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ORIENTALES  (Langues  et  Littératures).  On  comprend 
Mjoord^hui  sous  cette  dénomination  commune  les  langues 
s(  les  littéralnres  de  tous  les  peuples  de  PAsie  aussi  bien  que 
de  PAfrique  et  de  l'Europe  musulmanes.  Tant  que  lenr  étude 
scientifique  se  borna  en  Europe  aux  langues  et  aux  littératures 
des  peuples  d*orig!ne  sémitique  (Juifs,  Syriens,  Chaldéens 
Arabes  )  et  fit  entrer  tout  au  plus  dans  son  domaine  les  Armé- 
niens et  les  Coptes  chrétiens,  l*ex  pression  de  lUiéraiure  orien- 
tale fut  restreinte  à  la  littérature  de  ces  di? erses  nations. 
Mais  d'un  cAté  TEorope,  par  son  commerce  et  son  mouTement 
de  colonisation,  en  est  aîriTée  de  nos  jours  à  aToir  des  rela- 
tions de  plus  en  plus  attires  ayec  l'Orient  et  à  se  trourer 
en  contact  avec  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie  et  de 
PAMque,  et  de  l'autre  la  tendance  de  notre  époque  a  de  plus 
en  plus  été  de  suif  re  l'histoire  du  dé? eloppement  de  l'esprit 
humain  et  de  rechecher  dans  son  berceau,  situé  en  Asie,  le 
germe  de  notre  existence  moderne.  (Test  pourquoi  non-seu- 
lement les  langues  et  les  littératures  de  l'Orient  chrétien , 
fuir  et  musulman,  ont  été  étudiées  STec  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude, mais  encore  les  œuTres  intellectuelles  des  peuples 
du  plateau  de  l'Asie ,  des  populations  participant  à  laciTlli- 
sation  iodo-chinoise ,  sont  entrées  dans  le  domaine  des  étu- 
des scientifiques  et  des  connaissances  pratiques.  Il  serait  im- 
possible à  un  seul  indiTidu  d'embrasser  dans  tous  ses  détails 
un  si  Taste  ensemble  de  notions  ;  aussi ,  parmi  les  orienta- 
listes, les  uns  se  sont-ils  spécialement  consacrés  à  l'étude 
de  l'Asie  orientale,  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 
peuples  participant  à  la  civilisation  chinoise  (on  les  appelle 
sinologues),  d'autres  à  celle  du  monde  indien  (  on  les 
appelle  indianistes),  d'autres,  enfin,  à  l'aude  scientifique 
et  pratique  des  langues  de  l'Orient  musulman  (arabe,  persan, 
turc  et,  suivant  l'occasion  et  le  besoin,  malais,  hindoufttani, 
arménien  et  berbère)  ;  alors  que  d'autres  encore  se  livraient 
spécialement  à  r<^tude  de  la  Bible,  notamment  à  l'archéo- 
logie juive,  et  y  rattachaient  l'é\ude  de  langues  anciennes 
déjà  tout  à  fait  ou  à  peu  près  éteintes  de  l'Asie  en  deçà  du 
Gange  (  phénicien ,  syriaque ,  chaldéen  ,  éthiopien ,  anti- 
quités assyriennes  et  babyloniennes ,  etc.  ).  Un  plus  petit 
nombre  d'investigateurs  (les  égyptologues)  se  sont  consacrés 
4  jeter  quelque  lumière  sur  les  choses  de  Tantique  Egypte. 

L'attention  des  savants  de  l'Europe  se  porta  dès  le  moyen 
âge  vers  les  langues  orientales,  en  particulier  vers  l'arabe, 
et  cela  par  deux  motifs  principaux.  Le  premier  fut  l'esprit 
de  prosétjftisme,  qui,  au  moyen  de  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, voulait  réfuter  les  mahométans  et  les  convertir  au 
christianisme.  Dès  le  milieu  du  quinzième  siècle  le  pape  In- 
nocent IV ordonna  de  fondera  Paris  des  chaires  pour  l'ensei- 
gnement de  la  langue  arabe  ;  les  papes  Clément  IV  et  Hooo- 
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f  rius  IV  s'intéressèrent  aussi  à  cette  institution.  Sons  le 
pontificat  de  Clément  V  le  synode  réuni  à  Vienne  décida  que 
des  professeurs  d'arabe  et  de  chaldéen  seraient  établis  à  Rome. 
à  Paris ,  à  Oxford,  à  Bologne  et  à  Salamanque ,  afin  de  pou- 
voir mieux  convertir  les  mahométans  et  les  juifs.  Le  pape 
Jean  XXII  notamment  rseommandaè  Tévèque  de  Paris  de 
veillera  ce  que  ces  langues  fussent  enseignées  à  la  Sorbonne. 
Le  second  motif  qui  porta  à  s'occuper  de  littérature  orientale 
M,  le  xèle  scientifique  qui  voulut  reiulre  accessibles  à  l'Occi- 
dent les  ouvrages  des  Arabes  relatifs  à  la  médecine,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  philosophie,  ainsi  que  les  ouvrages  d'Aristote 
traduits  en  arabe.  Dès  la  dernière  moitié  dn  domième  siècle 
il  parut  des  traductions  latines  d'ouvrages  arabes  surtout» 
dont  le  nombre  alla  toujours  en  augmentant  pendant  le 
moyen  âge,  et  qu'on  imprima  à  partir  du  quinzième  siècle. 
La  réformatton  encouragea  l'étude  des  langues  orientales  en 
s'appliquent  à  la  critique  biblique.  Afin  de  mieux  étudier  le 
texte  hébreu,  ainsi  que  les  anciennes  traductions  dn  Nou- 
veau et  de  l'Ancien  Testan^ent  en  langues  orientales ,  pro- 
testants et  catholiques  rivalisèrent  de  zèle  pour  apprendre 
la  langue  rabbinique,  l'arabe,  le  syriaque,  le  chaldéen , 
le  samaritain  et  l'éthiopien.  Les  catholiques  songèrent  aussi 
à  créer  des  missions  en  Orient  En  1627  le  pape  Urbain  Vin 
fonda  à  Rome,  pour  les  missions  catholiques ,  le  CoUegium 
pro  Fide  propaganda ,  où  l'on  enseigna  les  langues  orien- 
tales (  voyez  Propâgaudb  ).  Les  missionnaires  jésuites  de  la 
Chine  et  du  Japon  firent  en  même  temps  connaître  à 
l'Europe  les  langues  de  F  Asie  orientale  et  leur  littérature.  A 
partir  du  dix  -  huitième  siècle  l'étude  des  langues  orien- 
tales reçut  une  direction  plus  scientifique.  On  ne  se  borna 
plus  k  les  étudier  dans  des  buts  bibliques  on  de  mission, 
mais  pour  connaître  la  littérature  qu'elles  possèdent  et  par 
le  l'histoire  et  la  civilisation  des  peuples  de  l'est«  Dans  les 
Indes  orientales,  l'Anglais  W.  Jones  appela,  de  1780  à  1790, 
l'attention  sur  la  richesse  delà  littérature  hindoue;  et  il 
fonda  en  1780  à  Calcutta  la  Société  Asiatique ,  qui  a  tant 
contribué  aux  progrès  des  études  orientales.  A  Paris  Sylvestre 
de  Sacy,  à  partir  de  1790 ,  donna  une  vive  impulsion  à 
l'étude  de  la  langue  et  des  écrivains  arabes.  Tandis  que 
jusque  alors  les  études  orientales  étaient  restées  dans  ua 
état  d'infériorité  réelle  è  l*égard  des  autres  sciences ,  on  les 
vit  vers  la  fin  du  siècle  dernier  prendre  tout  à  coup  la 
plus  brillant  essor,  se  créer  dans  les  diverses  sociétés  asia* 
tiques  des  organes  influents  ;  et  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées elles  constituent  un  élément  essentiel  de  la  dvilisatioa 
moderne. 

Les  principales  parties  dont  se  compose  la  littératore 
orientale  sont  s 

I 


3  '  1  OBIfNTALpS  - 

1*  La  liUérature  chinoise  (  voyéi  ti^Nft  )  i  • 
2*  La  littérature  japonaise ,  qui  se  rattaclie  complé- 
lement  à  la  littérature  chinoise ,  qui  lutte  de  richesses  et 
d'étendue  avec  elle ,  mais  qui  est  encore  peu  connue.  En 
Europe,  Siebold  et  Pfizmeier  sont  ceux  qui  s'en  sont  le  plus 
occupés; 
3*  La  littérature  anamitique ,  comprenant  les  ouTrages 


et  des  tii^bis^Les^ffs  Yli^lo^quf»  relatitsaui  dogmes 

et  aux  ,,  -  "J 

la  plusj^ande  fiartie^vMnnén^ensuilt  de  dbmbieut  ouvra- 
$et  relatifs  à  Phislbire ,  a  la  botanique  et  i  d'aufres  sciences 
naturelles,  de  même  que  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre. 

4"*  La  littérature  mongole,  qui  naquit  au  nooyen  âge, 
lorsque  les  Mongols  réunis  e|i  corpf  de  nation  par  Djingis- 
Klian  adoptèrent  la  religion  de  Boucidha  pt  i'alpbalict  nk>ngpl 
•etuel.  Une  foule  d'ouvragée  rêlatifi  aul  dogmbs'et'airxtrè^ 
ditions  de  la  religion  de  Bouddha  furent,  à  partir  de  cette  épo- 
que, traduits  du  thibétûin  en  mongol.  11  existe  aussi  en 
lÂngue  mongole  des  ouvrages  historiques ,  des  poésies  épi- 
^oes,  des  romans  et  des  contes ,  les  uns  ôrigmauxTi;^  ^au^ 
très  imités  de  modëes  hindous.  On  retrouve  le  même  ca- 
ractère dans  la  littérature,  moins  importante,  des  Kalmoucks  ; 

6**  La  littérature  mandchoue,  qui  naquit  seulement  à  Té- 
foque  où  les  Maiikâioux  firent  pour  la  deuxième  /ois  la 
coaquètede  la€hhie  (  1644  ).  La  dynastie  maudchoue  qui  de- 
1^  lora  i*est  BMiBieBUê,8ur  letr6ne  de  la  Chine  dota  peu 
à  peu  80A  peuple  de  ta  civilisation  chinoise.  On  traduisit 
d9Be  en  langl»^  mandchoue  lea  ouvrages  de  l'ancienii^  liUé- 
rature chinoise  >iiotamineiit  .les  livres  sacrés  et  lesouvrages 
hiaiorjquesf'et  m  «omposa  également  dans  cette  langue  de 
jwftveauxr  ouvrages,  tels^qu«îdes  grammaires,  des  diction- 
naiiefl.  La  littésature  roandclipue  se.  recommande  donc  à 
TEurdpe  comme,  pouvait  lui  faciliter  rinteUigeoce  des  an- 
ciens TQuwrag^^Si  f^tinofe^' la  langue  mandchoue  n*étant  pns 
difBcile  (4W|(«(t  IUnochov  )  ; 

e^là^lUtfaratur^  tatare,  comprenant  :  a,  la  littérature 
oitiçourigMe^'  qui  k  partir  du  huitième  siècle  se  répandit 
parmi  4e»^ i. Ou igoures  occidentaux,  habitant  l'Asie  cen- 
trale; 6,  lia  littérature  du  I^aggataï,  appartenant  à  la 
liorde  tatare  4u  même  nom  en  Boukharie,  laquelle  le  porte 
depuis  le  règne  deDJaggataï,  Tun  des  ûls  de  ^jinghiz-Khan; 
c,  la  \\i\é^\^%du  Kaptçhaht  écrite  dans  le  dialecte  des 
Tutares  fixé$.à,Kasan  et  ht  Astrakhan ^  d,  la  littérature  des* 
0$xm»lis  r  que  nous  nommons  plus  particulièrement  Utfté* 
rature  turque-; 

V  La  littérature  th^béfaine^.  née  lorsque  le  Thibel 
adopta,; nu  septième  siècle,  la  religion  de  Bouddha.  £Ue 
comprend  une  loule  d'ouvrages  théplogiques ,  ascétiques  et 
cosmogomqtfes  des  houddhistes,  tvaduits  en  grande  partie 
du  aanskrit ,  plu»  des  ouvrages  d'iiistoire,  des  romans  ,  des 
dictionnaires  et  des.grammaires  ; 

a*'  La  UUércUure  malaise,àsà\ok  i  a,  la  littérature  malaise 
.proprement  dite,  née  parmi  les  tribus  uMlaises  qui  liabitent 
.la  presqu^C'de  MaUkkaet  TUe  de  Sumatra,  consistant  en  imi- 
tations de  tciditianssoltmusulmanes,  soit  indigènes,  en  contes 
et  en  poêmef  ;  e|6,  la  Utt^ature^Mutolae,  divisée  en  littéra- 
ture anciewieetcn  littérature  iqodenae:  la  première  écrite  en 
langue  kawii  dialecte  sanskrit,  qui  s'y  est  conservé  de  Tlnde; 
la  seconde,  en  langue  javanaise,  et  consistant  surtout  en 
toémeaeten  oontes; 

9°  La  Httérature  hindoue  (vofea  Innn).  De  celte  Iftté- 
rature  hindoue  naquirent  les  littératures  poli  et  prahrit, 
de  même  que  les  riches  littératures  existant,  ai^nnrd'liui 
dans  les  tangues  modernes  de  Tl  n  d  e  et  dans  leurs  dtalectes  ; 

iei^  La  littérature  persane,  divisée  en  ancienne  litté- 
rature persane  (  voyez  Zeiin  et  Peulewi  )  et  en  littérature 
persane  moderne,  et  è  laquelle  se  rattache  ta  très-pauvre 
littérature  desAfghana; 

1 1*  La  littérature  chaldéenne  Ivoyet  CnALoésm); 

1 2<»  U  littérature  hébraïgueeWà  littérature  posté- 
rieure des  Juifs; 
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13**  La  Rtlérature samaritaine,  brancne  delà  littérature 
Juive,  peu  riche,  ne  consistant  guère  qu'en  une  traduction 
du  Peotateuque,  en  préceptes  liturgiques  pour  le  culte  ju- 
dako-samaritatn  et  en  hymnes  religieux  ; 

14**  La  littérature  phénicienne,  consistant  uniquemeiil 
en  inscriptions  sur  des  tombeaux  et  sur  des  médailles; 

15**  La  littérature  syriaque; 

16*  L'ancienne /l//éra<tirf  éthiopienne  (  voyez  truinm  )  ; 
*    iT^U  liltértaure araire;  t 

18»  La  littérature  copte; 
'    id^tA  liUérature  arménienne; 

20**  La  littérature  géor^enne  ou  grusiemtB,  liée  anx 
quatrième  et  cinquième  siècles,  lorsqueja  Géorgie  se  fut  con- 
vertie au  cliristtanisme ,  encore  peu  connue ,  et  qui  a  été 
récemment  l'qbiet  dlntelligents  travaux  de  la  part  de  M.  Bros- 
se!. £11€ contient  deé  ouvrages  àe  théologie,  d'histoire,  de 
geogràptkie,  dfe])liilolOgie,  de  législation  etde  poésie.  M.  Bros- 
se! nous  a  donné  quelques  échantillons  du  poème  épique  TVi- 
rief,  dont  le  caractère  rappelle  la  poésie  épique  des  Persans. 

Il  ne  saurait  être  question  de  littérature  chez  les  autres 
peiTpte?~de  TAsie;  'car,  bien  qu'il  existe  des  livres  dans 
presque  toutes  les  langues  de  TOrient,  ils  manquent  d'origi- 
nalité dans  la  pensée ,  de  sensibilité  et  d'expression. 

ORIENTER (S'j.  VoyezEsr. 

ORIFLAMME  9  célèbre  bannière  française,  que  In  cré  • 
dulitéde  nos  pères  comparait  à  un  palladium,  dont  la  vue 
mettait  en  fuite  l*tnnemi',  elle. n'en  a  pas  moms  été  per- 
due uiaintes  fois  à  la  guerre,  et  renouvelée  sous  des  formes 
dissembtables;  de  là  vientque  les  auteurs  qui  la  dépeignent 
à  des  époques  distantes  les  unes  des  autres  en  font  une  des- 
cription différente.  Cependant,  la  superstition  s'était  persuadé 
que  quand  l'ennemi  mettait  en  pièces  cet  insigne,  comipe 
|e  firent  les  Flamands  1  saint  Denys  le  réintégrait  dans  son 
trésor»  Ce  conte  était  renouvelé  des  Grecs^  c'estrà-dtre  du 
laàarum.  Le  nom  de  Vor\ftamme  n'a  pas  moins  variée  on 
l'a  orthographié  de  six  nM^^ières  avant  de  récrire  comme 
onlC(  fait  apjourd'hui.  Avant  la  création  de  la  langue  fran- 
çaise, on  disait  auriflamma.  Ce  mot  barbare  venait  do 
grec  fXstiuXov  (  drapeau  ).  On  a  supposé  que  ta  hampe  ou  le 
glaive  de  roriftamme  était  originairement  recouvert  en  cui- 
Tre  doré,  de  là  le  mot  or,  La  draperie  qui  y  était  appendue 
était  de  couleur  de  feu ,  parce  que  le  rutige  était  l'emblème 
des  martyrs  et  de  saint  Denys;  de  la  le  mot  flamme.  Telle 
est  l'explication  que  donnent  à  tort  ou  à  raison  les  étymo* 
légistes;  mais  telle  n'est  pas  l'opinion  de  Court  de  Gébelin, 
qui  prétend  originaire  du  celtique  la  seconde  syllabe  du  mot, 
et  qui  la  suppose  analogue  k  fanon  on  fanion. 

L'oriflamme  était  dans  le  principe  la  bannière  de  l'abbaye 
de  Saint-Deoys  ;  sa  draperie  était  d'une  étoffe  de  soie,  qu'on 
appelait  cédai  ou  undal.  Elle  avait  été ,  dit-on ,  donnée  en 
présent  en  630  à  ce  monastère ,  par  le  roi  Dagobert.  Quand 
l'abbé  de  Saint-Denys ,  qui  était  en  même  temps  baron  du 
Vexin ,  faisait  campagne  à  la  tête  de  ses  vassaux ,  il  y  por- 
tait l'oriflamme,  comme  les  curés  des  autres  provinces  de 
France  faisaient  marcher  en  temps  de  guerre  ta  bannière 
paroissiale  à  la  tète  de  l'infanterie  communale.  L'Encyclopé- 
die de  1751  à  supposé  que  le  couvent  de  Saint-Denys  avait 
bannière  de  procession  {vexillum  beati  Dyonisii)ei  ban- 
nière de  campagne;  mais  rien  n'appuie  cette  supposition. 
L'oriflammo  ou  les  oriflammes  n'eurent  pas  d'autre  destina- 
tion pendant  plus  de  quatre  siècles.  Le  roi  de  France  devint 
alors  seigneur  du  Vexin ,  et  en  vertu  d'un  contrat  formel 
il  s^engagea  envers  les  moines,  dont  ta  couronne  devint 
vassale,  à  porter  anx  guerres  nationales  Tétendard  de  Saint- 
Denys.  Cette  vassalité  du  monarqne,  relevant  d'une  com- 
pagnie de  momes ,  dont  il  devenait  le  capitaine ,  le  gonla- 
lonier,  ou,  comme  on  disait  alors  ,  Vavoué,  était  une  des 
risibh»  bizarreries  de  la  féodalité.  £n  vertu  de  cette  conven- 
tion, Lottta  le  Gros  vint ,  en  1076,  lever  sur  l'autel  de  Saint- 
Denys  roriflamme.  L'histoire  mentionne  fréquemment  celte 
solennelle  cérémonie  du  drapeau  emporté ,  jamais  du  dra- 
peau rapporté.  Au  temps  de  Charles  V,  qui  leva  ahiii  l'on- 
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flamme  ^  la  draperie  se  détacliait  de  sa  liarope  ou  de  soi^ 
biton ,  puis(|uii  Daiiiel  rapporté  9tie  le  porte-oriflamme  se 
rattachait  au  cou,  et  la  gardait  ^n  manière  d^écharpç  jus- 
qu'à ce  quMi  eûtrainf.rarmée;  il  eqiiiAtonnâjt  ^ors  cett^ 

écLarpe, .  ^  ^'  , .  .  , . ,*  .  •/  -. *.  i. - .  i     '  ,^  .. ' 

L^ôriQamme  a.'éVé  â^ssi  p«ndànV^(rbis  siècles  la  bâbiiîère. 
national^  et  TiQ^igne  rçyat  qui  Vai(  rerô|)lacé^  la  chape  dé 
saint  Martini  Louis  fe  Jeune  perdît  l^ôritlâmmed^s  la  croi- 
sade de  1147;  mais  ridlippe-Augustç'nêViptDas'm^^ 
refiherchér  à  Saint- De ny s  j>our  W porter  en  Terre]  Sainte, 
en  (191  ;  H  la  fil^alemenl^  flotter  i  BouHnes ,  "en  1214  ;' 


quaiid  tls  possédaient  Paris  et  l^ainl-Denys;  cependant, 
quelques  relations  donnent  à  entendre  (^li^après  l'ex|>u)sîon 
des  Anglais.  Charles  Vit  lieVi  Une  nouvéïrc  briflaromei  Ce 
monarque^  trente-huit  anis  après  là  niort  dé  son'  p^r^j^.sf 
('ojt  eâ  croil  un  oûnàge  de  1686,  intitulé  :  De  V Origine 
tt  des  Progris  de  là  hfonarckie  française ,  hissAi  porter 
une  oriflanuné  à  îa guerre;  une  chronique  manuscrite  affirme 
^e^ans  I*église  de  Sainte-Catherine-duAaI-des-ÊcolierSy, 
le  cardinal  d^Albî  remit  aux  mains  de  Louis  XI  une  ori- 
flamnôe  qu'il  se  disposait  à  déployer  contre  lés  Bour|;ui- 
gnons  ;  mais  nous  supposons  qu*il  ne  faut  voir  dans  ces  ré- 
cits qu*une  cérémonie  de  consécration  d*une  bvinière  royale 
que  par  habituJebn  continuait  à  appeler  orijlamme,  mais  qui 
n'arait  plus  rien  de  commun  avec  la  baronnie  du  Vexin  et  tes 
saints  autels  du  bienheureux  Denys.  M.  de  Barante,  se  contre* 
disant  sans  s'en  apercevoir,  atteste  que  depuis  1437  il  n'est 
plus  question  d^oriflamme,  et  affirme  dans  un  autre  pa^isage 
que  c'est  en  |465  que  «  pour  la  demère  fois  on  ait  parlé 
d'oriflamme  V.  Félibien^au  contraire,  rapporté  ^u'en  1534' 
t  une  auriflambé  se  voyoU  encore  au  tkrésor  deTabbaye, 
«  mais  à  demi  rongée  des  mites  ».       ' 

Kn  1790  la  fédération  du  14  Juillet  arbora  une  oriflamme, 
qui  était  le  chef  de  flledes  bannières  des  quatre^ringts-trois 
déparjtéments  ^  elle  n'avait  du  reste  rien  de  commun  avec 
f'anciénné^  ni  par  la  forme,  ni  par  la  couleur^  hij|>ar  le 
lieu  de  fa.  consécration,  puisque  c'est  au  Cliamp-de-Mars 
quWjB  fut  bénie,  de  la  main  de  M.  de  Talleyrand,  évèque 
<i'Au(un.  Elle  se  composait  d'une  draperie  bleue  semée  de 
Heurs  de  iis  d'or.  Elle  était  à  deux  fanons ,  comme  tes  an- 
cienséteodards  d'éj^liserOn  vit  renaître  en  Tan  iv  et  en  Tan  v 
4les  oriflammes  ;  mais  cellesKîi  se  passèrent  de  consécration. 
Le  Directoire  en  adressa  une  à  chaque  armée  de  la  républ!« 
que.  Elles  furent  réintégrées  en  cérémonie  au  Luxembourg^ 
après  le  traité  de  ëampo-Formio.  G"*  Babdir. 

ORIGAN  (deSpoc, monta^,  et  yiioL  joie,  parce  que 
cette  plante  se  platt  sur  les  inontagnes  ).  Genre  de  dicotylé- 
dones monopétales,  de  la  famille  des  labiées,'  et  très- 
voisin  du  thym ,  comprenant  des  plantes  herbacées  à  feuilles 
et  à  fleurs  ramassées  en  épis  serrés.  On  en  connaît  ^e 
vingtaine  d'espèces,  appartenant  presque  toutes  à  l'ancien 
«ooânent  Nous  cîteroos  Vorigan  commun,  dont  la  tige  at- 
teint: 0",66  de  hauteur^  et  dont  les  fleurs ,  disposées  en  épis 
oblongfi  o{i  cylindriques ,  forment  par  leur  agglomération 
des  corypabes  ou  paniculea  très-denses  au  sommet  de  la 
planle.  La  couleur  pbnrprée  des  bractées  et  du  double  pé- 
riantbe  donne  à  '  cettç  pU^ife  un  aspect  af^réablë.' L'origàn 
est  très-oommun  dans  nos  bols,  le  lon|;  des  baies  et  des 
chemins,  surtout  dana  les  parties  montoeuses  de  PEurope 
tempérée.  Froissée  entre  les  doigts,  cette  plante  répand  une 
odeur  agr&fijlé/qui  a  fait  préconiser  ses  feuilles  comme  s(o« 
macliiques^  sudorifiqnès,  emménagogUes ,  céphialiqués  et 
expectorant^!  préparées  en  ;inftisfoii  (l'instar  du  thé,  on 
les  a  employées  contre  les  suppressions  dés  menstrues ,  les 
llatuosités,,  le§  maux  de  tète,i  les  étourdissemenis  et  lé» 
affections  catarrliales  du  tliorax.  On  s'en  sert  en  bains  ou  eil 
fumigations  contre  la  paralysie  et  les  rhumatismes  chroniques^ 
En  Su^de,  on  ajoute,  dit- on,  une  infusion  d'origan  à  la  bière 
f^MT  la  rendre  pluH  forte  et  pliii>  enivrante* 


Vor}gan/ausse  marjolaine,  vulgairement  iipiiimë,mafv 
jolajtne,  est  une  plante  qui,  comme  la  précédente«^a  é(^.  fori 
usitée  fènn^cifie»  p'u^epdeu^a^matique  agréah|e,,tqiûqi)q 
et  ei^citantei  agissant  pij^palement  sur  le  sy.sième  m^^ 
veux,  ôiî  la  croyait  très-puissaiite  contre  les  afTeçt^oiis  d« 
cerveau,»  ^ on  l'employait  co^)re  la]  p^ysie,  Itapopjexie, 
\*ép\[^lj^  et  \ei.jlfii:fyfi/if.' On  la  donnait  encore  dan«  |e^>ma>i 
Udies  a^iniqpes  de.la  poitrinç  êtdè  rutérus^.teUesi^qtié  ca^ 
tarrhi^ , chroniques,;  chlorose,  aménocrbée.  Elle ]est  pei^ 
usitée ^iÛ.o<ù:fl'Mr  JMf. pétrie, ori^^ihaife^ué  lamarjolame  ii'eal 
pas  Ikien  déterniinée;  j^fi  croit  .qu'^eUe  vient  des  contrées  lit* 
torale»dii  nef^dèrÀfriquel         ,    , 

Vorigan  dictcme,,  Tuli;air€»u»t  nôiumé  '  cftç/âme  .</4 
Crè/é,  eft  une  plànt'^ .  ori^inâir^  d^i^fooptagii^s  dj^'l!ÎJ^  de 
Crète  ,^  cultivée  depuis  lpngtemt)$.  d^  les  j/ird(n» J)olani-^ 
qués,ét,dan&  lâquené  déj  t^tawslés^^l^o^iernes'  bjo^'cru  ror! 
coim'altre  le  dicta mé  des  po^ûâ  anpeips^  qu:,'sui,vlMil  cet' 
derniers,  avait  la  piiopriéte  mérVè^Hepse  dè^l^iire  fermer  i 
fliisiant  les  blessures  \p%  'plus  daiigerou^evC  Wl^oQvi^. 
;.  0aiG£IVfi,  le  'plus'  savabt  4é<;éçfivains  dé  Vf^iso 
primitive,  suniommé  ^dama7i^l0ttt|V.o^iae'qui.  di^-aif  dé 
diamanl,  suivant  les  uns  à  cause  de'  ^  paliencç  dans  5es 
recherches  et  dans  ses  études,  etisuiyantd'iiutres  à  (âiuse  de  1a 
force  de  ses  raisonnements  et  de  sa  pénétration,  ou  encore  à 
causedesa  constance  èlrésiater aux  erréùp,Jiaquil'à  Alexan- 
drie', l'an  185,  sous  le  règne  de  l*iemperêur  Commoile.  .^oq 
père  s'appelait  Léonida:**  C'était  un  homme  pieux  et  écl^dré; 
il  s'occupa  lui-même  de  l'éducatioU  de  son  fils,. et  lui  fit 
Commencer  de  bonne  heure  des  études  sérieuses ,  l'appli- 
quant  surtout  à  l'interprétation  de  P£criture  Sainte.  Le  jeuno 
Origène.  en  acquit  en  peu  de  temps  une  connaissance  qui 
dépassait  tellement  la  capacité  de  son  Age,  que  saint  Jérôme 
disait  de  lui  que  dès  son  enfance  il  avait  été  grand  domine.' 
Plus  tard  il  étudia  sous  le  fameux  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, et  sous  le  néo-platonicien  Anitponiiis  Saccai.  Il  ava:| 
dix-sept  ans  quand  eut  lieu  (202)  la  persécution  de,réin|>C7 
reur  Sévère  contre  les  chrélieiis.  Léonidas  fut  jeté  en  prison. 
Origène ,  loin  d^étre  effrayé  par  le  sort  de  son  père,  se  sentl^ 
saisi  d'un  tel  enthousiasme  pour  les  confesseurs  de  Jésus* 
Christ  quil  brûla  de  partager  leur  martyre.  H  encourages[ 
son  père  à  souffrir  le  martyre,  plutôt  que  de  rénonoe'r  a  ^ 
foi  de  Jésus-Christ,  et  à  ne  se  point  mettre  en  peine  déc# 
qui  pourrait  advenir  de  sa  femme  et  de  son  fils,  Cfépendav^ 
la  mort  de  son  père  lui  enleva  tous  ses  biens.  Il  se  ti'ouVÎ( 
réduit  pour  vivre  et  faire  subsister  sa  m'^re.  et  s^^  sœur  h  en* 
soigner  la  grammaire  et  les  belles-lettres.  $atnt  '  Clémep^ 
ayant  été  obligé  de  quitter  vers  of  temps  Alexandrie ,  ôa 
chargea  Origène,  malgré  sa  grande  jeunesse,  d'exposer  à  s^ 
place  la  doctrine  chrétienne  au  nombreux  auditoire  qui  wiy 
nait  entendre  saint  Clément. 

U  n'avait  encore  qœ. dix-huit  ans,  et  il  expliquait  aussi 
les  lettres  saintes  aux  jfemmes  et  aux  filles  :  la  calomnia 
pouvait  s'exercer  sur  lui  et,  le  noircir  ; .  pour  j  échapper»  u 
prit  un  parti  extrême,  dont  il  .serait  permis  de  dàujer  sans 
bi,  intportantes  autorités  qui  Tattestent:  il  sa,  mutila  lui? 
m^^,  renonçant  à  la  virilité  pour  continuer  sans  distrsko^ 
tioa  d^aucune  ttpi^ce  l'enseignement  quMl  avait  commence. 
Cette  résolution  et  cette"  vigueur  de  courage ,  u  les  M\^ 
toute  sfi  vie,  et  le^  porta  dans  tousses  actions  et  dans/j[o|^ 
ses 'travaux.  Sans  sô  sOuCiér  des'jugenieats  àii  public  ^',^ 
fort  de  l'approbation  do  l]év(^uo  d'Alexandrie,  do  Déi^é* 
trius,  Il  poursuivit  son  ^nvfe.  Il'  avait  depuis  Ipng^nyif 
copça.  (o  projet  d*un  graoa,  o,ii^vrage^  il  lé  coihm'ença  alii]^,^ 
et.  bientôt  rae^evf^,,grice!a  sa  per^Véranco  et  à  la'p'uis^ 


traplU-  P'éUUl.  ui)0  -^;-  -r  r-  -r-'- ^.TT'—jr  -r^ 

hébreô,  puis  \i»  différentes  versions  qui  en  af aient  été 
iaites,  par  lés  SepUnté,  par  Aquifa,.par  Symmâchus  et 
par  Xlîcodotion,'  lesquelles  étaient  distinguées  en  aulantdo 
colonnes,  il  y  ajouta depub  deux  autres  versions  grecques, 
et  l'ouvrage  parut  avec  cette  addition,  souâ  le  nom  d'X/  esta* 
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plet.  Oet  imiiCBtts  tnTMix  aecrurwi  U  réputetioii  dt)- 
rigène  »  et  on  Toiait  à  Alexandrie  dans  le  leol  bat  de  Toir 
rbomme  eélèère  qui  aTait  osé  enlraprendre  d'aérer  à  la 
tei^pkm  dirétienne  le  pins  grand  monoment  Utténdre  qu'on 
loi  eftt  encore  consacré. 

Mais  la  tranquillité  dont  Orifsène  ayait  Joui  Juaqne  alors 
allait  être  troublée  pour  jamais,  tes  traverses  et  les  Ticissi- 
tudes  de  sa  vie  commencèrent  à  la  guerre  insensée  que 
Pempereur  Antonin  Caracalla  fit  aux  baUtants  d'Alexandrie. 
Obligé  de  quitter  sa  Tille!,  Orig^  alla  cbercber  un  refuge 
en  Mestine.  Il  y  reçut  des  éTéques  de  la  profinoela  cbarge 
d'expliquer  publiquement  l'Écriture  Sainte  dans  l'église. 
Rappelé  dans  Alexandrie  par  l'éréque  Démétrius,  que  ses 
succès  rendaient  Jakmx  ,  puis  forcé  d'en  sortir  derechef, 
errant  de  proTince  en  proTince,  il  s'arrêta  encore  en  Pa- 
lestine, où  il  Ait  ordottné  prêtre.  Cette  ordination  parut  Ir- 
réguUère  à  quelques-uns,  et  son  é? éque  Démétrius  prélen- 
dit que  seul  U  aurait  en  le  droit  de  la  frire.  Toutefois,  Ori- 
gène,  rerenu  dans  sa  Tille  natale,  y  mit  an  jour  ses  cinq 
lirres  de  commentatares  sur  PÉTangile  de  saint  Jean,  huit  li- 
Tres  sur  la  Genèse,  des  commentaires  sur  les  Tingt-dnq 
premiers  psaumes  et  sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  ses 
liyres  des  Principe*  et  ses  Stromates,  Le  succès  qu'obtin- 
rent ces  écrits  ne  fit  qu'enTenimer  la  balne  de  Démétrius 
contre  Origine.  Il  fut  inquiété  et  contraint  encore  une  fols 
de  s'exiler  et  d'aller  chercher  un  asile  dans  une  terre  étran- 
gère. Il  choisit  Césarée  pour  sa  retraite.  La  jalousie  de  Dé- 
métrius l'y  poursuiTît  encore.  A  l'instigation  de  cet  éfèque , 
un  concile  dépoMet  même  excommunia  Orig^e.  Celle  mu- 
tence  fut  approufée  à  Rome  et  par  la  plupart  des  autres 
éTéques,  à  l'exception  de  ceux  de  la  Palestine,  de  fArahie, 
de  la  Phénicie  et  de  l'Achaie,  qui  demeurent  fidèles  aux  doc- 
trines d'Origèoe. 

Cependant  celui-ci  expliquait  au  peuple  de  Césarée  VÈr 
eriture,  et  le  nombre  de  ses  auditeurs  et  de  ses  admirateurs- 
■ugmentelt  de  jour  en  jour.  Un  nouTel  édit  fut  alors  publié 
contre  les  chrétiens,  sous  l'empereur  Maûmin.  La  pmécu- 
tion  fut  sanglante.  Origène  se  tint  caché  pendant  deux  ann<^ 
en  Cappadoce.  Quand,  en  l'an  237,  l'empereur  Gordien  rendit 
la  paix  à  l'Église,  Origène  fit  un  Toyage  à  Athènes,  puis 
alla  en  Arabie,  appelé  par  les  éTéques  de  celle  contrit  pour 
réftiter  l'éTèque  Beryile  de  Boltia,  qui  niait  encore  que  la 
nature  diTine  de  Jésus-Christ  eût  existé  aTant  son  incarna- 
tion. Origène  déploya  tant  d'éloquence,  que  fierylle  se  ré- 
Iracta  et  le  remercia  de  l'aToir  remis  sur  la  Toie  de  la  Térité. 
Quoique  âgé  de  plus  de  soixuite  ans,  il  traTaillait  avec  une 
ardeur  hifatigable.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  sa  réfutation  du 
philosophe  Celse ,  le  plus  estimé  de  ses  écrits ,  et  en  même 
temps  Papologie  du  christianisme  U  plus  complète  et  la 
mieux  raisonnée  que  ncus  offre  l'antiquité. 

Cliargé  de  fers  et  jeté  dans  un  cadiot ,  lors  d'une  nou- 
Telle  persécution  ordonnée  par  Tempereur  Dèoe  contre  les 
cSirétiens,  il  souffrit  tous  les  tourments  qu'on  imaginait 
alors  contre  les  sectateurs  de  la  foi  nuuTelle.  Sorti  de  prison, 
il  ne  profita  de  sa  liberté  que  pour  parier  et  écrire  en  faTeur 
de  sa  foi  et  pour  U  défense  et  la  gloire  des  martyrs.  Enfin, 
après  des  traTaux  hiouis,  mourut  à  Tyr,  an  commencement 
du  règne  de  l'empereur  Gallus  (254),  dans  la  soixante-sixième 
année  de  son  âge,  cet  homme  rare  par  ses  talents  et  plus 
encore  par  ses  Tertus. 

Peu  d*hoaunes  ont  été  plus  admirés  et  honorés,  et  en 

mime  temps  plus  attaqués  et  persécutés  qa'Origène,  de  son 

f  iTant  comme  après  sa  mort  :  on  l'accuse  notamment  d'aToir 

d  éfiguré  (es  Térités  du  christianisme  par  des  idées  néoplato- 

nidennes.  Sans  aucun  doute,  dans  son  ttTre  Des  Principei, 

dressé  sortont  anx  hérétiques,  et  que  nous  ne  possédons 

plus  que  par  la  traduction  de  Rufin ,  tt  a  exposé  un  système 

ibndé  sur  la  philosophie  de  Platon  ;  mab  11  ne  présente  ses 

Idées  que  comme  une  possibilité.  D'ailleurs,  comme  il  le  dit 

Ini-mêine,  les  hérétiques  aTsient  beaucoup  falsifié  ses  ou- 

Trages.  Us  étaient,  assure-t-on,  au  nombre  de  6,000  ;  mais 

B  s'en  fsut  que  tous  soient  parTenns  jusqu'à  nous.  Outra 


ceux  que  nous  aTons  d^  ncntioMiés,  on  a  encore  de  hil 
une  Exhortation  à  souffrir  le  martyre,  dnPhilogophismetui^ 
des  commentaires,  des  homélies  et  des  scolies  sur  l'ÉÎâri- 
ture  Sainte,  que  le  premier  |»eut-ètre  il  entreprit  d>Snterpr^ 
ter.  On  en  a  beaucoup  de  Ini,  maia  la  i^npart  ne  sont  que 
des  traductions  (libres.  Origène  rendit  aussi  plus  générale 
l'interpréUtion  figurée  on  allégorique  de  l'Écriture  eo  oea^e 
parmi  les  Jnift,  et  il  en  njeta  le  sens  littéral,  dans  lequel  il 
ne  ToyaH  que  le  corps  de  llnterprétatfon  figurée.  Sod  oi^ 
thodoxie  a  donné  lienaux  controTenes  les  plus  animées.  An 
quatrième  siède,  les  ariens  InToquaint  son  autorité  pour 
défendre  leurs  doctrines.  Parmi  ses  défenseurs  et  ses  adver- 
saires ,  on  trouTe  les  plus  sarants  et  les  plus  célèbres  Pèree 
de  l'Église,  saint  JérOme  entre  autres,  qui  se  déelara  contre 
lui.  La  doctrine  d'Origène  n'est  donc  point  nettement  con- 
nue. Yoid  néanmoins  ce  qu'on  en  sait  de  plus  clair  :  Ori- 
gène, profondément  Tersé  dans  la  connaissance  de  In  doc- 
trine de  Platon  et  de  celle  des  pythagoriciens,  n'était  pan 
étranger  à  la  philosophie  stoïcienne.   Il  distfaigualt  trois 
sortes  de  sagesses  :  la  sagesse  prolane,  qui  comprend  les 
sciences  et  les  arts;  la  sagesse  des  princes  de  ce  monde, 
c'est-à^lire  la  philosophie  occulte  et  l'astrologie  des  Chal- 
déens  ;  enfin,  la  sagesse  qui  a  sa  source  dans  la  réTélatioB 
et  l'ÉTangUe.  U  croyait  à  la  préexistence  des  âmes  dans  une 
région  supérieure;  de  là,  selni  lui,  elles  Tenaient  animer  le 
corps  matériel ,  avec  le  pouvoir  de  se  perfectionner  par  la 
connaissance  de  Dieu  et  l'instruction  des  bons  génies,  de 
se  purifier  de  leurs  erreurs,  de  s'élever  à  la  ressemblance 
avec  Dieu,  et  enfin  à  la  félicité  suprême  par  la  communica- 
tion intime  et  l'union  stcc  l'auteur  de  toutes  choses.  Telle  est 
pour  le  fond  la  doctrine  d^Orig^ne.  Ses  ouTrages  ont  été 
plusieurs  fois  imprimés.  Une  dM  meilleures  éditions  qui  en 
aient  été  laites  est  celle  de  Delarue,  hnprimée  à  Paris, 
173S-17&9.  eu  4  toi.  lu-fol.,  et  reprolulte  à  Wurtil>onig, 
eu  1785, 15  Tol.  in-S« ',  à  Berlin ,  1831  1848,  25  Toi.;  et  U 
Paris,  18M,  7  Toi. 

ORIGÉNISTES.  Deux  sectes  ont  porté  ce  nom. 

La  première,  qui  tirait  son  nom  d'un  Origène  qu'il  ne  fMit 
pas  confondre  aToc  le  saTantpère  de  l'Église  de  ce  nom,  exis- 
tait encore  sous  saint  Épiphane  ;  on  attribuait  à  ces  origteistes 
des  abomUuitions.  Ils  condaimuient  le  mariage,  se  senraient 
de  livres  apocryphes ,  etc. 

La  seconde  de  ces  sectes  proTenait,  au  contraire,  d'O- 
rigène, dont  elle  adoptait  les  doctrines.  Les  origénistes 
trouvèrent  dans  le  principe  de  nombreux  adeptes  parmi  les 
moines  de  Nubie  et  d'Egypte.  Le  cinquième  concile  œcumé- 
nique renouTela  contre  les  origénistes  les  condamnations 
prononcées  contre  Origène  et  sa  doctrine  par  le  concile  réuni 
sous  JusUnien.  Aujourd'hui  il  eiiste  encore  des  origénistes 
dans  la  Russie  méridionale  ;  ces  derniers  débris  de  la  secte 
d'Origène  se  font  remarquer  par  le  retranchement  de  la  Ti- 
rilité ,  qu'ils  pratiquent  à  l'exemple  du  maître. 

ORIGINAL  (  du  latin  origo,  ariginis,  principe,  nais> 
sance  ),  mot  qui  sert  à  caractériser  eicluslTement  tout  ou- 
Trage ,  toute  pièce  ou  lettre  qui  n'ont  point  eu  de  modèle , 
et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  des  copies,  toute  action 
qui  n'est  point  décalquée  sur  celle  des  autres.  Voriginal 
d*un  portrait  est  U  personne  qu'il  représente.  On  appelle 
oriçinalf  par  rapport  à  une  traduction ,  le  texte  même  de 
l'ouTrage  traduit.  L*ori^ijiaf  d'un  acte,  d'un  contrat,  est 
la  minute  qui  reste  en  dépôt,  et  dont  on  déliTre  des  copies 
â  qui  de  droit.  Il  en  est  de  même  d'un  traité  diplomatique 
dont  Voriginal  est  consenré  dans  les  archlTes.  On  dit  d'un 
tableau,  qui  n'est  point  une  copie»  que  c'est  un  original; 
on  qualifie  de  même  le  tableau  dont  le  peintre  n'a  eu  d'autre 
modèle  que  la  nature  et  son  imagination.  On  décerne  sas 
auteurs  des  breTcts  ^originalité ,  quand  le  tour,  la  forme 
particulière  de  leurs  écrits  ne  ressemblent  en  rien  à  ceut 
des  autres,  quand  Us  impriment  à  leurs  OBUTres  un  cschet 
tout  particulier,  qu'on  ne  saurait  imiter.  La  plupart  de  nos 
grands  écriTafais  sont  des  écriTains  originaux.  Qui  doociml» 
tarait  le  style  de  Pascal»  de  La  Bruyère,  de  Voltaire,  di 
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Pivl-Looit  CooniarP  Qé,  dose  awiR  été  pentéM  aatil 
origlBaleiiMBt  reDdoes?  car  roriglnaUlé  d«  la  panséa  réside 
peut-être  Meo  plus  cneore  dans  la  manière  de  la  rendre  que 
dans  la  pensée  eU^néne» 

On  appelle  orignal,  dans  les  rdadons  sociales,  nn  liemme 
ani  goôts,  au  habitndes,  aux  fonnes  eioentriqueSy  ne  pen- 
sant pas,  n*agissant  pas  comme  les  antres,  ayant  des  ma- 
nièresqd  n'^lpartlelUMBt  qu'à  Id  ;  Il  y  a  des  originaux  de 
langage,  de  physionomie,  de  pensée,  de  eostome,  dent 
aucun  ne  se  ressemble.  L'originalité  est  nous  ne  dirons 
pas  on  don,  mais  une  manifestation  toute  spontanée  de 
la  nature  Immalne.  L'original  se  fait  sou? ent  beaucoup  par- 
donner; mais  on  ne  paidonnen  rien  à  ceux  qui  voudront 
le  copier ,  car  Us  ne  seront  que  ridicules. 

ORIGINE.  Il  n*est  personne  qui  à  ce  mot  neconçoiTo 
tout  de  suite  comme  une  idée  de  naissance,  de  commence- 
ment, de  créatiott,  de  principe,  d'extraction,  etc.:  c'est  en 
effet  un  peu  de  tout  cela,  et  ce  n'en  est  cependant  rien  préci- 
sément Ces  divers  mots  ne  peuvent,  même  parlbis,  avoir 
ori^e  pour  synonyme  qu'autant  qnlls  rentrent  absolu- 
ment par  leur  acception  dans  l'ordre  moral  ou  métaphy- 
aquedes  êtres  :  ainsi,  naisioiice,  par  eiemple,  désignant 
dans  son  sens  ordinaire  la  venue  an  monde  d'un  être  ani- 
mé, ne  peut  dans  ce  cas  être  remplacé  par  oriçinef  mais 
il  pourra  très-bien  Têtre  si  au  lieu  do  Ikit  matériel  on  parie 
des  dfoonstances  où  II  s'est  effectué  :  ainsi,  un  enfant  sera 
d^ori^ne  ou  de  naissance  royale,  d'origine  ou  de  naissance 
obscure,  suivant  la  condltiott  de  ses  iiarents.  Les  mots 
sfmeke,  extradions  peuvent  aussi  figurément  être  pris, 
mais  senlemeirt  dans  ce  eu,  pour  originel  ^  encore  leur 
acception  se  restreint-elle  alors  à  l'individualité  :  ainsi, 
Ton  dira  bien  d'un  homme  qn'il  est  de  noble  ori^ne  ;  noble 
soncke^  noble  extraction  ;  mais  le  premier  de  ces  trois 
mots  conviendra  seul  en  parlant  d'un  peuple  :  ainsi,  les 
Francs  étaient  d'oH^iie,  et  non  pas  û*exiraetU>n  celtique. 
C  est  eo  prenant  l'cSet  pour  la  cause  qu'on  suostitne  par- 
fois dans  Toidre  moral  le  mot  prineipe  au  mot  origénê, 
eomme  danscette phrase  :  Dieu  est  l'or^iite  ou  leprincJiM 
et  la  Jf  M  de  tout  ;  on  désigne  alors  nnecause  première,  d'oà 
dépend  tout  ce  qui  est  en  nous  et  autoor  de  noua. 

ORIGINEL  (Péché).  Voyes  Pécné. 

ORIHUELA,  ville  d'E<pagne,  dans  la  province  d*A* 
ficante  età  68  kii.  sud-ouest  de  cette  ville,  sur  la  'S^ura, 
avec  16,478  liab.  Cest  une  vieille  cité,  qui  fasse  soceet- 
sivement  sous  lejougdes  Carthaginois,  de*  Rdinains  et  des 
Maures,  et  à  laquelle  ses  tours  carrées^ses  palmiera  et  ses 
dOmes  donnent  un  aspect  oriental.  Elle  fabrique  des  toiles 
et  des  chapeaux,  et  Mt  un  grand  commerce  d'huile.  Cesl 
une  station  du  cbemhi  de  fer  d'Albacète  à  Cartbagène. 

GRILLON.  On  appelle  ahisi  la  partie  de  le  fkoe  d'un 
bastion ,  qui  s'avance  au-delà  de  l'épaule;  elle estordi- 
'nairement  arrondie,  et  a  pour  but  de  couvrir  le  leate  du 
flâne  contra  les  coups  de  ricochet  de  l'ennemi.  L'empM  de 
|0ette  fortification  remonte  à  l'ancien  système  de  défense 
des  Espagnols.  Yauban  Tutillf a  dans  aea  différente  ayatè- 
mes,  et  Goehoom  et  d'antres  ingénieon  en  firent  autant 
L'orillon  n'a  plus  dlipplication  de  non  Jours. 

ORION,  fils  de  Neptune  et  d'Eoryale,  fut  cha  les  Grecs 
VI  personnage  tout  astronomique.  Son  origine  et  ses  aven- 
tures, en  apparence  si  ridicules,  formulées  par  les  pliilo- 
eopbes  et  les  poètes  pour  l'amusement  du  peuple,  sont 
ayittbollques.  Orion  est  le  Soleil,  l'£ronfs  égyptien,  nom  que 
les  Hellènes  firent  passer  deThèbes  et  de  Memphis  à  Athènes. 
Or  en  langue  phénioo-liébraiqoe  signifie  /e»,  iumière  ;  il 
est  le  générateur  de  ortri  (se  lever,  paraître).  Orion  fntches 
les  Grecs  le  Soleil  personnifié,  en  même  temps  ou  peut- 
être  quelque  temps  avant  Phcebus,  Apollon,  Hypérion,  Titan, 
noms  donnés  par  eux  à  cet  astre.  Les  sages  et  les  poètes 
beliénisèrent  Hor  on  Borus^  le  Soleil  des  Pharaons,  en 
Oriân,  et  le  cachèrent  sous  leurs  mythes  accoutumés,  em- 
blèmes toujoun  si  significatifs.  Ce  héros  était,  selon  eux, 
un  superbe  géant  :  sa  tête  touchait  las  nues  et  ses  pieds  le 


terra  ;  il  dépassait  de  tonlm  ses  larges  épanles  le  niveau  de 
la  mer,  au  milieu  de  laquelle  il  marchait  Diane,  du  haut 
dessin ,  voyant  une  tête  énorme  et  sans  corps  voyager  sur 
lesAoU,  lance  une  des  flèches  de  son  carquois  sur  elle,  et 
si  juste  qu'elle  tue  Orion. 

Orion  eut  une  première  femme,  du  nom  de  Sidé,  que 
Junon,  ou  Hêré,  ]alonse,  fit  OMHirir.  Orion  reeherciie  une 
noutelle  épouse;  il  demande  à  Œnopée  sa  fille  Mérope.  ie 
roi  deChio  la  Ini  refuse,  et  crève  les  yeux  au  héros,  qnfl 
a  enivré  et  abandonné  sur  les  grèves  de  la  mer.  Enfin,  Orion, 
aveugle^  se  réfugie  dans  les  forges  de  Lenmos.  Le ,  le  hé» 
roe-géant  saisit  et  cliarge  sur  ses  épaules  un  bel  adoles- 
cent à  la  blonde  chevelure,  et  à  l'aide  de  ce  guide  retourne 
ven  les  lieux  oè  le  soleil  se  lève,  et  dès  quil  a  touché  eea 
rivages  vermeils  et  si  connns  de  lui,  il  recouvre  la  vuow 
Bientêt  Orion,  vené  dans  Part  du  dieu  forgeron  de  Lemnos, 
bêUt  un  palais  aouterrafai  à  Neptune,  son  père.  L'Aurore, 
dit  le  mythe,  passionnée  pour  Orion,  inspire  une  cruelte 
Jalousie  à  Diane.  L«  mythes  représentent  Diane  outragée 
dans  sa  tendresse  par  le  héros-soleil,  envoyant  un  scor- 
pion qui  le  pique  et  le  tue.  Ce  fils  de  Neptune,  ijoute  It 
mythe,  aimait  la  diasse  avec  foreur.  Homère  peint  Orieo 
chassant  et  pourchassant  toojoura  avec  la  même  ardeur 
dans  lesChainpa-ËlysiettS,  après  sa  mort.  A  l'époque  où  vi- 
vait Orion,  une  peste  horrible  dépeuplait  la  ville  de  Thèbes  ; 
l'oracle,  comme  c'était  la  coutume  dans  les  grands  fléanx» 
fut  consulté.  Il  répondit  que  les  dieux  hifemanx  deman- 
daient deux  princesses  de  naissance  divhie.  Les  deux  fiUea 
d'Orion  se  dévouèrent;  leur  sang  inonda  les  autels  altérie 
de  ces  fanpitoyables  dieux.  La  parie,  sauvée  par  leur  dé* 
vouement,  leur  dressa,  avec  des  pompes  magnifiqnm,  u» 
bflciier  dans  la  partie  haute  de  te  ville.  Des  flammes  de  en 
bûcher,  dit  le  mythe,  sortirent  deux  beaux  Jeunes  hommes, 
ayant  chacun  un  diadème  sur  la  tête;  on  les  nomma  les 
Ctmronnés. 

Le  génie  des  Grecs,  tour  à  tour  tragique,  comique,  sati- 
rique et  moqueur.  Joua  sur  le  nom  d'Orion,  l'Horns  égyp- 
ien;  il  en  composa  un  mythe  plaisant,  au  Q^t  du  peuple. 
Ouron,  dans  l'idiome  des  Hellènes,  signifie  urine.  Leur» 
poètes  mytliiques  feignirent  donc  qu'un  certafai  villageois , 
du  nom  d'Iiyriée,  ayant  donné  Phospitalité  à  Jupiter,  à 
Neptune  et  à  Mercure,  cesdieui,  en  récompense,  commn 
en  agissaient  nos  fées  do  moyen  âge,  lui  dirent  de  former 
un  souhait  et  qu'il  serait  accompli.  Hyriée  souliaita  d'avoir 
un  fils  sans  commerce  de  femme.  Aussitôt  les  trois  dieux 
urinèrent,  et  c>st  le  moins  pour  le  plus,  sur  la  peau  du 
taureau  que  le  bon  villageois  avait  immolé  pour  le  festin 
sacré.  Ils  recommandèrent  à  Hyriée  de  l'enfouir  dans  In 
terre,  ce  qu'il  fit,  et  au  bout  de  neuf  mois  Orion  en  na- 
quit. Ce  mythe  grotesque  est  encore  tout  astronomique. 
Orion,  né  sans  le  concoure  d'un  père  et  d'une  mère,  est  le 
Soleil  primordial,  création  de  Dieu;  la  peau  du  taureau 
d'où  il  naît  est  le  signe  lodiacal  ainsi  appdé,  et  d'où  l'astm 
do  jour  sort  pour  briller  bientôt  de  tous  ses  feux  sur  l'hé- 
misphère boréal.  Cependant,  au  détriment  d'Horus,  le  So* 
leU  égyptien,  le  Soleil  grec,  c'est4-dire  Phmbos,  Apol- 
lon, Titan,  Hypérion,  avait  envahi  l'Olympe.  Le  bel 
Orion  ne  devait  pas  être  relégué  dans  un  exil  ahsoiu;  on 
en  fit  une  des  plus  briUantes  et  des  plus  étendnm  cons- 
tellations du  ciel ,  projetée  moitié  sur  l'équateur  et  moitié 
au-dessous. 

Orion  fut  depuis  cette  magnifique  constefiation  f<mnnlée 
dans  la  voûte  céleste  par  un  grand  nombre  de  brilUntes  étoi- 
les ;  elle  est  située  entre  les  Gémaux  et  le  Taureau ,  signes  du 
a^Mliaque,  mais  un  peu  plus  bas  qu'eux.  I£lle  se.  desaine  en  un 
grand  quadrilatère  Elle  est  composée  dequatre-vingtsétoilesy 
dont  trobtrèe-belles  et  scintillantes ,  et  sur  une  même  ligne , 
que  les  astronomes  noomient  baudrier  drorion^  le  peuple 
les  Trois-Rois,  d'autres  )e  Bâton  de  Jaeob,  le  Râteau.  Elle 
Mt  environnée,  comme  une  reine  du  ciel ,  d'une  conr,  d'une 
légion  d'étoiles  les  plus  blanches,  les  plus  pures,  les  phia 
scintillantes  du  fbmament  Dans  les  nuits  sereÙMO  dldim^ 
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el  mystéricRve  beaMté.  (Test  h  tort  que  Ir»  ancmis  »  Vif^ile 
entre  auti^, .  l'oot^  appc^^  nhn^oïKi.  Orton  .(le.  Quaseu» 
.Orion)  :  s^D  lever  4u  fioir  etwiNréseoçe  surriieriioii.  durettt 
•  lliiTef  jfutîfieot à  peine  «otto espl^ d'ewtrt^B  làii à kplae 
éclatante  constellation  de  la  GéleeUi„T€0te/ . 

•Pf»w»-BA»eii., 

OBIPEAQ  t  lam^  de  qihre  ou  de. lfite«  trèa-Aiteew 
fort  Ultue,  polie  et  Ui)i9(0«.aiii  ^  loin  a  L*éelaid#<l'or. 
On  mettait  autrefois  dea  faiaodô« '4!fldpf9P  ftf ec;  dei;  te 
tons  de  4ion»  aux  porcbea  daa^gVues  où  H  y  «rait/iiieHne 
(<He  ou  d<is.indu4g^cea.  il  hb  dit  plus  ordliiaiivnieQl  .de 
toute  étoQey  de  toute  broderie  qui  est  do  liMiv  or  ou  de  taas 
argent  :  on  babilla  les  poupées  d'oripeati  ;  les  acteurs  am« 
butants  m4  oouyerta  à'pripeam.  U  se  dit  par  exteasîoa  el 
liuniliiremontd'iineaiicienBe  étoi(|eou4i'iwi  fîea»  bêtement 
^t  Tor  est  passé»  et  figm^éso^t  dospavDaiefiid'eiprit  dont 
4e  brUiliiqt  n'ost  f>i^.de  bon  aioî  ;  Toutn'est  paa  OQiwr  dana 
^  poème,  il  y  a  bien  de  l'ort/Mov. 

ORlSSAf  prof  w;e  do  rMo>aoglaise,  d^pe^d^nt  de  ta 

Pfésidençe  de.G^lcuttai.dans.rindéeii  deçà  du  Ganfe^aur 

la  cMe  nord*6ue^.  do  gol/e  du  Jlfnflalej  et  aiiu^  ao  sud 

de  la  provinGe.de  B^w^  prés^ite  une  .«uperiieie  de  8^ 

inyriaaaètres  ^carrés^  «veo  deu&à  jtfois  imlljipoa  d'Mbil»ot«« 

pour  la  plupart  de  race  bindouOi^  Cependant,  dans  jesT^on- 

4agnes  de  J'intéUeor  on, .trouve  encore  queliqùe^  poupla^ee 

à  moitié  lativages»  qui.,appai1iooiient  à  lA>race  |«imitiY«da 

i^.  pnMqu%  4o  l!lode  au,  delà  du  iSMi^  ék  a'oqt  rien  de 

i:ômmua  avef  les.  Hindous..  Cette  provmce  est  d^TM^  ea 

huildistricts.  ^«s  viU^  les. plus  pcu^Uér^blas  sont  Kui» 

/a^,.«beMieOf  juur  je  |Cabaoaday,.]avec  40,000  habtiauts; 

l^agomai^  BaUutor,  %iiie  de.i0P,000,&mes,  jadis  bien 

poupin r^M>>»  «ui  est.  encflM-inipçr^te  à  (canse  de  son 

9^itM  (^  cbaotiera  et  de  ses  aiïioes.  JU  pi^tiace  d'O-. 

tissi|..a  en  des  roia  daua  lea^ temps  anpif^us-,  mfia  laor  bis- 

toira  est  inconnue,  et  elle  n*a  laissé  que  des  aouvenirs 

romap4i<|Ocs*  Celte  Tégiou  de  Tlndea  ctuellementsoutrivrt 

eu  ^9^  d'une  dis<;lte  de  lia,  qui y|i causé  la  monde  plus 

jle  600.000  ladividus, 

.    OBITHYE»  fille  d'fisecblét,  foi  d'Atbèuea, lut  ouïe-, 
yv»  purBotée»  qui  la  Iranapoita.»  àlrav«jrs  lesâira,.auii. 
'a  c'tme  doPaogée.  Aaseliiie.FlaiMB,a  sculpté  un  admira* 
44e  groupe  en  marbre  lepréeentaotrenièvomeot  d'Oritligrey 
groupe  qui  ao  trouve  aux  Ttoiieries».. 

OBIZABA9  ville  du  ilcxiqne,  dans  la  province  do  la 

Vera^Crua,  avea 37,200 kabitants^est située nou loin d*uB 

-w  ilcan,  .au  centre  d'un  territo'ro  boisé  ot  d'une  fécondité 

ixceptionoetle. X>u  y.ltouvo  de  noni>rea'es  églises,  «ne. 

école  supérieure,  et  use. active .labricalion  de  coton,  de 

^FSps  comnainsot  dd  tabac.  Ooeiipée  à  U  suite  d'un  court 

«iigagomeRt  par  les  Français  «(20  avril  1862)»  elle  ne  rentra 

«u  pouvoir  des  Mexicaina  qu'à  la  «bute  de  Maximilien, 

'  ORKHAN  ou  ORÇAN  »  second  aultan  ottoman.  Il  n'é^ 

^altquele  âlecaded  d'Oaman,  qui  le  désigna, pour  son 

>suecesiettr^  parce  qu'il  connaissait  son  génie  militaire.  L'atné, 

Al^^i/cftuyrespecU  lest  Tobotib  paterneUes*  et  ne  tut  que 

le v|<ir,d'OiUnint Eludant qMece^ui^  j«culait.sans  cesse. 

la  limife  do. ses  États^  Ala-l^dia  en  aaerausaaUle»  .bj|ses 

<par  des.  Ms  utile»  et.jdes  institutions,  durable».  Ce  fut  lui 

qutfit'firapper  lea  monnaies  oalionalea;  il  réglemonta  le 

«ooètumerCiéailesiaaissaiKcs  elorganis^^unearra^  per* 

jnanente. 

*  Un  des  preUiiBis  actes  4'Oriiban  fut  de  transfiorter  le 
sféga  de  son  empireà  Brousse  ^sa^nouvolle  conquête,  dont 
>la  altualionaiagniiqoo  l'avait  séduit  ;  puis  il  pourswvit  la 
gneivnsainlB  ««ne  énergie.  Nioomédie  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
otUentMU  efauta^deJUcée,  bb  seconda  viUe  de  lEmpire 
i^foc,  «t  tomber  la  decnitee  iiartière  opposée  en  Asie  au 
4éiMmMientdes  Ottouian»*  QrUan  s'empara  encore  de 
Porgame  sur  l'un  des  petits  princes  muaulmans.qui  s*étaîent 
paitagé  les  débris  de  r&npire  Seidjoucide.  U  employa  en- 
suite vingt  années  à  rendre  ses  &tata  prospères»  les  cou> 
viant d^un  bouta  l'autre^d'universités  ( md</rdsié)» de cara- 


van«éniis,dMiospioespour  iea  paovret(imnfiè)»H>è.it«Tnit  cm 
perBonoo  diâtribiié  des  vivras  et  d'abondantes  numOnne^ 

Cependant  la» guMna.cirile  qui  déaeiait  l'empire  byxnii* 
tin  fit  juger  k  Orklian  qu'il  pouvait  aiiémentiSonnMlCre  tn 
rive  grecque  de  in  Propantido.  âoU.  Aia.Snliyuiaia  prit  In 
ville  de  Taympo  pao  auapriso  ei  L'impoitanto  place  de  Gêà^ 
lipoli ,  U  nleC  de^  CoMlMlumple^  àJa  amie  d'un  ànmM^ 
meni  de  terre  qui;  en  .ren)r*aa .  iea.  nusâfilaf  ;  b'émpnmar 
4ean  Kantaliuiène^  qui  avaitedo^né.  au  fille  formaringa  4 
Orkhan,  aepla^snit;  aaalaleauHjtoJMionditpoint' un.  ooa» 
quête,  et  UMUiKit  i'annénauivanto^  TUl  do  4'taég|be  (édan), 
dans  la  soixaate-quiunèna  année  do  .son  éga  ot<  bi  ttcain» 
cinquième  de  son  règue*  Go  lut  Qrbban  qui  pot  -le  pve* 
mier  le  titre  de  pêékhah,  et  lft..nom'de5tièlimo»i>oii/« 
Tient  de  rentrée  de  aon  paiaia,  dpnt)  il  enisln  ouenm:  de 
magnifiques  ruines.  Son  successonr  tutsenaoeoMi  fits, .  Jfusi-< 
rad'Khan  ou  Amurai  V*         ^   •  W4*A.  Ovccmu 

ORi;NEY(Iles).  Koyea  OacauM.  •  ..  .1 .     .      - 

ORLANDO  LASSO.  FoycaUsso^Orlandorfi). 

OlMhZ  iJiUuon).  Kofos  Fuiinu. 

ORLÉANAIS»  ancienne  provinoo  de  France,  dont  in, 
capitale  était  Or  léan  a,  et  qui  eompronait  cinq  paya  a  l'Or- 
léanais propre,  fesserré  entre  le  GAUnaiSk.|a  Beauce^.la  So« 
logneetleBerxy;  le  Blaiaois»lajSologueetla^0en0ce» 
aubdivist^  en  troia  petits  psys  :  le  paya  Cbnrtrnrin»  le 
pays  Dunois»  et  le  paya  Vend6moiS3elle.était  boméeau 
nord  par  Tlle  de  France,  à  l'ouest  par  le  MmuOi  un  aud* 
ouest  par  la  Touraine,  au  sud  par.leP^y,  au  aud-eat  par 
le  Nivem^,  à  l'est  par  lu-Boiingogno  et  ISi  Chawpagpe»  Au- 
jourd'bui  cette  provûuo  est  fondue  preagoe  en.Otttîac.dana. 
les  départementa  du  Loiret»  d'JSuro^ei-Loi«  «et  do 
Loir-et-Cher.  Elle  passait  autnttoia,pour  une  daa  pina 
riches  et  des  plus  populeuses  do  ceutre  4e  la^France. .  . 

I  ,j.  SaïuTt^uoinu . 

ORLÉANISTES ,  'Bom.)i«o  ^i*<m.  4mkm  dAià«  lom  de. 
la  première révolutâan,. aux. pacti4ann.dttdnod^prléans 
Phiiippci«Égali(é,  à  osua  q^i  réraibnt  ponr-JulOa.  eoutfonne 
de  France.  Sous  la  Aestaurationi  il  y  outiinounteatahlMMnt 
un  parti  orléanisto;  maia>U  Avait  le  «rin.de  aejcaobcr  der^ 
rière  les  11  béraus.  A  l'aide  do  quekpiès.întffigues,  dont  lo 
résultat  ftat  un  moment  Ideo  oomproîris,  la  rérotutiunxle 
JuillOt  vit  l'orléanisnM,  rq»résenté|i«t^ouln-Pbl4lppe» 
s'asseoir  enfin  sur  le  Irène,  Le  Ui^vdbr  lAM  H.dîspara. 
de  U  scène;  mais  le  parti  orléaniste  n'yenoeut^pim  P»# 
moine  à  intrisuer  sourdement  avant  et  apaès  >8T0.!-    .. 

ORLIÎAN^»  cbeMieu  du  départ<unenl.du  iKalrp^.à 
lâi  kil.  Bud  de  Parâi,  sut  la  rire  di)(wtodo  ;ia,Loire»  avec 
que  popuLilioa  de  48,976  babilaols.  (1179).  SiègA  <l'u» . 
évécSié  j^uirru  ;aiil  de  Paria,  d'une  ét^ii^consiatorialo  cal- 
y'.Aistp,  d'une  cour  d*appeU  dont  lo  reasor(  coo  peend  les 
(U'p.u'l  e:»  enta  d'Aulre^t-Loire,  Uâr'«t*Cber  et  Loiret,  ci  tic 
f^lle  po^ède  des  tribunau^^.de  pr^ièrejostanfiO  al  de 
coin  eieo;*un.coo6eil.de  prud*homQie««  une  bourra  et 
unccliarabredecommereei  une  aucoursalode  la  Bapgua 
de  Fi>inep,  ou  eutropèt  réel,  un  lycée,  une  écolfscfoor 
AV.Tô'  d0«»)Hleciae,  une  école  prim^ii^  supérieurs^  uae. 
école  pratique  .dé  dessin^  une  biblfoUi^qoe  de.49,Q0(>i.i«tt 
hinios.  un  jiiUspo  de  pointure  -et  d^sntiquitéa^  .Uki  Mêlée 
d'hi>»toire  naturelle,  un  théàtrottune  Société  mtioBaleii 
des  scieneea,  i)oilea*leltreo  et  aita«  O'est  une  staisn.  desij 
chemina  de  lerAu  «entre  et  de  BonleaUb.-       .  m  .^     ^ 

L'imlustrie  et  le.eommeroe  y  ont.prinoipaleu)ont<ppur 
objet  llmportaUoodea  épiées,  lai  renUdos  vins dssi  alaat 
toura ,  qui  sont  trèstabondants«  et  dont.queiques  crûs  mé* 
ritent  dTétre  distinctes  ;  U  (abricatiou  ftes  aloooU  et  de  plui 
sîenraeapèeesde  vinair«»  tort  en  vogue,  épuration, et  1^ 
blanchiment  des  cires,  U  préparation  «^.le.tannag^  de»  cuin. 
Us  ralfinage  du  sel  et  du  sttcre,.la  pcéparation  de  tautoi 
sortes  de  mélmsesetde  sirops,  la  distillation  des  liqoeiirs» 
le  Alage  du  liu,  du  chanvre ,  du  coton,  et  des  laines ,  U  tàr 
brication  de  drap  et  étoHes,  telles  que  serge,  flanelle,  co- 
tonnade^, ioVj»  peUttes,  direrses  soieries»  et  les  coav•^ 
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tares  de  laine;  la  Tente  des  grain»  et  dea  farinea  da  Berry 
et  de  la  Beauce»  la  fabrlcatioo  deUeénue,  de  Loutea  aor- 
tes de  cooleora  et  de  jcollea;  la  préparation  duB/^rani- 
mal  et  de  toûlea  .sortes  de  <fccules  et  de  pâtes,  telles  qoe 
Terroioelle, macaroni,  ete.;  la  caroposition  de  loutea «ar 
pèces  de.prodoitt  clilnifiuess  la.  fabrication  des.B>élaii9| 
des  bbleis  de  quincaillerie»  et  particulièrement  des  limes 
et  dea  teox  ;  la  Tente  4*ivm|  iminensa  qnantit^  de  sabota  et 
d*ob|ets  envMsy  teis  qQ^.cDiillère%  assiettes»  vises^elA.! 
travaillés,  dans  lesTHlaseade  la  fora;  la  bijonterie^  l'ett 
|èiTerie,,4a  poterif),U  felâocerie»  la  tuilerie^  >elc.  '  ..^  «^ 

LaTiUed*0r4éansestbâUi»s«r  une  émîiienc«q«la'aàaiiae 
)iii  midi  Teisla  U^t,  dsnsi  niae  plaijAe  nagniOqae,  erréséii 
PAC  ce  fleuve  et  par  le  Loieeli.  Dembbnulevmrda,  asF4>blei* 
ment  ombrage»  i*iin  intérieur,  l'autre  extérîènr/aépsféi 
parunmw.etdes  fqsaéAsaas>aaav«a  partie  combles^  ftii« 
ment  son  enceinte^  a  pins  de  %  bitamètres.  fille  leat  «n 
entre  envfïeppée  par  bnilfanbooEga  populeiixi  «iônl  l\uii 
celui  de  SafalUMareenov  aitoésnr  la  rivi  gaudie-defli 
leii^,  •eemonwiqiie  dTee  la  ville  par «■  pont  lonf  de  BS9 
mètres»  eonairuit  de  176t  à.  1701.  LeS  quartier» iandën^ 
aontgâiéralement  ana>  bâfis;  mati  la  plus  grande  partie 
de  bi  Tille  se  cempoiede  rou  larges,  propres,  bien  per'* 
cées  et  bordées  de  maisons  dMne  l>et!e  construction  ;  Paritff 
ses  monuments  on  remarque  la  cathédrale  (Sainte-Groii), 
une  des  plus  belles  de  la  Franee  pour  fa  hsrdiesse  de  sa 
coupe  et  la  délicatesse  de  ses  ornements  ;  Téglise  de  Saint- 
Aignan^  dontonedmire  l'arebitecture  gothique  et  la  cha- 
pelle souterraine;  Panden  bdtél  de  ville  (1442-1498),  qui 
renferme  auj(5ûrd1rai  les  musées;  le  théâtre,  l'hdtel  de 
réVéehé,  le  nouvel  lidtel  de  ville  (1530),  l'hôtel  de  )a  pré. 
fecfure»  restauré  et  agrandi  en  li864,  la  halle  aux  blés, 
llidpital  général,  la  bibliothèque  publique,  les  maisons 
bistorfques  d^Agnès  Sorel,  dé  Diane  de  Poitiers,  des  Étuves, 
do  doKre  Saint  Aignan ,  ds  François  I*^,  de  Pothier;  la 
porte  Saln'-Jean,  la  seule  qui  soit  restée  debout  de  l'sn- 
cienne  enceinte,  le  magasin  à  poudre,  construit  dans  une. 
anc  enne  tour  de  défense ,  dite  la  tour  Blanche.  Orl^fans  ] 
possède  trois  statues  de  sa  libératrice  Teanne  d'Arc,  une  an- 
tienne,' en  pierre,  une  copie  en  bronze  de  celle  dé  la  prio-  ^ 
eesseUarie  d'Orléans,  une  équestre,  en  bronze,  due  au! 
ciseau  de  Foyatier,  inaugor^e  en  1855.  Orléans  est  abritée, 
par  son  immense  forêt,  l*une  des  plus  belles  de  France  et 
qui  a  50  kil.  de  long  sur  20  ou  25  de  large. 

César  mentionne  CTrléans,  sous  le  nom  de  Genàbum^ 
comme  une  des  positions  les  plus  formidables  dés  Car- 
nutes.  Dans  sa  sixième  campagne»  elle  lui  opposa  d'abord 
one  Tigoureuse  résistance;  mais  il  s^en  ep)para  par  un 
assaut  de  nuit,  et  la  fit  raser  après  Tavoir  pillée  et  incen- 
diée. Après  la  conquête,  une  colonie  romaine  s*y  établit. 
Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  d 'Au rélien,  qui 
Pavait  visitde,  qu'elle  prit  un  cerlain  accroissemeoté  On 
lui  attribue  ses  plus  anciens  monuments  et  la  plupart  des 
Toies  romaines  qui  y  aboutissaient.  Elle  changea  même 
son  nom  primitif  pour  prendre  celui  de  cet  empereur  (Au^ 
relianum),  dont  plus  tard  on  fit  Orléans.  i:n451,  Attila 
mit  le  siège  devant  la  ville ,  qui  fil  une  opiniâtre  défense, 
excit<fe  par  son  évêque  saint  Aignan^  jusqu'au  moment  où 
Aétius  vint  la  délivrer.  Lors  du  partage  des  £tatsde 
Clovis,  Orléans  devint  la  capitiie  du  royaume  de  Cl p do- 
roi  r,  qui  comprenait  la  Sologne,  la  fieauce,  le  Blaisois, 
Je  Gàtioais,  l'Anjou  et  le  Maine.  Un  instant  annexé  an 
royaume  de  Bourgogne,  le  royaume  d* Orléans^  sur  la  fin 
de  la  première  race  et  pendant  le  coura  de  la  seconde,  ne 
fut  plus  qu*une  dépendance  de  la  N  eu  strie. 

Lors  du  déraerobrcm'^Qt  féodal,  Orléans  devint  un  duché, 
et  fut  compris  dans  les  possessions  de  la  race  de  Robart  * 
le  Fort.  Hugues  Capet  le  réunit  à  la  couronne.  Plus  tard  il 
fut  érigé  en  ducbé-apanag.;  en  faveur  de  diverses  branrbes 
collatérales  de  la  maison  régnante.  Déjà  célèbre  par  l'an- 
cienneté et  l'éclat  de  son  siège  épiscopal  ainsi  que  par  le 
teine  de  plusieurs  conciles,  Orléans  fut  encore  renommée 


ao,moyen  Age  par  sa  femeirae  «nfrerelté  dé  drelt,  fdiidée 
en  1312.  Anquinaième  sièele  elle  deyinf  le  demlerbiale- 
vard  de  la  royauté.  Assiligée  eft  1428  par  les  Anglàiè,  le 

eirniaeneila  ville  étalent  rédntles  à  U  dernière éxiréélté; 
journée  ém  Harvngt  M  tfvaM  6tét6utespeir,'quàDd 
elle/ut  délivrée  par  Jeen  lié  d'Arc.  Peiicfant  les  guerres 
dtereUgioil,  OrlJiàns fut, en  1560  ,  lelien ot^'Se  if^ùnirent 
les  étata'^éàévfujtf poiseNe  tomba  an  pouydirdés  bbgue- 
na<f,•^e^eff'firent>lènr  fltice  d^armes.  fteuçoisj  dufe  de 
OuiseJflnt'l'à6«;égfr,  «ety^troUTa  labiort.EnlG^elfip 
se  déclara  pour  la  Ligue,  et  né  fit  Sa  souAtissIôn  à  Benrt  IV 
qiie^iMn9anb'phietafd..Son1i!stoire  lle'bobfanâdès  ibrs^* 
evee  celle  de  la  monarchie.  '^  '  '."   '     ;  ' 

Après  le-désastre  de  Sedan  tes  PrusMcniir,^arit  le|^ 
veraemént  de  la  Défense  s'efforcer  delbmtinuer  là  guem 
per  Sens  les«meyen8  en  son  ponvotr,' avaient  lé  plus  graiid 
ialérêt  à  neutraliser <ees  èffi^rts.  Aus^i  à' peine  T«î'-1Vrh.t-i> 
intestique  ta  cavalerie  allemande  battait  le  pay^Ters^ia 
Loire.  Uncorps  bsfvarois,  sous  lés  ordres' du  général  véln. 
derTaBBf  s'avança  sor  la  route  d*Orléans;  tinënremlère 
démonstration  aytsirt-rencof^tré  delà  résistance, Tennem^ 
en  fit  one  autfê  -avec  des'  fjrcèa  plus  grKndeS,  refodla  nos 
troupes  à  Artesay  «t  aux  Ormes,  et  entra;  le  11  octobre 
1870,  dans  OHéims,  arprès  Un  combat  Hégal  que  le  géné- 
ral de  La  Mofterouge  fit  cesser  en  ordonnant  la  retraite 
ag  delà  de  la  Loire.  Ln  population  conserra  pendant  Toc- 
.  oupation  étrangère  Pattitude  h  plus  digne.  Cependant 
l'armée  de  la  Loire,  rassemblée  en  avant  dé  Tours,  se  ré- 
,  organisait  rtfpidemenl;  à  la  suite  de  quelques  engagements 
;  beoreax  elle  se'  mit  en  mardie  le  T  nbvembre  dans  la  di- 
!  rcctfon  d'OHéans.  Le  même  jour  el'e  rencontra' J'cnncmi  à 
,  Ouzotiér-lé^Marçhé,  au  ndrd  de  Baqgeiicy,  et  \é  battit  en 
!  lui  innigeant  des  pertes  sensibles.  Le  8  eut  Heu  t^ne  nou- 
.  velle  alifaîre,  qui  ne  fut  pas  moins  favors^lé  h  nos  anUes. 
Enfin  le  9  la  bataille  remportée  à  CoulmterS  entraîna 
la  retraite  des  Bavarois.  Le  {eudemafti  Ôfl^^ans,  défitréet 
isàlnaitle  retour  du  drapeau  tricplore.  Cette  notiteÏÏe  pro- 
duisit dans  toute  la  France  une  émotion  profonde, 
j     «  Après  la  prise  d*0rléans,  dit  M.  de  Freycihet,  s!  Ton 
'  avait  ma/ché  ^ôpt  de  suite  sur  Paris,  il  parait  établi  qu'on 
I  aurait  réosst.  dn  n'aurait  pas  trouvé  sur  la  route  une 
grande  résistanre,  et  les  jipneadlnvestîsst'ment  n'étaient 
pas  très-difficiles  à  romjlré.  En  tous  cas  on  aurait  détruit 
l'armée  baTaroise  avant  qu'elle  eût  reçu  des  renforts.  Les 
.Allemands  s'attendaient  à  cette  manœuvre,  et  l'on  en  con- 
cevait à  Versailles  une  grande  inquiétude;  c'est  du  moins 
ce  qu'assurent  les  rapports  qu'on  a  eus  depuis.  »  Marcher 
en  avant  c'était  l'avis  de  Gambette ,  des  généraux  Borel  et 
Martin  des  Pallières;  mais  le  général  en  chef  de  l'armer, 
d*Aurelles ,  ne  s'T  rangea  point.  Il  fut  alors  convenu  que 
la  ville  d'Orléans,' devant  servir  de  base  d'opérations,  se* 
ralt  protégée  par  uq  vaste  camp  retranché.  On  se  mit  aus- 
sitôt àfœuvre;  150  pièces  de  marine  à  longue  portée  ar- 
rirèrent  de  nos  ports  avec  leur  personnel  et  furej;t  (ilàcées 
aux  limites  du  camp.  Trois  nouveaux  corps  furent  éche- 
lonnés sur  les  bords  de  la  Loire.  Bientôt  l'armée  active  se 
trouva  forte  de  200,000  hommes  et  disposa  de  plus  de  5^ 
canons.  Trois  semaines  furent  employées  dans  ces  préfia- 
ralifs.  Le  80  novembre  le  général  d'Aorelles,  cédant  çnfin 
aux  pressantes  sollicitations  do  gouvernement,  se  porta  eu 
avant  par  PilhivierS  et  Beaurte-la-Rolande ,  et  le  15"  corps 
eut  la  garde  spéciale  d'Orléans.  Il  était  trop  tard;  nos  li- 
gnes forent  rompues  à  l'ouest  et  à  l'est  par  les  Allemands^ 
qui  s^avançaipnt  de  tous  côtés  sur  la  ville  en  masses  com- 
pactes. Kefouîé  sur  la  Loire,  d'Aurelles,  après  avoir  ttntè 
dç  résister,  diangea  d'avis  et  ordonna  l'évacuâlloo  de  la 
viHe,  qui  eut  lieu  le  4  décembre.  La  retraite  s'accomplit 
avec  une  telle  précipitation  qoe  l'ennem!,  en  prenant  pos- 
session de  la  ville* dans  la  soirée,  y  fit  plusieurs  milliers  de 
soldats  prisonniers.  Cette  seconde  occupation  dura  jus- 


qu'à la  fin  de  1871. 
ORLÉANS  (Ducs  d').  Le  duché  d'Orléanaa  été 
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«édépamagnmlWNDlirftdeprinrftiilMdyvastietdeYa-  i 
loU  et  de  Boarboo.  Sooe  l\iiie  et  rentre  il  j  eot  dm  ml-  ' 
40B  de  ee  nom  qui  pritaeDte  une  kmgaB  mile  de  prineee. 

ORLÉANS  (  Pbiuppb,  duc  d')*  diiqaième  fie  de  Phi- 
lippe de  TeloU,BéeB  1336,  cet  le  premier  qui  porto 
Je  litre  de  doe  d'Orléans.  Cet  apanage  Ini  Cet  concédé  en 
faTeor  de  ton  mariage  avee  Blanche,  ille  de  Philippe  le 
Bel.  Le  dne  eombettit  à  Pollicrs»  et  fnt,  en  1360,  enroyé 
en  Angleterre  comme  ota^e  pour  aasnrer  la  rançon  dn  rei 
Jean.  Il  monmt  en  1875,  tans  poetérlléi elle dnché 
4'Oriéans  retonma  à  la  eonronne. 

OBLfiAlfS  (Lmne  !•',  doe  n*),  né  en  1371  Tétait  le  ae- 
'cond  fila  dn  roi  Charles  V  et  de  Jeenne  de  Bonrgogne.  Il 
reçQt  en  naissant  le  tilre  de  comte  de  TaMs,  pois  edi  1 
de  dnc  de  Tooraioe.  Le  roi,  qnl  aralt  la  pins  tendre  amî« 
tié  poor  son  frèra,  loi  fit  éponser  Talentine,  filledndnc 
de  Milan  et  d'Isabelle  de  France.  An  mois  de  mal  1390, 
Vaienline  accoacha  d'o  n  fils.  A  cette  occasion  Louis  obt  nt 
dn  roi  l'échange  de  la  Tooraine  poor  le  dnché  d'Orléans. 
A  la  mort  de  la  dneh  esse  douairière  d*Orléena  (139'i), 
Charles  YI  lui  abandonna  le  vaste  héritoge de  celle  prin 
cesse  et  l'admit  an  conseil  /malgré  son  eitrème  Jeunesse. 

Le  roi  étant  tombé  en  démence,  lea  ooelee  a*emparè- 
reot  de  la  régenre,  et  exclurent  I  cuis  de  tonte  partici- 
pai ion  au  pouvoir.  La  liaison  crimbielle  qu'il  entrete- 
nait avec  sa  belle>scBor  I  s  a  b  e  a  n  Inl  permit  de  rentrer  an 
«onseil  et  de  reprendre  le  pouvoir  quil  avait  déjà  occupé.  Il 
firça  même  à  son  tour  le  doc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Hardiy  à  la  retraite;  et  se  voyant  seul  maître  dn 
royaume  y  il  dissipa  les  trésors  de  l*itat  avec  nne  désas- 
trfuae  pro^lité.  A  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  (U0«), 
Louis  se  fit  déclarer  lieutenant  général  du  ro}anme;  msia 
il  devait  trouver  dans  le  fils  de  son  ennemi  un  adversaire 
plus  redoutable  encore.  En  eflet,  le  nourean  doc,  Jean 
«ans  Peur,  vint  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  en  libérateur. 
La  cour  se  prépara  à  la  guerre.  Un  raccommodement  ap» 
Itèrent  eut  lieu  toutefois  à  lliétel  de  llesle,  où  les  deux 
princes  s'embrasse  renU  Le  duc  de  Bourgogne  partit  en- 
suite pour  aller  régler  ses  aflalres  des  Paya-Bas.  En  son 
absence,  le  duc  d'Orléans  reconquit  le  ponroir  souverain, 
et  fit  établir  de  oouve  aui  impôts.  Parmi  les  nombreux 
édita  financiers  publiés  k  cette  époque,  il  en  était  un,  et 
le  plus  onéreux  de  tous,  tù  l'on  proclamait  qu'il  avait  été 
rendu  de  concert  arec  le  doc  de  Bourgogne.  Ce!nt-ti  se 
héta  de  protester  contre  un  pareil  acte,  et  accourut  Ini- 
mème  pour  désa  vouer  sa  signature,  mise  indûment  siir  nne 
ordonnance  qui  STsit  souie?é  d'unanimes  réprobations.  Le 
duc  d'Orléans,  contrai  nt'de  retirer  riu)pôt,*en  ressentit 
on  dépit  violent. 

81  le  prince  Louis  était  homme  de  plaisir,  il  ne  man- 
quait pas  de  vertus  chevalen  sques.  Il  avait  exprimé  une 
vive  indignation  en  apprenant  le  meurtre  de  Bicbard  II  et 
rusurpation  du  trône  d'Angleterre  par  Henri  de  Lancaetre; 
«n  1402,  il  lui  envoya  un  cartel,  et  lui  fit  pro(:oser  un  com- 
bat de  cent  contre  cent.  Le  champ  de  bataille  devait  être 
«hoisi  entre  la  ville  d'Angoulème,  qnl  appartenait  au  duc 
d'Orléans  et  Bord  eaui,qui  était  sous  la  domhiation  anglaise 
Le  roi  refusa  le  cartel,  et  renvoya  les  héraults  sans  présenis. 
Dans  cet  intervalle,  de  nonvelles  causes  de  dissension 
étaient  venues  ranimerla  haine  des  maisons  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur,  appelé  de  nouveau  par  \ti 
mécontents,  vint  à  Paris  à  la  tête  d'une  année,  et  eut  le 
fdaisir  de  voir  son  rnremi  se  retirer  à  Melun  (1405),  où 
la  reine  le  rejoignit,  apns  avoir  vainement  tenté  d'em- 
mener avec  elle  le  dauphin,  que  le  dne  de  Bourgogne  re- 
tint à  Paris. 

A  cette  époque,  les  Anglais  avaient  envahi  U  Guienne/ 
t'Artcrfs  et  la  Picardie.  Le  doc  d'Orléans  et  Jean  sans  Peur 
réunirent  leurs  armes  pour  combsttre  Tétranger.  Le  premier 
Dttt  le  siège  devant  Blaye ,  qu*il  fut  obligé  de  lever  honteu- 
sement ;  le  second ,  devant  la  ville  de  Calais,  dont  il  ne  put 
e'emparer.  Les  deuxrivaui  revinrentà  Paris  avec  les  mômes 


hafaies  dans  le  eorar,  et  mutuellement  eigris  par  rinsoeeèn 
de  leur  eipédition  militaire.  Cependant,  Hs  paressaient  Tivre 
en  bonne  faitelligence,  quand  Jean  sans  Peur  apprit  que  le 
duc  d'Orléans  a'élait  vanté  publiquement  d'evoir  oUena  les 
bvenrs  de  la  duchesse  de  Bourgogne;  dèe  lors,  lldée  de  le 
ven^sanœ  entra  dans  son  âme,  et  de  y  sé|onma  six  osoin 
entiers ,  pendant  lesquels  Tépoux  ontmgé  prépara  le  crime 
qui  devait  nssoovir  ses  profands  ressentiments.  Ùêfik  il  m 
établi  dans  une  maison  voisfaw  de  l'hôtel  de  llemoon,  np- 
pelé  UpeiU séjour  de  la  reine,  le  capiteine  d'OeqwloovflJe, 
genlilhonsme  nonnand.  Toute  la  eoor  aavait  que  dinqœ 
soir  le  duc  d'Orléans  se  rendait  presque  sans  suite  naprèn 
de  la  refaie  Isabelie,  et  ne  se  relirsit  que  fort  tard.  Aven 
d'Ocquelonville  sont  embusquée  les  frères  GulllnunM  de 
Scaa,  de  Gourtehense,  de  Guinée,  Courtensy,  vnlet  dn 
chaasbre  du  rei ,  et  d*anlree  bandits,  tous  ennemie  de  In 
nmiaon  d'Orléans.  D'Ocquelonviile  ne  quittait  la  maison  de 
la  me  Barbette  qnepour  aller  prendre  les  ordrm  de  Jnne 
sans  Penr  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  due  de  Berry  avait 
fout  tenté  pour  une  léconcHiaUon.  U  pouvait  croire  avoir 
réussL  L'acte  avait  été  signé  par  les  deux  princes;  U  nuit 
suivante,  le  mémo  lit  les  aràlt  reçus;  le  lendemain,  Ito 
avaient  communié  ensensble  avee  la  mènm  hostie,  partagée 
en  deux  ;  ils  s'étaient  réunis  àtahie  chei  le  duc  de  Berry,  à 
l'hôtel  de  Nesle. 

Leduc  d'Oriéens  était  dans  une  entière  sécurité.  Le  mardi 
)3  novemlMie  1407,  il  alla  peaaer  la  aoirée  au  petit  s^our  dn 
U  rehie;  toute  la  suite  du  prince  s'était  retirée  pour  revenir 
le  chercher  k  minuit.  Mais  dès  neut  lieurm  Courtensy,  se  di- 
sant chargé  d'un  ordre  du  roi,  vint  prier  le  duc  d'Orléans 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  l'hôtel  Samt-Panl  pour  une 
affaire  grave  et  urgente.  Le  duc  se  fit  amener  une  mule,  et 
sortit  accompagné  de  deux  gentilshommes  et  de  trois  pegee 
qui  portaient  des  flambeaux  ;  d'Ocquelonville,  prévenu  par 
Courtensy,  distribua  ses  complices  dsns  lee  enfoncements 
de  la  rue  Barbette  :  tous  étalent  armés.  A  peine  an  milieu  de 
la  rue ,  le  duc  fut  abandonné  par  ses  deux  gentilshonunes  ; 
il  resta  seul  avec  ses  psges,  dont  les  torches  éclairaient  sa 
marche.  D'Ocquetonville  et  sa  bande  s'avancèrent  à  sa  ren* 
contre;  le  prince,  les  prenant  pour  des  voleurs ,  leur  cria  : 
«  Je  suis  le  duc  d'Orléans  I  —  C'est  à  toi  que  nous  en  vou- 
lons, »  répondit  d'Ocquetonville ,  et  d'un  coup  de  hsche 
d'armes  il  coupa  la  main  que  le  duc  appuyait  snr  le  pom- 
mesu  de  sa  sdie  ;  l'assassin  lui  porta  un  second  coup  snr 
la  tète:  le  prince  tomba;  un  tnHsième  coup  lui  fit  jaillir  la 
cervelle.  Un  page  osa  défendre  son  maître,  et  tomba  près  de 
lui  mortellement  blessé.  D'Ocquetonville  trahu  le  corps  du 
duc  d'Orléans  auprès  d'une  borne,  et,  allumant  une  torche 
de  paille  à  nne  lanterne.  Il  s'assura  que  la  victfane  avait 
cessé  de  vivre  ;  pnis  il  s'éloigna  svec  ses  complices.  Des 
voisins  étaient  accourus  aux  cris  du  psge  expirant;  mais 
des  chausses-trapes  avaient  été  disposées  à  ravance,  et  re- 
tardaient leur  course  :  les  assassins  avaient  mis  le  feu  à  plu- 
sieurs nuisons,  et  avaient  eu  le  temps  de  s'éloigner  ;  un  seul 
fut  reconnu.  Le  roi  se  trouvsit  alors  dans  un  moment  lodde; 
il  aimait  tendrement  le  duc  d'Orléans ,  son  frère.  Ls  noa- 
velle  de  sa  mort ,  si  déplorable  et  si  imprévue ,  le  jets  dsns 
la  j^us  profonde  douleur.  Louis  d'Orléans  laissait  une  veuve 
inconsoisbie  de  sa  perte ,  trois  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle, 
Charles  d'Orléans  et  Jean^  comte  d'Angoulême,  et  un  fils 
naturel ,  le  fameux  Du  n  o  i  s* 

Louis  aimait  U  poésie,  qu'il  cultiva  lui-même  avecraccès; 
il  protégeait  les  lettres ,  et  honora  de  son  amitié  la  célèbre 
Christinede  Pisan,qoi  lui  dédia  le  roman  d'OfAéa. 
Doué  d'une  éloquence  naturelle  et  pleine  de  charmes,  que 
faisait  encore  ressortir  la  grâce  et  l'eipression  de  ses  traits, 
il  était  l'idole  de  la  cour,  et  aurait  pu  devenir  celle  du  peuple 
s'A  avait  su  maîtriser  de  coupables  passions. 

P.-P.  TlSSOT,  de  TAcad^Mç  Praoçua. 
ORLÉANS  (Chables,  duc  u'),  fils  du  précédent  et  de 
Valeotine  de  Milan,  naquit  k  Paris,  le  20  mai  iS9t.  Son 
père  n'avait  rien  négligé  pour  faire  introduire  lefiU  en 
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Utim  monit  iufJUammemt,  dH  Chrittine  de  Pitan.  Le 
loin  (|oe  Toa  prit  de  son  édQcatkm  ne  .fit  que  développer  et 
fortifl»  les  dispocitiottt  natnreUes  d'an  prinoe  qui  devait 
et»  Poa  des  poétet  le§  plut  Temerqoablëb  do  qninzièoie 
tiède.  Après  TassassiiMt  de  son  père,  il  joignit  ses  eUbrts  à 
osoi  de  la  dadiesse  sa  mère  pour  en  olitenir  Tengeanee. 

Mais  le  parti  boargnignon  ^ait  toiit-poissaat  TooteToiSy 
Jean  sans  Penft  après  avoir  teminé  la  gnerre  de  Flandre , 
lit  proposer  on  acoommodenent.  Cest  k  Chartres  qne  se 
rendirent ,  aoprès  du  roi ,  Cliarles  d^lrléans ,  ses  trois  A^res 
et  le  dœ  de  Bovrgogne,  tous  soi? is  d^in  cortège  Bombrem, 
et  on  y  fit  nn  traité»  le  9  nars  1409.  Le  doc  de  Boui^ogne 
demanda  au  doc  d'Oriéans  son  amitié,  et  le  ooq|ura  de  iu^ 
pardonner  toutes  ckoies,  à  qiiei  le  doc  d'Orléans  répondit 
en  s'adressent  an  roi  :  Mon  très-^her  selpieur,  par  wotre 
commandement  t  t'accorde  Je  consem  et  f  agrée  tout  ce 
çve  vom  oMi  fait,  et  lui  remets  entièrement  toutes 
choses^  et  s*entre^ésérent  ûrléans  et  Bourgogne,  dit 
J.  Jovénal  des  Urslns. 

Le  dbc  de  Bourgogne  était  eneoie  le  plus  fort;  mais 
le  mariage  de  Cliarles  dXMéans ,  qui  veaait  de  perdre  sa 
première  femme,  Tenve  do  roi  d'Angleterre  Richard  II, 
avec  la  fille  du  comte  d*Armagnac,  en  lui  apportant 
Pappoi  do  midi  égalisa  les  forcM  des  deux  partis  (voyes 
AavACiiACS  et  BooncuiGRom  ). 

Quand  une  armée  anglaise  de  40,000  hommes  débarqua 
en  Normandie,  le  duc  d^Orléans  essaya  de  repousser  Pétran- 
ger.  Mais  il  fot  fait  prisonnier  à  A  si  n  court,  et  conduit  en 
Angleterre.  Ce  lîiit  pour  eliarmer  l'ennui  de  sa  captivité 
qoHi  composa  ses  cliannantes  fiièces  de  poésie  : 

•  El  je,  Cbarlet ,  duc  dX>rlétai,  rincr 
Tovlot  ttê  Tert  u  tcnni  de  ma  jevoeiM, 
Derattt  eliaeiaa  le  Tueil  oico  adooner  ; 
Car  prisoBBier  les  fitt  je  le  eoafesM, 
Priaat  à  Diea  qn^aiiaat  qa V*  vieillceN 
Le  Icapa  da  paiz  par  toat  paiit  aocnir, 
CoBOM  da  caear  j  en  aj  la  deiiraMC, 
JSl  que  Toje  toui  tea  bmoU  brief  fiair, 
Trca*ehreatiea  franc  rojauaM  da  Fraactl 

Ga  von  n'était  pas  près  de  se  réaliser,  et  Cliarles  d'Or- 
léans fut  retenu  prisonnier  vingt-dnq  ans.  En  1440 ,  enfin , 
une  forte  rançon  fut  acceptée  par  i«  Anglais  pour  sa  déli- 
▼ranoe,  et  U  fot  reconduit  i  Grayelines.  La  cour  de  Bour- 
gogne i*aceompagna  jusqu'à  Bruges.  Son  voyage  en  France 
fut  une  espèce  de  triomphe,  et  sa  suite  nombreuse  porta 
ombrage  au  roi  ChariesVll,  qui  le  fit  prévenir  qn'linese» 
rait  bioi  reçu  qu'autant  qu'il  se  présenleratt  sans  sa  maison. 
Charles,  offensé,  traversa  Paris,  et  se  relira  dans  son  apa* 
nage.  Après  k  mort  de  Philippe-Marie  Viseonti ,  duc  de  Mi- 
lan, ilvoulutsoutenir  contre  S  for  xa  ses  droits  i  ce  dudié 
et  au  comté  d'Asti,  qu'il  tenait  de  Valentine,  sa  mère;  mab 
le  peu  de  succès  de  ses  armes  et  de  ses  déraarclies  auprès 
des  Milanais  l'engagea  à  y  renoncer.  De  retour  dans  ses 
domaiMS,  il  ne  s'occupa  que  de  soins  domestiques,  et  n'en 
sortit  que  pour  venir  à  Vendôme  défendre  son  gendre,  le 
duc  Jean  IV  d'Alençon,  accusé  de  crime  d'État  Son  dis* 
cours  se  trouve  au  milien  du  recueil  de  ses  poésies  manus- 
crites, tel  quil  a  été  prononcé,  en  1460,  devant  Charles  Vil. 
Charles  se  retira  dans  ses  États,  et  mourut  à  Amboise,  peu 
de'jours  après,  le  4  janvier  I40&,  âgé  de  soixante-quatone 
ans,  et  fut  hiliumé  an  couvent  des  âSesth»  à  Paris.  Il  avait 
épousé  en  troitièmes  noces  Marie  de  Clèves,  nièce  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne.  Il  laissait  de  cette  dernière  femme 
un^  fils,  qui  fut  Louis  X II,  et  trois  filles,  tiarie  d'Ouléams, 
mariée  à  Jeau  de  Foii  et  mère  du  fiMiieni  Gaston  de 
Fois,  Jeanne  o'OaUANs,  mariée  an  duc  d^Alençoo,  et 
Anne  D'Oai^iis ,  abbesse  de  Ponlevrault. 

Ce  prince  mérita  par  ses  talents  en  poésie  d'être  placé  an 
premier  rang  des  écrivsJns  de  son  temps;  ses  onvragm 
sont  très-variés  :  ce  sont  des  balladm,  comptainlea,  chan- 
aons  et  rondds.  Les  balladm  peuvent  se  distribuer  en  trais 
phases  :  les  unes  sont  des  pièces  do  pore  galanterie,  lUIes 
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pendant  la  vie  d'une  princesse  que  le  duc  d*Oriéans  aimait; 
les  antni  ont  été  composées  après  U  mort  de  cette  prin- 
cesse, et  elles  n^exprimeot  qoe  les  regrets  du  duc  :  la  phi- 
part  sont  sous  le  titre  de  Départie  éTamour.  Les  dernières, 
enfin ,  pour  se  servir  des  termes  du  manuscrit,  roulent  sur 
divers  propos.  Dans  toutes  brillent  une  élégante  simplicité, 
une  imaghiation  douce  et  tranquille»  une  fiction  simple  et 
fadie,  agréable  et  amusante,  comme  l'exigent  les  sujets  de 
pure  galanterie  ;  mais,  mal^  leur  simplicité ,  les  Idées  en 
sont  nobles.  Inspirées  par  le  sentiment  et  exprimées  avec 
entant  de  naïveté  que  d'élégance  (  Vogex  Frakck,  tome  VL^ 
pagm  707  01700.)  ^ 

Lm  muvres  de  Cliarles  d'Oriéans  demeurèrent  dans  Poublt 
jusquViu  dix-huitième  siècle,  où  l'abbé  Sallier  les  révéla  à 
PAcadémie  des  Inscriptions.  Une  première  édition  fautive  et 
faMomplète  parut  en  1803,  i  Grenoble ,  in*  12.  MM,  J.-Marie 
Guichard  et  Aimé  Cbampolllon  en  ont  publié  deux  autres, 
Paris,  104).  Aimé  Champoluor-Ficrac.  ] 

.  ORLÉAUS  (Louis,  duc  d'),  fils  du  précédent,  Ait  le  qua- 
trième doc  d'Orléans  ;  H  porta  ce  titre  jusqu'au  moment  où 
Il  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

Deux  fils  de  François  1*'  portèrent  successivement  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  Henri,  tant  que  vécut  son  frère  le 
dai^in  François,  tiC/iarles,  le  troisième  frère,  quand  Henri 
régna.  Ce  dernier  mourut  sans  enfants ,  en  1547. 

Ce  titre  fut  encore  porté  par  trois  fils  de  Henri  n,  Louis, 
mort  en  1&50,  à  Page  de  deux  ans ,  Charles^MaximUien^ 
qui  régna  sous  le  nom  de  Charles  IX;  enfin,  Edouard* 
Alexandre,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'Anjou,  et  qui 
fatHenrillL 

Après  que  la  maison  de  Bourbon  fut  parvenue  au  trOne , 
deox  prteoes  portèrent  socceuivement  le  titre  de  doc  d'Or- 
léans avant  la  série  des  ducs  héréditaires.  Le  premier,  né 
en  1007,  mourut  à  l'âge  de  quatre  ans.  L'autre  fut  Gaston 
de  France. 

[ORLÉANS  (GASTON-JiAN-BAmsTB  ne  FaARCE,  ducn*), 
troisième  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis ,  naquit  è 
Fontainebleau,  le  )5  avril  1008.  Nommé  d'abord  duc  <fJii>dtf 
par  ses  parrains,  le  cardinal  de  Joyeuie  et  la  reine  Margue- 
rite, H  prit,  en  iOlO,  à  Poocasion  de  son  fiiariage,  le  titre 
du  duc  d'Oriéans;  Henri  IV,  son  père,  hii  avait  donné  le 
prénom  de  Gaston,  en  mémoire  de  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  son  parent,  Pun  des  plus  grands  capitaines  du 
sefadème  siècle.  Ce  prince  montra  dans  ses  jeunes  années 
quelques  dispositions  heureuses,  un  esprit  Ikcile  et  une  in- 
teHigenoe  vive  ;  mais  son  caractère  avait  une  mobilité  insou- 
dante  qui  trahissait  la  médiocrité.  Il  eut  successiyement 
pour  gouverneur  Savary  de  Brèves ,  qiri  était  estimé  pour 
ses  himières  et  sa  probité,  mais  qui  lut  enveloppé  dans  la 
rufoe  de  Condni,  puis  lecomte  du  Lode,  vieux  courtisan, 
trop  ami  des  plaisirs  pour  veiller  à  cette  éducation.  H  s'es 
déduurgea  sur  Contade,  homme  grossier,  dont  les  vices  cor- 
lomph«nt  le  jeune  prince ,  gelèrent  ses  mœurs  et  lui  Otèrent 
re  frefai  de  la  honte.  Bn  1019  le  comte  du  Lude/ut  remplacé 
par  Omano,  qui  ne  s'occupa  que  d'acquérir  les  bonnes  grices 
du  prince  par  son  excès  dindulgence.  Sa  jeunesse  fut  assen 
dissipée,  et  Tallemant  des  Beaux  nous  assure  «  qu'il  avoH 
brûlé  la  nuit  plus  d'un  auvent  de  savetier  ».  Gaston,  de  l'a  vie 
de  son  gouverneur,  commença  par  résister  aux  projets  de 
sa  mère  et  de  Bicheiieo,  qui  voulait  lui  faire  épouser 
Marie  de  Bourbon,  ducheme  de  Montpensier,  la  pKis  riche 
héritière  du  royaume.  CqMudant,  il  abandonna  bientôt  Or- 
nano,  qui  mourut  prisonnier  à  Vfaicennes.  Quelque  teuspa 
après  il  entra  dans  la  conspiration  de  C  ha  lais;  mais,  ef- 
frayé de  son  suppliée,  U  fit  sa  soumission,  jura  «  qu'il  m'é- 
couterait  plus  le*  mauvais  conseils  des  seigneun  ses  andB  », 
et  consentit  à  éponaor  mademoiselle  de  Montpensier.  Coma- 
ri^  fut  célébré  à  Nantes,  au  mois  d'août  1020.  Sa  femme 
loi  apportait  on  dot  trois  oent  mille  livres  de  rente  en  prin- 
cipautés ,  duchés  et  aeigneuriea,  et  cette  fortune  fut  encore 
augmentée  des  libéralités  du  roi.  îa  prompte  grossesse  do 
JfiutoMemit  looomblo  à  la  prospérité  du  duc  d'Orléans,  que 
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iQuttemooda  mImH»  disent  les  mémoires  datempt,  comme 
le  iofeil  l^fvant.  Nais  cette  princeme  ecçoacba  d|iiiit.fiUii, 
«f  ipîoiirat  trois  jours  a^rès.  Ga^too  foidut  alors  se. remarier» 
avec  Marie  de  Mantoue;  lé  rpi  e&la  reioe  mère  surtoot  re^ 
poussèrent  ce  parti.  Gaston»  irrité  de  eette  opppsîlion»  à 
leqoe^e  le  cardinal  aTaitla  plus  grande  part,  abandonna  ù^ 
^onr^.et  se  reUra  dans sesgouTerneniépts  pour 4e iàquittoç 
le  royaume.  On  négocia.  Les  conseUlecsdelfov^letfr  deman* 
dèrent  fprmellemenl  pour.  li|i  quatre  places,  de  fCureté»  Aat 
boise  »  Tours»  Sanmur  et  Angers,  sous  le  piétexie  que  sa 
Tie,était  continuellement  menaeée  ea  FrancOb  Après  de  Imh 
pourparlers  y  Gaston  obtint  une  partie  de  ses  demandes»  ait 
se  4^^  b  lenjbrer  en  France  > 

Dans  la  lutte  fiolenle  qui  s!étalt  engagée  ealre  M^rie 
d e  Médicis  et  Richelieu ,  Gaston  soutint  sa  mère;  maia 
la  journée  des  Dup'es  mit  la  cour  auz  pieds  du  ministre. 
Gaston  signe  un  nouvel  acte  de  aeumissioii  aux  ordres  du.roi 
on  plutôt  de  Richelieu;  n^iis  quand  il  apprend. qu'on  teul 
éloigner  de  sa  personne  sesconseiOen,  Tabbé  U  Oeigeeiix 
et  Fuj^Iiaurens»  il  va  troaTer  le  cardinal  dans  son  biMel  ai  en 
une  nombreuse  suite  de  gentilshommes»  le  menajpe  biw 
leleasent  de  sa  colère»  et  lui  déclare  en  Caoe  qu'ils  aoaqn- 
aemi  mortel.  - 

Aptes  c^tte  belle  équipée  »  il  s^eniîiit  en  ionaifef  ^  ia 
duc  G ba  rUâ  î  V  »  qm  redoutait  RicbsUeu»  éc^ta Unoa^. 
blemspt  le  projot  d*um^  Hmf  coolie  lui»  et  don^a  sa  sewr 
MacflBeritaep  mariage  au  duc  d^Orléans.  Aussitôt  on  tait, 
degimods  prèiwatifs  de  guem  Riebelien  demanda  an  duf 
des  eaplicaiiom,  et  le  menaça  de  taire  Tenir  le  lol  de  France 
à  Ilancy  pour  être  de  sa  noce.  L'arri? ée  de  Lopis  XUi,  fpi^ 
«n.eM  Charles lY  àeengédier  œ  gendre  InopminQde»  4pnt 
Û  atait  .pénétré  rinfapacité.  Gaston  partit  pour  Bruxelles» 
oii  rappelait  sa  mère,  pe  là  Monsieur  entreiin^  deB.<îorres« 
pondancy;  :axec  tous  lés  ntfrHWileits  djs  France^  Ledupî  4^ 
Montmorency»  gooTemeurdu  Languedoc, deValt  le:re> 
ceroir  dans  sa  prof  jpce*  Le.  duc  doLon^ine  a*engagea^- 
Ifment  à  se  déclarer  ouTertement.ponr  W  prinee  dès  que 
son  année  enbrerait  en  Fraiiee^  ifonsievr  niit  cette  ibis  une 
céléfilé  remarquable  dans:  iVéo^on. de  sei  desseins;  il 
eonnit  A  Nancjr»  $iUuù'  àJa  dérobée  $a  /emmct  ei  Foe^ 
mrerde  luiétrffouU  it^vie  pon  UfidéU  màrif  puis  on 
teTitretqome^è  Bni&elles  njoindre;  les  siens»  et  en  ropartii; 
eisattét  11  fcancbit  la  frontière  è  la  tète  de  quinse  cents 
«aialiers  espagnuls,  allepiands  et  italjl^»  i^pandeqtè  pleines 
npins.des.pipoclemations.dans  lesquelles  U  se  npounait  lelir 
béotenr  dniioi  -ei  du  peuple.  I^e  marécM  de  Schombeif  « 
ehargé.deJe  poursultre,  se  jeta  di^  çété  du  Languedoc»  ?ù 
JefHnQedâvigpilM  marche  par  tes  Céfepnes  et  le  Géf  audan. 
Ua  4eux  4W|sées,se'  rencontrèrent . à  pasteinaudarj  »  oè  ^ 
balnlUeie^engagea  aTec;  ufp»  déplorable  confiision.  4a  la  part 
4itir«bellea»  n^,  y., furent  Tam^us.  G^ton  recourut,  alors 
anx>  néigoeiatiofis  ».ei  accepta  aTOc  empresseevent  les  condi* 
IkNpa  les  plus  sévères»  parmi  lesquelles  il  iaut  distinguer 
eelMflPPi  détendait  sa  pripoe  toute  coinmonication  aTec  VÉ^^ 
pngne»  la  Lomine  et  la  reiue  mère.  Momieur  écrifit  en- 
mJSbe  au  roi  etan  cardinal  une  lettre  pleine  de  repentir,  dans 
InqneUell  implorait  leur  elémence» et  taisait  en  particulier 
Wega  d^  grandes  vertus  de  lUcbelieu.  Après  rexécut|p« 
du  dne>de  Montmorency»  dont  U  avait  vainement  denondé 
tagriee»  Gaston  reoeounença  ses.opposUtona  de  prinee  in- 
quiet phitét  que  remuant»  et  repartit  pour  k  Flandre,  oè 
lei'Eepegnols  |e  raouient  avec  gde  grandes  démonstrations 
d!amilîéelobU  déclara  «m  mariage»  resté  secret  jnsquealors» 
De  8g«  eOM»  Riebelien»  qui  avait  nourri  la  projet  de  hii  donner 
lajnatode  M*"*  de  Çombalet»  sa  nièoe  cbérie»  s'en  vengea  en 
dépouillant  desea  États  le  dncdeLociabM.  Pour  Gmton»  en-^ 
tiatoéparson  mcenstance  naturelle  et  les  intiigueade  ses  b- 
furia»  M«bandonna  tout  à  coup  sa  mère^  sonbean«pèreet  ks 
Sspegnols»  demandade  nouveau  pardon  et  oldmt  de  rentier  en 
France.  Quelqne  tempe  après,  il  fut  de  nonvean  question 
de  la  rupture  de  son  mariage.  Selon  sa  coutume»  Gaston»  se 
asBtaat  incapable  de  résister»  prend  la  (uite.  Le  mbystre  et 
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Louis  XIII  isnt  courir  apvie  bii,  et  es  ne  !e  maaèae  q 
la  plusgrepMkpelnf.  BientÛtE.eufdit  avec  le  cqnMs  à 
eons  un  nonvean  Cfomplot  contre  k  caniinni*  il  s*^ 
cetk  kk  de  rassasiiney  à  Amiens»  Pausb  gentikboi 
llontiéBOf  etMnt^lbal»  devaient,  k  Irapper  dn  leu 
gnard  au  spitir,  dneenseit;  i^  n-'attendaîent  qmk  i 
mak  k  ooeor  kUlU  à  Ciiinn  oenr  k.  donner*  Le  eoi 
<ieissens  di4  quilkr  k  wyewne  iguant  à  Jfoniigi*r»  < 
de  bafeemeSi  ftiobÉintenceeennekk  son  pardon»  * 
ne  rempèoba  pas.  un  peu  pks  taid  d^nteer  dans  la  < 
retk«deOUq^nr.s».k  jeune  et  frèkeeuitisan  qui 
renverser. k  osksse-  contre  kqpel  s*était  bikée  U 
bank  nobkesft  de  Frpnes^  et  de  .tniter  de  aonveai 
yKspefne.Csèk  Ibis»  qnsai  ses  complices  turent  nni 
de  rkNpkcabkminisIre»  k  eondnik  de  Gaston  k  t 
d'inkmie.  il  ks  ehamea  dans  ses  jénonaes  au  rhenrol 
senlesielles4eFvirent4eprenvea contre  eux.  Rkbelieu  < 
encore  luikieepâee  de  kvie,  endéekvanftqn'tt  avait 
k  mort  U  fut  exilé  à  Olois.  Ses  apanages  lui  forait  » 
et  ees  ;eompsinkS'  >dV»donnsncn>  cassém*  G^psadnnl 
cbelien  était  mourant  i  Look  XUI  rappek  ilbnskti 
aoîvn  pour  suiviie  k  deoil  d»  grtnd  nûnbtrew  he  roi»  i 
tantprèsdeeuivre.kcardinainn  tombeau,  it  une  àà 
Uon  psr  li^nqlkél  cenflait  k  tégaiee  à  k  reke  et  U 
tenance générak  à  Gaston;  en. outre»  iiraoonPHit  kv 
de  sov  mariage.  JMsofkifir  se  rébabilik  quelque  p< 
ses  trois  eampsgmia  de  iM4»  leiftet  teéé»  pendent  les^ 
il  prit  nu  Espagnols  Gravelines»  Merdieket  Cambray 
dimt  ks  troubles  de  k  i^roncf  e»  Gaston  ne  jooa  qu'u 
kférieur»  se  mêlant  par  caractère  A  toutes  les  intri 
qu'il  ne  sot  pas  même  dominer^  Fidèk  d^sbord  k  Tai 
de  la  reke ,  il.  se  fit  chef  de  f^ctiçn  par  les  siigge 
contkuelles  de  HadelÊH^eUe  deMo>n  l^e n  s i er »i f 
chérie.  A  qui  conneit  eetk  singulièiei  époque »de  «on 
et  d*anarcbk,  k  venalilité  -do.GasIsO  ^'gootemé  pat 
de  La  Rivière  et  k  caiDinal:de  Rett/parattre  .mforél 

1649  U  se  Jokt  à  Côndé,  qui  fait  le  bloceis  de  Pari 

1650  il  k  kit  mettre  i^  Vkcennes ,  ainsi  que  le  prli 
Gonti  et  kducde  Longue  ville,  par  k  suggestion  d 
demedeGbeTTenee$eni6aft  illfaîkai«cle«Espa 
^énonce  an  parlement,  avtos  nne/certekoékqiMM»,  k 
beries,  ré^oisase  cl  i'aviditéceandakuân  de  Maiari 
ramèm  en  triomplie  à  Pnik  ks  prineee  mken  liberté 
;  Le  jMTtoà  kioinHeignHsaimijeriiéflt  ékkssce 

CIddeanneuf  »  et  le»  remit  à  Cegekr.  JfoHSieicr,  In 
nteveir  peint  été  eensiilté»'rellissr  de  reparaltse  an  eo 
etreeeeuneofar ses  iotrigoee.'  Quand  k  prinee  de  G 
d\abofd  retiré  à  Sekt'^Maur  et  ensuite  à  Bordesui,ei 
keasmes  et  menaeérsÉrkusemeÉt  k  reke,  Gaskn , 
gsnni de  système,  et  n*oeant  prendre  un  peiti  dMsif , 
négeciateor  offidenx  entre  k  cour  etk  prince.  La  ) 
uneiokdédkréebk  dœdXMéans  tomba  dana  les  pks 
gw  peepksiiés  :  imâ  Mkayait  et  ki4ksolaitdans  kfl 
ItttleiMi  qu'il  voyait  prendre.  Enfin-,  U  se  détemina  eu 
nmnt  pour  Condé,  auquel  il  envoya  un  renfort  considtf 
Oo  connait  ks  événemenk  de  cette  guerre.  Le  rival  c 
renne»  poursuivi  jnaqu*à. Paris ,  se  vit  obligé  de  livn 
cenlwt  dene  k  knbonrg  Sakt-Antoine.  Dans  cette  ci 
tanee  eritiqoe  »  Mmuieur  ne  lioogea  pas  de  son  pali 
Cendé»  qui  espérait  tot^oursen  être  secouru,  allai 
battu,  si  MademêUeUe  ne  l'eUI  délivré  en  tirant  le 
dekBeatiikb 

Aprkk  vktoiie  deeen  parti,  Gaston  vkt  à  V\\6 
vilk  »  et'  se  prêta  à  tontes  ke  vkknees  qui  eurent  liei 
kjournéednè  Jttk  1612.  Uneonsell  nouveau  lut  formé 
il  fitpartk;Cbpendanl,  ke  deux  faotione  ékknt  tosi 
combattre ,  et  k  boorgsoiik  ne  supportait  qu'avec  impi 
k  Oéan  de  i*anarcbk.  D'un  antre  cdié,  les  Espagne 
vançaient  pour  profiter  de  nos  qœrelks  ktestines.  T< 
boiis  esprik  se  rangerait  autoor  du  roi ,  dont  la  v 
eeasmençait  à  se  kire  sentir.  Akrs  des  négocktions  i 
mèrent  ;  «ak  k  eeor»  qui  sentait  k  kroe  et  i'kflnence 
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«lieref laH  à  fiéne  w  paix ,  et  d«?eoait  Mspaet  an  pirlMMBt . 

Le  prtace  de  Coudé  y  en  déllaM»  cDMlre  tevt  le  monde ,  et 

à»  cnoyem  tMhi  %  eheqoe  tnUtnt,  ae  mtiK  plus  ((Ml  imbH 

prendre;  to«t  à  èoap^  on  apfMrit  rerriTde d«  roi  à  Parte,  qui* 

Twâtt  de  ftener  de<  l'emboonaime  deki  révolte  à'  TiÉitlMHH 

«iame  de  la  loomiarféii  i  ee  Ait  le  tenne^de  oe  eeslit  dé- 

plertible  d*o|4Blons ,  de  eraîntea  et  d'eapéAneaê.  ifofif tttir 

ee  Mvri  d'abord  eut  aeeèe:  d*0Be  colère  vfolctle ,  et  à  l'en- 

,  tendre ,  dit  le  eardioal  de  Keta  »  on-aoraM  pensée  qàV  éWt  à 

' ettetal ,  armé delontea pièces^ el<prèt à eooerirde eaag et 

âè  earnage  teaeampegnei  de  Gfeneile  et  ée  SatatOanyi  ».= 

I]  É^  01  rien ,  et  ee  déeide  ao  contraii«  à  flrire  dneaoante» 

i  aloa  eoHipIMe. 

Ainsi  ittiipmif  le  d«c  d^rléaV'ee  triste  rdtede  tetieni  ^ 
joué  MBS  diSBtIé,  sans  esprit  et  sans  eonra^s*  I^tMile  XtY^ 
ihwilde  faire  son  entrée  dans  Paris,  signifia  à  eoB>enele 
t'oidre  d*e»  éortfr  se#-le^amp.  Il  fiiHail  obéir  |  Méfuiêur' 
fl»  Mgnr,  AlvikitliÉbMeraon  ehètean  deJtlote.  Delà  il 
intfi^  :nne  dernière  IbIi  polbr  Téntrer^ eo  frieoefvee  lé  roi , 
et  y  réussit.  Toutefois ,  Il  ne  parut  plus  que  imreiart  è  la 
oodr;  lelpsbim'pisaa  éés  dernières rannéeedan^ de  iHites 
qiiefel|ee«vw4lfddeflfo«éelfe>  se  Me.  flaréanlÉ,  eIflMe  fiar 
de  çèmtinaelléèaiiiiélésvikè'loi  iaisaéit  plnè  qaepeu  de  tempe 
àiviere.  liéppete larett^onfau^seeenrede aen ftms^toa^ieers 
inquiète  et  egîtée ,  élee  lit  ra  {usqu'è  son  demierïeupir  b  des 
«Mreiees  de  piétés  11  mourut  le  S  lévrier  Meo,  à  l'âge  de 
ddqoante^deux  «ne. 

Outre  jAaf|e«>Jfarie-£oiiite,  eonmie  sous  lé  nom  de  Jtfa« 
d!skiMiM<âev'4^^ileieit  eue  de  son  premier  mariagi,  léois  filles 
que  lui  «mit  données  sa  seconde  femme  époiwèrenl,  l'une 
Cosase  m  de  Médiois,  Pautre  le  due  Leois-aoseph  de 
Guise,  la  troisième  ,01iarles>EmroanQel  II,  doc  de  Sa- 
voie. Le  eardinel  de.  ftéli  a  dit  de  loi  :  «  C'était  l'bemme 
du  monde  qui  eieuit  le  plus  le  commeneeeMni  des  affaires 
et  qui  en  craignait  le  plue  la  fin.  Il  entra  dans  toutes,  parce 
qu'il  n'avait  pan  la  force  de  réeiater  à  eeux  qvi  Pentrat- 
naienti  et  il  en  sertit  tooiours  avec  bonté,  pereequil- n'avait 
pas  'le  oooragê  de  les  soutenir  «  Dn  reste,  il  avait  l^sprit 
vif  el  la  repartie  prompte;  Il  àfanait,  eomme  ea  mère,  les 
tabléaut  et  les  antiques;  il  reebercheit  aussi  les  médailles,  et 
e^occupaitde  bàCâniqde.  00  toi  attribue  dee  Jlfémott^et  de 
ee  gui  t^esi  paué  de  pM  eomidérahêe  en  ^nce  depvU 
Van  ie08  jfttfWeii  teais  (Amsterdam,  lees).  Ils  ont  été 
rêvas  ou  i^édigés  par-Algay  ^'MMHgnâei*       '  '  i  •  • 

P.^  P.  TtssOT,  delU^adéaiie  n«ii{m#.      ^ 

ORLÉANS  CPnaim  I^,  deé  B^)r<^tebimiébebéiédi^ 
télrédé B^rbon-Orléâns, séeotad  fifsde Ldefo XIII«et d'Anne 
d'Aittifclie  -et  fhène  unique  '  de  lièiée  XlV ,  neq^t  î  Saint- 
Gennelfi-ètt-Iiaye,  le  34  septembre iMi,  A  to  men desen 
père ,'  il  prit  le  tHre  dé  Honiieiir/'bfen  qdèOaeion  le  gsr- 
dit  eoeore.  Jusqu'à  la  mort  de  son  OOde^*  Â  porta  le  titre  de 
duc  é^Anj&û^  et  reçut  élor»  en  aÎMtnagele  dnobéd'Oriéene 
avec  éenx  de  Valois  et  de  Chartres  et  la  seigneurie  de  Mon* 
tai^s.  Le  duché  dd  Nèmoure  lui  ftitaceerdéen  lè72;  et  celui' 
de  Motttpensier  lui  fut  légué  en  1093,  par  sa  cousine,  ma* 
demoisdfedeMpnfpensfer.  Lamothe  Le  Tayerlbt 
diargé  de  féducafion  du  Jeune  prince,  qui  montrait  dans 
aon  enfance  pins  de  dispositions  que  son  ftère ,  destiné  à  de- 
venir roi.  fi'habile  et  savant  précepteur  avait  résolu  de  ne 
rien  négliger  pour  les  développer,  quand  le  eardinel  Masarin 
loi  dit  on  jour  ;  «  Be  quoi  vous  aviBez-vooe  de  faire  un 
habile  homme  du  frère  du  roi  ?  SÏI  devenait  pins'  savisnt  que 
le  roi,  il  ne  saurait  plus  obéir  avéogfâuent.  »  Maarin  (ht 
€<Hnpris  ;  et  il  faut  lire  dans  M**  de  Mottevitle  ce  que 
devift  produire  on  édocatfon  conçue  dans  fintérèt  d'bne 
mauvaise  politique.  «  Ce  princç,  dit-elfe,  eut  de  l'esprit 
eussitôt  .qoH  put  parler.  La  netteté  de  ses  pensées  était  ae- 
eompagnée  de  deux  belles  inclinations  qui  commençaient  i 
paratire  en  loi  ^  et  qui  sont  nécessaires  aux  personnes  de  sa 
naissance ,  la  Hbéralité  et  l'humanité.  H  serait  à  souhaiter 
^i-'on  veut  ItavaiUé  k  lui  dter  les  mb»  Amusements  qo'on 


hrfa  eoofreiis  dans  sa  jenoeise  ;  il  aimait  èétre  avec  dee 
feanmeiet^deBtlIes,  è  lee  babiller  et  i  les  eoiflèr;  il  savoH 
ee  ^«eyait  à  rajosUoftent  miens  que  leé  femmes  les  plue: 
cnriaiiedt  etefi  pins  glande  Joie,  élant  devemi  pbis  grand, 
était  de  toiWNIr^  d^ebeier  des  plen^riès  pour  prêter  eu 
donnera  AUee  qolétaienl  esseï  heûreÛAes  pour  être  aee 
fevoiitee^'>  Toute  la  eoor  était  frap|*ée  de  ta  différence  qnl 
enteUH  dans  t'édoeatlendeedeni  frèèe&,  et  e'est  avec  pefam 
que  l'on  voyait  Lamothe  Le  Vayer,  qui  joigndt  les  vertœ 
dtrélleraiea  aon  belles  qnalHéedês  indens  philosopiitt, 
servir  «inald^lnslioment  aot  vdentés  do  mintstre^  «  On  n'ai 
Jamais  vn^  -du  la  princesse  Palatine,  deux  flrères  plue  dil- 

Mienfie<qne  le  roi  et  iibniletfr  ;  le  fèHtait  grand  et  eendrd; 
il  avait  on  airmâle  et  eiiae  belle  nrine  ;  Mmuieur,  sane 
awéir  on  air  Ignbble;  était  tiès^peUt  ;  Il  avait  Icf^  cbeveox  et 
lesaoordlstrèe-«olii;  de  grands  yienxd'otteconteurfoMée, 
nn^vlsa^^toiig  et  aseea  éirpit,  on  girand  'nfei,  bne-  bouche 
tropiisllleyel  de-vUeinee  dente;  il  n'eknait  qn%  Jooer,  teafer 
on  eerete^bien  mapger,:  danaecet  séparer,  en  on  mol^ 
toBtde^'abkent  les'iiinunM«.»^^> 

A- là  oMtti^déMoltdov  l^^dA' Orléans  épousa  te  pvi»* 
cesse  JMnrIettev  aentar  de  Obaries  V,  noi-^Attglet«n]ep 
LoiCavéinal  spéait  longtemps  iepeenaé  'Ce  mariage  ,  cl  te jreino 
mère<ae  favait  ^eionli  |o|Bé  «eantegeui.  Le  jeune  roi  e^étall 
plosteon  ((pteeffeieé  d'endisaoadé^  ifonséeicr.  Il  lui  disait, 
es  IbfaaBlaNÉstenJIllemaigrana  eitreme  depienrielte,  qù'i 
ne  devait  par  se  poèeaef  d*aller  épooaee  les  oa  des  Sainte* 
Inoecentac  Apeès-  mil  eMriagè,.  Madmne  alla*  biger  .on 
Tnlièriae,teiute:  noi  irebail  la  vdir  tons  tee  jours..  Philippe 
ee  ifitfotA  jaMi.  ilèe  nasiduttéa  de  aeni frère ^. dent  on  :m 
manqoa>  pas  de  .dénattarar  à-  sea  yeuK.  te.  motil., Bientôt 
Loète  XVfi  finit  par  tente  cbcn  JH^Mldine  en  propre  eenr  ; 
et  te  vive  amitié  qn*U  lui  témoignait  alors  dura  |oaqn'à  lé 
DMNt  de  «etié  pirinoesee.' 

Leè  plnteirs^eÉt  eétte  pour  était  rempKb  prirentiier  defcée 
on  eanetère  de  lieeoeeet  bieatdt  de  oorniption  praloade^ 
qoe te préaeooed'Éne. épooeeet  te  dignité  du  roi. forent imp* 
poiaaMitéb  à  aépriinar^"»  ,Le  miracte  d'enflammer  te  cseor  de 
AfoRsIeiir  n'éieil  réservé  à  aucune  femme,  »aditM"^de 
La  Payettè.:Leaiattmde1amaiBonde  itensmur  était  te«tie* 
vaHerdeterrabié,  Aaepérvene,ie8prit'eaiia  fraio,  napeblo 
de  tooe  lee  onmes  poor  sertir  ses  paaaione  et  cniiesr  d?iiia. 
maître  qu'il  avait  initié  aux  secrète  des  plus  lionieuaei^dé«> 
bnebee.  LeM,  qui  voulait  mis  certaine  gvandeior,  mime 
dans'lesdenter»  plaisirs  ^  ne  se  pntdétadre  d'un  violent  dé- 
gofit  poortebesseimammiitéde  cet  homme;  Jà  le /fit  ar- 
rêter ebe»  firoaiieiin,  el  entenBer:an  ehèteeu.d!tf^  d'ob  la 
chefalierneaàrtit<|u«|Mmrét»  eondait  ARame^avee  la 
défenee  de  reatrer  jâmate^éa  EinbpeL  Afobatetfri|ttiriiipa:eee 
nsesone  eévèrae  A  .sa  lèmme,  eootfe;  tequeUe/ilKevaÛ  déjA 
dee  aoapçaas  dHme.aatnreigmYe,  ei.dèe  «a  aManeat  ter 
plus  vivedtesensioaéclaia  eatre  lea  ép9Ha,.UifeâiMt.  mèaaer 
qoeterolbitewlnt  pour,  pfoblg^  J|fa<fa^;Co«tre«  des  tnd- 
tementebidiineadeeen  nn^ietdtt  prince ^i^eefft^iv^» 
Une  dee  ^wMès  de  .11ntlmité4iai;régnai|teatia.  louis  XlY  «I 
aa  belte^iDBnr  était  te  désir  qa'avtitJeioi  de»eilier  i^timeoMOl 
aveo  te  céof  d'Antfeteroe^  ob  Jliedmfie  (irait  .conaenré.tet 
ploe  étroHeereteikas.  llJ.'cinploya  d«f  pti^ifeuRa^négm^ 
tiens é^ineases, dent  te  priaéaMa.Bortit*UMdoart^Avec  bon-, 
benv.  Hoiteieiir,  qui  ufétait  ppadaite  Ja.««ifidenee  du  mo}l( 
véritable  é»  voyegaemyalériea&  dOiCa  femOMrA.Loodpes  p 
enténioigna  poMIquemaat  -mijaofead  améconteotement  >Qm 
avait  d'éiifcars  perlé è  te  éoqrites.iteteom  .aQ«peetea.d« 
jrodmneèvee  te  daede  M  oa  m  o«  ih  et  la  eomftedeGuiebe^ 
Le  13  Jnfai  101^0  elte  moarait  sobltemeat,  ^une.mort  qoe 
Satat-Simon et  teprineeem^atethm attriboent  au  poiaon. 
On  ne éeit  si  tejprinee  éproova  one  douleur  yériteUe  decette 
mort,  mate  il  en  donnaéenstes^slgnee.  Retiré  à  Rueil,  chea 
M^  d'Aiipdilon ,  ii  y  passe  quelques  ionre  4aiu  te  retraite. 

A  rexpiralton  do  tempe  de  son  deoil,  Pliilippo  d^Orléan» 
épousa  Elisabe  tlHCbarl  atte de  Bavière ,  dont  le  choix. 

toat  poUttqne pouveit êtee otite  à  Uute  XIV  danssesrelar 


I) 

lioBi  «Tec  rAllemagM.  L»  priaoeMe  Maliu»  Amm  éê 
G<Nnagii6 ,  aTtil  fiiForisé  ee  madaga  ;  il  liittat  paa  4e  ■ëgo* 
dations  pour  rachtrer.  «  Vous  coaiprenex  Mai,  dWt  à 
eette  occasion  M**  de  SéTignét  la  joie  qn'aaim  Jfaïuieifr 
<raToir  à  se  marier  en  cérémonie ,  et  quelle  joie  CMore  dV 
▼oir  mie  femme  qoi  n^entend  pas  le  français.  •  Après  qoel- 
qnea  années  passées  en  bonne  intelUcencet  les  deni  épevi 
ae  séparèrent  ensoite,  et  ne  se  Tirent  qna  pemr  saUstUieanK 
conTenances. 

En  1670  Monsieur  soifit  son  frère  à  la  conquête  de  la 
Hollande,  ets*empara  de  Zotphen  et  de  Bonchafn.  Il  se  coa- 
idt  4e  gloire  à  la  bataille  de  Cassai,  qullpiffia  le  11  aTifi 
1671  y  sor  le  prince  d'Orsnge,  et  dans  laqmlle  il  enl  an 
cheral.toé  sous  lai.  Cependant,  Afensievr  nVait  pas  les 
qualités  de  Thoaune  de  guerre  ;  il  n*aimait  pas  i  mouler 
A  ebeval,  et  craignait  les  intempéries  da  tsiel  ;  aussi  les  soi* 
date  disaient  de  lui  :  Il  eraini  phtt  le  loleii  ei  le  kdU 
qu^U  ne  créant  la  poudre  et  le»  coups  es  memsquei. 
Quoique  Louis  XIV  eftt  témoigné  publiquement  sa  satisfae- 
tion  des  glorieux  succès  de  son  frère,  «  il  n'en  prit  pM 
moins  M  résolution ,  dit  Saint-SfanoB ,  résolution  bien  tenue 
depuis,  de  ne  jamais  donner  à  ifonsiew  une  aimée  à 
commander.  »  Ainsi  forcément  readu  à  rolsHrelé,  le  due 
dVlrléaDS  retouina  k  ses  odieuses  habitudes,  sans  plus  se 
mêler  désormais  au  grand  moutement  politique,  nsHilaîre 
4t  intellectuel ,  qui  se  faisait  à  ses  côtés.  Parmi  les  tannes , 
jeunes  et  vieilles ,  qui  se  pressaient  autour  de  lui ,  il  re- 
marqua une  demoiselle  de  Graneej,  à  laquelle  il  fit  une 
4eoor  assidue,  et  qu'il  aima  bientôt  d^une  véritable  passion. 
Sa  jalousie  était  extrême  :  «  Je  tous  supplie ,  écrivait  M**  de 
SéTigné ,  que  toutes  les  jalousies  se  taisent  dotant  celle  de 
Monsieur  :  c'est  de  la  quintessence  de  jalousie,  c'est  la  Ja- 
lousie même.  » 

Monsieur  se  plaisait  beaucoup  à  bâtir  ;  il  fit  des  oonstruo- 
.tions  nouvelles  au  Palais-Royal ,  que  Louis  XIV  lui  avait 
donné  à  titre  d'apanage.  Mais  ce  n^élait  pas  le  plua  singnlier 
de  ses  goAts  :  «  Il  trouvait  tant  de  plaisir  au  son  des  du- 
chés, dit  Madame,  qa*il  venait  expiés  à  Paris  k  la  Tous- 
saint pour  entendre  les  cloches  que  Ton  sonne  toute  la  vi- 
gile des  morts  ;  il  n^aimait  pas  d'autre  musique  :  tous  ceux 
•qui  Pont  connu  le  lui  ont  reproché.  Il  en  riait  lui-même, 
en  avouant  que  la  sonnerie  le  charmait  au  delà  de  toute  ex- 
pression. »  Êli." 

En  1693,  la  France  eut  de  nouveau  à  combattre  toute 
l%urope.  Le  roi  alla  se  mettre  à  la  têle  des  arméea,  et  donna 
l'ordre  à  Monsieur  de  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
pour  s'opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Cette  année 
fut  désastreuse;  la  disette  se  joignant  aux  calamités  d'une 
guerre  presque  continuelle,  la  misère  du  peuple  arriva  à  son 
comble.  Monsieur,  en  partant  pour  la  Bretagpie,  emporta 
des  sacs  de  menue  monnaie,  qu'il  fit  distribuer  sur  son  che- 
mfai  aux  malheureux,  qui  assiégeaient  aon  carreeee. 

Vers  la  fin  de  ses  jours ,  le  prince  eut  de  vib  démêlés  avec 
le  roi,  par  rapport  à  Poisiveté  dans  tequelle  on  paraissait 
laisser  à  dessein  le  jeune  due  de  Chartres  :  dans  une  ex* 
plication  qui  eut  lieu  entre  les  deux  frères,  Monsieur  fit 
entendre  au  roi  un  langage  sévère ,  et  d'autant  plus  juste 

•  qne  c'était  un  père  qui  s'élevait  contre  l'odieux  système  par 
lequel  on  abrutissait  le  plus  aimé  de  ses  enfants.  Le  roi 
répondit  avec  douceur,  s'efforça  même  d'écarter  de  Pesprit 

<  de  son  fkère  d'odieux  soupçons ,  mais  n'en  persista  paa  mobs 

*  dans  sa  résolution  de  ne  confier  aucun  commandement  au 
.  jame  duc  de  Chartres.  Cette  politique  égôUte  de  Louis  XTV 
«fait  déjà  f^pé  le  père  avant  d'attefaidre  le  fila.  En  effet, 
le  roi  s'efforça  toujours  d'éloigner  Jfons4etir  des  affaires;  en 
même  temps  qu'il  se  fit  une  loi ,  sans  doute  pour  le  dédom- 
mager, d'oser  envers  lui  d'une  excessive  politesse.  U  vou- 
lait que  le  prince  flU  honoré,  mais  non  puissant.  Aux  moin- 
dres accidents  arrivés  dans  sa  maison ,  il  y  courait,  portant 
lui-même  des  consolations;  il  eût  acoardé  à  Monsieur  les 
grâces  les  plus  éclatantes,  si  elles  n'avaient  jamais  dû 
faire  de  lui  un  personnage  important,  Tootefbia»  cette  bienr 
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vdllaiiee  fystéaaaliqae  de  Louis  XIV  pour  soa  Arère 
dUtre  altérée  par  les  vives  explications  que  Ifaacti 
duc  de  Chartres  avait  provoquées.  La  prineesse  Pi 
eaveahna  la  querelle  par  sq  brusquerie  allemam 
madame  de  Chartres  (  M*^  de  Blois,  fille  nature 
Louis  XIV)  vingt  augmenter  rirritation  géaénie  en 
se  plaindre  au  roi  des  infidélités  multiplléee  de  son  < 
Le  roi  realot  en  parler  à  Afoufleifr,  qui,  déponent  k 
nés  du  respect,  osa  répondre  que  «  les  pères  qui  a 
mené  ceitafaie  vie  avaient  peu  de  griee  et  d'anh 
raptemlre  lenn  eatats  ».  Le  tut  répliqua  que  le  d 
Chartres  devait  nu  mofaw  garder  quelque  respect  p 
feamie.  «  Momteur,  dont  la  goùnnetle  était  rôti 
dit  Saint-Stanon ,  le  fit  souyenir  d'une  manière  m 
dea  fixons  quH  avait  eues  pour  la  reine,  avec  ses  ro^ 
ses,  jûqn'à  lenr  faire  fUreles  voyages  de  son  carrosM 
elle.  Le  roi, outré,  renchérit;  de  sorte  qu'ils  se  i 
tous  deux  à  se  parler  en  pleine  tête.  Ce  fut  l'huiasiei 
entendant  tout,  a'en  vint  avertir  le  rat  On  baisaa  I 
mais  les  reproches  contfainèrent  jusqu'à  ce  qu'on  app 
roi  ponrdhmr.  • 

Cette  Mène  avait  été  violente,  ifomieiir  parut  à 
teUeasent  ronge  de  eolèro  qu'une  dame  fit  observer  q 
prince  avait  sans  doute  beaoin  d'être  saigné.  Cepends 
mingna  beaucoup,  aelon  son  habitude.  Une  parâile  ii 
dence  devait  hii  devenir  fiiitale.  Le  soir  de  cette  i 
journée,  il  tomba  frappé  d'apoplexie  au  milieu  de  soi 
per.  .On  lui  prodigua  inutilement  des  sofais  empressa 
roi,  qui  était  à  Mariy,  fut  averti  sur-lenshamp,  et  r 
d'abord  de  venir,  croyant  que  la  nouvelle  de  l'aeciden 
tait  qu'Un  moyen  adroitonent  préparé  pour  amener  ui 
condlialion  avec  son  frère.  Cependant,  les  avis  sinist 
succédant  presque  sans  interruption,  il  partit  dsns  la 
entraînant  tonte  la  cour  en  désordre,  et  arriva  vers 
heures  dn  matin  à  Sainl-Cloud.  Afonsieiir  é|ait  alors  à 
extrémité.  Le  pèro  de  Trévoux,  appelé  au  chevet  du  i 
rant,  essayait  de  le  rappeler  au  souvenir  de  Dieu  ;  m 
prince  n'avait  plus  aucune  connaissance.  Le  révérend 
après  êtra  sorti  quelques  mstants  pour  dire  k  messe,  i 
auprès  de  son  pâiitent,  et  lui  cria  :  Monsieur,  ne  con 
sci'vous  pas  le  bon  petit  père  de  Trévoux  qui 
parle  ?  Il  n'obtint  aucune  r^wnse.  Au  départ  du  n 
cour  quitta  Saint-Cloud^  et  le  prince,  qui  respirait  eni 
fut  déposé  sur  un  lit  de  repos*,  dans  son  cabinet.  C*i 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  le  9  juhi  1761.  Il  venait  • 
gnerd'Uintiles  protestations  contre  le  testament  de  Charl 
qui  appelait  le  duc  d'Aiyon  an  trône  d'Espagne  ^  auqi 
prétendait,  comme  fils  d'Anne  d'Autriche.  Monsieur 
dévol,  et  fbrt  attaché  à  certaines  pratiques  religf euses  q 
témoignent  pas  de  son  bon  sens.  On  peut  lire  dans  les 
moires  de  U  princesse  Pahitine ,  sa  fnmme  «  la  singi 
promenade  qu'il  fit  fiûro  une  nuit  à  ses  médailles  et  à  se 
liques,  sur  le  corps  de  celle^i,  sous  prétexte  qu'elle 
été  huguenote.  De  son  premier  mariage  il  eut  deux  ( 
Marie^LouisCf  mariée  à  Charles  II  d'Espagne;  A 
Marie,  mariée  à  V  i  c t  or-Améd  ée  II  ;  et  de  sou  secoi 
deux  fils,  le  due  de  Valois,  mort  en  bas  âge,  PhiH 
héritier  du  nom,  et  une  fille ,  Élisabeth'Charlotte,  m 
moisdle  de  Chartres,  mariée  au  duc  Léopold-Charie 
Lorraine.  P.-F.  Tisser,  àe  l'Académie  FrançiiM 

ORLÉANS  (PmuppB  II,  duc  n'),  régent  de  Fr 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  fils  du  précédent,  m 
à  Saint-Cloud,  le  4  août  1674,  et  reçut  en  naissant  le  Ut 
duc  de  Chartres.  Presque  tous  les  gouverneurs  qu'oi 
donna  moururent  en  peu  de  temps ,  ce  qui  fit  dire  à  M" 
Sévigné ,  écrivant  à  sa  fille ,  qu'on  ne  pourrait  jamais  éi 
un  gouverneur  pour  le  neveu  du  roi.  Saint-Laurent, 
d'eux ,  introduisit  auprès  du  jeune  prince ,  en  qualU 
sous-précepteur,  l'abbé  Dubois,  qui  devait  priûidre 
tard  sur  l'esprit  de  son  élève  une  si  déplorable  infloenr4 
jeune  Philippe  montra  des  dispositions  extraordinaires  | 
l'étnde,  et  fit  des  progrès  rapides  dans  les  sciences, 
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kfitim  d  lii  trts.  !>•■•  dVine  teaglMtkNi  briIbBle  «I  che- 
valemqw  y  d'uM  âme  qoi  s'ooTrait  Uidkmtmi  k  tootet  les 
Uupraifioiif  généreiiawyll  demepdedeboBBelMmàCiire 
set  pfenièret  amee  et  à  verur  peer  la  Piwoe  ce  aang  qui 
beeUlalt  dus  Ml  veines* 

▲  dbi-fepi  ans  UsoItU  LoqUXIV»  aouencle,  an  siéce 
de  Mens,  et  assista  pins  laid,  sons  les  oïdies  dn  dne  de 
LnieaalNmigy  anx  batailles  de  8isinken|ne  et  de  Merwinde. 
il  donna  daaé  ces  dans  mémoffabios  iennées  des  pienTes  de 
là  plat  gnnde  brafoora.  A  la  seconde  snrtont«  où  il  afait 
la  eoBunandement  de  la  cavalerie  léghre^onle  vitenfonesr 
dam  lignes  snnendasi  pteélrer  presque  seal  Jniqnl  la  tni* 
eièase»  et  se  frayer  nn  passage  Tépée  à  la  naain  à  traven 
la  aêlée.  Après  oaile  campagne  briUantOy  il  Nflnt  à  Paris, 
nà  le  roi  le  reçut  froidement,  et  ne  Ini  adrsisa  aacnn  élege 
enr  sa  glorieuse  conduite  k  Pannée.  Cet  accueil  inattendu 
découragea  on  instant  le  Jeune  prince  »  qoi  en  ressentit  en- 
suite un  Juste  dépit.  A  cette  première  cause  de  aséconten- 
tement  vinrent  s'en  Joindre  plusieurs  aotrm»  d'une  baote  grn> 
vile.  LeroiyMèki  à  sa  politiqne  de  ne  laiaser  acquérirnai 
princes  aucune  infloence  sur  ses  troupes,  refusa  foemeile* 
ment  an  due  de  Cbartres  la  permission  de  piemlra  part  k 
la  campagne  de  leei.  Sans  ce  refus  injuste',  qui  brisa  tout 
à  coup  l'esaor  glorieux  du  jeune  prince  el  le  livra  sans 
déftnae  anx  séductions  de  la  cour,  et  surtout  aux  inll* 
mea  suggestions  de  Dubois,  Philippe  n'aurait  eu  que  des 
vertns  et  des  qualités  brillantes.  Maibenreueement,  une 
inacUen  foreée,  nn  dangereux  entourage  et  aen  esprit  na* 
turaUement  impatient  dn  repos  le  jetèrent  dana  d'allUgoants 
désordres.  Las  des  lîMlles  oonquèles  de  la  cour,  il  abaissa 
ses  bommages  aux  pieds  d'indignes  créatures  ;  plus  tard ,  U 
se  piqua  de  sorpesser  en  intrigues  galantes  et  aventureuses 
le'prfaice  de  Coud,  longlemps  le  rival  de  Laoxnn,  et 
pénétra  au  sein  de  plosleurs  fiimilles  bonnêtes  cl  respecta* 
blés,  auxquelles  il  légqa  d'étemels  regreta.  Le  roi  était  ins- 
truit de  ce  scandale,  et  ne  faisait  rien  pour  le  faire  cesser. 
Philippe  entouré  dlmpures  courtisanes,  d  éloallbnl  sous 
les  plaiairs  une  noble  et  radieuse  intelligence,  convenait 
«deux  à  la  politique  égoMe  et  Jalouse  de  Louis  XIV  que 
Philippe  cherchant  la  gloire  et  se  cooronnani  de  lauriers 
sous  le  canon  de  nerwiflNle.  Ce  que  Ton  eomprendra  dilBci- 
lemenl ,  cfest  que  le  roi  choisit  ce  moment  pour  faire  épouser 
une  de  ses  ttles  légitimées  k  son  neveu.  Tonlelbls ,  ce  manage 
o^aut  Ueu  quPaprèa  de  longnes  et  difficiles  négodalions; 
Philippe,  craignant  d'endialner  une  liberté  dont  il  fiUsait  nn 
si  funeste  nsage,  témoigna  d'abord  U  plus  vive  répugnance 
pour  eetle  union.  C'est  dans  cette  circonstance  qne  Dnbols 
mont^  tout  l'ascendant  qu'il  avait  usurpé  sur  son  élève ,  en 
le  fUsant  céder  aux  vqbux  dn  roi.  Toutefois,  le  Jeune  prince 
ne  consentit  à  marcher  k  Pautel  qu'avec  les  insignes  et  les 
prérogatives  de  premier  prince  du  sang,  litre  qui  ne  lui  fut 
eccordé  qu'après  un  fréquent  échange  de  vérûables  notes 
diptomattqnes  entre  VersaUles  rt  Saint-Cloud,  qu'habitait 
la  ibmille  d'Orléans. 

La  Jeune  duchesse  était  belle  comme  sa  mère.  M**  de 
llontespan,  mais  manquait  conuneeUe  de  caractère  et 
d'énergie;  naturellement  bidolente,  et  incapable  d'aucun 
sentiment  passionné,  elle  ne  pouvait  captiver  son  époux , 
et  n'en  conçut  jamais  la  pensée.  Cependant,  le  prince  eut 
toqjonrs pour  die  la  plus  respectueuse  déférence,  et  renonça 
flième  pendant  quelque  temps  è  sa  vie  de  dissipation.  Mais 
a  ne  put  résister  à  des  habitudes  d^à  invétérées,  et  peu  de 
lemps  après  la  mort  de  son  père  (  1701  )  il  ae  r^eta  avec 
nne  nouvelle  fhreur  dans  cette  carrière  brûbmte  des  plaisirs 
où  H  avait  laissé ,  comme  autant  de  fleurs  flétries ,  l'amour 
dn  travail,  le  besoin  de  la  gloire  et  la  noble  aad>itîon.  Le  duc 
d'Oriéana  parut  se  réveilier  comme  d'un  sommeil  quand  fl 
epprit  qn*nne  disposition  du  lesUiiient  de.  Charles  U  avait 
appelé  an  ti^ne  d*£spagne  b  postérité  dn  dnc  de  Savoie 
après  b  branche  abiéede  la  maison  de  France.  U  fit  contre 
cette  diaposltion  des  protestations,  qui  furent  enr^trées  au 
conseil  de  Castllle.  Le  duc  demanda  en  même  temps  Tordre 
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delà  Mien,  eooine  étant  de  dinit  appelé  par  sa  Ugne,  d 
du  chef  de  la  reine,  sa  grand'mère,  à  la  couronne  d'Espape, 
audéfhut  deeeMede  la  Jeune  rebe,  épouse  de  Louis  XIT. 
Dèa  ce  moment  ses  brillantes  flbeultés  se  rudmèreul  t  dane 
l'hnposaihiMIé  d'opéier  lul-mênwnar  un  champ  de  betame, 
il  sPoeenpatt  dePart  de  laguervn  ,recherChail  la  aoclélédea 
vieux  ofBders,  s'élevait  dans  la  discussion  à  nne  banleur 
de  vnea  qui  frappsil  tout  le  monde.  En  17M  tt  obitel  un 
commandement  en  Italie;  mais  malgré  son  habileté  et  sa 
bravéura  il  ne  fiât  pus  heureux,  0  se  ftt  bette»  devant  "Dh 
rin,  perdit  tous  ses  bagBges,seannmitions  et  sa  eaisae  mili- 
taire, défUtedésastPeuae,  qui  entraîna  la  perte  dn  PiénsonI, 
du  Milanais,  du  Modénals  et  du  royaume  de  Naples.  Pour 
*  surcroît  de  asalhenr,  le  due  dWéans,  dangereusement 
blessé  pendant  hi  bataille,  ne  put  poorvoir  an  saint  de 
l'armée  vafawne,  et  la  retraita  se  ftt  dans  le  phv  grand 
déaordre. 

L^annéeMlvante  0  passa  en Espegne,  oh  B  soundten  eon* 
rani  les  pmvfawes  de  Valenoe ,  d'Aragon  et  de  Catalegae ,  el 
ooumuna  cntte  brillante  campagne  par  la  prise  de  Lerida, 
qui  avait  résisté  au  prfaice  de  Coudé  et  au  duc  d'Hareourt. 
Témoin  de  tlncapnclté  et  de  la  fkibleeee  dn  roi  d'Espa^m 
PhilippeY,  ilcQsiçtttla  penaéede  a'asseoir  àsa  place  sur 
ce  trône  qne  ses  nrmes  venaient  de  protéger.  Qodques  in- 
trigues  entaméea  dans  ee  but  fhrent  dénoncées  k  Versail- 
les oomme  un  crime  d'État,  et  le  due  ee  vit  gardé  è  vue  et 
menacé  d'une  faisbrnction  crindnelle.  Appelé  devant  le  roi , 
qui  réoouta  en  Jngs ,  il  se  défendit  avec  l'accent  de  l'inno- 
cence, mais  ne  réussit  pohit  àoonvalncre  son  oncle.  Dans 
toute  la  Ibmille  royale,  un  seul  homme  osa  prsndra  le  parti 
de  Paccusé  en  face  du  restede  la  cour  ;  ce  fut  le  duc  de  Bour- 
gogne. Leduc  d'Orléans  eut  ordre  de  ne  plus  reparaîtra  è 
VersaUles. 

Philippe  s'abandonna  alors  de  nouveau ,  aoos  les  faispira^ 
tiens  de  Dubois ,  à  sa  rie  faisoudante  et  voluptueuse;  UMia 
cette  fols,  et  cenune  pour  «'étourdir  sur  sa  position  vis-à-vis 
de  la  eour,  on  pour  lui  Jeter  on  gsnt  de  défi,  fl  se  livra  k 
tous  les  excès ,  à  toutes  les  extravagances  delà  débauche.  Sa 
fkiblesse  impnrdonnshie  pour  la  duchesse  de  Berry,sa  fille, 
quil  avatt  eu  le  tort  lfTémissU)led'faiitier  à  cette  société  des 
rouée  dont  fl  étaitrime,  sesrailleriescontinuelles  et  presque 
publiques  contre  les  principes  les  plus  sacrés  de  la  religion 
et  de  U  morale,  hd  enlevèrent  l'amour  du  peuple,  que  lui 
avaient  oondllé  ses  qualités  chevaleresques.  D'infâmes  ca- 
lomnies, ^borés  à  Versailles  et  à  Meodon,  vinrent  loi 
donner,  osais  en  vahi ,  les  plus  sévères  avertissements  :  il 
en  est  une  surtout  qui  prit  une  assa  forte  consistance ,  et 
qui  fui  pour  lui  la  plus  crueUe  des  épreuves.  Le  dauphin , 
la  danidilne,  le  duc,  la  duchesse  de  Bourgogne,  leur 
fils  aîné,  étaient  morts  dans  l'espace  d'une  année,  de  ma* 
ladies  étrangm ,  dans  lesquelles  les  médecins  du  roi  avaient 
cm  trouver  des  tiacesde  poison.  L'un  d'eux,  Fsgon,  en  ^ 
l'affirmant  au  roi ,  malgré  les  dénégations  formelles  du  chi-  ' 
mrgîen  Marécha  I,  avaitsemé  l'épouvante  à  lacoor.En  ad- 
mettant l'affreuse  hypothèse  de  l'empoisonnement,  qui  donc 
était  hitéressé  k  commettre  ces  forfaits  mulUpUésT  Chaque 
victime  fbrmait  en  tombant  nn  degré  de  plus  pour  faci- 
rUter  an  dnc  d'Oriéans  les  approches  du  tréne.  On  savait 
quti  s'était  occupé  de  chimie  depuis  ses  plus  tendres  an- 
nées, et  qu'A  n'avait  pas  cessé  de  s'histmfae  dana  la  science 
dont  les  Voisin  et  les  BrinvilUers  s'éUient  Mi  nn  si  terrible 
instrument  de  crime.  Cette  réunion  de  cireonstancea  fit 
planer  aur  le  prince  les  plus  sRlreux  soupçons.  Le  peuple , 
pratiqué  secrètement  par  le  duc  do  Maine,  se  porta  aux 
plus  violentes  manifestations  contre  le  prince,  devant  le 
palais  duquel  on  avait  à  dessein  dit  passer  le  convoi  de  la 
dauphine;  et  sans  l'éneiglque  intervention  du  lieutenant 
de  police  d'Argenson,  le  duc  d'Orléans,  assaUli  par  une 
populace  forcenée,  courait  tes  plus  grands  dangers.  Son 
chimiste,  Humbert  on  Homberg,  eonrt  ee  constituer  prison- 
nier à  la  Bastflle;  mais  on  refîise  de  l'y  recevoir.  Le  dnc  de- 
mande Ini-mème  à  être  mis  en  prison  :  mais  la  haute  ndaen 
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Annt  de  mofhr.  Unit  H^  iw  yMuiM  4i  M**>  de 
Mrfiimm,  weit  iwoiéi  jbj  lé^iJaleleetHiM  et  prtrPB» 
tUei  de  t>HMe dv taBg.^el  nêne  le dueil  deeifleéder  à  la 
eeatoMie;  En  eetfe,  «e  teiteeMsIeMMly  neiiqM'le4«e 
tfOiHil  ■Bftifde  inei  eo«iwlliiedeBeieei>ciBelpelei4iei 
peritfkMà;  «eelireit  le  geideet  tulelledaLouieXT  »ff^ 
nderdel'MÉUiëi»  ali  dteidei  Heine  ^eieiiqi»lefi«ridâMM 
d*»  dMmtt  de'trUsiMMe  Histiftaé^  pi#idtoeda  deedror^ 
léeiie.  lie  taidedieki  dé  toinortdpi  liein  nMwerqee»  le  j^êp^ 
Itént  tint  «se 'iëeDceeelatMlle,pov  le  lecture  de  teste-; 
nMir)  leejprticei  Mgttfaiiéevtledee  d'OrUme  y  eerieteioHt  : 
ce- deniler  frUiita  eenlMf tel  dendères  ^volenléB  du  roi.  fiée 
MoMik;  hiblleaieat<  firé|ieré'et  proMMé  etee  lMMté«  il 
iM'lifiotaderiinpinBteii.  Ledaedq  Heine  prit  èeonloiir 
le  perote ,  et,  s'eniment  per  degrés  »  défendit  le  testasent 
etW'Hm^Vlpieav  qû'onriMendeit  pesde'W^lleiB  iepsr- 
Mmetr  ^  léspétEeèt  kie«eeoiier  rinteidlttien  peUftps.quI  pe* 
eeil^éet  luf  deinli^tieiile  ens,  preÉen<|»ree»detieB  do 
teiteiMtti  él  dateedlefflev  Le  dne  d^CMé^M  se  UmlBie  et^ 
tMHMV  tt  eommÉideniént  de  h  tÉelnè  iniHtein  doM  »  que; 
i;eHie> XlV 'éveil  eneofe^nndvq  dlie  de  llàip'C  >  ;  >  i  ' 
•â  piiaé  nomni^  PhHinteirOrléeneeitienteBrMeMettsé 
psir.  cette  ineneeeniqM  là  Veieeillei  flMdit  ehreeid  'dira* 
idflietleiisw  II  eeldte  iee'Mjnres»,  KesrtiieM^^le  Mefntene, 
e(ftpayéé,'reppelfe  Iss  exHésv  met  en  fiberlé  les  prlminnlcfi 
poiitIqiJee'etlesleasénIites:,  el  bit  luire  eni;  yaiv'de  le  ne* 
tien  Vertrete  d'on  gpe»e>neauent  leet  petemei.  Jeleax  de 
jiifttilter^lM  espérsnees  qiftl  a  felt'netifé  de  tentée  peits,  il 
orjgUdse}  selon  le  plin  dn  dec  de  Bornigegne^'eiYeonseile 
dWndttHltiSlimii  poer  les-  «rftilTiK  ifllérientisB,>  étnegèraet 
eoclésiestiqiies,  pour  la  guerre ,  le  merine  et  les  fincÉee».  Il 
dfedtaine'ies  cedl^s  d«  rennée»  et  rend  35,ede  liomnîes  à 
nodttsIHe  et  à  l^egriânKnrie/Se  pdltlfqae  è,  IVtt«dedr  de- 
Tàii  flre  tenrermé  à  ttia  désir  profond  d'éviter  le  goerr»;  il 
résdftri^eii  conséqnieniâe  d^sUndonwris  censé deestnertes 
et  eur  lèif  InsCenoes  defénhiùsffdeiir  aegieis^  mylord  Sieir, 
il  donftà  Tordre  ofjRéiel  dé  liilté  arrêter'  te  préisndênt,  en- 
qtiél  il  fcmniit  eeèrèlemebt'tes  moyens  dé  i^é^pper.  Le 
systètâépadflqne  slilopté''par  lè  Régent' p^ft  il  le  Piranoe 
dé  têsinkét  4oa  milfioits' d'économie.  T(Mifefote,  te  deHe 
éiiorme  laisséeiÂr  te  fttî'rot  (pins  de  tfdsmlltfofdii)  pesait 
lôajotirs  sar  te  pays;  dont  Ifndostrie  éteft  perslyeée;  rten 
n^aTaif  pa  combler  te  déficit  des  financés,  ni  te  rédneMon 
d^  pénsfond  et  Tespoorsnites  sétères  .contre  les  treitenfo , 
nf  la'  ref6Q(é  des  monnà!és  et  fa  réVisten  dés  bffleis;  iri  te 
rétablissement  de  riropô^  du  dixième.  Le  dne  deSeM*Simon 
ataft  proposé' te  bai^uéroiiteau  régent/  qnf  en  avait  vfte« 
n^entre|(ouïsé.r!dée.  C'est  dans  ces  dreonéipnces  que  se  pré- 
sente Ck  W  l*£cossais ,  avec  son  projet  de  banque  ;  te  réj^ 
rkccnimft,  ékoùtBL  rexplicatfen  détaillée  de  ses  plates,  et  tes 
fil  adobier  par  le  eonsdi  des  finances,  miilgré  ûtie  assex 
▼fve  opposition.  Cependant,  les  créations  Qnandères  dlsLaw' 
lui  eréèrept  de  graves  embarras  à  llntétieur;  Il  cassa  lès 
arret^  du  )[>arlement  dans  nil  Ht  de  Justice,  et  dans  la  même 
séance/  vburàit  accabler  ses  ennemis  d*oe  seul  coup ,  !l  fit 
lire  un^  ^écTaratiott  qui  réduisait  les  légitimés  an  rang  de 
duc  et  pair,  à  rexcéptlon  du  comte  de  Toulouse.  Btentét 
une  nouVelte  toiesure  enleva  eu  duc  dn  Maine  te  sutlntèn- 
danee'  dé  h  itealson'  dti  réi;  dès  ce  liioment  te  Votonlé  du 
régent  devint  sooVéaine.  Ce  coup  d*Ûat  exaspéra  te  du- 
dtesee  do'  naine ,  qof  Jd'ra  de  s'en  venger  à  teut  prix.  Elîe 
se  Ba  seçrètemeot  avec  le  duc  dé  Ce 1 1  am  ef  e,  ambassa- 
deur d'Espagne ,  <|u)  avait  ordre  dé  fout  entreprendre  pour 
RsnîTerser  te  régent  Et  Kentét  une  Vaste  conspiration  fbt 
cMirdte.  Le  cardinal  Albetroni  promit  aux  conjurés  Ite- 
si^tance  d*une  armée  et  d'une  fiotte.  liais  là  conjurattett 
a^ona  misérablement,  ^  quelques  malbetuenxgentiUbom* 
mes  bretons  portèrent  teurfftte  sur  réchafaud.  Après  avoir 
«igné  un  tfistté  d'alliance  avec  lès  cours  de  Vienne  et  de,  Lon- 
dres, te  figent  déclara  te  guerre  1  lïspâgne.  Tout  éb  te- 


iMieiMBUil  d1ffltall0a.qei 
réffent  à  celle  «xtrëmité^  il  est  penste  de  «roire  que  di 
ceUe  dresanlsMe  R  isll  dnpe  de»  te.pelHiiiea des  dseï  i 
Unpte  wma  teeqnete  il  stelltelty  et.«nrtoul>de«slte  de  Va 
gletarre,  qui  tremblait  à  chaque  instasit  de^wAr.se  léaH 
le  mot  eétebstt  ée  Leuli  XIV  è  soi  pilit»4Ue  t  U  «>  et 
pHu  ééiorwuAs  de  Pynéndei.  Lrtspspe^îéemsée,  deasii 
te  paixi  >IMette  «hâte  teeeeplète  d»  syntÉseede  Lew  ébra 
te  raitiM»foldiqDèu  Lee-qMHUei  «slif^etses  etil'sIMn 
te^lmltei  ll«ig«Éll««e»ieignirentàlent  de  annx.  U 
de  Inettee  trteBsphreaeereéeto.fésisISBnS'dttpsrteBM 
nnlB»llepfa*Ni  iMdiqDe  fléteit  «vee  imiseBesIte.impeBli 
i,«q«lifév«ina  de  «ouvee»  tentes  tes  viallâ  bai 
depntelpnjflsnsps aw  te.«téle-^ régent  Per 
fÉatiena»  eeiueideeeei  en  ce  moesenty  te  rei  temka  dsi 
reneedient  antade.  Les  bralte  d'empeteennemiint  se  ri| 
dil<ent'ileiede  iie«veaii«  Ledeoteurdn  dnedHIrléens  I 
daM  te  naladie  delioirieXV,  teesoine dent  ill'tetQnra 
le  Jute  ««pensive  qnll  ineaifeÉi|»à  sa  gnérteon.»  den 
médecin  Heleétlne«ittoQtFtiennenr,JéiCBld*éloqiMnta 

menlteèeeslnameseetoesnlea.    -  ' 

'  Cependant-,' te  végent  coDtimieIt  4  encMerltenteeidw 

péMiqne  en  gatdeM;  fi^  de  se  pèrseMw  et  en  éln 
dieque  leur  dàvaMege  IHMid  pnie  «ardinal  Didiote, 
était  pottf4uieiteMniete.9Me  Ai  mel.Lesdébeocbssn 
trueuees  denè^  lesquéUee  ee  plengtait  contineiBUemes 
prince  avateni  énervé  tentes  ses  heultée,  en  lui  teuptean 
dégoét  tnvineibtepenr le teivall.  Dnbote^ quieensen» 
jours  une  greMe  IbdHté  dea»  te  weniwnent  deaaiW 
finit  par  remfdeeer  entièrement  aonmelbe.  Penvtant,  1 
gertt ,  eliose  incroyable  !  se  eentait  en  fofd  du  «oenr  dik 
fend  mépris  péer  te  eaidineli  et  ne  cveIgMil  pas  de  i 
témolgeer  soevent  dans  tes  teneee  les  fine  éneigki 
mete  «on  ajpeHite  était  densme  leltemeni  irréraédtebte 
reenlaf t  tenfoiirS  à  ViéÉe  de  MprôMife  lé  teideen  du  m 
nemenft  ;  de  U  cette  odieuse  dominetleQ  qsfi  scandeun 
pays  éIfédédhoÉoreit  aux  yeux  defélrattger.  11  Tint  a 
un  moment  oCi  te  prince,  abendonnenl'entièrament  i 
ministre  te  Min  éa  ixiyautiie,'/enlerm,leii<  enlier 
Pùrgle^  peur  nous  servir  de  l'èxpressten  pHtofesqne  de  i 
Simon.  Les  sovpers  du  Paisfs^Koyel  devbttaat  «ne  éen 
libefttnage.  ^eand  lltenre  de  ces  senperl  «vnlt  eom 
piineeetees"  acolytes  eslierricadelent  pqnriaMsl  dire 
Tcppailemeiit,  éf  te- rfgébrt^teaU  défense  dn  te  dér«n| 
tonte  te  nnft  ;(|ûeite  que  IM  la  fravilé  de  ralteire  où  1*1 
nence  du  dad^r. 

«  Lés  Soupers  du  r^ent,  dit  Sa1iA$lfaM>v,  étateBl 
jonrs'avec  des  cempa^|iite8  fort  étranges ,  avec  ces  mattii 
quelqoeroié  dte  •filles  de  l'Opère '^  sbovent  avee  te  dus 
de  Iterrf  ,  quelques  dames  dé  moyenne  vertu  et  qm 
gens  sans  nom  ';  mais  brillaiit  par  lenr  esprit  et  leur  débs 
La  clière  y  ételT  étqtttee....';  les  ^ktoétéHes  passées  ei 
sentes  dlBttcobVetdetefiIle,1eS'vteox  contes,  lee  dlq 
rien  ni  personne  n*étatent  épargnés.  On  buvait  beane< 
du  rôeinenf  vte;  od  s'échaufTéît,  dn  disait  des  ordi 
gorge  déployée ,  des  impiétés  i  qui  mieux  mielix ,  et  < 
on  avait  fiit  du  bruft  et  qu*on  était  bien  Ivivî  eii  i 
coucher.  »  Ce  qu*it  faut  dH^  oelpendaiit,  c'est  qu'ati  i 
de  ilvresse  lapins  complète,  le  rigent  gardait  encore 
de  prësenced'esprit  pour  ne  révéhr  jamais  les  secrets  i 
Il  ne  teissaft  prendre  aucune  inltuenee  à  ses  mattr 
auxqfudjes  il  se  contentait  de  fUredes  éadeatax,  ordi 
ment  peu  cénstdérables.  Mesdames  dé  Pârabère  et  de  & 
auxquelles  11  parut  le  plus  longtemps  atteché  \  n*ol)tiikre 
sur  lui  une  pbis  grande  tefluence.  H  les  appetait  ci 
remeiit,  même  en  leur  présence,  fune^  gigot  »  faut] 
hgûu. 

Aprè^'te  mort  de  son  premier' mlnbtre,  le  doc  d*Q 
essaya  de  se  i^lever  devant  l'bpfnion  publique  par  u 
deur  infatigable  pour  les  affaires  :  ses  jooméee  ei 
étaient  employées  aux  plus  graves  conférences.  Malb 
sèment,  0  contteuait  à  donner  toutes  ses  nuits  au  plal 
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mm  «table  ktlglle  4mm  imm^Tê^tàmàkï  MâUM;  éÊik 
BiêmêK  liv^il  oonlMclé  de»  AépfomUet  HÛiMMée» 'qiil  M 
demiMI/è  citt^iMble  «tai'à  ptM;  toolb  l^^p^aMtte»  #im 
tfeiUirA/  l^uli  éotteeeaf  aiDlst<Mi«n|iièfeflt  sur  M^ttille 
des  symp^mèk  IMmbIs.  SeêyeBî  «t  fM'MlilëUieMl  eoh 
flâmu«9;  1i'y«sMt  pres^  «ébsliiterrâllB  ^éorélai  tf^Mta-' 
tiear  eilrMfrè  lin  ■bÉtiemMit  Mftplèt.  SêriUÉl'fei  nerf  efM 
fNwdi»»  H  ise  )<flUi  de  fMMllie  toM  ks  pdvroiw  a»  roi,  i|iil 
▼enoH^'atMMM  n  ii#>rlt6,  M-  voulut  ^iPfMflMeré  sioM 
déM.  LeêiaXTi^reMaTfTekiitet  lé  dot  d^dtftffttis  de  garder 
la  place  de  pranlel'  «inliitrej  (fae  le  i^riMeMi  par  ae» 
oeptar;vMfli  illM  veetot  fiéittl-liiterraitiiMie^Bea'lMdMtadeê'ile 
pM^^  et  mal^rd  l«i-  aveHiMemeatt  tfaiâlrc»-  da  iMdeelii 
CMràe, fl  pienifttaà  %fa?er  le  danger.  La asMIe  iorpfH 
moi  odCto  daea  «MPÉTelie  nudlreiée,  la  dacbanede  HMOarist 
0  avaHaldn  qttnranté^iieof  aas et qaatre  inbte*  *  > 
'  lie  d«e  'd'drléana  élaf tr  ^u»  taille  médioere  -,  nais  pra* 
fwrtiêniiée;  haà  Ihmtdlf^é  aTaR^lanajétléj  et  aea  traita 
de  la  douées^. 'See  gMte*  et  âea  asaidèreft  respinrient  la 
Iptceet  l'UàBdon.  Sa  ^ofx  •  flexible  «t  ^lalteoae  avait ,  a« 
beêunû  »  un  aeeÉrit  éaei||<itt«  ;  ii  iiédoiiall  par  aon  aHabidlë 
et  om  radlNé'd>&iocdBoit  éoAt  la  tiarlé  dia^  la  ^aaittd  do< 
flBiflaiile.  Sa-niâftofre  prodigiettsè  iaMt^auppeëcr  aae  vaste 
iectofe'c^  de  grandes  eénnalssaaees  qtiH  taTarait  pas.  It^rHlè 
«n  rèi^iltes  ittgéflileases  et  vives,  irsoutemit  sans  elTort 
tons  tai  genres  àé  dfiwuédon  et  y  appoilaft  d'iaspiratfan  des 
foniiftpés  Inattendnet  :  la  jmteèse  li'esîMt  modCrait  en  Inl 
<ies  élans  de  rimsgination.  Un  de  ses  fiUbles  était  de  croire 
'  resaèkdMerà  Henri  IV  j  au^nd  é  se  comparait  avec  complai- 
aanèe'dàiis  èë('ttidlndré8  aeBèns.  OonuBè  loi,  il  était  bon^ 
tiramain;  ôôpoisirè^par  natore  et  conàpatissant  Les  libelles 
»  qtrf  l^atocosaiebt  d'être  ttn  assassidf  le  lUsatent  bondir  dlnèigna» 
»  tioÉt  06  rdccabiaieot  de  defuleur.  A  lalectnre  des  infâmes  PM- 

•  iippiques  deLagFattge<<3héBcei,  il  tomba  dans  un  long 
.  aoeablèmait ,  dbnt  llbe  sortll.  ^ûe  par  des  larmes-et  des  san- 
(  g|ots.'fniie  étioyal-  |*r  natore.  il  était  défladt  par 'système, 
<  et  né  croyait  id  à  la  vertu  ni  à  M  probité:  S^fl  llat'SVn  rap* 
{ porter  è^aint-Sibon,  le  régent  ^  qui  afflcbaft  oaténÀlcasent 

•  sou  athâbme,  croyttt  au  dfibié  de  toot^  la  force  de  soU 
^  ama,  et  eut  recours  à  tous  lesMs^of^tismes'du  Sraàd  et  ai 

Peili4ibef  t.  il  Classait  des  nuits  en^ftres  dans  leéWrlères 
^  de  TÉbvïcs  A  dèr  Vauglnrd  à  frire  desinvocatfons;  HabHè 
'daBB'ieà  arts,  qu^  avaK  étudiés  avec  enthousiasme, -Il 

•  eomposa  la  musique  de  l'opéra  de  Panthiei  don^  La  Fsm 
avari  écrit  ie'podme.  Anatéur  éclairé  de.peintUIre ,  ;e<;t)eintrë 

t  luHnéme,  Il  anrait  reçu  àfà  leçoAs  d'Àatoine  iCoyiièi.  (Jtee 
(petfle  (jÉierie  du  Palais  Royai'avan  éfédécérèê  par  ml  d*oiie 

•  suite  de  stjets  leprésentanil'blstoire  de  Jasoa  et  et  Médée; 
'Ot  avant  la  révolution  on  voyait  enëôi^  sur  les  murs  do 
oeUteau  de  Meudon  déé'  ilresqOes  semarquablestle'sa  ooni«> 
)  poailion.  On  lui  doit  aussi  les  déssfais  de  Daphnu  tst  Chloé 
f  gravés  par  B.  ÀudranetinMréédiost^èQitfon  de  Parts,  17  ta. 

La  régent  eoide  son  maHa^>avéeM*^de'.toloiSi;  JfaHé, 
•dttcbessé  deBorry  ;  Xdiiife-ittf^Mfife,  M*^  deChartres ,  née 
»le  ta  aoOt  law,  abbesse  de  Cbeltea  et  «MigMOM  jansd- 
tniste,  morte  1^0  février  1743;  ChartoUe-À^aé ,  M^^de 
Valois,  née  le  W  octobre  1700 ,  mariée  à  ffruiçois  d'Esté, 
«,prfanê de  Modène,  morte  te '19  janvier  1761  ;  JLoMff,  troi« 
•sièibotdûe-d*Orlésns^Bourbott  ;  ùmM-ÉlUabeêh ,  M"*  db 
'Meiiitpensiar,  «ée  bTèrsaiUes,  le  1 1  décembre  noB,  mariée 
Ha  ta-lanvier  iTsa ,  à  Loiils ,  prltoéa  des  Aaturiea ,  devenu  roi 

•  dtSspagaé  eni  1734,  Veuve  la  même  année ,  moife  à  PariSi  la 
'^id  Juin  1741;  PhïHppé-ÉliêaMH ,  H*^  Ue  Beau)oMa,'Bde 
né  la  décembre  1714,  morie  en  1734;  L^^Dkme^  née  à 
f  Paîls»  le  17  Jufai  1716,  mariée  en  17a4  ft  Louis  de  Bourbon , 
(prince  de  Conti,  morte  en  1736.  Le'dued^rtéana  eut  en- 
•corn  de  la  comtesse  d^ArBB&tan  trais  enfents  natintis ,  dont 
>ie  second  Jeàn-PMHppe,  éiU  chevalier  itOrlédiu,  Ait 
.jeal  i^econnu;  né  à  Paris,  en  17é2 ,  il  fut  grand-prieur  de 

France  de  Pordre  de  Sabit-Jean  de  Jérusalem,  grand  tfE^ 
^Mgne ,  etc.  P.'F.  Tissor,  de  rAcsdéuie  nradçaÎM.  ' 

ORLÉANS  (Louis,  due  b*),  fils  du  précédent  naquit  I 


"WmJOÈÊêf  Ia4  août  t/Totr'So^pèaaM  damia  paurprtcaptauf 
Pabbé  Ifongault,  alors oéMbredsa»  la  monda  Mtéraiia  ptf 
sairaduotiafadai  JSell»^*  dé  .Clèéiw  à  AIHsÉSi  Oa  prMra 
vénéraMa  aaasmaniqua  ^'  ëm^  éleva  cé-^iMI  vif  de»I^H«lé 
qitf  priNê^  la  Jeaaesiè  cimna  les  4rages  dea  ^ssMa;  Bl 
pour  lé  paiiÉoiilr  deboana-baifre  eantro  4ea>aéduaHaiade 
taataa^natùiuir;  ^  aa'davMaat  pas  tard»  à  taéaMa  à  la 
ea«rdu  «égent  ,'ti  it  Jgir  auv  l%4ginatian  do  ]auaB  fNpftna 
la  terreur  des  plus  sombres  aiyatèns  rsllgleuav  La>  die  ia 
Cbartras  épbaîsa;aB^'l7d4,la^rinoeséèdeBade,  dont  U 
fltorty  apU^  doua  ans  dpyia«nlatt*aè80flla>,  lé'ftappa^îl^n 
eoopal  dsulounuK  quo,  reaaafaniauv grandaai^ ^ul4M 
teudalet  ,11  réwfluT  ■  da-a'èaifeiiiisr  dsna  la  reti^ilë«et>  d>y 
pasaer'  le  resta  d%né> riOuSque*  là  consaefée4l  la  aiéMlllod 
ataui  èBUfvré8pi«uaeà>Pèat^«IM  iedésH^  aeciec  d'ëfcpii^^ 
déaordreadeaon'pèMdlaiteRtvédaas  eetteUaM  pot^el^pleidé 
deDieu.  U  alMt souvent  I  rèbbay>afiaitateh6eaevièye ,  qM 
avait  prisa  en  prédilection,  «et «à  II  falsail  ass  faqijea..lM 
BMlnes  deoetta  aMwye  lé  déciderait ,  «en  ifw,  è  venir  f 
pfsndra  'On  appariament.  *  Lea  babHudieis  sévères  As  -cette 
mabbn,  les  pratiques  reUgleoaea  abtqadlés  la  prlwte^eoM 
sacrait  la  plu»  grande  partie  de  la  Journée  ;^at  qui  la  fihént 
surnommer  /a  Dé90i;  llnMtuèrent  par  degréaaux  anaté^tëb 
de  la  vie  eéUoftMquei  1!tai74a  il  seflxa  tout  k  fift  kMMi» 
Gentfriève,  et  en  suivit  M  fég\e  thfjot  une  piété  ohaqne'f^ 
^lus*  fervente,  ff*  ne  voniat  se  réiierver  qnXroesonuMidé 
1,800,000  ir.=  Sur  sea  levenns,  et  offrit  le  reste  Isa  sMrla 
reine  d^E^fiègae,  rentrée  en  'France  aprèa  la  mort  de-sOU 
époui.  ToUtafbil,1epridoe  n'étàitpâsteliemen^obsorbé  paf 
lea  pratiques  de  la  vie  daustraler  qo^  oubliât  entf  élément 
son  paya.  Il  employall  la  phis  grande  partie  de^lasoBame^uV 
s*étair  aBouéa  sur  sod  lésmense  fortune  à  eadourageMaé 
arts,  les  lellres,  et  surtout  les  sciences.ll  lUsait  ncherebëè 
lés  aaTants'nétemeos,  les  i^idéit  dans  leurairavaux,  et  lei 
^palaB  souveùt  auprès  de  Itd ,  nsbiant  i  leurs Okpérfenoes; 
et  eacourageantleurs eflbrts;'L'oo'd^T,  Guéttsrdie natu^ 
ralisie ,  viat  demeurer  auprès  de  lui,  et  Paida  à  formée  uu 
cabfaMt  d*Mstofre naturelle,  quipassait  pour l^une daseol- 
leclions  les  plus  complètes  de  Paris.  Le  pribco',  sur  aeè 
dernières  '  années  j  '  pardf  abandonner  lés  '  sdenoas  piu- 
faaespoor  sa  livret*  esehirfvement  à  des  études  doùt^  la  rdf» 
ligion  étatt  le  but.' ialoUx  de  liredenslè  texte  les  Éêritonè 
sacrées ,  pour  être  plus  eb  état  de  Jes  détiendre  ootatra  lés 
atishpièrde  PéeoM  pMloaopbtqoe,  alors  florissante,  Il  étudia 
avec  le  plus  grand  succès  l'bébteo ,  le  syriaque ,  le  cbâidéén 
et  Ijfr  grée.  Tant  de  tratàux^  Joints  k  des  mortiflcatiooadont 
ii  aogmentaR  dfaaquejour  Taustérité,  devaleut  attaquer  sa 
wM.  Lé  pfteée  a^t  en  effet  ses  forces  décliner  raaidei' 
méat,  et  aapv^ra  avec  résignation  à  ia  biort.  Sasden- 
lÉéts  infants  fournirent  au  clergé  une  nouvelie  ooeabiàn  dé 
faire  éclater  son  Intolérance.  A  cette  é|k>qiié ,  la  lutle  ebtoè 
Tardievêque  dé  Paris  etié  parfemenrrélàmemenibla  biilè 
C^l$^énlf«s  élsit  dabs  toufs  sa  f>roé.  Le  prinbe)  qui  ava^t 
de  bonne  beuré  adopté  les  principes  du  JanséaiMbOî'^  érod^ 
IfUit  entouré  à  son  Ht  de  douieuta  des  ph»  o)^làtresiMB«- 
tisans  de  tetté  opiuioa  reli^MM:-  Le  curé  de  SalÉt^ÉtteUn^ 
du-Mont  (Boudttbil^  appelé  atiprès  dû  duc^  VOriéaii^^. 
voulut  lui  faire  rétiMter  iOa  doctrines ,  et  MfHÀ  s^éee^  hn 
uné'eonIroverseiDngue  et  animée,  qui  épuba  sans  douleîes 
dernières  fàreeada  sonpéniie&t;  Le  prince  ayant  résisté  avee 
fovmeté,  Bobetlin  lui  reftssa  la  communion,  aux  grands  af^ 
plAudissemeUts  de  ses  wthérei,  qui  élevèrent  Jusqu'Mà 
nues  -'un  acie  de  stiipide  liiBatismé.  lé  pariément  touhÂ 
Intervenfir  et tïbursuivre;  le  duc  s'y  opposa,  et  sefitadmlL 
ttistrer  par  son  aumônier,  que  le  curé  de  Saint-Étienue  et^ 
communia  plus  tard  à  son  lit  de  mort.  ^ 

Le  prince  rendit  le  dernier  soupir  lé  4  janvier  17t>).  iSes 
restes  mortels  fuirent  déposés  sans  pompe  dans  le  caVeau  de 
sa  fomine  au  VaUde-Grace.  Dans  son  désfr  driMlre  ùu 
denier  service  à  la  sdence,  il  avait  exprimé,' dît-on,  le 
désir  que  son  corps  fOt  donné  à  Técole  royale  de  cliiruigié. 
Kn  apprenant  la  mort  da  u  priute ,  la  reine  dit  :  «  C'est  un 


f« 


qài  Iêêêêê  a^rèt  M  Um  àm  Wiilliwwn.  »  Ob 
cite  pimi  la  oufnfet  ■MUMuerili  4u  priMe  ant  Ttaâme" 
téom  tiUéralê  du  Pummet,  laite  tar  le  icite  bébrao,  «vee 
UM  ftnpbnse  «ft  des  solety et  la  (nad  noBibra  de  dit- 
ieHatieiis.  Il  a  laitié  »  eo  ootn,  dee  TradueUom  Uitéraiu 

d'une  partie  dei  Unes  de  l'AacieB  TeftanMit  et  dei  4P<<m 
de  taloA  Paul;  «i  JtfOié  tomîn  Im  Spectaelet,  de.  Il 
B^viil  en  de  ioo  mariage  faViBeitte^norle  à  l'âge  de  deax 
ane»  et  m  fila,  liMler  de  nen. 

P.-F.  Tmot,  de  VUuAémàê  hwçiiv. 

MLÉAIIS  (Looia-Pfliumi»  dttcd*),  fila  dn  ppioédisty 
Mqult  k  Paria,  le  11  mai  1733.  Il  fit  aea  pienidèrta  annea 
en  I74lt  <I«M  !•  campagne  de  Flandre.  L'année  anirante» 
fl  aoiflt  le  maréchal  de  Noaittea  aar  le  Miin  »  et  aiaieU  à  la 
Maille  de  DeUiagen ,  où  le  général  en  cher  lui  arait  çenfié 
le  commandement  de  la  caTaMe;  la  hravôiire  da  prince 
dane  les  dilliérents  ingagementi  foi  eorent  lien  cette  année 
rappela  sonvent  celle  de  son  aieul  le  régoU.  A  acn  retoor, 
il  éiMMasa  Leoise-llenrietle  de  Bonrbon-Conti,  princease 
apiiituelle  et  belle,  mais  douée  de  resprit  le  plus  caustique. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  et  les  deux  épooi  léco- 
reat  «tssea  longtemps  séparés.  Nommé  lieutenant  général  en 
1744,  le  duc  d'Orléans  fit  la  seconde  campagie  de  Flandre, 
aous  les  ordres  do  marécJial  de  Saxe,  assiste  aux  siégm  de 
Mepin,  d'Ypres,  de  Fume,  de  Fribourg,  et  prit  une  glo- 
rieuse part  à  la  victoire  de  Fontenoy;  il  contriboa  également 
au  grin  des  batailles  de  Raucoox,  en  1746,  et  de  Lauleld, 
en  1747.  Après  U  mort  de  son  père,  te  priooe  reçut  tegou* 
vemement  général  du  Daupliiné.  A  cette  époque  1a  Con- 
damine  venait  de  publier  son  célèbre  Mémobrt  iur  VUukU' 
lolio»  de  ia  peiitt  véroU.  Malgré  te  gond  aoecès  de  ce 
B^molre,  tous  tes  esprite  se  tenaient  en  garde  contre  cette 
ii^novation.  C'est  au  milieu  de  cette  béBitetioo  générate  qne 
Je  duc  d'Orléans  fit  venir  Tranchte  de  Genève»  ette  pria 
d'inoculer  son  fils  unique  et  sa  fille,  depuis  dudissse  de 
Bourbon.  Par  cet  acte  de  courage,  te  prince  eut  te  gloire 
de  propager  cette  méthode. 

La  gnerre  ayant  recommencé ,  te  doc  d'Orléana  partit 
pour  l'armée  du  Rhin  en  17&7,  s'empara,  te  30  iuiltet,  de 
Winkelsen ,  et  combattit  avec  sa  bravoure  accoutumée  à 
HastenbjBck.  Deux  ansaprte.te  duchesse,  sa  femme,  tomba 
malade^  et  fut  rapideincnt  emportée.  La  doc  put  alors  U* 
bremeat  s'abaadoaner  anx  pteistax,  mais  sans  imiter  Jamais 
te»  funestes  déportemente  de  son  ateul.  Il  embellit  aa  mal> 
aen  de  Bagnotot,  dont  il  parrint  à  faire  une  résidence  dé- 
licieuie.  Un  de  s«  amusemente  livoris  était  d^  faire  Jouer 
te  comédte  par  les  perMMmes  qu'il  admettait  dans  son  mti* 
nlte|  lui-même,  dépouillant  Tétiquette  du  rang,  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  charger  des  râles  comiqoe«,  dont  U  s'acquit- 
tait à  merveUte  :  Grimm  assure,  dans  sa  Correspondance, 
qu'il  était  plein  de  naturel  et  de  vérité  dans  les  Jfjtancteri 
et  tes  pa9uuu.  Collé  composait  te  plupart  de  cm  pièces. 

ht  prince  disait  particulièrenMnt  sa  sodéte  des  adeptes 
de  réoote  phitosophique ,  aters  dans  sa  plus  grande  teveor. 
Dans  te  bitte  des  parlemente  contre  Ma upeou,  tes  denx 
partU  firent  tes  plus  grands  efforts  pour  attirer  te  prince  sons 
tenn  diapeanx.  Vers  te  fin  de  1771 ,  11  se  réconcilte  avec 
te  coor.  On  prétend,  toutefote,  qu'il  ne  consentit  à  revenir 
à  YersaiUes  qu'à  te  condition  qu'on  lui  permettrait  d'épouser 
M^  de  Mon  tesson:  ce  mariage,  auquel  Loqia  XVa'é- 
tait  constamment  opposé,  eut  lien  en  1773.  Le  doc  d'Or- 
léans mourut  te  IS  novembre  17S6,  regrette  et  pleuré  par 
tous  tes  tefortunés.  Cène  fut  qu'à  sa  BMirt,  et  à  te  vue  de 
l'immense  concours  de  peupte  qui  suivait  en  larmes  son 
convoi,  que  Ton  put  savoirte  nombre  des  misères  qu'il  avait 
consolém. 

Le  doc  avait  en  de  sa  preerière  femme  deux  enfante, 
l'ataé,  héritier  du  nom;  l'autre,  Zotctee-iTarte-rikérèse-J^ 
iMcte,  Bée  à  Satet<aood,  te  9  juiltet  17&0.  Cette  princesse 
épousa,  en  1770,  te  duc  de  Bourbon-Condé,  et  fht  te  mère 
dellBfortBnédncd'Engbien.£UemourutàParis,eDiea3. 

P.-F.  TneoT,  dt  l'actdcnt  Fra^BÛM. 
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ORUftAIIS  (Lema-PmurMB-loKMi,  *ae  4*)»  | 
prince  do  sang,  aaqnK  à  aatel-Cload,  te  JB  mwrU  17 
prince,  qui  avaiCiraberd  porté  te  nom  de  Asie  de  Me 
ater,deviBtdocde  Chartrmte  4  lévrier  17B^  à  la  n 
soa  denl.  Il  épousa,  te  i  avril  17fi9,  Lénine  Marie-A^ 
de  Bourbon,  fitte  du  docdePenHéèTie,  el  digne  Im 
des  vertus  patemcltes.  Le  Jeune  duc  exceUntt  à  toon  lei 
dcesdu  corps:  personne  ne  mentait  adeux  à  clievni;e 
tepriace  de  Galtes,  sonami,  ilbriUait  aorUNit  dn 
courses  de  chevaux,  qu'il.avait  mises  aneei  à  la  i 
■ute,  à  Peiempte  de  ce  prince,  de  eetel  da  «omle  d' 
et  d'une  tente  de  Jeunes  leigneurs  de  te  ooea*,  il  ae  pi 
tait  dans  rivresee  dm  votaptés ,  qu'il  ne  cboieinonit  pn 
Jours  d'tae  manltee  digne  de  son  rang.  La  coadeilc  d 
d'Orléans  méritait  sans  doute  de  graves  reproctwi;  au 
prince,  en  batte  à  lent  d'acharnement,  était  cliéri  dni 
paiate  comme  te  nMiltenr  des  maltrm.  MatereUemeot 
à  te  bteafaisaace,  il  aimait  è  accueiUirceoL  ^  «ulUcil 
m  protection;  oa  se  tenait  de  aon  humeur  nflhbte;  na 
descendait  trop  souvent  Jusqu'à  te  fanûiiarllé,  par  auil 
te  fMifite  de  ses  moMirs  et  d'une  sorte  de  popularité  qui 
dans  9m  caractère  et  dans  ses  principes;  cnr  tt  n'nvni 
l'bigoeil  dn  rang ,  «t  se  plaisait  à  causer  avec  tout  te  om 
Quoique  possesseur  dhme  fortune  iamiense,  te  dncd'Ori 
contracte  dm  dettw;  des  engagemente  onéreux,  te  Jeté 
dans  des  spécutetions  qui  teiUirent  lui  eatever  l'affec 
pubUque,  k  laqueUe  il  attachait  te  plus  pend  prix  (vi 
PALàM  Roval). 

MaU  déjà  te  moment  était  venu  oh  te  prince  aUait  ia 
un  rôte  politique  et  firire  te  premier  paa  dane  te  briUi 
carrière  qui  devait  te  conduire  à  un  abiawl  En  1771  Uc 
courut  à  te  résistance  qne  tes  princm  opposèrent  à  te  ^ 
solution  dm  parlemente,  soua  te  ministère  de  Ma upec 

Lorsque  te  gnerre ftat  déclarée  à  FAngtelerre,  il  solli« 
te  survivance  de  la  charge  de  grand-andral  que  possédai! 
duc  de  Penthtevre;  mate  il  n'obétet  qu'un  commandem 
d'honneur,  aur  te  vaisseau  te  Saint'Eipritp  dans  te  fiotte 
teMandie.llassisteaocombatd'Oue8sant,  et  sacpndu 
en  cette  occasion  donna  lien  anx  bruite  les  plus  contndj 
toirm.  A  Paris  te  peupte  l'accneilllt  avec  enthousiasme, 
parut  à  ropéra,  et  des  apptendissemente  unanimm  te  sain 
rent  à  son  entrée;  mais  quand  il  revintà  aon  poète,  te  eoi 
et  U  viUe  furent  famadéee  de  pamphlete  et  d'épigramm 
qui  l'accusaient  formellement  de  s'être  réfugié  à  fond  de  ce 
fwwMtent  le  fiffttfr^  La  reine,  on'une  antipathie  moto^l 
éloignait  du  prince,  lui  écrivit  au  nom  du  roi  pour  loi  intim 
Tordre  de  quitter  te  service  maritime.  Au  lien  de  te  chsr| 
qnllavait  espérée,  on  lui  donna,  par  une  espèce  dedérisioi 
te  brevet  de  colonel  général  des  hussards.  Il  cessa  dès  loi 
de  paraître  à  Vèraailtes,  et  vécut  dans  l'mtioiite  d'un  oer 
tate  nombre  d'amis,  dont  les  moairs  relâchées  éteieat  no 
toirenient  connues.  Vers  te  fin  de  17S4,  il  fit  on  voyage  i 
Londrm,  et  a'j  fia  étroitement  avec  te  prince  de  Galks,  de 
puis  Georges  IV,  et  une  fonte  de  seigneurs.  A  ion  retour,  I 
vante  beaucoup  te  simplidte  du  costume  anglais,  qui  coo 
trasiait  avecte  aaagnificence  dépteyée  alonceFraDoe  pai 
tehautesodété.  n  sobetitoa  rhafait bourgsob  à  l'or  et  an 
broderies,  et  se  vit  bientôt  fanlter  par  tonte  U  JeoaeaoUssM, 
Devenu  duc  d'Orléans  à  te  mort  de  son  père  (1784),  Ufnt 
dana  te  première  aasembMe  dee  notables  Toa  dai  dwfb 
de  l'oppositioa.  Le  6  aofit  17S7  11  osa  faiterpeUer  le  roi  ea 
ptete  parlement,  et  tel  demanda  s*if  lennlf  un  lU  dejue" 
hee;  pute  sur  te  réponse  affirmative  du  moosrqne,  il  pro- 
teste hautement  contre  cette  mesure,  décteraqae  le  droif  de 
voter  dee  hnpôte  n'appeitenait  qu'aux  étets  géaérsox,  et  lit 
rendre  par  te  eoar  nn  arrêt  portant  qu'elle  ae  preaiil  se- 
cune  part  à  renregistreaMut  illégal  dm  édili  qoe  le  roi  loi 
avait  apportés.  Leteademsinde  cette  séance,  le  prioeeie  fit 
exite  à  quteie  lienmde  Paris,  dans  son  cbiteio  de  Villsf»» 
Oottercte.  Le  rappd  dn  duc  ne  fnt  signé  qu'm  nob  de  aiin 
l7Sfi.  Dans  te  seconde  assemblée  dm  notables,  U  prends  de 
nouveau  te  troisiènie  bureau,  et  s'jr  montre,  eomme  psr  le 
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paMé,  r«d?ersaire  des  projets  ministériels,  fiientôt  après,  les 
états  généraux  furent  conT(H]ués,  et  le  prince,  qui  du- 
rant riiiTer  rigoureux  qu*on  Tenait  de  traTerser  aTait  ré- 
pandu de  grandes  libéralités,  fut  élu  à  la  fois  dans  Paris ,  à 
Yillers-Cotterets  et  à  Crespy-en- Valois.  Il  opta  pour  le 
bai Uiage  de  Crespy ,  dont  les  caliiers  lui  paraissaient  conformes 
aux  principes  quMl  avait  adoptés  dans  ses  Instructions.  A  la 
procession  solennelle  qui  eut  lieu  à  Versailles  la  veille  de 
Touverture  des  états,  on  cria  sur  le  passage  de  la  reine  : 
Vive  le  duc  d'Orléans  t  et  Ton  remarqua  raiïectation  avec 
laquelle  ce  prince;  séparé  de  la  famille  royale  et  confondu 
parmi  les  députés  de  la  noblesse,  salua  la  multitude  qui  bor- 
dait le  cortège.  Dans  la  chambre  de  la  noblesse,  il  opina 
pour  que  les  pouvoirs  des  trois  ordres  fussent  vériiiés  en 
commun  et  pour  que  dans  rassemblée  générale  on  votât  par 
tête  et  non  par  ordre.  Le  2b  juin  le  duc  d*Orléans  vint  se 
réunir  aux  députés  du  tiers,  à  la  tête  de  quarante-neuf  mem- 
bres de  la  noblesse.  Le  3  juillet  il  fut  nommé  président  de 
l'Assemblée  nationale  ;  mais  il  refusa.  La  conr,  qu*il  avait  pro- 
fondément irritée  par  sa  démarcite  solennelle  du  25  jnio,  ne 
conserva  plus  dès  ce  moment  aucun  ménagement  envers  lui, 
etPaccusa  publiquement  de  tous  les  mouvements  populaires 
qui  avaient  lieu  à  celte  époque.  Ces  accusations  devinrent 
plus  vives  lorsqu'à  Toccasion  du  renvoi  d*un  ministre  popu- 
laire, et  de  rapproche  des  troupes  avec  lesquelles  on  espé» 
ratt  comprimer  Topinion  publique,  les  bustes  de  Necker  et 
du  prince  furent  portés  en  triomphe ,  et  les  couleurs  de  la 
maison  d*Oriéans  arborées  par  le  peuple.  De  toutes  parts 
fut  alors  signalée  l'existence  positive  d*un  parti  orléaniste, 
premier  moteur  des  scènes  terribles  qui  agitaient  la  France 
et  travaillant  en  secret  à  l'élévation  d'nnedyna^ie  nouvelle. 
ÉÎevés  dans  les  préjugés  de  la  vieille  monarchie»  habitués 
à  voir  dans  de  petites  manœuvres  les  causes  des  plus  grands 
événements,  les  courtisans  témoins  du  vaste  et  patriotique 
ébranlement  de  1789  n'attribuaient  qu^à  l'esprit  d^nlrigue  les 
miracles  de  l'esprit  national ,  et  s'obstinaient  à  identifier  le 
duc  d'Orléans  et  la  révolution.  Les  événements  des  5  et 
^octobre  furent  attribués  au  prince  par  l'opinion  publique, 
qui  se  6t  en  cette  circonstance  Pauxiliaire  de  Topinion  de 
la  cour.  La  Fayette  signifia  au  duc  un  véritable  ordre  d*exil, 
déguisé  sous  le  prétexte  d'une  mission  diplomatique  à  Lon- 
dres. Mirabeau  pensait  que  le  prince  devait  résister  ;  mais 
quoique  courageux  de  sa  personne ,  il  manquait  de  l'audace 
nécessaire  à  cette  résolution.  11  |Ârtit  pour  Londres.  Son 
arrivée  à  Boulogne,  ob  il  devait  s^embarqoer,  excita  un  grand 
mouvement  :  le  peuple ,  soulevé  en  sa  faveur,  ne  voulait 
pas  lut  laisser  quitter  la  France.  Le  prince  se  déroba  à  cette 
tumultueuse  ovation,  et  partit.  Quelques  jours  après,  le  tri- 
bunal du  Châtelet  de  Paris  fit  une  instruction  sur  les  événe- 
ments des  5  et  0  octobre,  et  demanda  ensuite  à  l'Assemblée 
de  déclarer,  aux  termes  de  la  loi  constitutionnelle  (qui  ne 
permettait  pas  de  mettre  en  jugement  les  membres  de  PAs- 
seinblée  qu'elle  ne  les  eût  préalablement  décrétés  d'accu- 
sations },qu^i/  ff  avait  lieu  à  accusation  contre  le  duc  d'Or- 
léans et  le  comte  de  Mirabeau.  Mais,  sur  le  rapport  de 
Ghabroud,  elle  déclara,  à  une  grande  majorité,  qaHl  iCy  avait 
lieu  à  accusation  ni  contre  le  due  fPOrlécms  ni  contre  le 
comte  de  Mirabeau,  Le  prince  pu))lia  on  mémoire  où  sont 
repoussées  avec  Indignation  les  accusations  dirigées  contre 
lui  dans.ce  fameux  procès.  Le  duc  de  Lauiun,  son  ami,  le 
défendit  avec  chaleur  à  l'Assemblée;  le  marquis  de  Perrière, 
député  royaliste  d'une  opinion  prononcée,  prit  aussi  sa  dé- 
fense par  écrit. 

Philippe  resta  en  Angleterre  environ  huit  mois,  et  enroya 
par  écrit  son  adhésion  au  serment  civique,  qui  fut  prononcé 
le  4  janvier  1790  par  le  roi  à  l'Assemblée  nationale.  U  re- 
vint à  Paris  k  Tépoque  de  la  fédéreUon  du  14  juillet 

L*absolution  dont  il  avait  été  l'objet  Ait  regardée  comme 
nne  amnistie,  et  Ton  continua  à  faire  du  premier  prince  du 
sang  Tauteur  de  tous  les  désordres  révolutionnaires. 

A  cette  époque  pourtant  il  y  eut  une  tentative  de  rappro- 
chemeot  entre  lui  et  la  cour.  Lemiaistro  de  la  marine,  Tlié- 
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venard.  Pavait  fait  nommer  amiral.  Il  alla  remercier  le  roi, 
qui  le  reçut  bien,  et  lui  demanda  s'il  avait  vu  la  reine.  «  Elle 
vous  attend,  dit  le  roi,  allez  cliez  elle  ;  »  La  reine  ne  témoi* 
gna  aucun  souvenir  du  passé;  mais  les  femmes  toornèreni 
le  dos  au  prince,  et  les  hommes  le  regardèrent  avec  on  mé* 
pris  provoquant.  1^  couvert  de  la  reine  était  mis  :  ■  Pre- 
nez garde  aux  plats,  criait-on  de  toutes  parts;  »  comme  si 
Ton  eût  craint  le  poison.  On  serrait,  on  coudoyait  le  duc , 
qui  en  descendant  Pescalier  de  la  reine  reçut  un  crachat 
^sur  la  tftte  et  quelques  autres  sur  ses  habits.  Convaincu 
que  toutes  ces  humiliations  lui  avaient  été  prodiguées  avec 
Pantorisation  de  la  reine,  Philippe  tPOrléans  sortit  ennemi 
irréconciliable  de  ce  palais,  où  il  était  venu  apporter  des  pa- 
roles de  paix.  Cependant,  le  roi  et  même  la  reine,  dit-on, 
n'apprirent  qu^vec  peine  les  outrages  dont  le  duc  avait  été 
l'objet  ;  mais  ils  ne  furent  pas  assez  bien  inspirés  poof 
cherclier  à  en  effacer  l'impression. 

Quelques  patriotes  influents,  qui  n^auraient  pas  osé  encore 
aspirer  k  la  république,  songèrent  alors  à  une  dynastie  d^0^ 
léans  ;  et  la  nombreuse  clientèle  de  cette  maison  accueillit 
ces  projets  avec  entliousiasme.  Mais  il  n'y  avait  pas  dans  ce 
prince  irrésolu  Pétofle  d'un  chef  de  parti.  Mirabeau  disait 
que  le  duc  d'Orléans  n^était  pas  lui-même  de  son  parti  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  que  des  velléités  de  vertus  et  de 
crimes.  La  nullité  politique  du  prince  devint  manifeste  lora 
de  la  fuite  de  Louis  XVI  et  de  son  arrestation  à  Varennes. 
Il  ne  tenta  rien;  eai  il  n'était  rien  moins  qu'apte  à  maîtriser 
une  révolution,  et  il  aimait  plus  le  plaisir  que  le  pouvoir. 

La  guerre  avait  éclaté  sur  ces  entrefaites;  le  prince  de- 
manda k  rejoindre  Parmée  où  servaient  ses  deux  fils ,  les 
ducs  de  Chartres  et  de  Montpensier.  Sur  la  réponse  singu- 
lière de  Louis  XVI»  «  que  son  cousin  pouvait  fah%  tout  ce 
qu*il  voudrait  »,  Philippe  d'Orléans  partit  pour  Valenciennes. 
au  mois  de  mai  1792,  avec  le  comte  de  Beaujolais,  son  troi- 
sième fils,  qui  n'étaitalora  Agé  quededouze  ans.  Il  avaii  assisté 
aux  combats  de  Menin  et  Se  Courtray,  lorsque  le  roi  fit  sa- 
voir an  maréchal  de  Luckner  que  son  désir  était  que  le 
prince  quittât  l'armée.  On  craignait  qu'il  ne  s'y  formât  un 
parti. 

II  revint  à  Paris  pour  ass'ster  à  la  journée  du  iô  août 
Lorsqu'on  procéda  aux  élections  qui  devaient  amener  U 
Convention  nationale,  le  prince  se  présenta  comme  can- 
didat à  la  députation  de  Paris.  Mais  les  noms  déterre  n'exis-* 
talent  plus,  et  le  duc  ne  pouvait  être  désigné  et  inscrit  soot 
le  nom  d'Oriéans,  qui  provenait  d'un  duché.  Philippe  d'Or» 
léans  se  trouvait  réellement  sans  nom.  Dans  ce  cas,  il 
devait  s'adresser  k  la  municipalité  de  son  domicile  pour 
qu'elle  fixât  le  nom  qu'il  porterait  dorénavant.  Il  se  rendit 
en  conséquence  au  sein  de  la  commune  de  Pans,  et  c'est  là 
que  selon  les  uns  par  une  inspiration  personnelle ,  seioo 
d'antres  par  une  suggestion  de  Manuel,  substitut  du  pro- 
cureur de  la  commune,  il  prit  le  nom  d'Égalité,  Ce  fut 
donc  soos  le  nom  de  Louis-Philippe^loseph  Egalité  qu'il  pa- 
rut à  la  Convention  nationale ,  après  avoir  été  nommé  le 
dernier  des  dépotés  de  Paris ,  comme  si  le  corps  électoral 
eût  ainsi  voulu  témoigner  du  triomphe  définitif  et  absolu  do 
peuple  sur  Paristocratie. 

A  la  Convention  le  duc  d'Orléans  vota  constamment  avec 
la  Montagne  ^  et  se  vit  en  butte  aux  attaques  continuelles 
delà  Gironde.  Ce  parti  réussit  à  faire  rendre, le  lu  dé- 
cembre 1792,  un  décret  qui  bannissatt  du  territoire  de  la  ré- 
publique tous  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon  rési- 
dant encore  en  France;  mais  la  Montagne  fit  rapporter  te 
décret  deux  jours  après.  Philippe  avait  i  cette  époque  des 
ennemis  dans  les  deux  camps.  Une  partie  des  girondins  lui 
reprochaient  de  vouloir  tout  désorganiser  pour  s'élever  sur 
les  ruines  des  pouvoirs  existants.  D'un  autre  côté,  on  cer* 
tain  nombre  dejaoobins,  la  faction  d'HébeK  principalement, 
étaient  particulièrement  acharnés  contre  lui.  Égalité,  dans 
ces  terribles  circonstances,  cacliait  sa  tète  et  tâchait  de  se 
perdre  dans  la  foule.  Il  suivait  ce  plan  de  conduite  depuis 
le  tO  août,  et  surtout  depuis  le  2  septembre,  où  les  violeneas 
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^tpiû»Sm.rt*iia\l tJtnjt  fi  rt^bW  k  li rots;  Sue  mar- 
«falltpln«'«nc  la réTOlBtion,  illlllt'tik)t'eiitritn«  par  die, 
«t  «Bfaft  un  ablnie  Oifrert  mMï  'ni'  pM.  Lai>'  de  figurer 
«  do  jKitblafRM,  i^«tiFt  rédoitt  te  filTe 
mtoliei  tilMiene  et  dbdrei  el  ne  ec 


•«en 

miiile,.q«'  n 

il^ùit  parO  ut 

wnltoard:!  ut 

rappeler,  «  .. .    ,  .     ni 

•eeupé  ^  mon  detolr,  cooTaioeu  qa*  tous  omx  qlil  ont 
sUentéH  Ulcnferont'par  la  tuHek  la  idiiTeraiDeté  du  peuple 
«aériimt.là  inorl,  je  l'otepcùr  la  mort,  ■  Dea  cria  d'indl- 
tfiMn  pailh'M  Ma  le*  hiKa  eî  même  dea  tiibiinei  pa- 
blhplM,  ^DÏea  de  lrlcoteulà>,  firent  comprendre  au  prince 
WtpoMt  ^all  venaH  de  Irailsgrèager  une  dé  c«i  grande» 
M^meniles  âar  lesqnetlei  U  «tèKU,  dlTltte' fàr  tout  te 
reatei^ilemeure  Intariablemèttt-d^oenrd.' 

PliRIppe,  apr^ioii  toTc,  leTU'abïndonnï  parla  Monlagne; 

M  inatitré  us  protestation),  fl  conlHiua;^e«ervf^  de  Jouet 

ans  ^fondfna  et  aui  monlagnarâs,  pour  n'aceoser  mufuHte- 

meDtdetonlotr  rétabtfrlauionsrcliiedanssk  personne  ou  dans 

nellteil- 

Ce  dodue 


envoya  dea  eonniiltulrei  1  Kfir«eille,  arec  Tord  re  d 
rérer  te  princei  Paria.  Ë^lilt  fit  le  voyage  avec 
lanceque  ?ob  dtraulait  de  Inj  qu^Ul  édafKhKemeai 
n'atlaft  pn'  courir  le*  dianu*  d^in  noureio  jn 
Celle  flluifoa  aiibafstait  encurt  dant  la  dernière  let 
AniTit  de LjontÉeicnfbnlt.  Arrivée  Paris,  dans 
du  5  tu  0  nOTcmbre,  H  fut  conduit  sor-le^iamp  li 
clergerle  ;'  c'est  U  qu'on  lui  luutniça  qu'il  eottip 
dès  le  lendemain  devant  le  tribunal  réralntionnalre 
matin  on  le  eondultit  devant  Hea  )ugei.  Son  acte 
ution  ftàft'k  nlÈrae  que  celui  des  gifondms  ;  Fouqu 
VUTa  iu)a'i<la<l  même  pas  donuéla  |>elned'en  rédige 
pût  ^n  apparence  x'appliqiieranducd'OrKaris.  Enlr 
■biurdllés  ao'on  y  avait  liUste  sabsûler,  se  tonvalt 
lion  d'an  crime  Nnsnlier.déjt  rCtirbclië  tuiépiilé  Car 
d'avoir  voulu  placer  la  duc  d'York-  lur  le  trône  de 
A  celle  étrange  lecture,  te  prince  toùrll  d'inilignallt 
pitié  :  n  Mais  en  vérfld,  ditn,  ced  a  l'iir d'une  pi 
rie.  ■  Sommé  de  répondre  aux  nombrenu  cliels  d'aci 
dirigés  umtrë  lul.ll  r^poniilt  qu'ils  se  Jéirululent  â*! 
mes  el' ne  lui  «talent  nullement  applicables,  puisque  p 
n'îgnorall  qu'il  avait  été  constamment  opposé  eu  i 
et  ani  [i;e«ure«  du  parti  qu'on  l'accusait  d'avoir  t»v 
Le  tribunal  élint  enlré  sur-le-cbamp  en  délibéra 
l'ayant  condamné  I  mort  cans  désemparer,  Pliilrppe 
avec  l'aCcent  d'uon  vive  cotirc.  ■  Puisque  vons  4 
cl  féal  me  Taire  périr,  voua  auriet  dflebcrcheriu  m< 
prételles  plus  pUiisiMes  pour  y  parvenir  ;  car  vous 
suaderei  jamais  à  qui  que  ce  soit  que  vonsm'avez  ( 
pable  de  tout  cedoni  voua  venelde  metléclarer  con 
et  TOUS,  moins  que  personne,  voni,  qui  me  conna 
bien,  ajoula-t'it  en  regardant  fixement  le  chef  du  }u 
tonelle.  Au  reale,  puisque  mon  sortesidécidé,  Je  vc 
de  ne  pas  me  taire  languir  irl  jusqu'à  demain,  et  d'oi 
que  je  sois  conduit  ï  la  mort  aojourd'hulméine.  •  On 
coula  sa  demande.  Le  prince,  en  soPIsnt  de  la  salle,  t 
rapidement  la  cour  et  les  iniicbets  de  le  Condergerie  : 
escorté  par  one  deml-dooïalne  dç  gendarmes.  ■  On 
dire,  rapporte  un  témoin  oculaire,  i  >a  liémarche  fién 
aurée,  1  son  sir  vraiment  noble,  on  IVUl  pris  plutAt  | 
général  qui  commande  i  ses  noldats  que  pour  un  n 
rcuK  qne  l'on  mène  au  snppl'ce.  Pondant  In  courts  i 
quil  rrab  1  la  prison.  Il  j  déjeilna  avec  sa  bonne  t 
ordinaire  d  y  reçut  la  vlslle  (Tun  de  ses  juges,  qui 
maiida  quelqiles  rensdgnements  sor  dés  Ikfii  hnp 
concernant  le  salut  de  la  république.  P1>i1lpp«  y  oo 
dans  llntérét  de  la  lllwrté,  el  s'entretint  avec  sa 
pendant  nue  vingtaine  de  minutes.  I^  termhiani 
i  liaule  voix  :  ■  Je  n'accuse  pas  les  patriotes  dema 
elle  vient  de  pins  haat  et  de  plua  loin.  >  dn  le  piaf 
la  même  cliârrrtte  que  le  général  Conrton  tl  uo  se 
nomhnéLabrousae.Oe'dernIerse récria:  •  Jesuts  con 
t  mort  ;  inàtt  je  n''al  pas  été  condamné  1  mirdlier  a 
plice  à  coté  de  ce  misérable  et  de  ciA  inilniel  > 
la  prison  Jusqn'k  la  plac«  de  la  Révolution ,  Il  fut  ( 
de  linées  et  dtnsullrà,  et  seittbla  y  lalre  peo  d'alb 
Par  un  raffinement  de  cruauté,  la  voiture  qui  le  con 
i  la  raort  s'arrêta  nn  quart  d'heure  devant  le  Palais 
et  devant  le  poate  des  JaiHiUn«.  Philippe  promena  a 
gsrda  avec  le  plus  grand  saftg-lhiid  sur  mm  palafi 
vaut  réchafïud,  et  presque  mus  la  iiaetie,  H  munira  m 
branlable  fermeté.  Lés  vkleUdn  bonrreau  voolaieall 
ses  buttes  :  ■  Lalsseï  cela,  dit-il,  vous  débottem  pin 
Icment  le  cadavre.  ■LedOed'Orléan^  avait  la  bravo 
régent  ;  et  d'allleun  le  scepael^Me  pbHosopfalqlw,  le  i 
de  la  vie  et  des  liommes  avaienl  aJoDlé  t  Kon  courage  s 
ce  caracUre  dlndilTérence  el  d'impAsMIUlilé  qui  «ail  : 
ter  la  mort  slnun  comme  un  présent',  au  meint  cotw 
repos.  Le  prince  avait  quarawe-sli  ans  quand  il  m 
tn  iSible  prince  régent  d'An  gleletre,  devenu  roi  so 
nom  de  George»  IT,dislItt  »-■  Adtfaide  i  •  Voai 
\ez  id  le  portrtll  de  votre  père,  parce  que  Je  n'ti  . 
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era  t  un  teul  àe*  erimM  qn'on  loi  imputait.  •  ClisrleJi  X 
•f»R  tiAèneoiAtion  lur  le  <faaifOrltHn*,  ct'seplul  àrÂ- 
péter  ptn  if  lioè  lolt  :  ■  Il  s'Aitt  pu  raéclunl.  ■>  ' 

La  dMhewe  d'QirlfMt,  Loaàtt-Marië^dilald»  m  BMif  - 
•OH-pEKTHltTU,  u  IwBine, arrêtée «n  ITM,  par  ai»rdr«dil' 
cotnlU  dBKArelé  générale,  anquri  lea  haUlanU  (tttVentAn 
«TilMlcMtjiéde  11  MoDraiM,  fut  condtilta  k  la  poiMiiJIa 
Lvlenbooii  M  IruwfM»  piM  tard  i  la-  malton  de  «Mbft 
Belbanme,  rue  d«  CharoDna.  Au  18  fHietlilDF  die  aorlil  M 
priMB^  eiMMiIri  «n  EipicMatM DM  pemlmi  de  cent  mille 
frmca  que  loi  accorda  lÀgoufenefnrnl.  EHe  se  rendit  en' 
snîir  k  Mahon,  ptriik  Paleraie,  ob  elle  maria  aoo  SI»  l»<liie  > 
d'CMéaa*'>TC»li  priMeue  Hirle-Améllede  Sidle;  EU»' 
n^inleuuHit  HalH>a,«(  nalra  «aVrance  t  Ureatm)raH•H,' 
AD■Mfad»al«r*  1«ta,'eU«éMtreleo«e:an  litpaTl•.^netllre' 
d^â«eJ•BÉ»,'lor•qMNlf•léo•  natMdtoi'Parla.  Il  4111  <t 
direqnVIle  poonM  «eato  «a  Pruêa,  al  eUe.le  dérirak:EJlle  ' 

DHwnIlaWlolii'WI -.    .    \.  , 

DeaMmaffage^latalMaUdUmi  •!  aw  Alte  >  .LfàU. 
P  A  lllHi«,  kMm  Pnotaia  i  ^wtalii»  jAUtnMd^Orilaas 
diiedeMwtlpc«ier,ii«letiôilM|7?s.  llfattlevtjewmM' 
W«frtraa,'(Mrmftda>wdeGeBlla;  lUrtrolulian  l'amatha 
■  ae»  «MlMt  •>>  >«)^  k  P«M^  de  saiza  uia,sar  le  ttiéàtre 
•le-laf»li0qD»fll4Btagnem.LieulMaiitaa  H*»  fégiibmt 
■tedràgoM,  p«l»>lie  <le>camp4»M«  Mre,  il  le'diaHogiia 
k  la  bMUlIvdeVvlinTt  lutpWMDa  an  Brade  de  lleatennt 
coleMlet  I  «etul-d'adjudapl  général  aprè<i  la  Mail  g  dé 
Jerattspe».'PlaoéaopiisdugéaéralBireaKl'aniéed'llaKr, 
flMarTMt:iîae,«nl7»l,et(raBirérét'Manellli9^,  M  il 
retnaV»aàapftreetaDorièré,  l«  jeûna  oomleda  BeauJolBla. 
Sum  le  Directoire  il*  recouTrèrent  la  llherif,  el  ft^gnlrenl 
htir  siDJ  ta*  Amérique!  De  retoar  «t  Eorape,  Il  nimnit  ^n 
IMT,  t^T*lalienham,  d'une  Bnéetinn  de pcftrlne.  Iletll'au- 
tear  de  Mémetrm  compria  daiU  la  collècdsii'  Barrdauin  tt 
4mm  U  eolleetiBM  Banlire. 

Vt3  octobre  l77»j  puttgato-aort  de  touleM  hMllfe,  tïmm- 
fiiti  Malle,  en  ISDB,  d'ane  phthWe  puimonriro. 


Da  mariage  de  LoaltrPbilIppe  avec  Marie*Amél)e  naitui< 
fMt  ail  fil»  et  qealre  lllleii  : 

ORLÉAIM  (FHiMNiuihPiNi.im-loina-OlAiiu»RosoLn<- 
nmmfégai,'),iià't:»mAimt'd»ÇMftrtt,  ntlPalerMe, 
las  teçÊmlÊn  ttK.nMrt  la  is )u<lM  iftilv unt  les  élHde» 
t  Paît*,  tti  oallégB  OewilV,  aieo  an  iiieeèe-  atleHlé  par 
(ilMieiiis  prit  oWeoni  an(  «onaaics  géntratii  de  l'cnUter' 
Hté>  BanNnie  lm(>iqtflt.pHti«lpill  vnt  le»  «nhnta  dea 


j)-ntoe«^aMti  telle  laïUitctlea  nriite  Mpral'olUM'indcon- 
TlaaiJa-iloa  lonri  ain..griaMlai  n«M.  L'MaMre.lli  géogn- 
phie,  leamalhénultqMM(toaarieiKe*quli'Tr«l(e«béiit^  lèa 
,'lei  pr)nelt>es4e  r»rt  mittlâirBet'oeDX 
n,-4a>alM4)rRSrMtteTan]lec»da«Dri)t, 
V  k  40»  les  JetHm  anéca.'  PHm'  tatri  -Il  anlTll 
)M«âars,ieliMibita*«cdIiUaatiànlM,eiaiiiaaadel'ÊM>lePo- 
IftailMlqatt  En  tM4-(<B>o«dFM  dugwvenKnnitrappe- 
UMit'IrevBtnaiider  !•  i*' oi^bMM  «ehiMMrda^  Il  était 
an'ianilMn* Jpig«f> UirnooMatéa  la rérolutlon de  Jotllél; 
dtslkpMnUreiiMnU*d«l'i*éMMai,  Il  partn^Mr  Paria. 
*né*<  là  Hoflnaga;  itMpBl  aNtMT  t  Mri».  HateiTaat  refit 
«taamn»  iHm"  J»  aMtaiillevH  H<iartH  aaMt^clfrop,  iet  )e3 
ao«tw«wtib'ilti*M.klaUltdnROifr(k>nMi;  Marinier 
qai  toi  cnM  d»  Mriaaaea  le  dMlHtn  llfcnlan.'    . 

:ln  IMI  It'diK  dei  Ohirlreu -Jowlw 4aftidF0i*éw«  yar 
ra*<tc«e«fewptre'ti«T*Mnli  fViMe,  cBtm^roJd- 
ltii|iM.CBiio««BiAre'dflta*»lDMaBhée,<li»vaftilUk4iT««, 
awleina*«(kat^S«n]t,aprtà  inaM«rectioBd»ceHa«n(aret 
taata  tMW-Ina  .rB»l>«ln  .de  ;«aliiier.l«a.  aaprlta^en ,  réflM^nt 
tMlqaMléWt«àilB('WMalk«Bn<le  la'gaemtiillei. 
tut,  la  dne  iTOtléwU' prit  part  aa  «t^-d'AD'ara 
caaaiundalatraKMe-tiMitaDr, quoiqu'il  IDlifMnl  de 


t-  \f\  Gérard  n'eut  besoin  que  d'Hrj 

ji  sa<:^:ilàïrBfriû<e"èt  nx  «ertteat 

,d  iliiume  aiiaéé,  il  Utn-  mImUI* 

n  M  terrible  peufèlm  uaa  touc  cetttt  Al 

Il  II,  «ree  Caiihnlr  Pér«r,  ftaflM  4* 

|1'  aXab  le  choléM  était  parreifti  twapln* 

|li  1^  Pendtntle*jDiiniéet<l'a^i<Hi«3<i 

ledoed'Orféini  partounrt  aiec  son  MretledaedeNenDarti 
là  rue  SUnl-Mtrtle,  demlM-  rVlùge  d'utMJeiniMMf  téménlM 
et  prodigne  de  aa  Tie.  En  \Vib  le  prftiée  ai'  reupC^don  de 
,M<s<:arla,  en' Algérie,  aoua  Mordre*  d<i  maréchalGUn- 
ael,  ettfAnaa  datiaccCté'elIVoHlaBeedeaoavtHei  fnwraa 
.décourage.  '  .■    ■  ■  ■    '   .-  ■  .;    :  ;    .  i  ■>..■ 

I  PeDdaatl'dUdalBt&.taaned'OtUanacriiMaJet.uan 
d'AltcmgM,.eLé{HHikiq>fei  eptetiii^priMeiiM  JUUai)  4a 
Macklen'  ......  ..       . 


idolailMK^URitiIllibaMi  prime.  Oaiuit  timitndMat  Aeli 
célébra  cesiitM'dil  amiigav  qai  riir(nt|»auttMt  mat'qqdat 
parna  tiorrilUe^aocidtnl  :'aa,MnindiiCkBnp-il»-Man,  an- 
lDur«  d'un  ioÊxl,  la  Totilfe  M  prédpiu  <nr«  nfW«ifllB,  etpla. 
sieun  (Mrtonnet  pacdUvat  >a  -iW,  éltn|n>eti  frwiéM  et.  Imi- 
léet  BOX  plels^CepeaiaatanenouTellecanqwgnaaefrépitalt 
en  AWqae.  Le  piface  «oalntan  bire  («rlie.  Elle  *'aut  d'ultra 
réMltatquela  rceonnahaaiMe^cl*  SMnite  Ktiaida  ooiDHuat 
catJon  eilatMit  «ntn  Alg"  «t  CMulaBtbie,  le  paatage  dta 
Porta  itejtr,  et  la  dAeouterie  de  l'are  de:trfMi(dMnmai« 
deDjemilali.-  i      ]   \  .:...-  .^\  -.-a. 

L'anaée  iaiTanla,.il  aa  dntlagaaibXcpntalt'deJlAfAiMaij 
del*0uad<eel',dnbelt'dei0lif)erb,i1»priaadetHéi4éah 
à  celle  do  tenlalt  de  Modsaia ,  oti  il  ctuanandi  la«olMWa 
d'attaque. De  retaur: en. France,  Ucomana  pteM|i»a  «ulav 
Bltetaeatlés  denx  aaaéea  t«4L  et  iMaih  ^l)rgaoltatiDB,:t 
nJKpedhnet  hia  iàaiHaii*»n4ea,t[ienpM^ColiHblni  qoi 
'or^BilM  k  Saint-Oraar  la*  firemiin  bal^Haas.;  d»i«haa< 
laeura  1  pied,  qoi  portèrent  ifaliordjeannaj.ttnrrtaar 
idndiic-d'Anm>le,en  tstt,  I  étallaqprtideaoD  Mi«tiài>M 
queiedocdeNemonrs.lorcqae'QaénJisel  dAdtaigUMV 
e«n  un  pitteld  qui  n'atlai^t  qne  le  ebctal  daJifuUaifllF 
cetonel.  Ledned'OrléaiA  uit  retenir  »caaoldkl«.i  Indignéai 
- L-'anate ineranta  11  renaal  OetcNU,  de  Ptoiabltttt.f^ 
ilaTaitéléCOBdtdretafeB«iek.Blaa'rendB)l  k  ElcaMjcpOtK 
tain  ae*adiaa»k  a»  tamUMaraiA  de  partir  poucâtiotmaer, 
loraque  «M  cberinx  s'emportèrent  pria  deSal|le*TlUB,Jiuf 
Ie(b«mindaliIM«olts..BÉ  *oiilaalae  précipiter  Dom  da  aa 
ToUare  il  M  Mn  laiaiatlur  I&pa>é.  Oana  ces  )«mi]e  htlM 
etd!lBdl(Kf«M^la.Fr»i»(ntitreB'enli|nadtsbr«Mipetr 
la  fin  malheoteaied'Ui.ptioce  ipesabnTeare.,  HMfnlal. 
Ilgqice  et  aea  Hiiflinanu  Uhéàam  avaiott  reitda  |ri«popik' 
lalre.  Sealeatsmeal,  trpaié  la  14  léirrior  MtS  aa»Iulleriea, 
téaKdcMâeréléràtiaa.lle-Hs  Idéea.  Ur^etpriMe  leaonlMit 
qne  aon  Ma  wlt  pkr  la  luHa  an  aenltenr  paHlonni  etai> 
ctusirdaU'TéTOluHon. .  i 

{Ht  LtAPtS  (  lttLfaK-Lainn-£u«MaiB ,  princetae  if 
UECKLEM80UR&-SCHWeBIN^diiclMaM  dV,  renne  da 
préc4dml,eetnéele3iiaairler  1414,  kladwlgaluat  Ë1«A 
daMone  obscure  cMir  d'Atlemagm,  M*"  laduchwaa  d'OF 
Maaa,  dooée  d'an  mcellent  naturel,  ok  la  bonté  s'aJHe.wtc 
la  ItaM,  folgnant  t  VimsinatiMt  rèrease  de  ^  ecmpalrielw 
lebm  seac^riUlaaptreetqni  lBr*g|e,Jq^kie|)MDeau 
phu  qn'k  MB  aMOreatiBe  édoiatJcBi  qid  eoifaK  oaa'df*  piin- 
c«se»  de  rEurape  le»  pins  accomplies.  Elle  n'avait  pa4  ab- 
joTétafMestaaiiaKlOihiteBtm  laciatholiwel||»iw.Ain^ 
lie<«lella'anecaaiBâatanrde'd|soorde,  .Apris  la-ipwt  da 
dBa4'Of1<«u,<llB  Aernua  enfitnt  4  dan^  !*•  iiriacipes  d»  la 
rojanl^élue  sortie  de  la  réToIntion  de  i^WnM  .vfBqt.t^- 
taoT^a  du  rtapeet  et  ds  l«ic«^lM»ce4Hpopi>!*l'<H^^^t<*'V^ 
k  tntemeaieioBterraialtrlMnBQ,  oh^ltle  par  mb^Umm, 
pral^eant  lMarl»[elJea.lettrai,  contqnta,  Mmanfl  iiMBOJkjp 
iMtotMB  nnuint^,  de.régir,  »ott  inlérifw  «t 'de  'Vf  'V'ffV 
aaUlaéitretelle^lBtMuqiteai  elta  «ltJi«<4r'.i>aK.lcb«Dt, 
rakaatan  aorte'  qrfbn  parlM-d'eUe  la  iBoins  pofaihiet  -«t 
M'boniaBtfcHteCbélie.lupilUicwUiToiiloireBUreadilUt. 


ao 


ORLÉANS 


La  CMniile  de  too  mari  et  em  pariieDlier  la  roi  Loois- Phi- 
lippe loi  témotjsnaieDt  beaucoup  de  froideur.  (  e  centinent 
commença  date  montrer  dès  la  préseotatioo  de  la  faroeose 
loi  de  ré8»Doe,  et  dura  Jusqu'à  la  cliute  du  trdoe.  L^insii^- 
taoce  que  mit  alors  le  ni  k  écarler  de  sa  tiru  des  fonc- 
tions auxquelles  les  qualités  supérieures  de  M"^  la  duchesse 
d*OrléaiM ,  son  titre  it  mère  ,  les  précédents  et  l'opintOD 
publique  rappelaient  k  l'envi ,  ré? élalt  asseï  la  défiance 
qu'elle  Inspirait;  et  cette  défiance,  qui  n'était  pas  asseï 
disstmulte  par  les  démonstrations  extérieures  de  la  ten- 
dresse palemelle  la  plus  expansifs,  dut  blesser  singu- 
lièrement la  princesse.  Aussi  en  conçut- elle  on  profond 
chagrin.  Toutefois^  son  ressentiment  bien  légjttime  n'affai- 
Uit  Jamais  la  ténération  dont  elle  était  remplie  pour  le 
▼iellla-d  qui  la  méconnaissait.  Elle  ne  passait  Jamais  un 
jour  sans  ?ofr  le  roi  et  la  reine  e:t  Cunille;  ce  devoir  ac- 
rompit,  elle  se  ret'Tait  dans  soi  appartements. 

Le  24  février  1848  au  matin,  toute  la  famille  royale  étant 
réunie  et  le  roi  conférant  avec  M.  Tbiers»  personne  i:e 
songeait  encore  à  appeler  M"«  la  dnchessed*Oriéans,  lors- 
qu'elle parut  tout  k  coup,  prête  k  partager  le  malheur 
qu^elle  avait  prévu.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  est 
un  secret  que  nous  n'avons  pas  cherché  k  pénétrer;  mais 
s*il  y  eut  des  récrimina lion4  d*nne  part,  des  marques  de 
repentir  de  l'autre,  la  révolution  qai  grondait  menaçante 
aux  portes  du  palais  leur  laissa  à  peine  le  temps  de  se 
manifester.  Bientôt,  M**  la  duchesse  d^Orléans  quitta  les 
Tuileries  pour  aller  à  la  chambre  des  députés.  Mais  il 
était  trop  tard  !  Au  moment  où  la  chaml>re  allait  peut- 
être  déférer  et  voter  d'enthousiasme  la  régen:e  à  la  du- 
chesse d'O.  léans,  la  salle  fut  envahie  par  le  peuple.  M.  Cré- 
mieux,  assis  k  côté  de  la  princesse,  la  dissuaîde  alors  de 
persister  à  demander  k  une  assemliiée  sans  mandat  une 
régence  dont  les  |K>nvoirs  seront  tout  au<sit6t  contestés, 
parce  qu'ils  n'auront  pas  reçu  la  consécrat  on  du  suflrage 
nnÎTersel.  Après  qre  M.  de  Lamartine eAt  prononcé  le 
mot  de  gouvernement  provisoire^  la  duchesse  d'Orléans 
se  retira  perdue  dans  la  foule.  Un  flot  d'hommes  la  sé- 
para du  duc  de  Nemours  et  de  ses  enfants.  Uu  garde  na- 
tional saova  le  comte  de  Paris  et  le  ramena  à  sa  mère  éper 
due.  Le  duc  de  Chartres  fut  retronvé  plus  tard  par  un 
huissier  de  la  chambre. 

La  princesse  gagna  avec  son  beaa-frère  l'hôtel  des  In- 
valides, où  le  vieux  maréchal  Molitor  lui  donna  Thospita- 
lité.  A  six  heures  du  soir,  M.  Anatole  de  Montesquiou  la 
conduisit  au  château  de  Ligny,  à  quelques  lieues  de  Pa- 
ris. Deux  jours  après,  son  secmd  fils  lui  fut  rendu  par 
les  soins  de  M.  et  M"*  de  Mornay  ;  elle  p  irtit  alors  pour 
Amiens,  gagna  le  ciiemin  de  fer  de  Lille ,  passa  la  fron- 
tière, et  s'arrêta  quelque  temps  dans  le  grand-duché  de 
Saxe-Weiii  àr,  où  la  nçut  son  oncle  maternel.  Hors  de 
France,  la  duchesse  d'Orléans  resta  ce  qu'elle  avait  été  au 
palais  des  Tuileries ,  une  mère  exclusivement  dévouée  à 
i'éilucation  de  ses  enfants.  Elle  alla  se  fixer  à  Richmond 
(Angletrrre),  après  la  mort  de  I^ouis- Philippe  Les  émo 
tiens  trop  vives  qu'elle  avait  éprouvées  depuis  longtemps 
usèrent  sa  vie,  tout  en  lui  laissant  une  force  factice,  qai 
disaimnlait  sa  fin  prochaine.  Le  16  mai  1838  elle  mourut 
sans  agonie,  après  nne  légère  indisposition  de  quelques 
jo'.rs. 

Deux  fils  sont  nés  du  mariage  de  la  princesse  Hélène: 

Loui^Philippe- Albert,  comte  nePABis,  né  le  34  août 
1838,  et  marié  en  1864  avec  une  fille  du  duc  de  Monipen- 
Bier(poir.PAnis); 

Robert-PhiUppe'lMAS'Bugine^Ferdinand  t  doc  nn 
Chamues,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840.  Ëlevé  en  An- 
gleterre, il  passa  en  1860  aux  États-Unis,  avec  son  frère, 
et  prit  part  à  la  campagne  de  l'armée  de  Mac-Clellan  sur 
le  Potomac.  Lorsque  la  guerre  franco-allemande  éclata, 
il  fbt  admis  i  servir  dans  i*armée  de  la  Loire  comme  ca- 
pitaine auxiliaire  sous  le  nom  de  Robert  le  Fort,  et  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d'honnenr.  Les  lois  d'exil  coatre  sa 


famille  ayant  été  abrogées.  Il  fbt  nommé  chef  d'encadroo 
en  1872.  Le  duc  de  Chartres  a  époasé,  le  11  Juin  lims,  sa 
cousine  germaine,  Françoise^  fille  do  pri  ice  de  Joinville 
et  née  en  1 84 i  ;  il  en  a  eu  plusieurs  enfants. 
Les  autrea  enfants  du  roi  Louis -Philippe  sont  : 
JUmise-itfarie-  Thérèie»Charlotte*ltabtHe  n*OnL^?in. 
néoleS  avril  1813,  mariée  au  roi  des  Belges  Léopold  l*', 
morte  le  11  octobre  18&0. 

Marie-Christine-Caroline  -  Adéloide  •  FrançoisO"  Léo- 
poUUne  n'OttuUiis,  née  à  Palerme,  le  13  avril  1813.  Na- 
ture délicate  et  réservée,  e<prit  ch  irroaut  et  pur,  elle  vc^cui 
dans  une  studieuse  ri  tra  te,  tôt  Jours  préoccupée  d*un  art 
qu'elle  cultiva  toute  sa  vie.  Curieuae  dès  son  enfance  «-e 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  dessin,  ell>*.  avait  appris  à  nao  • 
deler,  et  devint  un  statuaire  distingué.  On  n'a  cependant 
vn  de  sa  main  que  pen  d*muvres  publiques.  La  plus  con- 
sidérable est  la  statue  de  Jeanne  d*Arc,qttt  orne  aujour- 
d'hui Punedes  galeries  du  Musée  de  Versailles  et 
que  de  nombreuses  reproductions  ont  rendue  populaire. 
On  doit  également  à  la  princesse  Marie  le  dessin  du  vi- 
trail en  trois  compartiment*,  qui  décore  la  cbaiielle  de 
Saint-Saturnin  an  châteaa  de  Fontainebleau.  Il  représente 
saint  Philippe  ei  sainte  Améli»  au  wUlUu  d'un  choeur 
d*anges.  On  a  aussi  de  la  main  de  la  princesse  le  modèle 
d'un  ange  qu'elle  avait  sculpté  sans  destination  précise, 
et  qui  plus  tard  devait  orner  le  tombeau  de  son  frère  à  la 
chapelle  Saint-Ferdin:md.  Marie  d*Oriéans  avait  épousé, 
en  18S7,  le  duc  de  Wurtemberg.  A  la  suite  d'une  maladie 
causée  par  une  couche  douloureuse,  elle  mourut  à  Pise, 
le  3  Janvier  18S9. 
LouiS'Baphaelf  duc  de  Nsnouas  (voy.  ce  nom). 
Françoïse'louie'Caroline(W^*  de  Montpcu^ier),  née 
à  Twcltenham,  le  38  n.ars  1816,  morte  le  30  mai  i818. 
Marie  •  Clémentine  -  Caroline  -  Léopoldine  •  Clotilde 
(MU«  de  Beaujolais),  néeilleuilly,le3  juin  1817,  mariée 
au  pr  nceAognstedeSaxe-Gobourg-Gotha,  le  30  avril  1843» 
et  mère  de  plusieurs  enfants. 
FrançoiS'Ferdinandt  prince  de  Joihvillb  (roy.  ce  nom). 
Charles-Ferdinand-Louis  Philippe-Emmanuel ,  duc 
de  Penthiè>re,  né  k  Paris,  le  1*'  janvier  i820,  mort  à 
Neuilly,  le  3  Juil  et  1828. 
Henri'Sugène^  duc  d'Auhali  (oojf.  ce  nom). 
Antoine-Marie-Philippe-Louis^  duc  de  Montpbmsier  , 
né  k  Neuilly,  le  31  Juillet  1824.  11  entra  par  concours,  eo 
1842,  dans  le  corps  de  l'artillerie ,  en  qualité  de  lieutenant, 
et  épousa,  le  10  octobre  1846,  Maiie-Louise-Ferdinande , 
infante  d'Espagne.  Quatre  filles  sont  le  fruit  de  cette  union. 
Ce  prince  était  général  de  brigade  d'artillerie  en  1848.  Son 
mariage  avec  la  sœur  de  la  rehie  Isabelle  II  fut  considéré 
dans  le  temps  comme  un  triomphe  de  la  diplomatie  française 
et  un  grave  échec  pour  le  cabinet  anglais. 

ORLEANS  (  Affaire  des  biens  de  U  famille  D').  Les 
décrets  du  33  janvier  18&3  ont  soulevé'  les  plus  vives  contro- 
verses. Notre  rùle  dans  ce  débat  ne  peut  être  que  celui  d'un 
rapporteur  hnpartial,  exposant  d'abord  les  faiU  de  la  cause, 
puis  résumant  les  moyens  de  défense  invoqués  par  chacnne 
des  parties.  Un  mot  d'abord  sur  la  nature  et  l'origine  des 
biensen  question.  Ils  se  composaient  :  r  dea  apanages  oons- 
litués  en  faveur  de  son  frère  (  duquel  descend  la  famille  d'Or- 
léans) par  divers  édits,  déclarations  ou  lettres  patentes  de 
UuisXIV,  en  date  de  1661,  1673  et  16il3;  à  savoir,  des 
duchés  d'Ortéans,  de  Valois,  de  Chartres  et  de  Nemoon,  de 
la  seigneuriede  Montargis,  des  comtés  de  Dourdan  et  de  Ro- 
morantin,  des  marquisats  de  Concy  etde  Folembray,  enfin  du 
Palais-Royal;  T  des  domaines  devenus  plus  lard  la  pro- 
priété de  la  maison  d'Ortéans  soit  par  donations,  soit  par 
successions,  on  eneore  par  acquisitions,  mais  ayant  en  très- 
grande  partie  pour  origine  les  donations  faites  en  faveur  des 
bâtards  de  Lous  XIV  par  la  grande  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  d'Ortéans,  frère  de  Louis  Xlil,  afin  d'obtenir  ainsi 
la  permission  d'épouser  L  a  u  s  u  n.  La  loi  du  6  avril  1791 , 
en  supprimant  tous  les  apanages,  avait  ordonné  U  réenion 
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immMUIe  «a  domaine  de  rÉUt  des  biens  4ont  ils  ae  coni«  i 
posaient.  Le  duc  d'Orléans  Pliilippe-^^an^^,  mort  sur 
récbarand  en  1793 ,  avait  laissé  74  millions  de  dettes ,  en 
payement  desquelles  il  s^était  tu  réduit  ^  le  6  jar^ier  1792 , 
à  faire ,  par  concordat ,  abandon  à  ses  créanciers  de  .a  totalité 
de  ses  Mens  personnels ,  c*e8t-à-dire  des  domaines  acquis 
è  un  titre  quelconque  par  lui  ou  ses  auteurs.  Us  furent  mis 
ani  enchères,  puis  rachetés  en  partie  par  l*État,  qui  paya 
aux  créanciers  jusqu'à  concurrence  de  3  7  millions  740,000  fr. 
C'est  en  cet  état  que  la  Restauration  trouva  cette  succession, 
dont  la  liquidation  avait  forcément  été  interrompue  par  les 
événements.  Une  simple  ordonnance  royale,  antérieure  à  la 
publication  de  la  charte,  rendue  par  Louis  XVIII  dans 
l'eierdce  de  sa  pleine  puissance ,  parfaitement  légale  dès 
lors,  ainsi  que  l'établit  M.  Dupin  dans  son  traité  Des  Apa- 
nages (  Paris,  1827),  remit  Louis-Philippe^  duc  d'Or- 
léans, en  possession  de  tous  les  biens  de  sa  famille  dont  l'État 
se  trouvait  à  ce  moment  détenteur ,  comme  elle  fit  à  re- 
gard des  autres  émigrés  qui  rentrèrent  en  même  temps  que 
lui  en  France,  et  reconstitua ,  contrairement  à  la  loi  de  1791, 
l'apanage  créé  par  Louis  XIV  en  faveur  de  la  maison  d'Or- 
léans.  La  liquidation  de  la  succession  laissée  par  Philippe- 
ÉgaUté  eut  lieu  alors  entre  Louis-Philippe  et  sa  soeur 
M"*  Ad él  aîd  e ,  qui ,  grâce  à  une  sage  économie,  eurent 
achevé  vers  1826  le  payement  intégral  des  dettes  laissées 
parleur  père;  dettes  dont  l'État  avait  déjà  acquitté  pins  de 
la  moitié,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  en  rachetant  les  pro- 
priétés que  Lonis  XVIII  leur  avait  fait  restituer  en  1814  sans 
songer  à  en  rien  retenir  pour  couvrir  le  trésor  pnbUc  de 
ses  37  millions  740,000  fr.  En  1821  ce  prince  et  sa  soeur 
héritèrent  encore  de  leur  mère,  la  duchesse  douairière  d'Orr 
léans,  unique  héritière  du  duc  de  Penthièvre,  son  père,  re« 
mise ,  elle  aussi,  en  1814 ,  en  possession  de  ceux  des  Im- 
menses domaines  composant  fi  succession  paternelle  qui 
n'avaient  point  été  vendus  révolutionnairement  Enfin,  la 
succession  d'Oriéans  fut  comprise  pour  une  vfaigtaine  de 
millions  dans  le  partage  du  fameux  milliard  de  l'Indemnité 
voté  en  1825  par  la  législature  en  faveur  des  émigrés  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués  et  vendus.  En  1830  les  revenus 
de  la  maison  d'Oriéans ,  provenant  surtout  du  produit  de 
plus  de  160,000  hectares  de  forêts  et  pour  un  tiers  de  l'a- 
panage ,  étaient  évalués  k  près  de  huit  millions,  représentant 
un  capital  d'environ  800  millions. 

Lorsqu'on  aoôt  1830  les  deux  cent  vingt»et-un  déférèrent 
la  couronne  au  duc  d'Oriéans,  ce  prince,  par  nn  acte  de 
donation  en  date  du  samedi  7  août,  fit  abandon  à  ses  en- 
fants ,  en  s'en  réservant  l'usufruit ,  de  toutes  les  propriétés, 
actions  des  canaux  et  créances  composant  sa  fortune  per- 
sonnelle, qui  sans  cette  précaution  de^sa  part  eussent  été 
immédiatement  dévolus  à  l'État  par  le  seul  fait  de  son 
accession  au  trOne,  et  eussenfdès  lors  fait  partie  du  domaine 
de  la  couronne  conmie  les  biens  composant  Tapanage  de  sa 
maison. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  février  1848 ,  tons  les  do- 
mames  composant  la  dotation  de  la  couronne,  y  compris 
ceux  de  l'ancden  apanage  d'Oriéans ,  furent  réunis  de  nou- 
veau au  domaine  de  l'État.  Quant  au  domaine  privée  c^est- 
k-dire  quant  aux  propriétés  personnelles  de  Louis-Philippe 
dont  ce  prince  avait  fait  don  k  ses  enfants  avant  de  monter 
sur  |e  trône,  le  gouvernement  provisoire  se  borna  &  les  mettre 
sons  séquestre,  afin  d'assurer  avant  tout  le  payement  des 
dettes  laissées  par  l'ex-roi  et  montant  à  près  de  quarante 
mlllloiis. 

Le  22  janvier  1852  le  président  de  la  république  rendit 
deax  décrets  contre-signes  par  M.  Casablanca,  ministre 
d'État  I  dont  le  premier  décidait  que  les  membres  de  la 
funille  d'Orléans ,  leurs  époox ,  épouses  et  descendants ,  ne 
pourraient  plus  à  l'avenir  posséder  en  France  de  propriétés, 
soit  mobilières ,  soit  immobilières ,  et  qui  les  astrdgnaltà 
vendre  aux  enchères  dans  le  délai  d*une  année  leurs  propriétés 
libres  de  dettes;  délai  doublé  pour  celles  qui  se  trouvaient 
grevées  d'hypothèques.  Ce  décret  s'appliquait  tant  aux 


biens  aoquis  depuis  1830  par  Louis-Philippe  qu'au 
priétés  provenant  de  la  succession  de  M**  Adélaïde,  niorli 
en  décembre  1847 ,  et  d'une  fanportanee  d'environ  80  mil- 
lions, ainsi  qu'aux  domaines  légués  en  1830  k  M.  le  dor 
d'Aumale  par  le  dernier  des  Condé ,  et  représentant  près 
de  40  millions.  Le  second  des  décrets  du'22  Janvier  1852 , 
oeluiqui  a  donné  lieu  aux  plus  vives  critiques ,  Uhmi  ren- 
trer dans  le  domaine  de  l'État  les  biens  personnels  de  Louls- 
Phili|)pe  compris  dans  l'acte  de  donation  du  7  août  1880  « 
en  mettant  d'ailleurs  k  la  charge  de  l'État  le  payement  des 
dettes  laissées  par  ce  prince,  de  même  que  le  payement  da 
douaire  de  300,000  fr.  de  rente  constitué  par  contrat  de  nia* 
riage  k  la  princesse  Hélène  de  Mecklembouig ,  veuve  du  feir 
duc  d'Oriéans,  prince  royal  (cette  princesse  renonça  aussitôt 
an  bénéfice  de  cette  disposition  des  décrets  du  22  Janvier  1852, 
et  déclara  que  son  intention  était  que  ces  300,000  fiimca 
fussent  employés  chaque  année  k  secourir  les  pauvres  et  k 
venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  ouvrage  ).  Enfin,  le  décret 
en  question  ordonnait  la  vente  des  domaines  ainsi  réintégrés 
au  domaine  de  l'État,  pour  le  produit  en  être  employé  k 
doter  dès  sociétés  de  seeoors  mutuels ,  k  construire  des 
habitations  k  l'usage  des  classes  ouvrières,  k  fonder  des 
hutitutions  de  crédit ,  une  caisse  de  retraite  pour  les  prêtres 
vieux  et  infirmes,  k  accroître  la  dotation  de  la  Légion  d'Hoii- 
neur,  etc.,  etc. 

On  Justifiait  ces  décrets ,  qni  provoquèrent  immédiatement 
une  protestation  de  la  part  des  exécuteun  testamentaires  de 
Louis-Philippe,  en  rappelant,  quant  au  premier,  qu'If  ne 
faisait  que  reproduire  les  dispositions  des  ordonnances 
royales  rendues  en  1814  et  1815  par  Louis  XVIII  k  l'égard 
de  Napoléon  l^'et  des  membres  de  sa  famille,  ainsi  que  oelier 
de  l'ordonnance  rendue  le  10  avril  1832  par  Louis-Philippe 
lui-même,  au  sujet  des  biens  appartenant  aux  princes  de  la 
famille  de  Napoléon  et  k  l'égard  de  ceux  appartenant  aux 
princes  et  princesses  de  la  branche  atnée  de  la  maison  de 
Bourbon.  On  s'appuyait ,  en  outre,  sur  les  mêmes  consi- 
dérations d'ordre  public  et  d'intérêt  général  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avalent  déterminé  le  roi  Louis-Philippe,  ou- 
bliant la  reconnaissance  personnelle  qu'il  devait  k  des 
princes  ses  proclies  parents,  qui  lui  avaient  restitué  ses  biens^ 
k  les  forcer  de  se  défaire  de  leurs  propriétés  dans  le  delà, 
d'une  année,  parce  que  la  politique,  e'est-k-dire  l'Intérêt  gé- 
néral, lui  commandait  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  uno 
flimille  de  prétendants  posséder  en  France  des  biens  qui  pou- 
vaient devenir  les  instruments  d'une  infhience  dangereuse  an 
repos  public.  En  ce  qui  touche  le  second  des  décrets  du  22 
Janvier,  on  disait  :  L'acte  du  7  août  est,  quant  au  fond  et 
quant  k  la  forme,  entaché  de  nullité  radicale.  Quant  an 
fond ,  parce  qu'il  a  constamment  été  de  principe  en  France 
que  les  biens  du  prince  appelé  k  la  couronne  devinssent 
k  l'Instant  même  partie  hilarante  du  domaine  de  l'État.  A 
la  mort  de  Louis  XVIII ,  Charles  X  héritait  des  diverses  pro- 
priétés acquises  par  son  frère  pendant  son  règne  ;  mais  Char- 
les X  n'entendit  pas  plus  les  soustraire  aux  effets  du  cfrol^ 
de  dévolution  que  les  biens  qu'il  avait  acquis  lui-même  avant 
d'arriver  au  trône;  et  la  loi  du  25  Janvier  1825,  relative 
k  la  fixation  de  la  liste  civile  du  nouveau  roi ,  les  réunit  ta 
conséquence  k  la  dotation  de  la  couronne.  En  cela  ce  prlnœ 
se  conformait  aux  antiques  principes  du  droit  public  fran- 
çais, consacrés  de  nouveau  et  de  la  manière  la  plus  formelle 
par  l'article  20  de  la  loi  du  8  novembre  1814,  ainsi  conç«  : 
«  Les  biens  particuliers  du  prince  qui  parvient  au  tiy^ne 
sont  deplein  droit  et  à  Cinstantmime  réunis  au  donuOn» 
de  VÉtatt  et  Vtffet  de  cette  réunion  est  perpétua  ei 
irrévocable  :  »  principes  auxquels,  en  1827,  M.  Dupfai^ 
alors  l'on  des  conseils  Judiciaires  de  la  maison  d'Orléans-, 
rendait  lui-même  le  plus  explicite  hommage  dans  son  traité 
précité  Des  Apanages.  Or  Louis-Philippe  était  roi  dès  le 
7  août  1830,  puisque  c'est  le  même  jour  qu'il  acceptait  la 
couronne  par  les  réponses  qu'il  adressait  au  président  de 
la  chambre  des  députés  et  au  président  de  la  chambre  des 
pairs  venos  au  Palais-Royal  avec  le  plus  grand  nombve 
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(i^  leora.  ooDègnes  fXMir  lui  Tain  coimattre  le  cboii.  que  la . 
14|}^ure  .v«iuMt -ik  laire  de  lui. pour  r^.  Uoe  preuve  que 
c'^.  eoaviie  m  f|t  noa  çoiuine  pérg  q/ru  a^ÎBS^it  dane  ce4 . 
acte,  dç  donation  du  7  août  1830 ,  c^eat  que  son  fila  aîné ,  an 
lifiifk  d'y  i^Ue  avantage  suivant  Tusage  constant  des  lamiUes 
prin^^resy  en  est  exclu  ;  c'eat  que  Louisr  Philippe  j  dispose, 
aif^lriineiit  de.fiet  aloé  de  la  totalité  de  ses  biens  en  fiiveiir . 
dj^.tous  ses  autres  enfauU  .exl^ér^datian  absolue  que  la  loi 
lui  interdisait,  et  qui  ne  «'explique  que,  parce  que,  cet  tioé 
é^ji  ipiç  facto  appelé  à  mootei;  un  jour  sur  le  ^ne  au  mène 
tjtp»  que  lui  et  à  joiûr  des  biens  formant  la  dotation  de  la 
epof^Qilpe.  En  ce  qui  ei»t  de  Ja nullité  tirée  du  vioe  de  forme, . 
<)fi^4M^Maif  (lue  l!a«el^«  Cvt  çlandeatineoientt  sans  qu'au* 
ôp  def(  menÀbres  de  |a  légf^lMore  sût  qM*en  .açceplapt  la 
e(H)n)one..(40uis-PliUippe  fsnjle^lt  8oai>tnire-  sa  fortune 
{ja^rticulière  iMi|i  e^Tet^  4^^  4r^^  ijja^^di^voliition,  et  dont  op 
n'ei^t  connaUsai^ce .  qun.AQogteiip^;  api^ès , ^air^it  dû  être  ré^ . 
^ifié  et  t^rfgikfiiré  b»  n4w  lejanéiqe  Ji^Hriep  fértu  d*i|iee 
aiUorisatiqni  eiyire^é  surprise  au,  cqiwnisaaire  provisoire 
4jes,  finance ),aJor4  q^edans  «fe^  circoastancenordinsMfw  la.. 
i^^iofif^.'Hn^q^i  de  (BcMeifiN^t<inçA  eniei^iifiépjiysieiire. 
jo^fs^  qului^  délai  i^  dixjour^  est  eceordépoiir  Tenregi^^: 
tre^nt  d^  eçtes  QPtef  i^..  U^i0po,éy i(|^  M  cette  prèci- 

pi^Mon  i<^Mi|Tp<UiQ'#fi|.quHli>?i^iifaM«i  (^imex  4AWq«^ 
<Jate certaine.  Il  ne  pouvait  ètredaté du 6  août:  e^nû t. ^(rop. 

^^  iea  cMml>neec^jourrl^  n'torantppiînifieiicqre.^j^nitiyie- 
mçiit  dispos^  deJi^çï^woiMié  eii/f  KPur,  cbf»,,iioiyis-PliiiippQ» 
qiui^hse  y oulait  payer  lé"^  deux  ou  trois  iqI liions  de  frais  if^- 
rj^iHtrén^iVt  qu'ici  dcjv.fpft  liû  en  cqùter,  ^p^^i^  ^ùstrairo  ses. 
tfi^ps  aa droi^  ^.d^vqlHtion  et  fn,dispoâer  jiu  détriiiieiNt  de 
8^  fils,  atné,  qu'étant  .qu'il  auraU  la  çer^i<»(ife  d*étce  roi. 
Il  iie.pouv«^t  non  pl^i  RQrtf;^ la  date  dq  lundi, 9iaoût  ; 
•ç'fidi  éié,fr4^  tarâj^oà  jqur*^.  étant  ceMii- de  l-accc^klatlon. 
flipt^^fieUe ï^  1^  coprqnno.par  i^is-Pliiiippe  et  .de.ftapres* 
tatlon  de  a^  ryieiH  à  la  plia^tç  repiai]^,.  Mai^ces^pféeeutiviu^ 
4»|tte.précipiti|tioi»,^iiiabiles  qqHl^puia^eiVl  éti)B,.ii«trar 
IdsiepitT^les  pes  surab^nilf  romeot  rintenMen  franduhwseqni 
adicté  à  l^enJa-Pbtlipperecte4M.i7  a90t„eelkii de, M  dérober 
k  i^baervelieii  deaaotiqne^i  principes  du  droit  pnbiiciNuiçais 
-etdes.piveeHpticuia.deM.iQi  du,3,.nQfeiat)re.iat4?.  . 

Les  déCmdeur^  opt  répon4o  ( .  Le  >  iteeond  des  déoreu  du 
^  mf^ï  l9Mi  peMi  itfe  uoe:  ijéininipcence  de  l'époque. 
ii|ipériale,.mais  joon^titue  une.  flagrante  Tiolation^ej la  M. 
de  i^iequi  a  aboU4»iFitkQ«»la>cojif  isoation.  ^gei^ver^ 
nement.proïvwoife  inA^Mmfit  au. lendemain  de^  la  léirola*/ 
4iQn.de  féyiivsr  jaiba,  a  reculé  devfuit  on;  pavôl  •  acte. 
l^anaïaa^j^nee.^dvta^jQctefare  l84ByVA«semblée:nationale 
i9^t»:«ne  inoUon  présenli^  par  M»  Jules  FavMi,  «eprèeaihi 
tant 'du  peppie  jiiégeant  à  la  Montagne^  et  ayant  pour  but  de. 
fair^  prononcer  1%  fé>iMégraljQn  au  domaine  de  l'JÉlaA  des 
i)ieq8  compris  dapf^  l'acte  dedonaÙQil  dp  7  jm>ûI  «paree  qn'eile 
jugea  qu'uQe  ieUe  «lesure  serait,  une  .atlteiate;iQrmeUe  portée 
au  tùtélalcfl  pi;ioçi»e  de  rjnyjolab^IJiii^de  le  propriété  parti- 
oqlièije»  L'^Memblée  lit  plus  encore»  Le  4  février  fSliO.elle 
.aàopta  un^roMdeloi  présenté  par  le  mpisire  4e8  finances 
4ii  préfidenide.  la  républlf^iue  pour ^ autoriser  la. famiUe 
d'Orléans  à  af  fecfer.la  totalité.4es  bieps  coppvie  dans^  acte 
de^onatioq  |t  |a  garantie,, bypotb^Qairei  d'un  emprunt  de 
-ap  mîtlj««a,de</Fenc9  contiracté  p<^r  ael^c^verje  payement 
desdettes^  laj^s^  pai;  Vexrroi.  La.cooimifieloQ  cbargée  de 
l'exaraeii  de  ce  projet  de  loi  ayant  pipposé.de  lever.  4e  se-. 
•<pi/Qatre  «die depuis  deux  ane  «nr Jes praprié^parli^nUères. 
du  prince  ^e  i^Qvillevet  du  .(tue  (l*Ai|male,  M.  J^idd.,  ocn- 
sifti^e  deaffoaneea»  em^népiejasqu^'à  dédaneraiMioei  du 
présifient  (te  la.tépMl^^e'qH'Il  •serait  de.  toute  équiléd'éten- 
draine  bém^içe^de^tte  inesureàtouteale»  autres  prepriéiés 
eompriaea  dans  l'acte/^^  7  aqût  |S90.  jL'aodeodAoiimoaar- 
eblqaa  aei  seuraltetreApn.  plu^eérieumNiat  inrcHiué  contre 
1e'PffuB«qui  reoç^è'^lACjlNaronfle;nOl^fM|SQall^^ 
naiatCjOA^raireflMpi^àiBel. ancien  droit  M»uis  Pbijippe  a  oo^ 
CMpé  ietrén€  aprts  CiKUcles  X|  il  n'a  point  été  «on  *uccei*  ' 
uur.  Les  lois  de  rancienneiOtoearcbie  ne  pou  valent  e'appii«. 


—  ORLOFF 

qn^r  à  wm  monarcl«ie  nauveUei  ^  «ne  liate  civile  noavelie, 
à  une  constitution  nout*e//e,  devant  aipenerdeACoiiféqiieiiea» 
nouvelles  dans  les  lois  comme  dana  le  régloie  et  éJias.  Ta- 
veuir  du  pays.  Ainal,  en  disposant  en  faveor  de  iBa*e«^aAtn 
de  sa  forttme  particulière,  en  clieis|j|ant  par  là  à  la  garsiitir 
contre  les  iocertitudea  du  présent  et  contra  les  éwotiiaJitéfi  ! 
de  revenir,  ee  prinoe  ne  v-ielait  paa  uneloi  4|ui  ne  4ui  ^tail 
pas  appUcabie.  En  Tabsence  méniede  toiite  di»««UiHi,le 
principe  ancien  de  la  dévolution  des  bienaétait  leUre  #iM>rle« 
Or»  c'était  encore,  à  pins  forte  raisop  le  caa  dan»  i^e^ièce ,  i 
puisque  lalibertédedisposer  de  sa  fortune  partie«lièqe,aTaît  , 
ét^  la  condition  sous,  laquelle  le  ducd'OrAéens  avait  ac«<yté  i 
la  courenpe.en  1830..^»  •  -     .'•  .,  | 

^inunç  su^judicel^  esl.  Or,  ipi  le.JHge  supcifnifî,  eVa4  i 
le  leoteur.  Si  notre  impiirtialité  (îe.rappiBprtevr  novsi^^nBçnf  i 
de  Taire  remarquer,' dluna  pari,;  qu'en:  juia  14&2  fo^iiaver-  - 
nemeni  s'est  opposé  à  ce  que  le.i«>i|tio?<€irile.^  saisie,  4«  1« 
qiiept^.paf  leseibécHieuf»  testameqlaireade  Louisi  Philippe» 
connût  d'une  eanae  dans,  laquelle  il  veyaiiayantt*iityto  liaia  > 
de  l*ordtt  pelilique  et  administFaf if ,  ei  de  TaiArç  qne.lee  dé- 
rendbir>antoMb|ié4'apporler  iaiiio|ndfla#reiivaJti^a^ai  de 
cette  nMcrtioA  que  «  i/nU$-Philàjpp^  ^otcujftta  latoarotme 
qvê  hi% qffraient  k9^%l  qu*à  lafion4itifimii9  p9uV0ir,  ih- 
tn:em$9l,  dUpanr  d^so  Jortume  per^mneUt  ^*p,  la  vérMé 
nous  force  aussi  d'ajouter  «fue  la  mesure  :qvl  anonlalt  l*ncte 
d)i,7  août  fut  généralement  improuyée*  Sans  douta  leal(^- 
timisies  pur-sang  /lee<  royalistes.  )fiiiqn<(-if|éjM|  çeu»  •  qui 
ont  tonjoers  repoussé  la  fusion,  y  epplaadimt  ^  pnroe 
qu'ils  y  voyaient  le  oliAtimenl  pi^videottelr  4lesitorla  sdont 
L^joia-Plulippe  s'était  ceadncoopalileàil'écard^Ulranche 
aînée  do  sa  mafsoni  ttaia  la  boQiigeaifie.|F  vît  «ne  alteioto  : 
funeste  A  la  propriét's  et  le  préiident  I>ttpia  qvalifri  du- 
rement cette  mesure  en  Pappelent'Ci  Je  preDi:er.Tol  de 
reîgle.  B  Plunonrs  ministres,  en  donnant  l<m  éHniasioi* 
après  la  publieatioh  des  di^brrlStaenblèreai  en ^auMr  ré- 
pudier la  soUdarit^.Oe  blâme  implieite  nelesenipéefan  pas 
de  rester  bien' eu  cour,  et  de  revenir  liiontût  atti  afliiires. 
Adirée  Tabrogotion  des  laie  d*«illoûolre>la  Atmtlle  d'Or«> 
léans  une  propoftiiidn  fmt  taXXéà  rAséeinbléé<ûatfMatef  A  la 
findedéeembre  1871,pour  le  retrait  dadéci<et;dii1liJaAWer 
Ulîl2.  Des  80  millimis  de  fr.,  valeur  eêllBièé^4eaM4«iiii  (te 

,  la  ftoiile.d^Orléani^UaTalenk  été  atHnés^pir. rail  pirt 
pour  difï&rentes  dcEtinalionar  il  restait 'eiirfrbiilMuiH- 
llmiv.  i  ta  dUpbertfon  dé  rÉut;  La  loi  4è<Mtitiili6tt  fut 
foté»'le22déte«ibeeliB72.  ^  *  ' 

.     ORLIÎANSVIlXbS  tillé  de  KAIgérie,  dané^lè  éè^r- 
Imieftt  d'Aker,  eli«Mieu  d\ine  subdlvieioA  HA/^Kfiitre  si- 
ttfôtt  dans  la*  vatièedu  Ohélif;  à  sfOkil:  slidotièdt^Afgef .  • 
est  une  des  mtloAs  éo  el^min  de  ferd'Atgér  «  Drarr.  O.i  ' 
y  compte  4,3b0  b  bilMls  ;  lamoH'rft  Pratiçal».  €*bst  Mn^  • 
ville  Ibfliiiée,  arêc  de  Jèllca» places,  de Vfoûtaîiie^*  et  quel- 
qtiÊS  édifices  modefnea;  et  qui  ne  date  'guère  qtib  dé 
i843.  Les  ruines  romaines  de  Pancienne  cité  couvrent  nh  ' 
espace  cons-déràblev  on  y  â  dé^jodr^rt'  beâûteoo;p  dln^'^ 
criptlondft  et  nneenrieuse  mosaïque  d'Une-  église  d\i  troi- 
sième siècle.     '  .1.  .'...,..., 

ORLOFF,  flimineruMédoBtil  est  qûestiotodèsléseilÉièlb^' 
siècle  et  à  l'époque  du  finx'Démétrfttflr,  mafîf  doHt'la 
girandéitr  ne  date  que  do  règne  de  Piëi^liè'^M.Iwatt' 
Orkifr était,  dît-on ,  un  simple  ^etdTil  d'arts  le  corps  de^ 
stretilz.  Au  moment  de  périr  du  dehrier  supplice,  en  ffitK^; 
à  MoMcoû  sous  les  yeux  mèfnes  du  (^l-/tl  ^fit  piretive  d'uir 
tel  sang-froid,  d'un  si  profond  mépris  de  la  mort,  qu^Pi^e 

en  fut  frappé  et  hdii-fteulemettt  tnt'fit  gf&lcév^^  énèete 
le  nomma  officier  daûsïé  bobvetlë  garde  '(|u1f^éttelt  de' 
former.  Son  file ,  Grégciftt  ^Oetôn^  .^pêrvtnf  ad  gtëét  de  gé" 
néral-majer;  tlit  nofmmé  gbirrertièut  de'(f<ivg(#od,^  mbiirtit* 
'laissant  cihq  hls,  dorttle  second  etlè'froi^èttiei,^^!''^ 
et  ittoasi»,  jèiièrènt  des  fôles  ImtMrMHlÉ.  "  '        '<  'i  •  '< 
aré^ùirt  ORLOrp,  lié  en'  17S4 ,'  4Vif1^m  ià"  favoH^  dé 
Catlierine  1l^  qoi  en'  1762  tai  donna  ainsi  qu'à  ses  quatre 
frères  le  titre  de  comte.  Il  ne  manqnit  à  n  tente^^isuulct' 
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.qne  k  ^litff  îPeiiiiMMiir'y'^t'  iienl-ètre'  bien  lenit-il  parvenu 

à  àédd»  MtooiMà  MdooDePfliiiniii,  uni  Vsà  ëlTorU  faits 

par.I^Mlli«l  'Mmmiâtheit  fioilr. déjouer  ta»  iwibitieui 

4»f<jj8t8«i  11  perlii^MMiito  »  |>tr  si»'  inaoteiMie  et  «a  tnoigde 

k6  ImoQM  gréfiMidtt rimpératrieo ,  qui  IIdH' par  i'<»ilcii  à 

Tsaiakpje-Sei«,'  oà  'il  véoia'««ee  aulanl  <le  ÎMi  qu^un  (lo- 

ttonUt,  1(9  t77%  il»M  f^iKNMtlia  kveo  sa  fiouTentfne,  el^re- 

.parui  ^  lacMT»  ^  ji)é|>it  de  as  voir  mipfilaftté  par  PoMh 

.IUb  lifi  liwpîm  la  détermlnalidn  d*alter  itoyager  à  rnivoger , 

(POiSyfttf  retour,  oeUadasamarier  àSaiut-Pétersboutg»  11  oom- 

maiveait  à  praadrogoot  à  l-eusteoca  paisible  et  retirée  qu'il 

-neaail  depuis,  son  muriage»  ionqo'il  perdit  saiinsiiie.  En 

^^roiBiidors  h  la  m^ine  trislesse  inquiète  qu'auparavanC^  il  alla 

^e  noureau-  parcourir  r|ù»r^pe  peur  se  distraire  ;  età  sou  re- 

'tour,  jBon  humeur  sombre  et  inquiète  dég^aéra  en  une  oool- 

plète  aliénation  mentale.  Hoiourut  en  1783.  Il  était  plus 

JotelIlgisntquWtruit»  plus  l^er  que  méchant,  plus  dis^- 

teur  que  géo^ieqx^  d'ailleurs  oourageui  et  résolu  ;  et  dans  les 

^leraières  années  de  sa  vie,  il  fit  preuve  de  la  plus  sévère 

>yau^.  ,  . 

Alexis  OnuoFF,  frère  du  précédent,  né  en  1796,  se  distin- 
gua entre 'ipus  ^  tors  de  la  révolution  de  1762,  par  son  intré- 
pidité, dé  même  qu'il  l'emportait  sur  tous  par  sa  force  gi- 
gantesque. Il  bit  largement  récompensé  par  Catherine  des* 
services  qu'il  lui  rendit  À  cette,  occasion  ;  et  le  crédit  dont  ne 
tarda  pas  à  jouir  son  ûère  ne  fut  pas  non  phis  inutile  à  sa 
fortune.  Dans  la  guerre  de  Turquie,  ce  fut  lui  qui  présenta 
à  Gatlierine  le  plan  d'opérations  maritimes  à  suivre  dans 
^'archipel,  Investi  du  commandement  de  la  flotte  envoyée 
par  la  Russie  dans  ces  eaux ,  il  remporta  en  1770  la  t»rlUaate 
victoire  eavale  de  Tsehesmé ,  oà  il  brûla  tente  la  flotte  tur- 
que. A  Pavéoement  xle  Paul  1*'  au  trOne,  ce  prince  le  rap- 
pela de  Moscou,  où  il  s'était  retiré ,  et  il  se  vengea  de  lui  et 
de  Baratinski*,  les  seuls  survivants  d'entre  les  meurtriers  de 
Pierre  111,  en  leur  faisant  porter  le  drap  mortuaire  ,'lors  de 
la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  de  Pierre  111 ,  du  couvent  d'Alexandre  Newski  k  la 
forteresse  de  la  catliédrale.  Orioff  fut  ensuite  banni  de  la 
cour  et  de  Moscou*  Après  un  court  s^our  en  Allemagne, 
où  il  n -avait  pas  obtenu  sans  peine  la  permission  de  se  ren- 
dre,.il  retourna  eo  Rossie,  en  1801,  peu  après  Passassinat 
de  Paul  !•',  et  mourut  à  Moscou,  en  janvier  180^ ,  dans  le 
palais  magùiftque  qu'il  y  possédait  Ses  immenses  ridiesses 
passèrent  à  sa  fille»  dame  d'honneur  de  rimpéralrioe. 

Jwan  Orloff,  Palné  des  quatre  frères ,  que  Catherine  II 
avait  sumonuné  le  Philosophe^  vécut  presque  constamment 
loin  de  la  cour,  et  mourut  en  1791. 

Fedor  Oalofp,  le  quatrième  frère,  né  eh  1741 ,  se  4»- 
tingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1770«  obtint  le 
rang  de  général  en  chef,  et  mourut  eu  1790. 

Wladimir  Orloff,  Je  plus  jeune  des  frères,  fut  prési- 
dent de  l'Académie  des. Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et 
ne  roôunit  qu'en  1832.  Son  Ois,  Grégoire  WladimirowiUch 
Oiux>pp,néen  1777,  mort  en  1826,  à  Saint-Pétersbourg, 
sans  laisser  d'ehfants,  e^t  auteur  de  divers  ouvrages  esti- 
més, écrits.èn  langue.française,  par  exemple  de  Mémoires 
historiques,  potitiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
Naplês  (  2*  édit.,  Paris,  182^1^),  qui  ont  été  traduits  en  an- 
glais et  en  allemand ,  et  de  Voyages  dans  une  partie  delà 
/Vante  (Paris,  1824). 

Les  Oriofl  actuels  sont  des  enfants  naturels  laissés  par  le 
comte  Fedor.  Dans  le  nombre  on  remarque  Michel  ORU>Ff , 
né  en  17é5 ,  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre ,  l'un  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris ,  mort  en  1841 ,  dans 
ses  term.  Il  a  laksé  des  Mémoires ,  dont  les  journaux  ont 
publié  d'lniére:»ants  extraits.  Alexis  Obu>fp,  son  frère,  né 
en  1787, se  distingna  comme  lui  dans  les  guerres  contre  fa 
France,  devint  aide  dé  camp  du  grand-duc  Constantin  et 
plus  taid  colonel  commandant  du  régiteent  des  gardes  k 
cheval»  Par  son  sang-froid  et  son  courage,  il  contribua  beau- 
eoup  k  la  compression  de  la  révolte  du  26  décembre  1825 , 
eC  dès  lors  il  Jouit  constamment  de  toute  la  confiance  de 


Pempeveulr  Nicolas^  qui  hd  confia  lea  êonmandcnients  les 

pttts. importants  en  temps  de  guerre  et  lek  négodationsfles 

ipl«l  déHeates  ea  tempe  de  paix-.-  Chargé  en  483t'd«.com^ 

mandement  en  ohel  des  Iroopèsnisfles  qui  «inreni  déliar^ 

.qnèranrlefr rives. du  Bospbofèfil  amena  le  sultan  kai^ptier 

lefamenrxdffailé  «fUnkiar  SkèHeaai,  qu»doanalt  k  la  Rusaie 

ili|>elef,dés.i>atdanell«.  En  1B44,  kla.moit.de  Benbenderif, 

•iL.fui.  Aeawé  eommandant  kupérieur  de  la  gendarmerie  et 

.ciiargéMé  la  dlreetioa  de  la  police,  secrète ,  qui . aousaon 

administration  ne  perdit  rien  de  sa  vigibnce.  Ami  intin» 

de  MMi  mattre,  il  i'aooompsgnait.dans  tons  ses  V9|a0es; 

Pi  nifiOtiDtlaire  de  hi  Bnsâle è  Paris , îL  signa. le  traité. qui' 

rétablit  la  panx  en  18S6,  Lainème  année,  ^lexandro  U  loi 

confén  le  Ure  de  prince,  il  mourut  iO' 21:  mai  1864$  sa 

Pètéfsbe'Brgi  a-.^-. 

.    Son  fils  unique,  Nicolas  Oaiovr;^  s^est  distingué  ei»  i^^ 

-au  siège  de  Silistrie ,  où  il  perdit  un  braiet  .lia  mUL  VL  esl 

adiudant'général  de  l'empereur  et  liéutsnantgéaévaL. 

OA&lEy  genred'arhres  et  d'arbrisseaux  de . ta;  peatandrie» 
digynie  et  de  la  famille  des  ulmaoées,  kleuiUes  alternes» 
pétioiées ,  ovales..  Inégalement  denlelées,  rudes  au  tou^ 
cher }  k  fleurs  diapoaées  en  groupée»  pourvues  ohaenoe  de 
.4  k  8  étamioes;  k  capsule  orbicuhiire,  plane,  compriioée, 
membraneuse,  gonflée  au  milieu  par  la  graine ,  qui  est  aor  % 
litaire.  On  en  compte  huit  ou  .dix  espèces^  i.;t»rme  eommiun 
(  uUaus  campesiriSy  L.),  connn  de  toot  le  monde,  croltiia- 
turallementdans  les  forêts  des  montkgnesde  TËorope.  Les 
nombreux  usages  que  noua  faisons  de  son  bois  le  meiteit  au 
premier  rang  parmi  les  arbres  qui  nous  sent  utitee  :  npc , 
il  est  le  meilleur  de  tous  pour  le  diarronnage  (moyeux  ^ 
jantes  des'  ve&tures,  charrues,  lieraes,.  ete.)  ;  i|  sert  dans  la 
diarpente,  la  menuiserie ,  rébénisterie  ;  ses  feuilles, sont  un 
excellent  fourrage  pour  les  vacliet^et  les  moutons;  son  bois 
.fournit  un  booi  chauffage,  uuexeellent  diarbon,  et  sea  cen- 
dres sont  très-riches  en  potasse.  Daiileurs,  cet  arbre  pros- 
père dans:preeque  tous  les  terrains  «  et  sa  croissance  est  ra* 
pide;  étorcé  $ttr  pleii  et  coupé  une  année  après ,  il  durcit  et 
est  rooina  aojet  k  (èudre  par  suite  de  sa  dessiccation.  H  se 
cultivé  en  taillis,  eu.fotaie,  en  avenue,  comme  i^or  beau- 
coup de  nos  graudesrouted,  et  en  tètaid  ;  sa  multiplication 
se  Tait  par  v^ine^^  par  rejetons,  par  marcottes  et  par 
boutures..  Pfoes  oulti  voua  encore  en  France  VormeUégCf 
Porme  pédoncule ,  lorme  d^Amériquct l'orme  celiiroUUr 
Vormè  fauve  et  Torme  (iUé. 

On  dit  proverbialement  t  Aiiendef^-moi  sous  Vorme^ 
.e*est-k-dipe,  Ne  eempte»  passur  mes  promesses,  ou.  Ne  m'at- 
tendes pas.  Ormeau  ae'dit  d'un  jeune  orme. 

P.  GAip^flT. 

Quelques  ormes  sont  célèbres'  par  leva  énormes  dipiea- 
slons  t  t^eat  odui  de  Halfield,  dans  le  Mas^eclmselts,  qui  à 
e**,e6  an  deasua  du  sol  pi'ésente  une  drcenférence  de  i  ^^,13,^ 
iesquels  un  mèlre  plus  haut  ae  réduisent  k  8.  tJn  des  fau- 
bourgs d'AbbevillA  possède  aussi  un  orme  gigantesque  ;  Il 
n'en  ;  resta  flua  guère  aiyourd'hui  que  le  tronc,  qui  mesure 
7'",66  de  circonférence  k  sa  base  et  7  mètres  k  la  naissance 
des  branches  ;  ce  tronc  est  creux,  et  en  185&  le  propriétaire 
a  fait  percer  une  porte  pour  pénétrer  dans  rmtérieur,  qu!il 
a  converti  en  une  salle  contenant  une  table  entourée  de  bau- 
quettes  sur  lesquelles  sept  personnes  peuvent  s'asseoir  et 
dîner  k  Taise. . 

OR  MUSSIF  ou  OR  DE  JUDÉE,  OR  MOSAÏQUE.  C*eit 
ré  t  a  î  n  k  ('état  de  persulfure  ;  il  se  présente  sous  forme  de 
lames  ou  d'écaillea  micaoéea  d'un  jaune  d'or.  Il  dégage  fa 
moitié  de  son  soufre  k  la  chaleur  rouge.  «  On  l'obtient ,  dit 
M.  Hoefer.dans  son  l>tc/ionjiatre<feCAtmiee<  de  Physique, 
k  l'éUt  de  poussière  jaunktre ,  en  prépipitaut  le  protodilorare 
détain  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  potassium  donne  avec 
ce  même  réactif  un  prédpité  brun-marron.  Dans  les  arfa 
on  le  prépare  par  la  voie  sèdie ,  en  chauffant  dans  un 
matras  on  amal^me  d'étain  composé  de  12  fiarties  d'étaia 
et  de  3  de  mercure  (  le  mercure  sert  k  la  division  de  rétahi)^ 
avee  7  parties  de  soufre  et  3  de  sel  ammonfacal  Le  sulfura 
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liasi  obtenn  est  agr^é  sous  forme  de  pain ,  aysDt  oDe  colo- 
ratSon  un  peo  différente  de  celle  que  présente  Tor  massif 
oDtena  pas  la  voie  humide.  L*or  massif  est  employé  pour 
frotter  les  coussins  des  macliines  électriqoes.  » 

ORMUZD  9  dans  le  système  religieux  de  Zorotstre, 
est  le  dieu  l)on ,  opposé  à  Abri  mâne ,  le  dieu  méchant. 
Son  nom  dans  la  langue  zend  est  Àhoura  Mazda  ^  ce  qui 
Tout  dire  très-sage  souverain.  Il  est  représenté  dans  les  an- 
ciens ouvrages  de  sculpture  tenant  une  bague  k  la  main, 
comme  signe  de  la  toute-puissance. 

ORN ANC  (  Berigna  ou  Vaiiin4  d*  ) ,  Aile  unique  et 
héritière  de  François  Omano,  Tun  des  plus  riches  seigneurs 
de  lîle  de  Corse,  épousa,  en  1&48,  San-Pietro,  célèbre  capi- 
taine corse  an  senricede  France,  lequel  avait  été  surnommé 
Basielica,  du  lieu  de  sa  naissance.  San«Pietro ,  d'une  basse 
eitraction ,  ex  in/lmo  loco  naitu,  comme  le  dit  riiistorien 
de  Thou ,  n'avait  dû  une  alliance  aussi  illustre  qu'à  la  re- 
nommée que  loi  avaient  acquise  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Il  était  parvenu  au  grade  de  colonel  de  l'infanterie 
eorse  au  service  de  France.  Son  ambition  était  de  soustraire 
sa  patrie  à  la  domination  des  Génois ,  et  pour  y  parvenir 
il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  pendant  tout  le  temps  que 
cette  répul)lique  avait  été  en  guerre  avec  la  France.  La  paix 
ayant  été  faite,  il  cberclia  d*abord  en  vain  à  soulever  contre 
elle  le  grand-duc  de  Toscane  ;  il  se  tourna  ensuite  du  côté 
des  Turcs.  Les  Génois  essayèrent  d'attirer  à  Gènes  Vanina 
et  ses  enfants,  pour  forcer  San-Pietro  à  cesser  ses  menées. 
Tanina  et  tous  les  siens ,  qui  avaient  été  bannis  de  Corse 
avec  San-Pietro  par  on  arrêt  du  sénat  de  Gênes,  étaient 
«lors  à  Marseille  (1563).  Cependant,  les  domestiques  de  la 
malheureuse  exilée  avaient  été  gagnés  par  l'or  de  la  répu- 
blique ,  notamment  un  prêtre  nommé  Michel ,  à  qui  San- 
Pietro  avant  son  départ  avait  confié  Téducation  de  ses 
deux  fils.  Ce  prêtre  perenada  à  Vanina  de  se  rendre  à 
Gênes,  où  il  lui  serait  facile  d'obtenir  la  grâce  de  son 
mari ,  ainsi  que  la  restitution  de  tous  ses  biens.  Vanina  y 
consentit.  Mais  à  peine  avait-elle  mis  à  la  voile  qu'Antohie 
deSaint-Fiorent,  l'ami  et  le  confident  de  San-PieUx> ,  partit 
sor  un  brigantin ,  la  joignit  près  d'Antibes ,  et  la  mit  entre 
les  mains  du  comte  de  Grimaldi ,  seigneur  du  Heu.  Celui- 
ci  l'envoya  au  parlement  de  Provence.  San-Pietro  arrive 
pea  de  temps  après  à  Marseille  :  il  vole  à  Aix ,  et  demande 
à  ramener  sa  femme  chez  loi.  Le  pariement  envoie  des 
commissaires  à  Vanina  pour  savoir  si  elle  consentait  à  re- 
tourner près  de  son  mari.  Elle  répondit  affirmativement. 
En  conséquence,  le  parlement,  après  avoir  attesté Tinno- 
cenoe  de  cette  femme,  la  remit  à  San-Pietro,  le  15  juillet 
1564 ,  et  lui  enjoignit  de  la  traiter  avec  tous  les  ^ards 
qu'elle  méritait.  Mais,  de  retour  à  Marseille,  San-Pietro, 
ne  pouvant  maîtriser  son  farouche  ressentiment ,  résolut 
il'ôter  la  vie  à  iinforiunée  Vanina.  Comme  il  n*avait  Ja- 
mais perdu  pour  elle  ce  respect  de  décorum  dont  il  s*était 
ISiit  une  longue  habitude,  il  lui  paria  encore  cette  fois  la 
tête  découverte  et  dans  une  contenance  respectueuse  ;  il  lui 
rq>rocha  sa  perfidie,  et  lui  dit  que  sa  faute  ne  pouvait  s*ei- 
pier  que  par  la  mort.  Puis  il  ordonna'^  deux  esclaves  d'exé- 
cuter cet  arrêt  iMirbare.  Vanina,  qui  connaissait  le  caractère 
cruel  et  inflexible  de  son  mari ,  n'essaya  point  de  l'atten- 
drir par  ses  prières  ni  par  ses  larmes;  seulement  elle  le  con- 
jura avec  instance,  puisque  sa  mort  Àait  irrévocable,  de  lui 
épargner  la  honte  de  mourir  sous  les  coups  de  vils  escla- 
ves. Alors  cet  autre  Othello ,  sans  être  ému,  fait  retirer  ses 
t>ourreaux,  se  Jette  aux  pieds  de  Vanina,  lui  demande 
pardon  en  termes  respectueux  et  soumis,  lui  passe  au  cou 
le  cordon  fatal ,  et  l'étrangle  sans  pitié.  Le  monstre  fit  en- 
suite subir  le  même  supplice  à  deux  filles  qu'il  avait  eues 
de  Vanina.  Le  procureur  général  du  parlement  ayant  porté 
plainte,  San-Pietro  vint  en  toute  h&te  à  Paris  pour  Justifier 
son  crime.  Il  y  fut  accneilll  par  l'horreur  et  l'hidignation 
générales.  La  reine  refusa  de  le  voir.  Alora  découvrant  sa 
poitrine,  cicatrisée  an  service  de  l'État,  il  s'écria  avec  fierté  : 
«  Qu'importe  an  roi,  qnlmporte  à  la  Fraflce,  que  San« 


Pietro  ait  bien  on  mal  véen  avec  sa  femme^  •  Le  ré 
CliarlesIX!  )  lui  pardonna  ses  crimes.  San-Pieiro  Bi 
trois  ans  après  (  1 566  ) ,  fut  lui-même  victime  d'un  a 
Étant  retourné  en  Corse,  il  y  fut  assassiné,  dans  s 
contre  avec  les  Génois,  par  un  de  ses  capitaines, 
Vitello,  qni  lui  tira  un  coup  d'arquebuse  par  derrj 

ORNAifO  (Alponsb  d'),  maréchal  de  France, 
général  des  Corses  au  ser^  de  France ,  était  fils 
Pietro  Bastelica  et  de  Vanina  d'Omano.  Il  avait 
nom  de  la  famille  de  sa  mère*  Il  acquit  la  réputatii 
grand  homme  de  guerre ,  et  rendit  de  graads  servie 
cause  royale  pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Ce 
ses  soins  que  Grenoble,  Valence  et  les  autres  villes  é 
phiné  secouèrent,  en  1594,  le  joug  des  ligueurs.  H< 
le  nomma  gouverneur  de  cette  provmce,  et  marée 
France  en  1595.  U  mourut  le  21  janvier  1610,  à  Vi 
soixante-deux  ans.  Il  avait  une  grande  réputation  d 
cliise ,  mais  il  était  sous  le  rapport  de  la  férocité  le 
fils  de  son  père.  Il  exécutait  lui-même  les  sentences  é 
qu'il  prononçait  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  n 
ayant  manqué  à  quelque  devoir  [militaire ,  vint  pou 
avec  son  oncle  :  le  maréclial  se  ksva,  le  poignarda ,  de 
à  se  laver  les  mains ,  et  se  remit  tranquillement  à  t 

ORN ANO  (  Jeaji-Baptiste  n') ,  fils  aîné  du  précède 
quit  à  Sistéron,en  1581.  Nommé,  Jeune  encore ,  gouv 
de  Gahton  d'Orléans,  il  fut  éloigné  de  la  cour  en 
pour  avoir  suggéré  à  ce  prince  le  désir  d'entrer  au  c 
Quelque  temps  après ,  la  reine  Marie  de  Médicis  le  fi 
peler,  et  U  fut  promu  à  la  dignité  de  maréchal  de  Frai 
1616,  sans  avoir  servi  dans  lés  armées.  Son  crédit 
pas  long.  Arrêté  cette  noême  année,  pendant  qu'on  inst 
son  procès ,  Il  mourut  à  Vincenncs,  le  2  septemi  re 

ORNANO  (Aktoine  Phlippr,  comte  n'),  delamèn 
mille,  qni  s'e^t  continuée  en  Con^,  mais  d'une  bn 
collatérale,  est  né  à  AJaccio,  en  1783.  Lors  de  la  cam| 
de  1805,  il  avait  le  coït  mandement  do  bataillon  des  < 
senrs  corser.  Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Austerl 
dms  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Comi 
dantdf  s  dragons  de  la  garde,  pendant  la  guerre  d'I 
gne,  il  parvint  à  enlever  quatre  pièc  s  de  canon  à 
nemi  an  con  l>at  d'Albi  de  Tonnes.  Promu  au  grac 
général  de  brigade,  il  prit  part  A  la  campagne  de  Rv 
ofi  il  se  fit  remarqu  r  aux  combats  d'Ostrowno  et  de 
hilof,  et  après  la  journée  de  la  Moskowa,  fut  fait  g^i 
de  division.  Au  retour  des  Bourbons,  il  eut  le  comi 
dément  des  dragons  rovaux.  Mais  en  mare  1815  il  i 
gnit  reiitpereur.  Arrêté  en  novembre  suivant,  il  i 
Tordre  de  Fortir  de  France,  et  rentra  en  1818.  Apr 
révolution  de  J''illet,  il  fut  nommé  au  com^randei 
d*une  division  militairaet  fait  pair  de  France  en  1832. 
représentant  à  rAâSf>roblêe  lé;;islative,  en  18i9,  il  di 
en  1852  S(*nateur,  chancelier  de  la  Légion  d'honneui 
1853  souv<»rnpur  des  Invalides,  et  en  1861  mirêclis 
France.  Tous  ces  honneure,  on  peut  en  attribuer 
grande  partie  à  sa  parenté  avec  les  Bmaparie,  et  à 
m  iria.!:(e  en  1816  avec  la  comtesse  Walewiki.  Il  est  i 
le  13  octobre  1863,  à  Paris. 

Un  de  s  s  fils.  Roiol:^he^  ancien  préfet  de  TYo 
chainbelUn  de  l'empereur,  a  été  dépoté  au  corps  lé 
lalir. 

OmVAIVS,  petite  ville  deFrance,  chef-lieu  de  cai 
du  d-^partement  du  Doubs.  à  25  kil.  de  Besançon,  sa 
Loue,  compte  3,173  Ames  (1872\  Bile  possède  plusii 
fabriques  de  machines  et  de  n  eubles,  et  fait  un  comn» 
consid  Table  en  bestiaux  et  en  fromages  façon  gruy 
Ville  ancienne  et  jadis  fortifiée,  elle  a  conservé  qaelq 
l)eanx  restes  du  se  ziè.:  e  sixle,  entre  antres  une  v 
église,  contenant  de  bons  tableaux  et  de  riches  reliqi 
res;  il  faut  citer  aussi  son  hApital,  qui  est  d'une  archil 
lor<*  éiês^ante. 

ORNIC  9  fleove  de  France,  qui  se  jette  dans  U  Manc 
Sa  source  est  au  hameau  de  la  Tulale,  près  de  la  vilk 
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fièei,  qB*il  trarene.  Il  ptiie  eataile  par  Argentan  ci 
G  a  en.  Son  cours  est  d'environ  138  kilomèlret.  Il  est  na- 
Tîgable  depuh  Caeo  sealement,  aax  marècê  de  Tivea 
eaui,  aor  18  kilon  êtres.  Son  embonchiire  est  éclairée 
par  trois  piiares. 

ORNE  (Département  de  V).  Formé  d*Qne  parUe  de  la 
Normandie,  du  duché  d'Atençoa  et  daPerche»  il  est 
iKMmé  aa  nord  par  les  départements  du  Galradoa  et  de 
VEure,  à  l*ea  par  eeu  de  l'Eure  et  d'Eure-et-Loir,  an 
sud  par  ceux  de  la  Sarllie  et  de  la  Mayenne»  à  l'onest  par 
celui  de  la  Manche. 

DîTisé  en  4  anondissemenU,  M  cantons.  Ml  com- 
munes, sa  population  est  de  398,350  hibitanta  (1872);  il 
envoie  8  députés  à  i'Asson  blée,  est  compris  dans  la  2*  dl- 
Tision  militaire,  ressortit  à  la  cour  d'appel  ei  à  i^acadé- 
m'e  de  Caeo,  et  forme  le  diocèse  de  Séez.  L'inslruciion 
puûiiine  y  est  doon!^  dans  on  lycie,  S  collèges,  6  insUlu- 
tions  secondaires  libres,  784  écoles  primaires  et  21  sallei 
d'asile.  L^d>.nx  tiers  de  la  population  savent  lireet  écrire. 

8a  sopcrttcie  toUle,  d'après  le  cadastre,  est  de  609.729 
hectares,  dont  888,662  en  terres  labourables;  131,205  en 
prés;  62,816  en  bois;  16,275  en  landes;  etc.  Il  n*y  a  point 
de  vignes.  La  valeur  totale  des  cultures,  diaprés  l'enquête 
agricole  de  1862,  éUit  estimée  à  plus  de  101  millions.  On 
y  comptait  alors  206,128  bétes  à  cornes,  170,468  montons 
et  68,467  chevaux  et  Anes. 

Ce  département  est  silaé  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  bassin  de  la  Manche,  et  an  sud  dans  le  bassin  de  la 
Loire.  Il  est  arrosé  psr  un  grand  nombre  de  cours  d'ean  : 
rome,  la  flarthe,  la  Mayenne,  l'Eure,  la  Dire,  la  Touque, 
la  Rille,  l'Iton  (qui  disparaissent  l'une  et  l'antre  sous 
terre,  la  première  pendant  10  kllomèlras,  la  saeonde  pen* 
dant  5  kilomètre  9,  l*Hnine  et  la  Vie.  La  pins  importante 
de  ses  sources  minérales  est  Bagnols.  C'eaun  pays  de 
plaines  élerées,  traversées  de  l'est  à  l'ouest  par  la  chaîne 
de  coteaux  qui  sépare  le  bassin  de  la  Manche  de  celui  do 
l'Océan  Atlantique,  et  dont  les  points  culminants  s'él^îTcnt 
de  8  à  400  mètres.  L'aaricultnre  n'v  est  pas  encore  trè^« 
avancée,  quoique  le  sol  soit  tiès-iertile.  On  y  (ait  nue 
récolte  de  grains  à  pehie  suffiaante,  mais  on  y  récolte  beau- 
coup de  chanvre  et  beaucoup  de  pommes  et  de  poires  pour 
cidre.  Les  pâturages  nourrissent  des  cheTsux  superbes,  de 
race  normaiide;  on  élève  aussi  des  boauls ,  des  moutons,  de 
la  volaille  et  des  abeilles.  L'exploitation  minérale  est  asses 
importante;  son  grand  produit  est  le  fer;  on  exploite  aussi 
de  la  tourbe,  de  très-belle  pierre  de  taille,  de  la  marne , 
do  kaolin  et  de  i'ariple  à  poterie.  Le  département  possède 
des  établissements  métallurgiques  importants,  des  tréfileries 
de  fer,  de  cuivre,  et  de  laiton  ;  des  fabriques  d*aiguilles  et 
dVpingles,de  clous,  de  quincaillerie,  des  verreries,  des 
briqueteries;  on  s'y  livre  en  outre  à  une  fabrication  im- 
portante de  toile  cretonne,  coutU,  mousselioe   simple 
et  brodée,  boogran,  lacets,  dentelle  point  d^AUnçon.  Parmi 
les  autres  produits,  nous  citerons  les  crins  tressés,  les  pa* 
piers,  les  plumes  d'oie,  les  chapeaux  de  paille ,  les  cuiis,  etc. 

Le  commerce  est  favorisé  par  5  chemins  de  fer,  9  routes 
nationales,  14  départementales  et  1,560  chemins  veineux. 

Le  chef-lieu  de  ce  département  eslil/eiifoii;les  villes 
et  endroits  princi])aux  sont  :  Argentan^  cheMieu  d'arron- 
dissement avec 5,725  Ames  (1872),  un  collège,  un  tribunal 
civil,  un  conunerce  de  volailles  et  de  chevaux,  des  tanneries, 
des  corroieries,  des  mégisseries, des  fabriques  d'eau-de-vie 
de  ddre  ;  Von^roni,  clief-lieu  d^arrondiaseoient,  avec  4,495 
habitante,  un  tribunal  civil  :  c'eat  une  petite  rille  bâtie  sur 
un  point  élevé  très-pittoresque,  et  dont  les  fortifications  n'of* 
frent  plus  que  quelques  ruines  imposantes  ;  Mor/o^ne-mr* 
ffuins^  dief-lieu  d'arrondissement,  avet  4.880  habitants, 
un  tribunal  civil,  un  commerce  de  chanvre,  cotonnades, 
une  fabrication  considérable  de  toiks  fortes  et  légèras  :  c'est 
une  jolie  ville,  bâtie  an  sommet  et  sur  le  pendiant  d*une 
colline  ;  BtlUme ,  chef-lieu  de  canton ,  avec  S.  199  habitants, 
autrefois  très-forte  place  de  guerre,  située  près  d'une  belle 
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forétv  dansIaqueUeon  tronvela  fontaine  mInéraledaLaHene» 
ancien  monument  romain  ;  Ini^/e,  chef-lien  de  canton»  avec 
6,285  haUlanta,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambra 
consiiltalive  des  arts  et  manuikctures,  des  tréfileries»  des 
fabriques  d'épingles,  de  fil ,  de  corde  :  c'est  une  Jolie  ville» 
bâtie  sur  le  penchant  de  deux  coteaux ,  près  d*une  belle 
forêt,  sur  la  Rille;  Tinckebra^,  cheMieu  de  canton,  avec 
4,496  habitants»  un  tribunal  de  commerce,  une  chambra 
consullalive  des  arts  et  manufactures  :  il  s'y  livra»  en  1106» 
entre  Robert,  dnc  de  Normandie»  et  Henri  T'»  roi  d'Angle- 
terre, son  frère,  une  bataille  qui  affermit  l'usurpation  du 
second,  et  mit  Robert  dans  les  fera  ;  Séex,  clief-lieu  de  can- 
ton »  sur  l'Orne,  avec 4,910  habitants ,  un  évéché»  un  gnmà 
et  un  petit  séminaire,  nn  collège  :  on  y  remarque  la  ca^ 
thédrale  et  le  palais  épiscopal  ;  Vimouhers,  chef-lien  de 
canton,  avec  8,800  habitants,  un  tribunid  de  commerce» 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufi^tures  :  c'est 
le  centre  d'une  grande  fabrication  de  toile  cretonne;  en- 
fin b  Tille  manufacturière  de  Fiers.  Citons  encore  les 
ruines  des  châteaux  de  Ranes,  de  laFerté-Frénd,  de  la 
Ro(*.hftrMal»iie,  <  te 

ORNEMENT.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  indistinc- 
tement â  tout  ce  qui,  sans  faire  partie  intégrante  d'un  ob- 
jet qudconque,  peut  y  être  adapté  pour  le  rendre  plu4 
agréable  ou  plus  riche.  Ainsi,  les  colonnes»  les  frantons, 
sont  des  ornements  pour  un  grand  monument  ;  des  caiasons, 
des  denlicules»  sont  des  ornements  dans  une  voûte»  dans 
un  plafond.  Les  ornements  peuvent  en  général  être  retran- 
cliés  de  l'édifice,  de  l'objet  auqud  on  loi  ^oute,  sans  nuira 
â  ion  ensemble  ou  k  sa  solidité.  Souvent  l'architecte  appdle 
è  son  aide  un  sculpteur  arntmanisie  pour  faire  des  rosaces» 
des  oves,  des  grains»  des  fSeuilles  ou  des  rinceaux,  sur  dif- 
férentes parties  listes»  dans  les  voûtes»  les  plafonds ,  les 
frises,  les  solBtes,  etc.  Des  statues»  des  vases,  sontdcn  or* 
neroents  pour  un  Jardin.  Les  marbres,  lesbronxes,  les  bas*, 
relidli»  lespdntures,  les  arabesques,  les  tableaux»  aont 
aussi  des  ornements»  dont  l'architecte  fait  usags  pour  dé* 
corer  l»  parois ,  les  voûtes  ou  les  plafonds  des  temples  et 
des  palais.  Les  glacea  mêmes  sont  aussi  considérées  comme 
des  ornements,  devenus  maintenait  d'une  nécessité  abaolue 
dans  nn  appartcmcnL  L'ortévre  emploie  la  cisdure  pour 
faire  sur  des  vases  ou  autres  pièces  d*argenterie  des  orne- 
ments, dont  le  mérite  dépend  du  goût,  de  la  grâce  qu'a  su 
y  répandra  l'inventeur»  et  de  la  légèreté ,  la  pureté ,  la  finesse 
de  l'exécution.  Lea  mêmes  talents  sont  nécessaires  k  ceux 
qui  veulent  se  distlnipier  dans  Tart  d'orner  lea  porcelaines, 
les  tapis,  les  étoffes  ef  les  meubles.  Ceux  qui  exécutent 
cette  nature  de  travaux  reçoivent  le  nom  à*arnemanUUSp 
La  mode  influe  sans  cesse  sur  le  goût  des  ornements ,  et 
nous  fait  admettre  aujourd'hui  ce  que  nous  repoussions 
hier,  ce  que  nous  repousserons  encore  demam. 

Les  vêtements,  cbex  les  anciens  comme  chex  iesmodeinea» 
cliex  les  sauvages  comme  chex  les  peuples  dvilisés»  les 
vêtements,  disons-nous,  ont  souvent  été  chargés  d'orne- 
ments en  broderie  d'or  et  d'argent,  ou  bien  en  perlel»  en 
verroterie,  en  plumes,  en  coquilles.  Les  nattes  de  chevenx» 
les  bijoux ,  les  camées ,  les  bracdets  »  les  plumes  »  sont  aussi 
des  ornements,  que  les  dames  empident  habitiidlement 
dans  leur  coiffure  ou  dans  leur  panure.  Les  victimes  aussi 
recevaient  des  oraements  lorsqu'on  les  conduisait  aux  sa« 
crificea  chei  les  andens  peuples  :  ces  ornements  étaient 
prmdpalement  des  bandelettes,  dont  leur  tête  était  entourée» 
des  draperies,  dont  on  couvrait  leur  corps.  Les  rois  ornaient 
leur  tête  d'un  diadème»  et. les  triompbateura  d'une  cou- 
ronne de  laurier  ;  d'autres  ornements  distinguaient  les  di- 
gnitaires qm  chex  les  différents  peuples  partageaient  l'au- 
torité. Chex  les  modernes»  les  souverains  le  jour  de  leur 
sacre»  ou  de  leur  couronnement»  sont  revêtus  d'ornements 
qui  ne  servent  plus  que  Ion  de  lenra  funérailles,  et  ^ui 
consistent  en  manteau»  couronne,  sceptre, épée, 
m  a  in  d  e  j  u  sti  ce ,  et  une  boule  représentant  le  monde. 
Les  évéques,  dans  leurs  fonctions  ('piscopales,  sont  revêlua 
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àm  ûrmmènlfpoHi^kaux\  qaï  éom  1>  mitire  »  là  crowé , 
l'iaMU;  quant  è  ta  croix  peetoraiè>  c'est  ii»  cinieiMBt 
qB*<lt  portent  tovjoars.  Let  fètMMiii  que  portait  \m  t» 
cMiiastiqoes  daof  l'exerdce  ^  ICërt  fooetiMife  août  -dé- 
sigoéssonti  le  noni  â'ornemêntisaceréùtavxi  ito  c6iiiii|eiit' 
€B  eb*ipefti  chasubles,  tu ttl^aeSy^dalnifttiqaei» 
étolesetmauipulefl.  Ces  ortiMBcats  sont  plus  ou  moins 
•ploadides,  plus  ou  moins  variés,  suifànt  la  rCdiessé  des 
égUses^  mais  le  moins  que  ebacnoé  pidssè  avoir  est  «m  vir^ 
Bernent  à  fond  blanc  pour  les  Mes  de  vierges;  è  fend  reuge 
pour  les  fêlés  de  martyr»,  àfendvioletpottr  le  Carême  «t 
TATent,  à  fond  nelr  pour  les  enleiirements. 

L^arl  héraldique  ;  ou  le  bbsbn  /  emploie  aussi  4e  mot  or^ 
nemeni  pour  désigner  tout  ce  qui  m  Mt  pas  partie  iité- 
grante  «hmearmolile  et  settHM!?»  en  deliers  de  Ifécu,  td 
que  timbres,  cfmiers,  Umbrequi^ns»  sup^ortSy 
cbll fers,  manteaux. 

Ornement  s'emploie  en  titlérainre  pour  désigner  leslour- 
nur^de  rbétoriqoequi  peuvent  rendre  le  style  plus  agréable» 
né»  qnll  ne  Cliut  eependàit  pas  tiop  nmlliplier. 

DocnEsiiB  aine. 

ORNISMTA.  Toyet  Counù. 

ORNITHOGALE  (du  grec  V^c.  <pw^»  oiseau,  et 
yékoL,  tait),  genre  de  plantes  monocofylédones, de  la  fomUlé 
des  lilbcéies ,  tribu  des  asphodélées.  Ce  genre ,  qui  renrenne 
des  heiteé  acàules  et  à  racine  bulbeuse,  dont  la  Heur,  en 
grappe  oà  en  côrymbe ,  termine  une  hampe  droite ,  est  très- 
Toishi  dès  auU,  dont  H  he  dilftre  que  par  son  inflores* 
cence  et  par  Fabsence  de  toute  odeur  aMIacée.  Le  bulbe 
des  omilbd^les  est  à  tunique.  Leurs  feuilles  sont  toutes 
iMlicaies ,  linéaires  ou  linéaires-lancéolées  ;  leurs  fleurs  sont 
Jaunes,  blahelies  ou  verdfttres.  On  connaît  plus  de  quitNv* 
vingt»  espèces  d*omitbogàles.  Six  croissent  naturellement 
en  France;  les  autrès  sont  du  capFde  Bonne-Espérince ,  de 
la  NouveHe-HoHande,  du  Japon  et  du  Pérou. 

FaiW  les  espvvts  remarquables  nous  dlerois  VônH^ 
tMoffoiê  en  èmbetU,  vulgairement  appelé  damé  Won%e 
hèwret,  ou  betie  (Ponte  heurei,  parce  queeelte  beie  plsnte 
ouvre'  oïdlnairemeut  les  nombreuses  corolles  de  sa  fluisse 
ombelle  vers  cette  heure  de  la  matbiée,  quand  le  soleil  est 
sansiwasjes.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  virginal  «•  dedans 
et  dNôn  beau  vert  bordé  d*un^^  liseré  blanc  en  dehors.  Leur 
eflbt  est  charmant;  maiseUes  ne  durent  pas  plusde  quatre 
à  dud  heures ,  après  quoi  eOes  se  ferment  pour  se  rouvrir 
le*  letniemain.  Cette  plante  habite  de  préférence  les  prés  et 
tas  coteaux  no  peu  humides,  dans  les  contrées  cliaodes  ou 
4em|»érées  de  TEurope,  dans  ta  Barbarie ,  etc.  BIta  est  pas- 
sée des  champs  dans  le«  jardins.  Les  buHfes  de  ses  radnes 
sent  doux';  cuits  à  Teau^ou  seu$  ta  eendre,  tts  sont  bons  k 
manger. 

VortÊiihogùle  pjfraimkdal^  connu  sotes'  les  noms  d*èjpi  de 
tait  et  ^épi  de  la  Vierge^  se  distingue  par  des  fleurs  nom- 
breuses, d^off  btancde  Idt,  disposées  en  un  bel  épi  conique, 
de  ferme  pyramidale,  long  de  huit  à  dix  pouces;  On  ren- 
contre cette  plante  dans  les*  contrées  les  plus  chaudes  de 
TEurope,  notamment  en  Portugaf. 

Vtmithogoâe  des  Pffrénéei  s^étend  au  loin  dans  les 
grands  bota  aux  environs  de  Paris,  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  au  roiUeu  des  prés  montueux  ,mi  peu  humides,  k 
ta  descente  des  collfaies. 

Vomithogaie  de  I^fàrbanne,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  l'espèce  précédente,  a  des  fleurs  btanebea  phis  grandes, 
etnon  Jaunâtres  sur  leurs  bords. 

VornHhogale  doré  »  un  buibo  petH,  arrondi ,  de  ta 
grosseur  d^une  noix,  dont  se  nourrissent  les<  Hottantots.  Ses 
fleurssont  d'un  Jaune  doréou.orangé.  On  1^  trouvé  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Vomithogaie  squiHe  est  remarqueMe  par  son  oignon, 
Isrt  gros,  employé  en  médecine; 

La  plus  belle  espèce  est  rornifAo^o/e  d^ÀraMe,  dont  la 
hampe  se  termhie  par  un  large  corymbe  de  fleura  grandm, 
éfégèntesyunpeu  campanulées,  btanches  surlesdèu&taces. 
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pe  r^^pteef  dé  ta  Barbarie,  cette  |ilÉito  éH  ^^ass^éshs  ' 
Iles  de  Corée,  deMadèreetdanslescontrée^  lespkischad 
de  f  Europe.  Elle  exige  beaucoup  de  chlUéu^,  un  terrrti  i 
blonneux  et  léger.  '  ^   '    1.  tocvnr. 

'  (WtNETHOLOjCIE  (dogme  5pyic,  oiseau,  et  X6f( 
dift^urs),  partie  de  ta  xoologta  qui  tMté  des  oieeatÉ 
Les  oiseux  Sont  mentibnnés  dahir  les  plés  andens'  c 
vrages  ;  <Je|iendant,.il  faut  descendre  Jùsqu^à A  rlstote  pc 
trouver  quelques  notlén^  générales  étarTorhilholokie  pi 
prement  dite  Ce  père  de  rhislbire  natùfèlta  <^iMtaiésàiit' 
assez  grand  nombre  d*espèces  d'oiseaux-,  dttM  il  a  èéc 
les  mœurs  éVec  ta  faletft  qui  liii  était  propre  ;ïitais  K  a  i 
gligé  de  les  cdmparer;  et,  à  Pexeeplionde  qoriques  famil 
à  communes  'qu*ou  ne  peut  les  repousser,  telles  que 
oiseaux  de  prôta,  les  hérons,  les  canards,  il  «"h  mlsau<n 
méthode  dans  ses  écrite.  Après  hil ,  PMeinUltipIta  1«  < 
servatiotts,  augmente  la  marne  des  espèces  connues  ;  m 
fl  ne  flt  pas  taire  sous  les  autits  rapportr  un  pus  de  p 
k  ta  sdetfce.  Les  premiers  naturalistes  qui,  lort  du  ren 
veilementdes  sdènces,  au  milieu  du  qidnzième  siècta,  s^ 
cupèrent  ta  plus  spiécialement  de  rornilheiegie-soot  :  O 
sard,  Gesner  et  Pierre  Beiion ,  qui,  en  f&es,  publier 
chacun  un  ouvrager  accompagné  de  figm«s  ipravéès  en  ta 
où  les  oiseaux  sont  divisésien  tamifles,  d'après  leurs  mœi 
outelieo  deleurhâbilntiOB4  Aprèseui,AJdrovaide^Mms 
et  Willoughby,  en  1646,  16S7  et  I776y  flimrt  pamltre  c 
cununeomilbotogta,  oà^lesoiseauxne  sent  pas  ran 
d*après  des  principes  plus  certains,^  asab  o6  ds  sent  cep 
dant  rappreicbés  par  groupée  asse»  naturels.  Dsutèe  ti 
sont  enrichim  de  figures  noaabreuses,ntata  géÉérilem 
peu  exaolea. 

Cest  A  Jeun  Ray  qû*on  doit  ta  pmmière  méthode^  pi 
thologiqne  véguKère.^  Ce  savant  An^aU,iqail  •  été  longl«i 
ta  guide  des  eatnralisles  mélbedlsMSrpnblta  en  1713 
ouvrage  oè  il  range  lès  oiseam  d'aprèa  des  coneidérati 
prises  de  leurs  liatdtudes ,  de  ta  fohne  de  ieura  pattes 
de^  celta  de  leur  becy  o*eat-à^dite  sÉr  'desi  cAraelèrea  s 
vent  vagues,  mata  en  féoéral  slbtaii'Comhbiés<que  t 
ses  ordres  sont  nalureta  et  que  les  groupes  quHs^itiitieni 
forment  souvent  dm  genrm  asseï  précta  pew  qu!ili  d 
traversé  sns  altération  ta  temps  qui  e^est  éoetota  dep 
leur  pubHoation  jusque  présent;  La  science  des  ols« 
était  arrivée  k  ce  poini  iomque  Linné  parut  Oe  puisi 
génie,  destiné  à  influer  dNme  manièpe  si  marqtfée  sur  foti 
les  parties  de  Fhistoh«  naturelle,  préluda  en  \7ih  k  < 
réforme  dens  romithologte ,  réforme  qu^  fixa  en  1746, 
ta  publication  de  son  Sffttema  fkiturm,  et  que,  ai<lé 
travaux  de  ses  prédécesseurs  et  des  recherdies  de  ses  m 
breux  disciples,  il  perfectionna  sncéesslvement;  Chei  1 
les  caracfèrm  des  ordrm  et  des'  georm  sont  sévèreni 
exacts,  toujours  pris  des  parties  les  |4tts  éssentidies 
oiseaux ,  toujoum  comparables  isnt^  eux.  Aussi  peut 
bien  perfiMtionner  son  travail,  mais  non  en  changer 
basm.  ■     •■     • 

ORNITHORHYNQUB  (  du  grec  éovK,  cftaeau,  p^rr, 
bec),  genre  de  mammifèrm  rangé  par  Cuvier  dans  Toi 

des  éden  tés ,  Dunille  dés  m  o  n  otrèmes,  caractérîsé  1 
tout  par  ta  forme  staguHère  du  museau  des  animaux  qu 
composent  Oemuseàu,  prolongé  en  une  espèce  de  l>ec  ce 
très-large ,  aplati  et  garni  sur  ses  bords  de  hmeHes  Ira 
ver8aies,.ce  qui  toi  donne  quelque ressembtanee  avec  le 
dHm  canard ,  a  valu  è  ce  genre  ta  nom  d*of^ifAof  A^^ 
Lm  omHhorhynques  se  ttonvent  dans  Im  rivières  et  les  miu 
de  ta  Nouvélta-Holtande,  oll  fls  barbottént  comme  des 
nards  et  se  construisent  des  espèces  de  terriers  garnta 
jonm  et  de  moinse.  Leur  corps  est  illongé;  Ita  mH  ta  qu 
aptatta,  et  leurs  membres,  courte,  sont  termltaés  par 
doigts  ongulés  et  palmés.  L'espèce  la  ndeux  connue  est  I 
mthorhgnqiteronx,  qili  n*a  guère  que  trente  œnUmlètrm 
long.  Il  se  nourrit  de  vers  et  de  p^lte  animauv  aqoatiqi 
qu'il  pèche  avec  son  bec,  à  ta  liiçott  de  nos  palmipèdes, 
femelle  dépose  ses  peHto  m  foid  d*ai  terrier.  Om  a  be 
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ORNITHOSGOPIfi  <d«9«el(^€v  «ov^votaMi,^ 
«inM*l^«i  •  je  W9ftriie)i  diTinttkm  par  te  chant  el  te  roi  idea 

olieaini  { iwye»  AwwaE  ),    >  i 

'    OHOD£S»  rai  d«ParUM9.ilada«iraateiII,'fot  appelé 

wr  Moa  qn^Mauptit  MiihrMatab  aoil  frèfe^  par  iémfkti»  dir 
f  |MDpla*4H^ailoB  mareln  aoatm  «a  f rère ,  qd  tféaiit  '  réA^ 

Babylaneyla  pril'ot  la  it  aMtaaaren  il  aolaûsuiUi  à  latter 

aosti»  Jes  llaaMiiia»  ««1  ia  dëaile  da  €ra»aint  pranra  k 
'  eauxHl  quHt-  avalant ^dansOradaa  «ir  redadtaMa  adYar-i 

aaira.  Paaarai  flk  d'Oradai^,  avait  pria  qaè  gtèrienepart 

aai  lottas  daa  Parthai  contra  laa  Romains;  Orodes  la 

rappda ,  par  ob  natliMnt  de  iaiotuia  :  la  nansa  santi- 

Mant  hn«t  arddDBar  la  aMct  daaan  liaataDaiit  Surina,  la 

'  ▼alaqMDrdr  GnMis^  Oradai  ae  déclara  pour  PooBpéa,  dana 

ta  gtaanre  entto  César  et  Paofpéa^  at  pQCir.  Bmtus  et  €as- 

sitts»  daB8iaD#a<eiliorls  sopeéaMaeoiiIra  Auguste  et  Autofase. 

IhsaoliBtT  attiaila'^LabieBQSy'qn^l  fit  joindre  par  Paoore. 
'  Ce  denaiBr  à^raolété  itié  par  ias  Romalfia,  Orodes,  daaa  sa 

dooleor,loBriba  en détaMDca;  Il  ne  parlait  plus  à  parsoiwe , 

ne  pranoBçsit  ipita-saul  aaot,  le  nom  de: son  fils  Paoore. 

IbdiolsIticnsuiaBpanr  lui  sucoéder  Fatné  de  sas  trenU  fils^ 

FhMal^  qn^  kprèaAHriairiMAliainailt  empoisonné,  Tétrangb 

demies  propres! mains',  pour  régner  pins  vHew    * 
OROGRARHIG  <d«  grec  flpoé,  mantagne, et'Tpdatt, 

iedéeris),  description  des  montagnes.  On  appélla  ainsi  la 

partie  de  la  géagrapiiie  pll]isiqoe  qoi  donna  là  d«Kription  des 

formeaaitérientaèt  dea  groupes  des  vallées.  Elle  est  étroi- 

tementttiia  à-  l*li7drograpliia;et*eBt  la  basa  de  toute 

étude  géognostiqoèal  géologique* d'une  localifé.  La  délerroi- 

nélion  de  Tëléflrstion  des  points  prindpaiii  des  valtéas  et  des 

montagnes  oonstHue  une  partie  essentielle  de1'oroorapAi«. 
OMOlf A8DE 9 OROMASE  on- OROMAZB.  VofesOn- 

mma.  ■ 

ORONfiC'  (l^âasse).  I^oyes  Faobsu  Ororoi. 

OaONTG  (  Oronte ), lenve  de  Syrie*  appelé a^ionr- 
d*hui  JVoftr^-iisf,  e*ast*à-dire  le  tempétueux,  prend  sa 
source  au  jioint  de  partage  delavaHéèdela  CcBlé-Syrtay'près 
de  fialbeek^  coulo  ensuite  dans  Cette  vsiMe  an  nord ,  antre 
le  Ubaa  «t  rAttti^fiilian,  et  se  dirige  ensuite  à  l*est  dans 
le  pays  d'Autalria,  pour  se  jeter  par  M«  de  Utit.  nord' dans 
la  Méditarranla,  aprfea  s^étre  frayé  passage  A  travers  les 
moiilsgnes-dil  litloral  dé  là  Syrie. 

OnOSE  (Paul  ),'br8torieB'  romain^  qai  écrîflrit  dm»  les 
premières  annéea  dii' cinquième  rièele.  On  croit  générale- 
ment qu*il  nsquit  4  Tarragone,  an  Catalogne.  Il  entra  de 
bonne  lieuredaiia  l'Église,  et  séjéurna  pendant  qnelque  temps 
en  Palettine.  Plus  tard  II  se  fixa  k  Hippone;  auprès  de  saint 
AuguêUn  ;  et  c'est  aiissi  dans  cette  villeqnll  mèinut.  Outre 
quelqow  oovragm  de  théologie ,  on  k  de'liri  une  Idstoire  en 
sept  livres  :  Êfiêt&riarum  lAM  Vit,  eantra  PagauUt  qui 
porte  aussi  le  titre  énlgnratiqoe  de  Bohnesia ,  et  où  il'  ré- 
fute le  ifepraefae  qu'on  faisait  alon  aonvent  an  diriiitisnisme 
d*avQJr  été  in  cause  de  la  mine  de  l*Empire  Romain  et  en 
généfti  d'énerver  les  hommes.  Cet  ouvrage,  où  il  résuma 
rhistoire  anivarasiie,  le  plus  ordinairement  en  suivant  le 
récit  de  Justin,  lut  adopté  an  moyeli  ége,  maigre  son  manque 
dé  correction  et  surtout  d'akactItiMe  ohronotogjkiôe,  comme 
guide  pour  l'étude  de  l'hisloira  tinivarseUe.         , 

ORPAILLEURS.  On  doaae  ce  nom  anx  indtvidus 

dont  rindustrie  consisie  a  retirer;  parle  lavaRc,  les  psil- 

'  iettes'd'or  qui  ee  trouvent  danÀ  le  saMe  de  certaines  rivtè- 

-res,  comme  le  Pactole  des  ancSans^  le  1^,  le  Damibe, 

A'Ariéga ,  le  RMne,  le  Rhin ,  etc.  Depuis  longtemps  «Ite  hi- 

«rate  industrie  a  été  abattdoimée' en  France,  maiaeilè  suIh^ 

tislè  aoeore  anjourd'Ual  dans  ta  v«ftée'  dttRiilli,  oè  te  pro-^ 

duelian  de i*or est Ihrt ancienne.  Quoiqûetilen^railuite,  ce' 

4]ul  le  «onçoit  aisément  i  de  «e  ^'elleélsît  avant  la  décou- 

.lieilaA  i'AmMine;  la  pMidÉeilattde'l^ar nalsisse  pas  que' 

4le«t  diaicr  ebaqôe^iniiéé,  «ntmrRâle'ét  ManlMim  aeolei 
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assnt^  à*cnvhm  tnM  dnqmtaine'stefinilla  frniei;  Iita. 
Bsense  alluvion  an  milieu  de  hiquelitf  M  placé  lelliaclnei 
du*  Rhin,  et  qui  n'a  parmotesdeAii  a  kilomèlres4atai>- 
genr,  contient  de  l'or.  Mais  on  ne  le  tl«m^e  en  quantité  snf- 
fiiantn  pour  Justifier  Ispénibla  tra^l  des  orTMHIIenrs  qva 
dsnadaaerlabsabanca.qui  ae  forâMiit  lentamani  à  Ja  auitada 
l^oaion  deÉsives  du  fienva  on  des  lier  dont  son  cMirsaat 
palaamA.  La  portion  aatna  de  ces  baneà^u'en-éspidllaaver 
Ihrit  a'a  guère  que:  fa  oeÉUhnètrea  dVpAisseur.  >Ôr,  veHl^ 
savoir'aa  quaoea:#sflmanta  depiédtleetioov  cas  trésoivdai 
mrptMlÊun  chénansi  omitlenBent  d'or?  lia  ont  une  tI* 
cliessa  de  13  I  16  parties  d'or  sur  tOO,ooo,aoOi  a^eal^à* 
dira  qu'ofr  tavant  cani  iMMioni  de  kUà^rm^nuê  deaableb 
on  aepmoiirade  l3A46Ulogmmmes  d'or,  soit  on  sur  aapi 
milKona.  Qnehiuefoia  les  ImVailleors  tombent  sur  des  en- 
droits où  ils  obtiennent  un  Ukigramma  d'or  par  1, «00,000 
Mlagramtaas  dot  gravier/ et  ils  s'estiment  alors  favoriséa 
d'unie  façon  faute  particulière  par  le  ciel.  Il  résulte  de  cas 
cbifrmqaa  pmir  awlr  on  Irilajpramme  d^or,  valant  on  pan 
plua  de  8,000  frenca,  f or^iflevr  rhénah  dott  ranimer  et  la^ 
vbr  sept  milliona  de  liilogrsmmes  de  sable.  C'est  «ne  asassa 
de  pliis  da4^oao  mètres  enbes»  H  y  aurait  de  quoi  couvrir 
un  bédare  tout  entier  è  une  hauteur  de  40  centimètres* 

Voici  en  quoi  oonsistele  travail  des  orpaUlews.  On 
choisit  pour  eHa  lea  endroits  oè  la  rivièle  fait  dm  eoudas, 
oAses  eaox  vont  frapper  avec  violence  et  où  il  s'est  amassé 
du  graasaiiioon  grevier.  On  conunence  par  passer  ce  rable 
à  là  daie^  afin  d'en  séparer  les  pierres  les  plus  grossières. 
On  niât'  ensuite  dana  de  grands  baquets  remplis  d'ean  la 
sable  qui  a  psssé.  On  ielte  ce  sable  avec  Tean  sur  des 
morceaux  do  drap  grossier  ou  sur  des  peaux  de  mouton 
tendMB  sur  «no  daia  inclinée.  Par  tii,'ror  qui  est  ordinaî- 
remant  en  particules  ^très-ltoes,  s'atlaclie  avec  le  saMo  la 
plus  fin  aux  poils  du  drap  de  la  peau  de  mouton,  qu'on  hrre 
de  hoQveaa  pour  en  aéparer  l'or  et  le  sable.  Pour  aeiiever 
«nsuita  la  séparation  de  l'or  avec  le  sable  auquel  il  est  joint, 
on  en  lait  le  lavage  i  la  sébllle,  c'est-à-dire  dans  une  éeucile 
de  bois  dont  le. fond  est  garni  de  rainures.  On  Tagita  an 
tdmmoyant  Le  sable,  qui  est  plus  léger,  s'en  va  par*desaua 
les  bords  de* la  sétnlfe,  tandis  que  l'or  reste  au  fond.  L'or 
>qii«ron  obtient  de  cette  manière  est  qneiquefois  très-pur; 
quelqtiefob  fi  est  mèlé'd^iigent  ou  de  cuivre. 

Ce  peu  de  mots  sufRèent  pour  donni>r  une  id<^  du  travail 
auquel  m  condamnent  les  milliera  d'aventurirrs  qui  de  tons 
les  poiiitsdu  globe  se  précipitent,  à  l'heure  qu'il  est,  ven  les 
rives  fortunées  du  Sacramento.  Les  sables  de  ce  Pactole  mo- 
deine  eont,  k  ce  qu'on  dit,  bien  autrement  abondants  an 
patcefies  métalliques  qik  les  gisements  aurifères  les  plus  li- 
chea  que  Ton  connût  encore ,  soit  au  Pérou,  soi!  dans  les 
montagrtea  de  l'Oural  ;  ils  promettent  dès  lors  aux  orpaU" 
ïeairs  Caiybmiens  des  résultats  que  la  déesse  aux  Cent 
Boiicbesa  sautf  doute  beàutoupgrOssis  en*  route,  mais  ne  lais- 
sant lonjoiirs  pas,  incontestablement,  que  de  rémua^rer  avec 
bien  autrement  de  générosité  qiie  ne  pourraient  faire  lea  sa- 
blée aorifl^es  de  ta  vallée  du  Rhin,  un  labeur  des  plus  ru- 
des, dsns  lequel'  ils  seront  d'silleorB  aidés  puissamment  par 
lea  machines  Ingénieuses  qu'ont  lait  bventer  les  récents 
progrès  de  ta  mératlurgîe. 

Oti  trouve  encore  des  orpailleurs  parmi  les  Tsinganes  des 
principautés  danobiennes;  mais  leur  travail  est  aussi  peu 
^^munénAqfié  celui  des  orpailleurs  du  Rhin.  DansTAostra- 
Ile,  an  contraire,  tes  recherches  de  l'or  août  au  moins  aussi 
lueraftves  que  dans  hi  haute  Caliroraie. 

OR  PARADOXAL  ou  OR  PROBLÉMATIQUE, , noua 
que  l'on  a  donnés  Vulgairement  au  tellure. 

ORPII ÉB,  célèbredevin  et  poetedes  temps  fabuleux  de  la 
GrètVyd  qu'un  c-onsiklère  en  même  temps  comme  le  représen- 
tant d'une  école  p«)éliqiie  particulière  qui  se  retira  en  Thrace, 
était  suivant  la  tradition  ordinaire,  le  fils  de  la  museCal- 
llopeet  du  roi  de  Thrace  GSagre.  il  partage  d'ailleun 
avec  Homère  cette  singutière  destinée  qu'à  leurs  noms 
sa  rattache  tonte  la  civitisation  morale  et  intellectoeUe  de 
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PaDtiqaUé  grecque ,  et  que  oependant  leur  existence  eti  Mise 
en  question.  Le  plus  ancien  des  deux  personnages  que  nous 
eomparons  ainsi  est  natorellement  celui  des  deux  dont  This- 
toire  te  perd  le  plus  dans  d'ineertaiiies  traditions  et  se 
prête  le  mieux  à  des  hypothèses  critiques.  Mous  ne  voulons 
.pas  contester  par  cette  obserratian  qu'Orphée  ne  soit  an 
personnage  encore  plus  mytbologîqne  qu'historique  ;  mais 

.  noua  voulons  Insinuer  et  même  affirmer  qu'avant  de  deve- 
nir l'un  Il  a  été  Tautre;  de  sorte  que  sll  y  a  maintenant 
heencoiip  de  myllies  dans  les  faits  dont  les  poètes  et  les  prê- 
tres ont  composé  sa  biographie,  Il  soit  néanmoins  bien  en- 
tendu que  ces  mythes  mêmes  sont  nés  de  tàits  positifs. 

A  c^  époque  si  reculée,  tout  dans  la  pensée  était  en- 
core vague  et  primitif,  tout  était  encore  poésie.  Les  sanc* 
tuaires  eux-mêmes  mettaient  leurs  enseignements  en  vers  'et 
en  chants.  Deux  directions  principales  se  partageaient  alors 
les  esprits  :  Tune,  pleine  de  force  et  d'ardeur,  l'élément  ma- 
tériel ou  physique  dominant  l'élément  moral  et  spirituel  de 
l'homme,  le  poussait,  suivant  livrasse  des  sens,  k  toutes 
les  passions  ;  Tautre,  pleine  de  crainte  et  de  respect  religieux, 
cherchait  à  foire  prévaloir  sur  l'impétuosité  du  sang  le  calme 
de  la  raison  et  la  paix  de  la  oonsdenoe.  Ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  tendances  n'excluait  l'enthousiasme;  mais  Ici  il  était 
l'effet  d'un  saint  recueillement ,  là  d'une  eflervescence  sen- 
suella.  La  dernière  de  ces  directions  se  rattadiaitanx  sanc- 
tuaires de  Bacchus,  la  première  à  ceux  d'Apollon.  Orphée, 
élève  de  Unus ,  fits  d'Apollon  (comme  l'était  aussi  Tbamy- 
ris ,  petit-fils  d'Apollon  ot  l'un  des  plus  célèbres  des  antiques 
chantres  sacrés  ),  suivit  naturellement  la  première  des  dieux 
directions ,  et  combattit  avec  vigueur  Forgiasme  bachique. 
Ce  fut  là  sa  mission.  U  la  remplit  au  point  de  devenir  plus 
tard ,  dans  les  interprétations  des  philosophes ,  le  principe 
apollonien  luttant  contre  le  principe  dionffsien.  Sa  grande 
tâche  fut  de  soumettre  l'àme  humaine  à  une  loi  céleste,  de 
réconcilier  l'homme  égaré  par  la  fougue  du  sang  avec  la  Di- 
vinité, son  législateur  et  son  Juge.  Orphée  avait,  pour  ac- 
complir cette  mission,  un  don  divin,  sa  parole,  qnll  ac- 
compagnait des  sons  de  sa  lyre.  Ses  chants,  disent  les  poètes, 
qui  ne  sauraient  parler  qu'en  images,  domptèrent  les  l>êles 
léroces  et  les  ouragans ,  et  les  sons  de  sa  lyre  attiraient  sur 
ses  pas  les  bois  et  les  rochers.  Associé  à  la  grande  ex- 
pédition des  Argonautes,  dont  le  récit  est  màé  de  tant 
de  Cibles,  Orphée  déploya  dans  cette  entreprise  la  même 
4pnissance  de  talent.  InconsoUIMe  d'avoir  perdu  Eurydice, 
son  épouse ,  que  d'antres  nomment  Agriopa ,  il  descendit 

•dans  le  monde  souterrain,  dont  l'accès  est  interdit  aux  hu- 
mains; et  là,  par  le  charme  des  accords  mélodieux  de  sa 

•  lyre,  il  réussit  à  obtenir  des  divfaiités  infernales,  toujours 
Inexorables ,  qu'elles  lui  rendissent  cette  épouse  l>ieo  aimée. 
Mais  ayant  manqué  à  la  condition  expresse  qui  lui  avait 
été  laite  de  ne  point  se  retourner,  en  remontant  vers  la 
terre,  pour  contempler  son  Eurydice,  Il  la  perdit  de  nou- 
vean;  et  lui-même,  sur  l'ordre  des  dieux ,  fut  mis  en  pièces 
par  des  femmes  furieuses  ou  des  baccliantes. 

Les  prêtres,  les  devins  et  les  philosophes  des  premiers 
éges  de  l'antiquité  attribuèrent  en  outre  à  Orphée  beaucoup 

-de  connaissances,  d'Institutions  et  de  poésies  sacrées,  afin  de 
rendre  plus  vénérables  certains  mytiies  ou  dogmes  conformes 

-à  l'esprit  di4  temps  en  les  faisant  remonter  à  une  haute  anti- 

•quité.  Tous  les  |x>ètes  et  tous  les  philosoplies  qui,  pour  at- 
teindre leur  but,  suivirent  cette  dUectIon  royatique  et rell- 
gleose,  ont  été  désignés  sous  la  dénomination  d'orpAigtiet, 
par  exemple,  Musée,  Onoroacrlle,  Epiménide,etc  Homère  m 
dit  pas  on  mot  d'Or|»hée  ;  mats  Pindare  et  Eschyle  parlent 
de  loi,  d'après  des  sources  antiques.  De  même,  il  est  meo- 
tion  de  l>onne  heure  de  mpslèret  arpMguet  et  d'un  grand 
nombre  de  poèmes  orphiques.  Mais  Aristote  les  tenait  d<ià 
pour  conirouvés ,  et  prétendait  qu'il  n'avait  |amala  existé 
d'Orphée  semblable  à  celui  dont  II  était  question  de  son 
temps.  Une  partie  de  ce  que  nous  en  possédons  doit  dater  à 
peu  près  de  l'époque  de  la  guerre  des  Perses,  ainsi  qu'on 
peut  l'inlérer  de»  dogmes  qui  y  sont  exoosés  de  même  que 
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des  notions  géograplblqnn  et  Msloriqiies  qu'on  y  trouve 
Argonauiiea ,  rédt  poétique  de  rexpédltlon  des  Argona 
constituent  donc  un  des  témoignages  les  plus  andm  i 
plus  dignes  de  fbl  des  faits  et  des  actions  qu'on  attrl 
alors  à  Orphée.  Les  autres  poèmes  orphiques  sont  <! 
époque  lieauconp  plus  récente.  Parmi  les  poésies  exi 
encore  sons  le  nom  d'Orphée,  on  cUe  qnatre-vingl 
hynmes ,  et  les  iàthica,  poème  didactique  sur  les  vertus 
giqiieb  des  pienes,  composé  vraisemblablement  au  qoati 
siècle  de  notre  ère,  et  enfin  soixante-six  vers  du  poèn» 
titulé  Des  Trembiements  de  terre.  Ces  divers  écrits 
devenus  depuis  i^us  d'un  idècle  le  sujet  d'autant  de  di 
et  dliy  pothèses  que  leur  auteur.  '  Avant  H  n  e  t ,  le  mond< 
deme  les  tenait  pour  authentiques.  Le  savant  évêque 
vranclies,  en  y  voyant  quelques  Idées  chrétiennes,  vi 
premier  à  soupçonner  qu'ils  pouvaient  bien  appartenir 
commencements  de  notre  ère  et  provenir  de  la  mah 
quelque  pieux  imposteur.  Rnhnken,  quoique  philol 
plus  érodit  que  Hnet ,  osa  soutenir  contre  lui  que  cei 
vrages 'portaient  des  traces  incontestables  d'antiquité 
qu'ils  remontaient  au  moins  an  dixième  siècle  avant  i 
ère.  Un  savant  allemand,  Matthias  Gesaer,  entreprit  n 
de  les  revendiquer  pour  les  temps  antérieurs  à  la  guer 
Troie.  Walkenaèr  et  Schneider,  mieux  inspirés  que  l'i 
l'autre,  virent  eiprouvèrent  avec  une  grande  sopériorii 
raison  que  dans  leur  forme  actuelle  ces  compositions 
postérieures  à  l'ère  chrétienne.  La  meilleure  édition  dei 
phiea  est  celle  qu'en  a  donnée  Hermann  (Leipilg,  I8( 
la  première  parut  à  Florence  (  1500,  in-4*).  Cribellii] 
donna  la  première  traduction  latine,  à  Bàle  (1&33). 

ORPHELIN  f  nom  donné  aux  enfonts  qui  avant 
voir  atteint  l'âge  de  majorité  fixé  par  la  loi  perdent 
père  et  leur  mère.  Quand  on  parle  exactement,  orpA 
signifie  :  qui  a  perdu  les  auteurs  de  ses  Jours,  et  non  < 
qui  a  perdu  seulement  son  père  ou  sa  mère;  ce  qui  obi 
dire  :  orphelin  de  pèrCt  orphelin  de  mère,  La  sitoi 
des  orphelins  a  toojonrs  pam  digne  d'intérêt  à  la  société 
chei  tous  les  peuples  on  s'est  occupé  de  pourvoir  à  1 
iMsoIns.  Dans  la  loi  hélNtiique,  Dieu  s'était  déclaré  leur 
tecteur  et  leur  père;  il  était  ordonnéaux  Juifs  de  leur  lai 
une  partie  des  fhilts  de  la  terre,  de  les  admettre  an  r 
des  fêtes  et  des  sacrifices,  de  s'en  occuper  spédalemen 
les  prophètes,  en  rappelant  à  ce  peuple  les  ordres  de  D 
lui  reprochèrent  souvent  sa  négligence  à  cet  égard  :  le 
sor  des  aumônes,  gardé  dans  le  temple,  était  princi) 
ment  desthié  à  l'entretien  des  orphelins.  U  lëgMatioi 
plusieurs  villes  grecques  décida  que  l'État  ferait  élever  i 
frais  les  enfluits  de  ceux  qui  mouraient  en  le  servan 
Athènes,  les  enfants  dont  les  pères  évident  péri  en  c 
battant  pour  la  patrie  étalent  élevés  anx  dépens  dn  pnl 
à  qui  on  les  préMutait  sur  le  théâtre,  pendant  les  fête 
Bacchus  ;  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  radoleseence,  ub 
raut  panUssalt  avec  eux  sur  la  scène,  etdisait  à  haute 
que  «  ces  orphelins,  ayant  perdu  leurs  pères,  en  avi 
retrouvé  un  dans  le  peuple,  qui,  après  avoir  pris  soii 
leur  enfance,  les  renvoyait  armés  de  pied  en  cap,  el 
conviait  de  mériter  chacun  à  l'envi  les  premières  plaa 
la  république  ».  A  Rome,  quand  un  père  n'avait  point 
sigpié  de  tuteur  à  l'eoflint  qu'il  laiasait  après  lui,  le  magli 
lui  en  désignait  un,  et  Torphelfai  n'était  Jainais  cens 
à  celui  qui  gérait  ses  biens,  de  crainte  que  l'avidité  ne  pro 
de  sa  fdblesse.  D'après  les  lois  françaises,  cVst  un  cm 
do  six  personnes,  composé  de  paients  ou  d'amis,  et 
préside  le  juge  de  paix,  qui  uoaimekVorphelin  un  tut 
et  un  subrogé  tuteur,  chargés  de  veiller  à  son  éducatioi 
à  l'adnUnistratioa  de  ses  biens,  après  a  voir  réglé  par  api 
les  dépenses  que  nécessileront  ces  sofais. 

Le  christianisnie,  qd  ne  pouvait  oublier  anenne  fai 
tune ,  s'expriiM  dès  sa  nalseance  en  firreur  des  orphelins 
la  bouche  de  PapOtre  saint  Jacques,  qui  dit  :  «  La  relie 
et  la  piété  pure  aux  yeox  de  Dieu  consintent.  à  visiter 
orplieliM  et  les  Teivei.  «  Pe  là  taal  de  vierges  qui  lee 
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sacrèrent  ksefvlr  dem^rm  i  ewententi,  tant  d'établifie* 
inents  destinés  à  reeodilir  Im  orpliettns.  Une  des  pins  nit« 
gnifiqnM  fondations  en  ce  geme  Ait  celle  de  Napoléon  en 
foteor  des  orphelines  dont  les  pères  ayaientété  membras  de 
ta  Légion  d'Honneor.  Il  n'est  point  de  eapllale  où  J*on  ne 
trooYe  qoek|oe  Heu  destiné  k  asTrir  d*asile  ans  orphelins, 
qui  y  teçoitent  rinstnictlon  en  même  tempe  qne  les  soins 
qne  leor  position  comporte;  il  n*est  point  d*EUt  où  l*on  n^alt 
cherché  à  rendre  lenr  sort  le  plos  sopportable  possible  j 
mais  tout  cala  ne  lait  oublier  ni  an  nninde  dans  lequel  Ils 
sont  appdés  à  entrer,  ni  4  eax*niémes,  le  malheur  de  leur 
poeitlon.  L*apparition  du  choléra  a  fait  deux  fois  créer  de 
nouveaux  établissemenls  destinés  à  recueillir  les  orphelins. 
L'assistance  publique  en  reçoit  chaque  année  un.  certain 
nombre,  qu'elle  réunit  aui  enfante  trouvés  et  abandonnés. 
On  a  encote  essayé  de  constituer  des  orphelinats  en  Algérie. 
Enfin,  en  1S&6,  Pempereor  Napoléon  III  a  destiné  les  fonds 
d'une  souscription  oflerle  à  l'impératrice  et  au  prince  impé- 
rial ,  accma  d'une  forte  dotation ,  k  l'entretien  d'un  certain 
nombre  d'orplielins  placés  dans  des  familles  d'ouvriers. 

ORPHÉON.  En  1829  on  sentit  la  nécessité  dlntio- 
duire  le  chant  tfans  les  écoles  primaires.  D  e  G  é  r  a  n  d  0 ,  l'un 
des  promoteurs  de  cette  innovation,  en  parlait  devant  Bé-> 
ranger,  et  se  demandait  quel  liomme  pourrait  assex  sim- 
plifier les  difBcullés  de  l'éducation  musicale  des  enfante  pour 
fadUter  l'accompliMement  de  cette  œuvre.  •  J'ai  votre  af- 
faire, dit  ta  chansonnier.  »  Il  pensait  à  Wilhem.  Peu  de  temps 
après  ta  méthode  mnslcata  de  Williem  l'emportait,. au  con- 
cours, sor  plusieurs  autres,  et  était  appliquée  dans  quelques 
écoles  de  ta  ville  de  Paris  :des  groupes  séparés  y  apprenaient 
à  la  fois,  à  différente  degrés,  ta  musique  vocata  et  ta  solution  de 
difficultés  musicales.  Réunir  ces  groupes  en  une  seule  masse, 
avoir  un  ensemble  de  plusieurs  centaines,  d'un  millier  d'exé- 
euteursy  tel  fut  le  but  de  Williem.  A  la  rîéunlon  générale  de 
ses  élèves  il  donna  le  nom  d'Orphéon,  qui  lui  est  demeuré. 
Wilbem  a  publié  un  Manuel  musical,  dont  la  lecture  fera 
eonnatlre  les  procédés  analytiques ,  les  invenlions  ingénieu- 
ses ,  les  moyens  grâce  auxquels  il  a  simplifié  le  travail  des 
élèves,  aptaiii  les  difficultés  premières,  parlé  aux  yeux  avant 
de  parler  à  l'oreille,  et  rendu  les  notes  palpables  au  tact, 
à  la  vue,  avant  même  de  les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  par 
l'ouïe.  Les  eflorte  persévérante  de  Williem  nous  ont  donné 
cette  société  des  OrphéonUles ,  dont  Ja  masse  imposante 
rivalise  de  Justesse,  de  précision  avec  les  sociétés  chorales 
allemandes  9  et  qui  aujourd'hui  a  sa  ptace  dans  les  grandes 
solennités. 

L'Orphéon  se  compose  d'ouvriers,  d'hommes  et  d'en- 
fante mettant  4  profit  des  loisirs  que  tant  d'autres  dépen- 
sent au  cabaret  ou  dans  l*oisiveté ,  pour  eiécnter  des  mor- 
ceaux d'ensemble,  et  qui  répandent  ensuite  antoor  d'eux 
Famonr  du  chant  Les  premières  réunions  de  l'Orpliéon  da- 
tent de  tS33  :  k  cette  époque  il  ne  comptait  que  les  élèves 
de  deux  écoles  de  la  société  élémentaire  et  de  neuf  écoles 
primaires  de  Parte  ;  peu  de  temps  après  te  conseil  municipal 
de  Paris  étendait  4  toutes  les  écoles  primaires  de  ta  capitate 
l'instruction  musicale  d'après  la  méthode  Wilhem  :  aussi 
rOrphéon  a-t*il  rapidement  grandi  depuis  tort,  et  en  1867 
lise  composait  de  3,343  sociétés  iK>ur  la  France  entière, 
et  formant  un  total  général  de  147,500  chanteurs.  La  salle 
de  la  Sorbonne,  qni  d'abord  serrit  à  ses  rèonioosjuaqn'en 
1334,  devint  trop  petite  pour  contenir  les  orphéonistes, 
qui  se  réunirent  soit  dans  le  Cirque  d'été,  soit  an  palais 
de  l'Ihdnstrie.  Les  orphéonistes  exécutent  das  moroennx 
des  maîtres  anciens  et  modem«*8.  Après  Wilhem,  l'Or- 
phéon a  été  ûMité  par  MM.  Hubert,  Gomod,  Deteporte,  etc. 

OflPHIQUES.  FoyesOitra^B. 

ORPIM  K^T(du  latin  mtri  pigmenium,  coulenr  d'or), 
oxyde  d' a  r  s  e  n  I  c  sulfuré  Jaune  Cette  combinaison  d'ar- 
senic et  de  soufre  se  sublime  dans  les  Hsanres  des  cra- 
tères vokaniqnes.  Les  médecinv  frees  «t' arabes  l'em- 
ployaient souvent  comme  mojen  théra^liqtié;  matean- 
iounTM  alto  nTest  plus  en  usage  Sitttremwit  «que  sons 


~  0BSBIL1.E  99 

r  forme  d'ongoeni  dans  les  bains  orieiifaox.  Qa  tait  aussi 
avec  de  l'orplmnit  une  des  encres  dites  de  iffmpalhie,  et 
du  Patilise  quelquefois  pour  reconnaître  certaines  fraudes 
dont  les  vins  peuvent  être  l'objet  En  versant  quelques 
gouttes  d'orp  ment  dissons  dana  de  l'e^u  de  chaux  dans 
des  vins  doût  on  aura  voulu  corriger  la  trop  grande  Acreté 
en  y  mêlant  4e  ta  lilharge  ou  ({uelqne  pré|>aration  à  base 
de  plomb,  ces  vins  se  troubleront  aussitôt  et  prendront 
mie  coulenr  de  ronllle. 
ORSGHOVA.  Foyes  Oatova. 
ORSËIIXE.  On  nomme  ainsi  une  ptanta  de  la  tamllta 
des  I  ichens,  le  rçccella  lineloria  des  botanistes,  dont  on 
extrait  une  matière  colorante,  connue  dans  le  commerce 
sous  te  nom  de  pastilles  d*orseill$,  et  qui  sert  à  teindre 
les  étcOes  en  rouge-violet.  L'orseilte  croit  dans  différentes 
parties  du  globe  ;  on  en  distingue  plusieurs  variétés  :  ta  plus 
esthnée  est  celle  que  l'on  va  cueillir  sur  les  montagnes  des 
Iles  Canaries.  La  plante  se  présente  sous  l'aspect  de  petites 
tiges  rameuses ,  dont  les  plus  jeunes  imitent  les  cornes  de 
cerf.  A  un  ftge  plus  avancé,  ces  tiges  se  roulent  et  se  tor- 
tillent en  divers  sens;  leur  couleur  est  d'un  gris  verdâtre  plus 
ou  moins  foncé.  La  fructiflcatfon  s'annonce  par  de  petites 
scudèles  pulvérulentes  qui  naissent  éparses  sur  les  rameaux. 
Les  bénéfices  que  l'on  retire  de  l'orseille  ont  fait  rechercher 
cette  plante  dans  toutes  li*s  localités  où  elle  se  reproduit 
spontenément  Les  orseilleurs  canariens  exposent  à  chaque 
instant  leur  vie  pour  aller  la  cueillir  sur  les  rochers  les  plus 
escarpée ,  et  périssent  souvent  victimes  de  leur  audace. 

Quelques  anteun  ont  pensé  que  la  matière  colorante  de 
l'orseille  était  ta  pourpre  des  anciens,  et  leur  opinion 
n'est  pas  sans  fondement.  Celait,  dit-on,  d'un  mollusque 
qu'on  retirait  Jadis  ta  pourpre  de  Tyr  ;  mais  les  recherches 
des  naturalistes  prouvent  évidemment  que  riiumeur  lym- 
phatique contenue  en  si  petite  quantité  dans  les  coquilles 
du  genre  des  pourpres  ne  pouvait  suffire  à  tous  les  besoins 
de  l'art  11  est  donc  probable  que  les  Phéniciens ,  les  Car- 
thaginois et  les  peuples  de  l'ancienne  Grèce ,  puis  après  eux 
les  Romains,  employaient  d'autres  substances  pour  obtenir  la 
couleur  alors  si  estimée,  et  l'orseilte  devait  être  de  ce  nombre. 
On  sait  que  le  nom  de  Purpurarix  fut  imposé  d'abord  k 
deux  lies  du  groupe  des  Fortunées,  et  que  cette  dénomina- 
tion provenait  des  établissemente  que  Juba,  roi  de  Maurita- 
nie, y  avait  fondés  pour  la  teinture  en  pourpre  (Pline,  iiv.  YT, 
cliap.  XXXVI).  Or  ces  parages  ne  sont  guère  coquilliers, 
et  l'espèce  de  mollusques  qui  donne  la  couleur  en  question 
ne  s*y  trouve  pas.  La  pourpre  qu'on  allait  clierclier  dans  ces 
lies  ne  pouvait  être  que  l'orseille,  et  rabondance  de  cette 
plante  sur  les  rochers  des  anciennes  Purpu mires  accrédite  en 
quelque  sorte  les  premières  assertions  du  spirituel  auteur 
des  JSssais  sur  les  Fortunées, 

L'emploi  de  rorseille  était  connu  sans  doute  de  tempe 
immémortal;  sa  préparation  fut  d'abord  un  mystère;  nuds 
devenue  dhm  usage  général ,  cette  plante  prit  rang  alora 
parmi  les  productions  les  plus  importantes  des  Hespérides. 
Les  Pliénidens,  les  Carthaginois  et  les  Massaltetes ,  qui  fré- 
quentèrent les  premiers  ces  archipeto  d'Occident,  dont  on 
disait  tant  de  merveillea,  eurent  successivement  te  monopote 
de  rorseille  :  ce  commerce  dut  passer  plus  tard  aux  Romains 
par  l'faitemédtaire des  marchands  mauritaniens;  mate  aban- 
donné ensuite  pendant  près  de  quatone  cente  ans,  pour 
n'ètrè  plus  exploité  que  par  quelques  aventuriers ,  ce  trate 
ne  reprit  faveur  qu*an  conunencenient  du  quinxièiiie  alèete, 
lorsque  messire  Jean  de  BéUiencourt  et  ses  compagnons 
s'emparèrent  de  Fortaventure  :  «  H  y  croit  une  graine  qui 
vaut  beaucoup  et  qu'on  appelle  orsolle,  écrivaient  en  1402 
les  chapelains  du  nnbta  seigneur;  elte  sert  à  teindre  drapa 
et  autre  chose ,  et  ai  cette  Ite  est  une  fob  conquise  et  mise  ^ 
k  ta  foi  chrestienne,  icelto  graine  sera  de  grande  valev  ao 
sieur  du  pays.  • 

Andennensent  toute  l'orseilte  qu'on  récoltait  aux  Canaries 
appartenait  aux  seigneurs;  plus  tard,  lorsque  les  droite  et 
redevances  de  ta  llodilité  lombèrent  en  désuétude,  tee  nia 
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d*E>|Mgii6mireiit'rélrilea!eeir^;  a«jourdliiii  la  rteoHe 
Ttm'énmpé.  ftBsamuifr.- 

OnsINI  èa  VBSaa  (FMille),  afpslte  aa  Pinaêe  &- 

'  ttllto  tf<>#17ritilif ,  l'Qiiè  des  plut  eètèëraa  malfloos^prin- 

'  «ièrei  ééritalii»,  descend,  iiX  oe,  d'Or*«f  ObiumI,  td^Mor 
deBtli^iaao, qut  f tidt adnalevr  roluain  vers  U in  énddu- 
Bitae  Mèélè,  et  ^of,  en  dtpit  de  l'boalllilMéia^iMDte 
f  Anflé^deiCGolonna,  aeiâaiiilintlBlorteaffnBdaao^iidè* 
ration.  Par  àta'thieii  Oasim,  eette  tanile  sa^'pArlageft  ea 
trois  branches,  dont  la'^tmJeàtfe^eelltd'driiftiMfavma, 

'ifiM(iôéil!Ît'''Â^  ^'tfonOiismi.sDbflisleeBÔOMdeiiosJoQrs. 

•  *     En  i4\T  FranceMCo  Oisini  obtint  le  pre  liler  tHre  de 

cotiît*  d*e  Gravina,  Tilte  de  la  province  nâpolilaliie  de  Bari. 

'  ISon  û\s;Jàcûpo  ORSiiff ,  M,  créé,  en  I46S,  dne  de  Gra- 
tifia. Le  ddc  Pktro'FiùnceiCi  Oaswt  monta  sur  letrftne 

'  pontiiôil  en  1724,  sous  le  nom  de  Jtenof  ^  Xtil\  et  evt 
en  1790^]>onr  sacoessenr  un  antre  Orsini,  Clément  XII. 
Oe  déii'ài^îr  r leva  à  la  dignité  de  prince  romain  le  neven  de 
sQti  prèdéccftsenr,  Béroaid  Orsiri,  qn!,  en  17H,  avait  été 
créé  prince  de  l'Empire  par  Cliaries  YI.  Le  siégé  de  cette 
ramille  é<;t  k  Rome. 

On^lNI  (Faux,  copâtc),  né  en  1819,  à  Mèldola,  près 
de  For ti,  partagea  dès  aa  jeunesse  les  spnlimént^  de  la 

'  Jeune  Italie,  et  conspira  le  renversement  de  l^antorité  pon- 
tidcafei  Jeté  en  prison,  amnistié,  chef  de  partisans  dans 
les  Abyhizès,  il  siégea  comme  dépoté  dans  FAssemblée 
constitxiahte  romaine,  et  réprima  avec  rigueur  le  brigan- 
dage dans  la  province  d*Ancéne ,  06  il  (tit  délégué.  Après 
avoir  eu  part  à  la  défense  de  Rome  et  de  Veni«,  Il  se  lia 
avec  les  révolu  tionnaires  ptémontais  et 'fût  expulsiê  en  1853 
par  le  gotÏTernèment  sarde.  Deux  f  oisif  revint  en  Italie 
|X>or  y  tenter  un  soulèvement;  la  troisième  il  Ait  arrêté 
par  les  Aairichicns  et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Man- 
loue.  C!esi  là  qu'il  accomplit,  en  mars  1858,  utie  rnda- 
cieu3e  évasion»  dont  il  écrivit  le  récit  dans  un  livre  inti- 
tulé iff  PrisonsdeV Autriche  en  //aI<e(Lo:idreit,in-18). 
Oe  concert  avec  Mazzinî,  Orsioi  prépara  conti^la  vie  de 
Napoj^éoi^  fil  un  attentit,  qni  eut  un  long  retentissement, 
non  moiqa  par  les  ciTroyables  moyens  dN'XéculioD  quepir 
les  cODséq/.eoces  politiques.  Le  14  janvier  1858,  ao  mo- 
ment où  I  éhipereur  et  i'Iroi>ératrice  allaient  entrer  à  PO- 
péra,  il  jeta  sur  le  passage  du  cortège  des  bombes  ex> 
piosibles,  qni  ont  gardé  le  nom  de  6:iR^t  pnlnUnnts; 
iieano^up  de  personnes  furent  tuées  ou  blessées.  Orsini  fut 
arrêté,  ainsi  que  deux  antres  Italiens,  Pieri  et  de  Rud  o; 

.  traduit  devant  la  coor  d'assises,  il  y  eut  une  attitude  calme 
et  fenne»  dont  il  ne  se  départit  pas,  même  sur  l'échalaud. 
11  fut  fesK^cntà  avec  Pieri  le  13  mars  suivant. 

ORSOVA  {Orsehùva)  est  le  nom  de  denx  localités  si 
tnéfs  prèf:de  la  Porte  de  Fer  on  dernière  Porte  do  Pa- 
nnbe.lie  y'tU-Oitova  on  /^oiaAniMi,  bourg  da Banal  ro- 
uein  des  .Ffor.Uères  militaires  (Autricbo),  dans  une  lie  do 
Danube,  est  aituéà  14  myr.  sad-4>sl  de  Temeswin  Station 
princip^e.poor  la  navigation  du  O  nube^avec  un  établis- 
sement de  quarantaine, il  cpmpte  on  millier  d*lubitanta, 
et  «al  d'une  importance  raa|i*ure  poor  le  commerce  de 
l'Alienagneiavec ia  Hongrie ^  la  Roumanie.  La  Aouvel- 
Ofswa,  place  forte  de  Servie,  en  (ace  da  Yieil-Orsova, 
est  en  partie  Iràti  sur  «ne  lie  da  DanolM. 
OilTii'on  ORTHS  (AnaiBfi  tfAMmwmom,  vicomte  n'}. 
'  Vosd  nn  Aom»  si  Ton  en  croit  l'hiatoire,  qui  donne  le  dé- 
meoU  le  ploacomplrt  anx  stricts  obser va  teora  de  i*obéis- 
mnce  passlvi^.  C'était  en  1572,  aoas  Charles  IX  9  la  Saint- 

' Barthélémy  ^ae  tramait;  l'ordre  est  donné  de  Paria  au  vi- 
comte d  Orte,  goovemenr  d^  Bayonne,  d'égergar  tonales 
calvlniat«  de  la  ville  et  dea  environs.  D'Orte  prend  ks 
.  mesores  Ma  plus  a.  ges  pour  contenir  les  ttgneura ,  il  em- 
pêche qu'aucun  protestant  ne  soit  inquiété,  et  écrit  an  roi 
ce  bilKt  admirable  :  «Sire,  j'ai  oommnniqné les com- 
-mandements  de  Yotr.^  Majesté  A  aea  fidèiea  hahilants  et 
genar  de  guerre  de  sa  bonne  viUede  Rayonne;  je  n'y  ai 
trouvé  que  bons  citoyens,  braves  soldats,  mais  pas  un 
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booman.  eW.pnafq9aiM»el  nMJioiiavaiin  mppIlM 
de  ^mqleir  eppioyerne^bffas  et  nos  vies  en  cbonae  poi 
aiblea,  qneiqbe  basard  ««ea  qn'eHea  aoienl.  » 

UATISILS;  Oe  mot  est  employé  penv  déii^Mr,  cm  «1 
nérnis  Im  d>oigia  dea  |dqda  ».  dont  le  nembra  ci  to  iornd 
rappaVent  eanxdëa>  mn^na/  el  fn'lM  distiMOft  pnr  <i4 
noms  nnméffiqaea,  enpvtenidn  pimater,  n^feM  aM<^ 
^roa  erIHf ,  o«>  ponèe  êm  pM^  esmme  k'  damier  jwM  «r 
ieii,  en  pcÎMid«l|t  dn  pird«  Ua  rtOtà  eoÉmanneml  à  iar 
m<*r  .L«ee  W  rébCedu  pind  eel  essamb!a«ii  de  pkce»  m 
tldi-ment  «lies  par  de  farUMaamonla,  ertto  aékie  d^anii 
cirtatlotta  brisées  al  Meta  ippropriéef  à' In  l«ènm«iJon 
Obsentles  ort**i1si(«t  snppôrlent  foOllecorps  dnm  le  eant 
fa  éoorse.  Il  danae,  etc.,  enSn  dana  tons leaetcretoen  qà 
exigent  la  atation  sur  la  pointe  dea  pieds  t  dena  lee  cliates 
on  sait  combien  ils  allègent  le  poîda  qnlia  svppOlPt^t  ;  nan^ 
leur  Intervention,  les  nractures  des  extrànRéa  lalMeiird 
seraient  beanccmp  plus  fréquentes.  H  est  des  ca«  dmaa  les^ 
qoels  les  doigts  dea  pieds  sofilptéent  cenx  des  maNw  :  «iiwl, 
qiierqnea  hommes  privés  de  bras  ont  rèeeiira  A  leora  pied^ 
pour  saisir  divei^  eorpa,  et  a'en  serf ir.  On  en  vein  nlnai 
prendre  drs  alimenta, écrire,  pehidre,  ete  Les  bleaaareétfes 
orteila,  quand  on  n*a  ptt  ka  éflter,  ne  doivent  iC^Jnmnîa 
négligé«>s;  rinflammafion  snr  des  Hssos  anéal  eoinfilexea 
est  toiijoura  dangereuse.  Une  des  causes  yninérantea  f  u^o» 
rc'icontre  fréquemment  est  Ptasage  dea  hiatnittienta  Imn- 
cbunts  pour  louper  lea  cors  :  on  ne  mnralt  apporter  trop 
de  retenue  dans  cette  opération  id  simple  en  ajp^xrence. 
Les  chaussures  vicient  très-sonvent  la  direction  dea  or- 
teils, au  po'ntde  rendre  la  manche  péaible';^  fés'i  érsonnes 
sensées  devraient  mépriser  la  mode,  et  n'enrpïoyer  que  des 
formes  accommodées i  c.*lle  des  pieds.    P**  GnÀimoH ftien. 

ORTHKZ,  ville  de  France,  chef-lipu  d^knvmd.  dn  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  A  40  Idlom.  de  Pan,  ave« 
6,526  liab.  (1872).  Pittore^qucment  aituèe  an  penchant 
d*une  colline  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Pau  A  Bayonne, 
arrosée  par  le  gave  de  Pau,  elle  a  conservé  quelques  restes 
du  passé,  tels  que  la  tour  de  Moncade,  débris  du  trei- 
zttee  siècle ,  un  vieux  pont  avec  quatre  aix:hes  ogivaice, 
et  l'église  piroissiale,  dont  la  nef  vient  d'être  prolpnfée. 
On  y  trouve  des  lanneriea  et  des  m^s-eries  Importantes. 
Ortbez  fut  au  seiaième  siècle  nn  des  foyers  de  la  réforme 
en  Béarn  ;  Jeanne  d^Albret  y  avait  fondé  une  université. 
Lorsque  l'armée  françaiae  évacua  TEapagnéen  1814,  elle 
livra  l)ataille  A  Wellington  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  y  subit  nue  défiiite  (2  février). 

ORTHOnoXlE,ORTHODOU(dn0recM^<^oilr 
et  5éU»  croyanœ).  L'orthodoxie  eal.  la  conformité  d'une 
opinion  avec  lea  décifllons  et  la  ^'ne  doctrine  de  r£  - 
g  lise  en  matière  de  fol  Un  auteur  crlkodox»  e»t  celui 
qni  n'enseigne  rien  de  contraire  i  cette  règle  de  lafoi  chré- 
tienne. Orthodoxe  a'empkûe  ansai  substaotivement  :  on 
dit  les  orihodoxm»  par  opposition  f  ox  àéêàifodQXU  on 
héréii^ues. 

Il  est  trop  vrai  q«e  bien  sonvent  le  lèle  pour  i'ortb<K 
doxie  a  tann  lieu  A  eertaina  iiommaa  de  tontea  les  vertes, 
lea  a  dispensés  d'en  avoir  aucune,  et  a  paru  ianooenter 
lenra  crimea.  Il  eat  trop  vrai  que  bien  souvent  oa  a*est 
permia  aana  acmpnle  da  noirdr  par  les  calomnies  les  plus 
atroces  le  caractère  et  la  conduite  dea  héiérodoxet,  Maia 
ces  demlera  ont-ila  A  l'abri  d'un  reproche  semblable?  Non, 
sans  dente.  Quels  sont  les  plna  conpabiea?  Ue  0  the- 
dosesi  car  la  saine  doctrine  impose  snrtont  A  ses  adhé- 
rente. A  aea  apéUes,  lea  vérins»  in  doneenr,  la  reipect  et 
l'amonrde  la  vérité. 

ORTHOGaAPHE  (do  grec  épOéc,  dcoit,  régolter,  ef 
Ypd^v,  peindie,  écrire).  Si  la  granmiaireeat  l'art  déparier 
et  d'écrire  correctement,  l'orthograplie  est  |a  eepréseatâtioB 
régolièra  de  la  parole,  en  l'art  de  mprésenter  r^lMUérmwit 
la  parole  ;  et  récriture  étant  ainsi  la  peintnie.de  la  voii,  plm 
elle  est  ressemblante,  nieillenre  elle  eat.  L'ortl^oiiE^ie  doit 
suivre  la  raison  et  Pautorité,  ^on  les  grammairiens  de  Pai^ 
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K9jtl  1  ta  niaoa  kmt^  r«ii  c  épnâ  à  Vétymotafpe  te 
iBOtVr  P«rtodl^  lwii|ii*4M'se  coalBfBM  à  U  muiièr»  d^téerim 
U  piM  OfdlMto  it«M  les  bons  iotonri.  Malgrt  ces  4éM- 
Uona  d  ces  lègles,  ileii  ao  monde  ii*etl  plnsirfégiiUer,  pins 
contradietoîie  que  l'oHbosraphe  fi«K^iset'ct  la^  diversité 
«loi  se  tro«Te  noA^seulemeDl  enlre  Ja  prenoneiatioD  et 
Tteitairet  osais  «noore  àtm  rappJKstiiva  de  txmt  syalime 
Of<lM9aybi4|iie»|WQVi0atdetaBitesssiiice(iiisBi9^  langue 
«Ue-mène.  Es  ellél».  les  Gaulois, BsêMs  aux  Franes,  iyant 
fonaédiitaliaetdflsIdîQasesceMkiaes  et  gsnnaaiqMS  im 
aottveaa  laagsger  qn'eBsi  a|>pelé'ro4»iiii»  etafiimtileBt 
le«s  nets  et  /«r  naiwralkttieiU  sHom  Ift  tomtàodiié  d$ 
ieun  wfiriitet  de  Uurs  ianpnê  (  ^  Msqnier  ).  Oa  molilait 
le  aiot  latin  avantdaleMdre  ftinçsiai  <m  on  donnait  an 
mol  ccUe  on  liaoMIanand  nne  terminais^  latine.  De  là 
viennent  «dans  ksIanlDeS  de  mots  ces  iiTégtilaritfs  si  ira|h 
pantes.  H  est  à.croire  que  nos  Éiénx  écrirsient  letf  asato 
comaM.  Us  Ibs'  pranonfaisiit  Cependant,  eanune  les  mois 
praHids  aitee  tantes  iemi  ktttes  éMtonI  trop  nries  etiiles* 
salent  lesoreOles,  on  réforma  cette grossièra  lapon  de  parier» 
et  osadowdtoetleâpieté.  Mais  pane  qne  l'orthograplie 
n'olEflMe  point:  leftoràles,  elle  demeura  dans  le  mAnie  état 
Depnisy  on  tâdtai  de  rédnif»  Véentnre  selon  lapsonanciatlon, 
et  csia  a  produit  de  gmnte  eontestaihms  (Pasqulcr).  De 
cette 'origine  peur  ainsi  difemlate  de  la  langue  française 
résnileta  Uaamriei»  l*ineohérenee  de  son^wthiDgraphe  ;  et  ce 
-divorce  entielalangne  parlée  et  la  langue  écrite  teeili  pro* 
twhlement  toaiKHaDSk  Notn  ortbogapike  pcdiente  ainsi^  troia 
IneonvéniientapritocipnnK  t  d'abofdd^emplojfertropdeleltres 
pour  éeiire  un  .met,  ctf  qd  emiiarrasse  sa  mardifr;  ensuite 
d'en  ei^loyar  qn'eupminsitlnemplaoer.par  d^antms^  œqui 
lui  donne  duvagpKi;eiifln,d^olrtecafaetèreedonlreilen*a 
pas  lepicnenoé,«tte  proaoneésdont  die  vCa  pasleaeane- 
lèrss.  Ced  par  respect  pour  l'étj  m  ologie  ^'onles  cou* 
serve^mais  les  partisans  de  ée  système  sont-ii»  osnstam* 
ment  idèles  aux  élymdogiesr  Par  exemple^  PAcadémie  et 
tons  iss  bons  auteurs  écrivent  pAliose|iAe,  pkpHfuej  eti* 
phonUt  d  en  mémeftsmps/imteiriei.^/llmf ,'jcilr».'  Pour^ 
-qud  respecter  le  ^A  étymologique  dans  les  trds  premiers 
mets,  d  tiVihi  tenir  aucun  compte  dansliss  dendecsF 

Les  anomalies  de  r^rthégraphe  firançdae  ont-Wt^ire  k 
Veitaifnqne  «  IliabltudeseulepeutensuppoHarriiiMit^nf  f  <• 
ti,  »  Ed-ceun  motif  pour  dbnnergaittdêeBnseauxwivalears 
en  Adt  d'oftlKip^plie?  Id  mie  didtadieiï  ed  nécassdre 
«entre  tes  néographes  droonspects  d  cens  qd  oit  poqssétrop 
loin  leurs  innovations.  Aiod,  les  idées  sègm  de  Baniée, 
^e  Toltaire,  ont  opéré  nue  utHe  révoliition  dans  notre 
orthograplie,  taadb  qn%n  poussant  Irnp  Idn  len»  réftinses, 
rabbéde  Saint«Pierre  d  Du  clos,  d  après  eus  R^tif 
4e  la  Bretonne,  ont  complètement  écbdné,d,  dsna  notre 
dède,  M.  Marie,  qui  voulut  tester  en  IgnlaréteoMOiibo- 
graphiqoe  d  Idre  écrireles  mds  comnse  on  Isa  prononce, 
4)bg4  pour  oè>#l,<aMnp€lBr#a9iciii;'ets.  Les  néegrapbes 
qd  itenlent  tout  bouleveam^  d^is  les  dgnes:  représcntatift 
des  meta  devraient  réiéchir  qna  nous  nellsons.  pasiesmots 
partidîement d  parsyUabés,  maisque  toutes  les  lettres 
d'un  md,  ou  mémo  de  plusieurs  mots,  prisée  enaembte^ 
nelorment.ponr  aind  dire  à  nos  yeux  qu'une  (  seule 'tigare 
dqn'unlout  Or,  cette  figure,  parait  biouved Messe  edv^ 
BMinent  rinsagbi9tionlor»qiÉ*cllè  se  présente  altérée  dansées 
parilsapar  des  traits  auxquels  Tceil  n*ed  point  accoutumé. 
«  Meus  sommée  accoutumés,  dit  Rivaiol,  à  telle  orttio- 
graplMidteaseMàflier  des.  smls  dans  notre  asémoin; 
sa  binnorie  fait  Souvent  tonte  la  physionomie  d'une  exprès* 
sien,  d  prévient  daim  la  tangoe  écrite  les  ftéqoentes  équivo- 
ques de  la  langue  parlée.  Ausri,  dèi qu'on  prononcean  mot 
nouveau  pour  nbus,  natarsl|ement  nous  demandons  eon.or- 
tbogmphe,  aia  de  rassedér  anssUdt  à  sa  prononciation.  On 
ne  croit  pasmvoir  le  nom  d*on  homme  d  on  ne  Ta  pas  vu 
psr  écrit  »'LMOl4edionsdontdipourrdtaecafalerleattéo- 
graphm  se  présentent  encore  plus  nombreuses  d  plue  puis- 
sailBi  editrè  Irif  jdîenefrè|iAêf ,  c*ed-lHdife  contrecenx  qui 


ventent  que  l'en  écrive  couane  l'en  pronence.  Q'aboi^^ueBa 
règle.abadne  pi«cndraient-iis  établir?  »  €»n  la  pmnpnei»^ 
lion,  dit  Chailes  Nodier^  ed  desa  nalttreune  dipsoisrbitidm 
et  presque  individudte,  qui  ipsstera  ioojoam  .^uivoquoi 
entre  deux  pemennes»  d  Surtout  entre  cent  miUor  L'ortbo-. 
graphe  esactsment  appropriécàla  pronondationt  mêmadane  : 
une  langue  à  fdreqmpoeséderdt  nAalphabdcmnpld,..s^. 
rait  te  chaos  de  te  paiote.  Quand  cliaoun  écrira  sa  jtrpaeat-. 
ddiott  au  Iteu  d'écrire  lalangne  otibo^raphique»  il  n't  aura 
plus  de  langue.  Avec  te  systèinedes  phonographes.ll  se  tfon» 
verait  donc  dans  te  langue  fifWfdse  antaald*oribograplies 
dlITérenlea  qS*!!  y  nde  llsanlèrss  de  prononcer  sdon  les  lo* 
calitéa.  il  tendrait  d'ailteurs,  pour  réUdre'posSlMatédr  ^^ 
tème,  que  les  élémento  d'écriture,  e'ed<è«dire  que  les  si|^ 
ortbogrephiquM  fusieail  en  nombre  égsl  aux  démente. de 
prononcidio»;:  or»  déjà  uif  grannndrien  qd  éfrlviit  «nr 
cette  matière  en  ia78;  Honorai ltembeiid,^cempteiti&  élf 
mente  de  'pronencteUen'  contre  33  élémenU  d'é^ritum».  d 
cnoQrelbut*il  rabattre  dstenx'Ci  les  signes  composés»,  comme 
Vs,  les  signes  doubtes,  comme  l'y  ou  le  A,  les  sigaeS'  éqfsi* 
voques,  comme  teeririted,  qui  ed  uos»  d  te  j^  doux,  qui 
ed  una.etc^  «//  t'ois  Am<écmetfef</«««rters,sd90les: 
eipressions  de  Cbaries  Nodier,  que  Torthogrephe^  de  ,ta 
langue  française  soif  ta  tHonnaie  de  $à  pnmmfiêikmi^^ 
dée  de  igurer  une  dnquantaine  de  sons  par  une  qnlnaaine 
désignes  ed  une  des  plus  absurte  qui  soient  jamate  i|ntrém 
dans  te  tête  des  bommaii  Oertaîns  novateura  as  pont  déter-. 
ndnés  à  inventer  de  nouveaux  algues  orthogradliq^ea  pour, 
ddenniaer  te  pvononctetion.  Ce  moyen  eonstete;  surtout  k 
mdtiplterteeaceente,  mate  cote  ne  fixerdt  pas  eoopi;e  ,te 
pronondstfon,dddrdrdttout  nppertétymologpqiiaf 

Ceux  qd  vendraient  apprdondir  osUe  matière. p^oni. qu'à 
consulter  les  grsmmairiâM,  les  lexiques  d  VMmciffilej^i». 
Ite  trouveront  aumi  de  curieux  et  ntilea  renseigWNneiiU  ds^s 
Plpcfae^  dans  te  préridedt  de  BrouMC  {'Biéean^que^du  lAn  - 
pnes  ),  dans  tes  écrite  de  Dumarsds,  de  Volteirp,  de  D>* 
lembert,  de  Charles  Nodier.  On  peut  voirdans  Vè%  andeunes 
et  savanteegramasairM  du' P.  finffierd  de  Tabbé  Hegni^ 
l'exposé  des  tentatives  teites  par  les  oaeiirs  en  iiéogrepbie. 
depuis  W  eridème  siècle.  Ite  avaient  porté.  .leucSo.fé*. 
foroMS  Jusqu^anx^eacès  les  plus  révdtants;  U.  If  liait  biea 
qu'ite  échouassent  «  Leun  ellorU  du  moins,  a^dit  Beâimée, 
n'auraieni  pea  été  inulHes»  n'eussent*ils*  servi  qn!è  montrer,. 
tesécoeUsque^ldvent  -éviter  ceux  qd  enlrepreadrant.  de 
proposer  te  réformes  è  Podhogrephe  usuelte.^  »,  Les  no;far 
teurs  ont  souvent  reproché  à  PAcadémtede  s'èlre  lAd<%>m 
rdusée  à  tenter  de  son  cftté  une  réforme  qoelconqoe*^Cq  n'est 
pmqu'dtedljamate  manqué  de  membres  fort  disppsésA)c|uyi- 
gerson  orthographe.  Un  académicien  qui  vivdt  a^comme»* 
cernent  du  dix*hdtlème  siède,  l'abbé  de  Cl«ii«y«  dans  te 
Jonma/ifer^oatfteiefyaNfnise(impriBBé  en  17M,  ta-i2, 
avec  d'autres  opnscntes  sur  te  langue  frençdse^,  Mporte 
qu'nn  tfeoetmesfiettrsavdt  propoeépour  plus  graôde.uni* 
Ibrmité,  de  mdtre  on  t  à  tous  l«  pluriels,  d»  pac.opusé-. 
quant,  d'écrire  èestni,  mus,  Aenreicf  i  mnn/eseut,  etc.  Un 
ennemi  des  dMugsmento  fit  écarter  cette  propositicp  par  una. 
diecutîon  très*piqnante}d  l'abbé  de  Chotey  ajoute  :ji.  Après 
avoir  entendu  ce  que  ja  viens  dCr  rapporter....  toutiç  aMPde 
jugm  qne  te  mieux  étdt  d'abandonner  te  msti^»  parç^ 
qu'on  a  toi^oum  vu  qne  les  disputes  sur  l'orjUK)gnpbe  ne. 
finissaient  foinl,  d  <ue  d^lteure  dles  n'ont  Jamais  eon* 
verti  personne.  » 

Je  ne  pute  m'empècher  d'indiquer,  id  un  l^t  ortlM^gra 
phiqqe  important:  c'ed  queles<».tfri<s-Mife/sde uds- 
saoM  è  qd  l'on  apprsnd  è  écrire  ne  font  jamds  dQ ,  AlMtes 
d'orthographe  :  ta  rateon  en  est  que,  oonuneils  n'eptepdmt 
pas,  Im  lansses  donntede  te  prononctetionf  qui^rompent  les 
autrm  hommes,  n'exteteat  pas  pour  eux.  De  te  c^.  taies 
riftéqnsntesdriextraordindrmquecommetted  les.hoifunef 
du  peuptequi  mvunteonddre  une  phime.  J'ai  quviqudote 
eu  te  4wriodté  de  dteeuler  avec  eux  lettrs  teutçs  d'orthbgra: . 
phe;  dles  sont'  presq^  toiMoura  fondte  sur  um^  .^tennée 


ta 


ORTHOGRAPHE  —  ORIVOPÉDIE 


I,  iMh  tMovêqoeinMt  logk|iie.  Av 
tnrplas,  on  pent  être  un  homnMs  remarqaMe  d  m  mtoIt 
p9S  rortlMgraphe,  UmoHn  Torcmie,  Coadé^  Loato  XIV,  le 
maréchtl  de  Richeliea,  Napoléon  Ini-méme,  «le.  On  peut 
même  ignorer  cette  rhétoriqoe  des  écoles  prîmilfes,  et  écrire 
de*  lettres  comme  M**  de  Sévigoé.  Le  tempe  n'est  plus  où 
ion  afeit  tné  son  hooime  en  pronooftnt  cet  anatMne: 
Il  NO  êaii  poM  Vùrthographe  ;  à  moins  ifue  eeloi-d  n'eAt  la 
prétention  ridieole  de  ce  valet  dont  son  mettre,  La  Harpe, 

adK: 

N«  nit  pM  rortbognplic  cl  fiit  déjà  4et  Y«rt. 

Ghafles  Do  Roaom. 

ORTHOGRAPHIE)  dessein  on  représentation  d'an 
édifice  sur  on  plan  d'une  Téritable  proportion  ;  c'est  ce  qu^on 
appelle  aussi  éleva  tiùn  géoméiraU. Ce  mol  a  la  même 
étymologle  que  le  mol  orthoçraphê^  et  cette  ét|molo|^  in» 
diqne  dVne  manière  précise  la  qualité  la  plus  essenlIiBUede 
Vorthograpkiet  c'est-à-dire  que  tontes  les  ligneehorixontalee 
soient  droites  et  parallèles,  et  non  obliques  comme  dans  la 
perspective. 

Orthographîe  signifie  aossi  le  profil  on  la  conpe  perpen- 
diculaire d'un  édifice.  On  dît  dans  ce  sens  :  un  plan  artho- 
graphkiue, 

ORTHOPÉDIE  (du grecépMc,  droit,  et  luSç^  enfant). 
Les  anciens  entendaient  par  ce  mot  la  science  qui  avait  pouV 
but  de  prévenir  et  de  corriger  les  difformités  chei  les 
enfants.  Si  Ton  s'en  tenait  à  cette  étymologie,  on  se  ferait 
une  idée  eiacte  de  l'orthopédie  actuelle.  Quoique  l^faoce 
soit  plus  sujette  aux  dUrormités  que  l'adolescence  et  l'âge 
adulte,  il  n*e8t  cependant  pas  rare  de  voir  des  difformités  se 
dévdopper  dans  Umtes  les  périodes  de  la  vie.  L'orthopédie, 
cdnsldérée  chex  l*homme  dans  les  diverses  phases  de  son 
eiistence,  constitue  une  des  parties  de  Tart  de  guérir  les 
plus  vastes  eties  pinsimportantes  à  étudier.  Celle  science,  à 
peine  abordée  par  les  auteurs  en  médecine  et  en  dhirurgie, 
n*a  (ait  quelques  progrès  réels  que  dans  ces  derniers  temps. 
Les  ouvrages  d'Andry.  VOrthopédie^  ou  Pari  de  prévenir 
et  de  corriger  demi  Us  enfanU  les  d\ffermUés  du  corps  ^ 
publié  en  1741;  et  de  Desbordeaux,  NoweUe  ùrthopé' 
die,  etc.,  publié  en  1805,  ont  été  pendant  longtemps  les  seuls 
livres  à  peu  près  com|dets  sur  l'orthopédie.  Ces  deox  Iraités, 
bien  qu'ils  renferment  quelques  préceptes  sages,  sont  rem* 
plis  de  ttiéories  absurdes,  qui  les  rendent  fastidienx  et  peu 
utiles.  En  1827  le  docteur  J.  Lafond  a  paUlé  on  Ik»  traité 
d'orthopédie,  basé  sur  les  laits  nombreux  de  sa  longue  pra- 
tique.  Deux  ans  plus  tard,  le  professeor  Ddpech  publia 
son  Orthomorphïe^  livre  plein  d*énidition  et  de  vues  nou- 
velles, mais  malheureusement  commentées  et  torturées  de 
toutes  feçons  par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  sur  cette  ma* 
tière.  Cependant,  les  publications  partîmes  de  J.  Shaw,  de 
BaJnfield,  de  JarroM,  de  Ward,  et  les  mémoires  de  Venel, 
de  Scarpa,  de  Brockner,  etc.,  sur  certafaies  parties  de  Tor- 
tbopédie,  n'ont  pas  peu  contribué  kédairer  cette  science,  en- 
core toute  nouvelle. 

Les  pieds,  organes  de  la  station  et  de  la  progression,  sont 
assex  souvent  atteints  d'une  difformité  native  que  l'on  dé* 
si^ie  sous  le  nom  éopied^bot.  Cette  difformité,  qui  se 
divise  en  plusieurs  variétés,  d'après  la  lorme  et  la  dfanec- 
tion  du  pied,  a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  désespoir 
des  infirmes  et  des  hommes  de  l'art.  Cependant,  grâce 
à  Delpecti,  qui  a  répété  une  fois,  en  1816,  un  moyen  em- 
ployé en  Allemagne  en  1784,  nous  avons  en  l*henreose  idée 
de  tenter  de  nouveau,  en  1835,  ce  procédé  curatif,  qui  nous 
a  rënssi  bien  des  fbis  depuis  cette  époque.  MaÊntenanf, 
cette  disgracieuse  difformité  ne  sera  plus  qu'une  affection 
très-facile  à  guérir  en  qudqnes  semaines.  Vend,  Scarpa, 
Delpech,  peuvent  être  considérés  comme  les  senis  auteurs 
qui  aient  traité  savamment  du  pied*bot. 

Les  jambes  sont  souvent  affectées  de  conriborea  radii- 
tiques  plus  ou  moins  difficiles  à  redresser,  surtout  quand  le 
rainoUis«einent  des  os,  maladie  qui  les  a  produites,  a  disparu. 
On  reconnaît  la  difficnlté  de  ce  redreseemenl  à  Pabsence  du 


gonfiemenl  des  extréarflée  des  ea,  emfovl  des  «niléolcs  « 
des  poignets,  de.  Les  oanrtnfes  des  jaasbes  anal  «omvcBi 
compliquées  de  la  déviation  dea  genoux  en  dedana,  et  rar^ 
ment  de  leur  déviation  en  dehors.  La  déviation  don  genoaa 
est  toojoorscurable,  et  souvent  en  très-peu  de  tenapn.  Lei 
fémurs,  lorsque  les  Jambes  sont  eonrhées  et  les  g/emant 
déviés,  sont  presque  toujours  en  même  temps  iacurrén  en 
avant€tendehon;maisiacourlMiTOdeeesoaa*  nadrcnag 
ordhuiremcnt  sans  le  secours  d'appareils  orthopédiques. 

Les  membres  inféfieors  sont  encore  sujets  à  desdlUfomiMéi 
qui  n'ont  pas  été  placées  dans  le  domaine  de  l'orthopédie, 
étant  re^tfdées  onthiaireBsent  comme  hicoraMes  :  os  8o«t  les 
ankyloses  et  les  Ikoases  ankyloses  des  genoux.  Les  nnfcy  loses 
étant  complètement  incnrables,  dohreol  être  liaDtties  d« 
i'orthopédie;  mais  il  n'en  est  pas  de  mêmedes  fkaaaea  an- 
iylœes,  surfont  depuis  que  je  suis  parvcnn  à  les  gnérir  |ier  la 
section  des  tendons  des  principanx  nusdes  flédiieeears  de 
la  jansiMs,  des  biceps  crural,  demi4endfaienx  et  demi-aMai- 
braneax,  opération  que  f  ai  défà  pratiquée  sor  trois  sujets 
avec  on  plein  succès. 

Les  luxations  spontanées  do  fémur,  même  anciesiaes, 
ontété  dans  ces  derniers  temps  eoimdses  â  dea  lentsttYea 
de  réduction  par  les  moyens  mécaniques.  Malgré  les  ré* 
sultats  qu'on  prétend  avoir  obtenus,  je  ne  crois  pas  ans 
succès  annoncés;  je  pense  que  l'on  s'est  mépris  sur  In  nature 
du  mal,  et  que  Ton  a  redressé  un  déversement  de  bnasis, 
en  partie  cansé  par  une  légèro  courbure  lombaire,  comme 
f  aien  occasion  d*en  voir  deux  exemples  bien  cnrleax. 

La  colonne  vertébrale  peut  être  le  siège,  dans  toutes  ses 
r<^ons,  de  conriiures  simples  on  multiples  :  ces  conrlHirea 
ou  dé  V  iations  peuvent  avoir  lieu  latéralement,  en  anière  , 
et  en  avant;  mais  ce  sont  les  déviations  latérales  qui  sont  les 
plus  fréquentes  chei  les  Jennes  enlknts.  Ces  déviallona  sont 
très*sonvent  accompagnées  d'un  degré  plus  ou  moins  grand 
d'exeorvation  et  de  torsion.  Elles  peuvent  être  légères  ou 
portées  â  un  degré  très-grand  dedàfomiité.  La  poitrine,  les 
hanches  et  Pahdomen  sont  presque  toujours  déformés  dans 
les  courbures  vertébrales,  et  cette  déformation  pent  être 
portée  au  point  de  gêner  considérablement  la  circulation,  la 
respiration,  la  digestion,  et  même  les  fonctions  de  l'utéras 
cliez  la  feaune.  La  direction  de  la  tête  se  trouve  aussi 
presque  toujours  changée  par  les  déviations  vertébrales,  sur» 
tout  par  cdlea  qui  ont  leur  siège  dans  le  haut  de  là  région 
dorsale  et  dans  les  vertèbres  cervicaies  :  cela  peut  aller  au 
point  de  produire  un  véritable  torticolis. 

Les  membres  supérieurs  ou  thoraciques  sont  aussi  sujets 
à  fai  plupart  des  difformités  des  menfhres  inférieurs,  mais 
bien  ptua  rarensent  que  ceux-ci  :  ils  n*ont  pas  comme  eux  le 
poids  du  corps  à  porter  conthinellement,  etc. 

Les  ^ffbrmités  dn  corps  sont  prodidtes  par  on  grand 
nombre  de  causes,  bien  connues  anyourd'hui,  toutes  In  ibis 
qu'elles  ne  sont  pas  congénitales.  Ces  dernières  ne  peuvent 
être  admises  que  par  le  raisonnenBeat.  Par  exemple,  les  pieds- 
bots  natilt  ont  été  attribués  par  beaucoup  de  pratidensâla 
mauvaise  positioB  des  pieds  dans  l'utérus,  à  rinuginatioB 
de  U  mère,  k  un  coup,  à  une  chute  pendant  la  grossesse. 
Pour  moi,  ces  causes  ont  peu  de  valeur,  et,  raisennant  d'a- 
près ce  qui  ae  passe  dana  le  développement  des  pieds-bota 
consécutifs,  je  pense  qu'ils  sont  piolet  produits  par  une  con- 
gestion cérébralOi  nne  maladie  da  cerveau,  de  la  moelle 
épinière  on  de  leurs  ménhiges,  pendant  la  croissance  ioetale 
de  l'enfant:  maladies  qui  agissent  eu  convnIsionnsBt,  en 
coniracturant  les  masclea  da  mollet,  les  fiécUsseun  des  or* 
tdls,  et  souvent  en  même  temps  les  tibiaox.  J^ai  vu  plasienis 
fois  des  enfuits  naître  avec  des  paralysies  partieUes  dea 
membres,  compliquéeede  pieds-hotsd^  trèenléveloppés.  Ces 
paralysies  partielles,  qui  sont  le  plus  souvent  hi  «dte  des 
convulsions,  produisent  les  dix -neuf  vlnglièaies  des 
pieds4Mt8  consécutif^,  et  développent  aussi  très-ioovent 
des  flexions  des  jambes  snr  leacnisaas,de  véritables  fsaises 
ankyloses. 

Les  courbures  des  membres,  dansia  contiaaité  dsse^  leol 
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lottjonrt  la  Mita  do  ra  ch  itis  ou  do  raiiiolliittiiiail  des  oc; 
aflèctioa  dépeodaiit  de  la  «ibf  oflaminatioR  du  périocte  et  de 
la  membraDe  médullaire.  Beaucoup  de  déviations  des  genoux 
sont  la  suite  de  la  faiblesse  de  Pindivldu,  qui  afin  de  pouvoir 
marclier  est  obligé  d'écarter  les  jambes  pour  élargir  sa  base 
de  sui^tentation ,  à  la  manière  des  convalescents.  D'autres 
déviations  des  genoui  sontcomnie  beaucoup  de  Causses  anky- 
loses,  de  luxations  spontanées  du  fémur,  de  déviations  ver* 
fébrales,  la  suite  de  l'alTection  scrofiileuse,  qui  subinflamioe 
les  moyens  d^union  de  ces  articulations. 

Les  déviations  vertébrales  peuvent  avoir  on  grand  nombre 
d*autres  causes,  de  mauvaises  attitudes,  une  croissance  trop 
rapide,  la  faiblesse  qui  suit  une  maladie  longue  ou  constî- 
totionnelle,  des  tumeurs  glanduleuses  le  long  du  cou,  la 
difformité  d'un  membre  inférieur,  etc. 

LediagoosticdeBdiffomiitésesten  général  très-facile  quand 
eWn  sont  parvenues  à  im  degré  avancé.  Il  n'en  est  pas  de 
itiéme  quand  elles  débutent.  11  faut  un  œil  exercé  pour  les 
reconnattredans  leur  principe.  Le  pronostic  des  difformités 
trèft-développées  de  la  colonne  vertébrale  est  très-ttclieux  ; 
il  en  est  de  même  de  celui  des  luxations  spontanées  du  fé- 
mur. 11  y  a  encore  peu  de  temps  qu'on  regardait  oomine  in* 
t'4irables  les  pieds-twts  cbes  les  adultes  et  tous  les  pieds* 
bols  consécutifs  avec  une  grande  élévation  du  talon,  cbes 
tous  les  sujets.  Il  en  était  de  même  de  presque  toutes  les 
fleiions  des  Jambes  sur  les  cuisses,  des  fausses  ankyloses  ; 
mais  anjourd'bui  on  commence  à  revenir  de  ces  préventions 
CBU^eiises. 

Le  traitement  des  difformités  du  ressort  de  Tortbopédie 
a  fait  depuis  une  quinxaine  d'années  de  très-grands  pro- 
grès :  une  hygiène  bien  entendue,  des  exercices  gyouias- 
liqoes  appropiil'a  au  cas  de  la  difformité,  suivant  les  rè- 
gles établies  dans  les  ouvrages  de  notre  savant  ami  le 
docteur  Londe  et  de  Amoros;  le  ooocher  sur  un  lit  dur, 
incliné  de  la  tête  aux  pieds,  comme  un  lit*de-camp,etsans 
oreiller  ni  traversin,  suffisent  souvent  pour  redresser  une 
déviation  vertébrale  peu  ancienne.  Les  difformités  des  mem- 
bres inférieurs  autres  que  les  pieds-bots  et  les  luxations 
spontanées  peuvent  le  plus  souvent  être  guéries  par  des  ap- 
pareils simples,  secondés  par  un  bon  régime.  Les  pieds-bota 
sont  aujourd'hui  curables  en  quelques^semainea  par  la  sec* 
tion  du  tendon  d'Achille.  Cette  petite  opération,  qui  n^est 
pas  doukiureuse,  peut  se  faire  sur  des  enfants  de  quelques 
mois,  comme  sur  des  sujets  de  plus  de  quarante  ans.  Il  ea 
est  de  même  des  fausses  ankyloses  du  genou,  que  nous  avons 
traitte  le  premier  avec  succès  par  la  section  des  tendons 
des  fléchisseurs  des  jambes.  D'  V.  Dotal. 

ORTHOPNÉE  (dei()aéc,  droit,  et  de  xvéM»  je  r«s. 
pire), oppression  qui  empêche  de  respirer,  à  n»oins  que 
l'on  ne  se  tienne^roit  (uoves  DvsKiât). 

ORTHOPTERES  (du  grec  Ôp6é(,  droit,  et  ntipév, 
aile),  ordre  d'insectes  comprenant  les  espèces  munies  de 
quatre  ailes,  dont  les  deux  antérieures  constituent  les  ély- 
tres,  tandis  que  les  deux  postérieures  sont  membraneuses 
et  pUées  longitudinaiement  pendant  le  repos.  La  bouche  des 
orthoptères  est  armée  de  mandibules  et  de  mâchoires  dis- 
posées pour  la  mastication.  Leur  corps  est  allongé,  moins 
ooosistavt  que  celui  des  coléoptères;  la  tête  est  grosse, 
verticale,  les  yeux  sont  composés.  Quelquefois  le  prothorax 
présente  des  formes  bîiarres;  souvent  l'abdomen  est  muni 
d'une  tarière  on  d'un  oviducte,  qui  sert  h  l'animal  pour 
loger  ses  ceufs  dans  le  lieu  qui  lut  convient  Les  pattes  de 
la  première  ou  de  la  dernière  paire  se  modifient  quelquefois, 
soit  pour  sauter,  soit  pour  fouir.  Les  orthoptères  sont  ter- 
restres ,  même  à  l'état  de  larves.  Us  se  nourrissent  de  plantes 
pour  la  plupart,  et  sont  très*voraoes.  Les  m  é  t  a  m  o  r  p  h  o  s  es 
des  orthoptères  sont  faicomplètes  :  la  larve  et  la  nymphe 
différente  peine  de  l'insecte  parfait,  tant  pour  l'organisation 
que  pour  La  manière  de  vivre  ;  seulement,  elles  sont  sans 
ailes.  Les  orthoptères  fbnt  des  dégâts  incalculables  dans  les 
prends  jardins  et  dans  les  cliamps.  On  les  répartit  en  deux 
familles  distinctes  :  les  orêhopièreê  eourewrs^  dont  les 
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pieds,  tons  égadx ,  sont  propres  4  la  course;  et  les  wriho' 
pières  êouieun ,  dont Jes  pattes  postérieures  sont  oonfbmiées 
pour  le  saut.  Dans  la  première  famille  se  trouvent  Im/or* 
ficules^ï»blatt4S9  immanies ^  les sjiec/re«;  dans 
la  seconde  on  range  les  courtiUièrês^  les  criç««/j^ 
les  grillons  et  les  sauterelles,  L.  Loovsr. 

ORTHOSE.  Voffei  Fclmpath. 

ORTIE  9  genre  de  plantes  de  la  moncede-tétrandriey  de 
la  famille  dis  urtioées ,  ayant  pour  caractères  :  Fleurs  mo- 
noïques, quelquefois  dioïques  ;  les  mêles  disposées  en  lon- 
gues grappes;  périanthe  à  quatre  divisions;  quatre  éta- 
mines.  Ce  genre  compte  un  grand  nombre  d'espèces. 

Varfie  brûlante  (  urtiea  urena,  L.  )  ^  petite  ortie  ^  ortke 
grièeke^  annuelle,  à  tige  droite,  de  0^,35  à  0,"'S0,  arrondie  « 
glabre ,  garnie  d'aiguillons  ;  à  feuilles  ovales ,  dentées,  pour- 
vues d'aiguillons ,  marquées  de  trois  nervures  principales^ 
à  fleurs  monoïques  en  grappes  simples,  axiliaires,  les  fi»- 
melles  plus  nombreuses;  à  fruits  ovoïdes,  comprimés^ 
d'un  jaune  pâle  ;  croit  dans  tous  les  lieux  arilivés  de  l'Eu- 
rope. Cette  espèce  est  un  fléau  dans  les  jardins  ;  les  sardages 
exacts  et  continués  plusieurs  années  iieuvent  seuls  l'extirpée. 
Ses  feuilles  et  ses  sommités,  hachées  et  mêlées  au  soq, 
fournissent  une  bonne  nourriture  pour  les  dindonneaux.  La 
piqûre  de  ses  poils  produit  sur  la  peau  une  éruption  et  des 
douleurs  cuisantes;  séchée,  elle  perd  cette  (Propriété. 

Vortiedioique (urtiea diaicot  L.),  grande ortie,k  reciqe 
vivace,  k  tige  rameuse,  haute  de  0**,66  à  1  mètre,  létra- 
gone,  pubescente,  garnie  d'aiguilk>ns,  moins  piquante  qpe 
ceux  de  l'espèce  précédente;  à  feuilles  lancéolées,  oondi- 
formes;  k  fleurs  axiliaires,  dioiques,  en  grappes  rameuse^ 
géminées,  pendantes;  n'occupe  pas  dans  la  culture  ea 
France  le  rang  qu'elle  mériterait,  car  elle  fait  un  excel- 
lent fourrage  pour  les  vaches,  un  fumier  de  première  qua^ 
lité ,  et  ses  tiges  rouies  donnent  une  filasse  qui  n'est  pas  w 
férieure  à  celles  du  clianvre  et  du  lin.  Elle  croit  partouf . 
dans  les  hai&t,  dans  les  décombres,  le  long  des  chemins* 
Les  Suédois  cultivent  les  orties  de  temps  immémorial  povr 
les  différents  usages  dont  nous  avons  parlé. 

Vortie  piluHfère  et  Vortie  à/euilles  de  chanvre  se  rap^ 
proclient  chacune  des  deux  précédentes.  Vortieblanche 
forme  pour  Gaudicbaud  le  type  du  sous-genre  urera. 

Ortie  se  dit  proverbialement  :  Jeter  le  froc  aux  orties^ 
c'est-k-dire  renoncer  k  la  profession  de  prêtre,  et,  en  gé- 
néral, renoncer  k  une  profession  pour  l'oisiveté  et  le  liber^ 
tinage. 

Ortie  est  encore  le  nom  d'un  morceau  de  cuir  ou  mèche 
que  les  maréchaux  insinuent ,  par  le  moyen  d'une  hidsionf 
entre  la  chair  et  le  cuir  d'un  cheval  pour  dégorger  la  partie. 

P.  Gadbert. 

ORTIE  RLANCHE.  Les  botanistes  appellent  ortie 
blanche  (urtiea  nivea^  L.)  une  plante  vivace,  originaire 
de  la  Chine,  où  on  la  cultive  comme  plante  textile.  C'e^ 
en  effet  une  espèce  du  genre  ortie.  Elle  est  haute  d'up 
mètre  environ;  ses  tiges  nombreuses  forment  une  grosse 
touffe,  k  grandes  feuilles  ovales,  presque  arrondies,  acu- 
minées ,  dentées,  rétrécies  k  leur  base,  couvertes  en  des- 
sous de  poils  abondants,  d'an  beau  blanc  de  neige  (poya»  ( 
Herbe  de  Chiub). 

Telle  n'est  pas  la  phinte  k  laquelle  on  donne  vulgalremeal 
en  France  le  non  d'or/fe  blanche ,  qu'explique  la  ressem- 
blance de  ses  feuilles  avec  celles  de  l'ortie  brûlante.  Cette 
prétendue  ortie  blanche  n'appartient  ni  au  genre  ortie^ 
ni  même  k  la  fkroille  des  urticées  ;  elle  fait  partie  du  gence 
lamium^  de  la  famille  des  labiées  ;  c'est  le  lamlum  album 
de  Linné.  Ses  fleurs,  réunies  en  faux  verticllles  axiliaires 
et  nombreux ,  sont  d'un  blanc  pur.  La  lèvre  supérieure  de 
la  corolle,  en  voûte  très-régulière,  veloutée  en  dehors,  sert 
d'abri  k  des  anthères  noires ,  entourées  d'un  liseré  de  poHs 
blancs.  Cette  plante,  qui  croit  partout  en  Airope,  doit  en< 
core  le  nom  d'orcAan^i^/i^tie  k  ses  prétendues  prepriétés^ 
dont  Pune  des  phis  contestables  est  celle  d'arrêter  la  leu- 
corrhée. Dans  quelques  contrées  du  Nord,  ses  Jeungi 
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fonsêes  M mftftgeot  crues eft  salade, oa  cuketila  bçon  des 
é/inrAê.  E.  MBaunni. 

OATIE  DE  BIER,  nom  que  Ton  dôme  êntméduset, 
ffanéts,  phpseUides,  vetUltts,  et  autres  aoiMaux  de  la  . 
classe  des  rûdiaUres  de  Lamarck ,  qui  lorsqa'on  les  prend 
à  la  mafn  font  éprouver  une  sensation  brûlante,  analogm 
de  celle  que  produisent  les  orties.  Par  analogie,  on  donne  le 
■êmenomaux  aelinief.         « 

ORTlVfi  (  AmpIHude),  dn  latin  ûrihms,  l'Ortent  Foyes 

JlMPLITDDe. 

ORTOLAN.  Cet  oisean,  dn  genre  bruant  {emberixm 
kùTtulanOt  L.  ),  si  recherdié  pour  la  déHeatesse  dis  sa  chnir, 
est  long  de  O**,!?.  lia  le  dos  brun  oUvâtre,  la  tftte  et  le  cou 
d'un  gris  oliTftlre  taebeté  de  brun,  la  gorge  ja— être,  les 
pSMTties  inférieures  tfun  brun  fougeftire»  les  plonies  de  ta 
lueoe  nolrfttres,  les  deux  latérales  de  diaqoe  côté  tacbées 
del>lanc.  H  niche  dans  les  haies ,  les  vignes  ou  les  Mes.  Les 
«nft  sont  grisAtres,  au  nombre  de  quatre  on  dnq ,  et  il  y  a 
or^nairement  deus  pontes  par  an.  11  reste  en  France  toute 
Tannée ,  mais  on  ne  le  tronve  pendant  l'hiTcr  que  dans  nos 
ftforinces  méridionales.  Au  printemps,  il  se  répand  non- 
■enlement  dans  toute  la  France,  mais  même  encore  an  delà 
tcrs  le  Nord.  Sa  ehaase  a  lieu  deux  Ms  par  an,  en  avril 
et  en  août ,  époques  des  deux  passages  ;  mais  la  diasse 
d'août  est  la  mellieure ,  paroe  quHm  en  prend  alors  beau- 
eoop  de  jeunes,  qui  sont  plus  délicats  que  les  vieui. 

ORTOLAN  DE  NEIGE.  Koyes  Aruart. 

OROS.  FoyesHoaus. 
"  OR  VERT  9  alliage  d*or  d  d'argent  employé  dans  la 
IQouterie  (  voyez  Or  ). 

ORVET  9  nom  mlgalre  de  VanguUJhtgîliÊ  de  Umié , 
que  Ton  nomme  aussi  terpent  de  verre  ^  et  qni  justifie  ces 
deux  derniers  noms  par  la  fadllté  avec  laquelle  ee  casse 
la  queue  de  ranimai.  Malgré  son  apparence  serpentlforme, 
rorret  a  été  retiré  de  Tordre  des  opliidiens  par  les  erpéto- 
logistes  modernes,  qui  en  ont  fait  un  genre  de  celui  des  sau*' 
riens,  très-Tolsin  des  scinques. 

Très-commun  en  Europe  et  dans  les  parties  ocddentales 
de r Asie  et  de  la  Barbarie,  Torretest  un  animal  cylindrique, 
aflongé ,  dont  la  longueur  dépasse  rarement  vingt  centime* 
Ires ,  et  dont  la  grosseur  n*est  qu'un  peu  plus  considérable 
^e  celle  d'une  plume  de  cygne.  La  ph»  grande  partie  de  ces 
-ringt  centimètres  appartient  h  laqnvue.  ha  yeux  sont  petits, 
mais  pourrus  de  paupières.  Les  écailles  du  corps  sont  lisses. 
La  langue  est  diamue  et  bifide  à  son  extrémité.  Les  dents 
«ont  longues  et  algues.  On  compte  environ  oent  trente 
Tertèbres  chex  Torret. 

Les  orrets  sont  ovo-tlripares.  Us  Titent  dans  les  endroits 
pierreux  ou  sablonneux ,  d  fuient  au  moindre  bruit  Ils  se 
nourrissent  de  yers  de  terre ,  de  pdits  mollusques  et  dln- 
sectes.  Ce  sont  des  reptiles  complètement  inoHtesift ,  quoi 
fu'en  rKsellgnorance.  Dans  qudqoes  localités ,  on  les  nonune 
amguUles  de  haie. 

OR  VIERGE  ou  OR  Iff ATIP.  Toyez  Oa. 

ORVIÉTAN,  médicament  dassé  parmi  les  élec- 
InaîreSf  qui  tient  le  rang  le  pins  distingué  dans  les  listes 
du  charlatanisme,  n  Tut  inyenté,  ^t-on,  par  Jérûme  Fer- 
lante d^Orvieto,  qui  lui  donna  son  nom.  Dès  son  origine 
jnsqu^à  la  fin  dn  dix-buitième  siède ,  Tonriétan  a  été  col- 
fOffSé  dans  toutes  les  filles,  bourgs  d  hameaux  par  des  sal- 
fimbanques^  aTcc  accompagnement  de  musique  et  d*une 
Mnité  de  farces  grossières  exécutées  par  d*igDobles  bate- 
Inars.  Le  dief  de  la  troupe,  ou,  si  l'on  Teut,  rignorant 
asédioastre  exposait  ensuite  la  longue  série  de  ses  pro- 
priétés surnaturelles ,  et  rbistorique  en  était  si  merrdllenx 
d  si  Idn  de  la  vérité  que  lorsque  las  prc^grèa  deClmirières 
«I  Commencé  à  triompher  de  la  crédulité  du  Tnlgaire,  on 
•  rèserré le  nM^  de  marchand  d^orvUtan  à  tons  les  cbar- 
htas  d  à  tàus  les  grands  parieurs»  dont  la  bouche  est  le 
pi»  souvent  Pécbo  du  mensonge. 

L'orviétan  a  joui  d'une  d  grande  réputation  qu'il  fut  un 
Inps  où  il  y  avait  peu  de  maisons  qui  n*en  eossent  nne  pe- 


tite pcwvision,  tant  pour  se  garantir  de  tous  les  maus  ^ 
pour  cambdtre  tontes  les  nsaladies  qui  les  affllgnaîeni»  A 
puis  la  piqûre  dn  aerpent  josqu'à  la  fièvre  la  plus  aigiu 
Aujourd'hui  il  est  ti>taleroent  oublié;  on  n'en  trauve  p« 
même  la  fbmuile  dans  les  pliarmacopées  les  plus  modemen 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  la  reproduire  id.  Radua  d'aristc 
loche  ronde,  d^ristolocbe  longiM,  d'angélique,  de  bislorte 
de  carllne,  de  conirayerva,  de  fraxindle,  de  gentiane 
d'impéraloîre,  de  qninleicoille,  de  serpentaire  de*  Virginie 
de  tormentille,  de  valériane,  de  sédoaire;  feuilles  d^ 
cbardon-bénit ,  de  pouliot,  de  rue,  de  sabioe,  de  acordium 
de  scaMense;  fleurs  d'hyperienm;  éooroe  d*ernnge ,  d 
dtran ,  de  canndie,  de  chaque  espèce  30  grammes  ;  vipèn 
sèche,  60  graoMnes.  Faites  dn  tout  une  pondre ,  et  inoer- 
porez  dans  :  Rob  de  genièvre  d  mid  de  Pise,  de  ehaeui 
1  kilogramme  d  demi.  Mêles  et  fontes:  thériaqiie  d'An 
dromaqne  et  mithridate,  de  chacun  60  gtamuMs.  UuUe  es 
sentielle  de  me,  de  sncdn  blanc,  de  girofle,  de  genièvre, 
de  chacune  t  gramme.  Cd  éledudre  jouit  de  quelques 
propriétés  stimulantes ,  qu'il  doit  moins  à  sa  faible  daae  d'o- 
pium qu'aux  subatannes  exdtanles  qni  le  composent,  Ls 
dose  en  ed  depuis  7  graounes  jusqu'à  15. 

JUUA  un  P0HTB2IBUJL. 

ORVIETO,  petite  vWe  de  7,000  babitanU,  dans  ies 
États  del'Ëglise,  à  peu  dedistaace  de  Bolsena  et  de  la  route 
de  Florsnœ  à  Roum,  bâtie  anr  un  roéher  escarpé,  sur  les 
rives  delà  Paglia.  ChrMieu  d'une  ddégation  de  10  myria- 
mètres  carrés  d  de  26,000  hab.,  et  siège  d'évêché ,  elle  est 
renommée  poor  le  vin  qu'on  récolla  dans  ses  envinMw  et 
dont  on  bit  grand  cas  à  Rome,  de  même  qw  pour  aa  catlié- 
diale,  remarqualiie  monument  du  quatordème  aiècle,  qui 
contient  de  magniflques  sculptuinsde  Nicolas  Pisano  et  plu- 
sieurs tableaux  de  grands  maîtres.  Uue  diapdie  pemie  par 
Luc  Si^iofdil  est  sartoot  digne  d*étre  vue.  Le  palais  é|Ms- 
copd  et  le  palais  MonU  renferment  ansd  quelques  belles 
toiles  ;  d  il  y  a  dans  lepdais  Gudierii  d'admirables  fnesqaes. 

OR  VILLE  (  D').  V99ez  O'Osviijjb. 

ORXANTES.  Foires  Iaxartbs. 

ORYCrrÈRËS  (de  épuamic,  fossoyeur).  C*ed  ie  nom 
donné  par  M.  Duméril  à  une  famille  d'inseclas  hyméno- 
ptères ,  comprenant  les  spWges  entre  antres ,  d  réunissaDt 
des  espèces  qni ,  outre  l'habitude  qa'elies  ont  de  crauser  le 
saMepenrydépoeer  leurs  oufii  ou  pour  y  enterrer  desiarves . 
se  trouvent  tapprochées  entra  eHes  d  séparées  de  tous  les 
autres  genres  par  d'autrea  caractères. 

On  donna  ansd  quelquefois  ce  nom  à  qndqnes  mammi- 
ièrev  de  l'ordre  des  rongeurs ,  qui,  comme  les  taupes,  vivent 
sous  terre,  oè  ils  creusent  des  galeries  tfès-4tendun  d  très- 
profondes  («oyes  Fomsscpns). 

ORYCTÉROPfi(deépu«Tilc.  fossoyeur, dmûc, pied), 
genre  d'animaux  de  I^Mrdre  des  édentés»  très-voisia  des 
fourmiller  a  «t  des  tatous,  dont  II  se  distingue  par  la 
présence  de  pdis  k  la  snribce  du  corps  d  par  redttenoe 
d'un  système  dentdfs.  H  a  ponr  type  Varfctérope  du  Cap 
(wfcieropus  CapènsUf  Geof.),  que  Kolbè  nommait  co- 
chon  déterre.  Oet  animal  a  un  peu  plus  d*un  mèlri  depuis 
le  bout  dn  mnseau  jusqu'à  IViriffhie  de  la  queue,  loagoe  de 
cinquante  centimètres  environ  ;  sa  hauteur  ed  dVm  demi- 
mètre.  Le  corps  ad  gris-ronssitre,  avec  la  queue  presqon 
blanche,  les  jambes  d  les  pieds  noirâtres.  L*oryctérops  est 
fouisseur  d  nodnme;  fl  demeure  dans  des  terriers  qaV  se 
creuse ,  d  se  nourrit  de  fontmls.  Il  ed  asseï  coiamon  au 
cap  de  Ifonne-Espéranee. 

ORYCTOGNOSIK  (dn  greeèpuictéc,  fossHe,  d  tvAok» 
conndssanoe).  Cad  le  synonyme  de  mi  ndra lapis  Haok 
leseos  ie  piuSTUdrdnt»  en  tant  que  comprenant  la  dagifl 
cation  et  la  description  des  minéranx  simpISB. 

ORTCTOLOGtE  (du  grec  èpoxTéc ,  feadte,  d  Jiéroc, 
discours).  On  appdie  dnd  U  paitle  île  la  y  éo/spl»  qui 
a  poorot^spédÎA  la  description  des  dlfiâreMesfipèois  de 
Todies  d' de  montagnes. 

ORTX  lfAFRIQCnS.rcfesLico«fc. 
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OS»  Ce  mot  latio  désigne  en  g^éral  le»pftrtie«  solides  et 
dores  qui  ooncoureot  à  la  comira&ition  du  ooc ps  de  riioiDino 
ainsi  <yi*à  ceUii  d*mi  graad  nomlKe  d'aniuiaux;  l*ai6eroblago 
des  oft  déteriBine  U  (briue  de  t'aninaal,  ei  contribue  pour 
beaucoup  à  établir  son  individealité  ;  ils  logent  elproU^nt 
aussi  les  visoères^et  les  organes  des  aans.  Ka  oolre,  on*  peut 
lesGonsidérer  eonune  les  instrumenla  passife  de  la  locomo* 
tien,  en  admettant  que  les  muscles  sont  les  moteurs  actifs 
de  cette  fonction.  Ktans  leur  ensemble,  les  os  composeni 
ce  qu*on nomme  le  squelette.  La  composition  de»  os, 
qui  Tarie  en  raison  de  l'espèce  et  de  Tâge  des  animaux^  offre 
chez  rbomme  adulte  deux  genres  de  matériaux  :  des  sub* 
stances  appartenant  ans  corps  organisés,  et  d'autres  qui  sont 
du  ressort  du  monde  matériel.  Les  premières,  appelées 
substances  animales,  forment  à  peu  près  trente«deux  par- 
ties sur  cent  :  elles  consistent  principalement  enalbunune , 
en  gélatine,  en  inembranes  cellulaires,  en  nerfs,  en  vais- 
seaux sanguins  et  absorbants;  les  dernières  substances  sont 
approximatif  eroent  cinquante-deux  parties  de  pUospbate  de 
cliaux ,  OB^  de  carbonate  de  cliaux  ;  le  surplus  de  la  somme 
totaleéit  complété  par  da  pbospliate  de  magnésie ,  du  Ouate  de 
rliaux  il  de  la  soude.  On  opère  asses  facilement  la  séparatiun 
<vi  «es  substances.  L'acide  rouriatique  enlève  V«  derniers 
matériaux  indiqués,  et  les  os  se  ramollissent  par  son  action , 
au  point  de  devenir  flexibles;  d'une  autre  part,  le  feu  dé- 
compose et  dissipe  les  substances  animales.  Les  proportions 
de  ces  matériaux  diffèrent  beaucoup  selon  Tàge  :  dans  Tem- 
bryon ,  Talbumine  compose  presque  la  totalité  de  l'os ,  et  elle 
se  dépose  autour  du  système  nerveux  ;  les  autres  matériaux 
s'y  adjoignent  sur  divers  pointe  par  nn  travail  qui  s'accom- 
plit sous  Tempire  de  la  vie.  L'action  de  cette  force  inconnue 
solidifie  graduellement  la  masse,  de  sorte  que  l'ensemble 
des  os  présente  déjà  une  assez  grande  résistance  quand  le 
loEius  renonce  au  séjour  de  l'utérus  :  toutefois,',  ils  sont  alors 
encore  flexibles,  comme  on  peut  le  reconnaître  facilement 
rn  pressant  le  crâne.  Â  mesure  que  l'enfant  se  développe,  les 
08  acquièrent  de  plus  en  plus  de  la  solidité ,  et  la  portion 
animale  qui  avait  prévalu  dans  l'enlance  et  la  Jeunesse  s'é- 
quilibre avec  les  autres  substances  dans  l'âge  mûr  ;  dans  la 
vieillesse ,  les  dernières  prédominent  à  leur  tour. 

Ce  travail  naturel  et  graduel  de  composition  des  os  se 
nomme  ossification ,  et  il  s'opère  par  l'entremise  de  nerfs 
et  de  vaisseaux,  les  nerfs  conduisant  dans  le  tissu  osseux 
un  principe  d'irritabilité  et  de  vitalité ,  dont  le  cerveau  n'a 
pas  la  conscience  dans  l'état  de  santé,  mais  qu'il  perçoit 
dans  certaines  maladies  :  ainsi ,  si  les  blessures  des  os  sont 
insensibles  dans  le  premier  cas ,  les  exostoses  sont  accom- 
pagnées d'une  douleur  vive.  Il  en  est  d'ailleurs  Ici  comme 
pour  différents  viscères  :  des  artères  leur  apportent  un  sang 
excitateur  et  réparateur,  dont  les  veines  remportent  le  sur- 
plus; des  vaisseaux  absorbants  contribuent  aussi  à  leur  en- 
tretien. Une  expérience  facile  &  répéter  démontre,  aux  dé- 
pens de  la  vie  de  quelques  jeunes  animaux ,  le  mécanisme 
de  ce  travail  :  en  mêlant  de  la  garance  aux  aliments  des 
pigeonneaux ,  pai  exemple,  on  fdt  acquérir  à  leurs  os  une 
teinte  rose  très-appréciable  et  proportionnée  au  temps  du- 
rant lequel  on  prolonge  le  mélange;  mais  si  on  tue  ces 
oiseaux  après  avoir  discontinué  pendant  plusieurs  jours 
remploi  de  la  matière  colorante,  les  os  ne  présenteront  plus 
que  leur  teinte  naturelle  :  la  résorption  a  efRicé  le  produit 
ée  l'absorption. 

En  considérant  le  pea  de  solidité  des  os  chez  les  jeunes 
enfants,  on  découvre  combien  il  importe  de  régler  l'exer- 
cice à  cet  Age  :  on  comprend  qull  est  absurde  de  vouloir 
accoutumer  bÂtlvement  un  enfant  à  la  marche  :  c'est  ce- 
pendant une  des  fautes  les  plus  communes,  et  qui  cause 
souvent  des  déviations.  Pour  ces  essais,  il  fkut  attendre  un 
développement  suffisant,  et  consulter  l'instinct  des  enfants, 
qui  les  sert  beaucoup  mieux  que  l'intelligence  des  nour- 
rices, trop  souvent  viciée  perdes  pr^ugés.  On  conçoit  aussi 
combien  il  est  nécessaire  dans  le  premier  Age  de  laisser  au 
corps  et  aux  membres  la  possibilité  de  se  mouvoir,  car 


c'est  l'exercice  qui  favorise  le  dévdoppement  te  orgaaeg 
en  appelant  le  sang  sur  eux  ;  dans  \^  seconde  enfance ,  et 
dans  la  jeunesse ,  l'exercice  n'est  pas  moins  nécessaire.  Ayant 
é^rd  an»  organes  que  les  os  renferment  et  défendent»  ou 
reconnaît  combien  il  est  pernicieux  de  comprimer  le  torse 
par  le  maillot  diex  les  enfants,  et  plus  tard  par  des  coissels. 
En  voyant  combien  l'ossifioaUon  et  l'entretien  des  os  dé» 
pendent  de  la  nutrition,  on  aperçoit  tout  en  même  tempe 
rimportance  du  régime  :  on  peut  facilement  comprendra 
que  l'alimentation  doit  être  proportionnée  au  travail  de  l'os, 
A  ce  sujet,  on  conunet  cependant  des  erreurs  déplorables  : 
combien  de  personnes  insensées  ne  voit-on  pas  donner  da 
vin,  du  café  et  même  des  liqueurs  à  de  jeunes  enfanta, 
croyant  les  fortifier  par  ces  moyens  ?  Les  suites  d'un  tel 
abus  sont  fréquemment  les  déviations  des  extrémités  iofé- 
rieores,  qu'on  attribue  à  la  faiblesse ,  qu'on,  augmente  d*4^ 
près  ce  raisonnement  en  redoublant  les  doses  du  poison 
jusqu'à  ce  que  la  difformité  oblige  de  recourir  aux  ortbo^ 
pédlstes.  On  comprend  que  la  solidité  de  l'os  dépend  égale- 
ment, dans  l'âge  adulte,  de  la  nutrition^  Si  cette  fonction 
est  entravée  ou  dépravée  de  manière  à  changer  les  propor- 
tions normales  des  principes  qui  composent  les  09 ,  il  en 
résulte  des  accidents  graves  :  n  la  partie  animale  vient  à 
prédominer,  les  os  se  ramollissent  et  se  déforment  ;  comme 
si  les  parties  salines  sont  exagérées ,  les  os  se  brisent  au 
moindre  effort.  Mais  les  altérations  de  la  nutrition  dépendent 
de  causes  différentes,  qu'il  est  souvent  difficile  de  recon- 
naître, de  prévenir  et  de  combattre. 

Les  affections  partieulières  aux  os  sont  la  nécrose^ 
VeafoliationflàcariefUracfiitiSf\es/ractureê 
et  les  dislocations oa  luxations. 

Les  os,  qui  sont  si  nécessaires  à  l'accomplissement  des 
divers  actes  de  la  vie ,  servent  à  divers  usages  après  la 
mort  des  animaux  :  en  conservant  l'intégrité  de  leur  tiasu , 
on  les  emploie  pour  faire  des  numclies,  des  boutons,  dès 
dominos  ;  enfin,  pour  suppléer  l'ivoire  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  En  les  pulvérisant,  en  les  décomposant,  en  les 
calcinant,  on  en  retire  différents  produits  :  de  la  graisse, 
qu'on  peut  employer  dans  les  cuisines  ou  pour  la  pré* 
paration  des  cuirs;  une  substance  fréquemment  employée, 
la  gélatine;  du  phosphore,  avec  lequel  on  fabrique 
maintenant  diverses  espèces  d'allumettes  ;  de  l'alcali  volatil, 
des  cendres,  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  coupelles  ; 
du  charbon,  qu'on  nonune  noir  animal.  Les  os  pulv^ 
risée  servent  aussi  aux  agriculteurs  comme  engrais  très* 
puissant  :  pour  cet  usage,  on  a  exploité  plus  d'une  fois  les 
champs  de  bataille  et  les  cimetières. 

I^es  os  de  certains  animaux  sont  spécifiés  par  une  dé- 
nomination particulière  :  ainsi ,  ceux  des  poissons  |>ortent 
le  nom  à'arètes,  D'  CuAaBOKTfiEa. 

On  a  prétendu  que  les  os  n'ont  pas  toujours  leur  con- 
teur blanche  ordinaire.  Ainsi  on  a  dit  que  le  chardonneret 
d'Amedabad  (Fringilla  amandava)  et  le  faisan  d'or  avaient 
les  os  jaunes  ;  mais  cela  est  inexact.  Les  os  du  brocliet  sont 
verts ,  et  ils  sont  noirs  chez  quelques  espèces  communes 
d'oiseaux  des  Indes  orientales;  mais  il  parait  que  cette 
différence  de  coloration  réside  dans  le  périoste.  L'opinion 
émise  par  Aristote  que  les  os  du  lion  manquent  de  moelle 
est  complètement  sans  fondement.  Les  os  du  crâne  sont 
beaucoup  plus  complètement  ossifiés  à  l'époque  de  la  nale 
sance  chez  les  animaux  mammifères  que  chez  lliomroe.  On 
a  l'explication  de  cette  différence  quand  on  compare  le 
pelvis  et  tout  le  mécanisme  de  la  parturition  chez  la  femme 
avec  ceux  des  quadrupèdes  femelles.  Nous  découvrou 
alors  pourquoi  la  mollesse  et  l'extension  du  grand  os  du 
crâne ,  produites  surtout  par  les  fontanelles ,  n^ont  d'autre 
but  que  de  faciliter  la  naissance  du  fœtus  humain.  Le  sque- 
lette reste  constamment  cartilagineux  chez  quelques  ani- 
maux, par  exemple  la  raie,  le  requin,  l'esturgeon  et  tous 
les  poissons  qu'on  désigne  à  cause  de  cela  sous  la  dénomi- 
nation générique  de  cartilagineux.  Les  os  des  oiseaux 
sont  presque  constamment  creux; mais  leurs  cavités,  qui 
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ae  eooHeniientJimai  de  moelle,  sont  remplies  d*air.  Cette 
«irganlsation  rébnH  les  aranUges  de  la  vigueur  à  ceui  de 
ft  légèreté. 

OSAGES9  triba  indienne  fixée  ànx  États-Unis  de  TA- 
mérique  do  Nord  et  appartenant  pour  ee  qui  est  de  la  langue 
k  la  famille  des  Sioox.  El!e  habite  aujourd'hui  Vlndian 
Territory  et  le  Territoire  deMebraska,  ausnd  de  la  rlTîère 
Flatte  et  au  nord  des  Cherokees ,  depuis  que  son  ancien 
fbrritoire ,  qui  était  beaucoup  plus  étendu  et  qu'on  appe- 
lait le  Diitriet  des  usages,  a  été  en  grande  partie  assigné 
pour  demeure  à  d'autres  populations.  Tons  Uk  efforts  ten- 
nis jusque  ici  pour  arracher  les  Osages  à  leur  rie  errante  ont 
été  inutiles.  On  leur  a  donné  des  instruments  d^agriculture, 
on  les  a  pourrus  de  bétail ,  de  moulins ,  de  forgerons ,  etc.  ; 
nais  ils  aiment  mieux  errer  dans  les  prairies ,  quoique  la 
cliasse  ne  leur  y  fournisse  qu'une  nourriture  plus  précaire 
chaque  année  ;  et  ils  préfèrent  de  beaucoup  la  Tie  nomade 
et  ses  misères  aux  trayaux  de  la  vie  cifilisée.  Autrefois  ils 
étaient  fixés  dans*  l'Arkansas  et  dans  le  Missouri.  On  trouve 
^ns  ce  dernier  État  une  rivière  de4  Osages,  cours  d'eau  peu 
fmportant,  qui  ya  se  jeter  dans  le  Missouri  au-dessous  de 
Jeflerson.  On  donne  le  nom  de  hanc  houillier  des  Osages 
«m  du  Missouri  à  un  raste  gisement  houillier  qui  commence 
àr^fembouchure  du  Missouri ,  se  prolonge  à  l'ouest  le  long 
it  la  rire  méridionale  de  celte  rivière,  occupe  les  trois  quarts 
die  l*État  et  vraisemblablement  s'étend  encore  bien  plus  loin 
trorient. 

OSCABRION9  genre  de  mollusques  gastéropodes,  de 
Hnrdre  des  cyclobranclies.  Les  oscabrions  diflèrent  cepen- 
âmi  des  autres  gastéropodes  par  leur  forme,  plus  symé- 
trique, par  la  position  de  l'anus,  terminal  et  opposé  i  la 
Bouche,  et  par  Pabsence  d'yeux  et  de  tentacules.  Leurs  autres 
caractèressontles  suivants  :  Corps  rampant,  ovale  ou  oblong, 
déprimé,  plus  ou  moins  convexe,  arrondi  aux  extrémités, 
débordé  tout  autour  par  une  peau  coriace,  et  en  partie  re- 
oDurert  par  une  série  longitudinale  de  huit  pièces  testacées, 
imbriquées,  transverses,  mobiles ,  enchâssées  dans  les  bords 
du  manteau;  télé  sessile,  portant  en  dessous  la  bouclie; 
Branchies  disposées  en  série  autour  du  corps  ;  disque  char- 
nu servant  à  la  reptation  situé  à  la  face  ventrale.  On  trouve 
des  oscabrions  dans  tontes  les  mers. 

OSCAR  P'  (Joscph-Frarçois),  roi  de  Suède  et  de 
Norvège  depuis  1844,  né  è  Paris,  le  4  juitlei  1799,  est  le 
fils  unique  issu  du  mariage  deOernadotte,  maréclial  de 
Templre  et  prince  de  Pontecorvo,  avec  Désirée  Clary,  fille 
^un  négociant  de  Marseille,  et  dont  la  sœur  aînée  avait 
épousé  Joseph  Bonaparte.  Dès  l'Age  de  neuf  ans  il  fut  placé 
au  lycée  impérial  ;  et  lorsque  son  père  fut  élu,  en  1810,  prince 
royal  de  Suède,  il  l'accompagna  dans  sa  nouvelle  patrie, 
•û  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Sudermanie.  Son  éducation 
fht  alors  confiée  à  la  direction  du  comte  de  Cederstrœm  et 
aux  soins  intelligents  d'un  professeur  agrégé  de  Tuniverslté 
de  Lund,  appelé  Taunstrom.  Le  poète  A 1 1  er  b  0  m  lui  enseigna 
fil  langue  suédoise,  que,  grftce  à  sa  jeunesse,  il  parvint  à 
s'assimiler  aussi  parialtement  que  s'il  était  né  è  Stockholm. 
Son  éducation  militaire  terminée,  il  se  livra  è  une  étude 
approfondie  de  la  musique,  pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût 
des  plus  vifs.  On  a  de  lui  diverses  compositions,  qui  prouvent 
un  véritable  talent  musical,  par  exemple  un  opéra,  des  valses, 
des  marches,  des  airs,  etc.  De  bonne  heure  son  père  l'ap- 
IHelaà  prendre  une  part  active  auxaflaires  dugouvemement  et 
de  l'administration;  et  le  19  juillet  182311  épousa  une  fille 
du  prince  Eugène,  dur  de  Leuchtemberg,  Joséphine- 
Uaximili^nne  Auguste- Eugénie,  n^  le  14  mars  1807,  de 
fiqoelle  11  a  eu  cinq  enfants  :  Charles- Louis-Eugène,  duc 
de  Scanie,  né  le  3  mai  1826,  marié  en  I8S0  à  la  princesse 
£oirise  d'Orange;  Gustave- François- Oscar,  duc  d'Upland, 
né  en  1827,  mort  en  1852;  Oscar- Frédéric,  duc  d*Ostro- 
fotliie,  né  en  1829;  Auguste-Nicolas,  né  en  1831  ;  Char* 
ht  te- Eugénie- Auguste- Amélie,  née  en  1830.  De  bonne 
Meure  il  sut  se  concUicr  l'estime  et  l'afTection  de  la  nation 
fur  laquelle  il  était  appelé  è  régner  un  Jour,  et  les  voyages 


I  qu'il  entreprit  liors  de  Soède^ea  1122  et  en  I 
préder  également  à  l'étranger  la  noblesse  de 
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et  l'élévation  de  son  caractère.  Non-aenlement  II  rédige 
des  règlements  à  Pusags  de  divers  réglosents  de  l'annéfl 
mais  encore  il  nliéaita  pas  à  mêler  son  nom  à  oelui  de 
pttbiieistes  contemporains.  C'est  aUisl  qu*e&  184 1  il  paUl 
un  Mémoire  sur  f éducation  du  peuple»  qui  nmit  d^'i 
pam  dettx  années  auparavant  dans  la  Gatetto  de  VÉiai 
et  plus  tard  nn  EsstA  sur  les  peines  et  les  établissemenii 
pénitentiaires.  Quand  la  mort  de  son  père  Pnppeln  1 
monter  sur  le  trtee,  en  1844,  il  opéra  aussitôt  dans  Vad 
mtnistration  d'utiles  réformes,  conçues  dans  un  esprit  li 
béral,  mais  procédant  cependant  en  cela  arec  pins  de  pni' 
dence  et  de  lenteur  que  ne  l'auraient  fait  supposer  les  idée 
arancées  qu'en  plusieurs  circonstances  il  avait  émises  conanM 
prince  royal.  C'est  au  retour  d^un  grand  voyage  entreprn 
sur  le  continent,  en  1852,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  il 
second  de  ses  fils,  le  prince  Gustave.  Attaqué  lut-nièiiM 
l'année  suivante  d'une  grave  maladie,  on  craignit  im  ins' 
tant  pour  sa  vie.  Cn  1855  il  se  décida  i  accéder  à  U  coali- 
tion contre  la  Russie,  et  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  pai 
cette  démarche,  que  l'opinion  accueillit  avec  enthousiasme 
en  Suède,  son  gouvernement  n'ait  créé  au  pays  des  dangers 
qui  n'ont  été  compensés  par  aucune  espèce  d'avantages  ob- 
tenus  dans  le  traité  du  30  mars  1856. 

OSCILLATIONS.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  ordioai- 
rement  une  sorte  de  petits  mouvements  comme  de  va-et- 
vient,  de  balancements  d'un  corps  pesant  quelconque  au- 
tour d'un  point  donné,  on  relativement  i  celui*ci,  qui  est 
supposé  immobile.  Ces  oscifiations  sont  le  résultat  de  la 
pesanteur^  de  quelque  maniée  qu'elle  agisse,  ce  en  qaoi 
il  faut  les  distinguer  &os  vibrations,  autre  sorte  de 
petits  mouvements  alternatifs  de  va-et-vient  dépendant  de 
l'élasticité  des  corps.  Les  durées  des  petites  oscillations, 
étant  sensiblement  les  mêmes  pour  un  pendule,  donnent 
le  moyen  de  mesurer  exactement  le  temps. 

Les  divers  corps  célestes,  pesant  les  uns  sur  les  autreit, 
comme  un  corps  sur  la  terre  dans  le  plateau  d'une  balance, 
offrent  dans  ce  qu'on  nomme  leurs  perturbations  de  fré- 
quents phénomènes  d'oscillations  autour  de  points  fixes  et 
donnés  :  telles  sont  entre  autres  les  petites  oscillations  pé- 
riodiques de  l'axe  de  la  Terre  connues  sous  le  nom  de  n  11- 
tation. 

On  dit  les  oscillations  do  flux  et  du  reflux ,  d'un  vaî.4- 
seau,  d*uue  cloche,  dune  escarpolette;  et,  au  figuré,  les 
oscillations  de  l'opinion  publique,  du  crédit  public. 

Billot. 

OSÉC9  prophète  juif.  Tout  ce  qui  ressort  évidemment 
de  ses  écriU,  c'est  quHl  était  fils  de  Bééri,  et  qu'il  proplié- 
tisa  sur  la  fin  de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  Sa  prophétie  a 
principalement  pour  objet  d'abord  la  ruine,  ensuite  le  réta- 
blissement du  royaume  d'Israël.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien de  temps  il  vécut,  car  les  uns  le  font  prophétiser 
pendant  quatre-vingts,  et  les  autres  pendant  cent  vingt 
ans.  On  est  plus  firmatif  sur  l'époque  de  sa  mort,  que  Ton 
place  vers  723  ans  avant  notre  ère. 

Osée  est  le  premier  des  prophètes  du  second  ordre,  et  le 
plus  ancien  de  tous  si ,  d'après  l'autorité  de  Lowth ,  on  ne 
veut  considérer  Jonas  que  comme  un  simple  historien.  Le 
style  d'Osée  porte  certainement  un  caractère  d'antiquité 
fort  reculée  ;  il  est  énergique,  pressant,  concis;  il  possède 
k  un  d^è  émîuent  cette  brièveté  du  genre  sentencieut  qui 
distingue  la  composition  poétique,  et  dont  les  écrivains  pos- 
térieurs se  sont  un  peu  écartés.  Saint  Jérôme  a  dit  très-judi- 
cieusement: ■  Osée  est  laconique,  et  ne  parle  pour  ainsi  dire 
que  par  sentences.  »  Toutefois,  on  doit  ajouter  que  son 
discours,  généralement  serré,  abonde  en  traits  vifs,  hardis, 
inattendus  et  en  magnifiques  comparaisons. 

E.  LaTIG!(E. 

OSEILLE,  nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre  rumex 
{voyez  Patiekcb),  le  rumex  acetosa,  ayant  pour  careo^ 
tères:  racines  vivaoes.cliamues,  brunes  en  dehors,  jao- 
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nfttrcften  ilediBS  ;  feuillet  alternes,  pétiolées,  hastées,  glabres  ; 
fleurs  diolques,  Terdfttres,  eo  épis  au  sommet  des  tiges.  Elle 
cruH  dans  toute  l*Enrope,  an  milieu  des  herbes  des  prés. 
Celte  plante,  qui  doit  sa  saveur  i  la  présence  de  Tacide 
oxalique»  est  utile  ani  cuisiniers  et  aux  médecins.  Les 
premiers  la  font  paraître  sur  nos  tables,  ou  seule  ou  associée 
spx  Tiandes,  aux  œufs,  etc.  ;les  seconds  en  prescrivent  des 
lignes  de  propriétés  laxatifes.  Lorsqu'on  veut  consenrer 
de  Toseille  pour  ThiTer,  il  sofBt  de  la  liaclier,  de  la  faire 
cuire,  et  de  la  mettre  ensuite  dans  des  bouteilles  à  large  ou- 
verture, et  bien  bouchées.  Après  qu*elles  ont  été  soumises 
pendant  un  qnart  d'heure  h  la  clialeur  de  Peau  bouillante, 
ces  Imuteilles  peuvent  conserver  l'useille  pendant  plusieurs 
années  sans  qu'elle  éprouve  d'altération.  La  culture  a  pro- 
duit plusieurs  variétés,  telles  que  VoseilU  à  larges  feuilles, 
VoseUU  de  Hollande,  Voseilled^ilalie,  Voseilleà  feuilles 
crépues.  Toutes  ces  variétés  se  reproduisent  de  semis  on 
en  déchirant  des  touffes,  qui  peuvent  donner  autant  de 
nouveaux  pieds  quil  y  a  de  rosettes  de  feuilles  au  collet 
des  racines  :  elles  ont  besoin  d'une  terre  profonde  et  bien 
amendée. 

On  donne  le  nom  àtpelile  oseille  au  rumex  aeeiosélla. 
Cette  plante,  aussi  commune  que  la  précédente,  est  beau- 
coup plus  petite  et  plus  acide.  Voxalis  acelosella  on  a  /• 
leluia  a  reçu  le  même  nom.  P.  Gaubckt. 

OSEILLE  (  Sel  d'  )  ou  OXALATE  DE  POTASSE. 

VopeZ  OXALATB. 

OSEK.  Voye%  Essn. 

OSIASou  AZ ARIAS,  dixième  roi  de  Juda,  fils  d'A- 
roasias.  Ce  prince  avait  seiie  ans  lorsqu'il  commença  son 
long  règne,  qui  dura  plus  d'un  demi-siècle.  Il  fit  le  bien , 
et  observa  la  justice  sussi  longtemps  qu'il  eut  pour  guide 
le  propliète  Zacharie,  et  l'Écriture  a  dit  de  lui  ;  «  Parce 
qu'il  cherchait  l'Étemel,  rÉIemel  le  conduisit  en  toute 
chose.  »  Il  agrandit  sa  puissance,  bâtit  des  forteresses  dans 
le  désert,  fit  d'immenses  provisions  d'armes  et  de  manillons 
de  toutes  espèces,  mit  sur  pied  $00,000  soldats,  battit  les 
Philistins,  les  Arabes,  les  Ammonites  et  sa  réputation  s'é- 
tendit jusqu'en  Egypte.  A  ce  faite  de  puissance  et  de  gloire, 
son  CQBur  se  gonfla  d'orgueil  pour  sa  perte;  il  oublia  les 
lois  du  Seigneur  sur  le  culte,  dont  les  hautes  fonctions 
appartenaient  k  la  race  d'Aaron  è  Texclusion  de  toute  autre  ; 
et,  entrant  un  jour  dans  le  temple,  il  voulut  y  offrir  de 
l'encens  sur  l'autel  des  parfums.  lApontife  Azarias,  suivi  de 
qnatre-vfaigts  prètresdu  Seigneur,  s'oppose  au  roi,  et  lui  dit  : 
n  11  ne  t'appartient  pas  d'offrir  de  l'encens  devant  le  Seigneur  ; 
sors  donc  du  sanctuaire.  »  Osias,  irrité,  et  tenant  toujours 
l'encensoir  è  la  main,  menace  les  prêtres  :  au  moment  même 
il  est  frappé  de  la  lèpre;  elle  se  montie  sur  -son  front  dans 
le  temple  en  face  de  l'autel  ;  il  sort  aussitôt,  saisi  d'épou- 
vante, et  reconnaît  que  la  main  divine  Ta  châtié.  Ce  prince 
demeura  lépreux  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  et  vécut  dans  une 
maison  isolée.  Son  fils  Joathan  gouverna  en  son  nom.  Osias 
mourut  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  k  cause  de  son  affreuse 
maladie  il  ne  fut  point  enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 

Emile  DE  BoiiNGCBOSE. 

OSlEiRt  OSERAIE.  L'osier  est  une  espèce  de  petit  saule, 
dont  les  jets  ou  scions  sont  fort  pliants  et  propres  k  Ikire 
des  liens,  des  paniers.  Le  sauU-osier  veut  un  sol  profond, 
humide,  mais  non  aqnatique.  On  doit  toujoun,  avant  de 
le  planter,  défoncer  le  terrain  k  deux  ou  trois  fers  de  bêche 
c'est-à-dira  k  48  ou  73  centimètres  de  profondeur,  et  enn 
ployer  k  la  plantation  des  boutures  saines  et  vigoureuses,  de 
21  k  27  centimètres  de  longueur,  et  les  espacer  entre  elles 
de  64  centimètres.  Ces  boutures  poussent  des  jets  dès  la 
première  année,  mais  on  doit  se  garder  de  les  couper  :  il 
faut  attendra  la  seconde  année  pour  faire  cette  opération 
et  la  continuer  l'automne  suivant,  lorsque  les  feuilles  sont 
tombées.  Une  oieririe  est  dans  sa  plus  grande  vigueur  Ion* 
qu'elle  a  huit  ou  dix  ans,  et  elle  peut  durer  trente  ans; 
mais  elle  épuise  beaucoup  le  terrahi,  parce  qu'elle  nerend 
pas  autant  k  la  terre  qu'elle  lui  prend.  Elle  doit  recevoir  an 


moins  deux  laboufs  chaque  année.  Lorsque  les  osiers  sont 
coupés,  on  doit  élaguer  toutes  les  brindille»,  qui  trouvent 
leur  emploi  dans  la  vannerie,  assortir  les  tiges  entre  elles, 
les  mettre  en  paquets  jusqu'à  l'époque  de  la  vente,  et  cette 
époque  est  toujours  vers  l'entrée  de  l'hiver,  parce  que  c'est 
dans  cette  saison  que  les  agriculteurs  ont  le  Idisir  néces- 
saire pour  les  employer. 

Autant  de  contrées  diverses,  autant  de  manières  de  cul- 
tiver et  de  travailler  les  osiers,  et  voici  comment  on  y  pr<^ 
cède  dans  nos  environs.  On  y  compte  quatre  espèces  d'o- 
siers :  le  grand  osier,  d'un  jaune  foncé  ;  l'ojfer  d'un  jaune 
pâle,  que  l'on  nomme  romarin  ;  Vosler  rouge  et  l'oiier 
vert.  De  ces  quatre  espèces  ou  variétés,  la  première  est 
seule  employée  k  la  tonnellerie  ;  elle  sert  k  faire  de  grands 
liens  pour  attacher  la  couverture  des  chaumes,  k  former  la 
carcasse  des  gros  ouvrages  de  vannerie,  et  k  fortifier  les  anses 
des  grands  panien;  les  brindilles  de  ces  osiere  sont  des- 
tinées k  lier  les  sarments  de  vigne.  Vosier  rouge  est  em- 
ployé pour  les  ouvrages  les  pins  fiuA,  et'  les  trois  autres 
espèces  reçoivent  leur  destination  pour  les  ouvrages  variés 
de  la  vannerie.  Quand  on  veut  vendre  l'osier  écorcé ,  ou , 
comme  on  dit  en  termes  de  vannerie,  en  blanc,  il  faut  le 
couper  k  la  lève  du  printemps.  Cet  osier,  ainsi  pelé ,  e^ 
employé  dans  les  ouvrages  fins,  et  notamment  dans  le  cli^ 
sage  des  flacons  et  des  bouteilles. 

C**  FaAifÇ4is  (de  Nantes). 

OSIRIS  était  dans  la  mythologie  égyptienne  le  fils  ahié 
de  Seb  (  CAronoi  )  et  de  Nout  (  Khéa  ).  Il  éUit  l'époux  de 
sa  sflBur  I  sis,  le  frère  du  plus  anden  des  Honis  (  Harœris), 
de  Set  (  Tjfphon  )  et  de  Nephthys ,  et  il  eut  d'Isis  le  plus 
jeune  des  Horus.  C'était  k  l'origine  le  dieu  de  la  ville  de  This, 
dans  la  haute  Egypte,  la  plus  ancienne  résidence  des  rois 
égyptiens;  et  comme  tel,  une  des  formes  de  Ra,  le  dieu  du 
soleil,  qui  toujours  fut  l'objet  d'un  grand  culte  en  Egypte. 
De  This  son  culte  se  répandit  de  très-bonne  heure,  et  devint 
général  en  Egypte.  Dans  la  détermination  des  séries  di- 
verses des  dieux  Égyptiens ,  il  était  placé  avec  son  père  et 
son  fils  dans  la  première  dynastie  de  dieux.  C'est  en  cette 
qualité  quil  apparaît  dans  Manéthon  et  sur  les  monuments 
égyptiens ,  quoique  Hérodote  ne  le  range  que  dans  la  troi- 
sième catégorie  de  dieux. 

Ydci  en  quels  termes  Plutarque  nous  raconte  le  myflie  d'O- 
siris,  le  plus  grandiose  de  ceux  qui  naquirent  en  Egypte  et 
fbrent  transportés,  pois  transformés,  en  Grèce.  Osiris,  en  ar- 
rivant au  trône,  introduisit  en  Egypte  l'art  de  cultiver  la  terre, 
les  lois,  le  culte  religieux.  A  l'instar  de  Dionysos  (Bacchus  ),  U 
parcourut  aussi  diverses  contrées  de  la  terre,  qu'il  arracha  k 
la  barbarie.  Il  en  nomma  son  frère  Typhon  gouverneur.  Celui- 
ci  conspira  avec  soixante-douae  individus  et  avec  ane  reine 
d'Ethiopie  appelée  Aso,  et,  au  retour  d'Osiris,  il  montra 
dans  un  banquet  un  coffre  fabriqué  avec  art,  promettant  de 
le  donner  k  celui  qui  pourrait  le  remplir  exactement.  Chacun 
des  convives  d'essayer  de  s'y  placer,  et  Osiris  k  son  tour 
comme  les  autres.  Mais  il  ne  s'y  fut  pas  plus  tôt  étendu  qu'on 
cloua  sur  lui  le  coflVe,  que  l'on  alla  jeter  dans  le  fleuve,  le- 
quel le  conduisit  k  la  mer  par  la  bouche  dite  de  Taniti.  Isis 
se  mit  k  la  reclierche  du  coffre.  Elle  apprit  enfin  quil  avait 
été  poussé  sur  le  rivage  du  côté  de  Byblos,  et  elle  obtint 
l'autorisation  de  le  remporter  en  Egypte ,  où  elle  conduisit 
aussi  le  fils  du  roi  de  Byblos.  11  avait  nom  Palaistinos  ou 
Pelosios ,  et  mourut  d'un  regard  courroucé  que  lui  lança  la 
déesse  parce  quil  riait  de  ses  lamentations.  La  déesse  se 
rendit  alors  k  Buto,  où  Ton  élevait  son  fils  Horus.  Pendant  ce 
temps-lk,  Typhon  trouve  k  la  chasse  le  cercueil  d'Osiris;  il 
déchire  son  corps  en  qoalorxe  morceaux,  et  les  disperse  aux 
environs.  IsIs  les  réunit  denonveau,  puis  les  euterre  chacun 
où  e'Ie  les  a  trouvés  ;  de  Ik  les  nombreux  tombeaux  d'O- 
siris qui  existaient  dans  la  haute  Egypte.  Il  n'y  eut  que  son 
membre  viril  qu'elle  ne  pot  pas  retrouver  ;  les  poissons  l'a- 
vaient dévoré.  Alore  Osiris  revient  du  monde  souterrain 
(dont  il  était  devenu  le  prince  ),  et  arme  son  fils  Horus  pour 
quil  aille  combattre  Typhon.  Celui-ci  est  vaincu  par  Horus, 
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Tengeui  de  soa  père,  et  lîTré  à  Isa.  Mais  celle-ci  le  remet  * 
en  liberté.  Alors  lloros,  irrité,  lui  arrache  sa  couronne  de 
dessus  la  tète ,  et  Typiion  est  Taincu  dans  deux  noureaui 
combats. 

Ce  mythe  a  ^è  de  la  part  des  anciens  eux-mêmes  Tobjet 
d^une  foule  de  variantes  et  de  modiiications.  Ses  deux  côtés 
les  plus  importants  sont  le  mythe  naturel,  qui  se  rapporte 
aux  phénomènes  altematifs  de  Tannée  égyptienne,  et  le  mythe 
historique,  qui  a  trait  à  rasserrisseroent  de  rÉgrpte  par  les 
Ilycsos  et  i  leur  expulsion  en  Palestine.  Les  monuments 
égyptiens  représentent  Osiris  comme  le  prince  et  le  Juge  du 
monde  souterrain.  D*ordinaire  il  est  assis  et  env^eloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie,  cependant  avec  le  sceptre 
et  le  fléau  à  U  ipain,  un  k)onnet  sur  la  tête  et  des  plumes 
d*autruclie  des  deux  côtés.  Les  Grecs  le  comparaient  à  leur 
Dionysos. 

OSMAN,  nom  qui  signifie  Jeune  outarde^  et  qui  fui  celui 
d*un  chef  de  tribu  turque,  dont  lefils,Orkhattou  Orcan , 
devint  le  fondateur  de  la  puissance  des  OsmansouOsmanlis, 
comme  s^appela  plus  tard  cette  tribu ,  en  souvenir  du  chef 
auauel  elio  était  redevable  des  premiers  développements  de 
sa  force  et  de  sa  grandeur  (  voffes  Ortomà»  [  Empire  |  ). 
Os&MAN  Mil.  royes  Ommui  (Kmpire). 
OSMANS,  OSMANLIS.  T'oyes  Osman. 
OSMAZÔME  (dehv^it  odenr,  et'çcoiiéc,  bouHion). 
M.  Thénard  a  donné  ce  nom  au  résidu  qn*on  obtient  lorsque 
l'on  Tait  bouillir  des  fubstances  animales,  et  particulièrement 
de  la  viande,  dans  de  t*eau,  qu*on  précipite  par  Talçool  la 
gélatine  résultant  de  la  décoction ,  et  qu^on  soumet  le  préci- 
pité k  révaporation.  L'osraaxôme  est  d*un  brun  jaunâtre  ; 
chaufTée ,  sa  saveur  et  son  odeur  rappellent  celles  du  bouillon. 
Elle  se  compose  de  sels  et  de  diverses  substances,  telles  que 
créatine,  acide  lactique,  etc.  C'est  elle  qni  donne  le  parfum 
au  bouillon ,  qui  en  renferme  ordinairement  une  partie  pour 
sept  de  gélatine. 

OSMIUM  (de  ha^i,  odeur),  Vun  des  quatre  métaux 
qui  accompagnent  le  platine.  H  forme  le  plus  souvent,  en 
combinaison  avec  Hridium,  un  alliage  connu  sous  le  nom 
d'osmitcre  d'iridium,  se  présentant  en  grains  noirs  et  très- 
durs,  qui  restent  non  dissous  après,  qu'on  a  traité  le  sable 
de  platine  par  l'eau  régale.  Ce  métal  fut  découvert  en  1803, 
par  Smithson  Tennant;  et  depuis  la  chimie  a  trouvé  des 
méthodes  très-parfaites  pour  le  séparer  de  Tosmiure  d'iri- 
dhxro.  Son  polds^  spécifique  est  10.  Il  est  faifusible  quand,  on 
le  chauffe  dans  le  vide.  En  contact  avec  i'air,  il  s'oxyde  au 
contraire  facilement ,  et  si  on  l'échaulTe,  s'enflamme,  pour 
former  un  acide  volatil  très-délétère,  Yacide osmique.  Jos- 
qu'è  ce  jour  on  n*a  pobt  encore  pu  tirer  parti  de  ce  corps 
simple. 

OSN  A  BI\UCK>  autrefois  ëvéché  et  après  1803  princi* 
pauté,  située  à  l'exlrèmitè  sud-ouest  du  Hanofre  (Pru^^ss), 
d'une  superGcie  de  80  m>r.  carrés,  avec  268,730  habi* 
tants  (187J),  dont  150,000  catholiques.  Elle  comprenait 
le  comté  de  Lingen,  le  duché  d'Aremberc^-Meppen,  le 
comté  de  Beothelm  et  la  seigneurie  de  Papenburg  «  ainsi 
que  le  bailliage  d'Osoabriick.  Elle  est  arrosée  dans  sa 
plus  grande  pajrtie  par  l'Ems,  dont  l'utilité  est  encore  aug- 
mentée par  un  canal  qui  relie  Lingen  à  Meppen.  La  po- 
pulation ,  d'origine  saxonne ,  se  lait  remarquer  par  tes 
habitudes  laborieuses,  par  sa  loyauté  et  sa  probité. 

L'évèché  d'OsnabrIick ,  le  plus  ancien  peut-être  delà 
West^halie,  fut  fondé  par  Charlcmagne,  en  783»  peu  de 
tempi  après  la  complète  soumi  slon  de  Witikind,  le  duc 
des  Saxons.  Aux  termes  de  la  paix  de  WestphaUe ,  le  ti- 
tulaire en  fut  alternativement  un  catholique  et  un  protea- 
tant,  ce  dernier  devant  appartenir  toujours  à  la  maison  de 
Brunsw.ck.  Des  trois  évèques  protestants  qu'on  compta 
ainsi  sur  ce  aié«;e,  Ernest-Auguste  II  devint  ensuite  élec- 
teur de  Uaoovre;  le  dernier,  Frédéric  d'York,  céda,  en 
1803,  ce  pays  au  Hanovre.  Le  càipitre  fut  supprimé  à  la 
même  époque.  Le  diocèse  actuel  d'Osnabcttck,  oompre- 
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nant  tout  le  bailliage  Ainsi  que  la  Frise  orientale,  relèvd 
de  révéchè  d'U  Uesbeim.  Celte  prioctpautéasubi,  aprci 
la  guerre  de  1S66,  le  ixi  du  Hanovre,  et  a  été  réunie  1^ 
la  Pru  ae  i 

OSNABBUCK,  chef-lieu  de  la  province  du  mèone  iK>:n«^ 
est  située  dans  une  jolie  rallée  sur  les  bords  de  La  Haae^ 
sur  le  chemin  de  l.r  de  Cologne  à  Berlin,  et  couple  S3.30A| 
hnfrj^fu  (1871),  dont  les  trois  quarts  sont  proienUols* 
On  y  fabrique  beaucoup  de  tabac,  de  cigares,  de  pjp'ec 
pehit,de  cuirs,  d'étoffes  de  coton,  etc.  Il  s'y  trouve  nme  rafB« 
neriede  sucre,  des  fonderies  de  fer,  des  ateliers  pour  le  ooaa»j 
truction  des  machines,  etc.  De  ses  quatre  églises,  la  ploare»  | 

marquable  est  la  catliédrale.  On  peut  eniolte  citer  rëglisel 
Notre-Dame,  de  style  byiantin,  datant  des  pranaièree  an- 
nées du  douiième  siècle.  A  l'hôtel  de  ville,  oo  voit  me  salle, 
dite  M/on  de  la  paix,  ornée  des  portraits  de  toes   le» 
plénipotentiahes  signataires  de  la  paix  de  West  ph  a  lie. 

OSONA  (Comte  a').  Foyes  Moncada. 

OSQUES,  Otei,  nom  d'une  naUee  iUKqoe  établie 
en  Campante,  qui  avait  de  grandes  aflfioilés  avec  les  Ao* 
s  on  es,  et  qui  peut-être  ne  faisait  même  avec  eux  qu'un  seul 
et  aaème  peuple.  Lonque  pHis  tard,  à  partir  de  i'au  435  ar. 
J.-C,  les  Saaueiles  pteétrèrenl  du  nord  daes  la  Caiepaale, 
le  non  des  premiers  occupants  passa  aux  eavaliisseare.  Ges 
Sanmites  de  la  Campanie  étant  la  peuplade  samnite  aTCC 
laquelle  les  Hellène»  aussi  bien  que  les  Romains  se  troavé- 
reot  d'abord  en  contact,  les  dénominatloos  4*<>sçues  et  de 
langue  osgue  furent  étendues  plus  tard  ij^tous  les  autres 
peuples  et  dialectes  samnites.  La  langue  osqoe,  fractionnée  en 
divers  dialectes,  était  parl<^  parles  Samnites,  lesPrentaniees, 
les  Apuliens  du  nord,  les  Hospiniens,  les  Campaniens,  les 
Lucaniens,  les  Bruttiens  et  les  Mamertins,  par  conséquent 
par  toutes  les  tribus  samnites  ;  aussi  donne-t-on  sooveht  et 
avec  raison  le  nom  de  langue  samnite  à  la  langue  osqoe. 
Les  tribus  fixées  au  nord  de  l'embouchure  du  Silure  étaient 
d'origine  samnite  pure;  celles  du  sud,  de  même  que  de  la. 
contrée  qui  entoure  le  golfe  de  Naples,  étaient  mélangées 
d'éléments  grecs  et  samniles.  Aussi  l'usage  de  Palphabet 
national  samnite,  provenant  des  Sabins  et  des  Étmsqiies, 
était-il  borné  k  celte  partie  septentrionale.  Les  victoiies  rem- 
portées par  les  Romains  sur  les  Samnites ,  la  coeeession  du 
droit  de  cité  qu'ils  firent  k  tous  les  Italiens  adrent  Un,  vers 
l'an  88  av.  J.-C.,  à  l'emploi  officiel  de  la  langue  osque.  Ce- 
pendant ,  au  temps  de  Varron ,  elle  était  encore  en  usage 
dans  les  campagnes  ;  et  à  l'époque  de  la  raine  d'Heroulanum 
et  de  Pompeii,  on  trouvait  encore  des  gens  qui  s'en  servaient. 
A  l'époque  oii  eUe  florissait  le  plus,  c'est-à-dire  vers  la 
moitié  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup \iue  la  langue  osque  ne  fût  qu'on  simple  jargon  ;  et  les 
peuphkdes  osqoes  étaient  en  possession  d'un  art  et  dVme  lit- 
térature qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  l'art  et  à  laiittéraliire  des 
RomaUis  tels  qu'ils  existaient  vers  l'an  too  av.  J.-C;  littera* 
ture  qui,  suivant  tonte  apparence,  nelaissa  pas  que  d'exercer 
une  certaine  influence  sur  les  poètes  calabrais  En  ni  us  et 
Pacuvius,  ainsi  que  sur  le  poète  campanien  Lucilius.  On 
a  des  données  ceriaines  sur  un  genre  de  créations  poétiques 
parilculier  aux  Campaniens,  sur  des  espèces  de  ferees  noft 
écrites ,  mais  régulièrement  Improvisées ,  avecdes  r6les  fixes ,. 
mais  des  situations  toujours  changeantes  ;  fàroes  que  vers 
304  l'on  transporta  à  Rome,  et  qu'on  y  imita,  non  point  en 
langue  osqoe,  mais  en  langue  latine.  A  Rome,  on  leur  donna 
le  nom  à'Àtellanes,  dérivé  de  la  ville  d'Atelia. 

Outre  une  assex  grande  quantité  de  médailles  avecdes 
légendes  en  langue  osque,  il  existe  encore  dans  cette  tan- 
gue toute  une  série  d'inscriptions,  parmi  lesquelles  la  pierre 
d'Àbella  et  ce  qu'on  appelle  la  table  Banîi,  ont  de  l'im- 
portance pour  l'histoire  de  la  civilisation  et  pour  celle  du 
droit.  Ceux  qui  s'en  sont  le  plus  occupés  autrefois  eont  Gro- 
tefend,  Peter  et  Lepaius,  et  de  nos  jours  Aufrecht,  KlrekhoiT, 
Aveilino,  Minervini,  et  surtout  Mommsen,  dont  le  grand  ou> 
vrsge.  Le*  Dialectes  de  la  basse  Italie  (Leipxig,  1850),  avait 
ééé  précédé  en  1845  d  Études  Osques.  Ces  deux  essais  sent 
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écrits  en  ftHemaDd.  On  pent  encore  cHer  les  oiiTrages  de 
Friedlander,  Sur  les  Monnaies  osques  (Leipxlg,  1850)  et 
de  Kirckhoir,  Sur  le  Droit  municipal  de  Bunitu  (Berlin<, 

tB6d). 

OSQUEÇ  (  Jeui  ).  Voytt  Atellar»  (  Fables). 

OSRIiOËNE  (Royaurae  d*).  Vopez  Bdbssb. 

06SA,  montagne  de  la  fMirtie  orientale  de  la  Tbessalie 
appelde  anionrd'hui  Kiss^vo,  eet  située  è  peu  de  distance 
da  mont  Pèlion,  en  face  de  VOtfi  pc  ;  et  son  pie  aigu  reste 
conrert  de  aei^e  pendant  La  plus  grande  partie  de  l'année. 
Eot-el'Ossa  et  I^Olympe,  lé  Pénée  s'était  autrefois  ouvert  un 
passage  k  ia  suite  d'un  -tremblement  de  terre,  et  y  avait 
formé  la  célèbre  vallée  de  T  em  pé .  Cestau  voisinage  dss 
monts  Ossa  et  Pélion  que  les  andens  plaçaient  la  demeure 
des  Centaures  et  des  Géants. 

OSSAT  (Araaud   b'),  cardinal  de  l'Église  romaine, 
le  principal  agent  de  la  diplomatie  française  en  Italie,  sous 
Heni  IV,  était  né  vers  1536,  à  Larogne,  près  d'Auch.  Un 
gentilhomme  appelé  de  Marca,  qui  le  rencontra  âgé  de  neuf 
ans ,  SMS  parents  et  complètement  dépourvu  de  tout ,  eut 
pitié  de  an  misère,  le  recuelHit  chei  lui  et  le  fit  élever  avec 
un  de  ses  neveux  dont  il  était  le  tuteur.  Mais  tes  progrès  de 
l'enfant  dans  tous  les  genres  furent  si  extraordinaires  et  si 
rapide»,  cpie  de  Marea  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  le  gou- 
verneur et  rinstitnteur  de  ce  rnSme  neveu  dont  il  avait 
commencé  par  être  le  condisciple.  Il  l'accompagna  en  cette 
qualité,  l'an  1559,  à  Paris,  où  it  suivit  les  cours  du  docte 
Ramus,  et  où  il  défendit  son  illustre  professeur  contre  les 
basses  attaques  de  Charpentier,  partisan  fanatique  d'Aris- 
tole.  Il  alta  ensnfte  étudier  le  droM  k  Bourges,  aous  Cujas, 
et  eotra  dans  I» carrière  de  lamagistratore,  grâce  à  la  protec 
tien  tonte  particnlière  du  célèbre  Paul  de  Foix,  qui  le  fit 
aomoièr  conseiller  à  Melnn.  Mais  c'était  là ,  à  ce  qo'H  parait, 
nne  riBécfo»  puisque  nous  le  voyons  quelque  temps  après 
partir  pour  l'Italie  avec  so» jirotecteur.  A  Rome,  celm-ci 
lut  confia  les  Amotions  de  secrétaire  de  son  ambassade, 
poste  qu'H  conservn  sous  les  earéinanx  d'Esté  et  de  Joyeuse. 
A  la  chute  de  ViHeroy,  il  reAisft  laplaoe  de  ce  ministre, 
dans  la  crainte,  s^'il  L'aéceptail  ,.âe  paner  peut  un  Ingrat 
Nenmé  évéquedeF  âennrs,  pans  de  Ruyeun,  et  promu  au 
cardioftlat  en  rèeonpnnse  de  l'habikté  avec  laquelle  il 
Avait  négocié  pour  Henri  IV  l'absolulion  penUltcale,  il 
noncut  en  1604,  tombé depuiis  longtemps  en  disgrâce,  car 
Svily  n'avwl  pu  lai  pendonner  d'avoir  été  le  (hvori  de 
VINoroy.  8»  Correspoodaiice  avec  tm  ministre,  publiée  par 
LaHonssaye  (3  fol.  in-4^,  Paris,  14)97),  est  A  bon  droit 
jeganlée  oomme  nm  Mwnge  elaaaiqBe  pe«r  leediplomates. 
OSSÉkNE,  terme  appliqué  par  les  efimistes  â  !•  subs 
4aafie  contenoe  dans  le  tissu  organique  cartilagtnenx  des 
os.  L'Mséine  a  «ecaraetère  essentiel  de  se  ttansfèmier  en 
gtiatine  seva  l'actimi  de  Tean  bouillante;  cette  transibr- 
matioB  s>*o^e  plus  vite  sur  les  os  de»  sujets  Jeuaes  que 
sur  ceux  des  adoIlH. 

OtiSBLET.  Ce  mu,  dfaniBnlif  du  mot  or,  désigne  en 
-analumie  de  petits  os  qui  servent  fc  PaudMon  {vopes 
OnBiiAt).Il  se  dit  aussi  de  petits  os  tirés  de  la  jofntmv 
d*un  gi9oideBBouton,avecleBquelS  jouent  les  enfants.  L'or!' 
gine  dn  jeu  des  osselets  se  perjl  dans  1*  nuit  des  temps.  En 
«iiit,  a  était  déjà  cenov  à  l'époque  du  si^de  Troie;  les 
nassaU  de  Pénélope  se  IWraient  â  cette  réeiéation  devant 
la  porlt  d«  palais  d^Ulfaee.  On  jouait  ordhwiremeat  avec 
quatre  osselets  marquée  de  peinU,  comme  nos  dés.  On 
pruduisnlides  uoups  diflGfrenls,  auxquels  tes  Grecs  avalent 
donné  lu  nern  des  dfeui,  An  héros ,  des  hommes  flfustres, 
et  même  des  courtisanes  fameuses;  le  coup  te  plus  favo- 
rable a^appeiaiC  coup  lie  fémês.  Le  ^and  nombre  dV>9refe/r 
qu'on  a  tvQii«é»  à  Hersolanun»  prouve  œmbien'  ce  je»  était 
«ommn  ehertesBumates,  ou  dit  raoinsen  ItaRe.  I.es  or- 
setels  déeoBvarU  A  HereolanniétrientMs,  seleir  Winc* 
J(eimBnn,nsô4ssa8lia«al«deeabrr  rPtastragateest  m 
peut  es  qui  fonse  rarticntetionettliP»ll»ptedet  la  jambe, 
<i'oà  tes.Sreo8  nawnleirt  astrugiÊm  fiessetets) ee  que  les 
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I  Latins  désignafeni  par  le  met  i€^.  It  y  avait  êtu%  manières 
d*y  jouer  :  la  première  et  laph»  coRHnune  avait  beaucoup 
d'analogfo  aveeeeUe  qui  se  pratique  encore  aiiîeurdliui; 
elte  consistait  à  jeter  en  Vèir  des  osselets,  et  à  et»  ramasser 
pendant  cet  hitervaHe  m  ou  phisleurs  autres  posés  à  terre 
ou  sur  une  table,  pour  les  y  replacer  ensuite  tous  de  la 
même  manière;  la  seconde  manière  de  jouer  avec  les  osse^ 
lels  eu  astragales  était  de  les  jeter,  comme  on  a  éoutume  do 
jeter  les  dés,  avec  la  main  ou  avec  un  cornet ,  et  chaque 
côté  de  Tosselet  portant  on  nombre  différent,  il  survenait 
au  joueur  une  chance  plus  eu  moins  Aivorahle. 

Les  vétérinaifes  appellent  encore  ùsseleis  des  tumeurs 
osseuses  qui  se  développent  sur  les  jsrmbes  des  chevaux.  CJn 
appareil  de  torture  qui  se  mettait  entre  les  doigts  portait  It 
même  nom. 

OSSEBIENTSk  O»  comprend  sous  ce  nom  des  amas 
d'o  s  produits  par  diversesdroonstanees.  L'usage  d'un  grand 
nombre  de  peuplades  sauvages  est  de  recueillir  avec  on  soin 
religieux  les  os  de  leurs  pères  et  de  les  conserver  dans  des 
lieux  spéciaux.  Ches  les  nations  civilisées ,  les  os  que  la  n* 
pide  succession  des  cadavres  dans  les  cimetières  force 
à  déterrer  sont  ordinairement  rangés  dans  des  lieux  des- 
tinés à  cet  objet  ;  c'est  en  Suisse  surtout  que  ces  amas 
d^os  sont  vénérés,  et  on  pousse  même  la  précaution  en  ce 
pays  jusqu'à  étiqueter  Vossature  ou  rensemble  de  tel  ou 
tel  ancêtre  réduit  à  Tétat  de  squelette.  Quand  les  inhuma» 
lions  se  faisaient  chei  nous  autour  des  églises,  les  ossements 
étaient  aussi  déposés  sous  des  abris  spéciaux  :  tels  étaient 
les  charniers  desInnocents,qui  renfermaient  avant  Péta- 
blissement  de  la  grande  halle  actuelte  une  énorme  collection 
d^Msements  humains.  Aiijourd'hui,  ces  os  sont  trans- 
portés aux  catacombes,  et  rangés  avec  une  symétrie 
dont  le-  spectacle  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de 
Paris.  On  trouve  dans  divers  terrains  des  ossements  dont 
l'origine  est  ineonnoe  et  déconcerte  notre  raison.  Dans  les 
régions  septentrioneles ,  la  terre  renferme  d'innombrables 
06  d'éléphsnts,  qui  ont  dû  vivre  dans  ces  cSimals,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  habiter  aujourd'hui.  La  quantité  de  ces  os- 
sements est  telle  que  les  peuples  de  ces  contrées  croient 
qu'ils  proviennent  d^ine  taupe  gigantesque,  ayant  des  dé- 
fenses d'éléphant.  Au  nord  de  la  Chine,  on  nomme  même  ce 
prétendu  animal /m-cAo«.  Les  cavernes  renferment  aussi 
des  quantités  considérables  d'ossements,  qui  ont  appartenu 
i  diverses  espèces  dfanlmanx.  Ces  os  ainsi  amassés  ou 
dispersés  dans  les  terrahis  sont  souvent  à  Pétat/o  5  ri  le. 
Ce  sont  en  quelque  sorte  de  grandes  médailles  qui  servent 
â  étudier  les  révolutions  dn  globe  terrestre  et  qui  fournissent 
asR  géolognes  tfintéressantes  supputations. 

D**  CnARBOXKlES. 

€>SSEMErVTS  (  Cavernes  k  ).  Voyez  Cavbbmbs. 

OS5|ËNlENS.  F^Sfes  ElcésaItes. 

TES  (Les),  nottd^ne  peuplade  qof  habite  les 
versants  occidentaux  du  Cau c  ase  (  voyti  tome  FV ,  page 
090),  et  qui  se  composa  d'enftrov  40,000  têtes.  Elte  est 
resiée  jusqu'à  es  jour  imtependante  de  la  Hussie,  et  se  con- 
vertit autrefois  au  ehristianiime.  Mais  aujourd'hui  elte  pro- 
fesse nslamisHM,  tout  en  ayant  conservé  une  foute  d'usages 
quf  rappeient  te  temps  où'elteétaît  chrétienne.  Moins  braves 
quête»  autre*  munlignafds,  les  Ossètes  évitent  avec  sainte 
voîsfaiage  des  LeaghieM  et  des  Circasslens,  qui  pro(l»sent 
peur  enx  u»  grand  mépris.  Leur  pays  offre  une  foule  de 
iocal{fésclMrmantes.Leurchef-lieu  a  nom  Darief  ;c^  une 
place  forte  sur  le  Térek.  Leur  langue,  dont  une  grammaire 
etundidionnaite  ont  été  publies  par  SICBgreir  (SiSnt-Péters* 
bourg,  J844) ,  prouve  qu'ils  sont  origmaires  de  llrân.     , 

O68IAN9  héros  et  barde  écossais ,  est  placé  par  la  tra- 
dition dnas  te  fhi  du  fawisiènw  et  dhns  te  commencement 
dn  quatrième  siède.  Des  souvenirs  populaires ,  conftis  à  bief» 
desëgBrdb,.n«raeentpnissamnM9it  cette  figure,  que  Bbcpher^ 
son  »rapeti8Bée  en  voûtant  Pagrandir.  L'époque  des  exploit» 
etdesehantad'Ossten  est  envelopppée  d'obscuriléi  Ossian^ 
deDiDdétN»,4oiit  tespenécotioas.ikfliiirer- 
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CQler  des  chréUcûi  ao  delà  de  la  msfaine  d'AgnooIft , 
gperrier  de  forte  race,  doot  la  peniée  eoDMrraiidaiii  «a  pins 
haute  tristesse  quelque  chose  de  la  fermelé  de  son  bras. 
Soo  père,  Fingal  (Jinm,  de  rétranger,  e*es(4-dire  dlslaade  ) 
rsTait  formé  liil-nièiiie  ;  il  était  roi  de  Morren,  etsaTait 
également  gouTemer  et  combattra.  Ce  prince,  anssi  bean  que 
sage  el  Taillant,  entraînait  son  peuple  par  l'éclat  de  ces 
avantages ,  par  son  enthousiasme  guerrier.  A  la  Iftte  de  ses 
Calédoniens,  Il  repoussa  Pinvasion  tentée  par  l'empereur 
SéTère ,  et  batGt  complètement  son  fils  Caracalla  :  il  se  si- 
gnala encore  dans  une  guerre  contre  ^usurpateur  Caranstus , 
qui  fit  réparer  la  muraille  opposée  par  A|^ola  an  incur- 
rions  des  Calédoniens.  Oisian  a  chanté  ces  exploits  dans  la 
Mtrre  de  Corot,  Il  ne  s*est  pas  non  plus  oublié  lui-même, 
et  ses  grandes  actions,  ses  joies  et  ses  douleurs,  ont  été  pour 
son  génie,  des  sources  naïTcs  d'inspiration.  Dans  une  expédi- 
tion en  Irlande,  Ossian  se  fit  aimer  d'Erir-Allin,  fille  de 
Brenno,  roi  de  Rego,  surnommé  l*ami  du  éirangon  ;  titra 
aussi  honorable  qu'un  sceptre  dans  ces  époques  sérieuses. 
Ossian  n'eut  qu'un  fils.  Oscar,  dont  le  nom  rerient  partout 
dans  ses  clients-  Le  jeune  prince  fut  tué  par  trahison ,  et 
MaWina,  son  épouse  ou  son  amante,  se  tous  arec  Omian 
à  des  regrets  étemels.  Ils  erraient  tous  deux  dans  les  lieux 
les  plus  tristes ,  retrourant  dans  chaque  objet  quelque  chose 
de  celui  qu'ils  sTalent  perdu.  Tous  ceux  qu'aimait  Ossian 
moururent  avant  lui ,  et  la  plupart  dans  des  droonstsnces 
cruelles,  qu'il  a  retracées  dans  son  poème  de  La  CkoU  de 
Turo, 

Ossian,  d^à  mort  ds  tant  de  manières ,  avait  encore  perdu 
la  plus  précieuse  partie  de  la  vie  poétique  i  il  était  devenu 
aveugle,  et  n'avait  que  Malvina  pour  le  guider.  Ce  soutien 
lui  manqua  encore  :  Malvina  le  laissa  seul  sur  la  terre.  Os- 
sian ne  trsina  plus  qu'un  petit  nombre  de  jours  :  il  les  ter^ 
mina  sous  le  toit  hospitalier  du  fils  d^Àlpin ,  ainsi  qu'il 
rappelle,  c'est-à-dire,  à  ce  que  l'on  croit,  d'un  solitaire 
chrétien ,  qui  avait  dierché  dans  les  montagnes  sauvages  de 
la  Calédonie  un  refuge  contre  la  persécution  de  Dioclétien , 
universelie  comme  l'empire  même. 

Les  poèmes  d*Ossian  et  sa  personne  étaient  oubliés  depuis 
quatorze  cents  ans,  quand  un  homme,  ignoré  Juaque  là,  malgré 
ses  eiforts  pour  sortir  de  robscurité,  les  signala  tout  à  coup  à 
Tattention  du  monde  littéraire ,  et  prit  une  importance  que 
ses  écrits  passés  et  futurs  n'auraient  pu  lui  donner,  Mac- 
phersott,  quiavait  déjà  publié  un  poème  médiocre,  TUe 
Sighlander,  précédé  d'une  fouie  d'essais  hiédiU  de  eoUége , 
et  auquel  personne  n'avait  pris  garde,  quand  il  fit  paraître, 
en  1760,  êooFra^fmenU  de  Poésie  aneknnOfrecuoiUisdaiu 
les  montagnes  d'Ecosse,  et  tradMs  de  la  langue  erse  eu 
gallique.  Ce  recueil  fit  un  bruit  extraordinaire ,  etle  poète 
Gray  se  mit  à  la  tète  des  enthousiastes.  Macpberson,  plem 
de  la  Bible  et  d'Homère,  avait  compris  l'eflet  que  pour- 
raient produire  des  poésiesgaUiques  mâées  de  paganisme  et 
de  christianisme  ;  le  tout  relevé  par  une  certaine  emphase, 
toi^ours  précieuse  en  foit  de  spéculations  vaniteuses  on 
pécuniaires.  Macpberson  fut  heureux  autant  que  prévoyant 
Le  public  anglais  de  cette  époque  afanalt  la  tristesse,  le 
vague  et  le  démesuré.  Ce  goût  fonx  et  dangereux,  partagé 
par  l'élite  des  écrivafais  françaia,  se  répandit  enfin  dans 
presque  toute  PEurope ,  et  les  dupes  fhturas  de  Macpberson 
semblaient  le  supplier  de  les  tromper.  Bientôt  une  soos- 
cription  s'ouvrit  pour  l'aider  à  augmenter  son  recueil. 
L'Ecosse  poétique,  longtemps  comptée  pour  rien,  fnt  re- 
gardée comme  un  Pérou  littéraire,  et  le  Femand  Cortet  de 
l'expédition  trouva  tous  les  moyens  de  l'accomplir.  Mne- 
pherson  publia  en  176&  la  colloction  désirée,  avec  la  tra- 
duction anglaise  en  regard  4u  texte  gallique  :  il  mettait 
l'ouvrage  snr  le  compte  d'Ossian.  Cette  publicatien  fut  un 
événement  européen.  On  ne  parla  plus  qued'Qssian,  et  l'on 
en  vint  sérieusement  à  lui  sacrifier  Homère.  Les  critiques 
prirent  feu  pour  et  contre  le  mérite  de  ces  poésies,  leur 
authentidté ,  et  même  l'existence  de  l'auteur.  An  plus  fort 
de  cette  mêlée,  on  vit  paraître,  en  1780,  un  grave  champion 
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de  Macphenon.  Le dodeurSmltb,  mimstre de  Kilbrandmi, 
ayant  visité  d'antres  parties  de  rÉoosse  que  Macpbefson,  «a 
rapporU  quatorze  poèmes,  d'Ossian  pour  la  plupart.  Ces 
ouvrages  furent  admirés  et  combattus  comme  les  premiera. 
Blair  et  lord  Kslmes  appuyaient  Smith  et  Macpbenoa , 
attaqué  avec  fureur  par  Samuel  Johnson,  que  secondait 
Shaw,  auteur  d'un  dietfonnairede  la  langue  {^ique.  Johnson 
fit  un  voyage  aux  Iles  Hébrides  pour  grossir  son  dossier 
dans  cette  pbûdoirie  :  il  en  revint  avec  des  arguments  acca- 
blants par  eux-mêmes,  mais  affaiblis  par  la  fureur  de  aoo 
langage.  Aujourd'hui  que  le  procès  est  Jugé,  on  aime  à  rire 
de  rimmense  honneur  qu'on  fit  à  Macpberson.  Une  de  ses 
dupes  les  plus  smbsantes,  c^est  Bonaparte.  Il  pensa  toute  sa 
vie  à  la  fantasmagorie  de  Macpberson.  G<etlie,  le  dernier  des 
poètes  à  se  faire  illusion ,  partagea  en  passant  Terreur  du- 
rable  de  Bonaparte,  il  la  laisse  voir  dans  Werther.  M**  de 
Slaèl  y  fut  prise  aussi ,  et  plus  vite  encora  que  cm  deux 
hommes.  Toutefois  (il  faut  le  dire  pour  leur  excuse),  à 
travers  l'amplification  de  Macpberson ,  on  d<teiêle  quelques 
traits  de  l'original  ou  des  origmaux  ;  car  il  est  certain  ou 
très-probable  que  les  poésies  attribuées  à  Ossian  appar- 
tiennent à  plusieurs  bardes.  Blacàenxie,  président  de  VHtgà^ 
land  Sodetg  à  Edimbourg,  fit  psraltre  au  nom  de  ce 
corps  un  mémoire  qui  développait  ces  faits.  En  1807  U 
Société  Écossaise  de  Londres  fit  imprimer  le  texte  flaque 
arec  une  traduction  lif  térale ,  et  y  joignit  des  observations,, 
des  dissertations,  où  les  mêmes  points  étaient  longuement 
éclairés. 

On  retrouve  dans  ces  poésies  éparses  et  souvent  tronquées 
une  vigueur  nstive  et  fruste,  dont  Macpberson  n'a  point 
respecté  le  caractère.  Entre  le  poète  primitif  et  l'anangeor, 
on  trouve  à  peu  près  la  même  diilérence  quil  y  a  entre  U 
simplicité  de  nos  chroniques  chevaleresques  et  chrétiennen 
et  l'imitation  ambitieuse  et  mensongère  qui  a  nom  romoii- 
tismOf  école  du  moyen  dge^  etc.  La  poésie  traditfonnelin 
des  montagnards  écossais  est  emprehite  d'une  couleur  éner- 
gique, qui  va  se  fondre  au  loin  dans  des  nuances  tristes, 
et  confuses ,  monotones  quelquefois  dans  leur  naïveté  ex- 
pansive,  mais  jamais  prétentieuses  et  puériles,  comme  l'est 
la  paraphrase  de  Maephersoa.  Ossian  raconte  les  combats, 
sa  vie  purement  terrestre,  puis  de  là,  comme  d'un  sol  ferme 
et  connu,  il  s'élance  vers  des  réglons  mystérieuses.  Il 
converse  avec  les  Ames,  dont  llnunortaltté  l'occupe  autant 
que  la  première  existsnee.  A  la  veille  des  grandes  entrepri- 
ses ,  au  milieu  des  dangers ,  après  des  malheurs  ou  des 
triomphes ,  il  cause  avec  des  êtiès  faivisiblm  et  présents. 
Entouré d'o^ds  fanpossnts,  de  montagnes,  de  pnteipices, 
de  torrents,  il  écoute  les  dieux  qui  se  combattent  et  le 
mugissement  lomtain  de  fa  mer,  et  ne  voit  fa  del  qu^à 
travers  des  nuées  et  des  brouilfards.  Du  sefai  de  cette 
nature  grandiose  et  vdlée  s'élève  un  monde  que  sen 
Ame  disthigue  d  sait  habiter.  Il  chante  les  mervdiles,  il 
les  possède;  il  en  rapporte  qndque.cbose  dans  te  ^de,  et 
les  aflèctions  courantes  prennent  avec  lui  des  proportions 
analogues.  Osdan  chante  l'amour,  l'amitié,  fa  paternité, 
fa  patrie,  en  hommeqoi  a  connu  tout  cefa  dans  de  phis  hau- 
tes régions.  Ossian  se  croit  psrtout  dans  une  double  sodété  ; 
les  hommes  d  les  esprite  roccupent  é^lement  Les  om- 
bres doses  pères  l'assUtent  dans  ses  projets;  les  génies  de» 
montagnes,  des  vents,  des  forêts,  sont  fa  pour  réddrer, 
raffermir,  fa  consoler.  Les  mythes  semés  dans  leschants  d'Os- 
sfan  ;  ces  héros  intronisés  plus  ou  moins  haut  dans  les  nuages, 
sdon  l'importance  die  mérite  de  leurs  oeuvres,  apparte- 
naient de  loin  an  paganisme  irlandafa,  où  leur  grandeur 
avdt  été  pontificafa. 

Quelles  que  soient  les  beautés  d'Ossian ,  on  ne  peut  les 
lire  que  de  tempa  à  autre,  même  dans  l'orlgind.  n  faut 
pour  cefa  un  hoqyne  pénétré  du  génfa  écossais  d  capable 
de  remplir  les  Isîomes  psr  des  fasprssdons  locdes  d  par 
des  souvenirs  naïfa  d  popofairw.  Malgré  des  trdts  énergi- 
ques d  grandioses,  l'Ossisn  véritobte,  td  que  nous  l'avons 
aujourd'hui,  n'eût  pas  eu  fa  succès  du  pastiche  de  Macpber* 
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•on.  La  collection  ossiantque,  toile  que  nous  la  possédons , 
^t  curieuse;  les  gens  de  goût  et  de  méditation  ont  encore 
de  quoi  se  satisfaire.  Pliilarète  Cuasles. 

En  1829  I* Académie  irlandaise  de  Dublin  proposa  on  prix 
pour  le  roeiUeur  mémoire  sur  la  question  de  l*aullienticité 
des  poésies  attribuées  par  Macplierson  k  Ossian.  Elle  ne 
roçutque  deui  mémoires:  Ton  par  Oreilly,  Tautre  par 
Drummond,  tous  deux  parfaitement  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  gallique.  Ils  prouvèrent  tous  deux  que 
le  prétendu  manuscrit  original  des  poésies  d'Ossian  produit 
par  Macpberson  n^était  qu*une  traduction  de  ^anglais  dans 
la  langue  gallique  moderne.  Les  poë«ies  attribuées  i  Os- 
sian, et  qui  ont  été  conservées  en  Irlande,  ont  été  re- 
cueillies et  mises  au  jour  pjr  la  Société  ossianique  (Du- 
blin. 1854-1861 ,  6  vol.). 

Voici  oh  en  est  demeurée  la  question  :  Sans  dooto  il  a 

existé  et  il  existe  encore  dans  la  boodie  des  hiçhlanders 
des  chants  galliques  remontant  aux  temps  anciens  ;  mais  la 
plupart  de  ces  chants  sont  d^origine  irUindaise ,  et  existent 
encore  en  partie  en  Irlande.  Les  annales  irlandaises  peuvent 
bien  faire  vivre  leur  Fingal  au  troisième  siècle  de  notre  ère; 
mab  il  reste  à  savoir  si  les  chants  où  il  est  question  de  lui 
datent  d*une  époque  aussi  reculée  ;  et  à  cela  on  peut  ré- 
pondre hardiment  que  non.  Ces  chants  sont  originaires  d^lr- 
lande  »  et  on  y  voit  figurer  déjà  des  saints  irlandais ,  notam- 
ment saint  Patrick.  La  forme  en  est  très-embarrassée  et  dif- 
ficile; c'est  une  réunion  d*allitérations  et  d'assonnances.  En 
tous^cas,  il  est  impossible  de  les  faire  remonter  plus  haut 
que  îe  sixième  siècle,  et  il  se  peut  qu'ils  ne  datent  m/^me  que 
de  plusieurs  siècles  plus  tard.  Ces  chants ,  quelle  qu'en  soit 
J'époque,  sont  aux  poésies  de  Macpherson  ce  que  le  jour  est 
à  la  nuit.  On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  pu  être  si  longtemps 
dupe  en  France  et  surtout  en  Allemagne  d*une  aussi  gros- 
sière mystification.  Macpherson  ne  fut  évidemment  qu'un 
adroit  imposteur  :  sans  doute  il  a  utilisé  les  chants  anciens; 
mais  par  la  manière  dont  il  en  a  usé  il  les  a  faits  siens,  de 
sorte  quMls  n'ont  plus  de  ressemblance  avec  les  anciens. 
Sans  doute  les  anciens  diante  ne  sont  souvent  rien  moins 
4|ue  poétiques ,  et  Macpherson  savait  parfaitement  qu'en  les 
traduisant  fidèlement  il  n*obliendrait  aucun  succès;  mais  ils 
portent  le  véritoble  cachet  de  touto  poésie  populaire. 

OSS1FIGATIOA2  (du  latin  os ,  os,  et>tori ,  devenir), 
Xormation  des  os. 

OSSOLI  (  La  marquise  n').  Voyez  Fuller. 

0SSU51A  (  Don  PcoBO  Tcllez  y  Giron,  duc  n'  ),  vice-roi 
de  Sicile,  puis  de  Naples ,  né  en  1679,  à  Yalladolid,  vint  à 
l'âge  de  deux  ans  à  Naples  avec  son  grand-père,  lorsque 
celui-ci  y  fut  envoyé  en  qualite  de  vice -roi.  A  Tftge  de  dix 
ans  il  revint  en  Espagne,  et  alla  plus  tord  suivre  les  cours 
de  Tuniversité  de  Salamanque,  où  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  litteratore  latines.  Lors 
de  ses  débuts  à  la  cour  de  Philippe  II,  il  y  rencontra  force 
occasions  de  déployer  son  esprit  vif  et  mordant,  mais  ne 
torda  pas  à  s'attirer  ainsi  la  haine  des  courtisans  et  la  dis- 
grâce du  roi.  Banni  de  la  capitale  â  cause  d'une  expression 
mal  séanto  dont  il  s'éUit  servi  en  partant  de  ce  prince ,  il  se 
rendit  â  Saragosse,  où  s'était  é^lement  réfugié  Antonio 
F  e  res,  secrétoire  de  Philippe  II.  Giron  le  protégea,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  fuir.  Quant  à  lui ,  Il  passa  en  France 
et  de  U  en  Portugal,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  IT. 
A  son  retour  à  la  cour,  il  s'attacha  particulièrement  au  duc 
de  Lerme,  favori  du  nouveau  roi  Philippe  III,  épousa  la 
fille  du  duc  d'Alcala,  et  prit  le  titre  de  due  (VOsstma,  Mais 
les  courtisans  de  Philippe  III  réussirent  à  indisposer  égale- 
ment contre  lui  ce  prioee,  qu'il  avait  habitude  d*appeler  dé- 
riaoirement  le  ianUfour-maitre  du  royaume.  Exilé  de  noo- 
Teau ,  Ossu&a  se  rendit  en  Flandre,  où  11  fit  six  campagnes 
et  où  il  no  se  distingua  pas  moins  par  sa  valeur  que  par  son 
liabileté.  Vers  ce  temps-là,  11  parcourut  aussi  la  France  et 
l'Angleterre.  Henri  IV,  qui  prisait  beaucoup  son  esprit,  Tac- 
cueillit  parfaitement  ;  et  Jacques  1"  prit  un  plaisir  tout  par- 
ticulier à  s'entretenir  avec  lui  en  latin. 
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GrAce  au  duc  (te  Lerme,  il  lui  fut  pemds,  en  1607,  de 
revenir  à  Madrid  ;  et  le  roi  lui  donna  alors  diverses  marques 
de  confiance.  Ossnna  employa  son  influence  sur  l'esprit  du 
ministre  à  faire  reconnaître  l'indépendance  de  la  Hollande' 
par  le  traité  signé  en  1609  ;  et  l'année  suivante ,  quand  ou 
résolut  d'expulser  d'Espagne  les  Moriseot  {voyez  MauIijss  ), 
il  rédigea  deux  mémoires  pour  signaler  les  résultots  dé- 
plorables que  devait  avoir  une  telle  mesure.  LlnquisitioiL 
l'accusa  en  conséquence  d'avoir,  dans  ses  voyages ,  sucé  te> 
lait  de  l'hérésie  et  d'être  en  secret  dévoué  aux  Maures.  L'en- 
quête dont  il  devint  l'objet  ne  donna  pas  plus  de  motifs  de  ! 
le  condamner  que  n'avait  fait  une  autre  accusation  précé- 
dempient  élevée  contre  lui  à  l'occasion  de  quelques  plaisan- 
teries que,  disaitK>n,  il  s'éUit  permises  au  sujet  d'un  miracle. 
Tout  de  suite  après,  en  1611,  Ossuna  fut  envoyé,  comme 
vice-roi,  en  Sicile,  où  tous  ses  efforte  tendirent  à  i^Ublir  la 
séeorite  publique,  à  faire  refleurir  le  commerce  et  llndus- 
trie,  ainsi  qu'à  mettre  les  côtes  à  l'abri  des  déprédations  des 
Turcs.  Rappelé  en  Espagne  en  1615,  il  n'y  fit  qu^un  court 
séjour,  car  dès  l'année  suivante  il  étoit  envoyé  à  Naples 
en  qualite  de  vice-roi.  Là  aussi  il  consacra  tous  ses  soms  à 
soulager  la  misère  du  peuple;  et  par  là  Use  rendit  également 
odieux  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Il  combattit  énergique- 
ment  les  prétentions  de  Venise  à  la  sonverainete  de  l'Adria- 
tique, prétentions  extrêmement  préjudiciables  au  commerce 
de  Naples  et  de  la  Sicile. 

Philippe  III  ayant  voulu  introduire  l'inquisition  à  Naples, 
Ossuna  se  prononça  avec  tent  de  force  contre  cette  mesure, 
qu'on  l'accusa  de  manquer  de  respect  au  roi.  Pour  conjurer 
l'orage.  Il  maria  sa  fiUe  au  fils  du  duc  de  Lerme.  Mais  en 
combattent  l'inquisition,  il  s'était  rendu  odieux  an  clergé; 
alors ,  prévoyant  qu*un  jour  ou  un  autre  ses  ennemis  flini- 
raient  par  l'emporter  et  par  lui  arracher  le  pouvoir,  il  songen 
peut-être  à  l'usurper.  Eneore  bien  que  l'on  soupçonnât  en 
Espagne  ses  projets,  on  y  hésitait  encore  à  te  rappeler.  Enfin, 
on  désigna  «yi  1620  le  cardinal  Borgia  pour  le  remplacer. 
Son  retour  à  Madrid  fut  un  vériteble  triomphe;  mais  aus- 
sitôt après  l'avènement  de  Philippe  IV,  on  soumit  sa  con* 
duito  à  une  enquête ,  qui  dura  trois  années.  Bien  qu'elle 
n'eût  pas  eu  pour  résultat  de  le  faire  déclarer  coupable,  il 
n'en  fut  pas  moins  retenu  prisonnier  an  château  d'Abna- 
ceda,  où  il  mourut,  en  1624,  du  poison,  dit-on, que  lui  fit 
passer  sa  femme.  Les  haines  qu'il  avait  soulevées  se  turent 
devant  son  tombeau  ;  et  son  lils,  don  Juan  Tellez  y  Giron, 
duc  d'OssuMA,  mort  en  1656,  vice-roi  de  Païenne,  put  hé- 
riter de  ses  biens  sans  contestetion. 

OSTADE  (  AmuER  Var  ),  célèbre  pehitre  et  graveur  de 
l'école  hollandaise ,  naquit  à  Lubeck,  en  1610,  et  mounit  à 
Amsterdam,  en  1685.  Il  était  dève  de  François  Hais,  et  ap- 
partient à  cette  école  qui ,  appliquée  à  l'étude  d'une  nature 
triviale,  reclierche  surtout  la  vérite  matérielle,  sans  rien 
donner  à  l'imagination  ni  à  l'idéal.  Van  Ostade  imite  la  ma- 
nière de  B  r  a  u  wer  et  celle  de  T  en  i  e  rs  ;  mais  il  les  imita 
avec  originalite.  Les  habitodes  ignobles,  Tex pression  gros- 
sière des  passions  bruteles ,  les  rocsurs  dégradées  de  U  po- 
pulace, tels  étaient  ses  sujete  de  prédilection;  et  il  les  a 
rendus  avec  une  énergie  si  saisissante,  une  touche  si  spi- 
ritiielle,  un  coloris  si  ptein  de  vie,  des  effete  de  clair-obscur 
si  parfaite ,  que  la  magie  de  l'exécution  relève  la  bassesse 
de  la  pensée  fondamentele.  Van  Ostade,  à  force  de  talent , 
fait  en  quelque  sorte  réparation  à  l'art,  que  souvent  il  mé- 
sallie ;  n  trempe  parfois  son  pinceau  dans  la  boue,  et  jette 
sur  la  toite  des  diamante  et  des  perles.  La  galerie  du  Louvre 
possède  plusieurs  morceaux  de  Van  Ostade ,  qui  sont  du 
premier  m^te,  savoir  :  la  famille  de  ce  peintre,  Le  Maître 
d'École,  Un  Marché  aux  PaUsont, V  Intérieur  d*un  Ménagé 
rustique,  te  Pfotaire  dans  son  étude.  Un  Fumeur  et  Un 
Buveur, 

Ce  prodigieux  musée  offre  également  aux  amateurs  quek 
ques  tebleaux  dUsaae  Van  Ostadb  ,  frère  cadet ,  élève  el 
imiteteur  d'Adrien,  né  à  Lubeck,  en  1612,  et  moit  jeune. 
Ce  sont  une  Halte  de  Voyageurs,  un  Paysan  dans  sa 
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tttùmttt  A  laportt  iTun  cabaret,  Dt*  Patineuri ,  te  totme 
•i^autreineiitiniléi  Vn  Cheval àlane.  Fond <tt  Pastag'e. 
/Vinai  ki  Ht^t»  au  imiUUura  d'Adrien,  on  comiile encure, 
-  bdtpaidtnimail  de  «on  Irbre,  Corneille  DiuArt,  Corneille 
Sl|i,  Brtkemburg.Ô.  del])eer,elc. 

<  Dl  BEIFFeMBEKC. 

/  OSTENDE,dont  le  nom  lignUle  extritailé ortentàle, 
tifilÈllUi  neuiitme  siècle  qu'on  pelit  village;  ton  port  Tut 
fH<|uesté  d(«  le  onzliinei  Pl)ili|)pe  le  Bon  le  Bt  enyiroDner 
èa  umnilles.,  en  I4t&;  mtit  la  place  ne  M  r^Dllèienteot 
IntIlUt  qu'en  I5B3,  par  le  prince  GuIllAiiine  d'Orange.  Lei 
fiollud^ls  J  souUorent  contre  lej  Espagnols  un  des  plui 
fameux  sièges  dont  parle  tliistoire,  et. que  les  rliétéurs  du 
Unps  ont  comparé  tu  siège  de  Troie.  11  commenta  en  1001  : 
U  tille  ne  se.  reodll  'pai  capitutatioq  k  Anibrolse  Spinola 

Ïi'en  JSQ4.  Louis  XV  ;.  entrt  en  ITU,  après  un  siège  de 
s-liuit  .Jours ,  qui  la  àélrulsit  presque  enltèrement;  D  la 
■cndllén  I74B.  Quelques  années  avant,  l'empereur  Charles  VI 
1  Malt  Ûabli  une  Qoinpagnié  des  Indes,  qui  (ul  lupprimée 
CB  1731,  parla  Jalousleactite  de  la  Hollande,  de  rAnglelerts 
dlmbne  de  la  France. 

Vers  UOJ,  Cilles  B<yikelt,  de  HuBlieavlkl,  et  Jacques 
Eka ,  d'Odlende ,  pré|«rèreDl  les  pretnlers  on  mer  le  Ra  - 
reng  caçué,  intention  qui  a  eerti  de  fondement  t  h  riclieitse 
de  U  Uoltinde. 

Osteode ,  dieMlea  d'arronJisseoarat  dani  la  Flandre  oc- 

ddeotate  (Belgique],  eil  si'lute  sur  la  mer  du  Nord,  au  con). 

mencement  do  canal  d'Ostende  k  Bruges,  et  près  de  ta  Jonc- 

Umi  de  celui-ci  avec  le  canal  de  Nieuporl.  On  y  adiqtre  de 

e^  Celle  tôle,  peuplée  d'environ 

manière  régulière.  Elle  poss^e 

rabriqQH  de  lotie*  fines  et  de 

c  On  T  conitruil  beaucoup  de 

tebe  ï  Ml  trta-acUve,  Une  Itgaf 

leur  la  met  en  coamunication 

ajjuiUque,   coaslfuite  dans  cet 

iUe  d'une  promenade  des  plus 

De  REiFFCtSERa. 
lio,  mauireslttion ).  On  ap- 
ie  qui  représealed'ordtnaire  un 
calliollquet  exposent,  k  travers 
ce  solcU ,  soll  l'hottle ,  et  alorf 
int-sacrèjtttttt,  et  quelquelbia 


font,  M  termell  1  dans  les  bumbles  églises  des  villages,  iia 
wnl  le  plut  souvent  eq  plaqué. 

OSTENTATION,  désir  excessif  de  mellre  en  relief, 
de  produira  au  deliun  certatos  dons  naturels  ou  a6qiilg,  ou 
Uen  encore  quelques  avantages  de  position.  Par  une  bizar- 
rerie qui  lui  est  propre,  rostentallon  t'attaclie  k  tous  les 
genres  d'eflelB,  k^  plus  grands  comme  tes  plus  petits;  elle 
lea  allenM  et  les,  varie  :  ce  qu'elle  teut  avant  jouti  c'est 
surprendre  les  regards  ;  elle  donne  en  ^éral  plus  de  fa- 
tigue que  de  plaisir  ;  ni  elle  est  la  passion  dliabitude'  des 
écrits  InKrieun,  on  la  toil  souvent  atteindre  les  gens  de 
génie.  C'est  dans  les  petites  vHles  que  l'ostentation  se  déve- 
loppe k  ion  aise  :  ik,  les  spectateurs  ne  tut  manquent  ja- 
mais; elle  s'anéaDlll  au  coniraire  dans  l'immense  étendue 
des  capitales,  oii  tout  se  confond.  On  lait  ostentation  des 
ttcet  comme  des  vertui  ;  il  en  résulte  qu'on  pousse  les  uns 
lu^ue  dans  leurs  derniers  excès ,  et  qu'on  Ote  use  partie 
de  leur  taletir  aux  autres.  Les  femmes  aoat  beaucoup  moins 
Mùetle*  k  l'oBlenlatlon  qu'iU  tinilé  :  eetle-d  liait  k  leur 
Bature.  Elle  n'exige  ni  peines  ni  efforts;  elle  se  modiSe, 
^e  se  toile,  elle  se  Tait  pardonner.  Quant  k  l'osteolalion , 
Othi  ne  partient  jamais  qu'k  te  fUre  haïr. 
>.  Sxm-P&otpoi. 

OSTÉOGÉNIE(dugrec  infM.os.etTtvsaK,  dévelop- 
pemaal },  science  qui  s\iccupe  delà  formation  et  du  dévelop- 
pement des  08.  L'élude  comparative  de  Posti^génte  dans 
tous  les  Ij'pei  des  vertébréii  est  une  branche  très  importante 
4a  la  plijsiulogieetdel'amitomle  cami>«rée,quiB  beaucoup 


(ktoriié  le  perfedkMmemetit  de  l'analomle  pMlMcpblqw  el 
celui  delà  lértloto^.  L.  Ladurt. 

OSTÉOLOGIE  (du  grec  IsWav,  os,  et  Ujat, ,  dis- 
court}, partie  de  l'analomlequ)  tr^le  d'abord  des  os  en 
général  an  point  de  tue  de  leurs  rapports  cliimtquet,  te 
leur  conlexture,  de  leur  mode  de  nutrition,  de  leor  dértiop- 
pement,  etc.,  et  en  particulier  de  leur  conforaistloo,  de 
leur  posillun  et  de  leur  destination.  Lee  os  élanl  l'annure  d» 
corps  humain ,  il  en  résulte  que  rosléotogie  est  la  base  te 
l'anatomle  et  sert  de  prolégomènes  et  dlnlrudueUail  k  Vé- 
tndedecetlesdence.  Le*  corrélatioas  des  os  entre  en  sodC 
l'objet  de  la  ckondrologie,  ou  science  des  cartilages,  et  d« 
la  ijrndemolojrle  ou  science  de*  ligaments ,  deux  snbfM- 
sioni  de  l'astéotogle.  Parmi  le*  mtrage*  les  plus  utiles  à  con- 
auller  pour  l'étode  de  cette  sfiem»,  nous  citeront  AIMms  » 
TabuUc  SceUCt  et  muteulorum  corjwrti  Avma}ii  (  Lejde, 
in-fol-,  I7t7). 

OSTERUANN  (  ttEKRi-JGxnFBtDfMc,  comte  Ktimt 
IwArcotviTtai  ],  diplomate  distingué  et  l'un  des  btoris  àa 
Pierre  te  Grand ,  était  le  lUi  d'an  pasteur  de  la  WestphaHc, 
elnéen  ies6.  Ileotra  su  service  russe  comme  matin,  en  ITM, 
et  ne  contribua  pas  peu  k  faire  réuskir  en  1711  le*  lialilles 
Jéuartbei  par  lesquelles  Oathciine  réussil,  sur  tes  borda  da 
Prulh,  k  tirer  Pierre  du  mauvais  pas  oQ  II  se  trouvait.  Eïitr» 
autre*  traités  importants  négocié*  par  lui,  on  peut  ott«r  la 
paix  de  Kjstadt,  en  173I.  Pierre  leGrandlecréa  baron;  Ca- 
therine 1"  le  nooima  vice-chancelier  de  l'empire,  et  k  ton 
Ut  de  mori  elle  le  dd«igna  pour  gouverueur  de  son  fils  et 
Hiceesseur,  Pierre,  en  même  tempe  qu'elle  l'appela  k  falM 
partie  du  couMll  de  régence  pendant  la  minorité  de  ca 
prince.  Pierre  II  le  nomma  comte,  et  l'impératrice  Anne 
amiral  général.  A  son  avènement  ao  trdac,  en  1741,  tlisi- 
belh  le  fil  arrêter  et  condsmner  k  mort.  Elle  ne  lui  fit  grtca 
de  la  vie  que  lorsque  dé)k  il  se  trouvait  sur  l'écliabud  ;  et 
alors  elle  commua  sa  pdne  en  un  e>il  perpétuel  en  Sibérie. 
C'est  Ik  qu'il  mourut,  le  10  mai  1747.  C'était  un  homme  d'un» 
remarquable  intelligence  et  qu'aucun  ebslacle  ne  pouvait 
détourner  de  son  but.  Irréprocliable  dans  ca  vie  privée,  très- 
habile  en  alCaires,  incorruptible  el  fidèle,  il  n'éUil  poist 
étranger  aux  sciences,  et  poisédall  en  outre  dc>  connaissance* 
t/ès-variées  en  fait  de  langues  étrangères,  de  même  qu'il 
était  parbneinent  au  courant  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
cours  de  l'Europe..  Set  deux  Titt,  qui  moururent  sans  avoir 
eud'eqfantf ,  adopltrentles  fils  de  leur  tceur,  mariée  au  gé- 
néra] Tolstoï:  et  ceux-d  prirent  de*  Ion  le  nom  S'Qêler- 
mann-ToUtoï. 

OSTERWALD  (JEAN-Fafoénic),  célèbre  lliéologlen 
protestant ,  né  k  Keufcliàlel  (SuisaeJ,  en  IK3,  obtint  te  tllni 
de  pasteur  en  ]G99,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  14  avril 
1747.  Le  succès  qu'obtinrent  %f»  Àrgumenlf  et  Xéfiexlom 
tur  la  Bible  (Neufchltel,  1710  ),  ouvrage  que  des  traduc- 
tions popularisèrenl  tout  aussitôt  en  Angleterre,  en  nollaade 
et  en  Aileoiagiie ,  lui  inspira  le  projet  d'enlreprendre  k  l'ige 
de  quatre-viogls  ans  une  révision  de*  diverses  tndnctlon* 
françaises  de  l'écriture  Sainte  alors  existantes  et  de  publier 
ainsi  une  traduction  nouvelle  de  la  Bible ,  qui  est  demeurée 
depuis  fors  en  usage  dans  l'Église  réformée  de  II  Suisse, 
aussi  que  dans  les  églises  lutliérîenaes  française*. 

OSTIAKS)  p<^uplade  finnoise,  qui  habite  plus  pnrtt- 
cnliiremeol  les  gouvernements  de  Tobolik  el  de  Tomsli, 
en  Sibérie,  et  (lul  Tomieen  r&Uilé  trois  tribus  di^ilioctee 
parlesniteurtelUlaat;ua.  Onfcooiptail  en  17S4,  32,161 
hommes  toum  *  k  l'inipùt  ;  malt!  le  nombre  n'en  est  plu* 
aujourd'hui  que  de  25,000, 

OSTIE,  ancien  port  de  Rome,  k  23  kil.  de  celle  ville, 
el  k  l'embouchure  du  Tibre,  fondé  par  Aneus  Marllut, 
acquît  une  grande  pro'périlè  et  ramptajusqu'i  80,000  ha- 
bitanla.^  Ruinée  de  fond  en  comble  par  les  Sarrasins ,  au 
cin  .uL-me  siècle,  celte  tille  alla  loujours  en  drelinanl.  et 
.s^  ruines  sont  aujuurd'hui  k  plus  de  t.ooo  mèlrra  de  la 
mer.  Lj  malarta,  dcvuloppif  pur  suite  de  l'extension  drs 
marais,  est  telle  que  les  SU  inditidus  qui  forment  U  pa- 
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paltUoo  ia  village  ictntl  le  dfacrtml  ta  partie  pendant    ,  '.  '  '- 


L>  dewripflcn  dn  lomheiu  d'Otf  mand  jxx  par  Diodoni  èê 
SUOt,  qui  te  ifltçàtt'  t  dix  staitci  des  lombeiui  dei  jnâei 
iferfiM  eansacréë*  I  Jupiter  Amman,  donnera  une  1di<e  dt 
la  ma^ffiecnçe  A  ne  monumsit,  dennl  leqiid  K  trMmUl 
Il  stilue  du  eoiM(tt(rtBt  de  la  BKtrtin« ,  oàrmarid^  ;  W 
plut  grande  de  IMIM  tM  tlalua  coImsiIm  d^  Vt^l'pU,  car 
en  h  menmnt  d'apMi  Hà  Irontmu  qM  Kheat  iMjourdlnf 
^pm  dani'IeMMe,  on  pmt  lui  donner  nne  MrHIbfe  iTelt-' 
rirèn  iTi  li  mitres.  jto'bndeMtteatabie,  qtnCambjM 
aurait  fait  •dar«uiTknl|lWiiiu,  niât»  qui  a  Mé;WMf  qn* 
]'alteatenli>Mddl)ria,déln>ite  àllide'de  eolm  en  (wli,  et 
lit  crile  FnMTtptlM  :  >  Je  «uis  Otrrnandjaï,  ràf  lfc<'ni|t| 
al  qndqifnn  vent  ta*o(r  qu«l  Je  nU  et  oti  Je  repdaé.qtra 
dftruljie  qiiHqiKii-uin  de  me»  LoaTraeeiii  ■  >   -  • 

Dana  nn  dea  périUflM  deeeladnAnble  mlHiiimeM,  <)« 
twi-reHch  rtojiTAientdent  )ê  roi  kla  ttle  ae4ao,0(naan)bit' 
tanta  \  pied  et  de  So.tm  etieranx ,  on  '  tiofl  ni^Mknt  ^ 
cornbiltait  et  d«ehlr«)t  les  ennemia  k  aen  cAtèa,  mlM  ét'DM' 
gnlfline  emblème  de  là  bree,  dn  courageW  du  CMnnMld»>  - 
ment  ;  on  j  TroimH  dne  nlle-de  imi/Rn  M  ttàMttrilHH 
en  boiide*irfatae«dflplBlde(m,etM-4ewaic<IIM'dvj^taf^ 
ttréa  de  «  qu'andeni  lia  pliik  MMkitilidBMe  firlttà  «• 
gesae  entre  leur*  citoyen*  milbpnlis,  Hiemplila  el"lMb«R 
rnBii.  rrriiniiumfiil  l'tiHnrtliiiiiïiiiiiiniJiniiiwwiraw.leJ'm 
par  de  Mï  coOdeee,  ta  proie  de-CaMbjwel  dt«bd'tnMB'dfr 
tr*» ,  repréaenlaUon  dn  OTcle  aolalrv.'Ce  cjncta  eeiinnnll 
un  magnHIque  céhot^lie  où  tbmtieau-  4lde,  iilfcDdl  deaa  h 
partie  etb^ne  de  ce  palatajrfe  là  on  entrait  dana  utf.liM 
rii  tant  doule  élatt  eadié  et  <i*pMé  le  c«rp*  d'Ot<HnaiidTa*: 
[TétaH  une  nlle  qui  rearermalt  rlngt  tatilea  e>to«<»dc  Hta 
tnrJeaqneta  étdent  lea Images  de  Jii)iltar,deJu»eDeld1> 
iTnuMfjias.  AHtoiinMalt  laaailide  taiit.DùduSMiteetil^ 
M  des  met*  nm>,  de  lonnB!!  ^tMngM  «t  mtidM;  •  ;■  >  i 
De  iMl  celé  H  m  reile  aujeiirMol  qu'un  pWwtiÉ  Intne^i 
la  p(ad  ookMaal  tout  kvnqa^l  M  de»  ruinea,  M  viliN  d'Mti 
wUtude Mna bratt^lMu  *eh.  .CeUe.tèle dn  roi dea  Miti 
IHgarte,  •tfM4a'd»li««e,  «roéenonalwrtile  d  quntqnM 
imetnenla  mjanx  n^éWenl  point  NÉlMkaM'  li««tt  -at 
vhe  «Ivnte^unaanBleqnel  tMraptle«Mil  Mb  tara  nida; 
M  lanbean  d'un.-prlMV'de  la'Umt,  HmA  «I  graid  «onnMi 
ineTille,  ibutlU  et  ntaaHH  dppNia  pfaade  tUgUdnq.iiMni; 
iriod  et  dhipené  tnrlaaaUlt  ne  WnUerajeat-iKipaaMwir 
M  )rti«'dlM  nnr  dMertfa»  le  bn*  d*  Diea  poiu-4*«rtfr  4* 
)«uteaax  Siwfalria  phM  encore  de  U  Taaité  qoa  da  ta.ftar 
glltt^  de»  grtndaur*  h«iMl>MT  Dbw-Bmod. 

;  arAGË,  nom  qii«roadonDeàUpenaBn«.iM*ia»-aa 
'  pooTolr  d'aulnit  pour  aanmr  l'exécHliun  d'un  mtOMMCMal 
ma  d'une  proweaaa.  Otage  aeiHt  en  latin  a&(W,ft  M  nVat 
qu'une  conupthndn  m"  *up«,  parce  qna  dana  r«rigin« 
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Totaçê  deTait  être  traité  «Tec  tout  les  «girds  qulmpote 
Vbotipitalité.  CTéUit  générateaieot  un  débilwir  qui  Uvriit  à 
son  créancier  Tan  de  ses  enfanU  on  Tan  de  aei  prochea  pour 
lui  serrir  de  firantie.  L*oUge  deYait  demeurer  diaos  la  maisoo 
du  créancier  jusqu'à  ce  que  le  débiteur  se  fût  acquitté.  Cet 
ttsage^m  Yigneor  dans  les  sociétés  commençantes,  ne  subsiste 
plus  cbei  les  peuples  ciiilisés  que  dans  les  relations  politi- 
ques. Ainsi,  lorsque  des  nations  ennemies  veulent  traiter  de 
la  paii,  dans  beaucoup  de  circonstances  on  est  encore  au- 
jonrd*bui  dans  Pusage  d'exiger  de  part  et  d'autre  la  réunion 
d'otages ,  comme  confirmation  du  contrat  public  qui  est  passé 
entredeux  nations.  Cetteexpression  peut  même  alors  s'étendre 
à  des  parties  de  territoire  qui  sont  cédées  i  l'ennemi ,  non  pas 
à  titre  de  propriété  ou  de  conquête,  mais  comme  un  gage  ;  en 
aorte  qu'il  doit  restituer  le  territoire  après  que  toutes  les  dau 
ses  du  contrat  ont  été  exécutées.  Les  auteurs  qui  ont  traité 
du  droit  public  ont  soumis  à  des  principes  réguliers  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  otages,  la  manière  dont  ils  dotTcnt  être 
traités ,  etc.;  mais  où  est  la  sanction  de  ces  maximes,  qui 
sont  abandonnées  à  la  discrétion  du  vainqueur?  Aussi  les 
peuples  civilisés  ont-ils  généralement  renoncé  à  exiger  des 
otages ,  si  ce  n'est  dans  leurs  relations  avec  les  nations 
barbares. 

Les  troubles  dont  les  départements  de  l'ouest  et  du  midi 
de  la  France  continuaient  k  être  le  théélre  déterminèrent, 
en  1799,  le  Conseil  des  Cinq  Cents  k  adopter  une  loi  de- 
meurée fameuse  dans  notre  l<igislation  sous  le  nom  de  loi 
des  otages.  Comme  on  attribuait  aux  parents  des  émigrés 
les  actes  de  brigandage  qui  répandaient  la  désolation  dans 
ces  contrées ,  on  les  astreignit  à  fournir  des  otages.  Des  dé- 
sordres venaient-ils  à  éclativ,  des  actes  de  br^andage  k  être 
commis  sur  un  point  du  territoire,  les  parents  ou  alliés  des 
émigrés ,  des  individus  suspects  d'incivisme ,  et  dès  lors 
d'avoir  pu  faire  partie  des  bandes  ou  rassemblements  qui 
avaient  commis  ces  désordres ,  étaient  considérés  aussitôt 
comme  otages  et|  déclarés  personnellement  responsables 
des  actes  en  question.  Les  magistrats  locaux  avaient  ledroil 
de  les  faire  arrêter  et  de  les  détenir  plus  on  mf  ins  long- 
temps en  prison ,  où  ils  devaient  se  nourrir  à  leurs  frais. 
S'il  y  avait  eu  assassinat ,  ils  étaient  autorisés  i  cboisir  un 
de  ces  détenus  sur  quatre  et  à  le  condamner  à  la  déporta- 
tion. On  s'imagine  fodlement  l'odieux  abus  qui  put  être  fait 
d'une  si  monstrueuse  loi,  réminiscence  de  la  tàreor  et  de 
aon  tiorrifiTe  lot  des  suspects,  l.*nn  des  preinlers  actes 
des  consuls,  i  la  suite  dn  18  bramait  e.  fut  de  l'abolir. 

Les  Prussiens ,  dans  la  guerre  de  1870-1871  contre  la 
France,  remirent  en  vigueur  le  droit  d'otages,  presque 
oublié  des  peuples  civilisés,  et  l'exercèrent  avec  «ne  vé- 
ritable barbarie.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  conduire 
en  Aflemagne  des  otages  civils  destmés  à  répondre  de  la 
▼ie  des  capitaines  de  la  marine  marchande  allemande,  faits 
prisonniers;  ils  prirent  comme  otages  dans  les  villes  on 
villages  qui  tentèrent  de  se  défendre,  les  citoyens  que 
désignait  leur  fortane  ou  leur  positio  i  ;  partout  où  les 
francs-tireur8  leur  firent  subir  quelque  désastre,  ils  s'em- 
parèrent d'otages,  que  souvent  ils  fusillèrent  presque 
aussitôt;  enfin  ils  contraignirent  en  plusieurs  circons- 
tances des  ma'res  et  d^autrea  magistrats  à  monter  comme 
otages  sur  le  tender  des  locomotives  qui  servaient  au 
transport  de  lenrs  troupes  ou    approvisionnements* 

Le  gouvenipment  insarrectionnel  de  la  C'»mmune  de 
Paria,  en  1871,  à  limitation  des  PrussieDa,  arrêta  de  nom- 
breux otages.  Mgr  Darboy ,  archevêque  de  Paris  et  ses 
▼icaires  généraux;  M.  Degmrry,  cnré  ds  la  Madeleine, 
M.  Bonjean,  président  de  la  cuur  de  cassation,  le  Jour- 
naliste Cbaudey,  le  iianquier  lecker,  des  prêtres,  des  reli- 
gieux, des  gendarmes,  des  gardes  mnnidpaux  et  d'anciens 
sergents  de  ville  forent  ainsi  emprisonnés.  Mgr  Darboy 
écrivit  à  M.  Tliiera  que  la  Comoiune  offrait  de  le  reudre 
à  la  liberté,  ainsi  que  ses  vicaires  généraux  et  M.  De* 
guerry,  en  échange  de  Blanqni;  M.  Tlifers  refusa  cet  ar- 
langemcnt.  Un  décret  fkit  rendu  par  la  ComuMae  contre 


tes  otages,  et  le  S4  mal  l'on  fusilla  à  la  Roquette  M},t  Dar- 
boy, M.  Bonjean,  l'abbé  Degnerry,  le  P.  D»coudray,  an- 
périenr  de  l'<^cola  Saiote-Ccneviève,  le  P.  Clerc ,  Jésuite. 
Plusieurs  autres  prêtres  subirent  le  même  sort  dans  la 
même  prison,  le  M  mai.  Chandey  avait  été  fusillé  à  Sainte* 
Pélagie;  Jecker  périt  ég^'ement.  Ploa  de  quarante  gendar- 
mes, gsrdes  républicains  ou  sergents  de  ville  forent  exé- 
cntt<s  dans  un  enclos  de  1a  rae  Haxo. 

OTAITI,  ou  mieux  TAITI,  eat  la  pins  grande  des  Iles 
de  la  Société,  dans  le  grand  Océan.  Elle  se  compose  dm 
deux  presqu'îles  unies  par  un  isthme,  dont  la  plus  grande, 
celle  do  nord-onest,  s'appe  le  Opoureonau,  et  la  plua  pe- 
tite, celle  do  sud-est,  rtarrabou,  fonnaot  ensemble  use 
superficie  de  117,452  hectares,  dont  2,161  seulement  s  nt 
en  état  de  caltore.  Linté»  leur  de  cette  Ile,  dont  les  eùtmt 
sont  garnies  de  bancs  de  corail,  nais  qui  poasède  pinaieor» 
ports  excellents,  est  montagneux.  De  toos  cOtt* s  le  sol,  è 
partir  de  l'étroite  ceinture  de  plaines  qui  Pentonre,  vra 
toujours  en  s'élfvant  jusqu'à  son  centre,  où  le  OroAeiur, 
son  pic  le  plus  élevé,  atteint  2,336  mètres  d'altitude. 

L'archipel  auquel  appartient  Taiti  comprend  13  tien, 
placées  sous  le  prolecto  at  de  la  Fiance.  La  popolation 
de  T..ili  n'excédait  pas,  ci  1869,  12,000  individus,  dont 
600  d^oriidne  enropéeone.  C'est  le  siège  do  gouvernement 
des  établiast>meots  français  de  l'Ooéanie,  ainsi  que  dn  p:x>- 
lecforat  des  Iles  de  la  Société.  Dd  iè  un  double  rOle  pour 
le  clief  de  la  colonie  :  en  tant  qne  commandant  de  noa  étn* 
blisfements  il  est  assisté  des  chefs  de  service  ordhiaires; 
comme  commissaire  près  de  la  reine  Poroaré  IV,  ses  attri- 
buttons  sont  définies  par  la  loi  du  9  septembre  1642.  U 
possède  la  direction  aopérieure  de  toutes  les  affaires  de 
l'intérieur,  et  règle  exdnsivement  ceL'cs  du  dehors;  ses 
relations  avec  les  indigènes  sont  détermfaiées  par  les  lois 
do  pays.  Sous  les  ordres  du  commandant  eoat  placés  nn 
ordonnateur,  un  secrétaire  général  et  troii  résidents.  Un 
conseil  d'administration  donne  son  avis  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  sont  soumises.  Une  assemblée  indigène,  por- 
Unt  le  titre  dUssemblée  légis  'ative,  vole  les  lo's  locales  ; 
mais  elle  ne  s'est  pas  réunie  depuis  la  fin  de  1861.  Des 
déiacliementsdegendarmerle  coloniale,  d'artillerie  et  d'in- 
fanterie de  marine,  eomposent  la  force  armée,  outre  nn 
aviao  à  vapeur.  En  1880  on  institua  des  tribunaux  dvilset 
criminels,  dont  l'organisation  fdt  modifiée  en  1864  ;  la  Jus- 
tice y  est  rendue  an  nom  de  la  France.  La  liberté  de  l'en- 
seignement existe  dana  la  rolonie,  à  la  seule  condltioa 
d'employer  la  langue  française.  Chaque  village  est  teoa 
d'entretenir  une  écnle. 

Les  terres  les  pins  ferti'es  et  1.  s  mieux  cultivées  sont 
situées  dans  la  grande  presqnlls.  Dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes, qui  sont  couvertes  de  végétation  Jusqu'à  leur  som- 
met, le  pays  est  encore  à  l'état  sauvage  et  primitif.  H  n> 
a  d'habité  et  de  cultivé  que  les  plaines  de  la  cAte  et  qud- 
qnes  vallées.  Parmi  les  productions  naturelles  on  remarque 
le  cocotier,  qui  sert  à  une  foule  d'usages;  l'arbre  à  pain^ 
snr  lequel  repose  en  grande  partie  ie  nourriture  des  indi- 
gènes; le  tacca,  le  tero,  arbres  k  fécule;  llgname,  le  ma- 
nies, Foranger,  le  goyavier,  l'indigo,  le  colon,  qui  y  est  de 
qualité  aupérieure  ;  le  café  et  le  sorgho.  Les  buis  de  cons- 
truction et  d'ébénisterie  sont  asses  nombreux,  mais  dirfi- 
dles  à  exploiter.  L'industrie  des  Tailiens  se  borne  à  tisser 
de  la  paille  et  des  nattes.  Tout  le  commerce  est  concentré 
à  Papéiti,  où  les  armateurs  ont  rassemblé  tont  ce  qui  est 
néceuairean  ravitaillement  des  navires.  La  nacre,  lea 
perles,  l'huile  de  coco  et  Tarrow-root  constituent  à  peu  près 
les  seuls  objets  d'exportation.  En  1868  le  commerce  gé* 
néral  ofifrait  on  total  de  7,770,876  fr.,  dont  4,504,608pour 
rexpoita'ioo  ;  il  était  en  progrès. 

Le  chef-lien  de  Taitl  est  Papéiti,  avec  un  bon  port,  et 
qui  est  le  siège  des  autorités  et  d'nn  évèque  catholique» 

Talti  fut  visitée  pour  la  première  fois,  en  1606,  par  Qoi- 
rot,  qui  loi  donna  le  nom  de  Sagittaria;  puis,  en  i767,  par 
Wallis,  qui  l'apiiela  Ile  du  ni  Georges  Ht;  en  1769,  par 
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€o<}k.qiii  fe  frankr.  ftVM  Forster*  rexamiiia  avec  «oin, 
et  lui  reslitoa  son  nom  primitif  d'O/nili.  Ces  derniers  na- 
▼igateora  y  trouvèrent  nne  innocente  popolation^  eneore  i 
WUi  de  nature ,  forte  d^enriron  100»000  tètes,  obéissant 
à  an  elief  qui  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de 
grand-prêtre.  Mais  le  eontictdes  Européens  eliangea  bi.->n- 
tdt  la  vie  sensuelle  et  paire  de  ce  pe:iple  en  nne  valgaire 
et  déplorable  immoralité,  et  tes  défasits  naturels  en  tIci*s 
véritables.  Llnfection  Ténéiienne  et  l*nsag.^  de  l'ean-de- 
▼îe  etercèrf  at  sortont  dliorrihles  rav  tges  dans  son  sein. 
Dès  1797  des  missionnaires  avairnt  été  envoyés  d*Angle- 
terre  pour  porter  remède  k  on  pareil  état  de  chones.  Ton- 
tefois,  ce  ne  fut  qa*en  1803,  après  la  mort  dn  roi  Po- 
mare  i«r,  que  le  christianisme  ommença  à  s'y  répand  e 
et  à  y  exercer  quelque  influence.  Pomaré  111  donna  k  ses 
sujets  une  conslitotlon  représentatiTe ,  qui  est  encore  en 
vigueur.  Mais  cette  civilisation  si  subite  ne  pététra  f»as 
dans  le  peuple ,  qu'elle  atirisia  et  dont  elle  diminua  1«^ 
rombre.  A  C4*s  r aoses  de  dissolution  intérieure  vinronti  en 
1 829,  le  joindre  les  querelles  survenues  avec  le  consul  fran- 
çais Mœrenhout,  et  qui  eurent  pour  suites  en  1835  Ttit* 
tioduction  l'ansl^lede  mhiilonnaires  catholiques  français. 
Mais  dès  l'année  suivante  la  reine  Pomiré,  qui  avait  suc- 
cédé i  son  frère  en  t8S2,  et  qu«  ses  afieetions  partirulières 
p'^rtaient  vers  les  Françal4,  les  en  expulsait.  Une  expé- 
dition française  y  ramena  les  missionnaires,  H  lecmsul 
Mœrenbout  obtint  alon ,  en  1842,  de  c'nq  cheli  de  l*tle, 
une  déclaration  conçue  en  te:me^«  ass^'z  équivoque*,  par 
laqueUe  ils  plaçaient  llie  sons  la  protection  de  la  France. 
Pomaré  profe4a  contre  cet  acte,  et  quand  a-^riva  en  1843 
à  Tsiti  la  déclaration  par  laquelle  Louis-Philippe  acceptait 
ce  protectorat»  elle  fit  amener  aussitôt  1  •  pavillon  firança's. 
L'amiral  DupelitpTfaooars ,  chargé  d'organiser  le  protec- 
torat, publia  une  proclamation  portant  que  la  reine  avait 
désormais  perdu  son  droit  de  souverain i  té  ;  mesnre  contre 
laquelle  l'Angleterre  protesta,  et  qui  eut  pourrésoUat  de 
transformer  en  hostilités  ouvertes  la  r.^sisUnce  des  na- 
turels, ezciiés  par  le  missionnaire  Pritchard.  L'aiTalre  m 
termina  de  cette  fliçsn  que  la  France  rappela  en  1844 
Dupetit-Thouars,  et  eonsentllâ  payer  au  consul  Prilchard 
une  Indemnité  de  28,030  A-.,  en  rrpjration  des  prétendu  i 
dommages  qu'il  avait  éprouvés.  La  popuUlion  s'ètant  soa- 
levée  contre  les  Prançab,  divers  engagements  meurtriers 
eurent  lien ,  et  la  guerre  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  d  s 
1846.  La  reine  ée  vit  alors  contrainte  d'accepter  le  pro- 
tectorat de  la  France  le  6  février  1847;  toutefois,  on 
lui  laissa  les  fies  Huahéioe,  Ralatea  et  Botabola,  en  tonte 
propriété.  Bn  1852  éclata  à  Talti  une  révolution,  à  la  suite 
de  laquelle  la  reine  ftit  expulsée  et  la  république  procla- 
mée. Lintervention  française  lui  fit  rendre  son  tréne; 
mais  la  même  année  elle  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
aîné. 

OTHON  (Marcob  Salvius  OTHO),  empereur  romain, 
de  Janvier  à  avril  89,  né  Tau  32  de  J.>C.,  d'une  fiimiile 
distinguée,  fut  d'abord  le  confident  de  Néron  et  le  com- 
pagnon de  ses  débauches.  Mais  plus  tard  son  maître,  vou- 
lant jouir  sans  trouble  ni  partage  de  Poppée  Sabina ,  sa 
femme,  l'envoya  en  l'an  59  en  Lnsitanie  comme  gouver- 
neur. Olhon,  dit*on,  s'y  distingua  par  son  esprit  de  Justice 
et  de  modéraCion.  Lorsque  Galba  se  révolta  contre  Né- 
ron, en  l'an  68,  Othon  prit  tout  aussitôt  fait  et  cause  pour 
lui,  et  raccompagna  à  Rome,  où,  après  son  intronisation, 
il  fut  nommé  consul.  Mais  Galbi ,  an  lieu  de  le  prendre 
pour  successi^ur,  ayant  désigné  Pison,  il  souleva  contre 
loi  les  prétoriens.  Le  15  Janvier  69  Galba  fut  massacré, 
et  Othon  se  fit  proclamer  empereur  i  sa  place. 

Pendant  ce  temps- là  les  légions  romaines  campées  en 
Germanie  avalent  de  leur  côté  décerné  la  pourpre  royale 
à  leur  gènÊrai,  Aulus  Vitellins.  Ses  lieutenants  condui- 
sirent son  armée  en  Italie;  etaprèt  avoir  vainement  essayé 
de  négocier,  Olhon  se  décida  enfin  à  marcher  contre  eux. 
Dans  quelques  affaires  pea  importantes,  la  victoire  de- 


meura aux  troupes  d'Othon;  miis  elles  farent  complète- 
ment mi-es  en  déroute  à  Bédriac;  et  à  la  nouvelle  de 
ce  désastre,  Olhon ,  quoi(|ue  la  situation  fut  encore  loin 
d'être  désespérée,  résolut  de  se  donner  la  mort.  Le  20 
avril  il  mit  son  projet  à  exécotfoi  avec  le  plus  grand 
sang-firo:d,  et  s'enfonça  un  poignard  dans  le  cœur.  Avant 
de  mourir  il  avait  eu  la  précaution  de  brûler  les  lettres^ 
de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  compromis  pour  lui ,  de 
prendre  tontes  les  mesures  propres  à  mettre  ses  partisans 
à  Tabri  de  la  réaction  du  vainqueur,  et  enfin  de  distri- 
buer ses  biens  entre  ses  serviteurs. 

OTHON.  On  C3mpte  quatre  empereurs  d'Allemagne  de 
ce  nom. 

OTHON  I*'  on  U  Grand,  né  en  912,  était  le  fils  post- 
hume de  l'empereur  Henri  !*%  et  Ait  couronné  en  936 ,  è 
Aix-ia-Cliapelle.  Son  règne  de  trente*six  ans  fut  nne  suite 
presque  continuelle  de  guerres  contre  les  grands  vassaux  de 
l'Empire.  Tout  d'abord  il  lui  fallut  entreprendre  une  guerre 
contre  le  duc  de  Bohême ,  Boleslas.  Elle  ne  dura  pas  moine 
de  quatorze  ans,  et  se  termina  par  la  soumission  de  Boleslas , 
qui  reconnut  la  suzeraineté  de  l'Empire  et  se  fit  baptiser. 
Othon  récompensa  le  brave  et  fidèle  général  de  ses  troupes, 
HermannBillung,  en  le  créant  à  cette  occasion  due  de  Saxe, 
Les  fils  du  dernier  duc  de  Bavière,  Arnoul,  et  le  duc  Êberhard 
de  Franconle  essayèrent  ensuite  de  se  soustraire  à  son  autorité, 
mais  il  les  vainquit  et  les  contraignit  à  se  reconnaître  ses  vas- 
saux. Êberhard,  qui  recommença  plus  tard  encore  la  lutte,  se- 
condé cette  fois  par  le  roi  de  France  Louis  IV,  trouva 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Othon  dut  aussi  triomplier 
du  duc  de  Lorraine  et  du  duc  de  Soual>e.  Plus  tard  il  porta 
ses  armes  contre  les  ennemis  extérieurs  de  l'Empire,  et  ne  lu* 
pas  moins  lieureux  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Da- 
nemarii  Harald,  qu'il  força  à  recevoir  le  baptême  et  à  reoon- 
nattre  la  suzeraineté  de  l'Empire,  que  contre  les  popula- 
tions slaves  fixées  sur  les  bords  de  l'Oder  et  delaSprée.  Il  mit 
leur  territoire,  qu'il  appela  Saxe  orientale,  sous  rantorité 
d'Hermann  B'Uung,  et  y  fonda  un  grand  nombre  d'évédiés, 
reffet  d'y  assurer  le  triomphe  défmitif  de  la  foi  chrétienne 
que  les  vaincus  durent  embrasser. 

En  951  il  fVanchit  les  Alpes ,  à  la  demande  des  Italiens 
pour  combattre  l'usurpateur  Bouger  II,  qui  fut  vaincu  par 
lui.  Il  épousa  alors  Adélaïde,  veuve  deLotliaire,  le  dernier 
roi  des  Lombards,  se  fit  couronner  à  Pavie  en  qualité  de 
roi  de  Lombardie,  puis  s'en  retourna  en  Allemagne.  Ce 
second  mariage  fournit  à  son  fils  Ludolf  un  prétexte  pour 
se  révolter,  et  bientôt  celui-ci  entraîna  dans  sa  révolte 
un  grand  nombre  de  vassaux  de  l'Empire.  Othon  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  fait  rentrer  dans  le  devoir,  qu'il  lui  fallut 
repousser  les  irruptions  des  Hongrois;  et  il  leur  fit  essuyer 
le^lO  août  955,  à  Lerchfeld,  près  d'Augsbourg,  une  si  san 
glante  défaite,  que  depuis  ils  respectèrent  toujours  le  terril 
toire  de  FEropire. 

En  961  Otlion  franchit  encore  une  fois  les  Alpes  pour  avoir 
raison  d'une  nouvelle  révolte  de  Bérenger  ;  la  même  année  il 
se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  et  le  2  février  962,  à 
Rome,  empereur,  par  le  pape  Jean  XII  en  personne.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  broniller  avec  ce  souverain  pontife,  quil 
fit  déposer  par  un  concile ,  et  auquel  on  donna  pour  succes- 
seur Léon  VIII.  Celui-ci  mourut  en  965;  rantorité  de 
Jean  XIII,  qui  fut  élu  à  sa  place,  fut  contestée,  sous  prétexte 
que  son  élection  avait  eu  lieu  sous  l'influence  de  l'em- 
pereur. Othon  dut  prendre  la  défense  de  son  protégé  et 
repasser  les  monts  pour  rétablir  l'ordre  en  Italie.  Il  dé- 
sirait ardemment  faire  épouser  à  son  fils  et  successeur  dé- 
signé la  princesse  grecque  Théoplianie  ;  mais  ses  ouvertures 
furent  repoussées  avec  dédain.  Les  avantages  qu'il  remporta 
alors  sur  les  Grecs  établis  dans  la  Ponille  el  la  basse  Italie 
firent  réfléchir  la  cour  de  Confttantinople.  Zimiscès ,  le  nouvel 
empereur  d^Orient,  se  montra  moins  fier,  et  la  princesse 
ThiV>phanie  apporta  en  dot  au  fils  d'Othon  des  droits  d'hé- 
rédité sur  la  Calabreet  la  Fouille.  Othon  ne  vécut  pas  long* 
temps  après  ce  dernier  triomphe;  il  mourut  à  Memleben, 
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m  TbiiniigB,.le  7iMi  073,  et  fui  enlerrédaM  la  eafbédnle 
de  Magdebourg ,  qn'îl  «tait  fait  o^nstrain^ 

OTHON  H,  né  ta  965,  étatt  te  nia  da  rempereur  Othon  l*' 
et  de  la  bâie  Adélaïde»  et  avait  été  eouromié  roi  des  Romains, 
dtt  Tînnt  même  de  son  père,  en  961,  Le  dHC  de  Bévière, 
llarald.de  Danemark ,  Boleslaa  de' Boliéme  «fi  Micialasile 
Pologne  esaayàmul  de  profiler  de  se  gnnde  Jennene  pour 
secouer  le:  joqg  ;  mais  k  la  Soifee  d'une  lutte  mêlée  d'attema* 
tires  dlvenes,  il  les  Ûi  rentrer  éam  ierdetoir.  Le  roi  de 
Franée  Loibairécrul  les  circonstances  fn^raUee  poiir  tenter 
de  reprendre  la  Lorraine,  que  forcelolaTaitétéd^lihndonner 
k  lïmpirB;  mais  Olbon  repoussa  son  armée ,  M  en^slift  k 
son  tour  le  sol  français,  où  il  s'avança  Jusque  sous  les  mars 
de>Paris,  dontil  incendia  un  faulieurg.  ^  paix  qui  seeonclot 
deux  années  plus  tard  af^ura  déènit|veaient  la.  possession  de 
la  Lorraine  à  rÀUema^ie.  Des  troubles  provoqués  en  Italie 
par,  Crescentiûsou  Cr,esccnce  appelèrent  ensuite  V^mp^- 
re^renllfilif .  Il  eut  à  y  comlwtlre  le»  Grecs, aniqu^s  iienleva 
la  tNmille  et  la  Çalabre«  Mais  Terapereur  de  Oonslantiaople 
ayant  fait  .^lUance  avec  les  Arabes,  envoya  en  Italie  une 
arm^  de Gfec^etd^Arabes^.qui  fit  essuyer  à  Otbon  II  une 
«pii|plète.déri>utc  sous  les  murs  de  Basantello,  en  Ça^abre, 
le  i3  Juillet  aa»,>Otbon  n*échappa  pas.isans  peine  jl  Is^ponr* 
«file  d^jainqu^iiEs.  Une  .diète  coi|i[oqttée  alors  à  Vérone 
fénnit  .nne;foi|ie  de  grands  vassaux  de  TEroptre.  Dans  cette 
assemblée  il  fq(  résolu  qii'on  mettrait  à  la  disposition  d^Otlion 
les  reaaonroes.  nécessaires  pour  recommencer  la  lutte  eoi^tre 
^1  Grecs  et;  les  Arabes,  et  même  pour  entreprendre  la  con- 
quête de  la  Siple;  mai)  Ollioii  mourut  à  Aome ,  le  7  dé- 
«^mbre  9ga,  peu  de  temps  après  que  Timprudence  du 
margrave  Didier  eut  provoqué  une  redoutable  révolte  des 
poimlations,  tUv^  du  nord  et  de  Test  de  TAilemagne. 

.PTIiiQ{)i'liI,„fii8  do  précédent,  n'était  âgé  que  de  trois 
aps  quand ,  à  û  mort  de  son  père^  il  fol  couronné  empereur 
à  Aix^^la-CbapeMe,  On  .lui  donna,  pour  tuteur  son  pins  proclie 
parent»  le  duc^.]^enn  de  Bavière,  qui  essaya  d'usorper  la 
couronne  de  son  pupiUe  »  mais  qui  dut  hientêt  renoncer  à  ses 
ambitieax  prejets.  La  r^ence  fut  exercée  pendant  sa  mino- 
rité avec  autant  do  sagesse  que  d^h^blleté  par  sa  mère  Théo- 
phMiie,  ique  Secondaient  ^  0and>pn^  Adélaïde  et:  le  sage 
nrohevêqtaedeMayence.  A  peine  eut-il  atteint  Têge  de  qninie 
ans,  que  te  .pape  Jean  :XV  l*iQvlta  à  intervenir  dans  les:  af- 
fatees  disTIUlie,  où  Crescentiiis  avait  de  nouveau  provoqué 
lesiconbles  tes  phis  ealamiteux.  Otbon  III  se  rendit  à  cette 
invitatieo  du  souverain  pontUot  et  se  fit  eovronner  è  Rome 
par  son  suceesseur.  Grégaire  .V.  Il  e^t  paaplus  têt  re-. 
paiBé  les^meiito^  que  Cresoentina  suscita  un  ri?al  i  Gré- 
goire yidsnB*li(vitffsonne  de  4ean  XYI.  Otlion  revint  en  Itelte 
en  99a.'L'inti|iapa  lnt;pria  et  mutîte;  Gresoe^Upa,  qui  a'élait 
rélsfgttdnnsieehêteau  de  Saint-^Angn^  M.  f^  pr^fKwnler 
«t.dtepitéi'A#siëgé.plua  tard,  à  «on.  tour,  dans  Rpme  par  te 
population  révoltée,  Otlion  III  prit  la  fuite. avee, te  pape, 
•et  nMomt  è)f  aierdo,  Je  31  Janyter  |002,  vàiaembtebte- 
menl:deB«BiteB  d'aine  fièvie  nsilialre,  mais  suivant  d'autres 
empebomié(pirJa've«v.e  de  Cresoeatius ,  pour  tequelteH 
s*étBft*épris4lteBq  vive  passton.  En  lui  s*éteignit  ta  souche 
■lAlr  de  la  mpiaên.  impértete  de  Saxe^     .  . 

OTHOIf  IV,<né en  li7ê,  était  te  fila  cadet  de  Henri  le 
Lien,  dnedê  Saseetde  Bnvt^,  de  la  maison  des  Goeltes, 
et  de  MatWUte  .d'Angleterre.  Étevé  à  la  conr  de  aon  oncte, 
Rlclwrd  iComc  de  Lion ,  if  «e  dtetingna  dans  les  guerres  que 
oèlnM:en|  àeeutenir  Maire  le  roi  4e  France  Philippe  te 
M,etifutélutaiperaaràjCeKigDe»;après,la  moUtdeVimriVI, 
en  mêmetemps  ^ine  Philippe  ie  Souabe  Tétait  à.  EjrtasU 
Abandonné par.sea paftisanâfjl bit  réduit  4ae  réfugteren  An- 
gleterres  Son  riva^ayant  étéasaassiné  par  Othon  de  Wi  t* 
telshaeb»  il  lut  reconnu  sans  plua.d^opposition  en  qualité 
d7emperenr  d'Allenngne,  et  se  fitoonronner  è  Qoniepar  te 
pape  Innocent,  qui  avaitéte  Tundy  ses .prindp^i^. adver- 
saires. Maie  s'étent  emparé  d'Anoêne  et  de  Spolète  au  dé- 
triment du  patrimoine  de  Saiat-Pîerro»;te.p^pe  laeça  contra 
lui  tes  fbudrea  de  rexcommunicaUon  en  même  temos  qn*il 


lui  opposait  comme  empereur  Frédéric  II  de  Sonane  ^  éin  fwn* 
rareiievêquë  de  Mayenee  et  par  dit  en  prinees  de  l*BmpirBti 
Otbon  se  bêta  atera  de  revenir  en  Altetnagne;  mate  betta  & 
Bouvines  par  leroi  de  Pranoe,  dans  te  lutte  de  cehil-el  oonir» 
le  "roi  d'Angteterre  Jean  sans  Tene,  dont  il  avait  embrassé  le» 
inlérêtt,  H  lui  hit  hnpossibte  de  ée  matetentr  en  pêssessIoÉ 
du  trOne.  Relire  à  Hanbourg,  danb  te  SnMswtek»  Othen  t  Y 
y  mourut,' ignoré  et^dansrenbli,  qiiaire  ans  plda  taivl,  ete 
1278,  aprèa  aveir  cessé  de  eonteater  à  Frédéric II  te  eoo- 
onne  tespériate. 
OTBON'I**  (FMteéam-Lema),  rwde  G  èoR,.seeond  Ate 
de  Looia  !•'•  roi*de  Bavière,  naquit  à  Batebsiurg ,  le  l** 
juin  l»t5.'£lrrol  de  Grèce  à  te  onife  de  imité  conda  à 
.  Londres  le  7  mai  1839,  H  prit  ce  titre  te  &eetob»ea«i« 
I  vaut,  teraqoe  non  éleetten  eut  été  eonfliMéapar'  raaaen^ 
We  nationate  d<e  Grecs*  Il  an  mdil  ale»«n  Grèef«  cl 
monta  sur  te  trêné  le  ê  lévrter  isaii  Oie  onuitete^ten  de 
régepce  lui  fut  ad)olBte  Jusqu'à  ce  qbH  eèt  attefart  ^àg» 
de  vingt  ans«  Apr^  avoir  iranaléré  ie  aiège  de  gen^ver- 
mm  bt  de  IfaupKe  k  Athènes,  vers  la  fin  de  1834»  U  prit 
les  rênes  du  gouvernement  par  nnepreelametteii  à  la  date 
du  i*f  )ain  1335.  Le  même  jonrv  ll-»ebattgea  te  mtetetère; 
itit  en  Hberié  Kolekotroni'pènaet  Ptepontas,  rendit 
lin  décret  retetif  au  partage  dea  blsna  enbre  les  PsKcarea, 
et  ratifia  le  traité  de  eommercè  eeaeln  eteo  l'Autrlebe  ; 
lentes  meStm  su  sujet  desquelles  le  penpte  menlteata  In 
saiisfaction  ta  phts  vive.  A  la  suite  dhm  voyage  en  Allé- 
ma{nie.  il  épousa;  te  32  novembre  t«36t  AméHe  d'Otdem* 
bourg,  née  le  31  décrmbde  t3t&;  mais  cette  «aie»  de^ 
tneura  stérile;  On  ne  peut  iiter*q«edanB!te  crise  financière 
provoquée  aiiftsi  bten  par  de  taùsaes  mesure»  ndmintelra* 
tifves  que  par  les  trop  prompte»*  demaitfea  de  tembofiri* 
sèment  élevées  par  les  grandes  puiamnCes,  de  txAneaqâé 
dans  fardento  réaétten  de  la  natimtelité  grroqitafeontnele 
rermanisme  et  les  liitérêto  bavarote^et  encore  forrdelà 
révOhition  de  septembre  1843,  le  roi'Olhon  'n'ait  Intt 
preuve  d'autant  de  prt^tenoe  dVapHt  que'  de  prudence. 
Le  30  mars  11144,  il  prêta  sermmt  à-  la  conatitnlion'  bon- 
vélle;  mels  l'esprK  de  ibécèntentement  et'd^gttaliott  q«I 
i^égnait  dans  te  pays  ne  foipasêtdilt  pareslie  e^nees* 
sten;  et  ton  t'en  cena^rvant  sa  légltteM  fieptOarité^te  roi 
eotelioorê  è  triômplier  de  bten  dètf  dUBehltéa^  dent  In 
moindre  m  Itat  pas  te  poiitloÉ  éqniveqne nthie  pte^  In 
symnafbte  évidente  de  ta  nation  poor  teRosste'dana  le 
a>iilllt  qnr  surgit  en  Orient  en  1A3^  i^ar  auA»  dé  rallia 
Me  de»  roph'aOoos  gfèi>qôfer|  ta  Fram»  et^  rêngleteere 
Jnffèrt>nt>  n^^eésalre  *de  féfa^  débarquer  en  Grèce  mi  isorpi 
dVioeupalteH,  ^\\\ n'êveoea te  j^ayiT qû\û  t85C: A)wrlîrde 
1381  te  rot  se  vit  en  bbtte  A  diflirtaOes  êenspImriena'Aù* 
lilalres;  «elle  qui  édato  A  nanplie  le  li'f^Svrief  1832  «'é^ 
tendit  dans  ploateurs  pariiea  do  ivyantaeet  fut«s^rdif« 
ficilemeiit  comprimée^.  Avant  ta  fin  de  Tannée  un  dernier 
senlèvenmnt  mitia  Grèce  en  ten'(i)'Oflobri*).  l^eVWj'qui 
visitait  atera  le  Férofénêsenvéc Va  feibmef  ne  put  rentrct 
è  Athènes;  et  en  piisèncè  de  la  désatfediên  géni^dè  II 
•  référa,  an  lied  (fempley^r  ta  forcei^  te  retifsr  m  Bavière. 
CVst  te  qn*ll  est  inort,  te  23  Juillet  i337,  à  Bambergi 

OTIltlN  DE  FRËISINGVaiMden  historien  èltemand, 
était  flia  du  maigre ve  (d*Autilchè  Uopeld  IV  el  d'Agnèa, 
filte  de  fempérenr  Henri  IV.  D'après  U  votettté  deaen  père» 
il  dot  se  consacrer  à  Tétat  ceclMaslh|3e^«  et  alte  étudter  à 
rwdveraUé  dé  Farte.  Il  avait  te  pllrspectivede  partenir  avx 
pfalslmvtndlgnilésrdansf  Église  ;inateétrangisr  è  toute  idée 
d'SÉnbitlon ,  Il  né  Ibt  pas  plus  têt  revenu  de. Paria  qu^l  se 
retira  à  Morimont  en  Bourgogne ,  abbaye  de  Perdre  de€l- 
teanx ,  dont  II  he  tarda  pas  Adevenir  abbé.  800:  beau*fiêm , 
taipêreur  Conrad  Ifl ,  lui  fit  pourtant  eeoepteri  en  iM, 
Pévêcbé  de  Freiaing,  qull  admintetra  Jusqufèea  mort  »  ar- 
riMeat  1138.  Otlion  de  Fsetefaig l*est  fUt  un  mim  parmi 
tes  vieux  chrmiqneurs  de  rAllemagne ,  par  une  hiatoire  uni- 
veneUe  qui  va  jnsqu'è  Pannée  1153  et  qutMhon  de  Sste^ 
Bteise  eoBttene  plut  tard  )uaqu*A  Tan  1309«  atesl  qna  par 


OTHON  DE  FaESSme  —  OTTOMAN 
Me  histoire  de  rempereur  Frédéric  1*',  qui  a  été  oontimiée 
p«r  Rad<*wie. 

.  PXUON  m  WITÏELSB  ACH,  le  meurtrier  de  I7ein-. 
peneurPbiiippe  de  Çoiiabe,  était  frère  do  comte  |»alatin  de; 
Wittelsimc^yOthoD  le  Grand, duc  deBa?ièreà  pertir  de  itso: 
ejlspudiede  la  ma^spn  royale  adùelle  de  Baflère.  Philippei 
lui  f^J^  pi^Mois  sa  fille  en  mariage;  mais  pJii^  terd  il  s'a- 
yai(  pas;  to^u  ,^a  parole.  Othon  ayant  voulu  alors  épouser 
la  fille  d'uQ.duc  de  Pçlogn^j  Philippe^  au  lieo  dé  la  lettre 
de  recooiinapdation  qu'il  lui  avait  promise,  lui  en  remit  une 
.  dans  laquelle  M  était  signalé  comme  un  instigateur  de  trou- 
bles et  de  ré¥ol(es,  .que.  dans  llntérêt  de  sa  propre  sécu- 
rité, le.  duc  de  Polpgne  était  requis  de  fai  re  i^nmédiatement  jeter 
en  prison*  Qthon  de  ^'ittelsbach ,  soupçonnant  quelque  trahi- 
son «Pttvrit  cette.lettre^.et  s'en  revint  aussitôt  à  Bamberg,  où 
PJlMiippe de. ISou^be tenait  sa  cour,  pénétra,  Içn  juin  1802, 
dans  les  appartement  de  ce  prince,  et  le  blessa  incfiteUêment 
Dfttis  j|^#ei|(usion.que  cetéTéneni^nMet^i  pannijes  courti- 
sans» Qtb^fl  réussit.^  s'échapper;  mais  ^;empereor  Ô  thQul  V 
mit  le  iMNNl|:ier:deso«  ri^al  au  ban  de  TEmpiri»,  \a  maréchal 
4e  PappenheiÎQ  parvint  à  rejcnndrs  le  fugitif  sur  les  bords  du 
lteimheiett!y  égoii«a  s.apçà»  quoi  krck^Ateau  de  WitieU^^di , 
(iitué  diM  le  liante  llaviére  ei  ippartcUMi  k  OUiun ,  lut 
rasé. 

.  OTITE,  OXALGIË»  0TORRHÉ1&»  moto  dériy^  du 
grec  9(c  «itk,  Qt^He,  d'A^oc  i-donleur,  el  de^,.ie  coule, 
r/est  «ouncei  dirverses  dénominations  ique  l'on,  désigne  le 
ca !•  r r  lie  de  TorelUes»  aiïeçUon  io^i^^dmatoii'e  i  qui  est  in- 
tenM  ou  eKterae*  sel«w  qu'elle  a  son  i^e  daps  roreille  in- 
terne (OUï.dans,  le  cendAÎt  AudttiX  externe^  Une  t^pératiire 
CroideetihuflMde^  Iteetion.d'uavent  gleoial^  la  présence  d*un 
corps  étranger  flans  le  conduit  auditii»  la  lépeieusaion  d'un 
QxanlM|McntaQé»l!fi]Uension  d'unérysip^  d'une  dartre, 
peuveatûcoasionner  To^te.  L'otite^  erteme  se  manifeste  par 
un  snfntement  sénsuxj  très'-f^e,  une  grande  elialeiir,  des 
,siffleinentt,.deB  ^rdonnemeols  dans  la  partie  malade ^  et 
anedeolettr  asaei  vive.  L'otite  interne  ne  produit  point  de 
.suintement  .aérenx  ;  mais,  quand  eUe  s^est  développée,  la 
-rupture,  de  la  membrane  du  tympan  amène  la  sortie  par  l'o- 
reille 4*unematsèrp  imdfpnne ,  et  ^leiqneiois  sanguinolente, 
aieei  abondante.  I«*ntite  interne  engendre  des  douleurs  très- 
violeoles;  eUelfronble  faction  de  Touie ,  celle  de  la  dégluti- 
tion yU  produit  la  flèvre ,.  les  maux  dfttéte,  riniienmie»  le 
délire  ;  elle  devient  quelquefois  fil)roiM<}ue  «  et  on  la  reconnaît 
alorsaoK^ainnab  aox  uloératiomi,ansreBpollissementsqu'elle 
Aprqfdniti  <dans  Torgane  de  YonVe.  La  «aignée  loeale,  la 
diète,  les  boiisonf  adoocis^antes ,  ^  injections  opiacées 
et  émoNfeetes,  les  révulsifii  el  quelqaelbis  ausû  les  par- 
gàtMB  «ont  l4«s  f«>nièdes  s  recottimander  «ontre  rotUe. 

et  stéKed*archev«ché  d^  la  province  d^Otranlo  en  Italie  (19 
•nyr. eairréset 493^574 ftabfunts en  i87i)gbâtieisttr  un  ro- 
cher faisant  Une  vire  saillfe  dans  la  meriAdriatiqtie,  est 
rHIée  à  Atiodne  par  mi-cliemf  n  de  fer.  CM  line  Veille  dtéi 
foW'roal  c  instruite  etoir  iWoompfe  4, «00 'habitants,  en- 
tourée dsf  fôHîficatfons  en  raines,  et  qui  n*ade  remar- 
OeabSe  qnesa  c^ithédrale,  oA  se  trouve  êtûtpté  on  iidia- 
qoe.Cn  petit  port ,  qu'on  a  le  projet  d'agrandir,  favorite 
le  comnterce  locaf  /  qui  a  lortout  lliulte*  pénr  objet 

Cest  do  nom  de  cette  ville  qo*on  noftifne  déirolt  dPO^ 
tranle^W  bras  de  fnêr,  d'environ  7  myrlamèlres,  qui'relie 
}'Adriàtf<|ue  h  la  m'tt'  ionienne. 

OTRANTe  (Duco*).  VoyMrotJCHé. 

OTTAWA^  capitsle  de  la  Confédératkxt  do  Canada, 
e4  sftoéé  ao-(Iessu«  du  confluent  de  la  rivière  de'ce  nom 
et  du  S^tihi-U  irent,  à  1,007  kilom.  de  Montréal.  D*abord 
appelée  ffy/oiôn,  d'après  le  colonel  By,  qnl,  en  1827,  fut 
cKargé  de  tracer  le  parcours  du  canal  Rideau,  elle  a  été 
élevf^e  au  rang  de  cité  sons  le  nom  qu'elle  porte,  en  1854* 
Aa«  [tories  ^e.la  vill*>  la  rivière  forme  trois  cataracte' ;  la 
beauté  de  ses  paysages  ne  le  cède  è  aucun  des  sites  pitto- 
resqves  dn  Canada.  L'mdustrie  a  sa  threr  un  grand  parti 
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de  seaeaai  en  établissant  de  nombmiaea  sderles  qnl  dé- 
bftentleiKiis.de  charpente  enqoantitée  piet^qat^  Incaleu- 
Nblee.  Dane  oett»  ville  naissante  les  é^lAc*^  n*ont  encore 
rion- de  remarquable;  «toiiterois  sigiial»ns  le  Parlement, 
constndt  Miur  un  p'an  grandiose.  La  popoUition  a  doublé 
dépais  àSSI ,  et  eNe  était^  en  I87t ,  de  li.545  liab'tnnts. 
Ootre  lestOmMinntcalleas -par  iiateaux  à  vatienr,  Ottanwa 
est  relNk^ paf  «les tignes  fSf rdeoaOx  dillérento  «entres des 
Ëtats  confédérés  du  Canada.    • 

OiTÔIt Att:  DeOt  rttis  éisr  Bohême  de  1*  même  race 
ont  porté  ee  nwn.    '  «       •     . .    . 

orrOKAR  I^rpRtBMTSl' commencé,  à  proprement 
parler,  lisértedtt  tolsde  la  Bohême;  eai-  pendant  le» 
débats  dé  Philippe  Hohenstaéfen  et  d^Othon  deBmnswick 
pourPempîre  d*\11eni&gne,  ptlokar  obtfntiléHoh^nfttAttfen 
la  couronne  de  Bo|iêtne,  et  itUa  se  faire  skcf er  à  Mayi^nce. 
ri  obtint  plus  tard  Tasselntiiiient  d'Othon  k  H  rSt^bourg^ 
0^  son  sacre  fut  confirmé  par  un  l^âf'du  pape.- Malgré  la 
fermeté  et  la  bopne  admlnlstrélion  d'oit<>kir/i1  tronva 
dans  révèaoe  André  un  ennemi  acharna,  parce  qu'il  avait 
établi  dès  nnpOts  sur  le.  clergé.  Ce  prél^^  vindidaiif  mit  le 
royaume  êb.loterdit,  et  il  fallut  recourir  à  raùtorité  du 
p^pe  pour  le  Taire  lever.'  La  réunion  des  possessions  qui 
lui  avaient  été  restituées  et  qui  s'étendaient  depuis  la 
Bohême  Jiisqu^aux  bords  du  Danube^  occasionna  entre  le 
nouveau  royaume  et  l'AUt  iche  une  guerre  qui  nuisit  beau- 
coup atix  projets  d'amélioration  d'Oltokar;  et  ce  né  fût 
que  sous  son  .fils  et  successeur  Wenceshs  que  la  cootes- 
tatiop  se  termina, . 

OTTOKAK  n  Pbzevtsl,  fils  de  Wènceslas  i«t  e(  pe^(- 
fils  du  précédent.  Tout  Jeune  encore  il  se  révolta  contre 
son  père  avec  une  parlie  de  la  noblesse  de  Bohême ,  et:So 
fit  proclamer  roi  à  sa  place.,  La  f.irtuoe  lui  ayant  ensuite 
été  contraire,  il  expia  ses  torts  par  nnelongjue  captivit^. 
Redevenu  libre  (1246)  il  courut  à, la  tête  d'unear/ttéedans 
je  duché  d'Autriche,  qui  était  tombé  en  dé.<hérenc^  ;  ft 
quoique  âgé  seulement  de  vingt-tiois  ans  il  épousa  Mar- 
^uerite^  sœur  duducdéfuntg  qui  en  avâit(iuarante-six,a4n 
de  s'assurer  par  ce  mariage  la  possession  de  û  $t^rie.  A 1» 
moil  de  tçtk  pète  (1 253),  il  se  ligua  avec  les  chevaliers^ 
Teutoulques  pour  entreprendre  une  croisade  contre  les  ha- 
bitants de  la  Prusse,  alors  encore  païens,  croisade  qui  se 
termina  en  1755  par  la  complète  soumission  de  ces  popula* 
tiens.  Sa  femme  Marguerite  ne  lui  ayant  pas  donné  d'héri- 
tier, il  fit  casser  son  marUige.  et  se  remaria,  en  1.261,  arec 
une  prUicoBse  lioi^ise,  appelée  CMoégonde.  Après  avoir  ^ 
fusé  la  couronne  inipériale,  à  la  mortdeAichar4,il  ne  voulut 
point  reconnaître  Rodolphe  de  îlabsbourgen  qualité  d'empe- 
reur. Mis  au  ban  de  l'Empire ,  il  dut  implorer  la  paix  et 
l'acheter  au  prix  derabandon  del-Autricliei  delastyrie  ,4e 
la  Carinthie ,  et  de  la  Camiole ,  et  Se  reconnaître  le  *  vas- 
sal de  Teropereur  pour  la  Bohême  et  la  Moravie.  Irrité  de 
ces  perles  et  cédant  aux  excitations  de  sa  femme  CuAé- 
gonde,  il  se  révolta  contre  Rodolphe,  et  périt>  la  bataille 
deledenspedg,  livrée  en  1278.  La  Bohême  lui  fiit  redevablo 
d'un  grand  nombre  d'améliorations  réelles;  ce  prince  j^ifit 
en  toutes  occasions  la  défense  des  {mysans  contre  les  ooblqB, 
et  encouragea  puissamment  les  sciences^i  les  arts,  ie  commerçe- 
et  l'industrie.  Il  eut  pour  successeur  en  Bôhêçie,  et  en  Mo- 
ravie son  fils' Wènceslas  II,. en  qui  s'éteignit  la  race  des- 
Przemysl.  ,\ 

OITOMAN  (Empire).  Ce  vaste  £(at., .appelé  aussi 
empirk  de  Turquie  et  qui  §e  compose  d*une,a^Fégatloii.de 
contrées  dq  sudnest  de  l'Europe,  (je  Topest  de.  l'Asie  et  di» 
nord-est  de  l'Afrique,  réunies  uniqt^emenl  par  la  conque^  pe 
formant  point  un  tout  géographique,  mais  Appartenant  àila 
plus  belle  partie  deTancien  monde,  est  d'une  baute  imper- 
tance  politique  et  commerciale.  11  comprend  en:  Europe  Ja 
presqu'île  lilyrienhe,  plus  généralement  désignée  soosje 
nom  de  Turquie  d'JSurope,  d'une  superficie  dee»&&0  myria- 
mètres  carrés;  en  Asie,  la  presqu'île  d'Anatoiie»  oa  Âêjê 
Mineure,  le  pays  de  plateaux  qu'on  appelle  l' Arménie 
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IM  cootrée8  riTeraîDfli  de  rEuphrite  appeiéM  le  KoardU- 
lan,  la  Mésopotamie  et  Tlrak-Arabi,  laSyrieetla 
potMuioD  douteuse  des  villes  saintes  de  PArabie,  ensemble 
d'nne  saperficie  d'enTiron  17,500  myriamètres  carrés  ;eo 
Afrique,  TÊgypteet  les  contrées  delà  Nubie  qui  en  dé- 
pendent ;  sur  lescAtes  de  la  Méditerranée,  TripolietTu- 
nis,  ensemble  d'une  superficie  d^enfiron  31,000  myriamè- 
Ires  carrés.  L'étendue  totale  de  FEmpire  Ottoman  est  donc  de 
45,000  myriamètres  carrés. 

Par  cette  simple  éuoroération ,  on  voit  tout  de  suite  que 
pour  rsmpire  Ottoman  il  ne  saurait  être  question  d'une  des- 
cription générale  et  d'ensemble  de  sa  configuration  d'apr^ 
ses  limites ,  son  étendue,  la  nature  de  son  so. ,  ses  rapports 
physiques,  ethnographiques  et  historiques.  Il  lautse  borner  à 
dire,  au  point  de  vue  de  la  statistique,  qu'il  confine  au  nord 
à  l'Autriche  et  k  la  Russie,  k  l'est  i  là  Perse,  au  sud  à  J'A- 
rabie,  à  l'Abyssinie  et  à  Tintérieur  de  l'Afrique,  à  l'ouest  k 
f  Algérie,  tandis  que  l'Adriatique,  la  Méditerranée  et  la  mer 
rfoire ,  la  mer  de  Marmara  avec  ses  deux  détroits,  le  royau- 
me de  Grèce,  le  désert  de  Syrie,  celui  d'Arabie  et  le  Sahara, 
fractionnent  de  U  manière  la  plus  diverBO  ce  tout  politi- 
que et  entourent  les  contrées  dont  il  se  compose.  Nous  ren- 
verrons donc  le  liscteur,  pour  ce  qui  a  traita  la  géographie, 
au  climat,  k  l'histoire  naturelle,  à  l'ethnographie  et  à  l'his- 
toire de  chacune  de  ces  contrées,  à  l'article  spécial  qui  leur 
est  consacré  dans  ce  dictionnaire;  et  nous  nous  bornerons 
aux  généralités  suivantes  sur  l'Empire  Ottoman.  , 

Les  données  relatives  à  sa  population  sont  très-incertai- 
nes ;  mais  on  en  estime  avec  quelque  vraisemblance  le  chiffre 
à  35,500,000  âmes,  dont  15,500,000  en  Turquie,  16,000,000 
en  Asie  et  4,000,000  en  Afrique.  I^es  parties  les  plus  peu- 
plées sont  le  littoral  de  l'Hellespont  et  de  la  mer  de  Marmara, 
ainsi  que  la  vallée  du  Nil.  Là  population  des  villes  est  plus 
nombreuse  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  d'après  le  peu  de 
développement  qu'y  a  pris  l'industrie.  Toute  cette  population 
ne  forme  rien  moins  qu'une  nation.  De  même  que  le  pays 
est  une  agrégation  de  territoires,  elle  est  une  agrégation  de 
peuplades  de  la  nature  la  plus  diverse,  que  l'émigration  et  la 
conquête  ont  juxtaposées.  H  faut  nommer  en  première  li- 
gne les  T  u  rcs  ottomans;  iki  sont  le  peuple  qui  prédomine, 
mais  sans  former  pour  cela  la  principale  masse  de  la  nation. 
On  peut  évaluer  leur  nombre  k  n,800,000  têtes  au  plus. 
C'est  en  Asie  Mineure,  en  Arménie  et  dans  la  partie  sud-est 
de  la  Turquie  d'Europe  que  cette  partie  de  la  population  est 
le  plus  compacte.  Comme  conquérants,  les  Turcs  possèdent 
la  plus  grande  partie  de  la  propriété  territoriale,  remplissent 
tous  les  emplois  civils  et  militaires ,  et  habitent  en  général 
tes  villes,  où  Us  s'occupent  aussi  de  divers  métiers.  On  ne  les 
rencontre  comme  agriculteurs  que  là  où  ils  se  sont  groupés 
en  grandes  masses,  notamment  en  Arménie  et  en  Asie  Mi« 
Heure.  Au  total ,  on  peut  dire  que  par  leurs  fréquents  mé- 
langes avec  des  femmes  appartenant  à  d'autres  races  et 
tvec  une  multitude  de  renégats,  qui,  en  embrassant  le  raaho- 
métisme  se  trouvaient  aussitôt  agrégés  à  la  nation  dominante, 
les  Turcs  osmanlis  ont  singulièrement  perdu,  tant  au  phy- 
sique qu^au  moral,  de  l'antique  caractère  de  leur  race,  encore 
oien  que  la  i^ande  masse  d'entre  eux  se  distingue  toujours 
par  son  fanatisme,  sa  grossièreté,  son  indolence  asiatique, 
de  même  que  par  une  oertaûie  bonhomie,  par  sa  franchise, 
sa  loyauté  et  ses  dispositions  bospltalières.  A  la  même  race 
que  les  Turcs  appartiennent  aussi  lesTurcomans,  popula- 
tions nonuidesqu*on  rencontre  au  centre  de  l'Asie  Mineure 
«tcn  Arménie,  et  parlant  la  même  langue  que  les  Turcs  ou 
Osmaiilis,  seulement  dans  un  dialecte  différent.  Indépen- 
damment de  ces  deux  nations  appartenant  à  la  race  de  la 
haute  Asie,  on  rencontre  dans  l'Empire  Ottoman  de  nom- 
breux peuples  d'origine  sémitique.  En  première  ligne  il  faut 
mentionner  les  Arabes ,  qui  hors  de  l'Arabie  constituent 
on  important  élément  de  population  en  Syrie,  dans  les  régions 
riveraines  de  l'Eiiphrate,  ainsi  que  dans  les  possessions  tur- 
ques du  nord  de  l'Afrique,  et  qui  forment  en  Egypte  là 
l^ande  masse  des  habiUnts.  Us  parlent  la  langue  arabe^ 


I  à  TexeepUon  de  quelques  tribus  de  la  Mésopotamie,  qui  cal 
adopté  un  dialecte  turco-persan.  Il  laut  ensuite  mentionner 
les  nations  syriennes  des  M  a  ronites  et  des  D  ruses  »  sur 
le  Liban  et  le  Djebd-Hauràn ,  les  Motonalis  en  Ccelé-Syrie  » 
les  Ansarieh  ou  Nossairi  an  nord  de  la  Syrie,  et  las  Nesto- 
riens  ou  Cbaldéens  snr  le  plateau  du  Kourdiataa  et  en  Mé- 
sopotamie* dont  les  premiers  parlent  des  dialectes  ambes, 
tandis  que  les  Nestoriens  parlent  on  dialecte  de  l'andcnne 
langue  syriaque.  Enfin ,  viennent  les  Juifs ,  répandus ,  au 
nombre  d'environ  1,000,000  d'âmes,  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire,  et  dont  170,000  environ  habitent  la  Turquie 
d'Europe.  La  plus  grande  partie  de  ces  derniers,  de  métne 
que  les  Juifs  qu'on  rencontre  sur  le  littoral  de  TAsie  Mineure, 
y  arrivèrent  d'Espagne  au  quinxième  siècle,  et  parlent  encore 
aujourd'hui  un  espagnol  corrompu.  Dans  le  reste  de  la  Tur- 
quie, ils  parlent  la  langue  locale.  En  Palestine  iU  constitoent 
encore  d'importantes  communes  agricoles.  En  fait  de  peuple» 
caucasiens,  il  y  a  dans  l'Empire  Ottoman  les  Arméniens,  au 
nombre  de  2,400,000  âmes,  qui  forment  dans  PArménle, 
leur  pays,  un  fort  tiers  de  la  population ,  et  qui  sont  en  ou- 
tre répandus  comme  marciiands  dans  presque  toutes  les  Tilles 
de  l'empire.  Puis  les  Lase  s«  dans  k»  montagnes  du  littoral 
de  la  mer  Noire,  depuis  Trébiionde  jusqu'aux  possessions 
nisses,  et  appartenant  à  la  famille  des  langues  géorgiennes. 
Les  Kourdes  mahométansdu  Kourdistaa  appartiennent  à  la 
race  persane;  toutefois,  ils  paraissent  être  d'origine  très- 
mélangée,  comme  le  démontre  leur  langue.  11  faut  oonapran- 
dre  parmi  eux  les  iésidiens ,  qui  habitent  prindpalcnient 
les  monts  Sindschars,  au  nord  de  la  Mésopotamie.  Les  na- 
tions apivuienant  à  la  famille  greco-latine  aont  numérique- 
ment plus  Importantes  dans  l'Empire  Ottoman  que  edies 
que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  sont  les  Grecs,  au  nombre 
d'environ  2,000,000  d'âmes,  composant  la  masse  prindpaie 
de  la  population  de  l*Asie  Mineure,  de  la  Macédoine,  de  la 
Tbessalie  et  des  Iles,  où  ils  sont  très-nombreux  et  où  ils  sont, 
particulièrement  sur  toutes  les  côtes ,  les  plus  industrieux  et 
souvent  aussi  les  plus  riches  cultivateurs  du  sol ,  mais  qui 
dans  l'Asie  Mineure  ont  presque  complètement  renoncé  à 
leur  langue  et  à  leur  nationalité  pour  s'assimiler  le  pins  pos- 
sible aux  Turcs,  autant  du  moins  que  le  permettait  la  dilié- 
rence  de  religion,  et  qui  se  trouvent  en  outre  plus  on  moins 
dispersés  dans  toutes  les  grandes  villes  et  plus  particulière- 
ment dans  les  places  de  eonunerœ  de  l'empire.  Viennent 
ensuite  les  Albanais  (  Amantes  ),  au  nombre  d'environ 
1,600,000  tètes,  qui  habitent  la  proTince  d'Albanie,  sur 
la  mer  Adriatique  ;  et  enfin  les  Wlaques  ou  Valaques  (  uoyes 
Yal&cdis),  au  nombre  de  4,000,000,  qui  ne  peuplent  pas 
seulonent  la  Moldavie  et  la  Yaladiie,  mais  qu'on  rencontre 
encore  sous  diverses  dénominations  dans  toutes  les  autres 
provinces  de  la  Turquie  d'Europe.  IjOs  liabitanta  de  race  slave 
sont  en  tous  cas  les  plus  nombreux  ;  mais  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  Turquie  d'Europe.  Ils  cmsUtuent  la  majorité 
À  la  population  presque  exclusive  des  provinces  situées 
entre  le  mont  Hémus  et  le  Danube.  On  les  divise  en  Slaves 
bulgares f  au  nombre  de  4,000,000  d'âmes,  habitant  la 
Bu  I  ga rie  et  les  parties  septentrionales  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thraoe;  et  en  Skwes  serbes  ^  an  nombre  de  plus  de 
3,000,000  d'âmes,  à  la  race  desquels  appartiennent  non- 
seulement  les  liabitants  de  la  Se  rv  i  e ,  mais  encore  les  ha* 
bitants  ilu  Monténégro,  de  la  Bosnie,  de  l'Herxé- 
govine  et  des  districts  albanais  limitrophes,  qui  ne  dif- 
fèrent d'eux  que  par  le  dialecte.  Mentionnons  encore  les 
Bohémiens,  nombreux  en  Moldavie  et  en  Valacliie,  où  ils 
vivent  dans  un  état  d'esclavage  complet,  mais  répandus 
aussi  comme  bandes  nomades  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  Quant  aux  peuples  de  race  africaine  qu'on 
rencontre  dans  l'Empire  Ottoman ,  ils  se  composent  aus^ 
bien  des  Berbères  septentrionaui  de  Tripoli,  de  Tunis,  du 
sud -est  de  la  Nubie,  et  des  diverses  oasis  de  l'Afrique,  que 
des  tribus  nègres  du  Kordofan,  du  Sennaar  et  du  Darfbor. 
En  ce  qui  touclie  les  cultes,  le  mabométisme,  pro- 
fessé par  environ  20,000,000  d'âmes ,  est  sous  les  rap* 
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fMti  poMfqiws  lodaoi  et  rdigieai,  la  reUgkm  dominaiite. 
Lft  Mcle  det  nniiites,  à  laqoâle  appaiHauiMit,  outre  les 
Tares,  les  Tdroomaos  et  les  Arabes,  la  grande  minorité  des 
Koardes  et  des  Lases ,  des  peuples  de  raoe  africaine  et  des 
Albanais,  ainsi  qa*ane  partie  notable  de  la  population  slave 
de  la  Bolisarie,  de  la  Bosnie  et  de  rHenégoTine,  est  celle 
qui  compte  le  plus  d^adbérents.  Plusieurs  tribus  Koardes  et 
autres,  fixées  à  Test  du  Tigiis,  sont  cliUtes,  tandis  que  les 
IsmaéUtes  et  les  Weclial»Ues  arabes,  les  Motoualis  syriens 
et  les  Ansarleb  forment  des  sectes  maliométanes  particu- 
lières. Les  Drusesetles  lésidiens  professent  une  religion 
à  part.  Les  chrétiens  sont  moins  nombreux  dans  l^£mpire 
Olloman  que  les  maliométans.  La  mérité  d*entreeux ,  no- 
tamment la  très-grande  partie  des  Grecs,  des  Valaques, 
des  Bulgares,  des  Serbes,  ainsi  que  des  chi^tiens  de  la  Bos- 
nie et  une  partie  des  chrétiens  de  l'Albanie,  appartiennent 
à  TÉglite  grecque,  qui  a  pour  chef  le  patriarche  de  Constan- 
tinople.  Un  autre  partie  considérable  des  chrétiens  de  TAl- 
banie  et  une  moindre  partie  de  ceux  de  la  Bosnie  et  de  la 
Bulgarie,  les  Maronites,  une  partie  des  Arméniens  et  quel- 
ques Grecs  reconnaissent  l'autorité  de  TÉglise  catholique  ro* 
loaine.  Les  arméniens  (voyez  AanteENKs  [Église]),  les 
jacobistes  et  les  coptes  sont  chrétiens  monophysites. 
Les  nestoriens  constituent  une  secte  particulière  du 
cliristianisme  oriental,  dont  une  partie  s^est  récemment  rat- 
tachée k  la  communion  romame.  Les  diréticns  (grecs, 
arméniens,  etc.,  ensemble  au  nombre  de  13,730,000,  et  les 
catholiques  an  nombre  de  900,000  ),  forment  dans  la  Tur- 
quie d*Enrope  plus  des  trois  quarts,  dans  la  Turquie  d*Asie 
pins  d'un  cinquième,  mais  dans  les  possessions  d'Afrique  un 
cinquantième  seulement  de  la  population  totale.  Une  cir- 
constance remarquable,  c'est  que  la  population  mahométane 
de  Tempire ,  les  Turcs  surtout,  dUuinue  constamment ,  tan- 
dis que  le  nombre  des  chrétiens  Ta  toujours  en  augmentant 
Cest  là  une  conséquence  non-seulement  de  la  législation , 
qui  pendant  si  longtemps  ne  lit  peser  le  poids  du  senrice 
militaire  que  sur  les  mahométans,  mais  encore  de  la  po- 
lygamie et  des  vices  qui  defiennent  déplus  en  plus  répandus 
pvml  eux.  Voici,  au  reste,  au  sujet  des  Turcs,  un  Jugement 
et  un  témoignage  qui  ont  bien  leur  prix ,  car  ils  émanent 
de  lord  Byron.  «  Les  Ottomans^  dit-il  dans  une  note  de  son 
ChUd-Harold,  avec  tous  leurs  défauts,  ne  sont  point  un 
peuple  méprisable.  Égaux  au  moins  aux  Espagnols,  Us  sont 
supérieon  aux  Portugais.  S'il  est  difficile  de  dire  ce  quils 
sont,  fl  est  aisé  de  dire  ce  quMls  ne  sont  pas  :  ils  ne  sont 
pas  trompeurs,  lAcfaes,  assassins;  ils  ne  brûlent  pas  les  hé- 
rétiques ;  ils  sont  fidèles  à  leur  sultan  jusqu'è  ce  qu'il  de- 
vienne incapable  de  régner,  et  à  leur  dieu,  toujours,  sans 
inquisition.  S'ils  étaient  nn  beau  matin  arrachés  de  Sainte- 
Sophie  et  remplacés  par  les  Français  ou  les  Russes,  Il  est 
douteux  que  r£urope  gagnât  au  cluinge;  au  nuHnt  estait 
certain  que  F  Angleterre  y  perdrait.  »  Sans  le  vouloir,  le 
poète  humouriste  et  satirique  nous  a  peut-être  donné  dans 
cette  spirituelle  boutade  la  Téritable  explication  de  la  der- 
nière guerre  d'Orient. 

La  partie  non  musulmane  de  la  population  deFEmpire  Ot- 
toman était  désignée  autrefois  sous  le  nom  de  rajahs,  c*est-i- 
dire  troupeau  ;  qualification  qui  a  été  abolie  en  i  839,  et  rem- 
placée par  la  dénomination  commune  de  teboh^  c*est4-dire 
tujets.  Ils  sont  classés  en  quatre  groupes  ou  nations,  appelées 
en  style  officiel  miletti  erbea ,  les  quatre  communautés  :  la 
communauté  grecque,  la  communauté  arménienne ,  la  oom* 
munauté  arménienne  unie,  et  la  communauté  Israélite , 
Chaque  communauté  est  gouvernée ,  sous  la  surveillance  de 
la  porte ,  par  un  patriarche ,  qui  est  à  la  fois  le  chef  civil 
et  religirâx  de  la  nation  et  son  représentant  officiel  auprès 
du  gouvernement.  Le  patriardie  est  nommé  par  ses  core- 
ligionnaires et  confirmé  par  la  Porte,  qui  lui  délivra  unM- 
'  rat  ou  brevet  d'investiture.  Les  juifs  de  la  Turquie  ont  k  lenr 
tète  nn  grand-rabbin ,  dont  les  attributions  et  les  préroga- 
tives sont  les  mômes  que  celles  des  patriarcb»  grecs  et  ar« 
méaiens. 
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Sous  la  dénomination  de  grecs,  en  ne  comprend  pis  eip 
dusivement  en  Turquie  tous  ceux  des  sujets  chrétiens  de  la 
Porte  qui  sont  dV>rigine  bdlénique ,  mais  bien  tous  ceux  q«l 
reconnaissent  la  juridiction  dvlle  et  religieuse  du  patriarche 
de  Gonstantinople,  à  qudque  race  qu'ils  appartiennent  d'ail- 
iMira.  Les  Amaéniens,  qui  passèrent  en  niéme  temps  que 
les  Grecs  sous  la  domination  ottomane,  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  la  Turquie  d*Asie,  du  cdté  de  la  Perseet  de  la 
Russie,  contrées  où  ils  comptent  un  grand  nombre  de  leurs 
coreligionnaires. 

L'état  dinsiruction  et  de  moralisation  de  ces  populations 
diffère  extrêmement,  suivant  leur  individualité;  mais  on  peut 
dire,  en  général ,  que  sous  l'oppression  hitellectuelle  et  ma- 
téridle  de  l'islamisme  et  la  domination  barbare  des  Turcs 
elles  sont  toutes  demeurées  fort  en  arrière  dans  les  voies  de 
la  civilisation,  et  quelques-unes  même  à  Tétat  de  barbarie, 
en  dépit  des  avantages  et  des  encouragements  de  toutes 
espèces  que  présentent  le  sol  et  le  dimat ,  et  malgré  les  re- 
marquables dispositions  naturelles  qui  distinguent  certaines 
d'entre  dies.  Tout  l'Empire  Ottoman  est  en  voie  de  déca- 
dence, au  point  de  vue  politique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  moral  et  industrid  ;  et  là  où  il  y  a  tendance  visible  an 
progrès ,  comme  dans  une  partie  de  la  population  grecque 
et  slave ,  c'est  moins  le  fait  du  gouvernement  que  OBlui  dn 
caractère  individud  des  peuples.  En  ce  qui  est  du  genre 
de  vie,  tous  les  habitants  chrétiens  de  l'empire  ont  àôi  de- 
meures fixes,  et  sont  pour  la  plupart  agriculteurs  ou  deveurs 
de  bestiaux;  il  n'y  a  qu'une  fraction  de  la  population  grec- 
que qui  se  consacre  à  la  marine.  Il  en  est  de  même  ^uas 
grande  partie  des  mahométans,  par  exemple ,  d'une  paHSe 
des  Turcs ,  des  Bulgares,  des  Bosniaques  et  des  Alhanab  ma- 
hométans ,  des  fellahs  arabes  de  TÉgypte  d  de  >  Syrie  ^ 
des  Druses ,  des  Motoualis ,  des  Ansarieh  en  Syrie ,  des  Ber- 
bères au  nord  do  l'Afrique.  Par  contre ,  la  majorité  des 
Arabes,  des  Bédouins  et  des  habitants  herbères  de  TA  • 
fiique,  de  même  que  la  plupart  des  Konrdes  et  des  Tnr- 
comans,  sont  nomades  ou  à  moitié.  L'a;;ricu1ture  iTy 
trouve  partout  dans  un  état  de  négligence  extrême.  La 
paresse  innée  des  Orientaux  et  leur  attachement  aux 
{■sages  antiques ,  le  défaut  de  voies  de  communication, 
l'absence  de  moyens  d'irrigation,  surtout  dans  l'intérieur 
de  l'Asie  Mineure,  s'opposent  à  la  mise  en  culture  du  sol. 
U  est  permis  cependant  d'espérer  quelques  heureux  effets 
de  la  loi  de  1868,  qui  a  reconnu  les  Européens  aptes  à 
devenir  propriétaires;  auparavant  ceux-ci  ne  possédaient 
qu*à  titre  précaire  et  sous  le  nom  de  leurs  femmes,  mères 
ou  sœnrs,  censées  sujettes  de  la  Porte. 

Les  pays  soumis  à  la  domination  ottomane  sont  dn 
nombre  des  plus  fertiles  de  la  terre,  à  cause  de  la  ricbesia 
naturelle  do  lenr  sol  et  de  la  douceur  de  leur  tempéra- 
ture. C'est  aind  qn'rn  dépit  de  l'état  de  décadence  où  s'y 
trouve  l'agricultnre,  on  y  récolle  encore  d'énoimes  quan- 
tités de  coton,  de  tabac,  d'olives,  de  sésame,  de  rii,  de 
iLels,  de  froment  et  d'autres  céréales.  La  culture  de  la 
vigne,  pratiquée  sur  une  large  échelle,  surtout  par  les 
chrétiens,  produit  des  vins  de  premier  choix.  On  y  re- 
cueille partout  beaucoup  de  fruits  de  toutes  espèces,  mais 
non  en  ansd  grande  quantité  qu^on  pourrait  Pattendre 
de  la  nature  dn  sol.  Mentionnons  encore  la  culture  dn 
pavot  pour  la  préparation  de  l'opium,  de  U  rose  pour  la 
fabrication  de  l'huile  de  rose,  de  l'indigo,  de  diverses 
plantes  tinctoriales  et  de  différentes  épicM.  La  ^ridcnl- 
ture  est  aussi  très-proJuctive,  mais  plus  pour  la  quan- 
tité que  pour  la  qualité.  L*êlève  des  chevaux,  des  cha- 
meaux et  des  moutons  prospère  surtout  parmi  les  peu- 
plades nomades.  L'dève  du  gros  bâtail  rên<isit  plus  par- 
ticnlièrem?nl  dans  les  plaines  du  bas  Danube,  et  les  en- 
virons d 'A  n  gor a  sont  célèbres  par  la  race  de  chèvres  à 
poih  soyeux  à  laquelle  eltof)  donnent  leur  nom. 

Lindustrie,  dont  le  centre  est  dans  les  villes,  ne  se 
trouve  pas  seulement  réduite  à  l'état  le  pins  misérable 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  mais  même  est  blei 
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Uécime  de  ee  qii*e1l6  (âvk\  Jadis.  11  n'y  existe  pas  de  ira- 
■ofiKtares  propremenl  ditps%  Qotlqnes  indaslries  sp^* 
cbilca  ont  atteint  nn  certabi  degrt  de  snp^rSoiilé,  par 
exewple,  qaftiqofs  braBches  de  la  prrparalion  des  eoiis, 
laikbHealloa  de«  soi^rias  et  àe%  tepis,  celle  de  nmlle  de 
inaae;  HMb  an  total  ellee  sont  trop  pas  iaiportaiites  pour 
eonaifliier  irapgf*aiide  Indoslrie  et  donner  llea  ai»  eom-' 
neree  étende.  TbatM  If  s  seetes  rdf^iëaées  el  tontes  Icn 
pbpmlations  fftes de IVmp'i'aptirtlctpcnt  A'1*eftBFe|iee  des 
métiers.  Le  commerce  est  nortont  entre  lesmain^dés  Ar-. 
méôlensv'  de«'Gr<>«9etdes  inlW,  eee'df'ttiiméeeoneiferant 
t»lotM  an  eomirerce  de  détail,  et  tes ptemieti»  ans  a1rll1f^s 
de  bàtKfQf;  l.^alrsrnee  de  dœnmenU  oflldels  rend  linpos« 
sfU^one  éralmlioR,  même  afpjMPoxtnnatlfe»  du  oomnerei»' 
ltiléf|eetderém|ilrft  tTQafntanoomïnereéektêiienr,  qnel- 
i(iies, données  permettent d'apprMer  Son  IrapottanGe,  da 
nmln$  pour  Ta  Turqnle  d^nrope  *.  en  tS46  il  attH^mit  an 
ptns^n|ippr(att6n  et  exportat*:on  rénnif*s)  430imittîont,  et 
en  télloii  portait  cr  chiffre  à  près  d*on  tnlllfard.  An  nom- 
bre des  nations  qnl  opèrent  d0s  échanges* afee  la  Tur- 
quie, figurent  en  pr  tnièi'e  tl;»nè  ntatie^  l'AnsIelerfe)  l'An- 
tricbr*,  la  Grèce  et  h  Rus^îp.   ' 

A  part  quelques  trôiiçons  de'cbemins  de  fer,  des  routes 
ordinaires  praticables jieulement popr  ]e^  cheTaot  él  mu- 
nies de  relais  de  poste,  sont  les  seuleii  voies  ^e  corn- 
nanication' dont  jouisse  fa  Turquie.  C^s  routes,* d^une 
loognenr  totale  de  25,920  kîlom,^  sont  parconrues  è  épo- 
ipiesâxes  pair  des  courriers  iatares.  Chargés  du  serrice 
postal- Piosieurs cominj^rUes debateaut  ft  vapeur,  appar» 
Vsant  à  rÉtat  Ou  h  des  particuliers,  desserrent  1e^  prin- 
elpam:  port;}.  L'^s  ohenins-de  fer  en  exploitation  attergni-. 
nBt(1874)  nae  lougoenr  de  l,54i  liilom.  et  \é%  télegra* 
pluïade  25,4a7w  ^' 

Ea  ce  qui  toucke  l^or^sanisation  politique,  l'eknpire  Otto- 
man présente  en.  bien  fies  points  le  caractère  du'dcspo 
tisme  asUli<ine,  auquel  certaines  bornrs  ne  peurrht  élce 
nises  que  par  les' préceptes  dé  la  religion,  par  â*anlique> 
usagés  et  traditions,  aiosi  que  par  tes.préjug'-s  nationaux: 
anx^els  11  dut  aroir  égard,  ni  on  reul  ériter  des  réroltes. 
lesottFerain,  qualifié  ordinairement  par  les  Earopéena 
du  titre  d'eutpèreiir,  on  dt^  grand- seigneur,  porte  ceux  de 
sullan^  deiÀtfiaji,^eA%an  et  de  pa^ltchah.  Les  pu's- 
fsancea  europ^'*enhes  lui'  donnent  le  titre  de  nu^e$të  (hU' 
IfefùU'kaùUsie)^^  et  (es^unnUes.le.coosidèrenCrn;ménie 
temps  comnhe  le  chef  splrllnel  de  rfelamisme.  Ses  décrets 
ft'appelfent  Ao/ifivcA(^ri/Si,  et  son  gourernement  est  désîg'ié 
^eos  le  nom  de.  S^hHmc-pQjtc.  I^e  haWsiMr(f  ^e  Gnl- 
4ané,  décrété  en  U^,  a/été  unes«al'C>it  pour  donner  une 
espèce  ds  Vol  fondamental,  Ifoutant  |es  Yolpotés absolues 
dn  snliaa;  mais  ^celjte  loi.eAt  rèitéejuaqu^â  ce  Jour,  lettre 
inorte ,  •  parce  ■  qn^  ^oiirepeàttU  et.  f  oùrernès'  ne  isont  pas 
encore  à'labaiileurd|S^  idées  qui  (ûi  Sfrvéntdie  basés.  On 
9e  saurait' nij^r  ^nùfpls  que  la  gôuWrnempu^  deja  Su- 
bl|nRié*Perte  né  soit  an  fotal  derepnplus  raôdér^.((ûe  jo^ 
diSi  moins  par  jà  force  de  loia  plus  hométnes  qùe:gt ie4 
iTIqflueace  ^O;  ja  ^iriliiyiUoa  aurqpéenne^  quoique*  l'an- 
eiejanè  barbarie  tuçqpe  doiviiie toi^ùra parmi. iesiodi- 
Tidns,  notamment' dan^  les  clâsseS' inférieures, 
,.  I^adi^nitédqaultf^oest  l^iéJitaire,d(ina]afami)led*ps- 
man.  t'iitné des  n^éipbrfs  delà  dynasticjné^v Jç ^riftne 
est  d*ordinaireJ^eLSocc<'9s<^r;ao  trôqe.  Lasloma^  ^p.spnt 
exclues.'  ]*e  soiûftu'estipoiatf  cieaffMné;:.cette;eéi»mopie 
ealrêmpli|eée!f!iir  la  rém/se  ^  aakire  d:PsmaUrqoi'Hii 
oiiffktterdansia  mosquée  d'Syonbf  àGqnstântioaplQ,«pràs 
qi'il  ajùrérde  lléfendre.4'i>lameinew  La  çouKdu^taa^qui 
ae  fMmpoaait  «ntif  fois;  de  12,090  indlridus  a  MA  çoast- 
dArabthlneift  ff dvite  par  Jlilabmodd  U.  11  avait  eôn  Âréaw 
pirliculier,dnBt!le«rMsbur€es«nnoellesdépa«saieu(ccU(« 
de  l'impdt.  Maiètenaot  il  nrçott  une  l«le  ,civile>  fixée  à 
2yinillJons  piur  ab;  ntec  laquelle  il  pourvoit  k  raotretien 
de  sa.' maison.  Le  soUan  n'a  point  d'ét^euse  propreuient 
dite;  Il  n'admet  dans  son  harem  que  dés  esciares,  qoi 


montent  en  rang  snlrant  qu'elles  ont  plus  d*entets.  Il 
y  en  a  de.qnatre  à  sept  qui  portent  le  titre  de  kadines, 
et  qu'on  peut  eensid^Ter  comme  les  épouses  du  soltao. 
La  mère  dn  sonverain  a  le  tHre  de  «ttl/nae  validé. 

Malgré  toatea  4ra' réformes  opérées  daps  eè»  dernière 
temp  <(,  VadmînistmtlUn  r<^Hlse  loniekiri  sdr  les  vîeinx  prin- 
cipes da  raitt  teeire  qui  'domine  drpnrs  le  Haut,  de  Vé" 
ehï-lle  admiriiKtratiTb  insqu^-ân  Itoa.  Les  ionétlÂiDairea 
pnUlcs  sont  di^késèntioie  «basés.  La  pr^^ièreesC  celle 
des  boanmee-de  loi,'q«i  tens''appartle'hnént  m/.méinft 
temps  a  hanlreecdMAaiqtie  eU  T'onlre  judidhiTel  parc? 
qne  ehes  lee  mabométan»  la  loi  religiense  et  le  ièi.d%l\^. 
se  confhndent  H  sont  eontennes•d^tns  le  Coran,  I  savoir  : 
lesraoflaé,  les>cadYs,les  Imams  :  et- lès  eoléiha^i,  «tant  à 
tenrléltelr^Mle/^M'sMi.  ▼tifpnirfmèntippafémiilrti. 
La  seoehde  dfasse  se  compose- de»  ««mptoyés  ailmMisfra-* 
tifs  preîMrnnenl 'dil^«  À  {«'Or  tétto-eslie  grand-viitr  bri 
tmdr^àzam,  rbef  de  tonte  l^admini^tién  de  Tempir.^ 
dans  ses  diflRKéen^s  protlneé^,  et  dhaiîgé'de^  la  diirelwfi 
polftiqne,  tant  à  l^ntéri-^r  quVirPeaU'Heùr.  Viehiehsnile 
son  snpptéant;  Te  islmakan,'  puis  le  tél!i«effeiidi, 
ministre  des  afTefres  élran;;éf«s,  le  prés^do^nt  dn^  coni«il 
d'État,  le  grand  maître  de  IVfIflericv  le  ^ihtAré  de  In 
police,  le  ministre  du  commerce,  di*  Tagriculture  et  des 
tratart  pnbfîcsj  le  mtf^fescAor  du  grand- vixTr  (remplis- 
sant les  fenel!6ns  de  ministre  de  jlntérîrnr).  le  minislr'* 
des  financeii/l'ir. tendant  de i^  IJ^te  civile,  rinspertear 
dps  corporaf  ons  de  ;nél}ers ,  Iç  min-stre  .dès*  fondation 
pieuses.  Toiis  fbrn:ef:'t«ave0Hî  kapotïdan-^)ec*a*(mî- 
nistre•dç  la  marine  et  ^rand-'atnirat)'antsi  r|tt*at^  fe'^é- 
rasl^ier,  ou  mhiistre  tféf  la  gnerre,  rautnrrîté-  suprême  flf-" 
libérante  de  l'emptre.'  ts  troi<:èir(e'da«ses^  (empèse  des 
/oneUonnafre$'  dn  sa^f\  «*ést-.VdIre  d'R.la  dette  et  de 
Tarmée.  A 'la  télé' des  t^femîcrs  eSt  placé  le  kapoudan- 
pacha,  rt  A  la, tète  des  srcnnd<  le  Vra^k'er., 

Le%  revenus  dnnuels  de  r>  mplrc  sont  évdlués,  flans  I(* 
budget  (Je  1872/3,  à  4«2,S34.a75  fV:.  (Tert-â-dlre  Svec  nn 
excôdaui  it  l^rès  de  SOinilIiôns  surTr%dép<*ns^s.'Ces'*raît 
U  une  sUnatio^' prospéra  s*il  fa'existait  une'  délie  flot- 
tante, qui^'au  I*'  nars  1873,  s^élevaità  13, 143720 ^ia<;- 
très  turques .(i293,2ft2,$04  fr.},  et'qui  repré>cnla?l'd*Uns 
part  l'arriéré  d&  aux  employés  des  services  crvil^.  et  d-^ 
l'aulfe  diver;ea' avances  faite!»  au  tri^for.  La  dette  inté- 
rieure monte  A  8S0  roiliions  eiivToo.  fiann  la  dette  pa- 
blk^  ou  extérieure  comprend  Pensem'ble  des  emprunts 
laiisàrélj'angerentre  iSSl  et  1 87 2/ et  dépasse  3  tpilliârds 
750  minions.  Les  revenus  de  l'empire  proviennent  du  cAr:- 
ra<Ucàf  pu  impôt  par  téta,  de  la  taxe  foncière  que  'doivent 
aoiuitter  les  coumunes,  de  la  dtmê,  des  dot^né^  et  tlo 
divers  impô^  indirects^  des  tritiats  des  v;«ssiux«  àjs  nto* 
nopoles  et  de  div«r.ies  recettes  acçidéutellef^ 

Sauf  les  efforts  eximordinairtis  que Ja  SùbUnr.è-t^orte  & 
été. obligée  dojlaire  pjf  suite  ^u  conflfl  qiii  &W  .é*cvê  en' 
185S  en  Orient  entre  la  Russe,  la  Frâoce  ei  fAngl^terre, 
l'armée  régulié^,  opouilséis  à  l'^'uropeenne','  /éi.datis  la- 
quelle il  a*)[-^  pas  longtènips  encore  ne  p)ii^va:epC  èlre 
admis  que  déf  Jiiaboinéuns,  se  bompe^air  jus^Vèu  .t87r 
de  s.xor<fpti«  oacorpa  d'armAç.  la  moit  éilé  ch  icuu  tFeux 
en.serviçrt  écli^(nésamie)Vl*aiitiem>>ttié  eu  rôsprtè  (re- 
difS  ^>liacvHefie  fas\d  ux  divs^bus  forme  à  ^on  tour 
fi:us«eQra.S|M*TJifi9i»  jplaçûès  çiiaciiue*  pour  ien  troupes, 
^tT4*s.js<Hia  Iw  or^C«4  d;an  iie^Vîûani,géût|râl  Qp'tk), 
et  |)Oor:ia'rèserres<^u8  çeuxd^unbfijjadier  (/i'-aj.  T-^ut* 
ceipsd'antiéa  estlB«ntHaad<'  iier^in  inarécbai  (mousçAi;)^ 
Béorgaftisèaa  en  1871 ,.  les  fpreôs  miiita^r^s  se  composent 
de  i!artiiée  artife»  ^  la  réserve,  et  dqs  tronpef  ^éJèulai  - 
ras  Leiwffiee:aal.deqn4reqnaa(>ns  les  drapeaux;  mais 
Je  aolA.«S  lib^  dQtt-d/eax.ans.ds.P-Pfii  ail  tM  rapRslé,  m 
Icmpi  de  guerre.  Outs  la  résarve  qo  sert  six  ans,  doat 
tuolvdane  le  paem  erl>.in  et,  tro'i  dans le.seeon4».Les  ca« 
dre<«  de  celte  clause  sont  tonjonrs  rempiis,  et  les  hommes 
exercés  dnraot  un  mois  tons  les  ans.  On  pçiteia  force  de 
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Ja  réterro  h  240  bataillons,. ou  àj 93 ,003 Connues» «toelle 
de  r«rm6e  nédenUire,  qui  n*eftl  lerêe  qu'en  CaBdegn^re, 
à  300,000.  L*arm6e  régulière  f^  composait,  en  1870»  ^ 
90  régiwenU  (30  ûlnfanterîe»  94  de  caFalerifi) ,  ayânl  an 
ciTeoUf  de  14«,(U)0  aoldato:  anr  le  pied  de  paix,  et  17a,876 
rar  le  plod  de  guerre.  La  nouvcile  or^aniMlionélèrera  ce 
nombre,  à  ^io,ooo«  £n  outre»  il  y  a  eneore  lee  troupes  ir- 
régulières  :  1<»  les  Tolootaires  maboraétana,  50,000;  a'^les 
gendarmes  à  fHed  et  à  cheFal,  80,000;  8*  les  TaUies  de 
la  Dobnioéscb»  et  de  l'Asie  mnenra,  5,000;  ensemble, 
87,p80Jloninies. 

LamàftneeonsisCnit/en  187^,  en  l8TilsAeaax  eairas- 
sés,  Tirtepsnrs,  plus  de  80  bAtimenUTolliers,  portant  en- 
sembfelftOOOeanons  et  30«000  liomroes  d'éqaîpage. 

Les  armoiries  de  iVmpire  consistent  en  im  croissant 
d'argent  sur  an  champ  rfert.  Le  paritlon  commercial  est 
rmige,  afec  nne  étoile  blanche  dans  un  coin  séparé  par 
deux  lif^nés  blanches,  tordre  do  Croissant,  fondé  en  1798, 
par  Serrtntll.  a  été  supprimé.  Ceux  qui  existent  sont  IPor- 
dreduNîsChan.Iftikhar,  (19aedt  1881),  etceoxde 
Bledjidié  (août  I885>et  d'O^manfé,  (1861). 

Les  contrées  dont  se  compose  Pempire  Ottoman  se  dl« 
Tisenl  ^ïk  pioasesalons  niédîùtes  et  en  possessions  immé^ 
ffkitfê.  Les  premières  sont  :  en  Europe,  les  principautés 
ra$sa1(MideMoldaTie,deVa1achleetdeSerfié,ain8i 
quelTede  Samosdanii'ArcIrp^J;  et  en  Afrique,  h  rice- 
royaoté  d'Egypte,  et  les  Etals  barbaresques  de  Tri- 
poli et  deTonis.  Lesprorînces  immédiates  sont  diFisées 
depuis  1868  en  départements  ou  vilayels^  appelés  autre- 
fois pac^aHArt,  et  lis  tUnyets  à  leur  tour  en  sandfaès 
(arron  jissemenls),  ceux-ci  en  cazas  (cantons),  et  les  ca- 
ras  en  noÀit^f  (communes).  Chaque  rilayet  est  administré 
par  un  gouyerneur  (rtf.'l),  nommé  par  le  sultan,  et  as- 
sisté d'un  conseil d'àdm'nlstrition,  dont  les  éléments  sont 
empruntés  aux  diverses  populations,  mosulmines  ou  non, 
de  la  province.  Le  sandjak  a  paurchef  un  mutessarif,  i 
la  nomination  du  sultan-,  les  nahiès  ont  fl  leur  tête  des 
maires  {movkiart),  èins  par  les  hi^ltants.  Tout  sujet  ot- 
toman, quelle  que  soH  soa  origlae,  peut  élrc  appelé  aux 
plus  hauts  emplois  ;  les  castes,  comme  oi  sait,  n'existent 
])as  en  Turquie,  et  la  naissance  n'y  confère  aucun  priri- 
lége.  Lei  proTinces  ou  vllayett  d'Europe  sont  au  nombre 
de  8  :  Aodrinople,  Bosnie,  Constantinople,  Danube,  Salo- 
nique,  Scutarl,  IJskup  et  lan'na;  celles  d'Asie  en  17: 
Adana,  Alep,  Angora,  l'Archipel,  Bagdad,  Brousse,.  Cas- 
tamboul,  Crète,  Erzeroum,  Hedjaz,  Konieb,  Kourilstan, 
le  Liban,  S'Tas,  Smyme,  Syrie  et  Trèblzonde;  celle  d'A- 
fii'iue  en  1  :  Tripoli. 

L'administration  provinciale  est  complètement  aux 
mains  des  gouverneurs  {taUi\  qui  exercent  un  pouvoir 
presque  illimilé  dans  les  provinces  qui  leur  sont  confiées. 
Itesponsables  de  la  conduite  des  pTcepteurs  d'impOts 
{moubrakU»)^  des  sous^oavemeurs,  lurs  lleotonants 
{kiitnnkam)^  des  chefs  de  district  (mourft/},  des  membres 
dtss  conseils  munic'paux  {medjeth)  et  des  anlorlléi  civiles, 
il  ^nomment  ces  dfiHreots  fonctionnaires  et  IcsdesUtueat 
quand  leur  conduite  leur  pani:t  coatraîre  à  n  ie  bonne 
adm'nistration  on  entachée  d'at>us.  Aussi  sont -Us  en  gé- 
néral de  véritables  despotes.dans  les  limite  v  de  leurs  gou- 
v/'rnements  resp.'ctifs,  où  assez  souvent  leUr  puissance 
arbitraire  se  tourne  contre  le  sultan  lui-niémc,  surtout 
dans  IfS  provinces  âoignèes.  Quant  aux  droits  des  sujets 
dune  Vempire  Oîtoman,  il  n*enesl  paspoçr  eux  à  l'égard 
du  sultan  :  ils  nrsonl  que  ses  esclaves,  car,  sauf  quel- 
ques exceptions,  il  n'y  a  pas  du  dilTérenices  entre  les  di- 
verseseoBches  socMes.  ^n  revanche»  il  y  a  Q:ie différence 
bien  iranehéo  entre  les  droits  des  habitants  entre  eux  et 
leur  élal  politique  :  c'est  la  religion  qui  constitue  cette 
dilTéreiiee.  En  eir**t,  suivant  les  antiques  usages  des  Otto- 
mans, la  population  est  difisée  en  deux  classes  :  celle  des 
masnImMBS  Indistinctement,  eeule  dominante  et  possédant 
des  droits,  ayante  sa  tête  les  co.iquérants  du  piys,  les 
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Turcs,  qui  sont  les  véritables  seigneurs  et  proprièfairas  du 
soi,  et  dont  le  Coran  est  la  loi  civile;  eleeMe  des  r a-. 
jahs ,  dominés  et  privésde  drolU.  Sefuseetle d^nonina-^ 
tion  de  rajahs  ofGdelièment  remplac<*e,  téOMneo^aii^ 
voBs  dit  plus  iiant,  par  ceHe  de  fetefc,  depuis  1889.  ^soiit 
comprises  U  plupart  des  pepulatione  chrékiciinbi ,  juivi» 
ou  idolâtres  sobjègnées  par  les  Tuffos ,  vivant  eatn'^lea 
suivant  un  droit  antique  et  partleutier.^et  soumfaea  d» 
tous  temps  à  l'bppressiott  et  à  U  tyrannie-  les  pisstévoU 
tantes,  Le  hatiischérif  de  Onlhaaé  ^  dont  11  est  qneétion 
plus  haut,  a  bien  eUM  la  différence  (|ul  existait  devant 
18  loi  enirs  les  musulmatis  et  fes  Vêgafttt^  mais  eofédtttft 
celte  émanolpation  des  rafahs  est  toujours  dans  les  Ai* 
tnrs  cmltlngents:  Par  suite  de  l'orgueilleuso  uonchalanee 
des  Turcs;  qui'  considèrent  avec  un  indulgent  mépris  tout 
ce  qui  a  truit  à  feurorganisafmn  iMérieure,  les  rajahs  ont 
pu  conserver  Jus'q«*à  ce  Journeuf  constAution  en  isom'^ 
munes  bidépendanteé.  Le  'juge  stij^ï'éme,  comme  losai 
Fadminiatratenr  de  tons  les  Intéi^lé  tetnporelé  et  ëpiri^ 
tnels  de  chaque  nation.  Ou  plutôt  de  chaque  partt  reli- 
gieux, parmi  L>s  rtt/aA«  (car  c'est'la  reli^n,  pkisenbbm 
que  la  nationalité^  qn!  latUche  les  re^jahs  lés'  uns  âox 
autres),  est  le  chef  litigieux  de  ckacune  de  ces  nations, 
lequel  représente  aussi  l'ensem!j!e  de  leurs  intérêts  vts-à- 
vis  de  la  Porte.  H  existe  en  outre  une  dhrnièie  juridiction 
d'appel  pour  loates  les  pcrsDnnis  qui  réclamènl  conli^  des 
décisions  JodicisTes  :  elles  soa  siège  à  Coostantlnople. 
Une  loi  promulguée  en  1870  a  prcscéilTadoption  du 
système  décimal  pour  les  poids  et  masures  dans  tout  Tèm- 
pire,  et  en  a  rendu  l'usage  obligatoire,  à  dalr  du  !•«  m&rs- 
1S71,  pour  toutes  Ijs  administrations.  L'unité  deir.bnnaie 
est  la  piastre  {gourouch  );  celle-d  équivaut  A  22  cedti* 
hics,  et  se  divise  en  40  paras.  Dans  rétablissement  des 
co'iiptes  du  gouvcmeiiient,  on  se  sert  d'une  knohnalecon- 
venUonner.e  nommée  bourse  (8is:(é),etdontla  valeur  est 
de  500  piastres  (t  10  fr.).  Lès  monnaies  d  argent  liiiiltiples 
de  la  piastre  sont  le  bechtiçk  (I  fr.  là),  cl  le  mèêiidié 
(4  fr.  40).  ILcs  monnaies  dV  compreuneut  la  livre  de  100 
rlastre<vaUur  de  23  fr.  65}  ^t  la  deml'lirre. 

•  îtisMre. 


Les  Osmanlls,  r^e  o^iuus{enne-iurqué,  ont  les  mêmes! 
annales  antiq^ies  que  rensemhle  de  la  nation  turque,  il  en 
est  pour  la  f  reinière  fois  (ait  isolc^nienl  aaention  dans  l'his- 
roireen  l'an  12)4  de  notre  ère,  ^poqife  ou  Suliman-seliah, 
fuyant  avec  S0,000  de  ses  compatriotes  devapt  les  Mongols, 
éroigra  du  Khorassan  vers  l'ouest.  Après  la  mort  de  Soliman 
les  uns  ratournèrent  dans  leur  pays  et  les  autres  se  disper- 
sèrent en  Asie  Mineure,  en  Arniénie  et  en  Syrie,  où  les 
Turcomans  nopuules  qu'on  y  rencoutre  descerident  d'eux. 
Environ  400  fonûlles  de  ces  derniers  se  raltaclièrent  au^plus 
jeune  des  fils  de  Soliman*  à  l^giiruui»  qui  entra  au  ser- 
vice d*Aladin,  le  sultan  selUjoucide  de  Jt^ooieli.  Les  services 
distîpgués  qu'ils  rendirent ,  tant  contre  les  MuogoU  qtie 
contre  ios  Grecs  de  .  Byzance,  firent  qu'AlaJin  leur  accor- 
da à  titre  de  ûet  héréditaire  les  dislript»  de  Flirygie  qu^iis 
avaient  enlevée  aux  Byz^ttins,  et  qui  furent  ainsi  à  bien  dire 
le  berceau  de  l'empire  ottoman. 

Vers 'la  fin  du  treizième  siècle.l'empire  des /Seldio^cid^ 
de  IConiéli  s'écrouia^  et  les  grands  fcudaiaires  musutnâans 
qu*il  avait  comptés  jusque  là  devinrent  des  princes  indépen- 
dants. Osjndfi  [nom  qui  veut  .dire  jeune  oufardp,  et  d'où 
sa  tribu  reçut  te  nom  d'oimanj  bu  osmanlïs),  accrut  en  1289 
son  territoire  parla  conquête  de  Karabissar;  il  partagea 
l'administration  des  contrées  environnant  le  niont  Olympes 
entre  sesguerriers,  et  combattit  encore  avec  succès  les  Grecs. 
Mais  le  véritable  fondateur  de  la  puissance  àt$  Osmanlis 
fut  le  fils  et  suocesseur  d'Osman,  Or  khan.  Ik41iqueux  et 
loyal  comme  son  père«  mais  en  outre  politique  plus  habile, 
il  conquit  en  1326  Broussa^  où  il  transféra  sa  résidence» 
en  1327  Nicotnédie  et  en  1330  Nicée ,  la  plus  importante 
des  places  fortes  situées  sur  les  frontières  de  TEmpire  By« 
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nntiii  ;  et  de  la  aorte  l'Asie  Mineure  tout  entière  jusqu'à 
FHelleepoDt  ne  tarda  point  à  reconnaître  ses  lois.  Orklian 
B*accnit  pas  moins  la  puissance  des  Osmanlts  par  ses  con- 
fuèlai  que  par  Torganisation  qu*il  donna  à  leurs  armées.  Il 
Alt  le  créateur  du  corps  des  j  anissai  res  et  de  ceux  des 
•  pahis  et  des  inaims.  Il  prit  le  titre  de  padUchah^  et 
éomia  à  la  porte  de  son  palais  le  nom  de  Sublims  Porte 
qui ,  suiTant  l'usage  bjfzantin,  serrit  ensuite  à  désigner  sa 
cour  et  son  gouvernement.  C'est  d^ailleurs  yers  ce  temps-là 
que  la  cour  des  princes  osroanlis  commença  à  être  organisée 
d'après  le  modèle  de  la  cour  de  Coostantinople.  Ce  qui  n'y 
contribua  pas  peu,  ce  fat  l'alliance  Intime  qu'Orkhan  contracta 
ayec  elle  en  épousant  la  fillede  Tempereur  grec  Kantacuzène. 
Ce  mariage,  et  ralUanee  des  Génois,  qui  flattaient  tantôt  la 
cour  de  Constaotlnople  et  tantôt  le  sultan,  et  qui  prêtaient 
aux  Turcs  leurs  Taisseaux  pmir  traTerser  les  détroitii,  lirent 
feconnattre  à  Oriihan  ainsi  qu*àses  successeurs  la  faiblesse 
de  rcmplre  Byzantin,  ainsi  que  les  discordes  auxquelles  l'Oc* 
ddent  était  en  proie.  Il  était  dès  tors  tout  naturd  qu'il  con- 
çût le  plan  de  subjuguer  cet  empire  et  même  toute  TEurope 
occidentale,  ei  que  plus  tard  encore  ses  successeurs  songeas- 
sent aux  expèditfons  les  plus  grandioses. 

Le  fils  d^Orkhan,  le  braTe  So/imo»,  qvd  mourut  à  peu  de 
temps  de  là,  pénétra  pour  la  première  fois  en  Europe  en 
1357,  fortifia  Gallîpoli  et  Sestos,  et  s'assura  de  la  sorte  la 
domination  du  détroit  des  Dardanelles.  A  partir  de  ce  mo- 
ment les  armes  des  Osmanlis  s'étendirent  en  même  temps 
en  Europe  et  en  Asie.  Le  second  fils  et  successeur  d'Orkhan, 
Mourad  /«^  (A  m  o  r  a  t  h  ),  s'empara  en  1 362  d'Andrinople, 
et  en  fit  le  siège  de  l'empire  des  Osmanlts  en  Europe.  Il  per- 
fectionna la  milice  des  janissaires,  soumit  la  Macédoine,  et 
alla  attaquer  les  Albanais  par  delà  le  mont  Hémus.  Une 
longue  lutte  fut  le  résultat  de  ce  contact;  et  elle  se  termina 
en  I3S9,  par  la  déroute  complète  et  décisiTO  de  la  coalition 
des  Albanais  et  des  populations  slaves  du  Danube  dans  la 
bataille  à  Jamais  mémorable  du  champ  d'Amsel  ou  de  Kos- 
sowapolje  (twyex  Cassotib  [Bataille  de]),  mais  qui  coûta 
la  Yie  au  sultan,  qu'un  jeune  homme,  étendu  blessé  sur  le 
champ  de  tiataille,  tua  d'un  coup  de  poignard.  Après  lui 
•on  successeur,  le  sauvage  Bc^fazei  ou  Bajasid^  pénétra  en 
Thessalie  et  jusque  sous  les  murs  de  Conâtantinople.  En  1396 
il  battit,  prte  de  Nicopolis  en  Bulgarie,  l'armée  des  chrétiens 
occidentaux  commandée  par  le  roi  Sigismond,  et  contraignit 
Fempereur  grec  à  lui  payer  tribut.  Mais  l'approche  de  Ti- 
mour  (Ta  me  ri  an)  le  rappela  en  Asie,  où,  à  la  bataille  d'An- 
gora, Uvrée  en  1402,  il  succomba  aux  forces  supérieures  de 
son  adversaire  et  fut  fait  prisonnier.  Timour  partagea  alors 
les  provinces  de  l'Empire  Ottoman  entre  les  fils  de  Bajazel  ; 
et  il  demeura  divisé  jusqu'à  l'époque  où  Mahomet  I<^r, 
prince  politique,  humain  et  juste,  te  réunit  de  noureau  sous 
les  fois  du  même  souverain.  Ce  ne  fut  point  un  grand  con- 
qnéraot,  mais  il  eut  la  gloire  de  reconstituer  l'Empire  Otto- 
man et  de  le  conserver  arec  rigueur.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils ,  le  noble,  le  loyal,  le  sage ,  le  brave  Mourad  II, 
L'héroïque  Jean  Hony  ade,  prince  de  Transylvanie ,  et  la 
forteresse  de  Belgrade  furent  les  seuls  obstacles  qui  lui  ré- 
sistèrent, il  se  trouva  donc  forcé  de  signer  la  paix  de  Sze- 
gedin,  et  en  1440  il  abdiqua  même  le  tr6ne  en  faveur  de 
son  fils  Mahomet  ;  mais  la  violation  de  la  trêve  par  les  Hon- 
grois eut  pour  résultat  de  le  rappeler  sur  le  trêne  et  de  lui 
faire  entreprendre  de  nouvelles  guerres.  Il  enleva  alors  aux 
Grecs  de  Byxance  une  bonne  partie  de  ce  qui  leur  restait; 
en  1448,  il  battit  encore  une  lois  Hunyade  à  Cassovie;  ce- 
pendant, tous  ses  efforts  forent  impuissants  pour  dompter 
dans  ses  montagnes  le  brave  Skanderfoeg,  qui  jusqu^à sa 
mort  maintint  l'indépendance  de  son  pays.  De  la  sorte  l'em- 
pire de  Byzance  se  trouTalt  donc  complètement  cerné  par 
la  puissance  ottomane,  et  coupé  de  ses  communications 
arec  l'Occident.  C'est  alors  que  le  fils  et  successeur  (!e 
Mourad  II,  le  grand  Mahomet  II,  acheva  de  1451  à  1481, 
foeoTre  de  l'entière  destruction  de  l'ancien  empire  de  By- 
sanee  par  la  prise  de  Constantinople  (  26  mai  1453) ,  par  la 


ronquête  de  la  Mor(^  (1456),  de  l'empire  de  Trébisonda 
(1460),  de  l'Épire  (1465)  et  des  diverses  Iles  de  l'Archipel. 
Il  subjugua  en  outre,  en  1470 ,  le  reste  de  la  Bosnie,  et  en 
t47&  il  rendit  le  khan  des  Tatares  de  la  Crimée  son  Tassai. 
Après  lui,  son  petit-fils  Sêliml^  repoussa  les  Persans  jus- 
qu'an  Tigris ,  battit  les  Mameloukset  conqnlten  1516  et  Ui  7 
i'tgypie,  U  Syrie  ainsi  que  U  Palestine.  La  Mecque  reconiuit 
aussi  son  autorité. 

Pendant  un  demi-siècle  les  amses  des  OsmanHs  firent 
alors  par  terre  et  par  mer  reflroi  de  PEurope  et  de  l'Asie, 
notamment  au  temps  de  Soliman  II  (  1519-1566),  le  plus 
grand  des  sultans  ottomans,  sous  le  règne  duquel  leur  em- 
pire parvint  à  son  apogée.  En  1522  il  conquit  Rhodes,  et 
en  1526  la  moitié  de  la  Hongrie,  dont  le  roi,  Zapotya,  se 
plaça  sons  sa  protection;  plus  tard,  il  euTahit  à  deux  re- 
prises l'Allemagne,  rendit  la  Moldavie  tribuUire,  battit  tes 
Persans,  conquit  la  Mésopotamie  et  U  Géorgie,  et  sous  ses 
auspices  l'audadeux  pirate  Khair-ed-din  BorAerotisf e,  de* 
venu  le  maître  de  la  Méditerranée,  soumit  une  partie  du 
nord  de  l'Afrique  et  dévasta  les  Iles  et  les  côtes  chrétiennes 
de  la  Méditerranée.  Mais  les  pbins  conçus  par  Soliman  II 
pour  subjuguer  tout  l'Ocddent  échouèrent  contre  l'Iiabileté 
poliUque  et  PopiniAtre  résistance  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  contre  la  bravoure  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des 
clievaliers  de  l'ordre  de  Malte,  ainsi  que  contre  les  murailles 
de  Dxigeth,  dont  l'héroïque  défense  par  Zr  i  n y  i  demeurera  à 
jamais  célèbre. 

Dans  l'espace  de  deux  siècles  et  demi,  dix  sultans,  tons 
courageux  et  l>elliqueux,  avalent  successivement  accru  la 
puissance  des  Osmanlis  par  une  suite  presque  non  inter- 
rompue de  victoires.  Mais  la  force  intérieure  de  leur  empire 
demeura  stationnaire.  Par  ses  codes,  Soliman  II  compléta 
bien  l'œuvre  politique  et  gouvemementaje  de  Matiomet  If , 
ce  fut  lui  aussi  qui,  en  1538,  réunit  la  dignité  spirituelle  dn 
khalifat  à  la  puissance  temporelle  dont  sa  dynastie  était  déjà 
investie.  Mais,  conune  Turc  et  conune  musulman,  il  ne  sut 
point  fusionner  les  peuples  vaincus  ppur  en  faire  un  seul  et 
même  corps  de  nation;  et  ce  fut  lui  qui  relégua  ses  succes- 
seurs dans  le  sérail,  oh  ils  s'énervèrent  moralement  et  intd- 
lectiiellement  de  plus  en  pins.  A  partir  de  ce  moment,  la  dy- 
nastie ottomane  dégénéra,  et  la  puissance  de  la  Porte,  qui 
dépendait  du  caractère  personnel  du  souverain,  alla  toujours 
en  s'affaiblissant  davantage.  Parmi  les  sultans  qui  ont  régné 
depuis  la  mort  de  Solimanll  jusqu'à  nos  jours,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  été  doués  d'énergie  et  de  talent,  et  bien  moins  en- 
core de  coF/age  militaire.  Ce  fut  en  sortant  d'une  semi-cap- 
tivité quT^  montèrent  sur  le  trône,  et  vint  bientôt  le  moment 
où  souvmt  ils  échangèrent  le  tiône  contre  une  nouvelle 
prison.,  lorsqu'ils  ne  périrent  pas  de  mort  violente.  Un  petit 
nombre  de  grands- vizirs,  tels  que  les  Kœprili,  arrêtèrent 
seul^  fÉtat  penchant  verssa  ruUie;  mais  à  l'intérieur  le  peuple 
et/*' État,  en  proie  au  despotisme  le  plus  sanguinaire,  tombè- 
rent de  plus  en  plus  dans  la  dégradation  et  la  barbarie.  A  l'ex- 
térieur la  Porte  devint  le  jouet  des  puissances  européennes  ; 
et  tandis  que  l'Europe  faisait  constamment  des  progrès  en 
moralité,  de  même  que  dans  tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  les  Osmanlis,  méprisant  tout  ce  qui  était  étranger, 
restaient  par  une  stnpide  insouciance  Invariablement  attachés 
à  leurs  usages  surannés.  Sansaroir  de  plan  arrêté,  excités, 
seulement  par  leur  fanatisme  religieux  et  un  barbare  esprit 
de  conquête,  ils  continuèrent  à  guerroyer  contre  leurs  voi- 
sins, mais  le  plus  sourent  à  leurs  dépens.  Les  révoltes  in- 
cessantes des  janissaires  et  des  pachas  étaient  à  l'Ultérieur 
un  danger  bien  autrement  grand.  X>e  cet  état  de  choses  na- 
quit un  système  de  lâche  défiance,  d'intrigues  despotiques 
et  d'atrodtés  sans  nom,  dont  les  premières  victimes  furent 
les  propres  parents  du  souverain,  lequel  sacrifia  le  plus  sou- 
vent à  ses  terreurs  les  hommes  les  plus  capables  de  la  nation. 
D'ordinaire  le  sultan  qui  montait  sur  le  trône  commençait  par 
faire  égorger  ses  frères  et  les  fenunes  laissées  enceintes  par 
son  prédécesseur. 

A  Soliman  II,  dont  le  règne  fut  répoqnede  la  phis  graadn 
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pruapéritéde  l^Empire  Ottoman,  snooéda  en  1566  Sélim  il, 
qni  par  amour  pour  le  vin  deCliypre  entera,  en  août  167 1 ,  ans 
Vénitiens  eette  tte,  qu'il  couvrit  de «ang  et  de  raines;  mais  te 
7  octobrede  la  même  année  les  flottes  elirétiennes  oomliinées, 
commandées  par  don  Jnau  d'Aulridie,  lui  faisaient  essu5rer 
le  terrUMe déMstre  de  Lépante,  qui  pour  la  première  fois 
eniefa  ans  armes  ottomanes  le  prestige  dont  elles  STaient 
Jusque  alors  été  entourées.  Sétim,  énenré  par  ses  excès,  laissa 
en  1674  le  trône  à  son  fils  Mourad  SU,  qui  commença  son 
règne  par  faire  égorger  ses  cinq  Crères.  Il  s'abandonna  en- 
suite à  la  Tolupté,  laissa  tes  Tixirs  gouverner  en  son  nom  et 
diriger  les  guerres  qui  suiigireni  en  Perse^  en  Géorgie  et 
sur  ieslM^nls  du  Danube,  et  eut  |MNir  successeur  son  fils 
Mahomet  iii,  qui  fit  aussitôt  étrangler  ses  dii-oeuC  frères 
et  no  jer  leurs  femmes.  Dès  la  première  année  de  son  avène- 
ment au  trône,  les  Autrichiens,  encouragés  per  la  victoire 
de  Lépante,  recommencèrent  la  lotte  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  chassèrent  les  troupes  ottomanes  de  leurs  places 
fortes  les  plus  importantes.  Quand  la  nouvelle  de  ces  dé- 
sastres  arriva  à  Constantinople,  la  fureur  et  la  terreur  s'y 
emparèrent  de  tous  les  esprits.  Dans  l'été  de  1596  la  popu- 
lation et  les  janissaires  Corcèrent  le  tâche  sultan  à  envahir 
en  personne  la  Hongrie  à  la  tète  d'une  immense  armée.  Il  prit 
Eriau  d^assaut,  et  battit  près  de  cette  ville  l'arcliiduc  Maxi- 
milien,  généralissime  de  Pempereur  Rodolphe  II.  Mais  hi  pé- 
riode des  conquèteo  était  à  Jamais  paMU'e  pour  les  OsmaoHs  ; 
et  le  sultan  en  vint  même  Jusqu^è  solliciter,  sous  la  médiation 
de  Henri  IV de  France,  la  paix,  sans  pouvoir  l'obtenir.  En 
1603  les  Persans  s'emparèrent  de  Tauris  et  de  Bagdad,  et 
exterminèrent  Tarmée  du  sultan.  Mahomet  III  mourut  au 
milieu  de  ces  désastres,  énervé  par  ses  excès,  et  laissa  l'em- 
pire délal»ré  à  son  fils  Aehmed  /«*',  alors  Agé  de  qoinae  ans, 
qui  régna  avecaussi  peu  deglolre  que  lui  et  moorat  en  r617. 
Aehmed  laissait  sept  fils  encore  en  bas  Aj^e ,  de  sorte  que  son 
Mn  Mustapha  Ait  proclamé  sultan.  La  vie  du  sérail  en 
avait  foit  un  td  Idiot,  que  trois  mois  après  les  grands  se 
virent  ol>ligés  de  reléguer  de  nouveau  leur  souverain  dans 
le  sérail  et  de  le  remplacer  sur  le  trône  par  Osman  li,  fils 
atné  d'Achmed  I*',  et  alon  Agé  de  douze  ans  seulement. 

Lorsque»  parvenu  à  TAge  de  quatorze  ans,  Osman  prit  en 
mains  les  rênes  do  gouvernement,  son  premier  soin  fut  de 
faire  étrangler  ses  frères  ;  et  animé  de  l'esprit  guerrier,  il 
commença  en  1621  contre  la  Pologne  une  guerre  mallieo- 
reuse,  dont  les  désastres  provoquèrent  une  révolte  des  janis- 
saires. Cette  redoutable  milice  replaça  sur  le  trône  (1622) 
IMdiot  Mustapha,  oncle  do  sultan,  et  égorgea  Osman.  Alors 
commença  le  plusépouvantablerègnedela  soldatesque.  Les 
atrodtés  qu'elle  commit  furent  telles  que  les  principaux 
fonctionnaires  durent  s'entendre  pour  renfermer  encore  une 
fois  Mustapha  et  placer  sur  le  trône  Mourad  IV,  frère  d'Os- 
man 11,  Agé  de  douze  ans  seulement.  Ce  jeune  et  belliqueux 
souverain  prit  les  rênes  de  l'État  A  l'Age  de  quinze  ans,  et 
par  sa  bnitalité  de  même  que  par  ses  cruautés  mérita  te 
surnom  de  Pféron  Turc.  Dès  1635  il  recommença  la  guerre 
contre  la  Perse,  et  prit  d'assaut  en  1638  Érivan  et  Bagdad, 
où  il  commit  tes  plus  effroyables  atrocités;  mais  il  succomba 
dès  1640  aux  suites  de  ses  excès  de  tous  genres.  Le  nombre 
des  Individus  qu'il  fit  périr  dans  tes  plus  horribles  supplices 
M  de  100,000  ;  et  parmi  ses  victimes  on  compta  ses  trois 
frères  et  son  oncle  Mustapha. 

tbrahim  i^,  unique  njeton  survivant  de  la  race  d'Osman, 
monta  alora  sur  le  trône.  Dn  fond  de  son  sérail  il  gouverna 
avec  une  si  stupide  cruauté,  quil  fut  déposé  en  1648; 
après  quoi  il  mourut  du  dernier  supplice.  On  plaça  sur 
le  trône  son  fils  atné,  alora  Agédeseiît  ans,  Mahamei  /K, 
dont  la  jeunesse  s^écoula  au  milieu  de  sanglantes  intrigues  de 
pnlaii.  Une  grande  victoire  que  la  flotte  vénitienne  remporta 
sur  la  flotte  torque,  le  6  juillet  16&6,  A  l'entrée  des  Darda- 
nelles, répandit  l'épouvante  dans  la  capitsie  et  dans  tout 
rempire,  mab  amena  en  même  temps  an  pouvoir  le  premier 
des  granda-viiin  dn  nom  de  Kœprili.  Il  réUblH  l'ordre  A 
rtalérieur,  et  eut  pour  successeur  dans  le  nosle  de  grand- vfadr. 
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en  1661,  son  flis  Aehmed  Ko^priH,  homme  doué  d'autant  de 
talent  et  non  moins  célèbre  que  lui.  Dans  la  guerre  quII 
eut  A  soulenir  contre  l'emperenr  Léopold  l*',  Kœprili  essuya, 
fl  est  vrai,  le  t*'  aoAt  1C64,  de  la  part  de  Montecocoli,  le 
eâèbre  généial  des  troupes  impériales,  la  sans^te  dé- 
fbite  de  Saint -Gotliard;  mais  en  revanclie  il  enleva  en  1669 
Candie  aux  vénitiens,  A  la  suite  d'efforts  prodigieux.  Cette 
victoire  surexcita  l'esprit  guerrier  des  Turcs,  mais  pour 
accélérerenoore  plus  le  déclin  de  leur  puissance.  Kœprili  faiter- 
vint  ensuite  dans  les  démêlés  des  Kosacks  avec  les  Polonais  ; 
en  1672,  franchissant  le  Dniestr,  H  envaliH  pour  la  première 
fois  la  Pologne;  mais  les  années  suivantes  il  rencontra  dans 
Jean  Sobieski  un  redoutable  adversaire.  En  1676  il  conclut 
avec  la  Pologne  une  paix  qui  ne  ralut  A  la  Porte  que  la 
Podolie,  et  A  son  protégé  Dorozensko,  lietman  des  Kosai^s, 
une  partie  de  l'Ukraine.  Kœprili  mourut  A  quelque  temps  de 
lA;  et  rfaicapable  Maliomet  IV  prit  alora  pour  grand- vizir 
Kara-Mustapha,  qni  ne  tarda  point,  A  propos  des  af- 
faires des  Kosacks,  A  s'engager  contre  te  czar  Féodor  III  dans 
une  gnerre  (  1677-1679)  qui  se  termina  par  l'expulsion  des 
Turcs  des  contrées  situées  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
qui  ouvrit  aux  Russes  la  mer  Noire.  A  ce  nouvel  et  persévé- 
rant ennemi,  qui  dès  lors,  presque  toujours  victorieux,  envahit 
les  pro? incesde  l'empire  Kune  après  Pautre,  vinrent  se  joindre 
des  guerres  désastreuses  contre  l'Autriclie.  En  1683  Maho- 
met IV  institua  roi  de  la  Hongrie  centrale  Emmerich  Tœ< 
k  Œ 1  y ,  qui  se  reconnut  son  vassal  ;  démarche  qui  constituait 
une  violation  flagrante  du  traité  de  paix  conclu  avec  Léo- 
pold V  en  1664.  Kara  Mustapha,  an  lieu  de  satisfaire  aux 
réclamations  de  l'empereur,  conçut  le  plan  de  franchir  le 
Danube  pour  pénétrer  jusqu'au  cceur  même  de  Pemplre 
d'Allemagne,  de  s'emparer  de  Vienne  et  de  faire  de  cette  ca- 
pitale le  si^e  d'un  nouvel  empire  ottoman.  En  juillet  1683 
il  commença  le  siège  de  Vienne  A  la  tête  d'une  armée  de 
200,000  hommes;  mais,  le  12  septembre  suivant,  son  incapa- 
cité et  sa  négligence  furent  cause  que  Sobieski,  A  la  tète  d'une 
armée  combinée  de  Polonais,  de  Bavarois,  de  Saxons  et 
d'Autrichiens,  lui  fit  essuyer  une  déroute  décisive,  qui  sauva 
rAllentagne  de  l'invasion  des  Turcs.  Pendant  sa  retraite  A 
trevere  la  Hongrie,  Mustapha  fut  encore  battu  A  deux  re- 
prises par  Sobieski  (le  9  octobre  et  le  11  novembre);  et  en 
punition  de  ces  désastres  successifs,  il  fut  cHranglé  par  ordre 
du  sultan,  le  25  novembre,  A  Belgrade,  au  milieu  des  débris 
de  son  armée.  Celte  victoire  amena  ta  conclusion  d'une  al- 
liance entre  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise  ;  de  sorte  que 
la  Porte  eut  alora  A  se  défendre  de  trois  côtés  A  la  fois  :  en 
Hongrie,  contre  fAutriclie;  en  Podolie  et  en  Moldavie,  contre 
les  Polonais;  en  Dalmatieetdansie  Péloponnèse,  contre  les 
Vénitiens,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  s'emparait  des 
places  fortes  de  la  Hongrie  l'une  après  l'autre,  et  même,  le 
18  aoAt  1686,  d'Ofen,  ce  principal  boulevard  des  Turcs, 
dont  II  finissait  par  anéantir  l'armée  dans  l'effroyable  ba- 
taille livrée  te  12  août  1687  A  Mohacs.  Sobieski,  di5i>osant.de 
moindres  ressources,  fut  A  la  vérité  moins  heureux  en 
Moldavie  ;  mais  les  Vénitiens  et  les  chevalière  de  l'ordre  de 
Malte ,  commandés  par  l'amiral  MorosinI ,  expulsèrent  les 
Turcs  des  lies  Ioniennes  et  s'emparèrent  de  la  Morée.  En 
présence  de  ces  désastres,  qui  semblaient  devoir  amener  la 
fin  de  la  domination  des  Osmantis  en  Europe,  l'incapable 
sultan  Malwmet  IV  fut  déposé  et  incarcéré,  en  1687,  en  même 
temps  qu'on  élevait  sur  le  trône  son  frère  Soliman  ill, 

Cest  an  moment  ofk  les  Autricliiens ,  commandés  par  le 
margrave  l^ouis  de  Bade ,  s'avançaient  sur  le  Danube  et  s'em- 
paraient même  de  Belgrade,  de  sorte  que  la  route  de  Cons- 
tantinople leur  était  maintenant  ouverte,  que  Soliman  III, 
non  moins  Incapable  que  son  frère  atné,  choisit  pour  vidr 
un  autre  grand  homme  de  la  race  des  Kœprili,  Mustapha, 
qui  par  ses  talents  et  son  énergie  rétablit  l'ordre  A  llntérieur, 
mais  qui  fut  complètement  battu,  le  19  août  1691,  A  hi  grande 
bataille  de  Szalankemen,  livrée  aux  Autrichiens  commandés 
|)ar  le  margrave  de  Bade,  et  qui  y  périt.  Soliman  III  était 
mort  oufilnnM  mois  avant  ce  désastre ,  et  avait  eu  pour  suc* 
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•MMor  JcAïuAi  //«  ioo  frère,  prince  encore plm inc^ 
pable  qoe  lu&^  L'Angleterre  et  la  Hpllande»  qui  eommen- 
paient  à  TOtr  un  danger  pour  ellet-mèmea  dans  lea  svecès 
obtenus  par  les  armes  autricliiennes,  cherchèrent  alors  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  deax  puissances  beUigérantes. 
Achmed  II  mourut  pendant  les  négociations  ouvertes  à 
cet  err^t  Son  snccesseor  Mustapha  K,  fils  de  Mahomet  IV, 
repoussa  toutes  les  ouvertures  de  paix,  et  recommença  la 
lotts  contré  toutes  les  puissances  de  rSurope.  Les  Turcs 
battlreot  U  flotte  Ténitienne  dans  rArcbipel,  chassèrent 
Pierre.l''  ide  Russie  de  la  Crimée  {octobre  109&) ,  et  enva- 
hii^nt.de  nonvéan  le  sol  de  la  Hopgrie.  Mais  le  prinpe  Eu- 
gène y,  fit  essuyer,  le  11  septembre  1597',  ^ans  la  pjaue 
de  Zeniha,  une  déroute  si  complète  et  si  décisive  èi'année 
torque  t  qoa  le  sultan  n'échappa  an  désastre  qu'au  grand 
péril  de  sa  vie.  Cette  victoire  amena  enfin,  en  i609,  la  con- 
clusion de  l'importante  paix  deCar  lo vi cj, qui  signala  ren- 
tière décadence  de  l'Empire  Ottoman  et  qui  impliquait  déjà 
en  quelque  sorte  le  partage  de  la  Turquie.  L'Autrielie  récu- 
péra par  ce  traité  la  Transylvanie  et  Ui  Hongrie;  la  Russie, 
le  territoire  d'AxofT;  la  Pologne,  la  Podolie  etPUkraine;  et 
Venise  .conserva  U  Morée. 

Mustapha  U  fut  ensuito  déposé,  en  1703,  et  les  janissaires 
mirent  à  sa  plaee  sur  le  trOne  son  firèie  Ackme4  III $  qoi 
vit  avec  une  lAclie  IndifTéreoce  les  luttes  intestines  auxquelles 
iies  p^iisssnces  chrétiennes  étaient  en  proie.  Charles  XII 
.de  Suède,  qui  à  la  suite  de  son  désastre  de  Pnltawa  était 
venu  se  réfugier  sur  le  territoire  turc ,  réussit  enfin  à  déter- 
miner te  sultan  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie;  mais 
Pierre  V,  cerné  en  1711  sur  les  bords  du  Pnith,  obtint 
fscllement  la  paix  en  restituant  Azoff.  Cependant,  les  Turcs 
attequèrent  avec  succès  la  Morée,  qu'ils  enlevèrent  aux  Vé- 
nitiens en  1715;  msU  par  ce  triomphe  ils  provoquèrent  de 
nouveau  l'intervention  des  Autrichiens,  dont  Tamiée,  aux 
ordres  du  prince  Eugène ,  battit  cdle  du  sultan  à  Pet^ar- 
dein  et  à  Belgrade.  Ces  victoires  eurent  pour  r^iitUt  en 
1718  la  paix  de  Passarowicx,  qui  coûta  encore  à  la  Porte 
itelgrade ,  fémeswar  et  une  partie  de  la  Servie  et  de  la  Vala* 
chie.  Les  armes  d'Aclimed  111  ne  furent  pas  moins  malheu- 
reuses contre  la  Perse  ;  de  sorte  qu'il  Gnit  par  partager  le 
sort  de  ses  prédécesseurs.  En  1730  il  Ait  déposé  et  jete  en 
prison.  On  lui  donna  pour  successeur  un  fils  de  MusUpha  II, 
Mahmoud  /•**,  prince  instruit  et  spirituel ,  mais  dont  Tannée 
fut  de  nouveau  battue  en  i736  par  les  Russes  aux  ordres 
de  M  u  n  n  i  cb ,  tendis  que  les  Autrichiens,  Ugiiés  avec  les 
Russes,  éteient  cette  fois  moins  heureux  dans  teun  eiïorte. 
En' 1730  la  médiation  de  la  France  amena  te  oondusion  de  la 
paix  de  Belgrade ,  aux  termes  de  laquelle  U  Porte  récupéra 
Itelgrade  avec  te  Servie  et  te  Moldavie.  Malunoud  P'  mou- 
rut en  1754,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Osnùui  III,  qui 
mourut  obscurément  dès  1767.  Quand  son  successeur,  Jftii- 
tapha  lllj  frère  d' Achmed  lU,  s'apercevant  des  dévelop- 
peroeute  toujours  plus  grands  que  prenait  te  puissance  de  te 
Rlisde ,  somma  Catherine  II  d*avoh-  à  évacuer  te  Pologne, 
les  victt^res  remportées  par  Ruo^janzoCf  dans  te  gperre  de 
1768  à  1774  donnèrent  complètement  à  la  Russte  te  prépon- 
dérance politique  sur  la  puissance  ottomane.  Dès  cette  épo- 
que une  Boite  russe  avait  anéanti,  en  1770,  à  Tschesmé 
la  flotte  turque ,  et  Alexis  0  r  1  o  f  f  avait  appelé  les  Grecs  à  te 
liberté.  C'est  atesi  q\i*Abd'Oul'Bamid,  frère  et  depuis  1774 
successeur  de  Mustepha  III,  finit  par  se  voir  contraint  de 
signer,  te  2t  julller  1774,  te  paix  de  Koutechouk-Kainaidschi 
(nom  d*un  bouig  situé  à  peu  de  distance  de  Silistria,  en 
Bulgarie),  dont  les  Russes  invoquèrent  plus  terd  à  matetes 
reprises  les  stipulations.  La  Porte  renopça  à  ses  droite  de 
souveràinete  sur  les  Tateres  de  te  Crimée,  de  te  Bessarabie 
et  du  Kottban,  et  les  déclara  politiquement  hidépendante, 
tout  en  se  réservant  un  droit  illusoire  de  protection  retetive* 
ment  à  te  Migion  de  ces  peuples.  La  Russte  prit  alors  pos- 
session d*bne  toute  de  places  importantes  (Taganrog,  AzoH, 
Yénikalé,  Kertsch,  etc.),  situées  aux  embouchnras  du  Don, 
du  Dniepr  et  du  Danube,  ed  se  réservant  le  droit  de  libre  na- 


vigation dans  lasser  Noire  et  dans  te  Mdditeiranee, 
que  te  droit  exclusif  de  protection  snr  tons  les  Oreea  tfxéo 
dans  TEmpire  Ottoman.  La  Porte  veeoqvns,  ii  est  ma ,  U 
Moldavte  et  te  Valaehte,  mate  dut  tfengayr  à  traHer  aTec 
justice  «t  humanité  les  popnlattens  clirétieniies  de  net  deux 
provteoes.Par  deux  articles  secrète  elle  «'obligea  en  autre 
à  compter  à  l'impéntrice  Catherine  U  4  millions  pour  les 
frate  dis  te  gperre  et  à  rappeler  immédialeaient  sa  0otle 
de  l'ArcIdpei.,  U  né,  fat  pas  dit  dans  te  traite  an  mot  an  sofel 
de  te  Pologne,  qui  ponrtent  avait  été  Torigine  de  te  saore. 
Ce  traite  de  paix  fut  considéré  déjà  àcette  époque  oesiine 
on  clief-d'flmvija  dete..diplo«iatte,.ooman  te  phis  .grande 
victoire  qu'eit  encore  remportée  te  Rnsete ,  teqoelte  sot  bkm 
eosei  «plus  tard  en*.«xplotter  babiiemeni  tontes  les  ooosé- 
qoeaees.  La  Bnsete  commença  par  ineerparer  à  son  tortî- 
ioire  te.Cliersonèse  Tausiqne,  déctarèe  indépendante;  ni 
quoique  te  sulteacM  termeilaaent  ffoninn^  cet  ado,  l'ir- 
ritation secrète  qaH  causa  parmi  te  paupte,  et  qu'angnsanta 
encore  te  voyage  triomphal  de  Catherine  an  Crlniée,  teoon» 
traignit  à  décterer  de  aonvean,  en  1787,  te  guerre  à  te  Russie. 
Eite  fut  si  mal  dirigée  que  par  te  paix:  ooadoe  à  Jêmsj, 
en  1702,  te  Russte  ne  conserva  pas  seolemeat  la  Taurlde, 
m^te  obtint  en  outre  tout  le  territoire  situé  entre  te  Boug  et 
le  Dniestr  avec  Oczakoff,  et  s'agrandit  encore  du  cClé  du 
Caucase.  L'Antriclie ,  à  laquelle  la  Porte  avait  abandonné  te 
Bdfcowine  en  1777 ,  était  tetervenae  dans  ce  conflit  en  fii- 
venr  de  la  Russie ,  mais  au  total  avec  assea»  pou  de  sucoèe  i 
et  menaoée  par  te  Prusse,  elle  s'était  vne  obligée  par  la^ 
paix  de  Sdstowo  (  1701  )  de  restituer  Belgrade  à  te  Porte. 

Vers  cette  époque  te  désorganisation. et  te  oonfîtsion  ni- 
hient  toujours  en  augmentent  à  l'intértenr  ;  et  l'opinion  pu- 
blique considérait  dès  lors  comme  Unpossible  qne  la  pois- 
saaee  ottomane  se  matetlnt  en  Europe  contre  te  force  te- 
tente ,  mate  de  plus  en  plus  énergique,  de  tedviliMtten  et 
surtout  en  raison  de  finoessant  aocroIssenMnt  de  forces  H 
de  ressources  des  nattons  occidentales.  Dès  1770  l'impém- 
trice  Catherine  U  avait  proposé  à  l'empereur  Joseph  II  le- 
partage  de  te  Turqote;  partage  dans  lequel  te  Russte  s'ad- 
jugeait, il  est  vrai,  te  part  du  lion.  Mate  tespaissances  enn^ 
péenaes  comprenaient  parfaitement  que  la  possession  de 
Constantlnople  et  des  principales  provteces  de  te  Tnrqute 
d'Europe  permettrait  à  la  Russte  d'exercer  une  écrasante 
pression  snr  l'ouest  de  rEarope.  Aussi- députe  te  traite  de 
iCaînardschi  n'avait-on  jamate  vu  sans  une  pMfonde  inquié- 
tude te  Russie  armer  coatre  son  impuissant  voisin  ou  même 
seulement  te  menacer.  C'est  depuis  cette  époque  que  te 
qufisii{^n  itOrUni,  la  question  de  savofar  ce  qu'il  adviendra 
en  définitive  de  TEmpire  Ottoman,  a  éU  une  des  coasiantes 
préoccupations  de  te  diplomatie.  La  France  et  l'Aagtelerre, 
notamment,  cherdièrant  dès  lors  à  appuyer  et  à  eanisiHer  te^ 
Porto,  landte  que  TAutricbe,  conformément  à  ses  intérète» 
devait  veiller  à  ce  que,  an  cas  d'une  crise  dédsive ,  les  con- 
trées riveraines  du  Bas  Danube  lui  échnssent  en  partage» 
et  non  à  te  Russie. 

Le  sultan  S4hm  III  était  sine  doote  un  prince  instruit 
et  spirituel  ;  mais,  te  force  lui  nsanqua  pour  opérer  les  ré- 
formes radicales  que  réclamait  Pétet  de  marasme  et  de  déte- 
brement  oh  en  était  venu  son  empire.  U  est  certete  d*^- 
leurs  qu'en  (ace.  de  la  nationalite  et  de  te  tradition  ottomane^ 
encore  pleines  de  vte  et  d'én'ergte»  te  réforme  éteit  aters  bien 
plus  difficile  à  exécuter  qu'en  ptein  dix-neuvième  siècte.  Ii 
semblait  impossibte  de  trouver  d'autre  lien  commun  pour 
rattafclier  les  diverses  parties  de  l'in^nense  Empire  OUomsi 
les  unes  aux  autres,  qu'une  foi  commune  jointe  au  respeoi 
de  te  puissance  du  grand-seigneur.  Or  cette  puissance  s'é* 
teit  insensiblement  affaiblie.  Diflérente  gouverneurs  de  pro- 
vmce  eurent  l*audace  de  ee  rendre  complètement  Indépen- 
dante daoi  leurs  province^ ,  et  iU  lesjiouvernatent  conuaa 
eussent  pu  teire  tes  sultans  enx-mèmes;  ainsi  firent  Pass- 
wan-Oglou,  à  V?iddte,  plus  tard  Joussouf  a  Bagdad» 
Ali,  pacha  de  Janine ,  plusieurs  pachas  en  Anatolle,ete. 
Quant  au  penpte,  sauf  quelques  éruptfons  de  sa  barbarie  » 


Aàe,  ilGOBlinuiU  à  végéter  duu  u  stuptde  inaoucUnee.  Pir 
conlii^  l'auplralion  ^  l'iiidfpcnclBiic«  u  nunirestail  de  plus 
ru  plu*  ptnnf  II»  Grecs,  «t  avec  |ili»  d'éner^e  encore  pinni 
le*  SvrLe».  A  loatet  ua  eauMi  il  faut  tocate  sjouler  les 
eTéDOBBiiU  de  U  rËTriution  (rançaite,  dont  le  réaullal 
lut  de  ralladw  pli»  iaUiMmeot  la  Porte  aux  destioéei.  de 

DaiulaagMmMouleiiueeiwr  la  coalition  coolrtla  France, 
«on  p|ui  laâaa  bIIM,  la  Porte,  aiait  d'abonl  eatayé  de  garder 
iiM  alrjeta  nevtialité.  Hais  l'etpéditien  de  Bonaparte  en 
Ëgjpta  rUrita  ei  profomUmeot,  que  le  i"  teptembra  i'HS 
cUedéclaMlagaarFel  la  France.  L'alllaitce  qu'elle  contracta 
ATee  la  lUuate  en  dëc«mbre  de  la  rueme  aanée,  avec  l'Angle- 
terre al  Na^  w  JuTlar  I7W,  la  plaça  complétenwDt  wu* 
l'infloetwe  dat  cabinele  de  I.Midteaet  de  Sainl^Ptlerabourg. 
Ëo  isai  TÉifpte  pa«M  da  non  veau,  il  aslTrai,  dea-maina 
lie*  f'mçui  da«  c(iie*  de  U  Port»,  et  le  WMvean  gouver- 
neùrq»'*!!*  ]reii*OT*i  Héhénel-Ali,  ne  tarda  pu  à  j  lé- 
liil)lir  l'ordre  ;iin^Ûei^iEtadèa  lor*  lieux  partis  au  aeindii 
diraa ,  1«  parti  angl»-ru>»a  et  le  parti  rrançais,  L'*(c«iMlanl 
de  la  Rpuie  Alail  k  la  Porte-  toute  liberté  d'action ,  notain- 
menl  aux  tle*  Ionienne*  et  en  Servie;  «usai  ae  rapprocUa- 
t-elle  de*  lor*  de  la  France.^ne  noUcanglaîse  rranclilt  de  f  Ire 
force  In  Dardanelles  etiint  mouiller,  le  30  (dvrier  1807,  en 
race  de  Coastaotinople,  tandis  i|ne  l'ambassadeur  [raofaia , 
legi^néral  S  ri  baali  an  i,  liuijlssaitk  provoquer  la  létlatioce 
du  divan  et  lia  peuple ,  et  que  nrine  il  la  dirigeait  ;  de  leiie 
sorte  que  force  fut  à  la  Hotte  anglai*»  de  «'ék)lgi|er,  en  loiile 
lille  de*  Dardanelles.  Cepcqdant  le*  Busee*  faisaient  toujours 
da  nouTsaux  pri^t*.  Le  peuple,  lojrant  dana  lea  inoova- 
lioai  inlroduile*  par  Sélim  la  cauB«  da  la  triste  ailuatioa 
politique  où  ae  trouvait  l'eoipire,  se  souleva;  et  k  |b  suite 
-d'ane  révolte  de*  jnii»Burea ,  le  auUaB  fut  déposé  par  le 
muEli,  le  39  mal  1807. 

Muttapàa  IV,  liU  d'Abd-oul-Hamld ,  fut  obligé  de  dé- 
truire les  inaCtutiou  noavtlles ,  objet  de  la  l^ine  de*  itMS- 
Re*>  HaialafloUelurqueajantélécooipiétenient  baLlue,  le 
1'  jniUel  1S07 ,  dans  l«i  eaux  de  l'Ile  de  Leuinoa  par  la 
llotte  fYsse.'unami  deSélica,  l'audaeieni  paolia  de  Routi- 
cbouk ,  Hosta^t^Ba^ktar,  profita  de  l'elfroi  que  ce  désastre 
avait  je|#  dan*  la  capitale  pour  t'en  emparer.  Le  mallteureux 
SéliraajfODtété  égorgé  dans  *a  prison  au.  milieu  de  ce  moii- 
TsaMOt  (18  juillet  1S08),  Hiutapli*  Bairaktar  pla(a  sur 
le  tréoB  de  Hustapha.IV  ,  qu'il  dépgaa,  Mahmoud  II.  tu 
sa  qualité  dq  grand -viiir  du  nouveau  Mltafi,  U  réiablil  la 
nouvelle  organisation,  de  l'armée,  etconclut  une  trêve  avec 
la  Russie;  mal*  la  fureur  de*  janissairea  éclata  dereclief,  et 
aBéanlH,  j«  tu  novombce  tSDS,  lai  et  sou  ouvre. 

Si  MajimoudllmtaenposaèsaioD  du  trOne,  c'est  qoe  depuis 
la  mort  de  Muatapba  lY  il  était  le  seul  prince  survivant 
de  lai  race  d'Osman.  Jlfit  preuve  d'une  vipieureld'une  lishi- 
leté  peu  communes,  et  dés  Ijb  &  janvier  isoo  il  couduait  l« 
Itaix  aveci' AogleUrre  (jour  pouvoir  conlin^erlaguernecoolre, 
la  Itiiaale  avecnq  redoublemeat  d'Ëuergie.  Cependant,  la 
caliiset  da  Sàlnt-^éfenbouiï  réuasit  k  paraljser  l'inQuence 
de  laFraDcea^rledÏTÙet  kdélernùner  U  Porie  ï  signer  ca 
1813,  tu  ipooMpt  où  Ja  joene  de  Itapoléoa  contre  la  Russio 
lui  oOrait  le*  idiwcea  let  plus  lavorablêt,.  ta  désastreuse  paii 
de  Bukaresl,  par  laquelle  elle  céda  kla  Russie  une  partie 
de  U  Moldavie  et  quelque*  diilrict*  du  Caucase.  Le*  Serbe* 
ivoget  £EaviE),«ibBDdaqpéS'ji  eui-méiaea,  furent  replacés 
sou*  l'aiitoriCé  du  sultan  (  tauttfols,  *uk  terme*  du  trailé  qui 
interyînten  ISli  enlreeux  et  la  Porte,  lit  conservèrenll^  droit 
de  a'admîniitrer  eux-mÉnwe.  Depuif  la  paix  de  Bukar«al  la 
Russie  prilune.attituded»  plus  en  plus nwnafaiite  ^.l'égard 
de  la  t>ô^,  tant  «n  Ewppa  qn'en  A(ie.  Son  pavillon  do- 
mina (Uns  ^  mer  Noire  «n  ménae  tempsque  son  influence 
dan*  lediven  itttù.nn  Hahni9uddulmta)e  lui  sba^louier 
Im  «vibauditinea  du  Praulie. 

L'iDMrreclipn  grecque,  en  1831,  compliqnaencoredavan- 
lan  le»  rapports  dea  d«ux  Étals,  et  porta  de  nouveaux  eoope 
lia  polniiioe  ■cMlaule  de  l'Empire  Ottoman.  U  Porta, 


vorent  bi«  que  la  Rnasie  ia*ortEail  en  secret  nnsur^cGon 

de*  Grecs,  non-seulement  occupa  ta  M« 

taclile,  mais  encore  apporta  des  entrav 

rDirittue  russe.  Celaient  11  de  nagraatea  vi 

de  Bukaresl;  et,  1  la  suite  d'un  écliange  ■ 

vives,  l'embasiadeur  eusm  Stroganoît  <; 

nople.  L'inlerventioa  de  l'AuideterTe  et  è 

que  l'amour  de  l'empereur  Alexandrei 

lèrenl,  Ù  est  .vrai,  de  rérilables  bostiliu  ' 

reliiu  lia  Ru*aieJ«.  satiafaclions  qu'él 

pereur  Micolai  Giiit  pourtant  par  arrKk 

ce  qu'ilea  exigent  ,-el  aux  conférences  d'Akjermann  (edivan, 

adliéfiant  aux  83  articlea  de  loa  ultimatum,  abandonna  aux 

Ruaics  le*  place*  tartes  de  l'Asie,  en  mémo  temps  qii^réconniil 

l'ordre  eonatilué  par  la  Russie  en  Servie  ,  en  Moldavie  et  en 

Valacbie.  J>s'  troupes  turques  n'évacuèrent  cepenlaot  les 

priodpauléa  danubiennes  qu'au  eommeaceroent  de  lei?., 

Pendant  ce  tempe-lk  ie-aultau  Halunoud  avait  commenoé  de 
grandes  et  «éritaÙes  réformeek  l'intérieur.  Une  aroiée  avait 
été  créée  sur  le  pied  européen,  tt,à  la  suite  d'une  lutte  sao- 
glanla,  le  oorp*  des  janissaire*  avait  été  complètement  sup- 
primé, en  juin  1838  AU  régime  dea  janlssalrea  succéda  main- 
tanantunimpitorable  despotisme  militaire,  qui  n'épargna 
pas  naéma  lesouiémas.  En  même  lempi  la  Porte  repoussait 
orgueilleusemBul ,  et  pour  la  dernière  fois,  au  mois  rie  juiu 
1817,  toutes  les  Icnlalîvesde  médiation  failes.  par  la  Russie, 
l'An^eterrn  et  la  France  poiir.meilre  un  lerme  à  la  guerre 
contre  lesGrecs.Qiiaodt  après  la  prise  de  l'acropole  d' A  tliènes 
(  i  juin  1S37  )  I  l'ouest  et  l'est  de  la  Grèce  te  trouvèrent  de- 
redtef  plecé*  aou*  la  tlomination  turque,  Ualipoud  n'iié- 
Mta  plus  à  jeter  leganll  la  Russie.  Mai*  la  guerre  qui*'c& 
sui.vit  ne  tarda  point  ^  prendre  la  tournure  la  |lus  d^faff  oiable 
pourla  Porte.  De*  les  aoOt  1819,  legénéral  en  cbefrusse.Oie- 
bitscb-SabalkanskT  était  parvenu  jusqu'à Kîrkkilissa, 
k  14  n^irlemètre*  aeplemetit  de  Cooatani inapte,  et  un  corp* 
russeavaitdébarqudklnlad«.  En  Asie„Paskei«it4ab  pril 
d'awaut  Ëraerouro ,  el  en  Europe  le  grandtviiir  (e  fit  bloqué 
dans  Sciiumta.  Ka  outre,  en  Asie  cofnmeeq  Europe,  le& 
pvpalatio^de  Pempire,  en  preie  kioiitet  les  calamitée,  re- 
fusèreail  dV>béir  au  décret  ila  levée  en  massa  lancé  i(Mr.1e 
sultoD)  Btles^siwailiouf  del'opieion  publiggedMfilacapl- 
talB  dorinrent  même  menaçante*  pour  la  vie  de  M^lunood- 
C'est  dansectU'po^UionquGle  sultan  sevjt  eontnlntd'adlié- 
rerau  traitédepacilicationdela  Grèce;  conclu èLosdres  les 
Juillet  1817,  ainsi  qu'au  protocole  du  13  mars  lg^a,.dedé- 
cbrer  qu'il  était  prêt  klraiter  avec  la  Russie  sur  les  basesda 
traité  d'Akiennann,  et  enfin  de  signer  la  paix  d'Aidri- 
nople,  le  H  Kftembre  IS19.  La  Porte  dut  payer  aux  su- 
jets russe*  une  Imleiunité  de  1,500,000  ducats,  «1  pour 
tes  (rala  de  la  guerre  une  aDrnme  de  dix  millions  de  àa- 
cals,. dont  l'empereur  de  Huasie  connentit  toulefaisi  lui  re- 
mettre la  molllék  Les  vHles  tun|ues  (liluée*  «ur.  la  cive  gauche 
du  Danube,  Giurgewo,  BrailolT,etc.,  furent,  av«c  leur  tet- 
riloire,  i»carpw*e«kla  Valadiie,  ai  même  temps  qn'on.ea 
rasait  Isa  IbrUOcatlona.  En  t833  le  territoire  qu'on  ,appclli 
lei  six  dittrieit  (M  aumi  incorporé  i  U  Servie.  - 

La  Porte  ne  te  lut  pas  plu*  tOt  récencillée  avecURueaiek 
que  l'Kmiére  Ottoman  eut  k  ae  défendfe  contie  de  puia- 
tanls  ennemis  k  l'intérieur.  Des  révollee  éclatèrent  en  Bos- 
nie, en  Attianie.,  eaMecédoinei  dafia  l'A*ie  Mineure  ,.k 
Alep  <t  m  Syi^jmaiale  plu*  grave  d*oger  qu'il  eut  1 
conjurer  provint  de  l'iosoumisaion  du  vice-roi  jEt'tgjple, 
Méliémat-AIL  Dès  I8}1  il  en  résulta  entre  t'ËftWta  A  ^ 
Turquie  une  gperrequi  mit  un  inslani  «o  question  l'ai|)»tence 
de  l'empire  Atijiéle  d'une  armée,  victorieuse,  tbraliirp-Pa- 
eba.Gls  de  Hébémet-Ali«  paniotlesL  décembre,  14^3  iu*>. 
qu'k  l£onieli;.  et  Constantlnople  se  trouva  gr*vem«fil  me- 
oMé.  U  ne  retta  plue  alors  à  Malmwud  d'auire  reaaùurc* 
que  de  ae  jeter  dana  le*  braa  de  son  ennemi  liérédiiaire  et 
d'invoquor  aoo  anmi  eontr*  un  vassal  rebelle.„Una  flotte 
nuMC«nduWt,enAaBeUiaeureune«rpa  auxiliaire  qni^uirop» 
depuis  le  S  enU  jutquUti  t«  juiiM  1833  sur  lia  baulew* 
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d^Unkitr-Skelessi ,  et  qui,  pnr  soo  attHude,  empêcha 
Ibrahim-Padia  de  pouiMr  pins  loin  set  atantages,  en 
même  temps  qn^elle  le  contraignit  à  accorder  an  sultan  des 
conditions  plus  modérées.  La  paix  avec  le  Tice-roi  d*Égypte 
lut  conclue  sous  la  forme  d*un  firman  d*amnls6e  daté  de 
Konleli  les  4  et  6  mai  1833.  La  Porte  conclut  ensuite,  le  8 
Juillet  1833 ,  à  Unkiar-Skelessi ,  un  traité  d'alliance  ofTensiTO 
et  défensiTe  avec  la  Russie  pour  huit  années,  aux  termes 
duquel  elle  s'engageait  à  refuser  rentrée  des  Dardanelles  à 
fous  les  ennemis  de  la  Russie  et  à  ne  permettre  à  aucun 
bâtiment  degnerrede  pénétrer  dans  tamer  Noire.  Cetteclause 
amena  aTec  TAngleterre  et  la  France  des  difficultés  par  suite 
desquelles  le  traité  ne  fut  point  renouTelé  à  son  expiration , 
et  le  13  juillet  1841  il  Interrinti  Londres  entre  les  grandes 
puissances  européennes  une  oouTenlion  qui  interdisait  le 
passage  des  Dardanelles  et  du  Bosphore  à  tous  les  vaisseaux 
de  guerre  étrangers  faidisUnctement  Peu  de  temps  après  la 
terminaison  de  cette  guerre,  la  Porte  eut  à  combattre,  en  1835, 
les  Albanais  et  i  prendre  des  mesures  sévères  contre  le  parti 
des  Janissaires  en  Bosnie,  o6  l'on  ne  tenait  aucun  compte  des 
ordres  envoyés  de  Constantlnople  et  oô  Ton  violait  incessam- 
ment les  frontières  autrichiennes.  Contre  toute  attente,  la 
Porte,  en  envoyant  alors  une  flotte  à  Tripoli  d'Afrique,  réussit 
k  fali«  rentrer  cette  régence  sous  son  autorité.  Le  bey  fut 
déposé  le  2^  mai  1835,  et  remplacé  par  le  commandant  de  la 
flotte  turque.  Ltle  de  Samoa,  habitée  par  des  Grecs,  fit 
également  sa  soumission ,  et  l'ordre  se  rétablit  de  même  peu 
à  peu  dans  les  autres  provhices  de  l'empire.  Au  milieu  de 
ces  complications  tatérieures  et  extérieures ,  te  sultan  con- 
tinuait son  ceuvre  réformatrice.  L'année  et  la  flotte  furent 
de  plus  en  plus  organisées  à  l'européenne,  et  l'étiquette  orien- 
tale de  la  cour  commença  à  se  rapprocher  visiblement  de 
celles  des  cours  d'Europe.  De  Jeunes  Turcs  allèrent  voyager 
à  Pétranger  pour  s'y  histruire,  et  lé  sultan  autorisa  la  fon- 
dation d'écoles  populaires  d'après  la  méthode  de  Bell  et 
Lancaster.  A  partir  de  1835,  Il  fit  aussi  oonstraire  un  grand 
nombre  de  routes  dans  les  pruvfaices  d*Europe  et  d'Aste  et 
organiser  un  service  des  postes  plus  réguBer. 

Toute  cette  activite  réformatrice ,  au  lieu  de  pénétrer  dans 
la  vte  Intime  du  peuple ,  ne  produisait  que  des  résultate  ar- 
tificiels et  tout  exterieurs.  EUe  avait  surtout  pour  but  d*ar* 
river  de  la  sorte  à  acquérir  te  force  nécessaire  pour  détruire 
la  puissance  de  Méliémet-AIi ,  ce  vassal  rebelto;  et  c'est  au 
moment  où  Malimoud  se  disposait  à  foire  de  nouveau  U 
guerre  au  pacha  d*Égypte  pour  réaliser  enfin  un  plan  suivi 
avec  tent  de  ténacite ,  que  la  mort  vint  te  frapper,  te  1*' 
Juillet  1839,  avant  qull  eût  pu  apprendre  te  nouveau  désastre 
qui  était  venu  frapper  ses  armes  à  Misibe  et  te  trahison  du  ka- 
poudan-paclia. 

Abd^l-Meschid,  son  fils,  Jeune  booune  de  seize  ans, 
monte  alors  sur  te  trêae  d'Osman,  au  milieu  de  ch^nstances' 
qui  ne  pouvaient  être  plus  difficiles.  La  perte  de  te  bataille 
de  Nisibe,  te  défection  du  kapoudan-pacha  conduisant  à 
Alexandrie  te  flotte  avec  laqneite  il  était  chargé  de  surveiller 
tee  mouvemente  de  te  flotte  égyptienne,  et  les  rapides  progrès 
te  l'armée  d*lbraltim  menaçaient  l'Empire  Ottoman  d'une 
dissolution  procliaine.  La  diplomatte  européenne,  prévoyant 
que  du  milieu  de  cette  grande  ruine  surgirait  faifaillibte* 
ment  une  guerre  générate,  s'empressa,  au  risque  même  d'a- 
voir à  soutenir  une  lutte  contre  la  France,  de  venir  en 
aide  au  sultan;  et  le  traité  de  Londres  du  15  Juillet  1840 
eut  pour  but  d'employer  te  forée  des  armes  pour  restreindre 
lea  empiétçmente  de  Méhémet-Ali.  Le  battischérif  du  13 
janvier  1841  rétablit  ensuite  Téquilibre  entre  te  Porte  et  son 
vassal  égyptien,  et  rendit  enfin  à  l'Empire  Ottoman  te  repos 
dont  il  avait  tent  besoin.  Peu  de  temps  après  l'avènement 
au  trône  du  Jeune  sultan ,  qui  annonçait  un  caractère  doux 
et  dodte  aux  avis  de  l'expàience  et  de  te  sagesse,  un  bat- 
tischérif (  oravre  de  Rfsdiid- Pacha,  homme  d'État  nourri 
des  idées  françaises),  daté  du  S  novembre  1839  et  du  kiosque 
de  GnlhAné,  dont  il  a  reçu  te  nom,  proclama  des  garanties 
«eeordées  pour  te  vie,  les  bieas  et  l'honneur  de  tons  les 


sujete  du  tnHan,  uns  acception  de  permiiie»  ni 
gions ,  supprima  ce  qull  y  avait  eu  Jusque  alors  d*arbl1 
dans  le  recrutefloent  de  l'armée,  et  promit  PintroducUon 
chaîne  d'un  système  uniforme  d'im|i6ts.  Mais  Jnsqo*^ 
Jour  cette  espèce  de  oonstitntion  est  demeurée  à  l'état  de  l 
morte.  En  effet,  bien  qu'on  ait  établi  un  notiTeaa  mymi 
d'hnpête,  commencé  la  rédaction  d*un  noavean  code  pé 
créé  une  foule  de  nouveaux  rouages  administratif  et  mdi 
un  grand  nombre  de  mesures  propres  à  aecrottre  le  bi 
être  général  ;  quoiqu'on  soit  allé  mêoM  Jusqu'il  ccNavoq 
àConstantinople  des  députés  des  diverses  parties  de  renii 
pour  les  consulter  sur  tes  améliorations  projetées ,  toutes 
mesures  sont  restées  sans  résultate,  parce  qa'<^Ies  éUd 
en  opposition  avec  te  vieil  esprit  de  fanatisme  et  <le  p 
jugé  dont  les  masses  continuent  à  être  imbues ,  et  qn*el 
ne  pouvaient  qu'échouer  dans  l'exécution  des  détails  ooni 
le  mauvais  vouteir  des  fonctionnaires  publics.  CTest  ce  q 
prouva  surabondamment  Tétat  déplorable  où  continua  to 
jours  de  se  trouver  l'Ultérieur  de  Tempire  ;  par  exemple 
les  tesnrrections  qui  éclatèrent  en  1840  dans  les  paciiâlll 
de  Siwas  et  de  Bosnie  ;  Pétat  de  misère  et  d'abjection  d< 
popûtetions  de  te  Syrie  après  leur  retour  sous  Pautorité  d 
sultan  ;  les  actes  de  brigandage  et  les  atrocités  commises  pa 
les  Albanais  rebelles  en  Albanie,  en  Macédoine  et  en  Thraee 
ainsi  que  les  cruautés  du  gouverneur  de  Skédras  k  Végàri 
des  Albanais  catholiques.  L'état  de  constante  anarchie  d« 
Kourdistan,  malgré  Im  deux  expéditions  entreprises  dans  ce 
pays  en  1847  et  en  1852  ;  l'hisurrection  de  te  Bosnie  et  de 
l'Herségovine ,  éclatant  de  nouveau  après  TéloIffMnient  d^O- 
me^Pacha  qui  avait  été  chargé  de  te  comprimer  par  la  force 
des  armes  ;  les  continuelles  révoltes  de  Samos  ;  enfin,  la  t  j- 
rannte  que  les  paclias  continuèrent  à  exercer  dans  lears  pro- 
vinces respectives  :  tout  cete  démontre  l'impraticabilité  radi- 
cale du  battischérif  de  Gulhâné.  A  Constantinopte  même,  te 
parti  de  te  réforme  ne  tarda  pas  à  perdre  une  grande  partie 
de  son  Influence  k  te  cour  du  aulten,  par  suite  de  rinflueoce 
de  plus  en  phis  grande  de  la  sultane  Validé  (elte  mourut 
en  1853)  et  de  son  favori,  le  grand-maréclial  du  palais,  Risa- 
Pacha.  Ce  ne  fot  qu'à  te  cliute  de  celui-ci,  en  1845,  lorsque 
Redschid  Pacha  eut  été  nommé  ministre  des  alTalres  étran- 
gères, puis  grand-vfiir  en  septembre  1846,  que  le  parti 
de  te  réforme  reprit  le  dessus  et  put  faire  ado|iter  quelques 
mesures  utiles.  Mais  ses  efforte  devaient  cette  fois  encore 
échouer  contre  rattachement  stupide  des  masses  à  leurs 
vteux  préjugés.  La  lutte  entre  les  deux  partis  en  préseace 
dans  le  divan,  se  termhia  en  1852  par  te  chute  de  Reschid- 
Pacha. 

La  situation  générate  de  Pemplre  et  surtout  cette  cir- 
constance que  les  hommes  d'État  de  la  Porte  considéraient 
toujours  les  traités  avec  les  puissances  européennes  cmme 
un  Joug  que  la  force  leur  avait  imposé  amenèreot  constam- 
ment des  complicatfons  exterienres,  par  exemple,  en  1848, 
te  conflit  avec  ta  G  rèce ,  à  propos  de  l'envoyé  tore  Mas- 
surus;  te  même  année,  avec  la  France,  à  propos  de  Télit 
de  choses  dans  te  Uban,  puis,  en  1851,  à  rocôttloBdes  iÂeiut 
«ainfs,  à  Jérusalem  et  dans  les  environs;  en  1849,  avec  l'Ao- 
triche  et  te  Russte,  à  propos  des  réfugiés  politiques.  La  vio- 
toh^e  diplomatique  remportée  dans  cette  demièrê  aflaire  psr 
la  IV>rte,  grâce  à  l'appui  de  r  Angleterre,  lui  inspin  asseï  de 
confiance  en  elte-même  pour  prendre  à  Tégird  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche  une  attitude  plus  ferme,  on  poarrsit  même 
dire  hostite  à  Fégard  de  te  seconde  de  ces  poissances.  Le 
vteux  parti  turc,  qui  maintenant  dominait  dans  le  divan ,  se 
décida  en  présence  des  événementa  survenus  dans  le  M  on  • 
ténégro,  et  qu'on  attribuait  aux  menées  occultes  de. la 
Russie ,  à  employer  te  force  des  armes  pour  ramener  ee  pays 
sous  l'obéissance  de  la  Porte.  Au  commeneemeat  de  1853, 
Omer-Pacha  fut  chargé  d'opérer  à  te  tète  d*on  coras 
d'armée  considérable  te  soumissioB  du  MoBtéBégro;Byas 
il  échoua  dans  cette  entreprise,  par  suite  des  difflcottés  ei- 
trèmes  que  lui  opposa  te  nature  même  du  sol  et  de  la  bra?» 
résistance  de  te  population.  Sur  ces  entrefaites,  le  cbarié 
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d'à  .-lii-M  tI*Autnclie  reinil  à  la  Porto,  le  7  janvier,  une 
«ule  dans  laquelle  son  gouvernement  réclamait  des  garan- 
liut  pour  les  chréUens  de  la  Bosnie,  des  mesures  contra 
l<^  féfogfés  hongrois,  la  Jouissance  sans  partage  pour 
rAutricbe  des  ports  de  Sutorina  et  de  Kleck  dans  la  mer 
Adriatique,  le  payement  d'un  certain  nombre  de  réclamations 
pécuniaires  élevées  par  des  sujets  autrichiens,  etc.  Ut  Porte 
n*aTait  point  encore  répondu  à  celte  noie  quand  le  comte 
de  Linanges  arriva  à  Gonstantinople  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire  d'Autriche,  et  exigea  le  3  février  18&3 
une  déclaration  positive  de  la  Porte  au  sujet  de  ces  diverses 
réclamations,  une  réponse  catégorique  sur  le  but  de  Texpé- 
dition  contre  le  Monténégro,  et  l'expulsion  des  réfugiés 
tiongrois  des  rangs  de  Tarmée  turque.  Dès  le  14  la  Porte,  in- 
timidée, consentait  à  donner  complète  satisfaction  aux  exi- 
gences de  TAutricbe ,  et  rappelait  le  corps  d'armée  expé- 
ditionnaire du  Monténégro. 

Cette  affaire  éteit  à  peine  terminée ,  que  la  Russie  pro- 
voqua un  conflit  qui  ne  terda  pas  à  faire  de  la  question  d^O- 
rient  Tobjet  de  la  sollicitude  la  plus  vive  des  divers  gou- 
vemennents  et  de  toutes  les  préoccupations  de  l'opinion 
publique.  Pour  mettre  un  terme  aux  discussions  continuelles 
et  souvent  scandaleuses  des  chrétiens  grecs  et  latins  au  sujet 
de  leurs  droits  rcj^pectifs  à  la  possession  des  Lieux  iaintê 
à  Jérusalem ,  et  notamment  pour  donner  satisfaction  aux  ré- 
clamations de  la  France ,  la  Porte,  par  une  décision  en  date 
de  lévrier  1851,  avait  arrête  que  toutes  les  confessons  cliié- 
tiennes  y  jouiraient  des  mêmes  droits  ;  décision  qui,  k  dire 
vrai,  pouvait  blesser  les  prérogatives  que  les  Grecs  préten- 
dent j  avoir. 'Le  16  mars  18&3,  un  plénipotentiaire  russe 
extraordinaire ,  le  prince  Menschilioff,  remit  à  la  Porto, 
avec  des  formes  rudes  et  presque  hostiles,  une  note  où  H  éUit 
dit  que  les  ministres  du  sultan  n*avatent  point  obMrvé  les 
prescriptions  reUtives  aux  Lieux  saints,  et  avaient  même  pris 
des  mesnres  qui  en  étaient  la  violation  flagrante;  quil  y  avait 
^k  une  atteinte  portée  aux  convictions  religieuses  de  Tempe- 
reur  de  Russie  et  aux  égards  qu'on  devait  an  cxar  ;  que  l'am- 
bassadeur éteit  en  conséquence  chargé ,  pour  empêcher  de 
pareils  conflits  de  se  renouveler,  de  même  que  pour  donner 
satisfaction  anx  chrétiens  du  rit  grec ,  d'exiger  de  la  Porte 
im  traite  formel  contenant  d'inviolables  garanties  pour 
l'avenir.  Le  19  avril  suivant,  pour  formuler  positivement 
ses  exigences ,  MenschlliolT  remit  une  seconde  note,  où  il 
était  dit  que  le  cxar  exigeait  que  la  garantie  pour  l'avenir 
fftt  de  telle  nature,  que  llnviobibilite  du  culte  professé  par 
lui-même  ainsi  que  par  la  majorite  de  ses  sujets  et  des  sujets 
chrétiens  du  sulten  parût  assurée;  qu'il  fallait  arrêter  une 
convention  rédigée  dans  des  termes  tels,  qu'elle  ne  pût  être 
ensuite  altérée  par  les  interprétetions  de  fonctionnaires  mal- 
veillante on  de  mauvaise  foi.  Il  ne  s'agissait  donc  plus,  comme 
on  voit,  des  droite  des  Grecs  k  la  possession  des  Lieux 
saintt  :  la  Russie  exigeait  de  la  Porto  que,  par  une  garantie 
sofennèlle  des  droite  dont  éteit  investie  PÉgUse  grecque  dans 
l'Empire  Ottoman ,  elle  lui  donnât  indirectoment  le  droit 
d'intervenir,  te  cas  échéant,  en  faveur  des  Grecs  fixés  dans 
l'Empire  Ottoman.  La  Porto  comprit  parfaitement  te  portée 
de  ce  qn*on  lui  demandait.  Elle  commença  par  accorder  te 
5  mai  an  prince  Menschikoff  la  publication  de  deux  fir- 
mans  aux  termes  desquels  la  coupole  de  la  cliapelle  con- 
tenant te  saint  sépulcre  devait  être  restaurée,  et  qui  metteit 
Un  d'une  manière  amteble  aux  difficultés  pendantes  entre 
tes  Grecs  et  les  Latins  au  sujet  de  certaines  reliques  existant 
à  Jérusalem.  Menscbikoff  répondit,  au  contraire,  qu'on  n'a- 
vait pris  en  oonsidéretten  qu'une  partte  de  ses  réclamations; 
que  i'objet  principal  de  sa  mission,  la  garantte  à  donner 
pour  tes  droite  de  PÉglise  grecque  conformément  aux  traités, 
manquait  toujoure;  et  à  cet  effet  il  assigna  à  la  Porte  un 
délai  expirant  te  10  mai.  A  cette  note  était  Joint  nn  projet 
de  traite,  dont  void  la  disposition  principale  :  «  Aucune  mo- 
dification ne  pourra  être  apportée  aux  droite,  privilèges  et 
immunités  possédés  depuis  nn  tempe  immémorbi  par  rÉglise 
grecque,  par  ses  éteUissemento  rellgieax  et  par  son  deffgé 
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dans  toute  l'étendue  del'Empire  Ottoman.  •  La  Porte  répondil 
le  10  mai  à  ces  insinuations  qu'elte  était  prête  à  faire  droU 
à  celles  des  réclamations  de  l'ambassadeur  russe  qui  se  pou- 
vaient concilier  avec  son  honneur  et  son  indépendance; 
mais  qu'elte  ne  pouvait  pas  conclure  de  traite  avec  une  puis- 
sance étrangère  qui  prétendait  intervenir  dans  le  règlement 
des  afteires  interleures  de  l'empire,  parce  que  de  sa  part  ce 
serait  renoncer  à  ses  droite  de  souverainete.  En  mf me  tempe 
te  sultan  dédarait  de  te  manière  la  plus  prédse  qu'il  mafai- 
tlendreit  sponlanément  les  libertés  et  privilèges  de  toutes 
les  confessions  chréttennes,  et  notemment  des  Grecs,  dans 
.toute  rétendue  de  son  empire.  Par  l'assurance  de  ces  con- 
cessions telles  à  toutes  les  puissances  chrétiennes,  te  Porto 
croyait  avoir  enlevé  k  la  Russie  tout  motif  d'élever  des 
rédamations  spéciales.  Mais  Mensdiikoff  ne  cessa  pas  d'in- 
sister sur  te  conclusion  du  traite,  tout  en  prolongeant  son 
ultimatum  jusqu'au  14  mai.  Dans  l'Intervalle  eut  lieu,  le  13 
mai,  un  changement  de  cabinet  qu'on  pouvait  croire  favo- 
rable à  la  Russie,  mais  dont  l'unique  but  était  d'entourer 
le  sultan  d'iiommes  à  te  hauteur  des  graves  drconstancee 
ob  setrouvaitl'Empire  Ottoman.  Mustepha-Pacha  fut  nommé 
grend-vlzir;  Méhémet- Ali-Pacha,  ministre  de  la  guerre; 
Reschid-Pacliâ,  ministre  des  afTatres  étrangères;  d  à  la  suite 
de  ce  changement  on  demanda  k  Mrnscliikoffune  prolonga- 
tion de  ix  jours  au  délai  fixé  par  lui  pour  la  réponse  k  son 
ultimatum.  Dès  le  19  Reschid-Pacha  annonçait  au  plénipo- 
tentteire  russe  que  la  prodamation  d'un  firman  accordé  au 
patriarclie  grec  de  Ck>nstentinople  devait  désormaU  faire 
cesser  les  inquiétudes  que  l'empereur  de  Russie  avait  pu  con- 
cevdr  pour  la  liberte  du  culte  grec  ;  que  désormaU  des  mo- 
difications ne  seraient  pas  apportées  k  l'étet  de  choses  retetif 
aux  Lieux  saints  sans  que  la  Russte  et  te  France  n'en  fus- 
sent préalablement  Informées  ;  enfin ,  que  les  Russes  ételent 
autorisés  k  construire  une  église  et  un  hôpital  k  Jérusatem, 
et  que  la  Porte  était  prête  k  signer  une  déclaration  aussi 
bien  k  cet  égard  qu'au  sujet  des  privilèges  particulière  dont 
y  jouit  le  dergé  russe.  Malgré  ces  diverses  concessions,  qui 
répondaient  de  tous  points  aux  premières  demandes  de 
Mensdiikoff,  la  Porto  ayant  refusé  te  traite  spêdal  qu'on 
exigeait  d'elle,  l'ambassadeur  russe  rompit  les  négodatlons, 
et  quitte  Constantinopte  te  21  mai  avec  le  personnd  de  son 
ambassade. 

La  Porte  adressa  alore  aux  quatre  puissances  un  menuh 
randum  où  elle  leur  exposait  les  motifs  de  sa  conduite;  et 
en  vue  des  armemento  faite  par  te  Russie,  die  prit  de  son  cdté 
des  mesures  défensives.  Une  drculaire  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  k  ses  agente  k  Pétranger  répondit  que  te  ciar, 
en  prenant  des  mesures  k  l'effet  d'obtenir  4es  garanties  dans 
l'hitérêt  de  l'Église  grecque,  n'avait  nullement  en  vue  de  porter 
attdnte  k  l*hidépendance  de  te  Porto  ni  k  l'intégrite  de  son  ter- 
ritoire. En  même  tempe  unenoteducomtodeMesseIrode, 
en  dato  du  31  mal,  dédarait  k  Rescbid-Pachk  que  te  cxar 
considérait  sa  réponse  négative  comme  un^  offense  person- 
ndle;  qu'un  nouveau  délai  de  huit  joure  était  acconlé  k  le 
Porte,  passé  lequel  des  troupes  russes  eutreraient  dans  les 
Prindpautés,  non  pour  y  foire  te  guerre,  mais  pour^olitenir 
du  sulten  les  oonceMlons  qu'on  lui  rédamaiL 

Les  énormes  exigences  de  la  Russie  avaient  tout  aus- 
sitôt mis  la  diptomatie  européenne  en  émoi  ;  mais  dans  ses 
refus  comme  dans  ses  concessions  te  Porte  n'avait  point  agi 
sans  prendre  consdl  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Comme 
rten  ne  justifiait  en  fait  les  ûiquiétudes  témoignées  au  svjel 
des  droite  de  l'Église  grecque,  on  en  inféra  que,  conformé- 
ment aux  traditions  de  te  politique  russe,  te  cxar  ne  vou- 
lait en  cela  qu'exécuter  des  ptens  depuis  longtemps  conçus 
ou  tout  au  moins  en  préparer  l'exécution,  malgré  l'assuranoa 
qu'il  donnait  de  ne  vouloir  pas  porter  attdnte  k  l'intégrité  de 
l'Empire  Ottoman.  ElTectivement,  te  situation  où  se  trouvait 
alora  PEurope  semblait  s'y  prêter.  L'Autriche  et  te  Prusse» 
te  première  surtout,  par  suite  de  l'assistance  que  te  Russie 
lui  avait  prêtée  en  Hongrte ,  s'étatent  rattachées  plus  faitl* 
mement  que  jaoïate  k  te  Russte  députe  que  te  léTolotlon  ftfaH 
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'  êfèdéHiiJHjtTéinent  Talacae  en  Europe;  TAngleterre»  à  <iui 
"fe^ffaiérête'bdmiÀerââb]^  «i  fndttstrielr  taisatènt  plus'  qae 
'4kifa^  atistf  «À  bèkdft  de  U  t>^t ,'  'âèin!t  rëpùgdér,  ;mttaht 
Tôdte  kppâfettcè.^sSAUër  «Yeci*éînpittnaapèlttoii1ei|tiésiUrtt^é, 
'et' en  Mûé  tonfttt  «tiee  ta  Rqbié  se  ttr^avait  pat  ccmaéquéiit 
isolée;  qà^dt  t  M  Ff attelé,  simé^t  Intérieur  ne peiiiietUit' 
gnère  ^o  ubOTâiekilperèiir'detttqoer  dans  une  guefrtriii- 
'  eÂrtâîàe  le  ti^ne  q(]*U  T<^att  4'<^teotr,si  réciHmiieûV  D^atl- 
Içbrk;  une  ititerveût(OQ  irih^  ùe$  àeai  pnîssanêek'odïrdeii- 
'  tajéé  pouTalt  tacttement  amener  une  guette  g^érate,  dont 
ch'ne  poDTïlt  préTdr  iif  là  fin  ttlTes  t^vages,  et  dans  le 
cbuTB  dé  Quelle  on  pdutrait  ^Ir  les  éfément^  réTolutiôn- 
'  iiâircè  qu*ûn  venait  h  peine  de  dompter  ^rglr  dé  nouveau 
pouf^  faire  penche^  lii  balau<ïe  d^a^cblë  6q  d*uù  autre.  Toutes 
ce&,  prévt&ions  pouvaient  être  fondées;  mils  Pintéret évident 
()né  rXngletèrre  et  la  tnuiee  avaient  au  tpaintlen'  du  statu 
'  qtto*i  l'é^fd  de  TEmpire  Ottoman 'était  encore  plus  puis- 
sant i|ue  todie  9Utre  tbnsi4ératlon  ;  et'fl  les  détermliia  à  dé- 
fendre d'acitfrd,  et  au  besoin  pv  la  force  des  armes,  ta  Porte 
contre  la  RuSsié.  On  comprenait  que  tout  anoblissement 
pluâ  |(randx  que  lé  partage  ou  même  U  conquête  de  la  Turquie 
d^Europe  par  la  Russie  intercepterait  les  relations  du  moode 
européen  avec  FAsIe ,  que  la  Méditerranée  ne  serait  bientôt 
plus  alors  4U*un  lac  russe,  et  que  les  puissances  occidentales 
'  fimiraient  bientôt  aussi  par  subir  dans.ce  cas  la  pr^iondécante 
'  UÎfTuencé  de  cette  puissance. 

pès  le^  premiers  jours  de  juin  rAbgletérre  et  la  Franée 
Stfio^ialent  dans  les  eaux  de  la  Turquie  une  immense  flotte' 
combinée;  et  la  position  qu*elle  vint  prendre  dans  la  baie 
'dé  Bésikà,  à'peii  de  distance  des  Dardanelles^  dut  être  oon- 
sl^é^ée,  comme  ,une  démonstration  hostile  à  la  Russie.  La 
.  Pq^^y^jd,  iàû  cACé,  publia  en  même  temps  (6  Juin)  un 
fîrn^an.  adr^sé  aux  chefs  de  foutes  les  confessions  cbré- 
;  Uepnësde  'son  empiré,  où  Leurs  droits  étaient  solennellement 
\  confirmés  et'  cooteUant  la  promesse  de  les  mettre  à  l*abri 
de  tous  les  abus.  Par  conséquent,  ce  que  la  Russie  deman- 
'da{t  était  indistînctement  accordé  à  tous^  et  le  mainti^ 
,  des.  djrolls  religieux  de  toutes  les  puissances  se  trouvait  ga- 
ranti. Tout  cela  parut  insuffisant  à  la  Russie.  A  la  vérité,  il 
élàjt  encore  arrivé  à  Constaptinoplé  un  dernier  ultimatum 
'  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  d*après  lequel  la  Porte 
de.vj&it  garantir  le  ipalntien  de  tous  les  droits  et  privilèges  de 
,  Vtijjm  grecque  et  promettre  d^accorder  aux  chrétiens  grecs 
'  de,  inème  qu!aux  ipembres  de  V^imba'ssade  rueise  tous  les 
,  dnûts.  qui  avaient  été  ou  qui  à  Tavenfr  seraient  accordés 
aux  cbrjêtiens  d*autresconTessioniB  et  aux  ambassades  d^autres 
'  souverains;  mais  la  Porte  se  vit  également  forcée  de  rejeter 
..cette  proportion,  parce  qu'on  y  réclamait  pour  ses  sujets 
i  grecs  la  situation  exceptionnelle  faite  dans  rEihpire  Ottoman 
~  aux,  'chrétiens  étrangers  el  au  personnel  d«s  ambassades 
.  des  pu^sances  chrétiennes  étrangères. 
'     Après  que Tempereur  de  Èussie  eut' annoncée  ses  peuples, 
'dans. un  manifeste  en  date  du  26  juin  quil  s'âgi^it  surtout 
dans  ce  conflit  avec  la  Turquie  ie  la  défense  et  de  ta  protec- 
^on  d|B  ^Église  orthodoxe,  des  troupes  d'occupation  russes  en- 
crèrent dans  les  Principautés  daùubiennesà  partirdu  2  juiljet. 
La  porte  déploya  alors  une  extrême  énergie  dans  ses  pré- 
^  pa'ratifs  de  défense ,  et  fut  secondée  à  cet  dTeit  par  la  partie 
musulmane  df|  la  population,  qui  fit  preuve  du  plus  yrït  en- 
thoiislâspiè  en  mêroe^  temps  qu^'elle  se  montrait  disposée  à 
fairè'lbus  les'sacrifices  pour  rortribiierà  la  défense  dePindé- 
pendancè  nationale.  La  populalioô  chrétienne,  sans  ménie  en 
excepter,  kà  Grecs,  donna  auSsi  k  maintes  reprises  dès  preuves 
jdié'déyoùeiiieht  au  sîiltan',  èf'sur  aucun  poîht  deVempire 
n  né'  se  manifesta  de  sympathies  pour  les  Russes.  Pendant 
C^'^ps-là  les  gduvernéments  et  les  diplomates  des  quatre 
grandes '^  puissances  redoublaient  d*ef»orts  '  pouir  '  terminer 
àmtablemeni  'ce  coQflU'et  maintenir  la  paix  du  niondé.  Il 
'  vint  de.toutes  parts  des*  oITres  de  médiation;  mais Iw.deux 
partm  Itt  repoussèrent  comme  inacceptables.  Enfin,  parut 
.'4\lenne,  le  Si  juin,  une  noie  rédigée  par  les  ministres  des 
Quatre  puissances  réunis  en  conférence,  et  qui  fut  rem»o 


comine  ollre  de  méhllatioii  an  cabinet  de  Pélarslioor^  qfd 

'  Taceepta  sous  la  condition  tiue  la  porte  y  adliérei^^t  patfd 
Uùsi  il^odatlon'iii'môdKlcaifon'  ultérieure.  CbnjronDéniCBt 
à  eetfer  proposition,  qui  faisait  droit  dans  ùne^juS|e  jntÊmm 

'  aux  exigences  dé  la  Russie,  et  quf  pouvait  être  .ooosldi6ré« 
.comme  ta  base  de  négociations  uUérieprés  çntré.ia;  .Pprte  .et 

]  |a'  Russie,  la  Porte  devait  entre  autres  déclarations  f^n 
cellesHd  :  «  Que  de  même  olie  les  csarsde  Russie  avaient  tou- 
jours têmptgné  de  leur  îèlç  pour  1^  mainlién  des  droits  <le 
rÉ|^tseorthodoxegrecquéd|iisr£mpitê  Ottoman»  lessultaus 
de  leur  c^téne  s'étalenljàmais  refusés  à  consolider  de aou- 
Teau  ces  droits  par  des  aetes  solennels  ;  que  la  Porte  éUit 
demeurée  'fidèle  à  l'esprit  d  à  la  lettre  des  stipulations  dm 
traités  de  paix  de  Kainardschi  et  d^Àndrbople^;  quç  le  cuUe 
gitc  participait  avec  une  complète  égalité  aux  .avantages  qut 
avaient  été  concédés  aux  autres  rites  thrétienSy  soit  par  oon- 
vention^sQU  par  des  dispositions  particulières.  »  La  Porte  ac- 
cepta bien  ce  projet  d'accommodemêm,m.ais6bus la  réserve  de 
diverses  modifications,  relatives  notamment  aux  hrois  points 
dont  il  vient  d^êCre  fait  mention.  !Elle  trouvait  que  la  léda^* 
tion  do  premier  point  ne  seyait  pomt  à  la  dignité  du  sultan, 
et  voulait  que  dans  le  second  il  ne  fût  question  du  trmfté 
d'Andrinople  que  comme  confirmant  celui  de  Kainardschi. 
ReUtivement  au  troisième  nohit,  elle  disait  qoN'l  contenait  io- 
directement  la  prétention  d^assimiler  les  Greqimdigènesaax 
chrétiens  soj^  des  puissances  étrangères  qui  résidaient  tem- 
porairement dans  I*£mpire  Ottoman  et  que  protégeaient  dés 
traités  particuliers  ;  ce  qui  àTégard  de  sujets  turcs  était  tout 
à  fait  madmissible  et  porterait  atteinte  aux.  droiu  àd,  soutc- 
raiiieté  du  sultan.  Gepend'ant  la  Porte  consentait  volontiers 

*  il  assimiler  les  Grecs,  pour  ce  qui  était  de  lëdre  droits,  à  toii« 
ses  autres  sujets  chrétiens.  En  échange  de  TacceptatiÔD 
du  projet  modifié,  elle  exigeait  en  outre  des  quatre  puts- 

.  sances  une  garantie  certaine  contre  toute  intervention  ulté- 
rieure de  la  Russie  dans  ses  affaires  intérieures,  aiii&i 
que  contre  toute  occupation  illégitime  des  Principautés  da- 

.  nubiennes. 

Là  Russie  repoussa  de  la  manière  la  plus  formelle  ces  mo- 
difications, et  les  quatre  piiissances  se  refusèrent  i^lement 
à  donner  une  garantie  ooUective ,  telle  que  la  Porte  Texlgeail. 
En  revanche,  les  ambassadeiurs  des  quatre  puissances  pres- 
sèrent vivement  la  Porte  d'accepter  sans  modification  le 
projet  dé  médiation  ;  mab  ils  furent  aussi,  peu  écoutés  à  ce 
sujet  qu'i propos  d^aotres  propositions  accessoires,  qui  sur- 
girent à  diverses  reprises.  Pendant  ce  temps-là  les  Turcs  fai- 
saient d'énormes  eftorts  pour  mettre  toute  la  ligne  du  Da- 
nube en  état  de  défense  ;  et  une  armée  considérable  fut 
également  réunie  en  Asie  Mineure,  dans  la  province  d'Eneé- 
roum,  Omer-Padia  fut  appelé  à  prendre  le  commandement 
de  Parméedu  Danube,  et  Sélim-Pacha  celui  de  Tannée (TAsie. 
L^nlbonsiasme  et  l'ardeur  guerrière  de  la  population  mena- 
çaient même  de  nuire  à  la  liberté  d'action  du  gouvernement  : 
et  lors  de  la  fête  du  Bciram  { 13  septembre),  à  )a  suite 
d'une  démonstration  des  oulémas,  qui  adressèrent  au  sultan 
une  pétition  où  on  l'engageait  à  déclalrer  la  gueri'c^  les  ambas- 
sadeurs insistèrent  auprès  du  divan  pour  qu'il.  acOordSI 
l'entrée  des  Dardanelles  k  une  partie  de  là  flotte  mouillée 
àBésika,  afin  d'assurer  ainsi  le  maintien  de  Ui  tranquillité 
publique..  En  conséquence,  le  14  et  le  1&  septembre,  six  fré- 
gates deia  flotte  angto  Irançaise  vmrent  .prendre  position  à 
peu  de  distance  de  la  capitalei  Toutefois,  rien  n'indiqua  si 
ce  mouvement  avait  lieu  contre  tes  Turcs  ou  bien  si  c'ctail 
une  déinonstration  contre  les  Russes. 

A  la,  suite  d'une  loogiie  délibération  du  divan  ,  qui  eût 
lieu  le  26  septembre ,  Ta  guerre  contre  la  Russie  fut  enfin 
résolue  par  le  sultau  ;  et  dèi  le  .19  octobre  Oiner-l*aclia 
reçut  l'ordre  de  sommisr  le  général  Gorlscliakoli  d'évacuer 
les  Principautés  dans  un  délai  de  quinze  jours,  faute  de  q^oi 
lés  hostilités  commenceraient  sur  le  champ.  En  même  tempe 
la  Porte  put>lia  un  manifeste  dans  lequel  étaient  longueroeo 
développés  les  motifs  de  la  détermination  qu'elle  venait  de 
prendre.  Quoique  les  ambassadeurs  des  quatre  puissances» 
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•Qje^  dfi  riiiefK^^Q  d«^n<9  i  la  propositioii  de  ^é^ 
dialjof)  d0  U ^Hnppu^  Vienne  par  I» cabinet. msae»  ans* 
«BBft  (î^aié ^  la  ^orte qu'ils,  ne  popyaient  plus  Pengagar- 
à^aeo99l?F,fi.proi^pi»Biodjrica|ion9i  Vmibwmàtmt'd'AÊ** 
gleterre  k  Ctom^aotinople,  loiîil  SIratferilda  RedcKié/ittiiiitAv 
«ncora  nuf  r^'^a  1^  Pvrte  peur  que  lealioatèKté&  fitséeliliills- 
pendmajnaqw'cau,  l*'  npfemt^rf.Eat^la  âlagiaswl  ë*api^' 
lea  ordcea,  d^  ao»  fauverneoMut;^  diantlft  olieC;<  kirdl  Aber-' 
daen»  d!acoard  ^^^}^  parti  Mnatrkiiianilaia^  fil  tant  cei 
qw.^|aHiiN(ai0>l«poiitinaM«iMr  Miiftixi  }^.tt  ebllnt.en  errai 
ta  pifmfimi  ,dVi«e  anapanaîoQ- dlimMa,  à  meimqna : lea> 
•péraiieaiainiVJiaaanl  d^j^.j9qHimencéé  Aa  Mal,  eal  incidant 
n'appbrUvaum  ohangeaijMitiKnr  iettbéâtre  de  Ja  ^Mira.* 
A  paiifir  <(i»>e:PflWiw><iwi(»:la  Mk^^Mttlnr/iMiçitBej  a>ian-> 
donnait  M}  inaoHlagaideila.bnie.d9  Béiika^  alirtiifcblKttii 
les  Dardanellea,  vint  ieiar- l'enera en  fwwde^OnlIipiBli, -tani! 
qB*à  .ceUni  ^c^aiien  :lei  ianiirapv,  «pii  .M)Cdm«niiilfdèiit.  iéi- 
bUaiBCftlTie»  qnî  fU^  anvqir  préeMoeiift  ai.tq^  mfafanHn^ 
aTait  pèiif.Bi0tirdeitfakQna'd'hiveniagei(Hi'bieDarilanitllett 
en  fve  de sontenin/aallveoieiit  la  Porlaconlre la RtHsie*' 

Jusque  alors  lenqnalreiMinunQea,  diMClanniaBlrti  de 
médiation,,  aiatet  tpnJovfBagi  et  M^oniénacomtiiir;  Mlis 
vers  le^eemaMMMnentilWobra,  à  la  anite,  d*iBift  prewièret 
conrétOMto  qn»  le:«Ear:'«|atàOlmtilr  jwee  1  lawparanr  d^to*^ 
friche  ftpnia  d'âne 'seconde,  iqoa  laa  deni^  émpitm/nm^Haii 
à  VM«oiie^^avee.leToi*de  .Prusse  ^itl.aemlitnqfiejVAnlrKke) 
et  lai  PraasraUalanisettamaher'plusétrDitenMiiiài^âosai^' 
M  pMndw  ont  •tfitnda  l)QatJle;àJ!éflaMl  dnffHilsannoes  oo^-. 
ddMtafeaet'de  iaPcrte.  Tent)BCqiS|.desd4cl«pa|ion4Bttece»-i 
sives  M  tardèrent  peini^à  (aiin)^  lafioir  «nimovAtf  qoéjchni 
cette,lBtte.1a  PtroiMaenteesnOtsa Alberto d'aqlioft^)et4ne^ 
PAutriche  entendait  absolnoient  raalerneBtvcu  CalMilécla«'( 
ratîoB;»tiYmdHe^pQbUine:par  ses  erganei  ofiieieis  i-eitcta 
raBPÎKfflla'  Al  la  :d«kte  garnaakitte;  qt  /peur  lui  d<MiÉci>pbls^ 
de  poids»  elle  nr^<maA  iniinfrniiefddiictiôttdesesi4irttéB.i 
Son  ambassidewr  bCoastantinople ,  le  baron  de^finick^iaW»" 
força  e»  otttre^ consUnftinent <l'^i?riTer  au  rétablissemeiii  de' 
la^paixiiqn^  Aiaa*  ^e  sa  iitoatta  fStftknMre  l^tabriobe . 
devait aDntiait^.b  toulprlx.rTMis ceseffortaf  de nêofie'îqnn • 
les  Mbitalîomdes  pwissaneaioocîdnnÉalns^iie  puroU  idédcisr . 
la  Pen*:à  a'Abçtenis  ik'  (airar4sf  gnèrrarpoorSon  «bosple^ 
sQfloBi  lés  pf«niersffdsnltnts.âesi4pteiili«te'nirMafMniiif) 
ayantélé  estes  (aTor4bles.  EftAiia»^imirPJiohftanit)prial>ir-> 
fensive  vem'la  ind*oeliibgp»le.a7  iatinitieÉléKé  dfaasnnfele: 
foit  8cb«il(iUr  iNUstit»)^  anr  ia(iner>Neirev  à  peb  ite^tts^f 
tanee  de  fialiMnr^ et a«nit  MSipostéen  bnlre.diqetfrsnitier 
avanta^'aqr  le  lairitoira. rasse^  Oiner*Facb»elii(rit  les» 
liostilités-le^^dctebf»,  en. faisant  canoniter' du  tetdTfafti^ 
klseha une  floiille  rnssedq  Danube;.* et  il  enbctna  jeiauite * 
afèesoboètfv^  parCfrdtt'a?  ^  topassajia^eeflesvd  anrlp^* 
sienra  potatanatre  Widdid  elcfiilistria.  "nnidin  qôUliessayatl 
de  se  fortifier  à  OUsnMaat  et  4  IÇalafal  aiM  iâOr  oir ^tMiqoo 
hooHnes^  le<généFaà jntsso A^nointtberiirinl^lMaquer let 4 
novembre  dans  lâMpnmièfe  dp  4»»  fmitionavvnai»  «sansfi 
saeoèii  Apaftir>dtt  p.ikaitnqoa:aacerô»àdif6rt»iMpti8da^à 
OINBliia  OnnnriPncbavqiiînpassnenfifiirle4>aiMibe4e  U,  sans  t 
qneles  JlaaseaiBfasealnllstpoie^à  QMtMCwréfnadtetopaèl^ttfioir 
en iesbiadeidélniiii  se» lei1ia«atiolM^landla;quVni«MrpA 
tore  àb?90.h  4M|0MtbMunea  Aontfnimiiiài  eoMiptr  rKaWat 
On  .croit  que  pouf  se  iddeidcr  il  iwttae  ninsi  aa.retnu||s;OMr- 
Padi^  eut  4lea  jMi|ift;pnrticuliens«'  Aendaniiae  tops-là  «1 
avait  anasitiiarA  ontnnianiiwtft»  daté  dmi*^nofflftià>ft»tpeg 
lequelpUrBio^aie  d^larait  qu'en  ecpapant.iei  firinaptailds 
eUe.nauwUliinnln  m»'  tair^  raapecter.iles  ^raiid»^.  bma  ies 
ellbrttitMtéa>par  losAtttiesipuissanfaM  auprès^  dn  j  la:  lP«trte 
pqnr.attaindnMia  bNi^pansleainiioi  pnalfiiiMS  aoraat  .éoiieaé. 
AlafiAdunalnin  m^t  iAi3a,jine,eflABdmiwwe4ie  léx.naisi' 
se«i&dr.MiBntMJ|  endrea  deltoimillasbiBastf^.nnëahitfssalt 
dans  Jeireanirde.  Srlnopv »  sur-la  e^teias^^lbiiiflide  la^n^ 
ffoirt,  iFafi^«i^l<)»4laln:ft>ttet^rqneà.yanfireilanMfi;elle, 
placejiji.pnrtn>dM:attoinana  defen'iOtf  déiMtne!lpl;jdeiplns' 
de  4|0M  kùBùum,  Inéa  ou  no|és.  Cb  désastre  causa'und  vive 


8,ettsatipn en  Europe fmate H falbit  beaoeaApdb  femjMT oHiM 
puur  que  la  France  et  l'Angleterre  poasept'totnbertl'aèdoitt^ 
sur  lea  mesiire»>  à  jMendfe  imurfcmpbclim^ie  pemér  de  léfii- 
blabla»' évépqmenli)  Ganne-liil-^qBè  le("4-4a*vies<i3Mti|ii^ 
les.OollesreQmbinâei  re^UVlBafi  Bardfb  dtetrehidans  la«qwv» 
Noire  »^  ^>teUe  était^ennUièiln  sellisitade  itenptissanbsi  loc^ 
cii4potalea,:pout : amivsr»'; ^i  ét«itifésaib(e ^Ak. lune/ Mn*i 
Mqi\  ipaeifiqnp  ^iMUfiitf  iqiiesi^  aaairBi»^éng|aiil1etifieii»4 

çaia  ifontesavair  4t.  r«toifal  «un»  «Miniaf4iaiit4a;tnotto4ei 
S:ébaatcipd)l  qu'en  iSolralititasirln>nerJ<otnlBfl  fidttaii 
alliées  a'aveient:dMra4mt{f|0o4tif>iwt<iérdss  citel.bt/lêal 
poKsidei'£mpii«iOII(vnmi>nidttB^^ 
défapaàpt».  nepdanifloni  le  «nûia  4lr  janyier  .lés.4iirda  iiiu 
Danube  Anentlf  ^léttrédcitanibnia  jabglbiAi  entreies  Tosesh 
et  k$  fUMMeii  cl1aidlp|loaiatié  eàpéfaibtpujonr^  amèirév^w^i 
inpproebaiBentenirtiiefcdeiit<|Wfcfiinhw.beMigéiapler*tN^ 
ce  bnti  •  ^*«npei«ni\7dei(vn'an4aii«ia|nii8éit^éna>fe^  Ib  :clf  i 
janviarr  à^l'bmperdDf  BTIcdlaaifobR  lèltnranflogrs^be  j^1»i» 
quelle  U  lurpropcaaiihisRidosiond'uniahDiéticeen^OHeiHt;! 
la  rnppei  des  fnonpbs  vfsea  nn.  pioésbnne  pùé  h  ^issié  dl'la^ 
Tuniuie,  afin  de  Ibiséer  nluri  un  ttbre'boiH^.cot  !  négéiHa^ 
tiona  diplqmatiqnfln  L^npcsear'  de  AuiBié  àe  t^ftpendit  b^ 
cette  oovertan  coédliatifcii  qdsi  pnqn  mfoé-podtff.  Le; 
4  lévrier.  !ie;«aMael  de^Sata^-Pétiit^boiiii  :sappeln>  ids  'am^^ 
baasadenrs^qnl  ilaiaientiisqobÉlDrsireiniAenté  àPn^s'-'erâ' 
Iiondfesvaft  «t  nblifler.ant  goUvefemaaMÉte  angléilCdt  Mi. 
çais  laTupmncdartodtea  reiaâbnf  diptobiàtiqueé.»  U  ^iéparir 
dessnabnssadpnrafiHiiigaia-dténglaiirftdrtdltéèitânlnfrl^in^ 
l^oiargMeMul^Wdona«qkMlBejnedeaèaii9pIe^.âM  MëfiH^dé^ 
plus  pesmiadeipuier  qu'.itoe!ltttle((igbnteaqiie  stli^ta^DMii^ 
entre  PAn||letente  .^.lalf  eanlief4*u|e<)iBff  ét^lRbMaUle 
loutre;  tstteidas^teiuelleii  f^mitradina  dur  maintien  dti 
siatuguoeA  Mént'tqiai d*énpécber ié^Riifteie  db  rét^îk»' 
seaprtieta4edenqbéls  ;  IdngtbmpsdiaifipMiléb  éi  niaibtënanf 
fMncbaounnt' avouée.  IJl'esfr  à  l^icle  Rusaw  que  Ib  réèlt  dés' 
événements  qui  s^ensui virent  trouvèi»  )nsftuv«illeifaerif  isâ* 
pièce»  »ei;  aods  'i^^raitoteM'  le'lecfeeqr.'  jBéAioiis-«6nbA4 
conslaleK  ici  qDe:le  sif  ouDdès  armébsîët  dite  Odt^frtib^pi^  * 
et  anglaises  enrOHent  pendant  deqvtsbnéesa'^tos  (blrpeiiè' 
UpcopngatiM  iéa: iaicivilisfetjcb danft ces leoirtréM qoeJlans ' 
lear  efforla  db  la  |)bU«ntbrepis;  ou/ddlvèlc  fellfltoux  f^ndânl 
dennsièciés;:Sncanvanl  l*fimpire  OHotndn 'detin  éonqnêta 
russe.;  in.Fjnsiteiitt  KAnglpterré  éfifcéxigétet  nbtano'dn  ^' 
vaenententiitueé  q»*il=  «ntnM'lranolieÉnMl  dnnsnla-  voledca- 
pregrèS'et^.deoréihrBUei..  An  intiment: où  'hm»'  éérivons',  le» 
tecrilob»  Maseaétf  ootapléfeinent  évdteépar  les  armées  > 
a^M»»)an«i  iiiatt:  que  l'avait  été  calnl  de  là  tnn|ula%  U 
Ponte  Ottom^nq ^  rendse  qn>  possession  rie  eesidmilâde' 
cefii|»lèlb  séuverilnel^bun.les  divers '  popnAatiôns"dB  éèi - 
îËlit%airaBdH)d«l  bsitiéchériliiqÉIdonAentJatiélaotiénenhA* 
pNde  mn^dèmaiules  dcgaraMlefl^ 'cifvilc«  «tl  pbtitiqtfesviqni . 
amtel  éléJfMmiléea  daba  fintév^  déa  din^denlB.)  tn.  al- 
gnani  lai  tn#érda^ibis4u  ad  isaln  Itâ^laiRussiev^ntili- 
cilmisnt:  teceOhu  que  le  bii(qt|!elib  ««ait '««lehsIbieMébl 
indiqué  iéopmsq  4&ant  le  bot!  db  wb.ÉniMianls.4iaii.désorvv 
raaiéiatteint^.  Oneipaliriipliorable'  ^r  tons  Jiiinis  fih  ^  une  : 
gveoé.bùKipi'èpÉrtidns  çplesaalnBr'  inouta^V  ^  dorit^t^is^ 
•toireioènaarvbmjb  jadiaiale'dovfbnir.  «teprvt  '^Mibespérer . 
que  dîid.  à  tonglémps^liEiB!ëfUwidParicntkéaertrinMft  .de 
piéleite  àfandiMion  pobrtrMbleriaiianL  dn  inDnde;;L*Bff* 
rope  oecidentttienM:f|rvbniie(èi.a»ilHabiir..qqScn:iaé|ien« 
sabt  ei\  deun'antaéea  piusde^dn^  wUlUariBl^  de'/ffaà9s;j^x 
Ta  payée  psses  dKto  pcmt  j  tsnirJ  QoatmÊtlÉ  ilbnnieri  {7qii*1 
f  iXiif  iofief^Minis/fiBéion  fieéi^i^iie  ffoiT  Abjni^  CitchuM  ' 
(en  aHen9nd^VibnnévMaitf>l0ménb|^Jijto/eiid^ife)rirm'> 
pirûÛUùmtm  it^snkj^  Pestby  4S84tr  nibMrv'ailleirb' 
a^tf^ébP.  f/di.rtiMjrira  :OMoj?Mii:|  Paris^,  '  lll84<)  ;'l>OiÔteta^ 
HiUoire:  dâ  OangÊmâUmiplé ,'e»mpt9htEnUi  lé  AwilfHpire 
el  ri^pinr  Mlanio»tt  ^«L«:Pari4  MithVOiobrddKea 
dX>hsaon;  mUeam^gènimt  dé^iBmpiré  Ûf/nn|an.*f  T^vol;» 
Paii»y  tai4>)  BedéV'idfflirfirlo'cMtil'ot»  (  4^olcv  0aiié, 
1440);  f»iciÉl,  M<l«s^svrlb4toyiMd'^(a^éda^  Mrls^ 
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OTTOMAN  —  OUBLIETTES 


mtk  W.-A.  DocMI,  La  TW^nie  PUtorêtque  (  I  toI., 
«fie nsiiret;  Paris,  186è). 

OTWAY,  poète  drtmatiqiie  anglais»  né  en  16ftt,  à 
TMting,  dans  le  comté  de  Susses,  atta,  en  1699 ,  siii?re  les 
cours  de  ToniversHé  d^xford.  Mais  avant  d*aTolr  aeberé 
ses  élodes ,  il  se  fit  actear,  et  n*obCint  aaoon  soeoès  sor  les 
planches.  It  fut  plus  henrem  comme  poète  tragique.  En 
M7d  il  fit  représâiler  sa  première  tragédie,  AleUHad,ti 
troisans  plus  tard  son  Don  Càrtos  obtint  de  vifi  applandisBe- 
meots.  En  1677  la  recommandation  du  comte  de  Plyrooutli 
lui  valut  son  admission  dans  un  régiment  de  dragons  ayec 
Je  grade  de  earnettf  (  sons*Ueutenant),  et  il  suivit  son  corps 
en  Flandre.  Mais,  par  suite  de  son  incondoite,  il  ne  tarda  pas 
à  se  voir  contraint  de  donner  sa  démission ,  et  il  s*en  revint 
ilors  à  Londres,  où,  en  proie  k  une  pénurie  eitréme,  il  se 
coosacra  exclusivement  au  tiiéâtre.  Ses  meilleures  pièces  sont 
intitulées  s  VOrphelin  (  1680)  et  Venlieiauoée(  1682  ).  Cette 
dernière  est  restée  au  répertoire.  La  misère  et  des  excès  de 
tous  genres  mirent  un  terme  à  son  existence  dès  l*aQnée 
1685.  Ses  tragédies  se  distiognent  par  des  situations  atta* 
chantes,  par  d'excellentes  peintures  de  la  passion ,  et  par 
une  grande  clialenr  de  style  ;  mais  ses  comédies,  quoique 
pétillantes  d'esprit,  parurent  trop  libres  à  ses  contemporains 
eux-mêmes,  si  peu  suaoeptibles  pourtant  à  cet  égard.  Tbom- 
ton  a  donné  en  1812  une  éditlou  de  ses  couvres  complètes. 

OUARA,  montagne  de  PAlgérie,  située  an  and-est  de 
Médéah,  et  au  pied  de  laquelle  coule  ie  Chélif ,  par  25'  de 
longitude  orientale  et  36*  16'  de  latitude  septentrionale. 
Le  1**  Juillet  1831,  le  général  Bertbeiène  y  livra  un  combat 
aux  Acabes,  en  revenant  de  Médéah.  L.  Louvnr 

OUARENSÉNIS  (Djebel  ou  Mont),  le  Zalaeus  ou 
Ancorartus  mons  des  anciens,  arrièie-chalne  de  l'Atlas,  qui 
ae  perd  dans  le  Sahara ,  et  s'étend  de  Test  i  Touest  par 
35*  40'  de  latitude  septentrionale  et  1**  de  longitude  ocdden* 
taie.  Elle  donne  naissance  à  plusieurs  petits  cours  d'eau  qui 
se  Jettent  dans  le  ChéUf. 

A  la  fin  de  1842,  la  présence  d'Abd-el*Kader  dans  la  chaîne 
de  rOuarensénis,  d'où  il  dominait  tous  lepaysentrele  CbéUi 
et  la  Mina  et  menaçait  de  porter  la  guerre  dans  les  contrées 
soumises  en.  avant  de  Médéah ,  Miliana  et  Mostaganem,  fit 
décider  une  campagne  d'hiver  pour  le  déloger  de  ces  mon- 
tagnes. A  cet  edet ,  trots  colonnes  se  réunirent  le  24  no- 
vembre sous  les  murs  de  Miliana,  et  le  lendemain  elles  se 
mirent  en  mouvement  pour  aller  occuper  les  montagnes 
couvertes  de  bois  des  Beni-Ouragh,  retraite  ordinaire  des 
Flitas.  D'un  autre  côté,  les  divisions  de  Mascara  et  de  Mosta- 
ganem, conduites  par  les  généraux  La  m  o  ri  cièreetGentfl, 
devaient  manœuvrer  de  façon  à  pousser  les  popnlatlons  de 
cette  tribu  insoumise  dans  ces  montagnes,  où  la  division 
d'Alger  les  attendait.  La  colonne  de  droite  était  commandée 
par  le  général  Bugéaud,  celle  du  centre  obéisnit  au 
général  Changer  nier,  et  celle  de  gauche  avait  le  général 
Korte  pour  chef.  Le  résultat  des  opérations  répondit  par^ 
faitement  à  l'attente  du  général  en  dief.  En  vingt-deux 
Jours,  presque  toute  la  chaîne  de  l'Ouarensénis ,  Jnaqni  l'oued 
Bihou ,  la  vallée  entière  du  Chélif,  avec  toutes  les  tribus 
«pli  bordent  la  Djediana  et  U  rive  gauche  de  Toned  Ribou, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  tribu  des  Flitas  furent 
soumises.  Le  17  décembre  les  hostilités  avaient  entièrement 
cessé  sur  la  rive  gauche  du  Chélif.  Après  ce  succès ,  le  gé* 
néral  Cbangamier  lut  chargé  de  pousser  une  expéditton 
jusque  chex  les  populations  des  environs  de  Tenès,  et  11 
s'acquitta  de  cetietAcheavee  beaucoup  d'habileté.  Cependant, 
vers  la  Un  de  décembre ,  l'émir  se  mit  de  nouveau  en  in- 
surrection, lies  opérations  recommencèrent  Les  généraux 
Cliangamier  et  Lamorldère  firent  de  nombreuses  raxtlu  sur 
les  tribus  insoumises,  et  enfin,  au  roobde  mai  iS4S,  le 
dttc  d'An  ma  le  parvint  à  saisir  inopinément  hi  fomeuse 
«m aln  A  d'Abd-d-Kader.  Malheureusement  cette  campagne 
nous  coûta  peu  de  temps  après  notre  fidèle  allié  M  u  sia- 
pha-ben-IsmalLUn  autre  combat  eut  lieu  encore  le  22 
jfiàB  an  pied  du  plateau  de  Djéda  contre  les  derniers  d<^bris 


de  la  smalah,  et  davantage  noos  resta 
qnes  nouveaux  combats,  Témir  n'eut  phn  q«i*à  ne  retfi 
dans  le  Maroc  pour  j  puiser  de  nouvelles  forces.  Au  ixk 
d'octobre,  le  général  Bugeaud  put  organiser  d'ovte  inenM 
définitive  les  tribus  de  POiiarensénis.       L.  Loutbt. 

OUBLI  9  manque  de  souvenir,  ce  qui  est  sorti  de 
mémoire  :  obiMo.  Dans  le  christianisme  ,  on  etitend  pu 
euM  des  injures  l'action  d'oublier  les  offeesen  ,  de  les  pej 
donner,  de  n'en  garder  aucun  ressentiment.  Vouait  de  së 
devdrs,  c'est  Tactlon  d>  manquer.  L'oirôli  <te  soi-ns^mé 
c'est  l'abnégation  de  ses  droits ,  de  ses  intérêts ,  de  ses  sOSdc 
lions.  Vimbli  de  soi-même  n'est  une  vertu  qe*sotsst  qnVi 
s'occupe  beaucoup  en  même  temps  des  autres.  Les  poéCei 
disent  quils  sauvent  les  noms  de  l'oicMi,  qu*lls  les  garantis- 
sent de  VoubtL  h%  ont  inventé  le  fleuve  Léthé,  en  efe 
Voubli,  en  laveur  de  la  métempsychose. 

L'antiquité  avait  consacré  VoubHk  Bacdnis,  pour  fiaire 
comprendre  qu'on  doit  oublier  tout  ce  qoi  ae  dit  A  tsMe 
et  dans  la  liberté  de  la  joie  et  du  vta.  Un  proverbe  grec  dit  r 
«  Je  hais  le  convive  qui  ade  la  mémoire.  » 

OUBUAGE  (Droit  d').  Vofet  Ocbub. 

OUBLIE,  sotie  de  pAtisserie  légère,  fort  miiioe,  coHe 
entre  deox  fors,  et  roulée  en  forme  de  comels.  Ge  omiC 
vient,  par  corruptfon,  àoblafo,  quia  été  foit  d*oàiaia, 
dont  on  s'estservi  pour  signifier  une  hostfo  non  consacrée. 
On  appelait  autrefois  cette  [étit»erieobtée,oublée,  obia^f 
et  ceux  ^  la  Ikbriquent  onMIeirr» ,  obtayeurs.  On  la  Iroove 
ainsi  nommée  dans  des  arrêts  du  parieroent  fort  andees. 
Les  Latins  l'ont  appelée  nebula.  D*autres  Pont  dérivât 
du  latfai  obeiia^  parce  qu'elle  ne  se  serait  vendue  qu'une 
obole^  On  a  prétemlo  qu'elle  était  connue  des  Grecs ,  qoi 
lui  avalent  imposé  ce  dernier  nom. 

On  servait  à  certains  Jours  de  Tannée,  dans  quelques 
églises ,  des  oubHes  aux  chanoines  et  aux  clercs.  Les  oubHee 
ont  été  quelquefois  une  redevance  de  fiefs,  connue  soos  le 
nom  de  droit  d*oubHaçe,  ou  droit  d^oubties.  Les  rois  de 
France  l'exigèrent  comme  les  autres  s^gneurs.  Ce  genre  de 
redevance  se  consolida  plus  tard  au  point  de  se  convertir 
en  gâteaux,  connus  sous  le  nom  d^oubliamx,  et  même  ea 
argent  monnajFé.  Comme  la  coutume  des  boai^eois  de  ce 
temps  était  de  souper  de  très-bonne  heure,  les  oublieurs 
ou  oublieux  se  répandaient  le  soir  dans  fos  rues  de  Paris, 
et  allaient  dans  chaque  maison  oTTrir  leurs  oublies  pour 
dessert,  ce  qui  donnait  Heu  à  de  graves  abus.  Soos  le  pré- 
texte de  Ûrtr  au  sort  des  oublies^  on  ae  livrait  I  des  jînx 
de  liaMrd  qui  occasionnaient  des  pertes  considérables.  Dss 
escrocs,  des  filous,  des  voleurs,  des  assassins,  slntrodoi* 
salent  dana  les  maisons  vêtus  en  marchands  d'oufrto.  Car- 
te u  c  h  e  avait  dans  sa  troupe  un  grand  nombre  (Pon^^liits. 
La  pdlicedéfendit  enfin  à  ces  détaOlantsde  introduire  de  ndt 
dans  les  maisons.  Ils  disparurent  insenslbleoieat,  et  fureat 
remplacés  par  de  plus  pacifiques  hidustriels,  les  marchaads 
et  les  marchandes  doplaisUrs,  courtisans  auidasdeiMh 
mans,  et  espub*  des  enfants  qui  sont  sages. 

OUBLIETTES. On  a  souvent  révoqué  endootertali» 
tenœ  de  ce  long  et  mystérieux  supplice.  Il  t  fallu  qn*aas 
révohitlon  révélât  l'intérieur  des  prisons  dtut  pour  qns 
ces  doutes  devinssent  des  certltudies  s  les  oobliettei  diteol 
du  moyen  âge.  Ls  B  a  s  t  i  1 1  e  avait  ses  oublieUei  ;  msis  ellei 
n'étaient  point  telles  que  les  représentait  U  Indition  pops- 
iaire.  Des  auteurs  graves  avaient  raconté  que  c'èsit  on  pôiti 
plus  ou  moins  profond,  dont  les  parois  étaieat  bérinéei  ée 
bux  aiguës  et  saillantes; le  corps  de  la  victime,  «lécbiqoelé 
dans  tous  les  sens ,  dans  sa  chute,  tombait  en  limlMui  sa 
fond  du  puits.  L'exploration  du  cachot  sontemiode  II 
Bastille  et  d'autres  prisons  d'État  n'a  pohit  coaliniié  eelle 
tradition.  Les  oubliettes,  ainsi  que  leur  son  Hsdiqse, 
étaient  des  cachots  oft  l'on  enfermait  des  prisonnier!  du- 
thiés  à  périr;  do  pafai  grossier  et  de  l'eau  étaient  lenr  uni- 
que aKment;  l'aspect  du  jour  leur  était  interdit;  lenr 
dernier  aonpir  devait  s'exhaler  dans  leur  cachot  Cétiillte 
jMcy  des  prises»  claMlratf* ,  4e?i*%ridictioBsépiseopiis, 


OUBLIETTES 

le  emten  éwro  et  PEsptgne.  On  a  troQvëdâm  las  cachots 
•ovtemins  da  la  Bsstille,  lors  de  son  entière  démolition, 
en  jirin  1790,  «inaire  sqneletfes  enchaînés  dans  des  onbliet- 
les  :  ils  ftirent  inhnmés  dans  le  c!nietière  de  la  paroisse 
6aint-Paul.  Cliaqoe  abhaye,  diaqaeoooTent,  aTaltsaspri- 
cons  et  ses  oubliettes,  Blcétre  et  la  Conciergerie  du  Palais 
ont  encore  des  cachots  qui  ftarent  le  tliéâtre  de  cet  infernal 
anppllce.  Dans  la  partie  de  la  Conciergerie  appelée  le 
Grand  Céear^  on  remarque  un  cachot  noir  dont  rentrée 
est  très-basse,  la  votttesi  peu  élevée  qn\in  homme  de  taille 
ordinaire  ne  pent  se  tenir  debout;  au  milieu  se  trouve  on 
énorme  anneau  de  fer.  Les  malheureni  condamnés  aux 
mtbliettes  y  mouraient  sans  que  rien  pût  indiquer  leur  nom 
ni  l'époque  de  leur  emprisonnement  et  de  leur  mort. 

Dans  le  style  fiimiller,  mettre  aux  êublUttes  signifie  ' 
jeter  au  reliul  et  reléguer  indéfiniment  dans  un  carton  une 
lettre ,  une  pétition  auxquelles  on  noTent  pas  répondre. 

DoFET(de  l*Yonne). 

OUCHDA ,  Tille  du  Maroc,  située  par  4*  T  de  longi- 
tude orientale  et  34*  40'  de  latitude  septentrionale,  sur 
.la  frontière  de  TAlgérie.  En  1844,  Abd  el  Kader,  s*éUnt  re- 
tiré dans  le  Maroc ,  profita  de  la  présence  d'im  corps  de 
troupes  françaises  sur  une  partie  du  territoire  aToisinant  le 
Maroc  et  la  mer  dont  la  possession  nous  était  contestée, 
pour  commencer  les  hostilités.  La  construction  d*on  fort  à 
Lalla-Maglirnia  excita  les  réclamations  du  Maroc,  qui  réunit 
qnelqnea  corps  de  troupes  près  d*Ouchda.  Parmi  oes  troupes 
se  trouvait  Abd-el-Kaderavec  cinq  cents  réguliers  et  quel- 
ques fractions  de  trilais  limitrophes  que  leurs  soulèvetnents, 
plusieurs  fois  châtiés,  avaient  forcées  à  Pémigration.  Tout  à 
coup,  le  30  mai  1S44,  sans  aucune  déclaration  de  guerre,  un 
corps  nombreux  de  cavaliers  marocains  passa  la  Moullah , 
s'avança  à  neuf  kilomètres  en  dedans  de  la  firontière  française, 
et  attaqua  le  corps  d'observation  commandé  par  le  général 
Lamoricière.  Celui-ci  repoussa  facilement  plus  de  deux 
raille  Marocains,  et  leur  fitéprouvar  des  pertes  sérieuses.  Cette 
échanffourée  fut  attribuée  par  la  cour  de  Maroc  à  llndisci- 
pline  des  Berbères  et  des  nègres  et  an  fanatisme  d'un  pa- 
rent de  l'empereur,  6idl-eI-Mamoun-ben-Cliérif ,  arrivé  le 
matin  même  à  Ouchda  avec  un  contingent  envoyé  à  Fex 
par  le  fils  de  l'empereur.  Les  autorités  françaises  consen- 
tirent à  ne  voir  dans  cette  afTaire  qu'un  acrident  ;  et  ce- 
pendant la  guerre  sainte  était  proclamée  partout.  De  nom- 
breux corps  auxiliaires  se  dirigeaient  vers  la  frontière 
française.  H  devenait  évident  que  l'attaque  du  30  mai  n^était 
que  l'expression  des  dispositions  malveillantes  du  Maroc. 
On  recourut  encore  une  fois  aux  négociations.  Pendant 
que  d'énergiques  représentations  étaient  adressées  à  l'em- 
pereur par  notre  agent  consulaire  à  Tanger,  le  maréchal 
Bugeaud  ordonnait  an  général  Bedeau  de  demander  une  en- 
trevue au  caïd  El-Ghennaoui,  commandant  les  réguliers 
marocains.  Cette  entrevue,  dont  le  lien  avait  été  fixé  sur 
la  Houilah ,  fût  signalée  par  un  acte  de  trahison,  dont  le 
maréchal  Bngeand  snt  tirer  une  vengeance  Immédiate.  Le 
détachement  envoyé  pour  assister  de  loin  aux  pourpariers 
fht  attaqué  par  plus  de  dnq  mine  fanatiques,  qid  entourè- 
rent ce  petit  corps  et  rompirent  la  conférence.  La  maréchal 
Bngeand ,  Informé  de  ce  qui  se  pa.ssait,  accourut  an  secours 
des  nôtres,  et  repoussa  Penneml,  qui  perdit  quatre  cents 
hommes.  Aussitôt  le  maréchal  marcha  sur  Oucbda ,  et  le 
19  Juhiil  entra  dans  cette  ville  sans  coup  férir.  Les  troupes 
nsarocaines  s'étaient  retirées,  le  17,  devant  le  mouvement 
des  Français,  et  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  maréchal 
Bngeand  se  contenta  d'occuper  Oudida  et  d^emmener  quel- 
ques débris  des  tribns  voisines  de  Tlemcen ,  qu'on  retenait 
de  force  dans  le  Maroc.  A  cette  générosité  le  maréclial 
aioutait  l'assorance  que  l'intention  de  la  France  était  de  ne 
eonserver  aucune  partie  du  territoire  marocain ,  mais  seu- 
lement de  punir  des  agressions  injustes  et  de  donner  la 
preuve  de  notre  puissance.  Cependant,  le  gouvernement 
françala  te  décidait  à  faire  une  démonstration  navale  sur  les 
cotes  du  Maroc.  Le  prince  de  Joinville  fut  mis  à  la  t£te 
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d^nne  division  navale,  et  bientôt  Tanger  et  Mogader 
allaient  voir  tomber  leurs  murailles  tous  nos  bonleU.  Mair 
la  prise  d*Oochda  n'avait  fait  qu'exdter  le  fanatisme  des 
populations  marocaines.  De  tontes  parts  des  levées  en  masse 
s'effectuaient.  Le  maréchal  dut  livrer  une  nouvelle  bataille, 
et  la  victoire  dM  sly  força  enfin  l'empereur  à  la  paix.  Le 
10  septembre  un  traité  fût  signé  à  Tanger,  et  après  n  ra> 
tiflcation  les  Français  évacuèrent  Ouchda,  qui  fut  remise  ao 
Maroc.  L.  Louvcr. 

OUDE.  Voyez  Aonn. 

OUDEN  ARDE,  ville  de  6,000  habiUnts,  sur  l'Escaut , 
dans  la  Flandre^ orientale  (  Belgique).  Elle  est  fortifiée,  pet- 
sède  on  bel  hôtd  de  ville  ainsi  que  d'importantes  fabri- 
ques de  toile  et  de  coton  ,  et  est  surtout  célèbre  par  non; 
bataille  Hvrèe  sons  ses  murs,  le  11  juillet  1708 ,  et  dans 
laquelle  le  prince  Eugène  et  Marlborou  g  h  battirent 
l'armée  française  commandée  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  maréclial  de  V  il  lar  s. 

OUDINOT  (Charles-Nigolab),  duc  ne  RFXÎGIO ,  ma» 
réchal  d  pair  de  France,  naquit  le  26  avril  1767,  à  Bar-le-Doc. 
Son  père  appartenait  à  une  honorable  famille  de  commer- 
çants ;  le  jeune  Charles  lui-même  était  destiné  au  commerce  » 
mais  son  goût  pour  les  armes  rompit  tes  projets  de  ses 
parents,  et  à  seize  ans  il  prit  du  service  dans  le  régiment 
de  Médoc.  Cédant  à  U  volonté  de  son  père ,  il  quitta  ce 
corps  en  1787.  En  juillet  1789,  BaMe-Duc,  tourmenté  par 
uneémecte  populaire,  dut  le  rétablissement  de  sa  tranquil- 
lité au  brave  Oudinot ,  qui  avec  quelques  amis  se  préci- 
pita an  milieu  du  tumulte,  en  saisit  les  cliefs  et  les  livra 
aux  mains  de  la  justice.  Oudinot  avait  adopté  le  prindpe 
de  la  lil)erté  nationale;  il  voulait  sa  patrie  grande,  forte , 
Indépendante;  aussi  accepta-t-41  avec  bonheur  le  comman- 
dement du  troisième  t»taiiion  de  la  Meuse.  Dès  ce  moment 
chaque  instant  de  sa  carrière  militaire,  carrière  pendant 
laqudle  il  reçut  trente-deux  blessures,  est  marqué  par  one 
action  d'éclat.  Il  débute  par  une  vaillante  défense  du  fort  de 
Bilche  contre  les  Prussiens,  qu'il  poursuit  en  rase  campagne 
et  auxquels  il  fait  300  prisonniers.  Cette  action  d'éclat  le  fait 
nommer,  à  vingt-cinq  ans,  colond  du  régiment  de  Picaiv 
die,  où  exbtalt  un  grande  méswtelligence  entre  les  officiers» 
prêts  à  émigrer,  et  les  soldats,  animés  de  l'amour  de  la  ré- 
volution ;  il  les  réunit  tous  dans  un  sentiment  commun,  eduf 
de  la  gloire  de  leur  patrie.  Le  régiment  de  Picardie  et  son 
chef  luttèrent.  Us  14  prairial  an  ii  (2  juin  1794),  pendant 
quatorze  heures  contre  10,000  Autrichiens,  pr£^  de  Mor- 
lenter,  et  efTectuèrent  une  retraite  brillante  sous  le  feu  de 
rinfanterie  et  le  sabre  de  la  cavalerie  ennemie.  Ce  fait  d'ar- 
mes, qui  fit  mettre  k  l'ordre  de  l'armée  le  chef  et  son  ré- 
giment, valut  à  Oudinot  le  grade  de  général  de  brigade. 
Bientôt,  quoique  blessé.  Il  pénètre  hardiment  dans  Trêves  (18 
thermidor  isn  n),  dont  il  reçut  le  counnandeinent.  Il  passe  à 
Parmée  du  Rhin  et  Mosdle  en  l'an  lit,  et  paye  si  brave- 
ment de  sa  personne  à  Nackerau  qu'après  avoir  reçu  dnq 
ble&surea,  il  est  fiiit  prisonnier.  Échangé  au  bout  de  dnq 
mois,  Oudinot  participe  à  la  prise  de  Nordiingen,  Donnawert 
et  Neubourg.  Il  reçoit  plusieurs  blessures  au  blocus  d'ingol- 
stadt,  où  il  repousse  pendant  dix  heures  toutes  las  attaques 
du  ^néral  autrichien  Latour;  à  Ettenlieim,  chargeant  à  la 
tétede trois  ri^giments  de  cavalere,  il  fait  mettre  bas  les  armea 
à  plusieurs  bataillons;  il  se  dislingue  à  Manlidm,  puis,  à 
Feldkirch,  dans  les  rangs  de  Parmée  du  Danube.  Il  prend 
Constance  sur  les  émigrés  du  prince  de  Condé,  est  nommé 
général  de  division  le  28  prairial  an  vn ,  et  partidpe  hv- 
gement  au  gain  de  la  bataille  de  Zu  r  1  c  h ,  où  une  balle  lui 
traverse  U  poitrine.  Il  suit  Masséna  en  Italie,  ei  qualité 
de  chef  d'éUt-major  général ,  d  trouve  sa  large  part  de 
gloire  dans  le  siège  de  Gènes  :  deux  (bis  II  traversa,  8nr 
une  simple  tiarque,  les  innombrables  croisières  de  l'ennemi 
pour  aller  porter  des  ordres  à  SucheL  H  était,  ainsi  que  le 
disait  Masséna,  partout  et  à  tout.  L'année  1800  trouva 
Oudinot  chef  d'éUt-major  général  de  l'armée  d'IUUe,  aooa 
les  entres  de  Brune,  contribuant  an  succès  de  la  kMtailte  de 
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Ponoti,  ofi  il  cnKte  uftlwlttde  ennemie  t  li  WeKl'iuw 
foittét  if  iioninMii,  au  (Msujie  du  Mindo.  Cet  Miin*  lui 
itiurent  unji^ni  U'IwDWur  at  un  de*  cuoqi  qii'il  «TtiL 
prii  eL  qt>e  1m*  ma  i^"'*  "■>'  P<i  *°'^  <^'*  '"'■.  ^  '*0i 
Oudioalu'IvnKruiii-corcUin  de^  Légion  d'Honneur,  coa-, 
iBtnddl  «u  cunp  Ue,DouV>gM  ■«  coriit  d'tiita  île  )«,0M 
grehf^Urt  tt  iQlUscun.^Jft  Ute  duquel  11  Si  !■  a(»|)*gne 
d'AllpiHp«.  U  breqd  eLtnTVW  i*ec  c«|  corps  Viesne, 
où  il  ne  t>rrii,lf  pM;  «u  pasnge  d'jn  pont  »nr  1«  Duuibe, 
drifEida  ptr  ISO  bouche*  k  tim,  et  loot  iaqud  m  (dmvepI 


.(t»wuKt«mi.UMe(Mdera(tMntioal«Hp«ir  d«Fnq 
grud'croii  d<rardnd«Silnt-LDul«,«beTaU«r  darC*!^ 
iS^nL-Etprit,  cusnundaAlde  U  gtrds  -'f'~7~'-~  «fa:  Pa| 
.m«)orgtet(^deiifvdergril*,atcUHa  U  .wmifgM 
'  iflS3i  u  Ktpyg'Hi,  L(  eut  !■  ccknunudeoHttL  d'un  covps  id^ 


rwitet,  U  mtT^dwl  QudiMt  Mfalltk  i  ia  rojaatéf  iauMi  i 

banicMlen.  I«ult-PI<iUppt  !•  momm  gnwUçr' '  - 

,ULéKiMd'ilonnenr,ielBn)tl  iU>iet.l«a3Ô 


OUDINOT  •--  013ËD-HUMMEL 


l^mUtA  «  ierM  Joia  183» ,  tt  tommiôMt  l'attnt-^nte.  HtM 
,  twmyeif  étrieBlaÉiainiw  ptr  d^  w»éM4?Xnbei;  elle*  tom- 
mençaieiitàf 'ébranler.  Uneaction  di^iHlaee  étant  nécessaire 
pour  le  «lut  «de  tMs  :  Bn  iwailt,  tfédrie  k  ookwel,  TAon- 
metii'  éufêgimênt  noué  en  fttU]uà'^detoir!  Son  atlooi- 
tiooelson  eiSuiMile  étootrisent  la  poignée  de  ca^alierv  (|ui 
reiitiNif€«è|  il  cliarg»  k  leur  tête  plus  de  1,200  fantassins 
araties,'les  ineiiMi  déronteetleiBbe  d^dM  mort  glorieuse,  frap- 
pé dUe'ballè  à  là  tête.  Deiia  oTOders  mirent  pi«d  4  terre 
aous  le  Abo  le  plds  Ineartrier^  et  rêHfèrent  de  la  mêlée  le  corps 
de  leur  bré^e  colonel;  un  maréchal  des  logis  arabe  l'em- 
porta ëurson  ebeval,  et  ses  dépoaHIe»  mortelles  furent  fn- 
liaméss  ant  lia  bords  du  Syg.  Son  frère,  le  général  mar(|tiis 
Oadlnat;eiitk  glofaede  le  tengef. 

OVDOé'Veffe%  Aiibcbos. 

OUDKY(JBAif-fifAi>TiannB),  célèbre  peintre  d'animaai, 
né  à  l'arlsî  en  1686,  fut  TélèYe  d'aboid  de  De  Serre,  puis  du  cé- 
lèbre portrMsIe  La  rgillièr  e.  Après  avoir  travaillé  pendant 
cln^  adift  sons  h  direction  dé  ce  maître,  Il  débuta  par  quelques 
portraits  ef  quelques  tableaux  d*histoire,  qui  le  firent  ad- 
mettre dans  la  corporation  des  peintres  de  PaAs  connue 
sous  le  nom  à*Académiede  Saint-Luc.  \}nt  AdoraiU>n  du 
Ma^êif  qnll  ieaéoiita  pour  le  Chaj^tre  de  Mnt^Àartin-des- 
Champe,  le  fit  recevoir  membre  de  FAcadémlade  Peinture, 
-en  1717.  Ces  première  ouvrages  d*Oudry  sont  loin  d*étre 
dés  eltefsHKonivre  :  Il  réussit  v&nt  plus  tard  comme  peintre 
d'aaimaoï.  H  se  IN  en  ce  genre  bue  si  srande  réputation  que 
le  roi  de  Ûaneaaark  rappela  à  Oopenhague,  et  que  le  duc 
de  MecUembourg'ficbwerin  fit  construire  une  galerie  parti- 
culière pour  y  placer  les  toiles  d'Ondry.  Louis  XI^  ne  se 
sentit  pu  moins  de  sympatlHe  pour  les  (suvines  de  notre 
artiste.  11  lui  accorda  diverses'  pensions  et  igratifications, 
ainsi  qu\in  logement  gratuit  an  Louvre.  Oudry  est  d'ail- 
leurs non  moins  célèbre  par  tes  paysages  et  ses  natures 
mortes  qoe  par sestableauxdechasse  et  d'animaux.  Quelque 
babilelé  dont  il  fasse  preuve  comme  peintre  d*anlmanx,  force 
est  de  convenir  qnll  ne  réussissait  pas  également  bien 
pour  tontes  les  espèces  d'animaux,  et  qu'il  ne  salslssail  pas 
toujours  avec  exaÎBtitude  leur  véritable  caractère  et  lenre 
mœurs.  Les  cbieus,  les  renards,  les  cerfs,  les  chevreuils, 
en  général  tous  les  animaux  qui  figurent  dans  les  drames 
ordinaires  de  la  chasse,  el  même  les  stages,  toilà  son 
triomplie.  Il  est  moins  heureux  quand  il  pelai  des  ours, 
«les  loupS)  des  lions^  des  tigres,  etc.  £n<  1766  il  composa 
160  dessina  pour  la  grande  édition  de  hixe  dea'eeuvres  de 
IJL  FoDiahie  publiée  par  MontevaulL  II  mourut  cette  même 
année,de6  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  Un  grand  nombi^c 
de  ses  onvrages  ont  été  grevés  par  Aveline,  Lebaa,  Basao, 
Beauvarlet,  Dai^lé,  Dufioa,  eto.  Lui-même  a  gravé  avec 
légèreté  et  esprit  76  planches  qu'on  trouvera  décrites  dans 
les  P^nirn^GuMmmrÈfraHçaU  de  Robert  Dumesnil. 

OUE0uEL«ALLEG«  00  rivière  dw  Sançiuu^  nils- 
saau  de  l'Algérie ,  dans  la  plahiede  la  Méli4a,  sur  les  bords 
duquel  les  Français  élevèrent  un  camp  portant  le  même 
non ,  è  OM  demi«>henre  dagué  de  la  Chiffa,  àdeux  heures 
de  marehe  de  Blidah»  et  à  troia  heures  du  camp  de  Bouf- 
farick.  Depuis  1667 ,  Ui  gainison  de  ce  camp,  quidteii  de 
300  henamea,  avait  pour  flsisaiQn  de  contenir  jies  Hamoules 
et  de  réprimer  leura  brigandages^  pmsqns  eontlnueis»  Au 
aaoia  d'octobre  1630,  kn  Ha^joutes  vUircnt  atUquer  les 
tribus  sounniaei,  et  le  10  novembre  le  commandant  Ra- 
pliael  périt  dans  une.  sortie ,  en  voulapt  défendre  un  chas- 
seur deson  etcorto.  Le 30  novembre,  ^moment  oûAhd- 
el-Kader  bisait  connaître  au  maréchal  Valée  sa  résolu- 
tion de  neprendre  les  hostilités ,  les  Arabes  paasaient  U  Chifla. 
Le  eommnmient  de  BoiMCirick  euvoyalt  alora  des.  convois 
aux  blockhaus  de  Vered  dUdellOued-el-Atf^B.  Malbeurtiwe- 
ment  il  ne  donna  que  iFente  l¥Nnines  d'eicorto  è  ces  con- 
vois. Ita  turent  attaqués  à  une  lieue  de  BoufTarick»  chacun 
par  im  millier  d'Arabes.  Le  commandant  du  convoi  de 
Mered  lorma  ses  voitures  en  carré;  ses  soldats  se  défin- 
dirent  vaillamment, et  donnèrent  le  temps  à  hi  gisrnison  de 
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BoniTarick  de  venir  à  son  secours.  La  coron^odapi  périt 
seul;  atteint  d'une  balle,  il  Ait  tué  roide.  Le  commandant  du 
convoi  d'Oued-el-AIIegrut  encorç  moins,  heurciix,  et  ,.api]ès 
une  ^orieose  fésistance ,  ayant  épuisé  ses  mùniiiobs,.ie- 
trancbé  derrière  son  convoi  et  ne  pouvant  recevoir  aucun 
accours,  U  périt  aviec  tout  son  détacbemcnt  ]Lt  71^  une 
colonnade  i;&4M)  Arabes  passa  la  ChilTa  4ans  la  matinée.  Le 
commandant  du  camp  d'Oued-ei«AUeg,  quiT^oriul  œ  qui 
s'était  passé  la  \eille ,  sortit  pour  protéger  U  rentrée  d'un 
détachement  parti  du  camp  le  matin.  Ce  détachement ,. 
qui  crèyait  devoir  attaquer  l'ennemi ,  fut  battii  ejl  rejeté  sur 
le  gros  de  la  colonne.  Entouré  de  toutes .  p^rte  par  dcs^ 
forces  supédeui^,  le  commandant  français  fil  former  un. 
carré  long,  qui  ne  put  opérer  sa  retraite  qujcn  laissant  lOft^ 
morte  sur  te  piace.  Tous  les  ofOciers  furent  blessés.ou  tués  », 
et  le'  commandement. fini!  par  échoira  un  sergent-major. 
Le  camp  d*Oued-el-Alleg.  fit  feu  de  ses  pièces  dès  que  les 
Arabes  furent  à  portèe«  l^s  coups  de  canon ,  dirigés  avec 
liabilete,  frappèrent  .en  plein  dans  te  groupe  des  cavalière 
arabes ,  et  les  débris  du  détachement  ./rançaia  pur^t  ren- 
trer dans  te  icamp»  Celte  catastrophe  oe  devait  i^s  rester 
fanpunte.  Le  gouverneur  générai, se  mitMuî>mév)e  à  te 
tête  d'une  colonne  expéditionnaire,  et  le  31  décembre Jl 
sortit  de  Bouflarick'  en  prenant  te  rouie  d'Ôuedrcl-Alieg 
à   traven  te  plaine.  A  Sid^KlUTa ,  te  «avaierie  ennemte 
commença  à  harc^er  nos  flancs ,  et  à  te  hauteur  d*Oued- 
el-Alleg  plus  de  2^000  cavalière  engagèrent  avec  les  Uraii- 
teurs  du  17*  léger,  qvi  formaient  Tarrière-garde,  un  feu  des^ 
plus  nourrte.  Arrivés  près  d'un  endroit  appelé,  les  Chiq» 
Cyprès,  on  signate  l'approche  d'une  masse  d*infanterie- 
d'environ   1,500   liommes,  dont  800 ,  d'infanterie    régu- 
lière ,  qui  s'avançait  rapidement  vers  la  tête  de  la  coloqne 
française»  tambours  battant»  enseignes  déployées.  Aussitôt 
te  cptenei  C  hangar  ni  er,  chargé  du  commandement  de- 
l'avant-garde,  s'élance  a  te  téte^hi  2*  léger,  6  la  baïonnette» 
contre  la  colonne  arabe ,  pendant  que  le  colonel  Bourjollj 
part  à  te  tête  de  ses  quatre  escadrons  de  cha^eur^  d*Afri- 
que.  Malgré  te  fusillade  la  plus  vive»  les  Arabes  sontcuU- 
butés  par  notre  cavalerie  et  prennent  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre ,  laissant  300  cadavres  sur  le  champ  de  ba- 
taille, une  pièce  de  canon  ,  trois  drapeaux  et  une  multi- 
tude d'armes.  Leur  infanterie  régulière  était  armée  de  fu- 
sils à  baïonnette  j  presque  tous  anglais.  Cette  journée  ne- 
nous  avait  coûté  que  vingt  hommes  toés  «1  upè  cinquan- 
tatee  de  blessés.  t«  Loovet. 

OfJEp-£L-KÉBIA.  Voyez  Oueu-Rommel. 

OUED-JER»  rivière  d'Algérie,  qui  prend  sa  source  dana 
te  Djeliel-Zickar ,  par  6'  de  longitode  occidentele  et  36"  36' 
de  latitude  septéntriQnale  »  coule  à  Test  Jusqu'au  Bordj- 
Boualouan,  tourne  au  nord,  puis  serpente  jiisdue  auprès  du 
lac  Ualouan.  Cétoyant  ensuite  les  collines  du  Sâiiel»  elle 
se  réunit  à  la  ChifTa,  sous  26'  de  longitude  oriéntele,  pour 
former  teMazafran.  En  1a4o,  le  maréchal  Vallée,  partant 
pour  occuper  M^èah ,  livr^  un  combat  meurtrier  aux  Arabèa 
sur  leé  bords  de  POued-Jer.  L.  Louyet. 

OUCD-RUMlIfiL,  rivière  de  PAlgérie,  nommée  aussi 
Oued-el-Kébir  dans  la  paKie  inférieure  de  son  coure  ^ 
prend  sa  source  dans  la  cliatne  du  Grand- Atlas,  à  cinq 
journées  de  marche  au  moins  de  Coostentme..  Elle  coule  d'a- 
bord» du  nord  au  sud»  sur  un  pteteau  élevé»  où  elle  reçoit 
phisie^  coure  d'eau  »  et  vient  percer  Ton  des  contre-forte 
du  Petit^Àttes«  entre  le  Djëbel-Ouous^r^  qirelle  laisse 
sur  sa  rive  gauche  ,.et  le  DjebeUOuaclie ,  sur  sa  rivé  droite. 
Au  débouché  de  ce  défilé»  l'Oued-Rununei  s*approcI)e  de  te 
vilte  de  Co  ds  t  antine  par  son  angle  sud ,  k  SidiRachet, 
oft  il  forme  une  cascade,  et  coule  dans  un  grand  ravin  qo» 
règne  le  long  des  cOtés  sud-est  et  nord-est  de  te  ville.  Ar* 
rivé  à  l'extrémite  septentrionale  de  Constantine»  où  est 
bâtie  la  Casbali,  POued-Rummel  forme  une  nouvelte  cas- 
cade» dite  des  Tortues,  et  qniite  la  ville  en  continuant  son 
coure  vere  le  nord.  Cette  rivière  entre  alore  dans  une  vallée» 
puis»  s'inflécliissant  un  peu  vere  Touest»  ehe  vient  pas- 
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mr  «uitrèc  de  M  i  1  a  h ,  et ,  après  avoir  dt^passé  cette  ▼ille 
d^eoYiron  8  kilométrée,  elle  s'uait  à  rOued-Boossolah.  KUe 
pénètre  ensuite  dans  le  massif  de  montagnes  qui  borde  la 
«Me ,  traverse  le  Djcbel-Aouad  par  une  vallée  profonde ,  et 
M.]ette  dans  la  mer,  sur  la  plage  entre  Djidjelli  et  le  cap 
Boudjarone ,  à  Pouest  du  Zert-M abou ,  et  après  avoir  longé 
cette  plage  pendant  plus  de  4  kilomètres.  A  Constantlne , 
rOoed-Rummel  présente  une  particularité  remarquable  : 
en  arrivant  h  la  pointe  d'El-Caniara ,  ses  eaux  s'engouffrent 
pendant  quelques  instants  sous  terre,  et  reparaissent  plus 
toin,  pour  disparaître  et  reparaître  de  nouveau.  11  y  a  ainsi 
jusqu*à  quatre  pertes  successives,  qui  forment  autant  de 
ponts  naturels  de  50  à  100  mètres  de  large. 

On  a  quelquefois  confondu  l'Oned-Rummel  avec  TOued- 
el-Kébir ,  qui  se  perd  près  de  Stora.  Celni-d  est  formé  de 
roued  Zebaf ,  après  sa  réunion  avec  rOued-L^genil.  11  est 
aussi  connu  sous  les  noms  d'Oued-Bésas  et  Bénï-Melki, 
Les  sources  du  Béni-Meiki  sont  en  effet  sur  la  route  de 
Stora  à  Constantlne  ;  mais  son  Ut  est  séparé  de  TOned- 
Rummel  par  des  hauteurs  quMl  faut  franchir  en  se  rendant 
d*ttne  ville  à  l'autre.  11  se  jette  dans  la  mer,  à  travers  un 
tttnc  de  sable ,  ce  qui  rend  son  emboucliure  difficile  à 
distinguer.  Du  reste,  les  Arabes  donnent  le  nom  à^Oued^l- 
Kébiff  qni  signifie  Grande- RivUre ,  à  tous  les  cours  d*eau 
un  pea  abondants;  L.  Lodvet. 

OUESSANT  (Ile  d') ,  Ile  de  France  sur  l'Océan.  CTest 
la  principale  de  sept  Iles  formant  un  petit  archipel  qui  se 
dessine  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest,  et  qui  porte  le  nom 
collectif  df  {/m  d^Oueuant.  Elle  forme  un  canton  du  dépar- 
tement du  Finistère.  Les  abords  en  sont  escarpés  et 
d'un  accès  difficile.  Un  cliAteau  fort  et  quelques  hameaux , 
dont  le  plus  important  s'appelle  Lampaul,  sont  habités  par 
une  population  d'environ  2,271  Ames  La  superficie  de  l'Ile 
est  de  18  kilomètres  carrés.  Le  sol  est  fertile,  et  on  y  trouve  de 
belles  prairies.  Les  habitAn^  «'occupent  de  pèche ,  et  y  élè- 
Tent  une  race  de  bétail  et  des  chevaux  de  petite  stature ,  mais 
vigoureux.  Ces  parages  sout  célèbres  par  l^e  comnat  naval 
du  27  juillet  1778  (  voyez  Particle  suivant  ). 

OUESSANT(  Combat  d*).  Après  le  traité  d'amitié  et  de 
commerce  signé  entre  la  France  et  les  Étals-Unis  d'Amé- 
rique ,  la  guerre  avait  été  dédanHi  à  l'Angleterre,  qui  com- 
mença les  hostilités. 

Le  comte  d'Orvilliers  commandait  la  flotte  française  sta- 
tionnée k  Brest.  Il  mît  à  la  voile  le  1*'  juillet  avec  32  vais- 
seaux de  ligne  et  ib  ft égales  ou  autres  bâtiments.  Cette 
(lotte  était  divisée  en  trois  escadres ,  ta  blanche^  an  corps 
de  bataille,  la  blanche  et  la  bleue  à  l'avant-garde,  et 
la  bleue  à  l'arrière-garde.  Le  comte  d*Orv{lliers,  généralis- 
sime, montait  La  Bretagne ,  de  110  canons  ;  il  occupait  le 
centre.  L'avant-garde ,  composée  de  9  vaisseaux ,  était  sons 
tes  ordres  du  comte  Duchaffaut,  qui  montait  La  Couronne, 
de  80  canons;  enfin,  la  troisième  escadre,  où  se  trouvait 
le  brave  Lamothe- Piquet,  était  également  composée  de 
9  vaisseaux ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Chartres.  Le  prince 
avait  établi  son  pavillon  à  bord  du  Saint- Stpril^  de  80 
canons.  L'amiral  aniOala  Ke|)pel  sortit  le  12  de  Plymoutb 
avee  30  vaisseaux  de  ligne,  dont7  à  trois  ponts.  Le  23  les  deux 
fottes  se  rencontrèrent,  et  dès  qu'elles  furent  en  vue  Pune  de 
feutre ,  elles  manoeuvrèrent  durant  quatre  jours  consécu- 
IUb,  le  comte  d'Orvilliers  pour  conserver  l'avantage  da 
vent,  ramiral  Keppd  pour  le  recouvrer.  Knfin  le  27  juillet , 
à  neuf  beuws  du  matin,  la  flotte  française  offrit  le  combat 
à  Pennemi.  Les  Anglais  savaient  qu'un  prinee  du  sang  royal 
de  France  commandait  l'escadre  bleue,  qui  avant  le  com- 
bat formait  rarrière-garde  de  la  flotte  fhmçaise;  Us  ma- 
nœuvrèrent dans  rinlention  de  couper  cette  division  .du 
reste  de  Parmée  navale.  Alors  le  comte  d'Orvilliers  fit  virer 
de  bord  l'escadre  bleue,  se  trouva  former  l'avant-garde,  et  U 
SaiHt'SsprU  toi  exposé  à  demi-portée  de  canon  an  feu  des 
Anglais.  Après  environ  deux  heures  d'engagement ,  les  deux 
armées  navales  s.'étant  pins  ou  moins  vite  prolongea,  se  sépa- 
lèreat  en  continnant  le  combat  à  bord  o|iposé ,  s'arrêtèrent 


à  pen  près  en  même  temps,  à  trois  miUee  environ  Ti 
l'autre.  Les  Anglais  avaient  plus  souflert  qno  lia  FrMSçaia, 
à  cause  de  la  confusion  de  leur  première  attoqne. 

OUESTfUndes  quatre  pointa  cardinaux,  aonanaé 
aussi  coiicAan<  et  occi<feii<.  C'est  le  côlé  oà  le  ao 
lell  se  couche.  Ce  mot  vient  du  saxon  wêêL  Une  étymokigls 
plus  poétique  et  plus  brillante  serait  celle-d ,  tirée  dea  irais 
mots  latins  est  ;  ubi  eU?  L'homme  émervelUé,  ae  lonrBant 
vers  le  soldl  levant ,  se  serait  écrié  :  Il  est  làl  Puis ,  le 
soir  vers  le.soleil  couchant  :  Ok  estait  ?  Les  Hébreux  ap- 
pelaient ce' point  cardinal  akor  (le  point  postérieur )«  pnr 
rapport  à  la  coutume  des  Orientaux  et  des  premiers  **^^««*«— 
de  se^  tourner  à  leur  réveil  vers  le  soleil  levaut,  cl  sou- 
vent d'adorer  cet  astre,  l'Orient  s*appelant  par  niMlegie 
chexeux  kedem  (le  devant  ).  Les  dievets  et  les  mallree  nuleb 
des  églises  chrétiennes  (ont  encore  généralement  face  à  fo- 
rient,  et  leurs  contrées  ou  portes  à  l'occident  ou  à  ToucaL 
Les  Grecs  nommaient  Ponesl  8ûtfK  (le  coucber)* 

•uest  est  aussi  applicable  au  v  en  t  qui  Tient  de  ce  côté 
ou  de  celte  plage.  Dans  la  rose  des  venta  plusieurs 
rhnmbs  portent  des  noms  où  entre  le  mot  ouest, 

DEHRt-BABOlf. 

OUFA9  cbef-lien  du  gouvemement  d'Orembouig  (Russie), 
sur  le  versant  occidental  de  l'Oural  du  sud ,  el  au  confluenl 
de  1  Oufa  et  de  la  Bjelaja.  Cette  vUle ,  qui  a  été  régulière- 
ment  reconstruite  à  la  suite  du  grand  incendie  qui  la  dé- 
truisit presque  entièrement  en  1616 ,  possède  une  grande 
lulle,  un  collège  et  deux  autres  établissements  d'instructîoo 
imblique ,  plusieurs  Csbriques ,  douieéglises  »  deux  couvents, 
et  compte  environ  17,000  habitants.  Depuis  que  le  siège  des 
automés  administratives  y  a  été  transféré  d'Orembourg,  elle 
a  considérablement  gagné;  et  d^  elle  est  plus  étendue  et 
plus  peupl(te  que  l'ancien  cheMicu.  Elle  est  anasi  le  siège  du 
muAi  mahométan. 

OUI  9  adverbe  ou  paritcule  d'affirmation ,  qid  eat  tout 
i'oppoiiè  du  non,  particule  de  négation.  Oui  est  l'ex- 
pression verbale  la  plus  brève  et  la  plus  positive  du  con- 
sentement. Suivant  Pétymologiste  Ménage,  oui  vieot  des 
deux  mots  latins  Aoc  est  (  c'est  ceU ,  c'est  cela  même  ).  On 
disait  autrefois  oc  pour  oui  dans  une  grande  partie  de  la 
France.  De  ce  mot  d'oc  se  serait  formé,  par  des  altérations 
successives,  eehii  d'oce,  et  enfin  celui  d'  oui> 

Oui  s'emploie  aussi  substantivement ,  comme  dans  ces 
exemptée  :  Cet  homme  dit  tout  aussi  aisément  le  oui  que 
le  non  ;  c'est  à  son  grand  regret  qu'il  a  prononcé  oeouMà. 

Quelquefois  on  augmente  la  signification  du  mot  oui  en 
y  Joignant  d'autres  particules  ;  c'est  aussi  un  moyen  de  lui 
donner  nne  tournure  ironique ,  comme  quand  on  dit  ouà' 
dà  t  oui  vraiment ,  oui  certes  ^ouima/oi^  etc. 

Cbampagrag. 

OUt-DIRE*  ce  que  l'on  a  entendu  dire  par  quelqu'un, 
qui  lui-même  n'en  sait  peut^tre  pas  davantage  et  n'a 
rapporté  à  son  tour  qu'un  oui-dire,  remontant  Dieu  saitoti. 
Ce  qui  est  triste  à  avouer,  c'est  que  bien  souvent  l'opinion 
se  forme  sur  des  onl-dbe;  c'est  là  ce  qui  prête  beau  jeu  à 
la  calonmie  et  à  la  difTanuition  ;  car  à  force  d'entendre 
répéter  certains  bruits  injurieux,  bien  des  gens  finissent 
par  les  répéter  à  leur  tour,  et  les  eoi-dbe  font  rapidement 
leur  cbsnUn.  Veul-on  aller  au  fond  des  clioses,  à  l'erigine  du 
oui-dire,  Pon  n'y  parviendra  pas,  car  Pou  ne  trouverait 
personne  qui  voulût  prendre  la  responsabilité  des  imputa- 
tions que  répète  tout  le  monde*  Dans  combien  de  procès  cri« 
mtnels  ne  voit-on  pas  les  oïd-dlre  constituer  cependant  lea 
prindpeox  témoignages^ 

OUiEfCelui  des  cinq  sens  paineqnel  on  reçoit  lea  son  s. 
Il  ne  se  dit  qu'au  singulier  :  Avoir  Poule  bonne ,  manvaise, 
fine ,  solitile ,  délicate  (  voyez  Onanu  )• 

On  entend  par  oufei ,  an  pluriel,  les  ouvertures  que  les 
poissons  ont  aux  côtés  de  U  tête,  et  qni  donnent  issue  k 
l'etn  entrée  dans  leur  bouche  par  la  respiration.  Ce  mot  se 
dit  aussi  des  branchies,  00  des  organes  en  forme  de 
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pcif<i«s  qui  sont  renfermés  dus  les  onles,  et  qui  opèrent 
la  respiration. 

Ouïes,  en  termes  de  lutliier,  désigue  les  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  table  supérieure  de  certains  instruments  de 
musique  y  tels  que  Tiolons,  Tioloncelles,  harpes, 
guit  ares,  ouvertures  par  lesquelles  s*écbappent  les  sons 
liarmonieni. 

OUISTITIS, genre  de  singes Tc^n  des  cébiens.  Les 
ouistitis  sont  tous  petits.  Ce  sont  des  singes  américains,  k 
narines  écartîtes,  à  queue  longue ,  non  prenante,  conrerte 
de  poils ,  à  ongles  transformés  en  griffes,  à  pouces  presque 
non  opposables,  à  cinq  molaires  seulement  de  diaqne  c6té 
des  mAchoIres.  Etienne-Geoffroy  Saint-Hilalre  les  distingue 
en  ùuUtitis  proprement  dUsti  tamarini,  qu'il  caractérise 
ainsi  :  OuistUis  proprement  dits  :  IndsiTes  supérieures  non 
oontigués,  les  inférieures  presque  verticales,  les  latérales 
étant  les  plus  longues;  oreilles  médiocres.  Tamarins  :  Ind- 
siTes supérieures  contigués;  les  inférieures  proeliTes,  con- 
tlgués  et  conveigentes,  en  bec  de  flûte;  oreilles  très^andes, 
membraneuses  et  plates  sur  les  côtés  de  la  tête;  fhmt  grand 
et  très-rderé  par  U  saillie  des  crêtes  sous-orbitaires. 

Noos  ne  décrirons  Ici  que  le  ouistiti  de  Buffon  (  lac- 
ent» ffulgariSf  Geoff.  ),  qui  appartient  à  la  première  section. 
Son  pdage  est  grisAtre,  avec  la  croupe  et  la  queue  mêlées 
de  gris  brun  et  de  cendré  ;  il  a  une  tache  blanche  an  mi- 
ûeu  du  front,  et  deux  grandes  touffes  de  poils  blancbAtres 
qui  sont  situées  devant  et  derrière  chaque  oreille.  La  queue 
est  plus  longue  que  le  corps,  qui  n'a  que  92  centimètres. 
Cette  espèce,  qui  doit  ce  nom  de  oti^x^ifl  an  cri  qu'elle 
pousse,  se  trouve  à  la  Guianne  et  au  Brésil. 

OUKASE  (dérivé  du  nwetûuisat,  parler),  expression 
usitée  dans  les  contrées  ocddentales  de  TEurope,  et  répon- 
dant à  celle  d*ordrede  eahinet^  et  qu'on  applique  en  Ruflsîe 
h  tous  les  ordres  ou  édits  législatifs  ou  administratifs  éma- 
nant do  gouvernement  Les  oukases  ou  proviennent  direc- 
tement de  l'empereur,  et  s^appellent  alors  imenny  uias, 
ou  sont  publiés  comme  des  décisions  du  sénat  dirigeant. 
Les  uns  et  les  autres  ont  force  de  loi,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  été  annulés  par  des  décisions  postérieures.  Pour  mettre 
un  peu  d'ordfe  dans  le  chaos  d'oukases  rendus  depuis  la 
publication  de  VCloshénie  du  isar  MIchaBowitsch  (1639), 
l'empereur  Nicolas  ordonna,  en  1827,  d'en  faire  une  collection 
en  48  volumes ,  à  laquelle  se  rattacheraient  les  oukases 
postérieurement  rendus  d'année  en  année ,  et  qui  consti* 
tuerait  la  base  du  code  de  l'empire  de  Russie  fSwod) 
après  qu'on  en  aurait  élagué  tous  les  matériau^  inutiles. 

Les  prikases  ne  sont  que  des  ordres  du  Jour  de  l'empe- 
reur, ou  encore  des  ordres  militaires  donnés  en  campagne. 

OULANS.  Voyez  nvLkns. 

OULED,mot  arabe,  qui  signifie  fils,  enfant,  comme 
béni,  et  que  l'on  trouve  non-seulement  dans  les  noms 
d'homme  en  Afrique,  mais  aussi  dans  les  noms  de  tribu , 
parce  que  la  tribu  arabe  ou  kabyle  prend  souvent  son  nom 
de  celui  qui  passe  pour  en  être  la  souche,  ou  du  lien  près 
duqud  elle  habite  .  L.  Lodvet. 

OULED-BRAHAM  (Combat  d*).  Après  le  combat  de 
Medzcrgah,les  Arabes  se  retirèrent  au  delà  de  Sidi-Em- 
barek ,  dans  l'espoir  de  soulever  les  Kabyles  des  montagnes 
de  Damourah  ;  mais  ayant  échoué  dans  ce  dessdn ,  ils  se 
déddèrent  à  évacuer  la  province.  Le  général  Galbols  lança 
alors  à  la  poursuite  de  l'ennemi  une  colonne  qui  fut  bientôt 
sur  ses  traces.  Le  capitaine  de  Vemon,  à  la  tête  d'une  re- 
connaissance de  cavalerie,  partit,  le  13  septembre  1840, 
de  grand  matin,  et  découvrit  an  pied  du  cold'Ouled-Braham, 
au  nord-est  de  Conslantine,  la  cavalerie  ennemie,  qu'il 
nliésita  pas  à  aborder.  La  position  des  Arabes,  à  l'entrée 
du  col  et  flanquée  par  deux  pitons ,  était  avantageuse.  M.  de 
Vemon  la  fit  attaquer  d'un  côté  par  les  spahis,  de  l'autre  par 
un  pdoton  de  chasseurs  d'Afrique.  Un«  combat  vigoureux 
s'engagea ,  dans  lequel  les  spahis  mirent  pied  à  terre  et 
abordèrent  l'ennemi  à  la  baïonnette.  L'infanterie  ne  tarda 
as  à  arriver,  et  après  de  belles  charges  de  cavalerie,  un 
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feu  d'infanterie  bien  nourri  adieva  la  défaite  des  Arabes, 
qui  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  pour  se  retirer  dans 
la  direction  de  Hensena  et  de  Msilah.  Les  forces  arabes  en- 
gagées dans  cette  affaire,  sous  les  ordres  d'Hadji«Mustapha, 
se  composaient  d'un  bataillon  régulier  et  d'environ  six  cents 
cavaliers.  Nous  avions  eu  trois  tués  et  onze  bless^^s,  dont 
deux  offiders  de  spahis.  Cdte  victoire  acheva  de  débarrasser 
la  Medjana,  et  nos  troupes  rentrèrent  tranquillement  à  Sétif. 

L.  LOUVET. 

OULED-RHIA.  Foyes  Dahra  (Massacres  du  ). 

OULEMAS.  On  appdie  ainsi,  dans  l'JSmpire  Ottoman, 
les  jurisconsultes;  on  les  considère  en  même  tempe  comme 
desecdésiastiques ,  la  loi  dvile  des  Turcs  provenant  de  Ma- 
homet comme  leur  rdigion,  et  étant  contenue  dans  le  Co- 
ran, base  de  toutes  les  prescriptions  légales  ultérieures.  Les 
oulémas  ont  pour  chef  suprême  le  moufti  ;  après  lui  vien- 
nent les  kadiasks,  au  nombre  de  deux  :  l'un  pour  ^Europe, 
et  l'antre  pour  TAsie.  Ils  ont  voix  délibérative  au  divan. 
Tous  lescadis  ou  juges  subalternes  des  parties  de  l'empire  k 
l'administration  dttqudles  ils  sont  préposés  dépendent 
d'eux,  et  sont  à  leur  nomhiation.  L'emploi  de  kadiask  conduil 
à  la  dignité  de  moofli.  La  troisième  dasse  d'oulémas,  les 
m  0 1 1  a  s,  se  compose  des  juges  supérieurs  des  diverses  pro- 
Tinces.  Après  eux  viennent  lescadis,  ou  juges  inférieurs, 
qid  partout  rendent  la  justice  en  première  instance. 

OUNKO.  Voye%  Gibbon. 

OURAGANy  tempête  violente ,  le  plus  souvent  accom- 
pagnée de  pluie,  d'édairset  de  tonnerre;  vent  furieux,  qui 
varie  dans  sa  direction  et  rend  la  mer  affreuse,  agitée  dans 
tous  les  sens  par  la  contraction  de  plusieurs  venta  en  tour- 
billons. Le  mot  ouragan  nous  vient  des  Caraïbes,  habitants 
des  fies  découvertes  au  quinzième  siède  par  Christophe  Co- 
lomb. Les  ouragans  ne  se  font  sentir  aux  Antilles  que  du 
15  juillet  au  15  octobre ,  c'est-à  dire  aux  environs  de  l'équi- 
noxe  d'automne,  dans  la  saison  que  l'on  appelle  V hivernage. 
On  les  redoute  comme  les  plus  affreuses  calamités.  Le 
soldl ,  qui  à  cette  époque  passe  au  zénith  des  Iles,  suspend 
le  cours  ordinaire  des  vents  d'est ,  arrête  les  nuages ,  et  pro- 
duit cette  explosion  subite  de  vents  furieux,  de  torrents  de 
pluie,  d'édairs  et  de  tonnerre,  accompagnés  d'un  gonfle- 
ment épouvantable  de  la  mer  et  d'osdllations  du  sol.  Rien 
ne  résiste  à  llmpétuosité  des  vents,  et  tons  les  lieux  qu'ils 
parcourent  ne  présentent  que  le  tableau  de  la  destructiot.. 
Ce  qui  parait  compléter  le  bouleversement  de  la  nature  est 
l'Immense  quantité  de  pluie  qui  se  prédpite  par  nappes, 
comme  si  les  cataractes  du  ciel  étaient  ouvertes  ;  tous  les 
déments  se  confondent  et  présentent  limage  du  chaos  * 'ou- 
ragan est  précédé  des  symptêmes  les  plus  effroyables.  Une 
obscurité  profonde  envdoppe  l'horizon,  même  en  pldn  jour  ; 
les  nuages,  condensés  et  immobiles,  semblent  peser  sur  la 
terre;  Tatmosphère  est  accablante;  l'air  retentit  du  cri 
sinistre  des  animaux  ;  le  vol  des  oiseaux  est  rare  et  près  de 
terre,  ils  semblent  fùlr  le  danger  qui  les  menace;  tout  est 
morne ,  et  la  nature  entière  parait  souflirir.  Les  vaisseaux 
ont  tout  àcrdndre  dte  ouragans,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
au  large;  alors  ils  peuvent  fbir  devant  la  tempête.  Les  plus 
gros  vaisseaux  sombrent  sur  leurs  ancres ,  ou  bien  sont 
brisés  à  la  côte  si  les  chaînes  rompent  ou  si  les  ancres  chas- 
sent. Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  c'en  est  fkit  des  équipages. 
£n  1748  un  ouragan,  sur  la  cête  de  Coromandel,  fit 
périr  devant  le  fort  Saint-David  plus  de  vingt  navires  anglais , 
dont  trois  vaisseaux  de  ligne ,  sans  qu'un  seul  homme  des 
équipages  pût  être  sauvé;  cette  même  année»  trois  yaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  périrent  aussi  devant  Pondichéry . 
En  1780  nie  de  France  essuya  un  ouragan  terrible,  qui 
mit  douze  vaisseaux  de  guerre  au  plein  dans  le  port,  qtii 
ravagea  la  colonie  et  bouleversa  toutes  les  plantations. 
L'année  suivante,  en  1761 ,  un  nouvd  ouragan  passa  sur 
Pondichéry,  et  fit  périr  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais 
qui  faisaient  le  blocus  de  cette  place.  L*ouragan  de  1816 
est  un  des  plus  violents  qui  aient  ravagé  les  Antilles.  L'année 
suivante,  en  septembre  1817, un  ouragan ,  nonmofis  \io- 
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Sent  qoe  odui  d,  et  qae  Ton  ne  peut  eemparer  qa*à  celai 
de  1780,  ra?agea  une  partie  des  Antilles;  le  Guadeloupe 
Ml  fut  présenrée ,  mais  la  Martinique ,  et  surtout  la  DartMde , 
durent  subir  toute  sa  furie.  A  la  Barbade,  la  citadelle  de 
Bridgetown  s'écroula,  et  écrasa  sous  ses  ruines  une  partie 
de  la  garnison.  Le  gouverneur  de  la  colonie  y  succomba. 
A  la  Martinique,  la  gabarre  La  Caranane,  cltargée  de 
fonds  de  l'État  et  de  poudre,  se  brisasur  le  rocher  La  Pointe- 
(lu-Diamant  enarriTantde  France.  Rappelons  encore- l'ou- 
ragan qui  ravagea  la  Havane  en  1&46. 

Si  les  ouragans  traînent  après  eux  la  désolation  et  la  fa- 
mine, ils  ont  Un  moins  laprQpriété  d'assainir  ratmosphère, 
et  d'éloigner  pour  un  temps  les  miasmes  morbifiques  et 
contagieux.  Martial  Hehur. 

OURAQUE.  Vo^z  Gordon  ombiucal. 

OCR  AL9  fleave  qu'on  appelait  jadis  laik.  Il  prend  sa 
source  par  &4®  de  latitude  nord ,  dans  la  partie  septen- 
trionale des  monts  Ourals  du  sud  ou  d'Orenbourg,  et  apràs 
un  parcours  de  137  myriamètres ,  pendant  lequel  il  forme  la 
frontière  politique  de  l'Europe  et  de.l'Asie,  il  va  se  jeter  dans 
la  mer  Caspienne,  à  Gouricff ,  par  47®  de  lat  nord.  Il  pro* 
vient  de  la  réunion  de  plusieurs  rivières.  Son  cours  supé- 
rieur se  dirige  au  sud  dans  une  large  vallée  des  monts  Ourals, 
traverse  Werk-Ouralsk ,  et  se  termine  au  fort  d^Orsk  on  Or- 
kqja.  Son  cours  moyen,  qui  se  dirige  à  l'ouest,  en  décri- 
vant de  nombreux  détours ,  baigne  les  forteresses  de  Guber- 
linskaja^  ilinskaja,  Krassnojorskaja  ^  Orenbourg,  irtesk 
et  OuraUk,  après  avoir  traversé  d'arides  steppes,  base  du 
versant  méridional  de  TOural.  A  Ouralsk ,  il  reprend  la  di- 
rection du  sud.  Cest  là  aussi  que  commence  son  cours  in- 
férieur, à  travers  de  basses  steppes  salées ,  situées  déjà  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  remplissant  le  remarquable 
abaissement  du  sol  qui  forme  le  point  de  passage  le  plus  large 
et  le  plus  praticable  entre  TEurope  et  l'Asie.  La  partie  basse  du 
rivage  de  ce  fleuve,  tantôt  marécageuse  et  tantôt  boisée ,  large 
de  200  à  500  mètres,  est  toujours  inondée  par  les  crues  du 
printemps.  A  7  myriamètres  environ  de  l'embouchure  de  l'Ou- 
ral dans  la  mer  Caspienne  commence  son  marécageux  delta, 
dont  le  bras  oriental,  se  terminant  à  Gourieif,  est  navigable 
pour  de  grands  bâtiments  ;  mais  jusqu'à  présent  la  navigation 
de  ce  Oeuve  est  demeurée  à  peu  près  nulle.  Par  suite  de  son 
isolement  au  milieu  de  steppes  inhabitables,  l'Oural  n'a  d'au- 
tre importance  que  comme  ligne  naturelle  de  défense  de 
frontières,  protégée  encore  par  une  suite  de  forts  et  de  postes 
de  Cosaques  formant  ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  VOural 
ou  à^Orenhurg,  D'ailleurs,  l'Oural  est  très-poissonneux.  On 
y  péclie  surtout  beaucoup  d'esturgeons  et  de  sterlets,  dont 
les  œufs  servent  à  la  préparation  du  caviar,  produit  qui 
donne  lieu  à  une  fructueuse  exportation.  Aussi  ses  ri?es 
sont-elles  l>ordées  d'une  foule  de  villages  de  pécheurs.  La 
steppe  de  la  rive  droite  de  l'Oural  s'élendant  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  est  liabitée  par  les  Kosacks  de  t  Oural  et  par 
quelques  Kalmouks  nomades;  et  la  rive  gauche,  par  des 
KIrghis,  dont  la  plus  grande  partie  reconnaissent  aujourd'hui 
la  souveraineté  de  la  Russie.  Le  territoire  des  Kosacks  de 
roural ,  sur  une  superficie  de  835  myriamètres ,  comprend 
une  population  de  55,000  Âmes.  Le  chef-lieu,  Ouralsk,  où 
l'on  compte  12,500  habitants ,  est  une  des  villes  militaires  de 
la  Russie,  de  même  que  Gouri^f,  à  l'embouchure  de  l'Oural, 
où  en  1849  on  Comptait  1752  habitants. 

OURAL  (c'est-à-dire,  en  langue  turco-kirghise,  cein- 
iure\  en  russe  S£IkILi£NNII  ou  KAMMENOI-POlAS  (c'est- 
à-dire  ceinture  de  terre  ou  de  rochers),  les  Montes  Hyper» 
borei  des  anciens.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  chaîne  de  mon- 
Ixignes  qui,  aux  confins  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  s'étend  depuis 
les  steppes  de  Tundra,  rivemins  de  la  mer  Glaciale,  jus- 
«in'aox  steppesjdes  Kirghis,  que  baigne  la  mer  Caspienne, 
'.'est-à-dire  sur  un  espace  de  185  myriamètres  de  longueur, 
<lont  les  contre-forts  se  prolongent  à  travers  tout  l'empire  de 
Russie  sur  une  profondeur  de  288  myriamètres,  et  qui ,  sans 
se  rattachera  aucune  autre  chatnede  montagnes,  constitue  la 
seule  solution  de  continuité  qu'on  rencontre  dans  l'immense 


plaine  de  Test  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  Offiml  k 
l'œil  du  voyageur  moins  de  sites  remarquables  que  les  Alpes 
00  les  Pyrénées,  TOural  ne  pent  être  comparé  non  plue  par 
rapport  à  son  élévation  anx  antres  grandes  chaînes  de  l'Ea- 
rope  et  de  l'Asie.  On  le  divise  ordinairement  en  Oitral  dm 
nord  ou  désert,  en  Oural  central  on  des  mines,  et  ea 
Qural  du  sud  ou  boisé;  et  au  point  de  vue  ethnograpbiqne, 
en  Oural  desWogmUes,  Oural  de  Perm,  et  OunU  des 
Basckàirs. 

VOural  du  nord  ou  désert  commence  dans  la  contrée  des 
sources  de  la  Petschora,  se  dirige  d'abord  au  nord,  piiisda« 
TiBtageau  nord-est,  en  formant  une  chaîne  de  rochers  sem- 
blables à  des  remparts,  accompagnée  de  bas  contre-forts , 
avec  des  pics  de  8,800  à  8,700  mètres  d'élévation,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  bas-fonds  de  500  mètres  d'alti- 
tude, offrant  les  formes  les  plus  tourmentées,  nus,  man- 
quant de  forêts,  couverts  uniquement  d'arbres  rabougris,  de 
mousses,  de  tourbières,  de  marais  et  de  blocs  de  rochen,  pres- 
que toujours  envefoppés  de  nuages  et  de  brouiUards  :  enfin, 
la  contrée  la  plus  sauvage  et  la  plus  inhabitable  de  l'Europe. 
Cette  partie  de  la  montagne  s'abaisse  abruptement  vers  la 
Tnndra  avec  la  crête  de  Constantinoff ,  hi^ute  de  533  mètres. 
A  partir  de  là  s'étend  an  nord-ouest,  jusqu'au  voisinage  de 
nie  Waigatsch,  une  montagne  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère 333  mètres ,  s'élevant  Insensiblement,  couverte  d'Iier- 
bes  et  de  moosses ,  n'ofûranft  de  roches  fixes  qu'à  sa  dme, 
appelée  PoC'Ckol  par  les  Samolèdes,  mab  qui  cependant 
est  tout  à  fait  indépendante  de  l'Oural. 

VOural  central  ou  des  nUnes,  appelé  aussi  Oural  de 
Perm,  ou  de  H^ercAo^tiri,  ou  encore  de  Kaiharinenburg, 
s'étend  an  sud  jusqu'aux  sources  et  à  la  vallée  de  l'OuCa,  et 
constitue  la  partie  la  plus  étroite,  la  plus  accessible  et  en 
même  temps  la  plus  élevée  de  touto  la  montagne.  11  ne 
se  compose  que  d'une  seule  chaîne  principale,  ou  plutôt 
d'une  suite  de  groupes  isolés  de  montagnes  séparées  par  des 
plateaux  ;  de  telle  sorte  que  sur  beaucoup  de  points  on  ne  se 
croirait  jamais  sur  la  crête  d'une  montagne.  La  zone  de  ses 
contre-forts  est  trèsnirconscrite.  Sa  hauteur  moyenne  varie 
entre  600  et  800  mètres.  Son  point  le  plus  élevé  est  la 
crête  de  Kondjakoffskol,  haute  de  1,796  mètres,  tandis 
que  la  crête  de  PaJ/dinskol,  qui  Tavoishie,  regardée  aufre- 
fois  comme  te  pomt  culminant  de  toute  la  montagne ,  n'a 
que  1,109  mètres.  Ici  comme  au  nord  les  pics  ne  se  compo- 
sent que  de  crêtes  de  rochers  nus,  tandis  que  des  deux  côtés 
les  versante  deviennent  de  plus  en  plus  couverts  d'épaisses 
forêts  à  mesure  qu'on  avance  davantage  vers  le  sud ,  et  que 
les  vallées  sont  remplies  de  marécages  et  de  broussailles. 

VOural  du  sud  ou  boisé,  appelé  aussi  Oural  des  Bas' 
chkirs  ou  d'Orenburg,  se  compose  de  trois  crêtes  de  mon- 
tagnes divergeant  plus  ou  moins  au  sud ,  d'une  élévation 
moyenne  de  500  à  650  mètres ,  séparées  Tune  de  l'autre  par 
les  fougues  vallées  de  l'Oural ,  de  la  Sakmara  et  de  la  haute 
Bjelaja,  mais  formant  cependant  un  tout,  à  cause  de  leur  na- 
ture de  plateau  et  par  l'élévation  de  leurs  vallées.  Le  point 
le  plus  élevé  est  ici  VJremel,  haut  de  1,586  mètres,  situé 
sur  la  chaîne  occidenUle,  au  volshiage  de  la  source  de  la 
Rjelaja,'  par  conséquent  dans  la  section  septentrionale  de 
cette  partie  de  la  montagne  remarquable  par  ses  hnmensea 
forêts,  par  ses  richesses  métalliques ,  de  même  que  par  ses 
excellents  pâturages.  Vers  le  sud  ces  crêtes  vont  toujours  en 
s'abaissent,  pour  prendre  la  forme  d'un  large  plateau,  qu'elles 
présentent  déjà  dans  la  vallée  transversale  du  cours  central 
du  fleuve  Oural.  Ni  sa  lai^geor  (  10  myriamètres  an  plus  ) 
ni  sa  hauteur  (  au  pic  le  plus  élevé  elle  atteint  à  peine  1,466 
mètres)  ne  sont  en  rapport  avec  l'hnmense  longueur  de  la 
montagne.  Les  vallées,  qui  la  traversent  généralementenlong, 
ont  de  350  à  500  mètres  d'élévation  absolue. 

On  ne  rencontre  nulle  part  dans  l'Oural  de  ces  prédpiues, 
de  ces  défilés  transversaux,  ni  aucun  des  caractères  particu- 
liers que  devrait  présenter  une  si  haute  chaîne  de  monta- 
gnes. Des  contrées  au  sol  onduleux  et  relativement  étroites  y 
servent  seules  de  transition  entre  les  profoodes  vallées  et  teÂ 
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ncMitagnes.  Ce  sont  les  seules  parties  de  tout  le  territoire  de 
l*Oural  qui  soient  susceptibles  de  culture  ;  et  elles  n'offrent 
de  Tsste  étendue  que  dans  les  belles  et  ondnleuses  plaines 
qui  entourent  la  Tallée  de  la  Bjelaja.  La  pente  est^  douce  de 
l^n  et  de  Pautre  côté.  1>ans  quelques  endroits  la  eréte  des 
montagnes  s'abaisse  à  tel  point  qu'on  les  traverse  sans  pres- 
que s*en  apercerdir  ;  clroonstanoé  heureuse  pour  le  com- 
nMfrce,  l^industrie  et  la  clTiHsatioo.  La  construction  de 
grandes  routes  ne  présentait  pas  ici  autant  de  difficulté  que 
flans  des  montagnes  plus  élevées ,  et  les  produits  des  mines 
de  la  Sibérie  sont  facilement  transportés  en  Europe  par  une 
route  qui  monte  et  descend  fnsensibleraent  entre  Perm  et 
Katbarinenbtti^.  Les  pentes  dooces  des  nombreux  lits  de 
fleuve  et  la  lenteur  du  cours  de  leurs  eàxix  doni^t  naissance 
au  pied  de  la  montagne ,  du  côté  de  Test  ou  de  la  Sibérie, 
à  de  vastes  marais  ;  et  plus  loin  toute  la  contrée  offre  les 
caractères  des  steppes  basses  et  plates. 

Suivant  les  récentes  investigations  dont  il  a  été  Fobjet  de 
la  part  de  Murchison ,  TOural  est  composé  dans  son  axe  cen* 
tral  de  roches  de  quarts  et  de  chlorite;  sur  son  versant 
occidental  de  roches  siluriennes  et  devonîennes ,  apparte- 
nant aussi  à  la  formation  houillière,  plus  ou  moins  transfor- 
mées et  devenues  cristallines  ^  tandis  que  sur  son  versant 
oriental  et  ses  contrè^forts,  1^  mines  sont  exploitées  en  sys- 
tèmes de  couches  métamorphiques,  entre  lesquelles  existent 
des  roches  ayant  subi  Taetion  dn  feu.  Les  grottes  et  les  ca* 
vemes  qu*on  rencontre  dans  les  montagnes  calcaires  du 
centre  et  dans  leurs  contre- forts,  surtout  sur  le  versant 
occidental ,  sont  nombreuses  et  souvent  du  caractère  le 
plus  grandiose.  Tout  l'Oural  présente  dans  sa  compost- 
tion  minéralogiqoe  Topposition  d*une  certaine  uniformité 
dans  le  gros  de  la  charpente  et  d'une  extrême  diversité  des 
plus  belles  roches  cristallines.  Parmi  les  pierres  précieuses 
qu*on  y  trouve  il  fiiut  mentionner  les  émeraudes,  les  fa- 
meuses topazes  des  mines  de  Murchinsk,  les  beryllesdes 
mines d^lékatérinenburg.  £n  lS29on  y  découvrit  pour  la  pre- 
mière fois  des  diamants,  dans  un  lavage  d'or  appartenant  au 
comte  Polier.  On  y  rencontre  aussi  de  magnifiques  amas  de 
malachite,  des  amétbysteé,  des  tourmalines,  du  jaspe  et  au- 
très  pierres  précieuses,  ainsi  que  de  Tambje,  depuis  1836. 

L*Oural  a  incomparablement  plus  dimportance  pour  la 
Russie  par  ses  richesses  métalliques.  Les  contre-forts  de  la 
montagne ,  avec  leurs  nombreux  cours  d*ean  et  leurs  épaisses 
forêts,  si  favorables  à  Texploitation  des  mines,  forment 
VSrzgebirge  ouralien  proprement  dit.  Les  plus  importantes 
richesses  métalliques  se  rencontrent  en  général  entre  le  &4* 
et  le  60*  degré  de  latitude  septentrionale,  et  principalement 
sur  le  versant  oriental.  C'est  là  aussi  la  partie  colonisée  de 
la  montagne  et  en  même  temps  Tun  des  districts  les  plus  in- 
dustrieux et  les  plus  civilisés  de  la  Russie.  Dans  cette  partie 
centrale  de  POural,  dépendant  du  gouvernement  de  Perm, 
rétablissement  des  premiers  hauts  fourneaux  date  de  1623 
et  celui  des  premières  forges  à  cuivre  de  1640.  En  1745,  à 
peu  de  distance  an  nord>est  d*lékatérinenburg,  on  découvrit 
de  l'or  dans  des  gangues  de  quartx,  à  savoir  à  l'état  d'or  de 
gaague  ou  de  montagne  dans  les  gisements  primitifs.  Hais 
l'exploitation  n'en  commença  qu'en  1752,  dans  les  mines  de 
Beresoffski,  où  elle  se  continue  encore  at^purd'hui.  Depuis, 
on  a  de  plus  en  plus  ouvert  de  nouvelles  fosses  à  or;  mais 
la  plupart  en  durent  être  abandonnées  une  fois  qu'on  eut 
découvert,  en  1774,  les  couches  de  sables  aurifères  dont 
l'exploitation ,  au  moyen  de  lavages,  commencée  à  partir 
de  f8l4  dans  les  mines  de  la  couronne,  et  è  partir  de  1819 
dans  les  mines  appartenante  des  particuliers,  a  donné  lieo 
à  une  production  bien  plus  économique  del'or  (  de  1814  à 
ISSOellefut  de  1,694  pctsds).  Dès  1830 la  couronne  possédait 
dans  l'Oural  neuf  mines  ft  hauts  fourneaux  pour  l'extraction 
du  fer,  cinquante-et-une  mines  de  cuivre,  un  lavage  d'or  et 
une  cour  des  monnaies.  Parmi  les  nunes  appartenant  à  des 
particuliers,  il  y  en  avait  quatre- vingt-une  pour  Tex traction  du 
fer  et  dix-huit  pour  l'extraction  du  cuivre.  Les  plus  impor- 
taatessont  celles  des  familles  Demidoff,  Jakowleffet  Strofi- 


nofTet  de  la  maison  de  commerce  Gubin.  En  1838  la  pro- 
duction du  cuivre  fut  de  285,934  pouds  ;  celle  de  la  fonte, 
de  8,320,000  p0Hds,  et  celledu  fer  forgé,  de  7,495,469 paudê . 
Le  nombre  de  travail  leurs  empk>y es  à  l'exploitation  des  mines 
est  de  150,000.  En  1832  on  pouvait  évaluer  la  totalité  do  pro- 
duit annuel  des  mines,  y  compris  celui  des  Uvages  d'or,  à 
environ  cinquante  millions  de  roubles  en  papier.  Les  sables 
aurifères  de  l'Oural  couvrent  unesurface  de  51 5  myriamètres 
carrés,  et  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les  veines  de  mon- 
tagne que  sur  le  bord  des  conrs  d'eau.  Jusqu'en  18171a  produc- 
tion  de  l'or  dans  les  montagnes  de  l'Onral  ne  dépassa  pas  eq 
moyenne  1% pouds  par  an;  en  1843  elle  était  d^à  de  313 
pouds,  et  en  1853  elle  avait  atteint  Zb7  pouds  1/2.  Au  total, 
Texportalion  de  l'or  provenant  de  l'exploitation  des  gan- 
gues del'Oural  avait  été  depuis  1752  Jusqu'au  commence- 
ment de  1850  de  622  pouds,  et  celle  de  l'or  provenant  des 
lavages  s'était  élevée  de  1814  an  commencement  de  1850 
à  7,221  pouds ,  ensemble  de  7,843  pouds,  représentant  une 
valeur  totale  d'environ  110  millions  de  roubles  d'argent. 
Il  faut  y  ajouter  encore  6,068  pouds  produits  par  les  la- 
vages de  1850  à  1864;  ce  qui  porte  à  plus  de  196  mil- 
Kons  de  roubles  d'argent  (plus  de  950  millions  de  fr.)  la 
production  totale  de  l'or  pendant  l'esoace  de  cent  dix  ans. 
L'extraction  du  platine  était  autrefois  d'un  grand  intérêt  ; 
et  jusqu'en  1884  il  n'en  avait  pas  été  monnayé  pour  moins 
de  8,186,620  roubles.  Depuis  1824,  époque  où  ce  métal 
fut  la  première  fois  découvert  dans  l'Oural,  jusqu'en  1851 , 
son  extraction  totale  à  été  de  2,061  pouds,  dont  1,990 
provenant  des  mines  de  Nishn\f'Tagiisk,  appartenant  aux 
héritiers  Demidoff.  Mais  la  monnaie  de  platine  ayant  été 
supprimée  en  1845,  les  propriétaires  des  mines  de  Nishny^ 
Tagilsk  abandonnèrent  leurs  lavages  de  platine ,  bien  que 
leurs  gisements  en  contiennent  encore  d'fanmenses  quanlitéSé 
On  trouve  du  plomb  argentifère  dans  les  mines  de  Nishn\i» 
Tagilsk;  de  Susstersk  et  ^lékaiérïnenburg.  Cette  dernière 
produisit  de  1814  à  1820  près  de  40  pouds  d'argent;  mais 
l'établissement  des  lavages  d'or  fit  cesser  celte  exploitation. 
On  évalue  la  production  des  mines  d'aigent  de  l'Oural  de 
1814  à  1820  à  kfï pouds  3/4;  celle  de  l'argent  extrait  del'or 
de  montagne  et  de  gangues  depuis  1754  jusqu'à  1850,  à  60 
pouds,  et  celle  de  l'argent  provenant  des  lavages  d'or  de 
1814  à  1850,  à  607  poiftff  d'argent  fin.  Le  enivre,  de  même 
que  l'argent,  n'est  sans  doute  pas  aussi  abondant  dans 
rOural  qu'en  Sibérie;  cependant,  il  ne  laisse  pas  que  d'y  être 
encore  fort  commun.  Plus  des  quatre  cinquièmes  des  fers 
bruts  produits  par  la  Russie  proviennent  des  hauts  four- 
neaux de  l'Oural,  à  savoir  7,836,000  pouds  du  gouverne- 
ment de  Perm,  1,712,000  ponds  do  gouvernement  d'Oren- 
burg ,  860,000  de  WjsBtka  et  142,000  de  Wologda  ;  ensemble 
10,550,000  pouds.  Le  fer  aimanté  de  l'Oural,  fondu  au 
charbon  de  bois,  convient  particulièrement  à  la  fabrica- 
tion de  l'ader  et  du  fil  de  fer;  ce  sont  ces  qualités  qui  as- 
surent aux  fera  rasses  des  débouchés  avantageux  à  ^étranger. 
Il  existe  d'immenses  mines  de  sel  gemme  près  d'Ilezkaja- 
Saschtschita,  afaisi  que  dans  les  gouvernements  de  Wologda 
et  de  Perm.  En  1852  on  a  aussi  découvert  aux  environs  de 
lékatérinenburg  un  riche  gisement  houillier  d'environ  90 
werstes  d'étendue,  dont  l'exploitation  promet  d'avoir  les  plus 
heureux  résultats  pour  les  hauts  fourneaux  de  la  éontrée. 
Outre  le  grand  marehé  qui  se  tient  chaque  année  à  Irbit 
pour  le  placement  des  produits  de  l'industrie  minière  et  des 
fabriques,  la  foire  de  NUhn^f'Nowgorod  est  leur  grand 
débouché  à  rintérieur.  Les  ports  d'Archangelsk,  de  Pélers- 
bonrg  et  de  Taganrog  sont  les  étapes  par  lesquelles  ils  pas» 
sent  pour  aller  à  l'étranger.  Consultei  Humboldt ,  Frag- 
ments de  Géologie  et  de  Climatologie  asiatique  (  2  vol., 
Paris,  1831};  le  même,  Asie  Centrale  (Paris,  1843); 
Murchison ,  Geology  qf  Russia  in  Europe  and  the  Vrai 
Mountains  (Londres,  1845;  nouvelle  édition,  1855). 

OURDOUE  (Langue).  Voyez  Iudibunes  (Langues), 
tome  XI,  p.  363. 

OURRY  (  E.-T.  MAmiCB  ) ,  né  à  Drayère-le-ChAtel ,  prèe 
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d*Arpi\|on ,  en  1776 ,  fit  ses  éladesâu  collège  de  Juilly.  Tenu 
à  Paris  à  dix-neuf  ans,  il  y  débuta  dans  la  carrière  de  vau* 
deviUiste  par  un  succès  qui  était  le  prélude  d*une  multitude 
il^aulres,  La  Danse  interrompue  (en  collaboration  avec 
Barré),  représentée  au  TaudevUle.  Le  Vaudeville ,  les  Va- 
riétés ,  rodéon,  le  Gymnase ,  donnèrent  pendant  de  longues 
années ,  à  partir  de  ce  moment ,  de  nouveaux  ouvrages  dra- 
matiques d'Ourry,  en  collaboration  avec  les  sommités  du 
genre,  Chapelle j  Jacquelin,  Merle,  Brazier,  Francis,  Mo- 
reau,  Rongemont,  Sewrin,  Chazet.  Onrry  demanda  aussi 
des  succès  à  la  poésie  et  à  la  chanson ,  vers  laquelle  le  por- 
tait le  genre  de  sou  esprit.  Il  publia  deux  pièces  de  vera  sé- 
rieuses qui  eurent  du  succès  ;  membre  du  Caveau  moderne, 
puis  des  Soupers  de  Momus ,  il  en  publia  les  chansons ,  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  un  certain  nombre  des  siennes. 
Arrivé  à  Tâge  mtir,  Oorry,  sans  renoncer  complètement  aux 
légers  travaux  de  ses  premières  années  littéraires ,  se  livra  à 
des  occupations  plus  sérieuses  :  il  prit  la  plume  du  journaliste, 
et  servit  assez  fidèlement  le  ministère  Villèle  dans  le  /ottr- 
nal  de  Paris  pour  être  décoré  ;  il  a  continué  depuis  lors 
jusqu^à  sa  mort  ses  travaux  de  journaliste,  auxquels  il  as- 
sociait sa  collaboration  à  plusieurs  recueils  encydopé^ 
diques,  biographiques  et  littéraires  :  il  y  montrait  un  grand 
esprit  d*obMrvation  uni  à  une  bonhomie,  à  une  naïveté 
pleine  de  charme  :  nos  lecteurs  en  ont  pu  juger  plus  d'une 
fois.  Ourry  mourut  vers  1844. 

OURS  (formé  par  contraction  du  latin  ursus  ) ,  genre  de 
mammiières  que  distinguent  au  premier  aspect  les  formes 
lourdes  et  trapues  de  leur  corps,  que  protège  une  épaisse 
fourrure ,  la  conformation  de  leur  tète ,  large  en  arrière ,  et 
se  prolongeant  antérieuiement  en  un  museau  assez  fin  :  la 
pesanteur  de  leur  allure,  occasionnée  par  la  brièveté  de  leurs 
membres,  et  par  leur  aarcht plantigrade  (c'est-à-dire  qui 
ne  s*opère  qu'en  appuyant  en  entier  sur  le  sol  la  plante  du 
pied).  Si  l'on  joint  à  ces  traits  d'ensemble  les  caractères  tirés 
des  dnq  doitgs  armés  d'ongles  crochus  qui  temUnent  leurs 
pattes,  de  leur  queue  et  de  leurs  oreilles,  très-courtes, -du 
mufle  mobile  qui  entoure  leurs  narines,  très-ouvertes,  et  puis 
enfin  de  la  structure  de  leurs  dents  molaires,  larges,  apUties, 
et  propres  à  broyer  plutôt  qu'à  déchirer,  on  a  une  idée  snifi- 
lante  des  attributsorganiques  auxquels  ce  puissant  raammifèie 
à  dû  de  prendre  rang  parmi  les  carnassiers,  dans  la  Csmille 
des  carnivores ,  en  tète  de  la  tribu  des  plantigrades,  HA- 
tons-nous  d'ajouter,  conune  trait  caractâristique  dans  l'his- 
toire de  ce  vertébré ,  qu'il  est ,  entre  tous  ceux  de  cette  divi- 
sion •  celui  qui  montre  le  moins  d'appétit  pour  la  chair.  Il 
vit  préférablement  en  efiet  de  fruits  et  de  racines,  fait 
qu'on  aurait  pu  induire  a  priori  de  la  structure  de  ses 
dents  et  de  la  lenteur  de  la  démarche.  Des  ours  élevés  à 
la  ménagerie  du  Muséum  n'ont  pendant  longues  années 
été  nourris  que  de  pain.  Une  particularité  singulière  dans 
les  goûts  de  ce  quadrupède,  c'est  son  avidité  pour  le  miel, 
qu'il  ne  craint  pas  d'aller  chercher  sur  les  arbres,  jusque 
dans  les  ruches  des  abeilles. 

Bien  que  doué  d'une  force  contre  laquelle  peu  d'animaux 
pourraient  lutter  avec  avantage ,  il  ne  se  décide  à  en  user  que 
lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim  ou  lorsque  ses  petits  sont 
menacés.  Montrant  alors  le  plus  opiniâtre  courage ,  il  devient 
redoutable  pour  l'homme  lui-même.  Aumoiuentoù  ilsedresse 
sur  ses  pattes  de  derrière  pour  étouffer  entre  ses  bras  son 
adversaire,  celui-ci  lui  enfonce  un  pieu  dans  le  ventre.  Mais 
eette  chasse,  en  usage  dans  quelques  contrées ,  expose  l'a- 
gresseur à  un  danger  dont  l'emploi  des  armes  à  feu  peut  seul 
le  garantir.  On  emploie  aussi  différentes  ruses  pour  se  rendre 
maître  de  cet  aniinal;  mais  la  remarquable  prudence  qu'il 
apporte  dans  toutes  ses  actions ,  sa  défiance  extrême  (bien 
qu'il  paraisse  peu  susceptible  de  peur  ) ,  mettent  souvent 
son  ennemi  en  défaut ,  et  permettent  difficilement  de  le 
prendre  adulte  :  sll  court  mal,  il  grimpe  trèe-bien,  et  peut 
descendre  facilement  à  reculons  les  arbres  ou  les  pentes  ra- 
pides. Sa  graisse  abondante,  augmentant  sa  légèreté  spéci- 
fique^ lui  facilite  la  nage.  Use  tient  volontiers  debout,  frappe 


avec  ses  poings  comme  l'homme,  lanee  quelquefois  dec 
pierres  pour  se  défendre.  Sa  voix  est  une  sorte  de  gronde- 
ment, avec  claquement  de  dents  quand  on  l'irrite.  Il  a  les 
sens,  l'odorat  notamment,  très-dâicats. 

De  mœun  tristes  et  solitaUree,  il  ne  sort  de  sa  solitude 
habituelle  qu'au  moment  où  le  besoin  de  la  reproduction  le 
rapproche  de  sa  femelle.  Il  peut  engendrer  dès  l'âge  de  dnq 
ans,  et  entre  en  rut  au  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Sa  femelle 
met  bas  au  bout  de  sept  mois  deux  à  six  oursons ,  qu'elle 
allaite  an  moins  trois  mois.  La  saison  de  ses  amoun  une 
fois  passée ,  le  mâle  regagne  u  retraite,  où  il  hiberne  dans 
le  creux  d'un  arbre,  dans  un  antre  ;  ou ,  s'il  n'a  trouvé  au- 
cun abri  naturd ,  sous  une  sorte  de  butte  qu'il  construit  lui- 
même  à  l'aide  de  branches  qu'il  a  soinde  tapisser  intérieure- 
ment de  mousse.  Ge  n'esta  d'après  M.  F.  Cuvier,  que  dana 
les  hivers  froids  qu'il  tombe  en  léthar^.  Il  peut  alon ,  grâce 
à  l'abondance  de  sa  graisse,  supporter  l'abstinence  pendant 
tout  le  temps  des  gdées.  A  l^état  de  domesticité  même ,  on 
le,  voit  pasMr  plusieun  jours  sans  manger,  quoiqu'il  reste 
évdllé  en  hiver. 

On  rencontre  les  ours  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
honnis  dans  l'Afrique  méridionale  et  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Les  détails  que  nous  venons  de  donner  s'appliquent 
surtout  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  boiséee 
de  l'Europe.  Tdle  est  Fanalogie  qui  existe  entre  les  différentes 
espèces  formées  sur  ce  type  que  les  zoologistes  éprouvent 
beaucoup  d'embarras  à  en  déterminer  le  nombre.  L'ours 
brun  ou  des  Alpes  a  ordinairement  l^SS  à  1"',66  de  lon- 
gueur; celui  qui  habite  les  Pyrénées  est  plus  petit,  d'un 
blond  jaunâtre.  Vours  blanc  d'Europe  n'est  qu'un  albinos, 
l'oun  noir  une  variété.  Vours  noir  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  très-commun  dans  le  nord  de  ce  continent ,  est 
un  peu  plus  petit  que  celui  d'Europe.  Sa  voix  est  un  hur- 
lement plaintif.  Vours  terrible, du  même  hémisphère,  est 
plus  grand,  plus  fort;  son  pelage  est  de  couleur  grisâtre. 
Enfin ,  ï'onrs  polaire  ou  maritùne  sp  fait  remarquer  par 
sa  taille,  qui  dépasse  celle  du  plus  grand  oure d'Europe; 
par  la  couleur  de  sa  fourrure,  entièrement  blanche,  tandis 
que  le  museau  et  Fintérieur  de  la  bouche  sont  noirs  ;  par 
la  forme  allongée  de  son  corps,  et  notamment  de  son  cou  , 
de  sa  tête  et  de  ses  pieds.  Cette  espèce  habite  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Asie,  de  l'Amérique ,  et  même  de  quelques 
parties  reculées  de  l'Europe.  Elle  se  nourrit  de  poisson ,  de 
phoques,  d'oiseaux  aquatiques,  qu'dle  poursuit  à  la  nage ,  et 
ne  recule  pas  devant  l'homme  lui-même.  On  la  voit  hiberner 
dans  le  creux  que  lui  offrent  les  rochera.  où  die  se  laisse 
qudquefois  ensevdir,  sans  péril,  sous  des  amas  de  neige  et 
de  glace.  Transporté  en  Europe,  l'ours  polaire  souffre  tieau- 
ooup  de  U  chaleur  ;  on  l'habitue  sans  peine  au  régime  Tégé- 
tal.  Plus  d'une  fois  il  est  venu  échouer,  charrié  par  des  gla- 
çons, sur  les  côtes  d'Islande  ou  de  Norvège. 

On  chasse  l'ours  pour  sa  fourrure  d'hiver.  Celle  des  es- 
pèces d'Amérique  est  particulièrement  recherchée.  Sa  chair 
est  assez  bonne  à,  manger  en  automne,  quand  il  est  jeune. 
Les  pattes  en  sont  les  parties  les  plus  ddicates;  sa  graisse 
fournit  une  huile  comestible.  Elle  jouissdt  dans  l'ancienne 
médedne  d'une  réputation  dont  elle  est  aujourd'hui  entière- 
ment déchue.  Ce  n'est  que  dans  sa  jeunesse  que  l'ours  est 
susceptible  de  l'espèce  d'éducation  que  lui  donnent  les 
batdeurs.  Il  se  montre  alors  dodle ,  mids  susceptible  de  co- 
lère ;  et ,  perdant  qndque  chose  de  son  sauvage  amour  pour 
l'isolement ,  U  parait  se  plaire  dans  la  sodété  d'une  femelle. 

Ours,  au  f^ré,  se  dit,  dans  le  style  familier,  d*ua 
homme  qui  fuit  le  monde.  C'est  un  ours  mal  léeké,  dit-on 
d'un  rustre ,  par  alhidon  à  ce  pr^ogé  vulgaire ,  que  ce  qua- 
drupède lèche  ses  petits,  nés  informes,  pour  achever  leur 
développement  Enfin,  proverbialement,  on  a  souvent  oc- 
casion de  répéter  avec  le  fabuliste  : 

Qu'il  ne  faol  jimais 

Vendre  la  peau  de  l'oan  qa*oB  ne  Tait  mil  par  terre. 

D*"  Saccerottb. 
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OUR&  Voyez  Bourse,  tome  III,  page  610. 

OURS  DE  BERNE.  L^étranger  qui  parcourt  pour  la 
première  fois  Berne,  ce  vieuk  boulevard  de  la  liberté 
helfôtique,  est  frappé  tout  d'abord  de  la  reproduction  fré- 
quente dans  ses  édiGces  publics  d^un  animal  que  ne  re- 
commandent ni  rélégance  des  formes  ni  l'aménité  du  carac- 
tère, et  dont  on  n'a  jamais  fait  que  le  symbole  de  qualités 
très-anti-sociales  :  Ici  c'est  une  colonne  surmontée  d*un 
oon  recouvert  d'une  armure  de  chevalier,  et  portant  ban- 
nière; là  ce  sont,  au-dessus  d'une  porte  de  la  ville,  deux 
statues  d'ours  de  grandeur  colossale  ;  plus  loin ,  un  monu- 
ment offrant  sur  son  fronton  sculpté  deux  ours  qui  soutien- 
nent les  armes  de  Berne;  plus  loin  encore,  nne  horloge 
d'où  sort ,  au  moment  où  le  marteau  frappe  l'heure,  une 
grotesque  procession  de  ces  quadrupèdes  affublés  de  la 
manière  la  plus  bizarre.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  si  vous 
sortez  par  une  des  portes  de  la  vide  pour  vous  rendre  à 
l'une  des  promenades  les  plus  fréquentées ,  votre  étonne- 
ment  redouble  en  arrivant  devant  de  très-belles  fosses,  où 
six  ours,  cette  fois  bien  vivants,  prennent  leurs  ébats  au 
grand  plaisir  des  spectateurs  rangés  autour  d'un  parapet. 
Que  si  votre  curiosité,  de  plus  en  plus  éveillée,  vous  porte  à 
questionner  autour  de  vous,  voici  ce  que  vous  enseignera  nne 
vieille  chronique  répandue  dans  le  pays  :  «  Un  duc  de  Zaeh- 
ringen,  qui  ceignit  de  murs  au  douzième  siècle  le  petit  bourg 
de  Berne  et  lui  donna  des  lois ,  ne  sachant  quel  nom  donner 
à  la  cité  naissante,  résolut  de  rappeler  de  celui  de  l'animal 
qui  succomberait  le  premier  sous  ses  coups,  dans  une 
diasse  faite  aux  environs.  Un  ours  eut  ce  funeste  honneur, 
comme  le  constate  une  inscription  en  vieil  allemand,  gravée 
sur  une  pierre  que  l'on  voit  encore  à  quelque  distance  de  la 
ville.  »  Et  c'est  ainsi  qu'échut  à  sa  race  l'honneur  de  bap- 
tiser Berne ,  dont  le  nom  vient  de  Bœr,  ours.  Il  fut  dès  lors 
décidé ,  en  grand  et  en  petit  oonseU ,  que  non-seulement  les 
ours  figureraient  dans  les  armes  de  la  ville,  mais  encore 
que  les  habitants  en  nourriraient  deux  couples  à  leurs  frais. 
Une  personne  pour  laquelle  ces  honnêtes  quadrupèdes 
étaient  devenus ,  à  ce  qu'il  parait,  l'objet  d'une  affection 
toute  particulière,  leur  assura  par  un  legs  considérable 
l'existence  U  plus  confortable.  Aujourd'hui  encore,  quoique 
déchus  de  leur  primitive  opulence ,  par  suite  des  guerres 
de  notre  révolution,  ils  sont  encore  en  grande  amitié  dans 
la  population  de  Berne ,  qui ,  par  une  souscription  volon- 
taire, a  assuré  convenablement  leur  «>rt 

D'  SAUCEEOTrB. 

OURSE*  En  astronomie,  on  donne  le  nom  de  Grande 
Ourse  et  de  Petite  Ourse  à  deux  constellations  boréales  qui 
dans  nos  cUmatsnese  coudient  jamais.  La  première,  com- 
posée de  sept  étoiles  brillantes,  est  aussi  appelée  le  Chariot. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  nombreuses  dénominations 
que  les  anciens  employaient  pour  désigner  cette  constella- 
tion, ni  aux  étymologies  prop<»ées  par  les  savants  ;  il  suffit  de 
dire  que  les  Romains  appelèrent  Septentriones  les  sept  étoi- 
les remarquables  du  cluiriot  ;  c'est  là  l'origine  du  mot  Sep' 
tentrion ,  appliqué  à  la  partie  du  ciel  qui  en  est  voisine.  On 
s'aperçut  de  bonne  heure  que  l'observation  de  la  Grande  Ourse 
n'indiquait  pas  le  Nord  avec  assez  de  précision;  occupant  un 
large  espace  dans  le  del,  et  faisant  un  très-grand  tour  en 
vingt-quatre  heures ,  elle  exposait  les  pilotes  à  s'éloigner  de 
leur  véritable  route  si  sur  la  fin  de  la  nuit  ils  la  supposaient 
dans  la  même  position  qu'au  commencement.  On  remarqua 
une  autre  constellation,  moins  brillante  à  la  vérité  que  la 
Grande  Ourse,  mab  resserrée  dans  un  champ  moins  étendu, 
et  variant  à  peine  de  situation  ;  elle  fut  nommée  Petite  Ourse; 
et  comme  les  trois  étoiles  qui  forment  sa  queue  sont  relevées 
en  ligne  courbe  et  imitent  la  queue  d'un  chien  plutôt  que 
celle  d'un  ours ,  elle  fut  aussi  appelée  xw6coupa  (cynosura), 
queue  de  chien,  ou  peut-être  foyer  de  lumière,  suivant 
rétymologie  orientale,  vulgairement  Petit  Chariot,  Calli- 
maque  dit  que  Thaïes  apprit  aux  Phéniciens  à  reconnaître  la 
Petite  Ourse,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  aussi  donner  le  nom  de 
Pkœni^i  ils  s'en  servirent  les  premiers  dans  leur  navigation. 


f  C'est  la  dernière  étoile  de  la  queue  de  la  Petite  Ourse  qui 
est  l' étoi  le  po  laire;  elle  semble  en  effet  avoir  moins  de 
mouvement  diurne  que  les  étoiles  plus  voisines  du  pôle. 

Les  deux  constellations  dont  nous  venons  de  parler  ont 
donné  leur  nom  au  pôle.arctique,  du  mot  grec  dxTOff, 
qui  signifie  ourse. 

On  emploie  quelquefois,  mais  rarement,  en  poésie  le 
mot  Ourse  pour  désigner  le  Nord.  Sédillot. 

OURSIN,  genred'aniiùaux  deladassedeséchinodermes, 
comprenant  un  certain  nombre  d'espèces  amsi  noomiées  à 
cause  des  longues  épines  dont  elles  sont  armées.  Quelquefois 
on  étend  ce  nom  à  l'ordre  entier  deséchinides,  divisé  en 
plusieurs  genres.  Les  oursins  sont  tous  marins;  leur  forme 
est  plus  ou  moms  circulaire ,  ovale  ou  déprimée;  leur  corps 
est  soutenu  par  un  test  solide,  calcaire,  composé  de  plaques 
polygonales,  disposées  radialrement  sur  vingt  rangs  égaux  ou 
alternativement  et  régulièrement  inégaux ,  et  qui  portent  sur 
des  mamelons  des  épines  roldes,  cassantes,  de  formes  ex« 
trêmement  variées,  qui  ont  fait  donner  aux  oursins  les  noms 
de  châtaignes  de  mer  et  de  hérissons  de  mer;  il  est,  de 
plus,  percé  par  des  séries  de  pores  formant  par  leur  assem- 
blage des  espèces  d'ambulacres ,  s'irradiant  plus  ou  moins 
régulièrement  du  sommet  à  la  base  et  donnant  issue  à  des 
arrhes  tentaculiformes.  A  la  partie  supérieure  du  corps  est 
un  espace  enfoncé ,  membraneux,  non  hérissé  d'épines ,  an 
milieu  duquel  est  percé  l'orifice  buccal  ;  à  la  face  opposée  existe 
un  espace  membraneux,  beaucoup  plus  petit,  percé  égale» 
ment  d'un  trou ,  qui  est  l'anus.  A  quelque  distance  de  l'anus, 
et  de  même  sur  la  face  dorsale,  se  trouve  un  cerde  d'ori- 
fices qui  servent  de  terminaison  aux  oviductes.  Le  système 
digestif  des  oursins  et  fort  complet  On  les  dit  carnassiers. 
Ils  se  meuvent  au  moyen  de  leurs  piquants  ou  de  leurs  cir; 
riies  tentaculaires.  Dans  nos  mers,  c'est  au  printemps  que 
les  oursins  se  présentent  avec  leurs  ovaires  gonflés  d'œuls  ; 
c'est  aussi  à  cette  époque  qu'on  recherche  ces  animaux  et 
qu'on  les  mange ,  malgré  l'aspect  puriforme  des  mucosités 
dont  ils  sont  remplis.  Leur  goût  a  qudque  analogie  avee 
celui  de  Técrevisse ,  et  on  les  mange  à  la  mouillette  comme 
les  œufs  à  la  coque.  Ces  ammaux  paraissent  unisexués,  ou 
au  moins  tous  les  individus  présentent  des  œufs,  et  on  n'a 
découvert  d'organes  mâles  dans  aucune  espèce.  L'appardI 
femelle  consiste  dans  un  nombre  d'ovaires  égal  à  cehii  des 
subdivisions  du  test,  c'est  à-dire  à  cinq ,  et  situés  autour  de 
l'anus. 

On  trouve  des  oursins  dans  toutes  les  mers.  Il  y  en  a  aussi 
beaucoup  de  fossiles.  Parmi  les  prindpales  espèces ,  nout 
citerons  Voursin  miliairefàd  couleur  verdfttre  ou  violacée, 
avec  des  épines  longues,  ancillées  et  striées  :  on  le  trouve 
dans  les  excavations  des  rochers ,  ce  qui  l'a  Csit  appeler  aussi 
oursin  des  rochers;  Voursin  comestible ,  de  couleur  vio- 
lette; l'oursin  livide  ^  de  couleur  verdAtre ,  les  épines  d'un 
brun  livide  :  on  le  trouve  dans  la  Méditerranée  ;  Voursin 
trigonaire ,  dont  le  test  est  fort  épais  et  les  tubercules  ma- 
melonnés fort  gros;  Voursin  melon ^wi  melon  de  mer,  qui 
est  de  la  Méditerranée. 

OUSIOIS  9  anden  nom  du  comté  d'C  u. 

OUTARDE)  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  gallinacés, 
caractérisé  par  la  mandibule  supérieure  du  bec  voûtée ,  les 
narines  en  ovale,  les  pieds  propres  à  la  course,  teraUnés 
par  trois  doigts,  le  bas  des  jambes  dénué  de  plumes. 

L'outarde  proprement  dite,  ou  grande  outarde ,  est  Votis 
des  Grecs ,  et  non  Votos  ou  otus  des  Latins,  qui  est  le  hi- 
bou. Plinedlt  que  les  Espagnols  de  son  temps  l'appelaient  avis 
tarda,  k  cause  de  sa  lenteur,  et  les  Espagnols  de  nos  jours 
ont  conservé  ce  nom,  mais  un  peu  défiguré,  dans  odnl 
à'abutarda.  Une  multitude  d'autres  noms  ont  été  appliqués, 
souvent  par  erreur,  à  l'outarde  en  différents  temps  et  en  di(> 
férents  lieux ,  d'où  sont  résultées  de  fréanentes  méprises  et 
de  la  confusion  dans  la  nomendature  et  l'histoire  de  cette 
espèce.  Gueneau  de  Montbéliard  a  composé  une  savante 
dissertation  sur  ce  sujet.  De  tous  les  oiseaux  de  nos  dimati 
l'outacde  est  le  plus  grand.  Le  sexe,  l'Age,  d'autres  dreona* 
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tances,  produisent  des  difTërenoes  individuelles  dans  la 
grandeur  et  la  grosseur.  Terme  moyen ,  la  longueur  ordi- 
naire du  mAle  est  d*enTiron  un  mèîre  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue  ;  l'envergure  a  près  de  2'",S0  ;  le  pdds  est 
de  10  kilogrammes.  On  en  a  vn  qui  pesaient  Jusqu'à  16  ki> 
logrammes.  Les  dimensions  de  la  femelle  sont  d^un  tiers 
moins  fortes.  Tous  deux  ont  un  duvet  rose  à  la  naissance 
des  plumes,  la  poitrine  grosse  et  tonde;  sous  les  pieds,  en 
arrière ,  un  tubercule  calleux  qui  leur  tient  lieu  de  talon  ; 
de  longues  plumes  effilées  d'un  cendré  clair ,  formant  mous- 
tache et  barbe  cbcBE  le  mAle;  deux  places  nues,  de  couleur 
violette,  sur  les  côtés  dn  cou  ;  le  tour  des  yeux  d'un  blanc 
roossAtre,  la  tète  cendré  clair ,  ainsi  que  la  gorge  et  le  cou  ; 
le  plumage  en  dessus  varié  de  noir  et  de  roux,  disposé  en  on- 
des et  par  taches ,  en  dessous  d'un  blanc  faiblement  lavé  de 
fauve;  les  premières  pennes  des  ailes  noirAtres,  les  autres 
plus  ou  moins  variées  de  blanc;  la  queue  roussAtre  en  des- 
sus ,  blancliAtre  en  dessous ,  traversée  par  des  bandes  noi- 
rAtres et  terminée  par  du  gris  blanc;  l'iris  de  l'œH  orangé,  le 
bec  d'un  gris  brun ,  le  bas  des  jambes  et  des  pieds  couvert 
de  très-petites  écailles  cendrées ,  les  ongles  gris.  La  femelle 
a  la  gorge  et  les  côtés  de  la  tète  de  couleur  brune ,  et  le 
dessus  de  la  tète  et  du  cou  varié  comme  le  dos. 

Quoique  les  ailes  de  l'outarde  soient  peu  proportionnées 
au  poids  de  son  corps,  elles  peuvent  cependant  l'élever  et 
la  soutenir  quelque  temps  dans  Pair;  mais  cet  oiseau  ne 
peut  prendre  sa  volée  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  après 
avoir  parcouru  un  certain  espace  les  ailes  étendues.  Austi 
ne  se  plalt-il  que  dans  les  plaines  découvertes ,  spacieuses, 
sèches.  Sa  course  est  très-rapide;  il  fournit  de  longues  trai- 
tes sans  s'arrêter.  11  ne  se  perche  point ,  et  fuit  le  voisinage 
des  eaux.  C'est  un  animal  très<crainUf ,  très-défiant.  Il  se 
nourrit  d'herbes ,  de  grains ,  de  vers ,  de  grenouilles ,  de  cra- 
pauds ,  de  petits  lézards.  Dans  la  saison  des  neiges,  l'écorce 
des  arbres  lui  tient  lieu  d'autre  nourriture.  Il  avale  de 
petites  pierres  comme  tous  les  gallinacés ,  et  des  pièces  de 
métal  comme  l'autruche.  Ces  oiseaux  vivent  communément 
en  petites  troupes.  De  loin ,  on  les  prendrait  pour  des  trou- 
peaux de  veaux.  Il  passent  régulièrement  en  France  au 
prUiteropset  à  l'automne.  On  en  rapporte  aux  marchés  dé  Pa- 
ris venant  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne.  Ils  se  mon- 
trent aussi  en  Lorraine,  dans  le  Poitou ,  dans  la  Provence. 
Mais  c'est  le  Nord  qui  est  leur  véritable  patrie.  Des  naviga- 
teurs anglais  en  ont  trouvé  en  Amérique  au  6i*  degré  de  la- 
titude. 

L'outarde  est  un  très-bon  gibier  ;  la  chair  des  jeunes  sur< 
tout,  un  peu  gardée, est  excellente;  les  cuisses  sont  préfé- 
rées par  les  gourmets.  On  se  sert  des  pennes  pour  écrire 
comme  des  plumes  d'oie.  Prise  jeune,  l'outarde  s'apprivoise 
aiaément ,  et  s'habitue  à  vivre  avec  les  volailles.  Mais  son 
humeur  farouche  est  un  obstacle  à  son  éducation  ;  et  son 
peu  de  fécondité  empêche  l'économie  domestique  d'en  re- 
tirer de  grands  produits.  Elle  refuse  môme  généralement  de 
pondre  en  captivité.  On  chasse  l'outarde  à  Tolseau  de 
proie.  Les  lévriers  et  les  chiens  courants  peuvent  la  forcer 
dans  de  grandes  plaines,  au  point  du  jour,  par  un  épais 
brouillard ,  quand  ses  ailes  sont  mouillées.  En  Crimée ,  où 
elle  vit  en  troupes ,  on  la  prend  souvent  à  la  main  quand 
des  morceaux  de  glace  embarrassent  ses  ailes.  Générale* 
ment,  il  est  nécessaire  d'employer  la  ruse  pour  approcher 
un  oiseau  aussi  défiant,  à  la  portée  do  fusil.  Les  stratagèmes 
dont  on  se  sert  sont  nombreux  et  variés. 

On  distingue  plusieurs  autres  espèces  d'outardes.  Nous 
citerons  seulement  la  petite  outarde  ou  canepetière ,  l'oti- 
tarde  d^À/rique,  celle  d* Arabie,  Vantarde  blanche, 
routarde  bleudtre,  Voutarde  dn  Chili,  Voutardeà  gorge 
blanche ,  Voutarde  huppée  d^ À/tique  ou  lohong ,  la  pe- 
tite outarde  huppée  d^ Afrique,  le  honbara,  une  autre 
petite  outarde  huppée  d^AJrique ,  Voutarde  de  Vile  de 
luçon ,  Voutarde  moyenne  des  Indes ,  Voutca-de  œdic- 
ntme,  Voutarde  à  oreilles,  Voutarde  passarage,  l'ou- 
iarde  piouquien,  Lci  navigateurs  français  de  l'expédition 


de  Bougainville  ont  donné  Improprement  le  nom  d*ouiardes 
aux  oies  antarctiques  et  des  Iles  Malouines. 

OUTIL.  Félibien  fait  venir  ce  mot  du  latin  uiile(  utile  )» 
et  Du  Cange  prétend  que  dans  la  basse  latinité  on  a  dit 
attillia.  Chaque  art,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  dès  que 
son  exécution  dépend  d'un  travail  matériel ,  emploie  néoes- 
sairement  des  outils  propres  A  cette  exécution.  Cependant, 
le  nom  d'ou/i/  ne  s'applique  qu'A  Pinstrument  des  arts  plus 
particulièrement  mécaniques ,  ou  qui  dépendent  d'un  tra- 
vail plus  ou  moins  matériel.  L^outil  est  donc  une  invention 
utile,  usuelle,  simple,  maniable,  dont  les  arts  mécaniques 
se  servent  pour  faire  des  travaux  et  des  ouvrages  simples  et 
communs.  L'instrument, m  contraire ,  est  une  inven- 
tion adroite,  ingénieuse,  dont  les  arts  plus  relevés  et  les 
sciences  même  se  servent  pour  faire  des  opérations  et  des 
ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ou  plus  remarquable.  On 
dit  :  Les  outils  d'un  menuisier,  d'un  charpentier ,  d'un  cliar- 
ron^d'un  serrurier,  d'un  maçon,  et 'des  instruments  de 
dilrurgie,  denuilhématiqnes,  d'astronomie.  L'agriculture  n 
des  outils  et  des  instruments;  le  pioche  est  un  outil,  la 
grande  charrue  est  un  instrument.  Le  luthier  fait  avec  des 
outils  des  instruments  de  musique.  Vinstrument ,  on  le 
voit,  est  un  ouvrage  supérieur  A  VoutilJVoutilebi,  pour  ainsi 
dire,  le  supplément  de  la  main  ;  Vinstrument  est  un  sup- 
plémest  deriiabileté ,  de  l'intelligence.  Le  législateur,  dans 
sa  sagesse,  a  voulu  que  les  outils  nécessaires  aux  occupa- 
tions personnelles  de  ceux  A  qui  ils  appartiennent  ne  pussent 
être  saisis  (Code  de  Procédure  dvile,  art.  692). 

OUTILLAGE.  On  entend  par  ce  mot  l'ensemble  des 
diflérents  instruments  dont  l'homme  se  sert  pour  exécuter 
les  travaux  des  industries  que  son  intelligence  est  parvenue 
A  créer.  Nous  n'apprendrons  rien  A  personne  en  rappelant 
qu'A  l'origine  les  instruments  de  travail  furent  très-pea 
nombreux  et  tous  d'une  extrême  thnplicité.  Il  est  même 
exact  de  dire  que  les  premiers  outils  de  l'homme  furent 
ses  doigts.  Pour  doubler  ses  forces ,  il  imagina  sans  doute 
d'abord  le  levier,  pois  le  rouleau ,  sur  lequel  ont  dû  être 
transportés  les  immenses  blocs  de  pierre  qui  servirent  à 
construire  les  monuments  primitifs  de  l'ancienne  Egypte. 
Vinrent  ensuite  probablement  le  marteau,  le  ciseau,  la  pince, 
le  niveaueiie  sovfjlet,  lequel  n'était  primitivement  qu'une 
peau  de  bête  qu'on  emplissait  d'air  et  qu'on  vidait  par  un 
tube.  Cest  ainsi  en  effet  qu'opéraient  les  indigènes  de 
l'Amérique  pour  fondre  leur  minéral  d'or  et  d'argent  quand 
leur  apparurent  Cortex  et  Pizarre.  La  Urne ,  dont  l'emploi 
est  si  fréquent  et  si  utile ,  est  d'une  invention  postérieure. 

L'outillage  des .  diverses  industries  s'accrut  et  se  compli- 
qua nécessairement  en  raison  même  des  progrès  toujours 
croissants  des  arts  et  des  métiers.  Suivre  les  multiples  trans- 
formations subies  par  les  instruments  du  travail  de  l'homme 
A  travers  les  siècles  serait  une  tAche  digne  d'un  antiquaire  ; 
et  c*est  lA  malheureusement  un  point  de  vue  tout  pratique 
de  l'archéologie  qui  a  été  beaucoup  trop  négligé  jusqu'à 
ce  jour.  Bornons-nous  A  constater  les  immenses  per- 
fectionnements en  tous  genres  qu'a  reçus  depuis  un  demi- 
siècle  Poutillage  général  de  notre  industrie,  perfectionne- 
ments auxquels  sont  dûs,  en  grande  partie,  les  merveilleux 
progrès  de  nos  manufactures  de  toutes  espèces.  Mais  de  toutes 
les  industries  celle  qui  A  cet  égard  soit  allée  le  plus  loin 
est  évidemment  la  constroction  des  machines,  dont  Tou- 
tillage  a  acquis  une  puissance  tenant  du  prodige  pour  qui- 
conque ne  l'a  pas  vu  fonctionner.  U  n'y  a  pas  bleu  longr 
temps  encore  que  dans  les  ateliers  de  construction  de 
machin4«  régnait  infiniment  d'à  peu  près.  Les  opérations 
les  plus  délicates  s'y  faisaient  plus  ou  moins  au  sentiment, 
et  étaient  complètement  A  la  merd  d'ouvriers  ayant»  comme 
on  dit ,  ou  se  flattant  d'avoir  le  compas  dans  VœU.  Au- 
jourd'hui, au  contraire,  grAce  aux  perfectionnements  inces- 
sants de  l'outillage ,  la  précision  est  devenue  facile  A  tous, 
parce  que  les  outils  des  constructeurs,  les  outils-machines, 
sont  devenus  de  véritables  instruments  de  précision,  parcb 
qu'on  apporte  aujourd'hui  A  fabriquer nn  cylindre, un  piston, 


OUTILLAGE 

Tit,  un  timple  écrou,  en  un  mot  les  pièces  les  pins 
éiémentaires  d'une  machine  à  vapeur,  d'un  métier,  le  même 
soin  qu'auK  instruments  astronomiques  les  plus  délicats , 
par  exemple  qu*à  un  cercle  répétiteur,  à  un  chronomètre» 
à  un  théodolite»  aveo.cette  seule  différence  que  le  chrono- 
mètre pèsera  un  kilogramme  et  le  théodolite  trente  kilo- 
grammes au  plus,  tandis  que  du  moment  où  il  s*agit  d'une 
machine  à  vapeur,  c'est  par  milliers  de  kilogrammes  qu'il 
faut  compter.  La  moindre  des  locomotives  pèse  dii  mille 
kilogrammes.  Uoe  machine  à  vapeur  pour  la  navigation, 
<le  la  force  de  quatre  ceut  cinquante  chevaux ,  comme  en 
ont  à  bord  les  paquebots  transatlantiques,  pèse  plus  de 
500,000  kiio0.,  sans  avohr  une  goutte  d'eau  dans  sa  chau- 
dière ni  un  atome  de  charbon  dans  son  foyer.  Avec  les 
accessoires ,  elle  va  à  600,000  kilogrammes. 

Le  problème  à  résoudre  était  d'établir  un  outillage  qui 
permit  de  £ibriquer  des  machines  non-seulement  avec 
économie  et  rapidité ,  mais  encore  avec  toute  l'exactitude 
d'un  instrument  de  précision ,  seul  moyen  d*éviter  des  dé- 
rangements de  toutihstant,  des  faux  frais,  des  chOmages.pour 
réparations ,  toutes  causes  d'infériorité  et  de  ruine  pour  la 
grande  industrie.  Les  Anglais,  nous  devons  le  reconnaître, 
nous  avaient  devancés  dans  la  solution  de  ce  problème, 
tout  à  la  fols  social  et  industriel.  Ajoutons  que  l'une  des 
causes  premières  de  la  suprématie  industrielle  qu'exerce 
depuis  longtemps  la  Grande-Bretagne  sur  le  reste  de  l'Europe 
tient  à  l'excellence  de  son  outillage.  Mous  devons  dire  toute- 
fois, avec  un  légitime  orgueil,  que  depuis  une  vingtaine 
d'années,  nous  avons  bien  rattrappé  noe  voisins ,  et  qu'on 
fait  aujourd'hui  aussi  bien  en  France  que  de  l'autre  cOté  du 
détroit  Les  crises  politiques  que  nous  avons  eu  à  traverser, 
et  qui  ont  si  déplonblement  réagi  sur  notre  activité  manu* 
lactttrière  et  commerciale ,  ajoutent  encore  en  notre  faveur 
le  mérite  d'une  difficulté  vafaicue  contre  laquelle  nos  voi- 
sins, plus  heureux  que  nous,  n'ont  point  eu  à  lutter. 

La  révolution  de  Février  a  détruit  les  magnifiques  atelien 
de  construction  de  machines  de  M.  Hallctte,  d'Arras,  na- 
guère l'une  des  gloires  lodustrielles  du  pays.  Mais  cenx  qui 
ne  les  ont  pas  vus  en  activité ,  non  plus  que  les  immenses 
usines  de  feu  John  Ckwkerill ,  à  Seraing,  pourront,  sans 
sortfar  de  la  capitale,  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
ateliers  en  visitant  ceux  de  M.  Gavé,  situés  au  haut  du  fau- 
botfrg  Saint-Dents,  à  Paris.  Ils  y  verront  fonctionner  la 
machine  à  planer  ou  à  raboter  ^  la  machhie  à  aléser, 
assez  semblable  à  celle  à  l'aide  de  laquelle  on  ton  les  ca- 
nons, le  tour  parallèle',  le  tour,  la  machine  à  percer  des 
trous  dans  les  pUuiues  épaisses,  la  machine  à  mor toiser, 
qui  enlève  la  matière  par  un  mouvement  vertical,  la  ma- 
chine à  fraiser  les  écrous,  à  faire  les  fHU  de  vis  wi  k 
fileter ,  la  machine  à  tarauder ,  la  machine  qui  prépare  la 
denture  des  pignons,  celle  des  roues  moyennes ,  pour  les« 
quelles  la  fiision  ne  donnerait  pas  des  dents  égales  et  égale- 
ment espacées,  celle  des  roues  d'angle,  des  roues  obliques. 
On  a  par  là  des  roues  divisées  exactement,  comme  les 
rouages  d'une  montre,  mais  dont  le  dlaniètre  est  mille  fois 
et  le  poids  cent  mille  fois  supérieur.  Ils  y  verront  encore 
fonctioimer  la  machine  à  river  les  clous,  et  vingt  autres 
machines  destinées  à  façonner  la  surface  des  métaux,  et  qui 
toutes  enlèvent  d'une  surface  brute  le  fer  etlafonte  par  longs 
rabans,  en  y  promenant  mie  pointe  d'ader. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  construction  des  outils-ma- 
chines a  reçu  on  perfectionnement  qui  semble  appelé  à  un 
immense  avenir.  Nous  voulons  parier  de  l'emploi  dbect 
de  U vapeur,  qui,  dé^^géede  tout  l'appareil  de  Watt,  est 
devenue  elle-même,  de  force  motrice  qu'elle  était  jadis  uni- 
quement, un  srmple  outil.  On  a  en  effet  inventé  un  mar' 
teaU'pUfm ,  appareil  d'atelier  qu'on  eitiploie  à  tous  usages, 
à  élaborer  toutes  sortes  de  grosses  pièces.  11  a  un  cylindre 
4  vapeur  semblable  à  celui  d'une  machine  à  vapeur  ordi- 
naire» dans  lequel  on  introduit  à  volonté  la  vapeur  prove- 
nant d'un  générateur  universel.  Ce  cylindre  est  vertical. 
La  tige  du  piston  se  meut  aussi  verticalement.  A  cette  tige 
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est  ûxée  une  masse  en  funte  qui  la  suit  dans  son  mouve- 
ment alternatif,  et  qui  ainsi  se  hausse  et  descend  entre 
quatre  montants  ou  guides  verticaux.  Cette  masse  fait  l'of- 
fice de  marteau  ;  elle  pèse  de  mille  à  deux  mille  cinq  cents 
kilogrammes ,  selon  la  force  de  l'appareil ,  et  tombe  de  tonte 
la  course  du  piston ,  qui  est  d'un  mètre,  et  même  va  à  deux 
mètres»  hauteur  énorme  à  laquelle  correspond  un  choc  ex- 
trêmement puissant.  L'ouvrier  marteleur  n'a  rien  à  faire  que 
d'introduire  la  vapeur  dans  le  cylindre  :  c'est  l'affaire  d'un 
robinet.  Le  merveilleux  de  l'appareil,  c'est  qu'on  a  la  fa- 
culté d'injecter  de  la  vapeur  sous  le  piston  et  de  la  faire 
disparaître  de  même  inunédiatement,  à  quelque  instant 
que  ce  soit  de  la  course  du  piston ,  puis  de  l'y  fidre  rentrer 
si  on  veut,  quand  il  descend,  de  manière  à  tempérer  la 
cliute.  C'est  par  un  jeu  de  soupape  qui  se  conçoit  aisément. 
Le  résultat  en  est  qu'on  manœuvre  ce  marteau  de  plusieurs 
milliers  avec  une  aisance  surprenante  et  qu'on  en  obtient 
les  résultats  les  plus  variés.  Un  enfant  le  ferait  Jouer.  Tan- 
tôt on  le  hdsse  brusquement  choir  de  tonte  sa  hauteur  de 
deux  mètres ,  et  alore  il  aplatit  d'un  coup  des  masses  énor- 
mes comme  de  la  cire  molle  j  tantôt  on  le  fait  descendre 
doucement,  de  manière  à  efDeurer  à  peine  lee  corps  soumis 
à  son  action.  On  s'en  est  servi  en  guise  de  casse-noisettes , 
et  le  fruit  restait  parfaitement  mtact  :  la  coque  seule  était 
brisée.  Le  marteau-pilon  à  vapeur  fonctionne  déjà  depuis 
quelques  années  dans  divers  hauts  fouraeaox ,  où  il  a  rem- 
placé pour  battre  le  fer  rouge  le  marteau  à  manche  et  le 
lourd  marteau  dnglenr. 

OUTLAWS.  Voyez  BAimrr. 

OUTRAGE,  injure  grave  de  fait  ou  de  parole  (du latin 
agere  ultra,  passer  outre,  dépasser  le  droit).  L'outrage 
fait  aux  magistrats»  aux  officiera  ministériels,  aux  agents 
ou  dépositaires  de  la  force  publique,  dans  l'exerdoe  on 
à  l'occasion  de  leure  fonctions  »  par  paroles,  gestes  ou  mcf- 
naces,  est  puni  plus  ou  moins  sévèrement  sdon  la*  gravité 
des  circonstances. 

Tout  outrage  à  la  morale  pnbUqne  et  religieuse»  on  ani 
iKmnes  mosore,  par  des  discoun,  des  cris,  des  menaces 
proférés  dans  des  lieux  ou  réunions  publics,  par  des  écrits, 
des  imprimés,  des  desshis»  des  gravures»  des  pdnlures 
ou  des  emblèmes  vendus  ou  distribués»  mis  en  vente  ou 
exposés  dans  des  lieux  ou  réunions  publics  ;  par  des  ptocardi» 
ou  aifiches  exposés  à  tous  les  regards ,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement d'une  mois  à  un  an  et  d'un  amende  de  16  fr. 
à  MO  fir. 

L'outrage  public  à  la  pudeur  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende  de  16  fhincs  à 
200  francs. 

OUTREMER*  Voyes  Blbd  o'OimiBHin  et  Lapis  Lazdu. 

OUVERTURE 9 fente»  trou,  espace  vide,  dans  ce 
qui»  d'ailleurs,  est  continu.  Use  dit  particulièrement  en 
arehitecture  des  portes»  des  arcades  »  des  croisées  d'un  édi- 
fice. 

C'est  encore  l'action  par  laquelle  on  ouvre  1  l'otii;erfure 
d'un  corps»  l'ouverfure d'une  dépêche»  Vouverture  des 
portes. 

En  termes  de  guerre  »  Vouverture  de  la  tranchée  est  le 
premier  travail  que  Ton  fait  pour  pratiquer,  pour  creuser 
la  tranchée. 

Ouverture  an  figuré  est  le  coDunencement  de  certaines 
choses  :  l'ouverftire  du  Jubilé,  Vouverture  des  chambres , 
Vouverture  de  la  session,  Vouverture d^un  inventaire,  l'oie- 
verture  de  la  campagne  »  delà  chasse ,  de  la  foire. 

On  applique  aussi  ce  mot  aux  premières  propositions  re- 
latives à  une  affaire ,  à  une  négociation  »  k  un  traité  : 
Faire  des  ouvertures  de  paix,  des  ouvertures  de  mariage. 
Il  signifie  encore  expédient,  voie,  occasion ,  (meu ,  con- 
fidence. Une  ouverture  de  cœur,  c'est  un  épanchement 
amical,  franc,  sincère.  En  jurisprudence  :  Il  y  a  ouver- 
ture à  la  substitution,  veut  dire  1  La  substitution  commence 
à  avoir  lieu  en  faveur  de  quelqu'un.  Vouverture  d'une 
succession ,  c'est  le  moment  où  les  biens  du  défunt  sont 
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dévolus  à  ses  héritiers.  Dins  la  féodalité ,  Vouveriure  de 
fief  était  le  moment  où  le  seigneur  d'un  fief  pouvait  en« 
lerer  les  fruits;  et  Vauverture de  rachat,  le  cas  dans  lequel 
If  droit  de  rachat  d*une  terre  était  dû  au  seigneur  dont  elle 
rdevait. 

Ouverture ,  en  dioptriqae ,  est  la  surface  plus  ou  moins 
grande  que  les  Terres  des  lunettes  présentent  aux  rayons 
de  la  lumière.  Plus  To  c  u  1  a  i  r e  d'une  1  u  n e  t te  a  d^otiver- 
iure ,  plus  rinstrument  a  de  clarté  ;  et  plus  Tot^ectif  a  d*oti- 
verture ,  plus  rinstrument  a  de  champ. 

En  géométrie ,  Vouveriure  d'un  angle  est  Técartement 
plus  ou  moins  grand  de  deux  lignes  droites  qui ,  se  ren- 
contrant en  un  point ,  forment  un  angle.  On  dit ,  dans  un 
sens  analogue,  Vouverture  d*un  compas  pour  exprimer  Té- 
cartement  plus  ou  moins  grand  de  ses  deux  hranches. 

Vouverture  ou  bouche  d'une  coc)u  il  le  est  le  commen- 
cément  de  sa  cavité. 

Vouverture 4run  crédit  ne^i  d'un  crédit  faità quel- 
qu'un. 

OUVERTURE  (ifiMi^iM),  symphonie  éclatante, 
passionnée ,  imposante,  harmonieuse ,  qui  sert  de  début  aux 
opéras  et  aux  ballets.  Quelques  musiciens  se  sont 
imaginé  bien  saisir  les  rapports  qui  existent  entre  Tordon* 
nance  d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier  de  l'ouvrage 
en  rassemblant  d'avance  dans  l'ouverture  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  voulaient  exprimer 
deux  fois  la  même  action ,  et  que  ce  qui  est  à  venir  était  déjà 
passé.  Ce  n'est  pascda  :  Ponverture  la  mieux  entendue  est 
celle  qui  dispose  tellement  le  ccopr  des  spectateurs  qu'ils 
s'ouvrent  sans  eObrt  à  Tintérét  qu'on  veut  leur  donner  dès 
le  commencement  de  la  pièce.  Voilà  le  véritable  eRet  d'une 
bonne  ouverture ,  voilà  le  plan  sur  lequel  il  faut  la  traiter. 
L'ouverture  doit  se  conformer  au  drame  d^une  manière  gé- 
nérale ,  et  se  lier  surtout  aux  premières  scènes  qui  la  sui- 
vent immédiatement ,  sans  recourir  à  des  fanitations  mes- 
quines, à  des  images  énigmati^ues ,  qui  ne  tendent  qu'à 
montrer  l'hnpulssance  de  l'art  et  le  mauvais  goût  de  l'ar- 
tiste. 

L'ouverture  fera  connaître  d'abord  le  caractère  de  l'opéra 
qu'elle  précède,  et  donnera  ensuite  des  pressentiflMuts  sur 
la  nature  des  événements,  la  violence  des  passions  qui  doi- 
vent occuper  la  scène,  et  quelquefois  même  sur  les  person- 
nages ,  le  lieu  et  le  temps  où  se  passe  Taction.  Ainsi,  les 
onverturesdVpAi^^ie  en  Aulide,  de  La  Clémence  deTUus, 
de  Fidelio,  de  Cortolan ,  d'^^mon/,nous  disposent  à  une 
action  vive,  faitéressante  et  d'une  grande  noblesse.  Celles 
de  Démophon  et  de  Monlano  nous  donnent  l'expression 
du  délire  unpétueux  des  passions.  Nous  trouverons  la  ma- 
jesté patriarcale,  la  solennité  religieuse  dans  l'ouverture  de 
Joseph  ;  celle  de  Jean  de  Paris  a  la  couleur  chevaleres- 
que \  celle  de  Don  Juan  quelque  chose  de  bizarre  et  de  fan- 
tastique, qui  convient  bien  au  drame  qu'elle  précède;  celles 
des  A'oces  de  Figaro  et  du  Mariage  secret  sont  pleines  d'es- 
prit, d'enjouement  et  de  beautés  harmoniques  :  on  ne  sau- 
rait préluder  d'une  manière  plus  brillante  aux  jeux  d'Eu- 
terpe  et  de  Thalie.  L'ouverture  à* Henri  JV  annonce  une 
bataille;  le  pizzicato  placé  dans  celle  de  VAwiant  Ja- 
UnuB  lait  prévoir  la  sérénade  qui  noue  si  bien  l'intrigue  à 
la  fin  du  second  acte.  Les  ouvertures  de  Richard,  àe  Barbe 
bleue,  de  Château  de  MÊonténéro,  rappellent  le  bon  vieux 
temps  ;  celles  de  L'Épreuve  villageoise  et  de  Joconde  nous 
conduisent  dans  un  hameau  riant ,  et  celles  des  Bagadères 
et  de  Gulistan  nous  transportent  aux  Indes  et  à  Samar- 
cande.  L'ouverture  du  Jeune  Henri  représente  toutes  les 
drcontanoes  d'une  chasse  au  cerf,  celle  à^iphigénie  en 
Tauride  de  Gluck  peint  une  tempête  ;  celle  de  Guillaume 
Teille  calme  de  la  vie  champêtre ,  troublé  par  une  fanfore 
de  trompettes  qui  appelle  les  paysans  à  la  conquête  de  leur 
liberté  ;  celle  de  Xa  Pie  voleuse  commence  par  une  marche 
uiiitaire,  qui  annonce  le  soldat  condamné  à  mort  cooune 
di^rteur. 

beauconp  d'auteurs  maintenant  «'épargnent  la  peine  d'é- 


crire une  ouverture  pour  un  opéra ,  d'autres  se  contentent 
d*cn  coudre  à  la  hâte  les  motib  principaux ,  et  donnent  un 
pot-pourri  trop  souvent  sans  mérite.  Un  seul  a  réussi  en 
suivant  ce  procédé,  ^estWeber  :  ses  ouvertures  de 
Freisehûtz ,  ô'Euriante ,  d'06ertm ,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre. On  peut  citer  encore  avec  honneur  l'ouverture  de  La 
Muette  de  Portici,  qui  est  composée  dans  le  même  genre. 

Un  allegro  de  symphonie  npkle,  brillant  on  passionné , 
succédant  à  une  courte  Introduction  d'un  mouvement  grave, 
telle  est  la  coupe  généralement  adoptée  pour  les  ouvertures. 
Gluck  en  a  donné  Je  premier  modèle  dans  son  merveilleux 
ciief-d'œuvra,  et  les  compositeun  de  toutes  les  naitions 
fout  suivi.  Dans  le  style  commue ,  on  débote  Irplos  souvent 
par  VaUegro  sans  aucune  préparation ,  comme  on  peut  en 
faire  Tobservation  dans  les  ouvertures  de  Pamtrge^  des 
Pfoees  de  Figaro,  Â'Une  Folie,  Presque  toutes  ces  ouver- 
tures sont  écrites  dans  le  ton  de  rtf,  qui  est  très-édatant  et 
propre  aux  grands  effets  d'orchestre.        Castil-Blaze. 

OUVRAGE.  Ce  mot  désigne  à  la  fois  Faction  de  pro- 
duire, la  cause  qui  produit,  l'exerdoe  intelleetud  ou  phy- 
sique de  nos  focultés  pour  produire  une  œuvre ,  un  objet , 
et  l'cBovre,  l'objet  qui  sont  produits  :  c'est  dans  ce  double 
sens  que  l'on  pourra  dire  Vouvrage  d'un  ouvrier  dans  sa 
journée;  ouvrage  s'entend  en  général  bien  plus  de  ce  qui 
est  de  l'ordre  matériel  qne  de  ce  qui  est  de  l'ordre  intel- 
lectuel ;  on  dira  une  OBuvre  de  génie,  et  non  par  un  oU' 
vrage,  un  travail  de  génie;  on  dit  cependant ,  en  parUnt 
des  productions  littéraires,  les  ouvrages  de  fespîrii,  et 
quelquefois  les  ouvrages  tout  simplement  :  Les  ouvrages 
de  Boileau  sont  dans  toutes  les  mains. 

Ouvrage  dans  certain  cas  est  le  synonyme  absolu  de 
travail,  comme  dans  cette  phrase  r  Les  ouvrien  sont  sans 
ouvrage  ;  la  cire  eaiVouvmge  des  abeilles  ;  la  sole  est  Vou- 
vrage d'une  espèce  particulière  de  ver. 

Le  mot  ouvrage  se  prenait  fréquemment  autrefois  pour 
désigner  des  embellissements,  des  ornements,  consme  quand 
on  disait  d'un  vase ,  qu'il  était  enrichi  de  beaucoup  d'ou- 
vrages  de  sculpture.  Par  extension,  le  mot  ouvrage  s'ap- 
plique à  une  seule  des  conditions  dans  lesquelles  un  travail 
s'est  effectué  :  c'e^t  ainsi  qu'il  pourra  désigner  seulement 
la  pefaie  qu'aura  coûtée  ce  travail ,  la  quantité  de  celui-ci, 
le  temps  qu'on  a  mis  à  l'effectuer,  comme  dans  ces  phrases  : 
Les  tableaux  flamands  sont  remarquables  par  U  quantité  de 
Vouvrage;  quelques-uns  ont  jusqu'à  mille  on  deux  miUe 
figures. 

Au  figuré,  au  moral,  oifvra^e  est  synonyme  de  fait,  de 
fruit. 

On  dit  familièrement  un  ouvrage  de  patience,  pour  dé- 
signer celui  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  de  constance. 
On  nommait  ainsi  autrefois  Vouvrage  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Cest  Vouvrage  dePinélope  signifie  proverlÀlement 
une  chose  commencée  cent  fois,  qu'on  délait  à  mesure ,  et 
qui  ne  finit  jamais.  Bolot. 

OUVRAGE  (  Fort\fUi(i^tim  )  se  dit  de  UmXàz  sortes  de 
travaux  avancés  au  dehora  d'une  place ,  et  destinés  à  la  for- 
tifier. 

On  appelle  ouvrage  à  corne,  ou  simplement  conte, 
pièce  haute  ^  eontre^queue  d'éronde  un  ouvrage  de  fortifi- 
cation placé  ordinairement  devant  une  courUne  et  quelque- 
fois devant  un  bastion  :  Il  se  compose  d'un  front  de  fortifi- 
cations, c'est-à-dire  d'une  courtine  et  de  deux  demi-bastions 
joints  à  la  phM»  par  deux  longs  côtés,  qu'on  appelle  ses  ailes 
ou  ses  branches.  li  y  a  des  cornes  à  double  flanc,  c'est*à-dire 
qu'à  partir  du  demi-bastion  leun  ailes  sont  à  retour,  au 
lieu  d'être  parallèles  entre  elles;  elles  se  dirigent  vere  le  mi- 
lieu d'une  des  courtines  d'une  place  fortifiée,  et  s'y  brisent 
à  peu  de  distance  du  chemin  couvert.  Il  y  a  eu  des  cornes 
triangulaires  qui  étaient  à  bastion  entier,  au  lieu  d'être  à 
demi-bestlon.  II  y  avait,  et  surtout  au  dix-septième  siède, 
des  cornes  couronnées,  c'est-à-dire  qu'elles  avalent  leur 
front  couvert  par  une  défense  en  forme  de  bastion,  accom- 
pagné de  deux  petites  courtmes  ;  quelquefois  aussi  elles  étaient 
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t*rrerte8  par  ane  demi-lone.  Les  cornes,  ainsi  que  les  ooa- 
r.'Minas ,  sont  des  ouvrages  extérieurs  propres  à  mettre  en 
rnnironnication  les  deux  rives  d'un  cours  d*eau ,  à  tenir  ren- 
leitné  et  défendu  un  faubourg,  à  environner  une  liautenr,  à 
ntetire  en  sûreté  un  pont  dormant.  On  leur  préfère  aujour- 
criiai,  pour  la  défense  dés  places  de  peu  d'étendue,  une 
chaîne  composée  d'ouvrages  détachés,  susceptibles  de  se 
prêter  une  protection  réciproque. 

Une  partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des  ouvrages  à 
corne  est  applicable  aux  ouvrages  à  couronne.  On  a  pri- 
mitivement appelé  couronnement,  comme  on  le  voit  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ce  qu'on  a  dénommé  ensuite 
couronne  ou  contre-queue ,  et  plus  récemment  pièce  à 
couronne.  Ce  sont  des  ouvrages  d'une  construction  plus 
compliquée  que  ne  l'est  celle  des  ouvrages  à  corne;  des  au- 
teurs établissent  des  différences  qu'il  serait  superflu  d*expli- 
qner  ici,  entre  les  anciens  onvragev  couronnés,  qni  ont 
cessé  d'être  en  usage  depuis  longtemps,  et  les  ouvrages  à 
couronne,  d'une  date  plus  modenie.  Un  bastion  auquel  s'ad- 
joignent deux  courtines ,  terminées  chacnne  par  on  deml- 
Itastion ,  compose  le  front  d'une  couronne  ;  les  ailes  de 
cet  ouvrage  se  dirigent  jusqn*à  leur  demi-gorge  vers  la  for- 
teresse dont  la  pièce  dépend  :  il  y  a  des  ouvrages  à  couronne 
double  qui  se  construisaient  à  âois  fh>nts. 

Les  ouvrages  de  campagne  sont  des  constructions  ou 
pièces  qui  font  partie  de  ce  genre  de  travaux  passagers  qu'on 
a  appelés  ouvrages  légers ,  ouvrages  passagers .  Ils  sont 
ordinairement  en  terre;  si  le  temps  le  permet,  on  les  fraise 
rt  on  les  palissade  ;  ils  se  composent,  suivant  les  Kenx,  le 
tt'nips,  les  moyens,  de  redoutes  ou  de  blockhaus,  de  fortins 
oj  de  flèches,  d'étoiles  ou  de  redans.  Des  pièces  analogues 
se  sont  autrefois  nommées  palangues, 

CTest  une  question  ardue  et  mal  débrouillée  que  celle  des 
ouvrages  de  campagne.  En  faut-U,  n'en  faut-il  pas?  En  pa- 
reille matière,  il  n*y  a  pas  de  système  absolu  à  proposer  ; 
c'est  à  la  sagacité  du  général  d^armée  ou  du  chef  de  déta- 
chement à  décider  ce  qui  Importe  aux  intérêts  et  an  salut 
de  ses  troupes.  Ceux  qui  inclinent  pour  la  guerre  toujours 
oITensive  regardent  comme  une  dépense  souvent  en  pure 
perte  la  construction  des  ouvrages  passagers  :  ils  appartien- 
nent, disent-Ils,  à  une  guerre  expecfante,  à  un  genre  d'hos- 
tilités qni  ne  sont  plus  dans  nos  mceurs;  presque  jamais» 
ajoutent-ils,  l'étendue  de  ces  travaux  n'est  en  proportion, 
au  jour  du  danger,  avec  le  nombre  de  troupes  nécessaire  à 
leur  défense  ;  presque  toujours  ils  sont  dépourvus  de  locaux 
où  puisse  s'emmagashier  le  matériel  qu'ils  exigeraient  ;  Us 
sont  aisément  enlevés,  parce  qu'ils  ne  sont  en  général  qu'é- 
bauchés et  qu*un  ennemi  habile  en  a  bientôt  découvert  le 
côté  faible,  tandis  que  les  corps  qui  s*y  disséminent  auraient 
trouvé  dans  leur  cohésion  et  leurs  efforts  concertés  en  rase 
campagne  des  moyens  de  résistance  bien  plus  puissants  et 
dans  leur  mobilisation  des  ressources  Men  plus  sûres.  H  est 
vrai  de  dire  qu'en  1793  nous  avons  élevé  dans  les  dunes  de 
Dunkerque  de  vastes  ouvrsges  passagers,  qui  né  nous  ont  Ja- 
mais se^  ;  il  est  vrai  aussi  de  dire  que  dans  ses  plus  bril- 
lantes campagnes  Napoléon  a  fait  peu  d'usage  de  travaux 
légers;  nous  en  avons  pourtant  plus  d'une  fois  exécuté  sous 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux  dans  la  campagne  de  Saxe.  Il 
est  avéré,  du  moins,  quant  aux  dernières  guerres  d'Eprope, 
sinon  quant  au  système  de  g;uerre  en  Algérie,  que  les  tra- 
vaux passagers  n'étaient  pas  de  mode  ;  une  stratégie  aussi 
ambulatoire  qu*était  la  nôtre ,  une  tactique  idont  le  succès 
était  souvent  le  prix  de  la  course,  expliquent  ce  fait,  et  ren- 
dent raison  de  cette  insouciance  en  fait  de  défensive. 

En  parlant  d'ouvrages  de  campagne,  nous  n'avons  eu  jus- 
que ici  en  vue  que  b  guerre  en  plat  pays  ;  mats  sll  s'agissait 
de  ia  guerre  de  sièges,  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  serait 
plus  applicable.  Si  la  défense  d!un  lieu  fort  doit  être  sérieuse, 
ropération  ne  doit  et  ne  peut  avohr  lieu  qu'à  l'aide  de  tra- 
csux  l^ers,  sagement  et  savamment  menés.  Turenne  avait 
en  plaine  recours  aux  ouvrages  de  campagne,  autant  que-  • 
a  faiblesse  numérique  de  ses  hommes  de  pied  lui  permet-  j 
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tait  d'en  établir;  sa  cavalerie  en  transportait  les  fascines  et 
les  sacs  à  terre.  Le  maréchal  de  Saxe ,  s'abusant  quant  à 
l'élan  français,  quant  au  ressort  possible  du  soldat,  ne  vou- 
lait que  des  affaires  de  poste ,  et  se  prétendait  l'inventeur 
d'un  nouveau  système  d'ouvrages  dont  ses  J?^t;eries  offrent 
limage.  La  guerre  de  175Ô  a  ëé  une  alternative  de  pomtes 
et  d'ouvrages.  La  guerre  de  1778  entre  Frédéric  et  les  An» 
trichiens  n'a  été  qu'une  guerro  d*ouvrages,  une  inerte  levée 
de  houclien.  La  guerre  de  la  révolution  a  longtemps  dédai- 
gné les  ouvrages,  ou  si  elle  y  a  eu  recours,  ils  ont  moins  con- 
tribué à  ses  succès  que  ne  l'ont  fait  son  agilité,  sa  fougue  et 
son  fanpétuosité.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  proclamer  qu'il 
y  a  autant  de  mérite  et  d'unportance  à  défendre  opiniêtre- 
ment  un  ouvrage  dont  la  conservation  peut  influer  sur  le  sort 
de  l'armée,  qu'il  y  a  d'habileté  et  d'à-propos  à  abandonner 
un  poste  faible  ou  défectueux,  en  préférant  à  un  froid  com« 
bat  sur  place  une  Judideuse  combinaison  de  mouvements 
hardis  en  rase  campagne.  Du  reste ,  malheur  aux  troupes 
de  pied  qui,  par  préjugé,  par  une  soumission  mesquine 
aux  erreurs  de  ia  mode,  par  la  crainte  pusillanime  des  quo- 
libets 4e8  hommes  de  cheval ,  répugnent  à  remuer  la  terre 
pour  élever  des  parapets  !  Malheur  aussi  aux  troupes  qui  ne 
se  croiraient  en  sûreté  que  derrière  des  parapets  1  Les  ou- 
vrages passagère  de  Crécy  et  de  Poitien  ont  mis  ia  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  les  Romains  avaient  coutume 
de  dire  que  la  victoire  ne  s'achète  pas  moins  par  la  doloire 
que  par  l'épée,  parce  que  leur  doloire  (dolaini^  servait  è 
aiguiser  les  piquets,  les  paux  de  leun  retrandiements. 

6*1  Bardih. 

La  campagne  de  Crimée  est  venue  dans  ces  dernière 
temps  montrer  l'importance  des  ouvrages  de  campagne  ; 
et  surtout  la  guerre  de  1870,  pendant  laquelle  les  Prus- 
siens en  ont  tiré  un  si  grand  parti,  même  au  milieu  des 
batailles. 

OUVRARD  (Gabrixl-Juuen),  célèbre  financier,  mort 
à  Paris,  en  1847 ,  était  né  le  11  juillet  1770,  aux  enviions 
deOisson,  oh  son  père,  propriétaire  d'une  importante  fii- 
briqne  de  papier,  eût  pu  passer  pour  riche  s'il  n'avait  pas  eu 
huit  enfonts.  Après  des  études  flûtes  aux  collèges  de  Clisson 
et  de  Baopiéau,  le  jeune  Ouvrard  à  dix-sept  ans  fut  placé 
dans  une  maison  de  Nantes,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'associéennom.  Le  grand  mouvement  régénérateur  de  1789 
venait  d'éclater  :  par  une  spéculation  hardie  et  se  rattachant 
à  l'industrie  de  son  père ,  Ouvrard  prouva  qu'il  comprenait 
toute  la  portée  de  cet  événement.  Il  parcourut  la  Marohe  et 
l'Angoumois,  passant  avec  les  nombreux  fabricants  de  pa- 
pier de  ces  contrées  des  marchés  qui  lui  assuraient  la  tota- 
lité des  prodoits  de  leur  fabrication  pendant  deux  années; 
et  à  peu  de  temps  de  là,  en  raison  de  la  liansse  que  n'avait 
pas  tardé  à  produire  sur  cet  article  l'immense  consomma- 
tion à  laquelle  donnaient  lien  les  besoins  créés  par  les  idées 
nouvelles ,  il  trouvait  à  rétrocéder  ces  mêmes  marchés  h 
des  maisons  de  Nantes  et  de  Tours  avec  un  bénéfice  net 
de  300,000  fr.  C'était,  comme  on  voit ,  débuter  par  uncoup 
de  maître. 

Une  fois  lancé  dans  la  cairièredes  spéculations,  Ouvrard 
ne  s'arrêta  plus ,  et  y  fit  une  des  plus  étourdissantes  fortunes 
dont  fassent  mention'  les  annales  du  commerce.  Mais  vin- 
rent alon  les  noyades  du  terrible  C  a  r  r  i  e  r .  Dénoncé  comme 
accapareur.  Il  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  se  cacher 
dans  rétat^nujor  de  l'année  de  la  Vendée.  Peu  de  temp^ 
api^  le  9  thermidor,  il  épousa  à  Paris  la  fille  d'un  riche  né- 
gociant de  Nantes.  Ses  capitaux  lui  permirent  alon  d'entre- 
prendre de  grandes  opérations  financières  et  de  hanter  le 
monde  qui  en  était  le  centre.  Devenu  l'un  des  Intimes  de 
Barras  en  1797  ,  il  offrit  au  gouvernement  de  se  charger  du 
service  des  subsistances  générales  de  la  marine,  qui  donnait 
lieu  aux  plaintes  les  plus  fondées.  Son  otfre  fut  agréée  ;  au 
système  de  la  légie,  on  substitua  celui  de  rentreprise,  et  à 
partir  de  ce  moment  tous  les  services  s'opérèrent  avec  une 
parfaite  Tégularité.  Le  bénéfice  de  cette  opération ,  qui  dura 
troisansài^ne,  fut  pour  Ouvrard  d'une  quinzaine  demilUons. 
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Aune  époque  où  toutes  les  Taleure  avalent  subi  la  plus  avi- 
Hssante  dépréciation ,  où  le  5  pour  100  était  tombé  à  7  fr.  au 
comptant ,  on  dcTine  quelle  puissance  ce  derait  être  qu'un 
capital  de  cette  importance  entre  les  mains  d*un  homme  ayant, 
comme  Ouvrard ,  le  génie  des  finances  et  des  opérations 
qui  s^y  rattachent.  C'est  à  cette  époque  que  Cambacérès, 
devenu  plus  tard  second  consul,  puis  prince  archichancelier 
de  l'empire ,  remplissait  dans  les  bureaux  de  la  maison  d'Où* 
Trard  les  fonctions  modestes  de  chef  du  contentieux  ;  et 
que  Bernadette  obtenait  de  Pamitié  et  de  la  confiance  du 
tout-puissant  banquier  un  prêt  de  50,000  fr.,  grâce  auquel 
U  épousait  M"*  Clary.  Mais  c'est  aussi  alors  qu'Ouvrard 
entrait  pour  la  première  fois  en  rapport  vr^  Bonaparte, 
lequel ,  comme  on  sait ,  confondait  dans  la  même  répulsion 
instinctive  les  idéologues  et  les  hommes  de  finance.  Arriva 
la  Journée  du  18  broroaire,  qui  mit  le  pouvoir  suprême  entre 
les  mains  de  Napoléon,  et  depuis  ce  moment  Jusqu'en  181  & 
l'histoire  de  la  vie  d'Oovrard  est  celle  de  Tanlagonisme, 
d'abord  latent,  puis  bientôt  déclaré,  qui  s'établit  entre  ces 
deux  hommes  :  l'un  ardent  à  la  spéculation,  ne  se  laissant 
détourner  du  bot  qu'il  poursuit  ni  par  des  pertes  énonues 
ni  par  des  persécutions  du  caractère  le  plus  acharné  et  le 
plus  personnel  ;  l'autre  ne  voyant  dans  tout  financier  qu'un 
ftipon.Dans  tous  les  marchés  auxquels  donne  lieu  lanéces« 
sHé  de  pourvoir  aux  besoins  des  armées,  on  voit  toujours 
figurer  le  nom  dV)ovrard,  soit  seul,  soit  en  société  avec 
ceux  debesprex,  de  Séguin  et  de  Vanlecbergh,  autres 
foumlsseors^  entre  les  mains  de  qui  passent  chaque  année 
des  sommes  de  &00  et  000  milHons  ;  qui  quelquefois  sont  en 
perte,  mais  le  plus  souvent  en  tiénélice ,  et  à  qui  Napoléon 
fait  rendre  gorge ,  absolument  comme  cela  se  pratiquait  jadis 
à  Gonstantlnopleet  à  Alger.  On  trouvera  dans  les  Mémoires 
d'Ouvrant  des  détails  très-circonstanciés  sur  les  vastes 
opérations  auxquelles  il  prit  part  pendant  c^te  période  de 
sa  vie;  sur  ses  querelles  avec  ses  coassociés,  et  sur  ses 
démêlés,  tiien  autrement  sérieux  encore,  avec  Bonaparte 
devenu  empereur. 

La  lutte  entre  le  munitlonnaûe  général  et  le  maître  du 
monde,  à  force  de  devenir  de  plus  en  plus  vive,  se  termina 
un'beau  jour  par  l'arrestation  d'Onvrard ,  qui  avait  cru  de- 
Toir  venir  défendre  ses  intérfttsà  Paris  et  qui  fut  jeté  d'abord 
à  Vincennes,  et  plus  tard  à  Sainte-Pélagie,  où  il  passa  cinq 
anni^es  comme  débiteur  du  Trésor.  Les  événement  de  1814 
le  rendh-ent  à  la  liberté.  Pendant  les  cent  jours  il  songea 
d'abord  à  quitter  Paris;  mais  Napoléon,  qui  avait  appris,  un 
peu  tard,  qu'après  tout  les  hommes  émargent  sont  bons  à 
quelque  chose ,  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  être  sans  inquiétude. 
EfTectivement,  peu  de  jours  après  Ouvrant  lui  procurait 
cinquante  millions ,  produit  de  la  négociation  sur  diverses 
places  de  l'Europe  de  cinq  millions  de  rente  5  pour  iOO. 

Ouvrard  ne  réussit  pas  mieux  sous  les  Bourbons  que  sous 
le  régime  Impérial  à  faire  reconnaître  la  légitimité  de  ses  ré- 
clamations contre  le  trésor;  la  négociation  des  cinquante 
millions  contre  cinq  millions  de  rente  5  p.  100  qu'il  avait  faite 
pendant  les  cent  jours  devint  même  pour  lui  la  matière  et  le 
sujet  de  tribulations  de  toutes  espèces,  et  il  fut  formellement 
dénoncé  pour  ce  fait  à  la  chambre  introuvable. 
Quoiqu'il  eOt  peti  lieu  de  se  louer  du  gouvernement  royal , 
Ouvrard  ne  lui  garda  pas  rancune  de  ses  mauvais  procédés, 
et  figura  même  de  la  manière  la  plus  active  dans  les  négocia- 
tions d'argent  qui  eurent  pour  résultat,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Richelieu ,  l'évacuation  du  sol  français  par  les  troupes 
alliées.  Quelques  années  plus  tard ,  ce  fut  encore  sur  Ou- 
vrard que  le  gouvernement  jeta  les  yeux  pour  assurer  les 
divers  services  de  l'armée  qui,  aux  ordres  du  duc  d'Angou- 
lème,  allait  franchir  les  Pyrénées.  Le  5  avril  1823  Ouvrard 
signa  un  traité  par  lequel  il  se  chargeait  de  l'entreprise  gé- 
nérale des  vivres  à  des  prix  qu'avaient  refUsés  les  diverses 
maisons  de  Bayonne  auxquelles  on  s'était  déjà  adressé.  Ces 
prix  constituaient-ils  k  l'entrepreneur  des  bénéfices  exagéré»? 
Il  est  permfs  de  le  croire,  à  en  juger  par  le  concert  de  cla- 
DMurs  auquel  ils  donnèrent  lieu  tout  aussitôt  dans  U  presse 


et  jusque  dans  la  haute  administration  elleiDême,  dont 
tains  membres  affectèrent  d'en  décliner  énergiquement  la 
responsabilité.  La  justice  s'en  mêla  ;  mais  ses  efforts  pour 
frapper  les  vrais  coupables  demeurèrent  infructueux.  Il  était 
difficile  qu'une  opération  ainsi  posée  s'acbevAt  sans  encombre. 
Quand  il  s'agit  d'en  régler  définitivement  les  comptes ,  l'État, 
débiteur  récalcitrant ,  mal  commode  et  assex  mauvais  payeur, 
fit  toutes  sortes  de  chicanes,  éleva  toutes  espèces  de  fins  de 
non  reoevoh';  et  Ouvrard  qui ,  suivant  l'usage,  avait  passé 
avec  des  entrepreneurs  subalternes  une  foule  de  sous- 
traites, se  trouva  engagé  dans  la  pkis  onéreuse  des  liquida- 
tions. 

Cest  dans  ces  circonstances  que  le  monde^ander  apprit 
un  jour,  non  sans  surprise,  qu'Ouvrard  venait  d'être  arrêté 
è  la  requête  de  Séguin ,  son  ancien  associé,  pour  une  somme 
de  ciii^  miliêons  dont  il  avait  été  déclaré  son  débiteur. 
Ouvraid  s'était  arrangé  depuis  longtemps  de  façon  à  être  in- 
saisissable àw»  ses  biens  et  ses  meubles.  11  ne  possédait  pas 
un  centime  en  son  nom;  et  on  raconte  que  Séguin,  ayant 
essayé,  quelques  années  auparavant,  à  propos  d'une  autre 
réclamation ,  de  faire  pratiquer  une  saisie-gagerie  dans  ua 
splendide  bétel  appartenant  à  la  femme  d'Ouvrant ,  et 
où  celui-ci  n'occupait  qu'une  mansarde,  l'huissier  cliargé 
de  l'exécution  avait  été  reçu  par  le  débiteur  dans  une  petite 
pièce  au-dessus  des  écuries,  qu'il  prouva  être  son  domicile 
légal,  et  dont  tout  l'ameublement  consistait  en  un  lit  de 
sangle ,  deux  chaises  et  un  pot  en  grès  tenant  Heu  de  fon- 
taine ;  sur  le  couvercle  de  ce  pot  en  grès  était  ostensiblement 
déposée  une  inscription  de  rente  de  300,000  fr.,  représentant 
bien  plus  que  la  valeur  de  la  créance  de  Séguin,  mais  in- 
saisissable, aux  termes  de  la  loi  constitutive  de  la  dette 
publique  en  France,  échappant  dès  lors  aux  griffes  de  l'in- 
traitable créancier,  de  même  que  le  lit  de  son  malheureux 
débiteur.  L'huissier,  ne  pouvant  se  résoudre  à  saisir  un  pot- 
è-beurre  et  deux  cbalMs  de  paille,  valant  bien  ensemble 
trois  francs ,  dut  se  borner  à  dresser  procès-verbal  de  ca- 
rence. 

Écroué  le  24  décembre  1824à  Sainte-Pélagje,  Ouvrard  ob- 
tint plus  tard ,  grêce  aux  influences  qu^il  avait  conservées 
en  haut  lien,  d'être  transféré  à  la  Conciergerie,  où, 
moyennant  certains  arrangements  qu'il  prit  avec  le  directeur 
de  cette  prison ,  il  eut  un  appartement  confortable ,  avec 
des  feuétres  donnant  sur  le  quai  de  l'Horloge ,  et  desquelles 
on  décoavrait  la  plus  belle  partie  de  Paris.  La  loi  fixait  alors 
à  cinq  ans  la  durée  de  la  contrainte  par  corps.  Plutét  que 
de  payer  un  centime  à  Séguin ,  Ouvrard  se  condamna  à 
faire  ses  cinq  ans  à  la  Conciergerie,  où ,  malgré  les  désa- 
gréments judiciaires  que  lui  avait  valus  la  liquidation  des 
fournitures  de  l'expédition  d'JEspagne  de  1823,  des  minis- 
tres de  Oharles  X  vinrent  souvent  s'asseoir  à  sa  table ,  et 
où,  disait-il  en  riant,  il  faisait  des  affaires  d'or,  puisqu'il 
gagnait  tin  million  net  par  an.  Ajoutons  que  s'il  est  des 
accommodements  avec  le  ciel ,  il  doit ,  à  plus  forte  raison, 
y  en  avoir  avec  des  directeurs  de  prison,  et  qu'on  affirme 
qu'Ouvrard  sortait  de  la  Conciergerie  autant  qu'il  en  avait 
envie.  Il  venait  d'achever  ses  cinq  années ,  dès  lors  de  se 
complètement  libérer,  capital  ^  intérêts  et  frais ,  vis-à-Tls 
de  Séguin ,  quand  la  réTolution  de  Juillet  éclata. 

La  force  de  l'habitude  était  chez  lui  trop  grande  pour 
qu'il  ne  se  mêlât  pas  encore  à  diverses  grandes  affaires  de 
finances  de  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'il  mit  son  savoir- 
faire  successivement  au  service  dedom  Miguel  et  de  don 
Carlos.  Mais,  conune  tant  d'autres ,  à  la  longue  il  s'était 
faft  vieux  ;  d^autres  faiseurs  avalent  accaparé  les  diverses 
issues  du  pouvoir  où  se  tripotent  les  grandes  affabes,  et  ils 
se  gardèrent  de  l'y  laisser  pénétrer.  Quand  il  mourut ,  en 
1847,  c'est  à  peine  A  cette  mort  fit  sensation. 

En  1819,  sa  fille  unique  ,  précédemment  demandée  en 
mariage  par  un  Montmorency,  qui  mourut  avant  l'époque 
fixée  pour  la  cérémonie  nuptiale,  avait  épousé  le  jeune  comte 
de  Rochechouart,  neveu  du  duc  de  Richelieu ,  et  qu'ujie 
ordonnance  royale  avait  autorisé  à  succéder  au  nom  et  au 


OUVRARD 

(itre  de  son  oncle.  A  une  certaine  époque ^Ouvrard  se  trou- 
Tait  propriétaire  du  Raincy,  de  Marly,  de  Lucienne,  dn 
célèbre  crû  du  clos  Vougeot,  en  Bourgogne,  des  terres  de 
Preuilly ,  d*Azay  (avec  une  forêt  de  sept  mille  arpents) ,  de 
Saint-Gratien ,  de  VUlandry ,  de  Saint- Brice  et  de  Cbâteau- 
oeuf,  de  cinq  hôtels  à  la  Cliaussée-dUntin,de  riiôteiMpn- 
tesson,  d*uD  liAtel  place  Venddooe,  et  de  quatre-vingt-quatre 
métairies  ou  fermes  situées  aux  environs  de  Cologne,  louées 
plus  de  600,000  fr.,  le  tout,  bien  entendu,  indépendamment 
de  son  portefeuille. 

OUVRÉ.  On  appelle  ainsi  ce  qui  est  travaillé;  c'est 
ainsi  que  Ton  dira  du/er,  du  euiore  ouvré,  pour  indiquer 
que  ces  métaux  sont  façonnés,  et  non  pas  en  t>arrcs  pour 
être  façonnés.  Le  linge  ouvré  est  celui  qui  est  façonné 
de  façon  à  représenter  des  figures,  des  fleurs,  etc.;  c'est 
aussi  ce  qu'on  appelle  damassé.  Les  travaux  de  damas- 
quinerie,  de  filigrane,  de  broderie,  exigeant  beaucoup  de 
soin ,  on  indiqie  parfois  combien  ils  ont  été  soignés  par  la 
main  qui  les  a  confectionnés  par  Tépithète  ouvragé, 

OUVRIER.  J.-B.  Say  définit  Vouvrier  «  celui  qui  loue 
sa  capacité  industrielle ,  et  qui  par  conséquent  renonce  à 
sei  profits  industriels  pour  un  salaire,»  Nous  noMs  em> 
pressons  de  protester  contre  riiumuabilité  d'une  semblable 
définition.  Nous  l'acceptons  comme  exprimant  un  fait,  qui 
en  effet  a  lieu  aujourd'hui,  mats  qui  doit  disparaître.  Cette 
renonciation  obligée  aux  profits  industriels  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  détresse  des  ciasses  laborieuses.  li  est 
permis  de  penser  que  si  Touvrier  jouissait  non-seulement 
de  sonsalahe,  mais  encore  d'une  participation  équitable  aux 
profits  industriels  de  son  maître,  les  ouvriers  et  les  maîtres 
«uxHDêmes  auraient  moins  d*angoisses  à  supporter. 

La  question  des  classes  ouvrières,  comme  toutes  celles 
où  de  grands  intérêts  contraires  se  débattent,  a  donné  lien  à 
des  attaques  vives  et  passionnées  delà  part  des  maîtres  contre 
les  ouTiiers ,  de  la  part  des  ouvriers  contre  les  maîtres.  «  De 
quoi  vous  plaignez- vous ,  dûent  les  maîtres  Y  Des  maux  que 
TOUS  avez  créés  Tous-mêmes.  Avez- vous  songé ,  dans  les 
moments  de  prospérité ,  où  votre  travail  était  payé  au  poids 
de  l'or,  avez-vous  songé  qu*il  pouvait  venir  des  Jours  de 
maladie,  d'infortune,  de  repos  forcé?  Avez-vous  profité 
i\es  caisses  d'épargne  que  Ton  a  mises  à  votre  portée,  des 
sociétés  d'assurance  contre  l'incendie,  où,  pour  quelques 
centimes  par  mois,  vous  pouviez  vous  garantir  contre  toute 
imprudence  des  voisins,  des  enfants,  de  vous-mêmes?  Au 
lieu  de  vivre  sainement, ^noraiquement,  n'avez* voua  pas 
dépensé  en  un  jour  tout  le  profit  de  la  semaine?  Au  lieu 
des  plaisirs  honnêtes  d'une  famille  rangée,  n'avez-vous 
pas  préféré  la  vie  déréglée  du  cabaret,  et  couru  avec  ardeur 
après  d'autres  plaisirs  non  moins  corrupteurs,  non  moins 
pernicieux?  Avez- vous  clierché  à  vous  élever,  à  augmenter 
vos  connaissances,  et  par  suite  votre  bien-être,  en  mettant 
à  profit  les  cours  gratuits  que  l'on  répand  autour  de  vous, 
les  livres  qui  se  débitent  à  bon  marché  f  Pourquoi ,  au 
lieu  de  vous  contenter  du  repos  du  dimanche,  comme  le 
font  les  autres  classes  de  la  société ,  vous  êtes-vous  créé  un 
Jour  supplémentaire,  le  saint  lundi,  pour  vous  livrer  à 
la  paresse,  à  l'orgie ,  aux  qnerelles  funestes?  Qui  mieux  que 
vous  devrait  savoir  que  le  temps  c'est  de  Vargent?  Et  vous, 
l'ouvrier  des  campagnes,  le  laboureur,  pourquoi  saisissez- 
vous  avec  un  faux  zèle  de  dévotion  l'occasion  de  célébrer 
les  jours  de  fêtes  supprimées,  et  perdez- vous  des  moments 
précieux  à  courir  sans  motifs  ni  affaires  les  foires  et  les 
marchés  du  voisinage  ?  Tous ,  tant  que  vous  êtes ,  vous  vous 
plaignez  des  maladies  terribles  qui  vous  déciment!  eh  1  ne 
les  causezvvous  pas  vous-mêmes  par  votre  négligence  cou- 
pable à  soigner  la  propreté  de  votre  corps  et  de  vos  vête- 
ments? N'est-ce  pas  cette  imprudence  à  vous  soumettre 
nonchalamment  à  mille  uiduencea  funestes  qui  vous  prodi- 
gue les  mortelles  alTectionsP  » 

•  Il  vous  est  aisé,  au  milieu  de  votre  aisance,  répondent 

iB  ouvriers,  de  nous  faire  des  leçons  de  morale  et  de  nous 

attribuer  'a  détresse  <|Qi  nous  accable.  Sans  doute  nous 
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avons  des  défauts ,  sans  doute  nous  commettons  des  impru- 
dences; mais  sonunea-nous  donc  d'une  nature  supérieure  à 
la  vêtre  pour  quç  vous  veniez  nous  reprocher  desfaiblessea 
que  nous  retrouvons  chez  vous  ?  Pensez-vous  donc  que  si  le 
malheur  venait  un  jour  anéantir  votre  fortune ,  vous  auriez 
vous-mêmes  ces  qualités  précieuses  dont  vous  remarquez  si 
bien  l'absence  en  nous  ?  Seriez>vous  assez  parfaits  pour  de- 
venir ces  excellents  ouvriers  dont  tous  savez  si  tuen  noua 
dépeindre  le  type  P  Vous  nous  reprochez  notre  intempérance, 
nos  vices;  mais  nous  avons  regardé  au-dessus  de  nous,  et  nous 
avons  vu  vos  fils  désœuvrés  corrompre  souvent  nos  femmes 
et  nos  filles,  les  couvrir  de  honte  et  les  plonger  dans  le 
déshonneur.  Nous  avons  vu  engloutir  dans  de  mpnstrueaseï 
orgies  les  profits  que  vous  foumiaseot  nos  sueurs.  Ce  salaire 
que  vous  nous  donnez ,  et  qui  dans  nos  mains,  à  vous  en- 
tendre, devrait  produire  des  merveilles,  nepeutsuffireà  nos 
dépenses  de  famille  qu'à  force  d'économies  et  de  privations. 
Ce  salaire  n'est  presque  jamais  proportionné  à  notre  tra- 
vail ni  i  vos  bénéfices;  de  là  naissent  dm  nous  le  décou- 
ragement, la  rancune  que  nous  vous  portons,  souvent  la 
liaine,  la  défiance,  et  ce  goût  pour  la  vie  aventureuse,  que 
vous  attribuez  à  notre  inconstance,  à  notre  légèreté.  Avec 
nos  faibles  ressources,  nous  payons  tous  les  objets  de  con- 
sommation plus  cher  que  vous;  vous  achetez  au  marcliand 
en  gros  vos  subsistances ,  vos  vêtements ,  votre  bois.  Nous, 
nous  les  aciietons  chez  le  petit  marchand ,  notre  voisin,  qui 
ne  les  obtient  guère  à  meilleur  compte  que  vous ,  et  qui 
doit  gagner  sur  les  ventes  qu'il  nous  fkit.  Vous  attribuez  nos 
maladies  à  notre  intempérance  :  mais  avez-vous  donc 
oublié  que  lorsque  nous  étions  enfants,  tels  de  nous  ont 
travaillé  jusqu'à  dix-huit  heures  par  jour  sous  le  fouet  de  vos^ 
contre-maitres  t  Avez-vous  oubUé  que ,  nous  traitant  comme  ' 
des  bêtes  ou  des  machUies,  vous  nous  entassez  dans  des 
ateliers  humides  et  mal  aérés;  que  notre  misère  nous  oblige 
à  mettre  nos  femmes  et  nos  enfants  dans  des  logements 
humides,  froids,  insalubres?  En  vérité,  notre  sort  est  plue 
triste  que  celui  des  esclaves  noirs,  pour  lesquels  vous 
éprouvez  une  sympathie  si  vive  que  vous  donnez  votre 
argent  pour  leur  assurer  la  liberté.  Ils  ont  au  moins  une 
nourriture  substantielle  et  abondante;  quand  ils  sont  vieux, 
leurs  maîtres  les  gardent;  nous,  c'est  à  peine  si  nous  som- 
mes assurés  de  manger  du  pain  et  de  boire  de  l'eau.  Vous 
nous  reprochez  le  cabaret;  mais  vraiment  croyez- vous 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  distractions? Nous  n'avons 
ni  spectacles,  ni  fêtes,  ni  soirées  ;  les  cafés  où  vous  allez 
prendre  vos  délassements  ont  des  prix  trop  élevés  pour 
nous ,  qui  pouvons  à  peine  suffire  à  notre  faible  subsistance. 
Et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  la  consommation  du  cabaret 
qui  améliore  les  recettes  de  l'octroi ,  avec  lesquelles  vous 
élevez  des  théâtres,  des  collèges,  des  promenades,  où 
nous  n'allons  pas Noos  ne  cherclions  pas  à  nous  ins- 
truire, dites- vous?  Mais  lorsque  vous  sortez  de  votre  comp- 
toir, de  votre  cabinet,  n'allez- vous  pas  reposer  votre  tête 
par  des  exercices  agréables  au  lieu  de  vous  livrer  à  des 
lectures  pénibles?  Eh  bien ,  nous  qui  supportons  des  fati- 
gues tout  autrement  dures  que  vous,  nous  allons,  haras- 
sés que  nous  sommes ,  dormir  sur  nos  grabats ,  ou  chercher 
une  réparation  factice  dans  le  cabaret,  notre  café  à  nous, 
notre  salle  de  société ,  de  nouvelles ,  de  galté,  de  Joje...  *\ 

Les  récriminations  réciproques  des  maîtres  et  des  ouvriers, 
que  nous  avons  diercbé  à  réunir  dans  cette  espèce  de 
dialogue  passionné,  sont  la  plupart  fondées  de  part  et  d'autre  ; 
et  la  difficulté  consiste  à  mettre  un  terme  à  ce  débat  A- 
dieux  par  une  satisfaction  légitime  des  droits  de  chacun. 
D'abord ,  on  ne  saurait  perdre  de  vue  que  l'époque  actuelle 
est  une  époque  de  transition,  de  passage.  L'ouvrier  des 
villes  se  trouve  délivré  de  l'état  d'esclavage,  de  contrainte, 
où  le  tenaient  les  andennes  corporations  d'arls  et  métiers  ; 
mais  il  est  parvenu  à  un  état  de  liberté  où  le  développement 
de  ses  facultés  ne  lui  est  gu^re  possible  qu'en  théorie.  Quel- 
qu'un a  dit  que  l'ouvrier  a  maintenant  la  liberté  de  mourir 
de  faim.  Cela  eet  vrai  jusqu'à  un  certain  point  ;  cependant, 
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on  a  des  exemples  assez  fréquents  d*oaTrien  que  leurs  ta- 
Jents,  leur  ordre  et  leur  économie  ont  élevés  an  rang  de  mat- 
très  habiles  ;  mais  la  condition  générale  do  cette  classe  est 
•oamise  à  des  oscillations  de  hausse  et  de  baisse  dont  la  cause 
est  redontable  aussi  pour  les  maîtres; à  des  manques  d'on- 
Trage  qui  lui  causent  les  plus  grands  maux,  et  que  la  société, 
dans  son  intérêt  même,  ne  saurait  roir  arec  indifférence.  Ce 
que  nous  disons  ,relatiTement  à  FouTrier  des  villes  s'ap- 
plique à  l'ouf  rieir  des  campagnes.  S*ii  n'a  pas  à  craindre  la 
hausse  et  la  baisse  du  salaire,  il  a  contre  lui  les  années  de 
disette,  de  grêle,  de  froid. 

Depuis  plus  de  soixante  ans  nous  luttons  avec  inquiétude 
pour  assurer  la  durée  étemelle  de  cette  ^alité  dvile  qui  n*a 
pu  être  encore  une  Térité  dans  le  sens  large  du  mot.  Avant 
de  mettre  de  l'ordre  duis  les  relations  sociales  nouvelles, 
nous  diercbons  à  nous  assurer  de  la  manière  la  plus  com- 
plète que  tout  retour  au  passé  sera  désormais  impoMiMe.  Les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  la  révolution  de  89 
ayant  témoigné  à  différents  intervalles  des  velléités  rétro- 
grades, il  en  est  résulté  unedéfiance  généralecontretoutce  qui 
s^appeUe  gouvernement.  Et  cependant,  le  gouvernement,  par 
les  moyens  puissants  dont  il  dispose,  est  seul  capable,  sur- 
tout en  France,  d'appliquer  un  remède  salutaire  aux  plaies  qui 
nous  rongent.  Un  gouvernement  bien  intentionné,  bien  doué 
<lu  sentiment  des  besoins  nouveaux,  aura  seul  la  faculté  de 
prévenir  une  lutte  terrible  et  funeste  pour  toutes  les  classes, 
entre  les  intérêts  sans  cesse  hostiles  Jusque  id  des  maîtres  et 
des  ouvriers.  La  philanthropie  à  cet  égard,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  a  signalé  de  la  manière  la  plus  palpable  sa 
radicale  impuissance.  Les  moyens  dont  elle  a  usé  ont  bien  pu 
suspendre  des  crises,  et  encore  des  crises  de  peu  dMropor- 
tance;  mais  là  s'est  bornée  toute  son  action.  Il  importe  donc 
avant  tout  de.  détruire  des  doctrinesintroduites  passagèrement 
dans  nos  idées  pour  lutter  avec  avantage  contre  un  pou- 
voir malintentionné  ou  maladroit.  Ces  doctrines  sont  celles 
de  réconomie  politique  professée  par  Tanden  libéralisme. 
Elles  deviennentsurannées,  pour  ne  pas  dire  funestes,  en  face 
d'un  pouvoir  fondé  par  et  pour  le  peuple  et  des  besoin*  im- 
périeux des  masses.  Ce  n'est  pas  après  avoir  été  témom  des 
révoltes  smglanfes  auxquelles  la  misèrea  poussé  les  ouvriers, 
que  Ton  serait  bien  venu  è  professer,  avec  l.-B.  Say,  que  «  si 
le  gouvernement  est  édairé,  il  se  mêlera  aussi  peu  que  pos- 
sible des  affaires  des  particuliers^  pour  ne  pas  ijouter  aux 
maux  de  la  nature  ceux  qui  viennent  de  l'administration  ». 
Si  le  gouvernement  ne  s'était  pas  mêlé  de  TinstrucUon  du 
peuple,  des  salles  d'asile,  des  caisses  d'épargne,  nous  serions 
encore  è  désirer  ces  utiles  institutions,  dont  la  philanthropie 
n'avait  fait  que  des  essais  mesquins;  si  le  gouvernement  ne 
se  mêlait  pas  de  régler  dans  un  avenb  assez  rapproché, 
d'une  manière  stable ,  les  hitérêts  des  maîtres  et  des  ou- 
vriers, nous  serions  un  jour  en  face  de  désordres  profonds 
et  terribles. 

Pour  peu  que  l'on  examine  les  faistitutions  qui  sont  à 
la  portée  de  la  bourgeoisie  et  de  l'armée,  et  que  l'on  cherche 
leurs  analogues  dans  les  rangs  des  ouvriers,  l'on  est  vite  Arappé 
et  comme  eflhiyé  du  délaissement  où  s'est  trouvée  jusque  id 
cette  classe  si  intéressante  et  d  utile.  Prenons  seulement 
les  Individus  deces  deux  classes  àl'état  viril.  Toutes  l»  pro- 
fessions de  la  bourgeoisie  qui  se  rattachent  à  l'administra- 
tion ont  des  caisses  de  retraite,  où  chaque  employé  trouve 
le  pain  de  ses  vieux  jours.  Dans  l'armée,  tout  offido'  de  fai- 
,  ble  rang,  tout  soldat,  a  au  mohis  l'espoir  d'une  faible  pension, 
•Il  n'est  admis  à  terminer  ses  jours  è  VhùUX  des  Invalides. 
La  plupart  des  industrids  trouventtlans  leur  économie  et  leur 
activité  les  moyens  d'amasser  une  rente  pour  leurs  vieux 
jours.  Les  ouvriers  ont  les  caisses  d'épargne,  qui  leur  per- 
mettent bien  de  se  garantir  des  soufArances  engendrées  par 
les  repos  funestes,  mais  non  dese  eréerdei  ressources  suffi- 
santes pour  leur  vieillesse;  enfin,  leur  hôtd  des  Invalides, 
c'est  l'hôpital  1 

En  détruisant  l'ordre  de  choses  anden,  nous  avons  oublié 
de  substituer  i  une  multitude  d'institutions  devenues  ly- 


ranniqoes,  quoique  bonnes  dans  le  principe,  d'autres  ioatl 
totions  analogues,  mais  plus  larges,  plus  élastiques,  el 
satisfaisant  à  ce  besoin  impérieux  de  liberté  raisonnable  que 
nous  sentons  tous.  Au  prônier  rang,  U  fout  placer  le  pairo* 
Ro^e,  c'est-à-dire  la  sollidtude  paterndle,  bienveillante  et 
éclairée  du  chef  de  fonctions  vis-à  vis  de  ses  inférieurs. 
Dans  presque  toutes  les  divisions  de  notre  ordre  sodal ,  le 
patronage  a  dégénéré  en  un  népotisme  étroit  et  mesquin, 
ou  en  un  commandement  sans  entrailles  et  sans  affedion, 
ou  bien  enfin  en  des  relations  officielles,  dans  lesqadles  les 
Individus  communiquent  entre  eux  comme  les  rouages 
d'une  maddne.  Les  relations  de  mettre  à  ouvrier  sont  odies 
où  le  patronage  serdt  le  plus  utile  et  le  plus  bienfdsauL  La 
nécessité  du  patronage  est  plus  grande  là  où  l'aisance  est 
mohidre.  Mais  avec  Porganijsation  actuelle  des  ateliers  le  pa- 
tronage est  imposable  en  générd.  Il  ne  sera  réalisable  que 
lorsque  le  maître  et  l'ouvrier  sentiront  rédproquement  de 
la  manière  la  plus  vive  le  besohi  d'être  étroitement  unis 
par  des  mtérêts  communs.  Or,  l'intérêt  commun,  Id  qu'on 
l'entend  aujourd'hui,  a  des  liens  d  fdhies  que  l'on  peut  «n 
générd  passer  sous  silence  son  efficadté.  Comment  se 
règlent  eneffd  les  intérêts  des  ouvriers  d  de  leurs  chefs? 
Écoutons  à  cd  égard  J.-B.  Say  :  «  Les  saldres  de  l'ouvrier 
se  règlent  contradictoirement  par  une  convention  faite 
entre  l'ouvrier  d  le  did  d'industrie  :  le  premier  cherche 
à  recevoir  le  plus,  le  second  à  donner  le  moins  qu'il  est 
possible;  md^  dans  cette  espèce  de  débat  U  y  a  du  côté 
du  mattre  un  avantage  indépendant  de  ceux  qu'il  tient  déjà 
de  la  nature  de  ses  fonctions.  Le  mattre  d  l'ouvrier  ont 
bien  également  besoin  l'un  de  l'autre,  puisque  l'un  ne  peut 
faire  aucun  profit  sans  le  secours  de  l'autre;  mais  le  besoin 
du  mattre  est  mdns  immédiat,  moins  pressant  II  en  ed  peu 
qui  ne  puissent  vivre  plusiMirs  mois,  plusic»rs  années 
même,  sans  faire  travailler  un  seul  ouvrier,  tandis  qull  est 
peu  d'ouvriers  qui  puissent  sans  être  réduits  aux  dernières 
extrémités  passer  pludeurs  semaines  sans  ouvrage.  Il  ed  bien 
difficile  que  cette  difTérence  de  position  n'Influe  pas  sur  le 
règlement  des  saldres.  »  L'état  précdredesdasses  pauvres  et 
nombreuses  vis-à-vis  des  classes  aisées  se  trouve  formulé  id  de 
la  manière  la  plus  nette.  La  lutte  incessante  entre  les  mdtrea 
et  les  ouvriers  est  clairement  expliquée  dans  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire.  Elles  ont  été  écrites  par  un  honorable  philan- 
thrope, animé  des  meilleures  hitentions,  mais  que  ses  doctrines 
de  Uberté  amènent  à  conclure  qu'on  td  état  de  choses,  dé- 
plorable sans  doute,  n'ed  susceptible  d'aucune  améfioration  ! 
Tdle  est  la  conséquence  en  effet  du  discrédit  compld  do 
çiwvemement  parmi  nous;  telle  est  la  conséquence  logique 
de  doctrines  Ubêraies  faiflexibles.  Or,  s'il  est  démontré, 
comme  nous  le  pensons,  que  le  gouvernement  seul  a  la 
puissance  de  servir  d'intermédidre  pacifique  entre  des  in- 
térêts rivaux,  nous  devons  aspirer  tous  aux  temps  où  les 
hommes  du  pouvohr  auront  donné  asseï  de  preuves  de  lu- 
mières, de  dé  vouement  au  bien  public,  de  loyauté,  pour  que 
leur  adion,  cessant  d'être  considérée  comme  funeste,  soit  au 
contraire  désirée,  recherchée. 

L'hidustrie  manufjKturière  et  agricole  présente,  en  y  re- 
gardant de  près,  l'anarchie  la  plus  flagrante.  Aucune  vu« 
d'ensemble  ne  prédde  à  la  production  ni  à  la  consommation. 
Faute  de  données,  de  renseignements,  les  objets  de  cdn» 
sommation  sont  fabriqués  souvent  au  hasard  d  sans  une 
connaissance  suffisamment  approchée  des  besohis  qne  l'on 
en  éprouve;  de  là  des  encombrements ,  par  suite  des  pertes  » 
de  la  stagnation  et  un  repos  btd  aux  ouvriers ,  fatal  aux 
maîtres ,  qull  pousse  trop  souvent  à  des  faillites  inévitables  ! 
Lorsque  les  nations  auront  enfin  compris  leurs  véritables 
intérêts,  lorsqu'elles  auront  fondé  entre  dles  des  rapports 
basés  sur  leurs  besoins  rédproques,  lorsque  la  guerre  ne 
sera  pins  qu'un  fdt  exceptionnd ,  lorsque  les  cabinets  ces- 
seront de  s'observer  rédproquement  du  pofait  de  vue  presque 
eicludvement  miiitdre,  lorsque  Forguilsation  industrieUe 
aura  succédé  à  l'admirable  organisation  guerrière  de  toutes 
les  nations  civilisées,  ou  lui  aura  au  moins  emprunté  ses 
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modètea  d'ordre,  sa  paissance  d'action,  alors  VoaTrier 
prendra  rang  dans  l'armée  pacifique,  il  sera  soldat-traTail- 
leur,  prodacteur;  une  sollicitude  constante  lesuiTradans  tous 
les  pas  de  sa  carrière.  A  lui  désormais  les  stimulants  que 
donne  l'espoir  de  l'aTancement  par  le  travail ,  par  le  talent; 
&  lui  les  récompenses,  les  honneurs,  non  pour  avoir  tué  et 
détruit ,  mais  pour  avoir  vivifié,  construit,  édifié.  A  lui  la 
part  dans  le  butin,  non  dans  le  butin  gagné  au  sac  d^une 
ville,  an  pillage  des  maisons,  mais  dans  le  butin  créé  par 
le  travail  des  ateliers.  Un  tel  état  de  choses  se  présente  sans 
doute  susceptible  d^une  grande  variété  d'exécution  :  dans 
tous  ces  arrangements,  la  liberté  bien  entendue  devra  trouver 
une  large  place;  mais  enfin,  organisation  et  association 
sont  les  fins  vers  lesquelles  tendent  aujourd'hui  les  eflbrts 
instincUrs  de  toutes  les  classes.  C'est  à  les  fiiciliter  que  doi- 
vent tendre  les  institutions  transitoires.  Désormais,  les  classes 
bourgeoises  seraient  coupables  de  se  refuser  aux  moyens  d'é- 
lever à  elles  les  classes  ouvrières ,  et  celle»-ci  se  compro- 
mettraient gravement  en  négligeant  les  occasions  d^améliorer 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  h  l'effet  de  mériter  pleinement 
leur  émancipation^  Aug.  Cbevaueh, 

Vofez  lesarticles  AuoaATioir,  Goautiou,  Grève,  etc. 

OUVRIERES  9  expression  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  désigner  certains  insectes  neutres  de  diverses  es- 
pèces, comme  les  abeilles,  les  fourmies,  etc. 

OUVROIR.  On  appelait  autrefois  ainsi  l'endroit  où  quel- 
ques ouvrières  se  réunissaient  pour  travailler.  Ce  nom  fut 
donné  plus  tard  au  lieu  où  dans  les  couvents  de  fenunes 
celles-ci  se  réunissaient  à  des  heures  données  pour  se  livrer 
à  des  travaux  de  couture  ou  de  broderie.  Il  arriva  que  cer- 
taines communautés  établirent  pour  des  personnes  étran- 
gères des  ouvroirs  où  celles-ci  venaient  travailler  ;  c^étaient 
en  quelque  sorte  des  asiles  où  des  femmes  laborieuses  trou- 
vaient le  feu  et  la  lumière  et  quelquefois  la  nourriture.  De 
nos  Jours  la  philanthropie  s'est  préoccupée  des  ouvroirs  de 
liemmes^  et  dans  la  capitale,  dans  quelques  villes,  les  com- 
munautés religieuses  en  ont  formé.  Mais  les  ouvroirs  de 
femmes  ont  en  général  mal  réussi.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  de 
ceux  déjeunes  filles,  d'orphelines,  où  celles-ci  apprennent 
la  couture,  sous  la  surveillance  de  soeurs  ;  les  travaux  en  sont 
répartis  suivant  l'aptitode,  l'Age  des  Jeunes  filles,  et  ces  ou- 
vrt irs  en  arrivent  à  âonner^leurs  produits  à  meilleur,  marché, 
et.feralent  ainsi  aux  ouvrières,  déjà  si  malheureuses,  des  villes 
mie  terrible  concurrence  si  le  travail  pouvait  y  être  aussi 
soigné  :  c'est  là  le  mauvais  côté  des  ouvrdrs  des  villes.  Dans 
les  campagnes,  dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  d'écoles 
de  filles  séparées,  l'on  a  conunencé  à  établir  des  ouvroirs, 
où  les  jeunes  enfants  viennent  s'hiitier  aux  premiers  travaux 
du  ménage.  Ces  ouvroirs  nécessitent  pour  tout  personnel 
nne  maîtresse  lingère ,  surveillant  et  enseignant  les  jeunes 
filles;  pour  tous  frais,  indépendamment  de  la  somme  très- 
minime  allouée  à  celle-ci,  de  bien  faibles  dépenses  de  chauf- 
fage et  d'achat  de  fil  et  d^aiguiUes. 

OUWAROFF  (SergeI  SEHENOwrrscB,  comte) ,  homme 
d'État  et  savant  russe,  membre  associé  étranger  de  notre 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres,  était  né  en  1773, 
d^une  ancienne  (Emilie  noble.  Élevé  en  pajrtie  à  l'université 
de  Gœttmgue ,  il  obtint  de  bonne  heure  la  confiance  de  l'em- 
pereur Alexandre  1*',  qui  en  1811  le  nomma  curateur  de 
Tuniversité  de  Saint-Pétersbourg,  et  en  1818  président  de 
TAcadémle  des  Sciences.  En  1821  il  renonça  aux  fonctions  de 
eurateur  de  Punlversité,  et  l*année  suivante  il  fut  nommé 
directeur  du  département  des  manufactures  ^  du  commerce. 
En  1824  il  reçut  le  titre  de  conseiller  Intime,  en  1832  le 
portefeuille  de  Tinstruction  publique,  et  en  1846  il  fut  créé 
comte.  Ce  Ait  en  publiant  son  Projet  (Tune  Académie  asia- 
tique (1810)  qu'à  donna  à  Tétude  des  langues  orientales  le 
remarquable  essor  qu'elle  a  pris  en  Russie.  Pour  réaliser 
ses  idées  il  fit  créer  à  Saint-Pétersbourg  une  école  publique 
et  gratuite  des  hmgues  orientales,  des  cliaires  de  langues 
arabe,  turque  et  persane  à  l'université ,  ainsi  que  des  cliaires 
de  diverses  langues  asiatiques  à  Kasan,à  Omsk,  à  Astrakhan 


et  à  TIflis.  Sa  sollicitude  ne  se  borna  pas  là  ;  et  11  profita  de 
son  passage  au  ministère  de  Phistruction  publique  pour  fonder 
de  nouveaux  établissements  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire,  pour  améliorer  la  position  du  personnel  enseignant» 
créer  de  nouveaux  musées ,  de  nouveaux  jardins  botaniques ,. 
de  nouveaux  observatoires,  de  nouvelles  bibliothèques,  de 
nouvelles  sociétés  savantes,  partout  où  le  besoin  pouvait 
s'en  faire  sentir.  Ces  diverses  créations,  marquées  au  coin  da 
Tesprit  de  philanthropie  dont  était  animé  Ouwaroff,  n'ont 
sans  doute  pas  eu  toutes  le  succès  qu'il  s'en  était  promis; 
mais  0  ne  faut  en  accuser  que  l'ignorance,  l*mcapacité  et 
le  mauvais  vouloir  de  ceux  dont  force  lui  était  de  se  servir 
pour  exécuter  ses  plans.  Quand ,  à  la  suite  des  événements- 
de  1848,  l'empereur  Nicolas  voulut  soumettre  l'instnictl<m 
publique  en  Russie  à  de  grandes  restrictions,  Ouwaroff 
résigna  son  portefeuille,  et  ne  conserva  plus  que  la  présidence- 
de  PAcadémie  des  Scienoes  et  un  siège  au  sénat 

Ce  que  nous  venons  de  âàre  de  l'homme  d'État  suffit  pour 
l'apprécier;  parlons  maintenant  du  savant  et  des  titres  litté- 
raires qui  lui  avalent  valu  l'honneur  d'être  choisi  par  l'Ins- 
titut de  France  pour  l'un  de  ses  associés  étrange».  On  a  de 
lui  divers  ouvrages,  écrits  tous  dans  notre  langue,  et  quf 
ont  valu  à  son  nom  une  célébrité  de  bon  aloi.  Nous  citerons 
dans  le  nombre  son  Suai  sur  les  Mystères  iV Eleusis ,  ses 
Recherches  sur  l'époque  antéhomérienne,  son  Examen 
critique  de  la  Fable  d^HercuUj  où  il  s'attache  surtout  à 
combattre  les  idée»  émises  par  Dupuis  dans  son  Origine  de 
tous  les  Cultes  ;  sa  notice  sur  Gœtbe,  son  édition  de  Nonnus,. 
de  Panopolis  (Pétenboorg ,  1817  ),  etc.,  etc.  Ils  ont  été  tout 
récemnoent  réunis  sous  tes  titres  de  Études  de  Philologie 
et  de  Critique  (Pétersbourg ,  1843),  et  de  Esquisses  poli' 
tiques  et  littéraires  (Paris,  1849  ).  Ouwaroff  était  Agé  de 
quatre-vûigt-deux  ans  lorsque  la  mort  vûit  le  surprendre, 
en  septembre  1855,  assis  à  son  bureau,  la  plume  à  la  maiir 
et  prenant  des  notes  sur  un  manuscrit.  Pour  un  savant, 
c'était,  on  peut  le  dire,  mourir  au  champ  d'honneur. 

Son  fils,  te  comte  Alexis  Ocwasoff,  s'est  fait  connaître 
par  un  voyage  archéologique  sur  les  rives  septentrionales 
de  la  mer  Noire,  dont  il  a  publié  te  récit  en  langue  russe  i 
sous  ce  litre  :  Is  Sledowanija  o  drewnostach  Jushnoi 
Eossii  i  beregow  Tschemago  if or^a  (  Pétersbourg,  1852). 

OUZBEKS  (Les),  peuplade  turque ,  qui  depuis  quatre 
siècles  est  le  fléau  et  TciTroi  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
centrale.  Elle  habite  la  contrée  qu'on  appelait  autrefois 
la  Tatarie  et  ai]dourd'hui  le  Turkestan ,  dont  elle  domine 
les  khanats  de  Bokhara,  ou,  dans  une  acception  plus  res- 
treinte, l'Ouzbekistdn ,  afaisi  que  Bal  k  h  et-Khokand,  et. 
dont  la  suprématie  s'étend  également  sur  divers  petits  États 
isolÀ  des  montagnes  du  Turkestan  occidental,  ainsi  qu'à 
Kliiwa ,  et  même ,  sous  la  souveraineté  de  la  Chine  avec  let» 
Turcs  ouigoures,  dans  le  Turkestan  oriental  ou  T  ourfàn. 

Schaibà  ou  Schalhani-Khan,  frère  de  BatouKhan,  fut 
en  1248  le  premier  fondateur  de  te  puissance  des  Ouzbeks 
sur  l'Oxus,  attendu  qu'avec  les  provinces  que  lui  abandonna 
la  générosité  de  son  frère ,  il  créa  l'empire  deTour&n.  Ce 
fut  sous  Ouzbek,  l'un  de  ses  snccesseure,  que  le  nom 
d'Ouzbeks  devint  te  désignation  générale  de  ces  diverses 
liordes,  dont  te  puissance  s'accrut  par  de  continuelles  émi- 
grations de  l'empire  de  Kiptschak ,  de  telle  sorte  qu'elles  pu- 
rent se  mesurer  dans  de  nombreuses  et  sanglantes  guerre» 
contre  les  Persans,  les  Boukhares  (Sartes),  les  Turkomans 
et  les  anciois  Khorasmiens.  Plus  tard  elles  passèrent  sous  le 
joug  des  Timourides ,  qui  réussirent  à  se  maintenir  long- 
temps en  possession  de  ces  contrées,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
en  1498,  B  a  h  0  ur  fut  forcé  d'évacuer  le  Turkestan  occidentel. 
Schaibani-Khan  éUblit  ensuite  sa  domination  sur  Bokhara , 
et,  après  de  sanglantes  guerres,  ses  successeura  parvinrent 
aussi  à  la  souveraineté  snr  K  h  i  w  a .  Mais  en  1 802,  à  la  suite 
de  guerres  dvUes  suivies  d'horribles  dévastotîons  et  de  san- 
glants cliangemente  de  dynasties  ^  l'oozbeck  Mahmed-Rahim- 
Khan  parvint  enfin  à  la  paissance  souveraine.  Les  Ouzhekt. 
oonstitoent  aujourd'hui  dans  les  contri-es  qui  leur  sont  sou- 


7» 


OUZBEKS  —  OVATION 


mises  une  espèce  de  noblesse  ;  ils  liabitent  généralement  les 
▼files.  Ce  sont  eux  aussi  qui  occupent  tous  les  emplois  su- 
périeurs, et  Us  sont  propriétaires  de  la  foule  de  pdUts  châ- 
teaux ou  manoirs  qu*on  trouve  dispersés  dans  les  campagnes, 
et  qu'ils  afferment  aux  Turkomans  et  aux  Sartes  uu  Tad- 
jiks ,  qui  ne  peuvent  posséder  de  terre  en  propre. 

OUZES  (Les).  Voyez  Cumans. 

OVAIRE  (du  latin  ovarhan^  fait  de  ovum ,  œuf).  En 
anatomie,  on  donne  ce  nom  à  l'organe  où  sont  renfermés  les 
«eufs  dans  la  femelle  des  animaux  ovipares.  (Test  aussi,  en 
parlant  de  la  femme  et  des  femelles  des  mammifères,  chacun 
des  deux  corps  glanduleux  placés  près  des  reins,  au-dessus 
de  la  matrice,  et  que  Ton  suppose  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions. 

En  botanique  c'est  Torgane  des  plantes  qui  occupe  la 
partie  inférieure  du  pistil  et  qui  sert  de  réceptacle  aux  ovu- 
les.  Toujours  placé  an  centre  de  la  fleur,  Tovaire  a  le  plus 
souvent  une  forme  ovoïde  ou  globuleuse.  L'ovaire  des 
plantes  représente  k  la  fois  Povaire  et  l'utérus  des  mammi* 
fères  ;  en  elTet ,  il  est  le  siège  de  la  fécondation  et  du  déve- 
loppement de  Tovule  fécondé.  Sa  déhiscence,  c*ëst-à-dire  sa 
rupture  pour  livrer  passage  aux  graines,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  parturition  des  animaux  vivipares,  et  les 
phénomènes  qui  précèdent  et  amènent  ces  résultats  n'ont  pas 
moins  d'analogie.  L'ovaire  est  simple  ou  composé,  suivant 
qu^l  appartient  à  un  carpelle  unique  ou  à  plusieurs  carpelles 
soudés  ensemble.  Quand  on  coupe  un  ovaire  longitudinale- 
ment  on  en  travers,  il  présente  une  ou  plusieurs  loges  con- 
tenant les  ovules  ou  rudiments  des  graines.  On  le  dit  uni* 
loculaire,  biloculaire^  triloculaire,  guadriloeulaire , 
^uinquéloculaire,  multiloculaire,  selon  le  nombre  de  loges 
qn'il  renferme.  L'ovaire  ne  contracte  en  général  d'adhérence 
avec  le  calice  que  par  sa  base,  et  on  l'appelle  alors  lilnre 
OQ  supère  ;  on  nomme ,  par  opposition,  ovaire  iT^fère  on 
adhérent  celui  dont  la  paroi  externe  est  intimement  soudée 
avec  le  tube  du  calice;  l'ovaire  semMnfère  est  celui  dont  la 
moitié,  ou  à  peu  près,  est  visible  au  fond  de  la  fleur.  La 
position  de  l'ovaire  infère  ou  supère  fournit  des  caractères 
précieux  pour  le  groupement  des  genres  en  familles  natu- 
relles. On  désigne  sous  le  nom  d'o  poires  pariétaux  une 
réunion  d'ovaires,  en  apparence  infères,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  visibles  an  fond  de  la  fleur  dont  le  calice  est  supérieu- 
rement fort  resserré,  mais  qui  ne  sont  cependant  adhérents 
par  leur  base  qu'avec  la  paroi  hiférieure  du  calice.  On  donne 
«nfin  la  dénomination  d'ovaire  gjfnobasique  à  celui  qui , 
porté  sur  un  disque  cliarnu  nommé  gynobase,  d'où  semble 
nattre  le  style,  est  profondément  divUé  en  un  certaUi 
nombre  de  lobes  correspondant  à  celui  des  loges^  qui  à  la 
maturité  se  séparent,  et  semblent  conjitituer  chacun  un  fruit 
distinct.  L'ovaire  est  sesslle  quand  il  n'est  élevé  sur  aucun 
iKupport  particulier  ;  au  contraire,  il  est  stipité  quand  il  est 
|H>rté  sur  un  podogyne  plus  ou  moms  allongé.  Tout  pistil  ou 
car|»elie  n'étant  qu'une  feuille  transformée  et  dont  les  bords 
semblent  rapprochés  et  soudés,  il  s'ensuit  que  i'ovaire offre 
une  cavité  centrale  renfermant  un  ou  plusieura  ovules  fixés 
41  un  corps  de  nature  vasculaire,  nommé  placenta  ou  tnh 
phosperme.  On  dit  les  loges  uniovulées,  biovulées,  etc., 
selon  le  nombre  d'ovules  qu'elles  contiennent.  Dans  le  cas 
-où  chaque  loge  ne  renferme  que  des  ovules ,  il  est  impor- 
tant d'étudier  leur  position  respective.  Si  lès  deux  ovules 
naissent  d'un  même  point  et  à  la  même  hautear,  Us  sont 
<lits  opposés  ;  s'ils  naissent  l'un  au-dessus  de  l'autre,  on  les 
appelle  supeârposés;  lis  sont  alternes  quand  les  pomts  d'at- 
tache des  ovules  ne  sont  pas  sur  le  même  plan,  quoique  les 
•ovules  se  touchent  latéralement.  Chaque  loge  d'un  ovaire 
présente  quelquefois  un  nombre  très -considérable  d'ovules; 
tiiais  ces  ovules  peuvent  être  disposés  de  difTérentes  ma- 
nières. Parfois  ils  sont  superposés  r^lièrement  les  uns  au- 
dessus  des  autres  sur  une  ligne  longitudinale  :  on  les  dit  alors 
unisériés.  Plus  souvent  ils  sont  disposés  sur  deux  lignes 
longitudbales,  et  ils  sont  dits  àisériés.  D'autres  fois  ils  sont 
épars  et  sans  ordre,  ou  bien  encore  conglobés  ou  réunis  et 


serrés  les  uns  contre  les  autres  de  manière  à  former  une 
sorte  de  globe.  L.  I^utet. 

OVALE*  On  donne  ce  nom  à  une  forme  fréquemment 
employée  en  architecture,  surtout  lorsque  cet  ovale  est  par- 
fait, c'est-à-dire  produit  par  la  setiion  diagonale  d^un  cy- 
lindre. Il  est  plus  rarement  en  usage  lorsqu'il  offre  un 
ovoide.  Mous  considérons  Vovale,  dit  M.  Quatremère  ds 
QuîBcy,  comme  une  figure  curviligne ,  oblongue ,  dbot  les 
deux  diamètres  sont  Inégaux ,  msis  dont  les  extrànités  sont 
semblables  :  c'est  ce  que  les  géomètres  appellent  Vellipse, 
qui  peut  se  tracer  de  diverses  manières.  Serlio,  dans  sa 
Géométrie  appliquée  à  Varchtteeiure,  en  Uidiqne  plusieurs, 
qui  sont  aussi  claUesqoe  faciles  à  exécuter  :  chacune  de  ces 
opérations  fournit  on  ovale  d'une  forme  différente  et  pins 
ou  moins  agréable;  la  plus  ordinaire  est  de  former  l'eUîpse 
au  moyen  de  deux  cercles  d'un  diamètre  égal,  dont  l'on  a 
son  centre  à  la  circonférence  de  l'autre,  et  qu'on  lennine 
avec  des  arcs  tracés  du  point  où  les  deux  cercles  se  cou- 
pent Vovale  dit  du  jardinier  se  trace  par  le  moyen  d'un 
cordeau,  dont  la  longueur  est  é^le  au  plus  grand  diamètre 
de  l'ovale,  et  qui  est  attaclié  à  deux  piquets  aussi  plantés 
sur  ce  grand  diamètre  pour  former  cet  ovale,  d'autant  plus 
allongé  que  les  deux  piquets  sont  plus  éloigpiés. 

Les  anciens  n'ont  guère  donné  la  forme  ovale  en  plan 
qu'à  lenrs  amphitlié&tres,  et  cet  ovale,  plus  ou  moins  allongé, 
affecte  toujours  la  îorm»  de  l'ellipse.  Us  n'ont  pas  employé 
la  foraie  ovale  en  âévation ,  et  leurs  voûtes  on  leurs  arcades 
étaient  toujours  formées  par  un  demi-cercle  en  plein  cintre, 
on  bien  par  une  portien  de  cercle.  Cest  aux  modernes  qu'on 
doit  l'Invention  des  arcs  surbaissés  en  anse  de  panier  et  des 
voûtes  en  cul-de*foor,  et  dans  la  forme  d'un  ovoide ,  qu'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  coupoles  modemea,  faites  à 
limitation  des  mosquées  des  Aralies,  qui  imitaient  eux- 
mêmes  la  forme  d'une  pomme  de  pin  creusée.  Dans  les 
temps  de  la  dégénération  du  goût  en  architecture,  on  a  fort 
abusé  de  la  forme  owile ,  et  on  l'a  adaptée  aux  ouverturea  de 
fenêtres,  de  niches,  comme  celles  qu'on  voit  dans  la  déco- 
ration ultérieure  de  la  eour  du  palais  Famèse.  Enfhi,  on  a 
été  jusqu'à  faire  des  colonnes  ovales,  sous  prétexte  qu'avec 
moins  de  saillie  on  pouvait  produire  autant  d'elTeL  Quel* 
quefois  l'archilecte ,  resserré  dans  on  local  long  et  étroit , 
ou  pour  procurer  plus  de  développement  à  un  escalier,  loi 
donne  la  forme  ovaJe  :  c'est  ce  qu'on  nomme  ow^  rallongé. 
Bemin  a  adopté  la  forme  ovale  pour  la  place  de  la  colonnade 
de  SaintPierre,  Depuis  que  nous  avons  renoncé  avec  raison, 
pour  nos  salles  de  spectacle,  à  la  forme  du  parallélogramme 
des  jeux  de  paume,  qui  paraissent  avoir  servi  de  premier 
modèle  à  nos  théâtres ,  on  a  cherché  à  se  rapprocher,  autant 
que  nos  mœurs  pouvaient  le  permettre,  de  la  forme  de  ceux 
des  anciens  ;  et  le  célèbre  Palladio  en  a  donné  un  bel  exemple 
dans  la  salle  Olympique  de  Vicence. 

OVALE  (Couronne).  Yoget  Courokni. 

OVAS  ou  HOVAS.  Yo§e%  Maoagascar. 

OVATION*  Ce  mot,  suivant  quelques  étymologutes, 
Plutarque  entre  autres,  vient  du  latin  ovis,  brebis, parce 
que  les  Romains  sacrifiaient  une  brebis  dans  cette  cérémo- 
nie. Denys  d'Halicamasse  et  Arcus  le  font  dériver  du  mot 
grec  iv«9|&6c,  cri  de  joie.  Vovation  n'était  qu'un  dinUnutif 
du  f  ri  0  mp  h  e  proprement  dit,  et  s'accordail  aux  généraux 
qui  avaient  vamcu  sans  beaucoup  de  difficultés,  sans  ter- 
miner complètement  la  guerre ,  sans  grande  perte  pour  l'en- 
nemi, ou  qui  n'avaient  défait  que  des  rebelles,  des  pi- 
rates ,  des  esclaves  ou  des  ennemis  de  peu  d'importance. 
Le  vainqueur,  dans  l'ovation,  vêtu  d'une  simple  robe  blandie 
bordée  de  pourpre,  marchait  à  pied  ou  achevai.  H  était 
accompagné  du  sénat,  de  l'ordre  équestre  et  des  principaux 
plébéiens; une  partie  de  son  armée  le  suivait  au  son  des 
flûtes.  Une  couronne  de  myrte  et  les  acclamations  des 
Romains  étaient  les  seules  marques  de  la  gratitude  popu- 
laire. Parvenu  au  Capitole ,  le  général  victorieux  sacrifiait 
une  brebis.  La  première  ovation  eut  lieu  l'an  253  de  Rome, 
en  l'honneur  du  consul  Posthumus  Tubcrtus,  vainqueur  de^ 
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8«Um;  la  dernière.  Yen  l'an  800,  poar  Aulus  Plaotius,  qui 
avait  réduit  en  province  la  partie  niéridionale  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Par  extension,  on  donne  aojourdlioi  le  nom  d'ovaiion  à 
cette  sorte  d'bommage  piik>Uc  que  plusieurs  personnes  ras- 
semblées rendent  à  one  antre,  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance, leur  admiration  pour  ses  talents,  son  caractère*, 
la  conduite  qu'elle  a  tenue  dans  telle  ou  telle  circonstance. 

OVE.  Au  singulier,  ce  substantif  déiigne  une  moulure 
ronde  dont  le  proGl  est  ordinairement  un  quart  de  cercle,  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  aussi  quart  de  rond, 
VitruTe  l'appelle  écAtoe,  et  lui  donne  une  convexité  plus 
petite  que  celle  d*un  demi-cercle.  On  la  nomme  astragale 
lesbien.  Au  pluriel ,  les  oves  sont  des  ornements  ayant  la 
(orme  d'un  œuf  renfermé  dans  une  coque  imitée  de  celle 
d'une  chAtaigne,  et  qui  se  taillent  dans  l'ope.  Op  entend  par 
oves  fleuronnés  ceux  qui  paraissent  enveloppés  par  quel- 
que feuillage  sculpté.  On  en  fait  en  forme  de  cœur; 
aussi  les  anciens  y  mettaient-Us  des  dards  pour  symboliser 
l'amour.  Sur  quelques  monuments,  les  wes  sont  une  série 
de  petits  corps  ovoïdes,  rangés  sur  une  ligne  droite  les  uns 
an|N^  des  autres.  Le  plus  souvent  aussi  on  mettait  entre 
chÏMiue  eeuf  ou  ove  une  pointe  triangulaire  appelée  langue 
de  serpent f  j^rce  qu*on  croyait  dans  ce  tônps-là  que  la 
langue  du  serpent  avait  eette  forme. 

OVERBËCK  (FaéDiénic),  célèbre  peintre  allemand, 
né  le  3  iuillet  1789,  àLubeck.  était  le  fils  aîné  d'un  poète. 
En  1806  il  alla  étudier  son  art  à  Vienne ,  et  annonça  dès 
lors  parla  nature  même  de  ses  travaux  la  direction  particu- 
lière que  son  esprit  devait  suivre  plus  tard.  En  1810  il  se 
rendit  à  Rome,  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis.  Une  madone, 
qu'il  eiposa  en  1811 ,  attira  sur  lui  l'attention  générale.  Il 
est  l'un  de  ces  artistes  contemporains  qui ,  sous  Tinfluence 
de  la  littérature  romantique ,  créèrent  à  Rome  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  l'art  chrétien  ou  la  peinture  romantique  ^ 
et  qui  s'efforcèrent  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de 
la  simplicité  des  anciennes  é^les  italienne  et  allemande. 
De  là  cette  remarquable  affinité  de  caractères  et  de  ten- 
dances que  l'on  observe  entre  ses  productions  et  celles  de 
Comelitts ,  de  Koch,  de  Vogel ,  de  Jean  et  de  Philippe  Vert , 
de  Scbadow,  d'Eggers,  et  plus  tard  de  Schnorr,  etc.,  tous 
artistes  résidant  alors  è  Rome,  tous  fondateurs  avec  lui  de 
la  nouvelle  école,  à  laquelle  ils  sment  imprimer  un  caractère 
éminemment  religieux ,  romantique  et  national.  Le  premier 
onvrage  de  quelque  importance  par  lequel  se  manifesta  cette 
école,  furent  les  fresques  représentant  l'histoire  de  Joseph, 
que  M.  Bartboldy ,  consul  général  de  Prusse  à  Rome,  fit 
exécuter  dans  sa  villa  de  La  Trinità  di  Monti.  Overbeck  y 
peignit  en  1816  Joseph  vendu  par  ses  frères  et  Us  Sept 
Années  maigres.  Dans  les  années  suivantes  l'école  produisit 
une  sensation  plus  vive  encore  par  les  fresques  qu'elle  exé- 
cuta dans  la  villa  du  marquis  Massimi.  Overbeck,  pour  sa 
part,  s*y  chargea  de  cinq  grandes  compositions,  dont  il  em- 
prunta le  sujet  à  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  On  con- 
sidère cependant  comme  son  chef-d'oeuvre  en  fait  de  fres- 
que celle  du  Miracle  de  la  Rose  de  saint  François  dans  l'é- 
glise des  Saints- Anges  à  Assise. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'buile,  pen  nombreux  parce  qu'il 
travaillait  lentement,  l'un  des  plus  connus  est  son  Entrée 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  qui  orne  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Lubeck.  Nous  citerons  encore  un  Christ  sur  la 
montagne 9  le  Mariage  de  la  Vierge,  plusieurs  saintes 
Familles,  la  Mort  de  saint  Joseph,  et  enfin  la  grande  toile 
qu'on  voit  à  l'Institnt  Stedel,  à  Francfort,  Vinjluence  de 
la  ReUgion  sur  les  Arts,  En  1846  il  fit  aussi  pour  sa  ville 
natale  un  Ensevelissement  du  Christ,  et  en  1851  il  termina 
la  Conversion  de  saint  Thomas ,  tableau  de  mettre  autel, 
pour  l'Angleterre.  Durant  plusieurs  années  il  trarailla  k  nn 
grand  tableau  d'autel,  L'Ascension  de  la  sainte  Vierge, 
commandé  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  du  Rhin.  On  a 
n  outre  de  lui  un  grand  nombre  de  dessins  remarquables. 
Il  a  entre  autres  dessiné  les  Apétres  et  les  Évangelistes  pour 


la  chapelle  de  la  villa  Carlo ,  propriété  du  banquier  Torionla, 
dessin  qui  a  été  exécuté  en  fresque.  Ruscheweyh  et  Schmfer 
ont  gravé  quelques-unes  de  ses  œuvres.  De  tous  les  lltho* 
graphes  qui  ont  essayé  de  les  reproduire  par  impression  sur 
pierre,  c'est  Koch  de  Muok^h  qui  a  le  mieux  réussi. 

Overbeck  est  le  seul  des  fondateurs  de  l'école  romantique 
qui  soit  Jusqu'au  bout  resté  fidèle  à  la  direction  une  fois  adop- 
tée, direction  qui  l'a  porté  è  se  fi\er  à  Rome  et  même  à  em- 
brasser la  religion  catholique.  Son  grand  principe  qne«  l'art 
doit  être  uniquement  au  service  de  la  religion  »  comprend 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  à  dire  sur  son  talent.  On 
ne  saurait  lui  refuser  une  vive  et  profonde  perception  intime 
du  sentiment  religieux,  de  la  modération  et  de  l'harmonie 
dans  la  composition ,  de  la  simplicité  dans  les  formes  et  uro 
touchante  beauté  dans  l'exprttsion.  A  cété  de  ces  grandi' i 
qualités ,  on  remarque  chez  lui  une  étrange  indifférence  a 
l'égard  de  toutes  les  formes  qui  ne  servent  pas  directement 
à  l'expression  religieuse,  par  exemple  un  mépris  souverain 
pour  le  nu  et  en  même  temps  pour  la  sculpture  antique,  qui 
l'un  et  l'autre  se  sont  vengés  visiblement  des  méprte  de 
l'artiste,  dont  le  dessin  est  trop  souvent  incorrect  et  manque 
de  Tie.  Sa  position  dans  l'art  contemporain  devint  d'ail- 
leurs de  plus  en  plus  solitaire  et  isolée;  car  ceux  qui  sui- 
virent autrefois  la  même  direction  que  lui  ou  sont  morU 
depuis,  ou  ont  adopté  nn  point  de  Tue  qui  leur  a  permis 
de  progresser  librement;  tel  est  Cornélius.  Ce  grand 
artiste  est  mort  le  12  novembre  1869,  A  Rome. 

OVIDE  (Puuuos  Ovmtus),  surnommé  Nason,  l'un  des 
plus  célèbres  poètes  romains  du  siècle  d'Auguste,  né  le  20  mars 
de  l'année  43  avant  J.-G  ,à  Sulmone,  dans  le  pays  des  Pe- 
ligniens  (  Abbrutes),  annonça  de  bonne  heure  les  plus  remar- 
quables dispositions  pour  la  poésie.  Possesseor  d'une  grande 
foi-tune,  il  put  les  dévek>pper  et  les  periectionner  par  des 
voyagesen  Grèce  et  en  Asie  Mineure  ;  et  de  retour  à  Rome,  il  y 
vécut  jusqu*à  l'Age  de  cinquante  ans  tout  entier  au  culte  des 
Muses  et  au  plaisir,  aussi  bien  tu  à  la  cour  d'Auguste  que 
dans  un  joyeux  cercle  de  parents  et  amis.  Mais  nn  décret  de 
l'empereur,  rendu  par  des  motifs  qui  nous  sont  demeurés 
inconnus,  et  qui  ont  donné  lieu  aux  suppositions  les  plus 
diverses ,  vint  l'arracher  brusquement  à  cette  existence  épi- 
curienne et  l*exiler  à  Tomes  (  Tomi),  ville  de  la  Mésie,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  o<i  il  mourut  de  chagrin ,  huit 
ans  après.  Tan  17  de  J.-C.  Ses  poèmes,  auxquels  par  suite 
de  sa  paresse  habituelle  il  ne  donna  pas  la  dernière  nuiin , 
brillent  en  général  par  la  grâce  et  la  facilité,  bien  que  par- 
fols  il  s*y  laisse  aller  au  bavardage,  à  l'antithèse,  au  bel 
esprit  et  à  de  (Voids  jeux  de  mots,  Cliez  les  anciens,  ses  Mé- 
tamorphoses étalent  de  toutes  ses  productions  celles  qu'on 
lisait  le  plus;  et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui.  Elles  se 
composent  de  quinze  livres,  appartiennent  au  genre  narratif, 
et  traitent  de  tous  les  mythes  depuis  le  moment  où  l'univers 
sortit  du  chaos  jusqu'à  l'époque  de  César.  Le  poète  y  suit 
autant  que  possible  l'ordre  chronologique,  et  en  forme  un 
récit  continu.  Il  y  a  triomphé  avec  nn  rare  bonheur  de 
Textrême  difficulté  de  composer  un  tout  avee  des  matériaux 
si  divers.  La  meilleure  traduction  en  vers  qu'on  en  ait  est 
celle  de  Saint- Ange  (Paris,  1804).  Les  Fastes  (Fasti)  ou 
calendrier  des  fêtes  romaines,  en  six  livres,  ressemblent 
beaucoup  pour  le  contenu  aux  Métamorphoses,  mais  sont 
d*une  nature  plus  didactique  ;  on  y  trouve  des  récits  tirés  de 
la  mythologie  romaine  ou  bien  des  antiques  chroniques  ro- 
maines et  italiques,  qu'Ovide  rattache  anx  journées  et  aux 
fêtes  les  plus  solennelles  du  calendrier  romain.  Il  célèbre 
Pamour  sensuel  dans  ses  Amores,  ou  Élégies  d'amour,  en 
trois  livres,  dans  son  Ars  amandi  (l'Art  d'aimer)  en  trois 
livres, ainsi  que  dans  ses  Remédia  Amoris  (Remèdes  contre 
Tamour),  poèmes  qui  ont  en  outre  le  mérite  de  nous  initier  à 
la  connaissance  exacte  des  nxEnrs  de  l'époqne  corrompue  où 
vivait  l'auUur.  Dans  ses  Henàdes  (Héroides  ou  épltres 
amoureuses  adressées  à  lenre  amants  absents  par  des  héroïnes 
de  l'époque  héroïque  ou  mythique),  Ovide  a  crée  nn  genre 
tout  particulier  de  poésie  élegiaque  et  didactique.  Il  nous 
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en  reste  encore  Tingt-et-nne  ;  nuis  sur  ce  nombre  la  critiqae 
prétend  en  rejeter  quelques-unes,  comme  apocryphes.  En- 
fin» on  a  encore  d^Ovide  des  élégies  proprement  dites ,  qo*U 
composa  pendant  la  dorée  de  son  exil  ;  elles  portent  le  titre 
de  TrUtia  (Les  Tristes),  en  cinq  liTres,  et  celui  d*fpl<- 
iolm  ex  Ponto  (  Lettres  écrites  du  Pont-Euxin),  en  trois  li- 
bres. On  trou?e  encore  dans  le  recoett  de  ses  poésies,  sous 
N>  titre  dVM« ,  un  poème  satirique ,  diatribe  en  fers  écrite 
r4>ntre  un  personnage  dont  le  nom  noos  est  resté  inconnu, 
^làis  nous  afons  perdu  sa  tragédie  de  Midéen  C'est  à  tort 
qu'on  lui  attribue  quelques  petits  poèmes  sans  Importance, 
tels  que  YEUgia  ad  lÀviam  Àugustam  et  ceux  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  CaiaUcta  (Miii,  L'édition  prineeps 
des  œuvres  complètes  d'Ovide  est  celle  qui  parut  à  Rome 
en  1471. 

O  VlEDOf  cbeMleu  de  la  province  du  même  nom  en  Es- 
pagne, ou  de  l'ancienne  principauté  des  A  s  t  n  r  1  es,  siège  d'é* 
vèché,  est  bftti  dans  une  belle  plaine,  entre  le  Nora  et  leNa- 
lon,  au  pied  du  mont  Naranoo.  C'est  une  ville  régulièrement 
construite ,  où  l'on  remarque  un  aqueduc  de  quarante  ar- 
cades, et  une  cathédrale  avec  une  tour  d'une  grande  har- 
diesse d'architecture,  riche  en  reliques  et  autres  antiquités. 
On  y  trouve  quatre  paroisses,  divers  couvents  et  hôpitaux, 
des  séminah«tf  et  autres  écoles,  une  manii&cture  royale 
d'armes,  des  fiibriques  de  diapeaux  et  de  toile,  des  tanne* 
ries,  etc.  Avec  son  district,  elle  compte  19,610  habitants, 
et  fait  avec  Gijon  un  grand  commerce  des  produits  de  son 
ûidostrie.  Une  Tole  ferrée  doit  la  relier  à  cette  ville. 

Oviedo  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Espagne. 
Elle  s'appelait  au  temps  des  Romabis,  et  longtemps  encore 
après,  Asturum  heut  ou  Ovitum.  Reconstruite  en  971,  le 
roi  Alphonse  il  en  fit  sa  résidence  au  lieu  de  GiJon.  Mais, 
au  dixième  siècle,  son  petit-fils  Pabandonna  pour  aller  se 
fixer  à  Léon.  Un  concile  se  tint  à  Oviedo  en  l'an  96t. 

OVIPARE  (de  ooum,  osuf,  éL parère ^  engendrer).  On 
nomme  ainsi  les  animaux  qui  pondent  des  œ  n  f  s ,  par  op- 
position aux  vivipares. 

OVOLOGIE  (  du  latin  ovum ,  œuf,  et  du  grec  X^yoc, 
discours).  On  a  institué  sous  ce  nom  l'étude  scientifique  et 
comparée  des  corps  produits  par  des  ovaires  ou  par  un 
tissu  fondamental  temporairement  ovarien.  L'ovologie  com- 
parée est  une  science  nouvelle,  qui  peut  embrasser  dans  son 
domaine  tout  ce  qui  a  trait  à  l'apparition  première  et  au 
développement  successif,  on  à  la  formation  des  œufs  des 
animaux  ei  des  o  v  u  1  o  s  des  végétaux.     L.  LÀoaEirr. 

OVO-VIVIPARES.  Foyes  Vivipabes. 

OVULE  (  du  latin  ovulum ,  diminutif  de  ovum ,  œuf), 
Tudhnent  d'une  grabe  contenue  dans  l'ooaire.  C'est  la 
graine  avant  la  fécondation.  L'ovule  se  nM>ntre  au  com- 
mencement sons  la  forme  d'une  excroissance  cellulaire  de 
la  surface  du  trophosperme.  De  sa  base  naissent  drculaire- 
ment  deux  replis  emboîtés  Tun  dans  l'antre,  d'abord  sous 
la  forme  d^me  sorte  de  godet  ou  de  capsule*  Ces  bourrelets 
s'accroissent  en  hauteur  qoelquefbis  d'une  manière  irrégu- 
lière, et  forment  autour  du  mamelon  ovulaire  deux  téguments 
ouverts  è  leur  sommet  et  qui  finissent  par  le  recouvrir  en- 
tièrement. Ce  mamelon  ou  nueelle  est  une  masse  de  tissu 
dtriculaireordinairementconiqne,attaobée  primitivement  par 
la  base  an  fond  des  membranes  qui  l'environnent  On  nomme 
chalaze  le  point  par  lequel  le  nnoette  est  attaché.  La  membra- 
ne extérieure,  on  testa,  présente  à  son  sommet  une  ouverture 
d'autant  plus  large  que  l'ovule  est  plus  jeune  :  c'est  Vexo»* 
tome.  Vendastome  est  une  ouverture  du  sommet  de  la  mem- 
brane interne  ou  tegmen^  qui  correspond  à  l'exostome.  En 
se  contractant  par  les  prc^pès  du  développement  de  l'ovule, 
l'endostome  et  l'exostome  constituent  le  nUcropyle ,  petit 
point  on  cicatricule  du  tégument  de  la  graine.  Le  sac  em- 
brffonnaire  ou  amnioiique  est  une  sorte  d'utricule  qui  ap- 
paraît dans  le  nncelle  et  qui  s'allonge  en  un  tube  cloisonné, 
partant  du  sommet  du  nuoelle  et  arrivant  quelquefois  jusqu'à 
la  chalaze.  Dans  rintérieur  du  sac  embryonnaire  se  trouve 
ordinairement  un  utricule  qu'on  nomme  vésicule  embryon* 


naire,  qui  se  remplit  d'un  liquide  organique,  leqndâoime 
naissance  à  du  tissu  utiicnlaire  s'organisent  peu  à  pan  en 
embryon.  Les  utricules  qui  unissent  la  vésicule  «mbryoniiaire 
au  sonunet  du  sac  embryonnaire  constituent  le  /Uei  sut- 
penseur.  Certains  ovules  ne  se  composent  que  dn  Buoèlle 
et  d'un  seul  tégument  ;  d'autres  ne  sont  formés  que  du  nuoelle 
nu.  Le  tissu  contenu  dans  le  sac  embryonnaire  et  celui  qui 
forme  les  parois  du  nueelle  aont  quelquefois  complètement 
résorbés,  et  la  graine,  parvenue  à  sa  maturité,  se  compoee 
seulement  des  dBux  téguments  de  l'ovule,  parfois  réunis  en 
un  seul,  et  de  l'embryon.  D'autres  fois  le  tissu  utriculaire 
du  sac  ou  du  nacelle  persiste,  s'accroît,  et  forme  on  oorps 
qui  accompagne  l'embryon  et  qu'on  nomme  Vendosperme. 
Les  ovules  fécondés  deviennent  des  graines;  mais  il  arriva 
fréquemment  qu'un  certain  nombre  d'ovules  avortent  dans 
le  fruit.  L.  Loovet. 

OWAIhI.  Voyez  SAimvncn  (Iles). 

OWEN  (RoBEBT),  Anglais  que  ses  essais  de  réfome 
sociale  ont  rendu  fîuneax,  est  né  en  1771,  de  parents  pau- 
vres, à  Newton,  comté  de  Montgomery.  Il  se  conancn  an 
commerce,  et  parvint,  par  son  application  et  sa  probité,  à 
acquérir  Pesttme  de  son  patron.  A  trente  ans,  0  épousa  U 
fille  du  riche  manuC^turier  Dale,  de  Manchester,  qui  le  mit 
à  la  tète  d'une  grande  filature  de  coton,  à  New-Lanark, 
en  Ecosse.  Dale  avait  fondé  ce  village  industriel  en  1784, 
afin  d'utiliser  une  chute  d'eau,  et  quoique,  sous  tous  les 
autres  rapports,  la  localité  fût  peu  bvorable  à  une  entre- 
prise de  ce  genre.  En  y  arrivant,  son  gendre  lie  trouva  U 
qu'une  population,  l'écume  des  trois  royaumes,  plongée  dans 
la  paresse,  Tignorance,  l'ivrognerie,  et  en  proie  en  outre  à 
des  dissensions  rellgienses.  Il  conçut  tout  aussitôt  le  projet 
de  fleire  cesser  cet  état  de  misère  et  d'ali|ection.  Partant  de 
cette  pensée  que  l'Iiomme  n'est  naturellement  ni  bon  ni 
mauvais,  qu'il  devient  l'un  ou  l'autre  suivant  les  droons- 
tances  qui  l'entourent,  fl  r^eta  de  son  système  d'adminis- 
tration toute  contrefaite,  et  chercha  à  n'agir  que  par  le  bon 
exemple,  les  relations  r^lières  et  amicales,  et  surtout  par 
une  grande  bienveillance  personnelle.  Les  fruits  de  ce  sys- 
tème ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  L'fanmoralité,  la  pau- 
vreté, les  querelles ,  disparurent  ;  le  travail  augmenta,  s'a- 
méliora, et  produisit  bientôt  d'énormes  bénéfices  aux  entre- 
preneurs. Quatre  années  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées, 
et  déjà  la  colonie  industrielle  se  distinguait  par  l'aisance  de 
ses  habitants,  par  leur  moralité  et  par  leur  instruction. 

Encouragé  par  un  tel  succès ,  Owen  conçut  l'idée  de  se 
poser  en  réformateur  théorique  et  pratique  des  misères  so- 
ciales. U  débuta  par  publier,  en  1813,  ses  vues  particulières 
dans  la  brochure  Intitulée  :  New  Views  o/Soclety^  or  essays 
upon  the  formation  qf  human  eharacter.  iN>or  extirper 
le  vice  et  la  misère,  il  fallait,  suivant  l'auteur,  entreprendre 
une  nuxllficatlon  complète  des  rapports  extérieurs  de  l'hom- 
me, ou,  pour  parier  plus  clairement,  imaginer  un  nouveau 
système  d'éducation.  Le  principe  qui  doit  présider  à  cette 
réforme,  c'est  la  complète  Irresponsabilité  morale  de  Pin- 
dividu  à  l'égard  de  la  position  qnll  occupe  comme  à  l'é- 
gard de  ses  actions.  Par  conséquent  non- seulement  il  &nt 
renoncer  aux  idées  de  louange  et  de  blâme,  de  pehie  et  de 
récompense,  et  les  remplacer  par  la  bienveillance  ;  mais  on 
doit  en  outre  introduire  une  ^alité  absolue  entre  toutes  les 
notions  de  droits  et  de  devoirs,  et  supprimer  toute  supério- 
rité, voire  même  celles  du  capital  et  de  l'intelUgence.  Mal- 
gré llmpuissance  de  cette  théorie ,  qui  n'échappait  qu'à  l'es- 
prit naïf  d'Owen, malgré  cette  très-Aranche  expositioà  des 
principes  du  plus  pur  c  0  m  m  te  n  If  me,  système  qui,  à  dire 
vrai ,  n'était  pas  encore  devenu  l'effiroi  de  la  société,  notre 
réformateur  excita  d'assex  vives  sympathies.  Ricbe  de  plus 
de  S00,000  Ilv.  st.  (12,500,000  fir.),  Owen  répandait  d'fah 
oombrables  petits  trdtés  destinés  à  fkire  goûter  sa  doctrine 
dans  les  masses,  tenait  de  tous  côtés  de  grandes  assemblées 
populaires,  et  s'intéressait  à  toutes  les  entreprises  ayant 
pour  bot  de  relever  de  leur  dtuation  de  misère  et  de  soof> 
franco  les  classes  hravaiUeuses.  RIentAt  il  en  vint  à  compter 
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des  partisans  enthousiastes  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

De  1$16  à  1818,  le  parlement  le  consulta  maintes  fois  snr 
les  questions  relatif  es  aux  enfants  employés  dans  les  mann- 
factures.  En  même  temps  il  introduisait  en  Angleterre  les 
écoles  à  Tusagedes  tout  jeunes  enfants,  et  consacrait  des 
sommes  considérables  à  propager  la  méthode  de  Bell  et  L  a  n- 
caster.  Pour  préfenir  la  ruine  dont  la  société  était  mena- 
cée, il  recommandait  la  suppression  des  grandes  manufac- 
tures et  la  création  de  bourgs  industriels  épars  çà  et  là, 
dans  lesquels  tout  trayallleur  pourrait  se  mettre  à  Tabri 
dis  plus  pressants  besoins  par  Tacquisition  d*une  petite 
pièce  de  terre.  Quoique  cette  proposition  eût  été  accueillie 
aTcc  enlhousiasme  en  Angleterre,  la  doctrine  de  Virréspon- 
tabilité  lui  mit  à  dos  tout  le  clergé,  surtout  quand,  poussé 
&  bout,  Owen  finit  par  accuser  toutes  les  religions  d'impuis- 
sance et  de  tendances  subyereiTes,  enveloppant  Jusqu'au 
radicalisme  dans  ie  même  anatiième. 

Accablé  d'injures  et  objet  des  plus  odieuses  accusations , 
privé  d*ailleurs  par  la  mort  du  duc  de  Kent  de  son  grand 
protecteur,  Owen  se  rendit  en  1823  aux  États-Unis,  où  il 
se  proposait  de  fonder  d'après  ses  principes  et  à  ses  frais, 
une  commune  absolue,  c'est-à-dire  communiste.  Il  acheta 
du  Wurtembergeois  Rapp  la  colonie  de  NeuhHarmony ,  sur 
les  bords  du  W'abash,  dans  TÉUt  d'indiana,  avec  30,000 
acres  de  terre  et  des  b&timents  pouvant  loger  3,000  indi- 
vidus; pub  il  adressa  alors  un  triple  appel  au  talent,  au  ca- 
pital, et  à  de  vigoureuses  familles  de  travailleurs.  Mais  le 
communisme  éloigna  les  capitalistes  ;  et  en  fait  d*horomes 
instruits  et  éclairés,  on  ne  vit  arriver  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'esprits  enlhousiastes.  En  revanche,  les  mendiants,  les 
vagabonds,  tous  les  repris  de  justice  de  TAmérique  du  Nord 
et  jusqu'aux  aventuriers  des  forêts,  accoururent  vers  la  Co- 
lonie nouvelle.  Dès  1826  un  déficit  impossible  à  r4>mbler  se 
manifesta  dans  la  caisse  sociale,  jusque  alors  uniquement  a!i« 
mentée  par  les  versements  d'Owen;  il  en  résulla  des  désor- 
dres d'abord,  et  enfin  la  complète  dissolution  de  tous  les 
liens  et  rapports  sociaux.  Owen  finit  par  être  obligé  d'aban- 
donner tout  ce  qu'il  possédait  à  ceux  qu'il  appelait  ses  en- 
fants.  Un  plan  quMl  proposa  alors  au  gouvernement  mexi- 
cain pour  la  colonisation  du  Texas  échoua,  parce  qu'on 
refusa  de  lui  laisser  proclamer  dans  la  nouvelle  colonio  la 
liberté  absolue  en  matière  de  religion.  Il  revint  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1827,  pour  désormais  s'y  Toner  exclusivement 
à  préparer  les  esprits  à  la  fondation  prochaine  de  la  com- 
mune altsolue. 

Après  avoir  abandonné  à  ses  enfants  les  débris  de  sa  for- 
tune, Owen  recommença  sa  vie  d'enseignement  et  de  dis- 
cussion. Indépendamment  des  assemblées  hebdomadaires 
qu'il  tint  régulièrement  à  Londres,  U  prononça  de  1827  à 
1837  plus  de  mille  discours  publics ,  rédigea  environ  cing 
cents  adresses  à  toutes  les  classes  du  peuple,  écrivît  deux 
mille  articles  de  journaux  et  entreprit  de  deux  à  trois 
cents  voyages,  dont  plusieurs  en  Fnnce.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  litre  :  The  Bookofthenew  moral  World; 
il  s'y  proclame  l'inventeur  d'un  système  rationnel  de  rell- 
^n  et  de  société.  Avec  ses  disdpies,  auxquels  on  donne  le 
nom  à^owenites,  il  devint,  à  partir  de  1827,  Tâme  des  nom- 
breux meetings  d'ouvriers  d'où  sortit  \e  chartisme.W 
compromit  surtout  son  influence  à  propos  d'une  entreprise 
qui,  sous  le  nom  de  National  Labour  équitable  Exchange, 
avait  pour  but  l'abolition  de  l'argent  en  Unt  que  signe  re- 
préscnUtif  des  valeurs  et  moyen  d'édiange.  On  fonda  un 
grand  bazar  et  une  banque  dont  les  billeto  avaient  la  valeur 
d'heures  de  travail;  mais  après  quelques  mois  d'existence, 
la  banque  se  déclara  en  faillite,  en  1832.  Choisi  en  1834  pour 
arbitre  par  les  patrons  eux-mêmes  dans  leurs  démêlés  avec 
leurs  ouvriers,  qui  peur  obtenir  une  augmentation  de  sa- 
laire avaient  ordonné  une  grève  générale,  il  ne  réussit  qu'à 
se  rendre  suspect  à  ses  commettante  et  aux  ouvriers.  Il 
qnitU  alors  Londres  pour  aller  à  Manchester  se  mettre  à  la 
tête  d'une  société  mutuelle  dite  Commiunitff  friendly  So- 
cleip,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  qoe  toutes  les  antres 
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idées  des  réformateurs  modernes  pour  faire  csser  la  mi- 
sère. 

En  1840  Robert  Owen  obtint,  par  l'entremise  de  lord 
Melbourne,  une  audience  de  la  reine  Victoria  ;  fait  qui  pro- 
voqua dans  lachanibre  haute  l'expression  du  plus  vif  mé- 
contentement de  la  part  des  pairâ  ecclésiastiques.  Owen 
répondit  avec  dignité,  dans  un  manifeste  où  il  exposa  les 
traits  saillants  de  son  système ,  en  y  joignent  un  aperça 
des  principaux  événements  de  sa  Tîe.  Depuis  lors  il  perdit 
iosensiblement  toute  l'Influence  qu'il  avait  jusque  alors 
exercée;  mais  toujours  confiant  dans  ses  idées,  en  1850  Q 
les  développait  encore  dans  un  ouvrage  intllulè  Révolution 
in  the  mind  and  praçfice  of  the  human  race,  Robert 
Owen  est  mort  le  17  novembre  1858,  à  Newton  (comtj  de 
Montjçomery). 

OW£N  (Richard),  célèbre  nalurali.sle  anglais,  est  né 
le  20  juillet  1804 ,  à  Lancastre.  où  il  fit  ses  premières 
études.  Ce  fut  à  Tuniversité  d'Edimbourg  qu'il  a'adonna 
à  ses  goûts  pour  l'histoire  naturelle;  il  y  fonda  mêms 
une  société  scientifique  dont  il  fut  le  premier  président. 
En  1826  il  vint  à  Londres,  suivit  la  clinique  de  l'bôpital 
de  Saint-Barlhélemi ,  et  après  SToir  obtenu  son  diplême 
de  mêdecm,  il  accepta  ki  modeste  place  de  bibliothécaire 
adjoint  au  Collège  des  chirurgiens.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  classement  scientifique  et  les  catalogues  des  collections 
de  cet  établissement,  où  il  fut  chargé  en  1836  de  rempla- 
cer Charles  Bell  dans  la  chaire  d'anatomia  et  de  physio- 
logie. Depuis  1856  il  est  conservateur  des  galt  ries  d'his- 
toire naturelle  au  British  Muséum,  M.  Owdn  a  publié  ui 
grand  nombre  de  mémoires  (plus  de  300),  relatifs  à  près- 
que  toutes  les  questions  du  règne  animal;  ses  recherches 
sur  les  fossiles  l'ont  souvent  fait  comparer  à  Cuvier.  Nons 
citeronsde  lui  :  Odontographie  (Londrca,  1840-45, 2  vol.), 
traité  d'anatomie  comparée  des  dents  et  de  leur  structure 
microscopique  chez  les  antanaux  vertébrés;  Histoire  des 
mammifères  fouiles  de  la  Grande  "Bretagne  (18lo); 
Histoire  des  reptiles  /bxd/ei  (1849-51);  Patémitologie 
(1861-1869,  in-H**);  Ànatomie  et  Physiologie  comparées 
des  vertèbres  (1866-68,3  roi.). 

OXALATE9  sel  résultant  de  la  combinaison  d'nne 
base  avec  l'acide  oxalique.  Le  plus  important  est  le 
bioxafate  de  potasse  on  sel  d^oseiUe,  Formé  d'un  équi- 
yalent  d'acide  oxalique  et  d'un  équivalent  de  potasse,  ce 
sel,  que  l'on  emploie  fréquemment  pour  faire  disparaître 
les  taches  d'encre,  s'obtient  en  clarifiant  arec  des  blancs 
d'oBufs  le  suc  de  l'oxalide  nommée  al /e lu ia ,  et  en  Té- 
yaporant  jusqu'à  cristallisation.  Ce  sel  est  soluble  dans 
quarante  parties  d'eau  froide  et  dans  six  d'eau  chaude. 

OXALIQUE  (Acide).  Cet  acide  se  trouve,  dans  la 
nature,  combiné  avec  diynrses  bases,  qui  sont  le  plus 
sourent  la  potasse,  la  soude  et  la  chaux.  Mais  c'est  dans 
les  végétaux  que  les  combinaisons  de  l'acide  oxalique  sont 
les  plus  nombreuses  iToxalatede  potasse  se  trou  ve  dans 
plusieurs  oxalis,  dans  le  rumex  acetosa  (psHlle),  etc.; 
Toxalate  de  soude  existe  en  grande  proportion  dans  les 
rarechs,  les  fucus,  etc.;  l'oxalate  de  chaux  dans  les  li- 
chens. Enfin,  ce  dernier  s**!  constitue  certains  calculs 
qui  se  forment  dans  la  ressie  de  rhomme. 

L'acide  oxalique  est  un  de;  plus  puissants  acides  or- 
ganiques. Il  est  inodore,  mais  d'une  saveur  acide  très- 
prononcée.  Il  agit  sur  nos  organes  comme  on  poison  cor- 
rosif très-énergique.  C'est  le  meilleur  réactif  des  sels  de 
chaux,  qu'il  précipite  en  blanc.  Sa  densité  est  de  1,5.  U 
cristallise  en  prismes  quadrilatères  obliques.  II  est  com- 
posé de  2  équivalents  de  carbone,  pluâ  3  d'oxygène  et  S 
d'eau. 

OXALIS  ou  OXALIDE  (du  grec  ^oXCc,  oseille),  genre 
de  plantes  dycotylédones,  polypétales,  t>pede  la  famille 
des  oxalidées^  et  comprenant  des  végétaux  herbacés ,  à 
feuilles  ordinairement  ternées  ou  digitées,  à  fleurs solitairea 
ou  réunies  en  ombelle,  et  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  des  hampet  radiealea.  On  en  connaît  plus  de  15« 
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espèeet,  dont  trois  croissent  naturellement  en  France. 
Plusieurs  de  ces  plantes  sont  cultivées  dans  les  jardins 
pour  leurs  fleurs ,  qii  sont  Jolies ,  mais  de  courte  durée. 

Voxalide  blanche  ou  petUe  oseille  est  plu.)  connue 
sous  le  nom  à^allelula. 

Vaxalis  cùmiuuUe  abonde  dans  les  bois  de  nos  dé- 
partements du  midi;  ses  fleurs  sont  jaunes. 

Une  jolie  espèce  est  Voxalis  bigarrée  ou  versicolore, 
répandue  dans  diverses  parties  de  l'Afrique.  Elle  a  été 
cuUiyée  en  France  et  en  Angleterre  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  puis  abandonnée.  Ses  fleurs  abondantes 
sont  blanches  et  bordées  d'un  liseré  rouge-brun. 

Voxalis  traînante  nous  Tient  du  Cap,  et  se  fait  re- 
ir arquer  par  ses  corolles  solitaires,  campanulées,  d*un 
blanc  carné  on  d'un  rose  yif  avec  le  fond  jaune. 

Voxalis  %onée  produit  un  gazon  du  plus  bel  aspect,  orné 
pendant  trois  mois  de  fleurs  assez  grandes ,  d'un  rouge  pftie 
en  partie,  et  en  partie  d*unvert  jaunâtre  strié  inférieurement. 

VoxcUis  de  Montevideo  a  longtemps  été  confondue  dans 
le  genre  trèfle.  L.  Louvet. 

•  '  OXENSTIERN,  on  mieux  OXENSTJERNA  (Ax£l, 
comte  d'  ).  Comme  le  nom  de  Sully  accompagne  toujours  dans 
l'histoire  celui  de  Henri  lY,  de  même  on  ne  peut  nommer 
Gustave-Adolphe  sans  parier  d'Oxenstjema ,  son  ami» 
son  conseiller  et  l'un  des  hommes  d'État  les  plus  célèbre^  de 
son  siècle.  Issu  d'une  des  pins  flinstres  familles  de  la  Suède, 
et  né  à  Fanoe,  en  Upland ,  en  1583,  il  fit  ses  études  à  Ros- 
tock ,  à  Wittenberg  et  à  léna ,  et  se  voua  avec  ardeur,  dans 
ces  temps  de  disputes  religieuses,  à  l'étude  de  la  tliéologie, 
science  pour  laquelle  il  conserva  toujours  une  vive  pré- 
dilection, alors  même  qu'il  se  fut  consacré  aux  affaires  po« 
biiques.  Ses  études  terminées,  il  visita  la  plupart  des  cours 
d'Allemagne;  et  rappelé  en  Suède  en  1602,  comme  tous  les 
Suédois  alors  à  l'étranger,  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  nouveau  roi  Charles  IX,  il  entra  peu  de  temps  après  au 
service  de  ce  prince,  qui  le  nomma  son  envoyé  près  la  pe- 
tite cour  de  Mecklembourg.  En  1608  il  fut  admis  au  sénat, 
où  avaient  déjà  successivement  siégé  treize  de  ses  ancêtres  ; 
et  il  y  fit  preuve  de  tant  de  capacité  que  le  monarque ,  af- 
faibli par  l'âge,  le  plaça  à  la  tête  de  la  régence.  Lorsque 
Gustave-Adolphe  monta  sur  le  trône  il  fut  nommé  chan- 
celier du  royaume ,  et  conclut  la  paix  en  1613  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède.  En  1614  il  suivit  le  roi  en  Uvonie, 
et  il  eut  bientôt  la  satisfaction  d'y  mettre  un  terme  aux 
hostilités  entre  la  Russie  et  la  Suède  par  le  traité  de  Stol- 
bowa.  Dans  la  campagne  que  le  roi  entreprit  en  Pologne, 
il  l'accompagna  encore  en  Livonie  (1692);  et  plus  tard 
il  fut  envoyé  en  Prusse  avec  quelques  régiments  et  nommé 
gouverneur  de  ^tous  les  districts  de  cette  province  soumis 
aux  armes  suâoises.  Quand  les  Impériaux  envahirent  la 
Poméranie  pour  s'emparer  du  littoral  de  la  Baltique, 
Oxenstjema  négocia  avec  le  duc  de  Poméranie  à  l'effet  de 
faire  occuper  Stralsund  par  des  troupes  suédoises,  an  lieu 
de  troupes  danoises,  et  se  rendit  en  Danemark  pour  obtenir 
l'agrément  du  roi  À  cet  arrangement  Ensuite  il  réussit,  en 
invoquant  la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  k 
conclure,  en  1629,  un  armistice  de  six  ans  entre  la  Suède  et 
la  Pologne. 

Lorque  le  théâtre  de  la  guerre  fut  transféré  an  cœur  de 
l'Allemagne,  Gustave-Adolphe  fit  venir  auprès  de  lui  son 
chancelier,  afin  de  pouvoir  utiliser  ses  bons  et  sages  avis. 
Investi  de  pleins  pouvoirs,  Oxenstjema  s'établit  k  Mayence, 
tandis  que  son  maître  pénétrait  en  Bavière  et  en  Franconie. 
a  venait  de  quitter  les  bords  du  Rhin  avec  les  troupes  qui 
s*y  trouvaient  concentrées,  et  il  se  disposait  k  rejoindre  le 
roi ,  lorsque  Gustave-Adolphe  fut  tué  à  la  bataille  de  Lutzen 
(1632). 

La  nouvelle  de  ce  fatal  événement  ne  le  découragea  pas. 
n  rassembla  des  armées  plus  nombreuses,  et  se  rendit  à 
Dresde  ainsi  qu'à  Berlin  pour  s'entendre  avec  les  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  afin  de  continuer  hi  guerre.  Le 
fouvemement  suédois  lui  donna  de  pleins  pouvoirs  pour 
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faire  tout  ce  qu'A  jugerait  utile  in  bien  de  son  pays.  A  œt 
effet ,  il  entra  en  négociations  avec  divers  princes,  et  eos- 
voqua  le  congrès  d'Heilbronn ,  où  il  fut  reconnu  cfu/  de 
la  ligue  protestante.  Il  se  rendit  ensuite  en  France  et  en 
Hollande  pour  décider  ces  deux  puissances  à  prendre  en 
mains  la  défense  des  protestants.  Mais  à  son  retour  en  Saxe 
il  trouva  les  affaires  dans  le  plus  grand  désordre,  les  alliés 
de  la  Suède  hésitants ,  les  troupes  mécontentes,  déshabituées 
de  la  discipline  et  presque  découragées  par  la  fatale  issue 
de  la  bataille  de  Nordlhigen,  en  même  temps  que  Télecteur 
de  Saxe  avait  ouvertement  déserté  la  cause  protestante.  Son 
génie  fertile  en  ressources  réussit  dans  de  si  déplorables 
circonstances  à  sauver  son  parti  de  sa  ruine  ;  et  en  1636, 
quand  il  eut  tout  réparé,  il  revint  en  Suède,  d'où  il  était  ab- 
sent depuis  dix  années,  laissant  la  direction  des  armées  aux 
plus  grands  hommes  de  guerre  de  ce  siècle,  à  Baner,  à 
Wrangel  et  à  Torstenson. 

Aspirant  à  une  vie  moins  agitée,  il  se  démit  des  pleins 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  confiés ,  reprit  sa  place  au  sénat 
en  qualité  de  chancelier  de  Suède  et  de  l'un  des  cinq  tuteurs 
de  la  reme  Christine.  Sa  grande  préoccupation  fut  alors  d'i- 
nitier cette  princesse  à  l'art  de  gouverner.  Ayant  à  cœur  de 
terminer  d'une  manière  honorable  la  guerre  en  Allemagne, 
il  y  envoya  son  fils  Jean  comme  piénipotentiaire.  En  1645 
il  assista  aux  négociations  qui  amenèrent  la  conclusion  de 
la  paix  de  Brœmsebro  avec  le  Danemark.  A  son  retour  il  fut 
créé  comte  par  Christine,  et  l'université  d'Upsai  l'élut  en 
même  temps  pour  son  chancelier. 

Christine,  devenue  majeure,  avait  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement. Pendant  les  premières  années  de  son  règne,  elle 
suivit  encore  les  sages  conseils  d'Oxenst jema  ;  malheureuse- 
ment, elle  ne  persista  pas  dans  cette  voie  prudente,  et  sa 
cour  devint  bientôt  un  foyer  d'intrigues.  Oxenstjema  lutta 
tant  qu'il  put  contre  cette  direction  funeste.  Lorsque  Chris- 
tine fit  connaître  sa  résolution  de  se  choisir  un  successeur, 
Oxensyerna  combattit  ce  projet  de  toutes  ses  forces.  Quand 
elle  annonça  l'intention  d'abdiquer,  il  l'eu  dissuada  vire- 
ment; et  la  reine  ayant  persisté,  il  prétexta  une  maladie 
pour  s'abstenir  de  prendre  part  aux  délibérations  qui  de- 
vaient précéder  une  mesure  qu*il  considérait  comme  une 
source  de  calamités  pour  son  pays.  Oxenstjema  mourat  au 
mois  d'août  1654,  trois  mo!s  après  l'abdication  de  sa  sou- 
verahie.  Il  eut  même  la  douleur  de  vivre  assez  pour  appren- 
dre qu'elle  avait  renié  la  religion  pour  laquelle  son  père  avait 
succombé  si  glorieusement  Bile  est  devenue  foUe^  s'é- 
criait-il en  soupirant ,  et  pourtant  c'est  la  fille  du  grand 
Gustave! 

Oxenstjema  est  incontestablement  un  des  hommes  les 
plus  illustres  qui  aient  para  sur  la  scène  politique.  Les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  vécut  serrirent  mer- 
veilleusement à  placer  ses  brillantes  qualités  sous  un  jour 
éclatant  La  constitution  suédoise  de  1634  est  son  ouvrage; 
elle  est  généralement  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite.  H  parlait  latin  avec  une  re- 
marquable facilité;  et  son  élocution  se  distinguait  par  une 
concision,  une  vigueur  d'expression,  qui  n'appartient  qu'aux 
grandes  (unes.  Sa  droiture  et  sa  loyauté  forçaient  ses  enne- 
mis eux-mêmes  à  le  respecter.  Jamais  11  ne  se  laissa  abattre 
par  l'adversité;  toujours  il  resta  calme  au  milieu  des  plus 
grands  dangers.  Il  avait  Thabitude  de  dire  que  rien  ne  trou- 
blait son  sommeil  ;  qu'en  se  couchant  il  mettait  de  côté 
avec  ses  habits  les  chagrins  et  les  inquiétudes;  que  dans 
sa  longue  carrière  il  n'avait  en  que  deux  insomnies,  en  ap- 
prenant deux  fatales  nouvelles  :  la  mort  de  Gustave- Adolphe 
et  le  désastre  de  Nordlihgen.  Plusieurs  de  ses  écrits,  no- 
tamment sa  Correspondance  avec  son  fils  pendant  les  né- 
gociations qui  précédèrent  le  traité  de  Westphalie,  ont  été 
imprimés.  Dans  son  château ,  que  possède  un  descendant 
de  sa  fille,  on  montre  encore  sa  chaise  et  sa  table.  On  y  a 
religieusement  conservé  ses  manuscrits  et  sa  correspon  • 
dance.  Consultez  pour  plus  de  détails  mon  Svensk  Plutarch 
(2  vol.,  Stockholm,  1826).  J.-F.  Ldkdbuui. 
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OXIDATION,  OXIDE,  OXIGÈNE.  Voyez  Oxydation, 

OXTDB,  OxTGtNE. 

OXFORD,  le  plus  important  des  comtés  du  ceotre  de 
l'Angleterre,  entre  les  comtés  de  Warwick,  de  Nortbamp- 
ton,  de  Bocks,  de  Bei  k  et  de  GloDoealer,  avec  177,956  ha« 
bltanls  (1871),  répartis  sor  32  royriam.  carrés,  forme  une 
plaine  onduleuse,  au  soi  tantôt  gras  et  fertile,  tantôt  sa- 
blonneux ou  pierreux,  où  règne  un  climat  bumide  et  (h>id, 
et  que  traversent  Tlsis  et  le  Cberwell ,  abisi  que  la  Tamise, 
plus  quelques  canaux,  dont  le  plus  considérable  est  le 
canal  d*Oxford.  Les  principaux  produits  sont  les  grains , 
les  légumes ,  Id  boublon ,  le  cbanvre  et  la  terre  de  pipe. 
Après  son  cbef-lieu,  qui  porte  le  même  nom  {voyez  ci- 
après),  les  localités  les  plus  importantes  sont  Woodstock, 
ville  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  poèmes  et 
les  romans  anglais,  et  le  cbàteau  de  Blenheimhouse , 
donné  par  la  nation  à  Marlborough,  en  1704,  en  récompense 
de  sa  victove  de  Blenbeim. 

OXFORD ,  cbef-lieu  du  comté  de  ce  nom ,  est  bAti  sur  la 
Tamise,  qui  y  provient  de  la  jonctîondu  Cberwell  et  de  l'Isis, 
qu'on  y  passe  sur  le  pont  de  la  Madeleine,  long  de  167  mètres. 
Celte  ville  doit  toute  sa  célébrité  à  soa  université.  Sa  popu- 
lation est  de  31,554  bab.  (1871).  Les  deux  rues  princi* 
pales,  Bigh-Sireei  et  Broad-Street^  sont  garoies  de  eha- 
qoe  cdté  d'un  grand  nombre  de  belles  constructions  dans 
le  style  du  moyen  Age.  L'université ,  la  première  de  TAn- 
gleterre,  compte  2u  collèges  et  6  salles  de  cours,  et  se 
compose  de  43  professeurs,  de  60O  felfows,  des  chefs  de 
divers  collèges  et  autres  fonctionnaires  se  partageant  un 
revena  annuel  de  7  millions  et  demi  de  fr.  L'administration 
des  finances  de  l'université  n'étant  soumise  à  aucun  cou- 
trèle,  il  serait  difficile  d'indiquer  dans  quelles  proportions 
exactes  a  lieu  cette  n^partitioo.  Le  nombre  des  étudiant  s  s'é* 
I^Vè  à  3,000,  dont  les  trois  quarts  subissent  les  examens 
et  obtiennent  ahisi  le  degré  de  baecalaureus  (bacbelier) 
d'abord,  puis  celui  de  magUter  artium  (maître  es  arts), 
ce  qui  leur  confère  pendant  tout  le  reste  de  leur  vie  le  droit 
de  voter  dans  les  affaires  de  l'université.  Le  nombre  de  ces 
maîtres  es  arts  est  d'environ  4,000,  dont  près  de  300  rési- 
dent à  Oxford.  Le  collège  de  Christ'Church ,  qui  possède 
une  magnifique  bibliotbèque,  est  le  plus  grand  et  le  plus  fré- 
quenté de  tous  iauÔBAU'SouU  Collège  et  Magdalen'ê  Col' 
lege  sont  les  plus  beaux.  La  bibliotbèque  de  l'université,  ap- 
pâée  aussi  Bibliolhèque  Bodleyenne,  est  une  des  plus 
ricbes  de  l'Europe  :  on  y  compte  30,000  manuscrits  et 
300,000  imprimés.  Le  même  édifice  contient  une  galerie  de 
tableaux ,  une  collection  de  plâtres  antiques  et  les  célèbres 
marbres  d*Arundel.  Une  seconde   bibliothèque,  celle  de 
Baddif/e,  provenant  d'un  legs  fait  par  le  docteur  Rad- 
clifTe,  mort  en  1718,  située  dans  un  beau  bâtiment  formant 
une  rotonde,  avec  une  coupole  de  20  mètres  de  haut,  ne  con- 
tient guère  que  des  ouvrages  de  sciences  naturelles  et  de 
médechie.  Chaque  collège  possède  d'ailleurs  sa  bibliothèque 
en  propre.  Coxe  a  publié  le  catalogue  général  des  manus- 
crits qu'on  y  trouve.  Parmi  les  autres  édifices  d'Oxford  on 
cite  encore  le  théâtre  de  Sheldon,  ou  Grande-Salle  (Aula) 
de  l'université,  remarquable  par  sa  façade  en  hémicycle  ;  le 
Muséum  d'Àshmole,  qui  contient  une  riche  collection  d'ob- 
jets d'art  et  un  cabinet  d'bUitoire  naturelle;  l'imprfanerie  de 
Puniversité,  ou  Clarendon'printinghouse,  beau  bâtiment 
en  forme  de  temple,  servant  aujourd'hui  de  salle  de  cours, 
un  nouveau  bAtiment  ayant  été  construit  depuis  1830  hors 
de  la  ville  pour  recevoir  iimprimerie  de  l'université;  l'/nj- 
titution  de  sir  Robert  Taylor;  bi  Galerie  de  tableaux,  con- 
tenant une  riche  collection  de  dessins  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël;  l'observatoire,  qui  est  muni  des  plus  magnifiques 
instruments,  et  le  jardin  botanique.  L'université  et  la  ville 
d'Oxford  envoient  chacune  deux  députés  au  parlement. 
Consnltex ,  Hislory  of  the  Univerûty  o/OaJord ,  ils  col- 
leges^its  halls  and  publie  Buildings  (1  vol.,  avec  82  plan- 
ches, Londres). 

OXFORD  (RoiBaT-HaftLBT,  comte  D'),  l'un  des  mi- 


nistres de  la  reine  Anne,  naquit  à  Londres,  en  1661.  Soa 
père,  Edouard  Harlet,  homme  riche  et  considéré,  appar* 
tenait,  A  l'époque  de  la  révolution,  au  parti  parlementÀe, 
et  faisait ,  avec  toute  sa  famille,  profession  du  presbytéria- 
nisme. Le  jeune  Hariey  rentra  cependant  plus  tard  dans  le 
giron  de  l'Eglise  épiscopale,  et  obtint  un  siège  au  pariement 
Sous  le  règne  de  Guillaume,  Il  figura  dans  le  parti  vrliig,  et 
fut  même  élu  en  1705  orateur  (président)  de  la  cbanibre 
des  communes.  Les  talents  et  les  connaissances  dont  il  fU- 
SAit  preuve  déterminèrent  la  reine  Anne  A  le  nommer  secré- 
'Mre  d'État  ;  et  alors  il  se  rapprocha  du  parti  tory.  Malgré 
la  grande  confiance  que  lui  témoignait  la  reine ,  il  fut  soup- 
çonné, en  1708,  d'être  d'intelHgenoe  avec  le  prétendant 
{voyez  Jacques  III),  et  dut,  A  la  demande  de  Marlborough, 
donner  sa  démission.  A  partir  de  ce  moment  il  agit  et  vota 
comme  un  tory  de  la  vieille  roche.  Cest  ahisi  qu'en  1710,  A 
l'occasion  du  procès  intenté  au  prêtre  Sacheveref ,  il  défendit 
*f  principe  de  l'obéissance  passive  et  du  pouvoir  absolu.  La 
reine  prit  tant  de  goût  A  ces  docUines ,  que  Hariey  n'eut 
pas  de  peine  A  obtenir,  par  l'intermédiaire  d'une  de  ses  pa* 
rentes,  lady  Masliam,  qui  était  tout  A  la  fois  la  cousine  et 
la  ri  vide  de  la  duchesse  de  Mariborougb»  d'être  reçu  en  secret 
par  Anne.  Lui  et  lady  Masbam  travaillèrent  activement  A  dé- 
truire le  crédit  dont  la  famille  Marlborough  avait  jusqu'alors 
joui  auprès  de  la  faible  reme,  et  A  faire  confier  aux  tories  le 
gouvernail  de  l'État.  La  duchesse  de  Marlborough  et  son 
gendre,  le  comte  de  Sonderland ,  ayant  été  disgraciés,  eir 
juin  1710,  un  changement  de  ministère  eut  enfin  lieu  au  mois 
d'août  suivant.  Dans  le  cabbiet  tory  qui  se  constitua  alors, 
Hariey,  créé  quelques  mois  plus  tard  conUe  d'Oac/ord ,  rem- 
plaça Godolphin  comme  premier  lord  de  la  trésorerie,  et  de 
concert  avec  le  secrétaire  d'État  Saint-John,  devenu  plus 
tard  vicomte  Bolingbrocke,  il  dirigea  toutes  les  affaires.  Dès 
le  mois  de  décembre  1710  la  rehie  fut  obligée  par  ses  nou- 
veaux ministres  de  dissoudre  le  pariement  et  de  convoquer 
une  autre  chambre  des  communes,  dans  laquelle  les  tories 
obtinrent  une  grande  majorité.  Pendant  ce  temps-IA  les 
deux  ministres  dirigeants  ouvraient  avec  la  France  des  né- 
gociations relatives  A  la  paix.  Pour  se  débarrasser  du  prln- 
dpal  obstacle  A  la  conclusion  de  cette  paix ,  Oxford  accusa, 
en  janvier  1712 ,  le  duc  de  Marlborough  d'avoir  commis  des 
détournements  de  fonds  aux  dépens  du  trésor  public,  et  confia 
le  commandement  de  l'armée  des  Pays  Ras  A  l'une  des  créa-* 
tures  dévouées  des  tories,  le  duc  d'Ormond.  Toutefois ,  après 
la  conclusion  du  traité  de  paix  d'Utrecht,  en  avril  1713, 
Oxford  et  son  parti  tombèrent  en  disgrAce  A  la  cour.  Leur 
grand  tort  aux  yeux  de  la  reine  était  de  s'opposer  au 
projet  qu'elle  avait  conçu  d'exclure  la  maison  de  Hanovre 
de  la  succession  an  trûne,  en  faveur  du  prétendant.  Oxford 
venait  d'ailleurs  de  se  brouiller  avec  Rolingbrocke ,  doqt  le 
caractère  fier  et  hardi  s'accordait  mal  avec  sa  nature  dr- 
conspeete ,  rusée  et  défiante.  Tandis  qu'Oxford  voulait  agir 
sur  les  wblgs  par  la  modération ,  son  adversaire  essayait 
de  les  opprimer.  L'un  et  l'autre  avaient  leurs  partisans;  i\fi 
se  combattaient  publiquement,  et  il  leur  anivalt  même  assez 
souvent  de  s'injurier  grossièrement  en  présence  de  la  refaie. 
Enfin  Rolingbrocke,  secondé  par  la  toute-puissante  lady  Ma- 
sham,  obtint  en  juillet  1714  le  renvoi  du  comte  d'OxfonI, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  secrètement  correspondu  avec 
la  maison  de  Hanovre.  A  l'accession  au  trône  de  Geor- 
ges 1*',  Oxford  et  son  neveu  Thomas  Hariey  n'en  fbrent  pas 
moins  accusés,  en  avril  1715,  de  haute  tralûson  par  un  co- 
mité de  la  chambre  des  communes,  pour  avoir  entretenu  de 
secrètes  intelligences  avec  la  France  ion  de  la  négociation 
du  traité  de  paix  d'Utreclit.  Mis  en  conséquence  A  la  Tour, 
Oxford  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  août  i7l7,  A  la  suite 
d'uû  acquittement.  Retiré  dès  lors  dans  ses  terres ,  il  y 
consacra  le  reste  de  ses  jours  A  l'accroissement  de  ses  ri- 
chesses littéraires  et  de  ses  collections  scientifiques.  Plu- 
sieurs savants  ses  contemporahis,  notamment  Swih  et  Pope, 
reçurent  des  témoignages  précieux  de  sa  munificence.  Oxfocû 
mourut  le  34  mai  1724. 

u. 
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Son  fils,  Edouard f  coMfAd^OxFOAD,  accrut  avec  aèlc  et 
lotelligeoce  la  bibliothèque  paternelle,  dont  Oldys  et  John- 
aon  publièreot  le  catalogue  (4  Tolnmes,  Londres,  1743  ).  A 
M  mort,  on  rendit  les  livres;  mais  les  manuscrits  passèrent 
an  BritUh  Muséum,  où  Us  foraient  le  fonds  dit  BiàliotAeea 
Marleiana, 

Le  dernier  membre  de  cette  famille,  Alfred,  sixième 
comte  d^OxroRO ,  mourut  le  19  jauTler  1853.  Le  titre  s'est 
éteint  avec  lui* 

OXUS.  Voyes  Diiboqh. 

OXYCRAT  (dv  grec  è&k ,  aigri,  acide ,  et  «sfivwiu , 
ÎBméle).  C'est  un  mélange  d*eau  et  de  vinaigre,  qui  oons- 
titoeone  boisson  rafraîchissante  et  antiputride,  qu*on  donne 
ani  troupes,  en  campagne,  lorsque  le  vm  manque,  et  que  le 
médedn  emploie  avec  succès  en  Tédulcorant,  avec  du  sucre 
et  dn  miel,  dans  quelques  maladies  bilieuses  et  inflamma- 
toires, contre  la  fièvre  bilieuse,  sporadîque,  contre  l'éry- 
tipèle.  On  rapplique  en  compresses  sur  les  ecchymoses  pro- 
duites par  des  coups,  par  une  chute,  sur  le  front  et  les  tempes, 
en  cas  de  violents  maoi  de  tète  ;  on  l'applique  également  en 
lotions,  au  moyen  d'une  éponge,  sur  le  tronc  et  les  mem- 
bres, dans  certaines  fièvres  accompagnées  de  soif  ardente 
•t  de  sécheresse  de  la  peau.  Dans  ces  derniers  cas,  Toxy- 
crat  doit  être  plus  chargé  de  vinaigre  qne  lorsque  son  usage 
est  interne. 

OXYDATION,  conversion  de  métaux  ou  autres  sub- 
stancesen  o  sydes  par  leur  combinaison  avec  Poxygène. 
Cette  combinaison  entraîne  souvent  la  destruction  do  mé- 
tal ;  on  sait  par  exemple  reflet  que  produit  rinfluence  de 
Teau  ou  de  Tair  humide  sur  le  fer  et  le  cuivre.  Un  corps 
pulvérulent ,  une  espèce  d'efflorescence  se  montre  sur  les 
sorbces  de  ces  métaux,  et  donne  ce  qu*on  nomme  rouille 
peur  le  fer,  veri  de  gris  pour  le  cuivre.  Au  bout  d*un  cer- 
t^n  temps,  cette  altération  suffit  pour  détruire  les  objets 
formés  de  ces  métaux.  On  a  touIu  parer  à  cet  inconvénient 
Vétamageesi  un  des  moyens  le  plus  anciennement  em- 
ployés. Dans  ces  derniers  temps,  les  propriétés  électriques 
éee  corps  simples  comparés  les  uns  aux  autres  ont  servi  à 
empêcher  l'oxydation  de  certains  d'entre  eux  ;  ainsi  Hum- 
pbry  Davy  a  montré  que  pour  protéger  la  doubhire  en 
enivre  d'un  navire  il  suffisait  de  mettre  le  cuivre  en  con« 
tact  avec  des  morceaux  de  fer,  de  fonte  oo  de  sine,  placés 
ée  distance  en  distance  :  alors  le  zinc,  la  fonte  ou  le  fer 
s'oiydent  seuls,  parce  que  ces  métaux  sont  toujours  positifs 
par  rapporf  au  cuivre,  qui  est  négatif  relativement  à  eux. 
Vm  autre  procédé  pour  combattre  l'oxydabilité  métallique, 
àù  à  M.  Sorel ,  consiste  à  recouvrir  du  fer  décapé  d'une 
foocbe  de  anc  en  poudre  et  k  chauffer  au  rouge;  ce  qui 
produit  le  /er  zinqué ,  /er  galvanisé  ou  fer  galvani" 
fue.  Le  fer  plombé  donne  le  même  résultat  Enfin ,  un 
autre  moyen  d'empêclier  l'oxydation,  et  qui  est  dû  à  M.  Payen, 
consiste  à  plonger  les  métaux  dans  des  solutés  alcalins. 

L.  LOUTET. 

OXYDE*  L'oxygène  se  combine  avec  tous  les  corps 
400  nous  connaissons,  et  forme  deux  séries  de  composés 
dUTérents  par  leurs  propriétés  :  les  uns  ont  reçu  le  nom  d'a- 
f  lde«,  le»  antres  celui  d'oxydes.  Dans  les  premiers  temps 
êè  la  chimie  pneumatique,  il  était asseï  focile  de  classer  ces 
corps  d'une  manière  satisfaisante;  mais  plus  les  travaux  se 
naît  {plient,  plus  la  nnance  qui  sépare  les  acides  des  oxydes 
écvient  difflcile  à  établir,  et  d*autant  plus  que  beaucoup  de 
corps  qui  ne  renferment  pas  d*oxygène  joqent  le  même  rôle, 
éans  les  combinaisons,  que  les  acides  on  les  bases  oxy- 
génées. 

Le  même  corps  peut  souvent  former  plusieurs  oxydes  ;  on 
ko  distingue  le  plus  ordinairement  par  les  noms  de  pro- 
iÊœgde,deuioxgde,  etc.,oo  protoxyde,  bioxgde,  etc.,  sui- 
vait leur  rang  ou  les  proportions  d^oxygène  quils  renfer- 
mait. Gaultieb  ne  Clacbrt. 

OXYGÈNE  (du  grec  ôC^c,  acide,  et  ifi'poiun,  naître  ). 
M  la  combustion  a  lieu  dans  la  plupart  des  cas  par 
IMlon  de  Toxygène  sur  des  corps  qui  ont  reçu  le  nom  de 


combustibles,  nooa  savons  anasi  que  divers  corpa  m  se 
combmant  donnent  naissance  à  des  phénomènes  do  mèm« 
genre,  c*eitrà-direà  un  dégagement  de  calorique  et  de  himière 
plus  ou  moins  intense.  Sons  ce  point  de  vue,  l'oxygène  est 
donc  un  corps  dont  l'étude  offre  le  pkis  grand  intérêt.  Dé- 
couvert par  Priestley,  en  1 777,  ce  gas  nous  présente  des  pro- 
priétés qui  le  distinguent  facilement  de  tous  les  autres  : 
invisible.  Inodore,  Insipide,  comme  i'aUrdont  il  lait  partie,  «a 
densité  est  un  peu  pins  grande  que  celle  de  ce  fluide.  L'ean 
n'en  dissout  qne  de  très- petites  quantités  :  cependant,  quand 
on  agite  quelque  temps  de  l'air  avec  une  oertame  quantité 
d'eau,  Toxygàie  s'y  dissent  en  plus  grande  proportion  que 
l'azote,  de  aorte  qu'en  expulsant  ensuite  par  la  chaleur  le 
gax  que  renferme  Teau,  on  le  trouve  plus  riche  en  oxygène 
que  celui  de  l'atmosphère;  et  cooune  l'oxygène  est  retenu 
plus  fortement  par  le  liquide  que  l'axote,  le  gaz  dégagé  ren- 
ferme d'autant  plus  d'oxygène  qu'on  le  recueille  à  une 
époque  plus  éloignée  du  commencement  de  l'opération. 

L'oxygène  mis  en  contact  à  la  température  ordinaire  avec 
les  corps  combustibles  n'agit  qne  aur  le  potassium;  le 
phosphore  même  n'y  peut  brftler  que  dans  des  conditions 
particulières;  mais  pour  peu  qu'on  élève  la  température , 
un  très-grand  nombre  H'y  (pmbinent  avec  un  dégagement  de 
lumière,  qui  est  quelquefois  capable  d'éblouir  :  tel,  par 
exemple,  est  le  phosphore.  Non-seulement  beaucoup  de 
corps  combostibles  brûlent  avec  éclat  dans  l'oxygène,  mais 
plusieurs  ne  demandent  pour  s'y  enflammer  que  d'offrir 
quelques  l^ers  points  en  Ignition  :  ainsi ,  quand  une  bougie^ 
une  allumette,  un  morceau  de  charbon,  sont  presque  en- 
tièreroent  éteints ,  si  on  les  plonge  lians  un  vase  rempli 
d'oxygène,  ils  y  brûlent  avec  un  grand  éclat,  le  bois  et  la 
bougie  avec  une  flamme  très-vive,  le  charbon  avec  une  igni- 
tion remarquable.  Quand  on  plonge  ainsi  une  iMugie  presque 
éteinte  dans  l'oxygène,  si  le  gaz  est  pur,  elle  s'y  rallume 
avec  violence,  et  en  faisant  entendre  un  bruit  très^en- 
sible.  Un  seul  gaz  partage  cette  dernière  propriété  avec 
l'oxygtoe,  c'est  un  composé  d'azote  connu  sous  le  nom 
de  protoxyde  d*axote.  Mais  il  s'en  distingue  facilement  par 
sa  solubilité  dans  l'eau,  qui  peut  en  absorber  la  moitié  du 
volume. 

L'oxygène  ne  peut  être  extrait  d'nne  partie  de  ses  combi- 
naisons qu'en  le  faisant  entrer  dans  des  combinaisons  nou- 
velles; mais  il  en  est  plusieurs  qui  l'abandonnent  asaez 
facilement  pour  qu'on  les  emploie  à  son  extraction.  Quand 
on  chaufTe  dans  une  cornue  de  grès ,  k  laquelle  on  adapte 
un  tulie  convenable,  do  peroxyde  de  manganèse,  formé  de 
manganèse  et  d'oxygène,  une  partie  de  celui-ci  prend  l'état 
gazeux ,  et  il  reste  un  composé  de  manganèse  moins  oxygéné 
et  fixe.  Si  on  chautle  ce  résidu  avec  del'acidesuHuriquedans 
une  fiole  ou  un  matras  de  verre ,  on  en  obtient  encore  une 
nouvelle  portion  d'oxygène,  parce  que  le  manganèse  ne  peut 
s'unir  à  l'acide  sulfùrique  que  lorsqu'il  renferme  encore  moina 
I  d'oxygaoe  que  le  compoâé  provenant  do  U  caldnatlon  dn 
peroxyde. 

U  existe  un  sel  connu  sous  le  nom  ôe  chlorate  de 
potasse,  formé  d'oxyde  de  potassium  et  d'un  acide  renfer- 
mant du  chlore  et  de  l'oxygène ,  qui,  chaufTé  dans  un  vase 
de  verre ,  fond  et  se  décompose  en  se  boursouflant  et  donne 
un  bomposé  de  chlore  et  de  potassium  fixe,  tandis  que  l'oxy- 
gène dâ  deux  composés  primitifs  se  dégage.  Le  gaz  obtenu 
par  ces  procédés  est  parfaitement  pur  ;  mais  si  le  demiei 
composé  en  donne  beaucoup  et  très-rapidement,  le  prix  en 
est  beancoup  plus  élevé,  ce  qui  fait  qu'on  s'en  sert  peu. 

H.  Gaultier  ob  Claumt. 

OXYMEL  (d'èEuc,  acide,  et  de  (lOs,  miel),  sirop  fait 
avec  ime  partie  de  vinaigre  et  deux  parties  de  miel ,  et 
employé  av%  avantage  dans  les  catharres.  L'oxymel  scUii- 
tiqoe,  c'est-è-db-e  fait  avec  du  vinaigre  de  scille,  est  le  plus 
actif. 

OZÈNE  (do  grec  ilui,  je  sens  mauvais).  On  nomme 
ainsi  un  ulcère  putride  du  nez  qui  exhale  une  odeur  infede 
et  produit  une  humeur  acre  et  sanguinolente.  Les  persoens a 
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affecUSes  d*écrouelIes,  da  seorbut,  de  maladies  yénériennes, 
voient  souTent  se  déclarer  chez  elles  des  ozèaes,  qui  passent 
parfois  à  l*état  cancéreux.  11  faut  traiter  ces  ulcères  par  les 
remèdes  généraux  suivant  le  tempérament  du  sujet ,  et  les 
dessécher  a^ec  de  IMiuile  d'œuis;  en  cas  de  disposition  can- 
céreuse, Tonguent  nutritum  produit  de  bons  effets;  on  peut 
encore  dessécher  ces  ulcères  au  moyen  de  fumigations  sèches 
de  mastic,  d'encens,  de  myrrhe,  de  benjoin,  de  térében- 
thine, etc. 

OZOKÉRITE.  Voyez  Cire  Fossile. 

OZONE.  C'est  le  gaz  oxygène  dans  un  état  particu- 
lier. On  sait  que  dans  une  chambre  où  une  puissante  ma- 
chine électrique  se  trouve  en  activité,  il  se  répand  une 
odeur  particulière,  qu'on  désigne  d'ordinaire  par  Tépitliète 
de  phosphorique,  et  qu'on  perçoit  la  même  odeur  dans 
les  lieux  que  la  foudre  a  traversés.  Schoenbein  signala  le 
premier,  en  1840,  à  l'attention  du  monde  savant  que  dans 
certaines  circonstances  la  même  odeur  se  dégageait  de  la 
décomposition  de  Peau  au  moyen  d'une  batterie  galvanique; 
et  il  donna  à  la  matière  d'où  provient  cette  odeur  le  nom 
d'ozone  (du  grec  6Çca,  je  sens).  Plus  tard  le  même,  chi- 
miste parvint  à  produire  cette  odeur,  et  par  conséquent  la 
matière  à  laquelle  elle  appartient ,  Vozone ,  par  l'action  du 
phosphore  sur  de  l'air  atmosphérique  humide.  On  n'a 
pu  encore  obtenir  l'ozone  isolé.  Voici  les  feits  qu'on  a 
jusqu'à  ce  jour  constatés  à  son  sujet.  Il  possède  une  remar- 
quable force  de  blanchiment.  Si  on  agite  de  la  teinture  de 
tournesol ,  de  la  décoction  de  bois  deCampècbe,  de  l'extrait 
de  cochenille  et  même  de  la  dissolution  d'indigo,  en  les 
mêlant  à  de  l'air  ozone,  ils  blanchissent  comme  s'ils  avaient 
été  soumis  Ji  l'action  du  chlore.  Cet  adde  se  trouve  à  l'état 
inactif  dans  l'air  atnK>sphériqne.  11  parait  cependant  qu'une 
très-minime  quantité  de  l'oxygène  de  l'air  est  toujours 
ozonée,  et  que  cette  quantité  augmente  parfois.  On  prétend 
ivoir  fait  Pexpérience  que  dans  ce  cas  il  se  produit  beau- 
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coup  de  catharres.  S'il  en  est  ainsi,  les  effets  de  l'ozone  sur 
l'organisme  sont  pardls  à  ceux  du  chlore.  D'un  autre  côté, 
il  résuiterdt  de  récentes  observations  que  là  où  régnent 
des  maladies  épidémiques,  telles  que  le  dioléra ,  Toione  ne 
se  manifeste  pas. 

On  tient  pour  vraisemblable  que  les  lentes  oxydation! 
fui  ont  lieu  dans  l'air  atmosphérique,  même  la  décoloration 
des  matières,  doivent  être  attribuées  à  l'existence  de  l'ozone 
dans  cet  air  atmosphérique.  Tout  récemment  encore  Schoen- 
behi  a  découvert  qae  le  mercarepar  son  simple  contact  trans- 
forme l'oxygène  ordinaire  en  ozone.  L'éther  et  l'esprit  de  vin, 
mais  surtout  l'huile  de  térébenthine  et  l'huile  de  citron,  ont  le 
même  eflet.  En  exposant  assez  longtemps  à  l'action  de  la 
lumière  du  soleil  un  flacon  rempli  au  quart  d'huile  de  téré- 
benUiine,  si  on  agite  fréquemment  l'huile  avec  l'air  con- 
tenu dans  le  flacon ,  elle  absorbe  une  quantité  considérable 
d'oxygène ,  et  cet  oxygènç  se  trouve  alors  dans  l'huile  sous 
forme  d'ozone.  On  peut  se  procurer  ainsi  de  l'huile  de  téré* 
benthine  ozonée^  dont  la  puissance  décolorante  est  du  double 
plus  forte  que  celle  du  chlorure  de  chaux  ordinaire  ;  et  déjà 
lliuile  de  térébenthine  a  été  appliquée  avec  succès  au  lavage 
en  grand. 

11  règne  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  l'ozone;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  un  corps  extrêmement  inté- 
ressant ,  dont  la  découvetià  sera  peut-être  considérée  un 
jour  comme  la  plus  importante  qu'on  ait  faite  en  chimie. 
Quoiqu'on  ignore  encore  sa  composition  exacte,  on  peut 
constater  sa  présence  et  même  mesurer  la  proportion  dans 
laquelle  il  se  trouve,  grâce  à  la  propriété  dont  il  jouit  de 
décomposer  Tiodiire  de  potassium  :  pour  cela  on  expose  i 
l'air  des  bandes  de  papier  enduit  d'une  colle  composée  d'io* 
dure  de  potassium,  d'amidon  et  d'eau  ;  trempées  ensuite  dans 
l'eau  distillée,  ces  bandes  de  papier  prennent  une  couleur 
d'autant  plus  Uitense  que  l'ozone  absorbé  est  en  plus  granJn 
quantité. 
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IP,  péwixukt  répellationancieiuie,/>e  suivant  lanooTelle. 
€*est  la  seiziènie  lettre  et  la  douiième  consonne  de  l*alpha- 
bet.  L'articulation  dont  cette  lettre  est  le  signe  représentatif 
est  labiale  et  forte,  et  Tune  de  celles  qui  exigent  la  réunion 
des  deui  lèTres.  Comme  labiale,  elle  est  commuable  avec 
toutes  les  autres  articulations  du  même  organe.  On  Toit 
dans  VHistoire  naturelle  de  la  Parole  que  le  caractère  P 
représentait  dans  l'écriture  des  temps  les  plus  reculés  la 
figure  de  la  bouche  ouverte  et  Tue  de  profil.  «  On  ne  peut, 
dit  l'auteur  de  cet  ourrage,  y  méconnaître  les  deux  lèTres 
et  les  dents  supérieures.  Cette  figure  est  à  peine  changée 
dans  l'alphabet  hébreu  ;  on  la  reconnaît  très-bien  dans  l'al- 
phabet grec  et  dans  l'étrusque,  avec  cette  seule  difTérence 
qu^elle  y  a  pris  la  figure  perpendiculaire  ;  et  de  là  notre  P, 
en  retournant  avec  les  Grecs  cette  lettre  de  droite  à  gauche, 
et  en  arrondissant  le  trait  qui  correspond  aux  dents  d'en  haut. 
Mais  cette  lettre  est  un  véritable  hiéroglyphe ,  puisqu'elle 
peint  la  bouche,  et  qu'elle  signifie  non-seulement  la  bouche, 
mais  encore  l'action  de  parler  ott  la  parole,  qui  est  le  pro- 
pre de  cet  organe.  »  La  consonne  P  est  la  même  dans  toules 
les  langues  :  les  Hébreux  la  prononçaient  /  ou  ph  lors- 
qu'elle n'était  pas  accompagnée  d'un  point. 

Dans  notre  langue,  il  est  quelques  mots  dans  lesquels  le  P 
final  se  prononce  ;  tels  sontceux-ci  :  cap,  Gap,  jalap^julep^ 
cep.  Partout  ailleurs,  le  P  final  est  muet,  comme  dans  coup, 
beaucoup,  loup,  drap,  camp.  Le  P  conserve  toigours  son 
articulation  propre  dans  la  liaison  :  son  elfet  dans  ce  cas 
est  de  se  détacher  entièrement  du  mot  auquel  il  appar- 
tient pour  aller  se  réunir  fortement  à  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant  et  faire  corps  avec  elle.  Cependant,  sa  liai- 
son souffre  des  exceptions  assez  nombreuses  :  la  liaison  n'a 
Jamais  lieu  après  les  mots  camp,  champ,  drap,  loup.  Dans 
beaucoup  de  mots,  tels  que  temps,  champs,  exempter, 
dompter,  etc.,  le  P  ne  se  prononce  pas. 

Chez  les  Romains,  P  était  une  lettre  numérale,  qui,  comme 
to  C,  signifiait  cent;  surmonté  d'une  barre  horizontale,  il 
▼liait  quatre  cent  mille. 

Les  anciens  Latins  employaient  souvent  cette  lettre  par 
abréviation  :  ainsi,  S.  P.  Q.  R.  veut  dire  senatui  populus* 
que  romanuê  ;  P.  C,  c'est  patres  conscripti,  etc.  Chez 
nous,  P  dans  le  commerce  sert  aussi  à  former  des  abrévia- 
tions fort  usitées  :  P  seul  signifie  pro/es^^;  P  o/O,  pour  loo; 
A.  S.  P.,  accepté  sans  protêt,  etc. 

La  lettre  P  sur  nos  monnaies  indique  qu'elles  ont  été  frap- 
pées à  Dijon.  Cbampagnac. 

Dans  les  formules  chimiques  P  représente  le  pliosphore  ; 
Pa,  le  palladium;  PI,  le  plomb;  Pt,  le  platine. 

PACA*  Ce  quadrupède,  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale, forme  un  genre  distinct  dans  l'ordre  des  rongeurs. 
Il  est  assez  semblable  au  cochon  par  sa  forme,  et  au  la- 
pin par  son  pelage  et  ses  mœurs.  Sa  grosseur  est  celle  du 
cochon  de  lait  ;  son  poids  varie  entre  7  et  9  kilogrammes.  Sa 
tèle  est  fort  convexe;  ses  yeux  sont  gros,  saillants,  obliques 
et  de  couleur  brune  ;  ses  oreilles,  plissées  en  forme  de  fraise 
et  couvertes  d'un  léger  duvet,  sont  arrondies  en  ovale  et  peu 
longues;  le  bout  de  son  nez  est  large,  presque  noir,  offrant 
deux  divisions,  comme  celui  du  lièvre,  et  muni  de  deux  I 


grandes  narines.  Il  peut,  comme  le  sanglier,  ae  servir  éi 
son  museau  ou  mieux  de  son  groin  pour  creuser  In  lemety 
construire  son  habitation.  Il  habite  donc  un  terrier  oomim 
le  lapin;  mais  tandis  que  celui-ci  ne  se  sert  que  de  ses  pattci 
pour  le  construire,  le  paca  emploie  son  museau  et  ses  pad» 
pour  creuser  le  sien  :  les  pattes  servent  k  rejeter  la  terre  n 
dehors,  le  museau  à  enlever  les  obstacles  qui  Tarréteat  daas 
son  travail.  Sa  mâchoire  inférieure  est  plus  courte  que  &a 
mâchoire  supérieure,  laquelle  est  arquée  en  dehors  et  renflée 
au-dessous  de  l'œil  ;  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  est  u 
pli  longitudinal  formé  par  la  peau,  dans  lequel  se  trouTe 
l'ouverture  d'une  poche  buccale;  ses  incisives  sont  longoo 
et  fortes; sa bonclie  est  petite,  sa  langue  étroite ,  épaisse  et 
un  peu  rude.  Les  pieds  ont  tous  cinq  doigts  et  sont  armés 
d'ongles  robustes;  le  pouce  antérieur  est  plus  court  que 
les  autres  doigts  :  il  en  est  de  même  do  pouce  et  do  doigt 
externe  du  pied  de  derrière.  Le  paca  a  quatre  mameli^ 
deux  pectorales  et  deux  inguinales  ;  il  a  des  moustadies  ' 
très-roides,  formées  desoies  noires  et  d'autres  blanches.  Ses  ! 
jambes  sont  courtes,  grosses  et  arrondies,  et  son  train  de 
derrière  est  plus  élevé  que  celui  de  devant.  Son  poil  est 
court  et  rude,  le  plus  souvent  brun  foncé,  mais  qudqoe- 
fois  aussi  d'une  couleur  fauve  sur  le  corps  et  blanc  en  des- 
sous ;  en  outre,  on  remarque  cinq  bandes  longitudinales  inter- 
rompues, dirigées  le  long  du  corps,  et  qui  semblent  formées 
par  des  tadies  blanches  séparées  les  unes  des  autres.  Quoi- 
que la  peau  du  paca  offre  à  la  vue  une  assez  belle  fourrure^ 
cependant  elle  n'est  point  employée  dans  les  arts. 

Ces  animaux  vivent  fort  retirés,  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique ;  on  n'en  trouve  pas  sur  notre  continent.  Us  choi- 
sissent les  lieux  humidBs,  le  Toisinage  des  rivières,  qui 
leur  servent  de  refuge  quand  ils  sont  poursuivis,  car  cesqoa- 
arupèdes  nagent  et  plongent  fort  bien  ;  ils  peuvent  même, 
dit^n,  rester  une  demi-heure  sous  Tean  sans  revenir  à  U 
surface.  Le  paca  est  herbivore;  il  se  nourrit  de  racines,  qu'il 
arrache  avec  son  museau,  et  des  fruits  qu'il  trouve  à  la  sur- 
face de  la  terre.  La  chasse  du  paca  est  assez  difficile  :  il  faut 
pour  cela  des  chiens  fort  bien  dressés,  car  cet  animal,  forcé 
dans  son  terrier,  se  défend  vigoureusement,  et  mord  avec 
acharnement  celui  qui  veut  s'en  emparer.  Pour  les  prendre 
vivants,  il  fout,  quand  on  a  déoouTert  la  retraite  d'un  de  ces 
animaux,  bouclier  deux  des  issues  et  fouiller  par  la  troisième. 
Ues  ternera  ne  sont  point  difficiles  à  découvrir  :  ils  ont  si  pea 
de  profondeur  que  souvent  le  pied  enfonce  sur  le  sol  ^  fait 
partir  l'habitant  du  souterrain,  qui  comprend  le  danger  qoi 
le  menace.  Malgré  l'activité  avec  laquelle  on  poursuit  les 
pacas,  leur  nombre  semble  cependant  ne  point  dimmuer,  ce 
qui  ferait  croire  que  les  femelles  mettent  bas  plusieurs  petits 
à  la  fois,  comme  l'ont  avancé  quelques  naturalistes,  contraire- 
ment à  d'autres,  qui  pensent  qu'elles  ne  portent  qu'un  seul 
petit,  qui  reste  avec  sa  mère  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de 
reproduire,  et  souvent  même,  lorsque  c'est  un  mâle,  il  s'ac- 
couple avec  elle  avant  de  la  quitter. 

Malgré  leur  naturel  craintif,  les  pacas  s'accoutument 
très-bien  à  la  vie  domestique;  ils  sont  même  doux  et  trai- 
tables  quand  on  ne  cherche  pas  k  les  Irriter;  ils  aiment  les 
caresses,  et  reconnaissent  très-bien  la  main  qui  les  nourrit 
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Quand  iU  sont  en  oolère.  Os  font  entendre  un  grognement, 
prélude  de  lear  foreor;  alonils  mordent  fortement  ceux  quMIs 
ne  connaissent  pas  on  qui  les  contrarient.  La  chair  des  pacas 
est  blanche  et  succulente.  Sous  leur  peau  est  une  espèce 
de  lard  un  peu  épais,  et  moinS/ facile  à  cuire  que  la  cliair, 
qui  a  le  goût  de  celle  du  lié? re,  et  qui  est  un  met  exquis  pour 
les  habitants  do  pays  :  on  mange  même  la  peau  comme  celle 
du  cochon  de  lait.  Cet  animal  pourrait  donc,  comme  on  le 
▼oit,  rendre  de  grands  serrices  à  Téconomie  domestique* 
s'il  était  acclimate  sur  notre  continent  et  introduit  dans  nos 
établissements  ruraux.  C.  Fayrot. 

PACAGE.  C'est  un  lieu  destiné  k  nourrir  des  bestiaux. 
On  nomme  aussi  pacage  le  droit  de  faire  paître  les  bestiaux 
6ur  un  fonds.  Voyez  Parcoobs  (Droit  de),  Patubagb ( Droit 
de).  Pâture  (Vaine). 

PAGATUS-  LATINUS.  Voyes  Drepaniiis. 
PAGGANARISTES,  appelés  aussi  prêtres  réguliers 
ou  pères  de  la  foi  de  Jésus.  C'est  le  nom  que  prit  au  siècle 
dernier  une  association  composée  d'ex-jésuites  et  d'autres 
ecclésiastiques,  et  dont  le  but  était  le  réteblxsseroentde  la  So- 
ciété de  Jésus,  dont  le  papeC  lémentXlV  Tenait  de  pronon- 
cer la  suppression.  Elle  lot  fondée  en  Belgique,  en  1794,  par 
les  ex-jésuites  Charles  de  Broglie ,  de  Tournely  et  Pey,  et 
8*intitula  Congrégation  du  Saeré'Coeur.  L'ordre  supprimé 
ayant  conservé  partout  de  nombreux  adhérents  secrète,  cette 
association  fit  de  rapides  progrès ,  plus  particulièrement  en 
Autriche.  Le  pape  Pie  VI,  qui  la  Toyait  du  meilleur  œU, 
la  réunit  en  1799  à  la  congrégation  du  Sacré-Cœur,  fondée 
en  1799  par  Nicolas  Paccanari,  et  qui  comprenait  'aussi  les 
JOames  du  Sacré-Cœur,  Les  érénemente  de  1814  ayant 
permis  aux  jésuites  de  reprendre  partout  le  Iiaut  du  pavé, 
Os  ne  terdèrent  point  à  complètement  absorber  la  congré- 
gation des  Paccanaristes. 

PAGGHIONI  (  ÀMToniB),  anatomiste,  né  à  Reggio,  en 
1664 ,  étudia  les  mathématiques,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine. Attiré  à  Rome  par  Malpighi ,  Il  alla  bientôt  exercer  la 
médecine  à  Tivoli ,  sur  la  recommandation  de  son  maître  ; 
puis  il  revint  à  Rome  six  ans  après.  Lié  alors  avec  Lancisi, 
il  se  livra  surtout  aux  recherches  anatomiqnes ,  fit  de  nom- 
breuses dissections,  s'occupant  particulièrement  du  cerveau 
et  delà  dure-mère.  Il  mourut  à  Rome,  en  1726.  Il  a  laissé  de 
nombreux  mémoires  sur  Tanatomle. 
PAGGHIONI  (Glandes  de).  Voyez  Glakdb  et  I>ure<> 

MÈRE. 

PAGE  (bf),  expression  latine  usitée  autrefois  dans  les 
monastères,  pour  désigner  la  prison  où  l'on  enfermait  pour 
leur  vie  ceux  qui  avaient  commis  quelque  grande  fiiute.  On 
pratiquait  plusieurs  cérémonies  avant  de  mettre  les  religieux 
in  pace.  On  disait  encore  des  hommes  Jetés  dans  quelque 
prison  particulière,  dans  un  cachot ,  dans  IcBOubliettes 
d'un  chAteau  :  On  les  a  mis  in  pace, 

PAGH A)  titre  usite  en  Orient ,  et  dérivé  des  mote  per- 
sans pa  pie4,  et  schah,  roi,  et  répondant,  dit-on ,  à  l'idée 
&appuie-pieds  du  roi.  Les  Turcs,  à  l'origine,  le  réservaient 
exclusivement  aux  princes  du  sang;  mais  on  le  donne  ao- 
jourdliui  à  tous  les  haute  fonctionnaires  civils  et  roilitelres, 
ainsi  qu'au  grand-vizir  lui-même,  aux  membres  du  divan, 
an  séraskier,  au  capitan-pacha,  ete.,  etc.,  mais  surtout  aux 
beglerbegs  et  autres  autorités  civiles.  De  là  vient  qu*on  a 
désigné  jusqu'en  1868  sous  le  notn  de  paehalicks  les  gou- 
vernements de  Tempire  ottoman  (auj.  eyalets).  Le  si^ne 
dlstinclif  de  la  dignite  de  pacha  est  la  queue  de  cheval  flot- 
tant au  haut  d'une  hampe,  à  Textrémite  de  laquelle  se  trouve 
•ne  boule  dorée,  et  qu'à  la  guerre  on  porte  devant  le  titu- 
laire, de  même  qu'on  la  plante  en  avant  de  sa  tente.  Le  rang 
des  padias  entre  eux  se  distingue  par  le  nombre  des  queues 
de  cheval  ;  il  y  a  des  pachas  à  une ,  à  deux ,  à  trois  queues. 
Ces  derniers  ont  le  titre  et  le  rang  de  vizir. 

PAGHEGO  (  JoAN  DE),  marquis  ne  VILLENA ,  favori 
de  Henri  lY,  roi  de  Castilte ,  avec  lequel  il  avait  éte  élevé, 
tnt  une  autorité  si  grande  qu'il  disposa  presque  de  tout  au 
dedans  et  au  dehors  tfa  royaome.  Loois  XI  trouva  pour- 


tent  le  moyen  de  le  corrompre  par  une  pension ,  et  en  1443 
Paclieco  consentit  à  quelques  articles  utiles  au  roi  de  France 
au  sujet  de  te  Cataiogne.  Henri  lui  en  fit  des  reproches  ; 
Ruds.  le  ministre  s*en  vengea  en  faisant  proclamer  roi  de 
Castille,  en  1465,  Alphonse,  flrère  de  Henri,  en  même  temps 
que  celui-ci  éteit  déclaré  déchu  de  la  couronne.  Cependant, 
le  nouveau  roi  mourut  peu  de  temps  après,  et  le  bruit  courut 
que  Pacheco  l'avait  fait  empoisonner.  Il  se  réconcilia  alors 
avec  Henri,  qui  remonte  sur  le  trône,  et  II  acquit  plus  d'as- 
cendant que  jamais  sur  ce  monarque.  Il  profite  de  son  cré- 
dit pour  se  faire  remettre  des  villes,  des  châteaux,  des  places 
de  sûrete.  La  mort  l'enleva  en  1473,  et  Henri  le  regrette 
beaucoup. 

PAGHEGO  (Maua).  Koyez  Padilla. 

PAGHEGO^  nom  commun  à  plusieurs  artistes  espagnols; 
nous  citerons  entre  autres  : 

PACHECO  (CoBinopBE),  peintre  distingué  de  l'école  de 
Madrid ,  l'un  des  portraitistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  qui  florissait  vers  le  miUeu  de  la  seconde  moitié  du 
seiiième  siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  II  avait  orné 
le  palais  du  duc  d'Albe  de  précieuses  pehitures.  Ce  travail , 
qui  lui  avait  coûte  plusieurs  années,  fht  entièrement  perdu 
dans  un  incendie.  Les  rares  tebleaux  qui  nous  restent  de  ce 
peintre  attestent  un  dessin  fenne,  quoiqu'un  peu  sec,  et  une 
couleur  brillante. 

PACHECO  (Frahchgo),  peintre,  écrivain  et  poète ,  né  à 
Sévilte,  en  1571,  mort  dans  la  même  ville,  en  1654,  peignit  en 
détrempe,  en  1598,  un  descétésdu  catefalque  immense  élevé 
dans  c^  ville  pour  le  service  (hnèbre  de  Philippe  II.  Trois 
ans  après,  il  peignit  à  la  détrempe,  pour  le  doc  d'Alcala , 
plusteurs  toiles  qui  représentent  les  épisodes  les  plus  inté- 
ressante de  l'histoire  de  Dédale  et  d* Icare,  Le  célèbre  C  es- 
pé  dès  ne  put  retenir,  dit-on ,  un  mouvement  d^admiration 
devant  cette  nouvelle  création  de  son  rival;  il  remarqua 
surtout  riiabilete  profonde  avec  laquelle  les  raccourcis  y  sont 
traités.  Quelques-uns  des  tebleaux  de  Pacheco  avaient  sou- 
tenu victorieusement  la  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre 
des  écoles  de  Madrid  et  de  Tolède,  lorsqu'il  visite  ces  deux 
villes,  où  l'appelait  le  désir  de  connaître  le  Greco  et  Vincent 
Cardncho.  Il  fréquenta  Patelier  de  ces  deux  grands  peintres, 
dont  il  étudia  avec  soin  la  manière  et  les  procédés.  I>e  re- 
tour à  Séville,il  ouvrit  une  école,  qui  devint  bientot  célè- 
bre :  elle  produisit  une  foule  d*artistes  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Velasquez,  auquel  il 
donna  sa  fille  en  mariage.  Vers  la  fin  de  1623,  il  suivit  son 
gendre  à  Madrid ,  et  lut  temoin  des  succès  et  des  honneurs 
auxquels  te  cour  éleva  Velasquez.  Cependant,  la  bonne  in- 
telligence entre  le  gendre  et  le  beau-père  ne  subsista  pas  long- 
temps. Leurs  relations  finirent  par  être  tellement  pénibles 
qu'une  séparation  devint  nécessaire  :  Pacheco  retourna  à 
Séville,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Cest  à  cette 
époque  qu'il  fit  le  Saint  Michel,  peut-être  le  plus  beau 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  plus  de  cent  cinquante 
portraite  à  l'huile,  tous  remarquables  parte  sévérité  et  la 
vigueur  du  dessin.  Il  a  laissé  en  outre  une  collection  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps,  au  crayon 
noir  et  rouge ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  Michel 
Cervantes.  Les  églises  de  Séville ,  de  Brênes,  d'Alcala ,  de 
Guadayra ,  sont  ornées  de  ses  tebleaux.  Pacheco  s'exerça 
également  dans  te  miniature,  et  y  réussit.  Ses  nombreuses 
occupations  ne  Pempêchèrent  pas  d'approfondir  la  théorie 
de  son  art  lia  consigné  le  fruit  de  ses  études  ôàMunTraité 
dç  la  Peinture,  ouvrage  élémenteire ,  dont  une  partie  est 
en  prose  et  l'autre  en  vers.  Celle-ci,  qui  lui  est  généralement 
attribuée,  comme  le  reste  de  l'ouvrage,  appartient  pourteni  à 
Cespédès.  Nons  avons  dit  que  Pacheco  fut  poète  distingué.  En 
effet,  il  a  composé  des  vers  estimés  sur  la  vériteble  manière 
d'étodier  la  nature  :  c'est  une  espèce  d'iirfpo^/j^tie  de  la 
peinture.  Alfred  Legott. 

PAGHEGO  (Don  Joaqoin-Fraiigisoo),  homme  d'Étet  et 
publiclste  espagnol,  poète  et  jurisconsulte,  fonda  à  Madrid, 
en  lS35t  aveeM.  B  r a  vou ri  llo,  te  Bulletin  de  /uH.^pru" 
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deneê,  eo  même  temps  qu^il  formait  aTec  Donoso  Cortès, 
Alcala  6  a  I  i  a  D  0  et  autres,  le  cerde  de  TAthénée.  Député  ani 
cortès,  il  devint  président  du  conseil  des  ministres  en  1847  ; 
éloigné  depuis  de  la  politique ,  il  y  revint  en  IS&l ,  et  défen- 
dit la  cause  constitutionnelle  contre  le  ministère  Sartoriua. 
Aussi,  après  la  révolution  de  juillet  I8S4 ,  rentra-t-ilau  minis" 
tère.  En  185S  il  fut  nommé  ministre  d'Espagne  à  Rome  : 
accrédité  au  mois  de  mars,  il  fut  rappelé  dès  le  mois  d'août. 
Au  mois  d^août  1856  il  fut  envoyé  en  la  même  qualité  àLon« 
dres;  mais  lorsque  Narvaei  fut  revenu  aux  affaires,  il  envoya 
sa  démission,  qui  a  été  accepléeen  novembre  1858.  Il  a  publié 
une  Histoire  de  la  Régence  de  MarU'Christine  ^  et  il  a 
fait  pour  le  théâtre  deux  drames  intitulés  :  Àlfredo  et  Les 
sepi  lofants  de  Lara,  L.  Loovet. 

PACHYDERME  (dugrec  icaxu;,  épais,  et  8<p(Mc,  peau), 
nom  donné  par  les  naturalistes  modernes  à  un  oidre  de 
m  am  m  i  f  ères  dans  lequel  figurent  plusieurs  espèces  re 
marquables  en  effet  par  Tépaisseur  et  par  la  dureté  de  leur 
cuir.  On  trouve  parmi  les  pachydermes  les  plus  gros  qua- 
drupèdes connus.  Bien  que  leur  estomac  soit  divisé  en  plu* 
sieurs  poches  et  qu'ils  se  nourrissent  communément  de  vé- 
gétaux, ils  ne  ruminent  pas;  leurs  doigts,  immobiles  dans 
des  sabots ,  ne  peuvent  se  ployer  autour  des  objets  pour 
les  saisir.  Ces  deux  particularités  les  distinguent  spédale- 
ment  entre  les  ordres  voisins ,  dont  ils  ne  se  séparent  pas 
sons  les  autres  rapports  d'une  manière  aussi  tranchée. 
Ainsi ,  leurs  dents  sont  tantôt  de  trob  sortes ,  tantôt  de  deux 
seulement,  et  dans  quelques  espèces  elles  se  prolongent  en 
puissantes  défenses  ;  la  peau ,  presque  nue  chez  la  plupart , 
est  cependant  parfois  couverte  de  poils  épais.  Comme  leurs 
pieds  ne  leur  servent  que  de  soutiens  et  jamais  d'organes 
de  préhension,  il  y  a  absence  de  clavicule.  Ce  sont  en  gé- 
néral ,  sauf  le  cheval ,  qui  ne  figure  dans  cet  ordre  que  par 
l'imperfection  de  nos  classifications ,  des  animaux  indolents, 
à  la  marche  pesante,  pcmit  coureurs,  quoiqu'ils  puissent 
fuir  avec  rapidité  quand  un  danger  les  presse  ;  très-sales, 
et  se  vautrant  avec  délices  dans  la  fange  ;  d'un  caractère 
brutal  plutôt  que  féroce  ,  d'une  intelligence  obtuse,  si  l'on 
en  excepte  le  cheval  et  surtout  l'éléphant  Les  pachyder- 
mes vivent  réunis  en  troupes  dans  les  lieux  couverts,  ma- 
récageux. Les  femelles  des  grosses  espèces  ne  mettent  bas 
qu'un  seul  petit ,  qu'elles  ont  porté  longtemps;  dans  les  es* 
pèces  moindres,  elles  en  ont  plusieurs.  Nommons,  parmi 
celles  qui  ont  le  plus  d'utilité  pour  nous,  le  cochon,  le  san- 
glier,  qui  nous  fournissent  une  nourriture  abondante;  l'ë- 
léphani ,  que  rend  précieux  aux  arts  Tivoire  de  ses  dé- 
fenses,  le  cheval  enfin ,  dont  les  services  ont  une  si  granoe 
influence  sur  les  destinées  de  l'homme. 

Les  remarquables  différences  que  l'on  observe  entre  les 
divers  genres  qui  composent  cet  ordre  ont  nécessité  la  for- 
mation de  trois  groupes  principaux  ou  fiimilles,  composées: 
1*  des  probosddïens^  ou  pachydermes  à  trompe  (  l'élé- 
phant, le  mastodonte  ou  éléphant  fossile )  ;  2**  des 
pachydermes  proprement  dits  ( rbino ce  ros,  hippo- 
potame, sanglier,  tapir,  etc.);  S""  des  solipèdes, 
pachydermes  à  un  seul  doigt  »  renfermé  dans  un  sabot 
(.cheval, âne,  xèbre).  D** SAucERorrB. 

PACHYlliÈRE(GEORGBs),  célèbre  historien bynntin, 
né  à  Nicée,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  parvînt  aux 
premières  dignités  de  l'Église  et  de  l'État,  et  mourut  vers 
1310.  Pachymère  était  venu  faire  ses  études  à  Constantino- 
ple y  quand  Michel  Paléologue  reprit  cette  ville  aux 
Français.  Le  principal  ouvrage  de  Pachymère  est  son  his- 
toire d'Orient,  dont  les  treize  livres  comprennent  le  règne  de 
Michel  Paléologue  et  les  vingUsix  premières  années  de  ceint 
de  son  fils  Andronic;  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
à  Rome  par  le  père  Poussines ,  en  deux  volumes ,  en  1866 
et  1669,  et  traduite  en  français  pu  le  président  Cousin. 
On  lui  attribue  encore  un  petit  traité  De  Processione  Spi* 
riims  Sancti;  la  Paraphrase  des  Œuvres  de  saint  Denis 
VAréopagitt,  insérée  par  le  père  Cordier  dans  son  édi- 
tion de  ses  oeuvres,  et  la  Paraphrase  des  ùwfragesphi» 


losophiqmes  d'Aristoie,  Il  avait  raconté  les  prittci|>nax 
événements  de  son  existence  dans  un  Poème  et  des  Let* 
très,  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

PACIFICATION  (ÉdiU  de).  Voyez  Eut. 

PAdFICO  (Affaire).  Fbyes Grèce,  tome X,  page  534. 

PACIFIQUE  (Océan).  Yoyet  OckiM  (Grand). 

PACKFONG  ou  TOUTENAG.  Cest  le  nom  que  les  Chi- 
nois donnent  à  un  alliage  de  couleur  blanche,  et  dans  la 
composition  duquel  Ils  font  entrer  toutes  sortes  de  matiè- 
res, sans  qo*îl  y  ait  rien  de  bien  précis  à  cet  égard  dans 
les  récits  des  divers  écrivains  qui  en  ont  parlé.  Les  un8 
veulent  qu'il  se  compose  de  cuivre ,  de  zinc  et  de  fer  ;  d'autres 
de  fer ,  de  plomb  et  de  bismatb ,  ou  encore  de  enivre ,  de  zinc 
et  de  nickel.  La  dernière  de  ces  données  est  celle  qui  est  la 
plus  vraisemblable  ;  et  comme  l'alliage  qu*on  obtient  dans  les 
manufactures  d'Europe  sons  le  nom  à*argentane  ou  iie«- 
silber  se  compose  des  méoDes  éléments,  on  le  désigne  sou- 
vent sous  la  dénomination  de  pac^fong. 

PACOME  (Saint),  né  vers  392 ,  dans  la  haute  Ttié- 
bafde ,  de  parents  idolâtres ,  fut  enrôlé  dans  les  troupes 
qui  délendaient  les  prétentions  de  Maxlmln  contre  Lidnius 
et  Constance.  Arrivé  k  Thèbes,  vers  812,  fl  fut  touché  des 
vertus  des  chrétiens;  et  dès  qu*il  le  pot.  Il  voulut  recevoir 
le  baptême.  Il  y  avait  alors  dans  la  Thébaide  un  saint  soli- 
taire, nommé  Palémon,  sous  la  direction  duquel  il  se  ran- 
gea :  celui<i  le  soumit  aux  épreuves  les  plus  dures.  Rien 
ne  le  découragea.  En  325  ils  bâtirent  ensemble  une  cellule 
à  Tabène,  sur  les  bords  du  NiL  Palémon  le  quitta  ensuite 
pour  regagner  sa  solitude;  mais  PacAme  retrouva  un  com- 
pagnon dans;  son  frère  atné  Jean ,  qui  vint  le  rejoindre. 
Le  bruit  de  ses  austérités  et  de  ses  lumières  se  répandit 
au  loin ,  et  les  solitaires  accoururent  auprès  de  lui  en 
grand  nombre. 

La  haute  Thébatde  se  peupla  bien  vite  de  monastères  qui 
reconnurent  Pacdme  pour  leur  fondateur.  Ses  disciples 
étaient  dispersés  dans  différentes  maisons,  comprenant  de 
trente  à  quarante  moines.  11  fallait  autant  de  maisons  pour 
former  un  monastère;  de  façon  que  chaque  monastère  com- 
prenait de  1,200  à  1,600  cénobites.  Ils  s'assemblaient  tous 
les  dimanches  dans  l'oratoire  commun.  Chaque  monastère 
avait  un  abbé,  chaque  maison  un  supérieur  et  chaque 
dizaine  de  moines  on  doyen.  Tous  reconnaissaient  un 
même  chef;  ils  se  réunissaient  avec  lui  pour  célébrer  la  fête 
de  Pâques.  La  sœur  de  saint  Pacôme,  touchée  de  l'exemple 
de  son  frère,  fonda  elle-même,  de  l'autre  cOté  du  fleuve,  un 
monastère  de  filles ,  à  qui  elle  donna  la  règle  que  Pacdme 
avatt  rédigée  pour  ses  moines.  Cité  au  concile  de  Latapolla 
en  348  pour  répondre  à  différentes  accusations,  Pacôme  se 
justifia  avec  autant  de  modération  que  de  sagesse.  Il  mourut 
de  la  peste,  le  3  mai  de  la  même  année.  On  a  de  lui  une 
règle  qu'on  trouve  dans  sa  Fie,  et  onze  Lettres,  imprimées 
dans  le  recueil  de  Benott  d'Aniane.  Un  ancien  auteur  grec  a 
écrit  la  vie  de  saint  Pacdme. 

PACOTILLE ,  qu'on  écrivait  autrefois  paquotille,  et 
que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  qualifiait  ainsi  il  y  a  un 
siècle  :  «  Terme  de  commerce  de  mer,  qui  signifie  un  cer- 
tain poids ,  volume  ou  quantité  de  marchandises  qu'il  est 
permis  aux  officiers,  matelots  et  gens  de  l'équipage, 
d'embarquer,  pour  en  faire  commerce  pour  leur  compte  : 
on  l'appelle  aussi  portée.  La  pacotille  ne  paye  aucun  frais, 
ni  pour  l'aller  ni  pour  le  retour.  »  Le  Répertoire  de  Marine 
de  Grandpré  (1829)  reproduit,  à  peu  de  chose  près ,  la  dé- 
finition du  Dictionnaire  de  Trévoux,  et  il  ajoute  :  «  Les  pa^ 
eotilles  sont  rarement  en  entier  au  pacotilleur  ;  elles  appar- 
tiennent à  un  négociant  qui  les  confie  au  pacotilleur  à  moitié 
bénéfice.  »  Le  mot  pacotille  s'emploie  quelquefois  par  dé- 
nigrement, pour  marchandise  de  qualité  inférieure.  On 
dit  dans  ce  sens  :  Ce*  n'est  que  de  la  pacotille.  Aujour- 
d'hui le  pacotilleur,  en  général ,  n'est  plus  ni  un  officier , 
ni  un  matelot ,  ni  un  homme  de  l'équipage ,  mais  un  sim- 
ple passager,  ancien  commis-marehand ,  un  commis-voya- 
geur,  qui  8'étant  muni  de  marehandises  â  crédit  ou  moitié 
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comptant  ot  nooitié  à  crédit,  Ta  tenter  la  fortune  aui  colonies 
aYcc  êà  pacotille. 

PACTA CONVENTA.  Voyez  DièTB  (de  Pologne). 

PACTE.  Un  pacte  e«t  une  convention.  Cette  exprès- 
flion  était  sortoat  usitée  en  droit  romain.  On  appelle  pacte 
de  rachat  celui  par  lequel  le  Tendeur  se  réserTC  de  re- 
prendre la  chose  Tendue  moyennant  la  restitution  du  prix 
principal  et  des  frais  de  l'acquisifion  (voyez  RÉuÉiié, 
Vents). 

PACTE  DE  FAMILLE.  Foyez  Famille  (Pacte  de). 
~  PACTE  DE  FAMINE.  Voyez  Famimb  (  Pacte  de  ). 

PACTOLE  9  fleuTC  d'Asie  dans  la  Lydie.  C'est  le  Lu» 
don^  Lydonftumen  de  Varron ,  et  le  Lydiiu  amnis  de 
TIbuUe.  Il  sortait  du  mont  Tmolus ,  traTersant  la  ville  de 
Sardes ,  et  roulait  aTcc  de  Por  une  espèce  de  cristal.  Les 
cygnes  se  plaisaient  sur  ses  liords,  émalllés  des  plus  belles 
fleurs.  Ce  fleuTc»  si  fameux  par  sa  richesse,  et  dont  la 
réputation  s*est  conservée  jusqu'à  nos  Jours,  ce  fleuTC,  que 
quelques  poètes  modernes  célèbrent  encore  dans  leurs  vers , 
et  dont  ils  emploient  le  nom  tanlôt  au  propre,  tantôt  au 
figuré,  est  à  peine  remarqué  aujourd'hui  auprès  des  ruiues 
de  la  ville  qu'il  arrosait  jadis.  SuiTant  les  mythologues  la- 
tins, échos  des  fables  de  la  Grèce,  Midas,  roi  de  Phry- 
gie,  aTait  obtenu  de  Bacchus  le  don  de  couTertir  en  or 
tout  ce  qu'il  touchait  Mais  ce  don  hii  dcTcnant  funeste ,  il 
implora  la  pitié  du  dieu,  qui  lui  dit  de  se  baigner  dans  le 
Pactole.  Les  eaux  de  cette  riTière,  en  reccTant  Midas,  ac- 
quirent la  propriété  que  le  prince  perdit.  Le  Pactole ,  d'a- 
près cette  tradition,  ne  roula  donc  pas  toujours  l'or,  dont, 
suiTsnt  l'expression  de  Virgile ,  il  arrosait  les  campagnes. 
Mais  quand  commença- t-il  à  être  si  riche?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  déterminer.  Hésiode ,  qui  nomme  la  plupart  des 
riTières  dç  l'Asie  Mineure,  ne  fait  aucune  mention  du  Pac- 
tole. Homère ,  si  bon  géographe, n'ignorait  pas  que  le  Pac- 
tole coulait  dans  le  Toisinage  des  lieux  où  il  place  V Iliade; 
ci  il  n'en  parle  jamais.  SI  le  Pactole  eût  roulé  de  son  temps 
des  flots  d'or,  aurait-il  négligé  cette  singularité,  si  suscep- 
tible des  ornements  de  la  poésie?  Ce  fut  donc  longtemps 
après  lui  que  cette  riTière  devint  célèbre.  Varron  et  Dion 
Chrysostôme  disent  qu'elle  fut  la  principale  source  de  la 
richesse  de  Crésos ,  et  qu'il  en  tira  la  matière  de  ces  bri- 
ques d'or  dont  il  enrichit  le  temple  d'Apollon.  Mais  la 
source  des  richesses  du  Pactole  se  tarit  insensiblement,  et 
longtemps  aTant  Strabon ,  qui  TÎTait  sous  Tibère,  le  Pac- 
tole aTait  perdu  la  propriété  quil  tenait  du  roi  Midas. 

DCLBARB. 

PACUVIUS9  l'un  des  plus  anciens  poètes  tragiques  latins, 
ncTeu  d'Ennins,  naquit  à  Bmndisium  (Brindes),  Tersl'an  230 
aTant  J.-C.  11  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de  quatre-Tingt-dIx 
ans;  c'est  par  conséquent  Tcrs  la  seconde  guerre  punique 
qu'il  dut  se  trouTcr  dans  toute  la  force  de  son  talent.  Sophocle 
À  Euripide  furent  ses  modèles  ;  et  malgré  l'état  encore  informe 
de  la  langue  latine ,  il  sut  allier  la  Tigueur  de  l'expression 
k  l'éléTation  de  la  pensée  ainsi  qu'à  llieureax  clioix  des  ca- 
ractères. Aussi  ses  contemporains  lurent-ils  ses  pièces  aTec 
on  charme  extraordinaire,  de  même  qu'elles  obtinrent  au 
théâtre  les  plus  beaux  succès.  L'imitation  de  l'Iphigénie  en 
Tauride  d'Euripide,  qu'il  composa  sous  le  titre  de  DulO' 
restes ,  était  regardée  comme  son  chef-d'œuTre.  Les  anciens 
lui  attribuaient  aussi  des  Saturée,  espèce  de  recueil  de  mé- 
.  anges  poétiques. 

PADANG9  Tille  située  au  sud-ouest  de  llle  de  Suma- 
tra, aTec  un  beau  port,  et  25,000  âmes,  k  30  myriam.  de 
Bencoulen ,  est  le  principal  établissement  des  Hollandais 
sur  cette  côte.  On  en  exporte  du  café,  du  poiTre,  du  cam- 
phre, du  benjoin,  de  l'or,  etc.  On  y  fabrique  aussi  beau- 
coup de  byoux  et  d'ouTiages  en  filigrane. 

PADERBORN,  ancien  éTèchédu  oerde  de  Westphalie 
qui  relcTait  immédiatement  de  l'Empire,  dont  la  fondation 
remontait  à  Cliarlemagne  et  dont  le  territoire  était  de  32 
myriamètres  carrés,  aTec  97,000  habitants.  Le  dernier 
évéqne  de  Paderooni  fut  François  Égon,'  prince  de  Fnrstem- 
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berg  ;  il  aTait  été  élu  par  le  chapitre.  L'éTèché  lût  sécularisé 
en  1803,  et  son  territoire  adjugé  k  la  Prusse;  en  1800  tm 
l'annexa  au  royaume  de  Westplialie,  mais  les  éTénemenlt 
de  1818  le  rendirent  à  la  Prusse,  et  U  forme  aujourd'lmi 
l'un  des  quatre  cercles  dont  se  compose  l'arrondissement  de 
Minden  (proTince  de  Westphalie). 

PAnfiRroBH, Tille  de  13,727  habitants  (i871j,  andenneré- 
sidenoe  epiaoopale  et  chef-tieu  de  cercle,  est  le  sii^ge  d'une 
cour  d'appel  et  d'nn  éTèque  catholique.  Sauf  quelques  excep- 
tions ,  les  rues  de  cette  Tille  sont  étroites  et  obscures.  L'édifice 
le  plus  remarquable  qu'on  y  Toie  est  la  cathédrale,  où  l'on 
conserTait  précieusement  douze  statues  d'argent  massif,  re* 
piésentant  les  Apôtres,  et  le  cercueil  en  or  de  saint  Liboreus. 
En  1622  le  duc  Christian  de  Brunswick  mit  ia  main  sur  ce 
trésor,  et  couTertit  les  statues  des  Apôtres  en  t/uUers  portant 
cet  exergue  :  Christian  de  Brunstcich,  Vanà  de  Dieu  et 
l'ennemi  des  prêtres.  A  peu  de  distance  de  la  cathédrale 
se  trouTo  la  source  de  la  Pader,  riTière  qui  prend  tout  de 
suite  des  proportions  assez  considérables  pour  pouToir  porter 
des  barques  et  serTir  de  force  motrice  à  un  grand  nombre 
d'usines.  On  compte  k  Paderbom  un  collège  et  un  séminaire 
catholiques,  deux  couTcnts  de  femmes,  un  couTcnt d'hom- 
mes, une  maison  professe  de  Jésuites,  une  institution  de 
jeunes  STCugles  et  une  école  normale.  Cest  une  station 
prindpale  du  chemin  de  fer  de  Westphalie,  qui  rdie  la  Tille 
d'une  part  au  Rhin  et  de  l'autre  à  HanoTre  et  à  Cassd. 

PADILLA  (JoAN  DE  ) ,  l'un  des  iiéros  les  plus  populaires 
de  l'Iiistoire  d'Espagne,  descendait  d'une  noble  famlile  de 
Tolède,  et  Tenait  d'être  nommé  par  Charles-Quint  comman* 
dant  militaire  de  Saragosse  lorsque  édata  (  1&18)  l'msurree- 
tion  des  Tilles  de  laCastille  (de  celles  qu'on  appelait  corn- 
mandades).  hà  Santa  Junta  lui  déféra  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  communeros.  A  la  suite  de 
quelques  entreprises  qui  STaient  été  couronnées  de  succès, 
U  se  laissa  entraîner  à  accepter  (  23  aTril  1&21  )  la  bataille 
que  l'armée  royale  lui  onVit  dans  la  plame  de  Vfllalar,  el 
dont  la  perte  décida  du  sort  des  Tilles  de  la  Castille  ainsi 
que  de  sa  propre  destinée. 

Le  héros  des  communeros  fut  pris  après  des  prodiges  de 
Taleur,  aTec  ses  nobles  amis  Jean  BraTo  et  don  Françole 
Maldonada.  Padilla  Titla  mort  sans  pâlir,  et  Toid  l'admirable 
lettre  qu'il  écriTit  la  vdlle  du  supplice  à  sa  femme.  Maria 
Padieco  :  «  8i  tos  peines ,  madame ,  ne  m'afnigealent  pas 
bien  plus  que  ma  mort,  Je  me  trouTcrais  parfaitement  heu- 
reux. II  tant  cesser  de  TiTre,  c'est  une  nécessité  commune  à 
tous  les  hommes;  mais  je  regarde  comme  uoefaTeor  signalée 
de  la  toute-puissance  une  mort  comme  la  mienne,  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  plaire,  quoiqu'elle  paraisse  funeste 
au  monde.  Il  me  fondrait  plus  de  temps  que  je  n'en  al  pour 
essayer  de  tous  consoler  ;  ce  temps  me  manque,  mes  ennemis 
ne  me  l'accorderont  pas ,  et  moi-même  je  ne  tcux  pas  dif- 
férer l'heure  où  je  mériterai  la  couronne  que  j'espère. 
Pleurez  la  perte  que  vous  faites ,  mais  ne  pln^rez  pas  ma 
mort;  elle  est  trop  honoiable.  Je  tous  lègue  mon  âme, 
c'est  le  seul  bien  qui  me  reste;  et  tous  lareccTrez  comme 
la  chose  que  tous  estimez  le  plus  dans  ce  monde...  Je  n'a- 
jouterai rien  de  plus.  Je  ne  tcux  pas  lasser  la  patience  du 
bourreau  qui  m'attend,  ni  laisser  soupçonner  que  j'allonge 
ma  lettre  pour  gagner  du  temps...  »  BrsTO ,  lorsqu'on  le 
traînait  au  supplice  stcc  l'intrépide  Padilla ,  laissa  échapper 
quelques  plaintes  contre  ceux  qui  l'insultaient;  le  courageux 
chef  des  communeros  le  reprit,  en  lui  disant:  «C'était  hier  le 
moment  de  montrer  le  courage  d'un  gentilhomme;  à  présent, 
il  faut  mourir  aTec  la  douceur  d'un  chrétien  1  »  Padilla  eut 
la  tète  tranchée  ;  la  sahite  ligue  s'anéantit;  toutes  les  Tilles 
se  soumirent ,  à  l'exception  de  Tolède ,  où  se  trouTait  dona 
Maria  Pacbeco  :  die  aTait  bien  toute  l'âme  du  martyr.  Elle 
IcTa  des  soldats,  correspondit  aTec  la  France,  parcourut  à 
plusieurs  reprises  les  rues  de  Tolède,  en  montrant  son  mal- 
heureux enfliint,  et  faisant  porter  doTant  die  un  tableau  où 
était  peint  le  supplice  de  son  époux.  Vainement  Toulut-on 
la  corrompre;  Tainement  InTesUt-on  Tolède;  die  résista 
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tout.  Le  clergé  U  trabit,  Teipuisa  de  la  TÎUe;  elle  parrint 
à  s^échapper  et  à  gagner  le  Portugal,  où  riiistoîre  ne  peut 
plus  la  BuiTre.  Maria  Pacbeco  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  énergiques  figures  qui  se  trooTent  dans  le  martyrologe 
des  peuples.  A.  Genktat. 

PADILLA  (Les  fils  de).  Foyes  Communekos. 

PADISGHAH,  mot  persan  répondant  à  ceux  de  roi 
et  de  prince.  Ceai  le  titre  que  prend  le  sultan  et  que  jadis 
il  n'accordût  qo^au  roi  de  France»  ne  désignant  1m  autres 
que  par  celui  de  kraL  Aujourd'hui  la  Sublime-Porte  le 
donne  également  aux  empereurs  de  Russie  et  d*Autriche. 

PADOGGS.  Voyei  Batocks. 

PADOUAN  (Le) ,  surnom  commun  à  plusieurs  artistes 
Italiens  et  provenant  du  lieu  de  leur  naissance ,  Padoue. 

Louis  Léon^  dit  le  Padouan ,  pefaitre  et  graveur,  né  à 
Padoue,  se  consacra  principalement  au  portrait,  genre  dans 
lequel  il  réussit,  ayant  pris  la  manière,  le  goût  et  le  faire 
de  Giorgion  et  de  Titien ,  d'après  l^quels  il  s*était  formé. 
L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne  sont  pas 
bien  connues;  on  sait  seulement  qu^il  moonità  Rome,  à 
l'Age  de  soUante-quInieans,  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Les  uns  le  considèrent  comme  ayant 
excellé  dans  Tart  de  graver  les  médailles  sur  acier  et  ar- 
gent;  d'autres  attribuent  ce  talent  à  Jean  de!  Catimo  et  à 
Alexandre  Baniaico,  surnommés  aussi  les  Padouans,  Ce 
sont^  ijoute-t-on ,  de  très^habiles  graveurs  sur  acier,  qui 
ont  contrefait  les  plus  belles  médailles  antiques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  médailles  attribuées  soit  à  Louis  Léon ,  soit  à 
Jean  Cavino  et  à  Alexandre  Baniano,  sont  imitées  avec  tant 
d'art ,  principalement  celles  des  empereurs  romains,  que  les 
connaisseurs  sont  souvent  en  peine  de  les  distinguer  des 
véritables  ;  cependant,  elles  ont  un  fini  et  une  netteté  d'exé- 
cution que  n^ont  pas  celles-ci. 

Louis  Léon  eut  un  fils,  qui  s'appela  aussi  le  Padouan ,  quoi- 
que né  et  mort  à  Rome,  à  l'Age  de  cinquante-deux  ans.  Le 
fils  peignit  si  bien  dans  la  manière  de  son  père,  qu'il  est  très- 
difficile  de  distinguer  leurs  ouvrages. 

Il  y  eut  encore  un  Francesco,  surnommé  Paduanino^ 
peUitre,  né  en  1652,  mort  en  1717.  Cet  artiste,  d'un  mé- 
rite distingué ,  peignait  l'histoire.  On  voyait  de  lui  à  Venise 
un  très-beau  tableau,  qui  était  fort  estimé,  représentant 
deux  malfaiteurs  délivrés  par  l'intercession  d'un  saint. 

Alexandre  LsKom. 

PADOUANES9  nom  donné  à  certaines  médailles 
qui  ont  été  parfaitement  contrefaites  d'après  l'antique  par 
les  graveurs  de  Padoue  dont  il  est  question  dans  l'article 
précédent.  Les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  possédaient 
presque  tous  ces  coins,  que  le  Père  Molinet  a  fait  graver  très- 
exactement  dans  sa  Description  du  Cabinet  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  de  Paris  (1692).  Ils  font  au- 
jourd'hui partie  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

PADOUE,  en  italien  Padova,  le  Patavium  des  anciens, 
ch'^f-lien  de  la  province  italienne  du  même  nom  (364,355 
habitants,  fin  1971),  station  du  chemin  de  fer  de  Venise  à 
Vérone,  sur  les  bords  du  Bacchiglione,  qu'on  7  passe  sur 
un  pont  suspendu  ,  le  premier  qu'ait  eu  l'Italie,  est  située 
dans  une  belle  plaine  ressemblant  à  un  vaste  jardin  et  reliée 
par  des  canaux  à  TAdige  et  aux  lagunes.  Le  fleuve,  en  la 
traversant,  la  divise  en  deux  parties  :  la  vieille  ville  et  la 
ville  neuve.  Cette  ville ,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Italie, 
est  mal  pavée  et  a  des  rues  étroites  et  obscures,  que  des 
arcades  assombrissent  encore.  La  plus  grande  de  ses  places 
publiques  est  le  Prato  délia  Valle^  de  forme  circulaire,  en- 
touré de  belles  maisons  et  servant  de  corso.  A  son  centre  un 
canal,  dont  les  rives  sont  ornées  de  soixante-quatorze  statues 
de  Padouans  célèbres  ou  d'hommes  ayant  bien  mérité  de  la 
ville ,  forme  une  lie  de  176  mètres  de  long  et  disposée  en 
parc.  La  catliédrale,  beau  monument  du  treizième  siècle , 
mais  mallieureusement  resté  inachevé,  contient  le  tombeau  de 
P  é  t  ra  r  q  u  e.  La  célèbre  église  de  Saint-Antoine,  surmontée 
lie  six  tours  finissant  en  pointe,  de  sept  coupoles  couvertes 


en  plomb,  et  de  galeries,  contient  nn  grand  nombre  dVn» 
tensiles  d'argent  massif  à  l'usage  du  culte  et  d'œuvres  d'art. 
Devant  son  fronton  on  voit  la  statue  équestre  en  bronze  d» 
Gattamalata ,  général  des  armées  vénitiennes.  Dans  régUae- 
de  Santa  Giustina  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  coupo- 
les, de  dix-huit  chapelles  latérales  et  de  vingt^cinq  autels  ri* 
chôment  ornés  de  marbres  et  demosàlqaes.  L'immense  cou- 
vent qui  l'avoisine  sert  aujourd'hui  ôe  caserne  d'invalides. 
L'hôtel  de  ville,  où  l'on  voit  une  salle  de  85  mètres  de  lon- 
gueur, sur  29  de  largeur  et  25  de  hauteur,  date  de  la  fin  d« 
douzième  siècle,  et  contient  un  monument  élevé  à  la  mémdrr 
de  Tite-Live,  qui  était  né  à  Patavium.  Le  café  Pedroccbi 
est  nn  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Padoue,  siège  d'un  évècbé,  d'un  tribunal  de  première- 
instance,  d'une  préture  collégiale,  etc. ,  compte  54,421  ha- 
bitants. Son  université,  qui  pendant  tout  le  moyen  Age  jouit 
de  U  plus  grande  réputation,  qu'on  prétend  avoir  été  fondée* 
dès  l'an  I222,  par  l'empereur  Frédéric  II,  et  suivant  une 
autre  opinion  seulement  en  1260,  comptait  en  187*2  32  pro- 
fesseurs, 28  agrégée  et  1,600  étudiants.  Cet  établissement 
possèle  une  Mbliotbègue  de  120,000  volum**s,  nn  jardin 
botanique,  le  plus  ancien  de  toute  l'Europe,  et  un  observa- 
toire établi  dans  la  tour  de  Panclen  château  (  43  mètres  d'é- 
lévation ).  On  compte  en  outre  à  Padoue  un  grand  nombre- 
de  collèges,  une  académie  des  sciences  et  arts,  un  musée 
d'inscriptions ,  etc.   Sauf  la  fabrication  des  étoffes  de  soie 
et  des  cordes  de  boyau,  l'industrie  n'y  a  pris  que  de  faibles- 
développements.  Le  commerce  des  grains,  des  huiles,  des^ 
vins,  des  bestiaux,  y  a  beaucoup  plus  d'importance.  A  l'é- 
poque de  la  foire  Saint- Antoine ,  qui  se  tient  au  mois  de  Juin  , 
dans  le  Pro/o,  et  qui  donne  lieu  à  de  grandes  fêtes  populaires^ 
il  n'est  rien  de  plus  animé  que  l'aspect  que  présente  Padoue. 

Charlemagne  enleva  Padoue  aux  Lombards.  Au  treizième 
siècle,  cette  ville  gémit  sous  l'oppression  du  fameux  tyran^ 
Ezzelino.  Elle  se  constitua  ensuite  en  république,  puis 
fut  conquise  en  1405  par  les  Vénitiens.  La  paix  de  Campo- 
Formio  l'adjugea  avec  Venise  à  l'Autriche,  qui  en  180&^ 
la  rétrocéda  à  Napoléon ,  puis  en  fut  remise  en  possession 
par  les  événements  de  1814.  Le  9  février  1848,  il  y  éclat»^ 
contre  les  autorités  autrichiennes  une  insurrection  dont  la 
force  armée  eut  raison ,  et  qui  amena  la  fermeture  des  cours 
de  l'uuiversité.  Le  mois  suivant  elle  était  le  théâtre  de  trou-^ 
bles  nouveaux,  à  la  suite  desqi:e!s  la  garnison  sortit  de  la 
ville;  mais  ele  y  rentra  dès  le  mois  de  juin.  Padoue  fu- 
aUranchie  du  joug  de  l'Autriche  en  même  temps  qu  e  la  Vé 
nétie,  c'est-à-îiire  ajirès  la  guerre  de  18  '6. 

PADOUE  (Duc  DE).  Voyez  arrighi  di  Casanova. 

PiEAN»  genre  de  poésie  lyrique  fort  en  usage  dans  l'an- 
tiquité, notamment  chez  les  Grecs,  et  qui  à  l'origine  se- 
rattachait  étroitement  au  culte  d'Apollon.  Les  plus  anciens 
pxans^  tel  qu'il  en  est  déjà  mention  chez  Homère,  étaient 
des  hymnes  solennels  à  plusieurs  voix,  ayant  pour  but  d'in- 
voquer Apollon,  qu'on  suppliait  de  détourner  un  fléau ,  on 
bien  consistant  en  actions  de  grâces  adressées  à  ce  dieu  à  la 
suite  d'une  catastrophe  dans  laquelle  on  avait  été  épargné- 
Cependant  le  pxan  ne  tarda  pas  à  être  indépendant  du  culte^ 
d'Apollon  et  à  servir  à  la  glorification  d'autres  divinités ,  à 
l'occasion  d'événements  importants.  C'est  ainsi  qu'après  un 
tremblement  de  terre  on  entonnait  d'habitude  un  p»an  en^ 
l'honneur  de  Poséidon  (  Neptune  )  ;  et  bientùt  même  cette 
forme  poétique  finit  par  être  employée  par  les  Grecs  comme 
chant  guerrier  avant  le  combat,  et  comme  solennelles  actions 
de  grâces  après  la  victoire  ou  la  prise  d'une  ville.  Quelques^ 
généraux  romains  furent  gratifiés  d*une  semblable  marque 
d'honneur,  par  exemple  Paul  Emile ,  après  qu'il  eut  défait 
Persée,  et  Marcellus  lors  des  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Gelâtes  et  sur  les  Celtes;  leurs  hauts  faits  furent  alors 
célébrés  en  pxans  par  l'armée  romaine.  Ainsi  se  forma  le 
pœan  de  réjouissance  qu'on  entonnait  d'habitude  à  l'occasion 
de  tous  les  événements  heureux,  notamment  dans  les  festlna 
et  les  repas;  de  même  qu'à  la  longue  l'antique  psain^  ayant 
pour  but  de  rendre  Apollon  propiœ,  arriva  à  servir  d*bynuie 
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jénëni  destiné  à  honorer  les  morts  et  à  fléchir  Hadès.  C'est 
<ahisi  que  l'exclamatioii  lo  Pxan  !  qui  (ht  en  nsage  parmi 
les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'à  Tépoque  la  plus  rapprochée 
de  notre  ère  »  et  dont  on  se  servait  poor  exprimer  une  sur- 
prise agréable  aussi  bien  que  le  saisissement  et  la  conster- 
nation ,  la  joie  comme  la  douleur,  continua  à  impliquer  une 
idée  de  joie  et  de  délivrance  d*un  péril.  Parmi  les  nombreux 
poètes  qui  composèrent  des  pxans,  et  dont  quelques  frag- 
ments importants  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  on  distingue 
surtout  Terpandre,  Archiloque  et  Pindare. 

PAER  (FERNàNuo),  célèbre  compositeur  de  musique , 
«éen  177t,  à  Parme,  élève  du  Napolitain  Ghiretti,  n'était 
encore  Agé  que  de  onze  ans  lorsqu'il  fit  représenter  à  Venise 
ton  premier  opéra,  Circe,  qui  obtint  un  grand  succès.  11 
voyagea  ensuite  en  Italie.  Le  duc  de  Parme,  qui  l'avait  tenu 
«ur  les  fonts  de  baptême,  lui  accorda  une  pension  et  loi 
permit,  en  1795,  à  cause  des  troubles  de  la  guerre,  de  se  ren- 
dre à  Vienne.  Dans  cette  capitale,  Paer  fut  engagé,  en  1798, 
par  le  Théâtre  national  à  titre  de  compositeur,  et  sa  femme 
fut  admise  à  fiûre  partie  de  l'Opéra  italien  comme  première 
chanteuse.  Son  opéra  de  Cami/la  (1799),  qui  fit  aussitôt  le 
tour  de  TÂllemagne,  popularisa  son  nom;  et  en  1802  il  fut 
appelé  à  Dresde  comme  mattre  de  chapelle  de  Télecteur,  en 
snéme  temps  que  sa  femme  y  était  engagée  comme  première 
chanteuse. 

Après  la  bataille  d'Iéna ,  Napoléon  le  fit  venir  ayec  sa 
femme  à  Posen  et  à  Varsovie ,  et  tous  deux,  à  la  paix 
^e  Tilsitt,  entrèrent  an  service  de  l'empereur.  Paer  hit  alors 
chargé  de  la  direction  du  Théâtre  Italien.  Plus  tard  il  fut 
nommé  directeur  de  la  musique  particulière  de  l'empereur, 
mattre  de  chant  de  l'impératrice  Marie-Louise,  et  enfin  pro- 
fesseur au  Conservatoire.  Il  est  mort  à  Paris,  le  3  mai  1839. 
Tontes  ses  compositions  sont  riches  en  mélodies,  pleines 
de  chant,  vives  et  instrumentées  avec  effet,  mais  sans  profon- 
deur ;  de  sorte  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  précur- 
seur de  R  0  ss  i n  i ,  qu'il  surpassa  cependant  sous  le  rapport 
de  la  science.  Après  Camilla  ses  meilleurs  opéras  sont  : 
Sargino,  Griselda^  Leonora,  Achille,  Fttorusciti,  So/o- 
niabe,  Dido^Agnese  et  OCinte  e  Sq/ronia.  On  a  aussi  de 
lui  un  grand  nombre  de  romances  et  de  duos,  avec  accom- 
INignement  de  piano. 

PiCSTUM)  Tille  grecque  de  la  Locanie,  dans  la  pro- 
vince du  royaume  dllalie  appelée  auourd'lmi  Princi'- 
pato  Citeriore,  au  sud  du  Sllurus  (Sele),  à  peu  de  distance 
dn  mont  Albumus  et  près  du  golfe  appelé  à  cause  d'elle  Si- 
nus Pxstanus  (  aujourd'hui  Go{fo  di  Salerno  ) ,  était  une 
colonie  desTrézëniens  et  des  Sybarites,  fondée  vraisembla- 
blement vers  l'an  520  av.  J.-C.,et  avait  d'abord  été  nommée 
Poseidonia  en  l'honneur  de  Poséidon.  Lorsque  PÉtat  de  la 
Lucanie  fut  fondé  par  les  Samnites,  la  ville  passa  sous  leurs 
lois  et  changea  de  nom;  mais  pendant  longtemps  encore 
les  luibitants  conservèrent  la  douloureuse  habitude  de  se 
parier  une  fois  l'an  en  langue  grecque  pour  se  rappeler  ainsi 
son  anden  nom  et  leurs  anciennes  libertés.  Sous  la  domi- 
nation des  Romains  la  prospérité  de  la  ville  déchut  sensi- 
blement, quoiqu'ils  y  eussent  envoyé  une  colonie;  mais  elle 
était  toujours  renommée  pour  ses  belles  fleurs,  et  les  poètes 
romains  vantaient  sans  cesse  les  roses  de  Pxstum^  qui  fleu- 
rissaient deux  fois  l'an.  An  dixième  siècle  les  Arabes  brû- 
lèrent ce  qui  restait  de  la  ville  ;  et  dans  l'endroit,  aujourd'hui 
malsain,  marécageux  et  presque  désert,  qu'elle  occupait  au- 
trefois on  trouve  un  petit  village  du  nom  de  Pesto  ou  Pesti, 
Mais  de  magnifiques  ruines  rappellent  les  souvenirs  de  cette 
ville.  Le  grand  temple  de  Poseiddn ,  modèle  de  l'ancienne 
architecture  dorique,  avec  de  belles  colonnes  ;  un  temple 
plus  récent  de  Déméter,  et  une  stôa  ou  salle  entourée  de 
bonnes,  appelée  ordinairement  6a«i%ue,  sont  justement 
renommés.  Les  ruines  de  la  muraille  de  la  ville  accusent 
«n  circuit  d'environ  3,500  mètres.  On  y  a  trouvé  aussi  des 
tombeaux  antiques,  des  peintures  et  des  nmes  funéraires, 
ainsi  que  des  médailles. 

P./ÉTUS|  Fumoffi  commun  à  diverses  familles  de  Rome. 
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Parmi  les  Romains  qui  le  portèrent  au  temps  de  Tempire^ 
deux  sont  surtout  célèbres. 

Cxcina  Pcros,  arrêté  comme  ayant  pris  part,  sous  le. 
règne  de  Claude,  à  la  révolte  de  Scribonianos,  gouverneur 
deDalmatie,  fut  condamné  à  mort,  Tan  42  de  J.-C.  Gomma 
il  hésitait  à  s'enfoncer  un  poignard  dans  le  cœur,  Arria, 
sa  femme,  lui  donna  l'exemple  d'une  froide  intrépidité  en  se 
perçant  le  sein. 

Son  gendre,  le  sénateur  Publivu  Thrasea  Pjnrc»,  origi- 
naire de  Padone ,  nous  est  représenté  fiar  Tacite  comme 
ayant  été  du  petit  nombre  d'hommes  qui  sous  le  règne  do 
Néron  faisaient  preuve  de  vertu,  de  noble  franchise  et  de 
grandeur  d'àme.  Ces  qualités  devaient  exciter  la  haine  et  la 
crainte  dans  le  cœur  de  Néron.  Psetus  fut  donc  accusé,  en 
l'an  67,  du  crime  de  lèse-naajesté  et  condamné  à  mort  ponr 
avoir  abandonné  la  salh  des  délibérations  du  sénat  au  mo- 
ment où  cette  lAche  assemblée  allait  s'avilh:  jusqu'à  voter 
des  fi&licitations  à  l'empereur  à  l'occasion  du  meurtre  qull 
venait  de  commettre  sur  Agrippme,  sa  mère.  On  lui  laissa  la 
choix  de  son  supplice;  et  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  que  sa  jeune  épouse,  appelée  aussi  Arria,  et  qui 
partageait  complètement  ses  idées,  ne  l'accompagnât  dans 
la  tombe,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  laissant  son  sang  couler 
comme^une  libation  ofTerte  à  Jupiter  libérateur. 

PAËZ  (JosE-AHTomo),  ancien  président  delà  république 
de  Venezuela,  né  en  1780,  au  bourg d'Arragua,  près  de 
Nueva  Barcelone,  descend  d'une  famille  d'Indiens  conver- 
tis au  christianisme.  Sa  première  jeunesse  se  passa  dans  les 
LlanoSy  parmi  la  population  dépêtres  qui  les  habite; 
à  dix-huit  ans  il  fut  engagé  par  un  riche  ISspagnol  poor 
conduire  et  diriger  ses  troupeaux  à  demi  sauvages  dans  les 
plaines  à  perte  de  vue  qu'arrose  l'Oi-énoque  ;  et  jusqu'en 
1810  il  n'eut  pas  d'antre  ambition  qne  celle-là.  Mais  la 
province  de  Carracas  ayant  proclamé  son  indépendance, 
il  s'enrôla  parmi  les  insurgés  ;  et  à  peu  de  temps  de  là 
il  commandait  une  bande  de  cavaliers  qui  devint  la  terreur 
des  Espagnols.  La  délivrance  de  la  ville  de  Varinas  fut  la 
base  de  sa  réputation,  et  en  récompense  Bolivar  lui  accorda 
un  grade  dans  l'armée  régulière.  Il  rendit  alors  des  services 
de  plus  en  plus  signalés ,  notamment  en  1813  et  en  1814. 
Quoiqu'il  ne  fût  encore  qne  lieutenant-oolonel,  le  gouver- 
nement l'appela  en  1816  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, avec  le  rang  de  général  de  brigade.  Pendant  les  deux 
années  qui  suivirent ,  PaSz  prit  la  province  d'Apuré  pour 
base  d'opérations.  A  la  bataille  livrée  à  Ortix,en  1818,  ce 
fut  lui  qui  dans  la  retraite  sauva  l'infanterie.  En  1819,  il  bat- 
tit le  général  espagnol  Morille,  à  qui  les  plaiues  de  Me- 
recare  avalent  fait  leur  soumission.  A  la  bataille  de  Carabobo 
(1821),  il  décida  de  cette  journée,  dont  le  résultat  fut 
d'assurer  l'indépendance  de  la  nouvelle  république,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Colombie.  Une  fois  l'organisation  dn 
nouvel  État  achevée,  Paëx  entra  au  sénat  comme  représen- 
tant du  département  de  Venezuela,  et  fut  investi  du  com- 
mandement militaire  de  ce  même  département.  Pendant  le 
peu  d'années  de  tranquillité  qui  suivirent  l'expulsion  des  Es- 
pagnols, Paêz  fit  quelque*»  études  superficielles,  et  répara 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  son  éducation  pre- 
mière avait  eu  de  complètement  inculte.  Mais  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  prendre  en  même  temps  la  part  la  plus  active 
à  toutes  les  intrigues  de  la  politique.  Jalonx  de  Bolivar,  il 
devint  Pun  des  meneurs  du  parti  fédéraliste,  et  essaya  même 
en  1826  de  provoquer  une  insurrection.  Le  mouvement  put 
être  comprimé  ;  mais  en  1829  Paêz  se  plaça  de  nouveau  à 
la  tête  de  l'agitation  contre  le  gouvernement  central ,  et 
lorsque  Venezuela  se  fut  séparée  de  la  Colombie,  il  fut 
nomme  président  de  cette  nouvelle  république.  On  ne  saurait 
nier  qu'une  fois  en  possession  du  pouvoir  suprême,  Paêz 
s'efforça  de  populariser  son  administration  par  quelques 
mesures  propres  à  ranimer  l'agriculture  et  l'industrie.  A 
l'expiration  des  quatre  années  fixées  par  la  constitution 
pour  l'exercice  des  fonctions  présidentielles ,  désireux  de 
jouer  aussi  à  son  tour  le  rôle  de  Washington,  il  déposa  le 
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pooToir  saprême,  et  se  retira  alors  dans  ses  plantations  pour 
s'y  livrer  aux  traTani  de  ragricoltare.  Seuiemeot»  il  eut  le 
soin  de  s'arranger  de  manière  que  le  choix  do  peuple 
pour  la  présidenoe  tombât  sur  on  homme  complètement  à 
sa  dévotion.  Peu  de  temps  après,  un  parti  se  forma  contre 
Vargas  (ainsi  s'appelait  le  successeur  de  Paéx),  et  l'expulsa 
du  territoire  de  la  république.  Paéx  courut  aussitôt  aux 
armes  dans  Vintérêi  de  la  eonsiiiution  violée  »  réussit  à 
battre  les  réroltés,  et  rétablit  Vargu  en  paisible  possession 
du  fauteuil  présidentiel.  En  1839  il  se  laissa  lidreunedouce 
▼idence,  et  pormit  qu'on  le  portât  pour  la  seconde  fois  à 
la  prudence.  En  récompense  de  ses  serfices,  le  congrès 
lui  décerna  alors  solennellement  le  titre  d'esctorecido  du- 
dadario  (illustre  citoyen).  En  1843  on  lui  donna  pour  soc* 
ccsseor  un  certain  Sooblitte.  Lorsqu'en  1846  la  guerre  éclata 
entre  les  hommes  de  couleur  et  les  créoles ,  Paéi  Ait  pro- 
clamé dictateur;  et  la  gnerre  ciTile  terminée,  il  fit  élire  Mo- 
nagas  comme  pnteldent.  Les  actes  de  violence  et  d'arbitraire 
de  ce  nouveau  président  le  contraignirent  à  prendre  la  fuite 
et  â  se  réfugier  k  Maracâlbo,  puis  à  Curaçao,  d'où  il  revint 
ea  Yenexuela  dans  l'espoir  d'opérer  la  chute  de  Monagas. 
Débarqué  le  2  Juillet  à  Coro»  il  ne  trouva  pas  d'appui  dans 
la  population,  et  dès  le  14  août  il  était  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  avec  ses  deux  fils.  Ck>nduit  alors  à  Caraccas  et 
jeté  en  prison,  il  n'obtint  d'être  remis  en  liberté  qu'en  1849, 
mais  sous  la  condition  de  quitter  le  pays.  11  se  rendit  alors 
aux  £tats-Unis. 

PAGANINI  (NiGOLo),  l'un  des  plus  remarquables  vio- 
lons des  temps  modernes,  né  k  Gènes,  le  18  février  1784,  où 
son  père  était  marchand,  eut  pour  maître  Costa.  Il  n'avait 
encore  que  huit  ans  lorsqu'il  écrivit  une  sonate,  où  il  s'était 
amusé  k  réunir  tant  et  de  telles  difficultés  qu'il  ne  se  trouva 
personne  en  état  de  l'exécuter.  Dès  cette  époque  il  allait  Jouer 
à  peu  près  trois  fois  la  semaine  dans  des  églises,  et  se  fit 
aussi  entendre  dans  quelques  salons.  Son  nom  commença 
k  fUre  du  bruit  à  Gènes;  et  enfin  à  neuf  ans  il  figura  pour 
la  première  fois  dans  une  solennité  théâtrale.  Il  y  exécuta  des 
variations  de  sa  composition  sur  l'air  républicain  français 
de  LaCarmagnoU.  A  l'âge  de  douxe  ans  son  père  le  condui- 
sit k  Parme,  où  il  reçut  des  leçons  de  contre-point  de  Rolla  et 
de  Paer .  Plus  tard,  lorsque  Paer  quitta  Panne  pour  Venise, 
le  Jeune  artiste  visita  avec  son  père  les  principales  villes  du 
nord  de  l'Italie,  donnant  partout  des  concerts,  et  recueil- 
lant partout  d'unanimes  applaudissements.  Il  atteignit  ainsi 
sa  vingtième  année;  et  en  180S  il  obtint  une  place  de  pre- 
mier violon  à  Lucques,  où  il  trouva  dans  la  princesse  Ellsa 
Baociocchl,  sœur  bien  aimée  de  Napoléon ,  une  protectrice 
pleine  de  bienveillance.  Qu'un  Jeune  homme  fougueux,  pas- 
sionné, soit  tombé  dans  quelques-uns  de  ces  écarts  oue 
l'on  n'apprend  k  éviter  que  par  l'expérience,  cela  se  con- 
cevra sans  pebie.  Il  aima  le  jeu ,  les  femmes,  et  ne  vécut 
pas  toujours  dans  la  société  la  plu^exemplaire.  Le  biographe 
allemand  Schottky  a  raconté  de  lui  quelques  aventures  qui 
ne  dépareraient  point  les  Mémoires  de  Casanova,  Cest  im- 
médiatement avant  d'accepter  une  position  fixe  k  la  cour 
deliUoqnes,  et  selon  d'autres  versions,  entre  les  années  1811 
et  1814,  que  la  malveillance  a  placé  cette  absurde  hbtoire, 
quil  aurait  subi  une  arrestation,  soit  à  Gènes,  soit  à  Mantone 
on  Milan,  comme  prévenu  d'avoir  assassiné  sa  femme.  Ce  qu'il 
y  a  de  mallienreox  pour  la  vraisemblance  de  cette  belle  fai- 
vention  de  la  haineuse  Jaioosie,  c'est  que  Paganfaii  ne  fut 
Jamais  marié. 

La  répotation  de  Paganinl  ne  commença  à  devenir  uni- 
verselle en  Italie  qu*â  partir  de  1816;  et  l'année  suivante  il 
donna  â  Plaisance,  avee  le  célèbre  violon  Lipeuski,  qui  ne 
•'était  détermfaié  â  passer  les  monts  que  mû  par  le  désir  de 
Penteadre,  mi  concert  dans  lequel  les  deux  artistes  firent 
assaut  de  tatat,  chacun  à  sa  manière,  et  où  ils  enlevèrent 
tons  les  suffrages.  En  1828  il  entreprit  un  tournée  en  Aile- 
ttagne,  en  commençant  par  Vienne.  A  partir  de  ce  moment 
Il  Jouit,  on  peut  le  dire,  d'une  réputation  européenne;  et 
guoiqu'U  ne  fttt  pas  naturellement  porté  k  l'avarice  et  â  la 
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cupidité,  fi  ne  laissa  pomt  qne  d'en  tirer  un  parti  extième-' 
ment  profitable.  Ce  qui  excitait  la  surprise  générale,  ce  n'é- 
tait point  seulement  l'admirable  perfisetion  <te  son  Jeu  et  soo 
incomparable  faciUté  d'exécution,  mais  encore  ce  qn'fl  y 
avait  d'étrange  dans  tout  son  extérieur,  où  l'on  prétendait 
voir  qudque  chose  de  démoniaque.  Ceux  qui  ne  l'ont  pohit 
entendu  ne  sauraient  se  lUre  une  idée  de  l'efTet  inconcevable 
que  produisait  son  Jeu  sur  la  corde  G  ;  tour  de  force  qne 
beaoconpd'autresont  essayé  de  répéter  depuis,  sans  pouvoir 
Jamaisatteindre,  âbeaneoup  près,àlamèmç  perfection.  Après 
avoir  parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Ailemagne,  Paga- 
nhii,  à  qui  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  avaient 
â  renvi  accordé  des  distinctions  honorifiques,  entreprit  ce 
voyagede  France  et  d'Angleterre  qui  met  toujours  le  comble 
à  la  réputation  d'un  artiste.  Les  annales  de  l'art  ne  font  pas 
mention  d'an  succès  égal  à  celui  quil  y  obtint,  notamment 
â  Paris;  et  cette  tournée  artistique  fut  encore  autrement 
productive  pour  lui  que  ne  ravalent  été  tous  ensemble  ses 
autres  voyages.  Il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1837  ;  et  il 
acbetaalors  la  villa  G^ona,  près  de  Parme,  où  il  se  retira. 
Paganini  mourut  â  Nice ,  le  27  mai  1840,  à  la  suite  d'une 
longue  et  donloureuse  maladie. 

PAGANISME»  on  la  doctrine  des  païens^  a  reçu  ce 
nom  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  à  l'époque  où  les 
chrétiens  commençaient  à  prévaloir  dans  les  villes ,  tandis 
que  les  polythéistes  ne  se  soutenaioni  plus  que  dans  lee 
villages  (pagi  ).  De  là  le  titre  de  pagani  pour  les  individus, 
de  paganisme  pour  leur  croyance.  Dès  locs  dans  le  lan- 
gage des  chrétiens  le  mot  de  paiens  s'appliquait  à  tons 
ceux  qui  n'étaient  ni  Juifs  ni  chrétiens.  Tous  les  païens 
avaient  cela  de  commun  d'être  polythéistes.  Quand  le  ma- 
hométisme  vint  à  se  détacher  du  polythéisme,  et  à  procla- 
mer le  monothéisme,  à  limitation  delà  doctrine  chrétienne, 
tout  en  alTectant  d'accuser  ce^e-d  de  tritkéisme^  on  fut 
d'abord  injuste  à  son  égard,  comme  il  l'était  à  l'égard  des 
autres,  et  on  comprit  ceux  qui  le  professaient  parmi  les 
païens.  Le  moyen  âge  hérita  de  cette  terminologie,  et  pen- 
dant toute  la  durée  dM  croisades  on  appela  indistinctement 
les  sçctateurs  de  Mahomet  paUns  on  iî^/idèles.  Quand  cette 
lutte  eut  cessé  et  que  le  Jour  de  l'Impartiaiité  fut  venu,  on 
reconnut  l'injustice  qu'il  y  avait  à  confondre  la  doctrine 
monotiiéiste  des  musulmans  avec  les  croyances  polythéistes 
des  païens,  et  le  mot  de  paganisme  ne  fut  plus  dès  ion 
que  l'équivalent  de  celui  àe  polythéisme.  Il  y  a  toute- 
fois entre  Tun  et  l'autre  cette  difiérence,  que  le  premier  est 
particulièrement  en  usage  dans  la  polànique,  et  quil  s'ap- 
plique surtout  aux  religions  qui  ont  été  en  lutte  avec  le 
judaïsme  d'abord,  avec  le  christianisme  ensuite;  tandis  que 
le  second  désigne  simplement  certains  systèmes  religieux 
considérés  en  eux-mêmes  et  sans  égard  aux  rapports  qu'ils 
ont  pu  entretenir  avec  d'autres. 

Le  paganisme^  dont  l'origine  se  perd  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  nuit  des  temps,  naquit  dans  les  familles  qui  s'é- 
taient détachées  de  celles  dont  nous  entretiennent  nos  codes 
sacrés.  Il  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  systèmes  re- 
ligieux qui  ignorent  ou  qui  cachent  à  la  multitude  l'unité 
d'un  Dieu ,  auteur  et  ordonnateur  suprême  de  l'univers  et 
de  tout  ce  quil  renferme.  Au  lieu  de  la  création  par  un  seul 
et  d'une  providence  ou  d'une  intervention  providentielle  dans 
les  afhires  du  monde,  le  paganisme  admet  dans  la  diver- 
sité des  effets  la  pluralité  des  causes ,  et  partage  ses  prières 
et  les  cérémonies  de  son  culte  entre  une  foule  de  divinités 
dont  ni  le  nombre,  ni  le  caractère,  ni  les  attributions  ne 
sauraient  être  nettement  définis.  Le  paganisme  a  d'ailleurs' 
un  grand  nombre  de  formes  et  de  variétés  (  voyez  Polt- 
THiisME).  Né  dans  les  première  âges  du  temps,  il  fût  bien» 
tôt  la  doctrine  de  la  minorité  des  habitants  da  mondeanden. 
Un  seul  peuple  fut  monothéiste;  encore  fiiUnt-il  pour  1» 
préserver  lui-même  du  polythéisme  nne  série  d'interven- 
tions spéciales  de  la  part  de  la  Providence.  Cette  première 
lutte  entre  le  monotiiéisme  et  le  paganisme  oflre  six  grandes 
époques,  l'époque  cAa^féenne ,  l'époque  égyptienne ,  l'é* 
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yoqiM  paiêiUniennef  Véf^vtt  persane  ^  répoqne  grecque 
et  IVpoque  romaine. 

A  répoqoechaldéeniM,  lepiganisine  rencontra  dans  Abra- 
ham, Téritable  patriarche  des  Hébreax,  on  ad?eraaire  qoi 
Tooa  sa  postérité  tout  entière  an  culte  d^un  seul  Dieu ,  et 
qoi  clioisit  pour  transmettre  à  ses  descendants  la  mémoire 
de  cette  alliance  nn  signe  eitérienr,  dont  U  ordonna  de 
marquer  leor  corps..  1 

Dans  Tépoque  égyptienne ,  Moïse  opposa  an  même  sys- 
tème une  législation  complète,  des  lois  religieoses,  politiques 
et  ciTlles,  portant  nn  puissant  caractère  de  nationalité  et  de 
séparatisme  à  Tégard  des  païens ,  c'est-à-dire  de  tous  les 
peuples  do  monde.  Il  engagea  d'aillenrs  la  guerre  la  plus 
ouverte  et  la  guerre  de  ilncoropatibilité  la  plus  prononcée. 
Aussi  dans  Tépoque  palestinienne  la  lutte  entre  le  paga- 
nisme et  le  monothéisme  fut-elle  permanente ,  et  l'histoire 
des  Juifs  ne  fut-elle  autre  cIumc  qu^one  série  de  combats  re- 
ligieux, jusqu'à  ce  qu'enfin  rétablissement  monarchique  de 
David  parvint  à  soumettre,  si  ce  n'est  à  écraser,  les  vieilles 
populations  païennes  de  la  terre  du  monothéisme. 

Dans  l'époque  persane,  ce  Ait  au  contraire  le  paganisme 
qui  déporta  et  mit  dans  les  fers  la  seule  nation  monothéiste 
dû  monde.  Cependant ,  au  milieu  de  toutes  les  persécutions 
qu'elle  suliit,  cette  nation  conserva  ses  doctrines.  Dans  la 
personne  de  Cyrus  le  paganifime  lit  un  acte  d'humanité  à 
l'égard  des  monothéistes,  depuis  trop  longtemps  tenus  captifs 
en  terre  d'exil  ;  et  avec  l'époque  grecque  commença  pour 
le  Judaïsme  une  ère  de  tolérance  véritable.  Dès  lors  les 
Juifs ,  déjà  semés  dans  Fintérieur  de  l'Asie,  purent  se  ré- 
pandre librement  en  £gypte ,  en  Grèce ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  qui  évident  obéi  au  puissant- héros  de 
Macédoine.  Le  paganisme  se  montra  plnsieun  fois  encore 
Intolérant  pendant  la  période  grecque ,  surtout  en  Syrie,  où 
la  dynastie  des  Séleucides  se  flattait  de  se  mieux  soumettre 
les  Juifs  si  elle  parvenait  à  les  soumettre  à  ses  croyances. 
Cependant,  protégé  en  £gypte  et  toléré  partout  ailleurs,  le 
monothéisme  fit  dans  ces  siècles  dimmenses  progrès.  Non- 
seulement  les  Juifs  eurent  parmi  les  Grecs  un  grand  nom- 
bre de  prosélytes,  mais,  grâce  au  progrès  des  lumières, 
il  s'éleva  dans  le  sein  du  paganisme  même ,  et  particulière- 
ment dans  les  écoles  des  philosophes  un  grand  nombre  de 
monothéistes  :  car  les  bienfaits  de  la  Providence  ne  fuient 
pas  ceux  qui  Pignorent.  Il  y  eut  dans  la  période  romaine 
tolérance  générale  pour  le  monothéisme  de  la  part  du  pa- 
ganisme ;  mais  à  cette  règle  il  se  fit  cependant  de  fréquentes 
et  de  cruelles  exceptions  :  les  Jnif^  furent  persécutés  à  plu- 
sieurs reprises ,  par  la  seule  raison  qu'ils  méprisaient  les 
dieux  de  Tempire  et  refusaient  de  les  adorer.  Bientôt,  néan- 
moins ,  cette  lutte  si  longue  et  si  curieuse  entre  le  paganisme 
et  le  Judaïsme  s'efTaça  complètement  devant  une  autre,  de- 
vant celle  qui  éclata  entre  le  paganisme  et  un  monothéisme 
nouveau ,  pins  puissant  que  le  premier,  puisque ,  cessant 
d'être  national ,  il  se  montra  le  plus  universel  de  tous  les 
systèmes,  ou  plutôt  le  seul  qui  eôt  ce  caractère.  Noos  avons 
désigné  le  christianisme.  Cette  religion  eutàsontour  une 
grande  lutte  à  sontenir  contre  Timmense  minorité  païenne , 
et  cette  lotte  se  distingue  également  en  plusieurs  époques  : 
''époque  primitive,  l'époque  eonstantine,  Pépoque  tModo^ 
Mienne  ^Justinienne,  l'époque  poni^lcale,  l'époque  im- 
périale, et  4'époque  moderne, 

L*époqoe  primitive  de  la  lutte  chrétienne  est  une  ère 
d'hitoléranceet  de  persécution  de  la  part  du  paganisme.  En 
eflét,  s'il  toléra  d'abord  les  chrétiens  cachés  sous  l'égide  du 
Judaïsme,  il  se  mit  à  sévir  contre  eox  dès  qu'il  les  connut 
suffisamment  pour  les  distinguer  des  Juifs.  Domitien  préten- 
dit anéantir  Jusqu'au  dernier  des  chrétiens.  Si  le  paganisme 
fut  plus  faidulgent  que  ce  prince,  c'est  qu'il  comptait  sur 
sa  force.  Mais  quand ,  au  bout  de  deux  siècles  de  plus ,  il 
eut  découvert  celle  des  monotliéistes,  il  fit  reprendre  à  Dio- 
détien  le  projet  de  ses  prédécesseurs,  et  la  destruction  de 
la  refigion  chrétienne  fut  encore  une  fois  entreprise.  Tout  fut 
même  kvtnté  et  tout  (ht  mis  en  Jeu  pour  accomplir  ce 
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dessein  :  insinuations  et  calomnies ,  machinations  rdigienset 
et  considérations  politiques»  aceusatidns  publiques  et  exécu« 
tions  sanglantes.  Le  paganisme  allait  célébrer  d'affreux  triom- 
phes,  lorsqu'un  chef  de  l'empire  osa  tout  à  coup  l'abdiquer 
avec  une  admirable  hauteur  de  vues  etde  courage.  Avec  l'é- 
poque constantine  commença  aussitôt  la  décadence  exté- 
rieure du  paganisme  grec  et  romain,  qui  avait  menacé  de 
détruire  tant  d'autres  jMi^nfsmeff,  qui  avait  surtout  miné 
ledruldlsme,dontla  chute  intérieure  était  déjà  fort  avancée. 
La  famille  de  Constantin ,  pour  accélérer  cette  chute,  prit 
tontes  les  mesures  les  plus  énergiques  ;  les  armes  les  plus 
tranchantes  que  le  paganisme  de  Rome  et  d'Athènes  venait 
d'employer  contre  ses  adversaires,  ses  adversaires  les  em- 
ployèrentcontre  loi.  Privés  de  leurs  temples  et  de  leure  éco- 
les, de  leun  honneun  et  de  leurs  espérances,  les  partisans 
d'une  doctrine  qui  naguère  encore  avait  Juré  l'extermination 
des  monothéistes  ne  se  maintinrent  plus,  même  en  minorité» 
qu'à  Rome,  quedans  certains  quartiera  d'Alexandrie, d'An- 
tioche  et  autres  cités.  lU  n'étaient  pins  en  mijorité  que  dans 
les  villages ,  et  'bientôt  un  décret  suprême  porta  ces  mots 
don  et  prématurés  :  U  n*jf  a  pltu  de  potens  dans  Pempire* 
La  lutte  ne  s'acheva  pas  encore  ;  mais  elle  avança  fortement 
sous  Théodose  et  Jnstinien.  Rien,  ni  les  intrigues  des  arus- 
pices ,  ni  les  déclamations  des  rhéteun  (voyez  Symmaqui), 
ne  pot  sauver  le  paguisme,  que  Julien ,  malgré  ses  essais 
de  réaction,  avait  été  bon  d'état  de  sauver. 

Quand  la  rufaie  du  paganisme  grec  et  romain  fut  à  peu 
près  consommée,  il  vint  à  éclater  une  lutte  nouvelle,  celle 
du  christianisme  contre  une  religion  née  en  Arabie,  que  l'on 
traita  de  paganisme  pendant  le  moyen  Age;  qui  ne  méritait 
pas  ce  nom ,  à  la  vérité,  mais  qui,  tonte  monothéiste  qu'elle 
était,  arrêta  les  monothéistes  chr^ens  dans  lenra  procès  et 
dans  leun  attaques  contre  les  païens  en  dehors  de  l'ancien 
empire  de  Rome,  plus  que  ne  le  faisaient  ces  païens  eux* 
mêmes.  En  effet,  les  conquêtes  du  christianisme  en  Asie 
et  en  Afrique  forent  suspendues  brusquement ,  et  i'£urope 
méridionale  fut  envaliie  par  les  Sarrashis  Jusqu'au  cœur  de 
la  France.  Mais  tout  envahie  qu'elle  était  d'un  côté,  l'Eu- 
rope monothéiste  n'en  continua  pas  mofais  sa  guerre  contre 
le  paganisme  véritable. 

L'époque  pontificale,  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'em- 
pire d'Ocddràt  sous  Romoios  Augustnius  Jusqu'au  rétablis- 
sement de  cet  empire  sous  Cbarlemagne ,  se  distingua  par 
les  succès  les  plus  purs ,  et  par  conséquent  les  plus  glo- 
rieux. Le  paganisme  celtique ,  kymrique  et  britannique,  fut 
vaincu  dans  cette  période ,  ainsi  que  le  paganisme  germa- 
nique des  bords  du  Rhin  et  de  l'Helvétie.  Et  tontes  ces 
conquêtes  furent  dignes  de  la  religion  chrétienne  :  les  saint 
Augustin  de  Cantorbéry ,  les  sahit  Colomban ,  les  saint  Gall 
et  les  saint  Boniface,  qui  convertirent  les  païens  nos  an- 
cêtres et  ceux  des  peuples  voisins,  se  montrèrent  les  socces- 
seura  des  Apôtres.  Les  défaites  que  le  pag^isme  saxon , 
slave  et  scandbave,  éprouva  durant  l'époque  impériale, 
sous  Cbarlemagne  et  sous  les  empereura  de  la  maison 
de  Saxe,  de  Hobenstaufen  et  de  Habsbourg,  ne  furent  ni 
aussi  pures,  ni  par  conséquent  aussi  glorieuses  pour  la 
cause  dirétlenne.  Depuis  Cbarlemagne  il  fut  de  prin- 
cipe qu'on  pouvait  combattre  le  paganisme  du  Nord  avec 
les  mêmes  armes  que  le  mahométisme  du  Midi;  et  quand 
on  n'eut  plus  besohi  des  cbevaliera  chrétiens  en  Palestine 
contre  les  armées  musulmanes,  on  les  employa  en  Livonie 
contreles  populations  païennes.  La  paganisme  disparut  ainsi 
dans  l'Europe  entière;  et  s'il  demeura  dans  le  sein  des  na- 
tions converties  un  assez  grand  nombre  do  petites  prell- 
qoes,  de  sopentitions  païennes,  conune  on  peut  s'en  con- 
vahicre  en  consultant  les  actes  des  conciles ,  du  moins 
l'époque  impériale  en  finit  avec  l'idolâtrie.  Mais  la  lotte  en- 
tre le  paganisme  et  le  christianisme  ne  cessa  pas.  A  l'en- 
trée de  l'époque  moderne  se  révéla  une  nouvelle  partie  du 
mmide ,  et  avec  elle  surgirent  devant  les  regards  des  chré- 
tiens de  nouvelles  régions  de  paganisme.  L'Europe  songea 
tout  aussitôt  à  les  combattre;  l'Espagne  lui  donna  Pexem- 
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ptey  en  abolissant  ensemble  la  dynastie  et  la  religion  des 
MonteEuma.  Avant  que  l'Espagne  eût  d^uvert  l'Amérique  » 
le  Portugal  avait  trouvé  par  mer  un  cliemin  aux  Indes  orien- 
tales. La  France  et  lltalie,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  se 
lancèrent  sur  les  traces  de  l'Espagne  et  dn  Portugal,  unis- 
sant, comme  ces  pays,  le  xèle  religieux  à  l'esprit  de  con- 
quête et  la  ruine  du  paganisme  à  la  fondation  de  colonies 
et  à  rétablissement  de  comptoirs  de  commerce.  Grâce  à  ces 
nombreux  missionnaires,  dont  le  dévouement  religieux  se 
montra  si  supérieur  à  l'ambition  politique  et  à  la  cupidité 
mercantile  qui  couduisirent  tant  d'autres  dans  le  Nouveau 
Monde ,  et  qui  s'eiTorça  de  couvrir  de  sa  gloire  toute  céleste 
des  œuvres  toutes  terrestres,  le  Nouveau  Monde  fut  peu  à 
peu  disputé  aux  erreurs  de  son  vieux  paganisme.  Si  dans 
ces  conversions  le  pouvoir  vint  à  glisser  quelques  erreurs, 
elles  furent  rares  ;  elles  n'eurent  lieu  que  sur  peu  de  points , 
«t .  firent  bienU>t  flétries  par  la  sainte  éloquence  de  plus 
d'un  Las  Cases.  Ailleurs,  elles  furent  dignes  de  TEurope 
•et  de  sa  foi.  La  lutte  dn  monothéisme  contre  le  paganisme 
a  toujours  été  celle  de  la  vérité  contre  Terreur  :  c'est  de- 
puis longtemps  celle  de  la  civilisation  contre'  la  barbarie. 
Aussi  avance-^elle  rapidement.  Que  de  contrées,  que  dlles 
entières  le  paganisme  a  déjà  quittées  complètement  !  Il  s'ef- 
face à  vue  d'œil  dans  les  deux  Amériques.  En  Asie  et  en 
Afrique,  il  résiste  sur  quelques  points  encore;  il  dévore  en 
Chine  depuis  de  longs  siècles  une  phalange  de  mission- 
naires et  de  martyrs;  mais  p  flécliit  aux  Indes  orientales, 
et  il  devra  fléchir  dans  i'Océanle ,  car  il  serait  affreux  de 
'  le  laisser  là,  avec  ses  cruelles  superstitions,  en  contact  avec 
les  colonies  de  pénitence. 

La  fln  du  paganisme  n'est  pas  venue,  mais  elle  se 
prévoit:  il  disparaîtra  bientôt  de  la  surfais  de  la  terre.'  A 
moins  d'un  retour  que  la  raison  se  refuse  à  comprendre,  il 
périra  partout  avant  la  fin  du  siècle,  excepté  à  la  Chine,  où 
il  pourra  se  maintenir  plus  longtemps  encore  ;  ob  pourtant 
il  succomberait  plus  t6t  si  quelque  conflit  sérieux  avec  les 
puissances  d'Europe  y  amenait  une  expédition  combinée 
dans  des  desseins  religieux.  Le  monothéisme  régnant  seul 
dans  le  reste  du  monde ,  la  lutte,  qui  est  maintenant  éteinte 
entre  les  deux  grandes  familles  monothéistes ,  entre  les  chré- 
tiens et  les  mahométans ,  reprendrait  sans  doute  avec  une 
ardeur  nouvelle.  Matter. 
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taires  de  tout  commerçant  doivent,  d'après  le  Code  de  Com- 
merce ,  être  cotés ,  paraphés  et  visés  sans  frais,  page  par 
jpage ,  soit  par  un  des  juges  du  tribunal  de  commerce ,  soit 
par  le  maire  ou  un  adjoint.  On  se  sert  aussi  parfois  du  mot 
page  pour  désigner  une  partie  d'un  ouvrage  considéré  sous 
le  point  de  vue  littéraire  :  Il  y  a  dans  ce  discours  dtspageê 
admirables.  Page  s'emploie  quelquefois  figurément  pour  ca- 
ractériser quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  d*un  homme  ou 
d'un  peuple  :  Il  est  des  pages  qu'il  faudrait  pouvoir  retran- 
cher de  l'histoire  de  France. 

PAGE*  Ce  nom ,  dérivé  du  grec  icctU ,  ou  du  htln  p»- 
dagogia ,  est  donné  aux  enfants  qui  reçoivent  chei  les  rois , 
princes,  seigneurs,  qu'ils  servent  en  diverses  occasions, 
«ne  éducation  distinguée.  Dans  tous  les  temps ,  des  enfants, 
sous  différentes  dénominations ,  ont  été  placÀ  auprès»  des 
grands.  Les  pages  à  l'époque  de  la  chevalerie  étaient 
confondus  avec  les  varlets,  ou  damoiseaux  :  c'étaient  les 
novices  ou  apprentis  chevaliers.  Ils  remplissaient  auprès 
des  clifttelalns  l'office  que  les  demoiselles  remplissaient  au- 
près des  châtelaines.  On  leur  apprenait  à  prier  Dieu ,  à 
combattre  à  pied  et  à  cheval  avec  toutes  armes  courtoises , 
à  honorer  les  dames ,  et ,  selon  les  temps ,  à  lire  et  à  écrire , 
à  chanter  et  à  danser.  Les  simples  gentilshommes  n'avaient 
|foint  droit  à  des  pages  de  naissance  noble ,  tandis  qu'il  fallait 


foire  des  preuves  poar  être  admb  dant  les  palais  royanx  et 
princiers.  Cependant,  on  voyait  souvent  un  seigneor,  quoi- 
que riche ,  envoyer  son  fils  chez  un  seigneur  voisin ,  réputé 
pour  ses  exploits  et  ses  vertus ,  afin  que  ce  fils  apprit  sous  un 
si  beau  modèle  le  métier  des  armes,  la  loyauté  et  la  cour- 
toisie. Les  enfants  entraient  dans  les  fonctions  de  page  vers 
sept  à  huitans,  et  y  restaient  jusqu'à  quatorze.  Ils  rendaient 
à  leurs  maîtres  les  services  ordinaires  des  domestiques,  les 
servaient  à  table,  leur  versaient  à  boire,  les  accompagnaient 
à  la  chas9e,  dans  leurs  visites.  A  quatorze  ans  on  était  mis 
hors  de  page,  à  la  suite  d'une  cérémonie  religieuse,  pen- 
dant laquelle  l'officiant,  prenant  sur  Pautei  une  épée  atta- 
chée à  une  écharpe ,  en  ceignait  le  jeune  homme ,  qœ  loi 
présentaient  son  père  et  sa  mère ,  on  parfois  un  parrain 
ei  une  marraine.  Quand  la  haute  noblesse  abandonna  ses 
châteaux  pour  venir  se  ruiner  à  la  cour,  l'usage  d'avoir  des 
pages  se  perdit  peu  à  peu ,  excepté  ehéi  les  souverains  et 
les  princes  de  leur  sang;  il  subsistait  encore  pourtant  sous 
Louis  XIY. 

On  exigeait  des  pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écorie 
do  roi  les  preuves  de  quatre  gàiérations  paternelles  de  no- 
blesse. A  l'armée ,  ils  servaient  d'aides  de  camp  aux  aides  de 
camp  du  roi.  Deux  pages  éclairaient  le  soir  le  roi ,  en  portant 
au  -poing  un  flambeau  de  dre  blanche;  quatre  le  suivaient  à 
k  cbasse ,  douze  à  la  guerre.  Dans  les  cérémonies ,  ils  se  pla- 
çaient devant ,  derrière  son  carrosse ,  et  aux  portières,  sur 
les  marche-pieds.  Lorsqu'une  dame  montait  un  clievai 
de  la  grande  écurie ,  on  page  l'accompagnait.  Ces  enfants 
d'Aonneur  étaient  élevés  dans  un  hôtel  particulier,  par  on 
gouverneur,  deux  sous-gouverneurs,  des  précepteurs;  et 
une  foule  de  maîtres  leur  enseignaient  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts.  Mais  l'instruction  est  si  peu  l'éducation , 
que  les  femmes  à  Versailles  évitaient  de  passer  devant 
l'hôtel  des  pages  ^  dans  la  crainte  d'être  insoHées  par  leur 
espièglerie,  trop  souvent  licencieuse,  grossière  et  mé- 
chante. Le  roi  et  la  reine  étaient  servis  à  table  par  denx 
pages;  la  même  étiquette  s'observait  chez  les  princes  do 
sang.  Auprès  des  pages  étaient  des  valets,  qui  leur  appor- 
taient et  recevaient  d'eux  les  assiettes.  Quand  le  prinoe  en- 
voyait de  quelque  mets  à  une  dame  dînant  à  sa  table ,  le 
page,  si  la  dame  était  jolie,  allait  porter  lui-même  l'as- 
siette que  lui  avait  remise  le  prince  ;  autrement ,  il  char- 
geait un  valet  de  ce  soin.  Un  page  ne  devait  jamais  at- 
tendre ,  et  on  ne  pouvait  faire  recevoir  par  personne  l'ordre , 
la  lettre ,  ou  autre  objet  dont  il  était  porteur,  il  était  revêtu 
des  couleurs  ou  livrées  de  celui  qu'U  servait  :  un  nœud  de 
rubans  frangés,  flottant  sur  l'épaule,  et  le  plumet  blanc 
qui  entourait  le  chapeau  des  pages  rendaient  très-élégant 
leur  costume ,  qui  a  cliangé  suivant  les  modes  des  époques. 

L'empereur  Napoléon,  en  rétablissant  la  monarchie,  en 
rétablit  les  formes  les  moins  importantes ,  et  il  se  fit  servir 
par  des  pages,  ainsi  qne  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Les  tours  et  reAronterie  des  pages,  passés  en  proverbe , 
prouvent  que  lenr  institution  dégénérée  n'est  point  regret- 
table ,  malgré  son  antiquité  et  malgré  l'éclat  que  leur  jeu- 
nesse et  en  général  leur  beauté  répandaient  sur  le  cortège 
de  nos  rois. 

On  appelle  icoglans  kê pages  du  sultan  de  Constan- 
tinople.  C^  DE  BaiLoi. 

PAGES  (Mise  en).  Voyez  Coupwnxov  {Typographie). 

PAGES  (  JEAN-PmRRB) ,  dit  de  VAriége,  est  né  à  Seix , 
le  9  septembre  17&4.  Par  les  sohis  d'un  de  ses  oncles ,  qui 
était  prêtre,  il  fit  ses  études  à  l'école  centrale  de  Tou- 
louse, de  même  que  son  droit  dans  cette  ville,  et  à  vingt  ans 
il  était  avocat  M.  Pages  se  livra  de  bonne  heure  à  des  études 
sérieuses;  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  ins» 
criptions  et  Belles4ettres  de  Toulouse ,  dont  à  peine  au 
sortir  des  facultés  11  fut  élu  membre,  sont  là  pour  l'attester, 
et  l'on  sera  étonné  d'y  trouver  de  savants  travaux  arcliéo- 
logiqoes  et  géologiques  de  celui  qui  n'est  surtout  connu  que 
comme  homme  politique.  Nommé  procureur  impérial  à 
Saint-Girons  en  1811 ,  M.  Pages,  qni  fut  dans  les  cent  jour» 
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«ramlidal  I  la  chambre  de8  repiésentants  et  présideot  de  la 
fédération  pyrénéenne  »  donna  sa  déminion  après  la  seconde 
rentrée  des  Boarboos.  Sesopfaiions  libérales  le  désignèrent  aox 
|i«;rsécntions  royalistes,  et  lors  des  événements  de  Grenoble 
il  fut  trafné  de  prison  en  prison. 

Vena  à  Paris  après  Pordonnance  du  15  septembre  i816. 
Pages  de  l*Âriége  s'y  lia  aToc  tout  ce  qne  le  parti  libéra] 
comptait  de  plus  marquant;  il  fut  Tami  de  La  Fayette» 
de  Laflitte,  de  Beqiamîn  Constant;  il  prit  une  partactîTe 
et  vigoureuse  k  toutes  les  lottes  de  presse  qui  signalèrent 
la  restauration  ;  il  lança  diverses  brochures,  écrivit  dans  Le 
Constitutionnel  f  La  Minerve,  Les  Lettres  Nornumdes; 
fonda  La  Renommée,  Le  Courrier  français  ^  La  France 
chrétienne.  Il  se  livra  en  même  temps  à  des  travaui  sé- 
rieux, plus  en  rapport  avec  sa  nature  froide  et  méditative  : 
c*est  ainsi  quMI  publia,  en  1817,  les  Principes  généraux 
*du  Ihroit  politique  dans  leurs  rapports  avec  Vetprit  de 
V Europe  et  avec  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  fut 
chargé  en  1818  et  1819  de  la  direction  de  V Encyclopédie 
moderne;  enfin,  en  1822  11  donna ,  dans  les  Fastes  civils 
de  la  France ,  son  Histoire  de  V Assemblée  constituante , 
ouvrage  remarquablement  écrit.  M.  Pages  de  l'Ariége  fut 
membre  de  cette  société  pour  la  liberté  de  la  presse  qui  se 
réunissait  chex  M.  de  Broglie  ;  mais  »  éprouvant  une  vive 
répulsion  pour  les  conspirations  et  les  sociétés  secrètes  qui  les 
préparent ,  il  refusa  de  (aire  partie  de  celle  descarbonari: 
les  carbonari  ne  Ten  choisirent  pas  moins,  lui  troisième,  avec 
La^juinais  et  Benjamin  Constant ,  pour  arbitre  des  dissi- 
dences qui  amenèrent  leur  dissolution. 

Rentré  à  Toulouse  en  1827  ,  M.  Pages  y  fonda  un  journal 
libéral,  La  France  méridionale,  dans  lequel  il  continua 
sa  vive  et  incisive  polémique  contre  le  gouvernement  des 
Bourbons.  Après  la  lévolution  de  1830 ,  M.  Pages  fut  élu  dé- 
puté par  les  électeurs  de  Tarrondissement  de  Saint-Girons  ;  il 
siégea  à  la  chambre  jusqu'en  1842;  à  cette  époque  il  échoua 
devant  des  électeurs,  qui  lui  reprochaient  de  ne  s'être  point 
occupé  de  leur  procurer  des  places  pour  eux  et  les  leurs. 
Pendant  les  dix  années  que  M.  Pages  passa  au  Palais- 
Bourbon  ,  il  lut  souvent  à  la  tribune  des  discours  empreints 
d'une  logique  et  surtout  d'une  virulence  qui  semblaient  con- 
traster étrangement  avec  la  circonspection  de  son  carac- 
tèie  ;  à  plus  de  vingt  ans  d'intervalle ,  on  se  souvient  en- 
core de  cette  éloquente  protestation  contre  la  loi  de 
1834  sur  les  associations  :  »  Esclave  de  toutes  les  lois  justes , 
«  ennemi  de  toutes  les  lois  iniques,  entre  les  persécuteurs  et 
«  les  victimes ,  je  ne  balancerai  jamais.  Je  ne  connais  point 
«  de  pouvoir  humain  qui  poisse  me  faire  apostasier  Dieu  , 
«  Pliumanité  et  la  France.  Je  désobéirai  à  voire  loi  pour  obéir 
M  à  ma  conscience.  »  Au  reste,  pendant  celte  période 
M.  Pages  ne  combattit  pas  seulement  à  la  tribune  les  mau- 
vaises et  déplorables  tendances  du  gouvernement  de  Louis- 
PliUippe;  il  écrivit  pendant  plusieurs  années  dans  le  journal 
Le  Temps,  puis  il  fonda  La  Patrie,  alors  l'organe  du  sour  de 
TopposHion. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  Pagèit,  qui ,  malgré  son  op- 
position hiAexIble ,  avait  été  décoré  par  Louis-Philippe , 
virent  de  la  vie  de  fiimille  Jusqu'en  1847  ;  à  cette  époque , 
les  électeurs  de  Toulouse  lui  rendirent  au  Palais -Bourbon 
ie  siège  qne  ceux  de  Saint-Girons  lui  avaient  enlevé.  Le 
sulTrage  nnîvenel  des  électeurs  de  la  Hante-Garonne  l'ap- 
pela bientôt  après  à  la  Constituante;  il  n'y  paria  point, 
prit  part  aux  délibérations  de  la  commission  de  constitu- 
tion, et  s*éclipsa  totalement.  Depob  1849,  M.  Pages  de  l'A- 
riége,  quia  toujours  redouté  les  violentes  commotions  po- 
litiques, est  complètement  rentié  dans  la  vie  privée;  il 
r^t  mort,  complètement  oublié,  dans  les  premières  années 
ch'  l'empire.  Homme  de  convictions  droites,  d'habitudes  ans- 
l(TJs,  pe^iseur  profond,  k>;;icien  redoutable,  conteur  agréa- 
bU  dans  l'intimité,  M.  PugH  a  étt>  sans  contredit  une  des 
nntabililés  du  parti  de  l'opposition  libérale  sous  la  Resau- 
ralton  et  sous  Usuis-Philippi*.  i  e  Dictionn  ire  de  la  <  on^ 
V  ers  aiion  lui  doit  de  remarquables  articl  s.    N,  Gallois* 


I      PAGES  (  GABiran-).  Foyes GautiBB-PAcAi. 
'      PAGFUiVG.  Voyez  Pacuorg. 

PAGINATION.  On  nomme  ainsi,  en  termes  d'impri» 
merie  et  de  librairie ,  la  série  des  nombres  ou  numéros  qu» 
se  trouvent  en  tête  des  pages  d'un  livre,  pour  marquer 
la  place  que  cliacnne  de  celles-ci  occupe  relativement  aux 
autres.  Le  verbe  paginer  indique  l'acte  par  lequd  les  feuil- 
lets se  numérotent.  La  prélace  d'un  livre  se  pagine  ordi- 
nairement en  chiffres  romains,  et  le  reste  en  chiffres  arabes. 
Une  pagination  est  exacte  ou  foutive,  suivant  que  le» 
INz^er  sont  numérotées  avec  plus  ou  moins  d'exactitude. 

PAGNERRE  (Lacrert  Artolmb),  secrétaire  du  gou- 
vernement provisobe  de  1848  et  membre  de  l'Asseroblée 
nationale,  étdt  libraire-éditeur  à  Paris,  et  compté  parmi 
les  notabilités  du  parti  démocratique  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  Né  vers  1810,  à  Pontoise,  et  fils  d'an 
marchand  de  porcs,  il  fut  d'abord  placé  comme  apprenti 
dans  une  maison  d'imagerie,  et  ce  fut  en  vendant  des  ima' 
ges  dites  de  piété  qu'il  s'initia  à  la  connaissance  des  mys- 
tères de  l'art  de  l'éditeur.  S'il  avait  eu  de  la  fortune,  il  aurail 
vraisemblablement  persisté  à  pratiquer  ce  genre  d'industrie^ 
aussi  humble  que  productif ,  mais  qui ,  sans  que  cela  pa- 
raisse ,  exige  des  capitaux  assez  Importants.  11  se  fit  éditeur 
en  librairie ,  par  la  raison  précisément  contraire  ;  et  il  eut 
la  chance  de  rencontrer  dans  le  vicomte  deCormenin  na 
de  ces  auteurs  comme  on  n'en  voit  plus ,  un  auteur  qui  se 
charge  des  frais  de  la  fabrication  de  ses  œuvres,  qui  prend 
les  pertes  possibles  à  son  compte  et  qui  partage  Arater- 
nellement  les  bénéfices  avec  son  éditeur.  Tout  le  monde 
se  souvient  de  l'immense  succès  des  pamphlets  de  M.  de 
Cormenin  contre  Louis-Philippe,  et  son  incessante  guerre 
de  plume  contre  l'élu  des    221.   Des  publications  de  ce- 
genre,  surtout  faites  dans  de  telles  conditions,*  devaient  né- 
cessairement enrichir  un  libraire  et  achalander  sa  boutique» 
La  librairie  Pagnerre  ne  tarda  donc  pas  k  être  l'officine- 
en  possession  d'éditer  les  œuvres  de  la  littérature  révoln- 
tionnaire  ;  et  quand  l'abbé  de  La  Mennais  eut  abjuré  le  ca- 
tholicisme ,  ce  fut  Pagnerre,  l'éditeur  de  V Histoire  de  Dix 
Ans  de  Louis  Blanc,  qu'il  chargea  de  la  vente  de  ses 
œuvres  nouvelles,  afin  de  leur  imprimer  tout  de  suite  ainsf 
le  caractèro  de  publication  démocratique  qui  devait  leur 
assurer  un  accueil  sympathique  dans  le  parti  aux  doctrines 
duquel  il  venait  de  se  convertir.  Notro  intention  ne  sau- 
rait être  ff  analyser  ici  le  catalogue  de  la  maison  Pagnerre 
et  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  titres  de  tous  les  chtfs- 
d^œuvre  dont  elle  a  enrichi  la  littérature  contemporaine» 
C'est   conune  homme  politique,  non  comme  marchand» 
que  Pagnerre  a  droit  à  une  petite  mention  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Notre  excuse  pour  les  détails  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  c'est  qu'il  y  avait  nécessité  de  dire 
quels  étaient  les  antécédents  de  l'homme  que  le  gouverne- 
ment provisoire  se  donna  pour  secrétaire,  au  lendemain  du 
24  février,  lorsqu'il  prit  le  parti  de  s'agréger  Marrastei 
M*  Flocon,  qui  pendant  vingt-quatre  heures  avaient  col- 
lectivement rempli  les  fonctions  dont  maintenant  on  inves- 
tissait Pagnerre  tout  seul.  Un  tel  choix  ne  manquait  pas 
d'adresse  :  c'était  donner  une  garantie  au  commerce,  déjà 
si  fort  alarmé,  et  lui  nommer  en  quelque  sorte  un  défenseur 
officieux  près  du  pouvoir  nouveau.  Il  y  aurait  de  l'injustice 
k  vouloir  rendra  Pagnerre  responsable  des  fautes  commises 
alors  ;  et  ce  serait  singulièrement  surfaire  sa  valeur  réelle 
que  de  lui  attribuer  une  part  directe  aux  aflaires.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  que ,  conune  tant  d'autres,  il  ne  s'exagérât 
beaucoup  sa  propre  importance  ;  et  cette  confiance  en  lui- 
même  qui  de  nos  jours  est  le  propre  de  tous  ceux  qui  se 
mêlent  à  la  politique,  k  quelque  titra  que  ce  puisse  êtra,. 
explique  comment,  avec  plus  de  patriotisme  que  de  modes- 
tie, il  put  se  charger  alors  de  six  places  à  la  fois.  Le  petit 
commerce  de  Paris  est  redevable  à  son  initiative  de  la  créa- 
tion du  Comptoir  national  d'escompte,  institution  de  crédit 
qui  a  survécu  anx  circonstances  qui  l'avalent  fait  naître  et 
qui  rendit  des  services  réels  à  un  moment  où  les  écusavaienl 
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p«Qr  et  le  cacbaieat  le  plus  qo*iU  povnient  Le  gooferne- 
ment  dota  Ut  Comptoir  d'un  fonds  de  deux  millions,  fourni 
par  le  trésor  public  ;  et  on  appel,  pour  ne  pas  dire  un  ordre^ 
à  la  commandite  acbew a  de  lui  procarer  les  capitaux  né- 
cessaires. En  homme  habile  et  pré? oyant,  Pagnerre  s^Mait 
ménafé  dans  radministratioo  dn  Comptoir  une  douce  siné- 
cure, qui,  sous  le  titre  de  censeur,  lui  aurait  Yalu  quinze 
mille  francs  de  rente;  les  réclamations  unanimes  élevées 
dans  la  première  assemblée  générale  contre  ce  rouage,  par 
trop  dispendieux ,  firent  supprimer  cet  emploi ,  dont  la  no- 
mination aTaitété  laissée  aux  actionnaires  reconnaissants. 

Secrétaire  du  gooTemement  provisoire,  maire  du  onzième 
arrondissement  de  Paris  et  titulaire  de  quatre  autres  emplois 
non  moins  fanportants,  Pagnerre  tronvait  encore  le  temps 
de  s'occuper  d*a(lairesde  librairie.  Des  myriades  de  |»etits 
volumes  sortirent  en  mars  et  avril  1848  de  sa  bouUqiu)  pour 
propager  ridée  républicabie  dans  les  masses.  Ce  fut  uneal^ 
taire  d*or  ;  car,  les  commissaires  de  H.  Ledru-Rollln  aidant, 
les  conseils  municipaux  achetèrent  à  l*envi  ces  diverses  publi- 
cations par  milliers  d*exempiabes.  Dans  le  nombre  nous  nous 
bornerons  à  citer  une  petite  brochure  d'une  feuille  d'impres- 
sion, dans  laquelle  M.  Elias  Regnault  exposait  avec  le  plus 
entraînant  lyrisme  les  incommensurables  bienfaits  dont  ie 
gouvernement  républicain  devait  doter  le  pays.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  à  lui  seul,  aclieta  25,000  exemplaires  de  cet  élo- 
quent factom  au  prix  fort  de  50  centimes  ;  et  le  patriote  éditeur 
réalisa  là  seulement  un  bénéfice  net  d*au  moins  10,000  Arancs. 

liOrsqu'une  eommUsion  executive  remplaça  le  gouver- 
nement provisoire,  Pagnerre  dla  s'installer  avec  elle  au 
Luxembourg,  toujours  sous  le  titre  de  secrétaire*  Il  avait 
en  outre  été  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale.  On  con- 
çoit facilement  que  menant  une  existence  si  active ,  il  eut 
besoin  de  quelques  distractions  ;  et  l'Implacable  faction  mo- 
narchique put  seule  lui  faire  un  crime  d'avoir  fait  alors  pta- 
'  oer  dans  une  des  pièces  du  logement  quil  occupait  au  Luxem- 
lioorg  un  magnifique  billard  appartenant  à  M.  le  duc  de 
Montpensier,  et  provenant  de  Pappartement  de  ce  prince  au 
ciiâteau  de  Yincennes.  Pagnerre  agit  sans  doute  en  cela  avec 
trop  de  sans-gène;  sa  passion  pour  le  noble  jeu  de  billard 
doit  lui  servir  d'excuse.  Aussi  bien,  il  eut  à  peine  le  temps  de 
jouer  une  vingtaine  de  parties;  et  à  U  dernière,  il  fût  fait  au 
même  et  capot.  Les  événements  de  juin  le  condamnèrent  en 
effet  à  se  contenter  désormais  de  ses  sunples  fonctions  de 
législateur;  et  le  populaire,  toujours  ingrat  de  sa  nature,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  les  lui  continuer  Tannée  suivante.  Ion 
des  élections  générales  qui  eurent  lieupqor  U  Législative.  Pa- 
guerre  est  inortle  29  septembre  185%,  à  Paris,  après  avoir 
cédé  l'exploitation  de  sa  librairie  à  son  fils  Charles^  mort 
lui- même  en  1867. 

PAGODES*  On  appdle  ainsi  ceux  des  templei  des  Hin- 
dous et  autres  peuples  de  l'Asie  méridionale  qui  iont  cons- 
truits en  plein  air,  à  la  dilTérence  des  temples  taillés  dans  !e 
roc  vif.  Ce  mot  vient  de  l*liindou  bhagavati ,  c'est-à-dire 
maison  sainte.  Les  pagodes  appartiennent  toutes  aux  époques 
les  plus  récentes  do  l'art  des  Hindous,  quelques-unes  même 
ont  été  construites  de  nos  jours.  Elles  s'élèvent  sur  de  grandes 
places  ornées  d'obélisques,  de  colonnes ,  etc.,  et  sont  cons- 
truites soit  en  pierre,  soit  en  bols.  Les  proportions  en  sont 
souvent  immenses,  et  un  luxe  excessif  préside  à  leur  orne- 
mentation. Elles  ont  d'ordinaire  la  forme  d'une  croix  dont 
les  quatre  extrémités  sont  égaies,  et  sont  surmontées  d*un 
toit  très-haut,  en  forme  de  tour,  avec  plusieure  retraites.  Les 
plus  cél^res  pagodes  sont  celles  de  Bénarès ,  de  Siam ,  de 
Pegu  et  de  DJaggamat  dans  la  province  d'Orissa ,  dans  llnde 
an^elà  du  Gange.  Les  statues  de  dieux,  auxquelles  on  donne 
également  le  nom  de  pagodes,  et  qui  se  trouvent  en  foule 
dans  chaque  pagode ,  sont  pour  la  plupart  en  terre  brunie , 
de  formes  grossières,  dépourvues  de  toute  espèce  d'expres- 
sion, mais  richement  dorées,  tantôt  nues  et  tantôt  vêtues, 
debout  on  bien  assises  les  Jambes  croisées,  et  parfois  d'une 
grandeur  gigantesque.  D'après  ces  images  drôles,  on  a  aussi 
nommé  pagodes  de  petites  figures  informes,  k  tête  et  à 


mains  articulées ,  qu'on  troovalt  exposées  sur  touten  !•■ 
cheminées,  sur  toutes  les  consoles^  à  l'époque  dn  règne  ém 
genre  rocoeo. 

PAGRATIDES  ou  BAGRADITES,  célèbre  maison 
royale  d'Arménie  et  de  Géorgie,  qu'une  tradition  fait 
originaire  de  la  Judée.  Le  premier  roi  d'Arménie  de  rnoe 
Partbe,  Valarsace  (140-127  avant  J.*C.),  accorda  au  brava 
Bagrad  on  Bagarad  le  droit  de  poser  la  couroniie  sor  la 
tête  de  chaque  nouveau  roi  d'Arménie. 

Les  Pagratides,  on  descendants  de  Bagrad,  embrassèrent 
le  christianisme  en  même  temps  que  Derdat  tu  Tiridate» 
ven  l'an  288 ,  et  en  devinrent  dès  lora  les  faitrépldes  défen- 
seurs contre  les  Perses,  qui  dans  le  courant  du  cinquième  et 
du  sixième  siècle  essayèrent  à  diverses  reprises  de  ramener 
de  vive  force  les  Arméniens  aux  doctrines  de  Zoroastre. 
Plusieure  membres  de  cette  famille  furent  dans  la  suite 
nommés  curopaUUes  par  les  empereure  de  Constantinople, 
et  plus  tard  sous-gouvemeore  de  provinces  par  les  Arabes. 

Le  Pagratide  Aschot  reçut  d'abord  le  titre  de  sehainsehah, 
ou  prince  des  princes ,  et  en  l'an  885  le  diadème  royal ,  à 
la  cliarge  de  payer  un  tribut  annuel.  C'est  de  cette  année- 
U  que  date  en  Arménie  U  dynastie  des  Pagratides,  qui 
régna  jusqu'en  1045,  à  travere  de  nombreuses  vidssltudet 
du  sort,  partageant  la  souveraine  puissance  avec  les  Ards- 
runiens.  Le  Pagratide  Aschot,  fils  de  Wasag ,  qui  en  743 
fut  nommé  par  le  khalife  Mervan  II  gouverneur  de  l'Armé- 
nie, eut  deux  fils,  Sempad  et  Wasag.  Sempad  succéda  dans 
cette  dignité  à  son  père,  en  758;  Wasag  devint  rot  de  Géor- 
gie. C*est  de  lui  que  descendent  les  Pagratides  de  ce  pays. 
Les  Bagradion  ou  Bagration  de  Russie  se  rattachent  aux 
Bagredites. 

PAGUEE9  genre  de  crustacés  de  l'ordre  des  décapodes, 
section  des  anomoures.  Les  pagures  sont  des  animaux  vi- 
vant  dans  des  coquilles  vides  et  en  changeante  mesure  qu'ils 
prennent  de  l'accroissement  Les  femelles,  qui  font  deux 
pontes  par  an,  déposent  leun  omis  dans  les  lieux  où  fl  s'ac*- 
cumule  de  pâtes  coquilles  vides,  afin  que  leura  petits, 
aussitôt  après  leur  naissance,  puissent  se  choisir  un  gtte  con- 
venable. Les  jeunes  individus  changent  de  demeure  à  me- 
sure qu'Us  croissent.  Ce  genre  est  asseï  nombreux  en  es- 
i^èces  ;  on  en  connaît  plus  de  trente ,  dont  quelques-unes , 
dît-on,  sont  comestibles.  Voici  les  caractères  généreux  du 
genre  :  Antennes  intermédiaires  notablement  plus  courtes  que 
les  latérales,  avec  les  deux  filets  courts  ;  division  antérieure 
du  tlioracide  carré  ou  en  forme  de  trianf^e  renversé  et  curvi- 
ligne; thoracide  ovolde-oblong;  post-abdomen  long,cyllidri- 
que,  rétréd  vers  le  bout,  avec  un  seul  rang  de  filets  ovifères. 

PAHLEN  (Von  oer),  famille  établie  dans  les  provinces 
russes  de  la  Baltique,  originaire  suivant  les  uns  de  la  Pomé- 
ranie,  et  suivant  d'autres  formant  une  branche  collatérale 
de  \h  famille  livonienne  des  KoschkuU,  qui  adopta  le  nom 
de  Pahlen  au  treixième  siècle.  Depuis  que  la  Li  vonie  et  l'Es- 
tlionie  ont  été  conquises  par  Pierre  le  Grand,  on  cite  plu- 
sieurs Pahlen  au  service  de  Russie.  Pierre  Von  osa  PiJiuBii, 
né  en  1746,  parvhit  au  grade  de  général-major,  et  comman- 
dait nnecoionne  à  l'assaut  d'Ocxakow.  Ambassadeur  à  Stock- 
liolm  à  la  suite  du  traité  de  Werelœ,  il  fut  nommé  en  1795 
gouverneur  de  la  Courlande,  lorsque  cette  province  passa 
sous  les  lois  de  la  Russie.  A  son  avènement  aatrOne  l'em- 
pereur Paul  le  mit  en  inactivité  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  lui 
rendre  si  complètement  ses  bonnes  grâces ,  qu'il  l'âeva  à 
la  dignité  de  comte ,  et  qu'il  le  nomma  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersbourg.  Après  te  disgrâce  de  Rostopscbin,  la 
faveur  de  Pahlen  auprès  de  l'empereur  fut  sans  bornes, 
et  ce  prince  lui  confia  la  direction  des  alTaireB  étrangères. 
Mais  comme  il  y  avait  peu  à  compter  sur  l'humeur  capri- 
cieuse de  Paul  i*',  Pahlen,  bien  que  comblé  de  bontés  par 
l'empereur,  se  mit  à  la  tête  de  la  conspiration  par  suite 
de  laquelle  ce  prince  périt  assassiné,  dans  la  nuit  du  24  mars 
1801  {vogez  Paul  fer).  L'espoir  qu'il  avait  conçu  de  gouver- 
ner sous  le  nom  du  jeune  empereur  Alexandre  ï»  (ni  déçu« 
Ofaiiet  des  défiances  et  de  l'aversion  dn  nouveau  souveraiat 
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il  donna  par  dépit  sa  démission,  qui  fut  acceptée  contre 
son  attente,  et  se  retira  a'.ors  dans  un«i  terreaux  enyiions 
de  Miltau ,  où  il  passa  le  reste  de  ses  Jourg  nt  où  il  mou- 
rui,  Gornp étrment  oublié  du  monde ,  en  1826.  Il  laissait 
trois  fils,  dontle  cadet,  Pierre,  comte  ton  der  Pahlen,  né 
en  1777,  a  été  de  1835  à  1841  ambassadeur  de  Russie  à 
Paris;  en  18i7  Nicolas  l'appela  aux  fonctions  dMnspecteur 
général  de  la  cavaleiie.  Il  est  mort  en  (864.  L'atné,  Paul^ 
comte  TON  DER  Pahlbh,  nommé  en  1 828  général  de  cava- 
lerie,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Pologne,  et  notam- 
ment à  la  (été  du  second  corps  d*infaoterie,  avec  lequel  U 
battit  Skrzyneclii  à  Siedlce.  U  mourut  en  1836.  Il  était  le 
père  de  la  comtesse  Julie  Samoiloif,  bien  connue  des  sa- 
lons de  Paris.  Le  plus  jeune  des  trois  Trères ,  FrédériCt 
comte  TON  DER  Pahlen,  a  été  longtemps  envoyé' dr  Russie 
à  Washington  et  à  Munich.  C'est  lui  qui,  en  1829,  signala 
paix  d'Aodrinople  avec  le  comte  Orloff.  11  est  mort  en  1863. 

PAIi:,  PAIEMENT.  Voyei  Paye  et  Payement. 

PAÏENS.  Voyez  Paganisme. 

PAILLASSE»  partie  la  moins  brillante,  mais  non  la 
moins  utile,  d'un  bon  coucher;  c'est,  comme  chacun  le  sait, 
une  toile  de  coutil  remplie  de  paille ,  do  paille  de  mais^ 
4Ïalgues  marines,  et  sur  laquelle  sont  posés  les  matelas 
du  lit  Cliez  llndigent,  souvent  elle  les  supplée;  parfois 
aussi  de  faux  indigents  ont  fait  de  leur  humble  paillasse  un 
colfre-fort,  plus  sûr  que  tout  autre,  parce  qu*il  n*é?eillait  ni 
le  soupçon  ni  la  cupidité ,  et  des  sommes  assez  fortes  qu'y 
avait  cachées  ia  prudence  on  Tavarice  y  ont  été  trouvées  par 
des  héritiers  surpris  et  joyeux.  Le  contenu  d'une  paillasse 
a  besoin  d'être  renouvelé  de  temps  en  temps.  A  Paris ,  on 
avait  l'habitude  de  brûler  dans  les  rues  cette  paille  avariée, 
ce  qui  avait  plus  d'un  inconvénient;  la  police  l'a  interdit 
Au  reste,  les  paillasses,  inconnues  des  gens  riches,  com- 
mencent à  être  détrônées  par  les  sommiers  élastiques. 

PAILLASSE.  On  nomme  ainsi  ce  bouffon  populaire 
(notre  pulcinella  national),  parce  qu'il  est  toujours  habillé 
de  cette  toile  à  carreaux  dont  on  fait  les  pai  H a^ies  de 
nos  lits.  Sa  veste  et  son  pantalon  en  sont  formés ,  parfois 
même  ia  sorte  de  tocque  dont  il  couvre  sa  tète  ;  d'autres 
fois ,  il  emprunte  le  chapeau  blanc  de  Pierrot.  Paillasse 
est  le  comique  de  la  parade  jouée  sur  les  tréteaux  en  plein 
vent;  son  maitre  n'y  est  que  son  compère,  aux  dépms 
duquel  il  fait  rire  les  spectateurs ,  d'autant  moins  difficiles 
que  le  spectacle  est  gratuit.  Yeut-on  un  échantillon  de  ses 
grosses  malices  ;  «  Monsieur,  dit-il  à  Cassandre  (le  maître 
porte  quelquefois  ce  nom),  j'ai  vu  ce  matin  votre  buste  en 
passant  dans  la  rue.  —  Où  donc,  Paillasse  ?  Chez  un  sculp- 
teur î  —  Non,  monsieur.  —  Chez  nn  mouleur?  —  Vous  n'y 
êtes  pas.  —  Mais  où  donc,  enfin,  as-tu  vu  mon  buste?  — 
Je  l'ai  vu...  chez  un  cliarcutier.  »  A  cette  fine  raillerie , 
comme  à  toutes  les  autres,  succède  toujours  la  phrase  ha- 
bituelle du  maître  :  «  11  faut  convenir,  Paillasse,  que  tu  es 
on  fameux  animal... ,  »  avec  laquelle  Paillasse  attrape  tou- 
fours  quelques  coups  de  pied  dans  la  partie  postérieure 
de  son  individu,  pour  la  plus  grande  joie  de  l'auditoire. 
C'est  aussi  Paillasse  qui,  la  parade  terminée,  annonce  les 
prodiges  que  contient  l'intérieur  de  la  baraque,  et  invite 
l'honorable  société  à  ne  pas  s'arrêter  aux  bagatelles  de  la 
porte, 

Paillassee^iwxsû  le  2oti5/ic  des  spectacles  d'ac  r  ob  ates, 
où  il  parodie  grotesquement  les  sauts  et  les  gambades  des 
danseurs  de  corde;  c'est  cette  partie  de  ses  attribu- 
tions où  le  funambule  lui  dit,  après  avoir  exécuté  son  tour 
de  force  :  «  A  ton  tour^  Paillasse,  »  qui  a  fait  de  ces  mots 
«me  sorte  de  dicton  ou  de  proverbe. 

Cest  aussi  comme  sauteur  que  Paillasse  est  devenu  le 
patron  de  ces  Individus,  trèMX>mmunsde  nos  jours,  toujours 
prêts  à  se  retourner  daustous  les  sens  et  à  faire  des  cabrioles 
•en  l'honneur  de  tous  les  arrivants  au  pouvoir  on  au  crédit, 
«es  gens  enfin  que  notre  Béranger  a  ironiqtiement  indivi- 
4aBlisés  sous  le  nom  générique  de  leur  type.      Ookrt. 

PAIIXE  (du  grec  îcdDxo,  je  secoue),  nom  donné  aux 
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tiges  des  céréales  dépouillées  des  grains  que  contient  l*épi) 
paille  d'avoine  se  dit  de  ia  iialle  même  de  l'épi  do  Vé* 
voine.  Les  pailles  de  froment,  d'orge,  de  seigle  et  d'avoino 
sont  employées  à  des  usages  nombreux  ;  mais  elles  servent 
principalement  à  la  confection  desfumiersetàla  nourri- 
ture des  bestiaux  ;  celle  dn  seigle,  ta  moins  estimée  comme 
fourrage ,  s'applique  dans  plusieurs  industries.  Comme  four 
rage,  la  paille  est  employée  entière  ou  hachée,  seule  ou  mêlée 
au  foin,  au  trèfle,  à  la  luzerne,  aux  grains,  etc.,  et  dans 
ces  différents  états  elle  mérite  d'être  étudiée.  Moins  savou- 
reuse et  moins  nourrissante  lorsque  le  grain  est  parvenu  à 
une  maturité  parfaite,  elle  éprouve  dans  m  qualité  de  nom» 
breuses  variations,  qui  dé|)endent  de  ia  nature  du  soi ,  do 
l'exposition ,  de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité  de  la  saison. 
Je  l'état  dans  lequel  elle  est  rentrée  ou  mise  en  meule» 
enfin  de  la  variété  qui  la  fournit  :  la  paille  de  blé  à  chaume 
solide,  par  exemple,  est  bien  préférable  à  celle  des  blés  à 
chaume  creux.  La  bonne  qualité  de  la  paille  de  froment  sa 
reconnaît  à  sa  couleur  dorée,  à  son  odeur  agréable,  à  sa 
saveur  très-sensiblement  sucrée.  La  paille  seule  offre  une 
nourriture  trop  peu  substantielle  aux  animaux  qui  travail- 
lent; elle  ne  saurait  les  maintenir  robustes,  soit  qu'on  la 
leur  présente  entière  ou  liacliée,  et  même  les  autres  bes- 
tiaux, tels  que  les  vaclies  et  les  moutons,  auront  toujours 
nn  aspect  misérable  s'ils  ne  reçoivent  aucun  autre  aliment. 
Si,  au  contraire,  elle  est  mêlée  avec  dès  fourrages  sub- 
stantiels, les  animaux  ia  mangent  avec  plaisir  et  s'en  trou- 
vent bien.  Matthieu  de  Dombasle,  dans  son  Calendrier 
du  Cultivateur,  donne  sur  l'usage  de  la  paille  hachée  des 
conseils  qui  ne  peuvent  être  assez  médités.  «  Peut-être , 
dit-il ,  en  a-t-on  porté  trop  loin  les  avantages  ;  cependant, 
elle  en  présente  de  réels  dans  qnelques  circonstances...  Si, 
en  place  d'avoine,  on  veut  faire  consommer  aux  chevaux 
des  grams  beaucoup  plus  nutritifs ,  tels  que  des  féveroles , 
de  l'orge,  du  seigle,  etc.,  il  est  très>avantageux  de  les  mêler 
à  de  la  paille  hachée;  car  elle  en  augmente  beaucoup  le 
volume,  sans  y  apporter  une  grande  quantité  de  principes 
nutritifs;  mais  il  est  bon  d'humecter  le  mélange  :  sans  cela» 
les  chevaux,  en  soufTlant  dans  la  mangeoire,  sépareraient 
la  paille  et  mangeraient  le  grain  presque  pur.  Elle  présente 
aussi  de  grands  avantages  lorsqu'on  l'associe  à  des  ali- 
ments très-aqueux ,  tels  que  les  résidus  de  la  distillation 
des  pommes  de  terre,  des  grains,  etc.  » 

Le  mot  paille  est  employé  en  sens  figuré  et  proverbial  : 
selon  les  paroles  de  l'Évangile ,  voir  une  paille  dans  Vœil 
de  son  prochain  et  ne  pas  voir  une  poutre  dans  le  sien, 
signifie  :  remarquer  jusqu'aux  moindres  défauts  d'autrui  et 
ne  pas  voir  les  siens  propres,  quelque  grands  qu'ils  soient; 
homme  de  paille,  homme  qui  prête  son  nom,  et  que  l'on 
fait  intervenir  dans  une  affaire,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
véritable  intérêt;  rompre  la  paille  avec  quelqu^un,  cesser 
des  relations  d'amitié  ;  tirer  à  la  courte  paille ,  tirer  au 
sort  avec  des  brins  âe  paille  d'une  longueur  faiégale;  feu 
de  paille,  passion,  sentiment,  affection  qui  ne  dure  pas; 
être  réduit  à  la  paille,  être  sur  la  paille,  c'est-à-dire  être 
dans  la  misère  ;  vin  de  paille,  vin  fait  avec  du  raisin  qu'on 
a  laissé  quelque  temps  sur  la  paille. 

PAILLE,  point  défectueux  dans  les  métaux  {/er,  acier), 
où  l'adhésion  faible  rend  la  fracture  imminente  :  dans  les 
diamants  et  les  pierres  précieuses,  la  paille  est  un  pofnt 
plus  ou  moins  étendu  qui  en  interrompt  l'éclat  et  le  brillant* 
Les  pailles  de  fer  sont  des  écailles  minces  qui  se  séparent 
du  fer  forgé  à  chaud. 

PAILLE  (Chapeaux  de).  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  t 
les  plus  simples  sont  ceux  que  les  gens  de  la  campagne 
forment  eux-mêmes  avec  des  bandelettes  grossièrement 
tressées  de  leurs  mains.  Sous  la  Restauration,  des  chapeaux 
de  paille  d'une  nouvelle  espèce  eoreii.  une  vogue  extraor- 
dinaire; ils  étaient  formés  de  simples  tuyaux  réunis  par  de 
menus  fils  métalliques  tordus ,  deux  à  deux ,  à  la  maolèra 
des  ficelles  qui  servent  comme  de  chaîne  aax  paillassons 
des  Jardiniers.  Mais  parmi  tes  chapeaux  de  paille  fine»  les 
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plut  renommés  nous  Tiennent  d'Italie,  nos  cliapeMix  fins 
fio  composent  de  tresses  ou  nattes  formées  de  7,  9,  Il  et 
même  13  brins  de  paille  entiers  ou  divisés.  Les  pailles  les 
plus  propres  pour  ces  sortes  d*ouYrages  sont,  après  avoir 
subi  quelques  préparations,  celles  de  riz,  d*i?raie,  de  seigle. 
On  rechercbe  surtout  celle  d'une  yariété  d'épautre ,  sorte 
de  froment  rouge  qu'on  récolte  abondamment  en  Toscane. 
Les  chapeaux  d'Italie  se  confectionnent  en  partie  dans  ce  pays  ; 
une  autre  partie  est  livrée  au  commerce  en  tresses.  Nos 
modistes  excellent  dans  l'art  de  faire  avec  ces  tresses  des 
eoinures  qui  se  prêtent  avec  une  grftce  admirable  à  tons  les 
caprices  de  la  mode. 

On  imite  les  chapeaux  de  paille  avec  des  tissus  de  soie 
grége,  des  nattes  de  lacets  de  coton;  il  tut  même  nn  temps 
qu'on  en  fit  avec  des  lames  minces  de  bois  blanc,  auxquelles 
un  faisait  subir  une  sorte  de  ga^/rage  pour  leur  donner 
l'apparence  d'un  composé  de  tresses.  On  fait  encore  des 
chapeaux  avec  des  nattes  de  brins  de  bois  blanc,  de  spar- 
te rie,  d'écorces. 

La  fabrication  des  chapeaux  faits  de  tresses  se  conçoit 
aisément  :  ce  sont  des  femmes  qui  exercent  en  très-grande 
partie  ce  genre  d'industrie;  l'agilité,  la  souplesse  de  leurs 
doigts,  la  patience  et  Tattenlion  dont  elles  sont  naturelle- 
ment susceptibles,  les  rendent  bien  plus  propres  I  ce  genre 
d*ouvrages  que  les  hommes.  Les  principales  opérations  sont 
celles-ci  :  1"  On  blanchit  la  paille  en  Texposant,  dans  nn 
endroit  fermé,  à  de  la  vapeur  de  soufre;  2°  on  Thumecte 
en  la  plaçant  entre  des  toiles  mouillées  ;  3°  après  avoir  coupé 
les  nœuds,  on  divise  les  brins  à  l'aide  d'une  lame  recourbée 
de  canif;  4**  on  procède  au  tressage  :  dans  cette  opération, 
les  ouvrières  ont  constamment  les  doigts  mouillés;  5*  d'au* 
très  ouvrières  cousent  les  tresses  ensemble,  bord  à  bord 
ou  à  recouvrement ,  prenant  bien  soin  de  cacher  les  points 
de  couture.  Quelque  bien  exécutée  que  soit  l'espèce  d'étoffe 
qui  doit  former  un  chapeau ,  elle  a  encore  besoin  d'être 
unie  et  de  recevoh*  un  apprêt  qui  lui  donne  du  brillant,  sans 
lui  rien  faire  perdre  de  sa  consistance  :  on  obtient  ces  ré- 
sultats au  moyen  de  la  presse  ou  du  repassage  au  fer  chaud. 
Avant  de  subir  Tune  ou  l'autre  de  ces  opérations,  on  im- 
bibe l'étoffe  d*une  décoction  d'eau  de  riz,  d'amidon  ou  de 
gomme  arabique.  Les  chapeaux  qu'on  ne  veut  pas  hisser 
avec  leurs  couleurs  naturelles  doivent  être  teints  avant  l'o- 
pération du  repassage.  Les  chapeaux  de  brins  de  bois  se 
iabriquent  de  la  même  manière  que  ceux  de  paille;  on  en 
fait  des  tresses  que  l'on  assemble  par  des  coutures,  ou  bien 
on  les  tisse  à  la  manière  des  ouvrages  de  vannerie. 

PAILLE  D^ITALIE.  Voyez  Paille  ( Chapeaux  de). 

PAILLETTES)  petits  disques  aplatis,  percés  au  centre, 
ordinairement  en  or,  en  argent ,  ou  en  acier,  dont  on  pare 
les  habits.  Les  ornements  des  prêtres  de  plusieurs  religions, 
les  costumes  des  comédiens  et  de  déguisement  en  sont  brodés. 
On  appelle  pai//e//e5  cTor  de  petits  fragments  de  ce  métal  que 
roulent  des  rivières;  l'Ariége  ronle  des  paillettes  d'or. 

En  botanique  les  paillettes  sont  des  écailles  membraneuses, 
lèches ,  dressées  à  la  base  d*une  fleur. 

Un  petit  faisecte  très-commun  dans  les  jardins  potagers 
reçoit  le  nom  ûe  paillette.  P.  Gaobest. 

PAILLIS)  fumier  court  provenant  soit  des  vieilles  cou- 
ches, soit  des  vieux  réchaofs  ou  sentiers  de  couches,  soit 
des  meules  à  champignons,  et  qu'on  emploie  principalement 
dans  la  culture  potagère ,  vers  la  fin  du  printemps  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  l'année,  pour  l'étendre  sur  toutes  les 
planches  en  culture,  afin  de  conserver  les  arrosements  et 
d'empêcher  la  terre  d'être  battue  ou  de  se  durdr.^ 

PAILLON.  C'est  le  nom  donné  par  les  joailiiert  à  de 
l'o  r  i  p  e  a  o  coupé  de  la  grandeur  nécessaire  pour  qu'on  puisse 
le  placer  au  fond  des  chatons  des  pierres  précieuses  et  des 
cristaux  on  strass. 

En  termes  d'orfèvrerie,  le  paillon  de  soudure  est  un  petit 
morceau  de  métal  mince  servant  à  sonder.  Cette  expression 
est  commune  également  aux  chaudronniers  et  autres  ouvriers 
eu  métanx  qui  soudent  certaines  parties  de  leurs  ouvrages. 
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PAIMBQEUFi  chef-lieu  dVrondissementduéépar- 
tement  delà  Loire-Infér  ienre,  sur  la  riveganchede 
la  Loh«,  k  20  kilomètres  de  VOcéan,  avec  un  collège  et  un 
tribunal  civil.  La  population  est  de  2,849  habitants  (1879). 
Il  8*y  fait  nn  commerce  considérable  en  grains,  farine, 
bois,  beurre,  TolaïUes,  porcs,  conserves  et  endaubages 
pour  les  voyiiges  de  long  cou  rs.  On  y  trouve  des  chantiers 
considérab!es  de  consiruction  de  gros  navires,  de  bateaux 
à  vapeur,  et  de  radoub,  des  entrepôts  de  vin  du  pays.Cest 
une  station  de  relâche  pour  les  gros  bâtiments,  qui  ne 
'  peuvent  remonter  jus'iu'à  Nantes.  Us  y  déposent  leur  car- 
gaison, et  y  font  leur  charge  ment  en  tout  ou  partie.  Des 
communications  régulières  par  bateaux  à  vapeur  existent 
entre  Paimbœnf  et  Nantes.  Son  port  est  composé  de  deux 
rades,  et  Ton  y  a  établi,  en  1866,  un  bassin  de  carénage, 
en  vue  d'augmeuter  son  importance  ;  car  il  décroît  d*année 
I  en  année  au  profit  de  Saint-N'zaire.  Paimbœuf  n'était  en- 
core an  commencement  du  dix-huitième  siècle  qu'un  ha- 
meau habité  par  quelque^  pécheurs. 

PAIMPOL9  cheMien  de  canton  du  département  de&- 
CAtes  «du  -Nord,  au  fond  d'une  baie,  sur  la  mer  de  la 
Manche,  en  (ace  de  l'Ile  Bréhat,  et  à  44  iLilom.  de  Saint- 
Brieuc,  avec  un  tribunal  de  comm  erce^  une  école  nationale 
d'hydrographie,  une  belle  cale  de  construclion,  des  fabri- 
ques de  cordages  et  de  coton,  un  commerce  de  blé,  chan- 
vre, lin,  fil,  miel,  cire,  beurre,  bois  et  salaisons.  On  y  fait 
des  armements  pour  la  pêche  de  la  mo  rue.  La  population 
de  Paimpol  est  de  2,9 17  habitants  (1872).  C'est  une  assez 
Jolie  ville,  située  sur  le  penchant  d'une  colline  schisteuse^ 
élevée  de  60  mètres  au-dessus  des  plus  hantes  marées ,  et 
baignée  par  la  mer  de  trois  côtés ,  au  nord,  à  l'est  et  an 
sud.  Paimpol  possède  un  portd'échouage,  traversé,  à  marée 
basse,  par  un  petit  cours d*eau,  provenant  d'un  étang.  Son 
bassin  peut  recevoir  trente  navires.  La  ville  de  Paimpol 
fut  occupée  en  1590  par  les  Anglais,  alors  auxiliaires  def- 
troupes  royales  ;  trois  ans  après  les  ligueurs  s'en  ersparè- 
rent ,  malgré  la  garnison  qu'ils  y  avaient  laissée ,  et  la  sac- 
cagèrent. 

PAIN  9  PANIFICATION.  Dans  la  plupart  des  pays  dvi* 
Usés,  la  nourriture  de  l'homme  se  compose  en  grande  partie- 
de  pain,  que  l'on  prépare  avec  la  farine  de  diverses  variété» 
de  céréales.  Pour  qu'une  farine  puisse  fournir  un  pain  d'une 
qualité  convenable,  il  est  hidispensable qu'elle  renferme  une 
assez  grande  proportion  de  g  lut  en,  et  lepaUi  sera  d'autant 
meilleur  que  la  proportion  de  ce  corps  sera  plus  grande, 
pourvu  qu'il  n'ait  pas  éprouvé  d'altération.  Lorsque  la  pâte- 
de  farine,  convenablement  préparée,  est  abandonnée  à  elle- 
même  dans  des  circonstances  convenables,  il  s'y  développe 
une  fermentation  alcoolique, qui  donne  lieu  au  dégage- 
ment d'une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  :  le  gluten  que 
renferme  cette  pâte,  formant  un  réseau  extensible,  retient 
en  grande  partie  le  gaz  carbonique,  qui  soulève  ainsi  la 
masse  et  la  rend  légère  et  poreuse;  quand  ensuite  la  cuisson 
la  solidifie ,  cette  pâte  reste  avec  les  mêmes  caractères  et 
fournit  un  bon  pain.  Quand  on  aurait  mêlé  avec  de  la  fécule 
ou  de  l'a  m  i  d  o  n  une  certaine  quantité  de  sucre  et  de  1  e  v  u  r  e 
dont  la  réaction  aurait  donné  lieu  à  la  formation  des  mêmes 
prodoits  que  précédemment,  la  pâte  exposée  à  l'action  de 
la  chaleur  ne  produirait  cependant  pas  du  pain,  parce  que 
le  gaz  formé  ne  pourrait  être  retenu  dans  la  masse,  qui ,  ne 
renfermant  pas  de  gluten ,  manquerait  d'élasticité.  On  aurait 
alors  une  masse  solide  plus  ou  moins  légère,  mais  qui  ne 
serait  pas  criblée  de  pores,  comme  le  doit  être  le  pak.  Le 
gluten  réparti  dans  la  farine  s'imbibe  d'eau ,  et  forme  une^ 
espèce  de  membrane  qui  donne  â  la  pâte  de  froment  l'élasti- 
cité qui  la  caractérise;  c'est  elle  également  qui  retient  les 
gaz  que  produit  U  fermentation. 

Le  gluten  pur  peut  se  conserver  pendant  très-longtemps;, 
mais  quand  il  est  humide,  il  s'altère  avec  une  grande  faci- 
lité, et  l'un  des  premiers  caractères  qu'il  présente  alors, 
c'est  d'avoir  pordu  une  partie  de  son  élasticité  :  ceci  exphque 
bien  la  moindre  qualité  ^u  pain  fait  avec  des  farinei  qui  ont 


éproofé  rtction  de  l*hamidité.  La  farine  de  Iboment  renferme 
•pins  de  gluten  <ia*aucane  autre  des  céréales  employées  à  la 
nourriture  de  rhomme  :  aussi  foumit-eliepour  cela  seul  un 
meilleur 4)ain  ;  en  outre,  l'orge ,  Tayolne ,  contiennent  quel- 
ques produits  dont  la  saveur  altère  celle  du  pain.  Lorsqu'on 
a  mêlé  de  la  farine  de  froment  avec  de  Teau  pour  former 
une  pftte,  si  on  abandonne  celle-d  dans  un  lieu  où  la  tem- 
pérature soit  de  20  à  25  degrés»  on  s^aperçoit  bientôt  qu'elle 
éprouve  une  altération;  il  s*y  développe  une  odeur  alcoo- 
lique et  ensuite  acide  ;  la  masse  se  ramollit  et  se  gonfle  plus 
OQ  moins  ;  si  on  la  laissait  longtemps  dans  les  mêmes  con- 
ditions, elle  finirait  paréprouver  une  décomposition  putride  ; 
mais  si ,  lorsqu'elle  est  seulement  gonflée  et  très-légèrement 
addf ,  on  la  délaye  dans  l'eau,  et  que  Ton  y  ajoute  de  la  ta- 
nne de  manière  à  en  former  une  masse  molle ,  la  fermen- 
tation se  communique  à  toute  celle*ci ,  et  après  un  certain 
temps  elle  devient  susceptible  de  produire  du  pain  en  la  |)or- 
tant  au  four.  La  pAte  déjà  fermentée  porte  le  nom  de  /  e  o  a  i  n  ; 
suivant  Tétat  plus  ou  moins  avancé  de  fermentation  qu'elle 
a  éprouvé ,  elle  communique  plus  ou  moins  facilement  ses 
propriétés  à  la  farine  que  l'on  mêle  avec  elle;  mais  cette 
action  n'est  pas  la  seule  qu'il  faille  considérer  dans  la  pré- 
paration du  pain  :  pour  donner  une  idée  de  la  fabrication 
d'un  produit  si  nécessaire,  nous  indiquerons  rapidement  la 
manière  de  le  confectionner. 

Un  levain  pris  sur  un  travail  antérieur  est  conservé  dans 
un  panier  ou  une  caisse,  en  ayant  bien  soin  de  le  re- 
couvrir avec  un  sac  ;  s'il  est- jeune,  c'est-à*dire  nouveau ,  U 
en  faut  une  plus  grande  proportion;  âgé,  ou  plus  ancien, 
on  en  emploie  une  moindre  quantité;  on  le  jette  dans  le 
pétrin  ;  on  Timnerge  immédiatement  avec  une  quantité  d'eau 
présumée  suffisante  pour  la  proportion  de  pftte  que  l'on  veut 
préparer,  et  on  l'y  délaye  rapidement  ;  on  ajoute  ensuite  la 
fadne,  et  l'on  fait  la  pâte,  que  l'on  remet  aussitôt  dans  l'une 
des  extrémités  du  |iétrin ,  dans  un  espace  que  l'on  détermine 
au  moyen  d'une  planche  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  en 
fontaine;  on  recouvre  la  pAte  avec  un  sac,  et  on  ferme  le 
pétrin.  Au  bout  d'un  certain  temps,  qui  dépend  d'un  grand 
nombre  de  conditions,  et  que  l'habitude  fait  connaître  aux 
boulangers,  on  recommence  une  seconde  opération  semblable 
à  la  première,  et  après  un  temps  convenable  on  en  fait 
une  troisième;  ensuite  on  tourne  la  pAte.  Ces  opérations  por- 
tent le  nom  de  pren%ier  levain ,  levain  de  seconde ,  et 
levain  de  tous  points;  si  elles  ont  été  bien  faites,  le  pain 
sera  de  bonne  nature. 

La  pAte  cuite  n'aurait  aucune  saveur  si  on  n'y  ajoutait 
une  certaine  quantité  de  sel;  c'est  au  levain  de  tous  points 
qu'on  le  mêle  avec  l'eau;  A  Paris  et  dans  diverses  autres 
localités,  on  ajoute  aussi  de  la  levure  de  bière,  que  l'on  a 
délayéedans  l'eau  :  cette  substance  sert  à  accélérer  la  fermen- 
tation et  rend  la  pAte  plus  légère.  On  divise  la  masse  en  pA- 
tons  d'un  poids  déterminé:  par  exemple,  à  Paris,  pour  ob- 
tenir un  pain  de  2  kilogrammes,  on  pèse  2  kilogrammes  820 
grammes  de  pAte ,  A  laquelle  l'ouvrier  donne  la  forme  con- 
venable en  la  roulant  sur  le  couvercle  du  pétrin,  saupoudré 
préalablement  de  farine  :  si  le  pain  doit  <ftre  fendu ,  il  ap- 
puie son  avant-bras  sur  la  pAte  et  la  jette  dans  un  panneton 
ou  hanneton,  panier  en  osier  garni  intérieurement  d'une 
toile.  On  place  tous  les  hannetons  près  du  four,  et  quelque 
temps  après  on  enfonree;la  pAte  reçoit  un  apprêt  et  se  gonfle 
pendant  ce  temps;  ondilalora  qu'elle  tsisur couche.  Le  four 
chaufTé  convenablement,  l'ouvrier  ou  geindre  y  introduit 
les  pAtons,'qu'il  encaisse  sur  une  pelle  en  bois^etirie  avec 
on  peu  de  son.  Si  les  («ains  doivent  être  fendus  en  plusieun 
endroits,  comme  les  Jocos ,  par  exemple,  on  fait  à  la  pAte 
placée  sur  la  pelle  diverses  sections  avec  un  couteau  ;  les  gaz 
lenfermés  dans  l'intérieur  se  dégagent  par  ce  point ,  qui  ne 
peut  se  boursoufler.  Aussitôt  que  tous  les  pains  ont  été  intro- 
duits dans  le  four,  on  en  ferme  l'ouverture,  et  après  un  tempis 
déterminé  par  Tbabitude,  et  en  s'assurant  d'ailleurs  de  la 
^alité  des  pains,  on  les  retire  du  four. 

Au  moment  où  la  pAte  supporte  faction  de  la  chaleur,  les 
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gazdéjA  formés  dans  son  intérieur,  ceux  que  produit  immé- 
diatement l'élévation  de  température,  et  la  vapeur  d'eau,  la 
tuméfient,  et  la  quantité  d*eau  qu'elle  dégage  dépend  de  la 
température  du  four  :  s'il  est  très-chaud,  la  croûte  qui  se 
produit  inmiédiatement  offre  un  obstacle  au  dégagement  de 
la  vapeor  ;  s'il  l'est  moins,  la  croûte  se  forme  plus  lentement, 
et  une  plus  grande  proportion  de  vapeur  se  dégage;  dans 
tous  les  cas,  un  trop.long  séjour  dans  le  four  dessèche  le  pain. 
Le  pétrissage  doit  être  opéré  avec  le  plus  d'exactitude 
possible.  Il  faut  que  la  main  de  l'ouvrier  non-seulement  dé- 
laye la  farine  de  manière  qu'aucune  partie  n'écliappe,  w 
qui  produirait  des  noyaux  désagréables  pour  le  consuia- 
mateur  et  occasionnerait  une  perte  comme  produit ,  maif 
il  faut  en  outre  qu'elle  travaille  la  pAte  pour  faciliter  lei 
réactions  qui  doivent  y  survenir;  c'est  pour  cela  que  l'ou- 
vrier la  divise  en  un  certain  nombre  de  pAtons,  sur  lesqneli 
il  agit  successivement  en  déchirant  la  matière  avec  les  deux 


mains,  la  soulève,  et  la  rejette  vivement  dans  le  pétrin  à 
plusieurs  reprises  :  pendant  ce  travail,  très-pénible,  les  péfarls- 
seurs  font  entendre  de  profonds  gémissements,  que,  par  l'ha- 
bitude ,  ils  font  entendre  aussi  lore  même  (pi'ils  procèdent  A 
des  parties  du  travail  qui  exigent  peu  de  développement  de 
force.  11  semblerait  que  le  nom  de  geindre  conviendrait  A 
l'ouvrier  qui  se  livre  A  cette  partie  de  la  fabrication  ;  U  est 
cependant  donné  seulement  à  celui  qui  dirige  le  travail  et 
se  trouve  chargé  de  l'enfournement  et  du  défoumement. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  exerçant  un  travail  aussi 
fatigant,  le  pétriaseur  soit  couvert  de  transpiration  ;  et  comme 
cet  homme ,  presque  nu,  soulève  la  pAte,  la  saisit  entre  les 
bras,  rapplique  sur  sa  poitrine,  la  transpiration  se  mêle  A 
la  pAte,  et  l'on  a  entendu  des  boulangera  soutenir  que  la 
clialeur  du  corps  était  nécessaire  pour  développer  le  travail 
de  la  pAte.  Un  procédé  qui  travaillerait  la  pAte  sans  qu'elle 
fût  exposée  au  contact  du  corps  de  l'ouvrier  offrirait  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  des  conditions  très-favorables  :  c*est 
ce  qu'ont  réalisé  à\\eTS pétrins  mécaniques  successivement 
inventés,  mais  que  leA  boulangers  ont  généralement  repoussés 
sous  de  futiles  prétextes.  Les  reproches  faits  aux  pétrins 
mécaniques  ont  été  fondés  relativement  à  piusieura  d'entre 
eux,  qui  ne  fournissaient  pas  de  bons  résultats  ;  mais  des 
expériences  faites  avec  un  grand  soin  par  une  commission 
spéciale,  nommée  par  le  préfet  de  police  à  Paris,  ont  prouvé 
que  plusieurs  donnent  d*excellents  résultats  quant  A  la  qua- 
lité et  à  la  nature  du  pain.  Un  pétrin  bien  confectionné  doit 
travailler  la  pAte  mieux  que  la  main  de  l'homme,  puisque 
celui-ci  divise  sa  pAte  en  sept  ou  huit  fractions,  sur  cliacune 
desquelles  il  n'agit  qu'une  fraction  de  temps,  tandis  que  le 
pétrin  la  travaille  toute  à  la  fois. 

Autrefois  les  pétrisseure  avaient  l'habitude  de  faire  leur 
pAte  trop  dure  ou  roide,  et  de  la  retravailler  en  y  ajoutant 
de  l'eau  pour  la  rendre  plus  douce,  c'était  ce  qu'on  appe- 
lait bassinage  :  la  pAteen  devenait  beaucoup  meilleure;  au- 
jourd'hui on  ne  peut  obtenir  des  garçons  boulangera  qu'ils 
travaillent  de  cette  manière,  parce  que  leur  peine  se  trouve 
de  beaucoup  augmentée;  avec  les  pétrins  mécaniques,  le 
bassinage  est  très- facile.  Les  boulangera  prétendaient  que  les 
pétrins  mécaniques  ne  pouvaient  donner  d'aussi  bon  pain 
que  le  travail  à  bnn,  parce  qu'ils  introduisaient  dans  la  pAte 
moins  d'air  que  celui-ci  :  des  expériences  exactes  ont  prouvé 
que  ce  n'est  pas  l'air  qui  fait  lever  la  pAte,  mais  bien  le 
gaz  carbonique  qui  se  produit  pendant  la  fermentation; 
l'air  ne  .pourrait  fournùr  que  des  feuillets  comme  ceux  qu'il 
donne  dans  la  préparation  des  gAteaux.  i>ans  divenai 
localités,  où  l'on  emploie  des  pAtes  très-roides^  lesouvrien 
les  travaUlent  avec  les  pieds. 

Le  sel  que  l'on  ajoute  à  la  pAte  ne  sert  pas  seulement  A 
donner  du  goût  au  pain,  il  exerce  encore  une  action  en  déter- 
minant une  plus  grande  absorption  d'eau  par  la  farine»  et 
quelques  autres  sels  offrent  c^tte  action  A  un  plus  hautd^ré, 
mais  dans  de  trèi-petites  proportions  seulement;  an  delà 
de  certaines  limites,  ces  sels  empêchent  la  pAte  de  lever  aussi 
bten.  C'estde  cette  manière  qu'agit  le  snlCÎte  de  cuivre»  dont 
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OD 1  proscrit  remploi  à  cause  de  ses  propriétés  yénénenses. 
En  augmentant  la  fermentation  de  la  pAte,  on  la  rend  plus 
légère  :  c'est  cç  à  quoi  on  peut  parvenir  en  y  introduisant 
diverses  substances  qui  fournissent  du  gaz  carl>onique  ;  ia 
meilleure  de  toutes  est  le  sirop  Ô6dextrine,qû  produit 
de  très-bon  pain ,  auquel  il  ne  communique  autre  cbose 
qu'une  saveur  un  peu  sucrée. 

Suivant  la  place  que  la  pftte  occupe  dans  le  four,  elle 
diminue  plus  ou  moins  de  poids,  et  les  variétés  observées 
dans  un  grand  nombred'expériencesexactes  prouvent  que  Ton 
ne  peut  obtenir  une  indication  suffisamment  approchée  qu*en 
pesant  unefoumée  entière.  Des  pains  pris  au  hasard  peuvent 
Ibumir  des  données  extrêmement  inex.actes  ;  mais  suivant  la 
cuisson  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  avancée  de  la  pftte, 
la  différence  de  longueur  des  pains,  que  la  mode  ou  le  ca- 
price modifient  suivant  les  localités,  la  pâte  perd  plus  ou  moins 
au  feu  :  si  tous  les  pains  d*une  fournée  étaient  ronds,  par 
exemple,  la  masse  pesée  fouruirait  à  très-peu  près  la  moyenne 
di^  rendement,  sauf  les  différences  de  cuisson;  mais  des 
pains  courts  non  fendus,  des  pains  de  même  forme  fendus, 
les  pains  longs,  etc.,  perdent  des  quantités  extrêmement 
différentes.  H.  Gaultier  de  CLAunav. 

Le  mot  pain  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  locu- 
tions proverbiales  :  ainsi,  Ton  dit  de  quelqu'un  qu*t/  a 
mangé  le  pain  d'un  atf/re,  pour  indiquer  qu'il  en  a  été  le 
domestique;  mettre  le  pain  à  la  main  de  quelqu'un  ou  lui 
éter  le  pain  de  la  main ,  veut  dire  être  cause  de  sa  fortune  ou 
desa  ruine.  Manger  sonpain  danslapoche,  c*est  manger  seul 
ce  qu'on  a,  n'en  faire  part  à  personne.  N'avoir  ni  pain  ni 
pdtCf  c'est  être  dans  la  dernière  nécessité.  Avoir  mangé  de 
plus  d'un  pain,  c'est  avoir  beaucoup  voyagé,  avoir  couru 
le  monde.  On  dit  d'un  homme  habile  et  intelligent  qu'i/ 
sait  son  pain  manger,  qu'il  sait  plus  que  son  pain  man- 
ger. On  dit  d'une  fille  qu'elle  a  pris  ou  emprunté  un  pain 
sur  la  Journée  quand  elle  s'est  laissé  séduire  avant  son  ma- 
riage. Passer  d'un  état  heureux  à  un  autre  qui  ne  l'est  plus, 
c'est  avoir  mangé  son  pain  blanc  le  premier.  Avoir  du 
pain  cuit,  du  pain  sur  la  planche,  se  dit  de  quelqu'un  qui 
a  du  bien  tout  acquis,  qui  peut  se  passer  de  travailler  pour 
▼ivre.  Manger  son  pain  à  la  fumée  du  rôt,  c'est  voir  pren- 
dre aux  autres  des  plaisirs  auxquels  on  ne  peut  soi-même 
participer.  Cest  du  pain  bien  dur,  veut  dire  une  condition 
pénible  oùlanécessibé.force  à  rester.  On  dit  d'une  disgrâce 
arrivée  à  quelqu'un  qui  la  méritait  bien ,  que  c'est  pain  bé» 
nit.  Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain,  c'est  abuser 
quelqu'un  par  de  vaines  espérances,  lui  promettre  plus  qu'on 
ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  tenir.  Il  y  a  là  un  morceau  de 
bon  pain,  un  bon  morceau  de  pain  à  manger,  indique  un 
genre  de  travail ,  une  entreprise  qui  rapportera  beaucoup. 
IStre  bon  comme  le  bon  pain ,  comine  du  bon  pain ,  c'est 
être  extrêmement  bon,  d'une  humeur  très-douce.  Faire 
passer  ou  faire  perdre  à  quelqu'un  le  goût  du  pain,  c'est 
le  faire  mourir.  Le  pain  du  roi  se  disait  du  pain  que  man- 
gent les  soldats  et  les  prisonniers.  On  nomme  pain  de  chien 
un  pain  grossier  destiné  à  ia  nourriture  des  chiens. 

Pain  se  dit  aussi  de  plusieurs  corps  réduits  en  une  masse 
d'une  forme  particulière,  comme  un  ^in  de  sucre, au 
sucre  en  pain ,  pain  de  cire,  pain  de  bougie;  les  fromages 
se  préparent  en  pains  de  diverses  formes. 

Le  pain  à  cacheter  est  une  sorte  de  petit  pain  sans  le- 
Tain ,  très-miuce ,  coloré  diversement,  dont  on  se  sert  pour 
cacheter  les  lettres.  On  fait  aussi  avec  de  la  gélatine  des 
pains  à  caclieter  transparents.  On  appelle  pain  à  chanter 
tette  même  pâte  blanche  coupée  en  rond  pour  en  faire  des 
hosties,  sur  lesquelles  se  trouve  empreinte  la  figure  ou 
quelque  autre  image  symbolique  de  Jésus-Christ.  (Test  ce- 
Kii  que  le.  prêtre  consacre  pendant  la  messe.  On  dit  figuré- 
ment  le  pain  des  anges  ou  le  pain  céleste  dans  l'eucharis- 
tie; la  parole  de  Dieu  est  le  pain  des  fidèles;  le  pain  de 
la  parole  de  Dieu,  ou  simplement  le  pain  de  la  parole.  Le 
pain  azyme  ou  pain  sans  levain ,  ou  à  chanter,  est  celui  que 
ies  Juifs  mandent  en  faisant  U  Pâqne. 


PAIN  (  Arbre  à  ).  Yoyez  Ja^iir. 

PAIN  BÉNIT.  Les  Juifs  offraient  tous  Usa  samedis  à 
Dieu,  dans  le  tabernacle  et  le  temple  de  Jérusalem ,  donie 
pains  sans  levain,  qu'il  n'était  permis  qu'aux  prétrts  de  man- 
ger. C'était  les  pains  de  proposition  <m  ^'offrande.  Les 
chrétiens,  dans  les  premiers  siècles  du  christiaDisme,  par- 
ticipaient tous  dans  l'église  à  la  communion  du  pain, 
lors  des  offices  divins  :  dans  la  suite,  la  communion  sacra- 
mentelle ayant  été  restreinte  à  ceux  qui  se  trouvaient,  par 
une  pieuse  préparation,  en  état  de  la  recevoir,  on  conserva 
néanmoins  l'usage  de  rompre  le  pain  entre  les  fidèles,  mais 
sans  le  consacrer  autrement  que  par  une  bénédiction.  Cet 
usage,  qui  remonte,  dit-on ,  au  septième  siècle,  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nosjoura.  Le  pain  bénit  se  distribue  à  la  grande- 
messe,  dans  nos  diverses  et  nombreuses  paroisses;  ce  pain 
se  compose  souvent,  surtout  lors  des  services  divins  com- 
mandés par  les  corporations  en  l'honneur  da  saint  leur 
patron ,  de  gâteaux  dont  les  morceaux  sont  offerts  noo 
plus  dans  de  simples  corbeilles,  rappdant  l'humilité  des  pre- 
miers temps  du  christianisme,  mais  dans  des  corbeilles  ornées 
avec  un  luxe  qui  ne  laisse  point  d'être  onéreux. 

PAIN  D'ÉPIGE. Il  se  fait  avec  de  la  Ikrine  de  seigle, 
du  sucre,  du  miel,  des  épices  et  différentes  substances  aroma- 
tiques. Quelques  fois  on  le  recouvre  de  petites  dragées  appe- 
lées nonpareilles  ;  d'autres  fois  ony  ijonte  des  substances 
actives,  qui  en  font  un  médicament.  Reims  est  renommé 
pour  ses  pains  d'épices. 

PAIN  DE  SINGE.  Voyez  Baobau. 

PAIN  D'OISEAU.  Voyez  Joubarbe. 

PAIR  ,  synonyme  d'égal,  de  semblable ,  se  dit  en  arith- 
métique des  nombres  qui  sont  exactement  divisibles  par 
^  comme  4,  6>  20,  etc.  Les  autres  nombres  enlien  reçoi- 
vent, par  opposition,  le  nom  ^impairs.  Tout  nombre  pair  est 
nécessairement  terminé  par  0 ,  2 ,  4 ,  6  ou  8  ;  tout  nombre 
impair,  par  i  »  3,  5,  7  ou  9.  Suivant  que  deux  nombres 
sont  de  désignation  indentique  ou  contraire,  leur  somme 
et  leur  différence  sont  paires  ou  impaires.  Le  produit  de 
deux  nombres  impaira  est  impair,  etc. 

On  nomme  pair  ou  non  une  sorte  de  jeu  dans  lequel  on 
donne  à  deviner  si  un  nombre  quelconque  d'objets  que  l'on 
tient  dans  la  main,  comme  des  pièces  de  monnaie,  des  jetons, 
est  pair  ou  impair.  Il  y  a  un  autre  jeu  nommé  pair  et  int- 
pair^  qui  se  joue  avec  trois  dés  comme  le  passe-dix. 

Le  mot  pair,  en  termes  de  négoce,  indique  l'égalité  de 
change  qui  résulte  de  la  comparaison  du  prix  d'une  espèce 
dans  un  pays,  avec  le  prix  de  la  même  espèce  dans  un  autre 
pays.  Le  chan  ge  est  au  pair  quand  il  n'y  a  rien  à  perdre 
ou  à  gagner,  quand  pour  une  somme  qu'on  donne  en  un 
lieu  on  reçoit  ia  même  sonune  en  un  autre  lieu  sans  aucune 
remise.  On  dit  de  la  rente  qu'elle  est  au  pair  quand  elle  ne 
perd  rien  sur  la  place,  qu'elle  se  vend  et  s'achète  au  prix 
de  sa  création.  Être  au  pair,  quand  on  le  dit  k  propos  d'un 
genre  de  travail  dont  on  s'occupe,  signifie  qu'il  ne  reste  rien 
à  faire  en  arrière. 

Traiter  quelqu'un  de  pair  à  compagnon ,  ou  comme  a'il 
était  notre  égal ,  se  dit  en  parlant  d'un  inférieur  qui  vit  fa« 
milièrement  avec  quelqu'un  qui  est  au-dessus  de  lut. 

PAIRE.  Foyes  Couple. 

PAIRl£S(Duchés-).  VoyesDuc  et  Duché. 

PAIRLE9  la  dernière  des  neuf  pièces  honorables  en 
bhison,  se  compose  du  chevron  renversé  et  du  pal  abaissé. 
Sa  forme  est  exactement  celle  de  I^Y.  Laine. 

PAIRS 9  en  anglais  peers,  en  latin  pares,  c'est-à-dira 
égaux.  C'est  le  nom  qu'on  donna  dès  l'origine  de  la  féoda- 
lité aux  grands  vassaux,  parce  que,  conformément  aux  prin- 
cipes de  l'antique  droit  germanique,  ils  étaient  jugés  clans 
toutes  les  matières  relativea  aux  fiefs  par  leure  égaux  (pa- 
res curia).  Ce  vasselage  constituait  à  l'origine  un  état  d'in- 
fériorité, parce  que  le  vassal  dès  qu'il  entrait  dans  la  suite 
du  prince  renonçait  à  Tindépendance  qui  caractérisait  autre- 
fois le  citoyen  jouissant  du  plein  exercice  de  ses  droits.  Mais 
il  en  fut  tout  autrement  lorsque  la  féodalité,  après  la  dU 
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parilion  des  coromunes  libres,  arriTa  à  son  complet  déve* 
loppement.  En  aDtagonisme  avec  la  royaulé,  toujours  gran- 
dissant en  force  et  en  pouvoir,  il  se  Torma  parmi  les  belliqueux 
▼assaux  une  puissante  noblesse  féodale,  investie  des  droits 
de  souveraineté  dans  ses  territoires  respectifs,  où  elle  trans- 
porta rimage  réduite  de  TÉlat  en  même  temps  qu*elle  y  con- 
serva, tout  au  moins  comme  droit  personnel  (pares  regni) 
et  à  titre  de  légitime  héritière  de  la  bourgeoisie,  la  liberté 
qui  à  Torigine  était  commune  à  tous.  Il  fut  d^autant  plus 
ûcile  à  cette  noblesse  inmiédiate  de  Tempire ,  ou  noblesse 
de  pairie,  de  fonder  publiquement  sa  puissance,  que  lorsque 
la  dynastie  venait  à  s'éteindre ,  c'est  dans  son  propre  sein 
qu'on  élisait  les  nouveaux  monarques.  Le  développement 
historique  de  la  pairie  dans  les  divers  États  féodaux  dé* 
pendit  de  edui  du  système  nobiliaire  et  de  la  représentation 
nationale  au  moyen  d'états.  En  Allemagne,  où  le  mot  pairie 
demeura  inconnu ,  les  grands  vassaux  donnèrent  naissance 
aai  Éiats  de  F  Empire,  qui,  à  bien  dire,  conservèrent  leur 
caractère  essentiel  jusqu'à  la  dissolution  du  grand  corps 
germanique,  quoique  les  plus  puissants  d'entre  les  seigneurs 
territoriaux  «  les  électeurs,  eussent  obtenu,  aux  termes  de  la 
Bulle  d'Or,  le  droit  d'élire  les  empereurs  et  eussent 
ainsi  été  légalement  élevés  au-dessus  de  leurs  égaux. 

En  France,  la  oonr  des  pairs  arriva  de  même  à  constituer 
une  cour  de  justice  permanente,  qui,  comme  héritière  des 
antiques  libertés  nationales,  non-seulement  vida  les  diflé* 
rends  des  pairs  entre  enx,  mais  encore  délibéra  avec  le  roi 
sur  les  affaires  publiques  en  général.  Toutefois,  en  France,  le 
développement  de  la  puissance  royale  semble  avoir  tout  à 
coup  abattu  la  pairie,  au  moment  où  elle  venait  de  parvenir 
à  la  souveraineté  du  pays.  Quand  Hugues  Capet,  duc  de 
France,  noonta,  en  987,  sur  le  trône,  il  n'y  avait  que  six 
princes  on  pairs  et  lui  qu'on  considérât  comme  relevant 
Immédiatement  de  la  couronne,  à  savoir  :  les  ducs  de  Bour^ 
gogne ,  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  et  les  comtes  de  Flan- 
dre, de  Toulouse  et  de  Champagne.  A  ces  paUv  Capet 
ajouta  Tarchevéque  de  Reims,  comme  premier  pair  ecclésias- 
tique, et  ensuite  les  évêques  suffragants  de  Laon,  de  Beau* 
vais  et  de  Noyon  »  dont  les  diocèses  étaient  situés  dans  les 
domaines  de  la  couronne  ;  et  Louis  VU ,  l'évèque  de  Châlons. 
L'ancienne  pairie  fonctionnait  souvent  comme  cour  de  jus- 
tice dans  les  affaires  de  fiefs ,  dans  les  crimes  ou  délits  im« 
pûtes  aux  grands  et  dans  leurs  démêlés  avec  la  couronne; 
mais  dès  cette  époque  même  elle  n'exerçait  que  bien  peu  d'ut- 
fluence  sur  les  affaires  de  l'État,  et,  sauf  les  pairies  ecclésias- 
tiques, elle  disparut  peu  à  peu,  par  suite  de  la  réunion  suc- 
cessive des  grands  fiefs  à  la  couronne.  Vers  la  fin  du  treizième 
siècle  on  constitua  donc  de  nouvelles  pairies,  d'abord  au 
profit  de  princes  du  sang  royal ,  puis  en  faveur  d'autres. 
C'est  ainlu  que  furent  créés,  en  1296,  le  duché  de  Bretagne, 
les  comtés  d'Artois  et  d'Anjou ,  et  en  1361  un  nouveau  duché 
de  Bourgogne.  Mais  celte  pairie  perdit  bientôt,  elle  aussi, 
toute  son  ancienne  importance,  par  suite  d'un  grand  clnnge- 
ment  politique.  En  Àffet ,  l'usage  s'était  depuis  longtemps 
introduit  que  les  plus  puissants  d'entre  les  autres  barons  et 
les  antres  prélats  assistassent  aux  assemblées  des  états  du 
royaume.  Philippe  IV,  pressé  par  les  nécessités  que  lui  créait 
sa  querelle  avec  le  pape,  finit,  à  partir  de  1302,  par  y  con- 
voquer également  les  députés  des  villes,  qui  dès  lors  par- 
ticipèrent à  la  vie  politique  comme  tiers  état,  et  constituèrent 
avec  les  deux  autres  ordres  ce  qu'on  appela  Xesétats  gé- 
né r aux.  A  cette  occasion  on  sépara  la  cour  des  pairs  de 
l'assemblée  des  états,  et  on  la  fondit  dans  le  suprême  tribunal 
royal,  dans  le  parlement  de  Paris,  où  la  prépondérance 
exercée  par  les  conseillers  du  roi  eut  bientôt  rejeté  les  pairs 
sur  l'arrière-plan ,  et  où  ils  ne  conservèrent  non  pins  qu'une 
vaine  représentation  de  leur  antique  dignité.  Après  la  dispa- 
rition de  cette  seconde  pairie ,  les  rois  en  composèrent  une 
troisième,  et  généralement  avec  leurs  Csvoris  À  leurs  cour- 
tisans, mais  qui  dès  l'origine  n'eut  aucune  importance,  tonte 
l'activité  politique  des  états  généraux  ayant  été  dévolue  aux 
parlements  de  notables.  Les  privilèges  de  la  plus  liaute 


noblesse  ne  consistèrent  plus  que  dans  le  droit  do  séance 
à  la  grand*  chambre  du  parlement,  à  avoir  une  furidiction 
particulière  dans  cette  cour  de  justice,  et  à  jouir  d)  quelques 
vaines  distinctions  honorifiques.  Les  pairs  prêtaient  bien 
serment  d'assister  le  roi  de  leurs  twns  conseils  dans  tontes 
les  affaires  importantes  ;  mais  Louis  XIV,  qui  s'en  souciait 
médiocrement,  rendit,  en  1665,  une  ordonnance  anx  termes 
de  laquelle  les  pairs  ne  purent  plus  siéger  au  conseil  d'État 
qu'en  vertu  d'une  convocation  royale.  La  plus  ancienne  des 
pairies  de  cette  sorte  était  celle  des  Montmorency  ;  elle  da* 
tait  de  1551.  Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1789»  , 
dont  le  premier  soufQe  emporta  cette  ombre  d'institution  » 
on  comptait  trente-huit  pairs  laïques,  qui  tous  avaient  le 
titre  de  duc. 

En  Angleterre,  les  conquérants  normands  en  faitroduisant 
la  féodalité  donnèrent  également  naissance  à  une  liaute  no- 
blesse investie  de  droits  politiques,  à  une  pairie  (peerage) 
dont  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  suivre  les  développements 
successifs  dans  la  vie  cotistitutionnelle  de  la  Graode-Bre> 
tagne  juiiqu*au  moment  où  elle  arrive  à  constituer  un  des 
pouvoirs  de  l'État.  Cette  noblesse  de  lords  ou  de  seigneurs, 
qui  se  divisa  par  la  suite  en  cinq  classes,  les  ducs,  les  marquis, 
les  comtes,  ou  earls,  les  vicomtes  et  les  barons,  ne  parvint 
point,  il  est  vrai,  à  exercer  la  souveraine  puissance  sur  le  pays, 
parce  que  dès  1 290  Edouard  l*'  déclara  que  tous  les  possessrars 
d*arrière-tiefs  étaient  lèudataires  immédiats  de  la  couronne,  en 
même  temps  que  tons  les  fiefs  étaient  susceptibles  d'être  ven- 
dus et  divisés.  Mais  la  pairie  anglaise  parvint  non-seulement  à 
conserver  à  travers  les  siècles  ses  propriétés  territoriales  au 
moyen  d'un  droit  civil  national  qni  favorisait  la  primogé» 
niture  on  la  transmission  de  tout  l'héritage  paternel  à  l'atné 
des  fils,  mais  encore  à  leur  donner  une  extension  inouie. 
Sous  la  dynastie  normande  tous  les  comtes  et  tarons  étaient 
autorisés  et  même  astreints  à  comparaître  dans  l'assemblée 
des  états  ou  parlement,  avec  les  lords  ecclésiastiques  repré- 
sentant tont  k  la  fois  l'Intelligence  et  la  propriété  territoriale. 
Mais  pins  tard  il  s'opéra  une  importante  modification  à  cet 
état  de  choses,  le  roi  s'étant  attribué  la  prérogative  de  dési- 
gner les  pairs  par  des  lettres  de  convocation  que  non-seu- 
lement on  arriva  peu  à  peu  à  considérer  comme  le  signe  de 
la  véritable  pairie  passant  à  la  personne  du  fils  atné,  mais 
comme  donnant  à  la  couronne  le  droit  de  nommer  des  pairs 
à  volonté.  Lorsque,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  la  no- 
blesse des  comtés  et  la  bourgeoisie  des  villes  ftirent  admises 
dans  les  assemblées  d'états  comme  tiers  ordre ,  ce  qu'on  ap- 
pelait le  parlement  se  divisa  en  chambre  basse,  contenant 
les  communes  {commons),  et  en  chambre  haute,  contenant 
les  pairs.  Par  suite  des  progrès  de  la  démocratie,  de  la  ri- 
chesse et  de  l'importance  des  villes  et  des  embarras  finan- 
ciers de  la  couronne,  la  pairie  rencontra  alors  dans  la  chambre 
basse  une  rivale,  qui  modifia  complètement  sa  situation  po- 
litique. Les  pairs  (peers  ),  qui  jusque  alors  avaient  partagé 
avec  le  roi  le  privilège  de  la  puissance  publique,  se  transfor- 
mèrent en  représentants  de  leurs  intérêts  personnels  et  pu- 
rement aristocratiqties  :  Ils  constituèrent  dès  lors  un  rouage 
tout  particulier  dans  la  machine  politique,  nn  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  la  couronne,  ayant  pour  mission,  disait-on, 
de  prévenir  'es  usurpations  de  l'un  sur  l'autre  et  de  donner 
plus  de  stabilité  à  l'ordre  politique.  Toutefois,  la  pairie  an- 
glaise, quelque  puissance  que  lui  donnassent  ses  propriétés 
territoriales,  ne  justiha  pas  toujours  historiquement  cette 
théorie.  La  clianÂbre  haute  n'empêcha  point  les  Tudors 
d*exercer  le  plus  cruel  despotisme;  et  à  l'époque  de  Char- 
les 1*'  la  pairie  subit  si  complètement  l'ascendant  de  la  dé- 
mocratie victorieuse  qu'on  pot,  sans  la  moindre  diniculté, 
supprimer  la  chambre  haute  du  parlement  croupion,  Crom 
well  tenta  ensuite  de  constituer  une  nouvelle  pairie  avec  une 
nouvelle  chambre  haute,  qui  ressembla  plutôt  à  un  sénat  mi- 
litaire ,  et  qui  lors  de  la  restauration  des  Stuarts  fit  aussitôt 
place  aux  anciennes  institutions. 

Voici  les  principaux  privilèges  que  la  pairie  anglaise  est 
parvenue  à  conserver  jusqu'à  ce  jour  :  Les  pairs  preuml 
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place  dans  la  diambre  baute  en  vertu  de  leur  titre,  qui  passe 
du  père  au  fils  aîné;  mais  les  paire  d'Ecosse  et  dlrlande  n*y 
«iègent  que  par  élection  et  comme  représentants  de  leur  ordre. 
En  matières  criminelles  ils  sont  Justiciables  de  la  chambre 
haute,  et  en  matières  civiles  Ils  écliappent  à  la  contrainte  par 
corps.  Les  injures  qu*on  leur  adresse  {scandala  magnata) 
sont  Tobjet  d'une  répression  plus  sévère.  Ils  ont  le  droit  de 
demander  audience  an  roi  pour  lui  faire  des  représentations 
relatives  à  Tintérét  général.  Ils  ne  sont  pas  tenus  d*afnrmer 
la  vérité  d^un  fait  par  serment ,  on  se  contente  de  lenr  parole 
d*bonneur.  Indépendamment  de  la  pairie ,  droit  personnel 
«t  transmissible ,  les  rois  attachaient  aussi  autrefois  à  la  pos- 
session de  certains  grands  domaines  cette  dignité ,  que  les 
filles  transmettaient  ainsi  à  leur  postérité.  De  même  la  pairie 
fut  autrefois  et  est  encore  aujourd'hui  accordée  par  exception 
à  des  femmes,  avec  droit  de  ta  transmettre  à  leun  descen- 
danbt.  La  modération  extrême  avec  laqnelle  la  couronne  a 
toujoure  usé  de  son  droit  de  nomination  à  la  pairie,  et  cette 
•circonstance  que  jamais  le  pouvoir  n*hésita  à  récompenser 
par  les  honneun  de  la  pairie  les  services  personnels  dans 
les  classes  bourgeoises,  ont  certes  tout  autrement  contribué 
<que  ses  huit  cents  années  d*existence  à  la  considération  et 
•au  respect  dont  la  pahie  continue  à  être  Pobjet.  En  i738  le 
nombre  des  lords  temporels  d'Angleterre  s*élevait  à  193 , 
4ont  28  ducs,  2  marquis,  83  comtes ,  15  vicomtes  et  65  ba- 
rons. En  1874  il  était  de  407,  dont  20  ducs,  19  marquis, 
109  comtes,  24  vicomtes  et  236  barons.  Cela  suffit  pour 
démontrer  que,  mal;>ré  la  longue  existence  de  cette  ins- 
titution ,  les  familles  de  la  pairie  anglaise  sont  loin  d'être 
fort  anciennes.  La  plupart  des  vieilles  familles  s*éteîgui- 
reut  au  milieu  des  luttes  des  malsons  dTork  et  de  Lan- 
•castre;  parmi  les  titres  actuels  (i874),  il  en  est  12  qui  re- 
montent au  seizième  siècîe,  4  au  qui  zième,  3  an  quator- 
zième, et  2,  les  barons  Ha&tings  et  De  Ros,  datent  celni-là 
de  1290  et  celui  ci  de  1264^ 

L'opinion  suivait  laquelle  la  pairie  anglaise  est  un  moyen 
heureux  de  combiner  les  intérêts  des  anciens  temps  avec 
les  prétentions  des  ftgns  nouveaux  n'a  pas  laissé  d'exercer 
nne  grande  influence  sur  laréJaclioa  des  cotistitutions  poli- 
tiques de  notre  époque.  Au  début  de  la  révolution  de  1789, 
il  y  (  ut  au  «ein  de  TAssemblée  nationale  un  parti  qui  s'ef- 
força de  faire  accepter  en  France  le  principe  de  la  {lairie  in- 
Testle  de  droits  politiques  oonune  la  pairie  anglaise.  Mais 
-cette  idée  échoua  contre  les  répugnances  de  la  cour  et  de 
l'aristocratie,  aussi  bien  que  contre  le  radicalisme  des  masses. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l'octroi  de  la  Charte  de  1814,  qu*on  essaya 
d'introduire  parmi  nous  ce  qu*il  y  a  d'essentiel  dans  l'insti- 
tution de  la  pairie  anglaise.  Les  articles  24  à  34  de  la  Charte 
ciéèrent  une  nouvelle  pairie  héréditaire  avec  une  chambre 
des  pairs  participant  à  la  législation  et  fonctionnant  en  même 
temps  comme  cour  de  justice  pour  juger  les  ministres  et 
connaître  des  crimes  et  attentats  contre  la  sûreté  de  l'État. 
Le  roi  nomma  deux  cents  pairs;  mais  les  éléments  man- 
quaient pour  constituer  la  pairie  française  tout  à  fait  sur  le 
modèle  de  la  pairie  anglaise.  L'aristocratie  des  anciens  temps 
était  appauvrie,  odieuse  au  gros  de  la  nation ,  incapable  et 
complètement  éclipsée  par  les  héros  de  Pépoque  impériale. 
Le  gouvernement  se  vit  dès  lors  dans  la  nécessité  d'adjoindre 
-à  la  pairie  soit  des  fonctions  largement  rétribuées,  soit  des 
pensions  accordées  à  un  titre  quelconque ,  et  de  (aire  dé- 
pendre son  hérédité  de  la  constitution  de  miyorats;  condition 
■à  laquelle  satisfirent  très-peu  d'impétrants.  A  Pépoque  des 
c^ntjours  Napoléon  conserva  Tinstltutlon  delà  pairie, 
mais  il  la  composa  de  ses  créatures  ;  et  à  la  seconde  restaura- 
tion les  Bourbons  épurèrent  oei&e  qn*ils  avaient  instituée 
rannèe  précédente.  Il  en  résulta  que  la  nouvelle  pairie  fran- 
^*se  n'eut  jamais  de  véritable  importance  politique.  C'est 
-en  vain  que  dans  ses  premières  délibérations  ce  corps  fit 
preuve  de  beaucoup  pins  de  modération  et  de  maturité  que 
îa  chambre  populaire,  vendue  au  pouvoir  :  elle  fut  considérée 
^ar  les  masses,  surtout  après  la  condamnation  du  maréchal 


Ne  y,  comme  un  instmoMot  dool  la  cour  se  servait  pool 
opprimer  U  nation.  M.  Decaxes  créa  en  1819,  d*nne  seult 
fournée,  comme  on  dit  alon  ironlqaement ,  plus  de 
quatre-vingts  nouveaux  pairs,  pour  soutenir  sa  politique  dans 
une  chambre  qui  lui  était  devenue  décidément  hostile.  Sont 
Charles  X,  M.  de  Polignac  fit  aussi  dans  le  même  but  une 
fournie  de  soixante-dix  pain ,  parmi  lesquels  ne  figuraient 
en  grande  partie  que  des  noms  complètement  inconnus; 
mesure  qui  acheva  d'enlever  k  ce  corps  le  peu  de  considé- 
ration dont  il  jouissait  La  révolution  de  Juillet  n'eut  pas 
plus  tdt  éclaté  qu'on  reconnut  la  complète  Impuissance  d'un» 
institution  qu'on  disait  destinée  à  protéger  le  trOne  et  TauteL 
La  chambre  des  députés  sa  saisit  sans  résistance  du  pou- 
voir suprême,  et  la  chambre  des  pairs  dut  se  résigner  i  voir 
annuler  par  elle  toutes  les  nominations  de  Charles  X.  On 
essaya  bien  alore  dinsufller  une  vie  nouvelle  à  la  pable  » 
comme  représentant  l'élément  de  stabilité;  et  les  doctri- 
naires essayèrent  même  de  sauver  le  principe  de  l'hérédité» 
Mais  la  chambre  des  députés  se  prononça  à  une  grande  ma- 
jorité pour  la  pairie  viagère,  tout  en  accordant  exclusivement 
au  roi«  malgré  les  efiorts  du  parti  avancé ,  le  droit  de  no- 
mination. En  outre,  les  séances  de  la  chambre  des  pain  fu- 
rent rendues  publiques  ;  et  la  loi  traça  une  foule  de  catégories 
de  mérites  et  de  services  auxquels  la  nouvelle  dignité  pou- 
vait seulement  être  accordée.  Cette  combinaison  transforma 
la  pairie,  dont  le  pomt  de  départ  était  une  fanilation  de  la 
pairie  anglaise,  en  un  sénat  à  la  discrétion  du  roi,  qui  s'y  as- 
surait toujonn  la  majorité  au  moyen  de  créations  nouvelles^ 
et  qui  tenait  ainsi  la  chambre  des  députés  en  échec  Aussi 
l'opinion  publique  ne  se  méprit-elle  jamais  snr  la  nature 
véritable  de  cette  mslitution  qu'on  prétendait  avoir  réformée. 
Que  si  dans  l'assemblée  qui  siégieait  au  Luxembourg  on 
comptait  force  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons  ^ 
il  s'y  trouvait  aussi  des  pabrs  dont  le  nom  n'était  précédé 
d'aucun  titre  de  noblesse.  Au  moment  où  éclata  la  révolu- 
tion de  Juillet,  elle  se  composait  de  trois  cent  ctnquante^neuf 
pairs  laïques  et  de  vingt-et-nn  pain  ecclésiastiques  ;  nombre 
que  des  démissions  volontaires  ou  forcées  réduis!  rente  cent 
quatre-vingt-onze.  Avant  même  la  promulgation  de  la  loi  du 
29  décembre  1831,  qui  reconstitua  U  pairie,  Louis -Philippe  créa 
trente-six  nouveaux  pain  pour  assurer  l'adoption  de  cette  loi 
par  l'assemblée.  En  1848  des  nominations  successives  avaient 
porté  à  trois  cents  le  nombre  des  pairs.  La  chambre  des 
pain  disparut  au  premier  souffle  de  la  révolution  de  1848* 

PAIRS  (Cour  des).  U  Charte  de  1814  attribuait  à  la 
chambre  des  pain  la  connaissance  des  crimes  de  haute  tra- 
hison et  des  attentats  à  la  sûreté  de  TÉtat  qui  seraient  définis 
par  la  loi,  ainsi  que  le  jugement  de  ses  membres.  Le  12 
novembre  1815  la  diambre  des  pain  était  appelée  pour  la 
première  fois  à  se  réunir  en  cour  de  justice  pour  juger  le 
maréchal  Ney,  accusé  de  haute  trahison.  Les  formes  de  la 
procédure  de  la  cour  des  pain. furent  à  celte  occasion  établies 
par  une  ordonnance  royale;  elle  devait  être  introduite  par 
le  procureur  général  de  la  conr  royale  de  Paris,  désigné  à 
cet  effet  ;  c'est  au  cliancelier,  ou  aux  pain  choisis  par  lui , 
qu'était  attribué  le  droit  d'interroger  Taccusé  et  les  témoins; 
les  débats  devaient  être  publics.  Dans  une  délibération  se- 
crète, la  clmmbre  dos  pain  décida  que  les  cinq  huitièmes 
des  voix  seraient  nécessaires  pour  une  condamnation. 

La  cour  des  pain  se  réunit  pour  la  seconde  fois  le  3t 
janvier  1818,  pour  statuer  sur  une  plainte  portée  contre  un 
de  ses  membres. 

Le  10  juillet  1819  la  cliambre  se  constitua  de  nouveau 
en  conr  de  justice,  pour  statuer  sur  la  plainte  en  déni  de 
justice  et  actes  arbitrahres  portée  par  le  colouel  Selves  contre 
M.  Seguier. 

Le  14  février  1S20  une  ordonnance  royale  lui  attribua 
le  procès  de  Louvel. 

Le  21  août  de  la  même  année  la  cour  des  pain  était  de 
nouveau  convoquée,  pour  procéder  au  jugement  des  accusés 
dans  la  conspiration  militaire  du  19  août,  qui  comptait 
soixante-cinq  prévenus,  parmi  lesquels  le  général  Morlin, 


PAIRS  — 

les  cokmels  FibTier,  Caron,ele.;  la  cour  jugea  dans 
cette  affaire  treute-clnq  accusés,  et  en  condamna  buK  à 
mort. 

Le  21  décembre  1825  une  ordonnance  Yoyale  saisissait  la 
cour  des  pairs  du  procès  d'Où? rard  (  aflaire  des  marchés 
d'Espagne);  ce  fut  le  dernier  procès  jugé  par  la  cour  des 
pairs  de  la  Restauration. 

La  Charte  de  1830  ayant  consenré  Hnstitntion  de  la  cour 
des  pairs ,  celle-ci  s'est  souTent  constituée  depuis  lors. 

Elle  a  procédé  : 

En  1830 ,  an  procès  des  andens  ministres  de  Charles  X , 
MM.  dePolignac,dePeyronnet,etc.; 

Dans  la  même  année ,  au  procès  de  presse  intenté  à  un  de 
ses  D>emhres,  M.  le  comte  de  Kergorlay; 

En  1831,  au  Jugement  d*un  autre  de  ses  membres, 
M.  Charles  de  Montalembert,  impliqué  dans  un  procès 
de  presse  avec  MM.  de  La  Mennaiset  Lacordaire. 

Conroquée  en  1834  pour  juger  les  accusés  d'avril,  la 
cour  des  pairs  procéda,  en  1 835  et  1836,  aux  longs  débats 
de  cette  affaire ,  où  parmi  les  accusés  se  trouvaient ,  pour  la 
catégorie  de  Paris,  Godefroid  Cavaignac,  Armand  Mar- 
rast,  Guinard,  Recurt,  etc.;  et  pour  celle  de  Lyon, 
Marc  Caussidière,  Lagrange,  Banne,  etc.  Dans  cette 
longue  session  judiciaire  die  jugea  aussi,  sous  la  prévention 
d'ofîenses  contre  elle,  les  défenseurs  des  accusés  d'avril, 
procès  qui  suscita  de  vifs  débats,  et  qui  se  termina  par  la 
condamnation  de Trélat  et  de  Michel  (de  Bourges). 

La  cour  des  pairs  fut  constituée  paiement  pendant  le 
cours  de  la  session  en  juillet  1835,  pour  juger  Fieschi  et 
ses  complices ,  dont  le  procès  eut  lieu  en  1836. 

Dans  cette  même  année  1836  la  cour  eut  à  juger  Ali- 
baud ,  à  la  suite  de  son  attentat  contre  la  vie  de  Louis - 
Philippe. 

La  même  inculpation  amena  devant  elle,  en  1837,  Meu- 
nier, Laveaox  et  un  troisième  prévenu. 

En  Juillet  1838  une  ordonnance  royale  lui  déféra  le  ju- 
gement d'une  brochure  publiée  par  un  des  compagnons  de 
la  tentative  de  Louis-Bonaparte  à  Strasbourg,  le  lieutenant 
Armand  Laity,  brochure  qualifiée  par  cette  ordonnance  d'at- 
tentat À  la  sûreté  de  l'État. 

En  1839  la  cour  des  pairs  juge  la  première  catégorie  des 
accusés  du  12  mal ,  et  condamne  à  mort  l'un  des  princi- 
paux d'entre  eux.  Barbes.  En  1840  elle  juge  la  seconde 
catégorie,  où  se  trouve  Blanqul. 

Dans  U  même  année  1840  la  cour  des  pairs  e^t  appelée 
à  juger  les  auteurs  de  la  tentative  bonapartiste  de  Boulogne, 
et  condamne  le  prince  Charles-Louis-Napoléon  Bonaparte  à 
Temprisonnement  perpétuel  dans  une  forteresse  du  royaume. 
Le  procès  du  régicide  Darmès  est  aussi  déféré  h  la  cour 
des  pairs  dans  le  courant  de  la  même  année. 

Appelée  à  la  fin  de  1841  à  juger  l'attentat  de  Qu  enisset, 
U  cour  des  pairs  condamne  dans  cette  affaire  Dupoty,  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  du  Peuple. 

La  cour  des  pairs  se  repose  pendant  quelque  temps; 
mais  en  1846  elle  est  appelée  à  statuer  sur  les  prévenus  de 
deux  tentatives  de  régicide  :  l'une  sérieuse ,  celle  de  Le- 
comte,  terminée  par  une  condamnation;  Tautre  idéale, 
celle  d'un  nommé  Henry. 

L'année  1847  est  fatale  à  la  cour  des  pairs  :  c'est  sur  ses 
propres  membres,  le  général  Despans  Cubières  et  Teste, 
qu'elle  est  appelée  à  statuer  dans  une  accusation  de  cor- 
ruption de  fonctionnairps,  qui  aboutit  à  une  condamnation 
contre  eux  ;  enfin,  elle  est  appelée  à  connaître  de  l'assassinat 
commis  par  |p  duc  de  Praslin,  et  l'empoisonnement  de 
celui-ci  vient  seul  la  dessaisir  de  cette  épouvantable  aiïaire. 

PAISIÇLLO  (  Jean  ),  musicien  célèbre,  naquit  à  Ta- 
rente  (  royaume  de  Naples),le  9  mai  1741.  Son  père,  vé- 
térinaire distingué,  avait  rendu  quelques  services  au  roi 
des  Deux-Siciles  :  ces  services  lui  valurent  de  la  part  de 
ce  prince  une  bienveillante  protection.  11  en  profita  pour 
faire  donner  à  son  jeune  fils  une  éducation  brillante.  On 
le  destinait  alors  au  barreau  ;  mais  ses  prodigieuses  dispo- 
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sitions  pour  la  maslque  déterminèrent  sa  famille  k  le  laisser 
poursuivre  cette  carrière.  Ce  fut  au  Conservatoire  deNaples,. 
sous  la  direction  du  célèbre  Du  rente,  qu'il  fit  ses  études, 
musicales.  A  dix-huit  ans  il  avait  déjà  composé  des  messes, 
des  psaumes ,  des  oratorios ,  du  style  le  plus  pnr  et  le  plus 
élevé.  Onpossèdeàta  Bibliothèque  impériale  vingt- six  messe» 
de  lui,  dont  plusieurs  sont  magnifiques,  et  parmi  lesquelles  oii> 
peut  dter  une  messe  de  Noél  et  son  motet  Indicabit  inna- 
tionibus.  On  remarque  dans  Ses  compositions  religieuses  une 
douceur  et  une  suavité  sans  exempte.  Le  Replicate,  poiUh 
res,  de  sa  messe  de  Noél,  son  Miserere  et  son  Orat&rU> 
de  la  passion  sont  des  modèles  de  savoir  et  d'inspiration. 

Malgré  les  succès  de  sa  musique  religieuse,  Paisiello  se 
sentait  entraîné  vers  un  autre  genre,  plus  en  rapport  avec  se» 
goûts  et  ses  dispositions  naturelles.  La  ville  de  Bologne  l'in- 
vita à  composer  quelques  opéras  pour  le  théâtre  de  Mat' 
vigll.  Bientôt  //  marchese  Tulipano  lui  valut  des  bravoa 
mondains,  qui  ne  cessèrent  de  retentir  à  ses  oreilles.  De- 
puis ce  moment,  placé  sur  la  même  ligne  que  les  premier» 
compositeurs ,  il  fut  circonvenu  par  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  qui  lui  firent  les  oflres  les  plus  brillantes;  mai» 
avant  d'accéder  au  désir  do  l'étranger,  il  voulut  laisser  à 
sa  patrie  le  temoignage  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
amour  national  :  il  enrichit  l'Italie  d'une  foule  d'admirable» 
opéras.  En  1776  U  consentit  à  se  rendre  près  de  l'impéra- 
trice de  Russie ,  Catherine  II ,  auprès  de  laquelle  il  jouit 
pendant  neuf  années  d'un  traitement  de  900  roubles.  Là 
il  composa  deux  de  ses  plus  célèbres  opéras  :  La  Serva 
padrona^  et  II  Barbiere  di  Siviglia,  De  Saint-Péters- 
bourg il  passa  à  Vienne,  où  il  composa  pour  l'empereur  Jo- 
seph Il  douze  symphonies  concertantes  et  la  partition  ^11 
Re  Teodoro.  Ce  fut  dans  cette  superbe  production  qu'il  of- 
frit le  premier  modèle  des  grands  morceaux  d'ensemble 
appelés depub  finales,  Paisiello  étant  retourné  à  Naptes  ^ 
le  roi  le  combla  de  bienfaits  et  le  nomma  son  maître  de 
chapelle ,  avec  un  traitement  de  douie  mille  ducata.  Lors- 
que Naples  fut  érigée  en  république ,  il  accepta  la  place  de 
mattre  de  musiqfie  de  la  nation ,  titre  qui  lui  attira  U 
disgrâce  de  ta  famille  royale  lortqu*elle  revint  triomphante. 

Cédant  aux  demandes  réitérées  de  Bonaparte ,  alors  pre* 
mier  consul ,  qui  le  considérait  comme  le  premier  compo- 
siteur de  son  époque,  Paisiello  consentit  à  se  rendre  à  Paris. 
Le  gouvernement  français  le  traita  d'une  manière  digne  de 
son  mérite.  Plusieurs  places  importantes  lui  furent  pro- 
posées :  U  ne  voulut  que  le  titre  de  maître  de  chapelle.  Il 
se  fit  remarquer  dans  ce  poste  par  le  choix  des  artistes  dis- 
tingués qu'il  réunit,  et  par  seize  offices  sacrés  qu'il  com- 
posa en  1803.  L'Académie  de  Musique  représenta  sa  Pro" 
serpine,  qui  n'eut  qu'un  faible  succès.  U  faut  dire  ici,  pour 
sa  justification,  que  le  poème  était  plus  que  médiocre. 
Depuis,  Paisiello  refusa  constamment  de  rien  entreprendre 
sur  des  paroles  françaises.  En  1804  il  sollicita  la  permission 
de  retourner  en  Italie.  Sa  sente  et  celte  de  sa  femme  exi- 
geaient l'influence  d'un  climat  plus  chaud.  U  fut  autorisé 
à  quitter  ta  France;  mais  éloigné  de  sa  patrte  adoptive,  il 
ne  l'oublta  pas ,  et  euvoya  une  composition  sacrée  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Napoléon.  Joseph  Bona- 
parte, arrivé  au  trône  de  Naples  en  1806,  confirma  Pai- 
siello dans  les  places  qu'il  occupait. 

Ce  grand  compositeur  a  conridérablement  travaillé.  H  a 
composé  vingt-sept  grands  opéras ,  cinquante-et-nn  opéras 
bouffons,  huit  intermèdes  et  un  nombre  faifini  de  cantates , 
d'oratorios,  de  messes,  de  moteta,  eto.,  etc.  Après  avoir  ac- 
quis par  ses  travaux  une  foriune  assez  considérable,  Paisiello 
mourut  à  Naples,  le  5  juin  1816. 

On  peut  dire  que  Paisiello  fut  l'inventeur  du  style  qu'il 
emploie,  surtout  dans  l'opéra  bouffon.  Son  talent  était  cor- 
rect et  fécond;  jamais  artiste  n'a  mieux  rendu  les  senti - 
mente  du  cœur,  les  émotions  de  l'àme.  Énergique,  fougueux» 
souvent  terrible  dans  le  genre  sérieux ,  il  charme  par  se 
naîvete ,  il  électrise  par  sa  franche  gaiete  dans  les  iojeta  co- 
miques. Varié  dans  ses  toars  méipdieux ,  plein  de  eontrastct 
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dans  les  détails  »  il  se  plie  sans  efforts  aux  règles  de  l'art ,  et 
s'éloigne  avec  soin  de  tout  exeès.  11  eût  été  peut-être  à  dé- 
sirer quM  se  fût  plus  abandonné  k  Irlande  son  génie  :  dans 
cette  remarque ,  nous  ne  faisons  que  reproduire  Topinion 
même  du  grand  compositeur  sur  son  propre  taleoL  On  pré- 
tend qu*aYant  de  se  mettre  au  piano,  il  répétait  chaque  jour 
la  prière  suivante  :  «  Sainte  Vierge,  obteneMuoi  la  grftce 
d'oublier  queje  suis  musicien  !  « 

PAISLEY9  après  Glasgow,  Édîmbouig  et  Aberdeen,  la 
▼ille  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  TÉcosse ,  située 
dans  le  comté  de  Renfrew ,  sur  les  bords  du  Wbite-Cart , 
et  reliée  tant  par  des  canaux  que  par  des  chemins  de  fer  à 
Glasgow ,  à  Greenock ,  an  port  d'Ardrossan ,  etc.,  se  com- 
pose de  la  Yieille  ville  et  de  la  ville  neuve ,  qui  est  par* 
faileinent  construite,  et  qui  complaît,  d'après  le  receose- 
meittde  187 1,48,257  habitant  s,  ou  environ  60,000  en  y  com- 
prenant la  population  des  faubourgs-  L*édifice  le  plus  re- 
marquable est  la  vieille  église  de  TAbbaye ,  maintenant  à 
moitié  en  ruines,  mais  qui  n*en  mérite  pas  moins  d'être  vi- 
sitée. Paisley  possède  en  outre  six  églises  presbytériennes  et 
plusieurs  autres,  consacrées  aux  cultes  dissidents ,  un  bûlel 
de  ville  avec  une  tour  haute  de  33  mètres,  trois  beaux  ponts, 
une  maison  de  travail,  une  nouvelle  prison,  etc.  C'est  l'une 
des  plus  importantes  villes  de  fabrique  qu'il  y  ait  en  Ecosse. 
Ses  manufactures  produisent  surtout  des  articles  de  nou- 
veautés en  étoffes  de  soie,  ou  soie  et  coton ,  des  mousse- 
lines, des  chAles  et  des  gazes,  etc.  Mentionnons  aussi 
ses  tanneries,  ses  savonneries,  ses  brasseries,  ses  fon- 
deries de  fer,  etc.  Plus  de  80,000  individus  sont  constam- 
ment employés  par  ces  diverses  industries ,  tant  à  Paisley 
même  que  dans  un  rayon  fort  peu  éloigné  ;  et  on  estime  le 
produit  total  de  leur  travail  à  40  mi 'lions  de  fr.  par  an. 
Le  commerce,  favorisé  par  la  petite  rivière  sur  laquelle  la 
ville  est  bfttie,  et  qui  est  navigable  jusqu'à  Cari,  de  même 
que  par  les  canaux  et  les  chemins  de  1er,  est  également  fort 
actif. 

PAIX  se  dit  de  l'union  et  du  calme  qui  régnent  dans 
l'intérieur  des  États,  des  familles,  des  sociétés  particulières. 
H  se  dit  aussi  de  l'état  de  calme  qui  règne  entre  deux  puis- 
sances. Pour  mettre  fin  à  la  guerre,  les  parties  belligé- 
rantes signent  ordinairement  un  traité  de  paix.  Ces  traités 
prennent  en  général  le  nom  de  la  ville  où  ils  ont  été  conclus. 
Les  principaux  ont  des  articles  particuliers  dans  ce  livre. 

Paix  se  dit  aussi' parfois  en  parlant  des  animaux  :  Les 
chiens  et  les  chats  ne  sauraient  vivre  en  paix.  Faire  la 
paixiQ  dit  encore  en  parlant  de  deux  personnes  qui  étaient 
brouillées  et  qui  se  réconcilient.  Faire  sa  paix  avec  quel' 
qv^un  a  un  sens  un  peu  différent,  et  signifie  l'action  de 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un. 

On  appelait  autrefois  paix  du  roi  les  vingt-quatre  heures 
de  trêve  que  dans  quelques  guerres  civiles  les  deux  partis 
s'imposaient  le  jour  de  la  fête  du  roi.  On  se  sert  encore  en 
Angleterre  de  cette  expression ,  lapaix  du  roi ,  pour  dé- 
signer la  tranquillité  intérieure  dans  les  provinces,  dans  les 
▼illes:  on  est  sévèrement  puni  pour  troubler  lapaix  duroi. 

En  matière  de  droit  civil ,  on  appelle  paix  publique  le 
mamuen  ue  1  ururc  eUbii  par  tes  lol:i ,  relativement  à  la  so- 
ciété vue  en  général ,  et  aux  mdividus ,  sous  le  rapport  de 
lenr  sûreté  personnelle  et  de  leur  liberté.  La  loi  classe  les 
«rimes  et  délits  contre  la  paix  publique ,  ainsi  que  les  peines 
dont  ils  sont  passibles. 

Le  mot  paix,  qui  signifie  aussi  la  tranquillité,  le  cahne 
intérieur  de  Vâme,  a  un  sens  très-étendu  dans  la  Sainte 
Écriture,  où  il  exprime  non-seulement  le  repos,  la  concorde, 
mais  toute  espèce  de  prospérité  et  de  bonheur.  La  manière 
ordinaire  de  saluer  chez  les  Hébreux  était  de  dire  :  La  paix 
soit  avec  vous. 

Mourir  enpaix,  c'est  expirer  avec  le  calme  d'une  bonne 
conscience,  l'espoir  d'un  bonheur  éternel.  On  dit  figurément 
de  quelqu'un  qui  |K>rtcles  esprits  à  l'union  et  à  ta  concorde, 
que  c'est  un  ange  de  paix.  Les  chrétiens  dès  l'origine  de 
rf.i;liâe  se  donnaient,  comme  symbole  de  concorde,  le  baiser  ' 


de  paix,  cérémonie  qui  se  répète  encore  à  la  grand'mesaa 
quand  le  célébrant  et  ses  ministres  s'embrassent  Laiuer 
quelqu'un  en  paix,  c'est  ne  plus  l'importuner;  laisser  /es 
tnarts  en  paix,  c'est  n'en  point  mal  parier.  Ne  donner  nipaix 
ni  trêve,  c'est  ne  pas  laisser  de  relâche  à  quelqu'un,  le  tour- 
menter sans  cesse.  Le  repos,  le  silence,  l'éloignement  du 
bruit  ou  des  affaires  se  rendent  quelquefois  fiar  le  mot  pair; 
on  dit  ainsi  :  Lapaix  des  forêts,  des  tombeaux,  des  casn- 
pagnes;  achever  en  paix  sa  vie.  Jouir  en  paix  du  fruit 
de  ses  travaux.  Dieu  lui  fassepaix  est  une  locution  pieuse 
en  favear  de  Pâme  d'un  trépassé.  Être  en  paix  avec  soi» 
même  indique  le  repos  de  la  conscience  ;  être  en  paix  et  aise 
est  une  locution  proverbiale  un  peu  vieillie,  qui  veut  direavoir 
toutes  ses  commodités  et  en  Jouir  paisiblement.  Paix  et  peu 
signifie  avoir  peo  et  vivre  en  paix  :  ce  doit  être  le  souhait 
etla  devise  de  tout  homme  raisonnable.  On  dit  poétiquement 
le  séjour  de  Memetle  paix,  ponr  le  lieu  où  vont  les 
âmes  des  justes  après  la  mort  Billot. 

PAIX9  nom  donné  à  une  petite  plaque  de^métal  ciselée, 
émalllée  ou  niellée,  dont  on  fait  encore  usige  maintenant 
dans  les  fêtes  solennelles  pendant  VAgnus  Dei,  Ce  nom  de 
paix  lui  vient  de  ce  que,  après  avoir  été  baisée  par  le  célé- 
brant, l'acolyte,  en  là  présentant  à  chacun  des  ecclésiastiques 
assistant  au  service  divin ,  prononce  les  mots  :  Fax  tecum. 
Cette  cérémonie  a  été  établie  dans  le  cinquième  siècle,  par  le 
pape  Innocent  1*',  en  remplacement  de  l'usage  où  avaient 
été  jusque  alors  les  fidèles  de  se  donner  mutuellement  le 
baiser  de  paix  au  moment  où  ils  se  préparaient  à  aller  re- 
cevoir la  communion. 

Cest  à  tort  que  l'on  a  quelquefois  confondu  la  paix  avec 
ià  patène,  petit  plat  servant  au  sacrifice  de  la  messe  » 
comme  les  patères  servaient  dans  les  sacrifices  des  anciens. 
La  patène ,  donnée  aussi  à  baiser  pendant  l'ofTertoire  par 
le  célébrant ,  ne  peut  être  touchée  que  par  un  prêtre ,  un 
diacre  ou  un  sous-diacre,  à  cause  de  la  consécration  qu'elle 
a  reçue  ;  les  patènes  d'ailleurs  sont  entièrement  unies.  Les 
paix  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles  sont 
ordinairement  couvertes  d'ornements,  et  quelquefois  de 
figures  pemtes  en  émail;  celles  du  quinzième  ont  encore  plus 
d'intérêt,  surtout  si  elles  sont  niellées,  puisque  c'est  l'art 
de  nieller  qui  a  donné  Heu  à  la  déconverte  non  pas  de  la 
gravure  au  burin ,  mais  de  l'art  de  tirex  épreuve  de  plan- 
ches de  métal  gravées  au  burin  (voyez Nielle). 

DccHESMB  atné. 

PAIX9  divinité  du  paganisme  qui  était  au  rang  des  grandes 
déesses.  Athènes  la  première  lui  éleva  un  autel  particulier, 
et  lui  dressa  des  statues  sous  le  nom  d'/r  ène .  Qui  croi- 
rait que  ce  fut  dans  la  cité  de  Romulus,  incessamment  dévo- 
rée de  la  soif  des  conquêtes,  que  la  Paix  fut  le  plus  solen- 
nellement adorée  ?  Cette  divinité  eut  dans  Rome  un  temple 
magnifique,  sur  la  voie  Sacrée,  près  du  Capitule,  et  com- 
mencé, qui  le  croirait  encore  }  par  Claode  et  Agrippine,  puis 
achevé  et  dédié  par  Vespasien.  Enriclii  d'une  vaste  biblio- 
thèque, d'nn  grand  nombre  de  tableaux ,  la  plupart  votifs , 
et  d'objets  précieux  de  tous  les  arts,  et  des  riches  et  en- 
rieuses  dépouilles  des  barbares,  ce  temple  était  un  véritable 
musée.  Les  malades ,  les  souffreteux ,  y  venaient  en  foule  » 
apportant  des  offrandes ,  implorer  de  la  déesse  la  santé. 
Avant  ce  temple  somptueux ,  la  Paix  n'avfiit  eu  à  Rome  que 
des  autels  et  des  statues;  elle  était  resU^  en  quelque  sorte 
enferméedans  le  temple  de  J  a  n  u  s.  Cette  divinité  avait  le  «ang 
en  horreur  ;  néanmoins,  les  Romains  lui  présentaient  des  of- 
frandes vivantes,  mais  la  victime  était  égorgée  hors  du  temple, 
et  sescuisses  seulement  étalentservies  sur  l'autel.  Un  horrible 
Incendie,  sous  Commode ,  dévora  ce  temple  fameux ,  dont 
on  voit  encore  les  ruines  non  loin  de  l'église  de  Maria-Nova. 

Vénus,  les  Grâces  et  les  Muses  sont  nécessairement  les 
compagnes  de  cette  déesse;  on  la  représentait  berçant  dans 
ses  bras  Plutus  enfant  Ses  attributs  sont  une  poignée  de 
beaux  épis  mûrs,  qu'elle  tient  d'une  main,  et  une  corne 
d'abondance  pleine  de  fruits  et  de  fleurs  qu'elle  verse  de 
Vautre.  On  lui  donne  aussi  un  flambeau  ou  torche  renvef- 
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l'Épiplianie  (du  29  novembre  au  8  janTier).  On  a  omsidéré 
avec  rafaon  la  trêve  de  Dieu  c»mme  la  pins  giorieuse  des 
entreprises  do  clergé,  ceUe  qui 'contribua  le  plus  à  adoucir 
les  mœurs,  à  développer  des  sentiments  de  bienfeHIance 
mutuelle  entre  les  hommes ,  à  foire  jouir  les  populations 
asservies  à  la  glèbe  féodale  d'autant  de  sécurité  et  de  bon- 
heur qu*en  pouvait  admettre  alors  Tétat  de  la  société.  Nulle 
législation  en  efTetne  fut  plus  protectrice  pour  l'agriculture. 
Il  ne  fut  plus  permis  de  tuer,  de  blesser  ou  de  débiliter  les 
paysans ,  ni  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  pour  leurs  fautes  per- 
sonnelles et  selon  le  droit  des  justices  seigneuriales  alors 
établies.  Les  outils  du  labourage,  le  bétail,  les  plantations,  Ai- 
rent  mis  sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu,  Autant  les 
seigneurs  féodaux  chercliaient  à  restreindre  cette  législation, 
autant  le  clergé  mit  de  zèle  à  la  propager  et  à  en  étendre 
ks  dispositions.  Le  roi  de  France  Henri  1*'  reftisa  d'ad- 
mettre la  trêve  de  Dieu  danff  les  pays  immédiatement  sou- 
mis à  son  autorité.  Ce  faiblejmonarque ,  incapable  de  protéger 
ses  sujets  et  de  se  protéger  lui-même,  s^y  opposa ,  comme  à 
une  usurpation  de  ses  droits.  Son  successeur  Philippe  l*',  que 
le  pape  Grégoire  VIE  accusait  dans  ses  lettres  de  détrousser 
les  marchands  de  ses  domaines,  ne  parait  pas  avoir  été  non 
plus  un  bien  chaud  partisan  de  la  trêve  de  Dieu.  Le  mé- 
rite d^apprécier  cette  belle  institution ,  la  gloire  de  la  pro- 
téger étaient  réservés  au  filr  ie  l'indolent  Philippe,  à  ce  Louis 
le  Gros,  qui  seyait  pourtant  assez  bien  faire  la  guerre  à  ses 
vassaux  rebelles.  Peu  à  peu ,  la  trêve  de  Dieu  fut  adoptée 
en  France  et  en  Angleterre;  elle  avait  été  confirmée  par  le 
pape  Urbain  II  au  concile  de  Cierroont ,  en  1096. 

Les  plus  zélés  prédicateurs  de  la  trêve  de  Dieu  furent 
saint  Odiion,  abbé  de  Cluny,  et  le  bienheureux  Ricbard,  abbé 
de  Vannes.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  institu- 
tion, on  prétendit  qu'une  maladie  nouvelle,  appelée  le 
mal  sacré  (  1060  ),  s'était  attachée  aux  réfractaires. 

La  trêve  de  Dieu,  trop  souvent  violée,  fut  remplacée  sous 
Philippe  Auguste,  en  1183,  par  la  confrérie  de  Dieu,  desti- 
née à  s'armer  contre  ceux  qui  s'armaient.  Mais  l'entliou- 
siasme  des  croisades ,  en  délivrant  la  France  d'une  foule 
de  seigneurs  et  de  chevaliers  qui  ne  vivaient  que  par  la 
guerre,  contribua  bien  plus  à  diminuer  le  fiéaudes  guerres 
privées.  Charles  Do  Rozoib. 

PAIX  DE  RELIGION.  Quoique  Charles-Quint 
hiclinM  à  employer  les  moyens  de  la  violence  pour  en  finir 
avec  la  réformation  et  les  troubles  religieux  en  Allemagne, 
la  ligue  conclue  à  Torgau  en  152C,  la  fermeté  des  princes 
protestants  de  l'Empire  réunis  à  Spire,  et  la  formation  de 
la  ligue  de  Schmalkade  en  1531,  jointes  à  l'irruption  des 
Turcs  en  Hongrie ,  au  renouvellement  des  hosliUtës  avec  la 
France  et  aux  démêlés  de  l'empereur  avec  le  pape,  l'empêchè- 
rent de  rien  tenter  de  décisif.  Des  négociations  entamées 
avec  les  protestants  amenèrent  la  conclusion  de  la  paix  de 
religion  de  Nuremberg  de  1532 ,  signée  par  les  protestants 
le  23 juillet,  et  confirmée  le  2  août  suivant  à  Ratisbonne  par 
l'empereur.  Cette  paix  ne  donna  aux  protestants  que  ce 
qnlls  possédaient  déjà,  sans  plus  de  sécurité  que  par  le 
passé;  tandis  qu'elle  valut  à  l'empereur  tout  ce  qu*il  dé- 
tirait, à  savoir  la  certitude  de  ne  point  être  attaqué.  Loin 
de  renoncer  à  ses  projets ,  Pempereur  ne  faisait  qu'en  retarder 
Pexéculion  ;  aussi  la  paix  de  Nuremberg  fut-elle  renouvelée 
à  six  reprises  successives  dans  l'intervalle  de  1534  à  1545. 
La  prompte  paix  que  Charles-Quint  conclut  en  1544  àCrespy 
avec  la  France ,  la  dissolution  du  concile  de  Trente  et 
la  diète  tenue  à  Worms  (1545)  annoncèrent  enfin  aux 
protestants  que  le  moment  de  leur  porter  un  coup  décisif 
était  venu ,  surtout  par  suite  de  leur  refus  opiniâtre  de  re- 
connattre  l'autorité  du  concile  de  Trente,  et  en  raison  de  ce 
que  le  pape  promettait  son  appui  à  l'empereur.  Tandis 
que  les  princes  protestants  continuaient  à  être  en  proie  à 
llrrésolution  et  à  la  discorde,  Charles-Quint  recommença 
énergiquement  la  lutte  ;  et  il  serait  peut-être  parvenu  cette 
fois  à  extirper  complètement  le  protestantisme ,  s'il  n'avait 
pas  rencontré  on  redoutable  adversaire  dans  l'électeur  M  au- 


rice  de  Saxe  (  voye%  Allbmâgiie  ).  Au  congrès  de  Pasaia 
Maurice  réclama  U  liberté  absolue  de  religioa  pour  les 
protestants ,  la  mise  'en  liberté  de  l'électeur  Philippe  de 
Hesse ,  ainsi  que  le  redressement  de  tous  les  grieft  élevéa 
contre  le  gouvernement  de  l'Empire  ;  et  Charies-Quint  se 
vit  oontrahit  d'accepter  par  le  traité  conclu  à  Passau ,  le 
31  juillet  1552,  ces  conditions,  si  pénibles  pour  lui.  Quofcina 
le  redressement  des  griefs  relatiCs  à  la  violation  de  ta 
constitution  de  l'Empire  et  la  discussion  des  affaires  de 
religion  fussent  renvoyés  i  la  diète  qui  devait  se  tenir  dans 
six  mois ,  il  avait  été  stipulé  qu'une  paix  complète  existerait 
à  partir  de  ce  moment  entre  les  princes  protestants  et 
catlioliques ,  et  ne  pourrait  être  violée  sous  aucun  prétexte 
par  l'une  ou  l'autre  des  parties.  Dans  nn  traité  accessoire 
il  fut  en  outre  convenu  que  la  paix  serait  maintenue  quand 
bien  même  la  diète  prochaine  resterait  sans  résultat; 
qu'en  conséquence  la  diambre  impériale  non  •  seolement 
rendraitégale  justice  à  tons  les  partis  religieux, mais  encore 
admettrait  dans  son  sein  des  membres  delà  confiéssIond'Angs- 
boorg.  Cependant,  la  diète  ne  put  se  réunir  à  l'époque  qui 
avait  été  fixée ,  d'une  part  à  cause  des  troubles  provoqués 
par  le  margrave  Albert  dans  l'Empire,  et  de  l'autre  à  cause 
de  la  guerre  avec  la  France;  et  par  suite  de  l'attitude  équi- 
voque de  l'empereur,  les  protestants,  surtout  après  la  mort 
de  l'électeur  de  Saxe ,  flottèrent  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. Enfin ,  la  jNito  de  religion  d'Augsbourg  fut  con- 
clue le  26  septembre  1556,  dans  la  diète  tenue  à  Augslwurg» 
après  avoir  été  rédigée  en  projet  par  un  comité  choisi  dans 
le  collège  des  électenre  et  dans  celui  des  princes.  Elle  stipu- 
lait qu*à  l'avenir  aucun  État  de  l'Empire  ne  pourrait  être 
molesté  pour  fait  de  religion  et  d'affaires  de  culte,  qu^on 
emploierait  des  moyens  pacifiques  et  chrétiens  pour  mettre 
un  terme  à  toutes  les  dissensions  religieuses  ;  que  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  serait  sans  pouvoirs  à  l'égard  des 
protestants,  de  leurs  dogmes  et  de  leur  culte;  que  chacun 
'serait  libre  de  quitter  un  pays  pour  motifs  de  conscience  et 
d*aller  s'établir  dans  un  autre  ;  enfin,  que  cette  paix  serait 
irrévocable  et  inviolable,  encore  bien  qu'on  eût  échoué 
dans  les  efTorts  faits  pour  amener  un  compromis  entre  les 
deux  opinions  religieuses  en  présence.  Deux  points  seule- 
ment donnèrent  lieu  à  de  longues  et  de  vives  discussions. 
Les  protestants  exigeaient  en  effet  que  les  princes  ecclé- 
siastiques eussent ,  eux  aussi ,  le  droit  d'embrasser  le  pro- 
testantisme; les  catholiques,  an  contraire,  voulaient  que  tout 
prêtre  qui  embrasserait  la  foi  protestante  encourût  par  ceU 
seul  la  perte  de  ses  bénéfices  et  de  ses  charges.  Ce  point, 
que  les  catholiques  se  réservèrent  comme  privilège ,  fut  ce 
qu'on  appela  la  réserve  ecclésiastique  {re%ervatum  ec- 
clesiMticum),  Le  second  point  avait  trait  à  la  question  de 
savoir  si  les  nobles,  les  viUes  et  les  communes  qui  avaient 
embrassé  le  protestantisme  et  qui  étaient  soumis  à  la  sou- 
veraineté des  princes  catholiques ,  seraient  admis  au  béné- 
fice de  la  paix  de  religion.  L'empereur  Ferdinand  décida 
qu'ils  ne  seraient  violentés  ni  dans  leur  foi  ni  dans  leur 
culte ,  et  qu'on  les  laisserait  en  paix ,  jusqu'à  la  conclusion 
d*un  compromis  chrétien  entre  les  religions  en  présence* 
Les  deux  points  en  litige  une  fois  vidés ,  la  paix  de  religion 
conclue  le  26  septembre  fut  publiée  avec  ierecez  de  l'Empire. 
On  omit  la  seule  base  possible  d'une  véritable  paix  de  reli- 
gion ,  à  savoir  la  proclamation  solennelle  de  la  liberté  de 
conscience.  Entre  antre,  l'église  réformée  avait  été  exclue  de 
cette  paix  de  religion, et  ce  fut  la  paix  de  Westp  halle 
seulement  qui  lui  accorda  les  mêmes  droits  qu'aux  protes- 
tants. 

PAIXHANS  (HeNRi-JosEra),  général  de  diviak» 
d'artillerie,  député,  etc.,  né  le  22  janvier  1783,  entra  i 
l'École  d'Application  en  1803.  Il  éuit  capitaine  en  1814,  lien- 
tenantcolonel  en  1825,  colonel  après  le  révolution  de  Juillet, 
maréchal  de  camp  en  1840,  et  lieutenant  général  en  1845. 
Député  de  Metz  en  1830 ,  il  continua  de  sié^Br  à  la  chambre 
jusqu'à  la  révolution  de  1848.  En  1830  il  proposa  un  amende- 
ment au  projet  de  loi  concernant  la  réélection  des  dépotés 
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à  des  foncUoiM  publiques.  A  U  seMion  de  1838  il 
parii  sar  le  monument  de  li  Bastille',  sor  les  pensions  des 
Tainqueors  delaBasUDe,sar  l'état  des  offiders,  sur  rétablis- 
sement d*un  arsenal  et  d'une  école  d'artilierte  à  Lyon.  L'an- 
née suivante  U  fit  le  rapport  du  projet  de  loi  qui  fixait 
l'état  des  officiers,  et  le  rapport  d*un  projet  de  loi  relatif  au 
crédit  nécessaire  pour  l'augmentation  de  l'éflecUf  de  l'armée. 
En  1834  il  fit  encore  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif 
aui  travaux  du  port.de  Boulogne.  Il  parla  sur  les  fusils,  les 
fortifications  et  les  places  fortes.  Les  servitudes  militaires 
lui  inspirèrent  une  proposition.  En  1835  il  fit  des  discours 
sur  la  dotation  de  la  reine  des  Belges  et  sur  l'amélioration 
de  la  navigation  intérieure.  L'année  suivante  il  traita  la 
question  des  cliemtns  de  fer  au  point  de  vue  de  la  défense 
du  territoire.  En  1837  il  appuya  la  demande  des  crédits 
destinés  à  l'amélioration  des  ports  militaires ,  et  soutint  que 
Paris  devait  être  fortifié ,  opinion  qu'il  défendit  avec  plus 
de  vigueur  encore  en  1840  ;  aussi  fit-il  partie  de  la  commission 
cliargée  de  diriger  les  travaux  de  défense  de  la  capitale 
lorsque  les  fortifications  de  Paris  furent  décidées.  La  même 
année  1840 ,  il  monta  à  la  tribuoe  pour  soutenir  l'extension 
du  droit  de  propriété  des  ouvrages  de  littérature,  d'art  et 
de  sciences.  Il  entra  ensuite  au  comité  de  rartillerie.  Traitant 
le  plus  souvent  des  questions  qui  regardaient  l'armée  ou  les 
travaux  publics  à  la  chambre,  U  fut  aussi  l'auteur  d'une  pro- 
position |ur  l'inspection,  la  marque  et  le  contrôle  des  produits 
nationaux  destinés  au  commerce  intérieur  ou  extérieur.  Enfin, 
en  1846,  il  traita  la  question  des  fortifications  des  ports  mili- 
taires et  celle  de  Tarmement  des  fortifications  de  Paris.  La 
révolution  de  1848  l'enleva  à  la  vie  politique  ;  il  se  retira  dans 
•a  propriété  de  Jouy-aux-Arches,  près  de  Mets,  oà  il  mourut, 
le  19  août  1854.  Ses  travaux  et  ses  découvertes  en  matières 
d'armes  et  de  projectiles  ont  répandu  sa  réputation  dans 
le  monde  entier.  C'est  à  lui  que  la  marine  doit  ces  énormes 
canons  qui  portent  son  nom  (vopei  Artjllbrik).  Il  s'était 
aussi  beaucoup  occupé  des  moyens  de  rendre  les  bAtiments 
capables  de  résister  au  choc  des  boulets ,  et  dans  un  de  ses 
ouvrages,  publié  en  1825,  spécifiant  les  données  générales 
d'une  batterie  fiottante,  il  indiquait  déjà  pour  l'épaisseur  des 
plaques  de  fer  à  employer  précisément  celle  dont  on  se 
servit  dans  les  b&timents  de  ce  genre  qui  se  présentèrent 
devant  Kinburn  en  1855,  et  qui  résistèrent  sans  peine 
aux  boulets  de  24  de  la  forteresse  russe.        L.  Loovet. 

PAIX  PERPÉTUELLE.  On  entend  par  là  i'éUt  de 
l'humanité  où  ce  ne  sera  plus  la  force  mais  la  justice  qui 
dominera  parmi  les  peuples ,  où  les  diflérends  qui  pourront 
surgir  entre  eux  ne  se  régleront  plus  par  la  guerra  ou  par 
des  menaces  diplomatiques ,  mais  suivant  des  notions  de 
droit  et  d'équité.  La  paix  perpétuelle  est  l'idée  de  l'existence 
parmi  les  hommes  d'un  ordre  légal  et  moral  constamment 
valable  et  obligatoire  en  pratique.  Pour  établir  et  garantir  un 
tel  ordre  de  choses,  il  faudrait  que  tousies  États  fussent  d'ac- 
cord sur  son  principe  et  sur  son  but,  et  qu'à  cet  égard  ils  re- 
eonnussent  la  souveraineté  d'un  pouvoir  législatif  et  exé- 
cutif mû  seulement  par  les  motife  les  plus  généreux  et  les 
plus  chevaleresques,  ou  bien,  comme  le  disait  Kant  dans  son 
£$$aide  Paix  perpétuelle  {Kasaiffbetg,  1796),  livre  ingé- 
nieux et  mêlé  d'une  certaine  irpnie,  dans  lequel  il  expose 
les  conditions  auxquelles  on  pourrait  espérer  l'établisse- 
ment de  la  paix  universelle  parmi  les  hommes,  il  faudrait, 
disons-nous,  que  le  droit  des  peuples  eût  pour  base  un 
fédéralisme  d'États  indépendants.  Ceci  mène  à  une  union 
de  tous  les  peuples,  à  une  confédération  générale  d'États, 
à  un  État  cosmopolite,  avec  un  tribunal  des  peuples  ayant 
mission  de  maintenir  la  paix  universelle  dans  le  monde.  En 
présence  des  horreurs  et  des  dévastations  de  la  guerre,  une 
pareille  idée  a  quelque  chose  qui  charme  et  qui  console , 
qnolqu'au  fond  elle  ne  signifie  autre  chose  que  la  renon- 
dation  à  l'emploi  des  moyens  de  la  force  brutale ,  et  que 
la  reconnaissance  entre  les  États  d'une  législation  telle  qu'il 
en  doit  exister  dans  chaque  État  en  particulier  afin  que  les 
décisions  du  Juge  rendent  inutile  et  impossible  le  recours 


àla  violence  pourse  faire  jttstioesoi-même.  Néanmoins,  c'est  là 
une  pensée  qui  appartient  essentiellement  à  un  état  de  d* 
vilisation  et  de  moralité  si  avancées  et  si  universeiies  qu'il 
est  difficile  qu'elle  puisse  jamais  se  réaliser.  Toutes  les  ten- 
tatives faites  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but  ont  échoué.  On  pré- 
tend que  Henri  lY  avait  songé  à  transformer  l'Europe  en 
une  confédération  composée  de  quatorae  États  à  peu  prêt 
égaux,  régis  par  un  congrès  permanent.  Ce  que  Sully  noua 
en  apprend  dans  ses  Mémoires  suggéra  à  l'abbé  Caste!  de 
Saint-Pierre  Pidée  de  son  Projet  de  rendre  la  paix  per^- 
péluelle  en  Europe  (  3  vol.,  Paris,  1716;  abr^é  dans  le 
premier  volume  de  ses  Ouvrages  de  Politique  ;  Parie, 
1733),  livre  dont  on  parle  beaucoup,  sans  qu'on  se  soit 
beaucoup  soucié  jusque  ici  de  suivre  les  conseils  qu'il  ren- 
ferme. La  Sainte-Alliance,  qui  se  constitua  après  la 
chute  de  Napoléon,  lot  aussi  une  espèce  de  confédération 
d'États  ayant  pour  but  de  prévenir  le  retour  de  la  guerre; 
et  de  nos  jours  nous  avons  vu  aussi  la  SotMU  des  Amis  de 
la  Paix  tâcher  d'influer  dans  le  même  sens  sur  l'opinion 
publique.  En  1856  le  congrès  de  Paris  émit  le  vcdu  qu'à 
l'avenir  aucune  puissance  n'en  appelât  aux  armes  sans  avoir 
soumis  son  différend  avec  une  autre  nation  à  un  arbitre  dé- 
sintéressé. Mais  tant  que  la  maxime  Si  vispaeem,  para  bel' 
lum  (si  vous  voulex  la  paix ,  préparex  vous  à  la  guerre) 
prévaudra  dans  la  politique  pratique,  maxime  dont  nos  im- 
menses années  permanentes  actuelles  sont  le  commentaire,  la 
formule  qui  se  rencontre  dancTla  plupart  des  traités  «  Qu'il 
y  aura  paix  et  amitié  perpétuelles  entre  les  hantes  parties 
contractantes ,  »  ne  sera  que  ce  qu'elle  a  été  jusque  ici,  un 
vain  mot 

PAJOL  (  CLAune-PiERRE) ,  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  etc.,  né  à  Besançon,  le  3  février  1772,  d*un  avocat  au 
parlement,  partit  comme  volontaire  à  l'appel  de  la  révo- 
lution. Grenadier  et  sergent  major  au  l***  bataillon  du  Doube 
en  1791 ,  il  passa  sons-lieutenant  au  régiment  de  Saintooge, 
Ait  fait  Ueulenaut  à  Valmy ,  capitaine  à  Francfort,  et  at- 
taché ooflune  aide  de  camp,  en  1794,  à  Kleber,  qui  le  cluu^ea 
de  porter  à  Paris  trente-six  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Chef 
d'escadron  à  Altenkirchen ,  il  ne  put  suivre  son  général  en 
Egypte ,  et  passa  sous  les  ordres  de  Hoche ,  puis  de  Masséna , 
qui  le  proclama  colonel  le  21  juin  1799.  H  fit  ensuite  la  cam- 
pagne d'Italie,  et  protégea  ]g  retraite  des  Français  à  Novi , 
puis  il  retourna  sur  le  Rliin.  Sa  conduite  aux  batailles  de 
Neubourg  et  de  Holienlinden  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Devenu  général  de  brigade  après  la  campagne  d'Austerlitz, 
il  reçut  ladécoration  de  commandant  de  la  Légion  d^Honneur 
à  Eckmubl ,  et  se  distingua  encore  à  Wagram.  Placé  en 
1812  à  l'avant-garde  du  premier  corps  d'armée,  son  habileté 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division ,  le  7  août.  A  la 
tMtajIle  de  la  Moskovra,  il  contribua  à  décider  la  victoire. 
Le  surlendemain  il  eut  le  bras  droit  cassé  d'un  coup  de 
feu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  Tennemi  jusqu'à 
Moscou.  Ses  conseils  furent  utiles  dans  la  retraite.  A  peine 
guéri,  Pajol  se  trouva,  en  1813,  à  Lutzen,  à  Bautzen,  à 
Leipzig ,  «où  il  fut  grièvement  blessé.  Quelques  mois  plus 
tard  il  défendait  le  sol  de  la  France,  et  contribua  notam- 
ment au  succès  de  Paffaire  de  Montereau.  Cependant  Paris 
se  rendit  aux  alliés.  Le  21  inare  1815  Pajol  se  ralliait  au 
gouvernement  de  l'empereur,  de  retour  à  Paris.  Le  15  juin 
il  s'emparait  de  Charleroy,]e  16  il  combattait  à  Fleurus,  le  17 
il  enlevait  à  l'arrière-garde  des  Prossiena  dix  pièces  de  canoo^ 
Waterloo  n'abattit  pas  son  courage  ;  sous  Paris  il  refusait 
encore  d'adhérer  à  la  capitulation.  Il  suivit  cependant  l'ar- 
mée derrière  la  Loire,  et  après  le  licenciement  Pajol  prit  sa 
retraite,  le  7  août.  La  révolution  de  Juillet  le  trouva  prêt; 
le  29  il  se  mêlait  à  nnsurrection.  Chargé  de  l'expédition 
de  Rambouillet,  il  détermina  la  retraite  de  Charies  X.  A  son 
retour,  il  prit  le  commandement  de  la  l'*  division  militaire, 
reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  qu'il  tenait 
déjà  de  l'empereur,  et  le  siège  que  Napoléon  lui  avait  aussi 
donné  dans  les  cent  Jours  à  la  chambre  des  pairs  lui  (ut  ren- 
du le  19  novembre  1831.  Bientôt  il  eut  à  combattre  l'émeute 
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j^ufe  ToU  U  dut  jwjer  Je  m  penonne.  1«  M  oUt^vt  iHI 
laDeacdODBtyce  royale.  DMlâée  Uir  IVgeila  gMnl,  tCmil  ai| 
.^i^NWJbUiU  et  ^i  domu  im  «iccMàegr.  U  Tprawk  phae 
^  gaarenenr  im  LMin«  afrd'ûd«  d»  canp  itii  aà  ^  «t  iw- 
finduie  U  *ie  priite.  Ko  fortanl  d'uivbil  dM  TniIdriW, 
«Uu  II  nuildal^utiafiTrier  1U«,U  «tune  dwUdau 
l'etcalieidU'Cliatcauttnd«|>oll«le  ealiim  UaanUmm- 
>iatl  PicU,  des  luae*  de  odls bleMura',  te  is  taïui  l«W. 
ftw  Hti  *  publié  a>is  Viiréf  Pajttta:  itHi  ■■■■■■■■■  ■ 
.  PAJOU  (At^GUEiuOi  w i PzrU.eii  n30,>Pii«Boap*p>a(i 
.KUlpUiir.  f>l  p«EveitutftreriDteilatDiirtlleiTl(ua|- 
iÛiret.  dH  niplailerniw  Uo  goûl  dAennloé  inur  la  kcnlp- 
lare  se .  luànyMU  4è*  re*(Mlce  cbeiiui.  Lentofiie  te  re- 
çut m  DOotM  de  w».4lèTe> ,  à  l'ige  <le  <|iitlt»«d  u».  Au 


iTtttrC  t  dm.  IM^  idaiAruM  m'  IeM«  ';  Ck  luT  cii»»>*t< 
'nliUd<ÉMi«uir  lequel i^Mim'Triet do beorYeaa,  «>■ 

itt  VcûpICiM-da  buu^  j  Bii  IMre^l  tiéat  le  viftage  ^Oonfiv 
-Ivrk  «TOC  le*'deui<  nMiB),itil^'lul  kpjhile  forteme^C  Bur  1> 
leou';  niitrridènièlulénniac)i'la'paf,''e'é^4-diK  uiie'çspAca 
'de'plen  ,  dini  te  fimâtnmtt;»jfrtiy'titAr  hrtitttfolt'  d«  U 

p^Me ,  k  en  aroir  aùlairt  qne  iNniiWe  étaref  1WM«!.'  C« 
>tn  eat  (dllï  ta  p^W,  ^tuil  t)<^ 'atroniji  jwr'  le  bdbt; 

H  kepottasatOMi  atta(<qdrftleTt«i)iaTee  ksniiUs;';  enSafte 
-flnijiuIrièBiebourrair'cliuséle^sTt^ob  Inâillet  if«  nU- 

attni  rdoàfcr'les  entnnJ]t)|'eaAn,>oii  plmU  le  pal  font 
'4rotl,  onruifiJïHJt  Mlerrai  puis  on  lai^c  ainsi  miturir 
'te  tMUenÉ.'  Le'po(d«di]'eorpïliN  tâujonri  entrer  duratltage 

ie  pâli  qui  Sait  pffKrrtîrsMsI'aiSsêire  ou  par  la  poltrfne. 
'Dluacet«tA,liinoil'B«Tatt«>àTrâr  ïttMidT«un]oâr  leb- 


ptt^  Uiiiul  k»  ComàlMUXil  :et:««pclRM  idri  pt.Ms;liOât* 
•a  WbMl  4w^ritid^lMipHktBÈteidra|MMtl  M  dignité 
f»4y<iilPM>Tilf).P<as^lal^nplé,iiwK>aey,Hn,iMrritjr>- 
Mntifc'i]Ml.}Mif<nM  l'ata^,  raiitagrd«it«ÉiKii«CaiUn  A 

,■"'■'■.'"'■   «ti('liillik!râe;"quîrimi'Jui'HWWj    "'     ■■""1 

C*  feiT^.s^»l)H'ifiV^ein^'Uini  feiim'és.'-'coiiiiné'ialu 

*    '   ■' 1   ■!  Ç»»»fl»fi*,.ni.-jfEh»»ia„|„  .  ,  ,„      ,„„,. 

-•  ;  ■      ■   i'    ■'  '  H^.W^  <!,(  FI  r™w^.,l    ,.,(„.,.;.   ,.    , 
;  ...,.,   ,,■  ^Ç^  u«i«ci^,d>pi,ej^iaii/ie(.i  ■ 

lArfUftu.'Le*  ptlKUw^rMcsIlmtoioat  jM-iIMindi,  Iba 
fMéabdV'lM  ONifo«,'>IM  e«cr  tb  Dnoià  in  motipaAiifln 
klattaClle  îWéod'orie-MMoafe  i  taute>i!i^i«uT*«  iVone 
l«Twité'fn«pr9dUHC,'<tl'dDb'«(iMrattU  Mo»  itordw  b  m 
■tiM  tM'>*»trt  dWVahiWqliMiparUwni  pliul  haBtdcgré. 
«.'«"pclMflrf  '  Mriit  aD)Dui4'hut  uBedut«  idtàmprïtt  et 
^rMtCBtfat'Hditut»  :'  eh  '4|iMMé(«hiiiiéi:iquéii  Moti  co 
effet  Mrï  'dflMlMn^.ipUlsqMi  (eiiidiidBiite'p1i»'4]«>Di)e 
^«SUuslBe'dilia  ën.'RMUveinetitfMr  toiapeur^  illkiindo 
bûr 'd«'chwriiU'dflr«-)>«l  ioA'D'igiHMt  iius  muMHade 
{nfdd(Mrfels';^)B'UlebdKril^bed6it«iil).taeT«ulMtqii'aoe 
cbM.'g«(m>"(lhit|iie.^r[riurd^argCBb  >  ■    )'.■.!     -i- 

■■■=■"'■■■'■"""'-':'■ .■    'BiltiimifBtRA  n., . 

-    PAfjCOfVTOLOfilBj  VUyïa  PAiÉmnvuHHK  '  »    >< 

%mlBai  S 'gUW  dMpakbfdcnuetiAMitleï,'  qaeiCoTierpUea 
tstttretaVHhoeéf(«ielh»tapiniPiir  teùAnMblH^  leapa- 
IMJHMrtnmt  B^'Ya^i^iracMnl  dw^retnlm  de  césauiiwDv, 
UDdûqae  leurs  incisives  et  leurs  canine»  noàl -dûtlasdes 
^dMi)iie"c«ti(HaesiM!dalljl'>t.et  pMvothériuniE  aHMil  k 
'l^irâe''']pred;«onk«le<le«itifnM#rok, trois  Mgft^  tdnslirfs 
'[iÉi''riil''i!ab«.''(>rfiet'ieD''dfct)ngue''W'ptaip£^  ilpDtIa 
ItMigftbde,  tejMf^orMHUrh'  »M^niv««t  delà  Mlle 
ina-cliêtal'.'inils'pluS'tra^if.  'UfÙttpttUsi,  le  paOro- 
ikMniA'tnfrUa  j  mf  \onl  BU'plAX 'Cdmpkablè  à  lotre 
cbe^rftnil/SalMnf  d«  BMnvllK/cts's«pl'è«pè«e(4enBrent 


*-a  PAEUS/.'I  4^^ 

iMinlirtfiAi'biAiiWpennaMBidè to#«ldMM  ntPQUiltitM 
de«,  gwtai'Mtliil»  1su>lli»dâWf  UH«uaFdasUt|«JoiKr 

'PftLAI&^'dalathi>>ii- 


va*<rtfci>.It»èo)»dui»«i 
Ju  loont  Pulalln.édincequi,  par  mi  dlniéittion^f  ja.wUh 
dtU"etiMin>nDe^4'4tWfr|iatdeliMnidemMlufmtUiM6,indi< 
luinlVdbnt  iliMntifkY>tt>eitepeiidaM  ptoVuugfl,  ea.oe 
qa'U  n'est  Ma*«rit  deUtnA  qa'iMrTlrr.dBiifaowiife^^elp 
il«Mti>diïUMriie<la  Glanfe  dj^ilabetièt  iMpabutJi-.iUB 
palais  e«t  parfit  an»  eoDsacrdt  et  l'uuge  en  Mtaloi»  plu*  , 
uonll  t  ocrtalu  sfenrftet  f  Allol  ftlvlk  ;  K  tarWoteitttt- 
ttttloM  ttsKooate«.'C%tl  ptûliftUji  UsMi  4p»  cMteidé- 
ftbuUmtfod  esl'TeslRlita  amlttOvipàUato),  ta  Svat» ' 
eUe'B'(tdhlnglWBp4<iéMTM'au»Mfealbabi(a«Mstt))lt)M, 
teelMiPcaiBWiMtaUb  laKa^4l«iitgéiléi«)ainal  déugnéMiMw 
h'nùnJfMtek'.'Oaai  HuitiqDa^tqi  piliia  éloleDtdes^ghf 
m«t^<Aivhiin*bakeai«e  MtônaiM  GMfbRtMlitwieMadtrM» 
^pdrhlf(>na'offlcien4«itiiites,«oi«tatâeiuMal»,4'«adnM 
M-U'lDdiTidbMdelbate^'ClkueLjM  TieiJkai  mbiurelijet^e 
IH'riB'tt  de  l'Égîple  oot  va  det  ^ali  ttat  gtandt,  Hun  te 
vlllesj4»iUtn0'mnMènT<i)ODimo^àn)aarélraEd^i»toai 
COrièMi  k  ConSlaotMoplg',  'i'Up«liaD,,ïPFkii^iLa  GM» 
«WmoérSHoiie,  Hprta  Broirwmnp  dirts^too'iagrtltMaiciuËiriA 
(Wiuinicliijns  rÉtiq;riifll|um{lesttaTi>e»tflIhnlè[«eti  font  toi 
1i'l4it<p]ettage),.ponaloM  xtelaiiebrteté^iattipi^yka. 
lltimt  ti'tvt  itts  pllak  n'aUK  deralen  leMpa  dé  ta  [âpubU- 
-qUft.  àCMÇA^/dvM' UOo  forli»e'ni«dio6re,  tfv*it  d!i«  dda 


'^Alart'taitlqURi.  'EA'Kalie/ctfNttdafll,  tesidWâiKnce*  «ont 
ÏMXnirM^HiteifrioniieDceide  rarbhiUdiuHiffém-noinailM 
«ft-Mriiuté  fe  diaeriJe  pwjLe  Y>tic«n  j  ie  pelait,  Vecclua 
étle'iialals  Pttli'  npplelMitM  geQtret  ilai  grandeur «cIombIo 
dcsMnÀtraotiDMininkBiiM.  -  )  i  >. 
'''  Loru^u'on  dil'ibMhikMBt  i«  PalaU,  c'csl  le  Palftis  de 
j'irïl(tc«qU0l'i»dMgaA  On<àppeU*your4  dtPvtaàt,  ou 
'fMirsd'trudieiiocceDKOùl'oliplaideMi  RaIpU. Xe;iaeflB, 
vtddBt»;nroirisihiiluiB«,ittei,HiiaaHatftfena(ftita^U. 
-frit  appelle' ify'fcAtfiM fais ,*u.<*rm«>>A.Pilfal*lM.Ioi^ 
'  InMes  I M  terme*  d*  pratique:  doM  OB  e*  «eut  dan»  les  «clés 
"JltiHdiàiKek.  Padai»  i^niQe  auasl  porfoU,  figiiiâueol.  la 
'^fî^slon  d'avoedt  i^M  iPotnifineraipai  earichi,  Leottme 
IB^I  !/elnplDle  encore  oollectivemeAt  pour  désigaer  les  olU- 
'■éeri  et  ^s  de  Palal*';  tout  U  Palait  tous  dira  qao  Tptrs 


"PALAIS  (MnMomi;).,  fortie  supdiieuns  du  dedaga  de 
:U  boucha,  qal  potte<«usd  ilemom  ilei  i-Mlfe  pa^tJne. 
lLe'pa1ais«Are»t(a4'aiieffleilibraiieaiuqueuMP«rljculi^, 
i|Ul  tetoDTre!1es«s^alillair«j8upéri«uis  et  palatins.  Cette 
'niembrane  pM^enUc^atiRFniilleuiift  sur  la  ligne . correspou- 
'danteï' h» Mlnr*  ^AAs-queinftunireaoa*  de  aommer.tin 
raphé  rafniUi «hei  l'I)oniDl4|i«4etett^ii  des  orgaoei  du 
beiii  du  gUtli  A^bMiceitaln^^vdiiaui,  elle  umble  plutAt 
desliode  pal  se»  oapéiitéi  t  reteoU'.les  «Umeats  ^us  lea 
denU.  ■  ■■,  I  ■;...,■.,,.,:,  ■  ,„  . 
'  :La  ïoUe. palatine  se  pc(d«ag«  aq  m^»,  en  une  Tailla 
mUMuleaseet.AtMnbnMuM.inotnnite  voiU  di^  pàtaiti  La 
iraile  du  ptlaisi  qii|i  àiMta^itaiWN^i  |)>ec  t»  vosie.pa- 
totlMMangle  piMqM  droit,  s4p««l«,i^TiU  buccale  de* 
làMn:iMnle«,et:du,(Aa>SDx.  jS«i:ligns;ôiiEdwiie.Qrrrfi  na 
raphé  quiototlnn* icelni.de  |a,muvieus0  pftotloeet  w  ler- 
■      lilè  4n  ^ 


a.fc.ltlliMU».JEiKwf*i«in>^i)rfh  >f  » 


110 


PALAIS  —  PALAIS-ROYAL 


lais  eondalt  dans  la  bouche  les  mucosités  de  la  pitultalre; 
|Mr  son  bord  libre,  il  limite  en  haut  Tisthme  du  gosier;  en 
le  relcTaot,  il  ferme  rentrée  des  fesses  nasales  an  bol  ali- 
mentaire ;  enfin,  fl  contribue  à  moduler  les  sons  formés  dans 
le  larynx. 

On  nomme  fH/Jer«  da  voile  do  palais  deux  replis  disposés 
en  aicades  à  droite  et  à  gaucbe  de  la  base  de  la  luette,  et 
entre  lesquels  sont  situées  lesamygdales. 
PALAIS  DE  CRISTAL.  Foyez  Cristal  (  Palais  de) 

etSroEiiHAn.  

.    PALAIS  DE  GARGANTUA.  Voyez  Douiof. 

PALAIS  DE  JUSTICE ,  i  Paris.  Le  Palais  de  Justice 
cou? re  aujourd'hui  tout  Tespace  contenu  entre  la  rue  de  la 
Barillerie  et  la  rue  de  Harlay,  et  s*étend  dn  quai  de  THorloge 
au  quai  des  Orlérres,  si  Ton  y  comprend  laCo  n  cierger  ie 
et  la  Préfecture  de  police,  qui  lui  sont  contigués.  La 
eour  d*honneur  du  Palais,  fermée  par  «ne  belle  grille,  donne 
sur  une  place  semi-circulaire,  originalremètat  construite  aux 
dépens  de  la  maison  du  ptee  de  Jean  Chastel ,  rasée  par 
arrêt  du  pariement.  A  chaque  extrémité  de  la  grille  sont 
deux  pavillons  d'ordre  dorique  supportant  un  fronton  trian- 
gulaire. Entre  ces  pavillons  s'étend  la  cour  do  Palais.  Au 
fond  se  développe  un  bel  escalier,  conduisant  à  une  galerie, 
et  sur  lequel  donne  l*avant-corps  dn  b&timent  principal, 
composé  de  quatre  colonnes  doriques  supportant  un  enta* 
blement  à  balustrade  orné  de  quatre  statues  allégoriques  par 
Bermyer  et  Leconte.  Au-dessus  s'élève  un  dOiue  quadrangu- 
laire,  d'un  effet  pittoresque.  Le  corps  de  bAtiment  qui  touche 
au  pavillon  de  gauche  et  fait  un  retour  d'équerre  sur  la  cour 
delà  Sainte-Chapelle  a  été  construit  dans  ces  derniers 
temps.  A  droite  les  bâtiments  se  prolongent  jusqu'à  la  tour 
de  l'Horloge,  à  l'anglie  du  quai.  Une  partie  de  oesbAtiments 
récemment  restaurés  sert  de  façade  à  la  salle  des  Pas-Perdus  ; 
la  tour  de  THorioge,  bAtie  dans  le  style  du  quatorzième  siècle, 
est  surtout  remarquable  par  l'énorme  cadran  dans  le  goût  de 
la  Renaissance  qu'on  y  a  rétabli.  Du  côté  opposé  à  la  (k- 
çade  principale  s'élève,  depuis  1868,  une  nouvelle  façade, 
bAtie  danstestyle  grec  et  dont  les  salles,  magnifiquement 
décorées,  sont  destinées  à  la  cour  de  cassation. 

La  salle  actuelle  des  PaS'Perdus  était  au  moyen  Age  la 
principale  salle  dn  palai.«.  Klle  avait  éti  construite  avec 
une  grande  magnificence  par  le  roi  Louis  IX.  A  son  extré- 
mité se  trouvait  la  fameuse  table  de  marbre.  Le  7  mai 
1618  nn  incendie  délmlsit  cette  salle  et  une  partie  dn  Pa- 
lais; Jacques'  Desbrosses  la  rebAtit.  Elle  se  compose  de 
deux  immenses  nefs  collatérales  voûiées  en  pierres  de 
taille,  et  séparées  entre  elles  par  un  rang  d'arcades  qui 
portent  gnr  des  piliers.  De  grands  cintres  vitrée,  pratiqués 
à  l^xtrémité  de  chaque  nef,  y  répandent  la  lumière.  Les 
chambres  civiles  do  tribunal  de  la  Seine  ouvrent  sur  la 
salle  des  Pas-Perdus.  La  cour  d'appel  est  installée  dans 
l'ancienne  salle  de  la  cour  des  aides.  La  salle  de  la  cour 
d'assises  occupe  la  place  de  la  chancellerie  du  Palais.  Les 
archives  judiciaires  sont  disposées  dans  les  combles;  on  y 
voit  la  salle  où  a  siégé  le  tribunal  révolutionnaire. 

Sous  la  domination  romaine  il  y  avait  sur  l'emplacement 
do  Palais  nn  chAteau.  En!es  fut  le  premier  roi  qui  s'y 
établit  définitivement.  Robert  l'agrandit;  Louis  VI  et 
Louis  VU  y  moururent  C'était  le  palais  de  saint  Louis, 
qui  le  fit  reconstruire  en  grande  partie.  Philippe  le  Bel, 
Louis  XI,  Charles  vm  et  Louis  XII  y  résidèrent  encore, 
quoique  l'hOtel  Saint-  Paul,  le  Louvre  et  l'hôlei  des  Tour- 
I  elles  commençassent  à  le  remplacer.  A  partir  d'Henri  II 
le  parit  ment  occupa  seul  le  Palais.  L'incendie  de  1776  né- 
cessita la  reconstruction  de  la  plus  grande  partie  de  l'édi- 
fice, qui  fut  rétabli  sor  les  dessina  de  quatre  architectes, 
Moreao,  Desmaisons,  Couture  et  Antoine^  Un  nouTel  in- 
cendie, celui  dn  24  mal  1871,  allumé  parles  défenseurs  de 
la  Commune,  y  causa  de  graves  dommages,  entre  autres 
la  perte  de  la  bibliothèque  des  avocats  et  la  destruction 
presque  totale  des  salles  de  la  cour  de  cassation. 
PALA IS  DE  I/lNDUSTMEaàParis.  Il  aété 


truit  de  S 852  à  18S5  ponr  l'Biposition  universelle,  aux 
Champs-£lysées,  sur  remplaeemeni  do  carré  Marigny. 
Alexis  Barrault  en  a  donné  lea  plans  et  M.  Tiel,  architecte , 
les  dessins,  il  forme  nn  vaste  parallélogramme ,  long  de 
252  mètres  et  large  de  108.  L'entrée  principale  donne  sur 
la  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  et  la  grande  porte, 
formée  en  plein  cintre,  desshie  une  arche  gigantesque. 
Cette  porte  d'honneur  s'ouvre  an  milieu  d'un  avant-oorp» 
surmonté  d'un  attlque  que  domine  la  statue  colossale  de  la 
Flrance  distribuant  des  couennes  d'or  à  TArt  et  à  llndus- 
trie  assis  à  ses  pieds.  Au-dessous  s'étend  une  frise,  sou- 
tenue par  quatre  colonnes  corinthiennes;  le  piédestal  lea 
i^épasse  en  hauteur  et  atteint  le  premier  étage.  Quatre  pa* 
villons  coupent  le  parallé!ogran  me  i  angle  droit  et  forment 
saillie  aTee  retour.  Les  parties  latérales  qui  se  détachent 
de  l'avant- corps  sont  formées  de  deux.étag  s  éclairés  par 
un  double  rang  de  600  hantes  fenAtres  en  plein  cintre. 
205  noms  d'hommes  Illustres  dans  les  sdences,  les  arts 
et  rindustrie,  et  appartenant  à  toutes  les  nations,  sont 
giavés  sur  la  frise  qui  règne  tout  autour  du  monument. 

L*inté  leur  est  divisé  par  quatre  galeries  et  une  grande 
nef  centrale  ayant  192  mètres  de  long,  48  de  large  et  35 
mètres  d'élévation.  Les  quatre  galeries  longitudinales  et 
trar.sversales  ont  nn  rez-de-chauMée,  et  sont  coupées  A  la 
hauteur  dn  premier  étage  par  une  galerie  supérieure  qui 
règne  autour  delà  grande  nef.  Une  frise  peinte  décore  tout 
le  pourtour  t'e  celle-ci  ;  elle  se  composa  de  panneaux  dé- 
coupés à  Jour,  entre  lesquels  sont  placés  desécussons  sur- 
montés de  couronnes  morales  et  peints  aux  armes  des  Tilles 
de  France,  Douze  grands  «  scallers  placés  dans  les  six  pa- 
\  liions  mi  tient  en  communication  le  premier  étage  et  le 
rez-de  chaussée.  L'enceinte  dn  palais  et  les  paviUqna  sont 
en  pierre;  l'intérieur  en  fer  et  en  foute,  et  la  couverture 
en  glices  défralies. 

La  construction  ilo  Palais  de  tlndnstrle  avecsob  ouvrages 
a  coAté  17  millions  de  francs;  elle  fut  concédée  à  une 
compagnie  particulière.  Ce  palais  ne  servit  qu'à  l'exposi- 
tion universelle  de  U55,  et  malgré  ses  énormes  dimensions 
il  fut  trouvé  trop  exigu  pour  recevoir  celle  de  1867.  Dès 
lors  il  fut  affecté  aux  expositions  annuelles  des  beaux- 
iT  s,  anx  réunlonf  de  i'Orphiion,  aux  espasitions  par- 
tielléi,  etc. 

PALAIS-ROYAL,  à  Paris.  11  rac  oAti  en  1629,  d'a- 
près les  dessins  de  Jacques  Lemercier,  sur  remplacement 
des  anciens  hOtels  de  Mércœur  et  de  BambouilIeL  Le  car- 
dinal de  Richelieu  acheta  ces  deux  bAtiments  et  les  fit  abattre: 
on  démolit  les  restes  des  mors  de  la  ville  qui  traveraaient 
les  jardins,  on  combla  les  fossés,  on  nivela  le  terrain,  qui 
s'étendit,  en  largeur,  depuis  la  rue  de  Richelieu,  qu'il  fit  ou- 
vrir, jusqu'à  la  rue  des  Bons-Enfants,  et  en  longueur  jus- 
qu'à l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  le  palais  Mazarm  (  au- 
jourd'hui la  Bibliothèque  impériale  ).  Ridielieu  voulut  que 
cette  résidence  fût  digne  de  loL  On  y  voyait  une  vaste  ga- 
lerie, dont  le  plafond ,  peint  par  Philippe  de  Champagne, 
représentait  les  hauts  Ms  du  cardinal ,  et  une  autre  où  le 
même  artiste,  avec  le  concours  de  Vouet ,  de  d'Egmont  et 
de  Poenon ,  avait  exécuté  les  portraits  des  hommes  illustres 
de  la  France.  La  chapelle  était  d'une  extraordinaire  magni- 
ficence.  Deux  ttiéAtres  était  joints  au  palais  ;  l'un,  destiné 
aux  privilégiés,  contenait  cinq  cents  spectateurs,  Tautre  trois 
mille  envhron.  Cette  dernière  salle ,  située  du  cOté  de  la  rue 
des  Bons-Enfants ,  fut ,  en  1660 ,  accordée  par  Louis  XIV  à 
Mo  I  ière  et  à  sa  troupe ,  et  à  la  mort  do  grand  poète  elle 
fut  destinée  à  la  représentation  des  tragédies  lyriques.  Ce 
fut  l'origine  de  l'O  p  é  r  a. 

Le  palais  de  Richelieu  s'appeUit  Palais-Cardinal,  Ce  mi- 
nistre le léguaà  Louis  XIII,  qui  s'y  installa  en  1612  et  lui  don- 
na le  nom  de  Palais-Royal.  Lors  de  sa  majorité,  Louis  XIV 
céda  le  Palais-Royal  au  duc  d'O  rléan  s,  son  frère,  pour 
en  jouir  sa  vie  durant  ;  et  en  1692  il  le  lui  donna  en  apanage, 
en  faveur  du  mariage  dn  duc  de  Chartres  avec  M"*  de  Blois» 
Le  nouveau  propriétaire  fit  agrandir  l'édifice  par  Mansards 
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pooilMit  11  ne  fublt  aocone  rënoTatioD  importante  Jusqa'en 
tVù^f  où  riocendie  de  la  principale  feçade  nécessita  une 
testauration  complète.  On  reproclia  à  D*Oppenort ,  à  qui  elle 
écliut  y  d*avoir  surcliargé  les  murs  d'ornements  lourds  et 
bliarres  dans  le  goût  du  temps.  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans »  lit  reconstruire  en  1763,  parMoreau,  la  façade  du 
fMilais  que  précède  la  cour  dlionneur  et  le  portique.  Ce  qui 
subsistait  encore  du  premier  palais  disparut  alors,  et  il  n*en 
reste  aujourd'hui  que  U  décoration  extérieure  de  l'aile  droite 
^e  la  seconde  cour,  appelée  pendant  longtemps  Cour  de  PA' 
mirauié.  Elle  présente  en  relier  des  ancres  et  des  proues  de 
oairirea,  en  mémoire  du  titre  del  surintendant  de  U  marine 
<qae  portait  aTec  beaucoup  d*autrtt  le  cardinal  de  Richelieu. 
En  1781  une  ère  nouTelle  commence  pour  le  Palais-Royal  ; 
le  duc  Louis-Philippe-Joseph ,  dont  t^esprit  est  tourné  aux 
grandes  spéculations,  a  résolu  d*en  faire  le  centre  de  l'indus- 
trie parisienne.  D'après  les  plans  de  l'architecte  Louis,  une 
large  bande  de  terrain  est  prélevée  sur  le  pourtour  du  Jar- 
din ,  et  trois  grauds  corps  de  logis,  d*un  style  agréable,  s'y 
élèvent  à  la  place  des  vieux  et  touffus  marronniers  de  Riche- 
lieu, oMlgré  les  épigrammes  et  les  libelles  des  Parisiens,  qui 
regrettent  surtout  leur  fameux  arbre  deCracovie, ^ayé 
par  les  gasconnades  du  Journaliste  Métra. 

La  révolution  arrêta  les  travaux  de  la  quatrième  Ciçade 
du  côté  du  palais,  qui  devait  être  la  plus  magnifique.  On  y 
«onstruisit  plus  tard  des  hangards  en  planches,  dans  lesquels 
on  disposa  deux  promenoirs  et  deux  rangées  de  baraques  ; 
l'ensemble  formait  les  fameuses  galeries  de  bois,  remplacées 
en  1829  par  la  galerie  vitrée  ou  galerie  d*Orléans, 

Cent-quatre-vingts  arcades  communiquent  de  la  galerie 
publique  au  Jardin,  une  des  promenades  les  plus  médiocres  de 
Paris.  Ses  arbres,  rabougris,  n'y  donnent  qu'un  ombrage  il- 
lusoire. A  peine  le  bassin  du  centre  et  son  jet  d'eau  méri- 
leot-ils  qu'on  les  remarque,  ainsi  que  quelques  statues, 
copies  de  Pantique,  ou  modernes,  qui  décorant  les  plates- 
bandes.  En  revanche  les  étalages  étincelants  des  galeries  et  lex 
fenêtres  splendidement  éclairées  des  étages  supérieurs  sont 
le  soir  d'un  mepreilleux  eflet.  LePalals-Royal,  malgré  l'expul- 
sion des  maisons  de  jeu  et  des  prostituées,  ces  Irôtes 
maudits  qui  faisaient  son  éclat  et  son  ignominie,  malgré  les 
rues  noires  et  fétides  qui  l*encadrent,  est  encore  un  des 
plus  riclies  bazars  de  l'univers.  Sa  spécialité  industrielle ,  ce 
sont  ces  mille  articles  de  goût  que  Paris  tout  seul  impose 
au  monde;  c'est  la  confection  d'habits  d'hommes;  c'est  en- 
core le  grand  art  de  la  gueule,  qui  y  est  représenté  perdes 
noms  illustres,  Tt^ry,  Véfour,  Douix  ,  Tavcrnier  et  Corce- 
l«t.  Nommons  aussi  les  cafés  de  Foy,  de  hi  Rotonde,  d'Or- 
léans, des  Mille  Colonnes;  mais  passons  sous  silence  les 
restaurants  à  quarante  sous ,  dont  la  cuisine  hybride  na- 
quit un  Jour  de  la  gène  et  de  la  vanité.  L'art  dramatique 
siérifux  et  bouflfbn  ont  dans  ce  même  Palai-:-Ro}al  leurs 
meilleurs  interprètes,  la  troupe  du  Tbé&tre-Français 
et  celle  du  tlkéàtre  du  Palais-Royal  (roy.  Montàrsier); 
mais  les  spectacles  de  Séraphin  et  de  R<bert-Houdin  Font 
quitté  rn  ir  aller  se  fixer  sur  les  houlevardii;  là-bas ,  sous 
cave,  le  Café  des  Aveugles ,  qui  exhale  une  triste  renom- 
mée ;  à  droite,  à  gau(  be,  partout,  d^'aesiaminet^,  des  den- 
tistes, des  pédicui  es,  des  photo,  raphes.  Le  Palai8-R<»yal  est 
une  ville  en  abrégé,  que  di^-je?  c'est  un  État;  car  lui  aussi 
il  a  connu  les  secousses  terribles  et  les  bouleversements 
profonds.  Le  Jour  où  Camille  Desmoulins  dépouillait  les 
feuilles  vertes  de  ses  mairouniers  pour  en  faire  des  co- 
cardes, il  fut  le  point  de  départ  de  cette  marche  de  géants 
qu*on  appelle  la  Révolution  française.  Plus  tard  il  s*est 
appelé Pa/aiJ-^^a2>^.  P  ne  tard,  il  reçut  dans  son  sein  le 
lYibunat  de  Bonaparte,  et  prit  le  nom  de  Palais  du  Tri' 
bunat.  Plus  tard  encore,  comme  là  France  «'puisée,  il 
revint  à  sesancieni»  maîtres.  1830  en  ramena  une  royauté,  et 
1848  le  dévasta.  8oas  le  second  empire  il  servit  de  rési- 
dence à  l*ex*roi  Jérôm<*,  puis  à  son  fils.  Le  24  mai  1871 
les  f  déréa  y  mirent  le  feu,  et  il  a  été  détruit  en  partie. 
PALAIS-ROYAL  (Théâtre  do).  La  Montansler 


avait  remplacé  dans  la  salle  où  est  auJourd*b«I  Je  T^éAtr• 
du  Palais-Royal  les  petits  comédiens  de  M.  le  comte  de 
Beaujolais,  Itonshommes  en  bois,  auxquels  avaient  soe* 
cédé  des  enftmts ,  pour  lesquels  on  parlait  dans  les  coulisses. 
Après  une  prospérité  dont  Brunet ,  TierceUn ,  Bosquier*Ga- 
vaudan,  Duval,  eurent  leur  bonne  part,  Vex'Tkéâtre  de  la 
Montagne,  redevenu  le  théâtre  des  V  a  r  i étés,  les  artistes 
de  Brunet  et  de  U  Montansier  allèrent  s'établir  à  la  salle 
actuelle  des  Panoramas,  où  les  Variétés  sont  encore. 

La  salle  du  Palais-Royal  servit  alors  aux  acrobates  Forioso 
et  Ravel  frères ,  à  des  marionnettes  qui  prirent  le  titre  de 
TMf/recie^yeux/oraini;  à  des  chiens  savants,  qui  y  jouaient 
le  mélodrame  et  la  comédie  avec  un  sérieux  plein  de  cons- 
cience. Beaucoup  de  particuliers,  dit  Brazier,  conduisaient 
leurs  chiens  1  ce  théâtre ,  pour  servir  de  comparses  et  de 
figurants.  On  ne  saurait  imaginer  combien  ce  spectacle  était 
drôle  ;  on  entendait  de  toutes  parts,  des  bajgnoiresau  paradis  : 
Tiens!  voilà  Turc!  Ah!  c'est  Azor  qui  commande  la  pa- 
hrouiUe  !  Un  soir,  un  caniche  était  de  faction  au  pied  de  la 
tour,  lorsque  son  maître  entra  à  l'orciiestre  :  le  pauvre 
chien  le  reconnut,  quitta  son  poste,  et  déserta  avec  armes 
et  bagages.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'entralnêt  une  désertion 
générale. 

Après  avoir  (ait  briller  les  talents  dramatiques  des  chiens 
incomparables,  la  salle  du  Palais-Royal  fut  transformée  en 
café,  où  se  retrouvaient  les  courtisanes  qui  avaient  eu  le  pri- 
vilège d'étaler  leurs  charmes  dans  son 'foyer  ;  bientôt  le  C€^/é 
de  la  Paix  obtint  l'autorisation  de  faire  chanter  des  ariettes, 
de  faire  jouer  des  sbènes  détachées,  et  enfin  de  petites  pièces 
à  deux  ou  trois  personnages  devant  ses  nombreux  consom* 
mateufs.  Aux  approches  des  cent  Jours  et  pendant  cette 
époque  les  bonapartistes  s*y  établirent  en  dominateurs  { les 
royalistes  vinrent  leur  disputer  la  place  aprètf  la  seconde  res- 
tauration, et  des  rixes  sanglantes  y  éclatèrent  entre  les  deux 
partis,  rixes  dans  lesquelles  les  gardes  du  corps  brisèrent 
les  glaces  du  café  de  la  Paix.  Fermé  à  la  suite  de  ces  évé- 
nements, ce  café  rouvrit  avec  la  permission  de  donner  des 
pièces  à  deux  personnages  seulement  devant  ses  consom- 
mateurs attablés  au  parterre  ou  dans  les  galeries. 

En  1830  MM.  Oormeuil  (Contat-I^esfontaines)  et  Ch. 
Poirson  acquirent  le  café  de  U  Paix,  pour  le  transformer  en 
théâtre .  Là  salle  fut  appropriée  par  les  soins  de  M.  de  Guer- 
diy,  et  le  6  Juin  1831  le  Théâtre  du  Palais- Royal  fit  son 
inauguration.  Paul,  Lepeintre  aîné,  Philippe,  Derval,  Sain- 
ville,  Sanson,  Régnier,  Mi»csDéj  az  et,  Baroyer  faisaient  alors 
partie  de  son  personnel.  Le  Théâtre  du  Palais- Royal  jotuL 
trois  pièces  dans  le  genre  de  celles  du  Gymnase  ;  elles  furent 
impitoyablement  sifllées.  MM.  Ch.  Poirson  et  Dormeuil  se 
tournèrent  alors  vers  le  genre  comique  et  grivois,  et  le 
Théâtre  du  Palais-Royal,  refuge  ordinaire  des  provindau;[, 
s'en  est  toujours  bien  trouvé  depuis  lors.  Dans  une  existence 
illustrée  par  quelques  bonnes  comédies ,  par  quelques  Jolis 
vaudevilles,  mais  le  plus  souvent  par  les  charges  les  plus 
grotesques,  il  a  compté  au  nombre  de  ses  artistes  :  Alcide 
Touseï,    Levassor,  Acbard,    Leménil,  Ravel,   Grasset, 
Hyacinthe,  Brasseur,  M">«'  Dupuis^  Nathalie,  Leménil, 
Scriwaneck,  Fargueil,  Aline  Duval,  Cleo,  la  petite  Cé- 
cile Montaland,  etc.  Entre  autres  auteurs  qui  y  ont  récolté 
de  fructueux  succès  dramatiques  nous  pouvons  mention- 
ner MM.  Bayard,  Méle&ville,  Brazier,  Yarncr,  Théaulon, 
Dumanoir,  Domerâan,deLeuven,  Desforges,  Vanderburch, 
Duvert,  Lausanne,  Varin,  de  Villeneuve,  Gabriel,  Masson, 
Saintine,  Anicet-Bourgeois,  Cogniard  frères,  Lefranc,  La- 
biche, Brisebarre,  Etienne  Arago,  Carmouche ,  Clairville» 
Dupeuty,  de  Biéville,  Halévy,  Gondinet,  etc. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  autrefois  sombre,  triste  et 
enfumé,  est  maintenant  une  salle  propre,  élégante,  et 
aussi  confortable  que  le  permet  son  exiguïté;  car  il  ne 
compte  que  930  places.  Redeyenu  théâtre  Montansier  après 
1848,  le  théâtre  du  Palais-Royal  a  repris  son  nom  actuel 
le  8  Janvier  1852.  Il  po8^ède  la  collection  li^ plus  complète 
de  comiques  de  Paris,  et  de  Jolies  actrices,  qui  y  font 
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6a?fère,  finit  p&r  tirt  réuni  «a  duché ,  et  dispaiiil  en  Fraa- 
conie  et  en  Souabe. 

PALATIN  (  Mont),  Mons  Palatinus ,  après  le  mont 
Capitolin  U  plus  célèbre  au  point  de  vue  historique  des 
collines  de  Rome.  Elle  s*é!èTe  à  environ  M  mètres  au<desstts 
du  niveau  de  la  mer,  et  forme  un  carré  irrëgulier,  dont  le 
versant  nord-ouest,  appelé  Germalus  ou  Cermalui,  re- 
gardait le  mont  Capitolin  et  le  Tibre,  le  Terunt  nord-est 
le  Forum  et  le  Tersant  sud  est  le  mont  Celien ,  tandis  que 
son  versant  sud-ouest  était  séparé  par  le  mont  Aventin  de  la 
vallée  du  Cyt|ue.  Évrandre,  disait-on,  y  avait  déjà  fixé 
sa  demeure,  et  avait  consacré  au  dieu  Pan  U  grotte  de  Lu« 
pcrcal.  Les  uns  font  dériver  le  nom  de  la  montagne  de  son 
fils  ou  petit- fils  Pallas,  on  encore  âtPaltaniium  en  Arcadie, 
d'où  il  était  originaire  ;  les  autres  de  Paies,  on  bien  de 
Palatium,  ancienne  ville  des  Aborigènes.  La  tradition  vou- 
lait que  ce  lût  là  que  Romulus  eût  fondé  la  première  Rome, 
la  Roma  quadraia ,  ainsi  appelée  de  la  forme  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  était  assise,  et  qu'il  Teût  entourée 
du  plus  ancien  poiiiœrium.Ou  montrîdt  sur  le  Germalus 
le  figuier  sacré  (jfctii  ruminalis)^  sons  lequel  avaient  été 
trouvés  les  jumeaux  qu'allaitait  la  louve ,  et  la  hutte,  cou* 
verte  en  paille  (  casa  \  de  Romuhis.  Sur  le  versant  nonl  est, 
au  voisinage  de  la  Porta  Mugionis ,  se  trouvaient  les  an- 
ciennes maisons  d'assemblées  des  curies  (  Curise  vetem  ), 
ainsi  que  le  temple  de  Jupiter  Stator,  construit  par  suite 
d'un  voBu  fait  par  Romulus  pendant  la  guerre  des  Sabins. 
Au  sommet  de  la  montagne  était  située  k  place  Sainte,  carrée 
et  entourée  de  murailles,  à  laquelle  on  donnait  aussi  le  nom 
de  Roma  quadraia ,  ainsi  qu'un  antique  einctuaûe  de  la 
Victoire.  C'est  là  que.  Tan  192  avant  J.-C,  onconstruLiit  le 
grand  temple  de  Cybèle.  On  voyait  sur  le  mont  Palatin  la 
maison  de  Cicéron  et  celle  de  Catilina,  le  magnifique  pahds 
da  Marcus  Scaurus  et  les  habitations  d'antres  Romains  de 
distinction.  Auguste  acheta  celle  d'Hortensins,  la  recons- 
truisit pour  son  usage  particulier  Tan  28  avant  J.-C,  non  loin 
du  temple  d'Apollon ,  et  y  réunit  une  célèbre  bibliotlièque 
grecque  et  latine.  Cest  là  aussi  que  demeurait  Tibère,  dont 
4a  domus  atu-ea  comprenait  des  dépendances  s'éUmdant 
fort  au  loin  à  l'est.  Vespasien  les  réduisit  à  la  montagne 
même.  A  partir  du  règne  d'Alexandre  Sévère  les  empereurs 
romains  cessèrent  de  demeurer  sur  le  mont  Palatin  ;  mais 
au  mot  palatium  resta  toujours  attachée  une  telle  idée  de 
gnuideur  et  de  puissance ,  qu'on  continua  à  l'employer  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  pour  désigner  les  résidences  fan- 
liérialesou  princlères.  Le  Palatinat  allemand  n'a  pas 
non  plus  d'autre  étymologie. 

PALATINAT 9  en  allemand  I^alz  (dérivé  de  Pala- 
Uum»  palais).  On  donnait  ù  Torigine  ce  nom  aux  divers 
«faâleanx  impériaux  dispersésdans  toutl'Empired'Allemagne, 
et  où  les  empereurs  venaient  résider  altemaiivemeni,  afin 
que  leur  présence  maintint  Tordre  public  et  assurât  au- 
tant que  possible  la  bonne  distribution  de  U  justice  dans 
toutes  les  provinces. 

Ensuite  on  désigna  sous  le  nom  de  Palatfaiat  (P/alt) 
deux  États  de  TAUemagne,  demeurés  unis  jusqu'en  l'an 
1260.  Pour  les  distinguer,  on  appelait  Pun  le  Palatinat  su- 
périeur lOàerRfali),  cC  l'autre  le  Palatinat  inférieur  (  Un- 
lerfifmU)t  ou  encore  Palatinat  du  Rhin  (P/aligrqftchqti 
am  âhnn).  Le  Palatinat  supérieur  ou  bavarois  était  con- 
sidéré comme  un  duclié,  comprenait  un  territoire  de  Si  my- 
riamètres  carrés,  et  comptait  en  1807  283,800  habitants, 
répartis  dans  17  villes,  40  bourgs  et  i,6i9  villages  ou  ha« 
meaux.  Il  faisait  partie  du  Cercle  de  Bavière.  Le  Palatinat 
Inliérienr,  ou  Palatinat  du  Rhin,  appartenait  au  CercieéleC' 
ioral  du  Rhin,  Il  était  situé  sur  les  deux  rives  du  Rhb, 
confinait  à  àlayence,  à  Katienellenbogen ,  au  Wurtemberg, 
à  Bade,  à  l'Alsace ,  à  la  Lorraine  et  au  pays  de  Trêves. 
Bina  compter  les  évéchés  de  Worms  et  de  Spire,  les  comtés 
de  Leinittgen ,  de  Rappolslein,  de  Solms ,  de.  Saarbruck  et 
^ivifiea  autres  possessions  dispersées  sur  les  territoires  de 
MaaiMi,  de  Hesse,  d'isenburg,  etc.,  il  comprenait  une  su- 
nicT.  M  u  coifVBns.  ^  t.  aiv. 


perfide  de  tos  my  riamètres  carrés,  et  se  composait  t  t*  du 
Palatinat  proprement  dit,  ou  Palatinat  éleetoralf  l'une  des 
plus  fertiles  contrées  de  TAllemagne',  qui  en  t786  compre- 
nait une  superficie  de  &4  myriaroètres  carrés,  avec  805,000 
habitants;  2*  de  la  principauté  de  Sbnmern  ;  3*  du  duché 
de  Deux-Ponts  ;  4*  de  la  moitié  du  comté  de  Spenhdm  ; 
à*  des  prindpautéi  de  Yeldenz  et  de  Lautem. 

Les  com^cf  patatim  du  Rhin^  qui  résidaient  primitive- 
ment à  Aix-la-Chapelle ,  étaient  dès  le  onxitaM  siècle  pos- 
sesseurs héréditaires  de  leur  Palatinat  ainsi  que  des  contrées 
qui  en  relevaient,  et  étaient  comptés  au  nombre  des  prin- 
cipaux princes  de  l'Empire.  Le  comte  Palatin  Hermao  III 
étant  venu  à  mourir  sans  laisser  de  descendance,  l'empe- 
leur  Frédérie  l*'  octroya  à  son  beauWrère,  Conrad  de  Souabc^ 
les  diverses  contrées  composant  !e  Palatfaiat  du  Rhin.  A  la 
mort  de  Conrad,  ce  fut  son  gendre,  le  duc  Henri  de  Bruns- 
wick, fils  aîné  de  Henri  le  Lion,  qui  en  hérita,  en  1196. 
Mais  Henri  ayant  pris  parti  pour  son  frère  rempereur 
Otiion  IV,  dans  sa  lutte  pour  \à  couronne  impériale  contre 
l'empereur  Frédérie  II,  ce  prince  le  mit  au  ban  de  l'Empire 
en  12i&,  et  adjugea  le  Palatinat  eu  due  Louis  de  Bavière, 
qui  ne  parvint  d'aUieursqu'à  en  posséder  une  partie.  Othon  JI, 
fils  de  Louis  de  Bavière,  épousa  la  fille  de  Henri  et  son  hé- 
ritière ;  mariage  qui  fit  passer  le  Palatinat  sous  kss  lois  de 
la  maison  de  Bavière  ;  et  dès  lors  il  appartint  à  l*une  des  bran- 
ches colUtérales  de  cette  maison.Cette  brandie  à  son  totr 
se  divisa  en  de  nombreux  rameaux,  dont  les  luttes  intesluies 
occupent  une  grande  place  dans  l'histoire  d'Allemagne.  Ln 
1400  Rupredit  111,  représentant  le  premier  de  ces  rameaux, 
Alt  élu  empereur  d'Allemagne.  11  mourut  en  1410,  laissant 
quatre  fiU,  qui  devmreni  à  leur  tour  la  souche  d'autant  de 
maisons  palatines.  La  seconde  et  la  quatrième  de  ces  ligne» 
s'éteignirent  de  bonne  heure  ;  U  première,  is»ue  de  lirais  Ifl, 
le  Barbu,  fils  aUié  de  Ruprecht  III,  s'éteignit  en  1869,  en  ki 
personne  d'Otlion ,  qui  avait  embrassé  ta  réformation.  Ses 
États  firent  retour  à  la  ligne  de  Sknmern,  représentée  par  Fré* 
déric  111,  qui  embrassa  lui  aussi  le  protcetantisme.  Son  ar- 
rière petit-fils,  Frédéric  y,  ayant  accepté  en  1019  la  couronne 
de  Bohème ,  que  lui  offraient  les  états  de  ce  royaume,  pa)a 
cet  acte  de  lélonle  à  l'égard  de  l'empereur  Fréiléric  U,  son 
cousin,  par  la  perte  de  ses  possessions  et  de  sa  dignité  élec- 
torale, qui  passèrent  au  duc  Biaxfanilien  de  Bavière.  Charles- 
Louis,  fils  de  Frédéric  V,  recouvre,  il  est  vrilyses  possessions, 
aux  termes  de  U  paix  de  Westpbalie,  en  même  tempe  qu'un 
huHième  électoral  était  fondé,  en  sa  laveur,  et  que  U  di- 
gnité d'archi*tfé8orier  de  l'Empfae  lui  étaU  adjugée  ;  mais  le 
Palatinat  supérieur  et  la  charge  d'archi-échanson  de  l'Em- 
pire demeurèrent  en  possession  de  la  Bavière:  et  il  fut  en 
outre  décidé  qu'en  cas  d'eitfaiction  de  la  ligne  représentée 
par  Ctiarles-Lonto,  ses  Élato  feraient  retour  à  celte  puis- 
sance. La  ligne  de  Simmem  sTéteignit  en  1688,  en  la  per- 
sonne de  Charles,  fils  de  Charies-Louis ;  et  son  cousm 
GuiUaiune-Phiiippe,  comte  palatfai  de  Neubourg,  hénlnalon 
de  ses  possessions  afaisi  que  de  son  titre  d'Electeur.  A  son 
tour,  la  maison  palatûie  de  Neuboui^g  se  subdivisa  en  de 
nombreux  rameaux ,  dont  le  dernier  r^ton  se  trouvait  être 
en  1779  Charles-Théodore,  qui  mourut  sans  laisser  de 
postérité.  U  ent  pour  héritier  le  duc  Maximiiien-JoM|4i  de 
Deox-Ponts,  qui  aux  termes  de  la  paix  de  Lunéville  dut 
abandonner  le  Palatfaiat  du  Rhfai  à  diven  autres  prfaices. 
Jusque  alors  ce  PaUOinat  s'était  composé  de  din-nenf  grands 
bsilUages  et  des  trois  gpmdee  villli,  àlanh«m,  Htidelherg  et 
Franckenthal.  Lee  partiee  de  territoire  situées  sur  U  rive 
gauche  du  Rhin  ftirent  cédées  à  la  France.  Le  grand-duché 
de  Bade  s'accrut  des  Udlliages  de  Bcetlen,  de  Heidelberg  et 
de  Ladaibiirg,  ainsi  que  de  la  ville  de  Manhefan,  sur  U  rive 
dr«lte  de  Rhfai  ;  le  reste  fut  a4iugé  partie  au  grandKluc  de 
Hesse-Darmstadt,  partie  au  prince  de  Unang^Daclisburg, 
et  partie  au  due  de  Hassan.  Les  traitée  de  paix  signée  à  Paris 
en  1814  et  1818  reatituèrent  à  l'Allemagne  les  portiona  du 
Palatinat  situées  sur  la  rive  gauclie  do  Rhfai,  et  en  attri- 
buèrent U  potseiilon  en  très-grande  iiartie  à  U  Bavièft  il 
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lérëstoJait  grdndndiiclié  de  UesM-Ô^niutadt  etilàfnisse. 

'.  Î^AJC^TINAT.  (  Vins  du)  ou  de  la  Bavière  niiénaàe. 
Da  1^  cécoUe  sur  h^  plantureux ooteiuix  du  itaârdt,  de  tuui 
lès  'endroLls  menfûM  du  Rhin  celui  qui  j^roduitle  plus  de  fin. 
ï^m  jes  plds.  mauvaises  années  les*  .vins  du  Pâlatinat  ne 
laissent  'pas  que  d^étr<^  encore  reobeirchts.  Ils  sont  forts  ea 
ipoiileiir,  douceâtres  et  pleins^  rarémeni  exefnpts  d*un  petit 
goût  d^'térrbir,  mais  n'ont  jaaiaîs  la  finesse  de  bouquet  def 
viw  du  Ahin.  Les  meillettrs  ccûa  i^nt  çeu&  de  Hei&lieimi  da 
Mei^stadt^'de  roberland,  .,      .    , 

*  PALATINE  (Upiinoesse);  mye»  £iMAwnHCBMi« 

<  FALÉ  se'dit^  en  Uasoô,  dHméeiidititéea  d%  pals 
igaot  par  cinq  Hgnês  perpendieMlairea,  dont  trais  pala  d'«& 
émail,  trois  d'^n  aafre-;  oa  de  ttéUt;  l^ofro  de  coàicur  aU 

'  temaàtepuNit.  Ces  Mx  pals,  qui  ronliéit  le  paie,  ont  cbaonn 
unepartieefunsiilème' de  partie.  U  y  a  aussi  dbs  ébusjwtff. 
de  huit  pièces;  alors  chaque  pal  est  de  sept 'huitièmes  de^ 
|Mvrtie  ;  et  en  bhoolmniit,  on'dit  pâté  dé  huU  piè€e$,  Con* 
trepalé  se  dit  toréqneréea^est 'eoupë^  et  que  les  demi-pals 

'  éa  ch^f^  quoique  d*èBiaax  semblables  à  eeai  de  la  pointe, 
sont  néannohis  dicrérénls  à  leur  rencontre,  en  sorte  que  si 
le  premier  da  chef  est  de  métal,  cekfi  qui  lui  répend  au-des- 
sous est  de  couleur.  Oo  dit  l*éca  paliisé  quand  il  y  a  des 
pals  aiguisés.  '"  •   ^ 

.  palefrenier;  Ce  terme, ^tii  vient  Sépale/roi, 
'  était  Jadis  honorable,  fbut  en  désignant  en  géhëfai  ceux  qut 

avaient  soin  des  chevaux^  on  appc^ait^  sfutrbfbis  le  grand- 
.  écnyer  çrand-'pale/reniçf  du  rçl.  Aujoifrdliui  le  mot  pa* 

l^ener  est  synonynàe  de  l^expres^oji,  beaucoup  plus  tri- 

vWe.„^  yarfon  (Técurté. 

PALEFROI  y  ancieo  >  nnôt  If  aurais ,  qui  désigne  en  (sit 
UD  cheval  de  parade  sur  lequel  les  souverains. et  lea. princes 
OU  les  personnages^  4'ua  haut  rang  faisaient  leur  eotr<^e  so- 
ieaneUetdaw  une  >'iile  importante ;. on  «^pelait  également 
|M<q^i le. cheval  douxi et  l^ien.di:^^  qi|e  .montaient  les 

•  dames  etdemoiselles  aventl*invenUoQ  deacarrosses.  Employé 
■  dans  les  romans  de- chevalerie  lOtu  dan^  le  sljte  plaisant  du 

ilhi-septftèlne  et-  du  dix- huitième -.siècle,  ce  terine,  «comme 
beaucoup  d'autres  «ienoUte'VieiUeiamsuet  aétéreniiu  au  style 

,  ftoble  par  les  poètes  de  çes/d«miera  tewpfs.iaiota  derepro^ 
dulre  la  «autour  laeafeet  deréhabiliU»- les  formes  et  le  lan- 
gage da  raoyeaâge.  louant  àj'étymologiedu  mot  paierait 

'■"  aie  est  eontroversée,  comme  heaufioup  .U*a.utres.  Nicod  cl 
Du  Cange  U  .font  iieniri  d'une  uKidifioaUon,  du  ipot /rein, 
par  contraction  det/ur  ie/r«iii«.llénage.lait  len^r  pale/rok 

'  de  pàiéflreduis  pofM  parqfrediuêfim  mieux  por^veredus 
(coureur  ou  cheval  de^eourriet!).  i)?anli«s  le.  dériveur  du 
«loi  teutooique  fs/errf  (cfataral,  en  bas  talia Ufredus,)^ 

'    ^     /  '>.  •:■      ,Ai|g*  £>V^C»MU 

PALEHBANGyMieîen  royaumedele  partie  nséridionale 
de  la  côte  irord-ieârttie^u  matra ,  était  Jadia  Tua  des  phia 
puissants  États  Indépendants^  •de  «ettoittoi.  £■  last  >.  à.la 
suitis  de  quefeilfs  qui  sarvlnreni entseJa «allante  Palem- 
bang  et'  les  Hollandais,  oe -souverain-  fut  vaincu  et  déposé. 
De  abi  États  on  a  fatf  tme  Résidenoehollaudaise,  dépendant 
du  gouternement  de  Sumatra  et  ■préseatani  juae  superiicie 
d>Bnviron364myria/nètres  eaiVés.  l^IntéfessaotdistrianiQno 

;  tagneok  de  PasSoumah,  haWté  paruneraca  d*hommes  de 
oenstitotiôn  athlétique^  aînsi'que  la  paya  des  Redsahangs , 

^  obétesent  kdfvers'  cliei^  «qui  roooaaaissaieat.  autrefois .  la 
Sttteraineté  du  sottan  de  {^alembaag^  al  qui  sont  de  aaémé 
aujoardliol  vasRaux 'dés  Hollandais^  Ceax^  donnent  à  Jeuf 
Résidence  de  Palf  mbang  mm  supeiieie'da  leo.^U  ltiUiÉn.< 
catrés,  àve(!'48i;(Ai  iine8*(M7f>'  matoleursoiivaMaèié 

'   sur  ce  terrltuiré'n'e^t  guère  tiue-DiHniaâto. 

.La  éàptta  e  de  te  pays  est  Pidembàng,  sur  U%  bords  di^ 
Monsi  bu  Pal<! ïnhang,  qui,  i  peu  de  distaHee  de  ii,  se  jette 
daotila  îne^de  Cbînt*,  après  avoir  airojtéune  grande  pari 

*"  tie  de  la  CAutrée.  Cette  ville,  bâtie  sur  ptiotis,  compte 
45|Q00  haUtantSi  dont  3,000  Chinois  et  2,000  Arabes^  qui 
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rivent  à'bond  de  bairtnx  flottant^.  Ses  piindfanx  édfflees 
sont  lectotoNi  oo  palais  de  l'ancien  suitan',  et  l^i  ^aode 
fi  «quée  oonstnihé  eu  pitîm.'beateoup  d'indigènes  aaveni 
Ure  cl  (  ertre,  et  en  1859  une  impriiiierie  malaise  y  a  ét>^ 
établie/ Paiembjltig^  est  le  centre  d'un  cominerée  cohsidé- 
rahle,  non  seulement  avec'  l'intérieur  de  i*!te,  mais  avec 
7avâ,  Sfmsspour,  le  Siamet  laailne<.  "'  ,  ' 

PAL^tfONtg^im  de  çrustàeis  de  Tordre  deà  dèea- 
podes,  Ikmille  desimacroureâ,  tribu  dise  saïicôques,  con- 
nus dans  les  ports  de  France  sous  les  noms.dè  àftevrette, 
creueileei  satieoque.  Le  corps  despalèmons  est  cpdverl 
d*uu  test  et  de  plaques  minces,  beaucoup  moins  âolides 
que  les  téguments  dés  autres  animaux  du  même  ordre;  il 
est  comprimé,  arqué,  comme  bossd,  allongé  et  rétréci  en 
arrière.  Ils  forment  un  genre  assea  nombreux  en  espèces  : 
elles  sont  presque  toutes  marinei,  et  plusieurs  sont  co- 
mestibles. Dans  le  Levant,  on  sale  lcs|praodes  espèces,  ri 
on  les  conservé  dans  des  paniers  laUs  de  feuilles  de  pal- 
mier; oà  les  envoie  afn^  dans  toutes  I  s.  villes  de  la  Tur- 
quie; leur  chaiir  est  tendre  et  agréable  au  gopt;  on  la  re« 
garde  comme  très-noûrrissanle  et  de  digestion  facile,  cl 
on  en  recommande  l'usage  aux  personnes  menacées  de 
phibisic.  Ces  animaux  vivent  ej»  grkndes.sociélès,  et  cha- 
que- troupe  abandonne  rarement  l'endroit  qu'elle  a  choisi 
pour  demeure.  Beaucoup  de  poiisons  se  nourrissent  do 
ees  crustacés.  On  les  trouve  sur  toutes  nos  cotes,  mais  en 
plus  grand  nombre  à  l'embouchure  des  fleuves. 

PALliNCI  A,  ville  d*Espague;  daa«  U  VieUla-CasUlli', 
est  le  chi  f-lieu  d*une  province  du  m6.i.e  nom  (I8i»e08  ha- 
bitants en  1870),  au  milieu  d'une  plaine  dénu<)êa,  mais 
fertile  et  liien  arrosée,  A  48  .kilom.  nord-e$t  de  VaUado- 
lid^fiile  compte  13,000  hahitauts^  S<i  ftiioaliou  à  reoubran- 
chôment  des  ehen  ina  de  1er  de  Mailrid,  de  Léon  et  de 
Santander,  aiu^l  que  sur  le  Carrion  et  te  canal  de  Gastille, 
a  favorisé  la  développement  de  sou  commerce.  De  vieiltos 
murailles,  hautes  et  ép..isses ,  lui  donnent  un  àfpect  s6- 
vèrei  que  oorrige  la  vue  des  agn^ahlci  b>ala#aff4s  qui 
l*environnent.  Son  plus  bel  édilicee^i  ki  cathédrale,  d'un 
gothique  élégant  et  léger.  Elle  eut  l'houneur  ù^re  le 
siéj^e-de  la  premère  uni veri»ité  castillane,  qui  en  1239 
fut  transférée  A  Salamanque .  Les  Rjmàins  avaient  donné 
à  cette  ville  le  uoin  de  PùÙ*^tift. 
'    rALEAQUK,  village  de  l*J5Cat  de  Chiapas  (Mexique), 
au  nordesl  de  OiudadRèal,  est  célèbre  par  sesTulnés. 
Appelées  par  lesltabitams  du  voisinage  oosoi  de  fêiâtm 
(maisons  de  pierre),  elles  ont  im  circuit  de  deux*  à  trois 
myriamètres,  et  se  composent  d*hne  loule  de  mônuoiicnlB 
plus  ou  moins  bien  conservés,  dans  lesquels  on  prétend  reebo- 
nattre  des  temples,  des  ouvrages  de  fortiG<«llon,  des  tam- 
beaux,  de< pyramides,  des  ponts,  des  aqueducs  etdeiimaisona 
d'habitation.  On  y  rertianiue  surtout  une  place  formant  on 
pâVàttétogramme  rt'gulter,  de  lod  mètres  de  large  ««f  460  de 
long,  au  centre  dejaquelle  s*élève  un  édifice  de  100  mètrae 
d)B  long  sur  ro  dé  large.  Ventrée  principale  en  est  formée 
par' un  corridor  n'ayant*  pas  plus  de  3  mètràs  '  d*élévatfon , 
mais  long  d'environ  36  mitres,- et  SHpjMirfépardéspiUerik 
plats  à  angles  droits.  LlntV^netir  eta  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  salles.  Les  ailes  de  Vétliftce  sont  i^épardea  l'une  de 
rautre  par  des  cours.  La  tour  qui  se- trouve  au  milieu  a 
environ  25  mètres.d'élévation;  elle  est  irqttatra étages;  et 
i'arcliltecture  en  est  simple,  tîiais  jolie.  Les  corridors  aoo- 
terrains  n'ont  point  encore  été  éxaclement  explorés*   Les 
buvert'ures  pratiquées  de  tous  cétés  et  tnnant  lieu  <de  fenêtres 
sont  petites',  et  non  uniformes.  Lek  murailles  sont  repiosso»* 
vent  ornées  de  peInCirfesret  de  sculptures,  et  rOcolivc^rlee  dm 
stuc  II  en' est  de  même  dé  quelques  antres  grands  ëdifleea 
qifoh  iroii  encore  parmi  ces  ruines,  et  qui   frès^seftaine- 
inent  devaient  être  de8lin<^s  à'  des  usages  pAltlIéis;'!!  Vé^e 
encore  beaucoup  d'incertitude  et  d'obHcmité'Sifr  IM()oque 
oh  ces  édiûces  furent  constririts.  de  même  «piè  sur  ceux  qui 
les  élevèrent.  En  fous  cas  la  ville  dont  on  volt  lèa  ralMa 
à  Palenque  devait  être  le  centre  d'un  État  puissant  et  bien 


PALEKOUE  ^  PAUOGHAyilI^ 
mimWi  «I  c(11a,fl4JUI«  iUlt  d4t  d>t  déucl  fort  h«g<; 
liB|in«l.('«rriT<eda*K*|M«Dol«u  UaxiqwB.  Juhib'm,   i 
I TIT  «■  M  c— nibwll  Cl  rnincK  ijo^fK  piâ-dlf  ;  et  tort- 

■iplorar,  n  lai  rallul  «battra  ou  briller  IctarbntMilMUlirct 
^inoMTnlM»  VdqoM  WiBcmm^ra  ddxHit.  Il .  es  r- 

MotiSoB  rapport,  KcoBJugat  i|e  deulw,  iMraii  leH*e^ 
IgoniMttdttildoMi  pluMt  MitiiM  tlugulièrwifut  «4^«u* 
wi  ^ftwaanwl  w^tgut  MWi*  ^  t*****  dètâuTtrtei  |>ow- 
TMl  UvMt  M  cl|Hatwqjbr|waax,««  tranilMenCMit  dtu 
k9irdiifM.LM<lM4iii|4iirMt|Wr(Uu,(tMB'Htqi|'epti)K>n 
qMnataan*  «pi^  ea  i  KÛ.iH>^  ptnit  we  ln4Bdiwiu«li4ie 
jarapyort  t  lioeàn»,  |l  y«pw  mile  M.  Wwdw ,  iton  eo|â"l 
iMnl  dM  État*-U9Ji#  k  Parti,  le  fil  coaHUra  par  ooe  fe«< 
dadiOB frtaçawB,  qpri£feilU.rBUenti<wdaiiioiidauvanla»i 
cdledU  itlwf  HMWpi  abandopaée  ap  aaiadu  Heihine.  connaa 
l(empliUa^lâl>)e*dlppt»,i>uPalinyreiiii.d<«>rtde8;r<e. 
Jkpri*Aot«i|[ft /dalBio,  d'aotna  vojaienn  avaient  entare 
nplort Ittfi^MadePaluu^ta, entra  aulr«aDupaix,  delëO^ 
à  itM,  H^  tant  Waldeck  elSleiiben*. 

[  Os  H  denwade  i  qi^i  peupleiMnt.du(c«*mleid'i(Be 
TiiHinti-m rri*^ .'""  -[T  ""-""■'--"— ■'"■^"''n'—'-f 
d«  paji  hii-w<iDf,awt  qu'elUaitélé  due  àd'incieane*  com- 
matftrtiwii  crsc  le»  aulrea  partiel  do  ruade.  H.  de  Uni» 
baldidil^MlonqiMlei  Aittquea,  peuple  da  Hoaletuma, 
flareat,  au  dousiiNne  liècle,  occuper'  let  conlréei  mil-: 
(^oei,  ik  Iranièrent  ceapudi  moumenUdeboal,  et  lei  at- 
bilmèreal api  Tolliquaa,aa'i*toiarlepUtwnd«Meui|aa 
Twt  le  iliifme  rièdB,Mn«êt^ec«^lalotcapeiMl«Btqu1bR'•■ 
Taient  ^  <ti  devti  pirdei  peupléa  iDUneun.  Celle  li)po> 
UttedtlLdtUiinibQldtdoniwnlldoacd^àcMnMauméBli 
«»•  ubquUdeplua  de  IreiiAcenlt  ani;  J'appuierai  celle 
fajpDiUse  pu  UDe  coatldéralioB  qui  letnble  ddcitlfc  ;  c'ait 
qui  c«$  nbn»  Toltiqaa%  cliauékdu  aord  lenle  *uU  par 
lei  hordei  te^tentriondiwde  l'Àaiequl  paaièrent  en  Amérique, 
il  n'en  bot  paidoulfr,  antà'ieaieaieat  au  litiËme  tiède,  ea 
ottee  lem|uqwe  d'autres  borda  loodiient  cor  l'Europe, 
a'iTalenl  rien  oonilniltde  semMable  dam  le  nord,  ott  l'aa 
ae  troaTe  aucun  veitiga  en  pierre.  Lei  DMHiomeaU  dont  il 
t'agit  MOI  donc  ptcMiaireiiKol  plus  uicieni  qu'eux. Quant 
1  cent  de  Paleiiqur,  leur  Ige  ne  peut  £lre  moindre  ;  le  wo- 
Tcnir  en  itail  totalement  perdu  Ion  de  l'arriTée  det  Euro- 
p4eu,aiiquinilËiiKiiècle)  lesUibHÎenidelaconquiten'eii 
entendirent  januiU  parler^  et  leur  décoiiverle  au  milieu  des 
dtaerti  «4  li  moderiie  que  dau  btea  du  etprita  c'eit  encore 
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PALEOGRAPHIE  (du  grec  nlioic,  wcien,,  et 
TT^fw,  J'écrli  ),  Cat  11  fcience  deè  terilurei  anfiennet ,  où, 
dani  un  leni  phM  redrtini ,  la  conaaluancd  dat  [aicriptlooi 
qui  la  plupart  étaient  tractei  mit  dei  monunteat*  de  leolp* 
Inre,  d'ardiileclure,  ou  mit  dea  «aiei,  etinn  tur  dea  mt- 
daitlei.  Tontei  lea  nuUirei  lolidei  oanniiei  dea  attdena 
furent  onpIoTéei  à  cet  cfTeL  Voyei  i  cet  igird  le  T*aUé 
d'ArchiolOfi*  de  M.  Cbampollion,  oii  l'on  traite  de  la  pa* 
l'ograpUe  dea  divera  peuplei.  él  notamment  de  cetlet  de* 
Sgjplien*,  dra  Greu  et  dei  Romiint,  en  laiiaol  conaallre, 
lea  abréfialiodi  romainea  et  chrétienna.  La  poltogrvpliU, 
pTOpraeMnt  dite  eat  cdle  dei  imnoscriU  anelena,  et  iut< 
loat  dei  dkartci  du  nrayen  Ige.  La  mdlleur  ouvrage  pour, 
dindier  cette  iaknc«  eat  nu  TraiU  de  DlphanUigut  pn* 
bifé  par  lea  idni  dea  b<n«dlctini  de  Saint-Manr,  ta, 
a  vol.  In-t"  (17WJ. 

Celle  ideBce  aert  à  (lier  de*  pointa  Inporlants  d'Iiti- 
lolre,  de  dvoiMlogle,  de  critique.  On  apprend  Utu( 
à  apprécier  la  tincMM  de  certainea  bnllei  ou  de  cet* 
tahica  doutioM.  Habillon  a  <K  ea  m  genre  l'un  dei 
plni  bibJleicriUqDeai  il  a  liiué  d'eicelleotet  r^let  «or  It 
fol  due  aux  aciei.  Il  importe  de  connaître  nirloul  tea  at- 
nOèrti  extriniiquea  dei  dipldmei,  ta  matière  inr  laquelle 
on  la  écrivait  aux  dlveriei  ipoquei ,  les  éciildré*  oaitéiM 
dani  leodlver)  lièdek-  AprÈt  les  timei  r!e  plortib,  l'ivoire, 


Ce  qui  [ill  le  principal  nériledn  pil^égraplie  arcliiriila, 
c'est  de  pouvoir  d'uq  coap  d'ail  lOr,  et  t  l'aide  de  pièce* 
de  compintoon,  fixer  le  ilide  anqnel  apparUeniieat  lef 
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■MButcritt;  e*c<l  de  Hre  eooramneiil  le»  andeniies  écri- 
taret;  c'est  de  kM  Térifier  les  unes  per  les  autres. 

De  GotiéRT. 

PALÉOLOGUES  (Les).  (Test  le  nom  des  sooTertiDs 
de  la  dernière  dynastie  qa!  occupa  le  (rône  de  Bjiance.  Elle 
eut  pour  fondateur  Michel  VIII  PAL^oLocim,  qui  était  en 
Tan  1260  empereur  de  Nicée  et  qui  devint  emperenr  d'O- 
rient l'année  suivante  (  royes  ORiiirr[  Empire  d']).  Mi- 
clid  Paléologue,  d'une  des  plus  illustres  familles  byzantines, 
ATalt  été  nommé  régent  de  feroplre  durant  la  minorité  de 
Jean  Lasearis  ;  mais  il  se  fit  proclamera  sa  place  et  fit  crever 
les  yenx  à  son  pupille.  Il  entreprit  plusieurs  expéditions  heu- 
reuses  en  Grèce  et  dans  rArchlpel ,  traita  avec  les  Turcs ,  les 
Bulgares  y  et  employa  tous  ses  efforts  ponr  faire  cesser  le 
acliisme  qui  séparait  TÉglIse  d'Orient  de  celle  d'Ooddent. 
Il  mourut  en  i2S2,  dans  une'expédition  contre  la  Tlirace, 
laissant  ponr  successeur  il  nef  ronie  //,  né  en  1258.  Son  règne 
est  remarquable  par  les  invasions  des  Turcs  et  des  autres 
barbares.  Il  chargea  le  peuple  d'impôts  pour  aciieter  la  paix, 
altéra  les  monnaies ,  laissa  languir  le  commerce  et  la  ma- 
rine, et  fiit  enfin  détrôné  par  son  petit-fils,  Andronic  111 ,  en 
1328.11  finit  ses  Jours  dans  un  monastère  en  1332. 

Andronic  in  était  né  en  1295,  de  Michel  Paléologue,  fils 
du  précédent.  11  régna  d'abord  ooi^ofaitement  avec  son  grand- 
père  (1325);  mais  à  partir  de  1328  il  relégua  le  vieil  em- 
pereur dans  son  pa!ais,  et  gouverna  seul.  Guerrier  liabile,  il 
fut  en  même  temps  le  père  de  son  peuple,  et  diminua  les 
impôts.  Il  mourut  en  1341,  adoré  de  ses  sujets. 

Jean  V  monta  Jeune  sur  le  trône  de  Constantinople  (1341), 
et  ne  futd'abord  empereur  que  de  nom,  Jean  Kantakuzène 
ayant  usurpé  toute  Tautorité.  A  l'atMlication  de  ce  dernier 
(  iS55},  Jean  V  régna  seul.  Les  Turcs  envahirent  la  Tbrace 
aotts  son  règne.  Jean  Paléologue  n'opposa  aucune  résis- 
tance ,  et  traita  avec  Amurat.  Son  règne  fut  aussi  long  que 
malbeureui. 

Andronic  iV,  son  fils  atné,  fut  associé  an  trône  par  son 
père,  Tan  1355.  Jean  Y,  qu'il  avait  voulu  détrôner,  le  força 
de  renoncer  à  l'empire  et  de  céder  se»  droits  à  son  frère 
Manuel  (  1373).  11  finit  ses  Jonrs  dans  rexil. 

Manuel  ou  Emmanuel  II  succéda  en  1391  à  son  père 
Jean  V,  après  s'être  évadé  de  la  cour  du  sultan  Bajaxet,  où  il 
était  en  otage.  Deux  fois  sons  son  règne  Constantinople  fut 
assiégé,  la  première  par  BaJazel,  qui  se  retira  pour  faire  face 
à  Tamerlan;  la  seconde  par  Amurat,  qui  dut  aussi  s'éloigner 
pour  combattre  un  compétiteur  au  trône.  Manuel  mourut 
en  1425,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  fut  père  de 
Jean  VI  et  de  Constantin  XI. 

Jean  VI  fut  associé  à  Tempire  en  1419,  et  r^na  seul  de 
1425  à  1448.  Attaqué  par  les  Turcs,  il  demanda  des  se- 
cours aux  LAtins,  et  consentit  pour  les  obtenir  à  l'union  des 
Églises  grecque  et  latine,  qui  fut  résolue  au  condle  de  Flo- 
rence, en  1439;  mais  ses  sujets  se  refusèrent  à  l'union,  et 
Il  n'obtint  lui  même  que  des  secours  insuffisants. 

Le  dernier  Paléologue  fut  Constantin  XI,  qui  mourut 
liéroîquement ,  en  1453,  lors  de  la  prise  de  Constantlnopte 
par  Bfahomet  II. 

Une  branche  des  Patéologues  régna*aussi  de  l'an  1306  à 
l'an  1533  dans  Id  M  ont  ferra  t.  André  Paléologue  c^a  ses 
droits  à  l'empire  d'Orient  au  roi  de  France  Charles  VIII.  Il 
existe  encore  aujourdliui  en  France  des  descendants  des 
Paléologues. 

PALEONTOLOGIE  oo  PALiEONTOLOGIE  (  de  m- 
Xnéc,  ancien;  6v,  ôvroc,  unêtre;  Xd^oc»  discours).  Cette 
science  a  pour  objet  l'étude  des  êtres  organisés  qui  ont 
peuplé  anciennement  la  terre ,  et  que  Ton  retrouve  à  l'état 
fossile.  La  paléontologie,  qui  a  fait  faire  d'immenses  pro- 
grès aux  diverses  brandies  de  la  géologie,  particullère- 
Hient  à  la  géo gé  n le ,  a  déjà  rendu  d'autres  services  en  mon- 
trant l'absurdité  de  certaines  hypothèses  sur  la  création. 
Et  cependant  cette  science  est  d'origine  toute  récente.  On 
peut  dire  qu'elle  a  été  fondée  par  G.  Cu  vie  r ,  qui  en  Jeta 
les  premières  bases  dans  ses  mémoires  sur  les  paciiydermes 


perdus  du  bassin  de  Paris;  car  les  travaux  antérienn  é% 
Daufaenton ,  Camper^  Hunier,  Pallas,  etc.,  n'avalent  fèurm 
qnedos  résultats  incomplets ,  ne  laissant  entrevoir  ni  les  lots 
ni  les  prindpes  qu'il  élait  réservé  à  leur  immortel  soecea- 
senrdelormuler. 

La  voie  ouverte  par  Cuvier  a  été  suivie  par  «n  grand 
Bomlire  desavants,  et  aijonrd'huiles  recherches  de  Bl  a  I  n  - 
ville,  de  MM.  Owen,  Aldded'Orbigny,  De&hayet,Groiset, 
Laurillard,  Lartet,  etc.,  et  celles  de  M.  Ad.  Brongniarl 
sor  les  végétaux ,  ont  amené  la  paléontologie  à  Pétai  dk>nt 
nous  avons  cherché  à  donner  un  tablean  à  l'article  FoesaES^ 

PALÉOTHÉRIUM.  Vofet  PALcoméaicn. 

PALfiRMG,  capitale  du  royaume  de  Sidie  et  de  Pin- 
tendance  du  même  nom,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Ile, 
et  bâtie  en  amiiiiithéâlre,  sur  les  bonis  d'un  petit  golfe, 
siég9  du  gouverneur  général  et  d'un  ardievêqiie,  est  très- 
régulièrement  construite  et  bien  fortifiée.  On  remarque  sur- 
tout la  place  du  diAteau  et  la  place  della  Marina  sur  le 
port ,  ainsi  que  les  deux  grandes  rues  prindpales,  Cassaro 
ou  Toleda  et  Macqueda^  qui  se  croisent  au  centre  de  la 
ville,  où  dles  forment  un  octogone  régulier,  appelé  Piazta 
VUlena,  Mais  les  rues  sombres,  étroites  et  tortueuses  n'y 
manquent  pas  non  plus,  et  lieaucoup  de  maisons  ont  con- 
servé tout  1  lait  l'apparence  des  habitations  mauresques. 
Le  port,  danslequd  il  entre  annuellement  plus  de  dnq  eenta 
vaisseaux  étrangers,  est  proU^gé  par  deux  cliâteaux  forts, 
et  entretient  des  conununicalions  régulières  à  vapeur  avec 
Messine,  Naples ,  Malte  et  Marsdile.  Le  nombre  des  habi- 
tants, qui  était  autrdois  de  200,000,  n'est  plus  anjourd'biri 
que  de  180,000.  Les  prindpaux  édifices  sont  le  palais  du 
roi,  composé  de  bâtiments  de  différents  siècles ,  Tardievéclié, 
le  couvent  de  Sainte-Claire ,  l'andenne  maison  proresse  des 
Jésuites,  la  cattiédrale  de  Santa-Rosalia ,  appdèe  aussi 
Madré  Chiesa,  où  Ton  voit  les  tombeaux  des  deux  empe- 
reurs Henri  VI  et  Frédéric  II,  l'hôtel  de  ville  et  le  grand 
couvent  de  capudns  situé  hors  de  la  ville,  dans  les  sou- 
terrains duquel  on  voit  des  moines  conservés  natureUe- 
ment.  L'hospice  des  aliénés  est  parfaitement  organisé.  L'uni* 
versité,  fondée  en  1394 ,  possède  une  bibUotlièque  de  30,000 
volumes  et  comptait  en  1845  trente-huit  chaires  et  865  étu- 
diants. Un  observatoire,  une  collection  de  médailles,  un 
Jardin  botanique  en  dépendent.  Palerme  est  aussi  le  siège 
d'une  académie  des  sdences.  On  y  trouve  des  fabriques 
de  soieries,  d'articles  d'orfèvrerie ,  de  qumcdiierie,  etc.,  un 
grand  nombre  de  tanneries  et  de  blanchisseries  de  dre.  Ses 
meubles ,  ses  fruits  confits,  ses  mosaïques,  Altes  avec  les 
plua  beaux  échantillons  de  marbre  et  d'agate ,  sont  en  juste 
renom.  On  >  construit  aussi  beaucoup  de  navires.  Le  com- 
merce y  est  pour  la  plus  grande  partie  aux  mains  des  An» 
glais,  des  Génois  et  des  n^odants  de  Livoume;  et  ses  opé- 
rations sont  Tacilitées  par  une  banque  et  un  tribunal  con- 
sulaire. Il  s'y  tient  aussi  une  grande  foire  annudle.  Ces! 
de  Palerme  que  s'expédient  à  l'étranger  la  plus  grande  partie 
des  produits  de  la  Sidte ,  tds  que  le  froment ,  le  vin ,  l'huile  » 
les  fruits  secs,  la  manne,  etc.  ;  et  elle  est  en  possession  de 
fournir  au  reste  de  111e  ïê&  produits  coloniaux  et  les  artidea 
manufadurés  qu'on  y  consomme.  La  soie  dite  de  Palerme 
se  récolte  au&  environs  de  la  ville,  et  s'expédie  d'ordinaire 
brute.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses  inléressants  environs, 
on  remarque  surtout  le  Monle  Pellegrino  (VSrela  des  an- 
ciens), qui  s'élève  1  l'extrémité  nord-ouest  du  golfe,  mon- 
tagne calcaire  de  660  mètres  d'élévation  et  complétemcal 
nue.  Un  chemin  construit  à  grands  frais  en  xigzag  y  con- 
duit à  l'église  d  au  monastère  de  Sainte-Rosalie ,  patronnu 
de  la  ville,  dont  on  y  voit  la  statue.  Le  jour  de  la  iêle  de 
cette  sainte,  pour  laquelle  les  Palermitains  ont  une  véné- 
ration toute  particulière,  cette  statue  est  promenée  proces- 
sionndlement  dans  les  rues  de  U  ville  sur  une  espèce  de 
diar  triomphal,  long  de  23  mètres ,  large  de  10  et  liant  de 
27.  Quand  vient  la  nuit,  la  ville  s'illumine  magnifitiuementi 
on  tire  force  feux  d'artitices,  et  plus  de  20,000  cierges  éc'ai* 
rent  la  catliédrale.  Au  pied  de  la  montagne  est  situé  /cchâ* 
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Ml  Kîtud  le  ch.ïleau  àet  plaisaucoi  la  FavorUe,  fBf'tnnf 
ré«l<Jeace  du  rot  de  Naplci. 

Paterme,  le  Panormut  des  andeDS,  Tut  fondée  par  les 
Pliéiilcieiis,  et  appartint  entuite  aux  Cartliaginois.  A  Té- 
poqnc  de  la  première  guerre  punique,  citait  la  pdncipale 
station  de  la  flotte  des  Carthaginois,  dont  rarméey  tenait 
attssi  tes  quartiers  d'hiver.  Les  Romains,  quand  ils  s*en 
furept  emparés,  Térigèrent  en  colonie  (cotonla  augusta 
Panormiianorum).  Plus  tard  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Ostrogoths.  Béllsaire  la  soumit  de  nouveau  à  Penipire  de 
B^iaooe.  Prise  d*assaut  en  835  par  les  Sarrasins ,  elle  de- 
vint la  résidence  du  gouverneur  général  qu*ils  entretenaient 
en  Sicile.  En  1072,  le  Normand  Robert  Guiscard  s'en  rendit 
maître,  et  par  la  suite  les  rois  de  Sicile  s'y  firent  toujours 
coaronner.  Elle  devint  leur  résidence ,  en  même  temps  que 
?n  capitale  de  Plie,  dont  elle  partagea  les  destinées  sous  la  domi- 
nation des  Hohenstaufen ,  des  Français,  des  Espagnols ,  etc. 
(  voyez  SiaLE).  Palerroe  fut  à  diverses  reprises  dévastée 
par  des  tremblements  de  terre ,  et  notamment  en  1693 , 
le  1*^  septembre  1736  et  le  S  mars  1823.  En  179d  Fer- 
«iînand  IV  fut  réduit  à  s'y  réfugier,  après  avoir  été  chassé  par 
les  Français  de  ses  États  de  la  terre  ferme;  et  il  y  résida, 
sauf  de  courtes  absences,  iusqu^en  1815.  En  1820  il  y  écbta 
nue  insorrectlon  contre  la  constitution  que  Naples  venait 
de  se  donner.  Les  Napolitains  parvinrent  à  la  comprimer; 
et  II  en  fut  de  même  du  soulèvement  populaire  qii*y  provo- 
quèrent en  1836  les  ravages  eflrayants  exeroés  par  le  clio- 
léra.  C'est  à  Palerme  que  commencèrent  au  mois  de  sep- 
tembre 1847  les  troubles  et  les  démonstrations  populaires 
contre  le  r^me  poUtlque  auquel  le  pays  était  jusque  alors 
resté  soumis;  et  le  12  janvier  1848  il  y  éclata  une  insurrec- 
tion formelle  contre  ie  gouvernement.  Dès  le  13  les  troupes 
royales,  retirées  au  fort  Saint-Elme,  commencèrent  à  la 
bombaider  ;  mais  elles  durent  évacuer  leurs  positions  au 
commencement  de  février ,  et  le  peuple  déaioUt  alors  les 
fortifications.  Le  25  mars  suivant  avait  lieu  à  Palerme  l'ou- 
verture du  parlement  de  Sicile.  Le  7  mai  1849  le  peuple  se 
souleva  contre  le  parti  modéré,  qui  se  disposait  à  Uvrer  la 
\ille  aux  troupes  royales ,  lesquelles  en  repr'rent  elïectivf^- 
meot  possession  le  I5  mal.  Le  27  mal  1860  Garîbaldi,  à  la 
tète  de  quelques  milliers  de  volontaires,  y  pénétra  pres- 
que Sina  résista.ice.  Mais  les  forts  étant  encore  occupés 
par  les  Napolitains,  une  lutte  terrible  s*enga:;e.i.  qui  dura 
qnatTt? Jours,  et  pendant  la  juelle  Palerme  fui  bombardée 
et  eut  tout  un  quariLT  réduit  en  cendres.  A  la  suite  d'un 
arj  istioe  les  troupes  royale  se  ri-nJir.'nt  i^ar  capitulatîoa 
le  6  Juin  suivant.  Depu's,  Palerme,  .omm.*  t  jule  la  Sicile, 
relev  i  du  royiume  d'Ilalio. 

PALES,  déesse  des  bergers,  qui  présidait  aux  trou- 
peaux et  aux  b'rcails.  Elle  dut  sou  nom,  son  culte  et  ses 
rites  à  rilalie.  C'était  le  21  avril  que,  dans  les  campagnes 
de  Rome,  se  célébraient  les  PalUi  s,  fêles  et  réjouissances 
fameuses,  dans  lesquelles  le  peuple  adressait  des-vœax  à 
Vénus  pour  la  fécond.ition  des  troupeaux.  Pourquoi  oa 
Mm  ne  viendrait-il  point  depalea  (paiile)  :  eneTTet,  un  des 
ieux  les  plus  caractéristiques  de  sa  fête  consistait  en  trois  mon- 
ceaui  de  chaume  allumés,  que  les  prélres  franchissaient  en 
courant  d*un  triple  bond.  Comme  Cy hèle.  Paies  était  sur- 
nommée Aima  (la  Bienfaisante),  car  son  culte  et  ses  rites 
étalent  presque  eonfondus  avec  ceu&  de  Tellus  (  ta  Terre) 
et  de  Vesta  (le  Feu),  deux  des  plus  énergiques  puissances 
génératrices.  Cétaitune  vestale  qui,  la  veille  de  bi  fêle  des 
Pailles,  distribuait,  à  qui  venait  en  prendre  »  les  cendres 
<lo  oeaic  MUé.  Quant  aux  ofirandes  et  aux  rites  particu- 
iien  à  cette  divinité  champêtre,  Ovide  les  a  décriU  dans 
son  poème  si  savant  et  si  varié  des  Fastes  avec  une  sera- 
poleuse  exactitude.  Aux  rites  de  Paies  décrits  par  Ovide 
■«is  ijouterons  l'usage  de  lui  offrir  du  vbi  oiit.;  nous  n*ou* 
Mcrons  pas  non  plus  la  branche  lustrale  de  romarin.  Le 
Mfr  »  8pi^  les  feus  de  paille ,  ou  de  foin ,  on  de  chaume, 
*|^  de  tiges  de  fèves  allumées ,  on  célébrait  un  banquet  an- 
niversaire de  ta  fondation  de  Rotne ,  arrivée  le  1 1  di«  ca-  > 


lemles  de  mai ,  date  correspondante  an  31  avril.  La  llttta^ 
le  tambour  et  les  cymbales  accompagnaient  les  chants  de 
Joie,  et  on  s'enivrait  d^une  boisson  composée  de  vin  doux 
et  de  miel. 

Les  Palilies  depuis  Pan  de  Rome  708  (45  avant  J.-C) 
furent  célébrées  au^si  en  l'honneur  de  César,  parce  que  er 
fut  pirécisément  la  veille  de  ces  fêtes,  le  20  avril,  qu*on  reço 
au  sénat  la  nouvelle  de  la  prise  de  Muoda.  Ces  joies  toutes 
champêtres,  ces  fêtes  de  la  nature  n'eurent  point  d'intermp- 
tion  jusqu'à  Tan  de  J.-C.  692,  où  le  concile  de  Constantl- 
nople  les  interdit.  DemfE-BÂRON. 

PALES  CX>ULEl}RS.  Voyez  Chlorose. 

PALESTINE*  On  nomme  ainsi  un  prolongement  inlé- 
rieur  du  plateau  de  la  Syrie,  qui  bien  qu'étant  encore,  à  tonf 
prendre,  un  pays  de  montagnes,  forme  au  sud  et  à  Test 
comme  la  transition  entre  ce  plateau  et  les  plaines  du  dd> 
sert  II  comprend  les  contrées  bornées  au  nord  par  PAntl- 
Liban  et  ses  prolongements,  par  le  mont  Naphtali  et  la 
chaîne  de  liauteure  située  plus  à  Pest  et  'appelée  aujourd'hui 
Djebel' BeUh,  à  l'est  et  au  sud  par  les  déserts  d'Arabie  et 
de  Syrie,  enfin  à  l'ouest  par  la  Méditerranée.  La  partie  de 
ce  territoire  qui  avoisine  la  mer,  basse ,  chaude  et  générale* 
ment  fertile, s'arrête  au  nord  au  mont  Carmel  et  aux  mon- 
tagnes éclielonnées  de  Tyr.  Entre  ces  deux  groupes,  on  ren- 
contre la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre  ou  de  Ptolémals.  Au 
sud ,  cette  région  du  littoral  s'avance  jusqu'aux  confins  du 
désert,  à  travera  Tancien  pays  des  Philistins,  où  était  sitnée 
autrefois  Ascalon,  aujourd'hui  déserte,  et  où  l'on  rencontre 
maintenant  Gaza.  La  seconde  lone  est  formée  par  une  ré- 
gion de  configuration  très-diverse ,  qui  même  dans  ses  plus 
liasses  parties,  s'élève  déjà  considérablement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  présentant  partout  un  sol  de  formation 
calcidre  et  crayeuse,  et  dès  Ion  offrant  dans  ses  parties  mon- 
tagneuses un  grand  nombre  de  cavernes  et  de  fondrières.  Au 
nord  cette  zone  renferme  la  Gilllée,  pays  de  collines, 
qui  se  termine  au  sud  par  une  espèce  de  contrefort  contlgn 
à  U  plaine  de  Jesréel,  dont  le  sol  est  beaucoup  plus  bas;  et 
S)ir  ce  contrefort  s'élève  encore  le  mont  Thalior.  La  plaine 
de  Jesréel  est  bornée  à  l*ouest  parla  chaîne  du  mont  Carmet 
et  à  l'est  par  les  monts  Gilboa.  Les  eaux  de  Jesréel  seréunia- 
seat  dans  le  Kison,  et  s'écoulent  par  un  étroit  défilé  condui- 
sant à  la  baie  de  Ptolémals. 

La  nnontagneuse  contrée  de  Samarie  confhie  au  sud  à 
Jovéel;  elle  offre  un  grand  nombre  de  délicieuses  et  làlilea 
vallées,  mais  qui  plus  loin  encore  au  sud  prennent  un  aspect 
âpre  et  désert ,  puis  se  confondent  avec  les  montagnes  de 
la  Judée  et  de  lldumée ,  lesqudles  s'étendent  jusqu'au 
désert.  Le  ghor,  ou  vallée  du  Jourdain  constitue  encore 
une  troisième  zone,  s^étendant  au  sud  jusqu'à  la  mer  Morte 
et  jouissant  d'un  climat  tout  à  fait  tropical ,  parce  qu'elle 
est  protégée  à  l'est  et  à  Pouest  par  les  hautes  contrées 
qui  l'avoisinent.  La  quatrième  zone,  qui  présente  les  con- 
formations les  plus  diverses ,  renferme  la  contrée  à  l'est  du 
Jourdain  jusqu'au  désert.  Plus  large  au  nord  et  plus  étroite 
au  sud ,  elle  se  compose  dans  sa  partie  nord -ouest  d'un  sol 
calcaire  et  crayeux,  au  nord-est  de  basalte,  et  au  sud  en 
partie  de  sables.  Immédiatement  au  pied  du  Djebel-Heish 
cette  confiée,  située  à  l'est  du  Jourdain ,  est  un  plateau  fer» 
tile ,  qu'arrose  à  deux  myriamèlres  au-dessous  du  Uc  Gé- 
nésareth  le  Hiéromax,  appelé  aujourd'hui  Scheriat'el* 
Mandhur ,  qui  se  jette  dans  le  JourdaUi.  A  quatre  my* 
riamètres  ah -dessous  de  son  embouchure,  le  mont  Giléad  , 
couvert  de  belles  forêts  de  chênes  se  rattache  au  plateau.  On 
trouve  ensuite,  en  avançant  davantage  vers  le  sud,  entre  la 
mont  GHéad  et  la  montagne  sablonneuse  de  Séir,  un  pUteau 
manquant  d'arbres,  mais  pourtant  fertile  en  céréales,  contrée 
sauvage»  mais  au  sol  fertile.  Les  limites  entre  le  mont  Sélr  et 
le  plateau  qui  Pavoisine  au  nord  se  prolongent  à  quelque 
distance  an  sud  de  PArnon,  appelé  ai^ourd'hui  Wdddff* 
ModscM,  qui  se  jette  dans  le  Jourdain,  de  même  que  le 
JahlMik,  aujourd'hui  Zerkd,  qui  traverse  le  mont  Giléad.  La 
contrée  située  entre  le  ZerU  ci  leWaildy-Modsclub  iwrte  au- 
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/oiirdliui  }e  nain  Je  Belkd  ;  et  on  appelle  j^érèk  celle  qui  est 
tUnjèe  ejaffe  .le  Waddy-ModscUib  et  le  moot  Séir. 

Par  son  dîmat  et  son  sol,  la  Palestine  possède  toutes  les 
oonfiHj|oas.d*jin6  fertilité  extrêmp  ;  aussi  la  Bible  la  dlécrU-' 
ell^  coinmejiiie  coDl,r^  iécondé..Màis  Tétat  social  qui  existes 
dq>uis  plusieurs  siècles  dans  ce  pays  en  a  fait  un  désert.  Au  ' 
44^  dp  Jpurdaîfi  surtout  les  mpptagnes  sont  généralement. 
nu«i,.,et  les  vallées  désertes;  en. deçà  on  rencontre  encore' 
b^'uqpup  ^e  terres  cultivées ,  et'qudqpes-unes  des  monjta* 
gnes  s^nt  couvertes  de  plantations.  D*après  la  »ooclie.de  ses. 
habitants^  on  rappelait  la  terre  de  Canaan  quand  Abraliam 
vint  s#.  Hxfr  dans  sa  partie  méridionale  et  en  achetant  iîn 
emplacement  pour  servir  de  sépulture  à  sa  famille  fonda'le 
4roit  en  v^rtu  duquel  les  Hébreux  conduits  par  Josué  con- . 
quirent  ce  pays»  Tan  1450  avant  J.-C.  ;  et d*après  1<$  nombre 
de  leurs  tribus,  ils  le  divisèrent  en  douze  £|ats  fédératifs. 
Saûlles  réunit  en  un  royaume,  que  David  agrandit  à  l'est  et 
au  sud  par  ses  oonquêtes^  mais  la  P  bé  n  i  ci  e ,  qui  formait  la 
lone  septeatrioiule  de  la  cOle  occidentale  et  où  se  fixèrent 
les  Cananéens,  expulsés  de  leur  territoire,  resta  Indépendante 
des  Hébreux.  En  l'an  975  avapt  J.-C.  ce  pays  h  divisa  pour 
former  les  deux  royaumes  d*£pbraîm  et  de  Juda  [voyez. 
Juin }.  ^près  la  destruction  de  ces  États,  arrivée  en  Tan  720 
et  en  l'an  5S8  avant  J.-C,  il  fuC  incorporé  partie  è  Tempire 
d'Assyrie  et  partie  à  Teropire  de  Babylone;  et  après  le  ren* 
versement  de  cet  èm||ire.  il  devint  une  satrapie  de  la  Perse. 
La  séparation  politique  et  religieuse  qui  s'effecfua  sôùs  les 
règipes.  de  Cynia  et  de  Darius  1*'  entre  les  colonies  juives 
revenues  de  la  captivité  en  Palestine  et  les  pnéUs  provenant 
du  mélange  des  Hébreux  avec  lés  idol&tf es  qtf  elles  trouvé-  * 
rent-dans  Je  pays,  les  Samaritains^  ftit  l'origine  de  la  division 
qi|l  existait  an.teropsde  Jésus^Cbrist»  comme  précédemment  ' 
4Îéjà  soua  les  Asmonéens,  1a  pays  situé  «n  d^çà  du  Jour-  ' 
dain  reçut  le  Acm  àeJudé    t«rs  le  sens  le  plus  étehdu  de , 
«e^mot,  et  compsicalt  les  provinces  de  Jud^,  ou  le  vaste  ter-  ' 
ritoire  méridional  où  Ton  rencontrait  Jérusalem,  Betb-' 
iéem«  Hébron  et  J  é  ri  ch o  sur  le  mont  Juda,  les  ports  de  ; 
Céisarée  et  de  Jeppé  (aujourd'hui  Ja/fa),,mr  la  côte  de.  la 
Bféditerranéei  et  une  partie  dé  Tldumée  {voyez  InouéEMs)  :  ' 
Siamarie  (twj^es  Samaritàiiis.),  ou  le  petit  territoire  cen-' 
irai,  avec  les  villes  de  Samarie  et  de  Sicliem  (aijqur- 
dlisi  ^ablwi),  et  le  mont  Éphraïm  ôii  Israël ,  'sur  leqqel 
^tatt  situé  le  mont6arizlm;|ét  la  Cralilée^  pays  sttoé. 
au  nord,  et  lé  plus  fertile  de  tous,  avec  les  Villes  de  Ti  b  é- 
r  la  de,  de  C  aj)  h  at  n  a  û  m  et  de  '  Bethsaîde,*  sur  te  lac  Gé- 
nésareth ,  de  Megiddo,  de  Naîn  et  de  Nazareth,  ainsi  que 

119  bourg  dé  Cana.  Ia  contrée  ait  delà  du  Jourdain  compre- 
nait les  pro\1nces  de  Persea,  la  plus  grande  de  foutes  et  si- 
tuée au  sud,  avec  le  moot  GiTéad^  de  Gaulonitls  à  Test  du 
taie  Génésaretb,  de  Batanœa,  d'Auranitis  i(Haurân}  et  de 
Trachanitia,  la  plus  petite  dé  toutes ,  située  au  nord  (vùyéz 
JÉBOSALEn).  Consultez  Raumer,  Là  PaleiUtieX^  édition; 
Mpzig»  1850)  et  surtout  Bobmsonj  la  PateMtihe'et  Us 
pays  eircçtivoisins  ( Halle ,  ISi  i  }j  Rilter  ;  *  Céoyraphie 
(jgÈrlin,  1851:1862).  * 

PALESTINE  [Typographie].  Voyez  CÀaÀcrteB. 

PALESTRE,  fille  de  MeVcure,  à  laquelle  on  attribue 
l'hiTention  de  la  lutte.  D'autres' la  disent  fille  d'Hercule, 
et  croient  qu'elle  fut  l'inventrice  d*one  espèce  de,  ceihture, 
de  tablier  ou  d'écliarpe  dont  lesaHilètes  se  servaient  En 
arcliéolçgle,  là  palestre  {luite")  était.,  chez  fes'OreCs  et  les 
Bomains,  une  espèce  d'école  )»utilique  où  Ton  fomiaitles 
athUtes  aux  ditférents  exercices  du  corps,  i  peir  pires ' 
comme  dans  les  gymnases.  Lusjeuii 'qui'yétaielit'en^ 
usage  s'appelaient  les  eixercices  patestriqttes ,  ou  simple* 
ôenit  fa  palestrigue.  Ils  étaient  au  nombre  de  nèof  rlér' 
lutté,  Iç  piiglîat,  le  pancrace;  la  course,  l'boplbmachiei' 
le  saut;  ie disque,  le  trait  et  te  certieau.  H  y  avait  dans- Km 
gatêstres  dés jportiques,  dc^'balns  clunds  etfrokfr';  et 
iiiéiae'des  salie»  pour  les  leçons  de'pbilosoplde  et  de  gram* 
maire.  Yltnive  a  laissé  le  plan  d'une  palestre, 

PALESTRINA.  Voyez  Pa^mbstk.  | 


PALESTRINA 

PALGS'TRliVA  (  JcÂH'^BAPTisTB-PiEaRB-txioîs  nt  )\  la 
plus  grand  compositeur  du,seb(fèine  siècle,  et  le  seul  peu^- 
étre;  dont  te  nom  et  tes  oîfvrages  survivront  a  toutes  lés 
vicissitudes  de  Tari.  W  naquit  de  parents  pauvi'es^en  1520» 
dans  la  petite  ville  de  Palestriiia  (rancifune  lyéQeste)!  Qn 
lui  donna  plus  tard  te  noqi  de  sa  ville  natale  :  aussi  est-il 
nommé  par  quelques  aulebrs  if  ^reneslino,  H  étudia  sous 
un  maître  nommé,Go,udin^el,  aut^r  de  te  mbslquè 
des  psaumes  de  M  a  r  o  t ,  et  qui  embrassa  le  profestaptisme. 
Paiestrina  avait,  déjà  écrit  plusieurs  œuVres  rëmarquaMes 
qpànd  rocfeaslon  Représenta  pour  loi  de  c^ntm^Q<^  et  i^'i^ 
coimpllr  une  gt^nde  révotuUoQ  dans  te  D^i.<ique  d*égKM;  La 
pape  Iffarcel  ayant  résolu ,  pendant  la  tenue  du  Concile  de 
Trente,  en  155?,  de  telre  rendre  un  <^écret  (|ui,'éik|^primat  te 
musique,  dans  les  églises,  Paiestrina  6|>tlnt.  ^d,u  pôntlte 
qu'il  entendit  une  messe  de  sa  composftidn.  Cette  ipesse , 
d*un  style  grève  et  religiieui ,  bten  diff^rept'  de  celui  que 
les  maîtres  contemporains  avalent  Introdoltdans  la  musique 
sacrée,  empéclia  le  pape  d'exécuter  un  dessein  si  ^atel  aux 
destihées  de  Part  musical.  Pour  comprendre  quelle  fù^  l'ik- 
pression  que  dut  produire  pour  la  première  fois  te  musique 
nobte  et  simple  de  Paiestrina,  Il  faut  savoir  que  la  coutunte 
des  compositeurs  était  alors  de  prendre  pour  thème  prin- 
cipal d*une  messe  une  cliah8on'po|>u1alre  qui  rappéteH  sou- 
vent même  des  paroles  obscènes,  Paiestrina ,  au*  oontintre , 
ne  dut  qu'à  ses  propres  hispirations  les  mélodies  sublimes 
qu'il' adapta  aux  textes  sacrés,  et>  par  on  habile. fcnétenge 
de  ta  tonalité  andenne  usitée  Ôaiis  le  pîain-chani  et  de 
la  tonalité  moderne ,  Il  Imprin^a  à  ses  œi/vres  un  caractère 
austère  et  religieux,  véritable  typé  de  la' musique  sacrée. 

Le  pape  ^rcel  réeompedsa  Paiestrina ,  en  le  nommant 
maître  de  sa  chapelle,  et  te  |iape  Paul  IV  le  continua  dans 
cette  chairge.  £n  1571  il  flfiicçéda  ^  Anininccia  en  qualité 
de  matlre  de  cha|>elle  de  Sâipt- Pierre;  enflq,  en  1592,  sa 
supériorité  et  son  mérite  étaient  si  bf<?fl  établis  que  quatorze 
des  plus  célèbres  compositeurs  se  réunirent  poor  lui  dédier 
un  recueil  de  psaumes  à  cinq  voix.  Paiestrina*  mourut  lo 
2  février  1594.  Ses  fimérallles  furent  célébrées  avec  là  plus 
grande  pompe.  Il  fut  inhumé  dans-  l'égliae  même  de  Saint- 
Pierre,  où  Ton  voit  encore  son  tombeau. 

Sous  le  rapport  des  formes  harmoniques,  le  style  de  Pa- 
iestrina diflère  peu  dé  celui  ^es  compositeurs  de  son  épo- 
que :  on  trouve  toujours  dans  ses  ouvrages  l'emploi  et,  si 
l'on  veut,  l'abus  des  imitations ,  des  banons ,  en  un  mot , 
du  style  fugué.  Mais  ce  qui  le  distingoe  entre  tous  les  grands 
maîtres,  c'est  la  noblesse  et  l\  mafâté  de  ses  mélodies,  Vart 
infini  avec  lequel  11  agence  les  diverses  vdx,  art  dans  lequel 
il  attend  encore  un  rival.  La  science  du  oontre-fiolat,  c^est- 
à-dire  la  combinaison  des  notes  entre  elles,  était  encore  dans 
l>nfattoe;  Paiestrina  Ven  fit  sortir  :  son  puissant  génie  la 
porte  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  et  il  fit,  pofar  ainsi 
dire,  épanouir  tes  Idâss  moicates  qui  avatent  germé  dans 
les  siècles  précédents.  On  est  peu  disposé  an  dlx-nenvièffle 
siècle  fc  goûter  et  à  çompi^ndre  te  musique  de  Paiestrina  i 
la  sublime  isim|iilicitë  de  ses  chante ,  la  mej^tueuse  mono- . 
tonte  de  ses  accords,  acc^ommodent  mal  nos  sensatloiis,  ' 
usées  aujourd'hill  par  le  IVacas  des  ordiestres ,  par  les  ac-  ' 
cénte  passionnés  de  la  musique  dramatique. 

Le  caUlogde;des  anivres  dé  Paiestrina  est  beaoeoôp  trop 
étendu  pour  pouvoir  trouver  placé  tel;  nous  notis  boiiierons 
à  dire  quil  existe  à  te  bibliothèque  dn  Consertafolré  de 
Paris  une  collection  considérable  de  messes  et'  de  moièfsde 
ce  grand  maître.  PInsteurs  de  ses  madrigaux,  des  fragmenta 
de  messes,  des^'  exeihples  de  contre^poiiil  sm*  le  pttdn 
ctoiif;  ont  été  publiés  paV  C  h  or  oit  dans  fbuvrag»  Intitulé 
Principes  éecompositioH  des  écùlèi  iFIlâHéj  éàfiv^  te 
Slùîhi  maier,  une  âÊessè  en  abncn^  téd  été  |«iMiétf  séparé- . 
ment  par  Choron:  Leé  autres  corapeaittent  déPatoMrinioni  • 
été'publiées  ft  l'étranger,  mais  Sont  presque  In^inrabtea  ' 
en  Pranoe.  L'abbé  Baltii  a  puMié-des  MénMrès  Âisiorl^ 
ques  sut  latfkteiiês ouvrages deP^Mirina:- 

P.  Darjou. 


PALESTRO 
PALESTBO,  «ift^M  PUnool,  4  ISUtMn.  wd  de 
V«r«til,  a Mè l« thMtra d'nae det biUHlM df  Mtnderw 
Bl»«'«DefTe'«i4UUa.Xe30Ml  IMS,  k«  PUmonUii. 
•MulMMidhiaAflUUM,  v«nl«l  de^iMr  laHuI*; 
Ik  aUMHuiTNt  IM  AiMehlMi  da  tIII^  de  PaMro. 
Uns  eMW-d«tul  renoui'i  la  dM^e,  U  IMIencMN- 
MeMft-lfrlMtdeMlB.-ct-Mtounit  iraituMKga'dMPlè- 
■MNlalt,'  qat'Btal  on  BiHliCr  da  priaoBtiler*,  l*.rat 
'VIet•^'En■BMMIdoM•d■asCM  oanbaUfoMapla  «"«M 
sn^ebnrotiM.  (7Mt4Pa)e«li«q(ie  le  r  é«  »!»«», 
MtmOtiie  h  dlvMaa  f^nc^M  dugfniral  iTAuignam, 
pour  v«Blr  en  •Meimot-allU!',  tulera  i  la  boumneUevne 
baUeriffaabictrieaoedeBcaDoas,  aprfa  imirtnrenèiiii 
eudl  tAoi'ini  fen  meurtrter. 

PALET.  Oe  mol  Tient  dH  palwtra,  pteirm  plaie  et 
ronde,  an  morcesv  de  fer  on  de  enlTre  de  mtaM  larme, 
éfoït  de  tral»  ou  quatre  do^ti,  on  peu  ortie  et  Iodk  de 
phis  de  ,S3  téfiCmtlm,  areC  lequel  te*  ançtrn*  Jonalenl, 
en  leJiUIill^'^làg<pitsqDllt[ioanient  du  but  qulanit 
Uté  Biuiqtiè.'"Lk  pexantear  de  cet  Inttruincnt  était  Mie 
qdecent  qiol  Tealifnnt  le  traai|)orlei' d'un  lien  damiRi 
aatreéUlfnt  obIigtedeleineltr<i*ur  l'èpaule:  tMmalM 
eenlea  n  oor  en  louUair  langtempele 

poîda.  A  ilet,  aQBTailMladelefràller 

de  sabU  intiqueU  main quMe lonte- 

,  nail.  afli  i*  gTiuant  et  de  le  lenlr  plut 

ferme.  I  r(  en  usage  dan»  la  Gn'ce  et 

A  Rome!  'rent  encore.' mais  avec  dei 

paleta  di  indre  dbneniToa. 

PALi  pplique  1  dlr^n'inslrumeats 

de  fohi<  ^ai  no  ^rand  nombre  de  nié' 

lier*  et  nprimerie,  la  acrrarBrie,  la 

peûture, . 

IfaU  c'eat  inrloDl  dana  la  peinture  que  la  palelte  est 
d'un  nifO'  S^  (/aérai  el  plus  frêquenl.  £IU  coatiiile 
ea  «Bf  petite  pUnclie  de  boii  Tort  mince,  trta-ilare,  or- 
dtoirêmentotale,  tt  peicr«d'iin  trou  qui  lerl  aux  pelu- 
tree  à  jpatcer  le  ponoe  delà  nuia  gaudie,  afec  laquelle 
iU  la  lieaneot  en  tranillant.  CoiniDe  c'ett  aur  U  paliUa 
qve  leapeintrea  placent  et  mélangent  le«  conleuri,  cet 
luage  a  dame  lica  i  plaiienrs  locutioDt  Hguréei;  aiaal, 
l'on  dil  d'ua  talilcan  çw'ii  ut  fml  ttvnt  miU  paletta, 
^■{Mudileat  ilbicD  eiécuté  qu'on  ne  peut  j  apercevoir 
la*  H^iliril  da  travail.  On  dit  d'un  tableau  qu'il  itnt  la 
pojeUf,<iii»dIeicàulennenaocitcrac«,lea  teintes  trop 
.  Tire*  et  Mna  Kcerd.  Atetr  km  ^alfU*  biUiviU,  uns , 
riektp«Wl«,  bitn  du  ctmtcnrt  nr  I^  paUtl» ,  tt  Hl 
d'un  pda^  Ixtu  coloria,  et,.pve{LteHi(ui,  d'un  poète 
de  beaucoup  de  f  erT,e,  dont  le  al]  le  a  de  IVclaL 

ht  met  paUtfe  a  <n  tnedcciae  dlTeraei  acception»,  dont 
la plna  imporlanle  eal  edle  par  laquelle  iltertàd-aigaer 
de  peliU  nat*  d'oaa  capMlté  d^ùminée,  dealiôia  a  re~ 
cerolr.  I«  MBg  qu'on  tin  par  la  taigoèt.  Ia  pfleUe  on 
foilttU  cenOrnl  oedlaaireraMit  quatre  Mioe*  enrirou  de 
•ang;  une  t^^i*  dt.deaz  pdallM  etl  iM  «aignée  de 

EaanatoMfe,  ^appendice  xfphiMe,  la  rolile  «t  1'^ 
'  ■eplale  portaat  nipirpmant  le  Bon  de  palelU. 
-PALéTVVIEEt.  Il  n'y  ■  peut-être  pas  de  plarie  nr 
oqieUe  ha-  dbeofdaMca .  de*  Teragtnre  danakun  np- 
peitt  et  iNta  tecitptleiu  timl  apporté  autant  da  eoBta- 
rfeai  Ou  ne.pcnl  fnéme  gnère  pirlardu  palétorkr  iaw  ra 
mner  ce  q>l  a  M  dit  priBcipatcnieotdu  man^to.  Lei 
Tejifeun  ont  dénué  h  Mm  de  mtmfHtr  %  det  aitrea  et 
Mbriweani  -qirf  erulaaanl'  au»  AutiUea ,  te  kwg  dmrlTagH 
i»  knitr,  et  parmi  cea  «ipèeei  11  Tarait  qaait  trouve  le 
trrf  paKtnvIer  de  rinde ,  dont  ll-iera parié  phNbaa.  Aux 
intHIa,  eu-donne  généralematleaora  de «wHïltfrbau 
(MDmrimj  errera  de  Umé,  qnl  rememMe  beaucoup  t 
.m  Nule;  elle  nom  de  numgte  btmK  au  caa<ir(irpwt;>ro- 
rmbai*.  Enfin ,  les  créole*  appelleet  ntangl»  rwtge  le 
roiM^ora  da  Uaué,  ï  biancbee  pendule*  dani   le* 


PALEUn 


lit 


•tn  ée-ltmer ,  aOlB -pluptitda  M>^  clha  euMUwada 
^ériUMaa  hullrièrca.  Ort  arbreeal  biea  pbai  dMéqiw  i*a 
maB8lè*>bel  Mua  Ulintanaaridn*  «e  IM^pidea.  de 
•onToédrè  lee  maoglkn  MM  l^rbM  ^  petto  1«  (rultt4«< 
Ueicn  du  maugnier.  Le  Mm  de  uuâful  u«q*oi».éM  mal 
à  prapeadauoé.eaj^antaMlVpHUledeeUHAMnv^A 
IMuMol  ncM^Ao*  IMFiuru  iMufAuf  »  Ufk)i 

Caet  u*  apectacleerigtail'ettruimauleuriNiUiamtA». 
tilte*  qiw  de  Toir  mu  paa  pedier  d'aueeHaalei  'bpHMt, 
'mak  en  quelque  iuHe  m  Mfu  la  eMHMluaur  M  Iruucbaa 
aeilHe*eteatMlaeée*dupelMtivter,o«,àlam«é*lMMa. 
aHckredeul  «upcndue*  comuedetceri*e*)4M  bruMbe*, 
u'élant  plu*  MMteane*  p*r  Peau ,  rfabatiMut.  et  aeùl  peu- 
dautea  cornoM  Wlei  du  *anle-pleurenT  : -eéa  Mtred  aeut 
parllHk*;  et  Mfrenl  uM  gnnde  reHUUKe  nui  ■a*^pl■trs 
dana  leur*  Tdicbtamr  ta  paHIe  lahaHlée  det'cMee,  atl  dWU 
leura  le  bel*  du  pllétavier  leur  eatpKMeui^  AeuaM  de  la 
proprttU  quli  a  de  bHUer  (kdléotetit ,  qdol^ie  eaeotk<  vert 
et  rralebeutent  ecnipé.  '     ' 

I^rAiMfiAora'eÉt  aUDd  irbre  de  (a  Anile  det  feapti- 
foIlBééea.  Cbininele  trat'  plléiurfer,  It  efMdaB*  aarae- 
mencet  nn  mode  de'^emimtién'Bli^ller.'u  fréHeénUenl 
une  aeuMneeqnl  contnienoe a  gerctaer  dana  llntérianr  de  1» 
eapttrie  BuàdtM  que  *elle-cf  e*t  mOre ,  et  ta  radienle  «e  dé- 
Tdoppe  dan*  nat^tour,  perce  PeUveloppé  y  *'alMlge,'a'éMTe 
en  Ibnne  de  muaiie:  BieolM ,  ne  poevaut  *e  noleulr  per- 
pendiculairement i  elle  M  renvéi«e;  ae  dé(t(A«  du  fruit, 
tnimnanl  arec  rile  là  aemaKe',  cl  tombe.  I«  paifio  ^i 
était  npérènre  l'eirfiniM  dan*  le  Ihnon ,  ou  Mifc ,  et  d»bi 
partie  lûrérleure  l'étére  ta  planinle  a«ec  *ei  d^t'cetrW- 
dooh  lA  riihophora  est  ind^éne  det  payt  chatiéa'dn  PAii» 
et  de  l'Améijque.  C'ett  un  arfaie  Kceuiveàicdl  rameui^ 
et  K*  ratneani,  allonge,  pendant*,  a'enhmcrUt  dan*  In 
rase  duliltorat,  et  deriennenldeROOTeauiarbrei,  hsquela 
•e  multipHint  à  leur  tour  de  la  inCiiie  manière.  Il  en  té- 
«Dite  une  loextricabta  épajatenr  de  brandie*  qui  bordent  ta 
cAte,  et  où  le  réfugient  beaucoup  de  poisMut  dan*  M*  fBM» 


-  àa  Indta,  t^vt  le  rAlao- 
Mt  Lanurli  alfeirioQ  Itnt- 
inr  arana  dil.-dti  mode  de 
■apporte  beaiièoup  1  Tartn 
el  dont  ta  patrie  est  Tltlde. 
fur  et  rougeltre.  AMtttU 
oàe  odeur  «uirareuns  tri*- 
u  tea',  il  brAte  ^ree  oeil- 
le  hiniitre.  Le*  Clilnoli  en 
lié  en  noir.  Les  fivihrea- 
qné.léa  Indien*  t>réparenl 
«  paitnier ,  et  dont  lit  iont 
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ly  loi  éé  Rome,  qui ,  aérant  m  set  Iroopet  mr  le 
point  de  prancire  la  fuite  »  Tona  pour  les  arrêter  on  teoiple 
à  la  Crainte  et  à  la  P&i«ttr.  Ce  temple  »  suivant  Pfolarqne , 
fut  éleré  hors  de  la  ?iile ,  eonformément  au  rceu  de  T.  Hot- 
tiliut.  On  apaisait  le  dieu  Pâleur  en  lui  immolant  un  ehien 
et  une  brebis.  Il  avait  des  saliens  on  prêtres  nommés  pal- 
iorienM  (talH  paiim-U).  Ils  faisaient  partie  du  cortège  des 
prêtres  de  Mars,  parce  que  la  pâleur  était  regardée  comme 
nn  dei  compagnons  de  ee  dieu. 

PALly  nom  de  la  langue  sacrée  des  bouddhistes,  équivalant 
à  mestire,  langue  donnant  la  mesure.  Le  pâli  oflre  sous 
le  rapport  des  formations  grammaticales  et  du  trésor  de 
asotsies  plus  grandes  afOnités  avec  le  sanscrit;  seule- 
ment il  est  plus  doux  et  moins  accentué.  Le  pays  originaire 
de  cette  langue  est  ta  provûice  de  Hagbadda ,  au  nord  de 
i*Inde,  où  U  tradition  fait  naître  J^ddha.  Le  pâli  fut  em- 
ployéde  bonne  heure  comme  langue  écrite  ;  et  les  inscriptions 
de  riDde  les  pins  anciennes  que  nous  connaissions  encore 
sont  rédigées  en  pâli.  Les  missionnaires  bouddhistes  le  ré- 
pandirent an  loin  dans  Tooest  de  l'Asie  ;  aussi  le  retrouvons- 
nous  sur  les  médailles  faido-l»ctriennes  et  autres  monuments 
analognes  qui  témoignent  de  la  domination  que  les  Grecs 
exercèrent  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  destruction  violente 
du  bouddhisme  dans  Tlndé  fit  disparaître  le  pâli  comme 
langue  vivante  ;  mais  les  nombreux  ouvrages  qui  avaient 
été  composés  dans  cette  langue  forent  transportés  par  les 
prêtres  fogitifii  â  Ceylan,  à  Birma  et  à  Siam,  où  depuis  des 
siècles  là  connabsance  du  pâli  s^est  conservée  par  tradition. 
Consultex  Lassen  et  Bumouf,  Essai  sur  le  Pdli^  ou  langue 
sacrée  de  la  jnresqu'ile  au  delà  du  Gange  { Paris ,  1826)  ; 
Clough ,  il  compendious  Poli  Grammar^  vnih  a  copions 
vocaiularg  { Colombo,  1824). 

La  littérature  pâli  embrasse  toutes  les  branches  du  savoir 
des  Hindous;  mais  ce  sont  surtout  la  religion  et  k  philoso- 
phie du  bouddhisme,  amsi  que  les  vies  de  saints  bouddhistes, 
qui  sont  le  sujet  d'un  grand  nombre  d*ouvrages  dans  cette 
iangue.  Le  trte-volumineux  canon  des  ouvrages  sacrés  est 
divisé  en  trois  parties  (Pillaka),  dont  U  première  comprend 
Jes  livres  relatifli  à  la  liturgie ,  au  culte  religieux ,  etc.  ;  la 
seconde,  les  livres  relatifs  à  la  morale,  au  dogme,  à  la  léf(is- 
iation,  etc.  ;  la  troisième,  diverses  dissertations  sur  la  méta- 
physique, les  légendes  sacrées,  etc.  Au  total,  il  n'en  a  encore 
été  publié  que  fort  peu  de  chose.  Noos  citerons  Kamma^ 
wakga^  Liber  deO/JleiisSacerdolum  Buddhicorum  (publié 
par  Spiègel;  Bonn,  l841},etilneo(/ofa  Pa/ica (par  le  même; 
Leipiig,  1846),  contenant  quelques  l^endes  et  une  petite 
diswrtation  métaphysique.  La  littérature  pâli  possède  en 
outre  quelques  ouvrages  historiques  d'assex  de  valeur.  La 
plus  iropoflante  est  le  Uahdvunsa  de  Malianama-Tberap, 
chronique  de  l'Ile  deCeyIan,  comprenant  l'histoire  des  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  où  vivait  Tautenr  (an  432 
de  notre  ère  )  ;  cet  ouvrage  a  été  continué  ensuite  par  di- 
vers Jusqu'en  t7&6.  Les  plus  riclies  collections  de  manus- 
crits pâlis  se  trouvent  à  Londres,  à  Paris  et  à  Copenliague. 

PAUKARES.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  Turquie 
Jes  mercenaires  grecs  et  albanais  qui,  armés  d^un  long  fusil 
turc,  de  deux  pistolets  et  d'un  poignard,  vêtus  à  l'albanaise 
et  obéissant  à  leurs  propres  kapUans^  tantôt  servaient  sons 
les  pachas  turcs  et  tantôt  menaient  une  vie  de  brigandage, 
ne  reconnaissant  d'autre  loi  que  le  droit  do  plus  fort,  et  of- 
fhAtune  complète  analogie  avec  les  arma  tôles.  Les  pa- 
likaret  prirent  une  grande  part  1  la  guerre  de  Tindépendance. 
Aijourd^ui  c'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  en  Grèce 
les  troupes  irrégolières  qui  ont  conservé  le  costume  et  ré- 
quipemeut  ci-dessus  décrits. 

PALIK^O  (CJnmtA  or).  Foy.  Coosm-MoirrAnnAii. 

PALIMPSESTES  (  du  grec  icaXtv ,  de  nouveau ,  et 
tviotéc,  effacé),  en  latin  eodices  rescripli^  c'est-à-dire  ma- 
nuscrits dont  l'écriture  primitive  a  été  effacée  et  remplacée 
par  un  texte  nouveau.  Les  heureux  résultats  des  efforts  faits 
de  nos  Jours  par  le  célèbre  Angelo  Mal  pour  retrouver  les 
textes  primitifii  cachés  sous  récriture  noutulle  ont  Tivement 


appèM  ratlention  des  savants  sur  les  palimpsestes  ;  et  fi  eiit 
permb  d'espérer  qu'en  essayant  de  les  déchiffrer  on  retrao- 
vera  eneore  bien  des  trésors  de  la  littérature  de  l*antiqnilé 
qu'on  devait  croire  IrréparaUenent  perdus.  La  cherté  et  In 
rareté  des  matières  sur  lesquelles  on  écrivait  avaient  dû  na- 
turellement suggérer  l'idée  d'employer  une  seconde  fois  le 
parehemin  on  le  papier  d'Egypte  dont  on  s'était  servi  une 
première  fois.  L'éponge  à  eibcer  était  d^à  connue  da 
tempe  d'Aiigwle.  On  pouvait  gratter  le  parcliemin,  et  le 
grattoir  {rasorium)  était  l'un  des  outils  indispensables  dm 
copiste.  Le  parchemin  qu'on  avait  ainsi  gratté  était  ensuite 
poli  à  l'aide  de  la  pierre  ponce,  afin  qu'on  pût  plus  aisément 
écrire  dessus.  Par  bonheur  récriture  primitive  est  souvent 
demeurée  dans  cette  opération  tellement  inhérente  an  par- 
chemin, qu'on  l'aperçoit  encore  à  l'oril  nu  sous  le  texte  nou- 
veau qui  la  recouvre  ;  ou  que  tout  an  moins  il  est  fhctle  de 
la  fabe  apparaître  de  nouveau  à  Faide  de  moyens  chimiquee. 
Au  moyen  âge,  époque  où  la  grande  consommation  qui  sa 
faisait  d'antiphonaires,  de  missels,  etc.,  avait  rendu  le  par- 
chemin rare^  il  arrivait  quelquefois  au  copiste  de  retourner 
les  grandes  feuilles  de  parchemin  ainsi  grattées.  C'est  ce 
qui  bit  que  les  Upies  do  texte  nouveau  se  croisent  si  sou- 
vent avec  celles  du  texte  ancien ,  ou  encore  que  l'écriture 
nouvelle  se  trouve  en  sens  inverse  de  l'ancienne.  Mais  avant 
Angelo  Mai  les  trouvailles  qu'on  avait  pu  faire  en  essayant 
de  déchiffrer  le  texte  primitif  des  palhnpsestes  nValeut  paa 
paru  valoir  k  peine  qu'on  s'était  donnée.  Plus  heureux  que 
ses  devanciers ,  ce  savant  bibliothécaire  retrouva  ainsi  le 
texte  du  traité  De  Republica  de  Cicéron  sur  un  palimpseste 
qui  avait  servi  â  transcrire  un  commentaire  de  saint  Augas- 
tin  sur  les  psaumes.  Si  de  tous  les  émdits  qui  ont  Jusqu'à 
ce  jour  exploré  les  palimpsestes  Mal  a  été  le  plus  heureux, 
cela  tient  surtout  à  cette  circonstance  que  l'Italie  est  le  pays 
où  il  y  avait  le  plus  de  copistes.  Rien  de  plus  rare  que  des 
palimpsestes  allemands;  mais  ce  qui  est  autrement  rare 
encore ,  c'est  du  parchemin  ayant  déjà  servi  à  l'écriture, 
puis  qu'on  a  gratté  et  sur  lequel  on  a  imprimé.  La  biblio- 
thèque de  Wolffenbuttel  contient  un  palimpseste  imprimé 
de  ce  genre  ;  c'est  un  exemplaire  de  l'édition  de  Jenson  des 
Consliluliones  Clementina^  de  1476. 

Dans  l'introduction  dont  il  a  fait  précéder  son  édition  de 
La  Bépublique  de  Cicéron,  Mai  donne  des  détails  curienx 
sur  les  palimpsestes  d'Italie  en  général,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  Vérone,  desquels  Mebuhr  a  tiré  les  institules 
de  Galus.  il  ne  serait  pas  impossible,  suivant  lui,  qne  plu- 
sieurs de  ces  palimpsestes  provinssent  du  siècle  d'Auguste 
même;  U  compare  les  caractères  de  récriture  à  ceux  des 
inscriptions  de  Pompél  et  d'Herculanum  ;  il  prouve  que  les 
parchemins  ont  bien  pu  avohr  cette  durée.  U  a  publié  beau- 
coup de  flragmenls  d'autres  auteurs ,  grecs  et  hitfais ,  tous 
arrachés,  par  son  infatigable  travail,  à  des  palimpsestes  igno* 
rés  Jusqu'à  lui.  Tels  sont  les  fragments  d'un  traité  de  Gat  • 
gilius  sur  les  arbres  fhiitiers,  ceux  de  Fronto,  ceux  de  Dion 
Cassius,  dont  Niebuhr  a  tiré  ensuite  un  immense  parti  pour 
fixer  un  point  d'histoire  relatif  an  IrilNinaL  lien  existe  deux 
fort  belleséditions  publiées  à  Rome,  l'une  in-4%  l'autre  in*ft«. 

Il  fallait  s'attendre  à  voir  des  faussaires  exploiter  l'espoir 
conçu  par  les  savants  de  retrouver  nn  Jour  sur  quelque  pa- 
limpseste des  trésors  littérahes  qu'on  devait  croire  perdus  à 
Jamais;  et  cela  n*a  pas  manqué  non  plus.  Cest  ainsi  quil  y 
a  quelques  années  nn  Grec,  appelé  Sinoniiief,  s'avisa  de  dé- 
couvrir  dans  des  palimpeestee  du  mont  Athos  des  livres  en- 
tien  de  Sanchonialon  relatifii  à  riiistoire  d'Egypte,  qu'il  se  fit 
payer  fort  cher  par  certains  émdits  de  l'Allemagne.  La  fraude 
était  évidente  ;  elle  ressortait  des  caractères  mêmes  employés 
par  le  Cuissaire,  et  qui  ne  pouvaient  être  ceux  de  l'époque 
quil  asaignait  aux  pcétendus  manuscrits  retrouvés  giice  à 
ses  sanontes  et  ii^o/i^oôies  recherclies.  On  peut  s'imagi- 
ner la  déconvenue  des  académiciens  de  Berlin,  qui  s'étaient 
laissé  duper,  quand  un  immense  éclat  de  rire  aocueiilit  en 
Europe  la  divulgation  de  l'escroquerie  dont  ils  étaient 
victimes. 


PAUNDROME  —  PALLNODIE 


tu 


FALirVDROMË  (du  grtc  «aiv^denoaTcao,  et  xpiyw, 
fenloare).  Oo  doone  ce  nom  à  un  vere  qui  prèieole  tou- 
joori  lei  mêmesinoU  et  le  même  sens,  qu'on  le  lise  de  gauche 
à  droite  o«  de  droite  à  gancbe»  comme  cet  beumètre  cé- 
lèbre qo*on  met  dans  la  bouche  du  diable  : 

Sigma  te^  'igt*^t  temert  me  tangis  et  angis, 
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dont  le  sens»  de  quelque  eM  qu'on  le  lise»  est  :  Signe-toi , 
tigne4oi«  cfest  en  vain  que  tu  me  touches  et  que  tu  me 
tourmentes. 

PALINGÉNÉSIE  (du  grec  «dXiv,  de  nouveau,  et 
Tfvtmc,  naissance  ).  La  palingénésie  sans  lin  la  plus  visible, 
et  non  la  moins  merveilleuse,  et  cependant  observée  des 
seuls  philosophes,  est  celle  de  notre  globe.  Les  géologues 
ont  compté  les  palingénésies  de  notre  splière,  et  ils  ont  as- 
suré avec  raison  que  les  ili  jours  de  la  c  ré  a  t  i  o  n  décrits 
par  Moïse,  dans  la  Genèse ,  sont  des  périodes  d'années,  à 
partir  de  U  terre-ablme ,  comme  la  nomme  l'écrivain  sacré, 
00  du  choùif  comme  l'ont  traduit  les  Grecs. 

L'homme  a  senti,  d'après  ces  phases  du  globe ,  que  lui- 
même  devait  être  une  palingénésie  continuelle,  un  cercle  de 
transitions  et  detransfonnations.  La  voix  de  l'Apôtre  nous 
annonce  une  autre  palingénésie  :  «  Nous  attendons,  dit-il, 
l'arrivée  du  jour  du  Seigneur,  dans  lequel  les  cieui  seront 
tlt'tmits  par  les  flammes  et  les  él(^ments  dissous  par  l'ardeur 
Uu  feu  ;  mais  nous  attendons  aussi,  suivant  ses  promesses , 
de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre ,  dans  lesquels 
habite  la  Justice.  • 

Quelle  palingénésie  sociale  que  les  églises  s'élevant  dans 
Rome  tout  à  l^heure  païenne;  que  cette  hostie  blanclie  et 
sans  tache  offerte  au  Créateur  et  aux  anges,  en  place  du 
sang  des  boucs  et  des  taureaux ,  et  quelque!^  des  hommes, 
inondant  le  pied  des  idoles  l 

Les  païens  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  une  palingé- 
nésie religiettse  confonne  à  leurs  mythes  :  ils  croyaient  que 
le  corps,  dont  le  sang  est  la  vie,  après  sa  séparation  de 
P4me ,  ftiibi«.«aU  une  métamorpliose  dans  la  figure  d'un  ser- 
pent ou  dragon  ,*  espèce  de  génie  tumulaire  qui  gardait  l*urne 
où  reposaient  ses  cendres.  Quant  k  ràtne  immatérielle ,  for- 
mulée en  ombre  impalpable  et  légère  comme  celle  d*£ury- 
dice  échappant  à  Orpliée,  elle  descendait  dans  leTartare 
on  dans  les  Champs  Élyséens.  Telle  était  la  double  palingé- 
nésie corporelle  et  physique  des  mythes  d'Hésiode  et  d'Ovide. 
Les  ombres  nuageuses  d'Ossian,  de  Fingal  et  de  Malvina  , 
se  berçant  «lans  les  brumes  de  la  Calédonie,  à  la  pâle  lueur  de 
la  lune,  une  harpe  à  k  main,  le  charme  de  leuç^vie  dans 
l'antique  Erin ,  sont  un  reflet  mélancolique  de  la  riante  pa- 
Hngéoésie  grecque. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Tameuse  palingénésie  pythagoricienne, 
la  métempsycose;  le  sage  de  Samos  Pavait  apportée 
des  Indes  dans'la  Grèce,  d'où  les  pliiloeoplies  larépaiidireul 
dans  la  Grande-Grèce  (l'Italie),  mais  que  n'adopta  pas  le 
peuple.  Les  incarnations  indoustanes,  celle  de  Wiscli- 
Qoo ,  les  deux  régénérations  dn  monde ,  duiée  d'une  vie  de 
Brabma ,  sont  des  palingénésies.  Tous  les  mondes ,  dit  le 
VédOt  se  forment,  se  détruisent  et  se  reforment;  leur 
commencement  et  leur  fin  se  succèdent  sans  interruption. 
A  chaque  pas  la  nature  nous  ofTre  des  régénérations 
matérielles.  Lq  ver  à  soie  ou  bombyx  transparent,  et  la 
chenille  veine,  ont  deux  paUngénésies.  On  pense  que  les 
astres ,  épuisés  de  leurs  feux,  se  régénèrent  les  uns  les  autres 
en  se  transversant  pour  afaisi  dire  leur  matière  ignée. 

Comme  notre  globe,  comme  la  religion ,  les  sciences  ont 
eu  leurs  palingénésies  ;  celle  qui  s'accomplitsous  François  1*' 
fut  appelée  \à  Renaissanee,  DBKKn-fiAaoïf. 

PALINOD,  sorte  d'académie  littéraire.  Le  palinod  de 
Rouen  fut  fondé  en  l'honneur  de  l'immaculée  con  cep- 
lion  de  la  Vierge.  Robert  Wace  rapporte  l'établisse- 
incot  de  cette  fête  au  onxième  siècle,  à  l'occasion  d*une 
tempête  qu'aurait  essuyée  un  abbé  du  monaHlère  de  Ramsay 
dans  un  voyage  en  Danemark,  entrepris  par  ordre  de  Guil- 
^ume  le  Roux ,  roi  d'Angleterre,  danger  dont  l'abbé  aurait 
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élé  préservé  par  l'intercession  de  la  vierge  Harie.  D^autree 
fixent  à  use  la  fondallon  du  palinod  ou  puy  palinod  de  la 
capitale  de  la  Normandie.  Ce  palinod  fut  longtemps  appelé 
là  flte  aux  Normands,  Quelques  villes  de  Normandie  en 
établirent  dans  la  suite ,  notamment  Caen,  en  i&27  ;  mais  le 
palinod  de  Rouen  resta  le  plus  célèbre.  U  y  avait  trois  prix, 
qui  consistaient  4ans  les  armes  de  Tuniversité  ou  des  bien- 
foiteurs  du  palinod,  des  anneaux  d'or,  des  Jetons  d'argent 
et  des  branches  de  laurier.  Les  poésies  furent  d'abord  des 
épigrammes  latines,  des  chants  royaux,  des  ballades  et  des 
sonnets.  On  y  ^outa  plus  tard  deux  odes  latines  et  une  ode 
française.  Dans  les  derniers  temps ,  le  premier  prix  était 
donné  à  une  pièce  de  poésie  de  douie  stances ,  et  le  second 
à  une  ode  française.  Tous  ces  ouvrages  devaient  être  terminés 
par  une  stanoe  en  Tbonoeur  de  la  Vierge.  La  révolution 
a  détruit  ces  fêtes  et  ces  concours. 

Par  suite  on  a  donné  le  nom  de  palinod^  en  littérature,  à 
une  pièce  de  poésie,  sorte  de  chant  royal  ou  de  ballade, 
dans  laquelle  on  devait  amener  la  répétition  do  même  vers 
à  k  fin  de  chaque  strophe.  L.  Louvet. 

PALINODIE  (du  grecicéXiv,  de  nouveau, et  cS»8i^,  diant). 
Dans  son  antique  origine ,  ce  mot  qualifiait  un  poème ,  satire 
00  ode,  dans  lesquels  le  poète  exprimait  vivement  une  ré- 
tractation des  sentiments. oo  des  laits  qu'il  avait  énoncés 
dans  une  ode,  satire  ou  poëme  précédents.  On  doit  au  céUt- 
bre  lyrique  grec  Stésichorela  première  palinodU,  Ayant 
injurié  Hélène  dans  l'un  de  sespoî&mes,il  fut  frappé  d'aveu- 
glement par  Castor  et  Pollux,  les  frères  de  cette  princesse, 
qui  étaient  depuis  quelque  temps  au  rang  des  dieux.  Cette 
afUicUon  venue  du  ciel  inspira  au  poète  une  rétraeiatlon , 
et  il  composa  un  poème  où  il  certifiait  que  jamais  navire  n'avait 
porté  Hélène  sur  la  plage  phrygienne.  Il  y  louait  la  pudeur 
d'Hélène  à  l'égal  de  celle  de  Pénélope,  sans  oublier  ses  cliar- 
mes  incomparables;  Ménélas  n'y  était  pofait  oublié  :  c'était 
le  plus  lieureux  des  époux.  Stésicliore  intitula  ce  poème 
palinodie,  et  il  recouvra  la  v\tt»  On  comprend  que  l'aveu- 
glement du  poète  et  la  lumière  di  jour  que  lui  rendirent  les 
Dioseorides  ne  sont  qu'un  mvtk)  ou  une  allégorie. 

Dans  lasulte,  saint  Justin,  sâfliÂ  Clémentet  Eucèbe,  appelè- 
rent une  sainte  palinodie  un  h;/mnequ'ilsattribuîdetttàO  r- 
p  h  ée.  Ce  mystagogue,  y  reniant  non  moins  que  trois  cents 
dieux,  sortis  pour  la  plupart  de  son  cerveau ,  y  aurait  pro- 
digué les  images  bibliques,  seules  convenables  au  dieu  vivant. 

Un  cliarmant  exemple  à»  palinodie  lathieest  l'ode  d'Ho- 
race adressée  à  Tyndaris.  Ce  poète  avait  outragé  dans  ses 
vere  la  belle Gratidie,  la  mèra  de  cette  jeune  fille:  Il  en  de- 
mande pardon  à  cette  dernière;  11  la  conjure  de  jeter  ses 
trop  rapides  ïambes  dans  la  mer,  ou  de  les  condanmer  au 
feu.  «  A  cette  lieure,  ajoute-t-il ,  je  cherclie  à  composer  un 
miel  qui  adoucisse  leur  Acreté.  a  pour  prix  de  ses  dernien 
vers ,  qu'il  nomme  recantoti ,  Il  conjure  Tyndaris ,  plus 
belle  enooro  que  sa  mère,  de  devenir  son  amie  et  de  lui  ac- 
corder ses  faveura. 

L'innocente  palinodie  des  poètes  antiques  se  corrompit 
en  passant  par  la  langue  des  oratenn.  L'or  de  Philippe  étei- 
gnit los  foudres  des  PHUippiques ,  et  dès  ce  moment  les 
discoura  de  Démostliène  ne  furent  plus  que  des  parodie» 
criminelles.  Locain,  qui  chsnte  si  haut  la  liberté  romaine  ré> 
fuglée  dans  les  âmes  de  Rrutus  et  de  Pompée,  osa  en  même 
temps  adresser  des  ven  dédicatoires  à  Néron.  C'était  une 
palinodie. 

Enfin,  la  palinodie  descendit  si  bas  que  les  poètes  la  re* 
jetèrent  I  tout  en  l'employant  trop  souvent,  du  titre  de  ienn 
poèmes.  Ce  mot  ne  s'employa  plus  qu*an  figoré  ;  et  Ton  dit 
depuis  d'un  désayen  honteux ,  d'une  rétractation  Tile,  d'une 
louange  exaltant  tonr  à  tour,  par  intérêt,  le  vice  et  la  vertu 
d'un  poète  ou  d'un  orateur,  c'est  chanter  la  paiinodàe.  U 
n'y  a  pas  de  pays  sur  la  terre  oà  soit  plus  pressée  la  tourbe 
des  palinodistes  qu'en  France.  Depuis  notre  première  révo- 
lutioa,  cette  cbsse abjecte,  toujonre  bien  accueillie ,  affiRA 
à  lachaire,  à  k  tribune,  et  surtout  à  la  cour,  cette  sonne 
faicoostante  des  dignités  et  des  hantes  fhvenn.  Il  me  sembla 
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ie  JosUfier  par  Tê  t^s ,  lié  del^iiéisnAtiott  de*  Preperce  t 

■  VI      j''  '    ■■"  ''^■'  '•*    ''''''  •  •   •'■••.  'i'-*  '"'  ■     •  ' 
,  Qu^ad  U9  ^crime^cft  fomaiua,,uil  cnœe  netl  plut  crime, 

TALffSBhDE^lFifrHjieatiénh  fiieax,  ffèoesde-bois^e 
forme  ^slnatiilHe'^iiVD  9itfM»4Êm  le»  (orU  l  icati  01^6 
pour  girûfr  certains  ouvragm  de  défense.  Sa.cettpey  doot 
le  cotftotir'est  d^vfroo  49^€entiniètreB^  'est^rdioëifeaient 
un  tHangle  éqtiMérâL  La 'Ie«g«eur  d*ime  palioada-es^^ie 
3  métreë  k  Sîn^ètre»  '50  eentiniètrei^  «Ile  tsi  ienninée  en 
polAtè  par  le  liMl  6i>r  une'lodguedè^deta  ceatiofièlfea^et 
chartiôiitiëe  an  pfed»  pow  que  la  partie  eafoapéeeaterrete 
consérvepltiftlông  temps.  LeêaneieDuesfmlIssadee  do  temps 
de  YaulKm  étaient  earrées  ;  on  les  rangeait  en  losangev  «*ea|- 
à-dire  qu'elles  avaient  demi  angle»  sur  la  ligne^  nn -angle 
èu'èOté  de  la  eampagneef  l'autre  angle  du  côté éa  la  place. 
ék»  paltâsedes  servent  à  forlilier  le*  ^avenues  des  postes  on- 
YMa,de8g6iigeB,  desdend^-lunes,  lee  parapets  desiclunnias 
couYertSy  et  en  général  tous  les  poètes  on  Ton  û^nt  des 
surptièes  M  dont  les  appi^ooliessoiit  faciles.  On  j^Ianle  ordi- 
nairement une  flie  de  paii$sades  «verticales  dans  leiend  du 
fossé  d'nn  retrandiement ,  et  elle  se  plaoe  aupiedde  nee- 
carpe  eu'de  4a  covtrascarp*,^«u  mène  au  milien  du  fossé. 
On  en  plante  aussi  perpendicolairementau  tahis  de  la -con- 
trescarpe, sur  la  beroMi,  liODîsontaleroent  00  inoliDées  à 
llioriaonv  enin,  on  .en  plante  daiis  le  lalus  eitérlctu'.  Lors- 
4|o*nn  tetrancliement  est  gilrni  de  palissades  Tertlcales,  on 
dit  qu'il  «stpoliJiacftf,  et  lorsque  les  files  de  palissades  sont 
Inclinées  et  lAantées  dans  le' tains»  il  est  dit /rais^  (4xqwe 
FkAiSfi)'.  Martial  HBBLa. 

PALISSADES  ÇJardinaç^,  «rbres  touffas  et  fenUlus 
par  le  pied,  taillés  ea  formedé  mur,  le  long  des  allées,  on 
contre  les  nfuralltes  d'un  jânlin.  Leé  palissades  de  charmes 
sont  les  plus  épaisses,  les  mieni  garnies..  Le  célèbre  Le 
Nôtre^  aoqilel  on  doit  le  tracé  et  la  décoratian  des JanUns  les 
jiluk magnifiques  du  grand  siède,  avait  au  tiwr  un  tanmense 
parti  des  palUaadeSé  11  lesmliliBaH  fantôi  è  couvrir  les 
mnn  de  dôture  pour  bondief  en  des 'endroits  des  vues  dé- 
sagréables eteii  ouvfif  d^antres;  tantèt  A  corriger  el  à  ra- 
cbeter  ks'biaisqul  souvent  selipinraMot  dans-imlerfiain 
el  Ml  oe«iées>  que  farmaleftt  4tertains  murs*  Ici  elles  ser- 
vaient de  clôture  aux  bosquets,  cloîtres  et  autres  compar- 
tibèntk  q^  devaiedtétre  séparés,  et  où  lV>n  pratiquait  d*es- 
paon  eà  espace  des  renloncementale  long  des  allées;  là  on 
lès  voyait  revêtir  le  mur  d'appui  d!nne  teoiasse.  LMiabile 
malti1»'savalt  en  toimer  des  nicbes  que  décoraient  des  jets 
d'ean,  dé»  ligure^  e«  des  vases^  ou  encora  en  dresser  à  son 
gré' des  portiqucÉi,  en*  élever  des  galeries,  en  Jeter/  des  ar- 
cades, etOi  V  y>a-de  grandes  paUuade»^  de  moiremtesjMi- 
lUiodêi  et  de  petUes  palUsadês  ou  paliuades  à  ban- 
çuèêteéi  tpit  jiVxcèdeiit  jaaHals  t'^fia  en  hauteur^  CeUesrci 
servent  à  border  les  allées  lorsqu'on  neni^ut;  pas  masqusr 
toolesi  les^'iniesr^tei. jardin.  On  y  mêle  dM  adirés  de  dis-, 
tance  en  distance,  et  ^piand  on  veut  les  décoder,  on  y  en* 
cla«e  désarmes  à  tète  ^onde.  Tondre. uné/Mi/issade,  c'est  la, 
dMsser  avecl'espèoé  dn  fana  appelée crolssanlp 

.  Martial  Mbslin* 

PALISSAGE.  Vaget  EsPAuaa. 

PALISSANDEE  (Bois  de)  ou  PAL1XANDR£.  Les 
ébénistes  le  connaissent  aussi  sous  le  nom  de  boi$  de  vio- 
ieUe,  Son  lieu  de  provenance  présumé  est  l'Inde;  cepen- 
dant, les  Hollandais  en  ont  primitivement  apporté  de  la 
Gniane.  Ce  bois,  trèa-compaclc  et  lourd,  est  sonore  et  rési- 
■em^;  il  prend  fadiement  un  beau  poli  avec  un  aspect  marbré 
ou  satiné.  Sa  couleur  générale  est  le  rouge  brun  tirant  au 
violet.  Il  se  fonce  considérablement  è  l'air,  et  y  répand  une 
agréable  odeur  de  violette.  On  ne  l'estime  cependant  que 
médiocrement  quand  les  veines  ne  tranchent  pas  vivement 
snr  le  fond.  Le  palissandre  convient  bien  pour  le  tour  prin- 
cipalement, et  pour  les  archets  des  instruments  à  coides. 
U  nous  arrive  en  bûches  assea  lortes' 


O»  appoKe  ansslea  Europe  nn/otui^jnilltsaïuire, 
les  bAMies  sont,  recouvertes  d^m  aoWer  tendre  el 
cliàlre.  Le  écsur  «sD<loryCom|NCte,  .semé  efcdfuii  .grâiB  â 
sa  rrfnr-  riftrtîriT]  Irrnnr.  mrtlffn  ils  MhiTÉ  jasiÉMiii  ^ 
jaune  moirée  d'un  veuge^bran  teeé.  lUiska  kitdlfem  * 
fort  souveptl^déÇsu^d.'ètrefendqesdans  Tintéri^r.  L'; 
qui  fournit  le  palissandre  est'  àù  siifptus  totaîeiilèilt  in~ 
des  bolenistes*  ,  ,  Pt^ntsc-pàraw 

PAUSSOT  DG  MONTEAIOY  (CiiàBUft) . 
avocat  de  Nancy,  naquit  dans  cette  ville,  le  3  ianyifrîlIJOy  et 
mounit  à  Pari%  Iç4>s janvierjau.  lftMf«rikMltiiQrii>iiBe 
aptitude,  dt*uae  Intelligeliee  an-idessns  ^,$tm  flin.  .tt  iiutâ 
maître  es  arUà  douie  ans^  bacbelieïP  en4héok(gieà  ak«e,.p«is 
membre  de  la  Congrégation  de  POtatoir^  ifn'H  Sbapftomym 
foiir  se  marierèdhLolioltaDs:  A  vingt  ^mi  f*ayMot;anaat  dUiâ 
^kitdeui  tragédies;. ses  biographes  conalaksl  l6./aii«vac 
unenthoueiaato  étoqnemeati'mais  ffmtni/ilifn  nçi  mùfjlniiiil 
pas  plusd^stteation  quctnntde  tregédies  d'AUteurade  ?ria^ 
ans  qui  éclosent  chaque  jdur  ieaeone  àmà  H^,  maiwandiin  ^a 
quaiiier  latin.  Voyant  que  la  tragédie. ne. lui  réusakaait.^ns» 
Palissot  se  tourna  vers  la  comédie»  et  il  itrepréaa&iec  Ltw 
fW0tirs,,qui  Oifent  jugés  un  pen  (Voids  et  ftoideniflBt  ae- 
cueillis,  et  l^  Barbi&r  de^Ba^éad,  o^ale  des  if  i/iec^  «jte 
iVciMs  mis  assez  agvéablemenleo  luèce.Palisfiétnvaitiéré^Je 
grands  succès,  et  A  ne  les  obtint  pas.  A  qui  s*en  prit-Ut  Jl  la 
phUosopbie  du  dix-huitième  siècle,  à  cette  hardie  Réforma > 
triqequi  occupait  «lors  les  e8pcits..llxQmroenfnla,BDen« 
contre  elle  en  personnifiant  méchamment  J.^.^  Itiinaitiii 
dans  une  comécUe  tetiUilée  te  Cercie,itffé$ittdée  à  di^ncy, 
en  I7&6.  JeanJacques  pe  , vengea. de  cette  peraonanltté 
Inusitée  en  rapatriant  Palissot  avec  JaDoi  JStanislaa,  qui  «es* 
hdt  à  cause  de  cette  pièce  phassec.  de  l'Académie  de^^fiMcy 
rimpiident  auteur.  Palissot  s'attaqna  ensoite  i  .Diderot,,  dans 
les  Peiius  Lettrée  contre  dé  g  fonds  Pàilûso'pbes,  puïÀiéee 
en  1356  ;  il  fiteusuile  i^Dmniadey  d^bord  en  trpis  cImuiIs, 
que  Voltaire  aocudllit  oonmie  une  petite  drôlerie»  Pour  que 
la  petits  dràlçrie  devint  grande,  Palissot  eut  l'idée,  peu  heu- 
reuse, de  l'étendre  en  doute  chants,  ce  qui  ne  l'empèchA  pas 
de  l'étendm  encore  davantage  plus  fard,  afin  d*y  m^traitcr 
aussi  les  liomines  de  la  révolution  tombés  snr  i'écbaluid 
du  9  thermidor. 

On  comprend  «yœ  les  •  attaques /de  J^aHssot.  ne  doneu- 
raient  point  sansffépon9e;-aiMsi.selâq9a't'àl.dafiauiie:fKH 
lémique  où  les  rieurs  n'étaient  pohit  ioiijoora  da.  son  c4lé. 
Il  la  soutint  avec  plus  d^orgueU  que  de  bonnei  fiii;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  dans  un  ide  ses  ouvrages  les  plue  es- 
timés, sinon  pour  le  brillant,  la  richesse  (^  rinventimi,  du 
moins  pour  la  correction,  la  pureté  du  style,  les  Mémotres 
sur  la  iÀttéraiurey  il  enoensait,  k  une  édition  d'intervalle, 
IVHivrageet  fisutenr  qu'il  avait  éreintée  d'abord;  iléreîo- 
tait  celui  qu^il  avaitencenBé,  selon  q}s&  la  haineavaU  chez,  lui 
succédé  à  l'amitié,  on  Tamitiè  à  la  haine.  CeUe  veraatililé 
dans  les  jugements^et.  les  apprédaffeas  de  Palissbt.iil^qiie 
notre sièclene  saurait  les  acceptercomme  sérieua.  .  . 
.  Palissot  fit  leprésenter^  en  l7al,  deux  comédies  asseï 
médiocres.  Le  Satirique  et  Lee  CourtitaMes  ;  11  eut  lA  ma- 
lencontreuse idée  de  pnUier  uncéditlou  Incemplèle  de 
YoltaUe,  en  cinquante  el  quelques  volumes.  Diverses  Idogra- 
phles  disent,  sans  nous'CxpU^er  comment,  que  la  révioliiHon 
dépouilla  Palissot  de  sa  fortune.  Nous  comprenons  pen  com- 
ment elle  l'aurait,  par  spoliation ,  forcé  à  vendre  sa  maison 
de  campagne  :  l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait  alors  ne  pou- 
vait attirer  aucunes  foudres  sur  ra  tète.  Palissot  est  mort  ad- 
ministrateur de  la  Bibliotbèque  Maiarine ,  fonctfams  qu'il  oc* 
cupait  alors.- Ju«]tt*à  son  dôvierjour,  il  cultiva  les  Mrcs, 
mais  son  ardeur  s'était  éteinte  avec  l'école  philosophique, 
qui  fit  le  tourmentde  sa  vie  et  fut  la  cause  de  sa  passagère 
réputation^ 

PALISSY  (BenNARo).  La  Croix  du  Maine»  son  coa* 
temporafai,  et  notre  plus  ancien  biograplie,  dit  quePalissy, 
homme  cftm  eepril  merweUteusement  prownpt  et  aigu, 
ikirissait  à  Paris  l'an  1594,  âgé  de  soixante  ans  et  pins,  ce  qoi 


/ 


PALissy  -. 

fixerait  |a  dat^  de  sa  nabunçe  de  U30  à  t«|4s  et  d*A|i- 
bi|^é  rapporte  que  Falikiy  roovut  en  U89,  fei  de  f  uatrA- 
▼inf^t-dlx  â(is  y.  ce  qui  ferait  remoDter  sa  naissance  à  1489.  On 
%Bons  également  le  Ifeiide  sa  naissance;  on  saitseuiémenty  par 
'  La  Croiî^u  Main^,^qu*ii  était  du  dioc^  d*Agen.  Ce  que  l'on 
sait  de  ptos  complet,  àv^  reste ,  sur  Paiissj  noos^  a  été  fourni 
'  par  inl-m^toie.  On  Toit  que  dans  sa  jeunesse  il  s'^t  oo 
^  cape  de  pourtraiiwrt  et  de  viirerU^  c'est-à-dire  de  dessin- 
et  de  peinture  sur  Terre,  et  qu*ii  était  soofent  appelé  pour 
faire  des  /l^iires  poiir  les  procès,  ce  qui  signifie  quIV  était 
hargé  de  lever  des  plans  des  lieux  litigieux.  . 
Une  coupe  4e  terre  éraaiUée,  sortie  sans  doute  des  fa- 
briques de  Faenza  on  de  Caste!  Durante,  qu*ii  vit  par  ha- 
sard ,  loi  inspira  la  résolution  de  (aire  des  émaux,  «  bien 
qu'il  n*eût,,4{l-jl,<^Qs  son  TraiU  d^  VàH  de  terre,  nulle 
connaissance  <ïe^.  terres  argileuses  et  qu'il  fût  comme  un 
homme  V|ài  tSte  en  tédèi^res  «.  ^^*nf»  lH>i|  arrêtée  P^îissy 
dans  ses  essfif 1 11-  avait  consumé  en  vain  plusieurs  années, 
lorsfm  ie^ <;Si|ipiirf)i«saires  <|épatés  par  ie.roipogr  établir^ 
g!dK;iUd4UiSri|%^int^ge.|ê  û^rg^entde  «  ûguner  ifM^.is|ês 
el  pays  ai^nvoisins  «de  tpofi  If»  mares  salants  dttdi^4iaf  s.  ^; 
ce  qui  pnyiiri^'ii  .y^j^Jt  qo^lfts^. cpnaainsaiyea  fie  iAcéo- 
m4ttieiP.ra(HIMf)f;  Cette.opjSriMiô/Vblei  ayant,  procura  un  pen  . 
d'arîgen^  U  se.  mit  à  laire  deino^V^U^s  mberobea  tofiebaiat , 
les  émaux.  ;^ef  ..de  pluS:S^lt^i^l\ant^  de  plus  dramatiqpe»  qioe 
leVécitqu'Ii  fait  dé  s^  tiil)A|a^ms,.dl^4fs.eaqç|f  ^^ 
quelquefois  par  des  succès  iJ^olnplets,  que  (le  'nouv/Bitfs 
tenUtives  vj^ep^e^t,  ïcpx^iWî!  «K  4^^  joi« ,  Jor«»a  fm9^il 
attei|g]Dtt^eMq^*ilàv^^  si  Jopgt|^j»aje(:Si  pé^ 
ché/^|)cp|[fi)4d)»  f^re.<3ç  la  Çiosse  mpnnaie,  bonni  pur  .ses 
Tôisi^  v^i^d|i|tar  |«à  pf  of^' (^^ 
profq4d<^  ;ipis^e,.et  qui  li^  jr^rop^ait  d^.ne  p^iot^e  ilxrer  à 
dea.trfiVAux  ^U\|»}  brûiaftjus<vj-ii, ses. meubles  etvji|sqa*au 
planeh^  4ë  sa  ijo^n  ppur  ^i^Af»*  son  four;  doi»oant  ses 
Yéi^gi^v^ffk  paxem^nt  à  un  ^uvriei;  (ju'il  ne pouveiA  pins. 
cbnsen^,jiéUes  Mnt  les  rudes  épreuves,  qu'il,. eut  i,jmH 
porter.  Son  suçfJ^  lui  cpûta  v^pg^iinq  ans  fie  sa  ym  M 
fait  dlf^bôrà,  •  quelques  yaiss^^de^  dfv^en  esHMIMXy.eiiiie- 
melles  en  mapfèijs.  de  jaspes  >,  qui  le  nonrrissent/fuii/fves 
ans  ;  puis  11  crée  des  pièces  rustiques,  c'est-à-dire,  des  fifuires 
a*anim#9x,Âo'll  sculptp  eoi  terre»  ^l.  qu'il. .revAt  d'émaux 
propres  à  ifplffer  |a  ifature;  enan,.8a^renonunée  a'étant  énn- 
dne«  il  f4t;proté^  par.  les  grands. sc^^Paurq,  eije  coppé- 
table  de  Mqo^^orency  l'einploya  à  la  décof^tipn  de  pinsieora 
de  ses  cbàteiu^,  j^^muent  i  celui  4'ËcouéB,  Paiissy  atait 
embrassé  la  religion^  prQtestanto  :  bieptôt  il  .fui  poursuivi. 
Le  duc  dp  Mpptpensier  lui  donna  une  sauvegtvde;  le  comte 
de  U  ItodbffiîDiicéifld  .ordonna,  qne  son  atelier  Xùi  eeosidéré 
comme  pa;|ieui4e.rrAQQl)isei;inais  nepobstaDtiesisiitançes 
de  ces  ill.Hsii'^  jvrolaçtfvre,  palissy.  tut  je|é4ai|s  (es  prisons 
de  BordeMftv  /H  Mtauiajt  infailliblement  p^ri  si  le,cenné« 
table'  daMontmofenci  n'eût  obtenp  d'itari  U»  -par  rfnier-.. 
médialre.]deila/p^iiae^<)re».iinpr4re.dtt>roiqpii  l'appe^^  à 
Parisi  (OÙ /Il  mw^  l.e-brevet  d'invevISHr  des  rnaMqves.iSjrMf 
fines. .(pçtprîes)^  dp  roi  eitdp  connétable.  Peyn|M»dit  quii . 
était  surnommé  Bernard  des  Tuiteries  ;  Girsuld  Langvoia. 
lui  dqnap  .1^ jtîir^  |de.genTef»ei^  des  fTaUerl»^  «Bftï  5  Pn- 
lissy  notts,apprf)P)dilui.-fn4ine.qp^iii^4sipeqrjiitanxTuUeries« 
vls^vis  de  fa  Seine,  14  il  répnit  ppe  grande  qtwlilié  d'ob- , 
jets  d'histoire  naturelle;  il  y  ou^vrit  (:U7ft>.QA  eonraen 
trois  lêfpns,jpourJequel  U  falfnl^  m^iH^  ^^  '^  «fia  ^'il  j 
ne  s*y.  travi^.  qpe.,dea  phis  doctes  :et  jdp^.  plus,  eu-: 
rieux  p»  ,  dojpit  il  vopleit  .prov.o(|uer  Ja  contradiction^  et  il*  a 
donn^.V'^. suite  de  son  Tr4^  def,  P^^m'^v  iA.Hale.des . 
personpes  «4,  assistèrent  ^  i^  cpiirsi;aiitJ^<iwd9ift.4esq«eUeai 
se  tropvA  Aint>row\.Paré.  CeXu^eaDAïAwitAèwsen  s^enr 
-  dans  lq#  l^nileriee,;  cofnme  ^ussl  à-le^preieattad»  (tern- 
ies IX„qpi>ssp^^  ^leinenlAn)|>roi«eiP«i!é*c9ltfl»/CéU)We 
protestapti:  914  Pslissy  dpi  d^^bépppf  au  BMese«r%iée.1e 
Salnt-Bartb^emy.  11  continMa,  de  donpér  des  lecpaScptuMi- 
quesd'histqire  naturellep^- de,  jphysiqye;  niais  à  la  splUolta- 1 
lion  de  Matthieu  de  Launay,  Tup  des  Seize,  il  avait  été  mis 
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à  la  BastiUa,  ,el  il  iétait  melMwé^  dH  d' Aobigâé,  d'elfe  eonMt 
au  spi€ùBkçk  pubHC'iti  la 'BMrt)^ tondue  de  Mayenne  fl||- 
prokpgprson  prpoèi^  ei.il  saoamtveniM^lson,  à  rsgede' 
quatre^ingMtix  a». 

Ce  néma  d*Aufaîgné,  dana  ta  Coi^esrto»  de  SttJtéf ,  np« 
porte  on  lait  des  plos  bonoraUee  pour  Pallsay.  Le  roi,  étant 
venu  le  voir  quelque  tempe  atanl.satmevt  lai  tint  le  dh- 
coors  aniVM*  i  j«  Mon  bon-booMue ,  I  y  a  quaraile-oinq  ans 
que  vous  estes  au  service  de  la  nine  ma  mèm  el  de  mey  ; 
nous  avons  enduré  que:voua  ayeavesco  en  voaire  >eligioa 
parmy  leaCenx  et  les.uMSsacree;  nafinlenanl,  Je  sais  telle* 
ment  pressé  par  eenx  de  Guisa  et  nen  peuple  quH  m'a  lUhiy 
malgré  mqy  y  vous  mettw  en  prison,  el  vous  eere»  deotatai 
bruslé»  si  voua  ne  voas  eewirtisses. —  Sire,  répondit  Ber- 
nard, «oqs  m'airex  dit  plusieurs  lpis^tie.vou«  Mes  pItM  de 
nioy  ;  piais  mepi.i'^  pUlè  de  «fausy  qui  aeesï  priususi  eee 
mets  ;  J'y.suis :eanliaiai."r«*Cedi!eiii<paB  pac^mÉ^roy'.Mof, 
q«lal.pi^.av(.reyeiaflSp:deSclenxv  je.vouàrbpfpefliiBai^i 
Jsi«sge.foyftl,  minmim  gnisailSksIontvbstj^peBplèafTeas^,. 
ne  ssurieaenuliaindrp  un  palier  >à  fléebv  ^ea^enjQfdaqaie  ' 

des jstatuea' «(. ' ^,.;.  .    .-,.»..».;•' ..  ^lu    ,..:. 

.   Palissy.  a  pv)M^.4t,  sau  .vliant  »  plosieuhb  liailéa  tepor* 
tante^quiontété  réu^  en«u»s6ul.yoiuaitovin^«  parJTaiMtfa. 
de  Saint-Fond  et  Gobet^  Paris,  1777)»  ils  cpntîenneaidsa', 
€l^Me%  neuyest  qui  .ont  été  loiigltnipa.«a^âiMm/kl!Ml<4e 
qui  a  Alidiiu  k  FonasnqHerquispate^fiM'^e^eMtasuDles:: 
idées  de  Patfssy  s'éUleat  réf^Uées  «anail*espvit  de^Meun.  i 
«avants*  Paiissy.ttU.aayalt nà  lAgreo^ul.le  laiifi  itau  tka 
soMyent  vaniiéidaaa..ses.«iiiu«gs»i3  iliiffaîiv;i^téi.topWla.'. 
Franee,  etsl  %)éM  l&v#éiides(étudea «pélagiques v^ul  pcmi» . 
vent  beaucMp  de  jsfaoiiAi  ft*«9t  lui  îa  preu^  ^ni  !oea:i 
alQrpier.qua:lsa:pleRreS)iwr<es  n'étaient  autre  r^elioiaqiia: 
des  emprainlaa  d'enûmaïuiyet  earWutdp  poissons.,  jon  trop.te  ; 
dans  toutes  lesrflaUsetiAoa  d^'entiqulfé j  M(apiin«pt  ftu  Mepéek  :  t 
dceansi^tlea»  dcat|alat  dee.vaasst4iniillés»^q«ePaliivn . 
ornés  de  idlvers  aaimans^tOs  aoat  na  général  d^jcuriqf^  • 
raveS)  et fi»«t  vibres  quand  aUaeti^t  dlnne.beMBfitmsef^YflT 
tien.;  .    .  ,       ^^'^  Çppiia»  ^ 

P ALLA  9  nsantean  qpe  Pffi^eat.  lea  dai^e^i  ii»Dpaines« . 
Elles,  le  fiiisaient^penter  çoeyne.  w^Tsila  jnsqas^parTdes^aa . 
la  têtes  Ips  plus  iiKM)eM^.a>M^  ppavr^iept  les  bras  jii^^u'^ux  • 
poigneÂs^  flles^eisut.une  autre  espèce  de  mantpap  ^iide 
voile  :qul  cottfrait.;aus#l  la  jMte,  les  épaules,  et  dfesèendai''^ , 
assexbea&ôeieniomiffait^/^^s;  d  scf.vUdau^  rancienàa 
Église  à  voiieries.  v^ee  chiennes.  ; ..  Jh»  Oçuum. 

PALLAlMlQ^!tMttAaA  X/nil^bee  architectes  qé  |e  3e  no-  • 
vemlKe  i|^iiB«j^  Yieenee»d«parenUpauv^,s'oceupa  d'abord 
de;SçiMplMre|ua«l^  mpmentoà  l^eélè^e  TrissipO|.a9ant 
rem4miiié.spnge^tip<wr  lesoiatliémayques»  l'emmeni)  aveo 
lui  ^Apptet^DaPli  nette  fille  il  étuflie  et  dessina,  les  anciens 
;monnaiepts»  ^sen.ofivrage  sur  Ifea.AnUqwt^  de  Boose,, 
quelqueinoompiet  qu'il  seit^pnm^etq^'il  a!rait.é|uiMé>fqnd 
le  géni^  4m  anciens^  ,0n  estima  surtout  son  ^t«sge.sur 
rarciiiltteti\reCia:aieiAtettreédit|enies(eelleei^4ii«lnmes;  . 
Vicenon*  i;7n-i7g3.kn  niwi;tiVJa  l9aoAt  iMQ,.arebituBte.  > 
delai!éRuMiqnp:deYen|8e;  ... 
,  PaUadif  eftrllen  de  cea.fMttoBs.da  adslème^èi^qulea  . 
étudisntlesjo^wvfSSkda  iWbttedUve;PPi9alne/eu«riv«^  une 
noeveiie  périeiiile|ide  .rarpliiteetuRe*  Fiarsal  plwstenfti  ^diftcee  , 
Kran4iqsns«ex4pel^.dfapRès4esdMî«s,etsaaa.seidire6li^ 
le  UieAtre.(ffsAi.(tfynu»f<N»  dent  liomai^  ville  naêala^  iopnit. 
l'uneidi^.plWKfWSieiHahlespewivey  qu'il  ait  dosiniies  denea  ; 
tmnveose  Meniv^^i^  ^^-^  cedesab^  aussi  4a pUsiepra  . 
de  ses  pl/tfa.jbiesuxi  éditos  »l>af  eiteuii|le«>  le  ;réfa<tQife.de> , 
b^an-6eorpio-,AMiflf4nra/etl*é^  dntiaèCPaiMim».aélèbnaA  > 
^4fpM  pevf  ies^^^lfifcpropeKtlons^itautea  s«sipartABs.at 
l>our  Mir  siuip3iei(é..de  ses  .stcnemenM^  A  MesinSk  dana  Ip  ' 
Marcbede,T;réY>S(W^n'Voit.deliilleMiperbe.palaja.Barbaso* 
jUdioe»  Feltw,  pad^ue  et  ke.localité«  qss  ieeetoisinenfc  imhi^ 
^leint:auast.  plusieurs  n;omupeâls  de«aeoarft;  maislaplus 
Isrande  partie  de  ses  ouvrages  se  Irauvenl  à  Vieeacê,  <oliié 
|)armi  les  gens  nclieft,  c>ti<lt  à  qui  aurait  un  palais  ou  tout 
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.  to  moins  une  maiion  d'après  ses  dessins.  Les  plus  remer- 
qasbles  de  ses  constroctions  sont  les  palais  Tiane,de'  PorH, 
VàUnaranaet  la  baiiUque  (grande  salle  publique)»  qo*il 
entoura  d'une  double  rangée  de  magnifiques  ooionnes,  in* 
dépendamment  d'une  foule  de  maisons  particulières  et  de 
vitloM,  L'édifice  particulier  dans  lequel  il  se  troufa  le  plus 
libre  de  se  livrer  aux  inspirations  deson  génie  est  la  célèbre 
Villa  Capra ,  près  de  Padooe.  Par  la  conception»  à  la  fois 
riche  et  grandiose,  de  ses  formes ,  par  la  maïkière  originale 
dont  11  dispose  de  l'emplacement  mis  à  sa  disposition ,  Pal- 
Mio  est  l'on  des  premiers  arcliitedes  qu'on  sJt  Jamais  tus. 
Il  a^ait  toujours  devant  les  yeux  la  noble  simplicité  de  Tan* 
tiquitè;  aussi  Algaroiti  l'a-t-il  surnommé  le  Raphaël  de 
VarchUeelure,  En  détail»  ses  œoTics  sont  cependant  loin 
d*Atrelnéprocbables,bien  qu'elles  aient  fait  règle  pour  les 
Ages  solvants.  Il  prodigue  trop  les  demi-colonnes  accouplées, 
son  ordre  dorique  n'a  pas  des  formes  bien  pures,  etc.  En 
toife  cas,  son  style  est  demeuré  classique;  et  la  comparaison 
qu'on  en  fait  avec  la  dégénérescence  générale  de  Part»  le 
fait  paraître  d'une  pureté  extrême.  Chapuy  et  Beugnot  ont 
donné  une  édition  de  ses  œuvres  (Paris»  1827).  Consultez 
Tenansa»  VUa  di  Andréa  Palladio  (Venise»  I7ë3);  Ma- 
grini»  Memoriê  intomola  Vitae  le  Opère  di  Andréa  Pal- 
ladio {PêâoM,  1846). 

PALLiiDiUM»  célèbre  statue  de  Minerve,  en  bois» 
liante  de  trois  coudées.  Suivant  ApoUodora»  la  déesse  pa- 
raissait roardier»  et  tenait  une  pique  à  la  main  droite,  une 
quenouille  et  un  fuseau  à  la  main  gauche.  Dloscoride  et 
Solon  Tout  représentée  terminée  en  gaine ,  c'est-à-dire  les 
Jambes  non  séparées,  comme  les  figures  égyptiennes,  tenant 
une  haste  un  peu  inclinée ,  et  portant  on  bouclier  rond , 
derrière  lequel  le  corps  est  caché  »  et  ne  laissant  voir  que 
la  lAte  casquée.  Il  est  bon  d'observer  que  les  auteurs  ou  la 
tradition  ne  s'accordent  point  avec  Apollodore.  Yoid  ce 
qne  l'histoire  ou  Ul  fable  racontent  du  palladium  :  Dans 
le  temps  qnllus  béUssait  la  forteresse  d'Ilion,  Jupiter  fit 
tomber  cette  statue  du  ciel  »  près  de  sa  tente  ;  l'oracle,  con- 
sulté sur  cet  événement,  ordonna  qu'on  bAUt  un  temple  à 
Pallas  dans  la  citadelle ,  et  qu'on  y  gardAt  soigneusement  la 
statue,  promettant  que  la  ville  de  T  ro i  e  serait  imprenable 
tant  qu'elle  conserverait  ce  précieux  dépôt.  Aussi  lorsque 
les  Grecs  vinrent  assiéger  Troie  se  mirent-ils  en  devoir  de 
l'enlever.  Diomède  et  Ulysse ,  au  moyen  de  quelques  intel- 
ligences ,  ou  peut-être  par  surprise»  pénétrèrent  la  nuit  dans 
la  citadelle,  forgèrent  les  gardes  du  temple,  et  se  rendi* 
rent  maîtres  du/Ni/<(u/tiim,  qu'ils  emportèrent  dans  leur 
camp.  Cependant ,  d'après  plusieurs  traditions  rapportées 
par  Denys  d'Halicamasse  »  ces  deux  capitaines  grecs  n'au- 
raient pas  enlevé  le  véritable  palladium;  car  Dardanus, 
après  avoir  reçu  celui  de  Jupiter,  en  aurait  fait  faire  un  autre, 
qui  ne  diflérait  en  rien  du  premier»  et  l'aurait  placé  au  milieu 
de  la  basse  ville  dans  un  lieu  ouvert  à  tout  le  monde,  afin 
de  tromper  ceux  qui  auraient  dessein  d'enlever  le  véritable, 
et  il  aurait  fait  mettre  celui-ci  dans  la  haute  ville ,  dans  un 
endroit  caché.  Ce  fut  le  second  palladium  qne  les  capitaines 
grecs  enlevèrent  Lorsque  la  ville  de  Troie  fut  prise ,  Énée  se 
relira  dans  la  ville  haute»  et  emporta  le  vrai  palladium 
avec  les  statues  dbs  grands  dieux ,  et  les  fit  passer  avec  lui 
en  Italie.  Les  Ronaains  étaient  si  persuadés  qu'ils  avaient  le 
véritable  palladium  »  auquel  ils  attachaient  la  desthiée  de 
Rome»  que  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  leur  enlevAt»  ils  firent» 
à  Pexerople  de  Dardanus  »  plusieurs  statues  toutes  sembla- 
bles »  qui  furent  confondues  avec  la  véritable;  et  ils  les  dé* 
puaèrat  dans  le  temple  de  Vesta»  parmi  les  choses  sacrées 
connues  seulement  des  mhiistres  et  des  vestales.  ' 

Les  Romafau  n'étaient  pohit  les  seuls  qui  prétendissent  avoir 
le  palladium,  lirls ,  llias»  Lavinie,  Lucérie ,  Daulis,  Arg05» 
Sparte  et  plusieurs  autres  villes  encore  leur  contestaient  cet 
honneur.  Les  Uiens  surtout  prétendaient  que  le  palladium 
n'avait  Jamais  été  enlevé  de  Troie,  et  que  sll  était  vrai 
qn'Ênée  »  pour  le  garantir  de  llncendie ,  l'avait  porté  à  Pa- 
Issseepeis»  il  l'avait  bientôt  remis  à  sa  place.  Suivant  Ap« 


pieu  d'Alexandrie  »  Servius  et  autres  suteiirs  »  lorsque»  sons 
le  consulat  de  L.  Sylla»  le  lieutenant  Fimbria  eut  pris  et 
brûlé  Ilion  »  sans  aucun  respect  pour  ses  dieux  »  on  trouva 
dans  les  cendres  du  temple  de  Minerve  le  palladHim  sain 
et  entier,  prodige  dont  les  Uiens  consacrèrent  longtemps 
le  souvenir  sur  leurs  médailles.  L'histoire  ne  nous  dit  point 
ce  que  devfait  cette  statue  ;  mais  les  modernes  Tout  consa- 
crée  dans  leur  style  figuré»  et  elle  ne  les  a  pas  pins  garantis 
que  les  anciens. 

Les  vaisseaux  des  Grecs  avalent  dea  statues  de  bob  doré 
placées  dans  une  niche  à  la  poupe  :  cette  partie  des  navires 
étant  sous  la  protection  immédiate  de  Pallas»  on  appelait  ces 
statues  pallàdia. 

Il  y  avait  à  Atliènes  un  endroit  nommé  palladium ,  où 
l'on  jugesit  les  meurtres  fortuits  et  involontaires.  Le  tribunal 
était  composé  de  cent  juges.  Démophon  y  hit  jugé  le 
premier,  mais  on  ne  sait  pour  quel  crime. 

Tll.  DctBARB. 

PALLADIUM  f  nom  donné  à  un  métal  découvert  en 
1805  dans  la  mine  de  platine,  par  Wollaston,  et  rangé 
dans  la  sixième  section  de  Ttiénard.  Il  est  solide,  d'un  blanc 
plus  mat  que  l'argent,  malléable»  ductile.  Sen  poids  spé- 
cifique est  de  11, S  (t  1.8  quand  il  a  été  laminé).  Il  est 
extrêmement  difficile  à  fondre  ;  il  peut  se  dissoudre  à  l'aide 
de  la  chaleur  dans  les  acides  sulfurique  »  dilorliydriqoe , 
nitrique  et  nltreux.  Il  n'a  pofait  d'usagn. 

PAIXAS*  Foyes  MiNEavK. 

PALLAS  {Astronomie)^  Tune  des  quatre  petites  pla- 
nètes découvertes  au  commencement  de  ce  siècle.  Elle  fut 
aperçue  pour  la  première  (ois  par  Olbcrs,  le  28  mars  1802, 
à  Brème.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  1»6S6 
Jours  1  heures  8  minutes.  Sa  distance  solaire  est  2,77  »  celle 
de  la  Terre  étant  prise  pour  unité.  L'excentricité  deson  or- 
bite, plus  consid<^rable  encore  que  celle  qne  nous  ofire  Ju- 
n  o  n ,  a  pour  valeur  0,269  ;  son  inclinaison  et  de  34*  37^  30*. 
Le  dhimèlre  de  Pallas  est  de  3,34  8  kilomètres,  selon  Sclirater. 
De  même  queC é  rès ,  Pallas  est  souvent  comme  enveloppée 
dans  une  vaste  atmosphère»  qui  s'étendrait  à  plus  de  700  ki- 
lomètres de  sa  surface,  et  qui  empèclierait  de  distinguer 
son  noyau  solide.  D'autres  fois,  au  contraire,  ces  Seux 
planètes  sont  nettement  terminées  et  brillent  d*uiie  lumière 
aussi  pure  que  celle  des  étoiles.  E.  MBnunjx. 

PALLAS»  alTranchi  de  Claude,  avait  d'abord  été  l'es- 
clave d'Antonia,  belle-sieor  de  Tibère.  Claude  le  nomma 
intendant  du  trésor.  Paiks  fit  épouser  Agrippine  à  cet  imbé- 
cile empereur,  et  lui  fit  adopter  Néron  ;  mais  ClaoJe  ayant 
appris  que  Pallas  était  l'amant  d' Agrippine»  proféra  contre 
lui  des  menaces  de  mort;  Claude  mourut  empoisonné.  Néron 
éloigna  de  lui  Pallas,  l'Impliqua  dans  la  conspiration  de  B  u  r- 
rlius,  dont  il  sortit  innocent,  et  le  fit  empoisonner.  Pallas 
avait  contracté  tant  de  morgue,  dans  son  élévation,  qu'il 
ne  parlait  à  ses  esclaves  que  par  signes  :  Il  laissa  une  for- 
tune de  80,000,000  de  notre  monnaie,  dont  Néron  héritait. 
Un  tombeau  magnifique  tbt  élevé  à  Pallas,  sur  le  chemin  de 
Tibur,  avec  une  inscription  fastueuse  »  décrétée  par  le 
sénat. 

PALLAS  (PinnE-SnoM),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  commissionné  par  le  gouvernement  russe  »  naquit  à 
Bertin,  en  1741.  Fils  d'un  médecin»  Il  étudia  la  médeclni 
et  les  sciences  naturelles»  et  se  rendit  ensuite  à  Leyde,  où , 
cliargé  demeitre  en  ordre  le  riche  cabhiet  d'histoire  naturelle 
du  stathouder,  U  eut  occasion  d'acquérir  'des  connaissances 
toutes  spécules  en  ce  genre.  Après  avoir  visité  l'Angleterre, 
Il  se  chargea  encore  à  diverses  reprises  de  la  miae  en  ordre  et 
de  to  classification  sdentifiqne  de  pfiisieurs  grandes  colleo> 
tiens  d'histoire  naturelle  ;  travaux  qui  le  mfaient  à  même  de  re- 
cueiUir  les  matériaux  nécessaires  pour  la  publication  de  son 
SlenckuM  Zooph^lorum  (  La  Haye»  1760)  et  de  ses  MU- 
eellanea  Zoologica  (  1766),  ouvrages  qu'on  estime  encore 
beaocoop  aujourd'hui.  Us'en  revint  alors  è  Beriin,  oti  il  com- 
mença to  publication  de  ses  SpIcUegia  Zoologica  (  Bertin» 
1767-1804).  Ces  divers  travaux  l'avalent  lait  connaître  de 
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t^nropetaTante, quand  riropératrice Catherine  It  lai  ofhrit 
une  place  à  rAcadémie  de  Salnt-Pélertboniig  et  lui  confia 
la  dlrectioo  d'une  expédition  adentlfiqoe  à  Orenbnrg.  Paftae 
aeniHen  route  le  21  juin  1768,  en  compagnie  de  Ssokolofr, 
de  Stijeir  et  de  Kytschkoiï.  Il  parooarnt  d'abord  TOural,  la 
contrée  rireraine  do  Jaik  jusqu'à  GouriefT,  et  la  steppe  des 
Kirgbis ,  puis,  à  Test  de  TOural,  les  monts  Alla!  et  la  con- 
trée qui  environne  KJachta.  1ls*en  retourna  ak>rs  par  Kros- 
nojarsk ,  Tomsk ,  Tara  et  Oiiralsk,  trarersa  la  steppe  qui 
s*étend  entre  le  Jaik  et  le  Volga  et  celle  qui  s*étend  sur  les 
deux  riTCS  du  Volga  inférieur,  et  revint  à  Saint-Pétersbourg 
le  30  juillet  1774,  après  six  années  d'absence.  La  plupart  de 
ceux  qui  accompagnaient  le  célèbre  naturaliste  succombèrent 
dans  les  dlfflcultés  de  ces  longues  et  pénibles  excursions , 
en  sorte  que  Pallas ,  quoique  exténué  de  Tatlgues,  dut  re* 
doubler  d*actlfité  pour  mettre  en  ordre  et  publier  les  obser- 
Tations  de  ses  compagnons  ainsi  que  les  siennes.  Elles  pa- 
rurent soofl  le  titre  de  i  Voyage  fait  dans  diverses  provinces 
de  Fempire russe  pendani les  années  1768  à  1773  (en  al- 
lemand; Saint-Pétersbourg,  3  toI.,  1771*1773);  traduit  en 
français  par  Gautier  de  la  Peyronie  (2*  édit.,  enrichie  de 
notes  de  Langlès  etdeLamarck  ;  8  vol.,  Paris,  1794).  Sa  Col- 
leethn  de  Renseignements  Mstoriguessur  les  populations 
mongoles(  2toI.,  Pétersbourg,  1777-1802)  et  ses  AduveotiJ? 
Essais  sur  la  Géographie  physique  et  politique^  sur  ChiS' 
taire  naturelle  et  la  statistique  des  régions  septentrio- 
nales  (  6  vol.,  Saint-Pétersbourg,  1781 -179S)  en  sont  en  quel- 
que sorte  le  complément.  Les  immenses  collections  que  Pallas 
avait  en  outre  rapportées  de  son  expédition  sont  le  point  de 
départ  du  Muséum  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Dès 
1777  Pallas  avait  été  nommé  membre  d'un  comité  topogra- 
phique chargé  de  dresser  une  carte  topograpliique  de  toutes 
les  contrées  dont  se  compose  Pempire  de  Russie.  Mais  la  bota- 
nique étant  devenuede  plus  en  plus  l'objet  préféré  deses  tra- 
vaux, H  employa  encore  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  à  parcourir  en  tous  sens  les  provinces  russes  dans  l'inté^ 
rêt  de  sa  science  de  prédileclion.  Le  magnifique  ouvrage  Inti* 
talé  Ffora  i?ossica  (Saint-Pétersbourg,  1784-1788),  restémal- 
lieureusement  inachevé,  fut  le  premier  fruit  de  ces  excursions 
botank|ues,  qui  ne  l'empêchaient  pourtant  pas  de  s'occuper  en 
même  temps  de  toutes  les  autres  branches  de  lliistoire  nato- 
relle,comm6  le  prouvent,  entre  autres,  ses  icônes  inseetorvm, 
prsKipue  RossiofSiberUgque  peeuliares  (2  cahiers,  Erlan- 
gen,  1781-1784 )et  la  part  Importantequil  pritàla  rédaction 
du  glossahrê  de  toutes  les  langues  parlées  dans  Tempire  de 
Russie,  qui  Ait  publié  sous  le  titre  de  lÂnguarum  tothts 
Orbis  Vocabularla,  Àugustissimx  Catharints  II  cura  col* 
/ec/a(2*édit.,  Pétersbourg,  1790- 1791),  On  a  encore  de  Pallas 
Observations  sur  la  formation  des  montagnes  et  Us  ehan^ 
gements  arrives  à  notre  globe  (  Pétersbourg,  1777)  ;  7b- 
bleau  physique  et  topographique  de  la  Tauride  (  Pé- 
tersbourg, 1795).  Tous  les  ouvrages  de  Pallas  ont  été  traduits 
en  français  peu  de  temps  après  leur  apparition.  C'est  à  ses 
observations  que  doit  sa  naissance  la  géologie  nouvelle, 
conune  on  peut  s'en  convaincre  par  ce  passage  de  Cuvier  : 
«  Une  considération  attentive  des  deux  grandes  chaînes  de 
montagnes  de  la  Sibérie  lui  fit  apercevoir  cette  règle  générale, 
qui  s'est  ensuite  vérifiée  partout,  de  la  succession  des  trois 
ordres  primitifs  de  montagnes  t  les  granitiques  au  milieu , 
tes  schisteuses   à  leurs  cAtés,  et  les  calcaires  en  dehors.  » 
Observadon  qoi  est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ,  le 
fanal  des  travaux  et  des  connaissances  géologiques  moder- 
nes,  et  qui  forme  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce 
célèbre  naturaliste.  En  1785  il  fut  nommé  membre  ordi- 
naire de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- Pétersboorg ,  et 
en  1787  historiographe  du  collège  de  l'amlraulé.  Comblé 
dfhonaeurs  par  Catherine  II ,  Pallas  préféra  cependant  le 
s^oor  de  la  Tauride  à  cdai  de  Saint-Pétersbourg.  L'impé- 
ratrice, se  conformant  aux  goûts  de  lllhistre  voyageor, 
lui  accorda  9  dans  le  pins  riche  canton  de  la  pnaquito  où 
il  voulait  te  relirert  deux  Tlllagea  »  une  somme  eonsidé- 
nMe  0t  one  grande  mafaH»  à  Sympliéropol.  Après  avoir 


séjourné  dans  ce  pays  quinze  années ,  durant  lesquelles  fl 
travailla  sans  cesse  aux  ouvrages  qui  l'ont  Mastré,  Pallas, 
quand  il  eut  perdu  sa  femme,  revint  avec  sa  fille  et  son 
frère  aîné,  qui  était  aussi  médecin,  à  Berlin,  où  il  mourut, 
le  8  septembre  1811 ,  à  l'Age  de  soixanteHHx  ans. 

PALLIATIF.  On  désigne  par  ce  mot,  en  médecine,  les 
moyens  qui  tempèrent  ou  qui  guérissent  en  apparence  les 
maladies;  Il  serait  synonyme  de  lénitif  si  son  acception 
n'était  pas  bornée  aux  maux  incurables.  Les  ressources  mé- 
dicales quV>n  nomme  palliations  ne  sont  autres  que  les 
ressources  coratives;  on  ne  peut  les  différencier  que  selon 
certains  cas  et  certains  résultats  :  ainsi ,  l'éloignement  des 
causes  qui  entretiennent  ou  aggravent  un  état  morbide,  les 
sédatifs ,  certains  niodiOcateurs  de  la  vitalité ,  dont  l'action 
générale  ou  locale  est  inconnue;  l'emploi,  en  un  mot,  de 
toutes  les  armes  tliérapeutiques,  sont  des  moyens  qui  tantôt 
guérissent  une  maladie  et  tantôt  Tatténuent  seulement  :  par 
exemple,  des  saignées  qui  préviendraient  ou  guériraient  des 
anévrismes  du  cceur,  si  on  les  pratiquait  dans  un  temps  op- 
portun, ne  pourront  que  retarder  une  fin  tragique  si  on  les 
emploie  dans  des  périodes  extrêmes;  la  ponction  n'est 
souvent  qa*un  moyen  de  retarder  de  quelque  temps  ta  mort 
des  hydropiques;  l'évacuation  de  l'urine  ne  sert  encore  sou* 
vent  qu'à  alléger  quelques  maladies  de  fai  vessie ,  etc.  Toute- 
fols,  certaines  ressources  thérapeutiques  sont  spédalement 
considérées  comme  des  médications  palliatives  :  au  premier 
rang  on  peut  placer  l'o  p  i  u  m ,  lequel  émoosse  la  faculté  per- 
ceptive qui  est  Inhérente  au  cerveau. 

Palliatif  i^em^oie  aussi  au  figuré  :  les  emprunts  ne  sont 
souvent  quedes  jMi{lia/{/Sr,  qui  aggravent  la  situation  finan- 
cière d'un  Etat  en  paraissant  I*allég0r.    IK  GHARBomnBR . 

PALLIOLUM  9  espèce  de  mantelet  ou  de  chaperon  qui 
servait  cliez  les  Romains  à  couvrir  la  tête.  Les  malades  et 
les  convalescents  en  faisaient  usage  quand  ils  sortaient;  les 
femmes  de  mœurs  douteuses  le  portaient  aussi  par  la  ville, 
pour  n'être  pas  reconnues. 

PALLIUH9  manteau  de  laine,  que  les  empereurs  de 
Constantinople  offraient  aux  patriarclies  et  aux  principaux 
évoques ,  et  que  ceux-ci  portaient  comme  marque  de  leur 
pouvoir.  Plus  tard ,  d'accord  avec  les  empereurs ,  les  patriar- 
clies  donnèrent  le  pallium  aux  arclievêques ,  après  leur 
sacre  ;  et  ceax-d  fbrent  tenus  dele  porter  à  l'autel.  Bientôt 
on  en  vint  à  considérer  le  pallium  comme  le  signe  de  la 
confirmation  de  leur  autorité  par  le  patriarche  ;  et  la  cour 
de  Constantinople  promulgua  une  loi  déclarant  que  les  ar- 
chevêques ne  seraient  confirmés  dans  leur  dignité  qu'en  re- 
cevant le  pallium  et  après  l'imposition  des  mains.  Le« 
papes  jouhtvt  de  ce  droit  dan»  tout  l'Occident.  Le  pallium 
consiste  en  deux  bandelettes  d'étoffe  blanche,  larges  de  deux 
doigts,  qui  pendent  sur  la  poitrine  et  derrière  les  épaules , 
et  qui  sont  marquées  de  croix.  Cette  étoffe  est  tissue  delà 
lahie  de  deux  agneaux  blancs,  bénits  à  Rome,  dans  l'église 
de  Safaite-Agnès,  le  Jour  de  la  fête  de  cette  sainte.  Ces 
agneaux  sont  ensnito  gardés  dans  quelque  comnrananté  de 
religienses ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  les  tondre  soit  Tenu. 
Les  palUtms  faits  de  cette  laine  sont  déposés  sur  le  tom- 
beau de  saint  Pierre ,  et  y  restent  toute  la  ntdt  qni  précède 
la  lête  de  cet  apôtre.  Ils  sont  bénits  le  lendemain  tur  Pantel 
de  cette  église,  et  envoyés  aux  métropolitains  et  aux  évo- 
ques qniont  le  droitde  les  porter,  lis  est  traité  dana  la  inris- 
prudenoe  canonique  dn  ce  droit  et  des  privilèges  attachés 
au  pallHim,  Dom  de  Vert  avait  prétendu  que  le  pallium 
dans  l'origine  était  le  parement  ou  la  bordure  de  la  cha- 
suble des  prêtres ,  et  qn'U  en  avait  été  détaché  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans  seulement  pour  devenir  un  omemeni  par- 
ticnUer;  Langnet,  réfutant  cette  opinion  ,a  prouvé  que  c'était 
nn  omcnient  épiscopal  du  temps  de  saint  Isidore  de  Damiette, 
mort  an  milien  du  dnquièoie siècle.  Saint  Césalre  d'Arles, 
décédé  an  milien  da  sixième»  en  fut  gratMé  par  le  pape 
Symmaqne. 

Chex  les  andeas,  le  paliitm,  ou  manteau  propraaent 
dit,  était  eommvnanx  Grecs  et  aux  Romahis.  Celui  des 


I3fi  PALUDH - 

Uteçs  étifl  pivw  loits  que  dw  dmiIcmu  ;  P  ii'«Tiil  point  d« 
collet, irt  W  in«IUit  lur  l«  Ionique.  Çorame  U  j  cBtnilbcaqr 
coup  J'éloUo,  on  pouvait  en  fiiie  pluucuii  tountor  lo 
eorpi, 
PALHA.  rofoi  HuOEoim. 


u$«|Mi4«u.bM  çonlrta  mitUliam»\m  .t  «nia.  troHooi 
natlofiiM,  en  fêAitii  p%iiiemt.4ta  mr* , de» eonito, dei 
chap«ituK!.«  difr^nu  ttfirtf  .attiff, .vinmm-  Fm»;eu, 
ligurt,  I»  -potini»  (|#t.le,«imM«  ^l^rt.  iMo^Ttv.Mt,  M. 


P«rlMrTnr(M»tit^.,ta  iaétiia.3  m\  nuuiie* àtil\K  »»ar . 
l<OTin-\i,ipn(mt„ii.'Mtsiu»  <iuw.vi9t9,  «'<*l,  (rifl«iBl»er, 
Cba..lm-^fttm..  U  p4nH  dteipvtt  |«  Hgv^M  àu  m- 
pt<4i,ff*nv«Mi)«  PtlinlT^CMMMo!  kUiAfàMdi.ili 
ioii«iHnp««ti6wliHeJMiqii%:i»ri*ort0>il>':«in*<«>i>'de.pii-' 

me*  l|||)r*,diMni  et  iM  prtlrMqti^  fHntiWItlMl.ieatHoi. 
U  imlvta'»  >M  enipiffta  46  «tt  tUtUM  >,U>:larw  M< 
pnl*oigwofea*o,pouf«^4ieor«rletiw«a«H.I>w^l- 
■ée*  «Pi^IgMMM^lmtliMiai  l«  tiwqat'oft  nirwto  aflcom 

dee-  |ifrMh».Mo  JhnwfcMl>IUgMM|«M.*iMiiMeal.  •lon.ka  < 
ann«»4«  4»wt.Uinlfkf4  «tMaifekcvBlMleiifa  Cihimit  MUi!, 
jBsilk«MLto«wi)iaHr*prteDlfiMlrMd|Np«tni|(K»<(nUoti. 
<trenBUef..$iK4«hw-relieb.  lw<iNfquéruit.„d*boiit«iiii 
lenr.«hart:A,MMrM«<i  pis  li)ifW,  portait  lilH  ni»i«  4s. 
palni«  d«  la  victoire.  Sur  no*  lableani  Rligi«iX(,|«  mIoI: 
4o)iiMM'<lao%lntaanneqlft  retoilU:pidini  du  nirtim 
UTAtofue  loB  célébra  le  diinuebe  dca  R*meaoK<<fa- 


Minica  poAMnwi}  faU  altairioa  t  om  daa  tcèMi  te  l»i 

Paaiioi»,:  fntiifo  do  Jéa»4:iuiit  h  JiniMlen.  U  btaèiK*- 
tloo  de«  palmeaa  liiv  ceisw-ttdaoal«a  dgUiM  «■tbglinw^ 
mah  daH  let'Conlrlea  où  il  no  cnlt  pa«  de  polwlcfi  d^ 
ratneaiK  lot  Nmplacentid'iprtaleadtrenaioapteotd'MiBiK- 
T«r(>  qui  aboodogl.  S.  Butulot. 

PALME,  nwutraadopUo  par  Its «sdaH  et  «imi«cb- 
niago  ai^lourdlinl  dana  ccftaloea  praflocoa.  |.'éte»duo  d» 

10  ntain,  qui  fut  d'aboid  *a  baae,  l'aaMtieltit  à  |l«  aon- 
brooHO  Tiritlfoaa.KnGfico,le[«}in«âaitdequalr«d«iglc- 
on  leaixltaao  d^iiM  aoudéo;  daea  riimpir*  Bomofai,  il 
avait  domoxHgit,  on  la  moilU  d'une  cowMe.  Cette. M««r« 
n'eat  paa  moina  arbitniraaMnl  Toiiable  ii^oontltai ,  dau 
ka  BombrooaqcontfèeaoùollaaaHwcofeomplofè». 

PAUIE  (Huile  do).  V^n  Hdiu  dr  p^uo  et  Blo*. 

PALMEUA ( Don  P»|M  HSOUf^-HOLSTUH, duc 
H). aiiiMrt90iUtfi»,.niiTfiiia,*a.  ) 7 B«,,«o,Bt, d'abord 
eMMaltMi,onlMB,P*tiaJ*mMU««<:laquo>|K4Vim«M(  . 
k  cotio  qM*Uooj)e  |(t(K>Uoit,i-;  Eh  ,biea ,  Ta^a.ntT«■fo(ta' 
sai•,  Fonioa-TOiMélcf  fi«pagQo)*:t  >  ,U  rtpwM  (.Aton  i  MtMJ 
PIMpolaoti*ireporlii^auwa|rtadoViaBna,4D(«f4^#^ 
rippeitir«ni|igfui«aDtBiDSrUI,po«rj'MUipUrlealliiw(>Oos 
dftMitMt*<^*''nilr<a.étna«tna^  Kb  lai»,  il  «i<fael4>t 
Paria, «aMOiMalpolcnlinn  eepagnol,  l'uilaiJaarfia^l  doi- 
dimifilliaaurTonWaeiitraiaaconTa^UttKiwiootda  Madrid 
i  r«WHl.d^9«tovi^  Pr4aidtBt.de  la  r^geoee^u.iBaqml  . 
oùt^alo  l«  ré*4luti0D  (le  Perlugal ,  il  fut  ebarséjcn,  G«lte|(yv 
im  par,  la  jtuitod^  pOTlet  ila  coopriiiancc  duroi^l^a^lrt- 
Kinefitaqu'  *owi>oiitilea'acceinplir.4r''^''^^'t'w-i'o  V 
coaaliI.ul)pn,caiBi3,ill«lBainniBiini«lradç*«(^^{tbaii- 
e^Tfa  at  pfMilenl  du.  cpnaeli ,  el  crié  en  totaïf  ,tcava  var- 
4uiB..Ua  troM^doconatiloUoopritesUpar  .une  Jiful^çiiu'il 
pnteidail,  et  que  Jean  VI  tefiua.d'aecopïer,  oomoiolfc^  li- 
béral, le  rendit  rol)jet  de  U  liaioeiôule  particulitreM  !• 
Hocifle  rinbntdoniMieutl,,  iifiiéralEiaimeJe&Iroupea,  Je 
la  iuatfi  apoatollque  el  ile»ftkolt)ll«tet  «■paip)oU.,L'iDaMaa«i 
exorcée. aurle cabinet  de  tiiibowie  perle  minitlra.dt  ^ra^ff 
en  Poftu^l ,  M.  I))(k  du  Nauniile,  et  par  l'eoToji^ii^a 
ait^oi^rd  Tlioriiloa,iBilM.dePBlnielLadaiuuBe>tlMalMn 
trtadClicate.quflrinlBBcoiHcqinpiiquerlai^paratloaduPoi-. 
lugal  «lilfl  Brtail.  Le  BO  aaril  14U,  ilbilarrOM  pu  l*pnlra 
de.doqi.MiSMl'Mii'O'l^oo^l.lo  Ul  renalUeen  Jibertéfel,». , 
Hoa  r^rwdre  la  prtahkoca  du  uutaeil ,  U  ff '  ci>A^f|l\  44.-  ■ 
ocre  alera  par  laiédnt  Un  pn<^uUlB  dBS.aflBire»|éf(aB- 
gtfn»  ainal  «lue  (je  celui  de  l'int^tifur.  £n  lùa,  oa  lu^  . 
copairaiahaaaadedeUuidrtB,etda«iïauaprè9,daD)MigBel 
BTBBt,  aboli  la  oonf  lilotloa ,  il  donna  ea  dtoiaaiqB.  Kn  tS^B- . 
il  Mnq*'tt*4Pf^deUNiBVc*d'Oporto,aTeclaqaeU«ilhit 
biCBWtfufF*>4(l,f«,ntfi|(ifr  00  Ao^cne.  [1  |  liitalan., 
nommé  do  nouToao  aail|awad<ur  de  Portogai  par  dim  Pe- 
dro ,  a^taaoi  *epM  4uali|d  de  liileur  do  la  tille  la  relno 
donna  JWar  *<■-£•  UIs'doM  Ulunel  I4  lU  oc^iJamncr  i 
morl,  cfunmejamnblo  do  Itauie  irakiiofi,  et  cotiBaqua  ae*  . 
biens.  Oqn  Podco  le  plaça  alors  à  U  HpB.  de  la  régence  do 
Tvceit4.,.oA  il  arnia  l«  |&  mara  IWO.  Quaoa,  5^  1U3.,  . 
don)  Pedro  prit  k.  Tercoir*  la  j^conoeaii  nom  de  ai,  Al|e, 

11  punma  H,  de  PaliuolU  nii«i*tie  des  allairea  UrtatJttta,  , 
tl  Uti  h  moîi  do  aeptf  mt^re  il  l'envoya  en  qoililé  d'am: 
bauadaur  i  Looitrea.  Au.  pruiUmps  da  .  1833  tt  M  tendit  à  . 
Oporto,  et  a(ii,n)oit  de  juin  |1  acrarapagoa  l'aoïiral 'Hapiet 
daqa  |et  Aliwtca ,  ob  il  prit  la  pretidouco,  d«  la  r^gancB 
tu.'on>l)lilil  à  V^ni  Par  aulta  de.  U  mtuire  romportée  aii 
eap.SaiatVincait  par  ramiral  Napior  hit  la  llirito  d^^om. 
rnmi.U  entra  le  M  juillet  1833  avec  VillaOor  kUabowatv 
<rM  alort  duc,  U  prit  pari ,  eontiMiawalnida  la  dttinbn 
deap«ir(,a<ri  Uavam  lÂKiaUtifa deU  aewioudo  l»ltl.:4n^ 
h  mort  d«  4001  Iftdra,  |«  Jesop^reiM  loetama  j«  iwnr 
»o*e^nn,naitnau«ab(net,  dont  il  oui  U  prMh<«nei.rBB 
eetlftquoUlé,  <lpM«ntaauft.( 
■  RM  ttlUk^dlvera  pniioltde 


inpqrUnI»,'*!  Je»  toorfll 


danba.  Abreutéda  calonuileA,  IliOe  put  a'oppoaar  mi 


PALBEtlA  —  PALirrEEt 

re  (pil«vrMclm  le  nmtf  ISsi ,  el  (Imm  1i 


le  MMMItedcf  eKlIree  étrengèret , 
Wtteeni.eat  ta  présidence.  La  r«- 


'  vitÉtiAi'M-l'MVembra  IB3a  le  bfta  k  ù  réfugier  en 
Am^ftUHi rtaOr  tt-M  twdapM  k  «m  «itlciriié  * leolrer 
^P«ftagil.'Aprèe'ta  eHuUdn  MlriMèra  loketUbnt,  le 
«MAPkMdle  ht'litaed;  MiM  IMV.t  la  tttedu  nou- 
■WBM  -eAidU^  deiilMtiAl  H  prH  l«^>ertdtollle  4ee  Bnuet» . 
«M  iBirn  iM^e  qtoMW  <dM«nk{ret  «nni^tret  était  donné 
_, ~— -"'-VMdit'BiiMàLIAoïiBe,  le  11  «s- 


fAÎMBBStON  («BffiT  Jmn  TEMPtE;,  Tleomlfl 
Pu-ëei  Mwtaleiti%t*( let^nM-Mmendenotra iHcte,  wt 
ii»l«  MlltfiMM-rTM/lldeMeitttdu  c«èlire  ifr  WRltem 
•  TliM^»',idMt'l»nÉnll1e  «lU  tVteblIr  «l'irhnde.  Aprt. 
«TCèr'MdMKHMbMit'eil'eMilbridEeilteibtri.en  m& 
AI»  dMiMre  dM  «mmunei,  M  m  tara*  pm  h  y  Jouer 
MB-rMe'telmai.-Ut  ndniitéÉviFmilÉnd.'Feiwtel,  cmlle- 
'««i^«l''abMiii«hrf  RconKreM  eiiwesllTenieBI  nne  part 
[iiiporUnte*deD»-tadln)cllMi'dte'erhlrei.  IVibart)  compté 
pufld'U»  s«kMMI  do  pMtl  iMjr.n  M  fat  qu'en  IBIS  qu'il 
M  tannelM  de  parti  rtrenMtle;  Xprto  arolr  Mcondé  Cin- 
•tegdanta  qaertlonde  l'énundpetian  dei  eetholiquei,  on 
tovtt  '«Bi«)er  de  '  iMnrBjer  et  de  niger  entre  deoi  eanx; 
pwhtWewnwhaeiit  nootUdé  de^ea  erTorti  peur  (nspirér  une 
«fSle  eMIanw  I  tow  l«e  pirtit,  H  8nlt  p«r  ptaaer  arec 
mmm  e»t»M«t  dans  le  camp  dea  wliigi.  Quand  ce  parti 
anfwte  ISMk  ta  ArecBoQ  des  afTaire»,  Il  fui  (jiargé  du 
'  iwrMiiitt  de»  affliiret  étrangtres  dan«  te  noOTean  ahtnel 
^■l-ae-teBttHua  alors,  et  eonlrîhba  beaucouiian  triomphe 
Al  M  A  ta't<fiHTiiepaTlenKnla[r«i  de  méoiequ'i  Imprimer 
.ktapoUaqaenlérlearederADBleterreMtteleKlanGB  libérale 
qoi  «e  nMalleetopu'Papt^'paîeDl  donné  an  tjnttnie  repi^- 
«iriMir-tMtdaM  ta  péDlniule  lk>éHqii«  qu'en  Belsique.  C'cet 
luianaiiquIBtprédôniinerdftia  les  con^elfs  delon  pavs  ta 
politiqoe  qi^cembetlit  en  Orient  d'abord  rinfluence  de  la 
RMtIfr,  M  qui  aBieM  oiMitte  le  traité  de  16  juillet ,  eoncin 
■•  we  de  rqtlaeer  Vterftt  khis  ta  euseraineti  de  ta  Porte 
-OHwiWM.  Dam  eei  dilUrentea  queetioai,  deménn  qu'à 
propc^dea-IrontilcBdu  Canada, de  lasBerredeChlne  etc. 
te  ajMne  qet'U  adOpU  k  l'égard  de  félraiiger  e-fearta  »i»i- 
Uenedt,  f«r  )^gfieaal*«  towMiielé  el  eunl  par  lltteonetance 
■OTpHlIMieé  el  «cnteal  pMriomiée  de  «e»  TéaoluitoDj,  dea 
■dtMMpeelMtrtdlUwHdeetorié»  n  prédéceteenn.  An  prin- 
4eap«d»l»4i  leawUgiayntdA  céder  ta  place  aux  tories, 
-U  ta*  turtetaeaBsreUcbedatHhelismkn  ba«se,  oti  n  iTali 
-M|Hi*  u  ptace  nir  lea  bancs  de  roppmHlon  et  e6  il  sol  atseï 
«^MeneDlex^tcr  les  paHioiupopulaliei  du  moment  poar 
(Dreer.aM  adtenalret  k  compter  arec  Int.  Qnand  son  parti 
iMtra  âei  iffalrea(jnfllet  IB4S},  Il  reprit  la  direction  des  Bf. 
UfMiNri^èrvf,  et  adopta  alort  un  sjaKme  dent  les  rfaul- 
taU'UOoermt  lengtempa  lur  fatlHnde  politique  de  l'Angle- 
*tT».  ll-conn>enta  ptt  se  broaBler  sTeo  Loni«-Philli[i)e,  t 
propMde  KafMm  dei  iuar4i«es  espagnob  (  cdnl  de  ta  reine 
IsaMfriTepvMi  touein  Habninviciscaet  celui  deltnhnie 
M'WBit  ate«  fedoe  de  Moolpeniler),  en  même  temp«  qu'il 
'  nUpdteinVeHemeat  en-fiiltre  arec  les  pdiMiicca  de  IVsl  1 
pVDpoe  de  rantre  de  Cnc«ile.  On  le  tU  ensuite  déjouer  en 
Sdmparion  tobileté  tons  tas  efforti  Me  par  les  grandes 
'  pulssattcei  en  faTeur  du  Sonderimad  ;  et  en  llalta  11  prit  ou- 
TsrtetDenl  faK  el  cinse  pourle  parti  progressiste  et  réfor- 
mlrie.  Loreq'ie  les  troubles  de  1848  édatireni  en  Itatie^et 
en  HDDsrie,  H  ne  lit,  il  est  rral',  rie»  pour  les  appirrer; 
mata  fl  en  fit  asseï  pour  amener  une  niplnre  durable  avec 
rAolriche  et  la  Russie.  Sa  procédas  à  l'égard  de  la  Grke 
n  IBM  indisposèrent  encore  j^os  contre  lai  la  diplomatie 
du  eoDtlnefil,  ob  la  r^ctlon  contre- révolution naire  t'empor- 
takdéeidéaKnl,uirioatqDand  on  le tH  coatinuer  arec  une 
ecttalne  oeleoiation  i  manirestcr  im  nympetliles  pour  les 
nmenn  de  It  réTolutloo  vaincue.  Ce  qui  prouve  bien  que 
du*  ce*  diirérentes  circcnitinces  II  agit  plue  par  passion  et 
parMourdecie  qa'aree  le  calme  prudent  uni  convient  t  un 


VéiitablO  IwmriM  d'Étal 
gleterre,  en  fMR  et  IS< 
Scldesvrlg-Holrtdn;  tA, 
icte*  précédents;  tt  prÇI 
Bnenoe  nisM  en'DtneC 
(Atl^e  t  ta  cour  ef  11  iH 
d«9H(u#,'MMs'|tt«ekM'd( 
qu'il  avait  donnée  au  e( 
Pnfaeéjmkh'fi-inanVer 
rate  bitilie  motion' id'opi 
e«npitl»diiadtiMfere,d 
Lea  tories  qui  sse^«dtn 
i*llleràenx;iul«anll 


BlmmwmrTé 
gMtralee  i)nF  < 


^earenllleu 
oe  la  mené  année  foreti 
Hprit  h-mlntaUlrede  n 
whig  et  peelRe  quiaa  Ci> 
prendre  «nsaitM  k  l'An! 
pour  réstiHal  disoter  F 
venir  de*  grande*  poien 
valut  ime  grande  popoli 
la  coadvtte  proum  qnt 
server  I  tort  prii.  L*an< 
se  faire  regarder  u>mm< 
béraHttné,  comme  .l>}i 
A  la  suite  d'une  courte  i 
remplacer  lord  Aberdeei 
rene^  looctiOM  qui  re 
ooMeiidee  mlniatTes.  , 
crise  qui  couvait  depnl 
gleterre  el  la  FNKe  lin 
sie;  lenrt  Mieeetleai 
A  peine  le  traité  de  Pai 
que  lord  Palmerslon  v 
pour  s'opposer  A  la  réu 
nés  ainsi  qu'au  perceme 
blime  contre  j'eipédHii 
disMiaDoD  du  parbmec 
que- tempi  une  majorité 

reud»la  grande  rtbell ion  de  l'Inde  (rérrier  1858}.  i  cause 
de  la  loi  qn'il  veni  t  de  présenter  aur  1e«  prtijels  d'ai- 
Icntat  tramés  par  des  réfugiés 
verain  étranger.  La  loi  ne  pasu 
cida  la  place  i  m  cabhiet  tory 

le  pouvoir (16 Juin  I8S9),  en  ^ 

Jolin  ttnnell  et  M.  Gtad^tone. 
prospère  de*  admi  nl^a  lions  qi 
longue  carrière,  et  i!  moiirnt  ei 
de  ta  popularité;  te  1*  octobre 

r'elbrd.  '  ■. '  ■ 

PAUnBR.  Le*  patmten,  par'  ta  MUe'aia^Kdté'Ot 
leur  port,  ta  airuetare  tt  ta  dkiribatfoa  du  Iïu9ta^,  forraeiil 
nn  .groupe  entièrement  dUlnct  des  autres  arbrM.'MÎnl  les 
T^élaux  qoe  lanslnrea  répartis  aer  h  eurikcadtigfobe, 
tl  n'en  eut  àuena  doitt  PaspecI  seK  pta*  maj«s(uéth.'  Ob- 
servé IsolémeNl,  lepalmiera'élèvedaiu  les«lrf  comibeun 
monument  du  régne  organique  :  ce  Tut  sam  deote  t  son 
upect  qu'on  eut  la  première  idée  de  ta  colonne.  Prte  en 
masse ,  ces  beaux  arbres  ne  sont  pal  moins  Impeeula.  Uae 
foréi  de  palmiers  offre  dans  «on  ensemble  on  spectacle  dif- 
ficile t  reproduire  poor  ta  peiKtrei  et  qo'on  m  peUI  décrire 
qu'imparÀltemeot.  En  péaébrant'soos  son  ombrage,  on  se 
sent  transporté  dUmiretion  ;  dea  hiseeaui  de  leullles , 
qui  s'étalent  en  gertes  depuis  vingt  jusqn'k  plus  de  treol* 
mitres  au-dessus  du  aol ,  forment  par  leur  rapprodiemenl 
une  Immense  «oftiede  verdure  soutenue  par  nne  mulllfude 
de  trahctituea,  droits  et  disposés  de  la  manière  la  ptos  M> 
urre.  11  t  a  pourtant  quelque  ctiose  de  monumeatal  dans 
eattaordinnance,  et,  malgré  les  ressource*  de  l'art  et  tous 
les  efforU  du  génie,  lea  édiSce*  constnitt*  par  ta  malo  dea 
bwmne*  ne  sauraient  égaler  ce*  grandes  navres  de  la  créa- 
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tfoB.  Dtns  Im  r^oBt  nënorales  dn  Nootmo  Moade,  oà 
les  palmiers  abondent  et  croitsent  confondus  afec  les  antres 
arbres,  leurs  dînes  aériennes  contrastent  admirablement 
avec  répais  feuillage  des  laurinées  et  des  céîbas.  Cette  Té- 
gétation,  rangée  par  étage ,  prend  alors  on  caractère  gran- 
diose ;  les  palmiers ,  dé^gés  d*une  ombre  nnisible  à  leur 
développement,  ont  percé  la  masse  de  Terdura  pour  s'éleier 
en  portiques  au-dessus  de  la  forêt. 

M.  de  Humboldt,  dans  un  tableau  esquisse  à  grands  traits, 
8*espUqne  en  ces  termes  an  sujet  des  palmiers  :  «  Les  peu- 
ples leur  ont  adjugé  le  prix  de  la  beauté.  GW  au  milieu  de 
la  r^on  des  palines  de  TAsie,  ou  dans  les  contrées  les 
plus  voisines ,  que  s'est  opérée  la  première  ci  vilîsaiion.  Leurs 
tiges,  hautes,  élancées,  annelées,  quelquefois  garnies  de 
piquants,  sont  terminées  par  on  fSeuillage  luisant,  tantùt 
pinné ,'  tantôt  disposé  en  éventail.  Les  leuiUes  sont  fréquem- 
ment fris^  comme  celles  de  certaines  graminées.  Le  tronc, 
lisse ,  atteint  souvent  une  élévation  de  180  pieds.  La  hau- 
teur et  la  beauté  des  palmiers  diminue  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  Péquateur  pour  se  rapprocher  des  lones  tempé- 
rées. L'Europe,  parmi  ses  végétaux  indigènes,  n'en  a  qu'un 
seul  qui  représente  cette  forme  ;  c'est  un  pabnier  habitant 
des  cites,  de  stature  naine,  le  palmite  (chamarops  humi' 
/if),  qui  crott  en  l£spagne  et  en  Italie,  et  qu'on  retrouve 
jusqu'au  quarante-quatrième  parallèle  boréal.  Le  véritable 
climat  des  palmiers  est  celui  dont  la  température  ODoyenne 
se  soutient  entre  19  et  20  degrés.  Mais  le  dattier,  qui  nous 
a  été  apporté  d'Afrique,  et  dont  la  beauté  est  mohidre  que 
celle  de  la  plupart  des  genres  de  ce  groupe ,  croit  encore 
ilsns  les  contrées  de  l'Europe  méridionale  où  la  chaleur 
(ooyenne  est  de  13  à  14  degrés.  » 

Les  palmiers  sont  répartis  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  deux  hémisphères,  suivant  les  climats  auxquels  ils 
semblent  le  mieux  s'accommoder.  Les  deux  espèces  qui 
croissent  en  Europe ,  le  palmile  et  le  dattier,  se  rencontrent 
de  loin  en  loin,  le  long  des  cAtes  méridionales,  depuis  le 
cap  Sahit-Vincent  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  Bosphore 
et  dans  les  grandes  Iles  de  la  Méditerranée.  On  les  retrouve 
plus  nombreuses  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure ,  dans  la 
Syrie  et  la  Palestine,  en  Egypte,  sur  toute  l'étendue  des 
États  Barbaresques,  au  delà  et  en  deçà  de  l'Atlas,  et  dans 
t  empire  de  Maroc.  A  partir  des  rives  du  Sénégal ,  la  variété 
des  espèces  se  fait  remarquer  davantage,  et  l'intérieur  de 
l'Afrique  doit  être  très-riclie  en  pahniers.  Les  explorations 
des  botanistes ,  depuis  la  baie  de  Bénin  jusqu'à  la  céte  d'A- 
jan,  ontCsit  connaître  pluiieurs  espèces  appai  tenant  aux 
genres  mauriCia,  martinezia,  cocos  et  iriartea.  On  nous 
assure  que  le  doum  (hyphxme  thebaica)^  ce  palmier 
branchu  ,  qui  fait  exception  parmi  les  autres ,  et  qu'on  avait 
d'abord  découvert  dans  U  Thébaide,  dernier  terme  de  sa 
végétation  dans  le  nord  de  l'Afrique,  croit  aussi  dans  les  en- 
virons du  Sénégal.  Toutefois ,  ces  arbres  n'ont  guère  été 
observés  que  le  long  des  côtes  et  sur  qudques  points  de  la 
grande  lie  de  Madagascar  ;  il  n'en  existe  aucun  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ni  dans  les  dépendances  de  cette  colonie. 
On  trouve  encore  des  palmiers  en  Arabie,  en  Perte  et  dans 
les  pays  adjacents,  dans  l'indoustan ,  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine ,  le  royaume  de  Siam ,  les  Iles  ocdden- 
lales  du  Japon ,  celles  de  l'arcliipel  Indien  ;  dans  les  contrées 
polynésiennes  de  l'océan  Pacifique,  les  cétes  septentrionales 
et  orientales  de  l'Australie  et  de  la- Nouvelle-Guinée.  Enfin , 
en  Amérique ,  où  l'on  en  connaît  d^  un  tr^grand  nombre, 
ils  croissent  depuis  les  Iwrdi  du  Rio-de-hi-Plata  jusqu'aux 
emboochurea  du  Missisiipi,  et  même  dans  U  Floride  et  au 
nord  du  Mexique. 

Dana  oettedistributioû  géographiquet  qoe  noos  bdiquons 
id  pour  ainsi  dite  à  la  course ,  il  nous  serait  impossible 
d'assigner  à  chaque  pays  les  espèces  qui  lui  sont  propres. 
Probablement  on  ne  connaît  pas  encore  la  moitié  de  celles 
qui  existent;  bien  des  palmiers  observés  par  les  voyageurs 
n'ont  pu  être  décrits,  à  cause  de  la  difficulté  d'examiner  les 
fleurs,  de  se  trouver  sur  les  lieui  en  temps  opportun,  et  de 


rencontrer  les  hidividus  mâles  et  femelles  de  la  mémo  es 
pèoe ,  car  presque  tous  les  arbres  de  cette  fomille  sont  dioi- 
ques.  M.  de  Humboldt,  pendant  deux  années  d'esploratl^s 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  ne  put  décrire  et  classer  système» 
tiquement  que  doow  espèces  de  palmiers.  «  Ces  arbres, 
dit-il,  ne  fleurissent  qu'en  janvier  et  février.  Cooament  à 
cette  époque  se  trouver  à  la  fois  dans  tous  les  cantons  «ù 
ils  abondent?  dans  les  missions  du  Rio-Canory ,  à  l'embou- 
chure de  rorénoque ,  dans  la  vallée  de  Caura  et  d'Erevato, 
sur  les  bords  de  l'AlalMpo  et  dn  Rio-Negro,  ou  sur  les  flancs 
du  Duidaî  Ajoutes  la  diflficulté  de  pouvoir  atteindre  aux 
fleurs  de  palmier  tonqne,  dans  des  forêts  épaisses  ou  sur 
les  bancs  fangeux  des  rivières ,  on  les  voit  pendre  de  plus 
de  soixante  pîeda  de  hauteur,  et  que  le  tronc  de  l'arbre  est 
armé  d'aiguillons  redoutables;  On  s'imagine  en  Europe  qu'on 
peut  faire  grimper  les  Indiens  an  sommet  de  ces  grande  ar- 
bres ;  mai4  dans  ces  pays  on  se  trouve  au  milieu  d'hommes 
que  leur  pauvreté  rend  si  riches  et  si  au-dessus  de  tous  les 
besoins  que  ni  argent  ni  offre  de  présents  ne  peut  les  en- 
gager à  s'écarter  d»  trois  pas  de  leur  cbemhi.  » 

Les  pahniers  en  général  surpassent  en  hantenr  tous  les 
autres  végétaux  connus  :  le  palmier  à  dre  (eor^pha  ce- 
rnera) porte  sa  cime  Jusqu'à  60  mètres  au-dessus  du  sol  ; 
dans  1m  Ues  Séclielles,  le  lodoicea  a  près  de  66  mètres  de 
liant,  et  ses  feuilles  en  mesurent  jusqu'à  15.  Ces  énormes 
fruits  à  deux  lobes  qu'on  désigne  communément  sons  le 
nom  de  cocos  doubles,  et  qui  se  vendent  chea  les  mar- 
cliands  de  curiosités ,  sont  les  produits  de  cet  arbre  extraor- 
dhiah-e.  Sur  les  pentes  des  Andes,  les  grands  palmiers 
cessent  de  croître  outre  1,200  et  t,400  mètres  d'élévation  ; 
plus  Itaut,  et  jusqu'à  3,000  mètres  au-dessus,  on  ne  ren- 
contre plus  que  des  palmiers  nains  (  les  kunlAia  montana, 
oreodûxa  J\rigida  et  ceroxfflon  andieola), 

S.  Bbtbklot. 

PALUNEIl  (  Vin  de  ).  Foyex  Cooonia. 

PALMIER-DATTIER.  Voyes  Dàttibi. 

PALMIPEDES  (duUtinpaimijMs.pied  palmé).  Cest 
un  ordre  d'oiseaux  conformés  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  la  natation  :  ils  ont  des  pattes  courtes  et  hnpiantées  à 
l'arrière  du  corps,  leurs  doigts  antérieurs  entièrement  réunis 
par  des  palmures,  ou  du  moins  élargis  par  des  membranes  dé- 
coupées, déposition  qui  fait  des  pattes  entières  et  même  seu- 
lement des  doigts  autant  de  véritables  rames.  Leur  plumage 
serré  est  imprégné  d'un  suc  huileux  qui  le  rend  presque 
Imperméable  à  l'eau;  et  près  de  la  peau  se  trouve  un  duvet 
épais,  propre  à  la  protéger  contre  le  froid;  enfin ,  leur  cou 
dépasse  toujours  la  longueur  de  leurs  jambes,  pour  qu'Ua 
puissent  plus  facilement  cliercher  leur  nourriture  aoua  les 
eaux.  Habitants  des  mers ,  des  fleuves  ou  des  marais ,  h»  pal- 
mipèdes ne  les  quittent  que  pour  se  retirer  sur  les  rives  qui 
les  baignent,  et  dont  ils  s'écartent  bien  rarement  pour  se  ha- 
sarder dans  l'intérieur  des  terres;  il  en  est  ukènie  qui  n'y 
pénètrent  jamais;  vivant  presque  continuellemeut  à  la  sur- 
face des  eaux,  ils  ne  viennent  à  terre  que  pour  y  déposer  leurs 
œufs  et  les  couver.  Les  uns  sont  doués  de  la  faculté  de  voler 
et  de  nager  avec  une  égale  vitesse;  d'autres  plongent  et  na- 
gent avec  la  même  fadlité  entre  deux  eaux  comme  à  U  aor- 
fac«.  Presque  tous  se  nourrissent  de  poissons,  de  mollusques 
et  de  vers.  Us  établissent  leurs  nids  dans  des  trous,  sur  les  ro- 
diers,  au  milieu  des  joncs  et  des  broussailles  marécageuses, 
et  quelquefois  tout  simplement  sur  bi  grève.  Dans  la  plupart 
des  genres  de  cet  ordre ,  dont  les  plus  communs  sont  les 
canards,  hiscygnes,lesharles,  les  mouettes,  les  fré- 
gates, etc.,  la  mue  est  double  et  la  robe  des  femelles  très« 
différente  de  celle  des  mâles.  Pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années,  les  jeunes  ont  aussi  un  plumage  Incertain,  qm 
an  premier  abord  rend  assex  embarrassante  la  division  des 
sexes.  Leur  organisation,  et  surtout  le  duvet  qui  les  pro- 
tège, pennet  à  ces  oiseaux  dliabiler  tous  les  pohits  du  globe. 

F.  Passot. 

PALMISTE  (Botanique).  Le  palmiste  croit  dans  les 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères,  principalement  aux 


PAUflSTB  — 

AMlillettfldaiis  rbM!l«.  Ob  w  CMHiail  ^«tieiirt  Mytow^ 
^'m  a  ruiéaidiM  la  gcnmorvca.  Le bcygw  twwiiil 
•iMao centre  da  taiiceaa  de  feaMeiert  appelé  eAiw |mI« 
Mfela.  Cet  agrégat  Miaeé  el  Aovifllre,  ^'oa  ealèra  aprèe 
afojr  abatta  Tarbre  ^1  leipette^eit  ▼raiMeatnn  meladéli» 
dent  :  en  le  naaga  era^aa  greeee!,  eo  iitede, W4  amaete, 
eailaooe'la  cmdre,  ea laace  blaaehe  aaaabeowa» ceaaaa 
dfli  aeper^Ba.  Bory  d^Mat-Viaecat,  qai  m  détril.  Iob«m- 
oMal  le  eboa  paltantet»  dans  «a  de  lea  aarraget  (  FofOfit 
dûH9imquaireprtmlpale$fi€id€$  wiend^J^firiqm)  aiaare 
que  da  loatet  les  nanièreail  eit  égrieaieat  a^éaUe.  Leeeni* 
«aiert  dea  eobmles  saTent  tirer  aa  pavti  avaÉtagm  de  aea 
fonaei  ea  l'offraot  sarhi  table.  «  Ea  Térilé^^oateoe  aatara- 
ifale»  i*ai  ea  phiilennt  foia  des  répéta  kiaqa'aa  mOtaa  dee 
bois  de  Masteardgae  Je  réflécbisiato  qoe  pour  satislUia  bm» 
appétit  je  détntisais  ea  aa  failaal'le  frnll  de  treala  al  de 
daqaaate  ataaéea  de  f égitatloaw  »  Cffesl  rarawalenMaaqal 
fournit  len)eiileQreAMr;rarbreatteiataBegraadeélévatiaa 
et  crott  iBpoDtaBénMBt  daas  les  forêts  de»  lies  do  Araaee  el 
de  BoorboB  t  les  fedilles,  pteaéaSySoalloagiiesdat*  à  1^*^00; 
la  base  des  pétioles  se  dilate  ea  fMine  de  gsbie  HgiMose, 
qtt^tooirane  emp&ndre,  et  qal  sert  à  diflérsats  asages. 
Léo  dioax  palmistes  aoat  laaoafTitara  habitaello  des  aoin 
inarroos,  et  lear  nombre  dimiaoolous  les  Jours. 

S.  BiaTBBLor. 

PALMISTE  (IfaiiiHMldffoy.  Fopes  tcoasuti* 

PALaiYR£,et  à  Torlijbio  Tktmor  oa  Tkaâtmir.  iàisi 
s'appeiait  aotrel^b  la  graiidott  magaidquo  capitsie  de  la 
Paimurène^  contrée  do  la  Syrie  sopérioafo  qal  s'étendait 
depois  les  eoTlroDS  doDamas  aa  aiMrA'estiasqa'il*Baplirate« 
Olorot  lèndéepar  SdonMn,  daasaa  pays  Mflo  et  ilcbeeB 
palmiers, ottisentonré de  tous  oôfés,sanrio  sad,  do  désetli 
sabloaneat  et  d'Après  moata^iea.  Elle  avait  de  llmportaneo 
oommo  boaloTard  deétiné  à  proléger  le  territoire  des  Juifs 
ooatra  les  dëprédallons  des  bordes  noosades,  et  pias  tHd^ 
après  la  chute  de  Séleocie,  conuao  eatrcpéC  do  oommeroe 
«afaro  PAsio  orientale  et  occidentale,  lé  dételoppemeal  et 
l'aetiTlté  qtt*y  prit  le  commerce,  sartoat*  à  partir  de  r^poqoe 
do Tnjan,  qui  soomittoote  la coatréeà  hipaissance  rmasine, 
aagmentèreat  considérablemeal  bi  prospérité  do  Pahayrs* 
Ost  de  là  que  parfit,  au  tit)i8ièmo  siècle,  le  Syriea  Odén  a  t 
poiir  fonder  on  État  faidépendant,  le -roifaiimo  die  MPmif» 
rènê;  et  après  qu'il  eut  (été  assasriaé,  cet  État  parrlnt»  seas 
le  règne  desa  Teote,  Zé  n  obîo,  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
La  capitale  était  oméede  temples  et  de  paliés  de  la  dernière 
ma^iiflcence.  Mais  cette  prospérité'  dura  peu.  Ea  offot, 
reipperonr  Aurélien  conquit  la  Pâtanyrèneon  l*an  975  do 
J.-C.  ;  et  la  capitale  fut  pmsqaoeatièremeat  détruMo  parle 
Taiaqnenr,  en  punition  do  ce  qa^aptèa  soa  départ  les  babi- 
tante  afaient  égorgé  la  garnison  rematae  qa^l  y  avait  taissée. 
On  eesaya  bien  phu  tard  do  la  rebâtir,  et  remporear  Jas« 
tiaiea  lafbrtlAadonoufoau;mÉSseUoBepat  serelovor,  et 
les  Sairas^  ladétaslèreat  poar  la  deaxIèBso  fois,  ea  l'Isa 
744. 

Ses  ruines ,  au  milieu  desquelles  s'éière  a^foordliui  un 
misérable  Tillagebabitéparquelquesftealllesarabes,  flrsppent 
dojtorprise  le  toyagenr,  et  forent  Tiaitées  pour  bi  ptemlère  fois 
en  lent  par  des  marcbands  anglais  Tenus  d'Allé,  pais  éto* 
diéesaTec plus  de  sofai  terslomlllea  dudh-buitiènM  siècle 
par  lea  Anglais  Wood  et  DawUns.  Plastard  eaoore  ellesoal 
été  explorées  et  décrites  par  d'antres  Toyagears,  tels  que 
RJcbter,  Bucfcingbam,  Botta,  etc.  Autantqa'oaea  peat  Jugsr 
par  quelques  faiscriptions  aojonrdliul  eaoore  eilstaatee,  la 
langue  des  Palmyrteieossorattacbait  aorameao  araméeade 
la  famille  des  langues  sémitiques.  Conâaltei  Wood ,  Tk9 
^itint  q^Paiflifrn(Loadres,  I7&3);  SalBt-lfsi1fai,l7lf  foire 
de  Palmp'ê  (Paris,  18)3);  Iity  et  Mangles,  Tnafelê  in 
Bgypit  Nubia ,  Syria and  Àiia  Minor  (Londres,  ISlè  ); 
Kitter,  Géographie  (14*  partie  ;  BerUn,  18SI  ).    > 

PALHYRËNE,  PALMYRÉKIEltS.  U  Pahuyrèm 
éUitlo  territoire  où  s'éteTaltPalmyre,etlesPaimyréBieBS 
eaéttfeatlosbabitants. 

Mcr.  M  LA  caiiTiaa.  «*  t.  ut. 
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PAMUIVEiaoni.  vulgaire  4tf,pi9Bqi^);.a^(^,fv.   . 

PALPATJCWi  (daktinpo<Aa^lo.i^t<Hic<i^CcmM 
de  la  maM)r  adioa  de  paiper^  c'est-à-dbre  do  toacher  doa* 
cemeaiafoc  bi.vnaia,  è.  plaiiciiim  npriMSftM  «  pffssaall^ 
gèreaseat*  Lea  médeçias  emplpiont  pq  procéda  ppui^,  rsooa- 
nattua  certaines  lésions  iatérieurenr. ,    . , 

PALPIGOBNE&Cdo  po^mi,  peipe,  otcof?ni,  corne, 
pris  pour  anlenae),  liRmiUode,co4éo,ptèros  .pentamères, 
ayant.poaroaraotèresî,  A9teaiKis,,U|ri^fnées  ea, massue  et 
ordiaaireaieat.perfoMétWt  do  ,ai<  ^.neyf  ai^f^  bséréea 
asaalea.boidalatémai^aTanoésde)^  tél^  guère  plus  longues 
qae  lea  palpes  maiiUaiioi;  corpa  onrpEdo,  bMip^nquo, 
bembé.OB(VoOté;pieda  propres  à:la|^tatiôn4sMoa  .grand 
nombre  dTeepèeee^fonnanl.  la  Uiha.àfm.i^drpp^iieHi.  Lee 
faisoclesdooetlotribojMi  sa  sorr/lPldeileuff.  antennes  quo 
bors  do  roaa;  dana  oetéMmant,  Qa  JeSipaçbcal  él.étendeal 
an  eoatrsireleua  palpes  poar  loi  rempMicar.  |«âaantfes  pal* 
piforasefbBBeat  bi  tribndeejipiMrMlâfftte* ,  i , 

PALPITATION  vCdn  Ma  palpU^^).  Lorsqp'àna 
TtraéBwtiea^st  prodaitooa  qu'upeaffectiqo  plod  on  mdina 
grairofieaèaHérerlIatégritédee  omsueai  JK  pàf^n,  la  soaf- 
frMce  s'oiprlBMal par<  dee scaso^ôas ondes  mooTemeals 
iasoUtes  qai  «oastltBeat  l'une  desimiUç  foiiqMsde  la  douleur. 
(Tesl  ainsi  que  dana  l'état  babitofi  l'ipdiTidu  n'a  pu  U 
consdenee  des  battements  do  soncœ ar  :  or,  lorsque,  par 
une  dreonstsace  quelconque,  ces  battements  derksinenl  tIo- 
Icats,  tunmltoensi  faiégaux,  sentis^  lia  oonsUloent  des  pai^ 
ffiiaiiofu.  Ce  phénomène  présente  des  Tsriétés  bdbiles 
d'iatearilé,do>rb7tbaMi,de  do^  do^oonpliçatiQa,  dapulales 
émotioas  volnptuonses  de.  te  Joie  et  do  l'amour  jusqu'au  ta- 
mnlteanllbcantde  te  colère  et  de  la  terreur,  ^s  palpitations 
penvent  aallro  soosllnfloence  des  causes  les  plus  Tarléon  : 
les  unes,  dites  siroplement;iieiTetues,  spnt  plosparticulièrea 
ana  indiffafca  de  constitation  délicate.  Impressionnable.  Oo 
sont  les  palpitations  qui  naiss^t  des  diverses  émotioas  do 
lime,  de  Tabas  des  plaisirs  seasuefs.  des  ejLoès  de  coaoeatra- 
tion  tetelloctneUe,  etc.;  d'autres  fou.  tes  palpitetibns  résul- 
tent d'un  troobte  dans  tes  actes  mat^ds  de  l'organisme,  tel 
que  les  eiorcices  Ttelente,  tes  efforte,  l'actten.de  cburlr  oa 
de 


Jmhis  mm  que  mo  Mrar 
tjae  belle  n*«atre  ehet  ekoi, 

dit  te  pr^oo  qui  loge  oÀ;(atf  Fescaluàr^  tl  en  est  de'mémo 
des  esdtatioiis  résultant  des  écarte  de  régim^  etc.  tevL 
éteta  opposés  do  e#ng,  te  richesse  et  te  pauTreté  do  ce  Huide, 
produisent  te  mémo  résultat.  Ce  dernier  genre  de  palpi- 
tations appartient  d^àà tesérte  de ceUes  diteé  organiqnee, 
00  lésoManl^e  tedons  matérieltes,  rhumatktaates,  hiftemma- 
toirea,,  aaéTrismates  on  outres^  du  coeur  ou  do  ses'  dépen- 
dances. 

Les  Bsoyena  curatirs  des.  palpitations  Tarfent  selon  les 
causes  qui  les  produisent  Dans  un  cas  te  rôle  du  mUeda 
sera  parement  métaphysique  :  Erasistrate  guérira  te  Jeuaa 
Antlochoaen  lui  liTrantStratonicé,  objet  d'une  nsdcn  noetto. 
D*antres  fois  ce  sera  sur  une  hygiène  liiian  entendue  que  ra- 
poeeratetiaitenMsntrattennd:  mafaite  femme  Tiiporeosoatm 
se  modifier  sa  constitation  en  renonçant  à  ses  habitudee  do 
luxeel  do  moUesse;  Boanrd  guérissait  ses  délièates  cHentea 
en  les  obligeant  sans  pitié  à  frotter  d!és-m«mes  feùrs  appar- 
teaieBts.  D^autres  fois^  eaibi,  ce  sera  sur  de$  mè^cations  har- 
dies qneroposerate  sfluldn  malade  :  dea  satenéea  testées, 
une  dtete  sévère,  des  médlcamente  stapédanta,  dompfaiont 
i'énoigie  d*one  dreulation  trop  actiTe,  et  pour  sadter  ta 
Tie  rédufat)nt ,  te  Tteà  sa  dernière  expression  : '  l'appréotellett 
des  cas  qui  réciamént  des  moyens  si  dlTOrs  est  te  l^*t][^^ 
esdudf  dee  hommes  do  l'art  les  plus  Instrufts,  eft  fÛtlV^^eC 
do  voInaMMuses  monographies.        "  ,^  ', 

Le  moipalpiter  s^pUqué  par  métaphore  au«  fMameo» 
monta  que  prâenta  la  fibre  contradlfedlès  nia  animal  réosn»- 
ment  hnmote.  Paroitendoa,  tea  maderamphllotegaes  oal 
te  qualificatten  do  palpUante^  à  ^udqnos  a 
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0anté4?aeiwiH(é,  wéféaMmî  paipHàniëkniéf^éc. 

1^](L17DAlflAEI«TUIl9iiliatM«  <|o«lMRoibaiiMmlêQi 
Jlopî  dhoé^êur  côslutile  miUiiiMr,  et  <nil  étaK  |KHir  wt  m 
que  U  c  b  U  m  y  d  e  était  pouf  MiGfÎMS.  OMUlt  prinèiMlaiiMt 
le  maâeiifa^weîlipèiteoMA  te  8é^^ 


qu'à  ti'Ktiér^',^^taiii'étil^|MMils  M^ 
ptaaCéurs,tlé^è'ètartm^l^R«iiid;-flÉlM  mmctiail  «f tôt  d'y 
entrer' et  pt^ikeiiJWfoiéiLejNiMRtefiiNM 
nahtimeofMi^ vMéUi  BMkiireêkil  ûÊb^àÊêtimém 
tefnt  éi  pebifM  Tê^éûrte  ou  éoarial».  On  MtaaWI  w  Mf 
(iaùie  droite  ènfeewie  tbdlé^loovMit^tt  pr4t«iiMrféi4o 
éieh^s  ^^1M:  QoeHiiiemis  lé  jMiMàmMlimi^Wtv  «Mé» 
cotiuné  ofilë'Véltl'  Ié  6liW«i«c|iieeli«4elfalto^AiMte:  Ov^ 
lt|[ula  en  pîdflitin^  isotê  |lGMMttoéei  a»  IIm  dTbv'elsdé 
soie  éi'i^iiif  dé  pférraii  préekmMKîOHol  im^èMikif'miâxm 
ample,  étatt  d'lldè^tli^giSrii<l^<^it<^»'q|^lfc^|^.»oi^^il^i^e>^  ;;  \ 

rêiis^^^trè .  tUsè  <de'  laiiie;<ll  a«nM«>qaélitMh>lia  »  «âpodia&j 
à  pétilles  deal9iitiratft4e>  saluées  M  4UfaiMiifeBgap«», 
Véîlal  lejiotoQié  eueàllUi'^MiIfé»  àm  dates  d'^ltfqoMBt 
laMéditeitanée,  çotty^âNlaai«'1ii'ièl«;f)éeem^>6i^ 
ôe)Mi de  ftirrefta, apptAfoè  ^ an tiennet ^nupidalèt adh, 
roc{  ^  usage  dans  leBis^EDiii^e;  B4làit  eaUn^el  teDaîl 
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pAHieBiS,  irme  de  vHttee,  «he^ttcM  «âcfiiMiaae. 
ment  ^os  le  i^épartemertf  dé  f  Ari<^ge,  et  il#ge  d'te  ëv6* 
dié,  à  n  kllbm;  de  Poix,  raf  rÂrt<*ge,  a>fee  8.699- haU- 
tanti^  (1372),  op  tribanal  civil,  un  eollége,  «McUasbre 
âTagriCDltare,'  des  toni'es.à  la  eatafane,  des  acférteavdes 
filbrigu/çs  de  limes  et  dé  f^ux,  «les  imtiiole  tfes,  'dés  adarieSf 
djèa  matures  (le  laii  e  0t  4o  ("Oton/dès  paretertesyiirfrcliéa 
imiorlaDli  pour  les  ji^ratnsi  Un  die  min  de  t^t  ta  relie  & 
T^uloqse  etàFoii.  PatnTeraest  une  ancienne  Ville,  qui  i^e 
pommail  autrefois  Ftédétac,  du  nom  d'ane  ahbàje  célèbre 
dans  la^contrée,  qui  en  avait  ëié*  l'origine  et  qtilTa  pensé* 
dait.  L*on  des  comtes  de  Foii ,  Rogtr,  au  retour  de  la 
première  croisa<ie,  fil  eaaalniire  près  de  Fréôi^  un  chA- 
t<*au  auquel  il  donna  le  nom  d'une  Yille  de  8y  iCi  Apamma. 
X<ATillfi.pass)Se  sof^sia  suzeraineté  des  comtes  de  FOix, 
pntide.l^lç  nonk,à'4p^ii>té^\  à}oh  est  Tunu  partorrup- 
iioa.i9eJui^4e  Painiérs»  Pam^ers^  eut  be«uq>>lip  ^b* souffrir 
des  dixôrSjes  guerres  de  retfgloVi  qui  fifllipèrent  le  midi, 
4aus.leB  luttes  des  conites  de  "l^QUloijse  et^  ^eii  contre 
^VSfCrûisés^^  Simon  daMoDlfoil^  vlaKs  eelTe»  dë:f époque 
4a 4a (l'igi: e ,,< où  etl^ soutint  ua  slé^e ;  elfe fbt'pfos fard 
priie  et  saccagée  par  It^s  protestidnté ,  sous  les  ordres  du 
4ifinq^4e  CoBdé,  P^miers,  dont  ^'étendue  atteste- eneOre 
fia,  Ji^depr  pa^a^e,  est  une  )9)ie^  vntc,  beureoâemenl  «i- 
.iuée,  #n  milieu  d'une  campagne  fertile  et  de  rlantseotesui; 
ses  édl^œa  4es  plus  remarquables*  sont  la  cathi'di^&le  et 
Hotrcrixaroe  4^  Camp»  é|{li&e  tiès-tacienne  &  créneaux  «t 
r^mA^couUs. 

.^  ëAHOISON.Cdu  grec  eiràoiux);  okr  dit  aussi  ai  llalleB 
aïKM^o^ ,.  n)/&p).e  signification., Ce  mot ,  qui  eiprone  Pactioo 
d«  Jie  pâmer.,  M  synonyme  de  'âéJaWwice ,  d^événûuîgie- 
jil0ni'J9l  dft/at^/euei  néanmoins,  il  spécifie  plus  particu- 
ttèoraisiitlV^ei' d'une  cause  morale  que  celui  d*une  cause 
f4i3rs&^0.4,ainslK  00  |on)be  en  pâmoison  après  avoir  tes- 
>ie^tt*uua  iîî)fe,  ^jTecliop  de  rime,  tapdis  qu'on yévanouH , 
/fiff4fl|Pba  eu.  faiblesse.,  en  défaillance,  à  la  suite  d'une  perte 
.AOliilMrable.de  sang»  ou  par  l'épreuve  d^ine  dooleor  aigué. 
lisiif  ri;aooeptloQ  de  cette  expression,  plus  employée  dans 
lés  classes  vulgaires  que  dans  le  tnonde  élégant,  ^t  une  de 
jcua  mia^ces  de  notre  langue  qo'op  apprend  mieux  à  cdu- 
JaattjPA  pac  l^KAge  que  par  les  vocabulaires. 


•      •!      «•»» 


{    ■»" 


Oo  M  fdmë  di^jsis  awi  qdedt'UMtwie, 


dit  Corneille.  Toutefois,  le  mot  pamoUon  s'applique  prin- 


dpalauMBt  «WL  pertes  deiiiMisaiaee  gel 
des  ssiatlwn  pgrdihleajiiortoui  lei  auDealieua  çingét^m»  h 
cttateulilémeÉt»  par:exaDlpl0..U  pamoCson,  eM,  .Sfloui  ipepa» 
le  steuHat  d'hué  vipe^iettuitetton  des  foqpttauf  duOTffim 
où  fit  I&  sonece  jde  la  .at^hilHé.et  |dea  4peiv«pHeiN^.».  I« 

perle  da  MriUmeÉi  ei  des  iMafen^ila  fpi  SJiiMl««t  J%9»^ 
BMiaoeanloiteelMlteepteian.  Quoli|n*ilei|M|itaPe  tffa<À^ 
pareil  peut  deveniripQrlBl  .i*il  eal  «bunsif  .W;s'il  #et..p9e* 
lueBS  l^p  kmglenpei  mais  enlineiiemeBl  J  m,dekfapÂ«# 
duides  VétÊfir^  vltriete  réveille,  et  ramèi^  im\  PonyaL 
Hest-uScaaÉalrs^de^rofiDflMr  et  de  Cavojdsec  êq|,ie(roat  P^ 
tarai :pav:lea:dîferami|yaiia.eiiiplo5éa  poQr.Je.#|Mifpff^  |a 
pamOi80ft.«ai uii dut étati patbolo^ues  qu'on lÎQMiidiaM* 
vaot,  el  prinelpplemeBt  <in.  le  beau,  sea^,..^  .iKHnsie» 
fe^neif  réjjiUepderi  le;purdild»;  le  vue  tns)i^«.ete,i  ade  de 
se  sèusIMnl  sii  secHee  nrilitelre$  pials  les  léqunea  oui  ra- 
eopfiA  le'déCsilluiee  peuRseirtir  d'embarru.  l#isaQi  ainsi 
abeësatioe  dWeemèeiail  eu  piMSJeuca.  elfi:opati||iciaa,  Ceai 
eu  espédieeldent  rusafe es4  tr^aacieii,  car  Brantdme  cite 
vm  4ame  de  par  le  nmde,4|ial  disait  à  v^t  autre  ;  «  i^aitee 
l^éviàqpfe,  ma  mie;  veeeiue  voup  coatrajgn«  pas  aaase.  » 
L'auto■^  de  est  article  BleiHiifid:  pas  appliquer'  ^|e  ciUtiOQ 
à  tealca:iea^daaam .  maii«ieiniiB|.q99  Braniftme»  à^aucmea». 

«voireàpinsli^rs.eaLpkHieletfnMiilM^    , 

.    .  r.  ^  D' CHAaBonma. 

PAliPAS.  Ce  motafparfiwtA  la'lapgoe  qukkua^  ci 
slgilfle\eBtteéiaLune|PM)|e9  aspa  palféêf  l^^g^sgrap^ 
IttidomMdft  ttDefsâeesiePiphai::granj^9  en  rapp|âqaanlà 
totttete  partie  plaledel^iUi%Mqp«idu.3u4  qui  s'étçod  duplad 
daaii^iimi|ii!anx  mvBkmmMf^^  (^ài  la  Guyane. 
Dana  le  .Pérsuy»  pbiaienns  »  petits,.  d)iffMçtsJs|Qlés,  aftp^  m 

çoivttit  9HSflf  le  nem  de  jHiii|i^.i..fipmMt;P¥  wm^  M 
plateau  de  Bourl»a.(  p^mpa^  d§  Mo/wç^n  ).  Ce  ipot  ealf^ 
aiiaïf  d«i|Bia  jpompeaitloft  ifup  gç|n4  iff^i^hit  dp  npuE^^  eè 
les  JBspagnole  qail.ebaflg^  W.i»  en.  p^  comme  âans  le#  nefoee 
de  ieur  et  ^  lieu»  Mpiohmnbs*  .9^rçbap)ba,.  MicufpamA» 
tasflamaiu,.flt9.ill.  y  .en  a.d'imm^oifep  dans  le,  f^ifim 
priental^el.nenvdrfesdelei^Tivges  i  on  cite  ent/e  autioas 
(atpmnpm  M  Sacran^9/<?,  entre,  les  Ûeuyes  Huallagp 
et  Ùeayeii  Vjf^  Je,  aen#  prppre  on  .entend  par  namiNi^'^lee 
ptabma  immenaas.  ^  sopven^ .  çnwùili^es  qui  s^étcndent  de- 
paria  )0  itfah{tegl»  mk.  Patigonie  jûsqu^à  la  Plata  et  à  roues! 
prosque  i^sqo'4ai^  eied.<te|  ,Çorrtillèi;es^,où.eUes  sôpt  plus 
MUea.  etolTrept  de.richpi.  (iflurages^.nfals  ob  l'bçrbe  en 
éldise  desa^ebp  seuauu  solfwi^rdcatf  e^  qui  daps  lasaisen 
des.pbiiea  seiicouvrep^ d'qn^;qspèçe.^^trè/le dont. la  Deur 
est  d'ue  Uano  iaupAlie^.  ^IJea  sonij,.  a^  resté ,  ^i^prvuee 
d'arbrea»  et  annsées  sep^eoH^t  par  quelques  ruisseau^'  s^is- 
mAtrea,,8ur.leabefda4aiBqi^  d(^  bordés  nom^és^ifçnepjt 
cansper.  Toutea  ces  jiiainea  f^ni  plus  oi^  moins  impff^éea 
de  .self  la  {dupart  des  lacs  qu'on  y  broove  en  offri^Çiiiç  très- 
pur  b  lei^r  sur|aaîe«/{4e  sa\péUé  y  .abonde  aiûsU.^ri^^&ve 
souvent  qu'après  une  ondée  le  sol  en  parait  entièrement 
blaniebi.  L'aajiect  des  pampas  de  Buenos-Ajrre^  e^t  àjpea. 
près  calt)i  .4es>.llapoa  de  l'Orénoque  et  des  savanes  de  i^A- 
mériqueisepleptfiofaierf  LA'  paissent  li|)reo)eta)  d'innombra- 
bles troupçi^ivdf)  bosufs  etde  ciievâui  saii vagues,  descendant 
de  ceux  ique  lé  eouq^éte  epropéei^uie  j  .a  débiy*qués*  ils  don- 
nent ces  paaua,  et  :ees  cuirs  de .^uenos-Àyrés  si  fô6més  dans 
l'apcleQ  M^odei  Og  a**  dVitre  ^ne  pour  l^és  prendre  que 
de  IfUK  jpWv  kl  (png>cet  4e  <^ir  arm^  dé  plomb  que  lee 
GosmAai  ipanlent /avec,  une  dextérité  suprénanfé.  On  abat 
abist ,  année  eoppmqoe,  plus  de  )00«o6è.  bœufs  pour  en  avoir 
la  pe4u..,Laf  ebeyeux  sont  peu  remarquables  par  leur  en- 
colure» maia  ils. ont  le  pied  sûr,  une  grande  vivacltié  dans 
les.mouvementSy  une  agilité  extraordinaire,  de  la  douceur, 
du  eeur^ ,  de  la  sobriété,  bn  n^  les  élève  point  dans  des 
écuries  :  il  n'cjp  existe  pas  dans  le  pa^s;  bn  n^y  fait  aucune 
provision  de  foin  ni  de  paill^;  les  ciievaux  sont  I&chés  dana 
leaiNimjMa  toute  l'année,  et  on  va'Iesy.ciiehber  quand 
on  en  a  besoin.  Aussi  isont-ils  d\m  usnge  général  et  d^iin 
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■Ihlbrt  Mo^nrti^:  'l^tit  le^  tàûàêi  sort- à  '«^èt«t ,  «f  t^esf 
Mil^i^]HftivInM'd^R«|iÂgim.  •rMMbrMMt>lki(Ct««ffe|iMi40ft> 

11l]€|)i^Mtt#tf'iè'îM«00tlMMIftllll.  . 't    .1  .  i.  (!  J   j 

aerbéiUtyjféil  tfé  IfàTarrei  èbm|>te'»,«l<NMm»fttti(l8aê)u 
ti éA\tM  fhxiÛKt  bieri  furtiflée, •3FiDt-4e41ffip«rtfliu« 
«omtte^îil^'dé'  l»NiiT«rf«  et  fomiMMitiiinabteit  I«»4Hm 
VeHêrrobtisB  qtri  tiennent  7  «bimtir.  M  mei^isotit  Un^nt 
et  r^Tlèr^ie  Cette  tint»  (vossè  te  une  eitbédnjleet  iqttitM 
4ràtiiM'4lffè8,*tte!l<e  contents,  im  €o1lèg«{  q«alre  \iàfà^ 
taux.  «9  mnd  nombjre^ès'  feiitaines  jaiHiA«ii>*«»,  «ne  baaû 
i^^mW^fiiviéi  àé  tait,  de  parch(*inlii,  de  faïence,  ^s 
ihai^Yo^Vri^athi;  iiilér  tMer!e  de  oantin»,  ele;  Il  f*f  AtV 
'HJtiWùrt^arid  côtti  merde  de  vfn; • . ,.  ;.  . 

Patht><^né  éit  le  P&m'pHàpoiis  deif  Romains ,  trana- 
<<WSfé  90  ^Mb^lona  par  les  Matireii.'  '     ' >  ' 

^^mI^KLto'E,  ><fmpfrtn/r,^^eir-Héa  de  la  prôTlnci  du 
inéofie  Qôm^  dàni  Je  dépaYtément  dé  Boyaca  de  Tif  réputlS"  ; 
•que  die  la  Colombie  (Aniériqne  da  Sud):  Située  à  7.600'  • 
inèires  aa-deftsusdé  rOcéaoVepfrede'trèis-îiaatÀîridiita-  ! 
«nc^  et'sîège  d'*«Y2^bé/elle  e^l  Wgtlièrenicni  À^na^/ult*; 
et  aYçc  sei  inai:>oj(is  éatouréé&'âe  Jàritlnè  ptësétite  Faspect 
le  plu/l'a^réablè^ '^0 mène  qbë'^ndénoux  climuteb  fUt 
«n  cbirmaitt  a^^Jour,  EDe  a  une'  irûigiiltiqué  ^tliédï-ale^  li.i 
•eall^jjii  :el»;3,20Ç  bàbilants  08is'}).  Il  exiiité  aux  envirao^ 
dean^nes  d'oreld'arg<înl.     **  ...  ....  >.t   ,.. 

.  PAMPIQJÉT*  Ce  root ,  â*ûne  «rigfoe  ûsë^miiMKïriiby 
«quoique  ce  qui  en  faît  l'objet  eeoltfttft  ancieuf,  Teutdire  1 
peu  prèat  dans  le  sens  étymoldgliibè,  ce  qtki  court  ài<m  j 
-aorte  de  cpnlreTicon  de  céa  idots  françaii  par  an  f  M,  dont 
lea  Anglaîa  auraient  U\\  d^abord  paunflet  et  ensuite  i>aml 
pkltt^  ç'est-ihdire'uii .  petit  ItTré  atUcbé  par  tio'  simple  Meti 
€paij^oa^jMu)eii)ent  d^une  ou  de  pluèl  éura  ftntUes  ^  Tomiant 
génte^ment  nu  petit  Tolume,  d^uu  débit,  par  cela  knâné; 
plua  bNPUa  qu*un  livre  ordinaire.  Il  f  a  des  pamphlets  reK^ 
^eax«  j)olitîque8,  etc.  Ce  gâire  d*outrage  coibportè  t>rdf- 
^reoMol  une  couleur  de  partT,  et  presque  tOD^oufs  aussi 
UB  e^ij^cle  critique  ou  de  sarcasme  plus  oii  nbfba  rfolenf, 
Jpdickf^xJapifîiuel.  Peut-être  es^ce  par  suite  de  ceéai^c- 
ièraquè  ndée^aliacbéeau  moi pamphiéCûir'e  <e  preirdaaset 
.géndralemênt  o^core  en  maiivaise  pan,  et  tfaehettUkpàm- 
jiA/et  aatrelois  attachait  presque  toujours  une  iddede  ré- 
probatiqii  à  'son  auteur  :  les  'premiers  pamphlets  j'  nés  dea 
•qvestioôs  reUgliettses,  n'étaiehr en  effet  qu*un'tisaxi<fhiHire$» 
Le  caractère  de  cette  eapîce  d'oùvraige  a  bieh  changé  Ûkpvisf. 
«t  il  a  été,  furtout  dana  le  genre  politique ;coiiA|i/l)ététtieDt 
«êl^diiiité  par  quelque^ fici^talns  modet-pek/entrbfèsâaeU 
aoûa  mettrons  au  premier  ràn^  Paul-Iiouis  Odtirler  4t 
ÇorJVV^BiB.  Rien  n'égale  en  eKet 'la grâce,  Pi^flglfiaKfé  et 
quelquefois  J'esprlt  de  raillerie,  de  sarcasme,' Hfe  eér  dtex 
«iteDt8.Cbâieaubriandaéciiten  1814  et  fpi5  uja  graiid 
apiBbrede  pamphleta  politiques  »  qui  font.plos  AlnlnMdr.à 
fon  taÙMt  qu*À i'inÛifvMité de  «ea.prlndpë^:.  '^"'  '•'''-'  ^ 
PAMPAYLE  t  célèbre  peintre  grec ,  MWl  kri<;édbrir^^ 
«eonl^pçrain de Zeuxla  etda  Parirbaaiu», flbfiglâJl iii  qiur- 
UièoBe  4^  fn^.-C^Bous  h  règne  de  Philippe.  Il  fut  Té- 
lèT^f  £VpM(iipe  et  le  Inaltre  d^A^lle.  PHne  |[>àrre  de  lill 
«iMnaaif)  4*u»  bomm^trtt-Ic^tfé,  et.nou^  apprend  éiicôré  que 
aea  taUeaf^x  étaient  hors  de  prix.  On  ftdmirait  sûilodt  son 
CJljaaa  dans  une  barque,  la  Bataille  de  Pliliiis  (an  siid  de 
Bicyone)  et  la  YJctokè  remportée  par  les  Alhéniena  sur  1^ 
Peiaes.»  Il  établit  à  Sic]rbne  une^écolé  ou  esp^  d'aéadémie. 
4laiia  laquelle  if  étaient  admis  que  des  enfanta  d'extraction 
libra  ou  noble  annonçaqt  quelques  dtsposltioidl'pisùr  la  peiâh 
tare,  art  que  las  esclaTea  étaieol  ]ugés  ikidignéa  d'ekercér. 


-PKÊUnnïABa  âiMI»>k%Mhlal»(«  <M«l|M^^tlMtf 
étfMf  «tftié^Blré^r onMe  H  Al  iîyèle  «Mi^|i|iale^9tiiié«i«,i 
et  'llorsé^ièt  leMnlentfa«rmi:'€ttl»^eoiiti3éé;|>«otti|riite<^ 
AleuMflrè  j^tfevkf'tprèaarMftilM^ér'parlaBa^w» 
traMBa|Tniv^pMyTllne  Miinwfnfla j^  \n^9iKNn^fMKrmSf\iÈHffl/9 
cela  f^Hk^M^oheret  ipH^ttiisI  ti^fàâÊl^àftsMÊ^WÊt 
i  ta  i^MVëlhrÉttée^  att  iKNrt  à  te  PtrAl«,  I  i^M^^tltMlid; 
à  Pettkltf '«Ridé.  Plua  ttfd,tën^rM  n  m7W:i9aéttÊÊm 
86iUf4i  miiMloft  rouabie,  et  PenHieMiii  CXâhid#«^l«foiiy 

dèinrMevf  .a(4bttrd*fefuf  M  a  v  r  I  e  é),  qoe  toisMték^ 
Pftitey^ftÉyrtdtté  'danr  'MMW'  VWfm.'Uk  M»d 
qw" ol|t MimUe^teQ^  ffoéo  a  ^det  cMfM'lAs^VHé  Mm léé^JNMd* 
peMtHuêt^i'ekpèot  èmaiïgMê'  iMl»''liVpiMaf^x'fl[îii(a 
odonit^ikxi  ^  Jatmé'twlitre;)!  -^ntpe  Mjteôtt  iMMBir] 
d^dne'sÉttftfrisilCrée  i  màta'doii^raaidiM  #(g<M^pÉiMl  m 
amerlbiiie$'')1Sc6fté  est  'épaisse  et  lMigiieéiBi«diMiA  Mm 
des  céHnrtaf  ferîbuillea,  échancrées  au  sommet,  diffèrent 
de  cellea  dea  citronniers  paMMriPtilHiotaïf  «Mtfr  Mtf^fet 
fort  Ur^eael  denteléea  8ur'lelMl>érii^:^L0l^4^MMéWtf4i» 
odorantèir)  Manches' bu'parsettiM  da  'j^iiMiM'AMba. 
L*espèceHype,  cflHrr  (l0eiiiitiiii0r;*%ariMg*É^  ^Mada' 

•••■••'•■'  .'  i> ,  "•»  -'-■•••«.•'liiwirattrts'*»'  '» 

'^'PilHPIiOlilA.  rbyéa  PAUmjm'J'»^^ »  '  l  «aiômît:. /*<..> 
*  PitiffPIIB  et  PAttPi?  («il  «On  yM)MteMr^'Mai  la 
IfAriVé héfbaçéë,  IrooKè «obé Jb^fMOè'tiàimMifi ^i-irteii 
attachée  im  ttkyau  èe  fa  pliipan  dea  gréÉMyloAqvWvtayaà 
est'  pebdant  par  tea'raelfHV,'ei=qM<aéfiftMlt  ^êfij^m 
nothà  i6  donnent  auaai  aui  br—cbea^  aittL'iéarmeito'yfafe 
dabtr  de'  la  -Vigne ,  oni«B  de  %aa<^«rfHèa  «t  de*  aoa<IMII 
Mais  yarhpe;  atfbetanilf  fénMtf ,  '  se  <di|}*<|fMia  faHlc«Hèl%i 
ittUdi  de  td  feoiMe'da  tMi^  de r«rt^,'derirv^afes'leia^«tt 
nature  semble  aToir  réçhi  dent  la  Hgore' d^la  tlâë  taiMé 
les  'grtoea  x  anéM  TardliMÂuiv  iyMi*e4'éfeM?^iA4âfrée 
du  paqipre  dans  ses  ornements  les  plus  riclies.  La^fMai^ 
lMfOnéVla1«t0  de  B  aeeli  véi  «I  ée^rtJtrdévUéià^ttB^^ 
■(ffb^neméitsgradeui.-  -"'i  -=  •"  "•  ^-'  -^-'f^r:.-»!»..;  .i.:'o 

rampti^l'adjëctir,  eâl  dri  flén&e'tAablas4ilM*lfeil4a|Hippa 
du  taikfif 'alfecliéè'è  îa^  branche. 


TAS'é'ïM  anclènè  Ttlgérdéienl  lebuuiy>aèUi<i<è'*raaliliai 
le  plu$  <eAléffh'  4  i'acte  delagénélMiOb.'  "^MI^^m^Hmt  ^fta 
les  Éjgyptieii8'k^uVhte)u(t  p6iti  'ijfiUlMIeMé'JtfMlvMj^fMi'CNon 
pduV  cçiri  dé  Pan-,  êhriblM  qdi  todtdll^le^  éeWiiiMiélA 
rerobfème  d'une  même  i^.ropHété  Ab  te  toAm,  %eUr4M  taw 
produire.  La  ftbta  'da'Pail  ayailRf  étb^HégértMe,  «il  ttf'ptt 
pour  le  lymbGtedéla'tflIttiit';  MfvaAfla  4|piiileaifM|f«a  «aè 

toom,jteii tôWaiA -dWai^fférii?/.'  "^ - »  «^i  -   .^'i'^J 

'  LeaÉgyptien!it'e|iiPliiieMPa*t;6«ilie'irik^%éiHl|jA^ 
«diebl  dé  ta  pH;rtili»WmsJe.'SidVâiit'léui«^^ 
aTait'aétm  deè  méMlt  (fe1*arnié«rd*0iMs*%t<dVMt^MÀ 
%attu  arèe'ttgdëuf'dMtFeTypIibii.  Sbir««\r«lle'lM'Mff[fise 
jà«r^ant  imé  imif  dati»  une  "talléè  dbbt  'lëé''fèite^'étàte»^ 
i^rdééa pb*  iëiieniléliflkf/'Pari Uora V^èkfàf'm'màÊtMh 
pour  sf  tirer  d'affaire.  U^prdoatttf  <É'  iift''»MdMâ'li«f>ipoUsérir 
mi^  èlïsifiibble  dèit  éKITéK  ^es.lif«riettiètt(i)'ép0^ 
que  les  échos  des  rocbers  et  des  forSIs  molàpliètiilif  Ift 
t^nneriii^  éi  fotbiit  à  Mhftf  qttMlé^rffM!  àiMlliftVtikto. 
CeBt'tl^ii  qu'on  |  donné  le  inom  dé  témtf"  péfHiM^ 
WecHintetattie^  aobltefnil-id#frréBHI.-''-<  ^'  »*»•  • 
■'  ^Pinl  étalf  en  ai  'ghind'tioMfléur  éKëf'  NU-'  l|}tafii^i1li^ 
V<y)inia'fttàtàe  dteadfésqml  tOttîrtesiiiUpi|^:'tMM«^ 
tètfijibtf  ^'eirt  éM^pdl'iéé'^Ms  là  éMe'i'M  %lMm'«ê^ 

as  Hi^iit  ibe  wfMré  dir  dftb  Pan  I  HlbPHfiàillll«»Lès 
lë'Amit  iHs'dè  il<*tbrisiékMi9èirbdo<PètWPëMb|ë, 
MattiHbfiident  I  lafip€labkUiiio«IÉr  ëb'^È'y»ë''1ê^^tmiH 
VtVill  VmiPlé  tèteet  là  oQftmnnatrdil  Bkfli'i(Mftië'iBlêrf«ui^ 
de  son  corps ,  qui  itMcsh/blbfl-  oii  tMUof  ^^Mitfsa  %  ÎMlài 
fitrWJojiliii;^  eC'da'Dillsto^  d%«lr«i,  iCfMMiMM^Hrdkl'air 
et  dTtfne  néréide  ;  Vautres';  dé  Jbpitef  et  dé' la' Hfiiipha 
KXniM^.'ôiiénilnddCieletdelàTarrè.  '  > 

'    Quoi  4d"tt  ta'éMt  âi^  éil  BÉisaaAtea,  PU  étall'éMI^«iei 

17, 


lit 


PAR  — 


Cm»  h  «M  4«fewpn ,  to 

HtMtovdM  wfUMi  Débit  infiiw»  WK IM  |heT«n 

il U buta  ■<ÀM>  dM  ni«M.'dMjMriMi«tdMrMt 
4t  b«K ,  •!  4iBtrai«  fart  pN  d^u  bHM  it  d^u  n^n.  H 
Iwril  II»»!»!  I»  Wm  fiitaniiM  I»  ptiim,  «mm»  iSm 
te  hMtpn..«l  «M  IMb  à  plMtNn  bijHR,  v'«  apHWl 
UjMM4a.n»,  p«rw  qa'oa  r«i  trajralt  rinmtmt.  Il 

CifKIt  gfdJMfaawMt  «H  oanroMN  de  pis  ca  Hteolnde 
■jMpba Wl>  rWit  M  dwnite  en  cet  aitre  paor  l'arolr 
prMM  ta  An  Sart».  Lw  Qract  loi  rcndirant  u  oOto 
Mtiariiw  lirt*  U  InMII»  de  lUntk<%  4^1  Ui  tftribukml 
li  fria.i  •*  meladiiw.  Le*  Ronuift^  le  cowatmieal  «wa 
lepQH  de#'iupl)im,  deleqMrew.el  leeMfMdekaleTee 
Fwna;  OeJenuMeanithMl  ireedNw,  Coprlpet,  Ifccuf 
cl  njjntt.-Ut  le  ■owaiteat  ■luil  /kmu,  k  euiM  M  m» 
pMcbut  à  la  lubrldU.  Éf  eadre  >'4K*dken  Mvorte  Kw  culte 
ea  ItiSe.  <ta  loi  oOtolt  «  Hcrttoe  du  UU  de  cbèm  et  dn 
BkL  Lee  Upeccale*  te  ctUbniwt  ■■  iob  beuent, 
I     Tb.DiU4U- 

PAH  (FlUi  de],  rarecrukn. 

PANABASE.  Foyes  Cnrru, 

PANACEÊTda  irec  «•>,  lort.el  ùiaiwt.iafiiM}. 
C«aetM464periMaaim,v'*VB"T*B  pn>|irek(eéiir 
teolei  teptoei  de  aetodiei ,  et  que  du*  le*  teo^  eMlqiwe 
«■  aTeHalBe  penevdU  a^ue  BUa  d'EKDlepi.  CfMUMe 


PANAHA 
ttetaipMe  dta  caHcca 


k  panaeie  Iffabe  dgatiiwrt  de  jour  ea  ionr  dau  F 
Lee  ■ideriia.TOyaat  eoniMen  leeeecdiiioudeleTieiMl 
miéee ,  «M  e*  la  baa  «apritda  ncoBMiIre  «ptlk  n'ont  polat 
k  lent  dJUKWJllaa  u  ■edMcatew  unique,  4^  uU  prapte  t 
n--n--ir  ceo^ltae  k  m  «at  Domal  «i  dlee  aaat  per- 
.  wtl«  t  pMreoBfiiériT  na  M  H(at>  U  todiait  derfacr  la 
eMM  prenttee  de  la  île.  U  faiûeée  mxivwuO*  étaU 
retiet  de*  Mehecdw  de  ralchlnia. 
PANAŒB  HEBCUBIEIXE.  Fopa  Chmcu  el 

GUMtL. 

fAWACHE.  OiappaPaalMlUltMlliB  de  pluBBi  blanche» 
ea  de  canknc*  qne  lea  pienien  poriaiMl  aulrdob  au  lent 
■         ■       «.  Ve»  ■ 


radM  a  qM  «deor  a  u  lau  apiaUei  ;  Fadeur  et  ht  n*ev 
aetnatiqnae  de  la  radne  H  de* eloppeat  <cileBeal  de  toolaa 
lae peftlet  de  ta  plante,  qnl  porte  k  aoa  aonnel  de  p^ile 
paneali  ioateBaM  da  petlue  flëon  Jeuee  diipeete  ea  paee, 
Ota  Bm»  a'dpaaeoiaMat  daaa  lea  aMÎt  de  iuUkt  rt  d'aaM. 


pcdeédeet  m**  le  nppoil  de  n  tante  et  de  U  coolnr  da 
■eiOean,inBli  II  ealbeauecMp  ploipelHque  lut;a*ar»- 
dnae,ionl  pli»  ncaoei  «oa  port  e^  Mlù  «eti.CatteplaBie 
tai  M*-redUrcMe  par  le*  ceria. 

Il  uitle  (Bcore  un  autre  paaaia ,  qn  porte  If  aoa  ttfa- 
patmx;  ea  le  rcB<;aiitre  Um  dau  le  midi  de  la  Fraace  et 
de  l'Europe,  nui*  11  n'f  acqvkrt  pa*  louile  dérdoppaaM 
qne  l'on  mparque  daat  le  panai*  de  l'Oiical  :  auiei  ert-sa 
de  l'Orient  me  noai  «kat  toute  la  goaiiDe-teaiite  opepaaas 
répandue  anjoord'biil  dan*  le  eMmneroede  la  droguerie,  d 
qu,  ntalpt  le*  bnpoteU*  ^/i  l'KCoeipapcBt,  ed  trta-dika 
et  Irèt-iedierchde.  Cette  rMne  coule  de  U  plante  par  te 
IncUoBt  qn*  l'on  j  pratique  k  cet  cOet. 

Lea  p*Mii  ent  en  Jadi*  beeaconp  plw  de  répolatlw  qn^ 
n'en  eat  aatenrd'lMl  :  plodaan  nédedns  ea  preecifraieat 
la  iniaa  eontte  le*  ooUqga*  aéphiMqiMa;  Oa  ne  lea  eapteie 
plB*  ta  addecine  t  naii  oa  «a  bit  an  iread'  neage  daa*  la 
cnidne ,  et  liea  ae  rlcat  ju«Ufier  le  nom  de  mnoI*  fou*  qaa 
leur oal  doane  le*  AiilaU.qulpréUadentqoeoeandH» 
tr^  Tieilke  can«tnt  le  dâiré  et  la  Mie.  U  panai*  ait  trte- 
eacfd  i  anial  daa»  la  Ttrarinc*  la*  babiianla  font  afee  le  lae 
de  cette  ntdne  nie  captée  de  *irop  qui  leur  aert  de  (Éere, 
et  aoqwl  II*  attrUMieal  te  pnipriàé*  adoucbtanle*  cl  <mo 
nltuie*.  Ceit  par  ilniple  coclioo  que  l'on  obtieot  ce  «icre. 
On  cuH  pow  cela  plutieur*  fol*  te  païul*  avec  le  *ue  d4)k 
«Irell  d'une  prenUre  opirdioa,  et  oa  a  «ola  d'écnae» 

(iiitianml  In*  r*i1nri  k  rlitiim  fiili  irt  -'it  H  h'r  ir|"' 

ea  ialt  par  obtenir  une  «olnlion  auo  chargée  de  prfndpe 
aucri  pont  pooYdr  ai  raUrer  du  aocre  p«^  la  *Aile  «npo- 
ralioB.  Oa  pcéparait  également  antrcToi*  avec  le  panai*  et 
dn  racre  nae  manndaile  ttia-appeUatanle  et  Irta-bMae 
pour  lee  coataleacent*,  car,  ne  coalenuil  que  pea  de  ne- 
utre aubltln,  file  M  teg^  chargeait  pa*  trop  Teuinat:,  U 
radna  dnpaudaett  une  etcellenle  nourriture  pour  I*  bdiail  ; 
eOe  donaa  au  nche*  de  boq  bU.  etiert  en  Brebuie  k 
■oôrrlr  le*  porc*.  Elle  a'exige  pour  la  cullure  qne  Mii  peu 
de  aaiat,  car  te  que  le*  Jeàae*  pied*  commenccnl  k  »V- 
ler<r.  II*  dooffeat  le»  auuTal***  berte*,  et  roat  ptaa  bute 


idela 
lie  de 
*ida 
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de  Hade.  Le  sol  se  cwpeaa  de 
de  tieppt  de  gravradw  et  de 
Le  ■wfceeea  eti  eadeleoie;  les  rtietaei  de 
oolliMe  letplee  Aivées  oe  dépeieMi  Jeneli  Sfte  eièlMt  d*é* 

\  êm  wi^mm  de  la  mer;  et  oewe  dee  dee» 

e'éthen^tpoar  aller  ae  ielcr  aeit 

lit daaa  reeéett  Atiantiquef  dea  lieu- 

le  Mpw  de  perlaia  n'M  eo  partie  ^'à  16  et  IM- 

iMaltnade  hanteorv  eo  eolae  MTliaMeaav  le  ploa  greede 

pertfe  de  leer  peraeora  peor  dea  bItiBMiÉi  de  pkM  fort  tn* 

,  et  ^oPH  eaielt  eiaé  de  VMdieea  ploi  hB|p8aoa  phw  pfo* 

I9  tt  jeaiMegee  laee«alfcttea  d'ue  gniâ  eeeel  qol  tn^ 

HattHDeeo  Ngnedraite  e'ewait  riee  d^iaqiemible. 

MejÉiiaer  eagleia  Llord»  fee  Belifar  chei^ae,  en  18ie  et 

IMf  9  defcireder  epénttoei  de  rifeMeeieat,  et  lea  eenBaiiia- 

aieH^ciiToyéas  plna  lafd  aur  lea  Heei  par  le  gooTemcracnt 

fraBniieiperkaÉtalt»UBia»eMtpeHéàcaté|^  leiBénie 

jaignaat  Teeieicii,  U  peittt^eeetteioiperteBte  entrapriie 

dettécbeaereonlfeden  «èataclesàaeTeir  sdVwepert,  Tëtat 

é'iMreMe  pelittqiie  eaqeel  le  paya  eit  eonatamBMit  en  praie, 

eierf  qee  le  eMUaalioa  eeeere  al  peu  eTaneéede  aa  pope- 

leUea  ;  et  de  l'edtre  lea  propertioiie  le«t  à  fait  edoaaalea  qell 

faudrait  éouMr  à  ce  eeanl  Jeqoel  m  peorreit  èbe  vraieMat 

QlHeqae  ail  peeveit  perawttra  mn  bèlinMDta  de  a*y  eroiaer 

m  eHeot  et  ea  nifeoaat  aaaa  étra  ebligéa  de  frire  eiealr 

sur  ceriabw  peieta»  wà  de  décliarggr  leer  caf^aieee.  Or»  n 

td  eaeel  ealgaaet  ene  protadeer  d'eu  maii  e 

avee  «m  largeer  de  M  àf7  BBèlret,  et  aatieteent  le 

tvMllM  d'éduiea  à  i^ieBeiit,  ceaHN  il  fimdnit  loi  don- 

n  peraeeca  d'ao  bmiIm  4 

Ane  tcHe  eatrapriie  exi^Biâlt 

et  dipeiegeit  de  beeoeoaip  lea  wiaetirBei  d'oe 

tttet  AdMeeeeiMeeliildft  le  0olaaiUa,ea4eaMi.brea- 

aes  eoespegelea  qvl  ae  aoateoMtitiiéeapoar  lepereement 

de  riaUuee.  U»  caoel  ooMtmlt  dent  daa  proportioea  ré- 

daitca  aeratt  toatila,  parce  q«e  lea  aTeatagea  d'one  entre- 

prisede  ee  genre  tiennent  nniqneonent  à  la  poaaibUiléde 

rntWaar  ooomm  veie  deconmnniflatloa  pirooume  per  le 

nème  bAtlment,  et  qne  lea  pertea  de  tempi^lea  dépeoaea 

ellea  riaqnea  provenant  de  U  nèeeaiilè  de  décharior  ka 

marduDdiMa,  rédniraient  à  n^aot  le  bteéflce  qn*on  ponr- 

raitattendrederéeonoii.ladeteeipa  provenant  d'en  Toyage 

rooina  long.  Bn  dépit  dea  grande  prèpeniifi  anneneèa  à 

dfTersee  raprfiea  an  Étata-Unia,  en  Angleterre,  en 

PTenee,  ponr  mettre  cette  entiepriae  à  eiéentlon,  H  n'a 

encore  4t6  lien  fcit  ponr  le  réelieen  Dene  Télé  de  1809, 

on  traité  a  étéeonela  entre  le  gonrevnenMnt  colomliien 

et  eeloi  dea  Étata-Unia,  par  leqiaei  ce  dernier  eat  imref^ti 

dn  droit  exdoair  de  eonstrvire  nn  canal  intereeéenlitne. 

£n  reranche,  U  chemin  de  fer  de  Panama,  dont  11  fnl 

anaal  longtempa  qneition ,  a  été  terminé  en  1885.  Il  corn* 

menée  à  la  Tille  d'iipimanlf  (Ookm),  traforae  riatiHM 

damladlredlondu  Mdet aiioatHàlaTillede  Pnneme. Mi 

le  If  JnlM  1848  iea  ÊlaU-Uniade  rAmériqneda  Nord  con- 

dnalanl  tnm  le  Wonveile-Granade  m  trailé  de  commeree 

etd*tadllé,  iHpolent  entre  aolrm  laprotedienifBecelteré* 

pnMlqne  aérait  lenne  de  donner  à  leeenttrectiondoeiienttn 

de  fBr  pn^elé.  An  mêla  de  déeemlire  aairant»  nae  aodrié 

decapHeHalea  de  New-York,  dôment  anteviaée  à  cet  efM  par 

«ne  M  rendne  per  rÉM  de  New-Tork ,  en  arril  1848,  con* 

dnait  ivac  leWonteile-Gienade  nn  traité  qoe  le  congrèi  cen> 

•rma  le4  Jnia  1849.  H  eeeordeitponr  nne  période  de  que- 

rante^wnf  ena  à  la  eemp^nie  le  prifMge  de  PélebiiaMnMnt 

d*«m  fêle  farrée  et  le  droit  de  nnrigner  à  la  vapeur  anr  le 

Bl»€hegrm,  qoi  ae  ielte  I  Ponaet  de  iWot^Jey.  Aprèa  lea 

éindm  préperrteiraa  fritea  anr  le  terrain  aona  ladiraetkM 

da  celenal  Hngbea,  Ingtaienr en  clief,  iea  travani  de  cone- 

tmelkmdn  dienrfnde  kr  cemmencèrentà  ÀM^^nwM-CHg 

le  18  décembre  I8&0,  aona  la  diraetion  do  colonel  Setlow 

Me  la  1S  mera  188t  la  veto  ftnée  était  Nffée  à  la  drenla- 

tka  }oaqn'àBayo-«oldedo;  I  la  fla  de  joHIet  de  le  mémo 

elie  atteigaett  d^  Barfcecem;  et  depuia  tore  elle  a  été 


eempl^lemant  aoiwrée*  8ea  dételeppcmeat  total  eat  d'ea- 
firon  7  myriamétraa,  qn'ea  traaehit  dMmreapaeededeniè 
Uoia  heorm;  taadia  qo*U  fdialt  aatraloia  ponr  traveraer 
riatlwaedeqa  Jonracn  fenaatde  Tooéan  Padflqne,  et  treia 
à  quatre  en  venant  de  rooéen  Atlentiqne.  La  vole  ferrée 
Invarae  nie  de  MoManilla ,  Tétaolt  Waa  de  aaar  qol  la  aé- 
pare  do  continent,  la  contrée  marécaganae  qai  a'élandjne* 
qn*à  Qetna,  ftraaciiH  le  Rio-Oatna,  rua  dm  afllnaaladtt  Rl^ 
diagrm,  fàk  ee  deraler  A  Saa^'Pablo.  H  arrive  eaaolle  k 
Ge^goaa,  fraadiit  la  Kgae  depertage  dm  den  océanaper 
86  naètrmd'élévatioa  an«deaena  da  niveende  la  aaar»  et  al> 
teint  Panama. 

Dana  nae  acccptioa  plaa  largei,  lea  géegrapbea  modernea 
ealeadeat  per /«lAme  de  Panwmm  tout  le  rélrédeaemeat  qoe 
anUt  le  contiaeot  entre  l'Amériqna  do  Noid  et  TAmérique 
do  Sod«  anr  nne  kmgneor  d'environ  63  aayfiamètrea,  avec 
nne  largeur  variant  beeoeonp,  c'eat4-dire  depola  le  goUr 
de  IMen  jnaqo'à  riathme  de  Telinantepee  au  Mexiqne.  Ao» 
joord'hui  diveram  eutrw  entrepriam  de  percement  et  da 
voim  farrém  pour  nnir  l«  deux  Bwn  aont  également  en  veia 
d'exécntkm  (  eoMs  NicuiAevA  et  TmoAHvavec  ). 

Panama,  cheHien  derstatdaméme  aom,  daaala  lépa^ 

bllqae  lèdétalive  de  la  Coknbie  (avant  1861  Noavelle- 

Grcaede),  eat  bélianr  on  promoatoire  fidaiot  aallUe  dene 

le  merdaSod;  lea  ruée  en  aont  régulièrement  traeéea ; 

lea  meiaona,  en  pierre  etaoUdement  conetruttea,  ont  le 

cerectère  grandleae  de  l'endenna  erehitednre  eapagnole  • 

On  y  eon.fte  18,000  Amea  environ.  Sea  quatre  couvents 

dliomaMa  et  aen  cooveotde  fBmmm  aont  vite  e^jonrdlmL 

Le  port.,  qoi  a  été  érigé  en  port  franc  en  1849,  eat  entouré 

par  une  côte  trèa-plale,  de  aorte  que  lea  navfaea  doivent  jeter 

l'ancreà une  diataacede  1,100 à  1,800  mètreadeia  ville.  En 

revanche,  la  rade  eat  protégée  per  de  nombrenaellea,  dont 

lea  ploa  grandea,  Tabogm  et  TaèoçuiUat  aont  complète» 

ment  cnltlvém  et  offrent  un  ancrage  aàr  alnai  que  d'eaceU 

laale  eau  à  boire.  Tooa  ka  cnvirona  de  la  vitte,  le  long  de 

bi  céte,àreat  eten  need-eat,  aontplata;àPoueatetan  nord» 

oueat,  au  contraire,  a'élève  une  aeite  de  montagnea.. Dn  haut 

du  Cerro-inoon  (environ  200  mèhrea),  aitné  à  prèade  1  kl- 

koaètra  1/3  de  Panama,  en  découvre  le  peaorema  complet 

d'oae  dm  plue  beUea  et  dea  plue  ricbeacontrém  de  la  terre. 

Panama,  dont  le  nom  aignifie  dana  la  langue  dea  Indiena 
éeaMooi^  de  poUtans^  i/M  aitué  en  1818,  comme  villege* 
indien,  à  environ  1  kilomètrm  de  la  ville  ectneile.  La  pre- 
mière ville  qu'y  coaatruiaifeat  lea  Eapagnola  obtint,  e» 
1811 ,  de  remperaur  Charlea4)uJnt  lea   droiU  de  cité.  Em 
1 670  elle  ftit  priée  d*eaaaut  et  détruite  par  le  boucanier  Mor- 
gan ;  et  ce  ne  iîit  que  piua  tard  qu*on  la  reeonatrulait  aur 
aon  emplacement  adod.  A  Tépoque  de  bi  dondnetion  ea- 
pagaeie  die  Jouiaaait  d'une  grande  proapérité,  d  était  ren- 
jtrepOt  du  coaameree  avec  le  Pérou  et  lea  tlea  FbiUppkwa.. 
Tombée  enauite  en  décadence ,  die  ae  rdeva  k  partir  de- 
1833,  époque  où  l'on  y  établit  un  aerrice  de  bateaniL  k  va* 
peur  poor  le  Pérou  d  le  Chili»  en  aaème  tempe  qn*un  aer^ 
Ylee  enalegne  relieit  le  oOte  orientele  A  la  Jamaiqne.  En 
1888 ,  un  chemin  de  far  l'unit  à  travera  l'iathme  an  port 
de  Colon ,  aitué  aur  l'Océan  Atlantique.  Dèe  lora  tout  le 
commeree  dfexportatkm  et  de  transit  entre  l'Europe,  la 
CelHtomK  reilréroe  Orient  et  TAudraUe,  a  pria  le  roule 
de  l'une  ou  l'autre  de  cea  deux  villea.  Lee  Amèdcalna  da 
nord,  qui  coadltuenl  la  grande  majorité 4e hipopalatloo^ 
y  ont  aceaperé  prcaque  tout  le  oenmierae. 

La  praaiace  de  Pamama ,  qui  depale  t861  fiarme  un 
dea  aeef  élela  unie  de  la  Colombie,  eat  diviaée  en  aii  ai^ 
rondiaaemente,  Penema,  Chorrera,  k»  Sentoe,  Nota,  Poi^ 
to-B?llo  d  Darlea,  d  caaapte  178,719  habitaata  (1864), 
dPapfka  lee  rapporta  dn  geuvemeraent. 

FANARD(CHAntna-PnAiiçoia),  nom  céUère  daaa  lea 
eaaalea da  vaudeville.  Cechanaennier  dait  né  k  Rogent-le^ 
M,  en  1694.  iemda  poète,  aaof  U  Fonteine  peui4lre,  ne* 
fut  d  ineeudant  dm  choem  delà  vie  rédie  ;  U  eat  do  célèhro 
Adwilale  In  medeale  boahemie»  la  ndfolé»  et  eona  toae 
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«T«e  JoiUm  |Mr  MamioBlilV  àrUHoMtr  Ma  MiMipoMM, 
iftr X6  #biif aine  àu^^imuâMàêi  Sa  fàooédlM'fM  prodF- 

^UaHMto'iiiitM  iA-miii§aHwé»Mêdatim,  VAààdêmie 

i)i|Ciunnrri8ei:4»i«^'6«t|ki>pfteitMf  Mrfi»de9iUMlNli 
iaab  «ittl  et  tiyto'^MirUiht^eMMi'COupleto,  réoliH-  leufte 
les  qnalitét  qu'on  pinit  désirer  :  esprit»  déUcatene,  n^tefél^ 
¥iier8l#i*crltfque  «ae^et  legÉBleiiie^  s'y-treweal  Jeîite>è"éne 
élégMe^orveetioii-et»  de  plii^  à  irne  rlebeieé  derlUMe  dbiit 
îe«Ml8  lé  (>éB«de  ifoiiÀufMr#'li«i6iiidtegèiie»  Trop  ièyvkrt 
la «>cléCd de' taierd fut  IbMiéb 'd>i«ieiirB  et  deeodiédieaft 
pe»<diffiefles  en  IMt  dedisilraetiOM»  <t  c^f  tenkient,  toookiDe 
luf,  m  ieheroker-  ait  caberél.  bri*  le  cabane!  B*élBlt  pins 
ilepuisloiigtenipfc  /«oitoot  depuis  TdliMisseriMÀit  d\éé  cafés  » 
té'titt'én  l'avait  vtt  éÉeeredM  tMipsrdè  Beflean  étde  Regnard» 
le  rendez^ftens-des/iMJIîJàJKiMei  ^Pépoqnè;  miéi»\e  bon 
rSafeM*  iyi#^lt  iy  feredtfer  to'  inépirattons;  ^'toèi/  ce 
ra|>porl  il' lai  detéff  1)ièd  quelque^  reconnaissance.  Sans  ee 
{^f ,  à  pen  près  èx^ehistr,*  pérsènne  pins  qbe  Panard  uN^ 
taK  Ait  pMr  eftfiy ton  li(AittSll»dflis  les  ëerèle^  «e  li  'capi<^ 
tdiff;  <et eÉrtee'fty >éla( erontéinatlère  à oleertatioM.  A  la 
vérité  >  H.tt^till  d'tebiU  que*  la)  fdimiè  à  la^ànain,  et  sireo#- 
▼erssllbnr  était  firtIAtgiiMHUttrnials  ebaonh  appréciait  son 
eitiàmt'-tMèètéy'Éii  gliMi'>hraiieIie'Sl-^M'>^oel4«e  sorte 
eannffné.  Oéfherfiltiev^^lMiàilienaaa  spirttàeHenient  tant 
déiriétsvctde  tral^éHiv  iftiit')ainalii.iBè  rei^oe^d'aToiii 
4MtimWs  on  laissé  écfMit>pèrnn'trÉiteatlHqneeontreper<^ 
Jônne  en  'particoiier.-  I^àanl  était  encore  un'  antre  moyet^ 
4Mrt  agréiiMe  àbeaiieevip  de  inonde  i  c'était  «on  exoesèire 
fadUlé  à  gaspiller  son  talenf-an  profit  de  sea  anris,  de  ses  con^ 
Ékaissancéé.  On  estime  qu'il  avudt  eemposé  pins  de  huit  centa 
Pièces  («tH^pièbes  dê4MeitqttMot  avalent  dérpbénntettii^ 
4lon(  'tl  ta*élalt  pas  pKïa  ÉP^m  qne  de  son  argent.  Le  magasitf 
•de  ées  ceaites  légenes  étift  étaM  dans  nne  vieille  botte -î 
^Mqneà,  et  e^élafl  Ifî  'tffû  engageait  àTonHIer  ceui  qef 
4ui  raisaienl  qoelqne  demande  Ab  ce  genre.  Malgné  des  MMh' 
fiières  si  pe»  Intéressées,  Panard  avait  encore  wMfé  moyien 
pendent  une  assez 'grande  partie'deaa  eanlèaii  de  menef 
douce  et  joyeuse  vie.' Si  les  vaudevilles  alors  se  payaient  peu;' 
%e  vin  et  la  bonne  clière  se  payaient  aussi  metas  que  de  no# 
fours»  èf  le  modique  produit  de  ses  pièces  avait  sufA à  sn 
modeste  enfatenecMsis  endn  la  vieillesse  vint  »  cet  hiver  des 
dgalea  lyriques  qui  ont  «liante  tout  l'été  sans  ÉMnquiéter  de 
t^venli'.  Le  tien  tf^anard  ansri  aurait  pu  se  trouver  aloni  iwrt 
dipburh»;  nais  fnl,  qui  avait  dH  autreiois^  dans  son  por« 
tnit  versfllé  :  ..'..< 

Pareueu,  l'il  eo  fut,  et  teOTnt  sodornii, 
'  'DU'reTcflv  qull  fevtjk  n^«l  pai  k  demi. 
.    :i'  Mfi  lnmaéitj  Ssnidbisj  um  «nz  oà  IV  nbeadt,    . 
■  P»  Is  pcttr  dB'isisia  je  tk'ti  jati*  fiiwMt  ••     '  .(  :    n  v 
EtJepiMSMnrfr^'qu'aisiéde  tout  lefMiaflU*      i 
J'ai  a«u  roccatioB  loaté  plat  éTua  jmbî. 


l^eis  persbnnesi  parmi  lesquelles  se  tnNrmit  me .«-.-.», 
pea  opnleniei  eHea-mémes,  se  cotisèrent  poor  lui  Inre  «ne 
petite  pension  de  tiois  cenU  frênes ,  avec  laqndle  il  t^énva 
le  maÎM  de  iiwe  èC  de  ae  léger,  daès  un^rcnier,  il/H|.vinà; 
mais  cet  autre  iwilMiiMse  ne  s'en  aftecla^tjgnèiin,  eL.n'en 
«luurtvvas  toobii)asq(i*a'aoii  dernier  Jeutl  Itea  attaquad'â- 
tio|4aftlr'i*enlevà  en  19M,  ègidteiviren  neiaafllniipiaiadlB 
nnsl  Vk  anavanCsa'-iport<aivéitpani|;eK4MoHiBaaatB*l), 
one  ddiUon  deaesttgitts,  ^  jtt)eampceaHdti<pi'une  IMWe 
partie  de  ses  pièces  et.^  sea  tpaf'aliw.  .ià  y»  niqoeiq»eSia|h 
«èciQ«.  A#mandOoairfév  «énii  à&  non  etiatteUMées  Ukh 
•dfertwadont  la> manière tsppelle'  ie  mieux  eellerde  Pannrd» 
Tédnltft/par  on  clieiajndieiemL^àtrais  vol.in-tg  les  quétce 
volumea  anciens»  en  cunseifail  ee  qui  s'y  tmnvaitde  ph» 
ylqnantiinsd'nn  boonmaga&étéfnndn  ancietliéllnedela 


rue.^  Cimrtfêa  I  oe pèredn  ^mwloeilleefitli|n»^anonli 
M  citerai»  «nlm  aiAres»  nue  pièen  portait  alîn 
attrev  donttt  étmtii^MiiM^etëeal'lDW  M 
étéempimitéaèiniwi^aBn/  .  '  "^  r.^i-i.jodmityr:  . 
'  PAWAMWy  vnigrttnmuit  aiipaléwart  fwhfw  w¥>mI 
tine  tnflnmmaHen  ptdqgnèeaenadnl  trèNMttMmnéa  diplate 
taliflé  d%a  «oigt^MÉ^  dfwepéiiimualemmiei  ùat 
Hn  se^aeifénn»  jgnmt'pii»!!  1/ 

latine  4)éBigné  senlaMQi  leivel*Bai»owlé  petnèmmOrt^Mii 
gla;  leatanliicns'  g»aieBt>  tièwÉiiaitme  «René  «PtP<baal>m 
priqctpètqne  eelW  mdladi^tfneail.  pmif  «lége  iU|itlnl^fnn 
l'extsénnlléidutdoigl.:  L'èipeèteiaàietideiiiM^/yiliaigÉiaé 
In/aaiilMtfieii  éuésàfi  p  nMisibemWèrait  pnÉOMblK  Lon» 
ipie  eetln  inlsninsatie»  n^tcnfc  gne  ieteag  de  WangleinBé 
oonstitoanlOBa  uiie>vaiiélé<d«ipaanfia',qn'e« 
iitele...€iesi'i'eepèae  la  ^ue  sirapir  et  In*  nwins'dei 
rens»ii«  ee  genre  litaltalipn;  Osa  aiInsliiandoeaUiais 
aspèeeside  pn«nriav'qtt*eD  distingue 'd'àpièa  tt  .Aegiéifln 
prâroialeor^eà'ne  déveieppe  .llBiaaBaaAtlo*;navnit<9  0ittn 
qui  a^étobttldans  lelisénxeHnlafteeqtta^eulniié^^loilé^dttr» 
aou»)apean»  celle  4p]l:neoBpe  In  gaine  des  lendeJAs^qlcelIn 
enOn  qdleeenpeletjMl'éeaie  despMalangéSi  Mala  ees  teoMer* 
nieras  espèces  de  panatis  ne  oonatitneal  an  eéaliaé  fnnhica 
dilMmnta'degiéa  d^inamaité  que  paot  psésentar  1^  pnfMSb. 
V  Lea  «nnsea  4es  pld»  enUnaires  du  panaria  sont.lea.p^ 
qgrea  derdslgls.  canaées  par  desalgaillBS,  deaépingleav:  daa 
pateteede  etoo,  des  arêtes  de  peiseen.ldeséolubileK'd^ 
boia,  snrtoal  loraquecea  oarps  aontragéeni^^m  wsailléey 
on  ImpvCc^  dîme  maiièie  4am  qnelebnqoe;  Vléiinwl 
snile  les  coiitnslaiis,4aa  «oraueee,- 
aaaiadleeeMlécInrBr  iréquemnianlciMk»ies.ttsih4anntan^ine 
talileuie«  teemennisi^a,  eniÉ  itentena^Aqafiomniangt»^' 
maniedt  liàbhnellement  des  inArdmeala  anaospliMéade  Aenr 
piquer  les  hnains.  il  est  cependant  des  panariè  qn|  ne  >sont 
eaiiséè  que  par  relM<d?udè«tninapftèiv  fteide  et  Iminidn 
lot^gifenfps  prolongés.  D^aolresipaMiria  péufraritMre  pioduita 
par  cause  interne:  tels  sent  entse  mtfss  nentiqni  pbovie»» 
nent  {d'où  éUt  d'irvIlatloD  de  Ueetèmae-appelé  tmètnw 
fttstriqw}  Us  affinent  laloin  nne  sertp  d-eonlogie  jifea  -  les 
Aironolea,  qui  aeoampagnant«e*vent  enge^ee  ^péMeange* 
nient  idaavtffea'digMfivèa.       «-•  ^   u  :» 

Le  paneria  allectede  préiéraAon  lepouce  eUMIei^;  viepi 
ensniteoie  do^t.  nietflnSytanrtonl  ilans  Jes  las  de:  panaria 
critiqne^  t'efèàHlva  per  cnuee. interne.  Cette. -maMi^  ^ 
aussli  raae.ans  efleila4in^eUe  est  frégntie  anx  deigl^«e  qni 
cet  dD  3>on*eeulemttit'A.lenf  eiliÉme  aensibilHé,  mais  en- 
core è  eeqtfHa-aenl  teèi-eiiMaéa  à  Pactien  dea.  o(|rge  vul- 
néranta.  Le  paneaia  comqmtipant  è  m  dévK^pper  dans  le 
timn  cellniaimdeadfBigtai/qm  jesl  finirai,  d'.mtgrfn^nojnbra 
de.flleta  nerveux»  ptiaeipalement  vers  U  pulpe  de^c^  Ofga- 
n«»  iln'aat  pas.étonàiaffit.que  la  vive  sensi^lité  de  ,çea  par- 
ties deme  lien  à  jdps49uleêfT  e^w:eMiTef,,.)prf^MfB/^Ava^ 
nmtion  vient  à  e'jflsaoiflistar»  d^autamt  plusqi»'eUe>s;j[  tfû|V4i: 
weacrrée  entralea  ne  des  phakngas  et  laiieau^  pqn,qiuien-' 
eiUe,  des  doigta.  Oetia  dispesitlon  .analemique,dii  ffigwm 
taetilee  oenstUne  abara  pn'tal  appareil  de  .ikNilenr  qgpaipew^ 
eifitaeer  leur  vive  inlensité»  en  lea  a  nemméfls.ifjp|fi|gi^ 
pirtéréhranUê.  La  main  parttcipe  souvent  à  €es4ouii|up> 
poignantes^  qui  lelBQtissent  même  jnnH^anxgUndes^efiai^. 
aeile,  et  parfoia  jnsqnesnr  le^ôté  coneapondant'de  ^'94n 
trine.  Souvent  auasl  le  gonOemeni  inflammatoire  .dWi  Mg|l» 
s'éUnd jusqu'à Umaie^  et  dnna  quelfuee  ca^  n^^mom 
l*avant«braa,  monte  Insipi'an  bn%>nièmn  Juaquceeip^MÉn 
paule ,  et  peut  donner  lieu*  dans  tout  pf  4ong  tribal  fà^flinr) 
aieuia  abcès.  L'intensité*  dea  douieufa  étant,, alem^Mimm 
Uonnée  à  l'étendue  du  mal ,,  la  fièvre  devient  intense;  ^qîiglh» 
<|ueffDis  même  le  délire  ae  déclare,  et  si  le  mal  n!est  poinlsf^ 
tfèlé  danasnmarcbet  la gangrèn*est à  craindre. et leejenfii 
di»  malade  aont  graveosent  icompromia. 

Il  -  jDena  ie  traitement  do  panaiii,  il  tant  tAcber^  ell^  ias^ 
poaeibh»*  4e  foire  avorter  l'inOammation  on  tpet  an  rnolnn 
d'en  dimimier  L'intensité  si  ob  ne  peut  s'opposer  ^  a9^  d( 


^4 


PAUASIS  -^  PATtCKOUCKE 


NB  «MMw  A'aglr  j  t«tt«  i^nitMrttMapla 
nMtaU  d'vMfiàiqla  fApiM  qui  MmM  ;c4U* 
'da  doigt,  «to.  Ylemiet  fw4l*  le*w>«w 


_.,l„p»PWtr»il»I«rte«iTri/  la  dolgl  de 

MBCHMi,  doBi  4|fi  finiX  Mignei  Innglamp*  le*  piqûre*  ■□ 
BOfw  d*C<w.44f  t  Ctur  ktqueUea  wnitDl  eiuaile  ip- 
pttgiét  d<i)ratPriW»W  A*f<HiWI,4«Ji|>  Ksèranwt  opUc^ 
Ia«MM«r^<rimwU|«^qfi9od(t.()e  treilfçiieot  faiia- 
,  '(t  i^MmJlvàiM'BuM kUf« de*  pnpi*.  "  un-, 
mieeonriri  llndsionJoagÙiMio*!;) et«ff(niode 

>     ..  ..    ._  . \_      .   ^^^l  ^^ 


^nU 


(ekiqwerl 

,/ài)a  frtnmr  fê.  gmg^bae.  kuuMt  tp^ 
WWpwt  ptongar  la  iMlii  <lui  nne  décodton 
.  .  li^rM'n^'^MBi'V  I*  {iauleur  et  de  TuorW 
(Ugarjppenl  da  dgigt  en  leptUnl  pliu  Udk  l'écauleoieot 
I  fan  M  fiïS*Tinit  enwUe  k  pLiip  tTnii  cateplumaëinol* 
ot,  c|g'aa  ioralt  «oia  de  reoouTeler  deiix  fit»  par'  lingt 


djtpiiUftOl^l'enTl.lîâcliuilâientleeiquuigei  d'Harmedlos, 
firisbdloll  et  de  Ttiruybule.  Dee  poAei  j  farutent  repré- 
tntec  éit  pSto»  de  thtttre  jaMiutia  nombre  de  quatre 
thMun,  ef  celeaiemHe  de  peÀno*  s^ppelail  télralog\e, 


M  »ts*i*t  i  H*|«Mie<it  Ln*  »  ntaM  ngiiit- 


I 

Il  partinl  en  pea  de  tempe  t  accaparer  la  phipart  des  {(rendes. 
alTairei  de  Hbrairle  auxqaf  Mei  donnait  nattsance  le  mmiTe- 
cneal  plilloeoplifque  des  e«priti  à  une  époqee  o4  le«  TieiBîEa 
croTencei  étaienl  attaqua  de  toOtex  parts  tl  dtiu  tow  le* 
domaines  de  l'Intelligence.  Suot  la  dlrectloa  le  Mtfewn  d» 


d< 
ti 

laiqn<,enl7S9,eullepreinl«rnd4«aelbndarlejr«Nf/««r. 
Journal  deetlnri  1  rapporter  luMi  complHonMnt  et  mmiI 
5dèleinent  que  poMlMe  M  dJSlMls  de  l'Aueniblée  natitmele, 
pour  leiiael  on  filiAolx  d'il»  lonrlat  qutparufgigulMqa* 
pendint  pnnde  qniranleaDi.et  dont  la  frVpMàtttnM» 
depeia  dansùhnillle.'llmouniliet»  déetwbre  ITW.  Kb 
I79&  II  aTStt  dànné  iirré  Oratainàlte  général^. 
■  Son  Ob,  Choriès'Loitit-Fletiry  Puiaatm*,  ■Aeii'ino, 
mort  en  IBU,  fit  noe  bHlItnte  tarunurtit  HWritle'Wee  I* 
DMUmatnda  Stieneéi  MdtffMM,  letrtetMvelVtn- 
quétv,\iDetcripliondtrÉjnpl*f^Bi>aMkttmLaUmê- 
frmçaite,  etc.'ll  roltsonnonVt  Wtr«)iMMHMnietf«4ni 
ngure  dans  M«e  dmttèra  poMiceKoci;  mhlaqnelqoet  i^i» 
crMIonadeM.  QuArard,  dam  sa  FrmeelUMnàn,ynaiià- 
lent  de  doulef  qnlleaall  bien  rMtententMA.l'autear.OwM 
Il  son  Bis.  H.  Mmut  Puiaoocu,  «  piratt  et^lr  eam^Mt». 


f«« 


pàngkoucks  -^  paumnjbs 


t  fWiOBCé ftQ  CMDIMFOêdM  IITFM  ^OQf  tBTOQflf  àli  CM* 

tore  des  lettres.  H  eit  Prateur  tocoiilerté  4%  la  tradoelta 
4*B9racii  pobMée  daM  la  BtUlollièqae  LaMoa-Ffmaiie 

PANCRACE  (4o  grec  «Sv,  tool,  el  «péi«c^  forée), 
«sercicas  de  lotte  (|dl  la  contHMaleat  de  la  latte  et  da 
pugilati^ala. Les athlèleiqiil,  dans  raattqaité,  sadis- 
IMtaient  leprh  dapaaeraee  ponraieBl  se  |ireadre  Mias-le- 
forpa»  et  le  porter  dee  eoops;  aussi  les  toailiats  do  paMraee 
dtaient-Osterrlbles  :  châqte  lutteur  y  déployalttootésa  torée, 
ainsi  que  llndique  M  iaoni  de  eeteierdee  gymnlinis.  Les 
paacratiastei,  c'est  ainsi  <|ii*ba  noinliniàit  ees  hrtteôrs ,  éon- 
battaient  nos,  et  d'après  dee  règles  déterminées.  Le  eènbat 
corps  à  corps  da  paùcrabe,  énrinloyé  d*aliérd  dtes  lés  jenx 
publics  dé  la  Grèi^ .  (tot'inlrodott  danè  les  jens  olympiques 
tors  delà  Yin^-hUitiènie  olympiade.  ' 

PAMCREAS(dogrecic8v,biit,  et «p<«c, chair),  corps 
^anduleiix,  situé  transversalement  derrière  Vestomac  et  ad- 
derant  de  la  colonne  tertébrâle .  éntHi  lé  foie  et  la  rate.  11 
est  muni  d^nn  canal  eicrétenr,  mmmé  canal  pimeréatiqu$t 
qui  se  rend  dans  le  duodénum ,  à  la  réanlon  de  ass  denx 
tiers  supérieurs  4Tec  son  tiers  inférîéttr.  Le  pancréas  secrète 
«ne  liqueor  qu'on  nomme  quelquefois /Nmcrdon ,  pantréa» 
Une,  00  nie  paneréùfiquê.  Sàùà  qndqués  anteun,  ce 
Ûuide  coule  d'une  manière  continue  dans  le  duodémiun  ;  sol« 
Tant  d'autres ,  il  n*y  arrive  que  lors  de  la  digestion ,  ou  du 
moins  U  j  vient  alors  plus  abondamment.  Chimiquement, 
Les  uns  le  disent  alcalip,  les  autres  acide.  Jusqu'à  ces  der« 
niérs  temps  on  n^avait  sur  les  fonctions  dn  pancréas  que  des 
données  vagues  ou  erronées.  Une  analogie  de  structure  ana- 
ujmique,  plus  apparente  que  réelle,  l'avait  teit  considérer 
comme  la  glande  salivaire  abdominale,  bien  que  Magen- 
die  eAt  constaté  que  le  fluide  pancréatique  avait  des  proprié- 
éê  physiques  et  chimiques  très-diflérenles  do  cellos  de  U 
sallTe.  M.  Bernard ,  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Aca- 
dénde  des  Sciences  en  1850,  a  montré  que  le  liquide  sécrété 
par  le  pancréas  poMède  la  fonction  spéciale  de  &soudre  la 
graissedes  aliments  et  es  général  toutes  les  substances  grasses 
«entres,  ou  plus  etactement  végétales  et  animales.  Le  liquide 
pancréatiqua  est  douéde  cette  propriété  àaa point  que  si,  par 
une  cause  quelconque,  sa  sécrétion  est  suspendue,  les  matières 
grasses  introduites  dansFestamac  avec  les  aliments  traversent 
Je  capal  intestinal  sans  y  éprouver  la  monidre  altération. 
M.  Bernard ,  rattachant  rexplication  de  ce  fait  à  la  théorie 
des  phénomèpes  catalytiques,  suivant  laquelle  certaines 
substances  misas  en  contact  avec  certains  corps  produisent 
des  réactions  singulières  «  Inexpliquées»  mais  non  moins 
réaUos  et  eonstai^es ,  a  démontré  que  la  dissolution  des  ma- 
.tières.gri«Nes  par  le  suc  pancréatique  sefaitàraide  de  ce  m^ 
-canisme  myst^leoi ,  et  (|pê  son  agent  unique  est  un  ferment 
çnpn  k  la  sécrétion  du  pancrésa.  Cette  matière  nouvelle, 
qui  a  pour  caractère  spépli^  d'émulsionner  très-rapidement 
toute  espèce  de  corps  gras,  peut  être  facilement  obtenue  pure 
«tcoaservéequelque  tsmpt  mm  qu'elle  perde  rien  de  sa  pro- 
priété émulai  yo. 

Le  pancréas  existe  chea  tous  les  mammiAres,  ches  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  quelques  poissons.  On  appelle pon- 
créas  d^Àeelli  le  prolongement  plus  ou  moins  considérable 
que  lapancréu  offre  presque  toqioors  à  sa  partie  droite.  Le 
pancréas  peut  être  le  siéga  de  douleurs  (paneréatiUgie, 
d'dàYoc,doulenr),d'infl^mroation(jNiiicréa^i/«),de  tumeurs 
<|Niiieréa<onda,  d'éYMctnoMur),  et  d'obstruction  Qnm- 
cféafempAraxis,d*l«Mppd«m,i'obstme).    L,Louvit. 

PAUfCRÉATlQUB  (Suc) .  PANGRÉATIIVE  on  PAR- 
CRtOfif .  Véff a  PAnqnAAa. 

PANDfiGTES(dugrea  «ftv, tout,  ttxsoTUi»  contenir). 
Fofos  CnaKia  JuMsat  Dmubsts. 

PAMDÉilONlUM»  mot  composé  par  Uttton,  de  deux 
aelagraea(iiiv,tout,M|Mw,  démon),  peor  désigner  le 
pataia  de  Satan  •  G^t  dans  le  premier  chant  du  ParadU 
fMTdti  que  le  poète  a  placé  la  descriptioa  de  cet  édifice  fan* 
taillqna.  Leprinen  des  démons  appelle  en ungrand  conseil 
tantes  laa  puissances  inferaalea;  maia  U  firat  un  monuoMut  ^ 


digne  d'uMlsHaassansMéa.  Avsiitét  la«t  a#,  ta«t 
pressa;  à  la  téta  dea  tratallears  rstMemmon,  lapina  vil 
deeangBadécimi,oaMparqnihiaa<lda  noraat^WB— hs> 
la  manda  :  l'er,  par  lam^  mains  aellfua,artanrncbé 
Blranaadalalam^tadn,  époré^manlé  m  ùmÈ 
manHÉas  difursin,  cl 

U  fonM  d'aï  taMlc  raintèl  esfW. 
pew  r^<a  4é^té; 


Enter  rédilicaefit  debout  inrsw  fcfi»mspts^  1^  portos 
alaufiintet  lafionla  infefmala^  précipita.. Teiat  imiiimiii 
qn*a  est.la  pelais  ne  pçnt  snOUn  4  la  multitnda  dés  déasaas» 

TMllMM,4pridifal  «adM»  le  i^arf, 
Qmim  UiUc  Mail  «PI  fnfapli^t  la  tsrfa,. 

a  ma  va*  ^a  pu  ^avs^^up^^^n  ^pHnaav  viv  aoiB    a^a^v^Bv  i^v 


Lea  séraphins  et  lés  ehéruMns  seuls  gartet  leortaBle  nm* 
Jestoense;  Satan  commandeunsMtBeaadleBnel,  al  leçon- 
sèO  commence.  Le  peintre  loAn  Martin  a  Mda  cette 
scène  infernale  le  aqjct  d*Un  de  ses  tiMeant. 

Le  n^pandémMlmm  a  pris depds  une «xteniion  llgnrte. 
On  dit  d'une  aasemblée  où  dominent  lea  nmnfnbas  passions, 
d*ttne  Tille  où  règne  la  d^yratation ,  d^an  Hrra  rsmpH  dèprin* 
dpes  dangereux,  que  e'estnn  pandémtmêum* 

PANDGIM.  VofesOoA. 

PANDICULATION  (du  MtinfMimficilteH,  s'élendi«, 
dérivé  âapando.  Je  courbe.  Je  plie).  C'est  une  action  auto* 
matiqae  et  souvent  Toréée,  par  bqueHeoÉ  porta  les  brssen 
rah",  en  renversant  la  tèle  et  le  troncen  arrUmet  en  aUoB- 
geant  les  jambes;  ella  a  lien  ordinairement  lorsqu'on  e«t 

Migné,  lorsqu*on  à  éommeit  on  an  début  da  quelques  ma* 
ladiés. 

PAIVOJAB.  Vùie%  Peroijui. 

PANDORE,  dont  le  «om  aignlfla  BttéHIemeiil  dM  dé 
tout  on  (foliée  de  îoiUi  sekm  la  mytfaoloi^  givcque, 
est  la  première  femme  qui  parut  sur  la  terre,  et  tbid  ce 
que  la  fable  rapporte  è  ce  sujet.  Jupiter,  irrité  toaitra  Pro- 
méthée  da  ce  qu'il  atatt  eu  la  hardiesse  dé  tàn  on 
homme  eC  de  vokr  le  Cm  du  ciel  pour  animer  aon  ou- 
vrage, ordonnai  Vulcaln  de  former  une  femme  du  li- 
mon da  la  terre,  et  de  lA  présenter  >  l'assemblée  ^  dieux. 
Mhierva  la  revêtît  d'une  robe  ^une  blancheur  éblouhMante , 
lniconTritlatèted*un  toile  et  de  guirlandes  de  fleura  qu'elle 
surmonta  d*one  couronne  d*or.  En  cet  état ,  Yulodn  famena 
lui-même;  tous  tes  dieux admlrèi^t  cette  noûrellecréitQre, 
et  chacun  voulut  lui  faire  imn  présent.  Minerve  lui  apprit 
les  arts  qui  conviennent  è  son  sexe ,  celui  entra  antres  de 
Csire  de  la  toile.  Vénus  répandit  te  èhanfie  autour  d'eOa 
avec  le  désir  hM|uiet  et  les  soins  fetJ^ants.  Les  Cirioes  et  la 
déesse  de  la  persuadon  ornèrent  sa  gorge  de  ooUiera  d'or, 
tfarcure  lui  donna  la  parole  avec  Fart  de  séduira  les  cosurs 
nar  des  discours  insinuants.  Enfln,  Jupiter  lui  donna  une 
botte  bien  close,  et  lui  ordonna  de  la  porter  à  Prométhée. 
Celui-ci,  se  déflant  de  quelque  piège,  ne  voulut  recerolr  ni 
Pandore  ni  la  boite,  et  recommanda  bien  à  Épi  méthée 
de  ne  rien  recevoir  da  la  part  da  Jupiter.  Mais  à  l'aspect 
de  Pandore ,  tout  fut  oublié.  Éplmélhée  devint  soii  époux  ; 
ta  boite  fatale  fut  ouverte,  et  laissa  échapper  tous  les  maux 
et  tous  les  crimes  qui  ont  depuis  inondé  le  triste  univers. 
Épiméthée  voulut  refermer  la  boite  pemicteusé,  mais  il 
n'était  plus  temps.  11  ne  retint  que  l'Es  péranca,  qui  était 
près  da  s*envoler,  et  qui  resta  sur  les  bords.  Hériode  a  cé- 
lébré dans  ses  chants  l'allégorie  de  Pandore.  Lea  auteurs 
anciens  donnent  à  Pandore  la  beauté  de  Vénus ,  U  pwleur 
et  la  chasteté  da  Diane,  la  vaillance  de  Mars  et  U  forced^Uer- 
cnla.  Cette  déesse  avait, comme Médée,  le  don  delà  persua- 
sion ,  et  cekil  de  Féloquence ,  comme  Mercure ,  Mfaierve  et 
Thémis.  C*'  Alexandre  Lanom. 

PANDOURS.  L*étymologie  de  ce  nom  est  incertaine, 
n  aervit  à  désigner  un  corps  d'infanterie  légèra  armé  à  l'o- 
rientale et  recruté  parmi  les  populations  slaves  on  antres  des 
firontièrasda  la  Hongrie  du  côté  de  la  Turquie,  dont  fl  fut 


PANDQURS  —  PANiC 
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poorlipraniêm  KM*  qpwM<Mi  dans  Tannét  ioipériile  àl'é- 
poqo»  et  U  lucrre  de  U  wccani»»  d*E<|iigM  »  «t  qui 
«MM  lai  ordm  de  célébras  chefaide  ptrlteM»  telt  que 
Ti«ib,pareuraple,niiditfBidte>dtbeiMeerfîces  dus  les 
gMrras  de  l'Antridie  contre  Frédéric  IL  lU  combattaieirt 
à ]a naiièffe desooriis  Aemcs,  el  AisaleBllMaiiooapéinnl 
à  reBDenii  «lalls  inqviétaieiil  sans  nIAcIm^  BnceHenli  ttrall* 
lenn»  fis  étaient  la  ienenr^es  habitanta,  à  canse  de  lenn  h^ 
bilndea  de  Mgsndage  etide  croanté.  Rien' de  pins  pitin- 
rasqne  qoelenrcoatone,  et  loot  leur  exIériHir  afîdtqQel<|ae 
cbose  d^éminemment  original.  Un  de  lears  traits  caraetéii^ 
tiques,  c'était  le  soorire  de  bienTClIlance  qoi  errait  «enstam- 
nienl  snr  tanrs  lèfras,  au  rnlHcades  batailles  gamma  an  mo- 
msBt  où  Hs  coosmettaient  les  phis  horrililea  atrocitési  Le 
Bom  de  pmuUmn  tomba  en  désnébide ,  lorsque  pins  lard 
ils  eurent  été  compris  dans  l'oiganisalion  des  prwuer  on 
soldais,  de  Irontièffes* 

PANÉGYRIQUE.  G^est  le  nom  qu'on  donne  à  nn  dte- 
conn  d'appnrati  écrit  et  prononcé  en  llMmnenr  d*Mrpersun- 
nage  lUnstre.  L'antiquité  appelait  jNm^^yHMe  le  magistrat 
qoltprodamiil  en  présence  du  peuple  jasemlilé  la.gran* 
deur  d^ la  dlvimlé,  l'éloge  dn  roi  et  des  grande  dloyens. 
Le  panégyrique  participe  de  l'oraison  fnnèbre»  en  ce 
qu'il  a  pour  «^et  un  éloge  sdaniel  ;  mais  i^  en  difOre  es- 
acntieBemenl  en  ee  sent  que  la  personne  à  qui  11  s'adrasse 
peut  être  encore  ridante  ;  ainsi ,  tout .  le  monde  sait  qna  le 
penégf  riqna  dn  Tmjan  fut  composé  par  Pline  le  jeune  à  Toc- 
caslond*nneflcli)ire  remportée  sur  les  Dacesp  et  prononcé 
defant  remperenr  en  personne.  L^étymologie  dn  mol  (ii«v , 
tout»  et  èpi^ ou  êPiMlim,4*9b  wtvéwtç ,  asaisnblée  pnbli- 
que»  réunion  générale  et  solcnneUia)  est  d'alllenrs  pariUte- 
meni  conforme  à  ila  vérité  ;  en  eM»  les  Grecs  pronon- 
çaient leurs  panégyriques  dans  les  cérénionles  reUgienses,  os 
présencO'  dee  peuples  assemblés.  L'oraleuc  cemmençsit  par 
uneinfocation  Jaudatiiçe.  à  bi  divinité  en  Jliqgnmr  de  la- 
queliean  célébrait  les  fêtes  ou  les  ieov.  Utpasmit  ensuite 
aux  louanges  dn  people^.dn  pays.qo(  lesofiiéiymitit  et  enOn 
il  proclamait  la  gloire  4e  son  bénis.  Le  penégyrlqne,  qui 
appartient  an  genre,  démonslratit»  tient  b  Tbialoira  par 
reiposHIon  des  événements ,  à  la  poUtiqne  par  Tétode  dm 
Crita,  à  la  morale  par  la  pebitnre  des  mswrs  et  le  développe- 
ment  des  caradèreSh 

On  doit  dans  cogsure  dediacours  n'user  qu'avec  une  grande 
sobriélé  dee  lieux  osmmuns,  car  il  ne  faut  pas  oubiier  que 
le  panégyrique  est  recueil  dePoratenr*  Dans  les  aijetad'l- 
magination^  dana  les  discours  mUntê^  dans  les  discoura 
académiques,  on  peut  asmerleaorii«m«nts.à,pleinm  mabw; 
mais  Id.tt  l^ut  observer  une  juste  inmnre,  et  bien  prendre 
garde  de  paraîtra  n'avoir  rooouffs  j^m  ImégM  brillentm  et 
à  tontes  les  sédnietlons  du  ftyk  que  pour  couvrir  de  fleura 
mentensm  lapanvrsté  dn  fond  iVçbH  le  moins  exercé  verrait 
bientélJ'artifice  p  et  le  béroscisquerail  fort  de  devenir  une 
vidimeu  / 

U  panégyriqnen'est  pas  origfamire  de  la  Grâce  >  eomase 
aon  étyasologie  jemblellndiqper  :  m  elfiri»  bien  avant  tas 
Grecs^le  roi-poêle  se, lait  le  panégyriste,  de  SaiU,  son  en- 
nemi; blea avant  les  Grecs»  les  sagm  égyptiens  proclament 
lalonangade  la  vertnsuiles  restes, fa^n^pés dis, lenra  aae- 
nerqnesl  ▲  aon  .loue  aussi.i  main  plus,  tard ,  la  Gito  cn- 
tlèw»  réunie  en(4esi)ow«  aolennelstdifceme  des* éioges pu- 
blics ^eiprasaioA  do  la  reoonnaisaapce  nationale  I  à  lent 
citoyen^  qui  a  liton. mérita  deiapptriej  et  tonte  «signante 
enconedes  gbirienies blfMsuras  raçuof  àjianitbon,  à.Sela- 
mûMpà  Platée»  an. miben  de  s^  dtéedépenplém.per  la 
vidairaiièUe  iril  lafae  un  faistant  sea.douleura  pour  rsndre 
hommoge  à  la  mànoire  des  bijaves  morts  pour  la  patrie. 
A  Rome,  rusage  du  panégyrique  date  de  la  mort  de  Bmtus. 
Jnsqu'à  dcéron  Issi  patriciens  seuls  pcnvepit  e^iporl^  avec 
eux  Uoon%otetion,sic'^eaune,d'uBéiegad'piibw  tombe; 
eux  seuls  oui  le  dvoitd'è^  loués  iàoii  ^s^ncmmi^  phu. 
De  Cleéron  jusqu'il  Pline  le  panégyrique  Cft  mort  :  qui 
ettt  lioé  louer  la  vertu  sons  un.Tibèra,  un  Néronl 
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Anx  panégyriqnm  palena  snesède  bientôt  le  panégyrique 
chrétien,  arme  puissante,  parce  qu'en  montrant  lesioieade 
réiarnité  réeervém  à  eskd  dont  en  loue  lea  verlua,  l'éloge 
défient  nneneoungeoMutinblime  et  propage  l'amour  dv 
la  CsL  Anionrd1ud,.béiaal  déchu  de  son  anUqne  splendeur, 
le  panégyrique  est.tombédn  domafam  de  renteurdana  cetal 
de  Pécrivabi*  Ine-eonsifle  plnsypoor  abMlidfaevqne  dans 
les  éieges  académiques  et  ka  diseoun  d'apparat 

On  dit,  par  extension,  an  flguré  t  frire  le  ponéSyprifiit 
de  quelqu'ûs,  pour  dira  Jbiri  son  dit^;  on  emploie  aussi 
cette  leentlon  par  iranle. 

On  appelle  encora  jMMéjyyrifue  un  livra  de  religion  qnl 
renforme  ploeienra  poMé^iipiei.m  Fliennettr  de  Jéias- 
GbriÉl  et  dm  safaits;'  Oel  cnvnge,  qui  ee  trouve  en  nusu» 
cril  dans  pra^pelentm  lea  égtbmgraequm,  suit  dans  sa 
disposilton  Tordra  des  mois  •  aussi  le  voit-on  soévenl  di- 
visé en  dense  volnmmi  qui  répendent  à  chacun  des  mola 
de  llsnnée*  •  DuHAMin-TAiLUinu 

PAAIÉGYRISTB»  Fofex  PAnécvaiqos. 

PANETl&R*  Ce  asoteacynonyme  de  bauiêngêr;  Heal 
dérivé  dn  letin  pamiê^  pabi.  Lm  roiseni  attaché,  tl'y  abien 
hmgtempeiPhisloira  de, Joseph  dans  hi  Genèse  nous  l*at» 
tesle^  de  praMb-jNussflerf  h  leur  personne  e  la  Genèee 
nous  apprend  que  le  pwtd'panHier  de  Pharaen  eom- 
mandait  à  ses  peneliers.  Nous  voyons  plus  tard  repanllra 
à  hi  eonr  des  rois  liranks  l'olBce  de  praMl-jNmeléer  :  ko 
Franks  ae  AésaienI  serfir  non  par  dee  esdaves,  oomaae  tes 
Ganteb  et  lea  Romains,  assis  par  des  hommes  éVnmnala* 
santtflhHtra«  par  les  fllsdelenn  parents,  de  leura  feu- 
ries;  te  franâ'paMÊkr  ne  fut  d'abord  cbei  eux  qu'un 
simple  boufangor;  la  monarsiiie,  en  fli  bientôt  un  dee  olB- 
dsm  de la>eouronne;  rollloe  de  grand-tpaneiier  donna  le 
droit  de  Jecovobr  tes  benisngpra , , de  tes  .visiter,  d'exereer 
sur  enx  te  droHdecouftscatten  «Ide  fkira  excrcerper  «n  Ue»- 
tenanl  nnejuridictfan  dans  l'enclosdu  pateisappetete  poneie- 
rte.Lm.boulaagerade  Paria  devaient  au  gramHianetiera» 
droit  nosamé ômiitenierel|io<  tfe  romarin  ;  on  anôt  du  par- 
tement  de  \k»ï  n'admtt  cette  petite  juridiction  qu'à  te  oon» 
dition  que  tes  contraventions  des  boulangera  consistées  pm 
cite  seraient  portera  devant  teCbâtelcL  La  charge  degniiMl* 
paneller  éteH  oonflée  ans  bomuMadu  pioa  hani  iang;  Bu^ 
chard  de  Ktentmosency  IVxerçrit  en  1333;  te  temilte  dee 
Cossé^Brissas* l'eut  en  parlegs  depuis  liXX«  Elle  fut  sup» 
primée  un  nsomcnt*  sous  Chartea  Vit ,  mate  rétabite  bten* 
tôt  après. 

PANGOLtNygsnra  de  mammlAraa  4aTordradeséden> 
tés ,  comprenant  dee  animaux  qui ,  ae  rapprochent  dee 
tatoue  par  lea  grosses  écaillée  cornées  et  .transparentes  qui 
recouvrent  leur  corps»  lenra  membrm  et  leur  longue  queue, 
lia  manquent  de  dente,  ont  des  orditeatrite-petltm,  sont 
baa  sur  jambm  et  de  ferme  allongée;  Dm  onglée  erachas 
anaent  tes  dnq  doigte  dent  leura  pieds  sont  ponrvus.  Dn 
moseanelfite  termine.teur  petite  téte«  Lee  roouvemente^M 
pangolins  sonltrèe-tente  :  Os  rampent  plulôtqu'ite  ne asar- 
cheni,.  Ite  ont  des^iiabitndm  nectnraoa,  se  crsosenti  dee 
terriers,  jon  se  cachent  dans  i«  tentes  des  rochen.  Quand 
ite  aa  voient  penrsulvte,  lisse ranlent en  boute,,  et  reteveni 
lenn  écalltes  acérées  pour  se  défendre.  Leur  langue ,  ti!te- 
extensibte  et  viaquense,  leur  sert  à  s'emparer  des  insectes» 
noteUMMBl  deslournipte  bianches,  dont  ils  fout  leur  nonnrl- 
tom.. On  connaît  quatre  eepècea  4e  pangoUtts^  dentl*naa» 
loflfue  de  plut  d*nn niètre ,  habite tea  Indes  orinatates^el 
porte4aaieé  pays  te  nom  qu'on  a  étendu  au  feare  entier  x 
c'est  te  jmnpolin  de  .Bu(fon ,  te  9ro»^  léwrd  écaiUé  de 
Perrault, et enfl^ te mnniiinncronro de  A.-G.  Pefmarefli 

PANlC»  genre  de  ptentes  de  te  fomUte  dm  gramteém.  H 
tfaoe  son  nom  dejMuite,  pâte,  parce  que  tes  grefaim  de  pteaiMura 
de  ses  espècm  servent  d'aliment  à  l'homme  etaux  antesanx* 
Le  gppue  panie  a  pour  caradèrm  :  Epiltete  biflores,  nus» 
formés  d'une  fleur  supérieure  hecmaphirodite ,  et  d^une  telé- 
rienreànneoudqux  ginmellea,  mate  ou  neutre,  nmUqne; 
glume  è  deux valrm,  tiés-te^gjries^  mcmbraneuse»p concac 
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v»,  nutiviai;  t0oit4UHiiiMt;afaii«  ^gbM,  MnMMrtide 

de  riDd6;.lHit«4i?ittd4l^lUlblM)M(lMllttleililfèiri|M 

m</étfiii,  P«rt.)>  ▼ulgairemeDtmO'j'WffAifVWlilllf^jMM 
a|nilé;^'lMaUtaoè  gnlM^.  (|iif  jd«Mi  m»  iNNilràet.M  sert 
4|«Pà  la  noovrilv^fi  drk  •V9lilllvr  Mis  4aM  le  nidi  dé 
riKopt,  dtMd'liid»»;eir\iLMf«ei-4biMriioù  left'Mg^ 
iHinlHèat.M  s^rgbn,  HfUgtrefmitmàie*  pstlmpMUBto 
diarl'alteenUUoB  dé  rhonae. 

ment  eàkmient  pUé  ttëpoule  ^  eoTahit  raBidemMt  tel 
champs  en  fricbe^ScsraeiiMslofMMll  f^^mdt^iÉéÉies 
feo|kK|élé»ii|èe  celles  du  clitelidoaidrdlii^e.  w  • 

I  rANIGAUT,  §mn  de  plantes  de  W  C^Hdtle  des  en- 
MiltaK»  et  de  la  peDtafedrieHiiÉyriie;  lAÉppéhsMe  déi  pa- 
■iiaoti  iippelle«ell»deBcliaidoas.  Haut  qaèl^iies  Montrées 
<m  iDMgo  lenit  jeméa  pousses  m  yûse.d%sp<mw.  Cea 
pIlMBS'seiit  iiépeadiie»<siir  toati  la  sorikee  daflobe.  LW* 
pèce  liptes  «tiàniiae  en  Frasée  est  le^fMiiiteaiil  'cAcMpITre 
(/rtrpÊ§tÊMçampmir$;  L.'),.inil8aiMiMiif  «loiidbjioitoteiid 
4Miietanfévpfoii(M/.'  <Mt« piaille',  ^  crdlldais  prasqee 
tomles  UéinfiiMMltes.leleav  des  dieiiiiii»,«*élèfèl  enifroB 
ÉnHadéoinèlrgt.  Sa  tige,  trfes4«iïe«se>  striée,  Maatlditi^, 
porte- des  feiAlet  ebAâces,  maniaéet  de i>etoesett  réseao, 
veaoéesimeov  dem  Ms»  à  MMes  déeofrnles  aur  le  {péflole, 
monnées  etODduWés  eo  diverses  manières,  etuHrassantes  à 
lemilNea  Les  Heurs  sont  Mnches,  espedi^  eiîiifélea^ 
-*  PAVICIMJSé  On doBBecemn è  Piiiflê>rieia«eiieeià 
fliis»trHSl!«li^.  La  pdiiieetepeut  être  regatdéé(jaàMme  me 
-gnppedanslaquefleles  axes  seeoodaires  se  ranifkMt  tflns  eu 
•«Mine  k  deshaateors dWerMs/et  vadeet^Mire^aît  dé  km- 
«neer.  'Otationvede  nembreai  evemples  def  paiikiileé'daiis 
•lalHiUledeBgraiÉbiéet.  '         ^  <*: 

•>  FANIER.'Ce  fliol  Tient  de^ofilt  on  pwidNiif»v  PM« 
"qèe  Iss  premiers  padién  ftimt  laHs  poor  reiilMler  da'  pabi. 
Oesoatde  péLiU  idéubleaon  iMte»rttes>erdiaaiMniéttl  d^Mier 
«t4e  fotte,  'de  formés  très^ariées  y  «tesrvart  ^i  cOMcnir 
des  objets  presque  de  toutes  natures.  11  y  en  a  de  fgttiiê*,  de 
'pM$;'é%^\nméêi  d^Ubngn ,•  «ree  otf  san^dm^d^  dssu 
«érrdoo  ipeliHie^oie,  «nmiB  on  ne*  de'eoutercletf.  On  lesca- 
ffedérisviHdlnalretaieMiMir  «meittqaf  en  indfqoe)*usage: 
teipuiiief  ^ff  nutrtfaest^iHdana  Ibqnel  la  marée  s^apporte 
à  lahaHe*  Geqa^Mrndttnie|Hiii<efitf>aN  eoehë  céiisisteeii 
MgMÉdea  calMeë  d'osier ,  nommées  autrefois  mégitiitnsi  et 
"plioéa  devint  on  derHère  lO'cdtihik  HhcentUalent  lés  met- 
dbéaw»  et  queiqifeftib  lea  <re)rigenrs.  OU*  nentasè  aussi 
/NMHers  dés  caîssea  d^osiei<  fAus-  ôo  Ineintf foifèr  qni  se  pla»- 
«Ant-anrlé'dos  desMiea  d«^soéme,  deidie¥lhi^*dê'Mf'. 
)[M«réervtr'au  transpod  dermitttlibflilfiws.  Oïlf  dHùànt  çà^- 
MtfHf,  ^'termes dé  guMfe, des «|ÂàîeriÉ-|iièiitt  «M ferré, 
mpradtà  la  oonslRielien  dm  retriMiemeofs^  ^  '  '  ^ 

f  ''<)«a|rpeltemannés,enmaitt^/defiiiMfRl^ittier8  8ei^ 
àmmièl^  te  lest  de  «able  on  dèpterrsi'tHs  Mmtfaits  gros- 
dlMtndMV  etlterredià  tout  ee  l|iif 'ttV«l||e  pÂs'dé  propreté. 
tenUMttfé'àuMiiéutMfpaiktel',  «i'agritfu!ftille,1toèmehe 
^fcbémèè  fliileen  oM^Ott^en  piWe.lJil^liaMle^'ft'Mrfëin^ 
iktéèhifoùie  trouvent  {Plusieurs  eompirirUnièftlÉVsëf^t  k 
-hltèfàft  detfftoétdtles.  Leftjpdnler»  à  ^titro^e^n^dépe- 
4ite<  corbeiHes  où  leà  femmes  mettent  leoi%  oumg^  STal- 
'siiittO  s  i|fe  élalenl  d^à'  ceimus  des  dameè  ifomiilÉss ,  qui  y 
-nèlittèntienré  fosèairt,  kure  caneVas:',  teors'fâfnes  ;  Ils 
tétaient  dVysler ,  et  on' les  nommait'  ^kaltim,  tM  déifvé  dû 
itee  càlathot  (  panier  de  Minerve  )'.  On  nomme  panier 
Qk  jlfeun  ces  ornements  qui  représentent  des  >àii1eirs  qnVn 
ttOt  sur  la  IMo  les  carialides  ou  des  termes:  fM  vonfers 


dUilieiiIdo  iacvrOitllIe enoe  qM»  oont  plimbaèfei  et 
phH  étroitsi  MoédteandnmotfNinler  se  «éa^  ^oéhine'; 
fois  deihème<|é9tocééteiianl.  eftseNnlIrs  aesêt>p>rfepb<ÎKf* 
onjNHler^/eoBtmi^qnand'oriUt':  waptmUt^^tMmï 
4a»MaèBiyi>do WnV  elèi ' Vn^pmilar» A» teore'ètUtf «hHk 
ladtqÉOiaoviieataMdilIlei  la  bwnUi  el;1ol!iriliM  iir<|iafB; 
«1  jMcNMs^uoBnlreitiiiyea  darliéivè  aaè«loor:ér;o0e.véMi>  de 
liMnsBÉi^4ssin]ialMi>dsfc«bccfemMlM:!fnnsll  ttsMue 
dftBicetaOi  adUmfVb-tôtoae>viirtinw<wsnti<irmM>ipwH 
veoaal^iavGdDaia'diaooiqbO  «értiélé^  ennahH»'d»ilaosNu; 
Ail  miavpar^eadnMaldabs^nlicl  omMIie,  etabandeiihén  anr 
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Lewoipmiier/enUpedansun  grand HDmbfréahwiiliiM 
iguideael ^verMales;  On  dit  d'nne  plrssMis  qtt  làkpÊm 
tout  mm  aifantet  «tni  •*«&  saunlt  gagner,'  qn«  o^est^mi 
panlBfper^,  Cw^sot:  çmkmê^ panier i  sfr  deet  qn*OB 
regarde  c>omme  un  sot  celui  dont  la  mémoire  ne  fenC  »ièo 
retenir.  LVinaè  ém  panier  vodt  dlre^*  pofinf  léaûfMU,  les 
vols  qnlii  font  à  leorimallvea  sorte  prix  des  dMses  qitlis 
acbètent;  cMeeqnPonappelte/iirv  éétUerruiUê'du 
jMmteri  Tanso  d«  ;paiiter  vnot  pins  k  ■ntel  oniriater,  à' 
mainto*  leHiante,  que  -  tes  0éges  qu*oii  M  douië.''P««tf 
fuereier;  peM  panîer,  seidM  de  cent  qnli'asranil'ped 
de  bietti  doivent  proportionner  teuie- dépenses  à  leun 
moyenat  cela  signiie,  surtout  dans  te  omnmètaev^ii'iie 
lint  pas  faire  d^éntrejirtees  no  dessus  do  seolOffces.  Yl  né 
fma  poif  meétrt  t&us  »e$  mife  dam  nmpani9rmfi%  dira 
qu'on  neidoii  pas  plaoer  tous  lias  fonds  dais'  un»  même  af«* 
fafce^  OHOseuteapéonteliob,  risquer  tout  aen-blenè  te  féto.* 
ildteli  pwkmr$i  «MMbmpe»  eêMfiàiti ,  ae^ditqunnd  tas 
vundattgeéwol passées  on  qnWeetântvé  auvvlgnÎM;  nnne- 
eidenl'qdl'i^détnrit  Jés  itiMnsi  On  <te  dit  eneofo'de  tétttetf 
les  affiilras  entièrement'  terminées;  on  d»  oellOB'qàl  sont 
manqugessMW  réssonreeî 'Aabot. 

PANI VRi  toOl  te' tnôlite'é  énléiM  fdrler  èeè  Swpmê 
à  panier  :  uHHâienldss'd^retesteilerv'bote'on!  fanUtoe,  en- 
tennte'de^fltenfel  et  éémntl  Mteimtesjimim.  Ceaterétes 
«enommilènti^r^ii^Mti^O^tersouiile  ooiinièoeMÉHtfl'dtt 
Mgnedetiouis  XVqflrtlaÉi^ritteorpremiMappirMod,  dané 
te*bol,  disatent  les  mauvaisealangoei  doutera,  de  disslmuter 
d»  grosâesaes  iltégWmeft.  Ués^osrlu^ddftit^  étaient  tout  eé 

2uMl  y  avait  de  plus  inconunode  et  pour  «les  qnt  les  por^ 
itoni^  et poor celles  qui  tea apprachalant  Dans tefonle, 
il  ffolMNVivee  «n  oéffu^défln,  se  meftre  en  traiéen  pour 
pouvoir  pasaer  et  laisser  passer  les  autii»;  en  cMos  à  por» 
téora;  Il  Allait  laisaer'MHM  phf  tes  portteroi  lesfMtes  te* 
téhM  de  cemonilmeoi  ajuêlélMnt;'!  tebte,  Il  'liillalt  en- 
IjtenttMsOtts-dtesIèé'gettoui  de  ses  voMnâde  droite' et  de 
Ipsndbér  Lm^pertngadtaa  pkenKtent ,  selon  teuts  termes»,  dos 
noms  absil  Mids  fftekn*  11^  ivaltta  ^oirrpéMfiiie;  te  éonro^ 
éilifrdmVtefa^es*«,te'efiC»«lé,  etc.  AboéiÉteobéafte  fin 
dtt^régM'  de  LoblsXY^  oOM*^  OteiMm  fut^ÉJ^teiÉiièrO  qui 
osa  paraître  sur  te  scène  sans  en  avolTi^  ite  rcprireuttevear 
seM'Harlè^iKnldnehe;  et ontes  vt  r^rilMiOOt tenom 
tte /MMter^;  îl  eànse  do  teur  méÉembtefteentoe  teo«4fOi>«u 
MiiOft  ^')Mufefi ,  et  peut-Otn  parce  <pÉ^  oapérait  tetea 
(esieniMèf  me  mode  anUqne  à  une  modoMOvelte  os  lut 
doànaM  un  nom  nodveau:'  OehotMa  -  M  lfofti|Odt  e»  fit 
^mpteibeÂt  Jn«llbd^>èl  tes  WMM  Ou'iddrMlrfli  jtoUteAet 
fempteeèrent  ï&kpakUr».  Vtià  iurslt  ^tei«teo'>ceoK-d 
toorteul  énterrés'depifiÉ  tentttanis,  lo#»qoe'tent»aoup,^ 
nos  Jeun,  à  l'époque oO  ooul  écrtveoa,'Onléfe «(VUS nipa« 

rattre  audadeuseéDent ,  feodste  fiorn  modeMOdto  érOtoMiior; 
La  mode,  on  te  volt  Men,  a  mémo  dàiiate  dl%ràcieuK  aes 
retour^  d*lge.  EspiArons ,  avec  le  bOn  go6l^  -^ue  las  v«rlu- 
gadteade  iB5odisi«rÉllrtmt  comme 'onl<él§pi*u  tenmoiffix, 
ftiafs  sans  laisser  de  desééOdailts. 
PANIBR  (  Atté-'déy.  r^^éi  Amsb  »n  l^Amnu-  '  • 
PANIFICATION.  VoïféxPAm.  ^ 

P AÎfIN  (  NmiTA  1  wàNOWtTBCB ,  comte  ) ,  nMsire  dXtet 
russe,  naquit  en  l7iS.  Bon  père  Iwtn  PaUiic,  lanfénant 
général  aona  Pterre  te  Orand ,  appartenait  à  une  teoilte 


PAHIN  — 
«oèM.  n  «rira'  JMM  «Mon  An»  ks  f^rdet  it  nmpèn- 
•rkattMtoOt,  4e«M  dUHibdltt,  Htàt  mmiaê  en  r7*T  ntl- 
nMn  ttMtattùMn  k  Capamfrw,  p1<  n  1T«  >  WocB- 
bUM.  dl  M*  tOlMu  w  RiMte'  ff  M  tUtamt  eaiiV«nt«UT 
«■MaMw'PWKiWra«cNMfl;«1«r^ae{hA«Hne  II 
noMl'irfrMirtM, tottn,'4ll«l^(lpcU  k rMipllriMitiBe- 
lloMM-MaMnd'ÉM.'èi'eMleqmiMsMiiHMItMn  KMi 
lâritlBg— wiwulia  M  tWiiMa  i  U Mite  Jw IfOublw  (la 
H-Mapa'.-l'MMBb'iM  <MMde  RoMetri-Gottèrp  cMln 
M  <Ml*«UC«Ha^  eiat  Dtbmnhont'  n  proflt  de  ik 
-DMâMiBiMilto-ia'UfiMiMb  de 


f*i»llipiil  W  TwAaA'M  fe|H(D  ta  neofnlltd  ïtium:  Ci 
«AiMMf^ntTMiieilt'lfaéHi  Im  tnsInKtlW  po^r  le*  gé- 
-Mmi  m^oM'IM  m'm^  aterMHd» [ffèt  dM  goonnifr 
wcàli  Mnâfetn  Bt  tnitM  1neorrmpoiMWne««  diptMDtUqnci 
«BbrcWMt  WcG  Im  uMmi  Boaienicneiite.  On  lé  oonsl- 
étnitiiotaut  h  pritadpal  ^>pa!  defriHtnM  pnwlenne  duu 
lét«liKl'mH.Dnnp<n6«»rkTiH  créi  eoinU  ieq  tTtT; 
aMh  pea4>pM«wlnBWiMe«ir  teMprbeeHs  dminni. 
&  (MUKMMttM  i^Mntiiè  dlsMi  ilotd^Dcë,  et 
«■MrtU'vniirfed^aMKMélMIïrmeM:  Sèi  Mtatdbve  M 
éMMI)iMUaMli4ieptl'MCtM*ktk)apn>'oM'«^i  et  k1>c- 
CMiM&B'bWtait  pcrint  icontredlié  rimpMWeï  (fle-rabnel 
inM'-UJidllt«m«lM-|>lérft4ei  RnttUên  We'D^ViK '■&•• 
MrM'Je  jogHiMvt  uh  pnfoDde  eonniteiBee  an  umr 
hinnefaL  11  nwonil  en  1781. 
■MWI^UB.  FajWCiJuiw.  ■  ■ni-'/.'f 
''^UÎNEi  Mon»  A  nie,  de'  Kl,  de  ItMe ,'de< «DRm,  de 
^ 'te'Am. 'MHl<ta«e  k  peu  prta  cMbrta  le  t(W«, 


PANOBAHA 

Vlincnt  tw  pirtiea  lei 
dMpiéei'd'tprèt  en: 


'ib 


■  nVMfreiHqiiVnh 


MtotN  ^éHroMopa 
(■n)o«t#talle>{ii 
Mm  Ie'tt^4el1l 


eitojoMrc 


aotut  Aaie'gtiBdi 
(l*Canrtbie\  tt*b 
Due  h  tMHHMd-4 
et  le  bhM»;  htbll 
UMBdeBaertMtUWf 
Mr(SlMltib^4ktl 
UMrd^è-dBlMVe 

nrtee:'M  pwduif  inlgtentp*  puligéè  «fPmMnMn^ 
NllunrAk4llMINR0'iri'i^NMI«1ttrKHMrv{arfÉnM«),^ 
l*«)MllÉtttB<tiit'rohn«e  Mrnneltsne  periMt'delVn- 
boWM»  da  Ruiri(jf*fafo)  dim  le  DnaBeJdMirk  Vén- 
lKiiwbM«WeriiMM««BMateappiM(rnrtM(m^M), 
duH'W  Sne.  Lt  plltf'VlB«e')WrtI«  de  U-PlOÉiWttftoff* 
ifenK  ■•  IM  mtie  en  enimv  i(n'«i  qMMtoteMkXl  d«  HotT* 
icv,  Mut-lert0w'de1IaHire,'qHl«n  Itmnnenrde  iwr^tttwi 
la  «e«*e,  temmè  proHnce  tiartlenllire,  Vakrta.  Sw* 
OoMlnthi,  qiri  MtMBntlt  iht  l«gliMy  en  PknMeie ,  hf^ 
IM  dhM  ta  niftwffla  Prtma  H  Pannonié  ÈtekMm,  ea 
Yaltrfa  et  eiiSiit<la(«ntre  ta  Dnre  etie  SaT6)idl«fileM 
tewllartilee  <tn1  AilmtconiprteHetondtniMqii'Mqkpe- 
Mt  haproftaoet  lUfifenDCi.  AA  Miiltnw  dicte  M  Hnoanl^ 
aipMemivkit  M  telM*h«d»lk|nemdMlferwMlJM». 

nuras;'p«rlWQmde»  H  lea  langea,  et  iM^onUtn*  ["^nli 
gatrant  pcNUrdetoeon  IdMTindkletavee  lesqveb  (U  eraleitl 
Ml'4lHiM«'.  AlgrcIntpiWnteBidde  AMni  déUtla  PcMperetf 
dKMM^lTUeillikieii'in't  licMer  fc Tempertor  dWrieht  , 
mtdbbettjqotrhlMndatma  auHnBh  Aprt»  la'MUrt 
fAfflh^^hlJ.le^étoropMweVweiapeTèreat  {««)|Wt  0«mA>! 
OMH  cedx-«l',1a'pert)(rna-«iia*dta)<»npoDrbat«ank* 
leeG^pidei, et ka partie aord-ouestle»  Rngleni.'Bn  Àm 
Tbéodnric  ta  eipnlta  le*  GoOt*. En&lTW  LeôiluÀli «AId- 
mandift  paf  AnAoWnJti'éhtoarèlcnt  :  et  ^alnd'en  t^B  5A)11» 
Mdfr^tKnt'ttrtrnMe.flirttMiidoaaènlJtlrat'AVare^ 
Tkttfr*;  (MreMqneiiMi  penpIadel'Unea'vtoMBt  ltt«lF 
fttabUr'atoriaa  md.  ttt  itères  farak  eubjoi^  par  Ohar> 
n>lti4rt«,-dM)f  b  éUatMoa  t'étendlflAul  >ut  It  PIMfeô- 


paysager  L'intenUur  deipanomaïaieit  no  AlleinaBd,   I» 
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IhuImicw  Brejii|,  de  ptntilg.  En  An^niem,  le  premier 

libteeu  de  ce|eoreeétéeiipoeéeB  I793yà  Édimboarg^pèr 

Robert  Barker.  On  peutdire  aTee  m^MMi  que  le  pesonim 

«il  le  triomphe  de  la  pempediTe.  L*arti|t9^  plaoé  mr  Vb 

aonmet  d^uae  toor  on  d'une  mowtagie,  pàil  ie  pwiiB 

q«l   iWtoare,   et  fon  pinoeaa.ne  s'arrHe  qipp.Jàô^  ,m 

me  rencontre  llioriaon  pour  barrière.  Lm  pirNipjileB 

qnaUtée  de  ce  genre  de  t|dileanx  aont  wm  véfil4,  M  ««» 

nctuaHtéqnl  rendent  miiision  oonplète.  Un  panninina.Mt 

êlrediipoeé  de  manière  queJe  fpertater,  plaoè  an  centm» 

ayant  defant  loi  une  ramp^,  lo  .troqre  an  n^rfipnn. point 

de  me  que  le  peintm  an  moment,  où  i^oomppf^iiaon 

mme.  Le  tableau  doit  être  ddairé  par .  ie.  hapt,  aUn 

qn*otte  lumière  trop  life  n'éblonime  paa  les  ipertalenr»,  tt 

an  rteifte  pour  eoi  que,  ne  pouvant  mir  ofr  aeiermine  le 

tableau  et  eomnient  di^^wot  deapi  partie»  reçoit le,dapé  de 

lumière  qui  ^pprpç^  le  p^  de  U  rfaUté»  ila  4oif.eut  ne 

iCfoirê  Traiment  lîrân8pprtÀ.au  mflieu  de  .la  cinmée  dont  lia 

4mt  défaut  lea  y  m  une  fi  parlUte  reprèieptatiifini,  C*eann 

Américain^  Robert  Fulton»  qui  le  premier  apporta  on.  pano- 

Tama  en  France.  On  dpnne  le  nnm.de  dfeyAinnomnm  à 

nn  (ri>leau  représentant  une  f Un  on  nn  peysafe  éclairé 

Remaniera,  à  compléter  l'Ulnsion,  Lorsque  ce  laWean  ne 

«reproduit  qne  la  vue  dVne  paitia  déiminée,  t4te  qne 

Hnlérieur  nn  rextérieur  d*un  édifipe*  il  prend  U  4énonil- 

«nation  4e  diorama.  On  peut  anssi  conàdérer  coanme  des 

.espèces  de  panocamu  :  le  «temprama,  tablenn  lopopn* 

pûbineen  relief.faitencaitontlemprinronia^lnndn'r 

jramot  le  géorana^  revropomma  des  frères  Snbr^.de 

Haooibofrgpet  lep/dorama ,  inventé  parLangbaus»  à  Bres- 

ilauy  en  lS3i  y«spècedMaMtationdtt,nBonTenMiit  delanatnre 

an  moyen  d'un  mécanisme  ingénieni  qui  nous  moolre  le 

paysage  luyant  à  pen  près  cnuMnn  lovs%n'on  s'éloigne  dans 

une  bamoe.  . 

Le«  premiers  panoramas  monjtrés  à  Pafiil  n^/iient  été  éjUi-. 

.Mis, dans  une  rotoodn  bètie  avr  le  bonl^fj^rd»  ipen  prta  A 

Pendroit,  où  déboiucbe  anjonrdfbni  la  meVirienneL  On  y 

'  entrpit  par  le  pessage  qui  a  encore  In  nom  de  posaofn  des 

Panoramoi.  ht  succès  de  celte  ohibilien  enûttta  nnn 

t^mnhitnde  d'imitations.  Le  Dior  a  m#  M  in  pln#  henrense. 

Après  llncendln  de  la  salle  de  la  me3<mson»  un  panorama 

vUlit  ppnstnii^  aux  cbamps  Élysées^:Où  le  f»lonel  Langlols 

montra  aTcc  succès  le  panorama  de  bi  l^tenie  d'Eylan« 

L'iB^positifl^  d^  t3&>  exign  cette  construction  :  In  Fanoramn 

ait  eipioprié;  maisquelques  entrai  tableaux  du mémn  gnwn 

nxistent  encore. , 

PANSAR*  Fbpns  Baocnxr.  ,     . 

PANSE*  On  appelle  ainsi  le  pfjeBsier  nsîomac  des 
.anfanaux  ruminants.  11  est  fort  grand  et  conTcrt  intérieu- 
rement d'nn  grand  nombre  de  petilea  éminences  serrées, 
rennes  et  solides.  C'est  là  qne  fe  (Utla  première  ooctimi  des 
beibes.  Pour  les  TétérinaireSi  la  jMMi  est  l*estomac  du 
cberal. 

Dansle  limgsge  ordinaire»  onenfend  pi^jpan<n  un  f^ntre 
.  grof^  rond  et  trop  éleré. 

Par  extension,  on  appelle /hnim  la  partie  arrondie  d'une 
''•lettre  :  Une  pansa cTn.  **^ 

PANSEMËWr»  action  d'appUqnsr  les  emplâbres  »  com- 
ipresses  »  bandes,  et  appareils  quelconques ,  deitbiés  à  pré- 
nerrer  une  plaie  dn  contact  de  l*air  et  des  corps  nnisibleay 
on  à  maintenir  une  partie  en  situation.  Cette brancbe  de  l'art 
dn  chirurgien  est  bfiniment  plus  importante  qu'elle  ne  te 
parait  au  premier  coup  d'oeil.  D'un  panaement  plus  on  moins 
bien  lUt  dépend  souvent  la  gnérison  plus  on  mofais  rapide 
d'une  msAadie.  Plus  d'une  fois  on  a  m  une  opération  faite 
aTcc  une  dextérité  incontestable  amlr  de  funestes  consé- 
quences parce  que  le  pansement  aralt  été  abandonné  à  des 
mains  ignorantes.  LlHMnme  Téritablement  ami  de  Tart  et  de 
l'humanité  ne  doit  donc  pas  dédaigner  de  sa  chai^or  de  ce 
soin,  ou  dn  moins  d'en  surrelUer  l'exécution.  Quatre  mots, 
derenus  aphoristiquesi  tracent  les  conditions  générales  d'un 
ten  pansCTient  ;  il  &ut  panser  doncemenf  >  .moUemenf , 


fromptement  et  proprement,  Dnvoemenf ,  peur  eaaser 
le  mopi  de  douleur  possible  ;  mof^emen/,  en  n'eaaploynnc 
pas  sans  nécessité  jdes  instrnmentaqni  font  MuflUr  ;pr0mf»- 
Icaien^»  pour  m^.  pm  eaposer.trop  longlen^  la  partie 
malade  è  raction  initante  de  Pair;  proframenl  ,>.  ente^ 
parce  que  la  pMe  s'enrenimerait  par  le  contact  d'oljeln 
malprçpms  on  par  la  résorption  du  pus  qn'elln  sécrète^ 

Dana  les  bôpitanx ,  Pélèfe  débote  par  les  pansamcHtska 
plus  simpM  I  et  passe  snccessifement  anxplnscnaiplb|Qéa. 
Il  doit  être  muni  d'une  fnmsu,  étui  qui  renisnne  ses  b»- 
tmments»  et  d*nn  appareil  on  bo)tn»contenant  de  Incbar- 
pie,  du  linge ,  daa  compressée»  des  emplâtres ,  dn  lîl,  eUfi* 
n  doit  aussi  se  (^uryoir  dq.  rasea  Tîdcf  peur  y  jeter  ,laa 
résidus  impurs  de  la  plaie,  d'enn  froide  on  ttèdepnnr  en  In- 
Ter  Im  bords,  et  quelquefois  de  fon ,  pour  amollir  les  em- 
plâU^  et  çbaufîer  le  Ui^e  employé.  L'état  apédal  dn 
chaque  malade  .indique  les  modififfnttons  4  apporter  aux 
régies  gjénérales  énoncées  plus  haut  :  telle  plaie  Teot  être 
pansée  à  sec,  telle autreexige TappUcAtion de cliarpie  en- 
duite de,  fnédicamentsetde  çompress^.bnmectées;  cet  appn> 
reildoitétrascrr!é,celui-dpluslâche.  h»  psnsementa  seront 
anssi  pins  rares  on  phis  tréipients  snlrant  lea  drponstanees  : 
ceux  dm  fractoras,  des  Iqxatipns»  nn  seront  paa  rennn- 
▼eléa  comme  çeox  des  uicèrei, . 

i»aniffnenl„eoipmeiynonymedepansn^,  se  dit  encore 
de  l'action  de  panser  à  la  main  un  cbemi,  nn  nralot  en 
bonne  santé. 

PANSLAVISME,  termnnonTean,  dont  la  première 
sylhdié  est  composée  dn  mot  grec  «dv»  Umi,  et  jntrôdnii 
dans  ie  Jangagti.de  la  politique  pour  désigner  l'aspiration  à 
former  un  seul  corpa  de  nation»  qu'on  remarque  parmi  iea 
direrses  populations  slaves^  surtout  dqwis  la  commence* 
Bsent  de  ce  siècle; ,  tendance  proroqué^^  dit*op,  par  Pin* 
flnence  dn  cabinet  russe  ,<  leqiwsl  mptip;9àl  par? enir  ainsi 
qu^lq^e  Jour  à  réunir  tontes  les  populatlonf  sIst^  aona  le 
même  sceptre.  U  n'y  a  paf  longtemps  que  dapa  iea  jonqMu^ 
c'était  à  qui  signalerait  la  présence  d'éspipna  rn^aes ,  d'émis- 
saires russes,  en  Alleosagneet  en  VIrance,  mais  plus  parti  • 
ouUèrement  dans  les  contrées  habitées  par  dea  ISIaf  es  ;  et  on 
allait  Jusqu'à  comprendre  sona  cett^  déocnnination  dm  as- 
sociations purement  littéraires  forinées  par  des  saTanta 
russes  et  si^fe^.  Le  gouTsmement  russe  a  d'aillenra  tou- 
jours énergiquement  repoussé  les  accusations  et  les  soupçons 
élerés  contre  sa  poliliqoe^et  dès  l'annéi^iiai?»  époque  où 
fo  sot  eommençsîit  généralement  à  trembler  en  Europe , 
une  circulaire  adressée,  dit-on,  è  tous  les  professeurs  et  à 
tons  les  sayanta  russes  par  le  département  de  l'instruction 
publique  les  InTitait  formellement  à  s'abstenir  de  toutes  pré- 
dications et  t^damys  panslaTlstes.  En  cela ,  le  cabinet  de 
Saint-Péterabourg  est  Traisemblablement  de  bonne  foi.  En 
etiét ,  il  coniprend  sana  doute  que  dans  ce  sourd  trarail  dea 
intelligences ,  il  y  #  aussi  plus  d'un  danger  pour  le  colosse 
mosooTite;  etque  prétendre  l'exploiter  à  son  profit,  c'est 
se  jeter  dans  l'inconnu ,  c'est  risquer  le  certain  pour  l'incer- 
tam.  Le  panslafisme  aboutira-t-il  en  eiïet  è  constituer  une 
grande  monarchie  ou  bien  une  grande  république  fédératire 
alaTer  Voilà  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  prévoir;  car  ce 
plantait  existe  Téritablement,  est  à  tous  ég^Birds  inexécutable 
quant  à  présisnt,  en  raison  dn  différences  profondes  qui 
dlTisenit  les  populations  sIstcs  au  point  de  Tue  Ùstoriqoe , 
reii^x ,  social ,  politique  et  industriel»  et  ne  saurait  gpère 
dès  lors  être  autre  chose  qu'un  Tain  épouTantaO  créé  par 
quelques  imaginations  exaltées. 

Parmi  léa  populations  sIstcs  soumises  à  Ta  domination 
autrichienne ,  il  y  a  déjà  longteihps  qu'on  s'est  efToroé  de  nq 
pas  donner  au  panalarisme  d'autre  portée  •  d'autre  but^ 
qu'une  association  tout  intellectuelle ,  qu'une  coopération 
purement  littéraire  de  ces  dtTerses  races, tendant  unique- 
ment à  faire  pénétrer  dans  les  esprits  ridée  naturelle  et 
nécessaire  d'une  fature  unité  Intellectuelte  analogue  à  c<^e 
dés  autrm  races  européennes.  Mais  le  moi  panslavisme  ne 
pouTsnt  éTîdemment  pas  sToir  un  sens  si  restreint  et  don* 
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Mnt  li«i  dèi  tore  à4e  thrçft  objfwlkni»,aa  a  fini  pir  y 
nibilitiiitv  rexpr<»8k»d*W«tewg,q!Bie»t»hméûériliiMi| 
ialallisible. 

OA  vit  riif^  4^0911?  M  pmh:  un  nooMBot  «p  Mlagouifle  de 
Vidée  ùiUmande.  Dèt  te  «piidA  M  nn  cM  «iiTt  eo»Y»- 
avait  à  PrasH^  ap  coogrteîlfl(  tous  tes  Stevat  da  te  paonr- 
èà9  autricUiepi^»  atefn  ((Hje  te«  AltefiiaBds  aspirant  à  TMolté 
anga(BBM|^l  te  Bo^^êiM  àenvoyar,  coaHna  tous  tes  Ét#te 
faisant  partte  de  teC^féd^raMea  Genn^aiqoa,  des  députés 
au  partefnept  Da(iopul  de  Fj^cTort.  U  congrès  steve»  auquel 
asstetl^l  des  ^teves  vcoîis  de  toos  les  pajSi  et  te  plupart 
portant  tmr  costume  naitional,  f*onvrit  te  2 joinà  Prasne. 
On  avait  partage  tefi  Steves  en  tiob  classes  :  l*  Les  Qobè- 
net ,  tes  iÙésteos,  et  tes  Slpraques  (ISlav^  occideotau»); 
1*  tei|  Polonais  et  tes  RutbèufM  (Steves  orientaon)  ;  3*  les 
StewéfSfs,  ^  Croates,  |es3erbe^  et  tesl>aliaate^(SteTes  mé- 
ridtenaui).  Glliacmf;de  cesdÎTiidoas  élut  seiie  membres,  qui 
(ormèreot  ensemble, un  comité  sons  te  présidence  de  Pa- 
ie ck  y.  Le  procrammç  du  oofigrite  était  :  AUtençe  défensive 
«t  olfMsiTe.^e  tofi#.  les  Slaves;  égalité  de  toutes  tes  natio- 
aalit^  dans  l'empire  d'Autriche,  syiupatbte pour  louâtes 
Bteves  non  antriirhÎMis  ^  indjépendaace  de.  1* Autriche  à  regard 
4te  l*^temagne;.iraBimteâou  de  ces  résoluttens  1^  rem- 
peraur.  Ce  congru  steve„où  les  dilC^rentes  racei  eurent 
beanconp  de  peine  à  sa.  faire  comprendra  l'nae  de  rautre,  et 
oà  n  teor  tenait  souvent  avoic  recours  à  If  usage  de  te  langue 
aOeniandeponr  s^eiprimer  dHinemanlère  bitelllgibte  à  fous, 
ne  put  point  tenniner  ses  délibérations.  Dès  te  12  juin  ope 
insnrrectton  stevo-démocratique  rexputeait  du  lieu  de  ses 
séances;  a  c*est  celte  Insurrection  que  te  prince  Win- 
dîschgrali  réprima  de  te  manière  te  plus  sanglante  en  n'hé- 
sitait point  à  bombarder  Prague  pour  te  réduire.  Beaucoup 
des  igiteteùrs  steves  forent  arrêtés.  Mus  terd ,  Il  parut  dans 
des  jonmaux  steves  un  manifestedn  congrès  steveadiesséà 
tous  tes  peuples  de  rEurope ,  oà  fon  ex^lquait  que  les  ten- 
danoea  steves  avai^  pour  but  de  donner  à  rAutricbe ,  où 
liahitant  te  grande  majorité  des  Steves ,  te  forme  d^une  con- 
lédératloB  &  nations  ayant  toutes  les  mêmes  droits  :  moyen 
de  donner  satutection  aux  divers  besoins  (Domme  à  runîté 
de  te  monarchie.  Malgré  cete,  ragitation  steve  contribua 
tMMicoup  à  oompUqpier  encore  plus  te  situation  de  rempîre 
'Autriche. 

PAJNSPÉRMIE*  On  désigne  sous  ce  nonî,  formé' des 
moto  grec  icâv ,  toat»  et  axcfpA,  semence ,.l'opinioii  bypo^ 
Ihétiqua  et  te  système  des  anciens  naturaliste  qui  croyaient 
que  tes  fMrmes  des  corps  organisés  soqt  répandus  avec  pro- 
AiriOB  dans  te  nature,  qu'ils  sont  disséminés  partioiat,  et 
qui  admettaient  comme  une  explication  suffisai^te  que  ces 
germes  unis  aux  molécules  des  aliments  solides,  Hq^des  et 
.g^xeux,  sont  Introduite  dans  tes  organismes'  indivJMuete, 
végétaux  et  animaux,  et  que,  trouvant  dans  ces  organlsmeis 
tel  droonstances  tevorables  à  teor  développemjoit,  Ite  pas- 
aaieat  de  leur  étet  de  germfi  tetent  et  invisible  à  celûi  d^un 
corps  reproducteur ,  désigné  en  général  sous  le  nom  d'ee  uj 
et  d'oiwle  (  9oget  Évoumo»  ) .  L.  tAwiiT. 

PANTALARIA.  rpvea  Paiit^41,ia« 
PANTALJON*  Ton!  le  monde  sait  oequè  c'eit  que  cette 
partie  de  lliabinement  masculte,  qui  a  presque  générale- 
ment rcnptecé  ce  que  tes  pudiques  Anglais  ont  nommé  te 
ffltemefil  nééê$tàlr$i  mais  on  ne  connaît  pas  aussi  généra- 
leoMt  rofigtee  du  mot  pantalon  :  U  nous  vient,  d*apiès 
Ménage,  des  Vénitiens ,  et  aurait  pris  son  nom  de  satet  Pan- 
taléon,  martyr,  elselond'autres  du  personufge  toujoora  dé- 
signé sous  ce  nom  dans  les  pteces  die  te  comédte  Italienne 
«ooées  à  Paria,  et  qui  poriait  une  sorte  de  cufette  teqant  avec 
tes  bas,  et  qu*on  remplaça  plus  tard,  ei  beaucoup  plus  com- 
modément, par  h  prolongation  de  celte-d.  Le  règ^  du 
pantalon  n'a  réellement  commencé  en  France  qu'à  notre 
première  révolution  j  c'est  alon  quil  détrêna  définitivement 
te  culotte  courte.  LÎm  diven  avantages  dn  pantelon,  son 
otite  abri  pour  tes  JanUtesdaus  les  temps  froids  et  bnmides. 


pins  eaeora  pentètw  eehii  de  dégoteer  tenr  maigreur  et 
l'aheenee  des  moltete  ebex'  nombre  de  persennm,  firent 
adapter  ea  vêtement  dans  tontea  les  classes  da  te  eodélé. 
Tontafiite,  rentrée  des  ealeew  dn  grand  ton  lai  Ait  aieei 
longtemps  mterdtte ,  mateteor  aristeeratte  slramanisa  «enfin 
en  tevanr  dn  paataten  noir,  qui  est  deveon  ên^elqna  sarta 
nn  coitoma.d*étlqoettaal  de  cérémonie.  . .       oenar^' 

PANTAIXNSf.  Céteit,  an  théèti»,  te  afla<  haUtoel  de 
rna  desipewennsflMdea  pteeee  et  oÉneaae  Italtens.  H  y  par- 
figeelt  avae te Dodenrremptei des pèna;  maie ca dernier 
étaitlM^eors Inomoteète risée  publique, tandte que  Mit* 
tûUnf  aonveat  repréeentéaoBMneun  vteilterd  amoorenk  et 
dnpé,  un  anaie,  un  père  tenlasqne,  éteK  piiMs  aussi  dans 
ces  ouviagea*  surtout  lorsqnei  Goldoni  eut  ennobli  te  tan  de 
laThalte  iUMenne  un  bon  père.da.familte,.  m  honnête 
cpiiimercant,  ws. homme ptein  de  senaet.de  raison.  Le  Doc- 
tm^r,  était  toi^omii  Menais  et  Panialom  toujours  Vénitien  : 
çhaçnii  d'eiix  paiMt.dausees  pfèeea  te  dlatectodeson 
piiysr  Lonqju^  Paalalon  vint  parler  firançate  à  te  OonMte 
dite  Itatieana  éltehite  à  Parte  dana  te  dernier  aièote*  Il  y 
eonaêi;va  immuablement  te  costuma  véoittené  qni.aaoottpo«> 
s^Hv  outre  te  cnlotte  prolongée  dont  j*ai  parlé  ^dHme  longue 
rohe^  habillement  de  dessus  appete  Umarê  à  Venise, al 
d*^  habit  de  dessons  I»  garai  4e  tefgai  boutons.  Gai  habit 
avali,été  nmssjuytrateis';  Il  était  noir  dépote 4|ae:te  Répo» 
hliqua  Yéwtieiuia  avait  pewln  te  moraninada  RégiPepont 
Pantelon  partait; conmie  sa  patrie  te)deuil  dtanel^e  cette 

Parmi  teê.  PofiMoiM  qui  rempUrent  sueeessivement  cet 
emploi  sur  npine^icltea  ItaUanaa^tiiate  snrtent  obtinrsnt  te 
teveur  publique.  En  premier  lieu,  Alboichiottl,  qui,  né, 
dit-an,  nohte  Vénitien,  croyait  conseraar  te  tfebonmi  da 
son  rangen  ne  jouant  que  sons  te  asasque*  Mort  à  Parte,  en 
t7lil,  11  euft,  eo  vertu  du  privilège  da  aa»«xcommuniéation 
dopt  jouissaiant  tesadews  Iteltens,  l'honneur  d'être  enlerré 
dans  VégMee,  de  3aint-Enstacbe.. Malgré  son  Jeu  ptein  da 
chatenr  etd'expraisten,  Véronèsa  te  fit  biealêl  oubtter  dans 
lest  laêwei  rôles*  Consédiee  auteur,  U  oamposa  pour  son 
tMêtra. beaucoup  de  pièees,  qui  furent  hten  aeonciittek  On 
ne  19^  pas  moias  deux  antres  da  ses  productions ,  ses  denx 
chaimaptea  fiUes,  Caratina  et  Gemilte,  actrieea  f empUes  de 
aatiirel  et  de  cliarme,  déHctensas  CotemMnet,  qaft  firent 
tpumer  bien  des  têtes  ohea  nos  «eux.  Mort  en  .1762 ,  Véio- 
nèse.  hit  remplacé  dans  l'emploi  de  Bantaim  par  IMenr 
Cotelto, égatement auteur,  et  qui  mêmea  écrit^dans  notre  lan< 
gue  nnacomédte  (Ut  2Vpte  /tMnaai»  néni^iene)  teès- 
Uen  bitrignée,  et  dontil  jouait  les  trote  rêtes  avecbeaucoup 
de  talent.  Cotelto  a  été  notre  damier  Pantalon  dramatique, 
commei  Carlte  notre  dernier  Atteqnte  ,>  tous  ^teox  ayant,  tu 
chei^  nane  ropém^Jamîqae,  après  airofar  regp.  ITioapitalité 
chea  te  Comédia-ltaHenne,  se  readre,  comme  te  Uonda  te 
fables  teaeul  maltca.dete  maiseii.  Sewiement»  iea  Arleqohis^ 
les  Oeloafihfeee,  et  quelques  autresda.  ces  perewinays  vewn 
d'Itetia»  troovèreat  pour  queU|ue  tempe  pa.domteite  non* 
veau^  un  asite  provlaoire  dans  te  me  de  Chartias,  oheate 
Vaudesfllte,  an  Ue«qne  P^talon ,  ea  compegete  do  Uoetenr, 
dut  retourner  sur  tes  théêtras  de  sa  patrie.     ^   OeuAv.      ^ 

PANTALONNADE,  Ce  mot,  qui  inpUque  queiqna 
choaedaborlesqve  (lls'en  est  tiré,  dit-on  vulgilrement, par 
une  p09M«mnad$)f  9fA  probablement  ponr  «rigine  te 
biiarnrtequa  ron  trouva  an  premier  espaei  deoiji'habilte- 
ment  inftrtenr  da  mettre  Piratai  oa^  Peutrêtra  aassi  a-t-il 
pour  source  qpielqnes  facéties  do  Pantalon  CSolaltOp  entre 
autres  ceUe  qui,  a  fourni  te  sujet  de  ite  pièce.  Jouée  sous  ce 
titr^  au  Théâtre  des  Variétés.  On  sait  que»  voulant  oOHr  à 
ungrand  seigneur  te  dédicace  d'un  de  ses  ouirrages,  dédicace 
dont  H  a^ait  d^iàcalcute  tes  profite  avant  deponyok  abordar 
soo  Mécène,  U  se  vit  rançonné  d^avaocepar  te  suisse  da 
l'hètei,  te  valet  de  cliambre  et  rteteodaal,  qui  exigèrent 
chacun  un  tiers  4ê  ^  récompense,  que  sans  doote  11  allait 
toucher.  Pour  se  veagerdeces  marauds,  le  matin,  Cotelto 
prii^son  pretecieur  cdnéraux  de  te grettfier  de  cent  coupa 
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PAMTBtlSUB  -  tfAtrmto» 


«nlw,  M  K  i«ler:  On  lit  nttdl  MIWei'«n«ft)btttii(!de 

qa'mw  de  ce*  «lirti«ell»fc»s'ii« nw iMÉJaiide  contanlion 
.  Nul  de 


l  mw  nAilattet^  Bods  m  cocuitbtoiu  pu 


itece  l|ii%'dlMnt  qM  ce  qulk  pMcofent  MlMra.   U 
^y^otrtfetpatMtU*  de  borne  M;m  «AMUM  dee 


tonl  est  Meiil  ne  peut  pM  êM  nutué  de  -rié'pM^MiA'ki 
Dlcii;  mt«  tfiA  rott  Dten  daiU  ton)  M  ^  «A  filUtlMi''' 
pyan  par'  nVotr  ping  de  Dieu  en  ddiofS'  M  tfcA:  Si  V»-* 
tKflxme  IUtt«tni<edetoaiiniHTlifliér,-1epeiinJ<MrilèWt< 
ccIIb  de  t^t-ipfrituill*»  :  l'Un  etriutrelMgaml'CtallMtt,' 
dans Itnlértt  de  TuiriU, ce daaHstneqttïeel IhilAïaiMiKiMe' 
ph«nariiéiAl',  et H I*  plece'duquH  onM  ptiytèUt'àUrtm' 
•Dire cb^Miqn'en  i«  jMientdes  flEls.'deta 'itoMe'Mtemi" 
gchce  d  dé  cKlle  des  autree  On  i-parK  dTUAAù  «»<AitetU!'V> 
fèt  inM«  jiJi^t.-Oa  'perle  HtpmlIliMI» ttill^tneb <."««> 
bmAi  Jurent  encore.  Mei*  on  peut  fM  Wen  Mee  relMeAt' 
dnii  I*  pratique  en  dépH  du  pïMMiltnM  qti'ov  jAWIMe' 
dtmanet^re.tAlertDMncctt'detift'dff  l'eltittoÉtbltdVn) 
prtche  d»Éu  ui^  itvr^.  Et  eeU  Ik  ce  q«ni  f  e  d«tiliit"l«tr>" 
TdHeux  dan*  fa  MMttha  humelne, c'eut  que  le*  incAe»' 
quenee*  del*  pnilqneeonigeiit  toi  Ineonséquenoee  de  lei 
«(léculilUm.  ■        ...   )     ■,->:./ 

*  Ona  be«iteoiip  écrit  nt  le  panttiéinoe  '.  eô>imil'<«r 
nn"  le  padlti0«ine  de  l'Iode  le*  eoWigei  «l'dolelMMka,'' 
de  JoM* ,  de  ScMe^ ,  de  Bohlen  idMosnaAMMN  #■»!> 
tre«  terfrdns.  BthW  a  M  rtiMâMdb  ^MoMhÉMtgree'eti 
modernedaiftèonttaM:  AOrf  uel'A^fffrWiH  AtHMMnNl^ 
tttféa  x«K^AeW?VB(tif  SpAiMBH.'»*Mi«i<au^' 
ntiné  farlBlne  do  imdIMMM  IwIlutMl  «ttHdHluftdWN 
•alioaTnge:£eTMMdlf)M(t«)it(e>jbrM*fiNi(h^ate{t 
ibhw  fgjne-,  m  ptvtit*,ia  mltur  tpéèumm^itÊmi  m'  " 
fWHW,  l<llB')'.1:^<irri4a«rM>>^llMBplUll  'tUltâ  M»WuuW 
fc'KWlIMntrenl-M'Jetoi'eiiul'dHMte'ptMHniàviIiMttW 
pdUEé  M»BH4ft':  £eiSMIVaKI«(MrW'B''MiUMIi*M» 
(Berlta,  IBIT).  Vit  F(aiwe>  «eafrlHWiM'Mrim  AprM 

■rAIIlTBltOW<doglW«èv^  to«t;  Mci  «eh)t  Mnpl» 
MHiMiMdr  d^loo*  4ei'dliuiii  be  ploe  lenbeni  pentMe«> 
fM  eeini  que  «HMHt  à  mm  MJ  Aplilpe  f  llDriie^dtAahMHP 
Mtia  façade  •epNnlHeHÎItdf'iMltfaMiiM*,  et  fri-AAeMv 
eÉe*Te  h  p(4een(  dau  ewi  «UlM-,-»*ie  eatto'lMBrtptl*M;< 
H.' AvMWJif..  r.Cek.iMnncniaT.neild^JlgDre  nwde.: 
M  reeeeaM  le  Jw»  qM  per'ue  ffi 
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daM  I0  B^Hea  4e  k  voèlft.  H  7  •  Mtoor  4e  ce  temple  six 
grttidei  nichée»  qal  éUieal  deelinéet  au  sis  principaux 
dimum  £1  alln  qu*U  n'y  eût  point,  4il  IfUden,  4e  Jaionaie 
parmi letdieui an  aujctde  la pr^iéancef  on  4onnaan temple 
la  fioire  fon4e.  •  PUne  4onnait  un  nMJHeur  nMitif  4e  cette 
4iepoeition:«0n  l'a4oplag4il-U»  percei|nele  oep^vfa^de 
ea  Tottte  rapréaente  le  dd  »  la  Téritable  4enîanre  4ei  4feiui  •  » 
Le  portique  qui  eit  4efanl  ça,  kmple  eil  plue  sprprenani 
que  le  temple  même.  U  edcompoeé^e  idie  celoîmeede 
yanit,  4*une  énonne  grandeur,  el  tootea  4te  peut  l4oc 

12  mètiea4e  bant»  sanalabaseet  lechapIteen.LacooTer* 
tore  de  cet  édifice  était  4e  lames  d'arfent,  que  Constantin, 
fils  d^HeradinSy  fit  transporter  à  Bfzanoe.  LsdteM  Ibrmait 
un  hémbpbère  dont,  le  dian^tre  a^alt  4i  mètres^  Beenco^p 
de  bas^r^Uefs  décoraient  le  portique  et  ilntérieur  du  temple; 
mais  les  barbares  et  les  papes  Im  ont  preaque  tons  cnleTës. 
Le  fronton  était  décoré  de  figures  en  bronxe  sceUém  au 
tympan,  comme  on  en  pentinger  par  les  traces  qui  subsistent 
encore.  I**eUéiieur  éftait  refétu  de  plaqum  de  m^bre»  qui 
août  tombées.  La  Pantbéon,  ^yant  été  frappé  de  b  foudre 
et  en  partie  détruit,  fiit  restauré  par  Adrien.  Ce  magnifique 
temple  Alt  consacra  en  60S,  par  le  pape  Bonileee  IV,  en  llMm- 
neur  de  la  YieiKe  et  des.  martjrr^*  aous  le  nom  de  Santor 
Éiaria'Motimda^w^  simplenient  Botimda,  Quoiqu*il  ait 
beaucoup  sonlfert  pendant  une  aussi  longne  snl^  dealècles, 
eon  aspect  produit  une  impression  éteniiante.  JM  renlerme 
lé  tombeau  de  Raphaël. 

Quant  au  Panthéon  d* Athènes,  construit  p«r  Adrien, 
U  n^en  subsiste  aujourd'hui  que  seiie  colonnes  de  marbre 
blanc,  d'ordre  coitothien,  dont  la  hauleur  es|  d*enflron 
20  mètres.  Quelques  personnes  cependant  croient  que  cm 
débrie  août  orax  d'un  portique. 

PAWrBÉON,àParia.  Foyea GimminK  (Sainte-). 

PANTHERE ,  animal  do  genre  that^  sur  l'histoire 
duquel  il  règne  une  grande  confusion.  Longtemps  confo^ue 
avec  le  léopard,  la  panthère  en  dUlère  par  qnpelage  d'un 
fond  plus  foncé,afecdMtaches,noirltrMenforfiiederose, 
placées  sur  les  flancs.  La  tète  de  la  panthère  a  lecrAne 
plue  allongé  que  celle  di|  léopard.  Sa  queue ,  composée  de 
dix^uit  vertèbres  au  lieu  de  Tiugt-deni,  est  cependant 
aussi  longue  que  le  corps  et  la  tète  pris  ensemble ,  tandis 
que  ceUedu  léopard  est  seulement  de  la  longueur  du  corps. 
Enfin,  la  panthère  ne  se  trouie  pas  en  Afriqpie  ;  on  ne  la 
rencontre  qne  dans  rinde,  particulièrement  au  Bengale  et 
dana  les  Iles  de  k  Sonde.  Elle  habite  les  forêts,  où  elle 
poursuit  Jusqu'à  la  cime  des  arbres  les  singes  et  les  antres 
animaux  grimpeurs  dont  elle  se  nourrit  A  défout  de  proie 
Tirante  «la  panthère  se  nourrit  de  cadavres.  Cet  animal  pesas 
pour  rondes  pluscnieUdu  genre  auquel  il  appartient. 

PANTIGAPiEUM.  Koyes  KEaTscn. 

PABiTIN.  Quelle  est  Torigioe  de  ce  nom,  appliqué  à 
de  petites  poupées,  taillées  prtndpaleasent  en  carton ,  et 
que  la  mécanique  peu  compliquée  d'un  bout  de  fil  foit  se 
noufoir  et  danser?  Est^ceeekdde  huTenteurPestroecel^ 
duTillage  où  anmit  été  foHe  celle  grande  décottfcrfe?  YoiU 
ce  qu'on  nlaiesé  ignorer  à  la  postérité,  et  ce  que  noua  n^ 
ponfOM  lui  apprenidfe.  Quoi  qu*il  e»  aoit,  c^  fat  fers  le 
mHien  4n  4te*hnitlème  siècle  qu'apparpent  les  poplliu , 
qnj  eonqnirent  sur-le-champ  les  foreurs  4e  la  mpde  et  se 
lieufèfent  blsitdt  dans  les  mahia  descends  enfojts  consme 
dMpfltita.La  mndedespantiQsétaUpasséeàrét^de  fiénésie 
«nlTM^el  dans  les^aloo»  on  foyait  de  gravée  magistrats, 
4e  vien  ginérsui» 4e  jeunes  seigneurs  sortir  deleur poche 
leurs  pantiqa  pour  s'amuser  à  en  tber  les  ficelles.  A  cette 
époque  opcféaun  proverbe  dont  il  est  Men  lerté  quelque 
choee  3  •  Tout  honmie  est  un  pantin.  ».  Ite  rions  pas  ^qp 
cependant  de  la  frivolilé  4e  nos  pèses,  nonequi,  après  la 
aéfèra  leçon  4\me  révolutien,  n'avons  pas  montré  moi*a 
4'cngonement  peur  4eux  attires  jo^ionx  4a  salona,  tém^ 
$miU  et  te  (finale.  La  gloire  4espianliff«  ne  m  eancsntra 
Ma  4ans  les  maisons  narUeulièMs  s  en  tes  fit  4anser  sw  la 
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théâtre  4e  la  Feiee  SahMjgrait  ;  «t  ce  fut  eur  r^ifo- 
à  cet  eflèt  que  Ton  fit  la  fopensechMson  : 


«le. 
Les  pantins  eurcnl  une  vogue  aaset  longne  chei  notre 

n^^^Fww^^^u^^m^B^^  ^^enn  ^w^un»  ^n^nnnm    ^^^n^  nanawun^^^^g^^^ann**  j    gsu^^^vvBS  ^i^n  ^n^^^^Hm 

cpre  Ils  joniment  dHm  reste  4e  célébrité,  grAoe  è  te 
son  qne  jf  vlen^  4e  rappeler.  CoUé  anssi  a  coutume  A 
server  leur  renommée  en  stigBsatlsapt  4ç  cette 
4ans  ces  couplets  si  connyp, 

'  Cmtmmum  prcifai 

Cci  jwmçîjij 


Une  autre  applicationdecè  nom  aéttfotta  par  In 
aux  gens  à  la  tournure  gHM:he  et  dégingandée, 
asset  en  éfTet  celte  des  pantfau  de  carton.  La 
relevée  a  également  bapùsé  de  ce  sobriquet  ces 
toujours  flottante  dans  leurs  ophilons,  et  qid  ne 
qud  pied  danser.  Cest,  sousce  dernier  rapport,  en 
appdte  plus  coounonénient  aujourd'hui  des  soacletirf  9 
te  tengags  figuré  de  te  sathe  des  salons.  Ocaunr. 

PANTINf  cheMteu  de  canton  du  départemeBÉ  ém  Jn 
Setee,  à  6  kitemèlres  de  Paris,  avec  12,S37  hnWtnle 
(1872),  une  importante  exploitetion  de  pUtre,  den 
ques  de  chaux  hydraulique,  de  produite  chimlqi 
couvertures,  de  sucre  de  betterave,  de  fitetures  ém 
et  de  colon.  Stetion  du  chemin  de  fer  de  Paria  à 

PANTOGRAPHE  (du  grec  icdv,  icavréc,  tonrl,  cl 
Ypéfw,  récris),  tastrument  à  l'aide  4uquel  on  peut  copier 
le  trait  d*un  dessiii  quelconque,  en  raugmentant  en  In  ^ 
minuant  à  volonté.  Cette  ingénieuse  machine  de  rédwtima 
était  connue  dès  1031.  On  en  trouve  te  description  daan  «a 
livre  telitute:  Pantographia,  seu  andelineamdi  tu 
iibett  etc.,  imprimé  à  oetl^  époque  è  Itome.  En  1743,  Va 
démte  des  Sciences  approuva  te  construction  dHu  . 
graphe  du  mécanicien  Canlvet  Lang^ois  apporte  qnciqum 
perfectipnnements  an  pantographe,  et  void  te  desari^plion 
qu'en  donnait  VÉnqfehpédie  wUtkûdiqut  :  «  Cet  instiiiiiwt 
est  compoeé  de  quatre  règles  mobiles  aiustées  ensenibto  anr 
quatre  pivote  et  qui  Iprment  entre  elles  un  parallélogranwM. 
A  Textrémite  d'une  de  ces  règtes  prolonge  est  une  pointe 
qui  parcourt  tous  les  détails  du  tableau,  taiidis  qu'kin  crayon 
fixé  à  l'extrémite  d'une  autre  branche  sembtebte  traee  légère- 
ment ces  traite  de  même  grandeur,  en  petit  ou  en  grand ,  ani- 
vant  qu'on  a  disposé  son  pi^ntographe  sur  1^  papier  on  nn 
plan  quelconque  sur  lequel  on  veut  rapporter  ce  deyin.  » 
Langlote  avait  benreusenaent  corrigé  quelqum  défoute  dos 
anciens  pantographm,  prindpatement  par  te  moyen  4Sm 
canon  de  métal  dans  leqpiel  11  plaçait  nn  porte-cr^yoa  qd 
pressant  seulement  par  son  poids  et  autant  quH  te  foltelt  te 
plan  sur  lequel  on  copiait,  cédait  aisément  de  lui-même,  ea 
s'étevant  et  s'abaissant  suivant  tea  hiégalites  quil  rencontrait 
sur  ce  plan.  A  te  tète  du  porte-crayon  a*attacbe  un  fil  «vee 
lequel  en  teaoolève  quan^on  veut  quitter  nn  trait  et  en  com- 
mencer u«  autre  sans  interrompre  te  monvement  dqs  lègka 
et  aans  les  déplacer.  En  lIieLafond  présente  unpantcgraphe 
avec  lequel  on  penvaHdessIiter  etgraverdm  figurée  mêmsè 
dqui  ou  tfpU  dimeneions  ^pÔn,  M.  Gavard  apporte  quelques 
perfocttennemente  de  détail,  è  cet  fastrument,  dont  te  dla> 
g;ra  pbc  n'eei  qu'uM  variéte. ,  ij.  L^nvcr.    ^ 

PANTOlf  lli£«  mot  graclatlntoé  (forméde  idN,  pnyiéc 
tout,  et  pi|i4sp«i,  fanitei;,  contrsfoife)»  qui  se  trouve  dans 
Tacite»  dans  PUne  tejemiteetdans  saint  Aufostin^  et  qui 
lignifis,  dans  aen  aeeeptioii  propre,  rigoureuse,  étymolo- 
gique» imlMten  4e  lon^cAoMfs  à  IWe  4es  gestes»  dss 

nn^w^en  w  ^^^H^^^B^B^n   ^n^n  ^^^p  ^^^n  s|    ^^^^m  '  ^n^^^n^u^^^^m  m  u^m^'^'P'^m^v^u^w^B^^pun^^  ^^^p 

toute  peinte  artlputee.  C'est,  en  d'auto  termes,  IMéji 
produira  aux  regards  toutes  sortes  d'actions,  de  psfsions  cl 
4e  caradteee,  et  juaqu'acx  nuancm  qu^  tes  avoisinent  On 
ne  saurait  trop  en  lefopsr  toute  te  diflteulte ,  tente  la  beaelé, 
toutetesMhUmiéiSapesfoctiQnMpentltiefiiele  fruHéi 
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réMt«t4tkréiexkMi.  Lndoi.CiMiodoM  d  piwiwgt 
•otret  écrivaiDS  célèbres  de  rastiqnité  Itel  reeoHMi  a  pro* 
daaé.  Si  l'oo  m  enH  le  ténoicnage  de  ces  gr»Tes  aute- 
lilds,  la  ptBtoiiiine  éclipsa  la  comédie  a  la  tragédie  elle- 
laâpie.  Use  célèbre  lotte  s^élabit  à  Bone  eotie  raH  nUmlqae 
d  l'éloqiMaoe.  Cicéron  défiai  Boscias,  mni  aiBiason 
■aâllre»  de  traduire  par  gestes  ses  période»  bannoDieiises. 
!<•  iaaieut  coniédieD  répondait  fo^foors  an  déA  atee^une 
pKétkkm,  oae  fleiibiUté,  on  bonbeor  d*eipressto  qai>  éton- 
■ait  rofaleor.  Et  quand,  poor  épreore  dernière  et  éédkù^ 
ce  dernier  revêtait  de  tours  nonveanx  one  même  pensée, 
Roedas»  variant  pareillenient  ses  gestes^  en  donnait  latra- 
dodkiii  ta  pins  fidèle  possible.  A  cette  occasion,  Bosdos 
cnsaposa  un  parallèle  de  la  pantonyme  et  de  Téloq^ieoce. 

L^emple  de  Bosdos  et  d'Esopos ,  antre  célèbre  comé- 
àicn ,  troeva  des  Initateors,  qui  essayèrent  de  se  distingoer 
dnns  cette  nonvcDe  carrière.  On  en  vit  qni  représentèrent 
airec  saeoès  tootes  sortes  de  sofets  tragiqoes  et  comiqaes 
mM  prolérer  nne  seolc  parole.  Cassiodore  les  appelle  des 
bonames  dont  les  mains  éloquentes  ont  one  langue  au  liout 
de  chaque  doigt, des  hommes  qui  parlent  la  bouche  fëraiée, 
doal  le  silenoe  a  une  voix ,  et  qui,  sans  ouvrir  la  bouche, 
anvciit  e&prhner  leurs  pensées  :  loquaeisiimas  mamu, 
verbosoi  digîtoSf  silentium  ctemostim.  Sdnt  Augustin  et 
TertotUcn  leur  payent  un  égsl  tribut  d'admiration.  «  La  pan> 
fomime,  M  Marmonfd,  parle  anv  yeux  un  langage  phis 
passionné  que  csiol  de  la  parole;  elle  est  plus  véhémente 
que  l'éloquence  même,  et  aucune  langue  n'est  en  état  d'en 
égaler  la  force  et  la  chaleur.  »  Le  grave  Sénèque  ne  fiisait 
pas  mystère  de  son  goût  prononcé  pour  cette  partie  de  l'art 
UiéttraL  L'aréopage  ne  s^assemblait  que  de  nuit ,  afin  de  se 
noQstnire  à  son  influence  puissante.  Auguste  se  plaisait  à 
encoonger  cet  art,  dont  U  fut  même  re^rdé  conune  Hn- 
^cntenr,  mais  à  tort,  et  par  pure  flatterie.  Dans  la  foule  des 
comédiens  mnete  brillaient  iPylade  et  Bathylle  :  l'un  excel- 
lait, dit-on,  dans  le  trag^oe;  l'autre,  protégé  de  Mécène, 
dans  te  comique.  Les  successeurs  de  ces  fkmeux  pantomi- 
«et  obtinrent  constemment  sous  les  empereurs  des  encou- 
ragements et  des  privilèges.  Les  maîtres  qui  enseignaient  la 
pontomùne,  alors  partie  essentleUe  de  Téducatlon  romaine, 
étalent  également  honorés  du  peuple,  des  chevaliers,  des 
aénalenn  et  des  matrones.  A  une  des  représentetlons  des 
comédiens  muets ,  le  roi  de  Pont  (ht  tellement  frappé  de  la 
darté  avec  laquelle  ils  s'exprimaient  qu*fl  témoigna  à  Tem- 
perenr  Héron,  quil  y  avait  accompagné ,  te  désir  d'emmener 
on  de  ces  hommes  poor  en  faire ,  disait-il ,  llnterprète  de 
ses  volontés  chex  les  peuples  barbares  qui  entouraient  ses 
Ëtate,  a  dont  te  langage  ne  pouvait  être  compris. 

Les  Imprentfons  que  les  Jeux  mfaniqoes  produisaient  sur 
foules  les  classes  de  te  société  devhirent  scandaleuses.  Le 
désir  de  tespartagern'attiraitpasseul  les  dames;  elles  von- 
teient être  témohis  du  culte  qu'ony  rendait  à  te  grâce,  à  te 
beauté.  L'histoire  nous  apprend  qu'on  rendait  eunuques  les 
entente  qu'on  dërthiait  i  ce  métier,  poor  leur  conserver  leur 
souplesse  et  leur  agilité ,  et  que  les  mhnes  ne  s'occupaient 
pas  moins  de  leur  personne  que  de  leur  art.  llliijxminm 
Hnmlque  tfiri  animas  et  corpara  subsHtuunt,  dit  Ter- 
tuDieii. 

^  Avant  tes  Bomafais,  les  annales  de  Tantiquité  ne  citent  pas 
va  seul  Grec  qui  se  soit  créé  on  tengige  qui  suppléât  à  te 
parote.  Tootelbte,  te  Grèce  ne  manquait  pas  de  danseurs, 
qui  accompagnaient  des  sons  de  te  flûte  tes  mouvemeute  ca- 
dencés de  leur  corps;  et  ces  mouvemeute  étaient  fort  ex- 
pressif. Pylade  y  ijoute  plusieun  autres  histrumente,  et 
même  des  voix,  des  chante,  et  p^  ce  moyen  il  repro- 
doiiil  des  tebles  régulières.  Les  Bomahis  ont  donc  éte  les 
premiers  à  prouver  par  teun  succès  que  te  langue  muette 
peutégâter  a  surpasser  même  toute  antre  tengue.  Nous  ao- 
Ires  sourds-nnete,  civilisés  dépote  on  demi-siècteseolement, 
ayant  poor  principal  maître  dans  cette  partte  difficite  te  né- 
cessite, cette  grande  bispiratrice,  nous  pouvons  offrir  un 
oempte  vivant  de  te  vérité  des  merveilles  que  l'antiquite 
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raeente  de  Fétogneiwe  muette.  Poor  gnlconque  a  wm  lèighre 
teinte  de  notre  idiome,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Ob  ra- 
nMHrqoen  cependant  que  peur  être  essentieUeBaent  nslnrel^ 
il  nvèt  soovent  des  formes  origteales ,  étrangères  ou*  eoh 
pruntées ,  et  que  te  besote  de  nous  entendre  a  dû  néoes- 
sateement  établir  cerlafaMS  conventiensqui  éparpient  te  tes- 
gneor  du  débit  Assurément  fl  devait  en  étreateai  chei  tes 
anciens  pantooumes.  Aforoedevoiretd'hiterprélerraclenr, 
on  se  mettait  à  sa  place.  De  plus ,  on  avait  des  maîtres  qni 
inittelènt  tes  protenes  aux  secrète  de  Tart. 

A  Bome ,  tes  pantomimes  portaient  des  masques.  On  al- 
léguait en  Aiveur  de  cet  usage  deux  raisons  principales  : 
l'une,  que  nmmensBé  d'un  amphithéâtre  contenant  six  mifie 
specteteun  ne  permettait  pas  de  suivre  un  à  un  tons  tes 
mouvemeute  du  visage  ;  l'autre,  que  les  acteura  étaient 
obligés  de  changer  de  masque  selon  tes  divers  besofaM  de 
l'action.  On  ne  pouvait  cependant  que  gagner  à  Pexpreeslon 
se  montrant  sous  les  véritables  traits  du  visage.  Du  rate, 
les  masques  des  pantomhnes,  d'une  tout  autre  tenue  que 
ceux  des  comédiens  ordintfres,  étaient  bien  plus  agréables 
à  l'oeil  que  ces  demiera,  dont  te  bouche  éteit  béante. 

Les  Bomafais,  peuple  méridional,  passionné,  avide  d^ 
motioBS ,  accueillirent  les  pantomimes  dès  qo^ls  se  montré 
rent  avec  une  teveur  qui  teisaitenvte  aux  autres  comédiens. 
Ce  goût,  devenu  de  l'enthoustesme,  se  communiqua  Jus- 
qu'aux confins  tes  plus  reculés  du  vaste  empire.  Ce  ne  fut 
plus  une  mode,  c'était  une  rage  ;  et  Tibère,  pour  arrêter  te 
mal ,  promulgua,  en  revêtant  te  pourpre  impériate ,  un  rè- 
gfanent  portant  détense  expresse  aux  sénateurs  de  fréquenter 
les  écoles  des  pantùuUwœi  et  aux  chevaliers  romains  de 
leur  teire  cortège  en  publte  :  Ne  domot  pon^omimonmi 
êênator  introirei^  ne  egredUntes  in  pibUeum  équités 
romani  cingerent  (Tadto,  ^niioi.,  1. 1).  Depuis  Auguste 
cet  art  s'était  pertedionné,  et  ses  ri^gles  avaient  commencé 
à  s'éUblir  du  temps  de  Lucten ,  grand  partisan  du  tengsge 
des  gestes.  U  n'y  avait  pas  alora  une  sente  pièce  suivteqni 
ne  fût  traduite  en  pantomhne.  La  décadence  de  ce  genre  date 
de  celte  de  Tempire.  Cette  passion  fut  aussi  plus  d'une  fote 
une  source  de  cabales,  qui  dégénérèrent  en  querelles,  et  e»> 
fautèrent  même  des  partte  exaltés.  Le  gouvernement  Art 
donc  forcé  de  repousser  du  pays  une  classe  d'hommes  qui 
lui  avait  servi,  comme  te  chien d'Aldblade  dans  Athènes,  k 
amuser  la  badauderte  d'un  peuple  qui  sinquiéteit  peu  de  se 
voir  dépooilte  un  è  un  de  tous  ses  droite.  Mais  cet  exil  dura, 
peu.  La  poKtiqoe  en  les  diassant  avait  ouvert  une  vote 
au  torrent  impâueux  qui,  se  grossissant  de  Jour  en  Jour» 
mena^  l'Étet  lui-même.  Le  peuple,  fatigué  de  ses  propres 
déréglemente,  avait  provoqué  rexpolsion  des  pantonUmes  ; 
mate  son  toconstance  demanda  à  grands  cris  leur  rappel.  U 
accueillit  par  en  murmures  si  universels  un  édit  d'Antonte 
qui  asdgnait  certetes  Joun  à  leura  jeux  que  l'empereur  se 
vit  contratet  de  leur  livrer  te  sematee  entière,  et  d'auto- 
riser toute  leur  licence  et  tous  teun  d^rdements. 

Mais  ce  qui  contribua  toujoun  au  discrédit  de  cette  pro- 
fession, ce  fut  de  te  voir  exercée  par  des  esclaves  étrangen. 
Après  te  représentetten ,  ceux  qui  avaient  été  applaudte  re- 
cevaient une  certaine  mesure  de  vin  ;  ceux ,  au  contraire, 
qui  avaient  été  siffles  étatent  fouetta.  Les  théâtres  avatenf 
des  fouetleun  en  titre,  gagés  et  payés,  comme  te  madii- 
niste  et  te  souffleur.  On  attribue  généralement  à  Auguste  te 
suppression  de  te  peine  des  verges ,  et  te  dimteution  de 
l'autorite  absolue  que  Jusque  te  tes  magistrate  exerçaient  sur 
tes  acteun.  Quelquefois  le  prix  du  succès  des  esclaves  était 
leur  affranchissement.  Pour  combte  dlionneur,  tes  comé- 
diens étaient  couronnés,  comme  les  vahiqueundu  Cirque. 
Une  branche  de  chêne  d*abord,  pute  une  couronne  d*or, 

ornait  leur  tête. 

Cependant,  une  exception  doit  être  signalée.  Bosclus 
honorait  par  ses  qualités  personnelles  une  profession  que  te 
ptssion  des  Bomahis  pour  les  spectecles  ne  les  empêcha  paa 
de  mépriser,  et  dont  l'exercice  avait  éte  abandonné  dans  iea 
ph»  beaux  Joun  de  te  république  sous  te  nom  de  iudkra 
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mni,  «rt  •^tffémÊùi)^  tus  4MÊ»m  «t  mi  étf«iigart.  Malt 
lonfwctt^^ates;  bwfVuuieriet ,  cas  ii0ol9  deB9Uiàrilie« 
^QRffl  iaH.pIfteaà  m  pltt8>ftQU»,eifircibe  cb  l'art ,  onirit 
•Btter  dans  «eite'€arrièr«.hôii  nombre  ite  psnonoes  d*«ne 
eanditioii  ptoélefée,  et  laoonbidératioa  tiut  Ipsjemrifoiuiait 
éiitt  d'autaat  plus  grande  q«*ià  a^  atalt  poiat  da  feounaa 
a4ini«aa>8iWilaa0èn6i  tiiqile leon  WMas^taiflbl  Jouet  |Mr 
4âa  liMnoMi*  Ift  f iaida3«r  de  Gieéran  en  Amanr  4ô<AoeeiiM* 
^l^mUfi9^iwtiit  thé*lr^«  qui  réolamait-iioo  indennité 
d'un  homme  qui  avait  tuéundaaaa  a(îa«n;nomniÀ:Pa* 
norgt»  noM  apprend  jqttel»:lMl|péfioeft  iaiiWfreîfîçaderp^Q- 
toaitoa  procurait ^ora  auxi  0and«  aoinJMiww  -Mimm 
«Qcaifaltpar  iopr-pouf 'hi|  s^ul  miUedeniaraN.:  •': 
,  PanaiWfi  lialloU  ,p#fl^i«ifiMi^  fie*  dernaioreLrrWn'  da 
irra^^:;(out  fn^  fixag^ré^i,  .factice»  guindé»  Qes'fi^ftt^a»  ccia  at- 
tit^dof  •  De:8oi^  quognnMnM  çompassëea  ou  aingeriea  bur* 
1^8(90^^1^^^  .un  vmi^em  PM  Tora  la.  perfeoMÔns  jamais 
ni^'léflpr  ffoendepnoot  n'fi  .apqp;  dû  sein  de  Tarcba  aaipte ,  à 
lâqi9el)e^pembl«  qrfaipdr^da  R^^rter  la  BMin.PouiiquqldoDc 
jUTeçter  Dfi.4^£âa  «jpurjbo  pçnr  «n  ari  doôt  ia  dansa  o>at 
que  la  brjilanjta  H!^  ;  pour  un  lUt,  reflel«Amirable  de  4*4fne; , 
tandis  ;qu^eo  ¥ériUon  fait  beaucoup, (co|)  d'honnenraux 
ronfa  dj»  j^mb^.i  ana^  pJiroueUea  et  aiia  entrechats?  iNe  le 
r^Sarde-^j^r  Uassfd  :que  comme  un  d^lassemôii.  aaoa. 
portée  y  comme,  un,  accessoire  utiielout.au  plus  pour  rolefer 
le  prétendu  mérite  supérieur  de  la  danse?  Tcansportfl^-vons 
en  e^t  au  Théâtr^Ifrançaia  .quand  Xâloi a  dominait  la 
fopJCjd^  tonte  l*jininen&ité  de  son  gânie;  alors  Quoique*  gestes 
éclif^p^  4  ce  grapd  âcleiir  auffisaieat  pour  a*empaiiar  de 
tQua.i|êé  esprits, ipourçapliyeiTvtoqaleasanay.poiaç  électriser 
toute»  les  imagiriiiiipos.  Si  je  met  rappel  mes  sont enira  d'en- 
fanqe  •  ^e  ne  sai^'quel  s^et  instinct,  quel  charme  irrésis* 
tiblç  ià*;cntratnj^1  t^u^pura^^^I^é  m|Q)n  infirmité,,  Tera  ce , 
thé4Û'^.,^>^faleraèiit^(ait,  pour  les  oreiUesk  Talma  oût  bien 
pu  floTenMr.d/ips  la  mtomime  lé  rivai,  do  Garricls»  sur- 
QO.mm^Àjusi<i  titre  .Ift  Bosc(m  de  son- époque  :  Il  était  par^ 
vêni^  à  cendre  ,;|à.i*aiJe  ijies  gestes  seulement ,  de  longs  ok>- 
noiogues^'et.è^j^aiftanLde  clarté  dans.des  récits  que  ^11 


plieit^^prunltiy^  et  de  recpnoM^drpetiteongtnflité  iiqa'ppimto 
qui  doij^  Tpraier  son  principal  caractère. JP^yÉmi  les.autrés'ap- 
teorf,€|uiont  montré  quelque  talent  de,pan(qmime,'  cUons 
M«* Vol^ys,.  Bo u f fé, M^'* Ifé} aieLM"* Dory ^, etc. 
Maia quel  plaisir  .un  aour^-rq^uet  peut-i(.  goûter  AU. U^i^ 
tire?  i)|uis  1^  jeux  de,  la  scèKie^ljdat'n'eçt  paa  sapriCié  aux 
plaisirs  de  Poreille.  On  ne  re(i4Beri\jp|^'sàns  doute  ^u.'éoUrd- 
tmieila  ,  iacuJ|té  d^  jouir  de  i«^  pompe  (lu  ihé$^t-![^;,;du  pres- 
tige .dèd 'dé<||Qri^tlo^s,  Peut-étr^.mémç  noùsjicc^r^èra-t-ôiji 
nu  sentiment  a^,<l^ncat  pour  saTo,ûrer'la  voluptueuse  ppf 
sïe  deladàpsê,4ésTaàJiomV  deM)i/yproayj,dea,  L^sHpis.dés 
Fanny  Elssler,  etft, Maïs  hcjfs,  a^ç,  )à|dè  t:Qpérji  çt  d^^  ^ 
baUi^,  on.nous  a,pand()nnj^ra^coreJ>eqt-é(r^  peburéâii 
ou  Wni^u}r^,  pierrpt4p..bog/€Y9r<l/  louteloîi,  nipi^  muet , 
jè^i'Qsempafi  touche^  AU  cplçs^  ^fjnr^riûé  des  Tfapambules  i 
m«faJp,TQM.parlerài^dejj|f *i;.M^^  de  ïnÎ8s'Snifithson,.d0 
Mn  AlAJlfjra^il,  qiy  4»\*fl«Wfo6  qu'elte jaûaU,un  rôle  nou- 
veaa  m*^vj^ait^,paii.y.rflis6pj-d;mue.t,  a «jpsistérà, ta.  rèpré- 
s^iation  ïi^jj^ôse  le  c[irjç,,av.fî8Îiuedej  V4)îr'«inér1iâi;o  sur 
Qç  ^ÔlaspUiné;!  je  p'étais  pa^  im  de  seJs  mqîns  ciiaiiids  àdml- 
•rafaei;^  C/ est. que  d'an!  cette  grandQ  artiste  (  elle  lè  saiaK' 


donc  que  son  tnMet .  con^m^  elle  disait  »  vint  assister  &  toutes 
les |^^ii^% /ré^y^niari^^^  baissée,  sons 

llmpression  pâlmtanté  .encore  Je  son  )ett  ^  j*aIlj(8ilô^rell-•'' 
dré  upî  ooropjte  naif jie''  pies  sêaliments.  P}ii|efo^  ,*'qid;n*ébJi;' 
pas.  sourd,  se  plaisait  quelquefois  à  's<^  t^irc  so^'  pofiir' 


miaiK  fageri  éatfm  éti  afllnin;  et  il  se  proeorait  aiMl~ 
d0.noirreÛea'jMdttuaes. 

Il  y  a  dans  Itevn  dneoinédlia  dOuK  parties  disttneles, 
quoique  liées:  et  oonlondoea  enaenqble*  fte  hme^,  qu^o» 
appeUe  le  iiéMf ,  Paotew«tt  y  Jlmajpne  I  Vécbo  ph»  on  hnoim 
ttdèle  dea  penaées.  da:  peètg.  B  «eéail  «iparfla  de  in  dire» 
cette  pêctie  n'^ftst  ^êm  dM  vesaort  dn^anforMiact.  Ar.  Paa-  ' 
tre  paîitie,  qsVMa  appaUn  l^idHûR^laicoaédlaa  dovient  ir-  - 
tislAyintenÉtÉif',  evéatenr. Jl Miaitd'tepritdg aoBoM», tt 
à.aatté  idéaii  dannn  daB,:ii[iniiM'8eftiiUes;iw:cai!|iB^:nÉ  i 

telnaia un caffpsiM»^i|Hl mnrohe» qmj«H^ oiviiai^  • 
,  avec  imefAi^  uni)  &'y  montre  à  BU  >;  aveeae^^a»* 
keiSt  aea  Jotest  tes  eraintpsyaprea toutes  afapmyien^fte».  r 
nés  .on  «aaaviliea>  Cettoiidéedii  po^têfjMiliineMS  «■e.Munt  . 
humaine  du  eecveMLdv^ofnédicn  ^  eelui^^'incanMeiatig 
créatioa»  et  «ett*  «fdation  i^smtt  devant  voua  TWwUde  ift  s 
propfe  vie  ^aaeHanltde  son .pitepre oonr*  L'autenr.^  d»para»  . 
jeneJevois»pina,iem  seBgnpUMmémeà<0€ihepsGlios;je  -, 
vois,  un  hoopine'  aun  antre  temps ,  d*un  autre  paye»  que 
Part  a  a^  évoquer  à  voa  yens.  Cet  ai1rlÀ.,rla  ao^nlçmuei  . 
peut  Tapprécier  mieuK  que  vous, 

un.  se  tron^.élrangement  si  on  s'Unag^ne  que  le  genre 
griMâeuik ,'  le  genre  erotique ,'  te  genre  paatoral ,  Sja  prêtent 
'nneux  à  û  paatemime  que  ie  genre  héroïque,  paîiiéjtiqua, 
tragique /et  que  les  première  doivent  par  cette,  raiaqn  4tre 
une  Inine  puis  riclte  it-  exploiter.  Peintre  de  le  nature,  i^ 
pantonnmeest  aussiiiabile  à  manier  les  4ins  que  ka  autres. 
Dévoiler  1m  ressorts  les  plus  cachés  du  cœur  humahi  dans 
une  suite  rapide  et  naturelle ,  de  tableaux  .irappaots,  de 
scènes  variées  ;  peuidre  l^hommé  tel  qu^ii  est,  se  transfor-   , 
ment  auccessivement  en  mille  iaçbns ,  tombant  d'un  ekcèa   t 
dans  un  autre»  révéladt  mille  caprices  fiuitasUques ,  voilà 
Bon  essence.  Mais  une  Intrigne  impliquée,  des  détails  tu- 
gitila,  ne  peuvent  guère  lui  convenir.' 
'    La  pantomime  mérite  les  eniiourageihénts'  du  public. 
Elle  pourrait  se  pas^r.  d'un  0rc|iestre  »  d'interlocuteurs. 
Qui  peut  prétendre  ^core  que  là  musique  soit  indispen-  ' , 
sable  pour  mterpcétec  les  expressions,  d'un  midip  ou  pour   ] 
seconder  les  mau^e^nentt^  passionnés  et  tumultueux  de  son 
Ame?  Mais.,  pepenc^pt »  W  xoix,de  Is^ symphonie  negftne  pas 
réçUon  thè^trale^,  parc^  qji^'elle  .n'est  quei-rexpràsion. va- 
gue et  confuse  du  sentiment  ;.  alors,  il  n'y  a'ui-a  pas,  contre- 
sens, te  plaisir  de  comprendre ,  de'.suivre  le  panloçiîinie,  ne 
sera  pas  détruit  poiy  cela.^  Veut- on. associer  la  parole  à  la    * 
danse  pantomime  t  Ce  projet , a  été  appuyé  d'une  part  et 
combattu  d*unp<  autre,'  iéàp  vpis  pas  quel  lâebhVéhfént  il    - 
y  aurait  à  accordei^  à  la  danse  pantomime  les  hoefoéiirs  de    ' 
la  r'epiÀentation ,  înd<^pendamment  de  la  parde;^t)porfu 
qu'elle  ffH  ùse2  expressive  pour  être  Intelligible.    '  '  :  ' 

;,     '/\    .;     f^iiand  BERTuiÉti;  -;  »"*'  "'^    . 

'.  "  '    j^roféMcUfs'oûrd-maet  à,I*lDstitutîaà'ita)péiA^  ! 

"' "!^  \  "  '""■  Y^:^  ^es  Soui-dilMH'eti  An  Pa^K"!  ;'•  ''     '       \ 

Panlimim  çsl  éttçôrè  tenobi^ dSin'air  snr  Ijelq^'i^rtik 
danseni's  ou  un  plus  grand  nombre  èxécutent^itW  actfôo  .qUl  '  ' 
porté,  également  le  liom  dèpantbmime.  On  dit  i  âioasèpak-  '  ' 
(omime,  baUet/)/3nfbm^me, ou  5ifDpIement'M(i?r.  - 

La  pantbmlme  constituait  chez  les  anciens  legenhredradià'"  ^ 
tiqbeou  coinique  le  plto^  8ùivi<(  le  moyen  ège^  vît-  la  peiîle<;'; 
mime  .reparaître  e$ï  I.taliç,;  Polichinelle^le  PulcinëUi  ' 
Wiàé^ ,  eki  éUSi  fé  pritréipaff  peraonnage.*  LealtaUena  hrtro^ 
ddikirent  1$i  p^htàoiûrpae^ en  France;  çha  lioiia eolnÉie 'lAès^  ■ 
ewtéHe  ne  tejnréyntii^t  w;fa  ftuyé  mimée  {*kveePemtfnelte^"  * 
Afleqûin ,  fHe'rrot',  étc.\  les 'personnages  eii' sM^fdifé'tti^  à 
pea  Vr^leJ'ttJènneéi  L'Atiglétef^re'eftil'AiA  j|enre'«pée»a(  • 
de  panfoàrfmë  V  kndffé  Yareèy  cMitSë  ém»,  tH'XWJêkîx^tm  • 
Sfmha^iiqàe^  iles'èt6#i  s  occupaient  lapr^èrèh^diaee'^  • 
enfip.lal'hinceéut'k'éhri^tenr,  iorA  ëe9(|Mrfli$eiitlW''db' 
la  -Conèdlî^lbiléhAe^'et  ^ 'fa  DMnédle-PmttWsè  ««aàtce 
rqpéra>Ctmif4o«fi  sa  'tf^Uktêà»  dationdei  ^{^  dOMlitâii 
avKdut  à  f>^iiej^  Àis-  plèbes  de  eéâ  deuy:  ^lÉéUMevi^' 
pêrs^nnailés  d<l'  èes  phntôinfriieS'  ehéntaiefili'  et  |àiliAfllit  m  - 
npieà  d*ééir?(èaèii;  iar  pantomime,  >érti#é«-  èyn  tei 
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MMb  «61  gnadft  ttiéàire» ,  H«ftim#onaée»  par  eo^^ 
à  ladiiiwyiiii  régnait  fUm  «««aaameiieeiBPeotdeta'RêBtou 
ftttfoft  i|aè  MIT  qiMiquM  «oèMSrseeondaifMi  06   la  dame 
.  4frcoi^  lui  servait  dHnteraiMe;  «'étaient  lea>FttnaiMb<]rte8 , 

la  Théâtre  daa  Acrotuktes  (de  Madame  SaqaiOy>*  l^héâ^ 

4n  LvxeintKKirg'.  Ces  divers  lliéètrea»  qui'  n''étiilent"polnt 

«irtRMiaésà  jaoer  des  pièces  ^Kiri^ei/amooçatoiricMr^plèoes 

'aafls  la  déiio«iiiiati6i>  de  panionHnuÊ-  àp-andtpèciaek , 

«¥«0  nsa^dièsvooMbats^  évolution»,  etei  'Danaeertaina  mo- 

menta»  oiiilas  perganvsflaa  aa  geécanaaiMaieirt  impiiisaants 

À PtnAréèiaii tapen'sécKde IktttMtion  par togealey iladérou- 

lalenl  un  Monceauidetiiit^éui;  fequaliori  vnil  écrit  cn:(5rossc9 

Mti<eaœqo?lliaiini»ftaiti.pa«Tiir  «rajin  pulyliSM  D«  1«30 

ji  ISMi4afiaDtdiiiiiîie4i'eiitplus4|aiUni'8eolreAiga,lcTliéàtre 

deai^upamlitilaa  ,  é<i  BelMUfaufOttqoitsoniiliHtmtion.  Mais 

depuis  cette  ièpoqiMj4lBiiafivaiux  tbéatMâ,  VfS^KoliestNau* 

Tollfi8«  toaBoiilIcsr^rarialenailieaD^aasaiBaataiGoBiiipies 

lui  ooi  donné,  chez.  eu«/dffo|l  éù  sAi^r  la  |»aAtQinliiie  oe- 
>. cueillit'  enaore  de  nombeeuaD  ppplaaiiiaeBHtttai  liais 
l'iowioQ  4e  r  opérette  tsufi  çea  scâèaesJseooadifMa*  ^^ 
ia  pa^tomime^  qui  ■'»  plos  dt'iaterprètes  A  Paris* 
.  PANTOUFLE*  Ob  désigne  p^  ae  mot  «1  Enrape  une 
ctianttUte.qua  ^'on  porieiGiie^  aoî  scnienient,  pana  qu'elle 
est  plus  commode  que  ceUe  dont  pnaelsert  pour  s'iiabiller, 

,  Auasi«.etccptédanb  le  eontede .£a<fîclUe'CeiidHi/o9i, les 
pantoufles  n^ont-elleadiez  oonaancane  eapèaaélmpertanae. 

.  On  ditseulement ,  ppaveifeiaieawit  1  raisonner  comme  une 

.  patUottfiet  00  raisonner  paniottfiB^  o'eatià^^iraparlar  au 

-  liasatd/t>attrelacampa0Da;advdrl>iaiemcBt,aa|Minloic/8M, 
aigttiria  à -son  aise,  sans  se  ftear.:  .ce.  paoléssaor  loge 
dans  ie  oolléga;  H  lait  sa  classe  en  pnfuin^ê$,l*$ipan- 
iwiJUi;  aujpreprer  ent  wte'Signifieation  files  iasporlanie 
cîiai  'lea  jQrieolaex. .  Dans  pluaiems  .ciroeiistanoas^  «lies 
suppléeBt.à.l»  pareAa;  queiqualbièallas^/aBipia«tet>  entière- 

.  ment  le  langage.  Il  ..est  donc  impoapiUeide.laireeomuttre 
les  morani.intimes  des.  musulmans  aanai  parier,  des  difera 
usages  simlmliqiies  qu'ils  fodidé:leafidiajîisaute.>  Avant  que 
lO' réforme  eût  jeté.  aur.  les  épéuiea.^ea  .tf^rds.  le  QDsIuuiq 
des  soldala  du  IMr»  lia  4ie,fiiaaiaitt  pmpÉ  v^^ge  de  baa  :, 
mi:£baussoB.en  cuir  Janne  recdmvraitlèBca.iMa,  laréa 
avec  autant  de  soin  que  lea  dçigHd'taie  petite,  maîtresse^ 
Quand  ils  Toolaient  mawlier  ou  moBlor  à  pkieval^  ils  pre- 
Baient  en  outre  des  pantooiea.rodgaa  doal  le  utrtkr  /estait 
toujoiira^oulé.  llest  important  que  lea  ^Hifaééabt  {o'asl  ainsi 
qu^ilslea  appelioBt  )  soient  iaci&esià  4alttar)  fufetqi^Bidéit 

.  lea  laisser  non-aeDiemant  à^ie  patte^de  fai  taioaquéè,  maie 
encareà  rentrée  de  tous  les  appartenaent^^  ei^.ifon4iiéleBdu. 
une, natte  00  im.tapis^  l^e  maltie  de. I». maison  a  aeBl>le 
droi(de  les  placer  auprès. d«  son  diiBnu  .La  Répugnance 
<|o!ont  lea  fiuropéena'  à  quitter  leura:bot^  a  été  la, seule 
cause  quia.empèelié  plus  d'un  iroyag^er.d'étve  reçu  ave& 
distiBctieo  et  de  visiter  rintérfour.  des  mosquéeSi  (M^iOliam- 
pQlteon,:ma1gré  togtea  lea  vaoonîmaqdaliona  qui  le  proté- 

•  gealeat.  M,  obii^'de  t^nrAt  aadiauasuro  avec  des.  scr- 
vîptteapaor  pouvqlr  pénétrer  dans  «ne  jAosqnéeidnGalfe.  ) 
Lea  Turcs,  même  aujourd'hui,  aliiibîtuent  diflkiieBoent  à 

,  toir  «areiier  sur  leurs  tapis  avec  «ne  ebaussurC'SouUléa  par 
la  peusaièra  et  Ja  bo«e  des  rues.  AutreMa,'  lenqua  Je, 
^and^eigne«r  recev«tt«a  fepréaaataut'des  pulasaMeachré-. 
tiquieB,  on  le  :  forçait, ainsi  que  langsardésaa«lte^à.pafc- 
aer  pav^dessns  ée»  betleé  dea  ebausaoBs  jaiinea ,.  «vaatde 
faoler.les^4apièdesabautesse^'   *. 

Il  aA  aoByenu  en  France  qœ  llKMBme  qui  recuit  «b  souf- 
flet ne  peBtlwer  cette  offense  que  par  le  d«el;  en  Orient, 
Il  Bit  CBBvena  que  la  plus  grande  i«|ure  que  P^b  puisse 
faire  à««  nmsuhnan,  c'eatde  le  frapper  avee  ime'  pan- 
touOe.  Le  mêaae  hOBune  quiae  laissera  rouer  de  oo«pa  sans 
ae  plabidre  se  révoUera  en  «pereevsnt'una  paBleafltf  levée 
aor  M  81  aurleid  Taua  rétei  de  vétra  pied  pour  le  frap- 
per, feutrage  eat  à  son  comble  t  beaucoup  prtiéreraleut 
la  mort. iM  «mgc^,  que  beauee«p  Ignorant,  a  valu  dea 
.BVwtoaM  flkàeaaasjuv  éfraogen,  qui  ne  pouvaient  com- 


**». 


prendra  d'o6  provenait  la  fureur  dea  Arabes»  per 
^  fésiguéa  à  «ndiiter  tokttes  les  vexations  des*  FiiiBeB. 

On  sait  en  Europeqne  rappartemenf  dés  femmes  (i«te* 
rem^)  est  «entièrement  séparé  du  Heu  où  lemaMra'de  la 
mataen  reçoit  ses  visites  :  les  hommes  ne  peuvent  s^'  «ré* 
senler  sous  aucun  prétexte.  Mais  •comme  il  peutamVer 
qu'elles  désirant  parier  è  leur  riiari*;  tontes  les  fois  iqj^Mlea 
veulent  le t^fremOBler  au  harem ,  Feunoqoeoii  un^leiMttes* 
tique  vient  hii  présenter  «es  pantoufles;  n  sait  que  eêla'iMnl 
dira  :  MamaUressea  besoin- de v&u$fmr  1er,  irenttew^^^ 
tout  desUHettuprès  (f^lte-Lcs  femmes  sont  oondaimiéliil  b 
•une  récluftiôn  oontinnelle  :  le  seul  s^prémeitt  qu'elles  se  pra- 
boreif  eit  de  se  rendra  de  h^tleirtes  visités.  Etlea  naaâetat 
doue  souvent  httit  ou  dh'foiun  ehei  une  amie.  Librai.de 
tairte-  cof^arnte,  elles  se  déi^oulllédt  de  'teur'  voile  pétar 
danser-èf  friretMffléf  fbltes.  <ir)Nmk^i%lt  «ivfver  i^ée-  lesnàt- 
fre-,  ientrant  sanrpréveUifi^aperçAllè  vlsa^'d\me'f<MiHbe 
qui  né'  lui  apparttbC  paS;  four  qttU  ne  puisse  -désbènb- 
rer  pkr  sea  re^nds  oelfe-  qui  «cdôit  élra  vue  ^ae  prip'sbn 
époux,  elle  a  grand  soin  de  tafsseir  à-  la  porte  ïea  «paii- 
teufles,  afin  dTaVertir' -qd^t  y  'tt*tatte  personne'  étrange  : 
le  nmri  attend  alors  qùVIlé  sdK  paiHiê',  eu* bien' Mt appeler 
ses  femmes  dans  un  autra  endroit.' I^il  n'y  si  pas  d'at^ 
pièce;  Teunuque  prie  la  visiteusei  '  de  se  obuvrir' de  son 
voile,  parce  que  le  mettra  veut  entrar. 

Il  n^  a  pas  longtemps:  qu'en  Espagne  les  sandale  du 
confesseur  placées  devant  ta  porte  d'oae  dame  atvêtaienl 
aussi  ceux  qui  auraient  pu  voidéfr  troubièr  ses  médita- 
tiens  pfeurax.  Ijch  CBStHhme»  avaient  su  fstre  toiimer  cet 
usage  au  profit  de  l'amour';  il'  a  de  même,  dit-on ,  empédié 
plus  d'une  Çlrcassienne  d'^tra  surprise  avee  Son  amant,  en 
donnant  I  éeluîkt  le  temps* -néçessahe  poulr  révêtir  de 
nouvee^  k^  lîahlts  fémlnink  à  la  feveor  desquels  iï  avait 
fVancht  te  seuil  du liarem:      '     •'        '  '  ' 

'PANViV9ffS«  oélèbre  poète  grec  .natif  dlMlèarnasBr 
ePcontemporéhi  d'flérodote,  d*£sdjyie  et  de  Plndère ,  llo- 
-rissatt  Vers fabfèeé  avant  Jèsiis-dirlst.  Sous^e  fttir^de'IS^e- 
raclea  «  Il  avMt  composé  un  grand  poème  épiquis-;  en  qùk- 
tbrae  liants*,  od*  il  i^hantait  toute  là  trftdUlétt  '  ralétive  à^ 
Hercule;  -ouVrage  atisai'  ranMrquablé'*pa^  la  'mantèrà  poé- 
'  Hque  dont  le  sujet  y  était  traité  «qiie^r  hr- pureté  nlè  style 
et  de;  lé  versification.'  Oû  lui  •attribrtè'ai^sf  un  éutra  |k»ème, 
en  ve^s  élégiaqùe^,  Mitulé  îofiM';  niais  quelques'  frag- 
ments du  pramiersont  senb  parvenus  jttsoo'è  nods.  On  les 
trouvera  dans  les  PanfosMh  Ptagmtnfa;  publiés  pkr 
Ta5scliiroer(Breslau,  IM2^.  ''   ^'    '    »' 

PAOLff  (SéBÂsrmi},  né  dans  la  i>eUtë  'f^pBbKqde  de 
'  Lucques ,  tn  \iM,  étslt  clerc  régulier  de  fa  '  Côugr^tio». 
de  la  mèra  de  Dieu.  Il  devint  procdranrgéttéral'de  sa  éom- 
pagnfe ,  puis  recteur  du  eoNége  de  •  Saiotefiilgitfr  ft  Ita'ples,. 
et  moaruten  I75t.  Celait  un  des  hemmestes'pfttsiiivattta 
et  'UD  des  prédicateurs  les  plus  appréciés  de' son  époque.  Il  a 
publié,  beaocoupi  d'articles  ramarquablè^"  d'ariehéofoglé , 
d'hi^lra,  de  controverse  «raKgietrsè^^dOpliysiàuë,  dtos 
drvere  reeiieiis  fhiprimés 'k  Lûcquea  et  I  Venise  [  ed  1148 
et  en  1750,  et  les  blognpines  dé  quelque^  bomniâ  II- 
lustra. 

PAOLI  (HvACtifTmB  ) ,  générsA  dea  Corses^  àppaHeâàit 
à  une  famille  noUe  et  ancienne  ;'^uini  t«gardM-on  comme 
«ne  mésalliance  son  -mariage  avec  unefllle  de  r^tJt'taporaU 
(on  appelaJt  ainsi  etf  Corse  ta  noblesse  dii  éécotfd  ordra), 
qui-  devait  son  origMe  et  sa  fbrtuné  au  commerce^  et  tenait 
lepramlerrangapi^  fa  noblesse  d'èi^tradibtf.  L'éleeHoa 
d'Hyacintlie  ftoli  «u  nombre  deé  chef^  du  gouvernement , 
eB'i735yéptdtfva«ttefeiirteoppdrftloB;i:'èst  fui  cependant 
qui.  commandait  l'armée  nationale  lonqtie  le  maréchal  de 
MalHebôis  fit  la  conquête  de  la  Corse,  en  1 739.  Après  ude 
lutte  opiniâtra ,  mais  malheureuse ,  force  lui  fut  de  se  réthrer 
à  Naples,  oA  on  liri  confia  fe  commandemtotd'btt-fégimeèt 
recruté  péraol  fe^doives  rèAigiés.TI  y  mourut,  laissant  deux 
fila  t'I'atBé,  appelé  Clément,  qui  sé  fit  àftilfer  à  l'ordre  des 
Praadaetfttt,  «t  «e  joua  qtt*un  rftie  «eecndaf re  dans  les  gravea 
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MÉoneiiU  dont  la  Cône  dcriot  easotte  le  tbéitriei  te  plus 
jemie,  Pascal  (voyesd^aprèt^qni  dertet  te  t^ran  de  m» 
yaya  après  caaToir  été  te  Ubératear. 

PACMâl  (Pascal).  Les  bistortens  fartent  sur  te  Iteu  de 
•anatesance.  Les  uns  te  font  naître  à  Yeitiao ,  d*aalres  an 
TiUafe  délia  Stretta^  en  1726.  Hyadnthe ,  son  père ,  avait 
lewln  son  nom  fameux  et  tiré  sa  famille  de  l'obscurité.  Il 
semblait  pressentir  Pavenir  de  Pascal,  et  aTait  pris  tes  phu 
firands  soins  de  son  éducation  pendant  sa  retraite  à  Naptes. 
Pascal  réunissait  à  un  extérieur  grave  et  imposant  un  carac* 
tèra  énergique  y  audadeux ,  une  élocution  entraînante  et  un 
ooun^B  à  répreuve  des  plus  grands  dangers.  Ses  études  ter- 
mfaiées  »  fl  entra  comme  officier  dans  une  des  compagnies 
que  le  roi  de  Naples  avait  composées  de  Corses  réfugiés. 
8on  père  l'envoya  en  Cotm  avec  son  frère  aîné  Clémeat,  en 
t75&.  «J*aisttcé  avec  te  lait,  disait  PaoU»  dans  une  doses 
tettres,  l'amour  de  te  patrie;  je  aaqute  alors  que  ses  enne- 
mte  en  méditatent  ouvertement  te  ruine.  A  l'exempte  de  mon 
iKW  père,  tes  premièreslumières  dote  raison  m'ont  fait  désirer 
la  liberté;  tes  plus  désastreuses  vicissitudes  de  l'exil,  tes 
périte,  l'absence,  tes  douceurs  d'une  vie  aisée  n'ont  jaasais 
pu  me  faire  perdre  de  tue  un  si  ricbe  objet,  te  but  constant 
de  mes  actions.  »  Cest  dans  ces  dispositions  que  Paoli  se 
Iftrésentait  pour  soustraire  ses  compatriotes  à  l'oppressten 

génoise. 

La  Corse,  insurgée  contre  les  GénoU,  avait  pordn  tes 
meilleurs  de  ses  généraux  :  te  Cunenx  Gallorio  venait  d'être 
assassiné  par  un  de  ses  compatriotes,  à  Pmstigation  des 
Génote.  Les  Corses,  consternés,  sa  seraient  soumis  à  des  oon- 
ditiotts  raisonnabtei;  mate  les  Génote  perstetèrent  dans  leur 
système  de  vtetence.  Alors  une  assemblée  générale,  tenue 
è  Corto,  orgairisa  te  résistance  et  procéda  à  Tétection  d*nn 
jMWveau  gtoéral  capabte  de  défendre  te  cause  commune. 
De  tous  tes  bommes  qui  s*étaient  distingués  dans  te  lutte, 
Jl  ne  restât  plus  que  Blario  Matra,  qui  s'était  retiré  députe 
quelque  temps  à  son  cbAteau  d'Ateria.  Une  députation  bii 
Ibt  envoyée;  il  refusa  te  premier  rang,  et  ne  voulut  ac- 
cepter que  Tune  des  places  de  magktrat  annuel.  Aters  ae 
montra  pour  te  première  fote  Pascal  Paoli ,  qu*accompa- 
foait  son  frère  Clément  il  osa  prétendre  au  génératet 
Jeune,  aans  antécédente,  officier  au  service  d*un  prince 
dtraager ,  il  devait  compter  peu  de  partisans.  Son  andace 
et  son  éloquence,  les  intrigues  de  son  frère,  qui  avait 
quelque  influence  sur  te  dorgé,  triomphèrent  de  tous  les 
obstacles.  11  fut  ûmM  à  runanimilé  pour  te  magistrature  de 
renflée;  il  sut  se  conduire  avec  tant  d'habileté  dans  sa 
cbarga  qu'on  lui  offrit  dana  une  consulta^  tenue  le  16  juillet 
17U^ ,  le  commandement  général  des  troupes.  U  demanda  à 
le  partager  avec  Marte  Matra.  Ces  deux  chefs  agirent  qud- 
que  temps  de  concert;  mate  il  n'y  avait  entre  eux  aucune 
aympathte,  et  leur  mésintelligence  écteta  bientôt.  Pascal 
Paoli  assembte  secrètement  ses  parente  et  ses  amis  ;  il  fut 
lésohi  qu'on  surprendrait  Matra  et  qu'on  s'assurerdt  de  sa 
personne.  Ce  complot  échoua,  par  l'indiscrétion  d'un  reli- 
gieux. Tout  rapprochement  devint  imposdble;  les  deux 
partte  rivaux  entrèrent  en  guerre  ouverte.  Matra  avdt  te 
supériorité  du  nombre.  Pascal  Paoli,  vaincu  après  un  com- 
bat opiniâtre,  parvint  à  se  réAigier  dans  un  couvent  avec 
tes  déirte  de  sa  troupe.  Il  était  perdu  sana  retour,  si  l'opi* 
flion,  prématurée  peut-être ,  que  Matra  avait  dM  teteUi- 
gmoes  avec  les  agente  secrète  de  Gènes,  n*eùt  fdt  abandonner 
cdui-d  par  un  certain  nombre  de  ses  partisans,  qui  se  ralliè- 
lent  an  parti  vaincu.  PaoU  ne  perdit  pas  un  instant  pour  at- 
taquer Matra,te  poursuivre  àoutranee,  et  bieatdtil  tecontrai* 
galt  à  se  réfugter  dans  son  château,  d'où,  ne  ae  croyant  pas 
en  sèreté,il  partit  prédpitamment  pour  Gènes.  Il  reparut 
ansolte  en  Corse,  stipendte  cette  fête  par  les  Génote,  avec  de 
BoaveUes  forces;  11  obtint  d'abord  qudques  succès ,  mate  il 
péril  dans  une  rencontre,  en  17&7.Cette  mort  délivra  Paoli 
en  seul  concurrent  qu'il  eût  à  redouter.  lise  hâta  de  convo- 
qnernneconsttlto  générale,  pour  obtenir  sa  confirmation  au 
finératet,et  ponr  s^aswrer te  coptinnatioB indéfiate decette  [  rûGeorfes te conronae éphémère ^pie PaoU hiiavaitdoHiéiW 


charge,  ahn  de  prétentr  les  intrigues  que  Ton  pourraH  ena- 
dter  contre  lui.  Il  continua  ensuite  avec  vigueur  te  guerve 
contre  les  Génote,  .anxquete  U  ne  laissa  que  leurs  placée 
dn  Utiord,  où  ite  étatent  en  quelque  sorte  bloquée  ;  il  défit, 
sous  Furiani,  6,000  Génote,  commandés  par  Panden  doge 
Grimaldi ,  et  créa  une  petite  marine,  dont  les  courses  déso* 
lèrent  te  marine  génoise.  Les  Génote  susdtèrent  alors  centre 
lui  te  fhèrede  son  anden  compétiteur  Matra,  qui,  à  tetéta 
d'un  certain  nombre  de  mécontente,  fit  pendant  deux  ana 
uneguerre  de  bandits»  Paoli,  dès  quil  eut  un  pen  de  repos, 
songea  à  asseoir  sur  de  sages  bases  l'adminidratk»  de  te 
Corse.  Il  organisa  te  justice ,  Tagricttlture ,  rinatrudion  pu- 
blique; U  créa  fc  Corto  un  collège  et  une  hnprimerie,  te  pre- 
mière de  cette  contrée  aux  mœurs  à  demi  sauvages;  il  rfr» 
gte  remploi  des  revenus  publics,  ainsi  que  les  rapporte  dn 
pouvoir  Jndidalre  avec  te  pouvoir  exécutif;  il  appela  même 
Rousaeeu  à  venir  donner  à  te  Corseune  légation  conforme 
à  son  Contrat  Sodai,  ce  que  les  droonstances  empêchè- 
rent d'aUteurs  Jean-Jacques  de  fdre.  Sur  ces  entrefaites,  les 
GéMte  placèrent  soua  te  garde  des  Françate,  pour  quatre 
ans ,  tes  places  dn  littoral  qu'ite  possédaient  encore,  aunom- 
bn  de  sept ,  afin  de  pouvoir  UbreoMut  disposer  de  tontes 
leurs  CDrces  dana  l'intérieur;  mate  une  expédition  hardtede 
Paoli  contra  l'tte  de  Capote,  dont  il  s'empan,  ruina  toutes 
lenrs  espérances.  La  république  céda  donc,  te  1&  md  1768, 
tous  ses  droite  sur  te  Cotm  à  te  France. 

La  France  négoda  dors  avec  Paoli,  à  qui  l'on  promit 
des  bennenis,  des  commandemente;  mate  te  libérateur  ne 
se  laissa  pas  séduire,  et  continua  à  combattre  pour  sau- 
vegarder llndépendaaoe  de  sa  patrie.  Après  avoir  essuyé 
qudques  échecs,  il  reprit  vigoureusement l'offendve contre 
les  troupes  aux  ordres  de  M.  de  Chanvdin,  que  tes  Cwsee 
battirent  â  San-Elicoteo,  à  Borgo,  et  forcèrent  à  se  réfugier 
dans  Bastte.  Le  générd  de  Vaux  vtet  dors,  à  te  tête  de 
22,000  hommes ,  remptecer  M.  de  Chauvdhi,  en  1769;  et  les 
Cônes ,  écraeés  par  te  nombre,  durent  se  soumdtre  :  te  la 
-juin  1769  Padi,  hors  d*état  de  soutenir  une  plus  longoe 
lutte,  s*embarqudt  pour  te  continent.  Il  se  rendit  d'abord 
â  Uvoorne,  pute  en  Hollande,  et  enfin  en  Angtotarre,  ou  on 
lui  fit  un  grand  accndl  et  une  pensten  de  1,200  livres 
sterling.  Paott  étdl  à  peu  près  oobite  de  l'Europe,  qui  avdt 
eu  d  longtemps  tesyenx  sur  lui,  lorsque  éclata  te  révdutfen 
française.  La  Conrtituanto  ayant  rouvert  aux  proscrite  corses 
les  portes  de  leur  patrie ,  Padi  sa  rendit  à  Parte.  La  Fayette 
te  présente  à  Lonte  XVI,  d  te  rd  faii  donna  tetitredeUeu- 
tenant  généid  avec  le  coosmandement  militdredete  Corse  ; 
qndque  tempe  après  il  fbt  du  an  commandement  des  gardes 
nallondes  de  l'Ue,  érigée  en  département,  date  préd- 
denoe  de  l'admfailitntion  départeoaentde.  Les  Corses,  on  le 
voit,  n'avaient  point  oubUé  te  nom  de  teur  libérateur.  Padi 
étdt  demeuré  jusque  alors  une  de  ces  grandes  figures  k 
l'antique,  dignes  de  radmiiation  générate,  après  vingt  ana 
d'exil,  il  avdt  accepté  l'assimitetion  que  te  France  s*étdC 
laite  de  te  Corse,  et  il  IHivdt  acceptée  avec  joie;  car  cette  as» 
dmilaUon ,  c'étdt  te  lUberlé  ponr  un  peupte  opprimé  députe 
bien  des  siècles.  Mate  quand  vinrent  tes  grands  orages  de  la 
révdution  française,  Padi,  par  ressentiment  contre  dte, 
par  hatee  contre  te  hache  légidde  du  21  janvier,  tnvaiUa , 
à  l*insttgation  de  l'Angtetenre,  à  soutever  de  nouveau  ses 
compatriotes.  Dénoncé  à  teConvention,  Il  leva  te  masque, 
et  te  26  jutai  1799  une  assemblée  tenue  à  Corto  l'InvedJssait 
de  te  même  autorité  qu'au  temps  de  sa  toute-puissance. 
Cette  autorité,  il  en  usa  ponr  appeler  lesAngtete  dans  son 
lie,  où  ilfitreconndtretefdd'ABgtetonre,GeiN)|as,ro4f/e 
Corse. Cétdt  md  termfaier  une  glorieuse  carrière,  car  co 
n'éiatt  plus  Ui  un  acte  digne  d'un  libérateur.  La  Convention 
dédan  PaoU  trdtreà  te  république,  et  te  mit  hon  te  loi. 
Padi  d  tes  Anglate  demenrèrent  mdtres  de  te  Corse,  que 
beaucoup  de  ses  habitante,  fidèles  à  te  république,  abandon- 
nèrent, jusqu  an  moment  où  Bonaparte ,  après  ses  victoires 
dltdte,  pr^paraà  Uvourne  une  expédition  ponr  arraGbar  an 
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mn  trop  eoDsoltor  ses  coinpatriolèSt  et  en  employant 
mène  contra  enx  U  oompraiaion.  A  la  auite  de  oeMe  expé- 
dWoa»  les  Aasiala  forent  coMplétenent  ebasaéa  de  llle ,  le 
31  octobre  17M.  Paoli  les  snifit;  il  te  Am  dana  un  Tillaga 
aoi  entirona  de  Londrea,  et  y  rnoonit»  le  h  féi rier  1807, 
aprèa  aroîr  terni  Pédat  d'une  brillante  canttre  en  vendant 
la  Oone  à  l'Angletene,  pour  la  aatiatectionde  ses  raneonea 
poHtîquea  et  de  son  orgueil. 

PAOLOf  monnaie  d'argent  ayant  cours  dana  les  an- 
ciena  fitata  de  l'Eglise,  et  qui  à  IWigine  portait  à  PenTers 
les  aru  ea  pontilicalea.  Le  pa»io  6f|tti?tlaU  à  dixMoecA< 
ou  à  un  dixième  de  sciicfo,  et  représenlait  enriron  60  cen- 
times de  notre  monnaie.  Depuis  1860  ces  divisions  ont  6té 
ninplacèea  par  celles  de  notre  système  décimal. 

PAON.  Le  paon»  ainsi  nommé  h  cause  de  son  cri  aigu 
et  désagréable,  présente  pour  caractères  principaux  :  une 
aigrette  ou  une  iiuppe  sur  la  tête,  et  les  couvertures  de  la 
queue  du  mAle  extrêmement  longues,  et  pouvant  se  relever 
ainsi  que  les  rectrices,  pour  faire  la  roue.  Tout  le  monde 
connaît  la  magnifique  espèce  que  nous  élevons  pour  Tor- 
nement  de  nos  parcs  et  de  nos  ménageries.  Nous  n'entre- 
prendrons point  d*en  décrire  ici  les  formes  et  les  couleurs; 
mais  ce  qu'il  importe  de  dira,  c'est  que,  malgré  le  luxe 
et  la  beauté  de  son  plumage,  cet  oiseau  n'a  pas  tout  l'éclat 
qui  lui  est  naturel.  A  l'état  sauvage,  aa  queue  est  encore 
mieux  fournie;  et  le  Ueo  dont  son  cou  est  orné  se  prolonge 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes  au  milieu  de  mailles  d*un  vert 
doré.  Le  luxe  éblouissant  répandu  avec  tant  de  profusion 
sur  le  plumage  de  ce  magnifique  oiseau  suffit  déjà  pour  faira 
naître  l'idée  qu*fl  ne  peut  ètra  originaira  que  d'un  climat  où 
le  soleil,  au  milieu  du  ciel  le  plus  pur,  semble  tout  cbanger 
en  or.  Le  paon  n*est  sauvage  que  dana  llnde;  et  c'est 
à  l'expédition  d'Alexandre  que  nous  en  devons  la  précieuse 
conquête.  Dans  leurs  forêts  natales,  les  paons  se  tiennent 
dans  les  fourrés  les  plus  épais  et  les  plus  élevés.  Us  dé- 
posent cependant  leurs  œufs  à  terra,  dans  un  trou  soi- 
gneusement caclié.  A  Pétat  de  domeatidté,  ils  conservent  les 
mêmes  goûts,  et  aiment  a  se  percber  sur  de  grands  arbres.  La 
foraelle,  comme  on  le  sait,  n'a  pas  la  brillante  parura  du 
mâle  ;  cbex  noua,  elle  ne  fait  diaque  année  qu'une  aeule  ponte, 
compoaée  de  huit  à  douxe  crois  ;  mais  il  parait  que  lea  paons 
sauvagisa  sont  plus  féconds.  La  durée  de  llncubatton  est  de 
vingfreeptà  trente  jours;etafin  de  la  mieux  assurer,  ou  pour 
Cairo  pfoduira  à  la  paonne  un  plus  grand  nombra  d'csufs,  on 
prend  aonvent  le  parti  de  lea  falra  couver  par  une  dinde  ou  par 
une  poule.  Lea  pistits  naiasent  couverts  d'un  duvet  JaunAtra. 
Ils  sont  d'abord  très-délicats.  4u  bout  d'un  mois,  l'aigratte 
commence  à  paraître.  Bientôt  après,  les  mâles  se  font  dis- 
tinguer par  une  teinte  jaunâtra  au  bout  de  Paile.  Les  ergots 
se  manifestent ,  la  qneues'allonse  ;  maia  ce  n'est  qu'à  la  troi- 
sième année  qu'elle  a  acquis  toute  son  étendue.  La  mère 
conduit  ses  paonneapx  avec  une  sollicitude  particulière, 
elle  ka  recueille  sous  ses  ailea,  leur  oMmtre  la  nourriture 
et  lea  aide  àse percher. Dans  les  premiera  temps,  elle  les 
mène  chaque  soir. dans  un  endroit  nouveau;  et  jusqu'à  ce 
qnlls  soient  asex  forts,  elle  les  prend  sur  son  dos,  les  porte 
\*vm  après  l'autre  sur  la  branche  où  lia  doivent  passer  la 
Mit;  le  matin ,  elle  aante  à  terra,  et  les  provoque  à  limiter  ; 
elle  exprime  surtout  par  dei  cris  douloureux  la  peme  que 
loi  cause  la  perte  d'un  de  ses  petits;  et  ces  chagrina  cui- 
sants se  renouvellent  à  chaque  couvée  car  les  paonneanx 
offrant  à  l'homme  un  mets  délicat,  on  ne  laisse  paaque  de 
las  rechercher  pour  le  service  de  la  table.  Lorsqu'on  vent  les 
élever,  ces  jeunes  oiseaux  ontbesoitt  d'une  nourriture  bien 
choisie.  Ce  n'est  qu'à  Page  de  six  ou  sept  mois  quil  peuvent 
vivre  comme  les  grande.  Chaque  anaîée,  lea  plumes  dont 
se  compose  leur  queue  tombent,  vers  U  fin  de  juillet,  en 
tout  ou  en  partie,  pour  repousser  an  printempa.  On  a  pré- 
tendu que  le  paon  pouvait  vivre  cent  ans;  maia  la  durée 
aidtnaire  de  sa  vie  n'est  réellement,  en  Europe  du  moins, 
que  d'environ  vingt-cinq  à  trente  ans. 
h$  genre iMon  dUl  pMede  Pordre  des g^inacés. Outre 
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Pespèoe  que  nous  venons  de  décrire ,  on  en  connaît  une  se- 
conde à  Java,  le  jNion  spk\fère  (pavospàcifenu,  Vieillot), 
ainsi  nommé  par  Bullon,  à  cause  de  Paigretto  en  forme 
d'épi  qui  s'élève  sur  sa  tète.  F.  Passot. 

On  nomme  papUimt'poùn,  on  petit  paon,  ou  paon  de 
four^  un  papilloii  de  l'ordre  dea  lépidoptères  et  du  genre 
vanesie.  i<enomde|NBoii  se  donne  généralement  aussi  par 
le  vulgaire  à  plusfeun  autres  espèces  de  papillona  qui  ont 
des  yeux  chatoyants,  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la 
queue  du  paon. 

On  appelait  autrefois,  en  termes  de  blason,  on  paon 
rouant  (pavo  rotam)  cet  oiseau  représenté  de  froÂt  et 
étalant  sa  queue. 

Le  paon  est  le  symbole  de  la  vanité,  et  sert  de  terme  de  y 
comparaison  à  cette  nombreuse  classe  de  personnes  dont 
tout  le  mérite  consiste  dans  un  extérieur  brillant  :  de  là  vient 
ce  proverbe  :  Ghriwx,  vain  eomnu  un  paon.  Cett  le 
geai  paré  des  plumet  du  Paon  :  autre  locution  prover- 
biale, servant  à  caractériser  quelqu'un  qui  se  fait  bonneu* 
de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

En  astronomie,  on  nomme  Paon  une  constellation  de  l'hé- 
misphère Sud,  qui  n'est  paa  visible  dans  nos  cllmala. 

Le  paon  marquait  autrefois  sur  les  médailles  la  consécra- 
tion des  princesses,  et  l'algie  celle  des  princes.  Il  y  a  tant 
de  vanité  dans  ce  symbole  qu'il  fondrait  peut  être  pour  le 
rendre  vrai  changer  de  place  lea  termes  de  comparaison. 
On  croyait  que  ces  deux  oiseaux,  dont  Pun  était  favori  de 
Junon  et  Pautra  de  Jupiter,  portsJent  les  âmes  au  ciel;  ce 
qui  fait  qu'on  les  voit  quelquefois  au-dessus  des  bùcliere. 

PAPAfdu  grecnà^Koc,  pèra.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
nait dana  PËglise  grecque  à  tous  les  ecclésiastiques,  et  plus 
particulièramentà  ceux  d*un  rang  supérieur.  Ce  mot  était 
d^  employé  au  deuxième  siècle  avec  la  même  significa- 
tion dana  PÉglise  d'Occident.  Yen  la  fin  du  chiqoième 
siède,  celle-ci  s'habitua  à  donner  la  dénominatfon  de  papa 
à  Pévêque  de  Rome  de  préférence  à  tous  autres  ;  cep^dant 
ce  mot  resta  jusqu'au  dixième  siècle  une  appellation  com- 
mune à  toua  les  évêqnes.  Ce  fut  Grégoire  VU  qui,  en 
1075,  réserva  exclusivement  à  Pévêque  de  Rome  cette  quali- 
fication de  papa^  dont  nous  avons  fait  le  mot  pape* 

PABANGAIE  ou  PAPONGE.  Voyez  Conconaai. 

PAPAUTÉ.  Ce  mot  signifie  la  fonction,  le  ministère 
du  pape,  daiu  aon  acception  la  plus  générale.  La  papauté 
est  la  représentation  de  la  sooverainrté  ecclésiastique,  et 
c'est  aussi  Pexpreasfon  la  plus  haute  de  Punité  chrétienne. 
L'explication  de  ce  grand  mot  donnerait  lien  à  tout  un 
traité  aur  la  constitution  spirituelle  et  civile  de  PÉglise.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'approfondir  un  tel  sujet.  Ce  sera  tout 
au  plus  si  je  puis  en  indiquer  l'étendue  par  quelques  aper* 
çus,  pris  en  dehon  de  la  théologie  propreinent  dite.  Nul 
homme  n'oserait  dira  aujourd'hui  que  le  monde  puisse  se 
passer  du  christianisme.  On  veut  bien  se  bin  un  christia- 
nisme à  sa  guiae  ;  mais  on  n'oserait  soupçonner  que  le  chris- 
tianisme soit  de  trop.  Il  est  de  mode  même  de  revenir  à  ce 
qui  est  chrétien,  pourvu  que  les  vices  n'en  soient  point 
troublés  et  que  les  vokiptés  restent  à  leur  aise.  On  va  à  b 
poésie  chrétienne,  à  Part  chrétien,  c'est-à-dira  au  moins  à 
tont  l'extérieur  du  christianisme.  La  morale  chrétienne  est 
seulement  quelque  peu  négligée.  Toutefois ,  nul  n'affirme- 
rait qu'elle  est  superflue  et  que  la  cirilisation  légale  peut 
la  suppléer.  Mais  le  christianisme  qu'on  adopte  d^  cette 
foçon  n'est  lui-même  qu'une  poésie.  Ainsi ,  on  n'a  nul  aouci 
de  sa  constitution^  et  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi  lui  sert 
la  papauté,  par  exemple,  c'est-à-dira  le  principe  même  de 
son  existence.  Cest  une  erreur  qui  accuse  la  frivolité  de 
notre  tempe  ;carnousnesommesguèra  que  légers.  End'antrea 
temps,  la  papauté  fut  un  objet  d'attaque,  parce  qu'on  la 
baissait;  aujourd'hui  elle  parait  Inutile,  parce  qi'on  ne  la 
comprend  pas. 

Comment  imaginer  cependant  le  christianisme  sana  la  pa- 
pauté, à  la  considérer  même  simplement,  comme  je  le  hit, 
aoua  un  point  de  vue  phUosophiqoe?  Si  le  christianisme 


■*«•(  ^a^lM  théorie  morale,  réYélée  ao  meiide  dNine  façon 
quèlcoB<|bey  le  ehristianteme ii*eel  rien.  Le «tirisltoitaifrn^eat 
qnelifiiechOÉe  de  réel  et  de  permafleiil  eur  la  (erre  «piefar 
raatorité  ^iii'le  perpétue;  c^est  la  papauté  qui  est  réléinent 
▼bîMede  eon  exldence.  Et  aoMi  partent  où  le  elirisUa- 
niiaie  a  ëté  détaché  de  la  papauté,  il  est  dewéoe  méeonnait- 
Mbie.  tes  hommes  Poet  altéré ,  mutilé,  eooilléi  et  sH  leur 
avait  été  domié  de  fUre  disparattre  foute  traee  de  Taotorité 
4«i  le  conserve,  Ils  ram'aieiit  par  le  lUt  anéanti. 

La  papauté  est  le  principe  essentiel  de  l*onilé  d»  ehrit- 
tfiltilinne;  Mt  qu'on  le 'Considère  oomme  «ne  loi  morale, 
00  ëomène  une  rérélatien  de  ereyanœs.  Et  cette  mission  de 
la  papauté  est  si  bien  marquée,  qu*on  la  Toit  a^élendre  même 
Aux  conditions  extérieures  dé  la  sodélé.  La  pèpavté  a  non- 
seulement  conservé  l*ÉgliM,  mats  conslitoé  même  les  Étatfi 
ciîrétiefis.  Hépubliques,  et  monarchies  elle  a  tout  fait  en  Bn- 
rope,  selon  lés  eonrenances  et  l'utilité  de  eliaque  région  et 
de  ciia(|uë;  siècle.  La  papauté  a  rendu  le  diristianisme  pra* 
tique,  Aob^-leniement  pour  les  particofiers,  mais  pour  les 
peuples.  X^a  papauté,  enfin,  a  été  tout  l'éléraertt  de  la'Ci^- 
llsation  modferne;  et  bien  qoll  y  ait  des  temps  06  son  ac- 
tion soit  moîàs  manifeste.  Il  n*en  e^  pas  moins  traf  qu'elle 
né  pourrait  jamais  totalement  disparaître  sans  laisser  le 
monde  daAs  un  grand  désordre. 

Les  hommes  sont  ingrats  et  oubUenv.  Oomme  0  y  a  dans 
cette  fonction  papale  quelque  chose  d'ansCère,  qui  impor- 
tune les  vices  et  l'orgueil ,  on  ne  vent  pas  roir  ce  qu'elle  a 
de  grand^  d'auguste  et  de  protecteur.  Encore  ne  faudi^H-îl 
pas  désavouer  Itiistoire.  La  papauté  se  montre  &  nous'pen- 
iant  dix-huit  siècles  avec  un  caractère  de  bienfaisance 
anivefselle  qui  devrait  faire  tomber  à  ses  genoux  les  nations 
entières.  La  papauté  a  relevé  fliOmme  de  son  humiliation 
extérieure ,  comme  1^  christianisme  l'avait  rdevé  de  sa  dé- 
chéance mofale.  Dèè  le  cortnmencement,  elle  représente  de* 
van^  les  tyrannies  impériales  la  dignité  des  peuple».''  Elfe 
êembIéil''abord  n*avô1r  qu'im  miniittère  de  prière  et  de  sacri«- 
ficej'.b^ei^tôt  elle  révèle  son  ministère  de  liberté.  Elks  sHii- 
térpose  éftfre  les  oppresseurs  el'  les  esclavea .  Elle  ne  eraint 
pas  les  coups  pour  elte-mème;  mais  elle,  les'  détourne  dé  la 
tète  des  nations.  Elle  se  fait  suppliante  et  menaçante  tour 
à  tour j  piôur  désarmer  les  bourreaux;  et  les  bonfrtkfA  j(é- 
toniièiit  et  s'arrêtent  à  son  aspect-  Elle  ne  provt)q\]e*pa8'8ux 
révoKes ,  mais  elle  Jette  daiistoutes  les  ftmes  je  ne  sais  quoi 
de  grand. et  de  nouveau  qui  dompte  les  dominations  :  tel 
est  son  premier  dfflce. 

Ptiis ,  tersqtfe  ta  papauté  s'établit  d*Qne  façon  phas  vIsitAé, 
an  niiiien  des  peuples ,  par  suite  d'une  donation  politique 
qui  cbnsâcre  sooh  existence  extérieure ,  son  action  devient 
réoitièré  ;  elle  se  trouve  naturellement  mêlée  à  tons  les  eon- 
nite  dés  nations  et  des  rois,  et  chacun  accepte  Tautorité  sou* 
veraine  qui  dès' ce  moment  se  montré  en  elle.  Nous  avons 
vu  d'étràngès  phllosopfies  s'en  yénir  après  dix  siècles  con- 
tester à  la  papauté  ce  droit  d'intervention  dans  les  affiiires 
mondaines,  lui  faire  un  crime  de  son  action  toote-polssante, 
el  ini  Jeter  lé  sarcasme  et  l'anatlième  pour  avoir,  disaient- 
Ils,  méconnu  l'objet  tout  humble  et  tout  pâdfique  du  chris* 
tia'nismei  Étranges  philosophes ,  en  vérité  1  Mais  pourquoi 
■e  se  mettaient-ils  tout  aussi  bien  fc  reprendre  les  petiples 
en  masse  pouris'étre  prâi^ipi tés  d'eux-mêmes  an  pied  de  ce 
pouvoir!  N'était-ce  |>as  Justice?  La  papauté',  dans  tout  le 
couré  Au  moyen  âge,  ne  fit  que  ce  que  Hi  volonté  des  temps 
exigeait  qu'elle  fit.  Rots  et  sujets,  priWces  èt'cifoyens,  grands 
et  petits,  les  petits  Surtout,  tous  counrient  à  cette  suprême 
puissance  •  comme  à  la  seule  règle  sooverahie  de  IVquHé. 
£11(9  disposait  de$  couronnes,  disent  les  philosophes.  Quoi 
d*élpnnant  I  dans  tlmmense  confusion  des  luttes  et  des  pré* 
tentions,, qui  est-ce  qui  eût  mis  fin  aox  quereitesp  Et  d^lU 
leuri,  SI  la  papauté  disposait  des  couronnes ,  la  raison  du 
lepi^ia  1^9  provoquait  è  cet  exercice  de  monardde suprême! 
Cétait  un  égarement  universel  !  n>iccusez  donc  pas  la  pa- 
pauté. Sans  la  papauté,  le  monde  se  fAt  abîmé  cent  fols 
dans  l'anarchie.  ICt  les  peuple» ,  oen  grandes  mas^e^fboléea 
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par  ranMtion  des  rivaux,  kt  peuples,  qae  devepalwltt» 
8Msia*fapaaté9:  '  j  />.•>•.,. 

/e  ne  puis  janMkitcoaipremiMqae  les  éerivafcls  qui  araJat 
déCsndm  ta  eanae  dee  penplea  se  méprenâe&t  an  ^polal  de 
combattre'  l^€tioii  des  papea.  Maie  les  papes  iwt>ét4  prM- 
•émeiiric»instrDment8de  I»  HbeHé  4ea  peupleaf  On  dMt 
que  nova  ne-  sivi^  plus  Ifa^  Paroe,qoe  les  papes  aotti mê- 
lés aux  intérêts  de  la  politique,  parce  qu'ils  défendeni  leor 
exislenêe  de  soffte^his ,  parce  qu'ils  ont  dee'^ldiîj<oo. 
des  tnxliiliiree  ètt  armes,  perce  qn^ls  Inttent  eontmdes  en- 
valdÉseiiieh^  et  des  conquêtes,  on  di<i  qu'ils ooblierit  leur 
mission.  Mais  leur  mission ,  Je  dis  leur  mission  soeiale,-  di»- 
fteetè  de  la  miseion  de  l'apostolat ,  c'est  de  déflMre  l'hu- 
manité, fûtHJe  par  les  moyens  «^'emploient  les  autn^hMamei 
pour  Ae  défendre  qo^itx-mêmesi  Les  ^apes  onl^^  fait  la  ^ 
guerre;  fis  l'ont  provoquée  quelqnefbts,  mais  iorsqvFU  fUUit . 
terminer  par  la  formidable  et  mystérieuse  raison  des  batailles  • 
des  eonfRts  que  la  seule  Justice  ne  pouvait  réabudre.*  lia 
n'ont  tbit  que  Subir  'h  nécessité  commune  des  souverains. 
Mais  la  cause  des  peuples ,  la  Hberté  des  natluds,  ce  grand  '- 
intérêt  qui  aujourd'hui  remue  toutes  les  têtes ,  d'un  pdie  à 
l'autre,  qui  est-ce  qui  dans  l'Europe  entière  sVn  préocoupa, . 
sfaiott  les  papes  ,*  dans  toute  la  suite  du  moyen  âgé  POe  sont 
les  papes  qui  protègent  fltalle  contre  l'Empire,  après  l'avoir 
sauvée  des  mains  des  barbares;  et  ainsi  IMIaiblbaemenf 
eedéslastique  constitué  politiquement  par  Charlemagne 
devient  le  boulevard  de  la  liberté.  Le  plus  grand  des  papee 
politiques.  Gré  g  ol  r e  V  f  I,  travaille  et  combat  pour  lea 
peuples,  4piand  11  arrête  dans  see  débordements  l'amMtioo 
sans  termes  de  Henri  IT.  Etcetlnstittet  libérateur  ne  eeaae 
de  se  révéler  dans  toute  llilstoire  de.  la  papaufté»  Eat-ee- 
qu'alorala  constitution  ecctésiastique,  menacée  par  ibs  mtnies 
des  princes,  ne  comprenait  pas  en  eile-mAme  l'existebce 
des  masses  populaires  t'esf-ce  que  l'Élise  n'élaff  pas  lepeb-  - 
pie  même  ?  Opprimer  VÉgHse,  détaft  JeCef  aur  le  monde  une  - 
vaste  servitude. 

LMiistoire,  mieux  étudiée,  commence' à  laisser  découvrir 
cette  vérité  trop  longtemps  voilée.  Ced  se  démonlte,  sur- 
tout en  f  rance,  partons  nos  sOwimh'S  natfonaux.  La>îd1le - 
Gaule  a  reçu  beaucoup  de  oonquêlés,  mais  elle  les  â  toutes 
vaincues  ;  et  si  f  une  d'elles  a  changé  notre  nom  ;  on  {leut 
dire  que  ce  n'est  qu'après  coup  el  lorsque  elle-même  était' 
déj4  absorbée  dans  la  nation,  qui  consentait  fc  cette  ttinafor*  • 
matioir  de  peu  d'importance.  Pranks  et  Normands  ae  sont^ 
engloutis  dans  la  terre' gauloise;  et  ce  faK,  très^ftnple  el 
triS-grave  k  la  fols ,  ce  f^t ,  auquel  fhistoire  semble  ne  pis 
songer,  n>est  qu'une  manifestation  de  l'action  dtrétlenne  j 
dont  la  papauté  est  tinstrumeut  universel ,  d  dont  les 
évêques  gaulois  furent  les  instruments  secondairea.  :Ceal  la 
papauté,  soit  diradement,  soit  indirectement  ^  qui  a  lUt  00 
conservé  la  nation  française;  Je  voudrais  dlrelanatienigaii- 
loise,  c'est*  k-dh-e  la  nation  cattioHque  et  libre.  Toilkeequi 
est  écrit  dans  tontes  les  pages  de  noir  annales.  QuPest-ee 
que  cette  intervention  du  pape  Eachariedans  l'étabUasement . 
d'une  race  nouvelle,  de  cette  raèe  de  Martel,  déjk  sacrée  pur 
l'extertehiation  de lalrarbarie et  par  la  restauration  de  la* 
nationalité  gauloise?  qà'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  unein- 
tervention  de  la'  souveraineté  ecctésiastique  eu  profil  dn  < 
peuple?  Car  PepIn  représéifait une  réaction  gauloise  centre 
les  dominateurs  franks ,  et  la  papauté  prenait  parti  poefr  la 
liberté.  Voilk  toute  l'ckplication  de  cette  époque. 

Les  liommes  de  ce  temps  devraient  prendre  garde  lora* 
qn'fis  prononcent  le  nrot  IMat  éPtisutpaiim.  La  papauté  É^ 
jamais  para  aumilieo  des  peuples  pour  usurper,  maia  pour 
consacrer  un  ordre  deichoses  rendu  légitime  par  la  maîrelit 
naturelle  du  temps  et  par  l'utilité  réeHe  des  peuple».  Alnai 
fit-elle  k  ravénement  de  la«  grande  race  de  Martel  ol|  pM 
tard,  à  la  succession  de  fa  race,  pins  pravidentialle 
de  Hugues  Capet.  '    ! 

C'était  quèiqiie  chose  de  haut  et  de  aatot  appa 
que  cette  puissance  qui  e'en  venait  dora  les  temps  en  qoeU 
que  soHe  d  marquer  an  front  le»  peraonnagea  d  Isa  l»« 
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mBm  mbutt  qtd  JUicot  ippdte  à  reprendra  U  McléU 
Jfliiwia  d  lita  njefér  dîna  H  rbic  de  ulut  U  p(p«uU 
M  dta*  )e«  (tèdei  de  eonliisioB  la  geule  paltuoce  qui 
JiaA  M  r^t.  Js-M  ptrie  pu  de  qnelqne*  pape*  qui 
■mtMate  h  kn/mlÀioB.  nala  U  pspatalé  «tirlit  u  coune, 
«1  Ui  nwatdb  «seniplM  ije  l'iMitame  tftU  Âi  trtoe  de  It- 
^Im  Uieitai  Inltete  rtofarité  qal  i^ffAil  le  moode.  Le 
pÊfiàU  ^  èeAle  dpeble  ffopposer^irdl((ue  eux  paûfone 
4M  fÂHM .  wale  tM  répHitki  te  Mente  4u  incMn ,  tente 
«Ui  tfilDllill  It  ulntelé  dti  ntriece,  «enlt  elle  Rr  tmnbler 
ttTiet  ntfnut,    .  '     I  ''  '  - 

'  -iOAiifkVUa  éa,aimiMïmtk  «é' 'ctcbe^aee Wt^- 
mh^AiibteiiiycriKr  t»àlr«  leefaiieoUita'o^Icitfbnt, 
c«tt^|M«%e'fOiTn[a«bt»d!B  le  paMUtt;  rflie  tel  nmm. 
"  "  "■■  -  •enllbàle  li' prôUcfidb  dé»  peOiWI  eontre 


Upetvlaiice  nodeme  tmUeerer  lee  peulont 
tnéi  f^IMlMt  dei  ftent  tempiiMsUie  UI  de  bi^  liberté» 
Ml«i*d*UiMiceT'e*t-ce  de  l'teMiliipUeeriNdLeaiiiMunlJ 
eeflnlUMqa^f  eot  de  pHuf'ptiMUIn  dant'lii  fetepri 
dt'Mf.  iM  peùtiles  ne  tmaéûétM'^^àalAUtétM 
«hn'  tOùai' de  niutêaim.  Tt  laM UM'«p^MK%fMll 
Mrs  nWitlÀHfiia  tertlB  ptpuACi  ^l'quitaa'rteiilMMdai: 
■leeliaèMittH'oalmM  ob  cotip  de'lawtn.'ll  j'aiMKddBd 


PAP^uxp 


Ht 


BifrektttWW' 
qMaalé>ariiMdeI]NninliW.    1  "       "   '      ' 

CMtodlqMMMbà«niVer«^4M  bmniM*  Ir  Mcïpter  rex- 
coMrtiriMBM  eonime  un  tignid'niiUiinietnad'flUbiDl 
danMI'  toHm  If  ÂM^glv  dfrIe'puMU,  k'  la  couMéRr 
aoas  dâ  '  jîoiBle  de  Vue  UmpleiMM  tnunèiiiè,  Mtn  qu0 
«■«M  oaé  magninqm  pot^  de  Tet/  rietWM  •Mrfahl'd'lnie 
iMnIe'db MHflfc  ijni  reinKha'M  btmMB,^IBt«d  annl 
mMe-,  ^1a  «HniminaaK  dee  MM»  1iMIW«ii  iMb'  etIW 
BMdeaeiitadiéineul  gnèra.  On  dlMf  qMTMu^MKiM:  ll«- 
o^M  •■M-^teWw le  «alta  iÉMl<ni#n  lt>h«eM|iM«, 
«f^  Mut'ta'avone  -phia-  rien  d»  M  ^UV  n<tt  ^r  Wm^ 
tnmSH"^'pmâa'a  impoMhtit  tlaitUi  pu  l»^mv^al 
âmbc''(^  tefnbnrht  Mtei  potjr'  A^'rier^'le'  ^M  'Ir 
^naM)"'Ms  ipenie'ces  drantea  de  riiUtoIre' il  pteia*  d»< 
llaiAb''nU  remuànU ,  si  pBlMliqoM.  Uvi  que,  tout  «C^ 
cvp^  (|De  niKU  ^mmei  de  c«  mot  polilique  de  jm^?^  ,^ 
Âw  â^bpM  Id'h  deloetce  qare>tpvu|)fi.'Lts  AnotlUis 
émÀfibi  '  noDi  tant  tacofinM*.  note  se  -Mtott  deâ' 
«NHèAlt  HumaHu  qee  eénal  ta  I  HiiAcIdii.  Abnl  bf 
poéUff  m  npelht<<e.  None  - 
rUBèMedb  dengoiime; 
mBèif  tel  moaTtroenb  eàitranx  de  rbnnttnlUICl  lOn^ee- 
qâHMéïlnw'tfègrindidepUtsnBt,  de  IT*iMftilttM'J  h 
«riAlrv-i  titfoil  HaiM  HiMelK ,  DOW  allDni  petltMDetlt 'IV(a:> 
dltf.lB  d}*l!d«-;  TMdomiKr.'cial-t'dlitrWdWrimfci'et 
pi^'ii*iu'li)p«loiii  ttb'A  Itietawe,  deH  pUl(Mb|ilU(S, 
datfrt«éà'i*iil-*tre.iriiit-cepap«*f     ■ 

tf 'Mlt^  tpoqoe  darls  rhbMre  db  U  papauU  qnf  sdmble 

'   ' '  "ait  Meirfé  i   t'eM' ^époque  dee  eroliadek.'ta' 

'  ait  alors  llnstnct  de  l'àreidr  :  cIM  le  crt«.  C«a' 

MttUn,  éontre  lesqueMe*  il' M  de  mode ,  fi  ;  * 

iV'Û'iïHer  IrMbrt,  fannl  tflie  amvteiteratottTei-: 

t"A'nbeHJd«DtteiilB  llWrepe.  Ulïo'itatHé 

rir  en  Aile ,  et  le  peuple  elirAfee  KsplM.  VTM  m' 

qîir^ttHdiK  ï  deMimi'e,  ■Teeaa'«endl«p«ntU'lilt«'et 
«HHkAf  :  irulU  tt^adt  ne  Véuuif,  V  ht-  vrai;  'KUU 
iMtttirélUilrtnt  ;  e'eKi-k-dire,  le  rétullrt  MOk»  lih-tt»- 
eMMMH(IM1>'eeWfflttUèn(KUWaiiMllêiMd(frtie,  et 
•é  WtH'm  «rlM-HetmH«t  It  {latoklflk'MtorlIt  tnene 
fMMW  de  ee  TdMilft'Uil(>Tt(t«'iHi«'4|bt)4iiMb  n  fa 
«iMé  pMft-ttTf ',  cMùiBè'pUr'aDè  «drlffWi'VMeCoB  de  la 
'TMdleMiff^lWTenr.qbe'n'i-t«i>»«tHI)fl'BiHre«IKIe' 
lr4»->4'  cTaianl  nr  ha  eafteif  et'Nli<entlk  dttotMbUe» ,  ' 
pi^  rapitàrt  aoi  imnUrfstt  enx  artaÏLek'cMMdi  iveMI 
Mio^IriM  <;éiinine  ime  époque  (HlfMlUnie;'M  le*  a 
dditrtitt'cbQinMViH)'pMp*aliHUen)t<<e  kÉffrMpWoM»-  j 


phie.  Il  était  pourbnl  Inutile  de  franclilr  lee  boraet  di  I4 
vrai^emblanCE.  I«i  croiMdu  retinrent  la  baibarté  miiuil- 
manc  dans  ioa  Invasion;  ellea  wnTèrenl  le  clirirtiauiame  « 

Europe;  c'ett  tout  ce      "' 

qirt  leur  donna  ce  can 
la  plus  graude  partie  i 
que  leur  caractère  pi 
C'est  encore  ce  qui  r 
remmenl  dam  ce  grei 
pensée  bien  distincte  < 
elles,  etil  est  permis  ]i 
la  papauté  seule  en  ei 
Quant  i  U  papauté, 
ta  papault  a  au  Iks  éi 
lemagae.  Cesteileiiut 
|éqad  e'esl  bilst  le  ffi 
les  roTaoroes  nioderuei 
encore ,  i  peu  d'eiee; 
Dieu  n'a  1^  dtl  un 

Kupart  des  (loiistilnll 
nites  des  empito,  1 
qnl  a  proUgé  le  drolf 
nn  mot  dans  loiil  le  n 
politiques  qui  servent 
Tolutlon  ne  lodche  sa: 
euliers  et  U  vie  dea  poUToirs. 

La^pttitén'a  pas  lïlttoatéiieea'cho^'^runeiolbnt^' 
déterminée  de  leé  faire  i  tnals  par  lastiite  d'une  actioA  gra*' 
dndie  et  réfléchie ,  de  telle  sorte  que ,  rqéme  au  trl*ers  des 
égarera^  et  des  crlntes  de  quelqdespspct;  c^t  toujours' 
le  mCme  Ibsthct  qui  se  perpélae  ,  et  toujours  le  Qiérnelnt 
quIeslpouTsniti.  Ainsi,  pourneplusparlerdesgratids  An(-i 
aemenla  de  U  politique ,  dans  le  Jogemenl  desqueit  Ih  »■' 
geese  tinmalM  se  donne  le  druitdelals^erbeauconp  ad  lia-' 
mrd,  comme  is  le  hm'd  n'était  pas  Bjnonrme  d«  néaat, 
la  papÉulé  fbt  cerbdiieiDent  poar  beaucoup  dans  la  msnM' 
dea  Méet  et  dansledél^oppeinentdes  scfeiKer,'  pèt*  Pis») 
tlhAoni^stfalttiqné 'des  nnirersitét  dliis  (oflta  PEI^^. ' 
Ce  Alt  la  papanté^iif  partout'  créa  ïeS  t^rpèr  érieelsnattls  ' 
avlonr  desquels  atnwrs lent  des  génération»  éh  raàwieî  et 
Don  point  par  privilège  les  classes  d'en  haut,'ma^'hi' 
dasKS  àttt  baa,  le  paurre  p^ple,  le txMuiè manquairil  Ht' 
tmt ,  elnémeileptla',  comme  l'alfeslenl  les  hlstolret  iidlvA-' 
sIMre*;  de (elh  sotte  que  la  papauté'falsaHalMlddsteiidre' 
\k  science,  poorMi^montéi',  et,  coittoneiiMi*  dlicin«irèi4ci>i 
^nenienl ,  peur  élever  bedx  qui  h  reeévaiesi;  relie  fat'' 
l'ravredela  plipautê  pendlntUi  «iWbs,  iàiqfa'i<«iMiïlttnl  ' 
onmoiMiiFnd  la  HoftfltM 'ainsi  tfeucUoMillèreMd'ntenT' 
venait  ee  grand  UenTalt ,  et  tonmkéM  laieMicètfoiilr»*  1»' 
papauté:  Hiia  ttatepbrtettDgràtilude  huBMner  CeUnreet . 
pas  ne«««a«SMl  Hloldi;  TMiabrteel4l4]«K.li  papieM  »> 
Mt  rinelrabtlon triederne .et  psrelW li-poIltMne'iMe-MeMi'';  ' 
dansce  qnWlea  «eprfDtl^  uMv«lM■,'ap|^aUllto*!1lwl'' 
le*ËMi  etàiwieaiw  traail«rmattoiB«(lMe^wd»|ain^'' 
vemènmf^ "■''   <•■"'■■'.■■■■■>■■'•-''■'■■':'.'■ 

Il  T  a  Mem  ktme'^tMWIqilF  M  Mffall'ptt'  Iw  pqmUpM  ' 
"       ,  ent^qW'tleabiDtde'ptM-pite'k't 

iiè*«ft  "       ' 

.•p»."  -    . 

cbréitortè  terriCdf  un  Mmoighage  Mvut  d«  lear^^HM.  Qèt 
ne  reemiialt  (|M  té- iitHiMdMt  de*  Mit' aaedmatt  4i^' 
emporté  M  doÉUné'to''  omMb  Mtié''»  kbit  eaélra,  ifiiOàm  ' 
en  luller  Bit-ee  nn  caprien,  n  iMsard  encore  OeoiniMt  > 
MUaartH^flf  Qnolt  N  l^paioé'ànr  te  «lob»  deeJartn»; 
teunqnTemt  Taiwdnll' k  Renie  pe«i  )' plaatw  ila  liail- 
bnie',elM  jMsbMmu»^  aprM  l'tvglr  pUléa.Tatia,  fv  < 
oend)ée,'n%('pto'hil«*reMUMcMidlMmn  "  ' 
TMAéli 


iCMm»  Oe  MiaK  iel' la  ftii»~aaai*" 
partie  d(>PHtaMr«  dtafapes,  etteûtkt'Sandpk  «t  toulp^liA 


e«nrUr'C«-haMid'ai'«iMliMaeeAtiUW»k  ramln^r.Oa. 
bien  fl^l'i^n*  m  Miitaw  réçkui^  dM  otm^nal»  q^M- 


,  stitat  DMUfrdef  drts  «i«b| 

par  la  nfagriftwieo  de  Mû- 


inritaUH,  et  IH  kAialr*  «• 


ut 


PAPAUTÉ 


^èdMT  le  gteie  hainiiB  de  reprendre  Ta  roule  de  Borne, 
cet  étemel  pèlerinage  de  tonte  grandeur  et  de  toute  poéne  ! 
Qu*eit-€e  que  eette  impuissance  devant  I*hnnit4e  inspira- 
tion d'un  pauTre  tIooi  prêtre,  dont  la  phikMophie  se  moque 
tant  qu'elle  peut  7  Pour  moi ,  je  n*y  entends  rien. 

Ile  parlons  pas  des  autres  siècles,  ne  parlons  pas  de 
Charles-Quint,  ou  de  François  1**;  nous  avons  m  de  nos 
jours  on  terrible  protecteur  des  beaui-arts  ramasser  dans 
toute  ritalie ,  et  non-seulement  dans  tonte  Tltalie ,  mais 
dans  le  monde  entier,  tout  ce  quil  trouva  sous  sa  main  ou 
sons  son  pied  d'œuvres  du  gfiaie  antique ,  et  les  amonceler 
dans  sa  capitale,  comme  un  brillant  diaos.  Cette  fus 
Rome  était  vaincue  ou  devait  l'être  1  Point  dn  tout  Les 
•its  ont  naturellement  reprb  leur  vol  vers  la  papauté ,  et 
nos  esprits  forts  d'académie ,  nos  sculpteurs ,  nos  peintres, 
nos  architectes  matérialistes,  s'en  vont  comme  devant 
consulter  le  Dieu  qui  fait  la  poésie,  comme  fl  fait  tout  le 
reste.  La  papauté  n'a  fait  aucune  révolution  pour  cela;  elle 
est  seulement  restée  à  sa  place.  Cest  quil  y  a  dans  le  chris- 
tianisme, et  d'abord  au  centre  du  christianisme,  quelque 
chose  qui  appelle  à  soi  rinteUigenee ,  et  si  la  papauté  n'est 
pas  id-bas  pour  servir  de  rèfj^le  aux  créations  de  l'art,  il 
ne  dépend  pas  d*élle  dé  n'y  pas  être  pour  représenter  fac- 
tion étemelle  de  la  pensée  divine  sur  tout  ce  qui  est  une 
expression  de  la  pensée  humaine.  Si  la  papauté  n'était  antre 
chose  que  la  royauté  élective  d'un  vieux  prêtre,  que  le 
premier  conquérant  venu  peut  précipiter ,  ce  semble,  Rome 
ne  serait  pas  plus  le  rendez-vous  du  génie  de  tous  les  pays 
dn  monde  que  ne  Pest  Aleiandrie  ou  Atbènéi.  Il  ne  suffit 
pas  à  rétablissement  d'un  tel  empire  des  rayons  d'un  soleil 
pur,  on  des  douceurs  d?un  climat  aimé  du  del;  il  en  faut 
chercher  le  prindpe  en  des  causes  plus  hautes ,  et  je  dis 
même  plus  philosophiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  papauté  an  milieu  de  l'histoire, 
an  millM  des  révolutions,  au  milieu  des  crimes,  au  milieu 
des  arts;  la  voilà  avec  son  génie  protecteur  dés  nations. 
Inspirateur  de  tout  ce  qui  est  grend  et  populaire.  Ce  serait 
sans  doute  une  question  très-profonde  de  chercher  en  quoi 
l'établissement  pditîque  de  Gharlemagne  a  servi  cette  action 
bnmahie  et  sociale  de  la  papauté.  On  répondrait  de  la  sorte 
aux  écrivdns  qui  veudraiÎBnt  que  le  pape  ne  lût  pas  un  sou- 
▼erabi  »  mab  qu'il  fttt  tout  siniplement  un  ap^e,  un  pon- 
tilé  livré  à  la  merd  des  pouvoirs  de  ce  monde,  qui  eût 
tout  an  plus  le  privilège  de  pouvoir  être  chassé  de  partout 
et  de  perpétuer  Texemple  des  premiers  disdples  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  allaient  et  venaient,  vivant  et  mourant  au  gré 
des  persécuteurs  et  des  impies.  Je  ne  saurais  dkt  oh  l'on  a 
vu  qu'il  Iftt  absolument  nécessaire  an  christianisme  d'être 
ainsi  constitué  sur  la  terre.  Sans  doute ,  pour  la  perpétuité 
de  k  religion,  le  siège  de  Rome  n'a  pas  besoin  d*être  un 
Irène  de  souverain,  et  on  a  vu  des  tempe  où  k  papauté 
avaUd'antant  pkis  4o  puissance  qu'die  était  plus  dépouillée. 
Biais  qui  esl-ee  qui  a  dit  aux. philosophes  que  h  christia- 
nisone  n'avait  pas  sur  la  terre  pins  d'une  mbsion  P  Us  sont 
dono  bien  amis  dn  dénùment  et  delà  pauvreté,  ces  chré- 
tiens austères,  pour  ne  vouloir  pas  qne  hi  papauté  ait  son 
nstte  assuré,  et  qne  son  action  extérieure  soit  entourée  de 
quelque  édat  I  H  serait  aisé  de  montrer  que  la  papauté  n'eût 
peint  hii  toutes  ces  grandes  choses  que  nous  dit  l'histoire 
•idie  n^vait  eu  au  centre  des  États  de  l'Europe  eette  exis- 
tence faidépendante  et  distinde  qu'on  voudrait  Ini  Mer,  pour 
la  frire,  dit-on,  plue  évangéliq«e.r  Tant  que  l'empire  ro* 
■MJn  embrassa  le  monde,  la  papauté  n'eut  qu'une  mission, 
celle  de  l'unité  spiritndle  des  homme»,  et  die  la  remplit, 
«n  lassait,  par  le  saag  et  par  les  martyres*  Hais  dès  que  le 
colosse  se  rompit,  et  que  de  toutes  ptfts  lomonde  tendit  à 
deaconstitntiûns  nouvelles  d^État  t  fl  fallut  «ries  qu'une 
grande  puissance  morale  se  rnootrât  an  mlllea  des  peuples, 
pour  les  régir  par  la  parole,  et  ansd  qne  cette  puissance 
fiât  comme  les  autres  sa  constitution  extérieure  pour  don- 
MTà  son hiterventton  ce  qu'il  lui  lUlait  de libecté.  En  cela, 
Ckifjemagne  alla  au-devant  des  sièdesi  et  ansd  il  est  vrd 


de  dire  que  nul  pouvoir  pditl^ne  snr  la  terre  ne  saniaH 
égaler  la  légitimité  dn  poovdr  tempord  de  la  papauté.  Car 
c'est  le  senl  ponvdr  qui,  à  l'orighM,  se  tronvn  im^itué 
par  une  sorte  de  nécesdté  générale.  De  Maistre  a  dit  cette 
bdie  parole  :  La  iouveraineié  est  comme  le  ^U,  elU  co- 
che  êa  tête  au  del,  La  souverahieté  papale  a  bien  sa  tél« 
au  dd,  mais  die  n'jr  est  pas  cachée  ;  die  y  resplendit  an 
contraire,  et  Je  ne  dis  pas  seulement  comme  faKtitutlon  spft^ 
ritodlê  et  ecclésiastique ,  mais  comme  mstitntion  sodale  et 
shnplement  pditiqne. 

▲nsd,  rbistoira  pumncnt  bnmafaie  de  b  papauté  est  In 
plus  grande  bistoira  <pii  puisse  êtra  offerte  à  l'étude  des 
philosophes,  et  il  n'est  pas  d'esprit  quelque  pen  élevé  qui 
n'dt  été  frappé  de  cette  admirable  mission  d'un  pouvoir^ 
faible,  rdativement  ^d'antres  pouvoira,  destiné  ponrtant  à 
servir  à  tous  die  contre-poids.  Sans  la  papauté,  rSurope 
n'aurait  pas  ce  maipiifiqne  caractère  d'unité  sociale  qui  s'est 
conservé  et  développé  malgré  lessdiismes.  La  papauté  agit 
d'une  t9çom  dngulièra  sur  les  Étals  qui  sont  les  plus  ékrignén 
de  reconnaître  sa  suprématie  chrétienne,  et  depuis  la  ré- 
forme surtout,  c'est  un  étonnant  spectade  de  voir  cette 
action  morale  perdster  en  sens  inverse  des  efloits  qui  sent 
fdto  pour  la  détraira.  Etc'edlà  pu  grand  bienfaU  du  ddt 
QuW-ee  que  deviendrait  le  droit  public,  la  morale  sociale, 
bjnstiee  des  peuples,  sans  eette  perpétuité  de  la  vérité  ei- 
térieura,  conservée  an  traven  des  révolutions  et  des  usur- 
pations et  des  dédiirements  d'empires?  L^  droit  dn  phis 
fort  est  vafascn  eu  Europe  par  la  seule  présence  au  miUea 
des  rois  de  ce  rçi  en  soutane,  de  ce  roi  tonsuré,  qui  ja- 
mâs  n'a  porté  fépée  et  jamais  ne  te  portera.  Cest  à  son 
piedsx|ue  meurent  toutes  les  mauvaises  ambitions  !  On  pour- 
rait le  flrapper,  on  pourrait  le  chasser,  on  pourrait  le  tner, 
ce  roi  qui  n'a  pas  de  postérité,  et  que  qudques  prêtres  onl 
fut  roi.  Mais  ce  ne  seÎFdt  là  qu'une  videuce  d*nn  Jour,  et 
sa  royauté  n'en  resiterait  pas  mdns  vivace  et  enradnéean 
sd  de  rEurope;ou  bien,  si  die  disparaissdt  dn  milien  dn 
la  dvUisation ,  e*ed  qne  U  dvilisation  dle-même  aurait  fdt 
son  temps,  d  quil  la  faudrait  cheroher  en  d'autres  con- 
trées, d  peut-ètra  dans  les  contrées  qu'aujourd'hui  noua 
nommons  sauvages,  d  que  Dieu  aurait  d^à  touchées  pour 
rajeunir  le  monde. 

Oui ,  e'ed  une  grande  d  mystérieuse  histoiro  que  cdie 
de  cette  puissance  politique,  qui  perpétue  to  destinée  de  In 
ville  éterndle  de  Romolus,  sans  avoir  pour  cela  d'autrea 
forces  que  des  fbrees  dont  le  langage  volgure  a  £iit  une 
moquerie.  Nous  rions  des  êoldats  du  papel  et  ee  sont  lea 
senU  qui  ne,  puissent  jamais  être  vdncus.  Il  faudrdt  pren- 
dra putàe  à  la  portée  de  nos  rires,  qui  ne  sont  pss  toujenra 
très-philosophiques.  Us  soldats  du  pape  ^ee  sont,  après 
tout,  les  rote  eux-mêmes,  sans  trop  s'en  douter.  Qu'ont 
fait  les  rois  depuis  Luther,  le  fougueux  ennemi  de  la  papauté  t 
Plusieurs  se  sont  détadiés  de  PÉglise,  plusieun  l'ont  man- 
dile.  Plusieun  lui  ont  fait  la  guerre.  Pludeurs  ont  paru 
veuldr  l'exterminer.  Eh  bienl  ne  l'ont-ils  donc  pas  pul 
L'Italie  n'élait-dle  pas  une  proie  F  Ils  l'ont  pu  sans  deole; 
mais  aussitôt  que  te  papauté  paraissdt  vaincue ,  je  ne  sate 
qudte  puissance  teconnue  mettait  ses  isnnemU  à  ses  pieds  » 
et  tous  les  rote  arrivaient  souddn  pour  garder  aii  milieu 
d'eux  cdte  royauté  sans  défense,  cette  royauté  protectrice 
de  toqtes  les  autres,  semblable  à  ces  choses  sunles  que  les 
andens  gardaient  au  fond  des  sandndres,  comme  un  pré- 
servaUf  de  te  dté. 

Nos  temps  seront  remarquables  dans  l'histoire  sous  ce 
rapport.  Nous  avons  vu  TEurope  bouteversée  par  de  grandes 
catastrophes,  tous  les  intérêts  des  nations  confondus,  .tous 
les  droits  méconnus,  les  armes  mêlées  au  Itasard,  et  les 
victoires  menaçantes ,  de  qnelqiie  part  qu'elles  4»arussent 
venir.  Une  seule  puissance  semMdt  s'abandonner  dans  cette 
immense  confusion  de  bateilles;  tout  devait  te  perdre,  et 
tout  concourait  à  te  sauver.  Lonque  l'Itdie  est  envahte  par 
les  armes  répubUcaines,  que  te  papauté  n'a  plus  d'asite»  et 
que  te  transmisdon  même  de  ce  titre  de  pontife  univtnd 
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8«aUe  impossible,  il  arrire  une  année  de  achismatlqoeft  poar 
amifef  cette  bërédité.  LeeRusaet  n'avalent  que  faire  du  pape, 
eux  qui  ont  leur  pape  empereur,  tant  qu^il  plaira  à  Dieu; 
pourtant  iU  tirent  leur  glaive  pour  protéger  Tume  catboUque 
d'où  doit  sortir  le  nom  admirable  de  Pie  Vil.  Et  pins  tard, 
lonque  Napoléon ,  le  terrible  et  imprévoyant  conquérant  de 
lltaûe ,  eut  mis  la  main  sur  le  pape ,  et  que  sa  Mune  eut 
obangé ,  on  vit  toutes  les  nations  aatipapistes  arriver  pèle« 
mAle,  Anglab,  Prussiens  et  Cosaques,  pour  relever  au 
centre  de  TEurope  cette  souTeraineté  détestée.  Qu'était-ce 
que  ce  mouvement  politique,  en  sens  contraire  des  préven* 
lions  et  des  haines?  DepuU  quand  les  bommcs  apprenaient- 
Ils  à  agir  manifestement  contre  leur  Touloir?  D'où  Tenait 
eette  puissance  plus  forte  que  ilnt^rftt  de  Toigueil  et  de 
la  Golèref  Est-ce  que  les  pliilosoplies  qui  veulent  que  le  pape 
oesoit  qu^on  prêtre,  rel^^ué  dans  une  sacristie  de  couvent, 
n'auraient  pas  la  bonté  de  nous  expliquer  ce  petit  mystère? 
La  cbose  en  vaut  la  peine  peut-être,  non  pas  seulement  à 
cause  de  la  nature  du  pouvoir  ainsi  rétabli,  mais  à  cause 
des  antipathies  Tivaces  de  ceux  qui  l'ont  rétabli.  Comment 
se  lUt-il  que  l'Europe  protestante  se  soit  trompée?  L'occa- 
sion était  belle  de  donner  gam  de  cause  à  Luther.  Babylone 
était  par  terre  :  n'était-ll  pas  au  moins  facile  de  l'y  laisser? 
Non,  U  n'était  pas  facile!  la  papanté  est  le  lien  politique 
de  l'Europe,  et  tant  qu'elle  n^était  pas  debout,  il  n'y  avait 
plus  de  royauté.  Rois  catholiques  et  rois  protestants,  tous 
ont  dû  être  rois  au  même  titre,  quand  il  a  été  question  de 
remettre  le  droit  public  européen  sur  sa  base  ;  mais  tons  ont 
ainsi  manifesté  la  mission  sociale  de  la  papauté  en  dehors 
de  son  ministère  purement  évangélique.  Or,  eette  recon- 
naissance universelle  de  la  papauté  politique  n'est  pas  sans 

rapport  avec  l'action  antrement  providentieUe  de  la  papauté 
religieuse.  Dès  que  la  papauté  a  pam  manquer  aux  sou- 
verainetés politiqurs,  toutes  se  sont  émues  d'épouvante, 
et  elles  sont  accourues  pour  aller  cMnbler  cette  espèce  de 
vide  qui  se  foisalt  an  centre  des  nations,  et  qnl  menaçait 
d*ètre  un  abtme  où  tont  devait  périr.  Le  jour  où  fl  n'y  au  - 
raSt  plus  de  papauté  dans  le  monde  il  n'y  aurait  plus  de 
chrlstianisEme.  LAonumB. 

Les  événements  politiques  qnl  ont  amené  F  unification 
des  différents  ÉUto  de  la  péninsule  italienne  sous  la  su- 
prématie de  la  maison  de  Savoie,  ont  apporté  des  modifi- 
cations profondes  à  la  situation  de  la  papanté.  En  tant 
que  pouvoir  temporel,  elle  a  été  expropriée,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  possessions,  d'abord  à  la  suite  de  la  première 
guerre  d'Italie  (1859),  puis  après  l'expédition  de  septembre 
Ii70,  qui  lui  a  enlevé  Jusqu'à  Rome  même.  La  papauté 
n'a  conservé  que  le  pouvo'r  spirituel,  c'est-à-dire  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle. 

PAPAVERAGEES»  famille  de  plantes  dicotylédonêes 
polypétales  hypogynes,  syant  pour  caractères  :  Calice  formé 
de  d«ux,  très-rarement  de  trois  sépales  concaves  et  très-ea- 
duGS  ;  corolle  insérée  an  réceptacle,  caduque,  composée  de 
quatre^  très-rarement  de  six  pétales  plans,  chifTonnés  et  plissés 
aTant  leur  épanouissement;  étamines  libres,  en  très-grand 
nombre;  ovaire  à  une  seule  loge,  contenant  un  très-grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  des  trophospermes  saillants  sous 
la  forme  de  lames  ou  de  fausses  cloisons;  style  frès-eourt, 
on  à  pebie  distinct ,  terminé  par  autant  de  stigmates  qu'il  y 
n  de  trophospermes;  fruit  sec,  Indéliiscent. 

Les  papavéracées  sont  généralement  des  herbes  annuelles 
ou  vivaccs,  quelquelob  des  sous-arbrisseaux,  à  suc  aqueux 
ou  lactescent,  blanc,  rouge  on  jaune.  Ce  suc  a  des  propriétés 
qui  diOèrent  avec  les  espèces  :  acre  et  purgatif  chex  l'é- 
c  1  aJ  re,  il  est  narcotique  dans  les  pa  vots .  Les  feuilles  des 
papavéracées  sont  sessiles,  ou  plus  souvent  pétiolées ,  al- 
lomes,  avec  les  supérieures  quelquefois  opposées,  simples 
oo  composées,  phis  ou  moins  profondément  découpées.  Les 
fleurs,  ratières  ou  irr^lières,  sont  solltairss  on  dis- 
posées en  eyroes  et  en  grappes  rameuses. 

Cette  famille  renferme  Itt  genres  teeconla,  ckeUdonhan 
IPOgeM  Cfliuoouat),  arg9WMn€ ,  papaver f  $tehichol» 
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tsia,  fumaria  (pofss  Foncnann),  etc.  Quelques  fan* 
tanîstes  en  ont  disirait  ce  dernier  et  ceux  qui,  comme  hri, 
ont  les  étamines  réunies  en  deux  faisceaux,  pour  fomar 
une  famille  distincte,  sons  le  nom  de  /tmuuiaeéeê. 

PAPAVOINE  (Affaire).  U  10  octobre  lt24,  versdtK 
heures  du  matfai,  une  fomme  se  promenait  dans  le  bob  da 
Yhicennes  avec  ses  jeunes  garçons,  deux  enfants  de  dnq  k 
six  ans,  qu'elle  était  allée  cherdier  à  leur  pension  aux 
environs.  Elle  était  assise,  dans  une  allée,  au  pied  d'un 
grand  chêne  qui  depuis  fut  marqué  dinnombrables  croix^ 
lorsqu'une  demoiselle  H alservait,  marchande  de  modes,  s'àr* 
rêta  deivant  elle  comme  pour  nouer  sa  iarretière;  cette  d» 
moisetle  caressa  les  enfants,  les  embrassa,  espérant  se  dé- 
barrasser afaisi  des  poursuites  d'un  individu  qui  aflectail 
depuis  quelque  temps  de  la  suivre.  D^  cette  demoiselln 
ét^t  entrée  dans  un  ôbaret  prendre  un  petit  verre  de  liqueur  > 
dans  la  même  faitention,  mais  sans  y  réussir,  Lindivido 
passa,  mit  la  main  à  son  chapeau  comme  pour  sahier  les 
deux  fsmmes,  et  continua  son  chemin.  La  demoiselle  Mal- 
servait s'éloigûalt  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'avait 
prise  l'hidividu;  mais  cdui-d,  pressant  le  pas,  hi  r^oignil 
bientét ,  l'accosta  et  loi  demanda  si  die  connaissait  les  en- 
fonts  qu'elle  venait  d'embrasser.  Elle  répondit  que  non; 
mais  que  pour  careéser  desenfonts  il  n'était  pas  nécessaire 
de  les  connaître.  Llndiridu  se  retira,  retourna  dans  la  bou- 
tique on  la  demoiselle  Malservdt  avait  pris  un  verre  d'ab- 
sinthe, et  demanda  à  acheter  un  couteau,  offrant  de  le 
payer  plus  dier  qu^il  ne  valait.  On  dépardUa  une  dousdue 
de  couteaux  de  table,  pour  lui  en  donner  un;  et  revenant  à 
l'endroit  où  la  demoisdie  Malservdt  avait  embrassé  les  en- 
fonts,  fl  dit  à  la  mère  :  «  Votre  promenade  a  été  bientét 
fdte;  »  puis  se  baissant  comme  pour  embrasser  un  des  en- 
Cuts ,  il  lui  plongea  son  couteau  dans  le'cœur.  Aux  cris  du 
mallieureux  enfant,  la  mère,  ignorant  encore  l'étendue  de  son 
malheur,  frappa  l'assassin  avec  un  parapluie  qu'elle  tenait  à 
la  mdn;  elle  n'altdgnit  que  son  cliapeau,  dont  la  forme  af- 
faissée sous  hi  violence  du  coup  devait  d'abord  servir  à  le 
faire  reconndtre  et  fournir  ensuite  à  la  mode  Poccasion  d'une 
odieuse  imiUtion.  L'individu,  après  avoir  immolé  le  second 
enfont,  disparut  dans  l'épaisseur  du  bois.  Cependant  les  cris 
de  la  mère  courant  de  tous  les  côtés,  attirèrent  bientét  dn 
monde  à  cet  oidroit  ;  mais  on  ehercha  vdnement  à  ramener 
à  la  rie  les  deux  petites  victimes. 

La  mère  dépeignait  d  bien  Passassbi  que  plusieurs  per- 
sonnes purent  assurer  l'avoir  vu.  On  ferma  les  grilles  dn 
parc,  et  la  gendarmerie,  assistée  des  militdres  de  la  garnison 
du  fort,  fit  une  battue  générale.  La  demdselle  Malservdt 
fut  arrêtée  dans  un  café  où  elle  attenddt  un  ancien  amant 
avec  lequd  die  étdt  venue  à  Yhicennes,  et  qui  l'avait  en- 
gagée à  faire  une  promenade  dans  le  bois  pendant  qu'il  allait 
faire  une  vidte  à  son  frère,  chez  qui  il  ne  vouldt  pas  te  con- 
duire. Comme  die  avait  été  vue  avec  Tassassbi  quelques  ins- 
tants avant  révénement,  die  fut  retenue;  mds  il  Ait  établi 
par  l'instruction  qu'ils  ne  s'étaient  jamds  vus  avant  cette  fotdo 
journée.  On  sut  bîentét  chei  qui  avdt  été  acheté  le  coutean. 
Celle  qui  l'avdt  vendu  donndt  de  l'indlridu  un  signalement 
conforme  à  celui  qu'on  avdt  déjà  ;  seulement,  die  ajoutdt 
qu'il  avdt  un  crêpe  à  son  chapeau ,  et  que  ce  crêpe  étall 
attaché  an  moyen  d'une  boude  d'une  forme  particulière.  Ln 
crime  avdt  été  commis  à  onxe  heures  et  demie;  vers  uM^ 
un  gendarme  aperçut  à  quelque  distance  d'une  allée  deux  in« 
dividus  qui  s'étaient  réfugiés  sous  un  arbre  poor  se  mettra 
à  couvert  defopluicL'un  était  un  artilleur,etl'antremi  bov» 
geds  auqud  le  signdement  de  Fassasdu  paraissait  parfoi- 
tement  se  rapporter.  Le  gendarme  prenant  le  bourgeois  par 
le  collet  le  somma  de  le  suivre.  Il  ne  fit  aucune  résistance, 
objectant  avec  l'apparence  du  cdme  quil  n'avdt  rien  à  se 
reprocher,  et  que  son  arrestation  ferait  peut-être  perdre  hi 
trace  du  vrai  coupable.  Le  canonnier  dédardt  que  ce  mon- 
sieur nepartagédt  son  abri  que  depuis  qudques  instants,  ei 
qu'en  sortant  du  taillis  où  il  étdt  auparavant  U  Inl  avdt 
demaudé  s'il  n'y  aurdt  pas  moyen  de  sortir  dn  bois;  Il  s*étdl 
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Miiito  ii^pcmé  tli  B'antt'fMle-irtiage  iMT^oulAé^  après 
tUtébr  «BUBiBé  «f  eo  inquiétada  t»  btUU. 
.  JLtlMuigeds  rntooiHliiit,  milgiétM  prolettaUonf»  dans  lar 
tnaiaon  oâla  DdaltMareutemèrea^étaH  velirfo.  A  peine  te 
«Mi^H  ^lanolii  i»  saail  qa^avec  l'accent  dd  dé«eB|K>1r  e<ite 
pnTrafealMBe  a^éoria  c  «C^t  la^aBônstre  qui  a  tné  met 
anfastal'  »  La  cabaratièra  la  reconnut  pont  llionittie  à 
qui  elle  avait  tendaun  conteau.  Il  n^lm  penista  pas  «aoîni 
à.npoa8ser>-toataa>  les  accusations.  Il  déclara  sa  nomnier' 
IfimU^ÀttpàtiB  Pa»atoirb,  né  en  1784,  à  Mony  (Enre).  Ffla 
dW  fabricant  de  dtaps  da^  cette  ^lle,  H  avait  reçu  Une  banne 
éd*calto  at^'ospriinait  avec  anea  d*éléBance.  Il-élait  "élec- 
(eov.iet  AeuplQsroyaliste* Bd  reladanaveeles  ptuanoiaMeÉ 
ltf|bciants4e  aà  province  et  do  la  <Mfrilal«»  il  était  abauide,' 
diiait*ll,  de  Ini  fanpofer  la  pensée  d^  crline.  Le  lendemain 
de  rsBsasttnat  »  Papai«f&e  fat  eonduH  à  lliôlel  dé  la  l>rovi- 
danee,  nfa8a1nMHerii&-Monttal«rtre,po«raaBlslerb1a  perqui- 
sition qwe-raif.  fit  dansson  logenfeat.  OnlrcNiTa  dans  sa 
TaNM  deux  caiileaiixftvlDlMnMBit  «atgulséa.  On  Vb  M  tfèiha- 
UUer,  etcane  Moonnnt'snr  lùi«ucn»lndHeeda  aéiour  dans  les 
pitens ni deeoHdamnatlon antérieore. CondaK à  Vlncennei 
dans  la  soirée,  Taspect  des  denv  cadavres  neld  causa  pas  la 
dIés  légèito  éosotion  $  mais  qoand  on  Ini  demanda  si  ePâaient 
Mn  làles'enfantsqn*il  avait  assassinésiaveille,  ttrépdndit  : 
«Oni,  ce  aotttMen  les  mêmes,  »  et  conserva  font  son 
calîne.  On  fie  tetrouf«  pas  le  couteau  qtiH  avait  jeté  dans 
l'herbe,  umIs  vi^  autre  couteau  de  la  même  douzaine  s^adap- 
tait  parfeitemeni  ani  blessures.  Papavolne  déclara  froide- 
ment qu*il  était!lAta  pareil.  Pendant  l'antopsle  Âçs  cadavres, 
qu!  dura  quatre  heures,  il  ne  laissa  pas  échapper  la  moindre 
Impression;  son  cell  était  fiie,  son  corps  immobile ,  ses 
bras  croisa  sur  la  poitrine.  A  chaque  question  qu'on  lui 
faisait,  il  répondait  nettement,  avouant  tout,  inals  sans 
donner  de  d^alls. 

Les  deux  vfctiffles  appartenaient  à  une  demoiselte  Thérèse 
Hérien,  fille  d^in  honnête  portier  de  rintendance  militaire, 
laquelle  avait  eu  ces  deux  enfants  du  frère  d'une  de  sas 
camarades  d*enrance,  nommé  Oerbod.  Le  père  Gerbod, 
qui  avait  amassé  quelque  fortune  dans  le  commerc^e  (|e  la 
séHérie;  avait  refusé  son  consentement  à  IHmîon  de  son  (Ils 
ïïkec  la  fille  .du  fortier  Hérien.  Le  Jeune  ôerbod  était  adn>il 
OQvrier  et  bon  sijèt  ;  son  père  exigea  son  élpignement  de  Paris. 
Le  Jeune  hpmme  y  consentit,  è  la  condition  qqe  lorsqb^Il  re- 
vt^dr^,  si  s^ sentiments  n'étalent  pas cliaDgâs,'il  pourrait 
é^u^  oelie  qu'il  aiOMit.  Il  partit  donc  pour  Bruxelles;  mais 
samattresse  Q'avait  pas  t4rdé  è  le  savoir  et  était  aUée  le  re- 
jofndi^.  Là  ils  pouvaient  Vivre  ensemble  et  en  paix;  mais, 
ils  revinrent,  et  le  jeniie  Gerbod  avait  10  à  son  père  les 
sommations  respectueuses  exigées  par  la  loi  pour  obtenir  con- 
sentement  fc  son  mariage  ;  le  père  Gerbod  refusait  toujours; 
et  le  fils  s*étalt  laissé  aller  è  dh^e  :  «  Si  elle  n*étalt  pas  mère 
de  deux  enfants,  Il  se  pourrait  quç  J'oublie  Thérèse.  »  Pen  de 
temps  après  les  deux  enfants  pàissaleiit  sous  le  conteau 
dé  Papavolne. 

Celui-d  était  depob  cinq  jours  seulement  ^  Paris.  Placé 
en  1  $04  en  qualité  de  comnîls  extraordinaire  dans  la  marine, 
il^valt  été  embarqué  successivement  à  bord  de  plusieurs  vais- 

Sux  de  l'État  ;  nommé  ensuite  commis  de  deuxième  classe, 
^quartier-maître,  puis  commis  de  première  classe  en  exer- 
doe  au  port  de  Brest,  il  avait  rempli  avec  exactitude  tous 
eès  emplois,  qui  entraînaient  des  maniements  de  fonds  et  une 
comptabilité  assea  étendue.  Mais  en  tout  temps  U  sMtait 
lut  connaître  comme  un  homme  dont  les  mœurs  étalent 
peu  sociables.  Il  ftôrait  avec afTectatlon  ses  camarades;  il  pa- 
raissait sombre  et  mélancolique;  on  le  voyait  souvent  se 
promener  seul,  et  11  choisissait  de  préférence  les  lieux  soli- 
lalres;  Jamais  .on  ne  lui  avait  connu  de  liaisons  intimes, 
aucune  de  ces  faiblesses  qu'explique  la  fragilité  humaine,  /a- 
mals  non  plus  il  ne  communiquait  ses  pensées  à  autrui.  An 
mois  de  décembre  1823,  son  père  était  décédé  ;  Il  laissait  sott 
établissement  de  U.ouy  dans  un  certain  état  de  désordre.  An- 
fbste  Papavolne  obtint  un  congé ,  se  rendit  auprès  dt  sa 


mère ,  et  Jugeant  que  oelle-d  serait  hors  d*état  de  codtteMr 
seule  les  affaires  de  son  père,  il  se  détermina  à  demander  sa 
tetraitc.  Cette  mannfadare'traYailfaitpoor  IliabiHement  des 
troupes  ;  l'administratron  de  la  guerre  refusa  de  renonreler 
ses  inarehés',  et  par  ce  refus  les  aifaires  de  la  famille  Pa- 
pavofaie  se-  trduvèrent  dans  la  situation  la  plus  critique. 
Auguste  devint  pfus  somtire  encore  ,'si  sombre  que  sa  mère 
ne  crut  plus  devoir  manger  avec  foi;  la  fièvre  le  prit  :  on 
lui  conseilla  un  Voyage;  il  vint  à  BeaUvais,  puis  à  Paris,  oii 
Il  arriva  le  i  odtèbre.  Il  fit  quelques  '  démarches  près  do 
ministère  de  la  gé^erre,  et  venait  de  recevoir  la  condusioii 
de  qndquea  marchés  qnand  la  fatalité  le  conduisit  au  bots  de 
Tittcennes. 

Après  avoir  avbuéson  crime,  Papavolne  re\1nt  à  son 
système  de  dénégation  ;  pois  il  annonça  quHI  avait  de  grandea 
révélations  à  faire,  mais  qii^ii  ne  parlerait  qu'en  présence 
,  de  madame  la  daupliine  et  de  madame  la  duchesse  de  Berry. 
.  On  ne  poovalt  accéder  à  ce  désir  ;  il  demanda  à  étte  entendu 
.  àà  moins  d'une  seule  de  ces  princesses  ;  il  ne  l'obtint  pas  da- 
vantage. Alors  11  dédara  de  nouveau  être  rkssassîn  ;  m^  H 
,  dit  quMl  s'était  trompé,  ayant  cru  assa^rner  les  deux  en- 
fants de  France.  Ce  (fire  était  trop  invraisemblable,  SI  tûitoU 
ensofte  dans  une  grande  exaltation  ^  demandait  des  conteam , 
mdtait  le  feu  à  la  paiitasse  dç  son  lit ,  et  enfin  un  JotiT  qi.e 
le  gieêller  avait  ouvert  sa  porte  pour  donnei'  dérâirl  sa 
.chambre.  Il  se  précipita  dans  une  pièce  voisine  où  déjto- 
najettt  quelques  jiKunes  détenus,  d  arrachant  le  couteau  que 
l\ih  d'eux,  Agé  de  douze  aiis' seulement,  tenait  à  la  mahi,  il 
In!  lit  trois 'Dles«:tirés  graves  avant  qu'on  h^t  parvenu  à  te 
désarmer.;   .•  '*  •.'; 

Papavoipefibt  traduit  aux  assises  de  la  Seine  le  25  février 
,1S15.  lA)Àaîlhciui;eusftnère Ile, put  Caire  sa  déposition,  et  fut 
.emportée.  Peyfonnet  soutint  l'accusation;  il  voyait  dans 
Tariaire  410  cqme  que  nen  ne  pouvait  expliquer,  il  ne  dé- 
jcoovrait  auçiip  ^ol{f  à  l'action  de  l'accusé  ;  mais  lé  crime 
existait  4,  U  devait»  êîre  |)unl.  il  moutxiut  l'accusé ,  voulant 
idonner  uii  motif  poliiique,à's(>n  crime,  puis  essayant ^ile 
se  faire  pa^r/pour  fou.  Énilin,  Il  rappelait  que  certaines 
.natures  pouvaient  aller.  Jq|(^u'à  cherdier  des  jouissances  dam 
,1e  sang  rëpàfndu;  {i  c\fail  à  ce  propos  Te  marquis  de  Sade,  et 
la  loi,  disait-il,;  doit  atteindre  ces  grands  criminels.  Enfin» 
.rprgane  du  ministère  public  disculpait  la  famille  Gerboil. 
;M*  Palllet ,  défenseur  de  Papa vôine ,  plaida  ta  démenceVla 
monomanie  de  son  client  ;  mais  ce  naoyen  ne  réussît  pas.  Dé» 
daré  coupable  par  le  Jury,  Papavolne  fut  condamné  à  la  peîoe 
de  mort.  En.entendant  son  lirrêt,  Il  sVola  :  «  J'en,  appelle  à 
;la  justice  iiîviiie.  »  Son  pourvoi  ftat  rejeté  en  cassatka, ié;  19 
mars ,  et  te  25  il  fut  exécuté  en  plate  de  Gftve. 

Avant  de  sortir  de  la  Çonderg^rief  PapavoiM  voulut  em- 
.brasser  le.cnfclfix^  pt  le  baisa  en  elTet  plusieurs  fois,  puis  il 
.se  mit  eh  prière  et  demanda  à  confesser  la  vérité,  qu'il  avait 
cachée  Jusque  alors.  Un  membre  de  Ucoiir  royale  vint  l'en* 
tendre;  mais  rien  ne  transpira  de  cdte révélation  dernière, 
et  le  secret  de  Papavolne,  dans  le  cas  où  il  l^aurajt  dbnfié, 
a  été  si  bien  gardé  que  son  crime  est  resté  une  énigme.  On 
se  livra  pouttant  alors  à  mille  conjectures;  00  crut  savoir 
que  le  procureur  général  Bellart  était  Pallié  de  la  famille  Ger- 
bod. On  imagina  que  Papavolne  s'était  dévoué  pour  asfurer 
une  existence  à  sa  mère,  dont  il  avait  dissipé  la  fortune  par 
,de  fausses  spéculations;  on  allait  jusqu'à  fixer  la  somme  qui 
lui  avait  été  dlouée  d  comptée  d'avance  pour  salaire;  mais 
en  supposant  qu'il  eût  reçu  cette  somme,  ne  semblait- il  pas 
qu'il  l'eût  po  gagner  plus  aisément  en  dénonçant  cdui  qui  la 
lui  aurait  donnée?  D'ailleurs  la  bonne  mtdligénce  qui  régnait 
entre  la  demoisdle  Hérien  et  son  beau-père  depuis  son  ma- 
riage avec  le  Jeune  Gerbod  semblait  dolgiier  tout  soupçon  de 
,ce  oAté.  Et  puis,  disait  le  ministère  public,  le  père  Gerbod 
in'auralt-ll  pas  fait  disparaître  plutôt  la  mère  qne  les  enfants» 
dont  il  avait  toujours  voulu  assurer  le  sort?  Mais  alors 
qud  a  donc  pu  être  le  mobile  de  ce  mallieureux  ?  Pçut-ea 
supposer  que  la  Jalousie  d'avoir  vu  embrasser  deux  eniuits 
'par  une  femme  qu'il  poursuivait  sans  la  connaître ,  d  qui 


^ifalafiaiile  fepousMr,  «ft  pu  aulflrdl  Tcng^SB»  àttomMettre 
mat  êddoÊL  aiMsi  momlnieiiséT  L.  L4Mmrr. 

PAPAYER  9  arbre  de  la  famille  des  earkéet,  4iaot 
de  10  pieds  enTiron,  el  dont  le  tronc  simple,  droite  ittcovr  eft 
dHnie  éoorce  grise  et  coorowié  an  senml  par  un  IxHiqnéC 
de  fealUes,  rappelle  le  port  des  palmiers.  Ses  taiillea  &eit 
éUlée»,  pataiées,  è  7  lobes  oMoagft,  simiëfll,  glabres.  Les 
flema  éMqotM.',  disposées  en  grappes  aiillaires,  so«Miipo- 
aent  d*an  ^cslUce  à  ^denU ,  #nne  eorolle  monopdbde  blandie, 
el  do  10  étaniiWB  ohfli  las  anales.  Les  fleors  femelles^  an 
contraire,  ont  «me  copoNa  fdnnééde  ft  pétales  :  eliea  sont 
Jaimea/  et 'prodcrtsent  on  ftcult  ebamn,  palpent,  orolde, 
msfqfné'do'ft  GdteSi'ooHteoant  do  nombreuses  grsiooB  et 
pendant,  à  ^^matnHté,  «or  le  trône  dénodé  par  snitodola 
,cbnié  sueoessIfe^diDS  Milles.  Ce  (rall^  dHin  jaone  Ofangd, 
«st-sncré,  dont,  rafrateMssaat,' légèrement  Inxatlf^  et  ae 
nHMge  comme  les  melons.  Avant  sa  malorité  on  remploie 
iMmilIt  on 'confit,  après  en  avoir  éeoalé  le^ne  taltenx'  qn^l 
contient/  et  sasaveor  alon  ressemble  è  eellô  dn  itevet.'  Le 
papafsr '('(^rlear  pa|Miya  L.)*  dontlailMlne  oahal8'4]ne 
iHlenr  de  eben  poorri,  est  sortoot  remarquable  par  >le  snc 
iaitottk  dont  nous'  venons  de  parler,  et^qu^est  répandu  aboo- 
damnent  dan»  le  trône  et  les  feuillea.  Il  donne  par  f  analyse 
vno«mi4îOre  entièrement* identique  à  la  fibrine  anfansle,  et 
qui  M  communique  quand  on  le  brùlernne  odeur  ammonia- 
cale. Ce  liquide  est  douéde  proprfétéa-érei||iqnes,  et  à  forte 
éàtie  41  pourrait  déterminer  les  aecideoa  les  plus:  graves; 
en  petite  qoanlKé,  n'oaséeponron  cfxceilent  vermiAigeL  Quel- 
qnea  gouttes  appliquées  sorlapeno  enlèvent  répUemeni  les 
taches  de  rousseur  dont  eNe  est  alTeetée,  et  M  rendent  sa 
fratdieur  primitive.  Mélangé  avee  l'eau,  lia  la- singulière 
propriété  de  ramollir  presque  instantanément  les  viandes 
les  plus  coriaces  qu\m  y  plonge,  et  II  les  décomposerait  dans 
nà:  temps  très««ourt  si  on  négllgeéit  do  les  en  retirer.  Ce 
ptooédé  est  journellement  mis  en  pratique  dans  ies  contrées 
chaudes  du  globe,  où  le  papayer  est  aujourd'hui  presque  gé- 
néralementxttltivé.  La  patrie  de  cet  arbre  est  inconnneç  on 
croit  cependant  qo*il  est  originaire  de  TAmérique. 

E.  UAnnvv  .• 

PAPEimot  finançais  tiré  dn 'grée icMiàc,  père;  Lepiipei 
sUcoessctir  de  VapOtre  éaint  Pierre,  est  le  chef  tistble 
del^BgHso  catiiolfquo,'apwiolfqiio  etvomaîÉe  çrlkMM|i|inlé|ws- 
mier  rang  de  lablérarebie  occléBiastiqnei  Beotilb  snpeèesOt  le 
pape,  selon  rexprsesion  de«sainl Bernard,  n'est  poniiOni  pus 
le  knaltredes  évèqnes,'mato  senlement  l'nvd'eni ,  qooiqnp 
leur  chef.  Ilest  pa^tkailièroment'Chàrgéde  Taillor  à  l^nnité 
de  l'Égltseet  àiapuretédelaMi  Se»  rapppil»  avee  le  «longé 
des  diflérents  pays  sottl  réglés  pour  quelques-uns  -  par  jto 
ooncordats,  pour  d'autres  par^dVMiciens  usagw.  fiscar- 
tains  pars,  lepape'lnMituelesévOqnesnamniéa.parlOM^baf 
de  l'État;  dans  d'autre!>|  ils'soni  élu  par4es  chapltiiea  dba 
é^sesnMtrdpoNlalnés,  biais  lié  dolvenliélre  poaÀfroéS|iar 
le  salni*pèi^. 'L'autorité  du^pOK^  nVsVpaa  «ontestéoen  ma- 
tière dedeseipllne  ecélésiastlqne  ;r.èependant,  qndqnea  restiin- 
tiottS  ont  été  apportées' h  Peiordeo^  sa  joriificliani  Ainfi 
00  a  mafntenfa  On-France  ce  i^rtndpe  que  son *nlorité.nn 
pebt  jamais  s'étendre  dlroÊlement  m-  indlidciemenl'  Snaile 
temporel  doÉ  rirfs  on  autres  princes  eoovevataa;  qaè  lo  p^m 
ne  peut  délier  lès  snjéU^do'learsONnenldo  édéllté  enivaes 
Ib  souverain  ni  disposer  d^nn  Btat^-Seaonlsnnances  do  saint 
Louis  établissaient  dé||bqil«le  papo nô pourrait fsJre anenne 
levée  de  denlenf  eh  Frèn<te/mttte  sur  le  temporel  des  b^ 
néfices  du  rayanhie,  sans  une- pérmimion  ekpresâa  du  roi. 
Ùmatièrea  de  dogme,  l'IttrafHfbHItéabsohiedèpnpeflV 
été  proclamée  qn'en  rOTO;  en  leodunalasanl  la  prfpnndé» 
ranco  de  ses  décisions ,  on  plaçait  'kupahiwnt  annlessit 
de luf  l'autorité de#eonef Tes  généfanv^Gomme  chef  spi- 
rituel ,  Il  exeree  une  autorité  »sottvnralno  sur  VÈifiêd\  4lfMt 
observer  Vbs  canons,  nmemblo'  leseondleav  cMolosear- 
diaanx, Institue;  antorlae  oh  sttppHowàvoloolèlesorrdrns 
religléui,  appronveon  censure  les'doelrineoiRMnrelles»^ 
Ieritftcesu}etdetfbu11es,de«  brefs,  des  enèyciliqcea; 
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il  eacbmmnnibet  lève  leséicommvnleatfoafc',nfleéidb 


les  gmdesdlapenaes,  distrihoelea  indiilgnnfoa^'ii» 
met  les  peines  de  œrlains  cas  qui  Inf  Mnt  réservée.  Il  oit 
assisté  dans  les  fbncdoÉM  du  gduvémétfOent  de  l'ÉglIee  pari, 
sacré  cal  lége  m»  rénnion  des  cardlnanic;  qui  se  dfvi^ig 
plusieurs  oo«  grégétions. 

Oon  moeonveiam  temporel,  U^^gnattdrnne  ttihiiire  ab^ 
co!tto  8«r  lea  JBUU  del'Églisok  II  avait  nne  armée,  ai 
midstèra,  pàrcevèltdes  impôlà.  En  Its»  il  M  déjpa.niéA 
de  la  pbiaipande  partie  de  ses  ÉUU.  qui  forent  rémài  < 
an  royaume dlUHe;  en .1070  il  perdit  le  «este.  Aux  t9Me»  ' 
dodéemtdn  ^ioetobredo  eettederhièré  année,. ^pi9>i  ^ 
noofAit  l'annexion  de  l'Élit  pnOiftéiilV  le  pape»  Ait  j-et  , 
«onnn  en  quaUlè  de  chef  spfarîtoel  deTËfttso*  etitetoxen* 
oërcottnK^toi'tonlesIèspeèrOgpUveide  ranloilléT^^lè; 
Une  listo  oi¥ilB  de  pires  de  4  mllMonsde  f^.  pbrnn'Iul  fol 
aliénée,  el  le  Yatiean  lui  fui  as^oé  p6ar  résidtiléê;    , 
Le papeeiiiiqnollÉède ial>ft p^n par  IÔBfldèlei»D  ng 
le  tangage  officiel  oir  lui  donne  te  tUi<e  de  Sû'^tHnlHéi 
Lol^ittèfte  s*hii:tul3  mtàiré  dêVém9'4^Mrm  ;'ihr9i»w^ 
cfes serf  Hairt s  tkviu.  Son  f iègè  e«4  R^m  e^  seb  lifo^o» 
sont  la  tiare  on  triple  couronne  elles  elefa  dites  de  «dot 
Pierre.  Il  entretient  encore  prèa<les  Oonrs  éiran^èreo  dos 
n  on  ce  s  ou  As  inter  non  ce  8.  Son  élection  est  rèsehrèo 
anxcardînawx  véoni«en  eowciaTe.  Pris  parmi leè^eifw 
diOanx,  il  doit  être  Italien  denaftssanoe,  égè an'rodloadi 
a&aaa,  et  n^âtre  lié  de  parenté  avec  aueuno'ihèiaên'nti» 
gnànte.  L'élection  dupape  est  snlvlo  de-soiteiaHatlani 
aprèa  avoir  re^  l'adoralioD  doseéoollègnee^ll^cbâigedd 
nom;  pals  on  procède  anx  oérèmoniei  do  inn-aécvo-eldi 
son  eouronnenent  Enfin,  des  solennitéo  tngnhaaO;ttar* 
qnent  le  dêoèe  dn  souverain  pootifei  •':'>  ' 
.  '  [Ce  nom  dejmpe  sédoîmait  anirefoia  àloué  les.é«èqM|p 
Apeèa  ta  mnrtyvo  do,  safail  iabieni  m  SM,  pehdaal  ta  paiw 
aéaution  do  Oèee ,'  te'  ctargé  dn  AmBe^deiiynf  t  ti|x  prMaaa 
de  Carthage,  dit  :  ie  pape  Cyprien,  en  parlasl^.ide  tanr 
éièqnejol  Cyprtany  parlaMt;do«aajnt!^abtan:^idana«ft  ré^ 
panse ,  dit  t  le  soin^  Aommo  mon  eoMytfo*  .OM  rmlo 
ment  Grégoire  VU  qui ,  en  1001 ,  demi  son  paente 
condta do  Rome ç sn- fitatlcibuer  naclnsivem^jta titra  dn 
pape  ;  et  cettca^peltatipn:  est  >deveouè  eynonynio  d'évèqii 
universcL  Une  panota  do  ^ésnM^hrist ,  négligée  .par>tapil 
évangélieles,  et  nnpportéo  aenlca^enl  par  satat  Mallhtan^ii 
plus  ancien  deaiqaalre,  est  le lèndement  de  ta,.|MpiNlé 
exclnsive  et  de  Jn  •pnissanaéfontiflcsIe.uJésns^diiA:  fl^ 
mon ,  fita  dé  Jonas.  \  -  «  Tv  es  ptacre,  et  .sur  cotte  piem 
je  bâtirai  maiségltao.  »  Hâta œtta  primauté  de.Pieo»*» 
^o  •Cepkoi  ne  pronvnlt  rien  on»  ibvonr  do;  Rome.  SiiOiAf* 
snlt'soulsnient-prévoir  que  les:  chrétiens-  llnlritanipar>oo% 
aMdrer  oamma  ta  premiet  sîéga  do l'ÉgliBO  ta,ghalmi«k 
,saserait«sato  IfapOIre  reoonnn  princeipar  aes daMiK«l#ir 
leuta  diaeipies;.ol  l'évèquei  rsaaata,  qoK  i»Mù9.4tMm^ 
aMntdanata«apitata  de  l'empire,  nvailA  amir  doM^ft^ 
tonnsUro  sa^suprémattarvoulnltonoero  étayer  soa  prélofta 
tlcpa^desiconsidémifons  spirkneUea  k|ui  reaaNtftoîl  débita 
idsidspcOTéone  do  chef  «islhta  de  HÉglise«.  Je  Jia  cenleslo 
«{•n'alBvme  que  ntaiPéeçr^^it^éU  réelleiMnt  è»ll<iM^gt 
4|0il*y  ait  ooufltat  ta  nsaftyns.  te  disi  éentament.  qniiloi  ig^iii 
^ntlfrénn>fcmndpnilide  qeiteenspnasp,^.qttVlln.tfaiipiir<t 
dabord  dans  ta  monde  chrétien  que  comme  une  ooqiôaiwio 
■d'un:  certain  'Papla%<  évéqno.d'aiémfta  'fora  ta  cpmin»oco» 
ment  dndottjiièmn  slèsta^etdpnl  tatsnvaolÊusèi^o^rail^M 
pen  <à9^u.  rAneu  nr  dooaoMOt  aulbenNwo  no  nonaiSt«foand 
■pnr  tas  jlmta  premtars^siècioi><de^.r£gliM.  VUstcto^Ofcié* 
sipsilqtt  éoritafif.Ifégéslpo>iJnifiCOMncti  vera>>J'mi,4«0), 
»'osl point anivéo  jusqu'à nou«(  el^auqnadêsijlriggiMta 
raooeilUs  par  Ensèbe-ne  ^aitnenikm  de  ce  voyaatwiCeuikde 
Julius  Aèrioanua.o'en  dtaen*'  pus  itaVAnlaga»  les»  Jidoi  itat 
Apàitee  et  Biii^be  iui^méme  n'en  partant  :|ioint<  Lactoooa 
est  ta  premier  qui  «  dans  son  Irail^  Me  la  M^4  4é^  HOf 
adMenrfidlsepositivemtnlqus  saint  PierrOia.lait|pn»aeoond 
foyagi  de  Rome  vtngjt-cinqana  aprto  ta  mort  do  iMsua-CM4, 
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S'9éméêlmàmx  T«yaiet  «t  to  léddcpM d« iiM Pierre; 
Je  B*eiimiM  qoe  lee  moyens  humaiae  dont  lee  |»pes  ee 
sent  lerrle  pour  établir  irâr  dominatioii  lorlei  boiBBee  cC 
lee  clioeee  de  b  ebrMienlé.  lApramière  lentatiTe  de  supré- 
jaatle  mr  lee  entrée  évèqoet  date  da  pape  eaint  Viclory 
qui  y  Ten  l'an  194 ,  Toulot  r^er  lenl  iaconteetation  rela- 
tivéà  la  ftle  de  Piquée.  Maie  cette  prétention  fut  ^Temeot 
npouasée  par  aee  frèree  d'Orient  et  d'Occident  11  ùiêê  mt- 
liTer  à  Fan  S3S,  aux  actea  dn  oondie  de  N i  ce  e» aoue  Cone- 
lanlln»  pour  rencontrer  les  premières  traces  d*ane  Jnridie- 
tioB  plus  élerée  que  celle  d*nB  simple  évéque.  Le  sléfe  d'A- 
leundrie,  disent  les  décrets  do  ce  concilo.  Jouira  du  même 
prifilége  que  celui  do  Romo  ;  ma6  cela  pronvo  eeulement 
qn'à  cette  époque  TéTéque  dé  Romo  était  parvonn  tout  au 
plue  à  s'attribuer  lee  prérogatif  ee  d*un  métropotttain.  Cest 
après  Constantin  que  sa  puissance  et  sa  ricbesso  font  des 
propès  rapite.  Aussi  lo  prélet  Prétextai,  sdUcité  par  le 
pape  Damase  d'embrasser  lo  christianismo,  lui  répond-y  en 
risîit  :  «  Faites-moi  érêqne  do  Romo,  et  je  me  ierai  chré- 
tien. »  Cependant,  en  a78,  les  préUts  d'Italie ,  assemblés 
en  condie,  ee  bornent  à  déférer  à  lour  frère  de  Rome  la 
primauté  d'ordre,  à  cause  des  prérogatif  es  du  si^  aposto- 
lique, et  lui  déclarent  en  mémo  temps  qu'ils  lui  sont  égaux 
en  fonctions.  Mab  à  la  même  époque  on  trouTo  dans  un 
.  rescrit  de  l'empereur  Gratien  une  distinction  nouToUe  en  fii- 
teur  do  l'éréquo  do  Rome.  Ce  décret  renToie  dorant  les 
métropolitains  les  prélats  accusés  de  quelque  méfait;  mais 
ai  les  coupables  sont  métropolitains  eux-mêmes,  c'est  au 
tribunal  do  Rome  que  Gratien  les  adreese.  Cette  faveur  eu- 
couraie  les  papea.  Six  ans  après,  Himerius,  métropolitain 
de  Taragone,  ayant  consulté  le  pape  Syrice  sur  quelques 
points  de  discipline,  lo  Romain  profite  de  cette  circonstance 
pour  faire  des  règilements  sur  le  baptême,  l'eucharistie, 
le  mariage  des  piJtrm,  et  risque  enfin  cette  maiime  non- 
^le  :  que  penonne  ne  doit  ignorer  les  statuts  du  siège 
apostolique.  I 

Peu  de  tempe  après,  dès  404,  les  papes  parlent  en  mat« 
trea  aux  érêques  occidentaux ,  comme  le  prouient  les  let- 
tres d'Innocent  r'  à  Victridos  de  Rouen ,  à  saint  Exupère 
de  Toulouse ,  surtout  celle  qu'il  adresse  à  Deseentius ,  Pun 
des  éTêqnes  dX>mbrle,  et  dans  laquelle  il  aTance  qoe  Ions 
lee  sièges  d'Italie,  d'Espagne ,  de  Sicile,  d'AfHqne  et  des 
Gaules ,  ont  été  fondés  par  saint  Pierre  ou  par  ses  sucées- 
eeurs.  Il  Ta  plus  loin  dans  sa  réponse  an  condie  de  Car- 
Ihage,  métropole  de  la  province  d'Afrique.  «  11  est  de  droit 
difin,  dit-il,  de  consulter  le  satait-si^  sur  toutes  les  af- 
ftires  ecclésiastiques  avant  de  les  terminer  dans  les  pro- 
vinces. »  Mais  les  évêques  se  soulèvent  encore  contre  cette 
prétention.  Ceux  que  les  papes  font  dter  refusent  de  com- 
paraître ;  ceux  quils  déposent  n'en  gardent  pas  moins  leurs 
sièges,  tds  que  Proculus  de  Marseille  et  Paulin  de  Carthage, 
tandis  que  des  prêtres  abeous  par  eux  sont  rejetés  par  les 
diocésafaM  dont  ils  dépendent.  Les  papes  ne  domfaient  sans 
oppodtion  que  sur  les  sièges  voisins  de  la  capitale;  mais 
en  445  Léon  I*',  bravé  par  saint  Hilaire  d'Arles,  a 
recours  à  l'autorité  du  bible  Vabutinien  III  ;  et,  par  un 
décret  du  6  Jufai ,  cet  empereur,  plaçant  tous  les  évêques 
dt>ccident  sous  b  Juridiction  do  saint-siége,  ordonne  aui 
gonvemeurs  de  ses  provinces  d'y  contraiâre  les  réêald- 
tfanto. 

Ce  décret  porte  fanmédbfement  aes  fmib.  Les  papes 
voient  leurs  réglemente  acquérir  force  de  loi.  Les  évêques 
des  Gaules  soumettent  leurs  diflérends  à  b  cour  de  Rome, 
et  partout  leurs  Jalousies  rédproques  ne  servent  qu^  aug- 
menter sa  puissance.  Les  prêbte  d'Espagne  et  d'Afrique 
eniveni  cet  exemple  et  acceptent  ses  décisions  ;  ceux  de  Dar- 
dante surnomment  le  pape  le  père  detpèrêg^  et  font  pro- 
fession d'obéisfomce.  Ceux  même  d*Êgypte  demandent,  en 
495,  à  être  reçus  dans  sa  communion.  Les  prébte  de  i'Istrie 
essayent  vainement  de  s'en  séparer.  Le  pape  emplote  b  vio- 
lence et  b  persuasion,  et  triomphe  de  leur  dissidoice.  Les 
Africains  lui  donnent  enfin  le  titre  de  ponUfê  nmveraén 


de  lousleBéfêqucB.Envainoemanlfeitentdeloin 
des  velléités  d'indépendance.  L'ardievêque  de  Ravenne,  en 
croyant  fort  parce  qu'A  siège  dans  b  résidence  de  Pexarque» 
hitte,  en  eso,  contre  rantorité  des  papes.  La  protection  da 
lieutenant  de  l'empereur  ne  l*cmpêclie  point  de  succomber. 
Enfin,  b  soumission  des  é? êques  de  Sardafgne  complète,  tm 
685,  ceHe  de  l'Occident  chrétien.  Ib  font  partout  acte  dn 
suprématie,  changent  les  joridietions  métropolitafaies, dé- 
pouillent ceUe  de  Lyon  au  bénéfice  de  ceOe  d'Antun,  et  en 
lèvent  à  celte  de  Trêves  un  grand  nombre  de  suflkngante, 
de  pour  que  b  trop  grande  autorité  de  cet  évêque  ne  s'élèvf 
jusqu'au  patriarcat  de  l'Allemagne.  Les  conversioos  étendent 
au  delà  do  Rhin  les  conquêtes  du  catholidsme.  Les  mis- 
sionnaires du  saint-siège  parcourent  en  même  tenspe  TAn- 
gteterre;  les  papes  s'y  emploient  avec  nn  lète  inbtigabte, 
et  s'arrogent  dans  ces  contrées  arrachées  au  psganisme  tous 
les  privy^gM  des  conquérante,  en  leur  fanposant  des  tiibirts. 
Tout  rocddent  est  enfin  soumte,  et  l'élection  de  sesévé- 
ques  est  ass^Jetlte  à  l'approbation  du  siège  apostoUqne. 

Mate  ce  n'était  point  assex  pour  lee  papm.  Cest  te  titra 
d'endetté  imteenel  qull  fimt  conquérir,  et  les  quatre  patriar» 
cbee  d'Atexandrie»  de  Constanthiopte,  d'Antiodie  et  de  Je* 
rusalem  sont  des  rivaux  qu'il  est  important  d'abaisser.  La 
première  attaque  du  saint  sSége  contre  tes  Orienteux  remonte 
à  l'an  341.  Athanase  d'Alexandrie,  Paul  de  Constantinopte 
et  autrm  évêques  chassés  parles  Ariens ,  s'élant  réfugiés  â 
Rome,  te  pape  J  nies  prend  bit  et  cauee  pour  eux,  accuse 
les  prèfaite  dK>rieat  d'avoir  mal  Jugé,  et  en  dte  quelques- 
uns  à  son  tribunal.  Mab  les  Orienteux  lui  répondent  par  des 
railleries;  les  décisions  d'un  oondte  assemblé  par  ses  ordres 
ne  sont  pas  mieux  reçues  è  Constanthiopte;  et  les  Eusé- 
btens  vont  jusqu'à  prononcer  contre  lui  une  sentence  de  dé- 
position, qui  n'a  pas  plus  d'eilet  que  aes  propres  anatbèmes» 
Le  pape  Syrice  n'est  pas  plus  heureux,  en  389,  dans  sa  pié^ 
tention  de  termhier  te  différend  d^f  agre  et  de  Flavien,  qui 
se  disputaient  te  si^e  d'Autioche.  L'empereur  Tbéodoso 
adjuge  ce  siège  à  C4lui  des  deux  concurrente  que  te  pape 
voulait  exdure.  Soi  anto  ans  après,  te  saint-siége  proteste 
vahiement  contre  le  eondle  de  Chalcédoine,  qui  lui  aesimite 
te  siège  de  Oonstanth^e.  Le  pape  Léon  I*'  n'obtient  d'au- 
tre satisfactton  qu'une  lettre  du  patriardie  AnaioUus,  pré- 
tendant qneeon  ctei^ê  lui  a  fait  violence.  Le  voyage  du  papa 
A  ga  p  e  t  à  Constantlnople, en  536,  son  inébranbbte  fermeté, 
en  présence  de  iustinien,  qull  force  pour  ainsi  dire  à  dé- 
poser te  patriarche  Anthfane,  ne  sont  que  le  triomphe  mo- 
mentané d'un  vidlbrd  opiniâtre  sur  b  faiblesse  d'un  lié? ot* 
Les  patriarches  prennent  leur  revanche;  et,  malgré  l'In- 
diffiation  du  pape  saint  Grégoire,  malgré  ses  lettres  à 
l'empereur,  Jean  te  Jeûneur  et  Cyrbque,  chefs  de  l'Église 
de  Constantlnople,  usurpent ,  dans  lesMemières  années  du 
sbième  siède,  te  titre  d'évêque  unifersd. 

Rome  ne  peut  tolérer  cd  aCTront.  L'hiAme  Phocas  venait 
d'acquérir  te  tr6ne  d'Orient  par  nn  crime,  et  te  même  Cy- 
riaque  s'était  oppofé à  sa  tyrannte;  te  pape  Boniface  III 
profite  de  te  colère  de  ce  misérable,  d  obtient  ce  même 
titre  d'évêque  universd  à  rexdusion  dn  patriarche,  se  lait 
proclamer  par  lui  chef  de  toutes  les  églises,  et  assemble  vite 
un  condte  à  Rome  pour  constater  ce  triomphe.  Mais  l'ai»- 
torite  de  Phocu  ne  termine  point  b  querelle.  On  retrouve 
en  785  te  titre  d'universd  accollé  au  nom  de  Févêque  de 
Constantinopte.  Photius  s'empare  enfin  de  ce  siège,  d  se  joue 
des  légate  d  des  anathèmes  de  Rome.  Condamné  par  Ni- 
colas I*',  il  te  dépote  lui-même,  attaque  les  dogmes  de 
l'Église  btfaie,  et,  après  avoir  lutté  contre  dnq  papes  avant 
d'être  chassé  lui-même  par  son  empereur,  il  fait  prononcer 
l'étemdte  séparation  des  deux  Églbes. 

La  lutte  des  papes  contre  les  conciles  fut  plus  longue, 
due  fot  pas  plus  heureuse.  Eltea  été  mêlée,  à  b  vérité,  de 
succès  d  de  revers;  mab  te  prindpe  est  resté  debout.  L'É- 
glise assemblée  ed  reconnue  supérteure  à  son  chef.  Quoique 
les  papes  aioit  souvent  déddé  par  eux-mêmes  en  malière 
de  €di,  U  est  de  droit  qu'on  peut  appeler  de  leurs  dédstoas 
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M  IMor  WÊciUf  et  ^*dlet  n*mi  hnt  àt  loi  f  a*af te  Tap- 
prolwtioB  de  ces  aMenbléee.  On  Toilles  pepet  le  toiuMttre 
•ans  ceeie  à  cette  aDtorité  pendent  les  lixon  sept  première 
siècles  de  l'Église.  Mais  phis  tard  la  contrainte  seule  peut 
les  amener  à  cet  aveu  de  leor  inCériorlté.  Dans  ces  premiers 
siècles,  les  conciles  prowindanx  snlftsaient  même  ponr  ré- 
gler des  articles  de  foi,  pour  établir  des  règlements  de  dis- 
cipline, et  les  papes  sont  longtemps  occupés  à  .les  i>pposer 
l'on  à  l'antrcti  infirmer  leora  décidons,  à  paralyser  leseOets 
de  celles  qui  les  contrarient  II  serait  trop  long  de  raconter 
ki  les  ùàU  innombrables  qui  se  rattachent  à-cette  longue 
quer«Ue;  mais  je  ne  puis  omettre  qu'à  Teiception  de  la 
France  tontes  les  provinces  dn  monde  catholique  ont  tu 
leom  prélats  abandonner  sncoessivement  Tusage  de  ces  as- 
semMées,  ou  ne  les  conserver  qne  dans  un  esprit  d*  obéis- 
aance  psssive  aui  volontés  de  la  conr  de  Rome. 

En  France,  la  couronne,  le  clergé,  Tuniversité,  les  parle- 
ments, ont  combattu  sans  relâche  pour  le  maintien  de  ces 
mmunités  connues  sons  le  nom  de  Ubertéê  de  rÉglUé  gai- 
iicanê.  Si  elles  paraissent  sommeiller  dans  la  confusion 
du  moyen  âge,  elles  se  révelUent  en  1397,  pendant  la  dé- 
menée même  de  Charles  VI,  par  la  déclaration  d*un  concile 
national ,  qui ,  en  se  séparant  de  robédience  de  Beoott  XIll, 
«tipule  que  le  roi  et  l^ise  de  France  ne  sonlTriront  phis 
à  PaTenir  les  empiétements  de  la  cour  de  Rome  sur  leurs 
privilèges.  Soixante  ans  après,  la  pragmatique  de  Char- 
les Vil  leor  donne  une  autorité  nouvelle;  et  si  François  I*' 
es  saoifle  dans  son  concordat,  si  l'ultramontanisme des 
ligueurs  lui  substitue  le  despotisme  de  la  cour  de  Rome, 
elles  reparaissent,  en  1682,  avec  le  grand  nom  de  Bossoet 
pour  ^e,  escortées  des  propositions  les  phu  énergiques 
contre  les  usurpations  du  saint-siége. 

Revenons  sur  nos  pas  ;  il  nous  reste  à  retrscer  en  peu  de 
mots  la  lutte  plus  importante  qne  les  papes  ont  provoquée 
et  soutenue  contre  les  puissances  tem|iorelles.  «  Renda  à 
César  ce  qui  est  à  César,  »  avait  dit  le  légisbitear  des  chré- 
tiens, et  pendant  les  diiq  premiers  siècles  de  l*ÉgU8e  les 
papes  ne  laissent  percer  aucune  intention  de  se  soustraire  à 
ce  commandement  Leur  élection,  faite  par  le  peuple  et  par  le 
clergé,  est  soumise  à  Papprobation  des  empereurs,  plus  tard 
aux  rois  carlovlngiens ,  qui  rétablissent  TEmpire  en  Allema- 
gne. Quand  les  papes  ont  à  punir  des  évèqnes,  des  pohits  de 
discipline  à  régler,  des  procès  à  vider,  c'est  aux  empereurs 
qu'ils  s*adressent  Valentinien,  Valons  et  Gratien  lancent  des 
.  édits  contre  llnconthicnceet  l'avarice  des  prêtres,  el  règlent 
les  juridictions  ecclésiastiques.  Honorine  interdit  les  brunes 
dans  réleetion  des  papes.  Leur  soumission  est  telle,  qu'en 
l'an  483  un  sfanple  préfet  du  prétofav,  lieutenant  d'Odoacre, 
fait  des  lois  contre  Paliénation  des  propriétés  de  PÉglIse. 
Cest  id  cependant  que  la  résistance  commence.  En  467, 
l'empereur  Zenon  ne  peut  obtenir  do  pape  SimpUdus  la  re- 
connaissanoe  du  18*  canon  du  concile  de  Chalcédoine,  qui 
donne  an  siège  de  Constantinople  les  mêmes  prérogatives 
qu'à  celui  de  Rome,el  en  484  Félix  III  écrit  à  ce  même 
Eénon,  après  avoir  condamné  le  patriarche  Acace,  qu'il  se- 
rait plus  utile  à  l'empereur  de  suivre  Taotorité  de  l'église  que 
de  lui  vouloir  donner  la  lot  Neuf  ans  après,  l'Empire  tooîbe 
aux  mains  débiles  du  superstitieux  Aaastase,  et  le  pape  Ge- 
la se  en  profite  pour  établir  que  deux  puissances  égsles 
gouvernent  le  monde,  et  que  l'autorité  sacrée  des  évêques 
est  d'autant  plus  grande  qu'ils  doivent  rendre  compte  à 
Dieu  des  actions  des  rois.  Gélase  reconnaît  pourtant  dans 
.  cette  lettre  que  l'empereur  a  un  souverain  pouvoir  dans  les 
choses  temporelles.  Mais  fai  faiblesse  d'Anastase  encourage 
les  usurpations,  et  en  601  le  pape  Sjmmaqueose  dire 
au  même  empœor  que  sa  di^sité  est  au-desMos  de  la  di- 
gnité du  successeur  de  saint  I^rre  comme  Ul  terre  est  au- 
.  dessous  du  cid. 

Théodoric  soutient  avec  plus  de  fermeté  Pautorité  des 

.  princes  en  nommant  lui-même  un  pape  dans  la  personne 

de  Félix  IV,et  quand,  six  ans  après.  Boni  face  11  veut 

.  prendre  sa  revanche  en  s'arrogeant  le  droit  de  désigner  lui- 
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même  son  successeur  an.satet-dége,  fi  est  fbn4  de 
son  décret  et  de  s'avouer  coupable  de  lèse«^|esté.  Bâi- 
saire  fidt  plus,  U  dépose  un  pape  qui  ne  veut  pas  céder  ans 
caprices  de  l'impératrice  Tliéodora;  et  à  hi  fin  du  sixlèçie 
siècle  les  prétentions  temporelles  paraissent»  bien  assoupies 
dans  l'esprit  des  évêques  de  Rome  que  saint  Grégoire,  Pua 
des  ph»  grands,  respecte  Pautorité  royale  Jusque  dans  les 
princes  hérétiques  qui  dominent  en  Italie  et  dans  Ul  per* 
sonne  même  du  parridde  Phocas.  Mdsni  lui  ni  sessncces- 
senrs  ne  permettent  phis  que  les  empereurs  s'immiscent 
dans  les  afldres  spirituelles.  Les  papes  résistent  à  Pexerdce 
de  cd  anden  droit  de  PEmpire,  et  souffrent  l'exil,  la  prison 
et  hi  misère  plutêt  que  de  céder.  Ainsi,  la  ligne  de  démar* 
cation  est  tracée  entre  les  deux  puissances.  Mais  l'une  tend 
à  s'agrandir  et  Pantre  à  décroître.  En  684,  Constantin  Po> 
gonat  eut  la  faiblesse  d'abandonner  le  droit  de  confirmation, 
et  permit  aux  papes  de  se  Ihire  introniser  sans  Pattendre. 

Ce  fut  un  grand  pas  de  fdt;  le  second  Ait  plus  grand 
encore.  En  713  le  saint-siége  ose  pour  la  premlèîe  fois  lan- 
cer Panathème  sur  un  souverain.  Cd  anatlième  tombe ,  il  est 
vrd,  sur  Piniâme  Bardanes  ou  Philippique;  mais  l'usuri>a- 
tion  n'en  est  pas  mdns  évidente,  d  cd  exemple  d'un  em- 
pereur dédaré  incapable  de  régner  pour  fait  d'hérétie  sera 
fécond  en  dé»ordree,en  attentats  de  toutes  espèces.  Encore 
dix  ans,  et.Grégdre  II  ira  plus  loin.  La  dispute  sur  les  ima- 
ges devient  d  vive  entre  le  pape  d  l'empereur  Léon,  leor 
haine  rédproque  est  d  violente  que,  pour  se  venger  d'un 
complot  dirigé  contre  sa  vie  par  le  monarque,  le  pape  donne 
en  Italie  le  signd  de  la  révolte  contre  l'empereur.  U  ex- 
communie l'exarque  de  Revenue ,  l'empereur  lui-même,  d 
défend  de  hn  payer  le  tribut.  Cd  essd  lui  réussit  La  su- 
perstition lui  soumd  d^à  les  populations  de  POoddent  L'in- 
térêt des  rois  lombsrds  les  lui  donne  pour  dliés.  Ces  rois 
s'emparent  des  biens  que  l'empereur  possède  éù  Ildle,  d 
en  donnent  une  part  aux  pontifes.  Mais  les  Lombards  sont 
de  flkdienx  voisins.  Les  papes  en  souffrent,  d  cherchent  un 
appui  hors  de  l'Italie.  Une  grande  maison  s'devdt  dans  la 
Gaule  sur  la  ruine  des  Mérovingiens.  L'ambition  de  cette 
race  noovdle  comprend  cdie  des  évêques  de  Rome,  d  In 
seconde.  Le  pape  Etienne  III  renonvdie  le  sacre  de» 
rois  pour  affermir  la  domination  de  Pep  i  n  ;  et  ce  monarque 
court  affhuichir  le  pape  de  Ul  tyrannie  des  Lombards  ;  U 
l'enrichit  de  leurs  dépouilles  d  de  cdies  de  l'Empire. 

Les  évêques  <le  Rome  sont  enfin  au  rang  des  princes  ter- 
restres; Charlemagne  achève  la  puissance  lombarde,  d 
comme  cdIe  des  empereurs  d'Orient  n'existe  plus  en  Itdie, 
le  pape ,  qui  étdt  alors  Léon  III,  place  Ul  couronne  im- 
périale sur  la  tête  dn  conquérant ,  pour  avdr  Pair  de  lui  con- 
férer une  dignité  dont  le  nouveau  césar  a  d^à  exercé  les 
droits  dans  Rome  même.  Léon  se  prosterne  cependant  à  sce 
pieds,  le  reconnaît  pour  sou  souverain,  lui  fait  prêter  ser- 
ment par  le  deraé  d  par  le  peuple;  et  Charieinagne,  de 
retour  dans  ses  États,  fdt  acte  d'empereur  en  convoquant 
un  condle  à  Aix-la-Chapdle.  Mais  la  race  cartovingieane 
dégénère  d  vite,  et  des  hommes  d  adroits,  si  téméraires, 
vont  se  succéder  sur  la  chdre  de  saint  Pierre,  que  toute  la 
puissance  des  nouveaux  temps  passera  dans  la  Rome  non- 
vdle.  Charlemagne  avdt  repris  le  drdt  de  confirmation;  les 
papes  le  revendiquent,  d,  en  884,  Adrien  III  ordonnn 
qu'à  l'avenir  le  sooverafai  pontife  sera  intronisé  sans  que 
l'empereur  en  sdt  informé.  Il  fait  plus.  Il  prévoit  que 
Charles  le  Gros  mourra  sans  enfants,  d  décrète  que  l'empire 
sera  déféié  à  un  sdgneur  itaUené  Ce  décret  s'exécute,  H  ne 
produit  que  l'anarchieiusqu'à  Pavénement  d'Othon  le  Grand, 
qui  va  renouveler  dans  Rome  les  cérémonies  d  les  donations 
de  Charlemagne.  Mais  le  serment  d'obdssanoe  que  les  papes 
prononcent  ne  survit  point  à  la  présence  du  souverain  qui 
Pa  reçu;  et  ce  couronnement,  que  les  nouveaux  césars  re- 
cherchent ou  acceptent,  leur  est  opposé,  au  contraire» 
comme  un  témoignage  d'infériorité. 

A  partir  du  dixième  siècle,  le  combat  des  deox  puis- 
sauces  n'ed  qu'une  longue  solte  de  prétentions-  d  de  dé- 
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.  nentU,  éi  MuninUNift  «t  de  réfoltei.  Tout  dmkuà  «yel 
dt  coatestaUon,-  de  dispute  «  do  guerre»  entue  rfiaplie  et 
le  papauté}  et  du  milieu  de  ce  désordre ,  ok  les  pepee  tes 
plue  flétris»  les  plus  odieux ,  eoMerfeot  eaoere  sur  les 
iMsses  le  prestige  de  leur  puissenee  epiritueUe}  sert  la  grande 
ligure  d*Hildebrand,  qui  assure  le  triempbi  du  aaint-eiége 
et  ia  toute-puissaoce  de  ses  aoalbèines.  Ses  anyasseum  se 
OBOutreut  dignes  de  lui»  Is  folie  d«  çroiMMlee»  dent  eux 
seule  peut^re  ont  aperçu  les  résultai^»  leur  sewMt  te 

'  (Kas.et  U  pensée  de  Uwsles  gmds  de  te  tersu  I^bIj  a 
plus  qu*une  puisMDce  réelle  en  Dccide»t,  .malgré  tes  «te- 
4eiiees  de  Temper^ar  Henri  V  contre  Pascal  iU  Us  juniidi 
fonliree  se  succèdent  pendant  deux  siéctes;  res|irit:deOné- 
goireJVlI  lee anime,  et  lefier  Mae^centlII  41èTe>Delle 
puissanceàson  apogée^. Quel  .beau  réte  les  papes  po^iatent 
jouer  alors  1  queUe  m^sion  sublime  ite  aumient  «rampiie 
si,  en  se  proclamant  leeerbHips  der  rois«  Ua  a*étiient  faits 
lies  médteteurs:  de  teucs  querelles ,  les  proteoteurs^  des  op- 

.  |»rimés»l*e(rroi  des:  oppresseuraYet  lee  prooKiteuie,  tes 

•  guides  éoliéréard*«Beci«^8atten4M'aliaUpoindre<et  grandir 
■Mkigfé  enK  et.eoolfe«eieK  1  Ite  U  4y>mf riment  an  contraire 
par  te  /créatiofv  simultenée  d^one.  foute  4lV>r  d  r«a  monasti- 
^cff ,  miliqe  #Qf  HfOseiau  saint-dége»  qui  enifistfoodra  te  su- 

.p(9f«titte<^^^'lswr«>^»  qul-ppepagera  riaquiaili^n.et 

.  leccàlpt«dMenati>èmes<Auprè&dee  papes  s?éiM«  eajoéme 
im^^  m  conseil  de  prioeee  dans  te  personne  de»  ear4j» 

.  •n^anjc^  qui»  d'iusurpation  en  usurpaUon  ^  sont  arrifést  à 
falM  d*uD  titre  ineigniiant  dans  TorlgiBe  fine  des  pins 
haute  .dignités  du  monde.  L'éleotlon  des  papes  Change,  de 
natoreu  tassé  du  peuple  et  des  clercs^  au&  érêqneaiet  eux 

.  seigneute,  te  droit  d'élire,  auquel  teieaitl|naiix  aont  mlu- 

.  fcMement  assefiés»  se  concentre  bientôt  dans  Jenreanains 

.  «I  dans  eeUea  des  défèques.  MaU,  en  11  181 ,  tes  eardteauR  pro- 
cèdent senls.à  réleçtten  de  Lu  ce  ^i,ft  eepritUéts  quIU 

(  &;iirrogent  ne  leur  est  pas.  même  coateâl4.  Ua  antre  diaage- 

n  ^u^ntiVopère'dans  te: forme  de  la  tiare-  Ce  a*était  d'abord 
iqu'une  n^napltrygienne,  k  tequelte  le  pape  HormiadasaTsit 
joint  une  couronne  que  Clo%is  lui  était  envoyée»  et  lano- 
foantlll  Ini-mèmes'eu  éteit  contenté.  .Oase  ans  après  lui , 
G  ré  goi  r e  IX  a'avisa^  d*en  ajouter  une.seoonde ,  qni  fut  dé- 
tifHtivemeet  adoptéep^r  Boni  face  V II 1 ,  pour  foire  voir 

là  Pliitippe  Je  Bel  que  le  pape  réunissait  testdenn  puissanoeit, 
et  la  .tr:oiaiè<ne  y  fot  enfin  appliquée  par  un  caprice  de 
J^anXXU. 

,  .  Mate  cetie  puissance,  si  vaste,  si  étevée,  dorait  avoir, 
^oof^me  toute»  lea  autres»  ses  époquea  de  décadence» et  ce 
fqt-pour  eLVoir  méconnu  resprit.dês  temps  q^*eitedéchlul 
^  ôttte!  grandir  où  rêvait  anœnée  une  politique  habite  jet 

,  frotode.  Home  porta  la  peine  de  ton  initeaibittté,  de  son 
eiwiice;  et  ses  preiiriers  revers  ImI  finvent  de  eeuidà  même 
^i,aratent  te  plus  contribuera  son  élé^ratiott.  Débarrassée 
parie  for  et  te  fen  des  «ybigecla  de  France  et  des  fohteids 
4*AlteH^aflPe ,  la  puifsance  pentUicelci  se  trouve  trop  foible 

'  «entre.  Teapr^t  dleaamen ,  protégé  par  te  iiulssanoa  aécuttère 
et  par  Vjiqstniction  de«  peuptes^lUi  .18)4 ,  sens  Je  patronage 
de  a'enipfrçur.Umte  de  Bevlènt>  .tes  docteurs  Marsite  de 
Padoueet  J^anide  Gand  aUaquen^PjntoritéJéapapeajooaame 
te;  frw^.  A'una  V>9gue  .suite  d!usurpalteni  »  mettent  à  nn  tes 
vjicea.dq  |iH009f  de  .Borne,  et.  teu|r  impimUé eit  déjà  pour 
cette  oour  un  ténqoignege  de  déadràce.  Çinquaiite.aaa  après, 
Wiotef  défepd  en  Angteterre  te.eawM.des.fote.eontre  le 
aaint^ég^,  et  re^qùvel^e  te  plaid<^er  de^NandteaveoPap. 

Mpcobation.  do  loi  Edouard  M.tl  des  grfifMte.de  son  roynnroe. 
0M  attaques  w4  partent.itroduites  par  rénormiié  des  td- 
bute  que  J^ve^  diverajitreala  cour  pontifiate.  Cest^cntre 
tesannateset  l^  décime*  que  fulmine  notre  Ju¥énal  des 
Orsins»  m  mHieii  id'un  condte*  pendant  que  te  Bobéme 
est  agitée  par  tes  prédieaitensde  Jean  H  aeet  de  iér  Ame 
de  Prague.  I«  gf^d.sehteme  d*Oc|Bident  prête  une  nou- 
velte  force  à  ces  acciisatiolw.  Les  diveri  prétendante  à  la 
0«ltetlte ee méi/M l'gnà  Hântee  ces  mêmes  crimes  que 
teur  reprochent  tefra:  ennemte  communs.  U  oondte  de 
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Oonetaneebriteieaaflùs;  matete  feu  nedcivore 
aea  parâtes.  Eltes^gennent  cent  ana  dans  Tesprit  des  peuple^ 
et  Luther  les  treuve tout  prête  pour  te  dteembresnent  A» 
te  pntesance  papale.  Telte  est  la  facilité  de  oee  dieeneon 
qitfaprès  avoir  aoqnte  te  tttin  de  d^^ietir  (te  to /bi  en  rite- 
lent  tea  écrite  de  Luther,  Henri  VII I  se  séparée  eenl^ar 
de  FÉgltee  ranalne  ,  et  se  fott  te  ebel  d*une  Égttw  nÉItennte. 
Onl  vi  n  enlève  à  Borne  une  pnrtte  de  te  pepntntion  fimi»- 
çatee.  Lea  papes  lancent  tenrs  anatbèmea;  tes  rote  se  divi- 
sent; te  phni  gmqd  nombn  détenète  saint  siège;  dee  aa^ 
allées,  des  airecités alaudent  aea  vennaaneea:  matetet  ril- 
Ibrine  reste. 

La  cteagé  de  Franoe^^iquè  Ta  comhi|ltne  avec  te  pina  Mt 
forveur»  se  teteae  entiahier  hd-même  à  ce  déchateenseait 
oenti%  te  tyiannte  des  p^pes.  En  1688,  M  lance  dnaa  An 
monde  chrétten  quatre, propositions  qui  résument  çee  tem- 
gnaa queraUesw «  LeoenoitegMnl,  dit-Il,  estauHinaaon 
deapapes;niFÉg|isetti  te  pape  n*oot  ancnn  pouvoir  norle 
lempnrel  dea  rote;  Borne  ne  peut  pas  ptea  teadépoeer^n* 
déiter  les  peuples  de  leurs  sermente;  te  puteaanee  des  papen 
doH  être  limitée  par  tes  canons;  ite  ne  dqivttt  rien  faim 
deeeniraire  ani. maxime» étabites  par ieaeonfilf s ^  dentte 
fSSBMntement  eent  peut  rendre  authentiques  ^sdéeteiena 
dnsiénipatege;  te  pape  enfin  n'est  btfolUlbte  qu*à  te  têle  de 
^B^teeaasembléM»  Boum  n!aplna  de  Itérée  que  pour  pro- 
tester oontre  ces  sentences;  elle  est  impuissante  à  ehilter 
tenrs  auteurs.  Bientôt  te  philosophie  du  dix-liuitièfiie  siècte 
fanpeee  aua  deux  partte  une  tolérance  qui  gagne  tel  pontifes 
enn^nênes.  Las  maximes  dp  clergé  de  Fmnce  devtenaent 
te  tel  dn  eatbottcteme»  et  lea  pApea  doivent  pedt-Urnd  nette 
tiUnnrs  unieersèUe  te  oopaervatten  de  tout  œ  ^inTIte  ont 
pu  sauver  de  leur  ancienne  puiseénce. 

Ymomt , ,  es  Vkmdèmk  Fraafrâi.  ] 

FAHl  (Étatedu)-f^yMJÊcutt(i^teder).  * 
PAtBBaOGK  (Dambl),  l'un  des  principan  ooltebe- 
rateursdeteceltetttendeaaollandistes,néàAnv«n,èn 
1628,  étudte  à  Douai,  et  entra  dans  te  Soetete  de  Jéfne  dès 
1^  de  dix-huit  ans»  Engagé  pour  travailler  à  limnanae 
enireprke  de  te  puibUcationdes  Àtia  Satuiorum^  fàM 
envoyé  en  Italie^  en  1668,  pour  y,  paaaer  quelques  adnéifc'  à 
Teflbtd^y  recueilMrtea  ntatériaux.  néeeasalraa.  Il  mmnmt 
avengte,te28jn|nl71é.         .  ^  , 

Papebroek  eut  à  soutenir  contre  f^orfire  des  Calmes  nhii  ^s- 
pidn  deaiplus  diverltesantm,  pàrcoqull  prélendit  ^ne Topi- 
gteieddcet  o#dra  nercnmntalt  paaan>dete  du  daniJènaa  slji  k. 
Las  èbrmeaa*nn  vengèrent  en  démoÉtrantqnH  avait  aivancé 
denxmilte  propositiens  héréHqnesdans  tesTAelaSnMl^ervni. 
A)Boaié,  on  sercontente.de  condaolmfr  sa  Gbronelûgte  des 
Papes  ;  mate  Tinquisition  d*£apegne  tl  brûteraeteàneOenMtet 
tea  quatone  volumesd^ji  pnblteé  des  dcéii,etcontMgnit  pur 
te  Papebroek  à  ceaipeserponr  car  défense  un  ouvmga  pWn 
d^éraAOpn  (8  vot,  I680)«  Upnpe  Innocent  Ulninipnaai* 
tedee  eux  deux  parUeé,  sbps  peine  d'eicomnmnication;  «ials 
ravantage reste  à  Bapebroek ,  qui  avait  réutsi  àieeurrir  tes 
caroMi  de  ridicule: 

,  PAFEOAIt  BOI  DU  PAPBGAY.  Fapepait^  te  nom 
itaUen  du  perroquet»  O^est  un  oteéan  en  boia,  représentent 
odperfoquet,qui'«arvaitde  M,  dmM  lesexerotees  à  te 
cible,  dans  te  tir  à  l'arbalète:  EnFranoe  ausaf^'^telmt 
éteit  aeprésenté  par  unoteeho^p  twrton  outen  bite|  gMVide 
pteQoeadefer,  etpeintefriiertt  teabonrgeoié,dè»tedom* 
mèncemenldu  qualonièaw  aiècle,  i^èsMyaient  nar  cdlte-dète 
à  IVxnrctee  à  l'arc,  à  IVbatete  et  à  rer«tneboae-t  %)^ite* 
qneur  prenait  te  titre  de  noédn  ^Bjpepay,  et  avait divifr  à 
raffranchissement  des  taiUes»  alttea,dona,  emprunta,<qnètes , 
arrlèraKpiélea,  gardée  de  portes,' et  detonennlref  énlMMm 
peraonnete;  eetei  ^  abattait  trote-fote  tepopefil  avait  at- 
tributten  de  noblesse  héréditaire,  avec  plaoe  et-'  m^  aux 
étets.  Toutes  lee villes  importantes  avldenHeum'eani^^iei 
du  fa^ie^.  Lea  boui^geote  tea  comportent  prée<|ueet!Msivii- 
ment;  mais  te  noblesse  nedédilgnaltpoinrd*ea  foiièpaittft. 
Las  cAenolteri  du  pajMpsrts'exerçatenlohicpw^hMiter  Vi 
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wmài^ii^  noki  mêHUme  célébni«iitkur  Mie  qn'jniie  fois 
pif  ao. 

PAPES  (Électiop  «les)*  Foyes  Gokglavb. 
.  PAPETERIE.  On  appelle  aloti  l*tft  de  fabriquer  le 
papier,  l'^UissemeQt  .êik  on  lc.liiU>riqiie»  1^  oeonneree 
do  papià*  eo  i^ér^l;  ^iBaiaon  ou  la  boutique  d'un  amt- 
chand  de  papier  en  groe  on  en  détail  ;  enfin ,  un  petHuenblct 
line  boile  oontenant  du  papier  el  ce  qui  est  néeeiaaire  pour 
éerir^. 

.  PAPfil  Y  (OoHiiDQini),  Jenne  peintre  de  Téoele  modenie 
à  qui  la  BMiri  n,*a  pa<  Inisaéle  temps  d'aelierer  ann  ceuvre. 
Vr  tableau  euftoeétan  aalon  de  t643.  Le  Rêve  du  bon/ieur^ 
aTaitauffi  pnnr  appeler,  evr  Papelyrattenlion  de  tacrUiqiie 
et  des  gens  du  moÎMle.  Éiàre  de  M.  Ingres,  le  jeune  ar* 
liste  arrifaitalonirdeAoni^,eàiiTienaitd'adieTerseaétudefti 
la  filla  Médjcis.  lé^Bém  du  bonheur,  eufoyé  à  TÉeeledcfi 
Beaui-Arls,  ptiisliRl40uvre,  fut  son  début  offldel.  C^itune 
ottfie  étrange  »  ^Icanede  défiuiti,  mais  pleine  aussi  de  talent: 
pàpety  anit  lu  Fourrier^  il  avait  étésédoit  par  sa  poésie,  il 
était deTosn  pkakmsiérien.  Dans  cette  TasteoompôsItioH,  il 
avnil  Toulu  dminac  une  sorte  dHmage  anticipée  du  bonbenr 
qne  l%ninanîté  eBl:appelée  à  gonter.  Des  détails benrsux,  des 
(êtes  ebarmanlsn.  reeomnandaient  cette  cBuvre  originale. 
Papety  nsposnensdlte  la  TentaiUm  detaintBilarhn  (1 844)  ; 
[fiSiége  de  PioiéKuOs  ( VersaiUes),  et  MmpMê  (  ig45); 
Con^iairix  mfJUeionmf  SoUm  dictant  «es  lel« ,  le  Por^ 
troH.deM.  Vâvenel  (M6);  le  Récit  de  Tgiëmaque,U 
Paseéyêe  PrétÊnàêifAvemir,\mMidnei  décorant  une  eha- 
pelie  (  t847)ret.ie  PoriraU  de  CotetH  (tM8).  Après  la  réfo-' 
Intlon  àe  iUti H ooneourut  ponc  la  figure  delà  RépubUqoe: 
soneequlsse  alla  décorer  une  seller  de  la  mairie  des  Batf- 
praHes.  Papetf.s'étaitlongteinpaocenpédlBrcbéologie:  l'art 
antiqiiedliaboBd ,  etvensolte  l'art  byzantin  le  sddulsirant;  e( 
dans  Im  voyagei  qu'il  fit  en  Grèce  et  en  Orient  »  Il  recueillit 
des  notes  piéc^en ses  ainsi  que  de»  dessina  do  plus  bant  in* 
lérét  Ua  kil*nsème  écrit  dans  la  Revue  des  neux  Âtonées 
h  récit  de  son  excursion  au  mont  Atlios,  et  II  nous  a  initiés  à 
la  tie des nnlnesi]ui  habitent  leseooTcntsde ces  montagnes, 
honsmes  singuliera,  artistes  encore  naib  qui  ont  gardé  ls« 
iBClea  et  pores  les  traditions  des  maîtres  bycanlins.  Parmi 
les  des^  rapportée  par  Papety,  Il  tout  citer  les  copies  des 
firesqoes  de  PaÎMéUnas  nu  eouTCnt  d*Aghia*LaTra  ;  les  ar- 
nsures  des  seignen»  (rançais  trouTées  à  Challils;  le  bas- 
reUef  peint  ^écoatert  à  Mamtlion ,  et  la  raproduelion  d*nne 
statue  troyenne  du  nnséade  Diesde.  A  la  Tente  qui  eut  llm 
api^ks  sa  tnort,  desAïUliers  dPaquarelles  et  de  dessins' Ibrent 
dispersés,  au  grand  dommage  de  i*érodition  ardiéologiqae 
qui  aurait  jptt  puiser  dans  les  pcrteiBuiUes  de  Papety  des  ren- 
seigneoMnts  d'une  bante^  valeur.  Lui-même  il  se  proposait' 
de  mettre  en  cniwe  œa  élémails  épars  et  de  nous  raeenlsi* 
l'Usteire  de  rari  byiantln..Lr  tensps  loi  a  manqoé  :  il  «fait 
nppOfté  ide  son  voyagnenlleffée  les  germes  d*une  fièvre  qui 
devait  Penlever.  DominiqqiB  Papety  est  mort  à  Marseille,  en 
fSélK  II  devait  être  Agé  de  trente-six  on  trenle-sept  sm. 
•  FAFilLAGOMIB,or.>itféepassabteaeBtmontagpieose 
et  aanvage  de  l'Asie  Mineure,  ayant  pour  capitale  Sinope^ 
était  bornée  à  l'est  par  PHalys,  à  l*ooest  par  le  Parthénfus, 
an  nerd^pnrla  merelausud  par  la  Phrygle.  Mais  ces  II* 
mites  subirent  de  nombreuses  modifications,  en  raison  des 
muMples  changements  de  dominatleii  auxquels  cette  contrée 
fut  «posée.  Orésun  commença  par  la  réunir  an  royaume  de 
LfMeji  pins  tard  Cyrns^la  comprit  dans  l'erapift  des  Perses. 
Après  la  BMftd'Afexandre  le  Grand ,  eHe  passa  avec  laCap- 
pndoea  anus  tes  lob  d*Eomène ,  puis ,  lors  de  la  fonnatlon 
du  loynume  de  Pont«  ellej  llit  en  grande  partie  réunie.  Cri- 
géo  en  pr«rinee  p«r4ca  Romains,  sous  le  nom  de  Galatie, 
au  pramier  siède  de  Tèro  chrétienne ,  die  conserva  cette 
dénoninatlon  Jnsqu'an  quatrième  siède ,  sous  le  règne  de 
Constantin^  époque-eù  die  reprit  son  nom  primittf  de  Po- 
pMapoNie,  quoiqoeson  territoire  eût  été  de  beaucoup  di- 
minné.  Dons  rantlouité,  Im  Imbilanta  de  la  Pspblogonie 


passaient  pour  être  gértémlement  (ori  mal  partsigés  Méi  te 
rapport  âtê  dons  de  lIMdfigente,  et  pbdt  avoir  des  monra 
rudes  et  grossières }  aiftsf  Aristophane;  qtiand  il  veut  carae» 
Mriser  ledélnagogue Cléon tcfmmemHapHeur^  l'appelle* 
t4l  PupA/o^ohlen /'éfilthète  provertrfale  quf  é4tdvalait  à 
celle  dliomme  noM'bavahl.  ^    ^    <   - 

PAPHOSoii  PAPflOS  (aeioot^1hifiré(;!/b]f,'villè  fa^ 
meute  chez  les  aâcrènt  et  lès  poMes,  qui  J  firent  aboi'de^ 
Vénus  Anadyomètae',  c'est-à-dire  sortant  d'es 'b\)des.  Ï:i1^ 
éMsItoée  dansante  ^e  ti^pré  ^aujourdlkùl' Chypre),' à 
aon  eatrémité  ocd^eBftile;  au  fond  d'une  petite  tinse.  Celles 
élalt'ta  PaixaPdpnèsyViAdeaht  Psphbs, 'bÉtié  dans  leà 
teives.  La  i^ea  Paphos,  la  nouveRê  Paphos,  fat*  élevée  sdr 
le  rivage  de  la  mer,  à' soixante  stades  de  là  première.  Palma. 
Paphorétait  Gtchr^TrefrieM  edn^ch^  ir  Yéhus  :  c^étalt  là 
qu'était  remiséson  char ,  c'était  H  que  piaissafetifses  cygnes^ 
et  ses  colombes.  Cette  déesse  y  'avait  an  temple  magnlfi* 
que ,  dont  le  fondateuV-  fet  ce  ftmeux  (^rntras'  jpère  de  lin- 
cestneose  Myrrha',  la  mère  d'Adohis;<ratttres  veulent  ^oè 
ee  soit  Aerias,  d*aotfes  Aga|)enor;  chef  dés  Arcadlens  à  li 
guerre  de  Troie,  là,  sur  cent  autels,  fumdt  nuit  et  jour  Pen" 
cens  le  plus  pur.  Le  sang  des  animaux  ne  Tes  rougissait  pas  i 
on  les  offrait  vivants ,  et  de  préférence  leis  niAles.  La  déessé^ 
de  la  vie  avait  horreur  de  U  destrtietiôn.  Le  Jotir'douteux  dé 
son  temple,  favorable  aux  amoureux  larcins;  volllettt  à  demi* 
les  transports  des  amants  et  le  feu  do  désir  qui  brûlait  aux 
fones  des  jeunes  filles;  on  n'y  entetidait  que  des  hymnes  de- 
volupté  et  de  tendresse ,  entre-coupés  do  brait  dés  baisers. 
Tout  était  délldeox ,  Pair,  les  parfums  et  le  climat ,  dana 
cette  tie,  Heu  temfpéré  oâ  finit. r£nrope  et  confmeiice  l'Asie. 
Les  noms  de  ses  villes'  étatent  I  éux'  St*id9  lilre  mosiqué.' 
Les  lèvres  s'entr'oovralent  mollement  en  pfononçaut  ceux' 
de  Paphfls,  d^Amathonte  et  d'/éfnf ie ;  deux  autres  vflléa  de 
Cypre  également  chères  Ala'fllte  de  Tonde,  comme  Tap» 
pelle  Anacréon.  La  nouvelle  Pa|MK>s  eut  aussi  des  teihpld^ 
des  autdsddes  ffifcsenilidtïneur  delà  déesse  delàVécon* 
dite.  Mds tous  ces  nuages  prbranCs  dVncdïs  se  dissipèrent 
à  Jamais  devant  les  mystèkies'  ferriblét  de  la  religion  dv 
Clirist  Saint  Paul  frappa  d'aveuglement  dans  la  nouvelle  Pa- 
phos le  juif  Élymas,  et  y  convertit  le  proconsul  romain  Ser- 
gins  l^nlns.  Dès  lors  Vénus  rentra  pour  ne  plus  repâratlre 
dans  le  eefto  des  eaux,  d'ottles'pdetesratUent  fait  sortir.  Bre» 
Papiios,  à  demi*  rènvctuéie  par  un  tremblement  de  terre,  et 
réparte  par  Atiguste,  tiNef-dlt'ti  cette  époque  ton  flom ,  pour 
pMhdreCdnl  d*i4tr^f(r. 

Légran^  prêtrise  du  teibple  del^os^  tpilavaitlin  orade,. 
était  d'une  tme  Importante  qn%u  report  dé  Plutarque,  Ca- 
ton  crut  dédommager  Ptoléroée,''auqudil  demandait  la  ces- 
sion de  Itle  de  Cypre  en  faveur  des  Romains ,  en  iui  of- 
frant en  compensation  la  digm'té  de  grand-piètre 'du  tempie* 
de  Vénos-Paphlenne.  Outre  tontes  tes'  ricliesses  des  mètsnx 
et  des  couleurs  qui'  éttncdaiefit  dans  te  temple  télèbre^  In 
pehiture  et  la  sculptiire  en  avdent'  faltdn  musée  nrrissant. 
Les  plus  famenx  artlMes  avalent  èi'efivi  décoré  dès  fruits, 
hnmortds  de  leur  génie  le  mari>re  prédenxdeses  murailles,, 
où  le  ciseau  avait  épuisé  toutes- les  fleors  de  ra^liitectore, 
universd  et  solennel  hommage  rendu  à  la  déesse  de  (a  vie. 

Domt-BiUKm. 

PAPlASy  grammdffen  dd  bntfème'  dède,  est  l'auteur 
d'un  VocahulaHeum  lutinum  qui  a  été  imprimé  pour  la  pm--  ' 
mière  fois  i  Mllàn,  In^lblfb,  ett  14741.  Deux  antres  édition» 
de  ce  vocabolairtdntété  publiées  à  Venise,en  1491  et  1590. 
Ces  trois  éditions  sont  fort  rires. 

PAPIER.  Cest  sur  des  fenlHes'  de  pdmier  que  les  an- 
deni  ont  d^aboi^  écrit,  au  rapport  de  Pline.  On  se  servit 
ensidte  dMcorctf  d^rbree  d^  viniF  le  mot  iiber;  puis  o» 
fabriqua  deé' tablettes  enduites  d'une  légère  ooiiche  de  dre^ 
snr  bqneHe  on  éerivdt  avec  une  forte  plume  de  fer  on  un  - 
peinçén ,  j^intopar  nn  bout,  et  frtat  de  l'autre  pour  effacer  lea  ' 
camctères.  On  en  vint  ensuite  à  ftihe  des  ilenilles  propres  à 
écrite ,  et  d*nn  travail  pins  parfsit ,  avec  l'écoree  d'un  ro» 
nommé  i^opyrtis,  d'oli  est  venu  le  mot  pnpler.  o»  ' 
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a*eut  pis  d'autre  papier  que  Us  papyrus  en  France  éL  en  Al- 
lemagne Josqu'aux  cinquième  et  sixième  siècles.  On  connut 
alors  le  papier  d'écorce,  fait  avec  les  pellicules  de  récom 
ff  érable ,  de  platane ,  de  bétre  et  d'orme,  dont  on  fit  usa^ 
jusqu'au  onzième  siècle.  Llnrasion  de  TOrientpar  les  Arabes 
obligea  durant  les  deux  siècles  snifants  les  peuples  do 
nord  de  l'Europe  à  se  servir  de  parcbemtn  ;  puis  oo  revint 
ensuite  an  papyrus,  dont  on  se  servait  encore  an  onzièrae 
et  au  douxième  siède.  Au  dixième  siècle ,  oo  vit  apparaître 
le  papier  improprement  appelé /Mipiercfe coton;  c'était  plutôt, 
ainsi  quePindiquait  son  nom  latin ,  tharia  bomàgeina,  du 
IKipier  lait  avec  de  la  bourre  de  soie;  enfin ,  au  treixièoM 
siècle  commença  la  préparation  du  papier  de  cl^ffons,  dont 
on  ne  connaît  pas  llnventeor,  quoiqu'on  sache  k  peu  près 
l'époque  de  l'établissement  des  papeteries  en  Europe.  Cette 
Invention  a  été  réclamée  par  des  Allemands ,  des  Italiens  et 
aes  Grecs ,  réiogiés  k  Bâle,  qui  en  conçurent  l'idée  d'après 
la  manière  de  faire  cbez  eux  le  papier  de  coton,  qui  dèi  le 
huitième  siècle  selon  les  uns,  le  onzième  selon  les  autres, 
remplaça  le  papyrus  chez  les  Orientaux.  La  Chine ,  le  Japon 
connaissaient  d^à  alors ,  depub  bien  des  siècles ,  Tusage 
du  papier;  et  dis  avant  l'ère  chrétienne  les  Japonnals  en 
fabriquaient  avec  de  l'éoorce  de  mûrier,  du  chanvre,  du 
bambou,  de  la  paille  de  riz, du  colon.  Il  est  probable  que 
les  Arabes,  aux  époques  dont  nous  parlons,  auront  pds  des 
Talares ,  qui  le  tenaient  eux-mêmes  des  Chinois,  le  pspier 
de  coton.  C'est,  suppose^t-on,  en  Espagne,  au  douzième 
siècle,  que  l'on  commença  à  faire  du  papier  dechiflbns,  dont 
l'usage  ne  devint  général  en  Europe  qu'au  treizième  siècle. 
lies  papeteries  ne  s'établirent  guère  même  en  France  que 
▼ers  1340,  sous  Philippe  de  Valois.  La  première  manufac- 
ture  établie  en  Angleterre,  à  Gertford,  date  de  I5M. 

On  peut  fabriquer  du  papier  avec  une  multitude  de  sub* 
ilances  liçiieuses  ;  on  (Ubrique  avec  assez  d'avantage  du  papier 
pour  remballage  dans  la  pâte  duquel  il  n'entre  que  de  la 
paille,  filais  les  seules  substances  qui  puissent  servir  k  la  con- 
fection des  papiers  blancs  pour  l'écriture  et  l'impression 
êoai  les  cbiifons  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton. 

Suivons  donc  ces  substances  dans  le  cours  des  nombreuses 
opérations  qu'elles  ont  à  subir  pour  passer  à  l'état  de  pa- 
pier, opérations  qu'ont  rendues  très-rapides  les  moyens  dont 
la  mérânique  nous  a  dotés  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Autre- 
fois ,  le  chûfon  était  abandonné  à  Id-mème ,  en  masses  plus 
4M1  moins  volumineuses,  dans  une  cave,  dans  un  magasin 
|iar  bas,  sur  un  sol  dallé,  entretenu  à  l'état  d'humidité  par 
de  fréquents  arrosements  ;  cette  opération  a  été  remplaoée  par 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  déUtsagê,  Il  s'échauffait 
fortement,  et  développait  une  odeur  putride  par  la  décom* 
position  des  matières  étrangères  qu'à  renfernsait  :  c'est  ce 
^u'on  appelait  powrrir. 

Les  marchands  qui  alimentent  les  papeteries  envoient 
souvent  leurs  chiffons  tout  lavés  ;  mab  quand  il  n'en  est  pas 
«Uisi ,  on  commence  par  les  laver  dans  kïs  fabriques.  Puis, 
des  femmes,  qu'on  appelle  cM/fonnièru^  on  des  enfants  pro- 
cèdent à  une  première  opération ,  le  délUsage;  elle^  pren* 
nent  on  à  un  les  cliiflbns,  les  posent  sur  des  établis  dont 
l'Ultérieur  est  grillagé  en  fer,  afin  de  donner  passage  à  la 
poussière  et  aux  corps  étrangers,  et ,  au  moyen  de  serpes 
fixées  perpendiculairement  sur  les  établis,  les  coupent  en 
morceaux  de  chiq  centimètres  sur  dix,  après  en  avoir  rethré 
les  boutons ,  les  ourlets ,  les  coutures ,  etc.  Le  triage  se  fait 
Msoite  en  répartissant  dans  les  divers  compartiments  d'une 
caisse  placée  devant  les  chiffonnières,  chaque  espèce  de  chif- 
fons. Les  diiffons  sont  ensuite  coupés  par  BMMrceaux  plus 
petits,  soit  par  deux  ianx  placées  borizontaleaMnt,  soit  par 
un  petit  lamUioir  appelé  coupettie.  La  matière  qui  va  bientôt 
16  convertir  en  papier  est  alors  soumise  an  lessivage ,  dans 
sine  cuve  ou  pile  en  bols  ou  en  picm,  ou  dans  une  vaste 
«haudière  de  cuivre  contenant  des  alcalis,  de  la  chaux,  du 
carbonate  de  soude,  fermée  par  un  eoovqrele  à  sa  partie  supé- 
ffienrey  et  ayant  dans  sa  partie  iniérieure  un  rédpient  àdake- 
Vfiilt  I  on  filiit  bouillir  les  cfaifl'ons  au  nM>yeB  d'un  ooorantde 


vapeur  ;  la  lessive,  chauffée  dans  une  bouillease  en  fer  biila. 
les  traverse ,  se  condense  dans  le  double  fond,  se  transfomae 
de  nouveau  en  vapeur  et  revient  encore.  Cette  opération,  qui 
ne  s'applique  guère  qu*a«x  chiffons  de  couleur  et  à  ceux  de 
grosse  toile,  ou  6nllef ,  enlève  les  matières  grasses,  hallenses' 
ou  acides  qu'ils  peuvent  contenir.  Le  dé/Uage  vient  inuné> 
dialement  après;  celte  opération ,  qui  réduit  to  cMflbn  en 
pâte,  se  feisait  autrefois  à  l'aide  de  maillets  garnis  de  lamea 
de  fer,  et  qui,  mus  par  un  arbre  commun,  battaient  tour  à 
tour  les  chiffons  humectés  dans  une  auge  à  fond  garni  de 
fer.  Aujourd'hui,  fe  défilage  se  feit  presque  partout  dans 
une  grande  cuve  de  ferme  ovale,  en  bois  ou  en  fonte ,  ap- 
pelée péfe,  contenant  une  platine  et  un  eylindre  armés  Pun  et 
Tautn  de  lames  de  fer  ou  de  bronu.  Ces  demièrM  sont  pré- 
férables. Le  cylindre,  dont  fe  nMuvement  de  rotation  est 
de  2M  â  280*toura  à  la  minute,  force  les  cliiflons  placés 
dana  la  cuve,  dans  un  eertafaie  quantité  d'eau,  à  passes 
entre  aes  lames  el  ceUes  de  la  platine,  et  Us  j  sont  broyés, 
en  même  temps  que  lavés  à  grande  eau.  Quand  le  défilage 
est  à  pofait ,  on  ouvre  une  soupape  placée  au  fond  de  la 
cuve,  et  les  chiffons  descendent  sons  des  presses  garnies 
de  toife  métallique  qui  feissent  sortir  l'eau  seulement.  La 
pile  ou  cuve  rend  en  une  heure  et  demie  une.pâte  trè»-tendre; 
une  pâte  bien  allongée  y  exigera  quatre  heures  de  trituration. 

Le  bUmehimenî,  qui  vient  ensuite ,  se  fait  en  empilant  les 
cbiifons  défilés  dans  des  armoires  en  pierres  ou  en  briques , 
dans  de  grandes  caisses  doublées  en  bofe  on  en  plomb,  oti 
Pou  feit  dégager  do  dilora  â  l'état  gsseus ,  après  les  avoir 
hermétiquement  fermées  ;  on  blanchit  aussi  an  chlorure  de 
ckaux,  dans  destonneu  sans  couverele,  au  mitieu  desquelles 
se  trouve  un  agitateur.  La  pète  une  fois  blanehfe  doit  enfin 
ètra  soumise  à  un  nouveau  lavage,  dans  une  pile  à  étnver, 
et  au  rqffinagef  dans  une  pife  appelée  rqffineuse ,  et  orga- 
nisée â  peu  près  comme  la  défileuse  :  fe  rè^nage  consiste  à 
mélanger  diverses  sortes  de  pèles,  suivant  la  qualité  du  papier 
que  l'on  veut  fabriquer.  SI  l'on  veut  que  fo  papier  soit  collé , 
Pon  doit  placer  dans  la  cnve  du  eylfaidra  rafilneur  fai  quan- 
tité voulue  de  colle  végétale,  composée  de  résine  dissoute 
dans  du  sel  de  soude  et  mélangé  dans  de  la  feeule  et  de  l'a- 
lun, le  collage  à  la  coUe  animale  se  feisant,  non  pas  dans 
la  pile,  mais  sur  la  madilne  même.  Si  l'on  veut  azurer  le 
papier,  l'on  doit  également  placer  dans  la  pile  la  quantité 
nécessaira  d'outremer  ou  de  bleu  de  Prusse. 

Après  ces  opératfons,  la  pâte  descend  dans  des  cuves  ou 
covien  d'où  elfe  sort  pour  se  transformer  en  feuilles  de  pa- 
pier, ou  en  feuilles  continues,  suivant  fe  machhie  employée. 
Dans  fe  procédé  de  fabricalion  de  papier  k  fecuve ,  l'ouvrier 
prenait  des  formes,  dont  la  dimension  était  combinée  selon  le 
format  voulu  un  châssis  de  bois  dont  fe  fond  était  garni  de 
toife  métallique  feisant  l'eflîit  d'un  tamis.  La  pâte  était  éten- 
due dans  cette  forme,  par  un  mouvement  osdllatoira;  on  la 
posait  dans  une  position  liorizontafe;  on  la  pranait  après 
pour  la  laisser  égootter  quelques  instants;  on  en  retirait 
ensuite  fe  feuille  de  papier  en  la  posant  sur  un  feutre;  pu» 
on  pressait  une  certaine  quantité  de  feuilles  amsi  recou- 
vertes,  et  l'eau  eneora  contenues  par  fe  papier  étant  expulsée 
par  cette  demièfe  opération,  on  assemblait oea feuilles  par 
mains  de  3&,  par  rames  de  20  mains  on  600  feuilles.  Long- 
temps l'on  a  prétendu  que  les  papiera  de  cuve  étaient  préfé- 
rables aux  papiera  obtenus  k  la  mécanique;  c'est  ik  me 
prévention  que  l'expérience  a  dissipée. 

C'est  en  France,  en  1789,  qu'ont  été découverfe  fespro 
cédés  mécaniques  pour  U  fabrication  du  papier;  nn  empfoyé 
de  la  papeferfe d'Essonne,  Louis  Robert,  prit  nn  brevet  do 
quinze  ans,  et  reçut  du  gouvernement  un  enoouragemenl 
pécuniaûre.  M.  Didot  Saint-Léger,  propriétaire  de  eette  pa- 
peterie, acheta  ce  brevet;  il  se  rnditen  An^fetem  pour 
perfectionner  et  mettra  en  oeuvra  sa  découverte;  pâoe  an 
conconn  de  plosieura  làbricanU  de  papier  angiafe,  et  après 
bfen  des  déposes  de  temps  et  d'argent ,  U  macMne  prpîalén 
pat  enfin  fonctionner.  En  1814,  M.  Didot'SaUit-Léger  fit  cqm- 
traira  par  M.  Calfe,  et  étabUtâ  l'usine  de  Serai  pvki  Annt» 
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la  MtchlBé  h  Ubnfaer  W  papier  eoofiiio.  Lm  mécanidens 
kïïDçth  ont  depuit  Urgemat  perfeetioiuié  en  machinei  « 
ifai  lotteat  victorieuMneat  oonini  les  Diachine»  awgliinet 
éa  même  geare.  Le  aonibra  dee  papelariet  en  Fraaoe  eil 
oiefnteiiaat  cTenTiron  deax  oeni  dnqoante. 

Le  mot  papier  ui  tntceptîUe  d^aoUnt  plos  de  Tariafions 
qat  la  chose  qii*il  repréMsild  peut  dla-isène  serrir  à  od 
pftua  grand  nombre  d'usages  :  ainsi,  papier  s'emploie  pour 
ce  qui  est  écrit,  par  opposition  à  la  même  chose  débitée 
verbalement ,  comme  quand  on  dit  :  Ce  diicaurs  a  tembté 
beau  à  la  trihunêf  mais  il  n'en  a  plus  été  de  mémeew 
le  papier;  ou  bien  i  Ce  prciet  eii  fori  beau  sur  le  papier, 
pour  dire  qu*une  chose  est  belle  en  théorie,  mate  que 
la  pratique  en  est  difficile,  dangereuse,  on  même  ineiécn* 
table.  On  emploie  sonrenl  papiers  (et  il  se  met  alors  au 
pluriel)  pour  désigner  récriture,  ou  plutM  les  sujets  ma- 
nuscrits qui  s'y  trovrent  traités  :  ainsi,  l'on  dira  :  Newton 
a  laissé  en  meurant  des  papiers  contenant  d'importantes 
découvertes.  Papiers ,  au  pluriel ,  signifie  aussi  journaux 
ou  galettes,  qu'on  nomme  aussi  papiers  publies  on  jm- 
pierS'nouvelles,  et  qui  donnent  chaque  matin  ou  ctiaque 
soir  des  nouvelles  de  toutes  natures.  Aveit-vous  lu  les  pa» 
piers  ce  matin  ?  de  mot  a  Tieilli  dans  cette  acception.  Il 
se  dit  encore  an  pluriel  du  passe-port,  du  llfret  et  des  di- 
vers actes  certifiant  la  qualité,  la  profession ,  l'état  ciril 
d'une  personne  i  Ce  voyageur  n'a  point  de  papiers.  Les 
papiers  d*un  navire,  c'est  son  rôle  d'équipage,  sa  commis- 
sion ,  ses  patentes  de  santé,  ses  connaissements  de  cargsi- 
son ,  etc.  Le  capitaine  les  réunit  dans  une  botte  imperméa- 
ble, afin  de  les  transporter  facilement  et  sans  danger  lorsque 
la  nécessité  l'exige.  Des  lettres  de  change,  des  lilllets  paya* 
t>le8  au  porteur  et  autres  effets  de  cette  nature,  représentant 
de  l'argent  comptant ,  se  désignent  aussi  par  le  nom  de  pa- 
piers  :  être  payé  en  papier;  le  papier  de  ce  négociant 
perd  tant  sur  la  place.  Papier  s'emploie  aussi  pour  ex* 
primer  toutes  sortes  detitres,  documents,  mémoires  et  autres 
écritures  :  les  papiers  d^une  succession  ;  Perdre  un  pa» 
pier  important;  Inventorier  des  papiers,  etc. 

hespapiers  terriers  on  censiers  désignaient  autrefois  des 
registres  contenant  le  dénombrement  de  toutes  les  terres, 
les  reconnaissances  faites  par  les  vassaux  et  tenanden  des 
droits  et  redevances  quMlsdevalent  aux  seigneurs. 

Papier  désigne  en  général  des  papiers  de  toutessortes  qui 
ne  servent  ni  à  récriture  ni  à  nînpression,  ni  à  aucun  des 
usages  indiqués  d-dessus,  mais  à  un  grand  nombre  d^ntres, 
comme  le  papier  à  envdopper,  \e  papier  à  filtrer,  etc. 

En  matière  de  droit  dvil ,  la  loi  a  déddé  que  les  regis- 
tres et  papiers  domestiques  ne  sont  point  un  titre  pour 
celui  qui  les  a  écrits  ;  ils  font  foi  contre  lui  quand  ils  énon- 
cent formdiement  un  payement  reçu,  ou  quand  ils  coatten- 
nent  la  mention  expresse  que  la  note  a  été  faîte  pour  sup- 
pléer le  début  de  titre  en  fkveur  de  cdui  an  profit  duquel 
ils  énoncent  une  ohfigation.  Les  papiers  domestiques  font 
encore  foi  au  profit  de  la  femme  ou  de  ses  tiéritlere  contre 
le  mari ,  de  la  consistance  et  de  la  valeur  du  mobilier  à  elle 
échu  par  succession  pendant  le  mariage,  dont  celui-d  aurait 
négligé  de  feire  l'faiventaire  (C.  C,  art.  133t  et  1413 }. 

Le  mot  papier  entre  dans  un  grand  nombre^de  locutions 
proverbiales  et  figurées  :  Barbouiller,  gâter  du  papier, 
s'entend  de  l'acte  d'écrire  des  choses  inutiles  ou  ridicules. 
Le  papier  souffre  tout  veut  dire  quli  ne  faut  pas  conclure 
qu'une  chose  soit  vraie  parce  qn'dle  est  écrite. 

Être  bien  ou  mal  dans  les  papiers  de  quelqu*un  si- 
gnifie être  bien  ou  mal  dans  son  esprit  Rage%  oaâte%  cela 
de  vos  papiers  veut  dire.  Ne  compta  pas  là-dessus,  it^- 
glé  comme  un  poip^et  de  musique  se  dit  de  qudqu'un 
très-rangé  dans  ses  habitudes.  Pap^  volant  se  dit  d'une 
feuille  détachée  sur  laqudle  on  a  écrit  quelque  chose.  Être 
écrit  sur  le  papier  ou  sur  le  livre  rouge  se  disait  autrefois 
de  quelqu'un  qui  avait  offensé  une  personne  puissante,  la- 
qudle n*attenddt  que  le  moment  de  se  venger.  Ce  proverbe 
venait  de  ce  qu'il  y  avait  au  greffe  du  parlement  un  livre 
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couvert  de  basane  rooga,  dans  leqnd  em  «igMtiK  lefi 
défauts,  d,d  on  ne  se  présentait  dans  trois  Jovrs,  os  par» 
ddt  sa  cause  avec  dépens. 

PAPIER  BULLE.  Vogei  Butuc. 

PAPIER  DE  CHINE.  Onen  feit»  dans  le  pays ,  v^ 
monter  l'origine  à  plus  de  deux  mille  aps.  Chaque  provlnea 
de  la  Chine  a  le  sien.  Cdui  de  la  provmcede  Hn-Qaang  sa 
fdt  avec  la  peau  Intérieure  de  l'écorce  de  l'arbre  nommé 
cha  ou  koehu;  cdui  de  Fokien  est  Idt  de  jeune  bambon, 
cdui  de  Se-Cliewen  de  chanvre,  cdui  de  ChAiang  de  pailla 
de  blé  ou  de  riz,  cehii  de  Kian-Efam  d'une  peau  qu'on  tronnna 
dans  les  coques  de  vere  k  soie,  et  cdui  des  provineea  ae^ 
tentrionales  d'écorce  de  mûrier.  Ces  paplen  sotà  extiè» 
moment  doux  et  soyeux,  maia  moins  blancs  que  œax  d'En* 
rope,  beaucoup  plus  minces  et  cassants;  la  téaadté  da  lenm 
filaments  les  rend  plus  convenables  poor  la  gravure  que  wm 
papiers  de  chiffons  :  on  reconnaît  le  papier  de  CIdne  en  ea 
que,  lisse  d'un  cdté,  il  porta  de  l'antre  l'empreinta  da  la 
brosse  avec  laqudle  on  Tétend  sur  des  tables  on -des  mure 
lisaos  pour  le  fdre  sécher.  Cest  de  bambou  qu'est  fdl 
cdui  qu'on  emploie  pour  la  gravure  :  Il  a  1  m.  33  de  kmg, 
sur  66c.  de  large.  Quoiqu'on  fabrique  du  papier  de  sole  à  la 
Chine,  c'est  ii  Samarcande,  dans  la  grande  Tatarie,  que  sa 
fdt'  le  plus  beau  de  cette  espèce  que  fournisse  FAde.  Cest 
avec  l'écorce  du  moms  pappifera  sativa  que  se  Ciit  la 
papier  du  Japon,  qu'on  nomme  kaadsi  dans  le  pays. 

H.  GACLTinaoB  CLAnanv. 

PAPIER  DE  SÛRETÉ.  Les  faussaires,  au  moyen  do 
chlore ,  font  souvent  disparaître  du  papier  ce  qui  y  a  été 
écrit  poor  y  écrire  ce  qui  n'y  étdt  pas.  Pour  éviter  ces  alté- 
rations, très-difficiles  à  reoonndtre,  on  a  souvent  essayé  da 
faire  des  papiers  Inaltérables  par  les  agents  chimiques ,  an 
laissant  la  trace  des  dtérations  qu'ils  auraient  subies,  al 
qn^m  appdaitpopiera  ileatfrel^.  Toutes  ces  tentatives  B'oat 
pas  jusque  id  donné  des  résultats  parCsitement  satisfeisants. 

PAPIER  FOSSILE.  On  nomme  aind  le  tissn  da  l'a^ 
beste ,  quand  il  est  très-mince  et  comme  papyncé. 

PAPIER  GÉLATINE.  C'est  un  papier  transparonlt 
formé  par  une  couche  très-mince  de  gélatine;  il  lert  à  preB« 
dre  ta  calquas,  et  remplace  avantageusement  le  papier 
huUé. 

PAPIER  GLACE.  Yoges  Calqcb. 

PAPIER  LINGE»  inventé  par  M.  Élia  Monlgoifier  pour 
remplacer  les  nappes,  les  serviettes ,  etc.  Les  première  aa> 
sais  da  ce  papier,  qui  ressembldt  beaucoup  à  cdui  des  J»- 
ponnais,  présageaient  un  succès  qui  ne  s'est  point  réallié. 
Une  nappa  en  papier  Unga  devait  coûter  dnq  sona;  an  l^n» 
rait  reprise  à  mdlié  prix. 

PAPIER.  HACHÉ.  On  appelle  alnd  une  pâte  eompo- . 
aée  de  carton  broyé ,  decrde,  de  piètre,  de  chaux ,  dool  ' 
on  se  sert  en  tabletterie  pour  faire  des  bottes,  des  tab^ 
tièrea,  etc.  Le  papier  mâché  n'a  point  la  solidité  diet 
maUèras  qu'il  simule  par  la  coloration  qu'on  loi  donnai 
de  li  est  venue  cdte  expression  :  Figure  de  papier  mdehép 
pour  spédfier  que  la  figure  d'une  personne  est  fetiguée» 
blême,  et  annonce  un  manque  de  force  et  de  santé. 

PAPIER  MAROQUINÉ.  U  a  été  faiventé  par  lea  Al- 
lemands, et  perfectionné  ensuite  en  France,  au  commença- 
ment  de  notre  sièdOé  C'est  un  papier  coloré  en  rouge,  el 
qui ,  par  l'dfet  de  la  presdon  mécanique  exercée  aur  lui , 
dmule  complètement  le  maroquin;  il  est  employé  par  Isa 
rdieun  dans  le  cartonnage. 

PAPIER-MONNAIE.  On  nomme  ahid  des  Utres 
anxquds  un  acte  du  gouvernement  confère  la  qualité  da 
monnaie.  On  a  établi  une  différence  entre  le  /Mipier-moii*  . 
naie  et  la  monnaie  de  papier.  «  Cdlcrd ,  dit  M.  Courodia 
Seneuii,  natt  des  contrats,  cdoi-là  est  une  créatioii  da  > 
pottvdr  pplitique.Les  promesses  qui  constituent  la  monnda 
de  papier  sont  écban^bles  contre  espèces  à  la  demanda 
du  porteur  ;  le  porteur  de  papier-monnde  n'a  droit  è  aacoft 
échange  contre  espèces.  La  monnaie  de  papier  est  libremsil 
accepâean  refusée  dans  laspayamcats  ;  le  papier-oManaiii 
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«MUffWpiptar-InDAiikie.  Bt  pot»  Im  KoareraMaaita  MMrt 
Wi4AiH'»ôri««'ttbaMrd^  ijwnM  poa*oirct  keiigénr 
M«iMbtidtaaroDiii»ievillMr«<MHatl  pm.-EB  Pnaea, 
n'«iApide'f.iir,eB'A«^eUn«'«oMl^U!t«dan«lrMl 
•VBMtR  <l  k  BMHt^ArraB  Ae*M  joan,  m  •  MlHlitii 
^Itltr'keoaratàTeéluAcdnâliVOBldMlalM.  Parlct 
■  flgSKtidKi  M*!,)»  h  piplar  eonliiMaUl MK  Et 
Vmc,  «B  ■  lealé  (•  tbtmnijigi  da  II  Icna  «UMstm» 
EhU  ,  t»  loaierliMMBt  nbkUa  ■  Mplord  eencnf 
IMH'  tOolH  te*  eombiMMiDr  cooihms  at  «pÔM  loaU 
TwMUr  "le  papkriDMÛile.  ■  La  papiar-mooMia, 
H.  OdWtMle'SaMÉlI,'  iM  emploiidu»  Ica  d<TenËUt« 
Arabnpeimdairtdck^ialet  platou«MiiNlMiiae*^  ' 
ti  rOB  i>Mrt  dMl  ptttar,  à  «oaet  dinteMta.  f«  Fnnca^ 
1H«V  le'dferal  qui  adoMri  eonra  fbroé  aui  Ulkta  4a 
tanqtte  icrtéon  papter-moinaialiiaHknM' dont  l'Étal  n'a 
Wt  taron  «uge.  Bb  AngMarre,  la  papkrfiwwNto  «rM 
^r  raeie  dé  ralrtcUon,  en  I79T,  a  «é  anplnjrt 
nflotr  W  uttmé.  v  -sdM  )a  mêaw  mMot,  k  4  . 
«fllcMInnent  recomiae  «t  alMa  Juaqa'k  400  poor  140  m 
lliittK^tlMqtAI.KnpaariaoaaMkfdMiJatfnïbiAba- 
■ëtbaliÀ  en' Fraoce  et  anx  ËMa-Unk.  On  ûil^àal*  malbrafi 
«Bt'raM  là  eréatton  de»  tuipalc,  qiitlt»  npUi  iépté- 
dûhn  S»  Kprouvèrari  Ma  leiir  origiDe,  quel*  troubtaa  ik 
qipiKttteat  dtr»  k»  tn(UBd>«aa.  Leainaadals  lerritoHiai 
crâciplui  tard  par  le  Directoire  pooT  remplacer  les  inilgnafi 
u  produMlrent  poiot  dan  «flMt  fh*  h«mù ,  A  i9R*  (bo- 
'  Mg'expMeMea  pour  loiglaaaiM'dégiMMka  BMItoâito* 
d^nu  detoblcAulile'WseiiTe.  SiiavMli  laiiHMiHladp  pa> 
ftcrraniltKe'Ianimnalada  «aMal ,  ca  prosria  ««a  k  (hitt 
Int,  diA  natoKI ,  «e  l'antomkaaMBl  da  b  p^  «taink 
m  de"reMniskn  du  orédil  qol'  m  aeraK  l*«M  i  janak  M 
R'apptrtieodra  k  l'aulodtd  d'nn  gaaTernaOMBt  dek  rtelkar. 
OU  M'dbTCMi  trta-làdk  en  Alkaugae au» la  «attAon 
4a  la  «amiale  d«  papkr.  TanAa-qn'eo  Fnnee  k  (atrtaf 
Ihitidn  bMkk  crt  le  prifOégo  preaqae  aMlnrif  da  la  ■Ban- 
que mifenale  et  qae  im  loia  tcaankat A  f^ab  una  Aniaika 
it  100  milIfciM  àtoM  ka  aotnaa  élatrikaeawpta  rteik; 
te>dk'<|ae  l'Angleterre  défe»daH  an  l»M  <  l'teiiaioa  da 
bankAUAa  an  banquM  nooTenaa  al  aa  facoordait  an  a» 
cfenaeCiliie  ^Mqo'au  ■unlantinojea  de  kar  drculaUaa 
jtn('l<«  deoi  aanécaprécUcatet-;  taaaa4)aek  MMI  dea 
nieti  «M  par  k  SotMM' gMrak  at  par  k  Baa^M  de  Bd- 
'ICiqM'rirt  tmedeafttpvMJbwdekciMkDdakBMqite 
nMdnaW'  Ibadde  k  Bmalki  ta  iSU)  aa  aa  aoot,  tanilk 
qua'h'  IhlMcailad  et  U  mk*  es  drcalatioo  de  k  monaak 
de  papkr  lont  ailknra  réaerrtea  plat  m  dmIim  eiekaiTa- 
IbeM  k- m  HdI  et  giud  AUUMeDMt,' on  àatOtk  an  AUe- 
(nagne  lea  reprder  coHue  naa  partie  InUgiala  «1  «Ma» 
-«cltedetonlébbHwetBaatdeeriditDaacakaaiideaiMailaa 
Ai  'H»  poaièdaat  ntma  cal  amrtage.  Le  papier-inaaaak 
■de  k  takie  da  abemln  da-  hr  da  KcalbaB-Barabcnrg  joaU 
tdafAwdn  aoan  kroi.  Cette  CMUté  daaaraiMrkUkad'd- 
'BiHtre'da  paptar-aMmaak  ponraltatair  aoa  «oa»»'pokk 
'*M'tl»  pranik  da  ta  *aknr.  Oa  coaaalt  ka  farii  qal  daaa 
-    odaN- 


tmi  etaëpedtMn  MgakaMatrelW.  ■ 

Mt  «at  à  boBl  de  rasaonrtat^,  qMad  le 
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u,  hklhd- 
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ea  <«akM  «n  aaul  «NWm  deli4k  rt  ■ndoita  de  «vrai  ilar. 
lk|[ili^i«kntitek4tltadal'«M4afaraalki  ïï  '  nn 
aauaoaio  leiBdsifaa  -dad  aabiP  aka— eahw^UlHqâa  *■ 


nanha.'dlt'H.  Uon |  k^  aag* «i 
caHeneaihrttaiMiBfndegaMlkt  il  tal  Mr<  daa  Im 
■latOlt4e.k'bao(taedto-Pi«Nidi  ~  -    ■   -    - 

de  kfaaaqae  kariade  BMiaa,  dala  k 


poaai^k  tedkvkkabndutta  nWdéptaaét  akaataWa  *M* 
MHtlMl  k.dpKdatkN  qwcdHe  ' k  fapfart  Me  3,a  vmq 
l'aaeakM.  Mr  oaatra,  k  'baaliiiB  de  Bntawkk  atlaW  m 
nppart:d«<4,l,  k  faaôqoa  de'ilaBaMaaa..j|i^u'k  s,^.ia 


dadHiain  ^ier de  DreadeA  Udpal|»kitWkto* 
takaalkalkWtiarkgBMBlkkoaricaapuUkL  •:'   . 

Caaeaappatkaaewateadlacaialaaaqiilwwit  Utn  iim 
aoa  aaMahUta  fMT  obkalr  IM  peUtM  «aarwai  «a  bilkk 
da  Jaavn.  Oa»<a*ai(  pat  d(accndfa>aajdaU  (i»  ew«M 
de  M»  fr..el de  JH fr.  Q«alqDa»bHMtwa  da  ptefiacaH»- 
kMWl^parql^fldT*d«^^lkkdaMfr.^^l^^aaaia^(enw^^k# 
latfrëcdak  dMtkttea.  La  baaqae  d'Aaiiktarre  n'e^dnat 
laMkdeawiaa^  rtllTreariadiaB(iurr.|l.,UBai^M 
aatkaak  de.BalBltw  «adlalt  de*  ccBlatea  CB  dawtlaat  dl 
00iVtMaikW:at  4*.M  (r.  tkpaad -•  ■-  '  "■' 
aMU,4nUsjMqtt«dw,bllMt4aE,rr, 


nmatdtaUlMadaleliBoriwCïir.  unA^ù.j-.^am 


6  Bofian  (  la  fr.  M  e.  ).  DanaJaiMte  4*  l'ÀU 
ai«B.pa^aartoatMirkabaiabde.l,  Xti  b.Hkàlen  (3fr. 
7fe,  7fr.  Mat  I»  tt.  7s),daaik  nord  ;  da  l„]<et  S  flariat 
<irr,.33c.,S  [T.  «a..  Il  (r.  e6},diai  leaud.  Cea.aao- 
parei  et  tear»dtea«liiati<»i«tnl  k»  ntawa  dau  lespai^ 
ctle^paltti  $Uta,ili'eo«uit  quekuidrcuklioiiHrdpMd 
radkqifai  d'u  paji  da&a  l'autre.  IM  patiU  £tak  ont  tort 
kiii[tti)PMa*a(  kkbricatiaiLdu  papkrrmoiwakkaeadei^ 
nlèrea  limUq».  >  I)  arme  alon,  dit  H,,Uom,  )e  clngBliar 
phfaw wt^a:  <ma  .Tokl  i  tâaditque  l«  drculalirai  Ii,dudâii)f  ne 
^tibn^*!"  ka  trob  rojinaiei  de  Huorre ,  de  Btf  ièn ,  ^ 
pruye,,  fue  ntpectiiemut  k  ta  cenliraea.  à  t  (t.  go  L, 
k  i3.(r.  !■>«  pacUte,  die  arriTe  au  décupk  et  plui  dana 
lea  £ktà  da^nelqnea  LDomËtri 
c^lf^tnaa  de  miUe  liaÙUntà  : 
ta.SaM-Weintini  k  m  !i. 
kM&-  >oar  a^k  territoire 
k  total  df  k  drculalMB  en  ba 
«'«kTallpai  avjr  Jankr  tue 
pc«ir,l'*l-  ■       - 


.Ita-Uwt,.f»daauaiilti 
leaaaad  d^paualt  ainti  de  den 
ne  M  dépaut  kinaitiiia  que 
par  k*  tfiaa»  r6nlf  de  U  Frani 
SnlTant  k  mtaie  éixwmal»,  1 
irllei 


rantk  att.  sMatt  «a  jUlanapie,  Mlre.^Uif  d  16M,  de 
3t3,tBB,a7l  fr>  k  ltOM.fU.»V9  |r.  i  kH  eo  linlt  ans  nnc 
augaiffilalkn  da  plu»  Ja  813 nMlUona  ou  de  ^poar  i^oo, 
paMkat  qoe  ce^  clrcakttqD  w^anaat  fiducufre  aa  «'était 
accraedaaak  wrtm»e»p»«ito  tawp«,qpe4a  130  milUaiw 
pour  k  Graade<BBet^Bf ,  ao  Ili  iqUIiona  foar  k  Fraooà, 
deae9aiilUa«(pOBrlBllnH)e,ctde  M7  nuûionapai^ka 
£lat»-Uai»(  taA  pow.ra«Minhk  da  tm  nuttce  ffaada  pan 
de  837  raiiiiaB*  de  tianc»  oa  de  U  penr  ioo.  Plnuenra  &Ûi 
«•td4'iei»«)éd'arrHcrle»pro(rèadae«ttvU(^(Utoi^ 
aa  Interdkanlk  drculalùn  dea  elTek  pahÛct  ftraagefa  aor 
kar  tarriteir*.  Uaa  conilraeca  aUeroanik  cbei^  da  aop 


Bomste  Iruçw  ajbj!«ti)t  I^  ^  <V#^>  W*  to«u  1m  eu, 

4« /btuie ^npj«.  '        ,,      „  j',,L.  Loctct. 

e^TO  lej^jWradMil^ihftlfK^.WRfiHçftBTerir  qu'à  U, 
PvMa  rabj|^^j]s|ip9B^4ûnBi!mFfP*Wt  de*  Jeu-, 
"^  4»I  W^(  *  V«W«i..«W* >IÎWP  «tWloiif,  ptr  Ja 

**••  »*»* «ÎWjWtntliwiwi»,  dQ  Bdftfn,  $D«(ala  Wiw 
Aartiif  dewitlçr*^Miil(,  qui  c«iiunqDca,ijiKDdre  lou  Té- 
«Md*  MW^Wt^  W«^tt>n  Rir^«iUo  |(^),,hl^  dq  siècl* 


.A.faat  la. Wvimgm  (lu  papier^  Uméuifiqu,  U  UUi( 
dUaid  rafBarMbaniM  djattiotes  àUre  réuDwspouifuF- 
nMrd(anivla«yij|(le(  (Aller OBieaible;  Tingtquilre feuillet 
»miitwlmi-g«4»H>iq«Kwwt^ft^WtflM«ylM 
Mvn,  ta  piui  grande  «piiMCDr  Jw  p«nU  4«  fiiui^  dot 
raBillw  «Mt  t;wimin  Kulbl.q,  M  C'fUnK'yài  P4  peunil 
aMtrtFjVWi.49»<twd«  de  bibla  Ui^rt  «^dlenevl,  ta 
PMl  -Amm  u«  TODk^  ta  longueur  qû:  Tm  icut  et  dca 
«mgÊÊtaKâ.mMvu  (pu «opuMiri  de  btaucoup  Im  mi- 

i<«|W|i<t4M«âiiMirDnetibte,  iftoit'il'abcH'd  nnfoiid, 
4M  Tm  pn^olll  CB  portant  s«r  toute  li  aurfaM ,  ■«ee  «m 
tnme  roaJa-t  longi  p«il*,  ta  couki»,  coatïDablemeal  d«- 
i9ée«TCe4BUc«lle^|iiêUedaliUncd«MeudoD  pour  lea 
papiefs  »«•<•),«  depUlfB  fin  pour  ka  papjere  satina.  Ob 
paatocatnile  WlWliw  *  l'éleodolr;  aprt»  c^ ,  on  pasaa 
pour  la  aMtnlrda^tita*  twgueUra  sur  ta  partie  de  le 
taoUta  <pH  >M%  npOMT  mit  dm  lileuii  «r  boie  plâctt  i 
la  partie  aaiifrienra  de  4'atelier  ;  on  llue  tUMùtt  le  papier 
<■  r^tandwlmrwoetable,  latouliwreQdeMiMa.et  pa>- 
itat  deusa  une  pierre  dura  polie  du  un  dwtmmi  de  Terre. 

Fo^  Hti)Mrh'««TMncbe  le  paptar,  U  cootaDr  en  dee- 
■■|iMT4atki;de>i«iCnl«de  BrtaDçpnen  pondra  flaa,  et 
a  da^MBiK  brota& 


pe(tteiliffica:i)ee«tTre,  d0|âp4li(«.^pTa|ifblea;  l'anii^ 
paM.«a  pbnete.JMv.iiii  cuir  tendu  daqinpecaiiae  en  bola. 
•ppaltotarMf  timiirepoKTrf  ^  ttu^m  iV>  «fut  empbjt 
t:ca.lraTaa.»>l.i*.  porta  l9Hii|*f>ut^iWi«rt  <t  prâduit 
aai  HaMliwmrta  pUndia  »  n[0[ie9^;n)|%  ^ongu  perche, 
dai^  MM  «k^teiU  .ett:fiiée  apua  une  trarene  en  boU,  et 
wUBBtn.  aMniU4e.ta4iielta.U4M;.  U-ptaoche,  en- 
lartaetprnta  Mwmyf»a  d*  «Mleu^<  «4 fiorl^  *ur  ut» 
aal»  partiB  limitrophe ,  et  ainsi  de  Mi:Mi„:iu*f  a'k  l'eilré- 
mlU  éa  EOokea  ;  U  f  a  antapt  d*  plwbei  que  de  cou- 
hantoa  Wt  Itep]^if»li«a4ia9wiv,.9a  ipo;ea de  poinU 
ja  n(>ke  h^Veo  pend  bieaapinde.poifr  1^  un»  lor  le» 
•abee'i.l'^^lîctfiMltUMyMtW  to.4iyf"c<l'fl*'>eliée  eu 
taateB  teâd  pradttil  lé  detfio  Toui^. 
fiirtalM  pipiert  «mt  recouveiU  tai  dlt^r^  polnli  de 
"    I  éi  Atmpt  pour  k^  appliquer 


t)Kriapèpiet(oriiMWi*Md(inlle.  (o9^,^en  peauf^n- 
lnMBtda.'ta,bHUIete«  que  r<{in£|H.^u!^eB  frappantta 
liBddeUealMea!fNde»blVet^iKmeF'*H¥he  Ma- 
IbmM  anvpoM*  «■qt^.  pq  , wl>qi^ .  gô^ueroii  dei 
WVeed'oaoud'aiivit.w  iMt^piw  peln^f^pour  ce)a, 
«c«miejM.tawiÂ«tta^«iH4rfi.w4^»i(9'»in"»iKe 
pt  T  p<MW<  nB«  «BM/4.,i(|ii  fip^ee  de^te,  «or  Itquclle 
ei  ippilqw  lae-uIaoUiaf  tfoc  pu,  d'aneaC.  ■!>»  l'fn  lUl  ad- 
Urarpar  la^pnaricHaa  i»oiBD,d!Ditp)AOWiV   .,  <-— - 

Va  WirlaaMUto.l(oUonK  U^jl^-Kttib,  eut  MrreM ,  *»« 
H  MT<B  AMiq  MaaUw.Me-jHâniçou.  i  fabrit|uer  dee  qu<« 
piplve  pmlairi'DM  graiida^liMiutd.  p'éafile  TapMfNtiopl  *l>oii| 
iMplaodiee.de  la  quallM  de*  conleurà  et '<•  ta  bdie  u6- 1  lirta 


«Hpn  dei  papiert  peltili,  que  dépend  ta  prix  é}et«  df. 
«eux  qui  sont  emplojés  pour  les  ricliei  décorall^u,^^  9^*-, 
ffKom  «t  U  mtaie  ponr  dei  p^ra  cnmniiiiiu  m  |  ^, 
e*t  doot  ta  bu  pfi;i  est  *  pei^ip  pmceiablfe         „  j,'.       - 

IQM  le*  perlMliaaiicmentt  de  llimprecHon  4^  Uhh*  m  IM  < 
prfcédant  parfoii.  l^/pndiù  Vmt  ttt^àtomt.MmMfk 
ont  embeUi  le*  loitaj  peinte*.  Cle^^à  WtovèM^^^LTi 
nique  dea  aoutaunt,  ijout  le  <""  —  ''•^r"''.r.lJ' 'f.lWfriliiiÏM. 
et  «bariDonier  «fec  lé»  leinte»  iroi(ineej^_nul,(MlèTp  ilnj 
cmdiléi  djptaisln'lej  ^u\  clioquaient  ia^'dw»,'oft.Rte«hdtL. 

IHwiuii  Je  na  d»  peraouDiges  arec  •\*'  rtrlUpt  .iwfff  M^ 
rdetite  et  u.  Msw'fel  effeUWttiî^ZZ^SjSSS 
e»l  loule  parisienne;  «Ile  eal  née  au  )Wboufg,SiWSÏ*i 
toi  ne,  et  rlle  j  proirease  chaque  jour.  Heti,,ilullHMa.i 
Lron    S(ra.boM^,  ta  Belgique/U  aét^'mpBtSZ^' 

'"KwsBfkÉAcïiFs.:'i°'S±':,&s; 

nue,  des  papiers  txAéH»  en  lileu  par"  U  teinfure"<ta  (mw 

nesol.ouenjiunepar  le  cukwu  m-.mw 

liqueurt  loDt  *<:ides"aD 'alealioeï, 

peiner,  en  rouge ,  lea  altaliaet  le  v\ 
PAPIER   TiniIRË  ou  FAI 

marqud  d'un  timbré  dont  on'ètl 

lee  écritures  Judiciaire)  et  poar  l« 

daa*  in  cas  délerroiriÉt  par'Ia  I 

quarante  et  un  bureaux  ile  dlstdbûl 

communes  putiantes  de  ta  tianliei 

BatIgBolles,  Vaugtrkrcl ,  en  dht  cbat 
PAPIER  VEGETAL.  Fonà 
PAPIER  VELIN.  Pesl  à  p 
qu'on  ntlribue'riûTention  de  ce  pkp 
qii'H  imite  la  blancliour  et  Tunt  di 
imprimé  en  1757,Tflait  en  grande 
ffier.  On  essaya  J'en  Taire  en  Fi 
Monlgojrier,.minubrtiir>eï'l  > 
quf  en  ait  labHqad.  té'  plpier  V&ltt  ê 
qui  ne  laissaient  pu  l'éTaprefute  dei 
làTtot*  ordinaire*.'  '  '  ■  ■  .■  . 

PAPIER  ^ 

l'eoHon ,  en  te 

Hier  H  profcs! 

ifiTeolIoa.  Le  { 

arec  un  morda: 

lu  ton/lue,  ou 

rfionlae ,  rédu^ 

poonlère  Une. 

cooteors  i  Ta  et 

elle  augmenter! 

PAPIER  \ 

PAPILIOO 

PAPILLE! 

Ions  qlii  sont  r< 

PAPILLON.  Soiti  ce  nom ,  qu'on  applique  Tulgalre'menl' 
à  toue  ta.  insecte.  UfUopUn»  arriW.  l' léùrWmSrt  dZ. 
lopp* 

.^ren 

poli, 

quel 
pa/H, 
prwM 
jeax 
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PAPILLON  —  PAPILLOTE 


noiiit  évidé  «t  UiflMiit  rabdomen  entièrement  libre;  leur 
horà  extérienr  plut  ou  moins  denté,  et  son? ent  terminé  [lar 
OM  qoMie.  Lee  chenilles  loot  épainee,  cytlndroides  ou 
•Bdaciee  «rtérfeiirement»  «Tee  le  premier  aanetti  toojoiirt 
ponnrvdtetenttcnlechtnia,  rétructé  en  forme  d^;  leur 
iHeeilatiei  petite,  afnmdie;leur  oorpe  est  gUbie,  quel- 
qoelbispnii  de  proiongeroents  dumos,  pinson  moins al- 
kwgés.  Les  chrysalides  sont  médiocrement  ansnleoses,  et 
dépoormes  de  taches  métalUqnes  ;  lenr  tète,  tantdt  carrée, 
tantôt  bifide,  est  quelquefois  tronquée,  quelquefob aussi  on 
ebeenre  une  corne  sur  lenr  dos. 

Les  chenilles  des  papillons  Tirent  lopins  soufcat  solitai- 
ras;  cependant, certafaMS  espèces  restent  en  fkorîlles  Jasqu*à 
M|KN|uede  leurtransformatlon  en  chrysalides;  elles  se  nour- 
rissent demalfaoées,d*ombellllères,  de  laurfaiées,  d'ama- 
nntaoées,  etc.  On  connaît  plus  de  trois  cents  espèces,  de 
papOlotts.  Ces  faisectes,  répandus  sur  tout  le  globe,  sont 
encore  plus  nombreux  dans  les  régions  hitertropiGUes.  Tous 
eflirent  les  formes  les  plus  gracieuses  ;  les  ailes  d'un  grand 
nombre  sont  ornées  des  couleurs  les  plus  brillantes.  Les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  appartiennent  aux  lieux  Toisbis  de 
réqnateur. 

L'espèce  type  du  genre  est  le  papUlon  machaon  ipa» 
pUio  tnachaon^  L.  ) ,  le  grand  porte-queue  de  Geoffroy. 
Oe  papillon ,  qjâ  se  trou?e  aux  euTirons  de  Paris  et  est  com- 
mun dans  tonte  rsurope,  a  euTiroo  il  centimètres  d*en- 
Tcrgnre.  Ses  aOes  sont  jaunes  stcc  une  bordure  noire,  asseï 
laige,  difisée  sur  les  supérieures  par  une  série  de  huit  points 
Jaunes,  et  sur  les  failéfleures  par  une  série  de  six  lunules  de 
■sème  oouleur  ;  ces  lunules  sont  précédées  d'une  taclie  orbi- 
cnlaire  formée  d^atomes  bleus  ;  quelques  lignes  noires  mar- 
quent encore  les  ailes;  la  queue  est  asses  longue;  ledes- 
tous  du  corps  offre  les  mêmes  desshu,  mais  d*untf  couleur 
pins  pâle.  La  chenille  du  papillon  machaon  vit  principale- 
ment sur  le  tènouil  et  hi  carotte;  elle  est  d'un  beiu  vert, 
UTee  des  anneaux  d'un  noir  de  velours,  aRematifcment 
ponctués  de  rouge  fouYC.  La  chrysalide  est  d'un  gris  ver- 
dâtre ,  avec  une  bande  latérale  Jaune. 

Sur  les  314  espèces  décrites  par  M.  Boisduvai ,  36  appar- 
tiennent à  la  ibis  à  l'ancien  et  au  nouveau  Continent,  93  à 
rAmârfque  méridionale,  U  k  l'Afrique  et  à  Madagascar,  4  à 
Java  et  Bornéo,  11  aux  Mduques  età  l'Australie,  45  au  con- 
tinent et  à  rarchtpel  Indiens,  10  à  rAusUalie  et  à  rarchipel 
Indien,  etc.  K.  BfsauBux. 

On  dit  fignrément  d'un  esprit  léger,  qui  .court  d'objet  en 
nljet  sans  se  fixer  àaucun,  que  ifest  unpapUhn.  La  plu- 
part des  fashfonables  et  de»  petits-maîtres  q^  voltigent  de 
belle  en  belle  sans  en  aimer  aucune  sont  de  vrais  |»opiUoiis 
de  safons.  Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  pour- 
rsit  les  comparer  avec  plus  de  justesse  encore  à  rwsecte  ailé 
«t  capricieux  dont  nous  parlons,  si  ce  proverbe,  très-usité 
U  y  a  un  siècle,  iol  comme  un  papiUon,  n'était  pas  un 
peu  passé  de  mode  :  il  provenait  sansdoutede  la  même  source 
que  cette  autre  locution ,  se  MUer  à  la  chandelle  comme 
un  papillon,  par  laquelle  on  désigne  qu^u'un  qui  donne 
•ottement  dans  un  piège,  séduit  par  les  plus  grossières  appa- 


Pies  ■«  n'irai  brèlcr  i  U  chaadcUt» 

éitntfvenent  LaFontafaie  en  partant  du  sofai  avec  lequel  il 
eepropoee  d*ériter  ces  amours  deoourtisane  qui  ne  laissent 
que  des  regrets.  Courir  après  les  papillons  ou  voler  les 
fopilfons  veut  dire  s'amoser  à  des  bagïtelles.  Papillonner, 
t'est  voltiger  d'objet  en  objet  sans  s'arrêter  à  aucun. 

Ptf^piUons  désipie  en  marine  des  voiles  on  bonnettes  qu'on 
met  an-deisus  des  roffoux,  quand  oeux-d  sont  garnis  et 
qu^  ont  une  flèche  an-dessus  du  capdage  ou  au-d«Mns 
des  perroquets.  Cette  voile  est  triangulaire. 

PAPILLON  XTÊTE  de  MORT»  nom  vulgaire  du 
«liAyiis  alropos. 

PAP1LLONIDE8,  tribu  de  l'oidre  des  lépido- 
ptères, fomllte  des  diurnes,  qui  a  été  établie  par  LatreOle  et 


qui  renfermait  d*kbord«  meiM  les  bespériet,  le  genra  jNsiMio 
de  linné.  M.  Boisduval  a  restreint  cette  tribu  à  septgesirenp 
réunis  en  deux  groupes,  selon  que  la  massue  des  siilenficir 
est  arquée  de  bas  en  haut  ou  droite.  Le  premier  groupe  com- 
prend les  genres  omilhoptère,  pt^lUo  (vofa^APuiÂm)  p 
2q»lodrctis, /Aoif  et  tferîlis;  le  second  9!oope  ne  comprend 
que  les  genres  eiiricAiiset|Mniafritcff.  La  tribu  des  papttto 
nides  se  caractérise  à  l'état  parfrit  par  une  tête  asea 
des  yeux  saillants  asseï  grands,  des  palpes  courts  ne 
sant  pas  les  yeux,  des  ailes  larges,  asseï  robustes,  à 
vures  saillantes,  les  inférieures  ayant  le  bord  abdomfaial  évidé 
ou  replié;  la  cellule  dlscoidale  feraiée  à  chaque  aile,  Pnb- 
domen  libre,  non  reçu  dans  une  gouttière.  A  l*étatde  ny»» 
phes,  les  chrysalides  sont  attachées  par  la  queue  et  par  m 
ou  plusieurs  liens  transversaux.  A  l'état  de  larves,  les  che- 
nilles sont  médiocrement  allongées ,  cyUndriqoes,  épaienea, 
munies  dedeux  tentacules  rétiactiles  placés  sur  le  prenter 
anneau.  .    L.  Loovbt. 

PAPILLON^AON,  nom  vulgsire  des  bombym  «I 
de  la  vanesse  paon  du  Jour, 

PAPILLONS  DE  JOUR.  Koyes  Dioaiit. 

PAPILLOTAGE  ,  mouvement  incertahi  et  involontairi 
des  yeux ,  qui  les  empêche  de  se  fixer  sur  les  objets.  11  an 
dit  figurément  de  l'efTet  d'un  tableau  qui  ébloutt  et  foligoe 
les  yeux  par  des  lueurs  trop  brillantes,  par  des  coutanm 
trop  vives;  ou  d'un  style  scintillant,  phosphorescent ,  dar- 
dant gerbes  et  booqueto,  e^»èce  de  fou  d'artifice  enveteppast 
la  corde  tcn  lue  sur  laquelle  fauteur  s'élance  sans  balancier, 
sautillant ,  gambadant ,  cabriolant ,  en  véritable  écureuil ,  an 
risque,  non  pas  de  se  tordre  le  cou,  mais  d^veugler  la  ga- 
lerie, qui  applaudit  à  tout  rompre.  C'est  chose  aujouid'hal 
grandement  à  la  mode  que  le  papUlotage  littéraire. 

Papillotage,  en  termes  dMmprimerie ,  se  dit  en  parlant  de 
là  feuille  imprimée,  lorsque  fe  caractère  a  marqué  double 
ou  a  laissé  c<^tahies  petites  taches  noires  aux  extrémités  dan 
pages  et  des  lignes. 

Papilloter  s'emploie  dans  la  triple  acception  de  papUê^ 
tage.  Ce  dernier  mot  en  avait  autrefois  une  quatrième.  Il  ati 
gnifiait  et  les  papillotes  de  quelque  frisure,  de  quelqiin 
perruque  ,et  l'acîion  de  mettre  des  cheveux  en  papiUoies, 
On  disait  ainsi  papilloter  une  perruque. 

PAPILLOTE.  C'étaient  autrefois  des  paillettes  d'or  el 
d'argent  dont  on  refevalt  les  habits  en  broderie;  Cétait  en-^ 
core  un  petit  morceau  de  papier  ou  de  tafetas  dont  on  enve- 
foppait  les  cheveux  qu'on  mettait  en  boucles  pour  les  foire 
tenir  frisés.  Sous  fe  consulat  et  sous  rempire,  les  jioiitftoles 
furent  remplacées  par  de  petites  languettes  de  plomb,  qui, 
se  repliant  sur  elles-mêmes,  fermaient  le  crochet  de  chaque 
boucle  de  cheveux.  On  gardait  ces  languettes  souvent  même 
en  toilette.  Les  boucles  de  cheveux  qui  en  résultaient,  pla- 
tes, accumulées  sur  les  tempes,  sur  le  front,  donnaient  à 
la  physfonomfo  des  dames  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  de  peu 
gracieux.  La  Restauration  a  remis  en  honneur  Itspapiiukes^ 
comme  tant  d'autres  choses  de  l'anden  régime.  Ici,  elle  ne 
mérite  que  des  éloges,  hts papillotes  renouvelées,  brfllan- 
tes,  parfumées,  en  papier  fin,  de  mille  couleurs,  ornées 
souvent  As  dâideoxdesshis,  renfermés  dans  d'élégants  col» 
frets,  occupent  anjourdMiui  une  place  bnportanie  dans  hi 
toilette  de  toute  femme  aimable,  jolie  ou  bien  née.  On  con« 
natt  l'aventure  si  répétée  du  Nestor  des  diplomates  mettant 
dès  papillotes  à  sa  maltresse  avec  des  billets  de  banque. 
Il  y  avait  là  de  quoi  empêcher  trois  centsfomilles  de  mourir 
de  fUm.  Il  est  de  ces  gslanteries  qui  serrent  bs  cœur. 

Qui  n'a  entendu  parler  du  poète  agenais,  de  ce  Figaio 
du  midi ,  maniant  également  fe  rasoir  et  ta  guitare,  le  peigne 
et  la  lyre;  de  ce  Jasmin,  si  bien  nonuné,  et  de  son  déli- 
cieux recueil  de  Papillotes,  dévoré  par  tous  les  beaux  yeux 
noirs  des  rives  do  Gers,  du  Lot  et  de  fai  Garonnet 

Le/lT  djMpiUelei  est  une  sorte  de  phices  ou  de  tenailles 
qu'on  bit  chauffer,  et  dans  lesquelles  en  presse  les  j»apél- 
lotes.  Le  papier  étant  enlevé  après  cette  opératfon ,  on  Irias 
les  cheveux. 
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hom  ^àfakrê  dm  papiUotm  ledit  d*ai 
Méritey  d'oB  papier  taas  Takur,  bM  à  nettre  m 


I6& 


OawfftBibeêtêUitêdevetmêmptipUlÊêê  une  côtohiUe 
1»  TiM  poMiée,  qn'ofl  eaveloppe  «Toiie  iraftlt  de  pépier 
powlefléreeiire. 

i^EUlMneede  ceaiseary  eadosMle  nendepaplUofeà 
«M  dre^ée  de  e«ere  et  de  elMooUt  enveloppée  deet  un  iDor- 
cenn  de  papier. 

FAFni  (teàAc)»  rnn des  tbéologkne  lee  pies  diitfngHée 
d<di»ieptiènietièele>  naquit  le  37  mars  1657,à  Bleit,  oè 
en»  pin  eiercirflla  charge  de  dirwleiir  des  donainea.  Élevé 
•■  sein  do  prolestanlisnie,  U  alla  éMier  à  Genève,  ville 
nà  s'agitaient  alors  le  plus  sérieusement  les  questions  reli- 
gneueesy  et  qui  semblait  être  la  Rome  du  calvinisme.  Ses 
étodea  aflermirent  encore  son  penchant  pour  la  réforme,  en 
Ini  deonant  lonteiois  un  caraclère  d'impartiaUlé  et  de  mo- 
àéfilion  qui  manquait  souvent  à  ses  coreligionnaires.  Les 
divisions  qui  régnaient  à  Genève  entre  les  pariieulariates 
et  les  vniMnaiisles  attiièrent  ses  scrupules  :  il  étudia  avec 
nttentjon  la  BMtière  de  la  tolérance,  et,  fort  de  seeconvic- 
Ikme,  puisées  dans  un  sérieui  examen,  il  s^éleva  contre 
cen  qui  voulaient,  malgré  les  principes  de  la  réforme, 
eidnra  les  UHiwersalUtes.  Claude  Pajon ,  ministre  à  Or- 
léans, cennu  par  ses  opinions,  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  jNt^onitflie ,  et  son  onde  maternel ,  rencouragea  dans 
nea  études,  qnll  Ibrtilla  lui-même  par  son  enscignismenl. 
Malgré  ces  titres  valables,  Papin  ne  p<it  obtenir  le  litre  d« 
ministre  :  le  reins  qu*il  fit  i  rAcadémie  «le  Saurour  de  «igniT 
la  condamnation  des  doctrines  de  son  oncle  empèdia  qu^on 
ne  lui  préttt  le  témoignage  ordinaire.  En  16S8,  Pa|»iii  fit 
parattre  en  Angleterre  un  traité  intitulé  i  La  Vanité  des 
Seimices,  on  réJUa^Hs  d'un  philosophe  chréthen  sur  le  pé- 
fitébU  bonheur  ;  et  à  Bordeaux,  un  autre  traité,  ayant  pour 
titre  :  la  MM  renfermée  dtms  ses  justes  bornes  et  réduite 
é  aof  véritables  limites.  Dans  ce  livre ,  empreint  d*une  to- 
térance  qui  recommande  tous  ses  écrits ,  il  s^attachait  à  jus* 
tiier,  d'après  ses  principes  sur  la  matière,  les  Bonlelais 
que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  tait  entrer  dans 
rËgUsecatboliqoe. 

Pressé  d'embrasser  la  carrière  du  commerce ,  Papin  se 
rendit  ans  désirs  de  sa  famille;  mais  dégoûté  bientôt  de 
cette  profession,  si  peu  en  rapport  avecses  goûtset  sesétudes, 
Bpassa  en  Angleterre,  et  reçut  les  ordres  suivant  le  rit  an- 
glican. La  publication  de  son  ouvrage  le  plus  important, 
ses  Essais  de  Théologie^  lui  attira  ungrand  nombre  de  per- 
sécutions :  il  fut  obligé  de  changer  de  pays,  et  alla  succès* 
shremcnt  en  Hollande,  à  Harâbourg,  à  0antsig,  où  il  re- 
trouva les  mêmes  dispositions  défavorables,  excitées  contre 
fadpar  Jurieo,  son  adversaire.  Ces  tracasseries,  iointesà 
ses  idées  sur  la  tolérance,  idées  qui  tenaient  autant  à  la 
nature  de  son  esprit  qn*à  la  conviction  de  ses  études ,  le  con* 
duisirent  à  examiner  plus  attentivement  les  doctrines  ca- 
tholiques. Il  en  conçut  une  ophilon  plus  avantageuse,  et 
dès  Ion  II  se  mit  par  corrrspoiidance  en  relation  avec  Bos- 
euet  Cette  correspondance  raffermit  dans  son  npnvesn  pofait 
de  vue  :  il  prit  alors  la  résolution  de  retourner  en  France 
avec  sa  fiemme ,  qui  était  une  réfugiée.  Bossuet,  après  plu- 
lieura  conférences,  eut  la  gloire  de  leur  conversion  :  ils 
abiurèrent  entre  ses  malus,  le  15  janvier  1690.  Papin,  après 
son  abjuration,  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à  Blois;  et  telle 
fht  la  sincérité  de  sa  foi,  quil  eut  à  son  tour  la  puissance 
de  firire  embrasser  à  trois  des  fils  de  Pajon  le  catholicisme. 
Papin  mourut  à  Paris,  en  1709.  On  a  de  lui  un  asses  grand 
■ombre  d'ouvrages  esthnés  des  tliéologiens. 

JoKCiÈnis. 

PAPIlf  (Dcifis),  matliématlcien ,  physicien  et  médecin 
français,  naquit  è  Blois,  en  1647.  Fils  d'un  médecin  habile , 
Papin  reçut  une  éducation  soignée;  Il  embrassa  d'abord  la 
profes^  de  son  père,  qu'il  exerça  dans  Paris,  après  qu^il 
eut  pris  tous  ses  degrés  dans  cette  ville.  Use  lia  avec  le  cé- 
Ijbre  Hoygens,  qui  habitait  alors  U  capitale  de  U  France. 


Comme  U  avait  été  âevé  dans  la  rell|^  prelestante,  la 
révocation  de  Pédit  de  Nantes  le  fiarça  è  s'expatrier  ;  il  pasen 
donc  en  Angleterre ,  où  son  nom  était  d^è  avantageusement 
cennn  des  savants ,  qui  faccneillirent  avec  empressement. 
Boy  le  se  Tassoda,  et  ils  répétèrent  ensemble  des  expériencen 
sur  les  propriétés  de  rah*,  etc.  La  /Société  royale  de  Londren 
lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1661.  Les  mémoires  qull  in- 
séra dans  les  transactions  philosophiques  le  firent  con- 
naître avantageusement  en  Allemagne ,  où  il  (ht  appelé  par 
le  landgrave  de  Hesse.  En  1667  on  lui  confia  la  chaire  dn 
mathéosatiques  de  l'université  de  Marbourg,  qu'il  remplll 
avec  sèle  et  succès  pendant  plusieurs  années,  £n  1699  l'A' 
cadémie  royale  des  Sciences  de  Paris  le  comprit  au  nombm 
de  ses  correspondants.  Arago  s'étonne  avec  raison  que  cettn 
illustre  compagnie  ne  l'ait  pas  nommé  un  de  ses  nssodét , 
lorsqu'on  songe,  dit-il,  que  dès  1690  il  avait  publié  un 
mémoire  dans  lequel  se  trouve  la  description  U  plus  métlMK 
dique  et  U  plus  claire  de  la  madûne  à  fen  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  machine  atmosphérique^  et  mèmn 
celle  des  bateaux  à  vapeur.  Papfai  mourut  ven  1718. 

Nous  avons  de  ce  savant  ungrand  nombre  de  mémoires» 
qu^  inséra  dans  divers  recueils  scientifiques  du  temps,  on 
qu'il  publia  séparément  dans  des  traités  particnKen,  entre 
antres  :  inscription  d'une  nouvelle  canne  à  vent ,  qui 
se  décharge  par  la  raréCMstlon  de  l'afa'  ;  Moifcn  do  conserver 
du  feu  sous  Veau  ;  Sur  la  manière  de  dessécher  promp^ 
tement  les  marais ,  etc.  Mais  c'est  dans  un  recueil  intitulé* 
Fascieulus  Dissertât ionum,  etc.  (Becneil  de  Pièces ,  etc.), 
publié  en  1695,  que  Papin  a  réuni  la  phipart  des  mémoire» 
qui  avaient  déjà  paru  dans  les  journaux ,  avec  des  correc» 
lions  et  des  additions.  Ce  qui  a  rendu  ce  physicien  just»» 
ment  recommandaUe  et  pràervé  son  nom  de  l'oubli ,  en 
sont  ses  travaux  sur  les  machfaies  dont  le  ièu  est  le  moteitf; 
et  l'invention  de  hi  marmite  ou  digesteur  qui  porte  son 
nom.  Avant  l'époque  où  vivait  Paphi ,  on  avait  eakU  vérité 
quelque  idée  de  la  force  que  l'air,  l'eau,  etc.,  peuvent  fournir 
lorsi^  ces  matières  sont  dilatées  par  la  chaleur;  mais  on 
n'avait  point  encore  enseigné  le  moyen  d'en  faire  des  ap- 
pUodions  utiles.  Comme  Pa  très-bien  prouvé  Arago  (An^ 
nuaire  des  Longitudes,  1629),  Pa|dn  a  imaginé  la  première 
macUneà  vapeur  à  piston.  D'abord  il  eut  l'idée,  pour  fUre 
le  vide  sous  le  piston,  d'employer  une  pompe  aspirante,  mise 
en  mouvement  par  une  chute  d'eau,  laquelle  aurait  pu  agir 
à  distance,  en  faisant  communiquer  par  une  suite  de  tuyau 
le  corps  de  pompe  de  la  machhie  avec  celui  de  la  pompn 
aspirante;  il  est  évident  que  l'air  se  serait  rendu  sans  dif- 
ficulté de  Tun  è  l'autre  corps  de  pompe  :  ce  moyen  était  fort 
ingénieux;  néanmohis,  il  n'en  fit  pas  usage.  Ensuite,  il  es» 
saya  de  faire  le  vide  sons  le  piston  en  brûlant  de  la  poudre 
à  canon  dans  le  corps  de  pompe  :  ce  moyen  lui  donna  ton* 
joura  des  résultats  peu  satisfjusants.  H  l'abandonna  enfin» 
«  Ayant  reconnu,  dit-il,  que  i'eau  a  la  propriété,  étant  changée 
par  le  f<eu  en  vapeur ,  de  fahn  ressort  comme  l'air,  et  en- 
suite de  se  recondenser  si  bien  par  le  fh>id,  qu'il  ne  hd  reste 
plus  aucune  apparence  de  cette  fbree  de  ressort,  j'ai  cra 
qull  ne  serait  pas  difficile  de  fake  des  maehhies  dans  les- 
quelles, par  le  moyen  d'une  chaleur  médioere,  et  à  peu  de 
frais ,  l'eau  ferait  ce  vide  parfait  qu'on  a  faïutllement  cherché 
par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon.  »  Papfai  est  aussi  In 
premier  qui  ait  faidiqué  des  méthodes  pour  transformer  In 
mouvement  recÂiligne  du  piston  de  la  pompe  è  feu  en  mou  ve» 
ment  de  rotation.  C'est  encore  loi  qui  le  première  taiventé 
les  premières  maehhies  à  haute  pression^  dans  lesqueUea 
la  vapeur  s'écoulait  dans  l'atmosphère  après  avohr  produit 
son  effet.  Dès  avant  169&  Papin  avatt  prévu  la  possibilité 
d'appliquer  la  force  de  la  vapeur  à  la  navigation;  il  hidique 
la  manière  dont  il  faudrait  s'y  prendre  pour  transmettre  le 
mouvement  du  piston  de  la  machine  à  des  rouesà  palettes, 
qui  feraient  fonction  de  rames,  comme  ceta  se  pratique  au- 
jourd'hui ;  U  conseflle ,  en  outre ,  d'employer  sur  le  mêinn 
bateau  deux  macliines  dont  les  pistons  agiraient  alternati- 
vement en  sens  contraire,  d'où  résulteraient  une  feree  conSf- 


im 
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teto;  e(  à^mmmmmii  fégsUara.  Enfin,  tteonnaimit 
tMp  Iriflb:  In  Minre  dn  la  Ttpêur  pMr  no  pas  te  pitennir 
ciNrtM  Im  danfort  àeê  explosiont  qui  pooTiicni  Alae  let 
mMm  d*on  trop  grand  depré  de  tandon ;  e'estoa  qui  kdil 
lavanter  la  ^oiip^pe  dé  sûreté.  Une  statue  a»bionn6r' 
dÉie'àDntld  d'A9gari»  lai  à  été  éieréé  k  Blola. 

.  TBItatMB. 

FAFIN  (  llaninle'de  ).  V^e%  MAanmt  m  Pàpui. 
ttAPm^ÉM  ('Uoi^oami  ),  agitatenr  canadien  «  ni 
enl^l7B7,damlèlM»0«Éada/d'unettintiled*orîginefranfaiie^  : 
eèl  le  flh  dHan  a?oeat  qnl  aé  aignata  aussi  ceimpe  aéié  le» 
préMfàut  di  peofila,  et  emtunssa  la  profession  de£oo.pèm.. 
Tout  ieone  eheora,  il  Ait  ëlii'daas  le  bas  Canada  mtâhra 
delà  cbambredes  repréaenlants,,où  à  partir  do  iaU)il  na* 
priatata  la  Tille  deMontr«al.  Bn  iai6  cette  asaenblée  mut 
pnnr  son  président.  Riobe^  indépendant  et,  de  plna  orateur 
habOe/il  devint  le  chef  «te  itoppedtion  au  .Canada  è  partir 
de  laiiT,  époque  <où  le  gotfvemeibeiit  aonîea  ppnr  la  pre- 
ttièi^lbis  k  réunir  le  baut  et  le  bas  Canada;  ot  i^  prit  ini- 
tiative de  tontes  les  léaolutiops»  de  tooeles  eflbrta  tea4spt 
iaaMnertneeépéBatton  ▼folented'nfnei'Angletem.  Il  était 
dAroitepent  lié  nfee  Macbensiè  et  autesa  agltalenrado  iiaitf 
Ceiada,  avéo  cette  diMécanœ  tonléfais  <pi*U  ne.  voubût  paa 
«omniéen  aTQfa*t)acoars  à  la  dam  avant  qu^  en  Mt  teops^ 
«t  qu'il  raeommaodtf t  d'opposer  d'abord  au  fouvernemeiH 
une  léaistnnee  puieinent  pesstve,  telle  que  le  refus  de  l'Im* 
fét,  etc. ,  et  qui  aurait  bientôt  pour  résuUat  de  rendre  toute 
ii^ministnitioii  ioi^iossibte.  Lorsque  Tinsurrection  éclata  ou* 
vartenneol  à  Montréal,  en  ia37  (coyet  Canada),  Pepineeq 
fttiolillgé  de  se  réCugfar  aux  États*Uni$,  taadi3  que  le  gou< 
Tenmnent  anglais  oOiralt  une  prime  de  1,000  Uv.  st.  i  qui*, 
«onqne  procurerait  son  arrestation.  Il  vint  ensuite  lisùter 
pendant  quelque  lempa  Pnrîa;  mois  depuis  qu'un  acte  d*ani- 
■istîeini  a  p^nris  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  est  retoomé 
JQ  Canada,  oii  II  continue  d'être  eegardé  comme  le  cbef  du 
parti  •TépobHcatnu 

>  FAnrafiN  (AiJEiijrea  PàraiiaKos) ,  l!un  des  premiers 
jurisconsultes  de'Ilome,«aqtiil  vers  14  2»  Les  uns  ont  placé 
son  berocno-è  Bénérieni  d'autres  l'ont  tail  deneendie  d'une 
tesUle  peu  mlerée  d'emèse,  en  Pbénide.  Papinien.eut 
pour  mattie  dans  la  sâenée  des  lois  Cervfdtua  Scmtola; 
àeptime  Sévère  fréquentait  la  mémo  école,  et  une 
étaatte  amitié  s^étal^Ut  entre  les  deui  élèves,  PapiiOen  fut 
'd'abord  avocat  du  lise  sous  Marc  Aurèje  ;  sons  CooMBode 
il  parait  avoir  figuré  parmi  les  assesseurs  du  préftit  du-  pré». 
4olie  et  avoir  exercé  la  charge  dVdile.  Dès  que  Sévèi^  ar« 
riva  à  J'empire^  il.  non^ma  Papinieo  magister.iiàellorum^ 
•dent  Iqi  fonctions  consistaient  A^résoudre  les  diflicultéa  sur 
lesquelles  ^empereur  était  consulté,  soit  pet  les  iuges,  soit 
pnr  les  gouverneurs  des  provinces.; C'est  dans  ce  poste  im* 
portant  qbe  Pspinien  se  fit  cette  réputation  .de  grand  juris- 
«enanHcdont  le  nom  resteca  k  jamaii  célèbre  dans  la  scienca 
des  lois*  Pla&tnid  il  fut  appelé  à  la  place  de  prétet.  du  pié* 
loire,  qui  était  )a  première  dignité  de  Tempire.  Qn  compte! 
pniml  ses  assesseurs  des  luriaconsultes  du  premier  ordre  t 
l^oqnent  Ulplen,Pattlm,  Tryphooinus,  Mmaiuaeillarcicn. 
Iiorsque  Ca^acalla  eut  assassiné  son  frère  ^ta,  il  com* 
snandat  #apînien  de  jostifter  ec;  meortn. .  «  11  W  pbis 
teila^  répondit  le  Jurisconsulte»  de  coiansetim  wk  iMMii»' 
«Ua  que  d9le  jnstiiper*  •  Cacscalla  insistant,  et  prétendMH 
^oe  Oétala  premier  lui  airaii  ilUclaré  une  guerre  k  mort  r 
«  C'est  se  souiller  d'un  nouveau  pariictde,  s'écria  le.  vieil* 
lard,  que.d'aceuser  une  victime  innocente.  »  Peral^que 
le  sage  va  bientét  payer  de  sa  vie^li  tgnsbe  nous  Ja.baclie 
d\m  soldat;  et  la  colère  du  inaonstre  vn s'étendre  non-seu* 
iemcnt  sur  le  fils  de  Papinien ,  mais  encore  sur  tous  ceux 
'  ^tti  avaient  eii  des  rapporta  avee  lui.  Tel  eai  le  lécit  que 
poos  a  laissé  Dion  Cassius.  tl  faut  dire  qisa  louscesdétaila 
meo  rethmvwt  pas  dans  les  autres  auteurs  qui  ont  pnrié 
de  eelte  mort.  U  veate  néanmoins  constant,  et  les  autenia 
•ont  unanlknes  à  cet  égard,  que  Papinien  fut  nsassacré  pour 
n'avetr  pas  voulu  jusftifler  le  nsenrtre  de  (iéta.  Une  inscrip- 


tien  recoeiiiie  par  finter,  et  adoptée  par  O^îas;  TemasoB 
et  Grarinn^atlriboa  à  Papinien  une  pxIaiMMdeIraBla-ais.  < 
ans;  mais  il  est  évident  qu'elle  est  erronée.  Papinien  Jonig 
dVan  Irito  nnlorilAdana  U  eeienee,  qn'nna  aoi^ntjeq  dn 
Valaptlpian  Blet  de  Tbéedoae  1«  jeune.  ^  i«mi»aid  à . 
aea  écrits  force  de  loi,  ainsi  qu'à  ceux  dé  jBaMl«  «lifiriua» 
drupien  ftde  Mttdnstitt».  déaidibqae  i««p%neaji«iaqan* 
snHesjBemieirt.  partagea  sni  nnn  qnaitîen^aa  jnfeti  dwiaéiiit  / 
adopter  l'opinion  que  favoriserait  Papfailen,  qqîdofipiAViir  ) 
veix  pnipondéranlft  Uâ  fra^nenla  de.ca  ffMMHPWifMfln 
seDt^paîtdaiis  lesInstiftute%daBf  istCTofyflii  ^mff^9n^iÊm'^ 
l'abrégédu  Godn Théodoaien^  rédigé  par  ordm ^AlariebCM 
fca^«nts«atélé  reanaiUisparCvjas»qHliep*:pubMéa.Men . 
d'^acelieaias  annolationa  sdigne  conmetftatmv  fFtnibii^ranfl  j 
homme  1  VL^n^Qf^Am^u, 

PAPIRE-HASSON  (JsAn),  historien,  né  en  15H.  à 
Saint-GeaMin-Laval,.en  Fores.. >Aprèa  avoir  terminé  aea: 
études  ans  coUéi^  de  Sillon  el  de  TQuIouan,  fk^tUiM> 
celte  dernière  ville  ponr  Aonae»  «aea  son  Mspa|riotsielna«i 
condisci^  Antoine  Cbalion,  et  ooaune  lui  il  se  nt  jésuite* 
Il prolessa  k  Naples  deux  ans,  et  de  retour  oa  Arancn»  U . 
occupa  unediaire  dans  les  collèges  de  Toumon  et  de  ÇUtt- 
mont  k  Paris.  Bientét  tt  quitU  U  «mgr^gatimi,  et  se  fendit, 
à  Angers^:  où  il  suivit  les  cours  du  fameux  profeanaur  ea 
droit  François  Baudouin.  Il  se  fit  recevoir  avocat  m  parte-, 
ment,  et  lut  bienlét  àprèa  nommé  substitut,  du  .procureur 
gniéral.  L'étude  des  sciences  historiques  Ibt  l'occupation  dO: 
toute  sa  vie.  Écrivain  inleHigent  et  conMiendenx,  il  fut  ramft 
des  savants  les  plus  distingués  de  son  époqiia.  L'aoûtié  de. 
Jacques-Auguste  de  Tliou  suiOrait  à  son  éloge.  Il  mourut  à 
Park,  en  1/iil,  Agé  de  aolxante-sept  ana.  li  avait  anbatltuà 
le  prénom  de  Pspire  k  celui  de  Jean,  pour  se  distinguer  de 
son  frère,  chanoine  de  Bayonne ,  qui  a'appelait  aussi  Jean. . 
Ses  principanx  ouvragée  appartiennent  à  la  science  bislo^^ 
riqiie  ;  ils  sont  écrits  en  latin,  mais  ils»  ont  été  prasqi^  tous 
traduits  avec  une  heureuse  exactitude.  Lu  phia  impprinoi 
de  tous,  les  Annales  de  France^  parut  en  i&oa.  On ^  re- 
marque une  étude  approfondie  d*  Thialoire  de  France ,  dna  - 
faite  curieux,  des  portraits  traoéa  avec  un  rai!e.UM«'4^ 
Furtout  une  impartialité  plus  rare  encore.  Il  peint  f  ^e^ d'é- 
nergiques couleurs»  <'crit  ayec  .une  >.tieupeuse  ptdcision  »  «t 
Juge  avee  une  courageuse  indépendance  d'«|»iiiion  :el  une, 
grande  sagacilé.  Ia  ptupart,  4es  h|idorjens,M.Mexeraj  suc- . 
tont,.loiionl  beaucoup  emprunté,     Dçpn  (dt  rYoaes). 

PAPIRIËN.  (Code).  i'oyes.CoDBOtPAPmuja.     .. 

PAPI&IUS9  nom  de  deuil  ramilles*  romaines,  l!unopa* 
trideune  p  J*aulre  plébéienne.  La  première  fournit,  ua^and 
nombre  de.  branches ,  celles  des  Crassus ,  dea  Cursor,  des 
Maso, des  PrsBtexUtos  et  des  Ps?tus.*Quani  k  la  deuxième, 
eUe  portait  le  surnom  de  Car  bo.   . 

Parmi  les  membres  les  plus  connue  de  la  gens  Pftplria 
noue  èHerons  :  .   « 

ifuMius  Sexkis  PAHaioa  vivait  sous  Tarqtiia  le  Super  lie,. 
OtTeeneillit  les  lois  curiaUt  et  cenluriaies  en  un  corps  qui 
reçut  le  nom  de 'Code  ou  de  DroU  Papirien,  Quelques.  Crag% 
ments  k  peine  en  sont  parvenus,  iosqu'à  nous  ;  ..encoro. 
n'oft«nt*ilB  pas  un  grand  caractère  d'authenticité^ 

OuiL  Focster,  Ant.  Augustin,  FmIvïo  ,Or»iai,  ^QsepU. 
Sealiger,  JuatoLipse,  Qravina,  Françpis  BauJouia,  Par^, 
doux,  Duprat  et  Terrasson  ont  f^it  d'inté^essai^teit .  re? , 
cherches  pour  restituer  dans  son  euseml>le  le  Code  Papiri^ ., 

CMmj  Psnaios,  chef  des  pontifes,  remit  en  vigiiçur.l^^ 
lois  de  Huma  sur  les  sacrilices.  ,.    r^ 

Isfcitu  Pambios  Ctfraor,  maître  de  la  cavalerie,  qinq| 
foie  consul  et  deux  fois  dictateur, . se.  ài&tingua  contre  les, 
Sanmttes,  lee  Sabins  et  les  Prénestms,  et  répara  la  honte 
des  roarcfaea-Caudhies  par  la  prise  de  Lucérie  (a2|l^|anipt 
J.-0.).  Sa  sévérité  en  matière  de  discipline  éUit  telle,  qu'ea^ 
313 U  condamna  k  mort  Fabius,  son  maître  de  la  cavalerie,. 
pour  avoir  livré  bataille  malgré  aes  ordres.  L'UitervealM 
dn  peuple  put  seule  sauver  Fabius  victorien^  . 

XiscfVf  PAffiniDa  Cursor^  son  fils,  deux  fois  coasni  1  r^m- , 


lei  Locanient  et  lesRnitfeos.(t7t  iv«ilJ.>0.)«  n 

f,,{ff[^fiàmmm  JHnig  jwimfl.gn  ftdi  «isant  l»«>C.,  looinit 
^éWttwi^to  iQMt ^  te  Satdaigae.  «'agrao&.pa  ^»MMir 
4n  4éiiafc<<|'«i4r«r.  eii.tfitBipkifl^A'RoiM»  tttrlaniib^  air  le 

il  fti  |ifri»v«fi|  ei^e^HKiiiMÉtU  portai^  ePKve  é  rahe  i>xfA  • 
Ux^M^Sw fèrel!«atiilf«nflpeiié an  eénal'Ba jour ob-roa 
tfaiUijt4?<W|«rt>iil<e  <flrtP<a»âiiTMt  PuMge  de  roHgirchle 
vovMîiiefiiial  eiienMlaiiMi  k  fmnm  t^rtooM  Mmvto 
i>iniwawi>tài»:i<kaffei4iifewenwwMii>  ;a>.inèBB  l»nmi 
«il  qpeittoiiirpavr  qu'il  M  lévéUt  m  q«l  ttmii  |itaf«.  Mak 
U  Id  i^piobdlt  qa'oftâf  «li  «gHé  eella  uneitiaB  i  k  s'il  aaraii 
pim  MtnfaiwiK  à  le  fépnbUqoe  4e  donner  deux  feaniaie  à 
uft  neii  «H  dew  ia^iteiè  une^lefieioe*  »  GeHe^cona^tnee 
iBHeo<fiiiel:4etil^.lei:pmwfAMeB  (émUime^  qqlie.lMdeiDaia 
Ti»t  anitfger  le etfiielii  Hcùmaat  à  gnôcleerlB  qu'eai  8e>4éf 
€idAt.poaV'Jei8«co9deteltanetife«  Ijai  léaateuiv»  iastraile 
per  le Jeu|ie;|ieiMiieite4MBtif  de  lenre  elaimeiii  déddimit 
go^  lo  eeerftid^kwiH'déUbéfetWM^ttP  eerell  fîliie  eeiUldA 
learf  epliNi(&eteit<.^l«eAi.pylNMclé,  fc«  (mpI  Peplrlo»  fol 
eieeptédeJe<eMaimg4iMe, 

.  PAPJAliE»  BA^ISSK^  terviei,  Miottweni  dei  mépiki 
dMl  ^mqM*  f  nmwwyftwaeMtteaiee  clfaeHleBtoi  »  leeam 

ittmeiii»:et  les  «etlMlIqiee  reiiieiM«  • 

.  fX^UAA  mJfàlfÇm^  «ppelée  emii  iVèfH/off  ea 
Aitv^ef  ^4¥WlraJ<#v  i«K»  Iminaiiiey  qui ,  comine  les  il«* 
li^^i;»«4»9  AUoureii#.feriiie  Je  degré  Urteraiédiaire  eslre 
li^nM  iiiaUi#«r et  la^iieft ..nègre»  e^bebHeinrteotleeQiiU^ 
MAt^lt'AiiaU^li/^ftQiU^legrosta  dlleftftMMieaiesde 
VQwe^  dep^isUJÏ<Hl¥^tle-alûoi9  (appelée  AUislPajMtMwJi) 
liHKipi'l^,jp.9toT#H^>Cill4d«iii4»  maU  dispere^  «t.iefeeléB 
g^rel(PBHftBt  d»i»^iîinWwr  deupontegiieg»  dana  lea^tteede 
rÂaie  #4rîdio»ale»fe(^qfi.'ea  jpeDOQiitfe.i»teie*ai]f  qiiel<i«ei 
pobU  deiriadofUidH^eUa  delà  diiGange^  pkif  |«qlio«» 
IHce^eiiMkiHee  Andamat^daeele  pl|e  de  Siaaai»  dans 
la  MaMMB.el  dâna  ka  nonNeiueaittee  èant  ae  coinpoie 
Itanoldpel]  de  Plnde  avidelir.  da««^«  où  elle  forme  aomait 
toiHenppMaMe  .leatdaaiieni  débris  de:  la  pepaleftion  abori- 
gèn%d(MnNftipi«:èiptBMianMettiefooléedan»det  canliéeB 
InmeaifilHeapiiP.  kn  aedreanMéa^ptae  ataMM  tn  iMKbb- 
tion ,  a*étant  parfola  mélange  a?ec  ellea  pooT  lîannBr  oÉe 
fMipindlîlfe...aM)iqwdllMiantdeanègiw  piùpramcnldita 
aoQs  le  rapport  dé  la  eonfoiiMÉioii  dn  drâne,  les  Paponâa 
asiappriMbinldreas  pwJacealev  àAViftàà.élift^f 
Uk  partais  «heveobi  latem;»  dM  leur  noM  de  jtejMMr; 
qoi.  ep.langM>inalÉise.eigniie  {erétm.  Quant  à  ledf  degré 
de  cMUsalioo  ,<  en  peot  Jidlré  qnci  les  Papooat  sdnl  resté» 
wàééfité'^  pins Infcne dsi  Vëotielle des  peuples ,  bien  qoe 
possâent  •oflsislns'  aTantngea  pbysiqnes  el  iitelleetiieUi  1» 
pInpiirt.THrent  amre  à  Vàsl  compléteinent  sevrage*  Ils  ne 
sont  ni:pnsleniny  ni.  sffrienltenrs  ;  à. peine  pratiqaent'iiala 
chisss  eft  Infégli»!  et  In* pins  s—fint  Ils  ne  TlvsDt  qo&ét 
os  qnnite  bisn^  lior  lait  tcmrmn  Us  forment  qn  certain 
nombre idinf^nifllss  e»dn bordes»  n'ayant/sntre  eHes  aneun 
sappeit  de  sedabitté^  nenidns  qu'avec  d'antres  fices  ;  anasi' 
leur  tangne  sé4iviwol-elle  en  une  foule  dedlaleetas  les  plee 
difve.  Seof  une  edntnre,  qui  leur  manque  assoEsonirenl, 
Us-Tonl  pdmplélement  nos.  Dca  manleanx  flrfta  BTue  des 
pennx  d*ibimaax  ou  eneore  des  espèces  de  pagnes  on  de 
tabUeié  lioûfaeilonnës  «me  de  réeorse  d'aitire»  sent  ohet 
en  des  obieto^de^prind  lutè.  Les  tatoéagss'gratesqnes^nlls 
pntiqaeni  sur  leur  «orpsé  et  à  Paide  desquels  Ils  erotenl 
singuBèff  msnt  s^embelMr,»  tandis  qu'Us  ne  font  que  se  NodM 
plus  aMruui ,  sont  une  pratique  à  peu  près  uniTerselie.  Les 
gnenes  ou  plutdt  les  luttes  inlesttaies  sont  fréquentes  parmi 
emu  Comme  tous  les  sioTages,  ils  aiment  la  moaique  et  la 
dense.  Bnne  laissent  pts  que  d'éfuir  quelques  idées  reli- 


'PAPYROS  tel 

<giedseo.«  U  pé1]|gsinie  est  perinAse^  Itelwlu  pt^ii  dé  IçùA 
^loadee^  meiè  lo^^Ms  téanat  léiilr  iNrarret^  extrCme  i^ 
cnspéclici  de  la  <pi1itiqaer. 
>  iPâMVASIIUFdyex  PAPbtyisetiNdtfviÈLé^Ouiiiés: 

:  PikWUS^  g0eilièirê4e*l*éMle''d*A1érxaddKe;  Hinit  dkae 
le>quuMbaid'  Hètfedé'fèk^i^gih^/ïl  ifM'fallim/nom 
eéièbmwsr  %^^tMketi&HfmafmfMUlfi(arWimùé  litre; 
Pèpinai  ■  tassèinblétitte  foolo  deffreposHlibi  épâneé^it. 
pollotfua.il'Ar<Mriiède.dl9ùolldé,^^Théed^  aut^ 
qoelléall  a)éiDtMS>r<i(^'traiFaui/Pârinl  eesdérdlers^ 
on reéMumele  pHneipe* hetatiri  IViMge dn centre  de^gr»- 
Tilé  pour  is'dëfernîliiatibn  de  b  surfàoe  ^t  du  ^lumo  ddb 
%lnres;  principe  qui  poileft  tort  Wnmn  de  ihéer-imê  dr 
tftilifiii  (uoifSiSOoiTiibeAiiiqoe). 
"  L'botvage  dé  Pappus  se  cdmposaitd&liM- fines  ^  êàiàk 
abc  eeulsiileni  nous  setat  partenus  et  bot  été 'pubKéa^'pour 
la  première  fois  enlatbi  par  tiommandib,  'dont îll&Uéy  tiié^ 
HssAtlar  tnMsaDft  ft  celW  quf  ont  été  "Mies  dépldé/Â»- 
cMPtUffitaii  PappuÉ  en  grande  esthne  i  A'thMinit  ches  loi» 
uttnméébdr  Dlopliantë,  dès  traèes  de  ceUb' Asutléfe  <A»mf* 
«m  ftH  cfàns  etnîiquUé  était  té  ûarMèti  des  «ndirJld» 

illaM^«i  véitûlOeÉ.  ' B.  Mîmiitoi. 

'  '  PAHJLE  (BotwUqéé):  GTést  le  nom  que  donnait  De^ 
t'andolle  b  certaines  prôlnbdranêes'  arrdndfes',  molles,  rem* 
félei  d'un  liquide  aqueux,  et  formées  par  une  bouraounum 
de  l'éplderme  de  certaines  plantes  ;  par  analogie,  on  a  donné 
ce  nom  I  une  petite  végétation  de  la  coijuncthre,  arrondie, 
mamelonnée,  glanduleuse ,  rodgeétre,  qui  surgit  dans  dmé^ 
rente  pofaits  de  la  cénionctiTe ,  mais  suHèut  vers  le  repK 
semi-lunaire  de  cette  membrane.  ISMb  ne  cause  aucune  sou^ 
fîteioe/  pas  même  d^lnéommodlté  ;  loriîqufellé  a  prltf  de  H^ 
croissement,  Udeyfent  nécessaire  d'en  (klre  Pexdsion ,  opéra» 
Mon  très^  simple,'  pratiqua  avec  des  pinces  à  crochets  pour 
saisir  et  soulever  la  turoeor.  Il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  d*en 
venir  là,  car  elle  iHsparatt 'souvent  seule,  surtout  efaei  les 
personnes  qui  ont  un  dérangement  dans  lès  fiait  habituels» 
menstrues,  hémorrholdes^  etc. 
'  JPAPCLB  (AMednô).  f<dyeu  Bdoroif  (Vdleoine). 

PAPYRUS  est  encore  '  aojourdliui  le  nom  botâidqùe^ 
d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cypéracéea.  £a  plut 
Imporiaéle'deÉ  cinq  espèces  <k>néue8  est  incontestablement 
le  papyrus'd'ÉgypteCpapyrtis  on^l^tfOfHim),  grénde  et  bi^lo 
plurte,  qui  s^élève  de  deui  è  trois  mètres |  et  qui. croit na4 
éBfrdMneni  dans  lesmarais  dé  l*Égjpte  (od  d'ailleurs  die  est 
dëMmè  aujobfd'hiâ  èitrémement  rare) ,  de  rAl^jasinie,  de 
ta^Syrte,  de  la  Sicile  et  de  la  tfalabre.  fSon  chaume  trlaiK 
gelafre;  éjpiis,  glabre,  embrassé  éeulement  I  sa  base  par  dea 
gitnes  stéHies,  èe-termlne  par  onegi'ande  oart)ekle  oou^^baée  ^ 
i  dèHémbfem^  ra^ns  alloiigés,  Mifermes,  IrîangiàalfUs. 
ebacub  doses  rifméain  porte  éi  son  tenir  une  <Mnbdlnleà  aott  8 
rarons;  11nvoluéii^ektéourt,a  environ  cinq  braelées^tbndia 
que  lènnMucellesprésentènttrois  longues  folioles^iiifonilbs»' 
linéaires.  Les  épis  sont  oblongs-linésires,  à  éouS  fleurs  fili<^ 
fortMS^cbSi'W'bldivIdusépoilUnés,  à  lion  13  pour  les  Indi- 
vidus OuMvés.  Quoiqnoles  anciens  Égyptiens  lissent  servir  lu 
pspyt<us  aune  foule  d^isages,  et  qà'ilsen  confocttonnassenl 
des  paniers ,  des  chaussures ,  des  cordageé ,  dea  voiles,  dea 
vMeitfenta,  été.,  son  empleii  le  plus  fanportant  étaft  pour  In 
fobrIcUtloii  d'une  matière  propre  à  écrire  »  dTuoe  espèce  dû 
papier,  mot dèVt  VétymdIogle  se  rntfùuvedans  papifmu. 
Volcl',  d^prts  PIfaie,  quelle  était Jè'maniéM dont  on  lUvI* 
qnalt  ce  pépier.  On  séparait  la  tige  du  papyinsen  lamen 
ou  fonflieta  fort  minées.  Ces  fonWela  ou  peOiculea  étalent 
étendues  auf  une  table  bumeetéë  avec  de  l'eau  du  Nil,  pola 
on  les  arrosait  avec  de  l*eao  du  Nil  ehaufTée,  et  à  laqudlu 
on  avait  donné  quelque  chose  de  visqueux.  Une  seconda 
eoucbéseauperpoÎMit  à  topremière.  Après  quoi,  on  les  met- 
tait en  presse,  on  les  folsatt  sécher  au  soleil,  et  on  les'p**^ 
Ussait  è  l'aide  d'un  rouleau.  Plus  tard  les  Romains  s'occn. 
pèmnt  beaucoup  de  la  ikkbrication  de  cette  espèce  de  papier. 
Ua  avaient  è  cet  efCst  leura  ffiiMnolorui  ou  colleurs,  leuu 
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MoZ/M/orei,  oaTriertqnl  bttttiest  le  papyrus  au  aarletB» 
ei  ils  en  fabriquaient  de  divenei  sortes.  Sous  les  eaaperaira 
remploi  en  papier  de  papyrus  était  derena  ginéral  ;  Mais 
il  finit  à  la  longue  par  être  complètement  remplaeé  par  le 
papier  de  eoton«'  Au  neoTième  siècle  il  était  &^  devenu 
d*une  nreté  extkéme;  et  au  dousième  on  en  ahmdenna 
compiétementla  fabrication.  Les  manuscrits  d'anteors  en* 
ciens  sur  papier  de  papyrus  sont  extrêmement  rares  a^|our- 
dlioi;  et  ce  sont  aussi  les  plus  anciens.  Il  ne  fout  pas  les 
confondre  aTccce  qu'on  appelle  les  roukaux  de  ptq^ffnu, 
dont  un  grand  nombre  datant  de  Pantiquité  sont  parf  enns 
Jusqu'à  nous.  lies  plus  anciens  sont  incontestablement  cens 
qui  proTiennent  des  fouilles  pratiquées  à  Herculanmn  et  à 
Fompéi,  et  dont  Blanca  a  conamencé  la  transcription  el  la 
description  dans  son  ouTrage  Intitulé  Varieta  ne*  Foltmii 
^cotoni  (NapleSy  1847).  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  on  a  troufé  de  nombreux  rouleaux  de  papyrus  en 
Egypte,  notamment  auprès  des  momies. 

PAQIIfi«Ce  mot  est  dérivé  de  lliébren  jMifor  (passais), 
attendu  que  la  mort  paua  sur  les  maisons  des  Éjîyptiens» 
et  que  les  enfants  d'Israël  jMisfdrenf  de  la  senrltude  à  i*ln* 
ilépendance.  La  pique  était  la  ièle  la  plus  nationale  des 
Hébreux,  la  seule  à  laquelle  11  ne  fût  pas  permis  à  l'étran» 
ger  non  affilié  de  prendre  une  part  directe...  «  C'est  alors 
que  l'Éternel  tous  retira  de  la  maison  d'esclaTage,  dit  le 
législateur,  et  brisa  le  Joug  qui  pesait  sur  votre  cou  pour 
fous  ùàn  marcberlatftte  levée.  9  Pâque  arrivait  au  premier 
mois  de  Tannée,  en  avril,  et  dorait  sept  jours,  dont  le  pre- 
mier et  le  dernier  étaient  seuls  consacrés  au  repos.  Toute 
les  cérémonies  rappellent  les  faits  de  la  sortie  d'Egypte; 
la  veille  du  premier  Jour,  on  gotttait  l'herbe  amère  trempée 
dans  le  vinaigre,  pour  retracer  l'amertume  de  la  servitude; 
on  racontait  liés  dix  plaies  d'Egypte  sur  un  ton  cadencé  ;  on 
devait  manger  l'agneau  pascal ,  debout ,  le  bAton  à  la  main , 
comme  à  rbeore  d'un  départ  :  «  Et  quand  vos  fils  étonnés» 
dit  Moïse,  s'écrieront  à  l'avenir  :  Que  signifie  tout  ceci  f  vous 
leur  répondra  :  C'est  en  souvenir  de  ce  que  i'Élemei  nous 
a  délivrés  avec  une  main  Ibrte  et  un  bras  étendu.  »  Au  se- 
cond Jour  de  pèque,  le  grand-pontife  offrait  une  poignée  d'é- 
pis et  la  faisait  tournoyer  dans  sa  main,  pour  signaler  l'heure 
où  il  n'était  phis  défindu  de  manger  du  pain  on  des  graine 
diversement  préparés  de  la  nouvelle  récolte.  Mais  l^obli- 
gation  la  plus  reosarquable  consistait  à  n'admettre  dans  les 
plus  somptueux  repas  qu'un  pain  sans  levain,  qu'un  pain 
d'esclavage;  pétri  dans  la  crainte  du  mettre.,  qui,  lassant 
l'estomac  et  pesant  sur  le  cœur,  faisait  jouter  un  nouveau 
prix  au  pafai  savoureux  qu'on  devait  à  l'hidépendance  nn- 
Uonale  et  à  la  loi.  «  Voilà  le  pain  de  misère  dont  nos  pères 
se  sont  nourris  en  Egypte,  dit  la  prière  pascale  attribuée  à 
Esdraa;  venei  en  manger  avec  nous,  vous  qui  êtes  nécessi- 
teux, cette  année  à  Babykme,  l'année  prochaine  sur  la  terre 
d'Israël  ;  cette  année  esclaves,  l'année  prochaine  hommes 
libres.  »  Depuis  trois  mille  ans  et  plus  les  Hébreux  ont  ré- 
pété la  même  pAque. 

Les  auteurs  sacrés  nous  ont  montré  dans  i'agnean  im- 
molé pour  la  pAque ,  et  dont  le  sang  avait  préservé  les  en- 
ûnts  d'Israël  des  coups  de  l*ange  extermfaMteur,  une  figure 
de  Jésus-Christ  11  est  en  effet  la  victime  immolée  sur  la 
croix,  qui  par  son  sang  a  sauvé  le  genre  humain  des  coupa 
de  la  Joitice  divine,  et  l'a  délivré  d'une  servitude  beaucoup 
plus  cruelle  que  celle  des  Hébreux  en  Egypte.  Aussi  est-il 
appelé  dans  l'Évangile  l'Agpiean  de  Dieu,  qui  efface  les  pé- 
chés dn  monde.  Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  bnmolé  pour  êtiu 
notre  pAque.  Un  évangéliste  nous  foit  remarquer  que  l'on  no 
brisa  point  les  jambes  à  Jésus  crucifié,  {Muroe  qu'il  était 
écrit  de  l'agneau  pascal  :  «  Vous  ne  briseres  point  ses  os.  » 
H  est  bien  singulier  que  le  Sauveur  ait  été  nds  à  mort  le 
même  jour  précisément  que  les  Juifs  étaient  sortis  de  1^ 
gypte,  et  que  du  haut  de  sa  croix  il  ait  vu  les  préparatifr 
qui  se  faisaient  à  Jérusalem  pour  le  grand  jour  du  sabbat 
et  pour  les  sacrifices  dont  il  remplissait  lui-même  la  signifl- 
catiOB.  Seion  une  vieille  tradition  iuive,  c'étaU  à  ce  même 
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Jour  que  Dieu  avait  teit  sBance  avee  AbraiMn,  elM  nvnit 
annoncé  la  naissance  dlsaac  } 

^ourlIntelligBnee  de  certains  textes  des  livres  sacrés, 
ramaïquerons  quele  nsotjMlfnéa  plusieurs  sens.  Il 
t*  le  passage  de  range  exterminateur,  et  c'est  le  sens  in 
pins  litlérai;  a*  Fagnean  que  Ton  Immolait;  t*  les  entras 
victfanes  etles  sacrifices  que  l'on  offiralt  le  lendemain;  4*  les 
ttymns  on  pains  sans  levafaïque  l'on  mangeait  pendant  les 
sept  Jonra  de  la  Me';  S*  la  veUleet  les  sept  ionn  de  cetls 
même  flMe  ;  s*  le  grand  sabbat,  qui  tombait  l'un  de  CCS  Jonra. 

L'abbé  J.-G.  CnsmicnoL, 

PAQUEBOT»  de  l'anglais  paekH-boùi.  On  appeHn 
afaHi  un  bAtiment  léger  et  fin  voilier  destinéau  servies  dn 
la  poste  et  an  trantqMwt  des  voyagenra  d'un  port  à  na 
entra.  QueiqueMsoesbAtiments  sont  armés.  C'est  ain  d'as- 
surer la  célérité  et  la  régularité  du  service  des  paquebots 
qu'on  a  pour  la  premlèra  fois  tenté,  H  y  a  une  qnann- 
tafaie  d'années,  d'appliquer  la  vapeur  à  la  navi^stion  nsari^ 
tiase.  Pendant  lonî^emps  on  n'osa  s'aventurer  à  naviguer  à 
la  vapeur  que  dans  les  menfaitérieures,  oè  il  est  toujours 
facile  de  trouver  partout  des  points  de  ralAche,  ou  bien 
encora  sur  les  rives  orientales  et  occidentales  de  l'Atlantique, 
de  port  à  port  II  était  réservé  an  génie  à  la  fois  hardi  et  en- 
treprenant des  Anglais  d'essayer  Isa  premiers  de  firanchir 
à  la  vapeur  la  totalité  de  llasmense  espace  qui  aépararin* 
rope  du  continent  américafai.  Le  problème  à  résoudra  eon« 
sistait  à  eonstrufane  des  navires  d'une  asseï  grande  dimensloa 
pour  pouvoir,  tout  en  prenant  du  firet  et  des  paassgen,  en 
cluirger  de  Pimmense  appravisionuement  de  cbaiton  de 
terra  qu'exige  une  traversée  telle  que  celle  de  Liverpool  à 
New-York,  et  de  les  munir  alon  de  machines  asseï  puis* 
santés  pour  imprimer  aux  paquebots  une  rapidiiéde  marchn 
qui  permit  de  l^chir  cet  espnoedans  une  moyenne  de  qninns 
à  vingt Joora  en  allant,  elde  treise  à  quatonejouraan  niour, 
en  raison  des  courants  favorables.  Ce  problème  fut  résolu 
en  ISSS,  aux  applaudissements  des  deuxnMmdes.  Le  Qrtai 
WttUm  accomplit  victorieusement  cette  traversée  en  dix* 
sept  Joun,  ei  aujourd'hui,  grAeeau  serviceréguUer  des  ma» 
ffriiques  jMfiieêolf  trantatUmHquu  établis  entra  l'Angle- 
tem,  la  Flrance  et  les  Etats-Unis,  on  se  rend  de  Liverpool 
et  du  Havra  A  New-Tork  en  hait  ou  neuf  Jours.  Kncoura- 
gêe  par  le  succès,  l'Angleterra,  et  A  son  exemple  les  gran- 
des puissances  de  l'Europe,  ont  organisé  des  lignes  de  pn« 
quebots  A  vapeur  non-senlement  avee  lenn  colonies,  nsais 
avee  l'Egypte,  le  Levant,  l'Amérique  dn  Sud ,  l'eztrêmn 
Orient  et  l'Australie. 

Lt  Grtai'Bûsiwm  est  le  plus  gigantesque  paqneliotqttl 
ait  été  eonstmlt  de  nos  Jours. 

PAQUERETTE  9  non  vulgalra  des  pisnies  dn  gnsm 
Mlis ,  de  la  fomllle  des  composées.  Elles  ont  pour  carac* 
tères  :  Racines  vivaces,  fibreuses;  feuilles  radicales,  pétio- 
lées,  spstulées ,  entières,  tantôt  glabres,  tantôt  légèrement 
velues,  formant  une  rosette  sur  la  terra;  hampe  grêle,  hanta 
de  S  à  IS  centimètrea;  calice  simple,  héinispbériqne ,  à 
folioles  courtes,  égales;  à  réceptacle  conique,  nu;  tenra 
radiéM,  à  grahies  comprimées,  velues ,  sans  aigrettes. 

L'espèce  la  plus  communeest  la  hellU  permndg  de  Unné, 
que  l'on  appelle  encore  marpuriîe.  Cette  phoite,  rêpendna 
dans  toute  l'Europe,  occupe  natureUement  les  piés,  les  pâ- 
turages et  les  chearins  verts  ;  elle  apparaît  aux  pramien  Joun 
dn  printempe;  alon  elle  réjouit  l'œil  de  aes  Jolies  fleura  JaD> 
nés  au  centre,  blanches  et  quelquefois  Isvées  de  ronge  à 
leur  dreonlêrence.  Les  animaux  ne  la  mangeant  paa,  eUe 
doit  être  détruite  dans  les  prés.  La  culture ,  qui  la  doubla 
facilement,  en  rqtroduit  plusieun  variétés,  d'uneATet  hrillaai 
dans  les  gaaons  et  les  bordures;  les  principales  «»t  lee jni- 
qutrettei  blanches^  les  blanehei  mêlées  de  rose  et  ks 
ron^  de  dUfenes  nwtneee.  On  les  multiplie  par  le  déchi» 
renient  des  vieux  pieds  en  automne.         P.  GAuanr 

pAQUES.  Les  chrétiens  appellent  ahisi  U  fêteétabUeea 
mémoire  de  le  résurrection  de  Jésus-Christ  Ce  nom  a  été 
donné  à  cette  solennité  pacoe  que  durant  lea  prenden  temp 
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de  Viffif  }m  IdèlM  la  cMmtait  à  la  même  époque  qae 
im  JaMk  Usaienl  leur  pâqoe.  Témoinade  la  résarrection 
*  *'".'^ff?»  "••  ApAl«w  dnrent  en  célébrer  atec  grand 
•oto  l^imiTersaire,  parce  qoe»  comme  le  dit  saint  Paol 
«  ce  M  eit  le  fondement  de  notre  foi  et  de  notre  espé- 
lance  ».  Aoed  troofone-noos  cette  DNe  étabHe  dèe  les 
premlèiea  années  da  christianisme  et  solennisée  avec  tonte 
^^  pompe  que  pooTalent  permettra  les  dreonstances.  Elle 
compreoait  ce  que  noua  noomiotts  la  semaine  sainte,  ou 
grande  semaine,  le  Jour  de  la  résurrection  et  son  ocUfe. 
Peodant  ce  temps ,  les  chrétiens  se  pressaient  autour  de 
leors  autels ,  participaient  aux  diffais  mystères,  s'exerçaient 
à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  oeunes  et  surtout  à  Tan- 
ntee.  Les  catéchumènes  rece? aient  le  bsptéme,  les  éréques 
ordonnaient  de  nouvesax  ministres,  et  Ton  s'y  préparait, 
comme  de  nos  Jours,  par  le  Jeûne  qnadragésimal.  L'usage 
a'établit  même  d^alfranchir  en  ce  Jour  des  eselsTes;  et  lors- 
que la  rel^ion  du  Christ  fut  montée  sur  le  trdne  des  cé- 
sars, plusieurs  empereurs  ordonnèrent  de  rendra  à  cette  oc- 
casion la  liberté  aux  prisonniers  détenus  pour  dettes  ou 
pour  des  crimes  qui  nintéressaient  point  Tordre  public 

La  oâébration  de  la  fête  pascale  dès  rorigine  du  chris- 
tlanisme atteste  birérRédu  Cdt  de  b  résurrection  de  Jésus- 
CMsl,  comme  la  pâque  Juive  était  un  témoiffMge  toijours 
yiyant  de  la  serritode  des  Hébreux  en  Egypte  et  de  leur 
niractileose  délirrance.  A  mesura  que  la  ferTcur  diminua 
parmi  les  fidèles ,  ils  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  des  sacrés 
mystères,  et  PÉgUse  fut  obligée  d'ordonner  à  ses  enianU  de 
participer  au  moins  une  fois  Pan  à  i'ïigneau  eucharistique  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  faire  Mes  pdques,  parce  que  cette 
lête  a  été  choisie  pour  l'accomplisseinent  de  ce  précepte. 
Durant  les  trois  premiers  siècles,  les  diverses  Églises  con- 
servèrent lliabitude  de  manger  l'Agneau  pascal  en  mémoira 
da  repas  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  Apêtres  la  veille  de 
sa  mort.  Cette  coutume  Introduisit  des  divergences  dans  la 
manière  et  le  jour  de  célébrer  la  Pftque,  et  il  s'ensuivit  des' 
discnssions  animées  qui  se  terminèrent  par  un  schisme.  Les 
Orientaux ,  s'appuyant  sur  nnstHution  de  saint  Jean,  fol- 
aaicnt  la  Pftque  le  même  Jour  que  les  Julfi,  c'est-à-dire 
le  quatoriième  de  la  lune  de  mars;  la  plupart  des  Ocddea- 
tanx,  aDégoant  l'autorité  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  la  re- 
mettaie&t  an  dunancfae  suivant.  Jour  anniversaire  de  la  ré- 
■urietUon. 

Quoique  cette  diversité  d'usages  n'bitéressât  point  le  fond 
de  la  religion ,  il  en  résultait  néanmoins  des  inconvénients 
très-graves.  Pour  les  éviter,  le  concile  de  fticée, 
dont  les  décisions  devinrent  la  règle  de  toutes  les  églises, 
décida  que  la  solennité  pascale  aurait  toujours  lieu  le  pre- 
mier dimanche  après  la  pleine  hine  qui  suit  le  20  mars;  Pft- 
qnes  M  peut  ainsi  arriver  au  plus  tôt  que  le  22  mars,  lors- 
que la  plefaie  lune  tombe  le  21  et  que  le  lenderoahi  est  un  di- 
manche, et  au  plus  tard  que  le  25  avril,  lorsque  la  pleine 
hme  tombe  le  20  mars,  et  non  le  même  Jour  que  les  Juifs. 
Ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  cette  décision  souve^ 
raine  forent  regardés  comme  schismatiqoes.  On  les  connaît 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  lé  nom  de  quartodéci" 
mans,  protopasehites.,.  Depuis  cette  époque,  dit  Bergier, 
Il  n'y  a  eu  entre  les  différentes  églises  d'autres  variations  que 
eelle  qui  a  été  quelquefois  causée  par  un  foux  calcul  des 
phases  de  la  lune  et  par  l'usage  d'un  cycle  fautif.  Comme 
il  y  avait  dans  Alexandrie  une  école  célèbre  d'astronomie  et 
de  mathématiques,  le  patriarche  de  cette  ville  était  chargé 
de  notifier  d'avance  aux  autres  églises  le  jour  auquel  la  lête 
le  Pâques  devait  tomber  ;  il  en  écrivait  au  pape,  qui  lin* 
iqnalt  à  toutes  les  églises  de  l'Ocddent. 

On  appelle  quinzaine  de  Pâques  tout  le  temps  qui  est 
entre  le  dimanche  des  Rameaux  et  celui  de  Quashnodo,  in- 
chisivement,  et  semaine  de  Pâques  le  temps  qol  est  entre 
h  lète  de  Pftques  et  le  dimanche  de  Quasimodo ,  aussi  in- 
chisiveinent 

/>tf7Mef/eifnes,  c'est  le  dimanche  des  Rameaux,  à 
canie  des  palmes  qu'on  lait  bénh*  ce  Jour-là.  Pâques  cfo-  | 
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Mi,  c'est  ledfanancbe  de  QnasI me d 0,  qd  soR  Immédb . 
tement  celui  de  Pftques. 

On  appelle  œt^fs  de  Pâques  des  œufs  ordhiafrement  teiirte 
en  rouge,  quil  est  d'tasagede  vendre  dans  le  temps  de  Pi- 
ques; et  figurément,  les  cadeaux  qu'on  se  foit  ft  cette  épe» 
^f^*  L'abbé  J.4>.  Chassaonol. 

PAQDES:(lle  de)  ou  Waihou,  de  toutes  les  lies  de 
PAnstralie  ceUe  qui  est  située  le  plus  à  rest,  isolée  au  mlUen 
du  grand  Océan,  à  350  myriamètres  au  nord-ouest  de 
Valparaiso  (ChiK),  et  que  les  Anglais  prétendent  avek 
été  vue  dès  1088  par  le  capitaine  Davis,  mais  qui  fut  trèe» 
certainement  découverte,  le  Jour  de  Pftques  1722,  pm 
Roggevreen.  Elle  a  28  kilomètres  de  drcoit  et  est  d'origte» 
volcaniqn^  comme  le  démontrent  ses  montagnes  escarpées, 
à  cratères  étefaito,  atteignant  jusqu'à  3,709  mètres  d^ 
tude,  et  la  lara  dont  se  compose  le  sable  du  rivage.  Le  bob 
et  l'eau  y  sont  fort  rares;  mab  son  sol  fertile  fournit  une 
foub  de  pbntes  alhnentaires  à  ses  habitanb ,  beUe  raee 
d'hommes  d'origine  malabe.  A  rexception  du  rat,  on  n'y 
a  pas  non  plus  rencontré  d'animaux  vivipares.  Ce  qui  frappe 
surtout  b  voyageur  qui  aborde  111e  de  Pftques,  c'est  b  vue 
des  malsons,  construites  partb  en  bve,  partie  avec  des  per* 
ches  et  des  Joncs,  longues  quelquefois  de  plus  de  100  mèlne. 
mais  n'en  ayant  guère  phisde  trob  de  brgeor,  et  qu'habiteol 
des  tribus  entières.  Desbustesen  pbne,  dedimensions  coloa- 
sabs,  ayant  près  de  5  mètres  de  hauteur,  et  placés  sur  une 
construction  de  20  à  28  mètres  de  bogoeur,  qui  contbirt 
des  tombeaux,  paraissent  êfare  une  énigme  dont  on  n'a  point 
encore  trouvé  b  mot.  Le  pobt  de  débarquement  s'appeUt 
Cookskaven. 

Au  nord-est  de  nb  de  Pftqnes  on  rencontra  ribt  de  Sate  y 
GameM^  découvert  en  1793  par  les  Espagnob,  vrabembb- 
bbment  aussi  d'origfaie  volcanique,  ag^omération  de  rocbera 
déserte,  uniquement  habitée  par  des  oiseaux  aquatiques. 
et  qui  a  fourni  à  Chamisso  b  sojet  et  b  titra  d'us 
poème  qui  a  pris  rang  parmi  les  bonnes  productions  de  b 
littératura  allemande. 

PARA,  monnab  de  cuivra  ayant  cours  enTurqub  et  m 
Egypte,  de  b  valeur  de  quatre  cenUmes,  et  portant  desdenm 
côtés  des  caractères  turcs.  Le  para  est  divisé  en  trob  «#• 
près.  Quarsnto  paras  équivalent  à  une  piartre  turque.  Il 
y  a  aussi  des  pièces  turques  de  dnq  pares. 

PARA ,  b  phn  grande  et  b  pbs  septentrionab  des  pio- 
vfaices  de  Temph^  de  Brésil,  sitnée  des  deux  côtés  de  Té- 
quatenr  et  du  gigantesque  fleuve  des  Amazones,  depub 
b  fhmtière  de  l'Ecuador  Jusqu'à  son  emboocliore,  et  qui 
confine  au  nord  aux  Guyanes  française,  hollandaise,  anglaise 
et  vénézuélienne  ou  cobmbienne,  à  l'ouest  à  l'Ecuador  et 
au  Pérou,  au  sud  à  b  Bolivie  et  aux  prerinces  brésilbnnee 
de  Matto-Grosso  et  de  Goyaz,  à  l'est  au  Maranhao  et  à  To* 
oéan  Atlantique.  Sa  superficb  est  de  30,497  myriamètres  car- 
rés, sans  y  comprendre  un  territoire  de  1,17&  myriamètres 
environ,  demeuré  en  litige  entre  b  Brésil  et  b  Guyane  an- 
glaise. Cette  province  avait  toujours  jusque  ici  formé  trob 
comareas  ou  arrondissemento;  mais  tout  récemment  on  en 
a  détaché  l'extrémité  occidentale,  pour  en  constituer,  sous 
b  nom  ûUmazonas  ou  dUlUhAmasùnas,  b  dix-neuvième 
province  de  l'empire  du  Brésil.  On  évaluait  en  1807,  d'a- 
près les  documents  officiels,  la  popnbtlon  totale  des  trois 
comareask  290.000  individus  (chiffre  approximatif),  sans 
y  comprendre 30,000 esclaves  et  Indiens.  Cette  population 
ert  extrêmement  cbfavemée,  et  d'immenses  contrees  soat 
des  déserte  inhabités.  Cest  dans  b  eomorea  de  Para,  à  10 
myriamètres  de  b  mer,  qu'est  situé  sonchef-Heo  ParOp  es 
Santtt'Maria  de  Belem,  sur  b  rive  droite  du  Rio-F^rat 
cours  d'eau  provenant  de  la  réunion  de  TAmasonu,  du  To- 
cantfai  et  d'un  grsnd  nombre  d'aflloente,  et  accessible  poor 
les  plus  forte  navhres  de  guerre  Jusque  sous  les  mun  dn 
b  ville,  dont  b  fondation  date  de  101».  Siège  d'évèché  et 
régulièrement  construite,  on  y  compte  20,000  habitante» 
une  foub  de  couvente  et  de  magnifiqiies  égttses.  On  rr 
que  surtout  b  cathédrale,  pbsieurs  ffvaàs  pabis«  b 
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naii»,  le  eoUég^  el  le  Jardtai  botanique.  Goaua»  siège  dee 
autorités  centrales  et  seul  port  de  la  prorince,  il  a'y  fait  on 
conameiroe  des  plus  actifs* 

PARABOLE  (da  grée  m^tMkht  cempandKm).  On 
entend  par  ce  mot  une  leçon  quelconque  donnée  ions  la 
forme  de  comparaison  oild'oatf)ième,  qui  saisît  l'esprit  de 
TandHeur  eteaptire  son  attention.  Id»  Utresiaeréiaont 
remplis  de  paniik>les.  Diapré»  tes  éfudils ,  tfoia  causes  teo- 
dÉlent  à  multiplier  les  fornus  et  les  figures  dana  le  langage 
des  Hébreux  :  la  nécessité  de  mettre  des  principes  ptokaSà 

la  portée  dn  Tolgaire,  le  génie  oriental  et  la  paatret&de 
la  langne.  Les  paraboles  usitées  dansions  les. livres  orien- 
tans>  surtout  pour  Penaeignement .  des  vérités,  mofales^. 
abondent  dans  les  prophètes*  Hk.  l!Étémel  compare  acm 
peaple  k  une  femneiadUlfèie,  parce  qn^près.  loi  avoir;  juré 
fidélité  et  anoepté  libcement  son.  jong,  il  seTcCire  de  lui  et 
Pabandonne  pour  conrtr.  après- des  diféniiésétrangèfeStf  Là, 
sont  rbnage  heureuse:  d'nne  Tlgne^ue  son  piopriétairo  a 
protégée  centre  tons  leS'désa8tres>.ie  siaigneuc  rappeUe^laaol- 
liàtttda  avec  iaqueVe  il;  a  ivotégé  I»raei>  et  In  menace  de 
tout^  aon<  ùénwmx  s'il  ne  produit  4|no  de  mauvaises  herbes 
etdep  Iroilfl  nmeft •  Oana  nnnuttn  endroil».e'eiit  le  courageux 
I(allian  qui  fient  troubler  la  paixjsdniinclln  4«i  grand  roi» 
eiileeomparani  à  cet  Jxnnnie  riche  qni  dérobe  la:  brebis  de 
son  pMiTre  voisin  ;  ailleurs  4  c'est  riropétueux  Ëxécbiel  qui  » 
Teadantpnhuire  le  n^bwff  dea.enfîHita  de  Juda,  aprèsi  leier 
dura  capti  vile  jeseompani.lk^dea.Qesementstbleooliivot  deil- 
aéebés  qvitdeiiiiMitfift^ris .  ciwirrent  la  .tenie^^inais  qui; 
an  souflle.de  r<espritaa  ^unirof t  et  mosvnont  une  wm^ 
▼elle  vie.  ,,     ....   . 

Jésus-Obiist  a-flonient«aipleiTé  reuieigoeQient  par  par^- 
boles^:  panio  qna  c^eal  €^\  qui  se  tronvût  le,  plus  i^té . 
nnx  intell^ences  auxqnettes  il  s'adressait.  Toutes  sont  pleines 
^une  oncMoa  céleste  et  d'une  ravÎMante.  aimpMpité<  .Qui 
pourrait  «ubUer  Thistoire.  de  l'en  /  a n t  p r  odign  f ,  d^ns 
.nqueUesofeintal  admirablement  l!inépuisable  miséricorde 
dn  père  de  tousl  Qui  n*a  cité  cent  'fois  rallégode  du  man- 
J9k  riche«  qui  >  après  av<^  rdusé  les  miettes  d^  ae»U|hle 
an  pauvre  La xare,  le, volt  ensuite' lempU  de  gloire  et  de 
beabear  dans  le  sein  d*Abraham  ! 

iOm  Irenve  enoore  un  grand  nombee  de  paraboles  d^s  les 
Mitenrs  du  moyen.  Age,  notamment  dans  4es  poésies, des 
treuivères.  Des  auteurs  plua  noderaea  en  ont  fussi  composé 
4N1  réeneitlii     . 

Le  .Aom.dejMraMé^  signifle  quelquefois  une  simple 
cnnpsBa)son»  une  sentence»  nne  maxime  de  morale  et  de 
conduite*  .enfin  quelque  chose  digne  de  mépiis.  C'est  dans  ce 
sens  que  Dieu  menac<^  son  peuple  de  le  faire  devenir  la 
parabote  ou  la  (aUe  des  autres  nations. 

L'abbé  Jw"rG.  €hassa€MOI^ 
PAlUiBOLE  (pour  l'étjmologie  »  uojres  tomeVI»  p.  279}, 
«o^tt  l'be  du  .second  ilegré  »  qap  donne  l'équation .  générale 
4es  section»  coniques  lorâque  B*r-4AGss|.  Cette 
-conrbe  n'a  qu'un  foyer  et  qu'une  directricai  et.  forme 
loiUen.  géométrique  des  points  équidistants  de, ce  foyer  et 
4e<eettp  directrice.  Une  parabole  qnelconque  pràt  être  con* 
MM»  eopme  le  (imite  dW  sério  d'e  I lippes  ^yant^une 
4es  ektitinités  du  gfaad  04».  invariable^:  ainsi'  qqe  le  (bjier 
voisjn,  tandis  que  l'antre  foyer  s'élo^  de.  plus  en  plus; 
lorsque  fie  dernier  foyer  est  situé  à  Tinfinî  »  l'ellipse  se4^« 
/onne  en  parabole.  Si  l'on  remarque  que  tpiis  les  points 
dtae  ellipse  sont  équidistants  de  l'un  dm  4^en  et  d'ù^s 
•dKeofénnce  ayant  pour  oeatie  l'autie  foyer  et  pour  .rayon 
lefrandJke,  oarebouveiaenoomunapsraMs^piifurlifliHte 
ear  tupposunt  que  cette  circopltonee  devienne  une  dro^, 
qninesera  aotreqoeladireolrioe.de  la  paraboli^. 

Làperibole  n'a  dono.qn'nn  axtfiet.4|ufuasoaMnet^.]|^  Ja 
rapportant  à  cet  axe  et  i  la  tangente  menée  par  le  sommet, 
enapooréquatfeDdelaconrbei  y^AflSlMfcCe  coefficient, 
ip,  qui  caractérise  ^ne. parabole  donnée  e&ai  distingue  de 
toute  entre,  en  est  dit  le  paramètre.  L'équation  de  la  para* 
bole  lona  apprend  immédiatement  qu'en  choisissant  les 


coordonnées  eemnienoaiveBOM de  le  fhhe,  le  rapport 
dn  carréde  rordonnée  à  l'abseisse  est  eonstant 

La  parabole  ponvintètre  regardée  eoeune  une  eilipee  dont 
le  grand  axe  est  faifini,  les  propiiétéi  de  cette  dernière  conrbe 
doivent,  tmU  de  légèns  modifieationa ,  convenir i  la  .pie> 
mière.  On  treaveen  eM  qne  dans  la  parabole  le  tan*- 
gente  lait  des  angles  égaux  «vec  Paxe  et  avec  le  rayon  vec- 
teur mené  en  peint.de  eonUct  ;  que  tonte  parallèle  à  raae 
est  un  diem et r« de  la  parabole,  ete»  Enfin,  hi  quadn* 
ture  de  la  perabole  n  été déeouverte  per  ▲  r eh i  m^d e  :  Je 
segment  parabolique  Mmlté  par  une  portion  de  la  courbe, 
par  le  diamètre  qui  paasefar  l'une  de  ses  extrémités ,  et  |iar 
l'ordonnée  eonjuguée  de  l'autre  extrémité^  est  équivalent 
aux  doux  tiery  du*  parallélogramaie  eonstmit  enr  rabsdsae 
et  sur  l'ordonnée* 

Les  propriétés  physiques  dee  m  I  ro  i  r  s  paraboUqqes  sont 
une  conséquence  nécessaire  des  propriétés  géométriques  de 
la  parabole.  Un  point  lumineux  étant  placé  en  ibyer  d'un 
td  miroir.  Il  résulte  des  lois  de  lalu  mière  que  Im  rayons' 
réfléchie  formeront  nn  Insceau  parallèla  ik^raxe. 

Oi^e  éteedulenonide  paraMes  aux  courbes  d'ofçdres 
supérieuni.  dont  l'équation  est  de  la  foripe  PTs:  .ju^. 
Celles  dn.tMisième  degré ,  |^  exenaple»  sont  dites  para* 
bakê  cuèi^uêê.  Pour  distii^pier  la  parabole  ordinaire,  on 
l'appelle  fuelquefois  paraM»  .conique  ou  parabole  apol- . 
loiUeMie^  '  e.  M^uonm 

PAaABOUMDE  (de  sopo^M  •  parabole,  ef.  £lSoc 
forme).  On  donne  ce  nom  aux  surfaces  du  second  degré  qui  ' 
sont  dénuées  décentre,  particularité  qui  les  diftérëncie  des 
ellipsoïdes  et  des  hyperboloïdes.  Ou  distiqgue  les 
paraboloides-en  paraMoideAyperbçlique,  paraboloide 
elliptique  et  parabaloide  de  révolution.  Ce  dernier  est 
engendré  par  la  rotation  d'une  parabole  autour  de  ion 
axe. 

PARACELSË  (  Paiiim«AÔRih>u»TnéoPHkAsrB  BOlf« 
BAST  DB  HOHCSnU^IM  ),  naquU  à  lunsiedeln  (  JHotre-pame- 
des-Ërmites},  canton  de  Schwyxy  selon  quelques-uns,  à  Gaiss^ 
canton  d'Apponel»  selon  quebiaes  autres.  Le  ubi^xe  dee 
localités  qui  se  disputent  l'itonneur  de  lui  avoir  donn^  lé  iour 
atteste  que  Paracelse  n'était  pas  un  hqmfn^  vulgairci.  À  Tà^e 
de  trois  ans, un  accident  le  priva  de  se»  parties  génitale  ; , 
il  ne  but  que  de  Vpeu  Jusqu'à  viogt-cinq  ans.  Son  pére,.!ils 
naturel  d'un  prince  i  exerçait  la  médecine  à  Viliach,  en  Ca- 
rinlhle,  et  s'appliquait  à. l'étude  de  la  cbiode;  les  notions 
qu^il  lui  donna  ^ur  ces  sciences ,  les  leçons  d^alchimie  de 
Trithème,  abbé  de  Sponbeim,  et  celles  de  Sigfsinond  F ugger 
constituèrent  l'éducation  première  du  jeune  Varacelse ,  et 
déterminèrent  sa  vocation.  Il  fit  de  l'alchimie,  de  Tastrologie, 
inséparable  alors  de  celle-ci,  de  la  chimie,  de  la  médecine, 
delà  chirurgie;  cette  dernière  sans  l'emploi  d'instruments 
trandiàqts.  Paracelse  conmiença  par  courir  l'Europe  et  une 
partie  de  rorient  ;  il  visita  It^pte ,  U  Tatarie ,  Constan» 
tinople,  la  Transylvanie^  la  Bohème ,  la  Pologne ,  la  Prusse, 
l'Espagne ,  le  Portugal ,  cberchaot  la  pierre  philosophale,  la  ' 
transmutation  des  métaux ,  tirant  l'horoscope  d'après  les 
Mgnes  de  la  main,  distribuant  des  talismans  magiques,  pré- 
servatifs de  tous  les  maux  et  de  tous  les  accidents,  et,  au 
milien  de  cette  carrière  nomede  de  chariatan ,  accompUa- 
sant,  plus  sana  doute  grâce  an  hasard  qu'à  sa  ^ence, 
quelques,  cures  heureuses,  dont  le  retentissement  parvînt 
jusque  dans  la  Suisse,  sa  patrie,  où  il  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation en  soulageant  de  la  goutte ,  à  BAIé,  à  l'aide  du  Inu- 
danum,  le  célèbre  fanprimeur  Froben.  Les  magistrats  de 
finie  4'appelèrent  à  occuper  on  chaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. La  conduite  du  professeur  devint  -à  partir  de  cet 
instant  plus  étrange  que  celle  de  l'astrologue,  du  charlatan  ; 
contrairement  à  l'usage,  Paracelse  fait  son  cours  en  langue 
vulgaire,  en  mauvais  allemand,  qu'il  mélange  de  mauvale 
latin  ;  il  ne  monte  en  chaire  que  complètement  ivre  de  vfn  ; 
il  brûle  devant  ses  élèves  les  œuvras  de  Galien  et  d*AvIçpnnew 
les  accusant  d'avoir  corrompu  la  physique;  il  se  proclamft 
lol-oième  fanpudemment  le  tnonarque'de  le  médecine,  ou. 


PARACBL8B 

dbiam  MitBwdlial,  k  prinee  de  la  icteee; 
imBUm  HMltqBn<l6»plioiMeiw6^ieiiitotineoliérentag, 
•fene  lef  opiidont  let  pkift  étranges,  les  plus  inovies. 
IB  MMid#  éM  d'tbord  aeoooni  poor  renteadre ,  quand 
M  Miinnuli  ifm  la  scieaoa,  la  seule  »  la  Traie  adence  allait 
mmkr^fMiÊ  tard^daaaalèvnsç  teul  le  monde  le  relira 
^•lai^  «prèaavolrdlé  léflMio  deaee  exeeotrieiléa.  Le  profiBB- 
afa||idtt0BilNrsaehaii«eodiaerédH;leiiiédeolii4bfaiila 
ih^rëpulalion »par  lamoitdephitieMidiaaeBina- 
$11  «»ff«8«IU<a«s  déflBêléiafee  lea  magMrals  de  BUe, 
>4éndl«»  à  la  aolte  deMioeU  Paracebe  s^enlWt ,  ear  1 SS7.  Alers* 
•A  reûàmmmpL  eeMe^^ieerranlet  nomade,  ^a% avait  menée 
#laal  élbdiint;  Il  alla  snoeesalTemetti  èOolnnri  à  Hliremberg, 
à  8«lnt<^atl,  k  PIMfenr,  à  A«gtlxNn«,  à  Villaéli  y  «^  U  dédia 
'  9tt€krwH^/uê  anx  étalrde Garfathie,  à  Middelheim;  enfin, 
il  monral  è  rhôpfCal  de  Sainl-ttienne  de  Saliboarg,  le  U 
nepHenlir^tstf ,  k  qiiafante*4Millanft,  liH<qiii  prétendait  poa-* 
•éderteeecrel  de  prélon($er  pendant dèa  dèdeiia fie  ho- 
mahM  :  aoiai  qnetqeeeHMa  de  aea  partisane  éapposèrent-ils 
qifiiifail  élé  assassiné.  Jl  Hioi  reconnaître  qne  Paraeelse 
llrtnndespieiiiiersqidelierchéreatàappiiqoer  la<cMmleà 
Isr  médedne*  âriiéflte  deS' éloges  poor  avoir  «soin  fatps» 
dnire  I^M«ge  des  préparitièns  antknonlales^  mercoriéllès , 
salines  el  fertngteenses.  On  lui  doit  aussi  la  manière  d'em- 
■^lefer  PèpISBh  Du  reste,  'Paraeelse  estle  bévos  de  la  pierre 
■pUPennpWrie.  Aut/efois  en  lui  attribuait  itaotement  l*af«i- 
-ta^  es  rhtoir  possédée,  et  Inl-méne^  lui  <|oi  mourut  dans  on 
-^lal  toWn  de  la  misère,  se  Tentait  de  connaître  le  secret 
de  Mrede  nMV'PasaeelseabeatieoupéeHtflpevdeeeeon* 
fi-agm  ont  été  poMIés  de  son  Tirant.  Ses  mtfrres,  en  aussi 
médioere  langage  et  aussi  diffuses  que  ses  cours ,  roulent  snr 
la  médecine,  la  pbilosopliie  et  même  la  théologie;  on  tes  a 
recueillies  en  3  Tohimes  in-folio.  A.  Oe. 

PitRAGCNTÈSE  (du  grec  icotpd,  à  odté,  et  Mvt<«»,  Je 
pique).  Vàfet  PfmtrWÊk 

PAilA€HRONISilE.  VûfeÈ  ANACnMMttsm. 

PARACjHIIWv  Michine  destinée  à  Tslentir  la  chute 
liés  corps ,  en  offrant ,  par  son  déploiemont,  une  résistance 
-1  l^air.'  n  se  dit  particuttèreroent  de  la  machine  en  Ibrme 
'éPfanmenee  parasol  qo^emploient  les  aéronantes  pevr  des- 
-tmdre  en  atoidonnantleur  ballon.  Ifuff  notice  de  M.  Prieur, 
lÉséréedans  les  iinnafef  de  CMinle,  atMbueè  tenormand 
rinTention  de  cette  machine  préserTStrice,  ftMidée  sur  ce 
frinelpe  que  l*air  oppose  aux  corps  qui  s*y  meuvent  avec  une 
certaine  Titesse  une  résistAice  augmentant  comme  le  carré 
-ée  leat  Tllesse ,  et  que  Ton  diminue  Cette  Titesse  en  sug- 
mentant  le  déTdoppement,  la  surface  de  ces  corps.  Sa  pre- 
mière expérience  eut  fieu  à  Montpellier,  en  t7S3  ;  il  la  répéta 
phis  tard  devatft  Monfgoifler.  L'acadénde  de  Lfou  ayant 
proposé  pour  sujet  de  prix  la  question  'de  «  déterthiner  le 
moyen  le  plus  sAr,  1è  phis  fiicilef,  lé  mcAnsdiispendiéot  et 
le  i^us  efficace  de  dfriger  à  TOioété  lés  globes  ééroStalfqités,  » 
Lenormand  enToya  au  concoure,  dahs  les  premiers  jours  de 
1784,  On  mémoire  où ,  décriTant  )Km  parachute ,  il  réchimait 
la  priorité  de  la  découTcrte.  Lèsf  moyens  qoMI  mettait  en 
oeuTre  eondstalent  en  un  cercle  de  4*,C6  de  diamètre  aTec 
une  grosse  Corde.  On  attachait  fortement  tout  autour  un 
eône  de  toile ,  dont  la  hauteur  était  de  2  mètres.  On  don- 
Idaît  le  cône  de  papier  qu*on  collait  sur  la  toile  pour  la 
rendre  Imperméable  à  Pair  ;  oii  mieux ,  an  lie^  de  toile,  on 
se  senrait  de  taffetas  couvert  de  gomme  élastique;  on  adap- 
tait tout  autour  du  c6tie  de  petites  cordes  qui  étalent  at- 
tadiées  par  le  bas  à  une  charpente  d*oslier  et  formaient 
«Tce  cette  charpente  un  cône  tronqué  reuTerSé.  C'était  sur 
cette  charpenteqoe  Tauteur  se  plaçait.  Il  évitait  parce  moyen 
la  baleines  du  parasol  et  le  manche,  dont  le  poids  eût  été 
considérable.  ' 

Blanchard  se  servait  do  paradnHe  dans  ses  ascensions 
pour  laisser  tomber  à  terre  des  chats,  des  chiens  et  d'autres 
animaux. 

'Plus  tard,  Garnerin  obtint  un  brevet  dinvention  pour 
nn  noorean  parachute,  composé  de  trente^ix  ftiseaox,  réunis 
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i  côté  tes  unsdes  aucms  «I  fbmantvM  surfine  eoBcave  assez 
semMableè  celle  que  présente  une  voReeniééps»' le  vait 
Autant  de  fortes  lledies ,  partant  du  oenfM,  rèf^iekrt;  le  ki« 
des  coutures  et  viennent,  en  dehors  de  la  drcenlërence» 
former,  deom  à  deux,  une  pointe  oè  l'on  attache ^d^antren 
ficelles,  qui  empêchent  le  parachute  de^  se  renverser  cJlsoii- 
tiennent  fa  nacelle  d'osier.  Une  rondelle  de  bols  forme  In 
télé  du  parachute,  et  sert'è  fixer  quatre  cordes;  qui  cèneou- 
rent  à  souéenfr  la  naeelle.  A  fentérieur  et  en  dessus  du  pa. 
rechute,  se  trdbve  on  cerdeen  bols  très-léger,  d*tevfaièa 
8  pieds  de  diamètre,  dont  la  fonction  est  de  le  tenir  nn 
peu  ouvert  lors  de  Tascensfon  et  d'en  fadHter  le  déploiement 
an  moment  où  il  se  sépare  da  balton.  C^st  en  f7d7  qu'eut 
Keu  la  prenaière  deièeÉle«n  pnrachtte  deOarne^.  Depuis 
ces  eipértences  se  sont  dngnllèrement  multipliées^ 

F  AR  AOLBT  (du  grée  ic«pdbai»|to<,  consototéur  ).  Ce  ior- 
nom,  donné  au  Bafùt^Ei^ril,  troisième  personne  de  la  M- 
nitéchrétlentte,5ient  de  ce  que,  suivant  l'évangélisteS.  Jeu 
(  ch.  XIV  et  XV),  Jésus-Christ  s'est  exprimé  en  ces  fermes  s 
«  Je  prierai  te  Pèrr,  M  ll'vens  donnera  un  antre  cohj^- 
ieUr,  qui  demeurera  Isvec  vous  éternellement ,  esprit  de  vé- 
rité... te  8aint-i^sprit ,  que  le  Père  enverra  en  mon  nom  » . 

Quand  A1)élard ,  è  qui  Ses  doctrines  sur  le  Saint-Esprit 
avaient  suscité  tant  d'ennemis,  foft  récondfié  avec  l*abbé  de 
dairVaux ,  ii  fonda  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne» 
son  proteeteur,  dans  une  plaine  riante,  que  traverse  et  fé- 
conde l'Ardusson,  près  de  {avilie de  Nogent-sur-Seine,  unmo» 
nastère  de  femmes-,  qu'il  nomma  PctracM,  et  dont  H  conAa 
la  direction  à  la  belle  et  savante  H  é  1  of  s  e.  Mort  à  Cluny,  le 
11  avril  1142,11  ne  fut  Inhumé  au  Paraclet  que  le  le  novem- 
bre suivant,  en  attendant  que  les  cendres  de  celle  qu'il  aima 
vinssent,  au  bout  de  vingt-deux  ans  depleurset  d'austérités, 
se  rapprocher  des  siennes.  Le  Paraclet,  d'abord  simple 
oratoire,  construit  par  Abélard,  en  1 113,  devint  abbaye  de 
liemmes  en  tilfr,  et  fht  confirmé  en  celte  dernière  qualité 
deux  ans  après  par  le  pape  Iihocent  II.  Entrahié  dans  la 
ruine  commune  des  couvents,  il  appartint  quelque  temps  à 
Pacteur-anieur  Hùnvel ,  et  plus  tard  au  général  Pajol ,  qui 
sur  les  débris  du  célèbre  monastère  fit  bAllr  un-beau  obi* 
tean,  et,  dans  le  caveauisi  longtemps  occupé  par  les  restée 
d'Aliélard  et  d'Hélolse ,  restaura  le  sarcophage  d'où  Pon 
avait ,  en  1793 ,  eitndt  les  deux  oercnefls  de  plomb  qni 
furent  au  printemps  de  1800  transportés  à  Paris. 

Louis  Do  BoiSw  ' 

PARADE.  Ce  mot,  qui  suivant  Ménage  vient  de 
patata  (ornement,  ostentation),  désigne,  dans  une  de  ses 
acceptions  les  plus  ordinaires  »  l'acte  de  montrer,  d'étaler 
quelque  chose  qui  est  moins  un  objet  d'usage  que,  d'orne- 
ment :  ainsi.  J'en  metde  l'argenterie  ,  des  meubles  en 
parade  ;  on  porte  un  habit  de  parade.  On  expose  les  poIb  ^ 
les  évéques,  les  princes  et  autres  i^ands  personnages  motts, 
sur  deS'Kts  qu'on  nomme  lits  de  parade.  Ce  qu'on  nomme 
magnijhemeêcba  les  grands  n'at  antre  chose  que  l'ade 
par  lequel  on  'semet  en  parade,  pour  attirer  sur  un  sot  les 
yeux  d'autres  sole. 

Faire  parade  d'une  chose  par  un  sentimeni  de  vanité  se 
dit  aussi  figurémentet  au  sens  moral  :  l'hypocrite  fait  pch 
rade  de  sa  piété ,  l'avare  de  son  déslntésessement;  chacun 
fSiît  parade  dePe^prit  qu'il  a  ou  qu'il  eroit  avoir.  Parade, 
dans  cesens,  n'est  pas  précisément  synonyme  d*oif^/a- 
tion  î  l'un  s'applique  à  l'ordre  matériel ,  l'autre  à  l'ordre 
moral;  l'on  désigne  l'action  on  L'effet,  et  l'autre  la  cause. 
Afaisi,  l'on  fjiit  paradé  et  non  pas  ostentatiçn  d'une  chpse;. 
mais  c'est  par  ostentation  ou  par  un  sentiment  de  vanité 
et  d'orgueil  qu'on  en  fait  parade  ;  le  fat  étale  avec  ostenta- 
tion on  habit  on  un  costume  de  porcule.  VottenlatUm  est 
le  vice,  la  parade  n'en  est  que  l'expression  extérieure  oo 
matérielle.  U  résignation  produit  souvent  les  mêmes  eiïeta 
que  rostentation ,  mais  par  une  cause  beaucoup  plus  noble» 
Le  condamné  qui  marche  au  supplice  peut  éprouver  m» 
calme  réel  oo  affocter  mi  colme  de  parade  :  l'un  provient 
de  la  résIgnatioQ,  qui  natt  d'une  bonne  conscience  et  de 
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fiipoir  d*oin  antre  vie  plus  boanoM  ;  rautr»  réralte  &ê  la 

vanité,  sentiment  impérieux,  que  la  piétenoe  même  de  la 

mort  semble  moins  abattre  qu*a?iTer  encore,  cbei  certains 

bommes. 

.   Parade  se  dit  anssi  du  lien  où  ceux  qui  Tendent  des  cbe- 

Tanx  Tiennent  les  montrer  anx  acbeteurs. 

En  termes  de  manège ,  il  exprime  Tarrèt  d'un  cbcTal  qu^on 
manie  :  ce  chcTal  n*ést  pas  sûr  à  la  parade» 

On  appelait  autrefois  parade  ou  paraie  le  droit  qo*aTait 
tout  seigneur  d'exiger  une  certaine  quantité  de  comestibles 
de  toutes  natures  dans  les  TiUes  on  terres  où  il  j  sTait  des 
fiefs  de  sa  dépendance. 

PARADE  (Art  dramcaique).  L'origine  de  la  parade 
serait  fort  ancienne  en  France  »  si  on  Toulait  la  faire  remon- 
ter jusqu'aux  premières  représentations  des  mystère*.  Joués 
sur  des  écbafkuds  élcTés  dans  les  rues  ou  sur  les  places 
publiques.  Du  moins,  les  sotties  ou/arces  que  l'on  j  jouait 
ressemblaient-elles  beaucoup  à  nos  parades  de  tréleaux. 
Ces  dernières  eurent  pour  premier  tbàtre  le  Pont-Neuf,  où 
elles  serTirent  à  rassembler  les  curieux  deTant  les  boutiques 
des  cbarlatans  et  des  Tendeurs  d'orTiétan.  La  parade  se 
transporta  ensuiteaux  Foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 
Là  eUe  senit  d'introduction  aux  représentations  des  speo- 
tades  forains ,  ou  d'annonce  aux  dîTers  établissements  dans 
lesquels  on  montrait  des  phénomènes  TiTants ,  des  animaux 
curieux.  Enfin ,  dans  la  dernière  partie  du  dernier  siècle ,  le 
^uIcTard  du  Temple  dcTint  la  terre  dassiquede  la  parade. 
Les  tbéâtres  de  Nicolet  et  de  l'Âmbigu-Gomique  n'obtinrent 
même  le  priTilége  de  s'y  établir  qu'à  la  condition  expresse 
d'y  joindre  cbaque  Jour  une  parade  en  plein  air.  Cest  sur  ce 
boulcTard  que  brillèrent  trois  paradistes  fameux,  d'abord 
le  père  Rousseau,  puis ,  de  nos  jours ,  B o  bée  he  et  Gali- 
mafré. 

Une  autre  sorte  de  parade,  celle  qu'on  pourrait  appeler  U 
parade  dramatique^  n*a  point  été  dédaignée  par  un  certain 
nombre  de  nos  plus  spirituels  écriTains.  On  sait  qu'elle  a 
inspiré  à  Collé  de  petits  cbefs-d'œuTre,  parmi  lesquels  se 
place  au  premier  rang  La  Vérité  dans  le  Vin  ;  Fagan,  ce 
comique  élégant  et  gracieux ,  a  fait  aussi  une  parade  que  les 
amateurs  regardent  comme  classique,  c^est l'excellente  bouf- 
fonnerie intitulée  :  Isabelle  grasse  par  vertu.  Il  n'est  pas 
Jusqu'à  l'auteur  de  Mélanide,  le  larmoyant  La  Chaussée, 
qui,  dans  une  petite  saillie  de  gaieté,  comme  dit  un  per- 
sonnage du  Tambour  nocturne,  n'ait  aussi  offert  son  tri- 
but à  la  parade. 

On  a  publié  dans  le  siècle  dernier  un  Thédlre  des  Pa- 
rades en  S  Tol.  Elles  ne  sont  pas  toutes  aussi  piquantes  que 
celle  di  Isabelle,  dont  je  riens  de  parler  et  qui  lait  partie 
de  ce  recueil,  mais  il  est  rarequ'on  n'y  trouTe  pas  quelques 
traits  comiques.  On  y  ajouta  plus  tard  un  quatrième  Tolume, 
qui  est  plus  rare  :  c'est  dans  celui-là  que  se  trouTe  la  parade 
de  La  Chaussée,  dont  je  ne  citerai  pas  ici  le  titre,  un  peu 
bnmodeste.  Ces  diverses  parades  ne  pouTsient  guère  se  Jouer 
Me  sur  des  théâtres  de  sodélé.  Quelques  antres,  se  conlor- 
«t«nt  mieux  aux  décentes  exigences  de  nos  théâtres  publics, 
«ont  fartbis  trouvé  le  moyen  d'y  SToir  accès.  On  peut  citer, 
entre  autres  \<t  Gilles,  garçon  pointu,  de  Pobisinet,  et  la 
•charmante  folie  du  Tableau  parlant,  qui  fit  monter  avec 
succès  sur  lei  planches  d'un  spectacle  royal  Cassandre, 
Je  beau  Léandre  et  Mamzelle  Zinabelle,  qui  n'aTaient  en- 
core figuré  que  sur  les  tréteaux  des  baladins.  Plusieurs  pièces 
du  VaudeTilleet  des  Variétés  (particulièrement  celles  qui  y 
ont  été  jouées  par  Amal  et  Odry)  peuventaussi  être  classées 
dans  cette  espèce  de  parades. 

Dans  le  langage  habituel,  ce  mot  est  une  expression  de 
dédain.  Combien  il  est  dans  ce  monde  d'oauTres  et  de  choses 
qtt*on  veut  nous  donner  comme  très-sérieuses,  et  dont  nous 
disons,  non  sans  quelque  justice  :  Cest  une  parade. 

OOIIT. 

PARADE  (  Art  milUaire  ).  Dans  les  places  de  guerre 
et  dans  les  TiUes  de  garnison,  on  réunit  chaque  jour  sur 
ia  place  d'armes,  et  aux  heures  désignées  par  legéaéral  com- 


mandant ladiTision  ,  les  Croupes  qoi  doivent  monter  la  ganle 
dn  jour  et  ralcTer  celles  de  la  Teille.  On  donne  à  eea  ras- 
semblements le  nom  de  parade,  parce  que  lea  oMden 
et  soldats  qui  la  compeeent  doiTent  être  en  grande  tenoe» 
ATant  de  se  rendre  sur  le  terrain  de  parade,  lea  traopet 
sont  inspeelées  dans  lenrs  qnartisrs  respeotilii  par  lea  of* 
fiders  de  aeaaaine.  Elles  sont  ensuite  eondnUes  au  Ueo  dv 
randei-Tons  général  par  l'officier  de  serrioe  le  plus  élevé 
en  grade ,  accompagné  d'un  mtjndant'm^or  et  d'ui  a^v* 
dant-sons-otfeier.  Arrivés  sur  le  terrain ,  le  commandant  dn 
la  place,  un  officier  desonétat<oi^  on  i'olficier  supérieur 
en  tour  pour  ce  service,  prend  le  cemnundementde  tous 
les  détachements  réunis,  et  fait  défiler  la  parade  devant  la 
corps  d'officiers  de  la  garnison,  en  tête  desquels  se  pla* 
cent  les  officiers  supérieurs.  Derrièra  les  officiers  subalter- 
nes sont  les  sous-officiers  et  les  caporaux  de  semaine.  Après 
le  défilé  de  la  parade,  Tofficier  le  plus  élevé  en  grade  fait 
former  le  cercle  et  transmet  les  ordres  relatifs  au  aervice, 
à  la  police  et  à  la  sûreté  de  la  place.  Il  y  a  aussi  de  grandes 
paradea  à  des  époques  déterminées ,  telles  que  les  jeudi  el 
dimanche.  Celles-ci  sont  plus  nombreuses,  et  on  y  ajoute 
quelques  détadiemaits  de  plus»  souvent  même  de  l'artillerie 
et  des  boudies  à  feu.  Aprto  les  manœuvres  etle  défilé,  lea 
troupes  qui  ne  sont  pas  de  serrice  se  séparent  des  gardes 
montantes  et  rentrent  dans  leurs  quartiers.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  officiers  généraux  et  leur  état-m^or  y  assistent 
presque  toujours  pour  y  inspecter  les  tronpes.  Les  grandes 
parades  ont  encore  lieu  lorsqu'on  veut  ûdre  honneur  à  un 
personnage  de  distinction.  Alors  presque  tontes  les  troupes 
de  la  garnison  prennent  les  aimes  et  exécutent  de  grandes 
numoBuvres.  SiCAnn. 

PARADE  (Mscrime).  On  peut  porter  un  coupd'épèe 
de  huit  manières  dillérentes  :  de  là  huit  coups  d'épée  et  huit 
parades  simples. 

Prime.  Vous  tenea  l'épée  telle  que  vous  l'avex  prise  dana 
le  fourreau,  et  vous  plongea  dans  U  poitrine,  la  main  haute 
et  renversée.  —  Parade  de  prime.  Opposition  du  fort  de 
l'épée,  la  main  dans  la  même  position  que  l'adversaire,  à  la 
bautenr  du  Aront ,  un  peu  ramenée,  la  pointe  basse  (le  fort 
de  l'épée  est  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  garde  :  c'est 
toqjours  avec  le  fort  qu'il  faut  saisir  le  Crible  de  l'épée  en- 
nemie ).  La  parade  de  prime  est  dangereuse,  eUe  découvre 
tout  le  flanc 

Seconde.  L'épée  attaque  le  flanc  découvert  par  la  prime, 
la  main  tournée  de  même.  —  Parade  de  seconde.  Oppo- 
sition semblable  :  vous  étendez  le  bras  et  baisses  un  peu  la 
main. 

Tierce.  Passes  votre  épée  sur  celle  de  l'adversaire,  les 
ongles  en  dessous,  la  main  haute.  —  Parade  de  tierce.  La 
main  un  peu  moins  tournée,  le  bras  un  peu  plus  raccourci  ; 
parea  avec  l'angle  faiférieur  droit  du  fleuret 

Quarte.  L'épée  passe  de  l'autre  c6té  en  dedans  des  armes, 
au-dessus  du  poignet  adverse,  les  ongles  en  dessus.  ~  Pa- 
rade de  quarte.  Tournes  les  ongles  en  dessus ,  opposex 
l'angle  inférieur  gauche  du  fleuret 

Quinte.  Si  vous  avez  levé  la  main ,  en  parant  quarte ,  les 
ongles  en  dessus,  l'épée  passe  sous  le  poignet  ;  la  main  basse, 
les  ongles  en  dessous.  —  Parade  de  quinte.  Appuyez  en 
foucbant,  les  ongles  en  dessous  (  le  coup  de  quhite  n'est  boa 
que  si  on  le  rend  après  avoir  paré  ;  il  faut  avoir  soin  de  re- 
venir ensuite  à  la  parade  de  prime.]. 

Sixte,  ou  quarte  sur  les  armes.  Si  l'adversaire  a  baissé 
la  main  après  la  pvade  de  quarte,  vous  passez  sur  les  armes 
(au-dessus  du  poignet) ,  les  ongles  en  l'air.  —  Parade  de 
sixte.  Simple  opposition  de  main  de  quart. 

Septième  coup^ quarte  basse.  Les  épées  sont  croisées;  je 
tiens  la  vôtre  en  quarte;  Je  baisse  la  pointe  et  pars  sous  le 
poignet  —  Parade  de  demi-cercle.  La  main  hauteet  quarte, 
le  coude  rentré  en  dedans  comme  pour  la  garde,  la  parade 
de  tierce  et  de  quarte;  la  pointe  basse. 

iftcifième  coup,  octave.  L'adversaire  ayant  baissé  la 
pointe  pour  la  purade  de  demi-cerclei  vous  pares  de  Tanlit 
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eMé  sous  le  bras ,  la  main  qoarte.  »  Parade  d'octave,  Ra- 
IPflDex  la  main  qiiarle;  baisseï  ta  pointe. 

Dégagements  et  paradee  deublet.  Les  parades  8*exéca- 
teat  par  simple  oppoêitkm  ou  en  chassant  le  fer  par  on  coup 
•ec,  qu'on  appelle  ion,  Jt  tiens  Totre  épée  tournée  en 
quarte  en  dedans  :  si  je  passe  de  l'autre  cMé  en  tierce,  je 
lak  icfi  dégagement  en  tierce:  si  Je  suis  croisé  en  tierce, 
«t  paaae  quarte  «b  dedans ,  Je  dégage  en  quarte.  Il  y  a  deux 
parades  dooMee:  le  contre  de  quarte  et  le  contre  de  tierce. 
Le  premier  ramène  en  quarte  l'épée  qui  a  dégagé  en  tierce  ; 
le  aeeoBd  ramène  en  tierce  l'épée  qui  dégage  en  quarte 
n  CMt  soifre  rapidement  l'épée  aussilôt  qu'elle  abandonne 
votre  fer,  et  tourner  le  poignet  avec  Tttesse;  ta  main  éeule 
doit  jouer  sur  elle-même  ;  l'avant-bras  ne  bouge  pas  ;  ta 
pointe  déerit  un  cereta  prompt  Ces  parades  sont  moins  ra- 
pides que  les  simples,  mata  elles  présentent  moins  dlnoer- 
liide.  â  TOUS  ne  trourez  pas  te  fer  après  un  contre  de 
quarte»  opposes  tierce,  et  quarte  après  jin  contre  de  tierce. 

Fermer  ta  ligne  d'appoeition^  c'est  appuyer  la  main  en 
quarte  quand  on  dégage  en  tierce,  et  réciproquement ,  pour 
-éviter  que  l'ennerai  ne  porte  par  le  jour  au  lieu  do  parer. 

P.-E.  Bahbé. 

PARADIGME.  Vage%  CoruvoAisoiv. 

PARADIS.  Ce  mot  nous  vient  de  l'Orient;  il  est  tiré 
4u  lend  pardas,  jardin,  lieu  de  délices.  Les  Grecs  l'ont 
iran^oité  tout  entier  dans  leur  tangue ,  sous  celui  de  icopa- 
.dsceoç,  qui  se  trouve  dans  Xénoplion.  Le  verger  de  délices 
•oà  Dieu  avait  placé  nos  deui  premiers  parents  fut  appelé 
<te  ce  doux  nom  dans  la  suite.  VÉden  disparut  de  la  terre 
«près  le  pécbé;  mata  ta  bonté  divine  réserva  aux  justes  dans 
les  deux  un  séjour  étemel  de  félicité  sans  mélange,  et  les 
tiommes  l'appelèrent  encore  paradis.  Les  paiens  pressen* 
Client  aussi  cet  état  de  l>éatitude  qui  attend  les  bommes 
pleut  eprès  ta  mort;  ita  créèrent,  ddés  par  l'imagination 
MUaniede  leurs  poètes,  ce  séjour  souterrain,  maU  riant, 
auquel  Ita  donnèrent  ce  nom  si  célèbre  de  Champs 
Élgsées,  C'était  aussi  un  verger  délicieux  :  l'suteor  des 
Jardins  a  dit  s 

Eh  I  quand  let  dicox  offraient  no  éljsét  aux  Mgea  ^ 
Étaieoi-ce  des  palais  P  Cétai«ot  da  f  erU  bocages  ! 

De  qneHe  nature  est^il  ce  paradis  céleste  des  clirétiens?  Le 
dire  serait  de  la  présomption.  Le  saint  évéque  d'Hippone 
dit  avec  sa  banté  raison  que  «  le  paradta  est  partout  où 
fou  est  heureux  ».  Eh  1  n'est-ce  point  un  jardin  sans  limites 
que  ces  bleus  espaces  de  Téther?  Les  poètes  n'ont- ils  point 
appdé  les  étoiles  les  fleurs  du  ciel?  En  effet,  comme  celles 
de  ta  terre ,  elles  sont  de  toutes  les  couleurs  et  radiées 
conmie  elles.  Saint  Paul  nous  dit  que  les  justes  briltaront  ainsi 
que  des  soleita  dans  te  royaume  du  père  céleste.  Dans  son 
Éplire  aux  Corinthiens ,  il  représente  les  corps  ressuscites 
oomme  spiritueta  et  Incorruptibles,  sembtables  à  celui  de 
fésns-Christ,  dont  ta  transfiguration  sur  te  mont  Tbabor 
était  limage.  Le  Sauveur  du  monde  sur  ta  croix  indique 
dairement  l'existence  du  séjour  des  félidtés  célestes  ;  il  dit 
au  bon  larron  crudflé,  à  sa  droite  :  «  Aujourd'hui,  vous 
«erei  avec  moi  en  paradis.  »  Les  faifortunes,  les  chagrins , 
les  violences ,  les  Injustices ,  les  tribulations  de  tous  genres 
qui  infestent  ta  terre  et  en  font  un  lieu  de  supplice,  mais  de 
transition  sans  doute ,  confirment  les  chrétiens  dans  l'espé- 
rance d'un  séjour  où ,  selon  TapAtre ,  «  il  n'y  aura  plus  de 
endnto ,  plus  de  souflrance,  plus  de  termes  ;  où  Dieu  chan- 
gera ta  tristesse  en  joie,  et  revêtira  l'innocence  de  sa  propre 
gloire  pour  toute  l'éternité.  »  Cette  espérance  d'un  bon' 
heur  étemel  porte  en  sol  un  td  ravissement,  une  extase  si 
puissante,  qu'il  s'est  vu  parmi  les  martyrs  de  faibles  fem- 
mes, des  vierges  frètes,  dont  des  ongles  de  fer  décliiraient 
le  sein  et  mettaient  te  coeur  à  nu ,  porter  dans  leurs  tendres 
regards  ta  joie  des  anges  d  comme  respirer ,  sur  le  chevalet 
où  palpitaient  leurs  chairs,  les  roses  célestes,  d  tendre  leurs 
maiiis  cdmes  vers  tac  fMches  couronnes ,  vers  les  palmes 
vestes  des  Jardifis.étemels.  Leur  ravissement  spiritod  avdt 
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anéanti  cliez  elles  tout  charad  sentiment  des  atroces  tortures 
inventées  par  ta  rage  des  bourreaux.  Elles  étaient  fortes  d 
rayonnantes  oomme  les  anges ,  que  leurs  Ames  allainit  suivre 
incontinent  dans  les  vergers  mcorruptibles;  car  e'ed  l'opi- 
nion de  l'Ëglise  que  te  juste  après  sa  mort  monte  sans  re- 
tard dans  te  séjour  de  béatitude,  sans  attendre  injuge* 
ment  dernier.  Des  scfaismatiques  de  l'Église  grecque  d 
arménienne,  Luther  d  Cdvin,  prétendent  que  te  paradta 
ne  sera  ouvert  aux  justes  qu'après  ta  résurredion  éterndie. 

Là  Tdmud  des  Juifs  décrit  sinsi  le  paradis  :  Le  jardin  de 
rÉden  est  soixante  fota  plus  grand  quel'Ë^pte;  il  est  placé 
dans  ta  septième  sphère  du  firmament  11  a  deux  portes,  par 
où  entrent  soixante  myriades  d'anges ,  dont  les  figures  bril- 
lent comme  le  firmament.  Quand  te  juste  entra  dans  l'Éden , 
ib  te  dépouillent  de  ses  vètemente,  et  placent  sur  sa  tète  deux 
couronnes,  une  d'or  d  l'autre  de  pierres  précieuses,  en  lui 
donnant  huit  bétons  de  myrte,  d  dansent  devant  lui  en  lui 
disant  :  «  Mange  ton  pain  en  te  réjouissant.  «Alors,  ita  le  font 
entrer  dans  un  lieu  entouré  d'eau,  où  coulent  quatre 
grands  fleuves,  un  de  mtel,  un  de  lait,  un  devin,  d  un 
d'encens  ;  dans  chacun  de  ses  angles  sont  plantés  quatre- 
vingta  myriades  d'arbra,  d  soixante  myriades  d'anges  y  chan- 
tent continudlement  d  d'une  voix  agréable  les  louanges  du 
Seigneur  ;  su  milieu  de  l'Ëdeu  s'élève  l'arbre  de  vie ,  dont  te 
feuittagi  Itebrage  tout  entier. 

Mabomd,  ce  conducteur  de  chameaux,  que  Pon  nomme 
si  mal  ù  propos  homme  grossier  d  sans  tettres ,  revit  aux 
Samtes  Ecritures  des  Hébreux  d  eux  inspirations  des 
Apôtres  une  partie  de  notre  foi,  qu'il  matérialisa  merveilleu- 
sement, ayant  affaîre  à  des  hommes  de  volupte,  de  sang ,  d 
dont  la  seule  tel  était  ledmderre.  A  de  tdies  gens ,  il  ne  se 
contenta  pas  de  promettre  un  paradta ,  il  leur  en  constitua 
sept,  qull  dépeignit  ainsi  dans  sonCoran.  Le  premier  est 
d'argut,  le  second  ed  d'or,  le  troisième  de  pierres  pré- 
cieuses ,  qilb  garde  un  ani^  qui  a  70,000  journées  de  chemin 
de  l'extréinité  d'une  main  à  l'autre  ;  le  quatrième  ed  d'éme- 
raude ,  le  cinquième  de  cristal ,  le  sixième  de  couleur  dt 
feu  :  le  septième  ed  un  jardin,délicieux ,  arrosé  de  fontaines, 
parfumé  d'eau  de  rose,  de  Oenves  de  vin,  d'huile ,  de  mid 
d  de  taiL  Des  tables  couvertes  de  meta  rares  et  d'une  sa- 
veur bieftabte  sont  dressées  dans  des  appartementa  ornés 
de  tout  ce  que  l'imagination. peut  concevoir  de  riche  d  d'ad- 
mirabte  :  ta  s'assiéront  les  croyante ,  ta  ita  seront  servis  par 
des  houris ,  ou  vierges  aux  yeux  doux  comme  les  étoiles, 
dont  ta  virt^te  ed  sans  cesse  renaissante  sous  les  baisen 
et  dont  ta  salive  est  d  suave  que  si  eite  tombdt  dans  l'océan 
il  perdrdt  ausdtôt  son  amertume.  Là  ausd  sont  des  anges 
qui ,  avec  70,000  bouclies  d  autant  de  langues ,  parlent  au- 
tant d'idiomes  différente.  Et  de  plus,  pour  illuminer  ces  fé* 
licites  toutes  terrestres,  brûlent  quatorae  derges  devant  te 
trône  de  Dieu ,  qui  oonttennent  cinquante  journées  de  chemin 
d'un  bout  à  l'antre.  On  voit  dans  ces  dâcriptions  magnifi- 
ques que  Habomd  a  mis  à  contribution  l'Apocdypse,  mer- 
vdlleux  écrit  du  divin  inspiré  de  Pstmos. 

Enfin ,  te  paradta ,  primitivement  ce  jardin  délideux  dans 
Éden ,  puis  te  verger  de  Salomon ,  puta  te  séjour  désiré  des 
chrétiens  dans  ta  del ,  ed  resté  au  figuré  dans  les  idiomes 
modernes  :aind  l'on  dit:  «  Paris  est  le  paroctts  des  temmes» 
te  purgjstolre  des  maris  d  l'enfer  des  chevaux,  t  Aind  l'on 
disdt  il  y  a  un  demi-siède  de  Naples  et  de  la  Sicile  »  «  que 
c'était  un  paradis  haUte  par  des  dtablea  ». 

Comment  a-t-on  osé  nommer  paradis  ces  loges  étouf- 
fées, véritables  nids  Juchés  dans  les  combles  de  nos  théâtres 
modernes?  Elles  tirent  sans  doute  leur  dymologte  de  leur 
hauteur  effrayante;  car  c'ed  te  véritable  enfer  du  théâtre, 
où  montent  toutes  les  vapeurs,  toutes  les  exbdaisons  du 
parterre,  des  loges ,  des  baignoires  d  du  lustre.  De  ce  pa- 
radta ,  qui  n'ed  point  un  jardin  de  Chddée,  pleuvent  oepen* 
dant  des  pommes  cuites,  des  noix,  qudqodota  des  nuées 
bourdonnantes  de  hannetons  d  antres  scarabées,  sur  les 
élégantes  d  les  tashionabtes  des  premières  loges.  Il  tant 
avouer  que  nous  faisons,  nous  antres  modemesi  un  singultac 
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abus  deq  mots.  C*ett  aréc  plos  de  justesM  que  (e  peuple 
donne  k  celle  partie  bàute  de  nos  théâtres  le  nom  de  pou- 
iailler.  Laissons  donc  le  nboi  de  paradis  à  nos  saintes 
CiAipoles ,  à  leurs  fresques  mystiques,  et  non  à  ces  nébup 
leux  cloaques.  Dernb-Baroii. 

PARADIS  (Oiseau  de).  Voyez  Oissài^  M  Paaadis. 

PARADIS  TERRESTRE)  Keu  de  délicea  où ,  suivant 
la  Genèse,  Dieu  plaça  nos  premfers  parents  après  U  création. 
«  Or,  Jehovali-ÊIoïm  (  celui  qui  fut ,  est  et  sera ,  lui  seul  les 
dieux  )  planta  un  verger  dans  Éden ,  du  c6té  de  Torient ,  dit 
l'Écriture,  dans  lequel  ii  mit  l'homme  qu*U  avait  fomié.  » 
Nous  abaiidonnerons  aux  illuminés,  aui  poètes,  à  la  rêverie 
orientale',  toutes  ces  utopies  extravagantes  qui  placent  Éden 
comme  jardin  de  délices  ou  paradis  les  unes  dans  Serendib, 
111e  enchantée  (Ceylan  ),  aux  Iles  Fortunées  (  les  Canaries) , 
CD  Amérique,  en  Suède  même,  par  delàTOcéan,  et  jusque 
•DUS  la  terre  r  et  les  autres  dans  la  Lune ,  on  dans  son  or- 
bite,  on  dans  les  espaces  célestes.  Laissons  Moïse  lui-même 
tracet  le  plan  géographique  d^Éden.  Ce  oosmologue  dit,  au 
3*  chap.,  10*,  1 1"  et  12*  verset  de  la  Genèse  :  «  Et  on  fleuve 
coulait  d^Éden  pour  arroser  ce  jardin ,  et  de  1^  se  divisait 
et  formait  quatre  chefs  (canaux).  Le  nom  du  premier  était 
PhUAon  (Ptûson),  celui  qui  environnait  toute  la  terre  de 
Havflab ,  qui  était  le  lieu  de  l'or ,  et  Tor  de  cette  terre  était 
boa;  lien  du  beddolah  (  bedeUion) ,  et  de  la  pierre «AoAam 
(  agate^myx  )  ;  et  le  nom  du  fleuve  deuxième  était  Gihon , 
oehii  qui  est  entourant  la  terre  de  Chousà  (  mot  mal  inter- 
prété dans  la  Yulgate  nar  £lhiqpie)  ;  et  le  nom  du  fleuve 
troisième  était  Middeàel  (le  rapide,  le  Tigre),  qui  va  du 
Qftté  d'Assur  (d*Àasyrie);  et  le  fleuve  quatrième  était  Pluratà 
(l'Euphrate).  » 

Les  uns  veulent  que  le  pays  d'Éden  ait  été  situé  dans  la 
terre  pronûse,  la  terre  de  Canaan,  qpe  les  Israélites  liabi- 
lèient  par  la  suite;  ils  ijouténl  que  son  verger  déUcieux 
était  au  voisinais  du  Jourdain,  non  loin  du  lac  de  Génésa- 
fethi  «t  que  le  nom  même  de  ce.  fleuve  célèbre  est  dérivé  du 
AM>t  hébreu  ;or,  ruisseau,  et  d'AdeUg  ruisseau  d'Aden.  En 
ce  cas,  la  terre  de  lait,  d'huile  et  de  miel,  où  Moïse  B*eut  pas 
la  joie  d'entrer,  et  qu'il  ne  vit  que  deloin,  aurait  bien  changé 
depuis,  car  son  sol  aride,  couronné  de  monts  lugubres,  ne 
présente  queraspectdenos  blanches  et  tristes  lalaisesdescôtes 
de  Normandie.  Quelques-uns  ont  détermhié  plus  vagnement 
encore  la  position  d'Éden.  Cette  région,  disent-ils,  s'éten- 
dait vers  la  Médie,  aux  environs  de  la  mer  Caspiepne,  et 
non  loin  des  montagnes  de  l'Arménie,  où  se  trouvent  les 
iources  du  Tigre  et  de  P£uphrate,  du  Hidiiekel  et  du  Phrath, 
comme  les  nomme  Moïse.  D'autres  assurent  qu'Éden  est  la 
région  la  plus  au  midi  de  la  Mésopotanotie^  et  la  plus  proche 
du  confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Ils  s'appuient  en 
outre  d*un  passage  d'Éxédiiel  qui  fait  mention  des  trafiquants 
de  la  contrée  d'Éden.  que  le  prophète  mêle,  sans  les  con- 
fondre, avec  ceux  de  Cbaran,  dans  le  pays  des  deux  fleuves. 
Isaïe  parle  aussi  des  fils  d'Éden,  ainsi  que  le  livre  des  Rois. 
Le  fils  d'Amos  place  ces  eniants  d'Éden  à  Thalassar.  Or, 
Tbalassar  était  en  Mésopotamie,  an  voisinage  des  sources  de 
l'ËupbrateetdttTigre.  On  plaçaaussi  Éden  dans  la  Babylonie 
^tentrional^  Ceux-ci  ont  pour  eux  le  texte  de  l'Écriture, 
oeux-là  ont  de  leur  cété  la  conformité  des  noms  :  ces  derniers 
tiennent  pour  certahi  que  le  verger  du  paradis  d'Éden  a  été 
situé  dans  la  Syrie,  aux  environs  de  Damas,  non  loin  des 
sources  di^  Chrysorrhoas  (  ce  serait  THa vilah  ),  de  l'Oronte  et 
du  Jourdain.  J£n  effet.  Il  y  eut  une  ville  bâtie  sur  Tun  des  ver- 
sants do.  Liban,  sap^éiéeBelh'Sden  ou  Maison  de  Délices. 
(Tétait  un  adipîrable  verger  qu'abritaient  au  midi  les  hauts 
cèdres  de  ce  mont  fameux,  et  que  récréaient  le  volsma^s,  le 
ummun  ot  la  fraîcheur  du  petit  fleuve  Adonis* 

La  secte  des  nestorieos  a  changé  le  nom  de  nie  Getair 
(Ile  par  excellence)  en  celui,  plus  mystique,  A^Eden  :  cette 
petite  et  charmante  oasis  surgit  immédiatement  au-dessus  du 
Gonflneut  du  Tigre  et  de  râuphrate.  L^historien  Josèphe, 
eaprit  éclairé,  et  avec  lui  les  Juifs  et  plusieurs  Pères  de  TÉ- 
ghse^  pensent  quele  Gange  et  le  Kil  étaient  deux  des  quatre 
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fleuves  qui  servateot  de  Hmilia  an  ptradii  terrasira;  JU 
s'appuient  du  mot  de  Chomsky  qulls  traduisent  à  tmt  pnr 
iffAfo|rte.Quel  espace  IC'étattà  peu  près*  à  resenpie  de  «bcI- 
ques  hnaginationsy  suppoaer  qne  toute  ia  terre  était  rEden* 
un  immense  jardin  de  volupté,  CesesprUa  se  fondenttor  oa 
qu*avant  le  déhigs,  catastrephe  inceatastable,  «vani  ^ne 
Taxe  du  monde  (ût  dérangé^  le  sotsU  an  tançait  paa  laJi^w 
oblique  de  réctiptique»maia  poursuivait  sanarabnlelnn^tle 
l'éqoatenr,  qu'il  décrivait  chaque  année  ;  et  qn'abiai  réylitté 
obligée  dés  saisons  devait  entretenir»  ci  oe  n*ert  anx  pèlan 
inhabités^un  éternel  printemps  surtegMe.  Plusienit 
lés  jusqu'à  prendrele  glaive  flamboyantdn séraphin 
à  la  garde  du  paradis  après  te  péché  pour -te  Hpiei 
de  l'équateur,  en  ces  temps  où  te  sphère  était  eneein  paral- 
lèle. 

L'opteion  te  plus  commune,  te  plus  airêtéeet.la  piw 
conforme  an  texte  deMoise  est  qne  te  payed'Ëden  fut  àpne 
près  situé  au  confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  iw^i^ 
aujourd'hui  ShaJt^^Arab ,  ou  fleuve  des  Afahsa».  fil  iSn  d^ 
cliarge  par  plusieurs  bouches  dans  tegolfe  Peraiqne*  Il  se  iBoa- 
vait  entre  le  82*  et  te  34*  degiré  de  tetitude.  D'autres  préleo* 
dent  que  te  région  d'Éden  s'étendait  dans  rAnalile,  ei 
qn'elte  rentermalt  les  sources  de  l^phnt<i^ri«.l%^  dit 
Phase  et  de  TAraxe.  Dans  te  premièresnpposiUQn,  que  jmn» 
adoptons,  voici  un  passage  d'une  histoire  uaiveneUeécrte 
en  anglaU  quiécteirdra  cette  questten  :  «  Le  Shat-al-Aiali» 
dit  Tauteur,  est  te  rivière  qui  sort  d'Éden.  Considéi^  eai- 
vaut  te  dispositten  de  son  lit,  et  non  suivant  te  cours  de  aes^ 
eaux,  eltese  divise  en  quatre  hrandieSy  qui  sont  tes  qnntre 
rivières  :  deux  dessous,  savoir,  le  Frat  et  te  Dyîat,  on  l'Eu- 
phrate et  le  Hiddekel.  Suivant  cet  arrangement,  te  braÎMlM' 
occidentate  duShat  sera  le  Phison,  te  psrtted'Arabte  te  pin» 
prochatee  vers  le  golfe  de  Perse,  Harilali;  et  te  branche 
orientale,  te  Gihon,  qui  entoure  te  pays  de  Cush  on  te  Mhm- 
sestan,  qui  est  tme  province  d'Iran,  à  qui  les  Persani  ttnnncwf 
encore  aii^iourd'huioe  nom.  »  Le  mot  de<f<fotoA,q^*oi^  trouve 
dans  le  texte  de  Moïse,  et  qu'on  croit  signifier  perte,  attes- 
terait te  voisinage  d^Ormus,  dans  le  golfe  Persique,  où  se  fait 
toujours  une  pèche  abondante  de  cette  nacre  précieuse.  Cette 
droonstance  viendrait  à  notre  appui.  Bien  plus,  les  voya- 
geurs font  un  tableau  ravissant  d'une  petite  ville  située  en 
Irak,  sur  les  deux  rives  du  Tigres  elte  estbordéede  chaque 
cété  par  des  jardins  verdoyante  et  frais,  qu'ornent  des  por« 
tiques  déliés, qui,  par  unesymétrie  vraiment  orieatete,  corrtt» 
pondent  les  uns  aux  autres,  et  réfléchissent  dans  le  fleuw e  leur 
arcliitecture  riclie  et  élégante.  L'aménité  de  ce  Uen»  qui», 
dit-on,  n*a  potet  son  pareil  dans  l'Asie,  lui  mérite  te. nom 
de  Quatrô'Paradis,  Pour  sa  part,  Quinte-Curceassuraqoeles 
plaines  qui  avoisment  les  sources  deTEuplirate  et  du  Tigie 
sont  favorisées  par  le  ciel^  d'une  telte  surabondance  de  ver- 
dure, d'herbes  et  de  fleurs,  qu'ion  n'y  laisse  pastes  troupeaux 
paître  à  leur  gré,  de  peur  qu'ils  ne  périssent  par  Vexote  de 
nourriture. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  raconter  du  jardte  temeux 
d'Éden  est  le  peu  de  mote  qu*en  a  dit  Motee  »  «  qu'il  était 
plein  de  beaux  arbres,  dont  les  fruits  étaient  d'une  délicieuse 
saveur,  et  que  parmi  eux  Dieu  avait  plante  l'arbre  de  vte, 
qui  rendait  hnmortete  ceux  qui  mangeaient  de  son  fpait ,. 
et  l'arbre  de  te  connaissance  du  bien  ^  du  mal,  qui  donnait 
te  mort  «.Arbres encore  implantés  parmi  nous,  qui^s'ite- 
ne  sont  qu'une  allégorie,  offrent  la  plus  belle  et  te  plus  saga 
qu'ail  conçue  llmaginaUon  orientele. 

S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  lés  idéologues,  que  tout 
ce  qui  existe  dans  l'imagination  de  l'homme  doit  on  a  dû 
exister ,  nous  ne  pouvons  nier  l'existence  du  paradu  terre»» 
tre.  Par  une  intuition  rétrospective  et  divine,  un  poCte 
aveugle,  Milton,  fut  le  seul  qui, parmi  1m  hommes, hut. 
revu  depuis  Adam.  Ses  descriptions  sont  on  reflet  de  ce 
spectecte  magnifique  de  la  création ,  que  n'ont  pu  elboee 
bJ  les  jardins  magiques  d'Alcine  ni  ceux  d'Arroide. 

Datoifi-BAxoiT. 

PARADOXE  (  de  mçà ,  contre,  tô^,  opinten,  senti' 
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mail)»  ptopodlioB  Inoide,  «urprenaDU»,  «xmtraire  «ix  opinions 
raçMB,  qu'elle  .fott  ou  qu'elle  le  soit  point  vériisble.  C'est 
nn  ptradoxe  de  dire  que  U  pauvreté  est  préférable  aux 
ricbessef.  La- secte  des  itoîçiens  •  passait  ..dans  Tantiqfiité 
Dour  la  pluslécô^de  ea  parad^xA^  L*opljiion  de  Galilée, 
qoe  la  terre  toume  »  «fut  Jongt^ps  regardée  comme  un 
paradoxe.  11  y  a  des  paradoxes,  n^Àne^n  géométrie:  plu-, 
sieurs  ont été>  recueiUis  dans  VÀfiiarium  du  jésuite  Mario, 
Bettinoy  entre  autres  celui-ci  :  le  contenu «st  plus  grand  que 
leconteqai|t.Ona  beaucouf^tonnédanstoos  les  temps  contre 
Peiprlt  paradoxal ,  cofitre  l'homme  à  paradoxes.  Celle  manie 
^tait  ceUe  de  Jean^aoquesi  et  elle  nous  aiyaiu  pourtant  des 
pages  sublimes ,  quelquefois  même  des  vérités  qui  resteront. 
Mais  mallieur  h-  recoller  qui  veut  jouer  avec  le  paradoxe  1 
rara  >.  dont  il  ne  sait  point  se  s^vir  le  tue  sans  retour. 

OïL  a  donpé  autrefois  1^  nom  de  paradpxologue  k  l'homme 
qui  avançait  des  paradoxes  «  qui  disait  4es  choses  contraires . 
h  i'opinion  commune.  C'était  dans  l'antiquité  une  espèce  de 
farceur,  de£iiseutile  pansdes.  Oi^  l'appelait  aussi /HirAioare, 
et  quelquefois  qfcfinolre,  papcequci  parlant  sans  étude , 
sans.prépasatlony  il  devait»  véritable  improvisateur ,  être  aux 
ordres  du  public  chaque  Jour,  a  chaque  heure.  On  donnait 
«ncore  k  ces  bateleurs  le  nom  de  nioHlço/o^es ,  diseurs, 
de  contes  d'enfant»,  et  celui  à^arëtalog^ues  \  d'Âpcrn  (  vertuj,  • 
parce  qu'ils  parlaient  beaucoup,^  à  la  Ciçon  des  cfiarlatans , 
•de  leurs  vertus  et  des  talents  rares  dont  ils  se  prétendaient 
doués.  Le  scoliaste  de  Juyénal  en  parl^ ,  ainsi  que  Saumaise, 
<ians  ses  notes  sur  Tértullien,Z>e  PalHo.  , 

PARAFE,  Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  définit  le  pa- 
rère ou  parçfe  :  «  Marque  faite  d'un,  bu  de  plusieurs 
traits  de  plume  qu'on  met  au.  bas  de  la  signature,  et  qui 
-«n  certains  cas  se, met  pour  la  signature  même.  »  Ordinai- 
rement le  parafe  est  si  étendu ,  si  mal  /ait,  qufl  entre  pour 
beaucoup  dana  la  difficulté  de  lire  les  mauvaises  signatures. 
Au  Palais  le  parafe  employé  au  lieu  ef  place  de  la  signature 
•«et  pour  certaines  pièces  d'un  usage  hidispensabte ,  .et  même 
prescrit  par  la  loi.  Ainsi,  qu^nd  on  dépose  au  greffe  des 
pièces  arguées  de  fsux,  le  déposant,  le  ntagistrat^  le  gref- 
fier, les  parq/^enf ,  et  l'on  appelle  cette  formalité  parafer  ne 
varietur,  c'est-^-dlre  que  les  marques  y  apposées  consta- 
'tent  ndentlté  de  fa  pièce  produite,  tandis  que  le  procès- vef-< 
bal  de  description  empêche  quil  n'y  soH  rien  changé  on- 
^jouté  après  coup.  Les  registres  de  l'était  civil  doivent  être 
.  panifés  aussi  et  cotés  sur  chaque  feuillet  ;  la  marque  du 
Jug9  empêche  ainsi  qu'on  n'ien  puisse  altérer  la  sincérité , 
en  substituant  une  feuille  à  une  autre ,  et  en  supposant  de 
la  sorte  des  actes  qui  qu'auraient  pas  été  écrits  à  leur  date, 
-ou  par  l'officier  compétent.  Dans  les  Inventaires',  on  parafe 
par  première  ou  dernière.  Ctei  aussi  à  l'aide  de  parafes 
Hio^on  approuve  les  ratures ,  les  renvois  ou  les  notes  inter* 
-calées,  dans  les  actes  notariés,  op  sous  seing  privé,  dans  les 
enquêtes  et  cahiers  d'information  judiciaire,  en  on  mot 
'dans  tons  les  contrats  ou  actes  judiciaires  sur  papier  timbré. 

DS  GOLBéBT. 

PARAGË  (  Droif/^ocfal).  (Tétait  une  manière  de  tenir 
mi  fief  entre  parents  ;  i'alné  de  la  femille  rendant  seul  foi 
«C  hommage  au  seigneur ,  et  assignant  à  chacun  sa  portion 
•d'héritage,  pour  laqùelfe  il  recevait  l'hommage  des  puînés. 

PAJiAGB  (Mùrine),  partie ,  étendue  de  mer,  avofsi» 
nant  une  Ile,  un  archipel ,  une  rive ,  etc.,  et  qoe  l'on  vent 
dérigner  d'une  manière  plus  spéchile.  On  dit  qu'ton  bêll- 
jnent  est  dans  tel  parole ,  changer  depom^,'  croiser  dans 
tes  parages  de  Ceyiah ,  sorvelller  les  parages  de  Ttaré- 
Meofe.  Parage  en  marine  est  l'équivalent  d'enfHrori  sur 
'torre; 

Le  parage  d'un  bâthnent  en  constmctlon  s'enlettd  dn 
poli  qna  les  cbarfienilers  donnent  aux  faces  extérieures  et 
ultérieures  de  sa  membrure,  avant  de  border  et  de  Tàigrer. 

Martial  MwBuà. 

PARAGOGE  (do  grée  ito^,  au  delà, et  dt»,  mener, 
d'où  Pon  a  fait  na^ta^).  Cest  un  met  aplasmeoa  fi- 
gure de  diction  qui  consistait  ches  les  Latins  daw  l'addition 


d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  h  la  fin  d'un  mot ,  «ommt  Mt* 
mei ,  egomei ,  pour  me ,  ego. 

PARAGRAPHE  ( du  grec  xoporpav^,  signe |ioi0  pr^ 
l'écriture,  dérivé  de  «op^,  prêche,  et  de  yp^^«  j'écris  ).  Les 
Grecs  appelaient  paragraphe  les  barres  marginales  par  les» 
qoallea  ils  diftingilMent  cestaines  parties  de  pfirab^se  ou.  de 
ciMBur  qui  correspondaient  entre eUes ,  dans  la  comédio.  I4 
paragraphe  constitue  aujourd'hui >  une  petite,  divisifp  d'wi 
discours,  la  section  ^'un>  cliapitre r  #ic.  £nr>  imprimevisti 
on  figure  le  paragraphe  par  ce&lgoe$.  .  . , 

PAR  AGRÊLE,  appareil  imaginé  en  Amériqii^  vers  ^i^O, 
etdestiné  à  préserver  de  la  g  r  ê  1  e .  Dès  sen  orjghie  le  paiik 
grêle  fut  formé  d'une  perche  armée  à  sou  extrémité  supérieure 
d'une  verge  en  laiton  f  à  ceCte^  verge  venait  s'atlaclier  ùoe  cordf 
de  paille  de  firoment  ou  de  seigle  coupée  dans  sa  parfîMIe  nui^ 
turiléy  de  31  millimèl^  .a^  (^ias  de  diamètre;  f enfer» 
mant  dans  son  centre  un  cordon  -liet  lin  écro,  dç  doufe  à 
quinze  fils  environ }  celle  coroe  était  tournée  autour  àê  la 
perclie  et  pénétrait  avec  elle  dans  la  terre.  Depuis  on  a  sub^ 
stUué  en  quelques  endroits  un  conducteur  métallique  à  k 
cord^  de  paille.  -Les  points  A^es  plus  élevés  sont  les  plus  avajo^* 
tageux  pour  placer  les  paragrèlii^  ;  ainsi  on  ,aoit  préférer  1^ 
son^mets  des  arl^res,  des  coQi^é^ ,  des  maisons.  lÂns  ce  der^ 


I 
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que  de  Pair  soit  rompu;  mais  l'électricité  ne  semble  ()a8  lésèû) 
agent  qui  concourt  à  la  formation  de  la  grêlé  :  de  là  des 
doutes  sur  l'efficacité  des  paragrêles,  lesquels  ont  éti^^niportts 
en  Italie  et  en  France  sans  succès  marqué.        *  .  ^ 

PARAGUAY»  contrée  complètement  inlèrîénre  et  la' 
plus  petHe  des  républiques  de  l'Amérique  du  IBM',  ^bor^ 
dée  an  sud  par  le  Parâna,  à  l'iesf  et  au  noi-d  (Àf  té  'fiMl; 
à  l'Ouest  par  la  rivière  appelée  Pahiguâj^,;ct  qtti'priê^tf-' 
Urit,  avant  la  dernière  guerrci,  une  sùperfîcfe  tbtàle  ô^ 
911,680  àtom.  carrés.  Les  délimitations  fkouréllëà  6nl 
été  fixées  pir  une  convention  seerète  du  traité  d'alliance 
Co^e\û  entre leBrésii; la  ConlMératioii  Argentiiie et  i'U" 
rûguay  :  elfes  sont  comprises,' défiais  1$70;  entl'è  tes  12* 
et  27*  lattt;  sud;  et  les  57*  et  60^  longiu  ouest  ;^f  la  éu- 
perfiçle  totale  s'est  trouvée  Kdoite  de  raoilUé  du  'diHTre 
rapporté  plés  haut.  An  selzlèhne  Sièèle,  on  comprenait  sbuà 
la  Gênômination  de  Parâgtiay'iont  le  territoire  qui  cook 
pose  aujourd'hui  rUrugaay,-  la  République  Argentine, 
ainsi  que  les  déserts  du  haut  Pérou.  Toute  cette  contrée 
forme  une  plaine,  qui  Ta  en  s'al>aissant  au  sud  et  à  l'ouest, 
et  que  sillonne  on  petit  nombre  de  collines,  dépassant 
rarement  850  mèbres-d'êlêTatlon.  Elle  appartient  aux  for- 
mations tertiaires;  on  n'y  trouve  pas  de  traces  d'aeUvité 
volcanique,  et  sa  fertilité  est  extrême.  Outre  le^aragoaiy 
et  le  Parana,  elle  est  arrosée  par  une  foule  d'afiluents  et 
de  grands  lacs ,  et  on  y  trouvo  de  vastes  marais.  Le  clif- 
matest  à  moitié  tropical,  et  extrêmement  fti?or»ble  atA 
végétaux  ;  en  hWer  la  température  s'y  abaisse  d*une  manière 
Mset  sottible  (an  mois  d'août  le  thermomètre  n*bidiquft 
souvent  la  nuit  qoe  0*  RO  »  et  elle  est  très<:haude  ea  été. 
Une  grande  partie  du  pays  est  oncore  couverte  d^immens^ 
torMe  vierges;  le  reste  se  compose  de  prahries  sans  fin*  LV 
gricoltum  y  est  bornée  à  la  production  des  articles  d'alimen- 
tation, du  coton ,  do  sucre  et  du  tabac  nécessaires  à  la  con- 
sommation locale.  Le  oOmmeroe  qui  se  faisait  jadis  avec  le 
célèbre  iàé  du  Paraguay  00  gerba  Maié  (les feuilles  de 
L'arbostn  appelé  iles  Maié  )  fut  anéanti  par  la  révolution 
etparL'isdemeDioompleidans  lequel  le  pays  resta  plus 
lard  fendant  si  h^ngtànps  ;  et  il  ne  se  relèvera  plus  jamais 
4  la  mênm  hanlear.  La  fraie  de  produits  bruts  et  la  fécoa- 
dtté  du  iol  sont  d'aUleurs  si  grandes ,  que  fovorisé  par  ses 
magnifiques  Toiès  de  comuranication  fluviales,  le  jParaguay 
]poumit  fadMieÉl  airiTcr  à  jouir  d'une  grande  prospéijé 
commerciale.  L'éduciKott  du  bétail  s'y  fait  comme  dalif 
les^omjfcu,^  est  trèsHscnsidérable.  U  population  cou* 
iiale  partie  en  Indiens,,  appartenant  surtout  à  la  tribu  des 
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Goanni,  dont  pea  de  peoplades  Bealemeat  sont  encore 
à  TèUt  sanyage;  partie  en  métis,  qui  foraient  le  tiers  de 
la  population,  et  partie  en  créoles.  La  langue  fw^rani  est 
>  la  langue  dominante.  Llndustrie  et  la  dfilisatkm  y  sont 
.  demeurées  à  un  degré  des  plus  faiimes. 
i      En  1867,  le  Pangnay  eomptatt  1,SS7,4M  habitante; 
j  d'après  les  rapports  offlcMs  la  population  était  descendue , 
I  en  1871,  au-dessous  de  1,100,000.  Il  est  difisé  «i  2ft  dé- 
^  parlements  et  a  pour  capitale  VÀtiùmpUon,  lapins 
j  andenne  Tille  de  tout  le  bassin  de  la  Piata,  située  aTanta- 
!  geusement  sur  la  rire  gauche  du  Paraguay  Plus  au  nord, 
on  rencontre  ViUareaideConcepcion,  aTec  4,000  hab.; 
dans  llntérieur,  VIliaricaj  grand  centre  du  commerce  du 
maié,  ayec  S.OOO  habitants,  et  Curuguaip,  arec  3,000. 
A  l'effet  de  mettre  le  pays  à  l'abri  des  déprédations  des 
Indiens  du  grand  Chaeo^  on  a  construit  à  l'onest  une 
suite  de  blockhaus.  L'Etat  a  un  président  à  sa  tète ,  élu 
pour  six  ans  et  assisté  d'un  Tîce- président;  il  gourerne 
par  l'Intermédiaire  d'un  ministère  responsable,  composé 
de  dnq  membres.  La  dernière  constitution  du  Paraguay, 
modelée  sur  celle  de  la  Confédération  Ar,;entine,  a  été 
Totée  le  35  norembre  1870.  La  puissance  législatlfe  ré- 
side dans  le  congrès,  qui  comprend  un  sénat  et  une 
chambre  de  députés. 

Les  revenus  de  l'État  protiennent,  outre  quelques  droits 
d'importation  et  d'exportation,  principalement  de  la  dlme 
prélevée  sur  les  prodoits  généralement  quelconques  du 
sol,  do  monopole  du  thé  {yerbale*)  et  du  produit  des  do- 
maines, dont  l'étendue  égale  au  moins  les  deux  tiers  du 
sol  entier  du  pays.  D'après  le  budget  présenté  aux  cham- 
bres pour  1871 ,  les  recettes  s'étaient  élcTées  cette  année-U 
à  1,950,000  fr.,  et  les  dépenses  à  8,750,000;  iedéûdt  qui 
en  résultait  devait  être  couvert  par  U  vente  d'une  partie 
des  domaines  de  TÉtat  La  dette  publique,  qui  a  pour  ori- 
gine la  dernière  guerre,  s'élevaità  50  millions.  Les  forces 
militaires  du  Paraguay  né  dissent  pas  2,000  hommes. 
Le  prindpal  article  de  l'exportation  e^  le  thé  du  Para- 
guay (jferba  maté),  qui  avait  produit ^  en  1803,  7  ail- 
lions 250,000  fr.;  puis  venaient  le  tabac  et  les  peaux,  pour 
une  valeur  de  5,750,000  fr. 

A  partir  de  l'an  1515,  époque  oè  Solls  découvrit  le  fleuve 
de  h  Plata,  Jusqu'en  1537,  les  Espagnols  essayèrent  de 
prendre  pied  an  Paraguay  ;  mais  ils  subirent  de  nombreux 
échecs.  Ce  ne  fat  que  plus  tard  qu'ils  parvinrent  à  y  for- 
mer des  établissements;  mais  des  guerres  dviles  ainsi 
qu'une  longue  et  incessante  lutte  entre  le  dergé  et  Tau- 
toriié  temporelle  les  empêchèrent  de  prospérer,  Jusqu'à 
ce  que  les  jésuites  qui,  en  1608,  étalent  venus  se  fixer  au 
Paraguay,  y  fussent  peu  à  pea  tellement  devenus  les 
maîtres,  que  la  cour  de  Madrid  elle-même  n'osât  plus  rien 
y  ûdre  sans  leur  assentiment.  La  Société  y  constitua  un 
Btat,  qui,  s'étendant  Jusqu'au  haut  Pérou,  présenta  le 
remarquable  exemple  d'une  théocratie  puissante  et  bien 
organisée ,  gouvernée  avec  autant  de  bonheur  que  d'ha- 
bileté, mais  ne  servant  qu*àrintérét  particulier  de  laSo- 
dété  de  Jésus,  et  exdtant  dès  lors  la  Jalousie  du  gouver* 
I  nement  espagnol.  L'organisation  de  cet  État  Jésuite  a  été 
souvent  décrite,  mais  surtout  par  Asara.  Ce  fut  seulement 
'  lorsque  les  Jésuites  s'opposèrent  à  l'exécution  do  traité 
cottdu  en  1760,  et  aux  termes  duquel  une  partie  du  Pa- 
raguay était  cédée  au  Brésil ,  quand  leurs  empiétements 
dans  lea  antres  contrées  de  l'Amérique  du  Sud  furent 
aussi  dCPienus  trop  grands ,  et  quand  Pom  bal  eut  com- 
mencé à  engager  la  lutte  avec  eux,  que  l'Espagne  prit 
également  de  son  c6té  des  mesures  sériettses.  De  1754  à 
1758168  Jéiulles  opposèrent  une  résistance  année  aux  deux 
puissances  ;  mais  Us  finirent  par  être  vaincus  par  les  ar- 
mées qu'en  fit  marcher  contre  eux.  Bn  8168 ,  ils  furent 
même  tous  arrêtés  le  même  Jour,  dans  les  diverses  pos- 
^  sessions  espagnoles  et  portugaises,  en  même  temps  que 
leurs  mUsions  étalent  désormais  placées  sons  rsdminis- 
xatlon  d'autorités  dTlies.  La  révolution  qui  édata  «q 


1810  à  Buenos-Ayres  gagna  l'année  suivante  le  Paraguay 
où  José-Gaspar-Rodrignei  Franciase  mit  à  la  tête  dv 
mouvement.  Kn  1814  11  se  fit  proclamer  dictateur,  et  en 
1817  dictateur  à  vie.  Il  gouverna  dans  Pesprit  du  sys- 
tème des  d-devant  missions  Jésuites,  arec  une  main  de 
fer;  et  quand  11  eut  réus^  à  consolider  sa  puissance ,  If 
maintint  le  systtaie  de  la  terreur  et  ferma  hermétiquonent 
le  pays.  La  mort  du  dictateur,  arrivée  en  1840,  amena 
une  perturbation  dans  les  affaires  publiques  et  diverses 
tentatives  d'usurpation.  Sous  le  gouverneur  Tidal,  le 
système  de  blocus  hermétique  fut  rigoureusement  main- 
tenu à  l'égard  de  tous  les  Btats  voisins.  Bn  1842,  le  con- 
grès national,  après  une  longue  interruption,  se  réunit 
de  nouveau,  et  élut  pour  eontult  don  Alonao  et  don  Car- 
los-Antonio Lopez,  neveu  du  d'  Frauda.  Un  autre  con- 
grès national  vota ,  le  13  mars  11844 ,  une  constitution  en 
vertu  de  laqudle  Lopex  fut  élu  président  pour  dix  ans. 
Celui-d  ouvr't  aassitét  le  pays  au  commerce  étranger, 
et  ir.odifia,  dans  Pesprit  de  la  liberté  du  commerce,  le 
système  des  douanes  Jusqu'alors  en  vigueur. 

Mais  Roses,  qui  persistait  à  ne  voir  dans  le  Paraguay 
qn'nne  dépendance  de  la  République  Argentine,  somma 
le  nouvel  Etat  d'avoir  à  faire  sa  déir  lésion  et  reconnaître 
le  droit  de  Buenos-Ayres  à  la  navigation  exclusive  duPa* 
rana.  Le  gouvernement  du  Paraguay  s'y  étant  refusé,  Ro- 
saK,  par  un  décret  en  date  du  mois  d^^  Janvier  1845,  inter- 
dit toute  relation  avec  le  Paraguay;  et  Oribe,  de  son 
côté,  en  fit  autant,  sous  peine  d'être  traité  comme  traître 
envers  son  pays.  Le  gouvernement  du  Paraguay,  par  un 
manifeste  en  date  du  4  décembre  1845,  déclara  alors  la 
guerre  à  Roses.  Après  la  chute  de  ce  dernier  eut  lieu,  le 
15  Juillet  1852 ,  la  reconnaissance  de  lindépendaoce  du 
Paraguay  par  la  Confédération  Argentine.  Lopez,  dont  les 
pouvoirs  avaient  été  renouvelé',  mourut  le  10  septembre 
1862,  et  le  16  octobre  suivant  son  fils  fut  porté  &  la  pré- 
sidence. L'invasion  de  PUruguiy  par  les  troupes  du  Brésil 
amena  une  protestation  du 'Paraguay,  la  saisie  d'un  pa- 
quebot brésUien  (1864),  puis  une  rupture  ouverte.  Un 
corps  d'armée  paraguayen  envahit  par  représailles  la  pro- 
vince de  MattflhGrosso.  De  grands  préparatifs  militaires 
furent  foiti  par  le  Brésil,  qui  trouva  une  alliée  dans  ta  Ré- 
publique Argentine,  après  que  Lopet  eut  pénétré  sur  le 
territoire  de  cet  État  pour  se  rapprocher  des  Uruguayens, 
qui  venaient  d'être  vaincus.  Une  triple  alliance  fut  con- 
due  entre  le  général  Mitre,  président  de  la  république 
Argentine,  le  général  Florès,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir 
dans  l'Uruguay,  et  l'empereur  du  Brésil.  La  guerre  éclata 
•lors  sanglante,  acharnée,  implacable.  Plusieurs  foie  les 
Paraguayens  furent  écrasés  par  la  supériorité  du  nombre» 
u:ais  en  justifiant  par  des  efforts  héroïques  leur  renom  de 
bravoure.  Après  la  prise  de  Curupaiti  et  d'Humalta ,  qui 
n'eut  lieu  qu'en  1868,  les  alliés,  nuillres  enfin  des  deux 
rivea  du  Paraguay,  marchèrent  sur  l'Assomption  dont  la 
route  était  ouverte,  et  y  entrèrent  sans  combat  le  5Jan- 
rier  1869.  Quant  à  Lopei  il  s'était  réfhglé,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  dans  la  région  presque  Innaccessibln 
du  Gran  Chaco,et  se  montra  résolu  à  continuer  la  guerre. 
Les  alliés,  malgré  lei  fatigues  et  le  pholéra,  le  rdanoè- 
rent  Jusque  dans  sa  retraite,  et  mirent  ses  derniers  par- 
tisans en  déroute  à  la  bataille  d'Aquidaban  (1*'  mars  1870). 
Le  corps  deLopei  fht  retrouvé  parmi  les  morts.  Consulter 
Axara,  Foynyetfonj  V Amérique  méridionale,  fait  de 
1781  à  1811  (Paris,  1800);  Demarsay,  HitiO're physique 
€i  politique  du  Paraguay  (Paris,  1865, 2  vol.  in-8*);  J.  de 
Tsdinddi,  Reieen  durch  SiUtameriàa  (Ldpiig,  U66, 
2  voL  ln-8);  Ch.  Washburn,  HUtorg  of  Paraguay  (Boa- 
ton,  1871,  2  vol.). 

PARAGUAY  (Herbe  ou  thé  du).  Voyt%  Hoox. 

PARAUYBAonPARAIBA.  Tune  des  provinces  orien- 
taies  de  l'empire  du  Brésil  et  riveraine  de  TAtlaolique» 
d'une  superficie  de  800  myriamètres  carrés,  et  dont  la  po- 
pulation était,  en  1867,  de  280,000  Ames,  bien  qu'en  y 
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comprenant  les  tribos  Indiennes  certains  auteurs  dévaluent 
au  diiflire  deS22,000.  Ge  pays,  plat  sur  la  côte,  est  on- 
duleiix  et  même  montagneux  quand  on  pénètre  dans  llnté- 
rieur ,  arrosé  par  le  Mâranguapo  et  par  le  Parabyba,  qui 
proid  sa  source  dans  la  Serra  Cayrids  et  forme  à  son  em« 
bouchnre  une  asses  vaste  baie  entourée  de  marécages.  Navi- 
gable pour  les  bAtimeuts  du  pins  fort  tonnage  à  peu  de  dis- 
tance de  son  emboucbure ,  il  devient  impraticable  dans  les 
contrées  plus  élevées,  mêine  pour  de  petites  barques,  tantôt 
à  cause  des  cataractes  qui  en  interrompent  le  cours,  tantôt 
foute  d*eau.  Dans  la  région  des  collines ,  le  sol  est  sablonneux  » 
tantôt  complètement  nu,  tantôt  oflrant  la  végétation  parti- 
culière aux  montagnes  de  Caringa ,  consistant  en  souches 
d*arbres  très-rapprochées  les  unes  des  autres ,  mais  très- 
basses,  et  dépouillées  de  feuilles  dans  la  saison  sècbe  de  Tan- 
née. On  ne  rencontre  de  forêts  primitives  et  de  hautes  fu- 
taies que  le  long  des  rivières  et  dans  les  montagnes  de 
l*ouest  Ces  conditions  déAvorables  du  sol.  Jointes  à  celles 
du  climat ,  notamment  à  Tabsence  périodique  de  pluies ,  qui 
engendre  le  dessèchement  des  eaux  et  le  dépérissement  des 
troupeaux ,  et  qui  ne  se  fait  pas  moins  sentir  qu*au  voisinage 
de  la  côte,  ont  été  un  obstacle  au  développement  de  Ta- 
gricnlture.  On  cultive  cependant  sur  les  côtes  toutes  les 
plantes  particulières  au  Brésil  et,  cooune  produits  propres  à 
fexportation ,  le  sucre  et  le  coton,  qui,  en  raison  de  la  nature 
légère  du  terrain,  y  réussissent  encore  mieux  peut-être  que 
dans  les  provinces  de  Para  et  de  llaranbao  et  sont  encore 
plus  recherchés  sur  les  marchés  anglais.  Les  autres  articles 
d'exportation  sont  les  bols  de  teinture ,  les  Ma  de  construc- 
tion et  les  gommes.  L^élève  du  bétail  y  est  sans  importance, 
l'exportation  des  mines  nulle  et  l'industrie  insignifiante.  Le 
commerce  y  a  plus  d'activité.  Il  est  d'ailleurs  concentré  au 
chef-lieu,  PABAHYnA,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  du  même 
nom,  à  14  kilomètres  de  la  mer,  dans  nne  contrée  basse.  Il 
n'y  a  qneles  navires  jaugeant  150  tonneaux  qui  puissent  y  ar- 
river ;  les  autres  doivent  s'arrêter  dans  la  baie  formée  par 
Tembouchure  du  fleuve  et  que  protègent  deux  forts.  On  y 
compte  t6,000  habitants. 

PARALIPOMÈNE.  Ge  mot,  dérivé  du  grec ,  itopo- 
ÏMxKtù  (pr»UmUtto),  et  que  quelques  auteurs  ont  remplacé 
par  celui  de  subrelMorumf  veut  dire  ce  qui  a  été  omis  ou  ou- 
tillé dans  quelques  ouvrages  précédents,  choses  onUses,  On 
nomme  particulièrement  ainsi  deux  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, servant  de  supplément  aux  quatre  livres  de  l'Hls- 
toira des  Rois, dont  les  deux  premiers  sont  ansd  nommés 
par  les  calvinistes  Uvres  de  SamueL  Saint  Jérôme  n'en  a 
fait  qu'un  seul  ïïirt ,  qu'il  a  nommé  les  Chroniques,  parce 
que  ^est  une  histoire  sommaire  où  les  ûdto  sont  classés 
aelott  Pordre  chronologique.  Les  flébrenx  nonmialent  ce 
niTt  Annales  on  Paroles  des  Jours ,  parce  que  ces  mots 
étaient  len  premiers  du  livre.  Les  JuiA  n'ont  pas  douté  de 
l'authenticité  des  Paralipomènes',  quoique  plusieurs  ûdtsde 
oe  livre  ne  concordent  pas  tocjours  avec  certains  endroits 
des  livras  saints.  C'est  à  Ksdras',  aidé  des  prophètes  Aggée 
etZacharie ,  qu'on  attribue  communément  les  Paralipomènes, 
après  la  captivité  de  Babylone:  ce  sentiment  est  toutefois 
pea  probable ,  en  ce  qu'ils  contiennent  des  faits  postérieurs 
à  Esdns.  Quel  que  soit  le  vrai  nom  de  l'auteur ,  il  n'a  point 
été  contemporain  des  bitsqull  raconte  :  il  se  borne  à  les 
extraira  de  mémoires i^os  ou  moins  anciens,  qu'il  dte  sou- 
vent sons  le  nom  d^  Annales  on  Journaux  de  Judas  ei  d^Is- 
rael.  H  a  moins  en,  an  reste,  le  dessein  d'édairdr  et  de 
compléter  l'histoftra  juive  qoe  de  montrer  par  les  généalo- 
gies quel  devait  êtra  le  partage  des  iamilles  après  la  capti- 
vité, afin  que  chacune  d'elles  rentrât  autant  que  possible 
dans  les  Uens  qui  lui  avaient  appartenu ,  et  pour  que  les 
prêtres  et  les  lévites  pussent  soitout  reprendre  leur  ancien 
rang  et  êtra  réintégrés  dans  leurs  premières  Ibnctîons. 

PARALIPSE  (du  grec  icapd,  de  côté,  et  Xt(icÀ,  je 
laisse).  La  jNirailfise  on  jM-éléri/ioji  est  une  figura  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  feint  de  passer  sous  silence,  de  né- 
gliger des  faits  sur  lesquels  néanmoins  on  fixe  l'attention 
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de  ses  auditeurs.  La  paralipseest  souvent  employée  dans  tous 
les  genres  d'éloquence ,  dans  les  polémiques  de  la  pres^.  Ci- 
céron  faisait  une  paralipse  lorsque ,  parlant  contre  Verres , 
il  s'écriait  :  •  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ses  injustice» ,  je 
passe  sous  silence  ses  excès,  je  tais  ses  débau&ea,  je  Jette 
un  voile  sur  ses  brutalités,  j'oublie  même  ses  extorsions  de- 
puis son  retour  de  Sicile  ;  je  ne  veux  vous  offrir  qu'une  pein- 
ture légère  de  ses  moindres  dilapidations.  »  La  paralipse 
consiste  encore  diex  les  poêles  et  les  romanciers ,  d'après 
Scaliger,  dans  l'omission  des  détails  des  fonctions  naturelles 
que  chacun  connaît,  qui  se  reproduisent  périodiquement  chei 
leurs  personnages,  oonmie  le  repos ,  le  sommeil ,  etc. 

PAAALLACTIQUE,quia  rapporta  U  pareil  axe 
des  astres.  On  a  nonuné  règles  parallaeliques  l'instrument 
dont  se  servit  Ptolémée  pour  mesurer  la  parallaxe  de  la 
Lune.  Vangle  parallacUque  d'un  astre,  que  ..l'on  appelle 
quelquefois  angle  de  varialion  et  plus  souvent  angle  Ide 
posilion ,  est  celui  que  forme  au  centre  de  cet  astre  son 
plan  vertical  et  son  cercle  de  déclinaison. 

PARALLAGTIQUE  (Machine),  nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  à  réquatoriai. 

PARALLAXE  (en  grec  icap<i^Xa^).  La  parallaxe 
est  la  différence  qui  existe  entre  un  lieu  où  un  astre  parait 
vu  de  la  surface  de  la  Terre ,  et  celui  où  il  nous  paraîtrait 
si  nous  étions  au  centre.  Tous  les  mouvements  célestes  doi- 
vent se  rapporter  au  centre  de  la  Terre  pour  paraître  régu- 
liers, car  les  différents  points  de  la  surface  de  la  Terre  étant 
situés  fort  différemment  les  uns  des  autreé,  un  astre  doit 
leur  paraître  dans  des  aspects  fort  différents;  c'est  au  centre 
qull  fkut  se  transporter ,  afin  de  voir  tout  à  sa  véritable 
place',  et  de  trouver  la  véritable  loi  des  mouvements  céles- 
tes :  ainsi,  l'on  est  sans  cesse  obligé  de  calculer  la  parallaie 
pour  rédubre  le  lien  d'une  planète  observée  à  celui  que  l'on 
devrait  voir  du  centre  de  la  Terre. 

U  y  a  trois  méttiodes  assex  exactes  pour  trouver  la  paral- 
laxe :  la  méthode  des  plus  grandes  latitudes,  celle  des  pa- 
rallaxes d'ascension  droite',  et  celle  des  différences  de  dé- 
clinaison ,  déterminées  en  même  temps  par  des  observateun 
fort  éloignés  :  elles  ont  chacune  leur  avantage.  La  première 
fut  employée  autrefois  par  P  t o  1  é  mé e ,  qui  détermina  les 
plus  grandes  latitudes  de  la  lune ,  observées  au  nord  et  au 
midi  de  l'édiptique  pour  reconnaître  la  quantité  de  la  pa- 
rallaxe :  Tycho-Brahé  s'en  servit  également  ;  Halley  la  pro- 
posait de  nouveau  en  1679.  La  seconde  méthode ,  moins 
ancienne,  nuâ»  aussi  précieuse  que  celle  des  grandes  latitu- 
des, se  trouve  eiposée  dans  l'ouvrage  de  Regio  Montanns 
sur  les  comètes  (1544).  Elle  fut  employée  par  Digges 
(iS73),  par  Kepler  (  1619), par  Hevelius,  par  Flamsteed 
(  1672),  et  par  Cassini  (  1681  ).  La  troisième  est  la  plus  na- 
turcdle  et  la  plusexacte.  Lalande  s'en  servità  Berlin, en  1751 , 
pour  ses  observations  de  la  Lune,  tandis  que  Lacaille  était 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  trois  mâhodes  sont  ap- 
plicables à  tous  les  astres ,  et  spécialement  au  Soleil  et  è 
la  Lune;  mais  il  y  a  des  méthodes  particulières  à  ces  deux 
astres,  telles  que  la  méthode  des  éclipses  pour  la  Lune»  et 
pour  lé  Soleil  celle  des  quadratures  de  la  Lune  et  celle  des 
passages  de  Vénus  sur  le  Soleil,  qui  est  la  meilleure  détentes. 

[La  parallaxe  d'un  astre  atteint  son  maximum  lorsque 
cet  astre  est  à  rboiixon  ;  elle  reçoit  alors  le  nom  de  paral- 
laxe horUontali^  Dans  tontes  les  autres  positions ,  elle  est 
dite  parallaxe  dé  hauteur.  La  parallaxe  de  hauteur  est 
^eà  la  parallaxe  horizontale  multipliée  par  le  cosinus  de 
la  hauteur  ;  elle  s'annule  quand  l'astre  passe  au  lénith.  Pour 
avoir  les  diverses  parallaxes  de  hauteur  d'un  astre ,  il  suffit 
donc  de  déterminer  exactement  sa  parallaxe  horizontale. 
Celles  permet  en  même  temps  de  calculer  la  distance  de 
l'astre  observé  à  la  Terre ,  car  cette  distance  forme  l'hypo- 
ténuse d'un  triangle  rectangfedont  le  rayon  terrestre  est  Tun 
des  côtés  et  dont  la  parallaxe  horizontale  est  l'angle  opposé 
à  ce  côté.  Cette  distance  une  fois  connue ,  on  obtient  facile- 
ment la  vraie  grandeur^du  diamètre  de  l'astre,  et  par  suite, 
son  volume.  On  remarque  que  la  distance  désastres  est  en 
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raison  mTerse  de  la  parallaxe;,  et  oomme cette  dernière  est 
nu  lie  pour  tes  étoiles,  on  a  conclu  de  là  rimmensité  de 
leur  éloignement.] 

'  Il  nous  reste  à  parler  de  la  parallaxe  dans  le  sphéroïde 
aplati.  La  Terre  étant  aplatie  sur  les  pôles,  les  difTérents 
points  de  la  surface  ne  sont  pas  à  la  même  distance  du  cen- 
tre :  ainsi ,  la  parallaxe  horizontale  de  la  Lane ,  qui  dépend 
de  la  distance  qu'il  y  a  du  centre  à  la  surface,  ne  saurait 
être  la  même  dans  ces  différents  pofaits.  Newton  considéra 
le  premier  la  différence  qui  en  résulte  sur  les  parallaxes  de 
la  Lune  ;  depuis  ce  t2mps-1i ,  Manfredi ,  Grammatid ,  Man- 
pertuis,  Enler,  dans  les  Mémoires  de  Berlin  (  1749),  et 
Delisle  (  1757  ) ,  donnèrent  des  méthodes  pour  tenir  compte 
de  raplstissement  dans  les  calculs  astronomiques.  Toutes 
ces  méthodes  étaient  sujettes  è  llnconTénlent  d*une  extrême 
longueur  ;  elles  exigeaient  une  précision  scrupuleuse  et  fati- 
gante dans  le  calcul  trigonométriqiie ,  en  sorte  que  les  as- 
tronomes n^employaient  pas  encore  cette  considération  de 
1  aplatissement  de  la  Terre  dans  le  calcul  des  éclipses.,  La- 
Jande  puhlla  des  formules  nouyeHesqui  obTiaient  à  toutes 
difficultés  ;  Lagrange  a  donné  également  des  formules  dans 
les  Ephéméridesde  Berlin  (  1782) ,  ainsi  queMayer ,  Lexeil, 
Maskelyne ,  etc. 

rfous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  inégalités  de  la  parallaxe 
de  la  Lune,  et  nous  terminerons  cet  article  par  quelques  mots 
sur  la  parallaxe  du  Soldl.  Arlstarque  de  Samos,  vers  Pan 
264  avant  J.-C,  l'avait  trouvée  de  3' ,  en  sorte  que  la  distance 
du  Soleil  surpassait  1,146  demi-diamètres  terrestres;  c'était 
avoir  beaucoup  fait,  et  on  a  été  dix-huit  cents  ans  avant  de  dé- 
terminer rien  de  mieux.  Au  dix-septième  siècle,  on  approcha 
beaucoup  de  la  vérité  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  observé 
les  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil  en  1761  et  1769  qu*on 
parvint  à  reconnaître  que  la  parallaxe  était  de  8'  6 ,  ce  qui 
donnait  pour  la  distance  du  Soleil  23,984  fois  le  rayon  de 
la  Terre,  ou  environ  34,357,480  lieues.  Quant  aux  paral- 
laxes et  aux  distances  des  autres  planètes ,  elles  se  peuvent 
conclure  facilement  du  rapport  des  distances  donnée  par  la 
loi  de  Kepler.  Sédillot. 

PARALLÈLE.  Deux  droites  sont  dites  parallèles 
lorsque ,  étant  situées  dans  un  même  plan,  elles  ne  peuvent 
se  rencontrer,  à  quelque  distance  qu^on  les  prolonge.  Deux 
parallèles  jouissent  de  la  propriété  d^être  k  égale  distance 
hme  de  Tautre  dans  toute  leur  longueur;  la  propriété  elle- 
même  reçoit  le  nom  de  parallélisme.  Le  parallélisme  n'est 
du  reste  pas  borné  au  cas  de  deux  lignes  droites.  Autant 
de  lignes  droites  que  Ton  veut  peuvent  être  parallèles 
entre  elles;  une  ligne  droite  peut  être  parallèle  à  un  plan , 
et  deux  plans  peuvent  Têtre  entre  eux. 

Du  parallélisme  des  droites  et  des  plans  résultent  un  grand 
nombre  de  faits  géométriques,  dont  nous  énoncerons  rapi- 
dement quelques-uns.  Quand  plusieurs  droites  sont  paral- 
lèles, l'une  quelconque  d'entre  elles  est  parallèle  au  plan 
passant  par  deux  quelconques  des  autres.  L*intersection 
d*un  plan  passant  par  une  droite  avec  un  second  plan  qui 
lui  est  parallèle  donne  une  seconde  droite  parallèle  à  la 
première.  Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par  un 
troisième  sont  des  lignes  parallèles.  Les  angles  dont  les  côtés 
sont  parallèles  sont  ^anx,  etc.,  etc. 

C'est  sur  les  propriétés  des  parallèles  que  repose  la  tliéorie 
des  figures  semblables.  Tout  ce  qui  est  relatif  au  parallé- 
lisme des  droites  et  des  plans  est  de  la  géométrie  la  plus 
élémentaire,  et  se  trouvait  connu  des  anciens  géomètres.  11 
y  a  pourtant  une  difficulté  capitale  dans  l'établissement  de 
la  théorie  des  parallèles  ;  mais  Ils  la  firanchissaient  en  adop-  ' 
tint,  sans  le  démontrer  rigoureusement,  un  principe  d^ail- 
leurs  fort  exact,  fameux  parmi. les  géomètres  sous  le  nom 
de  pastuUUum  tPBuclide,  La  difficulté  dont  nous  parlons 
provient  de  ce  que  la  définition  du  parallélisme,  considérant 
!a  ligne  droite  et  le  plan  dans  toute  leur  étendue,  entraîne 
nt'cessaireroent  avec  elle  l'idée  de  rinfini ,  ce  qui  rend  in- 
di^  pensable  l'emploi  de  cette  notion  dans  l'établissement 
du  premier  fait  géométrique  sur  lequel  doit  reposer  cette 
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théorie.  Tous  les  efforts  des  géomètres  au  sujet  îles  parnl- 
lèles  ont  eu  pour  but  d*employer  le  plus  simplement  poe- 
sible ,  dans  ce  cas ,  la  considération  de  l'infini.  Pour  ne 
parler  que  des  plus  récents,  Legendre  a  successivement 
donné  dans  sa  géométrie  trois  démonstrations  différentes  de 
cette  théorie;  mais  le  principe  de  Bertrand  de  Genève  parait 
résoudre  la  question  d^one  manière  incontestablement  su- 
périeure. Ce  principe  constitutif  et  fondamental  consiste  à 
démontrer  que  si  l'on  compare  la  bande  d*on  plan  comprise 
entre  deux  parallèles ,  quelque  écartées  qu'elles  soient ,  el 
l'espace  compris  entre  deux  lignes  qui  se  coupent ,  quelque 
petit  que  soit  leur  angle,  la  bande  sera  toujours  plus  petite 
que  respsce  angulaire. 

Il  est  im  sens  géométrique  du  mot  parallèle  entièrement 
différent  du  préccklent.  Lorsqu'on  coupe  une  sphère  perdes 
plans  parallèles ,  les  intersections  de  ces  plans  avec  la  surface 
sont  des  cercles  qu'on  nomme  parallèles.  Tous  ces  cercles 
ont  pour  pôles  communs  les  deux  points  où  la  surCaee  de 
la  sphère  est  rencontrée  par  un  diamètre  iierpendicnlaire 
aux  plans  des  parallèles.  Cest  dans  le  sens  que  nous  venons 
de  définir  que  ce  mot  est  employé  en  astronomie  et  en  géo- 
graphie physique.  Pour  le  globe  terrestre,  la  position  des 
pôles  est  déterminée;  ce  sont  les  pomts  autour  desquels  il 
effectue  sa  révolution  diurne.  La  position  des  parallèles  est 
donc  ainsi  fixée.  Le  parallèle  déterminé  par  le  plan  perpen- 
diculaire à  la  ligne  des  pôles ,  et  passant  par  le  centre  de  la 
Terre,  reçoit  le  nom  d^équateur.En  astronomie,  les  pa« 
rallèles  sont  aussi  des  cercles  fictifs  tracés  sur  la  sphère 
céleste,  qui  est  d'ailleura elle-même  un  être  imaginaire.  Les 
pôles  et  les  parallèles  de  la  splière  céleste  correspondent  à 
ceux  du  globe  terrestre.  En  cosmographie ,  la  sphère  est 
dite  parallèle  9  pour  un  observateur  supposé  placé  à  Tua 
des  pôles. 

£n  rhétorique,  on  désigne  par  le  nom  de  parallèle  on 
morceau  d'éloquence  ayant  pour  but  de  comparer  deux 
hommes  remarquables  dans  les  événements  de  leur  exis- 
tence ,  leur  caractère  ou  leur  génie.  Telles  sont  les  Vies  par 
rallèles  dePlutarque.  Notre  littérature  académique eon- 
tient  pinsieure  beaux  modèles  de  ce  genre  d'éloquence.  Il 
n'est  du  reste  pas  nécessaire,  pour  justifier  le  nom  de  pa* 
rallèle ,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ressemblance  entre  les 
hommes  que  l'on  compare.  Le  parallèle  consiste  même  quel- 
quefois à  montrer  les  différences  existant  entre  eux.  Tel  est» 
par  exemple»  le  parallèle  qu'a  fait  La  Bruyère  de  nos  deux 
pUis grands  tragiques,  Racine  et  Corneille. 

En  fortification ,  le  mot  parallèle  s'entend  de  lignes  de 
fossés  creusées  pour  le  siège  d'une  place ,  et  presque  pe* 
rallèles  aux  ouvrages  situés  du  côté  que  l'on  attaqua.  Un 
siège  en  forme  den^pide  généralement  trois  parallèles  (twyes 
TaAnGBéB).  ,  L.^L.  VaimiiER. 

PARALLELIPIPEDE  (du  grec  icapdUDXoç ,  paral- 
lèle,  èicf ,  sur,  et  «siCov,  plaine,  surface  plane}.  On  nomme 
ainsi  un  prisme  qui  a  pour  base  un  parallélogramme.  Les 
faces  opposées  de  ce  polyèdre  soqt  nécessairement  des  pa- 
rallélogrammes égaux  dont  les  plans  sont  parallèles.  Quand 
les  six  faces  d'un  pandlélipipède  sont  des  carrés,  le  solide 
qu'elles  comprennent  est  un  cube  on  liexaèdre  régulier.  Le 
parallélipipède  peut  se  considérer  corome  engendré  par  le 
mouvement  d*un  parallélogramme  qui  se  ment  peralièlsroent 
à  un  plan  donné  le  long  d'une  ligne  droite.  La  hauteur  d^un 
parallélipipède.  est  mesurée  par  la  longueur  de  la  perpen- 
diculaire entra  deax  Dmcs  opposées  prises  pour  bases.  Le 
parallélipipède,  comme  tout  autre  prisme,  est  droit  oo 
oblique,  suivant  que  ses  arêtes  sont  perpendiculaires  on 
obliques  aux  bases«  La  soUdilé  de  ce  polyèdre  s*obtient  en 
multipliant  la  surface  de  la  base  par  la  hauteur.  Les  parai- 
lélipipèdes  de  même  base  sont  entre  eux  oomme  leurs  hau- 
teurs, et  vice  versa» 

PARALLÉLOGRAMME  (du  grec  irapdXXviXoç,  pa- 
rallèle, et  YpoHi|t^,  ligne).  Onappelleainsl  unquadrilatère 
iont  les  côtés  opposés  sont  parallèles  et,  par  suite,  égaux. 
On  |ieut  le  supposer  formé  par  le  mouvement  uniforme  d'une 
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ligne  droite  qni  s'arancerait  suivant  une  direction  dans  la- 
<|uclle  elle  serait  constamment  parallèle  à  elle-même.  Qaand 
tous  les  angles  de  cette  ligure  sont  droits ,  et  que  les  côtés 
opposés  senlement  sont  égaux ,  c'est  ce  qu'on  nomme  un 
parallélogramme  rectangle ,  ou  simplement  un  rec- 
i  an  g  le,  Qnand  ies  angles  sont  tous  droits  et  les  quatre 
eôtës  égani,  le  parallélogramme  porte  le  nom  de  carré; 
on  rappelle  losange  ou  rhombCf  quand  les  côtés  sont  égaux 
et  les  angles  inégaui ,  c'est-à-dire  quand  ceux-ci  ne  sont 
pas  droits.  La  surface  des  parallélogrammes  s'évalue  en 
maltipBant  la  base  par  la  hauteur.  Celles  de  ces  figures 
qui  ont  même  hauteur  sont  entre  elles  comme  leurs  bases, 
et  vice  versa. 

PARALOGISME  (du  grec  itapd,  mal,  vicieosement, 
et  XoYtc|fr6c9  raisonnement,  argument).  On  donne  ce  nom 
à  un  raisonnement  faux  ou  à  une  erreur  émise  dans 
une  démonstration  logique ,  qui  par  cela  même  devient  illo- 
gique, n  y  h  paralogisme  lorsqu'une  conséquence  est  tirée 
de  principes  faux  ou  qui  ont  besoin  d'être  prouvés,  ou  bien 
lorsqu^on  glisse  sur  une  proposition  dont  on  aurait  dû  fournir 
les  preuves.  La  logique  de  Port*Rogal  n'établit  aucune  dif- 
férence entre  le  sophisme  et  le  paralogisme,  il  est  pourtant 
nécessaire  de  distinguer  entre  ces  deux  vicieuses  manières 
de  raisonner,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  et  nette 
des  choses.  Il  est  d'ailleurs  toujours  utile  de  convenir  de  la 
signification  des  mots.  Le  sophisme  est  généralement  vo- 
lontaire, contrairement  an  paralogisme,  qui  est  toujours 
involontaire.  Le  premier  induit  en  erreur  à  dessein ,  par 
malice  on  par  esprit  de  subtilité  ;  il  cherche  à  éblouir  par 
l'éclat  de  ses  paroles ,  et  met  tonte  son  adresse  à  se  Ikire 
passe»  ponr  la  vérité  :  c'est  la  chauve- souris  de  la  fable, 
s'écriant  effrontément  :  Je  stUs  oiseau,  voyez  mes  ailes. 
Le  second  t>rocède  avec  bonne  foi  ;  il  ne  tombe  dans  le  faux 
que  par  erreur,  par  défaut  de  lumière  suffisante  ou  d'ap- 
plication; enfin ,  on  se  trompe  soi-même  tout  le  premier  en 
faisant  on  paralogisme ,  tandis  que  sdemment  on  cherche 
à  abuser  les  autres  en  employant  le  sophisme,  Toilà  la  dif- 
férence. Champagnac. 

P  AR  ALYSIE,PARALYnQTJE.Le  mot  paralysie  vient 
du  grec  ttapé>v9t;,  indique  la  perie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  sensibilité  du  corps  humain  et  des  mouvements 
volontaires,  ou  d'une  seule  de  ces  propriétés  vitales.  Les 
nuances  de  cette  affection  sont  très-variéea ,  et  spécifiées 
par  diverses  dénominations  :  lorsque  la  perte  du  sentiment 
et  des  mouvements  volontaires  est  générale,  la  maladie  est 
appelée  apoplexie;A  un  seul  côté  de  Tensemble  de  l'or- 
ganisme a  perdu  ses  propriétés,  la  paralysie  se  nomme 
hémiplégie;  elle  prend  le  nom  éeparaplégie  quand 
e'est  la  moitié  inférieure  du  corps  seulement  qoi  est  affectée 
ou  paralysée.  La  maladie  étant  encore  plus  circonscrite  est 
one  paralysie  partielle,  qui  prend  divers  noms  particuliers  : 
par  exemple ,  celle  de  la  rétine  se  nomme  ama  uro  s  e  ou 
goutte  sereine,  celle  des  organes  de  i'oule,5ttr<fi/^.  Il 
en  est  de  même  pour  la  diminution  ou  l'abolition  des  autres 
sens ,  ainsi  que  pour  celles  des  facultés  de  parler,  d'ava- 
ler, etc.  La  paralysie  est  encore  distinguée  en  idiopathique 
on  sympathique,  et  par  d'autres  dénominations,  qui  déri- 
vent des  causes  qui  la  produisent. 

La  paralysie  est  essentiellement  une  maladie  nerveuse. 
Nous  devons  faire  une  mention  sommaire  des  causes  qui 
ravissent  àPhommeles  deux  grandes  facultés  de  sensibilité 
et  de  motilité  que  nous  avons  signalées,  afin  dindiquer  en 
même  temps  certaines  précautions  hygiéniques  qu'il  importe 
de  prendre.  Toutes  les  faifluences  qui  surexcitent  intensive- 
ment et  longtemps  les  centres  nerveux,  surtout  le  cerveau , 
Ifaiissent  par  produire  la  paralysie ,  et  ces  influences  sont 
«9Ltrêmjenient  variées  :  tes  unes  sont  physiques  :  telles  «ont 
les  boissons  alcooliques,  plusieurs  médicaments,  qui  aflec- 
tent  le  cerveau  sympatltiquement,  comme  on  le  voit  claire- 
ment dans  t*état  d'ivresse;  d'autres  sont  morales  ^  ce  sont 
ka  passions  excessives ,  la  colère ,  le  chagrin ,  les  travaux  fai- 
Meetuels  trop  profonds  et  trop  longtemps  soutenus;  diver- 


ses lésions,  comme  des  coups,  des  chutes.  Diverses  mala- 
dies des  viscères  afTectent  paiement  les  centres  nerveux, 
directement  ou  par  sympathie.  La  surabondance  du  sang 
et  peut-être  une  composition  trop  riche  de  ce  liquide  agis- 
sent de  même.  Dans  cette  série  de  causes ,  Il  en  est  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  mais  il  en  est  aussi  auxquelles  nous  ne 
nous  exposons  que  volontairement  i  telles  sont  principale- 
ment les  excès  de  table  et  d'autres  plaisirs  énervants.  On 
voit  d'après  cet  aperçu  combien  la  tempérance  en  toute  chose 
nous  est  nécessaire  pour  conserver  ies  deux  principales  con- 
ditions de  la  vie.  La  surexcitation  que  nous  signalons,  après 
avoir  activé  d'abord  Pexercice  des  fonctions  cérébrales ,  dé- 
termine à  là  longue  one  irritation,  laquelle,  soit  qu'elle  pro- 
vienne d'une  cause  matérielle ,  soit  qu'elle  dérive  d'une  cause 
immatérielle ,  finit  par  altérer  le  tissu  nerveux  :  c'est  alors 
que  le  sentiment  et  le  mouvement  se  perdent.  Souvent  c'est 
à  table,  à  la  fin  d'un  festin,  que Taccident  arrive  :  une  der« 
nière  goutte  a  fait  déborder  la  coupe.  Toutefois,  ce  n'est  que 
l'abus  des  excitants  dont  nous  signalons  ici  les  dangers ,  car 
nous  devons  faire  remarquer  que  Pexcitation  est  indispen- 
sable pour  l'entretien  de  la  vie,  et  que  son  défaut  peut 
aussi  devenir  une  cause  de  paralysie.  Ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  est  privé  des  excitants  liabitueis ,  quels  quMIs 
soient  :  les  personnes  qui  abandonnent  les  occupations  dont 
elles  avaient  une  longue  habitade  sont  fréquemment  atteintes 
de  paralysie,  après  être  tombées  dans  l'apathie  mentale ,  et 
après  avoir  manifesté  cette  diminution  d'intelligence  que  le 
vulgaire  nomme  ganacAeHe.  *^-*^ 

L'homme  est  sujet  à  éprouver  la  paralysie  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie  ;  on  la  rencontre  souvent  dans  Penfance,  parce 
qu'è  cet  Ige  les  congestions  cérébrales  se  forment  avec  au- 
tant de  rapidité  que  d'intensité.  Dans  chaque  période  de  la 
vie,  il  importe  donc  autant  que  possible  de  ne  pas  surexci- 
ter l'appareil  de  relation.  Cette  maladie  est  plus  commune 
chex  les  hommes  que  chez  les  l^mes ,  probablement  parce 
qu'ils  commettait  plusd*excès  en  tous  genres.  Le  côté  gau- 
che est  plus  communément  affecté  que  le  oAté  droit,  et  les 
extrémités  supérieures  plus  que  les  membres  inférieurs. 

Quand  les  causes  de  la  paralysie  sont  très-énergiques,  les 
accidents  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  Papoplexie,  de 
l'hémlpI^Sle  on  de  la  paraplégie;  mais  si  elles  sont  peu  ac- 
tives ,  les  premiers  symptômes  sont  légers  :  ce  sont  ordinai- 
rement la  déviation  de  la  mAchoire  inférieure ,  la  chute  de 
la fMinpière  supérieure,  l'embarras  de  la  langue,  etc.  Âsseï 
souvent,  une  des  facultés  du  sentir  et  du  mouvoir  est  seu- 
lement abolie  ou  diminuée ,  tandis  que  l'autre  persiste  et 
s'exalte  même.  D'autres  fols  fa  perte  du  sentiment  et  du  mou- 
vement est  simultanée,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas  aucun 
changement  notable  n'éclate  à  la  vue  ;  cependant ,  quand  une 
partie  demeure  paralysée  durant  qudque  temps,  la  nutrition 
s'y  déprave  et  amène  diverses  altérations  visibles.  Outre  ces 
changements  locaux ,  on  remarque  encore  chez  les  sujets 
affectés,  les  paralytiques,  on  affaiblissement  plus  ou  moins 
notable  de  IMntelligenceet  des  passions  affectives  ;  leur  face 
porte  aussi  one  empreinte  particulière  :  ils  sont  souvent  ir- 
ritables, méticuleux,  et  ils  deviennent  stupides  dans  les  pé- 
riodes extrêmes. 

Les  premiers  accidents  qui  caractérisent  cette  maladie  cè- 
dent souvent  à  un  traitement  rationnel,  et  il  faut  s'empres- 
ser d'y  porter  remède  :  on  doit  les  considérer  comme  les 
signes  d*un  danger  imminent ,  comme  nn  premier  avertisse- 
ment d'acquitter  une  dette  qui  nous  est  imposée  par  l'inexo- 
rable nature;  nsais  dans  ce  premier  degré,  des  soins  con- 
venables peuvent  retarder  le  terme  du  payement.  S'il  faut 
s'empresser  de  remédier  à  la  paralysie  aussitôt  qu'elle  se 
manifeste,  il  est  encore  préférable  de  la  prévenir  dès  qu'on 
observe  les  premiers  acddents  qui  en  sont  les  précurseurs  : 
tels  sont  le  balbutiement,  l'altération  de  la  mémoire,  de  la 
Vue,  on  d'autres  sens;  le  tremblement  des  membres,  les 
bourdonnemen ts d'oreille,  les étourdissementSy 
leséblouissemenls,  etc.  Bien  que  la  paralysie  du  corps 
soit  souvent  accompagnée  d'une  diminution  plus  ou  moins 
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considérable  de  Tespril,  il  est  cependant  des  cas  où  ies  para- 
lytiques consenrent  une  intelligence  supérieure,  et  où  leur 
tète  leur  procure  des  secours  extraordindres. 

PARAMARIBO,  chef-lieu  de  laGuyanehoUan- 
daise,  avec  22,000  habitants,  est  située  sur  la  rivière  de 
Surinam ,  à  16  kilom.  environ  de  son  embouchure.  Elle 
lbr.re  un  rectang'e  de  plus  de  2  kilom.  de  long  sur  i  de 
large.  Ses  rues  sont  larges,  saUées  et  plantées  dVran;;er8 
et  de  citronniers,  de  tamarins  et  d'autres  arbres  exotiques. 
Les  maisons  sont  généralement  en  bois,  pein  tes  et  entou- 
rées de  Jardins.  Cette  ville  est  défendue  par  des  ouvrages 
bien  entretenus,  entre  autres  le  fort  Zélande;  elle  a  un 
aspect  propre  et  agréable;  ses  édifices  sont  bien  appro« 
priés,  mais  n*ont  rien  d'architectural.  L'esclavage  y  a  été 
aboli  en  1863.  C'est  le  principal  port  de  la  Guyane  hol- 
landaise, et  elle  fait  un  commerce  considérable. 

PARANA»  province  méridionale  du  Brésil,  située 
entre  rAtlantique»  l'Uruguay  et  le  Paraguay,  d'une  su* 
perficie  considérable,  et  peuplée  à  peine  de  100,000  liabi- 
tants,  y  compris  les  esclaves.  Elle  n'a  été  organisée  en 
province  qu'en  1853.  Une  chaîne  de  montagnes  la  traverse 
en  suivant  les  rivages  de  rooéao  ;  elle  est  arrosée  par  un 
grand  nombre  de  cours  d*eau,  dont  le  seul  important  est 
celui  qui  sert  de  frontière  au  sud»  le  Parana^  dont  le  par- 
cours est  d'environ  ]5»680  kilom.  i 
.  PARAPET.  Ce  mot  désigne,  en  fortification,  Télévft- 
tion  eo  terre  qui  couronne  la  partie  supérieure  d'un  rem- 
part.  Le  parapet  est  élevé  sur  deux  ou  trois  banquettes;  son 
épaisseur  est  de  6  à  7  mètres  ;  sa  hauteur  de  2  mètres,  du 
côté  de  la  place ,  de  1  et  demi  du  cOté  de  la  campagne.  Cette 
construction  donne  an  dessus  du  parapet  la  forme  d'un 
glacis ,  et  facilite  aux  troupes  qui  bord^  le  rempart  les 
naoyens  de  tirer  de  haut  en  bas  dans  le  fossé^ou  sur  la  con- 
trescarpe. Cette  partie  des  fortifications  couvre  les  ca- 
nons qui  défendent  les  approches  de  la  place,  et  met  les 
troupes  chargées  de  la  défendre  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi. 
Les  bons  parapets  doivent  être  à  l'épreuve  des  projectiles 
lancés  d'une  distance  ordhiaire  :  ils  sont  placés  vers  le  cété 
extérieur  du  rempart. 

On  distingue  dans  une  place  de  guerre  deux  autres  sortes 
de  parapets  :  le  parapet  du  cbemhi  couvert,  qui  cache  cette 
partie  des  fortifications  à  l'ennemi;  le  parapet  à  créneaux 
ou  en  crémaillères»  placé  dans  l'intérieur  et  tracé  en  re- 
dan. 

En  général ,  on  donne  le  nom  de  parapet  à  toute  espèce 
de  travail  en  terre  ou  en  maçonnerie  destbé  à  couvrir  les 
feux  de  Tennemi.  Dans  la  fortification  passagère  on  de  cam- 
pagne, on  forme  des  redoutes  avec  des  parapets  construits 
au  moyen  de  gabions  ou  de  sacs  à  terre  :  ces  parapets  sont 
également  garnis  de  banquettes. 
•  On  donne  encore  le  nom  de  parapet  aux  murailles  cons- 
truites à  hauteur  d'appui  »  soit  sur  une  terrasse  ou  sur  un 
pont,  soit  aux  bords  des  roules  ou  des  chaussées,  et  prin- 
cipalement le  long  d'une  rivière.  Dans  ce  dernier  cas,  cette 
élévation  est  souvent  nécessaire  pour  prévenir  les  acddents 
qui  pourraient  résulter  d'un  chemUi  dangereux  ou  tracé  aux 
bords  d'un  précipice.  Sicaro. 

"  PARAPHERNAL  (  du  grec  «opà,  outre,  et  9fH,*dol). 
On  appelle  biem  parapkemaux  les  biens  de  la  femme 
mariée  sons  le  régime  dotal  qui  n'ont  pas  été  constitués  en 
dot.  Les  biens  parapbemaux  se  composent  ou  des  biens  qu< 
la  feoune  a  apportés  en  se  mariant,  sans  les  comprendre 
dans  sa  constitution  dotale/ou  des  biens  qui  lui  adviennent 
durant  le  mariag»,  par  succession,  donation,  on  autres 
voies. 

L 'origine  des  Ueos  pnraphemaux  remonte  très-haut  Les 
anciens  Gaulois  les  connaissaient,  et  ils  entendaient  par  là 
les  biens  dont  le  mari  n'avait  de  droit  que  la  simple  déten- 
tion y  et  qu'il  ne  pouvait  admhiistrer  qu'avec  la  permission 
de  la  femme;  ils  les  appelaient  le  pédu  de  lajemme;  les 
Grecs ,  qui  les  admettaient  également ,  les  appelaient  para- 
pkernauxt  et  les  Romains ,  en  distinguant  deux  classes  de 


femmes  mariées, /es  mh'ei  deJamilUt  qui  n'avaient  qos 
des  biens  dotaux  (leur  personne  et  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient passant  en  quelque  sorte  dans  la  propriété  de  leur 
mari),  et  les  épouses  ou  matrones,  qui  pouvaient  possé- 
der trois  espèces  de  biens  :  les  dotaux,  ]ei paraphernaus, 
les  réceptices  ou  particuliers ,  reconnaissaient  qu'à  Rome 
la  femme  avait  un  petit  registre  des  choses  qu'elle  apportait 
dans  la  maison  conjugale  pour  son  usage  personnel ,  et  que 
ce  registre  était  signé  par  le  mari,  afin  qu'a  produisit  à 
la  diMolution  du  mariage  un  titre  en  sa  faveur  pour  la  re- 
prise de  ces  objets. 

Dans  notre  droit,  les  biens  paraphemaux  appartleoneot 
exclusivement  à  la  femme  :  elle  seule  en  a  l'administration 
et  la  Jouissance.  Toutefois ,  comme  leur  existence  entre  sas 
mabis  ne  saurait  la  relever  de  H  n  ca  p  aci  té  qui  la  frappe 
à  raison  de  sa  qualité  de  femme  mariée  (cette  incapacité 
étant  un  véritable  statut  personnel  ),  elle  ne  peut  les  aliéner 
ou  paraître  en  Justice  à  raison  d'eux  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  l'autorisation  de  son  mari  on,  à  son  refus,  celle 
de  la  Justice.  De  son  cOté ,  le  mari  ne  peut  pas  sans  le  con- 
cours ou  le  consentement  de  sa  femme,  même  pour  lui  {pro- 
curer la  libération  de  ses  dettes ,  aliéna  ses  biens  parapber- 
naux  ;  car  la  propriété  et  la  Jouissance  ne  reposent  pas  sur 
sa  télé,  et  il  ne  peut  pas  même  invoquer  à  cet  égard 
le  titre  d'adndnistrateur,  puisque  le  Code  l'a  confié  à  la 
fenmie  seule.  Dans  le  cas  où  tous  les  biens  de  la  femme  se- 
raient paraphemaux ,  sans  que  le  contrat  contint  une  con- 
vention pour  lui  faire  supporter  une  partie  des  charges  du 
mariage ,  elle  n'en  serait  pas  moins  tenue  d'y  oontribuet 
Jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  ses  revenus.  Quoique  l'ad- 
ministration et  la  Jouissance  des  biens  paraphemaux  aie&t 
été  exclusivement  réservés  à  la  femme,  on  admettent  na- 
turellement l'idée  d'un  mandat  ou  d'une  délégation  expresse 
ou  tadte  de  sa.  part  en  faveur  du  mari  ;  aussi  le  mari  peut-il 
admhiistrer  les  biens  parapbemaux  avec  procuration  de  sa 
femme,  mais  à  la  charge  de  rendre  compte  des  fruits;  alors 
il  est  tenu  vis-à-vis  d'elle  conune  tout  mandataire  à  l'égard 
de  son  mandant  ;  U  lui  doit  oomptede  sa  gestion,  des  sosunes 
qu'il  a  touchées,  et  la  Justification  de  tous  ses  actes  ti  des 
emplois  de  deniers  qu'il  a  pu  faire;  et  il  est  responsable 
des  fautes  qu'il  a  pu  commettre.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  pour  que  cette  responsabilité  existe  il  est  indispen- 
sable que  dans  la  procuration  il  y  ait  stipulation  expresse 
de  la  charge  de  rendre  compte  :  l'absence  de  cette  clause 
devrait  faire  présumer,  surtout  à  raison  de  la  qualité  des 
parties  contractantes,  qu'il  était  dans  llntention  delà  feoune 
de  faciliter  l'admhdstration  deson  mari.  Le  mari  peut  encore 
Jouir  des  biens  parapbemaux  de  sa  femme  sans  avoir  reçu 
d'elle  un  mandat  exprès  à  cet  égard,  mais  néanmoins  sans 
qu'elle  y  mette  opposition;  ^  dans  ce  cas  il  n'est  tenu  à 
la  dissolution  du  mariage ,  ou  à  la  première  demande  de  sa 
femme ,  qu'à  la  représentation  des  fruits  existants  ;  ceux 
qui  ont  été  consommés  Jusque  alors  sont  censés,  au  moyen 
d'une  délégation  tacite  de  la  femme,  que  son  silence  an 
surplus  et  le  défeuit  d'opposition  de  sa  part  laissent  focl- 
lement  présumer,  avoir  été  employés  et  consommés  dans  les 
dépenses  du  ménage,  et  le  mari  n'en  peut  être  comptable^ 
Mais  si ,  malgré  l'opposition  constatée  de  sa  femme  (  car  elle 
a  toujours  le  droit  de  fidre  cesser  cette  Jouissance  en  s'y  op- 
posant), il  continue  à  Jouir  des  biens  paraphemaux,  alors 
sa  position  change,  et  il  devient  comptable  envers  ellç  de 
tous  les  fruits,  tant  existants  que  consommés.  Peuiinpoile 
l'époque  à  laquelleil  les  aura  recueillis  ,  il  sufBtquIls  aient 
été  existants  au  moment  où  le  compte  lui  était  à/maaié. 
Les  propriétés  parapbemales  des  femmes  mariées  soos  le 
ré^me  dotal  sont  environnées  de  la  même  faveur  et  des 
mêmes  garanties  que  les  propriétés  des  femmes  mariées  sous 
un  autre  régime.  Le  mari  est  responsable  du  défaut  d'em- 
ploi ou  de  remploi  du  prix  de  l'immeuble  parapheraal  (jull 
a  autorisé  sa  femme  à  aliéner  ;  et  pour  sûreté  de  toutes  les  re- 
prises qu'elles  peuvent  avoir  à  exercer  par  suite  de  leurs 
biens  paraphemaux,  les  femmes  mariées  sous  le  régima 
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dulal  ontnir  les  biens  de  lenr  mari  ime  hypothèque 
légale,  existant  indépeadamiiieDt  de  toute  inscription. 

GUILLEMETEAU. 

PARAPHRASE  (du  grec  Koç&^çaujiç ,  lait  de  icopa- 
9pâ;8iv,  interpréter,  parler  adonle  sens).  C'est  le  terme  qu'on 
emploie  pour  désigner  l'eiplication  étendue  d'un  texte  qui 
a  besoin  d'être  édairci  on  déTdoppé,  explication  dans  la- 
quelle on  cherche  à  suppléer  à  ce  que  l'auteur  aurait  dit  et 
pensé  sur  la  matière  qu'il  a  traitée  ;  en  d'autres  termes ,  elle 
est  une  interprétation  détaillée  qui  s'attache  à  rendre  le  sens 
d'un  auteur,  et  non  ses  paroles.  Elle  difl^re  de  la  gl  ose  en 
ce  que  celle-ci  se  fait  motà mot,  et  du  commentaire 
en  ce  que  celui-ci  a  le  priTilége  de  s'écarter  autant  qu'il  lui 
plaît  du  S!]jet  qui  est  en  question.  L'Écriture  Sainte  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  paraphrases.  Sans  entreprendre  de 
les  énnmérer  ici ,  nous  citerons  la  paraphrase  chaldc&que 
ou  chaldéenne,  ancienne  Teraion  de  la  Bible  faite  en  chal- 
déen  ;  la  paraphrase  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testament , 
les  paraphrases  deMassillonsorles  Psaumes.  Combien  de 
fois,  dans  se»  immortels  discours,  le  sublime  éYèqne  de 
Meaux  n'a-t-il  pas  fait  d'éloquentes  poropArosef  de  diters 
passages  de  l'Écriture  ou  des  Pères  I  Qu'on  ouvre  la  plu- 
part des  sermonnalres ,  on  se  couTaincra  que  les  discours 
les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  l'unité  de  compo- 
sition ne  sont  le  plus  souTont  que  la  paraphrase  intelli- 
gente et  profondément  méditée  d'un  texte  heureusement 
choisi.  Nos  plus  renommés  prédicjsteurs  faisaient  quelque- 
fois en  chaire  des  paraphrases  des  écriTafais  de  l'antiquité 
païenne,  principalement  dans  les  sermons  de  morale  ou  dans 
les  oraisons  funèbres.  Bossuet  use  fréquemment  de  ce  droit  ; 
Boiffdaloue ,  qui  ne  se  fit  jamais  le  moindre  scrupule  de 
citer  les  auteurs  païens,  rappelle  et  paraphrase  plusieurs 
fois  une  belle  maxime  d'Horace  dans  son  sermon  Vamour 
des  richesses.  Les  cantiques  sacrés  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  les  odes  sacrées  de  J.-B  Rousseau ,  les  chœurs  d'il- 
thalie  et  d'Ssiher,  sont  des  paraphrases  plus  ou  moins 
poétiques  des  liTres  safaits.  Lesauteur8.obscurs,le  satirique 
Perse, par  exemple,  ne  peuvent  dans  une  foule  d'endroits 
être  traduits  que  par  paraphrase.  Le  grand  mérite  de  la 
paraphrase  est  de  parvenir  k  rendre  cliâr  ce  qui  estdifficile 
à  comprendre  ;  ce  serait  tomber  dans  la  diffusion  et.  le  1»- 
vardage  que  d'en  faire  l'application  à  ce  qui  s'entend  aisément. 

Paraphraser,  c'est  faire  des  paraphrases  sur  un  texte. 
On  donne  le  nom  de  paraphrastes  à  ceux  qui  font  des  pa' 
raphrases  :  cette  qualification  est  presque  synonyme  d'tn- 
terprète.  On  dit,  dans  ce  sens,  leis paraphrastes  chai' 
daiques,  par  rapport  à  la  version  de  l'Écriture  dont  nons 
avons  parlé  plus  haut. 

Dans  le  langage  familier,  le  mot  paraphrase  est  pris  en 
mauvaise  part  ;  c'est  une  maligne  interprétation  d'un  discours, 
d'un  mot ,  d'une  conversation.  Dans'  les  réunions ,  il  y  a  des 
gens  qui  paraphrasent  sur  tout, c'est-à-dire  qui  amplifient 
tout,  qui  exagèrent  tout  par  leurs  paroles  sans  mesure  ou 
malicieusement  intentionnées.  Cbampaghac. 

PARAPLÉGIE  (du  grec  icapd,  contre,  et  tîkfyjciù. 
Je  frappe) ,  paralysie  des  parties  hiférieures  du  corps.  Elle 
tient  à  la  l^on  de  la  moelle  éphiièrs  ou  des  cordons-ner- 
veux qui  font  mouvoir  les  muscles  du  bassin  et  des  cuisses. 
Parmi  les  causes  qui  la  produisent  U  faut  citer  la  compres- 
sion de  la  moeile  par  une  tumeur ,  par  une  ossification  des 
ménhiges,  par  une  excroissance  de  la  foce  hiteme  du  canal 
vertébral  on  par  un  éifuschement  sanguin ,  etc. ,  une  plaie 
du  cordon  spinal,  une  contusion  de  sa  substance,  son  dé- 
chirement, etc.  ■  Cest  une  chose  bien  remarquable,  dit  le 
docteur  Hoefer,  que  cet  état  des  muscles  que  vivifie  la 
moelle  épinière ,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  en  communication 
avec  le  cerveau.  Ils  ont  conservé  l'aptitude  à  se  contracter, 
mais  ils  testent  immobiles,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  plus 
rimpulsi(m  cérébrale.  »  On  observe  sur  les  membres  para- 
lysés des  accès  de  tremblement  qui  durent  plus  ou  moins 
longtemps  :  ils  se  produisent  subitement  et  cessent  de 
même.  On  doit  les  rapporter  à  une  irritation  spontanée  de 


la  portion  de  moelle  épfaiièrf  qu'une  cause  morbide  isole 
du  cerveau. 

PARAPLUIE,  PARASOL ,  sortes  de  pavillons  porU- 
tifii  qui  se  déploient  au-dessus  de  la  tète  pour  garantir  de  la 
pluie  et  du  soleil.  L'usage ,  qui  en  est  aujourd'hui  si  général, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  le  parasol  dans 
l'origine  était  seulement  une  marque  de  dignité,  à  laquelle 
on  reconnaissait  la  puissance  humaine  ou  divine,  et  ce 
symbole  passa  de  la  mythologie  païenne  dans  le  christia- 
nisme. Car  ce  n'est  pas  à  une  autre  origine  quil  fkut  rap- 
porter l'usage  du  dais,  sous  lequel  la  représentation  osten- 
sible de  la  Dlrinité  des  chrétiens  est  portée  dans  les  proces- 
sions. Dans  une  andenoe  fétedeBacclius ,  nommée  ScierUs, 
qui  se  célébrait  autrefois  à  Aléa,  ville  d'Arcadie,  on  pn>- 
menait  publiquement,  suivant  Pausanias  et  Hesychius,  la 
statue  du  dieu,  les  tempes  cehites  de  feuilles  de  vigne,  et 
placée  sur  une  litière  très-omée,  où  se  trouvait  une  jeune 
bacchante  portant  un  parasol ,  en  signe  de  la  majesté  du 
dieu  dont  on  célébrait  la  fête.  Sur  plusieurs  bas-reliefkde 
Persépolis,  le  roi  et  quelques  grands  dignitaires  sont  aussi 
représentés  sous  des  parasols  tenus  par  de  jeunes  filles.  De 
nos  Jours  encore,  l'empereur  de  Maroc  a  seul  dans  ses  États 
le  droit  de  se  servir  d'un  parasol ,  qu'on  étend  sur  sa  tète 
quand  il  donne  des  andienoes  publiq|ues  et  dans  des  occa- 
sions solennelles. 

L'usage  des  parapluies  est  très-ancien  en  Italie,  et  géné- 
ralement ches  tons  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Inde  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  en  France,  où  il  ne  date  que  de  1680. 
Mais  à  ce  moment  le  parapluie  et  le  parasol  étaient  bien  dé- 
chus; de  marque  suprême  d'autorité,  ils  étaient  devenus 
de  simples  abris  contre  la  pluie  ou  les  rayons  du  soleil. 

Les  parapluies  et  les  parasols  peuVent,  comme  chacun  le 
sait ,  se  déployer  à  volonté  ou  se  renfermer  dans  des  étuis 
plus  ou  moins  étroits;  les  premiers  furent  faits  de  cnb,  de 
taffetas ,  de  bonracan ,  de  toile  drée,  etc.  Les  Chinois  en 
ont  depuis  bien  des  siècles ,  en  papier  huilé  et  verni,  qui  sont 
très-légers,  très-propres  et  tout  à  fait  impénétrables  à  l'eau. 
Les  paysans  et  les  pécheurs  dimois  en  ont  de  plus  communs, 
faits  de  feuilles  d'arbres.  La  fabrication  des  parapluies  a 
reçu  cfiex  nous  depuis  quelque  temps ,  comme  la  plupart 
des  autres  industries,  le  plus  grand  degré  de  perfection  que 
l'on  puisse  désirer;  et  ces  instruments,  que  Icnr  incommodité 
primitive  avait  (ait  appeler  ironiquement  Hffiards ,  pépins , 
puis  robinstms,  sont  devenus  aujourd'hui  aussi  gracieux, 
aussi  légers ,  aussi  solides  qu'ils  étaient  autrefois  lourds  et 
disgradeux. 

PARASANGE  9  mesure  itfaiérahre  employée  en  Perse 
jusqu'à  la  oonquète  macédonienne.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  grandeur  de  la  parasange.  Les  uns,  dit 
Strabon,  la  fixent  à  30  stades  ;  d'autres  lui  en  donnent  40, 
et  même  00.  L'opinion  la  plus  généralement  adoptée 
aujourd'hui  est  que  la  parasange  équivalait  à  envhron  5,000 
mètres. 

PARASGHAS.  Voyez  HânulquBS  (Langue  et  Utté- 
rature). 

PARASÉLENE  (de  «apd ,  contre ,  et  aeXiH  9  lalune), 
météore  delà  même  nature  que  le  par  hé  lie,  et  qui  repré- 
sente une  ou  plusieurs  hnages  de  la  Lune.  Le  parasélène  a 
la  forme  d'un  anneau  lumhieux  dans  lequel  on  aperçoit 
une  ou  deux  images  apparentes  de  la  lune. 

PARASITE.  Cest  ainsi  que  s'appdaient  cbes  les 
Grecs  les  prêtres  chargés  de  surveiller  le  blé  récolté  sur 
les  terres  sacrées  et  de  donner  des  repas  dans  les  temples; 
le  nom  leur  vient  de  icapd ,  proche ,  et  ^Ttoc  ,  blé ,  celui  qui 
est  proche  du  blé.  Ces  prêtres  jouirent  d'abord  d'une  telle 
considération,  qu'ils  prenaient  séance  parmi  les  magistrats; 
mais  leur  assiduité  aux  festUis  publics ,  leur  intempérance 
finirent  parfaire  prendre  leur  nom  dans  un  sens  injurieux. 
On  appda  parasite  quiconque  venait  eflrontément  s'ins- 
taller à  la  table  d'autrui  pour  s'y  faire  nourrir.  On  divisa 
les  parasites  en  trois  dasses  :  1"  les  derisores,  à  qui  l'on 
pardonnait  leur  avidité  à  raison  des  nouvelles  qu'ils  appoi- 
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taieot)  des  railleries  qu'ils  prodiguaient,  de  leurs  efforts  poor 
lUre  rire;  2*\wadulatores,  qui  prodigaaientà  tout  propos 
les  louanges  et  les  flatteries,  et  arrivaient  ainsi  à  se  faire  inTi- 
ter  et  tolérer;  3®,  enfin ,  les  planipatidi,  ou  laconid,  qui» 
n^ayant  ni  Tesprit  de  faire  rire  ni  celui  de  flatter,  étaient  de 
▼éritables/Mi/inu,  des  soulTre-douleurs,  à  qui  on  n*épargnait 
ni  les  humiliations  ni  les  mauTais  traitenients,  que  Ton  relé- 
guait souvent  sur  un  escabeau ,  où  on  leur  jetait  des  mets  gâ- 
tés, du  laitaigri,  et  qui  acceptaient  toutes  espèces  d'aflronts, 
pourru  qu'on  les  laissAt  vÎTre  en  parasites  de  la  classe  la 
plus  infime.  Aujourd'hui,  c'est  à  peu  près  comme  autre- 
fois. 

[  Le  parasite  appartient  à  cette  classe  de  flatteurs  qui 
vivent  Un/jours  ûux  dépens  de  ceux  qui  les  écoutent. 
C'est  riiomme  du  monde  qui  sait  le  mieux  les  heures  où  se 
prennent  les  repas.  11  s*est  fait  le  client  obligé  des  maisons 
où  Ton  d^eûne ,  où  l'on  dîne  et  où  Ton  soupe.  C'est  un 
mendiant,  mais  un  mendiant  de  bonnes  façons  :  Il  ne  Ta 
pas  gueusant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ;  il  s^impoee 
aux  botes  qui  l'accueillent,  il  devient  leur  familier,  leur 
commensal.  Son  couvert  est  toujours  le  premier  mis:  s'il  ne 
vient  pas,  ledtnerest  triste,  les  mets  n^ont  pas  de  saveur,  et 
la  conversation  languit  Un  parasiteest  pour  quelques  maisons 
une  chose  de  luxe;  cVt  lui  qui  sert  les  mets,  qui  les  dé- 
coupe, qui  verse  les  Tins,  qui  dirige  l'ordonnance  des 
banquets.  U  paye  son  écho  en  éloges,  la  seule  monnaie 
qu*il  possède;  lorsque  la  fortune  de  son  patron  diminue,  le 
parasite  lui  tourne  le  dos,  et  va  médire  de  lui  cliez  le  riche 
Toisin'^qtti  Pbéberge  à  son  tour.  Autrefois  le  métier  de  ces 
ixx>miflenrs  donnait  de  meilleurs  revenus.  Le  parasite  faisait 
imrtie  du  hant  domestique  des  grandes  familles.  Aujour- 
d'hui, que  les  fortunes  sont  dinânuées ,  la  profession  de 
parasite  est  moins  lucrative  ;  mais  Tespèee  n'a  pas  dbpam. 
Le  parasite  tient  bon ,  car  il  est  de  ceux  qui  aiment  mieux 
vivre,  même  médiocrement,  sur  le  bien  et  le  travail  d'au- 
trui  que  de  travailler  poor  gagner  leur  vie  honorablement. 
Quelquefois  néanmofais  le  parasite  estriclie,  il  exerce  son 
industrie  plutôt  par  goût  que  par  besoin  ;  c'est  la  pire  et  la 
plus  dégoûtante  espèce  de  parasites. 

Au  figuré,  onempipie  cette  expression  pour  désigner  des 
mots  et  des  ornements  de  langage  superflus  ou  redondants, 
oui  prennent  la  place  du  discours  aux  dépens  du  bon  goût , 
de  la  sagesse  et  de  la  simplicité.  Joncièbcs.  ] 

PARASITES  (BUtoire  naturelle).  On  donne  ce  nom 
aux  êtres  organisés  qui  se  nourrissent  aux  dépens  d^autres 
êtres  organisés,  soit  qu'ils  vivent  à  la  surface  de  ces  derniers , 
soit  qu'ils  se  développent  dans  leurs  cavités  internes.  On 
nomme  les  premiers  épiioaites^  et  les  autres  ento^ 
xoair  es.  On  ne  rencontre  aucune  espèce  parasite  dans  fem- 
branebement  des  vertébrés  ;  mais  les  autres  embranchements 
en  fournissent  tous  des  nombres  plus  ou  moins  considérables. 
Parmi  les  éplzoaires,  on  trouve  surtout  des  arachnides 
etdes  acarides.  Les  entozoaires  appartiennent  presque 
tons  à  la  classe  des  h  el  min  t  hes  ;  on  les  rencontre  le  plus 
habituellement  dans  les  mtestins  (voyex  Vem  intestinaux}, 
le  foie,  les  reins,  etc.,  des  animaux  supérieurs. 

Le  ràgne  végétal  offre  de  nombreux  exemples  de  para- 
sitisme :  le  gui,  Torobancbe,  la  cuscute,  etc., 
croissent  sur  d'autres  végétaux  dont  le  suc  les  nourrit.  11  ne 
faut  pas  confondre  avec  ces  plantes  celles  qui,  comme  beau- 
coup d'orchidées,  se  développent  sur  d*autres  espèces 
sans  cependant  leur  rien  emprunter  :  h»  botanistes  nomment 
ces  dernières /ouMej  parasites. 

L'existence  des  partîtes  amène  fréquemment  des  dé- 
sordres graves  chez  les  animaux  et  les  véjgétanx  à  l'intérieur 
o\i  à  l'extérieur  desquels  ils  se  produisent.  M.  Raspail  con- 
seille de  leur  opposer  une  dissolution  aloétique.  On  lotionne 
les  rameaux  ou  les  troncs  des  arbres  et  les  végétaux  avec 
un  pinceau  ou  une  brosse  ;  on  en  agit  de  même  à  l'égard 
du  cuir  des  animaux  à  poil  ras ,  tandis  que  les  animaux  è 
longs  poils,  tels  que  les  moutons,  sont  immergés  dans  un 
nain  de  cette  dissolution,  et  la  même  eau  peut  servir  en- 


suite à  immerger  les  semences,  les  échalas ,  les  fadeurs  et 
les  lattes  d'espalier.  Enfin,  on  se  sert  de  ce  qui  leste  :poar 
arroser  les  plates-bandes  infestées  de  lisettes,  de  lima- 
ces, etc.,  et  les  légumes  dévorés  de  chenilles  (  ceux  bien  en- 
tendu dont  on  ne  mange  pas  les  feuilles).  Le  procédé, 
comme  on  le  voit,  est  bien  simple; il  est  de  plus  peu  coû- 
teux :  U  faut  un  gramme  d'aloès  tout  au  plus  par  litre  d'eau, 
et  cette  substance  se  trouve  à  très-bas  prix  chez  les  dro- 
guistes. 

Dans  sa  classification  tératologique,  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  adonné  le  nom &t parasites  à^son  troisième 
ordre  de  la  classe  des  monstres  unitaires.  Ce  sont  les  plus 
imparfaits  de  tons.  Implantés  directement  sur  les  organes 
générateurs  de  la  mère,  ils  se  présentent  en  masses  amorphes 
principalement  composées  d'os,  de  dents,  de  poils  et  de 
graisse,  et  dépourvues  du  cordon  ombilical.  On  les  consi- 
dère comme  des  prodoitsde  conception  qni,  placés  de  bonne 
heure  sous  l'hifluence  de  dreonstances  très-anormales],  sont 
restés  singulièrement  imparCsiU.  « 

PARASOL.  Vouez  PAnaptuiB. 

PARATONNERRE,  En  étudiant  les  propriétés  du 
fluide  électrique,  on  a  facilement  observé  que  les  appareils 
qui  en  étaient  chargés  le  conservaient  d'autant  mieux  que 
toutes  leurs  surteces  étaient  obtuses,  et  le  perdaient  d'au- 
tant plus  facilement  au  contraire  que  quelques-unes  de  leurs 
parties  se  terminaient  en  pointe,  et  qu'en  approchant  un 
conducteur  métallique  pointu  et  communiquant  avec  le  sol 
d'une  surface  chargée  d'électricité,  tout  ce  fluide  se  dissipe 
aTcc  la  plus  grande  facilité.  Ces  phénomènes  peuTcat  s'ex- 
pliquer également  dans  les  deux  hypothèses  admises  sur  la 
nature  du  fluide  électrique,  soit  en  regardant  la  pointe  comme 
susceptible  d'attirer  le  fluide  électrique,  qui  par  son  moyen 
se  répand  dans  le  sol ,  soit  en  admettant  que  le  fluide  élec- 
trique du  sol  vienne  saturer' celui  de  l^tmospbère. 

Frappé  de  ces  effets,  Fr  a  n  k  lin  en  fit  l'applicatiott  ^  l'un 
des  objets  les  plus  importants  auxquels  puissent  conduire 
les  connaissances  scientifiques,  la  préservation  de  la  foudre. 
Tout  le  monde  sait  que  quand  la  foudre  frappe  un  édifice, 
elle  suit  presque  toujours  les  conduits  métalliques  qu'elle 
rencontre,  mais  que  lorsqu'ils  sont  Interrompus  dans  qudques 
points,  le  fluide  électrique,  en  les  abondonnant  pour  aller 
r^oindre  quelque  autre  conducteur  qui  lui  permette  de  se 
répandre  dans  le  sol ,  donne'  Heu  à  des  effets  terribles  :  dé- 
terminer l'écoulement  du  fluide  électrique  sans  qull  puisse 
donner  lieu  à  aucune  fulguration,  telle  est  la  découverte  duf 
à  Franklin. 

Présenrer  un  édifice  en  le  mettant  en  communication  la 
plus  parfaite  possible  stoc  le  sol ,  tel  est  le  but  que  l'on  se 
propose  dans  la  construction  des  paratonnerres,  et  Pon  y 
parvient  en  élevant  sur  le  bâtiment  une  tige  de  fer  terminée 
par  une  pointe,  et  que  l'on  met  en  communication  aTec  In 
terre  au  moyen  d'une  corde  ou  d'une  barre  de  métal  dont 
la  partie  inférieure  pénètre  k  une  certaine  profondeur  dans 
la  terre.  Poor  qu'un  paratonnerre  remplisse  les  conditions 
pour  lesquelles  on  l'a  établi,  il  faut  que  la  partie  du  sol 
dans  laquelle  il  pénètre  soit  bon  conducteur  de  l'électricité; 
sans  cela  le  fluide,  trouvant  un  obstacle  dans  sa  marche, 
pourrait  produire  la  fulguration,  qu'il  est  destiné  à  empê- 
cher, parce  qull  abandonnerait  la  tige  métallique  pour  choi- 
sir quelque  autre  Toie  plus  facile.  Pour  rendre  la  conducti- 
bilité aussi  parfaite  que  possible  et  empêcher  en  même  temps 
l'oxydation  du  fer,  on  fait  rendre  le  pied  du  paratonnerre, 
auquel  on  a  donné  la  forme  d'une  patte  d'oie,  dans  une  ca- 
vité construite  en  brique,  et  que  Ton  remplit  de  braise;  et 
après  l'avoir  traversée,  la  tige  métallique  se  divise  en  plu 
sieurs  branches  minces,  que  l'on  fait  pénétrer  dans  un  puits 
ou  dans  une  cavité  où  l'on  amène  les  eaux  pluviales  par  le 
moyen  d'un  conduit  convenable;  plus  le  sol  est  sec,  plus  il 
faut  donner  de  profondeur  à  la  cavité  remplie  de  charbon. 
Si  l'édifice  renferme  des  parties  métalliques  considérables, 
par  exemple  une  couverture  en  plomb,  des  gouttières  en 
des  «ne,  des  planchers  en  fer,  il  faut  les  faire  communiquer 
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avec  le  pantonneiTe.  Beux  paratonnerres  exigent  un  con- 
ducteur ;  qoaod  il  en  exkte  on  plot  grand  nombre^  on  fait 
eommuniqiier  le  pied  de  tontes  les  tiges. 

La  tige  do  paratonnerre  est  nnelMrre  de  fer  de  54  à  60 
millimètres  k  la  base,  amincie  à  Textrémité;  on  remplace 
ane  longneor  de  55  centimètres  par  one  tige  conique  de  cuiTre 
Jaune  dorée  à  son  extrémité,  on,  mîenx,  surmontée  d*one 
aiguille  de  platine  de  5  centimètres  de  longueur,  soudée  à 
Pargent,  et  solidifiée  par  un  manchon  en  cuiTre  :  la  tige  de 
cuine  et  celle  de  fer  sont  Jointes  par  le  moyen  d*une  vis.  La 
tige  s'enfonce  dans  un  puits  ou  une  caTité  d*au  moins  4  à 
5  mètres.  Quelque  difficulté  s'olTrant  pour  donner  aux  barres 
de  1er  du  conducteur  tontes  les  formes  qu'exigent  celles 
des  édifices,  on  se  sert  fréquemment  de  cordes  métalliques 
formées  de  fils  de  fer  dont  15  forment  un  toron  et  quatre 
torons  une  corde  dont  lediamètre  est  de  16  à  18  millimètres; 
chaque  toron  est  recouvert  d'une  eoucliede  goudron  pour 
présenrer  le  métal  de  l'oxydatioD. 

Il  résulte  d'une  longue  expérieDee  qu'un  paratonnerre  ne 
préserre  efficacement  qu^un  espace  circulaire  d'un  rayon 
double  de  sa  longueur  :  par  exemple  un  édifice  de  40  mètres 
est  présagé  par  un  paratonnerre  dont  la  tige  en  a  10. 11 
faut  toujoura  faire  communiquer  le  paratonnerre  ayec  le  sol 
par  la  Tote  la  plus  courte.  Autant  un  paratonnerre  bien 
construit  et  entretenu  en  bon  état  peut  inspirer  de  sécurité, 
autant  il  pourrait  devenir  dangereux  s'il  ne  remplissait  ces 
deux  conditions  ;  l'expérience  a  prouvé  qu'après  trente  ans 
un  paratonnerre  qui  a  été  établi  avec  soin  remj^llssait  encore 
toutes  les  conditions  désiral>lcs. 

PARAVBNT»  meuble  composé  de  plusieurs  cbAssis 
réunis,  se  pliont  les  uns  sur  les  autres,  et  destiné  à  parer 
du  Tént  du  côté  où  on  le  déploie.  Un  paravent  est  ordi* 
nairement  composé  de  six  ou  huit  châssis,  auxquels  on 
doiine  le  nom  de  feuille»  :  leur  hauteur  varie  de  t  m.  66 
à  3  m.  33,  sure  ne  largeur  de  50  à  55  cent.  Ces  feuilles  sont 
ordinairement  faites  en  Sflpln,  et  recouvertes  de  toile  et 
de  sapin  ;  quelques-unes  sont  recouvertes  en  moquette,  en 
tapisserie,  en  damas  de  soie.  On  en  fait  aussi  en  bob  d'à- 
CAJou,  avre  une  glace  sans  tain .  afin  de  ne  pas  priver  «le 
jour  la  partie  de  l'appartement  entourée  par  le  paravont. 
On  croit  que  ci's  cliftssis  sont  orlgioaires  de  la  Chine. 

PARAY-LE-MONIAL,  petite  Tille  de  Ftanee  (SaOne- 
et-Lo!re),  est  un  chef-lieu  de  canton,  à  tl  kilom.  de  Cha^ 
toiles,  avec  3,388  habitants  (187)).  Son  église  paroissiale, 
remarquable  par  éa  hardiesse  et  set  belles  proportioiis,  a 
été  bâtie  au  douzième  siècle  sur  le  plan  rédoit  de  l'abba- 
tiale de  Ctuny.  Cet  endroit  a  acquis  un«  grande  notoriété 
lors  des  pèlerinages  de  1872,  à  cause  dé  la  dévotion  des 
fidèles  à  la  bienheureuse  Marie  Alacoque. 

PARGy  vaste  étendue  de  terres  entourée  de  mun  ou  de 
palissades,  planta  de  bois  en  totalité  ou  en  grande  partie. 
Les  parcs  sont  l'accompagnement  nécessaire  des  maisons 
royales,  des  grandes  propriétés,  etc.;  ils  servent  de  retraile 
au  gibier,  offrent  le  plaisir  d'une  chasse  presque  toujours 
heureuse  et  la  liberté  de  la  promenade.  L'amateur  qui.  tient 
à  une  cliasse  variée  ne  parviendra  jamais  à  fixer  lesptirdrix 
et  les  faisans  dans  son  parc,  s'il  ne  mêle  aux  bois  quelques 
champs  de  céréales  et  de  prairies  artificielles.  La  formation 
d'un  parc  ne  diffère  de  celle  d'un  bols  ordinaire  que  par  les 
espaces  laissés  vides  pour  les  plantes  herbacées  :  les  allées 
droites  et  bien  entretenues,  les  accidents  du  sol  habilement 
ménagés  selon  les  vues  et  les  aspects  du  paysage,  les  belles 
planlations  d'arbres  à  haute  tige  lui  donnent  de  l'agrément 
et  du  prix.  L'aménagement  le  plus  profitable,  et  qui  convient 
le  mieux  à  la  conservation  et  à  la  reproduction  du  gibier  est 
le  taillis  de  quinze  à  vingt  ans,  en  plusieurs  coa|>es.  Les 
plantations  de  peuplien  dans  l'intérieur  même  du  bois, 
lorsque  la  terre  est  ftvicbe  et  humide ,  augmentent  considé- 
rablement le  revenu.  La  substitution  des  élèves  de  vaclies  et 
de  chevaux  au  gibier  dans  les  parcs  est  un  modèle  utile 
que  nous  offre  l'Angleterre.  Le  goût  du  maître  est  la  règle 
souveraine  de  cette  partie  de  la  propriété  ;  elle  peut  être  un 


simple  bois,  une  garenne,  un  jardin  paysager,  selon  son  désir. 

Le  pare  aux  nuMiom  est  une  palissade  mobile  faite 
dans  les  champs  ou  autour  de  la  iérme  pour  retenh*,  parquer 
les  moutons  et  leur  faire  passer  la  nuit  dehore  :  celui  qui 
avoisfne  rhabitation  est  le  parc  d'hiver ,  l'autre  est  le  parc 
d'été  :  le  premier  est  peu  en  usage  ;  l'un  et  l'autre  sont 
formés  de  claies,  dont  tout  le  monde  connaît  la  disposition. 
Il  serait  à  désirer  que  le  parcage  fût  appliqué  dans  toutes  les 
exploitations  rurales,  car  il  produit  des  effets  plus  durables 
que  le  fumier  conservé  dans  les  coura.  Mais  cette  opéra- 
tion exige  des  soins  de  la  part  du  berger  :  il  faut  que  ie  ré- 
sultat du  séjour  des  iiioutons  soit  régulier  pour  tous  les 
pointa  du  champ  parqué;  en  conséquence,  le  berger  dnil 
s'appliquer  à  foire  ajourner  également  partout  les  animaux 
qui  déposent  leurs  excréments  et  leur  urine  sur  le  sol,  qu'ils 
pénètrent  en  outre  de  leura  émanations.  Après  leur  parcage, 
un  labour  peu  profond  recouvre  Pengrais  déposé  par  les 
moutons,  et  empêche  l'évaporation.  Dans  les  grandes  fermes , 
où  il  est  possible  de  nourrir  de  nombreux  troupeaui ,  les 
avantages  du  parc  sont  considérables  :  il  sert  à  fumer  de 
vastes  pièces,  où  les  récoltes  sont  toqjoure  plus  belles  et  plus 
régulières  que  sur  aucun  des  autres  champs  ;  il  économise 
le  transport  des  fumiera,  et  lait  sentir  encore  son  inOuence 
fécondante  sur  les  menus  grains  semés  après  le  blé.  Six  cents 
moutons  fument  très-bien  de  quarante  à  cinquante  arpents 
d'une  bonne  tlsn»  pendant  un  parcage  d'été. 

Le  pare  aux  bœitfs  est  une  prairie  entourée  de  fossés , 
où  on  met  les  bcsufs  pour  les  engraisser  ;  plusieura  dépar- 
tements de  la  France  trouvent  la  richesse  dans  ce  genre 
d'industrie.  Les  parcages  des  bords  de  la  mer  conviennent 
mieux  pour  les  animaux  vieux  et  d'un  engrais  difficile  que 
les  prairies  à  i^abri  des  influences  de  l'eau  de  mer.  Une  cer- 
taine proportion  de  vapeun  saUnes  se  dépose  sur  les  plantes, 
et  leur  donnent  la  propriété  de  rendre  plus  active  la  diges- 
tion des  aUments.  Tous  les  ruminants  d'ailleun  témoignent 
une  grande  avidité^our  les  finurrages  salés  :  c'est  un  spec- 
tacle curieux  de  voir  les  vaches  laissées  libres  dans  les  forêts 
qui  environnent  le  bassin  d'Areachon  arriver  par  centaines 
à  la  marée  basse  pour  dévorer  quelques  herbes  laissées  à 
sec  par  le  retrait  des  eaux. 

Pare  de  pèche,  clôture  que  l'on  fait  pour  prendre  on  con- 
server le  poisson. 

Les  parcs  aux  huttres  sont  des  espaces  plus  ou  moins 
étendus,  limités  par  des  claies,  où  l'on  dépose  les  huîtres 
pour  les  faire  verdir  et  grossir. 

Dans  les  ma  ri  is  salants ,  les  pores  sont  des  espaces 
où  l'on  renferme  et 4'ott  feit  séjourner  l'eau  de  la  mer  pour 
en  extraire  le  sel.  P.  Gaubbrt. 

PARG  (Art  militaire).  On  distingue  dans  l'intérieur 
et  aux  armées  diverses  espèces  de  parcs.  Les  parcs  tPar- 
tillerie  se  composent  de  la  réunion  de  tout  le  matériel  d'une 
armée,  dans  un  emplacement  choisi  pour  le  contenir.  C'est 
là  qu'on  rassemble  e»  temps  de  guerre  les  bouches  à  feu, 
les  fburgons  ou  caissons  chargés  de  projectiles,  les  voitures, 
les  chevaux,  les  équipages  de  ponts,  et  toutes  les  munitions 
de  guerre  présumées  nécessaires  pour  la  durée  d'une  cam- 
pagne. La  réunion  de  ces  objets  prend  les  noms  de  parc 
général  de  l'armée  ou  grand  parCf  de  pare  d^atmée  ou 
de  corps  alarmée,  et  de  paru  divisionnaires  :  les  corps 
de  réserve  de  cavalerie  ont  ausii  leur  pare  particulier.  Apiès 
eux  sont  les  parcs  de  siège,  [es  parcs  de  ponts  ou  pontons 
et  les  parcs  de  chevaux.  A  la  suite  des  armées ,  et  le  plus 
à  proximité  de  leurs  mouvements  stratégiques,  sont  des 
parcs  de  réserve,  destinés  à  alimenter  les  première.  Dans  la 
guerre  de  montagnes,  ces  parcs  se  composent  d'un  matériel 
plus  léger,  porté  à  dos  de  mulet 

Dans  l'intérieur,  les  pares  sont  renfermés  dans  des  enclos 
dépendant  des  arsenaux  d'artillerie  :  le  pare  aux  projec- 
tiles est  le  lieu  où  on  empile ,  dans  un  ordre  méUiodique, 
les  boulets ,  les  bombes  et  les  obus  ;  les  bouches  à  feu  et  les 
caissons  ont  aussi  leur  emplacement  particulier.  Ces  objets 
sont  rarement  confondus  dans  un  même  lieu. 
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Les  pares  d*artlllerie  de  campagne  ne  «ont  pas  le»  aeals 
qui  marehent  à  la  suite  des  armées  :  on  y  eompte  encore 
les  pares  du  génie ,  les  pares  des  vivres  et  fourrages  »  ceux 
des  équipages  militaires^  des  ambuianees  et  des  bestiaux 
destinés  à  la  nonrritare  des  troupes. 

Le  grand  parc  d'artiUeriè  se  compose  de  boacbes  à  feu  de 
4,  de  8,  de  16  et  de  24,  placées  en  première  ligne  par  ordre 
de  calibre;  les  caissons  prennent  rang  derrière  leurs  bouches 
i  feu  respectires  ;  viennent  ensuite  lies  caissons  à  cartouches 
dlnfanterie ,  les. poudres  restées  disponibles  (^sieurs  char- 
rettes; enfin,  les  chariots  d^outils.  Le  même  ordre  est  oh- 
serré  pour  les  autres  parcs.  Les  pares  d^artiUerie  de  alége 
sont  pourvus  de  pièces  de  gros  calibre  et  de  tout  le  maté- 
riel nécessaire  aux  préparatifsi  de  Tattaque.  La  première 
ligne  de  ce  parc  fait  face  à  la  place  assiégée  «  elle  se  com- 
pose des  chariots  et  des  voitures  changés  de  bouches  è  feu 
réunies  par  calibre;  la  deuxième ,  des  affûts  de  siège  et  de 
rechange;  la  troisième,  des  projectiles  empilés  par  calibre 
derrière  leurs  affûts  de  même  espèce;  enfin ,  la  quatrième 
ligne  est  composée  des  plates-formes  complètes,  placées  der- 
rière chaque  bouche  à  feu ,  et  des  armements  des  pièces, 
calibre  par  calibre.  Les  deux  antres  eûtes  du  parc  sont  for- 
més avec  les  charrettes  et  autres  voitures  à  Tusage  de  Tar- 
tillerie.  Les  magashu  à  poudre  sont  pUcés  à  4  ou  600  mè- 
tres en  arrière  du  parc.  Ils  sont  entourés  d*un  fossé  et 
recouverts  d*un  épaulement  lorsque  les  circonstances  com- 
mandent cette  précaution.  Les  troupes  d'artillerie  campent 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  ces  parcs.  Les  parcs  de 
ponts  se  composent  de  la  réunion  des  bateaux,  des  agrès  et 
des  voitures  qui  servent  à  les  transporter;  la  garde  en  est 
confiée  aux  pontonniers.  Les  parcs  du  génie,  ^urdés  par  les 
troupes  de  cette  arme ,  comprennent  1m  fourgons ,  les  voi- 
tures, les  gabions,  les  outils  nécessaires  aux  travaux  de  sape 
et  de  mine.  Les  parcsdestinés  aux  divers  services  de  Tarmée 
sont  placés  en  arrière  des  lignes  et  à  Vabri  des  attaques  de 
rennemi  et  de  tonte  surprise.  Ils  sont  sous  la  garde  des 
troupes  dinfonterie  détachées  des  divisions  dont  ils  font 
ptrtie.  SiCAAD. 

PARGAGE9  action  de  parquer,  c'est-à-dire  de  main- 
tenir des  anhnaux  dans  un  pare. 

Dans  le  droit  féodal,  on  entendait  par  droit  de  pareage 
une  redevance  qu*en  certaines  localités  le  seigneur  prélevait 
sur  ceux  des  habitants  qui  possédaient  un  parc  dans  lequel 
ils  dûtoraient  leurs  troupeaux. 

PAROAUX-CERFS,  à  Versailles,  petite  maison 
à  Tusage  du  roi  L  ou  is  XV,  qui  j  logeait  ces  maltresses  obs- 
cures que  rindolgence  00  la  politique  de  M"**  de  Pompadour 
tolérait,  pour  ne  pas  perdre  sa  position  de  maîtresse  en  titre. 
H  n*est  aucun  fait  historique  qui  ait  rendu  plus  odieux  le 
nom  de  Louis  XV,  et  qui  ait  donné  lieu  4  plus  de  divaga- 
tions parmi  les  historiens  que  le  mystérieux  établissement 
du  Parc-auX' Cerfs.  Les  historiens  les  mieux  renseignés  ne 
savent  où  il  était  placé.  Les  uns  en  font  une  ancienne  ha- 
bitation de  chasse  de  Louis  XIII,  transformée  en  une  suite 
de  petits  palais  entourés  de  jardins  et  de  bois;  les  autres  le 
confondent  avec  ÏBrmUage  de  M™*  de  Pompadour.  «  La 
tradition  et  le  témoignage  de  plusieurs  personnes  attachées  à 
la  cour,  dit  Lacretelle,  ne  confirment  que  trop  les  récits 
consignés  dans  une  foule  de  libelles  relativement  au  Pare- 
auX'Cer/s,  On  prétend  que  le  roi  7  faisait  élever  des  jeunes 
filles  de  neuf  ou  dix  ans.  Le  nombre  de  celles  qui  y  furent 
conduites  fut  imMiense.  Elles  étaient  dotées,  mariées  à  des 
liommes  vils  ou  crédules.  Les  dépenses  du  Pare-aux^Cerfs 
se  payaient  avec  des  acquits  au  comptant*  Il  est  difficile  de 
In  évaluer;  mais  il  ne  peut  7  avoir  aucune  exagération  à  af- 
firmer qu'elles  coûtèrent  plus  de  cent  millions  à  VÉtat. 
Dans  quelques  libelles,  on  les  porte  yiu^'à  un  milliard.  » 

On  ne  peut  admettreces  exagérations  depuis  que  M.  J.-A. 
Le  Roi,  s^aidant  de  quelques  renseignements  donnés  par 
M"*  Campan  dans  ses  Mémoires,  a  retrouvé  cette  royale 
petite  maison ,  en  dépouillant  les  archives  du  bailliage  de 
Versailles.  Elle  était  située  rue  Saint-Médéric,  dans  un  quar- 


tier bftti  sur  remplacement  de  Tancien  Pare-aux-Cerfs  de 
Louis  XUI,  et  qui  en  avait  gardé  le  noin.  Elle  était  petite; 
«  il  n'y  avait  en  général ,  dit  une  note  qu'on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Mb«  du  Haussât,  qu'une  seule  jeune  per- 
sonne; kl  femme  d'un  commis  de  hi  guerre  lui  tenait  com- 
pagnie, jouait  avec  elle  ou  travaillait  en  tapisserie.  Cette 
dame  disait  que  c^était  sa  nièce  ;  elle  la  menait  pendant  les 
voyages  du  roi  à  la  campagne.  »  Ce  commerce  du  roi  avec 
déjeunes  filles  cessa  entièrement  lorsque  M"*  du  Barry  eut 
su  concentrer  sur  elle  toute  la  passion  du  vieux  prince  dé- 
bauché. Louis  XV,  après  sebse  ans  de  possession,  de  i7U 
à  1771,  vendit  alors  cette  maison,  qni  est  aiqourd'hni  trans- 
formée en  un  fort  joli  hûtel. 

PARC  CIVIL  (Le).  Voyes  CuktKua. 

PARCHEMIN*  On  nomme  ainsi  une  peau  préparée  pour 
écrire  ou  pour  divers  autres  usages.  Ce  mot,  suivant  quel- 
ques étymologistes,  vient  de  pergaminumoapergamenum^ 
parce  que  Taisage  du  parchemma  été  inventé  par  les  rois  de 
Pergame,  ville  de  Mysie,  dans  TAsie  Mbieure,  où  se  fabri- 
quait le  meilleur  parchemin.  U  parait  au  moins  certain  que 
Pergaroe*  fut  une  des  premières  villes  ob  l'on  s'en  servit 
Cette  substance  était  très-connue  à  Rome  du  temps  de  Cicé- 
ron,  qui  en  parle  soua  le  nom  de  membrana.  Il  en  est  ausM 
question  dans  sahit  Jérôme  et  quelques  autres  Pères  de  rf*- 
glise. 

Plusieurs  siècles  avantrépoque  où  Ton  prétend  qu^Eumène, 
roi  de  Pergame,  bi venta  le  parchemin,  par  esprit  de  jalousie 
contre  les  Ptolémée  d'Egypte,  les  Ioniens  se  servaient  pour 
écrire  de  peaux  préparées  ;  Diodore  atteste  que  les  Perses 
faisaient  de  même.  Ces  peaux  étaient  d^aboid  fort  grossiè- 
rement préparées;  elles ftffent  ensuite  polies  à  Talde  de  U 
pierre  ponce.  Les  Romains  en  arrivèrent  à  blanchir  les  par- 
chemins et  à  les  teindre  ;  aussi  en  trouvait-on  chez  eux  de 
trois  sortes  :  de  blancs,  de  blancs  à  l'intérieur  et  jaunes  à 
rextérieor*^  enfin  de  teints  en  pourpre.  Cest  avec  les  peaux 
de  mouton  et  de  chèvre  que  s'apprêtaient  les  parchemins. 
Le  parchemin  servait  pour  les  livres,  le  papyrus  pour  les 
diplômes.  Au  sixième  siècle,  le  parchemin  commença  à  ^re 
employé  pour  les  chartes  et  diplômes;  en  Allemagne,  où 
n'avaient  pénétré  ni  le  papier  d'Egypte  ni  le  papier  de  co- 
ton, on  ne  se  servait  que  de  parchemin.  C'est  dans  de  la 
toile  de  chanvre  que  l'on  conservait  les  anciens  manuscrits 
de  parchemin  et  de  papyrus;  mais  ce  dernier  végétal,  qui  ne 
croissait  pas  en  Europe,  rendit  parfois  si  rare  dans  cette  con- 
trée le  papier  qu*on  en  obtenait  qu'on  finit  par  renoncer  k 
son  usage  ;  Part  même  de  le  fabriquer  fht  à  peu  près  perdu 
parmi  nous  au  douzième  siècle,  suivant  le  rapport  d*Eus- 
tathe.  U  ne  resta  plus  pour  écrire  que  do  parchemin,  et  les 
moines,  seuls  copistes  du  temps,  se  trouvant  trop  pauvres 
pour  s'en  procurer,  il  s'établit  en  Grèce  et  dans  toute 
l'Europe,  du  onzième  au  treizième  siècle,  l'usage  d^effacer 
avec  de  cêrtanies  préparations  l'encre  des  anciens  manus- 
crits en  parchemin,  ou  bien  de  les  gratter  pour  les  rendre 
propres  à  recevoir  autre  chose,  surtout  des  légendes  ei  des 
homélies. 

Peut-être  ne  fùt-il  pas  ainsi  resté  un  seul  manuscrit  an- 
cien si  cette  pratique  barbare n^eût  disparu  vers  le  treirième 
siècle,  par  la  connaissance  qu'on  eut  alors  de  la  fabrication 
du  papier  de  chlfTon,  qui  fut  apportée  de  l'Orient  L'an- 
cienne écriture  est  souvent  assez  mal  ef  Acée  sur  les  vieux 
parchemins  pour  qu'on  parvienne,  avec  de  la  patience,  à 
pouvoir  lire  entre  les  nouvelles  lignes  des  lignes  et  des  phra- 
ses entières  de  l'ancien  texte  (voyez  Paumpseste). 

Parchemin  se  dit  figurément  et  familièrement,  surtout 
an  pluriel,  des  titres  de  noblesse  :  Cet  homme  est  entiché 
de  ses  parchemins.  Cesi  sur  des  feuilles  de  parcAemin  que 
s'écrivent  aujourd'hui  les  diplômes  de  bachelier,  de  doc- 
teur, etc.  Visage  de  parchemin  est  une  locution  populaire» 
pour  dh«  un  visage  couvertd'une  peau  sèche  et  ridée.  Allonger 
le  parchemin  signifie  proverbialement  l'acte  de  multiplier 
des  écritures  sans  nécessité,  quelquefois  par  esprit  de  chi- 
cane, mais  plus  ordinairement  encore  dans  des  vues  d'intéffêi. 
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Lt  llMoè  1*01  prépare  le  parchemin  ainsi  que  Part  de  le  pré- 
parer et  le  négoce  qo^on  en  fait  se  nomment  également  par* 
ehemineriê.  Le  pareheminier  estcelni  qni  prépare  le  par- 
chemin et  ^ni  le  Tend. 
PARCIMONIE.  Foyes  ÉooNOWi. 
PARCOURS  (Droit  de).  Ce  droit  est  celuien  Tertn  du* 
quel  les  habitants  de  deux  eommunes  Toisines  penrent  en- 
voyer réciproquement  leurs  bestianien  Tainepftture  d'un 
territoire  sur  Tautre. 
PARDE  on  CHAT-PARD.  Toyes  Ltrx. 
PARDON.  C'est  l'action  par  laquelle  on  remet  èi  quel^ 
qu'un  mie  offense.  On  appelait  autrefois  lettres  de  pardon 
celles  que  le  roi  accordait  en  petite  chancellerie  pour  re- 
mettre la  peine  de  certains  délits,  moins  graves  que^^x  pour 
lesquels  les  lef^ret  de  yrde»  étaient  nécessaires,  he  pardon 
est  partientiérement  l'acte  par  lequel  Dieu  veut  bien  oublier 
Doa  fautes  et  ne  pas  nous  lea  imputer.  Le  dogme  du  pardon 
des  crimes,  des  péchés,  est  le  fondement  du  christianisme. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  création ,  lorsque  l'orgueil  eut 
séparé  l'homme  de  son  auteur,  tout  en  le  chassant  de  son 
paradis  de  délices,  rÊtemel  fit  entendre  des  paroles  de  mi- 
séricorde. Jésus-Christ  vint  plus  tard  réaliser  la  promesse 
fUte  à  l'humanité,  et  du  haut  de  la  croix  il  annonça  que  le 
pœrdon  était  désormais  et  irrévocablement  accordé.  Mais  en 
nous  enseignant  que  nous  avons  un  médiateur  vivant  qui  In- 
tercède sans  cesse  pour  nous  auprès  de  son  Père,  la  religion 
nous  apprend  aussi  que  nous  n'obtiendrons  miséricorde  que 
tout  autant  que  nous  aurons  été  miséricordieux  nous-mêmes. 
On  se  servira  à  notre  égard  de  la  mesure  que  nous  aurons 
employée  pour  les  antres.  «  Soyei  miséricordieox,  est-il 
écrit, comme  votre  Père  céleste»;  et  ailleurs  :  «  Heureux 
les  miséricordieux  t  parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  mi- 
séricorde. »  Ne  nous  est-il  pu  ordonné  de  dire  chaque  jour  : 

«  NotrePère fMir^iifies-nous nos  offenses,  comme  nous 

pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Et  lorsque  Pierre 
s'adresîant  à  son  maître,  lui  dit:  «  Seigneur,  combien  de 
fois  fattt-41  que  je  pardonne  h  mon  fkère  qui  m'a  offensé? 
est-ce  asses  de  sept  fois?  »  que  lui  fut-il  r^ndo?  «  Je  ne 
vous  dis  point  sept  fois,  mais  septante  fois  sept  fois.  » 

Dans  l'Église  catholi^,  le  mot  pardon  est  synonyme 
dHndulgence.  La  prière  nommée  aujourd'hui  Angélus 
s'appelait  autrefois  pardon,  parce  que  les  souverains  pon- 
tifes y  avaient  attaché  une  indulgence. 

Ches  les  Juifs,  on  nommait  pardon  le  grand  Jour  des 
eagpiaiions,  correspondant  au  dixième  jour  du  septième 
mois  de  l'année  mosaïque,  ou  au  premier  mois  de  Tannée 
civile.  Le  jeûne  était  h\én  fort  rigoureux,  et  de  nos  jours 
eqcore  les  Juifs  observent  cette  solennité  avec  beaucoup 
de  soin.  Ils  ne  prennent  aucun  repas  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  passent  une  grande  partiede  la  nuitdans  la  synago- 
gue. Dans  les  tempe  de  la  nationalité  juive,  cette  fête  était 
annoncée  dix  jours  à  Tavance  par  les  trompettes  du  temple. 
«  Vous  aflllgerei  vos  personnes,  dit  la  loi,  à  cause  des  ini- 
quités que  vous  aurex  commises  daup  le  cours  de  l'année,  et 
le  Dieu  d'Israël  accordera  son  pardon  à  votre  repentir.  » 
CTétait  une  amnistie  morale,  publique  et  privée  ;  car  tous  les 
citoyens,  toutes  les  fsmilles,  devaient  déposer  leur  ressenti- 
ment aux  pieds  du  Dieu  qui  leur  donnait  un  si  généreux 
exemple.  Dans  les  mots,  vous  a/JUgerez  vos  personnes,  la 
foule  crut  voir  la  seule  nécessité  de  se  priver  de  toute  nourri- 
ture d'un  lever  des  étoiles  à  l'autre.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
rentendall  le  prophète  :  «  Soyez  affligés  de  cœur,  rompex  les 
nœuds  de  la  méchanceté,  détruises  toute  oppression,  voilà 
le  jettne  qui  platt  à  l'Étemel.  •  En  ce  jour-là  le  gond-pontife 
immolait  un  Tcau  et  un  bouc,  dansie  sang  desquels  Ù  trem- 
pait le  doigt  pour  faire  des  aspersions  dans  le  parvis,  sur 
l'autel,  autour  du  pavillon  à  dans  le  saint-des-salnts.  Il 
pénétrait  dans  ce  lieu  sacré  revêtu  de  fai  simple  tunique 
de  Un,  du  ceinturog,  de  la  tittre,  après  svoir  solennell»' 
ment  prononcé,  d'une  manière  inconnue  aujourd'hui,  le 
nom  faieffable  de  rÊtemel,  qui  n'était  plus  répété  dans  tout 
le  oo«rs  de  l'année.  Il  fUsait  ensuite  approcher  un  second 
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boue,  destiné  à  être  axauloa  l'émlssabe  (voyez  Bouci 
sairb);  et,  étendant  les  nudns,  il  confessait  hautement  tontes 
les  iniquités  du  peuple;  il  les  déplorait,  et  en  chargeait  la 
tête  de  l'animal  qu'on  allait  perdre  dansie  désert. 

L'abbé  J.-G.  CnAssAGiieL. 

PARÉ  (AmnoBE),  célèbre  chirargien,  né  en  1517,  à  La- 
val, dans  le  Maine,  mort  à  Paris,  le  20  décembre  1&90.  Issa 
d'une  famille  peu  fortunée,  qui  ne  put  conTcnablement  sub- 
venir à  tous  les  fMs  de  sa  première  éducation.  Paré  fut  re- 
cueilli par  un  chapelaia,  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  la 
langue  latine.  Mais,  jeune  encore.  Paré  ayant  assisté  par  ha- 
sard à  une  opération  de  la  taille,  se  sentit  une  telle  vocation 
pour  la  chirargie,  qu'abandonnant  aussîtét  son  précepteui.  Il 
se  rendit  à  Paris  pour  s'y  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de 
i'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Son  aptitude  pour  le  travail 
était  si  grande  et  ses  progrà  furent  si  rapides,  que  peu  de 
temps  après  sa  réputation  de  cfahurgien  faistridt  et  d'habile 
opérateur  le  fit  appeler  aux  importantes  fonctions  de  chirar- 
gien militaire  des  troupes  de  messire  René  de  Montijan, 
colonel  général  des  gens  de  pied  et  maréchal  de  France,  avec 
lequel  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie.  A  son  retour  à 
faris,  où  l'avait  précédé  la  haute  renommée  diirargicale 
qu'il  venait  d'arquérir,  AmbroiaeParé  fut  reçu  avec  distinc- 
tion membre  du  Collège  royal  de  Chirargie,  dont  11  devint 
ensuite  le  grand-prévét.  Le  mérite  toujours  croissant  d'Am- 
broise  Paré  le  rendit  bientôt  le  cUrargien  le  plus  renommé 
de  son  siècle,  ce  qui  lui  mérita  la  haute  distinction  d'être 
nommé  conseiller  et  premier  ddrargien  des  rois  Henri  II, 
François  n.  Chartes  IX  et  Henri  III,  qui  hii  témoignèrent  la 
plus  grande  considération. 

Charles  JX,  dont  il  avait  sauvé  les  jours ,  gravement 
compromis  par  suite  d'une  blessuro  que  son  médecin  Por- 
tail lui  avait  f^te  en  le  saignant  au  bras,  fut  celui  qui  loi 
donna  les  preuves  du  plus  grand  attachement  Ainsi,  cefht 
par  un  double  motif  de  reconnaissance  et  d'admiration  quil 
prit  toutes  les  précantions  possibles  pour  que,  nonobstant 
sa  qualité  de  protestant,  il  ne  lui  advtnt  aucun  mal  durant 
l'affreux  massacre  de  laSalnt-Barthélemy.  «  Chartes  IX,  dit 
Brantôme,  ne  voulut  sauver  aucun  cal rtniste,  sinon  Am- 
broise  Paré,  son  premier  chirargien  et  le  premier  de  la 
chrétienté;  il  renvoya  quérir  et  venir  le  soir  dfins  sadiam- 
bre  et  garderobe,  lui  commandant  de  n'en  bouger,  disant 
qu'éZ  n*estoit  raisonnable  qv^un  qui  pouvait  servir  à  tout 
un  petit  monde  fût  ainsi  massacré  ». 

La  confiance  qu'inspirait  Ambroise  Paré  devint  si  générale 
que  sa  seule  présence  dans  une  ville  assiégée  ou  dans  un 
corps  d'armée  rassurait  les  combattants  et  ranimait  l'espoir 
des  malheureux  l>lessés.  Les  soldats  ennemis  avaient  une 
égale  confiance  et  une  même  admiration  pour  lui.  Mu  dans 
toutes  ses  actions  par  une  rdigieuse  philanthropie,  il  était 
également  bon  et  charitable  envers  tous.  Partout  où  il  se 
rendait,  son  nom  seul  loi  procurait  protection  etdévouement^ 
tant  de  la  part  des  chefs  de  l'armée  que  des  simples  soldats. 
Une  des  époques  les  plus  glorieuses  de  sa  vie  fut  c^e  oft 
il  reçut  l'accueil  triomphal  que  lui  fit  la  garnison  de  Met*  : 
ce  fut  un  élan  de  reconnaissance  qni  n'eut  rien  d'officiel,  un 
digne  hommage  rendu  à  sa  grande  réputation  ainsi  qu'à 
son  beau  caractèra  d'homme  de  bien. 

Dans  ses  écrits ,  si  remarquables  par  la  variété  des  faits 
et  par  une  énidilion  des  plus  étendues ,  le  chirurgien  de 
Cliaries  IX  traite  les  plus  hautes  questions  scientifiques.  Am- 
broise Paré,  en  s'affranchiisant  du  culte  superstitieux  qn'oi 
avait  alors  pour  les  auteurs  grecs  et  latins ,  soumit  les  faits 
au  creuset  de  robservation,  et,  ne  reconnaissant  que  l'ex- 
périence pour  guide ,  il  en  fit  le  fondement  le  plus  impor- 
tant de  tous  ses  travaux.  Aussi  le  soin  qu'il  eut  toujours 
d'appuyer  les  préceptes  sur  l'obsenration  exacte  des  lUts 
forme-t-il  le  cachet  de  ses  œuvres  et  leur  principal  mérite. 
A  ce  titra  si  important  dans  l'art  de  guérir,  Ambroise  Paré 
doit  occuper  parmi  les  chirai^ens  la  même  place  qu'Hip- 
pocrate  parmi  les  médecins,  et  peul-êtra  n'en  est-il  aucun 
parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes  qui  soit  digne  de 

24 


186 

loi  être  comparé.  Toutefois,  dans  le  ooura  de  ses  écrits,  sa- 
crifia-t-U  peut-être  un  peu  trop  à  l*babitiide  des  écri?ains 
de  son  époque ,  en  étalant  parfois  un  trop  grand  luxe  d'é- 
rudition grecque  et  latine. 

Cestdans  son  immortel  oofrage  (ilmftrofii  Parei  Opéra, 
novis  iconibus  eleganiissimis  Ulustrata;  ParisiU^  1582, 
in-fol.),  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  qu*on 
trou?e  l'origine  de  la  plupart  des  découvertes  de  la  chinir- 
gie moderne  :  c'est  une  ?éritable  encyclopédie  chirurgicale, 
où  les  praticiens  de  nos  jours  peuvent  puiser  encore  des 
documents  importants  pour  l'art  opératoire,  ainsi  que  des 
notions  précises  sur  les  principales  maladies  qnl  sont  du 
ressort  de  la  chirurgie.  Depuis  Ambroise  Paré  on  n*a  pres- 
que rien  ajouté  de  mieux  aux  excellents  préceptes  qu'il  a 
donnés  sur  le  traitement  des  plaies  en  général,  et  particu- 
lièrement sur  la  thérapeutique  des  plaies  par  armes  à  feu , 
qu'on,  appelait  alors  playa  faite*  par  arqttebuset,  Relati- 
Yoment  à  ces  dernières.  Il  démontra  le  premier  Tinutilitéet 
le  danger  même  de  leur  cautérisation;  opération  cruelle,  qui 
«Tait  pour  but  la  destruction  du  prétendu  Tenin  que  Ton 
croyait  exister  dans  les  lésions  de  cette  nature.  C'est  encore 
à  lui  que  nous  devons  le  meilleur  mode  de  traitement  pour 
la  guérison  radicale  des  rétrécissements  de  l'urètre.  Ld 
maladies  des  yeux  et  des  dents  furent  aussi  mieux  étudiées 
et  plus  méthodiquement  traitées  par  Ambroise  Paré  qu'elles 
ne  levaient  été  par  ses  prédécesseure.  Enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  chirurgie  légale,  ainsi  que  divere  points  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  qu'il  n'ait  éclairés  de  sa  lumineuse 
investigation  et  de  ses  nombreuses  expériences.  Aussi  la 
chirurgie  moderne,  en  se  plaçant  sous  son  patronage,  n'a- 
t-elle  fait  que  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Une  statue  d'Ambroise  Paré,  due  au  ciseau  de  David 
d'Angera,  lui  a  él4  érigée  en  1840,  à  Laval,  sa  patrie. 

L.  Lamt. 

PARÉGORIQUE  (  de  ftwçntto^,  calmer,  adoucir) , 
épithète  que  l'on  donne  anx  remèdes  qui  calment,  qui  adou- 
cissent ou  apaisent  les  douleun.  V9ge%  CAuuim  et  Amo- 

MHS. 

PARÉLIE.  Voye%  Parbéub. 

PARENCHYME  (du  grec  noptrxOi&a  »  eObsion).  On 
appelle  ainsi  en  anatomie  la  sobstance  propre  de  certains 
viscères. 

En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  la  pulpe  ou  partie  in- 
térieure dVm  fruit  ou  d'tane  plante  par  laquelle  on  suppose 
que  le  suc  est  distribué.  Quand  on  l'examine  an  microscope, 
cette  matière  parait  ressemtiler  à  un  tissa  médullaire  ou 
plutôt  spongieux,  poreux ,  flexible  et  dilatable.  Les  pores 
en  sont  innombrables  et  excessivement  petits.  Ils  reçoivent 
autant  d'humeur  qu'il  est  nécessabv  pour  les  emplir  et  les 
étendre;  et  c'est  cette  disposition  même  des  pores  qui,  à 
ce  qu'on  suppose,  rend  la  plante  propre  à  la  végétation. 

PARENT,  PARENTÉ  (du  Latin  jMirere»  engendrer). 
La  parenté  est  le  rapport  qui  existe  entre  les  personnes 
unies  par  les  liens  du  sang.  Dans  l'origine,  le  mot  parent 
ne  s'appliquait  qu'aux  père,  mère  et  ascendants;  mais 
depuis  on  lui  a  donné  une  acception  plus  étendue  :  il  dé- 
signe tous  les  individus  qui  descendent  d'une  souche  com- 
mune, tous  ceux  qui  sont  unis  à  la  famille.  Ce  n'est  plus 
qu'un  terme  générique.  On  distingue  généralement  les  pa- 
rents en  ascendante,  descendants  et  collalé^ 
r a  lia;;  en  paternels  et  maternels;  en  germains,  consan- 
guins et  utérins.  Outre  la  parenté  naturelle,  il  y  a  une 
parenté  civile,  que  l'on  désigne  sons  le  nom  à^aUiance  ou 
d*  af/i  ni  té.  Enfin ,  il  existe  encore  une  autre  parenté,  qui 
est  produite  par  l'adoption.  La  proximité  de  parenté 
s'établit  par  le  nombre  des  générations.  Chaque  génération 
s'appelle  un  degré.  La  suite  des  degrés  forme  la  ligne  de 
parenté.  En  ligne  directe,  on  compte  autant  de  degrés  qu'il 
y  a  de  générations  entre  les  personnes  :  amsi ,  le  fils  est 
à  l'égard  du  père  au  premier  degré;  le  petit* fils,  au  se- 
cond, l'arrière-petitrfils ,  an  troisième,  et  réciproquement. 
En  ligne  collatérale,  les  degrés  se  comptent  par  les  généra- 
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tions,  depuis  l'un  des  parents  jusque,  et  non  compris, 
l'auteur  commun ,  et  depuis  oelui'Ci  jusqu'à  l'antre  parenL 
Ainsi,  deux  frères  sont  an  second  degré;  l'onde  et  le  neveu 
sont  au  troisième  degré  ;  les  cousins  germains  an  quatrième, 
et  ainsi  de  suite.  On  v<À  que  dans  la  ligne  coUat^aie  il  n'y 
a  point  de  premier  degré  de  parenté. 

Le  droit  canonique,  an  lieu  de  compter  les  génén^lons 
des  deux  parents ,  comptait  seulement  les  géoératîoos  oo 
degrés  de  l'un  des  parents  jusqu'à  la  aoucbe  commune. 
Ainsi ,  d'après  ce  système,  deux  frères  seraient  au  premier 
degré  de  la  parenté  ooU^énle,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  gé- 
nération depuis  l'un  des  frères  jusqu'au  pèâ«,  qui  est  la 
souche  commune  ;  Vieux  cousins  germains  seraient  au  second 
degré ,  parce  qu'il  y  a  deux  générations  depuis  l'un  d'eux 
Jusqu'à  l'^l ,  qui  est  leur  souche  commune.  Cet  usage  de 
l'Élise  excita  de  grandes  disputes  vera  le  onzième  siède, 
à  cause  des  défenses  de  mariage  pour  cause  de  parenté,  qui 
s'étendaient  jusqu'au  septième  degré  inclusivement  :  or,  tan- 
dis que  d'après  le  droit  dvU  ce  degré  ne  comprenait  que 
l'enfant  de  cousin  issu  de  germain,  le  droit  canonique  pla- 
çait dans  le  septième  degré  de  parenté  les  personnes  qui 
descendaient  d'un  sixième  aie»<  commun.  Cette  disdpUne, 
qui  multipliait  sûignlièremeit  les  demandes  en  cassation  de 
mariage  sous  prétexte  de  parenté  éloignée ,  M  abrogée  an 
treizième  siède  par  le  pape  Innocent  III,  dans  le  condlt 
général  de  Latran.  La  décision  de  ce  concile,  qui  a -fixé 
an  quatrième  degré  la  défense  de  mariage  entre  parents,  a 
toujoura  été  observée  depuis  par  l'Eglise. 

Dans  notre  législatioa  actuelle,  la  parenté  produit  tan- 
têt  des  droits,  tantôt  des  obligations,  Untôt  des  pra/UM- 
Oons.  Ainsi,  la  loi  défère  les  successions  anx  parents 
les  plus  prodMS  ;  Ils  sont  appelés  à  la  composition  des  cou- 
seils  de/amille;ih  peuvent  former  opposition  à  un 
mariage  ou  en  demander  la  nullité,  etc.  Ils. répondent  des 
délits  commis  par  leun  enfluits;  ils  se  doivent  des  a/i- 
men^s  dans  certains  cas.  La  parenté  eii  un  obstacle  an 
mariage  dans  les  eu  déterminés  par  la  loi  ;  elle  est  un  mo- 
tif de  récusation  de  Juge  et  de  reproche  contre  des  té» 
moins;  enfin ,  des  parents  ne  peuvent  être  témoins  dans  un 
testament  authentique,  jusqu'au  quatrième  degré  indusi- 
vemenU 

Parent  se  dit  tantôt  de  ceux  de  qui  l'on  descend  :  Il  est 
né  de  parents  Illustres.  Nos  premiers  parents  sont  Adam 
et  Eve.  Tantôt  il  signifie  plus  particulièrement  le  père  et  la 
mère  :  Se  marier  sans  le  consentement  de  ses  parents , 
obéir  à  ses  parents.  Les  grands  parents  sont  les  plus  con- 
sidérables d'entre  les  proches  parents.  On  dit  proverbia- 
lement ou  figurément  :  Aux  gens  riches  ou  en  faveur,  il 
pleut  des  parents;  Un  bon  ami  vaut  mieux  qn^un  parent  ; 
Nous  sommes  tous  parents  du  côté  d'Adam;  Les  rois  et  les 
Juges  n'ont  point  de  parents.  Aug.  Hussok. 

PARENT  DU  CHATELET  (  Alexamiibb- Jeam-Bap- 
TisTE  ),  docteur  en  médedne,  connu  surtout  par  ses  recher- 
ches sur  l'hygiène,  naquit  à  Paris,  en  1790.  A  la  révdution , 
sa  fiimille  se  retira  dans  la  petite  terre  du  Chàtdet,  près  de 
Montargis.  A  l'âge  de  seize  ans.  Parent  du  Ch&tdet  vint  i 
Paris,  et  se  livra  avec  lèle  à  l'étude  de  la  médecine.  Reçu 
docteur  en  i8U,il  songea  d'abord  à  se  livrer  à  la  dieu- 
tèle  dvile  ;  puis  il  entreprit  un  traité  sur  l'inflammation  de 
rarechnoide;  enfin,  soit  pour  obéir  à  son  impulsion  natu- 
relle, soit  pour  suivre  les  conseUs  do  professeur  Halle,  dont 
il  s'était  fait  un  ami,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'hygiène,  qui 
occupa  exdusivement  toutes  les  heures  de  sa  vie.  Toutefois» 
ce  ne  fut  point  comme  on  l'avait  fait  jusqu'à  lui ,  en  homme 
de  cabinet,  en  spéculateur,  qu'il  s'occupa  d'hygiène,  mais  bien 
en  homme  pratique.  Àlûà,  voulant  savoir  quelles  peuvent 
être  les  maladies  occasionnées  par  le  s^our  dans  les  égoots, 
il  descend  dans  ces  doaques,  partage  pendant  longtemps  In 
vie  des  ouvrien  qui  s'y  renferment,  les  observe ,  les  inteiv 
roge  séparément,  un  à  un,  visite  leun  demeures,  inspecta 
leur  nourriture  ;  et  ce  n'est  qu'après  des  observations  nom- 
breuses de  ce  genre  qu'il  met  au  Jour  sur  les  maladies  des 
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tfgootiflrs  un  mémoire  des  plas  imporUntSyquMI  qualifie  mo- 
destement du  nom  d* Essai.  Un  autre  mémoire,  qui  lui  est 
common  avec  le  chimiste  D*Arcet,  est  consacré  à  rendre  la 
question  suiTante  :  Quelles  sont  les  influences  que  le  tabac 
peut  avMr  sur  la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  diffé- 
renies  préparations  que  Von  faiî  tubir  à  cette  plante?  Il 
conclut  que  la  fabrication  du  tabac  n'apporte,  pas  le  moindre 
préjndioe  à  la  sanlé.  Son  dernier  et  plus  important  ouTrage, 
qui  lui  coûta  huit  années  d^étodes,  et  que  la  mort  le  força  néan- 
moins de  laisser  encore  inachcTé,  est  intitulé  :  De  la  Prosti' 
tutUm  dans  la  ville  de  Parts^  considérée  sous  le  rapport 
delà  morale t  de  rhffgUne  publique  et  de  VadminiS' 
ration.  On  peut  dire  qu*à  paît  quelques  défauts ,  qui  tien- 
nent sans  aucun  doute  à  l'esprit  un  pèn  monacal  qo*une 
éducation  trop  réiigiease  avait  imprimée  Parent,  cet  ou- 
vrage est  nne  des  conceptions  les  plus  pbilosophiques,  les 
pins  pliiiantbropiqnes,  nous  dirons  même  les  plus  courageu- 
ses et  surtout  les  mieux  exécutées  qu'on  savant  ait  entre- 
prises depuis  longtemps. 

A  la  réorganisation  de  rÉoole  de  Médecine ,  Parent  du 
Châtdet  fut  nommé  professeur  agrégé.  BientAt  il  fut  nommé 
membre-adjoint  du  conseil  de  salubrité  ;  et  enfin  plus  tard 
Tadministration  des  Ii6pita«  loi  confia  un  des  services  de 
lli^ital  de  la  Pitié.  An  mois  de  février  1836,  il  fut  pris 
d'une  inflammation  des  membranes  cérébrales,  et  mourut  à 
Paris ,  le  7  mars  suivant.  H.  db  Casteihav. 

PARENTHÈSE  ,  nomqnelesgraonmairieas  ont  donné 
à  toute  proposition  ou  pensée  iiolée  qui ,  Insérée  dans  une 
pbrase  dont  elle  suspend  la  marche,  forme  en  même  temps  un 
sens  è  part  ;  ce  qui  s'accordetrès-Men  avec  l'étymologie  dece 
mot ,  qui  vient  jdu  grec  iropérOtmc  ( interposition) ,  formé  de 
ic«pd  (entre) ,  et  de  xlH^  (Ja  place),  chose  placée  entre 
d^autres.  Il  ne  faut  produire  sous  la  forme  de  parenthèse 
que  des  sentiments  ou  des  réOexions  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion ,  etqui,  dans  une  juste  impitienee  de  se  montrer,  ne  peu- 
vent attendre  la  fin  de  la  série  des  idées  qui  les  ont  fait 
nattre.  Toute  parenthèse  doit  être  courte,  vive,  utile,  et 
tenir  an  fond  du  sujet ,  quoiqu'elle  soit  détachée  de  la  cons- 
titution mécanique  et  analytique  de  la  phrase  au  milieu  de 
laquelle  elle  a  pris  place.  L'orateur  et  fécrtvain  habiles  dans 
leur  art  n'usent  de  la  parenthèse  qu'avec  sobriété.  Un  style 
hérissé  de  parenllièses  révëenn  certain  désordre  dans  Tes- 
prit  on  une  prétention  ridicule.  Le  poète  Byron  prodigne 
souvent  les  parenthèses,  et  quelquefois  d'une  manière  su- 
blime ;  mais  c'est  là  un  privilège  qui  n'est  donné  qu'au 
génie. 

On  appelle  encore  parenthèses  les  deux  crochets  qui 
enserrent  pour  ainsi  dire,  la  phrase  on  la  réflexion  que  l'on 
fait  intervenir  dans  la  période ,  oomme  nous  venons  de  le 
dire  ;  le  premier  crocliet  se  nomme  la  parenthèse  ouverte^ 
et  le  second  la  parenthèse  fermée. 

Dans  la  conversation,  on  emploie  quelquefois  ce  mot 
pour  fUre  remarquer  en  passant  ou  un  IkH  ou  une  circons- 
tance à  laquelle  on  attache  de  l'importance  :  «  Ce  ministre 
est  très-riche,  et,  par  parenthèse  ,  très-honnète  homme.  » 

CnAlfPAGIfAC. 

PARÈRE 9  d'un  mot  italien  qni  signifie  opinion,  ce  qui 
parait.  On  appelle  spédaleroent  de  ce  nom  le  certificat 
qui  est  donné  par  des  négociants  notables  et  instruits  pour 
des  questions  de  commerce. 

PARÉS  (Actes  ).  Ce  sont  ceux  qui  contiennent  le  même 
préambule  que  les  lois  et  qui  sont  terminés  par  un  mande- 
ment de  l'empereur  aux  officiers  de  justice.  Les  actes  au- 
thentiques et  les  jugements  sont  exécutoires  dans  toute  la 
France ,  sans  quil  soit  besoin  d'obtenir  aucune  permission  ; 
tandis  que  sous  l'ancienne  jurisprudence  la  partie  qui  voulait 
faire  mettre  à  exécution  l'arrêt  d'un  parlement  dans  le 
ressort  d'un  antre  partement  devait  obtenir  un  visa  ou 
pareatis ,  mot  latin  qui  signifie  obéisses, 

PARESSE.  Quels  sont  les  résultats  de  cette  propension, 
si  naturelle  à  beaucoup  de  personnes,  d'écouler  leur  vie 
dans  ce  dolee/ar  niente  qui  peupla  de  tous  temps  lessAiles 


de  l'opuloDce  comme  ceux  de  la  misère,  les  couvents  on 
les  cloîtres  et  les  hôpiiaui  ;  car  la  vie  religieuse,  non  moins 
que  la  carrière  phiiosopbique  ou  celle  des  muses ,  puise 
surtout  son  charme  dans  cette  indolence  du  corps,  jointe 
à  la  vague  liberté  de  l'esprit?  Le  pauvre  laizarone  trouve 
dans  la  paresse  la  consolation  de  son  indigence,  à  tel  point 
qu'il  préfère  parfois  se  passer  de  manger,  comme  le  fait  le 
nègre,  le  sauvage  des  déserts',  et  aussi  l'Espagnol,  plutôt 
que  de  travailler;  à  moins  que  le  besoin  de  la  nourriture  ne 
devienne  par  trop  impérieux. 

Le  Romain  qui  disait  qu'on  devait  compte  à  la  répu- 
blique non  seulement  de  ses  actions ,  mais  encore  de  ses 
loisirs,  énonçait  une  vérité  très-sensée.  D'ailleun,  si  le 
travail  modéré,  mais  suivi  et  journalier,  fortifie ,  déploie  les 
organes  de  la  vie  eitérieure  ;  s'il  facilite  et  anime  le  jea  de 
leun  fonctions  ;  s'il  en  élargit  la  sphère ,  en  accroît  l'énergie 
et  la  puissance ,  il  est  évident  que  les  langueurs  de  la  pa- 
resse ,  dans  lesquelles  tant  d'êtres  opulents  s'enfoncent  avec 
mollesse ,  doivent  présenter  un  résultat  tout  différent  sur 
rorganisme.  En  effet ,  celui-là  est  plus  sain ,  devient  robuste 
par  rexercice ,  et  vit  plus  longuement,  qui  augmente  l'ac- 
tivité de  son  système  nervens ,  sans  l'épuiser  avec  excès.  Il 
est  manifeste  que  les  individus  laborieux  ont  phis  d'appétit, 
dorment  mieux  que  les  lAcbes  et  naous,  sans  appétit,  sans 
vivacité,  sans  nerfs,  croupissant  dans  la  torpeur,  s'afTais- 
sant  d'iniertie.  Ils  poussent  en  effet  leur  carrière  plus  loin 
que  ces  paresseux  qui  in  otiosenescunt.  L'homme  travail- 
leur est  aussi  plus  oonragenx ,  plus  ferme,  beaucoup  moins 
maladif,  et  plus  capable  de  toutes  choses,  que  celui  dont  les 
humeura  s'accumulent ,  menacent  la  santé  par  i'hydropisie, 
l'anasarque,  l'apoplexie  et  autres  stases  pernicieuses.  En 
général,  les  individus  gras,  de  complexion  lymphatique, 
sont  «plus  lents,  'plus  paresseux  que  ceux  à  tempérament 
bilieux  et  nerveux ,  la  plupart  secs  et  agiles. 

Voyez  ce  voluptueux  Asiatique ,  accroupi  tout  le  jour  sur 
les  coussins  de  son  divan ,  dans  nn  kiosque ,  ou  sous  l'om- 
brage des  palmiera.  Il  sommeille  presque  constamment, 
comme  un  être  stnpide,  dans  son  indolence.  Accablé  par 
la  chaleur  du  climat,  U  fume  gravement  sa  pipe,  ou  avale 
quelques  bols  de  nutfush  oud'o/Son  (opium)  pour  l'aider  à 
traverser  l'insupportable  longueur  de  ses  journées.  L'ennui 
fait  de  sa  vie  un  supplice.  En  réalité,  une  tête  vide,  sans 
instruction ,  laisse  affaisser  sous  une  épaisse  superstition 
et  une  stnpide  insouciance  la  plupart  de  ces  Orientaux , 
s'abandonnent  à  la  fistalité.  Pourquoi  voit-on  toujours  l'Eu- 
ropéen ,  le  Tatar ,  quoiqu'on  petit  nombre,  se  rendre  maî- 
tres dans  les  Indes,  conquérir,  renverser  avec  une  poignée 
de  guerrien ,  ces  poissants  empires  delà  Chine  et  du  MogolT 
Cest  que  la  paresse  a  amolli ,  énervé,  abruti  les  races  qui 
les  peuplent.  La  paresse  est  souvent  le  résultat  d'un  climat 
brûlant,  quelquefois  celui  de  l'opulence.  Aussi  les  classes 
ridies  de  la  société,  de  même  que  les  peuples  méridionaux , 
périssent-elles  par  la  paresse.  Au  contraire,  le  froid,  comme 
la  pauvreté,  sont  des  causes  excitatrices  de  la  viguenr  et 
de  l'activité  chex  d'autres  bonunes,  qui  détrônent  tôt  ou 
tard  ceux  que  la  paresse  a  d^à  domptés.  Rien  de  plus  per- 
nicieux pour  ces  personnes  molles  et  lentes,  pour  ces  fem- 
mes délicates  qui  s'allongent  sans  cesse  sur  leun  divans 
moelleux,  sur  leun  lits  de  plume,  que  cet  état  langoureux 
que  l'on  nomme  paresse  :  non -seulement  il  fane  leun  appas, 
mats  il  les  dispose  aux  flueun  bhmches,  à  l'aménorrhée,  aux 
migraines,  aux  maux  de  nerfs,  auxdouleun  d'estomac; 
les  rend  pAles,  affaissées,  flasques.  C'est  encore  la  paresse 
qui  dispose  à  cet  embonpoint  énorme  et  ridicule ,  qni  de- 
vient aussi  pénible  que  dégoûtant.  C'est  par  la  paresse  que 
s'accumulent  le  sang,  la  lymphe  formant  des  stases  funes- 
tes; c'est  surtout  par  cette  vie  horizontale  dans  des  lit» 
chauds  et  mollets  que  s'amassent  vera  la  tête  ces  humeun 
qui  appellent  des  apoplexies  foudroyantes.    J.^.  YnuBV. 

Tous  les  moralistes  s'accordent  à  flétrir  la  paresse*  La 
religion  l'a  rangée  parmi  les  péchés  c  api  tau  x.  L'oi  si  - 
ve  té  est  la  mère  de  tous  les  vices,  dit  un  proverbe  que  Ton 
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retroa?e  cbex  les  andent .  Enfin,  nn  poète  a  foit  de  la  pa- 
resse le  coussin  du  diable. 

PARESSEUX^Foyes  Biiàdtpb. 

PARFAIT  et  IMPARFAIT  (Arithmétique).  Eaciide 
nomme  nombre  par/ait  celui  qd  est  égal  à  la  somme  de 
ses  parties  aliquotes.  Tel  est  28 ,  dont  les  parties  aliqaotes 
8ontl,3,4,  7etl4;eneffet28asl-H-2  +4  +  7  +  14.  On 
a  démontré  que  2<»-i  (2" —  1)  est  un  nombre  parfait ,  lors- 
que le  secoml  bdenr  de  ce  prodoit  est  un  nombre  premier. 
On  trouTe,  en  foisant  sucoessîTement  n  =  2 , 3 ,  5 ,  7,  etc., 
nombres  parfaits  6,  28»  496,  8128,  etc.  Tous  les  autres 
nombres  sont  imparjaits.  On  ne  connaît  encore  que  huit 
nombres  parfaits,  dont  le  pins  grand ,  donné  par  Eoler,  a 
19  chiffres.  Du  rûte,  ces  remarques  n*ont  qu'un  intérêt  pa- 
rement spéculatif.  E.  Mebuedx. 

PARFAITS  (Droits).  Foyes  Daorr  et  Daoïr ratoibl. 

PARFUM*  Les  parfums  ou  odeurs  balsamiques  sont 
des  molécules  odorantes  qui  se  dégagent  continueliement  de 
diTerses  substances,  et  qui,  se  dissoWant  ou  restant  sus- 
pendues dans  Pair,  donnent  lieu  à  ces  sensations  agréa- 
bles qu'on  nomme  odeurs  suaves.  Les  parfums  peuvent 
être  gaieux ,  liquides  ou  solides.  Les  premiers  sont  ou  les 
émanations  des  corps  odorants  ou  les  produits  de  l'action 
de  la  chaleur;  les  seconds  sont  naturellement  liquides  ou 
dissous  dans  un  menstme;  les  troisièmes  appartiennent  à 
divers  produits  végétaux  ou  animaux  réduits  en  poudre  : 
de  ce  nombre  sont  la  vanille,  le  baume  du  Pérou,  le 
styrax,  le  musc,  l'ambre  gris,  te  snccin,  les  huiles  odo- 
rantes, ete.,ete.  • 

Quoique  les  parfums  puisent  en  général  à  tout  te  monde , 
Il  est  cependant  des  personnes  qni  en  éprouvent  des  impres- 
sions l&cheoses  :  ainsi,  Podeurdu  musc  irrite  si  fortonent  le 
système  nerveux  de  quelques-unes ,  qu'il  teur  est  impossibte 
de  te  supporter  tongtemps  sans  en  éprouver  une  espèce  de 
syncope  ;  nous  en  dirons  autant  de  l'ambre  gris  et  des  autres 
substances  à  odeur  suave  très-prononcée.  L'effet  produit 
chez  certaines  autres  personnes  est  tel ,  qu'après  être  sorties 
de  l'atmosphère  dont  te  parfom  leur  répugnait ,  elles  en 
éprouvent  ou  croient  en  éprouver  l'impression  souvent  pen- 
dant plusieurs  heures.  Il  fut  un  temps  où  l'on  brûlait  des 
par  Aims  pour  déstefecter  l'air  ;  mais  on  a  fini  par  reconnaître 
que  les  parfume  ne  font  que  masquer  te  mauvaise  odeur  de 
l'atmosphère,  sans  te  détruire  ni  en  paralyser  l'action  dé» 
léiire.  Jolia  db  Fontenbllb. 

L'usage  des  parfums  remonte  à  la  plus  liante  antiquité. 
Moïse  donne  te  composition  de  celui  qu'on  oCIrait  au  Sei- 
gneur sur  l'autel  d'or,  et  de  oetei  qui  servait  à  oindre  le 
grand-prètte  et  ses  fiU,  ainsi  que  te  tebemade  et  les  vases 
sainte.  Les  Hâ)reax  embaumiîent  les  morte  avec  des  pai^ 
fums  exquis  :  tête  éteient  ceux  qn'Éiéchias  conservait  dans 
ses  trésors ,  ceux  qu'employa  Judith  pour  captiver  Holo- 
pheme ,  et  dont  se  servit  l'épouse  du  Cantique.  An  luxe  et 
à' te  richesse  des  vêtemente,  tes  Babyloniens  Joignaient  la 
▼ohipte  des  parfums.  Les' Grecs  et  les  Romates  r^aidaient 
les  parfums  non-sentement  comme  un  hommage  dû  aux 
dieux ,  mais  encore  comme  un  signe  de  te  présence  des  im- 
mortels. Les  anciens  brûlaient  des  parfums  sur  les  tmn- 
betnx.  Antoine  recommanda  en  mourant  qu'on  répandit  sur 
ses  cendres  des  herbes  odoriférantes  et  du  vin,  et  qu'on 
mèlèl  des  aromates  an  doux  parfum  des  roses.  L'encens, 
te  myrrhe  étaient  fort  recherchés;  c'est  l'Arabte  qni  les 
produisait.  Autrefote  les  parftuns ,  Pambr»  et  te  musc  sur- 
tout,  étaient  fort  en  usage  en  France.  Nicolas  de  Montent, 
qni  fit  imprimer  en  1582  le  Miroir  des  Français,  y  reproche 
aux  dames  et  anx  demoiselles  d'employer  tous  les  parfums, 
eaux  cordiales,  dvette,  musc,  ambre  grte,  et  autres  pré- 
etenx  aromates,  pour  parfumer  leurs  habite  et  leur  linge, 
Toire  tout  leur  corps. 

PARFUMEUR»  PARFUMERIE*  L'art  du  parfumeur 
est  une  des  plus  agréables  faidnstries  connues.  Il  se  bornait 
jadte  à  associer  tes  parfums  anx  matières  grasses,  hui- 
leuses, féculentes;  à  parftuner  quelques  étoffes,  à  tet^ncr 


quelques  pastillages,  etc.  :  te  charlatanisme  et  la  rouUne 
en  faisaient  presque  tous  les  IMs.  Maintenant,  les  besoins 
du  luxe  ont  augmenté  te  nombre  de  ses  produite,  et  te 
parfumeur,  an  lieu  de  cet  amas  de  recettes,  souvent  irration- 
nelles, qui  en  formait  jadte  tout  te  savoir,  invoque,  aujour- 
d'hui les  progrès  de  te  chimie  pour  opérer  ses  comUnaiBons  ; 
il  étudte  les  matières  premières ,  r^ette  celles  qui  sont  dé- 
fectueuses, dispose  soigneusement  tes  antres,  tenr  teit  subir 
de  nouvelles  préparations ,  et  étend  ses  travaux  depuis  les 
cosmétiques,  tes  huiles  et  les  pommades  odorantes,  les 
crèmes,  pûtes,  fkrds,  dentifrices,  Jusqu'anx  teintures  et 
aux  aromatiques,  aux  vinaigres ,  sachete ,  pastilles ,  casso- 
lettes ,  aux  savons  de  toilette,  aux  dépitetoûres,  à  te  cotera- 
tion  des  cheveux ,  aux  gante ,  brosses,  ete.  Nous  parlons 
ici  seuiement  du  parfumeur  fUiriquant;  car  il  est  encore 
deux  antres  classes  de  parfumeurs ,  te  parftimeur  ■«•"'J^fnti 
et  te  parfkimenr  mercier,  qui  débitent  ce  que  le  premier  a 
fabriqué,  les  essences,  tes  alcootete  et  eaux-de>vte  aromali* 
ques,  les  eaux  de  sentenr,  les  huiles  antiques  et  essentielles . 
tel  pommades,  les  cosmétiques,:  tes  savons,  les  vinaigres 
aromatiques ,  tes  fiurds. 

'  L'importance  oonunereiate  de  notre  parfumerie  est  consl- 
dérahte ,  puisque  l'exportetion  de  ses  produite  s'élève  chaque 
année  à  environ  trente  millions  de  francs.  L'Algérie  poumil 
nous  fournir  des  essences  délielenses,  et  déi|À  plusteurs  co- 
lons y  cultivent  les  fleurs  dans  ce  but  ;  mate  pour  tirer  un  bon 
parti  de  ces  fienrs  il  flMit  incorporer  lenr  parfum  à  l'halte 
ou  à  l'axonge,  et  cette  opération  compliquée  exige  des  buUes 
et  des  graisses  d'une  grande  finesse  et  nécessite  en  outre  nne 
instaltetion  coûteuse.  D'antre  part,  comme  on  n'emplote 
pour  te  tebricatfon  des  parfums  de  première  qualité  que  dee 
fleurs  parfaitement  fraîches,  il  faut  que  te  culture  de  celtet-d 
ait  lieu  au  point  même  où  on  en  extrait  les  parfhms.  €S» 
conditions,  réunies  à  Grasse  (  Var) ,  sont  difficiles  à  réa- 
liser en  Algérie ,  où  cependant  le»  fleurs  les  plus  odorantes,  te 
rose,  te  tobéreuse,  te  Jasmte , croissent  admirabtemenL  Le 
docteur  Millon,  directenr  de  te  pbarmacte  centrale  d'Alger, 
a  cherché  à  modifier  les  procédés  actuels  de  te  paifumerte, 
et  il  parait  y  être  parvoDu  en  extrayant  tout  te  paifhm  des 
fleurs  à  Taide  de  divers  dissolvante  votetiU  :  il  lédnil  la 
partie  aromatique  de  te  plante  à  un  très-petit  volume ,  de 
telle  sorte  qu'un  gramme  d'extrait ,  provenant  d*un  kilo- 
gramme de  fleurs,  aromatise  au  mèoie  degré  les  corps  gras 
et  produit  les  mêmes  efleta  sous  un  poids  mille  fote  moin- 
dre. Les  parfums  se  caractérisent  surtout  par  leur  inaltéra- 
bilite  à  l'air;  des  couches  minces,  ételées  au  fond  de  tobet 
ouverte,  se  conservent  pendant  plusieurs  années  sans  déper- 
dition sensibte.  Dn  reste,  te  proportion  de  parfum  contenue 
dans  tes  fleurs  est  teltement  fùble,  que  si  l'on  cherchait 
à  l'isoler  comptetement  et  à  te  purifier,  son  prix  surpassenîl 
celui  de  toutes  les  matières  connues.  Ainsi,  pour  cer tatnes 
fleurs  on  gramme  de  parfUm  coûterait  plusieurs  milliws  de 
francs.  Les  Orienteux  consentent  déjà  à  payer  l'essence  de 
Jasmin  Jusqu'à  750  ou  800  fkrancs  les  trente  grammes. 

On  peut  encore  se  fUre  une  Idée  de  l'importance  dn  com- 
merce de  la  parfumerie  en  France  en  apprenant  qa*one 
des  premières  malsons  de  Grasse  emploie  par  an  5,000  kilo- 
grammes d'écorce  d'orange;  30,000  kilogrammes  de  fleom 
d'acacte;  27,000  kilogrammes  de  fleurs  de  violette;  10,000 
kilogranmies  de  tobéreuse;  8,000  kilogrammes  de  fleurs  de 
lilas,  et  des  quantités  à  peu  près  équivalentes  de  romaiin  , 
de  menthe,  de  tevande,  de  tliym  et  d'autres  plantes  odo- 
rantes que  produit  te  merveiUeux  climat  qui  s'étend  de 
Grasse  à  Nice ,  ces  deux  grands  cbefii-lienx  de  te  parfumcM 
dans  l'ouest  de  l'Europcl 

PARGA»  place  forte  avec  un  double  port,  sur  te  oûCe 
d'Albante  (Turquie  d'Europe) ,  sur  les  bords  du  Fanar  (  PAr 
chéron  des  Anciens  ) ,  en  fscÂ  te  potete  méridionate  de  111e 
de  Ciorfou,  est  bâtie  sur  un  rocher  que  te  mer  eqtoure  de 
trois  côtés  et  adossée  par  derrière  à  une  roche  esélrpée^sar 
te  sommet  de  laquelle  se  trouve  nne  citadelle  presque  inexpo» 
gnabte.  Gette  viUe  fut  fondée  à  l'époque  de  te  cbute  de  W 
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pire  Romain  et  à  partir  de  140r  josqu^à  la  destruction  de  la 
républiqne  de  Venise^  en  1795,  resta  son  alliée.  Maintenant 
son  indépendance  contre  Ali-Pacha  de  Janina,  elle  devint 
à  cette  époque  Tasiie  de  tous  ceux  qui  fuyaient  les  persécu- 
tions de  ce  tyran ,  qui  dès  lors  fit  tout  poar  s^eroparer  de 
cette  TiÙe,  qui ,  par  le  traité  interrenulen  1800  entre  la  Russie 
et  la  Porte ,  avait  été  cédée  à  cette  dernière  puissance.  A 
répoque  de  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  s*étant  refusé  à 
céder  Parga  et  les  lies  Ioniennes  au  pacha,  celui-ci  se  lia 
arec  les  Anglais,  qui  s'engagèrent  alors  à  faire  rentrer  sous 
Tobéissanoedu  sultan ,  ou  pour  mieux  dire  du  pacha,  Parga, 
rêrtée  jusque  alors  placée  sons  la  protection, de  la  France. 
Jusqu'en  1815  les  Parganiotes  repoussèrent  victorieusement 
toutes  les  attaques  du  pacha;  mais  force  leur  fut  alors  de 
se  placer  sous  la  protection  de  l'Angleterre  et  de  demander 
à  être  incorporés  aux  lies  Ioniennes.  Les  Anglais  mirent 
garnison  À  Parga,  mais  cependant  sans  consentir  formelle- 
ment à  rincorporation  demandée.  Au  contraire,  ils  ouvrirent 
avec  Ali  des  négociations  par  suite  desquelles  ils  lui  livrè- 
rent la  ville  en  1819 ,  lorsqu'il  eut  pris  l'engagemeat  d'ac- 
corder une  Indemnité  péconah«  à  tous  les  habitants,  à  ce 
moment  au  nombre  de  5,000  chrétiens  albanais ,  qui  vou- 
draient émigrer.  Après  avoir  exhumé  les  ossements  de 
leurs  pères  elles  avoir  brûlés ,  les  habitants  allèrent  presque 
tous  s'établir  aux  lies  Ioniennes.  Consulta  Mustoxidis, 
Précis  des  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la  ces- 
sion de  Parga  (  Paris,  1820). 

PARHÉLIE  (de  icofd,  contre,  iSXtoc,  soleil).  On  ap- 
pelle ainsi  nn  phénomène  remarquable,  consistant  dans  l'ap- 
parition simultanée  de  plusieurs  Soleils,  qui  ne  sont  que 
des  images  du  véritable.  Ces  images  se  montrent  toujours 
sur  lliorizon  à  la  même  hauteur  que  le  rrai  Soleil.  Un  cercle 
blanc,  pareillement  horizontal ,  dont  le  pôle  est  au  zénith  de 
l'obsôirateur,  les  unit  les  unes  aux  autres.  Celles  qui  parais- 
sent sur  le  cercle ,  du  même  côté  que  le  Soleil  véritable , 
présentent  les  couleurs  de  l'arc*en-ciel,  et  quelquefois  on 
aperçoit  le  cercle  lui-même  coloré  dans  la  partie  qui  les 
avoisine.  Celles,  au  contraire,  qui  se  forment  du  côté  op- 
posé au  Soleil  sont  toujours  incolores;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer qu'elles  sont  produites  j^r  réflexion,  tandis  que 
le  grand  cercle  et  les  autres  sont  dos  kikré/r  action.  En 
outre,  quand  ces  phénomènes  se  produisent,  on  voit  ordi- 
nairement autour  du  Soleil  une  ou  plusieurs  couronnes  cir- 
culaires concentriques,  qui  offrent  les  couleurs  de  rarc*en« 
del. 

Les  parhélies  paraissent  toujours  aussi  grands  que  le  So- 
leil, dont  ils  sont  l'image;  mais  leur  figure  n'est  pas  aussi 
exactement  sphérique.  Leur  éclat  n'est  pas  aussi  éblouissant 
que  celui  du  Soldl.  Leur  contour  extérieur  présente  les 
mêmes  couleurs  que  celui  de  rarc-en-ciel.  Plusieurs  parhé- 
lies semblent  se  temUner  par  une  longue  queue,  dont  l'éclat 
est  moins  vif  que  celui  du  parhélie  même.  Voilà  pour  les 
caractères  les  pins  tranchés  de  ces  singuliers  météores.  On 
a  encore  observé  qu'à  l'époque  de  leur  apparition  le  temps 
n'est  jamais  parfaitement  serein.  De  petits  nuages ,  flottant 
de  loin  en  loin  dans  l'atmosphère ,  en  altèrent  ordinairement 
la  transparence.  Ils  se  montrent  en  outre  le  plus  souvent 
pendant  l'hiver,  lorsque  le  vent  du  nord  souffle.  La  durée 
de  leur  apparition  est  d'une,  deux,  trois,  ou  même  quatre 
heures  ;  lorsqu'ils  disparaissent ,  Il  tombe  ordinairement  de 
la  pluie,  ou  même  de  la  neige  sous  forme  d'aiguflles  ;  mais 
à  ces  droonstances  se  home  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  cause 
de  leur  production.  Huygens  en  a  donné  une  explication 
très-compliqnée.  H  pense  qu'ils  sont  le  résultat  des  modi- 
fications que  font  éprouvera  la  lumière  une  infinité  de  petits 
cylindres  de  glace  répandus  dans  les  hautes  régions  de  Pat- 
moephèie.  Hais  il  fiaut  encore  supposer  ces  cylindres  Ibr- 
més  d'une  partie  extérieure  transparente  et  d'un  noyau 
cylindrique  opaque  ;  car  alors ,  par  une  réfraction  latérale , 
opérée  perpendiculairement  à  leur  axe,  ils  produiront  nn 
effet  analogue  à  celui  des  globules  de  grêle  dans  les  cou- 
ronnes, et  avec  plus  d'éclat  encore,  à  cante  de  la  forme 
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allongée  et  du  parallélisme  de  leur  disposition,  d'oh  résulte- 
ront les  apparences  de  Soleil  colorées.  Enfin,  si  Pon  sup- 
pose, comme  il  est  vraisemlilable,  que  les  extrémités  de 
ces  cylindres  soient  l'une  et  l'antre  arrondies,  ils  produiront 
dans  ce  sens  les  effets  résultant  de  la  sphéricité,  et  de  là 
pourront  naître  les  couronnes  colorées  concentriques  au  vé- 
ritable Soleil.  Tantde  suppositions  accumulées  ne  s'écartent- 
elles  pas  trop  de  la  simplicité  bien  reconnue  des  véritables 
procédés  de  la  nature?  Cest  assez  dire  que  nons  n'avons 
encore  rien  de  certain  sur  la  cause  de  ces  étranges  phéno- 
mènes. F.  Passot. 

PARI 9  gageure,  promesse  réciproque  par  laquelle 
deux  ou  plusieurs  personnes  qui  soutiennent  des  choses 
contraires  s'engagent  à  payer  une  certaine  somme  à  celoi  qui 
se  trouvera  avoir  raison. 

Le  pari  est  un  contrat  aléatoire.  La  lot  n'accorde  aucune 
action  pour  le  payement  d'un  pari;  mais  le  pari  produit  une 
obligation  naturelle ,  et  dans  aucun  cas  celui  qui  a 
perdu  un  pari  ne  peut  répéter  ce  qu'il  a  volontairement  payé, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant  dol,  super* 
chérie  ou  escroquerie. 

PARIAS  (du  tamoulique  jMireyer }.  On  désigne  sons  ce 
nom ,  aux  Grandes-Indes,  une  classe  très-nombreuse  d'hom- 
mes, qui  n'appartiennent  à  aucune  des  quatre  castes  de 
l'État  brahmane,  et  qu'on  peut  considérer  cooune  daMen- 
dants  des  habitants  aborigènes  de  la  contrée ,  sulijugnés  par 
les  Hindous  brahmanes.  Ils  sont  l'objet  du  plus  profond 
mépris,  surtout  dans  le  Dekkan  méridional  et  occidental ,  cl 
complètement  en  dehors  dç  la  loi  brahmane.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  flnde  il  leur  est  interdit  de  cultiver  la  tenu 
pour  leur  propre  compte;  et  ils  sont  condamnés,  au  con- 
traire, à  exercer  les  métiers  les  plus  humbles  et  les  phis 
vils.  Cest  se  souiller  que  de  toucher  un  paria ,  que  de  manger 
avec  lui  ou  des  mets  préparés  par  hii,  et  encore  d'entrer 
dans  sa  misérable  habitation. 

Néanmofais, le  croirait^»?  malgré  l'asservissement,  l'hii- 
miliation  et  la  misère  qui  pèsent  sur  les  parias,  on  ne  les 
entend  jamais  se  phdndre  de  leur  sort  ;  encore  moins  son- 
gent4ls  à  l'amélionr,  en  se  réunissant  pour  forcer  les  autret 
tribus  à  les  traiter  comme  des  égaux.  Les  parias  sont  élévéa 
dans  l'idée  qu'ils  sont  nés  pour  être  asservis  à  leurs  com- 
patriotes, et  que  c'est  là  leur  seule  condition.  Nous  autres 
Occidentaux,  nous  sonomes  considérés  dans  llnde  conmia 
des  parias  étrangers  et  conquérants  ;  et  nous  sommes  obligée 
d'admettre  des  parias  an  nombre  de  nos  serviteurs,  parce 
qu'il  est  des  soins  domestiques  que  tout  autre  Indien  rou- 
girait de  nous  rendre.  Je  n'ai  même  jamais  vu  nn  soudra 
qui  voulût  s'abaisser  au  point  de  préparer  la  baignoire, 
couper  les  cheveux ,  décrotter  les  souliers,  vider  et  nettoyer 
les  vases  de  nuit,  et  encore  moins  d'être  cuisinier  d'un  Eu- 
ropéen. En  effet,  dans  ces  fonctions,  il  lui  iaudrait  préparer 
la  viande  de  bœuf,  un  animal  vénéré  de  tons  les  Hindous. 

G.-L.-D.  DB  RlERZl. 

PARIÉTAIRE  (déparies,  paroi,  mur) ,  genre  de 
plantes  de  la  fomille  des  urUcées,  ainsi  nommé  parce  que 
ses  espèces  les  plus  communes  croissent  de  préférence  sur 
les  rieux  murs.  Les  pariétaires  ne  diffèrent  des  orti  es  que 
par  des  fleurs  hermaphrodites ,  souvent  stériles,  mêlées  avec 
des  fleurs  femelles  et  fertiles,  les  unes  et  les  autres  réuniet 
dans  une  espèce  d'involucre  à  plusieurs  folioles.  La  seule 
espèce  que  nous  ayons  en  Fiance  est  la  pariétaire  c/Jlci» 
nalelparietaria  qffieinaHs,  L.  ),  vulgairement  casse* 
pierre, perce-^Hiuraille,  herbe  de  Notre-Dame.  Ses  grai* 
nés,  transportées  par  le  vent,  pénètrent  dans  les  fentes  des 
murailles,  auxquelles  elles  s'attachent  facilement  à  l'aide  de 
leur  calice  persistant,  glutineux  et  garni  de  petits  poils.  La 
pariétaire  est  d'un  usage  populaire,  surtout  dans  les  campai 
gne8,oh  on  l'emploie  comme  diurétique  et  fébrifqge.  Elle 
contient  en  effet  une  grande  quantité  de  nitre,  que  ses 
racines  empruntent  aux  muraUles  sur  lesquelles  la  plante  se 
développe.  Suivant  M.  Planche,  eUo  renferme  aussi  beaucoup 
de  soufre. 
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PARIETAL  ld^\a^nparies,parM%s,  mor,  rouraUle). 
En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  deux  os  qni  forment  les 
c^téset  laToûtedn  crâne.  Ces  deoi  os  couvrent > la  plus 
grande  partie  du  cerreau.  Les  os  pariétaui  8*articnlent ,  et 
chacun  d*eux  s'articule  arec  le  frontal,  le  temporal  et  Tocci- 
pital  qui  lui  correspond. 

En  botanique  y  on  emploie  ce  mot  en  parlant  d*one  partie 
qni  s'Insère  à  la  pard  d'une  antre.  Ainsi  on  le  dit  des  graines 
et  du  placentaire,  quand  ils  s'attachent  à  la  paroi  ^  dr* 
conscrit  la  cavité  d'un  péricarpe  dâiisoent  on  non ,  comme 
le  groseiiiier;  de  l'insertion  des  étamines,  lorsque  le  calice 
étant  manifestement  tubulé,  ces  organes  se  flxent  an  tube, 
soit  près  de  sa  base ,  comme  dans  beaucoup  de  papilionacées, 
soit  plus  haut,  comme  dans  la  plupart  des  thyroélëes. 

PARINI  (Giuskppb),  poète  italien,  né  le  22  mai  1729,  à 
Bosisio,  village  du  Milanais,  prit  le  petit  collet,  puis  vécnt  à 
partir  de  1752  en  qualité  de  précepteur  particoller  dans  di- 
verses figunilles  de  distinction ,  et  se  consacra  à  la  poésie.  Sous 
riniluence  des  modèles  de  l'école  française ,  il  composa  la 
satire  //  Maitino,  il  MezMoghmo,  il  Vespro  e  la  Notte 
(édition  de  luxe.  Milan,  1811  ;  réimprimée  à  Florence  en 
1818  et  1822, et  à  Padone,  aussi  en  1822),  où  il  flagellait  la 
vie  et  les  mœurs  de  ce  qu'on  appelle  le  beau  monde ,  et  qui 
fut  la  base  de  sa  réputation.  Le  ministre  Firmian  l'appela 
à  occuper  une  chaire  à  Milan,  et  hiioonfia  la  rédaction  de  la 
Gatetta  Milanese.  A  l'époque  de  la  domination  française ,  il 
fiit  nn  de  ceux  qui  s'éprirent  d'un  vifenthousiaiime  pour  les 
loées  répobllcafaies ,  et  Ait  alors  nommé  membre  de  la  mu- 
nicipalité de  Milan.  Il  en  remplissait  encore  les  fonctions  à 
sa  mort ,  arrivée  le  15  avril  1799.  Ses  œuvres  complètes ,  pu* 
bliées  par  Rima  (6  vol.,  MQan,  1801-1804  ),  contiennent,  in- 
dépendamment de  la  satire  précitée,  un  opéra  composé  pour 
le  mariage  de  l'archiduc  Ferdinand,  Aicanïo  in  Alba,  des  can- 
tates ,  des  poésies  lyriques  et  des  essais  en  prose.  Il  a  paru 
nne  édition  à  part  de  ses  poésies  (Florence,  1823) ,  de  même 
que  des  œuvres  en  prose  (Florence,  1821)  contenant  des  dis- 
cours académiques ,  des  lettres ,  des  programmes ,  un  roman 
et  une  dissertation  intitulée  :  Principe  délie  Belle  Lettere. 
Consultez  Contée,  VAbate  Parini  e  la  Lombardia  nel  se- 
colo  pastatolMïlua,  1854). 

PARIS,  ville  de  l'Europe  occidentale,  capitale  de  la 
France,  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  cceur,  grAce  au 
sjrstème  particulier  de  centralisation  qui  fait  en  même  temps 
la  force  et  la  fiiiblesse  du  pays  ,1a  plus  peuplée  des  capitales 
de  cette  partie  du  monde  aprts  Londres,  la  première  an 
point  de  vue  politique  par  la  puissance  des  moyens  d'action 
qui  s'y  trouvent  réunis  et  l'hiAoence  morale  de  sa  popula- 
tion. C'est  le  clief-lieu  du  département  de  la  Seine.  Située 
à  environ  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Paris 
s'étend  de  Test  à  l'ouest  sur  les  deux  rives  de  la  Seine ,  au- 
dessousde  son  confluent  avec  la  Marne,  et  reçoit  en  outre  sur 
sa  rive  gauche  la  petite  ririèra  de  Bièvr  e  ou  des  Gobelins. 

Le  nombre  des  lies  qu'y  forme  la  Seine  a  été  réduit  par 
des  remblais  dednq  àdeui.  Cesont  l'Ile  do  Palais,  appelée 
aussi  fie  Notre-Dame  on  Ile  de  la  Cité,  et  lUe  Saint-Louis.  La 
superficie  de  la  ville  était  de  3,288  hectares  avant  l'an- 
nexion de  la  banlieue,  en  1860  ;  depuis,  elle  est  de  7,806. 
Le  périmètre  de  l'ancien  mur  d'octroi  était  de  22  kilom.; 
celui  dn  nouveau ,  reporté  an  mnr  des  fortifications,  est  de 
34  kilom.  Paris  est  encadré  de  colHnes  peu  élevées,  mais 
qni  lui  donnent  un  aspect  très- pittoresque  :  ce  sont  an 
nord  MoDtmartre  (105  mètres),  le  Montlouis  ou  Père  La 
Chaise,  les  buttes  Chaumont  (123  m.),  les  hauteurs  de  Bel  - 
leville  et  de  Méniltnontant;  à  Tonest,  le  mont  Yalérien 
(136  m.),  Saint-Cloud  et  Meodon.  U  situation  géo:;raphi- 
que  est  par  48*  50^  49^  de  latitude  panthéon)  etO''  de  Ion- 
gitnde  (les  longitudes  fk-ançaises  se  comptant  à  partir  dn 
méridien  qui  passe  par  l'Objcrvatoire). 

La  température  moyenne  à  Paris  est  de  10*  74' centi- 
grades ;  rarement  le  thermomètre  y  monte  au-dessus  de 
+  3à^  et  y  descend  au-dessous  de  -»  17*.  Le  nombre 
moyen  des  Jours  de  pluie  est  de  144  par  an. 


Paris  est  le  si^  dn  gouvernement,  des  grands  corps  de 
l'État,  des  admIoUtrations  centrales  et  des  directions  gé- 
nérales, du  conseil  d'Stat»  de  la  conr  de  cassation , 
de  la  ronr  des  comptes,  dn  trésor  public,  etc.;  de 
Tunlversité,  de  l'Institut  de  France,  de  b  cban* 
cellerie  de  la  Légion  d'Honneur,  de  l'ètat-major 
général  de  Tarmée,  etc.  Cest  nne  place  de  guerre  de  pre- 
mier ordre,  déièndoe  par  on  systèine  gigantesque  de  for  - 
tificatlons. 

Paris  est  encore  le  siège  d'écoles  spéciales  et  d^ntrea 
établissements  uniques  pour  toute  la  France,  tels  que  le 
Collège  de  France,  l'école  normale,  l'école  Poly- 
technique,  l'école  des  Ponts*et-Chaussées,réeole 
des  Mines,  l'école  d'Application  du  corps  d'état-ma* 
Jor,  l'école  dePharmacie,  l'école  desLangues  orien- 
tales, l'éeole  des  Chartes,  l'école  des  Beaux-Arts,  le 
Conservatoire  de  Musique  et  de  déclamation, 
etc.; le.) Bibliothèques  nationale, derAr8ena),Safaite* 
Generiève,  Maiarine,  de  l'Institut,  de  la  Ville,  etc.;  If 
Musée  du  Louvre,  le  Musée  du  Luiembonrg,  le 
Musée  de  Cluny,etc.;rObservatoire,  leHnsénm 
d'Histoire  naturelle,  le  Conservatoire  desArts 
et  Métiers,  la  manofiictiire  des  Gobelins,  l'Impri- 
merie nationale,  l'Académie  de  Médecine,  etc. 

On  y  compte  nn  grand  nombre  de  sociétés  savantes  ei 
autr««,  autorisées  par  le  gouvernement.  Les  plqs  impor- 
tantes sont  la  Société  nationale  d'Agriculture,  les  Sociétés 
des  Antiquaires,  de  Géographie,  Philomatiqite,  de  Statis- 
tique de  Paris,  Anatomiqae,  Botanique,  d'HorticoItnre, 
Asiatique,  Géologique,  Kntomologiqne ,  de  l'Histoire  de 
France,  de  Linguistique,  de  Biologie,  de  Chirurgie,  de  Mé. 
flccine  pratique,  de  Pharmacie.  Au  nombre  des  établisse- 
ments  de  Irîenfaisance  et  des  sociétés  pliilan tropiques  nous 
citerons  :  llnstitntion  nationale  des  Sourds-Mnets, 
rinstitution  nationale  des  Jeunes  Aveugles,  la  direction 
des  Sociétés  maternelles  de  France ,  la  Soci»^té  nationale 
de  VâCdne,  la  Société  Phllantropique,  la  S^été  des  Gens 
de  Lettres,  les  Associations  des  Artistes  musiciens,  des 
Ariistes  peintres,  sculpteura,  graveurs,  architectes  et  de$« 
s:nateurs,  laSodélé  biblique  protestante,  etc. 

Paris  est  le  siège  d'un  archevêché,  métropolllaln*de8 
diocèsisde  Chartres,  Meanx,  Orléans,  BloisetVefMllles, 
avec  le  grand  séminaire  de  Saint-Solplce,etniie  école  se- 
condaire ecclésiastique;  c'est  encore  le  aiége  d'une  église 
consistoriale  de  la  confession  d'Aogiboarg,  d'one  église 
cousistoriale  calviniste,  du  consistoire  central isnéllte  et 
d'une  synagogue  consistoriale. 

La  cour  d'appel  de  Paris  comprend  dans  son  ressort  les 
départements  de  l'Aube,  d'Eure-et^-IfOlr,  delà  Marne,  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Marne,  de  SefAe-et-Obe  et  del'Tonne. 
Le  tribunal  civil  (11  chambres)  A  le  tribunal  decommerco 
comprennent  dans  leur  ressort  tout  le  département  de  la 
Seine;  nn  tribunal  de  police  municipale,  20  Justices  de 
paix,  et  4  conseils  de  prud'hommes  pour  findustrle  com- 
plètent l'organisation  judiciaire. 

Cest  le  chef-lien  de  la  1'*  division  militaire,  qui  coin- 
prend  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-el-Oise,de 
l'Oise,  du  Loiret,  de  Sdne-et-Marne,  de  l'Yonne  et  de 
TAube,  do  la  1**  légion  de  gendarmerie,  de  la  1**  conser- 
vation Ibrestière. 

L'Académie  de  Paris  embrasse  les  départements  da 
Cher,  d'Eure-ct-Loir,  de  Loir-et-Cher,  du  Loiret,  de  la 
Marne,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Marne  et  de  8eine-et-0ise; 
elle  comprend  des  flicnltés  de  théologie,  de  droit,  de  mé- 
decine, des  sciences  et  dts  lettres,  6  lycées,  les  collas 
RoUin  et  Stanislas.  Il  y  a  en  outre  à  Paris  |70  Institutions 
et  pensions  de  jeune»  ge  )S ,  et  1S9  de  filles,  trois  collèges 
britanniques,  3  écoles  municipales  pour  la  préparation  des 
Jeunes  gensanz  professions  indnslriellea ,  sous  le  nom 
d'écoles  Chapialf  Turgot  et  Colberl,  nne  école  pri- 
maire supérieure  pour  les  filles,  247  écoles  communales, 
dont  180  écoles  laïques,  ayant  84,426  élèves,  et  111  oon- 
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giéganistas,  dirigées  par  les  frères  de  la  Doctrine  ehrè- 
lienoe  et  par  les  sœurs  de  cliaritè,  avec  36,971  èlères  ; 
de  nombreuses  classes  d'adultes,  une  teole  nationale  de 
mathématiques  et  de  dessin ,  une  école  sapérieure  du 
commerce,  une  école  commerciale,  une  école  nationale 
de  dessin  pour  les  filles,  arec  des  succursales  dans  les  di- 
vers arrondissements,  e  écoles  d'enseignement  profes- 
sionnel pour  les  femmes,  les  cours  des  Associations  po- 
lytechnique et  philotechnique.  Parmi  les  institutions  spé* 
cistes  particulières,  nous  citerons  l'École  centrale  des 
Arts  et  Manufoctures,  l'École  spéciale  du  Commerce,  la 
maison  de  Sainte-Barbe,  etc. 

On  y  compte  un  grand  nombre  d'établissements  de 
bienfiiisance,leMont-de-Piété,laCaissed*£pargnef 
les  différente  hôpitaux  et  hospices  ci Tiis,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance,  la  maison  des  Hospitalières, 
l'établissement  de  filature  pour  les  indigente,  94  salles 
d'asile,  les  crèches,  60  ouvrolrs,  etc.  '' 

Pour  l'exercice  du  culte  catholique,  Paris  est  divisé  en 
C7  paroisses,  dont  S(  cures  et  36  succursales.  Le  clergé 
séculier  de  Paris  compte  plus  de  1,200  prêtres,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  occupé  au  service  des  paroisses. 
An  clergé  régulier  appartiennent  14  communautés  d'hom- 
mes, 39  de  femmes.  Parmi  les  premiers  sont  les  domini- 
cains» les  franciscains,  les  jésuiles,  les  sulplciens,  les  la- 
zaristes, les  eudisles,  les  maristes,  lesfirères  de  Saint-Jeau 
de  Dieu,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  prêtres 
de  Picpusî  ceux  de  la  Miséricorde,  ceux  des  Hissions 
étrangères,  le  séminaire  des  Irlandate  et  la  congrégilion 
fie  Sainte-Marie.  Parmi  les  89  communautés,  il  faut  faire 
mention  spéciale  des  filles  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui 
se  partagent  entre  l'enseignement  des  filles  et  la  sorveil- 
lancedes  malades  et  des  hépiteux.  Les  cultes  dissidents 
sont  représentés  à  Paris  de  la  manière  suivante  :  église 
réformée  (calvinistes),  6  paroisses;  confession  d'Aags^ 
bourg  (iathériens),  4  églises;  Israélites,  3  synagogues  et 

1  séminaire;  protesUnte  anglais,  1  église  et  2  chapelles  ; 
église  évangéllqoe,  5  oratoires;  méthodistes,  3  oratoires  ; 
arméniens  catholiques,  1  chapelle;  Busses,  1  église  et 

2  chapelles. 

Parmi  les  œuvres  de  charité  libres,  nous  citerons  ia 
Société  protectrice  de  l'Enfance,  la  Sodélé  pour  le  pa- 
tronage des  Jeunes  Détenus  et  des  Jeunes  Libérés, 
a  Piropagalion  de  la  Foi,  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, an  nombre  de  ifiâ.et  comprenant  plus  de  150,000 
membres  participante,  etc. 

Siège  de  U  Banque  de  France,  Paris  possède  une 
chambre  de  commerce  et  une  bourse.  C'est  le  siège  des 
principales  entreprises  ou  sociétés  financières  qui  exis- 
tent en  France,  compagnies,  directions  ou  administra- 
tions des  canaux,  cheu  ins  de  fer,  bateaux  à  vapeur,  mes- 
sageries, etc.;  du  comptoir  national  d'escompte,  de 
la  caisse  hypothécaire,  des  différentes  compagnies  d'as- 
surances, des  entreprises  de  distribution  des  eaux, 
d'éclairage  par  le  gas,  de  l'entreprise  municipale  des  inhu* 
mations  et  des  pompes  funèbres  dans  Paris,  de  l'en- 
lèvenent  des  boues  et  immondices,  de  l'entreprise  des 
omnibus,  de  celles  des  voilures  de  remises,  fiacres,  etc. 

Paris  possède  on  grand  nombre  de  Ihr êtres,  l'Opéra, 
le  Théâtre-Français,  l'Opéra-Comique,  TO- 
déon,  le  Théâtre-Italien,  le  Gymnase  drama- 
tique, le  Vaudeville,  les  Variétés,  le  Palais- 
Boyal,  la  Porte-Saint-Martin,  l'Ambigu-Go- 
mique,  la  Gatté,  le  théâtre  du  C  hâte  le  t,  la  Benais- 
sance,  les  deux  Cirques,  le  Théâtre  Lyrique,  les  Folies 
Dramatiques,  les  Délassements  Comiques,  les  Bouffes  pa- 
rir^iens,  l'Athénée,  le  Théâlrede  Cluny,  etc.,  l'Alcasar, 
l'Eldorado,  le  Panorama. le Diorama,  etc. 

On  y  compte  beaucoup  de  cercles,  entre  autres  le  Joc- 
key-Club, le  cercle  Agricole,  le  cercle  Grammont,  le  cercle 
du  Commerce,  le  Cercle  des  Cham[>s-Él}sées,  le  Spor- 
t  ngClub,  le  cercle  de  l'Union  arli»iique,  etc. 


Nous  avons  parlé  ailleurs  des  halles  et  marchés  d 
des  abattoirs;  nous  reviendrons  aussi  plus  terd  sur  les 
prisons. 

Paris  est,  en  Europe,  le  prindpal  centre  de  la  littéra- 
ture, des  sciences  et  des  beaux-arts.  En  1874  on  y  pu* 
bliait  plus  de  30  journaux  quotidiens,  le  Moniteur  uni* 
versel,  le  Journal  desDébats,  le  Siècle,  laPresse, 
le  Constitutionnel,  le  Fi|^ro,  la  Bépublique  firan- 
çaise,  la  Patrie,  l'Union,  hi  Gazette  deFrance,  l'Univers, 
le  Français,  le  Charivari,  le  GaHgnnnV»  Meuenger,  et  un 
grand  nombre  de  Journaux  périodiques,  de  revues,  de 
bulletins,  etc. 

La  ville  de  Paris  n'est  pas  seulement  le  dief-lieu  poli- 
tique du  pays,  elte  marche  aussi  â  la  tète  de  rindustde 
et  du  commerce  français.  Les  industries  les  plus  notables 
et  les  éteblissemento  industriels  les  plus  importante  ont 
pour  objet  le  lavage,  le  filage  et  le  tissage  des  laines;  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie,  la  filature  et  le  tissage  du 
coton ,  la  fabrication  des  dentelles  et  des  blondes,  des 
gazes  et  des  broderies  «  celle  des  fleurs  artificielles ,  la 
chapellerie,  la  fabrication  des  tepis  et  tentures,  celle  des 
papiers  peinte,  des  outils,  armes  et  instrumente,  etc.,  la 
teinture  et  les  impressions  sur  étoffes,  la  peausserie,  la 
tennerie,  la  mégisserie,  la  fvbrication  des  tissus  imper- 
méables, la  papeterie,  la  mise  en  œuvre  des  substances 
minérales,  telles  que  marbre,  albâtre,  etc.;  les  arts  mé- 
tallorgiques,  les  bibriques  de  bronze,  d'orfèvrerie  et  de 
plaqué,  la  bijouterie,  la  Joaillerie,  la  tebletterie,  l'horlo- 
gerie, la  fabrication  des  instrumente  de  musique,  celle 
des  produite  chimiques,  la  poterie ,  la  porcelaine  et  les 
cristeux,  rébénisterie  et  la  menuiserie,  la  typographie,  la 
librairie,  la  lithographie  et  la  gravure,  outre  une  fonte 
d'industries  de  détail,  dansréDumération  desquelles  nous 
ne  pouvons  entrer.  * 

Le  nombre  totel  des  hidustries,  d'après  l'enquête  faite 
en  1860,  était  alors  de  835,  comprenant  101,171  indus- 
triels, occupant  416,811  ouvriers  des  deux  s^xes,  savoir: 
385,861  hommes,  105,410  femmes,  et  26,540  enfante  et 
jeunes  gens;  7,492  industriels  occupaient  plus  de  10 ou- 
vriers ;  31 ,480de  2  â  10  ouvriers;  62,199 occupaient  1  ou- 
vrier ou  travaîliaieot  seuls.  L'Importance  toitale  des  af- 
faires éteit  évaluée  â  3,869,693,900  fr.,  savoir,  en  chiffres 
ronds  : 

Vêtement,  434  mUlions;  alimentetion,  1,087  millions; 
bâtiment,  315  millions;  ameublement,  137  millions;  tra- 
vail des  méteux  précieux,  300  millions;  articles  de  Pa- 
ris, 127  millions  et  demi;  fils  et  tissus,  120  millions;  tra- 
vail des  méteox,  mécanique,  847  millions  et  demi;  indus- 
Iries  chimiques  et  céramiques,  193  millions  et  demi;  car« 
rosserie,  sellerie,  équipement  militaire,  98  millions  et 
demi  ;  imprimerte,  gravure,  papeterie,  94  millions;  peaux 
et  cuirs,  101  millions;  boisMllerie,  vannerie,  27  millions; 
instiumenls de  précision,  66  millions;  industries  non  gron* 
()ées,  141  millbns. 

On  y  reçoit  de  grandes  quantités  de  fer,  de  bine,  cotoB, 
draps  et  autres  articles  de  fabrication  française  et  étran- 
gère, de  denrées  colontelesct  épiceries,  drogueries,  etc., 
du  bois  de  chauffage  et  de  construction ,  du  charbon  de 
bois,  de  la  houilte,  des  couleurs,  vernis,  marbres,  {terres 
de  taille,  etc.  Ces  mtrtbandisM  arrivent  par  eau,  car 
Paris  est  relié  par  des  canaux  aux  principaux  fleuves  de 
France,  et  par  las  chemins  de  fer,  qui  rayonnent  de  ce 
centre  dans  toutes  les  dlreetidns  du  territoire. 

Sous  te  rapport  politique  et  administratif.  Pans  est  une 
ville  â  part  en  France,  et  son  organisation  municipale  lui 
est  toute  particulière.  C'est  te  seul  chef-lieu  de  départe- 
ment qui  ne  soit  pas  aussi  chef-lieu  d'un  arrondisseir.enl, 
décantons  et  de  communes.  C'est  également  te  seule  ville 
dont  le  territoire,  ainsi  entièreneot  compris  dans  l'en- 
ceinte d'un  mur,  ne  forme  pas  une  commune.  Pars  est 
administré  par  le  préfet  du  département,  assisté,  depuis 
U  loi  du  21  avril  1871^  d'un  conseil  municipal  élu  et  qui 
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>e  compose  de  80  membres,  c'est-à-dire  un  par  quartier. 

Poar  la  tenae  de  l'état  cîtII,  pour  la  juatice  de  paix  et 
pour  la  police,  Paris  est  difisé  en  20  arrondissements, 
dont  chacun  est  subdirisô  en  4  quartiers.  Il  y  a  par  ar- 
rondissement une  mairie,  une  Justice  de  paix»  un  bureau 
de  bienfaisance,  etc.»  et  par  quartier  un  eommissair^ 
de  police. 

Le  préfet  de  police  est  chargé  de  la  police  de  la 
▼ille;  il  a  sous  se^  ordres  et  sa  direction  immédiate  là 
g  «rde  républicaine  et  le  corps  des  sapeurs- pompiers. 

La  population  de  Paris  n'a  fidt  que  croître  depuis  le 
moyen  âge.  On  l'estimait  dans  le  treisième  siède  à  130,000 
habitanU,  et  à  la  fin  du  sixième  à  200,000.  Des  données 
en  quelque  sorte  oîBcielles  ont  permis  de  l'éraluer,  en 
1719.  A  609,040  Ames;  en  1784,  à  680,000;  et  en  1802 ,  à 
647,748.  Les  chiffres  snlrants  sont  extraits  des  recense- 
ments quinquennaux  :  en  1817,  Paris  comptait  718,968  ha- 
bitanU; en  1838t  909,128;  en  1841,  936,261;  en  1846, 
1.068,897;  en  1861, 1,063»262;  en  1868,  1,174,346.  L'an- 
nexion des  communes  de  la  banHene  élera ,  en  1861,  la 
population  parisienne  à  1,696,141  habitants.  En  1866,  il 
y  en  atait  1 ,779,436  ;  et  en  1872, 1 ,799,260.  Le  mouTement 
annuel  de  la  population  a  fourni  pour  les  années  1860  1870 
une  moyenne  de  63,927  naissances  et  de  44,876  décès; 
celle  des  mariages  atteignait  un  peu  moins  de  17,000  par 
an.  La  population  Indigente  est  de  110,000  indlTidus,  ce 
qui  donne  une  moyenne  de  1  indigent  sur  16  habitants. 

Paris  a  consommé  en  1839  :  vins ,  3,714,682  hectol.; 
alcools  et  liqueurs,  133,600  hectol.;  bière»  335,644  hectol.; 
▼iande  de  bœuf,  Tache,  Tean,  mouton,  1 30,347,060  kîlog.; 
Tiandede  pom,  21,561,348  kilogr.;  TolaHles  et  gibier, 
1 ,91 1 ,863  kilogr.  ;  poissons  de  mer  et  d'eau  douce,  66,261 
kilogr.;  huîtres,  239,010  kilogr.;  beurre,  4,088,423  kilogr.; 
CQufii,  2,793,010  kilogr.;  raisin,  10,921,248  kilogr.;  flro- 
mages  secs,  3,996,477  kilogr.;  charbon  de  terre  et  de 
bois,  686,801.468  kilogr.;  bois  A  brûler,  994,067  stères. 

Le  budget  des  recettes  de  Paris,  qui  était  de  46  millions 
en  1847,  dépassait  176  millions  en  1870;  mais  si  l'on  ré- 
partit les  charges  pécuniaires  entre  les  contribualbles  qui 
les  supportent,  on  tiouTe  que  l'impôt  annuel  par  habitant 
8*élè?e  A  152  fr.,  quatre  fols  plus  qu'en  Belgique  et  onxe 
fois  plus  qu'en  Suisse  pour  le  budget  général.  De  1862  A 
18701e  total  des  sommes  perçues  en  recettes  ordinaires 
sur  la  populatfon  parisienne  par  radmfaiistration  muni- 
cipale de  Fempire  monte  A  2  m'iliards  116,397,000  fr. 
Malgré  l'énormité  de  ce  chiffre,  l'empire  a  légué  A  la  Tille 
une  dette  d'«ii  nUlliard  et  denU. 

Sur  la  riTC  droite  de  la  Seine,  et  sur  les  quais  qui  la 
bordent,  se  trouTent  rhételdeTille;le  théAtre  Lyrique 
et  celui  du  ChAtelet,  bâtis  de  1860  A  1862,  en  face  l'un  de 
l'autre,  sur  la  place  du  ChAtelet;  le  LouTre^  séparé  des 
Tuileries  par  la  place  du  Carrousel,  et  dont  la  façade 
est  en  regard  de  TégHse  Saint  GermÀ  l'Auxerrois ,  qui 
fut  reconstruite  par  le  roi  Robert,  après  SToIr  été  ruinâe 
p^r  les  Normands.  Le  cborar  date  du  quatorzième  siècle 
et  le  porche  de  1468;  il  a  été  orné  de  fresques  sur  fond 
d'or.  Le  portail  du  Iranssept  méridional  est  remarquable 
par  sas  sculptures.  Saint- Germain  derint  la  paroisse  des 
rois  lorsqu'ils  firent  du  LouTre  leur  résidence.  Fermée 
après  les  journées  des  13  et  14  féTrIer  1831 ,  cette  église 
fut  rendue  au  culte  en  1837;  elle  a  été  depuis  presque 
complétemrnt  restaurée.  Dans  la  tour  polygone  récem- 
ment cooslruite  entre  cette  église  et  la  mairie  Toisine,  qui 
en  est  une  sorte  de  pastiche  banal,  on  a  installé  un  ma- 
gnifique carillon  A  38  cloches. 

Après  le  LouTre  et  la  place  du  Carrouad,  les  Tuile- 
ries, la  place  de  la  Concorde,  place  immense,  limitée  A 
Test  par  le  Jardin  des  Tuileries,  A  l'ouest  par  les  Champs- 
Elysées,  au  sud  Npar  la  Seine ,  au  nord  par  les  beaux  bA- 
Uinents  du  Garde- Meuble  et  du  ministère  de  la  marine, 
et  décorée  de  candélabres  dorés,  de  statues,  de  colonnes 
rostrales,  an  centre  de  laquelle  s'élèTe  l'obélisque  de 


Louqsor»  entre  deux  belles  fontaines  jaillissantes.  Com- 
mencée en  1768,  par  l'architecte  Gabriel,  on  y  Toyait  aTant 
la  réTolotion  une  statue  équestre  de  Louis  XV,  par  Boo- 
chardon,  qui  fut  remplacée  en  1792  par  une  statue  colos- 
sale de  la  Liberté,  par  Lemot.  La  décoration  de  cette  belle 
place  a  été  heureusement  modifiée,  sous  Louis-Philippe, 
par  M.  Hittorf. 

Les  Champs-Elysées  prolongent  le  Jardin  des  Tui- 
leries A  l'ouest,  et  leur  point  culmhiant  est  couronné  ftar 
le  gigantesque  arc  d  e  triomphe  de  l'Étoile.  A  Pextrè- 
mité  ouest  des  bonlcTards  intérieurs  qui  séparent  la  Tille 
d'autrefois  des  anciens  faubourgs,  et  qui  forment  aujour- 
d'hui une  magnifique  promenade,  longue  de  4  kilom.  et 
demi ,  se  trouTe  l'église  de  la  Madeleine,  dont  la  fa- 
çade forme  le  point  de  Tue  de  la  place  de  la  Concorde  ; 
du  côté  du  nord,  A  l«ir  extrémité,  est  la  colonne  de 
Juillet,  sur  la  place  de  la  Bastille;  le  long  de  leur  ligne 
demi-circulaire, on  trouTe  le  nouTd  Opéra,  les  Portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  (voyez  Abcs  db  Teiohfbb),  la 
caserne  du  prince  Eugène ,  le  ChAteau  d'Eau,  aTec  une 
laige  Tasque  en  granit  poli;  plusieurs  théAtres,  etc. 

Dans  rintérienr  de  Tenoeinte  elliplkine,  formée  par  les 
boulcTards  prolongés  Jusqu'A  la  Sefaie  et  la  ligne  des 
quais,  nous  trouTons,  entre  autres  monuments  remar- 
quables, le  Palais-Royal,  la  Bourse,  laBanqnede 
France  qui  occupe  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  éleré  par 
Mansard  pour  le  duc  de  la  Vrillière;  mais  la  partie  de 
l'édifice  plus  spécialement  consacrée  A  la  banque  est  one 
œuire  moderne,  ditant  de  l'époque  impériale  et  de  la 
Restauratk»,  et  augmentée  d'annexés  terminés  ee  1873^ 
L'hôtel  a  me  anr  la  place  des  Vietoirett  de  fbnne  orale, 
construite  en  1686,  par  le  duc  de  la  Feulllade,  et  que  dé- 
core une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  étigbe  sous 
Louis  XVni ,  en  remplacement  de  l'ancienne,  par  Gîrar- 
don;  la  Bibliothèque  nationale,  presque  entièrement  re- 
bAtie  depuis  1860;  la  place  LouTois,  arec  la  plus  élégante 
fontaine  quil  y  ait  A  Paris  ;  le  théAtre  de  l'Opéra-Comique, 
la  Colonne,  reuTersée  par  la  Commune,  el  en  Toie  de 
reconstruction  en  1874,  et  la  place  Vendôme;  cette  der- 
nière est  de  forme  octogone;  elle  oceope  l'emplaoement 
d*un  Teste  hôtel  oQustruit  en  1660  par  les  ducs  de  Retz, 
et  qui  Appartint  lensulte  au  duc  de  Vendôme.  Le  H  août 
1792,  la  statue  colossale  de  Louis  XIV,  par  Girardoo,  qui 
ornait  le  centre  de  la  place,  alors  appelée  place  dee  Con* 
quêtBit  fut  renrersée,  et  die  changea  son  nom  pour  celui 
de  place  dei  Piqua.  Une  large  Toie,  sous  le  nom  de  rue 
de  CastIgUone  et  de  rue  de  la  Paix,  la  foit  communiquer 
en  ligne  drdte  du  Jardin  des  Tulloies  en  ùnce  du  nouTel 
Opéra. 

Au  centre  de  rellipse  se  tronrent  les  Halles  et  le 
square  des  Innocents  arec  sa  belle  fontaine.  Dans  le 
Marais,  quartier  Toisin  de  l'extrémité  et  de  b  ligne  des 
boulcTaids,  qui  fut  longtemps  la  résidence  des  sdgnenrs 
de  la  cour  et  des  familles  da  robe,  nous  trouToos  le  pa- 
lais des  ArchiTes,  ancien  bôlel  Sonbise,  aupararant 
hôtel  de  Guise;  l*École  des  Chartes,  l'Imprimerie 
nationale,  le  square  du  Temple,  celui  de  la  Galté  près 
du  th^Alre  de  ce  nom  et  sur  le  grand  bonlcTard  de  Sébas- 
topol;  la  place  Royale,  ornée  de  quatre  fontaines  A  ras. 
que  et  d'une  statue  en  marbre  blanc  de  Louis  XIII,  entoo. 
rée  de  quatre  foçades  en  briques,  d'un  style  noble  et  ré- 
gulier, sons  lesquelles  règne  une  galerie.  La  place  Royale 
fut  construite  en  1610,  sur  l'emplaoement  de  l'hôtel  des 
Tonrnelles. 

Dans  les  dlTcrs  quartiers  que  nous  stous  parcourus, 
1  y  a  beaucoup  de  monuments  religieux,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  l'ilxf  ompifon, rue Saint-Honoré,  bAtie 
en  1670,  et  qui  a  une  coupole;  Saint-Bustache,  près  des 
Halles,  sur  l'emplacement  d'un  temple  antique  consacré 
ACybèle,  rebAtie  de  1632  A 1641.  L'intérieur  est  un  beau 
Ta'sseau  de  la  dernière  époque  du  gothique;  la  route  de 
la  nef  a  près  de  33  mètres  de  hauteur;  le  chœur,  constrall 
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Lovift  xm,  €tl  «I  «oreiM  Mbevé.  La  dMipelle  4e  la 
Iftoflge «Ile portail, cNivre de lUMard,  athevée  teale» 
mokX  dapciia  la  ré? otalioa  de  Joillet»  toal  de  deox  ordrea» 
le  doiiqaa  el  rioniqae,  ei  eoBtraateat  nalkaareateneal 
sfee  le  rcate de  l'édtlioe,  quia  élé  déeoré de  pdatarea, 
parmi.  Oo«lttre,  Signal,  S.  Comv,  Barrias,  aie.  On  y 
foil  anasi  de  beaux  Titraax  de  Piaaigrier,  plmtenra num* 
»Mea  «I  on  argue  eélMwe.  ifoUpe^-Dûmê  ée$  Vkiêêtêê, 
M  régflan  dea  J>a(ilc-i%«9,|Mnèi  de  la  Baiiqne  de  France, 
bitlafar  Lamnet,  en  lasa.  Oa  y  Tiril  de  baanx  taMeanx 
de  Caile  Vnnloo,  repréeentant  la  rie  de  saint  Aagnelln. 
Ladmpalle  dalaViergey  eatrobteidenanrtwreng  pèle^ 
rinagea.  Sttlnl- AaeA,  dans  la  rae  Saint-Henorè,  a  été  ra* 
Kifiaea  less,  sur  les  dessins  de  Jaeqnea  Heroler;  elle  ne 
M  achevée  qn*en  t7Sa,  Le  grand  porM,  déeoré  de  dans 
ordoonaaeea,  dorique  et  corinthienne,  esl  de  Robert  de 
OoCte;  le  Tmissean  est  d*ofdre  dorique;  une  anife  de  cIm- 
peOea  qui  ae  tronrent  dans  le  néiiie  aie,  derrière  le 
ebsBur,  doBuent  nn  aspect  particulier  à  cette  église.  Ony 
▼oit  une  chaire  magnifique^  dea  peintures  de  Jéufenet, 
Tien,  Doyen,  Ary  Schefl^,  LsnMIe,  Picot,  Chaasériao, 
ele;  daa  acnipiures  de  Uidie!  An^nler,  Oonstou ,  Fal-* 
connel,  P^on.  Soial-PoNl,  dans  la  me  8ainl-Anlaiae> 
dont  la  pMilère  pierre  fut  poaée  par  Louis  Xm,  en  iai7. 
AdMTèa  cm  ia*f ,  cette  égKse,  destinée  à  la  malsoa  pro- 
fesse dea  JéMiiles,  ne  Ait  dédiée  qu'en  1676.  Bile  a  la 
forme  d'âne  creh  latine,  arec  un  déne;  la  poiteH  est 
déeoréde  trois  ordres  superposés.  Solnl-lfarri,  ouflaint- 
Médérie,  me 8aint-lf artln,  dans  le  stjfle  ogival,  arec  de 
beaux  vitraux,  des  tableaux  de  Vonet,  Laiiire,  G.  Van- 
loo,  Jooveaet,  Ooypel,  et  des  eliapdle^  peintes  par  Obaiu 
aeriau  et  8èb.  Coran.  Saint'PNcolfM  dêt  Ckamps,  dans  la 
même  me;  son  portail  méridional  est  orné  de  sculptures 
estimées.  Smint-Gerpoèi ,  derrière  l*b6lel  de  ville ,  avec 
un  magnUque  portail  de  Jacques  de  Brosser  ;  Il  y  a  des 
vitraux  de  Jean  Cousin,  quelques  belles  peintnres,  «t  le 
amusolée  du  chancelier  le  Tellier.  Salnt^Uu,  me  Safait* 
Denis,  édUtoe  du  qaatonième  sièaie  :  sous  le  mattre^ntel 
est  une  chapelle  du  Calvaire;  le  temple  de  l'Oratoire,  an« 
dcnna  église  des  Oratoriens ,  et  celui  dea  Bfllettas,  ainsi 
nonmè  4ea  carmes  Biilettea  d'autrefois  ;  la  synagogue  is- 
raélUe,  me  Notre-Dame  de  Nasaretb.  La  tour  Mat- Jac* 
quea la  Boucherie,  teste  de  l'église  de  ce  nom ,  bétie  en 
iBOa  et  haute  de  62  mètres;  eMe  est  décorée  de  statues; 
caile  de  Pascal;  entre  autres,  installée  ioua  la  def  de 
vodte.  Cette  tour  se  trouve  au  centre  d'un  «yiiem  formé 
psr  la  me  de  Rivoli,  le  boulevard  de  Bébasiopol  et  fa^ 
venoe  Victoria. 

A«-delà  des  boulevards  et  des  Champa-tlyséea  noua 
tfcovona  la  Manutention  mUltalfe,  le  Palais  de  Mn- 
duatrle,  le  patoiade  FËlysée,  l'Opéra,  le  Conserva- 
toim  de  Muiiqoe;  r^<éfe  i?icsie,  rue  de  la  Croix  du 
Boale,  cônatmite  de  1869  i  1861,  danii  le  style  grec,  a^ec 
an  parvto  et  cfaq  coupoles  dorées;  Saint-Augustint  sur 
le  boulevard  Malesherbes,  achevée  en  1868  par  Baltard. 
dans  le  style  plein  cintre  du  quatonième  sièelei  die  esl 
renmrquable  par  nn  dôme  de  60  mètres  de  haut  et  une 
vaste  crypte;  Notre-Dame  de  Lorette^  en  face  de  la  me 
Laffitte,  élevée  en  18)2,  sur  les  dessins  de  LeBas,  etache* 
vée  en  1886.  D^une  riehease  peut-être  trop  recherchée,  ce 
petit  temple  est  nn  easal  dlmltation  du  style  ttaHen  mo« 
derae.  Lm  murs  sont  couverts  de  peintores  à  fresque,  et 
un  plaiMid  à  caissons  chargé  d'or  forme  la  couverture.  Le 
péristyle,  composé  de  quatre  colonneé  d*èrdre  ioidqaa, 
est  surmonté  d'un  fronton  avectndsstatuea.  la  TtinHé^ 
vis-A-vis  de  la  me  de  la  Chaussée  d'Antin,  a  été  terminée 
an  1866  par  M.  Ballu;  la  fsçade  est  dana  le  style  de  la 
renalasance,  avec  porche  surmonté  d'un  decber  de  66  mè> 
très  de  hauteur,  aux  balustrades  découpées  à  Jour,  et 
deux  tourelles  à  droite  et  é  gauche.  Devant  récuse  «'é- 
tend  un  tçicnre,  décoré  de  trois  fontaines.  Solnf-Fineml 
de  Paul  f  dans  l'ancien  clos  j^inULazare,  ssQvra  de  Le» 

•îCT.  M  LA  COHVEftS.  — .  î-  IIV. 


père  et  ntlsHL  OelU  égise  a  été  eommeneéa  an  1614.  De 
vaslea  rampea  disposées  en  snsphUhéâtre,  avec  des  penlea 
dooaea  en  forme  de  double  fer  à  cheval,  permettent  aux 
piétens  et  aux  voitnras  d'arriver  Juaqu^an  parvis.  La  fo* 
Cade  esl  précédée  d'un  pordba  à  six  colonnes  de  fronts 
d'ordre  ioniqne.  Aux  deux  aôtAs  s^élè vent  deux  cMhara 
hnatadeéemètras,  entra  lesqoela  est  une  terrasse  déco* 
féè  de  statnea.  Lea  pnroto  du  mur  du  porche  nul  daa 
pofaitnrea  anr  laveénsàilièe.  Mmbèi^BiÊçèM ,  me  Bahite 
Oédie,  ban  eh  1886,  tout  an  fonte  de  fer.  SeM-Ienranl, 
dans  fe  fiubeurgBaint -Martin,  édifice  du  qrinrièms 
siècle,  restauré  en  1666;  ta  Chapelle  expialoire,  élevée 
par  FoÉtalne sur  le  tamin  du  cimetière  delà  MadeWna. 
rue  de  PArcade,  en  souvenir  de  Louis  XVI  et  de  Maile- 
Antoinette;  h  Douane,  las  embarcadères  des  chemias  de 
fer  du  Havie,  du  Nord,  de  l'Bst,  le  plus  monumental  de 
toua,  et  de  Lyen. 

Lapart'e  de  Paria  qni  oecnpe  la  rive  gauche  de  la  Seine 
posaède  aussi  dea  boulevaris  avec  une  double  allée  d'er*^ 
mea  offraat  de  belles  promenades,  des  édifices  renar- 
quableaet  de  vastes  Jardfais  publies  f  mais  ces  boolefafds 
sont  peu  habités,  ces  promenades  souvent  désertes»  lea 
abords  de  ces  édifices  dénués  de  Panimation  d'une  air- 
culatlon  active. 

Sur  U  Ugne  de  reat  è  Penest  dea  larges  qnabqui  ber- 
dent  ce  côté  de  ta  rivière,  se  trauvent  :  rembarcadère 
du  chemfai  de  fer  d'Orléans,  le  Jardin  des  Plantas, 
rantrepét  des  vins  et  eaux  de  Vta  ;  pina  loin,  rhdtd  de 
la  Monnaie;  le  palalade  l'institut,  sur  le  quai  ContV 
Tia4-via  du  Louvre ,  auquel  11  communique  par  le  pont 
des  Arts;  c'est  l'ancien  collrgedes  QuatrsNaflons,  fondé 
par  Maaarhi.  La  fefada  se  compose  d'un  avant-coi^sar» 
monté  éhm  déme  au  eentre  de  deux  ailes  en  hémicycle 
terminées  par  deux  pavHlons.  Ce  monument  renferme  U 
MMiotlièqoe  Matarine,  la  Wbliothèqnedennstltut,  lese- 
crétartat  et  les  salles  dea  sésnces  de  ce  corpa  savant;  lea 
séances  publiques  se  tiennent  dans  la  grande  salle  d» 
dôme, ancienne  chapelle  du  collège.  Le  palais  d'Orsay,, 
commencé  en  1810,  achevé  an  1866  et  brûlé  par  la  Com- 
mune dé  1671  :  il  renfermait  le  conseil  d'État  et  ta  cour 
descoaapfes;  le  palris  de  U  Légion  d'honneur,  anirelbis 
Phétcl  de  8alm ,  brfilé  par  ta  Commune  et  reconatrult  en 
1871  aux  frafo  d'une  iouscriptiou  publique;  ta  palais  de 
l'anden  Cok^M  lé-^^statl^dont  taf^Kade,  en  regard  de  eeUe 
de  ta  Madelelae,  forme  ta  pohit  de  vue  du  midi  de  l;i 
place  de  ta  Concorde.  Cest  une  dépendance  du  pala!»- 
Bonrboa;  il  fot  commeneé  en  l7n,  sur  tas  dessina  de  Ci* 
rardhil,  pour  ta  dudiesse  de  Bourbon.  Après  ta  révotution 
de  1788,  le  patata  Bourbon  resta  sans  destination  Jnsqu*^ 
répoque  oh  s'y  établit  ta  Conaell  des  Oinq-CenU,  auquel 
àiccédèrent  tontes  les  autrea  léglstatores  françalaes  Jus- 
qu'au 4  septembre  1870,  oè  ta  Corps  législatif  y  tint  s» 
dèhiière  aéafece.  Le  péristyta  en  fece  du  pont,  bâti  de 
1804  à  1807,  sa  compose  de  caloaoes  corfaithiennes,  aou* 
tenant  nn  fronton,  et  précédé  d'un  vaste  perron  orné  de 
statnesi:  L^trée  principale  de  ce  patata,  sur  ta  me  de 
l'Université,  est  fort  belta;  ta  cour  d'honneur  est  fermée* 
par  un  portique  qui  ta  sépare  de  ta  place  du  palaUBour- 
qoo.  Odtrata  aalta  des  séances,  revêtue  en  marbre,  emèr 
de  bea-rell^s  et  de  tableaux,  et  dont  le  magaifique  am-- 
phithéâtre  est  supporté  par  dea  eolonaes  ^emenl  en 
martre,  on  y  remaruue  la  saifo  des  conférences,  déeoiée 
par  fléim;  la  bibliothèque  et  ta  grand  salon ,  ornés  de 
peintueea  d'Eugène  DetacreiX;  ta  buvette  et  ta  salle  des 
Pas-Perdua*  Après  ce  palataen  voit  l'bOtel  de  la  présidence 
qui  aorvHde  résidence  au  chah  de  Perse  en  1878;  ta  mi* 
nlstère  dea  affaires  étrangères,  consirait  de  1846  à  1860; 
rbOtel  des  I  n  V  a  1  id  e  s  ;  rÉcde  militaire,  devenue  caserne 
d'artillerta,  de  cavalerfe  et  dlnfuiterto,  et  dont  tafeçade 
donne  sur  ta  Champ  de  Mara. 

Les  autrea  monuments  et  éUblIssemento  publics  de  Pa- 
risdeaecOlé  de  laSeine^soat  tapatatadu  Luxembo  u  rg, 
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lége^dt' France, ,i*èool«  Pol^abiwi^jué^  i'éosie  JlomBlé* 
VêiM  àa'Uié%ûta9i  \NxiBàÊuAtil^oht%  }nAûMMià^ 
émtoobà^Um^Unttét» Mme^ Avéiiglel»  le yalairliet 
IMniAUi,  rodton;  UfiiAUlnt  d^GraibiH  piieMMmfli 

«tti«m^M^iiii«}d«:Miii^  Bée  ëd-toiJtodtogMJMnlè  Q»» 

IM»avJMiniaii0  dlèdli?,]frtt5dè)lfàblÉfè  de  Biiftle^âflt» 
OTrfèeiup  Avec  neiibeiiae!te.nMlfi^Ae8iiite  tetle  chil» 
yede  'fleirâilTe  dmsfiqtMest  dêJu  liHfretfiHérigteea 
1«hMe<f«a  13ir ,  «llei^t ^Uw ètime.ianlnii^iiâkliie 
leliMile  bëtwiéùie  qifantf  RiiièDie4iàelei.le4Htnfriîif 
UU  e»  11^7,  h  nef  qocl^iMS  ^idiiées.afrès:,  leiidbéea 
I6O0:  Le^^ftde  prtycipaleKffeete  U  fdrnie  pynaââtk^ai^ 
un  bizarre  mélange  du  goût  de  la  renaistBBOè  ai  d«  faAt 
golU^e«' LàpFemièoBiiiieiireio ifiit lioeft  en 'laH^,  par 
Meitaerlte  dé  Vïiloi»  batemiiui^to  4|ih  Vélèea  aiiflord 
de  I^édificer  lui  tert  de  .eWKher^'  el  ajoete  ëaeoilr  à.ini  «a- 
netèfeatao^e^Ofty^foilnfi  beàe  jnb6«  letolBbeaAde 
SabteJdeneTftvet  bvtdhJtaipèiariepeeqaldiiieloalerl^B^ 
Jit9,  lBaiè<fiit.m.UèBi|»liië>parlieiiliàremttldaSeÉi  lljan^ 
Tier;  de  grandes  toiles  de  LargiilièreetdeJotveael^dta» 
«kairè'qel  Jtft«Q  eiaf  A'<B«i»éfdeMipCtee  éi  Hoisf^et 
let  (enbesniide  Lseeewi  de  ^agdai^  db-Baelee.ffialiil*. 
SepéfiMy  iiieadta  mdmftioib .  ésUëa^geilii^iNC»  diMi((l|»1tt- 
efens  ^irtiM>bBti^éiièeoBManites  en  J847^1éaf.i0n7. 
Tèit,  déni^re.laiQhçBiir,  feiea  suite /deiaipgeiii^rM  oolaoees 
toffeesy  q«|  pavalasenta^écteieo  a«Bs4e'4ieidâ  qdSeUaesoii^ 
Hennit  On  a  dèoocé  aoii  ^trâedttiporlaildeklVMieteiiBe 
^igUte  de  Mei^Bien^  au  BoKtfs^  dias  Jai.Oité;  lUsHl^H 
peHesitetélrales  nat^déderées  de  fresques  4a  MM»  Fleâr 
drin^^  .Mboslini  Oeenii ,  «Oniehard«..qtft.  SaMrGmfmfiim 
^toi  l*rtiff«isarife  filaotdfljalAlàl  ikvtt(i)*esMa,(pta9iTÂdyite( 
4gâ8B  deiParf  K.  Childdbert^Hanit  «ki^  eoesUidnil  «Wf»l|m^ 
ebcaUeo  db.atqil.tyiaecAt  eAd«llai8aiate.0^lfac^^^^f^t 
à  IWgine  efal^urée.de  fliasée{f>letoa;d/iQa«.eft'im4\i^4^ 
leva,  aoin^téo  dixième  eMetierlc8.BrnniMttd4«:^f^ 
reeooalileitei  e^  tiHrnntodeMiMâi^o.oozi^eil^ie^lliOofMi 
«oiBptttciientâeikd^âer4^aiclldft.  Deij^-.tQOfi  MJsînif 
dalae,  ^tooliHMtiiiefomffe4bl>ftY03Mtat.aiilrif<4i|^i;f»l 
de  Vétj&^i  uBeHfpiai^meesjsteeiMoreA  isea^nUrâe.  fiU^ 
.«^tttellaarée  en.  tS68„l7pA.et»  |9S8;.«Uedépeii4#IM#*i 
UeMsidraneflél^kinB  aiitaeriii^e  bléi»Ad|e  (  Li^^ieb^f^i^  4f^ 

refd|rsi:U4&«ftar>f'4!fç»dleriyitf8ineii$:«iw<i^ 
lyebi»iM4iierwi  Mefirf^  «axiifffdiûM^winfpn^iM^^ 
aMialMi«iiefcd«te^TieiUAcb«iittq«e^OaiieM  «iWf.mû( 
éiip*BC>MOM<«B  SeiiiWGer«M«arte;|y)er^<ki4^l»i£MM^ 

égHae  enwpeil'ceiplacemeDt'di' ttne  fikvffXA  f(mM\^iM^a 
UiAfli  f^MÛAdjap  l#4«^BU«ie  ^i:pmMH#.e9  M^ 
«er  Mdeaaliyi  de  beTaakMfni^DejaHHriift4e«s](T#iin 
.dfl«i,^iiiil'MfeMi)ea  i(7d»^  s6«Mi|pese  d^dfjn  trd^t 
aiaeet  daiiqnii)e|  leelqneimiMmaai^  ^%  aUdiirinMlMv 
4ewb  <t•Uf*4^^flll^ee»:>  «•  «uiifMrqii^  i^in^MpM^.le 
:iiMllae-meteàf -tortfuite^  ^lai  eb«^Jir  li^  'y.i«iM4ivi|9 

merbro  de.lat  Ykiieim^igaUe  %>,  l/^mn^l^ï^^lmi 
édeirè^  «al  JB8gi4fue(  la  eb99eUfti9«MP»«l^4  46cpf4ege8 
AroHinc  sila^méridioMif  deiPaiis,  Iree^eunle  RNiéditjiM 
4mpMU«qiNiMli»afl|iNfi  Aiib^UN  alHiiesiH  denivfi^fw 
d'un  é«#rpMiM<|Riila|e  «rffeid|dtt:tMlllfr,saiuleoxfo. 
<|im  dejnerbra  Ue«:.icelpiîst|MnPî8éUe;ia^Msri(Mo^ 
•/<Mei^«e  .0elkiQb««ei  ui^^i^  de^MAàéilBtfV  i»r 
KM .  awc«l  MhmdQia  jl4(a(i|!iei«ûllailieel  6«r  A^ieedèl^ 
de:  i)6|^lMi#9^MQH^evf;{i^iie«j$^S«M-'j^iiM«il!;ir 
ffii4ii»eiiliiie.ka<f)r;ie4astayirI)!eii.iQif|ii0f»ti^ 
«gUse  dPi  JieebNv  cMslnUla  s«r  deMesaina^de  MiiH 
et  acberée  en  1740;  le  plafend  de  'fe^ctoaire  #«idetUK 
neiiie.  M}l^ilr^/a«</ttCAlrr4/o^il(ral»prèadaJaplace 
Ifavberif  U  OMSiifiietttre  dpe  ^ebeUAs;;  l'b^ieUi.«4t 
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db'€l«*ir)eltejralMa4«  patoîedsaICiiefWfy,=awgnilleia 
d^esaçifarefdécpM.de.netfla  df/arabJlectvfiai  w«pieo# 
iMmbie2dfAoepJe#a,iBt  dAeénreotay  reoabareadèr a  4ivi 
lèettiftde  Isrdft  VOoealt  ^La  imita  ierléaîen  de  OfefieUiu 
Feiiside  fe>liôl6  ddJa^Aaîne  est^eû  partie. bAU  «or  d'aiar. 

eieMiea*ea!C*tAmii»<VM|Mtt^9^  «'dCNm6iieiM0B  #Q^r 
iacenabeiai:'  :  .i'»  11  i>  / .  i/j.  /  u  .;  >'.  ^u  i-a  r,  1  r 
.'Dm4Ên1k694AÊàl9yà»M  Oil&iimtisii^eeal»  d^ddirr 
fieaft.rinibn|i|ablas.s  lleirarBe«ii%4iMiaMnladai^i<lK 
niDitiratiea5ibelieepica8^(le.dPaUAtf,ile  lip4âee,jiai 
SeteleAOdifep  ellev  mielidapntfpCd^  poiwr/lefffiba^ 
■atde jaeaiftwf cep  inadgoaéieB  Ifldf.el/qiienanaiMileiiaii 

cee^feiJi^ate4idlMèli»a^biet*p«iebb#UHPfe%rr  • 
'  .lÛm  9  ihwm^  raaie  é  percer  4^  qnBkqv^jfiifimineeU 
blatoriqnea^eni^iinaHi,:  iM«^  .danatdifftaffat^  qvartîer» 
de  la  TiUf^^elqiae  jie«aaviHiaeieladMis4Mdti^aiide,^^ 
cnp^ioii  laipo9rapbi4iie«<7^lAfiep|:.rM^^^qut  rue 
dp  V^geierSfiqlcî^eiû^epeleoeerés/^dlea^ 
deiOB^U  TîUeuieQStMP^  prinM^^v  ai^4pM^,pal^ 
P^h^VkôUKUirm^palêiî  VhàM  deJH}giiâ,^nie'dA 
TiMivigef  »  m  M9ni9*  ooaep^  par  l'École  eentraleri'^ct 
UwUffrê*  4reiLt|»«NlèiortailUle  dfi  Plk^9ai«tff4K|ii,  bâU 
par  iDiiii  V^mn  pew^NiaoN-^UNi^berld^Ttolvijfpré^ 
^dentrAu  |m|eiwiqt>iel|PealAf  q^  l«r:^  psepiiétolieeae*. 
tueJa,  lae  pvipeea,  Oaaftoi^ML  Oa  t  tuU  im»8Manppatate 
par  Ubinor^  phipMi  d«S49)inpe«iUop|4<bi«qMry4[Di 
a^4Wiaifpa8^4  4oiiia«J#»^'ba|!a«:l^lMlie*tVMe<te- 
neipuofin  .nia-^9arée«.'.au  lli)r«iai,ki,iiH9iimi:l'dr#rM*> 
PP<«/Vf  ai»  l^bao^is-Bf SEiifffl,  iippfliA^  p|fn»pa« 

de  Hai^..pi^4e  Foekainebi9a«t  f^  •  f^  .zk.  1  ir  z 
.  Ou  ealiaDeledèTeleH^«aeBtdoUToiefP^iie4«ÂrU 
à  SftO  1(M««>L  (l»aB8  nues,  ^t7^  cbeoMM  e^  8dn|NB»,:  17e 
inp«Mf#V  ol>  1»  Mqdbire  d«9  iMUop»a>  7i»9ftO>  4^^ 
nae^;  à  aQi9H  .propi^èUireB»  les  rvi».  i«4.pli|8iiQ9i)Mrif«u* 
bUn  j>ar;l^Jacgauf.:el^;be«piA  d«flai>^r^pU|M4I1li 
les  borilc^  aoni  lea  mes  Royale  IMeWoier6/dyBÎfiife|i» 
de  GasUgVcnie^^  la  Paix,  de^a,C|iaM«4tod;AAU%fTf9ii- 
Ghaft,;âalaArUila  au  liaiala/  lUiMlw^.0iMi«WMipMi>4 
veiiqa-ificlerM»!#le;  j:  ;  /;  •  t.bMi.jni')  ?.»»  ; 
,  Jbais.TOieaiAea^dfea  Mlea  .et  lea.plii»lei|Qea  <M  Baria> 
«Mit.de  eiMiPair^te  s  ia>nie:dQl|iT«t%ja^^AMrea; 
le  bowfiniide  |iffiiiee)Sqgliieii2K«MQ[  la-narlia  Fayette» 
9»p^;i.|BjlN»oleiiardf.lUM^vb^ii  Mpa?  Jn^tbonlevuad 
Matenla,  ii.MftQ'Jtf  boulevard 'de;8^baakv«l: ails imie- 
vurd  Mal-Miebel,-  !l»76a.  ?anaiil«aiauçji»eas{  rups  lea 
plusoTeniar^uabltts  par  kor  dâpeleppemcMSteeul  U  me 
SalpthMi|i0iqtt«i  0^489.  «iMr«e;Jl4iMie.Mlittriip«»al, 
3,130;  la  rue  du  Faubonig-Saint-Martia,.^9M0;/Ia,.ni» 

.  iPpTn^iM  il^'f>affBWf|jfl9|ia.ei|9l«ipaJeM>Msaie*  V6^ 
co-lkk^t,  JDi^oqn^rJhvujOi^y^  desi  PiAQRanaaj  Pbpîaeql, 
i^Sjiuii^iH,  YÂTlenw,  de.V(;^i»,\QQi(bei||»JV!eii4i^^  eicj 
'j  ^  JardîBi  ;pa|)llp9  et  ipiqpneiMidfs  d<»  Ffim  IMWt  ^o^ 
r^parjiis  ;  >  wil*m^.dnHUu4e^  QMWffiff^^if»^!  JM^lq, 
di^  Xu^rief  t>  iPWc.  MQpqiai^^.^iflj&dtoi#  )^:,(r«^  €^ 
Çkartrfif^  çf^rui((^:epi;l^^  paR.l^  (Jucff  Ofl^aj^^X^o. 
l»ft«m V^*  Jp  »rp  <?^  Mes  Cbwpiqnt,(.iâ,Wjca.).}  !«»• 
i«^flJ!«»i,4ft.SW«w«ûiX«.  ^^IelJMdel^7.W4,m^^cea>ï  4% 
l%.»SttS  /S^^^îW^S  MqplhDWa.  de.  la  Tnivlé^  lfj|^ 
4^  ,ViR<Î^MkÇhejlj,ld  boja  4e  BoiMogee,,.  e(p(|  g^t/a/iç^ 

4^?J*Pt»»  VwV^nade  dea  JU^f^l^,  l97PWû.ïi»  Atot^; 

frwfi  ^^ejpfipiçnje^.  Q^  aoi)apiait«  .<m  MMs'flA».  de 
65iMA«fef«l<*<J««>f»f«tl#pr  i^.gii^i|ea,>4|ik^ai)4§ 

,  I  Fm^}]M,^l§m^ ifiU^. aMT  u  Seiae^  Iq^;  plusaocjene 
C(^ni^a4p^.fmi4^W»Me*«  JUapto&f0M4H-MNis.eatiePonU 
NeQf,(.t(>7,3-sl#(;i;^».partag^.ee  fienfi  §at  la  poiate  oocideo^ 
t«iB.4pV<<^M4>W  tecniaeesi^et^a  dii.pput  na  ierae- 
plelfKC^  ««V  leqiielest  plap^  iaatalae  iqu^^tre  eu  brouaui 
4!liaasiiyiLPM  (4«aafc»^i.a  remplacd  IVacleoua  de^tea 
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4wWw  Mn>iavlfp<ll:daIr■nlri■ril"Nim«l>U^tNltwtf 


B»  d«ri/TCttanM<«l'<ili»'yiét4 
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«totnft«Él9KtM>ni>^Mve,'iMi>*l|»'(HdM|»«eMa>rt  rt 
toviawatrlMin  d»pali*«W<ja(WKTMS4}:  le  fKmf  Ife'  (« 

id(ittctajtr»tBBtri  ■ihÉWiiBâ'Mi'|ll*7éf  lehert  tnTTi»: 

été  IniMierie*  dau  U  cour  du  thUtaa  de  T»ni{llH>i 

^  -«^MMrxfiï  dMiX'ttainnl  i^<iMinM''(rv8M  ntri- 

tei(»«tMU»w»*{l8)4îïfe^Wi*ortr'aJft»ni*^nt-' 
l.MiC,4iàMUaMnf«lt  'aeb«rt'ctl'^fl3ï';1epblift{F/a 
AsnbHrt'iiairi  AHH  WMit^  tMi-th  tSH.'rM^t^'  en 

uHtoi  M-l*^»-rt'''ir*^«m/V  ^i  »iW^W«Ws"le-1înig;! 
'•'iM-MiMtKrtn  MVMtff,  tildei^cAltlïlraMik  l^liitrlen 

li«>«««ir9èrë>IMIMfM,  taf)HUi'Vall«'(>lVltla«^rf^ttén 

■ ■   ■■■'■  :■.  .  ,'.;  .  f;  ,.,  i,  iJi.n]'.!-  ,'.:   .■■TTt 
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droite  »  Saint-Martiii-de»ClMmps,  at^mmlliul  Coof  enatoire 
des  ArU  et  Métiers  ;  Stint-Laareat ,  Saint-Ger? lU ,  eoooit 
«Mstantet  ;  Saint-Pterre»  defenue  Saint-Blerry. 

Les  princes  de  la  seconde  race  négM^èrent  Paris,  Pqiin 
leBref  y  paru!  à  peine,  Cbariemagne  moins  encore;  ce* 
pendant» U  y  fonda  deux  écoles  imporiantes,  Tnne  à  Saint* 
Gennain-des-Prés  »  l'autre  à  Salnt<Gemialn-rAaxerrois  : 
cette  dernière  a  laissé  son  nom  à  une  place  voisine ,  la  place 
de  l*Éeole.  Sous  le  règne  de  ses  successeurs,  Paris  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  déprédations  des  Normands.  Ce  fut 
en  l'an  845  qulls  parurent  pour  la  première  fols  sous  ses 
murs  i  et  ils  renouTolèrent  leurs  attaques  en  857  et  en  872. 
AprèsaTOir  été  pillée  et  dévastée  à  plusieurs  reprises  dans 
nilerTalle»  la  Ville  fut  encore  assiégée  par  eux  en  885.  Mais 
cette  fois  elle  se  <|cfendit  avec  éneri^ ,  et  après  ravoir  inuti* 
lement  bloquée  pendant  deux  ans  ils  durent  s*éloigner.  Le 
conste  Eudes,  qui  s'était  signalé  pendant  le  siège  par  sa  râleur 
cl  par  les  scarrices  qu*il  avait 'rendus  aux  habitants,  en  fût 
récompensé  par  le  titre  de  roi,  qui  pasu  plus  tard  défini- 
tivement à  ses  descendants.  Quelques  églises  s'élevèrent 
eculement  sous  la  dynastie  carlovingienne  ;  dans  la  Cité, 
Saint-Bartbélemy,  Safait-Landry,  Saint-Pierre  aux  Bttufii,  dé- 
truites à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  sur  la  rive  droite,  Saint- 
Leufroy ,  Sainte-Opportune,  détruite;  Saint-Georges,  de- 
Tenu  ensuite  couvent  de  Saint-Magloire,  rue  Saint-DNmis, 
converti  en  maison  de  roulage;  sur  la  rive  gauche,  Saint- 
ttienne-des-Grés  ou  des  Grecs,  et  Ifotre-Dame-des-Cliamps, 
qui  n'existent  plus. 

En  987  Hugues  Capet  érigea  formellement  Paris  en  ca* 
pltnte  du  royaume  de  France,  et  ses  successeurs  en  Ûttûi 
leur  résidence  habituelle.  Son  fils  Robert  II  agrandit  consi- 
déiîblement  le  palais  construit  par  ses  ancêtres  dans  la  Cité , 
reconstruisit  Sidnt-Germain-rAuxerrols,  brûlé  par  les  Inva- 
dotts  normandes,  et  fit  réparer  Saint-Germain-des-Prés.  On 
a  conservé  le  souvenir  du  grand  incendie,  de  1034,  sous 
Henri  I*',  qui  releva  fabbaye  de  Saint-Martin-des-Champs 
et  construisit  l'église  Saint-Maurice,  devenue  aujourd'hui  un 
atelier  de  teinture,  rue  d'Arcole.  Sous  le  règne  de  Philippe  1^ 
apparaît  l'institution  du  Prévôt  de  Paris. 

Sous  Louis  YI,  leGros,  leséoolesde  Paris,  qui  attiraient  d^à 
un  immenie  concours  d'étudiants  étrangers  venus  de  toutes 
les  parties  de  TEurope ,  commencèrent  à  briller  du  pUis  vif 
éclat.  Les  établissements  existants  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
insuffisants  pour  la^foule  qui  s'y  portait  ;  il  fkllut  donc  trans- 
porter les  écoles  sur  la  rive  gauche,  et  telle  fut  l'origine  de  la 
dénomination  de  cette  partie  de  la  ville ,  qui  prit  au  quUialème 
,  siècle  le  nom  d'Université  ou  de  Pajfs  latine  à  cause  des  nom- 
breux collèges  et  couvents  qui  s*y  trouvaient.  On  l'appela 
d'abord  Outre-Petit'Pont.  La  rive  droite  fut  appelée  propre- 
ment rOutre^rand-Pont  et  plus  tard  la  Ville;  c'avait  été  de 
ce  côté  que  la  population,  dès  qu'elle  se  trouva  trop  à  Pétroit 
dans  les  limites  de  la  Cité,  s'était  naturellement  épanchée, 
parce  qn*dle  y  était  attUrée  par  ses  principales  reUtions  avec 
l'étranger  et  que  le  sol  s*y  trouvait  originairement  libre  de 
constructions,  tandis  que  l'immense  étendue  du  palais  des 
Thermes  et  de  ses  dépendances  de  l'autre  c^  de  la  Sehie 
n? ait  apporté  obstacle  k  toute  agglomération  dliabit^tions. 

Sous  Louis  VU,  les  Templiers  s'établirent  à  Paris,  et  pki- 
eieurs  édifices  fhrent  construits  :  la  eonmianderie  de  Saint* 
Jean-de-Latran,  dont  la  tour  vient  de  disparaître  sous  la  pio- 
che des  démolisseurs  ;  Salnt-Médard ,  encore  existant  ;  Saint- 
Hlppolyte,  converti  en  maison  d*habitation,  me  Saint-Hip* 
polyte;  rhôpiUI  SaintGervais,  près  del'églisedu  même  nom, 
détruit;  SafaitHilaire,  les  Saints-Innocents,  détruits;  le  col- 
lège de  Danemark,  premier  établissement  de  ce  genre,  rue 
de  la  Mont^gne-SalnteOeneviève. 

A  cette  époque  existait  àéih  un  premier  mur  d*enceinte, 
qui,  pariant  de  la  Seine,  près  Safait-Germahi-rAuxerrois , 
traversait  te  rue  des  Fossés-Sahit-Germain-rAuxerrois, 
te  tracé  de  la  rue  de  Rivoli  nouvelle,  et  se  terminait  à  te 
plaee  de  la  Grève;  au  sud  il  commençait  auprès  de  te  me 
daa  Grands-AugustUu ,  suivait  les  rues  UantcCeuilte,  des 


Malbttrins,des  Nofers,  de  Bièvre,  et  fimasidt  ans 
Degiéa,  près  te  place  Manbert.  En  dchoia  des  mnit 
talent  de  iraatcs  tcrcains  on  ehs  appartenant  presque  to«n 
aux  grandes  abbayes  et  aux  conummantéa.  lie  OhaflM  à 
MénMmontant  s*élandait  un  marate;  an  delà  vers  teaofd- 
ooest  étaitte  VUU-Vivéfue^  maisondcfampagncde  l'évéq— 
de  Paris,  dont  te  nom  se  retrouTe  dans  celui  dhMcraeds 
CMibonif  Saint-Honoré.  Au  nord  on  coaunençait  à  deacé* 
cher  lya  marate  et  à  tes  transformer  en  euUwrm^  déaemina 
tion  qui  s'est  conservée  jusqu^à  noua  danste  ncm  de  te  nn 
CuHyre-Saintc-Caiherine.  Au  sod^Niest  s*étendait  une  vnaCe 
prairie,  dépendant  de  l'abbaye  Saint-<Scmiain'dcs-P^  et  ^ 
servait  aux  ébato  dea  éeoàters  de  l'ttniTcrsiU  ;  c'éteil  te  IVd 
aux  C Un», 

La  règne  de  Philippc-Augnsle  commence  une  ère  nonveUe 
pour  Paris.  Un  pont  est  construit  sur  te  Setae;  rnquedoc 
Saiat-Gervate  v«i  cliercher  les  eaux  de  Ménibnentant  et  de 
Romainvilte  et  les  porte  aux  fontaines  Saint*Laiaie  et  des 
Filles-Dieu,  dans  te  teubourg  Samt-Dente,  et  à  ceUc  des 
SaiatS'Innocente;  celui  de  BeUeviUe  alimente  l'abbaye  Saini- 
Marite-des-Champs.  Le  pavage  des  rues  en  liloca  de  gréa 
commence  en  1184,  avec  l'appui  d'un  certain  Gérard  de 
Poissy,  qui  consacre  à  cetefTet  une  sooune  de  8,000  naarea 
d'argent.  Maurice  de  Sully  commence  te  construction  de 
If otro-Dame.  Le  Louvre  est  reconstruit  On  voit  encore  s'd- 
lever  un  grand  nombre  d'autres  édifices  :  sur  te  Htc  droite, 
Saiot'Honoré,  détruite  te  révolution,  et  dont  il  ne  reste  que 
l'emptecensent  qui  a  gardé  te  nom  de  Cloître  Saint-Hooor6; 
Saint-Thomas  et  Saint-Nicotes-dn-Louvre,  détruite  ;  Pab- 
baye  Satet-AnUrfnedes^Champs ,  aujourd'hui  hOpital  Saint- 
Antoine;  Saint-Jean-en*Grève,  démoli;  les  hôpitaux  de  Ln 
Trinité  etde  Satete-Catherine,  détruite  ;  dans  te  Cité,  La  Ma- 
deleine, aujourd'hui  convertie  en  maison  d'habitation,  me 
de  teCité;  surte  rive  gauche, Satet-Êtienneslu^ont,  Saint- 
André-dea-Arcs,  détruit  après  la  révolution;  Sahit*Cdme  et 
Saint-Damien,  au  cohi  de  te  rue  de  te  Harpe  et  de  l'Éeote- 
de- Médecine,  démolte  en  1838  ;  Saint-Pierre,  rue  des  Sainte- 
Pères,  détrait;  Saint-Sulpioe;  lescouvente  des  Blathurina,  con- 
verti en  babttation,  rue  des  Mathurins-Satet-Jacqucs;  des 
Jacobins,  rue  Saint- Jacques,  démoli  ;des  Cordeliers,  démoG, 
mate  dont  il  reste  quelques  parties,  notaounent  le  réfoctoîre , 
ohestfaistallétemusée  Dupuytten.  Quatre  collèges  furent  fon- 
dés :  cehd  des  Bons-Enfants,  détruit,  ainsi  qu'on  autre  du 
même  nom,  remplacé  phis  tard  par  le  monastère  Saint-Firmin, 
rue  Saint- VIclor;  cehii  des  Dix-Huit,  démoli  pour  faire  place 
à  te  Sorbonne;  celui  de  Constantinople. 

Les  Halles  datent  auui  de  ce  règne;  mais  Toeuvre  te 
plus  considérabte  fot  te  construction  d'une  nouveUe  en- 
oetete  fortifiée.  La  murailte  avait  huit  pieds  d'épaisseur; 
cite  était  formée  d'Un  blocage  revêtu  de  maçonnerie,  flanquée 
de  cinq  cente  tours  et  munie  de  fossés  profonds.  Cette  en- 
cetete,  qu'on  mit  vingt  ans  à  parfaire^  partant  de  te  Seine, 
un  peu  au-dessus  de  l'emptecement  aclud  du  pont  des  Arts, 
passait  par  te  porte  SaintrHonoré  à  Tendroit  où  est  l'Ora- 
toire, à  teporte  Coquiliière,  à  te  place  de  te  rue  de  ce  nom, 
à  te  porte  Saint-DenU  près  de  te  rue  Nauconseil,  à  te 
porte  Barbette  rue  Yleilie^du-Temple,  à  la  porto  Baudoyer« 
et  s'arrêtait  au  quai  des  Câestfais,  pour  recommencer  au  aud 
de  te  Toumelle ,  s'ouvrir  encore  aux  portes  Samt-VIctor, 
Bordet,  Saint-Jacques,  Saint-Michel,  des  Cordeliers  près  dn 
passage  du  commerce ,  de  Bussy  au  carrefour  de  ce  nom, 
et  se  terminait  à  la  Tour  de  Nesles  sur  l'emplacement  du 
patete  de  l'Institut.  Le  territoire  enfermé  dans  cette  ligne 
drcutelre  était  à  peu  près  aussi  considérabte  sur  Tune  et 
Tautre  rive;  mate  par  les  raisons  que  nous  avons  dites  plus 
haut,  te  population  y  était  d^à  fort  inégatement  répartie* 
L*espace  qu'elte  contenait  éteft  de  25?  hecteres  85  ares. 

Sous  Loiite  VIII,  nous  voyons  s'étebllr  te  couvent  des 
FlUes-Dteu,  au  Iteu  où  est  ai^ourd'hui  le  baur  Bonne-Nou- 
velte;  Il  fot  transféré  plus  tard  sur  l'empteeeroent  actuel  du 
passage  du  Caire.  Saint  UMite,  qui  organisa  le  guet  et  te 
guet  des  méUers,  et  créa  te  prévôt  des  marchanda , 
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trdiil  to  fliirtt  CliipeHt  >  Ibaét  k  SoriMMM,  ainMdlt  M 
mtMfte  fMT  Riche»M;l6  eriHHi  de  Mato-Ol^tlNriM  é« 
▼al-4lM-ÉcoUtn,doiMM||iM«itbêlkpiriM  «ralMndvrai, 
M  MémliM  d*w  ïM  frit  à  ta  biliUls  4e  BovvtoM;  elle 
Aëlé  démolie  quelquee  Muite  aTasI  la  réfoMloB ,  M  ior  iott 
afiaeeaMBtott  aélevé  im  ■aichéel  «wwt  plaeieew  wei  ; 
lee  celMiM  de  Tréierier,  réeid  à  l*iMifcnMé  en  17«S»  M 
doal  lu  hltiBiiiiti  iDbiittMt,  me  Ifeare^HklMlies;  de 
Caifi»  iw  reuplaeeuiMl  duquel  •'«Mre  r4|llM  de  la  Sor- 
beiae;  deOkuiy,  seppriané  à  la  réfokilloB  ;  dee  BcnMrdins, 
deii  le  rtfbdoife  a  été  eoanrtt  euéeele  priiMive;  dee  Pré* 
moalféa,  wppriné  k  la  léf olatkui ,  et  dont  les  bâteeuU 
idiiiitet,  nie  HauteâBuMa;  de  lliétel  SakàJMà;  les 
éftkm  SiiBl'I.ea-Salal-Gillaa;  Sai«le-Marie-r£gjptieHW , 
qui  a  laine  aouAoanalléréèlaruedela  JaMieuM;8abit- 
ieau»au  eoia  dea  met  Anbfy-I»leiichar  et  Quiueanipeix; 
Saiut'Kuitache;  8aiat*San¥eur,  rue  Saiot-Denla»  déoioli  ; 
l*bo^piee  dea  Quluie-Yingta.  Cette  aiéaM  époque  vît  s'é- 
tablir à  Paria  de  uoMbnuaea  eonfréiatiouai«iigjlettses;les 
Gffapda-AugualiBS,  me  MoBtnartre;  les  Opères  Sacbela  ;  les 
Blaaea-Mauteeux,  supprimés  m  1274»  et  remplaeés  eu  1297 
parlesQuiUeorites;lesGranda-Garmesou  Barrée ,  rempla- 
eéa  plue  tard  parles  CéimtHw  ;  les  Olwrtreni»  à  qui  le  roi 
doMU  l'aucta  chêteau  de  Vauvert»  k  reatréerilé  de  U  me 
d'EidiBr;  les GhaueiMS de  Sainte-Croix  de  ta  Brelouuerie» 
dout  ta  eouveal,  déIruHp  a  lataaé  soA  nom  à  une  rue;  les  Bé> 
tuiuea  de  l'ATe-Marta,  monaaIAre  eouTeitl  «u  easeme;  les 
aounSechètas»  supprimées  en  13M. 

Soua  pyiippe  ta  Haidi,  Har^uerlte  de  Pvefsnee»  aonr 
de  aiiMl  Louta,  fHMtal'aUiaye  des  Coidelièfus-Satat-Mar- 
oal»  ai^euidlini  ktépital  de  Lourdue.  Baoul  d'Haroeurt 
fonde  en  128*  lé  eollége  d'Haroeurt ,  ai4ourd*bui  Ijoée 
Sainl-Lauta.  Jean  PHbard»  cbirurgtan  de  LouU  lX»ta8- 
titue  ta  Confiérte  des  Chiruritana»  qui  fut  ta  germe  de  U 
Faculté  de  Médecine.  Le  régne  de  Philippe  ta  Bel  vit  ta 
procèa  dm  Templiers»  llnslitnlion  de  ta  Basoclie  et  ta 
création  de  six  nouveaux  eoUégm ,  celui  de  Navarre  »  dont 
ta  ebapeUe ,  encore  subsistante  »  est  une  dépendance  de 
rÉoota  Polytechnique;  celui  dm  CboleU»  réuni  ensuite  à 
Uttia4a-Grand  et  démoiiideBajenx.dont  tas  bâUmcnU 
eubaiatent  en  partie»  rue  de  ta  Harpe; du  cardtaal  Lcmoine, 
rue  ftainl'Victor,  démoli  pour  fsire  place  i  une  rue  qui  eu 
ip»de  ta  nom{  de  Laon;  de  Prestas»  dont  tas  bâUaseuU 
uxistmit  encoie»  rue  des  Carmm;  ta  iondation  du  couvent 
des  Hospitaliers  de  ta  Charité  Ifotiu-Dame»  remplaoés  par 
tas  Carmm  Biltattm  en  1299;  de  ta  cbapelta  et  de  IIk^UI 
«tas  Haudriettes»  démoli  ;  de  ta  communauté  dm  femmm 
vfuvea  de  ta  me  Satata-Avota,  détroite.  Bous  Louta  ta 
Hutin  Puris  rit  ta  snpplioe  d*£nguemud  de  Marigny;  Vest 
auaaià  ce  règae  que  ae  rapporte  ta  tradition»  vraisembta- 
blemsnt  bbutauae,  dm  orgies  de  ta  Tour  de  Reslcs.  Soua 
PUUppe  ta  Long  et  Chartas  ta  Bel,  il  tant  citer  ta  londa- 
tion  de Satat- Jacqyes-de-l*H6pital ,  détroit;  du  coUéy  de 
Monlaigo»  sur  remplacement  duquel  on  a  construit  ta  Bi- 
bliolbéque  Safaite-Geneviève;  du  Ptassta ,  réuni  à  Louia-ta- 
Grand»  et  donttas  bètimenta  subsistent»  rue  Saint-iacqum; 
de  Comouailtas »  détruit;  de Narbonne»  rebâti  au  dU-hni- 
ttame  siècta»  et  dont  tas  bélimenU  subshtent,  rue  de  ta 
Harpef  de  Trégaier  et  d*Anas. 

Utablsiu  de  Paris  au  tieteièum  siècta»  tracé  par  Guillaume 
du  VUtaneuve (  le  ÙMdesCrii  4e  Pwni« )»  noos  montre 
cette  viBe  ptaine  d'activité  et  de  brait.  Une  fipta  ta  nutt  venue» 
ta  euttvre-reu  sonnait  à  llolre-0ame^  etta  vilta  était  son* 
dainptangéedans  rombreettasHenee;  tasgnuttx»  taemau- 
vata  girçM*  «t  tas  truanda  devaient  ataia  imtnr  dans 
leur  Oonr  des  Miraeles. 

UrègnedePbmppedeVateta  voHéetatertapeste  nuire 

M  fonder  treiM  coUénm:  criui  d<ia  Écomaia.  luiourdTiui  in^ 
titutlsB  parttanUèiu»  me  dm  Féeaés  Saint  Ytaior;  csnx  de 
Mmmoutiera»  dm  Ii>ariierds,dnnl  Im  hitimiinti  nvisteuf  m^ 
ueri^medmCarmm;deBouiygne^èrendreitoÉeetrtcota 
de  Hédectae;  duListaux^  étabK  dTabuid  maBaint  inverin 


puta  me Butet  Etienne  des  Grés»  étendu  me  Balnt«Jean-de 
Buuvata;  duCtenae;  de  Huban»  appelé  ensuite  del'Avo-lla- 
rta;dumgiiinuudeGraaBent»d'Aulun,touetreta  réunie 
à  LuutataOrand» en  1704;  de Teure; d*Aubuseen;de€bm• 
bray»  qui  a  tait  ptaoe  au  Collège  du  France;  du  Maltm  Clé- 
amut  A  ta  miam  époque  apparttannent  régliM  et  ta  eon- 
Mrie  du  Baint-Bépulcre»  dent  remptaeement  fonne  ta  Cour 
Brtave»me8aint-l>enta;l'égltoe8aiut-Jultan-dea-Ménétrier8» 
rue  Beinl^liartin»  démoHeaprèata  ffévoluttan;tacbapeite 
Safail>Yvm»me  SafaMaoqnm»  au  oofai  de  ta  me  dm  Royen. 
Il  en  reste  quelqum  veet%ea. 

Pendant  ta  captirite  du  rai  Jean»  Paria  voit  ta  dtalatum 
poputaire  diKitanne  Marcel»  qui  construisit  une  neuvelta 
enceinte  sur  ta  rive  septentrionsta»  pour  protéger  tee  haJM* 
tatioue  qui  de  ce  côté  avsient  débordé  ta  mur  de  PblBppu- 
Auguste;  ta  parffo  méridiouate  fbt  aeulement  réparée.  La 
murailta  parlait  de  ta  Tour  dé  MoU ,  qui  subsistait  enoora 
sous  Louta  XIT»  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  ta  pont 
dmSafarta-Pères»  abouttasatt  A  ta  porte  Batet-Honoré,  coupuit 
par  ta  ndBeu  ta  Jardin  actuel  du  Palaia-Royal»  traversait 
ta  ptace  dm  Yictolwe»  arrivait  à  ta  porte  Montmartre»  puta» 
suivant  ta  dirmtten  dea  mm  Meuve-Saiut-fiostacbu  et  Bour- 
bon* YIBuneuvu»  arrivait  à  ta  porte  ou  bmtiUe  Saint-Denta; 
ahira  elta  euivait  ta  rue  Baiute-ApoUine  Juaqu'à  ta  porte 
SainttMartfn»  puta  ta  rue  Mestay»  ta  me  Jean-Beau-Sire»  et 
atleiguait  ta  bmtUta  Sabit^Antoine.  De  ce  point  elta  ga 
gnatt  ta  8etee»oÉ  M  dressaU  ta  Tour  de  Bttly»  et  en  suivait  te 
cours  Jusqu'à  ta  porte  Barbette,  à  l'extrémite  méridtanata  du 
quai  dm  Ormm.  Le  fleuve  étaitbarré  par  dm  cbainm.  Ce 
fut  encore  Etienne  Marcel  qui  flt  bâtir  ta  ifoifon-aiur-^i» 
llên,  pour  ta  coipe  nwnidpal  de  ta  vHta»  et  de  ta  même 
époque  datent  l'hôpital  et  Pëgltae  du  Setat-Esprit»  ritués  sur 
ta  place  de  Grève  ;  tascoUégm  de  Moneourt»  de  Justice»  dm 
tllemanés  et  de  Yendéme.  Au  règne  si  maUieursns  du  roi 
Jean  appartient  cependant  une  fauUtution  aataitaim»  l*éln- 
bllsaement  de  petttm  écotas  dans  tas  diflérento  quartiura 
de  ta  capitata;  eUm  étatant  aous  rautorité  du  grand-ehaatra 
de  Blotfe~Demo- 

Chartas  Y  flt  bâtir  lliMel  Saint-Paul  »  alMl  nommé  de  ré* 
gltae  voisine  située  entre  ta  Sebm»  Im  mm  Satat'Paul»  Satet* 
Antoine  et  ta  BmtiBe  »  oà  se  trouvatant»  avec  dm  bâttasente 
trèa-étendus»  un  Jardta»  un  pare»  dm  llcm»  une  voUère» 
une  ménignris  avec  dm  sangliers  et  dm  Uone;  ce  Itot  ta 
mémo  prince  qui  epundit  ta  Basittle  ainsi  que  ta  pntate 
de  ta  Cite  et  ta  Louvre.  Ou  lui  attribue  aussi  Poriginede  ta 
Bibflothèqne  royale.  Ont  été  tendes  sous  son  règne  tas  col- 
légm  de  Dormans*Besavais»  de  Dumvttta  et  ta  monastère 
du  Petit*SsintpAntolne»  toue  dl^Mma* 

Sonata  règne catamiteux  de CbartaaYI»  Parte  rit  llnsnr* 
reetion  dm  m  ai  II  otins»  celtadm  cabocbiens»  et  senflrit 
ta  dominattan  aagtatae;  quelqum  fondations  nouveUm  r^ 
montent  pourtant  à  cette  époque:  ImcoBégBS  de  Thon»  du 
Fortet»  de  Befans»  réuni  à  Sainla-Barbe  »  du  Coqnerel  »  de  La 
Maicbe»  mode  ta  Montagne  Sahite<taneviève;  l*bépltel  du 
Bouta»  détruit  ;  ta  cbapeito  et  lliépital  Satat-Étai  ou  dm  Orte- 
vrm.  Recoustraite  plus  tard  par  Philibert  Oetarme  »  ta  cha*> 
pelta  a  éte  détruite.  Eu  1429  Tarm^  reyata,  conduite  par 
Jeanne  d*Arc»  échoua  dans  une  tentative  pour  reprendm 
Parte»  qui  n'ouvritsm  porim  à  Chartes  YII  qu'en  I43i.  La 
fondation  du  ceOégs  de  Sées»  réuni  è  l'univerilté  en  1793»  et 
de  iliâpHal  dm  Yeuvm»  me  Ssint-Sauveur»  déimit  »  date  du 
ta  période  angtatae. 

Sous  ta  rtpie  de  Louta  U  lurent  établtas  à  Parte  taapiu- 
mièrm  Imprfanerim;  on  doit  encora  à  ce  prince  ta  pm* 
mtar  étabttmement  spécial  pour  renseignement  de  ta  méde- 
due  ;  n  était  situé  me  de  ta  BBcherie  »  ettacréatten  de  ta 
prévétede  rhélel»  qui  remplaça  ta  roidm  Bibauds.  Iteiia 
n^vens  gnèra  à  signaler  sons  ta  règne  de  Charim  Ylll  et  du 
Louta  XII  que  rétabilseeuMut  du  couvant  dm  flUm  pént- 
tenèss»  détrutt;  du cunvent dm Bona-Hummea.  àChaiUut, 
et  dota  Foire  Satait-Germain. 

Dam  ta  période  qui  eétend  de  Chvtaa  Y  à  Louta  XII UB 


IM 


PASaBri 


leB'€iriNiiM4l«:p|4tfe«  «(M  wMMljialflnil  qdfoniflpipiHu! 

ft^Wf4«H4frarto>did»^éié6flM  tmeftémÊia  ta  liMdtfi 
B»j>»flM«  fitt^BoiN^lMii  4)A|eii0Wirf»  S^f9ii9(<^fiflptf  i 

des  Beaux- ArU, de  Bourgogne, .kf^ow  àSOfllé»^4ttJ0!ài 

|ior4^Mll^<!C{fnMiM  »dcrt|a|Hrt«i:9lé  t^kèpùriidetSàmnii 

dl4  /€i*4W^  iMoInN'/tafnfret  Saktt*iMuk*§ii^  gàtiite^ilet/ 

«Uii(fi03.poiitB  ikAnMiti\)%iponît^9i9t'*I^ÊÊltf\»iPûmh 

g«iofae/toJl/>#U#*PMt  et  teffoiUA0iit««JfkM*  l«4MBttiïoi>', 
trp<]itap9tiftnU:été ïeeMUtriiU  eit  i413^  lé  »i«tlobrii4«9 
il  tai.«lD|»dépâr4aife:iB0Bdalta«rac  •oixMlenWebÉMièi'^ 
te:oôirfMniW;leiJl  Jo6oadelBC|BUitit;aluii^p]^aaliKMMlv. 
LeiMipié  areHlcçte/:dû«|tiriiikU  éiitoreidetMtal»teM»ii 
Ctepelléta  auMiiM  des  Complet;  iMendléBeiJMiél)*»»^ 
bàtka  pal-GlMel/ODtèraiittitieiflelHitaita'àiPeHtflilridM 
leeifivltangf  t>  U  Mililnt  MuAÉé,  oiUee  éet mei&M».. 
a^CoÉaleilSilotfti'Aifoyè^  Bart»4dii^liek  eldMB^pqrtelBiO^'J 
d«9ter,4étaltat «linMqtéei  ^r  r&^mMc  deMieiMUet del«: 
iofft^et  loBBoentl  et  des  Halles,  jd»  Pteieera;,  M  la  Rehie'i 
de«IMriiité^  de  U  nie  dèsCiilqnDiMBMits  de  SAial^lM^  * 
daKtlIlUiiPlèa.,  ddi^^ttlUIreeSaiaNialAiAétte't^eMqilti 
pwUa^QéAoèdèBPfffe-Mtt^ïemii;  >  •      »'  ' 

JAceile  é|W(qoe'le#At'dee  jf^^mMkmâ  sèéiiiqvèa  i6«é-' 
paai>de|teèiidiii  dMiUif  ofntolloii^^pMtltaM  tfkiNW 
d«7^tai|ierit>tA  dd'CMteM'rMIiieDtouep  leiGoHftIraé 
d0lfei)MuioD.-e|  aès'  KnOnttf-SMft^ovèKi  '  ••<>••'■>  f**  '-' 

François  I*'  fonde  le  Coll^  de  France;  drsSM  fègtft'fa^' 
feaCileidilMsef  tf«Mtar;delÉ  Méréi  etiid  IMs,  etfli^ 
pifii'aeè>Cftlmtr'RMges;.aiiotfd1iQi  détriit  :  l'tibbaye 
SaiM^VlMreét  reon^Mnllcç  leiLmnM4dMo»  4t  raebiii* 
menot  sur  un  pjan  Éon^ni  Pbdlnl  de  ViHb  est  AMimiencé; 
lei^Usei^aini-Bierry,  Salttt><>ervais^Sai«l'Geiii»tfel^A«kév- 
reiSyiiMiiiiréeSy  ainsi  ifiie  Tébeàiiite  lM!lifiéeidé'€liarlei y. 
SeQ»lleiii(i<n  leftent  Xoofrè  fiit^termiftéi^l^jgltee  Mbfre^' 
Dame  dkefMvMHoufelle  fondée,  ainltifie  leMllége  sMte"  • 

des  Ménages.  La  belle  (ratainés*dertulcléeMre^  ootistrdltéi^ 
L^ë^  Sâlttt*t!«MaèKeerileélnimîiieËGèièM«r  HMCre  actMfviêe 
q*e4anle.sièel^iNii¥âiil.  A^  Charles  IXl^  l%«éeiible'iiii-  ' 
teof  de'>lÉtS«i»t^Bartliéleni)(,  Pai^rVoit^s^élefer  tes 
TvMeiier^  iNidU^  'de  SohsoM  star  PemplaèenleHtieloerde 
1»-RaAei«0  tÉé,^  lé  coltéMië  GlerdiMCiptositérd-o(^' 
Lmiii4e4âfknd';  Itf  eoliége  des  thnsUsé^,  *hié  des  Ankau-'^ 
dieiMMUte^Geiievièfe,  le  séminaire  8sÉiti»llaglolrér/My*-i 
jottfd^bdi  tostitniion  des  Sbnrds-Moets,:  Pi^iée  Saint- Jae* ' 
qMé'dd«'tlattt-Pft9.  A  eeCtef  époque  lemonte  llnstitut  des 
Jd0MJ<iMnisUII,  oHgftie  dti  triimnail  dé  oottitiierce.  '  -  > 

<Iia  itëééréekil^rèbatt  tooé  H«nri1II.  La  Higut  est  tonte 
pélssUiU  ;>Pari8  obéN  aux  Beisé  cl  fait  deTlMNtfeadet  «entre 
sdÉA^I^IuliMif^TetieM  en  faire  le  siège*  de  ^ronëeil!  avec î« 
roi  do  Navarre  et  tombe  sons  le  couteau'  ^Miaffqtté  d^ntf 
DM^uè  «j^oént.  Ptrlt  rèeônéut  tloW  rôi'dé  INMeft = le  ifek 
cardiftà^déF  Bourbon,  et repou^  pttr  froiè' fbis'Héiiri  W, 
lifaitl0it)ëuir<nrpopniyi«dM  Belle Véetodle^  la  Eigrt'^é^ 
Ufiit^)>é04IHÉsao  Tend  1»  ea|tftW  tb  ^nàeààA^'Vb  rigna 
d#  liébit  lil  «  ▼»  pourtant  slSeter  le  neirîH''^'"*--^^--"^'^ 


.1 


rÉi'SiMi%ftMiié,'^dwit4Mito  est  tfn] 
SÉMM<MM«f-Slkié4Piut','lé^c^T(At  dél  (!)hpuuins  et  délai 
deJl¥«nàiiU|^tbttirMit'rttlê  SÉnt'-HdlioHSi  a^fooidlini  dé- 
truits. Henri  IV,  secondé  p«r  le  pt^éfdtHesniireliandâ,  Rtm- 
^làhà'i'ttiàiit^'inlM  titîMt  dans  Parla.  lArMé- 


T>a,kMWtrtM»iaaÉt<fc1udfc^  nh^Éél4i1«le!i«lrti^  MmI' 
qnftie<Peatf  £leu((.  ilatrab  el^laca  OaupUne.  afett*ép«f»iHt) 
eQtom.foBder  lftiè|litalâalst^li*ds,  rVèpHil  daint».Amid,«k^ 
tfitit;ie8«bafiÉt8UeMe|M*,4es  léeolMi,itt]oimniofMpfi> 
tal  des  JaluraUesf<tièmnito»);det  PetHsxMigaitta ,  wà^^ 
d3w**écglede»aptaNArt»,'t1iépilal»de  La^C^^^rifl^M^^Bda^l" 
rdetiilse!lesitapiii4e4ii8iiTéniMvle,r>dëlpdtd.  lia  Mn 
ooihipéBiàfdliniir  sapjflie»  de4«al»  ieMel  llitdéMIt  eÉ  1  akWi* 
ài»80llièilfctiM'dte)pèréi(liattMi^:Jtalle>  oeÉ(tatti?«iM/  ' 
'  .L*ttiittlrdite'^Fii*l0lH^<MilMid'4M)Mn<feini^ 
rMstbMinèn«40a«'Mme.i«fr  ion  le  sféoo dpflMoedlieM 
érigé '<ytArelè»éfllié]  L>lm»il«èfioi  A>i«le.«sl  Mdig, 
aliiti  qnvIéVàaèM  dWMiàitéi  ettVyenMMétrmiiçtf  èevlHtfte 
de-MÉMs  €6Mfiiir.|«llwëatoéit^  l^qnfldWté^AriMI, 
qui*  vient  iMiiiiéiisi<<|dsikMr4féiiliies  iet|  U'iitsaàt^a  Stt» 
aa'H^>IMMa)tai;<ifinMM'de^Ma«lra 
%^T  la  plane  dcflGMwè:;  ^Mftté^'prilHltsée  Mt.éllëOi^fAéltar 
le  iP<kiW4a«>Reit»/dlldltWéuj'l|Bt  rlitioHBé'll»  ttbilWllltut 
littéraife ,  féitfiei  PAoïMHÉriFraii^alao  «ffiMte  làr  'tao*^' 
lif  eréâiM  dé  hAMléiiîie'^HyoMra^ev^Urvii^'NUikMh*^' 
diua1',<aefeiHi  .«Miiiilie<raMltf4i<ifali  Ises'  pMê-UâSkê-i^^' 
la  tofMellr,>M!PeiiMl«iigé^'M<MrHâer'éa  nié^aald^ 
Lbtiis  'Mk  obnstrattit  <thèlqb6B'«Mi?èlIé«  <|tllMie  imkmkf  t 
ShfM-lîodh,'éfllÉtolMfllr^udMie^«Mil<e^ 
ea-nfe.'1^s^ildA>ég<IINiiénl^Mett  M  ii«iw<iirCdaiàXiniiii 
gréid  lîomftrtf^di  nouvesitr  étaMisaertierts  mbaaeilqaea  J«i 

lMMÎ>ialR»«^l«l  HlMMttB  darillPM»  S|M4ldlMNNf,'idOHl  W 

coa?ent  servit pendannè trd«^lfrtfbl|i ttttr  aéaMesltfrb '1^ 
n^ectoè  sddéMMUièoMàs^MMil^alllilOplàcekOMiiMHé  Mtft- 
Hènbré?  fesivfire^ift'I^OMiloHNfi'j Ml iptiMm dé  ta4)Mrfne^ 
clnétienAe;  lèh' AdgiiirtM-déèhabsdiM  eiiipélHiJlièMiH<rab* 
iMiye  de  Port^RMrVI  f  ilfMrM^ili  liMi^  ^e  4à  «alemllé , 
lés  fflleé^rfta-tM^mâkj'doiii  t'ta^ittifttiéift^  0ém^^' 
l<l'pâhUrdek  ibdi^V1>afaltt3^  de  1^r'^^Gl«S«^?ailiiy^ 
dé  F^tembnt!,  les  h^pitlMx  mè  là  PfUé^  dei^IddiiiMlM. 
UkmanQftetnra*it)yalé'd^^glÉ«îS9V  me  do  BttttUtyHMiWr* 
tie  eu  caserne,' diiie  de  ^^tfbrëiMqœ.  M  «tituè  déftattHlV 
est  élevée  an  P^ônt^abr;  et  cèUe'de'Lolil»lsm«i|yT»lioe* 
Hoyalé,  1)Aik'soiis«e  prtnée.  •'  i  ^    ;    î     '     :'!  < 

fin  ie«7  on  entoure  Pari«  d^»é  wrârélle'eaoeiDlè,  ^ 
sHivalt  I  pat  près  ftligttètUs»lid^1evatdisMlMli.'«;^att. 
ciènti  kttboui^  •Sélnt-Hottoré''«t  MontnfaiCre  IbrM  éùmi 
pris  dans'  rt^oèfote  septèntHôikle ,  el  M  y  eifNf  »' 
ghnd  tt6ii(it)rè  de'msV  léMe^ls,  lllé^  SÉM^Codft,'le 
Phè*aux-<?lercs  se  eonvrireiil  dé'  obustructions  ntwjfcrensea  '  * 
La  TiOé  offrait  ëlors  un  singulier  aspect.  A  (Mè  de'ees^iMo- 
Tdles^èebstmdiotts,  laTonrdé'tCesIe,  1o'G««llét^l«^ Petit- 
Clî&flM)MéTCÉ)ple,'Ui  ËastlRe'/4ee  teér^'iHMà  pbrtade- 
rènéeUtnatféfiSifimlaleeotiteiTribMeneMèrféintfle  eatsbec  des 
temps féodabi^.  L*  Sèinê  'li'dttfr ^qn'ea'paHfè' béidée' de- 
quais';  léSTléut^dikrtkrs^ttteftMcoiltraSMlèriiK^dstMix 
desexAteités;  la  bàtiè  dk^fouHtti,  ^>épëlidMft|  fesMCes-  • 
cère  'eowroniièe  4é  ses  moMIns  à'  TcDsti  elle  ^ke' fttflaHniilc^^ 
et  bédc  qu'en  1«0;  '■•'  ^       .  .]»> 

La  minorité  dé  LoolalEIV«kt:AÉMIée  par  lé  Prottdé;la 
JotfiHéedeslBarfidades'yla bataille  m  IM^rgSftbri-inteta;  ' 
ma^  quand  ce  printe  p«*ett^1ftlPrtièiÉé  Vd  rênes  de  ltet,iiW 
ère  «>tiV^eVottvre poiir  leéapiMe.'li  Réunie,  iMPeariei^' 
lieutenant  de  police,  lui  lionne  VhiV'sécuilté'qoWé' 
n'avili  peiÉt'eeiinfHejdeqtH»  itdrsi  par  l^tpnlskAi  des  méM- 
teyrset<deimtodlcMls,Vlontlb>AdnlbreVtftev«lt  akMMd»bte;.' 
GNbsI  i9è  liMisbîtrÉt'qni'fitifiiebr'  là  >  promit       éHaluar^iln 
laanerAen  lear¥un^tiëlM«rtoiiarre<i  Ml  VMlnhitt  «•  f^ 
ris  ,<>piff<B<IMin,^éMlnfl1ililtaB  lldllo'd(»lbfnj«lMMMîietdn 
lrgrÉma«iMlls«eèltMp%q«ie.€Je«iMn'de?«folberl^^^  * 

roi  demeurent  attachés  è  toutes  léfePbélles  ëlYéêiiidesgrtlIiCM 
de  <«ite  «^oqeB^crMé  <kTbnre  née  l'on  ddt'WlsfdMtadc 
rnféMdéfiAèdesif nsâPipIMl  «t-'BèNes-MttriMr  ;  dr  VÀMiMniie 
desSetaces,  de4'i^endéMtodé  Pe>utstf6  *«f*é  gdalptoPt^d»  ' 
l'AcadénAle'd^AMbitdnnfS.-  M  tend  )MMII|ncf'-1à(  HMIbCMl^nc' 
ro^k;  dites  inaiinAMi(iirei^talMèlléièl(dè4^ 
bf  Illèntv«i«(se4'  ees'dnéoèragédenlsi  dn  ipnié  i^délllC 


inàm 


PAMS 


deU  réb  pibBye,  poar  b  poonroir  4«  IroMtivi  à  Tvêê^ 


tepMIoM,  pour  y  faire  me  plot  aboiidMe  tfitrilMtiov' ^'^•t  ^t«i«  PMlia  Juq  Udne4elM- 

d'au.  ^^f  >VM  9>000  bommei  d'iaflutorie  al  m  pea  plua  de 


Paris  aouffrftpen,  à  hJaBdire,  daa  ciaoaéqoaocai  léBW  da 
la  idToItttkni  de  iéfrier  1848.  Mali  celéfàieneBt  y  arrtU 
amiilôi  rélaB  donné  par  le  fègna  de  Lonia-Phllippe  au 
entitpriiea  deeottitnictioni.  La  blMIotbèqiia  Sainle<>ane- 
▼lèTe  date  aenle  de  eette  époqoa. 

Enfin,  lea  Irarani d^embenbeemeot  pcIriÉl  nn  eaior 
Inoifl  sona  le  second  empire.  Dlmasenaes  désMUllena  fo- 
rent effcdoées  ponr  dégager  les  aborda  dea  prindpanz 
édiUiBea  publics,  ponr  créer  de  nonrellea  foiea  de  dren- 
latlon  et  élargir  les  andennea.  L'annexion  dea  commonea 
de  la  banlieue  qui  eut  lien  le  !•'  Janvier  1860  apporta  à 
la  capitale  de  nouTeanx  éléments  de  population. 

Consullex  ponr  lliisloire  de  Paria  :  Germain  Briee,  Pei- 
cHpOoN  de  ta  vilU  de  ParU  (1685);  flauful,  BUMreêi 
reekerchet  sur  Ut  aniiquUés  de  PwrU  (1724);  Pélibicn 
et  Lobinean,  Histoire  de  la  ville  de  Paru  (1788);  L^ 
bOBuf,  ffiilo<fe  de  la  ville  m  du  diocdse  de  Paria  (1784)  ; 
Dnlanre»  ffiiloire  p/bffifiie,  céeili  ei  mmrele  de  Pmrk 
(1831). 

PAEIS  (Portificationa  de).  Fofea  FonmeA' 


PARIS  (Prises  de).  Apite  U  bataille  de  b  Vère- 
Gbampenoise,  o6  ib  aTaicnt  déAdt  baearpadea  ma- 
réebani  Marmont  et  Mortier,  lea  coaliaéa  n*ayant  plua  rien 
doTant  enx  fBi  pût  lea  arrêter,  eonUnnirenl  leur  mouTO- 
ment  sur  Parb,  où  les  appelait  b  parti  rofulble,  par 
MontmlraO,  U  Ferté  «t  Meani,  cfest-à-dire  par  b  grande 
ronte  de  ChAlona,  et  arriTérent  b  19  mara  dn  bonne 
benre  devant  Bondy,  en  préaence  du  général  Oompana, 
qni  y  était  è  b  télé  de  6,000  bommes*  lea  senlea  trnopea 
qui  eonvrisennt  alora  Paria.  Lea  maiéâans  Mortier  et 
MaïaMOI  tarent  obligée  de  faire  un  détour  pour  ae  porter 
eu  bâteauaeeoursde  beapitab;  flaarrivèrent  en  même 
tempe  que  bs  alliée.  Le  20.  à  midi,  IbpaaaèrentbMane 
A  Obareulou;  b  corpa  de  Marmont  a'étoUlt  entre  Cba- 
ronne  et  Saint-Mandé,  et  celui  de  Mortbr,  en  meanis 
li^ae,  vera  Bercy.  Les  traupes  dn  général  Conpana  oeeu* 
paient  Pantin  et  la  Villetto.  Lea  corpa  de  ItonéeconBeée 
étalent  placée  é  YUbpInte,  Annay,  b  Boui^st,  Drancy, 
WebybBec,  ayant  dea  traupea  é  Ptetin  et  à  Ibuuin- 
viOe.  Lenr  fuartbr  génénl  s'établit  eu  première  Hgneà 
Bondy. 

Bbu  ■'tevalt  élé  fah  pour  b  défBuae  de  Pnrb  :  àPei- 
ceptiou  de  qnelquea  manvab  tamboun  en  Aarpenle, 
couatruito  aux  ponU  de  BainUManr,  Charenton  et  lieuilly , 
anoun  ouvrage  de  campagne  nedéfndalt  fenceittte  ni  ba 
barrièrm  ni  les bantenre  qni  dominent  bcnpitab.  napo- 
léon avait  ordonné  do  réunir  A  Paria  200  bouchée  é  ftu, 
en  grande  partb  de  groa  calibre;  b  mtaieire  de  b  guerre 
n'eu  avait  bit  venir  que  72,  dn  ^na  petit  calibre  de  cam- 
pagne :  44  forent  placées  an  dooie  graudea  barrièrea; 
lee  26  entrée  ibrmèrent  deux  réaervee,  hme  A  bbarrière 
du  TMue  et  rentre  à  celb  de  PonUtoebban.  La  prde 
natbnab  de  Parb  comptait  10,000  bommes  enrôlés; 
60OOO  seulement  forent  empbyéa  pour  la  gardedea  qua- 
rante bnrrlèrm;  parmi  les  8^000  autres,  biseéa  aansdes- 
Ibalion,  Il  aepiéienla  8,000  vobnbbss  qui  se  Joignirent 
aux  traupea  de  ligne.  On  leur  dbtribun,  dH-un,  un  bon 
noQibrg  de  carloncbea  pblnee  de  etNk  Qonnt  aux  vdon- 
ériree  qpien  préeentèrent  on  debon  de  b  garde  nationale, 
OQ  bor  oflrit  dea  pifuet  pour  en  battre  en  tiraDIeurs;  il 
ae  manquait  cependant  paa  de  fosRs  à  TtaMonnea;  de 
même,  on  négligea  de  tirer  ptae  de  2,000  boaunes  dn  dd- 
pOt  d'fofknterie  de  Tersaitba,  aOyOOO  bomases  menld*,  b 
plepart  olBden ,  du  dépôt  général  des  remontée. 

Le  80  mara,  à  b  pointe  dn  Jour,  ba  corpa dM  mare- 
cbanx,  auxquda  s*était  Joint  celui  do  géndral  OompanSi 
n'ébranlèrent  ponr  ae  rendre  lleura  postes  de  balalUcLa 
due  de  B^gniei  nvec  0,000  ho«M8l8  4*MM8ii6  fl  |B  ptn 
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2,000  cbevani,  de?ait  tenir  b  gancbe  depnb  Paulin  Jus- 
qu'à Saint-Onen;  b  Ihmt  de  noa  troupes  éteH  coufcrt par 
85  boocbes  à  bu,  dont  8  éteient  sur  b  butte  Montmartre. 
Leacoaliséa  se  mirent  de  leur  eûté  en  mouvement,  et  iranC 
bun  di*potitleus  d'attaqne.  A  bor  droite»  Blbcber,  avoc 
82,000  bommes  d'bbnterb  et  11,600  cbevani,  fot  ebargé 
de  l'attaque  de  notre  guiebe.  8a  cobnae  se  subdivisait  eu 
deux  t  Langeron»  nvec  14,000  bomuMa  et  8/K)0  cbevaox» 
devatt  attaquer  Montmartre  par  b  côté  de  Okby  ;  KlWst 
et  York,  ayant  Woronioir  de  réserve,  c'cil^-dire  86,000 
bommes  et  6,800  cbevani»  devaieni  enbrer  b  Ohnpelb 
et  b  Tillelte,  et  attaquer  Montmartre  par  CS^mnenurt  ; 
au  rentre,  Bareby  de  Tolly ,  avec  87,000  bommes  et  10,000 
cbevaux ,  devait  emporter  ba  bantenn  de  Romainvile  ut 
deBenoviib;àbgancba,bprineedeWorteBBberg,b  U 
tête  de  80,000  bonunes  et  69OOO  cbevani»  devait  ooenpur 
Saiot-Maor  et  Ghareaton,  et  bloquer  Tbcennee.  Ainai, 
23»ooo  Prançais,  dont  8»800  moulés,  allaient  avoir  à  cohk 
bettra  I40/N)0  ennemb,  dont  26,000  cbevnnx. 

Lintentioo  de  l'ennemi  éteit  de  ne  eommencnr  b  cambnt 
que  braque  see  coloones  seraient  tontes  à  b  mémo  bas* 
teor»et  prêtea  à  s*engnger;  amb  Barsby  de  Tolly,  voyasl 
lea  troupes  de  Hennout  déboticber  sur  lee  bnolenra  dn 
Bdleville»  comprit  qpM  bi  corps  de  Pantb  et  de  Monsaiu* 
ville  allaient  être  attaquée,  et  se  hAb  de  faire  avancer  In 
corpednprinee  Eugène  de  Wurtemberg è  ftippnidecalul 
deRaJeval[y,  qui  oecnpaitd^cee  villagea:  cedembroeepn 
déboncbalt  sur  b  pbteau  de  RomalQViBe,lorsfue  b  draile 
dn  corpe  de  Marnsofl  y  arrivait  par  te  vdinn  de  Bb^m* 
let,ct  quesagsuebe  attaqnalt  Pnntb.  U  choc  fol  vige»» 
reui  do  part  H  d^Mitre;  ninb,  nmlgré  b  grande  dbprn- 
portbu  dea  forces»  bpiatean  fot  nettoyé  et  les  Ri 
Jetés  an  pied  dee  bautnnn  vera  noof  benne  dn  mal 
eby  de  Tolly,  vnynnt  b cerpa  de  R^crahy  ramenéde 
rôléa,  et  craigpaiit  de  perdre  loi  deux  villagm.  Il  nbrt 
avaaMer  deux  dlviebue  de  grenadbra  et  b  garde  pffu»> 
sienne  t  b  cembal  se  reuima  do  nouveau  avec  b  plan 
grande  vivndte.  Roe  treopes,  quoique  vivcamnl  preaaéee, 
se  sonUursul  arec  b  plus  grande  va!eur;  ellea  bmIuIIb^ 
rent  leun  posiUouB  sur  tout  b  6paai  dn  oorpa  de  MaruMuf  ; 
HMb  IVngemi  noue  déboriait»  el  b  villaga  de  MontrenO, 
e»  debers  de  uoira  dvalla»  fot  occupé  per  une  dirisien  d*iu- 
bularbetnn  corpe  de  cavalerb  nsses.  Il  étettabraonac 
heuree,  et  b  gfhninl  Bareby,  rebuté  des  pertes  émrinus 
qn*il  avait  foitee  cl  de  llnutiUte  de  aea  etbrts  peur  d<L 
boudier  de  Pantb  et  eniver  aux  barrières,  se  décida  à 
fuspendre  son  attaque  Joequ*à  ce  que  BIMier  et  b  prioM 
de  Wnrtembcrx  basent  entrés  en  Hgne;  il  dbposa  cepen- 
dant em  traupee  peur  l'altaque  quH  projetait  nbn  s«r 
on  nooveen  plan. 

Deux  divbbue  Omnt  dmBnéie  è  débQu:ber  de  Mon» 
trenll  et  ocenper  Cbarenne;  deux  divbbue  dera'eot  at- 
taquer Bdlevilb  par  MénOmonta-t;  dent  antres  devaieuf 
allaquer  Bellevilb  par  lee  Prés-Seiot-Cerrab;  leegaidea 
russe  et  prneiieune  deraient  débourber  de  Pantb;  uae 
dtviaieu  de  cuirassbra  défait  aoutenir  rattaqoe  de  Bclln- 
vllb,  elun  corp^  de  caralerie  celle  de  Cbaronae  :  c'était 
plus  de  40,000  bommoi  contre  M/M.  De  son  côté»  Mur» 
UMut  proiU  de  ce  t  mps  de  repos  pour  rectiOer  b  poal- 
tionde  sestrenpce.  Vn  peu  peu  api^  on  vit  ee  dépJayef 
b  corpe  de  Blôcber  dans  b  pbine  de  Saint  Denis  ;  b  brt- 
gede  Robert  (600  bommes),  forage  de  reculer  devant  pkm 
de  60,000  bomUMS,  quitte  Anbervitlien  aprte  un  court 
cngagemeol  el  se  retira  à  la  Clispellc  Daua  cette  penl- 
tbu»  b  roi  loee  pb  ne  sot  rien  lUre  de  mieux  que  d'adres- 
ser aux  maréebaux  Tanteriatten  de  traiter  pour  l'év»* 
cnalion  de  Parb»  et  do  se  mettre  en  sûreté  lol-naénbu 
en  qaitfaol  sur-b-champ  cette  capitale.  D  aurait  été 
h^wmvf  pfoi  bi«rc«i  qa'Q  fol  parti  deux  Jonrapfoi  IM» 
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psendêBt  qné  eet  événemenUM  ptiiMleit,  !•  prlûee  de 
Wurteaibefg,  ea  loîvant  U  Hume,  «rrin  vtnwHMlMiirct 
à  Hofenl.  U,  fl  flt  lit  dUpotittoos  pour  atUfBtr  m  que 
•et  rapports  appelleot  {t$Jér€e§cûn»ldérûkiê$  qa*ll  avait 
deTaat  lui.  C'étaient  aaTirea  SOO  iMsumae  aa  paot  4a 
MaMavr,  et  4S0  an  pont  de  Charenton,  plaeée  avee  qoel* 
<|m9  plèeca  da  eanaa  derrière  dcttankoonan  plaaehee, 
trae^  CA  eensiavena,  e'est-à«dira  enr  la  rive  appoeée 
à  eeila  pur  laquelle  TeaMini  arrivait  On  eoiapreod  q«e, 
BMlgré  lear  rétlttaDea,  cas  braves  geas ,  tm  nombre  des- 
qnels  étaient  les  élèves  de  Pécole  vétériMiia  d'Alfort,  fa- 
rent  forcés  et  dbpeisës.  Pendant  ces  attaipiea,  la  cavale- 
rie russe  était  descendue  des  hauteurs  de  Montranil  dans 
le  pfadna  de  Vincenaes.  Ls  prince  da  Wortenberg  s'avança 
jusQu'è  Beicy,  oà  U  slsrrêU. 

Le  général  Bsrelay,  sa  voyant  appnyé  è  dnita  par  deux 
corps  prussiens  arrivésè  ttouTray»et  à  gauche  parleprince 
da  Wurtemberg,  porta  de  nouveau  ses  troupes  an  arsat. 
QiuCre  dlvIsiOBs  t'aTancèrent  sur  Bellevill#,  par  lomabi- 
ville  et  i-ar  la  bois.  Marmont  a'avait  sur  ce  poiat  qoa  700 
bonnes  réunis,  le  restant  élaat  dfoperté  en  tirailleurs. 
Msigrd  toute  la  rétislanca  (|n*oppoièrent  les  bravas  de  la 
brigade  CUvel,  ils  ne  purent  arrêter  reflart  de  plus  de 
30,000  hommes.  Leur  ^néral  fut  pris,  et  Mamoat,  dé* 
monté  lui-même,  Ait  obligé  de  reculer  la  centra  de  ton 
rorps  au  télégraphe.  A  sa  dro.te,lfa  Russes  oceapèrent 
Dagnolet  ei  Charonne,  et  s'avaneèraat  è  la  barrière  de 
Pontarabie.  Le  maréchal  Mamontconcentra  alors  son  corp» 
«!ans  une  potitioa  plus  rspprochéa  de  l'enceinle  de  Paris, 
ayant  sa  dn>lla  sur  les  hauteurs  de  Moallouia*  et  oce»- 
pant  encore  la  YUIette  par  sa  gauche.  Barctoy  da  Tolly 
cootinna  son  attaque.  A  notre  droite?  ka  Russes,  malgré 
de  grandes  pertes,  parvinrent  k  couronner  les  hauteurs  de 
Moatlouis;  la  division  Michel,  commandée  par  le  caionel 
Recréant,  te  ton  tenait  eMore  k  la  tête  de  la  Villetta  con- 
tre les  efliortt  des  Russes  et  des  Prussiens  réunis,  coo- 
verte  par  une  bstterîe  da  dooie  pièces  de  11;  mais  vers 
i!eu  heures  cette  batterie,  n'iyant  plus  da  munitions,  dot 
cesser  lonfrn.  La  colunel  Sécrétant  fut  refoulé  sur  la  bar- 
rière, et  la  dnite  du  maréchal  Mortier  obligea  d'évacuer 
In  Chapelle,  où  les  troupat  étaient  prisfs  en  lUac  et  pres- 
que k  dos.  Pendant  ce  temps,  le  corps  de  Marmont»  après 
4laa  efforts  snr humains  de  valeur  et  de  constance.  Ait  ac- 
colé dans  Rellevil!eet  resserré  centre  l*enceintada  Paris. 

Alors  la  maréchal  Marmoat,  après  avoir  consulté  son 
collègue,  sa  décida  à  Mrs  usage  de  l'antorisatioa  du  roi 
joaaph.ll  envoya  sas  aida-de-camp,  Denis  Oamrénon  t, 
an  quartier  général  ennemi  pour  traiter;  at  oa  convtait 
d*Ma  sespaasiaa  d'armes  da  deei  heurea,  ro«r  donner  le 
tampa  è  ras  troupae  de  rentrer  en  dedans  des  bsrrières. 
I^na  boitilltés  cessèrent  sur  toute  la  ligne;  H  n'y  eut  que 
la  général  russe  Langeron  qui,  bien  qull  eRi  aussi  reçu 
l'ordre  de  cesser  le  feu,  persista  à  vouloir  stemortaliaer  à 
•a  aaanière.  Hontmtrtre  était  dée<  uvert;  la  cavalerie  da 
général  RelPard,  qui  aTatt  d'abord  occupé  la  plaiaa  ea 
•▼nnl  des  Ratignol'es,  ayant  été  oblieée  do  sa  retirer  da- 
TRot  la  nombreuse  cavalerie  de  Rldcfaer,  Laageron  s'a- 
TUifa  hérolqoemant  è  hi  tête  et  10.000  hommes,  gravit 
loa  hauteurs  sans  combat,  et  eut  laglolra  d'an  chasser  Ici 
lOO  sapaurvpompiers  qui  y  étaient. 

La  convention  qui  llvm  Parte  aux  aancmis  Itat  négo- 
ciéo  par  hM  coloBels  Fabvier  et  Denb  Damrémoat ,  et 
coodoedaas  tainnit  du  90  au  tf.  «  81  Ton  avait  été  fer* 
moment  résoin  de  défendra  la  TiRa  è  oRtraaas,  a  dit 
Floflio,  officier  dfétat-major  des  armées  aUiées ,  aa  ^ou- 
voit  arrêter  les  alliés  un  ou  paat-être  dent  Jours  da  plus, 
ai,  par  dca  mrsares  énergiquas  et  avec  uaa  votante  sin« 
cère,  an  avaR  tiré  parti  da  sa  position  avintagenaa;  que 
la  garda  nationale  eût  été  disposée,  et  qa*on  eit  armé  la 
uosobrsnse  population,  an  pouvait  las  arrêter  Jusqu'à  ce 
qvo  ffêféléim  fit  arrivé  a^ee  nm  armée,  qui  a^avan^  è 
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Après  le  désaatrada  Waterloo,  Paris  rit  une  saroada 
fois  l'ennemi  devant  ses  barrières.  ReHavîUe  et  Moatnartra 
avaient  été  mis  en  bon  éUt  de  défonae;  aussi  ka  alRéa 
Iaistèrenft4ls  tannée  aaglaUa  devant  ces  retrancheasenla, 
pendant  que  RKkchar  avec  ses  Prussiens,  pas<ant  la  Retaw. 
aa-dessous da  Paris,  ta  porUlt  sur  TersaUles,  le  ao Jubi 
ttis.  U  a  Juillet  M  attaqua  avec  Impétaoaité  les  traupea 
françaises  qui  défendaient  les  hauteurs  de  Mendon  et  de 
Sèvraa,  at  les  contraignit  k  se  replier  sur  Tangirard  et 
MoBtroage.  bty  lit  enlevé  après  una  lutte  acbaméa.  La  3, 
▼aadamme,  avae  10,000  hommes,  esuya  inutilement  de 
l'en  délogrr.  La  reddition  de  Paris  ftit  alors  résolua.  La 
même  Jour  la  prince  d'EekmOlh  ouvrit  des  pourparlers 
avec  WéllingtoR  et  RIRcher ,  at  signa  une  convention  en 
Tertn  de  iMj^le  Parmêe  devait  évacuer  Paris  sont  trois 
jours  at  sa  rcUrar  derrière  la  Loire.  Mantasartre  Itot  raadn 
le  5,  les  barrières  le  6,  at  le  7  tes  Prussiens  at  ka  Anglais 
entremit  dans  k  aspitak. 

PAAIS  (SiAuB  aa).  Qooiqaa  les  fortIAcatlona  da  Parte 
eussent  été  conttmliss  en  vue  d*tan  siège,  l'opinion  gêné- 
rak  i^tait  que  cette  vile,  avec  sa  vaste  étendue  et  sa  po- 
putetion  étégante.  légère,  habituée  an  luta  et  au  plakir, 
ne  pourrait  tupportar  un  siège.  Lorsque  Tarmée  allemande 
s*avarça  contre  dla,  en  septembre  1070,  rEurope  était 
coovalnmequ'etk  résisteriét  ï  peine  quel*  u^s  Jours.  D'un 
autre  côté,  l'on  isettalt  en  doute  k  possibilité  d'un  inre^- 
tistement,  et  l'on  rappekit  que  Napoléon  !•',  dans  ta  Cor- 
reijMNitffliire,  avait  formellement  nié  cette  possibilité, 
quoique  le  Paris  de  snn  temps  fOt  kin  d*éceaper  k  p<'ri- 
mètrsda  Park  da  1870.  Quant  aux  Parisiens,  avec  cette 
Bsiveet  eitrême  confiance  en  eot-nêmes  qui  est  un  des 
traite  de  lear  caractère,  ik  aTaleat  la  ronvietiou  que  l'en- 
nemi ne  pourrait  êntnMr  de  vive  force  dans  la  place,  qu'il 
n'oserait  même  pas  k  tenter.  Cette  conviction  s'alliait  h 
un  enthousiasme  dont  ks  généraux  chargés  «le  k  défense 
eussent  pu  tirer  grand  profit,  il  è  cet  entboa^iatme  f  a  1M 
Joint  qoelqua  apprentissage  de  U  vie  militaire,  et  si  eux- 
mêmes,  ne  se  bwnant  pas  au  rOle  d<'  «tratégistes  prudents, 
tatisikita  de  saaTer  llionneur  en  proton  eant  k  résl^^tence 
jusqu'aux  démises  lîmllet,  eutsent  tenté  de  cet  coups 
d'audace  «  ù  k  science  a  moins  de  part  qite  l'entraînement 
et  l*liér(  1<me  patriotiques.  Ma'a ,  contre  un  ennemi  qui 
fiortait  dans  la  guerre  toutes  les  ressources,  toutes  las 
combinaisons  de  la  acknce,de  telles  tentatives  n*eossent- 
elies  pas  été  dinntiles  et  douloureuses  hécatoml»f  s  da  con- 
citAyens? 

On  aralt  è  k  hâte  construit  et  fortifié  les  portes,  achevé 
les  fossés,  détroit  les  roaisoos  construites  sur  :a  zone  ml- 
tilaire,  armé  les  foi  te,  coupé  les  ponte,  commencé  des  re- 
doutes à  Cbâtillon,  h  Montretout,  aui  Hantes-Rruyènes. 
Malgré  ces  travaux,  k  situation  était  telle,  krsqne  les 
Prussiens  se  présentèrent  devant  Paris,  qu'il  leur  était  po/- 
sible,  avec  de  faudare,  d*y  pénétrer,  en  refouknt  les  trou» 
f  es  peu  nombreuses  et  sans  cobétl>n  qui  leur  étaient  op- 
pottéea.  De  toute  notre  armée  il  ren  atait  dans  Park  qu'Un 
Aful  corps,  le  t3*,  qui  envoyé,  le  lOaotlt,  sous  le  com- 
mandement du  général  Yinoy,  veri  Tarmée  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  était  arrivé  trop  tard ,  arait  battu  en  re- 
traite et  était  rentré  dans  la  capitale  le  9  septembre.  A  ce 
corf«,qoi  comptait  environ  1 1,000  hommes,  s*était  Joint 
un  nombre  à  pan  près  égal  de  foyards  échappés  au  déms- 
Ire  de  aedan.  Cas  troupes  allaient  former  le  noyau  da  la 
défense,  tt  but  y  ajouter  les  canonnkrs  et  fusiliers  osa- 
rtns,qn'on  avait  eu  reieellcntê  idée  de  foire  venir  et  da 
placer  dans  les  forte,  pour  le  service  de  rartilleria.  Lea 
80,0C0  mobiles  appelés  à  Paris,  vers  la  fin  du  mok  d'aoOt, 
savaient  è  paioa  l'aiercka.  Quant  è  k  garda  naRonak,  an 
l'orgai  isait;  mak  ette  a*ailstait  an  grande  partk  que  sur 
le  papier. 

Les  Allemands,  qui  avaient  occupé  Pontolsa  te  tê  sap« 
tembra,  passèrent kSeiaa devant  AMon. à  i&kOomètreadc 
Paria;  tet7,ik  a'étiblisoaieRt  b  tiaoennes ,  è  TUteRsaff 
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■  tÊÊmi  CMigM,  kiGb*i*H*A«,  «h  Ml  litB  ut.  ptfenkren- 
«MMKBlnfaa  leor  urièn-gMde-ct  k  «UfiiiMi  dn'gM- 
.nld'Mét.Bc  (Atiqr  Ui*  «irigtewt,  l»ia,  mt  Vi-e>«tt-  ' 
,Uti«niirtiMi  UH^^M'ita  |if4iaiMtp«Md»tW'l«BlNa~  < 
•iMWidMMAftauttéa  MinHlMlk  Dé  Haittt  pUMi  ■M^  ' 
él^K*».UtM  tMidMaHW  «e  te,r«l  Itt  Jim  .élwiitlt- 

'«OHMMfMIt  (i«  ttMrd»  rMl:  Ot  fa  >M4«lt,.ta  .tsaÉifiriÉnl 

.knuiiBiMN.  i«««tk*liMca*t^i^l«MiH(i:«iM)V*~ 

'  tm^Wilaii  b>li«Dft  dMilMHUmcdsiViUqniriklfaliriM, 
^i«rahri<iMnUr(it«  uftiMn  v  ta  lodoul»,  liwhff^B  dé>  CU- 
flBMi-^HApttlTMtirMtfnuMt-diflicita  kmaliwmt , , ^ 

■ÉtB  rwÂtMirit^ J'oBiKvl il« «oanaadertMto  fa  pbiae     Lti  Journaux  contiairc* u  gunei 
4tM«N|rM«>*iVM«eMCM:l»**4iwfa<nli»«'«WnP«l 
jCllPiAn*'M««MM.4ttUl<Mn<4.  QxlWKa  ridiiDenu 
di  fansé*  e(  tu  motiilc*  brero.if  j  ma^iinêfia»  gonde 

fc'ymil|»,J»t'l«tttnn«l  di^aAdimt^  pr^rwl  U-luUa, 
-•«■•fattMipd^'iMepMnuftlalUilo'W'PHtM'r  4fa  fujard* 
}int«!*HiMaireideU*Bla.  LtlIntteM  [«Kfwttcoritii^w, 
la  aifalral  Bociot  Al  udDuer  t«W  J«»(Mqw»!id«!fa  n:- 

laU».,  (ta  dt.ftMfaDt  qifdiiac»  lioDn  de*  «aUiU  noté», 
■*«niTT»at  «t  chircbwitl  WffMWner  fa«r  lichilA,  1  fiire 
.pirtv«r4b  pwufatiwt*  (Knfar  4««  tour  iwplrafaut  In 
"^    '     .  )li:UUM4»rliMrtJvtrM|)Mtp««4é(M>tru. 


J«  f  MifilWnftm;  ItKOitMfaa  du  IHnf^ieutople  Tft 
.<riV«f«l  fP«  i>al,9«pénr,«Toir  M«4t4|t  d*tiKwvM.to- 
IMM^fnetlif  jMhn  tf«  ranBttni,.      ■,.         i     , 

LcASM^mbr*.  tiDdfaifua  la  géoéral  4aIIaJ|MiaraU- 
Tnil  UB  combat  btuma,  ta  avant  d«  Siiiit-Deiji,.le  nÂ- 
BtnlrHaoAlnijfepren^tTiU^Uet  U  reâiat#te  S*ttr 
fa»4iniïèrt«;  ccllft  paiiliatt,  «lecceUcdu  HouliqtéafiHd, 

Îttl  Avail  Ui  rcpriM  b  Mille,  «owpaauit  «n  parlie  la  pert« 
(CUmioD.  Uael<BfaU*a  dlrigiaawCbaUr.iw  LVtr. 
ChMillf  at  TUals,  fatlinlIafaaMBtcaiBRieic^wus  ]«« 
•rdi)»  du  xtoirel  Guilbam  i  nutb  caluî-ci  ^«nt  M  tué  t 
Obeifllr,  at  l«a  Allemand*  ajant  Kfu  ds  MNnbrein  ren- 
ilrU,ii  fallut  ordonner  U  retiaile.Lam4ina^rt  était  r4- 
•er*4A  \é  toaUUve  Taila, te  is  oclobra,  contre  le  iifat^au 
JtCUtUan.iKir  legéoéral  Ol.Bcbard-  Pandant  fae  lat 
UfOBnet^àè  drâiU  et  dDaeiitreoccupa-eat  IeUouliA>de- 
Karre  iICLliUlao ,  la caloifia ^agaudie ,  uwpvtée  dct 
•MUIes  de  l'Aafce  H  de  U  Mle-d'Or ,  «'emparait  ^  Ba- 


1  bit  «elle  fnM 
plv*^  gnBn«.'LM  apeettefat  et  terrfalDri  OTifa«r  eiHW, 
-4*4qM:^fahlr«t.  U  DuaiMMnIdtil  HnàA  dt'fa«>r«< 
'M»  MaqpaaU  fajAlaat  la  wdle  oenfMloa  daa  :tnwti 
talMmi  ilTfawHait  do  aata  Tia  eenftn  itne'un  mJltam'  *■ 
dtatnnncfaaatt  da  Jfa  H>tUlé,'niia  camtrtieri«tM^«M> 
IrilMJéat  t  «aoUtte  «  patHDtkmBL- OD'jibdt  T-itTMB  k 
réfv^Hr  chu' lea  gardte  ntUdaaia.fa pierwfciit «mM- 
RViabalâfMhMjadlea.-^nbawKtftfM^banpratUili 
«ieiiMaevoii  Mialtbit  à  Mdmar  UanatetAbiUM;  yoéaafc 
fcM«kal!Hiiteli>(|ni  lui  fiUaHlvaU«fa  ttfÊmàUrmhtm. 
Qwlqi'a  iKaquMinenr'de  F«U  «AbpiBiillamfalibwté 
dabtpnoadtdtt  ttaalsu  H*liqde*i  Jlii!<gMl(  tew  caiia 


iqifDM.  f t,  tayu  U  prytgu  lie,  i^  qeui^f ^i^ent. , , 


<f«  M;(faiipb-j<l4Bl^«]ai  fil'fa<*nhiflda.MI«  F)ai, 
n^MfaBti.fiulquB  4al|MM»  4H  daat'faa.qMorlfara  a- 
cenMip»,  i  BaUa^a,.  i  JlMtMiHK,  i,  ^adtrMRff  «i  fai 
BMiiretfMfaii*  laaUa  pariFfatrea*,  le  k^M>»bh^  pa«r 
Tnaaarfa.MfaaM)d'a|ir.'pMAluqnWfa  JlMtofa^lpar 
SapU,  Mi  1, 'poar  fécfanei  lea:é:acMin>H«hk^<fan,  k 
fonmiM,  4u!aM.w*lfat  tan»  réaaltaU'Hafa.MM jCM»- 
l<lk»lioBidtt  UbAtatreiiKM  ■wleamDriarit'eukiw, 
tfa  Bn  4l^MMif<hfa<triDniplMd'iiDiDWVMiMBtÉiaafi<e- 
UaoMl.(lM,iï«DeirtiM«r(  da  fa  preaae,  aaiAfDwriw  dM 
«■rdeaflalianauiiet  de»  nmUtae,  ('«laiâ^ticntFank.fa  M 
de  M  BMia,  da  lonritt}  maihnraïuaaMat-,  c«  jrHaie,  nk 
l'on  wralt  n^ifi  «ifaUir,  4«  CwUlkrfa,  fui  TWf»,.fa  at, 
.ptafaïADonfanda,;!!»!  B»flnflW>t  an  fefâwiWMiiMndifaa, 
4taaSBi»faa<dH4BekjDMi«  hiiM«R»  1*300  bÙMMi.  la 
■bonenl  fà-fa  DoaiaU^t,tcal  p^tt  k  Htpanltit  dais 
P«rii>i  «■  T-an)raciCilrMMd  kcviUilflipntkfiaMkaat 
fasdUwnelMaftitaaiwr  lfiTbienaanoa)dii.|«BTtn»- 
nMdkda  la  ^éfliiiaa.  .pour  obkair  un  armi)l|ice.  .D*m  k 
tMirnie  du.-Sd:  ooiolm,:  J>  pbce  de  t'Util  de  lUh  a» 
ra»RlU  dTana  foula  tneiMCJ«te  qui  aria<t:  Itvijfarmtt- 
tietl  ta  CtnwfnieJ  Jm  kcf*  «i  mfuiel  W  -wfBAKa 
dfl  {twnrnanwt  .tarée  tiiieltniu  ^  riacnqiw»  dwnil'Mbl 
dairHfa.atiM  purent  ;etr«  diliriÀt.qve,  ren  famiUaBde 
fa miil.  UAintlil».  Uutefwt,  n'awt  p.^  dJwKraa  çontft- 
qutaiXB,  allIepUblMtUaduïnpTenibie'coaririnafaRwi- 
Ten^naat  dvi*  ton  pouToic.  pa  apprtf.  Je  6  nvTcmbnt 
qM  lV>^twa  ^bi'  Inpowtblq,  l'eiviïiDi  a;anL  re6i*6 
iemrilaiUamait  de  Paria...-.,     .i,,;,!    , 

La.  saada  ■■Uonale  conpnaail  >i#i*  360  kefaiUaiM,  «fam 
MSnBDfatiMUqoI  n'a*|ie«t  purefertiKfauif^dtafart 
enpiagia  •tmx  tnTani.  de  biTMIMiieal  ■  «1  annUilarit 
la  eorps  du utoia  eitU.  UfalMarM.  lle,%M*Mnhnyqpa 
cbiquB  hafaUIoa  «ra#  j^oomMl  iqwtr*.o««irMP4K4a 
■MKte«nde«iiem.defUaimip«tlfaù>tCt.e«  «aida 
betoluf  aoi apâaet  ont  del>i#te^^4u4..fai«olldnni» 
en  rtgïBUiilai  C«aMt  faaaompagnfaade  «latqbe  du  73*  ta- 
bUWi»4ni«Hrcnl,  les  prooièrea,  t  combattra  l'enonni: 
dleaiMidùtla8uirent*BaM9>au  calera  «tdetUiriciidaa. 
al e«ire(6ulaat  let  Ireupea  ifatoanei  (li'ju)T«aibn}.NO^ 
•'ooenpMtadfaenwaldc  tranelitnner  e«  Tuiifa  1  khamre 
leafaailt  ipiilon.  aU'oa  fondaU^o  grand  nanbre  deai^ 
naaaae.eluiriieanlitar  faCBlaaKideloulBapafU^fMOBV 
criplfant  >'«l«Tuwt  jpwir  anfaireje*  f(4l«i.  Pfa^acfrifc*- 
de  ballonaelde  pigeg«K  >T*lent>tà.HatilM  P<HUtÇf9>- 
nuwiqqer  ^FM  Ù  prorJW»,  Apt*»  ft  rii^ajr^  dcÇÔùl* 
■niers,fad4kgatwade1]o)in,B]ui|tj)T>fu^l«,gi(|;r|^Tro- 
ohn  dfapAw.  tm  mt'o.,  r<W  C^ri»  J^nctiip  a^ec  l'apu-ée 
d*  fa  lÂir*  dw  ii4tt->^fMMDM>|eaD,  U  souiei^eor  d* 
Paria,  4bM)4°pHn(  faidwieyi  qu!il  a^ail  So^oé  de  ra- 
Joiodra  Laiiutfii^e  ^açnnuKatWs  ^  d4r«cli<fn.d«.ftcmea, 
Uan^FfiOf  *earfr^»,d^  i:Bil  à^l'oueil,  el.  if-ii  mwm- 
bN,  te  pif)OlW|lKWf|  aBn9|i«&«pt  auK  patfitveiui  qn^ 
graDaCLORÀrMiopr,  pliait  tin  teatta^  Le  génial  DfKnit, 
«bqig^4sU:)l^^,rPiar.t*  au^  IfiHiRea  nn  langage  qoi 
tarifa  i^  àtm  ble  j;^p^9^iia!itpf .  S^iqi  qtt'uie.  fauue 
afai-i^À^t ^irii4e ^lyr  Atgenicuil  et  anc  BcMM^gy 


./APARIBiHAT 


te  ftivitfl  NMimMilteiri' êttiS«iti(KMiMd«b  tsOff  les  féaX- 
lioatd«ffakAi««l;  que  l'amlmlMîilbt  décuplé  yiiiiteétt 
d'AtiEDa^'et  qfùtiêMoêral  Ym6y se |iortali:e»iitrt lagitire 
ftuttcraftide  Otipfsy;  «ù  «<  t^giialèèeAI  det  tetalNoBs^e 
nuiicbO' â8<  là  gitrtlè  vationalei,  un  pont  Aitt  jélè:  «or  ilà 
Mara»)  iiMit^tiso  istxi»  %tMê'W\^ii9\èÊk  4'ttofK>rtiàà 
OMHDfiA  ovriiôA  Irbofie»  <«0(r«iëiMpaibiH  lécNPÎfMBttges  Op 
m  pvt  frii^'#sefi|«Yi¥ière:  4|iio<fe  SOituiiiraUiiiJIO^  nène 
janri  \t  géfiéTAlDiUrot  b'wr'ptrt  d«<Gtimiligàfr«t4liipiÀ^ 
«MU  de'VlNitfrB^icninÀèfiiét^n^pâ^làiJliidûnMIeihnto 

la  dtrislM  eosbMIa,  Hdritmori^;  etlteiind  bailUmeièÉe, 
«pmay,  près  de  ^»nt«]iebisl  LatttaiUe  Bè  WBMtf^1a?fe 
Idéceatee'y  ipanthétaiM^rritfbHedi!  l'dadeÊai/A  laqdelle 
%o»U«Bpes)  mr  inomMI  inrpriwfl,  ùppeaèrmt  ensidte  me 
"«oHdBitMatiiRl^jFleQ^reBtànieà  nial<Pé9dB4emifhi;!maie, 
.le  lèadesiHdn^  ^o«9  rppa»s{0M.la  Mwm  Uevanl  ks.  fteees 
^ceùmàlt^s^à^iVmthêt  ilIelin«DdeiL*eknfeilii*«vaitMtdes 
Y>ertei  cmi^iêMblnf  mw  aVlon»  de: »ol#e'>dftté  617600 
hôcnaièa  ib»»d¥)Oo»bat  Cette  baiaillede  Obadip^n^v^iti 
M»glarlMtoe>iifriiostarme9,  s^taiili^ée  trop  «aniV  «lie 
ne-^^viitiiltisinoris  menev  aa  rèsulUt  déliré  :  igrfteeà 
Il  capitalation  de  Metz,  le  prinfeë  F^rtdèrio^barlea  Tenait 
4fte«éJ|riicli!r.eaiMl>«HfcA  raiMnéeMe  la<UI»e. 
'  Ge|feoâaÉt  •ley  àpprciTislonbemeiUs^  réiAils^dam'  Porii 
«▼AR  l^nfyfttftBSenen^  et  ifu'on  irait  eà  Wtèrtde  ne  j^ 
assez  màMger'tijms  les 'premiers  ]q«irs,  cornihençaMut  à 
dfniimar  d'ÔDcr  manière  inquiéiaote.  Oirarait  dliMdra- 
ttoHM  ta  Viande,  pais  rëqvisilioniié  les  cbevaiaryletAaa» 
lets  el  le^'Ahës,  jpOQf  snypléek'  an  nènqne-de ^laadède 
tettf  «t  4e>«noiiloci  ;'fes  clieTaQz  ii:4m»  dont  on  poivraK 
dlspoeer  |?099  Paltmentation  dininilalent' si^ralh*df«ikenl 
qu'ail  falHiit^se  eoatentèrde^  grammes  par  per)MNine,|MMir 
Irais  }oavs  t^  œtte'  nAaw  étant,' poar  /bien "des  'pers'oimes, 
iasQflissiife,  >oh  mangea  las  cMens,  lea  chats,  tasfats.:}! 
faHait-qiié  lU»  feii  mestattendissent  pendant  déé  heurts» 
sent  la  neige  etlefibtd/à  la  porte  de^  b6ati(|nrs  de  âii- 
(rlmtlbii ^ WH fatbleretiomiqai  leur étsîi  rendae po^r la 
vkttritnrè'date.femllle;  il  leurfallallïitlèBdre'dèifl^.è 
qn'dn.  leur  déli^rit,  )ddntf%âfgent,'qttelques*noitBe%iÎMle 
^dU^bon  déçois;  trais  en  qoatrè  brcndhagesidSin 'arbre 
snort  on  quillqaea débris  d'une  planche'Termdohie.  Bien 
des  gens  ne  s  vaient  pas  comment  se  chauffer  dani  cet 
Urtr^/iÉii  des  ijpliîsT^des  qu'on  eAt  èprpii«é«)d«|ibll^-l6hg- 
lemfiSt^nl'eofnment  ftira  cnife  leurs  raafgresiartiÀients.^ 
el8sea<tM9€taaéi  surtout,  qui  n'aurait  bs<!pMfilerdiesse'*> 
>conrs  mis  parla  charité iipUf que  à  la  dfsposiUbnMêÀ 
panivas,  Wiurait  de  cruéUes  soiiCrances.  Canné  l^ynfl 
ponrtant'eai  manMnIer  «nidh '  signe  de>  déèonrageméttt* 
la  bonne  hmnepVi  nafotfeMe  ans  talsiens,  persisiaflayè^ 
la  conTiction  de  l'emporter  un  Jour  sur  l'eâaéànll  '  îjeè 
ItelMBdbnnaMnt^MxeBapteHlh  «oér)>gaiet  d^la  VMè\ke, 
al  seirèlaleatsfapèrcé?«ircAipéi*adê  leiira'piiVatloBS  m, 
da4Mlesdevlears-ien^9ttls^iMalgfé  le'bi>nit  bontin»  d^ 
canon  ;i^ni  milieu  dte  bitaHIaBs  qui  nq  cclisaiént  de  ¥j 
OBerodr  dnjd»  ta'  traTtiiA^r,  la  Tille  oonsèrralt  me  sorw 
de  giltéf  BMié*  le  soir,  lifa^ant  phn  sa'foaleide"  prome- 
neurs, plus  de  magasins  brillanin»  presqua^plus  d*6cla]- 
n§s,/si  ooinVst  ^.Iailai4(«elqtte  hea  odo,  gison  de  pè- 
tMle«illep»raèituitait)Mc(^Jli^aln^:  i  ,  >'  •;  ^      "   * 

'  Ije9ldt(»n|iiira/«ife(iuyirf#lléb(érillsiiftt'tént«e'paf 
la  géottit  ^IkecHav/r^at  Vé  èxpliqèéO'  en  'e^>tehâês4 
«  l'étais)  déses|iifièiliaeJ^0nn«Éiifr  ne  /naa'noiftrfl  jfathkB 
que  apn  oanon,  ati jfhvaiftde  e^nliaoont  ^nb  sllieÛ  aiiietié 
son/iqfatftârié'dah»  4ai<pUine^  )e^iVadraU'balitf  ireè'là 
mleMar;  jemne  dis  ifue  pent^tre,:  eu'OondttiMilt  PatoiM 
danaflaifMBeée  fltainl4)rafift;i*obMgarais  rennetai  à  déU 
ployer  SOS  massas»  (yect  dans  eetteiespéfanee  qbef  aa  pré^ 
paie  dl  que  ^ai  Urrà  U  balailk  dn  !!l  dCtômfire,  Celte 
bataiUscoumeni^tà  Tilte-Brraid,  sacDtAiatniitîpartë 
oentredetranl  la  forêt  de  Bondj,  et  se  terminait  à  gauche 
da  Bourget  O^dtaît  un  immense  eiïort  ;  l'ennemi  ne  noos 


oppoia  «tas  «in  «neiirerhP^iif  «dstu  tonla  laniiniMilari» 
deMireieodenx  pdtileafiTiftrea'qniftirméleBtfnMli^io 
de(iAéfiMM«.u  La^selr  decelto  jounéa fetoriauo^  ahl 
frold>d»1|  dogrteennAhli  Ié<campvdaiiai»iiiiHIM^Mo9i 
à  t4de9K6s,éthteddaiMte]e'C0MatàMana'léa:lMnèhé« 
900  oa»  dcccngéMon.  NMjeonat  Mdats«HiMtfBtat 
là  dnsép^edm  q«l  dépassaient  isQfalbrcioi  Jgdnsmwôi 
«biKUrmaliJé  dd  ratmèe  dadbaoaicanbhnori^tat^UMM 
VHÉti^«T^1àgaidonatifinidte,idansltoti«nMiéésidooM 
renneni,  etiÉtDl»iiTrt»eritiJaii|hiA  hiqcfl|pltnMDh^ 
hatéille^pofonlneû|d«tqul  iéuvitthodbdttf^^i  7:  'X 
-'  lOit loMisIt  hia demiftro  période' d«ilége,  m  1»ooiv 
i&avdeéMiit,  au  ratlonàenent  dii  piJnf>(lMX>«mminea«ir 
)(kii^;'eniifan  pain  iiOit/raitsiiF«clodS' les  dâhMstda^lh 
mmilurè  et*  des  lêeules,  unis' à  n»  pétf'detartne;/  (Ml^li 
•STrddbcnUre-^de  Ifenaienil  démasqèa  ses  preml^'lMt 
teHe<deai«^ceialre'les  (brts.de  fM  etXSOhtrêleïjpilleÉi 
d'AT^ou;:  céne  damière  posiirioat>>ti'oirBan|!aumabill^ 
dut  ^a  abandonnée,  tie  s  JaUTiâr  1871  ,•'  cennaençiflo 
Jbeaoïlttrdement  des  fort»de  toti^gandierles  bédorin 
placées  sunla  bntte'de  C^tilleà  tfniieiit  la  iNdt-'O  pliiio 
TaèMsorfUnls,f  et  atteignaleht  pfesqotoloodleslfèMeri 
josqp:^  Ih  Beiaec  tQn  s'empressa  d«o>  donner  aille  ddns-'iill 
.qUÉrtiera^dit  eéiÂVe  aux  habitante  ménaeés<t4nàlsll<ost 
Janieideivetthrqnertque  cstta  «pMè -d^obus  •nb  .Ht  ileii 
,paMrail lé  poputaHon  de  senœhrageètde^BôD snng*> 
iftcMvVn  M  aident  desnodouiisèerCiaiaiaA^jd^iMoiifc» 
idbo/  de  Brhnborinn  et  de  Si}atMBIbndicoadmt!iiça^i4o  T 
janrftfr,*  contre  le  Pàint^n^oiir/  •r3!)»«l 'a  étddllâi^ 
duidtle  Jbnrnea  4>fjfld:ét'4u  i<>|anv<er;^oe  hépirëiiiwi 
gofigênt  de  btosséS',  iMs  amhiAaillD?#,  Hos'éedlës^le^nMn 
Bées  elles  bibliothèques^  4M  prisent  vl^M  MiMol^ 
plCi^  celles  de  la  flOrbotine  et- di  tld^e>*Gtiieé«wM 
ièauÊkéà  eniété  tuées ^aas  la  Hi«i)d%idlns)diMs'leorlit| 
4es  afifaids  om  été  aaléis  piv  dps  bobleis  daés  leo  biiiil 
lèdr-tnèire:  0ne<éeâfe  dek  rue;de  tangiraid  «Peu  édMIè 
éfftalrté  ittès^  cln^  Mêssési|[iar'«if  iseia^M)leeyie..«;«M 
^aMe^Gtdeé^  ipeniéhl  la  milti,  deik  MesMs, 'imi«<iît 
gatéë  natkAtaU;  Imi  éléHaèsdans>leiir1it;;  601  ftiHiltai)ifO» 
^ndiifkWri^e  à^sfédrS  liètie^pMr  bM  dôme'Kkde  loM-ié 
AéMtfcr  toiMiaffr,  pbit'é^<rs  «T^Kës  de  beitdilafdemeflt  daM 
sïi  ééursy  dami  s<^é  salles  dé  malades;  ^és  sott^lls^;,. 
jkicUii  at^rtissëiheirt-  n'a  précédé  éetfè  furieuse  attaque. 
Paris  Vèsf  trdtkTé^tout-l^^pi»^  tiransfe^nré  en  chatâp  éb 
bataille*.  L'oi^dé'dW  ^oiihrèrDiemeat  terminèrent  disent 
«(Ué  toute  la  ]^dpdla(f6nB'^t  été'enirahie^pé)'  lanière; 
ttafs'qnépersoiinen'àivit'  Senti  là  peér.  ^  •'  '  '^" 
•  lÀ  bdkibàrdabetit  éTtirritaUén  qu'A  prodtilsf^  danè 
9M%  B^ntrbtnaieBt  pas  èhoore  les  chefs  dé 'la  dH&fêh^  | 
?!<AN!r^de  leur  ièâletW'pen^tante.  A'itf  fin  tependhijtf. 
édnTlincdsqtt*;!  ^taft  tenter  dn  damier' elforr«tMitdM 
VeHi^aiiY  négoeiatiohs,  et  TouYatit  Mre  toHib^  fes  bhilii 
de  trahison  qui  coàraieht  dans  ta  fôélè,  ils  fê!(blurekll  « 
!)Âanie  dé  énéeriral.  Cent  itifllBbbnmiés  deslialàilloiis 
de  jàni^hé  dèU  garde  néAonàle  Aireét-  ccitùmâBdéé  nonr 
prëndte  pari  i  Taelioif ,  aTec  les  réghnents  de  llgne'OT  IW 
mobilejf.  BlleiéVngagea  'Wi9  laatW  au  tatttiti^k'lM 
heures' la cdénne  de  gauche >  soès'liïé brdrèéàu  génëfal 
Thioy,  èidera  la  redoute  de  Montretont,  et  peu^i^KIÉ; 
cUlèdir  cëBtife,<céÉiiMAodée  "pir  le  Jsèné^Vde  BencMç>^ 
parTënàft  sur  la^'éréte  dé  la  BérgerieJQdant  &  ta  clbldtaH 
de  df^lte,  scius  îles  ordres ^dngâièrafl  Dockft,  elleif^^M 
kiHm  qÀe  tardlTtmentéd'figne,  0tt  ^6uf  ôffètf^f im 
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Toir  eu  d'autre  but  que  dé  donnée^  sâii^lhèlionè'^flâpi'i^ 
nencé  çnerriélre  deb  Parisieris,  <»usa,  dés^u^ll  fiirl  éoBnif  ' 
la  phi8'TiTe'éwbt]on{  LegoUrern^trent.  eéJant  à  Vpmi 
nldn,'déclda,  le21}anTier,qoéleéommaJideîhent  étftwef 
de  l'armée  de  Parii  serait  séparé  de  la  présidonoe  dik  |e«é 


PARIS  — PAR» 


it,M  MOUDA  k  «âttéral  TlMiy  iteènl  OB  cber 
dertanée.  Le  titn  elles  iMctioiif  degovTénev  dePa- 
cii  toeat  tuppriitoés»  et  le  géaértl  TkoelMi  ewierfe  le 
prtrtdence  do«»«Tenieiiieiit.  Ces  meenrei  m  pvflereot 
.pet  à  empêcher  U  teotetiTe  les orraetionMlle  do  leede* 
neiB,  llJeBTier,  et  qvIieterttioefMriisecoUieleefea- 
flattte  entre  ke  iMbilee  bretons,  chaigès  de  la  défèaM  de 
irMIel  de  fille,  et  des  betalllons  de  gtfdee  nntioMMa  de 
IBettevUle,  Montnertre  M  Moniroage,  qnl  demandeJeat 
««  la  lefée  en  messe  et  la  défense  à  ovtnmoe.  » 

Le  17  ieBTler«  la  popolaiion  apprit  par  le  /tumnl  of- 
JcM  ^pie.  les  années  4e  seeoors  étaient  reflMilées,  que 
•  l'état  des  subsistances  ne  psrmeitaît  pins  de  soutenir  la 
|lntte,  et  qn^en  eonséqoence  des  négoclatlens  avalent  été 
'entamées;  la  coov<ention  4'armistiee  tôt  signée  le  lende- 
imate,  à  VersaiUes,entre  M.  de  Bionarfc  et  M.  Jales  Faire. 
fAInsi,  Paris  aTee  une  population  de  pins  de  denx  mil- 
i  Uonsd^bonamee»  femmes  et  enfants,  avait  sobi  nn  sîége  de 
quatre  mois  et  donse  jours*,  il  pouvait  se  vanter  de  nV 
;TOlr  été  ni  conquis  ni  effrayé  par  les  armes  de  l'ennemi, 
^et  de  n^avoir  cédé  qn*à  la  famine  Imminente. 

PARIS  (Loms-Pno^mALuaT  ■^OaUâUS»  conte  m), 
.fils  alaé  du  dne  d'Orl  éaosp  mort  en  IgéS,  etdelaprin- 
ceese  Hélène  de  Mecklemboorg,  est  né  le  lé  aedt  ISM, 
*à  Paris.  Son  éducation  fut  confiée,  sous  la  survrillenfie 
*de  sa  mère,  à  M.  Adolphe  Rigoler,  membre  de  Mustitot, 
iqat,  apiès  la  chute  de  Louis-Philippe,  suivit  son  élève  en 
^AngleteiTO.  De  nombreuses  excunions  en  Europe  et  en 
Orient  compUtèvent  ses  études.  Bn  compagnie  de  son 
frère,  le  doc  de  Chartres,  Il  passa  aux  Blsts-Unis,  oh  la 
guerre  civile  venait  d^éclater,  et  Ad  admis  dans  Tarmée 
du  gteéral  Mae-Olellan  en  qualité  d'officier  d'éUt-nuJor 
(18  septembre  laat).  Il  suivit  lee  opérations  de  la  cam- 
pagne du  Polomae,  et  quitta  le  service  fédénd  à  la  fin  de 
taeit  après  le  remplacement  de  Mae^lellan.  Le  SO  mai 
'1864  il  épousa  m  cousine  germaine,  Marie-Isabelle  d'Or- 
léans, fille  du  duc  de  Ifontpensiery  laquelle  lui  a  donné 
plusieurs  enfsnts.  Dans  la  résidence  de  Twickenhim,  le 
comte  de  Paris  mena  Jusqu'à  te  chute  de  rcmpbv  te  vie 
simple  et  retirée  qui  convenait  à  ses  goûts  studieux.  De 
temiMà  autre  il  publiait  dans  la  Aeruedor  Deus-Mwides^ 
et  sous  te  signature  d'un  des  collaboratenrSy  quelque  ar« 
ticle  de  circonstance,  comme  la  5emafiied«iVoé/  <fan«le 
£aiicafiUre(l868),  élude  sur  la  crise  cotonolère;  FAlie^ 
magne-  mohmIIs  (1867),  et  rÉglUe  en  Irlande  (1868). 
L'abrogation  des  lois  d'exil  contre  sa  fiimille  lui  permit 
de  revenir  en  France  (1870),  et  le  rappel  des  décrets  de 
1881  k  remit  en  possession  d'une  psîrtie  des  biens  qui 
avaient  été  mis  à  cette  époque  sons  te  séquestre.  Le  5  août 
1878  eut  lien  à  Frohadorf,  entre  lui  et  le  comte  de  Cham- 
bord ,  cette  entrevue  fiimeuie.  qui  scelte  la  fusion  des  deux 
branchée  de  te  maison  de  Bourbon»  iraU  sans  aboutir 
jusqu'à  présent  à  aucun  résultat  politique. 

PARISf  prince  trojen  célèbre,  le  plus  beau  des  fite 
d'Hécube  otde  Priaro,  roi  de  Phrygie.  Un orade ayant 
pfédit  que  det  entant  causerait  l'embrasement  et  la  ruine 
du  royaume  de  Priam,  celui-ci  le  fit  exposer  dans  les 
solitndes  du  mont  Ida.  Des  pâtres  te  nourrirent  dn  lait  de 
leurs  chèvres,  et  i'eofant  croissait  en  beauté  et  en  force. 
8a  valeur  naturelle  lui  fit  donner  par  ces  bergers  son  pra* 
mier  nom  d'Alexandre.  Bn  ce  temps  se  célébrèrent  tes 
■oces  do  Thétte  et  de  Pelée,  en  TtiessaUe*  La  Discorde, 
non  invitée,  venait  de  Jeter  an  milieu  do  joyeux  banquet 
cette  pom:ne  fatale  où  était  écrit  ;  À  la  pltu  Mlf.  Trois 
déeues,  Jnnoo,  Pillas  et  Vénus,  se  te  disputèrent;  loua 
lés  dieux,  Jusqu'à  Jupiter  même,  s'étant  retors  à  être 
jnges  do  la  beauté,  ce  fut  devant  te  berger  Paris  qu'elles 
comparurent.  Joooo  lut  promit  des  richesses  et  des  bon* 
nouri  i  Minerve,  te  segesse,  et  Vénus,  te  plut  belte  temme 
do  l'univers.  Le  prix  fut  décerné  à  Vénus.  De  là  te  haioe 
k^placaUe  de  Jfuaon  et  de  Paltes  contre  Trote  et  ses 
prûicee. 


On  vhit  célébrer  à  IMe  des  Joax  tanèbfea  en  nMnnenr 
d'un  prince  royal  :  un  taureau  superbe  en  ftit  tepiix.  La 
pétre  desc-Hidit  dans  l'arène,  dtepnta  aux  fite  de  Priam 
l'animal  mngtesant,  tes  vainquit  l*un  après  Pantie,  et  so 
fit  ensuite  reconnaître  comme  leur  firére.  Aters  il  quittt 
rida,  vint  à  te  cour  de  Priami  et  dMingea  son  nom  do 
pAtra  en  celui  de  Pdris.  Un  peu  plnsterd  il  s'embarqua, 
sons  prétexte  d'aller  consulter  l'oracte  d'ApoUon,  en 
(kèce,  mate  bien  pour  y  recueillir  te  soccession  de  sa 
tantoHèdone.  Paris  deeeendhàLacédémone,  oà  Ménétaa» 
l^époux  de  te  belte  Hélène,  le  reçut  dans  son  palate,  avec 
l'hospitalité  recommandée  par  Jupiter.  Surcesentrefidtes, 
Ménétes  eut  l'imprudence  de  6ire  un  voyage  en  Crète, 
et  lorsqull  Ait  de  retour  à  Sparte,  il  ne  retrouva  ni  son 
hôte  ni  son  épouse.  Hétene,  éprisedu  prince  troyen,  avait 
pris  te  fuite  avec  lui,  et  dfjà  te  ravteseur  faisait  voite  vers 
l'Aste.  Suivant  Homère ,  Paris  est  un  personnage  mixte, 
comme  te  sont  ordinairenseat  les  voluptueux  et  les  effé- 
ndnis:  il  est  tour  à  tour  lâche  et  valeureni.  Son  demi  r 
triomphe  fut  de  tuer  Uehement  Achilte  d'une  flèehe.  Pto 
detempsaprès,  blessé  lui-même  par  une  des  flèdies  cna- 
poteonnées  d'Hercute,  dont  Phitodète  était  possesseur,  il 
vint  expirer  sur  le  mont  Ida. 

Sur  les  monuments  antiques,  Paris  est  repréeenté  avec 
le  iiediMi  ou  bâton  de  pasteur  à  te  mafai,  coiffédn  bonne! 
phrygien,  et  les  épaules  couvertes  d'une  élégante  chla- 
myde;  sa  figure  est  presque  celle  d'une  femme. 

PARIS  (MàTiniBO),  h  nêdictiu  anglate  du  monastère 
de  Sahrt-Albm,  se  dtetingua  conmie  poète,  orateur,  Ibéo- 
tegten  ot  math^Bsaticten.  Il  Joignait  à  destalento  si  rares 
des  moBors  austères,  un  courage  plus  rare  encore.  Chargé 
de  la  réforme  de  qodques  monastères,  il  s'scqnltta  de  cette 
mission  difficile  avec  te  plus  iinparttele  sévérité  et  tout  te 
lèted'nn  apôtre  dévoué.  Il  attaqua  \i»  vicee  avec  vigueur 
et  sans  aacun  ménagement  pour  les  cmqiehles,  quête  qnito 
Aisient  Son  histoire  d'Angl«*terre,  quoique  écrite  dans  m» 
viotent  esprit  de  haine  contre  les  Français,  l'a  pheé  ao 
premter  rang  des  hlstoricAS  dn  moyen  âge;  il  lui  donna  te 
titra  d'jrîflsHa  mq^,  pour  te  dlitingner  d'un  abrégé 
qu'il  publte  ensuite  sous  te  titre  d'iris lorid  minor.  Cette 
grande  composition  s'éîend  depuis  108e  Jusqu'en  ISSCk 
Matthieu  Parte  y  travaillait  encore  lorsqull  mourut,  en 
flBfi. 

PARIS  (FaânçoH  M),  prêtre  appelant  ot  dtecre  de 
Parte,  né  en  fSfio,  fnt  recommandsbte  par  son  aète,  sa 
charité,  sa  vte  pteine  d'austérités;  mate  II  est  surtout  cé- 
lèbre pas  les  miracles  qu'on  prétendit  s'étrs  opérés  sur  sa 
tombe  dans  te  cimetière  de  Saiiit-M^dard  (v^pes  OonvoL- 
SMWifAiaBs).  Oa  a  pluaienrs  fbte  imprhné  la  vte  de  ce  dis- 
ers,  qoi,  après  avoir  mloésa  lantépar  te  pénitence,  moti- 
mt  m  1717. 

PARIH.Quatre  IMresdecenom,  fils  d^m  aubeitfelede 
Moirans  (DanpUné),  ont  tenu,  au  siècle  dernier,  un  rang 
distingué  dans  les  finances.  Tons  quatre  tarent  tetendants 
des  finances.  Le  premter  s'appeteit  ÀnMne  z  il  fut  gmde 
dn  trésor  roysl.  Le  second,  Clm»4e^  avait  pris  te  nom 
de  Pauis  nn  u  Mortaoue,  de  renseigne  de  l'auberge  de 
sou  père,  d  fa  Jfoafopne. 

.  Le  .troteiéme,  Joêtph  PAaiH>ovaMnr,  entra  d'abord 
daui  1(8  gardes;  il  IM  ea  1704  chargé  de  te  direction  des 
vivres  dans  l'araiée  de  Ftendre;  il  commença  par  se  pro- 
noncer contre  te  système  de  Lavr,  qui  te  fit  exiter,  et  te 
rappete  an  nsoment  do  sa  décadence.  11 M  ensuite  chargé 
de  Uqoider  te  dette  récite,  et  fit  réduire  de  9,080,000  à 
1,883,000  te  dette  de l'ttat  à  te  mort  do  Lonte  XIV;  pntet: 
eut  pour  mteslon  de  teire  exécuter  les  mesures  errétéos 
pour  empêcher  tes  progrès  de  la  peste  qui  dédmaitte  mid!. 
U  cardinal  Fteury  te  fit  mettre  à  te  Basiilte,  où  il  demeura 
de  1728  à  1718.  Cest  d'après  ses  consefis  que  fut  Ibndéo 
racole  Militaire,  dont  il  fut  te  premiiT  intendant.  Il 
mourut  en  1770.  Volteire  l'a  sévèrement  apprécié,  en  di» 
saut  de  tel  :  •  D'abord  gM^n  cabaretter,  puis  soldat  aux 
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ÛWÊÊ    lit  ^oIwJWm—  ^MMlàHM.    Il 

lOTtctivfoMpM  et  te  éaitlé  4t  CM  IfoU  ptaft^ 

I,  «t  B9  cQMiiiitil  9ièr«  les  bieMéaoeat.  » 
lA  FlM)MMde«  quatre  frèra,  Jmn  Pàtm  m  Moiir- 
■A«fiL,s'«ofieMtaotsidaMleitpéettliiUoM;  iIMpidt 
te  liter  r^  M  1721,  el  r«a  detliiBqBiertdaUcoar. 
comM  set  firèfet.  Il  aeqoit  «m  si  grande  inHoenee  qnll 
âauSH^  diUoQ,  te  teox  de  notérét  de  rarsent,  el  qa*on  te 
««salteit  po«r  te  choix  det  eoatrOteart  gtoéraoï.  n  moa- 
nilea  ITtC  SapiMgraiideeètebritéTteatdeceqQ'iiM 
toptee  da  narqvU  de  Braaoj. 

FARIS  (Albus-Faouii),  «mdM,  ert  lé  à  ATeMy 
(llaroe)»ten  mart  1800.  Venu  Jewie  à  Parte,  Il  débute 
énê  tea  teCtrea  par  dea  ariidea  ds  crilSqoe,  et  fàt  adniA 
«B  ists  parai  tes  cmptoyèa  de  te  BilMtethèqae  royate 
(aecUon  dca  maaiMerite).  il  dertet  ptea  taid  coMervatanr 
Èàjfiinà,  (a  BMn  18S9).  Cette  plaea  tel  pemit  de  poor- 
avirra  à  aon  atee  tea  étodea  sur  te  littèratnra  do  noyen 
iga,  al  9  entreprit  de  mettre  en  tenière  tes  grandeaépo- 
péea  di^aéoBiiiéea  dana  les  BMDUicrHa  de  cette  époqne. 
Ceat  aind  fnll  a  pnblié  te  Momaneero  frmtiÇMii  (18SS), 
earim  te  lokeraU  (1883-S5,  l  ?ol.  in-n),  B^rikê  mue 
cran*  ptet  (1136),  )ca  Groatfe»  Chroniques  if«  Fi-mncê 
(1836-40,  e  fol.  te-8),  la  Conquête  do  ConttanUnoplê 
(18S8),  te  Cknnêon  é*Àntiocke  (1848,  1  toI.  in^),  etc. 
8ea  traTanx  d*èniditteii  loi  on?rirtnt  les  poxtes  de  l'Aea- 
dente  des  tescriptions  (2  Jate  1837).  où  il  renpteça  Ray- 
BOoanL  Une  chaire  de  fittératore  an  BM>yeB  â^  tet  créée 
pov  loi  an  Collège  de  France,  et  il  l'occopa  depuis  Jan- 
▼ter  1883  iMqu*à  Jnin  1873,  où  U  prit  sa  retraite.  On  a 
encore  de  M.  Panlin  Péris  :  Mémoiro  sur  te  eonw  de 
ioM  iMte  (1844,  in-8),  les  ManmscHîs  français  de  la 
mMoikèqne  du  roi,  leur  histoire  et  celle  des  textes  aU 
UmoMdi^  amglaU,  hollandais,  italiens,  espagnols,  do 
famtaacDUfCftea  (1836-1848, 7  vol.gr.  in-8);  nnetra- 
dndten  des  Œuvres  complètes  de  Bffron  (1830-1836, 13 
Tol.  te-t*),  y  compris  tes  JT^moire*  {édités  par  Thomas 
Moore. 

CoofiBM  monbre  de  te  commission  diargèe  oe  conti- 
nncr  VMistaireUUéralhro  do  la  France,  Il  a  Ibami  A  ce 
recaea  de  nooAbreoaea  notices,  ainsi  qa'à  diverses  p«* 
hiieatlons  actenttfiqoea.  ^ 

PARISET  (  ETiKima),  secrétaire  perpétad  de  f Académte 
de  Médedne,  était  né  àGrand  (Vosges),  te  aaoOl  1770.  Ses 
parente^  caitivatenrs  peu  aisés,  renvo]ièrent  de  bonne  heore 
à  Nantes,  où  nn  frère  de  son  père  afait  teit  fortune  dans  te 
fommcfta  de  te  parfumerie.  Il  fit  quelques  études  clies  les 
oraisriins  de  Nantes,  et  Jusqu'à  dix-huit  ans  U  fut  p^ibte- 
ment  occupé  aui  écriteres  dans  te  magmin  de  son  oncte. 
Dana  aes  rares  instante  de  loisir,  il  lisait  tes  poètes,  tes 
grande  écrivains.  Il  put  enfin  retourner  au  collège,  et  fut 
ensnite  placé  à  te  tèted^une  petite  bibliothèque.  Ceat  te  que 
te  féqnisitlon  vtet  tecbercber.  Il  fittecampagne  de  1793  en 
faatté  deltentonant,  pois  soUldte  et  obtint  son  congé.  De 
rslonràltentes,  Pinsonection  de  te  Vendée  lui  fit  reprendre 
Isacimea;  attaché  an  service  des  hépitanx,  Us'oocupadrana^ 
ternie,  et  lors  de  te  création  de  te  nouvelte  écote  4s  méde- 
ciM^  il  y  fut  envoyé,  i  te  suite  d'un  concours,  en  qualité 
d'élève,  par  la  département  de  te  Loire-Inférieuf«.  il  eut 
à  souffirir  de  te  misère,  puis  il  entra  comme  institeteordans 
une  mafcmn  opulente.  A  l'âge  de  trente-cinq  ans  il  revint  i 
te  Biédecina,et  an  bout  de  quatone  mois  de  travail  assidu, 
flftit  reçu  docteur. 

Nommé  tour  A  tour  membre  du  conseil  de  salubrité, 
médacte  dca  épidémtea  pour  Tarrondissfment  de  Sceau, 
■éésete  de  Bteètre,  d'abord  pour  tes  vieillards  pauvres, 
sasaite  pour  tes  aliénés,  membre  du  conseil  général  dai 
friiana,  tt  donna  dana  cea  divers  cmplote  dea  preuves  de 
ddfenfmmt.  En  laia  U  fut  envoyé  A  Cadia  pour  étudier 
k  matedte  qui  dédmait  cette  malheureuse  dte  et  qu'on  pré- 
teidail  ébr*  te  Aèvre  Jaune  s  il  n'arriva  que  tersque  te  fléau 
afsH  disparu.  En  1821  U  observa  une  fièvre  miliaire  qui  se* 


906 
vteaatt  dsM  te  département  da  POisa  ;  puis  tt  s'aasaate  an 
médecina  françaU  qui  allaient  combattre  te  fièvre  Jaune  qai 
ravageait  Barcelone.  Ce  fut  entre  ses  bras  que  mourut  te 
JcoM  Maast,  son  ami  et  son  élève.  Lui-même  fut  atteint  da 
la  matedte,  mate  il  eut  te  bonheur  de  se  rétabttr.  Nommé 
censeur  à  son  retour,  il  se  démit  bientôt  de  ces  tendiona 
poliUqnes.  En  1822,  Pariset  reçut  tes  titres  de  membrad» 
conseil  supérieur  desanteet  de  secrétaire  perpétuel  de  te 
ttonvelteAcadémtedeMédecine.DepuisilremplaçaPiDel 
comme  nMedn  en  chef  de  te  Salpétrièie.  En  1828  U  fit  ua 
voyage  tetérsasant  en  Egypte  pour  étudier  te  peste,  qu'il 
croyait  contagieuse,  comme  te  fièvre  jaune.  •  11  lut  l'un  dea 
l^lstenri  des  cordons  sanitahes  et  des  tesarets,  a  dit  te 
docteur  teidore  Bourdon,  et  rien  n*a  plus  abrégé  sa  vte  ni 
pins  attriste  ses  demters  jours  que  les  restricttens  dont  te 
gouvernement  venait  de  frapper  te  régfane  des  quarantainea. 
h  expliquaH  te  peste  d'Egypte  par  raccnmutetten  dans  cette 
contrée  de  cadavrea  non  embaumée  depuis  dôme  cents  ans 
par  te  tente  des  scrupules  de  samt  Antoine.  »  En  1842,  l'Aca- 
démte  des  Sciences  te  choisit  comme  membre  libre  pour  rem- 
pteoer  Pelletter.  Il  mourut  à  Paris,  au  mois  de  Juillet  1847. 

Pariset  pent  être  considéré  conune  un  da  nos  médecins  tea 
plus  Kttérairea.  11  a  laissé  des  JI<9]>porl«  aur  te/^  >atma 
do  CadiM  eisur  la  fièvre  Jaune  do  Barcelone  i  un  Dis- 
cours d'inauquraHon  de  CAcadémiq  de  Médecine,  un» 
édition  des  RapparU  de  thonmepl^ique  et  do  rhomme 
moroi  de  Cabanis,  avec  des  notes  ;  une  traductten  estimén 
des  ipAortemes  d'Bippocraie  et  de  te  Lettre  d^mppocrato 
à  Damogète  sur  Démocrite;  des  notes  Jotetes  au  J^n-mu» 
laire  magistral  de  Cadet  de  Gasidcoori  ;  nn  Mémoiro  sur 
les  causes  de  la  peste  et  sur  les  mogens  do  la  détruire, 
des  articles  dans  des  journaux  politiques  ou  dans  des  reeoeite 
scientifiques;  enfin,  une  collection  reman|uabte  des  Éhges 
de  ses  collègues.  «•  Il  consacra  aon  stage  doctoral,  dit  son 
Judiciena  collègue,  M.  teidore  Bourdon,  A  composer  une 
tragédte  à' Electre,  qui  durant  quarante  ans  ne  te  quitte  Ja- 
mais, et  qu*il  déclamait  dans  l'occasion.  Il  terminait  quand 
la  mort  l'a  surpris  un  poème  inr  la  Vapeur,  pour  le  pro- 
chate  concours  de  l' Académte  Française,  dont  il  avait  ambi- 
tionné non-seulement  les  palmes,  mais  Ptevestlture.  » 

PARISIENNE  ,  petit  caractère  d'imprimerie, qui  se 
nommait  d'abord  sedanaise,  parce  qu*il  avait  éte  gravé  pour 
te  prsmière  foisà  Sedan,  en  1620,  par  Jesnnon,  qui  imprima 
avec,  en  1628,  un  Virgile  en  un  seul  petit  volume  in-32. 
En  1633,  il  hnprima  avec  te  mémo  caractère  tous  les  livres 
de  te  Bibte  en  un  volume  in-8*.  En  1834  ou  1638,  Jacques 
de  Sanlecque,  graveur  et  tendeur  h  Paris,  fit  un  caractère 
A  rimitetion  de  celui  de  Jeannon,  et  tt  le  nomma  pari- 
sienne ^  du  nomda  sa  vitte.  Ce  dernier  nom  lui  resta. 

PARISiS.  Lorada  démembrement  de  reosphv  da  Char- 
leaugne,  au  omième  siècle,  une  contetten  extrême  sintro- 
dufeitdans  te  système  des  poids,  asesures  et  monnaies,  qui 
varièrent,  on  peut  te  dire,  de  seigneurie  à  seigiMurie.  Pour 
dirtteguer,  dans  l'ussge,  les  piècesde  monnaie  dont  te  nom 
était  te  même,  mais  dont  te  vateur  récite  était  loin  d'être 
identique,  rasage  sIntrodnisK  bientôt  d'ijouter  aux  mote 
oMo,  denier,  sol,  Hwre,  te  nom  de  te  viUe où  te  pièceavait 
élé  frappée.  Cfest  ainsi  qu'on  appete  manetse  parisiensu 
la  moanate  frappée  à  Paris  et  nommée  |iortete  par  abié- 
vtetion.  An  commencement  du  treiiième siècle,  Philippe  te 
Bel  ordonna  que  te  système  monétaire  suiri  i  Paris  servi- 
rait de  type  uniforme  dans  sas  possessioaa  du  nord  de  te 
France,  tmidis  qu'à  l'ouest  on  suivrait  te  système  tour- 
nois, c'ést-à-'dire  employé  pour  les  monnaies  frappéea  A 
Toura.  Jnsqn*an  1789,  l'usage  sa  matettet  de  distinguer  te 
aal  et  te  UvraiNiHstedu  aolet  de  te  ttvre  tonniote;  mais  ce 
n'était  tedapuis  tenglempa  qu'une  monnate  de  compte»  et  m- 
diquaat  saritensent  un  quarten  sus  dans  te  valeur  récite 
existant  entrales  espèces  demémedénomhiation  frappéessoit 
à  Paris,  soH  à  Tours.  Ces  demièrM  étaient  en  effetà  un  titre 
teférieur. 
PARJURE.  C*est  l'action  de  faire  nn  teux  serment 
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en  D<mmM«ftM^jMrftrt>r^liA  t|M  w  vepd  MiifMeiinni' 

mm  -Knacitr.'i*  p»i}uta"«t fuit  d*  i»-<(pidii»iti" 

'l»A»KE»TV»hllrtl  ilf  Wftu»»^  »*«,HM{  ifmm 
fMlllle'qnli>dtWAi«  t)^  fe'laiMr1tMaHglilMf4ntttan««> 
elM  dk  di(tUdioi>,'éfltrt  iD'Mrrke  loutjAiH;  HM^'éHk- 
<<»lWhe  M  VM«MU  à  iii»gl-«i-aii  «tl.  U  lOiàm'dSOê, 
«OQlMBDtiaHltllIMgMO  itinoxw»,«-8ito»8,*te«*oi**«' 
«MnbsttiphitKra,  VMgate  £BS*«»>'bNkt  qnf  U«Mt«rtl«< 
del'NcaJre  M«  «ntrMdetMiiMMJMto;i*m'IMeiit4taa-< 
(ikra'de  U  c«»8dl8du  WnrM/ftoMu  MffideidwwJ 

«^À«AmtBfnMie.*ntS»fthil«i»««lorddi  I'(m*- 
rtati',  fiihf^lfli  MùmanaaM  IMI 
BtlVtv^'dKbRle^' 
J«rtWrfrftHtfrt*irp8taClrtM.Aiw*tocÉifi»«»p**ttgwwiw. 
aatanlHildeO^th',  HB*e«*w«idaCbwHid«Mi|p^  de 
TduMM,  DMÇt'renifMrdaTufM-KlMt,  rt  wrinnaB 
aoW^lei  nilTa-d«NMMii/o*ranMe  4h  plMpolMtlalrM- 
cMMllû(Mn«é»dlMpt«perU  |Mh  »l»t  nwWr»  «a  Upm  à 
«■(UrèlHKfaatnili  n*  1M4  1I  futtfé6'&«roiiat  cthneiti 
HHiUtt^ll  duioMMuwlMDCatd»  U  Boite d«itallMil«- 
raM^M  ft^HkUW  Ikttmw  .delMT  «t  de  1848  hd  bonil 
■àèÉatiamM»  Muéfdi»  d'utotvevét  «oui  dMU  Im  klUrM 
*«'to  >«Haqw.-J**  »»  ««MU  M*  «M»»  ■•  ■»»"|e"«"' 
mMM  ViHtè 'la  g(i«nMiMMW(  uapoHtetad  Im  loMniét 
4l9la»an«'hmnl  hMtUw.  DtMl'aotaniM.de  IM»,  h  la 
.MMbde  d»  ilr  StiMlord  Cnotag,  U  tt  ToUa  poM^  tot  Dvte- 
nOat,  po«t  tMDuraa«r  la  Mrta,  maiweé»  par  la  Biuaia  «I 
rAvUMwy  t'p'oi^i'^  ^  qaMtloa  daarélv^.uM  imb- 
tnatalMl  ait  ^nrecHn  l'tppui  de  l'Aoektarra.  Da  làU  ae 
nsMvMJaawlar  tS»9,fcAtliiaai,aAtoelTe«lBa(illelibxMa. 
4lBi  porta  ptti  a  ilMiçi  *>  ganvcroaMMl  à  hU*IM>«  mii 
rManalîM*  0»  l'U^letaiTav  poh  i^a  iwbit  i  Halla. 
lloniB«aaafrfl»IHt  «nMld*  panillm  Uea.ilnmit  la 
'e«inaMiriediMt--(la  Ik  «altait  M»  nïMaBaar,  l'aniial 
lMiidas.:ilitaarblIa  linvrambralBoib 

àoiamtklum,  eoUoqu*  su  pawjwter.  C?«sl  la  mp^'m 
«ioDiuil  aoul  l'aaeieti  ritioia  k  dcarCMr»  ■ouTerainM  cooipa- 
(éeidalaIituai«4d'eteMilUiU|oa«t  ttHiluMap«madml>)ilwr 
4B  dftiHaT^aïaïKl  ^  Jlu^  M  mmidii  '  r«. 

L'^nedW  patleâiMit#ia>t«B->cth)dl  *v  lan««l'l><<:ri;r 
tt|MihMwHnfilM:Maml.Menia>  ««acorpajudiciBim, 
«aMl-lla  m» mtoaaalMi  JaaattaaMttii wartWw «I (wU-i 
llqa^bbU>p*deU>r»«a«h*Mpa.d<B»*itqMm'Hc«l, 
«attMmwW  r^fidMdennfmnMnibncaa  (la.laiiwwTi, 
■  ' 'W  pPnlWM  on^ 


tfniiBorgaifartondlrettBrtapédléW    t  .   '  : .  ,  rml 

■Ht^Mt'pasUdulamqBalatparlWMMtaVrintpiiiNiir. 
uaea  an  MM*MoiiaiH(duM  ^^MOMqmiiHitdeirMid^ 
oMden  De  la  eoaroMe  U  d*^téMa;4  <i*A'a»lnilwVdB>l' 
pa(i,  de  la  goana  J  où  r«*abo»»il  l«  laU ,:  o*  IW  MidUh 
W  IMIiH  4aM  McM  HtiMbJUtRnichiiMnawl  dea  eoM-i 
dtttvaitVMUIaeaMilt  Ma  l'apt>B>.  «TWi  Aaiiau.ikw»-> 
MMTMnl  U  Jortéieltoa  roiale,  or  diatincua  d«ià  aaMwW 
Leirit  itea'lf  owtdtulww !ahaialir«i>ilBpai awpaMB.riw 
«tmttfi,  l'aura  àt»  nguMi;  U  fHwwtwcoaapoatfl.ilB' 
aa(9iaun«tàFg4«daaMatalK parla  pr^weUaU—Oili  IM 
■t^dMMbunaosvt'tia  NaTantioM<laa'pariiaa«la«n 
«ODda  roRirfftile  d0r«|i«td*BeM-da  lai,  «»Udim#*»4a 
VtMt  OaldnHraiMft  riMnm^t  »Mr«Mi»4aM  tofM'' 
(HHl  dsUtHboiialHVNa*  taiwviU'cAara/iNa<^Mf<oaj 
«t0Mller4'elm>;an|iaiè8«aliBtlaa.|)roaèaMriMnqii«tafc 
daiiwttaat'ieiiilàUiv***^***"****  w>  te  (iff«rta,il«i 
«qDéteBr».'Ut'«»'d«  iwiiiMiigMi  lM**«««l>»»*»' 
MBteR  pMFdVBtM-  lOdiMiM  fcati. iM'i^wa  da^« aanatia.. 
CBMUe  dAetMhMi)»  Ma*Mdaija§ei  qoM^ridMilldau. 
ebaqne  parI«neDt  de  riante.  EoBn,  Pblltppc  la  Bel,«prta, 


iMtttipn /de  4»  iaatit»-^.! 
riijaiime.  Le  pwlwatiit  gnt  en  pNrIÙ*- '**i'*(lair«i  i«K-) 
tjjkmt  !><«—*<  P>i*4  .ihi  r«l  «M*  teamUa-jMlIfagi 
iKEM  CMto onduaMMe  portait  qpe  ■  pow  ^.«MiqNitfl*> 
d))<aaai4aUetraKpédillwidet  taiua«yla  parlanaattarait 
iWiifniii»  .*éd«BtaiFe  à  Fam,  an  lien  |d'it)^4i)ii|Ula|tfinb, 
cfoHHfar  Jfifaaaé;  qu'iljVmaipMCTTil  ^ein  ,Ùf'd'n/f 
ai»i(VVi]MAiMf><)vV»>rtratU^(ffM^.«|.qn«.A^*u«ft 
4hfWa.«a«|lftD.Mn|H,  4*  iaatBm^Q»  iaifrUBlM 
ditpotitiou  rnrciit  luiTlea  ^catlefiui«on(f(«^,lpBfrlpaf«t 

PM»  Mfr:  an^  ■raodp  i4)>  rojHW^  «1  i  fWtf«>rM''M**^ 
DacBft{Hiblka«^,plHBtTt<MrH*aM>'r«quli,aTaieBt  hM« 
ataoc»,  d  qui  «apt^iai«l lcn[«UH>WWt  ^^vàt  caw. 
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<d<ptth  1»  »iiipt|w|f  a  toMfr»»  il  KrrtmWdy  kùAmàtàm  de 
la  Saint-Martin.  Une  diambre  deavacatioAt^^iioninié»  pal* 
l»rai^wpédlailleii[|ft4n»«V8HilM^  .  .::,HHKWI/«2 
«  Ibd.mimm  ^M  mÊtakmêéa  firieitieiil 'était  oriappwt 
«fec'IadiBÉiU'de'IemH  foneUMMi.  Lë8^frMieqft»|NMai«Bt 
en  eértmènia  — e  w>b»4*égafi»l»4oqrréfe4»ienainëvnfC 
aiil'jBwMHldMra»B0iriioMéidMtgik»{dièv4  Itoaira^iit 
un  cliaperon  sur  VépMt^  Déhs.  •laiijiif  is4inlla«Mreas  Mac 
cnaliAH04tai|r«nit'riM  Mirea^ociin  <ai»|il6  hÊÊm^^àfré. 
CehiTM  eoiiiiiM4ivi|dea'elielera:dn  ÉlfailsIèraitMibMc'MH 
lii«irjfM«MBiMal»l«.'^-r  ;  -  '  .  *  i.*  ^-'-  '>'  ^  ^^  *  <•  •-  *->•  ^ 
■  L0  parienilB^<4«'Paffl8>*epuk' ygrdonnweeyrf  lemn* 
daitiaéienfiÉiV'dëdir'irciqtttcta^  ftil.«iuTeof  ««muiM  ail» 
lebnV'M^nartil'Mlei  dé-'cAvoMManceside  farce  antielire, 
soitfîar  Mte'dil  rèsèMiintat,^lkroaMrraTièt<^cciiiçode 
<on'  éppMitiili*  è"4ée>  tblonttfs.  Oeb^  tnnëféfeninit»^  aou* 
vent«apiiadulb(i4)dnalltaènt  Qde.t)értfaik^iM»ifdéM>le:ila 
lliiAtdird  >4ëi  eètta^eolii^agnie..  Noué  oitennsi  «hlie. autre» 
Vémiéu  !tit0flktMitl%kï% ,  par  lequel  piiatLMttVllv  nlorA 
régeotf ^  I ro^amiie \  fixa  aa'  résidtipèe  à  Poilien,  é  tam^  de 
lHnvàald».ded>iB|^iB;  Son.  léjèur  s'y  pnaféfe^sfi  l«i«i*«n 
1437.  Durant  les  trouUea  de  la  Ligue»  le  parlqnÉentftiC'fféoni 
à  T«iM^^|>af  MAil'tin  et  ne  M  wkoÊéffé'A%nilkHtl^\e 
qpak  tilMf  OMia  api^^  par  séo^  ndniMUé  MwcèMeârvvPen; 
danMaittdU6«l  dcf  taillé  &V  »  la  même  comîàgAito  futekilée 
à  Pdnielfl»,  par^BultedBsa  rëaMjÉice  au  vfnlën^^iarÊ; 
inaiato  nà  kèfétabMI  ta  i1>ari%  quelques  ad^pluatàcd^iors- 
qu'fllttlèaicbdsetttià  repr^^iirediepIdHa'tniilaliM^ih*. 
Pailnii  ieédHiges  tpîi'  eon^buaient  iienttalanir*dani  Je 
parleaaèit^ft  #ftt  de^la  dis^lplibei,  r^BMwr  dad^eir,  «m 
senliinflbtéQlaitédpitaiKsUeètillicanvient  dt  «ler  eelài  des 

<|MiB*«il»|terlèttieBtiit^UiadaaalMér^urda  rojmuDe, 
8ÏJ*on  ^leepla  llnterteotfMKque  qttcMuei-«ni'd(fcuilid4> 
pldifèrtiiL<duBaBfr  kio8Cmuttaa\«oiviU,  eianrtpoi'iieivlant 
les  pûtt^  de  fht  Ligne  et  de  JaiPro»<te>feii|}paiidan  ^joinpa» 
gBi«'si?eoiimt?:guèito^^4u)tfiin|Mi|tana».piiretoM^t^i«diciak^ 
Laonéatieiideccea  ^lamenta  lrenioiitj»èidl(1éEeflÉesd^nqae*. 
Geuiidn.'Veipione»  et  de  Rouen.fuM*lélâUiaparla.i|iâltae 
ocdomane»^  rendit  sédentnliv  pilnik  .dei  Batisv  La ,  parle- 
ment  4l'/AU^Inl;  érigé  en  14«e^  eataii  de  6reD0bl6ien  U34  ^ 
celai  de  Bèfde^ax>ei^  1460  »  cetai  de  Mlnn*  ed»  1746:  Lee 
parleoleol^  ,d«  Benaes,:  deiPail^  d^lkto;.deBeiiui^an.et 
de  JDenaLi  furénit  iaatiÉAéa  pestétienralBettt*  hé.  yariêiaent 
deOèaibea;:dtabl»  à  Lyon  par  FraoçoéàxL^S  teiMipprimé 
parljnuialXVl.ed'Htt^  eianiLadaHÉri')léimià.eelufidip9ur. 
leoltonldB  BoàigoU^  UiéxiUstt  âliibliniE6p«riéi|iililB  dans 
«*anricniie  FVadWi  L'orgnlBatien  de  tieê  ceinpagniearoftmii 
une tangri assenfidèlad» «Un  du perletnent de ftodii EUea 
ae^onkpoaatapt^'tài^aoïr  exen|de«  ^îan.tHréniar  pâsideat/ 
ù^m^fMtmM  ^éiftr,  «sftpmdéttt  à  nioAMi';  «e  eoi» 
aeiUers*ilN«>MMuii  ,idet<MiaelUèf»>diè«iliorè,  'd»«Mftemeri 
deita  ou  Idqnas  ,nA>ivbeéto  g^érAMt  et  de  aéMtltrts^;  dans 
tm  néntee  freiM^tfoiné  à  ranpevtiné»  de  fUSÊ/ffié  Vèsâort. 

.  Le  féeU^iea'HitMeitrelVmteiltérolyalèél  Ies>pai1ettieiits 
oonttîioe'^me'iraddé  partie  de  'l*Mst«»ire  intéi^enref  de  la 
DieiiartiilB^MçalNL  {ja/Joridiotiab  do  parlement' de  Paiis 
étattitért'éeRMiiieu«n  twnpéleribe^  réglée  dès  J'en  t963, 
parurie'ardnmàBèfardn^roi  Jeari,.  «appliquait  aitx  ^nsea 
dei1»gltdsd»qfteh|iididv«qiMavfdaf  bhdpitrési  dearèUgléak 
et  iVU^^nscRVdeiUaloM^  «ooibls^iMNVM  et  oémHMHBMnléé. 
Il  (WMiiisatii  encwèdeaf  tpaérta*  d«  dêmalneM  4)es  appéb  de 
U  prévM  de^Paria ,  ^^b^iiag^  dl  sénéelmaêéea^j  et  deè 
aotrea.  JuridtaHM^  aituéea  «dans  l^tonloe  der'  aeà  TaiaoH. 
Enift»  il{  ja0Mt:^lea4lliDietfa'de  Is  oeoronne  «llei  rnaré» 
cliaiix  .deiKitaoBi^M  avaîenl  prévnriqné  dané  reterdce  dé 
lenni  HMcttanTsl  Ke  paHettienU  connaissait  enoore  deta|>* 
peu  QOfliwelTtf  Miif .  fies  arrêts  da  partenent^ételent»  « 
prâpnenenlfkartar^'nans  appel  i  cependant  -^  H  riéi.<afalt>1e 
droltdeteiéléannryde  les  carrier  on  ée^eaitolérpréter 
dent.  iDft  OHiiallik  linîind  ilat  InJi^iiiiBhirtvcofltéaîfeaanx 
leis..LerKii»s*dgiiiiftt4eli|  wê^Bamdm 


«tt^ifté;  dwiognisv  4'élaltan  sdadu  partenenl  deParisqtfe 
iS6dnssainpt'UàèetesMéni«raMea^>ét  sa<i»pt<éMatle  sur  les 
«entées  paftoneiMside'FfanqèétA^prifné^pai^a^ispeéfMi 
«^«rddnàaH^mMtdsaivéia  iM^eesniitfèrdBeeiftient  édtnyds 
^h:ti%  'Cdrpi'fàdléiali^  poiii*  y  dti«  enntgidli^  Lfé^piriédMM 
iFèo#vÉit'Hes4ffieiér»  dent  lo'earacièi^étMt<iiicettMr<difea 
4oul  le*ro^umeMrjugeiir^lMite«'4d&  «M8ee*^iii  imicdK 
'antenf  •  leé  >  apsM|séb  'des  enfania  de-^vehcé/  «i-  les  itënréa 
dilgési  en  paMés  ; déns  ^œlqiioffnKfe  du^er^elre  qu'ente 
fiMNUsitoéisi  H  tnciëviait  dclé  pfdsëoeeéféttttfelletdes  paito 
deli'iiancé'  li^lllrfl  amposint^de  cdrid^^mii^i)  è^'ildtait 
aoifnnt  appelé à4iatuer,de'ooi^rt'iif«0> eux-;  so(|(*lës'ib- 
téiMsnprènies  d*  IHHat.'  EiMnv  tettè  (grande >eonipag«l» 
étaH-ia'gatdleluie'  dès'Iols  ffMdaaMIalMtile  ta^monarcMb 
et tl0illMiéi'>de'>la /natinn ^ et'iàtdit iilié  pan  cMsiaérabln 
à  ta  ceuftetiob  4les  rfeglemtefDtS'd'iidfnlWistvÀMm  pnlriique. 
'  L'4ndépéiklaaaeHiidivlâueltedfis'ibeMftrei'<dèë(iariériienl8 
était  garantie^  par  dlf^r^priiFlléges  p\w^  ihoM  importairtflf. 
1^  prMnierfétillttlnaoMn^Mftéi»:la!qfuene  s^éteidàit  mèmit 
aux  officiers  «dtf  mfttfetère  pabUc.  ^Jà  aittt^>  piiviiége  t<m- 
sîstaK  dans'ta  fiicuHé  de  urètre  Justiciables  que  du  parlement 
lui-mémtf.  L%kercit)e<  d»  droit  d^enregfelrerlb(Ms4f* le» 
édite  lnslMra-i|»leifMletl  |)apleoientMa  '  pi^tMiin  À  les 
discuter»»  de  le^  modifier^  otméftie  d*en  «utpendrtr  ou  d*eÉ 
reruiierl*e«éee«iétf.  Gepiifllélge  naquit  de  l*uaaf^«if'éàdt  te 
«ni ,  quand  te  )iartifméM'  fol  «édeataifê^  de'  dréssei'dans  so» 
sein «iénie^-ei' dé tfa^c* dea membites^qa!  te  eomposaîeDt» 
les  édiis  qunivoulaitpnblièr.  Oet'tn|gevq»VNi)Mftival|iôoiH 
sidérer  (Colnme'mi^oditeide'  i^bsMtbde^dè'^ltiirë'Ieilldis  dans 
loi  iMeMidées  'génériteé^der  la  nàtteii  i  tdaiba'«ii'désttëttt^ 
Ters  loilitt  "do  qtiMélindème  él^kfv}\ei^km  he'f^\féiii  'ploè 
disdbtéto  que  dans  te  cbnteM  dik  ^ySM^piriMàÂ-Wea 
eiitieonnaissMicis  qoe»  parl*ênvof  qui  lui  <ert  tetfaltl  ^Déli 
sorftt  té  ^m(  âê'  retnùnmmce.  il  perût  natw^él ^  îék- 
magiilrati' qui ^avéteni'Mr  originairement  parite  du  oonéèd 
d'État  isonsernsSéUt'  ik'feotflté  de4ilillrd>dbsiot!ièrt«tfodâen# 
lesloif  euxq«el1es^ils  b^avntent'pas'eoneoifni. ' ÔéMe  édm- 
peinte  elteHMênie  (pem>enCfanees  dn  16«illH  ier&)'l(Vailf  i^ 
cottrSv  pOul^  jiMS^t  cette  prètèntfon ,•  hligl'suppoméll  quê- 
tes parlèiifentaf  epréséntâtent  Mé  ancteds^MÉsêftedea  princes- 
et'dèé  btfrims  étaMtept^'dea ^premiers  htfs  ûé4Hnite,m 
toni  i\i  moins  tes  étMS  gébéraux  ilè  la  ntftion ,  dfcdx  àdptM^ 
sHiôiik  h  peu  près  gratuites.  •        •  ''^ 

'  '«•I%tirti(iprésetiter«n(^nâlten,'d!ij\id1cibttsementydtuir^^ 
il  <radC'oii'  éti^^^riié  )[>ar  elte/do  eîi  avoir  te  dh>it<n)te^ 
rëM'dàrfisa  pefé<Màlfrr- W  toutl^«^lffllciers'dd  pMtettieM 
éfUedlMIrittiéi ^iéwil^ium  ptii'Iré  :rol;  àiAofibtes ^ 

eefiif  de  snsiicMre^VAi'de  Hlttsè^^lès  éditièt  deslmkfte^ 
dàhè^%l'  coftftalls^sntfeè^és  mi^'âéÛlÈiàt  ne  fet  pi^tou^ 
Joiit^^fbrmdlletiieMéonfèi'té  ttM'pItellleétK'/ilmls  1li^^)lit^ 
Jamais  bon  plift  de-sëttcrièn  Hbr«  ell  flréislse.  Otf  tielpettt 
lui  aksigner  «%dfi«b  fotadèbkntS'^wè  tuéage  et  !la  toteiideë' 
plus  ou  mM^'Hitftettte>denosirélé?;*8ètt<  aMsdolinà  Heu  A 
PiriMutidu'  dM4%lYfeèda  J^rssi'on^'èe  des  II  ta  de  jnsw 
fice.  Borné^Mék  prindeeainr  tdte  dé  l^rdreijfldkMré 
etdoIMnlIiilIrMIonitilénebra^.ee'dl^f'é'étêndM  MeÉtftI 
Josqu^aH  eontMte  des  édite  bursaux»  eee  sources  de  te  %% 
pubH^nè.  Enoonragé  pfr  la  dééârencè  deChaHéé  yit;'el 
même,  qui  te  croirait?  par  la  docilité  de  Louis  Xl^  cooli^ 
battu  par  te  femèlddé^fte^t^^î^*^  V^^  l^iiOdàc- 
tiens  tyranniques  de  Charles  IX,  assevirtdà  restfdnlf  par  tea 

édits'dbspMfcidWâdè'RWbMM^fMMVar  Ya:iMlil  HU^t* 
de  Louis  XIV,  il  t^è^*evéd  |»hik  énkM  qèé^iMnais  éous  \ê 
légenco  de  Mlipped<MélNiè^%^te(  If  eoii  VÉodr' ftr  fée- 
tfeint  te  Iflwrté^r  eii  'dèétimtendu'  ik  aoèlt  lAi; V^l  M 
tarde  pis  elle«in6Me  à\t<teilfer  eii^déttiélude.  Diiivste,  te 
paiteneni  de  Bàlte^Ùili«h«étte  «M«T^)WteÉ'«i^  rhérehm» 
des  vertus  dont  il  te  dédDYn'«r<fièrte'dkèMlbtt  siMaird 
quil  lui  sut  imprimer.  En  général,  et  si  Ton  en  excepte 

quelques  réaolatietes  dl^Hbértes  dafls  tetàftiuKéM'^ubtea 

knèt  te  I  ciTite,  il  est  peu  Wé  colUàSons  atec  la  cieiîroilné  bli  ce  oorpa 


foé 


PARLEMENT  —  PARME 


tt'iit  ptft  mb  de  MB  c61é  rautorilé  des  prinotpet;  el  li  tai 
«fforts  de  la  magistrature  furent  qpekpieifois  inpnidcBti,  il 
eile&act  dédire  qalle  furent  tonjoura  déainlérauée.  «  QMlf 
BOOM  k  cttefy  dit  Sainle-Aulaire,  ^e  ccm  dea  L'Hbapital, 
des  Sefnicr,  des  Bignon,  des  Talon^  dea  Barlay,  dea  D*A« 
fueaseao,  des  Mole  !  dtoyena  illuatras,  dans  lesquels  brille 
k  patriotisme  des  temps  antiques  tempéré  de  toute  In 
doueenr  des  vertus  chrétiennes  ;  admirablea  modMea  de  oott- 
rage  civil ,  dont  la  renommée  seule  doit  être  à  Jamais  (é- 
eonde  en  savanta,  en  intègres,  en  intrépides  maglstralsl  » 

La  fin  dM  parlements  est  connue.  Frappée  d*eul  dans 
les  deraières  années  du  règne  de  Louis  XV,  pour  leur  op- 
position persévérante  et  presque  séditieuse  aux  volontés  de 
U  cour,  leur  rappel  fut  un  des  premiers  adea  du  règne  de 
nnfortuné  Louis  XVL  Knfin,  après  avoir  durant  cinq  siè- 
cles environ  jeté  le  plus  vif  éclat,  leur  èalstenoe  s*éteignit 
obscurément  et  sans  résistance,  le  24  mare  1790,  devant 
un  décret  de  cette  Assemblée  constituante  quiis  avaient  ap* 
|ielée  de  leurs  vœux,  et  qui  préhida  par  leur  destructiott  à 
Tenvabissement  rapide  de  tous  les  pouvoirs  de  l*État. 

A.  BoolUb. 
.  PARLEMENT  (  Long  ).  Koyes  Loue  PanLEUBirr. 

PARLEMENTAIRE,  qui  appartient  an  parle- 
ment On  Temploiait  rarement  en  parlant  des  parlements 
de  France;  mais  on  s*ensert  très-souvent  en  pariant  du 
pariement  d'AugleterTe»  et,  par  suite  en  pariant  des  cbambres 
constituées  aillenrs  en  parlement  législatif.  Usege,  forme, 
discussion,  éloquence  jMr/ementoéref. 

Parlementairei  se  dit  aussi  en  parlant  de  ceux  qui  pen- 
dant les  divisions  de  V  Angleterre,  et  en  France ,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde  •  tenaient  le  parti  du  parlement. 

PARLEMENTAIRE  (  DroU  iiUernaiUmal  ).  Tout 
Individu  cbargépar  son  général  de  dépêches  ou  démissions 
veriiales  auprts  d*un  général  ennemi  prend  le  nom  de  par- 
lementaire. D*ordinaire  un  parlementaire  est  chargé  de  pio* 
poser  une  suspension  d'armes,  un  échange  de  prisonniers, 
de  demander  ou  de  proposer  la  reddition  d'une  place,  d*un 
fort,  d'un  corps  de  troupes ,  d'entamer  dea  négociations.  On 
¥olt  que  le  choix  d'un  parlementaireest  très-délicat,  car  le  sno- 
cès  de  sa  mission  est  toujours  d'une  haute  importance.  Le 
pariementaire  pari  avec  un  tambour  ou  trompette  :  arrivé 
aux  avanl-postes  ou  sur  les  glacis  d'une  place,  illUt  battre 
ou  sonner  pour  qu'on  le  reconnaisse ,  après  quoi  on  hii  bande 
les  yeux,  et  il  est  conduit  auprèsdu  général  ennemi.  Sa 
misshNi  accomplie,  il  est  ramené  de  la  même  manlèfu.  La 
personne  d*un  parlementaire  est  faiviolable  et  sacrée.  Cepen- 
dant, on  en  avu  quelquefois  mattiaités  et  retenus  prison- 
niers. C'est  une  violation  du  droit  de  la  guerre.  —  En  mer, 
un  vaisseau  parlementaire  est  celui  que  l'on  envoie  porter 
des  dépêches  ou  des  propositions  à  une  escadre,  danann 
port,  à  une  station  on  croisière  d'une  nation  avec  laquelle 
on  est  en  guerre.  Les  navires  de  guerre  qui  portent  des 
prisonniers  pour  les  échanger  dans  un  port  enneasi,  neu- 
tralisé à  cet  ellét,  sont  considérés  comaee  parlemcntaifés.  Le 
drapeau  parlementaire  arboré  par  cea  navirea  indique  à 
reiUMmi  qu'il  doit  respecter  le  caractère  denentralité  qu'ont 
en  ce  moment  ces  navirmetdont  iisne  sauraient  se  dépouHler 
eux-mêmes.  Un  sondags  exécuté  par  un  canot  sons  pavillon 
parlementaire  constitue  plua  qu'une  ruae  de  guene ,  c'est 
une  vériUble  lélonie. 

P  ARLEMEN  T  ANGLAIS.  Fofta  GnARu-BacTAoïs 
(  tome  X ,  pages  4&4-4M). 

PARLEMENT  CROUPION.  FoyM  Loms  Pailb- 
■BHTet  GBAiimt-BBBTAGifB,  tomoX,  p.  464. 

PARLEMENT  NOIR.  Va^et  Bbocb  (  Robert  ). 

PARLEUR,  celui,  celle  qui  a  l'habHnde  de  parler  beau- 
coup, de  parier  trop  :  Ub  gragd  for/evr,  nu  parleur 
éterBel,  nu  beau  parieur,  ub  agréable  jMrleiir;  Les  demi- 
uavaBla  soBt  de  grands  parlewrs. 


NcMvtsàhcMr,  MTMtj  TMln  pkvt, 
W  Ibdt  adaUtcar  ai/Mr/mr  trap  tiBcere. 


a  dit  Iji  FoBtalBe.  'Ce  mninil  eent  s^aunllnner  afllanra  on  A 
la  cour  (  vopes  Bavann). 

PARLOIRtHen  destiné  pour  parier,  pour  reemroir  lea 
étrangère;  Uenoè,  dans los.reasmimsulés  reUglensea,  dann 
les  collégM,  dans  les  hospices,  etc.,  tes  reehis,  les  écoUen, 
ns  maladea ,  etc.,  viennent  parler  aux  peraennea  du  dehors» 
11  y  avait  antrelbia  en  haut,  dana les «Duvents,  dea  énonleB 
d'èè  Jes  supérieure  pouvaient  tout  entendre. 

On  appelsit  antraloisfarioér  aux  èourpenie  je  local  cen- 
saeréà  l'administration  commnnsle,  paroe  que  lee  bewvsola 
venaientdevantleurs  magistnts  y  pstrlsr  delenraafIbireseldB 
celiesdolacoBunnne;  c'élail  une  girBnde  pièce ,  avec  quel- 
ques dépendances;  le  premier  parloir anx  bourgeois  doParia 
était  sitBé  piès  du  6rand4)bâlelet;  U  fet  trsMiIré  ensnito 
près  la  place  Saint-Michel,  et  c'est  d^  là  qu'est  venu  le 
nom  de  rue  dee  Francs-Bourgeois;  il  Ait  ensuile  phMéà  lln- 
lérienrduGrand4h4telet,etenllntestaUédanslaMalaeNaiix 
Mierj  de  la  place  de  Grève,  qui  a  fût  ensuite  place  à  i'h  d- 
tel  d  e  V 1  lie.  Les  portiques  des  bétels  de  viUeservaientansai 
de  parioira  aux  bourgeeia,  et  l'on  voit  eneere  en  Italie,  enr 
l«  plaem  publiques  de  la  plupart  dee  villes,  de  vaeleslogea 
qui  n'avaient  point  d'autre  destination. 

PARME,  anden  dnché  de  U  Hante-ltdle,  eltMé  met 
la  riv»  droite  du  Pd,  israientdepQie  tseo  une  provtaeedn 
royanmed'Ilalle.ayantune  superfidede  S.m  IUIoBi.car. 
et  une  population  de  364,M0  habltBala  à  la  fo  de  1171. 

LednchédePeiBM  se  compoealt  dee  duchés  de  PBnne 
et  dePlBleance;  «tdepnla  lt47,  que  ledeché  deGnaa- 
talla  en  avait  été  détaché  ponr  être  rattaché  aa  daché 
de  Modène,  il  eomproBait  ob  li50»avce  les  distriels  de 
Modèoe  quly  avaient  été  réunis,  use enperikie  de  lOmyr. 
csrréaetnaepopulBtkMide  609,$41  bafaitaute.  Ce  paye  est 
travereé  au  sud  par  les  Apennins,  qui  au  JfeB/e-Psmiaet  au 
Manie  Ortoroatteigient  une  élévation  d'environ  1,000  mè- 
tna ,  et  de  2, 130  mètres  an  Momte-Alpe  tU  Sueelsh.  La  partie 
septentrionale  du  pays  va  en  s'absissant  vers  ia  plaine  de 
Lombaidie  ;  mab  les.mont8gnea  de  llntérleur  sont  oouvertee 
dechênesetdechitaignien.  Leprindpol  coure d'ean  est  le 
Pê,  qui  ioruMln  frontière  an  nord  et  reçoit  Im  petites  riviè- 
res appelées  Jlanfinejua,  IWone,  lyeMn,  TaraiiParma, 
Le  clhnat  est  salubre  sans  doute ,  mais  motes  doux  que 
dans  la  partie  de  lltalie  sitaée  au  soddes  Apennins;  le  eol, 
surtout  dansles plalnesqni  s'abaissent  vers  le  Pê,  produit  en 
abondance  des  céréelca,  des  léguminènses,des  olives,  du 
rii,  dea  fruits  de  toutes  espèces  et  du  vin.  Après  l'agrioulture^ 
la  principale  HMinstrie  des  habitants  consiste  dana  ia  CBitnre 
do  ia  soie,  rélève  du  bétail  et  de  UvolaiBe,  la  fabrication 
dea  fromagss,  l'exploitation  des  mines  et  celle  des  carrièrea 
de  marimet  d*albàtre,  rextraetion  du  sel  et  de  la  pétrole. 
Ltndustrio  est  faMiffidfianteetse  bomeà  peu  près  à  la  pré- 
pantlQB  dee  aelee ;  ttBie. le  cesMieree  est  iii«i actif,  le 
gOBverneasenl  do  duché  de  Pirase  était  mennrehiqne. 

U  4BovcBsbre  1849,  leduelié  de  Panse  avait  été  diviaê 
en  6  proviaeee  :  Parma^  Val  dé  Tara  ou  Joryo  San- 
J^ennlno,  INoc«naa(P;aisaBce),  Bor$eieuro  et  imuiféana  ; 
ces  sabdivisioas  ont  été  conservées  apièa  l'aMexioB.  Lee 
cbelb  chargés  d'adminiatier  les  deui  preasièree  pertakbl 
le  titre  de  peinMrB««rf ,  et  ceux  dee  treisaatiue  avaient  la 
qualiBcatien  de  pr)^eie.  U  rellgioB  cetiwUqae  cet  la  ra- 
liglea  d«mfai4ote,  et  ellea  ponr  tkth  les  évéqaes  de  lorgo 
8an-Donnitio,  de  Panne,de  Plaisance  et  de  PontnmeU.  Ce- 
pendant  11  existe  aaeel  aa  certaia  aernbee  de  luHi.  Le  ay^- 
lème  d'Inetractioa  paMIque,  qaoifpM  améëoid  daaa  eia 
deraiere  tempe,  est  encore  des  plus  déffectaeax.  La  Jaa- 
tice  était  readae  ceaforménseat  aa  Code  civil,  ea  pienièM 
hMUace  per  lea  préturee,  et  ea  appd  par  lee  trihnaaax 
dvileterimind  de  Panse  rt  de  Plaisaace.  L'aaiorité  cen- 
trale aapérieara  étaU  le  cooadi  d'Stat,  dlvlaé  en  deux 
aectiona,  l'une  chargée  dea  aflhiree  iotrricares  et  de  la  jua- 
Uce,  l'entra  dea  afbiree  étrangèrea,  des  AnaBcee  et  da 
Pansée.  Lea  revenu  pabUes  montaleat  eariran  à  9  mtt- 
liOBeft71,Mifr.  p«aB.Utprefriétéede  rttatétaieM 


l'ABME 


ealimiei  à  la  somme  de  30  mllIioM,  et  la  dette  publique 
à  6,700^000  fr.  en  If'SO,  et  à^  10,65S,llt  Ar.  ao  iroment 
de  la  réttokm  ;  cette  dette  est  venue,  comme  celle  de  toos 
ioe  £tat8  annexée,  grossir  It  dette  du  royaume  d*Itali«, 
L'armée,  organisée  à  rautiiebienBe,  se  composait de6, 113 
hommes,  avec  eis  cbevaux,  en  actif  ité  de  service,  et  dHme 
réserve  de  2,482  boromee,  avec  100  cbevanx  ;  total  t  3,597 
iMNomes  et  712  cheTani.  Outri*  la  forteresse  de  Plaisance, 
oà,  aux  termes  dés  traités,  les  Aotriddens  avaient  le  druit 
de  mettre  garnison  »  il  y  a  encore  les  deux  forts  de  Bardl 
et  de  Casteilo  di  Gompiano.  La  maison  ducale  possédait  un 
ordre  de  dievalei  ie,  i^ortfre  dt  Consiantinf  fondé  en  1 190» 
1^  les  empereara  grecs  de  la  fomille  Comnène.  Un  de 
leurs  derniers  descenilanta  céda  en  1699  lagrandeomattrise 
de  l'ordre  ao  duc  de  Parme.  En  1816  l'ordre  fut  renouvelé, 
cependant,  la  grande-mal  Irise  en  était  aussi  revendiquée 
par  le  roi  de  Naples.  Les  couleurs  nationales  de  Parmo 
étaient  le  rouge,  le  bleu  et  le  Jaune.  La  couleur  du  dra« 
peanx  est  le  Uanc,  entouré  des  couleurs  nationales. 

Les  villes  de  Parme  et  de  Plafeince  appartenaient  du  temps 
des  Romains  k  la  Gaule  Cisalpine;  après  la  chute  de  TEmpire 
d'Occident,  elles  partagèrent  les  destinées  de  la  Lombardie, 
passèrent  avec  elle  sous  la  domination  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, et,  aspirant  sans  cesse  i  l'indépendance,  forent  au 
moyen  igfi  mêlées  aux  sanglantes  querelles  des  giielfos  et 
des  ^belins.  Différents  souverains»  mais  surtout  les  mai- 
soosd*Este  et  VisGonU ,  profitèrent  des  luttes  Ultérieures  aux- 
quelles elles  étaient  en  proie  pour  les  réduire  sous  leur 
ohéissanoe.  Au  commencement  du  seiiième  siècle  LouisXII, 
roi  de  France,  s'en  empsra  ;  et  après  la  dissolution  de  la  ligue 
de  Cambray,  elles  tombèrent  au  pouvoir  du  belliqoeux  pape 
iules  II,  eh  1514.  Le  pape  Paul  III»  de  la  maison  Famèse,  les 
éftgea  en  t&43enducbé,eten  gratifia  son  bâtard  PUtro  Luigi 
FAsiiftsB,  dont  le  petit-fils  fut  le  célèbre  Alexandre  Famèse, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Lorsque  la  ligne  mAIe  de  la  mai- 
son Farnèse  s'éteignit,  en  la  personne  do  duc  Antoine,  Eli- 
sabeth ,  épouse  de  Piiilippe  V  d'Espagne  et  fille  d'un  frère 
aine  du  doc  Antoine ,  réussit  à  faire  passer  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  sur  la  tète  de  son  fils  don  Carlos  ; 
mais  à  peu  de  temps  de  là  ils  furent  cédés  à  l'empereur 
Charles  VI,  comme  indemnité  pour  le  royaume  des  Deux- 
SidioB,  que  lui  avait  attribué  la  paix  de  Ylenne  de  1735. 
Toutefois,  l'Autriche  ne  les  conserva  pas  longtemps.  Aux  ter- 
mes de  la  paix  d'Aix-Ia-Cliapelle  de  1748,  Marie-Thérèse 
céda  les  deux  duchés  ainsi  queGuastalla  à  Pinfànt  d'Espagne 
don  Philippe ,  sous  la  condition  de  faire  retour  à  rAutriche , 
en  cas  d'extinction  de  la  ligne  mAIe  à  provenir  de  cet  in- 
fant, ou  bien  si  l'on  de  ses  descendants  venait  à  monter  sur 
te  trdne  des  Deux-Sidles  ou  sur  celui  d'Espagne.  Phi- 
lippe eut  pour  successeur,  en  1765,  son  fUs  Ferdinand,  qui, 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  Italie ,  en  1796  »  conserva 
ses  petits  États  à  des  conditions  dont  il  fut  redevable  à  sa 
prodie  parenté  avec  la  maison  d'Espagne  et  i  l'alliance 
nouvelle  que  la  France  venait  de  contracter  avec  cette  puis- 
sance. Mais  par  suite  d'une  convention  conclue  en  1801 ,  à 
Madrid,  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  grand-duché  de 
Toscane,  appartenant  à  son  père,  fut  attribuéau  prince  héré- 
ditaire Louis,  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Éiru  rie.  En  con- 
séquence, à  la  mort  du  duc  Ferdinand ,  arrivée  en  1802 ,  ia 
France  prit  possession,  sans  autre  forme  de  procès,  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastaiia;  tontefc^ ,  les  duchés 
ne  furent  formellement  incorporés  à  l'empire  français,  sous 
le  nom  de  département  du  Turo,  qu'en  1805.  La  paix  do 
Paris  de  1814  et  les  actes  du  congrès  de  Vienne  de  1816 
attribuèrent  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
taiia, à  titre  de  souverahieté  indépendante,  i  rex-impératrioe 
des  Français  Marie-Louise, qui  conservales  titresdlm- 
pératrice  et  de  nuû68té.  Le  rot  d'Espagne  protesta  contre 
cet  arrangement,  et  réclama  les  duchés  pour  l'ex-reine  d'É- 
trurie,  rinfknte  Marie-Louise  d'Espagne,  dont  le  défunt 
époux  nVait  renoncé  en  1801  à  ses  droits  sur  ces  duchés 
que  parce  qu'on  lui  accordait  tai  possession  de  l'Étrurie. 
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En  conséquence,  il  refhsa  d'accéder  à  cet  acte  du  oongrèa 
de  Vienne.  Par  suite  de  ce  refhs,  il  fut  décidé,  an  vertu  d'un 
arrangement  particulier,  conclu  à  Paris,  en  1817,  que  les 
duchà,à  l'exception  de  la  partie  située  sur  k  rive  gaucheda 
P6 ,  qui  demeurerait  k  la  maison  d'Autriche  avec  le  droit  d'en- 
tretenir garnison  dans  la  forteresse  de  Plaisance,  passeraient 
k  la  mort  de  llmpératrice  Marie-Louise  k  la  maison  de 
L u  c q  u  es,  issue  de  la  reine  d'Étrurie,  et  qu'à  l'extinction 
de  cette  maison  Parme  ferait  retour  à  l'Autriche  et  Plaisance 
à  la  Sardajgne.  Marie-Louise  gouverna  ses  Étala  avec  assex 
de  douceur  et  de  modération ,  dans  l'esprit  du  gouverne- 
ment autrichien ,  maia  sans  ri«B  faire  dans  Tutérèt  de  la 
propagation  des  lumières.  Parme  ne  resta  point  à  l'abri  des 
troubles  révolutionnahes  qui  éclatèrent  en  Italie  en  1846; 
et  Marie-Louise,  en  proclamant  alors  une  amnistie  gMrale, 
donna  la  mesure  de  la  douceur  de  son  gouvernement.  Le 
16  juin  1847,  des  illundnations  ayant  eu  Heu  dans  la  capi- 
tale pour  célébrer  l'exaltation  de  Pie  IX  sur  le  trOne  pontifical, 
ce  spectacle  attira  dans  les  rues  une  grande  foule  decorieux» 
que  des  patrouilles  de  cavalerie  chargèrent  à  llmproviste  ; 
et  plus  de  quatre-vingto  personnes  perdirent  la  vie  dans  cette 
bagarre.  La  duchesse  voyageait  à  ce  moment  en  Allemagne; 
l'opinion  ne  lui  en  attribua  pas  moins  l'ordre  donné  à  l'auto- 
rité militairo  de  ré^lrimer  immédiatement  par  la  force  toute 
manifestation  libérale.  Dès  lors  la  situation  devmt  de  plus 
en  plus  tendue,  encore  bien  que  pour  le  moment  le  mé- 
contentement public  ne  se  manifestât  qu'à  l'égard  de  Pau- 
torité  militaire.  Il  en  fut  tout  autrement  à  la  mort  de  Marie- 
Louise,  arrivée  le  17  décembre  1847,  lorsque»  conformément 
aux  traités  dont  il  vient  d*étre  queetion,  le  duché  de  Parme 
échut  à  Tex-duc  de  Luoques  Chartes  II  de  Bourbon»  au 
nom  de  qui  les  membres  du  conseil  d'État  alors  en  exercice 
prirent  Iflunédiatement  possession  du  pays»  qu'ils  adminis- 
trèrent pour  lui  à  partir  du  27  décembre.  Aux  termes 
des  autres  dispositifs  du  traité  ^u  10  jufai  1817  et  d'un 
traité  conclu  le  28  novembre  1844  avec  la  Toscane»  Parme 
dut  en  même  temps  céder  au  duché  de  Modène  ie  duclié 
de  Guastaiia»  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Enxa  (ensemble 
2  myriamètres  carrés  )  ;  de  son  côté»  Modène  céder  à  Parme 
les  districts  de  Villafiranca,  de  Treschietto ,  de  Castevoll  et 
de  Malano»  situés  dans  le  duché  de  Massa-Carrara  (  1  myr. 
carré);  et  enfin  la  Toscane  abandonner  à  Parme  les  dis- 
tricts dePontremoli»de  Bagnone,  de  Fiiatierra»de  Grop- 
poll  et  de  Lusudi  (4  myr.  carrés).  Ces  échanges»  si  com- 
pliqués» de  territoire  indisposèrent  d'autant  plus  la  popula- 
tion ,  qu'il  devait  en  résulter  une  notable  dinUnution  dans 
les  revenus  publics.  En  outre,  le  nouveau  souverain  paraissait 
offrir  peu  de  garantie*  pour  l'heureux  développement  de  la 
vie  politique  dans  le  duché  de  Parme.  Dès  qu'il  était  arrivé 
à  l'exerdce  du  pouvoir  suprême,  une  adresse  lui  avait  été 
présentée  contenant  les  griàfe  du  pays  et  mdiquant  les  réfor- 
mes à  fUre,  ainsi  que  les  améliorations  désirées, et  qui 
n'étaient  autres  que  ce  que  la  Toscane  obtenait  à  ce  mo- 
ment mémo  de  son  grand-duc  (février  1848  ).  Le  duc  n'y  ré- 
pondit qu'en  se  rattachant  encore  plus  étroitement  au 
système  de  l'Autriche  et  en  réclamant»  le  9  février»  l'entrée 
dans  ses  États  d'un  corps  hongrois  d'occupation.  C'est  en 
vain  qu'on  récUma  le  renvoi  de  ces  troupes  étrangères  et 
l'octroi  d'hisUtutions  libres.  Le  mécontentement  se  traduisit» 
le  20  mars  suivant,  en  une  révolution  complète,  qui  ne  put 
d'aiUempas  s'effectuer  sans  effusion  de  sang,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  de  contrafaidre  le  duc  à  capituler.  Il  dut  renvoyer 
ses  ministres  et  .approuver  tout  ce  qui  s'était  fait.  Mais 
tprès  avoir  faistitné  une  régence  présidée  par  le  comte  San- 
Vital,  il  s'éloigna  du  pays.  Le  80  mars  cette  régence  pu- 
btta  le  programme  d'une  constitution  auisi  qu'une  lettre  au- 
tographe du  due  oh  il  donnait  entra  antres  son  approbation 
à  la  constitution  projetée  et  soumettait  les  destinées  du 
duché  et  les  siennesà  l'arbitrage  Eu  pape»  du  roi  deSardaigne 
Charies-Albert  et  du  grand-duc  Léopold  de  Toscane.  Par 
uneantroproclamatton»en  date  du  9  avril,  le  duc  approuvait 
l'établissement  d'un  gouvernement  provisoiro,  qui  fut  effeo* 
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litMKM'  nbaùaé  bai  lé  Conseil  dae  Anciens,  eomitosé  de 

cèftl  Wietti(hnr6ty«t  à'  là  tde  dnqdci  on  pUçt  le  oonte  Peidi^ 

nsnd  dèClestognOli.  b'iMres'événenients,  bien  auf rament 

imi^MCS.  isepasêtient  ed  ittéfn«*liea»|M.  Au  dnneenent 

de  1%^  s^niltaeiiâîf  aMdisons«kinni»ia)tl  do  terrilpîrè 

ddinnlgiene^tiOHtleS'  hebitents ,  dès  que  le  due  eol  «tai* 

do«Dé4è»tiUCs,'Setepliôèrent  spontonémentsons  IfMorifô 

dn  grind-diio  d«  toscane;  «4  dorent  plos  tiid  se  T^signer 

à  élM  Yéniis  àte  d^MM'doMrtne.  EnsnHo,  i|oand  €luitt«B«- 

AHMit'  déâini  fa-  goê^HT  ft  rAtttrièlieV  HiMie ,  de*  mêmé^ 

qooUbdftne  ik  k  LonblMiilie>  se  ndlKàa  'A  I»  Sudaiiine: 

pir  «ne  çrMIàuâtMmn' dsio dn'lO  niek  Cesiéinift quel» 

dnelié  se  Iréift»  mêlé  «  iar  gnerrèd^AntiMié',  doniln  eeple< 

Oonn^eocopour  lui  Md^èlra  oéc^pépwéss  troupes  soldes» 

qui  dOMMt  révneoor  <Aox  tennes^de  l^pnnislin  kifQé.'le 

9  «bût  tlMO  entire  les'portlèstiHiiMinlÊs^'  lie:Él'«sût;  le  gé-: 

nérst  àuiriehien  d'Aopèe  frit  fMSsoésieaide  P4ntne,:.èl  lé. 

l»le  ($étté0riThnm7  pnttlio'ùné  {nMeinittonqiii  établissait 

on  goutétfiienienf  pra^rlooii^  nslUtniré  et^onunait  le  comte 

DfegenMd^Mbombsvg'gCNiVeraeurdii  dncbëa  Loii  de  là  n*^ 

pitte  dos  iKNiHmés  ionlreile»  Aatnddens  t^  4ed  Sordes  »  1^ 

tnm|NM«ritrMil€hflses'é«aonèréiit'Pirine^etie  léniarslsio 

lecon&eit  noolcipét  de  m' csipftofo  proéloma  de  nouvéaèio 

réMéir  de  docbé  àiee>l8<  Ssidirtgnev  Porme-rut  alora'  bocupd 

pér  '  dés'  treopes  sardes  ^  qd  dupent  ^  l'ét acuer  après'  ^  dé*"  * 

sasfre  'de  ^varéi  Okfls  oH  IntereiHe  4e  due  Chartes  II  aiodt • 

abdiqifl^i  le  4  man<  f M ,  ho  pvolit  de  lod  fis.  CétdM'm 

trouvàét^albM^à'LODdraOj  on  inotituavne  jiintè  centrale 

diargi^'d^dlnftMStrér  le  ^a7B)Us(|U*A:|%rHr)6e  dé  Look  lir^, 

et  le  Ib  éoiorf  1S49  ce'  pHiMie  prit  en  ^|»erft»ioe  les  rènéé  de 

goùveHiéOiént.  Nod-s«iilement  il  rétablit  l'ancien  régnué; 

mais  H]pi/nit'énco#e'le'  peufde  de  «a  condeîte  pendant  \ë 

rérofetfon;  les  plOê  coiii^dMts^Areht  condamnés  à  moit 

aprfc»«ne  jfirooédoiiB  soéiinéirojeteNéebtés;  él  d^aotiteiso-' 

bireot  'le  pàÀe  IttfbifiaDtë'de'rbnet;  Le  pays  |ialf*doté  d*uné 

poliée  plcM'sérèfedeePiMnals  eteo  butnsd^tmeyoamisooautrr* 

6h'e^>f)c<r  LO'dBc  Ûomia  toute' saiobuiance  et  tonte  sa  farr 

véôr  fteao  ministre,  rAnglaisWalrd,eb)sf  delahaîne  de 

la  po^hitlon.  L^  aOdnarà'  lébt ,  le  sek'»  ao  détour 'd^iMie' 

n»*,  im  homalké)  se  jetant  au-»deTant  de  dnc,  lui  ploogei 

ftOnéoutéM  dans*  le  ventre»  Le  dnc  expira  le  lendemain. 

L'assassin  net^ut  étrearrêté.  La  dochesse  Louise  prH  ans* 

sitét'la  régénère  an  tioro  de  son' fils -mincnr  Robert  l«%n<$ 

en  iBiS^i'EDé  essaye  kle  faire  quelques  réformés  daos  les 

finaitéei  ;  mais  dé  nonteSm  mouvbmenCs  'populaires  ra- 

n'Mèi^nt'èj^loèienrs  reprises  4*>état  de  siège  atec  les  Au* 

ti4clrVettB;^Lûfe<{oerl»  |[Ofrre  dMIalie'^^élata  (1850),  la  po- 

pulati^'  te  déélsreioiit'nillèrepnttr  |»  réunion  Immédiate 

an  Piémont,  et  fa  récente  tut  ôbligée.de  quitter  sra  États 

(il  ma1>.  •  mie  mourut  le  l«r  fé^ier  lééé,  à  Venise. 

PARME;  anciemié  capitale  du-dncfaé  é«;mèmenom,flnr 
ta  Paima;  station  do'  chemin  de  fer  de'Mil.«ance  à  Bo- 
logne, atec  éOjboo  habitante  (I07l)veal'aitnée  dcoe  one 
Délie  i^sfeë.  >0n  y  4rea^  peu  degiendae  places ,  mais  les 
rues  enéoeft  droites  et  larges,  leamalMns  bien  béties  d  1er 
promenades  belles.-Dans  le»  ^ses,  an  nombre  de  trente* 
dnq,  onedmlto'dM  chefs^dtewre  du-Conrëge,  de  Lanfraee 
etdo  PiÉi^MiésaK'llaesIa  bplle  coupole  de  la^athédrateonad- 
mire  iSTreSqùé  célèbre  maiii'  un  i>eu  endouMsagée  duOorrége 
qui  re^i^éenttj  rAssmarptien  de  la 'vierge  Marie,  et  dans 
réglise'dtf'Slifnl^Séiidlcte'la  Môdùnnm  délia  SeuMU^  du 
même  testfre:  1îéigmè6»tà\HadonhaMtatStêc&aà'«it  te- 
marquai  (far^  beiuté',  «1  oellédee<MpuétneooaÉ«e.lien 
de  f^^lWrt^dé'  la  maisen  Fernèse.'  Ces*  pHndpaleacnri»* 
Sites  9è1ti  tlUe  sentie  diéteail  durai ,idoiitenànt  une  riclié 
collcéffofr  de!able«e«  et  d'«fe$eled*art,  dent  les  moreéaûki 
les  plàïprécièet  ^ent  étéèKtéyési*  Néples  (dès  1734  ;  l'e* 
p<^ra  Fartièse,  tenstmil eniei^, «tqui'peut'oontentr. lo,ooo 
spedtafefif»;  mafs-serlri^l  oniiéflobe^M  depeisloDg*; 
temps; le bfttiMedt  delà  célèbre vtilirértiitlÉ^,  sapprimée  en 
1831,  mai»  rétablie  en  18«2,  tt  do*  t 'a  création  remontait 
i  l'an  1482;  l'Acidi'mlrdés  Braux-art»,  avec  nue  (aletie 


de  tàUeaut  et  unerdoole  où  Pon  enseigne  à  f  SB  éléféS  la  pila* 
tute , ila  sculotuM,  PilrcbNeetoré  et  la  gietufe;  rOfjiMe  délie  * 
iifft(éeoledéohaBl)  ;  le Hbliotlièqaé* établissement parfaMe- 
ment  organisé«et  riche  da  90,000  volumea;'  le  muiéa  dee 
AiiHàoes;  Téoole  des  nobles  et  Kmprimerie  Bodpoi.  Bb 
afiK  dé  U'viUe^  entilB  iina<fbule  de  Tiltaeet  de  janMm; 
oiltrottee^telt3i«rtfteo'i<)diMsaa  daptaisaaeé  appartmaat 
au  due  j oMié doMtes  pétotmèset  aitiié  an  mliiëU'd'teeaBl» 
pârcv  ainsi >  que daipededai^iienNâhde  appelé  jWfaAme^ 
un  peu  plus  aelnovdie  asegidliqne  diàteau  da  Cùhfn^^ab 
l*im|MrÉtitce  Maiie»LoÉtae  avaft  ^labifJo  de  famer  l'été. 
LUndushriede  laeilladai^aMBe  se  borne  à  laifsfarioatiottdee 
bas,  dés  porcelaines ,  dnsocre,  de  ta»  bougte  etdes'^isiani  ^ 
desétofAn  desotenét  dé  coton  et  des  flUahies.  Ia  «de  et  las 
fromages éodt  lée<prindpaex aitidea du^sommeroei  et  an 
mois  le  initt'dé  chaqueannée  il  se* tient  une  espècétie  fofare 
anxisolbs.  Gooseltee  Affo»  SUnria  deUaOifià  tft  Parnur 
(Panne,  ITeMTBô),  î  v   >.    -  .. 

PARMB: ( Éoole  lée^j  Vé^ee- ÉoaLBs  na  Péimtnnc» 
tome  Vif  I ,  page  313;  ■•''  •    ■..I':»{»I'j  :».:<•::'!  -u  -;..*• 

PAMIfi  <Dwdé  ),:«tmqoi'a«eit  ëtédonné  atoa  rem- 
pire  ftC*em  bec  drèa^ 

FARilÉMDB  ;  pMhisdphe  gnec»  natif  d'Élée,  et  qui  ter» 
à  bien dire^la  criMeor  dePécoie  Bléeliqilo ,  iloffissait  ^rara  le 
mflléuf  dttximiuKine  siècle  en  l.-0.,'et'  avait  été  ieiliaolpie 
de  Xéotdphane  et  d*Ànaximandi«.  EaPan  460  ae*  i.*4X,'H 
se  tendll  a^reof  «on  diiclpls  Unoà  à  AUîènesVeil  il  eiit  quel- 
ques rapperts-aeee^Secimle.  Il  Jouissait  d'une  grande  eanai* 
iiMkm*;  ki  é^èst  dans  les  ternies  Mle'^la' plus.  proAmde  ea* 
Unie  que  Platon  parle 'de  hd  non-senlen«Ét  oonuné  pen* 
senr,  nmis  encore  «mHnO'liontnie- privé. -sens  un. poime 
didactieo-philoeophiqne;  dont  utf  fragment  seudbeat  parvemi 
Jusqu'à  nous,  if  aûlt'foanaléetdéretoppé  fid^fondsiBentale 
do  t'éeolo  ÉMatique,  à.  saieir,  qoc  te«i  est  eniuaeeppoéitioQ 
fonnellé  é  le  doctrine  dPHéraclite  sur  la  éontinuilé  perpé- 
tuelle de  la  création^  que  Vétre-  seul  existe,  et  qu'an  delà 
de  i^trefl  n^  a  plnaiicn  >  qull  n^a  poiat  eu  de  comoittice- 
ment  et  qoltn'aore  pes  de. fin ,  quIL  eat  IndiTiaible,  ren- 
fermé en  soi,  et  n'a  besoin  de  qOoi que  ce  soit  autre.  Es  ee 
gardant  èien  de  dédaier  l'idée  dn  simple  éirt  identique  atee 
leOivbitd^  oonoone  l'atait  fait  Xénophane^tl  envint  A  enaei* 
gner  que  le:seàl  aitrilmt;  positif  sons  lequel  on  pouTaitse 
représeéter  i^ré. était  le|iénié^i  Les  (bgments  de  son 
peéme  dldectlque^  tecueiltis  par  H.  Etienne,  sous  le  titre 
de  :i»oesit  MifOsepAlco»  ont  été  commentés  depuis  par 
Fulhoni(^llichau,  l7M),.par  Brandes(Comm^»/o/ionéS 
Bieatiea  ;  AHona,  liSiS  ),  et  par  Karalen.dans  ses  PAi/e- 
mpAonmsCra'OorMmte/értfm  Reiiqui»  (  Breaelles,  1035). 

PARMIÊN]ON«  £leeé à  l'écolede  Phili  ppe,  loi  de 
Macédoine,  Pàrméaion  devint  l'en  de  ses  lieutenants  les 
plus  habiles*  On:  sait  que  ce  prince ,  apits  avoir  assert  i  la 
Grèce  par  Jesroses  dn  sA  politique  entant  qne.par le  forée, 
de  ses  ermes^  ce  disposait  à  marôher  contre Dirhis^  qoand. 
û  moonit  asnssiné.  Héritier,  de  son  tréne:et  do  son  am* 
bitioB ^'AlekattdreoontinneiVBUfre deson père,  et  paam- 
en  Asie  à  la  téta  de  trenteapilie  (hommes.  Paffméaien,.cbargé 
aoos  iid  de  ooromandemenft,-  prit  IsfpInsBnnde  part  eut 
succès  déjeune  conquérant.  A  la  bataille  d'Ar  belles^  il  me** 
naît  au  #oml»l  vno  ale>dèl'aitné0  macédonienne,  et  ce*- 
tribua,  par  une  liabile  mancenvre,  è  assurer  la  vlctpire.  Laf 
mohareliie  peivo  é-'écroele  toute  eoup  soœL'éfJiéidu  vnm<^' 
qeenr»' qui  s'empara  preSqnrsans  résistano^de-  touteailBea 
provinees.  Parméntoô  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
gouvernement  dé  ht  Médle.àlolgnéde  le  personne  d^Aleean- 
dre,  il  laissait  eeprèi  dé  lui  un  Ma  nommé.  Pldletasi  qni 
avait  an  «apterdea  Iméhs  grlees*dn  mmmrqoe  i  ce  lût  ce 
qui  fe  peMf  le  tn  effet  «  emvi^  de'safeKune^  Alexandre,  lé* 
pudiant  sa  ifaiasanee ,  d^  si  glorieuse,  et  a*éiant  «proclamé 
(ils  de  Jepitei'^  Philotaseoi  limprudence  de  laisser  échap|ter 
è'ce  sujet  desi  plaisanteries  mordaOt«s,  qui  furent  envem- 
mées  par  iee  enitemia  de  sa  foveur.  Prévenu  de  ^haete  tre* 
hison  y  il  avoua    vainoo  par  lea  tortures ,  qn*eo  complot 


•^flI'U  tramé  Gontieles  Jours dti  rai, elituesoo  pèmaMit 
«epantiaMnce de  la  conjuration  ETTrajéilecelteilécouveric, 
Ateudre  résolut  (t«  m  (léfaire  de  PannÉaioD.  ArrtcliÉç  p«r 
lllo(lDre,uoe  dénondaiion  a  grave  inéritu'l  d'Clre  uppTt^ 
foodie;  maûiî  elle  tenail  Ise  «érificr,  il  élnil à  cnindre 
qoafe  coupable  n'cftsaflt  de^  aoustraireauchiliiBeiit  ptr 
b  rfToUe.  En  conséquence,  Alexandre  mâodk  un  carlain 
n>ljd*mu,qui  Mcliareea  de  l'odieuse  commiisîfln  de  Ijjer 
PuméDiou',  dont  H  ëlùt  l'uni.  11  Gt  ta  p^ut  fftâ^  di|i- 
gCBce,  a  lorsqu'il  anÎTi,  son  picmier  aolft/at  ds  cun- 
ituuiqiwr  Mcrëlement  1m  ordres  du  roi  lui  prfDciptui  of" 


PARMÉPtlO.X  —  PAHKY 


art 


rauduKC  prMMN&  Parmeatier  atbqoa 
peatrénace  cm  prà)agte  ridicolM;   il  ..     _    __ 

(muatU  I  «on  Sxatiuit  ekimique  de  la  Pnmmt!d«Utn 
mpntra  que  riionrae  peut  troaTer  un  ■limeol  déitcat  diu 
uecalaab«adanle4eiieUe|>laiiU;  U  «ItHit  par>'iU'ei|«- 
ritiK«qn'elleii'appan?ri(  |K^BtlatMTe,ooiMilècMi|l'l  " 
pwail,  al  il  miapaoa*«4it'dla«t  imp«<«en«ma4 
contre  cet  diatUM afflrMUM  ^ui.delete'oi'Ûe  «rt» 
notre heaa para. Gi«e«i  ee*dh>rti,iioblmledtéBBnr 
par  Lo«ialVl,.grti!ailB> 


pomoMa  dat«n«iar»t'Bit*e*M|wnnifrrtk^'parBlBéa 
ricliessci  apiMie»,  LBttéMKifi  obtMuk  pd  MwinU  ign- 
noRM  furent  û  miranellittent  accndlHi,  qaa'-^rMi^i'dt 
Neufelittcau  pmpeiq  d«  *nlMtitii«r  Au  nbnt  de  Mtlt  MMn«« 
eeloi  de pormcAf iire;  -■■■-:;■; 

Mail  M  Menblt  n'eal  pas  le  s»«liqae<nowdaTHial  i.  m. 
nraotier  1  sans  parlera  *ei  :  traTanxsl  atlea^snr  la  '  auM , 
IQC  IM  (UlatgncBr  MT  b'slfqp  4eitaWn,atCL,  ^Mum 
<Mp«<ttti»«>B*it*4B'il'^t||oitp:Mu 


W.la 


La  ptaptgatlwi'Jeli  wwtttu» 


l«tNv»^31  HWUduSHlâaiiae.àdMfladHlIUérai- 
rt*,i  dci  oompMltiofi»  ori|^le«  :  difoesM  pitMi.da  pofaîe, 
iki«teMiDtiluUe:/WeoHr«ft«i>io((KlJa  4**mMr»eiUt*de 
.  »  mttét,  ta  UM  trAduetion  da  \kCoHjurallotf  de  CtUilàKa 
Aireqttarroit  de  seablsin.  Il  ilaÎMË  awwidei  miiffKniMdBi 
«tdescvtesBisriaei.  ^ 

PAHIIEN11Ëa(AMT0t]n-ADeiwn},  un  dei'bfwbi- 
tein  de  I^Riwilé ,  n<  à  MnaldUkr,  en  1 737 ,  iMtrt  h 
i7dAeeo>bni8t».PMimcatatpr1*idesaii  père^Mj 
pKDUttti  anné«a,  Panuentlar  M  âe*d  par  sa  mire ;< an 
an  lilMsdsna  le*  iUnwnte  d«  b  hngue  latine,  tu  n&i 
PmeaHer,  impalkat d'ridcr  n.bmUle,  entra  eiiqc  m 
Il■ra«cieade^Mo■tdtdin;ra■n^sai*■Dte,  il  se  readil 
iPKfi.liill  B  (MptaïAdùis  lanulsqn  d'un  parent  qui  ' 
•iSfait  ta  mtioe  pretashm.  Il  blnomaii  phannapin  dans 
les  MpUam  de  l'annde  de  Ha»)*re  en  tTa7.  En  17M  il 
«bW  M>  concoM  la  baetk»  d'apotMcdra-ait)niM  i  l'IiBM 
des  IivaUdea  ;  «il  ans  pk*  tKd  il  wt  b  dirMllM)  ea  chef 
de  ee  «riic$  ;  dee  inlrlgnei  4c  Mcriilie  robHgèr«a  i  ne 
fMJanfilirGM.deniiètet/anctionSrKiuteiiMtoiiierTanl 
l«trribm(nt,elâatiMKlaniicrbdire4iondu  bb«niekadet 
I  nlIgkuMfc  Après  1303,  sas 


et*M«fe 


■t  btx  iDtérMsfiJnémi  le  nndirMi 


•iMwio  :  U  IM  cbarsi  da  sarnlller  les  s^boiis  dNtioécs 
it»«iriÉ«ai.ftil'4ppritkbprMdbiced<iei»itUdeiatai- 
Wtiài)%MlakMitde;l«jSdn»,MHH  le  gwwroi— t 
MMUnt  QTMdpllt  M  (tnlntea  Cmdlaai  tfiaipWlMtf  g*- 
«MadnMnrHevb'MaM'el'.dWHMstnteM-déalMMpiMt. 
UealiÉra^buAntn«<dtt«rr««UH  n^etée  dnot 
*■  l<n  grande  partie  de  ta  Prtne*  :  de  I'oibb*  4le  cette 
fWMce  deTal<nl»tialt(r,dlnn'«a,deemabldln'«im- 
or"M>,ti  !<■  mimlaDan*  pautree  Matent  ilnd  vr<*<M  d'il» 


boihhiM,  A  b<|Mlb  flatnrtiftM  dr  lenlai  a< 
angmeib  d'un  «ttièinb  b  hiki  eMcMè  pei;  le*  agira* 
ptÔB«dl«  de  nMpinre;  ehae^ae'  admiller  tas  a1*^e»'Ji<%r- 
aite,  UaauiHofab  (Mlndu  saMal;  partontMe  kevbtdfe, 
bn aealeenliiaenl  W|itiMdu iftlred» HenJEeWJab  <W«, 
bTHleaalabdePaiâaèitUert-TiiwiliesaaT  <iirnne4e  u* 
plaeesb  Oatuedecel  iKHnaeelAilnaiiinMnf  uOto. 

P.G;.«Hrr. 

PARMESAN(Le):.nvnH*»«ij!.    ' 

PAAMESANfrremigB^J.Vo^FaaaMia^tMÉ. 

PARNASSE,  montapeU  pM-éle»éeideb  PtimMi, 
pris  de  b  Tille- Ue  Xirfphes.  EUe  idbt  sien  non  ^  4ati  que  b 
tor«  «oMnfl,  k  piràkABi'  ««  de  b  n|inpbe:aiaaen«t 
de  Nepinné ,  et  qoi  1rotna,41t-M ,  l'art  d»  omiMKi»  d^a*' 
air  par  le  vol'daa  ^Hacn.  iJ>anuase  bUH' abe:  litte  de 
sonBon,.qBi(ut.sDkBie^d*nete(jAae(  de  DcatatMÉ. 
La*  mTtbelogDW  dfaenlM]ue  Deocalloa  el  PjitU'  «  tMi- 
gièrent,  au  temps  dece  <-dMagev  <><r  b' monlifite^itaat 
le*  .deni  KUtToetsiMaient  aatrelbii  hmcut  ),fal  était  ca» 
sacre  i  Apollon  et  ^ax  Masea;  «(  l'iulre  I  .Becdnisj  Ifep- 
Isne  A'aUUi),  piliaTliéinis  ié|;aèrtnt  Fur.la  PBjlbàib,;*nal 
ApoUon.  UsPoabincB  Ca*tatéetWpiiKrimH.Ataàlppe 
7pren*iaiblewn«<Hirbea.  LleM^a  la  pnMièN  Taiôtt,  dii- 
on ,  derenlr  poêle  e(  inspirait  de  renlhoasbiffle  &eMa  qat 
ea  bunieaLDeU  ces  AdWBs.pn<«)qu«i.qdt<Mt  Ml'du 
PaTaaHe.te-eéfourd'A'pollon  etdwMtiie*,  elcaiari- 
prctabas  Agorte*  que  l«a  poules  m  Mnl  (TaasniNatea'm 
nim  aa(n*  pour  dcrignar  qeaH  ^  I.  oMienneal  'de»  anedb 
dansleorait  :  OMlfbK&ië'/mlàUteeMtati'y-^W 
av<rirdes  tabab^paorb'pot^-,  asNflar  AùkitbpéMai, 
e*es(  tire  arrivé  awhNHtiet  4a  mabt  Ftaniase,  «I  annir-dM 
Jogri  digw  d'ttea  adnH*  i  b  Cear  deaMaeet, twMBde  t>* 
ApnUaa:  C(te  ^m  pasieal  1  TallatMtittpeBiltalfdaitb Dm)- 
tUbeCkdblbMvrd-avpiad  dadeat  misaaada  iwlwM  gai 
roriMÉI  b«  dém  «illbrt*  sonairtiida  toanlSatMl'BaWorf- 
1int««T«^esi4)ainNfi,'-aatMii*eM  petn  iV/Ugi-ntmimt 
CHH.MttsurbeMlawdeDelpliM.'     :  Tli.  nuAii!;' 

PAilNAS9IDB^4'oAdesWMtHMilee'!iru«'e»,'Sulr> 
a«m  qvri  leur  vint  de  ee  que  bPa  raa  siaéUli  lenr'aitaar 
liabiloc).'         ■  '•.'■'  -.  .    ■■!   ■'  -       J  I 

PARNY  (  ËT*B)nvD£siH£  mSfOBCK),  ■oi  k  llb 
Bourbea,  b  S  terrier UB3 , fcl «we»)* -eiHnaaMi dt* Piffa 
de  neuf  àni;  Il  M  der  briihaie»  «Mta' aa  iialWge  de  Renae*. 
dneore  éeolM,  Paray  épi«HaA  «^'totaMa  d^ebaar; 
b'pléW,'i|arrenler«ie«M'e<ptae-ditiéaur'al'«luél0Mb 
pelîreibrMrefalblaqai'toAlhvoii  dMbeitmcbaeewiiab 
tendre 'M  annlMe.' oW  aoui  nnsphatlad  dsaildéea  eeH- 
g'emmqd'IlTlnl  t'Partopeèr'pnudra  ItnMeeaMUuUqM. 
Il  entrs  ait  si<hdnaife  de  SaihtFliftnlnj  «Ti4-nileDtlOB  da 
se  i^  éawite'  A  I*  Trappe  ;  pendant  hait  moli  de  i^taar 
daiM  ta  preinlère  de  ce*  deut  retraites  ,  il  «tadta-,  1)  t«IU> 
thn ,  M  sa  btdisptnit.  Il  attribi^  sorbet  sa  ei 
17. 
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PARNY 


à  la  l«cUir«  de  ia  Bible ,  que  non  conieneiir  lui  vnH  tou- 
loors  interdite  :  ce  sont  tes  propret  eipresiioM,  et  elles 
Méritent  d*étre  remarquées ,  parce  qa*elleB  nous  révèlent  la 
première  ori^ne  des  idées  qui  ont  anipar  dominer  |e  chan- 
tre à^Élétmare  et  iUre  du  rival  de  Tiballe  un  disciple  de 
Voltaire.  Désabusé  sur  sa  vocation  religieuse ,  le  néophyte 
de  la  philoaophle  quitta  la  soutane  pour  runiforroe.  Il  était 
•km  dans  sa  première  jeunesse;  et  sa  correspondance  prouve 
que  pendant  deux  années  d'une  entière  liberté  à  Paris»  au 
milieu  de  toutes  les  séductions  de  la  capitale  »  Il  vivait  comme 
LafareouCbaulleUy  avec  des  fous  de  bonne  compagnie , 
parmi  lesquels  Bert  in  auraittenu  la  première  place,  si  Par- 
ny  n'eAt  pas  eu  un  frère  tendrement  aimé. 

Pamy  maniait  d^  la  langue  poétique  avecgrAce  et  faci- 
lité peu  de  temps  après  son  entrée  dans  le  monde  :  on  re- 
connaît dans  ses  vers  un  homme  nourri  de  la  lecture  des 
Ikmis  écrivafaM  des  deux  grands  siècles,  et  d^  tout  pénétré 
par  les  mœurs  de  son  temps.  Au  commencement  de  177S , 
Pamy,  qui  servait  alors  aux  Indes ,  ressentit  une  pasdon 
qui  allait  teire  d*nn  exil  asaei  triste  un  s^our  enchanté. 
Pamy  avait  vingt  ans  ;  Éiéùnare  en  avait  treiie  quand  il  la 
vit  pour  la  première  fois.  Elle  s'appètait  Esther  de  Baif  :  ahisi, 
comme  les  maîtresses  de  Tihutle  et  de  Properce ,  elle  doit  k 
Tamour  le  nom  qui  llmmortaUse.  Éléonare ,  mVt-il  dit 
lui-même,  n*étaiipas  régulièrement  belle;  mais  die  avait  de 
grandsyeux  bleus,  la  bcHiche  bien  faite,  un  teint  de  blonde, 
to  regard  d'une  expression  agréable  ;  il  régnait  en  outre 
dans  sa  personne  un  air  de  nonchalance  et  d'abandon  vo- 
luptueux, sorte  de  charme  particulier  aux  femmes  créoles. 
Pamy  se  fit  aimer  de  la  Jeune  fille ,  qui  lui  apprit  ce  qu'il 
ignorait  encore ,  le  véritable  amour.  Pamy  allait  oflHr  sa 
mafai  à  la  Jeune  créole,  lorsque  la  Tolonté  absolue  d*un  père 
mitobstacleà  cette  généreuse  résolution;  c'est  cequi  déter- 
mhu  le  retour  du  poète  en  France,  après  qu'il  eut  reçu  le 
serment,  de  fidélité  de  son  amante.  Quand  il  revint  à  l'Ile 
BouiiMNi,  en  17g4,  après  une  longue  absence,  Il  apprit 
qu'elle  ébit  ia  femme  d'un  autre;  il  ne  la  revit  plus, 
mais,  ainsi  que  l'attestent  ses  poésies,  elle  régna  toujours  sur 
son  âme.  Longtemps  après  cette  séparation,  ÉUonore,  de- 
venue Teuve,  écrivit  à  Pamy  en  lui  faisant  l'offre  de  sa 
nMdn;  U  fht touclié, mais ils'écria  :  «  Ce n*est plus ÉUonwre !  » 
Et  il  ne  répondit  pas.  Éléoncre  se  remaria ,  vint  se  fixer 
en  France,  où  elle  moorat,  en  iei&,  dans  l'obscurité,  qu'elle 
se  plaisait  à  rechercher. 

Mais  revenons  ànotre  poète,  dontle  refus  paternel  a  brisé 
les  espérances.  Son  âme  blessée  trouva  dans  sa  patrie  le 
dictame  des  Muses  et  une  lyre  pour  chanter  ses  douleurs. 
Elle  se  fit  entendre  pour  la  première  Cois  eu  l77e,  deux 
années  après  son  retour.  Voltaire  regarda  Papparition  des 
poésies  de  Pamy  comme  une  victoire  remportée  sur  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  d'une  iiçon  à  peu  près  ah- 
adue.  n  embrassa  teâlremeni  leur  auteur,  en  rappriantmen 
cher  TlbulU.  Effectivement  l'amant  de  Délavait  enfin  un 
rival  panni  nous.  Cbea  Pamy  l'amour  emprunte  d*abord  le 
langige  de  la  séduction  ;  et  la  séduction  accomplie,  il  essaye 
de  guérir  llnnocence  deses  demiers  acrapuies.  On  croirait 
m'ItléoMTê  est  pour  lui  unedouce  ftotaisie  et  non  pas  Tobjet 
d'un  culte.  Mais  ausdtMqu'ellelui  inspire  des  alarmes,  son 
amant.qui  tremble  de  ia  perdre,  se  rattache  à  elle  par  des 
liens  invincibles.  Ce  sont  ces  contraatea,  ces  métamorphoses 
subites,  ces  orages  de  In  passion  qui  plaisent  dans  Pamy, 
Tous  les  csBurs  s'ouvrirent  au  charme  des  touchantes  ins- 
pirations des  élégies  erotiques  de  Pamy;  mais  ni  leséloges 
qui  hii  étaient  pmdignéi  de  toutes  parts,  ni  les  cercles  bril* 
lants  de  Paris ,  ni  la  société  de  ses  amis ,  ne  purent  dis- 
traire un  oowrrsmpttd'unoliiietunique:  le  culte  mémedes 
Musée  raUomait  sa  passion  au  Ueu  de  l'éteindre.  Éiéonare 
régpudt  toujours  sur  son  âme.  Pamy  accompsgiM  à  Pondi- 
chéry ,  en  1785,  avec  le  titre  d'aide  decamp  M.  de  Souiilac, 
gouverneur  général  de  nos  possessions  dans  l'Inde.  Parny 
revint  dans  son  pays  adoptif  avec  des  dépèches  importantes, 
auxquelles  U  était  cliarfé  d'ajouter  tous  ks  renseîgaemenU 


qu'on  aorait  pu  lui  demander  sur  nos  établissements  en , 
il  remplit  sa  mission ,  et  retomba  dans  cet  abandon  et 
hisoudance  qui  lui  étaient  naturels;  il  ne  demanda 
faveur ,  sa  fortune  pouvant  suffire  à  ses  goûts  modérés,  eC 
s'ensevelit  dans  la  retraite,  à  la  campagne,  à  Feuillancoart, 
entre  Safait-Germain  et  Mariy,  ne  deoiandantqu'à  la  nalnr* 
et  aux  souvenirs  encore  palpitants  de  Tamour  ses  tnspim- 
lions  :  là ,  il  occupa  ses  loisirs  à  nousdonner  tour  à  toor  le 
poème  des  Fleurs  et  La  Journée  champêtre,  charomirtee 
créations»  que  suivirent  les  JDouze  Tableaux,  poésies  dA- 
deuses ,  qui  retracent  le  roman  tout  entier  d*one  paaaioo . 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  U  perte  des  plus  douces  ilkisîaBB. 

Quelque  temps  après  la  publication  des  dernières  poéeiee 
de  Pamy,  les  ChatUons  madécasses,  la  révolution  frapçnien 
s'accomplit  Comme  le  poêle  n'avait  ni  place,  ni  pensioo, 
ni  pr^ugés,  die  ne  lui  enleva  rien.  Il  était  imbu  de  tootee 
les  opinions  philosophiques,  il  pensait  en  homme  libre  ;  née 
ouvrages  le  prouvent  asset.  Dès  1777  il  avait  fait  paraîtra 
VÉpîireaux  Insurgés  de  Boston,  qu'il  n'inséra  que  long- 
temps après  dans  ses  œuvres.  Cette  pièce  lui  eût  valu  lee 
lionnéure  de  la  Bastille  si  le  gouvernement  avait  pu  le  soup- 
çonner d'en  être  l'auteur  :  son  obscurité  le  sauve.  Nolra 
régénération  politique  excita  au  plus  haut  degré  l'enthoo- 
siasmede  Pamy:  Il  partagea  les  espérances  et  les  voeux  des 
iKNnmes  généreux  qui  secondaient  les  efforts  sublimes  d*uoe 
nation  pour  reconquérir  ses  droits.  Tous  les  actes  du  dévoue- 
ment des  Français ,  dans  leur  lutte  sanglante  contre  la  ty- 
rannie, lui  causaient  de  profondes  émotions  ;  elles  hd  Inspi- 
rèrent une  ode  sur  le  vaisseau  Le  Vengeur.  Cette  ode  a  été 
défigurée  par  des  additions  téméraires  ;  mais  elle  renfèriDe 
de  très-beaux  vera,  qui  sont  vraiment  de  Pamy.  U  avait 
fjiitun  poème  hitituié  Les  Amours  des  Reines  et  des  Régentes 
de  France,  qui  ne  pouvait  qu'ajouter  à  sa  réputation  ;  il  le 
brûla,  sous  la  terreur,  qui  ne  le  lui  aurait  certes  pas  impolé 
à  crime. 

Tout  occupé  de  la  patrie,  le  poète  ne  songeait  plus  qui 
elle.  Bientôt  sa  fortune  fondit  entre  ses  mains  par  des  rem- 
bourseesents  en  assignats  et  par  la  réduction  des  rentes  ;  U 
avait  vendu  jusqu'à  ses  livres  ;  Il  ne  se  plaignait  pas,  main 
il  se  vit  obligé  de  demander  pour  subsister,  au  nn^  de  Ai- 
maire  an  IV  (  1795  ),  un  emploi  dans  les  bureaux  de  llm- 
traction  publique.  Il  fit  avec  courage  et  sans  mumurer  le 
sacrifice  de  ses  goûts  Indépendants;  religieux  à  remplir  tous 
ses  devoire ,  il  se  distingua  autant  par  son  exactitude  qœ 
par  la  netteté  de  son  travail.  11  fut  ensuite  pendant  près 
d'une  année  l'un  des  quatre  administrateun  du  Théâtre  des 
Arts  (l'Opéra).  Ces  fonctions,  peu  compatibles  avec  lés  ha- 
bitudes et  même  la  santé  de  Pamy,  de  tout  temps  fbrt  àé- 
licale ,  ne  le  détournèrent  point  du  culte  des  Muses ,  aliment 
nécessafa'e  à  son  esprit  comme  à  son  coeur. 

Sa  Lettre  aux  Assiégeants  du  Camp  de  Saint^Roeh,  le 
Coup  d*oHl  sur  Cgthère,  VÉpUre  aux  t^/ldèles,  la  CoftféS' 
skm  d'une  Jolie  Femme,  avaient  montré  en  lui  ce  mélange 
de  gaieté  satirique ,  de  finesse,  de  morale  fêdk ,  de  critique 
vive  et  piquante  dont  Voltaire  a  donné  tant  de  modèle». 
Pamy  trouvait  que  la  main  des  liommes  avait  étrangement 
défiguré  rimage  du  Créateur.  Il  avait  surtout  horreur  de 
l'abus  que  le  fanatisme  a  fUt  de  certaines' maximea  et  do 
certains  exemples  pour  prêcher  la  foi  avec  le  glaive  et  donner 
aux  nations  le  baptême  de  sang.  U  embrassait  la  ioléranen 
comme  le  gage  de  la  paix  du  monde  et  l'un  des  phis  beaux 
présents  que  U  philosophie  et  la  vraie  religion  pussent  lûre 
au  genre  humain.  Cest  à  cet  ordre  d'idées  que  La  Guerre 
des  Dieux,  publiée  par  lui  au  mois  de  ventûee  an  vn  (lé- 
vrier on  mare  1799),  dut  Ja  naissance.  Si  ce  poème  bérei- 
comique,  admiré  par  Chénier,  a  éprouvé  des  critiques,  aous 
le  rapport  du  plan,  tout  le  monde  a  été  forcé  de  convenir 
que  les  tableaux  de  l'amour  y  sont  d'une  firalchenr,  dHae 
variété,  d'une  grâce  particnlières.  On  reconnaît  toujours 
cehii  qn'i^(éoiiore  a  fkit  poète;  mais  l'amant  heureusensent 
inspiré  est  devenu  un  grand  pdntre;  l'art  a  converti  en  la- 
lent  snpàrienr  les  dons  heureux  de  la  natore.  La  Guênt 


ées  Vieux,  conpotéeà  DMinoBt,  daM  b  TaNée  de  Moat- 
iBoraBcy,  pmC CBOMn  1799, «TecMifiieoèt  quia Uiqjoiirs 
Hé  es  atmmiiUnt ,  el  prit  la  place  entre  ces  oofrafes  que 
k tiiwit  «  MMrqqéi  d'une  empreiBle iMUaçable.  Parayare- 
MtaoB  poêneaoïisleiMmidelaCArto/iaiikfey  ea  jajoa- 
taii  qvalorae  aooTeaox  clianti,  qoisoot  des  trëtora  de  poMe. 
Faraj  M  eboM»  le  30  genaiaal  aa  xi  (SO  aTril  laes), 
pv  la  duae  de  la  langue  et  de  U  Uttérature  fraoçaiiea  de 
riaatilvt  pour  toecéder  à  M.  Defalaea,  saaa  aroir  lecoun  à 
Mcme  déoaafcbe,  à  aucune  aoittdtatloa  pour  obtenir  les 
«lirnaea  de  Tlnatitiit 

Pamy  avait  poUié  nn  potaie  intitulé  Xet  Scamdinwti^ 

que  FtHatanes  appelait  an  diamant;  après  son  entrée  à 

rAendémia,  tt donna  U  Pori^/èuUie  vM,  contenant  nne 

Imitatioa,  aor  nn  ton  léger  et  avec  la  grftœ  erotique  qnl  ca- 

radériaail  tontes  set  productions,  da  FaradU  perduàe  Mil- 

loa;  Le»  Déçuiiememiâ  tf«  Vénus,  et  Us  GaUmierUs  de 

la  BMe^  aenaon  en  refs,  oè  Ton  retrouTait  son  cachet 

iaiaiitable.  An  comaMncenient  de  1807 ,  U  publia  Les  Rose' 

CroiM^  poème  qui  eut  ft  essuyer  des  critiques  sévères.  GrAce 

à  la  protectioii  de  Français  de  Nantes,  qui  lui  avait 

donné  ona  sinécure  dans  radministration  des  droits  réunis, 

dont  a  était  le  cbef,  Pamy  put  vivre,  sinon  dans  Topalenoe, 

dn  «Nina  dans  une  aisance  modeste  et  dans  la  sémite  de 

raTenlr.  H  Ait  on  des  membros  de  la  commission  du  Die» 

têonmaire  de  rAcodémie.  La  santé  cbancelanle  du  TibuUe 

français  le  força  enfin  à  s'aliter  ;  au  bout  de  quelques 

«onrs,  sa  tête  s'embarrassa ,  ses  idées  s'obscurcirent,  et  il 

moarat  le  6  décembre  1814.  Ses  restes  reposent  au  cimetière 

do  Père  Lacbaise,  sous  un  modeste  monument,  auprès  de 

I>eBlla,  de  Cbénier  et  de  Grétry. 

On  a  prêté  à  Pamy  une  iMilité  extrême;  on  s*est  trompé, 
car  ai  ses  impressions  étaient  vives  et  profondes,  il  prenait 
un  aoin  minutieux  à  ei|  polir  les  détalb.  Il  connaissait  bien 
Pantiqnité,  il  est  aisé  de  s*en  convaincre  en  le  Usant  II  met- 
tait entre  ses  divers  ouvrages  un  intervalle  pendant  lequel 
i  se  livTait  avec  délices  à  la  paresse,  si  souvent  la  graiide 
inspiratrice  des  poètes.  Pamy  s'était  marié  en  1802,  à  une 
de  nés  compatriotes  de  Tlle  Bourbon. 

P.-F.  Tisser,  de  rAcadéme  FriB^. 
PAROCCL.  Foyes  PAaaocKL. 
PARODIE  (de  icopd,  contre,  et  «^ ,  cbant).  U  parodie 
ert  un  acte  d'opposition  Uttéraire.  Des  érudits  «mëdèrent  U 
Bairaehompomackie  d*IIomère  (  U  guerre  des  grenouilles 
et  des  rats  )  comme  la  preoMère  parodie  qui  ait  été  foite  ; 
Homère  aurait  ainsi  parodié  lui-même  son  Iliade;  cela  pa» 
ralt  peu  probable.  Aussi  préiirons-nous  nous  ranger  k  Fopi* 
nion  de  ceux  qui  rapportent  Torigine  de  la  parodie  drama- 
tîqoe  à  Égémon  de  Tbasor,  contemporain  d'Aristopbane. 
L'enCsnt  dut  grandir  bien  vite, car  Aristophane  osa  largement 
de  la  parodie.  Notre  nation  n^était  pas  moins  disposée  que  les 
Grecs  à  rire  un  peu  de  tout,  même  de  ce  qu'elle  venait 
d*admirer  :  la  parodie  s'y  naturalisa  donc  facilement 

Im  premières  parodies  furent  Jouées  cbex  nous  au  tliéâtre 
de  liFoIre,  et  ce  fut  principalement  sur  le  grand  0|iére 
qne  l'exercèrent  leore  critiques.  Ces  malices,  au  surplus, 
n^étaient  ni  bien  ingénieoses  ni  bien  piquantes  :  travestir 
le  héros^de  l'ouvrage  parodié  en  plerroif  en  arlequin  ou 
en  folichinelle,  yiùk  k  pen  près  tout  ce  qne  savaient  ima* 
giner  leurs  auleureponrdivertir  le  publie.  Fuie  lier,  Dor- 
neval,  Leaage  lui-même,  malgré  son  talent,  se  bornèrent 
en  général  à  ce  procédé  focile,  et  qui  économisait  l'esprit  et 
ks  saillies.  En  transportant  la  parodie  an  théâtre  qne  l'on 
appelait  la  Comédiê-ItaUenne,  DominiqneetRomagnesl 
surent  lui  donner  phis  d'attrait  et  de  mordant,  et  (aire 
gaiement  ressortir  de  lenra  Intrigues  et  de  leure  diaiogoes  les 
déCMitade  Faction  et  dn  style  de  roovrage  attaqué.  On  citera 
kN^oura  comme  modèlesen  ce  genre  leur  Agnèsde  ChffU* 
lo<, parodie  de  fines  de  Castro  de  Lamothe,  et  UMauvaU 
Ménage,  parodie  do  la  Marianne  de  Voltaire:  ces  deux 
satires  dramatiques  feront  écrites  en  vers  ;  ils  en  firent  anssi 
pluiieuBB  on  couplets. 
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Quelques  années  après,  il  y  eut  int^rfegne  dans  le  do- 


maine de  la  parodie  :  rauteur  de  ZiAre,  qn^elle  avait  plue 
d'unefoiségratigné,  et  qui  tout  en  fouettant  ses  advomen 
jusqu*au  sang  avait,  comme  on  sait,  répiderme  tres-sen- 
sible  en  fait  de  critique,  se  ilcha  tout  à  coup  contre  cette 
muse  maligne.  Intéressant  à  sa  cause  personnelle  la  vanité 
de  ses  confrères,  messieura  les  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi,  il  obtint  une  interdiction  à  U  Comédie-Italienne  de 
parodier  i  l'avenir  ni  lui  ni  les  autres  auteure  de  TOpéra  et 
du Tliéêtre-Français.  Après  son  départ  pour  la  Prusse,  e» 
1751,  la  défense  fut  révoquée,  et  la  nation  ahni  que  l*es» 
prit  français  rentrèrent  dans  leure  droits.  Depuis  ce  temps^ 
la  parodie  n'a  plus  éprou  vé  d'entraves,  et  toute  grande  pr»- 
duction  dramatique  du  genre  sérieux  a  été  sa  tributaire*. 
Après  les  auteun  que  J'ai  cités  plus  haut,  un  nommé  Parisol 
fut  le  parodisie  le  plus  renommé  dn  dernier  siècle,  et  so» 
Roi  Là,  parodie  du  Roi  Léar,  de  Docis,  eut  surtout  une 
▼ogoe  prodigieuse.  Lu  Réeeries  renouvelées  des  Gree^ 
mirent  aussi  tout  Paris  en  gaieté.  Plus  tard  la  parodie  vit  en.^ 
core  de  beaux  jouis,  et  obtint  deaeuceès  éclatants  au  Théâtio- 
dn  Vaudeville;  Agamemnon,  Hector,  Blanche  et  Mont-^ 
eassin,  en  un  mot  toutes  les  tragédies  de  l'époque  impériale, 
y  furent  spirituellement  et  joyeusement  parodiées  par  Bar- 
ré, Radet,  Desfontaines  et  leurs  confrères.  Aux  Variétés ,  la 
parodie,  qui  prit  dans  cet  autre  spectacle  le  nom  d*imt/a- 
tion  burlesque ,  eut  aussi  de  grandes  réussites,  entre  autrea 
celles  de  Cadei-Roussel  beau'père  et  de  Xa  Chatte  merveil- 
leuse. 

Une  autre  sorte  de  parodie,  celle  qui  ridiculise  un  genre» 
au  lieu  d'un  ouvrage  spécial ,  compta  aussi  cliei  nous  plua 
d'un  triomphe  dramatique  :  c'est  à  cette  classe  qu'appar- 
tient Le  Retour  du  Croisé,  ou  la  femme  innocente,  mal^ 
heureuse  et  persécutée,  ingénieuse  critique  du  mélodrame 
à  tyrans  et  i  niais.  Depuis  qoelques  années,  la  parodie  est 
plus  froidement  accueillie  sur  nos  théâtres  :  cela  tient,  je* 
crois,  à  ce  qu'un  public  qui  ne  va  plus  chercher  dans  les 
drames  sérieux  que  des  émotions  s'embarrasse  peu  des 
moyens  par  lesqueb  on  les  hd  procure  et  met  pen  d*hitérêt 
à  vota"  relever  1m  fautes  d'art  et  celles  de  style  qui  peuvent 
s'y  trouver.  Et  d'ailleure,  comment  parodier  des  eenvres  la 
plupart  du  temps  si  extravagantes  qu'elles  semblent  elles^ 
mêmes  U  parodie  du  goût  et  du  bon  sens? 

Le  mot  parodie  a  une  autre  acception,  qui  a^lmpliqne 
aucOne  idée  de  critique.  On  dit  qu'une  ariette,  un  couplet ,. 
sont  parodiés  sur  d'autres  ou  sur  un  air,  quand  on  s'y  est 
astreint  à  la  même  coupe  de  ven  00  à  la  même  mesure. 
Collé,  Laujon  et  plusieun  autres  chansonnien  du  dernier 
siècle  ont  fait  nombre  de  parodies  de  cette  espèce. 

OoanT. 

PAROI*  Ce  mot,  qui  vient  du  Utin  paries ,  sert ,  dana 
son  acception  U  plusoidinaire,i  désigner  en  anâtomie  les  U^ 
niques  des  vahneaux  artériels,  veineux  on  autres,  ainsi 
que  les  parties  qui  forment  les  limiter,  lacIMure  de  diverses 
cavités  du  corps,  comme  les  parois  du  crftne,  de  la  poi- 
trine, du  bas- ventre,  etc. 

Paroi  se  dit  aussi ,  en  chimie,  pour  désigner  la  surface 
intérieure  d'un  vase  quelconque  :  Certains  acides  corrodent 
la  paroi  de  la  plupart  des  récipients  dans  lesquels  on  les 
enferme. 

Paroi  est  fréquemment  employé  aussi  pour  mur,  mt*- 
raille  ;  il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  ces  deux 
mots,  que  le  premier  se  dit  plutôt  d'une  cloison,  d'une  sé- 
paration en  planches,  ou  antre,  élevée  entre  deux  appav^ 
lements.  et  le  mot  micr  s'applique  plutôt  aux  murailles 
d*eficehite  d'une  maison,  d'une  ville  :  paroi  vieillit  un pea 
dans  ce  sens. 

Paroi ,  en  termes  d*eaux  et  forêts,  se  disait  autrefois  de 
plusieun  arbres  marqués  du  marteau  de  l'arpenteur,  sépa- 
rant des  parties  de  forêt  appartenant  à  divers  particuliec», 
ou  indiquant  les  limites  des  coupes  de  bois. 

PAROISSE  (en  latin  parochia,  du  grec  icépMxas 
étrange»  ).  Jusqu'au  troisième  siècle  ce  mot  désignait  fen- 
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M  tiw&ieaafit  photo  tout  ttui*- 


MBiUe  dcf  Cl  ... 
rïl4  d'uB  ^ttwi  par  causiquwl  il  ébit  ijiBonjrae  d»  dio- 
efc«.  Saint  IréaAe  rapporte  que  Iw  cUcfUciM,  m  IiMdMt  lar 
iM  p««)m  <I«  Mtnt  Piwre,  m  cwuU<ni«at  MraoM  itroM- 
fer(id~b»(iiép«iiiM)id«  It  feMinda^ralH*  (tiapoutla), 
«lonné  ai»  eonnuBauté*  chrélianM  conilM  formant  det 
«tattUilUtitd'étrwtgtri.  Le>ctini>iuiiaalâ*^Mq|iMal«a[ 
dam  Im  aBpaKQM,  au  Toiainaga  de  la  mite  éj^ite,  qal 
àéftmMtwt'  d'elle,  e(icce*a!uit  ailM  d'elle  dca  piétra, 
Makal  «plMtËca  paroeàl*  ruraitt.  Aa  ifaaUMe  el  au 
B'jeutivtaqpeplnsdelocalftédequékiue 


cBMiaalé  «t  i{ui  tie:poMUa«tellew^Megpf«pn,elda»- 
aerfle  pv  dei  prtliei.partiinlicrs.  On  ddciguH  la  on»- 
BiiisaaMMailendaide  ^«Af,  et  le  pt«tM  Soas  celai  de 
pJcfontn;  mràtpartfr  ds  daqattine'aMIe  rnsMCilii- 
tiodiiitit  de  dMsac  tDBta  ««iDlniiMutè  rel^ilNM' lK>l4e 
far  le aomie paveMa,  tt  «m  pritn^  le  mw  4a pan- 
dmu:  L'on»  et  l'Mta  dementèwl  platM  tan  l'autetHé 
^r«Vb|He  on  Sa P*rdie*«qtw,  qM «boijtuali  la^reeAnj 
«t  daemlMit  riviporUBed  da  a»  traHeneiri.  A  k»fl(r'<Ia 
mlCnie  liM»  le  parvcAvi  Un  dea^Tcnoa,  H  est  irai, 
île  Mlal  qnt  entrait  dan  la  cooiihuluuté  ;  nul*  k  mm  toiû- 
11  dut  acquitter  nie  cerlaiM  rCderance  t  ('értqué  oki 
flrr.ltetèqDe.  A  l'origtiH,  «uni,  se»  ftiaoUon«él*iettt  bonaéeai; 
«1  juiqu'Bit  cinquitoie  iltcl«  il  n'ent  |«i  le  pooTolr  d'aSitii- 
■dlrer  Ici  MCfCiMDlà.  A  partir  du  ilittflH  Abcle  tt  i^Mti 
auM!  t  cdté'des  pretbjrtërea  dea  écolet  qu'on  nommi  dèt 
lara  «coUi  paroitiialtt.  De  noa  Joort  on  appelle  pafoUte 
«u  ^llM  panlutalê  toute  conamniHaié  tnMpuilanU  qn< 
eal  (eaae  de  supporiei'  les  bttarge*  panltikiteé ,  c*eat-à-dire 
de  fiùre  et  ai  rAinlr  tooa  lea  fondi  Déc«»MhW«  k  VMrelieii 
4le  l^iae  «t  pour  payer  le  traitem^l  du  destertaot.   ' 

Par  le  feM  porolne  on  a  entendu  pur  la  eulte  non  plus 
l'aggn^^bn  èccléaiuCqned'uR  cerlaia  aoiDbre  de  maiwni, 
•dtiaHIanti,'  d^ne  cerlainè  éleoAie  dn  leMtoire  dépendant 
'àt  iVgist  parriùMe,  tuali  deile  «glise  elle-même;  c'est 
JilimtqiCM  parlant  da  rereiiMd'n)e^l1>e,ondira  lesnTC- 
nuide  \t  paroMit.  &s*tat  dcTall  «tre  bantlté,  mtiAi, 
'enlerrjdans  itfparoUftrdelaefrcoQMrlption  territoriale  dt: 
InqiKlIe  H  liabitatl  ;  IM  reélslre)  det  pàroitsM  aviAl  t'in»- 
lituliou  de  l'élat  ciril  Icnafebt  lien  de  celni-d.  Autre- 
Ibis  le*  elirét  tfnnl  de  dire  U  méué  ffllnrogeBlbil  les 
^asistmts  pour  saroTr  s'ils  étalent  tous  de  la  paroisse,  et 
r<!»TDTa1enl  i  leur  ixroisse  ceux  qui  étalent  étrangers.  Il 
-«si  dâ  paroitses  qui  ont  dea  atuËxés  et  luccartaleSj  Au- 
UeTuts  dn  tnatsoni  étalent  sumtanle*  pbur  toaslituer  nn« 
circonKrl pilou  paroissiale,  une  parollse. 

PAROISSIEN, liabiUnt d'une  paroisse. 

>arolnien  M  dit  aussi  d'un  Hvre  de  pri{iresdint 'M  se 
«erl  prlncipalemenl  pour  suirre  la  messeet  les  oRIcet. 

PAROLE;  Ltiomme  a  Iroort  dam  son  orgarrisation 
^lyslquè,  par  i'srtleolalion  des  tons, la  hcDltéde  créer 
les  mots  poilr  représenter  les  idées,  et  1*' parole  a  été  laite; 


-rH'kHiJouradeiailieandllé  etdei'é(eriMdaP«prtt;  IV 
boadance  dee  tmXf  m  hit  la  ridinae  da  la  laqpM  qa*«a- 
tanlqti'cHe  apoM  oritiiie  U  difcititéct  l'aboadaKe  dei 
Uéta,  On  doK  aaoa  oasa»  peser  sea  jMralM.  MsB  M  daBM 
pluaféUgaOMet  detlgDOuraudiieenrs  que  le  choix  dea 

Pcè^t  se  dit  d'un  diwoara  qn'om  prananch  i  tWIer  la 
IMrofa,  doHMT,  «mper  te  parofs;dD  ton  dé  It  t«ia  i  H  k 
laporofe  DrèTCi-toaDobanle,  blMé ,  agréable,  al«.|4eBik 
piquanta  t  fie  prswtre  de^ralot;  da  plBde«r>i4«raMi  4« 
forment  une  sentence  :  On  allribue  celte  belle  JNtrvJ^  t  M 
ptiilo*opte;Vakilead«rBièrMpar«teideMffra(MllKihiMe. 

Oa  appoUa  pAraJe  A  iHad  l'£crlt«ra  Sainta  i  La  >at«f« 
à»  Dka>  npnHm  ainptancal  et  sana  art  avait  4an<  aa 
boualM  lopta  at  farce  et  toute  sa  Bnjealé. 

/'orefa  MffiilniiroMfMe  verrais  par  laqnaUa  oli  aVa^age 
kfalna^MrttiiwciMae'i.llm'adooaé  aa^arvtej  U^jMli 
Baraaftvn/e.-lCnfaiMjxnte  àvnt;  TmâtuféMe; 


_  re,ae. parier  am  pwrolr,  dn 
deu  ptrataoet  4e  paCU  c«ninir«  «ini  le  niail,  da  parlaat, 
*ar  ta  paMle  de  ne  rlea  «treprendre  INim  eonlre  ftMn. 
Pa^Uti  eatanMi,deanisii]ue,  aeilil  ait  phirid-da  laite 
qui  répolMl  ani  ndie»  de  nnsique  I  Cette  nmaiqae  art  telle, 
laais  les  paroJer  n'en  Talent  rien,  .  . 

PAHOLE  D'UONNECR.)t.deTallé}raDd'idHqDe 
la  paroteaété  doonéai  l'homnepoordiaslBiolcf  a*  psate 
Eli  j.  a  du  TTai  dans  «e  cynique  apepbtliagiae,  «>  n»'duil 
pas  a'étaBMf  d'eatendra  ai  sauvent  certàina  gana'  wsagai 
itmpproi»  d'Aoaaaur  pourarBrnxr  queee  qi/ib  dhcat 
est  la  Térlté,  ou  comme  garantie  de  l'eagageMeal  ^'Ba 
prcananU  On  atant  ateaé  du  ce  mot,  qu'il  a  linl  partOHber 
^nt  le  pins  prolood  discrédit.  AiijourdliBi  on  baoMe 
qui  se  reapede  quelque  peu  ne  s'en  sari ,  pour  ainsi  dira, 
que  coaWB*  conbaint  cl  farce,  dans  dea  drcoaslaiiote  t«ut 
h  tsIlexcepUewMlleS!  car  11  llsatk  bonoeDr  d'être  era  aut 
aa  ilai|de  alUmialion.  Mais  pour  cela  il  cat  nécessaire  de 
a'élre  bll  uae  incaatestaUe  léptilaUaa  de  ^dncilë .  Hast 
*era-l-il  permis  d'ajouter  ane  moralilé  bien  bearia,  maii 
qui  n'ea  est  pas  t»dn*  jusia  d»  tons  points  :  c'eil  que  ai 
le  menteur  préTuj^all  tous  lesiaeoaiéniealsA  Uaageteàli 
auxquels  D  t'expbae  de  gaieté  de  ceew  «a  allMal  li-Tdrlté, 
so«mnlfan*lea  dreoaiUnees  la»  phu  latlgaiJMUa ,  il  ae 
^rderait  l>iea  d'âne  Mb»  ode  qui  «teitfarocwWMr  le  vice 
le  phiB  odieux.  A  niesoreqi^oB  atHce  dMt'la  t4a,  on  a 
lieu  de  remarquer  que  ce  tant  le*  nMenri  qOi  d'enU- 
nalreMnt  leplus  pressés  de  donner  leérparaletflNBaear. 
Ils  ont  tant  liègoln  d'être  crûs  w  pawle  1  - 

PAROLli  Ce  lerwede  Jeu,d«ns  at>B  aeoepttOB  prteilIfT^ 

indiquait  une  manVre  déjouer  sur  parole  m»  fhataon. 

Après  le  gain  d'un  prtmtsooop.lepMte  fsIseH  ksa  carte 

pn  {di  ou  corde,  aiinonçMil  qu'il  rlsi^att  quitté  ou'donUe. 

Deux,  trots  OD  quatre  pHt  indiquaient  le  trlplci  le-'iraa- 

drnple  ou  le  Qulnhiple  dli  (iretnter  enlea:  LoMqn^  JbMqr 

de  navratse  bi  écoruMl  sa  carte  il'^ne  nadHe  fiMdèlMia^ 

fae-.  Le  pr- 

t  <)uaraiite  dt 

fàtf.  Baaii 


PARONOMASIE 

Bont  entendou  par  Ituxdemots:  OMlqties  tuteurs  re- 
gardent U  paronomaaie  comme  ode  répétitkm  da  même 
rooty  mab  ap^ès  qil*oD  y  'iaK  quelqoe  ehangemeni,  soit  en^ 
retrancbant,  soit  en  ajoutait  ;  en  ce  sens,  cette  figure  nW 
Itoinl^UBe  froide  àilnsion  d'un  mot  à  un  autre,  mais  souTent 
uBO  flgi^de  peiMéea^  éoaamè  on  en  »  un  exetnple  dans  ce 
▼ers  du  Çid: 

PAhONYMESt  do  g^rec  naçA,  pr^%;et  l^(iLft.noÀ().  On 
appeileatttd  des  mots  qui  par  leur  étymoTogl^.ont  de  fal- 
flnité*  aVee -d'autres;  ieft'fiomonymes  ne  ^hlf  qu'une  res- 
flemMaiie^  de  son  ;  les  paiironymei  sont  une.  ressemblance' 
d^étyraologie.  Piinmpne;''ant>nymé,  ^yùônymej  honio-^ 
nynik,  pseudonyme  sont  des  paronymes,  parce  que  le  mot 
grec6vo|rte  est  leur  commune  étymologfe.  .'  -     r 

PAitOPAlllSC9.0M^enom  par  lèq(bèl  leè  anciens 
désignaient  le  mont  Hindoukouta;  daiis'  l'A^e  méridio- 
nale. ..     .    .   ■   •■•   •      ^_  '^    ■•  •■• 

PAROSf  «ledespImimportantesd'ètîtrelÀ  C  ycl  ad  es , 
dans  In  mer  £gée ,  appelée  anjourd'hui  Paro  et  fuSsant  partie 
de  l'épaitliiè  'de  Naxos/  dans  la  nomarchie  des  Cyclades 
(Grèee);  a  M  kilomètres 'carrés  de  superficie  et  compte 
8,000  habitants.'  Cette  tie  fût  colonisée  d*abord  par  des  Phé- 
niciens, qui  ne  tardèrent  pas  à  en  être  expulsés  par  des 
Crétoiè  etpar  des  Areadiens  ;  et  de  bonne  heure  elle  par?  jnf 
par  son  eoibmerce  et  sa  navigation  à  une  grande  pr()spérîté. 
Les  habilantli  de  {%ros  ayant  prêté  assistance  aux  Perses, 
MtttiadeAit  ehé^d'tfler leéren punir;  mais  son  expédition 
éehotti,  ét«e  fie  ftit  txtfi  li  In  des  guerres  des  Perses  que 
l?fle  TeoonMotilSr  dominatfen  d'Athènes.  Après  la  mort  d'A- 
hxMâm,  'Paros  passa  sous  In'  souveraineté  du  roi  d'Egypte 
Ptolénée  Lagns»,  élié  revint  ^ensuite  sons  celle  d^Athènes, 
et  finit  par  epparfenir  9»%  Romains.  Elle  était  surtout  rede- 
vnf^de  saieélébrHé  ehes  ks  anciens  à  son  marbre,  d'une 
édalintèUiÈMheo*,  qu^on  tirait  des  carrières  de  Marpessa, 
e'est^Hdire4s^Ce  que  IVm  appelle  aujourdliui  le  mont  Saint- 
Élias^etenoorodequelqMa autres  localités  de  nie.  Géné- 
ralement montagneaae,  il  n'y  a  guère  pins  de  la  moitié  de 
son  wl  qnr  soH  snaceptiblo  d'être  mto  en  culture  ;  cependant 
il  proMtasseï  dé  froment,  d'orge,  de  vin,  de  sésame,  de  co- 
ton, ctc:,  poor  la  consommation  des  habitants.  Sondief-Iiieu 
actuel,  P&tthia  ou  >0PlMa,  le  Paros  des  anciens,  joK 
petit  endroit^  est  situé  an  aord  de  la  cOte  occidentale ,  sur 
une  montagne.  On  y  v)oit'l!onedcs  plus  grandes  églises 
qu'il  y  ait  ikns  tout  l'archipel.  Sa  population,  y  compris  les 
faubourgs  Naressa  etBlarpisi,'estde  6,800  habitants ,  et  elle 
possède. une  quarantaine  do  bâtiments  employés  au  cabo- 
tage. On  ne  eoaa^te  paa  aaoins  de  160  carrières  dans  son 
voistnaee^  ei  toutes  étaicat  autareibis  exploitées.  Mais  oelles 
d'où  Pon  tins  le  plus  bean  nsarbre  statuaire  se  trouvent  à 
trois  endroits  situés,  dans  uneiondrièie  formée  dans  la  mon* 
tagne  par  un  torrent  qui  se  jette  dans  la  mer,  à  peu  de  dis- 
tance  de  ia  viMe  de  Nasusa,  sur  la  eête  septentrioDale. 
Dans  ces  deniers  temps  l'exploitation  do  ces  carrières  a 
rté  reprîBeaffec  une  certaiaei  activité. 

Gettelleeet  cilèbre  aussi  dans  les  annales  de  rarchéotogie, 
comniie  étante  suiijant  toute  appamnee,  le  lieu  où  fut  trouvée 
h  chronique  dit^  rfe  Parost  appelée  aussi,  d'après  son  pra- 
oiier.  propriétaire,  êÊwr^res  d'ÂnuuUl^  00  encore  Marges 
iPOxMd,  en  latin  Marvun»  Paria  on  àrundeikma^  et 
encore,  (kcpnierisiaf  consistant  en  une  table  de  marbre  qui 
datff  do  l'an  263.  ou  262  avant  Jésus-Christ  et  fut  trouvée  au 
dix-seplièmo  siècle  à  Parus ^  suivant  d'antres  à  Smyme  ou 
dans  111e  de^  Zéa  $  elle  contient  la  list^  cbranologiqile'  des 
prinoipAux  événenwats.de  à'Jdstoiro  greoque,  et  embrasse, 
dans  on  parfait  ^lat  de  consarvation,  un  farterva|le  de  1,818 
^nnéeSf  puisqu'elle  commence  à  Cécrops  (1682  avant  J.<€L) 
st  se  lerinine^  Tan  264  avant  J.-C.  Ce  monument, conservé 
dans  un  fragment  assea  peu  lisibie,  qui  va  jusqu'à  l'an  354  av. 
}A).,  le  seul  de  ce  genre  que  l'on  possède  de  Fantkinité ,  ftit 
a^té  OA  1627  par  le  comte  Thomas  Arundel,  qui  l'exposa 
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à  Londres ,  et  dont  le  petit-fils,  Henri  Howard ,  en  fit  don» 
eh  1667,  k  TMniversi^  d'Oxfordf  où  ff  ((e  trouve  encore  au- 
jourd'hui. i)epuis  lors  la  Chronique  de  Paros  a  été  pobtfée 
par  plusieurs  savants,'  entre  autres  par  S^deu»  Humphrey^ 
Prideaux ,  Itf kilîalre ,  ffobèrtson ,  et  avec  un  luxe  ettrômçF  ' 
pa^  Richard  Chandler  (Oxford,  1763).  De  tous  ceux  qui 
se  sont  dccàpék  dé  là  ^hlRirer  et  ^e  l'eiplfqdeir'» c'est  Boockh 
qui  11  été  le  pliis  heàVëox  tdfiîns  son  Cotjnts  Insertptiontnn  \ 
Qréettfihfi  Berfftt,.t843).  Dans  ces  derniers  temps  quelques  [ 
déutes-  eut  été  "élevés  'sûr'  l'aùthenticKè  de  ce  monument ,  * 
maitf  sans' être' suffisamméiit  Justifiés.         ' 

Aux,CBviron8  de  Paros  on  trouve  la  petitp,  tie.rçcbeuqë 
dMn^ato,  ilppelée'pair  1^  anciens >OlèamM  ou;  p'toroi^ 
célébré  ]^èàgrotte  de  stalaetites,  profonde  do83  mètres  et 
haute  dé -27,  dlihint  les  formés  lei  plus  étraii|;e8^  etremar» 
quablé  âbssi  par  lés  ^istalHsattonS'd^lb^tre  qu'on  y  Toii 
' 'PlkROtViM&  (du grec^itofé,  auprès,  etï^C,  ûrt<^,  oreille). 
Ou  donne  c^  nom,  en  anatomie,'à  deux  grosses  glandes  sa-' 
Ihfiiréi';  biàilchllrés,  inégalemoit  obloitgnês  et  inîégalement 
bosselées',  siiCbées  chacune  entre  IMreiile  externe  et  la  branche 
postérieure  on  ascendante  dé  '  fat  mftchdiser  hiférieore.  Oa 
appeâe  également ikiro/iefe  ou  breitlpn  tiîie  tumeur  qui  ocr 
c«<pe  ces  glandes.  La  parotide  simple  est  une  afiection  Ije^' 
nigné,  qu'on  observe  souvent  ches^eir  enfants  du  premier  ' 
et  du  second  âge,  et  qui  consiste  dans  un  engorgement  du 
tissu  cellulaire  soos^eutané.  Elle  se  tésoot  ordinalren^ent , 
dHme  manière  fkvoréble  ei  spontanée.^Ches  les  adutes ,  la. 
parotide  qui  survient  dans  le  cours  des  fièvres  de  mauvais 
caiiactère  est  une  Mèction  plus*  g^vei^ii'inflammation  ne 
se  borne  pas  au tfsso  cellulaire  eitérieur  :  ellepénètre  jusque 
dans  la  substakièé  même  de  fa  glande  et  y  produit  des.  abcès 
aboutissant  souvent  à  des  fiistules  difficiies^à  guérir.  Celte 
alilBCtion  •estmoins  à  cuin(ife^ofSqîi^llet>Bratf  av'dédiix. 
de  fa  fièvre  et  qu'elle  en  forme  la  cHsè.  Le  danger  est  p)6s 
grand  lorsqu^ofi  voK-  fa  glande  disparaître  dNme  manière 
subite.  Le  traîlém'ent  doit  être  actif.  Cherchant  à  concentrer 
l'elTort  du  mal  sur  une  partie  pour  sauver  le  reste,  on  excite 
l'inflammation  dans  ces  fumeurs  au  lieu  de  la-oombaHré;  et 
on  emploie  tous  les  nro^^ 'propres  à  provoquer  la  suppu/ 
ration. 

PAROXISME.  Les  médecins  emploîenl  ce  mot  pour 
désigner  le  haat  degré  d'intensité  d'une  maladie,  surtout 
d'une  maladie  algnè^  Celui  auquel,  ne  pouvant  plus  s^ic-, 
croître,' elle  doit  diminuer;  fl  est  synonyme  d'exâifer^or^Hm. 
Les  littérateurs  modernes  se  sont  emparés  de  cette  dénoml-* 
nation  et  l'ont  appliquée  aux  passions  extrêmed^  4p\^  ex- 
ploitent pour  capter  les  suffrages  d'un  public  blasé  Sur  tout 
Ce  qui  est  naturel.  D*  CHAnnoimiÉa.     ^ 

PARPAILLOTS*  Fo^êsHOGinaiOTS.       .  •  \'..  ■  \ 

PARFAITS.  Voyes  Cloison.       ' 

PARQUES,  divinités  païennes i^ui  préstdaient à  ià 
naissance  et  à  :1a-  vfe  des  hommes  Jusqu'à  la  mort.  EHm 
étaient  («u  nombre  de  trois  s  Clothe,  L^acHésltf,et 
A  trop!o  s.  On  les  représentait  sous  la  forme  de  t^ois' femmes 
accablées  de  vieiilésse ,  portant  des  couronnes  dii  crosfloéons 
de  laine  Irfanche  entremêlés  de  narcisses.  La  preraièi^è ,  oii  la 
plus  jeune ,  présidait  au  moment*  de  la^  naissance ,  et  tenait' 
une  quenouille  ;  Lachésfs  filait  les  jours  et  les  événements 
de  la  vie  ,  et  Atropos ,  l*atnéerdes  trois  sœurs ,  coupait  avec 
des  ciseaux  le  fil  de  cette  même  vie.  Elles  se  iervaient  de 
laine  blanche  pour  Alei<  nue  vie  longue  et  heureuse,  el  dé 
laine  noire  pour  une  vie  malheureuse ,  de  laine  eniremêlée 
pour  une  vie  ordinaire  :  Clotho  présidait  au  présent,  La- 
chésis  à  l'avenir,  et  Atropos  an  passé.  Elles  étalent  filles  de 
l^Érèlw  et  de  la  Nuit  suivant  les  «ns ,  de  Jupiter  et  de  Thé* 
nda  suivant  lesantree;  ften  est  qui  lés  font  fiHes  de  la  Mer^ 
ou  de  la  Nécessité  ist du  Destin,  avec  lequel  00  les  confond 
souvent,  oe  mot  étant  pris  au  pluriel  {/aiaYt  sans  doute 
pour  désigner  qu'elles  sont  inexorables  comme  la  destinée. 
On  fait  venir  parques  de  pareere  (  épargner  )|  soit  par 
antiphrase,  00  parce  qu'elles  épargnaient  la  vie 'jusqu'au 
tAmps  marqué  par  le  Destin.  Les  Grecs  les  nommaient  If oéro  ; 
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Aisa ,  ÉimarmèMf^mu  eârietériter  rimmiiAbiUté  de  leart 
décreU.  Pausanias  nomme  les  Parquet  Véous ,  Uranle»  For* 
lune  et  lljlhie  :  Vénus  était  la  plut  ancienne.  Qoelquee  au- 
teurs placent  P  ro  s  er  pi  ne  au  nombre  des  Parquet,  parce 
qu'elle  dispuUit  à  Atropot  le  droit  de  couper  la  trame  de  la 
"fie.  Hygin  attribue  à  cet  déetaet  TinTention  de  plusieurt 
lettres  de  l'alphabet  grec.  Quelquet  auteurs  les  nommaient 
êecrétaires  du  ciel,  et  gardes  des  archives  de  VéternïU, 
Les  anciens  rendaient  de  grands  honneurs  an&  Parques. 
Leur  culte  était  le  même  que  celui  des  Furies.  Des 
prêtres,  portant  des  couronnes,  leur  immolaient  des  brebis 
Qoires. 

PARQUET,  ou  feuilles  de  parquet,  terme  de  me- 
iiuiserie  indiquant  un  assemblage  à  compartiments  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  minces  arrêtées  sur  des  lambourdes 
afec  clous  à  tète  perdue,  et  Disant  le  plancher  d'en  bas 
4l'une  salle,  d'un  cabinet,  d*uBe  chambre  quelconque  :  par- 
quet de  bois  de  chêne  ,  de  nojer. 

On  nomme  particulièrement /Nirçue/  en/euUles  celui  qui 
se  compose  de  plusieurs  assemblages  pareils  d*enTiron  un 
tnètre  carré.  Les  parquets  étaient  encore  inconnus  au  sei- 
zième siècle.  La  propriété  de  la  feuille  de  parquet  est  de 
ii*aYoir  pointu  flexibilité  d'une  planche  de Jong^  portée, 
et  de  n'être  pas  sujette  à  se  dégauchir ,  se  Toiler  ou  se  fen- 
dre par  l'efTet  du  traTail  du  bois. 

Por^nel  se  dit  aussi  de  l'assemblage  de  bols  sur  lequel 
<es  glaces  sont  appliquées  et  fixées  au  mo  jen  d'une  bordure 
d'encadrement 

On  nonune  aussi  parquet,  dans  diverses  localités,  des  en* 
droits  destinés  à  des  usages  particuliers  :  ainsi ,  le  parquet 
des  agents  de  change  est  l'enceinte  où  se  réunissent'  les 
agents  de  change  pour  faire  constater  le  cours  de  la  Bou  rse. 
La  partie  d'une  salle  de  spectacle  qui  est  entre  l'orchestre 
4es  musiciens  et  le  parterre,  et  où  sont  placés  plusieurs  rangs 
de  feoteuils  ou  stalles  pour  les  spectateurs ,  se  nomme  aussi 
parquet,  mais  plus  ordinairement  encore  orches  tre. 

En  termes  de  Palab  on  désigne  sous  le  nom  de  parquet 
l'espace  compris  entre  les  sièges  des  magistrats  et  le  bar- 
reau. Cest  dans  cet  espace  qu'autrefois  siégeaient  aux  au- 
diences les  membres  du  ministère  public,  d'où  leur  est  venu 
4e  nom  à^^ffieUrs  du  parquet. 

On  entend  aussi  par  là  le  lieu  où  se  tiennent  hors  des 
.audiences  les  membres  du  ministère  public  pour  recevoir 
le  public,  et  vaquer  aux  soins  de  Tadministration  qui  leur 
est  confiée. 

Le  mot  parquet  se  prend  enfin  pour  le  corps  même  des 
•offidersdu  ministère  public. 

PARRAIN,  MARRAINE.  Le^n^ipatrinus,  pater 
lustralis)  est  celui  qui  tient  un  enfant  sur  les  fonts  de 
baptême,  qui  lui  sert  de  père  devant  Dieu  à  ce  moment 
soleonel  où  il  entre  dans  la  vie  clirétienne.  Dans  Torigine, 
les  parrahis  n'étaient  que  les  témoins  du  baptême;  le  néo- 
phyte avait  atteint  l'âge  de  raison  lorsqu'il  demandait  à 
être  initié  an  mystère  de  la  rédemption  ;  il  comprenait  toute 
rétendue  de  l'engagement  qu'il  allait  prendre  en  renonçant 
au  démon  et  au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  IjCs 
parndns  contractaient  de  leur  côté  l'engagement  de  servir 
de  guide  au  nouvel  élu.  Plus  tard  le  caractère  du  baptême 
fut  changé.  On  voulut  soustraire  lés  enfants  au  danger  de 
mourir  avant  d'être  admis  dans  la  communion  chrétienne , 
et  on  leur  conféra  le  baptême  avant  l'âge  de  raison.  Alors 
le  rôle  du  parrain  changea;  il  dut  prendre  pour  l'enfant  des 
engagements  que  l'âge  de  celui-ci  ne  lui  permettait  pas  de 
prendre.  Ce  ne  fut  plus  un  frère  venant  assister  un  frère, 
mais  un  père  spirituel  qui  venait  présenter  à  Dieu  son  en- 
fant. On  voulut  que  cette  paternité  fictive  offrit  tous  les  cv 
ractères  de  la  parenté  naturelle  ;  on  exigea  qu'une  mar- 
raine fût  donnée  à  l'enfant  pour  lui  servir  de  seconde 
mère.  Ces  deux  paternités  cependant  ne  durent  pu  se  con- 
fondre ,  et  il  ne  fut  pu  permis  au  père  d'être  le  parrain  de 
son  enfiuit ,  pu  plus  qu'à  la  mère  d'être  sa  marraine.  L'al- 
liance spiritneUe  qoe  la  tenue  d'un  enfant  sur  les  fonts  beoljs- 
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maux  étabUssnit  entre  le  parrafai  et  la  marraine  fut 
temps  un  empêchement  au  mariage. 

Anciennement  U  présence  d'un  parsain  et  d'une 
était  encore  requise  pour  le  sacrement  de  laconfinnafiom. 

Les  personnes  qui  ont  tenu  ensemble  un  enfant  sur  toe 
fonts  baptismaux  s'appellent  vulgjMrement  cautère,  corne 
mère. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  parrafauge  des  cloches. 
Dans  plusieurs  locntions  qui  se  rattachent  à  des  otiyn 
anciens  le  mot  parrain  a  conservé  sa  signification  de  ié* 
main.  Pour  être  armé  chevalier  11  Cdtait  être  eondnît  pnr 
un  parrain.  Toutes  les  fois  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
répée  à  U  main,  les  champions  se  présentaient  Pun  et  rnotie 
accompagnés  de  leurs  parratais;  les  parrains  du  duel  ré- 
glaient lu  conditions  du  combat,  dont  ils  restaient  lee  fté- 
moins,  afin  que  lu  chosu  u  passassent  loyalement. 

PARRHASIUS,  peintre  grec,  néàEphèse,  étal  fils 
d'Événor,  peintre  lui-même,  dont  11  fut  l'élève  :  c'est  as 
moins  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  rapportée  par  Atlié- 
née,  et  qui  est  attribuée  à  Parrhasius.  L'époque  deu  naie- 
sance  n'est  pu  bien  connue;  on  sait  seulement  que  son  pète 
vivait  vers  l'an  420  avant  J.-C.;  mais  en  sait  positiveoMeC 
qu'il  était  contemporain  et  rival  deZeuxis.  Parrhasitta  le 
premier,  d'après  le  témoignage  de  Pline, excella  dans  ce 
genre  argutim  vultus^  qu'il  créa,  et  qui  conMait  à  ren- 
dre ,  en  même  temps  que  la  buuté  des  formu  et  la  pu- 
reté du  contours,  les  passions  de  Pâme.  On  peut  supposer^ 
d'après  Xénophon ,  que  ce  fut  aux  observations  de  Socrate 
que  Parrhasius  dut  d'entrer  dans  cette  nouvelle  dlrectioe» 
Zeuxis,  quoique  plus  jeune  que  Parrhasius,  avait  atteint 
une  célébrité  qui  pouviJt  devenir  inquiétante  pour  celui-ci; 
Parrhasius  devait  chercher  une  occuion  de  conaenrer  sn 
supériorité;  Zeuxis  la  lui  offrit ,  et  fi  s'empresu  de  la  saisir. 
Ce  dernier  avait  peint  du  raisins  avec  une  telle  vérité  qœ 
du  oiseaux  s'en  approchèrent  pour  lu  manger;  on  trouve 
même  dans  VAnthologie  une  épigramme  à  ce  sujet  Le  pein- 
tre tirait  vanité,  sinon  de  la  niépriu  du  oiseaux ,  qui  a*eat 
qu'une  hyperbole  familière  au  génie  du  Greu,  du  moitts 
de  la  beauté  de  son  ouvrage.  Le  tableau  de  Zeuxis  était  e\- 
posé  publiquement ,  selon  l'usage  alors  consacré  :  Par rba- 
sius  vint  placer  près  de  celui  de  son  rival  un  tablean  qui 
sembUit  couvert  d'une  toile;  Zeuxis  le  pressait  d'enlever 
cette  toile,  afin  quil  pût  considérer  l'ouvrage  qu'elle  sem- 
blait cacher  ;  Parrhasius  l'engagu  à  découvrir  lui-même 
son  tabtoau;  mais  Zeuxis  s'aperçut  alors  que  ce  n'était 
qu'une  illuÀm,  et  fi  s'avoua  vaincu,  disant  que  sfl  avait 
trompé  luoisuux ,  Parrliasius  avait  trompé  un  artiste. 

Ce  dernier  fut  moins  heureux  dans  u  rivalité  avec  Tf- 
mante.  La  ville  de  Samu  avait  ouvert  un  concours  pour 
un  tabluu  représentant  la  dispute  qui  eut  lieu  entre  Ajax 
et  UlysM  relativement  aux  armu  d'AchUle ,  et  le  jugement 
qui  y  mit  fin.  Tous  lu  suflragu  furent  pour  Tfmante  ;  et 
comme  un  ami  de  Parrhasius  cherdiait  à  le  consoler  de. 
cette  défidte,.  le  peintre  lui  répondit  :  >  Qu'il  n'attachait 
aucun  prix  à  la  victoire ,  mais  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  plafaidre  le  pauvre  fils  de  Télamon,qui  dans  U  même 
cause  avait  été  vaincu  deux  fois  par  un  adversai^  Indi- 
gne de  lui.  »  Sénèque  le  rhéteur  dit  que  Parrhasius,  avant 
vouhi  re|»résenter  le  supplice  de  Prométhée,  fit  mourir  dans 
lu  tourments ,  pour  lui  servir  de  modèle ,  un  esclave  qu'il 
avait  achetée  Olynthe ,  après  la  prise  de  cette  vflle  par  Phi« 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ;  il  igoute  que  le  peintre,  ayant  ex* 
posé  ce  tabluu  dans  le  temple  de  Minerve,  fltat  accusé  d'a- 
voir offensé  Umajuté  de  U  république;  puis  il  rapporte 
lu  ôébêtB  publiu  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion  entra  II 
peinhre  et  su  accusateurs,  et  lu  dlscoura  qu'ils  prononcèrent 
On  Mit  ce  que  l'on  doit  penser  de  l'authenticité  du  discoun  ' 
rapportés  par  lu  anciens ,  mais  le  fait  est  douteux  ;  au  rute, 
on  a  (Ut  le  même  reproche  à  Michel-Ange,  à  l'oeusion  d^u 
Christ  en  croix ,  et  cette  double  supposition  n'est  peut-être 
fondée  que  sur  la  vérité  d'expression  à  laquelle  lu  deux 
peintru  étaient  parvenus,  et  qui  leur  ferait  honnenr.  Pac^ 
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rhatws,  avant  aoquk  une  grande  oélébrilé  et  une  pande  ri- 
ctiestet  menait  vme  rie  «rniptueote,  et  mettait  un  grand  Joie 
dans  ses  Tétements;  il  parlait  de  lui  en  termes  magni- 
fiques, se  donnait  le  surnom  dUbrodiaiios  (qui  vit  dans  la 
noliesse }  ;  mais  conme  il  était  impossible  que  son  arro- 
gance ne  lui  Ht  pas  beaucoup  d*ennemis,  pow  te  Yenger 
ceux-ci  rappelaient  :  MabdodiaUos  (qui  se  nourrit  de  ba- 
guettes, de  manclies  de  pinceaux);  plaisanterie  qui  n'est 
fondée  que  sur  une  paranomasie  dont  il  serait  impossible 
de  i«ndre  le  sel  en  rrançais.  Au  reste,  Parrliasius  a  été  cé- 
lèbre dans  ranUquilé  :  Atbénée,  Cicéron,  Élien,  JuTénal, 
Pline ,  Plutarque ,  Pausaniu ,  Quinlilien ,  Sénèque,  Xéno- 
phon ,  et  beaucoup  d'autres,  ont  parié  de  lui  et  Yanté  ses 
cuTrages,dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Tibère, 
d'après  ce  que  rapporte  Suétone,  arait  dans  sa  cbambre 
deux  tableaux  de  Parrliasius  auxquels  il  attacluut  un  grand 
prix. 

Ce  peintre,  par  na écart  d'iauglnation  que  Ton  ne  cher- 
chera pu  à  JusUfter,  dmIs  qu'expliquent  très-bien  les 
rocenrs  de  son  temps,  STait  représenté  quelques  sujets  qui 
blessaient  hi  pudeur,  et  l'un  des  deux  UUeaux  conterrés 
si  précieusement  par  Tibère  était  piédsémcot  de  ce  genre  : 
Ael/a  quaU ,  dit  Carlo  Dati,  dans  la  Tie  qu*il  a  Ikite  des 
pdntres  célèbres  de  l'antiquité ,  MéUaffro9dÀtalant€eran 
dipinii  in  matera  eh'oiêai  belio  è  taure.  Quant  à  la 
pnMUecUon  de  Tibère  pour  un  tableau  de  celte  espèce,  elle 
est  flMile  à  comprendre.  P.-A.  Coorm. 

PARRICIDE.  La  signification  propre  de  ce  mot  est  le 
crime  de  celui  qui  tue  son  père  ;  on  appelle  aussi  parricide 
celui  qui  a  commis  ce  crliae. 

Dans  le  droit  romain,  on  comprenait  également  sous  le 
nom  de  parricide  les  meurtres  commis  par  les  père  et 
mère  envers  leurs  eftfalits,  par  les  maris  envers  leur 
femme,  par  les  Aires  enven  leurs  Irène,  etc.  La  loi 
Fompeia  de  Parricidiêi  M  la  première  rendue  en  cette 
matière.  La  peine  qu'elle  portait  eonMait  à  frire  fustiger 
le  parricide  jusqu'à  effusion  de  sang,  et  ensuite  à  l'enfer- 
mer dans  un  sac  de  cuir  avec  un  singe ,  un  coq ,  une  vi- 
père et  un  chien;  après  quoi  le  coupable  était  jeté  à  la  mer 
ou  dans  le  fleove  le  plus  prochain ,  afin,  porte  cette  loi , 
que  celui  quia  violé  ainsi  les  lois  de  la  nature  soit  privé  de 
l'usage  de  tous  les  éMosents ,  savoir  :  de  la  respiration  de 
Pair,  étan^  encore  vivant  ;  de  Pusage  de  Peau ,  quoiqu'an  mi- 
lieu de  la  mer  ou  du  fienve;  et  de  la  terre,  qu'il  ne  pou* 
vait  avoir  pour  sépullnre. 

Sous  notre  ancfenne  Mgialallon,  il  n*y  avait  aucnne  loi 
qui  fit  mention  expresae  du  parridde.  H  n'y  avait  en  cette 
matière  d'antree  règles  que  celiea  établies  par  la  Jurispru- 
dence des  arrêts  qîel  était  pris  pour  base  les  lois  portées 
contre  les  meurtres  et  les  assassinats.  La  définition  «lu  par- 
ridde  était  moins  étendue  que  dans  lee  lois  fomainef  ;  on 
Pavait  reshreinte  au  crime  des  enfants  qui  tuent  leur  père 
ou  leur  mère  eu  autres  ascendants;  on  l'appliquait  aussi 
aux  criminela  de  lèse-mijesté  au  prfuner  chef,  les  souve- 
rains étant  censés  les  pères  de  lenrssujels.  La  peine  qu'on 
était  dans  Pusage  de  prononcer  conlre  le  coupable  de  par- 
ridde étaM  celle  de  U  roue  ;  en  y  ijoutait  .l'amende  hono- 
rable, le  poing  coupé,  le  corps *MMi  br^é,  et  les  cendres 
jetées  au  vent.  QuelqueGaés  on  appliquait  la  peme  du  feu. 
Cette  dernièra  pefaie  était  plus  particuiièremeni  réservée 
pour  les  femmes,  qui  ne  pouvaient  pas  être  condamnées  à 
la  peine  delà  roue. 

Le  Code  Muai  qualifie  de  parricide  le  meurtre  des  père 
et  mère  légitimes,  natureU  ou  adoptife,  ou  de  tout  autre 
ascendantUgiUme,  et  met  sur  la  même  ligne  l'attentat  contre 
bi  vie  eu  contre  la  personne  de  Pemperenr.Le  coupabledolt 
ètreconduitsur  le  lieu  jde  l'exécntion  en  diemise,  nu-pieds 
et  la  tête  couverte  d'un  voUe  noir.  IL  doit  être  exposé  sur  Té- 
cbsfaud  pendantqu'Un  huîmier  bit  au  peuple  lecture  de  l'arrêt 
de  condamnation;  pour  être  ensuite  immédiatement  exécuté 
èmort.  Avant  ta  révision  feHe  en  183a ,  le  Code  Pénal  in- 
ligeaK  encore  an  férrieide  la.pdne  do  .poing  droit  coupé , 
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mais  cette  pdne ,  reflet  barbare  de  l'andenne  jurisprudence, 
a  disparu  de  nos  lois  modernes.  E.  ne  Caàmou 

PARROCEL,  nom  d^me  famille  de  peintres  trençàe 
justement  estimés. 

Le  premier,  Barthélémy  PiaaoceL,  naquit  >  Montbrison; 
au  commencement  du  dix-septièffle  siède.  Il  fut  destiné  à 
l'état  ecdésiastiqoe,  qoll  abandonna  pour  la  peinture.  H  se 
rendait  en  Italie  pour  s'y  perfectionner,  quand  il  rencontra 
on  grand  d'Espagne  qui  devint  son  protecteur  et  Pemmena 
dans  sa  patrie ,  où  il  gagna  beaucoup  d'argent  par  de  nom- 
breux travaux.  Parti  de  l'Espagne  pour  l'Italie,  D  ftat  pris 
par  un  corsaire  algérien ,  puis  échangé.  Après  avoir  réalisé 
enfin  son  voyage  en  Italie,  il  revhit  en  France,  se  fixa  fc 
Brignolles,  et  s'y  maria. 

Joseph  PAaaocEL,  troisième  et  dernier  fils  du  précédent,  né 
à  Brignolles,  en  1648,  mort  en  1704,  membre  de  PAcadémIe 
de  Pdoture,  fut  l'un  des  élèves  du  Bourguignon,  et  devint 
un  remarquable  pdntre  de  batailles,  sans  avoir  pourtant 
jamais  vécu  dans  les  camps  ni  suivi  les  armées.  On  peut 
dire  à  cet  égard  que  jamais  artiste  ne  devina  mieux  que 
lui  et  d'hispiration  Part  de  tuer  son  homme.  Il  a  pdnl 
en  effet  avec  une  admirable  vérité  la  fureur  du  soldat 
qu'enivrent  la  fumée  de  la  poudre ,  le  mouvement  et  le  fira- 
casde  la  mêlée.  L'une  de  sesmdlleures  toiles  est  son  Pai^ 
eage  du  Rhin  par  Louis  XIV.  On  a  aussi  de  lui  quarante- 
huit  gravures,  représentant  des  sujets  empruntés  à  la  vie 
de  Jésus^lhrist,  et  qui  sont  estimées. 

Charles  Parrogel  ,  son  fils  et  son  élève ,  né  en  1688,  et 
mort  en  1752 ,  s'est  Clément  lUt  un  nom  comme  peintre 
de  batailles,  et  fut  choisi  pour  peindre  les  conquêtes  de 
Louis  XV. 

Ses  cousins,  Ignace^  mort  en  1711,  et  Pierre, mort  en 
1739,  ne  réussirent  pu  moins  bien  dans  le  genre  sidopté 
par  leur  onde.  Pierre  pdgnit  beaucoup  de  tableaux  pour  I» 
prince  Eugène  de  Savoie. 

Etienne  Parrogel,  petit-neveu  de  Joseph ,  né  à  Paris,  en 
1720 ,  se  distingua  également  dans  la  pdnture. 

PARRY  (Sir  WnxiÀU-EnooARo),  célèbre  navigrteur 
anglais ,  est  né  à  Bath ,  le  19  décembre  1790.  Fils  d'un  mé» 
dedn  distingué,  Caleb-Hillier  Parrt  ,  de  qui  l'on  a  divers 
ouvrages  justement  estimés ,  il  servit  d'abord  comme  mid- 
shipman  à  bord  du  vaisseeo  de  ligne  la  Ville  de  Patis^ 
employé,  de  1803  à  1806,  au  blocus  de  la  flotte  française 
à  Brest  ;  puis,  en  qualité  de  lieutenant ,  à  bord  de  la  frégali» 
La  Trilmne,  afec  laquelle  il  ails,  en  1808 ,  dans  laBaltîqiie. 
Les  occupations  du  service  ne  l'empêchaient  point  de  se 
livrer  concurremment  à  l'étude  approfofliifiéde  Pasirênoiliie, 
de  la  navigation  et  de  la  projection  des  cartes  marineft-; 
aussi  lui  coofia-t-on  diverses  missions  non  moins  importantes 
que  périlleuses,  qui  demandaient  un  marin  extrêmement 
expérimenté.  Cest  ainsi  qu'en  tell  il  pénétra  jusqu'au  76*' 
de  latitude  septentrionale ,  à  reflet  de  protéger  la  pêche 
de  la  baleine.  A  partir  de  1813 ,  Il  atU  croiser  pendant  plu* 
sieure  années ,  à  bord  du  vaissesu  La  Hoguct  dans  leseawi 
de  l'Amérique  méridionale.  Une  revint  en  Angleterre  qu'en 
1817;  et  Tannée  d'après,  lors  de  l'expédHion  do  capitaib^ 
Ross  au  pèle  Nord^  il  fut  chargé  du  commandement  du  se- 
cond bâtiment  affoctéè  cette  entreprise,  VÀlexander  (vopee 
Noan  [  Expéditions  au  pôle  ]}.  Parry  n'est  pas  seulement  un 
marin  courageux ,  c'est  encore  un  homme  de  beaueeup 
d'esprit  et  d'une  prudence  consommée.  Il  a  donné,  dans  su 
longue  carfi^re  de  marin ,  de  remarquables  preuves  do  ces 
qualités ,  grâce  auxquelles  il  e  pu  pendant  la  longue  nuil 
d'une  saison  d'hiver  passée  tout  entière  au  milieu  des  gbees 
conserver  la  santé  et  la  gaieté  de  tous  les  hommes  pleoéseous 
ses  ordres.  En  juhi  1629 ,  Il  fut  envoyé  par  la  Compagnie 
d'Agriculture  de  l'Australie  en  quKIilé  de  commissaire  à 
Port-Stepliens ,  et  ne  revint  en  Angleterre  qtf'en  1632.  Mn 
185211  a  été  promu  augradedeeonlra^mAral,eten  tfiU  vie»* 
gouvemeurde  l'hôpital  maritiese  de  Gfwnwioh.  lls^eal  bemi- 
coup  occupé  de  hi  propagation  delà  Bible  et  a  mênse  com- 
posé plusieurs  onvrs^de  piété.  On  a  une  édition  poiftatfaro 
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de  se»  lù^èj^  sQui  je  tUre  de  Ffmr  Voyages  to  thé  nortk 
?to  (s ^1.;  Londres,:  1B33)..  '     ï,      .,.    .. 

Son  f^re,  Charles- Henri  Pabit,  eierce  ta  médecine  à 
Bath  «fec  distiiictiQiiu  ^  '^' 

PARSES|,PA1ISI3BÏ£.  Par  opposition  irapipenatlonèth- 
aograpbique  plus  génirslè  de  Perses  ^  on  donné  le  nom  de 
Paries  aqx  Perses  qui  après  la  desînictfon  de  I»^eropire  des 
Sassaoidçs  par  les  Arabes  demeurèrent  fidèles,'^  Tantlqne 
doctrine  rekgieuse  de ^oirô astre.  Pcrsécutés.par  le  fana- 
tisme, ipusulmaii^  les  Perses  se  ré(ugièrent  les  tins  dans, 
oerlaiàes  parties  peu  accessible  de  la  Perse  ^  par,  exemple 
à  Jesd  ;  les  autres  sur  la  c6te  nord'-ouest  de  l'Inde.  06  ils  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours,  notamment  à  Boiiabay  et 
à  Surate^  nfk  coaserraut  le  caractère  particulier  jde  |èur  na- 
tionalilé,  . 

Le  mot^MiriUme  seifi  k  désigner  le  çtitté  des  sectateurs  de 
Zoroaatre»  attendu  que  ce  soint  surtout  lès  Perses  dèTInde 
qui  nous  Tout  fait  connaître  dans  sa  forme  actuelle. 

Le  Parse  s^atlache  surtout  à  représenter  par  soh  culte 
ridée  fondamentale  de  la  do^rihe  religieuse  de  2pr<>astré  : 
la  pureté  dans  les  pensées,  les  paroles  et  tes  actions^  Aussl^, 
toiles  se^  cérémonies  religieuses  sont-elles  accoiiipagàées 
de  la  lecture  àea  mots  dii  Zénda? esta  qui  puriQent  l'àihè. 
L*pl)jel  lephis  révéré  iiu  cqlte  d^  ^arsesj  c'est  te!l6\ii  purl- 
fifiateur  dai^  ses  diffi^rSèntes  manifestations,  comme  feu  du, 
sacrifice,  feu  domestique^  feu  central  brûlant  ^ansTfAtérjeu^' 
dft  la  tefre,  etc.  .Le;fêu  sâc^ré'^|i  adoré  dans  ^ies'lemjt^es' 
particuliers  {Me^Màdè);^  le'èouiller^  coinmé  par  éxeihpie 
ilifi  prêtre  Tient.ij  le  toucher jnVolonfaireoieutàe Son kbumey 
c*est  coniniettre  iin  cnmé  punissable' de" i^ôrt;  Hu^^r.  lés 
l^r^tras  Mit-i(4..l*  précaution  de  ne  ^'approcher  du  féu  saçr^ 
qne  Je  Tisagç  oo'mpiéte'mént  voftS.  Les  sacVifi<iès  \éï  plus 
ipporti^nts  spntiea  sacrifices,  propiliatojres, au  moyen  des- 
quels on  expie  non-seulement  les  crimes,  qui  souillent 
l'âm»,  mafe  encore  les  Diotndre.s  iafraclfpns  aux  loîs'du  ri-' 
tiîel  et  les  plus  legèr^  sotullures  dii'  cbrps  prarenant  du 
conlpcl  avec  l'un  des  objets  impurs  dont  la  fisteest  doimée 
avec  le  plus  grand  s6i/ft  ^qs  le  liTrè  de  la' loi.  Hek' fêtes  les 
plaa  împortanteti  du  pl^reîsme  sont  .les  Gahanbars,  qui  dn- 
nnt  six  joun,  et  lurent  ifMitiluêesen  commémoration  des  six 
|0Qr||é(M  qu'0rmuz4  ^inployf^  à 'créer  Ijb  mondé.  Les  prêtres 
paraes  sont  divisés  en  plusieurs  daasfefs ,  et  portent  tous  sur 
la  hanche  la  ceinture- sainte  comme  signe  de  leur  dignité.' 
Pour  ea  qui  est  de  la  doctrine  religieuse  ^es  (^arses,  telle  (pie 
nous  reauose  le  Zç^ve^ta,  VjOjres  ZoaoASTaE. 

PA&T»  PARTAGE.  On  appeiîe^aW  la  poriipii  de  qnelane 
abose  qui  se  d^fisc' entre  plusieurs  personnes^  et  pàrtajfe 
la  difision  qui  s§  fait  entre  elles  de  biens  bu  effets  qui  leiir 
appartenaient  en  commun ,  ou  en  qualité,  de  cohéritiers,  ou 
oomma' oopijopriélairea,  à  ^  quelque  titre.  <^e  ce  soit.  On 
fiiUif  partage  d'une  au cçes s iov^,  d'une  cOmiôunaiite, 
d'uMiaocîété,  et  en,  général  des  choses,  qui  sont  indivises 
eiitiâ  filuaienrs  personnes  ou  plusieurs  communes. 

Nul  na  peut  être  eontraiot  k  demeurer  dans  l'hidlvision, 
ailapailage  .peut  être  toqjours  provoqué»  honobstaot  prohl* 
fattions  at  coaTentionf  contraires.  X'Ààlon  en  partage  à  i'è- 
fM  éeè  cohéritiers  mineurs  ou  interdits  peut  être  exercée 
parilenrs  tuteurs}  mais  çomuM^ elle. touche  dfune  (haùièré 
atsantiaiie  aux  hîtérêts  de  ceâ  nùnetirs  ou  interdits ,  comme 
hMr  fartune  pourrait  être  plus  ou  moins  compromit  par 
IMet  >  d'un  partie  légèreo^nt,  c<^isomm4y  lis  conseil  de 
terilla  doit  IntarrenCr  pour  j'aiitorisâtiqn  du  tuteur.  De 
aêsÉe^  «ttiWiii  pavt-oi^»  fijlttfi  I9  cobcojiradé  safemtiie, 
piwroqQer  ie.fNtftasadM.'blana  meubles  «oi^Unmeubf^  h 
aUcidebus  jqni  tmnhanl  4ana  fà  joommunauté ,  parce  quil  est 
la  cher  da  cette. BoiiMnuiiawté„f|lt  qi»e  son  WréV personnel 
ail  étidont;  m^iia  hX4iiiv4  ite/otiifts  qui  ne  tombent  pis 
au  aottaiinaaté»  la  inaii  .pa»  peut  en  proYoguer  Je  partage 
tana  la  Mioanrada.ia  fammaf, 

81  tioa  ka  eopartagoants  sont  présents  et  majeurs,  le 
fatiafi  paiil  être  Ihit  par  tel  acte  et  dans  telle  forme  que 
lea  partiaa  hiléraiaéei  Jugent  ooBTanable.  S*ib  ne  sont  pas 


tons  présents ,  ou  s'A  y  a  parmi  eux  dev  ■ftwurs  onéeal»- 
terdHs ,  te»  scel  lé  s  dohrent  être  apposés  Au»  le  plua  favnf 
délai,  ées  formalités  spéciales  pour  la  lerérda  Ces  eeelléa 
et  pour  la  confection  de  nn^entairé  sont  élabia  parle  Goda 
de  Procédure  dTile.  Du  reste ,  Inaction  en  partagèf  alast  qti»^ 
les  contestaUonis  qui  s^éièvent'dans  le  eorni  dëeiipéMtiDBa» 
est  portée  devant  le  tribonal  dn  lien  de  i^avartare  de  la- 
successiôUt  CTest  ce  tribunal  qui ,  lorsque  les  pardéa  ne  pan^ 
▼ent  s'entendre,  nomme  des  experts  pour  l'esthaattott  das 
immeubles.  Le  procès-verbal  de  ces  experts  doit'  prtaanto^» 
les  bases  ^  l'estimation  r  il  doit  indiquer  é  l*-objelesttaié* 
peut  être  commodément  partagé ,  de  quelle  manlêrô,  iet  fiaer- 
enfin ,  eif  cas  de  dltision ,  chacune  des  parte  qu^an  peut  ca 
former,  et  leur  valeur.  Quant  aux  meubles,' ils  doivent  êlia- 
égaiénent  estimés,  dé  la  manière  la  plus  exacte  cl  à  juste- 
prix,  diacun  des  coliéritiers  peut  demander  sa  part  en  na- 
ture des  meubles  et  immeubles  de  la  succession  :  néan^ 
mofni,  dans  certains  cas,  at  par  exemple  lonqtiè  la  ma- 
jorité'des   copàrlageanis' Juge  la  ^  venta  nécesuirq  ponr 
l'àc^uA  des  dettes  et  cAéirges  de  la  suoceaskai  t  les  meaMes 
sont  tendus  pubHijueittent  danala  fbnna  didfnydin.  St  les 
iinmeobleè  ne  peuvent'  se'  partager  commctféawntf  il  doit 
êfre  proèédé  k  la  vMb  par  IMlritian  devant  là  tribunal. 
Mais«lWteé'lé«rp«rtl«»'adnt  mi|0aw,  allas  paaventcon- 
sentfr  que  lé  li^lMièn'suM  faite  dwaat  an  notaire ,  de  leur 
clÎ6lx.  Denlêlèhp,'  e^après^leiieipéMtloaa  dont«aM  vMuns: 
de  parier,  lé  Iribnèaf  bu  le  juge  par  W  éélégué  reÉvoie^  ^il> 
y  a  lien ,  les  p(irties  par^davint  un  notalrar  ^èlMiafa#iBis- 
sent,  ou  qu'il  désipM -lul^mêma  st  les  paitiaà  M  fieuvctoti 
s'accorder  sur  le  choix.  On  proeède  dovant  aat  «olBcier  an^ 
comptes  que  les;4M>^aiitageaB(le  peu? uni > sa:  dnialr».;à  W/fr- 
nfation.de  la  matta  généralevà  la  edmpaaitloii 4ea  iota  et 
au  tèglèment  des  indemnitifia  qua  les  uns  on.  les  autres  4les 
co|)arugeanti  peav«àt  piékeadra;> Ghana  d'4ux..4a^  ra,p»> 
po  rt  ah  inasseMiesdeBS^quIlui'Untété  ftrita  ttdesitammas 
dont  II  eat  débKeéf  ;  pais;  ilt>  est  p^taédé  4  taf  camposiaaa 
d'autant  de  lots  ^égaut  qu'il'y  aida'  coparta^eanl^  w  -àei 
souchét  coparcageantè».  lOn^vItè  «nlafeit  que  ppaaibla  de 
morceler  les  liérltagesetfdedlvIearlesieMoitationajk;^  l'on 
disposé  les  lots  de  manière>d'élablif!enl#e  eun.H^e  piaHaile 
éghlHé,  sôit  qmis'agisse^demèiiblaai  d'iMatcuUe^,atedroit4 
oii  de  créàncesJ  Les ^léH^aant  unsoièB  tiréa  an^ort;  mais 
auparavant eliabon ded  toopartageantaasi  adnMa àjmposer 
ses  réclamations  contre  lèui<  fonontiany  et.sHi'  s*éi|bva  des 
contestations ,  soit  dans  cet  instant,  aaH  dans  las  ospéiations 
précédentes ,  le  nelaire  dreseainmès^nerlMèdes  idMlIquItés, 
ainsi  que  des  direé  respactili  dafr^fart|ba^  et.M.rei|vote 
cdles'd  devant  la -oeannlssalre  npraméfKMMr  M .pai|age.  U 
«it  au  aurpitts  prooèdé  toi  vaut  las  lariifs  pmiritai»  par.  ie^ 
lois*  éor la 'pfocedure. '  -  ;>  •..  .  • .  «  '.nft.n     l-r.'. 

On  ton^d'dilanrs'qÉeqnand.aaa  farmaU^a.ont  <^té 
bien  et  «xaelément  ubearvées),  «ÉDuna  antia.  gaiantia  i^ 
pnisse'êlire a<lgéat> anéalla* M  dIMUa  aapReai4m|inft que 
les  partages  faits  «anlbrmdDiant  aiax  'rtgtea  oi^4^isi»a)  194^- 
quées ,  «oit  pdr  las  fiitearai  atieai^antaiisatioA  «d^nn  ipoMeil 
de  famNie,  soft  partcaioilBaMa  évaanoipéa»  aaaiités  de 
leuhi'ciintenrs^  Mi-^m  noaa  des  -ahMhts*  au  non.piâMnts», 
scfni  âéflnit^  :  lia  ne  wai  que  proviiloniiabi.«l  les  règles 
préseritev  Mutipaa  dié  nhaarvéèSM  Eipén^]et'«f|l%^is|^- 
lion  mérite  tAiaeiatWHlIonipaiiafUièrarJilIft  q^aMiaffai^ 
se  'fiMênf  iMlliment  a»'l8mll|e^alî|.qttW.:élra«saF  «• 
puisse  pas  s'y  introduire  et  devenir  i'ocaasIoiR  aU'Ia-cauaÎB 
dé  dlllibiilté^  od  d^oîbarm,  ^1  est^xpa^sténaBnt  }M>U|>ar 
la  loi  ^  «HMte  pteftone^mèaM  parenta,da  4éMla  qiM 
n'est  ^"îMi^  y^teessMIa^  at  i  laqualla  imenbérltier  aurait 
cédé  sondrdif  4  4tPea«easiièn{»paulièlr«éaM4é0id%faff^a«f . 
soft'pai>  téiA  lés'dQfhéHtlenyaOit  par  naisaoli, apl^^xeot- 
boursaiiC  Vprtl  delèéèssIoaL  *  ".     ,   ..    Dunaap.  !   . 

En  paHànt  d^taphilana^dea  vataa»  daa  Sfiljir^ges.d'uqe 

assemblée,  d'dne  eompagata'délîbéranté ,  en  dtt  qu'il  y  a 
partage,  lorsqvTil  y  en  aaalant  d^nn  «été  que  <le  l'autre. 
Quand  dans  an  ttibnnal  tajiigia  aQBtfipriv^  ^^oplniona» 


PABT  *-  PARTBRBE 


»!• 


PMàn^  pli1âtfê«l>«Mrpmdef«tle  trUMmàl,  dont  te 
«omposf  tièi  «et  «MMéé  i^l'adtoMtai  de  tièii  véaox  jogai. 
*  t«  root  jNrrittlM^ddBsiiàri'VWid  oortifo«  de  loiutiQnt 
HmmmniltpkfwM^myCÊmntçdk^tds  Âooirpar^  au 
0fl«ni  »"pb«P«M^  IMrtiMx  yiù&k  ipûrerieniiait  dHme 
•IMftt'^  JMTf'^ki  Mil  lerd«i:Ae  l|«élqu!an:ivid^^^  ^ 
•en  t^  w  d«/f»  «five8>  iMmi!  c'âUrttpe^  U  iottliM  ^'ene 


«liOM  iltalt  d«rrill  iMurMie^'evce  dViatveij 
•  '  Oi  BewB»  mimdèfiilréiiari  deiMree  rirdaUiras 
ptr1e«|*riW»«i'Mt  pirt  <hni  iBiHi«e,  é^a»  nilMaMei 
ête  :dMrv«4«i>iatMHe«elÉi  4|ai  toit 
'  Le  fMtrI  .(ir.|Mlfe  «fi«e  qui  refient  aa  aietin  doi  priiee 
^pie  lOB;  ntfire.  efOUaiitfHr  ircttaeni.  IhHii  leptftage,  le 
yTeraeawtttpfféièf»  volière,  Pétei«SMJor  on  autre  tien, 
et  le  reste,  ttà  pour  J^é^ii^pege.  Sur  \m  coreairas  »  ke  lave* 
Hdee  pféléf»ieatAa04ierrk:leir4ieiftaiknm  an; tiare ^  elt^i- 
IMge  parta8eeiti>intr*4ierBÂDee  Im  effcienL  ' . 
.  PARTAGd^ASGENDAIIlProal^partaiedeibkMi 
d'nne  looeeeriçn  demn  eoafvent  Jien  à  de  gr*v«)  .dîMiiiiionft 
dam  les.ftmiliet.oW.  peur  pMveoir«MdiaiiHeione  ^iiela 
eifiette^dll  léi^Unr  é  timiàé  àli  ptissa^ceipelemeile  le 
drwt  de.féîMurtir  de  ion  Thent  lee  Mena  entra  des  enluUSi 
Ces  se#tea^ partages  deMrenI  être  faits  ^eal^faraM'des 
donations  ciftre  Tife  ou  rdes  teataments^  et  il  n*est 
peint  néeessaise  qu'île  eompicnnenl  la  totaiièéiAes  biens; 
mais  itfauii  à  peine  de  nullité,  que  loua  les  héritiers  pré- 
aoraptifsaotsnttappeàés  à  y  pMhdrs  part  :  si  tonales,  biens 
qu^  rasdendantilaiiaera  au  îonr  d»  son  décès  nVNH  pas  été 

oompria^ansieipartage,  eena  deees  bien&qai  n*y;ent  pas 
été  cpnfkia  ^onlpailagés.cpBforQiénientàlf  Joii.U  partage 
feitpfr  l'ascendailtipeut  Atreattaqné  peur  cauaèdé  lésioa 
de  plus  du  quart;  il  peutrètre  ansaidaaa  le  oafi  eà  il  ré- 
eultedn. partage  et  des  diapositiona  Imites  tari>réelpat  que 
Ton  des  copartagéS'  aorait  on  aianlege  pies  gnand  que  J« 
loi  nelepernfet.I/enlantqui-attaqoe  le  partagerait  par  l^as- 
cendant  esttenn  de  fsice  ITavfnfiB  des  frais  do  cette  esti* 
matton,  'qui  restent  i  aa.oharge  a^il.finlDCflinbe  dans  sa 
demande.  Le. partagle  d'ascendante' dans  l'aneîenidrelt  «^ap- 
pelait dé  m  Us  Ion  do  bi  on  s.   ' 
.  PARTERHB;  C'est  Inpavtleid'an  jacdinispéeîaleçnent 
atledée  à'  la  eottaredesiileurs  et  (des  plantées  d'agiéroeot; 
les  arbres  ^ArnHs,  ceoxqid  donnent  de  roahragei  saaont 
exelns't  ils  en  étoufferaient  les  hétes  naturels  et  les  prive- 
raient des  rayons  Tiviflants  du  soleil  ^  en  revanche^  le  resfer, 
le  liias  de'.Pef«e ,  efr  tant  d^utres  tgradent  arbdstes ,  ^  ré- 
gnent Je»  souverains 9  •ei^esf  là  que  la. tulipe y^ronlletv  la  re- 
noncule y  lo^dalhia,  étalent  tpof'à  tour  leurs  bHNantef  oou* 
leurs.>lM  dessin  du  pfeuieive  varie  9uirantles'goAts,l*aendbe 
et  la  disposition  do'aolt  tantôt  c^t  nn  terl«in  plat ,  tantét 
c^est  un*aniplillbéftliè  de  verdufiequi  se  déploie  d'ondioaire 
devant 'les  bâtlnenta  dliâbitaliott)  «t  comme  pour' |swr 
servlr>deiriBnt'Cmtlapice)  Ici)  ce3gont>dea*eorbeilles^  dee 
carféa, des losani^arviè.'ém tHo*g|ei>ei.déiefolMants:  Le 
buis ,  le gamn , la tioMté , la aUtteéeet mllfe gentiUes' bor^ 
dores  »  servent  à  en  tracer  les  compartiments',  à  en  aligaer 
les  platea  bandes  ;  -  on  f  orne,  leloules  'fortunes ,  de  vases  ; 
destataea,  de  besslns  et-  de  jeta  d'eau.  OenVst  pas  une 
petite  afliilfv  que  d^eatretenir  ou  parterre  dans  cet  étal -do 
floraison  perpétuelle  4pil  en  conetttoe  le  chaitne,  et  que 
nous  admlrèns  dan«>'eew  îles  Tuilerfea»  do  Lotomboorg  » 
de  FentainèMean  et  do  ttafnla  domaines  «fol  sous  de  rap- 
port ne  le  cèdent  en  rien  è  tes  demeores  impériales.  Focfil- 
ler,  engraisser  eette  terre,  semer;*  piquer  ces  liantes,  tes  as- 
sortir ,  les  meltre  dan4  leo^  |onr,'  à  leov  soleil  ;  les  arroser, 
les  relover,  remplacer  wlloqttî  iklti  se  'ifétrir  ce  soir  par 
celle  qui'  va  a'ouvnrHlemain  ,Iés  faire  éclore  è  Jour  dit,  à 
beuit)  flie,  tout  cela  eifge  du  {ârdinier  fleuriste  mille  con- 
wdaaances,  mille  p^nes,  dont  ne  se  doutent  guère  nos 
Jeunes  •  élégants  lorsque ,  de  leurs  doigt»  profanes ,  ils  ef- 
Isuiilent  avec  une  cruelle  indlfférenee  tes  cbannantes  Allés 
^u  parterre. 
fainJin  parterre  dejardin  et  un  paiteme  de  théâtre,  il 


i^a  irralÉnent'd'autra  sinlilM«  qée  o^  d^Mn.Hiètt 
qnl«rèBsemftl«inolaretf  effel't  des  téleade  flèors  '<|oe  tons 
ees>tAHliit«lievilds<btt  péMa^  ébonriOés  on  aplilit,  iqn^'Oe  • 
dwniwnt^aà  jparterw  derno»  sillès^dê  kpèdédë:  Li*  dfm^ 
lÎMNitt'estfnanièlfle'sedMlbte  quant  èrt^état  de  f\klm5«f(Aére , 
et  ebamn^baîV  que  sMI  s'y  respire  quelque  parfdm ,  ce  iféA 
eerteapésicelnidet  hesës.  Il  eit  i|»eiâebëcetoi<e'de  dire 
qo'aii  tbéâCre  on  appelle  |MHféiprè  cette  partie  de  la  salVè 
aMuée  >nn>desaoaa  dU' niveau  <dé  U^aeène,  entré  l'onshékt^ 
etioponrlbnlr  de^  loges  dn  «ea^^e^ansséé.  Sob  lioitt  kil 
tienideî ^'<tM estoenaé li  ras^n-sd, oequi est  mM^rfél- 
temenl!faÉx<^ans>ti  plépàrt  de  nosflhélflres/6ù  le'parterm 
est  aniiramierétige*  C'est  là  «|Qé  dhaqœ  soirli^entassênt 
pêle-mête,  anride.dbreéi  banqtiéttes,ies  individu^  déitouf 
les  étatis  eiide  tmis'laa^fliges  aniqliels  leur  bourse  né  permet 
pas  d^atlefndre4lisqu'à*'fordNeéttfe*payant  ou  dé  monter 
jasqa**aus^  galeries  !  «Seat  oÉ^tsrme  moyen  entre  les  loges 
de  IMatéemtiê  et  le  iionlélltor  idémocràtlqne,  appelé  aussi 
par  a  di^,.paivintipiîrase'sadS'doote.  Çest  le  rendez*  voua 
deè  eonmila4nareHandii,deaèteRad'liuRMier>dêé  ent|ik>yés 
siftaitrirnesi  des  étudiants  «I  de»  grlsettes ,  car  leè  i[>efKs 
théitrak  admettent  an  -paKerre  dm  femmes,  qui  en  vien- 
riénttanfmer  IMspeei  fittoresqu»  par  la  variété  de  leiirs  cos- 
bmits(^d«»M  iMea'ileHmmlson',  d'est  presquo  exclusive- 
BMUt  U  plM^des^soldataerdeasomi^ofAclers.  Dans  plusieurs 
salles  de  proite«e^1épai4én^,'que  )%n  n&Êakie poff^êt, 
est  videdetoutempèoe^déiiégetf:  tés  spectateurs,  foitétf  il^y 
avnisr  débout  tes  tlradeaét  tes  tifonmelles  des  poètes  et 
des  mésidens  à  larnwdé;srv^  •montrant' parfois' d'aisa^Mm- 
éite  eodipo^iénv  «lnè^téiigenld^bne  manière  fort  aigné^ 
de  la  dooMè  'fatigue  physique  et* inoraJe  k  laquelle  les  cén* 
danme'mf'iystèmeldoommode't  aussi,  tes  directeurs  s'em* 
pressent-ila\l^'i«nom^,<oar  la1ttH>ulénce,  l'expansiota  du 
parlenis  ise^Ment  singuHèremeiiJt  quand  11  est'  assis  ';  lee 
mots  lesplus.'hearedk  du  patrierre  d'autrefois  (et  i!  en  avait 
souvent)  partaient )(fMi*pèrf6rré* debout.  A  Paris,  oA  tant 
de IhéMasasè  d^nteiil  ia  ibUle,'nbn-seolemeni  il  y  a  de» 
banqoetteiPatf' parterre,  bamfaeltm rembourrées ,  on,  pour 
mieux  41*0,  vedOQ  vertes  d'une  grosse  telle ,  mais  oh  y  a  fait 
joIndrodéadoesieradamîcertaiDS^tbéltrm  ;mème,  à  l'exemple 
de  l*Opéra,tqnla'(alt  lepramior  cette  mnoii^tlon ,  on'  l'a  di- 
visé en'stallm.  il  est  juste  d'ajouter  que  Famélioration  en- 
traînait une  t^i%' auîpnentation  dn  prix  des  places.  Qiiof 
qoll  >cn  soit  de  cette  petite  rose  commerblale ,  H  n'est  giiére 
dé  ibrHino!qol>ne^uks0So  procurer,  à  l'occasion,  les  don- 
œuradii  périeirevdepiiis>oelov4M  Aniambutes,  où  les  33  cen* 
timèires  de  banquettôm^  (tayéit  ëo  eeitlméiRlaisqerà  celui  do 
ropém» ob 'As matent  4ft-;>(<(>i(l'^'enr'loeatloii}. C'est  an  mi- 
lieu du  paHetve^aai-desaoapsldn  lustre,  que  se  tient  la  bandé* 
des  '«laqvétttav^treprenems  patentes ite  soodès  diédta- 
tiqaesjef  n'était  t1ncOn^«ntetit  d*étro  étôtai^  ou  coOdoyé 
par  cette  toortie  iinj>nre ,  la  modiaste' place  do  parteirié  ne 
serait  pas'to'moliriènreehércViétf,  carc^éïtvde  l'avis  de  beau- 
coQp'do^jMrsonnes ,  la  pluseoromodeet  la  plus  favorable- li- 
l'illusion  scénique.'  C'est  ainsi  du  moins  qnè  pensaient  les 
beana 'esprits  des  niècles  précédents ,  qol'avatent  ftil  du  par- 
terre l^tf  place  de  préditoction.  Alors  le  parterre  était  màftitfr 
soovorain  :  o*était  lui  qui  prononçait  les  arrêtera  vie  et 
de  mort  ewmatlèra  dramatique;  c'était  do  parterre  «{u^un» 
voix  eriait  à 'Molière  r^Gooragefosnrags,  Mbiièrel  voilà* 
te  bomte<  èbteédte.  »  Anfoordwl  les  '  vieux  amateor»  se* 
sont  rétnfjiéê  à  rovchnstro)  mate  lee'lMbitués  du  parterre, 
bten  qu'ils  poissent  paraître  un  peuTaolns  compétente  que 
leofs  prédéeeaaenrt,'  ont'  ocpendaiit  conservé  une  JMmn« 
partie  de  Tedrs  privilégm*  C'est  «noore  te  parterre  qui  pro' 
nonce  en  premier  ressort,  et  souvent  sanè  appel  ;  c'est  lui  qui 
pleore  ou  qui  rit;  qnf  appteudit  ou  dflle;  s'est  lui  qair  i^p- 
pelte  les' eomédiébs  et  demande  l'autonr;  maître  souveralo 
dans  te  sàlte  comme  sur  la  «eèno,  11  exige  et  obttent  te  rea- 
pect  des  loges  par  oe  criai  connu  :  FttCê  au  ffariefi^.  C^mt 
à  Ini  que-s'adiesseoffootm'  les  snppliqum  finales.  Ce  aont 
mesêiêurs  du  parterre ,  et  non  me» ienri  des  logée  qno 
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i'arteor  implore  ;  e'eti  du  ptrtim  qu'il  réciMM  lat  applao* 
dincwenU  oa  Tiiidulgwce.  Diot  «tlepliMM  nétoByoîkiiie, 
J'MiCaiir  iNPODii  alors,  oomne  ditaat  les  rliéCeort,  le  oeateiw 
pov  le  çonteoaot  C'est  daas  œ  sent  que  Mapoléoft  éerifiil 
de  SobcBnbrimnà  Talina  :  «  J«  Tesi  tom  faini  jouer  dofaal 
Mmparferre  de  rois.  »  V.  Ratub. 

PAATHÉNlUSy  poète  gne  éroiiqiie,  né  à  Nicée  en 
BUbynie,  Yi?ait  au  siècle  de Cter  el  d^Augnste  el  eit  Tau- 
leur  d'an  ooTrage  assex  bées  éeril  sur  les  soulXhMMes  de 
4'amour,  et  généraleaient  désigné  sous  le  titre  latiu  dû.Nar» 
raiioMes  amatorUf,  Jean  Comarius  Ta  traduit  eu  latiu»  el 
eu  a  donné  une  édition  aree  le  toite  en  regard,  puMée 
par  Froben,  à  fi&le,  en  l&ll.  Cet  opuscule,  composé  du 
trente^x  chapitres  fort  courts,,  n'eût  probablement  pas 
4lérobé  à  l'oubU  le  nom  du  poète  de  llioée;  mais  Maorobe 
nous  apprend  qu'il  enseigna  te  grec  au  Cygne  de  Mantoue. 
i)ès  lors  ce  nom  ira  à  te  posiérite  utoc  cetei  de  Virgile. 
Suidas  cite  encore  les  titres  de  divers  autres  ouvragm  de 
Partbénius.  L'énumération  en  serait  ici  sans  objet 

PABTHJÉNON  (de  mipOévoc,  vierge,  nom  sous  te- 
^piel  Minenre  était  désignée  et  adorée  ) ,  célèbre  tempte  d'A- 
Ibènes  consacré  à  Minerfe,  fut  détruit  par  les  Perses, 
«t  rebâti  par  Péridès  af  ec  te  plus  grande  magnificence.  Il 
avait  100  pieds  de  façade,  ce  qui  loi  fit  donner  te  nom 
é^Bécatompédon ,  226  pieds  de  long ,  et  70  d'étevatten.  Char 
«une  de  ses  deux  Açades  arait  un  portique  double.  La  fa- 
çade extérieure  de  te  nef  représentât,  dans  une  frise  dont 
4|uelques  bas-reliefs  sont  restés ,  une  procession  en  l'honneur 
de  BÙnenre.  Le  Partbénon  contenait  une  stetue  de  te  déesse, 
4'or  et  dlToire ,  dans  l'attitude  d'une  penonne  debout ,  a  jant 
une  pique  à  te  main,  un  bouclier  à  ses  pieds,  une  tête  de 
Médose  sur  restomac ,  et  près  d'elle  une  Vtetoire  haute  d'en- 
viron 4  coudées.  Cette  statue  était  un  des  chdi-d'œuvre  de 
Phidias.  La  Partbénon  avait  résiste  à  toutes  les  intempé- 
ries du  temps,  à  toutes  les  dévastetions,  jusqu'à  te  fia  du 
dix-septième  siècle  ;  fl  subsistait  encore  dans  son  entier, 
lorsqu*en  1687  une  bombe  lancée  par  les  Vénitiens,  qui  as- 
siégeaient tes  Turcs  dans  Athènes,  mit  te  feu  à  un  dépùt  de 
coudre  que  ces  derniers  y  avaient  établi ,  et  fit  sauter  l'é- 

-41006,  qui  fut  dès  ce  moment  à  peu  près  compléCement 
miné.  Le  Parthénon  était  sur  te  plus  haut  point  du  rocher 

*oè  s'élevait  te  dtedeUe  d'Athènes.  On  en  voit  encore  des 

.  sestes  de  fort  loin,  quand  on  arrive  par  te  golfe  d*Engia. 

PARTHÉNOPE.  Ainsi  s'appeteit  te  fiUe  d*Ancée  et  de 
Samte ,  qui  eut  d'Apollon  Lycomède.  Cest  aussi  te  nom  de 

c  Uépouse  d'Océanos,quite  rendit  mèred'fiuropeetde  Thrace; 

.pois  deronedesSyrènes,dont  te  tombeau  se  hrouvaitsur 
i'amptecement  occopé  aujourd'hui  par  te  vilte  de  Naples; 

*  unfln,  de  te  fille  de  Stymphale^  qui  eut  d'Hercute  Évérès. 

PARTHÉNOPE  (  ÀstrimmU  )  »  planète  télmcopique 
découverte  à  Naples,  te  11  mari'16^,  par  M.  deGasparis. 

:  Sa  distance  solaire  est  2,46,  celle  do  te  Tenru  étant  prise 
pour  unité.  La  durée  de  sa  révoiutioo  sidérate  est  de  1,401 
jours.  L'inclinaison  de  son  orbite  est  4*  36'  hl"  ;  son  excen- 

i  tridté  est  0,090. 

PARTHÉNOPE  (  BMoire  naturelU  ) ,  genre  de  crus- 

i  tacés  de  l'ordre  des  décapodes  brachyures,  dont  on  ne 

.  connaît  qu'une  seute  espèce,  hparihénopekorribU  (par- 

.  ikenapa  horrida,  Fabr.  ).  Cette  espèce,  que  l'on  rencontre 
dans  l'océan  Indien  et  dans  l'Atlantique ,  a  pour  caractères  : 

«  Carapace  de  forme  triangulaire  ;  sept  articles  dbtincte  dans 

i  l'abdomen  des  deux  sexes.  Le  genre  parthénope  forme  avec 
les  genres  euméden ^e^rynome,  lambrus  et  crypto- 
podki,  te  tribu  des  parthénopUns  (correspondant  à  peu 
près  au  g^re  parihétwpe  de  Fàbridus),  que  M.  Bfifaie- 
Sdwards.  a  étahlte  dans  Uiàmilte  des  oxyrbynques. 

PARTRËVOPÉËNNE  (République).  Cesl  te  déno- 
mhiation  que  les  Françab  imposèrânt,  en  1790,  au  royaume 
de  Kaptes,  parce  que  dans  l'antiquite  te  vHte  de  Naples 
s'appeteit  Parth^ope.  Le  roi  des  Deux-Sicitos,  Ferdi^ 
nandl^,  s'étantde  nouveau  Jotet ,  «it79S,  à  te  coalition 
«sntro  te  France,  tegénéral  Cbam  pionnet,  aprèsavoir ex- 


puteé  de  Rome  l'armée  aulrichtennoaui  ordres  de  Macfc^d 
avoir proctemé  te  république  dsM  tes  Étate  de  l'ÉgKse,  pé- 
nétra sur  te  territoire  napolitate  et  se  rendit  «altee  de  fito- 
ptes,te  23  janvier  1799,  non  sans  avoir  en  A  triompher  ée 
te  sanglante  résistance  des  to«flnwrt.Quslqnei  jours  apién^ 
conformément  aux  instructions  du  Dirsdoiie ,  il  prodMBn 
te  république  à  Naphss.  Un  parti  nombreux,  reenitedaM  In 
ctesse  étevée  de  te  sodété,  se  rattacha  à  cotte  révolulten  fMT 
sympathte;  et  bientôt  te  loute,  qui  nsgnèru  eaoon  sa  fi- 
vrait  aux  plus  iheoaçantes  démonstratioos  contre  teaJ'rBB- 
çate,  s'abandonna  aux  orgies  du  jacobinisroe,  surtout  niiniii 
elle  eut  entendu  rarthevêque  Zurte  Capaxe  déctever  es 
chake  que  Jésus-Christ  avait  étedémocrate,  et  i^ioutor  q«B 
te  miractede  te  Uquétection  du  sang  de  eatet  Janvter  élnit 
une  preuve  indubiteMe  que  te  dd  donnait  son  assenlinwot 
à  te  révohition  qui  venait  de  s'opérer.  Mate  en  rabon  de  In 
résistance  opiniiiro  des  provtaces,  des  excès  de  tous  genras 
commte  par  te  pofteteee,  dos  actes  d'opprtssten  ot  den 
écrasantes  réquisitions  de  Parméo  française ,  comme  mmé 
par  suite  des  mesures  offensives  et  défènsivee  qu'adopta  In 
cour  de  Naples,  qui  s'était  rétegiée  en  Sidte,  fl  Ait  tea- 
possMe  à  te  nourelio  république  de  se  consolider.  Cbam* 
pionnet  eipulsa  do  te  capitate,  dès  te  6  février,  tes  plus 
sanguteaires  des  conmiissaires  envoyés  de  France  par  te  Di- 
rectoire, et  en  Alt  puni  par  te  perte  do  son  commandemonf, 
Cest  alors  seulement  que  les  llapolitahis  ae  considérèreat 
comme  Hbres,  et  ite  se  tehriquèrent  une  constitulion  baeée 
sur  les  principes  les  ptas  purs  de  la  démocratie.  Le  27  fift- 
vrier  Macdonald  vhit  prendre  te  commandement  en 
chef  de  l'armée  nationate ,  composée  do  troupes  françaises 
et  oapotttatees,  et  soutenue  par  une  garde  nationate  ;  naate 
te  guerre  qui  éclate  alors  entre  la  France  et  l'Autricho ,  el 
les  déteHes  essuyées  dans  te  haute  Italie  par  Scherer,  ne 
tardèrent  pas  à  contrataidre  les  Françate  A  évacuer  Maples, 
où  ils  ne  laissèrent  qu'une  Ciibte  garnison.  Cest  dans  ces 
drconstances  que,  sous  te  protectten  d'une  Hotte  anglaise 
aux  ordresdelleison,des  troupes  sardes,  an^aises,  russes 
et  même  turques,  commandées  par  te  cardinal  Ruffo, 
débarquèrent  en  Calabre.  Cette  armée  royaliste  s'empare 
des  pteces  fortes,  et  finit  par  entrer  k  Naptes,  te  20  juin 
1799.  Ce  tet  d'ailleurs  au  milieu  d'excès  dont  l'histoire  des 
peuples  les  ptas  barbares  n'ofire  pomt  d'exemples  qu'eut 
lieu  atera  à  Naples  te  restauration  du  trtee  des  Bourbons. 
PARTHIE,  PARTHfiS.  Les  anctens  dédgnaienl  par 
Parthie,  danste  plus  large  acception  du  mot,  te  territoire 
sHné  enUe  l'Cuphrate,  l'Oxus ,  te  mer  Caspienne  et  te  mer 
de  l'Inde;  mais  dans  un  sens  plus  restremt,  te  pays  sihié 
entre  FHy  rcante,  l'Arie,  te  Caramante  et  te  Médie,  et  entouré 
de  montagnes ,  dans  la  partie  nord-est  de  ce  qu'on  appelte 
aujourd'hui  te  Khorassan,  habite  aters  par  tes  Parthes, 
peuples  sauvages,  mais  breves,  dont  te  tengue  atesi  que  te 
genre  de  vte  attestaient  l'ori^  scythiqoe.  En  effet  les 
Parthes  n'étaient  qu'une  tribu  chassée  de  te  Scythte  ;  et 
porfAo ,  dans  lldiome  scythique,  dgnifiaH  banni.  Ite  étatent 
fort  adonnés  au  vte  et  aux  femmes.  Le  mariage  avec  une 
mère,  une  filte,une  soeur,  n'était  pas  regardé  comme  un 
inceste  parmi  oui.  Négligeant Tagriculture,  te  commerce  et 
te  navifpitten,  cette  natten  ne  s'appliquait  qu'à  te  guerre. 
Les  Parthes  ne  combattaient  jamais  qu'à  cheval.  Leur  nom- 
breuse cavalerte  légère  se  déptoyail  avec  avantage  dans  les 
vastes  plaines  coupées  par  des  déserte ,  qui  défendaient  du 
cMé  de  l'occident  te  (hMitière  parthiqne.  Leur  manière  de 
tirer  l'arc  par-dessus  l'épaute,  en  se  rdevant,  rendait  leur 
fuite  plus  redoutabte  que  l'attaque.  Au  surplus  cette  fuite, 
qu'Us  ellectuaient  toi^iours  après  leur  première  décharge, 
était  une  ruse  de  guerre,  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  : 
Fuir  en  Parthe,  c'est-à-dire  en  portant  à  son  ennemi  de 
crueltes  atteintes.  Le  gouvernement  des  Parthes  étaU  mo- 
narchique. Rien  n'égalait  le  despotisme  de  teure  rote,  maî- 
tres fanpitoyabtes,  qui  traitaient  leurs  sujete  comme  de  vils 
esclaves.  Les  Parthes  étaient  si  bien  accoutumés  à  cet 
odieux  régUne  qu'ite  ne  purent  sopfMKter  w  roi  (Yons- 
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QeftI*')»4«i,«yMit  élf  éteréà  Rmm,  m  nmlit  afbble  et 
acmaible  k  tout  le  monde.  Les  titra»  dont  le  ptraleot  te' 
roit  étaient  eeox  de  fvé  lie»  rpé«,  ifumarftM  jvprilme.  Aère 
duêokUêfde  la  lime.  MitfaraSy  cm  le  soleil,  était  ligrmDde 
éM»M  dee  Partbee.  Perdnài  vie  dms  «no  bataille  éldt, 
flehMi  eax,  s'aïaurer  daaa  im  aolfo  monde  une  féttdté  éter* 
aelle.  La  capitale  iét  d'alnml  BécaUnmpyltiê*  (aujowdiuil' 
OantaB),  à  rentvéades  déaerU  de  la  Parthle,  au  iiord*eat< 
dea  Portée  CaspioMiea.. Cette ^iOe  exielait  longtempe  avait' 
fespëdltioft  d'Alexandre.  Lei  blftorteiM  mmu  ialsseatigne- . 
cor  le  nom  qu'elle  portait  orifittalfemeBt  Celoi  d^Béca* 
ùmpffU  (ville  aux  cent  porte») ,  que  loi  donaèient  les 
<kees»  indique  qoe  de  ce  point  partaient  de >  nombreoses: 
routes.  Dans  l'ancien  empire  des  Perses  »  la  Paiibie  était  i 
avec  l'Arîe ,  la  Sogdiane  et  le  pays  des  àiorasoiiens ,  eon- 
prhe  dans  la  seinâoe  satrapie,  liors  de  la  conquête  de  TAsie. 
par  Alexandre  le  Gvand,  les  ParUies  subirent  le  sort  du 
reste  de  la  Perse.  Après  la  mort  de  ee  conquérsnt,  ils  devin* 
rent  sujet»  de  Séleucus  Nicator»  dont  les  successeurs  res* 
ttrent  maîtres  du  pays  iueq«*àu  nègne  d'Atrtibdin»  IL  âfiis 
«M»  ce  prince  le»  PartbeB«  appelé»  à  la  liberté  par  Arsaee, 
•se  rendirent  indépendant»,  et  fermèrent  un  royaume  séparé, 
qui ,  sous  la  souveraineté  des  ilrsad<fei,  eu  successeurs 
d'Arsace,  dura  quatre  cent  quatre-vingt*deux  ans  (de  l'an 
)M  avant  à  Pan  226  après  J.-C).  Cette  domination  nou* 
?eUe,  dn.  moment  qu'elle  eut  acquis  toute  son  étendue, 
comprit  les  pay»  situés  entre  TEuplirate  el  Tlndu»,  et  Ait 
divisée  en  dix«hult  satrapies.  S4leit€le,  CtésiphaH,  édip- 
aèrent  alors  par  leur  importance  la  vieille  Hécatompylos.- 

Malgré  le»  aombreu»e»  attaques  de»  Romabu,  dont  i*une 
<le»queUes,  dirigée  en  Tan  M  avant  J.*C.  par  Crassns,  fut 
«n  immense  désastre,  les  Paitbee  demeurèrent  toujours  un- 
dépendants.  iNjan  oonqttit  bien  certaines  portion»  de  leur 
■territoirei  mais  force  lui  Int  d'abandonner  ensuite  une  partie 
<ie  sa  conquête.  Enfin,  un  Pêne,  Àrtaxerce,  fils  de  Sasfiln, 
exdta,  en  l'an  214  de  notre  ère,  une  révolte  contre  le  dernier 
des  Ànacides,  Artaban  IV,  qui,  battn  dans  trois  rencontres, 
perdit  le  trêne  et  la  vie.  Artaxerce  substitua  dès  lors  en 
Parthie  la  domination  des  Perses  à  celle  des  Partbce,  et, 
fondateur  de  la  dynastie  des  SossanidM,  soumit  à  ses  lois 
presque  toute  i'Arie  Blineure  (an  229  de  notre  ère}. 

Avec  Actaban  ne  finit  cependant  pas  la  race  des  Arsacides. 
Les  demien  rejetons  de  la  dynuUe  partbe,  protégé»  par 
le»  Romains,  se  maintinrent  encore  pendant  plusieun  siè« 
dm  dans  l'Arménie;  ils  descendaient  sou?ent  de  leunmoa* 
iagaes,  et  inondaient  de  leurs  troupes  les  plalnea  de  l'Amyrie 
et  de  la  Babylonie.  Les  obscures  annales  des  rois  partbes 
ont  fourni  plus  d'un  sujet  à  no»  anienrs  trsgiqne»;  entre 
autre»  à  Corneille  »a  Rodogune^  à  Orébillon  »on  Rhada* 
mkUe.  Ceet  dans  la  première  de  ce»  tragédies  qu'on  trouve 
«e  trait  caractéiiitique  : 

Elle  fait,  ohm  en  Pirtlie,  ea  noiii  pcrçaat  !•  eour, 

PARTI  (de  partiref  séparer).  On  entend  par  ce  mot 
4)es  grand»  fractionnements  d'opinion  qui  se  sont  Immés  de 
tous  les  temps,  dans  tons  les  pays,  autour  d'un  homme, 
d'une  idée,  d'un  principe.  Le»  jîar/laniM  de»  principe»  »ont 
pitt»  rare»  en  g^éral  que  ceux  de»  nom»  propres.  U»  partis 
ont  pris  dans  toute  notre  Idstolre  des  proportions  considé- 
Abtos,  qui  se  sontsouvent  manifestées  par  des  gnerres  civiles 
aebarnéss.  San»  remonter  phialiant  qu'au  seiirième siècle , 
nous  avons  vu  le  parii  catholique,  à  la  tête  duquel  étaient 
les  Oui  se,  et  le  parti  protmtant;  le  premier  s'est  ensuite 
fnnsfiKmécn  parlé  delà  Ligne;  plnstard,souslaFronde, 
viennent  le iwrli  des  princeset  le  porfi  de  Mai ar  in;  sous 
Louis  XV  apparaît  Imparti  philoeopfalque,  qui  prépare  la 
féveintion ,  et  qui  grandit  à  peu  près  s^ns  entraves ,  pendant 
^luel'ÉgNso  atait  vu  éclore  dans  son  sein  le  parti  Janséniste 
et  ItjMarii  nmlInMft'  La  révolution  mit  eusnile  en  présence 
le  parti  de  la  cour,  de  randen  régime ,  et  le  parti  popu- 
laire; le  parti  aeielnoratiqoe ,  le  parti  de  l'étranger,  est 
f  iiaca  par  leporM  démocratique,  et  ce  demisr  se  divise  à 
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son  tour  en  iNVti  girondfai  et  jNn^li  jacobin.  Le9 

der  volt  arriver  le  triomphe  du  premier,  qui  devient  àsoÉ 
tour  le  parti  thermidorien.  Le»  rqyaKstm  sont  appelés  sou» 
le  IHrecloire  \»parti  diekien;  apvte  le  18  brumaire,  Bona« 
parte  demple  le  parti  royaliste  et  le  jNn^i  répoblicafai.  Ln 
reitoiiiation ,  amenée  par  l'étranger,  faH  triMnpher  le|Nif <l 
rayaUste,  en  butte  aux  attaqua»  du  porli  bowq^rthrte.  Le 
iMirlilibéral  naît  en»uite,  et  183»  lui  voit  renverser  h  parti 
de  rancienrégiaBe,.le|Mirfldesnltra.  Leperli  fépubli» 
cain  latte  ensuite  pendimt  tant  le  règne  de  Loitis-Ptâuppe 
contre  le  por/i  d'Orléan»,  \t parti  de  la  bourgeoisie  sati»* 
faite,  pendant  que  leportt  carliate  ou  bennqutaiqubte  o'é» 
teint  éHnanition.  Le  parti  r^Uicain  triomphe  en  1948,  et 
Ton  veit  abMrs  apparaître  le  parti  sodaUst^ ,  qui  »e  divi»s 
en  autant  de  petit»  partie  qnH  y  a  de  chefb^e  syattee. 
enfin  le por/i  bonapartiste,  qui,  le)  décembre  I84t, 
s'rmpara  violemment  du  pouvoir.  Le»  parti»  ce  désarmé^ 
rent  pM  •ou»ie»eeond  epnpire;et  lersqoli  s'éctonUavee 
la  cataatrepbê  de  Sedan ,  on  le»  vit  reparaître  dan»  toute 
leur  violence  et  combattre  U  répnbttqne. 

Noua  pourrion»  multiplier  les  dénomtnalionss'nDoaeotts* 
tâtons  seulement  un  dit  :  c'est  que  toutes  les  Ibis  qu'un 
homme  ou  qu'une  idée  potitiqtttf  ou  rd^tteiUe  prendra  qlielqtae 
consistance,  ou  verra  se  gnMper  autour  d'eux  des  partiftans, 
qui  finiront  par  être  asses  nomlx-eux  pour  constituer  un 
parti»  Les  partis  mardiant  à  la  suite  d'un  bommev  d'un  nom 
propre,  d'une  dynastie,  s'éteignent  avee  cenx-d;  le»  parti» 
qui  4)nt  pour  p<rfnt  de  départ  de»  principe»  peuvent  changer 
de  dénominsAion ,  mai»  U»  ne  s'éteignent  pas  :  c'est  abisi 
qu'en  Angleterre  nons  avons  le»  wbi^  et  Iwtorie»,  le»  pro- 
te»tant»et  le»  papiate»;  aux  Étata-tini»  d'Amérique  les  whigs 
et  les  démocrates;  et  en  France  le  parti  de  la  révolution  et 
celui  de  la  contrarévolntion ,  celui  du  mouvement  et  de  la 
résistance,  de  ceux  qui  veulent  avancer  et  de  ceux  qui  veu- 
lent rétro^ader.  Ajoutons  que  de  même  qu'il  est  des|Niftis 
politiques,  il  eat  aosai  dea  parlés  littérairm,  dmjMirlii  scien- 
tifiques, qui  ne  sont  pas  1«  moins  •rdenta  à  co  venir  aux 
mains  entre  eux. 

L'Aomme  de  parti  est  celui  qui  obéit  aveuglément  aux 
inspirations  de  l'opinion  qu'il  a  embrassée ,  qui  en  reçoit, 
qui  en  exécute  le  mot  d'ordre  sans  raisonner,  sans  hésiter,* 
coBune  le  soldat  reçoit  et  exécute  la  consigne;  l'esprit 
de  parti,  c^est  ce  dévouement  aveugle,  absolu ,  systéma- 
tique au  drapeau  politique  sous  lequel  on  s'est  rangé  ;  pren^ 
dreparti  pour  quelqu'un,  c'est  se  mettra  de  son  cêté  pour 
soutenir  son  opinion. 

Parti ,  dans  une  autre  acception,  est  synonyme  de  réso- 
lution, de  détermfaiation,  et  quelquefoia  aussi  de  résignation. 
L'on  prend  son  parti  sur  une  chose,  l'on  se  décidée  la  faire 
ou  à  ne  la  point  foire  ;  l'qn  prend  son  parti  d'une  chose,  l'on 
s'y  Késigne.  Or,  comme  souvent  l'on  a  à  choisir  entre  plu* 
sieurs  partis  à  prendre,  parti  est  devenu  aussi  synonyme 
&ejtpédimit, 

Dans  une  antre  acception  le  mot  parli  signifie  avantage, 
utiUté  1  En  politique,  comme  dan»  le»  relation»  »ociales,  il 
est  des  gens  qui  tirent, parti  de  tout,  c'est-à-dire  pour  qui 
tout  est  matière  à  profit 

11  est  encore  quelques  antrm  acœptions  du  mot  parti  que 
noua  devons  mentioniier  :  ce  mot  sipiifie  profeaskm  quand 
on  dit  prendre  le  parti  dea  armes;  méchanceté,  attaque, 
quand  on  dit  taira  un  mauvais  parti  à  quelqu'un  ;  —  on  ap- 
pelle parti  un  détachement  de  troupes  battant  la  campagne  ; 
-^  enfin,  nnepersonne  à  mari»,  quelque  soit  son  sexe,  est 
on  bon  ou  un  mauvais  parti,  selon  que  sa  naissance  on  sa 
fortune  semble  convenable. 

PARTI  (^tofon).  Foyea  Eco. 

PARTI  (Esprit de).  Foyes  EsHuvnaPMKn. 

PARTIALITE.  La  partialité  est  une  disposition  d'es- 
prit fbvorable  ou  défavorable  sur  une  personne»  sur  un  fait, 
résultant  d'un  parti  pris  d'avance,  faidépendamment  dea  no- 
tions osneUes  de  justice,  d'équité.  Partialité  vient  évidem> 
ment  de  parti;  riet  an  eflbtnW  plus  partial  qu'un  paru  . 


"«»-.•  ^* 
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PARTULITÉ  *-  PABTICULE 


Hrtjktiqii^  •>ilHNailyi  e«K)etf«iii  kor»  màmkfmmt 
iiHili^.«Wi»i>liiB9  k  tl  4M[  t<Hil«éi4ti  eitmal  ttt  !•  M^Mii 

WioriMfi  itBLUveitot  tUe  te  ffil  «MMM  iidit  »  4ef 
iMilwl»i>Miiqtt<U.eUe»e'<mp«à«aan  eélé  MppMliMe. 
&t\9^Uiritté<«it  «M  délMlible'  cto»r  ë^  «  oepiBRlaiit. 

tiiîft>Mrti«B'nii^^ii»wljlB^  4ëbOBMir«M«Mr 

cttKfifHi^^èiitiiviltoiOiuw.leilDdltléNaU.  U«â««rA'- 

4*iwiii  M  i^^  fDttlr  le»  «dftrat,  i>M»  le»  T9taN0M  pri^fiit, 
l«  paMiti|iÉé!MiB  feiiMrittJiMV  liHMiffbèt,  tiirllw torts 
de  fieiiif)qiriB.Miit.  afMIfcipuifiii  ^ )el  «Ue  noàt  enagèrv  ootre 
m«tiiii»^eèii9i:dét.persoiiiiflB  qoenoiksiB'iIlBetioiino»  pu. 
Cbci.iejNtMt  |^tiiMilé«8ipr^i^«.dela  forAiRareietce- 
pfjjdini^.fttHrtlkB ^iton  fu.  de*  présidenti  de eoor  oo  d« 
tribuna]  s*achanier  jpflèfej  |ès  «ceuéti  avec  oiM'  teictaiito 
pwtiaMWtiHiHniÉiiiimmiit  <É t<mt  rinip«rttaUté  est 

ojpii«TIBI)$JlilFJDBLI011(l»t).  K«yes£TÉQOB. 
«PABOIMJVAaDIONi  (SoolMiB).   Toyes   SociM 

.  I^AATl^lffifi^  terttiede  gnmuairà  ^  «tai  dttilatfii, 
wtmtiçifét  làifâmÊftieitùihtiài  parce  ^o^  effet  ce  mol. 
tir«jeâiiiQm^oe*qi^  partMpe^e  la  nature  du  verbe  et 
de  le  iatettdel^adfMlir.  UpÊttkipéAimX  de  le  natore  dn 
▼erbf  eo  i»  ^ii*H  ieii*  a  Jai  eigidfieallee  et  le  régiiBei  oeinnie 
df^. celte'  finaefi  ee  /ûkàmé  «on  iderelr,  i\  é  faii  des 
ûoilMjil  tient  déltfMgDrede  l%4ieéii;  en  ce<|u^  peut 
quafifiir  ém  pereeMie  on  «ne  <ctieee^'  coasme  t  Vn  entent 
otfK^}>  pnifnoBârtiue  e*^;  daw^eeitas,  en'4et  détone  le 
oaatéP^ntfeûtifvefM.  L'adjeetif  ^erbat.préttdtouJeuiB'te 
genreet^e^nembre^  nom  aequal^ileerapporteiOn  Iroofe 
dent  pli»d'tee grammaife^ qne  ie^ paiîtMpe  eoéetitoe  à  Jni 
seol  une  des  parties  du  discours.  Beauiée,deiyaey,de  Saey, 
etdfaetfeeéncpie»  UsTégardent  oomtoe  appartenant  an  verbe. 

.  Ce^i  ne  aaiBC8llélre4keleaz ,  c*eM  que  le  pariioipe  as- 
simile Je^ verbe  à  l^adjsctit^  De  pins,  ^eaame  le  remarque 
Sacy,  tt:paiiieipe4n<\«i^be,  enrce^pi^leiptime  l'existence, 
elpar eett^B  leiesavil  twutenwlr  dilMrents4èmps;  mais  il 
p«rtlcfpe«as8i)<lé  lM|e«UI«  esee^qnO)  comme  Tadjeettr,  il 
oontleni  tonjouvè  l^Hpse  «du:  cénj^nctir  q^.  Exemple  :  Il 
fient  d^étre  rendu  une  loi  por/an/ oondamnttldn  k-morC 
contre  'les*  eopspii^téors»:  Fertnw^  estla  même  cboàe  que 
gui  M^pwtmuPi  ^-peri^/SolvanileinAme'aâieifr,  te 
iwrltofpe;' renférmantitoi^rs'le  vaiewnd^n  adteotirobn-' 
jottdtif^péet  aVéir,  «eanne  lesnadjéttlft  ,^eB  geni^,:  des 
Bombrai«et  des  cas.  'BenflmiiaBt  lenjonraUd^  d'exJstaice^ 
Il  peiitenteit  des  tempe»        '  '    . 

Cbaqne  verbe  a  deux  participes,  qui  se  trevrenf  dans 
llnfinlti^i)  -t^un  quies  noiNM  iMirÀe^Mf  présent  ^  I^Mitre 
patHctpÊ^ypoitéi  Quelquee  gwamieiiiem'  let  irammenl' 
partMp^  wettf^  jNu^idpe  jitoi/.  Le  peiiieipe  jm^mmI 
est  toujours  terminé  en  ani,  comme*  danejiHwfr;  avertie' 
stmt,  xipirûeMmi^  -éerictmi^  Ce  MeTeet  binnrtible^  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  prend  ni  «SBrèiilnorabre^i||tièl'4pie^llènom' 
auquel  il  se  rapperle.  Aotvefoisfe  ftardcipe"  préMat  «lafl 
déeliaable,  nets  eel  usage  M  abrogé 'pnp  PAieèdémle'|iVan-i 
çalaee»'M7t«  *\s^  -^ .  . 

^  h^ptaiiÊ^paiié  n^pas,«OMne le|Mnici|Nr|»^*ffR^^ 
iaiei4enniaaisèn  «nique  |  il  est  wtâMet  c'est  tfberquoi 
plusieor8grammalriens,Domergnee«lr«  «libres,  iVmt  nommé 
participe  à  inflexion».  LVccérd  do  patt9èipe  pàeté^^nc 
le  nom  ou  si«6sràjfi^  dépend  de  la  plM^  qn«il  oocb'pe  dans 
latibraKe  k  f  H  pent  se  tronver  eeei ,  aneie]âiyre,«6iHibe  : 
Un  pays  eon^fi ,  Une  armée  nertnetie/  r^M  peut  être  ac- 
compagna, ou  plutôt  précédé  du  verbe  être^  comme  t  Je  eais 
aknée,  Klleest  eonsoiée.  Nous  sommée  atrivég;  y»  il  peut 
dtveieuitau  v«[%e«9elt»eoinme:  J'alcikoiiM,  Tu  «s  rAconlé, 


Noue  avons  tattad;  4fH  penlee  trouvër^eeoonpe^d» 
ved)e  dfi<«  emploiyé  pour  le  verbe4nioli%oeènji«ie;  Jtf  inè  Mie 
instrua^f^  eWà>dH6JTa»»<»ei<rtiil*nmlf' TOTerfgWri»^, 
cMtMire.Ttt  ai  •mpjié' tel;  iJé  i^«»«iefiie  ^isM  lirw>' 
riaMe  préeédé  deeon»iégimedlfeÉt  ;1  eWterde«M>MiUBt' 
genne  eten  tteMbact^iBueanM»; tltee ueldUa ^- }'el'i<iiiw|i 
réàf  «teiM  est  if^rto61e^pai«e*q«1l mApiénidéfiéb^iim 
régime^diiiaet,  Lèpartiéipe  piBeé^iMt;<éaM«ie^rbit«Mr««l»'' 
les  v«rbea«ëntiw^«eeoni^j(eent>aeeedVf^;  Ile^èeèM» 
alettaeee  leur  aubstauÉf^^Biieintfte- > 'lion' pèn»  ea^'jÉJWH» 
MnBBfcreest  res<éevLes».espianola<mtpenti»iteiee<o#f - 
relies  ionti«ie>^<ef>'lieiiestjdetaiêmé^vec4ea  veièea|im«i>> 
Bneoiples':  Lee  Mpm  ont  été  '«iMrM|iMi/i«a  «BttefWift^ 
aefn beMtemfife>,  Les  Att^aia ont élé'ftttlfii».    "  ^'  ^* 

Avec  lee  verbes  imperaonnels'  OnenpIoijréacomaBe 'Ids». 
le  participe  eet  toa|ooie  Invailable.  Devant  n»  bilnllif  le^ 
participe  faii  ne  cbangè  Jamala  EM»^  lorsque  le  prdnoto 
/e  tient  la  plaee  «h»  adleotirou  dWverbe,  il  ne  rend  t'ae^ 
le  participe  variable*  CB4a9A«nec. 

FARTICULB,  dimlmitirduiMliPor^le,  etqd  aiguille  J 
littéralement  petite  partie  d%«f  teutUOe:mel  est  nsMé  un 
graBsuMii»!  mais  il  a  donné  lieu' à  dMMraules  epiMoBè.  Due^ 
grammalrieos  oui  désigné  paf  le  ndmiie  /wrfien/^Hetee 
leepartiesdudiscodrslodédliiaMev,  les  prépositieve, 
les  «diverbes,  les  eonjonétfoiis  et  les  ialerjee» 
tiovs;  d'autres  ont  erupoutvir -aussi  donner- cette 4é^ 
oominetlen  à  de  t»elits  mots,  eatraits  des  eapèoee  de  «eta- 
déelinables;  d'autres  ont  pensé  q«1|ieer«it.  peut-être  eea- 
venàble  de  Al#e  de  la  fiàfMeille  :une  neb^BUe-  pakrtiè  àtt 
diseouie»  OniPouvedansuB  |Ndlloniioirr>ya7ifni#que  le- 
nom  de  |iar4ici»(e  convient  à  toetanbtqui  n'estni^abne^oi 
vecbe-,ni^iépeeltion,:al:adfcrtie;  ni» conjonction ,  niislei^' 
jeotiottv  Q«el>  parti  prendre' nui  miMende  ces  avis-  ai  idNer^ 
gentset  slv^gnestQue  IM4I  Mennattreeomine'par^Miiln' 
pnmmattealegOn  conçoit  qn?e»  ait  pu  donner  ce  tMpaàcalles- 
des  parties  dndiBceurs  qui  «ont  les  «Mins  importéniee  elle» 
imina  néeesseiree  à  to  consUtulM»ii  de:le|ibrÂse$  aaaia  eetta^ 
dénomfaietienfétoérique  «  été  regardée  oonUne  vicleoke  «  tm 
ce  qaV»  Rappliquait  à  desespècès  de  oM^de  nalovee  diflé»' 
rentes  y  void  dencà  oetégurdceitui'nouea  paru  leipbis  J«* 
dideux  I  leepcrllcu/es  ne  sont  par  éne>inêniea  lee  eignee 
d*auconeidée  totale  j  la  plupart  eont  des:qdlabee  qui  qrde» 
viennent  siguiricatives  qu'autant  qu'eOes  sot4  Jeinteèik  #80^ 
très  mots»  dont  elles  deviennent  parties  alors^  £n  BeRaeniant 
k  Tétymelogie  même,  au  lieu  de  re«^dér  les^^oNAente. 
canoiMr^^deainMtv;  *ott  est  lircé^-#eeennaltte  qui&'ereuBt 
des  parties  élémentairee  qui  entrent  dans  la^cemposition  de- 
œrt^ flNjk pour a}uÉler à lUdétf primiUre dnipêt  eiinple 
auquel  on  les  adapte  «me  idée^npiieseuire  doUlîcee.^ltfmsnU 
sont  les  sjgnçs.^  Pai<ani  de  cette  nsÉJen ,  an-pebti'distiiigner 
deux  espèces  de  particules,  les  pr^|pef|Mws  etlenpUi^po* 
sitives,  suivant,  la.mi^niêre  donf  (elles  s'adaptent  ay|^  le  mot 
simple  qu'dles  doiveoi  modifier.  Les  principales  parÛcùlee 
de  la  preasièce  eepèeatsofiÉY  4^WL,adi\atfoiiabi;9é;tam, 
.  oolrùKJbl  cefi>  «eMfei*4Mr^^  itt»  4tta^e».ejt^en;»éa  ,.fiid- 
QuméMinr,  per^f«,.rd^elê.4i|taaaleuxijMir(I^Mtopeetpa-: 
sitives,  ttonan'en  «lonaqoe.tiois  i^eifià  eiéà.  ,r' 

;0b  «ppeUe  vulgairement pufflleis^noêillaii^ le  ayllabe 
distittctivede  le  noblesse,  telle ique  le  van. cbea  le»  li^- 
landais ,  le  mac  chei  lesÉceéaais,  i'o  cbeclee  Irlandalsv  Ir 
((oft.ehea  l'Espagnol^,  le  sieipaitani  noua.  Gbealea  noblee  de 
la .véeWe  France,  le  Dom,prfpire  a  dieparu  pour  leire  plaer 
à  un  nom  de  terre»'  précédé  es  le  p«rti<^uie  de.  Ceux  qai 
veulent  ata^ee  •la.taoùeaee  ;ai«uteot  à  leur  nom  propre aa 
de  e^ivl  id?un  nom  d'é^aaig,  de  -mfulln»  de  vMe^'  -é^ 
bourgs  ete,  G^était  jadla  nndélit  grave;  en  n*est  plut  q^nn. 
ridicule  fort  commun  r  Justiciable  du  aeul  tribunal  de  i'apl- 
nion  publique.  ,#«••• 

Dans  l'Église  latine,on  nomme  partiaUêt  las:  miettes  o» 
petits  morceaux  de  pain  consacré. 

Ce  terme  est  aussi  quelquefob  empleyé  en  pbyslqua 
comme  s]monjme  de  m  olé  ç«i  e^         CsAnrÀonac. 
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PAMTE'—  PAilTITICK 
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i^Xkl'ltlI.  En  termes  dePàUs  6ik  AppèNe  émi  eehil  qui 
plaide  \x>ntre  4aetqu*on,  soll  ea  deâii'aitdatttj  soit  ettdéf^n- 
dàoL  to^parUes'eûHtractantei'sotd  tes' perÀoinie»  qui' 
•>iigf^éBt  lô  noes  ebTera  leâ  autreit.  On  liùsùmti  pttrtie 
imbtiqvÀ  le  msgîsti*at  'clia^géâti  miiâiftè^  flutaiîc|  cfii  dé^ 
«igM  iKm  uid^nominition  de  ^rtiélHtUé,  en*  mktfèfe  cri- 
tnloW^TindiTidu  qui  iwarsiiit  en  s6ii  nôni  IHtccuië/  On 
VêpMli  partie' civile»  pàree  <^*tl  né  peut  dénUiÉdét  ^oe^ 
des  blmU  civils,  on  réparsUons  pécunlkires'ic^est'aùini- 
nUtèré' ptAtie  3t  preAdriB  dés  cbn^ltisiiins  jMàr  la  pimitioa' 
<]u  crime.  ]Poifi;'ée'rÀdre  ^riièèli^lëf  il  fkiit<don<c  «toff^ 
un  tdt^iit' peffltinnM  àla  i^paratiqn  ciliée  dû'  odme  ou  du 
^ént.'ç6mme  tïir^u>ii  a  été  toté,  off  quand* t>b  )ést  V<rftier 
-d^uqe ',p^^niie  q<if  t  ét4  toée,  etc.  Ceax  qut  n'ont  à  se 
-plaindre.  6a  i  r&làmer  que  dans  l^nlérét' public 'peai«nt' 
seuléttent  être  dénoneiixteuri.tMjètiit,  on  sait  (iue  toutes 
tes  pouiwitei  qut  tendent  &  convaincre  Taècusé  ië  (bnt  i- 
4a  reqiiête  dû  ministère  pUbHe;  maib  ia  partÎB  civile  est 
.garante  4^  Irais  envelrs  le  trésor'  public.  Bien  pins ,  et  lors 
mêoiè  qn^totenrient  I^  condamniftion  de  ràccusë,  la  (lartiè 
^TÛè  doit  toujours  être  condanteée  an  remboursement  des 
fraH  entera  mat,  afeut  «m  ttëourt*  contre  raecnséi 

PariU  ipai  dire  en  piasi(^  cbacmle  des  mélodies  sëpa<< 
>  rées  dôntla  réunion  forme  llianéOnMôù  le  eoneettr  Up(nrtie 
réciïanéB  est  'cel)e  qilf  eiéciAe  le  ktjM  ptftiel|[»atv  dont  les 
autres  sontiHiiitompk^emettt^  Ois  vémtDept&Heiamcer^ 
tantes  oii  parties  de  c/Smvut  celles  qûi-s^exécatent  pir*pld« 
sieors  {^rsoni^és  '  cbaiitanC  ou  Jonani  ^  -  Punisaon ,  eliaéuni 
lélon  la  mâture  dé  sa^olx  on  de  son  insimmedt ,'  et tfoUf  la 
téunlon  forme  im  tiuemlile  qu'on  nomtàt  chœur;  Okànter 
en  partie  f  faire  sa  partie,  c'est  esMeuterutté  paHit  déàs 
iUL  côoccirt.  PartU  se  dit  aussi  du  papfier,  dd  Oabler  siif  'le- 
quel est  écrite  ta  partie  séparée  de  >diaque'iiinsieieii.'  "'' 

Les.articliss  d*btt7néinofre , seit deraarehaAd',  .soR  d^* 
Trier,  se  ^ndenf  qUelqàéfbiS'|>ihr*jiarlier,-'«k^Ctoi|<fej*^inie 
^n  monsieur  Pàrgon,  c'est  que  eé^  parties  SOM  MJùv^teti 
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Partie  f  ett  teniAlles  de  jontu»;  s'eàtend  tie  Tobsei^tfon 
de  certaines  .règlet.éutOBTMiens  qol  oonsiitoent* M  }en 
■auquel  on  se  titre:  Onlottei^eèpflA^llëft'^aiiitf  en  est 
4>bUi(é  d*én  gagner  déni  de  suftè^,  o^  ati  moink  deux  «tfr 
trois  i  lorsque  cbaote  des  jouéort  en-  a^aboi^d  gagné*  m», 
dans  ce  cas  la  tifôisitaie  \  qtU-  doit  ^dédder  du  coup ,  se 
nomnie  J^or^te  éhànnèur.  On  nomme  a«Ml  «mq»  de  partie 
■celui  qui  décide  du'gÉki  ondetaperté  de  k  partie^  Cemp 
de  pgWie,  ■daa»>qi«iwa  pln^géwéral»  esi.caviyii.d6Qme  du 
•succès  d'une  filbire. 

Pàrth  se-  dit  anésl  «les  aiverltomnartâ  db  .fta^engage 
«eiMies  peraonnea.  ^QmpoHIe^wMeeii^  telle  q«iMt4Ute 
-entre  deux  hommes.  eC  dent  femmes;  mtepafUA/ine  est 
«BB  ^tfle  de'ptâisff  oè  I^mh^éM  qnelqae  myatèmi ^^  ne 
ftmipak  rewitttte4apèrtk'Mi  Igwtfemaitr îsigrtîte  qui! 
ne'  fiiot  pas  'mnërerce'  qa^  p««il'  blre  &àaÀ  l#  mèinent. 
OU  nommé  partUs  pnnaMee'ém  cdmtktmd»  Vùikl  dont 
le payéme^a  ététasalgftdsoè  M MdatMHMenMér^ >i»(Sadit 
aussi  de  ceux  qni  parfidpenliktmo  diatriMloÉ<de  ftitis, 
OûA  que  de^tonalet'  eréaneiara  qnl  vfaiMnt  «>  oïdee 
unie  dam  tue  disiribotiott  de^feiMli  f^mâmà  étinm  M' 
^btnors.'         '   •-'    -  ;  '<    ■•"<    - 

.  PAlAlE  (Mser à).  Vb^ PnsiA'iPAank^ 
'    MRHE  ALIQUANTBi'I^M.AuQQAifi«. 

PARTIE  AUQUOTE.  Foyes.AUqoM».     i 

PAmntoAv^MiaiB^nkBfn  au  Dooné»  RâR- 

TfB  III58SE4  Fbyes  BiLLiUan»  '  •  '^  ^.  >•  n  >  i 
PARUE  CIVILE.  Tifpen  FjÉmLt ,     .  . .     ^ 

PAimBIMHJRlJEVrAftTmMliraB^  r#yf»lmiis 

naOsÉUtogi.     •    «  -    .  .../s  •»,:.(   ,i  ,   , 

'  PARTiELIiESCDliéraûaee»^  hndiffénneeipmrileiêe 
dhtÊé fonettM  de  plodsftmfwiiMes  indépeadantes  eal U 
dMttwiée  de  éeit»fiNM«loii  priMie»  «afhdaani  varier  qy>^ 
de  ces  tarlaMet^lVHila  éqaaliaii-Mnremtiiil^dvIallea  qoem- 
UMb-ertnae  équation  ans  di/flêrenees  partietles.  Si  les 


différeneea  so«t' îadoirneBl  feika  ^  les  éqi 
aux  tfUfdreiirieriei  jKtrMellM.  • 
^  De-  nombreuses  qiieaUoM  «oadmaant  à  des  équatlona  em» 
différanoea  partieUea*  l^aae  inléystion  forma  une  bmartia 
ifflperiaiite  daaalcill  iuldcsnl»  donl laipcenalèin  i#s  an 
partleHl-à>l1Mtt8lrs'Bnlcri      .     ■    .  -•....)>.       /j 

PARTfBS(Conseilvdes)«  Votei^  rnusan  eftni^é  .  u 
•  PARTIES  DU  DISCOIIR8»«n  jramaaaira  généralei 
on  entend  allant  pa^tf(M0«n  j'amplsi  de-ln.pnraloiiderflè 
on  parlél»«  RalileifijèomvpropreBieBltdilse^ebfti^M  «a* 
pas d'oa  aeaé  motonqnal  esl  àtlaebén  vne  setaleÉliei.Banig 
de  Wi  Naisoft  deplnsienr»  mots,  foroMul  norpèMnéq^  nam 
propoeMen^  L^éna'adaMtlBtt  d^abèniqob  trab  p  ariieei  cm 
élémento  dn  dfaeonrs  «  le«iijetyr«ltri*ttt  e(i^l|enoa 
la  copttloi  Ran»«etté>phitse  i  CeltéJtaUa  eaf  rende,  lé 
snbstittttf  tûMtst  4e«iilet,  l'i^eetif  iwiila  Pattiibul,  el 
le  Teite  est  la eopolo^  iiÉi»qaanâ  la  pliraae«at  amiaia^teiplei 
ilesIwaolfenÉembfe^pwneeonnaltla  gmrnaaaireicftf 
quatrième  partie  dndlscaua»  eal  (la  prApoaitioji».  J)ana 
cette  phvMe  t  Cette  poste  est  oÉferteiàlout  le  monde,  on* 
verte  à'tont  leaionde  «oi^oe^altribiit  et  la  prépesiMonl 
II'  est-  eflAn  mIeiehifBièBsepaill»  dn^diabants  généraàBpnent 
adenlae  |>ÉP  lesigNnmâirieÉSt'eleati  UHl09j|0jaeile  ttk 

.  Dirèfs  gmmnniBicÉa'ont  essayé  de  miltipèier  Jea.pyrtîea  de 
dlseiMira^'eAeemptanliannofnbiedeies  élémcnla  Vecilele^ 
le  ptdn  0  or»ilepn  vXi  e  Ipe^  Vb  et  «r-be^Ptnletri  eellon  » 
la  peêileniny  maiafn^génécalonifeowidèni  eaedifersélér 
mente  eDnnie*iwlfaBlidanS  leseieq  kieb  nens*  t^^ttnn  d*énl^ 
méPèTk  i/)anlpsei>gtfenalalieal*>nPeai|paa  eiilrefcbMe;qiie 
la  ddeomiieeitai'  éeaidînnea-peitlaa  du  «diseoen.  .:• .     i 

PARTIES  DU  MOBiDB.  .IToya  iComnam; .   . 

PARTmEUfTS  (^'italien  p»tWnêUti},  ,9Mn  r(m 
l'en  dodaei^  eefteinseMiiQkMi)de.esiwl«ee  |M#ei^  Konr 
l'étade  de  i;aeeoMpegpMment;ei4e  l^hannenie^M  dont  on 
4Ut  isegednialÉSi4Bolesd*fteiie.  Ces  HMreisee.sti^l  fiewr 
peséa^aperHeede  baaae.où  l'on  kMMqneilesi|ooqrde,pa^.def 
ehiliresptoeéa  ae  disaeoedea  notes.  J#'éleve  4QM<|PW«r  ^  ^ 
piansHMS  eeaeidaeeeeUflii|in.dreitsi»pei¥U«ltMe>MimiH;llf 
exécotOilai basse;  -,  j  .  i  ..i  .  »  j  ;  »'...»  v.i  .i. ., 
.  PARTISAMveahfiffiqm>art|enti^jie,perjllnC4vl|i]ui 
Jesart.tetsfaifadeênatre»laaiwr<ié<iii»ieat>di^,»pW^ 
eppertanaal  àjdee  eene  dMféreatt  réunis  jhkmt  t»iff^\s^M»em 
d'nfant^esteSitdtemhnafarlei  xse-sent  .égnJenee^  Je^i^en^ 
ift*na  paieise '^fent  ^éHieat.fiBfii  eewb^tti;^  4'iivrasiçie.  de 
4*éln»gar,4l9  tale^letaeliqpiat  conlMifMi,  m patttis0iss\, 
o'eal^dim  sans  enlce.  atratégkioe.  Ce  mel«ee  's'epitepda^ 
paa  ainsi  lora|afllaiappl&i||ié  pom  la  pnmpi^  Ml^^soi^ 
Henri  U.œappeMabNr»|iar/lians,  pfurUsat»  Ml^W^iic^ 
les  garde- finanqie%;%ai  iaiaaient,  av.pônce  de•^  t^n^x^fiP^ 
:iUai«el«l  bien  iojçeiiTTir  lawipaet  ^  ee  iM  Temit  4f  ce 
qu'on  appelait  partie  les  traités  fiiits  à.KwM^^faq  i(),jri)i 
|ieoi;-|efeee«qfepeeatideadaii|eca,.  .  ,.  .o.»»:-4>^\ 
.  PARTITION  (dftiilevc).  »  |iM.j»aa.^.Mi|uAc^ 
qael^M  paa  eapédmeaU  dans  la  pialigHa  dd  «w^tiiwi 
iM  diiUngMe  tasUefient  «.  vrendiMqp  à:w^  ^^tçm^^^,aiiiif 

M^ae^  leadi(%eetes»peKUe4  qaiie  )M.«etindre.^îmil4MKi- 
mesd».  l^a- oamMnaisQOS  barmoniaues  doaLlioBflanaAudillf 
)esi.airectéan.BMi«eal4e  l'ejklPPlI^  KM^^^t^,  ««la^A^^r 
.appréciables  4ilaiKne;par  le  jnojfMkdelajiac<i^i9iib4i»MiMil 
STnepttwmen^  tMites.l^  partle%,çonc^|9taa^  ^fM«,w 
,  antaat  depur  I4es4istipcfts^  et4isp««séeMef mifi^f  n^ne 
.d(Bs  awlrwii  4i^la9>a  «pMEriaU  ep  palipenai^if  JJewmMr 
4>m.fenlcea>»  Celaes4  Vref,  anrlouipQiMr  ^|N^ti^a;r/^s4f^¥^ 

rexpéfiaaea  leoparoe  andl|»ir  er  été  mOrle  pay.ua^  k^W^  ^* 
bilude.  Cbes  lui  lof  AVtpW  ^  i*oulfr  et  ^  \^  fipffppiiifèÊi 
.a*^ oontadqs  en.  im  âeolvfaos,  fl^l »  par^ei^)i4ioa 
merfeiilenaei  hû«faltea£sjidra,laWûv^<loi4>4li^)Âiia9- 
/iMf»  aooai  les  yeux,  ^ocmine.  M  elle  vibrait  fMlws^  A 
,Bon'ereiUe  par  TeObt  d!oae.  ax4ci9M<H>^  n^éérielle»  (4pipafti#s 
nui  *■>*—*  dans  la  eomnoaiiioa  «d^un  nmreeanL  étant  dis- 
posées  ponr  la  ptnrtUienf  ainsi  que  noua  Tenons  de  ie,dirfb 
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Mr  aolMrt  4ê  petite  AUteate,  thÊcmt  tftc  la  €kl  qui 
loi  appartient,  U  iuit  cneore qw  les  «eturea  el  leun  tel»- 
dïTitioM  le  eomtpeiideBt  eiaeleBMit,  ea  qull  art  facile 
d'MiteDir  an  moyen  de  lignei  parpendioniaifes ,  que  Pon 
pfelenge  de  to  portte  npMeve  i  iapoftée  inférieara  ;  pua» 
eomme  tontes  ces  portte  ne  fonneni  qo*ÉM  aeole  Hgne  de 
miuiqoe,  on  les  assembie  par  une  oœolaila  tfaoéecaisatge 
no  oomBBeneeaMBt  de  eeCle  H^m,  cl  fon  oonlinne  aWen 
dcrifant  la  soitede  «faaqna  partta sar  les  »teei. portées, 
dont  fl  CMrt  Men  se  gsider  dlnlenrerlir  Foidie.  La  nsanière 
la  phis  aatnrelle  de  disposer  les  parties  dans  «ne  partition 
est  deplaeerlea  yoîi  on  les  iniilninients  les  pins  aigns  an  bant 
de  la  page,  en  continuant,  portée  par  portée ,  Jnaqo'à  la 
basse,  qnl  doit  loqfenrs  èlrs  placée  an  éessoui  de  tontes 
les  antiea  partisa.  Cet  amngsmenl,  qui  ne  souffre  pas 
d*exceptions  lonqu*il  s'i^  de  Toix  on  dlnstroments  de 
même  natuse,  -offre  cspendant  qneli|oe  différence  lorsque 
la  partition  comprend  des  instrumenla de  divanm  esptes, 
cooune,  par  exemple,  dana  nn  asoicasn  de  musique  vo- 
cale aceonipaipié  par  un  orcbeslre  complet.  On  divise  alors 
la  partition  en  trois  «osses  séparte,  qu'on  distribue  à 
peu  près  dans  l*otdre  suivant,  cemmeufant  Uwjows,  dans 
chaque  masse,  par  les  parties  Iss  plus  aignds  et  finissant 
par  les  plus  graves.  La  masse  dm  initrurnsnli  à  veut,  ap- 
pelée aussi  A  or  mon  ie,  occupe  le  bant,  celle  des  voit, 
désignée  aussi  sous  le  nomdecAdn^,  lemOîeu,  et  enfin 
celle  des  instniiaenls  à  conte,  appelée  géBéraiemenl  le 
quatuor^  le  bm  de  la  Hgne.  Lm  cempesUeura  ne  dispo- 
sent pas  tous  leurs  partlliona  de  la  même  manièie.  Quel* 
ques-uns  divisent  la  masse  te  instmmenlaà  coidea,  et  pla- 
cent les  violons  au-dessus  de-lInraBodie,  las  altos  au*dettus 
du  chant,  et  les  basses  au  dessous.  Cette  dteposMëffiOe 
nous  parsltnl  claire  ni  rationnelle,  et  nous  préférons  de 
beaucoup  cells'qui  a  été  adoptée  par  Rossini  dans  la  fier- 
tition  gravée  de  ««i4lia«me  Tell.  Touteiois,  U  serait  fc  dé* 
alrer  que  tes  composHeors  adoptassent  sans  exception  un 
ordre  unHbrme  et  invmrlabie  dans  la  disposition  de  leurs 
partitions  :  fhabitnde  de  la  lecture  en  deviendrait  beaucoup 
plus  bdle,  et  rart  muaical  ne  pourrait  qu^  gsf^ier. 

DttM  lesMrties  séparte,  on  lut qudquelbis usage  delà 
paiiltion  réduite  ou  parlieile.  Dans  les  parties  de  chant, 
par  exemple,  si  c*est  nn  solo,  on  copie  loa||oors  U  partie 
de  JNMse  en  accolade,  et  si  c'est  un  aMTceau  à  plusieurs 
paitim,  chaque  partie  s^eide  se  copie  en  partition  avec 
tedes  les  autres  parties  concertantes  et  U  basse  d'aeoom- 
pegnement  Quant  aui  paiite  Instmmentalm,  la  copie  en 
pariHicn  n*a  Heu  que  pour  le  récKatif  ou  pour  les  passagm 

qui  ne  sont  pas  mesurés  :  on  se  borne  alors  k  écrire  te  partie 
récitante  au-dessus  de  celle  de  Plnstrument. 

En  style  d^artisle,  le  mot  partiiéon  se  prend  souTent 
pour  roBUTi^  même. 

Partition  se  dit  aussi  d'une  règle  pour  accorder  l'orgue 
et  le  piano  par  tempérament.  Cette  règle  donsbie  à  ajuster 
tous  1«  loyaux  ou  toutes  les  corte  comprises  dans  Télendue 
d'une  octave  ou  d^ine  domième ,  qu'on  prend  vers  le  miNen 
du  davier,  et  sur  laquelle  on  accorde  les  autres  note  de 
nnstrument  La  jMrMIion  est  bien  filte  lorsque  ta  douiïtee^ 
sol  dièse  ou  l(iMiiio/,Monequfaiteàpenprès)usleavec 
le  mi  béwud  résultant  de  raccord  par  quhite  d'une  autre 
domdème  prise  du  grave  de  ta  première.  Les  teleurs  de 
l^lanos  Tendent  aijourdlral  dm  porfilioiu  tonte  taites, 
composte  de  dtapasons  ajuste  d'feprès  ta  système  tempéra, 
d  au  moyen  desquèlte  il  «t  taclta  d*tecoider  soMntee. 

On  appelle  k^Pmiiiioni  oroloirer  m  ouvrage  de  CIcéron 
qui traitete  parties  de  la  rhétorique.       C.  Baonmi. 

PARTITION  (^lof on).  Vofes  ÉOD. 

l^ARURE  (  du  latin  iMirniv,  préparer).  On  appdta  pa- 
rure ta  toilette  d'une  femam,  dans  te  conditioos  de  lune 
ou  de  superflu  que  règta  ta  mode,  mata  que  ne  comporte 
peint  ta  tenue  ordinaire.  La  parure  d*nne  tenne  du  UMNide 
est  l'un  de  ses  plus  grands  sote;  les  fleurs  te  phis  rares, 
te  plus  beaux  diamants,  les  élofte  te  phts  nouvelte,  te 
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plus  riches»  te  ptas  récente  faiventtans  de  ta  mode  aenal 
appelés  à  contribuer  I  cette  parure.  Pour  un  bomme^  c*ea 
réiëgancede  sesliabîU,kur  coupe  tasbionable,  ta  finesse, 
ta  blancheur  de  son  linge,  qui  constituent  ta  pamrOi  Mata 
le  mot  parure  est  exclusivement  féniinta ,  et  il  ne  s*sppttque 
guère  à  ta  toilette  maiculhie.  La  parure  comporte  ta  rlclwsse» 
te  taxe  qui  en  est  h  .constatation,  et  qui  souvent  aussi n'ea 
mt  que  ta  tausse  monnaie.  Pour  ta  femme  du  OMmde,  pour 
certames  femmes  du  demi-monde ,  ta  parure  eit  en  quel- 
que sorte  de  nécessité  première  :  ta  modeste  ouvrite,  la 
femme  du  peopte,  n'a  point  d'autre  parure,  même  loia» 
qu'dte  s'est  pante  dans  ta  simpUdté  de  son  justement,  que 
celta  que  donne  ta  nature,  ta  beauté.  On  ne  lira  pas  aor 
rafllche  de  certains  bals  hante  par  te  classes  popolslree» 
et  qui  s'mtitulent  orgueilleusement  hâta  parés  :  «  La  parure 
êstde  rigueur  ;•  mais,  par  nn  retour  de  modestie  subit,  cette 
affiche  dira:  «  Une  mise  décente  est  de  rigueur.  »  LesOeurs 
sont  te  parure  de  te  pauvre  femme,  et  Tari  te  fait  entrer 
danste salons,  mais  privte de  Téctet  de  leur  coloris,  de  te 
suavité  de  leur  parfum,  oonune  tout  ce  qui  n'est  pas  te  na» 
ture.  Lesdiamanta  sont  h  parure  de  ta  femme  âé|p0tes 
aussi  appelle-tron  parure  une  garniture  de  diamaats,  da 
de  pierres  précieuses. 

Dans  une  antre  acception,  k  mot  parure  sert  à  désigner 
ta  parité,  ta  ressemblance  qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs 
choses  :  chevaux  de  même  jmmre,  c'est-à-dire  de  même 
poil,  de  mêmetaiUe;  meublm  de  même|Niriire,  c'est^A-dire 
de  mtee  étoffe,  de  même  oovri^  On  dit  encore  au  figuré 
d*un  liomme ,  d'un  ouvruge ,  dans  lequd  tout  se  ressemble  » 
tout  est  d'accord,  que caradère,  conduite,  sujet,  penste» 
styte ,  tout  en  est  de  même  parure. 

0ans  plttiieurB  arts ,  parure  signifie  ce  qui  a  été  retranchd 
avec  ui|  outil  :  ainsi,  tejMmre  du  pied  d'un  cheval,  c'est 
te  corne  que  te  nuréchal  co  a  6te  avant  de  te  ferrer  ;  tepa- 
rure  d'une  peau  de  veau ,  c'est  ce  que  le  relieur  en  détache 
avec  lecoutean  avant  de  l'emptajer  à  te  couverture  d'un  li«  re. 

PARVENU.  Pourquoi  une  acception  détevorabte  s  esl- 
dte  attachée  à  ce  mot?  Cest  que  Teipértece  a  moiitré  qifil 
est  rare  dans  ce  monde  de  jNiroenlr  par  te  vote  droite,  par 
des  UH^ens  légitimes.  Cest  que  s'il  s'agit  d!honneurs,  do 
grsnds  empteta,  trop  souvent  leur  fortuné  possesseur  a  ]u^ 
UM  te  mot  de  Pterd  :.  «  MédUKr»  et  rampanf^  et  Ton 
arrive  h  tout.  »  Tandif  que.d  c'est  à  une  grande  Ibrtime 
qull  a  su  parvenir,  sowvant  aussi  se  préiento  en  paiidl  cas 
l'applicalten  de  ce  vers  d'un  autre  poète  comique  ; 

Gtgne«t*oacn  ciwf  aiwwi  aHlltenBiariMcr 

Seutanml,  Regnard  eût  de  nos  Jours  indiqué  un  moins 
long  eepacode  le^^M;  M  ne  prévoyait  JMS  que  l'on  lagne- 
rait  un  jour  te  milûona  à  te  couraok 

L'esprit  aristocratique  attachait  ansd  autrefota  une  désap- 
prabationnsote  monte  à  ce  titre  de  parven^  :  pour  lui , 
c'était  lont  individu  qui  avait  su  s'étever,  iût-ce  par  te  mé- 
rite, tesdcnee.dobeUesacitens,  dêsqull  ne  taisait  point 
parlte  de  te  caate  nobiliairo-  L'opteion  publique  a  liieii  ,s» 
venger  cstli  aute  sorte  de  parvenus,  à  laquelle  appartien- 
nent tant  d'hommes  djutinga^  de  nos  jours,  surtout  parmi 
■oa  illnstetiona  militaifes^  II.  es^  beau  de  parvenir  pjr  son 
épée  ou  sa  plume  ;  et  plus  d'une  fota  sans  doute  M.  de  Chê> 
teubriand s'est rqientidoson  h^justo trait con^ Napoléon: 
«  Ce  n'était  qu'on  parvenu  k  te  gteire.  »  Ces  '^paryenns-te 
ne  sont  pu  communs. 

Attjonid'bni,  si  te  mot  pon^neo  maip}tent  ienêéaè«dana 
te  dictionnaire  et  dans  te  lanpge,  tesodélé,  plus éfuitabte 
et  pips  éclairée, n'appUque plus çetefipe  dédaigi|eQi/-anx 
bonuMsqdont!B»coD«riexlrparkistslaiffaa  iif^^oeftion 
que  ne  leur  avait  potet  donnée  leur  naissanoe,  ni  même  à 
ceux  que  ter  travail  on  ter  indnstrietcul  p^t^l^k  te 
fortune;  dte  te  réserve  à  «aux  qui„n'ont  aoquta  l'te  m 
rentre  de  cea  avantagea  que  par  i'tetiigne  ou  ilndélicatese  i 
déiormsii  ee  asnt  là  ponr.nons  te  aeota  poffeitiis. . 

Ovaai» 
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IPAEVIS.  Oe  Bôt  iMMit  tMible  tenir  da  Mn  per  riam 
et  désigner  la  partie  exiérienre  <I'ub  temple  qui  cooimu* 
iifqiie  innaédiatemcnt  à  la  Toie  publique.  Le  parfis  eit,  en 
«a  net»  Pcnirëe  principale  d'un  temple  »  et  oomprend  lei 
acceaioiret  arcUteetooiqaee  deeetle  entrée.  Ce  mot  désigne 
égidemaot  la  plaeeméme  qni  précède  le  monoment  :  c*est 
daneoe  aensqee  rondH  à  Paria  leporviaiVo/re-I^anie, 
penr  indiquer  la  place  ntnée  devant  le  portail  de  cette 
égllae. 

PARZIVALy  titre  do  grand  poème  épique  compoié,  de 
ltO§  k  1215»  par  Woifiram  à^S$ehenbach,ti  divisé 
en  617  eliapitres  diacon  de  30  lignes  rimées.  Ce  poème  n*est 
pu  seulement  l'oBuvre  la  pins  reuMrquable  de  Wolfram  ; 
mais  en  raison  de  ce  qn*i]  y  a  de  profondeur  dans  Tidée 
première»  de  llieorente  disposition  do  plan»  de  rélévation 
des  pensées,  de  la  Tignenr  et  de  la  richesse  de  l'exéco- 
tion  poétique,  il  appartient  aux  productions  les  plus  distin- 
gnées  de  la  littérature  allemande  du  moyen  âge,  et  occupe 
un  rang  éminent  parmi  les  plus  belles  créatioas  de  la  poésie. 
Wolfiram  d*£schenbech  en  emprunta  le  siyet  à  on  poème 
français  du  ProTençal  Guyol»  aiûourdliui  perdu,  dans  lequel 
dtait  traitée  toute  la  léfsnde  duGréal,  et  d'où  le  poète 
nllemand  détacha  U  tcadition  relatlTe  à  PaniTal  pour  en 
faire  un  poème  particulier.  Chrétien  de  Troyes ,  poète  du 
nord  de  la  France ,  avait  également  composé  »  vers  Pan  1190 , 
un  poème  intitulé  :  Percevol  de  OtMi,  qui  ftit  continué  et 
achevé  après  la  mort  de  l'auteur,  dont  il  eiiste  encore  des 
exemphdres  manuscrits ,  et  qui  est  hi  base  d'un  roman  fran- 
çais postérieur  en  prose  (hnprimé  à  Paris,  en  1530). 

PAS*  Ce  mot ,  que  Nicod  croit  venir  de  Thébreu  phase, 
qui  veut  dire  passage,  désigne  nne  enjambée,  le  mouve- 
ment que  dit  un  homme  ou  un  animal  en  perlant  un  pied 
devant  Pautre  pour  marcher  (voyez  Aujm).  Quand  il 
s'emplofe  pour  mesure ,  il  signifie  une  lonptienr  (le  pas  de 
l*homme)  de  2  pieds  1/2  ;  néanmoins ,  le  pu  des  AUeroands, 
nonuné  pas  géométrique ,  est  de  5  pieds.  1,000  pu  géom£« 
triques  forment  le  mille  dltalie;  3,000,  l'ancienne  lieue  de 
France;  4,000,  celle  d'Allemagne.  Ce  mol  sert  aussi  à 
exprimer  la  démarche,  la  manière  d'aller  :  Aller  à  pas  de 
tortue,  pour  lentement;  Àllor  à  pas  de  Untp,  pour  dire 
I  petits  pas,  mystérieusement,  comme  en  cachette  ;  à  grands 
pas ,  pour  très- vile  ;  à  pas  comptés ,  pour  gravement 

Ce  mot  a  été  Torighie  d*un  grand  nombre  d'antres  locu- 
tions figurées  et  proverbiales  :  S^attaeher  aux  pas  de 
quelqu'*un,  c'est  le  sm'vre  partout;  Suivre  Us  pas ,  ou  plu- 
tôt ,  Marcher  sur  les  pas  de  quelqt^un ,  c'est  l'imiter,  faire 
en  tout  comme  loi.  Tout  dépend  du  premier  pas ,  dit-on 
d'une  affaire  dont  le  succès  dépend  de  la  manière  dont  elle 
est  commencée ,  entamée ,  proverbe  qui  a  qudque  analogie 
avec  le  suivant  :  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
«'est-à-dIre  qu'en  tonte  alTaire  le  plus  difficile  est  de  com- 
mencer, ou  bien  :  quand  on  a  IMt  une  première  fiiute ,  on 
en  commet  d'autres  plus  aisément  Pas  s'emploie  également 
au  sens  moral  :  Paire  un  faux  pas ,  c'eat  comîmettre  quelque 
feute,  fUre  quelque  sottise  dans  une  afUre.  Cette  locution 
s'em|À>ie  aussi  dsîns  le  sens  propre  et  littéral.  Ce  jeune  homme 
s'est  perdu  par  sa  fiiote,  dès  les  premiers  pas  qu^il  a/aits 
dans  ie  monde,  c'est-àndire  les  premières  déoâarches.  Un 
pas  de  clerc,  c'est  une  fhute  grosslèra  dans  une  affaire; 
aller  à  pas  de  géant  dans  une  carrière,  dans  le  chemin 
de  la  fbrtune,  c'est  y  fhire  de  rapides  progrès.  Aire  les 
premiers  pas,  c'est  faire  les  premièrM  avaneu  pour  une 
récondlfation ,  les  premières  propositions  pour  une  affaire; 
En  être  aux  premiers  pas,  c'est  n'être  pu  plus  avancé 
dans  une  affaire  qu'an  commencement 

Pot  se  dit  aussi  des  alléu  et  venues,  du  pefaws  qu'on  se 
donne  pour  bire  réussir  une  afIUre  :  il  n'a  pu  ménagé  ses 
pas;  J'ai  fait  pour  réussb*  bien  des  pas  inutiles.  Mettre 
quelqu'^un  au  pas,  c'est  l'obliger  à  faire  son  devoir  ;  Ne  pas 
faire  un  pas  de  plus,  c'est  ne  plus  vouloir  s'occuper  d'une 
affaire;  Regretter,  plaindre  ses  pas,  c*est  ne  pu  vouloir 
se  donner  de  peine  pour  un  autre,  regretter  celle  qu'on  s'est 
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donnée.  Pas  se  dit  aussi  de  k  préséance ,  dn  droit  de  mar« 
cher  le  premier  :  Ces  gens  u  sont  contesté  lejMis;  l'un  a 
pris  le  pas  devant  l'autre.  On  dit  :  Se  tirer  d'un  mauvais 
pas,  d'un  pas  d\fflcile,  pour,  sortir  d'une  affaire  ember* 
rassante  ;  on  dit  que  c*est  un  pas  glissant,  pour,  une  oc- 
casion où  il  est  difficile  de  u  bien  conduire.  Il  a  passé  le 
pas,  se  dit  àe  quelqu'un  qui  est  mort  ;  mais  il  lui  a  fallu 
passer  le  pas ,  signifie  seulement  qu'on  a  fbroé  qudqu'un  à 
faire  une  chose  à  laquelle  11  se  refusait;  franchir  le  pas  ^ 
c'est  se  décider  à  faire  une  chose  après  de  longues  hâita 
tiens.  Ces  locutions  viennent  sans  doute  de  ce  que /m»  si- 
gnifie aussi  on  passage  étroit,  difficile,  dans  une  vallée» 
dans  une  gorge  de  montagne  :  lejMu  de  Suxe,  le  peu  des 
The  rmopy  I  es,  de  l'Écluse.  Le  Mal-Pas  du  canal  du  Lan- 
guedoc est  cette  montagne  qo'on  a  percée  pour  y  (aire  pu- 
ser  le  canal  sous  une  voOte  de  85  toisu.  Le  Pas^e-Ca- 
fais  est  le  détroit  entre  Douvres  et  Calais  :  toute  sorte  de 
détroit  entre  des  terres,  des  bancs  de  sable,  des  rochers  d'un 
passage  dangereux,  se  nomme  également  jnu.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  appelait  |Mu  d^armes  autrefois  le  lien  que  les  che- 
valiers entreprenaient  de  défendre,  afaisi  que  le  combat  qu'un 
tenant,  ou  seul,  ou  accompagné  de  plusieurs  chevaliers,  oflirait 
dans  lu  tournois  contre  tout  venant  Le|MU  de  l'arc  triom- 
phal, que  François,  doc  de  Valois,  ouvrit  en  1514,  avec 
neuf  chevaliers,  dans  lame  Saint- Antofaie,  k  Paris,  pour  le 
mariage  de  Louis  XII;  n'était  qu'un  pas  d'armu;  on  appe- 
lait cependant  plus  proprement  afaisi  les  lieux  qu'on  entre- 
prenait de  défendre,  comme  du  ponts,  des  grands  chembis. 
du  pusagu,  qu'on  ne  pouvait  traverser  sans  combattre 
ceux  qui  is  gardaient 

Pas,  en  termu  de  danse,  m  dit  du  diverau  manièru  de 
marcher,  de  sauter,  de  pfatHietter.  H  y  a  le  pas  marché ,  la 
pas  de  basque,  le  pas  de  gavotte ,  le  pas  de  menuet,  etc. 
Dans  rart  militaire,  |Nii  se  dit  du  diversu  manièru  do 
marcher  qui  ont  été  régléu  pour  lu  troupu  :  il  y  a  le  pas 
ordinaire ,  le  pas  accéléré,  le  pas  de  charge.  Changer  le 
pas,  c'est  quitter  le  pu  pour  en  prendre  un  autre;  mar* 
quer  le  pas,  c'ut  simuler  seulement  le  pu ,  et  obsorver  la 
cadence,  mais  sans  avancer.  Le  pu  ordinaire  est  le  plue 
lent,  U  ut  de  73  centlmètru,  en  raison  d  une  vitesu  de  70 
pu  par  minute  :  k  mofais  d'un  conunandement  exprès,  les 
troupu  ne  doivent  pu  en  prendre  d'autre.  On  nomme  pas^ 
en  termu  de  manège ,  une  des  alluru  natureUu  du  cheval  : 
Ce  cheval  a  le  pas  rude,  le  pas  très-doux  ;  Le  cheval  do 
pas  est  celui  qui  va  un  grand  pu ,  et  fort  k  l'aiu;  un  cheval 
a  le  pas  relevé  quand  il  lève  bien  lu  jambu  de  devant 
en  marchant.  On  nomme  aussi  pas  le  seuil  d'une  porte 
IHmen),  et  même  lu  marchu,  lu  degrés  :  Se  tenir  sur  le 
pas  de  la  porte.  Le  mot  de  pas  s'applique  également  à  un 
grand  nombre  d'oljets  usités  dana  lu  arts  et  lu  métiers. 
Pas  à  pas  vent  ôke  aller  doucement  De  cepa^,  tout  de 
ce  pas,  est  une  locution  adverbiale^  qui  veut  dire,  tout  de 
suite,  à  l'instant  même. 

PASCAL  (du  hUn pasehalU),  a4iectlf  quisertà  que- 
Ufier  ce  qui  se  rapportée  la pàque  du  Juifs  ou  à  la  fête 
de  PAquesdu  chrétiens.  Le  tmnpspascal,  la  lunepaS' 
cale,  Vagneaupascal,itciergepascaL 

PASCAL.  Deux  papu  et  un  antipape  de  ce  nom  ont  o» 
copé  la  chairedesaint  PlenRO» 

PASCAL  r'succéda  en  817èÉtienneT.  Il  élaft connu 
par  u  charité  envers  lu  pèlerins ,  et  fut  élu  tout  d'une  voix 
par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Biais  l'humilité  n'était  pas  an 
nombre  de  su  vertus.  Il  s'empruu  de  u  faire  hitroniser 
sans  attendre  le  conuntementde  Louis  le  Débonnaire ,  pour 
esuyer  si  ce  faible  monarque  laisserait  passer  cette  usur. 
pation.  Louis  le  pria  de  rupecter  un  peu  mieux  lu  droits  dc> 
l'Empire ,  et  le  nouveau  pape  en  fut  quitte  pour  une  excuse 
apportée  aux  pieds  du  trOoepar  su  légats.  11  en  fut  ample- 
ment dédommagé  par  lu  libéralités  de  rempereur,qui  con- 
firma hi  donation  de  Qiarlemagne,  et  y  s^iotM  la  ville  de 
Rome, tas  llu  de  Corse  et  de  Sardalgne ,  et  plusieurs  patri* 
moinu  en  Calabre  et  eu  Campante.  En  823 ,  U  envoya  AIh 
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Boa,  ûcliereqnede  Reims,  «iHllittalï«, ^flquada Cm- 
bfayidani  le  Danemark,  iio^rr'prtmerU  M,tt  Eouroniia 
(kuiùalQ,  àRome,  lejéuaeLoUitire,  fil^de  l^mpermr 
Louis'.  Acciisj  d'iToIr  tilt  dâciiilf«r  le  primider  IModore 
cl  MA  gefidrQ  LéuQ  le  Domegclateur,  Pascal  fui  OtMgi  ât 
coiDjiariHfe)^ 'présence  a'Aâdong,«bM  de«aiitt-WÉHt, 
et  (lllùîii(rûi,'coniletleColra;  délégués  du  Oibitarquepoar 
e'xaiq'iicr  celte  afTalçc,  et'  de  ^parger  |iar  Kniait  da  eatle 
^ccy.'ffi|ioji'.  HaIil«'iâibleué'd<^Loui»le  «crin  mleai  qiM 
U  justice  .de  H  cause.  Ce'paM  môaniNe'll  mtf  RM. 
'^ASË4t  Iïsuc<!&U  1  DrUln'  tl,  le  ^3  Mût  )•»■  U 
^1fiM,tUè)l$,èrtTo^ae;seiibrçtia[l  SalmHtM ,  dont 
BOH&aions  hit  Raialer,  ti  «Ttlt  puM  I»  prcmitn  vingt 

jIT\..'jj.^,J -^*..-*.->-L_^  ûlVoï*;*»*»*»  pw 

cardinal' el  abM  d< 
irèiiilerijimrïdéson 
rise  de  .l^rmilern  par 
inorlde'  i'inllpape 

^  ]til  pour  lOD  cotn- 
'  familier  iuK  ^ieds' 
jbàAa  ^aprto  «Voir 

querelle  des  liirps- 
ieÂnfr.  An>iâiiM  ;  ar- 

de  son  liège,  et  <iiil 
"de  Rome  poor  nonr- 

derre.  Le  dëlwt'  hil 
iroi(i>èneDt  par  teiirt 

-    - -       iire,<>,>i  liuiiliume  de  Vareiviirt, 

},'d)«'JMi' înveilllures,  qoW'  Il 

ini'é,—' ttiiiol',.Tépondil  Ttrpspe 

«f  rhettrdl  pas  '  de  les  ender 

,  •Kfa'is'li»c()ti«elllèb'du  pàpn 

<ip',(^t(&ltton  pbuirklt  lid  hM 

qaë'lts  Xitgtah  ps;r>'tnl  *u  s*'"!" 

lu  d'ni  'slmûTat^e  d^xcnse  ;  An- 

!  Csfflpifbery,  donrivrslMolutMi 

reïir^ri|i*eslituré  du  prince,  et 

irAisVâUt  de  léetit  cMmoMe. 

[im\t'  rAllemigue.    L'emperen 

■  piif'tVégoirtf'V.M'potir  h 

îlbiaS'Vieux  succéda n  îmmt- 

réUit  iff  Iroisiènv^,'  éfiWafhtmé 

iit  tti.àieàvngi  ses' pdHf!>ain.  L* 

trahfso^i  It  ponua'lejèuM  Henri 

ère.  lé^l^^Gefcélitrt  rehri-ee 

nrince  ae  son  iierinriu  m  iMéWtë'^^wWl  ithttlt  enin  dans 

laâic  à|a  t^e  de  la  bolilesiédË  AlTl«^e.(h'SâDibe.  elde 

'Fra[iconte.'t.'a'rm<ie  del'«rn[)erèarVsss(w<"e '««■'sétdn- 

iH}aiix,«tle'Tieillard,'r«<)uItïftl^'devl(nlJ^'VlB',  nuesiOn 

coriUaiift  de'se  lÀiii^Ëltffe  alit  'VMotlU^^B  stlM-ef^  Pascal 

Alt  inflexible  :  il  *pj>ruuTa  )a  révolte'  du  fll^.'Le  mallmiROK 

Tie(lliTd''tut'unB  'Ktitté  'Tibàif^t  nnlIextt))e-'pai)UIË)  et 

la  tnOrf,  .(fui  sedlé  ritii'Mri  'lartnri  \  ses  tortnres,  a'ea  mil 

poiilt'ï\ix  TurcurS'Ueiëi'einitn^i^'Psscai  se  mNea  roole 

H^rrAller[laene.''ltt;fat','ttiWff  TsMdI',  on  cMcllegt- 

Inil  ttCoasIiTIa  'iit-ïi'-oAoite'  tIMi  Dans  4i  crainte  de 


S 


H!itl^''t|'sd'coïilën(s'd'à(è<gntl'  Un  readefvobs  t  Olitlans 
-aUit  Hi'pilA  'Si  voit*Vi  im^vrOit'i  pneoum! ,  m  atteMint, 
'ti^TtllEidé'fi«liarit«.'dè  1<W^,.  ef  Mat-t '•SaM-OanU 
'rïteVcrfr*  T^s  lidtniriai^  dtr'f M  -l^ilippe  et  dn^ptfnee  iMk 

'U6roi.T.S  conférence 'de  CltlIOnsne  M  pôM  fwdAqiM, 
les'erfTO^'Vde  IlelirfV  souHrirent  au  DMn  dw  laar  naNre 
quélé»'fr!iit«s  sfalëht  h'dMlt  dlaveitltun ,<  at-  k  fcfoe 
TuÂ'dtiprélstïviulscC.oinpirgntifnittepape^eat-IlcMBnHoce 
h  lïar  répondre ,  qpe  h  tOri  («rrMe  du  due  eMKt.ftan- 
leiiili'u'ceï'tiialSi-'Cé'n'eMim  ii^'l  OMtwdelanfM.i^aal 
titoMe.i' grands cifii^d'«rÀï',qife«tAleBrnilr»sata*iMe.  > 
fascul  rompit  laconréience, assembla  un  GoselleaTtojM, 
«il  IcsiiitmessciâeS'BercpradHfsirenlirt  rmtiaMWillaaie 


ealla«.dea,WqBaa.«l  p 


talenthdomer  •«•  béoélaea  de Jltgiisa. ,  . 

Heari  V,'  \nMt  daaModit  ai  llalta,  ntwta  «iIIm  q«) 
osèrent  (Ura  rtdstaMVvatmaMia'd^l'ltjnnMa.  .Un  traité 
saspeadlt  an  ONHoeMIavaBnies  HJtMipaiiHt  «tMMdwMer 
le^roHdtivwMn;  la|Mp«r4iaiM4U..tal'«t«wlnua 
kidrtM'ill'rt^l»,  tt  ('aaspeMac.'  ùib  ittné^itm*am 
ane  (mM  pbnlf«»slallqM;  JMalas  6pfl|aM  w'I^mm4  à 
la  suite  ayant  protesté,  comaw  il  l'atait  préTo,  contif  .|s^ 
4ebaiiB»qiriiaHll)«B(S'ia«4rtls,U  B'eHBli«.'/Mxdl««i: 
ein«Tabl«,  M^mWair  tota4iHlla.le  ftfé<  M  tntti  et-gardt. 


peuile  uaMt  «x  ai 
«nwant  itea  laarn 


qnl  se  troni 

soMatsde  Henri  ^.Gttlrpdpalaça  hit  nfaaIéaaTMaMrwA 
etmage;  Bttli.daa miorta lai  ^RsiièrMil.pMdant.U  rhH, 
etI%inpbfwriMiéé^>dW>aBdaaDarl«.ea*Haln,,anaMMjQ 
pape  atiMillgtU«S'fa*tiaidas:ieaMiUai^.tl«  .■sMW|ai|i.tt«. 
les  roeitrét  »ort>tl'raS*a|.B».i«ëwt<f0iiiti44lsR:  i'M». 
disli^.: Plufeaitl  Mabeteaal ii*ptttUede ans,  jtmi»m»»r 
corMnl  «Ufin  te  ilMW  tfan^Hàum  an  tùi  ànOonmi*^ 


Oe  ItUdinMblttaeiltit  UÉmt  pÉTl«»prtaot(,4e  Slmn» 
tratU'IM  ItoMlMMnMinM  itia{iia,.el.naaei|,II,>«4«iw* 
dié»'^', 'S*M'"i  vnàn^ttrUk  o»mi\».4tm  lit  ■bat 
■ecrèt  d'Itn)  i«là>r«,'«aiiia,.Mgrilnl,  .^aeniBAqu'U. 
aiattMl  dé  ne  iamatt..ttiettno—lw  l'euperwiripaw  la 
qiietlfMides^lavastltemÉ  AU^tiSa  «oalolr  MWRner^H 
ponlIlNMt  wiMiMBMkdaia  tiqFe'>et  4e.  k;;BbapMj  h^nS:!» 
condIeM  mBMtMeaHalaMajat  leaéseiM  ikifia» 
MiD«hk«it:ts>'caiMtlaHd»lrdli&4pi^il.aTailjiné.)|i»v)^ 
pHsennkri  Od,««liaiÉ*>»4to«iMWMj  chMSi*  iwifor 
ce  noavem 'Ment  kaK.tillsasiBdavP«ussaJeirtl*.ju4vi'4 
exeoninttnk*  aneale  — f.fcto  ftaspéreut,  at  la  :p|npà(i^ 
MqtwirAUMaRnbwreatèfMtldeluiea  eipétanhl'M»- 
thèttM.Hanrt«  re|iak<«ii«iAv^kl«t#led'iiiw.jimi(v 
*en U an da'i|is,i«l;«iiMa>.d«a ddpatée  à Jtwa.Mtv 
taveir  si  ownal  ëq  aaBt<r«atMneneèr  It-mmPr  <nasaj  H 
asseniUfrsiiT-l»«lMafp.TC.M>«lWl><«««Ue,i4À»  aej^abiw- 
panl  daM'iniakliicusUë  aitUcsite,  reMuielta  fee^tfm* 
protuitl<ites.pM-fir4eaiw.yiMIC«r\tul,l*iwe.  divhuU  mms 
derélIcvlaD^el'iwaiarcfaaaar  Aaasa  qu'an  IJ 17.  Mais  la 
pape  M  Jugo  plua  A  profM  de  l'attendrie.  Il  se  ratiez  dans  la 
ChmpMte.él  UTras«dsfiWai)a«tfte<,deaiVI*>qSAds.La 
mort  *lDt«rti[  JeiUtlsierde  aaamyilin^  et^n  ses  fravears. 
Il  Mpira  ta  18}airrteV'l1tl ,. Intact  tutoa  iuc«ess«w  l'em- 
berras  de  teriMnet  eatta'  qaa^eila^  L^iMaHa,  i  tpi,  B* .  pu 
dftstmular  u  naauralse'fbi ,  l'admaa.anstfrf*  a'élK  patitois 
laissé  eorTOMpn.par  dej  pséanta.  >0a  ditaoetret  m'f^ 
ttofrMpMe  l4ndul^,areba«eqae4eB4*wsM,)ilt|Mit 
rMAieter'aDa  ii#|^àibeaiitdnn|ersEOff]pùnts,  et^m Mau- 
rice BnMbi'  Iqj  f»j»  lUct  olier  rarc1ia*tché  de  Bàga^  : 

"  'VilUCT,  Mi'ieiHlin^.rripisist.., 

PASCAL  il|i('Gm>tna.:OaiiiB),  aptipitpq, -■#««(,  4té 
eWi^p»VI»papa.'ldti^  ^V  d^iaa^iiiew^stlQn^iniH^  de 
reitipet««rFiiédMeBarte>ItaHas«.  A  prMa  mort  da  l,'4a,lip^pe 


id  sahit«i^Mas«'hi'afnuhiattrMaiUés  ^r^'oretleain- 
trigoèsdttcaniiBaLila.Sitiat-litaa,  Ticajre  seen^  dil  pape 
Ale'laielp«'n|,-tMiMBlparre«nnfUrecatûi-ci,et  tfodla 
que  PaaA^CBanr  t«iifMnm>e  diMa  k  Wwtsbeurg  pour  (»pcla- 
iDerPaapatlU,jAlwa>dr*n|ntfti(entnMnpliadfas  sa-capi 
lBlê,nnBtBc«laiMpliMiidufattple,<aai,iiovefnl>reU6^  Pas- 
cal 4  II ,  «[iqMMpaaaf  d«  trantncafntMuut  mUénblenen  I 


PASCAL  (  Bii  isc) .  un  tl»«raiida  nnnia  sciestiSques , 
philMopUqMsct  lineiairai  de  la  FcaD.ee,  P«scalnaf}uRle 
tD)atn  IHl.H, était  tUa  d^  prcHiier  prisiilcnt  1  la  coar 
ilesaidca  dfrCleMsoatenAun;{iM,boinaiesaTanl^|âeux, 
qui  h  la  asort  tla,  sa  fcmma  vînt  a  Paris  se  ilévpuer  i  l'é- 
diicatkia.'dea  enCsets  qu'elle  lui  laissait.  Bl^ii^raScal  s'était 
sértié  coDuSe  uM  inlelliBSDce  pnkaceiinus.  ipeut-^dlreun 


PASCAL 


H, grossi,  li^;menreiUes  de  son  enfance.  SU  faat  en  croire 
tous  les  iifrçSjdès  Tâge  de  douzç  ans  il  fait  up  petit  traité 
âur  la  tlii^rie  du  sod ,  et  i>eu  après  on  Te  trouve  dans  sa 
^haiAbre  occupé  à  b-acér  des  /igures  g^mélriques»  et  se 
tendant  cohipte»  h  éà.  t^çon  /  du  rapport  de  ces  figures 
entre  elles.  II.  était  i^àrteHU  à'dé'couTrir  que  la  somme  dcf 
trois  tfhgtes  d'uii  trtaii^I^  se  niiesur^  "par  une  déml-cîrtpn'- 
ffren<^i,"oU'tiien  est  égale  à  deux  angles  droits,;  ce  qui  est 
ra  32*  proposition  d*£ubl|d'e.  On  a  trop  parlé  de  cette  éxplo* 
«Ion  du  génîe  matliématiqué  dé  Pascal,  et  quelques-uns, 
aussi  nY  ont  pas  cru.  Nul  .doute  ,qoe  Tinstmct  de  Pascal  se] 
fit  Jolir  de  bonne  lieurè,  p^r  des  go&ts  prëmaturés  iôu  des  tb^[ 
cliercbt^  faites  quelque  pçn  au  lkasard;\mab  cène  pouvaient 
être  là  des  décoqverl^.  proprement  dites /et'  madame  Per- 
rier  dif  elle-même  que  sioô  frère  n*airaît  point  trouvé  la  dé- 
tnonstratfon  du,  tliéorème,  qiie  seul|iment'  il  la  cherchait  : 
c^étaif  bieù  assez. 

Céf  enfant  s'élant  afnsf  révélé  »  son  përe  le  laisse  aller  oJi 
.ingénie  rappelle.  Aux  éludes  d'antiquité  et  de  langues  se 
joigifteât  alors  les  études  maUiémaViques.  A  seize  ans  Biaise 
PaséâT  fait  un  frailé  des  Sections  coniques.  Alors  les  sa- 
▼ant^éommencent  à  s*étonnêr  sérieusement.  U  se' mêle  aux 
doctes  ebnlérences  qui  ont  lieu  chez  son  pè'rë.  On  IMcoute 
avec  admiration.  D*année en  animée,  U^ipoptei^uL  ^lemiéres 
tiaotetirs  de  la  science.  Il  fait  des  découvertes V  il  invente 
désfnaohines;  il  résout  de^  problèmes.  Il  touche  en  passant 
«eluides  probabilités.  II  >irrive  enfin  au  problème,  plus  se- 
rieox ,  de  ta  roulette  ovL,ûtU  cycloide;  it  intéresse  à 
«élte  recberéhe  toute  r£uropei,il  devient  comme  lé  maître 
des  savants  eux-mêmes. 

'  Cependant,  nulle  partie  de  la  science. ne  lui  échappé.  En 
ee  temps  la  physique  était  disputeûse  et  routinière.  Des-  ' 
cartes  S*amusait  à  la  rajeunir  par  des  thédriesd'iine  hardiesse 
ingénieuse;  Pascal  s^appliqua  à  la  renouveler'  par  deS  ei^pé- 
riepoes;  c'était  le  seul  progrès  véritable.;  I/^aplication  de 
l'ascension  'de  Teau  dans  les  corps  de  pompe  étàît  restée 
douteuse  depufs  tïalilée;  Toricelli,  son  disciple/ Ta vaît  in- 
géntcùseoient 'Cherchée  ;  il  la  touchait  peut-être  ;  Pascal  la 
devina.  (Test  \  cette  question  que  f>e  râttacli^t  ces  belles  ' 
eipéfiences  du  Puy-de-Dôme ,  dont  parient  tous  lès' livres 
de  physique  et  qui  dev^tîent  serait  de  déparf  à  ^'physique  ' 
moderne.  Z»escartes  a  contesté  i  Pascal  l^honneufaeces  dé- 
couyert<^V  et  tl.  se  peut  que  lui-même  les  eût  sonp^nnées 
par  sa  puissante  pénétration  ;  mais  il  ne  les  eût  pas  iisndues 
manifestes  avec  cette  clarté  expérimentale  qui  donne  à  la 
science  son  autorité.  Descartes  imaginait  sans  vérifier.  Pas- 
cal imaginait  et  vérifiait  à  la  fols.  C^estla  grande  différence 
du  phyucien  qui  explique  la  nature  par  des  tliéories  et  de 
celui  qui  la  découvre  par  des  expériences. 

Ce  o^est  p<^nt  le  lieu  de  développer  rtiistoire  des  décou- 
vertes de  Pascal,  ni  même  d'apprécier  la  métliode  pliiloso- 
pbique  qui  sembla  le  conduire  à  ces  découvertes.  Observons 
seulement  que  ce  qui  se  remarque  dans  ses  tràvau)^',  c'est 
im  esprit  de  précision  et  d'exactitude  qui  peut-être  PéAt 
enj^êché  d^embrasser  les  sciences  dans  leur  plus  grande  gé-' 
Déralité.'  On  croit  voir  en  lui  un  mérité  de  détail  plutét 
qu'une  perfection  d'ensemble,  et  c'est  pourquoi  ses  œuvres 
eh  tous  genres  né  sont  pas  marquées  du  signé  d'ubité  qui  fait 
lé  grandeur  du  génie  humain.  Pascal  est  l'inventeur  de  la 
brouette ti  ûwhaquet,  deux  machines  d'une  utilité' 
peu  apparente  à  force  d'êire  devenue  populaire.  Il  inventa 
d'autres  machines  d^une  combinaison  plus  savante,  et  aussi 
d'une  application  plus  difficile.  Sa  machine  arithmétique 
(  veines  Ckiciouoi  [Machine  à])  semblait  réduire  le  calcul  à  un . 
mécanisme,  Elle  était  ingénieuse,  mais  elfe  futiniitlfe.  Cépen* 
dant^  ce  fut  une  tête  dé  haute  et  poissante  conception  malbé-  ' 
inatiqne  que  cette  tête  dé  Pascal ,  qui ,  sans  créer  aucun  sys-  ' 
tème  universel  de  science ,  pénétra  dans  toutes  les  sciences. 

Pascal  86  ^roiifa  jeté  dans  les  controverses  religieuses  par 
iolted'uh  accident  singulier.  Un  jour^  il  s'était  ailé  promener 
vers  Neuilly,  au  bôrd'dé  là  Seine.  Les  quatre  chevaux  ' 
de  son  carrosse  9  tst  rbistoire  parle  ainsi ,  s'élant  emportés, 


le  carrosse  fut  brisé  ^  et.  P^^l  feillit  être  Jet^  daoa  les  flots. 
Cet  accident  troubla  sa  ,tête^  it'tallnt  lui  coinmander  le  re- 
pos. Et  il  alla  chercher' Un'àsilé  à  Port-RoyaJ,  retraite 
paisible  et'pieosé,  où  it  (Ûi'àf^ûellH  avec  transport.  C'est 
là  que  s'échaufTa  son  génie  aux  eobréréhces  dè^  solitaires 
qui ' avaient  pris  Êîi(  et  causé  pour  lé  janséntsmé.  Ar- 
n^u  It  s'était  emparé  de  rîmàJsînaUon'Wlad^  ^'(^asca[.  H 
lui  montra  les  jésuites  à  iUmàôler^  éf  Pascal  se  laissaj 
armer  de  toutes  ces  colères'  de  couvât  pour  aller .  frapper 
des  ennemis  quil  ne  connaissait  ni  par  finjurè  ni'-  par  lé 
biej\fait.  Les  jésuites  avaient  attaqué  le  jansénisme;  Pascaf 
se  mit  à  le  défendre.  Maié  c'était  U  trop  peu  pour  unè'conr 
troverse  o&  il  fallait  toér  une  société  sous  lé  prétexte  de  là 
grâce  tfficate.  Les  jésuites  avaient  fait  des  Ifvres;  ces  livres' 
étaient  empreints  de  l'esprit  du  temps;  quelques-uns  renfer- 
maient des  doctrines  mauvaises.  Pascal  s*iittaquaà  .ces  livres; 
lé  Jansénisme  fut  oublié  I  La  controverse  s'agrandit.. I4  grAoe 
efficace,  mystère  que  les  gens  du  monde  ne  pouvaient  soi^» 
der,  fit  place  au  j9ro6a^i7<3me,  aux  restrictions  mentalèsl, 
aux  cas  de  conscience,  questions  qu'il  était  facile  de  déna*^ 
turer,  et  sur  lesquelles  tombait  aisément  l'ironie ,  même 
sans  TefTort  d'un  génie  de  méchanceté  froide  et  caustique.' 
Et  aussi  tout  le  monde  se  mit.  à  rire  aui  scènes  moitié  tliéo- 
logiques,  moitié  bouffonnes,  que  Pascal  opposa  pour  toute 
controverse  à  la  gravité  des  pères  jésuites.  La  lutte  n'était 
pas  égale*  Le  sarcasme  tint  lieu  dé  vérité^  et  aussi  la  lan'  0 
de  Pascal  eut  tant  de  aéduciion ,  parla  finesse,  par^ .  jail- 
lerie,  par  Pépigramme,  par  la  nouveauté  des  toiv  ,  par  la 
hardiesse  de  la  dialectique ,  quelquefois  par  la  grandeur  de 
l'éloquence ,  que  le  siècle  ne  prit  pas  garde  si  l'attaque  était' 
juste,  si  récrivain  n'était  pas  aveuglé  par  la  colère,  si  au , 
fond  de  toutes  ses  séductiqns  de  style  il  n'y  avait  pas  de  la 
haine  »  une  haine  froide,  obstinée,  implacable.  A  pei^e  même 
si  on  pensé  aux  jésuites. ' 

Les  jésuites  continuèrent  •leurs  travaux  dans  |a^  chaire» 
dans  les  écoles,  k  la  cour,.àla^  ville,  aux  mWslôi^s*.  On  ne  \ 
cessa  ni  de  les  honorer,  ui  de  \es  entendre,  n^qe les  isdmirér»  '. 
Mais  les  jésuites  dé  Pascal  étaient  comme  des  penonnagei 
de  comédie  qu'on  Vovait . balToucr  avei  délice.  Ce  fut  un, 
engouement,  et  le  clergé  sévère  y  fu'  entrain^  çomine  le  , 
monde.  Rien  ne  résista  à  l'enthou^asr  0  excité  par  ksPro- 
vincialés.  Que  si  on  étudie  le  fond  V.us  questions.^ trailécfi  \ 
avec  cette  verve  de. comédie  par  Pas  al,  on  déplore  chertés 
un  si  grand  abus,dù  génie.  Il  lui  aval  été  facile  de  ^rlir  des  ' 
limites  du  jansénisme  pour  entrer  dans  une  controverse 
féconde  à  la  satire.  II  lui  avait  été  f  elle  de  ramasser  en  .des  ^ 
livres  oubliés  dés  opinions  qui  av;  ont  été  Comme  un  rellél^ 
des  opinions  universelles  d'une  <^j>oqùe  troubléç.  Le  tort,^ 
des  apologistes,  ce  fut  de  ne  pas  les  abandonner  à  l'ironie^ 
de  Pascal.  Us  eussent  amolli  ses  coups  et  désàfnoié  se  màliçé."! 
On  se  cmt  obligé  k  Iadéfense;on  ne  fit  aiTanimer  làguerie.  ' 
Et  qui  est-ce  qui  eût  songé  sérieusement  à  rebd ré  ùà  ordre' | 
tout  entier  dé  prêtres  chrétiens  responsable  des  maximes, 
isolées  de  quelques  moralistes  malades?  Voltaire  n'est  passus*. 
pect  ;  vdici  ses  paroles  :  «  Tout  le  livre  (les  Protiinciàles)  poir-  ^ 
taiisur  un  fondement  t^ux.  On  attribuait  ad rOltëmébf  à  toute  ' 
la  société  les  opinions  extravagantes  dé  plusieurs  Jésuites' 
espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  âùssI  bleo  ' 
chez  des  casuites  dondnicains  et  franciscains; 'mais  c'était 
aux  seuls  Jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tâchait  dkitt  éM. 
lettres  de  pfouver  qull  y  avait  eu  desseiri  fonn^  de  coN 
Tomjpfeles  moeurs  des  hommes;  dessein  qu^aucunesééte, 
aucune  sodété  n*a  Jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais  II  jse  ' 
s'agissait  pas  d'avoir  raison ,  il  s'agissait  de  divertir  le  public 
(Siècle  de  Louis  XIY).  »  Telle  fVit  donc  Ilnspli-atldn  de  ce 
livre  de  comédie,  lirre  admirable  par  son  exécution ,  jnals 
malheureusement  empreint  d*nne  méchanceté  lafousë,  que 
le  génie  même  ne  saurait  faire  excuser. 

pascal  mit  trois  ans  à  cette  guerre.  Cest  après  ces  rudes 
batailles  qu'il  reprit  les  problèmes  de  la  roulette  comme  une 
distraction.  En  même  temps ,  son  esprit  se  portait  vers  des 
pensées  plus  hautes.  Il  avait,  dit-on,  conçu  le  prolêt  d^uq 
»  29.  • 
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grand  oofniee  sur  11  r«ttgbB.  Hait  ■vUe  putU  n'en  «f«H 
iiMfiqué  le  plan.  La  maliulie  8*éUit  atUdiée  à  ton  eorps 
débiJe  oomine  à  une  proie  ;  Il  éprooTait  depuis  longlempa 
dliorriblet  souflranoes ,  eC  c^est  dans  les  cruelles  insomnies 
des  nuits  ou  dans  les  rapides  instants  de  repos  du  jour  quil 
dcrÎYait  au  liasard ,  çà  et  là ,  sur  des  papiers  Yolants,  des 
pensées  quil  rapportait  à  PouTrage  conçu  dans  son  esprit 
Ce  sont  ces  pensées  qui  ont  été  ras:)erobtées  en  deux  to- 
lumes.  On  y  Yoit  la  trace  du  génie;  mais  le  génie  semble 
avoir  pris  soin  de  ne  point  laisser  saisir  le  but  où  il  va.  Pas- 
cal arrivait  ahisi  à  la  fin  de  sa  rie ,  par  des  douleurs  et  des 
tristesses.  Sa  piété  était  tItc  ,  maisd*un  caractère  d*austérité 
peu  aimable.  Cest  celui  de  la  piété  janséniste;  il  simposa 
des  babitudes  de  privation,  mais  avec  une  certaine iprelé, 
que  le  christianisme  ne  connaît  pas.  11  donnait  à  la  foi  un 
aspect  de  rudesse,  et  11  ôtait  à  la  cliarité  ses  épancbements. 
U  ne  souffrait  pas,  disent  des  historiens,  diaprés  «"^^mij 
ferrier,  les  embrassements  de  l'amitié ,  même  au  sein  de 
sa  Ounilie.  Les  baisers  d*une  mère  lui  étaioit  suspects. 
Cétait  assurément  trop  de  sagesse.  Cependant,  il  ne  manquait 
point  de  sensibilité  et  d'afTedion.  U  aimait  tendrement  sa 
scBur.  Ils  aimait  les  pauvres.  U  faisait  l'aumOne  avec  lèle. 
Sa  piété  eût  été  pleine  d*efltasion  si  elle  ne  s*était  comprimée 
aux  liabitudes  d*une  dévotion  de  secte  petite  et  haineuse. 
Te  jansénisme  a  peut-être  privé  le  monde  d'une  apologie 
<hi  «christianisme  digne  des  temps  primitifo.  L'expansion 
catbou  'lie  manqua  au  génie  de  Pascal.  Le  jansénisme  Pem-  I 
prisonna  comme  un  esclave,  ou  bien  crut  faire  assez  en  lui 
permettant  le  sarcasme  et  la  colère  pour  toute  liberté. 

L'histoire  des  dernières  années  de  Pascal  est  mêlée  de 
quelques  accidents,  qui  se  rapportent  à  celle  de  Port-Rojal 
de  Paris.  La  persécution  politique  se  montra ,  et  Port-Royal 
se  défendit  par  des  miracles.  Pascal  prit  part  à  l'exaltatkm 
des  religiettses.  Puis  arriva  l'aflalre  du  formulaire,  dans 
laquelle  Pascal  se  montra  pins  intraitable  que  les  solitaires 
avec  kMpiels  il  avait  combattu.  De  là  même  une  sorte  de 
refroidissement  entre  eux.  Pascal  finit  par  être  seuL  La  ao- 
litude  semblait  Mit  llnsph^tion  de  cet  esprit  malade.  11  vi- 
vait à  Paris ,  sur  U 1  aroisse  de  Saint-Élienne-dn-Moot ,  lors- 
que des  douleurs  plu  s  aiguës  vinrent  le  saisir  et  lui  annoncer 
les  approches  de  U  ni  )rt.  Il  mourut  avec  piété.  Son  corps 
fut  dépose  dans  un  to'nbeau  de  marl>re,  derrière  le  maître 
antel  de  cette  église,  l.  n'avait  que  tr«nte>neuf  ans. 

L'appréciation  du  ^énle  de  Pascal  se  trouve  dans  le 
simple  rédt  de  sa  vie.  Ce  lut  un  honmie  extrordlnaire.  U 
eut  des  facultés  pnissan  es  d*un  ordre  divers.  Toutefois ,  U 
BVriva  point  à  créer  u.te  ceuvre  que  la  postérité  ait  pu 
considérer  comme  uo  de  ces  rares  monuments  qui  s'élèvent 
dans  le  cours  des  siècles.  Son  application  fut  trop  divisée 
•ans  doute.  Sa  gloire  comme  écrivain  est  d'avoir  /ûcé  la 
langue,  ainsi  qu'on  le  dit  souvent.  Son  style  en  effet  a  eu 
rétonnant  privilège  de  rester  intact  dans  toutes  les  révolu- 
tions de  langage  que  nous  avons  vues  depuis  deux  siècles. 
Il  eut  IHnstinctde  toutes  les  formes  de  délicatesse,  de  dignité 
on  de  grandeur.  Sa  parole  est  élégante  ;  elle  est  choisie, 
elle  est  pure,  et  nulle  trace  de  recherche  ou  de  pédanterie 
ne  s'y  fait  sentir.  C'est  là  une  grande  nouveauté;  on  dirait 
une  merveille. 

Ce  fut  après  sa  mort  qu'on  trouva  ses  pensées  jetées  sur 
des  papiers  enfilés ,  mais  sans  ordre.  On  a  fait  effort  pour 
découvrir  le  |^o  de  l'ouvrage  auquel  se  rapportaient  ces 
fragments  de  méditation.  Cest  nn  tourment  inutile.  La  nature 
de  Pascal  se  refusait  peut-être  à  concevoir  une  grande  couvre 
d'unité.  11  y  a  bien  pourtant  dans  ses  pensées  une  pensée 
qid  semble  proéminente  :  c'est  la  pensée  de  rabaissement 
et  de  U  misère  de  l'homme,  quand  U  est  senl ,  quand  Dieu 
lui  manque,  quand  il  se  débat  par  sel  propresforces  contre 
la  natora  et  contre  loi-même.  C'est  là  très-certainement  le 
fonds  d'un  magnifique  ouvrage  et  d'une  apolo^^  très-haute 
du  christianisme.  Mais  rien  n'indique  que  Pascal  soit  parti 
de  cette  base  pour  montera  Pexposé  d'une  révélation.  Ses 
pensées  sent  comme  des  lueun  admirables  jetées  dans  le  | 


ciel,  mais  dont  le  centre  fie  pàraH  point  aux  yenx. 
qu'elles  sont,  etles  saisissent  l'esprit  par  leur  vivactté  ci 
leur  énergie.  11  y  a  quelquefois  des  éclats  d'éloquence  qai 
remuent  l'âme,  non  pobt  de  cette  éloquence  qui  s'exeros 
par  l'exdtatfon  des  passions  ardentes,  mais  d'une  éioqoctte» 
qui  parle  à  la  raison,  et  qui  félonne  et  la  dompte  à  fot^en 
de  vérité.  Le  style  de  Pascal  est  simple  et  briUant  à  la  UU, 
didactique  et  éclatant  il  fait  toucher  au  doigt  les  vérités  ; 
il  rend  sensibles  leschoses  de  rintelUgence.  Sonimaginntkia 
est  ardente;  elle  se  plonge  dans  les  profondeura  de  ksntoffin 
et  danslemystèrede  l'étaidtte.  11  semble  oufrir  les  esp«een. 
Il  y  a  de  Pascal  quelques  écrits  qui  méritent  encore  d*êLrm 
lus  ;  ce  sont  ses  Uitre$  à  Fermai,  savant  conseillnr  dn 
Toulouse ,  avec  qui  il  écliangeeit  des  pensées  chrétleABcn 
sur  la  sdence  et  la  certitude.  En  tons  ces  écrits ,  on  toîC 
comme  la  religion  féconde  et  agrandit  les  études  ;  c'est  «s 
moins  un  souvenir  à  présenter  à  ceux  qui  ont  '"•^^rialirf 
la  sdence.  Peu  s'en  faut  que  Pascal  n'ait  voulu  appliquer  In 
géométrie  à  la  démonstration  de  la  religion.  C'était  trop 
sans  doute;  mais  l'excès  contraira,  un  excès  antreneBl 
fatal ,  c'est  d'isoler  les  sciences.  Lauabictib. 

PAS  D^ANE»  nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre  ^ts  •- 
$ilage, 

PAS-DE-CALAIS  (  Détroit  du),  bru  de  mer  qui  né- 
pare  la  France  de  l'Angleterre  et  qui  fidt  communiquer  la 
Manche  avec  la  mer  du  Mord.  Sa  plus  petite  largeur,  enUe 
Calais  et  Douvres,  est  de  42  kifomètres  ;  il  est  navigable  po«r 
les  plus  gros  bâtiments.  Un  fil  électrique,  submei^  depain 
18&I,  unit  les  deux  pays,  et  plusleun  projets  plus  ou  moine 
excentriques  ont  été  uib  en  avant  pour  supprimer  le  trajet 
par  mer,  soit  au  moyen  d'un  pont  dans  l'air,  aoit  au  nMyen 
d'un  chonin  sous  terre.  M.  Franchot  et  M.  Tessié  du  Molaj 
ont  proposé  rétablissement  d'un  tunnel  à  traven  la  ncr 
elle-mênie. 

PAS-DE-CALAIS  (Département  du).  Ce  départe* 
ment  est  un  des  trois  que  forment  l'Artois,  le  Calaisis ,  le 
Boulonnais  et  la  Picardie.  11  est  borné  au  nord  par  lePaa- 
de-Calais,  qui  lui  donne  son  nom,  et  par  le  départe- 
ment du  Kord  ;  à  l'est  par  le  même;  au  sud  par  celui  de  la 
Somme,  et  à  l'ouest  par  U  Manche. 

Dmse  en  6  arrondissentenla,  44  cantons,  9CM  oommn- 
nés,  sa  population  est  de  7ei,lS8  habitants  (1872).  Il  ca- 
voie  15  députés  à  l'A^scnib'ée,  est  compris  dans  la  8*  di- 
vbion  militaire,  forme  le  diocèse  d'Arraa,  suffragantde 
Cambii^  et  fait  partie  du  nss<  rt  de  U  conrd'appd  et  de 
l'académie  de  Douai.  Llostmction  publique  y  est  donnée 
dans  1  lycée,  4  collèges,  22  institutions  seoondaUes  lllirce 
et  1,450  écoles  primairei.  Près  de  800,000  Individos  ne 
savent  ni  lira  ui  écrire. 

Sa  superficie  totule,  d'après  le  cadastre,  est  de  fieo,5Ca 
bei tares,  dont  498,036  en  terres  labourables;  4t,86d  en 
prés;  47,073  en  bo\-\  16,803 en  brujères;  etc.  La  valeur 
de  ses  cultures  était  estimée,  en  1862,  à  231  millions.  Il  y 
avait  alors  810,000  moulons  et  SiO.500  bêtes  à  cornes. 

Situé  dans  les  bassins  de  la  mer  du  Nord  (bassins  àe 
l'Escaut  et  de  l'Aa)  et  de  U  Manche  (bassins  de  fAuthie» 
de  la  Liane ,  de  la  Canche) ,  il  n'ofTre  que  des  coura  d'ea» 
peu  considérables,  dont  les  principaux  sont  la  Lys,  la  Scarpe» 
la  Deule  et  la  Sensée  afQuant  dans  l'Escaut,  l'Authie  avec 
la  Temoise,  la  Liane ,  la  Canche  et  l'Aa.  Cest  un  pays  de 
plaines  peu  élevées ,  traversé  du  sud-est  au  nord-ouest  par 
le  UXXt  qui  sépare  le  bassin  de  la  Manche  de  celui  de  la  mer 
du  Nord  :  les  points  culminants  s'élèvent  à  environ  200  mè- 
tres d'altitude.  Les  côtes  sont  basses  dans  certaines  parties, 
ailleura  bordées  de  falaises;  leur  point  le  plus  remarquable 
est  le  cap  Gris-Nez,  marquant  à  l'est  Textrémité  méridionale 
du  canal  étroit  qui  sépare  la  Grande-Bretagne  du  oentincnt, 
et  qui  a  donné  son  nom  au  département. 

Le  sol  est  en  générai  très-fertile;  le  pays  très-riche ,  agri- 
cole et  manufacturier.  On  y  fait  une  récolle  considérable  et 
ordinairement  bien  plusque  suffisante  de  grainsetoe  pommes 
déterre,  une  récolte  très4fflportante  de  Un, de  légumes seesi 
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dé  bdtertirw  à  racra,  dehovltei,  de  gralMs  oMagineinM  et 
de  foorrafet.  On  y  flill  «utid  une  élève  trèt-imporUnte  de 
eltevaax  de  trait  fort  estimés ,  de  montons  améliorés  par  le 
croisement  AYOc  les  mérinos  et  les  montons  anglais  è  longue 
laine,  de  pores  et  de  Tolailles.  La  pèche  est  très-actife  sur 
la  odie  ;  l'eiploitation  minérale  considérable  :  son  principal 
produit  est  la  tonrbe;  Tiennent  ensuite  le  fer  et  la  bonille. 
Ce  département  possède  encore  de  très-importantes  car- 
rières, dont  les  prindpaax  produits  sont  les  marbres,  le  grès 
à  parer,  les  pierres  à  fosll,  les  pierres  calcaires,  la  terre  de 
pipe  et  Pargile  à  poterie. 

Llndostrie  est  très-actiTe;  on  y  troore  des  fers  et  hauts 
fourneaux,  des  Terreries,  des  fiibriquesde  talence,  de  poterie 
fine  et  grossiëre ,  de  briques,  de  carreaux,  de  tuttes,  de  chaux 
grasse  et  hydraulique,  de  pipes  déterre,  de  plumes  métal- 
liques, des  ralfineries  de  sel,  des  huileries  de  gnrines,  dès 
fabriques  de  socre  Indigène,  de  savon  nolr,d*amidon,  des 
filatures  de  Un  et  de  coton,  des  fabriques  de  dentelle,  de 
tulle,  de  bonneterie,  de  drap  commun  et  de  lainages, 
des  papeteries,  des  tanneries,  des  constructions  de  ma- 
chines.  On  y  fait  des  armements  pourla pèche,  pour  le  ca- 
botage, et  un  grand  commerce  de  grains  et  farine,  cidre, 
bière,  ean-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre, de  tabac, 
de  plantes  oléagineuses  et  textiles. 

6  rifièr«s  navigable*,  8  caaanx,  It  routes  nationales,  91 
départementales  et  6,ft90  chemins  YîcUinnx,  7  chtmios 
de  fer  silUmnent  ce  département. 

Le  chef-lieu  est  àrras  ;  les  fillee  cl  endroits  principaux 
sont  Boulogne,  Béthune,  Mentreull,  Safait-Omir,  Saint- 
Pol,  Bapaume,  Lena,  Calais  (roy.  ces  ncm«);  Àire^  vit  llle 
▼ille,  dont  rcneeintc  fortifiée  a  2,etO  mètres  de  dérelop- 
prment;  elle  est  située  sur  la  Lys  et  possède  8,30S  ha- 
bitants, une  Tatte  église  du  quinzième  siècle  et  plusieurs 
fabriques;  lâlUrs,  ayec  6,608  âmes,  et  ot  fut  foré,  dit- 
on,  le  premier  pints  artésien;  cte. 

PASIGRAPHIE  on  PASILALIE  (  des  mots  gnes  «Cm, 
à  tous,  et  TP^ >j*ècris,  Xa>^,  Je  parie).  C'est,  d*après  la 
définition  de  l'un  doses  propagateurs,  l'art  d'écrire  et  d'im- 
primer dans  une  langue  de  manière  à  être  lu  ou  entendu  dans 
toute  antre  hmgue,  sans  traduction.  DiTcrs  systèmes  de 
pasigraphle  se  sont  prodoils,  et  n'ont  été  quVne  tentatlTU 
détournée  de  langue  uniterselle,  qu^une  tangue  unlTcrselle 
que  chaque  pasignpbe  se  faisait  è  lui-même,  avec  une  oon- 
fmïon  résnitantde  U  prétention  de  vouloir  embrasser  les  mots 
détentes  les  langues  et  de  les  placer  sur  des  colonnes  où  ils  se 
correspondaient  les  uns  aux  antres  suivant  leur  sens.  Ces 
systèmes  et  tas  tentatives  feites  pour  les  mettre  en  pratique 
n'ont  point  réussi  jusqu'à  ce  jour.  Lepremier,  sans  parier  de 
ta  pdygraphiede  l'abbé  Tritlième ,  au  qdnxième  siècta,  date 
de  loin,  car  il  fut  publié  à  Londres ,  en  1647,  par  TAngtais 
Wilkins,  sous. ta  titre  de  an  E»$ajf  iowardt  a  real  char 
raeter  and  phUoêophieal  tanguage.  Un  homme  à»  beau- 
coup d'esprit,  ta  major  de  Mafanieux,  essaya  d'introduire  un 
système  de  pasigraphta  en  France,  en  1797.  A  l\ine  des  expé- 
rimentations, l'on  de  ses  âèves  chargé  d'assembler,  par  les 
siffMS  pasigraphiques,  ta  mol  ratykaiion,  traça  des  signes 
«ndiquant  l'oeflofi  de  devenir  rat.  Une  dernière  tentative 
fasignphiqne,  faite  en  1837,  par  M.  Grossetin,  n'a  oas  été 
plus  heureuse. 

Une  objection  grave  s'est  constamment  étevée  et  s'élè- 
vera toujours  contre  toutes  les  méthodes  de  paségraphie. 
Il  ne  suffit  pas  quMne  langue  untverseUe,  quelque  ingé- 
nieuse qn'on  ta  suppose,  soit  inventée  par  un  seul  homme, 
a  fondrait  qu'efie  mt  adoptée  par  ta  consentement  unanime 
de  tous  tas  peuples,  de  eanseniugeniium.  Sans  cela,  chaque 
nation,  que  dis-je,  chaque  pasigrapbe  aurait  son  idiome  sol- 
disant  universel,  et  ta  confusion  de  ta  tour  de  Babel  nese- 
rait  rien  auprès  de  ta  tafomaehta  qui  en  fésnltenit  11  va 
sans  dire  que  tons  les  procédés  padgraphiqnes  rencontrent 
encore  un  grand  écueil  :  cesont  tas  idiottauMs,  tas  homonymtas 
et  tas  homographfes,  qui  foumillent  dans  toutes  les  talques. 
L'abbé  Cbangeui,  disdptade  I^Atambert  et  de  Diderot,  au- 


teur du  Traité  des  Eitrèmes,  et  mort  en  t798  on  17f9,  avait 
imaginé  une  Invention  beaucoup  plus  praticabta.  Voulei- 
vous  écrire  à  un  Anglais  pouraffUres  de  négoce  on  autres, 
sans  savoir  sa  tangue?  Prenex  un  dictionnaire  firançais-an- 
glata.  Écrivei  tout  simplement  la  traduction  angtaise  de 
chaque  mot;  faidiqua  par  des  signes  de.convcntiott,  dont  il 
est  facile  de  convenir,  les  inflexions  grammaticales.  Votre 
correspondant  vous  comprendra  à  merveille.  Puis,  prenant 
à  son  tour  undicttannaira  anglais-français,  il  parviendra  par 
le  même  artifice  à  vous  transmettre  sa  réponse.  Lord  Ma- 
cartney  et  Barrow  disent  que  c'est  k  peu  près  de  cette  ma- 
nière que  lias  Chinois  de  Canton  s'entendent  avec  les  coa&-* 
merçanta  anglais  et  américains.  Brror. 

PASIPHAÉ.  Voyei  M»os  et  MmoriuRB. 
PASITHÉE,  une  des  6  r à  c  es. 
PASKEWITSGH  (  IvAH-Féononowincn),  comte  d1^ 
rivan,  prince  de  Varsovta,  feld- maréchal  et  gouverneur 
de  Pologne^  naquit  è  Pultawa,  tas  (  19)  mai  1782,  d'une  fa- 
mille originaira  du  gouvernement  actuel  de  Minsk  que  1er 
persécutions  exercées  par  les  jésuites  à  l'égard  des  grecs  nei» 
onU  forcèrent,  vera  ta  milieu  du  dix-septième  siècta,  h  aller 
s'établh*  dans  ta  Petite-Russta.  Son  grand-père,  Gregorif 
Paskewitsch ,  exploitait  un  petit  domaine  aux  environs  de 
Poltawa;  son  père,  qui  était  entré  dans  radnUnistration, 
mourut  en  1832,  à  Charkoff,  avec  une  pension  de  retraite  et 
ta  titre  de  conseiZ/er  de  collège.  Élevé  k  Saint-Pétenbourg 
U  entra  d'abord  dans  les  pagmde  Pempereur  Paul  I**,  d'on 
il  sortit  en  1800  officier  d'ordonnance  avec  le  grade  deKeu- 
tenant  au  régiment  de  Preobraschenski.  Après  avoir  assisté 
à  ta  bataille  d'Austerlitz ,  il  fut  envoyé  en  1806  k  l'armée  du 
Danube,  où  il  fit  les  campagnes  contre  les  Turcs  jusqu*ett 
1812.  Nommé  ootand  en  récompense  de  sa  conduite  au  siège 
de  Braïlow,  il  passa  général  major  à'ta  suite  de  Taffaire  de 
Batyn  (7  septembre  1810),  et  se  distingua  dans  ta  guerre  de 
1812,  àSmolensk,  à  Borodino,  k  Malo-Jaroslawei  etKras- 
noi.  Sa  conduite  k  la  batailta  de  Leipzig,  en  1813,  lui  valut 
sa  promotion  au  grade  de  Ueutonant  général,  et  il  assistait 
l'année  suivante  è  ta  prise  de  Paris.  A  la  paix  il  obtint  ta 
commandement  d'une  division  de  la  garde  impériale;  do 
1817  k  1820  il  accompagna  le  grand-duc  Micliel  dans  ses 
voyages  en  Europe,  et  en  182S  l'empereur  le  nomma  sov 
aide  de  camp.  La  guerre  que  la  Russie  eut  bientôt  après  è 
soutenir  contre  ta  Perse  et  ta  Turquta  ouvrit  une  carrière 
plus  vaste  k  son  activité  et  à  ses  talents.  Le  25  septembre 
1826  il  battit  Tarmée  persane  k  Elisawetpol.  L'année  sui- 
vante il  conquit  rArménie,  et  après  avoir  pris  d'assaut  Éri- 
van,  sa  capitale,  il  conclut  la  paix  de  Turkmantscliaî,  sf 
avantageuse  k  la  Russie.  L'empereur  l'en  récompensa  en  le 
créant  comte  d^ÉriwMp  et  en  lui  faisant  don  d'un  million  de 
roubles  d'argent  Dans  la  guerre  de  Turquie,  il  battit  les  Turcs 
k  Kars,  s*empared'Aclialtxiket  d'autres  places  fortes,  anéanfit 
une  seconde  armée  turque  aux  sources  de  l'Euplirate,  et 
entra  en  triomphe  k  Eriérouro,  le  0  juillet  1829.  Ces  non* 
veaux  services  furent  récompensés  par  la  dignité  de  feld*- 
maréclial.  Appelé,  k  ta  mort  de  Diebitsch,  au  commandement 
en  chef  de  Tannée  russe  en  Pologne  (26  juin  1831  ),  il  y  fut 
aussi  heureux  que  dans  ses  guerres  précédentes.  Après  ta 
prise  de  Varsovie,  l'empereur  le  créa  prince  et  le  nomma 
vice-roi  de  Pologne,  en  lui  confiant  le  sofai  de  cicatriser  lee 
plaies  profondes  faites  à  la  prospérité  de  ce  pays  par  ta 
lutte  si  opiniâtre  à  laquelle  avait  donné  Iteu  la  révoluttan. 
A  diverses  reprises  sa  vigilanoe  et  son  énergie  réussirent  à 
comprimer  tas  tentatives  nouvelles  dites  pour  faisurger  ta 
Pologne,  où  lesévénemento  de  1848  n'eurent  pas  te  moindre 
contrecoup.  Quand  ta  Russta  se  décida  l'année  suivante  k 
intervenir  dans  les  altafres  de  Hongrie,  Paskewitsch,  mal- 
gré son  âge  avancé ,  parut  l'homme  propre  k  s'acquitter 
d'une  lelta  misstan.  Il  entra  donc  de  nouveau  en  campagne, 
et  dès  ta  13  août  il  avait  ta  satisfaction  de  pouvoir  annoq^ 
k  l'empereur  son  maître  la  capitu  talion  de  l'armé  hongroise 
et  ta  complète  soumission  de  la  Hongrta.  En  18&0  on  cé- 
lébra avec  une  pompe  eitraordinaire  k  Varsovta  ta  dnquaa 
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tièiiie.iiiiiilr«fi9irt4e80ii  entrée  aa  scrTice.  Il  mourut  4laiis 
cette  cl4>Uale,  le  1*'  féfrier  1855,  laissant  quatre  enfants 
Liausde  son  niariag^ayec  une  parente  du  poète  Gribojedoff^ 
et  une  fortune  éYàluée  à  enylron  4&  millions  de  francs. 

PAS  PERDUS  (Safle  des).  Vàyèi  PalaK  d&  Josticb. 

PASQUIER  (Ëtieniië)  naquit  k  Parisien  1529*.  Dea- 
tlné  à  l'étude  du  droit,  il  eut  pour  proresseûr,  Hotoman  et 
Boldiun  à  Paris,  Cujas  &  Toulouse,  MarianusSocIn,  roràcle 
des  jnris<!oii8uU'ea  italiens,  à  Bologne.  Sans  cesse  court)ésur 
iM  Unes,  Pasquiersemble  n'avoir  pas  perdu  un  instant  dans 
aa  Tîe.  Avocat  en  1549,  ïl  vint  à  P<ris,  où  il  ép<)ii$a  M^  de 
Montdomaine.  11  chercha  k  se  faire  une  position  an  bar- 
reau; mais  alors  comme  aiijourdlmi  le  barreau  avait  ses 
princes,  à  côté  desquels  ia  tourbe  populaire,  pouvait  à  peine 
irégéter  :  Pasqùier  demeura  àe  longues  annééldansla  tourbe. 
Déooun^itaemifenna  dans  son  .  cabinet, ,  fil  des  tots 
français  et  fathis,  publia  le  MonopmU  et  lè^  CaUoqUes 
d^ Amour i  et  les  premiers  Uvrel  de  ses  Bjecherthes  sur,  la 
jyance,  qui  lui  firent  une  réputation  comme  écritaln,  mais 
rien  de  plus.  ' 

Enfin,  au  bout  de  quinze  ans,  Toccaslon  d^  se  produire 
convenablement  au  Palais  yinl  pour  Pa8q^iec  :  )*universilé , 
qui  se  refusait  k  immatriculer  en  ëon  compiles  Jésuites,  le 
chargea'  de  soutenir  ses  prétentions  au  parfeinént,  à  qui  les 
jésuites  en  appelèrent:  c'eétgrftce  aux  pressantes  sollicita- 
fions  de  deux  de  ses  amis,  avec  lesquels  il  aMail  se  promener 
4tm  les. jardins  des  faubourgs  de  Paris ,  jouer  aux  quilles 
«t  aull)6ules,  quMI  obtint  de  porter  U  parole  dans  Une  aussi 
grande  affaire;  son  succès  y  fut  éclatant,  et  dès  ce  moment 
il  derittt  à  son  tour  un  des  premiers  dU  patais.  Comme  un 
lx>nheur  ne  vient  jamais  seul,' Pasqliîer  publia  complètement 
à  cette  heure  ses  Recherches  sur  la  France,  son  dialogue 
intitulé  Le  Pourparler  du  Prince,  et  ses  dissertations  sur 
faaM>ur,qu'ilintitulaJfonopA<7e.  Son  admirable  livre  des  Ae- 
4Ji£rches  loi  fit  le  plus  grandbonneur  ;  il  ne  pouvait  en  être 
autrement:  ces  liommes  savants  du  seizième  siècle  étaient 
bons  juges  en  (ait  d'érudition.  Dès  ce  moment  la  réputation 
4e  Pasquier  fut  faite;  e1l6  devait  sOus  peu  8*étendre  et  s*a-i 
grandir. 

En  1579  Pasquier  suivit  la  commission  du  parlement, 
•qui  se  rendit  à  Poitiers  pour  tenir  les  grands  Jours,  Avocat 
général  à  la  diambre  des  comptes  en  1565,  député  aux 
états  généraux  de  Blois  en  1 588,  attaché  à  la  cour  de  Henri  lY, 
il  siégea  k  Tours  avec  les  magistrats  qui  refusèrent  d^em- 
brasser  le  parti  de  la  Ligue<  Cliargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture,  il  ne  put  que  dire  quelques  paroles,  tant  il  sen- 
tait Tiveroent  les  misères  du  temps. 

En  1600  Pasquier  perdit  un  de  ses  fils,  qui  servait  dans 
rarmée  du  roî.  Peu  de  mois  après  il  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  femme,  que  les  ligueurs  venateAt  à  peine  de  relAclier. 
Ouand  Pasquier  vil  le  roi  proclamé  k  Paris  et  la  tentative  de 
Cliâtel,  il  se  remit  à  attaquer  les  jésuites.  L^université  résolut 
4e  profiter  de  la  circonstance.  On  Sait  comment  le  meurtre 
«enté  par  Pierre  CliAtel  trancha  cette  longue  querelle.  Lès 
jésuites  se  dèlendirent-à  outrance;  ils  attaquèrent  à  leur 
tour  Pasquier.  Bené  de  Lafon  le  fit  avec  une  violence  gros* 
sière.  L^illustre  savant  lui  répondit  k  son  tour  ex  irato.  En 
1603  il  se  démit  de  sa  charge  d'avocat  du  roi  pour  la  céder 
A  aon  fila  aine,  Théodore  Pasquier.  Alors,  retiré  dana  les 
plaisirs  de  Tétude  et  de  la  campagne,  Pasquier  termina  sa 
▼ie  comme  un  philosophe.  11  mourut  à  Paris,  le  31  août 
1615. 

'  Pasquier  peut  être  placé  hardiment  parmi  les  quelques 
hommes  savants  qu'/i  eus  la  France.  L'instruction  et  le  sa* 
voir  que  contiennent  ses  Hecherehes  et  ses  Lettres  soat 
vraiment  prodigieux.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de 
cette  érudition,  c'çst  Taihour  de  la  patrie,  que  Ton  retrouve 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  magistrat 
homme  de  bien.  Royaliste,  il  voulait  que  le  trône  s'appuyAt 
sur  la  liberté;  ennemi  des  huguenots.  Il  ne  repoussait  point 
pourtant  l'esprit  d*examen  et  de  réforme  ;  opposé  aux  jâuiites, 
M  eombattait  en  eux  une  société  qni  veut,  avec  des  règles 


particulières,  et^ur  des  statuts  s<^çrM,.,Tlvi;p  av^ieuiid'ttM 
autre  société  établie  sur  des  lois  qui  Oiîiv^t.nécéssaîremeiil 
s'étendre  à  tous.  Outre  les,  Bect^ffifsA  M  Xej(f^es,  on  a, 
eocorè.de  Pasquier  :  le  P^ojurparlpr.  iu,l*r^nce^  1^  (H;49n- 
nonces  d'Amour^  k  Manifesttp  ,\fitàisfi^hiisfM  ifçs  .  Jfé- 

PASQUIEK  (ÉTieMi^-I>EiciK«^uçJ|^.^-clumoâier  d^ 
France  et  président. de  laicUambr^ de^^ii^.  ea^  né  à  Pari%  , 
en  1767»  Son  ^re^  conseiUer  au  p^l,ement  oe. Paris  àotw^ 
s^.iu^^ètres,  moun4  sur:réchafa^,f$n  17.9I.  Le  IfooèPiis- 
quier,  destiné,  lui  aussi,  à  la  carrière  i|e>  magisti^hve^  s« 
livra  4  l'étude  4^  jois^  «^  ^t  <j|q  lionne  heure  nommé  eoo* 
seillei  au  parlement  de  Paria,  ^rs  de  l'étabUssement  49 
l'empila,  u  obtint  une  place  de  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'État  Plus  tard  on  rappela  ans  fonctions  de  procureur 
général,  et  il  <^int'en  même  teilips  le  titre  ^e  baron,  QimumI 
Dubois,  le  préfet  de  police^  fiit  renvoyé,  c'<çst  sur  lt.,Pafi> 
quier  que  Napoléoii  jeta  Ifs  ^eux  |m>u^  ces  iipportantes  foiio> 
tiens,  dont  il  s'^^cquitta  d'vpe  manière  rqn|r<^bl9,.CepeQ- 
dant ,  pendant  \à  campagne  de  Buasie^  il  ao  laissa  #uppren4re 
par  la  conspiration  4e  M  alletf  et  rtapolèop,  fi^ieux  4e 
cette  échaudourée',  le  révoqua  en  ipéfae  U»^  qu^il  le.  lai* 
sait  traduire  devant. le  conseil  d'£tat  Mais  ses  juges .rei:on- 
nurentquH  n'y  avait  pas  dans  tqut^  çe|[te^lU^ir|9  le  inoîndre 
reproche  à  hii  adroiseï^  et  lui  r<mdirent.sés  .îonctioiis.  11  les 
remjilissait  eocoreen  1814  au  moment  de  rentrée  4e^  alliés 
à  Paris.  Les' mesures  prises  alors  par,  M.  Pasquier  ne  con- 
tribuèrent pai  peu  à  «lainie^r  Tordre  f|^  Ifi  ttaôqitilli^  dans 
la  capitale.  La  Restauration  lMi.ôlaUprié(ectijre  4efolioe, 
mais  poMr  lui  cqnfier  la  ^irpçtiop  générale,  des  pppts  et 
chaussées,  do|At  il  se  démit  pen<ia4t  .i^.oei^l  jours.  À  ia  se- 
conde restauration,  il  fut  oliargé  des  sceà^xpendi^t  le  court 
ministère  deTalleyrand,  el  paf  ipt^rjun  du  pfrtc/euilie 
de  l'mtérieur.  Après  la  dissolution  de  pe'  cabinet,,  il  lut 
nommé  président  de  ia  commission  institua  pour  la  liqui- 
datioa.de  ia  dett^contraclé^  à  l'égard  fV|apijspaiiny^^tnn' 
gères.  Envoyé  ^  1816  à  la  chan^bra  ^^d^uté^  par  le  dé- 
parlement  de  la  Seine,  il  ^t  élu  jpôifr  f^teideqt  .pâf  cetl« 
assemblée  ;  ot  à  peu  de  temps  de  U  le  duc  dà  Riçh^ieu  ria^ 
pela  k  faire  partie  du  cabinet  uBodéré  dont  il  était  l^.chtf  et 
dans  lequel  M  lui  confia  le  portefeiiijlo  diç  la  justice.(  jaa- 
f  ier  l&t  7  ^  Fidèle  à  ses  idées  de  modération,,  il  refusa  d'cih 
trer  dans  lie. ministère  Dessoles ,  et  .donna  m  démissiofi  m 
mèma  temps  que  AV  deBichelieu.  Cela  nel'em|iécha,||is4e 
continuer  à  prouver  son  dévouement  aux  Bourhônt  fm  adres- 
sant k  Louis  XVIU  plusieurs  mémoires,  suc,  d'jmportantei 
questions  politiques  du  moment^,  circonstance  qoi^  déter- 
mina M.  Dacaaes  k  lui  confier  Jê  portefénUledei^albiras 
étrangère!!  4anSk Ijb  niimstère qui  se.oposti^ soiis  aa  prè^ 
4ence,  le  -4»  Duveml^re  Uio.  Di|Qs.«e|Ue  positif  M.  Pat- 
qutQr  fit  preuve  4'au(ant  4e  ti^eol  q/çi  .4'utile  activité,  et 
combattit  aussi  bien  les  cliefs  de  i'extri^me  droite  que  les  me* 
neurs  de  l'extrême  gauche.  Mais  attiqi^  en  I82I9  à  pnpof 
de  la  discussion  de  l'adresse,  par  on^  coalition  formée  entre 
les  ultra-royalistes  et  les  nttra^libér^x,  il  dut  alors  céd^  sw 
porteièuille  au  duc  de  Montmorenqf .  P^  do  ténaps  aupara 
vaut,  Louis  XVIU  lui  avait  accordé  )a pairie;  et  U  put  ainsi 
faire  preuve  dans  la  chambre  hante  de  cet  esprit  de  si^ 
modération  qui  l'avait  déjà  signalé  dans  les  déUbérations  de  U| 
chambre  élective.  £n  1830  Louis-Philippe  le  j^omw^^rési- 
dent  de  la  chambre  d^És.  pairs.  Daqa  ceUf  imite  pf)sitio« 
il  fit  preuve  d'un  xèle  sincère  el.écUuiré  po^Ctlli.  flldl!n#4tâ9 
de  iuUlet;  et  c'est  justice  de  reconnaître  que  .dans  Ja  dir 
rection  des  débats,  souvent  oragrâxt  ^  cette  asf^aokbiée , 
il  sut  toulours  allier  la  digpkité  à  1' wH|  de  concilia^  et  de 
modération.  Constituée  à  diverses  reprit  en  cour  de  jjistioe, 
la  chambre,  des  pairs  fut  saisie  de  nombreux* jKoçès  pol^ 
tiques,  parmi  lesquels  onn'oulrfiera  Jaii)ais>|»r«<^4*ov'i'f 
procès-monstre,  où  l'on  vit  l^rsr  pi^  d^  4eua>  ç^ts  ae- 
casés,  et  dont  les  débats  réclsmaif^l  de  U.jt^  du  prési* 
dent  autant  de  fermeté  que  d'habillé.  TqujoiH^  M.  Pasquier 
sot  être  k  la  hauteur  d*ua  rôle  auquel  ia  révolutioA  de  lÊé* 


PASQOIER 
ytUf  vùt  ia  al  Im^^Bémui^  um  p«QVoir  lui  rien  ftire 
pei^cfl  d«U  cop«idéi!itiQoetdareitîme(abliques  Retira 
^ll|  Yîe  .J9U^qpey  dfiat  ilav^i^Tii  de  trop  près  le»  qù- 
w-^ft  pfpp  pe  p^  l^iipprMkr  çd  qn*eL'e  Ttleit,  il  ooosçi  va 
.ni«ai»  4t  4ttfilM  uede«ité^  jusqu'à  la  fié  de  la  lopgue 

C*esl  ea  I837  que  Lo  nift-Philippe  avait  fait  revivre  eu 
^  fmw  la  Ulre  •.^oicf i^ewi  h^H^u^r  de'  ihanctler 


r^W>liWgett  J^<ii48é4  ee^ayijBft  Je  eiiéa  ift^e;  et  comme  le 
▼<pol  de  l^<ip^ioii  »'4iait.^p^>alera.aux.^inci^Qaiud^ 
liaires,  oirlil4rnaa^MA^(p^«ipeQVH*- Fasquien^eMpon 

•^friilinjiQiyi^tf»gil0i»l 4'ayqir racfgpptê  ttrie,|ci;e>pai 

.âaMvv^^jjeooiMeR^ea'eHpati^     ,  r 

(iipita|ieii,4ytf0ii.i^>,,,P4libedela  pla^ 
•».|MMW4«4aiK«edeel4»cair9«p4irfi4lO 

^ipa  BiiplijflPlMll  fMffiM^iriQf^  ^em;t|ped<9  Agma 
iMOîqpe^  en  »  ya^  IftM^npf  f  ,qwf  o,#aili  l^;toRÎ%d'9nii^l 
d*âieirindro,i%»iM»»iPto|  tai4>é»9W  y  a,^  ie  ftHmef. 
4'm  fif^».  pa^|îl>:<iiW4al^tefewp  wrén^ntot^j^ 
e^nm  (^reqn^^)Pp(MiH  Çe, WmK^egi^  4»  .i»êiip^  iè 
nom  d*im  pauTre  t|iMi|i|ki  Ranwo^  «nUTaUfton  4ekOipf0 
tout  prèa.  Le  taiUeur  ^\  eau«Mque,  satirique.  epcUn  an 
suTcaame  :  ilMUfft  ffiCbie  i^hidé  âSinéértain  eyulkhie.  Son 
f«le;M  loipea^  aweft*fi»".»Mi  à  le  stMiia  mulUée;  Mate 
ffii—j  la  lîiM  q^B^nelqafW  s«  cbargOtidlinterriVer, 
d'eaàUor  à  it  i«tiw^  endéleffaa  «fie  autretsiataa  prèa  du 
4>pitoH^JBqtltoiOKdfn»tejMftde  l#er>irlo*.Mairfoite 
MiffrqaMit^  J?aaqiHM-fépeadaii4  laïqvealjea  était  iuai- 
4i^iair9»;Mltpi»t  4a  véponaa  était tm^Mua  étannliMaBle. 
-lieafeqttfiiaiMrfofitifeaMérèr^  lop^Mipa  eel  e«cèa-de 
'tfbert^flMiAwfiofifafrofi*  flia  lea  boii«Mir8Mao  .OapiMa, 
'd ftaffii>a  darîBÉ HiMt AmMImi  laiiieittt ^érhapipfr 
jBWiimpMlivyea raflupirarmak des^ényasem^sphia  toti» 

^  ;Uicottié4ie«iMdé  le «p4aVaaq«i9.|M)«rea  gratis 

uar^eeHMiMMagAfJiialbiia^winfvaletfiBOi^ 

«I;  flrlpevj  coMMr^wqâMivaleli  de  l'aneieMe  ei^médle.  E« 

.fcwH(î<iytMiyiié»^4it a'pue 'Satir»  peorte etplaisante. 

'Iig JWflléiif  a>fe  ^  IUiiodé»<a  dityeiioof«  ii^^ait»  eei«rér 

'  Mk6QOMÀDli> 'ieîii^  que  ^lte -deiiua  Nd'âbord  euv 
flaeer^MlMqiiea  que  l\m  trouvait  atMiés  aie  Matue<^ 
Pea^fiiUt  €NhVe»liiirMiiient^4'origine  è  T'éPQqaed'A/: 
JË0»a*4?#VKI^«a4eMto>;Oia4éei«iieparkJiioi  ikh^ 
9ii4R«(f  e*  toaie^aiiUre»  .«aiUerie  oubo/a  «lot  lMie4<Mmtc6  W 
poWiceteeetttreleipwissawea.'     '>j.-  -  ^i'^  ; 

PA6SA€Er1factieikdejm«er,id»<iKiaer<€r  ma  enr 
tirait.  Au  mfn^f  pmsojfûiÊtpà^éti^iiarm^imtMHm  iPun 
fui,  dteedliapoiittaafflHinileà  oneav^a,  AUiigHrék  iNUtaff 
^Krl  eiicai)»èttdé«0Krleutoe  i|uio'esl  piftia  ienfiueilttnéei 
tent^^ce  q#eeipeiit^ineH|u*io  taapauiUirPie  »'eai  q»'iHi 
péuaqgtj  i^earliireAdeUei  eeui  des  oiaeaux.f]e  paivage/iOD 
dM  ettefea  ilta^lUreiBeBi^  en  spariault  d-uiie,penooAe  qui 
«e^deit  jreiler|tet»r«ii  tien  doeeétinapen  de  .temparCeat 
m:ci9tm-^-fms$tt9€.  htpéssoge  detdiiïémileBittpéeea 
kyeiaeaita;'dAppiiae«i^  Indique  le  meiseptoi^à  dea^poqpeu 
damfeea,Tiia^vwent  ferMita  «ouU^  eerteliia  faanga^ 
eûilaMMftieetjpai}»"  -r  -  ^^î-n  ;..,•,  ^-w.- 
^  PtMloi^^ourlemfiptenr^eatefiiaiiymede^t^^ 
Vjm.'pÊ^ê  ae>ipitBijce'anf  un  eafiroeemmei^Tpaye  sa 
placedant  u<e  dii}yncfro«'dapa  i»  wagsa.  n 
V  A  BiriM^'.diM'qeelqnei  grandeavillea»  en  appelle  jMifi^ 
pei  dea  ^aleriaicoiiferteay  tiptisaBl  detiîeiipliisieurs  ruée 
l^awîkJ'aiiift/eloù'Mt  çfKUiaeiqoa/des  pëtopa  s  le  InnA 
dgp-nUBTfiiands'ee  fiHadoilNr  :d«ia  lei'prkieipeuib'pea^agea 
dePaiii» ''  M-..;-..-  ../  «..^  V  ■  ..,;•*  -,  11,  >.,,'.•■ 
.  PMiùgejaà  aussi  endroit  upe  <fedefence,^e  r«Q  paye 
peur  Iraifeeier  uueiffièM  oa  ui|>,poBl.  €»inot  esl  afc>r9ajf>» 
■oajrMe'deréagA;  "■'•  <  •  ..  i 


-  PASSAGE  .^tl 

On  appelait  aossli^  tff  jN^R^emilraMs  baseoune 

quequalqw«on^ffis|igieuii«ftiuîiMMa»^ebinMe  l'Mre 

de.lfalte,  »mqvale«t,^^x  qui  étaienlfpçua  idanaiMir 

r  j^owdWf  aediteicm  dHWKèertfitw  pipttoWMMIn»  ou 
id  eu  auteur  qu^HKcUe  oit  qiikMia)tè0as^,f  îv  :  .     ' 

Bumosique;  pMseve  pigpiiiruik tMmemeetg  (t'nrdiimiao 
asMu  epwii  qu'oft^aMuià  untndt  AaçlMltieiH»  kÊ^ 
m^A^$mù49fi(m  ilNPpl0i<^9MirdéaifqMi^ufie  pctiM  eè- 
deueéeetff»e«iréiidii,eimaldiB^  aeiaiMtewv-tttiliileÉlM 
•deitélneisoutemiej  «  ;»  iv  ,-  '>'  i  .     /  .',v*-   •'  •  »-  .  ■/  7 

PoMopft  eiguiae  eft  dnait  ^  «omm  da«i  le.  sent  grasM- 

une  propriété  voisine  est  une  serTitude^qniaaepetftêln» 
étaWk  ipoi  par  ti^^  et  qui  s'élejtatr ^airfle  «^itt^fen- 
dwrtnftlapa  de  >Pttitesins.it  èiislif  u<limuii|iit]qi»  stoueiè 
4ancet;o6  Ja  lervHade  de'pd#i«#e,  sféNdiUt  fsasa  tike.ict 
i^eat  «9Bèliiett.tinîpMprëitii»rsonliéHtage«utMSiitipefit;e«- 
elavél  eÉ)a««uiudinst*ii|^«eifURilA^rpiei^iiliMque^Qiiioo«é- 
}Aère^daas«ajcaa que létilia deJa sqnriiedeieet defs  lehii 
de  t'^ftclKre*  A*suii^^»>le.prdpiié«#rafenplivé  â'aïqnele 
idrailodé  eéeleinef)  ia.|Mra*o|iÉ<fl*r4e  iondsfdedttlr^ikte» 
ebr  UcMé  ^atele^tiiJeb'éM  lé  pltaeueili«.daifond»fiialaié^ 
ierxelu^l^utliqnei  «t:ii  da,  tîMite-dhine  imleflÉM  ^'dalt 
dire  préfeiMniéeiai^skHDnigi  qnH  AeOf  Mbesia|nlem;i  %t 
4»t»priétaére  /qui}  aura  l)âiséé'piBaque^  le(  paaM«a  paSdail 
tPéutec^aa  aalia  «édàmèr  d*indénl»té  #erdHi  qoA  ^aAMi 
^ersuMMHe  pduri»«éGianseri  phrsultede  la>fM»edptioii 
<|uifnurH^4liidliia''légitiaMniièuÉ:op|ieaé&-^>{N.:i  i-jUirM 
.  PA68A6BX:jir<iii«/ltaire>:>iliii^iiSBien«ileiiÉal}i^ 
^a^  m  guMilHé  d^eoepUuiie;'  8fagi*iiltéate  «aottqiipdde 
llnfiyiWAi  /fia  «itorie  e»  t  WfltaoMnliealBmulrdéleiraia 
cnselgnanl^auK  fteiiinie^  det»iedèeè'éfMMfeip>^  leètiv»» 

Tondre  pli'Mtaille  i  m  à'htmit^^  pwjriprd^Mialiclea, ^it»* 
Mfe  de  ttgiRSi  â^^wil  de.*aaég««5ÉiéUiediqaés^  le  jpd^ 
êflyeide^faasè,  ^fun  dsa  dspWef»  Iwfca  db,  ce  diiaie  »  s'aedDoi^ 
pUt  uÉitwIt  desrqè^  qui  ▼atient'sW  s'agft  d'tamrtais^iue 
ou  d'un  fossé  inondé.  S'agit-il  de'  hbgmaheeanueeanpè^ 
gne;  leé  pakag^  dsa  gùéiraantnnB^Xl^éludei  fcépahi- 
tDinas  ;  d^tpleéatidns  tmpoHpaliri'sdnveoldMfidlflHi  ^qdel* 
ipn^dlB  d^iîjgeienaes;  AuiJiettdtei|«iÉiiguéaUe^«k«deB 
cours  d'eau'pMfondSy' l«piâeiyenEBiÉséBt,<é?èppo(Beotk  la 
marche  dee^udiiéesl,  ces  eiraHaHenHeirrdtiiJénâ'^leu  Hux 
upéntiènsisidéMeuteSy  al  tiisÉfuMês  de^eegini^Métyifbt^ 
que  la  stratégie  «Analt  souulefmNB  dfrpoftdpesiife  (le«r' 
Tua'-el'deivmMMinis  dstpatatauBtenL  8^t4l  de  la  leao- 
lèotioBdnéMupeÉdipM'ddsIiedifApfeBirà  Arafera  des  pajra 
aocideetéayeudana  des  pestois.da^fdrgeiiMqfed.enUce* 
aoupéntdernlaîBBSti  le  fiééaiitaiedeapna8Sgeadèrdèl<il!é, 
enaopposautqoe  l^ènnenl  eél  ^tèététu  ilÉlè^<mdg0  nueeufle 
de  mauœo'fres/d^'préeauboria/eidoneetTemfbiS'OûiiçeKléa. 

•  PAiS^OBr  {JMpmmjAtyxOxk domiaiae.fMm  è.^des 
phénomènes  analoguesauvéelipjeedeSoleUv'maia  oàle 
eorpeinisrpoaé  entns  cet  astle  et  ia  Terre»  asiiHeut  d'dtaa  la 
Laaet^  éstiMie  des  planièleei  intférleureav.l^rourft'M 
V4n«et  TbulatoiayeaapiiéhQdtènp^  nesMOiui  intéwensimta 
pôorè^ranenie  que  iea  éelipaee^  psuffenit>aia»vJMparçM 
t»yva%Mit  »  ia4umier^au*soieii4iBee«ouiefi*4miereipiee, 
el  Fastfè.eu  passage  ■f'appaiaiipup.leidis<|Ufl<neiiimn>  i^ 
eonmeeuMblepeinittioliii-Hi  £,<  à  ,^?.f.  .t  <^\  -t<-.i'^-s  ; . 

*  Le^  pMBigw  îdP^VénuS'Oftt  isutui  àF>JIa.lUf  iaurmoyea 
fneénfeua^meMrtei  la  pjar  ai  liMUedeielte^rtafiiiktalOQlbd» 
SÉleiluiia  thém^a  du  géomât*  anglais  M oiae  èpreft* lot» 
d«  p«s8S9ade  IMS«  qu^eliierf  èceo^t^ea  pnpe^iaoïaslfottenMa 
de4*Eufepeu')Qw  obsenraUousiOQl  étii  renouvelées  depuis*' 

D'après  las  (cel<;ulft^. Maaahre,  lei  plus  PKoeMq  PM- 
sage  de  Vénus  aura  lieu  le  a«déoembr^;iil7ifrM;(Pelwt4a 
Mercnee  k.iliuevenilire  lei^ik^Us  ii|i0sagQs;de.peMe=d^- 
ntèfeplaaàte'eoel  pjoa tréquents  <|ue4euxdeVduua(0iiaia 
ils  ne  peuvent  servir  au  même  but*  .,    ji  ; 


La  pas$aig9  dte  astfe  au  uéridieB  a  reça  le  Bom  de 
euiminaUmn.  On  obeerye  tof  peisaget  à  Teided'aM  lanetle 
méridieniie,  que  Ton  nomme  (foeiqiiefoie,  k  canse  de  eeU, 
Uutrumtnt  des  passages. 

PASSAROWITZ  (  le  Margum  des  andcM,  dans  U 
MMe  supérieure  ),  iolle  petite  ville  de  Serfie,  sTee  5,a09 
liabitanttt  à  l'est  de  la  Morawa»  non  loin  de  l'embonchiire 
de  cette  ririère ,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  le  traité 
de  paix  qui  y  fat  concla  sons  la  médiatioB  de  la  Hollande 
el  de  rAngleterre,le  21  inillet  1718,  entre  la  république  de 
Venise  et  Tempereor  Char  les  YI  d'une  part»  et  la  Porte 
Ottomane  de  Tautre;  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  que  la 
Porte  ayait  entreprise  en  1714  contre  Venise,  pour  s'empa- 
rer de  la  Morée. 

PASSAI!»  Tille  de  la  basse  Bavière,  siège  d*éTéché  et 
de  cour  d'appel,  est  située  de  la  manière  la  plus  romantiqaej. 
«1  confluent  du  Danube,  de  l'Ili  et  de  llnn.  Elle  a  deux  fan- 
bOQTgs,  rinnstadi  e1  Vttutadi  et  11,846  habitants  (1871). 
La  Tille  propre  occupe  une  presqu'île  formée  par  le  Da- 
nube et  par  PInn.  On  y  passe  le  Danube  sur  un  pont  construit 
tie  1818  k  1828,  et  reposant  sur  sept  piliers  de  granit  L'fiui- 
stadtf  bâtie  sur  la  riTc  droite  de  l'Inn,  e%t  reliée  à  Paasan 
9ar  on  pont  reposant  sur  huit  piliers  de  granit  An  delà  du 
Danube,  sur  la  riTc  gauche  de  l'Ibe,  on  trouTe  VIlutadL  Sur 
ia  uHMitagne,  de  133  mètres  d'élévation,  située  à  l'angle  formé 
fMr  le^Danobe  et  la  riTC  droite  de  l'Ils,  se  trouTC  le  fort  d'O- 
àerhaus,  qui  se  relieà  celui  de  Niederhatts,  situé  un  peu  plus 
4ms.  La  Tilleest  assex  bien  bAtle  ;  mais  ses  faubourgs  sont  mi- 
sérables. EUe  possède  de  nombreux  et  riches  établissements 
de  bienfaisance.  Ses  plus  beaux  édifices  sontlacathédrale,  sur 
«ne  place  au  centre  de  laquelle  se  trouTc  le  monument  âeré 
en  1818  à  la  mémoire  du  roi  Blaximilien-Joseph  l*',  l'ancien 
palais  épiscopal  et  randen  collège  des  jésuites,  oà  se  trouTo 
«me  bibliothèque  asses  riche.  L'ancienne  abbaye  de  Safot-Ni- 
celas  est  transformée  aujourd'hui  en  caserne.  Sauf  quelques 
fabriques  de  tabac ,  de  cuir  et  de  porcelaine,  et  d'asses  im« 
portantes  brasseries,  llndustrie  n'y  a  pas  pris  de  grands  dé- 
Tdoppements.  Son  commerce ,  foTortoé  par  le  Danube ,  a 
lyien  autrement  d'actiTité. 

Passau  est  une  très-ancienne  cité,  oâèbre  dans  l'histoire 
delà  réformaiion  par  le  traitéqui  s'y  conclut  le  22  août  1S5S, 
et  en  Tcrtn  duquel  les  protestants  allemands  obtinrent  pour 
la  première  fois  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

PASSAVANT.  Foyes  Bousons  (  Impôts  sur  les  ). 

PASSE*  Ce  mot  est  empfoyé  dans  une  faifinlté  d'accep- 
tions, n'ayant  souTcnt  aucun  rapport  entre  elles. 

Donnons  d'abord  le  pas  à  la  finance  :  on  appelle  paue 
l'a  p  p  0  i  n  t  en  petite  monnaie  qui  complète  unesomme  payée 
soit  en  billets  de  banque ,  so^t  en  or  ou  en  pièces  de  5  ft. 
On  entendait  également  autrefois  par  passé  l'appoint  par 
lequel  on  remenait  une  pièce  de  monnaie  à  son  coure  no- 
mhial;  l'écn  de  t  Uttcs  ne  Talent  plus  que  5  fr.  80  cen- 
times, on  ajoutait  20  centimes  pour  la  passe.  On  appelle 
encore  passe  du  soc  les  15  centimes  que  l'on  paye  pour  une 
somme  de  500  fr.  renfermée  dans  un  sac. 

Le  mot  passe  est  employé  dans  un  nombre  aaseï  consi« 
dérable  de  jeux  de  hasard  :  au  bUlaid  et  au  mail,  c'est  une 
petite  arcade  en  fer  sous  laquelle  doit  passer  la  bille  dans  des 
cas  etdans  des  conditions  déterminés  :  la  passe  aux  jeux  de 
cartes  est  la  mise  courante,  Penjeu  que  chaque  joueur  est 
obligé  de  mettre;  tirer  sa  passe  à  certains  jeux,  c^est  faire 
la  Tole;  voler  la  passe,  à  la  bouillotte,  c'est  foire  très-gros 
jeu  pour  Intimider  ses  adTcrsaires  et  les  faire  passer,  tout 
en  n'ayant  que  de  mauTaises  cartes;  à  la  roulette,  passe 
est  l'opposé  de  manque  :  on  désigne  par  manque  tous  les 
numéros  Jusqu'à  18,  et  par  passe  tous  lesautreaà  partir  de  10. 

En  escrime ,  on  appelle  passe  l'engagement  da  for,  pour 
lequel ,  en  uTançant  sur  son  adTorsaire,  on  faU  passer  le 
pied  droit  STant  le  pied  gauche. 

Les  magnétiseurs  appellent  passe  les  diTere  mouToments 
ou  attouchements  faits  sur  le  magnétisé  pour  fo  foire  passer 
fc  luttai  somnambulique. 


PASSAGE  —  PASSÉ 


Les  marins  appellent  passe  un  canal  étroit  entredeax  ro- 
cliers,  deux  riTages,  deux  bancs,  et  qui  conduit  soit  dans 
un  port,  une  ririère,  une  baie,  soK  dans  la  mer  libre  :  In 
profondeur  de  Teau  dans  les  passes  permet  aux  naTires  de 
les  franchir  à  t'aide  des  pilotes.  C'est  sans  doute  de  cette  lo- 
cution maritfane  qu^est  Tenue,  an  figuré  ceUe-d  :  Être  en 
bonne  passe^  pour  dire  que  l'on  se  trouTcdans  une  poeittaa 
fsToreble ,  prospère. 

Les  chassenn  appellent  passe  le  passage  des  oieernn 
Toyageure  dans  leur  contrée;  c'esldans  ce  sens  qsH»  dit  : 
Une  passe  de  cailles;  Lapasse  des  bécasses,  etc. 

PASSE  (Mafo  de).  Voife%  Dfoitrs. 

PASSÉ,  root  qui  sert  à  dénommer  la  partie  du  tempe 
qui  est  toute  foit  écoulée.  Le  temps  se  compose  dnpasaé» 
do  présent  et  de  rsTenlr.  C'est  lé  passé  qui  rempHt  les  flûtes 
de  l'histoire,  oâi  Tiendront  socoessiTement  prendre  place 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  p  r  é  s  en  t  et  l'a  Te  n  i  r , 
qui  sont  hiéTitablement  destinés  tous  deux  à  foire  partie  du 
passé.  Le  temps  marehe,  marelie  toujoon ,  mais  ne  rerient 
jamais  sur  ses  pas.  La  durée  du  présent  est  à  peine  sensilile 
pressé  par  l'aTodr  qui  doit  lui  succéder,  il  se  précipite  dans 
le  passé  arec  une  effreyanto  rapidité.  Cest  coque  Botteau  a 
Tonlu  exprimer  dans  ce  Tcn  si  ftagHif  : 

Lb  Bornent  ou  je  perle  est  déjà  loio  de  bmm. 


On  néglige  souTont  les  enseignemento  du  passé,  c'est  un 
grand  fort.  Le  meilleur  des  prophèAs,  a  dit  lord  Byron* 
c'est  le  passé.  H  n'est  pas  étonnant  que  les  Tieillards  plai- 
gnent toojoun  le  présent  et  Tentent  to  passé.  Le  présent  ne 
saurait  sourire  à  l'homme  qui  parTcnu  au  terme  de  sa 
carrière  se  sent  accablé  ou  menacé  de  mille  inflrmftée  ;  en 
faisant  l'apologie  du  passé ,  il  regrette  les  joun  dorés  de  sa 
jeunesse ,  les  dons  de  la  force  et  de  la  santé ,  enfin  fo  Tia 
qui  Ta  lui  échapper.  Le  passé  se  dit  d'une  chose  faite,  d'une 
cliose  qui  s'est  passée  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  à  on 
ennemi  stcc  qui  Ton  se  réconciUe  :  Oublions  U  passé. 

£n  grammaire,  passé  s'applique  à  diTors  temps  du  Tcrbe 
qui  expriment  nn  iUt  consommé.  Mais  tout  ce  qui  est  passé 
n'est  IMS  également  éloigné  du  temps  présent  Parmi  lea 
événements  passés ,  il  y  en  a  qui  sont  plus  anciens  les  une 
que  les  autres.  Ces  diTon  degrés  d'antériorité  peuTent  être 
exprimés  par  différentes  formes.  Ainsi ,  l'on  dit  en  français  : 
Je  viens  de  lire  le  curieux  Voyage  du  maréekai  duc  de 
Raguse;fai  lu  U  y  a  longtemps  ceux  de  Volnef  et  de 
Sonnini.  Dans  cette  phrase.  Je  viens  de  /fr«  exprime  un 
passé  prochain  -J'ai  lu,  un  passé  plus  éloigné.  H  y  a  donc  plu- 
sieun  formes  dépassa,  comme  plusieure  formes  de  /u  fur. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  passé  et  le  fufar 
peuTont  être  plus  ou  moins  éloignés  par  rapport  au  moment 
actuel ,  c^est  encore  parce  que  ce  que  l'on  envisage  quel- 
quefois comme  fhtur  par  rapport  à  une  époque ,  on  peut 
l'euTlsager  en  même  temps  comme  passé  par  rapport  à  une 
autre  époque  .Exemple  :  Q%tand  j'aurai  terminé  ce  travail^ 
fe  me  reposerai.  L'action  de  terminer  le  treTail  en  ques- 
tion est  foture  par  rapport  à  l'époque  oO  l'on  parle ,  mais 
elle  sera  passée  quand  je  me  reposerai.  Ce  qui  est  passé  au 
moment  où  l'on  parle  peut  aussi  être  emrlsagé  comme  pré- 
sent par  rapport  à  l'époque  à  laquelle  11  a  eu  lieu  et  aux 
autres  éTénements  arriTés  dans  le  mémo  temps.  Amsi,  quand 
je  dis  :  Je  Usais  quand  U  arriva ,  le  mot  fliois  exprime 
un  éfénement  qui  est  passé  par  rapport  à  l'époque  où  je 
p3rle,.mais  qui  était  présent  quand  l'action  dont  ]e  parie 
arriTa.  Le  passé  peut  s'exprimer  d'une  manière  absolue  et 
indéfinie,  sans  détermination  d'une  époque  plus  ou  moins 
reculée  :  cefo  donne  un  passé  absolu  indé/lnU  On  peqf 
Texprimer  stcc  distinction  d^époques  plus  ou  mofais  reculées, 
ce  qui  donne  des  passés  absolus ,  soit  prochains ,  soit  ^M- 
gnÀ.  Enfin,  on  peut  l'exprimer  stoc  détermination  de  l'ordre 
que  ces  différents  passés  ont  l'un  par  rapport  à  l'autre,  ce 
qui  donne  des  poss^  relaiift,  antérieun  et  postérieurs. 
Ainsi,  le  passé  se  retrouTc  dans  tous  les  modes  du  Teite, 
excepté  dans  rimpératif ,  qui  marque  toojoura  une  époque 


rii. 


préicnte  (  voyes  Impartait,  Pu^-Qro-PAWAiT,  PiMur). 

CBàMPAmàC» 

PAS6E-DEBOUT.  Foyes  Bousom  Unp^  tnr  tof } 
etOoiBoi. 

PASSE-DIX ,  )en  de  dés.  Le  banquier  agile  trois  dés 
dsM  na  eoraet;  puis  il  les  lanea.  SI  le  point  amené  dépasse 
dix ,  il  ramasie  les  e^ieux  des  pontes.  Si  le  point  est  dix  ou 
an-dessons,  le  banquier  double»  au  eontraire,  reojeu  de 
chaenn,  el  passe  les  dés  à  son  Toisin  de  droite.  Rien  de  plus 
simple  qae  ce  jeu.  Il  est  très-ancien. 

PASSÉE.  Voffêt  Chasse  et  BéCASsn. 

PASSfi-FLEUR.  Foyes  Co«oBU)oaM. 

PASraaWNTERIE.  A  proprement  parler,  c'est  Part 
de  ISsbriquer  des  pauemêtUs  ;  mais,  comme  cela  est  arriré 
pour  beaucoup  d'Iutres  nmts,  Pusage  a  confondu  le  nom  du 
métier  avec  celui  de  la  mardumdise;  et  comme  on  dit 
Tendre  de  T^piceria  au  lieu  de  rendre  des  épiées,  on  ne 
dît  plus  qu'un  liomme  fut  des  pauemeutt ,  mais  de  la  jhw- 
lemenlsrle.  La  passementerie  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité; les  ornements  du  temple  et  des  prétrm  de  Jérusalem 
(  J^jPMi.,  xxTiii,  30;  xxxTin,  18,)1  )  sont  des  ouvrages  de 
passementerie.  IMse»  dans  le  DetiMronome,  après  avoir 
défendu  aux  Israélites  les  vétsmenis  composés  d*un  mélange 
de  laine  ou  de  lin ,  leur  ordonne  de  mettre  des  franges  aux 
quatre  coins  de  leurs  manteaux.  Éiécliiei,  au  nombre  des 
bienfiits  de  Dieu ,  dont  il  reproche  aux  femmes  juivei  dV 
Toir  abusé,  cite  les  bracelets ,  les  colliers ,  les  boucles  d'o- 
reille, les  rubsns ,  les  couronnes ,  les  robes  de  fin  lin,  teintes 
ou  brodées  de  diverses  couleurs.  Hélène,  dans  Homèie, 
brode  les  eombsts  des  Grecs  et  des  IVoyens;  Apulée  donne 
à  Péris  un  manteau  brodé  de  dîffénsntes  couleurs. 

Le  commerce  du  passementier,  de  même  que  celui  du 
mercier,  se  compose  d'une  multitude  de  petits  articles  :  c'est 
lui  qui  fabrique  et  qui  vend  les  gslons,  les  lacets,  les  cor- 
donnets, les  franges,  les  houppes,  les  glands,  les  gsnses, 
les  tresses,  les  cefaitures,  les  nattes,  et  généralement  tous 
les  tissus  de  ce  genre ,  épais  et  étrolU ,  qui  servent  à  garnir 
les  meubles ,  les  rideaux ,  les  voitures;  à  orner  les  liabits 
de  cour  et  les  uniftimies  militaires ,  à  chamarrer  les  livrées 
de  laquais.  Dana  la  confection  de  ces  diflérents  objets  en- 
trent en  proportions  variées  un  grand  nombre  de  matières , 
le  fil,  le  colon,  la  sole,  la  bourre  de  soie,  la  laine,  le  crin, 
ror  et  Taigent 

Une  des  principales  opérations  do  passementier  est  le  reior' 
dag€f  qui  fait  la  base  de  la  plupart  des  ouvrages  de  sa  pro- 
fession. Les  instruments  quîl  emploie  sont  peu  nombreux; 
on  peut  subvenir  à  presque  toutes  les  néceisités  de  la  la- 
bricatlon  avec  le  rouet  à  main ,  le  grand  rouet  à  cordonner, 
et  la  macliine  à  retordre.  On  se  sert  du  boiuea»  pour  faire 
les  cordons  de  lonnettes,  de  rideaux,  de  lustres  et  les  ^ides 
de  chevaux  de  voiture  avec  ou  sans  dme.  Le  métier  à  la 
Jacqusrt  a  été  appliqué  avec  succès  à  la  fabrication  des  ga- 
lons de  livrée  et  d'ameublement  ;  les  cordonnets  et  les  jarre- 
tières se  font  à  la  maeMne  à  ktœU, 

An  temps  des  maîtrises  et  des  Jurandes ,  la  prolesiion  du 
passementier  embrasssit  une  fo«ile  d'aris  qiii  forment  au- 
jourd'hui des  professions  séparées,  tels  que  celui  du  bou- 
tonnier,du  fleuriste,  du  plumassler,  del'éven- 
tail liste,  da  firi»ricant  de  masques,  etc.  L'art  de  la 
passementerie  a  dit  peu  de  progrès  depuis  un  demi-siècle , 
bien  que  plusieurs  brevets  aient  été  accordés  à  d'ingénieuses 
inventions ,  et  que  la  consommation  ait  augmenté  d'une  ma- 
nière considérable.  Cela  tient  à  ce  qne  depuis  longtemps  il 
a  atteint  une  grande  perfection.  Paris  et  Lyon  sont  les  deux 
villes  de  Fmnce  oè  la  passementerie  a  pris  son  plus  grand 
essor.  A  Paris,  è'est  la  rue  Snint^Denis  qui  est  te  siège  prin- 
cipal de  la  fiibricatiott  et  de  la  vente  deU  passementerie. 

V.  RàTica. 
'   PASSE-PIERRE.  Foyca  Baou. 

PASSEPORT,  acte  de  l'autorité  publique  qui  auto- 
viee  celui  à  qui  il  est  déllvté  à  drcnler  librement  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  a  donné  différentes  étymologfes  de  ce  reot. 

DtCT.  DB  LA  CONVKhS.  —  T.   XIT. 


PASSE  —  PASSERAT  u% 

Les  uns  y  ont  vu  une  corruption  du  mot  posie-porle,  pans 
que  ce  fut  à  l'origine  dans  les  places  fortes  que  cette  fbr- 
malité  fut  ei^.  Pasqnier  croit  qu'on  a  dit  d'aboid  pnise- 
partout.  Mais  il  est  plus  probable  que  ce  vocable  a  étéem- 
pnmté  au  langage  maritime,  où  il  est  encore  synonyme  de 
coupé  de  ûéparU  et  se  dit  de  l'autorisation  déliviée  à  nn 
navire  pour  sortir  d'un  port  par  l'amiral  c^u  par  le  comman- 
4ant  de  la  station  navale.  Aux  termes  de  la  loi,  quiconque 
voyage  sans  passeport  hors  des  limites  de  son  canton  taji 
exposé  à  être  arrêté  par  le  premier  agent  de  la  force  pn- 
blique  qui  lui  demandera  la  représentation  de  ses  pa|^, 
c'est  U  disposition  de  l'article  i*'  du  titre  VIII  de  la  loi  du 
10  vendéndafre  an  iv.  Cette  prescription  sévère  remonte  à 
une  époque  de  troubles  civils;  die  tombe  du  reste  pério- 
diquement en  désuétude  jusqu'à  ce  que  de  nouveaui  troubles 
la  fassent  revivre  momentanément.  Le  voyageur  arrêté 
ssns  passeport  est  inunédiatement  conduit  devant  les  of  liciers 
municipaux  du  lieu  pour  y  être  hiterrogé  et  être  mis  en 
état  d'arrêt,  à  motais  qu'il  n'ait  pour  répondant  un  citoyen 
domicilié  dans  le  canton.  Les  ofûders  mumcipaux ,  d'après 
les  réponses  du  voyageur  arrêté  ou  les  renseignements 
quils  reçoivent  sur  lui ,  sont  autorisés  à  le  retenir  en  état 
d'arrestation  ou  à  le  laisser  conunuer  sa  route  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  ils  lui  délivrent  un  passeport.  Le  temps  de  l'arresta- 
tion ne  peut  excéder  un  mois,  à  moins  qu'il  ne  soit  survenu 
quelque  charge  contre  le  voyageur  arrêté.  Le  mois  expiré» 
il  est  donné  un  passeport  an  voyageur  pour  le  lieu  qu'il  dé- 
signe avec  itinéraire  obligé.  Tous  les  passeports  doivent  être 
exclusivement  délivrés  par  les  officiers  municipaux,  et  con- 
tiennent les  noms  des  personnes  auxquelles  ils  sont  remis , 
leur  êge,  leur  profinuion ,  leur  signalement ,  le  lieu  de  leur 
domicile  et  leur  qualité  de  Français  ou  d'étranger.  Ils  doi- 
vent être  signés  par  celui  qui  en  est  porteur,  et  dans  le  cas 
où  ce  dernier  déclare  qu'il  ne  ssit  pas  signer,  il  en  est  fait 
mention  dans  Fade.  Les  passeports  sont  assujettis  à  une 
rétribution  fixe  de  2  francs  pour  l'intérioiir  et  de  10  francs 
pour  l'étrangiBr.  L'officier  municipal  qui  est  chargé  de  la  dé* 
livrance  des  passeports  ne  doit  les  accorder  que  sur  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  peut  avoir  de  la  vérité  des  dé- 
clarations qui  lui  sont  faites,  ou  sur  l'attestation  de  deux 
téoMiins  connus  de  lui.  Des  peines  sévères  sont  édictées  contre 
les  officiers  publics  qui  se  prêteraient  à  de  fausses  déclara- 
tions et  contre  tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables  ou 
complices  d'une  fraude  quelconque.  Contre  tonte  personne, 
la  peine  pour  fabrication  d'un  faui  passeport  ou  falsifica- 
tion d'un  passeport  originairement  véritable,  pour  l'usage 
d'un  passeport  fabriqué  ou  falsifié,  est  d'une  année  d'empri- 
sonnement su  moins  et  de  cinq  ans  au  plus.  Quiconque  prend 
dans  un  passeport  un  nom  supposé,  ou  a  concouru,  comme 
témoin,  à  faire  délivrer  le  passeport  sous  un  nom  supposé, 
est  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an. 

Les  passeports  exigés  pour  voyager  à  l'étranger  sont  soumis 
à  des  formalités  de  chancellerie  qui  tiennent  aux  rapports 
internationaux  ;  ils  autorisent  ceux  auxquels  ils  ont  été  dé- 
livrés à  réclamer  en  pays  étranger  Is  protection  du  chsrgé 
d'afUires,  consul  on  ambassadeur  qui  représente  la  nation 
à  laquelle  ils  sppartiennent. 

Enstyledecliancellerie,  Tenvoyé  rédame  ses  passeports 
quand  il  y  a  commencement  de  rupture  entre  les  puissances; 
mais  la  gtierre  n'est  pas  encore  déclarée. 

PASSERAGE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  des 
végétaux  auxquels  les  anciens  attribuaient  la  propriété  de 
guérir  U  rage,  particulièrement  Yalyssum  saxatUe  on 
corbeille  iPor  et  le  lepidium sadvum  ou  eressoii 
alénois 

PASSERAT  (Jean)  naquit  à  Troyes,  en  1&S4.  Il  y  fit 
ses  études  ,  et  vint  s'établir  à  Paris  comme  profi^senr 
d'humanités  au  collège  du  Plesds.  II  avait  été  appelé  à 
remplir  cette  place  par  L'Escot,  célèbro  professeur  de  lan- 
gue latine  à  Troyes,  auquel  sa  réputsti^n  avait  fait  donner 
la  cliaire  de  riiétorique  au  même  collège.  Passerai  s'occupa 
exclusivement  de  l'étude  de  la  langue  latine  ;  il  voulut  l'étn- 
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àÊêtéàm  les  jorbeonsoIlM ,  et  snitit  pabéâMt  trois  années  les 
leçons'deCf^âs  à  V«tene&  R  poisgeèltropInlondeRabeltU 
sorfexceHence  des  écrits  des}ttrlslesrsai«ins.  DeMosi  à 
Pssrisen  lae9,  Pâssèrêt  Ait aeeneMi  parHenri  de  Mésoies, 
nbâttre  des  reqnèles.  €ë  sayattt  ntgWtratiétiR  le  Mécène  de 
S6É  temps.  PassertI  resta  TÎngt-neof'ttié' daine  la  maison,  el 
chaque  année  il  lui  adiessail  éss  eompUments  en  fers  la^- 
tinst»  qu*on  a  lm|»fimés  sous  le  titre  de  Kùlmdm  JahmarUâm 
A  la  mort  de  Ra iki  u  s,  qui  fot  en^eloppé'dans  le  massacre 
de' la  Sàint-Bartlîélémy ,  Passent  le  remplaça  ai»  Collège 
de  France  d^ne.  le  ch^re  d*éloquenee  françatse  i  qn'U  rem- 
plit atec  édai,'TI  mouruf  aveticle,  en  Î603.'  Il «yait  perdu  iHi 
de  ses  yenx  par  an  accident  ea  je»  de  paume;  sein  assidaité 
an  jtrâtail  râvaft  pHté  de  l^fre.  PAssmf'élait  un  grannnai- 
rlen  exact  et  élégant;  sa  poésie  latiile,'  |ilelne  de  pnreté, 
rétèle  une  grandciliAimité  atéc  les  poêles  ladns.  Aiils  ceqdi 
a  rendu  Passerat  célèbrçy  c\esl  sa  eoopératîoa  à  la  'Mé" 
n  ippée .  Les  vers  de  celte  satire,  quineteétrilMia  paë  peu  k 
amener  Henri  IV  à  Paris,  sont  presque  toos  dé  lui  et  de 
Nicolas  Bio0ler;  ils  ^nt  Tifs ,  enjoués  et  mordants.  Il  a  lais^ 
se,  en  outre,  un  recueil  de  poésie  Arançaise,  qui  est  écrit' 
aTec  grAce  et  facilité.  La  Méttttn&rphôsë/d*un  hominè  en 
oiseau  est'.Tersifiëe  ayec  une  élégante  nilVeté.  La  poésie  de 
Passerat  yi^est  sériei^'  que  par  ekeepfion  ;  il  se  plaît'  aux 
jeux  de  mots,  aux  eonëeiti,^  écrit  pièdrla  cour,  pour  les 
dames;  mah  sei  vers  sont  trataHlés  atec  un  soin,  une  élé* 
gancé,  une  porelé,  qui  rappelle  souvent  Péfaiarqoe.  Passei'at 
est  trop  oublfé  ;  c^est  œ  qui  arrife^i  toiM  ceux  qui  ont  pré- 
céda les  grandes  époques  poétiques  :  Ils  sont  efKicés  par  ceux 
qu*ik  ont  Cormes.  Ernest  Dbsclozbaox. 

PASSCRCAU.C*est ,  en  diverses  contrées  de  laFrance, 
te  nom  vulgaire  du  m  oî  nea  u  Aranc . 
.  PASSEREAUX)  deuxième  ordre  de  la  classe  des  oi- 
s ea  u  x  ^  Les  passereaux  se  dfefinguent  des  ir  a  f»a c e s  p«r 
un  bec  qui  n'est  pas  crochu,  par  des  ongjjes  non  acéfés  et 
par  des  doigts  Udn  entièrement  dlrisés  ;  ils  n*ont  pas,  com<* 
me  les  grimpeurs,  le  doigt  externe  dir^  tn  arrière 
ainsi  que  le  ponce  ;  leur  bec  n*est  point  voûté  et  leors  doigts 
ne  sont  pas  réunis  à  leur  base  par  une  petite  'membrane , 
comme  dans  les  gallinacés;  leur  articulation  tfbio-tar^ 
sienne  n'est  jamais  nue,  comme  chez  les  é  c  ha  s  sier  s  ;  enfin, 
leurs  pieds  ne  sont  pas  palmés,' comme  ceux  des  pa  Im  1  <> 
pé des.  A  ces  caractères,  en  qudqne  sorte  négatffo,  il  ftiut 
ajouter  les  suivants  :  Pieds  médiocres;  trois  doigts  dirigés 
en  ayant  ,^  Pexterne  uni  À  celui  an  mlHen  dans  une  étendue 
plus  ou  nioins  considérable. 

Les  passereaux  vivent  de  graiqs,  d^herbes,  de  fruits, 
dlnsèctes  et  même  de  poissons.  Quelques-uns  ont  le  bec 
assez  fort  pour  faire  ta  diasse  aux  petits  oiseaux.  C*est  dans 
cet  ordre  que  Ton  trouve  les  oléeaux  chanteurs  les  plus  re- 
cherchés. 

.  Les  ornithologistes  distribuent  les  passereaux  en  deux 
divis^ions.  La  première  renferme  tes  espèees  cliez  lesquelles 
le  doigt  externe  est  réuni  hlMnlerne  seulement  par  une  ou  par 
deux  phalanges.  Elle  comprend  quatre  familles  :  denlirostres , 
fissirosires ,  conirostres  et  ténuirosires.  Parmi  lesdentiros- 
Ires  {UuecÛvores  de  Temminck)',  que  caractérise  leur  bec 
éehaacréaux  c^tés  de  la  pointe,  se  rangent  les  genres  pie- 
çrièche,  gobe'niouthe(gobe$*moucket  proprement 
4iit8y  t}fran$t  m^uçherollet ,  etc.),  eotinga,  tangara, 
^erief/ourmilier,^inele,martin,loriotti9re, 
.^,ec-/<n  itraqwets,  ru^eUei, fauvettes,  roitelets,  hoehe- 
içueue,  bergeronettes f  etc.),  manaklnf,  etc.  Les  fissi- 
rastres ,  qui  ont  le  bec  court ,  large ,  aplati  liorfeontalement , 
lel  très-profondément  fendu ,  se  composent  ^éff  hir  o nd  el- 
4es  et  des  engoulevents.  Les  conirostres  (^oyilt^orei 
'  et  oiiiniiM>res  de  Temminck } ,  au  bec  fort ,  phis  ou  moins  co-  • 
nique  et  sans  écliancrure,  renferment  les  genres  alouette,  • 
mésange,  bruant,  moineau  (moineaux  pro- 
,j)reroentdits,jiiiiJoni,  linottes,  chardonnerets,  seiins, 
rins ,  ta  veuves ,  gros-bec ,  bouvreuils ,  etc.  ) ,  bec-croisé , 
Curbec^  eassiçuCf  étourneau,  cftrbeau  (cor- 


6e«ijr(pr6premanldittv|rfflf»^«iifrV  0lt»)».«i#eaic  <P# 
paradis^  «lci>  Les  ténuirosires»  an  bea  gfile,  allongé, 
drott  ov  pInaoQ  notes  w4ÉéV'«tianaié*ÉacmiÉr,  imn^«i- 
nent  les  sittelles  (vulgairement  <orrA«|M<a)»  lea grimpe* 
reanx  l^^mpereoéurvraU  »#ioiMiftai  «dcAdMUt  ^MttrtéTs» 
gfÊéêgtÊUSfêoM-^mmgas,  elnu^lesco>Uërit(«oiiMsai 
oiMttÉoMiièSMlef)/  el'IaalHippreai  la  isniiftmu  iliii 
sisn («mîiéedes «sfècMHcbtft'éesqurils»  *»iddic^:«Miie, 
presque  aussi  long  qée<«eM  4n  ndlien  »  lu»  tsl'unî  JMq»*à 
ravantdernière  artlcubtlai» ,  nnftilHB  ta > «^ fnpiUè 4ca 
sgndaetgles  (  a/cyoNs^de  ItaMriMk)  i  qne'cdttjfMM*lea 
genres  guêpier,  mmnM,  ^m\a¥tik^lièHo^/*^ffts, 
lodïeTf'eî calao-,    i*    ■         .li./Ki'i/J '■'..•  #îf» /  i 

PASSBfmiBTTfi*  l^ea|r»mNm.\  ^   • 

PASSEJKOfin  ou  R06I&  rnÉMifeMUI^ipn  Qmmkvwm. 

PA9SIHirounr.  rofsaixiniran.  <>  -:  ••-»   .-it.  . . 

PASSG^VELOimS^  T\s|fwÀWMuam;>;<v .    s!>  i,    . 

PASSlP^PASSiyff(dnpiissitef  ,jupni4n|Mll^fMiltor  ,r 
aonirrir).  Oovrei  la  plupart  deadMaMMirea,iet  «««a  tfwiH 
verexqiieeelad)eellffesteiifénérairoppoaétffli^.Onpp(pn|le 
âètf{/eeqnl  i^,«o  qui  a  lai'fisoatté^  la  vnrtivi'agir^  de 
produire  quelque  effet  «n^aglssanli;  on  :  a|qNiUe!>|MM«t^  in 
suiet,  robjet,  ta  ebeae  quelconque  qui  subit  l%atiM>fde.  ce 
qui  est  actif.  H on^senletteat  le jMSst^  n*agil  poènt^et  en 
cela  N  est  bien* Popposé  ffaet^^. meh  Haft -asoMe sovoib , 
souvent  sans  le  vouloir,  an  mouvement ^maJid  iasprimo^it 
dernier  :  dans  une  opération  ciiinMgiefcle»  ka  a6)e  dn  Tofié* 
ratenr  est  tout  aettf,  oeloi  éa  nsalado  a^soluiiieni  p/ust^, 
AfaMl,  Pon  entend  par  principe  possi^^eetad  ter  Jeqoeiitra- 
vaille  l'agent  phyeiqae,  et  ^naUlé  poiHpe  neUe  qui  rend 
propre  à  recevoir  hmpwsatom  do  cet  agenLL'eibiéisaanf:e 
posritre  est  celle  d*Un  hooMBe  qui  eiLéeateaans  examen, 
sans  objectiott',  ce  qu'on  lui  oideôiin«  ce  dont  en. le  eba^. 

Dans  la  grammaire,  les  asola  œuf,  et  .poM^onl  la  si- 
gnification que  nous  menons  de  doBfeer*  On  dit  sens  actif, 
sens  passf/,toîfr  actif,  iomrpass^,  pobO'.mctif.^  verbe 
passif  On  appelle  'Vcerbtaiiasi^  oamLdanslnsquelsjl^at- 
tribut  compris  dans  leor  signification  indique  nne  aôtion'que 
le  sujet  ne  fait  pas,'  mais  qui  èat  ésHe.anr  lui  pnrrnne  leutre 
chose,  et  que  te  sujet  épreovtf  nmigré  lul^  on  do.  ^ins 
sans  y  ooncoiirir*  4My«r^uGif4Q4 

PASSIF  <  Obmmeree  )i  Ce  mot  net  le  eotvéiaiif  et  lV>p- 
posé  du  mot  actif.  L*actif  comprend  les  actions .  les  créan«> 
ces ,  les  biens  ;  le  paesif  «si  rensemUe  dat  fiMiia  >  des.cl^iiges 
et  des  dictes  tfnnnégBieianttd*iineiconaj> SI >t««^d,  d'une 
société,  d'une  su^cets  ion,  d'nne  fai  114  te  .'En  géné- 
ral ,  les  mots  actif ti  Pou\f  n'ont  par  fuxHaéinas.aQcune  si- 
gnification liivorible  on  défavorable;  Usseaisnuiementla  cons- 
tatation d'un  (ait.  On  peut  posséder  on  notif  cpasidérable  »  et 
se  tiNHi¥er  en  roawaiae'  positien^  on . petite piésepiter  un 
passif  énerme',  etnster en  bonne  siUMlâon»  La^a 2a nce 
des  deux  comptes  dbnne  seule  le  résultat  ;  et  l'excédant  de 
Pun  SOT  Pautre  dénwntre  la  bonne  on  mauvaise  fortune. 
Toutefois,  ce  résultat  mlnw^teneore  être  fioMfJosqu'àun 
certain  point ,  et  eM  oa  qu'un  eom«M»çapi  doit  soi^iense- 
ment  éviter.  Ainsi,  par  exemple,  si  les  vatonmaeqnises  com- 
posant l'aettrue  sont  point  reoowréea  ni  aasvées,  et 
qu'au  contraire  les  valenredu  passif  soient «çrânines,  il 
arrivera  éans' doute  qn^onindif  oimsidénabi»  ne  penrrai  en 
réalité  fMre  face  à  nu  passif  mioin»«  CVet  tt  nn  dMflir  .qui 
se  préseatedanales  opérationa  eemmerciales  fWMTi»^  de 
Pfmprévoyanee  aide  la  légèratéqoi  président  trop,  aonvent 
aux  trsMaclloos.  Tout  oomaserçani  doit  avetr  «n  Uvre- 
journal,  qnl  présente  |onr  par  jour  eaa.detlea4eltoea  et 
•passives;  la  oomnranieation  de.  ce  livre  peut  être  ordon- 
née en  Justice,  dans  les  affidresde  snoeesaimip  de  oommu- 
nauté,  de  partage,  et  en  «aa  de  ûiillile. . 

Les  artielee  1401  et  1409  du  Gode  Ciril  déterminent  avec 
précision  les  éléments  qui  doivent  componer  PUbtll  ailsr  pasdf 
de  la  coronranauté  coojdgaie.  A^  ffeesoN. 

PASSIFLOIKE(a»lalinpaf jio,  passbn,et/go9,/eref  ^ 
fleur).  Koffs  GninatouuL  . 


PASSION 


r  MtflON*  Sdoa  Mfmtlh^tin  Btm,  vtti«nt  de  pdHr 
M  «9ii0^f4r,idMg«e'«M^oiikinrM.dumpîM  une  tao- 
tta  4Mia  «oli]e,4eiielWHI4  ioMaonk;  lie»  iwaiioi»  ioat 
fPo4iHtêe:4Dlt  Mr:#«ef>piHiHieiNTflMit  <le.reulèrieiK,.ou 

€M^mt(iimp^ùm^'ivi»9m»^^^  m  penelMiBi  4MtDi»l, 

•oaif^ii  iQAii|fi*c«ptfe  .«eti»  iv49Q^9cO•r!lle«ln6!pta8:•pd- 

419e  li^.lfDî'tlefee^  U  cka^riiijiileFerAiritUiTeeiont^ 
n9mll/l/lfxfL^mi^fm^(k^^ffMMê  4es  LeUni ,  pelMi0«ii!eUee 
•llHteql)eDififlMMJMih'Mttlr«N»lU|»ODri  lee^iè^^ia 

lijUe^:lirv<e»ge!ikM<»^  e^ei^ineXenbUieiftr  le^ruranr 
4«!j.imiiele^  iiirtjlba.téiiéfltoMi(flMifi4eaidttli9inde 
IMffiywffr.; lit iMHfqMt  <|lei<»M|i»ieDtfeHto4e  fNriTflëgt  de 
tiiÉuUer<tea  Umtâfit»  M^^h(i'imAfi  nodte  neUde  letooi^ 
non  netoiB  (iiMrreAprit)  let.  Meieà^/Nit  doi^né  4e  nom  de^Mf 
aie»  imUmotUpi$Hi  hinm('^iirifl§u4^tà0iérigm;-^\ 
à  de freleanMOedH»»  emwwiee a<wijw»  eMoiejavjoiird-liui 
4;9'<K^iM  pittsiears  lésions  da  corpe<  >•  .r  11  > 
-  '  lid«pl«9airt(dea?méAe»bf  sioieBl  on^peyiclialfglBies  mi  enal 
à  Dro|Hii:coiiMda<am  lAupaaaimia.eii  effodlioiia  4er:l'ljHie 
nos  ÉOTiétite^ilieiftiaiT  ^'Klénfefit.du-.iflQ  naftural  die  Imm 
loMÉlatodiivQleMaicasjOMi  donc  etti^.feBdeipeoft^iMdii- 
wen  ati€eai;^<èiii'  raiscnUé  sens  le  nom  àà^^paâMéOMê'  une 
fwle  deriaodKicatiaiéJintdleQiiiellesi  Da.de  "vleéei  detMMM 
d^èsprit  lel  docpprièfatfarkbtoa  4u  taiaelèi*  qift'Qa  .eh^ 
danale^nieiÉlntâéiMriai^époqai^dk  TMOfibraBle  juaqu'i  La 
fini3fère;>4Hd  dij^fkairien. dit  ^idotiQBy  mais  il  y  neiajioos 
des  ptttpmàmn  'dhfiqwea>dc  HM'Oivuien^iiioos  (pfUMeoit 
têft  leltet»  leHe  ^aeèâfaUiAB  ,^  à  %  poésie  »:  eut  «adfnaai  ^  à  la 
|pMrM^5oé^a«t«rtr-MépaD]qaé8,aoi/gQAta  diaihpéftns8;'eto. 
Ce  sont;  daa-  recatiâosvdes'  pLêiieliâ'n|la:piiM.  ouiitioiv 
i^iilmMSa;;'OiiDè  peiil'pUiHialgré  leuP'irivâfltévUsMen* 
mer  dès  /Mttflon«,i'cavdeUés«d.8eitt  Jtiementkaëefr^.eoo»- 
lerées  pai' quelque  aansoea^eorè.  Un  homme  bHieiixiest 
iraadMé  Imm  douto^eepcnriiMt  la  eo^Pé  ne  a'aUdmeen lot 
que  1^  eNtéiUtasee  r'pnis  eUo  sTéteint»  p^ur  ^maMy^^n- 
eore. 'PeraMtié  Be'peiilêlfOMns  énMoiir^l  -iDoiiaéqaeB^ 
ménl^fiiias'  j^émIob  ntf  fnllieo'  des  flraiv^rsee^de  là  vie  ,1  de 
quëlqueMariiliei  attilque  qui!  ^fouifle  se  :  parer  avec  âéoèque 
et  d'ilifi^.likMtéao^.  Cependant;  neud  ne  croyonà  pas 
q(i*n«i<lfe' abandonner  aux  aqùnone  tentes  tes  feikea  de 
notre  valsseild  dans  la  tempête.  Quand  il  n'y  aomit  pnl 
ëeo^  if  erMndre  ooev  te  fortone-^^l'y-en  aurait  tçuiouts 
pour  la  Tle.  Si  ron  'vent  bien  "tibntfdéinr;  ta  natnm  4tes 
passion,  ¥bù  recomM^tfa  qae  perseane n'en  peut  fcnieia 
traiter  qinë  'fe  médedn,  d  non  par*  même  le  pMhMoplie 
moraliste  ou  te  métepliysiden.  En  eUet^  les  pasaionB 
sont  des  actes  de  te  sénsfbifité  pfiysiqd^.qb*on  ne-sani- 
rait  bien  côfmpirendre  qu'à Taide  de  l'examen' approfondi 
des  fonctions  do  corps.  Ainsi ,  dané  ramoUr  entrent  âossi 
les  influences  des  orgues  reprpducteon.  On  a  donc  raiseo 
d^ppeleir  médecine  moralt  te  ëdhioe'  de  diriger  ôo  •  de 
combattte'  nos  afTéctlorts;'  pniaqti*ii  étiste  une  oèrrélaiion 
infime  et  îiluiiièlte  du  rnoraf  et  du  pHyaiqM.  Qui  ne. sent 
pas'leâ  cbfaps  Ijtî^  portent  soudafiofemenlt  ann  entrantes 
une  frâ^éot'  fnopfnëe,  un  ^épit  eoboenCt^,  une  nouteile 
foudroyante  00  même  un  transport  de  Joie'  inespérée?  On 
eonnilt  des  jHcemplték  de  n^6ixs  sondaliM^,:ou'one'at- 
ta()ne  d*ap1ofrteiiie;  ou  uneHiptnre  ducttur,  daii^ certaines 
éinotionéf  VfolenieeVIa  Aîttés  falbleè  fombênt  en  synoape 
parfbis  à  la  moindre  impression  d'âne  perte.  El  qui  ne 
voit  chaque  '}our  des  êtres  nAnés  lentement  j^r te»  clia^rins , 
«'avançant  vers  la  tombe,  miIgHS  tons  teH'seeoers  prodi- 
ges pour  soutenir  leur  vie  défaillante?  Pa^ 'quelle  étrange 
métamorphose  ce  Uit  doux  et  eiicrë  d'une  nourrice  se 
change-Ml  foai  h  ooiit),  après  on  accès  de  eolèrcl,  en  une 
aorte  die  jiMison  p')ur  son  ieone'^o^n:if^nf  'iusidla  phifo- 
aophie  n*a  Jamais  cessé  d'être  teecEtaf  de  la  médedlné ,  parce 
que  TobserTaf  ion  de  l*^t  morâi  dn  malade  est  indispensable 
pour  bien  compirendà*e  ion  état  physique. 
Il  7  a  loDgjùwûfs  gu'^M  ^lemarqnéiÊombienles  4s6mtto- 


tiona  do  Itee  .4Unent  «apablés  ?  d^n^nidite  de 
an  «ontonroy  tetle  «âge  temp^ranee  d»  moral  qnl  ciUM 
rf!iieifvOBeéneÉ:.dni'poniqna.catanA8f  islataiin  qné.>te*:a«* 
JHiété  ponr  iBdUteriJea  aoins  der  iÉ  .vte'  phydiqte.;2.iMaC 
U'4iistasae  ianipAdie>  te  nàtàilfon  on  edScange  tes{  féneMoni 
idelfesteolarf teitantrnno  {dédcn»  joiè'ilMHte'le ife»  de inw 
-ôtganeo^fcBtwMentdneaorteianteirfgnaor  etprttengolVate» 
lente  jnaqn^tnaèeiitfênn  lieiHaaie.' MonriÉMuno; doneun»» 
Irè  âmo/eamme  dit  Flatons à» celte  oétoalenmbrdiataidèi 
dtei»  ,:de  natte  aéirénltéaf^rtt  kidln>ana.llèfépaf  la^-oeih 
tenplatton^dana  èèl  aattn  06  mT  TisnniBnt  feint 'W»lélafk 
meàlnr^as  liias^aaitenaiiehesi  àsUeS'qne'deslnonBliiee^on 
ides» noinsiuii'flia |iiiie-à lèom  liinaâtoK)  *  tImI  uui  ,  ^^jv^i'ti 

h!. Toutes  1eafrntitert'Oon>|fkiedasH  disant' IbsaMtaleai^ 
«e  !nM  4|h1nte  'iéiliQiteni4e/te>tllrtteriM8en'idenrflnMi9  ^ 
'dsoune'.niiraale  4k>nrUei'  qitfomremne  vient'iCranblQr  ê»>'m 
langa  in)^^>r,eau  ItefiidnipJon  adi|ttot  .alonidiseemptiln 
^éiM  deirOfncMt.^SansAnilelofrpaasionalsenBt^.tediMt 
liareate mênir qi/ellefi-dlenl te(4tt)nrté-liite rnlainii  ISepen- 
dant,  plusieurs  ne  sont  par  elles-mêmoi 'eii-obOmii  qéI 
taény^Btâ »  <maie  iOMi  eMe-  dettendenl.  tnuntcutites , 
4MCè(  nuisibles»  finne  fliifelenirnpologte,  qneleelriionlMlos 
daignenAicpnMérefc  qn'.dl^âDnt  inhérentes  k-ttaUé  na- 
ture, et  qnNuhteNnmd  aaèfr.paasiona^nn  narail.qi^nninin- 
aeéii  défeaéé^'iaana'  tofiqa».  abandonné,  commo'iMpohtfénrd 
ponsM  4péi.  les  -  ëcoeils«'<di  /te  \  ite,  rÀm  ^Itei^^  ^  ^fTOoMr 
éDntes  leareirantheri  oe<qid  esi  impasëbteècJ'oKfMiîMdion , 
sMMBons  à  te».bateivDairiiagfpiei\yitee.niiea'parte8iautnai. 
(On pem^dira  dtellni<ioonnlie  des  riebnmsa,-  <qoo.ieet.«Nil de 
méaliante-maft^es^  mate'de'bonnet  aenrantasw  Qi«)i:  qu'en 
pnJssejdife-tttié  .philedaphia  plus  orgnaUieqse-querlnatn,  te 
4Mlliireln't>paa(doolié!aans  motif  des  passionajMiiFiètreaaen- 
4ib]ea.>An  mUieoj  des  enlenla  igaobteé  .de*  i'égsftenoi/ntide 
J'itttérM  iqni  jNtfgenl  noa  sociéléa  modemeiv^i^'  neauigte- 
^t  pas.  qurtqneipsnatenftnéreane^fe  gloiiw  yia9i^i<tanpi>e 
ces  bawièneaidotgiêce.et.noue  ramenerrain  senUmente Trais 
de  la  nature  trWRia  péniion^id^na  te  basseiae  et  une  ^niMe 

iiècenteB  ncnreiMbv(iéf»M^9a</rj^ifey  idit  anaai  eanire 
*phiréni9mê4.^i$Kié  an.éardte,  ou'  creux  de  l'astonno,  .von 
son  oitf ée  snpéiienri  tqnl  traterse  lediapbrai^)  a. été 
considéré  comme  le  siège  de  toutes  les  afreetiOns^ifQib  np- 
fofte  au  fionir.  C!ttl:te.qao  .RTan  HeteiOnWpla^i  fon  4ir» 
cAde  directenr^  q|aeitBttf>bii,et  Lèqaoe  élablissaieqtv  avèo 
M  oneieniy,  te  foyer  de  te  vie  eldefâmei.  On  éprouve  èireUbt 
f  eis  Iq  légion  prépoediàte  lOcOontré-eoup  des  passions  ;  ^on- 
tefbia  ^  oicepté  Hiàmmé  et  ics^ àutms  mammiAres ,  qui  poasè  • 
deni  an*  diaphragabo  ;i  las  ptexMi  ntkvnuji  é^  sy  sl^e .  gangl  le- 
vSqfi%  wotLt  aqtréhoanDdiapQaéancàn  'leiS  sniaMqx.;)qiii'ji!en 
ressnntenl^^  metei  deèfpasiribnb.  dl  «t  mqulfe^e  ^no  le 
•cenlrephréniqde^raltêlrè^'nh  deslprfindipain.  seaMUle  ^lo 
maelitee  anlindn^  lea:anciena  ^^laçUentinaeBtimeol;  y  ther* 
ehaient  iercauseadu  délireettie  Mv^oéste/B  1  nlia:iëtd*.Étt- 

1rea'analoraistee>atttibUeail>te9.908Biohg'è;tai  vieintérjeuve, 
régiêpnlroâsystènie^ugttonlqiîè  ;  cefiendant,  leitecteolci6«  1 1 
et  les  modernes  ^hn^iiolo^ds^lûi^'répipofîent  toutes  tespoMono 
au  cérvêai^i'eoiiÉné  le  faisait  jidîsMesi  Deseartes;  niais 
il  y  a  dés.  aflVwtioto  nianife»tflit  ^crainte ,-  déeir ,  aaMmt^  el^y. 
'Jusque' dteié  leâ' animaux -inlin-ieurs  privés  id*enoé'|^h<te» 
OttdhvnoiiMPàiayetèmd  nerf'éu)^  pou  dé^oppé.  Enieltet» 
tes tKKIlionro^piInlenillent  non  à  te  volonté,  qui:  émane 
do'  ^cerveau V  main  >li  Hnstinol  chea  l^mmie  dt  dien  iea 
brutes,  q«i  dépend  deviriaoèros.>  Lès  passlonb.sodtdoBe  da 
'dMMfnedê  tetfelrilériéureoo'tie  l'appareil  ncrveitegan* 
gHoniqne  if 'elles  'émenvent'te  oceur,  puis  reagiëseni  enrio 
eetfVéau.       '...-'..'',. 

L^ppaièll'gangKonlqenieitlè'Végnlateur  de  tontes  les  an- 
tres fonctfans  sensitteéaetlérieufM.  il  leur  envoteeu  aethne 
la  vie  en  qnelqhe'sorfe  ^iHéaébraUleparsympsIthtean.moyeni 
de  flIelB  nombreux  die  oornsapondanee  qui  se  nouant  et  a'a^ 
nastomeaent  avec  rarbraeerélbrtHipiiial,  et  Pon  voit  par  là 
eombien  m  métephysMietta ,  qui  ne  tirent  tons  es  éléments 
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compoiaiit;  rinteliigeiim  el  les  pattlioiis  4|ue  des  Mualions 
•stérieuresy  oomaissent  peu  ilMNiMiie.  Les  ageeemeDls 
futkalien  des  nerfs  intestinaux  peuvent  pofter  le  déliie  au 
«efTean  el  des  convulsions  dans  les  membres  en  allumant 
diverses  passions.  Le  &it  est  ëvidenl  cbes  les  femmes  dilo- 
fotiques,  dont  les  go6ts  sont  dépravés ,  et  ehes  les  enfants 
dent  les  intestins  sont  Clsrcis  de  vers.  Leur  canclèK  capri* 
eieux  el  passionné  se  calme  ou  se  régularise  lorsquVm  rand 
i'équilibre  naturel  à  ces  organes  prtr  des  remèdes.  Qu'on 
4KH1S  dise  d'où  émanent  les  passions  honteuses  ou  crimi- 
nelles de  Tamour,  sinon  des  organes  inférienrsf  Comment 
une  bile  noire»  épaisse ,  inspire-t-elle  des  goûts  misanthro- 
piques ,  une  haine  profonde  de  la  société  et  de  la  vie,  on 
«es  pensers  tristes  et  sombres  qui  conduisent  des  terreurs  de 
la  mort  aux  penchants  affreux  du  suicidef  Combien  de  fous 
n*ont  présenté  à  la  mort  aucune  lésion  éss  orguies  encé- 
phaliques, mais  tantôt  des  calculs  biliaires,  des  squirrhes  à 
Pestomac,  un  abcès  au  foie  ou  à  la  rate  ;  tantôt  des  varices 
an  mésentère ,  un  sang  épais  el  stagnant  dans  les  rameaux 
de  la  veine-porte. 

La  sobriété  rassise  et  tranquille  refMne  les  passions  ;  c'est 
IKMu-quoi  les  religions  ont  prescrit  l'observance  de  ieô  nés 
et  d'abstfaiences,  surtout  à  l'approche  des  fêtes ,  pour  tem- 
•pérer  l'homme  et  le  ramener  à  des  idées  morales. 

L'éloquenceest  filledes  passions,  qui  lui  donnentdea  ailes. 
*Pecius  est  quod  nos  diseria  faeit  et  vis  wuniU,  comme 
Je  remarque  Quintilien.  Si  l'homme  ne  vivait  que  par  la 
.  tète ,  il  serait  faidifférent,  impassible ,  et  dans  cet  état  d'ab- 
négation de  tout  intérêt ,  que  les  stoïciens  considéraient 
-comme  te  santé  suprême  de  notre  âme;  aussi  l'étude  amortit 
■la  férocité  des  passions,  elle  humanise  et  civilise.  An  con- 
traire, ce  sont  les  êtres  les  moins  intellectuels  ou  les  phis 
ignorants  qui  s'abandonnent  sans  frein  à  toutes  leurs  impé- 
tuosités brutales,  faute  de  répression  et  d'éducation.  Aux 
'  yeux  des  philosophes ,  cet  état  devenait  mahidif  (  imanus  ) , 
-et  toute  passion  un  commencement  de  folie  (insania). 
Ainsi,  la  tranquillité  morale,  Pabsence  d'émotion,  était  la 
santé  de  Tâme,  la  seule  dans  laquelle  on  puisse  juger  im- 
^partialement  de  tonte  chose ,  en  s'élevant  avec  magnanimité 
au-dessus  des  intérêts  de  la  terre.  Ainsi,  Diogène  reprochait 
:  à  Alexandre  que  s'il  était  le  maître  du  monde,  il  ne  l'était 
pas  de  lid-même. 

Les  passionsse  divisent  en  deux  branches  principales,  dont 
l'une  a  pour  élément  le  pUUsir,  et  l'antre  la  douleur.  Comme 
on  voit  le  plaisir  dlbter  toutes  les  forces  de  la  vie,  exciter, 
déployer  la  circulation  du  sang ,  le  faire  jaillir  avec  plus  de 
vigueur,  soit  au  cerveau ,  soit  vers  la  périphérie  du  corps , 
li  s'ensuit  qu'il  porte  à  la  gdeté,  à  l'allégresse,  qu'il  re- 
hausse l'espoir  et  la  confiance,  soulève  l'esprit  avec  phis 
d'audace,  faispire  un  air  de  triompheetd^exaltation,  comme 
on  l'observe  dans  la  chalenr  du  vin,  qui  addii  eormui  pou* 
péri.  Alors  l'avenir  se  dore  des  plus  lirillantes  tepérances, 
alors  édosenl  avec  la  joie,  les  amours ,  les  désirs  et  toutes 
les  passions  expansives  qui  amplifient  notre  existence  et 
semblent  nous  conquérir  l'univers.  Avec  fa  douleur,  au 
contraire,  arrive  le  cortège  des  affections  tristes  ethumbles, 
la  prière,  le  cbagrbi ,  rabattement  de  la  honte, hi  pitié  ,'la 
pusillanimité  qui  suit  la  crainte,  la  firoide  haine,  la  Jalou- 
sie, l'envie ,  l'ennui  et  le  fîmeste  désespoir.  Cest  alors  que 
.nos  facultés  sont  déprimées  ;  l'esprit  est  momeel  consterné, 
*f  Imagination  ne  représente  que  des  tableaux  sévères  ou 
'  formidables  de  l'avenir,  on  ne  considère  qu'avec  effroi  ^e 
présent  La  physionomie  est  resserrée,  la  flîce,  grippée,  re- 
vissée vers  hi  terre,  devient  pèle  el  livide;  les  membres 
«'affaissent  et  tremblent ,  le  cœur  palpite ,  car  le  sang , 
refoulé  vers  l'intérieur  ou  les  gros  vaisseaux,  s'accumule  pAs 
de  cet  organe ,  qu'il  gonfle  et  opprime.  De  là  cette  pâleur  et 
cette  langueur  extérieure ,  avec  celle  suffocation ,  ces  sou- 
pirs profonds  dans  toute  affection  concentrée.  11  semble 
qoe,  fuyant  le  mal  qui  la  menace  au  dehors,  toute  la  sensi- 
bilité se  réfhgie  an  dedans  pour  se  soustraire  aux  souffrances. 

Il  est  donc  manifeste  que  lespassions  principales  modifient 


le  corps  en  deux  sens  opposés  s  la  joie  opère  Toppôste 
de  la  tristesse,  la  colère  de  la  terreur,  l'amour  delà  baioe  , 
et  ces  affècttons  primordiales  agitent  l'économie  par  des 
mouvements  contraires.  En  effet ,  par  les  passions  expan- 
sives, la  chaleur  vitole  se  déploie,  s'accroît  dans  les  orga- 
nes sns-diaphragmatiques  ;  elle  se  dilate  ou  s'épenonit  vers 
hi  circonférence  du  corps ,  le  colore,  le  fleurit  surtout  dans 
la  jeunesse  présomptueuse ,  époque  de  hi  vigueur,  des  hantes 
espérances,  après  les  repas  on  les  festins ,  la  danse,  etc. 
Au  contraire ,  les  passions  froides ,  oomprimantes ,  renfer- 
mées ,  pour  ainsi  dire ,  dans  to  caverne  abdominale,  y  cou- 
vent longuement  des  méditations  de  haine,  d'envie,  de  cha- 
grin, de  vengeance,  de  tristesse,  comme  des  maladies 
chroniques  de  l'Ame.  Ceet  encore  l'opposé  des  émottons 
vives  et  (shaudesdont  l'expiosimi  est  d'autant  mota»  du- 
rable qu'elle  est  plus  impétueuse ,  comme  une  allégresse 
qui  s'épanouit  librement,  une  colère  qd  s'exhale  en  vaines 
menaces,  un  amour  qui  s'enflamme  subitement  et  ee  dis- 
sipe comme  II  se  prend. 

De  tir  suK  que  les  passions  conoentrstives  sont  plutôt 
Papanage  de  la  vieillesse  glaciale,  épuisée  de  sensIbUilé,  et 
qui  la  retient  avec  égoisnie.  Il  en  résulte  que  la  crainte , 
la  défiance,  l'envie,  les  chagrins  et  la  haine  entretiennent 
les  maladies  de  langueur  et  ce  dégoût  de  la  vie ,  triste  corr 
t^e  du  dernier  flge«  Autant  les  constitutions  froides ,  dans 
lesquelles  prédomine  le  système  lymphatique,  on  la  plé- 
thore veineuse  abdominale,  comme  les  tempéraments  mé* 
lancoliques  et  les  phlegmatiques ,  sont  disposés  aux  affec- 
tions qui  cencentrent,  autant  les  complexions  bitieuses  el 
sanguijMS,  naturellement  vives  et  chaudes,  sont  portées  aux 
pâmions  exhalantes.  Ainsi ,  les  tempéraments  s'aggravent 
par  les  passions  qu'Us  sollicitent  le  plus,  comme  la  conti- 
nuité de  ces  passions,  soit  expansives,  soitconcentratives, 
augmente  llntensité  des  constitutions  qui  les  favorisent. 

Le  sexe  fémhûn  est  plus  exposé  aux  affections  Aroides , 
concentrées,  tandis  que  le  sexe  masculin  a  les  attributs  et 
la  vigueur  des  passions  ardentes ,  exaltées.  On  doit  cepen- 
dant corriger  Itt  excès  de  ces  propensions  :  aUisi,  renfsnce, 
qui  est  évaporée ,  tout  en  expansion ,  n'acquiert  de  la  so- 
lidité de  raison  et  de  réflexion  qu'au  moyen  des  sages  con- 
traintes de  l'étude  et  de  l'éducation ,  on  même  dà  pefaies 
et  des  légers  châtiments  de  honte  et  de  tristesse ,  pour  cor- 
riger ses  dilatations.  La  vieillesse  a  besoin  tout  au  contraire 
de  la  gaieté ,  des  affections  chaudes ,  folâtres ,  qui  puissent 
ranimer  son  cœur,  apporter  d'utiles  divertissements  de  santé 
dans  les  soucis  épineux  qui  rassiègent.  On  opérera  donc  ainsi 
des  diversions  pour  combattre  nos  affections  :  un  verre  d'eau 
fkalche  avalé  peut  calmer  sur-le-champ  la  fureur  ;  des  ali- 
ments laxatifs,  attirant  en  bas  les  humeurs,  rendent  morne 
et  craintif,  conune  on  devient  morose  dans  une  dig^tion 
pénible.  Un  héros  perd  une  partie  de  son  courage  après  une 
large  saignée.  Le  chagrin,  qui  dispose  au  soumieil,  trouve 
son  allégement  dans  cet  oubli  momentané  de  ses  peines.  De 
même ,  le  repentir  succède  bientôt  après  l'explosion  d'une 
vengeance  extravagante,  et  souvent  plus  une  fenune  fut  co- 
quette en  son  jeune  âge,  plus  elle  devient  aigre  et  prude 
dans  sa  vieillesse.  En  général,  les  passions  opposées  se 
fuient  comme  étant  antagonistes. 

Les  anciens  philosophes  Pythagoreel  Platon  établissaient 
deux  parties  dans  l'âme,  l'une  pure  et  sublime,  placée 
dans  la  citadelle  du  cerveau,  comme  dans  un  Olympe ,  au- 
dessus  des  tempêtes;  Tautre  partie,  sauvage,  farouche, 
asservie  brutalement  aux  voluptés,  s'embourbe  dans  la  fange 
de  toutes  les  cupidités  basses.  Cette  division  de  la  nature 
de  l'homme  en  raisonnable  et  en  passionnée  a  été  adoptée 
par  saint  Paid,  saint  Augustin ,  Bacon ,  Boffon ,  Lacaze, 
et  se  retrouve  dans  la  distinction  des  deux  vies,  animale  et 
organique,  de  Bichat ,  etc.  Tous  les  théologiens  admettent 
aussi  les  combats  de  la  chtUr  et  de  Vesprit.  Les  stoïciens  , 
quiont  le  mieux  traité  de  cette  partie  de  la  morale,  établissent 
quatre  principales  affections,  le  désir  et  la  joie,  qui  émanent 
des  biens;  la  MtlesH  et  la  croinfei  venant  des  nuiux.  lia 
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UT 


«iibâif  baient  «es  passions  en  plosienrt  antres ,  sur  chacun 
rfo  ces  genres.  Les  épicuriens  ne  reconnaissaient  que  trois 
principales  passions:  Joie,  dotf/étir,  désir.  Les  péri- 
patétidens  en  admettaient  linit  :  colère,  sùHffranee,  erahtê, 
pUlé,  eo^/lanceJole,anunir,  haine  ;  Us  joignirent  ensuite 
Venvie ,  Vandaee,  Yémulatiùn^  les  itëiînt^XamiM.  Ç^ 
céron,  en  énvmérant  beaucoup  de  piskions/  les  regarde 
comme  JaiUtssant  tontes  de  b  fontaine  de  Intempérance. 
Durant  tout  le  moyen  âge,  on  distribua  les  passions  d'après 
les  diTisions  aristotéliques.  AU  dix-septième  siècle,  La  Charn- 
ière ,  médecin  de  Louis  XllI,|Nlmit  deux  genres  d^afTections  : 
1*  les  tUnpies,  qui  ne  se  trooTent  que  dans  la  partie  con- 
copiseible  :  ce  sont  les  mêmes  que  celtes  dont  traite  saint 
Thomas  dans  sa  Somme  tbéologiqoe  ;  3*  les  passions  appar- 
tenant à  la  partie  irascible.  Ensuite  La  Chambre  établit  une 
classe  de  passions  mixtes  et  composées  de  deux  on  plu- 
sien»  antres.  Descartes  considéra  les  passions  comme  des 
mooTements  des  esprits  citant  émanés  de  la  glande  pinéale 
du  cerreau  (laquelle  est,  selon  lui,  le  siège  de  Târoe  ).  Cas 
moarements  ébranlent  diversement  le  corps  hnmain.  Vhj' 
pothèse  des  esprits  animaux,  comme  agent  des  passions,  est 
fort  ancienne  :  on  en  trouve  des  traces  jusque  dans  Aver- 
rhoès,  puis,  soutenue  par  Séb.  Wirdig  et  une  Ibole  d'autres 
médecins  du  seixième  et  du  dIx-sepUeme  siècle,  elle  est 
l>arTeane  jusqu'à  notre  temps,  ofa  les  magnétiseurs  Tadop- 
teat  encore  asses  souvent. 

Les  modernes  métaphysiciens ,  après  Malebrandie ,  sépa- 
rèrent du  domaine  de  Tentendement  toutes  les  passions  et 
autresaffiMïtions  du  cœur  humain.  Locke,  CondilUÎe,  Destott- 
Tracy  »  etc.,  n'étudient  que  l'homme  intellectuel ,  conune  sll 
était  dépouillé  de  toute  alTection  morale ,  à  tel  point  que 
Condillac,  par  lasopposition  d*une  statue  dont  tous  les  sens 
extérieurs  seraient  animés  suecessiTcment,  prétend  recons- 
iitaer,  au  moyen  de  ces  sensations  combinées ,  rédiflce 
entier  de  l'faitelllgence  humaine.  Mais  il  est  évident  que 
tonles  les  impulsions  faitérienres  de  désirs ,  de  besoins ,  de 
passions  spontanées,  sont  oubliées  et  hiexplicables  dans 
cette  hypothèse.  Car  ce  n*est  point  en  qualité  d'être  intelli- 
gent, mais  d'être  sqpsible,  que  l'homme  (on  l'anfanal  )  éprouve 
des  passions.  Celles-d  n'appartiendront  pofait  aux  facultés 
spirituelles,  à  Tàme,  quoi  qu'en  aient  pensé  Stahl  et  les 
animistes,  mais  bien  à  cette  sen8it»ilfté  nerveuse  Interne 
que  Sydenham  appelait  Vhomme  intérieur^  Van-Helmont 
l'enveloppe  de  l'âme  immortelle  (  siliqua  mentis  immor- 
talii)^  Wlilis  la  flamme  vitale  ou  l'âme  corporelle  des  bru- 
tes, les  mécaniciens  des  esprit  animaux,  etc.  De  là  vient 
que  le  raisonnement  philosophique  n'obtient  d'ordinaire  que 
peu  dinfliience  sur  les  pasÀ>ns.  Sénèque  disserte  savam- 
ment sur  la  colère  ou  le  mépris  des  ridiesses  ;  un  beau  ser« 
mon  de  Bourdalone  et  de  MassiUon  a  son  mérite  en  eRét, 
mais  nous  doutons  qulls  aient  jamais  calmé  les  émotions 
de  personne,  et  TécoUer  qui  s'échappe  de  dessons  la  férule 
du  maître  ne  court-il  pas  oublier  en  certains  lieux  les  le* 
çons  de  la  sagesse  f 

Les  anciens  recouraient  à  divers  régimes  pour  calmer  cer- 
lains  genres  de  passion.  La  diète,  la  saignée ,  étaient  pres- 
crites, ainsi  que  de  longues  abstinences,  en  différents  ordres 
religieux,  par  la  pratique  nommée  minutio monaeki,  pour 
éteindre  aussi  les  concupiscences  delà  chair?  Les  animanx 
féroces  eux-mêmes  s'anîollissent  par  des  nourritures  tem- 
pérantes. Les  institutions  morales  dans  les  religions ,  la  dis- 
cipline de  l'éducation ,  Impriment  une  salutaire  direction  à 
nos  facultés  nerveuses.  La  concentration  exigée  dans  les 
études,  dans  les  pratiques  dévotes  ou  la  prière,  et  par 
risolement  du  clotlre,  de  la  prison ,  les  méditations  de 
l'homme  livré  à  lui  seul,  peuTent,  avec  les  veilles,  les  jeû- 
nes ,  les  macérations  et  les  travaux  pénibles ,  recueillir  les 
facultés  trop  exaltées ,  exténuer  ou  mortifier  les  caractères 
violents,  dissolus.  Le»  carêmes  ont  été  institués  pour  di- 
minuer l'expansion  vicieuse  des  oomplexions;  aussi  la  plu- 
part des  hommes  livrés  à  la  vie  ascétique  et  monastique , 
en  suivant  i'anstérité  des  rites  de  leur  ordre ,  comme  les 


chartreux ,  tes  trappistes,  etc.,  tombaient  Mental  dans  une 
abnégation  des  sens,  une  bomilité  profonde ,  en  eet^  pros- 
tration mélaDoolique,  qni  ne  pense  pins  qu'à  fai  naort  et  de- 
meure insensible  à  toutes  les  affaetions  de  la  terre.  Certes, 
l'orgueil  humain  doit  être  déconcerté  de  noos  voir  à  tel 
point  des  automates  agités  on  calmés  par  de  semUables 
procédés  ;  mais  notre  âme  se  met  souvent  àrnnissonde  saa 
feastmment,  qui  est  le  corps ,  et  s'aocoeamode  à  ses  dispo- 
sitions. 

La  viofence  des  passions  ne  dépend  pas  seulement  de 
PinteniJté  des  causes  qui  lesexdtent,  mais  dn  degré  de  ses* 
sibitité  des  individus  qui  les  éprouvent  Abisi ,  c'est  manl« 
iteter  une  grande  finrmeté  de  constitution  en  mémetenape 
qu'une  vigueur  d'âme  peu  commune  que  de  conserver  son 
sang-lh>id  au  milieu  des  drcenstances  les  pins  périUnnsés. 
Savoir  enchaîner  sa  colère,  son  amour,  sa  jaioosie,  résister 
à  la  convoitise  des  richesses,  à  l'ambition  des  honneurs; 
voir  d'un  œil  égal  la  vie  et  la  mort,  la  gloire  et  Pignominie, 
n'appartient  qu'à  des  âmes  magnanimes.  Me  céder  qu'à  de 
fortes  passions ,  c'est  n'en  pouvoir  éprouver  que  de  gran- 
des ;  mais  alors  on  ressent  de  plus  Tives  secousses,  et  il  est 
plus  difficile  de  les  calmer.  Ainsi ,  la  rareté  des  paasiona 
accroît  leur  force»  tandis  que  leur  fréquence  les  dissipe  en 
détail. 

Lorsque  phisieurs  alTections  sont  suscitées  dans  le  même 
hidividu,  la  plus  puissante  absorbe  tonlea  les  autres.  Pa- 
reillement, c'est  en  brisant  les  grandes  passions  en  plusieurs 
émotions  secondaires  qu'on  parvient  à  les  contre-balancer 
et  les  ramener  à  l'équilibre  de  llndifférence ,  on  bien  on  les 
neutralise  à  l'aide  des  affections  opposées.  C'est  ainsi  que 
nous  revenons  à  la  tristesse  après  une  farte  expansion  d'al- 
légresse, et  l'amour  retourne  plus  vif  après  une  querelle 
entre  les  amants.  Pour  conduUe  une  passion  jusqu'à  i'afÂ»e- 
tion  contraire,  il  faut  l'épuiser  jusqu'au  bout,  car,  arrivée 
à  son  extrénrité ,  l'autre  passion  se  relève  spontanément 
comme  nn  ressort  trop  comprimé.  Tel  est  le  repentir  qui 
succède  àU  vengeance,  et  le  regret  ou  la  honte  à  la  colère. 

L'homme  froid  prendra  toujours  le  passionné  pour  sa  dupe  ; 
la  coquette,  qui  placebo»  cœ«r  dans  sa  téte^  le  poUtique 
impassible,  savent  exciter  les  passions  sans  les  éprouver,  et 
jouent  avec  les  marionnettes  hun^Jnes.  Cependant, cet  être 
froid,  impasnbte,  est  hai,  comme  ne  sympathisant  avec 
personne  dans  son  égolsroe,  tandis  quel'liomme  passionné 
inspire  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  en  ressent  lui-même 
davantage  pour  ce  qui  l'entoure.  Il  nous  attire,  il  nous  en- 
flamme ou  nous  repousse;  mais  on  peut  l'excuser  et  le  plaiii- 
dre ,  même  quand  il  blesee;  parce  qu'on  en  espérera  dans 
toute  autre  occasion  plua  de  réciprocité  et  de  secours; 
L'homme  sympathique  ou  susceptible  d'afTection ,  comme 
l'acteur  sur  le  théâtre,  est  donc  plus  capable  d'influence 
que  l'être  apathique ,  qui  cache  son  intérêt  privé  presque 
toujours  sous  l'aspect  philosophique.  Trop  souvent  l'état 
sodal  obiigede  dissimuler  ses  plus  secrètes  passions  et  fait 
une  loi  de  contraindre  ses  désirs;  mais  cette  apparente  in- 
différence ,  ce  vernis  de  politesse,  déguise  au  fond  toutes 
les  émotions  sous  une  prudente  réserve.  Elles  n'en  sont  que 
pins  cruelles ,  en  se  ramassant  au  fond  du  cœur,  sans  pou- 
voir librement  a'exbaler.  Qui  penserait,  à  voir  ce  doux 
commerce  de  la  civilisation,  qu'il  dérobe  fes  plus  affreux 
calculs  du  vice  ou  de  l'âpre  égoisme,  tous  les  poisons  de 
l'envie  et  jusqu'aux  plus  noirs  forfaits  I 

Noua  n'examinerons  point  ici  les  différents  moyens  pont 
émouvoir  les  passions.  Les  moralistes  et  même  les  orateurs 
se  sont  livrés  à  cette  étude.  D'ailienrs ,  dans  la  balance  des 
diversee  conditions  humaines  y  selon  que  les  fauiividus  mon- 
tent on  descendent  dans  les  rangs  sociaux,  oertahies  pas- 
sions s^altentonse  dépriment  dans  les  mêmes  proportions  : 
«  Les  honneurs  changent  les  mœurs,  »  dit-on.  L'habitude 
dn  pouvoir  grossit  naturellement  le  cœur  de  beaucoup  de 
désirs,  on  même  d'impatiences  et  de  contradictiona.  Le 
sauvage ,  le  campagnard  grossier,  ayant  peu  de  ménage- 
mento  à  garder,  exhalent  leurs  passions  sans  contrainte  :  dn 
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tôiÂelMs;  le  lnàilemeA  feurdéfMdft  d*;  Jouer  jMieeille- 
ment^iVtyftiéree,  maU^eneene  de» attelé 4>Baânief  «en- 

'  'PÀ$Sft)hr(inAeéde'Ja).'!VbyM<C*>ccmnB.   .*  . . 

PAsSfOfV'fPfeai'^ela).  VàffmrQmKAmUm. 
'  FASSIO?f(M'<^9Mi7i^)'.Dattfileaenaoratioife».oeinot 
À^entend'd^s  bffefeUbns  àMtiëites,  des'éniotloBa..Yiveay  qui 
ébraiilëùl  nofîc 'leiMMlftié  él  dMérmkmnt'  Irréiistiblenient 
noire  votopté.  fl'n'ya  plus  de  MoraMstei^  assot  ffigidespoor 
j^^étonAèt  aué'li^  ^sàfbnS  AftHrot*  «ohiptées  a^  nombre  des 
moyens' dé  >e^  faiire  rendre  ]uslScé«l  di'excitar>  à  la: pratique 
du  bien.'tior^o^orri  attHëueèf  él^fUjenc^.iedondfénsou- 
Voir  et  de  paftstoiiiief  les  tibriunës-,  <c^esl  au  profit  de  la  Té* 
rUé,  dé' la  justice  et  du  droit;  c'est  ep  quelqnp  aotto  pour 
purger  Té^  passiofrar  viefeuses  par  lès  passions  nobles^  Si  la 
raUod  fhklrult  et  dëmentre  le  bien  >  qneHe'fadnlté  poussesa 
rhomttié  ft  tê  pratiquer  avec  amour  si  ce  n^estla  sensibilité  P 
Et coifiitiehicoDcetoir  ration  pttrsé>vérante  dé . hiivolenté 
èattslWguIllon'der passions?  Est'K rarad'oilleufe.qoe dans 
le.  cours  de  la  yieTesprit  ne  Jtageqn^prèaque  le  cssnre 
donné  ses  condusions?  II  y  a  eK  nous  un  penchant  irrésis^ 
(ibte  à  croire  ce  qufnous  charme  el  noua  touchable  nnlnre 
est  aSnsrtailè.  LoTù  donc  d'assoupir  lea  pasalonsi  eaefaons 
1^  exciter  en  les  purtHant  et  les-)[N>ftenvefn.«i.biit  noWs 
el,uQ|e.\'C^est  par  eftes-sortout  qûei  Fomteur  trieniplie  des 
^\i\i  grande  obstacles,  et  qu^il^çlimge'eoiismei  par  endianle» 
ment' le 'catnié  en  agitftfon ,  la'  fréikiedr  eu  enthousiasmeyfla 
lâcliétj'en  braVdurev Moinstloe  et  Ift  liéhieen «nMnr  ^  /en 
àdintrSftén.  Socrate*  se  conteuta>é*êlfS-  itrtaeoiy  qnand  fl 
aurait  pu  ^tre' idloquent* :' II*  ^' eendamné-.  ' ' 
.'  tes  môybns  natiii^l8'd1ftMufoii>*1ieaB  sont  deoeJnepirés 
parlée' facultés  de  TAme;  par  la  le^sIM/Ifé/qiii  ressent  prOr 
fondement  et  commufiique  rapidement  tes  impressions;  par 
l*imâ^i>ia/ion,  qui  représente  lesobjels  avec  une  fidéitté  faU 
feanlillusian,  quelquefois  atec  cette  partialité  du  ecMrqn'en  , 


pardonne  aisém^t  ..quand  el|e  ea|  noWe  et  sipcènu  L*nrt 
de  ^en  dife  qjiMite.à  U  p#^nee  de  ces  fscnltéa  merrcil- 

Kimmmf^  içn  qs9^^,|.a4wmsinft|,,daiis.  )e  i^ys  de 
^Mf^i^giiflg^iporVlei  àmv^  193d,.JtUttUiKf  4^]^,fJiniire 
^JW^^KVl^cww  Bi:e3iaa,^  (taM  one 

Mlemand  da^Schn^der^  Qftadé  lui  des  édition»  df^,|^iS^ 

\»kf»f,  ^^uie  esquisse  de  lliistalre  de  IVt  Bt  de  la  lit|éi:atiir# 
chnlfç^Grecf  ^.MopAaTns  (Berlin^X^^ 


>A;SàWAN-0GM>U;9^  à  wâfiCeii'.^A.,  «V^i» 
ba«chi'jp<|Sfiçon-ûm^  djO  \jfMiny  qui' fut  nus  j^  mort,  par 
Of^ri  du.«rAnd-seigueaiy>!  ^7^i;.en.Yue.<^>f  riçl^^ , 
se  réifqlta,  coqtre  la  Por|^  ptfur  reôffr  h  niort  de  ^  péire. 
U  r^^nii  iNDê  troupe  de,  6,000'inaficaéji ,  fivéc,  laquelle  ^  c» 

|7»7,.  «I  réwi^à,  4  T^ff  ipf»%*.f?  Sfià^aj  se'mil 
^  la  IM«  def  j^alttf^.:^  |.pl  rinsiirreçlft)n  pi^^rs 
un  p^ipc^r»;jkMenie(lt  rçdputaii|lft|  .q^eJlÇmiumQtfiai^ 
courut  les  plus  grande  dangir^.  Ùaqa  l|(^tf iéi^té  oy.elWae 
tfo^faf^^JPopte  Ji>iiii  4^l^«  rysâoiuiicàqufijde  ficburic'e  la 
poPi^iqu^  J^bi|ueUê;4u,  ^^t4>^  Çn  .•çalj  p«eil.V  elle  ,'aceprda'  no 
par4miCfnii^/M  Wi^.céVpi^s  en  i^dS.r^^  gratifia  ^  même 
tç»n|)|f '^asft^aurOi'ç^' 4Ù  de-y^iddip.  fl/mourut 

dansijcette  ni|6fne  .fUlé,  eqi.  \Wp  au  înçuvent  :'oh  un<Arman 
du  gr^:-se|g9|tijr  ^iénaii  4eîe  déc|àlie£,de  ««j^Ve^  en  itai 
de  rallient  qt-  ^fï  i(&déPQuU\er  de  tous  jies  tkr^^  ^  .dignités 
et  où  qne  ari|i^\4»islsidémble».aju^,  ordr^.  /iu ^miS-Tuir» 
était  ««^tn»rc|ietppuf;,e)técu^r  lea;  résolutiqi^.prii^'padr  Je 
pprte-      •  '  •  f.    î-  -  :   •  •  ■  -  •      .».|f.;  r  c  *.   1 ,  -,  ^.j  i.j"  .,,1 
PASSY  qivPAS&Y-|^S4>ÀniS, commune  4u,4éparte- 
mentdç  la  Sjeine^aitué^  iuPouost  dePi^u  jet  j  jitieoant.,  Elle 
s'éléve^SMViiUMfe^luiedont  JaSeipe  bai^ele.j^^  pr^  du 
km-  de  $0H]  jogn  e  ».  et  est  eiUièremenl  coiminse  dians  Ten- 
peiqite  df«*iî^(ti4çatiqna.  Ony  compte,!  1,134  (labiUnts.  ^assy 
possède  un^^tabi^seasent  d*eau;(  minérales  naturelles ,  cinq 
SfEMifoea  >fen*pgineqses  à  une  température'  moyiènde  de  +  4* 
eentigra<|efi;i,4N9e  maison  de  santé  spécialement  destinée 
au  traitement  des  aliénés^  un  établissement  ortbo)pédiqoe. 
l*;  B^'  p  po  ^  rjejn^q  ,4 ,  lé,  JR««clagh  >Qnt  .$Uii4s.sur.  aoÂ  ierri* 
toire^  On  y  exploite  de.  la  pierre  à  l^tir;  on  y  CrouTC  des 
naines  pour  l'éqUirage  au  gaz,  des  saToniteries»  des  raffine^ 
riee  de  vmr^ g  dea  serrureries,  de^  teip(ureiiea ,  des  fabri- 
ques de  piodaîticliimiques.     '•   '^   (    .  .  •  ' 
.  PASSY  (  H|PfO(.in}9  Bncleo  ministre,  né  en  1793,  était 
enepffe pomplét^eiit inconn».  qn^qqb peu  ^e  (emps  après 
U'réw>l«it«QP  de  |I}<|3Q,  il  fut  é^^jbçmWq  de |a;,cfiambre  des 
députés  par  la  ville  de  Louvlers.  Les  éonaaiî^sances  pratiques 
dont^'Ai  pcfOTe  4apa  ^^çtAs  as^efoJblée.i^  prop^  de.  U  dis- 
cosalop  des  budgsl^de  iau  et  d/e  1833  je  Tirent  tout  ausaitAt 
raqgar  parmi' Us  capacil^  financières  de  Vjéc^ue.  Homme 
d*4»piniên».nH»d^iréeSy,M.H,,£as^..,àTfiitsp^^^         sur  les 
bapQf  de  cette  parjlie.de  l'easeimblée  qu'on  déai^^tjt  sons  le 
nom  de  iiers  parù^elwi  tfu-da  paf^  ^  en  être.  Vuif  <^e8  &om- 
mea  iça  j^naiimpcftantiL  Quand;,  per  Auùiti  à^\k  démission 
du  marédiaJtGéffard  (29  octobre. issjf):',.  le  liers.parfî  tout 
entier  'Tint-  ffpssir,  Isa  t^qgfi/^  roppQsitibn ,  |A)uUrPbnippe 
(ut  fevcf  de  dqnnfrt  un  ambiant  de  :  aatisfacUbn  à .  Popinion 
pttbttqoe.eiKle  choisir  pour  ministres  de^bomm^âgi|^es à 
lV>pii|ioi^  -libérale.  Par  <  une .  ocdonnsince  :  en .  da^e  4u  1 1  W)- 
membre»  iiiot  donc. fosm^aoua  la  présidence  du  duc.de  Bas* 
aanoi  un^cabinet  dans  lequel  M.  Passj  fut  cl^afgé  du  |k>rl«- 
feoilie  des  finances.  Trois  )oun>  après  ^  ce  nouveau  cabinet 
était  an^pieine  dissolution,  et  faisait  placé  à  Taflministration 
précédente,  qui  rentrait  tout  entière  aua-  aiïaircai.  } 
M«  H.  Pasay,  loin  de  garder  rancune  à  Leuis-Phittppet 


PASSY  - 


iK«t.  M>  coBlnin,  i  M  nmant. 

iD«al  daU  cour;  rapproclwmeDt  qui  lot  complet  «prtorit- 

d*  «wlinriiH  lB3t>  l«n  ^  )*Mtn(U  4b  H.  )•  due  4*  Bni- 
lilit,niiitit  l'unét  wif  n|*^N»ÏUtr*  luLebinfrde  con- 
iom  fn»aam».eMai»tj^WB9iKH  iw.ta.tkn'^i.at 
imhytri  M-PwT.wt  la i^iriMrftdu  «iHni»crc4, Sairtê 
m  (omMf  l»U  mrUa  l»3ft,J«e  ihwtwvx  «iqirtr«i,4m- 
Bènnt'lMUS  diaiMM  «aUecUiq  d4*,  t*.U>«o(|tb  DVW  <«* 
Lmûi-PUUpM  R«(Mtitd'ii«tn««ii;,M.Et|Miw.lU:H#|« 
rrtt.«lm.ladk«clfaM:d«.»lpiteM>irt.i9rti*uHltH.i«.Um 
PMii4t  ttva»  MwvHuw  »TM  JrHW«i#ç>ii  M  Plu»  wr*w^* 

PHW  tattre  «Ix^dM  WM  «diainMrAUM  t|  U.touu|e  d*  U- 
iyeU«J'liUl(>ini.d«nft(Uragu'«Ufl;«itlt  gh4rq  d'calnr  râ- 
•oldaNnl  «t  fruçhemcnl  daqiMi«.1'<^d«f^DciliaUiHi#6- 

P«lidutJiHitfî»f>«^.c«fti,i^|p»dn  tien  parti, desdoo 
bfiuliw,  d«i  rfjwUiMJB»  «t  4n  «vlW**,  pour  noTener 
U  uÛiwl  H*M,«'<tilp>*  da  Btembr^  plut  «fitàf  que  U.  ?u*]i  i 
mi4t  ■«  laof»  df  jMiTitr  lU^.RaBMOMot  ob  la  lutte  de 
1o«ik*<MW^>l>W»'i«*lM4l«îtlapluitlM,  wWTit  P** 
uni,  fiM  fil^laM  M)ipiiM  H.  P«HT  w  dttKber  d«  la  b- 
-maaia'coalltioiif  pour,  MilTaiillodj^  4u«  Ivi  an . avait  % 
(Doiprf  lMiitrruUw*>  M**)»  da  «ompow  pq  niqirière 
uniquamul  mvpoaé  de  *••  aniB  on  f  lioncaM  décidé*  k 
DianibiKea>poliUqa«M«HubaBuii^.Cetl«tent«livateliouai 
^  4||I>!>'J*.  M*tianqult'ouiiille4  a*rjl  uiimit  H.  Paaq 
a'e^(iBliP«aidHportdBa  raulanjl  deU  préaidcnWi  ^paa 
da  uinp*  d«  li  U  fut  «score  une  loi*  cbaraj  par  le  rai  de 
brawr.iiniioaTMaeaUBBtj  rt  alon,  tpri*  un  (ong  «t  latMi- 
TteutwbnlMnenli  JHquitlecaliiMldû  li  mai ,  produit  da 
racMaplenanl  dtabusniat  poiaiqne*  Iw  nwin*  bonu^toe^ 
-d«M  laquai  le  raccdolial  SouU.aut  1*  préaideMfdu  oeo- 
ieil«tiN-P*«}t*<>iiBWira  des  fin«4)c«i,iNal«  dont  c«liii- 
dftfTdrilabtomttfl'iiWQtrfupriL  L'iifaucf4t  de.U.tafilar 
tlMMM)rf>Pa'''«lwnnMinei|t,  an  f^nier  isiQ ,  pour  taire 
voMcwa  dotation  do  5*0,000  Ir.de  leole  i,  K., le,  duc  de 
Ha B«B>>  «il  pow-/ta)tt«t.de  forfet  le cattiaet  du  I3,mai 
k  donner  aa  dAolaBion  etk  e^dw  la  place  k  l'adminialration 
dontHi  TbUradtriot^cbar,  »oaa  Ip  tilr^dOBiimalredes 
4rbïn^4tni#raa.  A  partir  .d«c«>)>ooKat.  V- Pau;  reprit 
■«plKÀaurka  liancade.la  obambre  éUcliiehOii  il  ne  fit 
d'à* tr«  oppoaUion  qva  celle  qnl  conienait  à  un  anciea  cou- 
aeiU^  da  lacofiViuwien  1S43  il  couenliti  le^aiuw  dé- 
porter 40  iUlieinMrKi  V^  '^  ^^^  ^a.pùr  de  France. 

,[;fatMn^iqini*lrf  daa  Snanceten  IgiS.  aprè»  l'élection  do 
pcéridp(;da4>,r^bli9^,,il!ul(slioiaj  pour  représci^ntii 
l'UMMiiMjfl  U^alaljn'  par  Us  dÉparlenteots  tie  la  Seine  et 
da  l'Kurf.  UopUpoui^ce  dermçir.AttafU>i.le  l^it^.  ils'oc- 
<llf^  de  pourvoit,  gui  béaoi/ii  du  tiiur  par  ^  çréilion  de 
no^nl^t  resymca*.  Pour  qeia  il  proposa  des  obligalfoM  â 
iu^r^ts  .Tarlablw^ï  privea  rembôuna^leif  PU pinces  luece»- 
aiCt  <)t,aH>lic*blet  aui  traTapi, publics,  piiû.il  pria^ata  un 
prajet  d«  J<4  .ilabllatani  une  ,\fiif,  paraonnéile  de  i  pii>ur  igo 
(W  les  Fetonua,  (t  B^  i4>P<H  ■"'.  I*  ■l(■â*^oclt  et  soccesaious 
«o  notesj  •c&w.atc  M^  il  propos^  de  ti^blir  svr  lés 
boiiaona  If,  sanj  dfijît  da  conanaamalian.  Tou*  cea  prqiets 
M  lurent  pas  ^re.ui.  Oniirif^a  enrefenir.puroaKOt  et 
riMplH)fl«l.aKi  Moieu  arMOUBl*  finaflti^r*.  -U  camnr* 
ee|Mwtant4onpaitatauUlodajaii)e.cb»BçwneolPiinislâ^ldii 
»}nfalMR;.n>nia.lB  U  oclobr»  ilM  remplacé  par  l|.  Acbille 
roMld.  Des^  lAjttMpd'Ûaldu.S  d<iQn4>re,f>U,Uv^f 
l«MalafihMCMMl*part)e.dewn,tM«pfeit  lUUe.       v 

AwiBkn:dB<^inMieP«witni|«>l7Sl,piérelderEiiie 
dn  itm.hina,  Utfn  dépmti  pwm  inOtn*  d^pfrtpa^ol, 
•t  *oU«Tea.nof|w#m  flwdér4|^S'^[>t.M!  f  ^.  j«»|itù>^ 
U  ample -du  «titoat  dantawi.ft^  E^f^itpwtie  le»  Topc- 
UoMdadtoeolwir.itofadadnMrattond^ry'ffnentakatconi- 
«aaale  au  ariBiHèrada  rinUrieui.et.qeÙes  de  cooaailler  d'Ë- 
tal.  A  IVéïBMant.du  eaUnat  du  1"  n#ra  |U«,  il  donna 
aa  démluion  ;  laait  »fr^  ItnangnraUon  du  minialiie  du 
M  Mtohte,  il  BMepta  la  posi*  de  ipua-aacrét^lre  d'État  da 


nutMeoT,  qn'ii  garda  joaqu^en lus,, Jju  .metabn  llbcn  > 

deriuddmle.d«.£ai»ncM  .w  LW  Ah)  mMiMUt1.i..j 

PASSA  liawttv,).-! " 


I».  eatbMratado  ocH*  liHe.  aartatomea  VwUi.«  «ipittiA, 
M  cwi«Talfimda.HUMr  Q»t  Uli  ,ëto  PK>t(KirdintewWt 
lb«Wni  d«aM»d'M*eiM|Bnl»B;«'AUiM.fl|i*«<Mtihi  fc| 
Boacta^Ptnae  «I  k  Uvmrm^  «^mMwtmiMïPnaar, 
an  rien  l'eapoir  da  la  *cdr  jam^  deT«M:MauMM>.  bwtj 
HlM.  C«  fulMSlawiit  Mi'19Ui  i,.{'4|MW4,illlkf»DSFlta  de 
VirMM.itu'elleicoiUM«oa>klUMitMM|iM»ig)i'»nA^^., 
Tanu  tUeiMn^i^aW'Op»»  llaUt»daAMi|k#i4lj*  V<^ 
nne  uirpriee  a«iTafaaUe..,D4s>M;noqiiHl  Mi,.«Oqrta,(d,ae», 
Invau  doitaoKlaaiiMluiÉt  «arait«owioilift>fl'MI«iwlmK 
U  p^rteijoKiinMhi  fftpgapMB  rc«m|Wi:>it..  p^i  titH^*, 
oorame  prima 4oMa.ifmi;diui^n kXmn,  ifk>"ifmutt, 
dans  M«o  <Mpitele  tool  IM.  ilpowa,  ))  l'jttude,  «t.açqw  «if^i, 
k  Cnre»:de  |tBi;ai).«oUe  |iefMioiiiaM#Wir»idap|  iia^Bfnq, 
Ttql  a*.  paa«eriMhM.I«a«lua«liHlmbjqsJ*ooKAt  m<wil0^>. 

|.'diHVM  deiM|l|u*btMK.MMJ|S|MI'M«KC»-.<Wfl>Ei«Mt!*. 

lat  am4«  1S1I,«L  IS3D.  YMM»,:OtlJAIe  iftmit  K«fiM  w, 
eogBffWiaitwl»»,liiLto.lWltnid«|ivdml«rf.bipq^tfk 
Depnla.km,.  altartnla  mé-A  HUmt  ^»)ittlan*,tei>Utai 
««'•Ua  «rait  «aheUe  «Ht.  lu  ^ds  4liM  de.CAi))e,,4  Vii- , 
paquftO« «M  Mant  brIUtilde fcwt  um.iiM ^»i;Tuis ;  qn« 
réfwndajil  kJotMaa  .iM  eiigeMe(,4eflUea.da,ci)i4tral(«,pm 
tait  atteMwin  ■pteaJMftna  ttarieadu  sesr^O',Elhti|v«K 
une  TiBuanrrWft  tup^-UOrn  «te  clia«a|iA4|»,«ft;nt9i»i 
tlont  reteotiisaH  conme  un  coup  de  clodto  pnr  et  compM< 
Elle  alMalt  ■wx.nras.faanlli!*  4«  Ja.tantalflic«,4a(itM  ta  qoa. 
iiM*  qu'on  eii0  de  la.Fait4e.MlriM.!EHa  a^it^ur  Ifisè^ 
ON  tneonpanUe  w^attii  «tdana  laa  pasaiga*  laa  plM 
empoiUsat  leaplus.panionnési  de.seerâloi,  «onjeneom 
aerTail.toujour*  *ne  nobleaao  et  une  déc^^à  «ttr^râ^  S^ 
priocipaiix,  rdia»  4Ucnt Jf ade^  dana  l'cv^  -MJ!»  non  >,4f 
Simon  H«iw;  DaadafMi>%,  iM» .Oliiloit  iSpmjr^mMe. 
daMrofdndakoadni;  «1  GiQUa'dawkk  AmM  «  C^Jfo, 
de  Zlnparelli.  H"  PasU  est  mer^e  le  i*'  arrll  IW... 

IPASI'EL.BonTu^alM  del'Oattt  mctot:ia  itj^^fié. 
plaoledu  Bwiroiia/iardeU  (antilU dei crucifères,  HpnjflFJ 
croit  o^urellnneal.en.Frasce.  C'est  une  bc^lepUntcV'^tf 
de  (T.Ok  un  mitre,  kleoUI^  d'uii  vert  gUur^ije.embraâ- 
santés,  )atKi(iU«t,  prolonge  en  deiix  urelIlettei.Les.  neurs 
sont  jaunes,. petites,  disposées  en  uw,  ample  panicule.  L'a> 
rfbeeil.aumiQoU  d'un  ><%■>>*('  sessile.  Celle  pUpIe  anV 
suélla  est  culiiTte  pcincipatemeot  dans  le  Lansuedoc/eù 
elle  a  le  nom  de  poilpi 
celui  de  noutde  ou  guià 
une  ptic  «erla,  flui,  -itin 
dwiil'artdeialiJnlju^ 
>éindr«,eD  bleu.  HaijFCt 
presque  comjtUteo^uit. 
(itmoule  ioiRorlsnop;  < 
f\»\l  beaucoiu»  aux  bei 
(ester  M»  et  TM  p*î* 
..Lesepre  i$<iti**„m 
«épatas  4faUt ,  npn  gib 
ip«me,.obloogue,  «puti 
...PASTKKpesaincH 
pire  de  dosftif  exémU 

fadmoK^WiiSfut»,  ajU 
t»  P*^*W»t '!■**'«■'<'¥ 

l^fail«mtiwf.qtif.s( 
ordioafre,  aont  broj^  I 


qpi'^jleareatent  fort  tendres, 

Dana  Vemploi  qu'eu  TaJl  l'aritsfé,  cea  craTons  en  paslal 
nmpllawnl  ea  .partie  l'office  da  pinceana  ou  d'eatonipe] 
mais  c'Mt  avec  le  bout  des  d^  ^Inçlpaletoenl  qu'a  étenjl 
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totgfalM.  Li  peintini  an  ptttol  a  eeUde 
qa'M  pMl  k  ^aitlir,  la  fUNWi^ti,  la  retosetier, 
aaM  ^'aMa  aèdia  ciowaw  la  i^aiatare  à  nmile  d  coiime 
la  pdiihira  à  faaa  on  a^vareBa.  A|^  lat  froHk»  aiéculét 
aiae  tes MbIi  ao  anteaiMit,  a»  àomm  taa  danaièiai  too- 
dMa,  laa  ftoewai,  les  rehavU,  en  aa  aarraMl  éa  paM 
coaiBM  êm  arayw  aatoiifa.  La  palatara  ao  patlal  atl  m- 
périaiiro  à  la  paiilyreà  PlMittapowlairiiMilé»  la  fralehaar 
ctrédat  da  calaria,  al  par  aoa  i^lmU  alla  tmà  arfam  qoa 
toolaaBtia  la  Mlafa. 

Un  dat  granda  avaaIafM  da  pafM ,  c^ail  da  Da  pat  Jamiir 
ou  Doircir/eooima  la  pahitore  à  llurila.  La  feod  dont  an  sa 
sert  la  phîi  MquaasaMiil  ast  ■■  papêar  légèwimiit  grano  et 
coloré  an  blaa»  an  «ria,  an  braa,  aie  Poar  s^  sarrir  pNis 
cooHiiadémeBt,  U  fiml  la  eaUer  svna  aia  dabaialéfler.  On 
amploia  aoasi  la  télta,  la  paidMarfn,  te  laMaa»  la  paao 
Manche,  dn  côté  oè  eUa  n*eat  pas  parMaoMnC  ttssa.  La 
poiissièra  coloranladn  pailel  prewl  plos  on  molna  bien  sur 
la  datai  da  ces  diverses  nalières;  lonlefoia,  nnoonfénient 
dacelte  nanlère  dépeindra  est  dans  le  dé«Mitda  ixMé  des 
contours,  qd  aa  détachenl  focttauMnl  du  ftMd,  et  anèneni 
ppr  cenaéqneni  nn  aflliibiisssisnt  pins  on  moins  rapide  des 
tainlas.  Pour  y  rcnédter,  on  a  trowé  la  BMyen  de  les  tsar, 
mais  an  lenr  faisant  perdre  de  lanr  faloaté  al  de  lenr  trans* 
parsnea  :  en  effs!  «  nne  ean  gammée  on  collée,  appKqnée 
sur  le  pastel,  ne  peniqne  le  rendre  opaqne,  en  réunissant 
l'une  à  rentra  toutes  les  asoléeutos  qui  cannent  la  snr&oe 
dn  papier,  et  en  leur  ManI  ainsi  lenr  Mgèrelé.  Le  Terre 
dont  on  reoonfre  to  pastel  esl  ansii  un  moyen  consem- 
lenr. 

Oe  genre  da  peinture,  très  en  Togfte  pendant  te  siecie  att* 
nier,  notamment  pendsnt  te  dorée  dn  rèpie  de  Louis  XV, 
étaH  tombé  depuis  cin<|uanla  ans  à  peu  près  dans  foubli.  11 
était  autrefois  presque  etclusivement  consacré  au  portfait , 
et  c*a8l  penl-étre  à  Hunnense  quantité  da  figures  de  femmes 
représentées  de  la  manière  la  plus  IMe  el  la  plus  maniérée 
en  Vénus,  en  Hébé  en  Diane,  qnll  fiut  attribuer  le  dis- 
crédit où  le  pastel  était  tombé  presque  subMement  lors  de 
notre  preàilère  rérolution. 

n  reste  peu  de  portraits  au  pastel  de  l*époque  de  Louis  XV, 
tant  ce  genre  a  peu  de  durée.  Ceux  qui  ftirenl  etéeulés  par 
La  Tour,  Tun  des  plus  anciens  parmi  les  artistes  qui  Pont 
prUlqoé,  et  le  plus  babUe  de  tous,  sont  fort  recherchés 
aujounThui.  Leur  consenratlon  tient  en  partto  à  ce  que  La 
Tour,  mécontent  du  moyen  que  lui-même  a? ait  iuTenté  pour 
Hier  la  couleur,  aTait  imagfaié  d*enfermer  les  portraits  qu'il 
peignait  entre  deux  glaces,  une  dessous  et  une  dessus,  soi- 
gneusement collées  sur  les  bords.  De  celte  façon ,  ni  l'air, 
ni  la  poussière ,  ni  Phumidité ,  ne  pouTsient  pénétrer  sous 
cette  transpaiente  enveloppe  et  altérer  to  pastel. 

On  possède  aussi  de  très-beaux  portraits  au  pastel  Ma 
par  LIotard,  appelé  quelquefois  le  peintre  #nrc,  TAnglab 
Rusaell,Rosalba  Carrière,  Mengs,  Denedetto  Luti. 

Récemment  quelques  artistes  ont  tenté  de  faire  revivre 
cette  manière  de  pdndre;  mais  la  plupart  s'en  sont  tenus 
à  dés  ébauches  de  portraits  plus  ou  moins  spirituellement 
touchém,  à  des  essais  Adbles  et  lâchés,  où  ils  mettaicat 
le  plus  posslMe  de  pâles  reflets  de  la  manière  de  Wattean  et 
de  Boucher,  donnant  ainsi  à  penser  que  le  pastel  n*est  pro- 
pre qu'à  rendre  les  femmes  blanches  et  vaporeuses,  et  les 
étoffes  diaphanes  et  Impossibles  ;  et  très-peu  onttentéde  fi- 
naliser avec  La  Tour,  en  faisant  des  portraits  complélement 
tendus.  Citons  cependant  les  noms  de  F  le  r  s, qui  a  appliqué 
avec  bonheur  le  pastel  an  payage ,  de  Michel  Bouquet,  Bn- 
fène  GIrand,  Antontai Moine ,  Eugène  Toomeux,  Cordouan, 
VidaL  Maréchal  (de  Metx ),  Riesener,  Brochard,  etc.  QnelqMS 
anhres  pefailrm  se  sont  appliqués  avec  succès  à  U  représen- 
tation des  oiseaux ,  des  fknits,  etc.,  dont  fe  veloulé  et  les 
couleun  vaiiées  conviennent  bien  aux  ressources  de  ce 
genre. 

On  ignore  à  qui  estdve  Pinvention  de  ce  genre  de  peinture. 
Lm  ttasrattfibuentàTtiiele,néàErftirt,  en  lass,  mort  en 
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17ai  ;  d«antrea'à  tf^  Heid,  née  I  Dantiig,  en  f  aaa,  et 
en  1753.  ,  C.  Fanci. 

PASTEQUE  ou  MELOR  D1LAU.  Cetto  espèce  dn  { 
cotir^e  (OÊCurbUa  eUruUrns,  L.)  se  reoennall  A 
feufNes  dNineconsistanee  ferma,  trèa-proibndément 
pées,  plnoéesdan8unedlreotionvertieala.Leliruiteali 
orbicalaire  ou  vn  peu  oblong,  lisse,  pareemé  da 
étoBém;  sa  chair  est  rongeâtre;  ses  semences  aai 
au  rongea.  On  réaerve  plus  particulièrement  fe  nom  de  jnbs- 
ièque  aux  vaciétéa  dont  to  fhdt,  phis  ferme,  ne  aa  man^e 
que  confK  ou  cuit;  on  appBqne  celui  de  melaii  sI^smi  à 
celles  dont  fe  fnilt,  an  contraire,  trèa-fiMMiant,  ae 
dans  la  bouche  en  une  ean  très-rafralchiasante ,  d*un 
agréabfe  et  légèrement  sucré.  La  culture  dm  pastèqum  asi 
la  mémeqoe  oeHedés  melons. 

PASTEUR)  cehii  qui  possède  on  garde  dea  troupeast. 
Au  figuré  paxiim  se  dit  de  celui  qui  exerce  une  autorité 
paternelle  sur  un  peupfe,  sur  nne  réunion  dTiommes.  Ho- 
mère appeUe  les  rois  les  pof leiort  ifet  petipUt,  On  rapph'qos 
surtout  à  Jésus-Christ,  aux  Apôtrm,  aux  diseiplea,  anx 
évéques ,  anx  prêtres  :  Le  bon  pasteur  donne  son  sang  pour 
ses  brdiis.  Pasteur  est  aussi  le  titre  des  ministr»  pfote» 
lants  (noyés  CoifstoiATioir). 

PASTEUR  (Louis),  chAnIste,  né  la  17  déoeasbra  IfiM, 
à  DMe  (lurs),  fàt  d*abord  maître  d'étudea  nn  coNégs  ée 
Besançon.  T^is  ans  plus  tard,  un  travail  assidu  lefi  re» 
cevoir  aux  examens  de  l*fioole  Normale  supérieure,  dnna 
la  section  des  sdences.  Api  es  avoir  passé  son  doctorat,  il 
devint  profpssf nr  de  pliys*que  su  lycée  de  IJonai  (I84fi),  et 
dans  la  même  année  il  obtint  la  mipftléancede  la  chaire  ém 
chknie  à  la  fboilté  des  sciences  da  Strasbourg.  Ben  diaic 
tiluléiie  lorsqu'il  fut  appelé  I  Paris  pour  prendre  la  êin^ 
Utm  acientifii|ue  da  l'Ëoole  Normale  (1M7).  Depuis  tmk 
ilenseigoeea  même  temps  la  rhfan  eà  la Sorbenne.  M. Paa- 
leur  a  pria  dana  la  sdeaoe  une  sHualiun  éminenle,  qan^ 
àtM  à  ses  nombrenx  travaux,  et  surtout  à  la  vi«naur  «une 
laqoellail  acambattu,  dans  mainte  occaaion,  lea  théaiiei 
éoilses  sur  les  générations  spontané.  Il  est  wamén  de 
TAc^émie  des  sciences  depuis  ttai. 

PASTICHE  est  un  mol  italien  {pùHieeh).  Dana  U 
langue  à  laquelle  B  appartient.  Il  a  un  sens  posilir  (pdlé), 
que  nous  ne  lui  avons  pas  conservé,  et  c'est  seulement  dsas 
le  sens  figuré  qu'on  remploie  en  peinture,  ei>mme  an  ht- 
tératnre  et  en  musique.  On  désigne  ainsi  une  oeuvre  qui 
non-aeulemeot  manque  d'originalité»  mais  dana  laquelle 
même  on  a  cherché  à  imiter  la  nunière  d'un  maltra  céto- 
bre.  Ce  uM pas  précisément  one  co  p  ie ,  c'est  un  emprunt 
moins  niatérid,  moins  positif;  nnelmitatloa  plua  ou  moina 
rapprocliée,  selon  le  talent  de  l'antenr,  du  s^le^  dn  carae- 
tère,  de  la  Ihctore  dn  maître  que  l'on  a  pria  pour  modèle. 
Quefquefois  c'est  OMdaa  la  manière  d'an  auteur  que  le  ea» 
radère  généial  d'une  époque  que  IVm  se  propcae  d'imiter. 
Macphersan  a  été  accusé,  ches  les  Anglais,  d*aToir  imiié 
les  poètes  galllques;  al  de  nos  Jours  noua  avons  tu  dea 
peintres  chercher  à  donner  à  leurs  tableaux  la  ceulanr, 
l'effet,  le  caractère  dea  tableaux  anôena.  En  définitive,  la 
poitkhe  est  nne  preuve  dlmpuiasance,  un  défiiut  de  génie, 
ou,  tout  au  moins,  un  travers  d'esprit     P. -A.  Ooomi. 

PASTILLES.  Ce  sont  des  substances  sncréM,arama*> 
tiques  et  agréables,  dans  lesquelles  on  fUt  sourenl  eaitrer 
des  principes  médicamenteux.  Us  psstilles  ont  été  eoMmas 
de  nos  pèras ,  qui  IM  consacraient  à  un  autre  usage  t  ils  s'en 
servaient  comme  d'aromstaa,  et  les  bitlaienl  en  l'honneur 
de  la  Divinité,  ou  pour  parfomer  leurs  appartements;  au- 
Jourdlmi ,  à  l'exception  de  quelques  prépaiationa  analognm 
aux  clousftamints,quioat  pour  principe  le  benjoin,  en 
n'emploie  Im  pastUlm  qn'fadérieurement  Les  pharmaciens 
désignent  encore  faKiifVéremment  par  la  nom  de  poKHIes  ou 
de  tabUttes  nne  fbule  de  prépmUons  officfamlea  qutant 
pour  excipient  le  sucre  et  un  mucHags,  ou  qui  sont  obteBMS 
par  la  cuite  du  sucra.  Cependant,  il  y  a  nne  diUérenea  n»> 
table  entre  les  unes  et  les  autres  ;  ainsi ,  les  pastHka  sa  paa- 
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parent  toujours  en  faisant  cuire  du  sucre  que  Ton  aroma- 
tl« ,  et  que  Ton  fait  tomber  goutte  k  goutte  sur  un  papier 
où  il  se  refroidit  :  telles  sont  par  eitemple  les  pastilles  de 
Vient he,  qui  laissent  k  la  bouche  une  fratclieor  et  un  parfum 
fort  agréables.  On  conçoit  très-bien,  par  exemple,  qu'en 
changeant  l'aromate  on  peut  en  faire  à  la  rose,  à  la  vio- 
lette, et  à  toutes  les  odeurs  si  estimées  de  nos  jours  par  les 
petites  maîtresses.  On  est  dans  l'usage,  pour  faciliter  la  des- 
siccation des  pastilles,  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  de 
sucre  en  poudre  grossière.  Ce  dernier  a  pour  effet  d'^pè- 
cher  la  pastille  de  couler  et  de  se  trop  aplatir.  On  en  fait 
Igalement  dont  une  moitié  est  blanche  et  l'autre  colorée  ; 
c'est  aussi  une  préparation  extrêmement  facile  :  il  suffit  de 
prendre  un  entonnoir  à  deux  compartiments  :  dans  Pun  on 
met  de  la  pâte  colorée,  et  dans  l'autre  de  la  pftle  blanche; 
en  imprimant  à  l'entonnoir  une  secousse ,  il  tombe  des  deux 
compartiments  une  égale  quantité  de  sucre  à  pastille;  c'est 
ce  qui  forme  la  pastille  à  deux  couleurs.  Quant  aux  tablettes, 
elles  ne  s'obtiennent  point  ainsi  :  c'est  en  mêlant  du  sucre 
en  poudre  iine  avec  un  mucilage  et  les  poudres  médicinales 
que  l'on  veut  y  incorporer  qu'on  les  obtient.  On  les  roule 
ensuite  h  l'aide  d'un  rouleau ,  comme  font  les  pâtissiers  pour 
préparer  leur  pâte ,  puis  on  les  enlève  k  l'aide  d'un  emporte- 
pièce  ,  et  on  les  place  sur  des  tamis  pour  les  faire  sécher 
lentement  :  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  les  tablettes  de 
soujre,  de  guimauve,  de  tolu,  d'ipécacuanha,  et  toutes 
les  tablettes  médicamenteuses  employées  dans  l'art  de  guérir. 

C.  Favrot. 
PASTORAL.  Dans  les  temps  primitifs ,  quand  les  peu- 
ple s'adonnaient  exclusivement  aux  rudes  travaux  de  l'agri- 
culture ,  la  poésie ,  s'inspirant  du  milieu  où  elle  vivait,  célébra 
les  champs ,  ceux  qui  les  fertilisaient  :  la  poésie  pastorale  se 
retrouve  en  effet  chez  tous  les  peuple ,  précédant  peut- 
être  l'épopée,  mais  marchant  certainement  à  côté  d'elle  :  ; 
la  Bible  contient  plusieurs  pastorales  de  la  plus  grande  fraî- 
cheur. En  grandissant,  la  poésie  pastorale  donna  divers 
noms  à  la  forme  sous  laquelle  elle  se  produisait  ;  Ton  compta 
P'églogue,  la  bucolique,  l'idylle;  l'élégie  eUe-même 
revêtit  un  caractère  purement  pastoral ,  lorsqu'elle  était  ex- 
duflivement  consacrée  à  reproduire  les  lamentations  amou- 
reuses desl)ergers  et  des  bergères,  des  nymphes,  des  dryades, 
des  hamadryades ,  de  toutes  ces  créatures  moitié  divines , 
moitié  humaines,  dont  l'imagination  des  anciens  avait  peu- 
plé les  champs  et  les  forêts,  les  rivages  des  fleuves,  les 
ruisseaux,  les  fontaines.  La  poésie  pastorale  a  compté  chez 
les  anciens  d'illustres  interprètes,  Dion,  Moschus,  Théo- 
crite,Virgiie,  Longu  s,  quiadépeintavec  tant  de  suavité 
les  amours  de  Daphné  et  Chloé,  sont  les  maîtres  du  genre 
pastoral.  An  moyen  âge  quelques  poésies  en  langue  romane 
des  trouvères  du  midi  appartiennent  évidemment  au  genre 
pastoral.  Aux  approches  de  la  Renaissance,  le  genre  pastoral 
change  de  forme  ;  il  se  produit  sur  la  scène,  avec  une  action 
dramatique,  et  la  Favola  di  Orfeoée  Politéon,  jouée  à  Man- 
toue,  en  1484,  précède  de  près  d'un  siècle  VAminta  du 
T  a  s  s  e.  En  France,  au  contraire,  la  pastorale  prend  la  forme 
du  roman,  quand  DlJrfé  la  produit  le  premier  en  cinqvo* 
lûmes ,  dans  Astrée,  D'Urfé  fit  école ,  et  les  La  Calprenède, 
les  Desmarests ,  le  couple  Scndéri  surtout,  rivalisèrent  avec 
le  maître,  dans  le  genre  pastoral.  Le  prestige  dont  on  avait 
embelli  les  bergers  et  les  bergères  de  l'antiquité  permettait 
à  la  pastorale  de  les  mettre  en  scène  avec  quelque  faveur. 
Mais  si  elle  descendait  à  Ui  réalité  contemporaine ,  pouvait- 
elle  célébrer  en  œuvres  dramatiques,  en  volumes  longuement 
délayés,  œs  pâtres  aux  pieds  nus  et  sales,  couverts  de  vête- 
ments fangeux  et  crasseux,  ces  bergères  dont  le  costorje  et, 
la  malpropreté  ne  le  leur  cédaient  en  rien.?  Watteau  pouvait 
faire,  à  la  façon  deBf^  de  Scudéri,  des  bergers  de  conven- 
tion ,  habillés  de  sole ,  couverts  de  rubans ,  des  bergères 
aux  pledt  mignons,  en  souliers  dé  satin;  mais  la  poésie 
pastorale  ne  pouvait  pas  recourir  k  ces  fictions,  désormais 
usées.  Elle  en  revint  alors  à  ses  formes  prim[ti?es,  et  avec 
Segrais ,  simple  traducteur  de  Virgile,  avec  M^  Deshou- 
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lières,avec  Fontenelle,  avec  Florian,  le  genre  pastoral  ^ 
reproduisit  dans  l'églogoe  et  dans  l'idylle,  que  ne  66- 
daignèrent  point  pendant  quelques  années  une  multitude 
de  poètes  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  Maintenant, 
si  l'on  parle  en  France  de  la  pastorale,  du  genre  pastoral j 
on  n'a  plus  qu'un  nom  k  citer,  et  ce  nom  remonte  au  siècle 
dernier  :  c'est  celui  d'André  Chénier.  Nous  allions  oublier  de 
mentionner  Ge  ss  n  er,  parmi  les  auteurs  de  pastorales  dignes 
d'attention.  Aujourd'hui  le  réalisme  a  tué  la  pastorale  ;  ou  joue 
k  la  Bourse,  on  se  jette  dans  les  spéculations  industrielles ,  on 
neVoccupe  des  cliamps  que  pour  savoir  combien  ils  peuvent 
rapporter,  des  bergers  que  pour  savoir  combien  ils  peuvent 
fUre  paître  k  la  fois  de  têtes  de  bétail  :  fille  de  l'âge  d'or ,  la 
pastorale  devait  disparaître  dans  le  siècle  de  l'or  :  la  pasto- 
rale s'en  va,  la  pastorale  est  morte. 

PASTORETou  PASTOUREL  (Jean)  était  en  1301 
avocat  du  roi  au  parlement.  Raoul  Pastourel',  son  fils, 
donna  son  nom  à  la  rue  qu'il  habitait,  au  Marais,  rue 
encore  ainsi  appelée.  Jean  Pastoret,  fils  de  Raoul,  fut 
président  au  parlement,  grand -mettre  des  eaux  et  forêts  et 
membre  du  conseil  de  régence  durant  la  minorité  de  Cluir- 
lesVI. 

Antoine  Pastoret,  son  arrière-petit- fils,  alla  aux  guer- 
res d'Italie  sous  Chartes  VIII  et  Louis  XII.  Au  retour, 
il  épousa  la  sœur  de  Pierre  Pellicot ,  premier  président  au 
parlement  de  Provence,  et  s'établit  dans  les  vallées  de 
Sdilans ,  où  sa  postérité  demeura. 

PASTORET  (Claobe-Emmanuel-Joseph- Pierre,  marquis 
de),  petit-fils,  au  onzième  degré ,  du  précédent,  naquit  à 
Marseille,  en  1756.  Son  père,  lieutenant  général  et  particu- 
lier de  Tamirauté  dans  les  mers  de  Provence ,  le  destina 
dès  l'enfance  â  la  magistrature.  Il  fut  élevé  chez  les  orato- 
riens  de  Lyon ,  vint  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  à  Paris,  et 
de  Paris  alla  voyager  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe 
pour  achever  son  éducation.  Il  revint  dans  la  capitale  de  la 
France  en  1780 ,  et  fut  pourvu  presque  aussitôt  d'une  charge 
de  conseiller  à  la  cour  des  aides.  En  1783  il  entra  k  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Trois  prix  succes- 
sivement remportés  lui  en  avaient  ouvert  la  porte.  En  l'an- 
née 1787 ,  et  k  l'époque  de  la  présentation  d'un  édit  sur  le 
timbre,  que  Charles  X, alors  M.  le  comte  d'Artois,  avait 
été  chargé  par  le  roi  d'apporter  à  l'enregistrement  des  cours, 
Pastoret  conquit  une  honorable  place  parmi  la  jeune  ma- 
gistrature. Il  devint  maître  des  requêtes  en  1788,  et  pres- 
qu'en  même  temps  directeur  général  des  travaux  politiques 
relatifs  à  la  législation  et  à  l'histoire.  Quand  vint  la  révolu- 
tion ,  Pastoret  fut  appelé  trois  fois  par  les  électeurs  de  Paris 
à  présider  leurs  réunions  électorales.  Chargé  du  ministère  de 
l'intérieur  à  la  fin  de  décembre  1790,  il  le  quitta  peu  de  joun 
après,  n'ayant  pu  faire  accepter  par  Louis  XVI  les  plans  qu'il 
lui  proposait  pour  le  salut  de  la  monarchie.  Élu  ensuite  pré- 
sident du  département  de  Paris,  puis  procureur  général 
syndic  auprès  de  ce  département ,  député  à  la  Législative, 
Pastoret  eut  l'honneur  d'en  être  le  premier  président.  Après 
y  avoir  défendu  et  fait  adopter  quelques  motions  libérales , 
il  alla  siéger  au  cêté  droit;  après  le  10  a  où  t  il  se  proposa 
comme  défenseur  de  Louis  XVI.  Pourauivi  pour  ses  opiniont 
royalistes,  Pastoret,  tant%caché ,  tantôt  fuyant,  quelqoe- 
fois  essayant  de  revenir  au  sein  de  sa  famille,  fut  forcé  de 
chercher  au  fond  de  ses  vallées  de  Provence  d'abord  un 
asile ,  puis  un  sentier  qui  le  conduisit  sur  la  terre  étrangère, 
où  il  arriva  sous  un  d^isement  de  charretier.  Pastoret  ne 
revit  la  France  qu'après  le  9  thermidor.  Le  département 
du  Var  envoya  alors  Pastoret  au  Conseil  des  Cfaïq-Cents. 
Pastoret,  qui  appartenait  par  ses  principes  royalistes  au 
parti  cl  i  ch  i  en ,  lutta  avec  vigueur  contre  le  Directoire,  qui 
l'enveloppa  dans  les  proscriptions  du  18 fructidor;  il 
n'échappa  que  par  miracle  à  la  transportation.  Il  erra  quel- 
ques jours,  gagna  la  Suisse,  puis  lltalie,  et  alla  dans  les 
bibliothèques  de  Florence,  deNaples  ou  de  Venise,  chercher 
quelques  Jours  de  repos  au  milieu  d'une  carrière  si  ora- 
geuse. Après  le  18  brumaire,  Pastoret  revint  en  Fiaiioe 
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U  retrooTa  ta  femme,  tel  enfaota,  ta  demeure,  malt  ta 
fortune  était  détraite.  Ou  lui  offrit  det  fonetiont  qu'il  réfuta. 
M  penta  à  te  foire  avocat ,  et  ne  put  te  rétoudre  à  recevoir 
det  lionorairet.  Le  trayail,  let  étndet  qui  avaient  occupé 
toute  ai  vie  lui  tinrent  quelque  tempt  lieu  de  fortune.  On 
rappela  dant  rinttitut  ceux  qui  en  avaient  été  chattes,  et 
Ilnttitut  détigna  Pastoret  pour  le  Collège  de  France  ;  le  con- 
teii  général  det  hôpitaux  et  hospices  se  forma,  et  Pattoret 
Alt  appelé  h  en  faire  partie.  Bientôt  le  collège  électoral  de 
Paris  nomma  Pastoret  candidat  au  ténat  Cinq  annéet  aprèt, 
le  même  collège  renouvela,  la  même  prétentation.  Napoléon 
regardait  depuis  longtemps  Pastoret  comme  un  partisan 
delà  famille  proscrite.  Il  ne  voulut  pohit  le  nommer  ténateur  ; 
mait,  tur  let  inttancet  du  préfet  de  Paris,  il  contentit  à  le 
prétenter  tur  une  liste  assez  nombreuse  au  choix  du  sénat. 
Ca  choix,  déCivorable  une  première  fois.  Ait  fovorableune 
seconde.  Les  événements  marclièrent  Pastoret  était  secré- 
taire du  sénat  en  1814.  Il  ne  prit  point  part  comme  mem- 
bre de  ce  corps  k  la  déchéance,  qu*il  dut  signer  comme  se- 
crétaire. 11  s'opposa  également,  mais  en  vain,  à  l'adoption 
delà  constitution  sénatoriale.  Le  roi  Louis  XVlIIie  nomma 
pair  de  France  k  son  arrivée ,  et  le  retrouva  fidèle  l'année 
suivante.  Secrétaire  durant  quatre  années  de  la  chambre 
des  pairs ,  membre  ou  rapporteur  d'un  grand  nombre  de 
commissions,  Pastoret  devint  vice-président  de  cette  cham- 
bre en  1820,  clievalier  des  ordres  du  roi  au  sacre  de  Char- 
1m  X ,  ministre  d'État  en  1826 ,  vice-chancelier  en  1828 ,  et 
chancelier  de  France  en  1829 ,  lorsque  ton  ami  Bf .  Dambray 
vint  à  mourir. 

Il  remplissait  ces  importantes  fonctions  lorsque  la  révo- 
lution de  1830  éclata.  Dès  que  Louis-Philippe  fut  monté 
sor  le  trône ,  Pastoret  alla  lui  déclarer  que ,  ne  pouvant  re- 
noncer au  titre  de  chancelier ,  qui  était  inamovible  en  sa 
personne ,  il  renonçait  aux  fonctions  de  cette  charge  et  ne 
voulait  plus  les  exercer  sous  le  gouvernement  nouveau.  Puis 
U  rentra  dans  la  retraite,  ne  voulant  répondre  m  quand 
on  lui  demanda  un  serment,  ni  quand  on  raya  du  grand-livre 
la  pension  établie  depuis  seize  ans ,  qu'on  offrait  de  lui  ren- 
dre en  échange  d'une  demande  signée  de  lui.  U  reprit  alors 
ton  travail  et  tet  étudet ,  comme  dant  ta  jeunetse ,  comme 
dant  l'exil ,  avec  la  môme  térénité  d'âme ,  avec  le  même  dé- 
tintéressement  pour  lui ,  avec  la  même  indulgence  pour  les 
autres.  En  1834  il  fallut  un  tuteur  aux  enfants  du  duc  de 
Berry,  puisque  leur  mère  ne  pouvait  plus  être  tutrice,  puis- 
que le  roi  Charles  X  ne  pouvait  Tétre  non  plus.  Pastoret  (ut 
ce  tuteur.  U  y  avait  quatre  siècles  et  demi  que  son  àieul 
avait  été  Pun  des  tuteurs  du  roi  de  France.  Il  mourut  le  29 
septembre  1840.  Les  ouvrages  imprimés  du  chancelier 
de  Pastoret  autres  que  ses  discours  et  rapports  politiques 
sont  :  Sxposédes  Lois  des  Rhodiens,  mémoire  qui  remporta 
le  prix  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  BeUe8-Lettres,en 
1781  ;  Moise  considéré  comme,  législateur  et  comme  mo- 
ralistCi,  qui  remporta  le  même  prix,  en  1782;  Zoroastre^ 
Cc9\fucitu  et  Mahomet  considérés  comme  sectaires ,  qui 
remporta  le  même  prix ,  en  1783  ;  Théorie  des  Lois  pénates^ 
(i  volumes  in-8^,  1788);  Rapport  sur  les  travaux  et  la  si' 
tuaiéon  du  conseil  général  des  hospices  de  Paris{  1821  ); 
Ordonnances  des  Rois  de  Franu^  continuées  pour  l'Ins- 
tllnt(t.  13,^14,  15, 16,17, 18,  i9^)\Bistoïre  générale  de 
la  Législation  des  Peuples  (  1 1  vol.  in-8<',  1820  à  1837  ). 

PASTORET  (Amédéb-David,  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1791 ,  fut  élevé  au  lycée  Napoléon 
de  Paris.  Envoyé  en  1809  à  Rome,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  tecrétaire  général  du  minitlère  de  intérieur  du  gouver- 
nement transitoire;  auditeur  au  conteil  d'État  au  moit  de 
décembre  1809 ,  et  diargé  ensuite  de  quelquea  missions 
pendant  les  campagnes  de  1812,  1813  et  1814;  intendant 
de  la  Russie-Blanche,  au  mois  de  juillet  1812;  en  1813, 
chef^e  radministralion  du  pays  conquis  en  Allemagne; 
U  fut  enfin  sous-préfet  de  Corbeil  et  de  Châlons-sur-Mame. 

Envoyé  en  1814  en  mission  extraordinaire  dans  les  dé- 
PaitemenU  de  Bourgogne,  il  fut  nommé  en  1814  maître 


des  requêtes  et  attaché  aux  comités  dn  conseil.  Napoléon, 
qnl  avait  toujours  été  pour  lui  d*one  bonté  dont  M.  de  Pas- 
toret a  conservé  une  profonde  reconnaissance,  le  fit  rappeler 
au  conseil  durant  les  cent  jours.  Pastoret  refusa  :  il  écrivit 
à  l'empereur  pour  expliquer  ton  refus,  motivé  sur  un  ordre 
positif  que  Napoléon  lui  avait  fait  donner  de  servir  la  fsf 
mille  royale.  Napoléon  comprit  ce  motif.  •  Ce  Ait,  dit  en- 
core aujourd'hui  M.  de  Pastoret ,  un  des  plus  réels  témol- 
gnagesde  sa  bouté.  »  M.  de  Pastoret  fut  en  1817  commissaire 
du  roi  au  sceau  de  France;  en  1820,  lors  deJa  fondation 
de  la  maison  du  roi,  il  devint  gentilhomme  titulaire  de  sa 
chambre  ;  en  1828,  membre  du  conseil  général  de  la  vlUede 
Paria;  en  1823,  membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
l'Institut;  en  1824,  conseiller  d'État;  en  1826,  colonel  delà 
7*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  A  la  révolution  dn 
Juillet,  il  suivit  l'exemple  de  son  père,  et  donna  sa  démitsioa 
de  tout  ce  qu'il  avait  d'emplois.  Après  la  mort  de  son  père, 
M.  de  Pastoret  devint  Ton  des  conseillers  les  pkis  intimes 
du  comte  de  Chambord,  et  l'edminlstrateor  de  set 
biens.  L'on  rapporte  que  M.  de  Pastoret  ayant  confié  à  une 
'dame  des  papiers  importants  appartenant  aux  Bourbons, 
celle-ci  les  aurait  livrés  au  préfctde  police  ;  mais  le  président 
de  la  république  les  aurait  renvoyés  an  comte  de  Chambord 
sans  en  avoir  brisé  l'enveloppe.  Ce  fait  aurait  été  le  motif 
de  la  rapture  entre  M.  deChambordetM.de  Pastoret; 
ce  dernier  s'est  sans  doute  consolé  d'avoir  perdu  lesbcmnes 
grâces  de  son  maître  exilé,  puisqu'il  a  accepté  jen  1852  les 
fonctions  de  sénateur.  Les  ouvrages  imprimés  de  M.  A.  de 
Pastoret  sont  :  Les  TroubadourSf  poëme  en  quatre  chants 
(1813);  PolUique  de  Benri  IV  (1815);  Les  Normands 
en  Italie,  poème  en  quatre  chants  (  1818  )  ;  ^  Duc  de  Berrg 
(1820);  Le  Duc  de  Guise  à  Naples  (1824);  Élégies 
(1825);  La  Chute  de  PEmpire  Grée  (1828);  Raoul  de 

Pellevé  (1834);  Brard  du  ChdteM  (i836).  Il  est  mort 

à  Paris,  le  19  mai  i857, 

PASTOUREAUX  (Les),  appelés  aossi  pdtoweaux 
ou  bergers,  parce  que  le  plus  grùid  nombre  de  ces  redou- 
tables bandes  se  composait  de  pasteurs  de  troupeaux  et 
de  paysans.  Elles  se  formèrent  an  treidèuie  siècle,  sous  la 
direction  d'un  vieux  moine  apostat,  de  Tordre  deCIteaux; 
il  se  nommait  Jacob,  et  prenait  le  titre  de  maitrede  Bon^ 
grie  :  il  était  originaire  de  ce  pays.  Son  visage  était  pâle  et 
décliamé;  une  longue  barbe  blanche  descendait  sur  sa 
poitrine.  Entré  jeune  dans  Pordre  de  Clteaux,  il  en  était 
sorti,  avait  abjuré  sa  croyance  de  chrétien,  et  s'était  fait 
musulman;  il  parlait  plusieurs  bngues  avec  une  rare  faci- 
lité. Ses  paroles  étaient  solennelles  et  mystérieuses.  Il  ton- 
nait contre  les  veiations',  le  libertinage  des  seigneurs  et 
des  mornes,  et  prêchait  une  nonvelle  croisade,  où  ne  se- 
raient admis  que  les  pauvres  villageois.  Dieu,  disait-il,  avait 
abandonné  les  seigneurs  croisés  à  cause  de  leurs  péchés . 
c^était  aux  faibles  quil  réservait  sa  protection  et  la  con^ 
quête  des  saints  lieux.  Jacob  était  un  de  ces  fanatiques  qui, 
après  les  premières  croisades,  avaient  réuni  une  foule  d'en- 
fants pour  une  autre  expédition,  et  ils  leur  promettaient 
les  mêmes  triomphes.  Trente  mille  enfants  «ivaient  été  re- 
crutés par  eux  en  AUemagpe  et  en  France.  Tous  avalent 
péri  de  fatigue,  de  misère  oo  de  faim.  Ceux  qui  avaient  pa 
échapper  k  ce  déplorable  désastre  avaient  été  embarqués, 
par  charité,  par  des  capitafaiet  provençaux,  qui  les  avaient 
vendusaux  hifidèles.  Il  parait  que  les  villes  seules  avaient 
fourni  leur  contingent  à  cette  croisade  d'en£uits;  Jaoob 
n'adressa  ses  nouvelles  prédications  qu'aux  habitants  det 
campagnes;  il  se  disait  envoyé  de  Dieu  pour  reconquérir  la 
Palestine  et  délivrer  le  roi  Louis  IX  des  fers  des  Sarra- 
sins. U  en  avait,  disait-il,  l'ordre  de  la  sainte  Vierge  par 
écrit;  û  portait  cette  précieuse  missive  dans  une  de  ses 
mains,  qu'il  n^ouvrait  jamais;  il  i^outait  le  récit  de  ses 
visions,  de  ses  entretiens  mystérieux  avec  la  Vierge  et  les 
anges.  Il  avait  fait  peindre  leurs  images  sur  ses  bannières; 
on  voyait  sur  la  sienne  un  agneau  portant  la  croix.  A  sa 
voix,  les  labooreurt  quittaient  leur  charrue,  les  bergen 
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leur  troupeau,  el  le  BuWaieiit  sans  soucis  de  leur  «Tcoir. 
Des  enfants,  des  jeunes  filles  se  mêlaient  daoa  Iran  bandes. 
Jaeob  divisa  alors  sa  troupe  par  centaines  et  par  mille;  il 
donna  à  chaque  dif  ision  un  cliei.  Il  se  posait  comme  pa- 
triarche, comme  prophète,  comme  clief  suprême  de  cette 
nombreuse  cohue.  Il  avait  sous  ses  ordres  immédiats  doux 
lieutenants ,  qui  prenaient  le  titre  de  maîtres ,  sans  antre 
qualification.  De  toutes  parts  on  leur  apportait  des  Tivres , 
et  l'adroit  imposteur  assurait  qu'ils  se  multipliaient  par  sa 
miraculeuse  intercession  ;  mais  l'abondance  des  offrandes 
était  telle  qu'il  pouvait  suffire  aoi  besoins  de  tous,  sans 
qiill  fût  nécessaire  de  recourir  aui  prodiges. 

Toute  la  troupe  n'eut  d'abord  pour  arme  que  la  croit . 
Les  excès  de  tous  genres  dont  latente  du  maUrtdt  Bonpie 
était  le  dégoûtant  théâtre  restaient  euTeloppés^du  plus  pro- 
fond mystère.  Les  magistrats  eux-mêmes  ne  -yneai  dans 
cette  immense  réunion  de  gens  qu'un  pieux  pèlerinage , 
{(ans  nul  danger  pour  l'ordre  public.  La  reine  Blanche 
troyait  que  cette  cohue  se  dissiperait  d'elle-même,  et 
lorsqu'elle  vit  Jacob  k  la  tête  d'un  si  grand  nombre  de 
CroiÂés ,  die  conçut  l'espoir  de  l'employer  utilement  à  la 
délivrance  de  son  fils.  Elle  donna  même  des  ordres  formels 
pour  quHls  ne  fussent  pas  troublés  dans  leur  marche,  et 
qu'on  leur  donnât  tous  les  secours  dont  ils  auraifnt  besoin. 
Les  pastoureaux,  partis  de  la  Flandre,  traversaient  la  Pi- 
cardie et  se  dirigeaient  sur  Paris;  ils  n'avaient  Jusque  alors 
donné  lieu  à  aucune  plainte  connue  :  mais  bientôt  leurs  rangs 
se  grossirent  d'une  foule  de  vagabonds,  de  voleurs,  de  pil- 
lards qui  n*avaient  pu  se  faire  admettre  dans  les  grandes 
corn  pagn les;  ils  obtinrent  bientôt  toute  la  confiance  du 
maître  de  Hongrie.  Les  premiers  pastoureaux  restèrent  dé- 
sarmés, mais  leurs  nouveaux  compagnons  se  montrèrent 
avec  des  épées  et  des  arbalètes,  et  mis  comme  des  hommes 
de  guerre.  Di^jà  de  grandes  plaintes  s'étaient  élevées  contre 
eux,  quand  le  pape  partit  de  Lyon.  L'audace  des  pastou- 
reaux s'accrut  avec  leur  nombre;  ils  étaient  trente  mille 
quand  ils  se  présentèrent  à  Amiens.  Toute  la  population  de 
la  ville  et  des  euTlrons  s'empressa  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance; une  foule  de  nouveaux  compagnons  se  joignirent  . 
è  eux,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  au  nombre  de  cinquante 
mille.  Les  chefs  commencèrent  à  confesser  publiquement, 
à  dépecer  les  mariages  et  en  faire  contracter  de  nouveaux  ; 
à  donner,  à  retirer  la  croix,  à  prêcher  les  plus  monstrueuses 
extravagances.  Le  maître  de  Hongrie  ùq  se  faisait  entendre 
qu'entouré  de  Vélite  des  siens. 

Ce  n'était  plus  cette  troupe  de  pèlerins  humbles  et  silen- 
cieux, ne  vivant  que  d'aumônes  offertes  par  la  cliarllé  pu- 
blique et  acceptées  avec  reconnaissance,  mais  une  immense 
troupe  portant  les  armes  hautes,  toujours  la  dague  au  poing 
et  la  menace  â  la  bouche.  11  eût  été  facile  de  prévenir  d'aussi 
graves  désordres;  les  magistrats ,  effrayés,  ne  tardèrent  pas 
à  se  repentir  de  leur  funeste  imprévoyance.  Les  moines  et 
1^  religieux  osèrent  se  plaindre  de  la  profanation  du  sacer- 
doce ;  leur  opposition  excita  la  colère  du  maître  de  Hongrie, 
et  dans  ses  prédications  il  accusa  les  moines  des  crimes 
les  plus  honteux.  Il  les  signala  aux  populations  sous  les 
plus  odieuses  couleurs.  Le  sang  coula;  plusieurs  moines 
furent  massacrés,  et  les  populations,  séduites,  égarées,  ne 
témoignèrent  ni  regret  ni  pitié  pour  les  victimes. 

Les  pastoureaux,  arrivés  à  Paris,  n'éprouvèrent  de  la  part 
de  la  régente  et  des  magistrats  aucune  opposition  sérieuse. 
hùmaîtrede  Hongrie  osa  olîicier  en  habits  pontificaux  dans 
l'église  Saint-Eustache  et  y  consacrer  l'eau  bénite.  De  non- 
veaux  massacres  de  prêtres  signalèrent  leur  séjour  dans  la 
capitale.  Ils  sortirent  enfin  de  U  ville  sans  être  poursuivis 
ni  inquiétés;  enhardis  par  tant  de  succès,  ils  attaquèrent  à 
force  ouverte  les  villages  et  les  villes  même.  Leur  nombre 
allait  toujours  croissant  ;  on  en  comptait  cent  mille,  Itomnies, 
femmes  de  tout  âge  et  entants.  Le  maître  de  Hongrie  se 
crut  assez  fort  pour  diviser  sa  troupe,  et,  sous  prétexte  d'al- 
ler s'embarquer  dans  plusieurs  ports,  pour  se  rendre  en  Pa- 
i<istiiie,  les  bandes  prirent  direrses  directions.  Le  maître  de 


Hongrie,  à  la  tête  de  ceux  qn'il  avait  choisis  pour  Pacconi- 
pagner,  se  rendit  à  Orléans;  il  y  fut  reçu  comme  un  pro- 
phète, et  malgré  la  défense  formelle  de  l'évêque  de  cette 
ville,  Guillaunoe  de  Bussy,  il  commença  ses  extravagantes 
prédications.  Une  foule  immense  se  pressait  autour  de  lui. 
On  y  remarquait  quelques  eedésiastiqiies,  curieux  de  con- 
naître par  quel  prestige  cet  audadeux  imposteur  fascinait  la 
multitude.  L'un  d'eux,  transporté  d'une  juste  et  irrésistible 
Indignation,  interrompit  le  fougueux  orateor,  en  s'écriani  : 
«  Misérable  1  est-ce  donc  là  la  doctrine  dont  tu  repais  ces 
pauvres  égarés.  »  11  partait  encore  quand  un  dee  séides  da 
maître  de  Hongrie  lui  fendit  ta  tête  d'un  coup  de^iache.  Ce 
meurtre devmt  te  signal  d'une  épouvantable  boucherie;  les 
autres  disciples  de  l'imposteur  se  ruèrent  sur  la  foute  las 
armes  à  ta  main  ;  vhigt-cinq  victimes  périssent.  Les  assa^- 
6ins  se  répandent  dans  tous  les  quartiers  de  là  ville,  forcenC 
flosteurs  malsons,  allument  des  bûchers  sur  la  place  pa« 
blique,  et  y  brûtent  tous  les  livres  qu'ils  peuvent  trouver. 
L'évêque,  barricadé  dans  son  palais,  et  presque  tout  le  clergé 
de  ta  ville  qui  s'y  était  réfugié,  attendaient  la  mort  Mais  tes 
écoliers,  moins  timides  que  les  prêtres  et  les  bourgeois,  se 
rallient  sous  des  chefs  qu'ils  se  sont  choisis,  et  opposent 
aux  brigands  la  plus  courageuse  résistance.  Plusieurs  pas- 
toureaux périrent  dans  le  conflit.  Le  maître  de  Hongrie  et 
le  reste  de  sa  bande ,  craignant  aue  le  peuple  ne  se  joignit 
aux  écoliers,  se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville. 

La  catastrophe  d'Orléans  eut  un  grand  retentissement  La 
reine  régente  se  repentit  de  la  protection  qu'elle  avait  ac- 
cordée aux  pastoureaux;  des  ordres  furent  expédiés  aux 
prélats  pour  lancer  l'anathème  contre  le  maître  de  Hongrie 
et  ses  disciples ,  aux  magistrats  pour  les  faire  arrêter,  et 
aux  poputations  pour  teur  courre  sus  partout  où  ils  se  pré- 
senteraient La  horde  partie  d'Orléans  s'était  avancée  jus- 
qu'à Bourges.  L'archevêque  et  les  magistrats  avaient  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques  de  se  montrer  et  fait  fermer  les 
portes  de  ta  ville  ;  mata  la  foule,  toujours  ignorante  et  cré- 
dule, les  ouvrit.  Les  pastoureaux  étaient  encore  trop  nom- 
breux pour  être  reçus  dans  l'intérieur;  une  partie  se  répandit 
dans  les  campagnes;  aucun  moine,  aucun  prêtre  ne  parut. 
Les  pastoureaux  n'en  firent  pas  moins  un  riche  butin  ;  ils  se 
ruèrent  sur  les  juifs,  dévastèrent  leurs  synagogues ,  mirent 
leurs  livres  en  pièces  et  les  brûlèrent.  Le  maître  de  Hongrie 
fut  salué  comme  un  libérateur  par  la  multitude,  que  la 
misère  el  la  servitude  exaspéraient  contre  ses  oppresseurs. 
Jacob  annonça  une  prédication  solennelle;  il  promettait  de» 
miracles  ;  le  peuple  n'avait  qu'une  idée  fixe,  sa  délivrance 
et  l'espoir  d'un  moins  funeste  avenir.  Mais  aucun  miracle 
n'éclate,  et  le  prétendu  prophète  ne  fit  entendre  qu'une  ab 
surde  allocution.  Il  se  vit  bientôt  alMindonné  par  son  nom- 
breux  auditoire  ;  Il  rallia  sa  troupe  nomade,  et  sortit  de  h 
ville.  La  foule,  désabusée,  serait  à  sa  poursuite,  et  l'alteignii 
à  deux  lieues  de  la  ville;  il  périt  sous  la  hache  d'un  bou- 
cher; le  reste  de  ses  disciples  fut  assommé  sur  la  place; 
d'autres  furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons,  condam- 
nés au  gibet  et  exécutés. 

Les  habitants  de  Bourges  firent  prévenir  ceux  de  Mar- 
seille et  d'Aigues-Mortes.  Les  pastoureaux  qui  se  dirigeaient 
pour  s'embarquer  furent  partout  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  arrêtés,  tués  ou  pendus.  Le  dief  d'une  autre  bande 
se  présenta  aux  portes  de  Bordeaux  :  il  fut  contraint  de  s'en 
éloigner  ;  ses  compagnons  se  dispersèrent,  poursuivis  sans 
relâche  par  les  troupes  du  comte  de  Leicester,  gouverneur 
du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre.  Le  clief  s'était  sauvé  dé- 
guisé à  bord  d'une  barque;  mais  des  papiers  trouvés  sur  lui 
trahirent  sa  mission  secrète  et  ses  relations  avec  les  ennemta 
des  chrétiens;  il  fut  jeté  à  la  mer.  Un  autre  chef  était  par- 
venu à  se  sauver  en  Angleterre;  il  diercha  à  séduire  la 
multitude,  mais  il  périt  misérablement.  Les  premiers  pas- 
toureaux, plus  égarés  que  coupables,  s'étaient  sépara  de 
leurs  nouveaux  compagnons  ;  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs 
villages;  d'autres  partirent  pour  les  sainte  lieux.  Ainsi  finit 
ce  redoutable  rassemblement,  qui  sous  un  chef  plus  habite» 
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en  des  ciroonstinces  auisi  fatonbles,  eût  pa,  comme  les 
cheÊ  des  Normands,  s'emparer  de  plusieurs  provinces  et  se 
créer  une  puissante  principauté.        0ufet  (derYonoe). 

PAT.  Voyez  Échecs  (  Jeo  d'). 

PATAO.  Voyez  Patagon. 

PATACHiEU  La  patacbe  est  une  sorte  de  cabriolet  non 
suspendu,  on  suspendu  par  un  ressort  tellement  dur  que 
rien  ne  saurait  être  comparé  aux  secousses  que  ressent  le 
malheureux  condamné  à  y  prendre  place;  on  ne  sort  d'une 
pataclie,  lorsqu^on  a  été  obligé  de  faire  une  certaine  quan- 
tité de  llilomètres  dans  cette  sorte  de  véliicule ,  que  complé«> 
tement  disloqué.  Lapatache  a  une  variété,  qui  ne  lui  cède 
en  rien ,  ]e  patachon ,  nom  que  prend  aussi  le  conducteur 
de  la  patacbe.  Dans  quelques  patacbes ,  les  patients ,  au 
nombre  de  quatre  ou  de  six ,  sont  assis  dos  à  dos ,  le  ca- 
briolet se  trouvant  ouvert  des  deux  côtés  ;  et  ils  ont  les 
jambes  placées  dans  des  sortes  de  paniers  ballants.  La  patacbe 
existe  encore ,  dans  toute  sa  splendevr,  dans  quelques  par- 
ties de  la  France  ;  on  est  souvent  forcé  de  recourir  à  elle 
pour  des  trajets  parfois  assez  longs,  dans  les  chemins  de 
traverse;  la  construction  impitoyable  de  ces  voitures  leur 
permet  d'affronter  les  ornières  les  plus  profondes,  sans  ris- 
quer d'y  briser  leurs  ressorts,  et  c'est  là  ce  qui  perpétuera 
longtemps  encore  leur  existence. 

Patache  est  aussi  le  nom  d'un  b&timent  que  l'on  tient 
dans  un  port  près  du  lieu  de  débarquement,  et  ot  l'on 
établit  un  corps-de-garde  pour  surveiller  ce  qui  s'embarque 
ou  se  débarque  et  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  du 
port,  particulièrement  pendant  la  nuit  II  y  a  aussi  des  pa- 
taches  pour  le  service  des  don  ânes  et  même  des  octrois 
SOT  les  rivières. 

PATAGON9  monnaie  de  Flandre,  faite  d'argent ,  frap- 
pée au  coin  du  roi  d'Espagne  ;  la  valeur  de  cette  monnaie 
n'a  pas  été  toujours  la  même  :  elle  a  eu  cours  successive- 
ment pour  48  sous,  pour  58  sous,  et  enfin  pour  un  écu. 
On  l'a  confondue  avec  les  retc^/Aa/er  d'Alleniagne,  avec  les 
monnaies  espagnoles  connues  sous  le  nom  de  réaux ,  et 
avec  certaines  pièces  d'une  mauvaise  fabrication ,  venues 
presque  toutes  du  Pérou.  Ménage  dit  que  dans  ce  sens  le 
mot|Mi^aj;on  vient  de  patae,  petite  monnaie  d'Avignon,  dont 
la  valeur  était  à  peu  près  cale  du  double,  Borel ,  au  con- 
traire, le  fait  venir  de  l'allemand  patat,  qui  a  la  même  va- 
leur que  notre  mot  sou;  il  a  désigné  une  ancienne  petite 
monnaie  d'une  valeur  minime,  et  qui  a  eu  cours  en  Flandre 
et  dans  les  Pays-Bas.  On  l'emploie  encore  dans  le  langage 
familier  et  badin,  comme  synonyme  à^obole,  et  pour  désigner 
une  monnaie  de  mauvais  aloi  et  d'une  valeur  à  peu  près 
nulle. 

Le  mot  patac  vient  de  paiar;  il  est  synonyme  de  pata 
gon,  et  désigne,  comme  nous  l'avons  dit,  un  double, 

Aug.  Sàvackes. 

PATAGONIE,  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique 
du  Sud,  entre  le  Cousou-Leouwou  et  le  détroit  de  Magellan,  a 
168  myriamètres  de  long  du  nord  au  sud ,  84  myriamètres 
de  large,  et  une  superficie  totale  de  13,000  myriamètres  car- 
rés. D'après  la  constitution  physique  de  son  sol ,  elle  se 
divise  en  deux  parties  inégales  :  un  désert  s'élevant  insen- 
siblement et  en  lignes  paraUèles  depuis  la  cûte  orientale  jus- 
qu'aux Andes,  pierreux  et  appartenant  à  la  dernière  forma- 
tion des  grès,  couvert  en  partie  de  blocs  de  rocher  manquant 
de  sources,  et  par  conséquent  presque  sans  végétation  ;  et  U 
chaîne  des  Andes,  qui  nulle  part  ne  s'élève  à  plus  de  2,350 
mètres ,  se  terminant  abruptement  et  en  quelque  sorte  à 
pic  du  côté  de  l'océan  Pacifique ,  échancrée  par  des  baies 
profondes ,  ou  bien  se  brisant  pour  former  un  grand  nombre 
d'Iles  et  d'Ilots  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  la 
configuration  des  eûtes  delà  Norvège.  Elle  appartient  en  par- 
tie à  la  formation  des  granits  et  des  porphyres,  se  compose 
en  partie  de  formations  basaltiques  aux  plus  gigantesques  pro- 
portions ,  offre  souvent  d'immenses  glaciers ,  mais  elle  est  ri- 
clie  eu  cours  d'eau  ;  et  en  partie  assez  bien  boisée.  Le  climat, 
essentiellement  variable,  présente  les  plus  brusques  tranii- 


tioos  entre  une  chaleur  étouffiinte  et  un  froid  des  pioa  pi- 
quants ,  surtout  lorsque  des  vents  violents  soufflent  sur  le 
désert,  extrêmement  aride  dans  sa  moitié  orientale ,  très- 
pluvieux  dans  les  montagnes  de  l'ouest.  La  faune  parait  être 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  Pampas  ;  mais  force  est 
aux  animaux  pendant  les  mois  secs  de  l'année  d'émigrer  des 
déserts,  alors  complètement  inhabitables,  de  l'est  vers  les  ré- 
gions du  sud  et  de  l'ouest.  La  flore  est  plus  riche  que  celle  du 
détroit  de  Magellan,  seulement  sous  le  rapport  de  la  forme. 
La  partie  orientale  manque  complètement  d'arbres.  Des 
buissons  épineux  et  rabougris  constituent  la  seule  végétation 
qu'on  aperçoive  sur  ce  sol  pierreux  et  désolé.  Daus  les  val- 
lées de  l'extrémité  sud  de  la  Patagonie  on  recontre  le  dry- 
mis  H^intoH,  espèce  de  magnoliacée,  l'arbousier  (ar^u/tM), 
diverses  espèces  de  hêtres,  de  chétives  épines- vinettes,  et 
le  misodrendron,  remarquable  espèce  de  plante  parasite^ 
Ce  pays  n'est  habitable  pour  des  Européens  que  sur  ka 
bords  du  détroit ,  au  Cousou-Leouwou,  et  peut-être  encore 
sur  quelques  points  de  la  cOte  ;  mais  on  n'y  pourra  jamak 
former  de  colonies  agricoles,  et  on  aura  même  beaucoup 
de.  peine  à  y  faire  l'élève  du  bétail  telle  que  la  pratiquent 
les  Gauchos. 

Les  Patagons  forment  un  rameau  particulier  de  la  race 
américame.  Ils  sont  divisés  en  trois  nations  principales,  les 
AucaSf  les  Puelches  et  les  Tehuelches  ;  et  il  faut  se  garder 
de  les  confondre  avec  les  Pescherais,  habitants  de  la  Terre 
de  Feu.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux.  Les  fameux  Pa- 
tagons dont  il  est  tant  question  depuis  le  seizième  siècle, 
et  qu'on  représentait  comme  des  géants,  sont  les  Tehuelches^ 
qui,  suivant  la  saison  de  l'année,  errent  depuis  le  Cousou- 
Leouwou  jusqu'au  détroit  du  sud,  éparpillés  en  petites  hor- 
des, sauvages,  courageuX|  préférant  la  liberté  à  tout  autre 
bien,nese  construisant  jamais  de  demeures  fixes,  n'exerçant 
qu'un  nombre  très-restreuit  d'industries  ,  vivant  en  partie 
de  brigandage  et  en  partie  de  l'élève  du  bétail ,  telle  que  la 
pratiquent  les  peuples  nomades ,  et  qui  étaient  presque  cons- 
tamment en  guerre  avec  les  établissements  de  Buenos-Ayres. 
On  leur  donnait  autrefois  une  taille  de  3  mètres  à  3  mètres 
33  cent  ;  et  certains  auteurs  ont  défendu  ce  vieux  conte  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Il  résulte  des  explorations  faites  par 
les  nombreux  navigateurs  qui  ont  eu  des  rapports  avec  ce 
peuple,  soit  dans  le  détroit,  soit  sur  la  cûte  orientale,  que  la 
taille  des  Patagons  (qui  est  de  6  pieds  1  à  3  pouces  anglais  ) 
dépasse  il  est  vrai  de  beaucoup  la  stature  moyenne  de 
riiotnme,  mais  <iu'on  n'a  rencontré  nulle  part  des  individus 
d*une  taille  plus  élevée  que  cela.  Consultez  King ,  Fitzroy 
et  Daruin,  Voyage  cf  the  Beagle,  etc.  (4  vol.,  Londres, 
1839)  ;  D'Orbigny,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale 
(2  vol.,  Paris,  1838);  Muslers  (1871),  etc. 

PATAGONS.  Voyez  Patagomie. 

PATARD  ou  PATAR ,  petite  monnaie  du  temps  de 
Louis  xn,  de  la  valeur  d'un  liard  à  peu  pFès,  qui  a  subsisté 
longtemps  dans  les  Flandres,  et  dont  le  nom  s'emploie  encore 
quelquefois  dans  ces  phrases  familières  :  Cela  ne  vaut  pas 
un  palard.  Il  ne  possède  pas  un  patard, 

PATARINS  ou  PATARÉNI£NS.  Voyez  Cathares. 

PATATE*  Ce  nom  a  été  souvent  donné  i^ar  des  voya- 
geurs à  plusieurs  racines  tubéreuses  de  genres  fort  différents. 
C'est  ainst  qu'on  trouve  indiquées  comme  des  patates,  dans 
quelques  livres,  plusieurs  espèces  d'ignames  (dioscorea)^ 
la  délicate  et  savoureuse  couche-couche  des  Antilles  {ubium 
alatum),  la  racine  tobéreuse  du  cliou  caraïbe  (arum  escu- 
lentum),  et  même  le  topmambour  d'Amérique  (maranla 
tuberosa).  Les  anglais  donnent  aussi  le  nom  de  patate 
(potatœ)  à  la  pomme  de  terre  (solanum  tuberosum).  Nous 
ne  nous  occupons  ici  que  de  la  vraie  patate ,  espèce  du  genre 
convolvulus  (  voyez  Liseron). 

Là  patate  (convolvulus  batatas^  L.)»  patate  douce 
ou  batate  comestible,  est  originaire  de  l'Inde ,  et  elle  est 
fort  cultivée  dans  les  Antilles,  oii  elle  ofTre  une  grande  res- 
source comme  radne  alimentaire  agréable  et  d'un  hnmense 
produit.  Les  variétés  obtenues  par  la  culture  présentent  une 
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multitude  de  volumes  difK&rants,  de  consiiUDce  et  de  sa- 
veurs très-variées  dans  les  racines.  La  couleur  n*est  pas 
plus  stable  :  on  en  voit  de  Jaunes  à  peau  violette,  de  blan- 
ches à  peau  rose,  de  maitrées  à  peau  blanche;  de  fort 
grosses  y  de  moyennes ,  de  petites;  les  unes  sont  sucrées  au 
point  de  ne  pouvoir  être  mangées  avec  de  la  viande,  d*au- 
tres  le  sont  à  peine  ;  les  unes  sont  très-odorantes,  et  d'autres 
n*ont  guère  plus  d'odeur  que  la  pomme  de  terre.  La  patate 
venue  sans  culture  ne  consiste  qu'en  des  racines  fibreuses 
et  très-grèles,  mais  qui ,  dans  une  terre  labourée  et  sarclée, 
acquièrent  quelquefois  un  volume  prodigieux.  Ces  racines 
constituent  une  partie  notable  de  la  nourriture  des  nègres 
aux  Antilles ,  et  leur  fane,  qui  est  fort  recherchée  des  bes- 
tiaux ,  surtout  des  vaches,  augmente  et  bonifie  le  lait  de 
ceiles-d.  Quelques  variétés  sont  très-précoces.  On  en  con- 
naît une  sous  le  nom  de  patate  deêix  semaines^  qui  donne 
ses  racines  mûres  et  très-volumineuses  et  abondantes  dans 
ce  court  espace  de  temps;  mais  elle  est  peu  savoureuse.  Les 
variétés  très-agréables  au  goût  ne  sont  guère  récoltées  qu'a- 
près trois  ou  quatre,  mois  de  plantation.  £n  général ,  une 
terre  légère ,  un  peu  fraîche  et  bien  labourée,  est  celle  où 
les  patates  prospèrent  le  mieux.  La  première  récolte  se 
mange  tout  de  suite  :  elle  ne  pourrait  être  gardée  pendant 
les  chaleurs.  Les  patates  plus  tardives  se  conservent  mieux. 
La  saveur,  en  général  très-sucrée,  de  la  patate  la  dispose  à 
fermenter  :  aussi  en  fait-on  une  boisson  vineuse  très-eni- 
vrante et  de  bon  goût,  qui  distillée  donne  beaucoup  d'al- 
cool. Le  poids  ordinaire  d'une  patate  est  depuis  250  gram- 
mes jusqu'à  M)0  grammes  ;  mais  on  en  a  vu  qui  pesaient  cinq 
et  six  kilogrammes.  La  chair  de  la  patate  est  amilacée  comme 
celle  de  la  pomme  de  terre,  et  on  en  fait  une  belle  fécule. 

La  patate  est  cultivée  en  Espagne ,  principalement  dans 
les  environs  de  Malaga.  On  rapporte  qu'une  seule  commune 
de  la  banlieue  en  récolte  annuellement  pour  plus  de  50,000  fr . 
Cette  culture  a  été  tentée  avec  assez  peu  de  succ^  dans 
nos  départonents  méridionaux,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
de  ce  peu  de  réussite  quand  on  observe  que  quatre  mois 
au  plus  de  chaleur  et  de  sécheresse  suffisent  pour  une 
bonne  récolte.  Il  y  a  donc,  outre  la  température ,  des  condi- 
tions d'acclunatement  qu'6&  n'a  pu  réaliser  encore.  Quelques 
horticulteurs  des  environs  de  Paris  récoltent  un  petit  nombre 
de  patates  grêles ,  mal  venues  et  presque  insipides. 

Pelouze  père. 

PATAUD,  lourdaud,  villageois  grossier,  dit  le  Diction- 
naire  de  VAeadémie.  Le  général  Ambert  fait  venir  pa- 
taud de  petau,  piteau,  bidaud.  «  Bidaud ,  dit-il,  est  une 
qualification  méprisante  donnée  par  Froissard  et  les  écri- 
vams  qui  vinrent  après  lui  à  certaines  compagnies  de  gens 
de  pied  appartenant  aux  milices  communales.  La  chronique 
de  Flandre  cite  les  hidatix  ou  pataux  qui  étaient  au  siège 
de  Fumes,  en  1298.  Guyard  les  croit  originaires  des  frontières 
d'Espagne;  ce  qui  a  dû  Caire  supposer  que  leur  nom  venait 
de  la  Bidassoa.  >• 

PATAV1N1TÉ,  en  him  palavinitas.  Sur  la  foi  de 
PoUion,  Tite-Live  est  tous  les  Jours  accusé  de  patavinité; 
mot  qu'on  fait  bien  dériver  de  Patavium,  nom  latin  de  Pa- 
doue,  où  cet  historien  avait  vu  le  Jour,  mais  à  l'égard  de 
la  véritable  signification  duquel  les  auteurs  sont  loin  d'être 
d'accord.  Aussi ,  quand  Balzac  cherche  à  rendre  son  radoteur 
le  plus  ridicule  qu'il  peut,  suppose-t-il  qu'il  se  glorifiait  d'a- 
voir découvert  en  quoi  consistait  cette  patavinité  tant 
reprocliée  à  Tite-Live,  Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  une 
orthographe  vicieuse;  d'autres,  une  prononciation,  un  ac- 
cent do  province  désagréables  à  Rome.  Il  en  est  même  qui 
ont  prétendu  n'y  voir  qu'une  allusion  aux  opinions  politi- 
ques de  l'écrivain ,  lequel,  comme  Padouan,  aurait  été  par- 
tisan de  Pompée.  Adoptant  l'opinion  déjà  émise  au  siècle 
préc<^dent  par  Morhof,  dans  son  ouvrage  hititulé  :  De  Pa-- 
tavinitate  Liviana  (Leyde,  1685),  RoUin  estime  que 
Pollion  ne  reprochait  par  là  à  Tite-Live  que  certaines  tour- 
nures de  phrases  particulières  aux  Padouans.  Il  se  peut  en  j 
effet  que,  né  et  élevé  à  Padoue,  cet  historien  eût  conservé  j 
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dans  son  style  un  certain  goût  de  terrer,  si  on  peut  ainsi 
parier,  et  qu'il  n'eût  pas  toute  la  finesse,  toute  la  délicatesse 
de  Vurbanité  romaine;  qualité  que  des  étrangers  ne  pou- 
vaient point  acquérir  aussi  facilement  que  le  droit  de  bour- 
geoisie. 

PATAVIUM.  Voyez  Paooob. 
PATAY,andenne  petite  ville  de  Beauce,  singulièremenC 
déchue  depuis  longtemps  de  son  fanportance  passée,  n'est 
plus  qu'un  bourg  de  1,296  habitants  (1872).  cheMJeude 
l'un  des  cantons  du  département  du  Loiret,  à  22  kil.  d'Or- 
léans. En  1429,  DuDoy  et  Jeanne  d'Arc  livrèrent  sous  les 
murs  de  Patay  une  iQémorable  bataille ,  où  les  Anglais 
fureat  complètement  battus,  et  où  leur  général,  le  célèbre 
John  Talbot,  fut  fait  prisonnier.  En  1870  les  environs  de 
Patay  furent  le  théâtre  d'une  bataille  qui  reçut  le  nom  de 
bataille  de  loigny  (2  décembre).  Les  Allemands,  vive- 
ment attaqués  par  le  général  Chanzy,  essuyèrent  des  per- 
tes considérables  ;  mais  Tordre  de  faire  retraite  sur  Or- 
léans fit  perdre  à  nos  troupes  le  fruit  de  l'avantage  qu'elles 
avaient  remporté. 

PÂTE.  On  appelle  de  ce  nom,  dérivé  du  lathi  pasta^ 
diverses  compositions,  dont  le  mélange  de  f^ine  et  d'eau 
qui  sert  à  confectionner  le  pain  e. 4  un  type.  Les  pètes 
formées  par  les  céréales  diffènent  beaucoup,  soit  par  leur 
oonsi.^tance,  soit  par  les  substances  qui  servent  à  délayer 
les  farines,  telles  que  le  lait,  le  vin,  l'eau-de-vie,  lesœuft, 
le  mit  1,  etc.  La  liste  de  ces  compositions  occupe  mie  large 
place  dans  les  traités  de  cuisine  et  d'office. 

Les  préparations  sèches  connues  sous  le  nom  de  ver- 
micelle, semoule,  etc.,  sont  aussi  désignées  en  géné- 
ral par  !e  mot  pdte,  ainsi  que  des  compositions  analogues 
dont  la  fécule  de  pomme  de  terre  est  la  base.  Les  pûtes 
de  Gènes  sont  les  plus  renommées  des  pâles  d'Italie ,  et 
on  n'a  pu  encore  les  égaler  en  d*autres  pays.  Cette  indus- 
trie a  fait  néanmoins  de  grands  progrès  en  France,  et  elle 
est  devenue  une  des  grandes  ressources  de  Clern.ont-Fer- 
rand.  Des  compositions  de  fruits  divers  et  de  sucre  se 
nomment  aussi  pdtes  :  celles  d'abricots,  qu'on  prépare  à 
Clerniont,  sont  célèbres.  A  ce  propos,  rappelons  que  les 
trois  quarts  de  cette  dernière  se  fabriquent  aujourd'hui, 
grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  uniquement  avec  des  ca- 
rottes. 

En  pharmacie ,  on  comprend  sous  le  nom  de  pdtes  divers 
médicaments  d'une  saveur  douce ,  agréable  et  de  consistance 
molle  :  la  gomme  arabique  est  la  base  principale  de  ces 
compositions ,  et  on  la  dissout  avec  plusieurs  infusions  ou 
décoctions.  La  liste  de  ces  préparations  est  nombreuse  et 
s'accroît  de  jour  en  jour,  par  des  spéculations  sordides.  Une 
de  ces  pâtes  pharmaceutiques  les  plus  renommées  est  celle 
qu'on  appelle  pdte  de  guimauve,  dénomination  très-hn- 
propre,  puisque  cette  plante  ne  contribue  point  à  la  com- 
poser ;  et  on  y  a  renoncé  avec  de  justes  motifs,  car  non-seih 
lement  sa  saveur  est  désagréable,  mais  encore  elle  contient 
un  principe  irritant,  appelé  (uparayine.  Une  décoction  de 
jujube  ou  une  solution  d'extrait  de  réglisse  concourt  aussi 
avec  la  gomme  h  former  une  pâte  très-connue  et  asseï  agréa- 
ble :  les  pharmaciens  en  général  s'efforcent  de  donner  à  ces 
compositions  des  qualités  qui  flattent  la  vue  et  le  guût.  Ces 
produits  de  leur  art  sont  une  compensation  pour  tant  d'autres 
qui  sont  propres  à  révolter  tous  nos  sens.  Nous  devons  épar- 
gner à  nos  lecteurs  l'énumération  de  toutes  les  pâtes  qu'on 
vante  chaque  Jour  dans  les  feuilles  publiques  pour  remédiei 
aux  rhumes  et  catarrhes.  Contentons-nous  d'appeler  la  dé- 
fiance sur  ces  marcliandises  ;  elles  ont,  ainsi  que  tous  les  corps 
sucrés,  une  propriété  adoucissante  qui,  agissant  sur  l'es- 
tomac ,  retentit  par  sympathie  sur  la  poitrine  ;  mais  une  so- 
lution de  gomme  arabique  et  de  sucre  dans  l'eau  fournit  un 
médicament  équivalent  et  beaucoup  moins  cher.  On  commu- 
nique aussi  à  la  plupart  des  pâtes  pectorales  Içs  plus  vantées 
une  action  sédative  par  l'additlcm  de  faibles  doses  d'opium  on 
d'autres  substances  narcotiques.  Nous  ne  prétendons  pas 
blâmer  cette  coutume  ni  ravaler  la  réputation  d'aucune  de 
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cet  prépmtiMMy  ntiiH  ooosreiteà  lUreTeiiiftrqaer  que  la 
plupart  das  rhnmeaBe  guériasant  nna  le  aecoure  de  tels  re- 
mèdes y  et  qiie  si  ces  affectioDS  persistent,  il  serait  Imprudent 
de  se  fier  à  d^aussi  ftibies  armes.  Toutes  ces  pAtes ,  même 
celle  de  lichen  d'Islande ,  nous  de?ons  le  répéter,  scat  beau- 
coup plus  salutaires  pour  les  marchands  que  pour  les  poitrines 
sonfirantes. 

On  appelle  aussi  du  nom  àepdie  des  empreintes  de  pierres 
gravées  qu'on  obtient  avec  du  verre  en  ftisioB  et  plusieurs 
autres  matières. 

Les  couleurs  de  consistance  pâteuse  que  le  peintre  amal- 
game sur  sa  palette  portent  aussi  le  même  nom ,  et  les 
formes  que  l'artiste  nîodèle  dans  cette  matière  apr^  Tavoir 
appliquée  sur  la  toile  sont  plus  ou  moins  empâtées  selon 
les  qualités  employées.  Cette  acception  du  mot  pâle  s'étend 
même  aux  traits  du  burin  du  graveur  qui  donnent  par  l'im- 
pression des  empreintes  grasses. 

En  termes  d'imprimerie ,  lorsque  des  caractères  mobUes 
sont  mêlés  confttsièment,  on  dit  que  c'est  un  pâté.  Lors- 
qu'une partie  de  composition  se  met  dans  cet  état,  on 
dit  qu'elle  est  tombée  en  pdte. 

Enfin ,  ce  moi  pdle^  dont  l'acception  comprend  tant  d'o^ 
jets ,  a*étend  aussi  fréquemment  aui  personnes  :  ainsi ,  en 
.parlant  de  la  complexion  ou  du  naturel  de  tel  homme,  on 
dit  qu'il  est  d'une  bonne  pâie^  ou ,  C'est  une  bonne  pâte 
iPhçmme. 

.    Meéire  la  nuUn  à  la  pâte ,  c'est  travailier  soi-même  à 
quelque  chose  et  ne  pas  s*en  remettre  uniquement  à  autrui. 
Être  coffiffie  «n  coq  en  pâte,  signifie  être  dans  une  situa- 
tion bien  commode,  bien  agréiible.      D' CnAaBoraiiER. 
.  PÂTÉ*  Voyez  PinssBBU. 

PATELIN  ou  PâTHëUM.  Voyez  Avocat  Patheun. 

PATELLE  {éepatella ,  écuelle) ,  genre  de  mollusques 
gastéropodes  cjclohranches,  ayant  pour  caractères  :  Animal 
hermaphrodite;  branchies  lamellaires  disposées  en  séries 
tout  autour  du  corps,  sous  le  rebord  du  manteau;  orifices 
anal  et  génital  au  cêté  droit  antérieur  ;  tète  munie  de  deux 
tentacules  pointus,  oculifères  à  leur  base  externe;  pied 
charnu ,  en  forme  de  disque  ovale,  épais,  sur  lequel  l'animal 
rampe  lentement,  et  dont  il  se  sert  aussi  pour  s'attacher  aux 
rochers  avec  tant  de  force  qu'il  est  souvent  impossible  de 
l'en  arracher  sans  décliirure;  coquille  en  c6ne  surtniissé 
recouvrant  entièrement  le  corps. 

PATKLLULE.  Voyez  Conccptacle. 

PATElVEy  espèce  de  petit  plat  rond  en  métal,  et  servant 
au  sacrifice  de  la  messe,  comme  les  pat  ères  servaient  dans 
les  sacrifices  des  anciens  peuples .  La  patène  reçoit  une  con- 
sécration, et  est  rangée  dans  ce  que  l'on  nomme  Xt&vases 
$  acres:  elle  est  ordinairement  en  argent  doré,  tout  unie 
dans  l'intérieur,  et  portant  le  chiiïre de  J.-CH.  gravé  à  l'exté- 
rieur (t;ojfesPAtx).  On  doit  cependant  présumer  qu^autre- 
fois  il  7  en  a  eu  dégrevées,  puisqu'on  en  connaît  une  gravée 
par  un  maître  allemand  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  mais 
qui  a  marqué  quelques-unes  de  ses  pièces  des  initiales  go- 
Uiiques  E.  S.,  avec  la  date  de  1466.  Cette  patène  représente 
au  milieu  saint  Jean-BapUste assis  ;  letour  est  orné  d'enfoo- 
lements  dans  lesquels  se  trouvent  huit  médaillons  renfer- 
mant les  quatre  Pères  de  l'Église,  et  les  animaux  symboliques 
des  quatre  évangélistes.  Cette  même  patène  a  été  copiée 
vers  la  même  époque  par  Isrsel  deMeclieln. 

PATENÔTRES.  Ce  terme  est  formé  des  deux  premiers 
mots  du  pater  noster,  et  a  effectivement  désigné,  dans  son 
acception  primitive,  l'oraison  dominicale.  Il  est  devenu  fa- 
ndlieret  populaire,  et  se  dit  de  toutes  soHes  de  prières  :  on  l'a 
encore  appliqué  au  ch  a  peletet  auxgrains  qui  le  composent. 
On  dit  proverbialement /M/e/id/ref  (fefjnsfe,  pour  indi- 
quer, au  propre  ou  au  figuré,  certains  murmures  que  font 
les  singes  lorsqu'ils  sont  de  mauvaise  humeur  et  remuent 
les  babines. 

En  termes  de  blason,  on  appelle  pa/end/re5  un  dixainde 
chapelet,  ou  le  chapelet  tout  entier  dont  on  entourait  les 


écQS,  commeleikisaient,  parexemple,  les  ehnvalierade  Malts. 

Les  patenôtres  du  loupé  étaient  nn  enchantement  dont 
se  servaient  les  bergers  pour  conserver  leors  moutons  «I 
pour  éloigner  de  ceux-ci  la  fnrenrdn  loop. 

En  architecture,  on  appelle  patenôtres  certaina  cm»- 
ments  qui  se  mettent  au-dessous  des  o  ve  s;  ils  ont  la  Ibrms 
de  pertes,  d'olives,  et  en  général  de  grains  ronds  on  ovsiet^ 
les  menuisiers  les  emploient  également  dans  qntfqnea  on- 
vrages,  tels  que  les  bordures  de  tableaux. 

Les  pêcheurs  appellent  patenôtres  de  liège  les  BMweean 
de  Uége  qui  surnagent  lorsque  l'on  jette  un  filet  dans  l'eaa. 

Autrefois  les  volturiers  appelaiei»t  paienôires  oertaiMa 
parties  de  route  où  se  trouvent  alternativement  des  éléva- 
tions et  des  enfoncements  très-rapprochés,  comme  seraient 
les  grains  d'un  chapelet 

Il  y  avait  jadis  à  Paris  trob  corps  de  patenôtriers^  cen 
en  bois ,  ceux  en  verre,  et  ceux  en  émail  :  on  donnait  ne 
nom  aux  ouvriers  qui  faisaient  des  chapelets,  et  qui  toumaieni 
diverses  matièraspour  les  boutons.  On  appelait  jMi/end/rarie 
la  boutique  d'un  marcband  de  chapelets. 

Auguste  SATAGHSn. 

PATENTE  (du  latin  patere,  certifier).  Les  patentes 
n'étaient  dans  le  principe  que  des  lettres  patentes; 
plus  tard  cette  expression  s'étendit  à  toutes  lettres ,  com- 
missions ou  diplômes,  accordés  soit  par  le  roi  >  soit  par  les 
seigneurs,  soit  par  les  corporations  religieuses  ou  sécu- 
lières; enfin,  elle  s'est  appliquée  à  tout  titre  destiné  à  Cure 
preuve  d'une  obligation. 

Aujourd'hui  ce  moi  désigne  une  contribution  particu- 
lière. La  patente  est  l'acte  de  Tautorité  publique  qui  assure 
à  tout  commerçant  une  protection  particulière  des  lois  pour 
tous  les  actes  qui  ont  rapport  à  son  commerce.  La  patente 
est  le  titre  en  vertu  duquel  il  a  droit  d'acheter  et  de  vendre. 
C'est  une  imposition  annuelle  et  presque  toujours  propor- 
tionnelle; elle  est  basée  à  la  fois  sur  l'importance  du  com- 
merce et  de  la  population.  Ellefot  créée  en  1791  ;  supprimée 
en  1793,  elle  ne  tarda  pas  à  être  rétablie,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui réglée  par  les  lois  et  les  ordonnances  des  i*'  bru- 
maire an  VII,  25  mars  1817, 15  mai  1818  et  25  avril  1814. 

Un  tarif  joint  à  la  loi  de  l^an  vn  distribue  toutes  les 
professions  commerciales  ou  industrielles  en  différentes 
classes. 

Une  première  division  soumet  à  un  droit  fixe  pour  toute 
l'étendue  de  la  France  les  professions  de  banquier  (  500 
fhmcs  )  ;  de  courtiers  de  navires  et  de  marchandises ,  entre- 
preneurs de  roulage ,  de  voitures  publiques  par  terre  et  par 
eau  (200  francs);  de  marchands  forains  avec  voitures 
(40  fk^ncs)  ;  de  colporteurs  avecchevaux  ou  autres  bêtes  de 
somme  (  30  francs  )  ;  de  colporteurs  avec  balle ,  qu'ils  aient 
domicile  ou  non  (20  francs);  d'entrepreneurs  de  spectacle 
ou  autres  diverlissements  publics  ;  le  droit  que  ces  derniers 
ont  à  payer  est  d'une  représentation  complète,  établie  d'a- 
près le  nombre  des  places  et  le  prix  de  chacune  d'^es. 

Une  seconde  division  embrasse  toutes  les  autres  profes- 
sions, qui  sont  réparties  en  sept  classes,  suivant  leur  impor- 
tance. Chacune  de  ces  classes  acquitte  un  droit  fixe  et  un 
droit  proportionnel.  Le  droit  fixe  est  calculé  sur  l'Impor- 
tance de  la  population  ;  le  droit  proportionnel  est  pris  sur  li 
valeur  du  loyer  ou  des  maisons  d'habitation ,  ou  des  usines, 
ou  des  ateliers,  ou  des  magasins,  ou  des  boutiques,  suivant 
la  nature  du  commerce  ou  de  l'industrie.  Sont  affrancliis 
du  droit  proportionnel  tous  ceux  pour  lesquels  le  droit  fixe 
est  au-dessus  de  40  francs  dans  les  cinq  premières  classes, 
et  tous  ceux  des  deux  autres  classes  pour  lesquels  ce  même 
droit  dépasse  30  francs. 

Le  droit  proportionnel  est  généralement  du  dixième  de  la 
valeur  locative,  qui  est  établie  par  les  baux  authentiques 
pour  les  locataires  et  par  l'extrait  du  rôle  de  la  contribu- 
tion foncière  pour  les  propriétaires,  ou  à  défaut  par  ta  simple 
déclaration  du  requérant  patenté,  sauf  l'évaluation  contra- 
dictoire que  l'administration  peut  exiger.  Ce  sont  les  cou- 
trêlcurs  des  contributions  qui  sont  chargés  de  dresser  l'état 
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de  cette  conlribatioii  dans  chaque  commoiiey  sur  les  ramei- 
gnements  qui  leur  sont  fournis  par  les  maires  et  adjoints, 
à  sur  tous  ceux  qn*ils  peuvent  se  procurer  par  eni-mémes. 
Le  tableau  des  patentes  est  ensuite  arrêté  par  le  maire  de  la 
eommaney  visé  par  le  sous-préfet  de  rarrondissement,  et 
transmis  par  le  préfet  du  département  au  directeur  des  con- 
tribotionsy  qui  le  rend  exécutoire.  Si  des  réclamations  s*élè- 
Tcnty  dies  sont  instruites  et  jugées  dans  les  mêmes  formes 
que  pour  les  autres  contributions  directes. 

La  loi  du  13  floréal  an  t  a  ajouté  au  droit  principal  de  la 
interne  on  droit  additionnel  de  5  centimes  par  firanc,  pour 
fermer  un  fonds  de  dégrèvement  et  de  non-valeur  par  dé- 
partement. Sur  le  produit  net,  on  opère  le  prélèvement  de 
1/10*  pour  frais  delà  confection  des  r^es,  et  pour  fournir  à 
Hnsuffisance  du  fonds  de  non- valeur  ;  si  apnks  ces  déduc- 
tions il  reste  un  reliquat,  il  est  destiné  à  accroître  le  fonds  des 
dépenses  communales. 

Nul  ne  peut  être  obligé  à  prendre  plus  d^une  patente  ;  si 
une  même  perMmne  réunit  plusieurs  genres  de  commerce 
on  d'iDdustrie  soumis  à  des  taxes  dîf^rentes,  elle  sera  li- 
bérée en  payant  le  droit  le  plus  élevé.  Les  patentes  sont 
personnelles,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux  qui  les  obtiennent  ; 
dans  toute  société  commerciale  en  nom  collectif,  chacun 
des  associés  a  la  sienne.  Le  mari  et  la  femme  ne  sont  assu- 
jettis cependant  à  prendre  chacun  une  patente  que  lorsqu'ils 
font  des  commerces  distincts ,  et  qu'en  outre  il  sont  séparés 
de  biens.  Quand  les  associés  occupent  en  commun  la  même 
maison  dliabitation,  les  mêmes  usines,  ateliers,  magasins 
et  boutiques,  ils  n*ont  à  acquitter  qu^m  seul  droit  propor- 
tionnel, qui  est  payé  en  entier  parTun  d'eux  :  les  autres  ne 
doivent  que  le  droit  fixe.  La  patente  ne  sert  que  pour  une 
année,  rmIs  elle  n^est  réellement  annulée  qu'après  l'expira- 
tion du  treisième  mois,  parce  que  ce  mois  est  accordé  pour  la 
délivrance  de  la  patente  nouvelle.  Mais  si  dans  le  cours  de 
l'année  une  personne  qui  est  déjà  pourvue  d*une  patente  se 
livre  à  une  industrie  d'une  classe  plus  élevée  que  celle  qu'elle 
avait  choisie  d'abord,  elle  doit  aussitôt  prendre  une  seconde 
patente,  pour  laquelle  il  n'y  aura  à  payer  que  le  complé- 
ment nécessaire,  déduction  faite  des  sommes  déjà  versées. 

L'article  39  de  la  loi  de  brumaire  an  vu  renfermé  quelques 
exceptions  à  l'application  générale  du  droit  de  patente  en 
faveur  de  certaines  professions  ou  de  certaines  personnes; 
tels  sont,  par  exemple ,  les  laboureurs  et  cultivateurs,  qui 
vendent  leurs  récoltes,  les  peintres,  graveurs  et  sculpteurs 
qui  ne  vendent  que  les  produits  de  leur  art  comme  artistes; 
les  sages-femmes,  les  pêclieurs,  etc.  D'autres  dispositions 
ont  réduit  le  droit  proportionnel  en  faveur  de  certaines  in- 
dustries, au  trentiènie  pour  les  meuniers,  au  quarantiènie 
pour  les  maîtres  de  maisons  garnies,  etc. 

La  loi  du  18  mai  1850  a  soumis  an  droit  de  patente  pro- 
portionnel certaines  profes^ionsjusque  là  exemptes,  telles 
que  les  médecins,  diirurgiens,  vétérinaires,  architectes, 
notaires,  avocats,  agréés,  avoués,  huissiers,  grefûcrs, 
commissaircs-prisenrs,  maîtres  de  pension.  La  loi  du  29 
mars  1872  a  élevé  de  nouveau  le  chiffre  des  patentes. 

Dans  la  langue  maritime,  le  mot  patente  s'applique 
aux  passeports  et  certificats  de  santé  qui  se  délivrent 
dans  les  ports  de  mer  aux  navires  en  partance.  La  patente 
est  nette  quand  elle  atteste  que  le  bâtiment  est  parti  d'un 
pays  non  infecté;  brute ^  si  elle  témoigne  le  contraire. 

PATER,  oraUon  dominicale ^  prière  enseignée  par 
Jésus-Christ  à  ses  disciples  et  rapportée  par  saint  Matthieu 
et  saint  Luc.  Depuis  l'origine  de  l'Église ,  cette  prière  a  tou- 
jours été  considérée  comme  une  partie  essentielle  du  culte 
public  ;  elle  se  trouve  dans  toutes  les  liturgies  ;  on  la  récitait 
comme  aujourdtiul  non-seulenoent  dans  la  consécration  de 
^eucharistie ,  mais  encore  dans  la  cérémonie  du  baptême. 
C'était  pour  les  nouveaux  baptisés  un  privilège  de  pouvoir 
Is  dire  dans  rassemblée  des  fidèles  et  d'appeler  Dieu  noire 
père.  On  ne  l'enseignait  point  aux  catéchumènes  avant  quils 
eussent  reçu  le  baptême*  Les  constitutions  apostoliques,  un 
concile  de  Gironne,  le  quatrième  concile  de  Tolède,  ordon- 
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nent  de  la  rédler  an  moins  trois  fois  par  jour.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Église,  Origène,  Tertullien,  saint  Cypriei^ 
ont  donnéde  grands  éloges  au  Pater  ;  ils  le  regardent  conmw 
un  abrégé  de  la  morale  chrétienne ,  comme  le  fondement  et 
le  modèle  de  toutes  les  prières  ;  ils  en  ont  expliqué  et  para- 
phrasé toutes  les  demandes  une  à  une.  Bourdaloue  suit  cet 
exemple  dans  son  Recueil  de  Pensées.  Dans  la  plupart  des 
exemplaires  grecs  de  saint  Matthieu,  le  Pater  finit  par  ces 
mots  :  «  Parce  que  c'est  à  vous  qu'appartiennent  la  royautéi 
la  puissance  et  la  gloire  pendant  tous  les  siècles ,  Amen.  • 
Mais  ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  plusieuri  manna- 
crits  très-corrects ,  ni  dans  saint  Luc  et  dans  la  Vulgate. 

Un  Aniçlais,  nommé  Chamberlayne,  a  fait  imprimer  en 
1715,  à  Amsterdam,  le  Pater  en  cent  cinquante-deux  lan- 
gues. Un  auteur  allemand  y  en  a  encore  ajouté  quarante» 
huit ,  la  plupart  appartenant  aux  nations  de  l'Amérique. 
Grâce  aux  sociétés  Bibliques ,  cette  prière  est  aujourd'hui 
traduite  à  peu  près  dans  toutes  les  langues  de  l'univers. 
Lorsque  le  pape  Pie  Vil  vint  à  Paris ,  l'Imprimerie  impé- 
riale mil  sous  presse  une  édition  du  Pater  dans  les  diverses 
langues  dont  elle  possédait  les  caractères.  Chaque  presse  en 
tirait  un  diflérent ,  et  l'offrait  au  saint- père  à  mesure  qu'il 
passait  devant  elle  dans  sa  visite  à  cet  établissement. 

Pater  signifie  encore  les  grains  d'un  chapelet  sur  lesquels 
on  dit  le  Pater  :  Les  Pater  de  son  chapelet  sont  d'éme- 
raudes. 

PATERGULUSCVeluids).  Voyet  Velleius  Pàtbr- 

CULUS. 

PATÈRE.  Ce  mot  vient  de  patere ,  pateo  (je  suis  ou- 
vert), parce  que  la  patère  est  ouverte,  çuodpateatf  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  une  grande  ouverture.  C'était  un  vase  quel- 
quefois muni  d'un  manche,  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  les  sacrifices,  dans  lequel  ils  offraient  aux  dieux 
les  viandes  qu'ils  leur  consacraient ,  et  avec  lequel  ils  fai- 
saient les  libations.  Sur  les  médailles,  la  patère  des  sa- 
crifices figure  à  la  main  de  toutes  les  déités,  souvent  même 
dans  celle  des  princes,  comme  symbole  des  puissances 
sacerdotale  et  impériale.  Souvent  »  il  y  a  aussi  un  autel  sur 
lequel  il  semble  que  le  personnage  verse  la  patère. 

En  parlant  des  funérailles  des  anciens,  c'est  un  vase 
d'or  ou  d'argent,  de  marbre,  de  bronxe,  de  verre  ou  de  terre, 
qu'on  enfermait  dans  les  urnes  avec  les  cendres  du  mort , 
après  avoir  servi  aux  libations  du  vin  et  des  autres  liqueurs 
usitées  dans  les  funérailles. 

En  architecture ,  la  patère  s'emploie  pour  ornement  dans 
la  frise  dorique  et  les  tympans  des  arcades.  On  la  multiplit 
aussi  sur  les  cippes ,  les  autels,  et  sur  d'autres  monuments. 

H  se  dit  encore  d'une  espèce  d'ornement  de  cuivre  doré, 
à  peu  près  de  la  forme  d'une  patère  antique ,  qui  est  vissé 
à  l'extrémité  de  ces  verges  de  fer  droites  on  en  croissant 
dont  on  se  sert  pour  tenir  écartés  et  drapés  les  rideaux  d'un 
lit  ou  d'une  fenêtre. 

Patère  était  aussi  lo  nom  de  certains  prêtres  d'Apollon, 
par  la  bouche  desquels  le  dieu  rendait  ses  oracles.  Ce  mot 
venait  alors ,  disent  quelques  auteurs ,  de  l'hébreu  patar 
(interpréter). 

PATERNITE.  Bien  que  ce  mot  désigne  quelquefois 
d'une  nunière  générale  le  lien  qui  unit  un  ascendant  quel- 
conque à  ses  descendants ,  il  est  plus  spécialement  consacré 
à  celui  que  forme  la  génération  entre  le  père  et  l'enfant  conçu 
de  ses  œuvres  ;  lien  mystérieux,  dont  la  Providence  a  voulu 
que  la  réalité ,  connue  de  la  femme  seule ,  demeurât  tou- 
jours pour  l'homme  une  croyance  fondée  sur  l'amour,  sans 
pouvoir  devenir  jamais  une  certitude  vérifiée  par  la  raison  1 
La  faiblesse  j>hysique  de  la  femme ,  impuissante  à  nourrir 
et  à  élever  seule  le  fruit  de  ses  entrailles ,  la  nécessité  d'at- 
tribuer à  chaque  homme  en  particulier  le  devoir  de  sub- 
venir aux  besoins  des  enfants ,  ont  sans  doute  donné  nais- 
sance à  la  fiction  légale  qui ,  passée  du  droit  romain  dans 
nos  codes  modernes,  fonde  le  mariage  et  la  société  sur  cette 
maxime  célèbre  :  Ispater  est  quemjustx  nuptix  démons» 
trant,  matime  reproduite  avec  une  sévérité  plus  rigou- 
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reuse  encore  par  f*Brticle  312  du  Code  Ciril  :  «  L'enfant 
conçu  pendant  ie  mariage  a  pour  père  le  mari,  i* 

La  paternité,  en  droit,  est  légitime,  naturelle ,  adulté- 
rine et'  incestuetue  :  légitime  par  le  mariage,  c'est-à-dire 
par  Tunion  de  Thomme  et  de  la  Temme,  accomplie  dans 
les  conditions  et  selon  le  mode  ▼oulns  par  la  loi  ;  naturelle 
hors  du  mariage ,  c'est-à-dire  quand  l'homme  reconnaît  to- 
lontairement  pour  sien  Tenrant  né  d'une  fèmme  à  laquelle 
ne  l'attache  aucun  lien  l^gal  ;  adultérine  ou  incestueuse  quand 
renfhnt  est  né  du  commerce  d*un  homme  et  d'une  femme 
entre  lesquels  le  mariage  de  l'un  d'eux  ou  le  lien  du  sang 
qui  les  unit  prohibaient  toute  union.  Cette  dernière  espèce 
de  paternité  n'existe  jamais  qu'en  fait;  la  loi  ne  veut  ni  la 
reconnaître  ni  la  nommer. 

Malgré  la  sévérité  de  la  règle  qui  attribue  au  mari  la  pa  • 
temité  de  l'enfant  conçu  pendant  le  mariage,  sa  rigueur 
fléchit  devant  deux  exceptions.  Si  le  mari  prouve  qu'une 
impuissance  accidentelle  ou  une  absence  suffisamment  pro- 
longée l'ont  mis  dans  Timpossibilité  physique  de  cohabiter 
avec  sa  femme  durant  le  temps  auquel  la  conception  doit 
être  rapportée,  la  loi  lui  permet  de  désavouer  une  paternité 
frauduleuse  et  de  se  soustraire  à  Texéçution ,  devenue  évi- 
demment inique,  de  la  condition  rigoureuse  qu'elle  fait  en 
général  au  mari  ;  plus  larges,  mais  moins  sages,  et  surtout 
moins  chastes,  la  loi  romaine  et  l'ancienne  législation  per- 
mettaient en  outre  de  fonder  le  désaveu  de  la  paternité 
sur  ri  m  p  ni  88  a  n  c  e  naturelle.  Le  Code  ouvre  la  même  ac- 
tion au  mari  lorsqu'à  la  circonstance  d'adultère  se  joint 
le  mystère  qu'on  loi  fait  de  la  naissance  de  l'enfant  :  11  peut 
mêmedans  ce  dernier  cas  établir  sa  non-patemitê  sur  toutes 
espèces  de  preuves. 

Quant  aux  enfants  qui  seraient  nés  prématurément  dans 
le  mariage ,  c'est-à-dire  moins  de  cent  quatre-vingts  jours 
après  la  célébration,  on  tardivement ,  c'est-à-dire  plus  de 
trois  cents  jours  après  sa  dissolution ,  ils  pourront  être  *ié- 
clarés  illégitimes ,  comme  n'ayant  pas  été  conçus  pendant 
le  mariage. 

Hors  du  mariage ,  la  fiction  de  la  paternité  ceriaine  s'ar- 
rête ,  et  fait  place  au  principe  directement  contraire ,  car 
la  recherche  de  la  paternité,  permise  par  notre  ancienne 
législation  et  par  les  lois  de  quelques  peuples  modernes ,  est 
alMolument  interdite  pai  le  Code,  non-seulement  à  la  mère, 
mais  à  l'enfant  lui-même. 

L*ad  0 p  t  i  o  n  produit  aussi  une  autre  espèce  de  paternité, 
qu'on  peut  appeler  purement  ci^te  ;  nous  voulons  parler  du 
Uen  établi  entre  l'adoptant  et  l'adopté ,  qui  par  une  fiction 
de  la  loi  prennent  respectivement  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
le  rang  et  la  qualité  de  père  et  de  fils. 

Charles  Lemonnier. 

PATÉR  PATRIiE,  c'est-à-dire  père  rfe  lapatrU, 
titre  d'honneur  en  usage  chez  les  Romains,  et  auquel  on  at- 
tachait une  valeur  toute  particulière,  parce  qu'on  ne  l'accor- 
dait qu'à  des  hommes  ayant  rendu  d'importants  services  à  la 
^  patrie  au  moment  où  el!e  courait  de  graves  dangers.  Le  pre- 
mier à  qui  on  accorda  cette  distinction  fut  C  i  c  é  r  on ,  lors- 
qu'il eut  sauvé  la  ville,  en  l'an  62  avant  J.-C,  en  envoyant 
à  la  mort  une  partie  des  complices  de  Catilina.  Plus  tard 
ce  titre  fut  formellement  décerné  comme  surnom  à  César, 
lorsqu'il  eut  triomphé  en  l'an  45  av.  J.-C.  du  parti  de  Pompée  ; 
mais  le  vainqueur  s  en  trouva  médiocrement  flatté.  Dès  les 
premiers  temps  de  la  république  les  Romains  étaient  dans 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  patres  (  forme  plurielle 
du  mot  pater^  père  ),  et  en  raison  de  leur  âge  et  de  leur 
grande  expérience,  les  membres  du  sénat  que  la  tradition  di- 
sait avoir  été  ipstitués  par  Romulus  lui-même  pour  être 
les  pères  des  peuples. 

PÂTES  IHTALIE.  On  donne  ce  nom  à  des  pâtes 
faites  de  farine  auxquelles  on  donne  différentes  formes,  que 
Ton  lait  sécher  et  dont  on  fait  des  potages  et  des  ragoûts. 
Les  principales  pâles  d'Italie  lont  le  macaroni,  le  ver- 
ni i  celle,  leslazagnes,etc. 

L'Italie  a  eu  longtemps  la  palme  pour  cette  fabrication. 


Les  pâtes  de  Gênes ,  de  \  .orence ,  de  Pistole  et  de  PiBe  sou- 
tiennent encore  leur  antique  réputation.  Mais  cette  Indus- 
trie a  fait  aussi  de  grands  progrès  en  France.  La  chimie 
lui  est  venue  en  aide  avec  succès.  Pour  faire  des  pâtes 
filantes  comme  le  macaroni  d'Italie,  il  faut  un  blé  riche 
en  gluten,  et  nos  blés  en  contiennent  moins  que  le  blé 
dur  des  pays  chauds  qui  bordent  la  Méditerranée.  Grâce  à 
la  science,  on  retire  à  une  portion  de  farine  un  peu  de  son 
gluten  pour  Tsjouter  à  une  autre  portion.  L'industrie  des 
pâtes  eà  devenue  une  des  grandes  ressources  de  Clermont- 
Ferrand.  On  y  utilise  les  blés  de  l'Auvergne ,  notamment  le 
blé  rouge f  qui  réussit  bien  dans  les  terrains  volcaniques  de  ces 
contrées  et  qui  auparavant  avait  peu  de  valeur.  Un  fabri- 
cant de  Lyon  utilise  au  même  usage  les  blés  durs  de  l'Al- 
gérie. A  présent  la  France  rivalise  avantageusement  avec 
l'Italie  pour  la  production  des  pâtes  alimentaires.  Uimporta- 
tion  italienne  des  Deux-Siciles  et  de  Ui  Sardaigne,  qui  s'éle- 
vait en  1846  à  162,332  kilogrammes,  est  tombée  à  73,000  en 
1S54,  et  les  exportations  françaises  qui  étaient  en  1846  de 
326,000  kilogrammes,  ont  monté  en  1S54  à  502,000  kilo- 
grammes. La  ville  de  Clermont^qui  en  1840  fabriquait  à 
peine  pour  trois  à  quatre  cent  mille  francs  de  pâtes ,  ver 
micelle  et  autres,  en  exporte  aujourd'hui  pour  plus  de 
quinze  millions  de  francs.  '  L,  Locvet. 

PATEUX  (du  grecicourcd;,  arrosé, d'où  l'on  a  faiticàoti), 
pâte).  Ce  mot  s'emploie  au  propre  et  au  figuré.  On  dit  que  le 
pain  esXpdleux  quand  la  pâte  n'en  est  pas  assez  cuite  ;  les  fruits 
sont  qualifiés  depâteux  quand  leur  chair  empâte  la  bouche  ; 
les  vins,  les  liqueurs,  lorsque  leur  liquidité,  leur  limpidité 
n'est  point  complète.  Cest  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dira 
d'une  pierre  précieuse  qu'elle  a  l'œil  pâteux,  pour  dure  que 
son  eau  n'est  pohit  parfaitement  claire.  L'épalssissement  de 
la  salive  rend  la  bouche  pâteuse  ;  cet  état  est  d'ordinaire  le 
symptôme  ou  la  conséquence  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies; Tabus  du  vb  rend  également  la  bouche  jMUetf^e. 

Le  mot  pâteux  trouve  dans  les  beaux-arts  sou  accep- 
tion la  plus  usuelle.  On  dira  d'un  peintre  qu'il  a  une  touche 
pâteuse,  si  sa  touche  est  ferme,  nourrie,  grasse,  moelleuse; 
c'est  dans  le  même  sens  que  l'on  dira ,  en  peinture  :  des 
chairs  pâteuses. 

En  passant  de  la  pehiture  dans  la  critique  littéraire,  l'é- 
pithète  de  pâteux  change  du  tout  au  tout,  et  ne  se  prend 
plus  qu'en  mauvaise  part  :  une  diction  pd/etiie,  c'est  une 
diction  pénible,  empâtée;  un  style  pâteux,  c'est  celui  qui 
est  lourd,  mal  digéré,  qui  manque  de  clarté ,  de  fermeté. 

PATHELIN,  PATHELINAGE,  PATHELINER.  Vayei 
Avocat  Patheun. 

PATHÉTIQUE  (du  grec  naOnTixéç,  formé  de  ic<ieo;, 
passion',  affection),  ce  qui  émeut,  excite  les  passions.  «  Le 
pathétique,  dit  de  Jaucourt,  est  cet  enthousiasme,  cette  véhé- 
mence naturelle,  cette  pdnture  foriequi  émeut, qui  touche , 
qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout  ce  qui  transporte  l'au- 
diteur hors  de  lui-même,  tout  ce  qui  captive  son  entende- 
ment et  subjugue  sa  volonté,  ^o\\k\e pathétique. 

Le  plus  grand  secret  pour  émouvoir,  c'est  d'être  ému 
soi-même.  La  nature  elle-même  donne  ce  précepte  :  il  est 
fondé  sur  cette  correspondance  naturelle  de  sensations  qu'on 
nomme  sympathie,  et  qui  est  la  première  cause  de  so- 
ciabilité entre  les  hommes,  conune  la  principale  source  des 
sentiments  moraux  ;  c'est  par  elle  que  les  honmies  se  com- 
muniquent leurs  affections. 

Un  philosophe  a  dit  que  les  grandes  penséei  viennent 
du  coeur.  L'éloquence  le  plus  souvent  en  vient  aussi. 
C'est  surtout  la  force  du  sentiment  qui  rend  les  hommes 
éloquents.  L'émotion,  quand  elle  n'est  pas  portée  à  cet 
excès  maladif  gui  trouble  et  altère  l'intelligence,  l'émotion 
vive,  mais  maîtresse  d'elle-même ,  hnprime  anx  facultés 
une  pénétration  et  une  énergie  remarquables;  elle  élève  sou- 
vent riiomme  au-dessus  de  lui-même,' lui  fait  concevoir  les 
plus  hautes  pensées,  lui  inspire  un  langage  persuasif  et  en- 
traînant, lui  fait  obtenir  des  succès  qu'en  d'autres  temps  il 
n'eût  pas  osé  espérer.  Voilà  pourquoi  des  personnes ,  même 
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JiQédiocres,  font  preuve  parfois  d*iine  pénétration  et  d'une 
-venre  qui  surprend,  lorsqu*une  passion  ou  on  intérêt  parti- 
^culier  les  anime. 

Toutes  les  p  a  s  s  î  0  n  s  ont  une  commune  origine  dans  l'a- 
mour et  la  haine  ;  mais  ces  deux  passions*  qui  comprennent  les 
deux  rapports  généraux  de  notre  âme  avec  le  bien  et  le  mal , 
se  multiplient  à  l'infini ,  prennent  différents  noms ,  selon  que 
leur  influence  est  plus  ou  moins  immédiate,  plus  ou  moins  ac- 
tive, et  se  manifestent  au  dehors  par  différents  traits.  Chaque 
passion  a  sqh  langage  particulier ,  quMl  faut  s'appliquer 
à  connaître;  l'imagination  peut  s'égarer  quelquefois  quand 
elle  se  prend  à  des  sujets  étrangers  où  le  cœur  est  faiblement 
Intéressé];  et  même,  c'est  souvent  moins  l'émotion  qu'il 
éprouve  qui  fait  Torateur,  le  poète,  ou  l'écrivain  éloquent, 
que  celle  qu't/  comprend,  et  dont  11  se  rend  compte;  il  a 
donc  besoin  autant  de  discernement  que  de  sensibilité. 

Les  anciens  rhéteurs,  procédant  par  énumératioo,  divi- 
sions et  subdivisions,  ont  essayé  d'établir  des  règles  précises 
•sur  les  différents  motifs  propres  à  exciter  les  passions.  Cicéron 
compte,  par  exemple,  quinze  motifs  pour  rindignation  et 
seize  pour  la  commisération.  Rien  n*est  pourtant  plus  re- 
"beile  aux  chiffres  que  le  sentiment.  Il  faut  le  dire,  quelque  im- 
j)ortante  que  soit  l'autorité  des  noms ,  ces  dissertations  sont 
en  général  fort  peu  philosophiques.  Les  anciens,  possédés  de 
4a  manie  de  tout  réduire  en  préceptes,  anticipaient  beau- 
coup trop  sur  l'œuvre  de  la  nature  ;  leurs  théories  sur  les 
lieux  d'arguments,  sur  les  qualités  morales  et  sur  les  pas- 
sions, pratiquées  avec  un  zèle  aveugle,  serviraient  tout  au 
plus  à  former  des  sophistes  et  de  froids  déclamateurs.  On 
n'apprend  point  à  sentir  par  règles;  la  sensibilité  est  un 
don  de  la  nature ,  non  un  effet  de  l'art.  Elle  peut  être  éclairée 
dans  ses  moyens,  mais  point  créée  :  elle  est  ou  elle  n'est 
l»as.  Que  l'on  doive  exdter  l'amour,  la  haine,  la  joie,  le 
dévouement,  l'enthousiasme, etc.,  calmer  les  passions  ou 
en  détourner  l'effet,  par  le  sang-froid,  la  raillerie,  le  dé- 
dain, etc.,  c'est  sol-même  et  la  circonstance  quHl  faut 
consulter  d^abord*  Mais  les  facultés  mtellectuelles  et  mo- 
xales ,  pour  ne  pas  languir  et  s'éteindre ,  ont  besoin  d'ali- 
ments qui  nourrissent  leur  foyer  intime  et  entretiennent  leur 
iictivité;  elles  puiseront  la  chaleur,  l'enthousiasme,  la  vie, 
'dans  les  grands  modèles ,  dont  la  lecture  assidue  et  pas- 
sionnée secondera  mieux  leur  impulsion  naturelle  que  le 
formulaire  d'une  fausse  rhétorique.  Si  nous  avions  à  cet 
^ard  un  conseil  à  donner  ,  ce  serait  de  lire  beaucoup,  mais 
non  beaucoup  de  choses  :  Jlu/^tf  m /e^endtim,  non  muUa, 

Les  préceptes  que  l'on  peut  raisonnablement  donner  sur 
l'usage  des  passions  dans  l'éloquence  sont  tous  passifs.  L'o- 
rateur ou  l'écrivain  doit  s'assurer  si  son  sujet  comporte  le 
pathétique.  Il  suffit  pour  cela  du  simple  bon  sens.  Celui 
qui  voudrait  faire  de  la  véhémence  et  de  la  sensibilité  hors 
•àe  propos ,  sans  motifs  importants ,  ne  ferait  en  réalité  que 
de  la  sensiblerie  et  du  ridicule.  En  second  lieu  il  ne  faut 
point  se  jeter  brusquement  et  sans  préparation  dans  les  mou- 
vements passionnés.  On  veut  être  mis  au  fait  et  savoir  de 
quoi  il  s'agit.  Cependant  si  le  sujet  est  compris  d'avance ,  si 
tous  les  motifs  sont  connus  et  appréciés ,  si  l'attente  de  quel- 
que chose  de  décisif  tient  les  esprits  en  suspens ,  l'orateur 
peut  et  doit  même  éclater  dès  son  début  avec  le  feu  de  la 
passion.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  exciter  les  passions ,  il 
l^ttt  prendre  garde  de  fatiguer  en  y  insistant  trop  long- 
temps.  L'exaltation  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  est 
un  état  anormal,  qui  s'il  durait  trop  finirait  par  énerver  l'at- 
•tentlon.  La  froideur,  l'ennui  et  une  sorte  de  malaise  succé- 
deraient bientôt  à  l'enthousiasme  et  à  l'intérêt.  Rien  ne  fati- 
guerait plus  qu'un  orateur  ou  un  écrivain  toujours  véhément, 
toujours  en  colère,  comme  rien  ne  serait  plus  monotone 
qu'un  style  toujours  pompeux  et  toujours  sublime.  N'ou- 
blions pas  que  l'intérêt,  pour  être  soutenu ,  doit  être  varié  : 
-ea  éloquence  comme  en  peinture ,  il  faut  nuancer  les  cou- 
leurs et  alterner  les  effets  d'ombre  et  de  lumière. 

L'usage  du  pathétique  oratoire  est  plus  restreint  chei 
•lions  que  chez  les  Grecs  et  les  Romahis.  Ce  n'est  pas  à  dire 
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qu'il  soit  banni  de  l'éloquence  moderne  :  le  barreau  et  la 
tribune  nous  en  ont  offert  plus  d'une  fois  de  beau\  exemples; 
mais  il  esta  présent  plus  mesuré,  plus  sage  et  surtout  plus 
naturel  ;  il  donne  moins  aux  sens,  plus  à  Tâme.  Quintilien 
assimilait  l'orateur  plaidant  une  cause  digne  d'intérêt  el 
d'émotion  à  l'acteur  qui ,  après  avoir  étudié  son  rôle  et 
calculé  ses  gestes  et  ses  inflexions  de  voix,  s'échauffe  et 
s'attendrit  jusqu'à  produire  une  fllusion  complète  sur  les 
spectateurs.  Aujounl'hui  bien  des  orateurs ,  à  tort  ou  à 
raison,  prendraient  cette  assimilation  pour  une  espèce  d'é- 
pigranune;  toujours  est-il  qu'entre  ces  deux  arts  la  diflé- 
rence  est  grande  :  l'orateur,  conune  le  poète ,  comme  l'é- 
crivain ,  passionne  ses  propres  idées  ;  l'acteur  passionne  oeUei 
d'antrui.  Le  même  Quintilien.  dit  quelque  part  :  «  J'ai  plaidé 
moi-même  avec  quelque  réputation,  et  je  puis  assurer  qu'on 
m'a  vu  non-seulûnent  répandre  des  larmes,  mais  changer 
de  visage,  pâlir  et  exprimer  une  douleur  qui  avait  le  carac- 
tère de  la  véritable.  *  Cicéron  nous  apprend  qu'Antoine, 
dans  la  péroraison  de  son  plaidoyer  pour  Aquilius,  accusé 
de  concussion ,  prit  son  client  par  le  bras,  le  fit  lever,  lui 
déchira  sa  tunique,  montra  aux  juges  les  traces  de  ses  bles- 
sures, etque  l'auditoireéclataen  gémissements  et  en  sanglots. 
Tout  cela  nous  prouve  que  l'art  de  la  parole ,  comme  lee 
autres  arts ,  se  modifie  selon  les  temps ,  les  lieux  et  les 
mœurs.  Chez  les  anciens ,  où  il  y  avait  peu  de  lois ,  où  II 
suffisait  souvent ,  pour  faire  décider  TalTaire  la  plus  im- 
portante ,  d'émouvoir  des  juges  ou  d'entraUier  une  foule  as- 
semblée, le  pathétique  allait  parfois  jusqu'aux  lamentations 
et  au  drame.  De  nos  jours  cette  éloquence  théâtrale  serait 
certainement  ridicule  et  produirait  souvent  un  effet  coa- 
traire  à  celui  que  l'orateur  se  serait  proposé. 

Aug.  H088OA. 

PATHMOS.  Voyez  Pàtmos. 

PATHOGÉNiE  (du  grec  icàOoc,  maladie,  et  Y^pot, 
naître),  partie  de  la  p  athologi  e  qui  traite  de  l'orif^  des 
maladies,  c'est-à-dire  qui  élucide  les  modifications  subies 
par  l'organisme  et  les  tauses  des  symptômes  morbides  qui 
se  manifestent.  Ces  modifications  ou  déviations  de  la  r^le 
générale  se  rapportent  soit  aux  forces  qui  agissent  dans  le 
corps,  soit  à  U  matière  dont  il  est  composé;  d'où  il  suit 
que  la  pathogénie  a  un  côté  dynamique  et  un  côté  matériel. 
Conune  la  physiologie  enseigne  à  connaître  la  constitution 
naturelle  des  forces  et  de  la  nature  du  corps ,  la  pathogénie 
doit  nécessairement  ne  s'appuyer  que  sur  cette  science, 
attendu  qu'il  est  impossible  d'apprendre  à  discerner  les  mo- 
difications irréguUères  avant  de  connaître  la  constitution 
régulière.  La  pathogénie  diffère  de  l'étiologie ,  dont  on  la 
considère  quelquefois  conune  n'étant  qu'une  Subdivision,  en 
ce  que  celle-ci  ne  traite  que  des  causes  éloignées  des  maladies, 
tandis  que  la  première  a  avant  tout  pour  but  de  connaître  les 
causes  de  maladie  les  plus  immédiates. 

PATHOGNOiHIQUE  (de  icdOoc ,  maladie ,  et  «rvuito- 
vix6c,  qui  dénote,  qui  indique).  On  appelle  ainsi  l'art  de 
distmguer  une  maladie  d'une  autre  ;  connaissance  qu'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l'étude  des  modifications  de  l'organisme 
malade  qu'indiquent  les  sens  ou  des  symptômes,  et  qui 
exige ,  attendu  que  l'importance  de  ces  symptômes  varie  à 
l'infini ,  une  notion  théorique  approfondie  des  phénomènes, 
tant  réguliers  qu'irréguliers ,  qui  se  passent  dans  le  corps 
ainsi  que  l'habitude  pratique  de  discerner  et  d'apprécier  les 
symptômes  morbides.  Quoiqu'il  n'existe  pas  de  maladie  qui 
présente  constamment  dans  tons  les  cas  les  mêmes  symp- 
tômes ,  on  a  cependant  remarqué  qu'il  en  est  un  certain 
nombm  dans  lesquelles  reviennent  presque  toujours  les 
mê-nes  phénomènes,  par  exemple  le  son  particulier  delà 
toux  dans  la  ptatbisie;  et  on  les  a  dénommés  sympidmes 
pathognomoniques. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  aussi  par  paikO' 
gnomique  l'art  de  reconnaître  l'état  physique  et  intellectuel 
d'un  homme  aux  modifications  subies  par  les  traits  de  son 
visage. 

PATHOLOGIE  (de  %â»Qç,  maladie,  et  Xdroc,  die- 

32 


sso 


PATHOLOGIE  —  PAUEMGE 


eoars).  La  pathologie  est  celtèlliraiicbe  de  la  médecine 
qai  a  pour  objet  l'étode  des  maladies  du  corps  liumain. 
Il  paraît  que  diex  les  Grecs  le  mot  «dOoc  signifiait  une  af- 
fection générale,  et  véooc  une  maladie  particulière,  car  chez 
eux ,  bien  que  les  conDsiasanoes  qui  se  rattachent  à  l'iiis- 
toire  des  maladies  ne  fussent  pas  assez  avancées  pour  que 
la  pathologie  générale  pôt  déià  constituer  une  science,  ce- 
pendant le  mot  pathologie  s*appliquait  à  l'étude  des  phé- 
nomènes généraux  des  maladies,  et  la  partie  qui  les  consi- 
dérait dans  ce  qu'elles  ont  de  spécial  et  de  particulier  recevait 
le  nom  de  nosologie,  division  naturelle  que  la  médecme  a 
conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Tant  que  l'art  dé  guérir  fot  assez  peu  étendu  pour  qu'un 
homme  pftt  l'exeroer  dans  son  entier,  cette  division  dut  suf- 
fire; elle  subsista  même  plus  longtemps  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  car  la  division  de  la  pathologie  en  interne  et 
externe ,  la  séparation  de  hi  médedne  et  de  la  chirurgie , 
que,  d*aprèsun  iiassage  mal  interprété  de  Celse,  Ton  re- 
porte au  temps  d'Hérophile  et  d'Érasistrate,  chirurgiens  des 
Ptolémées,  n'eut  lieu  que  dans  le  moyen  âge,  lorsqu'e»  1163 
le  concile  de  Tours  eut  défendu  aux  moines,  qui  seuls  alors 
étaient  dépositaires  de  Tart  de  traiter  les  maladies,  de  pra- 
tiquer aucune  opération  sanglante.  Cependant ,  les  deux 
mots  existaient  déjà  :  on  distinguait  les  maladies  qui  se 
traitaient  par  le  r^'me  ou  les  médicaments  et  celles  qui 
se  traitaient  par  les  moyens  chirurgicaux  ;  mais ,  ainsi  que 
BOUS  venons  de  le  dire,  aucun  des  médecins  qui  suivirent  Hé- 
TOphile  et  Érasistrate  ne  s'abstint  de  cultiver  et  d'exercer 
tontes  les  branches  de  la  médecine. 

Quand.»  après  le  quinzième  siècle,  grâce  aux  travaux  des 
Y  é  sa  le ,  des  Eusta  ch  e ,  et  de  tant  d'autres,  la  science 
fut  sortie  des  ténèbres  où  elle  était  restée  plongée  si  long- 
temps, l'ardeur  que  cliacun  mltà  étudier  les  afréctions  mor- 
bides qui  convenaient  le  mieux  à  la  disposition  de  son  esprit 
on  à  ses  moyens  d'observation  introduisit  dans  la  patho- 
logie une  foule  de  divisions  plus  ou  moins  arbitraires  : 
ainsi,  l'attention  que  quelques  médecins  accordaient  à. 
l'influence  morbifère  de  l'âge,  des  professions,  etc.,  donna 
naissance  aux  pathologles  des  enfants,  des  artisans,  etc. 
Étudiait-on  d*une  manière  particulière  les  maladies  d'un 
organe,  il  avait  tout  de  suite  sa  pathologie  à  part,  la  pa- 
thologie cutanée,  par  exemple,  qui  depuis  a  reçu  le  nom 
de  (f^rina^ose ou  de  dermatologie,  La  connaissance  des 
maladies  qui  attaquent  l'intelligence  recevait  le  nom  de 
médecine  mentale  ;  on  a  même  été  jusqu'au  point  de  pro- 
poser le  nom  de  pathologie  animée  pour  désigner  les  ma- 
ladies produites  dans  le  corps  de  l'homme  par  la  présence 
des  animalcules,  des  vers,  etc.  Ces  divisions,  plus  ou  moins 
admises  dans  la  pratique,  ne  sont  pas  toutefois  assez  philoso- 
phiques pour  être  généralement  adoptées;  une  division  plus 
rationnelle  et  en  même  temps  plus  ancienne  est  celle  qui, 
dans  l'ensemble  des  connaissances  dont  se  compose  ta  pa- 
thologie ,  distingue  ce  que  ces  connaissances  ont  de  général , 
et  eu  forme  la  pathologie  générale,  et  ce  qu'elles  ont  de 
particulier,  pour  en  former  h  pathologie  spéciale. 

On  distingue  encore  une  pathologie  interne ,  ou  méde- 
cine proprement  dite,  et  une  pathologie  externe  on  chi- 
rurgicale.  Au  premier  abord,  cette  division  parait  naturelle 
et  facile  à  établir;  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  soit  que  l'on  considère  les 
malariles  sous  le  rapport  de  leurs  causes ,  soit  qu'on  ait 
égard  à  leur  nature ,  à  leur  siège  ou  au  traitement  qu'elles 
réclament,  il  est  absolument  impossible  de  tracer  les  limites 
précises  qui  séparent  la  pathologie  externe  de  l'interne.  Dans 
son  exercice  comme  dans  son  étude,  la  chi ru  rgie  est  in- 
séparable de  la  médecine,  et  tout  homme  aujourdlmi  qui 
se  consacre  à  l'art  de  guérir  doit  avoir  des  connaissances 
étendues  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  branches  de  la 
pathologie.  Cependant,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  par  le  rai- 
sonnement arriver  à  poser  une  Ugne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  la  patliologie  externe  et  l'interne,  du  moins 
voyons-nous  en  pratique,  et  par  une  sorte  de  convention  ta- 


dte,  les  médecins  et  les  chirargieiis  se  partager  entra  eux 
lesmahidles. 

Toutes  les  connaissances  qne  l'on  peut  acquérir  sur  une 
maladie  se  réduisent  à  l'étude  l**  de  ses  causes  ;  2^  de  ses 
symptômes  et  des  signes  qu'on  peut  en  tirer  ;  3*  des  moyens 
curatifs  qu'elle  réclame  :  ces  trois  parties  de  la  pathologie 
spéciale  ont  reçu  les  noms  à'étiologief  de  nosogra- 
phieeiàethérapeutique. 

Mais  l'analyse  n'est  pas  le  dernier  terme  des  opérations  de 
l'esprit  humahi  :  après  avoir  analysé ,  il  compare ,  Il  classe, 
puis  enfin  généralise;  en  médecine  comme  dans  toute  autre 
science,  sa  marche  est  absolument  U  même  ;  de  là  sont  nées 
les  nosographies  pliilosophiques  et  la  patlwlogie  générale. 

La  nosographie philosophique  consiste  à  ranger  les  ma- 
ladies d'après  les  rapports  de  ressemblance  ou  de  différence 
que  l'on  aperçoit  entre  elles  ;  c'est  la  classification  métho- 
dique des  phénomènes  pathologiques  établis  d'après  ce  qu'ils 
ont  de  commun  sons  le  point  de  vue  de  leurs  causes,  de 
leurs  symptômes  et  de  leur  traitement  ;  c'est  en  un  mot  la 
nomenclature  philosophique  de  la  science»  comme  la  no- 
menclature spéciale  est  le  résultat  de  l'élude  analytique  d'une 
maladie. 

Fondée  sur  le  même  système  qui  préside  à  l'établissement 
d'une  nosographie,  la  pathologie  générale  en  suivra  les  di- 
visions, et  se  composera  par  conséquent  d'une  étiologie  gé- 
nérale, d'une  nosographie  générale,  et  d'une  thérapeuti- 
que générale.  Si  la  science  médicale  était  faite,  si  les  limites 
de  ce  qu'elle  peut  atteindre  étaient  trouvées,  il  serait  facile 
d'établir  une  classification  nosologique  qui  satisferait  d'une 
manière  complète  aux  besoins  de  llntelligence  ;  mais  conmie 
la  science  s'enrichit  chaque  jour,  soit  d'observations  nou- 
velles ,  soit  d'aperçus  nouveaux ,  qui  agrandissent  son  do- 
maine ,  il  en  résulte  qu'aucune  des  classifications  qni  ont 
paru  n'est  au  niveau  des  connaissances  actuelles.  La  patho- 
logie générale  est  subordonnée  à  des  conditions  semblables, 
car  elle  suit  en  tout  les  progrès  de  la  pathologie  spéciale;  et 
sa  création ,  dont  on  peut  entrevoir  le  germe  dans  les  Pré- 
notions  d'Hippocrate,  est  un  produit  des  temps  modernes, 
véritablement  inconnu  aux  prenûers  siècles  de  la  médecine. 
Au  reste,  l'utilité,  l'importance  de  la  pathologie  générale, 
sont  choses  trop  universellement  reconnues  aujourd'hui  pour 
que  cette  partie  de  la  science  ne  soit  pas  cultivée  avec  soin. 

P.-C.  HUCUIER, 
Chirurgieo  d«  l'HôpiUil  Beaujoo. 

PATHOS  est  un  mot  grec,  qui  signifie  passion.  Les 
anciens  rhéteurs  l'opposaient  à  éthos,  qui  veut  dire  moeurs, 
et  l'on  en  a  fait  longtemps  un  grand  usage.  Pathos  se  prend 
maintenant  en  mauvaise  part,  et  désigne  l'affectation  de  la 
chaleur,  Tenthousiasme  de  convention.  L'histoire  de  ce  mot, 
qui  est  tombé  d'une  haute  acception  à  un  sens  injurieux , 
serait  difficile  à  faire,  impossible  peut-être.  A  ne  le  prendre 
que  dans  son  état  présent,  le  mot  pathos  a  encore  une 
grande  importance ,  non  pas  qu'on  l'emploie  très-fréquem- 
ment, mais  parce  que  le  bon  sens  public  le  tient  en  réserve; 
un  jour  11  indiquera  le  langage  d'aujourd'hui,  quand  ce  lan 
gage  tombera.  Lorsque  Tinimitable  Molière  eut  fait  justice 
de  Catlios  et  de  Madelon,  leur  jargon,  leurs  manières,  leurs 
goûts ,  reçurent  enfin  un  nom  court  et  clair,  et  le  titre  de 
Précieuses  ridicules  fut  l'épitaphe  du  travers  que  le  grand 
comique  avait  enseveli.  Il  faudra  que  l'active  rhétorique  du 
jour  s'endorme  et  meure  pour  qu'on  la  désigne  nettement  an 
rire  de  la  postérité  :  on  dira  alors  le  pathos  du  dix-neu- 
vième siècle,  comme  on  dit,  Vironie  du  dix-huitième  siècle, 
la  dignité  du  dix-septième  siècle. 

11  y  a  bien  des  genres  de  pathos;  autant  la  nature  hu- 
maine a  de  moyens  de  s'émouvoir,  de  s'embellir,  de  s'éten- 
dre, autant  elle  a  de  manies  empliatiques,  burlesques  et 
mesquines  ;  autant  àe pathos.  Philarète  Chaslbs. 

PATIEINGE  (Morale),  vertu  que  le  malheur  ensei- 
gne, parce  qu'il  nous  place  plus  ou  moins  sous  la  dépendance 
des  autres.  L'activité  naturelle  à  l'homme ,  ce  besoin  qu'il 
a  de  lutter  contre  les  obstacles  ;  enfin,  cette  nécessité  pour 
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lui  de  8*appoyer  nir  une  Tolonté  ferme  et  sooTent  impé- 
rieiue;  toutes  ces  causes  réunies  impriment  au  caractère 
des  liabitudes  d^lndépendance;  loin  de  plier,  il  ?eut  qu'on 
lui  obéisse.  La  patience  est  donc  antipathique  à  Fâge  oùnoius 
possédons  toutes  nos  forces;  elle  signale  Tépuisement  de 
notre  énergie  :  telle  est  la  r^e  générale  ;  elle  subit  néan- 
moins de  nombreuses  exception».  Ainsi,  un  sentiment,  une 
idée  fixe ,  s'emparent  de  notre  ccnir,  de  notre  esprit  ;  nous 
trouvons  aussitôt  en  nous  des  ressources  de  patience  inépui- 
sables; nous  en  multiplions  les  plus  mémorables  exemples. 
Certains  devoirs  passent-ils  par  la  conscience,* on  les  ?oit 
inspirer  une  longanimité  de  patience  que  rien  ne  peut  dé- 
truire ni  ébranler;  les  femmes  mariées  même  à  des  hommes 
pour  lesquels  elles  ne  ressecteot  aucune  passion  se  résignent 
à  entrer  dans  tous  leurs  désirs ,  se  sacrifient  à  tons  leurs 
caprices.  Il  est  vrai  que  Téducation  les  a  façonnées  i  Va- 
Tance }  c'est  une  destinée  néfaste  qu'elles  accomplissent.  Les 
mots  trompent  presque  toujours  les  hommes;  on  s'imagine 
que  dans  un  état  démocratique,  où  le  peuple  concourt  à  la 
confection  des  lois,  Il  est  soumis  seulement  à  sa  volonté  in- 
dividuelle :  c'est  une  grave  erreur.  En  effet,  pareille  forme 
de  gouvernement  ne  peut  exister  qu'en  multipliant  tous  les 
devoirs  et  en  les  rendant  inflexibles  :  or,  voilà  une  source 
d'où  sort  la  patience,  source  inépuisable,  qui  s'infiltre  jour 
par  jour  dans  toutes  les  occupations  dont  notre  vie  se  com- 
pose. 11  n'y  a  pas  de  peuple  qui  dans  tons  les  genres 
ait  légué  de  plus  admirables  modèles  de  patience  que  les 
Romains;  on  peut  même  affirmer  que  les  exigences  de  la 
république  les  ont  préparés  au  désastreux  despotisme  de 
Tempire.  Les  Français,  qui  depuis  tant  de  siècles  ont  vécu 
sous  le  régime  monarchique,  sont  de  tous  les  hommes  ceux 
qui  ont  le  moins  de  patience.  SAurr-PnospER. 

PATIENCE  (Botanique),  nom  vulgaire  des  plantes 
du  genre  rumex.  Ce  genre  de  la  famille  des  polygonées  a 
pour  caractères  :  Calice  à  six  folioles ,  dont  les  trots  exté- 
rieures ,  plus  petites ,  sont  renversées ,  après  la  fécondation, 
sur  le  pédoncule ,  tandis  que  les  trois  intérieures  persistent 
et  quelquefois  s'agrandissent  et  enveloppent  le  fruit,  qui  est 
une  semence  ordinairement  triangulaire  ;  six  étamines  ;  trois 
styles  chargés  de  stigmates  déchiquetés.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre,  celles  qui  avant  Linné  formaient  le  genre  /a- 
pathum  ont  les  folioles  intérieures  do  calice  munies  à  leur 
base  d'un  tubercule  externe.  Ces  tubercules  manquent  cheat 
les  antres,  dont  les  feuilles,  pour  la  plupart  pourvues  d'oreil- 
lettes à  leur  base,  offrent,  par  contre ,  une  acidité  que  n'ont 
pas  celles  des  précédentes  ;  parmi  ces  dernières  espèces , 
les  principales  ont  été  décrites  sous  leur  nom  vulgaire 
â'oseille.M  ne  nous  reste  donc  qo'i  parler  de  quelques 
patiences  proprement  dites. 

La  patience  commune  {rumex  patientia,  L.)  croit  en 
France ,  en  ItaHe ,  en  Allemagne ,  au  bord  des  ruisseaux. 
Ses  racines  sont  longues,  épaisses ,  jaunes  à  l'intérieur.  Sa 
tige,  forte  et  cannelée ,  haute  de  plus  d'un  mètre,  est  garnie 
de  grandes  feuilles  ovales,  lancéolées.  Ses  fleurs  verdAtres 
sont  disposées  en  longs  épis  rameux  e(  touffus.  Cette  plante, 
que  l'on  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  potagers  sous  le 
nom  à^épinard  immortel ,  a  une  réputation  populaire 
comme  tonique,  laxative,  apéritive...  «  Mais,  dit  M.  Hoefer, 
ses  effets  sont  si  lents  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  po' 
tiencCf  par  allusion  à  celle  que  doivent  avoir  les  malades 
qui  en  font  usage.  » 

La  patience  des  Alpes  (rumex  alpinus,  L.),  presque 
de  même  taille  que  ta  précédente  »  a  une  racine  amère, 
purgative,  qui  à  forte  dose  remplace  la  rhubarbe. 

La  patience  rouge  (rumex  sanguineus ,  L.  ) ,  vulgaire- 
ment sang  de  dragon,  remarquable  par  ses  tiges,  d'un  rouge 
foncé,  et  par  ses  feuilles  lancéolées,  d'un  rouge  pourpre , 
produit  un  assez  bel  effet  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  sont 
laxatives  ;-  ses  semences  passent  pour  astringentes. 

Citons  encore  la  patience  aquatique  (  rumex  aquaticus, 
L.  ),  qui  croit  au  bord  des  étangs  et  le  long  des  rivières, 
jusque  dans  le  nord  de  l'Europe;  la  patience  crépue  (ru- 


meo;  eH5pus ,  L.  ),  aux  CMllei  comme  Mées  à  leon  boff^s; 
la  patience  des  bois  (rumex  nesnolapatkum ,  L.) ,  ete. 

PATIENCE  (Jeu  de).  Foyes  Cassb-Têr. 

PATIN.  C'était  une  sorte  de  eouHer  dont  la  semellt 
était  fort  épaisse,  et  que  les  femmes  portaient  autrefois  pour 
se  grandir. 

On  appelait  aussi ,  et  l'on  appelle  encore  du  même  nom 
dans  certaines  parties  de  la  France ,  et  notamment  dans 
les  contrées  méridionales ,  une  chaussure  destinée  à  pré- 
serves les  pieds  de  l'humidité.  Depuis  quelques  années  les 
socques,  qui  ont  l'avantage  de  s'adapter  indistinctemetif  à 
toutes  les  chaussures,  ont  prévalu  presque  partout.  Cepen- 
dant, la  modicité  du  prix  a  maintenu  encore  dans  quelques 
localités  Tusago  du  patin  primitif,  qui  se  compose  d'une 
forte  semelle  de  bois ,  parfois  à  charnière ,  et  plus  souvent 
d'un  seul  morceau,  et  sur  laquelle  est  cloué  jusqu'à  la  moHié 
un  chausson  de  laine. 

Mais  le  mot  patin  est  plus  particulièrement  consacré  à 
désigner  une  sous-chaussure  dont  on  se  sert  pour  glisser  sur 
la  glace.  Celui-ci  est  formé  d'une  semelle  de  bois  au-dessous,  . 
et  au  milieu  de  laquelle  est  fixée  dans  toute  sa  longueur 
une  lame  d'acier,  qui,  limée  carrément  du  c6té  du  talon, 
vient  se  recourber  à  la  pointe ,  comme  un  soulier  à  la  pou- 
laine.  Le  patin  se  fixe  sous  chaque  pied  par-dessus  les  sou- 
liers ,  à  Taide  de  courroies  et  de  boucles.  Celui  qui  se  sert  du 
patin ,  soit  pour  voyager,  soit  pour  se  divertir  sur  la  glace, 
s'appelle  patineur.  Ce  genre  d'exercice  n'est  pas  nouveau, 
et  il  est  probable  que  la  nécessité',  plutôt  que  le  désir  de 
s'amuser,  en  a  donné  la  première  Idée.  Il  nous  vient  des 
régions  du  Nord-,  et  l'on  croit  qu'il  a  été  inventé  en  Hol* 
lande.  On  voit  dans  ce  pays  les  laitières  portant  des  vases 
pleins  sur  leur  tète,  tricotant  pendant  leur  route,  franchir 
en  peu  de  temps  des  distances  très-considérables  pour  aller 
vendre  leur  lait  dans  les  villes  environnantes.  Elles  font 
souvent  de  la  sorte  plusieurs  kilomètres  avec  une  rapidité 
presque  incroyable.  Fits-Stephen  nous  apprend  qu'il  a. 
existé  à  Edimbourg  un  club  des  patineurs  ( scafin^  club),  . 
don!  les  membres  firent  retentir  dans  toute  l'étendue  des  - 
trois  royaumes  la  renommée  des  patineurs  écossais.  Sans 
avoir,  comme  nos  voisins  d'outre-mer,  fondé  une  société  . 
pour  l'amélioration  et  la  propagation  du  patin ,  nous  ne 
sommes  cependant  pas  moins  habiles  qu'eux  dans  cet  exer- 
cice. Pendant  les  hivers  rigoureux ,  les  bassins  des  Tuile- 
ries et  du  Luxembourg,  les  gares  du  canal  Saint-Martin, 
les  prairies  de  la  Glacière ,  voient  des  essaims  de  patineurs 
s'élancer  sur  leur  surface  polie ,  où  les  uns  simulent  en  pa- 
tinant les  figures  dUne  contredanse  avec  autant  de  grâce  que 
s'ils  étaient  au  milieu  d'une  salle  de  bal ,  tandis  que  d'an- 
tres, tournant  avec  adresse,  tracent  rapidement  sur  la 
glace ,  avec  le  tranchant  de  leur  patin ,  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet ,  ou  dessinent  des  oiseaux ,  et  Jusqu'à  des  portraits. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  la  mode  de  patiner  était 
plus  répandue  qu'aujourd'hui ,  et  les  élégantes  de  Paris  dles- 
mèmes ,  couvertes  de  fourures ,  venaient ,  à  Timitation  des 
dames  russes,  partager  en  légers  traîneaux  ce  genre  de 
plaisir.  Chez  les  Norvégiens ,  l'exercice  du  patin  est  le  com> 
plément  obligé  de  toute  éducation  militaire  :  aussi  est-U  ' 
beau  de  voir  leurs  intrépides  soldats  glisser  comme  l'éclair 
sur  la  pent*e  glacée  des  montagnes ,  sans  autre  aide  que  deux 
flexibles  planchettes  de  sapin  fixées  à  leurs  pieds ,  et  la  re- 
monter avec  une  rapidité  presque  égale,  sans  antre  soutien 
qu'un  long  pieu  au  bout  armé  de  fer. 

En  1S19  un  mécanicien  inventa  des  patins  destini^s  à 
exécuter  sur  le  sol  tout  ce  que  les  patineurs  ordinaires  peu- 
vent faire  sur  la  glace.  La  seule  différence  entre  ces  patins 
et  les  autres  consistait  dans  la  substitution  de  trois  roulettes 
de  cuivre  à  la  lame  d'acier.  Plusieurs  expériences  piibKques 
eurent  lieu  sur  les  boulevards  et  dans  difTérents  jardins ,  et 
furent  couronnées  de  succès.  Les  patineurs  pareouraient 
avec  la  plus  grande  rapidité  les  plus  longues  avenues.  On 
peut  se  souvenir  d'avoir  vu  au  Théfttk^  de  la  Porte  Saint- 
Martin  le  danseur  Dumas  et  sa  femme  patiner  ainsi  sur  la 
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leène  ayee  bêaaeonp  de  grâce  et  d'aisance.  Tout  lejnonde 
a  yu  et  admiré  le  ballet  àk  patioean  dans  l'opéra  do  Pro- 
phèU.  Toutefois  ,,cet  amusement,  trop  fatigant  sans  doute , 
n'^  point  entré  dans  nos  habitudes.  L'exerdce  du  patin 
ordinaire,  pris  aTec  modération,  est  favorable  à  ia  santé. 
Mais  il  exige  dans  celui  qui  s'y  livre  autant  de  prudence 
que  d'aplomb,  car  il  expose  à  des  chutes  dangereuses;  et 
souvent  on  a  vu  des  patineurs  téméraires  s*engloutir  à  la  file 
dans  un  abtme  de  glace  entr'ouvert  sous  leurs  pas. 

Patin ,  patiner  et  patineur  ont  encore  quelques  autres 
significations  :  ainsi,  en  termes  de  charpentier,  un  patin, 
c'est  une  pièce  de  bois  posée  de  niveau  pour  servir  de  base 
à  la  charpente  d'un  escalier.  Les  maréchaux  appellent  /er 
à  patin  une  espèce  de  fer  que  l'on  met  dans  certains  cas 
au  pied  d'un  cheval  pour  ie  forcer  à  s*appnyer  sur  le  pied 
opposé.  Victor  Ratier. 

PATIN  (Gut),  célèbre  professeur  de  médecine  au 
Oollége  royal  de  Paris,  naquit  en  1602,  à  Houdan,  près 
de  Beauvais.  11  était  d'une  bonne  famille.  Son  grand-oncle, 
Jean  Patin,  avait  été  conseiller  au  présidial  et  avocat  du 
roi  à  Beauvais.  Son  père ,  qui  avait  étudié  pour  être  avocat, 
commença  l'éducation  de  son  fils  ;  un  des  premiers  livres 
qu'il  lui  fit  lire  fut  Plutarque.  On  peut  croire  qu'il  y  puisa 
ce  goût  des  mœurs  antiques  et  cette  fermeté  qu'il  a  maintes 
fois  montrés.  A  l'dge  de  neuf  ans,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  aller  au  collège  de  Beauvais ,  puis  il  vint  faire 
sa  pliilosophie  au  collège  de  Boncourt,  à  Paris.  Quand  il 
eut  fini  ses  études ,  on  voulut  lui  faire  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  il  refusa  résolument ,  malgré  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  d'y  faire  une  prompte  fortune. 
Ce  refus  déplut  à  ses  parents ,  et  surtout  à  sa  mère.  Il  resta 
dnq  ans  sans  voir  sa  famille.  Dans  cet  intervalle,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  médecine.  Le  succès  qu'il  y  eut  lui 
rouvrit  la  maison  paternelle.  Mais  les  difficultés  qu'il  avait 
eu  à  surmonter  furent  grandes;  et  l'on  dit  que  l'état  né- 
eessiteux  oh  il  se  trouva  l'obligea  de  se  faire  correcteur 
dHmprimerie  pour  vi?re. 

On  publia  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  lettres.  Il  ne  les 
avait  pomt  écrites  pour  le  public  :  aussi  n'y  trouve-t-on  ni 
luxe  d'érudition  (  c'était  la  manie  du  temps  ) ,  ni  lourdes 
dissertations,  ni  discussions  savantes;  mafs,  en  revanche, 
on  y  rencontre  les  bons  mots,  les  nouvelles  du  jour,  force 
détdls  curieux  sur  la  littérature  et  les  savants  du  temps , 
surtout  un  tour  dégagé  et  naturel ,  des  traits  tibres  et  hardis, 
qui  peignent  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'auteur;  c'est  une 
conversation  sans  nul  apprêt,  sans  prétention  aucune,  fa- 
milière ,  em'ogée  souvent  :  ce  sont  les  confidences  d'un  ami 
à  son  ami.  Du  reste,  PatUi  ne  se  pique  pas  toujours  de  dire 
les  choses  fort  exactement,  et  on  le  lui  a  vivement  reproché. 
Ménage  dit  quelque  part  :  "  Les  lettres  de  Guy  Patin  sont 
remplies  de  faussetés....  M.  Patin  ne  prenait  pas  de  précau- 
tion dans  ce  qu'il  écrivait ,  et  la  préoccupation  lui  faisait 
croire  mille  choses  qui  n'étaient  pas.  » 

rGuy  Patin  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  médecine  en  la- 
tin, entre  autres  un  Traité  sur  laSobriétéf  et  un  autre  sur 
l'art  de  conserver  la  santé.  Ce  dernier  ouvrage  fut  imprimé 
i  Paris,  en  1632,  in-i2,  sous  ce  titre:  TVai^^  de  la  Con- 
servation de  la  Santé  par  un  bon  régime  et  légitime 
usage  des  choses  requises  pour  bien  et  sainement  vivre. 
On  prétend  qu'il  avait  composé  un  commentaire  sur  Ra- 
belais. Gny  Patin  moomt  en  1072;  il  laissa  un  fils  nommé 
Charles  Patiii,  qui  s'est  fait  connaître  par  son  érudition  et 
sa  connaissance  des  médailles.  A.  Og. 

PATINE.  Voyez  Bronze  et  MfeÀiLLB,  tome  XIII, 
page  23. 

PATIS  (du  Uiinpastus ,  pfttnre).  On  nomme  ainsi  les 
pâturages  naturels  qui  se  forment  dans  les  landes ,  les  bruyè- 
res ^  les  bois. 

PÂTISSERIE*  Ce  mot  a  deux  sens,  car  employé  au 
pluriel  surtout,  il  désigne  les  produits  d'un  art  qui  atgour* 
d'irai  est  loin  d'être  dédaigné ,  et  d'autre  part  il  désigne 
cet  art  lui-même.  L'art  da  pâtissier  consiste  à  préparef 


certaines  pâtes  délicates  et  fines,  sons  toutes  sortes  dr 
formes,  en  les  assaisonnant  avec  sagesse  et  avec«  onr 
convenable  mesure,  de  viandes,  de  beurre,  de  sucre,  de 
confitures,  etc.  La  production  principale  de  cette  branche 
remarquable  dePimmense  science  culinaire  est  \epdte ,  mets 
délicieux ,  lorsqu'il  n'est  pas  construit  d'après  des  principes 
vulgaires,  lorsqu'il  vient  de  Chartres  ,  d'Amiens,  de  Stras- 
bourg, et  quelquefois  de  Rnffec  et  de  Toulouse;  tout  sofr 
mérite  n'est  pas  renfermé  alors  dans  cette  insignifi^te  et 
lourde  définition  qu'en  donnent  nos  vieux  iictionnaires  : 
«  Le  pâté  est  une  préparation  de  quelques  viandes  particn- 
lières,  bœuf,  agneau,  volaille,  venaison ,  mise  en  pâté  avec  les 
assaisonnements  nécessaires  et  cuiteau  four.  »  Les  pâtés  sont 
de  plusieurs  espèces ,  chauds  ou  froids ,  petits  ou  grands'; 
leur  forme  varie  à  l'infini.  Les  plus  belles  ressources  du 
dessin  et  de  la  science  architectonique  en  ont  fait  des  cons- 
tructions remarquables,  flatteuses  à  l'œil,  provoqaanter 
pour  le  goût.  Des  idées  non  moins  grandes  ont  présidé  chev 
les  anciens  d^jâ ,  et  président  bien  mieux  encore  de  nos 
jours  à  la  structure  des  autres  monuments  de  la  pâtisserie,  tels 
que  tourtes ,  tartes,  biscuits ,  brioches ,  etc.  Winckelmann 
nous  apprend  que  le  cabinet  de  Portici  renferme  une  grande 
quantité  de  moules  propres  à  fihire  de  la  pâtisserie  ;  plusieurs 
ont  la  figure  de  coquilles  striées ,  et  d'autres  de  cœur  :  ils 
ont  été  tirés  d'Herculanum.  Mais  que  peuvent  être  ces  mo» 
numents  à  côté  des  œuvres  de  nos  maîtres  modernes  1  Le- 
mets  délicat  et  recherché  connu  sous  le  nom  de  petit  pâté 
a  attiré  à  une  certaine  époque  l'attention  d'un  sévère  ma- 
gistrat ,  qui  sans  doute  a  signé  à  regret  un  arrêt  de  quasi- 
proscription  contre  une  production  aussi  chère  aux  gour- 
mands. Les  petits  pâtés  se  criaient  alors  dans  toutes  les  rues 
de  Paris ,  et  il  s'en  faisait  une  énorme  consommation.  Le 
chancelier  de  L'HOpital  les  ayant  regardés  comme  un  luxe 
qu'il  fallait  réprimer,  les  petits  pâtés  (hrent  non  pas  défen-^ 
dus,  mais  par  une  ordonnance  on  interdit  de  les  crier. 

Nos  rois  de  France  n'avaient  pas  jadis  le  même  dédain 
pour  un  art  éminemment  agréable.  Ils  avaient  â  leur  cour 
un  officier  appelé  pdtisster'bouche,  qui  faisait  la  pâtisserie- 
pour  leur  table.  Il  y  avait  dans  la  cuishie-bouclie  quatre 
pâtissiers-bouche  servant  par  quartier.  Quand  le  roi  sortait, 
le  pâtissier-bouche  fournissait  au  coureur  du  vin  pour  la  cok 
hition  du  roi ,  deux  grands  biscuits ,  huit  prunes  de  perdri- 
gou,  six  abricots  à  orôlle,  et  deux  lames  d'écorce  de  citron. 
Le  pâtissier-boudie  donnait  au  conducteur  delà  haquenée, 
quand.le  roi  s'en  servait,  vingt  grands  biscuits,  six  douxaines 
de  petits  choux.  Les  jours  maigres,  le  pâtissier-bouche  aug- 
mentait un  pâté  de  poires  de  bon-chrétien ,  un  pâté  d'œufs 
brouillés,  deux  grandes  tourtes  de  fromage  à  lacrême,  vingt* 
quatre  talmouses ,  vingt-quatre  brioches .  L'Église  n'eut  pas 
non  plus  horreur  de  la  pâtisserie.  Pour  n'en  priver  ni  ses  pré- 
lats ni  ses  fidèles  dévots,  même  aux  jours  de  salutaire  abs* 
tinence,  elle  insinua  aux  pâtis^ers  l'adroiteet  succulente  in- 
vention des  pâtés  maigres  et  des  pâtés  an  poisson. 

Le  caractère  de  la  pâUsserie  varie  selon  les  goûts  et  les 
mceurs  des  peuples  ;  chaque  peuple,  chaque  province,  chaque 
localité  a  fourni  à  cet  art  ses  moyens  de  succès ,  a  contribué 
à  son  inmiense  édat  par  des  inventions  plus  ou  moins  origi- 
nales ,  et  dont  chacune  a  son  caractère  propre  :  dans  l'état 
de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus,  la  France  marche 
à  1»  tête  de  la  pâtisserie ,  et  après  elle  viennent  l'Italie  et  la 
Suisse.  La  position  même  du  pâtissier  a  changé  parmi  nous.. 
Cet  artiste,  autrefois  de  bas  étage,  jouit  mdntenant  d'une 
grande  considération.  On  disait  proverbialement  Jadis  d'une 
personiie  efTrontée  qu'elle  avait  passé  par-devant  Fhuiê 
dupatissler.  Cela  vient  de  oe  qu'autrefois  les  pâtissiers  te- 
naient cabaret;  et  parce  qu'il  était  honteux  de  les  fré* 
quenter ,  les  gens  prudes  n'y  entraient  que  par  la  porte  de 
derrière ,  et  c'était  une  effronterie  d'y  entrer  parla  boutique 
ou  par  le  devant.  Aiiûonrd'hul  ce  serait  faire  injure  è  nos 
pâtissiers  que  d'assimiler  à  des  cabarets  leurs  jolis  et  élé* 
gants  établissements.  Les  hommes  dn  meilleur  ton,  les 
mêmes  de  la  meilleure  société»  ne  rougissent  plus  d'entier 
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00  pàtittier  ,  de  goAter  onTertement  les  produits  de 
son  îndastrie ,  de  déguster  les  excellents  vins  et  les  liqueurs 
clioisies  dont  il  les  accompagne,  et  de  sortir  de  chez  lui  sans 
bonté  comme  sans  afîeetation.  Aog.  SAVAG^tR. 

PATISSON)  espèce  du  genre  courge  (cucurbita 
melopepo ,  L.  )t  ^^^^  '^  variétés  ont  reçu  les  noms  vulgai- 
res de  6o;ine/  de  prêtre^  bonnet  cTétecteur,  artichaut  d*£s» 
pagne ,  artichaut  de  Jérusalem ,  etc.  Son  fruit  est  à  cinq 
loges,  et  très-ordinairement  marqué  de  dix  côtes  ;  sa  Torme 
est  d'ailleurs  très-variable.  Quelques  botanistes  pensent  que 
le  pâtisson  est  pluti^t  une  monstruosité  qui  se  perpétue  de 
graines  qu'une  véritable  espèce. 

P ATKUL  (  Jean -Reinhold  ),  Lîvonien  célèbre  par  ses  in- 
fortunes, né  vers  1660,  était  capitaine  au  service  de  Suède, 
lorsqu*en  1689  il  fit  partie  de  la  députatioo  de  la  noblesse 
livonienne  chargée  de  présenter  au  roi  Charles  XI  des  plaintes 
au  sujet  de  la  rigueur  extrême  avec  laquelle  s^opérait  la  ré- 
duction de  ses  divers  droits  et  privilèges.  Patkul  était  alors 
wi  ardent  jeune  homme,  possédant  des  connaissances  fort 
étendues;  et  quoique  mal  soutenu  par  ses  collègues ,  il  parla 
avec  uoe  zèle  tout  patriotique  en.  faveur  des  privilèges 
de  la  Livonie.  Le  roi ,  qui  parut  Técouter  avec  intérêt,  lui 
fit  de  belles  promesses;  et  Patkul  s'en  retourna  riche  d'es- 
poir dans  sa  province.  Cependant,  Pautorité  ne  fit  droit  h 
aucun  des  gridîs  du  ptys ,  où  les  choses  en  restèrent  toujours 
an  même  pomt.  Aussi,  en  t692,  Patkul,  comme  ddputé  de  la 
noblesse  de  Livonie ,  n'hésita-t-il  point  à  présenter  de  nou- 
veau au  gouvemeor  général  suédois  de  Riga  l'exposition 
des  griefs  et  des  plainte  de  sa  province,  sous  la  forme  d*une 
lettre  au  roi ,  qui  se  terminait ,  par  cette  réflexion  impru- 
dente: «Que  la  Livonie,  pour  son  indépendance,  aurait 
mieux  fait  de  s'exposer  à  toutes  les  chances  d'une  guerre 
avec  la  Russie  et  la  Pologne  que  de  se  soumettre  à  un 
gouvernement  qui  l'opprimait.  »  C'est  à  cette  protestation 
nouvelle  en  faveur  des  droits  de  ses  compatriotes  qu'il  faut 
attribuer  la  vie  si  agitée  de  Patkul  et  la  mort  affreuse  qui 
la  termina.  En  1693  tous  les  membres  des  états  de  Livonie, 
leur  président  (maréchal),  et  surtout  Patkul,  furent  cités 
par  le  gouvernement  suédois  à  comparaître  devant  la  cour  de 
justice  chargée  de  leur  faire  leur  procès  comme  rebelles.  Patkul 
se  trouvait  alors  en  Courtaude,  où  force  lui  avait  été  de  se 
réfugier  par  suite  d'une  altercation  qu'il  avait  eue  avec  son 
lieutenant-colonel  ;  mais  ayant  obtenu  en  1694  un  sauf-con- 
duit, il.se  rendit  à  Stockholm.  Cependant,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  il  jugeait  prudent  de  s'en  retourner 
en  Courlande;  et  à  quelque  temps  de  là  un  arrêt  rendu  par 
contumace  le  déclarait  infâme, en  raison  de  la  part  active  qu'il 
avait  prise  aux  menées  de  la  noblesse  livonienne,  de  l'al- 
tercation qu'il  avait  eue  à  son  régiment  avec  son  supérieur, 
et  par  suite  de  laquelle  il  était  allé  demander  asile  à  l'étran- 
ger, et  le  condamnait  comme  tel  à  avoir  d'abord  le  poing 
coupé ,  puis  la  tête.  L'arrêt  portait  en  outre  que  ses  biens 
seraient  confisqués  et  ses  divers  écrits  brûlés  de  la  main 
du  bourreau.  Me  sa  croyant  plus  en  sûreté  en  Courlande , 
Patkul  gagna  le  pays  de  Yaud,  où ,  sous  le  nom  de  Fische- 
ring ,  il  s'occupa  pendant  quelque  temps  de  sciences,  et  de 
là  s'en  alla  en  France.  En  169S,  après  avoir  vainement  sollicité 
sa  grAce  du  nouveau  roi  de  Suède,  Charles  XII,  il  obtint,  grâce 
à  la  protection  du  comte  de  Flemming,  les  fonctions  de  con- 
seiller privé  au  service  de  l'électeur  de  Saxe.  A  ce  moment 
Augus  te  II,  d'accord  avec  le  Danemark  et  la  Russie,  ve- 
nait de  se  décider  à  attaquer  la  Suède  pour  lui  reprendre 
la  Livonie  et  la  réunir  de  nouveau  à  la  Pologne.  L'esprit  de 
la  vengeance  et  le  patriotisme  poussèrent  Patkul  à  dievenir 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Texécution  de  ce  plan  de  l'é- 
lectenr-râ.  En  1702  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  où 
il  réussit  à  conclure  un  traité  offensif  et  défensif  entre  la 
Russie  et  la  Pologne.  Ses  efforts  pour  soulever  la  Livonie 
forent  moins  heureux  ;  et  quand  on  connut  en  Suède  toutes 
ses  Intrigues  et  la  part  quil  avait  prise  au  manifeste  d'Au- 
guste ,  Parrét  de  contumace  rendu  contre  lui  quelques  an- 
nées auparavant  fut  définitivement  et  irrévocablement  con- 


I  firme.  Un  nouveau  mémoire  apologétique,  qu'il  publia  alore 
et  qu'il  envoya  à  Stockholm,  y  tai  l)riUé  par  le  bourreno. 
Patkul  s'en  vengea  en  déterminant  le  czar  Pierre  I^,  an 
service  de  qui  il  venait  d'entrer ,  à  faire  pareillement  brfi- 
1er  à  Moscou,  en  place  publique,  une  réfutation  du  manifeste 
de  l'électeur  qui  avait  paru  en  1702  à  Stockholm.  Après  avoir 
été,  en  qualité  de  commissaire  général  des  guerres ,  charge 
de  diverses  missions  diplomatiques  par  le  gouvernement 
russe ,  il  fut  accrédité  à  Dresde  en  qualité  d'ambassadeur 
de  Pierre  V^  auprès  d'Auguste  II.  Puis  cette  position  ayant 
fini  par  lui  déplaire,  il  sollicita  et  obtint,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  le  commandement  du  corps  auxiliaire  en- 
voyé par  la  Russie  à  l'électeur. 

Cest  vers  ce  temps-là  que  s'ouvrirent  les  négociations 
entamées  pour  la  paix  entre  Charles  XII  et  Auguste  II.  Les 
efforts  tentés  alors  par  Patkul  pour  déterminer  la  Prusse 
à  prendre  parii  contre  la  Suède  échouèrent  ;  et  un  nouvel 
écrit,  qu'il  publia  sous  le  titre  à^Écho,  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  d'exciter  encore  plus  contre  lui  Tanimosité  du 
gouvernement  suédois.  En  décembre  1705  le  roi  Auguste  II 
eut  une  entrevue  personnelle  avec  le  czar  ;  et  quelques  jours 
après  Patkul  était  arrêté  avec  dix-huit  de  ses  intimes  et 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Sonnenstein  d'abord  ,  puis^ 
plus  tard  dans  celle  de  Kosnigstein.  Pour  justifier  cette 
m^ure^  le  gouvernement  saxon  accusa  Patkul  :  i"*  d'avoir 
n^ocié  avec  l'envoyé  autrichien  pour  faire  laisser  au  ser- 
vice de  l'Autriche  les  4,000  hommes  de  troupes  russes  qui 
jusqu'alors  avaient  fait  partie  de  l'armée  saxonne  ;  2®  d'avoir 
tenté  de  déterminer  le  czar  à  reconnaître  Stanislas  Lec- 
zinski  en  qualité  de  roi  de  Pologne  ;  3*  d'avoir  cherché  à 
diviser  Pierre  l*'  et  Auguste  II;  4"^  d'avoir  parié  en  termes 
injurieux  du  roi  Auguste  ;  b^  d'avoir  noué  une  correspon» 
dance  secrète  avec  le  gouvernement  suédois  et  de  lui  avoii 
promis,  si  on  lui  accordait  sa  grâce,  d'amener  bientêt  le 
rétablissement  de  la  paix  entre  la  Suède  et  la  Russie.  Quant 
à  Patkul,  il  n'attribua  son  arrestation  qu'à  rh-ascibilité  par 
trop  vive  d'Auguste  II  et  de  ses  ministres.  A  peu  de  tempe 
de  là,  le  roi  Auguste  II  se  vit  contraint  de  souscrire  aux 
dures  conditions  de  paix  d'Alti^nstsedt,  dont  l'une  desquelles 
était  l'extradition  de  Patkul ,  et  ce  fut  bien  inutilement  que  le 
czar  invoqua  les  prescriptions  du  droit  des  gens  ponr  sauver 
la  tête  de  son  ministre.  Le  prisonnier  fut  livré  aux  Suédois, 
qui  l'emmenèrent  avec  eux  en  évacuant  la  Saxe.  Quand  leur 
armée  arriva  au  couvent  de  Kosimir  (  à  environ  5  myriamè- 
très  de  Posen  ),  un  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  peine 
de  mort.  La  sentence  fut  exécutée  le  10  octobre  1707.  On 
commença  par  le  rouer  vif,  et  avant  qu'il  expirât  on  le  porta 
sur  récbafaud,  où  sa  tête  tomba  sous  la  hache.  Son  cadavre 
fut  ensuite  coupé  en  quatre  quartiers  et  replacé  sur  la  roue. 

Quand  Auguste  II  fut  reçois  en  possession  de  la  couronne 
de  Pologne,  il  fil  recueillir  les  ossements  de  Patkul,  et  les 
fit  ensevelir  à  Varsovie. 

PATHOS^  petite  lie  de  la  mer  Egée ,  faisant  partie  des 
Sporades,  d'environ  7  myriamètres  de  circuit,  au  sud  de 
Sa  m  os,  et  appelée  aujourd'hui  Patino,  est  célèbre  comme 
ayant  servi  de  lieu  d'exil  à  l'évangéliste  saint  Jean,  qui 
y  écrivit,  dit-on,  son  Apocalypse  sous  un  arbre.  Il  existe 
encore  au  sommet  d'une  montagne  de  l'Ile  un  couvent  placé 
sous  l'invocation  de  saint  Jean ,  et  possédant  une  assez 
bonne  bibliothèque  ainsi  qu'une  collection  de  médailles. 

PATNAy  appelée  aussi  autrefois  Padinavadi  et  Srina- 
gari ,  c'est-à-dire  ville  sainte ,  chef-lieu  de  la  province  de 
Bahar  ou  6e  h  a  r,  dans  la  présidence  indo-britannique  du 
Bengale,  à  42  myriamètres  au  nord-ouest  de  Calcutta,  sur  la 
rive  droite  du  Gange,  qui  dans  la  saison  des  pluies  n'y  a.  pas 
moins  de  2  myriamètres  de  large ,  mais  contre  les  inonda- 
tions duquel  elle  se  trouve  prot^ée  par  a  position  sur  une 
hauteur.  On  y  voit  une  foule  de  palais,  de  temples  hindous, 
de  mosquées  et  d'habitations  magnifiques,  et  sa  population 
s'élère  aujourd'hui  à  environ  290,000  habitants,  dont  deu\ 
tiers  d'Hindous  et  un  tiers  de  mahométans  chiites.  San/ sa 
rue  principale,  qui  est  fort  longue,  ses  autres  rues  sont 
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^frolfeset  rendues  presque  impraticables  Uotôt  par  la  boue, 
tantôt  par  la^poosstère.  C*est  à  sa  situation  fovorable  entre 
tes  provinces  situées  au  nord  du  Gange  et  cdles  du  sud 
qu'elle  est  redCTable  de  l'actifité  de  son  commerce  et  de  la 
prospérité  de  son  industrie.  Elle  possède  hisieors  chan- 
tiers de  construction  :  la  navigation  et  la  éjnstmction  des 
navires  occupent  un  grand  nombre  de  ses  habitants ,  et  on 
Toit  souvent  deux  à  trois  cents  bàtimentsamanés  à  ses  quais. 
Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qu'on  fabrique  à  Patna  un  genre 
particulier  de  poteries  fort  recherchées  dans  les  habitations 
des  riches  et  des  grands,  à  cause  de  leur  bonne  odeur.  Parmi 
les  autres  produits  de.llndustrie  locale  il  faut  encore  citer  le 
salpêtre,  Tindigo,  et  surtout  Toplum,  de  la  culture  et  de 
la  fabrication  duquel  Patna  est  le  grand  centre  et  qui  a  dé< 
mesurément  enrichi  une  foule  de  ses  négociants.  La  fabri- 
cation des  cotonnades  y  a  pris  dMnunenses  développements. 
Que  si  la  fabrication  des  châles  y  est  encore  loin  d'avoir  au- 
tant d'importance  que  dans  le  Kascliemir,  en  revanche  celle 
du  linge  de  table  et  des  bougies  y  a  atteint  un  haut  degré  de 
perfection.  Les  hakims  (pharmacies)  font  aussi  d'immenses 
affaires;  et  le  goût  tout  particulier  que  la  population  a  pour 
les  ours  et  les  oiseaux  a  fait  du  commerce  de  ces  animaux 
une  indufitrie  importante.  On  peut  jusqu'à  un  certain  point 
considérer  comme  autant  de  faubourgs  de  Patna,  dont  le 
district  a  28  myriamètres  carrés ,  Baukipour  avec  ses  vas- 
tes et  magnifiques  plantations,  HacUchipoiw,  où  il  se  tient 
une  foire  considérable,  et  Dinadschapour^  où  l'on  remarque 
DUlschah'Farmt  colossale  usine. 

PATOIS*  Nous  avons,  en  parlant  des  dialectes,  fait 
connaître  ce  que  c'est  que  le  patois.  Chaque  peuple  a  divers 
patois;  et  souvent  de  commune  à  commune,  de  village  à 
village  le  patois  des  habitants  d'une  même  contrée  difike 
tout  à  tût,  soit  par  la  façon  de  prononcer  les  mêmes  mots, 
soit  par  la  différence  même  de  ces  mots.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  faire  un  travail  de  linguistique  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  faire  connaître  les  patois  mères ,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  qui  dominaient  dans  de  grandes 
circonscriptions  territoriales  de  la  France,  et  qui  ont  sur- 
vécu aux  tentatives  de  la  Convention  nationale  pour  faire 
dominer  l'unité  de  la  langue  française.  Il  est  en  effet  en 
France  une  innombrable  quantité  de  Français  qui  ne  savent 
encore  parler  que  le  patois  de  leur  localité. 

Nous  avons  rangé  au  nombre  des  dUUectti  deux  langues 
mères ,  Vescuara  ou  le  basque ,  le  bas-breton,  ce  vieux  dé- 
bris celtique  de  la  Bretagne.  Mais  nous  pouvons  placer  parmi 
les  paioU  le  dialecte  roman,  qui  est  parié  dans  tout  le  midi 
de  la  France,  à  partir  de  l'Auvergne  et  du  Limousin  ,  qui 
a  ses  poètes,  sa  littérature,  et  dont  les  désinences,  les  for- 
mes ,  la  prononciation,  bien  qu'ayant  une  origine  commune, 
Re  modifient  à  chaque  pas ,  au  point  de  paraître  tout  à  fait 
dissemblables.  Le  patois  méridional  empnmte  beaucoup 
au  latin.  Le  patois  picard,  au  contraire,  ressemble  incontes- 
tablement au  français  du  moyen  Age.  Le  normand,  le  bour- 
guignon, le  poitevin ,  offrent  ensuite  les  principales  variétés 
de  nos  patois  nationaux.  Dans  certaines  localités,  aux  envi- 
rons de  Paris,  par  exemple,  le  patois  n'est  qu'un  français 
corrompu ,  pataité. 

Sous  l'empire  on  a  tenté  de  réunir  de»  documents  per- 
mettant d'établir  les  formes,  les  rè^^es  de  chaque  patois;  la 
publication  des  poésies  patoises  de  Jasmin  a  ramené  quel» 
ques  esprits  dans  cette  voie;  mais  nous  n'avons  pas  encore, 
malgré  cela ,  de  corps  de  nos  patois  nationaux ,  et  les  sa- 
vants le  regrettent  à  bon  droit,  car  la  langue  française  y 
trouverait  à  s'enrichir  d'une  grande  quantité  de  mots  qui 
lui  manquent  complètement. 

P ATRAS  ,  en  turc  Baliabadra,  le  Patrx  des  anciens, 
chef-lieu  de  la  nomarchie  d'Achaie  et  d'Élide  (Grèce), 
sur  les  bords  du  golfe  de  Fatras^  au  sud-ouest  des  petites 
Dardanelles,  servant  d'entrée  au  golfe  de  Lapante,  était 
avant  l'insurrection  grecque,  qui  commença  à  Patras  le  12 
février  1821 ,  une  grande  ville  de  commerce,  ayant  22,000 
habitants.  Comme  point  stratégique  assurant  la  communi- 


cation de  la  Morée  avec  Lépanle,  l'Albanie  et  la  Roumélle , 
elle  devint  à  l'époque  de  la  guerre  de  lindépendanoe  le 
théâtre  de  la  lutte  entre  les  Turcs  et  les  Grecs;  et  le  IK 
avril  1821  les  Tnrcs  en  firent  un  monceau  de  ruûies.  De- 
puis la  paix ,  Patras,  qui  est  malgré  les  faibles  dimensions 
de  son  port  la  place  de  commerce  la  plus  importante  de 
toute  la  Grèce  occidentale,  ne  tarda  pas  à  se  relever  ;  et  oo 
y  compte  18,382  habiUnts  (1870). 

PATRE9  celui  qui  garde,  qui  fait  paître  les  troopeanK 
de  bœufs,  de  Taches,  de  chèvres,  etc.  Use  dit  ordinaira- 
ment  de  ceux  qui  sont  les  moins  considérables  d'entre  lea 
bergers,  des  enfants  qui  conduisent  de  petits  troop 
peaux. 

PATRES  GONSGRIPTI.  Voyez Omcam  (Pères). 

PATRIARCHE  (du  grec  ic«ipi<pxifKf  formé  de  iceupcé» 
famille,  et  &px^<  i  che'  )•  ^  >^™  •  <1"'  signifie  ch^  des  tri- 
bus,  a  été  donné  parles  livres  saints  aux  principaux  cbelb 
de  famille  qui  vécurent  avant  le  déluge  ou  après ,  et  qui 
précédèrent  Moïse.  On  cite  parmi  eux  Seth,  Énos,  qui 
coDunença  à  rendre  un  culte  public  à  l'Étemel,  Méthusab 
ou  M  a  thu  s  a  1  e  m ,  qui  panrint  à  la  plus  excessive  vieil- 
lesse ,  Noé ,  qui ,  après  avoir  engendré  Sem ,  Cham  et  Japhet, 
survécut  au  déluge.  Les  rabbins  soutiennent  que  la  mémoire 
des  patriarches  antédiluviens  s'est  conservée  parce  qu'ils 
se  livrèrent  à  l'observation  de  la  nature,  à  Tastrononiie  et 
aux  idées  spéculatives  ;  qu'ils  s'efforcèrent  de  civiliser  les 
hommes,  et  qu'ils  se  transmirent  les  uns  aux  autres ,  comme 
des  chefs  d'école,  les  résultats  de  leon  réflexions.  Cest 
principalement  à  Sem,  le  plus  intelligent  de  ses  trois  fils, 
que  Noé  ix>nfia  le  dépôt  de  ses  connaissances.  H  eut  cinq 
fils  :  Élam  occupa  la  Perse,  Assur  l'Assyrie,  et  bâtit  Ninive  ; 
Aram  donua  son  nom  à  la  contrée  syrienne,  Lud  aux  peu- 
ples de  Lydie,  et  Arphaxad ,  le  troisième  fils ,  par  ordre  de 
naissance,  fut, suivant  Josèphe,  le  père  des  Chaldéens,  et 
engendra  Héber,  de  qui  les  Hébreux  tirent  leur  ori^ne 
et  leur  nom.  Phaleg  et  Jeçtan  sont  les  deux  fils  d'Hâ>er  : 
celui-ci  eut  plusieun  enfants,  an  nombre  desquels  Ophir  et 
Gavila,  noms  de  pays  fameux  dans  l'Écriture  :  sa  postérité 
s'étendit  jusque  dans  l'f  nde.  Phaleg  eut  pour  descendants 
successifs  Réhu ,  Sarug ,  Nacor  et  Taré ,  père  d'Abraham. 

Abraham  peut  à  juste  titre  être  regardé  comme  le  lé- 
gislateur de  la  vie  pastorale,  qui  appartient  à  l'enfance  des  so- 
ciétés ,  sous  ce  rapport  qu'dle  se  lie  à  la  vie  nomade.  Comme 
peinture  de  mœure  surtout,  l'histoire  d'Abraham  et  celle 
des  patriarches  qui  lui  succédèrent  offrent  une  série  de 
petits  tableaux  aussi  remarquables  par  la  pensée  que  par  l'exé- 
cotlon ,  et  que  de  témoignages  pour  en  attester  la  fidélité  ! 
De  nos  jours  encore ,  une  foule  de  voyageura ,  en  traversant 
l'Arabie ,  se  sont  cnis  transportés  sous  les  tentes  du  père 
des  croyants  ;  même  hospitalité ,  même  union  de  la  famille, 
même  respect  pour  le  chef,  mêmes  travaux,  même  physio- 
nomie, mêmes  costumes,  tout  enfin  rappelait  à  leur  souvenir 
les  récits  dont  on  avait  bercé  leur  enfance  ,ft  les  transportait, 
comme  malgré  eux,  à  l'origine  du  genre  humain.  Dans  la  ving- 
tième année  du  mariage  d'  I  s  a  a  c ,  Rélwcoa  eut  i  souffrir  une 
grossesse  orageuse ,  qui  se  termina  par  la  naissance  de  deux 
jumeaux,  Esaû  et  Jacob,  Après  la  mort  d'Isaac,  son  père , 
Jacob  resta  en  Canaan,  où  sou  cœur  fut  bientôt  fVappé  de 
la  perte  de  Joseph.  Là  s'arrête  à  peu  près  Thistoire  des 
patriarclies  de  la  Bible. 

A  mesure  que  la  religion  s'établissait  chez  des  peuples 
qui  n'avaient  ni  la  même  langue  ni  les  mêmes  usages,  l'en 
jugea  convenable  que  les  Latins,  les  Grecs,  les  Syriens, 
les  Cophtes  et  les  Égyptiens ,  eussent  chacun  chez  eux  un 
supérieur  ecclésiastique  pour  y  maintenir  l'ordre  et  l'uni- 
formité dans  la  discipline,  et  pour  y  terminer  les  différends 
entre  les  évoques  lorsqu'il  n'était  pis  possible  de  convoquer 
un  concile  général.  Des  que  l'Église  eut  échappé  au  glaive 
des  persécutions,  nous  voyons  plusieurs  Églises  érigées  en 
patriarcats.  Ce  sont  celles  de  Rome,  d'Antioclie,  de  Jéru- 
salem, d'Alexandrie  et  de  Constantinople.  Aujourd'hui,  il 
y  a  deux  patriarches  en  Grèce,  l'un  pour  les  dissideutii. 
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PA'^tfepoQr  le»  églises  unies;  les  ArméDiens,  les  Copbtes, 
1m  Maronites,  les  Russes,  ont  anssi  le  lenr. 

L'abbé  J.-6.  CnASSâCiioL 

PATRICE,  dignité  créée  vers  les  derniers  temps  de  l'Em- 
pire Romahi.  Sdon  Tbistorien  Zosime,  Constantin  le  Grand 
érigea  cette  nouTelle  dignité,  et  un  certain  Opfatus  en  fut 
reréta  le  premier.  Gonstantin  et  ses  successeors  attribuèrent 
ce  titre  à  leurs  prindpaui  conseillers ,  non  parée  qu'ils 
étaient  descendus  des  anciens  pères  du  sénat,  mais  parce 
quils  étaient  comme  les  pèresde  la  république  ou  du  prince. 
Cette  dignité  de  patrice  de?int  la  pi^pmière  de  l^empire.  Jus- 
tinien ,  dans  sa6l*noTelle,  l'appelle  swnmam  diçfHtatem. 
Les  patrices  en  effet  précédèrent  les  préfets  du  prétoire  et 
les  consuls ,  au-dessus  desquels  ils  priaient  séance  dand 
le  sénat.  Cette  dignité  ne  s'accordait  qu^à  ceux  qui  ayaient 
exercé  les  premières  charges  de  Tempire  ou  qui  avaient  été 
consuls.  Pendant  la  décadence  de  l'£mpire  d'Ooddent,  les 
dieCs  ambitieux  qui  faisaient  la  loi  aux  derniers  empereurs 
prenaient  en  Italie  le  titre  de  patrice ,  témoin  le  patrice 
Oreste,  qui  fit  proclamer  empereur  son  fils  Augustule.  II  y 
a  eu  aussi  dans  les  Gaules  le  patrice  Aétius ,  qui  Tsinqult 
Attila  dans  les  plaines  de  Châlons.  Les  empereurs  d'Orient 
donnaient  le  titre  dt  patrice  aux  gouverneurs  de  leurs  pro- 
vinces éloignées.  Le  patrice  Héraciius ,  gouverneur  d'Afrique, 
'ut  père  de  Tempereur  de  ce  nom.  Quelquefois  aussi  ils  le 
conféraient  à  des  princes  barbares  :  ainsi ,  Clovis  vit  l'em- 
pereur Anastase  lut  envoyer  les  ornements  du  patriciat.  Plus 
tard,  les  rois  Pépin  et  Charleraagne  reçurent  des  papes  le 
titre  de  patrices  de  Rome ,  titre  qui  passait  encore  pour 
supérieur  h  la  royauté  barbare.  Cbarlemagne  ne  quitta  le 
patriciat  que  pour  prendre  la  qualité  d'empereur. 

Dans  les  livres  carolins ,  attribués  à  ce  prince ,  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  c'est-è-dire  les  terres  concédées  aux 
pontifes  en  vertu  des  donations  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne, 
est  appelé  le  patriciat  de  saint  Pierre. 

Charles  Du  Rozom. 

PATRICE  ou  PATRICK  (Sahit),  Tapâtre  de  l'Irlande, 
naquit  en  l'an  372 ,  en  Ecosse ,  à  Banaven-Tabernœ ,  aujour- 
d'hui Kirlt-Patrick ,  d'une  famille  de  distinction, originaire, 
dit-on ,  de  la  Rretagne,  et  fut  élevé  dans  la  foi  chrétienne. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  enlevé,  ainsi  que  divers  serviteurs 
de  son  père ,  par  des  pirates  qui  l'emmenèrent  en  Irlande,  oii 
il  fut  réduit  à  garder  des  troupeaux.  Ce  fut  seulement  au 
bout  de  six  années  qu'il  réussit  à  s'échapper.  II  passa  en- 
suite plusieurs  années  dans  la  maison  de  son  père ,  et  plu- 
sieurs visions  qu'il  eut  alors  le  déterminèrent  à  se  vouer  à 
la  prédication  de  TÊvangile.  Après  avoir  reçu  la  double 
consécration  de  prêtre  et  d'évêque,  il  se  rendit  en  Irlande, 
où  il  prêcha  la  foi  en  Jéâus-Christ  en  dépit  d'obstacles  et  de 
dangers  de  toutes  espèces.  Secondé  par  le  fils  d'un  des  chefs 
de  ces  insulaires,  qu'il  avait  réussi  à  convertir  et  qui  avait 
nom  Bénin  ou  Benigntis,\ï  fonda  plusieurs  communautés, 
paroisses  et  couvents,  et  organisa  toute  l'Église  d'Irlande, 
dont  plus  tard  il  établit  le  siège  archiépiscopal  à  Armagh. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  introduisit  parmi  les  Irlandais,  peuple 
encore  grossier  et  à  peu  près  sauvage,  les  premiers  éléments 
de  la  civilisation ,  l'art  de  l'écriture  et  celui  de  la  lecture. 
Dans  les  divers  monastères  qu'il  fonda ,  la  science  ne  tarda 
pas  h  fleurir;  et  des  disciples  y  accoururent  de  tous  les  points 
de  l'Europe  pour  s'y  former  à  l'apostolat.  Parvenu  à  une 
extrême  vieillesse ,  saint  Patrick  abandonna  l'administration 
de  ses  ouailles  à  son  coadjuteur  Benignus,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  delà  composition  d'un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé ConfessU) ,  et  dans  lequel  on  trouve  aussi  qudques  in- 
dications sur  les  événements  de  sa  vie.  On  n'est  guère 
d'accord  sur  l'année  de  sa  mort,  non  plus  que  sur  l'histoire 
de  sa  vie,  à  laquelle  beaucoup  de  fables  ont  été  mêlées;  on 
présume  cependant  avec  assez  de  raison  qu'il  mourut  en 
483.  Les'  ouvrages  qu'on  lui  attribue  furent  publiés  pour  la 
première  fois,  avec  des  annotations  critiques ,  par  Wilkins 
(Londres,  1656);  ils  font  également  partie  de  la  Biblio- 
ihèqiip  des  Pères» 


En  1783,  le  5  février,  le  rai  Georges  lU  fonda  pour  Vit- 
lande  Vwdre  de  Saint^Patrick^  qui  a  toujours  pour  grand- 
mattre  le  vice-roi  dirlande  en  fonctions.  Les  insignes  de  cet 
ordre  consistent  en  nne  étoile  d'argent  à  huit  rayons,  avec  la 
croix  ronge  de  sabit  Patrick,  qui  se  porte  aur  le  côté  gauche 
de  la  poitrine,  enUrailte  de  trois  feuilles  de  trèfle  et  sur- 
montée d'une  triple  couronne. 

PATRICIAT,  PATRICIENS.  Ces  deux  moU  dérivent 
des  mots  latins  paiera  père,  et  ciere  appeler.  Quand  Ro- 
mulus  fonda  Rome,  il  choisit  parmi  les  bannis  qui  for- 
maient son  peuple  cent  personnes  d'élite,  qui  avaient  d'ail- 
leurs sur  les  autres  la  priorité  d'Age  (seniores),  et  en  forma  son 
sénat  Tdle  fut  l'origine  des  patriciensyamsi  nommés  parte 
que  seuls,  entre  ce  ramas  d'aventuriers  qui  composaient  U 
peuplade  romaine ,  ils  pouvaient  nommer  leur  père  (qui  pa^ 
trem  ciere  passent ^  idest  ingenui,  dit  Tite-Live).  Depuis, 
le  nombre  des  sénateurs  tut  porté  à  trois  cents  ;  mais  lea 
cent  de  la  création  de  Romulus  prirent  le  titre  de  patres  ma-- 
Jorumgentiwn  (sénateurs  des  grandes  familles),  etlesautres- 
forent  toujoun  appelés  petits  patriciens  (patres  minorum 
gentium).  Les  grands  patriciens,  pour  marquer  l'ancienneté 
de  leur  noblesse,  portaient  sur  leur  chaussure  un  petit  crois- 
sant d'argent  ou  divoire.  Les  descendants  de  ces  sénatenra 
de  diverses  créations,  dont  la  dernière  s'arrête  au  consulat  de 
Brutus,  l'an  premier  de  la  république  romaine  (la  244*  depuis 
la  fondation  de  Rome) ,  formèrent  l'ordre  des  patriciens ,  et, 
sans  avoir  besoin  d'être  revêtus  d'aucune  autre  dignité ,  lia 
Jouissaient  de  toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse ,  et  for- 
maient une  classe  répondant  à  ce  qu'on  appelait  parmi  nous 
sous  l'ancien  régime  les  gens  de  qualité.  Les  autres  Romaina 
dans  l'origine  n'étaient,  comme  on  sait,  que  des  esclaves fu* 
gitifii,  qui  étaient  censés  n'avoir  ni  père  ni  famille.  Selon 
Yossius,  ce  titre  depatricien  (patricios)  n'est  autre  que  celui 
de  pater  avec  un  augmentatif,  comme  du  mot  ssdilis  on  a 
isAlstdilitius,  et  de  notws,  noviliius.  Les  patriciens  formè- 
rent toujours  dans  l'État  un  ordre  distingué ,  et  fort  ennemi 
des  plébéiens.  Longtemps  ils  s'opposèrent  avec  succès  à  ce 
que  ceux-ci  parvinssent  au  consulat  et  aux  autres  chargea 
curules.  «  Les  familles  patriciennes  obtinrent  seules,  dit 
Montesquieu ,  toutes  les  magistratures ,  toutes  les  dignités, 
et  par  conséquent  tous  les  honneurs  civils  et  militaires.  » 
11  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent  triompher,  puisque  seuls 
Us  pouvaient  commander  les  armées.  Ils  avaient  même  un 
caractère  sacré, en  ce  qu'il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent 
prendre  les  auspices  et  exercer  les  sacerdoces.  Enfin ,  le 
moment  vint  où  les  plébéiens  se  firent  jour  à  toutes  les  di- 
gnités ;  mais  la  distinction  des  races  ne  fut  point  abolie  : 
les  plébéiens  dont  les  pères  avaient  été  décorés  des  chargea 
curules  et  qui  furent  admis  au  sénat  ne  se  confondirent 
jamais  avec  les  patriciens,  mais  formèrent  une  classe  In- 
termédiaire ,  celle  des  nobles,  Jl  arrivait  même  que  certains 
patriciens  n'étaient  point  nobles,  parce  qu'aucun  de  leurs 
ancêtres  n'avait  eu  de  charge  curule.  Il  en  résulta  qu'ila 
finirent  par  être  en  minorité  dans  le  sénat  et  dans  les  col- 
lèges sacerdotaux.  Une  leur  était  pas  permis  de  s'allier  avec 
les  plébéiens  ni  de  les  adopter;  mais  un  plébéien  pouvait  adop- 
ter un  patricien  et  le  faire  passer  dans  l'ordre  du  peuple,  ce 
qui  rendait  le  fils  adoptif  habile  à  être  tribun  du  peuple  :  c'est 
ce  qui  arriva  au  fameux  Clodius,  l'ennemi  acharné  de 
Cicéron.  Les  patriciens,  même  après  la  perte  de  leurs 
autres  prérogatives,  conservèrent  seuls  le  droit  de  nommer 
le  magistrat  appela  interrex  et  l'attribution  de  certahia 
sacerdoces.  Un  lien  commun  réunissait  les  patriciens  et  les 
plébéiens  ;  c'était  le  patronage.  L'orgueil  et  la  dureté  des 
patriciens  de  Rome  sont  passés  en  proverbe  ;  e(  c'est  en 
peignant  au  vif  cette  lutte  incessante  des  deux  ordres  que 
l'abbé  de  Vertot  a  enrichi  notre  langue  d'un  cher-d'œuvre 
non  moins  oratoire  qu'historique.  Le  titre  dt  patricien  s'est 
conservé  dans  les  républiques  italiennes  :  un  patricien  de 
Venise,  de  Bologne.  Après  que  l'empire  des  Césars  eut  rem- 
placé à  Rome  les  formes  républicahies,  la  plupart  des 
antiques  races  patriciennes,  déjà  si  fort  décimées  par  les 
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guerres  eitiles,  furent  asseï  rapidement  détruites  par  la 
ouauté  des  empereurs.  La  connaissance  des  andennes 
funilles  finit  par  se  perdre  et  par  s'éteindre,  et  le  prince 
créa  de  nouTeanx  patriciens ,  qui  ne  venaient  plus  de  race, 
mais  de  la  seule  faveur  du  maître.  Ces  patriciens  de  création 
impériale  sont  ceux  que  nous  nommons  pat  ri  ce  s. 

Charles  Do  Rozom. 

PATRICK  (Saint).  Voyez  Pateicb  (Saint). 

PATRIE)  lieu  où  Ton  a  TU  le  jour;  où  sont  les  affec- 
tions ,  les  traditions ,  les  espérances ,  les  propriétés  de  la 
-fiuniUe;  où  sont  groupées  des  familles  amies,  alliées  par 
ime  communauté  d*origine ,  de  mœurs,  de  religion  ;  où  sont 
féunies  des  communautés  distinctes ,  mais  rattachées  en 
corps  par  les  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  la  ménie  lé- 
gistotion,  la  même  puissance.  Ainsi,  l'amour  de  la  patrie , 
Taffection  de  localité,  Tesprit  de  famille,  l'égolsme,  dérivent 
Ions  du  même  sentiment ,  large  et  noble  pour  les  cœurs  gé- 
néreux, mesquin  et  personnel  pour  les  âmes  étroites  ou  cu- 
pides. Les  humanitaires  le  portent  à  son  dernier  degré  d*ex- 
paitsion;  les  égoïstes  le  condensent  en  eux-mêmes.  On  a  dit 
que  le  christianisme  plaçait  la  patrie  hors  de  la  terre  des 
vivants  ;  il  a  deux  patries  en  effet ,  la  patrie  de  l'âme  dans 
les  régions  de  Dieu,  la  patrie  du  corps  dans  la  fraternité, 
la  charité,  la  liberté  évangélique. 

Patrie  1  ce  mot  résonne  harmonieu^ment  aux  oreilles  ré- 
publicaines. Malheur  au  citoyen  dont  le  cœur  ne  tressaille 
point  au  nom  de  patrie  t  Elle  n'existe  que  dans  les  États  où 
le  peuple  possède  la  souveraineté  :  le  citoyen  est  un  élément 
•nécessaire  de  la  dté  ;  il  se  confond  avec  elle;  il  l'aime  comme 
il  s'aime;  il  fait  pour  elle  tout  ce  qu^elle  ferait  pour  lui,  et 
Il  croit  &ire  pour  lui  tout  ce  qu*il  foit  pour  elle.  Les  républi- 
cains ont  une  patrie  parce  que  la  vertu ,  le  bonheur,  la  gloire 
de  la  cité  sont  la  propriété  hidiTise  des  citoyens.  Les  es- 
claves vivent  dans  leur  pays;  mais,  comme  les  galériens 
attachés  au  mat,  ils  le  regardent  avec  eCRnoi.  Des  sujets  pen- 
Tent  exister  volontairement  et  trouver  du  bonheur  sous  l'em- 
pire d^on  prince  :  chacun  s'y  crée  une  ombre  de  république 
dont  ses  propriétés  composent  le  territoire  et  sa  famille  la 
dté.  On  ne  peut  vivre  dans  TÉtat  ;  on  vit  en  soi-même.  De 
4à  l'égolsme  dans  les  monarchies. 

Le  patriotisme  est  un  culte  d'amoor;  il  a  toute  Pardeur, 
toutes  les  superstitions ,  tout  le  fonatisme  d'une  religion  : 
bonheur,  gloire,  immortalité;  il  promet ,  il  accorde  toutes 
les  immunités  sociales  ;  il  suscite  ce  Léon  i  das ,  qui  se  dé- 
voue lui-même  ;  ce  Timoléon,  qui  dévoue  son  frère;  ce 
Br  utus,  qui  dévoue  ses  enfants;  cet  autre  Bru  tus,  qui 
dévoue  son  père  ;  on  lui  doit  le  sacrifice  de  R  é  g  u  1  u  s ,  la 
résistance  de  Sertori  os,  la  pudeur  de  Scipion,  le  zèle 
desGracques,  Taustérité  de  Phocion  etde  Caton, 
les  vertus  de  Cornéiie,  l'éloquence  de  Démosthène 
et  de  Ci  ce  r  on.  Où  la  patrie  n'est  rien,  la  loi  est  tout  :  tout 
-ce  qu'on  peut  désirer,  tout  ce  que  l'on  peut  attendre ,  c'est 
l'obéissance.  Le  patriotisme  remplace  les  lois  et  donne  des 
mœurs.' Lacédémone  lui  dut  la  brutale  austérité  des  Spar- 
tiates. Les  Cretois,  les  Romains,  lui  dorent  leurs  vertus. 
Les  Samnltes  n'avaient  d'autres  lois  que  leur  amour  pour  la 
mère  oommune. 

Filfflor  confond  la  patrie  avec  le  territoire  :  sophisme  U- 
zarre,  qui  prouve  qu'un  esclave  doit  aimer  U  Morée  comme 
Épamincndas  aimait  la  Grèce  !  Toutefois,  la  terre  promise 
était  tout  pour  les  Hébreux.  Moïse  a  fait  avec  la  rdigîon  ce 
que  la  loi  n'aurait  pu  faire.  La  religion ,  la  loi,  l'bidépen- 
dance,  la  grandeur  et  la  liberté,  il  avait  tout  placé  dans  l'hé- 
ritage que  Jéhovah  promettait  à  son  peuple.  De  là  l'opiniâ- 
treté des  Juifs  dans  les  guerres  défensives*,  leur  impatience 
dans  la  servitude,  leur  tentative  pour  rétablir  le  temple,  le 
désespoir  qui  les  fit  s'ensevelU'  sous  ses  ruines. 

L*amour  de  la  patrie  est  extrême,  mais  il  est  passager; 
il  suit  les  modifications  du  gouvernement  républicain  :  Il  s'é- 
teint avec  lui.  La  terre ,  an  contraire ,  est  stable ,  et  les  Is- 
-raélites  avaient  une  patrie  qui  devait  être  étemelle,  qui  ne 
{KHivait  périr  avec  les  lois  de  U  dté,  qui  devait  rappeler  sans  ' 


cesse  ses  vœux ,  le  conrage  et  le  patriotisme  des  dtoyens. 
Mahomet  a  tenté  l'ouvrage  de  MoUe;  mais  dans  rislaniisnie, 
l'ordre  religieux  étant  sorti  de  l'ordre  politique,  La  Mecque» 
comme  Jérusalem ,  est  une  ville  sacrée ,  voilà  tout  :  ce  n'est 
pins  la  cité  soaveraine  du  peuple  à  qui  l'empire  du  monde 
fut  promis. 

La  patrie,  c'est  la  loi.  Lorsque  la  loi  est  l'ouvrage  de  tous, 
chacun  l'aime  comme  son  propre  ouvrage;  il  l'aime  parce 
qu'elle  fait  son  bonheur  privé,  et  cet  amour  devient  effréné 
lorsqu'il  la  contemple  comme  la  source  et  l'égide  de  la  proa- 
périté  publique,  lorsque  les  grandes  actions  qull  entreprend 
pour  eue  sont  suivies  d'une  noble  prééminence  dans  l'opi- 
nion des  dtoyens ,  lorsque  la  récompense  qui  les  suit  tire 
sa  valeur  non  de  l'estime  qu'on  y  attache ,  mais  du  bon- 
heur public  qu'elles  ont  produit  Les  institutions  de  la  dté 
susdtentle  patriotisme  des  dtoyens,  et  le  territoire  qu'elles 
régissent  forme  un  sol  sacré  par  la  liberté  qu'il  conserve  et 
le  bien-être  dont  il  jouit.  L'amour  de  la  patrie  est  la  pe- 
mière  vertu  des  républicains ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  en- 
fante toutes  les  vertus  des  républiques  :  ce  n'est  pas  l'ambi- 
tion des  monarchies,  l'orgueil  des  aristocraties,  l'avarice  du 
despotisme;  c'est  l'amour  de  la  loi  qui  obéit  même  alors 
qu'il  commande,  qui  commande  même  alors  qu'il  obéit 

Dans  l'antiquîté,  le  patriotisme  contractait  je  ne  sais  quel 
caractère  exdusif  et  haineux,  austère  et  féroce  :  les  voisins 
étaient  des  barbares,  les  étrangers  des  ennemis.  La  frater- 
nité du  christianisme  vint  adoucir  la  rude  âpreté  de  ces 
mesura.  11  étendit  les  li&is  qui  rattachent  les  hommes  sans 
affaiblir  ceux  qui  groupent  les  concitoyens.  De  nos  jours , 
l'amour  de  l'humanité  est  venu  amortir  et  peut-être  éteindre 
l'amour  de  la  patrie.  Un  esprit  cosmopolite  portant  en  tous 
lieux  une  bienveillance  universellement  égale  trouve  étroite 
et  mesquine  cette  affection  de  la  famille,  de  la  commune  et 
de  la  patrie.  On  n'aime  rien  pour  vouloir  tout  aimer;  on  ne 
formera  pas  un  seul  peuple ,  et  on  n'aura  plus  de  peuples; 
le  drdt  des  gens  tuera  le  droit  public,  suite  funeste  de  Tex- 
cès  même  dans  le  bien.  L'abus  d'un  prindpe  finit  toujours 
par  tuer  le  prindpe. 

Le  patriotisme  fait  naître  une  harmonie  admirable  entre 
les  dtoyens  ;  il  les  lie  par  une  passion  commune,  qui  £ût 
tout  céder  à  l'mtérêt  commun,  et  qui  rend  le  corps  de  l'État 
sinon  invuhiérable,  du  moins  invhidble.  Il  absorbe  toutes 
les  passions,  et  s'alimente,  s'agrandit  de  toute  la  force  quil 
leur  enlève.  Cest  le  sentiment  unique  du  dtoyen.  «  Cicéron 
n'aime  pas  la  patrie,  dit  Brotus  à  Atticus  ;  il  n'aime  que  les 
louanges  qu'on  lui  donne  et  qu'il  se  prodigue.  Ceux  qui 
craignent  la  pauvreté,  Texil,  la  mort ,  n'aiment  pas  la  pa- 
trie. Moi ,  je  ne  vois  Rome  qu'où  je  trouve  la  liberté  ;  Je  ne 
suis  né,  je  ne  dois  vivre  que  pour  défendre  et  délivrer  mon 
pays.  »  Dans  les  États  despotiques,  le  despote  seul  aime  la 
patrie;  il  l'aime  comme  le  Cafre  chérit  le  prisonnier  qu'il 
va  firire  cuire  et  qui  doit  le  nourrir.  Dans  les  monarchies , 
les  grands  ont  pour  le  pays  un  amour  égal  aux  bienfiiits 
qu'ils  ont  reçus  ou  qu'ils  attendent  du  prince  qui  gouverne  : 
un  Turc  peut  aimer  le  sultan,  un  boyard  peut  aimer  leciar, 
un  Autrichien  peut  aimer  l'empereur;  aucun  ne  peut  aimer 
la  patrie ,  ils  n'ont  pas  de  patrie.  On  cherche  la  cause  des 
grandes  actions  des  monarchies  modernes  dans  le  patrio- 
tisme :  on  ne  saurait  l'y  trouver.  La  soif  de  l'or  et  des 
honneurs,  le  besoin  de  défendre  un  état  de  choses  sans  le- 
quel on  ne  serait  rien ,  cet  honneur  national  qui  faidigne  les 
classes  civilisées  contre  toute  domination  étrangère,  les 
malheurs  d'une  invasion  menaçant  le  peuple  d'une  ruine 
imminente,  sont  l'unique  mobile  do  courage  dans  les  guerres 
nationales.  Dans  les  discordes  dviies ,  l'esprit  de  parti  naît 
du  mécontentement  qu'on  ressent  du  prince  actud  et  des 
espérances  que  fait  naître  le  prince  futur. 

Les  États  représentatifs,  qui  sous  certains  rapports  se 
rapprochent  des  républiques,  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  révdiler  l'amour  de  la  patrie.  La  monarchie  moin» 
absolue ,  plus  restreinte ,  ne  saurait ,  comme  ailleurs ,  ii(h 
porter  l'Etat  à  elle-même  et  à  elle  seule;  elle  tâche  de  se 
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r&pproprier,  sans  poaToir  l'absorber,  hn  France ,  où  les 
noblesses  surabondent,  mais  où  l'aristocratie  fait  défaut,  la 
monarchie  n'a  eu  à  disputer  la  patrie  qu'au  corps  popu- 
laire. 

'  L'aristocratie  est  moins  habile  que  la  royauté  à  s'appro- 
prier ia  patrie  :  Tunité  de  volonté,  d'intérêt,  d'action, 
n'est  jamais  aussi  compacte.  £lte  succombe  en  France  dans 
sa  lutte  contre  les  rois ,  elle  succombe  même  en  Pologne 
dans  sa  lutte  contre  l'étranger.  Toutefois,  elle  absorbe  la 
patrie  tout  entière  à  Rome  depuis  les  Tarquins  jusqu'à  Au- 
guste :  les  Gracquea  tentèrent  en  vain  de  soulever  le  peuple 
pour  l'établissement  d*une  république  plébéienne;  Marius 
reprit  en  vain  leur  ouvrage  :  hi  parole  et  l'épée  furent  im- 
poissantes contre  la  corruption  du  peuple  et  la  puissance 
adroite  du  sénat.  Mais  les  Romains,  trop  mûrs  pour  la  li- 
berté ,  l'étaient  asseï  pour  une  servitude  licencieuse.  César 
et  Auguste  fondèrent  une  puissance  populaire ,  et  la  patrie 
ne  fut  plus  que  l'empire.  Toutefois  encore,  l'aristoicratie 
anglaise  s'appropria  la  vieille  Angleterre.  Chez  nous,  l'aris- 
tocratie se  borne  à  saluer  le  berceau  et  à  maudire  le  cer- 
cueil de  tous  les  pouvoirs. 

Les  instincts,  les  passions,  les  intérêts  populaires,  ont  dans 
les  États  représentatifs  un  interprète  avoué  :  c'est  la  chambre 
plébéienne.  Cest  là  que  se  trouvent,  si  elles  existent  encore 
sous  le  soleil ,  les  sympathies  patriotiques.  La  royauté,  l'a- 
ristocratie pensent,  en  absorbant  le  corps  plébéien,  dispo- 
ser de  sa  popularité.  L'une  et  l'autre  se  trompent.  On  ne  se 
l'approprie  pas,  on  la  détruit.  La  patrie,  trompée  dans  son 
espérance,  rentre  en  elle-même,  et  amasse  ses  passions,  bon- 
nes ou  mauvaises,  dans  son  propre  cœur.  Le  patriotisme 
sorti  des  corps  politiques  s'épand  dans  la  patrie  tout  en- 
tière; il  y  couve  inaperçu  dans  les  jours  de  calme,  et  dans 
les  temps  de  crise,  son  explosion  est  d'autant  plus  irrésis- 
tible qu'elle  est  plus  inattendue.  Avec  la  presse  et  la  poudre, 
la  liberté  est  invincible  chez  les  peuples  civilisés.  Le  légis- 
lateur vénal  ou  servile,  qui  croît  trafiquer  de  la  liberté  pré- 
sente, donne  une  prime  de  plus  à  une  révolution  future.  Une 
seule  chose  est  à  craindre  pour  les  nations ,  c'est  la  corrup- 
tion i  non  certes  la  corruption  à  ^tx  d'argent  :  aucun  budget 
n'est  assez  fort  pour  corrompre  tout  un  peuple  ;  mais  la  cor- 
ruption morale,  celle  qui  tarit  ou  empoisonne  toutes  les 
sources  des  bonnes  et  belles  actions,  qui  enivre  les  âmes, 
flétrit  les  coeurs,  gangrène  les  intelligences;  qui  laisse  les 
hommes  sans  religion ,  sans  moralité,  sans  aucun  sentiment 
du  juste ,  du  bien ,  de  l'honnête  ;  qui ,  faisant  de  l'Intérêt 
personnel  et  des  jouissances  matérielles  le  but  unique  de  la 
vie,  jette  un  peuple  comme  on  cadavre  sous  les  pieds  de 
toutes  les  tyrannies. 

Le  patriotisme  est  l'amour  noble,  pur,  désintéressé  de  la 
patrie.  Quelques  hommes  ont  créé  et  usurpé  le  nom  de  pa- 
triotes :  c'est  la  fanfaronnerie  du  patriotisme;  ce  sont  des 
gens  de  parti,  qui,  pour  dominer  les  masses,  inventent  des 
mots  nouveaux.  On  peut  être  patriote,  autrement  patriote, 
plus  ou  moins  patriote  :  c'est  merveille  de  voir  comment 
ce  terme  s'harmonise  à  tout  :  Louis  XVI  fut  un  roi  patriote, 
Napoléon  un  despote |>a/rio<e,  Torgot  un  ministre  patriote, 
Mirabeau  un  orateur  pa^rto/e,  La  Fayette  un  gentilhomme 
patriote;  on  fut  patriote  comme  Vergniaud ,  comme  Dan- 
ton, comme  Robespierre.  En  1830,  nous  eûmes  aussi  des 
patriotes  qui  voulaient  la  république,  des  patriotes  qui  vou- 
laient la  royauté,  des  patriotes  qui  voulaient  des  places,  et 
des  patriotes  qui  ne  savaient  ce  qu'ils  voulaient.  De  tous 
ces  patriotes,  que  la  guerre ,  l'échafaud  et  le  temps  ont  mois- 
sonnés, la  patrie  n'a  adopté  que  les  grands  citoyens  qui,  le 
cœur  pur  et  les  mains  nettes ,  ont  fait  tout  pour  elle  et  rien 
pour  eux.  J.-P.  Page»,  de  PAriégc. 

PATRIMOINE,  du  mot  latin  patrimonium,  qui  a  la 
même  signification  :  c'est  l'ensemble  des  biens  qui  viennent 
de  la  famille,  soit  par  le  père,  soit  par  la  mère  II  est  d'équité 
que  ia  masse  des  biens  de  famille,  c'est-à-dire  leur  valeur 
générale ,  se  retrouve  dans  la  succession ,  de  telle  sorte  que 
nos  héritiers  naturels  doivent  recueillir  dans  notre  succès- 
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sion  la  somme  que  nous  avons  recueillie  nous-mêmes  dans 
les  successions  de  famille  auxquelles  nous  avons  été  appe- 
lés. Dans  l'ancien  droit,  le  patrimoine,  qui  vient  de  succes- 
sion de  famille,  se  distinguait  des  autres  biens  que  chacun 
pouvait  acquérir  par  son  industrie  personnelle  :  on  nommait 
ceux-ci  des  acquêts,  ei  tout  ce  qui  faisait  partie  du  patri- 
moine portait  le  nom  de  propres;  la  partie  du  patrimoine 
qui  provenait  du  père  ou  par  sa  médiation  se  nommait  pro- 
pre pateî^nel,  et  celle  qui  provenait  de  la  mère  se  nommait 
propre  maternel.  Le  mot  patrimoine,  qui  se  distinguait  ainsi 
des  acquêts ,  lorsqu'on  s'arrêtait  à  considérer  l'origine  des 
biens ,  les  comprenait  eux-mêmes  quand  on  venait  à  exa- 
miner leur  destination ,  car  les  acquêts  faisaient  partie  du 
patrimoine  du  défunt  au  moment  où  s'ouvrait  sa  succession. 
De  là  cette  extension  donnée  à  ce  terme,  qui  a  fini  par  s'ap- 
pliquer sans  distinction  à  tous  les  biens  réunis  dans  une 
même  main,  à  quelque  titre  que  ce  fût. 

Il  a  même  été  entièrement  détourné  de  son  acception  ori- 
ginaire dans  le  langage  figuré,  comme  lorsque  l'on  dit  :  Lln- 
dustrieest  son  patrimoine,  etc. 

Cette  expression  s'applique  aussi  aux  biens  d'église ,  qui , 
étant  consacrés  à  l'entretien  du  culte ,  sont  censés  n'appar- 
tenir à  personne.  On  appelle  patrimoine  de  Saint-Pierre 
les  provinces  qui  forment  les  États  de  l'Église.  On  appelait 
Utre  patrimonial  Tattributlon  qui  était  faite  en  faveur  d'un 
prêtre  d'une  pariicdu  revenu  ecclésiastique  pour  subvenir 
a  l'Insuffisance  de  son  patrimoine. 

PATRIMOINE  DE  SAINT-PIERRE.  Voyez 
ÉGLISE  (États  deT). 

PATRIOTE.  Voyez  Patrie  et  Patriotisme. 

PATRIOTISME.  Ce  sentiment  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'amour  du  pays  et  de  la  nation  auxquels  on  ap- 
partient par  la  naissance  ,  mais  à  savoir  subordonner  et  sa- 
crifier ses  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général,  ou  tout  au 
moins  à  ne  pas  chercher  à  les  faire  prévaloir  quand  ils  lui 
sont  contraires  ;  et  celui-là  seul  aime  sa  p  a  t  r  i  e  qui  satisfait 
à  cette  première  condition  du  véritable  patriollsinc.  L'id(fc 
renfermée  dans  le  mot  patriote  était  déjà  comprise  dans 
celui  de  citoyen  (  civis);  mais  le  root  patriota,  d'où  nous 
avons  fait  patriote,  ne  date  que  du  moyen  âge,  époque  où 
on  s'en  servit  pour  désigner  un  indigène,  et  le  distinguer 
d'un  étranger  (peregrinus).  Le  patriotisme  a  naturellement 
pour  base  la  nationalité;  il  n'acquiert  sa  complète  signifi- 
cation que  lorsque  ia  nationalité  vivifie  toutes  les  formes  de 
la  constitution  politique  d'un  pays,  et  que  lorsque  chaque 
individu  a  la  conscience  qu'il  est  l'une  des  partits  du  tout. 
Il  en  résulte  que  plus  une  constitution  donne  aux  individus 
d'occasions  de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  plus 
le  patriotisme  y  trouve  d'éléments  de  développement.  On 
vante  à  bon  droit  le  patriotisme  dont  étaient  animés  les  ci- 
toyens des  anciennes  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
où  ce  sentiment  ne  s'éteignit  que  lorsque  le  despotisme  des 
Césars  interdit  au  peuple  les  discussions  du  forum ,  et 
lorsque  des  mercenaires  furent  désormais  chargés  de  défendre 
la  patrie,  au  lien  des  citoyens  libres  auxquels  ce  soin  était 
seul  confié  auparavant.  Mais  c'est  une  déplorable  erreur  que 
de  croire  le  patriotisme  exclusivement  inhérent  à  telle  oi 
telle  forme  de  constitution  politique  ;  et  l'histoire  nous  four, 
nit  une  multitude  d'exemples  qui  démontrent  que  c'est  sou- 
vent dans  les  États  où  les  affaires  publiques  semblent  être 
l'apanage  exclusif  des  plus  puissants ,  que  l'honneur  et  l'in- 
dépendance d'un  peuple  trouvent  ses  plus  fermes  défenseurs. 

Le  cosmopolitisme  est  le  sentiment  contraire  au  patrio- 
tisme. Il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  la  même  différence  qu'entre  la 
phi  lanthropieet  la  charité;  or,  on  peut  dire  que  souvent 
le  cosmopolite ,  lui  aussi ,  n'aime  tant  le  genre  humain  en 
général  que  pour  être  dispensé  d'aimer  ses  concitoyens.  On 
ne  saurait  non  plus  nier  que  derrière  le  grand  mol  de  pa- 
triotisme se  cachent  quelquefois  les  sentiments  de  la  plus 
égoïste  ambition  ;  et  quand,  aux  époques  de  luttes  politiques, 
on  voit  les  divers  partis  chercher  à  s'en  attribuer  cxclusi- 
vement  le  mérite,  on  est  porté  à  soupçonner  que  l'amour  do 
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la  patrie  dont  parainent  enflammés  tant  d'hommes  irdents 
à  faire  prévaloir  leur  opinion  propre  ne  sert  qn*à  dissimuler 
tés  plus  sordides  passions  et  les  intérêts  les  plus  person- 
nels. "^ 

I  PATRIPASSIENS  ou  PATROPASSIENS ,  nom  qui 
a  été  donné  à  plusieurs  hérétiques  qui  prétendaient  que  Dieu 
le  père  s'était  fait  homme  et  avait  souflcrt.Praxéas,  qui  vint 
à  Rome  sur  la  fln  du  second  siècle  de  notre  ère,  sous  le  pon- 
tificat du  pape  Victor,  enseigna  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  per- 
sonne divine  :  It  Père;  que  le  père  est  descendu  dans  Marie, 
quMl  est  né  de  cette  sainte  Vierge,  qu'il  a  souffert  et  qn'il 
est  Jésus-Christ  lui-même.  Cest  du  moins  la  doctrine  que 
lui  attribue  Tertullien  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  contre  cet 
hérétique.  On  appela  encore  patripassiens  Noet  et  les  noé- 
tiens,  ses  disciples,  qui  enseignaient  la  même  erreur  en 
Asie,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  comme  nous  l'apprend 
saint  HippolytB  de  Porto,  qui  les  réfuta ,  et  saint  Épiphane, 
qui  tonna  également  contre  leurs  maximes.  Enfin,  ce  nom 
M  donné  à  Sabellius  et  à  ses  partisans,  au  quatrième  siècle. 

II  est  dit  dans  le  concile  d'Antioche ,  tenu  par  les  ensébiens 
en  345,  que  les  Orientaux  appelaient  sabelliens  ceux  qui 
étaient  appelés  patripassiens  par  les  Romains ,  et  que  ces 
sectaires  furent  condamnés  parce  qu'ils  supposaient  que 
Dieu  le  Père  est  passible. 

PATRISTIQUE  ou  PATROLOGIE  (en  latin  theologia 
patristica).  On  appelle  ainsi  la  branche  de  la  théologie  qui 
traite  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrhies  des  Pères 
de  l'Église  comme  seule  voie  rationnelle  pour  remonter 
aux  sources  historiques  des  dogmes  chrétiens  et  de  toute  la 
constitution  de  l'Église  pendant  les  six  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne.  La  patristique  mérite  l'étude  toute  spéciale 
dont  elle  est  redevenue  l'objet  dans  ces  derniers  temps. 

PATROCLE ,  un  des  héros  du  siège  de  Troie ,  était 
fils  de  Ménétius,  roi  de  Locride,  et  de  Sthénélé.  Dans 
rimpétuosité  du  jeune  âge ,  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  au 
jeu  le  fils  d'Aniphidamas ,  il  s'enfuit  de  la  contrée  qui  Ta- 
vait  vu  naître,  et  se  réfugia  en  Thessalie,'  où  Pelée  lui  of- 
frit un  asile.  11  avait  à  peu  près  le  même  âge  qu'Achille; 
tous  deux  furent  confiés  aux  soins  du  centaure  C  h  i  r  o  n ,  qui , 
dans  un  antre  solitaire  du  mont  Pélion,  sacrifia  son  art, 
son  temps  et  sa  vie  à  l'éducation  de  ces  jeunes  princes.  Ca- 
pitaine sous  Achille,  son  ami,  il  menait  aux  combats  une 
des  phalanges  de  Phthie.  La  colère  d'Achille  oisif  est  le  nœud 
de  V Iliade  ;  l'impaUente  valeur  de  Patrocle  est  une  de  ses 
plus  belles  péripéties.  Patrocle,  indigné  devoir  lesTroyens 
porter  la  torche  jusque  sous  les  carènes  de  la  flotte  grecque, 
conjure  son  ami  de  lui  prêter ,  seulement  pour  un  tour  de 
soleil , sesarmes redoutables,  afin  de  venger  une  telle  honte. 
Achille  y  consent;  Patrocle  revêt  l'armure;  il  laisse  la  pique 
pesante,  que  son  bras ,  quoique  vigoureux ,  pouvait  à  peine 
balancer.  A  la  tête  des  braves  Thessaliens,  il  charge  dans 
la  plaine  Tarmée  de  Priam.  Les  Troyens  détournent  d'ef- 
froi leurs  regards,  éblouis  par  les  éclairs  de  l'armure  achil- 
léenne  :  «  C'est  Achille  1  »  criaient-ils ,  fuyant  jusque  sous 
l'ombre  de  leurs  tours.  Dans  chacune  des  trois  charges  que 
le  valeureux  fils  de  Ménétius  avait  faites  contre  eux ,  il  avait 
immolé  de  sa  main  neuf  de  leurs  chefs.  Les  soldats  d'Hec- 
tor jonchaient  de  leurs  cadavres  la  plaine  inondée  de  sang. 
Patrocle  poursuit  sa  victoire;  lui  et  ses  Thessaliens  saisis- 
sent déjà  de  leurs  mains  les  créneaux  des  tours  d'IIion  ; 
mais ,  0  décrets  immuables  des  dieux  I  Patrocle,  tout  en- 
flammé du  feu  de  ses  glorieux  succès ,  sent  une  main  qui 
le  glace  en  le  touchant  entre  les  deux  épaules;  il  sent 
des  doigts  invisibles  qui  délient  les  liens  de  sa  cuirasse  et  de 
son  bouclier ,  repoussé  sumaturelleroent  sur  son  sein  :  c'é- 
tait la  main  d'Apollon  lui-même,  protecteur  de  Pergame. 
Hector  n'eut  pas  de  peine  à  plonger  sa  pique  dans  cette 
poitrine  nue ,  et  un  combat  acharné  et  terrible  s'engagea  au- 
tour du  corps  de  Patrocle.  3n  sait  comment  son  ami  vengea 
sa  mort.  Denne-Baron. 

PATROLOGIE.  Voyez  Patristique. 

PATRON  ,  PATRONNE ,  PATRON AGF  Ce»  moU  ;  dé- 


rivés dn  latin  paier,  indiquent  la  protadioo ,  l'appui  qu** 
supérieur  accorde  à  ses  inférieurs.  On  sait  quâs  devoirs 
mutuels  liaient  le  client  et  le  patron  chez  les  Romains. 
Tout  ce  que  ces  rapports  avaient  de  touchant  se  trouve  ex* 
primé  dans  ce  texte  delà  loi  des  douze  tables.  «  Si  les  clients 
sont  conmie  de  dévoués  serviteurs ,  et  les  patrons  comme 
des  pères,  il  est  aussi  mal  à  un  patron  de  manquer  à  son 
client ,  qu'un  père  à  son  fils.  »  La  même  loi  autorise  tout 
citoyen  à  tuer,  conmie  dévoué  aux  enfers,  \t patron  qui 
fdt  tort  à  son  client  Sons  les  empereurs ,  le  peuple  n'ayant 
plus  de  part  aux  élections ,  ni  aux  jugedkents ,  ^rs  réser- 
vés aux  magistrats  et  au  prince,  il  ne  resta  plus  que  les 
noms  depo/roiMctde  clients,  destitués  respectivement  des 
obligations  qui  y  étaient  auparavant  attachées.  Le  nom  de 
patron  demeura  aux  personnes  riches  et  puissantes,  qui 
faisaient  distribuer  à  la  porte  de  leur  maison  la  sportule 
(ration  de  vivres)  à  ceux  qui  dans  les  rues  venaient  gros- 
sir leur  cortège.  Le  droit  de  patronage  ne  subsista  qu'à 
l'égard  des  affranchis,  qui,  bien  que  devenus  citoyens 
romains,  ne  jouissaient  pas,  selon  Tacite,  des  mêmes pré« 
rogatives  que  les  citoyens  d'extraction  libre  (  ingenui  ).  La 
loi  les  assujettissait  envers  leunpa/rons  à  des  devoira  ri- 
goureux. Sous  les  empereurs ,  on  donna  encore  le  titre  de 
patroni  h  des  citoyens  qui  faisaient  métier  de  défendre  les 
citoyens  devant  les  tribunaux ,  pour  un  salaire  :  c'étaient  là 
de  véritables  avocats. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  sous  le  régime  féodal 
les  devoira  réciproques  des  vassaux  et  de  leure  sei- 
gneurs rappelaient  à  beaucoup  d'égards  les  rapports  qui 
existaient  à  Rome  entre  les  clients  et  leura  patrons. 

Dans  l'Église  catholique,  patron ,  patronne ,  indique  le 
saint  ou  la  sainte  dont  on  porto  le  nom,  ou  sous  la  pro- 
tection desquels  on  se  met  Samt  Denys  est  le  patron  de 
la  France.  Sainte  Geneviève  est  la  patronne  de  Paris.  Cha- 
que église  a  pour  patron  .le  saint  ou  la  sainte  sous  llnvoca- 
tion  desquels  die  a  été  fondée.  Il  en  est  de  même  des  ordres 
religieux  :  chacun  a  pour  patron  ou  son  fondateur  ou 
son  réformateur  ou  tout  autre  saint.  L'université  de  Paris 
reconnaît  Charlemagne  pour  son  protecteur.  La  plupart  des 
professions  ont  un  saint  pour  patron,  A  Rome,  qui  a  pour 
patron  saint  Pierre,  on  appelait  cardinal-patron  le  pre- 
mier ministre  du  pape. 

Tout  homme  qui  veut  fah'e  son  chemin  doit  avoir  son 
patron  ;  il  n'arrivera  à  rien  sans  avoir  un  patron  obligeant 
qui  fasse  valoir  son  mérite.  Dans  toutes  les  carrières ,  mais 
surtout  dans  la  littérature ,  à  moins  d'être  doué  d'un  génie 
qui  rompt  tous  les  obstacles,  on  parvient  rarement  sans  pa- 
tron ou  sans  preneur. 

Po/ron,  dans  le  langage  familier,  se  dit  du  maître  de  la 
maison.  Le  Dictionnaire  de  V Académie  prétend  qu'on 
appelle  patron  de  la  case  un  homme  qui  sans  être 
maître  de  la  maison  y  a  tout  pouvoir. 

Dans  la  jurisprudence  canonique ,  on  appelait  pa/ron  celui 
qui  avait  fondé  ou  doté  une  église  ou  un  bénéfice ,  et  qui 
s'était  réservé  les  droits  de  patronage ,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  descendants,  c'est-à-dire  la  présentation  au  béné- 
fice, le  premier  rang  à  la  procession,  à  l'église ,  à  l'encens, 
à  l'eau  bénite ,  au  pain  bénit ,  et  le  privilège  d'être  Inhumé 
sous  le  cliancel  (partie  du  chœur). 

Dans  la  marine,  on  appelle  patron  celui  qui  commande 
aux  matelots  d'un  canot ,  d'une  chaloupe  ou  d'un  très-petit 
bâtiment. 

Dans  le  Levant  et  en  Afrique,  patron  se  dit  encore  du 
maître  à  l'égard  de  l'esclave. 

Dame  patronnesse  est  un  mot  très-nouveau  qui  s'em- 
ploie pour  désigner  les  dames  commissaires  des  bals  muni- 
cipaux au  profit  des  pauvres.  Ces  bals  ont  fait  fureur  dans 
les  deux  ou  trois  années  qui  ont  suivi  la  révolution  de 
1830;  et  n'était  pas  cfame  patronnesse  qui  voulait. 

Dans  un  sens  bien  différent ,  patron  se  dit  du  modèle  en 
papier,  carton,  parchemhi,  etc.,  sur  lequel  travaillent  cer- 
tains artisans,  tels  que  tailleura,  couturières',  cartiers ,  bco- 
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ff<*iirs,  tapissiers  y  etc.  Patron  s^enteod  sassi  de  certaines 
pièces  de  l>ois  qui  ont  la  forme  de  dilTérentes  parties  d'un 
instrument,  tel  que  violon,  basse,  etc.,  et  d'après  les- 
quelles on  taille  le  bois  dont  ces  instniments  doivent  être  faits. 

Au  figuré,  patron  signifie  nnodèle  i  imiter.  Saint  Paul, 
dans  sa  lettre  à  Timotliée,  i'exborte  à  être*  le  patron  des 
fidèles ,  en  paroles ,  en  actions ,  en  foi  et  en  charité  «.  Les 
néoiogoes  disent  aujourd'hui  qu'un  homme  est  formé  sur 
k  patron  d*un  autre. 

Patronage,  dont  nous  avons  indirectement  Indiqué  le 
sens  en  expliquant  le  moi  patron,  dont  il  est  dérivé ,  a  dans 
le  blason  une  acception  assez  curieuse  :  les  armoiries  de 
patronage  sont  celles  qui  portent  au  haut  de  l'écu  quelque 
marque  de  sujétion  et  de  dépendance.  Les  fleurs  de  lis  que 
la  ville  de  Paris  portait  jadis  dans  ses  armes  indiquaient 
M  sujétion  au  rot.  Encore  aujourd'hui  les  cardinaux  mettent 
au  chef  de  leurs  armes  celles  des  papes  qui  les  ont  grati- 
fiés du  chapeau ,  pour  Caire  voir  qu'ils  sont  ses  créatures. 

Patronal,  patronale,  dérivé  de  patron ,  n'était  pas, 
suivant  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  «  un  mot  de  bon 
osage;  »  ce  qui  veut  dire  que  c'était  un  mot  nouveau.  Au- 
jourd'hui il  est  consacré  par  l'usage,  employé  par  les  écri- 
vains les  plus  purs,  et  sanctionné  par  PAcadémie.  Une  fête 
patronale  est  celle  qui  appartient  au  patron,  au  saint 
du  lieu  ou  de  la  confrérie.     Charles  Do  Rozoïii. 

PATRONYMIQUES  (du  grec  irati^ ,  père ,  et  6vo(ia , 
nom  ).  Les  noms  patronymiques  sont  proprement  ceux 
qui, étant  dérivés  du  nom  propre  d'une  personne,  sont  at- 
tribués i  tous  ses  descendants.  Tels  étaient  les  noms  que 
Ton  donnait  chez  les  Grecs  à  une  race ,  et  qui  dérivaient 
du  nom  de  celui  qui  en  était  le  chef  :  abisi,  \esHéracli' 
des  étaient  des  descendants  d'Hercule,  les  É acides  les 
descendants  d'Éaque.  On  les  donnait  aussi  aux  enfants  im- 
médiats, comme  \ei  Àtrides,  pour  les  fils  d'Atrée;  les  Da- 
naïdes,  on  ]ei  filles  de  Danaûs.  On  a  encore  étendu  phis 
loin  la  signification  de  ce  terme ,  et  Ton  appelle  noms  pa* 
tronymiques  ceux  qui  sont  donnés  d'après  celui  d'un  frère 
ou  d'une  sœur,  comme  Phoronis,  c'est-à-dire  IsiSy  Phoronei 
soror  ;  d'aprà  le  nom  d'un  prince  à  ses  sujetn,  comme 
Théséides ,  c'est-à-dire  Athéniens ,  à  cause  de  Thésée ,  roi 
d'Athènes;  d'après  le  nom  du  fondateur  d'un  peuple,  comme 
Romuléides  ,  c'est-à-dire  Romains,  au  nom  de  Romulus, 
fondateur  de  Rome  et  du  peuple  romain.  Quelquefois  même, 
par  anticipation,  on  donne  à  quelques  personnes  un  patro- 
nymique tiré  du  nom  de  quelque  illustre  descendant, 
qui  est  considéré  comme  le  premier  auteur  de  leur  gloire, 
comme  Égides,  les  ancêtres  d'Egée.  Nos  noms  de  fa- 
mille peuvent  être  regardés  comme  des  noms  patronymi- 
ques. 

PATROPASSIENS.  Voyez  Paiupàssiens. 

PATROUILLE,  détachement  composé  de  quatre  à  huit 
hommes,  commandés  par  un  caporal  ou  un  sous-officier, 
et  chargé  de  suivre  dans  les  villes ,  au  pas  cadencé  et 
eu  silence,  un  itinéraire  déterminé,  depuis  le  commen- 
cement de  la  nuit  jusqu'au  jour.  Les  patrouilles  sont  ti- 
rées des  po5/ej  de  la  ville,  et  se  mettent  en  marche  à 
ime  heure  fixée  à  l'avance  par  le  commandant  de  la  garni- 
son. Dans  les  places  de  guerre,  les  patrouilles  sont  toujours 
accompagnées  d'un  agent  de  la  police  municipale  ou  d'un 
délégué  de  l'autorité  civile.  Elles  doivent  arrêter  toutes  per- 
sonnes qui  pourraient  avoir  quelques  débats  et  querelles ,  et 
les  mettre  immédiatement ,  s'il  y  a  lieu ,  à  la  disposition  de 
l'antorité;  elles  doivent  en  un  mot  assurer  le  maintien  de 
la  tranquillité  et  de  la  sûreté  publiques.  Bien  que  le  nombre 
d'hommes  composant  une  patrouille  soit  ordinairement  de 
quatre  à  huit,  dans  les  circonstances  graves,  telles  que 
Toccupation  étrangère,  la  révolte  à  main  armée,  des  pa- 
trouilles nombreuses  d'infanterie  et  de  cavalerie,  que  Ton 
«levràit  plus  justement  appeler  des  colonnes  mobiles,  agis- 
sent avec  succès,  en  dissipant  les  rassemblements  et  en 
^lant  conséquemment  les  perturbateurs  ou  les  malfaiteurs. 

Martial  Merur. 
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PATRU  (Ouvier),  naquit  à  Paris,  en  ICO'i.  Son  pèrtt 
était  procureur,  il  fut  un  des  avocats  célèbres  de  son  tempt^ 
Quoique  son  débit  eOt  peu  de  grâce ,  et  que  ses  gestes  man- 
quassent de  dignité,  ses  plaidoyers,  écrits  avec  sagesse  et 
correction ,  lui  acquirent  une  grande  réputation  au  barr«iu  et 
parmi  les  gens  de  lettres.  «  Il  est  le  premier  qui  ait  Intrt»*. 
duit  la  pureté  de  la  langue  au  barreau  ,  »  dit  Voltaire.  Bn 
eflet ,  son  style  est  châtié ,  exempt  de  maovais  goM,  et  il 
s'y  rencontre  des  traits  d'imagination  qui  plaisent.  L'ordon*» 
nance  de  ses  plaidoyers  est  grave,  régulière,  et  ils  doivent 
être  médités  par  tous  ceux  qui  se  destinent  aux  luttes^  da 
barreau.  Ils  y  trouveront  des  exemples  de  cette  éloquence 
simple ,  de  ce  ton  vrai ,  qui  conviennent  aux  discussions 
judiciaires.  Mais  Olivier  Patru  était  avant  tout  un  homme 
de  lettres.  Élevé  par  une  mère  Indulgente,  qui  avait  aidé  le 
développement  de  ses  goûts  littéraires,  ami  des  plaisirs , 
peu  désireux  d'acquérir  de  la  fortune ,  il  ne  se  maintint  pas 
au  palais.  Patru  s'est  peint  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
fameux  cardinal  de  Retz  :  «  Quand  ce  ne  serait  que  pour 
donner,  dit-il,  je  sooliaiterais  d'être  riche;  mais  tout  ce 
qu'il  faut  faire  pour  le  devenir  me  déplatt.  »  «  Hors  IV 
mour  et  l'amitié ,  écrivait-il  au  père  Du  Bosc ,  je  prends  tout 
le  reste  des  choses  du  monde  pour  des  bagatelles. .!»  Il  avait 
trente-aiz  ans  quand  il  entra  à  l'Académie  Française;  il  pro« 
nonça  un  discours  qui  plut  tant  à  la  compagnie  qu'elle  dé' 
cida  qu'à  l'avenir  chaque  nouvel  académicien  en  prononce* 
rait  un  à  sa  réception.  Patru  était  dans  son  siècle  l'arbitre 
du  goût.  On  lot  soumet  tait  tous  les  ouvrages  qui  avaient  quel* 
que  valeur.  Sa  critique  était  en  général  sage,  mais  rigoureuse. 
On  lui  reproche  pourtant  quelques  faux  jugements.  Il  avait 
voulu  dissuader  La  Fontaine  d'écriredesfables;  maison  vérité 
on  ne  peut  exiger  d'un  bon  critique  d'être  devin .  Patru  a  cultivé 
la  langue  française  avec  soin  ;  nn  académicien  moderne, 
qui  a  fait  précéder  d'une  élégante  préface  la  dernière  édition 
de  ce  Dictionnaire  de  l'Académie  Française  auquel  Patru  a 
travaillé ,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  quelques-unes  de 
S' s  idées  sur  le  sort  de  la  langue  française  et  des  langues 
en  général.  Patru  n'est  pas  de  nos  jours  assex  apprécié  :  ce 
fut  un  des  maîtres  de  notre  langue ,  nn  de  ceux  qui  lui  im» 
primèrent  ce  caractère  de  noblesse ,  de  précision ,  de  'Sa- 
ge&se,  que  lui  ont  conservé  nos  grands  auteurs  en  prose. 

Patru  était  plus  qu'un  grand  avocat  et  un  bon  gram- 
mairien ,  c'était  un  honnête  homme.  Désintéressé ,  franc 
dans  ses  allures  et  dans  ses  discours ,  il  ne  tendit  jamais  la 
main  ni  aux  grands  ni  aux  rois.  Colbert  vint  enfin  an  se- 
cours de  sa  pauvreté;  mais  il  n'était  plus  temps,  Patru 
allait  mourir.  Sa  vie  avait  été  assez  philosophique;  grâce  à 
Bossuet ,  sa  mort  fut  chrétienne.  Ces  deux  éloquences  ne  pou- 
vaient lutter  ;  mais  le  pénitent  pouvait  dire  à  celui  qui  le 
prêchait  qu'il  avait  préparé  les  armes  dont  il  se  servait 
contre  lui.  Patru  mourut  en  1681. 

Ernest  Desclozeacx. 

PATTE.  Les  naturalistes  emi>loient  ce  substantif  pour  dé- 
signer les  organes  de  locomotion  des  insectes,  des  arachni- 
des ,  des  crustacés ,  etc....  Mais  le  vulgaire  en  a  considéra- 
blement étendu  l'emploi,  et  avec  des  restrictions  bizarres, 
qu'il  serait  impossible  de  motiver  :  ainsi ,  en  parlant  des 
organes  locomoteurs  des  quadrupèdes,  on  ne  dit  pas  les 
pattes  d'un  cheval ,  mais  les  jambes;  l'âne,  quoique  d'une 
caste  moins  noble,  jouit  du  même  privilège;  le  cochon, 
ignoble  par  sa  forme  et  par  son  naturel ,  a  des  pieds  ;  le 
chien,  surnommé  l'ami  de  l'homme,  le  chien,  cette  bonne 
créature,  qu'on  ne  voit  pas  flatter  ceux  qu'il  n'aime  pas, 
et  qui  ne  trahit  jamais  son  maître,  eh  bien  1  il  n'a  que  des 
pattes  ;  point  de  restriction  en  sa  faveur  oomuM  pour  les 
précédents  :  il  en  est ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  le  monde  anima* 
comme  dans  notre  espèce,  ce  n'est  pas  toujours  au  mérite 
qu'on  décerne  des  distinctions  Imnorifiqnes.  Les  organes  de 
la  marche  chez  les  oiseaux  sont  en  général  appelés  de  cf 
nom ,  patte  :  ils  dlITèrent  sous  beaucoup  de  rapports  dan. 
la  longue  série  de  ces  animaux ,  et  ils  offrent  des  difTérenccs 
dont  les  naturalistes  ont  tiré  un  grand  profit  pour  juger  leurs 
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mœurs.  Les  pattes  qui  sont  trte-aUongéeft ,  développement 
inverse  de  celui  des  ailes ,  annoncent  des  oiseaux  qui  cou- 
rent plus  qu*iis  ne  volent  :  tels  sont  les  autruches  et  les 
casoars.  Quand  ces  extrémités ,  outre  une  longueur  considéra- 
ble ,  sont  dénudées  à  leur  extrémité  inférieure ,  on  les  sur- 
nomme, par  comparaison,  échasse,  et  les  oiseaux  ainsi 
vconformés  composent  la  classe  deséctiassiers. 

Le  chej'd'ontvre  de  la  création  a  l'avantage  d'avoir  des 
pieds  et  des  mains  ;  toutefois ,  oubliant  notre  dignité ,  nous 
les  appelons  quelquefois  de  ce  nom  vulgaire,  patte.  Mar- 
cher sur  les  quatre  extrémités ,  à  la  manière  des  quadrupè- 
des ,  allure  que  J.-J.  Rousseau  considérait  à  tort  comme 
naturelle  à  l'homme,  c^est  marcher  à  quatre  pattes. 
Faisant  allusion  auxgriffeset  au^L  serres  dont  les  pattes 
de  certains  animaux  sont  armées ,  on  dit  en  parlant  des 
hommes  redoutables  par  leur  position  sociale  ou  leur  carac- 
tère :  il  serait  dangereux  de  tomber  sous  leurs  pattes.  Rap- 
pelant la  race  féline,  qui,  par  une  organisation  particulière , 
peut  cacher  ses  griffes  sous  des  formes  veloutées ,  on  dit 
d'un  hypocrite  ou  d'un  flatteur  mal  intentionné  :  Il  fait 
patte  de  velours  ;  un  homme  doucereux  et  d*un  commerce 
peu  sûr  est  une  patte  peine ,  selon  La  Fontaine ,  par  com- 
paraison à  certains  animaux  qui  pour  n^avoir  pas  de  griffes 
n'en  sont  pas  moins  à  craindre.  Rappelant  aussi  les  mouve- 
ments des  pattes  des  animaux  pour  attaquer  ou  saisir  leur 
proie ,  ou  nomme  coups  de  patte  des  allusions  malignes 
ou  offensives.  Les  traits  d'une  écriture  fine  et  incorrecte  se 
nomment,  par  comparaison,  pattes  de  mouche. 

Certaines  plantes  ayant  des  formes  analogues  à  celles  des 
pattes  de  différents  animaux,  soit  par  les  fleurs,  soit  par 
les  feuilles ,  portent  les  noms  de  pattes  de  lion ,  de  pattes 
d'oie;  des  rames ,  par  la  même  cause ,  sont  appelées  pattes 
ou  griffes  :  telles  sont  celles  des  anémones,  des  renon- 
cules ;  des  asperge  s,  etc. 

Les  centres  où  aboutissent  des  chemins  ou  des  allées ,  rap- 
pelant les  rayons  des  pieds  palmés  de  divers  oiseaux ,  se 
nomment  aussi  pattes  d*oie.  On  nomme  familièrement 
pattes  d*oie  ces  rides  divergentes  que  les  personnes  qui  com- 
mencent à  vieillir  ont  à  l'angle  extérieur  de  chaque  ceil. 

D'  CnÀRBoiviEn. 

PATTl  (Aoèle-Jbakne-Marib),  célèbre  chanteuse,  est 
née  le  9  avril  1843 .  à  Madrid ,  de  parents  italiens.  Elle 
piSii  sa  première  enfance  aux  Etats-Unis,  et  fil  sous  la 
dircctioa  de  son  beau-frère«  Maurice  Slrakosch,  d'excel- 
l.uli'S  éludes  musicales,  favoris  es  du  reste  par  une  in- 
telligr^nce  remarquable,  un  goût  naturel  et  une  voix  do 
soprano  d'une  fraîcheur  et  d^ une  souplesse  peu  communes. 
A  seize  ans  elle  débuta  à  New- York  dans  Lucie  de  Lam- 
mermoor  (24  novembre  1859),  et  le  succès  qu'elle  y  ren- 
contra se  reproduisit  à  toutes  ses  apparitions  sur  les 
grandes  scènes  de  l'Amérique  du  Nord.  £n  1861  elle  vint 
en  Europe,  chanta  le  répertoire  italien  dans  les  différentes 
capitales,  et  rapporta  aux  tuteurs  qui  exploitaient  habile- 
ment son  talent  extraordinaire  plus  de  500,000  fr.  par  an. 
Celle  suite  de  triomphes  n'a  fait  que  s'accroître  d'année 
(U  année,  et  en  1873  M'^*  Patti  inspirait  à  ses  auditeurs  un 
tel  enthousiasme,  qu'à  Saint- Pèlersbourg  on  ne  se  las- 
bail  ni  de  la  rappeler  ni  de  la  couvrir  de  couronnes.  De 
1364  à  1869  elle  fut  un  des  premiers  sujets  du  Théâtre- 
Itali'n  de  Paris,  où  elle  S3  montra  prvis^ue  avec  un  égal 
talent  dans  les  rôles  de  grâce  et  de  force.  En  1871  elle 
alla  donner  une  série  de  représentations  aux  EtalsUnià, 
au  prix  fabuleux  de  10,C00  fr.  par  soirée.  Adelina  Patti  a 
épousé,  en  mai  1866,  à  Paris,  le  uiarquls  de  Caux,  alors 
écuyer  de  Napoléon  lU. 

Sa  sœur,  Carlotta  PArrf,  née  en  1840,  à  Florence,  a 
chanté  aussi  avec  succès  dans  les  concerts. 

PÂTURAGE,  lien  sans  culture  où  poussent  des  her- 
bes que  les  troupeaux  mangent  sur  pied.  Le  système  des 
pâturages  communaux  eslmauvai?,  car  les  grandes  éten- 
dues de  terre  qui  leur  sont  cousacrêes  rappi  rteraiciit  beau- 
coup plus  par  la  eu  ture;  et  même  les  pâturages  qui  di. 


pendent  d'une  seule  exploitation  mrale ,  sMls  dépassent 
une  certaine  étendue ,  proportionnée  à  la  quantité  des 
létes,  ocasionnent  une  perte  réelle.  L'objet  des  pâturages 
ou  paquis  doit  être  de  donner  aux  bestiaux  Tcxercice  et 
l'air  qui  conviennent  au  maintien  dd  leur  santé,  et  aussi 
de  temps  en  temps  une  uourrlure  verte  et  fraîche. 

On  peut  comprendre  sous  la  désignation  générale  de 
droit  depdturoge  toas  les  usages  destinés  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  c*est-à-dire  les  droits  de  panage  ou  de 
glan  dée,  de  pacage,  de  pâturage  proprement  dit,  de 
parcourSfde  vaine  et  de  vive  pâture.  Cependant  l'ex- 
pression droit  de  pâturage  est  plus  parti culièreaicnl  con- 
sacrée par  les  auteurs  et  par  la  loi  à  désigner  la  faculté 
de  faire  pâturer  toute  espèce  de  bestiaux  dans  les  bois  et 
forêts.  A  partir  de  la  promulgation  du  Code  Forestier,  et 
â  l'exception  des  droits  reconnus  â  celteépoque  et  de  ceux 
qu'auraient  fait  reconnaître  dans  les  deux  années  suivan- 
tes les  usagers  alors  en  jouissance,  aucun  droit  dépannée» 
de  pacage  nj  de  pâturage  ne  peut  plus  êlre  accordé  ni 
daiislei  bois  de  t'Étit  ni  dans  ceux  des  communes;  quant 
aux  droits  analogues  sur  des  bols  particuliers,  ils  sont  en 
tout  assimilahles  aux  servitudes  discontinues,  qui,  depuis 
le  Code  Civil»  ne  s'acquièrent  que  par  titres. 

PATURE)  nourriture  que  les  herbivores  prennent  dans 
les  pâturages  ou  poca^ei;  elle  est  rarement  suffisante 
pour  leur  entretien ,  et  les  vaches  qui  ne  reçoivent  pas 
d'autre  fourrage  sont  dans  un  état  misérable  et  presque  tou- 
jours sans  lait,  comme  on  Tobserve  dans  la  plupart  de  nos 
départements.  Le  moi  pâture  ^  dans  le  sens  de  pâturage,  se 
dit  aussi  d'une  terre  mculte  où  les  bestiaux  vont  paître 
vaine  pâture,  terres  incultes,  que  Ton  appelle  vaines 
vagues. 

Pâture,  mélange  de  foin  et  de  paille,  ou  d'herbe  et  de 
paille ,  préparé  pour  les  bœufs  et  les  vaches  ;  on  donne  ce 
nom  par  extension  à  la  nourriture  de  tous  les  animaux.  Dans 
un  sens  figuré,  pd/tire  s'emploie  pour  désigner  tout  ce  qui 
nourrit  l'esprit  et  le  cœur.  P.  Gaudert. 

PÂTURE  (Vaine).  Ces  mots  prennent  dans  les  auteurs 
deux  sens  différents,  suivant  qu'on  les  applique  h  la  dési- 
gnation des  terrains  soumis  au  droit  de  vaine  pâture  on  à 
celle  de  ce  droit  lui-même  :  «  Les  vaines  pâtures,  disent 
les  vieux  jurisconsultes,  sont  les  grands  chemins,  les  prés 
après  la  faucliaison ,  lesguérets  et  teires  en  friche ,  et  géné- 
ralement tous  les  fonds  où  il  n'y  a  ni  semences  ni  fruits, 
et  qui ,  par  la  loi  ou  par  l'usage  du  pays ,  ne  sont  pas  en 
défends,  m  Quant  au  droit  de  vaine  pâture,  il  consiste  dans 
la  faculté  qu'ont  les  habitants  d'une  même  commune  d'en- 
voyer, par  troupeau  commun  ou  par  troupeau  séparé  Jeurs 
bestiaux  paître  sur  les  fonds  les  uns  des  autres,  lorsque  ces 
fonds  sont  en  jachère,  après  qu'ils  ont  été  dépouillés  de  leurs 
fruits ,  ou  lorsqu'ils  se  composent  de  friches  abandonnées , 
sans  culture  à  cause  de  leur  infertilité.  Ce  droit  a  toujours 
été  considéré  conmae  le  résultat  d'une  aorte  d'association 
tacite  entre  habitants  d'une  même  commune ,  qui  seraient 
convenus  de  s'accorder  réciproquement,  sur  l'ensemble  des 
fonds  leur  appartenant,  l'exercice  d'un  droit  de  pâture 
qu'il  aurait  été ,  en  raison  du  morcellement  des  propriétés , 
difficile  et  surtout  trop  coûteux  à  cliacun  d'exercer  privati- 
vement  sur  sa  terre.  Tel  est  le  caractère  originel  que  par- 
tout et  toujours  on  a  reconnu  au  droit  de  vaine  pâture  ; 
mais  les  lois  et  les  coutumes  ont  réglé  diversement  son  ap- 
plication ,  suivant  les  localités.  Avant  la  révolution  et  dans 
les  pays  de  droit  écrit ,  le  droit  de  vaine  pâture  se  prati- 
quait ,  mais  à  titre  précaire,  comme  simple  faculté  de  pure 
tolérance,  dont  la  loi  ne  s'occupait  point  explicitement,  à 
Texercice  de  laquelle  pouvait  mettre  fin  à  chaque  moment  la 
volonté  contraire  du  propriétaire ,  qui  ne  pourrait  dégéné- 
rer en  servitude,  à  moins  de  se  fonder  sur  un  titre  particu- 
lier ou  sur  un  acte  de  contradiction  suivi  d'une  possession 
sulTisante ,  en  un  mot ,  selon  la  concise  expression  d'un  au- 
teur ancien  :  Fas  est,  jus  non  est.  Pour  les  coutumes , 
leurs  di8|>ositions  sur  la  vaine  pâture  étaient  fort  diverses. 
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Muettes  sor  ce  point ,  les  Boes  laissaient  poar  toute  règle 
le  droit  commun  que  nous  Tenons  d*exposer  ;  quelques-unes, 
en  petit  nombre ,  proliibaient  la  Taine  pAtore  ;  d*autres  la 
permettaient  simplement,  d*où  la  conséquence  que  non- 
seulement  les  propriétaires  avaient  la  libre  faculté  d'ense- 
mencer et  de  cÀiltiver  comme  Immi  leur  semblait ,  mais  en- 
core qu'ils  pouTaient ,  sans  clAture  et  par  un  simple  signe 
oonTeno ,  mettre  leurs  fonds  en  défense  contre  le  vain  pAta- 
rage.  Dans  une  quatrième  classe  se  rangent  les  coutumes 
qui ,  Dsisant  de  la  vaine  pAture  une  servitude  légale  impar- 
faite ,  défendaient  aux  propriétaires  de  s'y  soustraire  autre- 
ment que  par  la  clôture  ;  d'autres  coutumes  enfin  avaient 
érigé  le  droit  de  vaine  pâture  en  une  servitude  légale  rigou- 
reuse ,  et  ne  permettaient  point  aux  propriétaires  d'y  sous- 
traire leur  héritage ,  même  par  la  clôture. 

Longtemps  avant  la  loi  de  1791  on  avait  senti  le  tort 
qu'apportait  à  l'agricnlture  rexercioe  des  droits  de  wUne 
pâture  et  àe  parcours  :  la  liberté  et  la  variété  des  assole- 
ments, l'introduction  des  prairies  artificielles,  et  par  con- 
séquent la  multiplication  des  bestiaux  et  des  engrais ,  toutes 
ces  améliorations  seraient  en  elfet  impraticables  sous  l'em- 
pire de  la  législation  dont  nous  venons  d'exposer  les  prin- 
cipes. Aussi ,  de  1766 'à  1771 ,  plusieurs  édits,  provoqués 
par  les  remontrances  des  administrations  de  diverses  pro- 
vinces, vinrent  successivement  abroger  ou  modifier  les  droits 
de  parcours  et  de  vaine  pAtore.  Vint  enfin  la  loi  du  38  sep- 
tembre 1791,  que  nous  devons  à  l'Assemblée  constituante , 
et  qui  régit  encore  la  matière.  Après  avoir  posé  dans  son 
préambule  le  principe  général  de  la  liberté  absolue  du  ter- 
ritoire français ,  elle  maintient,  prmHsoirement  et  sous  des 
restrictions  déterminées ,  «  Li  servitude  réciproque  de  pa- 
roisse à  paroisse  connue  sous  le  nom  de  parcoure  seulement 
lorsqu'elle  sera  fondée  sur  on  titre  ou  sur  une  possession 
autorisée  par  les  lois  ou  par  les  coutumes  (  sect.  iv ,  art.  2  ). 
Aux  termes  de  Tarticle  suivant,  le  droit  de  vaine  pAture  ne 
pourra  plus  exister  que^dans  les  lieux  où  il  est  fondé  sur  un 
titre  particulier  ou  autorisé  par  la  loi  ou  par  un  usage  im- 
mémorial, toujours  sous  les  restrictions  que  porte  la  loi. 
Que  les  dîroits  de  parcours  et  de  vaine  pAture  exercés  par 
une  commune  le  soient  en  veHu  d'un  titre  on  d*une  cou- 
tume, tout  propriétaire  peut  s'en  affranchir  soit  par  la  clô- 
ture, soit  par  rétablissement  des  prairies  artificielles  (art.  4, 
5,  9 ,  11  ).  Dans  le  cas  où  le  droit  de  vaine  pAture  serait 
exercé  par.  un  particulier,  et  fondé  sur  un  titre ,  le  proprié- 
taire du  fonds  servant  peut  toujours  racheter  la  servitude , 
A  dire  d'expert  (art.  8).  Enfin,  les  articles  13,  14  et  16  rè- 
glent le  nombre  de  bêtes  qu'il  sera  permis  à  chacun  d'en- 
voyer à  la  vaine  pAture ,  en  proportion  de  l'étendue  des 
fonds  non  clos  possédés  par  lui.  L'msufÛsance  de  cette  loi 
o'a  point  tardé  à  se  faire  sentir.  Dix-sept  ans  après  sa  pro- 
mulgation ,  Napoléon  chargea  Chaptal ,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  de  préparer  le  projet  d'un  nouveau  code  rural.  L'ar- 
ticle 6  de  ce  projet  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de 
foire  paître  ses  bestiaux  sur  le  terrain  d'un  autre  sans  la 
permission  expresse  du  propriétaire;  l'article  7  déclarait  ra- 
chetable  tout  droit  de  pacage  fondé  sur  un  titre.  Un  décret, 
daté  de  Bayonne  le  19  mai  1808,  avait  ordonné  la  formation 
dans  chaque  chef-lieu  de  département  d'une  conuniasion 
consultative  chargée  d'examiner  le  nouveau  projet  ;  mais  ce 
décret  n'a  point  reçu  d'exécution ,  et  depuis  cette  époque 
l'agriculture  attend  avec  impatience  une  loi  qui  la  délivre 
des  entraves  que  la  lég^Mition  de  1791  a  laissées  peser  sur 
elle. 

Le  droit  de  vive  pâture,  qu'on  appelle  aussi  grasse  pâ- 
ture, est  celui  de  percevoir  durant  tout  rété,.par  le  pAturage, 
ta  totalité  du  produit  des  fonds  destinés  à  fournir  pendant 
cette  saison  la  nourriture  de^1>estiaux  qu'on  y  envoie  en 
dépaissance.  Ainsi,  c'est  un  droit  de  vive  pâture  dont  jouis- 
sent les  habitants  d'une  commune  quand  ils  envoient  paître 
leurs  bestiaux  sur  les  communaux,  marais  et  pAtis  qui  ap> 
partiennent  à  la  communauté  dont  ils  sont  membres  ^  seu- 
lement dans  ce  cas  le  droit  de  vife  pAture  se  conlond  avec 


un  droit  de  propriété;  mais  il  peut  arriver  que  ce  droit  ap- 
partienne à  un  étranger,  et  alors  il  n'est  plus  qu'un  simpls 
droit  au  pAturage ,  véritable  wrvitude  discontinue ,  qui  ne 
peut  sous  l'empire  du  Code  Civil  s*acqoérir  autrement 
que  par  titre.  Charles  Lemonkier. 

PATURIN.  Voyez  Poa. 

PAU)  chef-lieu  du  département  des  Basses  'Pyrénées, 
A  816  kil.  sud  de  Paris,  près  de  la  rive  droite  du  gave  de 
Pau  et  sur  deux  ruisseaux,  le  Hédas  et  l'Ousse,  affluents 
de  cette  rivière.  Un  chemin  de  fer  la  relie  A  Toulouse  et 
A  Bayonne.  On  y  compte  27.300  babiUnts  (1872).  Sié^e 
d'une  cour  d'appel ,  la  ville  possède  des  tribunaux  civil 
et  de  commerce,  un  dépôt  d'étalons,  un  lycée,  une  école 
de  dessin,  une  école  de  commerce,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  25,000  volumes,  une  société  d'agriculture.  C[est 
le  ceotrvi  d'une  fabrication  considérable  de  toiles  dites 
de  Bêarn  et  d'autres  ;  on  y  fait  un  grand  commerce  de 
vins  de  Jurançon,  de  salaisons,  de  jambons  dits  de 
Bayonne,  de  cuisses  d'oie ,  de  marrons  excelUnts,  de 
mirbre,  de  mulets  et  de  bestiaux.  La  situation  de  Pau 
est  une  des  plus  pittoresques  du  monde.  On  y  jouit  d'un 
climat  exceptionnel,  qui  y  attire  un  grand  nombre  de 
malades  et  de  convalescents;  h  température  moyenne  de 
l'hiver  est  de  6®  75.  Les  édifices  publics,  hormis  le  chA- 
tcau,  n'oîTrcnt  aucnu  intérêt.  Ce  vieux  cbAteau  d'Albret, 
où  naquit  Henri  IV,  fut  rebAti  au  quatorzième  siècle  par 
Gaston  Phébus ,  et  embelli  plus  lard  par  Marguerite  de 
Valois.  La  façade  et  la  plupart  des  tours  ont  été  de  nos 
jours  restaurées  ou  refaites.  On  a  décoré  les  appartements 
de  vieux  meubles ,  de  tableaux  et  de  tapisseries  des  Go- 
belins.  Ce  chAtcau  a  servi  de  résidence  A  Abd-el-Kader, 
et  en  1868  à  Isabelle  II,  qui  venait  d'être  détrônée. 

Cette  ville  doit  son  origine  au  cliAtcau  bâti  par  un  des 
premiers  princes  de  Béarn,  vers  le  mili:u  du  onzième 
siècle;  mais  elle  ne  commence  A  prendre  quelque  exten- 
sion qu'au  XV^^lècle,  sous  Gaston  IV.  Insensiblement 
Pau  s'agrandit  et  se  peupla,  et  lor£qu'tll3  fut  la  capitale 
du  Béarn,  elle  devint  le  s'.ége  d'un  conseil  souverain, 
d'un  parlement,  d'une  académie,  d'un  hêtel  des  monnaies 
et  d'autres  établissements  considérables. 

PAUL  (Saint),  l'un  des  premiers  et  des  plus  illustres 
propagateurs  de  la  doctrine  chrétienne  ,  a  été  surnommé 
V  apôtre  par  exccZ/cnce,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  nombre  des 
douze  compagnons  de  Jésus.  Dans  l'ordre  chronologique,  il 
marche  comme  écrivain  après  les  trois  premiers  évaogélisles  ; 
mais  ses  écrits,  ses  prédications  et  les  triomphes  de  sa  pa- 
role, rélèvent  au-dessus  de  tous.  Les  ébionites,  qui  mé- 
connaissaient son  apostolat ,  le  faisaient  naître  d'un  père  et 
d'une  mère  idolAtresou  gentils  ;  et  samt  Jérême  prétendit  plus 
tard  que  cet  apOtre  avait  vu  le  jour  dans  le  bourg  de  Gis- 
cale,  en  Galilée.  Il  suffisait,  pour  savoir  la  vérité,  de  recourir 
au  texte  même  des  Actes  âes  Apôtres,  où  saint  Luc  lui  fait 
dire  en  propres  termes  :  «  Je  suis  Juif,  né  à  Tarse  en  Ci- 
licie.  »  11  naquit  vers  la  fin  de  l'ère  ancienne  ou  le  commen- 
cement de  la  moderne.  Saul  était  son  premier  nom  ;  son 
père  était  un  Juif  de  la  secte  des  Pharisiens,  et  son  premier 
métier  fut  de  fabriquer  des  toiles  A  voiles  pour  les  marins. 
Instruit  cependant  dans  les  lettres  grecques ,  il  fut  envoyé  à 
Jérusalem  par  son  père  pour  étudier  la  loi  de  Moïse  sous  le 
docteur  et  sacrificateur  G  a  m  a  1  i  el.  Une  imagination  ardente, 
dirigée  par  cette  éducation  toute  judaïque,  le  rendit  l'ennemi 
le  plus  acharné  d'une  religion  qid  attaquait  l'ancienne  loi. 
Élevé  par  les  Pharisiens,  il  était  fort  entêté  dans  les  opinions 
de  leur  secte.  On  le  vit,  jeune  encore,  garder  les  habits  des 
assassins  qui  lapidaient  le  diacre  saint  Etienne.  Abdias, 

premier  évéqiie  de  Babylone,  l'accuse  en  outre  d'avoir  fait 
subir  le  même  sort  à  J  acq  u  es  le  Mineur,  à  la  faveur  d'une 
sédition  que  sa  fougue  avait  suscitée. 

Les  écrits  du  temps  et  ses  propres  aveux  ne  laissent  au 
cun  doute  sur  sa  barbarie  à  l'yard  des  chrétiens.  Il  sollicita 

même  des  chefs  de  la  synagogue  la  mission  de  se  rendre  A 

Damas  pour  y  snisir  les  principaux  fidèles  et  les  amener  a 
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«o  boorma  de  Jénisaleni.  Mais  anx  portes  de  DeoBas 
une  niaminatioii  subite  éclaira  son  esprit  ;  et  au  lieu  d'y  por- 
ter la  menace,  la  persécation  et  la  Tiolenoe,  il  abjura  la  loi 
de  Moïse  aui  pieds  d'un  chrétien  nommé  Ananie,  qui  lui 
imprima  le  sceau  du  baptême.  Les  éUonites,  ses  calomnia- 
teurs, attribuèrent  cette  conTcrsion  subite  à  une  cause  mon- 
daine. Seul ,  disaient-ils ,  ne  s*étalt  fait  juif  que  dans  Tespoir 
d^épouser  la  fille  de  GamaKel ,  et  il  ne  se  fit  chrétien  que 
pour  se  venger  des  refus  du  père.  Sa  conformation  prêtait  à 
cette  calonmie,  car,  soiyant  les  Actes  de  sainte-ThècIe,dont 
saint  Jérdme  et  saint  Augustin  affirment  Tauthenticité,  Seul 
était  gros,  court,  large  d'épaules.  Sa  tête  était  chauve,  ses 
jambes  crochues,  et  des  sourcils  noirs  se  croisaient  sur  son 
nez,  énorme.  D'un  autre  cêté,  son  disciple  Luc,  dans  le 
neuvième  cliapitre  des  Actes  des  Apôtres ,  entoure  cette 
conversion  d'apparitions  et  de  miracles.  Saint  Paul,  lui- 
même,  dans  son  Épitre  aux  Galates,  dit  que  Dieu  l'avait 
prédestiné  dès  le  ventre  de  sa  mère,  et  que  ce  Dieu  lui  fit 
la  grftce  de  lui  révéler  son  fils ,  afin  qu'il  le  prêchât  parmi 
les  nations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  ce  moment  Saul  ne  fot  plus  un 
juif  fanatique  et  sanguinaire,  mais  un  apôtre  chrétien ,  s'ex- 
posant  lui-noême  aux  persécutions  pour  propager  la  foi 
nouvelle.  II  parcourut  l'Arabie  pour  convertir  les  idolâtres, 
et  revint  à  Damas ,  s'introduisant  dans  les  synogogues  pour 
accabler  les  prêtres  juifs  des  foudres  de  son  éloquence.  Les 
Juifs  s'en  irritèrent.  Le  gouverneur  de  la  province ,  excité 
par  les  docteurs  de  l'ancienne  loi ,  remplit  de  soldats  les 
avenues  de  la  ville  pour  s'emparer  de  lui  et  le  livrer  au 
peuple.  Mai&  les  disciples  de  Tapêtre  le  descendirent  le  long 
des  murs  dans  une  corbeille;  et  loin  de  fuir  au  désert,  c'est 
dans  Jérusalem  qu'il  alla  chercher  de  nouveaux  périls.  11 
avait  quitté  cette  ville  depuis  trois  ans;  et  la  vérité  de  sa 
conversion  n'y  était  pas  encore  bien  établie.  Le  peuple  des  fi- 
dèles ne  se  souvenait  que  de  ses  violences  ;  les  apôtres  eux- 
mêmes  redoutaient  en  lui  rinstrument  des  persécutions  qu'ils 
avaient  subies.  Barnabe  les  rassura,  et  le  présenta  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Jacques. 

Contraint  de  fuir  pour  échapper  une  seconde  lois  aux 
vengeances  des  Juifs ,  il  se  réfugia  à  Césarée ,  à  Tarse,  sa 
patrie,  où  saint  Barnabe  vint  le  reprendre  pour  le  conduire 
à  Antioche.  C'est  là  que  les  sectateurs  du  Christ ,  dont  le 
nombre  s'accroissait  tous  les  jours  par  les  prédications  de 
Saul,  reçurent  pour  la  première  fols  le  nom  de  chrétiens. 
Saint  Pierre,  qu'il  avait  revu  dans  un  second  voyage  à  Jéru- 
salem, vint  à  son  tour  le  rejoindre  à  Antioche,  et  Saul  s'y 
montra  plus  chrétien  que  le  prince  des  apôtres ,  en  le  repre- 
nant lui-même  de  ce  qu'il  mangeait  avec  les  idolâtres.  Sé- 
leucie  et  l'Ile  de  Chypre  furent  bientôt  le  théâtre  de  ses  pré- 
dications et  de  celles  de  Barnabe.  C'est  dans  Chypre  qu*il 
convertit  le  proconsul  Sergius  Paulus ,  après  avoir  aveuglé 
par  un  miracle  le  magicien  Bar-Jésu  ;  et  c'est  peut-être  à 
cause  de  cette  conversion  que  saint  Luc  commence  à  lui  don- 
ner le  nom  de  Paul.  Il  eut  moins  de  succès  dans  la  Pisidle, 
dont  la  capitale  s'appelait  aussi  Antioche.  Chassé  à  grands 
cris  par  le  peuple,  il  secoua  en  partant  la  poussière  de  ses 
pieds,  et  se  rendit  à  Icône,  où  l'aUendail  le  même  traitement; 
mais  la  conversion  de  sainte  Tliècle ,  qui  fut  la  première 
des  martyres,  le  dédommagea  de  cette  persécution  nouvelle. 

La  ville  de  Listres  dans  la  Lycaonieluifut  d'abord  moins 
inhospitalières  La  guérison  miraculeuse  d'un  homme  perclus 
lé  fit  adorer  par  ce  peuple  idolâtre,  qui  lui  décerna  le  nom 
de  Mercure.  Barnabe  fut  appelé  Jupiter,  et  les  prêtres  des 
gentils  s'apprêtèrent  à  leur  offrir  un  sacrifice.  Les  deux 
apôtres  s'indignèrent  de  cette  profanation  ;  mais  pendant 
qu'ils  essayaient  de  faire  connaître  le  vrai  Dieu,  des  Juifs  de 
Pisidie  soulevèrent  le  peuple,  et  ceux  qui  étalent  venus  pour 
adorer  saint  Paul  le  lapidèrent  jusqu'à  le  laisser  pour 
mort  sur  la  place.  Apporté  le  lendemain  à  Derbe,  il  repassa 
par  la  Pisidie,  et,  après  avoir  prêclié  la  foi  dans  les  villes  de 
Pergc  et  d'Attalie,  il  revint  l'an  48  dans  Antioche,  où  ta  sé- 
curité des  chrétiens  produisait  déjà  les  disputes  et  les  schis- 


mes. Une  secte  s'était  âevée  qoi  vooldt  Joiadre  la  dreon- 
cision  au  baptême,  et  en  iilaait  une  condition  du  salut.  Panl 
et  Barnabe  se  prononcèrent  contre  die ,  et  revinrent  à  Jé- 
rusalem pour  soumettre  la  questîim  an  conseil  des  apôtres. 
Leur  doctrine  y  fut  approuvée.  Ils  la  reportèrent  en  Syrie, 
et  mirent  ainsi  un  terme  à  ce  sebtame  naissant.  Mais  la  dis- 
corde éclata  en  même  temps  entre  les  deux  apôtres,  à  Toe- 
casion  d'un  certain  Jean ,  somommé  Mare,  qui  les  avait  d^à 
alMiidonnés  en  Pampliilie,  et  que  Barnabe  voulait  reprendre. 
Paul  se  sépara  de  son  compagnon ,  parcoamt  avec  d'antres 
les  villes  de  Syrie,  de  Cilide  d  de  Lycaonie,  où  sondisdple 
Timotbée  vint  s'attacher  à  ses  pas ,  et  visita  les  Phrygiens 
d  les  Galates. 

L'esprit  de  Dieu  l'empêclia,  dit-il,  de  tourner  vers  les 
contrées  de  l'Asie.  Il  eut  une  vidon  qui  l'appelait  en  Macé- 
doine, et  débuta  dans  la  ville  de  Philippes  par  chasser  le 
démon  du  corps  d'une  jeune  fille.  Traité  de  magicien  par 
le  peuple,  accusé  devant  les  magistrats ,  mis  en  prison  avec 
son  nouveau  compagnon  Silas ,  il  fut  sauvé  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  brisa  les  portes  de  tous  les  cachots.  Le 
geôlier  d  sa  famille  se  convertirent  à  sa  voix.  Mais  il  ne 
voulut  point  s'échapper  à  la  faveur  de  ce  nouveau  miracle, 
et  allégua  le  titre  de  dtoyen  romain ,  qui  appartenait  à  tons 
les  enfants  de  Tarse,  pour  forcer  les  magistrats  à  venir  eux- 
mêmes  lui  rendre  la  liberté.  Il  en  profita  pour  visiter  Am- 
pliipolis,  Apollonie  et  Tliessdoniqne,  où  ses  prédications 
excitèrent  un  tumulte  qui  faillit  lui  ooôter  la  vie.  Le  peuple 
de  Bérée  ne  lui  fut  pas  plus  doux,  et  son  doquence  n'obtint 
de  nouveaux  succès  que  cliex  les  Atliéniens.  Cité  devant 
l'aréopage  par  les  stoïciens  et  les  disdples  d'Épicure,  il 
leur  annonça  que  le  Dieu  inconnu  auquel  ils  avaient  dressé 
un  autd  était  descendu  sur  la  terre ,  et  qu'il  en  était  l'apôtre. 
On  l'éoouta  d'abord  avec  attention  ;  mais  il  paria  de  la  ré- 
surrection des  morts,  d  les  sénateorâ  se  prirent  à  rire;  il 
eut  cependant  la  gloire  d'en  convertir  plusieurs ,  parmi  les 
quels  se  distinguait  Denys  l'aréopagile. 

Le  grand  nombre  de  prosélytes  qu'il  fit  peu  de  temps  après 
à  Corintbe  lui  attira  des  persécutions  nouvelles;  mais  le  pro- 
consul Gallien,  au  tribunal  duquel  il  lut  cité ,  répondit  aux 
accusateurs  qu'il  ne  gouvernait  point  l'Achale  pour  juger  de 
vaines  disputes  sur  les  subtilità  de  la  loi  judaïque.  Arrivé 
à  Éphèse ,  après  avoir  visité  de  nouveau  la  Galatie  et  la 
Plirygie,  il  guérit  des  malades  et  chassa  des  démons  par  la 
puissance  de  sa  parole  ou  parle  contaddes  linges  qui  l'avaient 
touché.  Mais  ses  succès  furent  troublés  par  la  jalousie  d'un 
orfèvre  nommé  Démétrius ,  qui ,  voyant  diminuer  tous  les 
jours  le  débit  de  ses  statues  de  Diane,  ameuta  le  peuple  contre 
l'apôtre,  qui  rainait  tout  à  la  fois  son  commerce  et  le  culte 
de  la  chaste  déesse.  Paul  s'enfuit  en  Macédoine ,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Troade,  il  ressuscita  un  jeune  homme 
nommé  Eutique,  qui  s'était  tué  en  tombant  de  la  fenêtre 
d'un  troisième  étage.  Un  vaisseau  le  reporta  dans  l'Asie,  et, 
malgré  les  pressentiments  qui  l'assiégeaient ,  malgré  les 
avertissements  de  l'esprit  saint  et  les  doléances  de  ses  di;^- 
ci  pies,  il  prit  la  route  de  Jérasalem,  où  le  supplice  sem- 
blait l'attendre.  Un  prophète  nommé  Agabus  vint  même  le 
lui  prédire  à  Césarée,  dans  la  maison  du  diacre  Philippe, 
dont  les  quatre  filles  prophétisaient  aussi.  Saint  Paul  leur 
répondit  qu'il  éUit  prêt  à  subir  la  mort  pour  le  Sdgneur. 

Il  rentra  dans  la  ville  sainte  en  l'an  58,  et,  après  avoir 
conféré  avec  les  prêtres  du  Christ,  il  alla  braver  les  Juifs 
jusque  dans  leur  temple.  Insulté,  chassé  du  sanctuaire,  0 
eût  péri  sous  les  coups  de  ces  forcenés,  si  le  tribun  Lyuas 
ne  l'eût  arraché  de  leurs  mdns  en  promettant  de  leur  faire 
justice.  Saint  Paul,  charge  de  chdnes,  fut  tratné  dans  le 
camp  romain,  au  milieu  d'une  populace  effrénée,  qui  n 
cessait  de  demander  sa  mort.  Il  obtint  vainement  la  permis- 
don  de  haranguer  cdte  multitude,  de  lui  raconter  sa  con- 
version d  sa  vie.  Les  cris  redoublèrent;  on  l'accusa  d'im- 
posture, et  le  tribun  ordonna  qu'on  le  battit  de  verges.  Le 
titre  de  citoyen  romain  le  sauva  de  cette  torture,  d  Lydas 
trembla  lui-même  d'avoir  osé  enchaîner  un  homme  qui  éUil 
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revêtu  de  ce  titre.  Le  lendemain ,  Ananias,  grand-prètre  des 
Juifiiy.Tint  IMnsolter  à  son  tour;  la  foreur  du  peuple  allait 
toujours  croissant;  une  quarantaine  d^Hébreux  jurèrent  de 
ne  boire  ni  manger  qu^après  Tavoir  mis  à  mort,  et  le  tribun 
ne  put  le  sauTer  qu'en  le  renvoyant  4  Césarée  pour  être 
jugé  par  Félix ,  gouverneur  de  la  Judée.  La  fermeté  de  Ta- 
pdtte  ne  s'était  point  démentie  pendant  cette  longue  sédition. 

Sa  captivité  dura  deux  années.  Le  nouveau  gouverneur, 
Pordtts  Festus,  voulut  le  renvoyer  4  Jémsalem.  Saint  Paul 
en  appela  à  César;  mab  le  roi  Hérode  et  la  reine  Bérénice 
ayant  désiré  Tentendre,  il  se  justifia  si  bien,  qu*à  la  prière 
de  ces  deux  souverains,  le  gouverneur  l'eût  renvoyé  absous, 
s'il  n'eût  pas  craint  d'empiéter  sur  les  droits  de  Néron.  Saint 
Paul  partit  donc  pour  l'Italie,  sous  la  conduite  de  Jules  le 
centurion.  Un  vaisseau  d'Adrumette  le  porta  d'abord  Jus- 
qu'au port  de  Ustresyoû  il  passa  sur  un  navire  d'Alexandrie, 
qu'une  horrible  tempête  brisa  sur  les  rochers  de  Malte.  Mais, 
suivant  la  prédiction  qu'il  avait  faite  aux  mateloU  épou- 
vantés, l'équipage  et  les  passagers ,  au  nombre  de  375  per- 
sonnes ,  furent  sauvés  et  recueillis  par  les  habitants  de  Plie. 
Un  troisième  vaisseau  le  transporta  à  Syracuse,  à  Reggio, 
à  Pouxzoles ,  d'où  il  se  rendit  enfin  à  Rome,  Tan  61.  Libre 
d'y  séjourner  et  d'y  prêcher,  il  y  remplit  deux  ans  entiers 
sa  mission  apostolique ,  mais  sans  quitter  les  fers  dont  on 
l'avait  chargé. 

Ici  finit  la  relation  de  saint  Luc.  Il  faut  recourir  à  d'au- 
tres historiens,  moins  authentiques.  La  saine  critiquée  rejeté 
la  prétendue  correspondance  de  saint  Paul  avec  Séoèque  le 
philosophe.  SU  faut  en  croire  cependant  le  dernier  para- 
graphe de  VSpUrt  aux  Philippiens ,  la  foi  chrétienne  avait 
pénétré  Jusque  dans  le  palais  de  Néron.  Le  reste  des  voyages 
de  l'apêtre  est  raconté  par  Théodoret  et  par  saint  Jean 
Chrysostdme.  Suivant  eux,  l'an  A4  le  vit  reparaître  à  Candie, 
à  Éphèee  et  dans  la  Macédoine,  pour  raffermir  le  lèle  des 
fidèles.  Ils  le  ramènent  Tannée  suivante  à  Rome,  où  l'at- 
tendait sa  dernière  captivité.  Cest  là  que  des  écrivains  pos- 
térieurs ont  voulu  placer  aussi  sa  dernière  rencontre  avec 
saint  Pierre.  Us  disent  que  le  magicien  Simon,  ayant  voulu 
essayer  de  voler  dans  les  airs  pour  divertir  Néron,  retomba 
de  tout  son  poids  sur  la  terre ,  et  qu'attribuant  sa  chute 
aux  prières  des  deux  apêtres ,  il  eut  assez  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  Temperetar  pour  les  faire  traîner  au  supplice.  Saint 
Chrysostôme,  qui  ne  parle  pas  de  saint  Pierre,  impute  le 
martyre  de  saint  Paul  à  l'audace  qu'il  eut  de  vouloir  con- 
vertir une  des  concubines  impériales.  Ce  martyre  est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  contesté.  Comme  citoyen  romain ,  il  fut  dé- 
capité au  lieu  dit  JLes  Eaux  Salviennes,  le  29  Juin  de  l'an 
65,  suivant  la  tradition  reçue,  où  l'an  66,  d'après  l'abbé  de 
Tillemont 

L'église  bêtie  par  Grégoire  le  Grand  sur  le  chemin  d'Ostie 
a  consacré  le  lieu  où  Tap^re  fut  enterré.  Mais  le  monu- 
ment le  plus  précieux  de  sa  vie  et  de  ses  prédications  est 
contenu  dans  ses  quatoneépttres,  où  respire  la  morale  pure  de 
la  religion  chrétienne.  La  plus  importante  de  toutes  est  celle 
qu'il  écrivit  de  Corinthe  aux  Roinains  l'an  58 ,  et ,  quoique 
postérieure  à  plusieurs  autres,  son  importance  lui  a  fait 
donner  la  première  place  dans  le  recueil.  C'est  dans  la  même 
ville  que  cinq  ans  auparavant  il  avait  écrit  deux  fols  aux  Thes- 
salonicîens  pour  les  louer  de  leur  persévérance  dans  la  foi 
qu'il  leur  avait  prèchée.  On  croit  que  i'ÉpUre  aux  Gaiaies 
doit  être  datée  de  Wn  56  et  de  la  ville  d'Ëphèse.  On  donne 
ta  même  date  è  sa  première  aux  Corinthiens,  et  celle  de 
Macédoine  à  sa  seconde.  L'Épitre  aux  Philippiens  fut  re- 
mise à  Rome  à  leur  évêque  Épaphrodite,  qui  était  venu 
lui  apporter  les  dons  des  fidèles  de  la  Macédoine.  C'est  delà 
même  ville  qu'il  écrit  à  Phllémon  de  Colosses  en  s'intitu- 
lant  Itû-même  prisonnier  de  Jésus- Christ,  pour  le  remercier 
de  sa  charité  et  pour  lui  recommander  son  ancien  esclave 
Onésime,  dont  l'apôtre  avait  fait  son  disciple.  Il  charge  en 
même  temps  cet  Onésime  de  son  Spttre  aux  Colossiens, 
auxquels  il  recommande  de  se  méfier  des  faux  docteurs  et 
des  disciples  de  Simon.  L'épttre  qu'il  adressa  aux  habitants 


d'Éplièse  pour  les  supplier  de  renoncer  au  mensonge ,  an 
larcin,  à  la  colère,  è  la  débauche  et  autres  vices, est  de  la 
même  époque ,  car  il  y  parle  aussi  de  sa  captivité.  Sa  lettre 
aux  Hébreux,  qu'Origène  semble  attribuer  à  saint  Luc» 
qui  l'aurait  cependant  rédigée  sur  les  instructions  de  son 
mettre,  est ,  dit-on ,  de  Pan  63.  Sa  première  à  son  disciple 
Timothée  et  son  Bpttre  à  lUe  lenr  ont  été  adressées  pen- 
dant le  dernier  voyage  de  saint  Paul  en  Macédoine;  et  la' 
seconde  à  Timothée ,  que  safait  ChrysostAme  appelle  le  tes- 
tament de  l'Àpôtre,  est  en  effet  des  derniers  temps  de  sa 
vie.  Il  l'encourage  à  souffrir  comme  lui  pour  l'Évangile.  Il 
se  plaint  de  l'abandon  de  ses  disciples  Phigelle,  Hermogène» 
Démas.  Saint  Luc  est  resté  seul  avec  lui.  U  a  paru  devant 
le  prince  ;  il  s'est  montré  digne  de  lui-même.  «  Je  suis,  dit-il, 
près  d'être  sacrifié,  le  temps  de  ma  mort  approche;  j'ai 
bien  combattu ,  j'ai  achevé  ma  course  :  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  attendre  la  couronne  de  Justice  qui  m'est  réservée.  » 

Le  caractère  de  ses  épttres  est  en  général  ta  clarté ,  Pélé- 
vation  et  la  force.  Elles  ne  renferment  pas  seulement  les 
enseignements  du  dogme,  l'explication  des  mystères,  les 
commentaires  de  l'Évangile.  L'Apêtrey  développe  lesma^ximes 
de  la  morale  universelle,  les  devoirs  de  l'homme  privécomme 
ceux  du  chrétien.  Saint  Chrysostôme  remarque  leurs  défauts 
sous  le  rapport  de  l'élégance  et  du  choix  des  expression? , 
mais  il  les  loue  comme  des  modèles  d'éloquence  pariée, 
en  donnant  à  saint  Paul  le  pouvoir  de  captiver,  d'étonner, 
d'entratner  ses  auditeurs. 

VlENNET,  de  r Académie  Fraaçaite. 

PAUL  (Saint),,  ermite,  naquit  cent  soixante-quatre  ans 
après  le  martyre  de  l'apôtre  de  ce  nom.  Il  passe  pour  le  fon- 
dateur de  la  vie  érémitlque,  et  voici  à  quelle  occasion  :  Les 
persécutions  ordonnées  par  l'empereur  Dèce  épouvantaient 
la  chrétienté  ;  Paul  s'enibit  à  vingt-deux  ans  dans  le  désert 
pour  échapper  à  la  mort,  et  se  réfugia  au  fond  de  la  bttse 
Thébaide,  dans  une  des  cavernes,  que,  sous  la  reine  Cleo* 
pâtre,  de  faux  monnayeurs  avaient  choisie  pour  retraite. 
Ses  goûts  l'attachèrent  à  cette  solitude  ;  il  s'y  nourrit  d'a- 
bord de  dattes ,  s'abreuva  de  l'eau  d'une  fontaine  qui  coulait 
de  son  rocher,  et  prolongea  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  cette  vie  de  privations  et  de  prières.  Saint  Jérôme 
et  saint  Athanase  assurent  qu'à  partir  de  cette  époque  un 
corbeau  vint  lui  apporter  chaque  jour  la  moitié  d'un  pain. 
Ce  miracle,  renouvelé  du  prophète  Elle,  dura  pendant  soixante- 
neuf  autres  années,  et  il  avait  cent  douze  ans  quand  un 
antre  anachorète,  nonagénaire,  vint  pour  la  première  fois  in* 
terrompre  sa  solitude.  Un  songe,  dit- on,  y  conduisit  saint  An- 
toine; lesdeux  vieillards  s'embrassèrent  ;  et  quoiqu'ils  ne  se 
fussent  jamais  connus ,  ils  s'appelèrent  mutuellement  par  leur 
nom.  Le  corbeau  se  chargea  de  les  nourrir  l'un  et  l'autre  en 
leur  apportant  un  pain  entier.  Saint  Antoine  raconta  à  saint 
Paul  la  conversion  de  Constantin,  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  les  deux  solitaires  passèrent  la  nuit  à 
prier  aux  bords  de  la  fontaine.  Le  lendemain  Paul  eut  le  pres- 
sentiment de  sa  mort  ;  et  considérant  la  visite  de  son  com- 
pagnon comme  un  bienfait  de  la  Providence,  il  le  pria  d'aller 
cherclier  pour  l'ensevelir  le  manteau  qu'Antoine  avait  reçu 
de  l'évêque  Athanase.  Antoine ,  étonné  que  le  saint  homme 
eût  appris  ce  don-là  sans  avoir  communiqué  avec  le  monde, 
ne  douta  plus  de  la  sainteté  de  l'anachorète  ;  il  court  à  son 
monastère ,  raconte  qu'il  avait  vu  dans  le  désert  on  plus 
grand  homme  qu'Ëlie  et  que  saint  Jean-Baptiste ,  et  se  hâte 
de  prendre  son  manteau  pour  accomplir  le  devoir  qui  lui 
est  imposé.  U  retrouva  Paul  à  genoux  au  fond  de  sa  ca- 
verne ,  les  yeux  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel ,  et  se  mit 
à  côté  de  lui  dans  la  même  posture  ;  mais  0  s'aperçut  bientôt 
que  l'ermite  était  mort,  .e  tira  hors  de  la  caverne,  l'enve- 
loppa dans  le  manteau  d'Athanase ,  et  se  disposa  à  creuser 
une  fosse.  Mais  cet  office  était  déjà  rempli  par  deux  lions , 
qui  avaient  ouvert  la  terre  avec  leurs  ongles ,  et  saint  An- 
toine n'eut  rien  de  plus  à  faire  qu'à  y  déposer  le  corps  de 
son  ami.  Saint  Paul  s'était  fait  une  tunique  avec  des  feuilles 
de  palmier  ;  sahii  Antoine  prit  cette  relique ,  l'emporta  dans 
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SA  retraite,  et  8*en  revêtit  aux  solennités  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  La  tradition  vent  qiie  notre  ermite  soit  mort 

Pan  342.  Vienkct  ,  de  l'Académie  Française. 

PAUL  DE  SAMOSATE,  antitrinitaire  de  la  primitive 
Église ,  fut,  à  partir  de  Tan  260,  évéque  d^Antioche.  Accusé 
devant  les  synodes  qui  se  tinrent  à  Antioche  en  164  et  en 
269,  à  cause  de  sa  vie  mondaine  et  aussi  parce  qu'il  ne  con- 
sidérait le  Logos  que  comme  l'intelligence  divine  opérant 
dans  Jésus  homme ,  par  conséquent  comme  ne  constituant 
par  une  hypostase,  il  finit  par  être  déposé.  La  protection 
que  lui  avait  accordée  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  ne  fut 
que  passagère ,  attendu  que  Tannée  272  cette  princesse  fut 
vaincue  par  Tempereur  Aurélien.  11  existait  cependant  encore 
au  quatrième  siècle  quelques  partisans  des  doctrines  de  Paul 
de  Samosate. 

PAUL9  papes.  On  eu  compte  cinq  de  ce  nom. 

PAUL  V  succéda ,  le  22  mai  757,  à  Etienne  III,  dont  il 
était  le  frère.  Il  était  diacre  de  la  création  du  pape  Zacliarie. 
Son  premier  soin  fut  d'écrire  à  Pépin  le  Bref  pour  lui  de- 
mander sa  protection  ;  et  le  roi  de  France  lui  ayant  envoyé, 
comme  un  gage  de  son  amitié,  les  langes  dont  sa  fille  Gisèle 
avait  été  enveloppée  au  sortir  des  fonts  baptismaux ,  il  les 
fit  placer  sous  un  autel  de  Téglise  de  Sainle-Pétronille  qui 
était  dans  Penceinte  du  Vatican.  Paul  écrivit  aussi  à  Tem- 
pereur  Constantin  Copronyme  pour  l'engager  à  revenir  au 
culte  des  images  ;  mais  il  ne  trouva  point  à  la  cour  d'Orient 
la  même  condescendance.  Rome  lui  dut  la  fondation  de  plu- 
sieurs églises ,  entre  autres  celle  des  apôtres  Saint-Pierreet- 
Saint-Paul,  auprès  de  Pancien  temple  de  Romulus.-On  vante 
en  outre  sa  charité,  sa  clémence,  son  zèle  pour  les  pauvres, 
pour  les  malades,  les  orphelins  et  les  prisonniers.  11  mourut 
le  21  juin  767. 

PAUL  II  était  un  Vénitien  nommé  Pierre  Baabo  ,  car- 
dinal de  Saint-Marc;  sa  mère,  Polyxène  Condelmère»  était 
sœur  du  pape  Eugène  IV,  et  l'exaltation  de  son  oncle  dé- 
termina sa  vocation  pour  la  cléricature,  au  moment  où  il 
allait  s'embarquer  pour  faire  le  négoce.  Nommé  successive- 
ment archidiacre  de  Bologne,  évêque  de  Cervie  et  protono- 
taire apostolique,  il  succéda  enfin  À  Pie  II,  en  14G4,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Avant  de  procéder  à  l'élection, 
les  cardinaux  avaient  imposé  de  dures  conditions  au  pape 
futur  ;  et  Paul  II  avait  juré  de  les  observer.  Mais  à  peine 
assis  sur  le  saint-siégc ,  il  regarda  ces  conditions  comme  at- 
tentatoires à  sa  dignité  ;  et  pour  apaiser  les  cardinaux ,  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  leur  permettre  des  mitres 
de  soie  rouge  pour  eux,  et  des  housses  d'écarlate  pour 
leurs  chevaux.  La  maison  d'Aragon  enlevait  alors  à  la  maison 
d'Anjou  le  royaume  de  Naples;  et  en  favorisant  celte  en- 
treprise ,  Paul  restait  fidèle  à  la  politique  de  son  prédéces- 
seur. Cest  même  à  l'aide  des  troupes  papales  que  Ferdi- 
nand força  son  compétiteur  à  chercher  un  refuge  dans  111e 
d'Iscliia.  Mais  cette  intelligence  eut  un  terme.  Sous  pré- 
texte de  quelques  services  rendus  au  pape  dans  sa  guerre 
contre  les  enfants  du  tyran  Éverse,  que  Rome  parvint  à  dé- 
truire, Ferdinand  exigea  la  diminution  ilu  tribut  qu'il  payait 
au  saint-siége,  et  la  restitution  de  quelques  places  qui 
avaient  appartenu  au  royaume  de  Naples.  Sur  le  refus  de 
Paul ,  Ferdinand  protégea  tous  les  ennemis  de  Rome,  prêta 
ses  troupes  au  Malatesta  de  Rimini ,  que  le  pape  voulait 
déposséder  ;  et  cette  querelle  ne  fut  terminée  que  par  son 
successeur. 

Pendant  ce  temps,  un  seigneur  de  Bohème  nommé  Sten* 
çon ,  dépouillé  de  ses  biens  par  le  roi  Podiebrad ,  qui  l'ac- 
cusait de  grands  crimes,  était  venu  implorer  la  protection 
du  pape.  Paul  prit  en  main  sa  défense,  pour  punir  le  roi  de 
la  protection  qu'il  accordait  aux  hussites ,  et  le  cita  à  com- 
paraître devant  lui.  Sur  son  refus,  il  le  frappa  d*anathème, 
délia  les  Bohémiens  de  leur  serment  de  fidélité ,  et  donna 
la  Bohême  à  Mathias ,  roi  de  Hongrie ,  avec  lequel  il  venait 
de  se  raccommoder.  Il  soutenait  en  même  temps  Henri  IV, 
roi  de  Castille,  dont  les  débauches  avaient  causé  un  sou- 
lèvement général;  les  seigneurs  révoltés  avaient  donné  la 


couronne  à  son  frère  Alfonse,  et  repoussé  deux  Xégtiz  qui 
étaient  venus  les  sommer  de  rentrer  dans  leur  devoir.  Les 
anathèmes  de  Paul  II  et  l'empoisonnement  d'Alfonse  les 
ramenèrent  sous  le  joug  de  cet  indigne  monarque,  tandis 
que  le  vertueux  Podiebrad  mourait  victime  de  la  haine  du 
pontife.  11  ne  trouva  point  la  même  facilité  dans  le  roi 
Louis  XI,  et  réclama  vainement  le  cardinal  La  Balue,  en 
disant  qu'un  prince  de  l'Église  ne  pouvait  être  jugé  que  par 
le  saint-siége.  Louis  XI  pensa  tout  autrement,  et  le  car- 
dinal resta  dans  sa  prison. 

Une  affaire  d'un  plus  grand  intérêt  pour  la  clirétienté  lui 
avait  été  léguée  par  Pie  II  :  c'était  une  croisade  à  lancer 
contre  Mahomet  II,  qui  s'étaitemparé  de Const anti- 
no  pie,  et  qui  menaçait  l'Italie  de  ses  armes.  Mais  Paul  n 
y  épuisa  vainement  ses  prédications  et  ses  prières  ;  c'est  en 
vain  que  dans  ce  but  il  s'efforça  de  rétablir  la  paix  entre 
les  princes  d'Italie ,  et  que  l'empereur  Frédéric  III  vint  en 
conférer  avec  lui  dans  sa  capitale.  Le  temps  des  croisades 
était  passé.  Il  lui  fut  plus  fadle  de  persécuter,  de  torturer 
les  historiens  Platine,  Pomponius  Loet us, 'et  autres,  sous 
le  vain  prétexte  d'Iiérésie,  mais  en  réalité  pour  châtier  Pau- 
dace  de  leurs  écrits ,  qui  acquéraient  un  bx>p  grand  ascen- 
dant de  la  découverte  récente  de  l'imprimerie.  Paul  II  n'ai- 
mait ni  les  savants  ni  les  sciences,  et  disait  qu'il  fallait  se 
contenter  de  savoir  lire  et  écrire.  Ce  vieillard  atrabilaire 
mourut  de  vieillesse  et  d'apoplexie,  le  2S  juillet  1471,  après 
avoir  ordonné  par  une  constitutiou  que  les  cardinaux 
seraient  seuls  désormais  appelés  à  la  papauté. 

PAUL  m  succéda  à  Clément  VII ,  à  Page  de  soixante- 
septans,  le  13  octobre  1534.  11  était  fils  de  Pierre  Famèse 
et  de  Jeannette  Cajétan ,  et  était  né  à  Carm,  en  Toscane,  en 
1534.  Elève  de  ce  Pomponius  Lœtus  si  maltraité  par  Paul  11, 
d'Albert  Piggliius  pour  les  mathématiques ,  et  des  profes- 
seurs de  grec  que  les  Turcs  avaient  fait  refluer  sur  Pltalie , 
Alexandre  Fabnèse  avait  été  nonuné  protonotaire  aposto- 
lique par  Innocent  VIII,  évêque  de  Montefiascone  et  car- 
dinal de  Saint-Cdme  et  de  Saint- Damien  par  Alexandre  VI, 
qui  Pavait  chargé  d'aller  recevoir  le  roi  de  France  Char- 
les VIII  à  la  frontière  de  ses  États.  Il  avait  enfin  passé  succes- 
sivement sur  les  sièges  de  Parme,  de  Tivoli,  de  Palestrine, 
de  Porio  et  d'Ostie,  quand  les  suffrages  unanimes  de  trente- 
quatre  cardinaux  Pélevèrent  à  la  papauté.  Son  début  fit  voir 
qu'il  était  peu  digne  de  cet  honneur  ;  il  scandalisa  le  monde 
chrétien  en  donnant  la  pourpre  à  deux  enfants  de  quatorze 
et  de  seize  ans,  qui  avaient  encore  le  malheur  d'être  nés 
de  deux  de  ses  bîâtards.  Cette  effronterie  d'un  vieux  débauché 
n'était  pas  pr(^re  à  terminer  les  schismes  qui  éclataient  de 
toutes  parts..  Berne,  Zurich  et  Genève  venaient  d'embrasser 
la  réforme;  Henri  VIII,  proclamé  chef  de  l'Église  d'An- 
gleterre, se  moquait  de  ses  anathèmes ,  et  son  légat  Verger 
était  revenu  d'Allemagne  pour  lui  annoncer  que  L  u  t  ii  e  r  et 
son  parti  ne  seraient  plus  réduits  que  par  les  armes.  Le 
nouveau  pape  convoqua  un  concile  à  Mantoue  pour  tra- 
vailler à  l'extirpation  de  ces  hérésies.  Charles-Quint ,  Fran- 
çois I**^,  et  tous  les  souverains  de  l'Europe  furent  invités  à 
s'y  rendre.  Mais  l'empereur  et  le  roi  de  France  ne  songeaient 
qu'à  se  faire  la  guerre  ;  l'Anglais  ne  répondit  que  nar  une 
protestation  nouvelle;  les  mtnenens  refusèrent  également 
de  comparaître  ;  le  duc  de  Mantoue  ne  voulut  pas  même 
prêter  sa  résidence  à  tant  de  disputenrs,  et  Paul  III  fui 
obligé  de  proroger  indéfiniment  un  concile  qu'il  se  souciait 
fort  peu  lui-même  d'assembler. 

Son  entrevue  avec  Charles-Quint  et  François  I"*  à  Nice 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  deux  rivaux  ne  voulurent 
jamais  conférer  ensemble,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  hos- 
tilités. Les  catholiques  et  les  protestants  d'Allemagne  vou- 
laient au  contraire  suspendre  les  leurs;  voyant  que  le  pape 
ne  tenait  pas  plus  son  concile  à  Vicence  qu'à  Mantoue,  ils 
indiquèrent  une  diète  à  Nuremberg  ;  et  malgré  le  mécon- 
lentement  de  Paul  III,  Charies-Quint  en  conv^ua  une 
nouvelle  à  Ratisl)onne,  où  ce  pape  fut  obligé  d'envoyer  on 
légat,  de  peur  que  les  intérêts  du  saint-siége  n'y  sou ft  rissent 
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quelque  atteinte.  La  diète  ne  fit  que  le  presser  de  convo- 
quer son  concile  général  ;  Charles-Quint  Tint  à  Lucques 
pour  l'en  prier;  et  la  Tille  de  Trente  fut  enfin  désit^née  par 
une  troisième  bulle  de  couTocation.  Deui  ans  s'écoulèrent 
encore,  pendant  lesquels  Temperenr  s'aliéna  le  pontife  en 
s'alliant  aTec  Thérétique  Henri  VIII,  au  lieu  de  faire  la  paix . 
avec  François  1*%  et  en  proclamant  surtout  un  décret  de 
la  diète  de  Spire»  qui  défendait  d'inquiéter  personne  pour 
cause  de  religion.  Paul  III  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
fulminante,  en  date  du  24  août  1544,  et  fixa  enfin  au  13  dé- 
cembre TouTerture  d'un  concile  si  lontemps  attendu. 

Pendant  ces  discussions,  il  n'oubliait  ni  les  intérêts  de  sa 
puissance  ni  ceux  de  sa  famille.  Il  approuTa  Tinstitut  des 
Jésuites  par  une  bulle  de  1540;  et  par  un  bref  de  1544 
il  investit  son  fils  naturel  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, au  grand  scandale  du  sacré  collège  et  de  la  chrétienté. 
Cependant,  les  auathèmes  du  concile  n'arrêtaient  point  les 
progrès  de  la  réfonue;  la  mort  de  Luther,  arriTée  le  18  fé- 
Trier  1546,  n'avait  point  refroidi  ses  partisans  ;  leur  nombre 
s'accroissait  tous  les  jours;  le  général  des  capucins,  l'arche- 
Têque  de  Cologne,  s'étaient  séparés  de  TÉglise  Romaine,  et 
les  princes  protestants  aTaient  formé  leur  ligue  de  S  mal- 
kade.  Le  pape  et  Charles-Quint  se  réconcilièrent  pour  leur 
opposer  une  autre  ligue,  et  Paul  m  s'engagea  à  fournir  du- 
rant six  mois  douze  mille  fantassins ,  cinq  cents  chcTaux 
et  deux  cent  mille  écus  d'or.  Mais  à  peine  ces  troupes 
furent-elles  en  campagne  que  les  deux  chefs  de  cette  ligue 
se  brouillèrent,  sous  des  prétextes  assez  friToles  ;  et  la  vie* 
ioire  de  M  u  h  1  b  e  r  g ,  qui  aurait  dû  causer  une  grande  joie  au 
pape,  par  la  défaite  des  protestants,  ne  fit  qu'aigrir  sa  stn- 
pide  jalousie  contre  le  Tictorieux  Charles -Quint. 

Les  délibérations  du  concile  ne  lui  plaisaient  pas  daTan- 
tage.  On  allait  trop  droit  à  la  réforme  des  abus  qui  profi- 
taient à  la  cour  de  Rome.  Paul  UI,  qui  brûlait  de  le  dis- 
soudre, n'osa  que  le  transférera  Bologne  ;  encore  laissa- t-il 
à  ses  l^ats  la  responsabilité  de  cette  translation.  Mais  ni 
l'empereur  ni  les  prélats  espagnols  et  impériaux  ne  s'y 
trompèrent.  Charles-Quint  profita  de  ce  nouveau  sujet  de 
mécontentement  pour  enlever  Plaisance  au  fils  du  pape,  qui 
fut  assassiné  dans  une  réTolte  excitée  par  ses  crimes.  L'em- 
pereur fut  accusé  d'aToir  eu  quelque  part  à  ce  meurtre  de 
son  propre  gendre;  et  ses  panégyristes  reprochèrent  d'un 
autre  cûté  à  Paul  UI  et  à  son  fils  d'avoir  fomenté  dans 
Gênes  la  conjuration  de  Fies  que,  pour  fermer  ce  passage 
aux  troupes  impériales. 

Les  éTêques  d'Allemagne  étaient  pendant  ce  tempf  restés 
dans  la  Tille  de  Trente,  menaçant  le  saint-siége  d'une  dé- 
fection nouTolle;  et  Charles-Quint,  Toulant  terminer  seul 
une  guerrf  de  religion ,  publia  son  fameux  édit  de  pacifica- 
tion connu  sous  le  nom  é^  Intérim;  l'eflet  ne  répondit  point 
à  son  attente.  Les  catholiques  et  les  protestants  s'en  plai- 
gnirent ;  et  Paul  m  voulut  profiter  de  ce  soulèvement  gé- 
néral des  esprits  pour  appeler  Henri  II  et  les  Français  en 
Italie.  Mais  au  moment  d'entreprendre  cette  guerre,  le  cou- 
rage lui  manqua;  et  le  roi  de  France,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Turin,  voyant  l'incertitude  du  pape,  retourna  promp- 
tement  dans  son  royaume.  Paul  III  préféra  Ut  voie  des 
négociations  pour  rentrer  dans  Plaisance;  il  conunonia 
tous  les  jours  pour  appeler  la  fikveur  du  ciel  sur  ses  projets 
de  famille,  et  discuta  avec  l'empereur  les  droits  qu'avait  le 
saint-siége  à  la  possession  de  ce  duché.  Cest  au  mflien  de 
ces  conférences  que  cet  indigne  pape  termina  sa  longue 
carrière,  à  l'âge  de  quatre-vmgt-un  ans,  le  10  novembre 
1549. 

PAUL  IV  se  nommait  Jean-Pierre  Caràtpa.  H  était  né 
à  Naples,  en  1474,  de  Caraffa ,  comte  de  Matalone,  et  de 
Victoire  de  Camponesque.  Il  fit  de  brillantes  études,  sous  la 
direction  de  son  cousin,  le  cardinal  Olivier  Caraffa,  qui  lui 
lit  donner  l'évêché  de  Théate  par  Jules  If,  et  fut  nonce  de 
Léon  X  eo  Angleterre  et  en  Espagne ,  où  il  jouit  pendant 
sept  ans  de  la  faveur  du  roi  Ferdinand.  Rappelé  à  Rome  par 
Adrien  VI,  U  abandonna  son  évêché  pour  se  consacrer  à 
MCT.  ne  LA  ooNTUS.  ^  r. 
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la  vie  monastique,  et  fonda  l'ordre  des  Théatins.  Mais  il 
n'accepta  pas  moins  la  pourpre  des  mains  de  Paul  III,  en 
1538,  et  fut  enfin  élu  à  la  place  de  Marcel  n,  en  1555,  à 
l'âge  de  quatre  vingts  ans,  après  avoir  signé  une  capitula- 
tion, qu'il  ne  tint  pas  plus  que  ses  prédécesseurs.  Lorsque, 
après  une  promotion  de  sept  cardinaux,  on  lui  rappela 
qu'il  avait  promis  de  n'en  pas  faire  avant  le  septième  mois 
de  son  pontificat,  il  répondit  que  son  pouvoir  était  absoliv» 
et  qu'il  n'entendait  point  qu'il  fût  limité.  Jamais  homme 
ne  se  montra  plus  différent  do  lui-même  après  son  exal- 
tation. Le  cardinal  Caraffa  était  d'une  grande  austérité  de 
mœurs,  d'une  justice  rigide ,  d'un  naturel  si  sévère  que  la 
cour  de  Rome  l'avait  vu  en  tremblant  arriver  à  U  tiare.  Le 
pape  Paul  IV  étala  un  faste  scandaleux  et  un  orgueil  insup- 
portable. Son  mattre-d'hdtel  lui  ayant  demandé  le  lende- 
main comment  il  voulait  être  servi,  il  répondit  :  «  Avec 
toute  la  magnificence  d'un  grand  prince.  »  Ses  deux  neveux, 
Charles  et  Alfonse,  avaient  peur  de  lui  confesser  leur  am- 
bition. Il  donna  au  premier  le  gouvernement  des  terres  de 
l'ÉglLse,  et  décora  le  second  de  la  pourpre  romaine.  Il  prit 
plaisir  à  vexer,  à  humilier  les  juifs,  à  exciter  contre  eux 
toutes  les  rigueurs  de  l'inquisition  ;  et  la  sévérité  de  set 
mœurs  papales  se  borna  à  punir  de  mort  les  débauchés  et 
les  courtisanes. 

On  cite  un  trait  d'orgueil  qui  le  rendit  presque  ridicule. 
Marie  d'Angleterre  avait  rétabli  la  religion  catholique  dans 
ses  États,  et  une  ambassade  de  cent  cinquante  cavaliers  vint 
rendre  hommage  au  pape  ;  mais  dans  les  lettres  de  créance, 
la  reine  ayant  pris  le  titre  de  reine.  d'Irlande,  que  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  point  porté,  Paul  IV  suspendit  la  ré- 
ception pendant  quelques  jours  pour  se  donner  le  temps  de 
signer  en  secret  un  bref  qui  créait  ce  royaume ,  et  le  don- 
nait à  la  fille  de  Henri  VIII.  Après  l'orgueil  vint  l'avarice  : 
il  exigea  que  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  suivit 
l'hommage;  mais  parmi  les  seigneurs  de  l'ambassade,  il  s'en 
trouvait  beaucoup  qui  avaient  profité  des  confiscations ,  et 
on  éluda  cette  question  délicate.  Forcé  de  se  prononcer  entre 
Henri  II  et  Charies-Qutnt,  Paul  IV  fut  entraîné  vers  la 
France  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  avait  d'ailleurs  à  se 
venger  de  la  diète  d'Augsbourg,  qui  avait  accordé  aux  lu- 
thériens le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  de  Ferdinand 
d'Autriche,  qui  venait  de  concédera  ses  peuples  la  faculté  de 
communier  sous  les  deux  espèces.  On  l'entendit  se  plaindre 
de  n'avoir  plus  l'autorité  des  papes  du  treizième  siècle  pour 
punir  les  rois  qui  lui  déplaisaient.  Il  menaça  cependant  les 
deux  empereurs  de  toute  sa  colère  de  pape.  «  Je  leur  mar- 
cherai sur  la  tête,  »  criait-il,  au  milieu  d'un  consistoh'e  ac- 
coutumé à  ses  éclats  de  fureur.  Sa  violence  fut  au  comble 
à  la  réception  d'une  ambassade  polonaise,  qui  venait  naïve- 
ment lui  demander  la  communion  sous  les  deux  espèces,  le 
mariage  des  prêtres,  la  permission  de  dire  la  messe  en  po- 
lonais, et  d'assembler  un  concile  national.  «  Je  n*al  pas 
besoin  de  concile,  répondait-il.  Je  suis  an-dessus  de  U 
chrétienté.  »  t1  songeait  cependant  à  en  convoquer  un  à 
Rome,  mais  pour  réformer,  disait-il,  les  princes  et  les  cours, 
et  pour  faire  voir  au  monde  ce  que  c'était  qu'un  pape  cou* 
rageux.  Il  pouvait  l'être  sans  risque;  mais  il  croyait  courir 
des  dangers,  et  il  les  bravait,  disant. toujours  qu'il  aimerait 
mieux  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  et  perdre  la 
vie  que  de  foire  une  bassesse. 

Son  plus  vif  chagrin  était  de  ne  pas  voir  commencer  U 
guerre  quil  avait  fomentée.  La  reine  Marie  avait  fait  signer 
une  trêve  de  dnq  ans  entre  Henri  II  et  Charles-Quint« 
Paol  IV  la  fit  rompre  en  1556,  et  s'indigna  que  dans  l'in- 
tervalle l'empereur  se  fût  dérobé  aux  embarras  de  cette  guerre 
en  abdiquant  l'empire.  Il  soutint  qu'un  souverain  ne  pouvait 
point  abdiquer  mis  la  permission  du  saint-siége ,  et  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  il  refusa  de  recevoir  les  ambassa* 
deorsdu  nouvel  empereur  Ferdhiand.  Il  fit  le  même  affront 
à  celui  de  Philippe  II,  à  qui  cette  abdication  avait  valu  U 
cooronne  d'Espagne.  Malgré  sa  fureur  contre  les  protes- 
tants, qu'il  livrait  à  ses  inquisiteurs,  il  fit  lever  des  troupes 
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cheiles  Grisons,  assurant  qae  Dieo  les  Gon?ertirait  qaand 
ils  combattraient  pour  le  saint-si^.  Il  «xcommania  les 
princes  Colonne,  comme  partisans  de  la  maison  d*Aatricbe, 
confisqua  leurs  biens,  et  osa  même  faire  arrêter  Tambassa- 
deur  d'Angleterre,  quMI  accusait  de  quelque  inteHigence 
aTOC  ses  ennemis.  Le  due  d'Alhe,  gou? emeur  de  Naples, 
essaya  Tainement  de  le  fléchir;  il  fut  forcé  de  commencer 
la  guerre,  pour  ne  pas  être  surpris  lui-même.  11  s'empara  de 
la  Terre  de  Labour,  et  Jeta  Talanne  Jusque  dans  Rome.  Le 
duc  de  Guise  arrita  enfin  avec  Tannée  française,  et  marcha 
le  9  anil  1557  sur  le  royaume  de  Naples.  Mais  l'Angleterre 
ayant  déclaré  la  guerre  à  Henri  II,  et  gagné  contre  les  Fran- 
çais la  bataille  de  Saint-Quentin,  le  dac  (ut  rappelé  d'Italie; 
et  Paul  IV,  abandonné  à  la  Tengeance  des  Espagnols,  se 
livra  à  de  nouvelles  extraTagances.  Il  fulmina  contre  la  reine 
Marie,  rappela  le  cardinal  Polus,  son  légat,  qui  avait  con- 
seillé cette  reine ,  et  força,  mal^  elle,  ce  cardinal  à  sliu- 
milier  devant  lui.  Cependant,  sur  les  conseils  du  duc  de 
Guise,  il  consentit  à  traiter  avec  l'Espagne;  mais  il  exigea 
que  le  duc  d'Albe  vtnt  à  Rome  lui  demander  pardon  à  ge- 
noux d'avoir  attaqué  le  patrimoine  de  saint  Pierre;  et  Phi- 
lippe II  autorisa  son  vice-roi  à  commettre  cette  bassesse. 
Paul  IV  se  vengea  sur  les  protestants ,  contre  lesquels  il 
renouvela  tous  les  décrets  des  conciles  et  de  ses  prédéces- 
seurs, et  finit  par  s'en  prendre  à  ses  trois  neveux,  qu'il  dé- 
pouilla de  toutes  leurs  charges  et  qu'il  exila  de  Rome,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  la  prétention  de  le  mener  et  de  le  tenir 
en  captivité. 

Ce  fut  encore  une  occasion  de  se  livrer  à  ses.âccès  de 
rage  que  l'avènement  de  la  reine  Elisabeth.  Il  la  traita 
de  bâtarde,  s'indigna  qu'elle  eût  osé  prendre  le  sceptre 
d'Angleterre  sans  sa  permission,  et  accéléra  par  sa  violence 
■e  révolution  qui  sépara  encore  une  fois  et  pour  toujours 
l'Angleterre  de  l'obédience  du  saint- siège.  La  paix  de  Cam- 
bray,  signée  le  3  avril  1559,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
mit  le  comble  au  désespoir  du  pape.  Mais  Philippe  II  le 
consola  en  établissant  dans  les  Pays-Bas  cette  inquisition 
qqe Paul IV  considérait,  disait-il,  comme  le  seul  antidote 
de  la  réforme.  Ses  colères  finirent  avec  sa  vie,  le  19  août 
1559;  et  ce  fut  alors  le  tour  du  peuple,  qui^avait  trop  long- 
temps souffert  de  la  tyrannie  des  Caraffes.  L'exil  des  trois 
neveux  n'avait  point  satbfait  les  Romains,  à  qui  Paul  IV 
les  avait  réellement  sacrifiés.  A  peine  eut-il  expiré,  que  le 
peuple  brûla  les  prisons  de  l'inquisition,  délivra  les  pri- 
sonniers, attaqua  le  couvent  des  jacobins ,  arracha  partout 
les  'armoiries  d'une  famille  exécrée,  décapita  la  statue  de 
Paul  IV,  qu'un  juif  coiffa  du  bonnet  jaune  dont  ce  pape  les 
avait  affiJiblés,  et  les  cardinaux  eurent  quelque  peine  a 
s^  ver  son  cadavre  du  traitement  que  la  vengeance  populaire 
avait  fait  subir  à  sa  statue. 

PAUL  V  se  nommait  Camille  Borghèsb  ,  et  était  né  à 
Rome ,  où  son  père  était  avocat  consistorial  :  il  fut  succes- 
sivement clerc  de  la  chambre,  nonce  en  Espagne  sous  Clé- 
ment VllI,  cardbal  de  Saint-Chrysogone,  et  fut  enfin  élu 
à  la  place  de  Léon  XI,  à  l'Age  de  dnquante-trois  an»,  en  1 605. 
Aussi  jaloux  que  Paul  IV  des  prérogatives  du  saint-siége,  il 
débuta  par  excommunier  le  doge  et  le  sénat  de  Venise ,  parce 
qu'ils  s'opposaient  aux  dons  et  legs  faits  sans  mesure  aux 
moines  et  aux  églises,  et  qu'ils  prétendaient  en  outre  juger 
les  ecclésiastiques  dans  les  afTaires  civiles  et  criminelles.  La 
république  ne  s'en  émut  point.  Les  capucins  et  les  jésuites 
fuirent  les  seuls  miliciens  de  Rome  qui  sortirent  de  son  ter- 
ritoire ;  et  le  doge  dit  aux  enfants  de  Loyola  :  «i  N'emportez 
rien ,  et  ne  revenez  plus.  »  Notre  Henri  IV  termina  cette 
querelle,  que  l'Espagne  s'efforçait  d'envenimer.  Le  pape 
donna  l'absolution;  mais  les  jésuites  restèrent  bannis  de 
Venise,  lis  se  consolèrent  en  tramant  d'inutiles  conspirations 
chei  les  Anglais ,  et  en  fomentant  de  nouveaux  troubles  en 
France ,  oà  le  crime  de  Ravaillac  ne  tarda  point  à  signaler 
le  détestable  effet  de  leurs  doctrines  régicides.  Ce  furent  eux 
et  les  légats  de  Rome  qui  donnèrent  seuls  de  la  vie  à  ce 
règne  d'un  pape  Indofent.  «  Paul  V ,  écrivait  l'ambassadeui 


de  France  i  Marie  de  Médicis,  est  une  pièce  de  chair  qui 
s'engraisse  dans  l'oisiveté,  un  homme  sans  courage  et  sans 
exp^ence ,  qui  ne  songe  qu'à  profiter  pour  sa  famille  de 
la  place  que  le  hasard  lui  a  donnée.  »  Cette  quiétude  fut 
troîiblée,  en  1614 ,  par  l'arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui 
condamnait  le  livre  du  jésuite  Suarex.  Paul  V  eut  un  mo- 
ment de  colère  à  cette  nouvelle ,  car  Suares  professait  le  droit 
de  ^position  des  souverafais  par  le  saint-siége.  11  disputa 
avec  le  nouvel  ambassadeur  de  France;  mate  il  se  serait 
contenté  de  la  déclaration  de  Louis  XIII',  si  les  jésuites 
n'eussent  entretenu  cette  veliéité  d'énergie.  Le  roi  de  France, 
à  sa  majorité,  avait  déclaré  que  Pexécution  de  l'arrêt  ne 
porterait  aucun  préjudice  à  l'autorité  légitime  du  pape  et 
aux  privilèges  du  saint-siége.  Paul  V  persista  à  exiger  le 
cassation  juridique  de  l'arrêt,  et  se  contenta  enfin  d'une 
suspension  qui  accusait  la  fitiblesse  des  deux  parties  con- 
tendantes. 

La  dispute  sur  l'immaculée  conception  de  la  Vierge  s'é- 
tait renouvelée  en  Espagne ,  et  mettait  ce  royaume  en  (eu. 
Phib'ppe  III  envoyait  à  Rome  ambassade  sur  ambassade  pour 
supplier  le  pape  d'en  décider.  Mais  Paul  V,  ne  voulant  se 
brouiller  ni  avec  les  dominicams,  qui  disaient  oui ,  ni  avec  les 
franciscains,  qui  disaient  non,  défendit  seulement  d'enseigner 
que  la  sainte  Vierge  eût  été  conçue  en  péché  originel.  La  réu- 
nion desnestoriensde  Chaldée  à  l'Église  romaine  fut  une  faible 
compensation  des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  en  Europe. 
Mais  si  l'autorité  des  papes  allait  en  décroissant,  la  famille 
Bôrghèse  s'enrichit,  comme  toutes  les  maisons  papales, 
du  passage  de  l'un  de  ses  membres  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Rome  lui  dut  aussi  de  grands  embellissements,  et 
surtout  l'achèvement  du  palais  Quirinal ,  dont  les  pontifes 
firent  leur  résidence.  Paul  V  mourut  le  28  janvier  1621, 
laissant  une  réputation  fort  équivoque,  sll  faut  en  croire  la 
violente  satire  publiée  contre  lui,  en  France,  par  Nicolas 
deMarbois,  sieur  de  Coing,  docteur  en  théologie. 

V1E5NET ,  de  TAcadémie  Fraoçaise. 

PAUL  I*'  (  Petrowitsch  ),  empereur  de  Russie ,  de  1796 
à  1801  ,'néle  1'*^ octobre  1754,  était  fils  du  malheureux  em- 
pereur Pierre  III  et  de  Catherine  II.  La  mort  tragique 
de  son  père  et  la  froide  sévérité  de  sa  mère,  réagirent  de 
bonne  heure  sur  le  caractère  du  jeune  grand-duc,  qui  ne 
manquait  pourtant  ni  dMieureuses  dispositions  naturelles, 
ni  de  précieuses  qualités  du  cœur.  Son  édusation  fut  bien 
confiée  à  quelques  hommes  de  mérite ,  notamment  au  comte 
Panin;  mais  ce  qui  lui  fit  défaut,  c'est  cet  esprit  de  pater- 
nelle bienveillance  qui  seul  eût  pu  triompher  du  caractère 
particulier  aux  princes  de  sa  maison ,  une  taciturnité  pleine 
de  défiance  et  un  entêtement  poussé  jusqu'à  la  foli^  Maintenu 
dans  une  rigoureuse  dépendance  par  Catherine  il  et  laissé 
sans  la  moindre  participation  aux  afiaires  de  l'État,  dont 
rimpératrice  partageait  la  direction  avec  ses  fkvoris,  Paul 
(marié  depuis  1773)  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  réduit 
à  vivre  uniquement  de  la  vie  de  famille  ;  aussi  entreprit-il 
pour  se  distraire  de  grands  voyages  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie.  Mais  le  sentiment  de  l'état  d'infériorité  et  de 
sujétion  dans  lequel  on  le  laissait  végéter  ainsi  que  son 
inaction  lui  pesaient  de  plus  en  plus ,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  aigrir  encore  davantage  son  caractère  et  à  aug- 
menter son  irritabilité.  Quand  il  parvint  au  trône ,  le  17 
novembre  1796,  il  inaugura  son  règne  par  quelques  me- 
sures de  mansuétude  et  porta  remède  à  de  nombreux 
abus;  mais  quelques-uns  de  ses  actes  annoncèrent  l'in- 
tention de  faire  subir  aux  meurtriers  de  son  père  l'expia- 
tion de  leur  crime,  ainsi  que  celle  de  tirer  vengeance  des 
favoris  de  sa  mère.  En  même  temps  qu'il  donnait  de  nom- 
breuses preuves  de  générosité,  notamment  i  l'égard  des 
Polonais,  son  despotisme  sombre  et  défiant  se  manifesta 
pas  les  mesures  rigoureuses  auxquelles  il  eut  recours  pour 
isoler  son  empire  du  reste  de  l'Europe ,  dans  son  système 
de  police  inquisitoriale  et  vexatoire ,  ainsi  que  dans  quelques 
actes  de  persécution  violente.  Le  même  mélange  de  grandeur 
d'âme  et  de  défiance,  de  généreuse  initiative  et  de  bizarres 


cipricioi  iMTopres  aox  s^lUat  d'Asie,  qui  ne  tarda  point  à 
tmàrt  ioloIMMe  ton  goafernement  à  nntériear,  se  repro- 
doisit  dans  sa  politiqiie  eitérieure.  Après  avoir  accédé  en  1 798 
et  1799,  avec  l'ardeur  monardiique  qai  faisait  de  loi  l'on 
des  plus  implacableH  adversaires  de  la  révélation ,  à  la  coa- 
lition contre  la  France ,  et  avoir  fait  avec  on  entier  désinté- 
lessement  les  plus  grands  efforts  pendant  la  campagne 
•de  1799,  il  se  erat  dnpe  de  Tégoîsme  de  rAntriche  et  de 
TAnglelerre,  et  changea  alors  bmsqneinent  d'attitode  et  de 
poUtkpie.  Qodqoes  circonstances  où  il  eat  à  se  plaindre  d*an 
manqoe  d'égard  de  la  part  de  ses  alliés,  qui,  par  exemple, 
se  Aontrèrent  peu  disposés  à  fovoriser  le  biurre  caprice  qui 
loi  fit  désirer  ardemment  d*ètre  proclamé  grand-mattre  de 
Tordre  de  Malte,  eurent  une  grainde  part  à  ce  revirement 
inattendu.  Napoléon ,  alors  premier  consul ,  sot  habilement 
tirer  parti  de  cette  dfoposltlon  nouvelle,  et  par  les  adroites 
attentions  qu'il  témoigna  à  Hempereur  il  se  rendit  asseï  maître 
de  son  esprit  pour  préparer  (  1800  )  dans  la  politique  euro- 
péenne ce  grand  changement  par  suite  duquel  une  étroite 
alliance  se  forma  tout  4  coup  entra  la  France  et  la  Russie, 
qui  dès  lora  s^efTorça  de  coaliser  les  puissances  maritimes 
secondaires  contre  la  prépondérance  britannique.  Le  malheu- 
reux naturel  de  l'empereur  se  manifesta  d'une  manière  en- 
core plus  Acheuse  dans  les  aflUres  intérieures;  un  despo- 
tisme inintelligent ,  quoique  tempéré  de  temps  à  autre  par 
quelques  luenre  de  grandeur  et  de  générosité ,  un  système  de 
persécutions  et  de  bannissements  poussé  à  Textrème,  lln- 
fluence  sans  bornes  exercée  par  quelques  faidividus  do  plus 
vil  caractère,  comme  le  valet  de  chambre  KutaisoCf  et  une 
Française  appelée  M"^  Chevalier,  dont  Tempereur  avait  tàïi 
sa  maltresse,  rendirent  moralement  fanpossible  la  plus  longue 
durée  d'un  pardi  gouvernement  C*est  ainsi  qu'il  se  forma 
une  conjuration  à  laquelle  les  plus  proches  parents  de  l'em- 
pereur eux-mêmes  ne  restèrent  pas  étrangers ,  quoique  les 
meneura  ne  leur  eussent  crabord  parlé  que  de  la  nécessité 
de  détrOner  Paul ,  dans  llntérét  de  la  conservation  de  leur 
liberté  personnelle  et  même  de  leur  vie,  et  qu'il  n'eût  ja- 
mais été  question  de  le  tuer.  Le  chef  de  la  conjuration  fut 
le  comte  de  Pahlen ,  alon  l'homme  le  pHis  influent  de  l'en- 
tourage de  l'empereur;  et  il  eut  pour  principaux  complices 
les  Souboff,  le  général  Bennlgsen,  Ouvaroff  et  on  grand 
nombre  de  nobles  et  d'o  fRciere.  Dans  U  nuit  du  23  mars  1 80 1 
les  conjurés  pénétrèrent  dans  le  palais  Michalloff,  qu'habitait 
l'empereur,  le  surprirent  dans  sa  chambre  à  couclier,  et  pa- 
rurent d'abord  ne  vouloir  que  le  contraindre  à  abdiquer. 
Mais  la  résistance  qu'opposa  ^empereur,  peutrêtre  bien  aussi 
la  crainte  de  voir  leur  coup  manquer,  ou  encore  la  haine 
personnelle  de  quelques-uns  des  conspirateurs,  accâéra 
la  catastrophe  finale,  sur  les  détails  de  laquelle  les  versions 
varient  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  eut 
une  violente  collision,  à  laquelle  prit  surtout  part  Nicolas 
SoubofT,  et  suivant  d'autres  Bennigwn ,  et  où  Tempereor,  par 
suite  de  la  résistance  désespérée^qu'il  opposa  à  ses  meurtriers, 
(ut  horriblement  maltraité ,  et  finit  par  être  étranglé  avec 
une  ceinture  d'officier.  Le  cadavre  était  tellement  mutilé 
qu'on  ne  permit  pas  même  à  l'épouse  de  Paul  et  à  la  grande- 
ducliesse  de  le  voir  une  dernière  fois. 

Alexandre,  qui  n'avait  trempé  dans  la  conspiration 
que  parce  qu'on  lui  avait  persuadé  que  l'abdication  de  son 
père  était  une  rigoureuse  nécessité  politique  et  pouvait  seule 
garantir  sa  liberté  et  sa  sûreté  personnelles,  fut  alors  pro- 
clamé empereur. 

En  1773  Catherine  n  avait  fait  épouser  à  Paul  1**  la 
princesse  Wilhelmine  de  Hesse-Darmstadl.  Cette  princesse 
étant  venue  à  mourir  sans  laisser  d'enfants ,  le  26  avril  1776, 
Paul  se  remaria  le  18  octobre  suivant  avec  la  prin- 
cesse Dorothée -Auguste-Sophie  de  Wurtemberg  (  Maria - 
Feodorowna).  De  ce  mariage  naquh^t  les  grands-ducs 
Alexandre,  Constantin,  Nicolas  et  Michel  (né 
le  8  février  1798,  mort  le  9  septembre  1849,  marié  le 
19  février  1824.  avec  la  fille  du  prince  Paul  de  Wurtemberg, 
Frédériipie  -  Cha  'lotie -Marie,  aujourd'lmi  grande -duchesse 
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Hélène -Panlowna);  tH  Im  ffnàÊÊ^admm  Àlexandra , 
fiancée  d'abord  an  roi  de  Soède  Gustave  IV-Adolphe ,  pub 
mariée  en  1799  à  l'archiduc  Joseph ,  palatin ,  morteen  1801  ; 
HoHe,  duchesse  donavièredeSaxe-Weimar;  fféiine,  morte 
en  1803,  princesse  héféditaire  de  Mecklemboorg-Schwerin; 
Catherine,  morte  en  1819,  reine  de  Wurtemberg;  Anne, 
née  le  18  janvier  179S,  veuve,  le  17  mare  1849,  du  roi  de 
Pays-Bas  Guillaume  IL 

PAUL  (âlAac).  Fojrex  Polo  (  Marco  ). 

PAUL  (YiNCBiiT  de).  Vaifet  Vuicbiit  ns  Paul. 

PAUL  DTGINE,  célèbre  médecin  grec,  qui  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  de  notre  ère, 
passa  la  phu  grande  partie  de  sa  vie  en  Egypte  et  en  Asie 
Mineure.  Doué  de  rares  facultés  naturelies  et  possédant  des 
connaissances  extrêmement  étendues,  il  fut  le  médecin  le 
plus  distingué  de  son  époque.  Non  moins  en  renom  parmi 
les  Grecs ,  qui  le  surnommèrent  latrosophista  (  le  maître 
de  l'art  de  guérir) ,  que  parmi  les  Arabes ,  qui ,  en  raison 
de  l'extrême  prudence  qnll  apportait  dans  le  traitement  des 
maladies  des  ftames,  l'appelaient  VAccoucheur  par  excel- 
lence (  Alkawabeli) ,  il  déposa  le  résultat  de  son  expérience 
personnelle  dans  plusieure  écrits,  dont  un  seul  est  parvenu 
jusqu'4  nous.  Cest  un  livre  d'une  grande  importance  scien- 
tifique, faititulé  :  Campendtt  Lihri  septem  (BAIe,  1538). 
Il  en  a  été  publié  une  traduction  anglaise  par  Adams  (  Lon- 
dres, 1834). 

PAUL  DIACRE  ou  LÉVITE  (appelé  ainsi  à  cause  des 
fonctions  qu'il  remplissait  dans  l'Église),  fils  de  Wareefrid, 
le  plus  hnportant  d'entre  les  historiens  lombards  et  l'un  des 
plus  savants  homines  de  son  époque,  naquit  vere  l'an  730,  à 
Forojuli,  et  descendait  d'une  noble  famille  lombarde  établie 
dans  le  Frioul.  Il  reçut  une  excellente  éducation  à  la  cour 
du  roi  lombard  Ratchis,  à  Pavie  ;  et  il  parait  qu'il  séjourna 
également  à  cette  cour  sous  les  rois  Astolphe  et  Didier 
(  Aislulf  et  Desiderius  ).  Il  est  vraisemblable  qu'il  fut  chargé 
d'accompagner  Adelperga,  fille  de  Didier  (à  l'éducation  de 
laquelle  il  avait  été  attaché  et  à  qui  il  resta  toujours  sincè- 
rement dévoué),  à  la  cour  de  son  époux,  le  duc  Arielils  de 
Bénévent  Cest  à  l'usage  de  cette  princesse  qu'il  composa 
vers  781,  après  être  déjà  entré  dans  les  ordres,  l'un  de  set 
principaux  ouvrages,  son  histoire  romaine (  ^Istoria  RO' 
fnana)f  dans  laquelle  il  augmente  Eutrope  en  puisant  à 
d'autres  sources  et  qull  continua  provisoirement  en  six  livres 
jusqu'à  la  diute  du  royaume  des  Goths,  en  se  réservant  de 
la  pousser  plus  tard  jusqu'au  temps  où  il  vivait  Cette  his- 
toire, n'étent  qu'une  compilation  d'écrite  qui  nous  sont 
connus,  n*a  pas  pour  nous  la  valeur  d'un  ouvrage  original; 
mais  elte  n'en  eut  pas  moins  une  extrême  importence  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  comme  en  témoignent  les  nombreux 
manuscrite  d'imitetlons,  de  continuations,  qui  en  existent. 
On  manque  encore  d'une  édition  du  texte  pur;  mais  la  plus 
grande  partie  en  a  éte  imprimée  avec  les  mutetions,  dont 
l'une  est  connue  sous  le  titre  de  ffistoria  miscella;  la  meil- 
leure édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Muratori  dans  ses 
Rerwn  Italicarum  Scriptores  (tome  l***;  Milan,  1728).  En 
781  Paul  Diacre  éteit  déjà  mohie  au  mont  Cassin,  le  plus 
célèbre  monastère  de  ce  temps  là  ;  et  peu  après  il  se  rendit 
spontenément  en  France,  pour  implorer  la  mise  en  liberte 
de  son  frère,  fait  prisonnier  dans  la  révolte  de  l'an  776  ;  ee 
à  quoi  il  réussit  effectivement,  peut-être  bien  aussi  mandé 
du  Mont-Cassin  par  Cliarlemagne  à  cause  de  sa  grande  ré- 
putetion  de  savoir.  11  jouit  auprès  de  Cliarlemagne  d'une 
grande  et  durable  faveur,  et  eut  une  part  essentielle  au  succès 
qui  couronna  les  efTorte  faite  par  ce  prince  dans  l'intérêt  des 
sciences.  Il  introduisit  en  France  l'étude  de  la  langue  grecque, 
et  dirigea  vers  l'an  783  la  collection  d'homélies  tirées  des 
meilleurs  écrivains  que  Charlemagne  avait  ordonné  de  faire 
(ami/toriia,souvent  réimprimé  de  1462  à  1569,  et  traduit 
aussi  en  allemand  et  en  espagnol  ),  et  restée  en  usage  pendant 
plusieurs  siècles.  A  quelque  temps  de  là  il  composa ,  à  la 
prière  del'éféque  de  Metz  Angilram,  unehistoire  deséréques 
de  Mete  (Gesta  Episcoporum  Mettensïum;  la  meiileu^r 
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édition  es.  J\e  qu^eo  a  donnée  Pertz  dans  ses  Monumenia 
Germanix historica),  le  pins  ancien  ouvrage  Ue  ce  genre 
qui  ait  été  écrit  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  et  à  Timitation  du- 
quel on  composa  ensuite  des  histoires  de  la  plupart  des 
évécliés  et  des  abbayes.  Ce  notait  pourtant  qu'à  son  grand 
regret  qu*il  avait  consenti  à  prolonger  si  longtemps  son 
4éjouren  France,  et  dès  787,  cédant  à  l*impérieux  besoin  de 
revoir  son  pays  et  son  monastère,  U  revenait  au  mont  Cas* 
sin,  qu'il  continua  d'habiter  au  milieu  de  Testimeet  du  res- 
pect universels  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  un  âge  fort 
avancé  (on  indique  pour  date  le  18  avril  797).  Il  reprit  au 
mont  Cassin  Texéculion  de  l'ancien  plan  de  son  histoire, 
mais  en  le  modifiant.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  l'histoire  de 
sa  nation,  dans  laquelle  il  entremêle  parfois  l'histoire  des 
Grecs  et  celle  des  Francs  {Historia  Longobardorum),  dont 
il  existe  dix  éditions  imprimées ,  chacune  avec  des  textes 
corrigés.  I^  première  est  celle  qui  parut  à  Paris  en  1514  ; 
la  mdlleure  est  celle  qu'en  a  donnée  Moratori.  U  avait  con- 
duit son  ouvrage  jusqu*à  la  mort  de  Luilprand  (  744  )  lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre  avant  qu'il  eût  pu  le  terminer.  On 
ne  connaît  pas  moins  de  1 13  manuscrits,  de  10  continuations, 
de  is  abrégés  de  cette  histoire,  et  les  écrivains  postérieurs 
ne  cessèrent  de  la  conthiuer  jusque  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  ce  qui  prouve  bien  l'importance  qu'on  attacha  à  cet 
ouvrage  pendant  tout  le  moyen  âge.  On  a  en  outre  de  Paul 
Diacre  un  grand  nombre  de  poésies  et  de  lettres  et  quelques 
ouvrages  de  théologie  généralement  écrits  dans  un  but  pra- 
tique, entre  autres  une  explication  de  la  règle  des  Bénédic* 
tins,  et  une  Vie  de  Grégoire  le  Grand  puisée  aux  sources.  Ce 
qiii  distingue  Paul  Diacre  comme  écrivain,  c'est  un  grand 
amour  de  hi  vérité,  une  sévère  impartialité,  l>eaucoup  d'in- 
telligence dans  le  choix  des  sources  et  d'habileté  dans  l'em- 
ploi des  documents  recueillis ,  enfin  une  exposition  nette, 
écrite  d'un  style  assez  bou  pour  l'époque.  Son  grand  mérite, 
en  outre ,  c'est  de  nous  avoir  conservé  ce  riche  trésor  de 
poétiques  légendes  qui  ornent  d'un  bout  à  l'autre  l'histoire 
de  sa  nation. 

PA13LDING  (James  Kuule),  écrivain  américahd,  est 
oé  dans  l'État  de  New-York,  d'une  famille  considérée ,  le  22 
août  1779,  àPawling,  sur  les  bords  de  THudson.  Posses- 
seur d'une  belle  fortune,  il  s'établit  à  New-York,  où  à  partir 
de  1807  il  publia  le  journal  satirique  Sa/ymi^tinefi,  en  société 
avec  son  beau-frère,  William  Irving,etle  frère  de  celui-ci, 
Washington  Irvûig,  devenu  depuis  si  célèbre.  L'immense 
succès  des  esquisses  et  des  pochades  publiées  dans  ce  journal 
par  lui  et  Washington  Irving  les  détermina  tous  les  deux 
à  se  vouer  exclusivement  désormais  à  hi  littérature.  Paul- 
ding,  qui  appartenait  au  parti  démocratique,  prit  avec  ardeur 
la  défense  de  son  pays  contre  la  presse  anglaise,  et  publia 
dans  ce  but,  en  1813,  la  satire  Lay  ofa  scotch  tiddle.  L'année 
suivante  il  fit  paraître  contre  le  Quaterly-Review  le  pam- 
phlet intitulé  The  United  States  and  England,  et  en  1816 
la  meilleure  de  ses  satires  The  diverting  Bistory  o/John 
Bull  and  Brother  Jonathan.  On  a  aussi  de  lui  dans  un 
genre  plus  élevé  le  poème  Backivoodsman  (1818),  où  il 
retrace  la  vie  romanesque,  mais  pénible  et  périlleuse,  d'un 
émigré  dans  les  contrées  lointaines  de  l'ouest.  Mais  ce  sont 
ses  romans  qui  ont  encore  plus  contribué  à  populariser  son 
nom.  En  1823  il  donna  Koningsmarke  (3  vol.,  New-York), 
ouvrage  dans  lequel  il  raconte  d'une  manière  plaisante  l'his- 
toire de  la  colonie  fondée  par  les  Suédois  sur  les  côtes  de 
la  Delaware  ;  puis  successivement  The  DutchmanU  Pire- 
i<(fe  (New-York,  1831),  peut-être  lemeilleurde ses  ouvrages; 
Weslwardy  ho!  (  1832),  tableau  de  la  vie  sociale  dans  le 
Kentucky;  The  old  Continental  et  The  PurUan  and  his 
Dattghter  (  1849  ).  On  peut  encore  citer  de  lui  John  bull  in 
America  (1824)  ;  Merry  Taies  ojthe  three  Wisemen  o/Go- 
than  (1826),  satire  contre  le  philanthropisme  d'Owen, 
contre  la  phrénologie  et  le  système  protecteur  en  matières 
de  tarifs;  Letlers  on  Slavery  (1835)  et  une  biographie  de 
Washington  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Quelques-unes  de  ses 
Poésies  diverses  brillent  par  la  naïveté  et  la  grâce;  mais 


Paulding  étant  un  américahi  pur-sang,  il  n'a  pu  comme 
satiriste  être  aussi  bien  compris  en  Europe  qu'Irving,  ni 
arriver  comme  poète  à  se  faire  aussi  universellement  ac- 
cepter que  Longfellow.  Comme  homme  politique,  il  jouit 
d'une  grande  considération  dans  les  rangs  de  la  dénfH>cratie 
américaine.  Pendant  de  longdcs  années  corn  !  issaire  do 
la  marine  à  New -York,  il  fut  de  1837  à  184t,  sons  la 
présidence  de  van  Buren,  ministre  de  la  marine.  Il  mou- 
rut le  9  avril  1860,  à  Pou  ;hkeep8ie,  sur  l'Huds^n. 

PAULE  (FaAffçois  de).  Voy.  François  nz  Paulb. 

PAUL-ÉMILE  (Loaus  Paulcs  iEmuin),  fils  du  con- 
sul L.  iEmiliusPaulus,  qui  fut  tué  à  la  kiataiUe  de  Cannes, 
eut  une  grande  part,  comme  préteur,  aux  grands  succès  que 
les  Romains  obtinrent  l'an  190  avant  J.-C.  contre  les  peuples 
d'Espagne  révoltés.  Nommé  consul  pour  la  première  fois  l'an 
182  av.  J.-C.,  il  fit  la  conquête  de  la  Ligurie,  et  obtint  le 
triomphe.  Ayant  échoué  dans  la  poursuite  d'un  second  con- 
sulat, il  renonça  pour  longtemps  aux  affaires,  et  se  livra  ex- 
clusivement à  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  l'an  168  il  fut 
presque  malgré  lui  nonsmé  consul;  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  république.  Bien 
qu'à  cette  époque  Paul-Émile  fût  âgé  de  soixante  ans ,  il  pour- 
suivit les  hostilités  avec  une  rare  vigueur,  et  remporta  la  vic- 
toire décisive  de  Pydna,  après  laquelle  Persée  fut  abandonné 
de  tous  ses  sujets.  En  deux  jours  le  consul  se  rendit  maître 
de  la  Macédofne.  Après  avoir  partagé  entre  ses  soldats  les  dé- 
pouilles de  soixante-dix  villes  de  la  Macédoine  qui  s'étaient  dé- 
clarées contre  les  Romams,  il  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et 
rentra  dans  Rome  aux  acclamations  du  peuple.  Son  triomphe, 
rendu  plus  imposant  par  la  présence  de  Persée  et  de  sa  famille, 
dura  trois  jours.  Le  vainqueur  fut  salué  du  surnom  de  Ma- 
cedonkus.  De  toutes  les  ricliessesque  cette  conquête  valut 
au  trésor  public ,  et  qui  permirent  de  supprimer  l'impôt  ré- 
gulier prélevé  jusque  alors  sur  les  citoyens  sous  le  nom  de  tri' 
butum ,  Paul-Émile  ne  s'appropria  que  la  bibllotlièque  de 
Persée.  Il  mourut  l'an  1&8  av.  J.-C.  U  fut  le  père  du  second 
Scipion  l'Africain.  A.  Savagner. 

PAULETTE  (Droit  de).  Il  y  avait  longtemps  d^'à 
qu'existait  la  vénalité  des  charges,  lorsqu'on  1604,  sur 
la  proposition  du  secrétaire  d'État  Charles  Paulet,  on  accorda  à 
tous  ceux  qui  payaient  une  imposition  annuelle  de  1/60  de 
leurs  revenus  le  droit  de  transmettre  leurs  charges  à  leurs  héri- 
tiers, qui  eux-mêmes  pouvaient  la  conserver  ou  la  vendre. 
Cette  ordonnance  fut  appelée  paulette ,  du  nom  df.  son  au- 
teur. Les  abus  ne  diminuèrent  pas  sous  les  règnes  suivants; 
ce  trafic  de  places  dissimula  des  emprunts  secrets.  Lorsque 
l'État  avait  besom  d'argent,  il  créait  grand  nombre  de  nou- 
velles places,  dont  les  appointements  étaient  considérés 
comme  les  intérêts  des  capitaux  avancés  par  les  acheteurs. 
Mais  comme  les  avantages  qu'on  leur  offrait  ne  suffisaient 
paa  toujours  pour  les  amener  à  ces  transactions ,  on  y  ijouta 
des  droits  et  un  casuel  surpassant  en  général  les  appointe- 
ments;,  et  augmentant  encore  le  fardeau  du  peuple.  Ces  cir- 
constances firent  monter  le  prix  des  places ,  qui  fut  versé  au 
trésor  en  raison  des  revenus  accidentels,  de  l'honneur  et  de 
l'influence  qui  y  étaient  attachés.  Outre  la  misère  du  peuple, 
cette  institution  avait  d'autres  effets  désastreux.  Elle  fermaii 
la  route  aux  talents,  qui  étaient  perdus  pour  l'État;  elle 
multipliait  les  employés,  indéfinhnent  et  sans  égard  pour 
les  règles  d'une  sage  |K>litique  ;  elle  jetait  les  places  dan^  des 
mains  ignorantes  ou  oiseuses,  et  dérobait  au  commerce  et  à 
llndustrie  des  capitaux  qui  les  eussent  fait  prospérer.  Elle 
ruina  les  institutions  municipales,  comme  on  le  vit  dans  ks 
dernières  années  de  Louis  XIV.  Lorsqu'on  eut  épuisé  toutes 
les  ressources  pour  la  création  de  nouveaux  emplois,  on  s'em- 
para dans  les  villes  de  ceux  qui,  jusque  là,  avaient  été  donnés 
par  la  bourgeoisie.  Les  efforts  des  ministres  les  plus  habiles 
pour  réformer  cet  abus  furent  inutiles.  De  nouveaux  embar- 
ras financiers  forçaient  toujours  de  revenir  à  ce  remède  dan- 
gereux. En  1664  le  nombre  de  ces  places  vénales  s'élevait, 
dans  la  justice  et  les  finances ,  à  45,780,  quand  on  eût  pu  les 
réduire  à  6.000.  Les  appointements  qui  sortaient  du  trésor 
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monUieot  à  8  millions,  pour  Ie8<iuels  le  roi  ne reoetait  qae 
2  millions  à  titre  d'annuités.  Le  peuple  était  accablé  de  187 
1/4  millions  d*imp6ty  et  la  Tente  des  charges  produisait  un 
total  de  420  millions.  Colbert  essaya  de  supprimer  une  partie 
de  ces  emplois  inutiles,  mais  les  guerres  et  les  dissipations  de 
Louis  XIY  mirent  ses  successeurs  dans  la  nécessité  de  main- 
tenir les  anciens  abus.  La  création  de  nouvelles  places  fit  en- 
trer dans  les  caisses  du  trésor  294  mUlions,  de  1689  à  1694, 
et  jusqu'à  428  millions  de  1701  à  i709.  On  fit  diiïérentes  ten- 
tatives pour  combattre  cette  maladie,  qui  fut  rebelle  à  tous 
les  remèdes ,  et  qui  ne  cessa  d*empirer  jusqu^à  la  révolution 
française  de  1789. 

PAULICIENS  ou  PAULINIENS.  C*est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigna  à  partir  du  septième  siècle  des  sectaires  der- 
niers débris  des  gnostiques  demeurés  indépendants  dans 
les  gorges  du  Caucase  et  du  Taurus,  en  Arménie»  et  dont  les 
doctrines  se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  de  Mardon. 
De  là  leur  prédilection  pour  TapOlre  saint  Paul ,  dont  leurs 
chefs  prirent  le  nom,  parce  quMls  prétendaient  être  ses  dis- 
ciples. Ils  rejetaient  de  TÉvangile  les  épttres  de  saint  Pierre, 
peut-être  bien  mtoie  les  deux  premiers  évangiles,  et  toute  la 
discipline  extérieure  de  TÉglise.  En  tant  qu'iconoclastes ,  Us 
furent  persécutés  ou  tolérés  par  les  empereurs  de  Constan- 
tittople ,  suivant  que  ces  princes  furent  ou  non  partisans  du 
culte  des  images.  Au  neuvième  siècle ,  il  furent ,  en  raison  de 
leur  hérésie ,  en  botte  aux  plus  cruelles  persécutions ,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  périrent  martyrs  de  leur  foi ,  tan- 
dit  que  le  reste  se  réfugiait  sur  le  territoire  des  peuples  ma- 
hométans,  qu'ils  secondèrent  dans  leurs  expéditions  contre 
rempire  grec.  Les  diverses  tentatives  faites  au  neuvième 
siècle  par  Temperenr  Jean  Tdmitzèspour  convertir  quelques- 
unes  de  leurs  communes  qui  étaient  revenues  s'établir  sur  le 
territoire  grec  eurent  moins  de  succès  que  celles  d'Alexis 
Comuène,  aux  onzième  et  douzième  siècles.  Consultez 
Schmid  :  Historia  Paulicianorum  orientalium  (Copen- 
hague, 1826).  I 

PAULIN  (Saint),  né  à  Bordeaux,  au  milieu  du  qua- 
trième siècle ,  avait  pour  surnom  Méropius  Pontius  Anldus. 
Sa  famille  s'était  illustrée  dans  les  fastes  consulaires.  Au- 
8  o  n  e  dirigea  ses  études,  et  le  disciple  se  rendit  digne  du  maî- 
tre. Saint  Paulin,  après  avoir  paru  ^vec  éclat  au  barreau  de 
Rome ,  conquit  la  faveur  de  G  r  a  t  i  e  n ,  et  fût  appelé  au  con- 
sulat ,  en  378.  Au  faite  des  grandeurs ,  saint  Paulin  aspira 
après  le  repos  et  la  médiocrité  ;  il  se  retira  en  Espagne,  avec 
sa  femme Thérasie;  ilsdonnèrent  leurs  biens,  qui  étaient  consi- 
dérables, aux  églises,  et  pendantque  Thérasie  prenait  le  voile, 
saint  Paulin  se  faisait  prêtre  à  Barcelone,  en  393.  Devenu 
évoque  de  NOle ,  en  Italie ,  pendant  l'invasion  des  Goths,  il 
soulagea  les  malheureux ,  consola  les  indigents ,  racheta  les 
captifs,  n  mourut  en  441.  Saint  Paulin  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  qui  ont  été  imprimés,  en  1685, 
à  Paris  ;  une  édition  de  ses  œuvres  publiée  à  Vérone,  en  1736, 
est  plus  complète.  Cette  édition  contient  les  dnquante  Let- 
tres de  saint  Paulin,  qui  ont  été  traduites  en  français  en  1 724, 
et  qui  lui  ont  fait  sa  réputation  d'épistolographe.  Saint 
Augustin  estimait  beaucoup  ces  lettres.  Un  Discours  sur 
r  Aumône,  V  Histoire  du  Martyre  de  Saint  Génies,  et 
quelques  pièces  de  poésie  complètent  les  œuvres  de  saint  Pau 
lin.  C'est  un  des  Pères  de  l'Église  qui  méritent  le  plus  d'être 
lus ,  malgré  son  incorrection.  La  Vie  de  saint  Paulin  a  été 
publiée  par  Rosweyd,  à  Anvers,  et  par  dom  Gervaise. 

PAIJLMY  (Le  marquis  nç).  Voyez  Argerson. 

PAULOWNIA  y  genre  d'arbres  de  U  famille  des  bi- 
gnoniacées,  dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce ,  le  pau- 
lownia imperialis,  originaire  du  Japon,  mais  parfaitement 
acdimaté  en  France  depuis  une  vhigtaine  d'années.  Le  pau- 
lownia imperialis ,  dont  la  hauteur  peut  atteindre  jusqu'à 
vingt  mètres,  contribue  à  l'ornement  des  Jardins  par  ses 
grandes  feuilles  cordiformes  et  par  ses  panicules  de  fleurs 
temtes  d'un  heau  bleu  azuré.  Il  a  pour  caractères  botaniques  : 
Calice  coriace,  campanule,  divisé  en  cinq  parties;  corolle 
iolundibuliforme,  sous-labiée,  à  limbe  partagé  en  cioqdi- 
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visions;  quatre  étamines,  à  antiières  libres;  ovaire  bi* 
loculaire;  style  simple,  à  stigmate  tronqué;  capsule  li- 
gneuse, bitocalaire;  graines  nombreuses ,  à  ailes  membra- 
neuses. 

PAULUS  (HENRi-ÉBERHARn-GoTSLOB),  savaut  théolo* 
gien  protestant  allemand,  né  en  1761 ,  à  Leonberg,  près  de 
Stuttgard,  devint  en  1811  professeur  d'exégèse  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  Heidelberg,  et  contmua 
d'occuper  cette  chaire  jusqu'en  1844,  époque  où  son  grand 
âge  le  força  à  prendre  sa  retraite.  Il  est  mort  en  1851.  On  a 
de  lui  éàà' Commentaires  philologiques,  critiques  et  his- 
toriques sur  le  Nouveau  Testament  (4  vol.  ;  Lul>eck,  1800); 
une  Collection  des  principaux  Voyages  en  Orient  (  7  vol. ,. 
léna,  1792);  une  Vie  de  Jésus,  comme  base  de  l'histoire 
du  christianisme  primitif  (3  vol.,  Bremen,  1830);  un  Ma- 
nuel  d'Exégèse  sur  les  trois  premiers  évangiles  (Heidel- 
berg, 1833)  et  une  édition  critique  des  Leçons  de  Schelling 
sur  la  Révélation  (  Dàrmstadt ,  1843  ). 

PAUL  VÉRONESE.  Voyez  Yéronèse. 

PAUMATOU  ou  POMOTOU  (Archipel).  Vàyez  Dan- 
gereux (Archipel). 

PACJME(  du  latin  palma),  le  creux ,  le  dedans,  la  partie 
interne  de  la  main. 

PAUME  9  sorte  de  jeu  auquel  se  livrent  deux  ou  plu. 
sieurs  individus  qui  se  renvoient  une  t)alle  avec  la  main  ou 
un  gantelet,  avec  une  raquette  ou  avec  un  battoir.  La  Ion- 
gue  paume  est  celte  à  laquelle  on  joue  dans  un  long  espace 
de  terrain  ouvert  de  tous  côtés.  La  courte  paume  ou  trin- 
guet  est  celle  à  laquelle  on  joue  dans  un  carré  long  enfermé 
de  murailles,  ordinairement  peintes  en  noir  et  pavé  de  dalles. 
Ce  carré  est  tantôt  couvert  et  tantôt  découvert.  La  paume 
en  général  est  ainsi  nommée ,  suivant  Etienne  Pasquier,  de 
ce  qu'on  n'y  jouait  primitivement  qu'avec  la  paume  de  la 
main.  Elle  était  appelée  sphéristique  chez  les  Grecs,  à 
cause  de  sa  figure  ronde»  et  pi/a  chez  les  Romains.  Hérodote 
en  attribue  l'invention  aux  Lydiens,  et  Pline  en  fait  honneur 
à  un  certain  Pythus.  Il  parait  que  du  temps  d'Homère 
elle  était  fort  en  usage,  puisque  ce  poète,  aux  sixième  et 
huitième  Uvres  de  V Odyssée,  en  fait  un  amusement  de  ses 
héros.  Les  Romains ,  qui  avaient  imité  les  gymnases  des 
Grec^  daas  la  construction  de  leurs  thermes  et  de  leurs 
palestres,  y  avaient  aussi  établi  des  sphéristères ,  ou 
jeux  de  paume,  dans  lesquels  ils  se  livraient  à  cet  eiercice 
comme  en  Grèce.  Pline  nous  apprend  que  la  paume  était 
si  fort  connue  chez  les  Romains  qu'ils  s'y  exerçaient  même 
dans  leurs  maisons  à  la  ville,  et  dans  leurs  villas  à  la  cam- 
pagne. Ils  avaient  emprunté  des  Grecs  quatre  espèces  de 
paumes  différentes  :  le  ballon,  la  balle  trigonale  ,  la  balle  vil- 
lageoise, et  le  harpaslum,  fort  semblable  à  notre  longue 
paume.  Dans  ce  dernier  jeu,  les  concurrents  se  divisaient 
en  deux  bandes ,  et  s'éloignaient  d*une  ligne  que  Ton  traçait 
au  milieu  du  terrain ,  ligne  sur  Uquelle  on  posait  une  balle 
de  la  grosseur  des  nôtres.  On  tirait  ensuite  derrière  chaque 
troupe  de  joueurs  une  autre  ligne ,  qui  marquait  de  part  et 
d'autre  les  limites  du  jeu.  Puis  les  combattants  de  chaque 
côté  couraient  vers  la  ligne  du  milieu,  où  chacun  tâchait  de 
saisir  la  balle  déposée  et  de  la  jeter  au  delà  de  l'une  des 
deux  lignes  qui  marquaient  le  but,  pendant  que  ceux  du 
parti  contraire  taisaient  tous  leurs  efforts  pour  défendre  le 
terrain  et  envoyer  la  balle  vers  l'autre  ligne.  Enfin ,  le  gain 
de  la  partie  était  pour  la  troupe  qui  avait  envoyé  plusieurs 
fois  la  balle  au  delà  de  cette  ligne  qui  bornait  le  terrahi  des 
antagonistes. 

Si  nous  passons  aux  temps  modernes,  nous  trouvons 
que ,  jusqu'au  quinzième  siècle ,  la  paume  s^est  jouée  avec 
la  main  nue.  Sous  Henri  II,  Charies  IX  et  Henri  m,  cet 
amusement  était  fort  en  vogue  à  Paris,  et  il  n*y  avait 
pr^ue  pas  de  quartier  qui  n'eût  son  jeu  de  courte  paume. 
Celte  fureur  ne  fit  que  s'accroître  sous  Henri  lY,  qui, 
parmi  les  protestants  béarnais  de  son  armée  pyrénéenne , 
comptait  bon  nombre  de  catholiques  escualdunacs  (bas- 
ques) joueurs  déterminés  de  paume.  La  mode  décrut  sous 
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Louis  Xni,  Louis  XIV,  Loais  XV  et  Louis  XVI.  Au  quin- 
Etème  siècle  y  on  avait  commencé  à  se  ganter;  puis  des 
cordes  tendues  et  serrées  autour  de  la  main  parurent  plus 
propres  à  pousser  la  balle  arec  roideur,  et  enfin  la  raquette 
fut  inventée.  Eug.  G.  db  Monglate. 

PAUME  (Serment  du  Jeu  de).  Voyez  Jeu  de  Pauhb. 
PAUMELLE.  Voyet  Corde. 
PAUPÉRISME,  mot  d'origine  toute  récente,  dont  on 
se  sert  au]ourd*bui  pour  désigner  l'une  des  grandes  et  incu- 
rables plaies  de  nos  sociétés  modernes  :  la  misère,  à  la- 
quelle semblent  fatalement  condamnées  de  nombreuses 
classes  du  peuple,  qui  trouvent  à  grand^peine  dans  le  travail 
le  plus  opiniâtre  les  moyens  de  subvenir  imparfaitement 
aux  premiers  et  plus  indispensables  besoins  de  l'existence, 
qui  ne  sont  même  pas  toujours  sûres  d^y  réussir,  qui  n'ayant 
ni  la  possibilité  ni  l'espoir  de  voir  leur  position  s'améliorer 
quelque  jour,  se  laissent  aller  de  plus  en  plus  à  une  gros- 
sièreté de  mœurs  et  à  un  abrutissement  de  l'intelligence 
dont  l'ivrognerie  et  les  vices  les  plus  immondes  sont  le  ré- 
sultat, qui  fournissent  aux  dépôts  de  mendi.cité,  aux 
maisons  de  correction  et  aux  prisons  une  population  ton- 
jours  croissante;  véritable  lèpre  sociale,  dont  les  progrès 
deviennent  de  plus  en  plus  effrayants,  et  dans  Texistence  de 
laquelle  les  ambitieux  et  les  agitateurs  de  tous  étages  trou- 
vent les  plus  spécieux  prétextes  pour  instruire  le  procès  de 
notre  état  social  actuel  et  pour  lui  imposer  la  responsabilité 
d'un  état  de  choses  dont  ils  exagèrent  encore  les  souffrances, 
dans  l'espoir  d'asseoir  quelque  jour  leur  fortune  et  leur 
grandeur  particulières  sur  les  ruines  et  les  décombres  qu'ils 
auront  entassés  autour  d'eux.  Ce  fléau  désole  plus  particu- 
lièrement les  contrées  de  l'Europe  où  l'industrie  manufac- 
turière est  arrivée  à  prendre  les  plus  larges  développements, 
ainsi  que  celles  où  la  propriété  du  sol  se  trouve  divisée  à 
l'infini.  Il  ne  borne  d'ailleurs  pas  ses  ravages  à  l'ancien 
monde ,  et  les  plus  récents  observateurs  qui  ont  parcouru 
le  continent  américain  ont  remarqué  qu'il  commence  à  in- 
fecter diverses  contrées,  diverses  grandes  villes  des  États- 
Unis  eux-mêmes.  En  effet,  l'un  des  caractères  g<^néranx  qui 
le  distinguent,  c*est  de  se  manifester  dans  les  pays  les  plus 
civilisés,  les  plus  industrieux ,  les  plus  riches,  et  obéissant 
aux  constitutions  politiques  les  plus  diverses. 

M.  de  Morogues ,  dans  son  ouvrage  intitulé  .  Du  Paupé- 
risme et  de  la  Mendicité  (  Paris,  1834  )  ;  M .  de  Villeneuve  • 
Bargemont,  dans  son  Économie  politique  chrétienne 
{3  vol.;  Paris,  1834),  et  P.  Schmidt,  à^ns  se&  Essais  sur 
la  Population ,  les  Salaires  et  le  Paupérisme  (en  alle- 
mand ;  Leipzig,  1836),  ont  essayé  d*en dresser  la  statistique. 
Il  résulte  de  leurs  recherches  respectives  que  le  nombre  total 
des  individus  qui  en  Europe  vivent  de  l'aumône,  repré- 
sente la  vingt-et-unième  partie  de  la  population.  Mais  à  cet 
égard  toutes  les  contrées  sont  loin  de  fournir  à  ce  chiffre 
des  éléments  semblables.  Ainsi ,  en  Russie  il  n*est  que  d'un 
individu  sur  cent ,  tandis  qu'en  Angleterre  il  est  d'un  sur 
six;âèns  les  Pays-Bas,  d'un  sur  sept;  en  Suisse,  d'tin  sur 
dix;  en  Allemagne  et  en  France ,  d'un  sur  vingt;  en  Au  • 
triche  et  en  Danemark ,  d'un  sur  vingt-cinq. 

Les  explications  les  plus  contradictoires  ont  été  données 
de  ce  phénomène,  de  même  qu'on  a  proposé  d'y  appliquer 
les  palliatifs  les  plus  opposés.  Il  est  une  école  réactionnaire 
qui  veut  absolument  voir  la  cause  du  mal  dans  l'esprit  par- 
ticulier à  notre  époque  et  dans  les  institutions  qu'il  a  pro- 
duites ;  qui  n'y  voit  dès  lors  d'autre  remède  que  le  prompt 
retour  aux  mœurs  et  aux  idées  du  moyen  âge,  à  son  orga- 
nisation agraire  et  à  son  système  de  corporations  et  de 
jurandes.  Une  autre  école,  révolutionnaire  par  essence,  et 
dont  les  doctrines  sont  un  mélange  de  communisme 
eidesocialisme,  proclame  plut»  ou  moins  franchement 
rindispensable  nécessité  de  modifier  complètement  les  bases 
de  notre  édifice  légal  et  social,  notamment  en  abolissant  le 
droit  de  propriété.  D'autres  ne  voient  dans  le  paupérisme 
que  le  produit  d'une  multitude  d'influences  diverses,  el 
veulent  y  porter  remède  par  l'emploi  d'une  foule  de  me- 


sures différentes.  SI  d'un  côté  on  s'accorde  à  signaler  Pla- 
dustrie  manufacturière  comme  la  soaroe  la  plus  féconde  du 
paupérisme,  ceux  qui  plaidait  sa  canse  avec  le  plus  d'é- 
nergie ne  lui  attribuent  d'autre  canse  que  la  substitution  des 
machines  aux  bras  de  l'homme  dans  les  fabriques.  En  ré- 
sumé, il  semble  aujourd'hui  clairement  démontré  que  ce  quîl 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  combattre  le  fléau  du  panpérisine, 
c'est  d'introduire  une  sage  liberté  dans  tons  les  actes  de  la 
vie  des  nations;  c'est  de  réunir  tout  ce  qnll  y  a  d'énergie 
et  d'intelUgence  dans  le  corps  social  pour  l'appliquer  à  des 
buts  utiles;  c'est  de  largement  répandre  les  semences  d'une 
instruction  appropriée  aux  besoins  des  diverses  classes  do 
peuple  ;  c'est  de  faire  pénétrer  de  plus  en  pins  dans  toutes 
les  institutions  le  véritalile  esprit  du  christianisme,  qoi 
n'est  autre  que  l'amour  ardent  et  éclairé  de  l'iiumanité. 
8  PAUPIERE  (en  lathi  palpebra),  repli  convexe  et  mo- 
bile de  la  peau,  tendu  au-devant  de  chaque  œil,  où  il  formé 
comme  une  sorte  de  cercle  qu'on  divise  en  deux  parties,  l'une 
supérieure  et  l'autre  hiférieure.  Elles  ont  chacune  one  forme 
demi-circulahe ,   sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
fente  transversale,  et  forment  en  se  réunissant  deux  com- 
missures ,  dont  l'interne  appelée  le  grand  angle  de  rceil 
est  on  peu  arrondie  et  épaisse  ;  l'externe  ou  petit  angle  de 
VcHl,  est  au  contraire  mince  et  fort  aiguë.  Leurs  bords  libres, 
légèrement  taillés  en  biseau  sur  la  face  qui  regarde  l'œil,  re- 
tiennent les  larmes,  et  forment,  en  se  rapprochant,  an 
canal  triangulaire  par  lequel  ces  larmes  se  dirigent  vers  les 
points  lacrymaux.  Ceux-ci ,  placés  an  sommet  d'un  petit  tu- 
bercule, ne  se  voient  bien  que  quand  on  écarte  on  peu  les 
paupières.  La  paupière  inférieure  n'exécute  que  des  mou- 
vements très-bornés,  à  raison  de  son  peu  de  longneor  t 
toutes  deux  se  composent  de  peau,  de  membranes,  de  tissu 
cellulaire,  de  cartilages,  de  muscles,  de  vaisseaux,  de 
nerfs  et  de  follicules  sébacées.  La  peau  qui  les  couvre  est 
très  fine,  très-mince,  unie  aux  parties  sous-jacentes  par  un 
tissu  cellulaire  lâche ,  qui  en  facilite  l'extension  ;  elle  est 
ridée  en  travers,  à  cause  des  plicatures  qu'elle  éprouve  quand 
les  paupières  s'écartent  l'une  de  l'autre  :  intérieurement,  ces 
deux  voiles  de  l'œil  sont  tapissés  par  la  conjonctive, 
qui  se  réfléchit  sur  eux.  Les  muscles  des  paupières  sont  au 
nombre  de  deux,  l'orbiculaire  ou  constricteur,  et  le  releveur 
propre  de  la  paupière  supérieure.  Les  paupières  sont  main- 
tenues dans  leur  position  naturelle  par  les  cartilages  tarses, 
qui  les  empêchent  de  se  froncer  dans  le  sens  de  leur  lar- 
geur. Sur  leur  face  postérieure  8o«it  placées  les  glandes  dites 
de  MeibonUus,  sécrétant  une  humeur  onctueuse  (la  chas- 
sie), qui  prévient  la  chute  des  larmes  sur  la  joue.  Le  tissu 
cellulaire  des  paupières  est  si  serré  qu'il  ne  peut  s'y  amasser 
dégraisse.  On  nomme  ci /s  les  poils  disposés  en  plusieurs 
rangées  sur  le  bord  des  paupières  ;  ils  gardent  l'œil  de  l'at- 
touchement des  petits  corps  voltigeant  dans  l'air.  Ce  sont 
les  vaisseaux  surciliers,  les  temporaux  superficiels ,  les  opti- 
ques et  les  sous-orbitaires  externes  qui  fournissent  les  vais- 
seaux palpébraux.  Quant  aux  nerfs,  ils  viennent  de  la  branche 
ophthalmique  de  la  cinquième  paire,  ainsi  que  de  la  portion 
dure  de  la  septième. 

Le  principal  usage  des  paupières  est  de  protéger  l'œil 
contre  l'action  des  corps  extérieurs ,  de  favoriser  le  som- 
meil, etc.  Elles  sont  sujettes  à  un  grand  nombre  de  maladies, 
dont  nous  ne  citerons  que  les  principales,  telles  que  vices  de 
conformation ,  blessures ,  inflammation ,  engorgement  œdé- 
mateux ,  squirrheux  même,  etc.  Les  vices  de  conformation 
sont  plutôt  la  suite  de  maladies  que  congéniaux.  Les  en- 
fants naissent  cependant  quelquefois  avec  les  paupières 
réunies  par  une  membrane  intermédiaire,  ou  même  entière- 
ment confondues;  dans  certains  cas,  l'une  des  ouvertures 
des  paupières  est  plus  grande  que  l'autre;  la  face  posté- 
rieure des  paupières,  surtout  de  la  supérieure,  peut  adhérer 
au  globe  de  l'œil,  dont  les  mouvements  sont  alors  très-géoés. 
Cet  accident  est  très-flEicheux,  suivant  l'étendue  de  l'adhé- 
rence :  il  est  moins  difTicile  de  la  détruire  que  d'en  prévenir 
la  récidive.  Si  elle  s'étend  jusqu'à  la  pupille,  la  perte  de  la 
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▼ue  ett  asmiéey  et  U  maladie  incorable;  car  ropération 
donnerait  tonjours  liea  à  un  ieucoma  »  qui  intercepterait 
comme  aupararant  IVntrée  des  rayons  lumineui.  Les  pau- 
pières ,  sortoat  Tiniérieure ,  sont  sujettes  à  se  renve rser,  ce 
qui  produit  les  maladies  nommées  ectropUm^  éraUUmeni 
et  lagophthalmie ,  lesquelles  sont  mm-aeulement  difformes, 
mais  produisent  réooulement  înTolontaire  des  larmes  sur 
IcTisage. 

Les  bords  des  paupières  sont  aussi  très-sujets  à  de  pe- 
tites ulcérations,  tantôt  purement  locales,  tantôt  dépendant 
d^un  ¥ice  intérieur  :  ils  détiennent  quelquefois  calleux ,  et 
il  faut  alors  recourir  aux  émoUients;  dans  d'autres  cas,  on 
ne  parrient  à  les  guérir  qu'en  les  touchant  atec  le  nitrate 
d'argent  fondu.  Il  faut  attaquer  de  très-bonne  heure  les  tu- 
meurs squirrheuses  des  paupières ,  pour  qu'elles  ne  devien- 
nent pas  incurables.  On  les  enlève  avec  le  bistouri  plutôt 
qu'avec  les  caustiques.  Les  loupes  ou  tumeurs  enkystées 
sont  plus  fréquentes  aux  paupières  que  les  tumeurs  précé- 
dentes :  ce  sont  ordinairement  des  mélicéris  du  volume 
d'un  pois  ou  d'une  lentille ,  et  situés  sons  la  peau  ou  au- 
dessous  des  muscles.  Si  la  solution  ne  peut  s'en  obtenir, 
comme  cela  est  ordinaire ,  il  faut  les  extirper. 

La  séméiologie  peut  tirer  parfois  des  signes  importants 
de  rétat  des  paupières  :  celles-ci  deviennent  noires  chei  les 
jeunes  ûlles  &  l'approche  du  signe  de  la  puberté.  Les  pau- 
pières deviennent  jaunes  et  même  noires  dans  l'ictère 
avant  que  la  peau  du  visage  ait  subi  aucune  altération  ; 
elles  se  colorent  en  bleu&tre  chei  les  phthisiques  et  les  per- 
sonnes atteintes  d'engoi^ement  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques du  poumon. 

Fermer  la  paupière ,  signilie  s'endormir  ou  mourir,  sui- 
vant les  cas.  Fermer  la  paupière  ou  plutôt  les  paupières  à 
quelqu'un,  c'est  l'assister  jusqu'à  la  mort,  lui  rendre  les  der- 
niers services.  L'action  de  s'éveiller  se  rend  aussi  asaez  fré- 
quemment, surtout  en  poésie,  par  cette  locution  :  ouvrir  la 
paupière, 

PAUSÂNIAS,  célèbre  roi  et  général  lacédémonien,  aïs 
de  Cléombrote  et  neveu  deLéonidas,  commandait 
conjointement  avec  Aristide  les  Grecs  à  la  décisive 
bataille  de  Platée  (an  479  av.  J.-C),  et  marcha  ensuite 
contre  Th  èbes,  qui  avait  trahi  la  cause  de  la  Grèce,  et 
qu'il  contraignit  à  lui  livrer  les  principaux  chefs  de  la  faction 
vendue  aux  Perses.  Ces  succès  et  surtout  l'affranchissement 
de  la  Grèce,  qui  avait  eu  lieu  sous  sa  direction ,  exaltèrent 
tellement  son  orgueil ,  qu'il  en  vint  à  s'attribuer  à  lui  seul 
tout  le  mérite  de  la  victoire  de  Platée.  Tandis  qu'Aristide  et 
Cimon ,  qui  commandaient  sous  ses  ordres,  gagnaient  tous 
les  esprits  par  leur  modération  et  leur  modestie ,  il  maltrai- 
tait les  alliés  de  Sparte  et  considérait  les  Spartiates  comme 
nés  pour  dominer  sur  le  reste  de  la  Grèce.  Il  finit  même  par 
nouer  de  secrètes  intelligences  avec  Xerxès  pour  se  rendre 
mattre  de  toute  la  Grèce.  Renonçant  aux  mœurs  sévères  et 
aux  mâles  coutumes  des  Spartiates ,  il  adopta  le  costume  et 
les  raffinements  des  Perses ,  et  par  cette  conduite  excita  le 
mécontentement  général  de  la  confédération  grecque  :  aussi 
les  Spartiates  se  virent-ils  obligés  de  le  rappeler.  On  ne  lui 
eut  pas  plus  tôt  pardonné  en  considération  de  ses  anciens 
services,  qu'il  noua  de  nouvelles  intrigues  avec  les  ennemis 
de  la  Grèce;  et  un  nouveau  pardon  qu'il  obtint  n'eut  d'autre 
effet  que  de  le  faire  persévérer  dans  les  voies  de  la  trahi- 
son. Les  éphores  finirent  par  se  lasser  de  se  montrer  indul- 
gents, et  le  traduisirent  devant  les  juges  en  invoquant  contre 
lui  toute  la  sévérité  des  lois.  Arrivé  à  Sparte  et  pressentant 
le  sort  qui  l'attendait,  il  se  réfugia  dans  le  temple  d'Athéné. 
Le  peuple  en  ferma  alors  l'entrée  en  y  accumulant  des  pierres, 
iont  la  première  fut  apportée  par  la  propre  mère  du  cou- 
pable, et  Pansanias  fut  réduit  ainsi  à  mourir  de  faim.  Dans 
l'abrégé  qu'il  a  fait  de  la  vie  de  Pansanias,  Cornélius  Mepos 
dit  avec  raison  que  la  mort  inl&me  de  ce  grand  homme  a 
terni  l'iclat  de  sa  vie. 

PAUSANIAS9  l'un  des  historiens  et  des  géographes 
les  plus  importants  qu'ait  eus  la  Grèce,  né  vers  l'an  170  de 


notre.ère,  à  Céearée,  en  Cappadooe,  disciple  d'Hérode  Atti» 
eus,  parcourut  non-seulement  toute  la  Grèce,  la  Macédoine 
et  l'Italie ,  mais  encore  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  et  réunit  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  sea 
observations  sous  le  titre  de  Pefiegesis,  description,  ou  plu- 
tôt récit  de  voyage  en  Grèce,  en  dix  livres,  qui  portent  cha- 
cun le  nom  de  la  contrée  à  la  description  de  laquelle  ils  sont 
consacrés.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  s'est  surtout  occupé 
de  la  description  et  de  l'interprétation  des  monuments  de 
l'art  alors  existants ,  et  à  propos  desquels  il  entre  souvent 
dans  les  plus  grands  détails,  a  encore  aujourd'hui  une 
haute  valeur  aux  yeux  des  archéologues  et  des  amis  des  arts. 
Sur  beaucoup  de  questions  d'art  et  d*archéolog!e ,  on  peut 
dire  que  c'est  Tunique  source  sûre  à  consulter.  Cest  notam* 
ment  le  cas  lorsque  Pansanias  parle  comme  témoin  oculaire, 
précisément  parce  qu'il  y  a  entremêlé  une  foule  de  récita 
mythiques  ayant  directement  trait  aux  objets  qu'il  décrit. 
Son  style,  souvent  négligé,  pèche  par  la  prolixité  et  par  on 
ardialsme  affecté.  La  première  édition  de  Pausanias  est  celle 
qu'en  donna  Moussurus,  à  Venise,  en  1515.  La  plus  ré- 
cente est  celle  qu'en  a  donnée  M.  Dubner  (Paris,  1845) 
dans  la  Bibliothèque  grecque  publiée  par  MM.  Firmin  Didot 
frères. 

PAUSE  (du  latin  pausa,  repos),  suspension,  interrup- 
tion, cessation  d'agir,  de  parler,  de  marcher,  ou  de  faire 
toute  autre  chose.  L'antiquité  païenne,  qui  avait  tout  divinisé,, 
appelait  Pause  (Pausus),  le  dieu  du  repos. 

PAUSE  (Musique).  C'est  le  silence  d'une  ronde  ou 
d'une  mesure  à  quatre  temps.  On  l'applique  généralement  à 
toute  espèce  de  mesure ,  quelles  qu'en  soient  la  valeur  et 
les  subdivisions.  Elle  diffère  en  cela  de  la  demi-pause,  qu» 
est  le  silence  d'une  blanche  00  d'une  demi-mesure  à  quatre 
temps,  et  dont  la  valeur  est  invariable.  Si  donc  l'on  avait 
à  exprimer  le  silence  d'une  demi-mesure  autre  que  celle 
à  quatre  temps ,  il  ne  faudrait  pas  se  servir  de  la  demi- 
pause,  mais  bien  des  autres  silences,  qui  en  marqueraient 
mieux  la  valeur  relative.  La  pause  et  la  demi-pause  s'ex- 
priment par  le  même  signe,  avec  cette  seule  différence  que 
pour  la  pause  ce  signe  tient  à  une  ligne  de  la  portée  par 
le  haut ,  et  pour  la  demi-pause  par  le  bas.  Dans  les  partics^ 
aéparées,  lorsqu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  pauses  à 
compter,  il  faut  avoir  soin  d'écrire,  pendant  quelques  me- 
sures.avant  la  rentrée ,  le  chant  de  la  partie  principale  au- 
dessus  de  celle  qui  compte,  afin  d'indiquer  arec  plus  de  pré- 
cision le  moment  où  elle  doit  reprendre.  Toutes  les  fois 
qu'une  partie  reproduit  un  motif  de  chant  déjà  entendu , 
elle  doK  être  précédée  d'une  on  de  plusieurs  pauses.  Cette 
précaution,  qui  donné  à  son  entrée  plus  d'éclat,  ne  peut 
être  omise  que  dans  le  cas  où  il  est  tout  à  fait  imfiossible 
de  faire  autrement.  C.  Beghem. 

PAUSIAS  9  peintre  de  l'école  de  Sicyone  et  disciple  de 
Pamphyle ,  florissait  à  Sicyone  rers  la  a*  olympiade,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  360  arant  J.-C.  Il  excella  dans  la  peinture 
à  l'encaustique ,  et  fut  le  premier  qui  en  décora  les  voûtes 
et  les  lambris.  11  travaillait  avec  une  facilité  extrême  dans 
ce  genre,  et  aclieva  souvent  un  tableau  tout  entier  en  un 
seul  jour.  Amoureux  dans  sa  jeunesse  de  Glycère,  cette 
belle  vendeuse  de  fleurs  Immortalisée  par  les  vers  qu'Ho- 
race a  consacrés  à  sa  mémoire,  Pausias  devint  peintre 
de  fleurs  pour  plaire  à  sa  maîtresse.  Glycère  était  la  pre- 
mière bouquetière  de  son  temps;  il  n'y  avait  qu'elle  pour 
tresser  des  couronnes  et  des  gulriandes.  Pausias  la  re- 
présenta assise,  composant  une  guirlande;  tableau  dont 
LucuUus  paya  une  simple  copie  deux  talents ,  c'est-è-dire 
près  de  10,000  francs ,  valeur  actuelle.  Que  n*eût-il  point 
donné  pour  l'original  1  Pausanias  nous  apprend ,  an  reste  ^ 
que  le  chef-d'cenvre  de  Pausias  était  une  femme  ivre,  peinte 
avec  une  telle  énergie  qu'on  apercevait ,  à  travers  le  vaeo 
transparent  qu'elle  vidait ,  tous  les  traits*  de  son  Tisage  en- 
lummé.  Marcus  Scaurus  transporta  de  Sicyone  à  Rome  tous- 
les  tableaux  de  Pausias,  et  en  orna  le  magnifique  tbéAtre  qu'il 
construisit  pour  immortaliser  son  édiiité. 
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PAUSILIPPE,  montagne  située  an  nord-ouest  de  Na- 
zies et  tout  près  de  cette  Tille ,  est  surtout  célèbre  par  la 
Toie  souterraine,  dite  Grotte  de  Pausilippe,  d*enTîron 
30  mètres  de  haut  sur  8  à  10  de  large ,  et  longue  de  près 
de  1  kilomètre,  conduisant  en  droite  ligne  à  traTers  la 
.montagne  de  Naples  à  Pouzzoles,  et  formant  Tune  des 
grandes  routes  les  pi  as  fréquentées.  C'était  à  Torigine  une 
carrière,  et  c'est  en  en  continuant  l'exploitation  qu'on  en 
^t  venu  ainsi  à  percer  complètement  la  montagne.  Le  roi 
Alphonse  la  fit  élargir,  Ters  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Plus  tard  encore  on  lui  donna  plus  de  largeur  et  plus  de 
hauteur,  on  la  pava  et  on  la  munit  de  soupiraux  destinés  à 
l'aérer.  La  roche  est  solide  sur  tous  les  points,  et  n'a  été  en- 
dommagée par  aucun  tremblement  de  terre.  Au  milieu  de 
la  grotte  se  trouve  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 
Au-dessus  de  la  grotte  on  voit  les  débris  d'un  aqueduc  et  ce 
qu'on  appelle  le  tombeau  de  Virgile.  Pour  éviter  de  tra- 
verser la  grotte,  on  a  construit  en  1822  sur  le  mont  Pau- 
silippe une  route  conduisant  à  Pouzzoles.  Pendant  les  tra- 
vaux de  construction  on  découvrit  au  sommet  du  Pausi- 
lippe une  grotte,  qui  est,  suivant  toute  apparence,  la  Crypta 
Pausilypona  des  anciens,  car  celle  qu'on  appelle  ainsi 
aujourd'hui  est  aussi  désignée  dans  Senèque  sous  le  nom  de 
Crypta  Neapolitana, 

PAUVRE ,  PAUVRETÉ.  Ce  dernier  mol  indique  l'état  de 
celui  qui  est  plus  oujmoins  complètement  privé  du  nécessaire  ; 
•et  l'on  nomme  pauvre  (en  latin  povper),  celui  qui  subit  cette 
privation.  La  pauvret  est  aussi  ancienne  que  le  régime  sodal 
(voyez  Misère),  et  l'une  des  principales  vues  du  christia- 
nisme ou  de  l'esprit  évangélique  fut  de  tendre  à  la  soulager 
«n  représentant  les  pauvres  comme  l'objet  d'un  prédilection 
toute  particulière  de  Dien  on  de  la  Providence,  disposition 
4otaIement  contraire  à  celle  qui  existait  chez  les  païens,  où 
les  pauvres  étaient  regardés  comme  les  objets  de  la  colère 
du  ciel.  Aussi ,  la  pauvreté ,  au  moins  nominalement ,  sinon 
^e  fait ,  fut-elle  longtemps  en  honneur  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église  c^étienne ,  où  les  mendiants  étaient  ap- 
4>elés  les  membres  de  Jésus-Christ.  Saint  François  prit  le 
.nom  de  Pauvre  très-chrétien ,  et  saint  Ignace  le  surnom  dt 
Pauvre  des  pauvres.  Il  y  eut  plusieurs  ordres  religieux  qui 
^'intitulèrent  Pauvres ,  tels  que  les  Pauvres  de  la  Mère  de 
Dieu ,  les  Pauvres  volontaires,  etc.,  et  dans  la  plupart  des 

•  établissements  de  ce  genre,  même  les  plus  riches,  le  vœu 
de  pauvreté  était  de  rigueur  pour  être  admis  défiaitivement 
dans  l'ordre. 

Le  mot  pauvre,  outre  l'acception  principale  dont  nous 

venons  de  parler,  en  a  un  grand  nombre  d'autres;  il  est 

>m6me  pris  quelquefois  substantivement,  comme  dans  cette 

phrase  :  Faire  le  pauvre.  Ce  mot  s'applique  par  extension  à 

•celui  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  convenablement  dans  le 

rang  qu'il  occupe  :  ainsi,  tel  seigneur  était  autrefois  pauvre 

avec  dix  mille  livres  de  rente  ;  les  avares  se  font  toujours 

plus  pauvres  qu'ils  ne  sont  Pauvre  se  dit  des  pays  stériles, 

qui,  comme  les  Cévennes  par  exemple,  ne  sont  que  sables , 

-que  rochers  ;  on  le  dit  également  des  associations ,  des  éta- 

jjlissements  qui  n'ont  que  de  très-modiques  revenus  :  ainsi , 

l'on  dit  d'un  village ,  d'un  hospice,  d'une  manufacture,  etc., 

'qu'ils  sont  fort  pauvres. 

Pauvre  s'applique  aussi  à  certauies  choses  mal  fournies 

•  de  ce  qu'on  peut  y  désirer  :  ainsi,  une  mine  est  pauvre 
«qui^id  on  n'en  extrait  que  peu  de  métal  ;  une  langue  pauvre 
-est  celle  qui  n'a  pas  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendre 
ses  idées.  Une  rime  est  pauvre  quand  elle  est  imparfaite. 
Une  matière  patii^re,  un  sujet  paut;re,  est  celui  qui  four- 
jiit  peu  à  réaivain  :  un  discours  pauvre  est  celui  qui  a  été 
•mal  traité  par  l'orateur. 

Pauvre  est  quelquefois  un  terme  de  mépris ,  comme  quand 
^n  dit  :  voiU  un  pauvre  avocat  ;  c*est-à-dire  qui  n'a  ni  ta- 
rent ni  jugement.  On  dit  de  même  :  pauvre  discours, 
pauvre  esprit ,  pauvre  poète ,  pauvre  musicien ,  pauvre 
roi ,  pauvre  chère ,  etc.  On  dira  de  quelqu'un  :  C'est  un 
tien  pauvre  homme,  pour  indiquer  qu'il  est  sans  esprit, 


sans  vertus,  sans  courage  ;  enfin,  qn'il  n'est  bon  à  rien.  Le 
moipauvre,  précédant  homme,  n'exprime  quelquefois  qu'un 
sentiment  de  compassion ,  comme  dans  cette  phrase  :  Le 
pauvre  homme ,  il  a  bien  souffert  I...  Pauvre  joint  à  homme 
a  une  troisième  acception  ;  c'est  quand  il  vient  après  homme  ; 
et  il  signifie  simplement  alors,  comme  dans  le  sens  général ^ 
un  homme  nécessiteux ,  manquant  plus  on  moins  des  choses 
essentielles  à  la  vie.  Le  même  mot  désigne  quelquefois  la 
tendresse,  l'affection,  l'intérêt.  Un  pauvre  sire  est  un 
homme  sans  mérite ,  sans  considération  ;  un  pauvre  diable 
est  celui  qui  est  profondément  enfoncé  dans  la  misère,  qui 
travaille  beaucoup  presque  sans  fruit.  On  nomme  pauvre 
honteux  celui  qui  n'ose  pas  demander  une  aumône  dont  il 
a  besoin.  Pauvre  d'esprit ,  en  style  de  l'Écriture,  se  dit  de 
ceux  dont  l'esprit  est  entièrement  détaché  des  choses  d'ici 
bas ,  et  peut-être  de  ceux  qui  sont  dénués  de  tout  esprit ,  de 
toute  intelligence. 

Pauvret ,  pauvrette ,  diminutif  de  pauvre,  est  un  terme 
de  commisération ,  d'affection ,  toujours  prison  bonne  part, 
mais  surtout  dans  le  style  badin  ou  marotique.  On  nomme 
pauvresse  une  femme  pauvre  et  qui  mendie.  Le  mot  pau- 
vreté entre  dans  plusieurs  locutions  familières  :  on  dit  que 
pauvreté  n'e^t  pas  vice ,  pour  dire  qu'on  n'est  pas  malhon- 
nête homme  pour  être  pauvre.  La  pauvreté  évangélique 
doit  s'entendre  de  la  renonciation  volontaire  aux  biens  de  ce 
monde,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile.  Un  ouvrage  où  il 
y  a  bien  des  pauvretés  est  celui  qui  contient  plusieurs  pas- 
sages tout  à  fait  mauvais,  sans  esprit,  sans  jugement  et  sans 
goût.  On  nommait  pauvreté  jurée  {tn  latin  paupertasju- 
rata),  sous  la  seconde  race  des  rois  de  France,  la  pauvreté 
des  oblats ,  qui  donnaient  tout  leur  bien  à  une  église,  à  un 
monastère. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Pauvreté,  ainsi  qu'il  pa- 
rait par  le  Plutus  d'Aristophane.  On  l'honorait  à  Gadara , 
au  rapport  d'Arrien ,  d'un  culte  particulier,  parce  qu'on  la 
regardait  comme  la  mère  des  arts  et  de  l'industrie.  Aristo- 
phane et  Théocrite  lui  donnent  le  même  titre. 

PAUVRES  (Avocat  des  ).  On  donne  ce  nom  ,  en  Pié- 
mont ,  à  un  magistrat  dont  la  fonction  unique  et  exclusive 
consiste  à  instruire  et  à  plaider  la  cause  des  pauvres  de- 
vant diverses  juridictions.  Dans  quelques  tribunaux ,  cet 
office  est  remis  à  plusieurs,  et  leur  réunion  forme,  auprès 
du  tribunal  auquel  ils  sont  attachés,  le  bureau  de  Vavocat 
des  pauvres.  Le  bénéfice  de  plaider  par  l'intermédiaire  de 
l'avocat  des  pauvres  ne  s'obtient  qu'aux  deux  conditions 
suivantes  :  il  faut  être  indigent;  il  faut  avoir  une  juste  cause. 
Le  président  de  chaque  juridiction  accorde  le  bénéfice  ré- 
clamé sur  l'avis  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  après 
vérification  du  bon  droit  et  de  l'état  de  pauvreté  du  récla^ 
mant. 

La  loi  du  22  janvier  1851  a  organisé  en  France  une  insti« 
tution  analogue  sous  le  nom  d'assistance  judiciaire. 

PAUVRES  (  Droit  des  ).  Voyez  DÉauE. 

PAUVRES  (Taxe  des  ).  C'est  le  nom  que ,  à  l'instar  des 
Anglais ,  on  donne  dans  divers  pays ,  à  un  impôt  spécial 
dont  le  produit  est  destiné  à  venir  en  aide  aux  pauvres  et 
aux  nécessiteux.  Presque  partout,  en  raison  du  développe- 
ment social ,  il  a  fallu ,  les  offrandes  volontaires  ne  suffisant 
plus ,  tirer  des  contribuables  les  ressources  les  plus  indis- 
pensables pour  secourir  la  misère.  Toutefois,  on  recule  le 
plus  possible  devant  la  création  régulière  et  générale  des  taxes 
des  pauvres;  on  préfère  des  moyens  indirects  et  plus  cou- 
verts ,  et  si  en  fait  on  a  la  chose  on  évite  tout  au  moins  de 
prononcer  le  mot.  Cest  que  l'Angleterre ,  où  la  taxe  des  pau- 
vres, avec  des  commencements  très-modestes,  est  arrivée 
à  prendre  les  plus  effrayantes  proportions ,  est  effectivement 
à  cet  égard  un  exemple  bien  fait  pour  inspirer  les  plus  sé- 
rieuses appréhensions.  On  allègue  qu'en  présence  des  pro- 
duits d'un  impôt  spécial  établi  par  l'État,  les  autorités  lo- 
cales ne  procéderaient  pas  avec  autant  ,d'économie  que  lors- 
qu'elles sont  réduites  à  se  procurer  péniblement  les  ressources 
les  plus  indispensables,  en  ayant  recours  à  toutes  sortes  d'expé- 


PAUVRES 

^tienU.  On  semble  appréhender  d'écrire  dans  la  loi  que  les 
pauYres  ont  droit  à  être  seçouras  par  la  société.  Un  fait  cer- 
tain, c'est  que  la  saine  politique  recommande  de  yenir  au- 
tant que  possible  en  aide  aui  misères  do  paurre  par  l'emploi 
4e  moyens  tout  autres  que  la  création  d'une  taxe  spéciale, 
<ie  IKlt-ce  que  pour  donner  toujours  un  rif  intérêt  à  la  ques- 
tion de  Passistance  publique  et  pour  éditer  soigneusement 
toute  dépense  inutile.  La  commune  qui  place  le  pauvre  chez 
un  de  ses  parents,  ou  bien  qui  lui  donne  du  trafail ,  réalise 
d*abord  une  économie,  et  ensuite  vient  ainsi  plus  efficacement 
•au  secours  du  pauvre  que  si  elle  lui  assignait  une  quote 
part  au  budget  de  la  taxe  des  pauvres. 

La  taxe  des  pauvres  en  Angleterre  se  rattache  à  la  di- 
vision du  territoire  en  paroisses,  et  elle  fut  formellement  or- 
.ganisée  en  iCOi,  aux  termes  d'un  statut  de  la  reine  Elisa- 
beth. Depuis  lors  elle  alla  toujours  en  augmentant;  et  en 
1831  elle  avait  fini  par  atteindre  l'énorme  chiffre  de  8,280,000 
ilvres  st.  (207,000,000  tr.  )  par  an.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
4es  développements  de  l'industrie  et  l'emploi  toujours  plus 
général  des  machines,  mais  surtout  les  lois  relatives  à 
l'organisation  de  la  propriété  foncière,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  ont  rendu  toujours  plus  tranché  l'antagonisme  des 
possesseurs  do  sol  et  des  prolétaires,  de  ceux  qui  peu- 
vent acquérir  et  de  ceux  qui  manquent  de  tout;  et  c'est  cet 
Antagonisme  qui  a  fini  par  provoquer  en  Angleterre  une  as- 
sistance régulière  des  pauvres.  Toutefois,  il  faut  dire  que  la 
iibéralité  qui  en  Angleterre  préside  à  toutes  les  affaires, 
4e  même  que  de  criants  abus  qui  à  la  longue  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration  de  l'assistance  publique, 
étaient  pour  beaucoup  dans  le  chiffre  exorbitant  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  La  taxe  des  pauvres  était  surtout 
écrasante  pour  la  petite  bourgeoisie,  ràuite  souvent  à  vivre 
d'une  manière  beaucoup  plus  misérable  que  les  individus  re- 
cevant des  secours  de  la  paroisse.  Il  arrivait  même  par- 
fois que  les  agents  du  fisc  fissent  saisir  et  vendre  les  meu- 
bles des  contribuables  qui  n'avaient  pu  acquitter  leur  quote 
part  dans  la  taxe  des  pauvres,  et  qu'en  les  ruinant  ils  ac- 
crussent encore  le  nombre  des  individus  au  secours  des- 
quels la  paroisse  était  obligée  de  venir.  Un  acte  du  parle- 
ment mit  fin ,  en  1834,  aux  plus  criants  abus  existant  dans 
l'admmistratiou  de  l'assistance  publique ,  en  posant  des  li- 
mites aux  secours  à  accorder  et  en  créant  un  grand  nombre 
de  maisons  on  d'ateliers  de  travail.  De  1850  à  1860,  sur 
une  population  totale  de  28,104,000  habitants,  le  nombre 
des  pauvres  secou  rus  s'était  élevé  en  moyenne,  pour  tout 
le  Royaume-Uni,  à  1,109,275  par  an,  soit  3,9  pour  cent; 
et  les  dépenses  générales  montaient  pour  cette  période  à 
un  milliard  et  deuJ  de  fr.  En  1872  voici  quelle  était  la 
situation  :  pauvres  secourus  directen.ent  ou  indirecte- 
ment,. 1,397,520  (dont  296,286  en  Irlande,  et  977,664  en 
Angleterre);  produit  de  k  taxe,  339,723,450  fr. 

PAUVRES  DAMES.  Voyez  Faançoisd'Assisb  (Saint). 

PAUW  (CoRNÉucs  de)  ,  philologue  et  historien  juste- 
ment célèbre,  né  en  1739,  à  Amsterdam,  était  par  sa  mère 
neveu  du  grand-pensionnaire  de  W  i  1 1  et  oncle  d'Anachar- 
sis  C  lo  ot  z .  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint  rapi- 
dement sous-diacr»,  et  obtint,  en  1766,  un  canonicat  à 
Xante,  dans  le  pays  dé  Clèves  :  une  mission  dont  il  avait 
été  chargé  à  Berlin  par  le  prince  évêque  de  Liège ,  à  l'effet 
de  régler  un  difTérend  survenu  entre  lui  et  le  gouvernement 
prussien, lui  valut  cette  faveur.  II  séjourna  ensuite,  à  di- 
verses reprises,  à  la  cour  de  Frédéric  le  Grand ,  qui  faisait 
un  cas  tout  particulier  de  son  esprit  philosophique  ;  mais 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  proie  à  une  mé- 
lancolie profonde,  qu'augmenta  encore  la  triste  fin  de  son 
neveu ,  et  dans  un  isolement  complet,  à  Xante,  où  il  mou- 
rut, le  7  juillet  1799.  On  a  de  lui  des  Recherches  philaso- 
pkiques  sur  les  Grecs  (  1787  )  ;  sur  les  Américains  (  1772)  ; 
«nfin,  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois,  Ces  deux  &erniers 
ouvrages  ont  aussf  été  publiés  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  les  Américains,  les  Égyptiens  et  les  Chinois  (  Paris, 
1705).  L^auteor  a  voulu  présenter  l'hlstoira  de  la  civilisation 
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de  chacune  de  ces  nations  ;  mais  au  milieu  de  nombreuses 
preuves  de  science ,  de  sagacité  et  d'esprit ,  il  lui  arrive 
souvent  d'émettre  les  assertions  les  plus  étranges,  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  témoignages  de  tous  les  histo- 
riens. Avant  de  mourir,  il  brûla  des  Recherches  sur  les  an- 
ciens Germains ,  qui  lui  avaient  coOté  plusieurs  années  de 
travail,  ainsi  qu'un  poème  didactique  sur  la  langue  française. 

Parmi  ses  oeuvres  philologiques  nous  citerons  ses  éditions 
ôi*Aristénète{Vixtchif  1763  ),  do  grammairien  Phryniehuê 
(Utrecht,  1769),  et  d'Eschyle  (  Ck>penhagoe,  1754).  Son 
édition  d'Aristénète  l'entrahaa  avec  D'O  r  v  i  1 1  e  dana  une 
latte  qui  dégénéra  en  grossière  querelle.  Dans  sa  Yannui 
erUiea,  D'Orville,  jouant  sur  le  nom  de  De  Panw,  affecta  de 
le  traduire  par  le  nom  latin  du  paon,  jmivo;  à  quoi,  dans 
une  longue  préface  à  son  Phrynichus,  de  Panw  répondit 
en  usant  d'aménités  analogues. 

PAVAGE ,  PAYÉ.  Le  premier  de  ces  mots  désigne  Tao- 
tion  de  paver  ou  l'ouvrage  fait  avec  des  pavés;  le  mot  pavé 
s'applique  aux  cailloux ,  aux  morceaux  de  grès,  de  pierre 
dure,  de  marbre,  etc.,  dont  on  couvre  l*aire  d'une  rue, 
d'une  cour,  etc.  Suivant  horéi,  pavé  est  un  vieux  mot 
français  qui  signifiait  couverture.  Les  anciens  nommaient 
lithostratum  toutes  sortes  de  pavés  qui  étaient  de  diverses 
couleurs,  et  même  tout  ouvrage  de  pièces  rapportées;  on 
s'en  est  depuis  servi  pour  désigner  toutes  espèces  de  chemhis 
pavés.  Les  Carthaginois  furent,  suivant  Isidore,  les  pre- 
miers qui  firent  usage  de  pavés  :  Primum  autem  Pani 
dicuntur  lapidibus  stravisse.  Les  rues  de  Rome  forent 
vraisemblablement  pavées ,  quoique  les  historiens  n'en  di- 
sent rien ,  car  on  ne  peut  supposer  le  contraire  tandis 
qu'on  pavait  à  grands  frais  de  très -longues  routes  lom  de 
la  capitale.  Cordooe,  en  Espagne,  est  la  première  ville  mo- 
derne qui  ait  été  pavée,  ce  qui  se  fit  en  850»  d'après  Tordre 
d'Abd-nl-Rhaman.  Paris  ne  commença  à  être  pavé  que  vers 
1185,  sous  Philippe- Auguste,  qui,  ayant  à  cœur  l'embellis- 
sement de  cette  ville,  s'adressa,  pour  la  confection  du  pavé, 
au  prévôt  et  aux  bourgeois,  qui  firent  tous  les  frais  de  ce 
travail.  Suivant  quelques  auteurs,  un  nommé  Gérard  de 
Poissy  donna  seul  11,000  marcs  d'argent  pour  sa  part  : 
toute  la  ville  néanmoins  ne  fut  pas  alors  pavée.  Suivant 
Dulaure ,  on  ne  pava  sous  Philippe-Auguste  que  les  rues 
formant  ce  qu'on  nommait  la  croisée  de  Paris,  c'est-à-dire 
deux  rues  se  croisant  au  centre  de  cette  capitale,  et  dont 
l'une  allait  du  sud  au  nord ,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
pavé  consistait  en  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grè»  d'en- 
viron 1°*,17  en  longueur  et  en  largeur,  sur  à  peu  près  0'",17 
d'épaisseur.  L'abbé  Lebœuf  dit  avoir  vu  au  bas  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  à  2  ou  3  mètres  sous  terre ,  plusieurs  car- 
reaux de  ce  pavé. 

Quand  on  ne  désigne  pas  de  quelle  espèce  sont  les  pavés 
dont  on  parle,  on  entend  ordinairement  des  pavés  de  grès 
ou  de  caillou ,  servant  au  pavage  des  rues ,  des  routes ,  des 
cours,  etc.  Le  pavé  employé  pour  les  cours ,  les  écuries ,  les 
cuisbes,  etc. ,  est  ordhiairement  de  cailloux  ou  de  carreaux 
préparés  d'une  manière  particulière ,  mais  dont  les  dimen- 
sions sont  généralement  momdresque  les  gros  pavés  servant 
pour  les  grands  chemins  et  les  rues  exposées  au  passage 
fréquent  des  voitures.  Dans  les  lieux  où  celles-ci  ne  circu- 
lent pas,  on  emploie  ordinairement  ce  qu'on  nomme  pavé 
refendu ,  lequel  n'a  que  la  moitié  de  l'épaisseur  du  pavé  or- 
dhuire. 

Pavé  se  dit  aussi  de  l'assemblage  de  tous  les  pavés  qui 
couvrent  une  aire,  une  surface  quelconque ,  notanunent  en 
pariant  d'un  chemin ,  d'une  rue  :  'Ne  pas  quitter  le  pavé. 
Le  pavé  de  toutes  les  grandes  routes  qui  viennent  à  Paris 
s'étend  à  plusieurs  myriamètres  de  cette  capitale  :  ces  sortes 
de  pavés  prennent  ordinairement  le  nom  de  la  substance  dont 
ils  sont  faits,  comme  pavé  de  grès,  de  cailloux.  Le  pavé 
de  marhre,  ce  sont  les  pavés  de  marbre  avec  des  comparti- 
ments, ahisi  qu'étaient  autrefois  ceux  de  presque  toutes  les 
églises.  Ils  peuvent,  comme  des  pavés  en  pierre ,  et  pnéme 
beaucoup  mieux,  figurer  des  dessins  de  toutes  espèces,  ainsi 
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4ue  cela  a  Uea  dana  lea  mosaiquea.  Ce  qa*on  nomme 
néanmoins  plus  ordinairement  pav^  cfe  marbre  est  céhii 
qu'on  fait,  soit  en  dalles  de  marbre ,  soit  en  carreaux  d'^e 
dimension,  ordinairement  de  deux  couleurs,  soit  en  grands 
compartiments  que  l'arcliitecte  dispose  en  plan ,  de  manière 
que  les  lignes  et  les  configurations  de  ces  compartiments 
correspondent  aux  corps  principaui ,  aux  dispositions  des 
foûtes ,  des  plafonds  et  aussi  de  leurs  ornements.  Le  pavé 
de  briques  est  celui  dont  la  masse  se  compose  de  briques 
posées  de  champ,  quelquefois  en  ^pi,  ou  ce  qu'on  nomme 
point  de  Hongrie ,  quelquefois  posé^  4  plat,  d'autres  fois 
Cutes  en  forme  barlongue  et  à  six  pans,  etc.  Le  pavé  degrés 
est  celui  qu*on  fait  de  quartiers  de  grès  de  23  à  36  centimètres 
presque  de  figure  cubique  :  c'est  celui  des  rues  de  Paris  et 
de  la  plupart  des  grands  chemins  ;  c'est  le  meilleur  et  le 
plus  solide  de  tous.  Le  pavé  de  laves  se  fait  avec  les  pierres 
produites  par  les  Tokans  :  les  Romains  s'en  servirent  dans 
ie  pavement  de  leurs  routes,  et  on  l'emploie  encore  aujour- 
tlliui  à  Naples  età  Florence.  Lepopé  de  moellon  propre- 
ment dit  est  celui  qui  est  foit  de  moellons  de  meulière  posés 
de  champ  pour  affermir  le  fond  de  quelque  bassin  ou  pièce 
d'eau.  Les  pavés  de  pierre,  ainsi  nomniés  pour  les  distin- 
guer de  ceux  qu'on  fait  en  marbre,  consistent  en  larges 
dalles  de  pierre  commune,  mais  dure,  taillées  de  toutes  gran- 
deurs, en  carreaux  quadrilatères  ou  avec  d'autres  formes  : 
ils  sont  très-multipliés.  Le  pavé  de  terrasse  e&i  celui  qui 
sert  de  couverture  en  plate-forme ,  soit  sur  une  voûte ,  soit 
sur  un  plancher  en  bois.  On  nomme  en  général  pavé  poli 
tout  pavé  bien  assis,  bien  dressé  de  niveau,  cimenté,  mas- 
tiqué et  poH  avec  le  grès. 

Le  motpai;^.  a  fourni  un  grand  nombre  de  locutions  fa- 
milières, figurées  et  proverbiales  :  Être  sur  le  pavé  se  dit 
de  quelqu'un  qui  est  sans  emploi,  même  sans  domicile;  on 
Va  mis  sur  le  pavé  veut  dire  qu'on  a  chassé  quelqu'un  de 
son  logement  ;  On  a  mis  ses  meubles  sur  le  pavé  signifie 
qu'on  les  a  mis  dans  la  rue.  Se  promener  sur  le  pavé  de 
Paris,  c'est  se  promener  dans  les  rues  de  Paris.  Battre 
le  pavé ,  c'est  courir  les  rues  sans  dessein  :  le  batteur  de 
p  a  0  ^  est  celui  qui  passe  son  temps  àj  flâner,  à  courir  les  rues 
et  sans  rien  faire.  Tenir  le  haut  du  pavé  signifie  Jouir  d'une 
grande  considération.  Tdter  le  pavé,,  c'est  aller  avec  cir- 
conspection; brûler  le  pavé,  c'est  courir  très-fite,  ache- 
vai ou  en  voiture.  Faire  quitter  le  pavé  à  quelqu*un , 
c'est  le  faire  retirer,  faire  qu'il  n'ose  plus  reparaître. 

Pavement  se  dit  de  l'action  de  paver,  des  matériaux  em- 
ployés à  cet  effet ,  et  aussi  de  l'espace  pavé  en  comparti- 
ments de  carreaux ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient.  11  doit 
servir,  plutôt  que  le  mot  pavé,  à  désigner  les  ouvrages  de 
luxe,  d'art  et  de  goût,  qui  forment  surtout  les  pavages  in- 
térieurs des  édifices. 

On  pave  à  sec  quand  on  assied  le  pavé  sur  une  forme  de 
sable  de  rivière,  comme  cela  se  pratique  dans  les  rues  de 
Paris  et  sur  les  grands  chemins.  On  pave  à  bain  de 
mortier  quand  on  se  sert  de  mortier,  de  chaux  et  de 
ciment  pour  asseoir  et  maçonner  le  pavé ,  comme  dans  les 
aqueducs,  cloaques,  etc.  Repaver,  c'est  manier  à  bon  le 
vieux  pavé  sur  une  forme  neuve ,  et  en  mettre  du  neuf  à 
la  place  de  celui  qui  est  cassé.  Enfin,  dansces  derniers 
temps^on  a  tenté  de  substituer  au  pavé  l'as  p  h  a  1  te  et  le 
macadam. 

PAVANE  (de  l'espagnol  pavana,  fait  du  latin  pavo, 
paon),  sorte  d'ancienne  danse  graveet  sérieuse,  d'origine  es- 
pagnole. On  l'exécutait  dans  les  to  u  r  n  o  i  s  et  c  a  r  r  o  u  s  e  1  s , 
pour  la  clôture,  au  moment  de  la  parade.  Selon  Carré,  «  les 
chevaliers  menaient  la  pavane  sans  quitter  le  hamois  ni  la  cotte 
d*armes;  les  hommes  approchant  des  femmes  étendaient 
les  bras  et  les  mantes  en  fidsant  la  roue  comme  les  coqs 
dinde  ou  les  paons.»  Furetière  nous  apprend  que  les  genUis- 
hQmmes  dansaient  la  pavane'du  grand  bal  avec  la  cape  et 
l'épée.  Brissac  se  fidsait  remarquer  dans  la  danse  des  pa- 
vanes. Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  pavane  cessa 
d'être  à  la  mode. 


Du  nom  latin  du  paon  est  eacore  venue  l'expression  m 
pavaner,  faire  le  paon,  marcher  fièrement,  d'une  manière 
superbe ,  en  faisant  la  roue  comme  l'oiseau  de  Junon. 

PAVIÊ.  Kovex  Pavage. 
'  PAVIE  9  le  Tldiitfiii  des  anciens,  appelée  plus  lard 
Papia,  l'une  des  plus  anciennes  villes  d'Italie,  reliée  par 
un  chemin  de  fer  à  Crémone  et  à  Turin ,  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom  (3,829  kil.  carrés,  avec  448,357 
habitants  en  1871),  dans  la  Lombardie,  siège  d'évéchè, 
d'un  tribunal  civil ,  d'une  préfecture  collégiale  et  d'une 
chambre  de  commerce  et  d'industrie,  est  située  sur  le 
Tessin,  d'où  un  canal  remarquable  par  ses  écluses  et  ter- 
miné en  1819,  leNaviglio  di  Pavia,  conduit  à  Milan,  et 
qu'on  y  passe  sur  un  pont  en  marbre  et  couvert,  long  d'en- 
viron 300  mètres ,  chef-d'œuvre  d'architecture  datant  de 
1351.  La  ville  est  entodrée  d'anciennes  fortification^  Elle  a 
28.070  habitants ,  de  larges  rues  garnies  de  trottoirs,  quel- 
ques belles  places,  mais  peu  de  palais  remarquables.  En  fait 
d'églises,  nous  citerons  la  cathédrale,  contmant  le  tombeau 
de  saint  Augustin ,  et  surtout  la  belle  église  de  Santa  Ma^ 
Ho- Coronaf  a.  L'université,  si  célèbre  au  moyen  âge,  et  qui, 
dit-on,  fut  fondée  par  Charlemagne,  occupe  un  magnifique 
édifice.  Fondée  à  nouveau  en  1361  par  Oaleas  Yisconti, 
élie  futréorganisée  à  diverses  reprises,  par  exemple  en  1770, 
par  Marie-Thérèse,  à  la  demande  du  comte  Flrmian  ,  et  en 
1817  par  l'empereur  François.  On  y  compte  quarante-neuf 
professeurs  et  plus  de  douze  cents  étudiants ,  dont  le  plus 
grand  noml>re  appartiennent  à  la  faculté  de  médecine.  Elle 
possède  cinq  cliniques ,  une  bibliothèque  de  50,000  volumes, 
un  jardin  botanique ,  un  cabinet  de  physique  et  d'anatomie 
et  de  riches  collections  relatives  aux  sciences  naturelles.  Les 
plus  beaux  de  ses  collèges  sont  ceux  de  Borromée  et  du  pape 
Pie  V.  Pavie  possède  aussi  un  lycée ,  une  école  principale, 
une  école  d'agriculture,  une  école  vétérinaire,  une  école 
d'architecture  civile,  un  séminaire  épiscopalf  un  laboratoire 
de  chimie  et  un  cabinet  de  minéralogie.  Elle  a  en  outre  deux 
hôpitaux,   deux   maisons  d'orphelhis  et  deux  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  en 
productions  du  pays ,  notamment  en  gros  vins  de  Padoue, 
qui  sont  très-recherchés  dans  la  haute  Italie,  en  huiles  et  en 
plantes  de  jardm.  Les  vipères  qu'on  y  prend  et  que  l'on  ex- 
pédie à  Venise  pour  y  servir  à  la  fabrication  de  la  thériaque 
constituent  un  article  de  commerce  tout  particulier.  Aux  en- 
virons de  la  ville  on  trouve  la  célèbre  chartreuse  de  Pavie, 
Certosa  di  Pavïa ,  près  de  laquelle  le  dernier  roi  des  Lom- 
bards, Didier,  fut  fait  prisonnier,  en  774,  par  Charlemagne, 
de  même  que  François  1*%  en  1523,  par  Charles-Quint. 

A  partir  du  règne  d'AllK>in ,  en  568,  Pavie  fut  la  capitale 
du  royaume  des  Lombards ,  et  ne  cessa  de  l'être  qu'en  774, 
lorsque  Chariemagne  en  eut  fait  hi  conquête.  En  951  l'em- 
pereur Othon  1*'  s'y  fit  couronner  en  qualité  de  roi  de 
Lombardie.  Pavie  eut  à  diverses  reprises  à  soutenir  des 
luttes  sanglantes  contre  Milan ,  notamment  en  1050 ,  et  dans 
les  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  elle  tint  le  plus  sou- 
vent pour  l'empereur.  Plus  tard  la  famille  Beccaria  domina 
à  Pavie  ;  elle  passa  ensuite  sons  l'autorité  de  Milan ,  et  avec 
celle-ci  sous  les  lois  de  l'Autriche.  En  1796  il  y  éclata  une 
insurrection  par  suite  de  laquelle  la  ville  fut  prise  d'assaut 
et  pillée  parles  Français.  En  1848  Pavie  devint  le  tiiéAtre 
de  nouveaux  désordres.  Le  8  et  le 9  janvier  une  ordonnance 
de  police,  qui  défendait  de  fumer,  amena  de  sanglantes 
collisions  entre  les  étudiants  et  les  Croates ,  de  même  que 
le  9  et  le  10  février  une  insurrection  contre  la  troupe,  qui  n'en 
sortit  victorieuse  qu'en  versant  beaucoup  de  sang.  Le  15 
rnniversité  fut  fermés  par  ordre  supéneur.  Le  20  mars 
suivant  une  nouvelle  insurrection  y  éclatait  encore^  le  21 
les  Autrichiens  se  voyaient  réduits  &  l'évacuer,  et  Us  n*^- 
rentrèrent  qu'en  1849,  Depuis  1859  celte  ville  a  été  réu- 
nie, en  même  temps  que  la  Lombardie,  au  royaume  d'I- 
talie. 

PAVIE  (Siège  et  bataille  de).  Quand,  en  octobre  1524, 
Franc oi si*'  résolut  de  reconquérir  le  Milanais  et francliit 
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kê  Alpes  à  la  ttte  de  forces  considénbles ,  rarmée  Impé- 
riale, trop  foible  pour  tenir  en  rase  campagne,  se  retira 
dans  les  principales  forteresses  da  pays ,  entre  autres  i 
Crémone ,  4  Milan  et  à  PaTie.  Dans  cette  dernière  yille , 
deox  escadrons  de  cavalerie ,  cinq  cents  fantassins  espa- 
gnols et  cinq  mille  Allemands  furent  chargés,  sous  le 
commandement  d'Antonio  de  Lelva,  officier  de  fortune  et 
de  mérite,  de  tenir  Tennemi  en  échec.  François  I"*,  amou- 
reux des  actions  d'éclat,  résolut  tout  aussitôt  d*aller  mettre 
le  siège  devant  cette  place,  sous  les  murs  de  laquelle  il  ar- 
riva le  24  octobre,  à  la  tète  de  vingt-six  mille  hommes  ef- 
fectifs, dont  deux  mille  lances,  huit  mille  fantassins  alle- 
mands, six  mille  Suisses ,  six  mille  aventuriers  français  et 
quatre  mille  italiens.  On  espéra  d'abord  enlever  la  ville  par 
un  simple  coup  de  main,  car  elle  notait  point  entourée  de 
fossés.  Le  canon  eut  donc  bientôt  pratiqué  une  brèche  dsns 
ses  murailles;  mais  lorsqu^on  essaya  de  donner  Passant  de 
cetôté,  on  trouva  au  delà  du  murd*enceinte  un  fossé  et  des 
retranchements  derrière  lesquels  les  assiégés  embusqués 
dirigeaient  sur  les  assaillants  un  feu  aussi  bien  nourri  que 
meurtrier.  Repoussés  avec  perte ,  les  Français  furent  donc 
obligés  d'en  revenir  aux  opérations  ordinaires  des  sièges  et 
d'ouvrir  des  tranchées  régulières  ;  travaux  qui  entraînèrent 
des  longueurs  aussi  préjudiciables  à  l*armée  de  François  l*** 
qu'aux  assiégés,  dont  les  ressources  s'épuisaient  malgré  les 
renforts  en  hommes  et  en  vivres  que  leur  avait  amenés  le 
connétable  de  Bourbon.  Les  Impériaux,  reconnaissant  la 
nécessité  d'entraîner  les  Français  dans  quelque  engagement 
décisif,  se  mirent  en  mouvement  le  25  janvier  1525  sorPa- 
vie,  afin  d'en  foire  lever  le  siège.  Si  François  T'  avait  prêté 
l'oreille  aux  avis  des  hommes  de  guerre  les  plus  expérimentés 
de  son  entourage,  il  eût  ievé  le  siège  et  aurait  pris  une 
position  avantageuse,  dans  laquelle  il  eût  attendu  de  pied 
ferme  l'armée  impériale  commandée  par  Charles  de  Lannoy, 
Pescara  et  Bourbon  ;  mais  l'avis  contraire ,  émis  par  l'a- 
miral Bonnivet  et  quelques  favoris,  remporta,  et  on  ré- 
solut d'attendre  l'armée  impériale  là  où  on  se  trouvait,  plu* 
tôt  que  d'avoir  l'air  de  reculer,  sans  réfléchir  qu'on  allait 
se  trouver  entre  une  plaça  lorte  défendue  par.  une  nombreuse 
garnison  et  une  armée  bien  plus  nombreuse  encore  et  toute 
composée  de  troupes  fraîches. 

Le  i^'  février  les  deux  armées  n'étaient  plus  qu'à  un 
mille  de  distance  ;  mais  jusqu'au  24  lévrier  ce  ne  fut  entre 
elles  qu'une  suite  incessante  d'escarmouches  sans  gravité. 
On  s'observait  de  part  et  d'autre,  et  on  bésilait.  Enfin,  ce 
jour-là  les  chefs  de  l'armée  française  crurent  que  le  mo- 
ment favorable  était  venu  d'engager  une  action  générale  ; 
mais  au  lieu  de  troupes  en  désordre  sur  lesquelles  on 
iroyait  tomber  pour  aeliever  leur  déroute ,  on  trouva  les 
lignes  de  Tennemi  complètement  reformées  et  prêtes  à  re- 
cevoir vigoureusement  le  choc.  Départ  et  d'autre  il  y  avait 
environ  quinze  mille  hommes  effectifs  en  présence.  Les 
Impériaux ,  profitant  de  la  fausse  manceuvre  de  François  1*% 
firent  prendre  en  flanc  la  gendarmerie  française ,  postée  à 
la  gauche,  tandis  que  leur  avant-garde  attaquait  l'aile  droite 
du  roi ,  que  commandait  Anne  de  Montmorency.  La  mêlée 
était  devenue  générale  :  de  part  et  d'autre  on  combattait 
avec  un  archarneroent  extrême,  et  Tarmée  française  ra- 
chetait par  les  plus  brillantes  preuves  de  valeur  l'impru- 
dence avec  laquelle  elle  avait  commencé  son  attaque.  Mais 
les  Suisses,  démoralisés  par  la  mort  de  leur  commandant, 
Jean  Di^bach,  ne  soutinrent  point  leur  antique  réputation, 
et  lâchèrent  pied.  Montmorency  fit  de  vains  efforts  pour 
retenir  les  fuyards,  et  fut  fait  prisonnier.  En  même  temps 
le  roi,  placé  à  la  gauche  avec  sa  gendarmerie,  se  voyait 
attaquer  en  face,  en  flanc  et  par  derrière.  Une  foule  de 
seigneurs  forent  tués  à  ses  côtés ,  et  d'instant  en  histant  sa 
position  devenait  plus  critique.  De  tous  les  points  de  la 
ligne,  aussitôt  qu'on  y  apprit  les  périls  personnels  que  cou- 
rait le  roi  de  France,  les  chevaliers  volèrent  à  son  secours; 
et  Bussy  d*Amboise,  qui  avait  ordre  de  contenir  la  garnison 
de  Pavie  avec  la  réserve,  n'hésita  pas  à  at>andonner  son 


poste,  dans  l'espoir  de  parvenir  à  d^ager  François  I«'| 
mais  il  fut  tué  en  arrivant. 

U  n'y  avait  pas  une  heure  que  la  bataille  était  engagée, 
et  déjà  elle  était  complètement  perdue.  Bonnivet  expia 
noblement  la  grave  responsabilité  qu'il  avait  encoume  en 
recommandant  une  tactique  qol  en  définitive  aboutissait 
à  un  immense  désastre.  Il  se  précipita  la  visière  levée  an 
plus  épais  des  ennemis,  et  s*y  fit  tuer.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  reconnaître  que  François  I*'  donna  dans  cette 
circonstance  d'incontestables  preuves  d'une  grande  valeur 
personnelle.  Quand  il  avait  vu  que  désormais  toute  ré- 
sistance était  impossible,  il  avait  pourtant  essayé  un  ins- 
tant de  se  mêler,  lui  aussi,  aux  fuyards;  mais  il  ignorait 
que  le  pont  jeté  sur  le  Tésin  avait  été  nmipu  par  ceux 
qui  les  premiers  avaient  passé  par  là  et  que  toute  retraite 
lui  était  coupée  de  ce  côté.  Il  n'eut  d'ailleurs  pas  le  tempe 
d'arriver  jusqu'au  fleuve.  U  tai  bientôt  arrêté  en  effet  par 
quatre  cavaliers  espagnols ,  qui  n'avaient  déjà  plus  de  car- 
touches, mais  dont  l'un  n'en  étendit  pas  moins  scn  dieval 
roide  mort  d'un  coup  de  crosse  qu'il  lui  porta  à  la  tête.  Le 
roi  roula  dans  on  fossé  sous  sa  monture  ;  à  ce  moment 
les  hommes  qui  venaient  de  l'assaillir  aperçurent  son  cor- 
don de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  remarquèrent  la  richesse 
de  son  costume.  Il  y  avait  à  le  tuer  sur  place  la  certitude 
pour  eux  d'une  riche  dépouille  à  partager;  si  on  le  (Usait 
prisonnier,  ii  y  avait,  d'un  autre  côté,  une  grosse  rançon  à 
espérer.  Les  retires  délibéraient  encore  sur  le  parti  qnlis 
prendraient,  lorsque  survint  un  gentilhomme  de  la  maison 
du  duc  de  Bourbon,  qui  reconnut  parfiiitement  François  l*'. 
Courir  auprès  du  vice-roi  de  Lannoy,  qui  se  trouvait  tout 
près ,  et  lui  annoncer  quel  était  l'important  prisonnier  dont 
il  s'agissait  de  sauver  la  vie ,  furent  pour  ce  gentilhomme 
l'affaire  d'un  moment,  et  à  quelques  minutes  de  là  Fran- 
çois l***,  tiré  de  dessous  son  cheval  mort,  dont  le  poids 
l'accablait,  avouait  qui  il  était.  U  avait  des  blessures  assez 
graves  à  la  main  et  au  visage. 

U  refusa  de  remettre  son  épée  au  duc  de  Bourbon,  et  la 
présenta  au  vice-roi  de  Naples,  Lannoy ,  qui  la  reçut  à  ge- 
noux en  donnant  la  sienne.  Transféré  à  Pizzighittone  avant 
d'être  conduit  à  Madrid,  François  écrivit  à  sa  mère  une 
lettre  que  la  flatterie  a  fort  embellie  :  «  Madame,  tout  est 
perdu,  fors  l'honneur.  »  Cette  phrase  serait  magnifique,  mais 
elle  n'est  pas  authentique.  La  lettre  de  François  I«r  a  été 
conservée;  elle  n*a  pas  ce  laconisme  héroïque,  mais  la 
même  idée  s*y  retrouve.  «  Pour  vous  faire  assavoir,  madame, 
comme  se  porte  Le  reste  de  mon  infortune,  de  toutes  cho- 
ses ne  tn*€st  demeuré  que  Vhonneur  ei  la  vie ,  qui  est 
saine;  et  ponr  ce  que,  en  votre  adversité,  cette  nouvelle 
vous  sera  quelque  peu  de  réconfort,  ai  prié  que  l'on  me  lais- 
sât vous  écrire  cette  lettre  :  ce  que  l'on  m'a  aisément  ac- 
cordé, etc.  » 

PAVILLON.  Ce  mot  a  en  stratégie  et  en  arcliitectnre 
des  acceptions  entièrement  différentes  et  très-étendues  : 
dans  le  premier  de  ces  cas,  il  se  dit  en  général  des  tentes 
sous  lesquelles  campe  le  soldat ,  et  surtout  des  drapeaux, 
étendards,  enseignes,  bannières,  etc.,  qui  sont  souvent  con- 
fondus ,  et  pris  les  uns  ponr  les  antres  par  les  auteurs.  Les 
pavillons  étaient  anciennement  étendus  sur  des  traversiers, 
comme  le  sont  encore  les  bannières  des  églises.  La  mode  de 
les  avoir  en  pointe ,  comme  ils  sont  aujourd'hui,  vient  des 
Arabes  mahométans,  quand  ils  s'emparèrent  de  l'Espagne, 
comme  on  le  voit  dans  Rodericns  Toletanns.  L'usage  dee 
pavillons  est  trèa-anden  :  les  Grecs  les  connaissaient  dès 
les  premiers  temps  de  leor  histoire.  On  nomme  aussi  paH/- 
lon  ce  qui  enveloppe  les  armoiries  des  souverains.  Quoi- 
qu'on nomme  en  général  pavillon  font  drapeau  battant 
au  vent,  ce  mot  s'emploie  spécialement  dans  la  marine,  où 
il  désigne  l'étendard  du  vaisseau,  dont  le  principal  usage 
est  de  faire  connaître  la  nation  à  laquelle  appartient  ce  même 
vaisseau  :  il  s'arbore  alors  à  la  corne,  au  mât  de  l'arrière.- 
Le  pavifion  fonçais  est  de  toQe  blanche  de  fil  ;  ceux  des  an- 
tres nations  sont  d'étamine.  Les  pavillons  de  signaux , 
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sont  ^  caprice,  et  faits  d'étamine,  à  couleare  très-Ya- 
riées.  Le  iMivillon  de  poupe  est  toujours  déployé  sur  les  yais- 
seaux  de  PÉtat  tant  que  le  soleil  est  sur  rhorizon  ;  l'équipage 
se  découTre  au  nomeot  où  on  le  hisse  et  quand  on  ra- 
mène, 00  du  moins  ces  deux  opérations  sont-elles  présentées 
aux  matelots  comme  devant  être  pour  eux ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  concerne  le  paTilion,  l'objet  d'un  respect  particu- 
lier. 

La  présence  du  capitaine  à  bord  s'annonce  par  le  pa- 
Yillon  de  beaupré.  Les  canots  portent  pavillon  sur  poupe; 
on  le  déploie  en  entier  pour  le  capitaine  de  vaisseau,  on  en 
relève  la  queue  pour  les  capitaines  de  frégate  ;  il  reste  roulé 
sur  le  mât  pour  les  grades  au-dessous.  Le  contre-amiral 
s'annonce  par  un  pavillon  carré  au  mât  d'artimon;  le  vice- 
amiral  porte  le  même  pavillon  an  mât  de  misaine.  On  dit 
d'un  vaisseau  sur  lequel  s'embarque  un  officier  général  qu'il 
porte  le  pavillon  de  ce  dernier.  Lt  pavillon  couvre  la 
marchandise  est  un  axiome  du  droit  des  neutres.  Ame- 
ner le  pavillon,  c'est  le  baisser  par  déférence  ou  par  force'; 
Assurer  son  pavillon ,  c'est  tirer  on  coup  de  canon  en  le 
hissant.  Mettre  le  pavillon  en  berne,  c'est  le  plier  dans 
sa  hauteur  de  manière  qu'il  ne  fasse  qu'un  faisceau.  Baiuer 
le  pavillon,  ou  baisser  pavillon,  ou  mettre  pavillon  bas, 
c^est  céder  ou  se  reconnaître  inférieur  à  la  personne  à  qui 
l'on  se  trouve  comparé,  avec  qui  l'on  est  en  concurrence,  en 
contestation.  Se  ranger  sous  le  pavillon  de  quelqu'un , 
c'est  se  mettre  sous  sa  protection.  Pavillon  s'emploie  figuré- 
ment  pour  désigner  les  vaisseaux ,  la  puissance  maritime 
d'une  nation  :  Le  pavillon  anglais  domine  sur  la  mer  ;  Sou- 
tenir l'honneur  de  son  pavillon,  etc. 

C'est  de  la  forme  des  châteaux  et  des  toitures  gothiques 
que  vient  en  France  l'application  qu'on  a  fait  du  mot  pa^ 
Villon  à  certains  corps  de  bâtiment.  Les  tours  et  les  tou- 
reOes ,  si  multipliées  dans  la  disposition  des  châteaux ,  les 
bâtiments  isolés  et  les  combles  fort  élevés  qui  les  couron- 
naient, n'étaient  pas  en  eflet  sans  ressemblance  avec  les 
tentes  et  les  pavillons.  On  nomme  aujourd'hui  pavillon  un 
tout  petit  bâtiment  isolé  et  couvert  d'un  seul  comble  :  tels 
sont  dans  les  jardfa»  les  petits  édifices  qu'on  y  construit 
pour  servir  de  lieux  de  repos. 

Pavillon,  en  termes  de  tapissier,  se  dit  d'un  tour  de  lit, 
plissé  par  en  haut  et  suspendu  au  plancher,  ou  attaché  à 
un  petit  mât  vers  le  chevet  :  on  dit  aujourd'hui  couronne. 
Pavillon  se  dit  aussi  d'une  tour  d'étoffes  dont  on  couvre  le 
tabernacle  dans  quelques  églises  :  il  se  dit  également  du 
tour  d'étoffe  qu'on  met  sur  le  saint  ciboire.  Pavillon  si- 
gnifie encore  l'extrémité  évasée  d'une  trompette ,  d'un  cor, 
d'un  porte-voix,  etc.  Il  y  a ,  en  anatomie,  une  partie  de  l'o- 
reille  qu'on  nomme  \e  pavillon. 

PAVOIS  (  Art  militaire  ) ,  b  o  n  c  U  e  r  des  gens  de  Pa- 
vie,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Muratori  :  aussi  cet  historien  et 
Ménage  regardent-ils  le  substantif  italien  pavese  comme  la 
racine  du  terme  français  pavois  et  de  l'espagnol  paves. 
Le  pavois,  moyen  depavesade,  c'est-à-dire  de  bastingage, 
le  pavois ,  arme  défensive  do  pavessier,  passe  avec  vraisem- 
blance pour  avoir  produit  le  verbe  pavoisier,  qui  a  eu  des 
acceptions  si  variées.  Le  pavois  rappelait  par  sa  forme  le 
scutum,  le  ihyreus,  dont  les  Romains  avaient  emprunté 
l'usage  des  Sabins  et  des  Samnites  :  c'était  ainsi  un  bou- 
clier de  i^,tib  de  long,  en  forme  de  demi-cylindre  ou  de 
tuile  à  canal  ;  sa  grande  dimension  explique  comment  on  con- 
sacrait l'élection  des  anciens  rois  bataves  dont  parie  Tacite, 
des  empereurs  romahis,  des  rois  de  la  première  race,  en 
les  élevant  âw  le  pavois,  c'est-à-dire  en  recouvrant  la  par- 
tie creuse  do  bouclier  avec  une  planche ,  ou  en  l'emplissant 
de  sable  poor  en  faire  un  piédestal  portatif,  sur  lequel  mon- 
tait le  prince  qui  venait  d'être  couronné.  Quatre  soldats  de 
taille  ^ale  soutenaient  sur  une  épaule  un  des  angles  du 
bouclier,  et  le  prince,  promené  aux  yeux  de  l'am^,  se 
consoUdait  le  mieox  possible  sur  ce  trône  tremblant,  en  en- 
fonçant le  fer  d'un  pilum,  ou  d'un  angon,  ou  d'une  framée, 
dans  le  bois  et  le  cuir  do  pavois.  Il  se  disait  ainsi  de  cette  | 


arme  un  sceptre  ou  une  canne  à  demeure  fixe,  qui  serrait 
d'appui. 

C'est  en  mentionnant  le  pavois  que  les  historiens  français 
ont  raconté  ce  genre  d'nitronisation  :  nous  le  répétons  dia- 
prés eux  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  avait 
alors  iû paves,  ni  pavèse,  vl  pavois ,  ni  aucun  mot  d'or* 
thograpbe  analogue.  C'est  au  moyen  âge  qu'il  a  commencé 
réellement  à  se  voir  des  pavois  ;  ils  étaient  portés  par  une 
classe  de  soldats  nommés  pavessiers  on  pavoisiers  ;  leur 
métier  n'était  pas  de  combattre ,  si  ce  n'est  à  leur  corps 
défendant,  mais  de  mettre  à  couvert  des  combattants  armés 
d'arcs  ou  d'arbalètes  :  à  cet  efFet,  les  pavessiers  couraient 
placer  dans  un  endroit  exposé  aux  traits  ou  aux  projectiles 
de  l'ennemi  l'espèce  de  lourd  parapet  ambulant  qui  leur 
était  confié ,  et  qui  se  tenait  debout  tout  seul.  Le  pavessier 
restait  accroupi  derrière,  tandis  que  le  tireur  d'arc  combattait, 
en  se  montrant  à  peine  en  dehors  d'un  des  côtés  latéraux 
du  pavois.  Ces  moyens  de  combattre  étaient  principalement 
employés  dans  les  sièges ,  soit  offensifs,  soit  défensifs  :  cet 
usage,  peut-être  imité  des  Perses,  avait  donné  naissance 
au  genre  de  pavois  plus  anciennement  nommés  persiens. 

Dans  des  siècles  plus  modernes,  on  rendait  la  même  idée 
par  les  mots  talevas,  basUngues,  paniers,  mantelets. 
C'était  à  l'ombre  des  pavois ,  dit  Monstrelet,  que  les  arba- 
lestriers  et  ribauds  ribaudoyaient  (lançaient  des  traits ).  Le 
mot  pavois,  considéré  sous  le  point  de  vue  des  guerres  fran* 
çaises,  a  été  d'usage  de  Philippe- Auguste  à  Charles  YII, 
que  l'histoire  mentionne  comme  s'en  étant  personnellement 
servi.  >  G«i  BàRom. 

PAVOIS  (  Marine  ).  Ce  mot,  qui  veut  dire  les  décora- 
tions dont  un  vaisseau  s'entoure  les  jours  de  fête,  vient  du 
vieux  mot  firançais  ipavécher,  qui  signifiait  couvrir,  ou  de 
la  coutume  des  anciens  qui  rangeaient  leurs  p  a  v  o  i  5  sur  les 
bords  de  leurs  navires,  quand  ils  voulaient  combattre,  pour 
se  cacher  derrière,  comme  on  voit  dans  les  médailles  qui 
représentent  leurs  combats  de  mer.  Il  y  a  des  pavois  de 
diverses  sortes  et  de  diverses  couleurs  :  les  uns  sont  faits 
d'une  simple  toile  goudronnée  ou  non  ;  les  antres  sont  de 
drap  bleu  bordé  de  drap  jaune,  et  semés  quelquefois  de  divers 
signes  d'armoirie:  on  les  met  autour  des  bastingages  pour  les 
cacher,  et  même  on  en  enveloppe  quelquefois  les  hunes  pour 
cacher  les  gabiera  L'acte  de  pavoiser  dans  les  jours  de  fête 
ne  se  home  pas  d^ailleurs  à.tendre  les  pavois  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  on  arbore  aussi  alors  une  multitude  de  pa- 
villons de  signaux,  flammes,  etc.,  qui  se  hissent  à  la  tête  des 
mâts  et  au  bout  des  vergues  :  la  place  des  divers  pavillons 
est  alors  marquée  suivant  l'importance  des  pays  auxquels  ils 
appartiennent,  et  les  relations  d'alliance  avec  ie  pays  auquel 
appartient  le  vaisseau  pavoisa  quand  on  est  en  guerre;  le  pa> 
Villon  ennemi  se  met  d'habitude  à  la  civadière ,  ce  qui  i^eut 
se  supprimer  ;  la  place  des  autres  pavillons  est  indifférente, 
et  plus  on  les  multiplie  dans  ces  occasions ,  plus  le  navire 
offre  un  élégant  coup  d'oeil ,  surtout  quand  le  vent  soulève 
cette  brillante  bigarrure  de  morceaux  de  toiles  de  toutes 
couleurs. 

PAVOT9  genre  de  plantes  appartenant  à  la  polyandrie- 
monogynie  de  Linné,  et  à  la  famille  des  papavéracées  de 
Jussieu.  Le  genre  pavot  renferme  environ  une  vingtaine 
d'espècea,  les  unes  annuelles ,  les  autres  vivaces,  et  dont 
neuf  croissent  aujourd'hui  naturellement  en  France.  Ce  sont 
en  général  des  plantes  herbacées,  aux  formes  élégantes, 
et  dont  tontes  les  parties  sont  dessinées  d'une  manière  éga- 
lement gracieuse  et  large.  Leur  tige  flexible  et  élancée  s'é- 
lève quelquefois  à  la  hauteur  de  deux  mètres ,  hauteur 
qu'elle  dépasse  rarement ,  bien  que  Chardui  raconte  avoir 
vu  en  Perse  des  tiges  de  pavot  hautes  de  quarante  pieds, 
et  que,  au  dire  de  Garcias,  les  capsules  des  pavots  d'Arabie 
atteignent  parfois  trente-dnq  pouces  de  circonférence.  Leurs 
feuilles ,  presque  toujours  vertes  et  glabres ,  et  rarement 
pubescentes,  sont  alternes,  engainantes  ou  amplexicaules ,. 
inégalement  dentées  ou  incisées.  Leur  fleur,  terminale  et 
globuleuse,  est  ainsi  composée  :  un  calice  formé  de  deux  se- 
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pales  coDcaves,  caducs  et  glabres  ;  une  corolle  à  quatre 
grands  pétales,  plissés  et  chinbnnés  ayant  leur  entier  épa- 
nouissement ;  des  étamines,  hypogynes  eitrèmement  nom- 
breuses, et  qui  sous  llnfluence  de  la  culture  se  transfor- 
ment facilement  en  pétales,  pour  former  des  fleurs  doubles  ; 
un  ovaire  libre,  ovoïde  ou  globuleux ,  monoloculaire ,  et  sil- 
lonné par  de  nombreuses  fausses  cloisons,  ^rgées  d*in- 
nombrables  ovules  ;  au  sommet  de  Tovaire  existe  un  stig- 
mate en  forme  de  disque,  composé  de  rayons  divergents, 
mais  soudés  latéralement  entre  eux.  Cette  fleur  demeure 
penchée  vers  la  terre  jusqu'à  l'époque  de  son  entier  déve- 
loppement ,  époque  à  laquelle  elle  se  redresse  pour  étaler 
au  soleH  les  merveilleuses  richesses  de  sa  corolle ,  et  ses  in- 
nombrables pétales,  dont  les  teintes,  diversifiées  à  i*inflni, 
présentent  toutes  les  variétés  de  couleurs,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  couleur  bleue.  Le  fruit  du  pavot  est  une  capsule  glo- 
buleuse, ovtfide  on  ellipsoidale,  s'ouvrantà  son  sommet,  au- 
dessous  du  stigmate,  et  renfermant  de  petites  graines  réni- 
formes,  striées,  de  couleur  variable  suivant  les  espèces,  et 
dont  le  nombre  s'élève  quelquefois  à  plusieurs  mille  pour 
une  seule  capsule. 

Qaotquot  soporiferam  grana  papaTcr  babet. 

Le  pavot  a  été  cultivé ,  tant  comme  fleur  d'agrément  que 
comme  plante  alimentaire  ou  médicinale ,  dès  la  plus  hante 
antiquité.  Homère  en  fait  une  fréquente  mention,  et  Virgile 
cite  le  pavot  parmi  les  plantes  qui  épuisent  le  plus  la  terre  : 

Urit  enim  Uni  campom  aeges,  urit  «Tenc  ; 
Vnai  lelhco  perfaaa  papaTcra  aommo. 

(Georg,,  L.  i,T.  77.) 

Torréfiée  et  pétrie  avec  de  la  farine  et  du  miel,  la  graine  de 
pavot  servait  k  confectionner  des  gâteaux  (placenta  meliita 
papavere  et  sesamo  sparsa),  dont  l'usage  était  très-ré- 
pandu à  Rome,  et  qui  constituaient  une  friandise  à  laquelle 
le  vigilant  Cerbère  lui-même  ne  savait  résister.  Dans  les 
cérémonies  religieuses,  la  fleur  du  pavot  jouait  un  rôle  im- 
portant :  elle  étsdt  consacrée ,  comme  symbole  de  la  fécon- 
dité, à  Junon-Lucroe;  dans  les  mystères  d'Élensis,  les  prê- 
tresses de  Cérès  ainsi  que  la  déesse  elle-même  portaient 
des  pavots  à  la  main  ;  dans  les  fêtes  de  Vénus,  les  amants  ti- 
Voient  des  augures  db  bruit  que  faisaient  ses  pétales  froissés  ; 
on  en  jonchait  la  couche  du  dieu  des  songes;  on  en  tressait 
des  couronnes  pour  le  flront  de  la  Nuit;  et  aux  fêtes  compi- 
taies  on  sacrifiait  des  têtes  de  pavot  aux  dieux  Lares  et  à 
Mania,  leur  mère. 

Deux  espèces  de  pavots  sont  surtout  remarquables  :  le 
pavot  somnifère  (  papaver  somniferum,  L.  ),  originaire 
d'Orient,  mais  aujourd'hui  cultivé  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe ,  et  dont  les  tiges ,  les  feuilles  et  les  capsules 
fournissent  un  suc  lactescent  et  Acre,  qui  s'épaissit  et  se 
colore  par  l'évaporation  et  devient  de  l'o  plu  m  ;  et  le  co  • 
quelicot  (papaver  rtooâ,  L.),  qui  pullule  dans  les 
champs  de  blé  et  infeste  partout  les  moissons.  Les  cap- 
sules sèches  du  pavot  somnifère  sont  employées  en  décoc- 
tion comme  narcotique  :  ses  graines,  oléagineuses ,  qui  ne 
participent  aucunement  des  propriétés  narcotiques  commu- 
nes k  toutes  les  antres  parties  de  la  plante ,  fournissent  une 
httile  abondante,  qui  porte  le  nom  d^oliveiie  ou  ù^œillette, 
et  qui  est  propre  à  tous  les  usages  culinaires  :  aussi,  malgré 
les  règlements  de  la  police ,  est-elle  mêlée  en  grande  quan- 
tité aux  huiles  d'olive  qui  se  consomment  en  France. 

BELFIELD-LBFàvRB. 

On  dit  au  figuré ,  les  pavots  du  sommeil ,  les  pavots 
de  Morphée ,  pour  dire  le  sonundl.  Les  poètes  en  effet  pei- 
gnaient le  dieu  du  sommeil  couché  sur  des  gerbes  de  pavots. 
On  dit  proverbialement  comparer  la  rose  au  pavot,  ponr 
dire  comparer  des  choses  qui  ne  sont  pas  comparables.  Dans 
le  grand  art,  dans  celte  folle  recherche,  si  prolongée,  de  la 
pierre  philosophale,  on  appelait  pavot  des  phflosophes 
l'ouvrage  de  la  pierre  parfaite  rouge. 

PAWLOWSK,ehAtean  Impérial  do  plaisance»  ûtué  à 


28  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg,  sur  les  bords  de  la  Sla- 
wiœnka,  fut  construit  en  1780,  dans  un  bon  style,  d'après 
les  plans  de  l'architecte  anglais  Brown ,  et  rebAti  en  1803,  è- 
la  suite  d'un  incendie.  Il  est  surtout  célèbre  par  son  char- 
mant parc ,  ainsi  que  par  le  vrauxhall  qu'on  y  a  établi  il  y  » 
quelques  années  seulement,  et  qui  est  en  été  un  des  principaux 
lieux  de  divertissement  des  habitants  de  la  capitale.  Le  paie 
est  une  création  de  l'impératrice  Maria  Feodorowna ,  épouse 
de  Paul  I*',  qui  aimait  particulièrement  ce  séjour.  Les  par* 
ties  les  plus  remarquables  du  parc  sont  :  Vile  enchantée , 
entourée  par  les  eaux  de  la  Slawiœnka;  le  pavillon  des 
Roses  ;  VBrmitage,  où  demeura  pendant  quelque  temps  le 
prince  persan  Mirza  ;  VÉtoile,  avec  son  groupe  de  Niobéen- 
bronxe;  la  place  des  Muses;  \t  Temple  des  Grâces;  la* 
Ferme  impériale,  bfttie  dans  une  ravissante  situation  ;  enfin^ 
les  mausolées  et  les  tombeaux  ornés  de  sculptures  dues  au 
ciseau  du  grand  sculpteur  russe  Martos.  Au  centre  dncliA- 
teau,  qui  est  construit  en  hémicycle,  se  trouvent  une  biblio- 
thèque ,  une  remarquable  collection  de  tableaux  des  écoles- 
ancienne  et  moderne ,  et  le  grand  salon ,  dit  cMnei  de 
réunion,  dont  tous  les  meubles  et  ornements  sont  le  pro- 
duit du  travail  des  différentes  princesses  de  la  maison  im- 
périale. On  remarque  encore  le  cabinet  des  médailles  et  de- 
minéralogie  et  le  salon  des  antiquités  d'Hercuianum.  A  la 
mort  de  l'impératrice  Marie ,  arrivée  en  1828 ,  le  grand-duc 
Michel  prit  possession  de  ce  château,  aux  termes  du  testa- 
ment de  sa  mère.  • 

Au  milieu  du  parc  de  Pawlowsk  s'élève  la  petite  ville  du 
même  nom,  avec  4,000  habitants,  et  qn'  un  chemin  de  fer 
ouvert  en  1838  met  en  communication  avec  la  capitale. 
PAXO ,  la  pins  petite  des  lies  Ioniennes. 
PAXTON  (Sir  Joseph)  ,  architecte  et  jardinier-paysa- 
giste anglais ,  est  né  en  1804,  de  parents  pauvres,  dans  le- 
Berwickshtre.  Dans  sa  jeunesse  il  eut  à  lutter  contre  bien 
des  difficultés,  jusqu'au  moment  où  il  fut  assex  heureux 
pour  obtenir  un  emploi  dans  les  jardins  du  duc  de  Devon- 
shire,  à  Chatsworth ,  où  il  se  distingua  tellement  que  le  duc 
le  prit  bientôt  pour  jardhiier  en  chef.  Sous  sa  direction  les 
jardins  de  Chatswortli  acquirent  une  réputation  européenne, 
et  dès  lors  Paxton  fut  universellement  reconnu  comme  l'un 
des  premiers  jardiniers  de  notre  temps.  Par  la  publicatioir 
de  son  Treatise  on  tke  Culture  ofthe  Dahlia  (Londres, 
1838  ),  il  se  fit  une  place  honorable  dans  la  littérature  bota- 
nique. Il  donna  ensuite,  en  société  avec  Lindley,  un  Pocket 
botanical  Dictionary  (Londres,  1840);  puis  il  fit  paraî- 
tre divers  articles  dans  VBorticultural  Register,  journal 
rédigé  par  lut ,  et  dans  d'autres  recueils  de  botanique.  La 
grande  exposition  universelle  qui  eat  lieu  à  Londres  en  1850 
lui  fournit  l'occasion  de  montrer  son  talent  sous  un  nouveau 
jour.  Il  s'agissait  de  construire  un  édifice  propre  i  cette 
solennité  industrielle ,  et  mille  projets  avaient  été  mis  en 
avant ,  quand  Paxton  proposa  d'en  faire  un  tout  en  verre. 
Il  avait  déjà  exécuté  à  Chatsworth  des  édifices  de  ce  genre 
en  petit,  et  on  avait  reconnu  qu'ils  remplissaient  toutes  les 
conditions  qu'on  avait  eues  en  vue.  Quoique  son  projet  eût- 
été  présenté  après  l'expiration  do  délai  fixé  pour  le  concours , 
on  ne.lui  en  dqnna  pas  moins  la  préférence;  et  c'est  sur  ses 
dessins  que  fût  construit  le  célèbre  Palais  de  cristal.  Cette 
remarquable  construction  répondit  si  complètement  à  toutes 
les  conditions  du  programme,  qu'elle  assura  aussitôt  à  sott 
auteur  le  renom  de  grand  architecte.  Paxton  Ait  créé  baro- 
net par  la  reine  Victoria;  et  quand  une  société  en  actions 
se  constitua,  en  1852,  pour  transporterie  Palais  de  cristal  de 
Hyde-PariK  à  Sydenhiun,  pour  le  réédifier  dans  des  proportions 
plus  grandioses  encore,  ce  fut  lui. qu'on  plaça  à  la  tête  de 
ceUe  Taste  entreprise.  Bln  a  1854  député  de  Ooventry  à 
la  chambre  des  communes,  il  conserva  son  mandat  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  8  Juin  1865,  au  palais  de  Syden- 
ham.  Paxton  a  publié  quelques  bons  ouvrages  d'horti- 
culture. 

PAYE*  Ce  mot  désigne  spécialement  ce  que  Ton  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  leur  solde ,  et  s'applique  aussi  au 
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salaire  des  oaTriera.  Aiasi ,  la  paye  est  la  rétribution  d*im 
IraTail  joomailer ,  c'est  le  prix  des  Joarnées  employées  à  la 
solde  d*aatrui.  Il  est  de  l'essence  d'un  contrat  de  cette  na- 
ture que  les  payements  dopèrent  à  de  très-courts  interTalles; 
ils  défraient  même  rigoureusement  être  effectués  jour  par 
jour,  car  celui  qui  travaille  à  la  journée  est  en  droit  de  tou- 
cher son  salaire  aussitôt  après  que  le  travail  de  la  journée 
est  terminé.  Mats  on  est  dans  Tusage  de  déterminer  un  jour 
qui  est  consacré  aux  payements,  c'est  le  four  de  paye.  Ce 
mot  s'emploie  aussi  familièrement  pour  désigner  celui  qui 
aime  ou  n'aime  pas  à  payer  :  on  dit  du  premier  que  c'est 
une  bonne  paye ,  et  du  dernier  que  c'est  une  mauvaise 
paye^  c'est- à-dire  un  homme  qui  cherche  par  tous  les  moyens 
-possibles  à  t^uder  le  payement  de  ses  dettes, alors  même 
qu'il  est  en  état  de  satisfaire  à  ses  créanciers. 

La  haute  paye  est  l'excédant  de  solde  accordé  aux  troupes 
dans  certaines  circonstances  et  aux  corps  d'élite. 

PAYEMENT.  Cest  l'acquittement  d'une  dette  ou 
d'une  obligation.  Quoique  le  moi  payement  puisse 
être  considéré  comme  embrassant  tout  mode  quelconque  de 
libération,  on  en  restreUit  d'ordinaire  la  signification  à  la 
libération  par  numération  d'espèces ,  ou  à  la  délivrance  d'un 
objet  déterminé.  Le  payement  doit  être  opéré  par  le  débi- 
teur au  jour  marqué,  sur  la  première  demande  qui  lui  en 
est  faite,  en  observant  toutes  les  conditions  insérées  dans 
l'acte  d'emprunt.  Si  le  créancier  n'exige  pas  son  rembourse- 
ment à  l'époque  d<^terminée,  il  est  présumé  accorder  terme 
et  délai  au  débiteur  ;  et  il  y  a  alors  prorogation  du  contrat , 
à  moùis  que  ce  dernier  ne  veuille  lui-même  s'acquitter  en 
forçant  le  créancier  à  recevoir  ;  car  il  peut  arriver  que  le  dé- 
biteur ait  intérêt  à  se  libérer  et  que  le  créancier  n'en  ait 
point  à  recevoir.  Si  Tobligation  n'existait  réellement  pas,  le 
payement  qui  aurait  été  fait,  n'étant  plus  que  le  résultat 
d'une  erreur,  serait  sujet  à  répétition.  Mais  le  payement  vo- 
lontairement fait  en  exécution  d'une  obligation  naturelle  n'est 
point  sujet  à  répétition. 

Pour  que  le  payement  soit  valable  en  droit,  et  pleinement 
libératoire ,  il  faut  qu'il  y  ait  capacité  dans  la  partie  qui  paye , 
capacité  dans  la  partie  qui  reçoit,  et  qu'il  comprenne  la  to- 
talité de  la  cliose  due.  Cependant  ces  règles  souffrent  des 
exceptions  assez  nombreuses,  qui  sont  toutes  fondées  sur 
des  raisons  de  justice  et  d'équité.  Le  défaut  de  capacité  dans 
la  partie  qui  paye  ne  peut  plus  être  invoqué  comme  une 
cause  de  restitution  lorsque  le  créancier  a  consommé  do 
bonne  foi  ce  qu'il  a  reçu  comme  lui  étant  li^gitimement  dû. 
Il  ne  reste  alors  à  celui  qui  a  payé  que  son  recours  contre 
ie  véritable  débiteur,  s'il  a  payé  pour  autrui;  et  s'il  a 
acquitté  sa  propre  dette ,  quoiqu'il  fût  mineur  ou  interdit , 
Ja  libération  lui  est  acquise,  pourvu  que  le  payement  ait  été 
reçu  de  bonne  foi.  Le  défaut  de  capacité  dans  la  partie  qui 
reçoit  cesse  également  d'être  un  motif  de  restitution,  lorsque 
ie  débiteur  peut  prouver  que  le  payement  a  réellement  tourné 
au  profit  de  son  créancier.  Enfin,  le  débiteur  peut  être  auto- 
risé par  justice  à  faire  des  payements  partiels ,  lorsque  les 
circonstances  paraissent  autoriser  une  semblable  mesure  ; 
mais  les  juges,  prenant  en  considération  la  position  du  débi- 
teur, ne  doivent  user  de  ce  pouvoir  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

Dans  tous  les  cas  les  frais  du  payement  sont  à  la  charge 
du  débiteur,  et  le  payement  doit  s'effectuer  en  général  à  son 
domicile ,  à  moins  que  le  contrat  n'ait  détermmé  un  autre 
lieu  ou  qu'il  s'agisse  d'un  corps  certain.  Dans  ce  dernier 
cas ,  le  payement  se  fera  au  lien  où  était  cet  objet  au  moment 
du  contrat.  Dans  cette  dernière  hypothèse ,  il  suHGt  au  débi- 
teur de  livrer  au  créancier  la  cliose  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  sans  détérioration  de  son  £iit  avant  toute  mise  en  de- 
meure. Du  reste,  si  la  chose  n'est  détermhiée  que  par  son 
espèce ,  le  débiteur  ne  sera  pu  tenu  de  la  donner  de  la 
meilleure  qualité,  mais  il  ne  pourra  pas  non  plus  l'oiïrir  de 
la  plus  mauvaise.  Si  les  parties  ne  s'accordaient  point  à  cet 
égard ,  ee  serait  au  juge  à  décider. 

Le  payement  ne  serait  pas  valable  s'il  était  fait  au  mé* 
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pris  d'une  opposition  régulière.  Le  débiteur  qui  veut  se 
libérer  en  présence  d'une  opposition  peut  se  faire  autoriser 
par  justice  à  verser  ses  fonds  dans  la  caisse  des  dép  êts  e  t 
consignations,  ou  à  remettre  la  chose  qu'il  doit  livrer 
dans  les  mains  d'un  séquestre  judiciaire.  C'est  aussi  àee 
parti  que  doit  s'arrêter  le  débiteur  toutes  les  fols  que  le 
créancier  refuse  de  recevohr  ce  qui  lui  est  dû ,  sous  un  pré- 
texte quelconque,  pourvu  que  là  débiteur  offre  bien  réelle- 
ment de  payer  tout  ce  qu'il  doit.  11  a  recours  alors  à  ce  qu'on 
nomme  en  droit  des  offres  ré  et  tes, 

La  novation,'la  compensation  et  U  confusion 
sont  aussi  de  véritables  payements,  dans  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  numération  d'espèces  ou  de  délivrance  d'un  objet  dé- 
terminé. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  payement  fait  avec  su  broga- 
tion. 

Lorsqu'un  même  débiteur  doit  à  divers  titres  à  un  même 
créancier,  U  y  a  lieu  alors  à  imputation  des  [layements 
qu'il  fait;  car  U  importe  de  savoir  quelle  est  celle  des 
créances  qui  doit  être  éteinte  la  première,  préférablement 
aux  autres.  A  cet  égard ,  si  les  conventions  faites  n'ont  rien 
réglé ,  il  est  de  principe  que  c'est  toujours  l'mtérèt  du  débi- 
teur qui  doit  être  pris  pour  guide  de  la  décision  ;  en  sorte 
que  les  imputations  seront  faites  d'abord  sur  celle  des  dettes 
échues  qui  était  la  plus  onéreuse. 

Lapreuve  du  payement  se  fait  comme  la  preuve  dea 
obligations  elles-mêmes,  soit  par  titre,  soit  par  témofaiSy 
suivant  les  circonstances  ;  celui  qui  réclame  l'exécution  d'une 
obligation  doit  la  prouver,  mais  aussi  celui  qui  se  prétend 
libéré  doit  justifier  du  payement,  et  en  général  de  tout 
fait  qu'il  invoque  conune  ayant  produit  l'extinction  de  son 
obligation.  La  plus  sûre  et  la  plus  directe  de  toutes  les  preuves, 
c'est  la  quittance,  que  le  débiieur  doit  exiger  de  son 
créancier  au  moment  même  du  payement. 

PAYEN  (  Anseuib),  chimiste  industriel,  est  né  en  1795. 
Son  père  s'était  occupé  de  la  fabrication  de  la  soude  artifi- 
cielle ,  du  salpêtre ,  du  sel  ammoniac ,  do  noir  animal ,  etc. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  le  jeune  Payen  suivit  les 
cours  de  Vauquelin,  de  M.  Clievreul  et  de  M.  Thénard.  U 
venait  d'être  dt^claré  admissible  à  l'École  Polytechnique, 
lorsque  les  désastres  de  1614  hâtèrent  son  entrée  dans  la 
carrière  industrielle  et  agricole.  Placé  immédiatement  à  la 
tête  d'une  fabrique  de  sucre  de  t>etterave ,  il  parvint,  en  opé- 
rant à  léu  nu,  mais  profitant  de  l'application  du  noir 
a  ni  m  a  1 ,  à  extraire  directement  un  s  u  c  r  e  brut  immédiate- 
ment propre  à  passer  dans  la  consoihmalion.  Il  fonda  dans 
la  même  usine  la  fabrication  en  grand  des  sirops  de  fécule 
et  l'épuration  des  autres  substances  sucrées  destinées  à  la  fa- 
brication des  bières ,  cidres ,  etc.  Il  parvint  aussi  à  préparer 
avec  succès  un  borax  artificiel,  un  clilorure  de  chaux 
puissant  et  à  bon  marché.  Aussi  ses  produits  furent-ils  re- 
marqués aux  diverses  expositions  qui  se  succédèrent  de- 
puis 1817.  Il  trouva  encore,  avec  M.  Persoz,  les  principes  de 
la  transformation  des  fécules  en  dextrine.  S'occupent  d'a- 
bord pour  son  père  et  ensuite  pour  lui-même  de  la  direction 
de  pépinières  et  de  cultures  diverses,  il  étudia  avec  at- 
tention l'action  des  amendements,  des  stimulants  et  des 
engrais ,  les  maladies  des  plantes,  etc. 

Affaibli  par  une  maladie  des  organes  digestifs  qui  ne  lui 
permettait  de  supporter  aucun  aliment,  il  découvrit  l'utilité  de 
l'emploi  de  l'albumine  dans  le  régime  des  malades,  et  parvint 
à  se  remettre  avec  cette  alimentation.  Membre  des  jurys 
d'exposition,  il  entra  en  1828  dans  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  d'Encouragement,  dans  le  conseil  de  la  So- 
ciété d'Horticulture;  enfin,  il  fut  appelé  à  l'Acedémie  des 
Sciences,  section  d'économie  rurale,  en  1842 ,  à  la  place 
d'A  u  do  u  In.  11  avait  cédé  sa  manufacture  en  1838.  Chargé 
momentanément,  en  1835,  d'une  partie  du  cours  de  M.  Du- 
mas sur  la  chimie  appliquée  aux  arts  et  à  l'agriculture ,  à 
l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  une  chaire 'fut 
créée  pour  lui  dans  cette  école  l'année  suivante.  Plus  tard 
il  fut  chargé  du  cours  de  eliimie  appliquée  à  Tindustrie  au 
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OoDflerTatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  deTint  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  d'Agriculture  et  Tioe-présidentdo  oouseU 
dliygiène  et  de  salubrité. 

Ou  lui  do!t  un  PréHs  de  chimie  indwirielle  (1849  ; 
4«  èdJt.,  1859,  2  Tol.  iii-8°  et  atlas),  des  Mémoires  sur  le 
déeeloppement  des  végétaux  (1844,  in-4®,  pi.}*  un  Cours 
de  chimie  appliquée  (1847),  no  Traité  complet  de  la 
distillation  des  principales  substances  qui  peuvent  four^ 
nir  de  Valcool  (5"  édil.,  1866,  in-ê),  un  Précis  des  subs- 
tances alimentaires  et  des  moyens  de  les  améliorer  (4* 
édit.,  1865,  in>8),  nn  Précis  de  ^imie  industrielle  (1867- 
1868,  2  vol.  m*8).  Il  a  trayailléà  la  Nouvelle  Maison  rus» 
tique^  au  Nouveau  I>ieUo:inaired*agriculture,  nus.  An- 
nales  de  chimie,  etc.  Ce  laborieux  savant  est  mort  à  Pa- 
ris, le  18  mai  1871.  L.  Loum. 

PAYNE  (TnoMàs),  écrivain  célèbre,  par  la  part  qu'il 
prit  à  la  rérolntion  de  l'Amérique  du  Nord  et  à  la  révolu- 
tion française,  naquit,  le  29  janvier  1737,  à  Tbetford,  dans 
le  comté  de  Norfolk.  Il  était  fils  d'un  quaker,  fabricant  de 
corsets,  et  suivit  d'abord  la  profession  de  son  père.  Plus 
tard,  il  obtint  un  emploi  dans  l'occije  (douane),  et  prit  en 
outre  la  direction  d'une  fabrique  de  tabac.  Mais  les  émolu- 
ments attachés  à  ces  deux  places  suffisaient  à  peine  à  l'en- 
tretien de  sa  famille;  et  par  suite  des  dettes  que  force  lui  fut 
de  contracter  pour  j  suppléer,  il  fut  révoqué  en  1774.  Il  se 
rendit  alors  en  Amérique,  et  fut  bien  accueilli  par  un  li- 
braire de  Philadelphie,  qui  lui  procura  quelques  travaux 
littéraires.  En  1776  il  publia  dans  cette  ville  le  Common 
Sensé  (le  Sens  commun),  pamphlet  écrit  d'un  style  émi- 
nemment populaire ,  dans  lequel  il  défendit  les  intérêts  des 
colonies,  et  qui  exerça  une  immense  influence  sur  la  marche 
des  événements.  Les  hommes  les  plus  distingués,  entre 
autres  Washington  et  Franklin ,  accordèrent  leur  amitié  au 
courageux  publidste ,  et  le  firent  nommer  par  le  congrès 
secrétaire  du  comité  des  affaires  étrangères.  Quelques  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  des  hommes  influents  lui  firent  perdre 
ces  fonctions  ;  et  il  se  rendit  alors  en  France,  où  il  s'occupa 
avec  succès  de  négociations  financières  pour  le  compte  des 
États-Unis,  et  d'où  il  s'en  revint  en  Angleterre  en  1787.  Il 
s'y  occupa  de  construction  de  ponts  en  fer,  système  alors 
nouveau  ;  mais  cette  spéculation  ne  fut  point  heureuse ,  et 
il  lui  fallut  expier  l'insuccès  de  ses  efforts  par  quelques  mois 
de  séjour  dans  une  prison  pour  dettes.  La  révolution,  qui  ne 
tarda  point  à  éclater  en  France,  devait  naturellement  avoir 
toutes  ses  sympathies  ;  il  en  défendit  les  principes  contre 
Burke  dans  un  pampblà  fameux,  qui  fut  alors  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  The  Rights  of  Mon  (Les 
Droits  de  l'Homme  [Londres,  1791]),  et  qui  arracha  des 
cris  d'effroi  à  l'orgueilleuse  aristocratie  britannique.  Son 
langage  audaciensement  révolutionnaire ,  qui  attaquait  1'^ 
difice  de  la  société  anglaise  dans  ses  bases,  nUrrita  pas  seu- 
lement contre  lui  le  gouvernement  et  les  classes  privilégiées, 
mais  encore  tous  les  hommes  aninkés  de  sentiments  patrio- 
tiques. Pendant  qu'on  lui  intentait  un  procès  criminel,  qui , 
malgré  les  efforts  d'Erskine,  son  défenseur,  se  termina 
contre  lui  par  une  condamnation ,  il  passa  en  France,  où 
nombre  de  villes  loi  décernerait  le  titre  de  citoyen  français  ; 
et  en  1792  le  département  du  Pas-de-Calais  l'élut  pour  l'un 
de  ses  représentants  à  la  Convention  nationale.  Thomas 
Payne  se  jeta  alors  dans  le  tourbillon  de  la  révolution, 
quoique  comprenant  et  parlant  fort  peu  notre  langue,  réduit 
qu'il  était  le  plus  souvent  à  se  servir  d'interprètes  pour  ex- 
primer ses  idées.  On  lui  attribua  alors  un  pamphlet  publié 
sous  le  pseudonyme  à* Achille  Jhtehàtelet,  et  dans  lequel  il 
est  traité  de  diverses  questions  alors  à  l'ordre  du  joor.*Dans 
le  procès  de  Louis  XYI ,  Q  vota  pour  le  bannissement  et  la 
détention  jusqu'à  la  paix,  et  encourut  ainsi  la  disgr&ce  du 
parti  de  la  montagne.  Marat  lui  reprocha  aigrement  de  n'Atre 
qu'an  quaker  comme  l'était  son  père  ;  et  en  1793  Robes- 
pierre le  fit  eipulser  de  la  Convention  et  jeter  en  prison, 
oomme  étranger.  Pendant  sa  captivité,  qui  dura  quatone 
moiSf  et  ne  cessa  que  sur  les  instantes  démarches  faites  en 
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sa  faveur  par  Monroe ,  ministre  des  Étsts-Unis  en  France, 
il  écrivit  son  livre  intitulé  The  Age  ofReason  (L*Age  de 
la  Raison  ),  dirigé  tout  à  la  fois  contre  l'atbéisme  et  la  leligioii 
révélée.  Il  lui  fut  alora  permis  de  reprendre  son  siège  à  la 
Convention,  dont  il  continua  à  faire  partie  jusqu'au  moment 
où  elle  prononça  sa  dissolution,  tertîsan  de  la  constitution 
directoriale ,  Jl  écrivit  diverses  brochures  pour  la  défendre 
et  un  livre  dans  lequel  il  prédisait  la  fin  prochaine  de  l'An- 
gleterre. Après  la  paix  d'Amiens,  il  s'empressa  de  quitter 
un  pays  redevenu  déjà  à  moitié  monarchique  par  l'établisse- 
ment du  consulat ,  et  revhit  en  1802  aux  États-Unis,  où  il 
avait  conservé  la  propriété  dont  l'État  de  New-York  lui  avait 
fait  don  à  la  fin  de  la  lutte  pour  l'indépendance,  en  récompense 
des  services  qn^li  avait  rendus  à  l'Insurrection  :  un  domaine  de 
300  acres  de  terre,  appelé  iVeto-iZocAe^/e,  et  provenant  de  la 
confiscation  des  biens  d'un  royaliste.  Cest  là  qu'il  mourut, 
le  8  juin  1809.  En  1815,  Cobbett  rapporta  en  Angleterre 
ses  ossements,  que  les  radicaux  accueiliirent  avec  une  grande 
vénération ,  comme  ceux  d'un  martyr  de  leur  cause. 

PAYS*  Ce  mot,  qui  a  autrefois  servi  de  texte  à  bien  des 
discussions  oiseuses  sur  la  manière  de  le  prononcer  et  de 
l'écrire,  semble  venir  de  pagus,  qui  signifie  province.  H  se 
dit  des  diverses  régions  et  contrées  de  l'univers  ipays  fer- 
tile ,  chaud ,  froid ,  tempéré ,  montueux ,  lointain ,  ruiné ,  etc. 
On  l'emploie  quelquefois  pour  les  habitants  méme^  :  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  pays  qu'il  a  ses  moeurs,  ses  lois,  qu'il 
est  riche,  civilisé,  catholique,  etc.,  pour  Indiquer  queTceux 
qui  l'habitent  possèdent  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  atta- 
chées à  ces  dénominations.  L»  pays  plat  ou  pays  de  plaines 
est  celui  qui  est  opposé  aux  pays  montagneux.  On  nommait 
autrefois  haut  pays  on  pays  éTamont  celui  qui  est  le  plus 
élevé  et  le  plus  éloigné  de  la  mer,  et  d'où  naissent  généra- 
lement les  rivières,  les  sources  :  les  pays  beu  étaient  ceux 
où  se  trouve  l'embouchure  des  rivières  dans  le  voisinage  de 
la  mer. 

La  Normandie  était  autrefois  nommée  pays  de  sapience^ 
parce  que  les  gens,  dit  Trévoux,  y  sont  plus  habiles  en 
procès  :  aussi  les  faisait-on  pour  cela  majeurs  à  vingt  ans. 
La  Gascogne,  à  cause  dn  caractère  fanfaron  de  ses  habitants, 
se  nommait  le  pays  d'Adieusias.  Les  conquêtes  faites  par 
la  France  depuis  le  règne  de  Louis  XII  se  nommaient  pays 
conquis  ;  les  lieux  où  l'on  suivait  le  droit  romain  se  nommaient 
pays  de  droit  écri/.  Il  y  avait  des  pays  d'élection,  suivant 
la  manière  d'y  voter  les  impositions;  des  pays  de  eoncot  - 
datj  defrane-aleu,  d'obédience,  etc.,  suivant  des  coutumes 
ou  des  privilèges  particuliers  aux  diverses  provinces  ainsi 
nommées.  La  révolution  de  1789  a  rayé  toutes  ces  dénomina- 
tions, en  faisant  disparaître  sous  son  régime  unitaire  toutes 
les  causes  qui  y  donnaient  lieu. 

Battre  le  pays,  c'est  l'explorer,  le  reconnaître  ;  Battre  du 
pays,  c'est,  an  propre,  parcourir  beaucoup  de  lieux  diffé- 
rents, et  au  figuré  traiter  un  grand  nombre  de  si^ets  divers. 
Gagner  pays,  c'est  avancer,  fslre  du  cliemin;  Tirer  pays, 
c'est  s'enfuir,  s'évader.  Faire  voir  du  pays  à  quelqu'un, 
c'est  lui  donner  bien  de  l'exercice,  lui  susciter  bien  des  em- 
barras. Nul  n*est  prophète  en  son  pays  veut  dire  qu'un 
homme  même  de  mérite  est  mohis  estimé  dans  son  pays 
qu'ailleurs;  Être  en  pays  de  connaissance,  c'est  se  trouver 
avec  des  gens  que  l'on  connaît  :  cela  se  dit  aussi  de  toutes 
les  choses  qui  nous  sont  familières;  Autant  de  pays,  au- 
tant de  guises ,  signifie,  qae  les  divers  pays  ont  des  habi- 
tudes, des  mœnrsdiCrérentes.  Vous  êtes  biende  votre  pays, 
dit-on  à  quelqu'un  deshnple,  de  crédule.  Il  est  des  sots  de 
tout  pays  signifie  qull  peut  y  avoir  des  imbéciles  dans 
toute  espèce  de  corps  constitué,  même  une  académie.  Pays 
ruiné  vaut  mieux  que  pays  perdu  se  dit  d'un  pays  riche 
et  fertile  qni  aura  subi  quelque  dégât  accidentel.  Pays  perdu 
se  dit  surtout,  en  général,  d'un  lien  où  il  n'y  a  que  peu  ou 
point  de  ressources. 

Pays  s'emploie  fréquemment  pour  patrie,  lieu  de  naissance. 

Pays,  payse,  s'emploient  populairement  aussi  pour  com- 
patriote. 


^so 
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On  nomme  pajfs  étranger  edni  qui  est  en  dehors,  pour 
chacun,  des  limites  territoriales  de  la  contrée  où  il  est  né, 
on  bien  où  il  a  fixé  sa  résidence,  ses  habitudes. 

PAYS  (Mal  du).  Foyes Nostalcib. 

PAYSAGE.  Ce  mot  s'entend  en  peinture,  gravure ,  li- 
thographie, photographie^  de  tout  tableau ,  estampe,  épreoTC , 
représentant  quelque  aspect  de  la  nature  muette.  La  pein- 
ture de  Yues  architecturales  et  la  peinture  de  marines  se 
rattachent  étroitement  au  genre  du  paysage. 

Le  paysage  est  un  des  genres  les  plus  riches,  les  plus 
agréables  et  les  plus  féconds.  Le  paysage,  plus  que  toute  au- 
tre peinture,  c'est  le  jour,  la  lumière  et  l'air,  les  brumes  Ta- 
poreuses  des  horizons ,  la  profondeur  infinie  du  ciel  ;  c^est 
la  Tasie  étendue  des  plaines ,  la  fraîcheur  des  forêts ,  le 
mystère  et  la  poésie  même  de  la  création. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  styles  différents  :  \e  style  hé- 
roïque ou  académique,  \estple  poétique,  le  style  réaliste, 
i  Le  style  académique  vise  au  grand,  au  noble,  au  sublime; 
les  sites  sont  pittoresques,  empruntés  à  la  plus  riche  nature  ; 
les  fabriques  sont  des  temples,  des  pyramides ,  des  obélis- 
ques, d^antiques  sépultures,  de  riches  fontaines;  les  ac- 
cessoires, des  statues,  des  autels,  etc.  Poussin  est  le 
maître  incomparable  du  style  héroïque. 

Le  style  poétique  se  préoccupe  moins  de  la  composition 
que  de  l'interprétation  même  de  la  nature ,  dont  il  Yise  à 
traduire  tantôt  l'immensité  et  la  splendeur,  tantôt  le  charme 
intime  et  mystérieux.  Claude  Lorrain  est  à  la  tète  et  à  une 
incommensurable  distance  des  quelques  peintres  qui ,  dans* 
différents  pays  et  à  diverses  époques,  ont  tenté  ce  style  su- 
blime. 

Enfin,  le  style  réaliste  cherche  seulement  à  reproduire  la 
nature  telle  qu'elle  est;  il  prend  le  paysage  comme  il  s'offre 
le  plus  souvent  autour  de  nous ,  dans  la  pauvreté  de  sa  li- 
gne générale,  dans  la  couleur  monotone  de  sa  végétation, 
avec  la  silhouette  en  boule  ou  en  (hseau  de  ses  arbres , 
avec  les  accidents  vulgaires  de  ses  terrains  ;  il  cherehe  à  le 
rendre  dans  son  aspect  vrai  et  à  lui  laisser  son  accent  par- 
ticulier. Ruysdaël  est  le  plus  grand  des  réalistes. 

Les  Flamands,  les  Hollandais  sont  les  maîtres  par  excel- 
lence du  naturalisme  ;  les  Italiens,  au  contraire,  du  style  idéal. 
La  différence  des  pays  et  du  génie  de  leurs  habitants  expli- 
que suffisamment  cette  prédisposition  innée.  Les  belles 
collines  boisées,  les  vallées  luxuriantes,  les  torrents,  les  lacs 
de  l'Italie,  les  temples ,  les  monuments  antiques  et  les  rui- 
nes qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas ,  ces  grands  aspects  et 
ces  grands  souvenirs,  joints  à  la  vivacité  des  imaginations 
méridionales,  devaient  nécessairement  en  faire  le  berceau 
pompeux  du  paysage  historique;  tandis  que  les  grasses  prai- 
ries des  Pays-Bas,  leurs  marécages,  leur  ciel  gris,  ne  pou- 
vaient développer  cette  poétique  faculté  de  l'idéalisation.  Les 
maîtres  Flamands  et  Hollandais  se  bornèrent  à  être  vrais, 
et  furent  inimitables. 

Le  monde  antique  n*a  point  connu  le  genre  du  paysage  ; 
il  ne  concevait  pas  Tidéalisatlon  autrement  que  sous  la  forme 
humaine.  L'homme  intervenait^en  tout  comme  symbole.  S'a- 
gissait-il de  représenter  une  montagne,  une  source,  on  la 
personnifiait  dans  la  figure  du  dieu  de  cette  montagne,  de 
celte  source.  Mais  on  a  retrouvé  des  paysages  sur  les  mu- 
railles d'Hereulanum  et  de  Pompéi ,  nous  dira-t-on.  C'est 
encore  une  de  ces  opinions  généralement  accréditées  dont 
41  faut  beaucoup  rabattre.  Les  fresques  romaines  ne  sont 
que  des  vues  d'édifices,  et  le  paysage  n*y  tient  qu'une  place 
secondaire,  sans  importance  et  purement  aceessob'e.  Ap> 
pellerens-nous  encore  de  ce  nom  ces  représentations  de  lo- 
calités égyptiennes,  du  Nil  et  de  son  mystique  monde  animal, 
qui  devhirent  le  goût  dominant  au  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne?  Évidemment,  ce  n'est  pas  encore  là  du  paysage. 

La  personnification  de  la  nature  au  moyen  de  formes  humai- 
nes pmistajosqu*à  une  époque  avancée  du  moyen  âge.  Ainsi 
Ton  représentait  le  Jourdain,  au  baptême  de  Jésus-Christ, 
«ous  la  figure  d'un  homme  tenant  npe  urne.  D*aillears  le 
ibnd  a'or  généralement  en  usage,  et  qui  était  le  symbole  de 


la  magnificence  el  de  la  gloire  céleste ,  donnait  mienx  l'Idée 
du  divin  et  du  sublime  que  n'eussent  pu  le  faire  de  mala- 
droits essais  de  paysage  sans  perspective. 

Cependant,  il  y  avait  dans  le  génie  des  races  germa- 
niques un  amour  si  vif  de  la  nature,  une  aspiration  si 
poissante  à  la  pénétrer,  qu'elle  devait  têt  ou  tard  se  mani- 
fester dans  les  œuvres  de  l'art.  Les  peintres  étaient  restés 
des  siècles  sans  s'aventurer  au  delà  de  la  prairie  fleurie  du 
premier  plan,  lorsque,  au  commencement  do  quinzième  siè- 
cle, les  frères  Van  Eyck  exécutèrent  tout  à  coup  des  pay- 
sages d'une  haute  perfection ,  avec  l'exacte  observation  de 
la  perapective  aérienne  et  de  tous  les  détails  que  le  genre 
comporte.  Après  eux  viennent,  avec  des  qualités  plus  ou 
mohis  grandes,  l'école  flamande ,  l'école  rhénane  et  celle 
de  la  haute  Allemagne.  Dans  les  productions  de  cette  der- 
nière école,  le  fond  d'or  persista  longtemps  encore  au-des- 
sus des  montagnes  et  des  toits.  Les  vieux  tableaux  allemands 
présentent  cette  disposition  uniforme  de  l'arrière-plan  paysa» 
ger,  une  perspective  surélevée,  une  ordonnance  froidement 
étagée,  qui  donnaient  à  l'action  sainte  du  premier  plan  comme 
une  épaisse  et  riche  tapisserie  de  villes,  de  rochers,  de  tor- 
rents et  de  faites  de  montagnes. 

Pourtant  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  le  paysage 
ne  forma  pas  encore  un  genre  à  part;  il  n'était  que  subor- 
donné et  accidentel  dans  les  compositions.  On  en  conçoit 
facilement  la  raison.  La  multiplicité  de  détails  dont  il  se 
compose  exige  un  perfectionnement,  une  science  déjà  avan- 
cée des  procédés  d'exécution,  pour  qu'il  soit  traité  convena- 
blement. Les  Flamands  ouvrirent  encore  les  premiers  la 
route;  Joachim  Patenier  et  Henri  de  Bless  osèrent  se  pas- 
ser de  premier  plan  épique  et  faire  des  tableaux  où  le  paysage 
fût  le  sujet  principal  et  les  figures  les  accessoires. 

En  Italie  le  paysage ,  comme  fond  des  tableaux ,  com- 
mence à  la  fin  do  quinzième  siècle  dans  les  écoles  de  Flo- 
rence et  de  Venise,  sous  l'influence  du  goôt  flamand  pour 
cette  dernière  au  moins.  Toutefois,  il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  empreint  d'une  grftce  plus  libre  chez  Gentile  et 
Giov.  Bellini  et  chez  Léonard  de  Vinci.  Le  Titien  et 
Dossi  furent  les  premiers  qui  traitèrent  le  paysage  indépai- 
damment  de  toute  action.  Mais  en  général  le  paysage  de- 
meura dans  la  peinture  italienne  un  élément  secondaire,  et 
à  l'exception  d'Annibal  Carracheetde  Salrator  R  o  s  a , 
peu  d'artistes  importants  s'en  sont  sérieusement  occupés. 

La  plus  vive  impulsion  donnée  au  paysage,  vint  des  Pays- 
Bas,  avec  Pierre  Breughel  et  ses  fils,  Roland  Savri,  Da- 
vid Vinckebooms,  >Egidius  H  o  n  d  e  k  œ  t  e  r,  Josse  de  Moroper 
etRubens. 

En  même  temps  se  formait  à  Rome  une  école  d'artistes 
italiens,  allemands  et  français  qui ,  exaltés  par  l'exemple 
d'Annibal  Carrache,  se  préoccupèrent  davantage  de  la  com- 
position et  du  style;  Paul  Bril  et  Adam  Elzheimer  en- 
trèrent dans  cette  voie  nouveUe ,  en  même  temps  que  le 
Dominiquin,  le  Poussin  et  le  Gnaspre.  Ces  deux 
demiera  portèrent  à  son  plus  haut  point  de  perfection  la 
science  des  lignes  et  des  masses  dans  le  paysage.  Claude 
Lorrain  y  igouta  le  charme  suprême  de  la  lumière  et  de 
la  couleur. 

Voilà  le  paysage  classique  dans  toute  sa  ^ire  :  il  règne 
sur  l'Italie  eatière  ;  la  seule  opposition  qu'U  y  rencontre,  c'est 
le  génie  sombre  et  réaliste  de  Salvator  Rosa,  et  ce  maître 
ne  fait  point  école  sous  ce  rapport.  La  Flandre  et  la  Hollande 
même  subissent  l'mflttencede  l'école  romaine  ;  du  moins  leurs 
paysagistesse  divisent  en  deux  camps  bien  tranchés,  dont  l'un 
s'insp^  du  Poussin,tels8ont  H.  Swanevelt,  J. Both, 
Ad.  Pynacker,  H.  Zachtieven,  Asselyn,  Poelenborg 
et  Pierre  de  Laar;  tandisque  l'autre  interprète  la  na- 
ture avec  un  sentiment  plus  juste  et  plus  réel,  puis 
sant  et  poétique  à  la  fois.  Cette  direction  est  suivie  par 
d'illustres  artistes,  A.  Van  der  Neer,  Van  Goy en»  A.  Wa- 
terloo,  Berghem,  Kard  Dnjardin,  J.  Ruysdaél» 
le  plus  grand  de  tons,  Hobbema,  Paul  Potter,  A.  Van 
Everdingen,  Van  der  Heyden,  Wouvermans,  Vai 
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der  Yelde,  Moucheron,  Van  ArtoU,  A.  Cuyp,  AYy- 
nants,  C.  Huysmans,  etc. 

En  France  le  paysage  de  style  est  cultivé  par  Laurent  de 
La  Hyre,  Sébastien  Bourdon,  Patel  père  et  fils,  Aile- 
grain.  Jacques  C  o  u  r  t  o  i  s  et  Joseph  P  a  r  r  o  c  e  1  snitirent 
une  manière  moins  conTentionnelle. 

L'£spagne  ne  nous  donne  guère  que  Velasquez  de 
S  il  V  a  et  Francesco  Collantes. 

Le  dix*huitième  siècle  vit  s'éteindre  en  hnitations  stériles 
les  deux  florissantes  écoles  de  paysage.  Mais  ^  Italie  ,C  a- 
n  a  l  e  tt  i  atteint  la  perfection  dans  la  peinture  de  vues  ar- 
chitecturales ,  suivi  d*assez  loin  par  Guardi ,  P  a  n  i  n  i  et 
Ser¥andoni;el  Lantara,en  France ,  apparaît  isolé 
au  milieu  du  goût  faux  et  maniéré  de  son  temps,  que  repré- 
sentent Watteau  ,  Lancret  et  Fragonard.  Hubert  Robert,  le 
peintre  de  ruines,  Boissieu ,  Joseph  Vemet  et  Le  Barbier  exé- 
cutèrent pourtant  des  paysages  d^un  goôt  meilleur.  Parmi 
les  peintres  flamands  et  hollandais ,  nous  rappellerons  seu- 
lement Dietricb,  Van  Os,  et  Schweichardt.  Les  Anglais 
persistaient  dans  une  servile  imitation  de  Claude  Lorrain. 
En  Allemagne,  il  se  manifesta  d*abord  une  direction  réaliste 
(Wcrtsch  ,  Hackert  et  Kobell),  puis  une  réaction  idéaliste 
dans  le  sens  du  Poussin  (Tischbein  le  jeune  et  Jos.  Koch). 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  les  représen- 
tants du  paysage  en  France  sont  Bertin ,  Tannay,  Xavier 
Le  Prince,  Michallon,  Bidault,  décadence  ou  plutôt 
décrépitude  de  Fart  Mais  une  nouvelle  école  surgit,  vers 
les  dernières  années  de  la  Restauration,  qui  remplaça  la  ma- 
nière d^interprétation  conventionneUe  par  un^  sentiment  de 
la  nature  nouveau,  original,  naïf  et  poétique.  Avec  les  pein- 
tres de  Tempire ,  la  nature  elle-même  avait  été  conditionnée 
à  Tantique.  On  Tavait,  en  quelque  sorte,  habillée  comme 
les  héros  grecs  et  romains.  On  lui  avait  mis  les  cothurnes, 
et  on  lui  prétait  des  poses  thé&trales.  On  ne  faisait  plus  de 
paysages  naturels  conune  Dieu  les  cria  dans  sa  fécondité  va- 
riée et  comme  le  soleil  nous  les  montre;  on  avait  inventé  le 
paysage  liistorique,  visant  à  la  solennité  du  Dominiquin  et  du 
Poussin,  qui  se  composait  invariablement  de  décorations 
d'opéra;  quelques  ruines  sévères,  une  montagne  en  meule 
de  foin  et  une  douzaine  d'arbres  de  rechange  ;  au  premier 
plan  une  fontaine  avec  une  mscription  grecque,  un  char  an- 
tique et  des  modèles  drapés  de  manteau  rouge.  Le  tableau 
ft^appelait  Thésée  ou  Cindnnatus,  et  le  site  était  emprunté 
à  \irgile  et  à  Homère ,  au  Ijeu  d'être  emprunté  à  la  nature. 
La  réaction  contre  le  système  absurde  qui  supprimait  à  la 
fois  la  campagne  Tivante  et  les  impressions  de  Tartiste  qui 
la  contemple  commença  sous  la  Restauration ,  par  quelques 
peintres  ingénus  comme  Watelet,  qui  se  mit  à  faire  de 
▼rais  mouliiks,  des  ruisseaux  et  des  buissons  qu'il  avait  re- 
gardés de  ses  propres  yeux. 

Cependant,  après  que  MM.  Delacroix  et  Decamps  avaient 
déjà  porté  de  terribles  coups  aux  vieilles  doctrines,  parurent 
MM.  Théodore  Rousse  au  et  Jules  Du  pré,  les  véritables 
révolutionnaires  du  paysage,  les  maîtres  de  l'école  nouvelle. 
Noos  citerons  encore  :  MM.  Fiers,  Paul  Huet,  Lapito,' 
Achard,  Français,  Jules  André,  Diaz,  Coignard, 
Troyon,  Hostein,  Loubon,  Léon  Fleury,  Blanchard, 
Ch.  Leroux ,  etc.,  etc.,  qu'une  sorte  de  parenté  rapproche 
les  mis  des  autres  ;  mais  cette  tendance  à  l'unité  n'empêche 
pas  qu'il  existe  entre  eux  de  notables  différences  de  ma- 
nières. Se  rattachent  plus  ou  moins  à  cette  grande  école 
moderne  nos  célèbres  peintres  Yoyageurs  qui  vont  de- 
mander à  rorient,  au  monde  entier  les  merveilles  et  les 
splendeurs  d'un  soleil  plus  écUtant,  d'une  nature  plus  gran- 
diose oo  plus  étrange,  Decamp8,Marilhat,  Chacaton, 
Théodore  Frère,  Dauiats,  de  Fontenay,  A.  Borget,  Karl 
GIrardety  etc. 

Sept  ou  huit  peintres  à  peine  de  nos  jours  s'obstinent  à 
puiser  leurs  inspirations  dans  Texamen  des  œuvres  passées 
et  cattivent  le  paysage  de  style;  ce  sont  BAM.  Paul  Flan* 
d  ri  n,  coryphée  du.petit  groupe  sorti  de  Tatelier  de  M.  Ingres; 

»ICT.  DC  L4  COSVEftS.  —  T.  XIV. 


Aligny,  Desgofe,  Benou ville,  les  artistes  les  plus  remar- 
quables qu'aient  produits  l'école  de  la  convention. 

Les  noms  de  MM.  Corot  et  Cabat  expriment  la  tran- 
sition entre  ceux  qui  voient  la  nature  sous  l'hifluevre 
d'un  étemel  parti  pris  et  ceux  qui  la  copient  naïvement 
Beaucoup  de  sentiment  et  de  poésie ,  peu  de  couleur,  un 
fah«  gauche  et  systématique  caractérisent  le  premier.  Le 
second  a  montré  des  tendances  éclectiques,  visant  un  jour  au 
style  et  le  lendemain  au  simple  charme  de  la  nature  vraie. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  il  y  a  une 
trentame  d'années ,  une  révolution  aussi  complète,  due  ï 
l'influence  de  l'école  romantique,  s'opéra  en  Allemagne 
dans  la  peinture  du  paysage.  On  en  revint  presque  au  génie 
du  moyen  âge  pour  la  sévérité  et  la  simplicité  de  I  exposition, 
et  l'école  de  Dusseldorf  prit  naissance,  point  de  départ  des 
immenses  progrès  réalisés  depuis. 

L'école  de  Dusseldorf  atteint  un  riche  et  vrai  réalisme 
dans  la  représentation  des  détails,  en  même  temps  qu'elle 
recherche  dans  l'ensemble  de  la  composition  l'expression 
d'une  pensée  poétique  ou  même  fantastique.  L.es  priucipaux 
artistes  qu'elle  a  produits  sont  Lessing,  Aschenbach , 
Schenren,  etc.  Les  meilleurs  paysagistes  de  Berlin  et  de 
Munich,  Rottmann  surtout,  ont  avec  l'école  de  Dusseldorf 
la  plus  étroite  afflnité.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Nor- 
vège, qui  s'enorgueillit  des  noms  de  Gude,  Leu  et  Dohl. 

L'école  de  Genève,  dont  les  principaux  représentants  sont 
Diday  et  Calame ,  s'attaque  courageusement  aux  grandes 
convulsions  de  la  nature,  et  cherche  à  rendre  les  impressions 
terribles ,  les  scènes  désolées  et  sauvages  des  régions  al- 
pestres. 

Le  réalisme  le  plus  franc  domine  en  Holhinde  avec  Koek- 
koek,  Schoter,etc.  Les  Anglais  Tumer,  Fielding,  Stanfield, 
Martin,  etc.,  les  suivent  d'un  peu  loin.  On  ne  parle  guère  au- 
jourd'hui de  paysagistes  italiens  ou  espagnols.  En  résumé , 
le  paysage  est  sans  contredit  aujourd'hui  la  branche  la  plus 
vigoureuse  de  l'art ,  celle  qui  est  le  plus  en  progrès. 

W.-A.  DCCEETT. 

PAYSAGISTE,  peintre  de  paysages. 

PAYSAN* Ce  mot  vient  du  laiïnpaganus,  a  pagis.  Dans 
la  basse  latinité,  on  appelait  les  paysans  paganenses^pagani 
et  pagenseSf  c'est-à-dire  habitants  des  campagne<%,  par  op- 
position avec  les  habitants  et  bourgeois  des  villes.  Mous  ne 
saurions  admettre  l'étymologie  donnée  par  Servius.  Cet  au- 
teur prétend  queles  paysans  logeaient  auprès  des  fontaines, 
d'oii  serait  Tenu  que  les  villages  ont  été  appelés  pagi  (du 
grec  àmh  tûv  ict)y«&v);  de  là  serait  aussi  dérivé  le  mot  pa- 
gani.  Selon  la  définition  la  plus  vulgaire,  les  paysans  étaient 
autrefois  ceux  qui  supportaient  les  charges  de  l'État ,  qui 
payaient  la  taille,  qui  faisaient  les  corvées,  etc.  Mais  depuis 
longtemps  le  mot  pa^^an  désigne  tout  habitant  delà  cam- 
pagne et  des  villages.  C'est  une  question  importante  dans 
l'histoire  du  moyen  Age  de  savoir  jusqu'à  quel  temps  les 
paysans  ont  été  confondus  avec  les  serfs  ,  à  quelle  époque 
et  dans  quel  pays  ils  ont  formé  un  ordre  de  cultivateurs 
libres.  En  France,  il  est  certain  que  l'ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  le  Hutin  pour  l'affranchissement  du  do- 
maine royal  n'a  pas  constitué  un  ordre  de  paysans  ou  de 
cultivateurs  libres.  On  ne  trouve  aucune  trace  d'un  ordre  sem- 
blable dans  lés  autres  États  d'origme  franco-germanique.  En 
Suède  seulement  on  rencontre  un  ordre  de  paysans  fai- 
sant une  partie  constitutive  de  la  diète  nationale 

Au  figuré,  on  dit  d'un  homme  grossier  et  mal  élevé,  qu'il 
est  un  paysan,  qu'il  a  les  mt^déres paysannes. 

AUg.  SAVAClfER. 

PAYSANS  (Guerre  des  ).  On  désigne  sous  ce  nom,  dans 
l'histoire  d'Allemagne,  l'insurrection  formidablequi,  au  temps 
de  la  réformation,  éclata  d'abord  en  Souabe  et  en  Franconic, 
puis  en  Saxe  et  en  Thuringe,  parmi  les  basses  classes  de  la 
société  contre  les  classes  supérieures.  Ce  furent  plus  parti- 
culièrement les  paysans  qui  s'faisurgèrent  contre  la  noblesse, 
d*abord  pour  échapper  à  l'oppression  dont  Us  étaient  victimes, 
,  et  bientdt  »^rie  afin  d'acquérir  U  liberté  politique  et  reli* 
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gienae.  Le  sourd  mécontentement  qui  depuis  plus  de  trente 
ans  fermentait  parmi  les  populations  des  campagnes  et  des 
petite  villes,  et  qui  à  diverses  reprises  avait  déjà  éclaté  en 
révolte»  graves,  n'avait  besoin  que  de  la  plus  faible  descauses 
pour  écUder  en  insurrection.  En  1502  une  conspiration  de 
paysans ,  formée  d'éléments  semblables ,  avait  déjà  eu  lieu 
dans  les  provinces  rhénanes,  et,  en  raison  du  signe  de  ral- 
liement qu'elle  avait  adopté,  avait  été  surnommée  la  Ugue 
du  Bundschuh.  En  1514  il  en  éclata  une  autre, 
dans  le  pays  de  Wurtemberg,  sous  le  nom  de  ligué  du 
pauvre  Conrad,  L'une  et  l'autre  furent  violemment  répri- 
mées, sans  qu'on  songeât  à  faire  droit  aux  griefs  qui  les 
«'«valent  provoquées.  En  1525  les  mêmes  contrées  devinrent 
le  théâtre  d'une  insurrection  nouvelle.  Les  paysans  avaient 
rédigé  un  manifeste  contenant  leurs  griefs  et  leurs  demandes  ; 
dans  ce  mémorable  document  ils  réclamaient  :  la  libre 
élection  de  leurs  curés;  l'application  du  produit  de  la  dlme 
des  moissons,  en  tant  que  besoin  serait,  à  l'entretien  du 
curé,  et  de  l'excédant  à  des  distributions  gratuites  faites  aux 
pauvres,  ainsi  qu'à  des  travaux  utiles  aux  communes  ;  l'abo- 
lition du  servage;  celle  des  privilèges  exclusifs  des  seigneurs 
et  des  princes,  en  matières  de  chasse  et  dépêche;  la  restitu- 
tion aux  communes  des  forêts,  dont  les  seigneurs  spirituels 
et  temporels  s'étaient  successivement  emparés;  enfin,  la 
suppression  du  privilège  inique  qui  attribuait  aux  seigneurs 
une  partie  de  Thérltage  de  leurs  vassaux ,  dont  les  veuves  et 
les  orphelins  se  trouvaient  ainsi  dépouillés.  Ce  manifeste  fut 
lu  publiquement  partout  où  passaientdes  bandes  d'insurgés  ; 
et  tous  ceux  qui  refusaient  d'y  souscrire,  qu'ils  fussent  nobles 
ou  paysan^,  étaient  frappés  d'analbème  comme  chrétiens  et 
exclus,  comme  hommes,  de  tout  droit  à  invoquer  l'aide  et 
l'appui  de  leurs  concitoyens  et  de  leurs  voisins. 

Cependant,  l'insurrection  allait  gagnant  toujours  du  ter- 
rain ,  et  commençait  déjà  à  s'étendre  au  delà  de  la  Franco- 
nle.  Plusieurs  milliers  de  paysans  s'étaient  de  nouveau  ras- 
semblés dans  l'Odenwald,  et  de  là  avaient  marché  sur 
Rotlienburg,  où  la  population  de  la  ville  et  celle  de  la  campa- 
gne faisaient  cause  commune  avec  eux.  Ils  se  divisèrent  alors 
en  deux  bandes ,  celle  des  Noirs ,  venus  de  Rotbenburg  et 
placés  sous  les  ordres  de  Hans  Kolbenschlag,  et  celle  des 
Blancs,  venant  de  l'Odenwald  et  obéissant  à  un  ancien  ca- 
baret'cr  du  nom  de  Georges  Metzier.  Partout  où  ils  passaient, 
les  châteaux  et  les  abbayes  étaient  attaqués  et  pillés  ;  les  pe- 
tites villes  étaient  forcées  d'ouvrir  leurs  portes;  et  on  vit 
beaucoup  de  comtes  et  de  seigneurs ,  tels  que  les  comtes  de 
Wertlieim  et  de  Henneberg ,  de  Hohenlohe  et  de  Kirchberg, 
et  même  jusqu'à  des  princes,  par  exemple  le  duc  Ulrich  de 
Wurtemberg,  expulsé  de  ses  États,  faire,  de  gré  ou  de  force, 
cause  commune  avec  eux.  Quiconque  leur  résistait  était  impi- 
toyablement massacré,  traqué  comme  une  bête  fauve,  au  bruit 
du  cor  et  du  chalumeau,  par  ses  propres  vassaux.  Le  torrent 
dévastateur  arriva  enfin  sous  les  murs  de  Wurtzbourg.  Gœtz 
de  BerUchingen  avait  pris  le  commandement  de  la  bande  de 
l'Odenwald,  et  celle  de  Rotlienburg  était  sous  les  ordres 
du  clievalier  Florian  Geyer.  Wurtzbourg,  depuis  longtemps 
en  discussion  avec  son  évêque  et  espérant  obtenir  les  privi- 
lèges de  ville  libre  et  impériale,  accueillit  parfaitement  les 
paysans  insurgés.  Le  château  fort  appelé  Mont-Nôtre^ 
Dame  leur  opposa  seul  une  opiniâtre  résistance.  Le  temps 
d'arrêt  qui  en  résulta  dans  leur  marche  triomphale  perdit  les 
paysans;  le  chef  de  la  ligue  de  Souabe,  Georges  Truchsess 
de  Waldiburg ,  put  réunir  des  forces  considérables  et  opérer 
sa  jonction  avec  l'électeur  de  Trêves  et  l'électeur  palatin.  Les 
paysans  manquant  de  discipline  et  de  tout  lien  commun , 
comme  aussi  d'artillerie  et  de  cavalerie,  étaient  désormais 
hors  d'état  de  résistera  8,000  hommes  d'infanterie  et  à  3,000 
hommes  de  cavalerie.  La  bande  des  paysans  de  l'Odenwald 
(ut d'abord  complètement  battue,  le  2  juin,  à  Kœnigshofen, 
sur  la  Tauber;  trois  jours  après,  le  5  juin,  l'autre  bande, 
celle  de  Rotbenburg,  était  anéantie  en  même  temps  que 
Wurtzbourg  tombait  au  pouvoir  du  vainqueur.  Sur  tous  les; 
autres  pointa  dès  lors  la  soumission  des  paysans  insurgés  se 


fit  rapidement.  Les  gens  de  l'Allgau  furent  ceux  qui  firent 
la  plus  longue  résistance,  quoiqu'ils  eussent  affaire  à  Truch- 
sess, capitaine  expérimenté.  Mais  ils  durent  aussi  se  sou- 
mettre, quand  celui-ci  eut  été  secouru  par  Georges  Frunds- 
berg,  capitaine  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  pen- 
dant les  guerres  d'Italie.  Rien  d'horrible  comme  la  cruauté 
avec  laquelle  les  vaincus  furent  partout  traités;  d'Innombra- 
bles prisonniers  furent  pendus  aux  arbres  des  grandes  routes 
ou  massacrés,  la  plupart  après  d'incroyables  tortures.  Dans 
les  villes  qui  avaient  ou  vert  leurs  portes  aux  insultés,  notant 
ment  à  Weinsberg,  à  Rotbenburg  et  à  Wurtzbourg,  on  tira 
une  atroce  vengeance  des  habitants  ,dont  plusieurs  milliers 
périrent  décapités.  On  peut  dire,  au  total,  que  cette  lutte 
sociale  coûta  la  vie  à  plus  de  150,000  individus,  et  qu'elle 
fit  des  contrées  les  plus  florissantes  et  les  plus  peuplées  une 
solitude.  Aux  troubles  de  Souabe  et  de  Franconie  succéda 
la  guerre  des  paysans  de  la  Thurin^e  et  de  la  Saxe,  provoquée 
surtout  par  les  prédications  de  Thomas  Munzer. 

PAYI^BAS)  en  hollandais  iVeer/an(/e,  dont  on  a  fait 
en  français  l'adjectif  néerlandais,  pour  qualifier  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  Pays-Bas.  De  1815  à  1830,  le  royaume  des 
Pays-Bas  forma  un  Etat  compacte  et  bien  arrondi ,  composé 
des  dix-sept  provinces,  qui  au  seizième  siècle  se  trouvaient 
réunies  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint.  Mais  ces  provinces 
avaient  perdu  leurs  délimitations  primitives.  C'étaient  le 
Brabant  septentrional  et  le  Brabant  méridional ,  leLimbourg, 
la  Gueidre,  Liège,  la  Flandre  orientale  et  la  Flandre  occiden- 
tale, le  Hainaut,  la  Hollande,  la  Zélande ,  Namur,  Anvers, 
Utrecht,  la  Frise,  l'Overyssel,  Groningue  et  la  Drentlie, 
qui,  en  y  comprenant  le  grand -duché  de  Luxembourg ,  par- 
tie intégrante  de  la  Confédération  Germanique,  présentaient 
une  snperficie  de  826  myriamètres  carrés  avec  une  popula- 
tion de  5,500,000  habitants.  La  révolution  de  septembre 
1830,  à  la  suite  de  laquelle  la  Belgique  fut  reconnue 
comme  État  indépendant,  en  détacha ,  outre  la  plus  grande 
partie  du  Luxembourg,  le  Brabant  méridional,  les  Flandres 
orientale  et  occidentale,  les  provinces  d'Anvers,  du  Hainaut, 
de  Namur,  de  Liège  et  la  moitié  du  Ltmbourg;  de  sorte 
qu'il  ne  resta  plus  au  royaume  des  Pays-Bas  que  le  Brabant 
septentrional,  la  Gueidre,  la  Hollande  (qui  fut  alors  divisée 
en  Hollande  méridionale  et  septentrionale),  la  Zélande,  la 
Frise,  les  provinces d'Utrecht,  d'Overyssel,  de  Groningue, 
de  la  Drenthe  et  la  moitié  du  Limboorg.  En  y  comprenant 
les  parties  do  Luxembourg  et  du  Limbourg  qui  y  sont  de- 
meurées annexées,  ce  royaume  présente  une  supcrficio 
de  32,841  kilom.  carrés,  bornée  au  nord-ouest  et  au  nord 
par  la  mer  du  Nord ,  à  l'est  par  la  Prusse,  au  sud  par  la 
Belgique.  En  1872  sa  population  était  de  3,674,402  habi- 
tunls;  elle  se  subdivisait,  au  point  de  vue  des  cultes, 
en  2,193,281  proteManU,  1,313,084  catholiques,  68,003 
Israélites  et  56,000  de  corr.munions  dilTérentes.  La  popu- 
lation des  colonies  hoUan  lai>es  était  évaluée,  à  lu  inéa.e 
époque,  en  Asie  à  23,337,829  ftmes,  et  en  Amérique  k 
95.367.  Total,  pour  l'Europe  et  les  colonies,  27,349,152 
habitants.' 

Tout  le  territoire  des  Pays-Bas  est  une  contrée  unie, 
prolongation  des  grandes  plaines  de  TAIlemagne.  Le  plus 
grand  golfe  de  ce  royaume,  dans  la  mer  du  Nord,  est  le 
Zuidenée;  viennent  ensuite,  sur  la  côte  septentrionale,  le 
Do  Ha  r<  et  le  lac  de  Lauwerz.  Ses  principaux  fleuves  sont  le 
Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Il  est  entrecoupé  en  outre 
par  une  foule  de  petites  rivières  servant  de  décharge  aux 
eaux  des  Polders,  contrées  marécageuses  rendues  à  Ir  cul- 
ture an  moyen  d'immenses  travaux  de  dessèchement  Parmi 
les  nombreux  canaux ,  on  doit  une  mention  toute  spéciale 
au  canal  de  la  Hollande  septentrionale ,  qui  met  Amsterdam 
en  communication  avec  le  Helder  sur  un  parcours  d'envi- 
ron huit  myriamètres,  l'une  des  plus  vastes  entreprises  des 
temps  modernes,  et  qui  n'a  été  terminée  qu'en  1826.  En  fait 
de  lacs  intérieurs,  le  plus  considérable  est  celui  de  Harlem. 
En  raison  des  nombreux  cours  d'eau  qui  sillonnent  leur  ter- 
ritoire, les  provinces  de  la  Gneidre  et  de  la  Hollande  sont 
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npmh^  à  des  inondations  presque  annuelles  da  Rbin  et 
de  la  Mcose;  inondations  qai  oouTrent  des  contrées  entières 
d'eau  et  de  sable.  Mais  la  Hollande,  la  Zélande ,  la  Frise  et 
Groningue  sont  exposées  à  des  dangers  bien  autrement 
grands  dn  c6\é  de  la  mer  du  Nord ,  dont  le  nÎTeau  est  plus 
élevé  que  leur  sol.  Ce  danger  est  atténué  en  partie  par  les 
Dnnes ,  qui  s'étendent  depuis  Dunkerque,  dans  la  Flandre 
française,  jusqu'au  Texel ;  mais  on  est  obligé  de  protéger  le 
reste  des  c6tes  contre  rirroptlon  des  eaui  de  la  mer  par  des 
digues  dont  la  construction  et  l'entretien  exigent  des  dépenses 
considérables.  Les  localités  les  plus  basses  sont  la  province 
de  Groningue,  la  Frise ,  la  Hollande  et  la  Zélande.  Dans  les 
contrées  du  sud-est ,  où  le  sol  est  plus  élevé ,  de  même  que 
dans  les  provinces  de  Goeldre,d*Utrecbt,  d'Overysseletde 
Groningue,  le  climat  est  généralement  salubre  ;  tandis  qu'en 
Hollande,  en  Zélande  et  en  Frise ,  l'inconstance  de  la  tem- 
pérature, les  épais  brouillards,  les  eaux  stagnantes  et  le  dé- 
faut de  bonne  eau  potable,  joints  à  l'usage  où  est  la  popula- 
tion de  se  nourrir  en  grande  partie  de  poisson,  engendrent 
des  fièvres  endémiques.  Les  parties  du  royaume  les  plus  fer- 
tiles sont  la  Zélande  et  la  Gueldre.  On  trouve  de  ridies  pâ- 
turages en  Hollande ,  en  Frise  et  en  Groningue.  Il  n'existe 
de  forêts  que  dans  le  Luxembourg.  En  fait  de  produits  du 
'ègne  animal ,  les  bêtes  à  cornes  tiennent  le  premier  rang.  La 
Frise  produit  des  chevaux  remarquables  par  leur  taille,  leur 
vigueur  et  leur  aptitude  au  travail.  L'élève  des  moutons  n'a 
d'importance  que  dans  les  parties  sablonneuses  de  la  Hol- 
lande, notamment  dans  111e  du  Texel.  On  engraisse  beaucoup 
de  porcs,  parce  que  le  lard  constitue  la  principale  nourriture 
des  classes  Inférieures.  On  rencontre  dans  les  dunes  d'innom- 
brables quantités  de  lapins  d'un  goût  exquis;  toute  antre  es- 
pèce de  gibier  quadrupède  est  fort  rare  dans  les  provinces  du 
Mord ,  mais  assez  commun  dans  le  pays  de  Luxembourg.  En 
revanche,  on  y  trouve  en  abondance  du  gibier  à  plumes,  et 
notamment  des  oiseaux  aquatiques.  Dans  les  bruyères  des 
provinces  de  Gueldre  et  dlJtrecht,  l'éducation  des  abeilles  se 
fait  sur  une  assez  large  éclielle.  Les  côtes,  les  fleuve»,  les 
rivières,  les  canaux,  abondent  en  poissons  de  tous  genres, 
cabillaux,  aigrefins,  anguilles,  soles ,  saumons ,  turbots  et 
harengs,  en  huîtres,  homards  et  coquillages  de  toutes  espèces. 
En  fait  de  productions  minérales ,  on  ne  trouve  guère  dans 
les  provinces  méridionales  que  de  la  tourbe ,  dont  il  se  fail  une 
grande  consommation  eu  Hollande.et  en  Frise,  de  l'argile  et 
de  la  terre  de  pipe. 

Sous  le  rapport  du  caractère .  il  y  a  une  grande  analogie 
entre  le  Hollandais  et  lliabitant  du  nord  de  l'Allemagne.  Tou- 
tefois ,  il  est  encore  plus  sérieux  et  bien  moins  apte  à  recevoir 
le  brillant  vernis  d'une  civilisation  raffinée.  En  revanche,  il 
est'industiieux,  circonspect,  laborieux,  et  d'une  propreté 
qui  va  jusqu'à  la  minutie.  La  langue  hollandaise  est  celle  qui 
est  le  plus  généralement  en  usage  (voyez  Hollandaises 
[Langue  et  Httérature])  ;  cependant,  on  parle  encore  frison 
dans  les  provinces  du  nord  et  flamand  au  sud. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  est  un  État  essentiellement  pro- 
testant. La  grande  majorité  de  la  population  protestante  ap- 
partient à  ri^lise  réformée.  Cependant,  les  luthériens,  les  ana- 
baptistes ,  les  remontrants  ou  arminiens,  les  mennonites,  les 
hecrnhutes  et  autres  dissidents  présentent  encore  un  total 
de  150,000  individus.  Un  synode  général,  duquel  relèvent 
les  diverses  autorités  religieuses  des  provinces,  administre 
les  affaires  religieuses  des  réformés.  Les  catholiques ,  qui 
forment  incontestablement  la  majorité  dans  le  Brabant,  le 
Umbourg  et  le  Luxembourg,  et  même  encore  une  portion 
importante  de  la  population  dans  la  Hollande  septentrionale 
et  la  Gueldre,  de  niêrae  que  dans  la  Hollande  méridionale  et 
l'Overyssel ,  sont  divisés  d'âne  manière  fort  inégale  au  point 
de  vue  religieux,  et  constituent  les  évécbés  de  Bois-le- 
Duc,  deBreda,  de  Harlem  et  de  Ruremonde,  relevant  de 
l'archevêque  d'Ulrecht,  et  les  commissariats  ro'jaux  des 
diverses  provinces  (à  l'exception  du  Luxembourg).  En 
outre,  les  Jansénîst' s  (voyez  Jânsem)  continuent  encore 
à  y  former  une  Eglise  parlicallère,  appelée  Église  d'U- 


treeht,  encore  bien  qne  le  nombre  de  leurs  fidèles,  rêpar . 
tis  en  vingt-sept  communes ,  ne  dépasse  guère  le  chiffre 
de  6,000. 

En  ce  qui  touche  la  production  des  matières  brutes ,  l'A- 
griculture ne  saurait  avoir  une  grande  importance  dans  on 
pays  aussi  petit  que  les  Pays-Bas ,  où  une  nombreuse  popu- 
lation de  marins  groupée  sur  les  c6tes  favorise  singulière- 
ment le  commerce ,  mais  devant  dès  lors  éprouver  des  be- 
soins auxquels  le  commerce  maritime  peut  seul  donner 
satisfaction.  L'agriculture  n'en  est  pas  moins  parvenue  à  un 
haut  degré  de  perfection  en  Hollande.  La  contrée  qui  s'étend 
entre  Harlem  et  Amsterdam ,  et  de  là  à  Utrecht ,  n'est  qu*ua 
vaste  jardin.  Les  plus  belles  parties  du  nord  de  la  iloUande 
restèrent  jusqu'en  commencement  du  dix- septième  siècle 
d'inunenses  lacs,  qu'on  n'a  pu  transformer  en  une  contrée 
fertile  qu'au  prix  des  plus  opini&tres  travaux.  Aujourd'hui 
encore  d'immenses  surfaces  occupées  par  des  landes,  def 
marais  et  des  tourbières  demeurent  improductives,  notam- 
ment dans  les  provinces  de  Drenthe ,  de  Groningue  et  dans 
les  autres  parties  du  nord  et  du  sud  du  royaume.  On  cul- 
tive sans  doute  dans  les  Pas-Bas  toutes  les  espèces  de  céréa- 
les, mais  cependant  pas  en  quantité  suffisante  pour  les  be- 
soins de  la  consommation  ;  d'autant  plus ,  que  l'on  donne  la 
préférence  à  la  culture  de  diverses  plantes  dont  la  produc- 
tion est  plus  profitable,  telles  que  le  chanvre,  le  lin ,  le  hou- 
blon, le  tabac,  les  fleors,  les  légumes,  et  que  les  polders 
conviennent  plus  à  l'élève  du  bétail  qu'à  l'agriculture.  Là  Hol- 
lande et  roveryssel  produisent  surtout  du  seigle;  la  pre- 
mière produit  aussi  du  clianvre;  Groningue,  de  l'avoine;  les 
provinces  septentrionales,  du  sarrasin  ;  la  Zélande,  des  \vgu» 
mes;  Utreclit  et  Gueldre,  du  tal>ac.  Aux  environs  de  Harlem  et 
dans  cette  ville,  la  culture  des  fleurs  est  devenue  l'objet  d'un 
commerce  considérable.  L'éducation  du  bétail,  et  notamment 
des  bêtes  à  cornes,  non-seulement  satisfait  largement  à  tous 
les  besoins  du  pays,  mais  donne  tien  en  outre  à  une  ex- 
portation de  beurre  et  de  fromage  qui  prend  chaque  année 
plus  d'importance.  La  pêche  n'est  pas  une  ressource  moins 
productive,  et  on  estime  qu'elle  y  fait  vivre  plus  de  20,000  fa- 
milles. La  pêche  du  hareng ,  si  florissante  au  dix-septième 
siècle ,  mais  si  complètement  déchue  au  commencement  de 
ce  siècle,  a  repris  dans  ces  derniers  temps  ;  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  pêche  de  la  baleine  qui  ne  se  fasse  aujourd'hui  sur 
de  larges  proportions. 

Pour  ce  qui  est  de  l'industrie  manufacturière,  les  Pays-Bas 
ne  se  distinguent  maintenant  que  dans  les  genres  de  fabrica- 
tion favorisés  par  certaines  conditions  spéciales  au  sol ,  ou 
oncore  ayant  d'étroites  relations  avec  le  commerce.  C'est  ainsi 
que  les  fabriques  de  toiles  à  voiles  et  les  corderies  de  Rotter- 
dam, d'Amsterdam,  de  Gouda  et  des  nombreux  bourgs  de  la 
Hollande  du  nord  et  du  sud,  sont  au  nombre  des  plus  renom- 
mées de  l'Europe.  ïa  fabrication  des  toiles  y  jouit  aussi  depuis 
longtemps  d'une  réputation  justement  méritée;  fl  en  est  de 
même  des  blanchisseries  de  Dordrecht  et  surtout  de  Harlem. 
Les  fiibriques  de  drap  des  Pays-Bas,  qui  autrefois  étaient 
en  possession  d'approvisionner  de  leurs  produits  une  partie 
de  l'Europe,  sont  bien  déchues  de  nos  jours,  et  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  l'importance  de  celles  de  la  Belgique.  Toute- 
fois, les  produits  des  fabriques  de  Leyde,  d'Utreclit,  de  Til- 
burg,  de  Maéstricht,  de  Ruremonde  et  de  Vaels  sont  tou- 
jours renommés.  Depuis  la  séparation  d'avec  la  Belgique ,  la 
fabrication  des  étoffes  de  coton  a  forcément  pris  de  grands 
développements,  surtout  dans  la  Hollande  du  sud  et  dai4 
celle  du  nord.  La  fabrication  des  cuirs  y  a  été  célèbre  dt 
tous  temps  ;  et  les  cuirs  pour  semelles  d'Amsterdam ,  de 
Maestriclit  et  de  Luxembourg  sont  très-recherchés.  La  L» 
brication  du  savon  a  pris  une  grande  extension.  On  fabrique 
de  la  porcelaine  à  Amsterdam,  d'excellente  faïence  à  Deirt; 
et  Gouda  est  célèbre  pour  ses  pipes  en  terre.  Les  fabriques 
de  papier,  dont  on  ne  compte  pas  moins  de  cent-soixante,  et 
de  trente  rien  qu'à  Saardam ,  ont  conservé  de  nos  jours  la 
vieille  réputation  de  lenrs  produits.  Les  besoins  mêmes 
d'un  vaste  commerce  maritime  ont  imprimé  une  grande 
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actifité  aux  distilleries  d*eathde-Tie;  et  on  en  compte  jas- 
qu*à  deux  cents  dans  la  seule  ville  de  Sclitedam.  Ce  même 
commerce  donne  également  lieu  k  une  large  consommation, 
et ,  par  suite,  à  une  grande  fabrication  de  tal>ac,  dont  les 
Tilles  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  sont  les  centres.  Des  be- 
soins analogues  ont  donné  naissance  aux  grandes  et  célèbres 
raffineries  de  sucre  d* Amsterdam ,  de  Rotterdam ,  de  Dor- 
drecht  et  dtJtreclit. 

Voilà  plus  de  cinq  siècles  que  l*industrie  des  Pays-Bas 
trouve  un  actif  élément  de  prospérité  dans  le  commerce 
maritime,  qui  s*est  constamment  efforcé  de  tirer  un  double 
profit  de  ses  échanges  avec  les  peuples  étrangers,  sans  jamais 
avoir  égard  à  Torigine  des  produits  et  des  objets  manufac- 
turés. C'est  dans  cet  esprit  que  fut  fondé ,  en  1824,  sur  les 
ruines  de  Pancienne  Compagnie  de  Indes  orientales,  et 
au  capital  de  12  millions  de  florins  de  Hollande,  la  Société 
royale  iK^eHandaise  de  Commerce ,  qui  en    1850  était  par- 
venue à  faire  par  an  pour  plus  de  31  millions  de  florins 
d'affaires  en  produits  des  Indes   orientales  et  occiden- 
tales, et  dont  un  traité  conclu  avec  PÉtat  en  1849  a  pro- 
longé la  durée  jusqu'en  1874.  Le  commerce  trouve  en  outre 
de  puissants  appuis  dans  un  grand  nombre  de  compagnies 
d'assurances  et  de  commerce.  La  n  arlne  marchande  est 
rn  lU' croissance  depuis  quelques  années  :  ainsi  on  1864 
clic  comptait  2,289  bâtiments,  jaugeant  554,244  tonneaux, 
el  en  1872  elle  était  réduite  à  1,902,  de  49!>,438  tonn.  En 
revanche  le  mouvement  gtînéral  des  ports  hollandais  est 
rn  progrès  :  il  indique,  pour  1871 ,  8,351  navires  à  ren- 
trée, et  8,286  à  la  sortie ,  ryant  les  uns  et  les  autres  un 
jau;;eaj:e  moyen  de  2,300,000  tonneaux. 

Le  commerce  des  Pa}s-Ba8  a  surtout  lien  avec  TAngle- 
terre  (  t  l'Allemagne  ;  viennent  ersuîte  la  Belgique,  la  Rus- 
sie et  la  France.  En  1851  il  f  ri'srntait  an  total  un  chiffre 
de  546,738.030  florins  (1,159,084,623  fr.).  Pour  1871  il  a 
donné  1,236,246,000  florins  (2,620,841,520  fr.),  dont 
58C,7C9,0'0  florins  à  Timporlalion,  el  649,477,000  fl.  à 
\\  Xi  ortalion.  Les  principaux  articles  d'exportal'oa  sont 
le  bétail,  le  fromage,  le  beurre,  le  tabac,  la  toile,  les  den- 
telles, le  cuir,  le  papier,  le  g/*nièvre,  le  poisson  (notam- 
ment le  hareng),  l'huile  de  baleine,  etc.  Les  marchandises 
importées,  partie  pour  la  consommation  lo  cale,  partie  pour 
être  rïH  xpèdiées  k  l'étranger,  sont  les  grains ,  les  b  i^  de 
construction,  les  métaux,  les  étoffes  de  soie  ou  de  laine, 
les  vins,  les  produits  coloniaux,  etc.  Les  princ'paux  ports 
sont  Rotterdam  tt  Anr.^terJam;  viennent  ensuite  Dor- 
drccht,  Schiedam,  Middelbourg,  Flcssingue  el  Groningue. 
Apres  TAngleterrc,  les  Pays-Bas  sont  sans  contredit  la 
contrée  de  l'Europe  le  plus  favorablement  située  pour  le 
commerce.  Leur  position  tout  à  la  fois  maritime  et  con- 
tinentale, la  possession  de  rembouchurc  de  trois  fleuves 
imporlants,  les  multiples  ramifications  de  leurs  voies  flu- 
viales susceptibles  d'être  utilisées  pour  la  navigation, 
toutes  ces  circonstances  y  ont  donné  naissance  à  un  com- 
merce qui  embrasse  l'univers  entier,  et  qu'ont  admira- 
blement servi  le  génie  entreprenant  de  la  nation  el  les 
sages  mesures  adoptées  par  ses  gouvernants. 

Le  parcours  total  des  grands  canaux  des  Pays-Bas  est 
de  600  kilom.  En  outre,  une  innombrable  quantité  de  ca- 
naux de  dimensions  moindres,  <:tablis  surtîdut  en  vue  des 
besoins  de  Tagriculture,  ne  laissent  pas  d*étre  utilisés  en 
même  temps  comme  voies  de  communication  à  l'usag;?  des 
petits  bâtiments  appelés  irehsheuten.  A  cet  él  mnUde 
prospérité  il  faut  ajouter  de  grandes  et  belles  roules,  gé- 
néralement pavées  en  briques,  faute  de  cailloux  pour  les 
macadamiser.  En  1872  il  y  avait  1 ,458  kilom.  de  chemins 
de  fer,  dont  les  deux  tiers  appartenaient  à  TÊtat,  sans 
parler  de  123  kilom.  en  construction. 

Les  événements  de  1830,  qui  semblaient  devoir  être 
une  cause  de  mine  pour  le  commerce  des  Pays-Bas,  con- 
tribuèrent essentiellement  au  contraire  à  lui  faire  prendre 
une  nouvelle  activité,  parce  que  le  gouvernement  eut 
alors  le  bon  esprit  de  substituer  an  système  des  prohibi- 


tions, des  privilèges  et  des  monopoles  le  principe  de  la 
réciproeité. 

Les  colonies  néerlandaises  sont,  en  Asie  t  Tile  de  Java , 
les  Moluques,  Bencoolen,  sur  la  côte  de  Sunr.atra, 
Macassar  et  la  cête  orientale  de  Tlle  Célèbes,  Banda 
et  divers  établi -sements  à  Bornéo;  en  Amérique ^  le} 
lies  de  Curaçao,  Sai^t'Busfache,  Saba,  et  une  partie 
de  Saint' Martin;  et  sur  le  continent  la  Guyane  hollan- 
daise. Les  possessions  situées  sur  la  côte  de  Guinre ,  en 
Afrique,  ont  été  cédées  à  TAn  leterre  par  traité  du  25  fé- 
vrier 1871.  La  plus  considérable,  sous  tous  les  rapports, 
est  /a  va,  qu'une  administration  intelligente  a  fait  arri- 
ver à  an  degré  de  prospérité  inouï ,  quoiqu'elle  ne  soit 
cultivée  que  dans  l'intérêt  de  la  mère-patrie.  D'après  le 
budget  de  1872 ,  les  recettes  coloniales  étaient  évaluées 
à  258,887.676  fr.,  et  l'excédant  sur  les  dépenses  dépassait 
21  millions  et  demi.  Un  immense  commerce  a  accumulé 
depuis  des  siècles  d'incalculables  richesses  dans  les  Pays- 
Bas,  et  les  négociants  d'Ams!erdam,  de  Rottenlam,  d'U- 
trecht  et  d'autres  villes  possèdent  d'énormes  capitaux. 
Malgré  cela,  le  fléau  social  du  paupérisme  s?  répand 
de  plus  en  plus  dans  la  population  ;  et  pour  y  porter  re- 
mède on  a  cr 'é  des  colonies  de  pauvres,  dont  on  n'a  du 
reste  pas  obtenu  de  bons  résultats. 

La  culture  intellectuelle  a  constamment  trouvé  dans  les 
provinces  septentrionales  des  Pays-Bas,  depuis  le  mo- 
ment où  elles  proclamèrent  leur  indépendance ,  l'assis- 
tar  ce  la  plus  généreuse  tantauprès  du  gouvernement  qtie 
parmi  les  classes  aisées.  Les  univers  t  s  de  Leyde,  Utrecht 
et  Groningue,  la  première  surtout,  ont  toujours  conservé 
un  rang  distingué  pour  l'étude  de  la  philologie,  des  scien- 
ces naturelles  el  des  sciences  historiques.  Comme  écoles 
préparatoires  aux  universités,  il  existe  un  institut  po- 
lytechnique à  Delfl,  des  lycées  à  Amsterdam  et  à  De- 
ventcr,  55  écoîes  latines  et  72  écoles  moyennes.  Le  sys- 
tème d'éducation  générale  est  complété  par  des  écoles  pri- 
maire«,  au  nombre  de  3,724,  tant  publiques  que  privée?!. 
Le  pays  abonde  en  outre  en  bibliothè^iu  s,  en  sociétés  sa- 
vantes ,  en  associations  pour  le  progrès  des  arts  cl  des 
sciences  industrielles;  et  li  nation  néerlandaise,  malgré 
son  enveloppe  phîegroatique  et  mifriellc,  appartient  aux 
populations  les  plus  instruites  de  l'Eurrp^. 

Pendant  la  lutte  contre  la  Belgiriue,  les  fores  défensi  • 
ves  des  Pays-Bas  avaient  été  poi  técs  à  leur  plus  haut  de- 
gré de  puissance  et  d'énergie;  car  en  1831  on  ne  compta 
pas  sous  les  armes  moins  de  trois  et  même  de  quatre  pour 
cent  du  chiiTre  de  la  popu'alion  totale.  Au  rétablissement 
de  la  (aix,  en  1839,  il  fut  possible  au  gouvernement  de 
procédera  la  r/orgaiiliation  de  l'armée,  qui  toirt  r  cem- 
menl  encore  a  subi  des  modifications  essentielles.  L'armée 
active  montait,  le  l»"*  janvier  1874,  à  62,068  hommes  (dont 
43,090  pour  l'infanterie),  sans  compter  Tarmée  des  Indes, 
forte  de  27,659  hommes.  Il  y  a  en  outre  une  réserve,  qui 
se  compose  des  hommes  depuis  25  jusqu'à  55  ans.  La 
durée  du  service  est  de  cinq  ans.  L'époque  la  plus  bril- 
lante de  la  marine  militaire  des  Pays-Bis  fut  le  dix-sep- 
tien  e  siècle.  Elle  subit  des  pertes  immenses  à  l'époque 
de  la  gUtTre  de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  N<.rd, 
et  tcmba  alors  au  second  rang.  Par  suite  de  nouveaux 
désd.5tres  qui  la  frappèrent  à  Tépoque  de  la  rcvolulion 
françaisf^,  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1814  qu'elle  puise  re- 
lever de  ses  ruines  et  revenir  au  point  où  elle  se  trouvait 
en  1792.  MaIscVst  là  une  situation  au-dessus  de  laquelle 
elle  n'a  pu  s'élever  depuis.  An  1"  janvier  1874  la  flotte 
néerlandaise  se  composait  de  113  bâtiments,  portant  en- 
semble 971  bouches  à  feu.  Le  corps  de  la  marine  compre- 
nait 5,050  hommes  en  service  actif,  non  compris  1,500 
miliciens  et  matelots  indous. 

Les  finances  des  Provinces  Uniesêtaient  arrivées  de  1748 
à  1780  à  un  tel  état  de  prD^érité,  que  les  fonds  publics, 
bien  que  ne  produisant  que  2  1/2  p.  Vo  d'intérêt,  étaient 
cotés  à  10  p.  100  au-dessus  de  leur  valeur  au  pair.  La  guerre 
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eontre  T Angleterre,  les  troubles  intérieurs  de  t786/la  guerre 
contre  la  France  et  ses  suites  désastreuses,  amenèrent  dans 
le  budget  un  déficit  annuel  de  plus  de  8  millions  de  florins, 
à  quoi  il  fallut  ajouter  une  nourelle  dette  de  22  millions , 
qui  s*accrut  encore  démesurément  après  la  conquête  de  la 
HoUande,  et  qgl  de  1795  à  1804  élcTa  de  18  millions  à 
34  l'Intérêt  annuel  de  la  dette  ;  intérêt  qui  depuis  a  atteint  le 
cbiflre  de  42  millions.  La  mesure  finaBcière  en  vertu  de 
laquelle  on  confondit,  en  1798,  dans  un  même  fonds  la 
dette  publique  nationale  et  les  dettes  particulières  des  di- 
verses provinces ,  n'amena  aucun  résultat  satisfaisant.  Le 
nouveau  système  (Piinpôts  introduit  en  1805  par  Scliim- 
melpennink  produisit  de  meilleurs  effets;  mais  le  nouvel 
emprunt  de  9  millions  de  florins  de  rente  qu'il  fallut  négo- 
cier de  1808  à  1809,  tant  à  cause  des  profusions  du  roi 
Louis  Bonaparte  que  pour  combler  le  déficit  annuel  exis- 
tant dans  les  revenus  de  l'État,  et  aussi  l'invasion  du  terri- 
toire par  les  Anglais  en  1809,  réduisirent  la  Hollande  à  un 
tel  état  de  misère,  que  Napoléon,  lorsqu'il  Tincorpora  à  l'em- 
pire français ,  la  mit  en  quelque  sorte  en  état  de  banque- 
route, en  réduisant  sa  dette  publique  au  tiers  dit  co;25o/t£f^. 
Quelque  préjudiciable  qu'elle  pût  être  pour  certains  créan- 
ciers de  l'État,  cette  mesure  eut  du  moins  ce  résultat  avan- 
tageux que  lors  du  rétablissement  des  Pays-Bas  comme 
puissance  indépendante  il  fut  possiblç  de  songer  à  y  re- 
constituer les  finances.  II  n'y  eut  toujours,  il  est  vrai,  qu'un 
tiers  de  la  dette  publique  qui  continua  à  porter  intérêt  ; 
mais  les  deux  autres  tiers ,  quoique  ne  produisant  pas  d'in- 
térêts, furent  solennellement  reconnus  comme  dette  de  l'É- 
tat, sous  la  dénomination  de  délie  di//érée,  La  dette  réelle 
produit  depuis  1815  un  intérêt  de  21/2  pour  100;  chaque 
année  on  en  amortit  pour  4  millions  de  florins,  qu'on  rem- 
place par  4  millions  de  la  dette  différée.  La  dette  pub  ique 
de  l'ancienne  république  de  Hollande  s'élevait  à  573,153,530 
florins  de  capital,  et  la  délie  différée  h  1,719,460,591  flo- 
rins, ensemble  2,292,614,121  florins.  Aux  termes  de  la 
convention  du  11  octobre  1815,  24,466,679  florins  y  furent 
ajoutés,  comme  représentant  la  part  aflérente  dans  la  dette 
publique  de  l'Autriche  aux  anciens  Pays-Bas  autrichiens  ou 
à  la  Belgique.  En  1830  le  gouvernement  évaluait  le  total  de 
la  délie  active  à  784,610,680  florins ,  et  celui  de  la  délie 
différée  à  965,472,687  florins.  Depuis  lors  les  charges  ex- 
traordinaires que  neuf  années  de  lutte  contre  la  révolution 
de  Belgique  ont  imposées  au  trésor  ont  encore  accru  la 
dette  active  de  197,257,900  florins.  En  1873  le  capital  de 
la  d  lie  était  de  950,693,826  (lorins.  Le  budget  de  1873 
évaluait  les  recettes  à  91,373,719  florins  (  1 93,7 i  2,284  fr.), 
et  les  dépenses  à  9G,879,274  florins  (205,584,060  fr.);  une 
émission  de  bons  du  trésor  comblera  le  déficit. 

Aux  termes  de  la  loi  fondamentale  (  Grondwet)  du  24  août 
1815,  le  royaume  des  P^ys-Bas  est  une  monarchie  constitu- 
tionnelle limitée.  La  couronne  est  héréditaire  dans  la  mai- 
son d'Orange-Nassau  et  dans  la  descendance  mâle  du  roi 
Guillaume  !•%  par  droit  de  primogéniture  et  de  représenta- 
tion. Si  la  descendance  mâle  directe  vient  à  manquer,  le 
droit  de  succession  passe  aux  filles,  mais  toujours  d'après 
le  droit  de  primogéniture.  Si  le  roi  n'a  pas  de  filles,  le  droit 
de  succession  passe  à  la  tille  atnée  de  la  ligne  mâle  atnée 
descendant  du  dernier  roi  ;  et  si  elle  est  morte  avant  lui , 
elle  est  représentée  par  ses  descendants.  S'il  n'y  a  point  de 
ligne  mâle  descendant  du  dernier  roi,  le  droit  de  succession 
passe  à  la  ligne  féminine  atnée,  en  ce  sens  seulement  que 
la  branche  masculine  l'emporte  toujours  sur  la  branche 
féminine,  l'aînée  sur  la  cadette,  et  dans  chaque  branche 
les  princes  sur  les  princesses ,  l'ainé  sur  les  cadets.  Le  roi 
ne  peut  pas  porter  de  couronne  étrangère.  II  devient  majeur 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis.  Si  le  roi  défunt  n'a 
point  laissé,  en  mourant,  de  dispositions  relatives  à  la  tu- 
telie  du  roi  mineur,  elle  incombe  aux  états  généraux ,  à  qui 
fl  appartient  aussi  de  décider  la  question  de  la  r^ence. 
Jusqu'à  ce  que  cenx-ci  en  aient  ordonné  autrement ,  c'est 
k  conseil  d'État  qui  alors  exerce  le  pouvoir  exécutif.  Les 


22^5 


étala  généraux  forment  depuis  1815  (époque  où  l'on  ne  re- 
yint4)oint  au  système,  supprimé  depuis  1795,  des  provinces 
indépendantes)  une  représenUtion  générale  de  la  nation 
partagée  en  deux  chambres.  La  constitution  actuelle,  sanc» 
tionnée  par  la  résolution  royale  en  date  du  14  août  1848,  fol 
solennellement  procUmée  le  8  novembrede  la  même  année. 
Le  roi  ne  peut  pas  porter  de  couronne  étrangère ,  à  l'excep^ 
tion  de  celle  du  Luxembourg.  La  liste  civile ,  indépendam- 
ment du  produit  des  domaines  de  la  couronne,  est  fixée  à 
un  million  de  florins.  La  loi  ne  reconnaît  de  privilèges 
aristocratiques  d'aucune  espèce.  La  représentation  natio- 
nale, ou  états  généraux ,  est  divisée  en  deux  chambres.  U 
seconde  chambre  se  compose  de  députés  élus  pour  quatre 
ans  par  tous  les  citoyens  payant  à  l'Eut  une  certaine 
somme  d'impôU  dh-ects  et  jouissant  de  l'exercice  de  leurs 
droits  civils.  Le  cens  ne  saurait  descendre  au-dessous 
de  20  florins  (42  fr .  40).  On  choisit  un  député  par  45,000 
âmes,  et  11  doit  être  âgé  d'au  moins  trente  ans.  Les  trente-neuf 
membres  de  la  première  chambre  sont  choisis  par  les  états 
provinciaux  parmi  les  plus  imposés  de  chaque  province.  Ils 
doivent  être  âgés  d'au  moins  trente  ans,  et  sont  élus  pour 
neuf  années.  La  seconde  cliambre  a  le  droit  d'initiative.  Les 
impôts  sont  votés  tous  les  ans.  La  liberté  de  la  presse  et  le 
droit  de  réunion  sont  garantis,  mais  réglementés  par  la  loi. 
Au  roi,  investi  du  pouvoir  exécutif  tel  que  le  déterminent 
la  conslitution  et  la  loi,  est  adjoint  un  ministère  responsable. 
Tous  les  minisires  et  un  certain  nombre  de  princes  de  la 
maison  royale  forment  le  conseil  de  cabinet  du  roi,  lequel 
le  préside,  de  même  qu'il  préside  le  conseil  d'État. 

11  y  a  en  outre  une  cour  des  comptes,  une  cour  suprême 
et  un  tribunal  militaire  supérieur,  à  Utrecht. 

Par  une  ordonnance  en  date  du  30  avril  1815  le  roi  Guil- 
laume I"*  institua  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  destiné  à 
récompenser  les  services  distingués  rendus  dans  les  services 
de  terre  et  de  mer,  et  divisé  en  quatre  classes.  En  avril  1844 
le  roi  Guillaume  H  fonda  un  nouvel  ordre  pour  récompen- 
ser les  officiers  subalternes  ayant  de  quinze  k  vingt  ans  de 
service,  et  à  l'obtention  duquel  se  rattache  un  supplément 
de  solde.  Indépendamment  de  ces  deux  ordres  il  existe  en- 
core dans  le  royaume  des  Pay^-Bas  l'ordre  du  mérite  civil 
du  Lion  néerlandais,  divisé  en  trois  classes,  et  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Chêne  du  duché  de  Luxembourg,  fondé  le  1 9  fé- 
vrier 1825,  et  divisé  en  quatre  classes.  Consultez  Cloet, 
Géographie  historique ,  physique  et  statistique  du 
royaume  des  Pays-Bas  (2.voL,  Bruxelles,  1822);  Beijer, 
Geschied  en  aardrijkskundige  Beschr\jving  van  hel 
Koningrijk  der  Aederlande  (Deventer,  1841). 

Histoire. 

Au  temps  de  César,  la  partie  méridionale  de  la  vaste  et 
basse  contrée  qu'on  comprend  sous  la  dénomination  générale 
de  Pays-Bas f  et  qui  se  compose  de  la  forêt  des  Ardennes , 
du  Hundsruck,  du  Siebengebirge,  du  Spassart,  de  l'Oden- 
wald  et  du  Harz,  appartenait  à  la  Gaule  {Gallia  Belgîca); 
et  la  partie  septentrionale,  située  entre  la  Meuse ,  la  Waale 
et  le  Rhin,  appelée  aussi  Ile  des  Bataves,  appartenait ,  avec 
la  Frise,  à  la  Germanie  (voyez  Belgique).  Les  Frisons, 
peuple  d'origme  germaine  de  même  que  les  ^a/ave«,  ha- 
bitaient la  partie  située  au  nord  du  Rhin.  Ces  deux  peuples 
nous  sont  connus  parla  lutte  acharnée  que,  commandés  par 
Claudius  Civilis,  ils  soutinrent  en  l'an  70  de  J.-C.  contre  les 
Romains.  Plus  tard  nous  les  retrouvons  dans  l'histoire  k  l'é- 
tat de  peuplades  adonnées  ati  commerce  ou  bien  à  la  pirate- 
rie, puis  finissant  par  être  subjuguées  par  les  Romains.  Ai 
cinquième  siècle,  les  Bataves  furent  soumis  aux  rois  franks; 
les  Belges  seulement  au  sixième  siècle ,  et  les  Frisons  au 
septième.  En  vertu  du  traité  de  Verdun  (843),  la  Batavie  et 
la  Frise  furent  comprises  dans  TEmpire  d'Allemagne  et  gou- 
vernées par  des  lieutenants  de  l'Empereur,  qui  plus  tard 
se  rendirent  indépendants.  LeBrabant  ou  laî)asse  Lorraine, 
et  plus  tard  aussi  le  Luxembourg,  la  Guoldre  et  le  Limbourg 
furent  érigés  en  duchés;  la  Flandre,  la  Hollande,  la  Zélande. 
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le  Haînaot,  P Artois,  les  pays  de  Namar  et  de  Zutpiicn ,  en 
comtés.  La  Frise  proprement  dite  resta  une  capitainerie  libre. 
Utrecht  devint  le  siège  d'un  éTtelié,  dont  la  domination  tem* 
porelles^étendit  surl^  provinces  d'Overyssel  et  de  Groningoe. 
Les  comtes  de  Flandre  finirent  par  dtreies  plus  puissants  de 
tons  ces  petits  dynastes ,  et  quand,  en  1384 ,  par  suite  du 
mariage  de  Marguerite ,  fille  et  héritière  du  dernier  due  de 
Flandre  Louis  Ut,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ce  comté 
passa  dans  cette  maison ,  bien  autrement  puissante  encore, 
cele-ci  s'empara  de  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas , 
tantôt  en  vertu  de  cessions,  volontaires  en  apparence,  tan- 
tôt par  contrats  de  mariage.  A  la  mort  de  Charles  le  Té' 
mérairef  dernier  duc  de  Bourgogne  (1477),  sa  fille,  Marie, 
qui  avait  épousé  Teropereur  Maiimilien  I*^  porta  les  Pays- 
Bas  dans  la  maison  d'Autriche.  Dès  1512  Maiimilien  I"* 
déclarait  que  ses  diverses  possessions  héréditaires  faisaient 
partie  de  i^Empîre  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Cercle  de 
Bourgogne,  Mais  laFriseorientale  continua  défaire  partie  du 
cercle  de  Weslphalie ,  sous  la  souveraineté  de  ses  propres 
princes.  Cliarles- Quint,  après  avoir  encore  acquis  le  duché 
de  Gueldre  et  d'autres  territoires,  réunit,  par  sa  pragmatique 
sanction  de  1548,  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  à 
la  couronne  d'Espagne  pour  former  avec  elle  un  tout  in- 
divisible. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles-Quint  que  le  protestan- 
tisme commença  à  se  répandre  dans  les  provinces  belges  et 
bataves.  Quoique  déjà  la  nouvelle  doctrine  servit  presque 
partout  de  prétexte  aux  plus  cruelles  persécutions  religieuses, 
et  que  plus  de  100,000  individus  eussent  été  déjà  exécutés 
comme  hérétiques  dans  ses  autres  États,  ce  prince,  à  l'ins- 
tar de  ses  prédécesseurs,  avait  toujours  respecté  les  antiques 
libertés  des  Pays-Bas;  et  ces  contrées  étaient  parvenues 
ainsi  à  une  extrême  prospérité.  Le  successeur  de  Charles- 
Quint,  le  sombre  Philippell,  n'ûnita  point  Texemple  de 
son  père.  Né  en  Espagne,  il  traita  les  Pays-Bas  avec  une 
dureté  extrême.  Ses  lieutenants  n'hésitèrent  pas  à  fouler 
aux  pieds  les  antiques  franchises  du  pa^s;  et  le  cardinal 
Granvelleess^j^  même  d'y  établir  l'inquisition.  Le  mé- 
contentement des  populations  s'accrut  encore  quand  elles 
virent  une  foule  d'habiles  et  laborieux  manufacturiers ,  no- 
tamment ceux  qui  travaillaient  la  laine ,  transporter  leur 
industrie  dans  d'autres  contrées ,  par  exemple  en  An^e- 
terre  et  en  Saxe.  La  noblesse,  de  son  côté,  se  ligua  pour  la 
défense  de  ses  privilèges  (voyez  Gueux);  et  bientôt  on  vit 
les  dissidents  célébrer  publiquement  leur  culte  avec  le  cou- 
rage qu'inspire  le  fanatisme  persécuté.  Quand,  en  1564, 
Granvelle  fut  rappelé ,  il  n'était  déjà  plus  temps  de  recourir 
à  l'esprit  de  conciliation  pour  éteindre  Tincendie  qnll  avait 
allumé.  Philippe  II  envoya  dans  les  Pays-Bas  le  sanguinaire 
duc  d'A  /  6  e ,  et  les  têtes  les  plus  nobles  tombèrent  sous  la 
hache  de  ses  bourreaux,  entre  autres  celles  des  comtes  d'iP  9- 
mon^etdeJ7orn.  Le  prudent  prince  d'Orange,  Guillau- 
me I*'',  avait  seul  échappé  à  la  persécution ,  mais  pour  re- 
venir en  armes  venger  ses  concitoyens,  tandis  qu'Albe 
sacrifiait  toujours  de  nouvelles  victimes  à  son  ardent  fana- 
tisme. La  modération  dont  fit  preuve  son  successeur ,  le 
sage  Zuniga  y  Reqnesens ,  fut  impuissante  à  calmer  l'irri- 
tation des  esprits.  Quoique  souvent  battu  par  don  Juan 
iVAutriche et  par  A lexandre  Farnèse,\e  prince  d'Orange 
finit  par  demeurer  vainqueur  dans  cette  lutte  entreprise  pour 
la  défense  des  libertés  de  ses  concitoyens,  et  qui  eût  à 
coup  sûr  été  terminée  plus  tôt  si  les  intérêts  de  localité,  la 
jalousie  des  seigneurs,  et  l'antagonisme  de  plus  en  plus 
prononcé  des  catiioliques  et  dds  protestants  n'avdent  pas 
rendu  la  victoire  singulièrement  difficile.  Dès  1576  presque 
toutes  les  autres  provinces  se  rattachèrent  à  l'insurrection 
de  la  Hollande  et  de  la  ZéUmde,  étoiles  se  lièrent  plus  étroi- 
tement encore  l'année  d'après  par  l'union  de  Bruxelles, 
où  Guillaume  l«  fut  proclamé  souverain  de  Brabant.  Mais 
Famèse,  alors  gouverneur  des  Pays-Bas,  réussit  à  ramener 
pacifiquement  sous  l'autorité  de  l'Espagne  les  provinces 
méridionales  ou  wallonnes   et  pen  après  à  soumettre  par 


la  force  le  Brabant  et  la  Flandre.  La  partie,  infltteote  de  la 
population  de  ces  provinces  se  réfugia  alors  en  Hollande. 
Ce  Alt  seulement  en  1579  que  les  cinq  provinces  méridio- 
nales, la  Hollande ,  la  Zélande,  Ulrechi ,  la  Gueldre  et  la 
Frise  conclurent,  la  célèbre  union  tfUlrecht,  par  laquelle 
elles  se  déclarèrent  indépendantes  de  la  couronne  d'Espagne. 
La  province  à^Overyssel  y  adhéra  en  1580,  et  celle  de  Gro- 
ningue  en  1594.  Ainsi  naquit,  lorsque  les  Provinces-Unies 
se  forent  déclarées  (26  juillet  I58i)  affranchies  de  tout  lien 
d'obéissance  à  l'égard  du  roi  d'Espagne ,  la  république  des 
Pays-Bas-Unis,  qu'on  désigna  ensuite  plus  généralement 
sous  le  nom  de  Hollande,  d'après  la  plus  grande,  la  plus 
peuplée ,  la  plus  riche  et  la  plus  influente  des  provinces  qui 
la  composaient.  Guillaume  I^'  d'Orange ,  mort  assassiné  le 
10  juillet  1584,  eut  comme  stathouder  un  digne  successeur 
dans  la  personne  de  son  fils  Ma  « r  ice.  Les  succès  rempor- 
tés par  celui-ci  à  Nieuportet  dans  le  Brabant,  les  opérations 
aussi  heureuses  que  hardies  tentées  par  les  amiraux  hollan- 
dais contre  les  forces  maritimes  de  Philippe  II ,  la  guerre 
que  la  France  et  l'Angleterre  déclarèrent  en  même  temps  à 
l'Espagne,  et  la  moUesse  de  Philippe  III  amenèrent,  en  1609, 
une  paix  conclue  pour  treize  ans  à  Anvers.  Mais  avant  qu'aux 
termes  de  la  paix  de  Westphalie  son  indépendance  eftt  été 
reconnue  par  les  puissances  autres  que  l'Espagne ,  la  répu- 
blique dut  subir  le  contrecoup  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Pendant  que  le  fanatisme  troublait  le  reste  de  l'Europe , 
les  Pays-Bas  offraient  un  asile  assuré  aux  victimes  de  la  per- 
sécution. Toutes  les  religions  y  étaient  tolérées.  L'accrois- 
sement continuel  de  la  population  suggéra  naturellement 
l'idée  de  demander  des  moyens  de  subsistance  au  commerce 
maritime.  La  nécessité  de  se  défendre  contre  les  escadres  de 
l'Espagne  fit  d'abord  des  habitants  d'heureux  et  Intrépides 
corsaires ,  et  les  transforma  bientôt  après  en  hardis  naviga- 
teurs ,  en  actifs  marchands ,  qui  parcoururent  toutes  les 
mers,  et  aux  yeux  de  qui  il  n'y  eut  jamais  d'obstacle  insur- 
montable, de  bénéfice  trop  éloigné.  Le  commerce  de  Cadix, 
de  Lisbonne  et  d'Anvers  tomba  peu  à  peu  entre  leurs  mains, 
et  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  les  Pays-Bas  étaient 
devenus  la  première  puissance  maritime  et  le  premier  État 
commerçant  du  monde.  Avec  leurs  cent  et  quelques  vaisseaux 
de  guerre,  ils  bravaient  toute  puissance  rivale,  et,  à  la  grande 
joie  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  InOigeaient  de  honteuses 
humiliations  au  colosse  espagnol ,  naguère  encore  s^t  d'rf- 
fh>i  pour  l'Europe.  Un  capital  de  6,450,840  florins  seule- 
ment suffit  à  la  Compagnie  des  Indes,  fondée  en  1602,  pour 
conquérir  ea  Asie  des  lies  et  des  royaumes  entiers,  pour 
arrivera  avoir  constamment  à  la  mer  plus  de  200  bâtiments  ; 
pour  trafiquer  non-seulement  avec  la  Chine,  pays  resté  jus- 
qu'alors à  peu  près  inaccessible,  mais  même  avec  le  Japon, 
contrée  autrement  inaccessible  encore.  Elle  approvisionna 
l'Europe  de  produits  des  lies  et  d'épices.  L'or,  les  perles 
et  les  diamants  de  l'Orient  passèrent  également  par  ses  mains. 
La  Compagnie  d^  Indes  occidentales ,  postérieurement 
créée,  ne  put  jamais  rivaliser  avec  elle. 

Pendant  longtemps  les  Pays-Bas  conservèrent  leur  supé* 
riorité  maritime,  grâce  aux  victoires  des  Tromp  et  des 
Bu  y  ter;  et  Louis  XIY  lui-même,  après  d'inutiles  efforts 
pour  humilier  cette  orgueilleuse  république ,  finit  par  être 
réduit  à  implorer  la  paix.  Mais  des  guerres  soutenues  tantôt 
contre  l'Angleterre,  tantôt  contre  la  France,  et  notamment 
la  part  qu'ils  prirent  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
affaibUrunt  les  Pays-Bas,  en  même  temps  que  les  défiances 
des  républicains  à  l'égard  des  menées  ambitieuses  de  la 
maison  d'Orange  y  provoquaient  la  guerre  civile.  Dès  le 
temps  du  stathouder  Maurice  et  du  grand- pensionnaire 
Barneveidt,  il  s'y  était  formé  deux  grands  partis  politiques  : 
le  parti  orangiste  et  le  parti  anti-orangiste,  l'un  et  l'autre  di- 
visés en  fractions  différentes ,  dont  les  chefs  n'obéissaient  le 
plus  souvent  qu'à  des  motifs  égoïstes.  L'élément  religieux 
compliqua  encore  ces  dissensions  civiles.  Ainsi  d'ordinaire, 
les  calvinistes  rigides  (les  gomarisies)  faisaient  profession 
d'attachement  aux  intérêts  de  la  maison  d'Orange,  tandis 
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que  ceux  qui  «pparteiiaieiit  à  uûe  confeBsion  difiérente 
(  arminiens,  remontrants^  etc.)  se  regardaient  comme  les 
défenseurs  de  la  cônstitation  contre  les  Tues  ambitieases  de 
cette  Cunille.  De  là  de  fréquentes  révolutions,  causées  tantôt 
par  les  prétentions  d*on  statbouder,  tantôt  par  les  passions 
de  la  foule  ;  révolutions  toujours  précédées  d'un  régime  d*op- 
pression  et  d'arbitraire,  ou  bien  de  guerres  malbeureuses. 
C*est  ce  qu'on  vit  en  1618,  1672  et  1702;  et  ce  que  confir- 
ma encore  Teupérience  faite  en  1747.  La  maison  d'Orange 
finit  toutefois  par  l'emporter  sur  le  parti  républicain  »  et  le 
atathoudérat  des  sept  Provinces-Unies  fut  déclaré  bérédi- 
laire  dans  la  descendance  mAle  et  féminine  du  prince  d'O- 
range, Guillaume  IV,  parent  collatéral  de  Guillaume  III, 
mort  en  1702,  et  non  remplacé  dq>uls  lors  dans  les  fonctions 
de  statbouder. 

Les  Pajs-Ras  espagnols  ou  catlioliques  Airent  pendant 
deux  siècles  un  sujet  de  discorde  entre  TAutricbe  et  la 
France.  Par  la  paix  des  Pyrénées  (1659)  et  par  le  traité 
d'Aii-la-Chapelle  (1668),  l'Espagne  se  vit  forcée  d^abandon- 
ner  à  la  France  tout  l'Artois  et  diverses  places  de  la  Flandre, 
du  Hainaot  ainsi  que  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxem- 
bourg; c'est  la  partie  qu*on  a  depuis  lors  appelée  les  Pays- 
Bas  français.  Aux  termes  de  la  paix  d'Utreclit  (1713),  les 
Pays-Bas  espagnols  firent  retour  à  la  maison  de  Habsbourg; 
et  celle-ci  les  conserva  jusqu'à  la  révolution  française,  car 
les  troubles  qui  y  éclatèrent  sous  Joseph  li  et  rinsurrec- 
tion  provoquée  en  1790  par  Van  der  Noot  furent  compri- 
més sans  grandes  difficultés. 

Les  dissensions  qui. troublaient  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ne  cessèrent  point  à  la  suite  de  la  déclaration 
d'bérédité  du  statlioudérat  dans  la  maison  d'Orange.  Guil- 
laume rv,  premier  statbouder  héréditaire ,  mourut  dès  1751, 
trop  tôt,  par  conséquent,  pour  que  son  œuvre  eût  eu  le 
temps  de  se  consolider.  Certaines  puissances  étrangères  en- 
tretinrent d'ailleurs  soigneusement,  par  de  secrètes  menées, 
les  éléments  de  fermentation  existant  dans  le  pays.  Le»  san- 
glants démêlés  survenus  en  1781  avec  ks  prince  Louis  de 
Brunswick,  qui  depuis  la  mort  de  Guillaume  IV  avait  été 
feld-maréchal  au  service  des  Provinces-Unies  et  pendant 
quelque  temps  tuteur  du  statbouder  héréditaire  Guillaume  V, 
ne  furent  que  les  préludes  de  la  lutte  acliarnée  qui  éclata 
bientôt  après.  Offensée  par  les pa/riofe5  ou  constitutionnels, 
réponse  de  Guillaume  V ,  sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  invoqua  la  protection  de  son  frère.  En  consé- 
quence une  armée  de  25,000  Prussiens  envahit  les  Provinces- 
Unies;  et  la  résistance  des  patriotes  fut  aussi  inutile  que 
mal  dirigée.  Après  la  prise  d'Amstelveen,  Amsterdam  tomba 
(septembre  1787)  au  pouvoir  des  Prussiens ,  et  dès  lors  la 
prééminence  de  la  maison  d'Orange  ne  put  plus  être  con- 
testée. Mais  le  parti  patriote  n'était  pas  pour  cela  anéanti , 
et  ses  vieilles  haines  ne  firent  au  contraire  que  s'aigrir  et 
s'enflammer  davantage.  Aussi,  lorsqu'en  1794  les  étendards 
victorieux  de  la  France  républicaine  apparurent  aux  fron- 
tières, un  soulèvement  général  éclata-t-il  parmi  les  mécon- 
tents. Favorisé  par  la  rigueur  de  Thtver  de  1795  et  par  les 
sympathies  du  parti  populaire,  Pichegru  conquit  rapide- 
ment les  Provinces-Unies.  Le  statliouder  héréditaire  Guil- 
laume V  dut  se  réfugier  en  Angleterre  (janvier  1795) ,  et  le 
16  mai  suivant  eut  lieu  la  proclamation  d'une  république 
batave,  en  remplacement  de  l'ancienne  république  des  Pro- 
vinoes-Uttles.  La  division  en  provinces  dispamt  pour  faire 
place  à  une  république  une  et  indivisible ,  avec  une  cons- 
titution taillée  sur  le  patron  de  celle  qui  régissait  alors  la 
France.  En  même  temps  la  nouveUerépnÙiqueétaitcontrainte 
de  céder  à  son  puissant  vabquenr  diverses  parties  situées 
au  midi  de  son  territoire,  telles  qoe  Maèstricht,  Venloo, 
Staats-Limbniig  et  Staats-Flandem,  de  lai  payer  un  somme 
cent  millions  de  florins  et  de  recevoir  des  garnisons  fran- 
çaises dans  ses  places  fortes.  Sons  l'influence  du  parti 
aristocraliqqe,  que  favorisait  Bonaparte ,  cette  constitution 
fût  encore  l'objet  de  nombreuses  modifications. 

Hors  d'état  d'utilieer  les  bibles  débris  de  ses  andennes 
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forces  navales,  la  république  rit  en  peu  de  temps  sa  flotta 
anéantie  par  celles  de  l'Angleterre ,  ses  colonies  dévastées, 
son  commerce  réduit  à  nne  simple  navigation  de  cabotage 
et  à  un  mouvement  de  consommation  intérieure,  en  même 
temps  que  la  banque  d'Amsterdam  était  profondément 
ébranlée  dans  sa  base.  La  paix  signée,  en  1802,  à  Amiens 
lui  fit  perdre  en  outre  Cey  I  a  n ,  l'une  de  ses  plus  riches  co- 
lonies. 

A  peine  l'espoir  d'un  moins  sombre  avenir  commençait-il 
à  poindre  pour  la  république  batave,  qu'elle  se  trouva  de 
nouveau  mêlée  à  la  lutte  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Ses  colonies  de  Surinam  et  du  cap  de  Bonne- Espérance  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais,  ses  ports  furent  bloqués  par 
des  escadres  britanniques,  et  elle  perdit  ainsi  ce  qui  lui  res- 
tait encore  d'éléments  de  prospérité.  Le  29  avril  1805  la 
constitution  de  la  république  batave  dut,  pour  complaire  à 
Napoléon ,  subir  une  troisième  modification.  On  créa  alors 
un  corps  législatif  composé  de  dix-neuf  députés  des  dépar- 
tements, présidé  par  un  grand^nsionnaire,  qu'il  avait 
mission  d'élire,  et  dont  les  fonctions  devaient  durer  seu- 
lement cinq  ans,  mais  investi  d'une  autorité  à  peu  près  illi- 
mitée. Ce  magistrat  suprême  était  assisté  d'un  conseil  d'État 
composé  de  cinq  à  neuf  membres;  et  cinq  ministres  secré- 
taires d'État  étaient  chargés,  sons  ses  ordres ,  de  l'expédi- 
tion des  affaires  courantes.  Mais  Schlmmelpennink .  éfu 
grand-pensionnaire,  ne  pouvait,  malgré  ses  incontestables 
vertus,  sauver  un  pays  que  la  perte  de  toutes  ses  sources 
de  prospérité  avait  conduit  au  bord  de  l'abîme.  Sous  la 
pression  de  Napoléon,  le  corps  législatif  offrit,  en  1806,  à 
Louis  Bonaparte,  son  frère,  la  couronne  de  Hollande  ;  et 
le  5  juin  t806  Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de  Hol- 
lande. Or,  le  [lays  n'en  fut  pas  plus  heureux  pour  cela.  La 
dette  publique  fut  portée  au  chiffre  de  1  milliard  200  mil- 
lions de  florins  ;  et  il  n'y  eut  plus  d'autre  commerce  que  la 
contrebande  avec  l'Angleterre.  Lorsque  parut  le  décret  de 
Milan  (  1 1  novembre  1807  )  et  que  se  développèrent  les  dé- 
plorables conséquences  du  tarif  établi  par  un  décret  daté 
de  Trianon  (voyez  CoirriHENTAL  [Système  ]) ,  c'en  fut  fait 
de  ce  qui  restait  encore  du  commerce  de  la  Hollande.  A  la 
vérité,  le  royaume  s'accrut  en  1807  de  la  Frise  onentale  el 
de  la  province  d'Iever  ;  mais  il  dut  abaudonner  à  la  France 
le  territoire  situé  entre  la  Meuse  et  les  frontières  de  l'em* 
pire,  avec  Berg-op-Zoom,  Breda,  Bois-le-Duc,  Gerimy- 
demberg  et  Flessingue.  La  nouvelle  guerre  qui  éclata  en  1809 
entre  la  France  ot  l'Autriche  fut  suivie  du  détMrquemenl 
des  Anglais  dans  l'Ile  de  Walcheren  ;  et  d'effroyables  désas- 
tres vinrent  ajouter  aux  misères  publiques.  En  janvier  1809 
toute  la  contrée  située  entre  Emmericb ,  Dordrecht  et  Rot- 
terdam fut  submergée.  Plus  de  35  myriamètre^  carrés  de 
territoire  se  trouvèrent  sous  les  eaux.  Les  elTorts  du  roi 
Louis  pour  adoucir  tant  d'infortunes  demeurèrent  impuis- 
sants. 

La  brouille  qui  éclata  bientôt  entre  Napoléon  et  son  frère 
ne  fit  que  prendre  chaque  jour  plus  d'aigreur.  Pour  ne  point 
faire  peser  sur  le  pays  dont  les  destinées  lui  avaient  été 
confiées  la  responsabilité  de  la  querelle  survenue  entre  lui 
et  Napoléon,  Louis,  en  apprenant  rapproche  d'une  armée 
française  aux  ordres  d*Oudinot,  abdiqua  spontanément 
(1*^  Juillet  1810)  au  profit  de  son  fils  aîné,  encore  mineur, 
et  se  retira  dans  les  États  autrichiens  pour  y  vivre  en  simple 
particulier.  Napoléon  ne  reconnut  point  la  validité  des  dis- 
positions prises  par  son  frère.  Dès  le  4  Juillet  ses  troupes 
occupèrent  la  Hollande,  et  un  décret  en  date  du  9  juillet 
déclara  ce  pays  définitivement  incorporé  à  la  France.  Ams- 
terdam fut  érigée  en  troisième  capitale  de  l'empire;  et  Par- 
cliitrésorier  Lebrun,  duc  de  Plaisance ,  y  fot  envoyé  avec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  de  l'empereur, 
pour  administrer  le  pays  jusqu'au  l*'  janvier  1811,  époque 
où  toute  la  machine  administrative  derait  se  trouver  orga- 
nisée à  la  française.  Ses  fonctions  furent  prolongées  par  des 
décrets  ultérieurs ,  et  en  1813  il  se  trouvait  encore  à  Ams- 
terdam ,  quoique  avec  des  pouvoirs  mohis  étendus.  Les  dé- 
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partemenU  de  la  Hollande  formèrent  alors  deux  nouvelles 
divisions  miUtaires  de  Tempire,  et  la  conscription ,  qui  y  fut 
introduite ,  devint  tout  aussitôt^  comme  partout  ailleurs,  la 
mise  des  populations  en  coupes  réglées. 

La  bataille  de  L  eipi  i  g  appela  la  Hollande  et  la  Belgique 
à  des  destinées  nouvelles.  Quand  les  coalisés  se  disposèrent 
a  envabir  le  sol  français ,  un  corps  de  troupes  russes  et  prus- 
siennes Alt  détaché  de  l'année  du  Nord  et  dirigé  sur  la  Hol- 
lande. Le  20  novembre  1813  le  général  Bulow  adressa  aux 
Hollandais  une  proclamation  par  laquelle  il  les  engageait  à 
faire  cause  commune  avec  les  alliés  contre  les  Français.  Déjà , 
quelque  temps  auparavant,  plusieurs  hommes  dévoués  aux 
intéréls  de  la  maison  d'Orange,  le  comte  de  Hogendorp  et  le 
baron  Van  derDuyn  van  Maasdam  notamment,  s'étalent  con- 
certés pour  rétablir  Pindépendance  delà  Hollande.  Leur  géné- 
reuse initiative  fut  couronnée  de  succès.  La  garde  nationale 
se  prononça  en  faveur  du  mouvement ,  et  la  petite  garnison 
française  de  La  Haye  dut,  en  présence  de  Tenthousiasme  qui 
se  manifestait  dans  toutes  les  classes  de  la  population , 
évacuer  cette  ville.  Un  mouvement  analogue  tenté  à  Ams- 
terdam échoua  d*abord  à  cause  de  la  crainte  qn'inspirait-aux 
habitants  de  cette  grande  cité  le  Toisinage  du  quartier  général 
de  l'armée  française  établi  à  Utreeht.  lie  prince  d*Orange , 
arrivé  le  30  novembre  à  La  Haye ,  y  fut  accueilli  au  milieu 
des  démonstrations  les  plus  enthousiastes.  Le  i*'  décembre 
il  se  rendit  à  Amsterdam.  Une  commission  composée  de  qua- 
torze membres  fut  chargée  de  la  rédaction  d'un  projet  de 
constitution  nouTelle,  qui,  bien  que  n*ayant  pas  complète- 
ment répondu  à  Tattente  des  amis  sages  et  prévoyants  de  leur 
pays ,  (ut ,  en  raison  de  ses  tendances  généralement  libé- 
rales, adopté,  à  la  majorité  de  449  voix  contre  26,  dans 
une  réunion  de  six  cents  notables  des  départements  répon- 
dant aux  anciennes  Provinces-Unies. 

En  vertu  du  traité  conclu  avec  l'Angleterre  le  29  oc- 
tobre 1814,  le  roi  Guillaume,  moyennant  l'abandon  des 
droitsdela  Hollande  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  sur  ses  colonies  de  Demerar y,  d'Essequebo  et  de 
Berbice,  obtint  la  restitution  des  autres  colonies  que  la 
Hollande  possédait  avant  1794  ,  tant  en  Asie,  qu'en  Afrique 
e^en  Amérique,  à  la  condition  que  cette  cession  serait  com- 
pensée par  un  accroissement  de  territoire  en  Europe.  Le 
congrès  de  Vienne  décida  en  conséquence  que  les  ci-devant 
proYinces  belges  et  l'ancien  évécbé  de  Liège  seraient  in- 
corporés aux  ci-devant  Provmces-Unies ,  pour  former  le 
royaume  des  Pays-Bas,  dont  la  souveraineté  fut  attribuée  à 
Guillaume  1^'.  Comme  indemnité  pour  l'abandon  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Nassau  situées  en  Allemagne,  on 
céda  également  à  ce  prince  le  duché  de  Luxembourg,  érigé 
en  grand -duché,  mais  sous  la  réserve  que  ce  territoire  fe- 
rait partie  de  la  Confédération  Germanique. 

L'incorporation  de  tant  de  provinces  iiabitées  par  des 
populations  qui,  tout  en  ayant  la  même  origine,  difléraient 
cependant  entre  elles isous  le  rapport  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  principes  religieux,  rendait  nécessaires  quel- 
ques modifications  à  la  loi  fondamentale.  Une  commission, 
composée  en  nombre  égal  de  Hollandais  et  de  Belges ,  fut 
chargée  de  les  opérer  ;  et  la  constitution  nouvelle  fut  déclarée 
avoir  été  solennellement  acceptée  par  les  délégués  de  la  na- 
tion. Après  la  seconde  paix  de  Paris  (  18 1 5  ) ,  la  France  dut 
encore  restituer  au  royaume  des  Pays-Bas  les  derniers  débris 
des  anciens  Pays-Bas  autrichiens,  notamment  la  contrée 
située  entre  la  province  du  Hainaut  et  celle  de  Namur,  ainsi 
que  les  places  fortes  de  Mariembourg  et  de  Philippeville. 
U  souTeraineté  du  petit  duché  de  Bouillon  fut  égale- 
ment attribuée  au  royaume  des  Pays-Bas. 

On  pnt  pourtant  remarquer  bienlM  des  preuves  irréfra- 
gables de  l'abseoce  d'un  sentiment  commun  aux  habitants 
des  diverses  contrées  réunies  sons  les  mêmes  lois  par  les 
décisions  du  congrès  de  Vienne  ;  et  il  fallut  toute  l'habileté 
poUtiqne  du  roi  Guillaume  l*'^  sa  modération  et  sa  fermeté 
pour  éTiter  qu'il  n'en  résultât  dès  lors  de  graves  conflits. 
La  domination  que  le  clergé  belge»  hostile  à  une  d}nastie 


hérétique,  exerçait  sur  les  esprits,  même  dans  les  classes 
supérieures  ;  l'antipathie  réciproque  des  Belges  et  des  Hol- 
landais ,  le  mécontentement  que  provoquait  chez  ces  derniers 
le  long  séjour  que  ki  cour  croyait  devoir  faire  chaque  année 
à  Bruxelles  ;  et  la  scission  devenue  visible  dans  les  provinces 
du  nord  parmi  les'partlsans  de  hi  maison  régnante  eux- 
mêmes  ,  partagés  maintenant  en  vieux  orangisies ,  c'est- 
à-dire  regrettant  la  forme  républicaine  avec  le  stathoudérat 
héréditaire,  et  en  néo^orangistes ,  c'est-à-dire  pactisant 
avec  l'ordre  de  choses  actuel ,  étaient  autant  de  causes  d'em- 
barras intérieurs.  En  ce  qui  touche  la  politique  extérieure, 
le  roi  Guillaume  penchait  pour  les  intérêts  anglais  ;  toute- 
fois, le  mariage  du  prince  royal  avec  la  grande-duchesse 
Anne  de  Russie  établit  entre  cette  puissance  et  le  royau- 
me des  Pays-Bas  des  rapports  d'intimité  qui  firent  contre- 
poids à  llnfluence  jusque  alors  exercée  par  l'Angleterre, 
mais  qui  plus  tard  aussi  affaiblirent  l'intérêt  que  le  cabinet 
anglais  portait  dans  le  principe  à  cette  jeune  monarchie. 
Les  relations  des  Pays-Bas  avec  la  France  forent  jus- 
qu'en 1830  d'une  nature  toute  pacifique,  quoique  l'hospi- 
talité accordée  aux  bonapartistèi  et  les  principes  libéraux 
proclamés  par  le  gouvernement  en  matière  de  presse  exci- 
tassent les  défiances  du  cabinet  des  Tuileries. 

Malgré  sa  composition  d'éléments  si  discordants,  le  nouvel 
État  avait,  surtout  à  partir  de  1818,  fait  de  remarquables 
progrès.  Le  seul  point  contre  lequel  échouèrent  les  efforts 
du  gouvernement  néerlandais,  ce  fut  la  fusion  des  mtérêls 
belges  et  hollandais.  Les  deux  peuples  en  vinrent  en  effet 
jusqu'à  répudier  cette  dénommation  commune  ûe  Pays-Bas 
qui  faisait  d'eux  une  même  nation.  L'antagonisme  du  sud 
et  du  nord  ne  tarda  pas  à  se  manifester  avec  une  aigreur 
extrême.  Les  difficultés  suscitées  par  le  clergé  belge  à  l'oc- 
casion du  jeu  des  institutions  représentatives  en  furent  la 
principale  cause.  Enfin,  le  concordat  signé  à  Rome  le  is 
juin  18117 ,  à  la  suite  de  longues  et  pénibles  négociations, 
sembla  avoir  réglé  d'une  manière  définitive  les  rapports  des 
Pays-Bas  avec  la  cour  de  Rome.  Mais  son  exécution,  qui 
indisposa  une  grande  partie  de  la  nation,  donna  bientôt 
lieu  i  de  nouveaux  différends  ;  et  il  fallut  ouvrir  de  nou- 
velles négociations;,  principalement  à  propos  de  la  création 
du  collège  philosophique  de  Louvain  (1825);  création  dont 
le  but,  essentiellement  libéral,  n'échappa  pomt  au  parti  ultra- 
montain,  qui  aurait  voulu  voir  l'instruction  publique  excln- 
sivement  aux  mams  du  clergé.  Lors  donc  que  le  gouverne- 
ment voulut  organiser  l'instruction  publique  et  faire  arrêter 
divers  journalistes  qui  attaquaient  sa  politique,  une  émeute 
ass«(  grave ,  dirigée  principalement  contre  le  ministre  de  la 
justice.  Van  Ma  an  en,  éclata  à  Bruxelles.  Une  mesure 
profondément  impolitique,  l'hiterdiction  de  la  langue  fran- 
çaise dans  les  actes  publics,  ajouta  encore  au  mécontente- 
ment des  |N>puhitions  belges.  Leurs  plaintes  au  sujet  des 
mesures  prises  pour  leur  imposer  l'usage  de  la  langue  hol- 
landaise devmrent  si  générales  que,  le  28  août  1829 ,  le  roi 
se  vit  forcé  d'autoriser  en  matière  criminelle  et  aussi  pour 
la  rédaction  de  pièces,  de  documents,  d'actes,  de  contrats 
judiciaires,  etc.,  l'emploi  d'une  langue  autre  que  ki  langue 
officiellement  nationale.  Enfin,  le  4  juhi  1830,  le  roi  se 
vit  contraint  de  donner  complète  satisfiiction  à  l'opinion  en 
ce  qui  touchait  la  hmgue  française  |  et  d'en  autoriser  l'usage 
concurremment  avec  celui  de  la  langue  walionne. 

Outre  cette  difTérence  de  langues  et  de  religions ,  il  existait 
encore  d'autres  causes  pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  les  protinces  du  sud  et  celles  du  nord; 
causes  qui  finalement  amenèrent  leur  séparation.  Dans  la 
fixation  du  budget,  U  était  d'une  extrême  difficulté  d'étabtir 
un  système  uniforme  d'impôts  indirects  et  d'impôt  territorial. 
La  Belgique,  pays  d'agriculture  et  d'industrie ,  voulait  fUre 
porter  presque  tout  le  poids  de  l'impôt  sur  les  objets  dlmpôr- 
tation  et  d'exportation;  la  Hollande,  au  contraire ,  aurait 
voulu ,  dans  l'intérêt  de  son  commerce ,  le  b&rt  peser  sur  la 
propriété  foncière.  Malgré  de  nombreuses  améliorations  dans 
les  finances  et  de  notables  économies  opérées  par  la  simpU- 
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•Acatioii  det  formes  admiiiistniifw,  le  défitit  allait  toujoan 
«a  augmentant.  Pour  le  oouTrir,  le  gouvernement  fut  donc 
obligé,  dans  la  session  de  1821 ,  de  proposer  une  augmen- 
tation de  la  dette  publique  de  57  millions  et  demi  de  florins. 
€n  qoatone  années  de  paix ,  de  1814  à  1829 ,  la  dette  pu- 
blique 8*était  donc  augmentée  de  174  millions.  Dans  les 
cbambres,  ob  la  majorité  des  députés  hollandais  étaient 
mfaiistériels  et  la  plupart  des  dépotés  belges  antiministériels , 
*ies  premiers  reprochaient  à  leurs  adversaires  leur  égoîsme, 
4eor  radicalisme  et  leur  uUramontanisme;  les  seconds  se 
plaigiMient  de  Toppression  que  les  Hollandais  eierçaient 
sur  les  Belges  dans  toutes  les  branches  de  la  législation  et 
de  radministration.  Pour  établir  l'unité  dans  l'administra- 
tion 9  il  fut  créé  un  conseil  des  ministres  chargé  de  l*eiamen 
-préalable  de  tous  les  projets  de  loi.  Les  bataillons  de  l'armée 
^e  ligne  forent,  en  1819 ,  fondus  dans  ceux  de  la  milice  na- 
kmale;  et  une  diminution  de  40,000  hommes  dans  l'efTectif 
•de  l'année  rendit  nécessaire  la  création  de  25,500  hommes 
de  garde  communale  ou  civique ,  schuterij.  En  ce  qui 
touche  la  direction  générale  des  affaires  du  pays ,  le  gou- 
vernement partit  de  ce  principe,  que  le  premier  usage  à 
laire  de  la  richesse  d'une  nation  est  de  l'employer  à  ré- 
pandre les  lumières  dans  son  sein.  Aussi  à  l'origine  était-ce 
le  même  ministre,  M.  Faick,  qui  réunissait  entre  ses 
mains  la  direction  supérieure  de  l'instruction  publique,  de 
l'industrie  et  des  colonies.  Le  gouvernement  fil  beaucoup 
pour  l'instruction  primaire  ;  et  son  influence  sur  l'éducation 
en  générai  se  manifesta  par  Tesprit  éclairé  qu'il  s'efforça  d'y 
faire  prévaloir.  Il  ne  repoussait  aucune  méthode,  aidait  au 
progrès  des  lumières  au  lien  de  le  redouter,  et  ne  reculait 
point  devant  une  dépense  dès  qu'elle  pouvait  être  utile.  Une 
commission.fut  instituée  pour  élargir  et  compléter  les  sources 
^  l'histoire  nationale.  En  1826  le  roi  créa  une  autre  com- 
mission chargée  de  rédiger  la  statistique  du  royaume.  Plu- 
sieurs mesures  furent  aussi  prises  pour  confondre  les  intérêts 
du  nord  et  do  sud  en  ce  qui  touche  l'agriculture ,  l'industrie 
et  le  commerce.  Une  ordonnance  de  1818  institua  ;des  so- 
•ciétés  d'agriculture  dans  toutes  les  provinces.  Il  fut  procédé 
au  dessèchement  de  plubieurs  marais,  et  des  colonies  de  pau- 
vres furent  créées  dans  diverses  localités  incultes  et  dé- 
sertes ,  par  exemple  à  Fredericsoord  et  à  Wortel.  A  l'effet 
de  fïivoriser  les  arts  et  l'industrie ,  une  exposition  des  pro< 
-doits  de  l'industrie  fut  instituée,  et  à  partir  de  1820  eut 
lieu  tous  les  ans  &  Gand. Une  banque,  au  capital  de  50  mil- 
lions de  florins,  fût  en  outre  fondée  en  1823  à  Bruxelles,  en 
même  temps  qu'une  Société  générale  pour  favoriser  l'indns- 
trie  nationale.  La  navigation,  objet  d'encouragements  de 
toutes  espèces ,  prit  des  développements  de  plus  en  plus 
étendus.  Le  rétablissement  du  système  colonial  ouvrit  de 
nouvelles  sources  de  richesses  au  génie  éminemment  com- 
mercial des  populations  des  Pays-Bas,  et  on  ne  tarda  pas 
à  voir  refleurir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  ministère  des  af- 
faires étrangères  donna  une  attention  toute  spéciale  aux  in« 
térèts  commerciaux ,  ainsi  qu'à  la  question  de  la  traite  des 
nègres.  En  1818  un  traité  fat  signé  avec  la  Grande-Bretagne 
pour  la  suppression  et  la  répression  de  cet  odieux  trafic.  Le 
traité  de  1824  mit  un  terme  à  de  vieilles  discussions  pen- 
dantes avec  l'Angleterre  au  sigct  du  commerce  des  Indes 
orientales;  il  abandonna  aux  Pays-Bas  la  possession  exclu- 
sive des  Iles  de  la  Sonde,  de  la  plus  importante  partie  des 
Iles  Moluques ,  et  du  commerce  d'épioes  dont  elles  sont  le 
centre.  Les  difficultés  avec  la  Prusse  au  sujet  de  la  libre 
navigation  du  Rhin  ne  furent  terminées  qu'en  1829.  En 
ce  qui  touche  les  affaires  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la 
Grèce,  ûnsi  que  de  la  Turquie,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  s'attacha  constamment  à  observer  la  plus  exacte  nen- 
tralité.  Telle  était  la  situation  de  cette  contrée  au  commen- 
cement de  l'année',  1830. 

L'union  des  deux  pays  avait  alors  duré  quinze  ans.  Les  villes 

de  la  Belgique  étaient  arrivées  au  plus  haut' degré  de  pros- 

jpérité  cc,mmerciale  et  industridle  ;  mais  rien  ne  put  opérer 

ta  fusion  de  l'esprit  frondeur  et  réflf  des  Belges  avec  le  gé- 
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nie  flegmatique  des  Hollandais,  ni  triompher  de  rantipafhie 
poor  la  Hollande  protestante  que  les  populations  cathollqnes 
du  Brabant  et  du  pays  de  Liège  puisaient  dans  leurs  cou- 
tumes et  leur  langue.  La  révolution  dont  la  France  fut  le 
théâtre  en  juillet  1830  réveilla  en  Belgique  le  vieux  levain 
de  révolte  qui  n'y  était  qu'assoupi  ;  et  le  minbtre  de  la  |us> 
tjce  Van  Maanen^  l'ennemi  de  la  liberté  de  la  presse ,  y 
devint  plus  que  jamais  l'objet  de  la  haine  publique.  Une 
émeute,  qui  éclata  à  Bruxelles  le  15  août,  donna  lé  signal 
de  la  révolution  qui  devait  séparer  la  partie  méridionale  des 
Pays-Bas  de  leur  partie  septentrionale.  Par  suite  d'une 
seconde  insurrection,  qui  eut  lieu  le  20  septembre  à  Bruxelles, 
les  journées  du  23  au  26  furent  marquées  par  de  sanglantes 
collûions  entre  un  corps  de  six  mille  hommes  aux  ordres 
du  prince  Frédéric  et  les  msurgés  ayant  à  leur  tète  des  of- 
ficiers étrangers  ;  et  finalement  les  forces  hollandaises  durent 
battre  en  retraite.  Cependant,  le  roi ,  déférant  au  voeu  d'une 
députation  belge,  avait  convoqué  dès  le  13  septembre  les 
états  généraux  pour  délibérer  sur  une  séparation  adminis- 
trative entre  les  deux  pays ,  et  au  sujet  de  modifications  à 
la  loi  fondamentale.  Les  deux  chambres  étalent  d'accord 
pour  accepter  les  projets  du  gouvernement  ;  mais  de  la  lutte 
armée  qui  venait  d'avoir  lieu  naquit  tout  aussitôt  lldée  d'une 
séparation  politique  des  deux  pays,  séparation  qu'une  ten- 
tative faite  par  le  prince  d'Orange  pour  s'emparer  du  mouve- 
ment et  le  diriger  ne  put  prévenir.  Les  cinq  grandes  puis- 
sances, la  Grande-Bretagne,  la  France,  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse,  dont  le  roi  Guillaume  avait  invoqué 
l'intervention ,  imposèrent  de  Londres  un  armistice  aux  deux 
peuples,  et  reconnurent  l'hidépendance  de  la  Belgique 
(4  novembre  1830).  La  Belgique  s'organisa  alors  comme 
État  indépendant ,  et  la  conférence  de  Londres  rédigea  te 
traité  des  dix -huit  articles  qui  réglait  la  séparation  des  deux 
États.  Guillaume  T' protesta  (12  juillet  1831)  contre  ce  traité, 
notamment  contre  la  libre  navigation  de  l'Escaut  qu'il  stipu- 
lait; et  la  Hollande  courut  aux  armes  pour  la  défense  de 
ses  droits.  EUe  ne  demandait  plus  à  être  réunie  à  la  Belgique; 
mais  elle  insistait  pour  l'adoption  des  conditions  précédem- 
ment posées  par  les  puissances  elles-mêmes,  qu'elle  avait     , 
alors  acceptées,  mais  qui  avaient  été  rejetées  par  la  Belgique. 
Le  prince  d'Orange  franchit  le  2  août  les  frontières  belges 
à  la  tète  de  70,000  hommes  ;  Turhnout  et  différentes  autres 
positions  forent  enlevées  par  ses  troupes  en  même  temps 
que  l'Escaut  était  bloque  par  les  forces  navales  hollandaises 
Déjà  les  Belges  avaient  été  une  première  fois  battus  le  8  août 
à  Hasselt ,  et  le  surlendemain  10  à  Louvain  ;  mais  une  armée 
française  étant  alors  accourue  à  marches  forcées,  les  en- 
voyés d'Angleterre  et  de  France  à  Bruxelles  obtinrent  une 
suspension  d'armes,  par  suite  de  laquelle  le  prince  d'Orange 
évacua  Louvain  le  14 ,  et  fit  reprendre  à  son  armée  les  po- 
sitions qu'elle  occapait  avant  les  hostilités.  La  conférence 
proposa  aux  deux  parties  un  traité  de  paix  en  vingt-quatrs 
articles ,  garanti  par  les  cinq  puissances ,  que  la  Belgique  ac- 
cepta le  15  novembre,  mais  que  la  Hollande  repoussa ,  par 
la  raison  qu'il  différait  essentiellement  du  premier  traité  do 
séparation.  Tandis  que  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autricho 
insistaient  pour  obtenir  la  modification  de  certains  articles 
défavorables  à  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France  exi- 
geaient l'évacuation  de  la  citadelle  d' A  n  v  e  r  s,  ^  menaçant 
de  recourir  à  des  mesures  coercitives.  Elles  bloquèrent  les 
côtes  de  la  Hollande,  et  mirent  l'embargo  sur  les  vaisseaux 
hollandais;  puis  le  24  décembre  1832  une  armée  française 
s'empara  de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  71  mai  1833  il  In-  ^ 
tervint  enfin  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,.]' 
un  traité  provisoire ,  qui  mit  fin  aox  hostflités ,  mais  ne  puf»  * 
rétablir  la  paix  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 

*La  conférence  recommença  alors  son  œnvre  difficile.  La 
cession  à  la  Belgique  du  territoire  de  Luxembourg  présen- 
tait des  obstacles  tout  particuliers,  le  roi  des  Pays-Bas  ob- 
jectant que  pour  y  consentir  il  lui  fallait  l'assentiment  de 
la  Confédération  Germanique  et  celui  des  agnats  de  la  maison 
de  Nassau.  Le  18  septembre  1836  la  diète  fédérale  consentit 
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à  la  C6iskiD  d'une  partie  du  Luxembourg  contre  une  indemni- 
té équiTatente  dana  le  Limbooiig.  Au  milieu  de  ces  difficultés 
diplomatiques  de  légères  escanuoocbes  continuaient  à  aYoir 
lieu  entre  ia  Belgpque  et  la  ndUande.  Le  roi  Guillaume  fit 
tout  pour  reculer  la  conclusion  de  la  paii ,  dans  l'espoir  de 
▼oir  les  dispositicms  de  l^Europe  dianger  à  son  avantage. 
Le  14  mars  il  se  décida  enfin  à  accepter  le  traité  des  vingt- 
quatre  articles  ;  mais  alors  ce  ttat  la  Belgiqttequi,  en  se  fondant 
sur  la  complète  modification  sorrenne  depub  dans  la  situa- 
tion, éleva  de  nouvelles  difficultés  ;  et  les  choses  en  Tinrent  & 
ce  point  qu'à  la  fin  de  Tannée  183$  les  armées  belge  et  hol- 
landaise prirent  respectivement  position  de  l'un  et  de  Tautre 
cété  de  la  frontière;  et  il  Csllut  alors  l'intervention  de  la 
conférence  de  Londres  pour  empêcher  les  hostilités  de 
recommencer.  Enfin ,  vaincu  dans  son  obstination  »  surtout 
par  la  situation  critique  des  finances  de  la  Hollande,  Guil- 
laume se  décida  (  février  1039  )  à  accepter  le  traité  des  Tingt- 
quatre  articles,  modifié  maintenant  à  son  désavantage;  en 
suitede  quelles  traités  définitifs  forent  signés,  le  19 avril  1839, 
parles  plénipotentiaires  des  Pays-Bas,  de  Belgique,  d'Au- 
triche, de  France,  d'Angleterre,  de  Prusse  et  de  Russie.  Après 
des  négociations  suivies  av6C  la  Confédération  Germanique, 
les  agnats  de  la  maison  de  Nassau  obtinrent,  le  27  juin  1839, 
une  indemnité  de  750,000  fi.  pour  la  partie  du  Limbourg 
abandonnée  à  la  Hollande  en  échange  de  la  partie  du  Luxem- 
bourg cédée  à  la  Belgique  par  la  Hollande  ;  et  alors  cette  par- 
tie, à  l'exception  des  forteresses  de  Blaéstriclit  et  de  Ven- 
loo,  qui  demeurèrent  à  la  Hollande,  fut  incorporée,  sous  le 
titre  de  duché ,  à  la  Confédération  Germanique.  Pour  ce 
^ui  est  des  affaires  intérieures  de  la  Hollande,  nous  devons 
lira  que  cette  même  année  1839  il  se  manifesta  une  irritation 
evtrème  dans  les  chambres.  On  s'attendait  à  de  bonnes  lois 
de  finances  et  à  des  réformes.  Au  lieu  de  cela,  le  gouver- 
nement présenta  un  projet  d'emprunt  de  56  millions  de  flo- 
rins. Sa  demande  fut  rejetée  le  20  décembre  :  autant  en  ad- 
Tint,  le  28,  au  budget  ;  la  chambre  ne  Tota  qu'un  emprunt 
de  6  millions  de  florins  et  six  deuxièmes  proTisoIres  sur  le 
budget.  Lors  de  la  réunion  des  états  généraux  en  1840,  le 
roi  leur  fit  présenter  divers  projets  de  loi  modifiant  la  cons- 
titution; c'est  ainsi  que  la  liste  civile  était  réduite  à  un 
million  et  demi  de  florins,  et  qu'un  budget  bisannuel  était 
substitué  aux  budgets  précédents ,  dont  les  crédits  em- 
brassaient une  période  de  dix  années.  Néanmoins ,  le  mécon- 
tentement public  contre  le  roi  et  ses  ministres  aila  toujours 
en  augmentant.  L'attachement  que  Guillaume  1*'  conçut 
alors  pour  une  dame  belge  et  catholique ,  la  comtesse  Hen- 
riette d'Oultremont,  excita  une  irritation  si  générale  que, 
le  26  mars  1840,  ce  prince  jugea  à  propos  de  faire  publier 
officiellement  qu'il  renonçait  à  tout  projet  de  mariage  avec 
ia  comtesse.  Cette  affaire,  ainsi  que  la  découverte,  en  Bel- 
gique, d'un  complot  ayant  les  ramifications  les  plus  éten- 
dues ,  et  auquel  la  HoUanae  ne  sembla  pas  être  demeurée 
étrangère ,  mais  surtout  la  fâcheuse  position  financière  de 
l'Etat,  déterminèrent  enfin  le  roi  à  abdiquer  solennellement, 
le 7  octobre  1840, en  faveur  àttonfAs  Guillaume Il,l\ 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Nassau,  et  alla  avec  son  énorme 
fortune  particulière  se  fixer  à  Berlin,  où,  le  17  février  1841, 
il  épousa  la  comtesse  d'Oultremont,  et  où  il  mourut,  le  7 
novembre  1843. 

En  montant  sur  le  tréne,  le  roi  Guillaume  II  proclama 
bien  le  prhidpe  de  la  responsabilité  des  ministres  ;  mais  le 
triste  état  des  finances  amena  de  nouvelles  crises  et  pro- 
Toqua  une  Tive  oppoftltion  au  sein  des  états  généraux.  La 
goerre  soutenue  à  Sumatra  contre  les  Atchlnès  ajoutait  aux 
difficultés  contre  lesquelles  le  trésor  avait  à  lutter.  Néan- 
moins, le  gouTornement  ne  laissa  pas  que  de  dépenser  en- 
core des  sommes  considérables  dans  IMntérét  do  pays^  no- 
tamment en  construisant  des  chemins  de  fer  et  en  desséchant 
le  lac  d'Harlem.  Il  conclut  aussi  divers  nouveaux  traités  de 
commerce,  par  exemple  aTecle  Texas.  Par  contre,  les  né- 
gociations suiTles  aTOC  Rome  pour  l'exécution  du  concordat 
(le  1827  demeurèrent  sans  résultai  Des  dUEérends  surTenus 


STec  la  Belgique  furent  aplanis  par  um  couTentioL  en  date 
du  6  liovembre  1842.  L'état  de  plus  en  plus  déplorable  dm 
finances  contraignit  le  gouTemement  à  soumettre  aux  étata 
généraux  un  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  soit  la  création 
d'un  hnpOt  extraordinaira,  soit  l'émission  d'un  emprunt  de 
150  millions  de  florins;  et  cette  proposition  fut  acceptée 
en  man  1844,  malgré  la  tItc  opposition  qu'elle  rencontra 
dans  les  chambres.  La  mésintelfigence  continua  donc  de 
régner  entre  le  pouToir  exécutif  et  le  pouToir  iégitlatif.  Ce 
que  réclamait  l'opinion ,  c'était  une  modification  complèl» 
de  la  constitution  qui  empêchât  la  responsabilité  mlnbté- 
rielle  de  n'être  qu'un  Tain  mot,  qui  contraignit  le  gouver- 
nement à  rendra  compte  de  Texcédant  de  rerenn  proTennat 
des  CQl<»iles  et  à  l'employer  dans  l'intérêt  de  la  chose  pu- 
blique, de  même  qu'à  présenter  chaque  année  à  la  législa- 
ture le  budget  des  dépenses  et  celui  des  recettes  des  oc^- 
nies.  Le  roi  repoussa  ces  demandes  en  déclarant  qu'il  croyait 
inutile  de  modifier  quant  à  présent  la  constitution;  et  les 
ministres  apportèrent  plus  de  rigueur  que  jamais  dans  la 
répression  des  délits  de  la  presse ,  c'est-à-dire  des  attaques 
dont  le  pouvoir  était  l'olyet.  Toutefois ,  le  mécontentement 
public  étant  arrivé  à  prendre  les  formes  les  plus  menaçantes, 
la  couronne  se  décida  à  céder;  et  le  discoure  du  trône  pro- 
noncé le  18  octobre  1847  annonça  des  réformes  prochaines 
ainsi  que  quelques  modifications  à  ia  constitution.  La  ra- 
traite  des  deux  ministres  qui  passaient  pour  appuyer  dans 
le  cabhiet  les  idées  de  réforme  et  d'amélioration  désap- 
pointa donc  vivement  l'opinion.  Les  événements  qui  s'ac 
complirent  à  peu  de  temps  de  là  en  France  ne  purent  dé- 
terminer le  rm  à  changer  de  ligne  politique;  le  bon  sens 
naturel  de  la  nation  hollandaise  et  la  faiblesse  numérique  do 
parti  démocratique  lui  étaient  en  effet  trop  bien  connus 
pour  qu'il  eût  à  redouter  une  révolution.  Les  projets  de 
réforme  soumis  aux  cliambres  le  9  mare  1848  furent  donc 
à  peu  près  insignifiants ,  tandis  que  le  gouvernement  se  gar- 
dait bien  de  toucher  aux  vices  qu'on  reprochait  depuis  long- 
temps  à  la  constitution  ;  par  exemple,  les  articles  qui  con- 
féraient aux  états  proTindaux  le  choix  des  membres  de  la 
seconde  chambre ,  et  qui  composaient  ces  états  proTindaax 
de  membres  de  trois  ordres ,  à  saToir  la  noblesse ,  la  po- 
pulation des  villes  et  celle  des  campagnes.  Pour  déterminer 
Guillaume  II  à  changer  d'idées  à  cet  égard ,  il  ne  fallut  pas 
moins  que  le  déluge  de  pétitions  dont  le  pouvoir  fbt  tout 
aussitôt  assailli ,  et  surtout  que  la  situation  générale  de  l'Eu- 
rope. Un  ministère  moitié  réformiste  et  moitié  fibsolutiste, 
composé  de  M.  Donker-Curtius  à  la  justice,  de  M.  Luzac 
aux  cultes,  tous  deux  appartenant  à  l'opinion  libérale,  du 
comte  SchimmelpennincJi  aux  finances,  et  de  M.  NeTCu 
à  la  guerre ,  arriva  alors  à  la  direction  des  affaires.  Le  chef 
de  l'opposition  libérale,  le  professeur  Tborbeek,  en  demeura 
exclu ,  mais  fut  chargé  de  ta  présidence  d'un  comité  chargé 
de  la  rédaction  d'un  projet  de  constitution  nouvelle.  Le  tra- 
vail de  ce  comité  fut  présenté  aux  chambres  dans  le  cou- 
rant de  mai,  mais  non  sans  avoir  préalablement  été  beaucoup 
modifié  par  le  roi  ;  et  comme  il  ne  satisfit  aucun  des  partie 
en  présence,  comme  au  contraire  il  ne  fit  que  provoquer 
une  lutte  acharnée  et  &  laquelle  on  ne  voyait  pas  d'issue, 
le  roi  se  décida  à  se  saisir  de  l'initiative  et,  tout  en  main- 
tenant la  première  chambre  nommée  par  lui,  à  convoquer 
pour  le  18  septembre  1848  une  assemblée  constituante  élue 
d'après  l'ancienne  loi  électorale,  mais  double  en  nombre. 
Le  mandat  confié  à  eette  assemblée  était  l'acceptation  on 
le  rejet  pur  et  simple,  de  chacune  des  parties  de  la  consti- 
tution nouTcUe,  qui  fut  proclamée  dès  le  3  noTembre.  Un 
nouTcau  cabinet,  composé  pour  la  plus  grande  partie  de  li» 
béraux  modérés,  fut  chargé  d*inaugurer  la  politique  npuvelle 
et  de  préparer  un  grand  nombre  de  nouvelles  lois  ojrganl- 
ques.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le  roi  Guillaume  II 
mourat  subitement,  le  17  mars  1849.  Son  successeur  Gui  1 
1  a  u  m  e  III  prêta  serment  à  la  constitution  le  1 1  mal  suivant  * 
mais  la  réduction  spontanément  faite  par  ce  prince  dans  le 
le  chiffre  da  sa  liste  ciTile  ne  lui  concilia  pas  l'opposition 
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constitiitioiinene,  dont  les  défiances  le  forcèrent  à  prendre 
on  ministère  noDveaa ,  clioisi  tout  entier  dans  la  gauche,  et 
qui  pendant  les  trois  ans  quMI  conserra  le  pouvoir  eut  le 
m<frite  de  faire  adopter  non  seulement  les  principales  lois 
organiques  réclamées  comme  complément  indispensable 
de  la  eonstitntion  nouTelle,  mais  encore  d*imporfantes 
réformes  finaadères.  D'immenses  travaux  publics  furent 
f n  onfre  entrepris  k  IMntérieor ,  comme  construction  de 
4h*mins  de  fer,  établissement  du  tel/ graphe  électrique, 
<  fc.  ;  et  on  termina  le  dessèchement  du  lac  de  Harlem. 
Pour  calmer  les  inquiétudes  de  Topinion  publique,  causées 
parles  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  Guillaume  III  dut 
prendre  de  nouTeanx  ministres,  choisis  cette  fois  encore 
.'  u  sein  do  parti  libéral,  mais  composé  d'Iiontmes  plus  dé- 
voués au  prîm  ipe  protestant  que  leurs  prédéccss  urs.  En 
1856  la  constitution  fut  modifiée.  Mais  une  nouvelle  ques- 
tion, celle  de  la  réforme  des  colonies  de  l'Inde ,  amena  à 
diverses  reprises  des  crises  roinistériflles;  toutefois  le  sys- 
tème des  libéraux,  qui  substituait  le  régime  de  la  proprit^fé 
privée  et  le  travail  libre  au  syslèire  de  TÊlat  propriétaire 
unique  et  absolu  du  sol ,  finit  par  l^emporter  et  par  rece- 
voir même,  à  la  fin  cîe  1861,  un  commencement  d*cx<^cu- 
tion.  Le  cabinet  Thorbecke,  organe  des  progressistes,  dura 
quatre  ans  (mars  1862  à  janvier  1866),  et  tomba  sur  l'op- 
portunité d'un  code  pénal  pour  les  colonies.  Lorsqiie  la 
victoire  de  Sadowa  eut  agrandi  subitement  le.^  frontièrts 
de  la  Prusse,  la  Hollande  conçut  de  légitimes  inquiétudes; 
grâce  à  la  [mdence  du  gouvernement  et  aux  bons  offices 
de  la  France,  tout  danger  de  coi  Ait  immédiat  fut  encarté, 
et  la  conférence  de  Londres  prononça,  le  U  mai  1867,  la 
neutralisation  du  grand-duché  de  Luxembourg.  Cette  si- 
tuation nouvelle  n>en  éi  ait  pas  moins  délicate;  les  partisse 
succédèrent  au  pouvoir  sans  s*y  maintenir  longtemps ,  et 
la  défense  du  pays  devint  une  des  préoccupations  budgé- 
taires. 

L*événement  le  plus  important  de  ces  dernières  an- 
nées à  l'extérieur  tut  l'expédition  entreprise  contre  !e  sultan 
d'Atchin  (Sumatra),  et  qui,  après  une  campagne  pénible, 
parut  terminée  en  février  1874  par  la  prise  du  fort  de  Kra- 
trn;  mais  la  guerre  continua  encore  quelques  mois  sous 
la  conduite  do  général  van  Svieten. 

PAYS  D'ÉLECTION  ET  D'ÉTATS.  Voyez 
tLECtton  (Pays  d=),  ÊrAvs  (Pays  d')  cl  Gékébautés, 

PAYS  LATIN.  Voyez  l  atw  (Quartier). 

PAYS  REDIMES.  Voyez  Gab:  llb. 
PAZ  (  La  ),  capitale  de  la  B  o  1 1  vl  e  et  siège  d'évéciié ,  est 
bAUe  dans  l'une  des  vallées  les  plus  belles  et  les  plus  peu- 
plées des  Andes.  La  situation  de  cette  ville,  entourée  par 
nn  groupe  de  montagnes  déchirées,  nues  et  arides,  que 
domtoele  maiestueox  Illemani,  couvert  de  neiges  étemelles, 
sst  très-pittoresque.  Quoique  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
ville  soit  à  environ  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sa  température  moyenne  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  Paris,  puisqu'elle  est  de  10  degrés  environ,  et  celle 
de  Paris  de  10  degrés  i;  mais  les  températures  extrêmes 
des  deux  capitales  sont  très-diiïérentes.  A  La  Paz  il  fuit 
moins  froid  en  hiver  et  nnoins  chaud  en  été  qu'à  Paris.  Cette 
ville  renferme  nne  population  de  76,3'  2  âmes  (1861),  dont 
la  tribu  indienne  des  Aymares  forme  une  partie  considé* 
rable.  Fondée  en  1548,  elle  reçut  son  nom  en  comm(«mo- 
ration  de  la  paix  qui  suivit  la  défaite  de  Gonzalo  Pizarre. 
Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  de  thé  dn  Paraguay. 

PAZZI9  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  famille;) 
de  la  république  de  Florence,  et  qui  périt  dans  la  conspira- 
tion de  1478.  Julien  de  Médicis  avait  épousé  secrètement 
Camilla  Caforelli.  La  jalousie  qu'en  ressentit  Francesco 
Pazzi,  jointe  à  eeUe  que  lui  inspirait  la  puissance  de  la  mai- 
son de  son  rival,  furent  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
66  placer  à  la  tète  de  ce  complot.  Francesco,  oigueiN 
leux ,  vindicatif,  audacieux ,  mit  dans  sa  confidence  Ber- 
nardo  Bandini,  lequel,  croyant  aussi  avoir  à  se  plaindre  des 
•lédicif }  rén&sit  à  gagner  à  ses  intérêts  le  pape  Sixte  I V , 
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qui  depuis  longtemps  voyait  avec  défiance  la  puissance  totn 
jours  croissante  de  cette  maison ,  et  fit  entrer  aussi  daoi 
ses  projets  l'archevêque  de  Pise,  Francesco  Salviati,  aioal 
que  son  oncle  Jaoopo  Pazzi.  Les  conjurés  ayant  pu ,  pen- 
dant la  maladie  de  Carlo  Manfredi,  comte  de  Faénza,  réunir 
des  troupes  sans  exciter  de  soupçons,  résolurent,  pour  assas- 
siner les  deux  Médicis,  de  profiter  des  solennités  qui  devaient 
avoir  lieu  à  Florence  à  l'occasion  de  rentrée  du  jeune  car- 
dinal Raphaël  Sansoni,  neveu  de  Sixte  IV  et  son  envoyé. 
Mais  Mien  de  Médicis  s'étantabstenu  de  figurer  à  cette  cérémo- 
nie, la  jouméedu  2  mai  1478,  oili  il  y  avait  messe  solennelle  à 
hi  cathédrale  de  Santa-Reparata,  ftit  choisie  pour  l'exécution 
du  meurtre.  Le  second  coup  de  clochette  donné  au  moment 
où  le  prêtre  élèverait  l'hostie,  en  devait  être  le  signal.  Déjà 
Laurent  de  Médicis  se  trouvait  dans  l'église  avec  une  grande 
foule  de  peuple  ;  mais  Julien  manquait  toujours.  Ce  que 
voyant,  Francesco  Pazzi  et  Bandini  se  rendirent  à  son  logis 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  la  cérémonie  ;  et  leurs  propos 
flatteurs  lui  ayant  été  toute  défiance,  il  se  décida  à  les  y  ac- 
compagner. Arrivés  à  l'église,  ils  eurent  soin  de  l'entourer  ; 
et  au  second  coup  de  clochette,  Francesco  Pazzi  se  précipita 
avec  tant  de  fureur  sur  lui ,  qu'en  lui  traversant  le  corps 
avec  son  épée  il  se  blessa  lui-même  assez  grayement  à  la 
cuisse.  En  même  temps  Bandini  poignardait  Non,  l'ami 
intime  de  Julien;  de  leur  cdté,  Antonio  et  Stefano  se 
ruaient  sur  Laurent  de  Médicis,  mais  ils  ne  parvinrent  qu*à 
lui  faire  une  légère  blessure  au  cou.  Laurent  put  en  con- 
séquence se  réfugier  dans  la  sacristie.  Francesco  Pazzi  et 
Bandini,  qui  voulaient  l*y  suivre,  en  furent  empêchés  par  les 
assistants.  Beaucoup  d'individus  perdirent  la  vie  dans  l'hor« 
rible  tumulte  qui  s'en  suivit;  et  ce  Ait  à  grand'peine  que 
les  prêtres  ofliciants  purent  dérober  le  cardinal  à  la  fhreur 
du  peuple.  Tous  les  efforts  tentés  par  Francesco  Pazzi 
pour  déterminer  la  populace  à  faire  cause  commune  avec 
lui  furent  inutiles  ;  et  il  lui  fallut ,  épuisé  par  la  perte  de 
son  sang,  regagner  sa  demeure.  Salviati  et  Jacopo  Pazzi 
échouèrent  égaleipent  dans  leur  tentative  de  s^emparer  du 
palais,  par  suite  de  la  vigilance  du  gonfalonnier  Cesare  Pe- 
trucci.  L'archevêque  et  quelques-uns  de  ses  complices 
furent  alors  arrêtés  et  égorgés.  La  populace  alla  enlever 
Francesco  Pazzi  dans  son  logis,  et  après  l'avoir  traîné  sur 
une  claie  à  travers  les  rues  de  Florence,  elle  le  pendit  aux 
fenêtres  du  palais  avec  soixante-dix  autres  individus.  Jacopo 
Pazzi  prit  la  fuite  ;  mais  reconnu  dans  les  Apennins  par  un 
paysan,  il  fut  livré  aux  Florentins  et  pendu  en  même  temps 
que  Renato  Pazzi.  Bandini,  qui  était  parvenu  à  gagner  Cons- 
tantinople,  fut  livré  par  le  sultan  Bajazet,  et  eut  là  tête 
tranchée  ainsi  qu'Antonio  deVolterra  et  Stefano,  qui  s'étaient 
cachés  dans  nn  couvent  Napoléon  Francesi  et  Guglielmo 
Pazzi,  le  seul  membre  de  sa  famille  qui  n'eût  pas  pris  part 
à  la  conspiration,  et  qui  en  outre  était  le  beau-frère  de  Lau- 
rent de  Médicis,  échappèrent  aux  vengeances  populaires. 
Malgré  Tintercession  de  Bianca,  son  épouse,  Guglielmo  fut 
condamné  à  un  exil  perpétuel  dans  sa  villa.  On  ne  revit 
plus  oncques  Francesi.  Tous  les  autres  Paul  furent  con- 
damnés à  une  détention  perpétuelle  dans  les  prisons  de  Vol- 
terra;  et  Laurent  de  Médicis  renvoya  à  Rome  le  cardinal 
Sansoni. 

PÉAGE  9  droit  qo*on  perçoit  pour  le  passage  des  voitures, 
bestiaux,  marcliandises  et  denrées,  même  pour  celui  des 
hommes  qui  passent  des  rivières  ou  qui  traversent  certains 
chemins,  ou  des  places,  ponts,  chaussées,  etc.  Ce  droit  était 
autrefois  très-mnltiplié;  il  était  perçu  non-seulement  au  nom 
du  roi,  mais  an  profit  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  et 
il  en  résultait  soit  des  exactions ,  soit  des  entraves  pour  le 
commerce.  Aussi  lesouverahi  avait-il  pris  des  précautions 
pour  empêdier  les  usurpations  :  la  déelaration  de  Louis  XIY 
du  31  janvier  1663  et  Pordonnance  des  eaux  et  forêts  dn 
mois  d'août  1669  déterminèrent  les  droiU  à  percevoir  ainsi 
que  le  mode  de  perception.  Chacnn  des  prétendants  à  la 
jouissance  de  ces  droits  fut  obligé  de  justifier  de  ses  titres , 
et  nn  tribunal,  composé  de  conseillers  d'État  et  de  mattrei 
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des  requêtes,  fiit  institué  pour  juger  de  la  yalidité  de  ces 
prétentions.  Un  autre  arrêt,  rendu  par  le  roi  en  son  con- 
seil le  15aoûtl779,ayait  considérablement  réduit  le  nombre 
et  la  quotité  des  droits  et  ordonné  une  nouvelle  Térification 
des  titres.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  do  15  mars 
1790,  essaya  de  réprimer  les  abus  qui  subsistaient  encore, 
et  le  17  juillet  1793  la  Convention  nationale  supprima  tous 
les  droits  sans  indemnité. 

Cependant,  ^entretien  des  ponts  et  des  routes  avait  été  la 
condition  de  rétablissement  des  droits  de  péage,  et  quand 
ceuie-ci  furent  détruits,  il  devint  nécessaire  de  pourvoir  par 
d'autres  moyens  aux  réparations  de  ta  Toie  publique.  Long- 
temps on  ne  s'occupa  qu*à  jouir  sans  obstacle  ;  les  ponts  et  les 
chemins  Tu  rent  parcourus  dans  toutes  les  directions,  sans  qu'on 
s'inquiétât  de  leur  conservation  ni  de  leur  entretien  :  aussi 
les  communications  devinrent-elles  bientôt  à  peu  près  im- 
possibles. Alors  on  revint  au  système  de  péage  ;  mais  on  y 
revint  en  le  rendant  mille  fois  plus  dur  et  plus  insuppor- 
table. Des  barrières  furent  établies  sur  tous  les  cbeniins, 
sur  tous  les  ponts,  à  toutes  les  portes  des  villes,  à  l'entrée  de 
tous  les  villages  ;  on  était  arrêté  à  chaque  pas,  et  tout  homme, 
à  moins  qu'il  ne  voyageât  à  pied ,  était  obligé  de  stationner 
et  de  contribuer  de  sa  bourse  pour  Tentretien  des  routes, 
quoiqu'on  réalité  on  n'y  flt  pour  ainsi  dire  aucune  réparation. 
Sous  Napoléon  les  droits  généraux  de  péage  ou  de  bar- 
rih'es  furent  supprimés;  et  la  création  des  droits  d'octroi 
pourvut  à  l'administration  et  à  l'entretien  des  communes 
et  des  établissements  publics.  Les  dépenses  occasionnées 
parlesjtravaut  de  restauration  et  de  reconstruction  des  ponts 
furent  acquittées  à  l'aide  de  la  contribution  que,  sous  le 
nom  de  péage,  chacun  payait  en  passant  sur  les  ponts  ou 
sur  les  bacs  établis.  Ce  mode  de  satisfaire  à  de  grandes  dé- 
penses, tout  gênant  quMl  soit  pour  les  particuliers ,  a  subsisté 
et  subsistera  longtemps,  parce  qu'un  grand  nombre  de  com- 
munes ne  possèdent  pas  des  ressources  suffisantes  pour 
entreprendre  de  grandes  constructions  on  même  pour  payer 
des  réparations  ordinaires.  La  durée  de  la  perception  des 
droits  de  péage  est  ordinairement  limitée  au  temps  néces- 
saire pour .  le  recouvrement  des  sommes  employées  aux 
constructions  ou  réparations.  Enfin ,  il  est  une  sorte  de 
péage  dont  la  durée  est  illimitée  :  c'est  celui  qui  se  perçoit 
sur  tous  les  fleuves,  rivières  et  canaux  navigables,  pour 
l'entretien  des  chemins  de  balage  ou  autres  ouvrages  ana- 
logues, et  qui  est  connu  sous  le  nom  d^actroi  de  naviga- 
tion. 

Quelques  personnes  peuvent  être  dispensées  du  payement 
des  droits  de  péage  :  c'est  le  titre  de  concession  qui  d'ordi- 
naire règle  ces  exemptions  ;  mais  elles  s'appliquent  de  droit 
aux  militaires  passant  pour  cause  de  service  ou  avec  feuille 
de  route,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  publics  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Quant  à  l'autorité  qui  doit  connaître 
des  contestations  qui  s'élèvent  sur  l'application  du  tarif  de 
chaque  droit  de  péage,  ce  sont  les  conseils  de  préfecture, 
sauf  le  pourvoi  au  conseil  d'État.  Dobard. 

PEAU»  Chez  les  animaux  inférieurs,  le  corps  tout  en- 
tier ne  parait  constituer  qu'une  seule  masse  homogène  et 
gélatineuse»  dans  laquelle  il  est  à  peu  près  impossible  de 
distinguer  des  tissus  de  natures  diverses.  Aussi  chez  ces 
animaux  la  membrane  enveloppante  est-elle  molle,  spon- 
gieuse, contractile  dans  toutes  ses  parties,  comme  le  corps 
qu'elle  enveloppe,  et  dont  il  n'est  guère  possible  de  la  sépa- 
rer. Mais  chei  les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  des 
êtres,  la  membrane  enveloppante  se  condense  en  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse,  plus  on  moins  nettement  distincte, 
et  c'est  cette  ooacbetégumentaire  que  l'on  nomme  la  peau, 

La  peau  se  compose  d'éléments  anatomiques  de  natures 
diverses  :  les  uns,  organisés,  constituent  le  derme;  les 
autres,  inogaralqnes,  forment  le  sgstème  épidemUque, 

Le  derme  est  la  partie  essentielle  de  la  peau  :  une  trame, 
un  canevas ,  qui  semble  résulter  de  la  condensation  d'un 
tissu  cellulaire,  et  qui  est  composé  de  fibres  lamliieuses 
rétfstantes,  blanchâtres  et  tissées  en  membrane,  constitue 
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la  partie  fondamentale  du  derme  (le  ehorion  des  anato* 
mistes).  Dans  l'épaisseur  de  ce  ehorion  se  distribuent  n» 
grand  nombre  de  petits  rameaux  vasculaires,  qui,  venant  se- 
subdiviser  et  former  de  fréquentes  anastomoses  h  sa  sur- 
face, s'étalent  en  un  réseau  délicat,  qui  se  moule  sur  toutes 
les  inégalités  du  ehorion,  et  constituent  ler^eatf  vaseulaire 
des  anatomistes.  Une  matière  diffluente,  subglutineuse,  plus 
ou  moins  colorée,  et  qui  parait  être  une  simple  exsudation, 
de  ce  réseau,  est  déposée  comme  un  enduit  entre  les  petitei» 
mailles  qu'il  forme ,  et  a  été  nommée  par  Malpigbi ,  qui  le 
premier  l'a  découverte,  le  corps  muqueux.  D'innombrables 
filets  nerveux,  émanant  du  vaste  lacis  étalé  en  réseau  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-dermique,  viennent  se  terminer  par 
leurs  pointes  mousses  dans  le  ehorion,  qu'ils  traversent,  el 
former  ce  que  l'on  a  appelé  des  papilles  nerveuses,  ou,  plus 
récemment,  des  appareils  névrothèles.  Enfin,  des  radicelles 
lymphatiques  en  grand  nombre  y  viennent  plonger  leurs^ 
extrémités  béantes. 

Ainsi  composé,  le  derme  a  sous  sa  dépendance  deux 
genres  distincts  d'organes  folliculaires,  qui  ne  sont  eux-mêmes 
formés  que  par  une  disposition  ou  une  coordination  spéciale 
des  éléments  anatomiques  que  nous  venons  d'énnmérer.  Ces 
organes  sont  ceux  que  M.  de  Blainville  distingue  sous  les 
noms  de  cryptes  et  de  phanères  ou  bulbes.  Le  crypte  est 
un  follicule ,  un  petit  cul-de-sac  qui  paratt  formé  par  une 
simple  dépression  du  derme  lui-même  :  le  réseau  vaseulaire 
y  est  abondant;  l'élément  nerveux  y  est  au  contraire  peu 
développé.  Cest  un  petit  appareil  sécréteur,  qui  verse  cons- 
tamment au  dehors,  par  son  orifice  sans  cesse  béant,  les 
produits  semi-fluides ,  et  en  général  oléagineux ,  de  sa  sécré- 
tion. Lephanère,  ou  le  bulbe,  diffère  surtout  du  crypte 
par  le  développement  beaucoup  plus  considérable  de  son 
élément  nerveux.  II  en  diffère  encore  en  ce  que  les  produits 
de  sa  sécrétion ,  qui  sont  solides  et  en  général  cornés,  au 
lieu  d'être  complètement  rejetés  à  la  surj^  du  tégument, 
demeurent  ahdérents  à  l'organe  sécréteur  lui-même,  et 
constituent  ainsi  des  p  o  i  1  s,  des  p  1  u  m  e  s ,  des  o  n  gl  es ,  des 
dents,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  structure  grossière  du  derme.  Quant  à  Vépi- 
derme,  la  texture  anatomique  n'en  est  pas  encore  pariaite- 
ment  connue,  bien  que  l'existence  en  ait  été  admise  par 
tous  les  anatomistes  anciens  et  modermes.  Suivant  les  uns 
en  effet  l'épiderme  serait  formé  de  minces  lames  super- 
posées les  unes  sur  les  autres,  et  dont  la  vitalité  diminue  h 
mesure  qu'elles  deviennent  plus  superficielles.  D'autres,  au 
contraire ,  s'appuyant  sur  les  recherches  microscopiques  de 
Leuwenhoeck ,  pensent  que  l'épiderme  est  formé  par  de  pe- 
tites écailles  imbriquées  semblables  à  celles  qui  protègent 
les  ailes  furfuracées  des  papillons.  D'autres  encore,  et  telle 
est  l'opinion  de  Blainville,  ne  voient  dans  l'épiderme  qu'une 
couche  homogène  et  mince  de  matière  cornée ,  excrétée  ou 
exsudée  à  la  surface  du  derme ,  et  qui  s'y  condense  comme 
un  vernis.  Les  inégalités  plus  ou  moins  considérables  qui 
existent  parfois  dans  l'épaisseur  de  cette  couche  constitue- 
raient, dans  cette  manière  de  voir,  ce  que  les  anatomistes 
ont  à  tort  confondu  avec  des  écailles.  Du  reste,  les  anato- 
mistes ,  presqtie  sans  exception  aucune,  s'accordent  tous  è 
refuser  à  l'épiderme  toute  sensibilité  organique  ou  animale. 

La  peau  est  donc  un  appareil  complexe,  qui  enveloppe  de 
toutes  parts  l'animal  et  qui  le  limite  dans  l'espace.  Les  fonc- 
tions physiologiques  de  cet  appareil  sont  aussi  variées  qu'elles 
sont  importantes.  Elles  se  divisent  en  quatre  ordres ,  qui 
peuvent  être  ainsi  dénommés  :  fonctions  de  protection ,  fonc- 
tions d'excrétion,  fonctions  d'absorption ,  fonctions  de  sen- 
sation. Et  suivant  qu'une  portion  quelconque  de  la  peaiu 
est  plus  ou  moins  spécialement  préposée  à  l'une  quelconque 
de  ces  fonctions  diverses ,  cette  portion  se  trouve  plus  ou 
moins  modifiée  en  vue  de  cette  fonction  par  la  disposition 
spéciale  des  éléments  anatomiques  dont  elle  est  formée. 

Là  où  la  peau  est  spécialement  destinée  aux  fonctions 
d'oigane  protecteur ,  elle  subit  diverses  modifications  qui 
portent  plus  ou  moins  exclusivement  sur  chacun  des  élé* 
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ments  qui  la  composent  Tantôt  le  chorion  perd  sa  sou- 
plesse ;  il  devient  plus  serré ,  le  réseau  Tasculaire  devient 
moins  abondant  ;  le  système  nerveax  s^élimlne ,  et  une  ma- 
tière ,  parfois  cornée  et  parfois  calcaire,  vient  se  déposer 
dans  les  mailles  mêmes  du  cborion ,  pour  former  des  co- 
quilles ou  des  têts.  C'est  ce  qui  a  lieu  cbei  les  moUusqœs 
testacés ,  cbex  la  plupart  des  insectes  et  cbei  tous  les 
crustacés.  Tantôt  Pan  des  organes  accessoires  du  derme , 
le  bulbe,  acquiert  un  développement  Inasité;  et  alors  la 
peau  se  trouve  recouverte  et  protégée  par  ces  nombreuses 
productions  auxquelles  nous  donnons  les  noms  de|ioi/s, 
de  piquants  f  de  plumes  ^  de  cornes,  ô'ongles,  etc.,  etc.  ; 
tantôt,  enfin,  c'est  la  siir-peaif ,  ou  répiderme,  qui  seule 
acquiert  une. solidité  et  oneépaisseor  remarquables, et  alors 
ranimai  se  trouve  protégé  par  ces  plaques  cornées ,  varia- 
bles de  formes,  que  l'on  confond  souvent  avec  les  véri- 
tables écailles  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chei  l'espèce  humaine 
pour  la  peau  du  talon  et  de  la  face  palmaire  des  mains  cal- 
leuses. 

Là  où  lapeofi  est  spécialement  destinée  aui  fonctions  d'or- 
gane absorbant,  la  couche  épidermiquediparatt  presque  com- 
plètement :  le  système  nerveux  se  réduit  à  quelques  filets 
très-rares,  et  dont  la  sensibilité  paraît  très-obtuse:  le  tissu 
du  chorion  devient  plus  évidemment  ceiluleux  ;  le  léseau 
vasculaire  prend  un  développement  remarquable ,  ainsi  que 
les  systèmes  lymphatique  et  chylilère.  Cest  ce  qui  a  Ueu 
surtoujt  lorsque  la  peau  se  transforme  en  membrane  mu- 
queuse ;  car  les  membranes  muqueuses  ne  sont  autre  chose 
que  des  peaux  absorbantes.  Toutefois ,  la  peau  tout  en- 
tière ,  et  sans  être  spécialement  modifiée  dans  ce  but ,  ac- 
complit des  fonctions  d'absorption.  Ainsi ,  par  les  expérien- 
ces de  Fontana  et  de  Gorter  il  est  démontré  que  la  peau 
absorbe  l'humidité  de  l'air  ;  et  par  cdies  de  fiich^til  est  ^• 
lement  prouvé  que  la  peau  absorbe  Tair  atmosphérique  lui- 
même.  C'est  sur  cette  considération  que  sont  fondées  les 
méthodes  endermique  et  iatraleptique  de  Brera,  Chia- 
renti,  de  Clirétien  de  Montpellier;  méthodes  qui  consistent 
à  placer  les  substances  médicamenteuses  en  contact  avec  la 
peau ,  an  lieu  de  les  placer  en  contact  avec  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac.  Cependant  l'activité  de  l'absorption 
est  singulièrement  augmentée  lorsque  l'on  transforme  arti- 
ficiellement la  peau  ordinaire  en  une  peau  absorbante  : 
c'est  ce  que  l'on  effectue  aisémeut  en  dépouillant  la  peau 
de  son  épiderme  au  moyen  des  vésicants ,  et  en  développant 
outre  mesure  le  réseau  vasculaire  au  moyen  de  lotions  pro- 
longées. L'introduction  des  agents  thérapeutiques  dans  l'é- 
conomie au  moyen  des  bains   médicamenteux ,  et  par  la 
méthode  endermique,  est  fondée  sur  cette  considération. 

Là  où  la  peau  doit  surtout  accomplir  les  fonctfons  d'un 
organe  excréteur,  c'est  le  système  crypteux  qui  se  multiplie 
et  se  développe  avec  exubérance  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
tontes  les  glandes  de  sécrétion,  car  toutes,  si  complexes 
qu'elles  soient,  peuvent  être  ramenées,  plus  on  moins  di- 
rectement, à  la  forme  foUicuhdre  du  crypte.  Toutefois,  la 
peau  tout  entière,  et  sans  être  spécialement  modifiée  dans 
ce  but,  accomplit  aussi  des  fonctions  d'excrétton.  C'est  ce  qui 
a  d'abord  été  établi  d'une  manière  positive  par  les  célèbres 
expériences  de  Sanctorins  à  Venise,  expériôices  qui  depuis 
ont  été  modifiées  et  variées  de  mille  manières  par  Dodart  et 
Sauvages  en  Fiance,  par  Robinson  en  Ecosse ,  par  Gorter  en 
Hollande,  par  Keil  ;  Rye ,  Lhinings ,  Lavoisier  et  Seguin ,  et 
qui  'cependant  n'ont  donné  d'antres  résultats  constants 
que  les  suivants  :  La  peau  est  un  organe  d'excrétion  ;  cette 
excrétion  est  surtout  abondante  chei  les  personnes  robustes 
et  à  rétat  de  santé;  elle  est  essentiellement  dépuiatoire; 
elle  est  en  générai  en  raison  inverse  de  la  sécrétion  uri- 
naire  et  des  différentes  sécrétions  muqueuses  et  séreuses  ; 
elle  varie  sans  cesse  avec  les  éléments  yariables  qui  entrent 
dans  la  composition  du  sang. 

Enfin ,  là  où  là  peau  doit  accomplir  les  fondions  d'un  or- 
gane sensorial ,  nous  voyons  les  couches  épideimiques  s'a- 
aiindr ,  s'amollir  de  pini  en  plus;  tes  bulbes  phiiéri«|iies 


se  raréfient ,  et  leurs  prod  jito  se  modifient  Jusqu'à  devenir 
des  fostruments  parfaitement  propres  à  transmettre  à  la- 
surface  sensoriale  l'action  du  monde  extérieur  s  les  cryptes- 
ne  sécrètent  plus  que  des  finides  propres  à  entretenir  la  sou- 
plesse de  la  peau  ;  le  réseau  nerveux  se  prononce  davan- 
tage, et  le  système  vasculaire,  par  l'abondance,  par  l'exu- 
bérance de  ses  fluides  nourriciers ,  stimule  et  virifie  le  sys- 
tème nerveux.  C'est  ce  qui  est  surtout  manifeste  pour  ces^ 
portions  de  la  peau  qui  commencent  à  former  les  appareils- 
de  l'olfaction  et  du  goût. 

Comme  organe  sensorial,  la  jieau  ades  oonnexfons  inti- 
mes avec  le  système  nerveox ,  et  sympathise  avec  la  plu- 
part des  affections  de  ce  système.  Comme  organe  excréteur,. 
làpeau  se  trouve  dans  une  relatfon  forcée  avec  tous  les. 
autres  orgmes  d'excrétion  ;  et  comme  organe  alMorbant 
elle  se  lie  non  moins  intimement  aux  affections  du  système- 
digestif.  Aussi  n'existe-i-il  guère  un  seul  organe  qui,  per- 
turbé dans  son  action ,  ou  seulement  excité ,  ne  réfléddsse^ 
surla  jM^tf  une  part  plus  ou  moins  grande  de  son  action 
nouvelle;  et  d'un  autre  côté  la  peau  eUe-méme  n'éprouve 
jamais  une  modification  générale  un  peu  grave  sans  irra- 
dier sur  les  autres  organes  une  partie  quelconque  du  mou- 
vement qui  est  développé  en  elle. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  extrêmement  nombreuses,, 
et  nous  voyons  qu'elles  ont  été  dans  ces  derniers  temps- 
multipliées  au  delà  de  toute  mesure  et  de  toute  nécessité  :  on 
les  a  multipliées  en  classant  parmi  les  maladies  de  la  peau  des 
affections  qui  ne  doivent  aucunement  appartenir  à  cette  caté- 
gorie. Elles  ont  été  multipliées  encore  par  la  subdivision  en. 
espèces  distinctes  de  maladies  essentiellement  les  mêmes  dans 
leur  origine,  leur  marche ,  leur  terminaison  et  dans  les  mé- 
thodes thérapeutiques  qu'elles  réclament.  Ainsi ,  les  nosogra- 
phes  ont  classé  la  petite  vérole,  la  scarlatine,  la 
rougeole,  l'urticaire,  etc.,  etc.,  parmi  les  maladies^ 
de  la  peaUf  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  dans 
ces  affections  la  peau  n'est  modifiée  qu'accidentellement  en- 
quelque  sorte ,  la  lésion  de  la  peau  n'étant  jamais  que  le 
signe  extérieur  et  visible  d'une  modification  organique  gé- 
nérale et  profonde.  Ainsi  encore,  l'on  a  fait  du  psoria- 
sis et  de  lalèpre  vulgaire  deux  maladies  différentes ,  tan- 
dis que  dans  l'origine,  dans  la  marche,  dans  la  terminaison 
ou  dans  le  traitement  de  ces  deux  affections  dites  distinctes^ 
il  serait  impossible  de  trouva  un  seul  caractère  différentiel, 
de  quelque  Talenr.  Cependant ,  limitées ,  ainsi  qu'elles  do:- 
vent  Yéùt,  aux  affections  qui  modifient  plus  spécialement 
la  peau  dle-même ,  et  dont  Tinfluence  ne  s'étend  que  sym- 
pathiquement  aux  autres  organes,  les  maladies  de  la  peau 
constituent  encore  dans  les  nosologies  une  nombreuse  ca- 
tégorie d'affections  biiarres   dans  leurs  formes,  souvent 
hideuses,  et  presque  tiNijoors  opini&tres.  Tantôt  c'est  l'épi- 
derme  seul  qui  s'altère ,  qui  se  résout  en  une  substance  fa- 
rineuse, ou  se  détache  en  petites  exfoliations  furfuracées,. 
semblables  aux  lichens  ou  aux  plantes  parasites  qui  labou- 
rent l'écoroe  des  yieux  chênes;  tantôt  ce  sont  des  himes 
écailleuses  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  épaisses r. 
plus  ou  moins  régulières;  quelques  fois  ce  sont  des  éruptiona 
pustuleuses ,  millaires  ou  perlées ,  vésiculeuses  ou  phlyc- 
ténoides;  quelques  fois  encore  c'est  le  système  dermoïde 
qui  se  décolore,  sans  s'éleTcr  au-dessus  de  son  niyean,  et 
qui  présente  des  tefaites  rouges,  vloUcées,  brunes,  noires,, 
verd&tres,  livides,  etc.;  d'autres  fois  aussi  la  peau  se  dé- 
prime en  certains  endroits,  et  présente  des  excavations 
profondes.  Mais  dans  la  m^orité  des  maladies  cutanées  la 
peau  laisse  transsuder  une  sanie  ichoreuse  ou  purulente ,. 
qui  se  concrète  à  sa  surface  en  une  masse  crofiteuse ,  qui 
tombe  et  renaît  tour  à  tour.  Ces  croûtes ,  dont  la  forme  varie 
à  llnfini ,  figurent  des  cercles,  des  losanges ,  des  prismes,, 
des  mamelons ,  qui  simulent  des  sucs  Upidifiques  cristslli- 
ses;  il  en  est  qui  s'étalent  en  longues  bandes,  en  lones; 
d'autres  serpentent  en  lignes  sinueuses  et  longitudinales; 
d'autres  encore  s'arrondissent  en  cercles.  Quelques  fob  la. 
peau  entière  s'altère,  se  gonfle,  se  tiiméfie  au  potet  dt. 


St4 


PEAU  —  PÊCHE 


présenter  Vaspect  de  la  peau  des  pachydermes  et  d'effacer 
sous  ses  inonstnieax  replis  toute  forme  liamaine;  d'autres 
fois,  enfin,  celte  peau  se  dételoppe  en  tumeurs  drcons- 
oites ,  et  étonne  les  regards  par  une  sorte  de  Tégétetion 
bourgeonnée  et  fongueuse.  Belfield-Lepètre. 

Peau  a  au  figuré  et  proTerbiatement  piusiears  accep- 
tions. On  dit ,  en  parlant  d'un  liomme,  d*un  animal  fort 
maigre  :  Les  ot  lui  percent  la  peati;  il  n*a  que  la  peau 
et  les  os  ;  il  a  la  peau  collée  sur  les  os.  Un  homme  fort 
gras  ou  qui  a  quelque  grand  dépit  est  on  homme  qui  crève 
dans  sa  peau.  Il  ne  changera  pas  do  peau  se  dit  d'un  être 
incorrigible.  Dans  sa  peau  mourra  le  loup,  mourra  le  re- 
nard,  c^est-à-dire  il  restera  toujours  méchant,  toujours 
rusé.  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  sa  peau  signifie  :  Je  ne 
Youdrais  pas  être  à  sa  place,  dans  la  position  fllcheuse 
où  il  se  trouYe.  La  peau  lui  démange  se  dit  d'une  per- 
sonne qui  s'eKpose  sans  nécessité  à  se  faire  battre,  qui 
est  inquiète,  remuante.  Faire  bon  marché  de  sa  peau,  c'est 
prodiguer  sa  vie.  Craindre  pour  sa  peau ,  c'est  craindre  les 
coups ,  le  danger.  Avoir  soin  de  sa  peau,  c'est  se  dorloter. 
Vendre  cher  sa  peau ,  c'est  bien  se  défendre.  Coudre  la 
peau  du  renard  à  celle  du  lion ,  c'est  joindre  la  ruse  à  la 
force.  FI  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  Fours  avant  de  Va- 
voir  mis  par  terre  signifie  :  Il  ne  faut  pas  se  flatter  d'un 
succès  incertein ,  il  ne  faut  pas  disposer  d'une  chose  ayant 
delà  posséder. 

On  appelle  confef  de  peau  d'âne,  par  allusion  à  on  vieux 
conte  dont  Théroîne  s'appelle  Peau  (Pdne ,  de  petite  contes 
inrentés  pour  TamusiMient  des  enfants. 

Peau  se  dit  aussi  de  l'enveloppe  qui  couvre  tes  fruits , 
les  amandes  des  noyaux,  les  oignons  i  La  peau  des  pèches 
et  autres  fniits  à  noyau  est  très-déliée  ;  le  raisin  muscat 
a  la  peau  dure  ;  la  peau  des  noix  fraîches  est  fort  amère  ; 
les  oignons  sont  couverts  de  plusieurs  peaiu?. 

Peau  se  dit  encore  d'une  espèce  de  croûte  plus  ou  moins 
déliée  qui  se  forme  sur  les  substances  liquides  on  onctueuses 
quand  elles  s'épaississent,  comme  sur  le  lait  bouilli ,  l'encre, 
les  confitures ,  le  fromage. 

PEAUSSIER ,  PEAUSSERIE.  On  appelle  peaussiers 
ceux  qui ,  après  avoir  reçu  les  peaux  préparées  par  les  cha- 
moiseure  et  les  mégissiers ,  les  colorient  de  diverses  façons. 
Le  roi  Jean  érigea ,  en  1357 ,  par  un  édit  de  trente-sept 
articles,  les  peaussiers,  teinturiers  de  cuir  et  caleçonniers 
de  Paris  en  corps  de  jurande.  A  eux  seuls  était  réservé  le 
droit  de  lever  le  cane  pin  sur  toutes  sortes  de  peaux.  Les 
peaussiers  eurent  à  subir ,  sur  tes  droits  que  leur  xronfé- 
raient  ces  stetuts  pour  les  peaux  qu'ils  préparaient ,  des 
contestetions  assez  vives  de  la  part  des  corroyeurs  et  des 
boursiers.  Sous  le  régime  des  maîtrises  et  jurandes  l'appren- 
tissage du  peaussier  était  de  cinq  ans ,  le  compagnonnage  de 
deux  ;  la  maîtrise  coAteit  000  livres.  Un  édit  de  1776  réonit 
la  coriK>ration  des  peaussiers  aux  tanneurshongroyeurs, 
corroyeurs,  mégissiers  et  parcheminiers. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  prenaient  la  quali- 
fication de  peaussiers,  parce  qu'ils  vendaient  surtout  les 
peaux  qui  constitoaient  le  commerce  de  la  peausserie ,  telles 
que  maroquins,  chamois,  basanes,  buffles,  veaux,  mou- 
tons ,  etc.,  toutes  préparées  pour  être  employées  à  divers 
usages« 

PEAUX.  L'enveloppe,  la  dépouille  des  anhnanx  a  été 
de  temps  immémorial  utilisée  par  l'homme  pour  ses  be- 
soins. Celles  que  leschamoiseursont  apprêtées  pour  la 
fabrication  des  gants,  te  reliure  des  ouvrages  légers, 
conservent  le  nom  àt  peaux.  La  mégisserie  les  rend 
propres  à  d'autres  usages.  Celles  du  bœuf,  du  cheval, 
beauoodp  plus  épaisses,  préparées  par  la  tannerie  et 
par  la  corroirie,  et  employées  pour  la  chaussure,  la 
aeltene,  ete.,  prennent  le  nom  de  cuir.  Celles  qui  conser- 
vent leur  poil ,  et  qui  servent  à  la  pelleterie ,  prennent 
te  nom  de  fourrures.  Ce  terme  de/ourrtire  ne  s'ap- 
plique pas  en  général  à  des  peaoi  d'animaux  communs , 
comme  le  mouton,  Pagneau,  la  chèvre,  qui  conservent  leur 


poil,  et  dont  on  bit  des  bonnets,  des  chancellères,  des 
joiieCsd'enfant,  des  vestes  pour  l'hiver.  Celles  qui  sont  prépa- 
rées poorrécritores'appellentparcAemiii.  La  peau  d^àne 
conserve  son  nom  quand  elleest  préparée  pour  recouvrir  les 
tambours,  les  grosses  caisses  des  musiques  militaires  oa 
autres.  Elle  prend  te  nom  éeehagrinoo  de  peau  de  eha-- 
grin  quand  elle  eàt  appliquée  à  la  reliure.  La  préparation  et 
Il  Tente  des  peaux  préparées  constituent  une  branrhe 
considérable  de  notre  industrie  et  de  notre  commerce. 

PEAUX-ROUGES,  dénomination  générique  aous 
laquelle  on  comprend  aux  États-Unis  les  diverses  tribus 
d'Indiens  aborigènes  disséminâmes  dans  l'Union.  On  eo 
comptait,  en  1870,  383,712,  ainsi  répartis  :  dans  le  nord, 
1,076;  au  centre,  509;  dans  le  snd-est,  1,836;  dans  le 
sud,  2,122;  dans  l'ouest  :  Michigan,  4,926;  Wlsronsio, 
1,206;  Californie,  7,241  ;  territoires,  4,488;  Territoire  In- 
dien, 59,367  ;  eto.  Il  y  a  en  notre  70.000  loiliens  envirun 
dans  l'Alaska  (Amérfmie  russe). 

PECARI,  genre  de  pachydermes  de  la  famille  des  co« 
chons.  Les  pécaris  vivent  en  troupes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  rAmériqne  méridionale.  Us  diffèrent  peu  des 
cochons  proprement  dits.  Cependant,  les  canines  des  pécaris 
ne  sortent  pas  de  la  bouche ,  et  la  queue  manque  presque 
complètement.  Les  pécaris  ont  en  outre  on  caractère  distinctif 
dans  la  présence  d'un  singulier  organe,  qu'on  ne  retrouve 
chez  aucun  autre  mammifère  connu  :  c'est  une  glande  qui , 
située  sur  la  région  des  lombes,  laisse  continuellement 
suinter  une  humeur  fétide;  cette  glande,  que  l'on  a  com- 
parée à  un  second  nombril ,  a  vahi  aux  pécaris  le  nom  de 
dicotyles  (de  8Cc ,  deux ,  et  xot^Xti ,  nombril  ). 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  pécaris',  le  pécari 
de  BufîTon  et  le  tcjassou  du  même  auteur.  Le  pécari  de 
BufTon,  pécari  à  collier  àe  F.  Cuvier  (dicotyles  torqua- 
tus),  est  de  la  grosseur  d'un  chien  de  moyenne  teille.  II  a 
l'allure  d'un  jeune  sanglier.  Son  pelage ,  composé  de  soies 
roides  et  épaisses ,  est  uniformément  tiqnété  de  noir  et  de 
blanc.  La  ligne  dorsale  est  plus  noire  que  le  reste.  Une 
étroite  bande  blanche  entoure  le  cou. 

het(niassu,  ou  tajasseu  de  BufTon  {dJieotyles  labia" 
tus,  F.  C.)  est  plus  grand  que  le  pécari  à  collier.  Sa  cou- 
leur est  généralement  noire;  seulement  les  flancs ,  le  ventre^ 
l'intervalle  qui  sépare  l'œil  de  l'oreille;  ont  une  teinte  grise , 
et  lajmâclioire  inférieure  est  entièrement  blanche.' 

PECHE  (du  latin piiciftfrflr,  dérivé  de  piscis,  poisson). 
La  |)£che  est  l'action  ^^  pêcher,  et  de  prendre  ,  si  l'on  peut; 
du  poisson  avec  des  l  i  g n e s,  des  fi  1  e ts  ou  d'autres  en|^. 
Le  pêclienr  de  profession  vit  de  sa  pêche  ou  la  vend  ;  l'a- 
mateur de  la  pêche  va  pêcher  pour  son  plaisir,  et  souvent 
ne  pêche  rien ,  mais  il  s'amuse  en  flânant  sur  le  rivage. 
Est-ce  là  pêcher,  dirait-on  !  Oui ,  sans  doute ,  et  surtout  si 
le  sort  lui  est  une  seule  fois  favorable,  car  toujours  pêche 
qui  goujon  prend.  Attirer  le  poisson  avec  m  appât  pour 
l'accrocher  ensuite  avec  l'hameçon ,  le  saisir  au  passage  avec 
nn  harpon  ou  le  harponner,  le  cerner  dans  une  enceinte, 
lui  tendre  des  filets  ou  s'en  emparer  par  des  nMyens  plus 
ou  moins  ingénieux  ,  c'est  pêcher.  La  pêche ,  considérée 
comme  récréation ,  ne  manque  pas  d'attraito  ;  elle  offlre  un 
passe-temps  agréable,  qui  chez  certains  amateurs  peut 
devenir  une  passion  comme  la  chasse  et  le  jeu.  Les  ama* 
teurs  du  bord  de  l'eau  vont  |)êcher  le  goujon  le  long  de  la 
Seine  :  postés  dans  leur  batelet  ou  bien  assis  sous  l'arche 
d'un  pont ,  indifférents  poor  tout  ce  qui  se  passe  au-dessus 
d'eux ,  vous  les  aures  tus  ,  comme  moi ,  attentifs  et  silen* 
deux,  recommençant  cent  fois  le  même  manège,  retirant  â 
chaque  instent  l'appât  qu'ils  ont  tendu ,  espérant  toi^oors , 
bien  que  mystifiés  sans  cesse ,  et  oubliant  tons  leurs  désap- 
pointements lorsque  la  plus  chétive  proie  vient  mordre  à 
l'hameçon.  Ces  gens-là  se  voient  partout,  ciiaque  contrée 
nous  en  offre  des  types.  Sur  une  plus  vaste  échelle,  la  pêche» 
industrie  maritime  pour  laquelle  tent  d'hommes  intrépides 
vont  aflfronter  milte  dangers  sur  laa  mers  orageuses ,  est  un 
art  dontPorigine  remonte  aux  premiers  âges,  car  l'homuie 
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aTtfit  tout  ftit  pédieor  on  ehassear,  solvant  les  conditioDS 
d'existence  dans  lesquelles  il  se  trouva  placé.  0ans  les  con- 
trées sauvages,  où  la  civilisation  n*a  pas  encore  pénétré, 
les  peuples  de  l'intérieur  des  continents  se  livrent  spéciale- 
ment i  la  chasse;  mais  les  Esquimaux,  les  Groênlandais, 
les  Kamtscliadales ,  ceux  qui  vivent  dans  les  régions  poly- 
nésiennes du  grand  Océan,  et  en  général  toutes  les  nations 
insulaires  et  celles  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  des 
.  fleuves  s^eiercent  à  la  pèdie.  La  nature  les  contraint  à  ce 
genre  de  vie  ;  U  nécessité  de  se  procurer  des  aliments  leur 
foit  exploiter  à  Penvi  la  mine  de  ressources  que  les  siècles 
n*ont  pu  tarir.  L'homme  d'aujourd'hui  comme  celui  d'autre- 
fois  trouve  toujours  à  disputer  aux  fleuves  et  à  la  mer  leurs 
poissons,  leurs  coquillages.  Les  poissons  que  l'on  péchait  au 
temps  des  Sésostris  et  des  Pharaons  dans  les  eaux  du  Nil 
et  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Egypte  abondent  encore  dans 
ces  mêmes  parages.  Notre  immortel  Cuvier  a  reconnu  sur 
les  dessins  rapportés  par  les  membres  de  l'Institut  du  Caire 
l'identité  des  espèces  sculptées  dans  les  grottes  sépulcrales 
de  Thèbes;  et  les  poissons  embaumés  de  la  fameuse  collec- 
tion de  Passalaqua  ont  confirmé  cette  observation.  Les 
thons  que  les  colonies  cartliaginoises  firent  graver  sur  les 
médailles  puniques  de  Cadix  et  de  Carteia  fréquentent  les 
mêmes  côtes ,  et  s'y  pèchent  comme  autrefois.  La  m  o  r.è  n  e , 
que  les  Romains  estimaient  tant,  qu'ils  faisaient  recher- 
chera grands  frais  pour  l'engraisser  dans  des  viviers,  pul- 
lule encore  dans  les  fonds  rocaiOeux  de  la  Méditerranée.  Les 
ma  rso  uin  s ,  si  respectés  des  pêcheurs  de  l'Ionie,  eTque  la 
ville  dePhocée  adopta  pour  symbole,  mais  qui  furent  pour- 
tant l'objet  d'une  pêclie  lutrative  dans  le  moyen  âge,  sillon- 
nent toujours  les  mers.  Le  saumon,  vanté  par  Pline,  et 
que  les  fleuves  de  l'Aquitaine  fournissaient  de  son  temps , 
se  plaît  encore  aux  embouchures  de  la  Garonne  et  de  l'A- 
dour  ;  et  depuis  que  la  grande  pêche  a  pris  tant  d'exten- 
sion, que  des  flottes  de  pêcheurs  vont  charger  des  pois- 
sons dans  l'océan  du  Nord ,  les  hmombrabtes  phalanges  de 
mornes,  d'encornets  et  de  harengs,  sont-elles  moins 
nombreuses?  ont-elles  abandonné  leurs  rendez-vous  habi- 
tuels? chaque  année  ne  vient-elle  pas  alimenter  par  de 
nouveaux  tributs  une  des  branches  les  plus  importaîntes  de 
l'industrie  maritime?  Eh  bien,  les  sardines,  les  mer- 
lans, les  soles,  les  maquereaux ,  les  aloses,  sont 
dans  le  mê  jae  cas ,  et  il  n'est  pas  une  seule  de  ^s  espèces 
qui  ait  déserté  ses  parages  accoutumés.  Les  crustacés  et  les 
coquillages  nous  oflVent  les  mêmes  exemptes  :  ils  habitent 
toujours  les  plages ,  les  rochers,  les  fonds  de  sable  et  de 
vase  où  de  temps  immémorial  leur  présence  a  été  eons- 
Utée. 

L'origine  de  la  pêche,  nous  l'avons  déjà  dit ,  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  civilisation.  Le  vieil  Homère ,  dans 
son  Odyssée  (1.  XXII,  v.  384 } ,  parie  de  la  pêche  au  ha- 
meçon et  de  celle  au  filet  :  il  compare  les  amants  de  Péné- 
lope expirants  aux  poissons  qui  palpitent  en  tas  sur  le  ri- 
vage où  les  pêcheurs  viennent  de  vider  leur»  ret.^.  Hésiode 
place  sur  le  bouclier  d'Hercule  un  pêcheur  attentif,  prêt  à 
jeter  ses  filets  sur  des  poissons  que  poursuit  un  daopbin 
(Seui.  HercuL,  v.  212).  «  Sous  les  Grecs,  dit  l'illustre  au- 
teur de  fHistoire  naturelle  des  Poissons ,  l'art  de  la  pêche 
devint  une  industrie  des  plus  lucratives  :  on  fit  dans  les 
lieux  favorables  de  grands  établissements  de  salaison, 
qui  se  transformèrent  ensuite  en  villes  opulentes.  Byaance 
et  Synope  fleurirent  surtout  par  cette  cause,  et  ce  fut 
l'abondance  des  poissons  qui  valut  è  Byiance  le  nom  de 
come  dorée.  Les  particuliers  Csisaient  à  ce  commerce  des 
fortunes  rapides.  Les  Romains  se  livrèrent  aussi  à  la  pêche 
avec  ardeur,  car  «es  produits  étaient  seuls  capables  de  sa- 
tislUre  le  luxe  effréné  de  leur  table.  Varron,  le  pins  érudit 
des  historiens  de  Rome,  et  Columelle,  qui  écrivit  sons 
l'empereur  Claude,  parlent  des  viviers  d'eau  douce  en 
usage  du  temps  de  Cicéron  et  d'Auguste.  Suétone  nous  ap 
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ont  transmis  des  notions  intéressantes  sur  la  pêche  de  cette 
époque  de  gloire  et  de  honte.  Elle  se  faisait ,  comme  chei  les 
Grecs,  le  long  du  rivage  ou  en  pleine  mer  :  les  compagnies 
de  pêcheurs  entreprenaient  même  de  longs  voyages,  et 
avaient  étabU  des  pêcheries  jusqu'au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule pour  approvisionner  la  capitale  du  monde.  Les  instru- 
ments que  l'on  employait  étalent  le  harpon ,  la  ligne ,  le  filet 
et  hi  nasse  :  ainsi,  l'on  voit  qu'à  cet  égard  nous  n'avons 


fait  qu'imiter  les  anciens.  La  connaissance  des  différentes 
dispositions  de  l'air  favorables  à  la  pêche  n'était  pas  moins 
appréciée  par  les  pêcheurs  d'alors  que  par  ceux  d'aujour- 
d'hui :  ils  savaient  profiter  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
les  plus  propres ,  soit  avant  le  lever,  soit  après  le  coucher  du 
soldl  et  de  la  lune.  Ils  mettaient  un  soin  particulier  dans 
le  choix  des  amorces  pour  la  pêche  à  la  ligne  ;  quand  ces 
appèts étaient  naturels,  ils  consistaient  en  petits  poissons, 
en  larves,  vers  ou  insectes ,  quelquefois  en  poumons  et  en 
foies  de  porc  et  de  chèvre;  on  employait  aussi  les  poulpes 
et  les  polypes,  ou  bien  encore  on  se  servait  des  intestins 
d'animaux  saturés  d'extraits  de  myrte  ou  d'autres  plantes 
aromatiques.  Cassianus  Bassus  a  décrit  un  grand  nombre 
de  recettes  d'appâts  dont  les  pêcheurs  faisaient  usage,  et  hi 
variété  de  ces  compositions  était  fondée  sur  la  différence 
des  appétits  des  poissons.  On  avait  recours  aussi  aux  amorces 
factices,  et  l'art  dlmlter  les  mouches  avec  des  plumes  d'oi- 
seaux n'a  peut-être  jamais  été  poussé  si  loin  de  nos  jours, 
même  en  Angleterre.  La  pêche  au  flambeau,  pendant  la 
nuit,  pour  attirer  le  poisson  à  l'éclat  de  la  lumière,  n'était 
pas  non  plus  négligée:  il  en  est  question  dans  les  auteurs  du 
temps. 

Il  parait  que  les  baleines  et  cachalots,  qui  péné- 
traient alors  dans  la  Méditerranée ,  devenaient  souvent  la 
proie  des  pêcheurs.  D'après  les  renseignements  d'Oppien , 
cette  pêche,  bien  qu'accidentelle,  ressemblait  beaucoup  à 
celle  de  nos  baleiniers.  La  ligne  que  l'animal  devait 
entraîner  en  plongeant  était  ganue  de  grandes  outres  rem- 
plies d'air,  à  la  manière  des  Kamtscbadales.  La  description 
d'Oppien  est  remarquable  par  ses  détails.  Les  Romains 
mettaient  en  pratique  tous  les  moyens  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition  pour  se  procurer  une  pêche  plus  abondante  et 
plus  variée.  Suivant  Polybe,  celle  de  l'espadon  se  faisait  au 
nœud  coulant,  vers  le  promontoire  de  Scylla.  On  le  péchait 
aussi  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  et  sur  les  côtes  de  la 
Gaule  narbonaise.  Les  barques  qu'on  employait  à  cet  effet 
étaient  imitées  des  Grecs,  taillées  en  forme  d'espadon, 
peintes  aux  couleurs  de  ce  poisson ,  avec  un  rostre  allongé  et 
pointu.  On  attaquait  l'espadon  avec  des  harpons  et  des 
dards;  et  les  poésies  d'Horace  nous  ont  appris  les  préfé- 
rences que  les  gourmets  de  Rome  avaient  pour  cette  es- 
pèce. 

Les  poissons  de  Syrie,  d'Egypte,  des  lies  de  Rhodes  et 
de  Crète,  étaient  conservés  dans  des  étangs  artificiels,  afin 
de  les  avoir  sous  la  main  et  de  pouvoir  en  disposer  au  be- 
soin. Caton  l'ancien,  tuteur  des  enfants  de  Lucullus,  retira 
un  prix  considérable  des  innombrables  espèces  qui  peuplaient 
les  viviers  de  leur  père.  En  un  mot,  la  sensualité  romaine 
profita  de  toutes  les  ressources  :  lorsqu'une  espèce  estimée 
était  exclusive  à  certain  parage,  on  la  faisait  pécher  vivante 
pour  en  peupler  les  mers  dltalle.  Ainsi,  Optatus  Celer,  af- 
franclii  de  l'empereur  Claude ,  rapporta  des  côtes  de  l'Ar- 
cliipel  des  scares  auxquels  il  rendit  la  liberté  dans  le  golfe 
de  Naples  et  aux  embouchures  du  Tibre ,  et  qu'on  relâcha 
ensuite  pendant  cinq  ans  toutes  les  fois  qu'ils  tombaient  dans 
les  fileta.  Les  thons  et  les  pélamides  se  péchaient  dans  des 
madragues  ou  tonnares  :  ces  immenses  filet»  étaient  placés 
à  demeure  vers  les  bouches  du  Bosphore  et  le  long  des  côtes 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Strabon  mentionne  plus  particu- 
lièrement les  madragues  de  l'Ile  d'Elbe.  La  protection  que 
les  Romahis  accordèrent  à  la  pêche  avança  beaucoup  ses 
progrès;  mais  parmi  les  causes  qui  la  mirent  le  plus  en 


prend  que  la  pèche  de  la  murène  se  faisait  princîpalemenl     faveur,  on  doit  citer  d'abord  la  loi  Licinia ,  par  laquelle  il 
dans  la  mer  de  Sicile  et  de  Carpathie.  Élien  et  Oppien  nous  |  était  prescrit  de  ne  manger  en  certahis  jours  de  l'année 
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^ue  du  poiMon  salé  et  de  la  Yiande  sèche  ;  pois  la  lète  des 
pécheurs ,  qa^on  célébrait  en  grande  pompe  le  3  des  noues 
^e  juin  (Festus  Pompeius ,  xiy  ). 

L'Inyasion  des  barbares  anéantit  cette  indnstrie,  qu'on 
avait  poussée  si  loin  sous  les  empereurs  s  la  pèche  resta 
confinée  le  long  des  côtes ,  et  ne  fut  plus  exercée  pendant 
plusieurs  siècles  que  pour  snbTenir  aux  besoins  des  ha- 
bltanU  du  littoral.  Les  Slaves ,  qui  dès  longtemps  sacri- 
^ent  à  lenr  dieu  Pâsrdoytif  le  protecteur  des  marins  et  des 
péchenrs,  et  à  Cureh,  qui  présidait  aox  lacs  et  aux  fleuves, 
transmirent  leur  goÂt  pour  la  pèche  aux  peuples  dn  Nord, 
le  culte  qu'on  rendait  à  ces  divinités  dans  Hle  de  Rogen 
ne  fut  aboli  qu'en  1249.  On  sait,  d'après  les  traditiens  et 
tinelqnes  passages  des  odes  de  TEdda ,  que  tes  Slaves  furent 
les  premiers  qui  s'adonnèrent  à  la  pèche  du  hareng  dans  les 
mers  de  la  Scandinavie ,  bien  qne  le  plus  ancien  titre  qui 
lasse  mention  de  cette  pèche  ne  date  qne  l'an  709.  Cest  vers 
cette  époque  que  l'histoire  du  moyen  Age  nons  fournit  les 
premiers  renseignements  sur  la  pèche  des  phoques  par  les 
Norvégiens  et  les  Écossais.  Plus  de  trois  siècles  auparavant, 
les  Basques  allaient  pécher  la  baleine  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère.  Les  ordonnances  de  Ramirez,  archevêque  de 
Compostelle,  qui  fixèrent  le  prix  du  poisson,  prouvent  que 
la  pèche  avait  déjà  fait  des  progrès  sur  la  côte  occidentale 
d'Espagne  vers  le  commencement  du  douzième  siècle.  Dans 
le  treizième  siècle ,  les  religieux  de  Beauport  obtinrent  le 
privilège  d'une  pêcherie  de  congres  près  de  Saint-Brieuc, 
et  plus  tard  (  1272  )  Jean  IV,  duc  de  Bretagne ,  rétablit  les 
marchands  de  Bayonne  dans  la  possession  et  la  jouissance 
d'une  sécheriede  poisson  sur  le  territoire  de  Saint- Matthieu. 
Les  actes  qui  se  lî^fèrent  à  la  pèche  de  la  morue  remontent 
à  la  fin  du  neuvième  siècle.  D'après  Schoning ,  on  péchait 
ce  gade  dans  les  eaux  de  111e  de  Heligoland  en  888;  mais 
cette  pèche,  comme  celle  des  autres  poissons  du  Nord, 
n'acquit  de  l'importance  qu'après  que  les  Norvégiens  eurent 
conquis  l'Islande.  Une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date 
de  1415,  prouve  que  hi  pèclie  du  maquereau  était  alors  très- 
abondante  ,  puisqu'on  les  vendait  au  cent  et  au  millier  dans 
les  marchés  de  Paris.  Dans  ce  temps-là ,  l'Espagne  retirait 
aussi  de  très-grands  avantages  de  la  pèche  des  auriols. 

Les  progrès  du  christianisme,  le  pouvoir  du  clergé  et  la 
prépondérance  des  idées  religieuses  contribuèrent  beaucoup 
au  développement  de  la  pèche  dans  le  moyen  Age.  Les  Juifs 
n'avaient  fait  aucun  cas  de  cette  industrie ,  mais  les  cliré- 
tiens  la  tinrent  en  honneur.  «  Les  disciples  de  Jésus-Christ, 
observe  La  Morinière,  et  une  partie  des  Apôtres  étaient  pé- 
cheurs ;  le  premier  des  chefs  visibles  de  l'Église  n'avait  pas 
eu  d'autre  profession.  » 

Après  que  la  conquête  de  l'Amérique  eut  ouvert  la  porte 
à  la  navigation  de  long  cours ,  une  connaissance  plus  prati- 
que des  mers  vint  donner  uneimpulsion  nouvelle  à  la  grande 
pèche.  C'est*  donc  à  partir  du  seizième  siècle  que  commen- 
cèrent les  progrès  d'une  industrie  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  l'agrandissement  Aes  marines  européennes,  et  devint 
ensuite,  avec  le  développement  des  relations  commerciales, 
une  source  de  richesses  pour  les  spéculateurs. 

La  pèche  n'a  pris  un  véritable  accroissement  que  dès  l'ins- 
tant 6ù  l'hitervention  des  gouvernements  et  leur  puissante 
protection  l'ont  élevée  au  rang  des  plus  grands  commerces. 
Xes  progrès  de  la  pèche  aux  alentours  de  Terre-Neuve  et 
du  Grand-Banc  ont  été  très-tardifs  ;  plusieurs  siècles  s'é- 
roulèrent  avant  que  l'on  songeât  à  tû'er  un  parti  avantageux 
de.  la  mhie  d'inépuisables  richesses  qne  le  hasard  avait  fait 
découvrir  dans  ces  parages ,  et!  ^^  quatre  ou  dnq  nations 
se  disputèrent  ensuite  le  partage. 

La  pèche  de  la  baleine,  pour  laquelle  les  Basques  mon- 
trèrent tant  d'activité  et  d'audace,  a  éprouvé  plus  de  vicissi- 
tudes et  a  pris  mohis  de  développeownt  que  U  pèche  de  la 
morue.  Dans  le  treizième  et  le  quatorzitaie  siècle  on  pé- 
chait encore  cet  énorme  cétacé  sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  mais 
vers  1373  il  Ait  pourchassé'jusque  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent  et  sur  les  côtes  dn  Labrador.  Le  port  de  Saint-Jean- 
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de-Luz  fut  longtemps  le  centre  de  l*bidustrie  des  Basques»  eC 
ne  compta  pas  moins  de  chiquante  grands  navires  baleiniers 
jusqu'en  1636,  que  les  Espagnols  s'emparèrent  de  cefte  place; 
quatorze  bâtiments  arrivés  du  Groenland ,  et  chargés  d'huUe 
de  balehie,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Grâce  à  l'audace  de 
nos  marins,  à  la  hardiesse  des  spéculations  de  nos  armateors, 
aux  primes  accordées  par  le  gpuveraement ,  la  pèche  de  la 
balefaie,  quHl  faut  aller  foire  aujourd'hui  jusque  sous  les  gla- 
ces des  pôles,  sTepris  une  extension  qui  donne  à  notre  marine 
militaire ,  en  cas  de  besoin ,  des  milliers  de  matelots  rompus 
aux  fotigues  de  la  mer,  et  qui  emploie  chez  nous  un  nom- 
bre considérable  de  bAtiments  d'un  fort  tonnage.  Les  Amé- 
ricains ,  placés  plus  à  portée  que  noiis  des  parages  où  te 
sont  réfutés  les  énormes  cétacés  qne  l'homme  poursuit  avec 
tant  d'acharnement  à  travers  les  océans,  ont  aujourd'hui  an 
nombre  de  baleiniers  considérable. 

On  pèche  encore  les  perles,  le  corail,  comme  les  hnt- 
tres,les  moules  les  écrévisses,  etc.  Disons  en  con- 
cluant que  la  pêche ,  appelée  à  bon  droit  VagricuUure  de 
la  mer,  donne  plus  de  profit  à  ceui  qui  l'exploitent  que  les 
plus  riches  produits  du  sol.  Il  est  une  vérité  que  Franklin 
a  popularisée  :  «  Tout  homme  qui  pèche  un  poisson  tire 
de  la  mer  une  pièce  de  monnaie.  »  Ajoutons  que  celui  qui 
pêche  une  baleme  en  tire  un  trésor.         S.  Berthelot. 

PÊCHE  (Législation  delà).  On  peut  distinguer  trois 
sortes  de  pèches  :  la  péehefluviale,  la  piêche  dans  les  étangs 
^\à pèche  maritime,  La  pêche  fluviale  est  celle  qui  se  pra- 
tique dans  les  fleuves,  rivières,  ruisseaux  et  cours  d'eau  quel- 
conques. Nous  avons  parlé  ailleurs  des  distinctions  entre  la 
nature  civile  desdifférentes  eaux.  Ces  distinctions  ont  elles- 
mêmes  servi  de  base  aux  lois  et  règlements  sur  la  pèclie  flu- 
viale. Le  droit  de  pèclie,  que  les  lois  romaines  avaient  toujours 
laissé  commun ,  suivit  pendant  le  moyen  Age  le  sort  de  tous 
les  droits  pariiculiers  dont  se  compose  le  droit  de  propriété 
lui-même;  il  était  passé  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  se- 
lon les  lieux ,  entre  les  mains  des  seigneurs  féodaux  ;  deux 
anciennes  ordonnances,  l'une  de  1515,  et  l'autre  de  1597, 
premiers  indices  dans  cette  matière  de  la  tendance  qui  ra- 
menait à  l'unité  la  multiplicité  féodale,  établirent  divers  rè- 
glements généraux  concernant  le  droit  de  pèclie  et  le  mode 
de  l'exercer  ;  plus  complète  et  plus  hardie,  celle  de  1669 , 
attribua  à  l'État  le  droit  de  pèche  dans  les  fleuves  et  les 
rivières  navig;ables,  et  dans  les  rivières  non  navigables  le 
donnant  ou  plutôt  le  laissant  aux  seigneurs  haut  justiciers 
ou  aux  seigneurs  de  flefs.  La  loi  du  4  août  1789  comprit 
dans  la  chute  générale  de  la  féodalité  le  droit  exclusif  de 
la  pèche,  qui,  aux  termes  d'un  décret  du  8  frimaire  an  n 
(  28  novembre  1793),  devint  libre  et  permise  à  chacun, 
aussi  bien  ;dans  les  rivières  navigables  que  dans  les  ri- 
vières ordinaires.  Cette  liberté  absolue  entraîna  de  si  gra- 
ves abus  qu'un  arrêté  du  6  messidor  an  vi  (  16  Juillet  1798  ) 
remit  en  vigueur  onze  articles  de  l'ordonnance  de  1669, 
concernant  la  conservation  de  la  police  de  la  pèche.  Enfin, 
la  loi  du  14  floréal  an  x  (4  mai  lB02)  restitua  au  do- 
maine le  droit  exclusif  de  pécher  dans  les  rivières  navi- 
gables. Quant  au  droit  de  pèche  dans  les  rivières  non 
navigables,  il  résulte  d'un  avis  du  conseil  d'État  du  30  plu- 
viôse an  m  (  19  février  1805) que  la  loi  du  4  août  1789  l'a 
transmis  des  seigneurs  aux  propriétaires  riverains.  Tel  était 
Pétat  de  la  législation  de  la  pèche  lors  de  la  promulgation 
de  la  loi  sur  la  pèche  fluviale  (15  avril  1829);  Aujourd'hui, 
le  droitde  pèche  s'exerce  au  profit  de  l'Etat  dans  les  fleuves, 
rivières,  canaux  et  contre-fossés  navigables  on  flottables 
avec  bateaux ,  trains  on  radeaux ,  ainsi  qne  dans  les  bras , 
noues ,  boires  et  fossés  dans  lesquels  on  peut  en  tort  temps 
pénétrer  librement  en  bateau  de  pécheur;  dans  toute  autre 
rivière  ou  canal ,  les  propriétaires  riverains  ont  chacun  de 
leur  côté  le  droit  de  pèche  jusqu'au  milieu  du  cours  de  l'eau. 
Des  ordonnances  du  chef  de  l'État  déterminent  les  parties 
des  fleuves  ou  rivières  et  les  canaux  où  le  droit  de  pèche 
s'exerce  au  profit  de  l'État,  ainsi  que  les  limites  de  la  pèche 
fluviale  et  de  la  pèche  maritime  dans  les  rivières  et  fleuves 
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•Iflaântà  ]«  mer.  Ce  sont  Cernent  des  ordonnances  du  chef 
ée  r£tat  qoi  fixent  les  temps ,  saisons  et  heures  pendant 
lesquels  la  pèche  est  Interdite;  les  procédés  et  les  modes  de 
pèche  qui ,  étant  de  nature  à  nuire  au  repeuplement,  doivent 
être  prohibés;  Tespèce  et  la  dimension  des  filets,  selon  les 
poissons  et  les  localités.  Toutesles  dispositions  prescrites  par 
la  loi  pour  la  oonseryation  et  la  police  de  la  pêche  sont  obli- 
gatoires,  aussi  bien  dans  les  petites  rivières,  ruisseaux ,  on 
conrs  d*eao  quelconques,  que  dans  les  fleuves  et  rivières 
soumis  au  domaine  public,  de  telle  sorte  que  même  sur  leur 
terrain  et  dans  les  limites  de  leur  droit  les  propriétaires  ri- 
verahis  sont  tenns  de  s*y  conformer.  Les  délits  commis  en 
contravention  à  la  loi  dont  nous  venons  de  rapporter  les  dis- 
positions principales ,  poursuivis,  soit  à  la  requête  des  agents 
de  Tantorité ,  soit  à  celle  des  fermiers  de  la  pèche ,  des  por- 
teurs de  licence,  ou  des  riverains,  sont  soumis  aux  tribunaux 
correctionnels.  La  pèche  dans  les  étanga  n'est  soumise  à 
aucune  des  règles  qui  viennent  d'être  exposées  :  les^tanf^ 
étant  toot  à  fait  dans  le  domaine  privé,  le  propriétaire  reste 
libre  de  les  faire  pêcher  quand  et  comme  il  le  )oge  convenable. 
La  pèche  maritime  se  pratique  en  pleine  mer,  sur  les  cètes 
et  dans  la  partie  des  fleuves  et  rivières  affluant  à  la  mer 
qui  n'est  point  soumise  aux  lois  sur  la  pèche  fluviale.  Les 
principes  généraux  en  matière  de  pèche  maritime  ont  été 
posés  par  le  titre  Y  de  l'ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d^aoOt  1781 ,  qui  déclare  la  pèche  libre ,  tant  en  pleine  mer 
que  sur  les  grèves ,  et  qui  trace  certaines  règles  applica- 
bles tant  à  l'espèce  des  filets  qu'ils  est  permis  d'employer 
i  chaque  genre  de  pèche  qu'aux  temps ,  saisons  et  heures 
pendant  lesquels  la  pèche  est  prohibée.  Depuis  l'ordonnance 
de  1781  un  grand  nombre  d'ordonnances  et  de  lois  ont  tracé 
avant  et  aprèsla  révolution  les  règles  spéciales  qu'on  est  tenu 
de  suivre  dans  la  pèche  de  certains  poissons  ;  ces  disposi- 
tions sont  assex  diverses,  et  surtout  assez  multipliées,  pour 
qu'il  soit  impossible  d'en  présenter  le  résumé  et  fastidieux 
d'en  offrir  le  détail.  Charles  Lemornier. 

PÊC&E  (Botanique)^  fruit  du  pêcher. 

PÉCHÉ  (  de  l'hébreu  peschab).  Les  théologiens  définis- 
sent le  péché  une  désobéissance  à  Dieu ,  ou  une  transgres- 
sion de  la  loi  de  Dieu,  soit  naturelle,  soit  positive.  Ils  dis- 
tinguent le  péché  actuel  et  le  péché  habituel.  Le  premier 
est  celui  que  nous  commettons  par  notre  propre  volonté,  en 
faisant  ce  que  Dieu  nous  défend  ou  en  omettant  de  faire 
ce  qu'il  nous  commande;  le  second  est  la  privation  de  la 
grflce  sanctifiante ,  de  laquelle  un  péché  grave  nous  dépouille  : 
c'est  celui  qui  nous  jette  en  état  de  péché,  état  opposé  à 
Vétat  de  grâce.  De  cette  espèce  t^i  \^  péc hé  orig  inel . 
Parmi  les  péchés  actuels,  on  distingue  \e& péchés  de  com- 
mission, qui  consistent  à  faire  ce  que  la  loi  défend,  et  les 
pécîiés  d'omission ,  qui  consistent  à  ne  pas  faire  ce  qu'elle 
ordonne;  péchés  de  pensée,  de  parole,  d'action;  péchés 
contre  Dieu ,  contre  le  prochain ,  contre  nous-même;  péchés 
d'ignorance,  de  faiblesse,  de  malice,  d'Iiabitude,  etc., 
termes  tous  faciles  à  comprendre. 

Un  péché  actuel  peut  être  ou  mortel  ou  véniel  :  le  premier 
est  celui  qui  nous  prive  de  la  grèoe  sanctifiante,  vie  de  notre 
âme,  sans  laquelle  nous  languissons  dans  on  état  de  mort 
spIritoeOe  :  on  dit  de  l'homme  dans  cet  état  qu'il  est  ennemi 
de  Dieu ,  esclave  du  démon ,  sujet  à  la  damnation  étemelle  : 
ainsi  s'exprime  l'Écriture  Sainte.  Le  péché  véniel  est  une 
foute  moins  grave ,  qui  ne  détruit  pas  en  nous  la  grèoe  sanc- 
tifiante, mais  qui  l'afililblil;  qui  ne  mérite  pas  une  pehie 
étemelle,  mais  un  chAtiment  temporel.  Cette  distinction  est 
fondée  sur  l'Écriture  Sainte,  qui  établit  une  différence  entre 
les  pécheurs  et  les  Justes,  et  qui  dit  cependant  qu'aucun 
homme  n'est  sans  péché  i  il  faut  donc  qull  y  ait  des  péchés 
qui  ne  nous  dépouillent  point  de  la  grâce  sancUfianle ,  et 
qpte  Dieu  pardonne  aisément  à  notre  faiblesse.  Il  n'est  pas 
toujours  ailé  déjuger  si  un  péché  est  mortel  ou  s'il  n'est  que 
véniel  :  Il  faut  considérer  le  degré  d'importance  du  précepte 
violé,  la  tentalion  plus  ou  moins  forte,  la  faiblesse  plus  ou 
moins  grande  du  pécheur,  le  scandale  et  le  préjudice  qui 
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peuvent  en  résulter  pour  le  prochain  ou  pour  la  société. 

Des  sept  principaux  vices  auxquels  l'homme  est  enclin  on 
a  &it  les  sept  péchés  capitaux. 

Au  figuré  et  proverbialement ,  dire  de  quelqu'un  les  sept 
péchés  mortels  •  c'est  en  dire  beaucoup  de  mal.  Un  péché 
mignon ,  c'est  une  habitude  invétérée.  Péché  caché  est  à 
demi  pardonné  signifie  :  Éviter  le  scandale ,  c'est  dimhiuer 
le  mal.  Rechercher  les  vieux  péchés  de  quelqu'un,  c'est 
rechercher  sa  vie  passée  dans  de  mauvaises  faitentions.  A 
tout  péché  miséricorde  veut  dire  :  Il  faut  avoir  pour  toot 
le  monde  de  l'indolgeoce. 

PÉCHÉ  ORIGINEL.  Les  théologiens  appeUent  ahisi 
le  désordre  complet  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  pro- 
venant de  la  chute  d'Adam,  devenu  inhérent  k  la  nature 
humaine  et  transmis  à  tous  les  hommes  sans  exception  par 
la  génération;  désordre  par  suite  duquel  les  hommes  sont 
naturellement ,  c'est-à-dire  tels  qu'ils  viennent  au  monde, 
non  pas  seulement  toot  à  fait  faicapables  de  connaître  Dieu 
et  le  bien,  mais  encore  disposés  uniquement  à  mépriser  Dieu 
et  désireux  du  mal.  C'est  pourquoi  Dieu,  dans  sa  colère, 
les  a  punis  en  partie  par  la  mort  corporelle  et  en  partie  par 
la  mort  étemelle,  en  d'autres  termes  par  la  damnation  en 
enfer.  On  base  ce  dogme  sur  le  récit  de  Moïse  (  1 ,  3)  et  sur 
quelques  passages  de  saint  Paul,  dans  ses  l^pUres  aux  Ge- 
lâtes et  aux  Romains,  mais  qui  expliqués  sans  idée  pré- 
conçue ne  contiennent  pas  un  mot  de  la  doctrine  do  péché 
originel.  L'Église  primitive  ne  connaissait  point  ce  dogme, 
qui  est  en  contradiction  formelle  avec  plusieurs  passage* 
de  l'Écriture;  et  quelques  Pères  de  l'Église,  tels  que  saint 
Justin,  martyr,  sahit  Clément  d'Alexandrie,  safait  Irénéc,  etc., 
attribuent  même  à  la  nature  de  l'homme  la  puissance  de 
connaître  Dieu  et  de  choish*  le  bien.  Ils  rejettent  positive- 
ment l'idée  de  la  transmission  du  péché,  et  expliquent  la 
mortalité  humaine  non  par  le  péché  d'Adam ,  mais  par  la 
nature  du  corps  de  l'homme.  Au  contraire.  Or  ig eue,  en 
opposition  aux  gnostiques  et  aux  manichéens ,  qui  basaient 
le  penchant  de  l'homme  au  péché  sur  l'union  de  l'âme  avec 
un  corps  matériel,  soutenait  que  l'homme  apportait  déjà  en 
naissant  cette  propension  pour  le  péclié;  et  il  expliquait  la 
propagation  du  péché  et  de  ses  suites  non  par  la  transmis- 
sion ,  mais  par  llnfloence  morale  qu'exercent  la  doctrine  et 
l'exemple.  Il  voyait  la  cause  du  péché  dans  la  liberté  de  la 
volonté ,  dont  il  expliquait  le  mauvais  usage  en  partie  par 
l'influence  des  mauvais  esprits  et  en  partie  par  la  prépon- 
dérance de  la  sensualité  sur  l'esprit  intelligent.  Les  docteurs 
orthodoxes  de  l'Église  grecque  ensdgnaient  que  par  sa  chute 
Adam  avait  rendu  mortels  lui  et  tous  ses  descendants  :  Us 
voyaient  le  péché  dans  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  encore 
bien  que  la  sensualité  particulière  à  l'homme  et  la  puissance 
des  démons  fussent  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  péché, 
et  ils  attribuaient  à  l'homme  le  pouvoir  de  résiôler  à  tout  es- 
prit mauvais.  Les  docteurs  de  l'Église  grecque  maintinrent 
ces  idées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel ,  et  saint  Jean 
Clujsostôme  les  développa  expressément 

Le  dogme  du  péché  origbièl  reçut  un  tout  autre  dévelop* 
pement  dans  l'Église  latine.  Dans  sa  doctrine  do  tradueiO' 
nisme  (suivant  laquelle  l'âme  des  parents  est  transmise  par 
la  génération  dans  le  corps  de  l'enfant  naissant  ) ,  TertuUien 
prétendit  qu'Adam  avait  transmis  aux  autres  hommes  son 
penchant  au  péché  en  même  temps  que  sa  mortalité.  U  sou- 
tfait  en  conséquence  rexistence  d'un  originis  vltium,  mais 
sans  entendre  par  là  le  péché  proprement  dit  et  sans  re- 
fuser à  l'homme  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  Cette  opinion 
fut  adoptée  par  sahit  Cyprin ,  par  sahit  Hilaire  de  Picta- 
vium ,  par  saint  Ambroise,  et  même  par  saint  Augustin  dans 
ses  premiers  écrits.  Mais  ce  fut  sahit  Augustin  qui ,  dans 
sa  discussion  avec  Pelage,  Célestin  et  Julien  d'Eclanum, 
développa  le  premier  le  dogme  précis  du  péché  originel  tel 
que  nous  l'avons  défini  pins  haut  Son  haflurnce  person- 
nèUe,  johite  à  l'appui  que  lui  prêta  l'Église  d*  Afrique,  lui  fit 
obtenir  des  évêques  de  Rome  «t  de  la  puissance  séculière 
quesesadvenaiies»  connus  sous  le  nom  de  pélagi$ns, 
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fassent  condamnés  comme  bérétiqaes  dans  les  synodes  te- 
BDS  à  Carthage  en  412,  416  et  418,  encore  bien  qtie  les 
synodes  de  Jérasalem  et  de  DiospoUs  (415)  se  fassent 
prononcés  en  leur  fayeur.  Partant  da  tradueianisme, 
•aint  Aug;n8iin  exposa  en  effet  qae  chaque  homme  est  sous 
la  puissance  du  démon  ;  à  ses  yeux  il  y  avait  déjà  pour  Tbomme 
nue  juste  punition  dans  ce  qu*il  atait  été  dans  lea  lombes 
d'Adam ,  et  de  ce  que  par  conséquent  il  avait  péché  arec  loi. 
H  admettait  toutefois  que  le  péché  n^est  pas  quelque  chose 
de  substantiel  dans  l*homme ,  mais  seulement  un  état  défee* 
tneiix  en  lui;  qu'il  y  avait  eu  perte  do  libre  arbitre,  et 
que  la  grâce  divine  était  le  seul  agent  des  bonnes  actions 
des  hommes.  Pelage,  au  contraire,  qui  rejetait  la  doctrine  du 
iraducianisme,  niait  formeliement  que  le  péclié  se  transmette 
physiquement ,  et  que  la  chute  d*Adam  ait  pu  exercer  une 
influence  nuisible  quelconque  sur  les  conditions  morales 
d*existence  de  sa  postérité.  Il  prétendait  que  tous  les  hom- 
mes sont  nés  purs ,  quMIs  avaient  la  faculté  du  libre  arbitre , 
et  que  dès  lors  ils  pouvaient  réellement  vivre  sans  péché. 
Lui  et  ses  dîjiciples  reprochaient  à  saint  Augustin  les  évi- 
dentes contradictions  de  sa  doctrine  avec  maint  passage  for- 
mel deTÉcriture,  de  faire  pinside  Dieu  luinnéme  l'auteur 
do  mal  et  un  Juge  inique.  Quelque  grande  que  fût  la  con- 
sidération dont  jouis.sait  saint  Augustin,  la  rigueur  de  sa 
doctrine  froissait  trop  les  esprits  pour  prévaloir  longtemps. 
Elle  (Ut  repoussée  par  VÉglise  d'Orient,  et  rencontra  de 
nombreux  contradicteurs  dans  l'Église  d'Occident ,  en  Gaule 
notamment.  Jean  Cassian,  Gennadius,  Vincentius,  Paustiis, 
Amobe,  y  développèrent  un  système  tenant  le  milieu  entre 
Tauguslinisme  et  le  pélagianisme ,  et  forent  pour  cela  désignés 
BOUS  le  nom  de  semi-pélagiens.  Ils  attribuaient  du  moins  à 
l^omme  qtielque  faculté  pour  le  bien,  qui  sans  doute  ne  lui 
faisait  pas  mériter  la  grftce  de  Dieu ,  mais  qui  le  rendait  ca- 
pable de  l'obtenir;  et  ils  soutenaient  qu'il  n'existait  dans  la 
nature  de  l'homme  qu'une  ceriaine  faiblesse  innée,  que  le 
premier  couple  humain  avait  transmise  à  tous  ses  descen- 
dants. La  doctrine  des  semi-pélagiens  trouva  de  nombreux 
adhérents  parmi  les  moines,  notamment  parmi  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-François;  elle  subsista  jusqu'au  moyen  flge.et  fut 
même  représentée  par  un  parti  de  scolastiques,  les  seotUtes, 
Tout  en  adoptant  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le  péché 
originel ,  les  scolastiques  y  ajoutèrent  de  nouvelles  interpré- 
tations. En  ce  qui  touche  la  transmission  du  péché  originel , 
les  moines  en  restèrent  au  tradudanisme ,  tandis  qne  d'au- 
tres admirent  une  souillure  de  l'âme  résultant  de  la  souillure 
du  corps,  et  une  imputation  à  tout  ce  qui  participe  de  la 
nature  de  l'homme.  Pierre  Lombard  se  rattacha  à /«tint 
Augustin.  Anselme  de  Cantorbéry  se  représentait  le  péché 
originel  comme  un  défaut  provenant  de  la  justice  obligée , 
et  pensait  que  ce  déCsut  était  attribué  à  tous  les  descen- 
dants d'Adam,  mais  cependant  pas  an  même  dogréque  s'ils 
avaient  péché  eux-mêmes.  Duns  Scot  adopta  son  opinion , 
tandis  que  saint  Ronaventure  et  saint  Thomas  d*Aquin  cher- 
chèrent à  (Concilier  les  idées  de  saint  Augustin  avec  celles 
de  saint  Anselme.  Celui-ci  avait  cru  pouvoir  mieux  expli- 
tuer  au  moyen  de  sa  théorie  la  naissance  exempte  de  péché 
de  Jésus-Christ  ;  et  au  douzième  siècle.  (  vers  1 140  )  on  com- 
mença à  soutenir  que  Marie  avait  aussi  conçu  sans  péché. 
Les  réformateurs  du  seizième  siècle  exposèrent  dans  tous 
leurs  symboles  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le  péché  ori- 
ginel, parce  qulls  crurent  combattre  ainsi  avec  plus  de  sne- 
ces  la  doctrine  de  l*Église  romaine  sur  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  et  sur  la  propre  satisfaction  ;  tandis  que  dans  la  cin* 
quième  session  du  concile  de  Trente,  l'Église  catholique  dé- 
ddalt  que  le  seml-pélagianisme  était  la  seule  doctrine  or- 
thodoxe. L'Église  réformée  d'après  la  doctrine  de  Calvin 
est  complètement  d'accord  avec  l'Église  luthérienne ,  attendu 
qu'elle  n'adopta  pas  la  doctrine  plus  large  de  Zwingle,  qui 
ne  voyait  dans  le  péché  originel  qu'un  mal ,  qu'une  maladie, 
où  il  ne  trouvait  de  péché  qu'en  ce  sens  qu'il  y  avait  eu  trans- 
gression d'un  commandement  de  Dieu.  Les  arminiens  et  les 
•ociffien*,  an  contraire,  rejetènmt  absolument  le  dogme 
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du  péché  originel.  Les  mcnnonltes,  tout  en  convenant  qu'il 
y  avait  eu  perte  de  l'image  de  Dieu,  défendaient  lou)our8  la 
doctrine  du  libre  arbitre  de  Thomme.  Les  quakers  rejettent 
absolument  l'expression  de  pé€hé  originel  ^  tout  en  conve- 
nant qu'il  y  a  dans  l'homme  un  germe  de  péché,  d'où  pro- 
vient le  péché  imputable;  nais  ils  soutiennent  que  nudgré 
sa  corruption  l'Iiomme  est  toujours  capable  d'être  éveillé 
par  la  lumière  intérieure.  Au  reste,  tontes  les  sectes  protes- 
tantes sont  d'accord  pour  proclamer  Jésus-Christ  exempt 
do  péclié  originel  et  de  tout  péché.  L'Église  catholique  donna 
toujours  les  mêmes  attributs  è  la  vierge  Marie;  mais  le  eon- 
dle  de  Trente  ne  s'expliqua  pas  à  ce  sujet  d'une  maniera 
explicite,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours,  en  1855,  que  le  dogpne 
de  l'immaculée  conception  de  la  vierge  Marie  a  été  érigé 
en  article  de  foi  par  une  décision  du  pape  Pie  IX. 

PÊCHER  9  arbre  de  la  Cmiille  des  amygdalées,  et  de 
l'icosandrie-monogynie  de  Linné.  De  Jussieu  le  range  parmi 
les  amandiers  ;  mais  DecandoHe  et  plusieurs  autres  bota- 
nistes en  font  un  genre  distinct,  sons  le  nom  de  perHca, 
qui  rappelle  que  le  pêcher  est  originaire  de  la  Perse.  Le  flhiit 
est  plus  arrondi  et  plus  charnu  ches  les  pêchers  que  obei 
les  amandiers,  et  le  noyan  de  ee  (hiit,  creusé  à  sa  suriàce 
de  sillons  sinueux,  anastomosés  et  profonds  dans  les  pre- 
miers, est ,  au  contraire ,  lisse  dans  les  derniers. 

En  admettant  le  genre  pêcher,  on  n'y  rencontre  véritable- 
ment qu'une  seule  espèce,  le  pêcher  cultivé  (persiea 
vulgaris,  Miller  ;  amygdalus  persica ,  L.  ).  Cet  arbre,  de 
taille  moyenne,  è  cime  peu  touffue,  porte  des  fleurs  colorées 
en  rose  vif,  sessiles,  solitaires,  qui  naissent  avant  les  feuilles. 
Celles-ci  sont  Isncéolées,  aiguës ,  dentées  en  scie  >  glabres, 
munies  d'un  court  pétiole,  qui  porte  le  plus  souvent  des 
glandes.  En  automne,  le  pêcher  étale  avec  profusion  ses 
fruits  sphériques ,  gros  comme  l'œuf  d'un  cygne.  La  chair 
de  la  pêche  est  une  pulpe  fondante,  succulente,  d'un  goût 
exquis  quand  elle  a  atteint  sa  véritable  maturité;  elle  est 
blanche-bleuâtre,  teinte  de  rose  dans  toute  la  partie  adhé- 
rente au  noyan ,  sauf  dans  quelques  yariétés.  Sa  forme  est 
celle  d'une  petite  sphère  marquée  extérieurement  d'un  seul 
cAté  d'un  sillon  profond  et  creusé  depuis  l'reillet  jusqu'à  la 
queue,  où  elle  s'élargit  sensiblement;  son  enveloppe  est  fine 
et  délicate,  revêtue  d'un  léger  duvet  velouté  qui  la  préserve 
des  attaques  des  insectes  ;  elle  est,  dans  certaines  vari^^tés, 
d'un  jaune  verd&tre  plus  ou  moins  clair;  dans  d'autres,  d'un 
jaune  roogeâtre  plus  on  moins  orangé,  et  teinte  toujours 
du  côté  du  soleil  d'un  rouge  violet  pins  ou  moins  foncé  et 
plus  ou  moins  pourpré.  Le  noyau  est  ovale,  de  la  grosseur 
du  pouce,  crevassé  extérieurement,  et  si  solide  qu'il  faut 
de  grands  efforts  pour  le  ca^er.  Il  contient  ordinairement 
une  amande,  rarement  deux. 

Le  pêcher,  naturalisé  depuis  vingt  siècles  en  Europe,  est 
un  des  arbres  exotiques  qui  ont  le  plus  gagné  à  la  culture. 
A  Paris,  on  le  fait  venir  soit  en  plein  vent,  dans  les  parcs 
ou  les  vignobles,  en  le  préservant  des  vents  dn  nord,  soit 
en  espalier,  contre  des  murs  élevés  bien  crépis,  polis  et 
blanchis,  garnis  par  en  haut  de  larges  chapiteaux  ou  als  en 
planches  pour  déverser  au  loin  les  pluies ,  et  le  préserver 
des  grêles ,  des  frimas ,  des  giboulées.  Le  terrain  qui  con- 
vient à  cet  arbre  est  nue  terre  franche,  douce,  substantielle, 
légèrement  humide,  ayant  beaucoup  de  fond.  L'exposition 
i  donner  au  pêcher  dépend  du  degré  de  température  du  pays, 
cet  arbre  craignant  plus  encore  peut-être  les  grandes  cha- 
leurs que  les  grands  froids.  Les  pays  les  plus  renommés , 
après  Paris  et  ses  environs,  pour  la  culture  du  pêclier,  sont 
le  Dauphiné ,  l'Angoomois  et  la  Touraine.  Cet  arbre  se 
propage  généralement  par  greffe  ou  par  écnsson  à  œil  dor- 
mant. Les  plants  les  plus  propres  à  faire  de  bons  élèves  sont 
les  jeunes  amandiers  ou  abricotiers,  et  quelques  espèces 
de  pruniers.  Un  jeune  pêcher  commence  à  donner  de»  fruits 
au  bout  de  trois  ans  ;  il  est  ordinairement  formé  à  dnq  ans. 
Lorsqu'on  fait  venir  ces  arbres  en  espalier,  on  leor  donne 
la  forme  d*un  V  ouvert,  afin  que  ehaque  sujet  puisse  garnir 
une  pan  de  muraille  de  quatre  à  cinq  mètres  d'étendue,  et 
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on  place  la  sonclie  à  0,"*  33  du  morp  en  cambrant  la  tige,  pour 
éviter  que  les  racines  ne  ae  dessèchent  par  la  cbaleur  ou 
boted'bamlditéy  et  qu*eUes  ne  soient  exposées  aux  atta- 
ques dei  taupes»  dei  rats  et  des  mulets.  La  taille  du  pècLier 
est  partout  l'écueil  des  jardiniers  :  on  dte  cependant  les 
liahitants  de  Montreoil  près  de  Paris  comme  très-habiles 
dans  cet  art 

On  porte  è  plus  de  cinquante  les  Tariétés  du  pécher,  dont 
la  plupart  ne  se  reconnaissent  qu'à  la  forme ,  la  couleur  et 
la  grosseur  du  fruit.  On  a  rangé  ces  vi^étés  en  deux  sec- 
tions, la  première  renfermant  les  pêchers  à  fruit  duveté^ 
la  seconde  les  pêchers  à  JriUt  lisse.  Chacune  de  ces 
sections  se  subdivise  en  deux  autres,  que  distingue  Tad- 
béraice  ou  la  non-adhârence  de  la  chair  au  noyau.  Les  pê- 
chers k  flruit  dnveté  et  à  chair  adhérente  au  noyau  com- 
prennent les  variétés  cultivées  dans  nos  départements 
méridionaux,  où  eUes  portent  les  noms  de  pavieSy  alberges^ 
persecs  ou  presseis,  et  dont  la  chair  ferme  se  distingue 
par  sa  saveur  parfumée;  c'est  chex  les  pavies  que  se  trou- 
vent les  plus  grosses  pèches.  Les  pêchers  à  fruit  duveté  et 
k  chair  se  détachant  du  noyau  réussissent  très-bien  dans 
les  environs  de  Paris  :  c'est  sur  eux  que  se  récoltent  les 
avant-pêches^  les  madeldnes^  les  vineuses,  les  chevreu- 
ses,  etc.  ;  \t  pêcher  à  fleurs  dotdfles  rentre  dans  cette  sec- 
tion. Le  pécher  cultivé  à  fruit  lisse  et  à  chair  adhérente 
au  noyau  produit  la  pêche  violette;  celui  dont  la  chair  se 
détache  du  noyau  donne  ces  brugnons  qui,  confits  et  sè- 
ches au  four,  sont  dans  quelques  parties  du  midi  l'objet  d'un 
grand  commerce. 

La  médecine  regarde  le  fruit  du  pêcher  comme  éminem- 
ment alimentaire,  rafraîchissant,  adoucissant  et  relâchant. 
Les  fleurs  et  les  feuilles  de  cet  arbre ,  ainsi  que  sa  graine, 
renferment  de  l'acide  cyanbydrique.  On  prépare  avec  les  pé* 
taies,  en  y  mêlant  une  quantité  de  sucre  suffisante,  un  sirop 
de  pêcher  très-fréquemment  administré  aux  enfants  comme 
pungatif  et  vermifuge,  à  la  dose  de  4  à  32  grammes.  Les  cui- 
sinières se  servent  des  feuilles,  des  fleurs  ou  des  amandes  du 
pêcher  comme  condiment  pour  relever  le  goût  du  hiit ,  des 
crèmes,  des  pâtes,  des  marinades  et  autres  aUments  fodes, 
et  les  confiseurs  préparent  avec  ses  fruits  des  compotes, 
des  pâtes,  des  gelées  ou  confitures  excellentes.  En  faisant 
infuser  le  noyau  de  la  pêche  dans  Teau-de-vie,  on  fabrique 
une  de  ces  Uqoeurs  connues  sous  le  nom  d'eau  de  noyau. 
Avec  ces  mêmes  noyaux ,  on  prépare  le  noir  de  pêche. 
très^stimédansla  peinture  à  l'huile  pour  les  beaux  gris  qu'on 
en  obtient.  Le  bois  du  pêcher  est  très-propre  par  son  beau 
poli,  la  dureté  et  la  finesse  de  son  grain,  aux  ouvrages  de 
marqueterie  et  détour. 

PECHERAIS  (Les),  naturels  de  la  Terre  de  Feu. 

PÉCHEUR  se  prend  dans  plusieurs  sens  ;  il  signifie  : 
1*  celui  qui  est  capable  àe  pêcher  :  tout  homme  en  ce  sens 
est  pêcheur, W.h  psaume  115;  2*  celui  qui  est  enclin  au 
pêche  :  nous  naissons  tons  pêcheurs  ou  portés  au  pêche 
dans  celte  acception;  s*  celui  qui  est  souillé  par  le  pêche  : 
c'est  l'aveu  du  publicain  :  Seigneur,  soyex-mol  propice,  k 
moi ,  pécheur  ;  V*  celui  qui  est  dans  l'habitude  du  pêche, 
et  qui  persévère  dans  Timpénitence  :  David  dit  aux  hoihmes 
de  cette  espèce  :  Dieu  perdra  tous  les  pêcheurs  ;  H*  les  ido- 
lâtres, afaisi  désignés  par  les  Juifs  :  Nous  sommes  nés 
Juifs,  disait  saint  Paul,  et  non /i^Aetirs,  gentils;  G**  enfin, 
un  homme  engagé  dans  un  état  qui  est  une  occasion  con- 
tinuelle de  péché  :  Les  pêcheurs ,  les  publicains,  dit  sabt 
Luc,  prêtent  à  hitérêt  à  d'autres  |>^AettrJ.  «  11  ne  faut  pas, 
dit  Fléchier,  endormir  le  pêcheur  par  de  fausses  espéran- 
ces, ni  reffaroucherpar  des  sévérités  indiscrètes.  11  faut 
„étre  inexorable  au  péché,  mais  humain  «u  pêcheur.  » 
Molière  a  dit  : 

Let  vraie  déroU  de  eceur  sont  aisés  à  conoaiire  * 
Jamais  contre  usk  pécheur  ils  n'oot  d'acharnemeot» 
Ils  atlacbeDl  leur  haice  aa  péché  sculemcat. 

On  dit  proverbialement  :  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  jié- 
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cheur,  c'est-â-dire,  11  ne  faut  pas  être  inexorable  pour  ceux 
qui  pèclàcnt. 

PÊCHEUR  (Anneau  du).  Voyez  Ahubau  du  Péchedi. 

PECQUET  (Jean),  médecin,  né  à  Dieppe,  vers  1600, 
mort  dans  cette  ville,  en  1674,  s*est  illustré  par  une  grande 
découverte  anatomiqiie,  celle  du  canal  thoraciqiie,  ou  tronc 
commun  de  tous  les  vaisseaux  chylilères  conduisant  le 
chyle  dans  la  veine  sous-davière,  dont  il  détermina  les 
fonctions,  ce  qui  renversait  la  tliéorie,  alors  généralement 
admise,  que  le  sang  se  formait  et  se  régénérait  dans  le  foie. 
La  sdence  a  dès  lors  donné  an  réservoir  du  chyle  le  nom 
de  réservoir  de  Pecguet.  Pecquet  était  venu  à  Paris  se  li- 
vrer à  dlnoessants  et  laborieux  travaux  sur  la  médecfaie,  la 
physiologie  et  l'anatomie  :  il  y  fut  le  médecin  de  F  o  u  q  uet, 
qui  l'admît  dans  son  intimité  ;  madame  de  Sévigné  l'appe- 
lait dans  ses  lettres  le  petit  Pecquet.  Pecquet  fut,  lors  de 
la  création  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1666,  nommé 
membre  de  cette  compagnie.  On  lui  a  reproché  d'avoir  pré- 
conisé Teau-de-vie comme  une  panacée  universelle;  joignant 
le  précepte  k  Texemple,  Il  usa  des  liqueurs  alcooliques  à  tel 
point  qu'elles  hâtèrent  sa  fin.  Pecquet  a  laissé  divers  écrits, 
qui  ont  été  réunis  en  un  volume  in-4*,  en  1654;  ce  sont  : 
Expérimenta  nova  anatomica;  Dissertatio  de  circulatione 
sanguinis  et  chyli  motu;  Epistola  de  thoracis  lacleis,  ré- 
ponse aux  attaques  qui  avaient  été  dirigées  contre  sa  décou- 
verte.^ 

PECS.  Voyez  Fdmfkircuer. 

PECTORAL  (  AnatomU  ) ,  du  latin  pectoralis ,  fait  de 
pectus,  poitrine.  On  désigne  sons  le  nom  de  grand  et  petit 
pectoral  deux  muscles  de  la  poitrine  :  le  premier  occupe 
presque  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine;  il  vient 
delà  clavicule,  du  sternum,  et  des  cartilages  des  six 
ou  sept  côtes  supérieures,  et  va  s'insérer  entre  le  biceps 
et  le  d  eltoîd  e,  par  un  tendon  court,  mais  fort  et  large, 
à  la  ligne  saillante  qui  répond  à  la  grosse  tubérosité  de  l' hu- 
mérus :  chez  les  oiseaux,  le  grand  pectoral  forme  la  par- 
tie principale  de  tout  le  système  musculah-e  ;  il  est  beaucoup 
plus  fort  que  chex  l'homme  et  tous  les  animaux  ;  c'est  à  son 
action  que  les  oiseaux  doivent  la  faculté  de  diriger  et  de  sou- 
tenir longtemps  leur  vol.  lapetit  pectoral  vient  des  seconde, 
troisième ,  quatrième  et  cinquième  côtes ,  et  s'attache  à 
l'apophyse  coracoïde  de  l'omoplate. 

PECTORAL  (Art  milittUre),  de  pectus,  poitrine.  On 
appela  d'abord  ainsi  la  partie  antérieure  de  la  cuirasse, 
formant  plastron,  puis  les  petites  cuirasses  primitives  des 
Romains  elles-mêmes,  ^qui  étaient  en  cuir,  et  que  portaient 
les  simples  soldats. 

PECTORAL  (PAann^cie).  On  a  appelé  pectoraux 
ou  préparations  pectorales  des  p  â  t  e  s  ou  des  h  é  c  h  i  q  u  e  s 
employés  pour  adoucir  l'irritation  que  l'asthme ,  la  toux, 
causent  â  la  poitrUie,  pour  fiKiliter  l'expectoration. 
L'art  pharmaceutique  compte  aujourd'hui  un  nombre  con- 
sidérable de  pâtes  ou  préparations  pectorales,  de  sirops 
pectoraux  préconisés  chaque  Jour  à  la  quatrième  page  des 
Journaux. 

PECTORAL  ou  RATIOMAL,  partie  du  vêtement  du 
grand-p  o  n  t  i  (  e  des  Juifs. 

PECTORALE  (Croix).  Voyez  Cbodl  fbciobalb. 

PÉCULATy  terme  de  jurisprudence  criminelle  chex 
les  Ronuins ,  était  le  vol  de  deniers  publics  par  les  fonc- 
tionnaires qui  en  ayaient  la  perception,  le  maniement  on 
radmmistration.  On  peut  voir  â  l'article  Concussioii  la  dif- 
férence qui  existait  entre  ces  deux  crimes.  Cicéron ,  dans 
le  plaidoyer  pour  Rosdus  d^AméHe,  nous  apprend  que  le 
contribuable  qui  Araudait  le  trésor  public  était  aussi  taxé  de 
péculat.  L'étymologie  de  péculat  tsipecus  (troupeau),  tant 
parce  que  la  monnaie  {pecunia)  diex  les  Romains  portait 
pour  signe  une  brebis ,  que  parce  que  dans  l'origine  la  peine 
prononcée  contre  le  péculat  consistait  en  une  amende  en 
bétail.  Le  fnaximum  était  deux  brebis  et  trente  bœufs. 
Longtemps  les  mœurs  romaines  se  conservèrent  pures,  et 
il  n'y  eut  pas  de  loi  contre  le  péculat.  •  Quand  ce  crime 
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eommença  à  paraître,  dit  Hontesquiea ,  il  fut  trouTé  si  in- 
finie, que  d*ètre  condamné  à  restituer  ce  qu^on  avait  pris 
fût  regardé  comme  une  grande  peine ,  témoin  le  Jogement 
de  Sdpion  l'Asiatique  (EsprU  des  Lois),  »  (Tétait  Tan  dé 
Rome  561.  Mais  les  choses  ne  tardèrent  pasà  clianger  sons 
ce  rapport.  Scipion  TAsiatique  ne  manqua  pas  d'imitateurs, 
et  l\>n  vit  se  multiplier  les  lois  sur  le  péculat ,  intitulées 
Le  Pecuniis  repetundis.  Dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
pnblique,  on  en  compte  six  dans  nn  espace  de  moins  de  qua- 
tre-Tingts  ans,  savoir  :  les  lois  Calpurnia  (portée  par  le 
tribun  L.  Calpnmius  Piso,  Tan  de  Rome  605),  Junia,  Ser- 
viliOf  Cornelia  (rendne  parSylla),  itci/ta  ;  enfin ,  la  loi 
Julla ,  rendue  par  Jules  César  dans  son  premier  consulat 
(an  de  Rome  695 ).  Elle  fut  la  plus  sévère  de  toutes,  et  une 
partie  de  ses  dispositions  se  retrouvent  dans  les  Pandec* 
tes.  L'histoire  nous  apprend  de  reste  combien  ces  lois  forent 
impuissantes.  Dans  les  premiers  temps  la  connaissance  du 
du  crime  de  péculat  n'appartenait  point  à  des  Juges  parti- 
cnliers  ;  la  loi  l'attribuait  au  préteur  ou  au  consul.  Mais  de- 
puis, les  crimes  capitaux  et  les  crimes  d'État,  parmi  lesquels 
est  le  péculat,  furent  dévolus  à  quatre  préteurs  chargÀ  de 
faire  les  recherches  appelées  quxstiones  perpetux.  Ce 
changement  arriva  Tan  de  Rome  605,  en  vertu  de  la  loi  Cal- 
purnia, Cependant,  on  nommait  de  temps  en  temps  des 
commissaires  extraordmalres  pour  connaître  de  ce  crime;  en- 
fin, le  peuple  lui-même,  dans  ses  assemblées,  jugea  quel- 
quefois des  accusés  de  péculat,  entre  autres  les  deux  Scipion, 
l'Africain  et  son  frère  l'Asiatique.    Charles  Do  Roiom. 

PÉCULE  (du  latin  peculium).  C'était  chez  les  Romains 
le  bien  que  celui  qui  était  en  puissance  d'autrui ,  c'est-à- 
dire  le  fils  de  famille  ou  Pesclave ,  pouvait  acquérir  par  sa 
propre  industrie,  avec  la  permission  et  sans  le  secours  de  son 
maître.  Le  père  ni  le  maître  Bravaient  aucun  droit  sur  le 
pécule  de  son  fils  ou  de  son  esclave.  Le  pécule  de  Tesclave 
se  formait  aussi  des  économies  qu*ii  pouvait  faire  sur  les 
quatre  boisseaux  de  blé,  les  cinq  deniers  (environ  3  fr. 
60  c.  ),  et  les  autres  denrées  que  son  maître  était  tenu  de 
lui  distribuer  par  mois.  Avec  la  permission  du  maître,  l'es- 
clave plaçait  son  pécule  à  intérêt ,  ou  quelquefois  11  achetait 
pour  lui-même  un  esclave,  dont  il  employait  les  travaux  à 
son  profit.  Cet  esclave,  qui  était  la  propriété  d'un  autre 
esclave ,  était  appelé  servi  viearius ,  ce  qui  peut  se  rendre 
par  vice-esclave.  Le  vice-esclave  faisait  partie  du  pécule 
que  les  esclaves  employaient  à  raclieter  leur  liberté.  Cicéron 
assure  qu'un  esclave  industrieux  et  sobre  poovait  en  six  an- 
nées gagner  l'argent  nécessaire  à  son  rachat  A  certaines 
époques,  les  esclaves  étaient  obligés  de  faire  des  présents 
k  leurs  maîtres ,  et  ces  despotes  cupides  ne  dédaignaient  pas 
de  recevoir  le  produit  de  ces  médiocres  réserves,  laites  pour 
ainsi  dire  once  à  once  sur  la  subsistance  mensuelle  de  leora 
malheureux  serviteurs  (Ex  eo  quod  de  demenso  suo 
unciatim  comparserint) ,  dit  Térence  dans  le  Phùrmion, 
Quelquefois  il  existait  un  accord  entre  le  maître  et  l'es- 
clave, par  lequel  le  premier  s'engageait  à  rendre  au  dernier 
sa  liberté  dès  que  celui-ci  lui  aurait  payé  une  certaine  somme. 
Cet  accord  se  trouve  plusieurs  fois  relaté  flans  Plante.  Les 
Humains,  regardant  comme  abjects  certains  négoces  de  dé- 
tail, en  chargeaient  leura  esclaves,  qui  par  ce  moyen 
gr6ssissai6nt  facilement  leur  pécule;  mais  le  mettre  était 
jusqu'à  un  certain  point  responsable  dee  opérations  de  son 
esclave.  De  là  plusieun  actions  spéciales  dans  la  législa- 
tion romaine.  L'action  dirigée  contre  un  père  de  famille  ou 
un  maître  pour  raison  des  contrats  faits  par  son  esclave  ou 
par  son  fils  s'appelait  aetio  de  peeulio,  on  aetio  in  rem 
versa,  si  le  contrit  émané  de  readave  avait  tourné  au  profit 
du  roaltn  ;  et  actk>  dejussu  si  l'engagement  avait  été  fait  d'a- 
près l'ordre  de  odni-ci.  Ces  déUils  et  d'autres  que  je  pour- 
rai ijouter  prouvent  avee  quelle  solUcttude  la  loi  romaine 
avait  cherché  à  garantir  les  droits  que  l'humanité  ne  pouvait 
refuser  à  des  esclaves;  mais  fl  ne  faut  pas  se  faire  illusion  : 
ces  lois  étaient  souvent  éludées,  et  Uen  que  Tétot  des  es- 
eUves  dût  partout  être  généralement  semblable ,  cependant 
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leur  existence  dans  les  habitations  dépendait  de  la  volonté 
du  mettre  et  du  genre  d'occupations  auxquelles  on  les  em- 
ployait. Les  uns  étaient  traita  avec  justice  et  douceur,  et 
voués  à  on  service  peu  pénible ,  à  des  métiere  lucratifs;  les 
autres  servaient  dans  les  chaînes  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne :  Calenati  cultures,  dit  Florus.  Pline  le  naturaliste 
parie  d'esclaves  qui  labouraient  la  terre  «  les  pieds  et  les 
mains  chargés  de  chaînes,  et  le  front  marqué  d'un  tet  rouge.  » 
Assurément ,  le  pécule  de  ces  parias  de  l'esclavage  se  res- 
sentait de  l'faiiquité  cruelle  du  mattre  :  de  là  ces  révoltes 
qui  mettaient  en  lumière  l'héroisme  fiirouche  d'un  Salvios, 
d'un  Atliénion  on  d'un  Spartacus. 

Le  mot  pécule  s'emploie  encore  aujourd'hui  dans  le  mène 
sens  que  chez  les  Romains  dans  les  colonies  européenaei 
qui  ont  conservé  des  esclaves. 

Enfin ,  on  appelait  pécule  les  épargnes  d'un  religieux.  A 
sa  mort ,  elles  revenaient  à  son  abbé. 

Pécule  se  dit  proverbialement  pour  exprimer  les  épargnes 
amassées  sou  à  sou  par  un  subalterne  laborieux,  rangé, 
économe.  Chartes  Do  Roiom. 

PÉDAGOGUE ,  PÉDAGOGIE  (du  grec  naXç,  i;aiàoç, 
enfant,  et  àytù,  je  conduis).  Les  anciens  prenaient  le  titre 
de  pédagogue  dans  un  sens  moins  élevé  que  nous.  Us  le 
donnaient  à  l'homme  chargé  de  surveiller  et  de  suivre  à  l'é* 
cole  les  garçons  à  partir  de  l'âge  de  sept  ans.  Ce  pédagogue 
n'était  d'ordinaire  que  le  plus  éprouvé  des  esclaves  ;  souvent 
aussi  c'était  celui  qui ,  par  ses  empressements ,  avait  le  mieux 
su  gagner  l'affection  des  parents.  Quelquefois  même  c'était 
celui  qu'on  pouvait  le  mohis  employer  à  autre  chose.  P  é* 
ri  cl  es,  par  exemple,  choisit  ponr  le  pédagogue  d'Alci- 
biade  un  serviteur  incapable  de  tout  antre  travail.  Plotarque, 
dans  son  traité  De  F  Éducation ,  nous  apprend  qu'on  prô- 
nait communément  ponr  cette  t&che  les  esclaves  les  plus 
fatigués  et  ceux  dont  on  avait  payé  le  prix  le  moins  élevé. 
Le  pédagogue  n'était  pas  chargé  seulement  de  conduire  son 
élève  auprès  de  ses  maîtres  et  au  gymnase  ;  il  l'accompa- 
gnait partout,  et  lui  servait  à  la  fois  de  conseiller  et  de  vatot 
11  n*avait  cependant  pas  le  droit  de  le  châtier.  Qudques  fois 
néanmoins  on  donnait  aux  jeunes  gens  un  instituteur  pro- 
prement dit  et  investi  de  plus  de  pouvoin.  D'autres  fois  le 
hasard  amenait  de  bons  choix  :  c'est  aùisi  que  le  célèbre 
Dtogène  fut  l'esclave*  pédagogue  de  Xéniade  de  Corinthe. 

Chez  les  Romains ,  qnl  empruntèrent  aux  Grecs  presque 
tout  ce  qui  touchait  à  l'instruction  et  à  l'éducation,  les  usages 
dont  nous  venons  de  parler  se  modifièrent  un  peu.  Le  |Mr- 
dagogus  ou  custos  d'un  jeune  Romain  le  conduisait  même 
au  spectacle,  s'y  plaçait  à  c^  de  lui,  et  y  entremêlait  de 
ses  réflexions  la  pièce  qn'on  jouait.  Souvent  il  s'arrogeait, 
à  ce  qu'il  parait,  à  la  faveur  de  sa  supériorité  dans  la  langue 
grecque  ou  de  sa  vieillesse,  une  autorité  assez  fâcheuse 
pour  son  élève.  Le  jeune  Romain  de  famille  opulente  avait 
plusleure  serviteun  attachés  à  ses  pas.  Celui  qui  lui  portait 
ses  livres  dans  une  sorte  de  boite  était  appelé  capsarius. 
On  désignait  sous  le  nom  de  oomei  celui  de  ces  serviteqn 
qui  avait  l'autorité  prioclpale. 

Dans  les  demien  temps  de  la  Grèce,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  paganisme,  le  mot  de  pédagogue  devint 
synonyme  de  celui  ^'instituteur  (  mti&viîfic  )  et  de  sophiste* 

Dans  les  temps  modernes,  ce  mot  a  reçu  deux  acceptions 
principales.  11  désigne  d'abord  celui  qui  enseigne  des  en- 
fants et  qui  a  soin  d'une  éducation ,  ensuite  celui  qui,  sans 
en  avoir  le  droit,  censure  les  actions  et  les  discours  des 
autres.  La  première  de  ces  deux  acceptions  était  tombée , 
et  dans  ce  sens  le  vaoipédagogue  ne  s'employait  plus  guère 
que  par  dérision  ;  mais  la  sdence  de  la  pédagogie,  tou- 
joun  prise  en  bonne  part,  est  venue  le  relever. 

Le  mot  pédagogie ,  qu'on  a  confondu  quelquefois  avee 
celui  de  pédagogique,  qui  ne  s'emploie  pas  substantive- 
ment ,  est  la  science  de  Tédocation.  Cette  sdenee  embrasse 
aqjourd'iiui  l'ensemble  des  exercices  et  des  études  auxquels 
doit  se  livrer  Tenfant»  le  ieone  homme  qui  reçoit  une  édu- 
cation comolète.  Son  but  est  de  donner  le  plus  haut  degré 
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de  nnfttrootîoii  et  de  Téducation  par  les  méthodes  les  plas 
avantageuses.  Elle  se  décompose  d*abord  en  deux  grandes 
branches,  Vinstruction  et  Védueaiion ,  qui  chacune  se  sub- 
divise à  son  tour.  La  première  embrasse  l^ensemble  des 
lettres,  des  sdôices  et  des  arts;  la  seconde,  Téducation 
physique,  morale  et  intellectuelle.  L'une  et  l'autre  peuvent 
être  publiques  ou  privées.  La  pédagogie  doit  montrer  quel 
est  pour  les  diverses  catégories  ou  conditions  de  la  société 
le  degré  qui  convient  à  chacune  d'elles.  Elle  doit  donc  traiter 
de  riducation  des  garçons  et  de  celle  des  filles ,  de  celle 
du  prêtre,  du  guerrier,  du  jurisconsulte,  du  médecin,  de 
rhomme  de  lettres ,  de  Partisan ,  du  laboureur,  de  Touvrier 
et  du  domestique ,  comme  de  celle  du  prince  et  du  fonc- 
tionnaire public.  Elle  doit  faire  bien  davantage  :  elle  doit 
déterminer  le  caractère  qui  convient  à  Téducation  nationale, 
et  spécialement  à  Téducatlon  populaire.  Puis,  les  moeurs 
ou  les  institutions  d*un  peuple  données,  elle  doit  enseigner 
quelles  sont  les  doctrines  qui  peuvent  le  plus  utilement  pré- 
sider à  son  enseignement  public.  De  nos  jours ,  où  le  jeu 
social  est  si  animé  et ,  Il  faut  le  dire ,  si  périlleux  par  les 
passions  qu'il  enflamme ,  il  n'est  pas  de  àcience  plus  grave; 
il  n'en  est  pas  dont  on  sente  plus  généralement  le  besoin  de 
s'occuper,  mais  il  en  est  peu  dont  les  principes  soient  encore 
roohis  avancés. 

L'origine  et  l'histoire  de  la  pédagogie  montrent  l'impor- 
tance qu'y  ont  attachée  toutes  les  nations  les  plus  célèbres. 
Elle  est  née  avec  les  premiers  États  organisés;  elle  est  fille 
des  plus  andens  législateurs  et  des  plus  grands  philosophes 
politiques.  Ce  sont  les  Moïse ,  les  Manon ,  les  puissants 
pontifes  de  l'Egypte  et  de  la  Perse;  ce  sont  les  Minos,  les 
Lycurgue ,  les  Selon,  les  Pythagore  et  les  Platon ,  qui  en 
ont  posé  les  principes.  Ces  principes,  on  le  conçoit,  ont 
nécessairement  varié  suivant  les  destinées  des  morars  et  des 
institutions  sociales.  Dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Egypte, 
la  science  de  l'éducation  nationale  fut  toute  d'une  pièce, 
essentiellement  inspirée  par  la  religion  et  puissamment  di- 
rigée par  le  sacerdoce.  Elle  fui  plus  mililaire  et  plus  poli- 
tique chez  les  Grecs ,  surtout  chez  les  Spartiates  et  les 
Athéniens,  où  les  prêtres  y  demeuraient  à  peu  près  étran- 
gers,  où  ce  furent  au  contraire  les  magistrats  civils,  souvent 
même  les  rhéteurs ,  les  sophistes ,  les  démagogues  et  les 
philosophes  qui  s'en  mêlèrent  le  pFus.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  chez  les  Romafais  et  chez  quelques  nations  barbares 
avec  lesquelles  Rome  se  trouva  en  contact  avant  la  nais- 
sance du  christianisme.  Là ,  et  surtout  chez  les  Gaulois  et 
chez  les  Gennains,  ce  Ihrent  les  prêtres  et  les  femmes  qui 
exercèrent  sur  la  jeunesse  la  plus  grande  influence.  Par  le 
cliristianisme ,  l'éducation  et  l'instruction  furent  ramenées 
sous  le  principe  religieux ,  sous  lequel  les  maintint  le  génie 
des  Charlemagne,  des  Grégoire  VII  et  des  saint  Loui^.  Aussi 
les  plus  grandes  choses  comme  les  plus  grandes  institutions 
dn  moyen  âge  sont  nées  de  l'action  à  la  fois  salutaire  et 
forte  de  cet  élément  sacré.  A  la  renaissance,  le  principe 
philospphique  est  venu  se  placer  indépendant  à  c^té  du 
principe  religieux,  en  attendant  qu'il  pût  le  dominer  comme 
il  en  avait  été  dominé.  De  la  lutte  de  ces  éléments,  l'un 
d'autorité,  l'antre  de  discussion ,  est  née  la  pédagogie  mo- 
derne, et  cette  lutte  a  passé  dans  toutes  les  écoles,  dans 
tontes  les  intelligences ,  dans  les  mœurs,  dans  les  Institu- 
tions. 

La  science  de  l'éducation  a-t-elle  fait  de  nos  jours  des  pro- 
grès réels?  est-elle  mahitenant  très-avancée?  Elle  est  riche 
et  elle  est  ainhitieuse,  mais  elle  n'est  ni  belle  ni  complète , 
car  elle  manque  d'harmonie  ;  elle  est  mixte  comme  l'état 
aoclal  qu'elle  reflète.  Qui  dit  mixte  dit  impnre.  Elle  est 
en  eflet  toute  meurtrie  encore'  des  longs  débats  d'où  elle 
S>rt.  La  pédagogie  attend  de  nous  non  pas  ses  réformes 
cemièree,  mais  des  réformes  sérieuses  et  des  principes  qui 
soient  d'accord  avec  nos  institutions  et  nos  mœurs.  Et  il 
importe  de  les  lui  donner,  car  en  vain  on  tenterait  d'agir 
sur  les  générations  vidUies  dans  toutes  sortes  de  préjugés 
et  d'hostilités;  c'est  dans  les  jennes  intelligences  seules 


sot 

qu'on  peut  déposer  le  germe  de  cette  nnion  morale  qui  est 
la  grande  nécessité  de  l'époqœ.  Matter. 

PÉDALE.  On  appelle  ainsi ,  en  musique ,  une  tenue 
prolongée  à  la  basse,  et  sur  laquelle  l'harmonie  des  accom- 
pagnements fait  entendre  unesuccession  d'accords,  étrangers 
pour  la  plupart  à  la  note  soutenue.  Les  meilleures  pédales 
sont  celles  dont  la  tenue  devient  alternativement  note  réelle 
et  note  accidentelie  des  accords  sons  lesquels  elles  se  pio* 
longent.  Il  n'existe  ni  pédale  supérieure  on  intermédiaire 
ni  double  pédale  :  celles  qu'on  désigne  improprement  sous 
ces  noms  ne  sont  autres  que  des  tenues  qui  entrent  dans 
la  combinaison  des  accords ,  soit  comme  notes  réelles ,  notes 
de  passage ,  soit  encore  comme  suspensions.  La  pédale  a 
lieu  sur  la  tonique  ou  sur  la  dominante ,  jamais  snr  les  deux 
à  la  fois.  Elle  se  prolonge  quelquefois  fort  longtemps,  quel- 
quefois aussi  elle  ne  dure  que  l'espace  de  quelques  mesures  ; 
dans  tous  les  cas ,  il  est  rare  qu'elle  ne  produise  pas  un  bon 
effet  lorsqu'elle  est  employée  selon  les  règles  de  l'art  ;  les 
cadences  y  sont  praticables ,  à  l'exception  de  quelques-unes, 
comme  par  exemple  le  repos  de  la  dominante  sur  nue  pédale 
de  la  tonique,  qui  produit  non  pas  une  dissonnance,  mais 
une  dureté  insupportable,  et  détruit  en  outre  l'impression 
du  rhythme. 

Pédale  est  aussi  le  nom  d'une  touche  que  Ton  fait  mou- 
voir avec  les  pieds,  soit  pour  modifier  l'intensité  du  son, 
comme  cda  se  fait  avec  le  piano,  soit  pour  hausser  ou 
baisser  le  ton,  comme  il  arrive  avec  la  harpe,  ou  enfin 
pour  faire  parler  les  grands  tuyaux  de  l'orgue ,  qui  rendent 
les  sons  les  plus  graves  de  cet  instrument,  lequel  est  pourvu 
à  cet  eiïet  d'un  clavier  appelé  clavier  de  pédales.  On  ap- 
pelle encore  pédale  le  son  le  plus  grave  du  basson ,  du  ser- 
pent, de  la  trombone,  etc.  Charles  Becbem. 

PEDANT,  PÉDANTISME,  PÉDANTERIE,  PÉDANTES- 
QUE  (de  l'italien  pédante).  Le  mot  pédant  est  un  terme 
injurieux ,  dont  on  se  sert  pour  désigner  ceux  qui  enseignent 
les  enfants  :  un  pédant  de  collège;  Les  Romains  appelaient 
par  dérision  Fabius  Maximus  le  pédant  d'Annibal.  Pédant 
se  dit  surtout  ou  d'un  savant  mal  poli,  grossier,  opiniAtre , 
faisant  mauvais  usage  de  la  science ,  oitassant  à  tort  et  à 
travers  critiques  et  observations,  on  de  celui  qui  affecte  mal 
à  propos  de  paraître  savant,  qui  parle  avec  un  ton,  avec 
un  air  trop  décisif,  ou  enfin  de  celui  qui  affecte  trop  d'exac- 
titude, trop  de  rigidité  dans  les  bagatelles,  et  qui  veut 
assujettir  les  autres  à  ses  caprices.  Un  pédant ,  disait  Malç- 
branche ,  est  un  homme  qui  raisonne  peu ,  qui  a  une  ex- 
trême fierté,  qui  n'a  qu'une  fausse  érudition,  qui  fait  parade 
de  la  science ,  qui  cite  sans  cesse  quelque  auteur  grec  ou 
latin.  Il  y  a  aussi  des  femmes  pédantes  è  la  façon  des 
hommes  de  collège;  il  y  a  aussi  des  pédants  de  toute  robe, 
de  tonte  condition ,  de  tout  état  :  ce  sont  de  doctes  igno- 
rants. Boileau  dépdnt  ainsi  ce  travers  : 

Un  pédant ,  enWrt  de  sa  Taine  sdenc«, 
Tout  hérissé  de  grec ,  toat  boqffi  d'arrogance. 
Et  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  poar  mot. 
Dans  sa  tète  entassés  n*a  souvent  fait  qu'on  sot. 

Le  pédantlsme  a  changé  de  forme,  sinon  de  nature, 
depuis  Malebranche  et  Boileau  ;  il  consiste  toujours  à  dé- 
ployer l'érudition  que  Ton  a ,  à  trancher  doctoralement  les 
questions  qu'on  n'a  que  superficiellement  examinées,  hposer 
au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique;  le  pédantlsme  se 
signale  toujours  par  l'absence  du  goût,  ou  par  un  goût  forcé, 
qui  est  au  goût  ce  que  la  fantelsie  est  à  la  réalite.  Le  mot 
pédant  a,  on  le  voit ,  engendré  celui  de  pédantlsme  et  beau- 
coup d'autres  de  hi  même  famille ,  tels  que  pédantaUle , 
pour  désigner  un  pédant ,  pédanter  ^  pédanterie  ^  pour 
désigner  l'action  ou  la  profession  d'énsdguer  dans  les  classes, 
et  ,au  figuré ,  les  façons  prétentieuses  de  ceux  qui  l'exercent  ; 
pedantesque,  qui  sert  à  quidifier  tout  ce  qui  tient  du  pédant. 

PÉDICELLE  (en  latin  pedieellus ,  diminutif  de  pes , 
pied).  On  donne  ce  nom  au  pédicule  ndnce  et  allongé 
de  quelques  champlgnona.  Mate  il  s'applique  pins  flréqnem- 
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meot  aux  ramifications dupédoncule:les  fleurs  portées 
sur  un  pédicelle  sont  éiiM  pédUellées.  Cassini  appelle 
pédkellule  le  support  filiforme  de  l'ovaire  de  certaines 
composées. 

Kirby  emploie  le  mot  pédieeîle  pour  désigner  le  deuiième 
article  des  antennes  des  insectes. 

Les  astéries,  les  ounins  et  les  holothuries,  pourvus  d'ap- 
pendices rétractHes  qui  leur  serrent  d'organee  locomoteurs, 
forment  sons  le  nom  de  pédieellés  le  premier  ordre  des 
écbinodermes,  dans  la  classification  deCoyier. 

PÉDICULAïaE  (Maladie).  Voyez  Poo. 

PÉDICULE  (  en.  latin  pediculus ,  diminutif  de  pe$, 
pied),  ce  qui  supporte  le  chapeau  du  champignon  et 
fixe  celui-ci  au  lieu  ob  il  a  pris  naissance.  Sa  partie  moyenne 
est  tantôt  nue,  tantôt  pourvue  d'un  anneau.  Les  nombreuses 
Tariatioosde  forme,  d'apparence  et  de  consistance  du  pé- 
dicule, foiurnissent  des  caractères  pour  la  classification  des 
e8pè<)^. 

PEDICURE.  Ce  mot  désigne,  comme  Tindique  son 
étymologie  (pedes  curare,  ou  pedum  cura),  celui  qui 
s'occupe  exclusivement  du  traitement  des  maladies  des 
pi  e  d  8}  et  toutefois ,  Tusage  a  beaucoup  restreint  le  nombre 
de  ces  maladies,  dont  le  traitement  est  dans  les  attributs  du 
chirurgien  pédicure  proprement  dit,  puisque  celles-ci  se 
bornent  à  peu  près  aux  cors,  aux  durillons  et  à  quel- 
ques autres  affections  de  Tépiderme  etdes  ongles  seulement, 
dont  les  pieds  peuvent  être  atteints. 

PÉDILUVE  (du latin  pes,  pedis,  pied,  et  luo,  je  laye). 
Voffez  Baui. 

PÉDIMANES  (du  latin  pes,  pedis,  pied,  et  manus, 
main  ).  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  sarigues, 
parce  que  leurs  pieds  de  derrière  ayant  le  pouce  opposable 
aux  autres  doigts ,  se  trouvent  par  là  convertis  en  une  sorte 
de  mainsi.  Les  phalangers,  animaux  du  même  ordre, 
offrent  une  disposition  à  peu  près  analogue,  que  Ton  re- 
trouve, comme  on  sait,  cbei  les  singes. 

PÉD1PA)LPËS.  Voyez  Arachiudes. 

PÉDOMETRE  ou  COMPTE-PAS  (  du  latin  pes , 
pediSj  pied,  et  du  grec  |&<tpov,  mesure).  Voyez  ODonferna. 

PEDONCULE  ,  support  de  la  fleur.  Il  est  simple  ou 
compose  :  les  ramiftcations  du  pédoncule  composé  portent 
le  nom  de  pédieellés.  Les  fleurs  dites  pédonculées  sont 
celles  que  porte  un  pédoncule. 

Latrêille  a  donné  le  nom  de  pédoncules  à  un  ordre  de 
mbilusques  brachiopodes ,  que  caractérise  une  sorte  de  pé- 
doncule tendineux  qui  supporte  la  coquille. 

PEDRO  I-V,  rois  de  Po  tugal.  VoyeM  PunaB. 

PEDRO  (Oom)  I  â^Alca^tara,  duc  de  Bragance,  ex* 
empereur  du  Brésil,  né  à  Lisbonne,  le  12  octobre  1798,  était 
le  second  fils  de  Jean  VI,  roi  de  Portugsl ,  et  empereur  dh 
Brésil,  et  de  Tinfante  d'i^spagne  Carlota  Joaqulma.  A  la  mort 
de  son  frère  aloé,  dom  Antonio,  en  1801,  il  devint  prince  de 
Beira,  et  en  1816,  à  Tavénement  au  trône  de  son  père,  qui 
jusque  alors  n*avait  eu  que  le  titre  de  régent,  il  devint  prince 
du  Brésil.  Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsquMl  suivit  la 
famille  royale  à  Rio-Janeiro.  Quoique  doué  des  plus  heu- 
reuses qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  et  d'une  vigueur  cor- 
porelle peu  commune,  mais  dominé  en  même  temps  par 
des  passons  impéUieuses ,  le  jeune  prince  grandit  sous  les 
pernicieuses  Influences  de  la  coure  11  eut  pour  gouverneur 
un  homme  probe  et  instruit,  J.  de  Rademaker,  qui  mourut 
empoisonné.  L'éducation  qu'on  lui  donna  ensuite  manqua 
de  plan.  Ce  ne  fut  que  parce  que  son  goût  naturel  l'y  por- 
tait, quil  acquit  des  connaissances  variéeset  assez  étendues, 
notamment  dans  les  langues  latine  et  anglaise,  en  politique 
et  dans  l'art  militaire,  et  qu'il  parvint  à  acquérir  une  véri-, 
table  habileté  en  m«isique ,  en  mécanique  et  dans  tous  les 
exercices  du  corps.  En  1817  il  épousa  l'archiduchesse  Léo- 
poldine,  fille  de  l'empereur  François  I*'  d'Autriche,  laquelle 
mourut  le  11  décembre  1826.  Quand,  en  1820,  le  mouve- 
ment constiiutionnel  du  Portugal  gagna  aussi  le  Brésil,  dom 
Pedro  convertit  son  père  è  l'idée  que  la  réforme  doit  venir 


du  trône;  et  le  26  février  1821  il  prodama  en  son  nom  !!■• 
troduction  du  système  constitutionnel.  Quand  son  père  re- 
vint à  Lisbonne,  il  fut  placé  le  22  avril  1821  comme  M^ent 
à  la  tête  du  gouvernement  brésilien;  et  le  12  octobre  1823 
il  fat  proclamé  empereur  par  le  peuple  (voyez  Bbébil).  I^e 
jeune  prince  agît  avec  énergie,  mais  aussi  avec  passion.  I^ea 
améliorations  qu*il  introduisit  furent  nombreuses ,  et  ses 
créations  le  furent  encore  davantage;  mais  il  échoua  dana 
ses  efforts  pour  réconcilier  les  BrésiKens  avec  les  Portugais. 
On  ent  aussi  beaucoup  à  lui  reprocher  comme  prince  et 
comme  homme,  notamment  le  scandale  de  sa  liaison  avec  In 
marquise  de  Santos.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  le 
10  mars  1826,  il  lui  succéda  comme  roi  de  Poiingal,  afin  de 
pouvoir  donner  une  constitution  à  ce  pays;  après  quoi,  U 
abdiqua  la  couronne  de  Portugal  au  profit  de  sa  fiUe  donne 
Maria  et  de  son  frère  dom  Miguel,  à  la  condition  que 
celui-ci  accepterait  la  constitution  et  épouserait  donna  Marie. 
Mais  dom  Pedro  ne  tarda  pas  à  voir  tous  ces  arrangements 
mis  à  néant,  car  en  1828  dom  Miguel  usurpa  la  couronne 
de  Portugal ,  au  mépris  des  droits  de  sa  nièce  {voyez  Pon- 
tugal).  En  outre,  par  sa  malheureuse  campagne  eontie 
Montevideo,  par  les  embarras  que  suscita  aq  Br6ûl  son  in- 
tervention dans  la  question  de  succession  du  Portugal  ^  par 
son  excessive  vivacité,  par  ses  caprices  et  par  ses  prédilec- 
tions pour  ses  favoris ,  par  ses  querelles  avec  les  cortès , 
dom  Pedro  perdit  bientôt  aussi  les  alTections  du  peuple 
brésilien.  Les  faitrigues  des  fédéralistes,  des  républicahis  et 
des  anarchistes  amenèrent  enfin  une  insurrection  militaire  , 
suivie,  le  6  avril  1831,  d'une  msurrection  populaue,  par 
suite  de  laquelle  l'empereur  abdiqua,  le  lendemaui  7  avril, 
en  faveur  de  son  fils  dom  Pedro  11 ,  confia  la  tutelle  de  ses 
enfants  à  son  ami  José  Bonifacio  d'Andrada,  et  mit  à  la  voile 
pour  la  France,  le  13,  avec  sa  femme,  sa  filledonna  Maria, 
sa  sœur,  la  marquise  de  Loulé,  et  un  petit  nombre  d'amis.  Il 
prit  alors  le  titre  de  duc  de  Bragance,  et  consacra  ensuite 
toute  son  activité  à  faire  restituer  le  trône  du  Portugal  è 
sa  fille  donna  Maria.   Le  20  février  1832  il  se  mit  à  la 
tète  d'une  expédition  qui  s*empara  d'abord  des  Açores, 
puis  de  là  se  dirigea  sur  Oporto ,  où  avec  de  très-faibles 
ressources  il  conunença  la  lutte  contre  Tusuritateur  dom 
Miguel.  Enfin,  le  28  juillet  1833,1e  conunandant  ep  chef 
de  son  armée ,  ViUaflor,  entrait  à  Lisbonne.  Au  nom  de 
sa  fille  donna  Maria,  qu'il  replaça  sur  le  trône  le  23  septem- 
bre. 1833,  il  rétablit  un  peu  d'ordre  dans  un  pays  où  tous 
les  rouages  administratifs  se  trouvaient  désorganisés.  Dès 
le  15  août  183311  supprima  par  un  décret  tous  les  couvents; 
et  par  la  capitulation  conclue  à  Évora  le  26  mai  1884  il 
contraignit  son  frère  dom  Miguel  à  renoncer  à  toutes  ses 
prétentions  au  trône  de  Portugal.  Lorsqu'il  ouvrit  ensuite 
les  certes,  le  15  août  1834,  il  prononça  un  discours  qui  était 
l'exposition  justificative  de  toute  sa  conduite  politique;  et  le 
28  août  les  certes  le  proclamèrent  solennellement  r^ent 
du  royaume.  Mais  tant  de  luttes  et  d'efforts  avaient  épuisé 
ses  forces  physiques.  Dès  le  18  septembre,  il  /aisait  savoir 
aux  certes  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  gouverner  ;  après 
quoi,  les  certes  déclarèrent  la  jeune  reine  miQcore. 

Dom  Pedro  mourut  d'une  hydropisie,  le  24  septembre 
1834.  II  laissait,  de  son  premier  mariage  avec  l'archiduchesse 
Léopoldine,  donna  Maria  II  da  Gloria,  mao  de  Portu- 
gal, née  le  4  avril  1819,  morte  le  15  novembre  1853;  donna 
Januaria,  née  le  il  mars  1822,  mariée  depuis  1844  avec  le 
prince  napolitafai  Louis,  comte  d'Aquila;  donna  Franclsca 
Carolina,née  le  2  août  1824,  mariée  en  1843  au  prince  de 
Joinvllie;  Pedro  II  (voy,  ci-ap:è3)« 

PEDRO  II,  empereur  du  Brésil,  né  le  2  décembre  1825, 
.  à  Rio-Janeiro,  eat  le  fils  du  précédent.  Après  avoir  régné 
sous  tutelle  en  vertu  de  Tacte  d'abdlcatiou  de  son  père 
(1831),  il  prit  è  quinze  ans  les  rênes  du  gouvernement  (25 
juillet  18^0),  et  fut  couronné  l'année  suivante.  Des  trou- 
bles, provoqués  par  les  fédéralistes ,  éclatèrent  dat^s  les 
proviiicei  et  ne  furent  comprimés  qu*avec  peine.  Depuis 
dom  Pedro  exerça  en  paix  le  pouvoir  constitutionnel,  et  fit 
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les  pli'8  grands  efforts  pourdéTolopper  la  prosp^' ri' é  com- 
me relaie  du  Brésil  et  son  influence  dans  PAmf  rique  dn 
Sud.  La  i,uerre  dont  il  soutint  la  principale  part,  de  con- 
cert avec  les  Argentins,  contre  le  pr  sident  du  Paraguay, 
Lnpez,  ftit  liearease  poor  ses  armes ,  et  ajoiila  quelques 
territoires  (^e  pins  à  ses  immenses  Ëtats.  C'<  st  an  homme 
instruit,  surtout  dens  les  sciences  et  la  géographie,  de 
mœ;  rs  simples  et  d'un  caractère  généreux.  Il  a  épors'  en 
1843  Thérèse  de  Boorlion,  fille  de  François  I'',  roi  des 
Deux-Sidles,  et  n*a  eu  de  cette  union  qu'une  fill'*,  ita- 
be'fe,  née  le  29  juillet  1846,  et  mariée,  le  tS  octobe  1864, 
à  fouis  t  comte  n*Eu,  fils  du  duc  de  Nemours. 

PEEBLES  ou  TWEEDDALB,  comlé  du  Rud  de  l'E- 
cosse, oi'  il  n'y  avait  en  1871  que  11,314  habitants  sur 
une  superficie  de  If  myr.  carrés.  C'est  un  pays  de  mon- 
ta;:nP8,  dont  les  pMnts  culminants  s'tnt  situés  dans  sa  par- 
tie méridionale.  La  région  des  c  ^Uines  se  distingue  rar  ses 
rtclie.<  pAturag  s;  se  t  liées,  célèb:espar  le  caractère  ro- 
mantique de  leurs  paysages,  sont  d\ine  grande  fertilité,  ac- 
crue encore  par  une  culture  perfectionnée.  L^édocation  dn 
bétail  constitue  toutefois  la  grande  industrie  de  ce  comté  ; 
et  ses  divers  produits  trouvent  d'avantageux  débouchés  à 
Edimbourg.  L'industrie  manufacturière  y  a  peu  d'impor- 
tance ,  et  se  borne  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de 
laine,  de  coton  et  des  toiles.  Son  chef-lieu ,  Peebles^  situé 
sur  la  Tweed  etI'EddIestone ,  dans  une  vallée  profonde,  dont 
le  caractère  pittoresque  est  encore  relevé  par  les  ruines  de 
deux  belles  églises  et  de  deux  cli&teaux,  ainsi  que  par  un 
pont  sur  la  Tweed ,  fut  la  résidence  de  plusieurs  rois  d'E- 
cosse ,  et  compte  environ  3,000  habitants. 

J^EEL  (Sir  Robert),  l'un  des  hommes  d'État  les  plus 
émlnents  qu'ait  produits  la  Grande-Bretagne,  naquit  le  5  fé- 
vrier 1788,  à  Tamworth,  dans  le  comté  de  StalTord.  Son 
père,  Robert  Pesl  (né  en  1750,  mort  en  1830),  riche  manu- 
facturier, laissa  une  fortune  de  près  de  deux  millions  de 
livres  sterling,  dont  la  plus  grande  partie  passa  à  son  fils 
atné ,  Robert.  Après  avoir  reçu  une  éducation  distinguée , 
Peel,  grftce  à  l'influence  de  son  père,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  vie  publique ,  où ,  fidèle  aux  traditions  paternelles , 
il  s'attacha  an  parti  tory.  Membre  de  la  chambre  des  com- 
munes dès  1809,  il  fut  nommé  l'année  suivante  sous-secré- 
taire d'État  des  colonies  ;  et  de  1812  à  1818  il  continua  de 
faire  \yari\e  du  cabinet  comme  premier  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande. Le  scandaleux  procès  intenté  en  1820,  contre  &on  avis, 
à  la  rebe  Carolin  e  le  détermina  à  donner  sa  démission; 
mais  dès  1822  il  rentrait  dans  le  cabinet ,  et  cette  fois  avec 
le  titre  de  ministre  de  l'intérieur.  Il  conserva  ce  portefeuille 
jusqu'en  1827,  époque  où  l'ascendant  pris  parCanning 
sur  la  direction  générale  des  affaires  détermina  les  tories 
è  se  retirer.  Mais  quand ,  à  la  mort  de  Canning,  arrivée  en 
janvier  1828,  les  tories  revinrent  au  pouvoir,  Robert  Peel 
reprit  ses  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur.  Quoique  étroi- 
tement uni  jusque  alors  aux  tories ,  il  donna  à  ce  momeut 
pour  la  première  fois  l'exemple  d'un  revirement  d'opinion 
dans  lequel  l'esprit  de  faction  voulut  voir  une  apostasie , 
tandis  qu'il  n'était  que  le  résultat  d'une  profonde  intelligence 
politique  et  d'une  abnégation  toute  patriotique.  Ck>nduit 
par  sa  naissance  et  son  éducation  à  se  ranger  parmi  les  to- 
ries ,  il  n'en  était  pas  moins  doué  d'un  caractère  essentiel- 
lement conciliant  et  modéré ,  qui  acceptait  le  progrès ,  de 
quelque  côté  qu'Q  vint,  et  les  réformes  dès  qu'elles  étaient 
justes  et  utiles,  et  n'hésitait  point  à  reconnaître  et  è  réparer 
ses  propres  erreurs.  Dès  le  début  de  son  administration 
on  l'avait  bien  vu  introduire  une  série  d'améliorations  dans 
le  département  qui  lui  était  confié;  mais  aucune  de  ces 
mesures  réformabîces  n'avait  eu  une  importance  politique 
telle  qu*ellepùt  le  brouiller  avec  son  parti.  Maintenant  il  re- 
connaissait la  nécessité  de  consentir  k  l'émancipation  des 
catholiques,  mesure  qu'il  avait  pourtant  combattue  jusque 
alors  avec  autant  de  vivacité  que  personne  ;  et  dans  la  ses- 
sloB  de  1828  è  1829  H  opéra  ce  grand  acte  de  justi'ce  poli- 
tique, sans  se  soucier  des  violentes  attaques  qu'elle  lui  va- 


—  P£EL  g^t 

lut  de  la  part  de  son  parti  et  même  de  la  part  des  mem- 
bres de  sa  propre  famille.  Il  se  montra  moins  bien  disposé 
à  l'égard  de  la  réforme  électorale,  et  se  retira  donc  avee 
tous  ses  collègues  en  novembre  1830  pour  combattre  cette 
mesure  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  qui  s'efforça  de  faire 
échouer  le  reformbill  présenté  alors  par  le  ministère  whig. 
Dans  cette  lutte,  que  nul  ne  soutint  avec  plus  d'ardeur  et  de 
vivacité ,  il  déploya  un  remarquable  talent  d'orateur.  Ré- 
concilié ainsi  avec  les  tories ,  il  organisa  et  dirigea,  à  partir 
de  1833,  l'opposition  consert^a^ipe ,  composée  des  débris  de 
l'ancien  parti  tory  et  des  whigs  qui,  moins  progressons,  s'é- 
taient séparés  de  leurs  amis  sur  cette  vitale  question;  oppo* 
sition  qui  accepta  sans  doute  comme  fait  accompli  l'immense 
changement  opéré  par  la  réforme  électorale,  mais  qui  s'ef- 
força d'empêcher  le  libéralisme  de  procéder  â  la  réalisation 
de  son  programme  avec  Tardente  et  aveugle  précipitation 
qui  lui  est  propre.  Après  ta  retraite  du  cabinet  Melbourne, 
l'administration  nouvelle  qu'il  constitua  avec  ces  éléments 
ne  put  se  maintenir  au  pouvoir  et  dot  se  retirer  l'année  sui- 
vante, quoiqu'il  eût  exécuté  lui-même  diverses  réformes  lit>é- 
rales  dans  le  sens  des  whigs  modérés.  Il  demeura  alors  pen- 
dant neuf  ans  le  chef  de  l'opposition  eonservative  ;  et  si  les 
luttes  parlementaires  avaient  cessé  d'avoir  le  même  carac- 
tère de  rudesse  et  d'aigreur  qne  par  le  temps  passé,  H  n'en 
fut  pas  moins  le  plus  redoutable  des  adversaires  du  ministère 
whig  ;  et  on  le  vit  absorber  et  rallier  peu  à  peu  tous  les 
éléments  de  l'ancien  parti  tory,  dont  une  minime  fraction 
essaya  seule  de  se  soustraire  à  sa  direction.  En  1839  le  ca- 
binet whig  tomba  en  complète  dissolution  ;  mais  cette  fois 
encore  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  constituer  une  admi- 
nistration nouvelle  et  parfaitement  homogène.  Au  printemps 
de  1841  les  whigs,  sur  sa  motion,  se  virent  frapper  d'un 
vote  de  défiance;  et  les  élections  nouvelles,  auxquelles  la 
ministère  crut  devoir  en  appeler,  donnèrent  enfin  dans  la 
chambre  basse  une  majorité  décidée  au  parti  conservateur. 
Il  forma  alors ,  dans  l'automne  de  1841 ,  avec  Wellington , 
Lyndhorst,  Aberdeen,  Graham,  Stanley,  etc.,  un  nouveau 
cabinet,  qui  se  maintint  au  pouvoir  jusqu'en  1846  et  dont 
l'administration  est  l'un  des  plus  remarquables  épisodes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Quoique  rattaché  étroitement  jusque 
alors  aux  intérêts  de  la  propriété  foncière  et  de  l'aristocratie 
mercantile,  Peel,  en  présence  de  la  misère  toujours  crois- 
sante des  classes  laborieuses  et  d'une  crise  matérielle  univer- 
selle ,  en  vint  à  se  convaincre  que  le  système  économique 
dont  il  avait  été  jusqu'à  présent  l'ardent  défenseur,  ne  pouvait 
plus  se  soutenir.  S'emparant  alors  résolument  des  mesures 
propo.sées  par  ses  adversaires,  W  modifia  au  printemps  de 
1842  la  législation  sur  les  céréales,  en  établissant  pour  l'intro- 
duction des  grains  étrangers  une  échelle  mobile,  créa  Pimpêt 
sur  le  revenu,  et  commença  d'importantes  réformes  dans  le 
système  dit  protecteur,  qui  formait  la  base  des  tarifs  de 
douane.  Mais  d'une  part  le  succès  évident  de  ces  timides 
réformes  et  de  l'autre  la  continuation  de  la  crise  matérielle 
le  forcèrent  à  aller  plus  loin.  C'est  ainsi  que  dès  1845  il 
proposa  au  parlement  une  vaste  réforme  de  la  législation 
douanière,  en  même  temps  qu'il  se  rapprochait  de  ses  adver- 
saires politiques  en  présentant  sur  les  alTaires  ecclésiasti- 
ques et  sur  l'instruction  publique  des  bills  en  contradiction 
absolue  avec  toutes  les  traditions  du  parti  tory.  Parmi  ses 
collègues,  Gladstone  d'abord ,  puis  Stanley,  refusèrent  de  le 
suivre  dans  cette  voie  ;  et  sll  perdit  ainsi  l'appui  de  l'ancien 
parti  tory,  en  revanche  il  acquit  celui  d'une  grande  partie 
de  ses  anciens  adversaires.  Il  r(^ussit  bien  encore  (  décem- 
bre 1845)  à  reconstihier  le  ministère  ébranlé  par  la  retraite 
de  Fes  deux  anciens  amis;  mais  les  conséquences  néoes* 
saires  du  système  politique  qu'il  avait  adopté,  et  plus  encore 
la  misère,  accrue  par  une  mauvaise  récolte,  le  déternii- 
nèrent  alors  à  rompre  complètement  avec  l'anden  système. 
Il  ouvrit  donc  la  session  de  1846  en  déclarant  publique- 
ment que  ses  opinions  n'étaient  plus  ce  qu'elles  avaient 
été  autrefois ,  et  il  prit  l'initiative  d'une  série  de  réformes 
fondamentales  qui  abolirent  à  peu  près  complètement  les 
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droite  dont  llntroduction  des  grains  étrangers  avait  jusque 
alors  été  frappée ,  en  même  temps  qu'elles  préparaient  l'a- 
bolition des  autres  droite  de  douane  protecteurs  de  la  pro- 
duction nationale.  A  ces  mesures  se  rattecbait  le  bUl  de 
coercition  pour  lUrlande,  contenant  toute  une  sériede  clauses 
exceptionnelles  en  faveur  des  propriétaires  fonciers.  Avec 
l'appui  des  whigs,  il  réussit  bien  à  faire  voter  les  lois  qui 
introduisaient  la  liberté  commerciale;  mais  le  billde  coer- 
et/ton  échoua  contre  un  vote  de  coalition  (juin  1846).  Ce 
fut  moins  cet  écbec  que  la  conscience  de  la  dissolution  de 
son  propre  parti  qui  le  détermina  à  donner  sa  démission 
(  29  juin  )  ;  résolution  qu^il  motiva  devant  la  ctiambre  des 
communes  d'une  manière  aussi  modeste  que  loyale.  Les  to- 
ries et  leurs  adhérente  parmi  Tarislocratie  foncière  l'aban- 
donnèrent  alors,  et  prirent  pour  chefs  Stanley  et  d'Israeli; 
mais  jamais  sa  popularité  dans  les  masses  ne  fut  plus  grande, 
et  les  classes  ouvrières  le  considérèrent  comme  leur  bienfai- 
teur.  Il  ne  fit  point  d'opposition  au  nouveau  ministère 
wbig  qui  se  forma  alors,  et  appuya  au  contraire  ses  plus  im- 
portantes mesures,  noUmment  celles  qui  eurent  pour  objet 
de  compléter  successivement  Tœuvre  de  la  réforme  écono- 
mique; et  il  se  constitua  sous  sa  direction  un  tiers  parti,  bien 
plus  rapproché  désormais  des  wbigs  que  des  tories,  des- 
quels pourtant  il  était  Issu.  Dans  la  périlleuse  crise  de  1847- 
1848,  Peel  fut  un  des  principaux  soutiens  de  l'administration, 
dont  il  adopta  dès  lors  sans  réserve  les  principes  en  matière 
de  liberté  commerciale  ;  et  plus  le  ministère  avança  résolu- 
ment dans  la  voie  des  réformes,  plus  il  se  trouva  intimement 
lié  à  son  système  politique.  Aussi  les  aUaques  Aes  protec- 
tionnistes ,  qui  relevèrent  la  tète  après  1849  avec  une  nou- 
velle énergie,  furent-elles  dirigées  autant  contre  lui  que 
contre  les  whigs.  Robert  Peel  avait  sans  doute  perdu  son 
influence  comme  chef  d'un  parti  nombreux  et  bien  disci- 
pliné, mais  il  avait  conquis  les  plus  chaleureuses  sympa- 
thies de  la  grande  majorité  de  la  nation  et  le  respect  de  ses 
adversaires  eux-mêmes.  Aussi  bien  il  conserva  toujours  sa 
complète  indépendance  à  l'égard  du  ministère  :  c'est  ainsi 
qu'en  1850,  lorsque  la  chambre  des  communes  formula  un 
vote  sur  la  politique  adoptée  à  l'égard  de  la  Grèce  par 
lord  Palm  ers  ton,  il  la  blâma  comme  firent  les  anciens 
tories,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  défendre  (juin  1850)  en 
même  temps  contre  les  alteques  des  protectionnistes  les 
réformes  économiques  de  l'admmistration  whig.  Une  catas- 
trophe inattendue  vint  Interrompre  cette  glorieuse  et  utile 
activité.  Le  28  juin  il  avait  encore  assisté  au  débat  engagé 
sur  la  politique  de  lord  Palmerston ,  et  qui  lui  avait  fourni 
le  texte  d'un  éloquent  discours  ;  le  lendemain,  pendant  une 
promenade,  il  fut  jeté  à  terre  par  son  cheval  et  si  griève- 
ment blessé  qu'il  expira  le  soir  même.  Tous  les  partis  s'u- 
nirent pour  entoarer  sa  tombe  de  l'expression  la  plus  smcère 
de  leur  estime  et  de  leurs  regrete ,  et  jamais  peut-être  les 
classes  populaires  ne  donnèrent  en  Angleterre  à  la  mémoire 
d'un  homme  d*Étet  les  preuves  d'une  aussi  profonde  sym- 
pathie. Robert  Peel  demeurera  très-certelnement  une  des 
grandes  figures  de  l'histoire  d'Angleterre;  il  représente  l'im- 
mense progrès  qui  s'est  accompli  depuis  la  première  moitié 
de  ce  siècle  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  ne  fut  point  un 
homme  de  génie,  un  homme  d'initiative  ;  mais  oe  fut  un  es- 
prit éminemment  pratique,  doué  d'une  habileté  extraordi- 
naire en  affaires,  d'une  éloquence  insinuante  et  persuasive. 
Quoiqu'il  ait  provoqué  la  dissolution  du  grand  parti  tory,  et 
bien  que  sa  vie  politique  ait  présenté  l'exemple  des  plus 
brusques  revirements  d'opinions  et  de  principes ,  il  n'en  fut 
pas  moins  l'un  des  hommes  d'État  de  la  Grande-Bretagne  qui 
aient  fait  preuve  des  sentiments  à  la  fols  les  plus  patriotiques 
et  les  plus  conservateurs.  Après  sa  mort  ses  adversaires  eux* 
mêmes  rendirent  unanimement  hommage  ^  son  honorabilité 
et  à  sa  loyauté. 

PEEL  (Sir  Robeiit),  fih  aîné  du  précédent,  né  en  1822, 
fi' st-s  études  i  l'université  d'Oxford.  D  i^tiné  à  la  diplo- 
malie,  il  devint  successivement  atteclié  d'ambassade  à 
Madrid,  chargé  d'affaires  à  Berne.  A  la  mort  de  son  père 
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(1850),  il  lai  succéda  cfanme  dépoté  de  Tamworth  dnos 
la  chambre  des  communes,  cù  11  n'a  eessé  josqn'à  ce  Jour 
de  sontenir  la  politique  do  parti  libéral.  Il  a  [épousé  la 
fille  du  marquis  de  Tweeddale. 

Son  frère  cadet,  Sir  Frédéric  Peel,  né  en  1823.  a  aossI 
siégé  au  parlement,  de  1849  à  1865.  Il  a  rempU  les  fonc* 
tions  de  sous-EOcrétaire  d'£lat  à  la  marine  (1851),  à  la 
guerre  (1855-57)  et  aux  finances  (1860-66). 

PÉGASE,  cheval  fabuleux  et  portant  des  ailes.  11  na- 
quit du  sa:'g  qui  ruissela  de  la  tête  de  Méduse,  tranchée 
par  l'épée  de  Pers  e.  Il  prit  son  vol  des  plages  de  la  Ly> 
bie.  Après  avoir  été  dompté  par  Minerve,  Persée ,  qui  le 
moita  d'abord,  traversa  sur  son  dos  tout  l'espace  éthéré 
qui  était  entre  la  plaine  ly bique  et  le  jardin  des  Hespé- 
rides.  Bellérophon  plus  terJ  s'élança  sur  lui,  et,  armé  de 
la  pique,  s'abattit  sur  les  rocs  de  la  Lycie,  où  Otua  la  Chi- 
mère. Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  pressa  les  flancs  du 
merveilleux  coursier,  quil  força  de  l'enlever  à  tire  d'ailes 
jusqu'aux  limites  des  palais  resplendissante  de  l'Olympe. 
Mais  à  une  si  prodigieuse  hauteur ,  la  tête  lui  tourna ,  et  U 
tomba  sur  la  terre,  qu'il  joncha  de  ses  membres  brisés.  Pé- 
gase poursuivit  son  vol,  et  alla  dans  les  profondeurs  du  de! 
former  une  constellation  qui  depuis  porta  son  nom.  La  vie 
terrestre  de  ce  coursier  poétique  n'est  pas  moms  merveil- 
lense.  H  s'arrête  dans  le  pays  des  prodiges  et  des  métamor- 
phoses, la  Grèce,  sur  le  mont  H  é  1  i  c  o  n ,  où  d'un  coup  de  pied 
Ufit  jaillir  la  fontaine  du  cheval  (l'Hippocrène),  dont 
Ponde ,  inspiratrice  des  poètes ,  enivre  comme  le  vin.  Tantôt 
sur  cette  cime  sacrée,  tantôt  sur  celle  du  Parnasse^ 
Pégase ,  les  ailes  abaissées ,  aimait  à  pattre  l'herbe  émaillée 
an  milieu  des  chœurs  dansante  des  M  u  ses  et  des  Gr  Ac  e  s . 
Il  ruait  contre  les  profanes  et  hennissait  doucement  sous 
les  poètes  et  les  héros,  auxquels  il  prêteitson  dos  généreux. 
Pégase  aussi  se  mêla  en  Thessalie  aux  troupeaux  d'Admète^ 
quand  Apollon  les  gardait ,  sur  les  bords  fleuris  de  l'Am- 
phryse.  Hésiode  fait  s'élancer  incontinent  cet  animal  ailé  au 
séjour  des  dieux,  où  il  porte  la  foudre  et  les  éclairs,  dans 
ses  yeux ,  sans  doute ,  car  il  n'avait  pas  les  serres  puissantes 
de  l'aigle  immortel. 

Pégase  est  pris  sou  vent  au  figuré ,  non  pour  l'enthousiasme 
poétique  lui-même,  mais  pour  l'un  de  ses  moyens.  Boileaa 
a  dit ,  parlant  d'un  versificateur  sans  vocation  : 

Dans  MO  génie  étroit  il  est  toajoan  captif, 
Ponr  lai  Phébos  est  toord  et  Pégast  est  rétif. 

Un  de  nos  plus  spirituels  vaudevillistes ,  Moreau ,  a  con- 
sacré dans  son  Maître  Adam  ce  refrain ,  qui  s'est  réatisé 
malheureusement  trop  de  fois  : 

Pégase  est  qd  cheval  qui  porte 
Les  grands  hommes  à  l'hôpital. 

Denne-Baroic. 

PÉGASE  ou  AÉRION  ( As /ronomie),  constellation  bo- 
réale ,  formant  un  quadrilatère ,  aux  angles  duquel  brillent 
quatre  étoiles  secondaires.  Son  ensemble  est  composé  de 
quatre-vingt-neuf  étoiles  dans  le  catelogue  britannique.  Le 
carré  de  la  Grande  Ourse  et  celui  de  Pégase  sont  des  deux 
côtés  opposés  du  pôle,  et  viennent  passer  an  méridien  à 
douze  heures  environ  d'intervalle  l'un  de  l'autre. 

PÉGASE  (Ichthyologie),  genre  de  poissons  de  l'ordre  des 
lophobranches.  Les  espèces  que  l'on  en  connaît  habitent  la 
mer  des  Indes.  Cuvierleur  donne  pour  caractères  généri- 
ques :  Museau  saillant,  formé  comme  celui  des  syngna- 
thes, mais  dont  te  bouche,  protractile,  au  lieu  d'être  à 
l'extrémité,  se  trouve  sons  la  base.  Le  corps  des  pégases 
est  couvert  de  grandes  plaques ,  cuirassé  comme  celui  des 
hippocampes.  Ce  nom  de  pégase  vient  d'une  prétendue  ana 
logie  de  forme  entre  celle  de  ces  p<rissons  et  odle  dn  fabu- 
leux coursier  de  l'Hélioon,  analogie  que  justifie  difficilement 
la  grandeur  de  leurs  pectorales. 

PÉGASIDES  9  un  des  surnoms  des  Muses,  pris  de  U 
fonteine  Hippocrène,  qui  leur  éteit  consacrée ,  et  qot 
Pégase  avait  fait  jaillU'  sous  son  pied. 
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'  PEGMATITE  (deic^j^iia,  coiierétioB),Toebe  agrégée 
composée  de  feldspath  et  de  qnarti.  Le  feldq»atb  y 
domine.  On  distingue  deux  Tariétés  depegmatites  :  la  pegmeh 
tite  commune  et  la  pegmaiUe  ^aphique.  La  pegmatite 
oommaneest  grenue:  le  quartz  8*y  troure  disséminé  d*une 
msaière  irr^lière;  c'est  à  cette  rarlété  qu'appartient  le 
péiungé,  I>ans  la  pegmatite  graphique,  au  contraire, 
tous  les  grains  de  quartz  sont  allongés  dans  un  même  sens 
et  offrent  une  tendance  marquée  à  la  cristallisation  en  hezaè* 
dres. 

En  Sibérie  on  trouve  d'immenses  lames  de  mica  dans  la 
pegmatite.  Celte  roche  renferme  en  outre  divers  minéraux, 
lels  que  la  tourmaline,  le  graphite,  le  grenat ,  etc.  La  peg<> 
matiis  est  tantôt  schistolde,  et  alors  subordonnée  au  gneiss , 
tantôt  stntiforme  et  se  montrant  en  filons  dans  la  partie  sa* 
périenre  des  terrains  primitib. 

PEGNITZ  (  Ordre  de  la) ,  ou  Sodéié  des  Berger»  de 
la  Pegniti ,  Ordre  fleuri  de  la  Pegnils ,  ainsi  nommé  de 
la  Pegnits,  rÎTièra  qui  traverse  Nuremberg;  association 
littéraire  fondée  en  1644,  à  Nuremberg,  pour  épurer  la  langue 
allemande  et  encourager  les  travaux  poétiques.  Cette  aca- 
démie au  petit  pied  existe  encore  de  nos  joore ,  mais  elle  a  le 
bon  esprit  de  ne  pas  faire  parler  d^elle. 

PÉGOMANGIE  (  du  grec  mrr^,  fontaine,  et  i&avrtCa , 
divination  ),  divination  par  l'eau  des  fontahies.  Elle  se  fai- 
sait de  difTérentes  manières.  On  jetait  dans  une  fontaine 
nn  certain  nombre  de  pierres,  et  on  observait  leurs  di- 
ven  mouvements  ;  ou  on  y  plongeait  des  vases  de  verra , 
et  oa  examinait  les  efforts  que  faisait  Teau  pour  y  entrer,  en 
chassant  l'air  qui  les  remplissait  auparavant  Quelquefois 
c'était  un  miroir  qu^on  y  plaçait  pour  connattre  le  dénoô- 
ment  d'une  maladie;  mais  la  plus  célèbre  des  pégomandes 
est  celle  qui  se  pratiquait  avec  des  dés  à  la  fontaine  d^Apan , 
près  de  Padone.  Un  seul  coup  de  dés  décidait  des  bons 
et  des  mauvais  succès.  Ce  fot  là  que  Tibère  conçut  les 
plus  hautes  espérances  avant  de  parvôiir  à  l'empire.  Ayant 
ieté  dans  cette  fontaine  des  dés  d'or,  ils  lui  présentèrent  au 
fond  de  l'eau  le  plus  haut  nombre  de  pofaits  qu^ii  pouvait 
désirer. 

PÉGU  ou  MONB,  royaume  Jadis  indépendant,  qui  Jus- 
qu'en 1852  fit  partie  de  l'Empire  Birman,  mais  qui  depuis 
cette  époque  a  été  incorporé  aux  possessions  anglaises  dans 
les  Indies  orientales.  Il  est  situé  dans  l'Inde  transgangétique, 
entra  les  provhices  d*Arakan ,  d'Ava ,  de  Martaban  et  la 
mer,  et  comprend  avec  une  superficie  de  790  myriamètres 
carrés  le  bassin  Inférieur  de  llrawaddi ,  contrée  absolument 
plate,  formée  environ  pour  moitié  par  le  delta  de  ce  fleuve, 
s'étendant  depuis  rextrémité  sud  de  la  montagne  d'Arakan, 
le  long  du  golfe  de  Martaban ,  presque  jusqu'à  l'extrémité 
nord  de  ce  golfe,  et  sur  ce  développement  de  côtes  de  plus 
de  30  myriamètres  constituant  une  région  marécageuse,  entre- 
coupée par  une  fonle  de  bras  de  rivières  on  de  flaques  d'eau 
stagnante,  ou  couvertes  d'épaisses  broussailles  et  de  Joncs. 

Lies  habitants,  au  nombre  d'environ  un  million ,  qui  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Jfone ,  mais  auxquels  les  Birmans  pro- 
prement dits  on  Mararoas  donnent  le  nom  de  Talafns ,  se 
distinguent  de  ceux-ci,  leun  oppresseura,  par  leur  teint 
plus  clair,  par  leun  roœun  plus  douces;  ils  appartiennent 
cependant  à  la  même  famille  de  peuples ,  et  se  sont  déjà  à  pea 
près  confondus  avec  eux,  même  sous  le  rapport  de  leur 
langue,  qui  possède  une  assez  riche  litténtnre.  Us  sont 
bouddhistes  comme  les  Birmans. 

La  ville  de  Pégu ,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  lequel  com- 
munique avec  nn  bras  oriental  de  l'Irawaddi  et  se  Jette  dans 
la  mer  à  peu  de  distance  de  Rangoun ,  autrefois  capitale  du 
pays  et  qui  comptait  alore  150,000  Ames,  fht  complètement 
détruite  en  1757  par  Alompn.  Reconstruite  en  1790,  elle  n'a 
^ère  aujourd'hui  plus  de  7,000  habitants.  Quoique  ayant 
tov^oun  été  la  résidence  d^in  gouverneur  birman,  elle  ne 
se  compose,  sauf  quelques  édifices  à  l'usage  de  l'admfaiis- 
tration  et  construits  en  briques,  que  de  misérables  huttes 
en  bambous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  y  voir, 
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c'est  le  temple  de  Gautama ,  Schomadou ,  c'est-à-dfat  sanc- 
tuaire d'or,  épaiigné  lora  du  sac  de  la  ville.  Les  prêtres  don- 
nent deux  mille  trois  cents  ans  d'exlstoice  au  Schomadou  ^ 
l'un  des  temples  de  Bouddha  les  plus  vénérés  qu'il  y  ait  dans 
toute  llnde.  Mais  la  ville  la  pins  importante  du  pays  est  au- 
jourd'hui Rangoun. 

Le  royaume  de  Pégu,  jadis  très-florissant,  tomba  en  déca- 
dence à  partir  du  quinzième  siècle ,  par  suite  de  ses  luttes 
contre  le  royaume  de  Siam.  Les  Portugais ,  appelés  comme 
auxiliaires  par  les  habitants  du  Pégu  ,  tentèrent  de  trans- 
former leur  protectorat  en  souveraineté,  et  se  firent  chasser 
vera  le  milieu  du  dixphuitièroe  siècle  ;  le  royaume  de  Pégu  fot 
conquis  par  Alompra,  empereur  des  Birmans  ;  et  depuis  cette 
époque  il  demeura  sous  la  domination  des  despotes  birmans, 
qui  y  exercèrent  la  plus  afflreuse  tyrannie.  Cestce  qui  explique 
comment  les  habitants  virent  dans  les  Anglais  des  libératenra, 
et  comment  ils  prirent  lait  et  cause  ponr  ewL.  Cest  en  1851 
que  le  gouverneur  de  Rangoon ,  en  molestant  deux  sujets 
anglais  établis  dans  cette  ville,  fournit  à  l'Angleterre  nn  pré- 
texte pour  s'emparer  de  ce  pays.  Les  hostilités  commencèrent 
le  1*' avril  1852  ;  le  14  du  môme  mois  les  troupes  anglaises 
s'emparèrent  de  Rangoun ,  le  S  juin  de  la  ville  de  Pégu  elle-> 
même,  et  le  10  octobre  de  la  Tille  de  PromCf  située  au  nord- 
ouest  de  Rangoun,  sur  rirawaddi ,  ainsi  que  de  sa  riche  pa- 
gode. D'aborâ  évacuée  par  les  Anglais,  et  réoccopée  par  les 
Birmans ,  Pégu  fot  prise  une  seconde  fois  d'assaut ,  le  20  dé- 
cembre suivant,  et  incorporée  alore  à  l'Inde  anglaise  avec  le 
reste  de  la  province. 

PEHLEWI.  Voyez  Pebsanbs  (Langue  et  littérature  ). 

PEIGNE.  Ce  mot,  dans  les  arts  industriels,  s'emploie 
en  général  pour  désigner  toutes  espèces  de  machines ,  toutes 
sortes  dlnstruments ,  présentant  une  série  de  dents  plus  on 
moins  longues ,  pointues  et  placées  en  ligne  droite.  Cepen* 
dant,  on  donne  le  plus  ordinairement  ce  nom  à  un  instru- 
ment de  buis,  de  corne,  d'ivoire,  d'os,  de  buffle,  de  caout- 
chouc vulcanisé ,  etc.,  qui  est  taillé  en  fonne  de  dents,  et 
qui  sert  à  démêler  les  cheveux.  Le  tabletier  fait  aussi  des 
peignes  en  corne ,  en  écaille ,  etc.,  qui  servent  à  relever  et 
retenir  la  chevelure  des  femmes.  L'orférre,  le  bijoutier  et 
le  joaillier  en  confectionnent  de  cuivre  doré ,  d'ader ,  d'ar- 
gent, d*or,  garnis  d'émaux ,  de  perles,  de  pierres  précieuses 
ou  artificielles,  de  diamants,  de  filigrane,  etc.  Enfin,  Il  y  a 
des  peignes  de  plomb,  qui  sont  employés  pour  donner  aux 
cheveux  une  couleur  ardoisée. 

Ceux  des  tabletiers  qui  fobriquaient  les  peignes  formaient* 
autrefois  à  Paris  une  communauté  d'arts  et  métiere.  Il  se 
trouvait  dans  cette  capitale  plus  de  deux  cents  maîtres.  Toute 
mardiandise  foraine  devait  être  visitée ,  et  celle  de  Paris 
marquée  an  poinçon  de  chaque  mettre ,  etc. 

Par^i  les  diverses  espèces  de  peignes,  on  distingue  sur- 
tout :  1*  le  démêloir ,  grand  peigne  à  dents  grosses  et 
longues  ;  2*  le  peigne  dit  à  deux  rangs  ;  3*  celui  à  queue  ; 
k"  les  peignes  à  retaper ,  qui  sont  longs  et  étroits  comme 
celui  à  qneoe ,  enfin ,  les  peignes  pourXenumeSf  ordinai- 
rement cintrés ,  afin  de  prendre  la  forme  de  la  tète ,  etc.,  etc. 

Les  corroyeun,  les  rubanlere,  les  tounieun,  les  savon- 
niera ,  les  boulangera  de  biscnlts  de  mer ,  les  tonnéliere ,  les 
épingjlen,  les  marforenn  de  papier,  font  usage  de  divera 
outils  on  instruments  propres  à  divera  usages  et  portant  le 
nom  général  dépeignes,  n  en  est  d'antres  qu'on  emploie 
dans  l'apprêt  de  la  laine,  dn  lin,  du  chanvre,  du  coton» 
Enfin ,  le  peigne,  on  ros,  fait  partie  dn  métier  à  tisser ,  et 
tons  les  industriels  qui  emploient  la  navette  s'en  servent. 
Le  peigne  ou  ros  sert  à  tisser,  à  diviser  les  fils  de  la  chaîne, 
à  les  mahitenir  dans  la  position  respective  qu'ils  doivent 
avoir  dans  le  tissn.  Le  pÀgne  sert  de  même  à  rapprocher, 
presser,  serrer  également  et  dans  toute  sa  longueur,  cha- 
que duite  on  fi]  de  la  trame.  On  emploie  des  peignes  d'a- 
der dans  les  fabriques  de  soieries  à  Lyon. 

Les  tyrans,  dans  les  premien  sièdes  du  christianisme, 
ont  eo  aossl  despeignes  de  fer  ponr  supplicier  les  martyres 

E.  Pascaluet. 
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PEIGNE  (  Malacologie),  genre  de  moUnsques  conchi- 
1ères  monomiganes ,  qui  a  reçu  ce  nom  des  Grecs ,  k  caote 
de  Tappareoce  des  TaWes  de  la  coquille.  Cette  coqniUe 
est  libre,  régulière,  inéquivaWe,  aUrfcalée;  la  charnière 
«8t  sans  dents,  avec  une  fossette  triangulaire  pour  le  ligament. 
Quoique  quelques  concliyliologistes  étrangers  aient  classé 
ce  genre  parmi  les  huit  res,  il  diffère  toutefois  de  celles- 
-ci par  la  régularité  des  valYes ,  et  parce  que  toutes  deux 
sont  libres ,  ou ,  pour  parler  plus  exactemoit ,  parce  qu'au- 
•cône  de  ces  deux  vaWes  n'est  attachée  aux  rochers  par  sa 
«ubstance  même.  11  en  résulte  que  les  peignes  jouissent, 
«omme  ravalent  remarqué  les  anciens ,  d'un  mouvement 
de  locomotion  même  très-rapide;  Hs  gagnent  la  surface  de 
t^eau ,  dans  laquelle  ils  se  tiennent  à  demi  plongés,  pub  ou- 
vrent tant  soit  peu  leurs  valves ,  auxquelles  ils  communi- 
quent un  battement  si  prompt  qu'ils  en  acquièrent  un  mou- 
vement de  tournoiement  fort  vif,  de  droite  à  gaucbe ,  par 
le  moyen  duquel  ils  semblent  courir  sur  l'eau.  Les  côtes, 
plus  ou  moins  nombreuses,  de  ces  valves  forment  sur  la 
phjpart  des  espèces  de  sillons  plus  ou  moins  profonds. 
Leur  pourtour  est  généralement  circulaire  ;  leur  couleur  rarie 
4ans  les  nuances  du  rouge ,  du  brun  et  du  blanc. 

L'animai  des  peignes  a  un  manteau  composé  de  deux 
grandes  membranes  entourées  de  longs  poils  blancs  et  d'yeux 
pédoncules  :  ils  ont  pour  ouïe  quatre  feuillets  minces ,  fine- 
ment striés,  et,  à  raison  de  la  longueur  de  ces  parties,  un. 
corps  fort  petit.  La  dilficulté  d'en  distinguer  les  sexes  les 
fait  supposer  hermaphrodites.  On  en  connaît  près  de  cent 
<e:$pèceSy  dont  kl  plupart  appartiennent  aux  mers  de  l'Europe. 
Cependant ,  l'une  des  plus  belles,  le  manteau  ducal  (pec* 
4en  pallium  ),  habite  les  mers  de  Tlnde  ;  sa  coquille  est 
remarquable  par  l'élégance  de  ses  douze  rayons,  striés  longi- 
tudinalîement  et  hérissés  d'écaillés  saillantes ,  et  par  l'heu- 
reuse distribution  de  ses  taches  blanches  sur  un  iond  rouge 
nuancé  et  marbré  de  bran. 

Les  peignes  se  rencontrent  fréquemment  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  :  les  anciens  en 
faisaient  un  très-grand  cas ,  comme  on  le  voit  dans  Plme , 
Athénée  et  Horace.  De  nos  jours,  iis  sont  regardés  comme 
un  des  meilleurs  coquillages  de  nos  côtes  ;  c'est  particuliè- 
rement le  peigne  à  cales  rondes  {pecten  maximus)  que 
l'on  mange,  malgré  la  dureté  du  muscle  rétracteur  qui  forme 
ta  plus  grande  partie  de  sa  masse.  11  est  connu  sur  les  mar- 
chés voisins  de  l'Océan  sous  les  noms  de  palourde,  ricar^ 
dot ,  etc.  Les  coquilles  de  peignes  reçoivent  aussi  commu- 
nément les  noms  de  pèlerines ,  ou  encore-de  coquilles  de 
Saint'Jacques ,  parce  que  les  pèlerins  qui  font  des  visites 
au  saint  de  ce  nom ,  en  Espagne ,  en  ornent  ordinairement 
leur  camail ,  en  preuve  de  la  vérité  de  leur  pèlerinage. 

PEIGNOIR  9  sorte  de  manteleten  toile,  en  mousseline, 
•que  l'on  jette  sur  ses  épaules  lorsqu^on  est  à  sa  toilette, 
lorsqu'on  se  peigne  :  de  là  son  nom.  Les  femmes  à  la  mode 
sont  dif 6ciles  sur  l'élégance  de  cette  espèce  de  vêtement , 
et  ne  nëgUgent  rien  pour  le  rendre  piquant  par  sa  propreté, 
par  la  finesse  de  rétolTe  et  par  le  bon  goût  des  dentelles 
qui  le  garnissent; 

PEIGNOT  (Étienne-Gabbiel),  savant  bibliograplie,  était 
néà  Arc,  en  Barrois{  Haute-Mame),  le  1S>  mai  1767.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avocat  à  Besançon, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  près  l'École  centrale  de  la 
Uautd^Saône.  Par  ses  soins  plus  de  20,000  volumes,  prove- 
nant en  grande  partie  des  couvents  de  Faverney ,  de  Lure, 
de  Luxeoil  et  de  Saint-Ferjeux ,  furent  réunis  à  Vesoui  et 
sauvés  de  la  destruction.  Nommé  principal  du  collège  de 
ia  même  ville,  U  devint  ensuite  inspecteur  de  la  librairie 
■à  Dyoo.  Après  la  restauration ,  il  fut,  nommé  proviseur 
du  collège  royal  de  Dijon ,  puis  inspecteur  de  l'académie  de 
cette  Tille ,  place  qu'il  remplit  pendant  de  longues  années. 
Il  mourut  le  14  avril  1849» 

Peignot  fit  paraître  en  1801  son  Manuel  bibUographi- 
que.  Depuis  cette  époque  il  publia  sur  l'instruction  éié- 
mentatre,  les  l)eaux*arts,  l.i  littérature,  la  philologie,  l'archéo- 


logie ,  lliistoire ,  la  biographie  et  la  bibliographie  pins  dm 
cinquante  ouvrages  ou  opuscules  qui  ont  eu  du  saecès ,  sur* 
tout  près  des  amateort.  Quelques-uns  ont  été  tirés  à  trèê- 
petit  nombre.  L.  Lodvbt. 

PEINE»  en  général,  signifie  chdlimmU,  punititm: 
L'homme  qui  commet  une  foute  doit  en  porter  la  jielJM. 
En  théologie,  la;^ne,  du  sais  signifie  les  douleurs  que  les 
dansnés  souflrent  dans  l'enfer;  la  fieine  du  dam  ^  it  mal 
que  leur  cause  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Il  y  a  anarf 
les  peines  du  purgatoireeiieis  peines  de  Pen/êr 
on  peines  étemelles,  que  leurs  noms  désignent  aaseXi 

Peine  est  encore  synonyme  de  douleur^  d'qfJUeiioH  « 
de  sotîffranee,  de  sentiment  de  quelque  mal  dans  le  oorpn 
on  dans  Tesprit  (  voyez  Dooleor  ih»au).  Peine  se  prend 
aussi  pour  inquiétude  ^esprU. 

On  dit  familièrement  d'un  homme  inquiet,  agité  s  il  esl 
comme  une  dme  en  peine,  par  allusion  aux  âmes  dn  pur- 
gatoire, aux  revenants,  qu'on  accusait  de  venir  tourmenter 
nos  grand'mères. 

Peine  désigne  travail^/atigue  :  Les  bons  ouvrages  ne  a'«- 
clièvent  pas  sans  peine.  Fléchier  adit  :  La  charité ,  qui  sup- 
porte tout,  adoucit  toutes  les  peines.  Mmirir  à  la  peine , 
c'est  mourir  sans  avoir  exécuta,  sans  avoir  obtenu  une 
chose  pour  laquelle  on  s'était  donné  beaucoup  de  peine. 
Perdre  sa  peine ,  c'est  travailler  inutilement  Un  Aomme 
de  peine  est  celui  qui  gagne  sa  vie  par  un  travail  pénible, 
sans  savoir  de  métier. 

Peénese  dit  des  difficultés,  des  obstacles  qu'on  trouve 
à  quelque  cliose.  Avoir  de  la  peine  à  parler,  c'est  s'expri- 
merdifticilement,au  propre  ou  au  figuré.  Avoir  de  la  peine 
à  marcher,  c'est  se  servir  difficilement  de  ses  jambes ,  ou 
avoir  une  affaire  qui  n'avance  patf.  Peine  signifie,  enfin, 
la  répugnance  qu'on  éprouve  à  faire  quelque  chose.  Faire 
une  chose  sans  peine ,  c'est  la  faire  de  bon  cœur. 

PEINE  (Législation).  Envisagée  dans  ses  rapporta- 
avec  la  société ,  c'est  une  souffrance  que  le  pouvoir  social  in- 
flige  à  l'auteur  d'une  infraction  à  la  loi  positive.  Il  y  a  en  France 
trois  grandes  divisions  des  peines ,  qui  répondent  aux  trois 
degrés  principaux  de  notre  organisation  judiciaire.  Ainsi ,  on 
dïKtingue  les  peines  en  matière  criminelle,  en  matière  cor- 
rectionnelle et  en  matière  de  simple  policd 

Les  peines  en  matière  criminelle  sont  ou  affiietives  et  in- 
famantes ou  simplement  infamantes.  Les  peines  affiictives 
et  infamantes  sont  :  l*  la  mort  ;  2°  les  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité ;  3""  la  déportation  ;  4''  les  travaux  forcés  à  temps  ;  &*"  la 
détention  ;  6*  la  réclusion.  Les  peines  simplentent  infamantes 
sont  :  r  le  bannissement;  2"*  la  dégradation  civique.  Les 
peines  en  matière  correctionnelle  et  de  police  sont  l'emprison- 
nement et  l'amende. 

Indépendamment  de  ces  peines  principales ,  il  y  a  des 
peines  accessoires ,  dont  les  unes  sont  spéciales  pour  cha- 
que ordre  d'infraction ,  et  dont  les  autres  sont  communes  à 
tous  les  degi^  des  mfractions  :  ainsi  l'faiterdiction  légale 
est  aeeessoire  de  oertahies  peines  en  matière  crimhielle. 
L'interdiction  à  temps  decertahis  droits  civiques,  ci- 
vil s  ou  de  f  am  ille  est  spéciale  aux  matières  correction- 
nelles seules.  Le  renvoi  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
est  commun  aux  matières  correctionnelles  et  criminelles. 
Enfm,  une  peine  accessoire  commune  aux  matières  crimi- 
nelles, correctionnellea  et  de  police,  est  la  confiscation 
spéciale,  soit  du  corps  du  délit ,  quand  la  propriété  en  ap- 
partient au  condamné,  soit  des  choses  produites  par  le  dé- 
lit, soit  de  celles  qui  ont  servi  ou  qui  ont  été  destinées  à  le 
conunettre^  La  contrainte  par  corpsest  une  peine 
supplémentaire  commune  aux  trois  ordres  d'infractions, 
et  destinée  à  assurer  l'exécution  des  condamnations  pécu- 
niaires. E.  nBCHABBOL, 

PEINE  CAPITALE,  PEINE  DE  MORT.  Yoges  Moat 
(Peine  de). 

PEINE  DE  MORT  (AboUtion  de  la  ).  Foyes  Moni 
(Abolition  de  la  peUie  de). 

PEINES  (Éternité  des),  foget  Énnrar^. 
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PEINES  MILITAIRES.  Voyez  Militaire  (Justice). 

PEINTRE  9  celai  qa!  exerce  l*art  de  peindre,  qui  fait 
de  la  peinture.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  masculin, 
même  en  parlant  des  femmes.  Cependant  La  Fontaine  l'avait 
employé  au  féminin,  dans  le  conte  des  Rémois: 

L'ose  poarUot  det  tireiMM  de  via 
De  lai  toarire  an  rctoar  ne  fit  faute  : 
Ce  fut  la  peinirt,,,,^ 

Celte  licence  nous  choquerait  aijjonrdliui. 

Le  mot  peinfre  désigne  aussi  celui  dont  le  métier  est  de 
mettre  en  couleur  des  murailles,  des  lambris,  des  plafonds. 
Peintre  se  dit  au  flguré  de  ceux  qui  représentent  Ti?e- 
ment  les  choses  dont  ils  parient  ou  les  sujets  qulls  trai- 
tent :  Ce  poète  est  grand  peintre  ;  Buffon  est  le  peintre  de  la 
nature.  On  dit  familièrement  çueux  comme  un  peintre ,  de 
quelquhm  qui  est  mal  dans  ses  affaires.  Travailler  (Vaprès 
le  peintre  veut  dire  travailler  en  tapisserie  ou  en  broderie 
sur  un  dessin  au  crayon  tracé  par  un  peintre.  On  nomme 
aussi  parfois  un  miroir  le  peintre  de  la  nature, 

PEINTRE  EN  BATIMENTS.  Voffez  Peirturb 
(  Technologie)' 

PEINTURE.  La  pehitureestrartqui  à  Taidedud  es  si n 
et  du  coloris  reproduit  l'infinie  rariété  de  la  nature,  et 
traduit  le  beau  en  formes  visibles  sur  des  surfaces  planes. 
Beflet  de  l'Ame  et  de  l'esprit ,  elle  franchit  le  domaine  du 
monde  matériel  et  s'élève  aux  plus  hautes  régions  de  la 
pensée  et  du  sentiment.  C'est  de  tous  les  arts  du  dessin 
celui  qui  fait  naître  le  plus  d'illusions,  et  voilà  pourquoi 
l'expression  de  tableaux  a  été  transportée  figurément  dans 
les  enivres  de  la  po^e  et  de  la  musique. 

Pour  arriver  à  de  si  grands  résultats  avec  des  moyens 
aussi  bornés  que  des  combinaisons  de  lignes  et  les  modifi- 
cations des  trois  couleurs  primitives,  le  peintre  doitcon- 
oattre  la  théorie  de  son  art,  telle  que  l'expérience  Ta  faite , 
c^est-à-dire  étudier  le  dessin,  l'anatomie»  la  perspec- 
tive linéaire',  la  perspective  aérienne,  le  clair-obscur, 
pénétrer  les  règles  et  les  secrets  du  style;  à  cela  U  doit 
Joindre  la  pratique ,  qui  comprend  tout  ce  qui  tient  à  l'exé- 
cutiott ,  au  travail  de  la  main,  lequel  peut  être  large  ou  fini, 
moo  on  tourmenté»  routinier  on  réfléchi.  Enfin  le  génie,  ce 
don  sublime  de  la  nature,  est  indispensable  à  l'artiste  pour 
réaliser  les  grands  effets  qu'il  ambitionne.  Le  génie  se  ma- 
nifeste surtout  dans  l'invention,  dans  la  composition 
et  dans  l'expression,  en  même  temps  qu'il  relève  singu* 
Uèrement  les  moyens ,  dessbi ,  coloris ,  lumière ,  d<«ni-tons 
etombres. 

Les  procédés  matériels  ont  en  outre  une  faifluence  quil 
ne  faut  pas  méconnaître.  Quelques  peintres  préparent  sur  la 
palette  avant  de  peindre  les  teintes  qui  leur  sont  néces- 
saires ;  d'autres  les  font  avec  le  pinceau  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  besofais.  On  a  remarqué  que  cette  dernière  façon  était 
la  meineure  ;  elle  produit  plus  de  variété  dans  le  coloris.  U 
faut  apporter  un  grand  sofai  au  broiement  et  à  la  préparation 
des  couleurs  :  les  résultats  se  diversifient  selon  les  prépara- 
tions diverses  du  mur,  du  bois,  de  la  toile;,  sur  lequel  le 
pinceau  les  applique,  suivant  qu'elles  sont  disposées  par 
g  lacis  on  par  empâtement,  etc.,  etc. 

Les  modôrnes  ont  établi  dans  la  peinture  un  grand  nombre 
de  divisions  sirivant  les  sujets  traités;  on  a  donné  le  nom  de 
genre  k  chacune  de  ces  divisions  essentielles ,  d'où  les  dé- 
somini^Uons  à» peintre  (TAisfoire (genre  qui  comprend  non- 
seulement  des  représentations  de  Phistoire  universeUe,  mais 
encore  tout  ce  qui  exige  une  conception  supérieure  idéale, 
comme  les  tableaux  de  piété,  images  de  saints,  scènes  bi- 
bliques, etc.,  les  scènes  mythologiques ,  etc.  ),  de  peintre  de 
baiaîUeifpeintre  de  genre  ou  de  scènes  familières, j>eiiifre 
4e  paffioges  et  de  marines ^  peintre  de  portraUs ,  peintre 
d^anjmauXtpeintre^arcfUtecture,  peintre  de^eurs,  de 
yWfllf ,  dénature  morte  ou  de  sujets  Inanimés  ;  éParabes- 
^ues  et  de  grotesques. 
D'autres  dlvIsloBS  de  la  peinture  se  rapportent  au  mode 


extérieur  de  cet  art,  à  ses  cAtés  teclmiques  et  matériels 
Ainsi, l'on  distingue  Vencaustique  des  anciens,  qui  m 
rapproclie  beaucoup  delà  peinture  en  cire  des  modernes» 
la  peinture  sur  émail ,  là  peinture  sur  ve  rre,  la  peifi- 
ture  sur  porcel aine;  Ul  mosaïque  ei  ses  dtfféientt 
genres*,  puis  la  peinture  en  tapisserie,  en  broderie ^ 
en  tissus  et  en  tricot.  Sous  le  rapport  du  matériel  colorant^ 
elle  se  divise  en  peinture  à  P  huile,  peinture  au  pas» 
tel, peinture  à  Vaquarelle,  peinture  à/resque^ 
peinture  à  la  gouache,  peinture  en  camaïeu  et 
peinture  en  miniature. 

L'histoire  de  la  peinture  se  divise,  d'après  les  productîona 
les  plus  importantes  de  l'art,  en  peinture  antique  et  pein- 
ture  moderne  ou  chrétienne.  Car  U  y  a  peu  de  cliose  à  dire 
de  la  peinture  orientale  avant  l'ère  des  Grecs,  non  plus  que 
delà  peinture  des  peuples  non  chrétiens  dans  les  temps  mo- 
dernes. La  peinture  des  peuples  primitifii  semble  u'ètre  qu'une 
préparation  à  l'art  grec;  elle  ne  commence  réellement  que 
lorsque  la  couleur  derient  desshi.  En  Egypte  et  an  Mexique^ 
la  pdnture  ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre  r61e  que  celui  de 
remplacer  l'écriture  pour  traduire  des  id^  et  matérialiser 
des  symboles.  Chex  les  Huidous,  du  moins,  le  vif  éclat  dea 
couleurs  indigènes  supplée  à  la  grossièreté  du  sentiment  et 
à  la  nullité  du  dessin.  En  Perse,  la  pemture  n'était  évidem- 
ment aussi  qu'un  mélange  confus  de  couleurs.  Chex  les 
ÉQrptiens,  qui  réagirent  surtout  sur  les  Grecs,  la  peinture 
naquit  du  sentiment  religieux,  et  se  trouva  en  rapports  étroits, 
mais  en  sous-ordre ,  il  est  vrai ,  avec  l'architectonique  et  la 
sculpture.  On  trouve  des  pehitures  égyptiennes  de  l'époque 
la  plus  reculée  sur  les  muraflles  des  temples  et  dans  les  ca» 
veaux  funéraires,  sur  des  bas-roliefs  grecs,  sur  des  enve- 
loppes de  momies ,  sur  des  sarcophages,  sur  des  rouleaux 
de  papyrus.  Les  unes  sontdes sculptures  peintes  en  contours 
creusés,  avec  des  couleurs  ou  des  métaux  superposés^ 
comme  dans  ce  qu'on  appelle  la  Table  d'Isis,  le  plus  im» 
portant  monument  de  ce  genre.  Les  peintures  murales  dans 
les  temples  et  les  catacombes  consistent  en  figures  colos» 
sales  pântes  avec  des  contours  creusés,  et  enchâssées  dana- 
de  plus  petites  peintures  murales. 

C'est  sur  les  c6tes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  lies  ad- 
jacentes que  nous  trouvons  la  plus  ancienne  école  de  pehiture 
grecque.  Un  concours  de  droonstances  heureuses  explique 
comment  l'art  fleurit  de  bonne  heure  dans  ces  contrées  fà» 
vorisées  du  ciel ,  en  commençant  dès  les  temps  homériqpes 
par  des  essais  en  tapisserie  et  en  tissus  colorés.  Cest  de 
là,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  colonies  grecques  des  c6tes  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  reçurent  les  premiers  germes  de  Part. 

Dans  la  Grèce  proprement  dite  nous  voyons  aussi  à  i'o* 
rigine  la  peUiture  accompagnant  la  sculpture  et  la  plastiqua 
appliquées  aux  besoins  religieux.  L'Hellène  était  habitué, 
depuis  une  haute  antiquité,  à  orner  d'une  couche  de  couleurs 
bariolées  les  grossières  idoles  objets  de  son  culte.  Plus  tard 
il  se  borna  à  peindre  seulement  les  yeux  ou  même  à  lea 
remplacer  artificiellement  par  des  matières  fondues  ou  par 
des  pierres.  Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  bien  postérieure  que 
la  peinture  devint  indépendante  de  la  plastique  dans  la  dé- 
coration sacrée  des  temples.  On  peignait  aussi  ou  plutM  on 
coloriait  les  frises  des  temples ,  les  métopes  et  les  frontons  ^ 
les  galeries  et  les  salles  latérales.  Mais  la  peinture  propre- 
ment dite  eut  pour  point  de  départ  le  dessin,  et  celui-ci 
les  contours  ombrés,  qu'on  ne  tarda  pas  à  rendra,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  sciagrammes  et  de  monogrammes. 
De  là  on  arriva  aux  monochromes.  On  peignit  d'abont  lea 
contours  avec  une  seule  couleur,  obtenue  avec  des  poteries 
concassées ,  puis  on  exprima  d'une  manière  plus  exacte  le 
modelé  des  formes  par  la  gradation  des  lumières  et  des  om- 
bres. Les  restes  les  plus  anciens  de  cette  peinture  mono* 
chrome ,  qui  se  maintmt  aussi  plus  tard ,  ce  sont  les  vases 
si  improprement  appelés  vases  et  ru  sq  ues,  où  Ton  voit  sur 
un  fond  sans  couleur  des  figures  noires  semblables  à  des 
sflhouettes. 

Pour  le  dessin  linéaire ,  qui  avait  atteint  chez  les  Grecs 

39. 


PEINTURE 


un  haut  degré  de  perfection ,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  l'anec- 
dote du  défi  entre  A  pelle  et  Protogène,  et  pour  les  mo- 
Bochromesy  on  nVait  pas  besoin  d*on  autre  instrument 
qoe  le  s  t  yl  u  s  y  a?ec  lequel  on  traTaillait  sur  des  Ubiettes  de 
cire ,  sur  des  peaux  d*aniniaux  préparées ,  et  sur  des  tables 
de  biols  de  hêtre  poli.  Mais  la  pemture  polychrome  suppo- 
sait des  moyens  matériels  plus  compliqués  et  plus  perfec- 
tionnés ,  notamment  le  pinceau,  que  coniduit  une  main  plus 
libre  et  plus  rigoureuse. 

Parmi  les  artistes  de  cette  période  on  distingue  Panoerous, 
cousin  et  élève  de  Phidias.  11  fut  le  premier  qui  remporta 
le  prix  de  peinture  aux  jeux  publics  de  Corinthe  et  de  Del- 
phes. Les  peintures  murales  dans  l'Athénée  d'Élis ,  ses  ta- 
bleaux dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie ,  la  Bataille  de 
Marathon  qu'il  peignit  dans  le  Pœcilé  d'Atiiène.^,  et  les  por- 
'  laits  d'un  grand  nombre  de  généraux  grecs  et  perses  qu*il 
aTait  placés  dans  plusieurs  de  ses  œuTres ,  ont  conserré  son 
nom ,  plus  que  le  coloriage  et  l'ornementation  de  la  statue 
de  Jupiter.  Micon,  le  rival  de  Polygnote,  naquit  peut-être 
pins  tôt  ;  il  orna  également  le  Pœcilé  ainsi  que  le  Théséum 
d'Atliènesde  peintures  représentant  le  Combat  des  Amazones 
ei  des  Centaures,  Toutefois,  ce  fut  seulement  a?ec  Polygnote 
de  Thase,  vers  l'an  420  avant  Jésus-Christ ,  que  Part  devint 
indépendant  et  sérieux.  Le  mérite  de  cet  artiste  consista 
dans  une  meilleure  entente  de  la  réalité ,  dans  une  plus 
grande  vivacité  de  l'expression ,  dans  l'intelligente  diver- 
sité des  costumes  et  la  disposition  harmonique  des  figures. 
Apoilodore  d'Atliènes  semble  avoir  réalisé  de  grands  progrès 
dans  la  dbtribation  de  la  lumière  et  des  ombres.  Ze  u  x  i  s 
porta  son  art  au  sublime ,  et  sa  théore  tout  entière  se  trou- 
vait dans  son  fameux  tableau  iT Hélène,  Son  rival,  Par- 
rfaasius  d'Éphèse,  savait  mieux  rendre  la  grâce  et  l'expres- 
sion féminine  de  la  beauté  ;  la  pureté  et  la  suavité  de  son 
dessin  n'étaient  surpassées  que  par  le  charme  de  son  coloris. 
Timantbe  atteignit  le  comble  de  l'art  pour  l'expression  et 
linvention  ingàieuse.  Apelle  à  une  extrême  vérité  de  na- 
ture Joignit  un  coloris  flatteur.  Il  est  suriout  célèbre  comme 
portraitiste.  Après  lui  l'art  dégénéra  en  afféterie ,  en  une 
manière  factice  et  sèche  ;  plus  tard  on  ne  s'occupa  plus  que 
de  ryparographie^  c'est-à-dire  de  la  représentation  d'objets 
vulgaires  et  familiers. 

La  pehitnre  rencontra  très-peu  de  sympathie  chez  les  Ro- 
mains. Ils  ne  connurent  d'abord  que  les  peintures  des  Étrus- 
ques; et  Fabius,  qui  reçut  le  surnom  de  Plctor,  figure 
à  peu  près  seul  dans  les  annales  artistiques  de  Rome.  Plus 
tard  les  Grecs  devinrent  sous  ce  rapport  les  maîtres  de  ces 
conquérants  du  monde  ;  mais  délia  l'art  était  envahi  par  une 
sensualité  efféminée.  La  plupart  des  peintures  anciennes 
qu'on  a  trouvées  dans  les  tombeaux  et  les  i>ains  de  Rome , 
de  Pompél  et  d'autres  endroits  de  l'Italie,  consistent  en 
fresques  et  en  mosaïques. 

Le  nombre  des  œuvres  encore  subsistantes  de  la  peinture 
grecque  et  romaine  est  si  petit  que  l'archéologue  est  le  plus 
souvent  réduit,  pour  prononcer  sur  leur  mérite,  à  raisonner 
par  des  conjectures  et  des  présomptions ,  que  confirment 
Jusqu'à  un  certain  point  l'examen  des  autres  œuvres  d'art 
des  anciens  et  le  témoignage  des  écrivains  classiques.  Ce- 
pendant, on  paraît  généralement  reconnaître  que  la  peinture 
dans  l'antiquité  fut  tot^ours  subordonnée  et  hiférieure  à 
la  plastique,  tant  sons  le  rapport  de  son  usage  que  sous 
celui  de  sa  perfection.  On  est  aussi  d'accord  sur  ce  point 
qu'elle  aurait  été  alors  plus  particulièrement  phisUque.  Il  se 
peut  que  des  obstacles  matériels  sous  le  rapport  de  ia  pré- 
paration des  ooaleurs  aient  contribué  à  cette  infériorité  re- 
lative ,  et  aussi  la  circonstance  que  fexposltion  publique  des 
OBuvres  de  peinture  était  plus  restrebite.  Cette  assertion,  que 
les  anciens  n'ont  point  connu  la  perspective,  est  mal  fondée, 
puisqu'ils  l'appliquaient  avec  la  plus  grande  perfection  dans 
son  sujet  le  plus  élevé,  la  figure  humaine  ;  ce  qatl  j  a  de 
vrai  seulement,  c'est  qu'ils  ne  traitaient  Jamids  que  par  in- 
dication les  arrière-pUns.  En  revanche»  le  clair-obscor  ne 
fut  pas  connu  d'eux.  Leur  peinture,  en  outre»  se  bornait 


le  plus  ordinairement  à  U  représentation  de  scèn^  liisto 
riques  qt  d'animaux»  et  ils  n'ont  point  cultivé  le  genre  du  pay* 
sage.  Consultez  Junius ,  De  Pictura  Fefemm,  publié  par 
Grœvius  (Rotterdam,  1694);  Durand,  Histoire  de  la 
Peinture  ancienne  (Londres,  1725);  Turnbull ,  Treatise 
on  andent  Painture,  etc.  (Londres,  1740)  ;  Requeno,  Saggi 
sut  restalfilimento  delV  antiea  arte  tfe'  Greci  e  de'  Ao- 
ffioni  Pi/tori(  Parme,  1787). 

La  peinture  n'arriva  à  la  periection  qu'à  l'époque  diré- 
tienne  ;  c'est  alors  seulement  qu'elle  prit  le  dessus  sur  la 
plastique.  Son  application  la  plus  andenne  aux  idées  reli- 
gieuses eut  lieu ,  dit-on,  dans  les  catacombes  et  les  caveaux 
funéraires.  On  produisit  aussi  sans  interruption  une  massa 
considérable  de  travaux  de  mosaïque,  et  l'on  cultiva  égale- 
ment la  pdnture  à  l'encaustique.  L'usage  des  tableaux  de 
sainteté ,  par  exemple  celui  des  images  des  saints  dans  les 
églises,  se  répandit,  à  partir  du  quatrième  siècle,  par  tout 
l'Orient  et  TOcddent.  On  a  même  conservé  une  ioule  de 
légendes  de  ce  temps  sur  les  origines  surnaturelles  de  la  pein- 
ture. Durant  toute  la  première  partie  du  moyen  âge , 
Constantinople  fut  le  siège  d'une  école  de  pemture,  qui  porta 
plus  loin  que  toute  autre  école  contemporainqja  perfection 
de  la  partie  technique  de  l'art,  parce  que  les  traditions  des 
procédés  antiques  s'y  étalent  le  plus  conservées.  L'art  byzan- 
tin exerça  à  plus  d'une  époque  une  certaine  influence  sur 
la  peinture  de  l'Occident.  Cependant,  les  plus  anciennes  pro- 
ductions de  l'art  allemand  se  rattaicltent  directement  aux 
traditions  antiques,  et  ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du  dixième 
siècle  que  les  peintres  du  Bas-Emphre  influèrent  légèrement 
sur  lui.  D'aussi  faibles  rapports  ne  sont  point  à  regretter, 
en  raison  delà  roideur  alors  complète  et  de  la  fausseté  de  la 
manière  byzantine.  Mais  en  Italie  elle  domina  pendant  pta- 
sieurs  siècles  d'une  façon  exclusive,  lorsqu'à  la  suite  de  U 
destruction  des  images  par  les  iconoclaste  s  la  presque 
totalité  des  artistes  grecs  émigra  dans  cette  contrée  voisine. 

Ce.iut  seulement  au  treizième  siècle ,  et  avec  C  i  m  a  b  a  é , 
que  commença  en  Italie  un  art  nouveau  ,  l'art  italien ,  qui 
plus  tard ,  à  une  époque  privilégiée  entre  tontes  les  antres , 
arriva  an  plus  magnifique  développement  que  les  hommes 
aient  connu  et  dont  les  représentants  les  plus  grandsVont 
Lé  onarddeVinci,Mic  bel-Ange,  Raphaël  y  C  or- 
ré  ge  et  Titien.  A  partir  du  quatorzième  siècle  l'art  sep- 
tentrional s'arracha  également  à  ses  premières  préoccupa- 
tions et  avec  l'école  flamande  entra  résolument  dans  la  voie 
du  naturalisme  et  de  l'individualisme.  Voyez  Écoles  ne 
PEnrruas. 

Quand  la  connaissance  de  l'antique  fut  plus  répandue , 
et  qu'un  écliange  des  procédés  des  diverses  écoles ,  dans  le 
courant  du  sdzième  siècle,  eut  préparé  un  nouveau  terrain 
commun ,  il  s'ouvrit  une  nouvelle  période  de  reflorescence, 
dans  laquelle  le  coloris  surtout  remporta  d'éclatants  triom- 
phes. Les  nouvelles  écoles  flamande  et  espagnole  et  lea 
écoles  italiennes  postérieures  appartiennent  à  cette  période. 
Mais  une  nouvelle  époque  de  décadence  lui  succéda,  et  ce  fut 
seulement  sous  llnfluence  du  grand  mouvement  des  esprits 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  de  nouvelles  écoles  se 
déveloipèrent  en  France  et  en  Italie,  par  exemple  celles 
de  David  et  d'Appiani.  De  la  réaction  romantique 
contre  cette  pdnture  classique  sont  nées  les  écoles  qui  fleu- 
rissent actuellement  en  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne. 

On  trouvera  des  essais  sur  la  tliéorie  de  l'art  et  sur  l'his- 
toire de  l'art  dans  les  ouvrages  de  Cennhii ,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Mengs,  d'AlgarotU ,  de  Piles.  Watelet,  Duboa, 
Richardson,  Reynolds,  D.  Webb,  Hagedom,  Lcssing, 
Winckelmann,  FOssli,  Fiorillo ,  Falck,Femow,  Gcelhe,  etc., 
s'en  sont  aussi  beaucoup  occupés.  Consultes ,  outre  lea 
ouvrages  de  Yasari,  de  Van  Mander  et  d'Houbracken,  Desr 
camps.  Vies  des  Peintres  fiamands^  allemands  et  hoU 
landais  (  Paris,  17&5  )  ;  Lanzi,  Storia  pittorica  d:italia  da% 
risorgimento  délie  belle^arti,  (4*  édit.,  Bassano,  ISia). 

PEINTURE  (  Teehnolo^).  C'est  des  arU  faidostdala 
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celui  qui  a  pour  objet  la  peinture  ou  la  décoration  des  bâti* 
ments ,  tant  à  llotérieur  qu*aa  dehors ,  oe  qui  constitue 
la  peinture  d*impressUm  »  comme  on  ^l'appelie  dans  les 
aria  »  laquelle  est  exercée  par  ce  genre  d'artistes  ordinaire- 
meot  nonunés  pein/res  en  bdtimenls  ou  au  grospinceau^ 
ou  encore  à  la  grosse  brosse.  Ce  genre  d'industrie  se  com- 
pose de  la  connaissance  des  substances  entrant  dans  les 
couleurs,  du  mode  de  préparation  de  ceUes-d  et  de  leur 
application.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  peintures  d'inpression 
en  bâtiment ,  désignées  d'après  le  nom  des  matières  qui 
«errent  à  délayer  les  couleurs:  c'est  arec  Teau,  la  eoUis» 
le  lait,  l'essence  de  térébenthine,  divers  Ternis  et  plusieurs 
espèces  d'huiles,  etc.,  qu'on  broie  ou  détrempe  les  couleurs, 
préalablement  lavées  à  l'eau  de  rifière.  La  peinture  en  dé- 
trempe  est  celle  où  Poo  broie  les  couleurs  a?ec  de  la  colle  ; 
elle  prend  le  nom  de  peinture  au  lait  si  c'est  le  lait  qui 
remplace  la  colle.  On  nomme  peinture  à  Vhuile  celle 
où  ces  mêmes  couleurs  se  broient  a?ec  de  l'essence  de 
léfébentbhie  on  de  l'bu  Ile,  ordinairement  celle  de  noii 
ou  d'cBîUette,  on  plutôt  celle  de  lin,  qui  doit  d'abord  être 
dégraissée  ;  ainsi  préparée ,  elle  se  nomme  siccatif.  Oa 
ne  mêle  le  siccatif  avec  les  couleurs  qu'à  l'instant  de  6*en 
servir  :  Il  les  rend  plus  épaisses.  On  n'en  met  que  très- 
peu  dans  celles  où  il  eotiê  de  la  oéruse  ou  du  blanc  do 
plomb,  et  pas  du  tout  dans  les  couleurs  employées  à 
l'essence»        «    ' 

Quelle  que  soit  la  surface  qu'on  veuille  peindre,  on  la  bar- 
bouille d'abord  d'une  ou  deux  couches  do  coîle  chaude,  pour 
la  rendre  plus  unie  et  en  remplir  les  pores  :  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle Vainreuver.  Ces  premières  couches  une  Ibis  sèches, 
on  les  recoÛTrede  deux  autres  couches  de  blanc  à  la  colle  : 
c'cet  ce  qu'on  appelle  le  fond^  sur  lequel  s'appliquent  une 
ou  deux  couches  de  la  couleur  demandée.  Pour  vernir^  on 
ne  met  de  siccatif  que  dans  la  première  couche,  les  autres, 
qui  sont  à  l'essence ,  devant  sécher  seules.  Les  surfaces  de 
pierre,  de  plâtre,  de  bols  neuf,  qu'on  veut  peindre ,  doivent 
d'abord  se  recouvrir  de  deux  couches  d'huile  bouillante; 
les  noBuds  des  planches  se  frottent  avec  de  l'ail ,  pour  que 
la  colle  y  prenne  mieux.  Pour  marbrer,  on  lait  d'abord  ce 
qu'on  nomme  la  masse  ou  le  fond  du  marbre ,  sur  lequel , 
quand  II  est  bien  sec ,  s'appliquent  les  nuances  propres  à 
l'espèce  de  marbre  qu'on  veut  Imiter. 

11  y  a  une  classe  de  peintres  qui  s'occupent  spécialement 
sur  le  papier  de  limitation  des  diverses  espèces  de  bois ,  ce 
qui  se  fût  avec  une  ressemblanoe  à  tromper  parfois  les  yeux 
les  plus  clairvoyants.  Dans  quelques  pays,  comme  à  Rio- 
Janelro,  par  exemple ,  l'nsage  des  papiers  peints  dont  on  ta- 
piSM  les  chambres  cbex  nous  est  remplacé  par  une  sorte  de 
p^ntwre  à&esque^'qvà  doit  rentrer  dans  le  genre  des 
peintures  d^impresskm.  Quelques  artistes,  surtout  alle- 
mands, couvrent  ces  murailles  de  dessins  qui  étonnent  quel- 
quefob  par  leur  élégance  et  leur  variété,  surtout  quand  on  se 
rappelle  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été  faits  :  ainsi ,  un 
ouvrier  couvre  quelquefois  en  un  seul  Jour  les  quatre  murs 
d'une  chambre ,  de  desshis  représentant  en  grandeur  natu- 
relle des  scènes  même  assex  compliquées.  L'action  des  sub- 
stances métalliques  employées  dans  les  couleurs  occasionne 
aux  peintres  diverses  maladies,  dont  la  plus  connue  est  celle 
qn'on  désigne  sous  le  nom  de  colique  de  pi  omb. 

PEIPUS  (  Lac  de  ),  ou  Tschudskoje  Osera ,  c'est-à-dire 
lac  des  étrangers  ou  des  Tschoudes,  nom  que  les  Russes 
donnaient  autiefois  aux  Fhinois.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  un 
lac  profond  et  très-poissonneux ,  long  de  8  myriamètres 
et  largB  de  6,  situé  dans  la  Russie  d'Europe ,  entre  les  gou- 
vernements de  Livonie,  d*Esthonie,  de  Pskoff  et  de  Sahrt- 
Pétarsbourg,coomiuniquant  au  sud  par  un  détroit  avec  le  lac 
dePikofr,  et  à  l'ouest  par  la  rivière  d'Embach  avec  le  lac  de 
Wlfseir,  situé  en  Livonie.  Au  nord  il  déverse  par  la  Narva 
ses  etax  dans  le  golfo  de  Fhilande.  Ses  rives,  généralement 
couvertes  de  saplnùi,  sent  plates  et  sablonneuses.  Ce  lac  élail 
Mh  la  grande  voie  de  communication  par  cm  entre  lea  villes 
hMMéitiqttct  dt  U  Baltique  etiM  vlUcs  de  llatértar  Ae  rem- 
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pire  russe;  et  un  commerce  très-actif  avait  lien  par  là  entre 
Lubeck  et  les  viUes  de  Pskoff  et  de  Novgorod. 

PEIRESC   ou    PEYRESC    (Nicolas   FABRE    m). 
Voyez  Fabr£  db  PsTREsa 

PEITHO.  Voyez  Grâces. 

PÉKING,  capitale  de  l'empire  chinoU  et  résidence  dt 
l'empereur,  dans  la  province  de  Pé-tchi-H,  est  située  dans 
une  belle  plaine,  à  envlroal&  myriamètres  de  la  grande  mu« 
raille,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  You-ho,  qui 
se  jette  danslePébo.  On  l'appelait  autrefois  Schountien-fou. 
Ce  nom  de  PéHng  signifie  résidence  du  noid,  par  opposi- 
tion à  Nanking,  résidence  du  sud,  que  les  empereurs  de  la 
Chine  habitèrent  jusqu'au  commencement  du  quinxième 
siècle.  Pékhig  a  28  kilomètres  de  drcnH.  Il  se  compose  de 
deux  parties  séparées  l'une  de  l'autro  et  entourées  de  hautes 
niuraiUes,  Lao-nching,  ou  U  vieilleville  au  sud,  où  les  Chi- 
nois se  siont  retirés  depuis  U  prise  de  la  ville  par  les  Mand- 
choux,  et  Sin-Tsching,  ou  la  ville  du  trâne,  appelée  aussi  la 
viUe  des  Tatares,  parce  qu'elle  est  habitée  par  les  Mand- 
clioux ,  au  nord.  Au  centre  de  la  ville  des  Tatares,  qui  est 
bien  mieux  construite  que  la  vieille  ville,  et  qui  se  compose 
de  trob  parties  comprises  l'une  dans  l'autre  et  entourées 
cliacune  d'une  muraille  particulière,  se  trouve  le  palais  im- 
périal,  hnmense  quadrilatère  entouré  d'une  muraille  bien 
gardée.  On  y  trouve ,  outre  de  vastes  jardhis,  une  foule  de 
petites  rues  habitées  par  des  ofBciere  et  des  fonctionnaires 
de  la  cour,  ahud  que  par  des  marchands  et  des  artisans.  Au 
milieu  s'élève  la  résidence  proprement  dite  de  l'empereur, 
formant  un  carré  à  part  de  4  kilomètres  de  drcnit  et  en- 
touré de  fossés  et  de  murailles,  oà  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'édifices,  dt  palais  et  de  temples  séparés  par  des 
cours  et  des  Jardhis,  la  plupart  entourés  de  galeries  et  de 
cofonnades,  contenant  une  foule  de  vastes  appartements, 
magnifiquement  décorés  pour  la  plupart  et  portant  les  noms 
les  plus  pompeux.  On  y  trouve  aussi  l'imprimerie  impériale, 
des  presses  de  laquelle  sort  la  Gazette  d^Étai  ou  le  Moniteur 
chinois,  une  riche  bibliothèque  et  une  collection  d'hlstoirena- 
tureUe.  La  ville  tatare  renferme  un  grand  nombre  d'édifices 
considérables ,  surtout  de  temples  et  de  monastères  boud- 
dhistes ,  de  même  que  quelques  mosquées.  Dans  la  ville 
chinoise  on  trouve  beaucoup  de  brilUnles  boutiques.  C'est 
aussi  là  qu'est  situé  le  temple  rond  do  Ciel ,  recouvert  d'un 
toit  fonnant  trois  étages  et  orné  à  rintérieur  de  colonnes 
bleu  d'asor  et  dorées.  Il  y  existe  en  outre  beaucoup  d'antres 
temples,  théâtres,  auberges,  bains  publics,  etc.  Les  rues 
de  Péking  sont  généralement  tirées  au  cordeau  et  larges , 
mais  le  plus  souvent  coupées  par  une  foule  de  ruelles  étroi- 
tes ;  les  maisons  sont  basses ,  et  n'ont  qu'un  seul  étage.  Les 
deux  parties  de  la  ville  sont  entourées  de  doute  Testes 
fenbourgft.  D'après  des  documents  exacts  et  remontant 
A  1865,  lapopnlalion  n'était  que  de  1,850,000  habitants. 
Péking  est  le  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures  et 
dHme  foule  d'établissements  d'mstraction  publique  et  de  so- 
ciétés savantes.  Il  faut  aussi  mentionner  que  la  Russie  pos- 
sède le  privilège  d'entretenir  à  Péking  un  couvent  grec  avec 
un  archhaandrite  et  neuf  moines,  qu'on  change  tous  les 
quatre  ans.  Le  mouvement  commercial  et  industriel  n'est  pas 
moins  actif  que  la  circulation  dans  les  raes,  et  il  est  surtout 
Ikvorisé  par  le  grand  canal  de  la  Chtee,  avec  lequel  Pékhig 
est  en  communteation.  Péking  est  donc  le  grand  centre  de 
la  vie  sodale  et  politique  aussi  bien  que  du  commerce  et 
de  l'hidnstrie  en  Chine.  Cest  d'ailleurs  une  Tille  d'qne  haute 
antiquité,  qui  plusieurs  siècles  avant  J.-C.  était  déjà  la  ca- 
pita'e  de  l'empire  Yan.  Djinghiz-Ehan  s'en  empan  en 
1315,  et  Koubla^Kban  en  fit  sa  principale  résidence.  It^z 
Mandchoux  s'en  rendhrent  maîtres  en  1041,  et  elle  devint 
alora  lac apitalede  leur  empire.  Leplosgnnd  événement 
de  l'histoire  moderne  de  cittte  Tille  est  l'entrée  des  armées 
anglo-françaisea,  le  18  octobre  1800,  à  la  suite  d'une  courte 
mais  glorieuse  campagne.  Quelques  Joare  après,  It*.  24  oc- 
tobre, lîit  signée  la  convention  qui  précéda  le  traité  de  paix. 
g»  maladie  qui  feH  tomber  les  poils  et  les 
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cheve  ox  »  tandis  qa*en  pathologie  on  entend  par  ce  nom  la 
chute  de  la  surpeau  ou  épidémie,  qui  se  déCaclie  et  tombe 
par  écailles,  à  la  suite  ou  pendant  la  chute  des  poils. 

L.  Laoreiit* 

PELADES.  Voyez  Peldrss. 

PELAGE*  On  entend  pw  pelage  la  couleur  partieolière 
do  poil  de  chaque  animal.  Beaucoup  de  causes  peuvent 
faire  Tarier  la  nuance  du  poil  dans  la  même  espèce  ;  Tâge  et 
le  climat  ont  à  cet  égard  une  grande  influoice.  Cest  ainsi 
qu'en  Laponieet  autres  contrées  hyperboréennes.on  trooTe 
des  liè?re8  blancs,  et  que  même  dans  nos  contrées,  kursque 
TbiTer  a  été  rude  et  très-prolongé,  le  poil  de  ces  animaux 
et  de  plusieurs  autres  quadrupèdes  sauvages  grisonne.  Vau 
guelin  a  fait  des  recherches  fort  intéressantes  sur  la  couleur 
du  poil  des  personnes  brunes ,  blondes, châtaines  et  rousses. 
L'analyse  chimique  lui  a  prouvé  .que  chacune  de  ces  nuances 
est  due  à  la  présence  d'un  corps  huileux  de  couleur  corres* 
pondante.  Pelouzb  père. 

PELAGE.  L'Église  n'a  compté  que  deux  papes  de  ce 
nom. 

PELAGE  1*'  vécut  sous  Justinien  et  du  tempe  de  Ghil- 
debert ,  roi  de  France  ;  il  était  Romain  et  fils  de  Jean,  vi- 
caire du  préfet  du  prétove.  Il  exerçait  les  fonctions  d'apo- 
crysiaire  de  J'église  de  Rome  à  Constantinople ,  quand 
Pempereur  le  chargea  d'aller  Ater  le  palUum  à  Paul  d'A- 
lexandrie ;  et  c'est  dans  un  synode  tenu  k  Gaza  qu'il  pro- 
nonça la  déposition  de  ce  patriarche.  Il  obtbi  à  son  retour 
un  édit  de  Justinien  pour  la  condanmation  des  disciples 
d'Origène.  Se  trouvant  à  Rome  pendant  que  i'armée  du 
roi  des  Gotha,  Totila ,  en  faisait  le  siège,  il  nourrit  le  peuple 
de  SOS  deniers,  et  après  quels  ville  fut  prise  U  adoucit  perses 
prières  la  férocité  du  vainqueur.  Les  écrits  de  Théodoret,  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  la  lettre  d'ibas,  connus  sous  le  nom 
des  Trais  ChapUres,  faisaient  alors  g^and  bruit  dans  l'É- 
glise ;  le  pape  Vigile  les  soutenait  d'abord  contre  l'édit  de 
l'empereur  qui  les  avait  condamnés  ;  mais  le  pontife  avait 
fléchi  et  avait  fini  par  le  souscrire.  Pelage,  simple  diacre, 
suivit  cet  exemple.  Exilé  par  Justinien  pour  avoir  combattu 
l'édit ,  il  le  souscrivit  bientôt  après  pour  rentrer  à  la  cour, 
et  sur  la  promesse  de  succéder  à  Vigile.  Ce  pape  étant  mort 
à  Syracuse,  en  S5S,  Pelage,  en  vertu  de  cette  promesse, 
se  mit  de  lui-même  sur  le  saint-siége,  sans  attendre  l'élec- 
tion ;  mais  U  ne  trouva  que  les  évêqnes  Jean  de  Pénise  et 
Bonus  de  Ferentino  qui  voulussent  procéder  à  son  ordi- 
nation ,  avec  le  secours  d'un  prêtre  d'Ostie,  nonuné  André. 
Tout  le  reste  du  clergé  le  regarda  comme  un  intrus,  et  se 
relira  de  lui.  La  protection  de  Narsès  et  Je  serment  qu'il 
fit  de  n'avoir  contribué  en  rien  à  la  mort  de  VigileJui  va- 
lurent quelques  adhésions  ;  ses  libéralités  en  iàveur  dn  peuple 
et  des  églises  les  augmentèrent;  mais  il  restait  trop  de  dis- 
sidents ponr  ne  point  s'en  alarmer,  et  il  écrivit  une  longue 
lettre  au  patrice  pour  solliciter  leur  cliâtiment.  Naisès,  di- 
sent les  traditions  du  temps ,  se  conduisit  en  pasteur,  et  le 
pape  en  homme  de  guerre.  Mais  les  évéqves  dissidents  ayant 
en  llmprodcnce  d'exconmiunier  le  patrice ,  Pelage  eut  plus 
de  facUlté  k  le  rendre  l'instrument  de  ses  vengeances,  n 
.  écrivit  en  même  temps  aux  évêqnes  de  Toscane  pour  les 
famener  :  Il  conserve,  dit-il,  la  foi  des  conciles  de  Nicée, 
d'Épbèse,  de  Constantinople ,  de  Chaloédoine,  et  déclare 
honorer  comme  bons  catholiques  les  évêqnes  Ibas  et  Tliéo- 
dore ,  dont  il  avait  précédemment  souscrit  la  condanmation. 
Il  rassure  également  la  conscience  de  Childdiert,  que  cette 
eondamnation  scandalise;  il  se  Justifie  aux  yeux  de  ce  roi 
par  des  palhiodies,  et  hil  envoie  des  reliques  poor  achever 
de  eabner  ses  scrupules.  Sous  son  pontificat  Ait  tenu  le  troi- 
sième concile  de  Paris,  qui  prononça  l'excommunication 
contre  les  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques,  appelés 
meurtriert  du  pawres,  par  le  canon  qui  les  Anppa  d'sna- 
thème.  Pendant  ce  temps,  Pelage  bâtissait  l'Oise  de  Sahit- 
Pbllippe-et-Safatt-Jacqnes,  et  c'est  au  milieu  de  ces  travaux 
qpe  la  mort  le  surprit,  le  2  mars  600,  avant  d'avoir  pu 
finir  le  schisme  que  son  usurpation  avait  aonievé. 


PELAGE  II  était  aussi  Romain  de  naissance  et  fils  de 
Vinigilde,  dont  le  nom  annonce  une  origine  ostrogothe.  Il 
fut  élu  et  sacré  en  577,  pendant  que  les  Lombards  assié- 
geaient encore  la  ville  de  Rome.  Il  y  avait  donc  impossibilitë 
d'en  référer  à  l'empereur  ;  mais  immédiatement  après  la  levée 
du  siège,  le  nouveau  pape  en  fit  faire  des  excuses  à  Cons- 
tantinople par  son  diacre  Grégoire.  Son  élection  fut  ap- 
prouvée; mais  il  n'obtint  pas  le  secours  qu'il  avait  sollicité 
pour  réprimer  les  incursions  des  Lombards.  Ses  efforts 
échouèrent  également  en  France;  mais  l'empereur  Maurice 
ayant  succédé  à  Tibère  II,  il  en  obtint  quelques  troupes  el 
60,000  éctts  d'or,  avec  lesquels  il  lui  fut  possible,  en  564,  de 
solder  une  armée  de  Français.  Le  roi  d'Austrasie ,  Childe- 
bert  II ,  k  pehie  âgé  de  quatorxe  ans ,  conduisit  cette  armée  ; 
et  le  Lombard  Autharis,  retirant  toutes  ses  troupe^  dans 
ses  forteresses,  abandonna  la  campagne  aux  ravages  de  son 
Jeune  rival;  mais  k  la  nouvelle  du  meurtre  de  l'infllme 
Chilpéric,  le  roi  d'Austrasie  revint  sur  ses  pas  poor  en 
disputer  Théritage  ou  pour  se  venger  deFrédégonde;et 
les  Lombards  restèrent  les  maîtres  de  dévaster  les  belles 
provinces  de  l'ItalicLe  pape ,  ne  pouvant  combattre  de 
l'épée  contre  ces  barbares ,  s'escrima  de  la  plume  contre  les 
évêques  d'Istrie,  qui  ne  voulaient  pas  souscrire  k  la  con- 
damnation des  Trois  Chapitres  et  aux  décisions  du  cin- 
quième concile  de  Constantinople ,  qui  les  avait  foudrc^és. 
Les  évêques  persistaient  k  blâmer  le  saint-siége  d'avoir  eu  te 
faiblesse  de  condescendre  ahisi  k  la  volonté  impériale.  Pe- 
lage II  leur  écrivit  trois  lettres,  dont  la  dernière  fut  si  toIu- 
mfaieuse ,  que  saint  Grégou-e  l'appelait  le  Livre  de  Pelage, 
Mais  son  éloquence  et  sa  dialectique  échouerait  contre 
l'obstfaiation  des  prélats  d'Istrie,  et  il  se  donna  le  tori  d^en 
appeler  k  la  puissance  séculière.  L'exarque  Smaragdus,  en- 
traîné par  son  intolérance,  diassa  le  primat  Sévère  de  l'église 
d'Aquilée,  le  poursuivit  jusque  dans  Grade,  et  l'eramene 
prisonnier  k  Revenue  avec  trois  autres  évêques.  Le  peuple 
d'Istrie  persista  dans  son  opiniâtreté  ;  il  ^nsidéra  jnéme 
coDune  des  apostats  ces  mêmes  évêques ,  que  le  saint^siége- 
leur  fit  rendre  l'année  suivante;  et  le  sage  empereur  Maurice 
ayant  interdit  toutes  ces  violences  k  l'exarque  son  lieute- 
nant, les  deux  partis  restèrent  dans  leurs  croyances  réci- 
proques. ; 

Cependant,  Jean  le  Jefinatr^, patriarche  de  Constantino- 
ple ,  s'étant  servi  du  prétexte  d'un  concile  pour  prendre  le 
titre  d'évêque  universel ,  le  pape  se  hâta  de  protester  contre 
cette  prétention  ;  il  cassa  les  actes  du  concile ,  défendit  ^ 
son  nonce  de  communiquer  avec  le  patriarche ,  et  somme 
cehii-ci  de  renoncer  au  titre  qu'il  voulait  usurper.  Ce  dif» 
férend  dura  plus  que  le  pontife  :  Pelage  II,  attaqué  d'une  ma- 
hidie  contagieuse,  mourut  le  S  février  590.  Sa  mémoire  fhl 
vénérée  :  il  était  le  bienfaiteur  ^es  pauvres,  il  enrichissait 
les  églises  de  ses  libéralités,  et  ses  règlements  attestaient  sa 
sagesse  ;  il  en  est  un  cependant  qui  donn<uune  étrange  idée 
des  mœurs  de  son  siècle  et  de  ^n  clergé  i  c'est  celui  qui 
permet  d'ordonner  diacre  un  hoipme  qui,  après  avoir  perdu 
sa  femme,  a  eu  des  enfants  de  sa>  servante  sans  l'épouser  ; 
la  concubine  était  seule  punie,  et  on  la  renfermait  dans  un 
monastère  pour  s'assurer  de  sa  continence. 

VlEinVET,  de  l'AcadésNe  Frtofràe. 

PELAGE»  mohie  breton.  yoge%  Pélâgiehs. 

PELAGE 9  lui  des  Asturies ,  était  fils  de  FavitorObef  des 
Cantabres.  Après  la  déplorable  bataille  de  Xérès  de  la  Fron* 
tera  (711  ),  qui  renversa  la  domination  des  Goths^  Pelage 
se  retira  dans  la  Biscaye.  Lk  une  lutte  asseï  sembUble  k 
cdie  que  les  montagnards  écossais  soutinrent  contre  les 
Écossais  des  basses  terres  et  les  Anglais,  s'engagea  entre  lea 
réfugiés,  sous  les  ordres  du  fils  de  Favila,  et  les  troupes 
conquérantes.  Pendant  trois  ans  Pelage,  relire  dane  U 
grotte  de  Notre-Dame  de  Covagunda,  fit  en  partisan  une 
rude  guerre  aux  Maures.  Ceux^d,  harcelés  dans  leurs  pos* 
sessions  par  les  intrépides  chrétiens,  traitant  avec  Pelage, 
auquel  moyennant  un  faible  tribut  ils  concédèrent  le  soa« 
veninelé  de  la  petite  provmoe  de  Uebana,  dans  les  AsUi- 
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ries.  Pelage  »  fort  de  eette  concession ,  résolat  de  continuer 
•ne  lutte  nationale.  Bientôt  ses  forces  devinrent  telles  que 
tes  Maures  furent  obligés  d'envoyer  (716  )  une  année  assez 
nombreuse  contre  cet  intrépide  soldat.  A  cette  époque,  Il 
portait  déjà  le  titre  de  roi  des  Asturies,  que  ses  compagnons 
de  péril  et  de  gloire  loi  avaient  donné.  Il  mourut  à  Canicas, 
en  737.  Il  laissa  la  couronne  à  son  fils  Favila ,  en  ordonnant 
que  dans  le  cas  où  celui-ci  périrait  sans  héritier,  l'autorité  fût 
remise  à  Alfonse,  fils  du  duc  de  Cantabrie.  Voltaire  a  cru 
devoir  refuser  à  Pelage  le  titre  de  roi  :  Je  ne  sais  pourquoi. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c*est  que  Pâage  eut  une  épée  qui 
valut  mieux  qu'un  sceptre,  et  qu'il  Ait  l'homme,  le  chef 
4e  la  résistance  contre  Tétranger.  A.  Gerbvat. 

PÉLAGIE  (Sainte),  illustre  pénitente  du  cinquième 
siècle,  était  comédienne  à  Antioc&e.  Touchée  d'une  exhor- 
lation  qu'elle  entendit  (aire  à  saint  Nonne,  évéque  d*Hélio- 
polis ,  elle  lui  écrivit  pour  lui  demander  la  permission  de 
l'aller  trouver.  Il  la  reçut  en  présence  d'autres  évéques  ;  et 
comme  sa  conversion  paraissait  sincère,  on  loi  donna  le 
baptême,  la  confirmation  et  la  communion.  Dès  le  lendemain 
elle  mit  aux  pieds  du  saint  évéque  tout  ce  qu'elle  possédait 
et  donna  la  liberté  à  ses  esclaves.  Le  huitième  jour  après  son 
baptême,  quittant  la  robe  des  néophytes,  elle  se  revêtit 
d'un  cilice.et  étant  partie  la  nuit  même,  elle  s'en  alla  se- 
crètement k  Jérusalem ,  où  elle  se  bêtit  une  cellule  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  et  8*y  enferma.  Selon  Jacques,  diacre 
d*HéliopoUs,  elle  y  mena  une  vie  très-austère ,  déguisée  en 
homme.  On  ne  se  serait  aperçu  de  son  sexe  qu'après  sa  mort. 
-Cependant  Théophane  et  Nicéphore  Calixte  la  représentent 
tout  simplement  comme  une  religieuse.  Basile,  dans  son  Mé- 
flologue,  assure  formellement  qu'elle  se  fit  religieuse.  L'église 
de  Jouarre  en  Brie  croit  posséder  le  corps  de  cette  sainte 
pénitente,  dont  le  nom  fut  donné,  au  dix-septième  siècle,  à 
un  établissement  fondé  par  M"**  de  Hiramion,  rue  de  la 
clef  à  Paris,  pour  recevoir  des  filles  repenties.  A  la  révolu- 
lion  cet  établissement  devint  une  prison  {voyez  SàorrE- 
PiLAcis),  dont  la  chapelle  possède  depuis  1854  un  ossement 
de  l'avant-bras  de  sa  patronne. 

Une  autre  sainte  du  même  nom  et  de  la  même  ville  a 
-peut-être  moins  de  célébrité.  Elle  mourut  vierge  et  martyre 
à  Antioche,  dans  le  quatrième  siècle,  dorant  la  persécution  de 
Maximien,  en  ft  précipitant  du  haut  d'un  toit  pour  échapper 
è  la  Tiolence  que  voulait  lui  faire  un  soldat  païen. 

PÉLAOIENS  9  partisans  d'une  doctrine  qui  nie  que  la 
chute  de  l'homme  ait  été  la  suite  du  péclié  d'Adam ,  et  qui 
soutint  que  les  dispositions  et  les  forces  naturelles  de 
-l'homme  lui  suffisent  pour  arriver  à  la  félicité  éternelle.  Elle 
n'exclut  pas  la  foi  comme  assistance  divine  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'homme ,  mais  elle  fait  dépendre  cette  assis- 
tance des  efforts  mêmes  que  fait  l'homme  pour  s'améliorer. 
Ces  idées  forent  défendues  par  Pelage ,  moine  breton ,  qui 
habitait  Rome  au  commencement  du  cinquième  siècle  et  qu^ 
-en  Tan  409 ,  lors  d'une  Invasion  des  Goths ,  se  réfugia  avec 
son  ami  Coelestins  en  Sicile,  puis  de  là  en  Afrique.  Attaqué 
ici  par  saint  Augustin  et  condamné  par  plusieurs  synodes 
africains,  il  se  rendit  h  Jérusalem,  où  il  mourut,  en  l'an  430, 
à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans.  L'affinité  de  ses  doctrines 
avec  celles  d'O  r  i  g  è  n  e ,  et  ses  vertus  personnelles ,  objet 
d'admiration  à  une  époque  de  corruption,  lui  firent  un  grand 
nombre  d'adhérents  très  éclairés;  et  sans  avoir  jamais  formé 
d'église  hérétique  particulière,  les  Pélagiens ,  dont  les  doc- 
trines furent  solennellement  condamnées  au  concile  tenu 
à  Éphèse  en  431 ,  et  les  s emi- pélagiens,  qui  se  bor- 
naient k  adoucir  la  doctrine  orthodoxe  sur  l'Incapacité  ab- 
solue de  l'homme  pour  le  bien ,  occupent  une  place  impor- 
tante dans  riiistoire  de  l'Église.  Consultez  Lentzen,  De 
Pelaqianorum  Doctrinx Principiis  (Cologne,  1833). 

PELARGONIUM.  Voyei  G^aAKinn. 

PÉLASGES.  Cest  le  nom  sous  lequel  on  désigne  ordi- 
nairement les  habitants  primitifs  de  la  Grèce ,  qui  paraissent 
avon*  été  en  même  temps  une  des  plus  grandes  nations  de 
l'Europe  méridionale  répandue  en  Italie,  en  Macédoine, 
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en  Thraoa  et  mène  dans  une  partie  de  l'Asie  Mineur»»' 
Leur  histohre  est  aussi  obscure  et  incertaine  que  leur 
nom  même  et 'son  étymologle,  les  uns  comprenant  sooa 
la  dénomination  de  nùaaytÀ  les  étrangers  en  général,  ap- 
pellation que  les  Grecs  donnaient  à  tons  les  peuples  étran* 
gers  ou  Indigènes  qui  abandonnaient  leur  première  demeure 
pour  aller  se  fixer  ailleurs  ;  les  autres  préférant  la  forme 
peut-être  plus  ancienne  deneXapyoC,  c'est-k-dl^  descendus 
des  montagnes  dans  la  plaine,  et  au  propre  s'étant  ap* 
proches  d^Argos,  Suivant  la  tradition  antique  les  Pélasges 
liabitaient  primitivement  la  Thessalie  et  TÉpire ,  où  Homère 
les  place  déjk;  de  Ik  ils  se  répandirent  dans  l'Asie  MineurOf 
notamment  aux  environs  de  Larisse ,  puis  en  Crète,  et  enfin 
dans  la  Hellade  proprement  dite  et  dans  le  Péloponnèse,  où 
Ils  s'établirent  surtout  en  Achaie  et  en  Argolide,  puis  en  Ar- 
cadie.  Ils  étaient  d'ailleurs  parvenus  k  on  certain  degré  de 
civilisation ,  car  fis  pratiquaient  l'agriculture  et  l'élève  du 
bétail.  Ils  fondèrent  dans  les  fertiles  vallées  des  villes  pro- 
tégées par  des  citadelles,  appelées  pour  la  plupart  Larissa, 
construisirent  des  murs  cyclopéensk  Argos,  k  Mycènes 
et  ailleurs,  et  créèrent  les  plus  anciens  États  grecs,  Sicyone 
et  Argos.  Ils  avaient  des  connaissances  en  navigation,  comme 
le  démontrent  leurs  diverses  migrations  en  Asie  Mhieure, 
en  Crète  et  en  Italie,  et  possédaient  k  Dodone  un  oracle 
particulièrement  consacré  k  Zeos.  Consultez  VHistoire  des 
Villes  et  des  Races  helléniques  à'ùiiMeà  Mûller. 

PÉLASGIQUES  (Monuments).  Voyez  CvcLOPéiNS 
(Monuments). 

PELÉE,  fils  d'Éaque  et  d'Endéis,  frère  de  Télémon  et 
frère  consanguin  de  Phocos,  roi  des  Myrmidons  k  Phthia, 
en  Tliessalie,  dut  quitter,  avec  son  frère,  Égine,  k  cause  ^vl 
meurtre  de  Phocos ,  et  s'en  alla  trouver  k  Phthia  Eurytion 
ou  Eurytos ,  qui  lui  pardonna  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Antigone,  k  laquelle  il  assigna  pour  dot  le  tiers  de  la 
contrée.  Il  accompagna  Eurytion  k  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon ,  et  l'y  tua  par  mégarde  avec  un  javelot;  il  dut  en 
conséquence  se  réfugier  k  lolclios ,  auprès  d'Acaste,  qui  lui 
pardonna  également  et  le  retint  auprèi  de  loi.  Pendant  son 
séjour  à  lolchos,  Astydamie,  épouse  d'Acaste,  s'éprit  d'a- 
mour pour  lui ,  sans  que  Pelée  répondit  k  sa  passion.  Pour 
se  venger,  Astydamie  fit  savoir  k  la  femme  de  Pelée  qu'il  al* 
lait  épouser  Stérope,  fille  d'Acaste;  et  celtes»  se  pendit  de 
désespoir.  Astydamie  te  calomnia  aussi  auprès  d'Acaste,  et 
elle  lui  attribua  sa  propre  passion.  Par  respect  pour  les  lois 
de  l'hospitalité ,  Acaste  reAisa  de  se  venger  de  ses  propres 
mains;  mais  il  organisa  sur  le  mont  PéUon  une  chasse  où 
Pelée  devait  trouver  la  mort.  En  effet ,  lorsque»  épuisé  de 
fatigue,  il  se  laissa  aller  au  sommeil,  Acaste  lui  prit  son 
épée  et  l'alwndonna  ainsi  pour  qu'il  devtnt  la  proie  des  bêtes 
féroces.  Mais  au  moment  où  il  se  réveilla,  Cliéiron  lui  rap* 
porta  son  épée.  Pour  le  récompenser  de  sa  chasteté  les  dieux 
lui  firent  épouser  alors  la  néréide  Tliétis,  de  laquelle  II  eut 
Achille.  Tous  les  dieux,  k  l'exception  d'Éri s,  assistèrent 
k  ses  noces.  Il  s'en  alla  ensuite,  avec  J as  on  et  les  Dl  os- 
cures,  assiéger  Acaste  k  lolchos ,  l'en  chassa  et  tua  Asty- 
damie. Il  survécut  k  son  fils,  qu'k  cause  de  son  grand  ftge 
il  n'avait  pu  suivre  au  siège  d'IIion.  D'après  Pindare,  il  de- 
vint après  sa  mort  l'un  des  juges  des  enfers  avec  Cronos, 
Cadmus  et  Achille.  Il  règne  d'ailleurs  une  diversité  extrême 
dans  les  détails  de  la  tradition  relative  k  ses  aventures,  et 
surtout  k  sa  dispute  avec  Acaste. 

PÈLERIN,  PÈLERINAGE.  Ces  mots  viennent  égale- 
ment du  latin  peregrinus  (  voyageur  ).  Le  mot  pèlerin  de* 
vralt  donc,  conformément  k  son  étymologle,  désigner  tout  voya- 
geur, tout  individu  qui  parcourt  le  mon(fe  ;  mais  on  en  a  res- 
treint la  signification,  et  dans  le  langage  actuel  il  s'applique 
exclusivement  k  ceux  qui  font  des  voyages  de  dévotion^  pour 
visiter  les  saints  lieux  ou  pour  s'acquitter  de  quelque  tobu* 
Chaque  contrée  avait  au  moyen  ftge  ses  lieux  de  pèlerinage, 
que  venaient  saluer  une  foule  de  fidèles,  partis  de  tous  les 
points  do  monide  chrétien.  A  Rome ,  les  tombeaux  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  ;  k  Jérusalem,  le  sépulcre  du  Sauveur , 


m  Espagne,  Saint- Jacques  de  Compootelle;  en  France  « 
Saint-Michel-dn-Mont  étaient  des  endroits  réTérés,  où  aeoon- 
raient  de  préférence  1^  déTots.  Les  mahométans  ont  anisi 
Jour  pèlerinage  de  La  Meeqae,  au  retour  duquel  ils  sont 
ditsÂadJi.  Ce  pèlerinage  est  aujonrdliui  très-oominan 
panooi  eux,  grftoe  aux  fiiciUtés  qu'offre  de  tous  cMés  la  na- 
Tigation  k  la  vapeur. 

Les  pèlerinages  ont  été  en  usage  cbes  tous  les  peuples. 
On  prenait  clies  les  chrétiens  do  moyen  âge  l*habit  de  pè- 
lerin, dont  les  signes  distinctils  étaient  le  bourdon  et  Tes- 
carcelle.  Au  retour  d*une  course  lointaine,  le  pèlerin  était 
accueilli  afec  éclat  dans  son  pays.  Développés  sur  une  vaste 
échelle,  les  pèlerinages  donnèrent  naissance  aux  croisades. 
Trop  souvent  ils  ne  furent  qu*nn  prétexte  de  dét>auches. 
Des  hôpitaux  avaient  été  établis  pour  les  pèlerins.  Le  goût 
des  pèlerinages  a  repris  quelque  fiiveur  aussi  parmi  les  chré- 
tiens. Plusieurs  endroits  renommés  par  leur  sainteté,  des 
miracles  même,  attirent  tons  les  ans  de  pieux  fidèles.  Quel- 
ques-uns vont  à  Rome  ou  en  Terre  Sainte,  voyages  bien  fadles 
à  présent;  mais  tous  n'y  vont  pas  par  religiosité.  La  ten* 
dance  aux  pèlerinages  s'est  manifesti^e  avec  nn  renouvel- 
lement d'ardeur  en  France,  eu  1872,  et  sous  Piiiflueno 
du  dergé  elle  s'est  développée  rapidement.  Notre-Dame  de 
Lourdes,  dans  les  Pyrénées,  Notre-Dame  de  laSslette,  dans 
l'Isère,  devinrent  les  sanctuaires  les  plus  fréquentés.  Dans 
l'été  de  1873  près  de  10,000  personnes  se  rendirent  à  Pa- 
ray-le-Monial  (Saône-et-Loire),  où  l'on  conservait  les  re- 
liques de  la  bienheureuse  Marie  Alacoque;  un  grtnd  nom- 
bre de  députés  de  PAssen  blée  nationale,  appartenant  k 
la  majorité  monarchique,  flgu  raient  dans  cette  procession. 
Ces  différents  pèlerinages  ressemblaient  moins  à  un  acte 
religieux  qu'aune  manifestation  en  faveur  du  pape,  et  ils 
se  faisaient  au  refirain  du  eantique  :  «  Sauvez  Rome  et  la 
France  an  nom  du  Sacré-Cœur.  » 

Pèlerinage  de  Orâee  était  le  nom  dMne  ligue  des  ca- 
tholiques anglais  de  la  province  dé  Lincoln,  qui  prirent  lea 
am^,  en  1536,  contre  Henri  Vlli. 

PELERINE.  On  a  donné  ce  nom  à  on  vêtement  en 
forme  de  petit  n^ntelet  qui  se  met  sor  les  épaules,  par-dessus 
rbabiHenoîent  erqui  tombe  ordinairement  moins  bas  que  le 
coude.  Son  nom  iui  vient  de  ce  qu'il  était  surtout  en  usage 
parmi  les  pèlerins.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  Urs  hommes 
avaient  des  pèlerines  attachées  à  leurs  redingotes.  Les  man- 
teaux ont  aussi  quelquefois  des  pèlerines. 

On  a  donné  le  nom  de  pèlerine  à  une  (àmeuse  perle  ap- 
portée en  1574  à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  :  elle  était  de  la 
grosseur  d'un  cent  de  pigeon ,  et  avait  la  fonne  d'une  poire  : 
nn  marchand  Tacheta  cent  mille  écus ,  en  songeant,  dit-il  au 
roi  quand  il  la  lui  présenta ,  qn'll  y  avait  encore  un  roi  d'Es- 
pagne. 

En  astrologie ,  une  planète  est  appelée  pèlerine  lorsqu'elle 
est  M  un  lieu  où  elle  n'a  aucune  dignité  ni  disgrâce. 

PELERINE  (  Malacologie).  Foyes  Puciii  (  Malaco- 
logie ). 

».  PELET  (Jcam-Jaoqogs-Cemiaui,  baron),  général  de  di- 
vision et  sénateur,  est  né  à  Toulouse,  le  15  juillet  1777.  En- 
rôlé volontaire  en  1799,  Il  passa  au  mois  d*août  à  l'armée 
dltalie,  où  il  fut  employé  aux  travaux  du  génie,  et  comme 
dessinateur  iifut  incorporé  parmi  les  higénienrs-géograplies. 
Jusqu'en  1805  U  travaUU  à  U  carte  d'Italie,  puis  il  devint 
aide  de  camp  dn  maréchal  Maaséna.  Il  assista  au  passage  de 
TAdlge,  à  U  bataille  de  Caldiero,  où  U  fut  blessé,  àla  BienU, 
à  la  bataille  d'Austerlltx;  fit  la  campagne  des  Calabres  en 
1306,  et  celle  de  Pologne  en  1307,  celle  d'Autriche  en  1309, 
et  suivit  le  maréchal  Massénaen  Espagne.  En  13  U  il  fut 
employé  à  la  grande  armée  en  Russie,  où  il  se  distingua  à 
Smolensk  et  à  la  Moskovra.  A  la  suite  de  la  retraite,  il  fbt 
nommé  général  de  brigade.  H  prit  alors  le  commandement 
de  Dresde,  celui  des  dépôts  de  l'armée,  puis  d^une  brigade 
de  la  jeune  garde.  Blessé  k  la  bataille  de  Leipiig,  il  fut« 
nommé  adjudant  général  des  chasseurs  k  pied  de  la  garde, 
etse  disthigna  pendant  la  campagne  de  1314.  U  attendait 
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Tordred'enlever  Vitry-le-Français,  quand  il  apprit  la  chnte  àe 
fempire.  Au  mois  d'avril  il  envoya  son  adhésion  au  gouver- 
nement royal;  Il  suivit  sa  brigade  k  Nancy,  et  se  retira  à 
Toulouse  avec  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Louis. 

Au  retour  de  Napoléon,  le  général  Pelet  reçut  le  comman- 
dement dn  1*  régiment  de  cliasseurs  de  la  garde,  avec  lequel 
il  combattit  k  Charleroy  et  k  Fleurus.  Dans  la  fatale  journée 
deWaterioo,  chargé  de  la  défense  de  Planchenois,  il  n'aban- 
donna ce  village  qu'k  la  nuit,  quand  l'armée  était  déjk  bien 
aijdelk,et  il  fbrmal'arrière-girde  avec  les  débrisde  son  corps. 
Retiré  derrière  la  Loire,  U  aïrista  au  Ucendement  de  l'armée. 
Mis  en  non-activité  le  U  octobre  1815,  le  général  Pelet  ae 
retira  kla  campagne.  Il  s'y  livrait  k  d'intéressants  travaux 
d'histoire,  quadtt  11  fkit  nommé,  le  13  mai  1313,  membre  et 
secrétaire  de  la  commission  de  défense  du  royaume.  En 
même  temps,  il  fut  appelé  k  faire  partie  du  corps  royal 
d'état-major,  nouvellement  créé,  en  qualité  de  maréchal  de 
camp.  Bfis  en  disponibilité  en  1321,  iegénéral  Pelet  s'occupa 
de  réunir  les  matériaux  qui  devaient  servir  k  la  rédaction  de 
ses  Mémoires  sur  les  guerres  de  Napoléon  en  Surope  de- 
puis 1796  Jusqu'en  1315.  En  1814  il  fit  paraître  une  partie 
importante  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la 
Campagne  de  1809  (4  vol.  in- 3°).  Un  des  fondateurs  du 
Spectateur  militaire^  il  publia  dans  ce  journal  VBistoite 
de  la  Campagne  <ftf  1313  et  plusieurs  articles  sur  de  haute» 
questions  de  guerre  et  de  politique. 

A  la  révolution  de  Juillet,  Iegénéral  Pelet  se  rallia  bien 
vite  à  la  nouvelle  dynastie.  Il  suivit  d'abord  le  maréchal 
Jonrdan  an  ministère  des  affaires  étrangères,  et  commanda 
ensuite  pendant  quelque  temps  l'École  d'Êtat-Major.  Le  13 
novembre  13S0  le  maréchal  Sonitlui  confia,  aundnistère  de 
la  guerre,  la  direction  dn  dépOtde  la  guerre,  les  opéra- 
tions militaires,  le  mouvement  des  troupes,  les  affaires  d'Alger 
et  le  corps  d'état-major.  Le  lendemain  il  fut  nommé  lieute- 
nant général.  Élu  député  k  Toulouse  en  1331 ,  il  vota  pres- 
que toujours  avec  l'opposition.  An  naois  de  novembre  1332 
U  reçut  le  commandement  d'un  corps  réuni  sur  la  Meuae,  et 
destiné  k  appuyer  au  besoin  les  opérations  de  Tannée  chargée 
du  siège  d'Anvers.  Quand  il  revint,  il  ne  retrouva  que  la  direc- 
tion dn  dépOt  de  la  guerre.  11  avait  osé  donner  au  duc  d'Or- 
léans le  conseil  de  se  rapprocher  de  l'opposition,  et  accepté 
la  mission  de  porter  un  des  cordons  du  drap  mortuaire  au 
convoi  du  général  Lamarqne.ll  vota  contre  la  toi  sur  les  as- 
sociations, contre  les  lois  de  septembre,  et  se  prononça  contre 
la  réduction  de  la  rente.  Lors  de  l'explosion  de  la  machine 
de  Fieschi,  au  mois  de  juillet  1335,  le  général  Pelet,  qui  se 
trouvait  derrière  Louis -Philippe,  fut  atteint  k  la  tête  par  un 
projectile  qui  lui  dénuda  le  crâne. 

En  1335,  le  général  Pelet  commença,  pour  la  coUec* 
tion  des  travaux  relatifs  k  l'histoûre  de  France  publiée  sous 
les  auspices  du  ministère  de  llnstruction  publique ,  les 
Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  XIV^  extraits  delà  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux,  préparés  par  le  général  de  Vault.  Le  3  oc- 
tobre 1337  il  fut  élevé  k  la  dignité  de  pair  de  France.  En 
1346  il  passa  légalement  dans  la  réserve  de  Tarmée;  toa- 
tefois,  il  conserva  la  direction  du  dépOt  de  te  guerre,  qui  lui 
doit  de  notables  améliorations.  (Test  sous  sa  haute  direction 
que  se  sont  exécutés  les  travaux  de  la  carte  de  France.  Il  a 
donné  en  1332  et  en  1340  deux  volumes  du  Mémorial  publié 
par  le  dépOt  de  la  guerre,  et  il  a  fait  entreprendre  aous  sa 
direction  immédiate,  par  des  officiers  sous  ses  ordres,  l'hM- 
toire  des  guerres  de  la  révolution.  M.  le  baron  Pelet  a  en 
outre  publié  les  Lettres  historiques  et  politiques  sur  le 
Portugal,  par  le  comte  Joseph  de  Pecchio,  augmentées  d'un 
Coup  (Font  militaire  sur  le  Portugal, 

Après  la  révolution  de  Février,  le  général  Pelet  resta  k  In 
tête  du  dépôt  delà  guerre.  Candidat  de  l'union  électorale , 
il  fût  élu  représentant  du  fieuple  k  l'Assemblée  légfelalive , 
le  10  mars  1350,  par  le  département  de  l'Ariége,  k  la  place 
de  M.  Pilhes,  condamné  par  la  haute  cour  de  Venailies.  Il 
se  rangea  parmi  les  membres  de  la  majorité,  vota  la  non- 
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▼eDe  lai  électorale,  It  nourelle  loi  de  la  presse,  etc.  Il  de- 
manda sans  Tobtenir  rérecUoa  d*une  statue  équestft  de  Na- 
poléon sur  Tesplanade  des  Invalides.  Nommé  sénateur  à  la 
suite  du  coup  d*£tat  de  1851,  il  ftl  encore  appelé  à  faire 
partie  de  h  commission  chargée  de  recueillir  et  de  pré- 
parer l'impress'on  de  la  c  •rrespondance  de  Napoléon  1**, 
etcré^,  par  décret  du  14  avril  1855,  membre  deTAradé- 
mie  dt  s  Sciences  morales  »  t  politiques.  Le  général  Pelet 
est  mort  le  20  décembre  185S.  à  Pa  is.        L.  Loctbt. 

PELET  de  la  Lozère  (PaiTAT-JosEPB-CLABAHOiiT,  ba- 
on)y  ancien  ministre  et  ancien  pair  de  France,  né  en  1785, 
appartient  aune  famille  protestante  de  Saint-Jean-du-Gard, 
et  est  le  fils  d*un  conventionnel,  membre  de  la  fraction 
modérée  de  cette  assemblée,  qui  sous  l'empire  fempfit  les 
fonctions  de  conseiller  d*État,  sous  la  restauration  fut  un  ins* 
tant  ministre  de  la  police  générale  par  intérim,  et  qu'en  1819 
M.  Decaaes  comprit,  parce  qu'il  était  protestant,  dans  sa  fo- 
mense  /btim^  de  pairs.  M.  Pelet  ù\b  remplit  pendant  .plu- 
sieurs années,  au  temps  de  l'empire,  les  fonctions  de  préfet  du 
département  de  la  Lozère ,  et  fut  créé  baron  par  Napoléon. 
La  Restauration  lui  enleva  d*abord  sa  place  de  préfet;  plus 
tard,  en  1820,  an  moment  où  un  système  plus  modéré 
sembla  vouloir  l'emporter  dans  ses  conseils,  elle  lui  confia  la 
préfecture  de  Loir-et-Cber.  Mais  en  1823  Corbière  le  destitua, 
comme  soupçonné  de  Ul)éralismé,  et  surtout  parce  que  le 
parti  prêtre  n'entendait  pas  qu'on  laissât  des  fonctions  aussi 
importantes  que  celles  de  préfet  aux  mains  d'un  protestant. 
Quand^  en  1827,  le  gouvernement  se  décida  à  faire  appel  à 
des  élections  générales,  M^  Pelet  (de  la  Lozère)  se  mit  sur 
les  rangs,  pour  la  députatîon,  dans  le  départenient  même 
qu'il  avait  administré  en  dernier  lieu,  et  où  il  avait  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs.  Les  électeurs  l'ayant,  à  une 
grande  majorité,  investi  de  leur  mandat,  il  alla  se  placer  au 
centre  gauclie  de  la  nouvelle  assemblée.  Elle  eût  sauvé  la 
monarchie  de  la  branche  atnée  de  la  maison  de  Bourbon, 
si  le  parti  prêtre  avait  permis  à  Charles  X  d'exécuter  fran- 
chement et  loyalement  la  charte  constitutionnelle. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Pelet  (de  la  Lozère)  de- 
meura fidèle  à  la  ligne  politique  qu'il  avait  constamment  sui- 
vie. Il  continua  donc  à  faire  partie  du  centre  gauclie,  c'est- 
à-dire  de  cette  fraction  delà  chambre  élective  qui,  sans 
adopter  à  l'égard  du  pouvoir  la  tactique  d'une  constante  op- 
position, s'eflorça  du  mofais  de  le  détourner  de  cette  vole  de 
réaction  fatale  vere  laquelle  le  poussaient  incessamment  les 
audacieuses  conspirations  du  parti  républicain.  Quand,  an 
mois  de  février  1885,  le  cabinet  dont  le  maréchal  Mortier 
était  le  président  se  trouva  en  complète  dissolution,  p<ir  suite 
des  divisions  survenues  entre  ses  membres,  et  lorsqu'il  fut 
question  de  former  une  administration  plus  libérale,  le  ma- 
réchal Soolt,  chargé  de  composer  un  nouveau  ministère, 
offrit  à  M.  Pdet  (de  la  Lozère)  d'y  entrer  avec  M.  de  Cal- 
mon  et  M.  le  baron  Charles  Dupin  ;  mais  cette  combinaison 
échoua  contre  la  volonté  opmifttra  de  Louis-Philippe  de  ne 
modifier  en  rien  la  politique  qui  avait  Jusque  alore  prédominé 
dans  ses  consdls.  Ce  fut  seulement  l'année  suivante,  lorsque 
les  tendances  libérales  de  la  chambre  des  d^^ntés  devinrent 
de  plus  en  plus  manifestes,  qu'une  administration  nonveUe 
se  forma  dans  un  sens  plus  populaire,  sons  la  présidence  de 
M.  Thiers.  M.  Pelet  (de  la  Lozère)  ftat  appelé  à  y  tenir 
le  portefeuille  de  l'instruction  publique,  qui  déjà  lui  avait 
été  offert  une  année  auparavant  ;  et  il  l'accepta  parce  que,  dé- 
voué avant  tout  à  la  chose  publique,  il  ne  faisait  pomt  de 
rimportance  relative  des  dépskements  ministériels  une  ques> 
tion  d'amonr-propre  et  d'égoisme.  Mab  six  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'un  dissentiment  profond  à  propos  de 
la  politique  à  suivre  vis-à-vis  de  l'Espagne  éclatait  entre 
Loala-Phiiippe  et  ses  nouveaux  conseillera.  M.  Thiers  et  tous 
set  coUègnes  remirent  léure  démissions  entre  les  mains  du 
roi  ;  et  alon  naquit,  après  un  enfantement  des  plus  pénibles, 
le  cabinet  du  11  octobre  1836,  présidé  par  M.  Mole. 

La  modestie  et  le  désintéressement  de  M.  Pelet  l'em- 
pêchèrent de  se  joindre  à  l'opposition,  toute  Vancunlère  et 
m  u  coMins.  —  t.  ut* 
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tonte  personnelle,  foite  à  l'admbiistration  de  M.  Mole  par 
certains  de  ses  collègues  ;  mais  il  n'en  fût  itas  moins,  en 
raison  même  de  la  position  qu'il  avaitnaguère  occupée  dana 
les  conseils  de  la  couronne ,  l'un  des  membres  les  phif 
importants  de  la  minorité  qui  combattit  les  actes  et  las  tan» 
danees  de  la  nouvelle  administra  tion.  Au  mois  d'octobrv 
1837,  celle-ci  crut  faire  acte  tout  à  la  fois  d'habileté  el 
d'fanpartialité  en  comprenaùtM.  Pelet  (de  la  Losère)  dana 
une  fournée  de  paire ,  composée  d'hommes  du  tien  parti  » 
de  légitimistes  ralliés  et  de  partisans  fanatiques  de  la  pensée 
immuable.  Quoique  déportée  vie  au  Luxembourg,  M.  Pe- 
let ne  crut  pas  qu'une  faveur  de  ce  genre  dût  Tempécher 
d'exprimer  librement  son  opinion;  il  continua  donc  à  la 
tribune  de  la  chambre  aristocratique  l'opposition  consdeo- 
deuse  et  modérée  dont  il  avait  été  à  la  chambre  âectiva 
i*un  des  organes  les  plus  considérés.  Il  n'eut,  du  reste, 
que  d'assez  rares  occasions  d'y  faire. entendre  sa  voix.  Pen- 
dant la  longue  crise  ndnistérielle  qui  suivit  la  chute  du 
cabinet  Mole ,  au  mds  d'avril  1839 ,  il  fut  le  (Premier  à  pro- 
voquer de  la  part  du  gouvernement  des  expttcations  sur 
les  causes  de  la  longue  et  déplorable  interruption  qui  avait 
lieu  dans  le  jeu  légal  des  institutions  du  pays.  Mais  quels 
que  fussent  ses  efforts  pour  les  obtenir,  c'était  là  une  tâcha 
dans  laquelle  il  devait  nécessairement  échouer  ;  car  aussi 
bien  que  personne  il  savait  que  cette  suspension  de  Âût  du 
système  constitutionnel  et  de  la  responsabilité  mlnistérielh) 
n'avait  d'autre  origine  que  la  volonté  ophiiAtre  de  Louis- 
Philippe  de  gouvernera  non  pas  seulement  de  régner. 

Quand, au  1*''  mare  1840,  M.Thien  futde  nouveau  appelé 
à  former  un  cabinet  dans  la  nuance  centre  gauche, M.  Pe- 
let (de  la  Lozère  )  y  futcbargé  du  portefeuille  des  financeSé  Le 
21  octobre  suivant,  il  donnait  encore  une  fois  sa  démission, 
car  ce  n'avait  été  que  comme  contraint  et  forcé  que  Louis- 
Philippe  avait  subi  un  ministère  Thiers  ;  et  la  question  d'O- 
rient, avec  ses  émouvantes  péripéties,  lui  fournit  enfin  une 
occasion  favorable  pour  s'entourer  d'hommes  plus  flexibles 
d  surtout  plus  dodles  à  sa  volonté.  Au  commencement  de 
1848,  M.  Pdet  (de  la  Lozère  )  parla  encore  sur  l'adresse  en 
réponse  au  discoure  de  la  couronne.  La  révolution  de  Février 
le  rendit  à  la  vie  privée. 

PELETIER  (MiCRBL  LE).  Voyez  Lepeleher. 

PELEWouPALAOS(Iles).  Ce  gi»upe,  composé  de 
vingt-six  petites  lies  et  situé  dans  la  partie  ocddentale  da 
la  mer  du  Sud,  à  Touestdes  lies  Philippines,  par  8*  de 
latitude  nord  et  par  132*  20'  de  longitude  orientale, 
appartient  à  la  même  formation  géologique  que  les  autres 
Iles  basses  de  la  mer  du  Sud.  Ces  lies  sont  fertiles,  bien 
cultivées  et  habitées  par  une  nombreuse  popuUtioii,  de 
même  origine  que  la  race  malale ,  obéissant  à  différents 
chefs  entourés  d'une  espèce  de  noblesse  héréditaire,  et 
toujonra  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Les  habitants , 
race  d'hommes  vigoureux  et  déterminés,  sont  de  re- 
doutables corsaires.  La  plus  grande  de  ces  lies  s'appdie 
Babelthoup. 

PÉLI  AS,  fils  de  Créthée,  on  à  bien  dire  de  Posdddn 
et  de  Tyro,  frère -jumeau  de  Nélée,  fut  exposé  comme  lui 
par  sa  mère.  Après  la  mort  de  Créthée,  il  chassa  son  frère, 
et  se  fit  l'unique  souverain  de  lolehos ,  après  avdr  exilé 
son  frère  consanguin  iEson,  à  qui  la  souveraineté  revenait 
de  droit  II  épousa  ensuite  Anaxibie,  fille  de  Bias,  et  suivant 
une  autre  version ,  Phiiomaque,  fille  d'Amphion,''  et  eut 
d'die  Acaste,  Pisidice,  Pélopie,  Hippothoé  et  Alcestlde.  Il 
envoya  à  la  recherche  de  la  Toison  d'Or  Jason,  qui  plus 
tard  éleva  des  prétentions  à  la  souveraineté,  dana  Tespoir 
qu'il  ne  reviendrait  jamais  de  cette  expédition.  Quant  à 
iEson  et  à  son  fils  Proroaqoe,  ii  les  fit  assassiner.  Mais 
Jasoh  revint  avec  Médée,  à  l'insUgatiou  de  laquelle  lea 
propres  filles  dé  Pélias ,  sous  prétexte  qu'elles  voulaient  la 
njeunir,  le  déchirèrent  en  morceaux  et  le  jetèrent  dans  un 
diaudron  d'eau  bouillante.  Quant  à  Jason,  il  n'obtint  pas  pour 
cda  la  souveraineté,  et  fut  obligé  de  la  céder  à  Acaste,  qui  in»» 
tituaen  l'bonnentde  son  malheureux  père  desjenx  funèbres 
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PÉLICAN,  gmre  d'oi&eaui  de  l'ordre  de«  paltuipèdea 
M  de  la  famille  des  lolipalméea  de  Curler,  ajint  pour  ca- 
ractères :  Bec  [;te-long,  aplat)  Uoriiantalenieat,  large ,  k 
IxMds  entiers  ou  denlelb  ea  sciei  mandibule  supérieure 
'Sillonna,  crochue  et  ODgatculéek  sa  iKtinU;  rinKrieure,  k 
brandies  (leiiblea,  membraDense  dans  le  Eaflleu;  nariues 
trètf-étroHes,  longHudinates,  oblltiréesdani  us  tiUoD,  et 
■Ituëes  kla  basedubec;  languecarlilaglneute, tris-courte, 
obtuse  et  attjuée  k  ta  pointe;  race  nne;peau  de  la  gorga 
dilatable  en  un  tac  très- vol amineui  ;  pieds  courts,  bas  des 
'  tambee  et  tarses  uns ,  les  quatre  doigts  réunis  dans  ane 
seule  membrane  ;  la  premlire  rémige  lapins  longue  de 
'lonteai  queue  composée  de  Tingt  pennes. 

Le  péUcan  proprement  dit  (pelecanut  onoervlalai,  h.), 
qoIdoQQe  son  nom  au  genre,  difFëre  de  tous  lei  autres  par 
Ùisrgeuret  ta  longueur  de  son  bec,  dont  ta  partie  supd- 
rteore  est  aplatie  en  dessous ,  onguiculée  k  *i  pointe ,  et 
4ant  noférieure   se    compose  de  deux  branches  Heilbles 
ftenies  par  une  membrane  qui  seditate  en  Terniede  poche, 
ei  pend  sur  la  gorge  i  II  en  difltre  aussi  par  son  deuxième 
doigt,  le'ptua  long  de  tous.  Cet  oiseau,  tudsns  son  en- 
■enible ,  oFTle  d'alllears  de  grandes  analogies  atec  les  fous , 
'  les  fré^tes  rf  tes  cormorans.  Le  pélican  est  k  peu  prit  du 
Toinme  d'un  c;gne  ;  mais  ses  ailes  ont  ptui  d'envergure ,  et 
n  voie  beaucoup  mieux,  tantôt  S'éievanl  dans  les  airs  k 
perte  de  Tne,  tantai  rs^anl  l'eau  avec  une  rapidité  et  une 
flégance  remarquables.  La  poche  dans  laquelle  II  renferne 
le  poisson  qu'il  a  p^hé  peut  contenir  enrirou  dii-liui[  litres 
d'eau;  elleett  lorméede  deux  peaux  ou  membranes,   dont 
rinterne  est  contigué  k  la  membraDe  cetophagienne,  l'ei- 
ttme  est  un  prolongement  de  la  peau  du  cou  ;  lorsque  le 
pCllean  veut  extraire  de  celte  poclie  le  poisson  qu'il  y  a 
renfermé,  il  ta   preste  contre   sa  poitrine  ;  ce  qui  a  sans 
doute  donné  lEeu  k  la  ^ble  dans  laquelle  les  anciens  re- 
préteMent   cet   oiseau  comme  se  décliirant  le  sein   pour 
■onrrir  tes  petits.  Le  pélicaD  est  tellement  vorace  qu'il  en- 
gloutit dans  une  seule  pèche  ce  qui  guRlrait  k  un  repas  de 
lii  hommes.  Dans  l'étal  de  captivité ,  il  mange  des  mis  et 
antres  petits  qoadrupides.  Il  est  assez  rare  en  France, 
BmIs  triS'répandu  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
■olre  continent  ;  on  le  tronve  dans  le  nord  de  l'Amérique 
Insqn'k  la  baie  d^udson ,  et  dans  le  lud  de  celte  contrée 
jusqu^nt  terres    australes.   Il  fail  son  nid  dans  les  ro- 
elien  an   bord  des  eaux,  pondtnt  ordlnairemenl  de  deOi 
t  quatre  onifs  blancs,   (Cernent  arrondis  sur  les  deux 
IWUti.  fia   chair,  comme  celle  de  tout  les  oiseaux  qui   ne 
viTeol  que  de  poisson,  est  d^in  aiseï  mauvais  goût.  Le 
ptlickD  eat  d'une    telle' habileté  k  la  pèche  que  pent-élre 
ponrrail-on  parvenir  obei  nous  k  le  faire  servir  au  même 
•sage  duquel   les  Ctthiois    emploient  les  cormorans, 
dont  ffs  Ibnt  des  pécheurs  domestlquei;  il  se  prédpile  avec 
MenctrCme  violence   dans  l'ean ,  qu'il  fait  ainsi   Comme 
toornojer,  bouillonner,  ce  qaf  étourdit  le  poisson  dont  il 
commence  cet  exercice  jus- 
plie.  C'est  ainsi  qu'il  pécbe 
ire  de  Buffon,  cesoiseaiii, 
e,  manœuvreul,  pbnr  s'em- 
presse qui  (érsit  honneur  i 
s  fe  forment  alors  en  on 
eu,  cl  au  centre  duquel  se 
11  dont  fis  veulent  hlreleur 
n  remplir  ainsi  leur  poclie 
(fia  avaient  donnéaupéncan 
oHIs  Mmpanlent  ta  voix  an 

on  Ahpii^  (peleeanut  erit- 
t»  rt^lnes  do  f  embouchure 
d  rencontré  au  Sénégal  ;  le 
a ,  Groel.  ),  que  l'on  trouve 
ron,  an  Bengale  el  k  la  Ca- 
luntltei  {peleeanta  conj- 
I  terres  australes. 


PÊLISSJER 

PÉLICAN.  En  cliirnr^e,  c'est  un  instromeot  recoarhi 

en  manière  de  crochet ,  comme  le  bec  de  l'iriieja  donl  U 
porte  le  nom  :  Il  sert  ^  l'exlriction  des  dents. 

Les  menuisiers  nomment  pif lif an  le  crodiel  de  Ter  q/à 
sert  k  assujettir  sur  l'ëubll  les  morceaux  de  bois  que  Vom 
travaille. 

Les  anciens  cliimittes  donnaieni  aussi  ce  nom  i  une  es- 
pèce de  tnttc  emplojé  notamment  dans  la  cobobaijon. 

PÉLION ,  iiaute  montagne  boisée  de  la  Tliessalie,  e'é- 
tendsnt  le  longde  la  cdte  orientale  de  cette  contrée  depuis 
Hagoesia  Jusqu'à  l'emlrauchure  du  Pénée,  el  k  laquelle  te 
rattache  plus  loin  au  nord  le  pic  aigu  et  escarpé  de  l'Osia, 
était  célèbre  d;ins  l'antiquité  par  tes  herbes  miWùaales  d 
par  un  temple  de  Zeus,  au  voisinage  duquel  on  montrafl 
U  grotte  ducealaureClilroQ.  Lesm]'lliesgre<urapporlaieiit, 
selon  Virgile,  que  les  géants,  dans  la  guerre  conlrs  les 
dieux,  enlassirenl  Ossa  sur  Péllon  el  Pélion  sur  Ossa,  es- 
calade aérienne  cligne  des  seuls  Hls  de  la  Terre.  Eo  effet, 
une  grande  convulsion  de  la  nature  semble  avoir  boulevené 
le  toi  lliessalien  ;  ses  monts  paraissent  avoir  Été  violemmeat 
et  subitement  déchirés.  Ce  fut  longtemps  une  IradiU'oD 
populaire  en  ce  pa;s,  que  les  blocs  noircis  de  ses  soutmeti 
étaient  les  oa  des  géants  foudroyés ,  et  les  rochei  du  Pétûn 
étaient  du  nombre. 

PELISSE.  On  nomme  ainsi  une  sorte  de  robe,  oo 
plutôt  de  manteau  ou  de  manlelel,  qu'on  double  ou  qu'on 
garnit  de  fourrure.  La  pelisse  est  tris-us|tée  en  Orient, 
plus  souvent  encore,  toutefois,  comme  objet  de  luxe  que 
comme  otijet  de  nécessité.  Les  deux  sexes  ta  portent  égale- 
ment ;  elle  ne  fui  cependant  pas  connue  sous  les  six  pre- 
miers EUllans.  L'usage  ne  t'en  introduisit  dans  l'Empire  Ot- 
toman que  sous  Haliomettl.spris  la  prise  de  Constaotiuopte. 
Il  j  est  devenu  depuis  trie-commun  dans  loules  les  class» 
de  la  société. 

PËLISSIER  (AiaABLE-Jetn-jACQDEs  ),  raar&hsl  de 
France, est nékMaromme  (Sein C' Inférieure),  te  enovembre 
1794.  A  fige  de  vingt  ans  II  entra  comme  élève  au  pro- 
fanée militaire  de  La  Flèdie,  où  11  resta  seulemeut  deux 
mois.  Il  passa  alors  k  l'Ecole  spéciale  de  Sarat-C;r,  et  le  |g 
mars  1BI5,  deux  jours  après  l'arrivée  de  Napoléon  k  Paris 
au  retour  de  nicd'Elbe,  Il  (utaltachékTartlllerle  delà  garde 
avec  le  grade  de  soos-lieu tenant  ;  msisdèsle  10  avril  it  tib 
rejohi'tre  le  &7*  de  ligne ,  qui  faisait  partie  de  l'armée  que 
Mspoléon  n'unissait  sur  le  Rhin  Placé  en  non-activité  an 
mds  d'aoOl,  lors  du  licenciemenl  de  l'armée ,  ii  lut  rappelé 
dans  la  It'gion  deUSelne-Inrérieure  au  mois  d'odobre.  b 
1519  fl  entrs,  k  la  suite  d'un  brillant  examen ,  dans  le  corps 
d'éialmajor  que  l'on  organisait.  Il  lit  la  campagne  d'Espagne 
comme  aide  de  camp  du  générai  Grundler.  A  son  retour,  il 
servilencore  comme  aidedecamp,  rentra dnns  un  régiment 
de  ligne ,  et  fut  appelé  daos  la  garde  royale  en  |gî7.  Il  lit  la 
campagne  de  Morée  comme  capitaine  aldede  campda  généra 
Durrien.  En  IB3D  it  fil  partie  de  l'expédition  d'Alger,  el  firt 
nommé  chef  d'escadron-  En  1839  it  fui  promu  lieutenant- 
colonel,  et  nommé  chef  d'état -m  i^'or  delà  division  comman- 
dée par  le  général  Schramni.  En  IStO  il  occupa  le  mfme 
poste  dans  la  <]ivislon  U'Oran ,  fui  créé  colonel  et  appelé 
krétatm:ijor  général  de  l'armée  d 'Afrique.  En  1845  le  nom 
du  colonel  pélissier  devint  tout  k  conp  fameux  par  l'éloiif- 
tiunent  des  Arabes  enlumés  dans  1m  grottes  de  l'Onled-Rliia 
dans  le  Dahrt.  L'année  suivante  le  colonel  Péiissicr  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  En  IS4S  le  général  Cavtignac 
lui  confia  le  commandement  d'Oran.  En  1851  II  ftil  clisrgé 
par  hilérlm  des  fonctions  de  gouverneur  général  et  l'Algérie, 
k  la  placedeM.  d'nautpou1,qai  rentrait  en  ^ànce.  A  la  lin 
de  l'année,  it  fit  la  campagne  de  la  Kabylle.  En  apprenant  le 
coup  d'État  du  :  di^mbrc,  Il  mit  l'Atgérlc  en  état  de  ti#gti 
et  parvint  k  y  maintenir  la  tranquillité.  Le  générai  Randea 
vint  Ueniût  le  remplacer  comme  gouverneur  général.  L'asoA 
suivante,  il  prit  Lagiiouat. 

Au  mois  de  janvier  is&&  un  ordre  impérial  l'appda  m 
commandement  du  premier  corps  de  l'armée  d'Orient,  qii 


opérait  devant  Sébastopol,  soi»  les  ordres  du  général 
Caorobert.  Le  16  mai  le  général  Pélissier  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  r^tte  armée,  que  le  général  Canrobert 
lui  abandonnait,  en  prenant  ml  place  à  la  tète  du  premier 
corps.  Aussitôt  11  enlevait  un^  place  dViQ6s  aux  Russes 
entre  la  mer  et  lo  bastion  central  i  puU  il  occupa  la  ligpe 
de  la  Tchemaîa;  la  flotte  s^empara  de  la  mei^'Axof ,  les 
Russes  ayant  fait  sauter  Kertcb  et  lénikalé  à  notre  ap« 
proche.  Au  mois  de  juin  lemameloft  vert  fut  emporté»  mais 
on  échoua  cpntre  la  tour.  Malakof.  Le  général  Canrobert 
avait  dirigé  toujours  ses  efTort»  contre  le  £astion  central,  dit 
du  MÂt  ;  le  gjfOt^aX  Péli wier  regarda  la  tour  M alakof  comme 
la  clef  de  la  place  assiégée.  Elle  fut  enfin  emportée  les  sqp* 
tembre ,  et  les  Russes  dorent  évacuer  tout  le  eOté  nord  de 
Sébastopol.  Le  12  il  était  créé  maréchal  de  France.  Les  opé- 
rations s'arrêtèrent  y  et«u  mois  de  mars  1856  la  paix  se  fit 
à  Paris.  Lors  de  Tévacuation ,  le  maréchal  Pélissier  s'em- 
barqua pour  ainsi  dire  le  dernier,  s^arrèta  à  Constantinople, 
à  Smyme,  au  Pîrée,  et  arriva  enfin  le  i*'  août  à  Marseille. 
Cette  ville  avait  fait  de  grands  préparai!  Cs  pour  le  recevoir.  Il 
n*7  put  pas  rester  longtemps  :  Tempereur  rappelait  près  de 
lui  i  Plombières.  Il  avait  été  créé  duc  de  Malakof  arec 
one  dotation  de  100,000  fr.«  votée  par  le  corps  lé^latif. 
Ses  collègues,  Caorobert  et  Bosquet,  nommés  awA  maré- 
chaux, avaient  été  se  placer  à  la  tête  des  premiers  corps 
('e  Tannée  qui  rentraient  delà  Crimée.  Pélissier  n'eut  pat 
le  même  avantage;  il  ne  ramena  avec  lui  aucune  troupe 
à  Paris.  An  mois  d'avril  1853  il  remplaça  à  Londres  Bf .  de 
Perslgny  comme  ambassadeur  de  France.  Il  occupa  une 
année  ce  poste  pour  lequel  fl  n'était  pas  fait,  et  le  28  avril 
1859»  il  alla  prendre  à  Nancy  le  commandement  d'un  corps 
d'observation  destiné  à  tenir  l'Allemagne  en  respect  pen- 
dant la  campagne  d'Ilalie.  Le  24  novembre  1360  il  fat 
nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Il  monrntà  Alger 
le  22  mai  1364 ,  laissant  une  fille  da  mariage  qu'il  avait 
contracté  en  1858  avec  M»«  Paniego,  une  E^Mignole. 
PeLISSON.  Voyez  PcLusson-FoirrAïUEB. 
PELLA9  ancienne  capitale  de  la  Macédoine,  où  naquirent 
Philippe  et  Alexandre  le  Grand,  était  au  temps  où  florissait 
l'empire  des  Macédoniens  une  puissante  et  riche  cité.  Mais 
sous  la  domination  des  Romains,  qui  y  envoyèrent  cepen- 
dant one  colonie,  elle  perdit  toute  importance.  Au  moyen 
âge  on  connaissait  encore  le  chAfeau  fort  de^Pella  sons  le 
nom  de  fiodena. 

Une  autre  ville  de  Pella,  appelée  aujourd'hui  Bellue,  était 
située  à  l'extrémité  sud  de  la  DécapoU,  contrée  au  nord-est 
de  la  Palestine ,  près  des  frontières  de  la  Peraea. 

PELLAGRE  ou  ÉRYSIPÈLE  DE  MILAN  (PellarsU, 
lepra  lombardica  ou  mediolanensUf  et  encore  Ualica),. 
On  désigne  sous  ces  noms  divers  une  maladie  endémique 
particulière  à  la  haute  Italie  et  aux  contrées  où  on  se  livre 
À  la  culture  du  riz,  qui  ne  se  manifeste  guère  que  chei  les 
adultes  arrivés  à  l'Age  moyen,  se  livrant  en  plein  air  à  de 
codes  et  fatigants  travaux,  éi  constamment  exposés  aux 
rayons  brûlants  du  soleil.  Les  principaux  accidents  consis- 
tent en  perturbations  dans  le  système  digestif,  accompagnées 
de  douleurs  nerveuses ,  de  faiblesse  et  d'abattement  moral. 
La  maladie  se  déclare  au  printemps  ,•  puis  disparaît  complè- 
tement pendant  niiver,mais  pour  revenir  Vannée  d'ensuite. 
(On  a  pourtant  de  nombreux  exemples  de  récidives  ne  se 
présentant  qu'au  bout  de  plusieurs  années.  )  La  guérisôn 
qu'amène  de  nouveau  la  saison  d'hiver  ne  dure  pas  long- 
temps  ;  le  mal  reparaît  alors  ordinairement  pendant  trois 
ou  quatre  et  au  plus  pendant  sept  années  consécutives,  avec 
des  symptômes  de  plus  en  pins  graves,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  y  mette  un  terme.  Les  ouvertures  de  cadavres  ne  fonr- 
nissent  que  de  bien  faibles  lumières  sur  la  nature  de  cette 
affection.  Des  divers  traitements  qu'on  a  essayé. d'y  appli- 
quer, celui  qui  a  le  mieux  réussi  consiste  à  transporter  le 
malade,  tout  au  début  de  la  maladie,  dans  une  localité  où 
elle  ne  règne  point;  ce  qui  souvent  suffit  pour  la  guérir  radi- 
calement. Consultez  Nardi,  DeJle  Cattse  eCura  délia  Peh 
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l(igra  edelmodo  d" estir parla  da  queste  eontrade  (Milav 


1836);  Roussel,  De  la  Pellagre,  de  umoriginet  etc.  (P^* 
ris,  1846)'. 

PELLAPRA.  (Lbo-Henbi-Auiii  ),  ancien  receveur  g^ 
néral,  né  à  Lyon,  en  1772,  se  «hargea  de  faire  accepter  m 
ministre  Teste  le  prix  de  la  corruption  pour  la  ooncesafctt 
des  mines  de  sel  de  Goubenans.  Il  ne  comparut  pas  dV, 
bord  avec  ses  coaccusés,  mais  après  leur  condamnatiein  il. 
vint  se  constituer  prisonnier,  fut  jugé  séparément  »  et  cou** 
damné  A  la  dégrad^on  civique  et  A  10,000  francs  d'ameada^r 
sans  «olidarité^  comme  atteint  du  crime  de  corruption.  If. 
chef  d'escroquerie  ayant  été  écarté.  Il  prétendait  h'afolr' 
fait  des  démarches  auprès  du  ministre  que  pour  obliger  Ig' 
général  C  u  bi è  r  es.  M.  Delangle ,  alors  procureur  gtoéral^ 
disait  en  caractérisant  son  action  :  «  Que  ce  soit  le  gfoérali 

2 ni  ait  eu  la  première  pensée  de  la  corruption,  ou  qu^eilelol 
It  été  donnée  par  M.  Pellapra,  peu  Importe.  Il  est  oeilaîa 
qu'A  dater  de  1842  M.  Pellapra  a  été  l'Ame  de  l'afTàirei  qo'fl, 
a  été  l'agent  et  le  caissier  de  la  oorruption ,  que  les  fond*; 
déposés  entre  ses  mains  «  il  les  a  offerts  an  ministre  ;  qà*eii. 
Ipi  présentant  l'appAt  d'une  rémunération  illégitime  comm» 
une  ehoss  toute  naturelle,  il  a  enflammé  sa  cupidité,  il  a  M 
taire  ses  scrupules  et  l'a  entraîné  dans  l^blme...  M.  Tesli 
avait  admis  chez  lui,  dans  son  intimité,  un  tiomme  dont  tout» 
la  vie  s'est  écoulée  dans  le  culte  de  l'argent.  Indifférent  sgr 
les  moyens  de  grossir  sa  fortune,  insatiable,  spéculant  inr 
toutes  cIkmcs,  sur  les  passions  même  de  ses  amis,  s'éton» 
nant  peut-être  encore  en  ee  moment  que  l'acte  qu'il  a  com* 
mis  excite  une  telle  réprobation.  Ce  contact  devait  le  per* 
dre...  Si  Pellapra  n'est  pas  le  plus  coupable,  continuait  l'or» 
gane  du  minislèrè  publie,  son  crime  excite  le  plus  de  répo« 
gnance  ;  le  honteux  proxénétisme  auquel  il  s'est  livré  ajh 
pelle  la  rigueur  de  la  cour  ;  elle  a  le  droit  de  lui  demander 
(^mpte  non-seulement  de  sa  faute,  mais  de  la  Caute  des 
hommes  jque  vous  avez  frappés  dans  votre  justice  ;  Il  y  â 
nécessité  de  punir  dans  sa  cupidité  un  millionnaire  qut 
moyennant  salaire  a  poussé  un  ministre  A  oublier  que  le 
premier  devoir  des  hommee  publics  est  une  probité  In* 
flexible.  »  M.  Pellapra  mourut  A  Menars  (Loir-et-Cher) 
dans  les  premiers  joura  de  décembre  18â2,  laissant  une  des 
fortunes  les  plus  considérables  de  France.     L.  Loovbt, 

PELLE  9 histrument  de  bois  ou  de  fer,  large  et  plat, 
avec  un  manche,  et  qui  sert  A  diven  ouvrages,  comme  è 
enlever  des  terres ,  A  ramasser  des  ordures ,  A  pousser  des 
fumiers,  A  remuer  des  grains,  A  prendre  du  feu,  A  lancer  (^à 
sable  ou  des  amendements  sur  les  terrains,  etc.  Il  y  a-prèa 
des  cbeminéts  une  pelU  à /eu  ;  la  pelle  à  main  a  le  manche 
très-court,  et  sert  aussi,  surtout  A  la  cuisine,  A  prendrediifeu, 
du  charbop^  des  cendres,  A  ramasser  des  ordures  dans  les  ap^ 
partement3  ;  etc.;  la  pelle  de  Jour  sert  A  enfourner  le  pain^ 
les  pAtisseries  :  elle  est  plate  et  sans  bords.  Eemuer  Vargenf 
à  îapelle,  c'est  avoir  beaiucoup  d'argent  Au  figuré,  on  dtt 
que  la  pelle  se  moque  du  fourgon,  en  pariant  d'une  per*- 
sonne  qui  a  les  mêmes  défauts  que  celle  dont  elle  veut  Jf 
moquer.  Être  un  petit  saint  de  bois  sur  une  pelU  se  dÀ 
d'un  homme  vain  et  suffisant»  pAr  comiplion,  selon  Pasquier, 
pour  tous  un  poète ,  sous  un  dais.  On  dit  aussi  Fqire  le 
doux  Dieu  sur  une  pelle,  par  corruption  sans  dout^  de 
palle  00  paite,  qui  s'est  dit  du  c  0  r  p  or  al ,  linge  sur  lequel 
le  prêtre  pose  l'hiostie  A  la  consécration.         L.  Loovkt. 

PELLEGRlNCSmoH-JosEpa),  né  A  Marseille^  en  1663, 
moine  de  l'ordre  desservîtes  A  Mouttera,  aumîdnier.sur 
on  vaisseau,  vint  s'établir  A  Paris  après  plusieurs  Toyaget 
au  longs  coure ,  et  y  obtint  en  1704  le  prix  de  poésie  dé- 
cerné par  l'Académie  Française,  pour  uneépltre  au  roi  sar 
les  socoès.  de  ses  armées  ;  une  ode  lui  diapota  oe  pfix;  elle 
était  de  lui.  II  obtint  A  cette  occasion  Tautorisation  de 
passer  de  l'ordre  des  servîtes  dans  celui  de  Cl  u  ny.  H  tint 
boutique  de  poésie,  fournissant  des  quantités  aussi  consi- 
dérables que  médiocres  de  madrigaux,  d'épithalames,  de 
couplets  de  circonstance,  etc.  Il  produisit  une  grande  quan- 
tité d^  poésiM,  toutes  plus  Inconnues  les  unes  que  Iïm  au- 
to. 
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ftres;  il  eut  la  mtlheDreiise  idée  de  traduire  Horace  en  vers 
français,  lit  des  sennons ,  des  cantiques  et  des  pièces  de 
tliéltre  pour  l*Opéra  et  la  Comédie-Française  :  ces  derniers 
onvrages  le  tirent  interdire  par  le  cardinal  de  Noallles.  Denx 
de  ses  productions  seulement  STaient  quelque  Taleor  lilté- 
nlre  ;  ce  sont  :  Le  Nouveau  Monde,  comédie  en  trois  actes 
tten  vers,  et  une  tragédie  en  cinq  actes  intitulée  Pélopée, 
qui  demeura  quelqne  temps  an  répertoire.  L*abbé  Pellegrin 
fit  représenter  ses  outrages  sous  le  nom  du  clieTalier  Pel- 
legrin ,  son  finère ,  ou  sons  celui  d* Antoine  de  La  Roque.  Il 
avait  une  modique  pension  sur  le  Iferetcrede  France,  dirigé 
par  ce  dernier,  et  fournissait  les  articles  de  spectacle  à  ce 
Journal.  Homme  doux,  simple,  modeste  et  honnête,  dit 
Palissot,  il  avait  le  malheur  de  traTailler  pour  vivre  et  pour 
faire  subsister  sa  famille,  à  laquelle  il  sacrifiait  souvent  son 
propre  nécessaire  :  ses  vertus  ne  le  sauvèrent  pas  du  mépris. 

I^LLETERIE  (  du  ïhtinpellis ,  peau  ).  Par  pelleterie 
on  entend  le  commerce  des  peaux  et  fourrures  des  ani- 
maux à  poil  doux  ;  pàT pelleteries ,  on  désigne  les  fourrures 
elles-mêmes.  Les  peaux  de  bêtes  ont  été  le  premier  vêtement 
de  Pbomme:  la  Genèse  nous  l'apprend,  quand  elle  rapporte 
qu'Adam  et  Eve  s'en  couvrirent.  Dans  Tantiquité  la  plus 
reculée,  nous  voyons  les  peuples  des  contrées  froides  de 
TEurope  et  de  PAsie  se  couvrir  des  dépouilles  des  animaux 
féroces  ou  carnassiers.  Les  poètes  grecs  nous  représentent  la 
plupart  de  leurs  demi-dieux  ou  de  leurs  héros  enveloppés 
de  peaux  de  lions ,  de  tigres ,  de  léopards,  de  loups.  Les  bar- 
bares qui  envahirent  l'Empire  Romain  étaient  pour  la  plu- 
part couverts  de  peaux  d'ours.  Les  chefs ,  les  princes  por» 
talent  des  manteaux  doublés  de  fourrures  plus  précieuses, 
etrhermineest  longtemps  demeurée  en  France  ce  qu'elle 
est  encore  dans  quelques  contrées  d'Orient ,  un  signe  de  su- 
périorité ou  de  commandement  Au  moyen  âge  Ton  faisait 
en  Europe  une  consommation  considérable  de  pelleteries:  au 
temps  des  croisades,  la  mode  des  fourrures  avait  dégénéré 
en  véritidAe  frénésie  ;  plusieurs  rois,  notamment  Philippe  le 
Bd,  Henri  II en  Angleterre,  rendirent  des  édita  pour  la  ré- 
primer ;  au  milieu  du  quatorzième  siècle  Tusage  des  four- 
rures fut  défendu  dans  la  Grande-Rretagne  à  toute  per- 
sonne qui  n'aurait  poûit  un  revenu  de  100  livres  sterling. 
Au  milieu  du  seixièQie  siècle ,  la  pelleterie  prit  en  Russie  une 
grande  extension  ;  une  compagnie  anglaise  commandita  des 
comptoirs  qui  s'alimentaient  de  fourrures  k  Touest  et  au  nord- 
cet  des  monts  Ourals,  chei  tes  Samolèdes  et  les  Sibériens. 

L'établissement  des  Français  et  des  Anglais  dans  le  nord 
de  PAmérique  donna  à  la  pîellelerie  une  extension  considé- 
rable; les  sauvages  de  cea  contrées  échangeaient  contre  des 
armes ,  de  la  poudre ,  des  haches ,  des  verroteries ,  les  peaux 
des  castors  et  des  nombreux  animaux  à  fourrure  précieuse. 
De  hardis  liflMtantsdu  Canada  se  hasardaient  dans  les  régions 
les  plus  flroides,  les  plus  reculées,  les  plus  inconnues,  au 
milieu  de  peuplades  cruelles  et  astucieuses  ;  les  couretirs  des 
bois,  c'est  ainsi  que  l'on  nommait  les  agents  des  n^odants 
en  pelleterie,  vivaient  des  années  entières  au  milieu  des  sau- 
vages, et  revenaient  à  Montréal  et  à  Québec  chargés  de  quan- 
tités considérables  de  fourrures  ;  il  leur  (allait  braver  desdan- 
gersydes  fatigues  inouïs.  Ils  firent  une  concurrence  redoutable 
à  la  compagnie  anglaise  établie  dès  1669  dans  la  baie  d'Hud- 
aon.  Quand  les  Anglais  furent  maîtres  du  Canada,  U  y  eut 
un  temps  d'arrêt  dans  les  opérations  des  négociants  en  pel- 
ietvle  de  Montréal,  qui  se  ralentirent  sensiblemenL  En  1784 
une  nouvelle  compagnie  s'organisa  à  Montréal  ;  elle  finit  par 
se  fusionner  avec  celle  de  la  Raie  d'Hudson  ;  les  deux  com- 
pagnies prirent  la  dénomination  de  Compagnie  du  Nord» 
Ouest. 

D'autres  compagnies  importantes  contribuent  à  «fournir 
llEnropeet  l'Amérique  de  fourrures,  dont  il  s'y  fait  une  con- 
aommation  considérable  :  ce  sont  la  Compagnie  russo-amé" 
rieaiM,  dont  le  siège  est  à  Moscou,  et  qui  possède  des  comp- 
toirs asseï  nombreux  dans  lé  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ; 
la  Compagnie  danoise  du  Groenland ,  àoniXt  siège  esta 
Copenhague,  et  la  Compagnie  américaine  de  New- York,  qui 


exploite  exclusivement  la  partie  supérieure  du  cours  do 
Mississipi  et  les  grands  lacs  qui  l'environnent.  Dans  toutes  \em 
contrées  où  la  rigueur  de  la  températura  feit  rechercher  les 
fourrures  aux  peuples ,  on  les  considère  k  la  fols  oonunc 
objet  de  première  nécosité  et  comme  article  de  luxe.  Le 
prix  considérable  qu*y  mettent  les  gens  riclies  et  puissants 
est  toojoors^totif  k  la  beauté  réelle  de  la  fourrure  et  k  la 
difficulté  qu'on  éprouve  k  se  la  procurer.  La  beauté  d'une 
fourrure  consiste  principalement  dans  la  longueur  du  poil  de 
l'animal ,  dans  sa  douceur,  son  épaisseur  et  sa  couleur.  Ed 
généra],  le  poil  du  dos  des  animaux  k  fourrure  est  celui  qui 
réunit  au  plus  haut  pointées  qualités  recherchées.  Les  ani- 
maux k  fourrure  ayant  ie  poil  plus  long  en.  hiver  qu'eo 
été,  ceux  qui  sont  tués  dans  la  saison  rigoureuse  ont  plus 
de  prix  que  les  autres. 

Les  préparations  que  l'on  fait  subir  aux  peaux  pour  les 
conserver  k  Tétat  de  fourrures  sont  fort  simples;  ^es  con- 
sistent dans  deux  séries  d'opérations:  la  première  est  appelée 
le  travail  des  peaux  :  on  les  échane  bien ,  on  les  enduit  de 
graisse  du  c6té  de  la  chair,  on  les  foule  dans  un  tonneau  dé- 
foncé, on  les  échame  de  nouveau,  et  on  les  assouplit  en 
les  frottant  avec  force  du  côté  de  la  chair,  en  les  frottant  sur 
une  tige  de  fer  ou  sur  une  corde  bien  tendue;  la  seconde 
opération  consiste  dans  le  dégraissage  des  peaux  avec  de  la 
sciure  de  bois,  du  sable  chaud,  du  plâtre  en  poudre,  et  dans 
un  nouvel  assouplissement  qu'on  leur  donne.  Souvent  on 
fait  subir  aux  pelleteries  une  teinture  artificielle  qu'on  appelle 
lustrage,  soit  par  immersion  dans  des  matières  colorantes  ^ 
soit  au  moyen  de  la  brosse. 

Le  commerce  des  pelleteries  donne  lieuk  qudques  fraudes, 
que  nous  croyons  devoir  signaler  ici.  1®  On  mpulMe  les  peaux 
de  martres  avec  une  légère  lessive  alcaline,  qui  attaque  le 
poH  et  ramhicit,  ce  qui  rend  la  fourrure  plus  douce  et  plus 
fine;  2*  on  suspend  les  peaux  dans  la  chemhiée,  pour  que 
la  fumée  donne  k  Textrémité  des  poils  cette  couleur  noirâ- 
tre tant  reeliercliée,  surtoufpar  les  peuples  du  Nord  ;  3^  sou- 
vent on  plonge  la  peau  en  grand  dans  un  bain  de  tetaiture. 
Pour  reconnaître  ces  fraudes,  il  faut  donc  :  i*  flairer  les  iour- 
rures  pour  s'assurer  qu'elles  n'ont  point  été  fumées  ;  2*  ouvrir 
le  poil  jusqu'k  fond  pour  examiner  si  le  noir  règne  depuis  In 
potaite  jusqu'k  la  radne,  ce  qui  décollerait  la  fraude  pratî* 
quée  k  Taide  du  bain  colorant. 

Pour  bien  conserver  les  fourrures,  U  convient  de  les  baUre 
soigneusement  k  l'entrée  du  printemps  et  vers  le  milieu  de 
Tété.  Ensuite,  le  meilleur  moyen  d'en  éloigner  les  insectes, 
c*est  d'en  lUre  une  espèce  de  matelas,  que  l'on  place  au 
milieu  de  ceux  sur  lesquels  on  couche  :  l'effluve  du  corps 
humain  est  redoutée  par  les  insectes.  Quelques  personnes 
sèment  dans  ce  matelas  des  morceaux  de  cuir  neuf ,  de  In 
racine  de  pettiver,  etc.  Biais  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  , 
c'est  de  placer  les  fourrures  dans  son  lit  On  a  remarqué 
que  les  plus  cliaudes  fourrures  sont  celles  de  loup  et  de  re- 
nard. 

L'on  trouvera  l'énuméntton  des  nombreuses  fourrures' 
qui  alimentent  le  commerce  de  la  pelleterie  aux  articles 
consacrés  aux  nombreux  anûnaux  qui  les  produisent,  tela 
que  le  castor,  la  loutre,  la  martre,  l'hermine,  laxi* 
beline,  le  lynx,  le  loup  blanc,  le  renard  blanc,  le 
gris-gris,  le  rat  musqué,  le  raton,  etc. 

PELLETIER  (RBBTR4i«n)«  savant  chimiste,  né  en 
1761,  s'était  déjk  fiUt  remarquer  k  l'âge  de  vhigt-et-un  anf 
par  un  mémoire  intéressant.  Il  n'opposa  aucune  résistance  à 
l'adoption  de  la  théorie  de  Lavoisier,  qu'il  adopta,  sans  rien 
faire  cependant  pour  la  soutenir  contre  ses  détracteurs.  A 
celte  époque,  lescomUnaisons  du  phosphore  avec  le  soufre 
et  les  métaux  étalent  k  peine  connues  ;  Pelletier  les  examine 
avec  le  plus  grand  sobt,  et  en  fit  connaître  un  grand  nom* 
bre.  On  ignorait  la  nature  d'une  couleur  que  l'on  préparait 
avec  grand  avantage  en  Angleterre  pour  la  fabrication  des 
papien  pdnts;  Pelletier  parvint  k  l'imiter,  et  si  le  procédé 
quil  publia  ne  permit  pas  d'obtenir  les vérilables  cendres 
bleues,  U  procura  cependant  le  moyen  d'obtenir  une 
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tow  dont  le  eommeroe  a  oontommé  de  très-grande»  propor- 
tions, et  qoe  Ton  a  seulement  modifiée  depuis.  Au  mo- 
ment où  le  génie  rérolntionoaire  planait  sur  la  France, 
quand  les  monuments  religieux  surtout  eommenoèrent  à 
4>ronTer  le  eboe  du  marteau  destructeur,  les  cloches  devin- 
rent un  grand  olqet  de  spéculation  ;  chacun  s'empressa  de 
IrouTer  des  procédés  pour  en  séparer  leculTn^  Pelletier  fut 
Tun  des  premiers  qui  indiquèrent  quelques  moyens  pour  par- 
venir à  ce  résultat  «  et  qui  tentèrent  en  grand  des  recherches 
à  ce  sqjet  Le  nom  de  Pelletier  figure  avec  celui  de  plusieurs 
antres  savants  dans  des  rapports  remarquables  sur  les  pro- 
cédés propres  à  extraire  la  sonde  du  sel  marin ,  à  la  refonte 
du  papier,  à  la  fiibfication  du  savon,  au  tannage  des  cuirs. 

A  vingt-neuf  ans.  Pelletier  Ait  appelé  à  l'Académie  des 
Sciences.  Lors  de  la  création  de  l'Institut,  il  devint  membre 
de  la  première  classe,  qui  comprenait  les  sciences  physiques 
et  chimiques.  Il  n'y  figura  que  peu  d'années  :  une  maladie 
de  poitrine  l'enleva  aux  sciences,  en  1797. 

PELLETIER  (Joseph),  fils  do  précédent,  naquit  à 
Paris,  en  1798.  Il  commença  jeune  à  se  livrer  à  l'étude  de  la 
chimie;  de  nombreux  travaux  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
ont  placé  son  nom  parmi  ceux  des  hommes  les  plus  habiles 
de  notre  époque.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici , 
comme  le  plus  digne  de  fixer  l'attention ,  la  découverte  de 
beaucoup  d'alealis  végétaux,  classe  nouvelle  de  corps  qui 
▼int  occuper  d'une  manière  si  particulière  un  rang  dans  la 
clUmie  organique.  La  quinine  et  par  suite  le  sulfate  de 
cette  base  ont  présenté  le  plus  haut  degré  d'intérêt  :  le  $ul' 
fait  dequinineeA  devenu  entre  les  mains  des  médecins  un 
remède  û  énergique  pour  le  traitement  des  fièvres  qu'U  n'est 
personne,  quelque  étranger  qu'il  puisse  être  à  l'histoire  des 
sciences,  qui  n'en  ait  entendu  rapporter  les  utiles  eflets.  Si 
Pelletier  eût  voulu  tirer  parti  de  cette  découverte,  il  pou- 
vait ce  procurer  une  grande  fortune;  il  préféra  en  faire  pro- 
fiter la  société  :  C  aven  tou,  qui  a  coopéré  avec  Pelletier 
à  une  grande  partie  de  ses  travaux  sur  les  alcalis  végétaux , 
flartage  avec  lui  l'honneur  de  celte  découverte.  Nommé 
jeune  encore  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris, 
Pelletier  s'y  distingua  par  la  manière  dont  il  se  livra  à 
l'enseignement  »  et  11  en  devint  le  directeur  adjoint.  Mem- 
bre do  TAcadémie  de  Médechie  dès  sa  création ,  il  ftit  appelé 
à  l'Académie  des  Sciences  comme  membre  libre  en  1840 ,  et 
mourut  à  Paris,  en  1842.  Gàultieb  ub  CLAunT. 

PELLICO  (SiLVio),  célèbre  poêle  italien,  naquit  en 
1789,  à  Saluées,  en  Piémont,  et  fut  élevé  à  Pignerol,  où 
son  père,  ùnoraio  Psixico,  connu  lui  aussi  comme  poète 
lyrique ,  possédait  une  filature  de  soie.  A  l'Age  de  seixe  ans, 
il  accompagna  à  Lyon  un  de  ses  parents,  et  il  avait  déjiè 
presque  oublié  l'Italie  quand  le  poème  de  Foscolo  /  5e. 
poleri  réveilla  en  lui  l'amour  de  la  patrie  avec  une  telle 
énergie ,  qu'U  résolut  aussitôt  de  retourner  en  Italie.  Accueilli 
avec  sympathie  à  Milan  par  Ugo  Foscolo  et  par  Vincenao 
Monti,  U  s'attacha  bientôt  complètement  à  ce  dernier. 
Pins  tarà,  il  devint  le  précepteur  des  enfimts  du  comte  Luigi 
Porro  Lambertenghi ,  dont  la  maison  étaitle  rendex-vous  des 
principaux  habitants  de  Milan;  des  poètes  et  des  artistes  les 
plus  en  renom,  comme  M  an  ton  i,  Mèlchior  Goja,  Grossi, 
Berchet,  etc.,  et  des  étrangers  de  distinction  passant  par 
cette  viUe.  Ses  deux  tragédies  laodamia  et  Francisea  di 
JHmInI  hri  assignèrent  une  place  distinguée  parmi  les  poêles 
italiens.  Il  pubUa  aassi  alors  une  bonne  traduction  do  Mon' 
frtà  de  Byion.  n  était  lié  d'amitié  avec  beaucoup  de  sa- 
vants ,  amis  de  leur  pays ,  et  avec  des  écrivais  libéraux  qui 
iontenaleiit  avec  lèle  le  plan  conçu  pour  régénérer  l'Italie 
en  y  faisant  fleurir  les  lettres  et  les  sciences.  Cette  confor- 
mité de  Tues  et  d'espérances  donna  naissance  à  un  recneil 
périodique,  faititnié  :  IX  CcneUkUoret  et  dans  lequel  parurent, 
entre  autres ,  le  Conte  diCarmagnola  de  Manxoni  et  VSu- 
Jitmio  de  Metsina  de  Pellico.  En  1810,  par  suite  de  l'esprit 
libéral  qti  régnait  dans  ces  p^lications,  Silvio  Pellico,  ac- 
cusé amsl  que  plusieurs  de  ses  amis  d'appartenir  à  la  so- 
ciété secrète  des  Ca  rbonari  (accusation dont  la  complète 


fausseté  fut  démontrée  plus  tard),  se  vit  un  Jour  arrêter  el 
conduire  à  Santa-Mar|^ita ,  où  son  ami  le  poète  Piétro 
Maroncelli  se  trouvait  déjà  détenu.  Transféré  l'année 
snivante  dans  la  prison  deiPUmbe  à  Venise,  et  soumis 
aux  tortures  d'une  longue  instruction  criminelle,  U  fut  a» 
mois  de  Janvier  1821  conduit  à  la  prison  de  Ttle  San-Micliele, 
près  de  Venise,  où  l'avait  déjà  précédé  Maroncelli.  A  quel- 
ques jours  de  \k  ib  furent  amenés  tous  deux  sur  la  Pkaetia  de 
Venise.  Un  échalàud  y  était  dressé,  et  on  les  y  fit  monter 
pour  entendre  la  lecture  de  l'arrêt  qui  les  condamnait  à  la 
peine  de  mort,  peine  que,  dans  ion  inépîûsable  manaué- 
titde^  remperenr  daignait  commuer  pour  Bfaroncelli  en  Tingt 
ans,  et  pour  Silvio  Pellico  en  quinae  ans  de  eareere  durO' 
an  Spielberg.  Ils  y  furent  conduiu  tous  deux  an  mois  de 
mars  1821  et  enfermés  séparément  dans  des  cachots  souter- 
rains. Déjà  [épaité  par  près  de  deux  années  de  détention,. 
Silvio  PeUico,  réduit  à  la  pitance  la  plus  chétive,  et  qui  Ia 
première  aimée  ne  se  composa  même  qoe  de  pam  et  d'eau, 
forcé  découcher  sur  un  lit  de  camp  sans  matelas ,  s'affaiblit 
de  jour  en  jour,  et  malgré  quelques  légers  adoudssementa 
apportés  à  sa  triste  position ,  finit  par  tomber  si  dangereuse- 
ment malade ,  en  janvier  1813,  qu'il  fallut  le  placer  à  l'hô- 
pital. Grèce  aux  soins  sympathiques  qu'eut  pour  lui  le  geôlier 
Throla,  il  guérit  pour  quelque  temps  ;  et  lorsqu'il  éprouva  une 
rechute ,  Maroncelli  lui  fut  donné  comme  compagnon  de 
captivité  et  chargé  en  même  temps  de  le  soigner.,  MiSs  à  par- 
tir de  1814  leur  d^ention  devint  plus  rigoureuse  que  ja- 
mais. On  leur  enleva  leurs  livres ,  on  ne  leur  denna  plus  de 
plumes  ni  d'encre  ;  et  è  son  tour  Maroncelh  tomba  malade 
des  suites  d'une  tumeur  au  genou.  Le  mal  fit  des  progrès  tels,, 
qu'après  neuf  mois  d'atroces  souffrances,  le  malheureux  d^ 
tenu  dut  se  résigner  à  Tamputetion  de  sa  jambe.  Les  deux 
amis  furent  enfin  remis  en  liberté  le  1**^  août  1830. 

Silvio  Pellico,  dans  Le  mie  Prigioni  (  Mes  Prisons  [  Paris, 
1833] ), livre  qui  a  fait  couler  tent  de  larmes,  a  raconté  set 
dix  années  de  martyre  avec  une  simplicite  et  une  résignation 
qui  font  aimer  celui  qui  a  ainsi  souffert  Simple  comme  le 
sont  toutes  les  productions  du  génie ,  cet  ouvrage  se  placerait 
déjà  hors  de  ligne  par  trois  caractères  bien  saillante  t  rem- 
ploi constant  du  mot  propre,  l'omission  de  la  moindre 
phraseinutile ,  et  surtout  la  justesse  d'un  crayon  auquel  trois 
ou  quatre  coups  suffisent  pour  tracer  au  vif  un  personnagCt 
Impossible  ensuite  à  oublier.  Esquissés  de  la  main  de  Pel- 
lico, le  eaporal  Schiller  et  la  petite  geôlière  Zanxé  sont  dé- 
sormais deux  figures  impérissables.  Mais  que  la  supériorite 
des  PrigUmi  estloin  de  tenir  uniquement  à  ce  triple  mérite  1 
Gomme  elto  résulte  bien  davantage  de  l'incroyable  candeur 
d'un  homme  trop  généreux  pour  avoir  jamais  craint  d'être 
dupe  ni  de  s'exposer  encore  par  ses  récite  à  le  paraître  1  Le 
sceau  de  la  perfection  de  ce  livre  évangélique  consiste  en 
ce  qu'il  est  pleinement  dirétien  d'un  bout  à  l'autre  ;  en  ce 
qu'on  n'y  rencontre  pas  une  page  qui  ne  respire  la  vraie 
religion ,  c'est-à-dire  à  côte  de  la  shicérite  la  plus  entière 
l'amour  pratique  de  Dieu  et  des  hommes.  La  résignation , 
te  sérénite  d'Ame  avec  lesquelles  Silvio  Pellico  raconte  les 
tortures  de  sa  captivite ,  ont  paru  à  certaines  gens  une  lâche 
désertion  des  principes  politiques  de  sa  jeunesse.  Elles  aime- 
raient mieux  le  surprendre  s'abandonnent  à  quelque  explosion 
de  colère  pour  flétrir  ses  bourreaux.  Elles  oublient  que  ses 
malheurs  l'ont  détaché  du  monde  et  de  ses  passions ,  pour 
le  ramener  à  Dieu.  Ayante  raconter  la  vente,  laquelte  ne 
peot  pas  toujours  être  favorable  au  prochain ,  voici  1*0100- 
cent  artifice  qn'il  emploie  :  est-elle  avantageuse ,  il  nomme  ; 
est-elte  fâcheuse,  il  ne  nomme  pas.  Avec  ce  seul  moyen» 
tout  est  sauvé,  et  sans  le  secours  d'aucun  mensonge  te 
charite  est  mise  hors  d'atteinte;  car  l'éloge ,  quand  il  y  a 
sujet  d'éloge,  se  fixe  dans  le  souvenir  en  s'appliquent  à 
quelqu'un,  et  le  blâme ,  quand  il  y  a  matière  à  blâme,  s'en  ' 
va,  sons  forme  impersonnelle,  tomber  et  se  perdre  dans 
le  vide.  Ce  secret,  comme  on  voit,  se  réduit  à  l'observance 
pure  et  simple  des  obligations  du  catéchisme;  mate  on  en 
est  stopéfait  comme  d'une  invention  merveilleuse,  tent  te 
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pretiqita  en^eBideTenae  rare.  Et  alors  on  se  demande  si  le 
pamphlet  le  plus  livoteot ,  la  satire  la  plnsamère  ^  latdédon* 
Giationfa  plus  éloquente  eusent,  en.  déftittîTè,  pkiseon- 
levé  rindignatioiipiâblique  contre  les  oppreBS0m>qaefcetli 
doalenr  calme  et  piadile ,  qû»  celte  résiffMtSon  lmit»diré- 
tienne  dont  Pellico  fiiit  preuve  en  Faoontantidesdonlears 
sans  nom.  LMmpres&ionpredpHe  en  Knrope  parles  Prigioni 
tîit immense 9 et  te* despotisme antriolden^ déàoneéà Vh»^ 
manité,  reçut  ta  oirooup  plu»  terrible  que'oélni  qi'eùt  pu' 
lut  porter  même  nu  malheareax  appel  à  la  vebgerBSSto'insar* 
rectlon.  '  'i  .'    '■■        -    ', 

Quand  les  portes'  dn  5pieUwn!^«yteTrirentcnfimioiii;  lui^ 
Silviô  PetlicO' refint-datis  sa  patrie.  Il  feftiu -l'oflire  d'one 
place  de  secrétaire  de  ses  commandements  qhe  Int  ifit  faire 
4a  reine  des  FrançaiSy.Matie-Araél  ie,  et  pféféra  se  Axer* 
4  Tnrin ,  où  il  trouva  un  tionorabie  asile ,  en  <pialité  de  se- 
'Crétaire ,  dans  ta  maison  de  la  marquise  de  Baroio,  née 
4)oSbért.  Il  a  dignement  célébré  cette  pieuse  amie  dans  des 
vers  dont  l'aimable  gravité  seyait  à  ses  sentiments  comme 
à  ses  principes;  et  l*on  peot  la  considérer  comme  ayant  été 
sa  Lanre,  qubfqu'U  n'ait  pas  composé  pour  elle  des  madri> 
■gaux  alambfqués.  Jadis  ardent  lélatenr  des  lumières,  jour- 
naliste de  récole  du  progrès,  écrivain  dramatique  à  succès 
populaires,  liéavecdes  protestants,  des  philosoplies,  des  éco- 
nomistes, des  novateurs  de  toutes  sortes,  ami  des  penseurs, 
IMttseur  lui-même,  parvenn  à  avoir  un  nom  européen, 
Pellioo  avait  tout  ce  qn^l  fallait  pour  charmer  et  guider  les' 
générations  nouvelles,  en  leur  prèeliant  la  haine  du  despo* 
4ismeet  l'amonr  de  la  liberté.  Mais  détaché  des  choses  de 
«e  monde ,  au  risque  de  se  voir  accusé  d'être  tombé  dans 
le  mysticisme,  il  préféra  ne  pins  parler  à  la  foule  que  pour 
4ni  rappeler  les  étemelles  vérités  morales  dont  le  christia* 
siisme  est  Texpression ,  que  pour  la  ramener  à  Dieu.  Après 
avoir  lu  les  Prigioni ,  et  en  apprenant  combien  après  sa  dé- 
livrance sa  vie  flU  modeste  et  retirée,  qui  oserait  hii  lîdre 
^un  reproche  de  cette  soMime  abnégatien?  Ses  malheops , 
4es  souffrances,  ne  hii  avaient  inspiré  que  des  pensées  4e 
pardon  et  de  charité.  H  avouait  qu*un  moment  Pfanmense 
«uocèsde  ses  Priçimi  avait  fait  naître  en  loi  on  sentiment 
de  vanité ,  et  qo'ils'étalt  cm  un  grand  homme  ;  «  mais,  i^ou- 
iait-il,  cela  n'a  pas  duré  longtemps...  et  je  m'en  suis  repenti 
toute  ma  vie.  s  (Mie  rencontrait  souvent  dans  les  roes  de 
Turhi,  marchant  seul,  le  regard. tourné  toujours  vers  le 
ciel  II  semblait  ne  plus  appartenir  à  la  terre,  et  son  finont 
•était  entouré  de  Pauréole  qui  rayonnait  de  sa  belle  âme. 
Mais  déjà  il  était  atteint  de  la  maladie  qui  l'empoiia ,  le 
13  janvier  1854,  et  il  attendait  la  mort.  Ce  jonr^là,  le  visage 
•cahne  et  serein ,  il  se  fit  lire  à  haute  voli  les  prières  pour  les 
mourants.  Quand  le  prêtre  eut  fini  cette  lecture,  il  regarda 
Silvio  :  SiKio  était  mort. 

Dès  1831  une  édition  de  ses  Opère  avait  paru  en  deux  vo^ 
Inmes  à  Padoue.  Les  Trenuove  TYti^edie  qu^il  fit  paraitvo 
en  1832,  à  Turin,  se  composent  deGismonefa  da  MendrUio, 
de  Leonlero  da  Dertona  et  â^Brodiade,  Sa  tragédie  de 
Tomnuuo  Moro  parut  en  1833;  et  quatre  ans  plus  tard 
4in  libraire  de  Turin  publia  une  collection  de  ses  Opère  in^ 
■dite  en  deux  volumes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Silvio  Pellico  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Deî  Doveri  dègli  U(h- 
mini  (  Des  Devoirs  des  Hommes),  une  espèce  de  catéchisme 
des  devoirs  de  l*horome,  où  le  mystique  prêche  faction  cl 
Tanachorète  là  vie  publique.  C'était  dignement  répondre  à 
ceux  qui  l'accusaient  d*avoir  oublié  son  ancien  culte  pour  le 
progrès  et  la  liberté.  «  Celui  qui  hait  la  réforme  possible  des 
abus  sociaux ,  y  dit-il  nettement ,  est  nn  scélérat  on  on  fou. 
Pour  défendre  la  patrie  en  péril ,  les  citoyens  doivent  savoir 
«ombattre ,  triompher  on  mourir.  »  Ses  œuvres  posthumes 
ae  composent  de  fragments  de  ses  Mémoires ,  oh  il  raconte 
sa  vie  après  sa  sortie  du  Splelberg;  d^un  roman  inachevé, 
dont  raction  se  passe  à  Tépoque  de  la  révolution  française; 
ne  trois  tragédies:  Les  Français  d^Agrigente^  épisode  de 
iliistoire  de  flapies  à  Tépoque  de  la  conquête  ^de  Chartes 
d'Ânjon;  Raphaël  de  Sienne ,  où  le  personnage  de  Dante 


est  peint  avec  une  singulière  vigueur,  et  Corrodino  ;  enfis 
d^one  grande  quantité  d'odes  ou  d'antres  poèmes  inachevée. 

P£LLISSON-FONTANl£R(Pà«L)  naquU  à  Béalen, 
en  1624,  d'un  père  protestant,  conseiiier  en  k: chambre  de 
redit  à  Castipes.  Api^  avoir  fait  d'excèllenleeéhides,  il 
alla  étudier  le  droit  à  Téoide  de  Tonèousé,  «t  Horl  jeom 
encore  il  publia  une  paraphrase  latine  dn  preoner  livm 
des  InsUMes.  Pellifaon  se  deetmait  aiors  a  la  carrière  da 
barreau  on  de  U  magistratere ,  que  rpinsteurs'  de  ses  aneè* 
très  avaient  ^^ooorne  nvec  diétnictM')  mais-  tmt'inaladie 
cnieile  vint  chanfer  tout  à  coup  le  eoars  dé  ses  étodee  :  il 
fut  atteint  de  la  petite  vérole,  à  Gèslres ,  où  iieserçait  de* 
puis  quelque  tempa  la  profession  d'avocat.  COi  mal  honibln 
mit  ses  jours  en  danger  et  '  le  défignira  d?ttne'  nanère  af* 
freuse.  On  sait  que  M"*  de  Sévi^ié  disait  de  lui  «  qolt 
abusait  de  la  permission  qtt*ont  les  liommes  d'élre  Mds  ». 
Il  est  vrai  que,  pour  tempérer  le  mordant  de  cette  plaisan- 
terie," elle  ajoutait  :  «  Il  est  bien  hûd  ;  maie  qu'on  le  dé- 
double, et  l'on  retrouvera  une  bette  t&me.  »  Forcé  d'Ébnn- 
donner  le  barreau  ponr  soigner  sa  santé,  PelUasonae  relira 
à  la  campagne,  et  dans  les  loisirs  ds-sa  letnite  il  se  mit 
à  étudier  ta  littérature,  dont  sa  mère,  femme  distinguée , 
lui  avait  inspiré  le  goût  dès  son  enfance.  Pellisson  trouva 
mUle  attraits  dans  cette  étude,  <^i  convenait  mieiix  à  la 
nature  de  son  esprit  11  forma  le  prci|el  de  renoncer  défini* 
tivement  an  iMrrean  et  d*aller  se  fixer  à  Paris ,  où  l'appe- 
laient  les  instances  de  0  o  n  r  a  r  t ,  secrétaire  da  l'Académie 
Française.  GiAce  au  patronage  de  son  ami ,  Peliissad  fit  la 
connaissance  des  gens  de  lettres  les  phis  célèbres  ^  et  M 
reçu  dans  les  plus  brillantes  sociétés',  i  où  raméhilé  de  aoo 
caractère  et  de  son  esprit  le  fit  bientôt  remarquée.  U.se  lia 
surtout  avec  M^^  de  8c  udér  y,  qui  Ta  mis  en  scène  dans 
plusieurs  de  ses  romans  sons  les  noms  à*Acante  et  d*  A'arml- 
nHu, 

cette  liaison,  dont  le  cœur  faisait  tons  les  fhds,  dora 
tonte  sa  vie,  et  dans  une  occasion  difficile,  kmqn'iJ  liit 
arrêté  avec  le  surintendant  Fonqnet,  ii  dut  apprécier 
toute  la  force  des  sentiments  d^amitié  que  lai  await  vooés 
M"*  deScudéry.  Pellisson  était  pourvu  d\me  charge  de  ne- 
crélafan  du  roi,  lorsque  Fouquet  le  choisit  pour,  son  pre- 
mier commis.  Le  surintendant ,  aprèe  avoir  mia  à  l*épreu?a 
sa  capacité  et  son  aptitude,  le  fit  nommer  canseiUer  d^ttat 
en  iWêf  et  se  reposa  sar  lui  des  soins  les.plvs  graves  de 
PadmUiistretion.  Initié  ainsi  aux  afiairea,  Pelttason  «Ût  pu 
donner  de  Ochenx  rensejgnemcats  sor  lacondniteda  surin- 
tendant;  mais  la  noblesse  de  son  oaiaetère  et  aa.reoennaîa- 
sanee  enven  Fouquet  h»  firent  gvder.i  le  «iienoe  le  pins  ab- 
sohi.  On  l'enferma  à  la  Bastille,  et  en  employa  tons  les 
moyens  de  ruse  et  de  séduction  pour  tirer  de  M  quel^nee 
renseignements  à  la  charge  dn  surintendant  On  hd  danaa 
ponr  compagnon  de  chambre  nu  Allemand  grossjer»  qui 
avait  reçu  la  mission  secrète  de  gagner  sa  coafiaaôe  et  dV4)r 
tenir  de  lui  quelques  documents  utiles  an  fvocèa.  Pellisson 
devina  bientôt  le  rfile  qu'on  avait  assigné  à  œ  .liMU  prif- 
sonnier  :  il  sut  se  l'atlacher,  le  mettre  daaa ses  intéséts» 
et  put ,  grâce  à  hii,  entrer  en  communication  avecrsa  idèie 
anrie  M^  de  Scudéry.  Il  fit  panibn  alors  troiS' mémoires 
ponr  la  défense  de  Fonqnet  La  reconnaissance  l'avait  Inea 
inspiré  :  Pefiet  de  cette  publicatien  fut  immense  dans  le 
public  Louis  XIV  se  montra  irrité  de  cette  andaoa  t  des 
ordres  fhrent  donnés  pour  qn'on  rodonbllt  d^aévérité  e»- 
vere  Pellisson.  On  le  priva  des  moyana  d'écrire  ^  en  Inl 
mterdisant  l'encre  et  le  papier  t  on  ne  lui  laissa  que  quel- 
ques livres  de  religion.  PeUIsson  suppléa  à  eetta  privation 
perdes  moyens  ingénieus  ;ll  écrivit  sur  les  maifsa  de  ses 
livres  avec  le  plomb  qn'il  détachait  des  vitres»  on  en  ae 
composant  une  encre  avec  dee  croûtes  da  palla  brtié»  dé- 
layées dans  une  portion  de  sa  ration  devin.  Sa  persévérance 
4ie  s'arrêta  pas  là,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  pnrvkt  à  ap- 
privoiser une  araignée,  au  pobit  qu% un  signai  denaé  elie 
venait  jusque  sur  ses  genonx  chercher  tes  mouches  dont 
elle  se  nourrissait. 
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Eafto,  «pria  dnqtnnéM  de  détention ,  l>eU<»Min  tH  t'oa- 
*rir  Ici  partes  de  U  B«stllle ,  grlce  i  ta  g^ércuse  Inlcr- 
rvuha  des  dncs  de  Honlauahir ,  de  Saint-Aigaan  et  de  La 
FeaiU*de.  La  aoblesce  de  m  conduite  enTeri  Fouqiict  panil 
tbai^er  les  préTeations  de  Louis  XI V  è  son  égard  ;  et  li  Pel- 
liMNi  M  TouKi  se  convertir  au  calboliciime',  le  roi ,  utbrt- 
l-Mi,aT*<(rinlentloQ  de  1*1  ConAer  l'éducation  du  dauplila; 
mais  Pdliwoa,  bien  que  HiTorabtemeDt  dîiipoié  pour  la  reli- 
gioD  ealhollqiw,  n'apura  qu'en  1670.  Il  consacra  la  plus 
grandepartla  dn  r«ate  de  u  f  le  i  propager  les  couTelIcs  idttt 
rellgleuusqa'nsTBil  adt^téei  et  t  réfuter  les  principes  de  U 
réfenM  :llnHnratdaiucesseatiments,le7réTr4eT  1(193.  Ses 
«finaget  les  plua  remarquablei,  après  ses  mémoire)  pour  la 
détaosedeFouqnet.soDl  VBitloirederAcùdémiedepuùta 
fondaCionjutgtt'en  IBM  ;  VHistoire^e  iouU  XlVdtpuu 
la  poU  dei  Pfréniti  jutgu'en  1873;  U  Pr¥fiiee  auï 
Œuvra  de  Sarrain ,  son  am),  et  se»  Kéflexioni  tar  la 
difftrtndi  en  matière  de.  reli^on,  ob  se  Irouve  m  cor- 
respondance STee  Leibnftz.  Jokciëbes. 

PÉLOPËE.  Voyes  feimn. 

PELOPIDAS,  l'un  dei  pins  cétèbres  E«a«nns  tbâ)dDS, 
contemporain  et  ami  d'Ëpamlnondas,  délivra  sa  pairie 
De*  sévices  d'une  (action  (y rannique  ainsi  que  de  Toppres- 
sioo  des  Spartiates.  Cbassé  de  TliËbes  avec  quelques  autra* 
amitde  son  pays,  Il  s'était  réfugié  à  Alliènes,  d'où  il  revliit 
en  secret,  avec  quelques  conjurés.  A  un  signal  donné, 
I«  fjrans  réunis  dans  un  Itetln  IVireot  égorge,  eu  même 
temps  qu'on  eipolsalt  de  la  rille  tes  Spartiates,  qui  m 
pleine  paii  s'étaient  emparés  traîtreusement  de  la  citadelle. 
Il  prit  ensnite  part ,  avec  Ëpaminondas ,  i  la  décisife  vic- 
toire remportée  sur  les  Spartiates,  k  Le  ue  très  [371  avant 
J.-C. } ,  où  U  commandail  le  bataillon  sacré.  A  peu  de  temps 
de  ti,  ilenvaUt  Te  Péloponnèse ,  et  uni  aui  Arcadieas ,  aux 
Éléens  et  fut  Argivieni ,  11  tenta  contre  Sparte  une  attaque 
qni  ne  réussit  pas.  Tout  de  suite  après,  les  Tliébalns  s'élanl 
TUS  obligés  d'entreptendre  trois  eipédîHônt  successives 
contre  le  cniel  tjran  Alexandre  de  Pbères,  Pélopldas  fut  islt 
prisonnier  dés  la  première  campagne.  Ëpaminondas ,  lors  de 
ia  seconde ,  réussit  à  le  rendre  1  la  liberté  ;  mais  il  troura 
ta  mort  dans  ta  iroisième ,  k  la  glorieuse  bataille  de  Cjnoscé- 
pbales,  où  l'armée  tliébaine  remporta  U  tjctoire  sur  le  tjian. 

PÉLOPIDES»  descendants  de  Péiops. 

PELOPIUH,  métal  découvert  en  1B«S  par  H.  Henri 
Rose,  qui  l'a  trouvéïCommeleniobtum,  k  t'éfat  d'acide , 
dans  le  minéral  désigné  mhis  le  nom  de  tanlalile  de  Ba- 
vière. 

PÉ1X>P0N?IESE,  Peloponnuot,  c'est-idiretlede  Pé- 
lops,  appelé  Horée  depuis  le  mojeo  Ige.  C'est  la  plus 
^ande  pr«squ1le  méridIonaledelaGrèceiellenesB  ratlacbe 
i  la  Helltde  proprement  dite,  ou  Grèce  centrale  et  seiiten- 
triomle,quepar  tacréleplatedel^tlimede  Corinthe,  mais 
larme  un  sjstéme  de  montagnes  tout  k  fait  i  part ,  dans 
lequel  se  reproduit  de  ta  manière  la  plus  complète  la  confT- 
gnratlon  particulière  au  sol  de  la  Grèce,  Lesvslème  de  mon- 
tagnes du  Péloponnèse  a  son  nojau  dans  la  contrée  alpestre 
de  TArcadie,  contre  laquelle  s'appaient  des  clialnes  de 
tnontagnes  se  dirigeant  dans  tous  les  sens  et  des  contrées 
plates  aboutissant  k  la  mer.  Rien  que  sa  configuration  géo- 
graphique suint  pour  donner  au  Péloponnèse  le  caractère 
dt  solidité  et  d'Indépendance  qui  fut  le  propre  de  la  prtnrl- 
pale  de  tes  Irtbai,  les  Dorîens.  Les  montagnes  et  la  mer 
ont  concouru  k  donner  k  celte  presqulte  la  eonflgaration 
la  plus  tourmentéei  atissi  tes  «Mes  présenlenl-elles  une 
Ibule  do  baies  pénétrant  prorondémenl  dans  l'intérfeor 
des.  terres,  et  semblenl-elles  avoir  été  destinées  i  être  babi- 
lées  pardéspODulalIôos  enireleuant  un  commerce  Kitir.  La 
fAos  haute  de  ses  montagnes  est  le  mont  Kyllène  (1,433 
mètréil),  qui  snr  une  éjéndue  de  &  tnjriamitris  forme  II 
fituitltTe.ieptentrlooale  de  l'Arcadle.  La  saperBde  totale  dn 
Pélnponnise  est  de  3i,tBB  kl'om.  carrés,  avec  un  défe- 
lOppMicnt  de  cdies  d'enttroa  100  m^rianièlres.  Au  temps 
de  Ik  pin*  grsnde  prospérité  de  ta  Grèce,  sa  population 


pouvait  ('élever  k  S  millions  d'imea;  elle  ut  (1370)  do 
S4S,3S9  liittitanti.  Ses  princijiaux  cours  d'eau  aint  l'Eu. 
rotas,  qui  coule  au  sud,  et  l'Alpliée,  k  l'uuest.  La  masse 
des  montagnes  du  Péloponnèse  se  compose  de  pierre  cal- 
caire, qui  parli^  te  transforme  en  marbre;  cependant,  on 
ne  laisse  pas  qoe  d';  reconnaître  sumI  quelques  traces 
d'oi  Igiiie  volcanique-  Le  sol  était  célèbre  dans  ranliquiie 
I>arH  fécondité;  et  aulourd'bDîmème,  blenquesaculloro 
Mil  médiocre  me  ni  soignée,  il  produit  encore  de  ricbcs  ré- 
roltej  en  cOréales,  en  fruits  et  en  vio<.  Les  provinces  dn 
Pdioponnèse  tant  au  nord:  r,4readieetrilcAuJe;  k  l'ouest 
VÊlkle,  oiiBux  temps  béfoïques  était  située  P  y  los,  l'an- 
iHue  résidence  du  roi  Nestor;  au  sud  ta  MMMfnJeet  ta 
Ijieonle,  où  régnait  aux  temps  béioiqt^e:!  Uéuélas,  et 
uù  Sparte  domina  k  l'é  ■-  -    - 

VArgolide,  dont  la  capili 
cène ,  où  régnait  Agaraemi 
Corintlie,lavillecommer( 
Grèce,  dominait  l'angle  n 
la  première  fois  question 
propos  de  l'émigration  àf-, 
primitifs  habitait  laTlies! 
ron  un  liècleetdemi  pa 
divenes  peuplades  dn  Vt 
puiser  la  population  abor 
riglne  dorienne  fut  Sparte 

?  ,  dans 

Ir  l'htstoir 

f  lutala  ( 

gi  i  vint  d 

él  logée  d< 

di  lelleclui 

Ti  iielaGr 

ei  id  les  R 

loponnèse  forma  avec  la 
mainesousle  nomd',4cA<i 
lie  de  l'Empire  Byzantin, 
fr<uiçali  et  une  province  i 

Elle  fut  peu  k  peu  conquise  par  les  Turcs  (la  paix  de  Pas- 
sarowitz, conclue  en  1719,  la  rendit  tout  kfïil  turque);  mail 
de  tsii  k  ISIS  elle  parvint  à  ee  soustraire  avec  une  parli» 
de  la  Grèce  centrale  k  leur  domination,  et  de  nos  jours,  unifr 
t  une  partie  des  Iles  de  FArcbipel ,  elle  forme  le  royaume 
de  Grèce.  Consultez  pour  tout  ce  qui  e  trait  à  la  géogra- 
phie ,  k  ta  topographie ,  k  rbistoire  et  anx  antiquités  dn  Pé- 
loponnèse, le  grand  ouvrage  publié  sons  U  direction  de  noire 
collaborateur  feu  Bory  de  Saint-Vincent,  Expédition  sHen' 
tifique  de  Morte  l^aT\a,  IS3S];  Gell,  Itiiterarf  o/Horea 
(f-ondres,  1817  )  j  le  même,  yarrative  of  a  Awrneï  in 
fAe  Vorea  (  Londres,  lSi3);Leake,  Trâuebin  (Aelforea 
(3  vol., Londres,  is30);lemtme,PeIi:>ponn«sia«i  (Londres, 
18161  ;Curlius,PefDponne*o#  (Golha,  tBM)- 

PELOPS,  petit-lits  de  Eens,  Qls  de  Tantale  et  d» 
Dfofiée,  fllIed'Atlw!,  suivant  d'antres  d^nryanassa  ou  encor» 
deClytie,  fut  égorgé  par  ton  père,  quf  Toolut  mettre  k  l'é- 
preuve la  science  infaillible  des  dieux ,  nn  jonr  qnlls  étiloit 
venu*  lui  rendr«  visite ,  et  qnl  leur  Gt  serrir  cet  borrlbl* 
rai. Mais  les  dleai  ne  s'}  laissèrent  pas  prendre;  An'yeut  qu« 
Démêler  qui.  Inconsolable  de  ta  perle  de  sa  Blte,  mange» 
par  distraction  une  éprale.  \J»  dieux  ordonnèrent  alors  de 
jetcria  membres  disloqués  de  l'enhnt  dans  un  cbtndron, 
dViti  Clotho  relira  eninil»  lofant  rendu  à  la  fié.  Il  ne  Int 
manquait  qnVne  épanlie ,  qni  fnt  remplacée  par  une  épaula 
d'ivoire,  Solvint  Pindare,  P  0  s  e  i  d  A  n  enleva  le  beau  PétcqM 
pour  servir  comme  Ganymède  k  la  table  des  dieux.  La  in- 
dltlon  coronnnefalldePélops  nn-Pliryglen  qn'IIos  expulsa 
deStpjios.  n  éraigri  alore  avec  d'immenses  richesses  dana 
la  presqntle  nammée,  d'après  loi,  Péloponnèse.  Il  yde- 
vintl'époul  d'HfppodamIe,  hérita  du  rovaume  de  son 
père  elentd'elleplnsieursflls,  entre  sulrea  A  trceetThy  este, 


«»o  PÉLOPS  —  PELUSE 

Pélopt  est  en  outre  célèbre  pour  a?oir  rânstitué  ou  agrandi 
tes  Jeux  olympiques.  Aussi  était-il  adoré  à  Olynipie  de  pré- 
ffireuce  àtoos  les  autres  héros,  el  il  arait  un  sanctuaire  dans 
le  ImIs  d'Altis.  On  royait  son  tombeau  sur  les  bords  de  1*AI- 
phée,  au  roisinage  du  temple  d'Artémise,  à  Pise.  Les  Épbèbes 
Tenaient  s'y  flageller  tous  les  ans. 

n  y  eut  aussi  un  Pélops,  fils  de  Lycurgue,  un  des  demien 
rois  de  Sparte. 

Les  descendants  de  Pélops  Airent  nommés  Pélopides,  et 
leur  caractère  turbulent,  cruel,  Tindicatif,  a  donné  occasion 
à  Cicéron  d*appliqoer  leuç  nom  aux  mauvais  citoyens  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  leur  patrie, 

PELOTE.  Voyez  Peloton. 

PELOTE  (Jeu  de  U }.  Jusqu'en  1531 ,  époque  de  Ta- 
Iwlition  de  ce  singulier  usage ,  on  voyait ,  le  Jour  de  PA- 
q  u  e  s ,  les  chanoines  et  les  magistrats ,  soutane  et  robe  re- 
troussées, jouer  à  la  pelotte  ou  à  la  paume  dans  la  catlié- 
drale  d'Auierre;  à  cette  partie,  ouverte  par  le  chant  de 
VieiinuB  Paschali  laudes,  accompagné  par  Torgue,  succé- 
dait une  collation  aux  frais  du  clianoine  reçu  dans  l'année. 
C'était,  on  le  voit,  une  singulière  variante  de  la  fête  des  foos. 

PELOTON,  espèce  de  boule  qu'on  forme  avec  du  fil, 
de  la  laine,  de  la  soie,  etc.,  en  les  roulant  sur  eux-mêmes, 
en  les  dévidant 

Peloton,  ou  pelote,  est  aussi  une  espèce  de1x>ole  qui  sert 
à  mettre  des  épingles,  un  petit  sac  rempli  et  gonflé  de  bourre 
ou  de  son  qu'on  attachait  autrefois  à  la  ceinture. 

PELOTON  (Art  militaire  ) .  L'expression  peloton  vient 
assurément,  sous  forme  d*augmentatif,  du  greoou  du  latin: 
mais  militairement  elle  n'a  eu  d'analogue  précis  dans  au- 
cune langue  ancienne  ;  elle  rappelle ,  il  est  vrai ,  le  ma  ni- 
pu  le  ou  la  centurie  des  Romains,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  centurie  était  également  employé  et  en  tactique 
et  en  administration.  On  ne  peut  parler  des  pelotons  que 
dqiuis  la  renaissance  de  l'infanterie.  D'abord  cela  exprimait 
vaguement  une  petite  troupe  de  combat,  un  agroupement 
passager  de  soldats  :  ainsi,  dans  le  seixième  siècle,  ^u  temps 
du  système  du  mélange  des  armes  de  pied  et  de  cheval,  on 
appelait  pelotant  des  groupes  d'une  quarantaine  d'arqueba- 
aiers,  répartis  entre  les  escadrons  d'hommes  d'armes.  An 
dix-septième  siècle ,  on  a  nommé  demi-quart  de  manche , 
puis  ensuite  demi-quart  de  rang,  des  firactions  à  peu  près 
comparables  aux  pelotons  actuels.  L'ordonnance  de  1706  em- 
ployait, tant  la  langue  était  pauvre,  le  mot  peloton  tant(^t 
pour  simplifier  double  division  et  tantôt  demi-division. 
Depuis  l'ordonnance  de  1774,  tonte  compagnie  était  peloton. 
A  partir  de  eette  époque,  compagnie,  peloton,  division, 
ont  cessé  d'avoir  une  signification  confto,  et  peloton  a 
commencé  à  être  technique  et  spécial. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  tactique ,  une  compagnie  s'ap- 
pelle un  peloton,  sous  le  point  de  vue  de  l'administration, 
un  peloton  s'appelle  une  compagnie.  Cette  distinction  lin- 
guistique est  motivée  sur  le  principe  que  voici  :  le  capitaine 
d'une  compagnie  commande  toujours  les  mêmes  hommes  ; 
le  commandant  d'un  peloton  a  le  plus  ordinairement  sous 
ses  ordres  les  hommes  de  sa'  compagnie,  mais  non  pas  ab> 
aolument  tous,  si  réquilibre  tactique  exige  que  momentané- 
ment d'autres  soldats  y  soient  admis  ou  en  soient  retran- 
chés.  Les  pelotons  d'un  bataillon  sont,  autant  que  pos- 
sible et  à  peu  de  différence  près,  d'une  même  force;  le 
même  principe  est  inapplicable  aux  compagnies  :  ce  ne  se- 
rait qu'extraordinairement  ou  par  hasard  que  leur  force  ne 
différerait  pas.  Peloton  est  un  terme  de  commandement, 
compagnie  n'en  est  jamais  un.  Avant  que  les  régiments 
fiissent  partagés  par  ba  tail  io  n  s ,  ce  qui  est  très-moderne» 
les  régiments  étalent  de  dix  pelotons.  Le  bataillon»  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  était  de  six  pelotons, 
non  compris  celui  des  grenadiers  el  celui  qu'on  appdait  le 
piquêt.lEM  17&5  il  y  avait  huit  pelotons,  ce  qui  dura  jusqu'à 
M.  de  SaInMieimain  ;  sous  son  minbtère  le  bataillon  était 
de  quatre  compagnies  de  fusiliers  et  de  huit  pelotons.  De- 
pub  l'ordonuMce  de  l7Sg  la  batailloo  était  de  neuf  com- 


pagnies et  de  neuf  pelotons.  En  180S  11  n'y  avait  pins  qa« 
six  pelotons,  y  compris  voltigeurs  et  grenadiers.  Les  batail- 
lons des  légions  départementales  comprirent  huit  pelotonn» 
dont  un  de  grenadiers  et  un  de  voltigeurs. 

G*i  Bammu. 

PELOUZEtTniononnJcLEs),  savant  chimiste,  membra 
de  llnstitnt,  président  de  la  commission  des  monnaies, 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris»  est  né  en  1807.  Ëlèv« 
de  Gay-Lnssae,  on  lui  doit  une  foule  de  recherches  utiles 
et  de  découvertes.  Le  premier  il  parvint  à  isoler  parfaite- 
ment le  tannin  ou  adde  tannique,  et  io  caractérisa  d'une 
manière  satisfaisante.  «  SI  la  transformation  de  cet  adde 
en  acide  gallique  par  l'action  de  l'oxygène  n'a  peut-être  pas 
lieu  seulement  dans  les  conditions  qu'il  a  indiquées ,  comme 
Robiquet  surtout  a  cherché  à  le  prouver,  les  fisits  qu'il  a 
découverts  à  ce  sujet,  dit  M.  Gaultier  de  aaubry,  n'en  of- 
frent pu  moins  un  haut  degré  d'intérêt  »sSes  redierehcs  sur 
les  acides  maUque,  gallique  et  tannique ,  et  sur  les  produits 
de  leur  décomposition  par  la  chaleur,  pnteentent  particaliè- 
remeni  un  liant  intérêt  pour  la  sdenoe.  Admis  en  1837  à 
PAcadémle  des  Sciences»  M«  Pdooxe  suppléa  M.  Tbénard  an 
Coll<^  de  France. -On  lui  doit  encore  des  travaux  sur  les 
moyens  d*essa}er  le  cuivre  par  la  voie  humide»  sur  In 
poudre-coton,  sur  la  bensii  e,  etc.  Nommé  vérificateur  an 
laboratoire  des  essais  de  la  Monnaie  en  1846,  il  présida 
la  commission  des  monnaies  depuis  1848  et  fit  partie  du 
sonseii  mnnidnal.  Il  est  mort  le  !•' Juin  1867,  à  Paii*. 

Son  père»  Edmond  Pelouse,  a  écrit  un  grand  nombred'oii- 
vrages  sur  les  sdences  appliquées,  notamment  sur  la  fàhrî- 
cation  du  fer,  la  minéralogie ,  l'art  dq  fumiste»  sur  la  fabri- 
cation du  coke,  sur  les  poteries,  sur  la  machine  à  vapeur,  etc. 
Il  avait  été  directeur  de  forges  du  Creusot»  et  mourut  k  Paris» 
vers  1847.  Cest  k  lui  que  l'on  doit  l'idée  de  l'nitroductioo 
de  la  culture  du  coton  en  Algérie. 

PELTASTES  (du  grec  vikrn  )  ;  les  peltastes  étaient 
dans  les  armées  grecques  des  fantassins  armés  du  |>etll 
bouclier  rond  appelé  p  e  1 1  e ,  qu'Iphicrate  substitua  au  grand 
bouclier  dont  étaientarmés  les  o  p  1  i  t  as-  Les  peltastes ,  pou- 
vant se  mouvoir  sans  les  difficultés  que  le  grand  bouclier  op- 
posait aux  oplites  »  constituaient  ainsi  une  sorte  d'infanterie 
légère. 

PELTE,  terme  d'antiquité» dérivé  du  grec  icAtti,  dé- 
signe un  pHIt  bouclier»  d'une  forme  particulière,  plus 
l^er  et  plus  maniable  que  hi  panne,  et  que  portaient  an- 
ciennement, certaines  troupes  légères.  La  pdteetie  cètre 
étaient  assâ  semblables.  Dans  les  bas-rdiefs antiques»  les 
Amaiones  sont  ordinairement  représentées  armées  ds  pdtes. 
Xénophon»  dans  Julius  Pollux  »  dit  que  cette  pdte  des 
Amaiones  resseAiblait  k  une  feuille  de  lierre.  Pline,  en  par- 
lant du  figuier  dinde  »  dit  que  la  largeur  de  ses  feuilles  a 
la  figure  d'une  pelte  d'Amaione.  Ce  boudier  est  ausd  re- 
présenté comme  ayant  qudqudois  la  forme  de  la  Lune  kson 
premier  quartier. 

PELUCHE ,  étoffe  k  longs  poils  »  en  coton  »  en  laine ,  ou 
en  soie.  Cdte  dernière»  fort  en  vogue  autrefois  »  et  qui  imitait 
le  vdours  d'Utrecht»  n'est  plus  guère  employée  que  dans  la 
chapellerie»  pour  la  confiBction  des  chapeaux  de  soie. 
Il  n'y  a  plus  guère  que  les  paysans  de  quelques  contrées 
de  France  éloignées  de  la  capitale  qui  conservent  la  tradition 
de  la  pduche.  Cette  étoffe  était  fort  durable  »  et  de  mauvais 
plaisants  en  avaient  fait  le  symbole  de  la  rancune  étemelle  » 
en  l'appdant  haine  de  prêtre. 

PELURE  ou  PELADES.  Cest  le  nom  que  l'on  donne 
k  la  laine  des  animaux  abattus  k  U  boucherie  ou  morts 
par  suite  de  maladie. 

PELUSE  (Pelusium),  ancienne  ville  d'Egypte»  située 
k  l'extrémité  nord-est  duddta»  sur  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  le  village  arabe  de  Tineh,  et  qui  a  donné  son 
nom  k  l'embouchure  la  plus  orientale  du  Nil.  Sa  position  lui 
donna  de  tous  temps  une  grande  importance»  paroe  qn'die 
était  la  ^  de  l'Egypte  pour  la  Palestine  et  les  contrées  si- 
tuées an  delk.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  en  rappelait 
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Joufff  U  ou  Àbaris,  Cesi  le  nom  ious  lequel  la  désigne 
Maaéthon.  L^enTabisseor  Hyksos,  qoi  s'en  empara,  vers  Tan 
2000  arant  J.-C,  la  fortifia  et  y  mit  nne  forte  garnison 
'  poor  la  défendre  contre  les  peuples  du  nord  qui  suivaient  ses 
traces.  Cest  aussi  là  que  se  réfugièrent  les  conquérants  se- 
■litiqueSy  au  seizième  siècle  avant  notre  ère»  lorsqulls  ftirent 
eipulséfl  par  les  populations  égyptiennes.  C*est  pour  cela 
que  dans  les  Saintes  Écritures  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
viUê  de  Typhon.  Tous  les  conquérants  postérieon  de  TÉ- 
gypta  prirent  toujours  la  route  de  Pelnse. 

PELUSE  (Comte de).  Voyez  Mongb. 

PELVIMÈTRE  (du  Utin  pelvU,  bassin,  et  du  grec 
piétpov»  mesure)»  instrument  destiné  dans  Torigine  àre- 
coonattre  si  le  ba  s  s  i  n  d'une  fille  nubile  est  bien  conformé, 
€*esl-à-dire  sll  n'offre  pas  de  vices  de  structure  qui  la  ren- 
draient impropre  à  devenir  mère.  L'ancien  pelvimètre  était 
Ton  emploi  difficile,  el  fournissait  souvent  des  résultats 
inexacts.  En  le  modifiant ,  M.  Paul  Dubois  en  a  fait  un 
nouvel  instrument,  dont  le  but  exclusif  est  d'apprécier  avant 
l'accoucbementsiles  dimensions  du  bassin  sont  en  rap- 
port avec  le  volume  du  crftne  de  TenOuit  à  naître. 

PEMBROKE9  comté  formant  l'extrémité  sud-ouest  de 
la  principauté  de  Galles  (  Angleterre),  borné  à  Test  par  les 
comtés  de  Cardigan  et  de  Caermartben,  tonnant  entre  le  ca- 
nal Saint-Georges  et  le  canal  de  Bristol  une  presqu'île  échan- 
crée  par  un  grand  nombre  de  baies ,  et  qui  sur  une  super- 
ficie de  20  royr.  car.  compte  9i,930  habitants  (1871).  Les 
moiitagnes  do  pays  de  Galles ,  qui  y  envoient  leura  dernières 
ramifications  et  y  forment  un  grand  nombre  de  cape ,  lui 
donnent  une  surface  tantôt  onduieuse  et  tantôt  traversée 
par  deschalnes  de  collines.  La  plus  élevée  de  toutes  est  celle 
de  Percelly,  où  le  Percelly-Top  atteint  549  mètres  d'alti- 
tude. On  y  trouve  diverses  sources  minérales,  et  l'une  de 
ses  curiosités  est  le  Boshersionmerep  immense  marais,  dont 
«tt  prétend  n'avoir  pas  encore  pn  trouver  le  fond.  Les  mines 
tle  houille*  du  comté  sont  peu  abondantes  et  sa  production 
métallique  est  insignifiante.  Ce  pays,  traversé  par  deux 
Toles  romaines,  est  riche  en  monuments  druidiques  et  en 
ruines  de  vieux  manoira  féodaux.  L'industrie  y  est  aussi 
peu  importante  que  le  commerce ,  malgré  la  Ibule  de  ports 
et  de  baies  parfaitement  sûre  qu'offrent  ses  cOtes.  Au 
Doaibre  des  baies  qu'on  y  trouve ,  il  faut  surtout  mentionner 
celle  de  Mil/ordhaven,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
Testes  qu'il  y  ait  en  Angleterre. 

PlBf  BROKE ,  chef-lien  du  comté  et  autrefois  de  toute  la 
principauté  de  Galles ,  sur  une  étroite  pointe  de  terra ,  sta- 
tion de  la  marine  royale ,  avec  des  chantiende  construction 
pour  la  marine  royale  et  un  arsenal ,  compte  13,74 1  ftmes. 
On  y  voit  une  vieille  église ,  un  hôtel  de  tOIo  et  les  ruhies 
d'un  ancien  cliAtean  fort  breton ,  réputé  Jadis  tanprenable. 
Un  serrice  de  bateaux  à  vapeur  existe  entra  Pembroke  et 
Waterford,  en  Irlande.  A  4  kilomètres  au  nord^uest  de 
Pembroke  est  situé  Miiford,  avec  8,991  habitants,  et  dont 
|a  eréationae  date  que  de  1790,  mais  dont  les  progrès  oiit 
été  rapides. 

nÉN  AL  (  Code  ).  Le  8  janvier  1 808  un  projet  fut  présenté 
au  conseil  d'Etat ,  qui  divisait  le  droit  criminel  en  deux  c^es 
distincts  :  le  Co(/e  (f/ni/nic^ioji  crimineZ/e  et  le  Co(/e  Pénal. 
On  eoounença  la  discussion  de  ce  dernier  le  4  octobre  1 808;  elle 
ftit  terminée  le  18  janvier  I810,  après  avoir  occupé  le  conseil 
peodantqoarante-et-une  séances.  Cecodene  (ht  mis  en  vigueur 
qu'à  partir  du  l*'  janvier  1$11.  Il  se  compose  de  qnatra  li- 
vres et  quatre  cent  quatre- vùigt-quatra  articles.  Le  premier 
Hrre  est  précédé  de  dispositions  préliminaires.  Il  traite  des 
peines  en  matière  criminelle  et  eorrectionnelle  et  de  leurs  ef- 
fets; le  deuxième  s'occupe  des  personnes  punissables,  ex- 
ensables  ou  responsables  pour  crimes  et  pour  délits  ;  le  troi- 
sième traite  des  crimes,  des  délits  et  de  leur  punition  ;  le 
quatrième  s'occupe  exclusivement  des  contraventions  de  po- 
uce et  do  leur  répression.  C 

Le  Code  Pénal  a  très-peu  emprunté  à  Pandea  droit  cri- 
«iael  ;  pioique  tout  est  neuf  dans  oette  matièra,  qui  a  pra* 
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fondement  ressenti  l'infloence  des  temps  et  des  moeurs.  Il 
est  emprebit  des  principes  qui  mesurent  la  peine  plutôt  sur 
le  danger  que  sur  la  moralité  des  actes  incriminés. 

Ses  rédacteura  ont  puisé  à  la  théorie  de  Ben  tham.  Ce* 
pendant  les  nombreuses  imperfections  de  ce  Code  ont  amené» 
pour  lui  plus  que  pour  tout  autre,  d'Importantes  modifies* 
lions.  La  cliarte  de  18lt  abolit  la  confiscation;  les  lois 
du  17  mai  1819  et  du  25  man  182S  sur  la  répression  des  dé- 
lits commis  par  la  voie  de  la  presse  entraînèrent  l'abroga- 
tion totale  ou  partielle  d'un  côlaln  nombre  de  ses  disposi- 
tions. La  loi  du  2&  Juin  1814,  abrogée  aujourd'hui,  avaK 
profondément  modifié  le  système  pénal  en  adoadssant  des 
pénalités  reconnues  trop  rigoureuses.  La  loi  du  28  juil- 
let 1824  sur  les  altérations  ou  suppositions  de  marques  des 
produits  fabriqués  dérogeait  aux  articles  142  et  143.  La  loi 
do  20  avril  182&  sur  le  sacrilège,  abrogée  depuis  par  celie 
du  U  octobre  1830,  modifiait  également  quelques-unes  de 
sesdispositions.  Les  lois  du  lOdéMmbre  1830surlescrleurs 
publics  et  du  17  avril  1832  sur  la  contrainte  par 
corps  introduisirent  de  nouvelles  modifications.  Biais  les 
plus  considérables  sont  celles  qoi  résultent  de  la  loi  du  28 
avril  1832 ,  dont  les  dispositions  ont  été  Incorporées  dans  le 
Code  Pénal  et  substituées  au  texte  primitif,  abrogeant  de 
la  sorte  cent  soixante-quatra  articles.  Elles  portèrent  sur  la 
suppression  00  l'adoucissement  de  peines  trop  sévères  on 
peaen  harmonie  avec  nos  mceun,  telles  que  le  carcan,  la 
marque ,  etc.  Depuis,  différentes loisont  encora  modifié  on 
eomplété  quelques-unes  des  dispositions  du  Code  Pénal  : 
telles  sont  notamment  la  loi  du  10  février  1834  sur  les  afll- 
eheura  et  les  crieura  publics ,  celle  du  10  avril  1834  sur  le» 
associations;  eelle  do  24  mai  1834  sor  les  détenteure  d'ar- 
mes etde  munitions  deguem  ;  celle  du  9  septembre  I83S  sur 
le  mode  d'exécution  de  la  déportation;  la  loi  du  28 
man  1830  portant  prohibition  des  lo  ter  I  es  ;  Tordonnance 
du  23  février  1837  portant  prohibition  des  pistolets  de  poche  ; 
l'article  &  delà  Constitution  de  1848,  abolissant  la  peine  de 
mort  en  matière  politique;  la  loi  du  2  aoOt  1848  sur  le  droit 
de  réunion  et  la  réglementation  des  clubs,  loi  dont 
reflet  fut  suspendu  à  deux  reprises,  le  22  Juin  1849  et  le  12 
juin  1850 ,  et  qui  a  été  abrogée  par  le  décret  du  2  avril  1852, 
sauf  l'article  13  sur  les  sociétés  secrètes;  la  loi  du  3 
Janvier  1849  sur  le  travail  des  prisons,  abrogée  par  le  décret 
du  20  mara  1852;  la  loi  du  1**  décembre  1849  sur  les  coa- 
litions d'ouvrière;  la  loi  do  10  juin  1850  sur  la  dépor- 
tation; la  loi  du  9  juillet  1850  relative  aux  mauvais  trai- 
tements exercés  sur  les  animaux  domesUqnes  ;  la  loi  du  12 
août  1850  sur  l'éducation  et  le  patronnage  des  jeunes  dé- 
tenus; la  loi  du  l*'avrfl  1851,  relative  à  la  répression  des 
firaudes  dans  la  vente  des  marchandises  ;  le  décret  du  10 
avril  1852  sur  la  supprwsion  des  bagnes;  lo  décret  dn  12 
Juillet  1852  sur  l'interdietion  de  séjour;  le  décret 
dn  31  août  1852  réglementant  l'affichage;  la  loi  dn  15 
Juin  1 853  sur  les  attentats  contre  l'empereur  ;  la  loi  dn  2  juil- 
let 1853  sur  le  port  de  décorations,  etc.,  etc. 

1/  PÉNALE  (Clanse).  Foyes  Claow* 

^  PÉNALITÉ  ,  système  des  peines  établlea  par  les  lois. 
Au  premier  rang  des  institutions  sociales  se  trouve  placée 
la  législation  criminelle  :  c'est  elle  qui  donne  la  sanction  à 
tontes  les  branches  de  l'organisation  politique.  Mais  quel 
est  le  fondement  et  le  bnt  de  la  punition  î  En  tertn  de  quel 
droit  la  société  saisit-elle  le  pouvoir  immense  qu'elle  exerce 
sur  ses  membres?  Id  se  présente  lo  proMèoie  qui  do  tout 
temps  a  divisé  et  qui  divise  encore  le  monde  piilkisophlque. 
U  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  la  question  dans 
toute  son  étendue,  nous  noua  bornerons  seulenoent  à  indi- 
quer les  solutions  des  deux  écoles  rivales.  En  un  sens,  la 
adéié  n'est  pas  autre  chose  qu'un  corps  ooUoctif;  elle  a 

)  donc  les  droits  des  membres  qid  la  composent,  elle  n'eu 

peut  avoir  d'autres,  puisqu'elle  n'est  pas  autre  chose  que 

ses  monbres  mêmçs  réunis.  Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ap^ 

partiennent  deprès  oodeloin  àrécoledel*bitérét,  qui  n'e4 

Mtro  chose  que  la  conséquence  dn  matérialisme.  Ainsi, 
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étM-eerflytlèroe,  llioiiiiiM' ,  en' Tartai  ô%  ta  loi  nataNlle dé 
naaÈtacn$km,  «.tadraitde  TtmwMcr  A'MliqiMiair  ta.lbrces 
il  reste jtanàroséfCiflft  •e;défeDdAol,ctlàt<Miélé,<piiii*e6t 
•piB  wxJtiél  clKHe  Iqiilioe  'tolleclfoti  dlionmies  ^  pe«i  donc 
,égataméiit  liepoiitner  raCtaqoe  t|ni  lut  est  feitav  :eUe<  o, 
-eomtiieJes  iiidWiilaft'  dqnl'eUe'ticiit  ses  poofoirs  i  le  droit 
^^'àéte^m'Sk  ta  droit  de  pM^  reposo^sur  ta  Bégptime  dé- 
•taise;  fl-i«pose'ea  roènoeieiiipssQr  l'uOlitéde  taipeiiis  qoi 
.«IliDsqta'èttdcyfent  préveotîTe  për  ta  tenintoqv'elta  inspire t 
•ta  epdiété^  ddns  s6n  tatértt»  pent  dooe  AEspper  teeoQpabta, 
jpBÛqptoi^iron  seidoeap .  elle  'dvitarè  ;pe«iiêtre  /plusieurs 
«Amet^  tihiSfeufs  «rttetales  à  ses  droits,  La^  preoMite  vertu 
dèUfiieiuéesrdoUcdefiéTeair  le  crime  puK.rJBiimldisttaB; 
«isis  ce  tait  ne  sersl  {ms  seul  invoqué  pour  ta  ivndre  légi- 
-tibia;  car  telta  1nspirè:lm  efifiroi  plus  grand  eatotie,  ei  peot- 
étie  WKiseMimiMiC  de-.tepeniiif  àvceluiqn»  ta  subit  ^eeiqul  ta 
rend^caneêti^e;  Cettedofctrinè  est  simpta,  sens  doute  ,i  bmIs 
dtait'esfrfSnetnsdiifkuiléS;  et  réoold  opposée»  M  propch 
«ant  «de  antre  solution  ^  lut  fait  de  isrates  oljectiûns*  iNon^ 
répond^n,  Ir  légiiiuse  déisme ^ntepliqne  rien;  <*est-,  un 
.fait  br*tal,  niMériéi  »  itaais  non  ttn  droit  Un  bommeea  a  tué 
•nnariire;  ta  société  sVnipare  de  cette  homme;  mata  centns 
qui::r»*l-elta  si»  déééndnrflSsI-ce  que  'ta  défense  est  possibta 
/quand  ifatlaque  est  terminée?  LeornseestcdmmiSj  ta  Tictînse 
«cessé  do  virrs,  l'incendte  a  dévoré  ta  tiUage;.  qoepanta»- 
.vous  de  défense^  Sitaaopiélé  s'empare  de  t^assassta,  de  Vhh 
«endtaîre  (  ne.  pouvant  dire  qn'ellû  se  défend  eontrn  ta  orîme 
:qn'il •  a  cotumis,  il -taudrait  donc  soutsnir  qu^ede  se  mei aussi 
en  gaide  oontra  le  oritte  qu'il  :pooi?ratt  commettre»  et^  dés 
tes  vous  'éftabitaMK  la  plua  odtaMe  des  (législations^  puis- 
qn*elta«mpris6naërait  un  honuneipsr'ceta  seul  qu^ii  sérail 
lito/ietcapatita,  sommé  tel;,'desCMBBBMtlrettneméf4iMito 
arttan.ill  y  aqrsit  ta^un  blasphème  contre  la  création.n^roe 
de  fbomiift  r^ltp.  objection  n'est  pas  ta  senta  nui  repevsse 
ta.tliénrfe-de  ta  légitime  défense  et  de  J'intimidatiom'  àtais 
d'abtir4  ^itomment  ou  acla  sikn?i-il  jaste  pa(  tels  $mA  quHl 
est  uHie?  La  sodété ,  dites<>ton%y  n*à  pas  d'aulne  dooita 
iqne  Ifiddlindu;}  Reoennaisse^vous  donc  à  riiomaie  le  droit 
âe  '.fiejauvcrtpar  mié  iniosUee!/  Comment  ta  peine  sera- 
taeltallégitimée  par  L'efllroi  qe*eita  taspire?  En  vi^inseutien- 
.dnlittonique  ta'  peine,  pas  ta  .4enrettr  de  ta  menace  »  iceUent 
sur  talKvd^  de  Tablme  cemque  L'appftt  du  crime  allait  j 
piéoipllier^et  seii  aiDisi  tas.iuté-éta  delà  morale.  Qu importe 
•en  effist  à  ta-nsoiednqu'tm  homme'  aoit  i^itenu  ^w  ta;<)rat|ite} 
Qn*iesttae>q»'ttnft  sagteseiqui  a^a;  pan  d'autre  csuse.que  TeC- 
ifroifii  eà  eât  ta  yértn.d'un/  homme  qui  seraiit  .un  «sssssin. 
sens  yhorseur  que  hii  im^roréoiiataiid  ?  Bépondra  -l-on.que 
c'est  heaiKOup  que  Paiiuiaiiiaat  .nULpas  été  eotnnd*?  Snns 
donto  cette  itooséquence  dé  ta  xaitate  lera  utile  ;  mata .  en- 
ctoré'Ufcie  foiKCelteutilitè»  quelque  ;  grande.  qu'eUn  soit^  ne 
pest  l^lnner  ta  plus  légère.  InJutitîeeL  Jl  tant  dono  cherche^ 
aUtanrsiet  plus  haut  ta  baste  de  ta  iiiénslité;  et  n'est  ici  que 
noQS  trouvôni  nnaaqtoe  théoiie,  à  laqoeUe  ae  rattache  le 
nom  de  P I  a  tion  r  et  qiv' :  n  éte  admiràbtomeni  exposée  par 
M.  Cousin  dans  Targamenidn  G<^fgias  }.et  noiià  nh  )|M)uViDns 
mtaoxifahifquèd'eniN'éaenterraBBlite.  «.Lapsefnii^eloi  de 
IV>fdre^cst  dTétre ddéle  à  ta  Tertu.nt  k  cette  psrita  de  ta 
vnrt&fuî  se  rapporta  .à  ta  soeiéte,  savnir,  ta  justtèe^  ilahi 
slil'on  .y  msnque,  ta<  seconde  ioide:rordl«nBt:d'e)ipier  m 
liVte;  eixMi  ne  l'expie  que^  psr  ta  ^itién..é  C'est  oti  tait 
ineontestabta»  qn?à  la. suite  de  tout  acte  iaiiiste  yhdmme 
pensn  et.ne  lient  pas,  ne  pas  penser  qa^l  .a  déméritévc'est^ 
Miréiméiit^  tme  punittan.  Dans  l'tajtdligenoè.,  .à  l'idée 
d  Jiûnstice  çorfmpoml  nslle  de  peme;  et  «fuand.  ll^jmdtae 
a  leultan  dan» -la  sptiére  sodata,  ta  pmdtion  méritée  doit 
étiv  teOigée  pai^tasoeiété^  Laisedéte  n&ta  peut  que  parce 
qufslleiledoit^  Un  droit  id  nVi  d'antse  souree  que  le  devoir, 
ta  devoh>.ta:  phis  étroit,  ta  ptas  évident  et  .ta  pin»  sacré, 
sans  quoi  ce  prétendudroit  ne  serait  que  edui  de  ta  force , 
c'est'iMlIre  nne  atroce  iniiustice,  quam|  mémo  eitatounie- 
ralt  air  profit  moral  de  celui  qui  ta  subit,  et  en  nn  speç- 
tadé  sdutdre  peur  ta  peupta;  ce  qui  ne  semlipeikit  niera , 


car  ta  pdnn  ne  trouverait  anoont  afinpafhta ,  aocun  écho^ 
ni  dans  ii|  «onsdenoe  pu|)iîqttnt  ni  dans  natte  du  condanwid. 
lia  ;peîne  ^nM  pu  jâsterpavcn  ;qu'elle)  ^t  utile  pférveoli- 
vement  ou  contctivenient»  mata  die  esl^utita  do*  Tiinn 
et  de  l'antre  manière,  parce  qu'dtaesljnsie.  »  Cette  thénrta 
de  ta  pénalité, '/en  démontrant  ;  ta  tausse^^y.  ta  ca^actèn 
incompletel  cxdusi/ de%.deux  théories  qui  ifaiiâgant  lea 
publidstes^  les.adiéve  et:  Jea- expliqua,,  al  lèurdomm 
à  toutea  deux  uf  «entm  commun  et^une  bsse  légitinsn. 
Voilà  donc  en  présence  Tune  del*^rejles  deux  écoles  q^ni 
ont  chercBé  à  flxertas:bases  de  ta.f>éiiaUt6  a  l^nc attnbœ 
à  la  société  une  edgifie  humatae  g  .pu^u^dta  suppose  qve 
les  hommes  s*élant  réunis  ont/ait  i^  ta  oorfiorattan  l'abandon 
d'une  parlta>de  ieui»  dcoUs,  iadir|dneU<  L'autre  ^  au  con« 
traire ,  rattache  ta  sodété  it  une  origine  dîvinp;,.et  par  iceta 
aeol  qu'dta  exfete  »  Uiea  M  a  douné  le  ^roit  <ta  conserver 
dans  ta  sphère  sodata  l'harmontede.rordrai  légal ,  et  lui  a 
femiB  les  moyens 'nécessdnes  pour  attehidre,ce  bciU  C'est  à 
ce  dernier  syUÀmn  que  nous 'nous,  attachons,  car  tai  .-seol 
donne  h  ce  droit  de  punir  ime  tuM  morale  et  iégitioie.  Le 
lëgistateii^  qui  prendrait, pour  base  de  son  droit  Hntimidation 
se  jettssdt  dans.undédqie  d'atrodtés  dont  il  lui  serait  im- 
poMihIe  de  sortir  s  -à,  ta  |>tace  dfi  la  morale  /  il  mettrait  l!ar- 
bitrdre  de  l'utiUié.et  de  l'intérêt.  I£n  prenant  pour  point 
de  départ  ta  justice^  jl  comprend  si^nUsineiits^mt^oo^  ins» 
erit  le  nom'  de  Diep  c^  t^té  de  sesitai^*  Ùi*^  ''*iwçl|cra  en 
même  temps  que  Dieu  ne  lui  a  donné  da  pouvoir  que  sur 
lesactiOnsiqui  tendent  è  Irnubjer  l'ordre  sodal;  il  lui  appar- 
tieqtde  taire  respedflr  ta  iaorata,  mata  seulement  cette 
partta  de  la  moraie  qid  se  rapporte  à  ta  sooiélé  et:  aux  retar 
tions  des  homuMs  entre^en^.  Le  reste  rentra  dans  >  te  do- 
maine de  Dieu ,  et  les  peines  qu'il  «réserre  aux  infracteors 
de  ses  iota  pe  sont  pas  de  ce  monde.  Yqita  pourquoi  d  ta 
législateur  ne  doit  infliger  que  des  peines- jusles,  il  ne  doit 
potaé  en  :  infliger.  d'imitilnB^  alors  méine.qiie  ta  conscience 
publique  flétrirait  de  son  Improhation  les  infractions  qu'il 
punirait^  car, toutes, les  in(ractions.à  ta  momta  ne  nuisent 
pas  an  corps  social.  Croit-on^  par  exempta,  quêta  légîstateur 
ferait  bien\da  punir,  ta  tentative  du . s  u  i c  i  d  e  comme,  il  pu- 
nit ta'tenteUf^des.autfeit  ^lélîts  ?  Kt  pourtant  Iç  suidd^  est 
repoussé)P4r  iasnor^le  à  l'éfiAnl  des- autres-crimes,  11  serait 
facile  de  multiplier  les  dt^ilions;  mais  cet  exemple  suffira 
pourfaire  comprenflre  toute  noti^  pensée. 

Après  avoir  indiqué  le  rondement  e)  ta  but  de  la.  péna- 
lité, il  nous  faut  dire  d'apr^  quejles. proportions  le  légîsta- 
teur doit  établir  les  peines.  L'école  de  Pintérél  nous  répon- 
dra qu.'eitas  ddvent  être  misça  en  rapport  avec  ta  préjudice 
causé ,  soi|  à  ta  sociéié,  soit  aui^.  individus  ;  ta  doctrine  op- 
posée» qt|e  nous  embrasions,  nous  dira  qu'il  taut  ^surtout 
considérer  le  caractere  moral  de  l'acte ,  et  ne  ^'arrêter  que 
secondairement  an  dompiage.  majLérid.  £lle  .rappellera  que 
c'est  l'agent  et  non  l'acte  en' j^h"^^  qu'^elle  punit;  dta 
proctamera  qd*un  fou.  n'^  pas  punissable,  quel  que  soit  ta 
tort  mslérid  qu'il,  la  pu^quis^;;  elta.ns  metira  pas  sur  ta 
même  ligné  l'imprudence  et  la  mécliahceté,  ellepnnira  enfin 
comme  ta  crime  consommé  ta (Simpte  tentative  de  oe  crime, 
quand  même  dta  n'aurait  causé  aucun  préjudice  matériel. 
.  L'execte  mesura  d'spnta.  laquelle  lea  P^ines^  doivent  être 
appliquées  à  chaque  espèce,  d'acte  ne  saorait  se  déterminer 
a  priori.  C'est  à  la  .consdence  à  r^pdre,  et  sous  ce  rapport 
die  reçoit  ses  inspirations  des'.momra  de.çl*aq|ie  peupta, 
des  droonstances,  dcsheiix  ;  la  moraleest  uqe-et  ^njverrâUe• 
et  ta  consdence  publique  flétrit  en  tous,  lieux  :les  actes  ira- 
moraux  ;  mata,  le  degré  de  punition  à  infliger  à  ces  'actes 
•dépend,  des  acddcnta  si  nombreux  et  d  vi^rtableS|dans  les- 
qods  se  trouva  placée  la  nation  k  laqudle  on  veut  donner 
des  tais*  C'est  ainsi  que  dans  les  sièdes.  bartiares,  tarsqne 
les  moBura  guerrières,  et  férooss  expoMiit  à  duque  instsnt 
les  hommes  à  la  niort,  tas  iieinessont  plus  crudles  qu'à  une 
époque  plus  avancée  de  la  sodété.  C'est  dnsi  qu'au  moyen 
âge ,  époque  de  guerres  d  de  combata  continuds,,  les  pninns 
-ae|»Béief^tçntsoua  ta  caractère  ta  plus  atroce;  il  sembta  «m 
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la  MolâsUque  do  temps  m  soit  in^niéeli  hîn  passer  dans 
'»M  l^làttod  crfmîifelle  toutiïs  l«  sublilitës  des  sQpplices  et 
dé  Ift  lttrtiii«l  On  treinra  même  moyen  doTariei*  et  de-gra<* 
doèf  le  derîiief*  èu|jpl1èe ,  la  peine'  de  mort,  depléstaars ma<* i 
nlères.'  CMte  lé^slétibn  terbare  sê  eontinaa  longtemps  tons . 
l'ancièniie  nîdnarelite,  et  Loats  XTI  Mt  le  premier  ^iVcé-i 
dant  enBn  I  la  roK  de  rsumanlté  et  à  Pétat  des  meserS' 
pnbU^iies;  abolit  pour  Jamais  la  t  ôrtore.  Il  faut  dlrécépèiF* 
dant' que  dans'  la  pratique  ]ud)elatre  il  s*aalt  introdnit  de^*' 
pois  1on|{tém^'  des  liabitndes  d^liiimaiiTlA  tnsiiirêes  par  fes* 
mœars  du  pays  :  ëinsl;  (es  Jtfges  mbdératent  ^Tenties 
peines  dans  leur  mode  d'èiéeuifon,  Idrsquelaloi  h*aTalt|)ku' 
très-dairement  porté  des  défenses  expresses  de'  les  mod(^rer. 
Sonient  aoaf(i ,  lorsque  lés  Aiaglstiîats  se  troutafisnt  obligés^ 
par  la  loi  deprononeei'  la  peine  an  feu  tH//tfo  ôrdbn-' 
liaient,  par  une  disposUfbn  secrète  de  Parrdl,  qne  le  éon- 
damné  serait  préalablement  mis  à  mort ,  en  sorte  que  les 
flammeii  né  déToraielit  plus  qu^un  cadatre.  Aofonrdliiil,' 
grâce  aux  efforts  de  la  phflosopble  âû  dix-lioilième  siècle, 
et  snrtont  ani  ouvrages  d*àn  Béccariaél'd''i]ii  Ftlan- 
gieri,.toi|t  cet  échafaudage  de  snpfAtees  a' disparu^  et* 
LotitsXVI,  nous  TaTons. déjà' dit,  a  eu  la  gloire  d'attacher 
soB  nom  i  cette  grande  réforme. 

Ir Assemblée  Coustituûlile  substitua  à  on  tfysièmé  àtpé*' 
nalH4  atroce  nne  léglslatloii  plus  en  rapport  atec  les  'lii-' 
mlères  du-  siècle.  La  peine  de  mort  fut  Singulièrement  ré» 
dnite',  et  la  réaction  qui  se  manifestait  aloi's  centre^  le  pasRé 
en  fit  décréter  l'abolition  en  principe  ;  mais  le  principe  né 
reçût  jamais  son  exécution.  L'esprit  qui  présida  aux  codes 
crfmlnefsi  de  f808  et  de  l8io  Ait  ihoins  lîbéiral;  tè  système 
du  guuTemeiuent  n^était  plus  le  même  :  le  ponveir  ne  Von*' 
Uât  pas  seulement  être  proteetçur  et  fort ,  il  Toulnt  encore 
être  despotique  3  de  1^  un  système  At  pénalité  plus  rigoo* 
reux  :  la  peine  de  mort  et  les  peinn  perpétneltes  fàrent 
prodiguées  outre  mesure; -la marque,- le  carcan  ei 4a  môli- 
lation  du  poing  figurèrent  par^ni  ses  dispositions.  Il  est  Yrst 
de  dire  cependant  que ,' malgré  la  durefe  de-  léars  disposi- 
tions, ces  codes  retinrent  et  consacrèrent  les  grands  prin^' 
cipes  qui  avalent  prévalu  en  17S9  :  ainsi  ftit  pfoélanlée 
l'égalité  des  peines,  sans  distinction,  comme  autreMs,  dés 
pelhes  a|}pliquées  aux  nobieè  ou  aux  roturiers^  fttiis  dé 
peines  aÀitraires,  comme  sons  ranciehne  léglslatton  ;  Itm* 
putabilité  morale  fut  restreinte  K1a  personne  Sente' du  con^ 
pable,  et  la  peine  né  s'étendit  pfns',  comme  11  arrffttît  dans 
certaines  circonstances ,  autrefois.',  aUx  parents  da  con- 
damné. Tous  ces  principes  nous  parafssent  bien  fiimptes  et 
bien  clairs  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  ponrtant  qu'après  nn 
long  travail  de  la  société  qu'ils  sont  parrem»  à  se  foira 
jour.  Et  lorsquMls  ont  été  proclamés  pour  la  pramièréfols, 
n  s'est  rencontré  des  voix  qui  ont  crié  anatlième  contra  les 
Innovateurs. 

Le  meilleur  système  de  p^na/i^^  suivant  nôns  est  ceint  qui 
permet  de  graduer  la  punition  suivant  les  degrés  divera  de 
la  culpabilité  de  l'agent.  En  établissant  poof  les  peines  tem- 
poraires un  maximum  et  un  minimum  ^  le  Cùdt  Pénal  de 
ISIO  avait  déjà  compris  que  les  actions  humaines  se  pré- 
sentent avec  des  nïiances  infinies,  et  que  les  magistrats  de- 
vaient avofr  uoe  certaine  latitude  pour  l'appUcatfon  de  la 
peine;  il  avai^  mémejstatué,  par  son  article  463,  que  les 
tribunaux  pourraient  réduire  les  peines  au-dessous  du  m^ 
nirnuin  lorsqu'ils  reconnaîtraient  des  circonstances  atté- 
nuan  tesJ  Mais  cette  disposition,  applicable  seulement  anl 
délits  correctionnels,  n'embrassait  pas' les  infractions  qui 
étalent  de  la  compétence  dé  la  cour  d'assises.  Aussi  qoW^ 
riva-t-ilt  Les  jufés,  dans  Pimpuissance  d'établir  un  juste 
rapport  eiitra  le  crime  et  la.  peine ,  préfi^rèrent  souvent  ac^ 
quitter  lé  coupable.  A  mesure  que  les  mfeurs  s'adoucirent  ^ 
ces  pieux  menèongjBS  se  multiplièrent  au  point  d'éveiller 
enfin  la  sollicitude  do  législateur.  Déjà,  en  1824 ,  ime  loi 
réduisit  Quelques  peines,  et  permit  dans  certains  cas  de  sub; 
itfluer  à  la  peiné  de  mort  celle  des  travaux  forcéi^  à  perpé^ 
laite.  Mais  ce  n'était  encore  là  qu'un  essai  timide  et  Incom- 
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piet  L'opinion  publique  n0  l'acceirta  pas  cqnime  définitii;  |Bt. 
les  lurés  n'en  continuèrent  pas  moins  leur  lujte  contre  yntl 
législàtioa  que  repons^l  leur  OQOsdeDce.  EnQ^^  en  laa^, 
notte  Codé  Tenais  lut  soumis  à  un^  i^Msk». générale  :• 
la  peine  de  nsort'  ftit  effacée  d'un  grand  «ombra  d>rliole(if, 
eti'«rticle^4g3,  resirabt  d^al^rd  aia  matièiea  opqrac^epi'' 
Belles^  rut  étendu  aux  i^atièrea  erioiiqellea.  U^  Jofé9  dèi. 
lots  oot.ea  le droft  4e déclarer  des eirponslances  iitléniiaEDiitfl»^ 
et  les  magistrats  en  veitu.de  cette  .déetaratiofi.d^va|ii,«éi 
cessalramept  ffédoire  la  peins  dlmvdegiév  ayee  la  liis^lM 
de  la  réduire  de  deux.  Ainsi,  notre  loi  pénale  s'est  tr^uyéli 
replacée  aot  les  liaaea  que  lui  asaignai^t  depuis  ien^tempa 
la  raison  et  la  «onsoieaoe  du  saga;  aussijea  am^M«if7iMns 
de  isai  oulrelles  déjà  porté  ieura  firuito.  et  afee„fll94  \^ 
seapdaie  si  Miuent  des  «mpanlMt  «  «essé. .       •  rU 

Dt  tels  pragrès  sont  iqm^enses,  s^nsdpute;  iV^iias^iQ^t  pa^ 
les  aeula,  il  faut  l'espérer. J>4à  même onconopr^qu^  Vfgt^ 
entiondes  peineane:  epnalstepas  seulement  à  agir  m^iiéiMli^ 
ment  sw  le  corps  du  erimineI,4iu*eMesdoiven|  aussÀ%veif4#uq 
résultat  d'eieraer- sur  kii  une  infliieooe.moral«j  etque  di^ 
mQiM<Ma.prisoBS  ne  doivent  pas»  veadr^à  la.soçiélAeami^ 
qu'ellea^ont  reçus  plus  mauvais  et  |.!'is  «rideii^  qp'wiparat 
vàBtSi  le  législateur  n^doit  .iafligav  a^c«mepein^.quiine 
soit  iuste  i  il  doit  aoaai .  fiaira'  topsi  tm  efluvta  ppnr  qm  P^ 
peiae  tourne  au  profit  moral .  du  cpadamné:  JL  w  ;Cur*aMW<i 

PEIMAm».  IVyes  PoquHPufàiiG.  .    •  .  1      .  • 

PENA.TE&  C'eataioBi  qne  les  Momains  appelaipnt  iea 
divinilés  protectrices  deJ'approTlsiopneaMnt,  (pHif0.)  dot 
veatiqaéw  iienn  ima^ss  étaient  ptacées  ftfiè^  du  f«9rer»  M 
on  leur  offrait  desaacrîAoes,  (  les  plut  aojewKds  ét«ieat  ceux 
qui  avalent  lien  «a  mole  de  janvier),  et  qui  leur  était  pa^ 
UeiiKèwmeni (Consacré,  de  même  que  lacbaiabrai  tux  pro^ 
viaidna  (eMla  penariah  ^  'OUlaiBe,  la  table  et  Ift  ooare  an 
sel.  Comme  Ils  présidaient  à  la  mibsistMoe  matérWie  de  la 
fuallle^  dans  Uifaelle  ils  se  traasmettaieBt  ea  m4^  tempe 
que  le  pe?itt|  ,lls  étalent  oonaidéréa  comme  lc8.diiiiiiltes.de 
la  femllie^àrMar  des  ancêtraa  divinisée,  des.  Lares ^ 
auxquels  on  les-  naisasit,  et  a^ec  qui  plus  lard„  Iprwia'oi 
n'eut  phia  l'idée  précise  da  leiw*  difléreace  origlnal|A,»oi  art 
riva  même- à  les  confondre.;  de  sorte  que  leur nom^et,eeM 
des  Lares  étaient iadifléKemment- employés  pour  désigner  la 
maison.  Avec  la  suite  des  temps,  les  Pénates  cessèrent  bien 
d*étre.imeespèee  particulière  d'êtres  divins,  mai»  Ua  rattèoent 
despreleclearade  la. famille  ckolais  parmi  des  dieux àuda 
époqae  IrèMtwulée.  Comme  l'£tat<  était  constitué  à  l'initar 
de  la  làmille,  H  7  aTali,.  ainsi  que  c'était  le  cas  pour  les 
Laras,  outre  ces  Penatu  "ptivaii,  des  Pénatea  de  l'État 
(  Peaatês  jmblUi}^  dont  le  temple  était  silné  sur  la  Velia  et 
renfermait  leun  images;  représentant  dcoR  jeunes  gtneasais 
et  nrmés  de  lances,  TralsemUaMeaient'  en  rémiois(Mne« de 
la  double  origine  de  Rome ««18800  deladraee  latiivB^ de.la 
race  samnite.  Mais  il  y  atait  ausai  po«r  Home  les  unciens 
Pénates  latins ,  qui  étaient  adorés  avec.  Vesta  à  Laviaiami, 
sanctuaira  de  l'ancienne  confédération  italique ,  et  qn'oa  di* 
aait  avoir  été  apportés  là  de  Troie  par  Éuée,  paraf  ^'on 
persistait  à  croire  à  l'origine^  troyeaiM*  des  Latiaa.  «Oeasidé- 
lée'comme  tes  Pémtea  de  lé  race  des  Romaine  1  leeeonaaJa 
et  les  prétenn,i,ieDf  eiktréeen  fonctions,  peutrét)re  bien 
spQssi  i)uand  ils  en  sortaient.  Se  rendaient  obaqaO'apiiéeafaB 
les  ptmUJlées  à  Lattaiium,  peor  leur  ofMr  des  aaerii^ea  a»- 
lenael».  La  manière  de  les  représenter  était^  à  ce  qoflt  parait, 
tonte  symbolique.  On  se  servait  à  cet  eflet  de  hagnait^8 
de^bMàt  et  de  vases  d^rgiie.  Chei  les  autres  aocielia  peo- 
p*ès  italiques,  on  adorait  également  des.  PéaatesjClM^les 
liXrasqdes,  c'étaient  la  Fortune  ^Cérèa*  le<M&ie  ei.Balèi. 
Consultez  Klauéen,  Én^  eiluéimt»  PpuU9$  (s.toL» 
Hambourg,  1840).  ' 

PBNGH  ANTipente,  temin  i|w  va  ea  balésUt  }'Le^n« 
tktmt  dfune  Aaonti^e,  d'un  pidcipioa.  An  figuré,  6f  retenir 
ïor  \%  pênehtÊîU  du  précipite  ap  dit  dNine* personne  qui, 
'sorte  point  de  se  laisaer  aller  an  déaoïdiev  de  prendra  un 
mauvab  parti,  a  la  pnidecca  et  la  fereede's'airéter*  ttra 
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MV  le  penchant  de  et  raine,  e*eslètre  sor  le  point  d*6tre 
rainé,  etc.,  etc. 

Penchants  s*appliqiie  aassi  flgorément  ein  incline- 
(io ns  do  caractère,  à  qoel<ioe  action  on  afTecUon  morale, 
comme  si  nous  nons  courbions  vers  on  objet.  Sans  contredit, 
Pâme  est  essentiellement  libre,  et  si  des  propensions  organi- 
ques l*entratnent  en  leur  sens  dans  plusieurs  individus,  elle 
modifie  cliCE  d'autres  directement  le  corps,  afin  de  Tappro- 
prier  à  ses  dispositions.  Elle  opère  donc  en  ces  derniers  par 
sa  force ,  comme  elle  cède  dans  les  premiers  par  sa  fai- 
blesse. 

Les  penchants  corpocéls  naissent  en  nons,  soit  du  tem- 
pérament, soit  de  la  diverse  prépondérance  des  organes. 
Us  attribuent  à  nos  facultée  cette  pente,  sinon  Insurmon- 
table, du  moins  habituelle,  qo^elles  suivent  d^ordinaire ,  et 
qui  se  décèle  même  dès  renfance.  Si  rien  n'était  inné  dans 
nons,  ayant  une  égale  aptitude  à  toutes  clioses,  nous  vivrions 
Indéterminés.  Cependant,  chaque  complexion,  augmentant 
la  force  ou  l'activité  de  certaines  parties  ou  fonctions  au 
détriment  des  autres.  Imprime  une  tendance  naturelle  vers 
quelque  occupation  ou  istion  par  des  préférences  que  con- 
trarie souvent  Tét»*  «oclai ,  qui  en  dispose  autrement 

Puisque  les  circonstances  de  notre  formation  nous  impri- 
ment une  structure  spéciale,  elles  nons  attribuent  des  pro- 
pensions natives.  Tel  natt  idiot ,  tel  autre  doué  de  la  plus 
lieufease  facilité;  il  en  est  qu^nn  penchant  fatal  entraîne  à 
des  actes  vicieui;  d'autres  luttent  avec  force  contre  les  ob- 
stacles pour  accomplir  une  sorte  de  mission  sacrée  dans  les 
arts  ou  les  sciences;  tel  antre  sort  du  sein  materad  avec  la 
passion  des  armes,  etc.  Sans  donte,  de  semblables  pen- 
chants décèlent  cette  organisation  spédate  que  le  docteur 
Gali  et  les  phrénologistes  ses  snccessenrs  ont  cru  pou- 
voir déterminer  d'après  cerUines  protubérances  cérébrales; 
mais  il  est  évident  que  ces  fanpulsions  émanent  de  diverses 
causes;  que  la  finesse  on  la  vive  sensibilité  de  I*oo!e  doit 
cntratner  vers  la  musique,  celle  du  goût  à  la  gourman- 
dise, etc.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  dons  que  la  nature 
départ  à  cliacon ,  nul  n*a  le  droit  de  s'enorgueillir  ou  de 
s'affliger,  puisque  ce  n'est  pas  un  résultat  du  mérite  ou 
d'une  faute  si  l'on  est  bien  ou  mal  traité.  On  ne  peut  tirer 
vanité  on  gloire  que  du  résultat  de  ses  propres  efforts  de 
Toionté. 

O'alUenrs,  nos  propensions  naturelles  nous  ponssent  sans 
doute  Ters  un  but,  mais  sans  nous  déterminer  fetalement  à  des 
actes  nécessaires,  comme  le  veut  Tinstinct  cbea  les  brutes. 
OerteSy  un  homme  peut  naître  avec  de  videox  penchants,  mais 
Doaa  avons  Jusqu'à  certain  point  les  moyens  de  les  dompter. 
Socrete  avouait  ressentir  les  dispositions  à  la  volupté  et  aux 
tntns  vices  que  reconnaissait  en  loi  le  physionomiste  Zo- 
pire;  cependant,  il  les  avait  surmontées,  et  l'éducation  mo- 
rale n'a  pas  d'antre  but  que  celui  de  nous  corriger  on  de 
nous  diriger  vert  le  bien ,  soit  par  des  abstinences  et  des 
régimes  appropriés,  soit  par  les  disciplines  on  châtiments 
infligés,  etc. 

On  poivrait  dire  que  eomme  dans  un  mélange  chimique 
ebaqoé  substance  est  attirée  vers  telle  ou  telle  autre  par  des 
affinités  électives  ou  spédales,  de  même  chaque  homme  doué 
d^me  propension  naturelle  est  incliné,  porté  vers  tel  on 
tel  genre  d'occnpation.  Notre  âme  ne  peut  trouver  son  bien- 
être  que  dans  l'état  qui  lui  convient  ;  elle  languit  lorsqu'elle 
m  est  privée,  et  force  même  des  organes  indociles  à  se 
pttler  à  ses  vives  occupations.  Il  est  donc  un  ressort  inconnu 
dans  l'homme,  nn  sentiment  intérieur  qui  lui  révèle  sa  vo- 
cation ,  bonne  ou  manvaise  ;  dans  les  grands  cœurs ,  ces 
penchants  s'expriment  avec  plus  d'énergie.  Le  morel  domine 
même  lenr  corps  avec  tant  d'empire  qu'il  le  modifie  à  leur 

P^  J.-J.  ViREV. 

PENDAISON,  supplice  ou  mort  produite  par  suite  de 
la  auspension  à  nue  corde  on  tout  autre  lien.  Plusieurs 
auteurs  assurent  que  les  pendus  éprouvent  avant  d'expirer 
des  sensations  agréables.  Legendre  rapporte  qu'un  scélérat 
qui  avait  été  pen^  sans  moorir  disait  qu'aussitôt  qu'il  IM 


jeté  de  l'échelle,  il  rit  un  grand  len  et  ensuite  de  fort 
ailées.  Un  autre,  dont  la  corde  avait  été  rompue  trois  Jèto, 
se  plaignit  de  ce  qu'en  le  secouant  en  lui  avait  fait  perdrs 
le  charme  de  la  lumière  la  plus  agréable.  Enfin ,  le  chanw- 
lier  Bacon  rapporte  qu'il  a  connu  un  gentilliorome  qui  se 
pendit  pour  savoir  si  les  pendus  souffraient  beaucoup  :  un 
de  ses  amis  coupa  la  corde  assex  à  temps  pour  que  l'épreoTe 
ne  lui  devint  pas  funeste.  Cet  étonnant  ohservelear  dédnrm 
qu'il  n'éprouva  aucune  douleur  pendant  la  pendaison ,  el 
qu'au  moment  de  l'étranglement  il  aperçut  une  espèce  de 
flamme,  à  laquelle  avait  succédé  l'obscurité.  Divers  obser- 
Tatenra  ont  constaté  que  les  pendus  au  bout  de  très-pea 
d'instants  entrent  en  érection,  et  éjaculent  même:  c'est 
cette  idée  dont  s'est  emparé  le  comte  de  Sade  dans  ses  dé- 
goûtants écrits.  Plusieurs  autres  personnes ,  qui  se  sont 
pendues  volontairement ,  et  qu*on  est  parvenu  k  rappeler 
ensuite  à  la  vie,  assurent  que  le  sentiment  que  fait  éprouver 
ce  genre  de  mort  est  celui  d'un  doux  sommeil,  sansaocnne 
angoisse.  Si  ces  faits  étaient  exacts,  le  supplice  de  la  po- 
tence serait  préférable  à  celui  de  la  gu  il  I  oti  ne,  qui  n'est 
pas  exempt  de  douleora. 

Les  effets  de  la  pendaison  ont  beaucoup  d'analogie  nvec 
ceux  de  l'étranglement  ou  s  t  r  a  n  g  u  1  a  t  i  o  n.On  cite  beaucoup 
d'exonples  de  pendus  rendus  à  la  vie.  Dès  qu'on  aperçoit 
uq  pendu,  on  doit  donc  s'empresser  de  couper  la  corde,  de 
desserrer  le  nœud  qui  a  produit  la  strangulation,  et  de  re- 
courir à  tous  les  moyens  usités  pour  les  n  o  y  é  s,  avec  celte 
diflérence  que  la  saignée  du  pied,  et  principalement  celle 
de  la  Jugulaire,  sont  généralement  plus  efncaces,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  réchauiïer  le  corps  d'un  pendu ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  resté  trop  longtemps  dans  un  milieu  froid.  Ce» 
moyens  doivent  être  longtemps  continués ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  luxation  de  la  deuxième  Tertèbre  cervicale  on  ne 
commencement  de  putréfaction.        Julia  es  Fontbicellk. 

PENDANT  PAR  RACINES  (FruiU).  KoyeaFtom 
IDrfOt). 

PENDANTS  DH>REILLES.  Voyex  fioucLBS  n'O- 

MILLES. 

PENDENTIF,  FOURCHE  on  PANACHE.  Cest  de  ces 
différents  noms  qu'on  appelle  en  architecture  certaines  por- 
tions de  voûte  dont  la  figure  est  triangulaire ,  quelquefois 
saillante  ou  presque  verticale ,  tanlét  ouverte  par  le  devant 
comme  une  trompe.  Ces  pendentifs  ou  panaches  sont  élevés 
sur  un  ou  deux  angles  rentrants ,  de  manière  à  supporter 
une  portion  de  tour  creuse,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ils  simt 
compris  entre  les  arcs  d'un  dôme  dont  ils  soutiennent  la 
tour,  et  de  plus  un  ordre  circulaire ,  comme  on  le  voit  à 
l'église  Sainte-Geneviève  ou  Panthéon  de  Paris.  Ce  motif, 
qui  s'est  reproduit  dans  une  foule  de  monuments  antiques 
et  modernes,  n'appartient  exclusivement  à  aucun  ordre  d'ar- 
chitecture. Les  Grecs,  les  Romains ,  les  Arabes ,  l'ont  em- 
ployé. Les  coupoles  byxantines  et  de  la  renaissance  cons- 
truites dans  ce  système  lui  empruntent  beaucoup  de 
hardiesse,  d'él^ance  et  de  légèreté.  On  peut  citer  comme 
modèles  en  ce  genre  les  quatre  pendentifs  élevés  sur  les 
angles  des  croisées  de  l'église  Saint-Louis  aux  Invalides, 
oh  ils  supportent  le  dôme  de  Mansard  ;  ieure  surfaces  aont 
taillées  de  sculptures  qui  représentent  les  quatre  Évangélistea. 
On  remarque  aussi  les  pendentifs  du  Val-de-Grice, 
ornés  de  la  même  manière;  ceux  du  Panthéon  de  Paris  sont 
peints  à  lliulle,  sur  mur,  parGérard:les  sujets  de  ces 
quatre  grands  morceaux ,  dernière  production  de  l'un  de 
nos  plus  habiles  artistes,  sont  :  là  Patrie,  la  Justice,  la  Mort 
et  la  Gloire.  Dans  la  plupart  des  églises  italiennes,  les  dômes 
et  leurs  pendentifs  sont  également  peints  :tels  sont  à  Rome 
ceux  de  la  diapelle  Sixtine,  représentant  les  quatre  £van- 
gélistes,  par  Michel- Ange  Buonarotti  ;  ceux  de  l'Oise 
Saint-Charles  degli  Catenari,  ouvrage  duDominiqufn; 
ceux  de  Saint- André  délia  Valle;  enfin,  ceux  de  la  coupole 
de  Parme,  ouvrage  du  Corrége;les  pendentifs  de  la  grande 
basilique  de  S  a  1  n  t-P  1  e  r  r  e  de  Rome,  comme  ceux  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  sont  exécutés  en  mosaïque. 
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Ln  pendenUfs  ippeléi  de  moderne  sont  dm  portions 
de  cintre  gottiiqoe  en  fonne  (riangalaire  :  ils  sont  com- 
pris entre  les  arcs-doubleanx,  formerets,  nenrures,  liemes 
et  tiercerons  d'une  ToAte  d^ogive. 

Le  pendentif  de  Valence  e^i  nne  façon  de  votkte  en  ma- 
nière de  cul-de-fonr,  qiie  soutiennent  quatre  panaches ,  on 
qui  est  rachetée  par  des  fourches.  On  voyait  de  ces  penden- 
tife  ani  charniers  neufs  des  Saint-Innocents  ;  tels  sont  encore 
ceux  qui  coofrent  les  croisées  des  églises  Saint-Sulpice, 
Saint-Rocli  et  des  Petits-Pères,  h  Paris.  On  présume  que 
ces  Toutes  sont  ainsi  nommées  de  ce  que  la  plus  ancienne 
de  ces  sortes  de  constructions  (iii  exécutée  dans  un  cime- 
tière À  Valence  en  Dauphiné  :.  elle  était  supportée  par  quatre 
colonnes,  et  recouvrait  un  monument  funéraire. 

Les  détails  d'architecture  connus  sous  la  désignation  de 
cul'de  lampe  sont  anssi  des  espèces  de  pendentifs. 

Antoine  Filuoox. 

PENDJAB,  c'est-à-dire,  en  langue  persane,  {dng 
eaux) ,  qu'on  écrit  aussi  Pandjdb  et  Punjab,  appelé  par 
les  anciens  Hindous  Pait^icAanoifo  (c'est-à-dire  cinq  riviè' 
res).  Jadis  partie  principale  de  FÉtat  des  S  i  k  h  s  ou  de  L a- 
%ore,  mais  depuis  1849  province  incorporée  à  l'Empire 
mdo-Britannlque.  Ce  territoire,  qui  forme  l'eitrémité  nord- 
ouest  de  mhidoustan,  présente  la  configuration  d^un  trian- 
gle limité  par  Tlndus  à  l*onest,  par  son  affluent  le  Sutledge 
à  Test,  par  les  monts  Himalaya  et  Hindoukouli  au  nord.  Ce 
nom  de  Pays  aux  Cinq-Rivières  (  Pentapotamie)  lui  vient 
des  cinq  rivières  qui  prennent  toutes  leur  source  dans  les 
flancs  de  l'Himalaya ,  et  qui  se  confondent  successive- 
ment pour  ne  former  qu'un  seul  cours  d'eau,  se  déversant 
dans  rindns  on  Sîndhou.  Ce  sont ,  en  allant  de  l'ouest  à 
l'est,  le  Djelam  on  Behat,  appelé  aussi  Bedja  (Vffpdaspes 
des  anciens),  qui  vient  de  Kachemir;  le  Tjinab  (Acesines), 
le  Raiiri  ou  Iravati,  ou  encore  Iroti  (  HyaroUs  ou  Hydrao- 
tes)  ;  le  Vjasa  ou  Bejas  {ffyphasis),  et  je  Sutiedge  ou  Giiara 
(  ffesidrus  on  Zadadres),  Ce  dernier  donne  ordinairement 
son  nom  aux  cinq  rivières  une  fois  qu'elles  sont  rf^unle*. 
On  l'appelle  cependant  aussi  Pandsclmad  (Punjnud);  et 
devenu  un  immense  cours  d'eau  navigable,  il  se  jette  dans 
rindus  à  Mitbonn-Khota ,  dans  la  province  de  Monltan 
après  que  les  trois  premières  rivière^^  se  sont  confondues 
sous  le  nom  de  Tjinab ,  et  que  le  Vjasa  est  venu  se  Jeter 
dans  le  Sutledge  sur  sa  rive  gauche.  Ces  rivières  partagent 
le  pays  en  quatre  grandes  divisions  ou  douabs  (territoires 
limités  par  deux  ifvlères),  â  savoir  :  le  Douab-i-Hndhou 
Sngara ,  entre  llndus  et  le  Djelam  ;  le  Douab-i-DJetschy 
entre  le  Djelam  et  le  Tjinab;  le  Dottabi-Ritschna,  entre 
le  Tjinab  et  le  Rawi;  et  le  Douab-i-Bdri ,  entre  le  Rawi  et 
le  Sutledge.  C'est  dans  ce  dernier  que  se  trouvent  situées 
la  capitale,  Lahore,  et  les  Tilles  d'Amritsir  et  de  Moultàn.  La 
cinquième  division,  ou  DouabA-DJalandhar,  située  entre 
le  Vjasa  et  le  Sutledge,  appartenait  déjà  aux  Anglais  avant 
1S49. 

La  partie  septentrionale  du  Pendjab  se  compose  de  terras- 
ses et  de  vallées  fertiles  et  bien  cultivées ,  situées  au  pied 
du  pays  de  montagnes,  on  Kohistfln,  formé  par  l'Himalaya  ; 
contrée  riche  en  forêts ,  et  surtout  en  forêts  de  cyprès  et 
de  sapins.  Dans  la  plaine,  du  moins  partout  où  s'étendent 
tes  inondations  périodiques  des  rivières  et  où  elle  est  arro- 
sée par  des  canaux ,  elle  est  très-productive.  Dans  d'autres 
endroits  on  trouve  des  pâturages,  et  parfois  d'arides  déserts 
de  sables  et  de  cailloux,  où  il  ne  croit  que  des  ronces  et  des 
tamarins.  A  peine  la  saison  des  pluies  y  a-t-elie  répandu  nne 
fValche  verdure ,  qu'un  soleil  d'airain  vient  tout  brûler. 
Le  premier  des  Douabs  cl -dessus  mentionnés  est  traversé 
dans  la  direction  du  nord-ouest  par  une  cliatne  de  montagnes 
de  sel,  large  d'euTiron  2  myriamètres ,  et  à  travers  laquelle 
le  Djelam  et  l'Indus  se  frayent  passage  ;  elles  atteignent  en- 
viron 700  mètres  d'altitude  et  forment  la  limite  méridionale 
d*un  plateau  d*envtron  270  mètres  d'élévation.  Cest  là,  aux 
environs  delà  ville  de  rincf-Da^foun-iT^n,  qu'est  située  la 
principale  des  inépuisables  mines  de  sel  du  Pendjab.  On  en 


extrait  le  sel  en  bloca  immenses,  et  on  Texpédie  de  là  par 
eau  au  loin.  Ce  sel  fossile ,  qui  était  autrefois  un  monopole 
du  gouvernement  des  Sikhs,  est  dur,  mais  se  brise  facile- 
ment et  est  fort  estimé  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde. 
Mais  le  Pendjab  abonde  généralement  aossl  en  blé,  vin,  hiiUe, 
et  autres  produits  propres  à  l'exportation.  On  trouve  de  la 
houille,  du  fer  et  du  sable  aurifère  sur  les  rives  du  Tjhiab 
et  de  l'Indus ,  de  Talun  et  du  soufre  dans  les  montagiiM  de 
sel,  du  salpêtre,  de  la  canne  à  sucre  et  de  l'indigo  dans  les 
plaines;  mais  le  cotonnier  n'y  réussit  pas,  et  la  culture  de 
la  soie  y  est  inconnue.  Le  règne  animal  offre  des  léopards» 
des  panthères,  des  chats*tigres ,  des  ours,  des  loups,  des 
renards,  des  cerfs  et  des  écureuils,  au  pord;  et  encore  quel- 
ques espèces  particulières  à  l'Inde,  dans  la  partie  méiidio* 
nale.  Sur  les  bords  du  Sutledgp  supérieur  les  Sikhs  sont  ex- 
clusivement agriculteurs  ;  mais  partout  ailleurs  ils  se  livrent 
de  préférence  à  l'élève  du  bétail.  Le  cheval  dunni ,  entre 
le  Djelam  et  llndus,  appartient  à  la  meilleure  race  cheva- 
line» et  servait  à  la  cavalerie  des  Sikhs.  Sur  les  bords  du 
Djelam  les  mulets  sont  très-vigoureux  et  portent  des  fardeaux 
énormes,  de  même  que  les  chameaux  au  sud.  Les  troupeaux 
de  gros  bétail  sont  très-nombreux ,  mais  les  moutons  fort 
rares.  Les  étoffes  de  laine  figurent  parmi  les  plus  beaux  pro- 
duits manufacturés  du  pays.  La  vente  de  ces  étoffes  et  celle 
du  sel ,  de  même  que  le  transit  entre  l'Inde  et  l'Afghanistan 
occupent  une  grande  partie  de  la  population.  Toutefois^ 
jusque  dans  ces  derniers  temps  les  caravanes  avaient  beau- 
coup à  craindre  de  la  rapacité  des  petiti  chefs  de  centre  de 
population.  La  navigation  de  llndus,  qui  tout  récemment 
a  pris  de  grands  développements,  deviendra  avant  peu  la 
source  d'une  grande  prospérité  pour  le  pays. 

Outre  lePenjAh,leKachemir  le  Monltàn  elle  Peseha- 
w  e  r  dépendaient  encore  de  l'Empire  des  Sikhs.  Ces  provinces 
y  comprises ,  sa  superficie  était  d'environ  6^000  myr.  car- 
rés, avec  nne  population  de  cinq  millions  d'habitants  et  un 
revenu  de  quarante  millions  de  francs.  A  la  suite  de  la  guerre 
contre  Dhoulip-Singli,  une  proclamation  du  gouverneur  gé- 
nérai des  Indes  orientales,  datée  de  Ferozpour  le  29  mars 
1849,  incorpora  le  Pendjab  à  l'Inde  anglaise,  à  l'exception 
du  territoire  de  Kachemir  et  de  Djamou,  appartenant  à  Gbou- 
Ub  SIngh.  La  superficie  de  cette  contrée  est  évalut^*.  (18' 1) 
à  26f  ,171  kiioni.  carrés,  et  sa  population  à  17,596,752  tia- 
bitaiits,  musulmans  la  plupart.  Son  rcTcnu  est  très-consi- 
dérable. Le  Pendjab  forme  cinq  proTinces  :  Lahore,  divisA 
en  cinq  districts;  MouUdn,  diTlsé  en  trois;  Ledjah  et  Dfo^ 
lam  chacun  en  quatre  districts,  et  Peuhawer  avec  t§e%a» 
reh  an  delà  de  l'Indus.  Cette  nouTclle  acquisition  a  été  d'une 
inappréciable  importance  pour  l'Empire  Indo-Britannique;  elle 
lui  a  donné  pour  frontières  naturelles  l'InaccessibSe  Uin- 
doukouh  et  Flndus,  qui  n*offire  qu'un  petit  nombre  de  points 
où  on  puisse  le  traTcrser,  mais  faciles  à  défendre,  et  qui» 
comme  grande  voie  de  communication  entre  Tlnde  septen- 
trionale et  rinde  occidentale,  est  dominé  par  le  Pendjab. 
Depuis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  sous  le  règne  duquel 
le  Pendjab  formait  la  satrapie  de  l'Inde  supérieure,  le  ter- 
ritoire des  Cinq-Rivières  avait  toujoars  été  la  première  proie 
dont  s'emparaient  les  conquérants  de  l'Inde  venant  de  l'Ouest 
Il  constitue  aujourd'hui  pour  les  Anglais  une  excellente  po- 
sition ,  surtout  depuis  qu'on  y  a  réuni  le  Pesdiawer,  d'oH 
part  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  commode  conduisant 
au  plateau  de  l'Afghanistan.  En  outre,  les  Anglais  n'ont 
pas  seulement  dtîcoovert  dans  le  Pendjab  une  foule  de  res- 
sources agricoles,  lisent  encore  reconnu  que  les  Douabs  sont 
susceptibles  d'immenses  perfectionnements,  et  qu'an  moyen 
de  canaux  il  sera  facile  d'arroser  tout  ce  pays  et  de  trm^ 
former  ses  déserts  enjardin^.  Vré*  de  500  kilom.  de  che- 
mins de  frr  y  sont  exploités  en  1874. 

PENDU  9  celui  qui  est  ou  a  été  suspendu  à  nne  eord*» 
qui  a  subi  la  pendaison.  La  médecine  empirique  a  attri- 
bué une  grande  efficacité  au  crâne  des  pendus  contre  lea 
maladies  cêplialiques ,  et  à  la  graisse  contre  les  douleurs 
TbnmatisnAales,  goutteuses,  etc.  :  la  saine  raison  nous  a 
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PENDU  —  PEISDULE 


Mi*r<idflce  e)i*rlitwilMne.  tesulrologiies,  Im  poi-^iuat 
BMghten>i,«Pte.,  ont  comidért  la  corde  de  ptndu  eoiomt 
Ob  prfeleut  taHHttvi  ooMre  Ica  lAaltdltt  et  pwr  porter 
bonheur,  etc.  Nom  iomniM  m  «elm  dto  I'itM  da  Sotliger, 
4«i  dit  que  ceai  qoi  oot  recourt  mk  corde«  dei  ptixliM 
métitenitoi  btoi  ipi'ellee  «errkaeat  t  leur  Mipplk*.  £<ra 
:»  ^du.e'ed  etr«  trte-tMigre. 

1  wi>p«mI  1 


,  k  prendre  MB  cortaiM  podUon 
I  la  t<i;edfl  (MfieDUm^MH  fU 
te  trouf».  Hib  •)  l'on  éeutt 
luiUbre,  l'KUon  delà  p<nnt«nii 
:t  il  fera  suloar  d'elle  mie  «nlla 
Mil  ou  d'osctllattone.  Tdeàl  le 
a  la  plin  aimple  ;  tel  ert  le  t>8- 
I  allona  deniter  qeeliiiMa  mUodI 
I  de  Me  ceClIlàtlDna  et  lea  aulrei 
itUnent  la  tiiéorie. 
idule  osciller  dna  l'air,  on  l'ait 
irde  la  ifinlnution  d'amplitude 
H  de  part  «1  d'autre  delà  lerli' 
I  (end  toujours.  Ttttorfqwmeol 
quand  oa  Be  tient  can^tle  ni  de 
I  rrattemente  qui  N  pMdqkaal 
le  ■nspepatouioatroum  que  les 


grandeur.  Mais  ri  res  deux  cause&ont  une  rtolaUe  Innoeoca 
•nFrampIlIndGv  elles  en  ontuneirès-raiblesurla  dorée  det 
osetUstfoni.  Les  géemUrea  ont  démontré  oe  principe,  es 
(Usant  TAir  que  le  lempi' d'une  oiidlMion  dépend  tria-peu 
4e  l'angle  dont  le  pendule  l'iurte  de  la  vertieile,  pourra 
toutefois  que  eet  angle  lul>n)<me  ne  dépasse  paa  ^  an  S 
ilegnti.  fis  oal  (rou«é  dans  ce  caa  peur  l'expresaloa  b  peu 
près  ewcte  du  l«nf>s'  d'une  oeeillalion  une  forniule  assea 
■impie  pour4)«e  nous  putesiom  nous  permettre  de  la  pro- 
duire ici.  En  appelant  Ile  lemiH  d'une  oK'llallon,^  le  nom- 
tire  connu  3,1415...  qui  représente  le  rapport  dh  la  circon- 
férence an  diaméltre,  fia  longueur  du  pendiile'et>  l'in- 
leuilé  delà  pesanteur,  c'esl-i-direla  Tjtesse  acqiMead  Iwiit 
d'une  seconde  pat- un  c4r]M  qui  tombe  dan*  le- ride;  cette 

ftnnnte  est,  en  langage  algAiiqae,  f  =  x  V^'.  Cette  ior- 

II 
mule  conduit  k  dliertet  coaséquencet  du  moureotent  pen- 
dulaire, lelleaqof  leisujTinfea  :  fpeur  des  popiluleslné' 
^ux,  la  durMdeaoacillaiionse«tproporiioQne1leh  la  racine 
carrée  de  la  longueur;  3*  en  ditrérents  lieux  de  laTerre,  la 
durée  des  otdlla[io|ii,  pour  des  peniluiead^.mtiDeJoDgneur, 
«st  en  raison  iuierse  de  la  radue  carrée  de  llntenaUé  de  la 
pesanteur  ;  elc 

Celte  dernitre  propriété  oOIre  donc  un  nwTCii  de  rcconr 
aiattre  si  la  Terre  est  ou  n'asl  pas  parrailemepl  spliérique,  et  de 
mesurer  même  les  diflétences  de  longueur  du  rajroa  da  seq 
diietspolDli.  Des  obserratious  oui  (ail  reconnaître  que  Jei 
«(dilations  du  pendule  duvienneat  de  plus  «n  plui  rapides  k 
■nesurc  qu'on  a'éloigne  de  i'équBleur  pour  se  rapprocher  des 
ptles;il<r  adonc  vera  les  pôles  aplalltsentent  delà  Terre, 
ou  reuDement  vers  l'équateur.  Des  ulnerialions  du  genre 
de  celles  que  nous  venons  de  citer  avaient  été  laite*  arant 
newtop;  majg  leurs  résultats,  dont  □oue.pouTall  don'aer 
que  ûen  «uplicalions  biiarrea,  étaient  géaéraleinent  con- 
testés; c'est  lui  qui,  reliant  ce*  hits  p«rla.(hépriadu  pen- 
dule, montra  les  conséquences  qu'on  en  devait  tirer, .el  leur 
4Mna  paur  la  fcnnede  la  Terre  un  Infaillible  carsotérade 
Térité<  Depuis ,  4e*  meHira*. directes  ont  compiétemenl  vé- 
itné  se* dédDctionttliéorrqiie*. 

.  La  durée  de  l'osciUation  TaHant  arec  la  longoiiir  du  peir 
4B>a,oa  ooMçalIquelVtapalssatrouieretdiierniiMrpowr 


chaque  point  de  la  Tena  la  l«ngna«r  que  doit  a*^  bb 
pendule  pour  y  ballte  un  eolain  nombre  de  eot^t  par  nl- 
nute  t  el  comme ,  rfen  n'est  plu*  facile  k  olnef  *er  qoe  Im 
oscillations  d'un  pendule,  et  rted  de  pia*  hctle  *  o 
que  leur  lumbrt ,  c«  ntoircn  «Ht  le  |tlu<  dMpli 
ver  .une  longueur  que  l'on  aurait  petdiw,  po 
qtse.l'oB  Munôt  eiactement  eo  ce  poial  de  |a  Tem  k  Talear 
dalaiiuaBlilé^.OnToitqtteai;  eOtAilemime  ponrtettt 
le  glqlw,  h  pendule,  battant  un  hovbce  déterminé  découpa 
dapsuutempt  donné,  eût  pu  ttiecholsl  pour  unlt&de  liw- 
guenrnaivenelleet  iDTariable.Halaeaminkil  laBtpoar  eMe- 
■Ir  le  mCmeliombrade  battemaoti  dans  ua'  tempe  donné, 
atlODgcrof  raccoordrle  pettdule,  ai^TasIla  latiMd*  ota  l'oa 
se  trouve,  on  ne  pourrait  eotplejeroe  mo^qa'eaajantdea 
tables  Indiquant  le*  variations  k  fake  suiilr  an  peodule, 
lorsqu'on  se  déplace  du  ptle  «ei*  IVqnatenr.  Le  loUpiear 
du  pendule  qei  bal  la  i«conde  est  CigsosiS  sous  l'équa- 
teur, o'°,»ft3Hai  Paris, ty^isuaj**  du  paie.    . 

Nous  avons  dit  plus  liant  que ,  même  en  aie  teaant  paa 
eoDiple  de  la  réeistance  de  l'aH-'afdei  '/ruttemetita  am  lea 
a^iiia,  il  a'cstipas  rigoumusMuent  vm!  qiM  lea  «atdllaUoaa 
du  pendale  soient  égaies  en  durée.  Les  géomètrea  ne  «OBI 
appliqués  a  dierther  sll  n'était  paattnacourtiB  telle  qu'us 
point' assujetti  k  semeaioir  sur  eUaiparuamoBrenaealda 
la-ef-ilent  exécutât  des  •scillatiOna  ripiurewenieot  faa- 
cArMOiC'cslk-dtre d'égale* durées qaïUa  qu«/ai  J'ampll- 
ludedesa  trsjeeloire.oadel'espaiM  parcouru,  parla  pcdel 
sur  la  cou(^.  Usonl  tfouvé  que  la  cjc laide,  combe  b- 
meuM  tous  beaucoup  d'aulna  rapports,  réaant  oocupMe- 
tD^t  la  problème  et  permet,  eu  outre,  qae  l'applicaliaai 
pratique  en  soit  laile.  La  farmale  que  nous  STon*  donnée 
plus  liant  exprime  alors,  eu  touie  rigueur,  l«  temps  defo» 
cillalion  d'un  pendule  cycloidal.  C'est  k  Huyglieuaqaa 
sont  dues  ce*  belle*  recfaerches. 

Dan*  tout  ce  qulprécMe,  ce  qDenou(-aTona<dU  retati- 
Temrati  lalongueardoit  ('eateDdre-d'uQp^aleteUfqa* 
le»  géomètrea  coosidèreat  par  ibabwtloa,  et  qui  wrait 
faréalisahle  da»  la  nature.  Cette  espèce  de  pendule  théo- 
rique, qu'au  désigne  par  le  nom  dependMJe  al«tpf«,,*aiaH 
C(unp«fié  d'un  point  matériel  p««ant ,  soutoau  pw  un  Ml 
sans  jiesauteur,  dont  la  longueur  soraïl  oa  que  noua  -aiOM 
appelé  Is  longueur  du  pendule.  Msis  de  tels  pandulca  sont 
imposaiblea,  et  pour  que  les  réeuUata  qui  le«r  eonviaiBeat 
puiueat  s'apfriiquer  aux  pendule*  réel*,  U  (aol.  oonsidérei: 
danicesdemlersun  peint  parUculier,uoniniéc«nli'e<l'a*8iJ- 
ladon ,  qui  a  la  propriélé  de  se  mouvoic,  malgré  aa  Iwiaoa 
avec  les  autres  points  du  STetème,  de  la  mènra  naslkN 
quesl,  venant  k  se  séparer  d'eux,  sans  ^ae  s» dietame  a* 
point  de  suspension  varitt,  il  fomiait  nn  pendule  aimple. 
La  position  de  ce  peint  dans  les  pendule*  réels,  qu'on 
■omme  aussi  pendule»  comjMtét,  dépend  d»  la  Canne  dn 
eorpi  qui  oscIDe,  el  ne  peut,  être  Wesi  ftgooreuseiBeot 
trouvée  pour  cliaque  corps  qne  par  l'expérience.  Or,  il 
existe  entre  le oeolrfld'osciUationel  lapoial'ducorpaautoai 
duquel  le  mouvement  se  lait,  peint  qu'on  nomne  cnttf* 
de  aufeniton ,  une  ealière  réciprocité ,  c'e*t-k-dire  que  si 
l'on  suspend  ua  corpapirson  eeoire  d'osclUattOB  ,  qol  de- 
vient ainsi  ceaire  de  luspensloD,  le  centre  de^anafanaloai 
prinvlil  deviendra  centre  d'oscillation  t  son  tour,et  le  moa- 
vement  du  pendule  sera  lemêniequ'*uperavant.Oiieaotoit 
sans  peioeeonuneDtceltepropTiélé  peut  servir,  eomcjande 
Utoanenients  fort  simples,  k  dëlermioer  pour  un.peodiria 
composé  la  position  de  son  centre  d'oscillaliont  et  par  snita 
ta  longueur  du  pendule  simple  qtd  lui  correspond.  >  - 

La  régularité  de  mouTement  dn  pendule  le  rend  tria-pr» 
prek  régler  la  marche  desinaimmestak  meaurer  le  tampa. 
Galilée  eut  le  premier  l'idée  de  l'aiaplujer  k  sA  uaage. 
C'est  une  liisloire  vulgaire  que  celle  de  ia.lampe  suapondue 
k  la  voCite  d'une  église,  dont  le  mouvament  régaU«r  «t  in- 
cetMBl  mira  l'allenlion  du  pliilosopbe,  Bien.  d'«ubre*  aaM 
doule  avaient  aperçu  ce  fait  avant  lui,  mala  aucun .A'avail 
soi^aux  conséquences  qu'en  dèdiûsil  l'homme  il  il  uiiiéa  i 


*«  fut  U  loa  pdif  dadépkrt.  Aprttlui  viot  Ui^gheoi ,  qui, 
comptitul  la  tbterie  d«  pnriiiw ,  Modli  Isiif  idDle  ej> 
cloidal,  et  iD^liliia  launtppIlMtkiiutiut  hbflàgea. 

.Hajrgbeal  arai(  rvraai'qHé  t)Ui  l'on  poaVajLcRiplojw '*; 
mémiB  flfai«tla  pauiuUHntnf^  ;  émX  wnk  ii\m*éit* 
qnilqnM  aub.  Bi.  iprtt  «Totr  fltï  na  etr|ji  imMuI  hu  Votit 
é"»  tt,aaimprtn«  à  eéliri-cii  m  le  (pnvtl  ptrTMiMboat, 
imjnoaMawatiderottlloAdiule-uns  borboBtali  odidlt 
la  corpi  Iwuiil  itMloIgMtda  Ik  pe(pendi«ul*lra  et  bt  ditaeUMi 
d«ttM  nvjprocM'ptwala  nMx  d«c«lle<rDiw  Ugnetxt- 
riiOBUIe  ;  CCI  efleb  (Mil  (l'Mtut  pini  teoslhlet  que  1«  ■Mai' 
Tfmeptdfl  TotatNfi  M'jllM'npUfl.  Et  MDUftiiii'à  |ira< 
-pOrtW'qM  la  HttMBdvcot'pt  pcHit  augmcato,.  etqne 
pw  eo^Uquont  iliVctrte  <Ia  plui  «a pla* dt  IiperpcBdl- 
«aWra,ce  corpt  |Mtpluld<ianp*  taccDUviifBiie  révo^ 
JntiDii;  «tUndù qM iMdrcMrdreiKH  «M  «rcl«*  qa'fldé- 
ciit:  tôst  aiis#«a!niginebUiit  On  ccstnH  l|iiHmM  p«n- 
Mt.  poiaM  twïir  d«'  rfgiilaWir  tni  h<irto<iet  ;  mris  mi 
anpM  «Blrtlne  ^IwlaCoBVéalenti  qnl  hil  ont  lût  préférer 
■I» peCdute vertical.  lÂsfitulatmT  à^Tceeetilf^ftist, 
•qui  r^cleilM  nniutementi  de.cerlainet  maclitnei  t  « dpetir 
offre  uM'Bpplimlioo  du  pcodole  OMltifatte.'  '  - 
:  Ra*eiiaMB«ptadaieorditMir«einplojéiani)et)Mt)Dei!t. 
11  e*t  dedeuK  sorle*.  OaMlesuuiMmipMidBleih  qoeroh 
tMDVe  eMureAéqaemneatcn  proilMe,  rtwnUn  diiiw  l«ort 
jMffllM ctgea  d^  boit  temt,  le  pendule  bat  letieeaDdcs,  et 
f#ur  eela;ia  langueari «1  d'eiTiron'  na  nitM^  Dent  le« 
pcDdalM  modartiw;  dtstiDie»  k  l'onieeteiil  dM  btileites  de 
dieniaée;,ile  pcsdnle  est  d'où  languaar  lileo  nMladre, 
mais  autel  (on  miAivaMnt  eU<irpl«S'  rapide.  'U  rAle  d« 
/ég«lniiati«nqB«>Mia  le  pendule'dau  tes  hutogei  coasiste 
4  n»  labMT  laarur'peadaiit  ebacaiie  de  mH  ucciltitloM 
^qe  tfm  nooitire  ceoiUat  et  Ma-oiiii  de  dents  -«m  nue 
«n  «oiBnuiDlaatlan'inuiiédM«à«ee  le  ■jattoe  noteer  par 
toefoel  le  mdafenwnt'Wl  truimb  à  la  macUi»  :  laiitMRC 
Ai  Mtatleii  da<toalea  le*  rduee  d»  mktaXtatt  le  trooTa 
alii4  DDibndéiiieai'  rt^éi.  Qmlqas  rm  pnnn*  les  phs 
finnéeiprtcauUon  pooricndre  avtsl  libre  goa  pdwiible  la 
■anapéallai  de*  peodulei  dios  les  horkges ,  eepéadant  en 
iMpaiit'dvitwdelégeniVottflnientSipaspiQsqD'uli  MgteDl 
a'anraMtdr.  d»  ta  rtalrianee  de  l'air  ;  «I  des  ikiii  causée, 
«'a^outMitpodrTeiardecIciDCKiTiineal,  t'éteindrateni  liieii- 
tM  si  r«o  «'k<MiL  i«in  de  placer  dans  le  ToMoage  de  II  Uge 
-do  peadoleoM  iom  aim^  de  dflnl*  qid,  miM  en  ie«  p«r 
le  jDdeaaisaenateur,  rmppai  einqaa  oscillaiioa  la  Uge  da 
patdnle,  etkilMstiliM  la  qnantitâ  de  mowmeat  que  le« 
«balade*  iHl'oBl rail  perdre. 

La loaguMir i)«  pendule  ayant. aoe  gnndalnllDencc  tw 
la  darëa  de  aasballenwnla,  ime' autre  «Mdllkni  t>iM  ImpOr- 
faXa  i  remplir,  c'est  que  la  potiUon  da  eeaire  d'oscillaiion 
airit  oemplétanmit  fixe.  Or,  les  ti^  daa  pendule*  étant  corn- 
'peato  da  métaai  que  la  itialeiir  dilate  al  que  te  TroM  con- 
Irade,  H  lanl  emplo<rer,  pour  atlalndra  r«tt<  BttK,  dea  arti- 
flceapaiflenHen qat  «oastKuentm  pli;ilque  la  lltéoriedes 
penâvla  eotapetnatenn.  QnetqneMin*  de  ces  i<rslènies 
•ont  fort  iBgénieui.  rdat  qn'on  emploie  le  plus  FiÂgueni- 
nwnt  aijoiirdinil,  qnofqt)^  idit  le  plus  embirruunl,  eoa- 
aUeb  fi^niierla  ligedeplunieart  cadres  rectangalttresde  gran- 
dear  déeroissanle,  «talbimatiTenent  et  fer  do  en  eolfre, 
'qni*alleBlaDecewfTefn(nileimNainaulrei,denuBlêreqDe, 
parl'dTd^JeladiLalallondMtringlPiqni  tomposant  les  ea- 
draa,  ha  doe»  tendent  fa  alMisMr  et  ka  aninM  k  rHer^  la 
leoUlliéjqlileBt  lannsae  peKantedoiysthne.  Il  MflU  ators 
que  laaamiuedei  abalseaaieati  aolt  égale  a  cetiedes  surhiiM- 
acment*  pour  qoa  le  oestre  d'osdIlaiiM  m  soit  pu  déplace. 

i.  VkihviEa. 
'  LependnleadeiionAreiMeaapiillutionsdiinBleesclebeei 
-phjrriqnea.  Parmi  lu  pins  récentes,  noue  ne  rertmtqae  dler 
la  méliiode  employée  par  M.  Alry  pour  di>lermlnar  la  den- 
aiUdcla  terre,  mélltoda qui  du  reste  iKdi[Ured*celies  de 
Bongner  etde  Manhelfoe  <[u«  par  une  iiaurensa moditlca- 
ftm.  Mai*  nous  nepoutoni  nom  dispenser  de  dinquetqaa 


)ULB  U7 

ntoUdeabeOe)  expéritMcs  h  r*ide  deaqucllâs  H,  L.  FamaaH 
«so  tirer  de*  lots  do  peadolavmprcnTe  palpable  de  r«ais* 
laneeAinnaTenMMdinmedeBotre  piMiMe.  . 
-  ka'Mqntastfildfeipofnt  dadéparlh  lf.'FQ«NaBll^ 
delto-cl  :  Le  ptaM'd'osaiHaliMi  da  pMdnla  Ml  InnriaUaj 
«^■«^ireqtf^  pendntaélaDlécartéde-laveititAe*A(ato 


MranMaa^la  point  4e^tpanalon'Ut  parti*  d'a»*jsUaw 
eto  dkantanert;  pa  le  JlrMUtqMeii  ia  lemaxéenledaM 
oBMiitfnae  rol*tian<dantMu*  m  fonnu»  «*«iraoat- 
«few»,' pXliqiM  noua  r  tartUpona  >,  la  pewhda  «amWara.  à 
KMTanfeenmmlrd'uneqanntiléaDgulainpfopoiltoaMlte 
dansleeeuoppoid;  C'ait  Itcaqveatnit  «enues  «onArawr 
lea  expérictitiw  lUle*  par  M.  f  pucMilt  et  *<(i4tie*  dan»  le 
monde «atfer.  ta  preanlte«>d««e*MpérleMetaéléetieBtte 
t  Pari*,  amis  la  coupole  du  Panibéoo  :  réMtatiandaoeiBa- 
minMrt  peraHtUdtdetenAeMHeDliatsplasaHWreat*.  Au 
HntnrielaboBpola  H:  FtMcanlt  a* ail  luapmdu  un  £1  lar> 
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fiement;  celle-ci  pénètre,  par  des  parties  saillantes,  entre  les 
dents  de  la  dernière  roue,  qui  ne  peuvent  passer  que  Tune 
après  Tautre,  à  mesure  que  la  pièce  d'écliappeœentéprpnTe 
des  balanceinents  alternatils,  qui  ont  Heu  par  Pentremise  de 
la  foorchette  en  commonication  arec  ie  mouTement  oscil- 
latoire du  pendule.  (Test  ainsi  que  les  mouvements  du  pen- 
dule, dus  à  une  cause  constante  et  régulière  »  l'attraction 
terrestre  ou  la  gravitation^  et  puissants  par  la  masse  de 
la  lentille,  déterminent  les  interralles  du  passage  des  dents 
de  la  roue,  et  règlent  la  marche  du  rouage  entier  et  des  ai- 
guilles qui  marquent  les  secondes,  les  minutes  et  les  heures. 
On  conçoit  que  sans  cette  interruption  régulière  le  rouage, 
libre  et  sollicité  par  la  force  motrice,  prendrait  un  mouve- 
ment de  rotation  si  rapide  que  le  poids  arriverait  troppromp- 
tement  au  bas  de  sa  descente,  et  même  avec  un^mouvement 
inégalement  accéléré. 

Il  résulte  aussi  delà  disposition  du  mécanisme  qu^on  nomme 
Véchappement  que  réciproquement  les  dents  de  ia  dernière 
roue  en  éehappant  réagissent  sur  le  pendule  par  le  moyen 
de  la  fourchette,  en  exerçant  aussi  sur  lui  pendant  une  partie 
de  l^oscillation  une  légère  impulsion  et  réparation  de  la  perte 
presque  insensible  de  son  mouvement,  qui  sans  cela  dimi- 
nuerait pen  à  peu,  et  finirait  par  se  réduire  à  zéro  ou  au 
repos.  Telle  est  l'action  régulatrice  et  réparatrice  qui  a  lien 
dans  V échappement ^  soit  de  l'horloge  à  pendule,  soit  de  la 
montre  è  halander  rond,  etc.  Il  y  a  des  échappements  dits 
à  recul,  à  repos,  lifn-es,  etc. 

Avant  Huyghens,  les  horioges,  les  pendules,  les  montres, 
aTalentpour  modérateur  du  rouage  un  balancier,  espèce 
d*anneau  rond,  un  peu  massif,  tenant  à  un  centre  par  trois 
rayons  minces ,  et  ayant  ainsi  presque  tout  le  poids  de  sa 
nasse  à  sa  circonférence,  équilibrée  d'ailleurs  dans  toutes 
ses  parties.  Cest  encore  ainsi  qn^est  formé,  à  la  délicatesse 
et  Textrème  rétluction  près,  le  balancier  de  nos  montres  or- 
dinaires de  poche.  Les  vibrations  du  balancier  des  montres 
sont  en  outre  régularisées  par  l'adjonction  d'un  petit  res- 
sort spiral,  perfectionné  par  Huyghens,  formant  sur  lui- 
même  un  grand  nombre  de  tours  suffisamment  écartés,  et  qui 
dans  les  vibrations  du  balancier  s'ouvrent  et  to  ferment  alter- 
nativement sans  setouclier.  Le  balancier  rond  desanciennes 
horioges  et  des  premières  montres  n'avait  point  de  spiral. 
Dans  les  horloges,  le  balancier  était  suspendu  par  nn  double 
cordon ,  dont  la  torsion  alternative ,  è  droite  et  à  gauche , 
ramenait  en  partie  ce  mobile  de  la  limite  de  ses  excursions  ; 
mais  son  retour  était  uniquement  déterminé  dans  les  montres 
portatives  par  Taction  des  dents  de  la  dernière  roaesnrdes 
palettes  portées  par  l'axe  du  balancier. 

L'application  du  penduleaux  ly>rloges  fit  donc  abandonner 
i*usage  du  balancier,  réservé  avec  le  spiral  aux  montres  de 
poche;  et  l*on  eut  dans  les  appartements  de  ces  instruments 
perfectionnés,  qu*on  nomme  aujourd'hui  une  (sous  enten- 
du :  horloge  h..,)  pendule,  ou  une  pendule,  wa  moyen  de 
l'ellipse  et  do  changement  de  genre. 

Ce  forent  principalement  la  France  et  TAngleterre  qui 
perfectionnèrent  beaucoup  la  composition  et  Texécution 
des  instruments  destinés  à  la  m^Min  du  temps.  Cestè  Paris 
que  l'on  a  le  mieux  réus&i  à  décorer  les  appartements  par 
la  forme  extérieure  de  ces  meubles  ingénieux,  où  l'agréable 
se  jointe  l'utile.  Les  bronzes  dorés,  ciselés,  ornés  de  fi- 
bres, exécutés  en  France,  ont  obtenu  le  suffrage  général. 
La  capitale  est  pleine  de  riches  magasins  en  ce  genre,  et 
d'habiles  artistes,  dont  les  uns  s'occupent  du  décor,  tandis  que 
d'autres  finissent  les  mouvements.  Mais  dans  les  arts,  à  me- 
sure que  les  produits  se  multiplient,  les  prix  baissent  et  les 
qualités  s'altèrent;  l'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'aujourd'hui 
la  fabrication  des  pendules,  plus  étendue,  en  est  souvent 
'd'autant  moins  soignée  :  le  chariatanisme,  d'ailleurs,  s'in- 
troduit partout.  Le  zinc  a  pris  de  plus  en  plus  la  place  dn 
cuivre.  La  dorure  galvanique  permet  de  mettre  moins  d'or. 
La  pendule  est  tombée  dans  les  objets  du  plus  bas  prix.  Le 
marbre,  l'albâtre,  le  bois,  etc.,  sont  encore  employés  à  la 
décoration  des  pendules.  Cependant,  à  chaque  exposition 
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les  pendules  se  présentent  comme  une  des  parties  les  pim 
brillantes  de  l'Industrie  parisienne.  ftfoiNBT. 

PENÉE  (  Peneus },  aujourd'hui  appelé  Selambria  ,  le 
principal  cours  d'eau  de  la  Thessalie  et  de  la  Grèce  en  gé- 
néral ,  prend  sa  source  dans  le  Pinde ,  traverse  ensuite  la 
vallée  de  Tempe  et  se  jette,  entre  l'Olympe  et  TŒta ,  dans 
le  golfe  de  Therme,  appelé  aujourdlml  golfe  de  Salonique. 
Ce  fleuve,  dont  les  eaux  sont  généralement  fort  k)asses,  se 
grossit  extraordinairement  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges 
dans  les  montagnes,  et  inonde  alors  au  loin  les  plaines  qu'il 
traverse. 

PÉNÉLOPE,  l'épouse,  aussi  belle  que  vertueuse,  d'U- 
lysse, était  fille  d'Icare  et  de  Peribœa  et  mère  de  Télé- 
maque,  qu'elle  portait  encore  dans  son  sein  lorsque  son 
époux  partit  pour  la  guerre  de  Troie.  Ulysse ,  après  la  prise 
de  Troie ,  ayant  longtemps  erré  de  côté  et  d'autre ,  fut  tenu 
pour  mort;  et  en  conséquence  de  nombreux* soupirants  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  main  de  la  belle  veuTe, 
qn*lls  poursuivirent  sans  reiflche  de  leurs  hommages  em- 
pressés. Pénélope  leur  déclara  qu'elle  ne  se  déciderait  à  faire 
un  choix  parmi  eux  que  lorsqu'elle  aurait  tenniné  un  drap 
mortuaire  qu'elle  était  en  train  de  tisser  pour  Laerte.  Mais 
elle  n'en  finissait  jamais ,  par  la  raison  qu'elle  avait  soin  de 
défaire  la  nuit  le  trayail  qu'elle  avait  fait  le  jour.  Les  soupi- 
rants s'aperçurent  pourtant  h  la  fin  dn  stratagème;  et  dans 
leur  impatience ,  ils  devenaient  de  plus  en  plus  pressants , 
lorsque  heureusement  Ulysse  arriva  assez  à  temps  pour  dé- 
livrer sa  chaste  moitié  de  ces  importuns  adorateurs. 

PÉNÉTRABILITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  pénétrable 
(  voyez  PÉK^TRATioif  et  luvinirRAmuTÛ  ). 

PÉNÉTRATION. On  nomme  ainsi,  an  sens  propre» 
l'action  par  laquelle  nn  corps  entre  dans  un  antre ,  ou  oc- 
cupe une  partie  de  la  même  place  :  ainsi ,  un  clou ,  par 
exemple,  enfoncé  à  coups  de  marteau  dans  une  planche,  a 
pénétré  dans  une  partie  de  Pespaoe  oo  du  volume  occupé 
par  cette  planche.  Il  y  avait  autrefois ,  et  11  y  a  même  encore 
aujourd'hui,  en  physique,  ce  principe  :  que  deux  corps  ne 
peuvent  occuper  ensemble  un  même  lieu.  Rien  n'est  plus 
vrai,  sans  doute ,  quoique  cette  proposition  semble  è  chaque 
instant  recevoir  des  démentis  sous  nos  yeux,  comme,  par 
exemple,  quand  on  imbibe  d'eau  une  éponge,  quand  on 
fait  dissoudre  un  corps  quelconque,  comme  du  sucre,  dans 
un  liquide  :  ces  corps ,  quoique  alors  renfermés  sous  une 
même  surface,  n'occupent  point  pour  cela  la  même  place;  seu- 
lement, les  molécules  constituantes  de  l'un  se  placent,  par 
un  procédé  chimique  on  mécanique,  dans  les  intervalles 
restés  libres ,  par  la  disposition  particulière  des  molécules 
constituantes  de  Tautre ,  à  moins  qull  n'y  ait  quelquefois 
refoulement  oo  déplacement  des  unes  par  les  autres,  comme 
dans  l'eiemple  du  don  que  nous  avons  cité  :  voilà  tout  le 
phénomène ,  qui  suppose  nécessairement  toujours  entre  les 
parcelles  constituantes  primitives  des  corps  sinon  un  vide, 
du  moins  nn  intervalle  rempli  par  des  molécules,  telles  que 
l'air  00  un  autre  corps  susceptible  d'être  déplacé  on  chassé. 

Cette  propriété  des  corps  de  se  pénétrer  ainsi  les  nns 
par  les  autres  est  plus  ou  moins  active  en  eux ,  suivant 
leur  caractère  particulier,  on  d'après  des  causes  qui  nous 
sont  parfaitement  inconnues  :  on  la  nomme  quelquefois 
/t)rce  diuolvante.  Ainsi,  le  mercure  et  quelques  addes  en 
jouissent  à  nn  très-hant  degré ,  an  moins  relativement  à 
certains  corps.  De  tous  les  corps,  le  calorique  est  sans 
contredit  celui  qui  Jouit  è  un  plus  haut  degré  de  cette  force 
pénétrante ,  puisqu'il  n'est  aucun  corps  de  la  nature  entre 
les  molécules  duquel  il  ne  s'Insinue ,  dont  il  n'ait  mêoM  la 
propriété  de  changer  la  disposition  rdative,  sinon  la  forme. 

Le  mf  pénétration  se  dit  figurément  de  l'inidligence, 
de  la  sagadté  de  l'esprit,  on  de  sa  plus  ou  moins  grande 
fadtité  à  saisir  dans  les  choses  des  rapports  qui  échappent 
communément  aux  esprits  Tulgaires  :  Ingenii  solertia, 
perspicadtas.  En  ce  sens,  on  peut  dire  de  V esprit  de  pé- 
nétration ,  qu'il  indique  en  celui  qui  en  est  doué  ia  plus 
haute  sonime  de  facultés  intellectnelles  dont  la  nature  gra* 
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tHk  «lotlqnerok  notre  espèce.  Dans  les  lois  du  monde  moral, 
comme  dans  celles  du  monde  physique ,  il  ne  se  passe  pas 
autour  de  nous  un  rait»  on  phénomène,  si  insignifiant  et 
si  isolé  qu^il  soit  en  apparence,  qui  ne  se  lie  cependant,  et 
d^une  manière  nécessaire,  intime,  à  tous  les  autres  faits, 
h  tous  les  autres  phénomènes  qui  constituent  autour  de  nous 
la  grande  scène  dn  monde;  U  est  vrai  que  ces  moyens  de 
liaison,  ces  rapports  qui  unissent  tout,  nous  échappent 
communément,  et  ne  peuvent  être  le  plus  soufent  shivis 
que  d'une  manière  très-imparfaite  quand  nous  les  aperce- 
vons ,  et  cela  par  suite  de  la  faible  mesure  de  notre  intel- 
ligence; toutefois,  celle  ci ,  en  raison  de  son  plus  ou  moins 
grand  développement,  saisit  plus  ou  moins  habilement 
quelquefois  ces  rapports  où  d'autres  ne  voient  rien  du  tout; 
et  c'est  ce  qui  constitue  Vesprii  de  pénétration. 

Billot. 

PÉNICHE*  Ce  nom  nous  vient  des  Anglais,  qui  ap- 
liellent  ainsi  le  second  canot  d^in  vaisseau.  La  péniche  doit 
être  trè>-légère,  bordée  à  clin,  d'une  marche  supérieure, 
et  border  au  moins  six  avirons.  Ce  nom  s'est  étendu  par 
analogie  à  toute  espèce  d*eml>arcation  de  vaisseau  armé 
en  guerre.  Il  a  acquis  dans  la  dernière  lutte  entre  l'An- 
gleterre et  la  France  une  célébrité  fameuse  :  rien  n'était 
plus  à  redouter  pour  les  vaisseaux  marchands,  et  quelque- 
fois même  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  que  l'attaque  des 
péniches ,  qui  venaient  enlever  ces  t)âtiment8  Jusque  sous 
le  feu  des  forts  de  la  c6(e ,  quelquefois  en  plein  Jour.  On 
nommait  alors  péniches  toutes  les  embarcations  armées  en 
guerre  qui  prenaient  simultanément  part  à  une  attaque. 
Le  seul  on  an  moins  le  principal  moyen  de  déjouer  celle-ci 
consistait  dans  les  ttlet^  tendus  sur  les  bastingages  et  au  bout 
des  vergues ,  pour  empêcher,  d'nne  part,  l'abordage  on  dn 
moins  le  retarder,  et,  d'autre  part ,^ pour  faire  prisonnier 
Pennemi  dans  ses  propres  péniclies,  où  U  était  si  facile  de 
Tanéantir  sans  qu'il  pût  se  défendre,  quand  on  était  assez 
heureux  pour  le  couvrir  d'un  filet.  Les  péniches  de  guerre 
bordent  en  général  beaucoup  d'avirons,  sont  années  de  pier- 
riers,  parfois  d'un  canon  en  coursive,  et  sont  gréées  en 
lougre.  On  les  emploie  comme  garde-c6tes.  Les  embarcations 
espagnoles  connues  dans  le  golfe  de  Gascogne  sous  le  nom 
de  trinkadoures,  et  qu'on  fait  aussi  servir  an  rôle  de  garde- 
côtes,  sont  de  véritables  péniches. 

PENINSULE»  modification  française  du  latin  penin- 
lula,  qui  signifie  presqu*ile.  D'après  cette  définition,  pénin- 
sute  et  presquHle  seraient  synonymes,  et  c'est  ainsi 
qu'on  les  présente  dans  tous  les  lexiques.  Cependant ,  dans 
ia  langue  géographique  une  différence  sensible  a  été  établie 
entre  ces  deux  mots.  Ainsi  on  peut  définir  hi  péninsule  «  une 
partie  quelconque  des  continents  moins  entourée  d'eau  que 
ia  presqulle,  et  dont  l'isthme  est  toujours  fort  large.  >  L'l£s- 
pagne,  l'Italie,  la  Scandinavie,  en  Europe  ;  l'Arabie,  ia  Corée, 
en  Asie,  sont  des  péninsules:  mais  la  Morée  est  une  près- 
quHle,  dans  la  complète  acception  du  mot 
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PÉNITENCE  (du  latin  pœnitenda),  repentir,  regret 
d'avoir  péclié,  d'avoir  oRensé  Dieu,  joint  k  ia  volonté 
d*espier  ses  fautes  et  de  s'en  corriger.  Cest  celui  des  sept 
sacrements  de  l'Eglise  par  lequel  le  prêtre  remet  les  péchés 
4  ceux  qui  s'en  confossent  à  lui.  Il  eflaoe  les  péchés  commis 
après  le  baptême  et  donne  au  pécheur  la  grâce  de  changer  de 
vie.  La  pénitence  consiste  dans  la  contrition,  la  con- 
fession, l'absolution  et  la  satisfaction.  L'ordre  de  la 
prêtrise  donne  le  pouvoir  de  conférer  le  sacrement  de  i)é- 
nitence  ;  mais  pour  l'exercer  il  faut  avoir  la  juridiction  ou 
l'ordinaire,  c'est-à-dire  une  approbation  de  l'évêque  ad  hoc. 
Le  sacrement  de  pénitence  doit  être  reçu  au  moins  une  fois 
l'an.  Tout  prêtre ,  quoique  non  approuvé  et  même  irrégu- 
lier, peut,  en  cas  de  nécessité,  conférer  le  sacrement  de 
pénitence  è  cenx  qui  sont  à  l'article  de  la  mort  Le  tribunal 
de  la  pénitence  se  dit  du  prêtre  qui  confesse  et  du  lieu  où 
il  confesse.  Les  Psaumes  de  la  pénitence  wai  sept  ps  a  u  m  e  s 
ou  cantiques  sacrés  composés  par  David,  et  que  l'Église  a 
Mcr.  ne  la  co.'cvebs,  —  t.  xiv. 
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clioisis  pour  servir  de  prières  à  ceux  qui  demandent  pardon 
à  Dieu  de  leurs  pécliés. 

La  définilion  de  la  pénitence  a  été  un  sujet  de  controverse 
entre  les  catholiques  et  les  hétérodoxes.  Luther  a  prétendu 
que  \a  pénitence  consiste  seulement  dans  le  cliangement  du 
cœur  et  de  ki  conduite.  Le  regret  du  passé ,  dit-il ,  serait 
absurde  ;  la  contrition  ou  la  douleur  d'avoir  péché ,  loin  de 
purifier  l'homme ,  ne  sert  qu'à  le  rendre  hypocrite  et  plus 
coupable.  Le  concile  de  Trente  a  condamné  cette  doctrine. 
Ce  concile  a  décidé  :  i"  que  Jésus-Christ  a  donné  à  son 
Église  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis  après  le 
baptême;  2®  que  ce  pouvoir  doit  s'exercer  par  manière  de 
jugement ,  que  ce  jugement  consiste  dans  l'autorité  non- 
seulement  de  déclarer  que  les  péchés  sont  remis,  mais  de 
les  remettre  en  eflet  de  la  part  de  Dieu  ;  3*  que  ce  jugement 
exige  l'accusation  ou  la  confession  du  coupable  ;  4*  que  la 
confession  doit  être  accompagnée  d'un  regret  smcère  et  de 
la  volonté  de  satisfaire  à  la  Justice  de  Dieu. 

Différentes  sectes  d'hérétiques  ont  refusé  de  reconnattre 
ces  divere  points  de  doctrine.  Ce  sont  les  montanistes  an 
deuxième  siècle,  les  uovatiens  au  troisième ,  les  albanais  au 
huitième,  les  vaudois  au  douxième,  et  quelques  eulychiens 
au  seizième.  Dans  le  même  siècle,  les  lutliériens  déclarèrent 
dans  la  Confession  d'Augsbourg  qu'ils  conservaient  le  sa- 
crement de  pénitence;  mais  la  plupart  en  ont  abandonné 
l'usage.  Calvin  et  ses  disciples  n'ont  jamais  voulu  l'ad- 
mettre. 

Pénitence  se  dit  encore  des  bonnes  œuvres  et  des  peines 
que  le  confesseur  impose  au  pénitent  pour  la  satisfaction  des 
péchés  dont  il  l'absout.  Il  signifie  aussi  les  Jeûnes,  les  prières, 
les  macérations ,  et  généralement  toutes  les  austérités  qu'on 
s'impose  soi-même  volontairement  pour  l'expiation  de  ses 
péclkés.  Les  Juifs  faisaient  pénitence  avec  le  sac,  la  cendra 
et  le  cilice. 

Pénitence  se  dit  aussi  d'une  punition  imposée  pour  quelque 
faute  :  Mettre  un  enfant  en  pénitence.  La  pénitence ,  à 
certains  petits  jeux ,  est  ki  peine  qu'on  Impose  à  ceux  qui 
ont  manqué  aux  règles ,  aux  conventions. 

PÉNITENCE  (Frères  de  la)  ou  TIERS  ORDRE  DE 
SAINT-FRANÇOIS.  Voyez  François  d'Assise  et  TiERS-Ordre. 

PÉNITENCE  PUBLIQUE.  Dans  le  deuxième  siècle 
de  l'Église  et  les  suivants,  les  évêqoes  jugèrent  que,  pour 
l'édification  des  fidèles  et  pour  maintenir  la  sainteté  des 
mœurs,  il  était  à  propos  d'exiger  que  ceux  qui  avaient 
commis  de  grands  crimes  après  leur  baptême  fussent  privés 
de  la  participation  aux  saints  mystères,  retenus  dans  l'état 
d'excommunication ,  et  obligés  de  faire  publiquement  pé- 
nitence. Voici  en  quoi  cette  pénitence  consistait.  Ceux  à  qui 
elle  était  prescrite  s'adressaient  au  pénitencier^  qui  écrivait 
leurs  noms.  Le  premier  jour  de  carême,  ils  se  présentaient 
à  kl  porte  de  l'église  en  habits  de  deuil ,  tels  qu'en  portaleik 
les  pauvres.  Entrés  dans  l'église,  ils  recevaient,  des  mains 
de  l'évêque,  des  cendres  sur  la  tête  et  des  dlices  pour  se 
couvrir;  ensuite  on  les  mettait  hors  de  l'église,  et  l'on  fer- 
mait les  portes  sur  eux.  Chez  eux,  ils  passaient  le  temps  de 
leur  pénitence  dans  la  solitude ,  le  jeûne  et  U  prière.  I.es 
jours  de  fête,  ils  se  présentaient  à  la  porte  de  l'église,  mais 
sans  y  entrer.  Quelque  temps  après  on  les  y  admettait 
pour  entendre  les  lectures  et  les  sermons,  mais  ils  étaient 
obligés  d'en  sortir  avant  les  prières.  Au  bout  d'un  certain 
temps  ils  étiJent  admis  à  prier  avec  les  fidèles,  mais  pros- 
ternés. Enfin ,  on  leur  permettait  de  prier  debout  Jusqu'à 
roffertoire ,  et  alon  ils  sortaient. 

Ihy  avait  quatre  degrés  de  pénitence  publique  ou  quatre 
ordres  de  pénitents.  Ainti ,  un  homicide  était  quatre  ans  au 
rang  des  pleurants.  Aux  heures  de  la  prière ,  il  se  trouvait 
à  la  porte  de  l'église  revêtu  d'un  cilice,  avec  de  la  cendre 
sur  la  tête,  sans  être  rasé.  U  se  recommandait  aux  prières 
des  fidèles  qui  entraient  dans  l'église.  Les  cinq  années  sui- 
vantes ,  il  était  parmi  les  auditeurs;  il  entrait  dans  l'église, 
puis  sept  ans  dans  les  prosternés;  enfin ,  jusqu'à  ce  qua 
les  vingt  ans  de  pénitence  fussent  accomplis  i  il  prenait  rang 
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«Dtro  les  connisants ,  connitentes  eu  sianiu.  Saint  Basile 
marque  deux  9n8  pour  le  larcin ,  sept  pour  IVeiiYre  de  la 
chair,  onze  pour  le  parjure,  quinze  pour  i*adultère,  Tingt 
pour  rtiomicide ,  et  la  Tje  entière  pour  Tapostasie.  Ce  temps 
était  sou  yen!  abrégé  par  les  évfiques,  en  considération  de  la 
Terreur  des  pénitents;  On  l'abrégeait  encore  à  la  recoronan* 
dation,  des  martyrs  ou  des  confesseurs,  et  cette  grAce  se 
nommait  indulgence..  Si  un  fidèle  mourait  dans  le  cours 
de  sa  pénitence,  pn  présumait  son  salut,  et  Ton  offrait  pour 
lui  le  saint /«acrifice.  Plusieurs  faisaient  la  pénitence  publique 
sans  que  Ton  sût  pour  quds  péchés.  I>'autres  la  faisaient 
en  secret,  même  pour  de  grands  crimes,  lorsque  la  péni- 
tence publique  aurait  causé  du  scandale  ou  les  aurait  exposés. 
On  voyait  aussi  des  personnes  très-vertueuses  et  du  pins  haut 
rang  prendre  par  humilité  Thabit  des  pénitents.  Lorsque 
les  pénitents  étaient  admis  è  la  réconciliation ,  lisse  présen- 
taient à  la  porte  de  Péglise  ;  Tévéque  les  y  faisait  entrer,  et 
leur  donnait  l'absolution  solennelle.  Alors ,  ils  se  faisaient 
raser,  quittaient  leurs  habits  de  pénitence  et  recommençaient 
à  vivre  comme  les  autres  Ûdètes. 

P£NIT£NCERIC:,  PÉMTe{?CIE3l.  Comme  il  y  a 
des  cas  réservés  au  souveraip  pontife,  et  d'autres  qui  sont 
réservés  aux  évèques,  le  pape  &  établi  un  grand^péni' 
iender,  ordinairement  un  cardinal ,  auquel  il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  le  jiouvoir  d^absoudre  des  cas  et  des  censures 
réservés  au  saint-siége,  et  qui  dispense  desempêche- 
ments  qui  ont  pu  rendre  un  matiage  nul.  De  même,  les 
évèques  ont  .établi  dans  leur  cathédrale  un  pénitencier,  au- 
quel ils  ont  donné  le  pouvoir  d^at^ioudre  des  cas  qui  leur 
sont  réservés.  Tous  les  brefs  de  la  pénitencerie  sont  abso- 
lument gratuits,  et  portent  ces  mots,  pi'o  Deo,  Au  dou- 
zième siècle,  Tabus  sMntrodnisit  de  racheter  à  prix  d*argent 
ou  par  des  aumônes  les  pénitences  Imposées  pour  Tex- 
piationdes  crimes.  Mais  en  1215  le  concile  général  de  Latran 
avait  déjà  proscrit  toute  es])èoe  de  trafic  en  fait  d'indulgen- 
ces ou  de  rachat  de  pénitences  :  proscription  renouvelée  par 
le  concile  dn  Trente. 

PÉNITENCIER,  prison  pénitentiaire  où  sont  appli- 
qués lesdilTvrents  systèmes  de  l'emprisonnement  individuel. 
En  France  cette  expression  se  restreint  aux  prisons  militaires 
de  cette  espèce.  Le  château  de  Saint-Ge  rmaln  a  longtemps 
servi  de  pénitencier  militaire. 

PÉNITENT,  PÉNITENTE, celui  ou  ce!le  qui  pratiqiicles 
exercices  de  la  pénitence,  celui,  celle  qui  confesse  ses 
péchés  au  pr<^tre.  On  donne  le  nom  de  pénitents  à  des  dé- 
vots réunis  en  confrérie ,  faisant  profession  de  pratiquer  la 
pénitence  publique ,  en  allant  en  procession  dans  les  rues 
couverts  d*une  espèce  de  sac,  et  se  donnant  quelquefois  la 
discipline.  Cette  coutume  fut  établie  à  Péronne  en  1020,  par 
un  ermite.  Elle  s*élendit  au  loin,  en  Hongrie  surtout,  où  elle 
dégénéra  en  abus  et  produisit  la  secte  des  flagellants.  En 
retranchant  les  superstitions  qui  s'étalent  mêlées  à  cet  usage , 
on  a  permis  d'établir  des  confréries  de  pénitents  en  divers 
lieux  d'Italie  et  ailleurs,  à  Lyon,  à  Avignon,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  le  Dauphiné.  Il  y  a  eu  des  pénitents  blancs, 
iléus,  noirs.  Ceux-ci  assistent  les  criminels  à  la  mort,  et 
leur  donnent  la  sépulture.  Henri  1 1 1,  ayant  vu  la  proces- 
sion des  pénitents  blancs  d'Avignon ,  voulut  être  agrégé  k 
cette  confrérie,  et  en  établit  une  à  Paris. 

Pénitents  est  encore  le  nom  de  plusieurs  congrégations 
ou  communautés  de  gens  des  deux  sexes,  qui,  aprè»  avoir 
vécu  dans  le  libertinage,  se  retiraient  dans  ces  asiles  pour 
expier  leurs  désordres  passés,  On  a  donné  aussi  ce  nom  aux 
personnes  qui  se  dévouent  h  la  conversion  des  femmes  et 
filles  perdues.  Tels  furent  Tordre  de  la  Pépllence  de  Sainte- 
Madeleine»  fondé  en  1272,  à  Marseille;  la  congrégation  des 
péniteiites ide  la  Madeleine  de  Paris,  dites  madelon- 
nettêsilen  p^m'tentes  du  Nom  de  Jésus,  deSév'ille;  les 
pénitentes  d'Orvieto,  en  Italie  ;  les  pénitents  de  Nazareth 
et  de  Picpus  ou  du  ti  ers  ordre  de  Salut  François. 

PENITENTIAIRE  (  Système).  Jlisque  Ici  l'emprison- 
nenenl  des  criminels  avait  été  de  la  part  de  ia  société 
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surtout  un  acte  de  vindicte  publique;  la  prison  était  un 
enfer  avec  ses  divers  degrés  de  suppUi^es  :  ie  cacliot ,  k 
secret,  la  gêne,  les  fers,  la, paille  homiile,  le  dé&ut  Ue 
nourriture.  Les  prisonnier^, .  vivant  en  commun  ,  dans  un 
horrible  désordre ,  se  livrant  aux  plus  4iideux  excès,  ae  cor- 
rompaient mutuellement  par.  leur  contact,  et  s'encoura- 
geaient aux  vices  les  plus  détestables.  Chaque  prison  était 
une  école  de  crime,  de  cynisme  et  d*efrrp;ilerie^  Atujour- 
d'hui  La  société  veut  que  Pexpiatioa  qu'elle  inflige  sdt  le 
double  but  de  eliAUer  et  de  moraliser;  elle  veut  quelapri* 
son  cesse  d*ètre  un  Heu  d*oiigies ,  de  corruption  et  de  dé- 
bauches ;  elle  veut  en  faire  non  un  lieu  de  délices ,  tant  a*en 
faut!  mais  un  asile  de  silence ,  de  solitude,  de  travail  et  de 
méditation.  Cette  pensée  est  belle  et  grande.  Voyons  quels 
sont  les  moyens  de  la  réaliser. 

Cinq  systèmes  principaux  se  sont  produits  jusqu^à  ce  jour 
chez  les  différentes  nations  d'Amérique  et  d'Europe  qui  m 
sont  posé  ce  problème  è  résoudre. 

Le  système  é^Aulntrn  consiste  dans  l'isolement  des  dé- 
tenus dans  des  cellules  individuelles,  mais  pendaiU  la  nuit 
seulement,  et  è  les  faire  travailler,  prendre  leurs  repas,  se 
promener  en  commun  pendant  le  jour,  en  observant  le  si- 
lence le  plus  rigoureux.  Les  prisonniers  doivent  travailler 
les  yeux  baissés  et  ne  correspondre  enti«  eux  de  quelque 
manière  que  ce  soit  ;  un  geste,  un  regard ,  un  instant  de 
distraction  sont  autant  de  crimes.  Les  gardiens  chargés  de. 
surveiller  les  prisonniers  et  de  faire  observer  la  loi  sévère 
de  l'établissement  sont  armés  d*an  nerf  de  bœuf;  et  la 
moindre  infraction  est  instantanément  punie  d'un  certain 
nombre  de  coups,  que  le  gardien  applique  arbitrairement , 
sans  qu'il  ait  b^oîn  d'en  référer  à  une  autorité  lupérieure. 

Le  système  pennsylvanien  ou  de  PMt»lepMe,  dans  sa 
rigueur  première,  était  plus  rationnel;  il  n'exposait  pas  du 
moins  le  condamné  à  une  tenlation  continuelle.  Ce  système 
consistait  k  renfermer  nuit  et  jour  le.  prisonnier  dans  une 
cellule  solitaire,  où  n'arrivait  aucun  bruit  do  dehors,  où  ie 
condamné  ignorait  même  si  d'autres  mallieoreuK  vivuent 
sous  le  même  toit  que  lui ,  et  cela  sans  travail,  sans  prome- 
nade, sans  pouvoir  proférer  une  parole  ou  échanger  Qne 
pensée  et  un  regard  avec  qui  que  ce  soit,  pendant  dea  ap- 
nées ,  un  demi-siècle,  une  vie  tout  entière. 

Ce  système  produisit  des  résultats  déplorables;  il  ne  mo- 
ralisait pas ,  il  ne  punissait  pas,  il  abrutissait ,  il  rendait  fou, 
il  tuait.  Aujourd'hui  le  pénitencier  de  Cherry-Hill,.qui  a 
donné  son  nom  au  système  dS  Pliiladelpliie,  admet  le  tra- 
vail ,  les  visites,  l'instruction  morale  et  religieuse  ;  le. der- 
nier rapport  constate  que  la  santé  des  détenus  s'y  rétablit 
plutôt  qu'elle  ne  se  détériore. 

Un  troisième  système  mixte,  qui  a  emprunté  aux  régimes 
d'Aubum  et  de  Philadelphie  différentes  dispositions  oonci- 
liables ,  est  celui  qu'introduisit  dans  nos  maisons  centrales 
l'arrêté  ministériel  do  10  mal  1839.  Les  détenus  couchent 
séparément  dans  des  dortoirs  communs»  édairés  et  sur- 
veillés toute  la  nuit.  Pour  tout  le  reste,  la  r^le  est  la  même, 
la  discipline  est  la  même,  les  punitions  sont  les  mûmes,  sauf 
pourtant  les  coups  de  fouet  et  les  coups  de  bêlon.  Mais  celle 
réforme  ne  produisit  aucun  des  fruits  qu'on  en  avait  e^- 
rés.  La  mortalité  s'accrut  bien  au  delà  de  son  clitffre  habi- 
tuel, et  ia  crimhialité  suivit  une  effrayante  marche  progres- 
sive. 

Le  système  français  deVemprlsonnementeeUuÎ4i^re<ioa* 
siste  à  renfermer  les  prisonniers  soft  dans  des  cellules  sans 
aucune  communication  entre  eux ,  mais  avec  l'utile  distrac- 
tion du  travail ,  des  promenades  fudividuelles  ot  d'unoontact 
journalier  avec  le  différents  employés  de  la  prison  et  les 
personnes  honnêtes  du  dehors  admises  à  les  visiter.  Ce  sys- 
tème admet  Hnstructfon  scolaire,  morale  et  religieuse,  ainsi 
.que  l'exercice  du  culte.  Suivant  M.  le  docteur  Lélut;  les  pri- 
sons cellulifl'res  donnent  un  cliiffre  de  maladies  et  de  mor- 
talité et  même  d'aliénations  meotalee  inférieur  à  celui  des 
prisons  de  l'ancien  système.  La  loi  sur  la  réforme  des  pr»< 
sons  fut  votée  par  les  chambres  en  ift44,  après  un  rapport 
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de  M.  de  TocqoeTiHe  ;  el  e  ne  fut  appl'qn^^e  qu'à  nn  petit 
nombre  de  prisons.  Le  gouVem^tn^nt  impérial  y  renonça 
et  chercha  j  eomroe  eeox  qui  lui  snccédèrent,  à  réftoodrc 
le  redoutable  problème  au  mctjtn  d'une  nouTcUe  expé- 
Tieace,^Uédeiedloiiiésiiéa'ates.  * 

En  Angleterre  le  s'ystème  )[iénitentiiAre  a  traversé  bien 
des  TkâsBÎtudce  et  des  plissbi  diTbrses  avant d'aifri ver  à  la 
transformatloo  presque  tsdkaleqnll  a  subie  dans*  et»  der- 
nières années.  Ai^oucd'htii' it  embi^sse  trois  péHodes  dis- 
linctea  :  VempriBùnnemêfttcelluiaire ,  la  vie  en  oomiMm 
dans  des  ateliers  de  travaux  publies,  ti\^  inmsportaiUm. 
Les  condaoïBés  subissent  généralement  la  prenière  période 
de  leur  pefoe  dans,  les  prisoob  cellulaires  de  PenlonT  il  le 
et  de  Milbank.  La  durée  de  .remprisonnemeot  «ellntatre  est 
d'une  année  au  (dus  ;  mais  elle' peut  être  abrégée  en  faveur 
des  détenus  qui  le  méritent  par  leur  eondoite  et  leur  tra- 
vail. De  petites  gratifiéations  en  mgent  peuvent  aussi  leur 
étre«ccordées  au  même  Htre  ;  mais  la  somme,  au  lien  d'être 
versée  dans  leurs  mains,  eài  portée  à  leur  crédit  et  transmise 
au  goQveraenr  de  In  colonie  où  ila  seront  transportés ,  pour 
être  employée' à  leur  usage  de  la  manière  et  dana- le  temps 
q»MI  jugera  noavnnable,  I/insufaordinalionet  les  fautes  sbdt 
répriméeà  par  une  série  de  peiiies  diadplittaiilBS',  dont  la  plus 
sévère  est  le  fouet; 

Le  premier  itiéia  de  cellule  est  le  plus  pénible  pour  te'  dé- 
tenu.'Mais  peu  à  peu  le  travail,  les  lectures  étiotsies ,  les 
consolations  et  les  encouragements  du  chapelain,  la  régu- 
larité desexereîee»eC  le- calmé  de  cette  vie  nouvelle,  ph>- 
duisent  leur  eRet  A  la  fin  de  Tannée  le  condamné,  si  eèr- 
rompu  1^1*11  ii\  ét^,  est  transformé. 

A  la  viesplftaire  soccède alors  la  commune, avec d^aulres 
condanmés  ayant  sobf  la  même  épreuve:  lé  lieu  ob  Ils 
sont  soumis  à  des  travaux  d*utiiité  publique  est  Ir  pres- 
qu'île dé  Portland,  dans  le  comté  de  Dorset,  à  I30  milles  de 
Londr^.  Le  régime  pénitentiaire  de  cet  établissement  est 
fondé  sur  iMnstructioA  morale  et  religieuse  largement  déve- 
loppée. L'enseignement  élémentaire ,  le  choix  dés  livres  qui 
composent  la  bibliothèque,  lés  chants  en  chœur,  tous  les 
exereices  de  la  maison  sont  dhigés  vers  ce  but  important. 
La  durée  de  cette  seconde  épreuve  est  proportionnée  à  celle 
de  la  peine  entière  ;  mâts  elle  peut  être  abrégée  en  Taveur  de 
la  bonne  conduite  et  du  travail.  Gomme  la  nature  des  tra- 
vaux auxquels  les  condamnés  sont  soumis  exige  une  grande 
dépense  île  forcée  ils  reçoivent  une  nourriture  siiéstaotieUe; 
ils  sont  bien  vêtus,  confortablement  couchés  et  suffîsamment 
tournis  dé  linge.  Ils  sont  séparés  la  nuH  et  mis  en  cellule. 

Les  femmes  et  lesenfiants  ne  sont  point  soumis  aux  travaux 
publics;  on  ne  transporte  non  plus  que  les  femmes  qui, 
parla  force  de  leur  constitution  physique,  peuvent  suppor- 
ter ce  genre  de  peine.  Le  régime  cellulaire  ne  parait  pas 
nuire è  la  santé  des  femmes. 

•  « 

Les.  enTants  condamnés  À  la.transportation  aubissent  leur 
période  d'épreuves  dans  la  colonie  agricole  de  ParlUiurst,  dans 
nie  de  Wight.  L'enfantqu'rcrriveà  la  colonie  est  mia  immé- 
diatement en  cellule;  et  11  y  reste  quatre  mois  sant  travail. 
OnJui  donne  des  livres;  on  s'occupe  de  son  instruction  re- 
Iigieuse;.et  il  va  deux  foisparjour  à  Técole.  Aprèa  €»  temps 
ils  sont  admis  au  régime  de  la  vie  et  du  travailen  commun. 
Ils  sont  employés  à  la  culture,  selon  .If  meaura  de  leurs 
forces.  En  outre  on  les  occupe  à  fabriquer  ce  qui  est  néces- 
saire à  Vusage  de  la  colonie;  on  les  fait  passer  alternative- 
ment h  la  boulangerie  i  k  la  forge^  au  jardin  »  k .  l'atelier  des 
charpentiers ,  è  celui  des  tailleurs  et  des  cordonniera;  on  leur 
(ait  tricoter  leurs  has  et  hiver  leur  linge.  De  cette  manière^ 
arrivés  au  lieu  de  tran^poftation  ils  se  trouvent  propres  à 
toutes  espèces  de  travaux.  Dea  gralilicatione  leur  sont  ac- 
cordées comme  aux  adultes,  et  le  code  disdplUiaire  est  à  peu 
près  le  mènoe  qneAelui  de  ces  derniers,  • 

C'est  après  ^ok  ncoompli  leur.|emp6  4Mpreuvea  dan9 
ces  divers  établlssemenia  que  les  condi|nméfv,  honnnes, 
iemmea,  eiMnnla^  reçoivent  un  biUet  de  congé  (ticket  o/ 
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leave)  et  sont  emlMrqnéspour  la  colonie  oiiilsdoivoit  suliir 
le  troisième  et  le  dernier  degré  de  leur  peine. 

PÉNITENTIEL,  livre  ^ut  renferme  les  canons  pénî- 
tentiaux.eu  les  règles  à  observer  durant  les  pénitences  pu- 
bliques. Les  principann  ouvrages  de  ce  genre  sont  le  Péii- 
teniiei  de  Xiiéodore  de*€antorbéry  ^  du*  vénérable  Bède, 
prêtre  anglais,  que  qufslquea  auteure  attribuent  à  Ecbert, 
archevêque  d'York;  celui  de  Rhaban*Maur ,  archevêque  de 
Mayence,et'ie  PénUeHUel  romain.  Ces  livres^  intreduUs 
an  septième  sièele»  devinrent  communs;  et  de  aunpiea  par^ 
ticnliere  y  inaérèrent  dea  péiûtenoes  iarbitrairea.  lûe^et  abna 
•naquit  le'  relAchenMnt.  :Aussi-  plnsienrs  de  ces  pénitentlela 
furent  condamnés  par  un  concile  de  Paris,'  soua  Loub  le 
Débonnaire,  et  par  d'antres Kxmciles; 

PEKN  (  William  ),  quaker»  célèbre  comme  fondateur  et 
législateur  de  la  colonie  de  Pennsylvanie,  naquit  à  Lon- 
dres, le  16  4>ctobr»16èè.  Son  père  était  le  célèbre  amiral 
William  Pbnm  ,  qui  mourut  en  1670.  Dès  sa  jeunesse  Penn 
annonça  des  disposition!!  k  se  séparer  de  l'Église  dominante  ; 
et  lorsque  pin»  tard  11  alla  suivre  les  coure  de  rimiversité 
d'Oxford ,  il  a'y  associa  avec  d'autres  étudiants  pour  se  Uv 
vrer  à  dea-exercieea  particuliers  de  dévotion,  en  même  temps 
qu'il  7  anivit  les  prédicationa  du  quaker  Thomas  Loe.  Il  fui 
«liasse  dn  l'université  pour  eeta*,  mais  aurtout  pour  s'être 
refusé  à  endosser  le  eostnme  ecclésiastique  qu'un  ordre  de 
laeour  vint  alors  prescrire  aux  étudiante*  Pour  le  distraire  de 
la  direction  qunpirenaiénl  ses  Idées,  son  père  l'envoya  tflora 
k  Paris  et  dans  les- Paya-Bas;  mais  rien.n'y  fit.  Il  alla  ensnlle 
en  Irlande  prendre  l'Mminiilnllofr  des  terres  qu'y  possé«> 
daitsoli  père,  et a^y  rencontra  de  nouveau  avec  Loe,  qui 
acheva  complètement  de  le  gagner  à  la  seete  des  quaitara, 
Mia  en  prison  à  ki. suite  de  prédications  dans  lesquelles  U 
s'en  était  prto  à  {"antorlté  temporelle,  il  finit  par  se  faire  ex- 
pulser d'Iriandet  et  en  1666  force  lui  (ht  de  revenir  à  Lon* 
drea.  Mais  son  i)ère,  quuid  il  ant  qu'il  étaU  déddéteem 
entré  dant  la  secte  des  quakers,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de'  lui.  Quoique  trèa-exsUé  lui-même;  Penn  ne  LaiMa 
pourtant  pas  que  de  modérer  le  sombre  fanatisme  de  Fo  x, 
le  fondateur  de  la  eecle ,  et  il  fit  adopter  par  ses  co-freligion> 
nairea  le  principe  de  la  tolérance  chrétienne  pour  la  base 
de  leur' foi.  En  1666  il  fut  mis  à  la  Tour  à  cause  de  son 
ouvrage  intitulé  The  sandy  foundation  shaken  ;  et  c'est 
dans  celte  prison  qu'il  composa  son  célèbre  K>re  No  cross, 
no  erown  (Point  deçreix,  point  de  couronne),  et  le  mémoire 
apologétiqoe  /nRoeêitqr  irif  A  heropen/ace^  qui  lui  talut 
d*êtrereniiaen  liberté;  11  passa  alors  en  Irlande,  où  ses. pré- 
dications à  Dublin  attirèrent  un  immense  concours  d'audl- 
ieura;  maia  là  aussi  ii  eut  encore  des  démêlés  avec  ]a  jus- 
tice, pour  avoir  reAisé  de  se  découvrir  devant  le  lord-maire 
qui  l'avait  fait  venkr  auprès  de  lui.  Le  jury  rendit  bien  un 
verdict  de  non-culpabilité;  mais  on  le  reiint  si  longtemps  en 
prison  pour  le  payement  des  frais  du  procès ,  que  son  père 
afin  de  hii  faire  rendre  sa  liberté,  les  paya  secrètement  de 
sa  pocliCi  William  Penn  entreprit  alors  avec  Fox  et  Robert 
Barclay  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
propager  les  doctrines  religieusea  des  quakere.  Lui  et  ses  com 
pagnons  prêchèrent  avec  le  plus  grand  succès  à  Amsterdam  ; 
ils  réussirent  moins  en  Allemagne,  quoiqu'ils  y  eussent  été 
l'objet  de  la  protection  toute  particulière  de  la  comtessa 
palatine  Elisabeth,  petite-fille  de  Jacques  T'.  A  son  retour  en 
Angleterre,  Penn  se  réconcilia  avec  son  père,  qui  lui  donna 
1,500  liv.  st.  (37,500  fr.)  de  rente  et  une  créance  de  1 6,000  liv, 
st.  sur  le  gouvernement.  Il  épousa  alors  une  fort.b^e  fUlo, 
mais  sans  rien  diaager  pour  cela  è  ses  mœurs  et  à  son  genre 
de  vie,  passablement  pédantesqiie.  La  sévérité  que  In  parlt- 
ment  crut  jk  la  fin  devoir  employer  contre  unç  secte  qui  vé* 
«lamalt  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  du  culte  même 
pour  les  catholiques ,  et  qui  s'attaquait  aussi  bien  aux  mœura 
qu'aux  institutions  existantes,  exposa  William  Penn,  dans 
le  coure  des  dix  années  suivantes ,  à  de  nombreuse^  pour- 
fuHes  judiciaices,  et  lui  valut  même  divers  eroprisonoements» 
Menacé  et  tourmenté  de  tous  cêtés,  Penn  résoUil  alora 
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d'aller  fonder  en  Amériqne  un  nouvel  Élat,  qui  aaraît  ponr 
haseH  les  principes  de  la  tolérance  chrétienne  et  de  l'amour 
fraternel.  A  cet  effet  11  obtint  du  gouTemement,  à  titre  de 
payement  de  la  somme  due  h  son  père  par  l'État,  la  con- 
cussion d*un  immense  territoire  situé  sur  les  bords  de  la 
i)eiaware,  et  qui  lui  fut  cédé  en  tonte  propriété,  a? ec  le  droit 
d'y  fonder,  sous  la  souveraineté  de  l'Angleterre,  une  colonie 
4  laquelle  il  donnerait  la  législation  qoi  lui  conviendrait.  Ce 
ne  furent  pas  seulement  les  quakers ,  mais  encore  tous  les 
individus  persécutés  pour  fait  de  religion  dans  leur  pays,  qui 
répondirent  à  son  appel  et  accoururent  dans  la  colonie  nou- 
velle, à  laquelle  on  donna,  diaprés  lui,  le  nom  dePenn- 
siflvanie.  Après  s'être  fait  précéder  par  deux  l)Aliments 
cliargés  de  colons  et  des  instruments  tes  plus  indispensables, 
il  partit  lui-même,  en  1682, ponr  l'Amérique,  laissant  sa  fa- 
mille en  Europe.  A  son  arrivée^,  il  convoqua  les  colons  en 
assemblée  générale,  le  3S  avril,  et  à  cette  occasion  11  con- 
féra au  jeune  État  une  constitution  en  vingt-quatre  articles, 
qui  lors  de  la  fondation  des  États-Unis,  en  1776,  devint  la 
base  de  la  constitution  que  se  donna  la  nouvelle  république. 
11  se  mit  en  outre  en  rapport  avec  les  Indiens ,  leur  acheta 
de  vastes  parties  de  territoire  sans  les  en  expulser,  et  fonda 
la  ville  de  Pliiladelpliie.  Bientôt  sous  sa  direction  se  forma, 
avec  les  éléments  les  plus  divers,  une  vigoureuse  association 
libre,  dans  laquelle  les  quakers  eux-mêmes  oublièrent  leurs 
béates  rêveries  et  adoptèrent  des  principes  plus  libres.  Penn 
revmt  en  Angleterre  vers  la  fin  dn  règne  de  Jacques  II ,  afin 
d'intervenir  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  durement  per- 
sécntés  par  le  pariement,  mais  qui  n'eurent  de  repos  et  de 
tranquillité  qu'après  la  chute  desStuarts,  en  vertu  de  Pacte  de 
tolénince  rendu  en  1689  en  laveur  de  tonales  dissidents.  Après 
ravénement  an  trône  de  Guillaume  III ,  ses  ennemis  l'accu- 
sèrent d'entretenir  de  criminelles  intelligences  avec  les  Stnarts, 
de  sorte  que  le  gouvernement  exigea  de  lui  une  caution ,  et 
confisqua  sa^colonie ,  parce  qu'il  ne  put  fournir  la  somme 
demandée.  Penn  fut  réduit  à  se  cacher  pendant  longtemps; 
mais  en  1693  il  se  présenta  spontanément  devant  la  justice, 
qui  le  déchargea  alors  complètement  des  accusations  portées 
contre  lui.  Après  avoir  recouvré  ses  droits  de  propriété 
en  1696,  il  partît  avec  toute  sa  famille  pour  la  Pennsylvanie, 
a^n  d'améliorer  sa  création,  qui  sons  la  direction  des  auto- 
rités royales  avait  beaucoup  sonlTert.  Mais  de  nouveaux 
embarras  et  sa  sollicitude  pour  les  quakers  de  la  Hollande 
et  de  l'Allemagne  le  ramenèrent  quelques  années  après  en 
Angleterre.  Sa  première  femme  étant  morte,  il  s*y  remaria, 
se  retira  complètement  dans  la  solitude  malgré  lea  instances 
de  la  reine  Anne ,  qui  aurait  aimé  à  pouvoir  jouir  de  ses 
entretiens,  et  écrivit  alors  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  FruUs  of  Solitude,  Penn  n'avait  pas  pu  fonder  une  co- 
lonie sans  contracter  des  dettes  assex  considérables;  et 
en  1712  il  se  vit  contraint,  par  suite  d'embarras  d'argent, 
à  vendre  au  gouvernement  tous  ses  droits  do  propriété  sur 
la  Pennsylvanie,  moyennant  la  somme  de  280,000  livr.  st. 
(7  millions  de  francs).  Au  total,  on  voit  que,  même  au  point 
de  vue  mondain  et  positif,  il  n*avail  pas  fait  une  affaire  ab- 
solument mauvaise.  11  mourut  le  30  mai  1718,  dans  son 
domaine  deRushamb,  comté  de  Bnckingliam.  Ses  oravres 
«omplètes,  précédées  de  sa  biographie,  parurent  à  Londres, 
«n  1726.  Consultez  Clarkson,  Memoirs  o/the  privait  and 
pHbUeLife  qf  WUliam  Penn  (Londres,  1813);  Hepworth 
Dixon,  WilHam  Penn,anhislorical  biographyf/rom  new 
iOicrces(2*  édit.,  Londres,  1858). 

PENNES  (du  latin  penna).  On  appelle  ainsi,  dans  les 
ci  8«anx ,  les  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la  queue.  Les 
premières  sont  nommées  encore,  pour  les  distinguer,  pen* 
nef  rémiges  f  et  les  secondes  pennes  reetriees ,  ce  qui  in- 
dique leurs  usages  dans  le  vol  des  animaux  qui  les  por- 
tent 

i^iiet  se  dit  aussi  des  petites  plumes  qu'on  met  au  bout 
ilVme  f  lèehe,  pour  les  faire  aller  droit,  d'où  est  venu  le 
root  de  trait  bien  empenné  et  de  flèche  désempennée.  Les 
^eniief  se  composaient  de  plumes  d'oie  ou  de  grue. 


.      Penne  ou  pennage,  en  termes  de  blason ,  se  dit  des  plu- 
mes d'oiseau  adaptées  à  un  chapeau  sur  un  écn. 

En  termes  de  calfatage,  il  ne  faot  pas  confondre  la penhe 
avec  la  panne.  Celle-ci  est  une  grossière  étoffe  de  laine, 
coupée  en  morceaux  ronds,  de  10  ou  13  centimètres ,  dont 
on  pose  une  demi-douzaine  l'un  sur  l'autre,  et  qu'on  attache 
par  un  clou  passé  dans  le  centre  à  un  guipon ,  ou  pinceau , 
servant  au  calfat  à  brayer  ses  coutures.  La  penne,  au  con- 
traire, est  un  gros  cordon  de  lafne,  très-peu  tordu,  réuni 
en  houppe  autour  d'un  bâton,  et  formant  un  autre  guipon, 
qui  braye  mieux,  mais  dure  moins. 

Penne  au  moyen  &ge  se  disait  enfin  des  créneaux  d'une 
muraille  de  château  ou  du  château  même.  Il  y  avait  la  penne 
agénoisej  la  penne  albigeoise,  et  beaucoup  d'autres. 

PENNON,  mot  dont  l'étymologie  est  restée  douteuse, 
parce  que  son  orthograplie  a  varié.  Le  pennon ,  ou  gros  et 
beau  pennaehe  ou  panache,  disent  les  uns,  était  un  large 
bouquet  de  plumes ,  un  floquet  qui  ornait  un  casque ,  ou  qui 
surmontait  la  tête  ou  la  eervicale  d'un  cheval  caparaçonné 
et  chanfreiné.  Le  pennon ,  on  panon ,  ou  pendon ,  disent  les 
autres,  vient  on  du  verbe  pondère,  ou  du  latin  pannus 
(étoffe  ),  parce  que  c'était  de  tout  temps  un  genre  d'insignes, 
une  manière  de  pavillon  on  de  petit  drapeau  ;  de  là  le  dimi- 
nutif pcmonceau  et  tant  d'autres,  qui  ont  sfgnifié  flamme 
de  lance ,  ou  girouette  féodale;  de  là  aussi  cette  importance 
sociale  dont  joulasaient  les  personnages  à  pennon.  En  quel- 
ques pays ,  et  quand  la  féodalité  prit  une  sorte  d'organisation, 
un  certain  nombre  de  pennons  étaient  dépendants  d'une 
bannière. 

On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  la  forme  du  pennon  que 
sur  son  origine.  Des  écrivains  disent  que  l'étofTe  en  était 
ondoyante  et  pointue;  d'autres  disent  qu'elle  était  fourchue 
ou  à  plusieurs  queues.  Il  est  possible  que  suivant  les  gens , 
les  tempe  et  les  provinces ,  elle  ait  été  de  diverses  formes , 
et  que  ces  pointes  aient  caractérisé  des  grades.  Ce  qui  eal 
indubitable,  c'est  que  cette  draperie  était  plus  large  ou  plus 
longue  que  haute,  et  qu'elle  différait  par  là  de  la  ban- 
nière, ordinairement  carrée  ;  l'expression  proverbiale  faire 
dt  pennon  bannière  le  prouve  :  ce  dicton  signifiait  passer 
du  rang  de  chevalier  à  celui  de  banneret.  Cet  avancement, 
à  hi  fois  militaire  et  féodal,  s'il  était  octroyé  en  récompense 
d'un  fait  d'armes ,  donnait  lieu  à  une  cérémonie  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  suzerain  y  faisait  couper,  par  les  mains  dn  roi 
d'armes,  la  queue  du  pennon,  qui  s'équarriss^it  ainsi  ea 
bannière. 

Des  provinces,  des  domaines,  partagés  en  pennonages^ 
en  pennonies,  fournissaient  pour  la  guerre  des  soldats  que 
Froissart  appelait  pennonceaux.  On  penoncellail  quand 
on  déclarait,  par  la  plantation  d'un  pennon,  qu'on  se  rendait 
maître  d'un  pays.  Une  même  tombe  recevait  et  le  penno- 
nier  mort  et  son  pennon. 

Le  pennon,  devenu  plus  militaire,  cessât  d'être  féodal , 
ou,  comme  on  dirait  en  quelques  pays,  d'être  un  ^on- 
falon,  est  devenu  une  enseigne  dn  premier  ordre,  hormis 
en  la  présence  de  l'oriflamme  on  de  la  bannière  nationale  ; 
il  en  était  ainsi  en  France,  et  il  est  à  remarquer  même  que 
chez  les  Anglais  le  pennon  de  Saint-Georges  était  l'éten- 
dard de  premier  ordre.  Tout  général  d'armée  avait  son  pen* 
non  ;  Jeanne  d'Are  avait  son  pennon.  Chartes  VII  changea 
en  cornette  blanche  te  pennon  royal  ;  cela  vent  dire  que  le 
pennon.  Jusque  là  d'une  couleur  quelconque,  d'ane  nuance 
arbitraire,  commença  alors  à  être  bhinc.  Depuis  les  armées 
permanentes  et  royales,  depuis  que  les  levéei  n'eurent  plus 
lieu  en  vertu  d'un  système  féodal,  les  pennons  disparurent  ; 
les  cornettes,  les  guidons,  les  étendards,  les  dra- 
pe a  u  x ,  les  remplacèrent.  G*'  BAimof . 

PENNSYLVANIE,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amérique 
dn  Nord,  d'ure  siiperficie  de  119,135  kHomètre»  cirr««, 
borné  an  nord  par  l'État  de  NewYork  et  par  le  lac  Erié,  à 
l'est  par  la  Delaware,  qui  le  sépare  du  New^ersey ,  au  sud 
par  la  Delaware,  le  Maryland  et  la  Virginie,  à Toueit  par 
ce  dernier  État  et  par  eelui  de  l'Ohlo.  U  chaîne  des  monts 
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Apalacbes,  qui  traverse  le  territoire  des  États-Uhis,  défie 
en  PeDDsyivaoiede  sa  direction  ordinaire  Ters  le  sud-est  et  le 
nord-ouest,  pour  sediriger  altematîTeroent  à  l'est  et  à  l*oiiest. 
Quoique  les  Montagnes  Bleues  (ICi//a/éJiny)  s'éièTent  à  partir 
des  rives  du  Sosqoeiiannab,  c'est  la  grande  chaîne  de  l'Alle- 
ghany  qui  donne  son  nom  aui  montagnes  qui  traversent  cet 
ÉtaL  La  septième  partie  de  son  sol  environ  est  de  nature 
montagneuse;  mais  les  pics  n'atteignent  jamais  la  ligne  dés 
neiges  éternelles,  et  la  plupart  sont  couverts  de  forêts,  lie 
reste  de  TÊtat  est  on  pays  tantdt  plat»  tantôt  ondoleui,  en- 
tremêlé de  collines  et  de  vallées.  Ses  cours  d*eao  les  plus 
importants  sont  la  Deiaware,  le  Susqueliannah,  le  SliuyIIkill, 
TAlleghany  et  le  Monongabela,  qui  se  réunissent  près  de 
Pittsburgli  pour  formel  l'Obio.  D'ailleurs,  il  est  peu  de  parties 
de  l'Union  aussi  bien  arrosées.  Dans  les  montagnes  le  climat 
t»t  constant,  et  Thiver  froid.  La  partie  de  l'État  située  à  Test 
des  montagnes  est  sujette  à  de  brusques  Tariations  de  tem« 
pératore,  et  à  des  excès  de  cbaleur  et  de  froid,  qui ,  du 
reste ,  durent  peu.  A  l'ouest  la  température  ne  s'élève  ni  ne 
s'abaisse  ims  autant,  ni  aussi  brusquement,  et  est  en  général 
plus  douce.  Les  principaux  produits  de  l'agriculture  sont  le 
froment  (  le  meiUeur  qu'on  récolte  aux  États-Unis  ),  le  maïs, 
le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  lin  et  le  chanvre.  On  récolte 
des  fruits  en  abondance ,  et  sur  quelques  points  la  culture 
de  la  vigne  a  été  tentée  avec  assez  de  succès.  Le  sucre  d'é- 
rable est  un  produit  des  partiesooddentaleset  septentrionales 
de  l'État,  et  fournit  à  peu  près  à  laconsonunation  locale.  On 
trouve  sur  divers  points  de  riches  mines  de  fer,  d'où  l'on  tire 
un  minerai  excellent,  qui  livre  à  peu  près  la  moitié  du  fer 
consommé  dans  toute  l'étendue  de  l'Union.  On  y  rencontre 
aussi  du  cuivre  et  du  plomb.  Les  richesses  de  l'État' en  an- 
thracite et  en  houille  bitumineuse  sont  inépuisables.  Le3 
gisements  d'anthracite  occupent  une  surface  de  81  myri» 
iitèires  carrés,  et  ceux  de  houille  de  697  myr.  carrés.  En 
1860  «m  en  tira  pour  70  mil'ions  et  demi  de  fr.  derbarbon 
l'e  terre.  La  chaux  se  trouve  presque  partout  en  abon- 
dance, et  en  rencontre  aussi  du  marbre  au  sod-fst.  Le  bé- 
tail est  très-nombreux  et  les  cheraux  de  trait  sont  renom- 
més. La  plus  grande  somme  àf.  richesse  actuelle  est  dans 
l'exploitation  des  puits  de  pétrole,  commencée  en  18S4  et 
qui  avait  donné  lieu,  pour  1871,  à  une  valeur  de  plus  de 
150  millions. 

Les  preiriers  colons  de  la  Pennsylvanie  furent  des  Soé> 
dois,  qui  s*y  établirent  en  1688.  Plos  tard  les  Hollandais 
Tinrent  également  s'y  fixer;  mais  le  véritable  fondateur  de 
la  colonie  Ait  William  Penn,  auqnel  elle  est  redevable 
aussi  de  fon  nom.  VtUi,  qui  accepta  la  constitution  de 
l'Union  atnériraine  le  13  décembre  1787,  est  divisé  en  55 
comtés.  Le  siège  du  gouvernement  fut  transféré  en  1790 
de  Philadelphie  à  Lancaster,eten  1812  à  Jïa rrlsôtrr^,  bâtie 
sur  le  Sufiquehann-'h ,  où  l'on  compte  23,104  habitants 
(1870),  et  qui  a  de  l'impoi  tance  comme  point  de  jonrtioB 
de  lignes  de  chemins  de  fer  et  de  canaux,  et  comme  centre 
de  fabriques  et  de  commerce;  mais  les  villes  les  plus  con- 
sidérables sont  Philadelphie  et  Pittsburgh.  Il  faut 
en  outre  mentionner  Lancaster,  avec  20.238  hi«bitants; 
neading  (38,980  hab.);  Cation^  sur  ta  Delaware  (8.000 
hah.);  et  Éri/^  sur  le  lac  du  même  nom,  bon  port,  avec 
13,000  habitants.  La  population,  qui  en  1782  n'était  encore 
que  de  300,000  âmes,  avait  atteint  en  1852  le  chiffre  de 
2,311,786  bat  itants,  et  en  1870  celui  de  8,521,951,  sorte* 
quel  on  comptait  3,456,609  b'ancs  et  65,294  hommes  de 
couleur  libres;  car  depuis  1780  il  n'y  avait  plus  d'es- 
claves. I  es  blancs  pont  pour  la  plupart  des  descendants 
d'Anglais,  d*Éoossais,  d'Irlandais,  de  Français  et  d'Alle- 
mands. Par  sa  position  géographique,  de  même  que  par  ses 
eoDdiUoasnsorales  et  politiques,  la  Pennsylvanie  forme  Tin- 
Icrmédiaire  natmel  entre  le  nord  et  le  sud;  aussi  l'appelle- 
t-on  te  clef  de  ?oûte  (  Ke^Uone)  de  l'Union.  Les  sectes  re- 
ligieuses  les  plus  nombreuses  sont  les  presbytériens  avec 
les  réisrmés  unb  (osioeto/e  r^formed) ,  les  anabaptistes, 
Ibs  méthodistes,  les  réformés  allemands,  les  épiscopaox  et 


les  quakers.  Les  établissmnents  d'instruction  publique  y  sont 
très-nombreux.  Il  esiste  à  Philadelpliie  une  «Diversité, 
pourvue  d'abondantes  ressources  pour  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  vingt  collèges,  tels  que  Carliile,  Canonshirg, 
Washington  j  Pitislntrgh,  Meadvillt^  etc.  Les  colons  alle- 
mands y  ont  quatre  séminaires,  et  les  iiermliutes  postent 
de  florissantes  écoles  à  Bethléem^  chef-lieu  de  la  commu- 
nauté, à  Nazareth  et  à  Kfis.  L'État  entretient  aussi  nufi 
école  de  sourds-muets  et  une  maison  d'éducation  pour  les 
orplielins  à  Penn-Township  ^  non  loin  de  Philadelphie. 

La  Pennsylvanie  se  distingue  des  autres  États  de  l'Union 
par  le  grand  nombre  et  llraportance  de  ses  manufactures. 
Sur  nul  autre  point  de  l'Union  on  ne  rencontre  autant  de 
hauts  fourneaux  ni  des  usines  si  considéralMes ,  qui  en  gé- 
néral livrent  à  la  consommation  d'excellents  prodiilts.  Aprè« 
le  (hmient ,  le  fer  en  barres  et  la  fonte ,  les  bois  de  construc- 
tion ,  les  graines  de  lin  et  la  poudre  à  canon  constituent 
les  principaux  articles  d'exportation.  Le  commerce  de  l'État 
s'étend  jusqu'en  Russie  et  en  Chine ,  ainsi  que  dam  la  Mé- 
diterranée et  les  Indes  occidentales.  Il  a  pour  principal 
centre  Philadelphie.  En  I8(t0  on  compttit  dans  liKtat  89 
banques  rou'ant  sur  un  capital  de  25,808  558  dollars ,  un 
encaisse  métallique  de  7,818,769  dol'ars,  et  une  circulation 
de  Mllets  de  15,830,033  dollars.  Le  chiffre  drs  exporta- 
tions s'était  é^OTé.pour  Tiinnée  1860,  à  5,628,827  dollars, 
et  celui  des  itnportAtions  à  14,634,279  dollars  (ensemble, 
105,363,55t  fr.).  L'État  poss<^dait,k  la  même  époque,  outre 
une  foule  d'excellentes  routes,  2,819  kilom.  de  canaux,  et, 
en  1872,  8,C82ki1.  de  cliemlns  de  fer.  Ce»-t  en  Per«nsy1- 
vanie  que  fut  co"struite  la  première  grande  route  qu'il  y  ait 
eu  aux  États-Unis,  et  on  évalue  à  1,600  myr.  le  parcours 
total  de  oellas  qu'elle  possède  aujourd'hui.  La  puissance  legts- 
latiTO  de  l'État  se  compose  du  sénat  et  de  la  chambre  des 
représentants.  Les  membres  de  cette  seoondeassemblée,  élus 
tous  les  ans,  sont  au  nombre  de  cent  Les  membresdu  sénat, 
élus  pour  trois  ans,  et  qui  se  renouvellent  chaque  année  par 
tiers,  ne  sont  qu'au  nombre  de  trente-trois.  Le  gouverneur, 
chargé  de  la  puissance  executive,  reçoit  un  traitement  an- 
nuel de  8,000  dollars.  Il  est  élu  pour  deux  ans  par  le  peuple, 
et  dans  un  intervalle  de  neuf  ans  ne  peut  remplir  ces  fonc- 
tkwsque  pendant  six  ans.  La  PennsylTanie  eoToie  au  con- 
gres vingt  sept  représentants.  Aux  termes  d'un  amende- 
ment à  la  constitution  adopté  eu  U  850,  tous  les  Jukos  sont 
le  produit  de  l'élection  populaire.  En  1867  les  dépenses  de 
l'État  montaient  à  4,583,637  dollars;  sa  dette  était,  en 
1871,  de  29,546.588(153,642,251  fr.).  C'est  >a  plusconsi- 
dérable  de  celles  qu'ont  onni raclées  les  divers  États  de 
l'Union,  et  elle  provimt  surtout  des  dépenses  considé- 
rables faites  pour  la  construction  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer.  La  miliee  présente  un  effectif  d'environ 
350,000  hommes. 

DanA  la  gderre  civile  qui  é  data  en  1 861 ,  la  Pennsylvanie 
embrassa  avec  ardeur  la  caufe  de  l'Union;  elle  leva  de 
nombreux  bataillons,  fit  des  sacrifices  d'argent  et  ttat  même» 
espeaée  à  quelques  ineursions  de  la  part  des  séparatistes. 

PENNSYLVANIEN  (Système).  Koyes  PÉNiruruni 

Système  )  et  Prisons. 

PENNY,  au  pinriel  penee,  petite  monnaie.  Jadis  d'ar- 
gent et  aujourd'hui  de  cuivre,  qui  a  cours  en  Angleterre 
oomme  monnaie  de  compte.  Il  en  entre  12  an  sbellhtg  et 
240  à  la  livre  sterlhig. 

Kn  1882  la  Société  pour  la  dirTusion  des  Connaissaiices 
Utiles  fit  paraître  à  Londres  un  Journal  populaire  appeks 
Penny-MagoMànê ,  parce  que  chaqÎM  numéro  en  était  yenda 
au  prix  modiqned'mi  pennjf.  Ce  recueil,  qui  obtint  anssitdl 
un  immense  succès,  lût  tanmédiatement  imité  sur  le  conti- 
nent, notamment  en  France  sous  le  titre  de  Magoêim 
PUtansquê,  et  son  succès  n'y  fut  pas  moindre.  Peu  de 
temps  avant  la  fondation  du  PennfMagasêne ,  le  libnire 
Chambers  avait  commencé  à  Edimbourg,  dans  des  condi- 
tions de  bon  marrhéanalognes,  Texcellent  Edinhwrgh  J€m^ 
nal  et  ces  deux  recoeUs  donnèrent  llmpulsioa  premliro 


à  un  vaftte  ensemble  de  pabttcatkHit  économiques,  qui  ont 
beaucoup  contribué  h  propi^  rinstracUon  générale  dans 
jes  pkus  lasses  classes  et  à  extirper  cette  ignorance  grossière 
qui  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle  élait  encore  le  )ot  de 
ia  population  laborieuse  en  AngMerre.  Dans  ces  derniers 
lempsjes  Railwa^ ,  les  Standard- lÀbrarktf^ii^lBitÀuMiè' 
ques  de  chemins  de  ier,  d^èUte»  etc.),  qui  dennoiMcsottvrages 
complet  pour  uo'sbeUing,  ont  encore  distancé  lei  Maça%ine 
4  un  penny. 

En1650en  afoodéà  Londresdes  Peimy-ikmAi^  afiad^oflirir 
ai»  classes  pautrss  ies  moyens  de  placer  leurs  économies; 
•i on  «  ainsi  «ouftblé  une  lacune  qui  exiiitait  dans  les  si  utiles 
étabUsKementsde  caisses  d'épaigne.  £nfin«  il  y  a  aussi  dans 
cette  capitale  des  cabinets  de  lecture  à  un  pennf^  oè  l'on 
trouie  fous  les  journaux ,"  toutes  les  revues,  ainsi  que  des 
salles  .particuiières  oà  Ton  peut  écrire  ^  causer  'd'aMres, 
luoier»et  où'  Ton  a  réuni  la  plupart  des  cofl^/br(i  qn*aut|«fois 
on  ne  reneootrait  que  dans  les  clubs. 

P,ÉNOMBRE.  Ko^a  Onaas  et  ÉcupsB. 

PËNiDN  9  assemblage  de  petites  plumes  montées  sur 
des  morceaux  de  linge,  traversées  d'un  fil,  qu^on  laisse  Aotler 
au  gré  du  vent  sur  les-  vaisseaux  peur  en  conBailra  la  di- 
rection £4)0  y  substitue  souvent  une  petite  flamme  d'étamine, 
qui-  reinpiit  le  même  objet 

PENSÉE  (du  latin  pemare^  qui  veut  dire  première^ 
nient  peser,  et  ensuite  connal/re  ).  Cest  avec  raisco  que  la 
partie  «de  nous  qui  a  pour  ol^et  de  connaître  les  choses  est 
appelée  du.  nom  même  de^poer  ou  pensée,  comma  étaat 
le  poseur  par  excellence,  et  Punique  peaeur^  vo  que  pour 
les  comiattre  eUa  évalue  leuia  propriétéf^,  et  que  dans  lecas 
oà  il  Xaut  des  instroments  yconsme  dans  ceux. oè  H  n^en  /sut 
points  c*est  eUe  qui  seule,  délemunantie  rapporti^les  pèse 
eflbdivBmeot.  Ainsi,  dans'  l'apprécialion  d*tto  ■ni0rceau  dV>r^ 
la  baUnaoe^  la  pierro  de.toittbe  flosont  qn'un  parmoyeii 
dottlelle  sesert;«*esftelle  ax>6lnsiteBfientqui  l'apprécie,  qui 
en  compesnd'^t  énonce  lai-qnanlitéet  4a.q«alilé^  A  la  snite 
de  l'^pératie»  extériaura'eltroécanique'  de  la  main  et  des 
yeuv,  la  peneée.exécntenne  opétaliefi  intérieure  et  naturelle 
oè  n'enit^ttb  iii«l»tp6idav  ni  lapienre  de  tanche,  ni  i*or, 
mais  îseulewenl -leur  repeésentaÉion  4  qu>Blleiiorte  en  sol ,  et 
qni^  de  deox'^rteard^abDrdt,  aarsoiit  lesimagea  de  ces 
oljets  teh  iqsills  s'offrent  aux.  sens  ;  puis  derrière  ces  images, 
dt  if'ayantr  rien  de  ressemblant  avec  elles,  étant  sabs  cou- 
leur, sms  figure,  saasélendne,  ce 'sont  les  Idées  dé  quan- 
tité, de  qualité,  idées  générales,  indépendantea  de  toute 
quantité  et  de  toute  qualité  particuliètte ,  mais  qui  cenviéil- 
nent  à:  toutes  et  sont  le  poids  ou  «runité  véritable  Mon 
laquelle  *la  f)enaée>  les  évalue,  les  pèretoaiés. 

Il  e»  est  ainsi  do  chaque  chose  ;  elle  est  pesée  ou  oooAue 
par  son  4dée.  De  là  ces  locutions  uenelles ,  prser  la  conduite 
de  quelqu'un,  peser  une  affaire,  pour  diro  les  examiner, 
les  considérer^  les  oonnattre  parlèitenient.  On  pèxe  la  con- 
duite par  ridée  du  de^oir/uno  affaire  par  l'idée  de- rutile. 
Les- diverses  sciences  ne  sont  que  les  évahiations  des  oljets 
qne  liotce  pensée,  afin  de  les  oonnaltiiB^^pèse'auftieida  des 
MéM.  Elle 7  pèse  l'univers»  «^  pèsn  dUe-mêdiret  y.  pèse 
Dieu.  Avec  les  idées  constituant  sonlNids;  «Ile  pèse  l'o- 
ntvers;  mais  comme  ces  idées  ne  sottt'|x>fait  TéUr  'propre 
mrfté,  qui  ne  se  trouve  ^e  dansles  Idées  eonslitnant  fai 
penséedivine ,  desquelles  elles  dépeadent ,  cM  avec  «eUes- 
ci ,  qui  sont  l'unité  essentielle  et  absolue ,  qu'etlv  se  pèse  et 
pêne  Dfen. 

Partie  exchisif  de  inioann»  éur  k  terrv,-  la  pensée  est 
féritaUenient  ce  qniiWve  auMlessns^es  animaux  ot  de 
Funiverrt  «Mporel.  Qu'elle  s'anéantisse  leo  lui  ,iet  le»  sdencea 
iféteignèoty  les  arts  périssent  ^  les  «hampe  «demewenl  in^ 
enlles,'Jes^' ailles  rentrent  dans  la  poudre  y  Jea  esnaux  se 
oondiient  ^  les  chemins  se  ferasent ,  la  natur»  brute  reprend 
partout  sa  sauvage  domination^  lea  peuples  sont  dissous  et 
les  hNllviduA  épars  errent  dans  (es  déserts  avec  les  bétes 
pour  lehr  servir  de  pâture,  eu  philAt ,  kMapaUes  de  soutenir 
MM  eiisleMa  tronquée  «  Ua  — ccombeni  dérofés  par  les  élé- 
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ments.  Puisque  Phomme  n'est  rien  que  par  la  pCDsée,  qn'i 
fait  ar  grandeur,  sa  dignité ,  sa  force  et  le  moyen  pour 
de  tout  bien,  il  lui  importe  souverainement  de  la  eoltbir;. 
c*est  sdn  premier  intérêt,  comme  son  premier  dev«i^. 

BoRnas-D<KMoi7Lrir. 

Le  mot  peiiêée  a  encore  diverses  acceptions  :  ontie  I'ck 
pératioade  hnleN^ce,  il  signifie  l'acte  pariieufier  de  iVn* 
prit,  ce  qée  Tespril  a  poisé  00  pense.-  Afofr  àeàumvaSiet 
pmuéetf  c^ést  poMer  à  des  dioses  hoàtèoses  on  criminelles^ 

On  donne  le  titre  de  Pensées  i  des  ofavrages  composés 
de  réflexions  détadièes  ou  extraites;  on  'M  :  Les  Pmuéeê 
de  acéitm^,  dâ  Sénèqne»  de  Pascal,  de  La  RochefoocnoM, 
de  La  Brayère. 

Pensés  est  encore  synonyme  âe'médiiàtUm ,  rêverie  : 
On  se  perd,  on  s'égve  dabs  ses  peiild^,  on  s'ootnÂlenl 
avec  ses  peitiées: - 

Pensée  se  prend  ponr  façon  de  penser,'  opinkm ,  ee  qu'os 
croit  :L'liomme  parie  souvent  contre  êêpemiée$  D'est  dHBePt 
d'entrer  dans  sa  pensée^  c'est-à-dfre  de  comprendre,  d%p- 
prouver  les  motifs  qui  le  font  penser  de  tidie  manière. 

Peiude  signifie  dessein ,  pn^  :  N'avoir  la  pemàée  â» 
nuire  à'  personne;  et  en  style  de  dévotion^  Ifavoir  ancoM 
pensée  de  Dieu ,  de  son  sahit ,  n'y  tekt  siiieutte  attentioiL 

Pensée  signifie  aussi  lacultéde  penser,  esprit  :  La  pensés 
dévore  rhomme  de  génie.  Lire  dans  la  peàsée  de  qoelqe^a, 
c'Cflt  d<^co«vrir,  apercevour  ce  qai  se  passe  dans  son  esprit 

Pensée,  eii  IHMrature,  en  peinture,  en  architeduie, 
en  sculptare,  première  idée,  esquisse,  dessin,  plan  mm 
encore  arrêté,  non  fini« 

PENSÉE  <  MotaHique) ,  nom  vulgaire  d'une  ptete  ém 
genre  Piùiette,  la  #*e/a  tricolor  de  Llitaé,  que  Pfm  ap- 
pelle encore  f^erhe-  de  la  JfinMé,  Ses  pétalea  vifb  et  brfl- 
lants,  qoel^efois  velootés,  mais  présentent  toujom  des 
couleurs  diflérentès  en  se  rapprochant  dé  Toupet ,  sont  an 
nombre  de  cinq  eoimme  les  divisions  du  calfce;  leur  fbnne 
est  o^le  ;  i\fi  sont  in^ux  dans  leur  grandeur  :  il  y  en  a  denx 
supérieurs,  deux  latéraux ,  puis  un  inférietir  plus  grand  que 
les  antres,  terminé  par  un  éperon';  tt  y  a  également  cfaiq 
étamines  à  tfnthères  réunies,  on-  style  et  un  stigmate.  La  t%e 
de  la  pensée  est  triangulaire;  ses  feolltes  sont  obtongoea 
et  incisées.  Cette  tige  dMlèrè  de  celle  de  la  rioletb  odorante 
en  ce  qu'elle  se  ramifie,  et  que  les  pédoncules  qui  snppor* 
tent  les  fleurs  axiilairés  sont  plus  lonc|s  que  les  pétfdlea 
des  feuilles.  On  connaît  deux  variétés  dé  pensées,  Tune  dite^ 
pensée  setueaffe,  à  pétales  d'im  blanC  Jaunâtre  rtuliigi 
de  violet  pâle  :  à  les  voir  si  faibles  et  si  grêles,  on  ae  ae~ 
douterait  pas  que  par  la  culture  on  peut  parvenhr  à  Icnr 
donner  cet  éclat  et  celte  beauté  qui  foiit  notre  admiratloii. 
MaUieureusement ,  Todorat  n'est  point  aussi  salisftit  que  la 
vue  :  cette  beHe  fleur  CKt  à  peu  près  inodore,  et  quoiqu'elle 
donne  avec  iVau  une  teinte  t»leiie  magniiqoe,  elle  ne  pour- 
rait servir  à  faire  du  sirop  de  violette,  qui  serhit  sana  odenr 
et  sans  goût.  .C:  PATaec 

PENSEUR.  A  proprement  parler,  penseur  slguliant 
celui  qui  pense,  tous  1^  hommes  seraient  peitje«rs,  pni^ 
quils  pensent  tous»  Mais  le  sens  ordinairo  de  oe  mel  cet 
plus  restmint,'  et  ne  comprend  que  ceux  qui  pensent  fbrte- 
ment ,  qui  ont  des  vues  profondes.  Ainsi,  ppnsàur  oe  aan* 
rait  se  (tire  que  des  gens  qui  étudient  les  choses  et  non  des 
gens  qui  les  imitent,  des  savanla  et  point  des  artisans^ 
Chaque  branche  des  oonnaissancos  a  ses  penseurs  ^  mais 
en  bien  phis  petit  nombrequ'on  ne  l*imagine  communémem, 
parce  qu'on  les-  confond  aveo  les  ^eottior  esprilt,  toujours 
moins  rares  et  surtout  propres  par  tours  apenpun  auperUciels 
et  tour  loquacité  à  frapper  ta  muhltud<^  ,*qui  s*arréte  k  l*exté- 
rieufi  et  à  passer  à  ses  yeux  pour  les  maîtres  de  la  pensée. 
Mais  les  connaisseurs  les  mettent  à  leur  place.  Au  resCe, 
U  V  a  des  degrés  parmi  les  penseurs  »  lea  uns  voient  liur 
sajet  sous  toutes  ses  &ers  et  à  fond,  et  aonvénl-y  déeiMK 
vrent  des  vérités  capitales  :  à  eux  appartientle  génie;  les 
autres  ne  voient  le  leur  que  sous  un  ou  plasieurr  grande 
côtés ,  y  découvrent  seulement  des  térités  d'one  knportanee 


•MMddn  :  iU  n'Mit  qn  la  Uleot  «né.  PUtan,  PloliD , 
wik  Angaitlii,  Dmcm-Im,  Ldbnltict  BofWuAl  Mwt  àx»poi- 
«au»  du  prMnler  ordn  «n  pMIoMplile;  ulal  Tbomuel 
gialAraoçbe,  d»  jwiiM»r«  du  aeciMd.  Au  rtng  Mip^riwr 
dus  !«■  nuiMoMtiqaM  parakunt  DeacartM,  Lcitmib, 
HurUa;  à  l'iaffatout,  1m  BantoulU,  Hujgliai*,  D'Alcœ- 
Aart;  tatra  1m  dens  Bottant  Eulcr,  Lifruge  at  Laplace. 
A|)rtilsrttra  i' homme  de  génie  ftàbii  dapamata-Mt  le 
phtt  hononMa  i  H  iDdtqoe  la  tériaDi ,  U  carlU,  1«  HRMlU. 
U  don  det'cBfMrar  arae  TtgneDr  de  m  maUtra,  cnSn, 
Botvant  DM  litie  m«MU«,  It  plupart  dei  MIm  qiûlilttda 
Teapril  imitiain,  BoaDAi-DiMoiiLm. 

PENSEURS  (UbrM).  royec  iMan  Psiuiiai. 
PEPiSION,  PSNSIONNAIRE,  PENSIONNAT ,  du  latfn 
penden,  pattum,  pajar.  An  iMopre  la  mot  pen^on  le  dit 
d'BM  HMiiiDe  d'état  que  l'oa  paje  pour  Mre  iogri  cl  nourri 

-chef  «ntrat.  Une  ptnttwn  bmtrfeofte  M  um  malMa  dan* 
laqnalle  oa  mtI  dêi  repat  eotninuH  k  benre  flia,  pour  im 
prix  délemlné. 

Par  «lentioa ,  on  DomiDa  peiuUm  lont  k  la  Ibit  la  pria 
paji  poor  ta  Monflsra,  le  logement  et  lIOKlnicliiui  àt» 

-enfamta  plaeCa  dao*  me  malaon  d'Mucatloa  primaire,  et 

-caira  maUon  dle-mèma.  On  appelle  eneara  celle-ci  pea- 
tUmnat.  LamattredepcMloneat  lecberdel'élabliiteaieol. 
L'feolier  qui  j  nala  k  daiMiira  eat  dit  ptiaUmtiaire;  le 
-dem^ptntkmaaire  ml  oeloi  qui  j  reala  la  Jonrate  entière 
et  j  prend  au  loolnB  no  repM,  Diaïa  qui  o'j  eouchi  pas;  il 
H  paye  que  tfmi-peui«n. 

Tool  Pranfali  Igé  de  Ylagt-dnq  ana,  ajant  au  molui 
dnq  wqéei  d'eierdce  conime  fnaiitutenr,  ou  comme  ni*tire 

-dana  un  pensionnat  primaire,  peul,  aux  tenuM  de  U  loi 

-da  S7  man  UM,  ooTrir  un  peailonnal  primaire,  iprèi 
aToir  dMard  len  inlentioa  au  rtetenr  de  l'académlB  et  au 
maire  de  U  commuM,  l'il  eat  muni  d'un  brevet  de  capa- 
dU,  en  d'un  certificat  de  itage  délirré  par  le  conseil  aca- 
démique, ou  d'un  diplAma  de  bactielier,  ou  d'un.cedilicat 
ecoatalant  qo'il  a  tté  admii  dant  une  de»  école*  ipédalea 
de  l'Étal ,  ou  du  tilre  de  ninitlre,  oon  isterdil  vX  révoqué, 

-de  Tun  da  culKa  reemnot  par  l'Étal.  Toulerol»,  lei  Intti- 
lolenn  communaui  ua  peuvent  ouirfr  de  peDiionnal  qu'avec 
ruloriaallon  du  conaeil  académique  et  uir  l'avlt  di^  coueil 
uonlcipal.  lia  programme  de  l'eniHgneiDenl  et  le  ptan  du 
local  doivent  <lre  adrenéa  au  maire  et  au  recleur.  Le  con- 
«ell  académique  [veccrit,  dan*  l'ioUrèt  de  la  raoralii^  et  de 
la  aanté  de*  tlèves,  loolea  lea  mewres  IndiquéM  dans  un  rt- 
glemeot  délib4ré  par  le  CMadI  anptrleur.  LM  penaionnati 
primaire*  lont  soaml*  aux  preicripUona  concernant  la  pro- 
reaiioa  d'inalilulenr  primaire  public  ou  libre.  La  plupart  de 

-cea  dtepoeilioM  *onl  appliwblM  aui  peniionnata  de  Tille*. 
Enfin,  da«*oa  acception  la  pin*  usuelle,  lehwtpnulon 
aignifie  une  lomaw  d'arieol  qne  l'on  reçoit  k  terme*  fixe* , 
Mil  en  récompenae  da  tenice*  rendus,  soit  k  titre  gratuit. 
La  peufott  atlKenlatre  eel  celle  que  l'on  pa^e  k  une 
pcnonne  pour  subvenir  k  t»  besoin*.  Lorsque  la  dliposltlon 
eat  Wte  i  pur  titre  de  bieuraiiaoce,  elle  rentre  dans  ta 
dMMdi»dcDatioui,<4daitélTecoD«lgD«edBniun  acte 
de  donation  entre  vKs  ou  dan*  un  testament;  lonqu'elle 
rësulted'oUlgalionanatDrelleiainquBllealalolcivtleBdoniM 
«a  Mnctlon,  elle  fonna  pour  celui  i  qui  elle  est  due  une 
Ttrltable  créance. 

■  Une  penhui  alimaotalre  pwrt  taeon  itre  due  dans  cer- 
lahMB  drconslaBcce,  lorsque,  par  exemple,  un  créancier, 
Bsant  detapréfogalive,  reUcalnB  débiteur  en  prison  et  le 
le  MUtvenlr  lui-même  k  se*  b». 


Les  pflutoM  d*  riîfa' sont  de*  paulons  alimenlalrM  en 
réiHiDénlion  dM  service*  qui  lui  ont  été  rendu*.  Le*  pen- 
lafcmadoanéM  par  le  BOOTeraln  sur  le*  Fond*  de  la  liste  civile 
nt  d<dveni  pas  être  confondue*  avec  les  pansions  de  l'ttat. 
Hâta  on  ne  hisait  pas  cette  dlsilDciioa  lulretbl*.  H/euille 
.de*  peMiant  AlaJt  la  distribuUoa  de  ioutea  ce*  faveur*  du 
-twn  plaisir.  Ou  dlstinfualt  tontdola  1m  penilont  tccUtUu- 
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^l^ueiqui  provenaienl  du  pape,  lequel  autorisait  la  dlslraci 
ttoo  sur  un  bénéllce  d'une  certaine  portion  de  revenu  ap- 
pticable  k  un  autre  qu'au  litiitiire  du  bénérice. 

Dansl'étatactuelcle  notre  législation,  nous  ne  eonnaisioni' 
plu*  que  Im  penidons  de  retraite,  civiles,  militâim  ou  éc-' 
désiasllquei,  k  part  cellM  qui  dant  certaines  circonstances' 
sont  accordée*  k  titre  de  récompense  nationale  pat 
une  I-' 

E^ 


payei] 

lutlOD 

k  cet 


Le  gouv^ement  comprit  alor*  foule  llmportanca  dn 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  Cette  institution  pour  alléger  les 
charge*  du  trésor  public.  Ce  fut  dans  la  but  de  U  réonlari- 
ser  cl  de  la  développer  qu'il  revendiqua  dé*  te  prlndiie  el 
qu'il  a  depuis  continué  d'exercer  le  droit  d'autoriser  les 
caisses  de  reireito,  iTeo  Eurveïller  cl  d'en  diriger  l'admi- 
nististioo.  Lorsque  les  caisses  de  reiraite  ne  se  trouvèrent 
pas  asseï  riches  pour  m  nunire  k  eltes-mémec,  l'Etat  ce  Et 
conatanunenl  une  r^la  d'en  CDuvrir  1m  déficits  ]iar  dea 
subventions  qui  avaient  même  lini  par  former  les  deux  tiers 
lies  fonds  nécessaire*  aux  services  des  pensions. 

La  législation  qui  était  venue  régler  cet  état  declioses  an 
fur  et  k  mesure  qu'il  se  développait  était  un  composé  d( 
pièces  et  de  morceaux ,  de  lois  et  de  règlements  dix^rates, 
sans  rapport*  et  sans  lien*  entre  eux ,  pleins  de  coDtradIb- 
Ijnns  cl  (Tanoinalies  dioqusnles.  La  loi  du  B  Juin  tS&3  les  i 
fait  cesMr  en  les  remplaçant  par  un  ensemble  de  règles  gé- 
nérales et  uniformes.  Tous  les  agents  rétribué*  par  l'Étal, 
fonctloonalrea  ou  employé*,  ont  droit  k  la  poslon,  et  t(*n« 
sont  soumis  au  versement  de  la  retenue ,  Qxée  au  vingtième 
de  leur  traitement.  La  règle  de  la  retenue  ne  reffiït  d'ex- 
cepiion  qu'k  l'égard  des  mlnistrM,  des  sous-secrétaire* 
d'Ëlat,  dès  préfet*  et  des  sous-préfets.  Sous  l'empfre  de 
cette  nouvelle  Id,  plus  de  soixante  dix-sept  mille  tonctloo- 
natres,  tels  que  Im  instîluteurs  primair«B  au  nombre  dé  qua- 
rante- trois  mille,  les  comptables  des  flnancM,  leafficeveunt 
généraux,  les  receveurs  particuliers,  les  percepleun  an 
nombre  de  liuit  mille ,  les  facteurs  mraox  an  noMbte  de 
qiistone  mille,  etc.,  qui  ne  Oguraient  point  fusqu'k  présent 
sur  la  liste  dM  pensions ,  j  sont  inscHLs  sous  la  coiMliUMi 
commune  de  la  retenue. 

Le  taux  de  la  pension  ne  doit  pas  èlre  inlérteur  fc  la 
moitié  dutr  "  '     •  "    - 
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années ,  tu»  pouvoir  6tre  rapériear  à  6,000  fr.  Mais  en  con- 
sidération de  la  nature  partiaiitère  de  certaines  fonctions,  des 
obligations  qu'elles  imposent ,  de  la  situation  sociale  qu'elles 
créent,  on  a  tracé  des  catégories,  sorte  d'échelle  mobile  où 
le  cliifTre  de  la  pension  est  tantôt  inférieur  et  tantôt  supé- 
rieur à  la  limite  générale.  Ainsi  pour  les  ambassadeurs,  dont 
quelques-uns  louclient  des  traitements  de  150,000  fr.  et  de 
200,000  fr.,  la  pension  ne  pourra  pas  excéder  11,000  fr.,  et 
pour  les  membres  de  l'ordre  judiciaire,  de  la  cour  des 
comptes,  pour  les  fonctionnaires  de  renseignement,  et  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées ,  qui  ne  reçoîTent  que 
des  appointements  modiques,  la  pension  8'élè?era  jusqu'aux 
deux  tiers  du  traitement,  sans  pouvoir  dépasser  6,000  flr. 
De  même,  la  condition  générale  exigée  pour  être  admis  à  la 
pension ,  c'est  d*a?oir  soixante  ans  d'âge  et  trente  ans  de 
service  ;  mais  aux  fonctionnaires  qui  ont  passé  quinze  ans 
dans  certains  emplois  désignés  sous  le  nom  de  f  ervi ce  acO/, 
la  loi  ne  demande  que  cinquante-cinq  ans  d*Age  et  vingt- 
cinq  ans  de  service;  dans  ces  deux  cas  même ,  elle  dispense 
de  toute  condition  d'âge  le  titulaire  qui  est  reconnu  par  le 
ministre  hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions.  En  outre, 
les  actes  extraordinaires  de  dévouement  accomplis ,  ou  les 
accidents  graves  éprouvés  par  un  fonctionnaire  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  lorsqu'ils  ont  pour  effet  de  le  rendre 
incapable  de  continuer  son  service,  créent  en  sa  faveur  un 
titre  exceptionnel  à  la  pension ,  quel  que  soit  son  âge  ou  ion 
temps  d'activité  ;  les  Infirmités  qu'il  a  contractées  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  permettent  d'abaisser  la  limite  relative 
à  l'âge  et  à  la  durée  du  service.  Les  droits  des  veuves  et  des 
enfants  sont  aussi  Tobjet  de  dispositions  diverses  selon  les 
circonstances  diverses  qui  peuvent  se  prés<'nter. 

Enfin,  toutes  les  caisses  spéciales  de  retraite  ont  été  sup- 
primées, les  fonds  en  ont  été  dévolus  au  trésor  public ,  en 
retour  de  quoi  l'État  s'engage  à  servir  les  pensions  sur  le 
budget  général,  et  à  les  inscrire  au  grand  livre  de  la  dette 
publique. 

L'excédant  de  dépenses  que  doit  occasionner  le  service 
des  nouvelles  pensions  ne  s'élèvera  pas  au  delà  de  trois  ou 
quatre  millions;  encore  cet  excédant  de  ctiarges  ne  doit-il 
peser  sur  le  trésor  qu'à  l'époque,  assez  éloignée,  où  les  nou- 
veaux pensionnaires  auront  rempli  les  conditions  voulues 
pour  être  admis  à  Jouir  de  leurs  droits;  en  attendant  cette 
échéance ,  le  produit  des  retenues  qui  seront  versées  par  eux 
ne  baissera  pas  de  procurer  au  trésor  un  bénéfice  assez  con- 
sidérable. 

Le  décret  du  28  juin  1853  a  institué  une  caisse  de  retraites 
pour  le  service  des  pensions  ecclésiastiques.  Les  ressources 
de  cette  caisse  se  composent  :  l<*  d'une  subvention  prélevée 
annuellement  sur  le  budget  des  cultes;  2*  des  intérêts  de  la 
dotation  de  cinq  millions  accordée  par  l'empereur  sur  le  pro- 
duit de  la  vente  des  bois  de  l'État  que  le  décret  du  27  mars 
1852  a  affecté  â  cette  destination;  3*  des  dons  et  legs  faits 
à  cette  caisse  et  régulièrement  acceptés.  Cette  caisse  a  pour 
imique  but  de  donner  des  pensions  aux  ecclésiastiques  âg^, 
ou  infirmes  et  néeessiteux ,  qui  justifient  de  plus  de  trente 
ans  de  services  et  qui  sont  présentés  par  Tévêque  diocésain  ; 
ces  pensions  accordées  par  l'État  sont  facultatives  et  via- 
gères. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pensions  militaires ,  les  pensions  de 
retraite  et  les  pensions  de  rtforme.  Les  pensions  de  retraite 
s!obtiennent  à  deux  titres.  Les  unes  sont  accordées  pour 
ancienneté  de  services,  c'est-à-dire  après  trente  ans  de  ser* 
vices  publics  accomplis,  dont  vingt  ans  au  moins  de  services 
militaires.  La  pension  d'ancienneté  se  règle  sur  le  grade  dont 
l»  militaire  est  titulaire  et  sur  la  durée  des  services  jusqu'à 
un  maximum  qui  ne  peut  être  dépassé.  Les  autres  pen- 
sions sont  accordées  pour  cause  de  blessures  graves  et  in- 
curables, provenant  d'événements  de  guerre  ou  d'accidents 
éprouvés  dans  un  service  commandé  on  d'infirmités  égale- 
ment graves  et  incurables  et  résultant  des  fatigues  ou  des 
dangers  du  service  militaire.  La  pension  pour  cause  de  bles- 
aures  oe  infirmités  se  règle  suivant  leur  gravité  même,  et 


d'après  le  graile  dont  le  militaire  est  titulaire  ^  quelle  qce 
soit  la  durée  du  service. 

Les  veuves  de  militaires  tués  sur  le  cliamp  de  bataille  on 
dans  un  service  commandé  ;  les  veuves ,  non  aéparéet  de 
corps,  de  militaires  qui  ont  péri  à  l'armée  on  hors  d'En» 
rope,  et  dont  la  moit  a  été  causée  soit  par  des  événemeots 
de  guerre,  soit  par  des  maladies  contagiettses  ou  endémiques, 
aux  influences  desquelles  ils  ont  été  soumis  par  les  obliga- 
tions de  leur  service;  les  veuves  de  militaires  morts  des  suites 
de  blessures  reçues  soit  sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans 
un  service  commandé ,  pourvu  que  lie  mariage  soit  antérieur 
à  ces  blessures;  les  veuves  de  militaires  morts  en  jouissance 
de  la  pension  de  retraite  ou  en  possession  de  droits  à  cette 
pension,  pourvu  que  le  mariage  ait  été  contracté  deux  ans 
avant  la  cessation  de  l'activité  ou  du  traitement  militaire 
du  mari,  ou  qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs  enfants  issus  du 
mariage  antérieur  à  cette  cessation,  ont  droit  à  la  pension. 
Elle  demeure  fixée  au  quart  du  maximum  de  la  pension 
d'ancienneté  affectée  au  grade  dont  le  mari  était  titulaire, 
quelle  que  soit  la  durée  de  son  activité  dans  ce  grade.  Néan- 
moins la  pension  des  veuves  des  maréciiaux  de  France  est 
fi«éeà6,000  francs;  celle  des  veuves  de  caporaux,  bri- 
gadiers, soldats  et  ouvriers  ne  peut  pas  être  moindre  de 
100  francs.  Après  le  décès  de  la  mère,  ou  lorsqu'il  y  a  en 
sé|)aration  de  corps ,  l'enfant  ou  tes  enfants  mineurs  des  mi* 
litalres  morts  dans  les  cas  prévus  ci-dessus  ont  droit,  quel  que 
soit  leur  nombre ,  à  un  secours  annuel  égal  à  la  pensioii  que 
la  mère  aurait  été  susceptible  d'obtenir.  Ce  secours  est  payé 
jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  d'entre  eux  ait  atteint  l'âge  de 
vingt-et-un  ans  accomplis  ;  mais  dans  ce  cas  la  part  des 
majeurs  est  réversible  sur  les  mineurs. 

Les  officiers  réformés  pour  infirmités  incurables  constatées 
ou  par  mesure  de  discipline,  et  qui  ont  au  moment  de  leur 
réforme  plus  de  vingt  ans  de  service  effectif,  doivent  rece- 
voir une  pension  dont  la  quotité  est  réglée  d'après  le  minimum 
de  la  retraite  de  leur  grade ,  à  raison  d'un  trentième  par 
chaque  année  de  service  effectif.  Il  n'y  a  point  de  droit  à 
réversibilité  pour  les  veuves  et  orphelins. 

Le  droit  à  la  pension  de  retraite  d'ancienneté  est  acquis 
pour  les  officiers  de  la  marine  et  pour  les  marins  de  tous 
grades  à  vingt-cinq  ans  accomplis  de  service  effectif.  Ces 
pensions  «ont  régies  par  des  règles  analogues,  sinon  iden- 
tiques, à  ceUes  qui  sont  établies  pour  l'armée  de  mer.  Elles 
sont  payables  comme  dettes  de  l'État,  sur  la  caisse  des  in- 
validesdela  marine. 

[  La  loi  du  26  avril  1855 ,  sur  la  dotation  de  l'armée , 
porte  que  le  maximum  et  le  minimum  de  la  pension  de 
retraite  fixés  par  la  loi  du  11  avril  1831  sont  augmentes 
de  165  fr.  pour  les  sous-officiers,  caporaux,  brigadiers  et 
soldats.  Le  droit  à  la  pension  de  retraite  par  ancienneté 
est  acquis  à  ces  militaires  à  vingt-cinq  ans  accomplis  de 
service  effectif.  Le  surcroît  de  dépenses  résultant  de  cette 
mesure  est  prélevé  sur  l'actif  de  la  dotation  de  l'armée ,  ' 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  pensions  des  militaires 
des  corps  qui  se  recrutent  par  la  voie  des  appels.  De  plus 
l'empereur  a  voulu  que  la  pension  des  soldats  amputés 
dans  les  dernières  campagnes  fût  dans  tous  les  cas  élevée 
jusqu'à  600  fr.  par  an  aux  frais  de  sa  liste  civile. 

Une  autre  loi  du  26  avril  1856  a  élevé  du  quart  à  la  moi" 
tié  du  maximum  de  la  pension  d'ancienneté  affectée  au 
grade  dont  le  mari  était  titulaire  la  pension  à  laquelle  ont 
droit  :  I*  les  veuves  des  miUtaires  et  marins  tués  sur  le 
champ  de  bataille  ;  2*  les  veuves  des  militaires  et  marins 
qui  ont  péri  à  l'armée,  et  dont  la  mort  a  été  causée  par  des 
événements  de  guerre;  3°  les  veuves  des  militaires  et  marins 
morts  des  suites  de  blessures  reçues  dans  les  mêmes  cir- 
constances, pourvu  que  le  mariage  soit  antérieur  à  ces  bles- 
sures. Le  l)énéfice  de  ces  dispositions  est  applicable  aux  se- 
cours annuels  accordés  aux  oq^helins  des  miUtaireset  marins 
dont  il  s'agit.  Il  s'ensuit  que  la  pension  des  veuves  des  géné- 
raux de  division  est  élevée  de  1,500  à  3,000  fr.;  celle  des 
veuves  des  généraux  de  brigade,  de  1,000  à  2,000  fr.;  celle 
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4e  Ueutenuto-coloMls,  4e  600à  1,100  fr. ;  celle  dei  ?coYet 
de  chefe  de  beteilloD,  de  500  à  1,000  Ir.;  eeUe  des  TeoTet 
de  câ^alees ,  de  400  à  800  fr.  ;  eelle  des  ?eo?e8  de  lieo- 
tOMiitt,  de  300à  eoo  fr.  ;  celle dei  Teuvet  deseet-HeulaïaiitK, 
de  l&O  à  500  fr.;  celle  dee  teutet  d*adjiid«iiU  loos-of- 
liciers,  de  lOi  fr.  25  c.  à3ë2  fr.  50  c  ;  celle  des  Teovet  de  ser- 
SeaU-majors  et  de  marécbaai  des  logis  cheft,  de  106  fr. 
25  c  à  3S2  fr.  50  c.  ;ceUe  des  tcotcs  de  sergents  et  miré- 
diaaxdes  logis,  de  141  fr.  25  c  4282  fr.  50c;  celle  des 
vea?es  de  caporaui  'et  de  brigadiers ,  de  126  fr.  25  c. 
à  252  fr.  50  c  ;  celle  des  tcutcs  de  soldats ,  de  116  fr.  25  c 
à  232  fr  50.  La  même  augmentation  s  lieu  pour  les  Teu?es 
des  marins  re?ètus  des  grades  correspondants. 

Une  loi  du  11  septembre  1807  a?alt  eonstitné  de  baules 
pensions  pour  certains  fonctionnaires  et  pour  leurs  ?euves.  ^ 
Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Lorsque  par  des  schrices  distin-  ' 
gués  de  grands  fonctionnaires  de  Templre ,  tels  que  mini^- 
tres*mar^baux  et  antres  grands-ofBders,  auront  droit  à 
«ne  récompense  extraordinaire,  et  que  la  situation  de  leur 
fortune  le  rendra  nécessaire,  le  maximum  de  leurs  pensions 
el  de  celles  de  leurs  touyos  et  enfants  pourra  être  âe?é  jus- 
gu*à  20,000  fr.  »  Cette  loi,  qui  subordonnait  la  concession  des 
pensions  exceptionnelles  à  deux  conditions  précises,  la  diS' 
Onction  de  services  tilasituation  de  fortune,  Ibt  appliquée 
jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration.  Au  milieu  des  fréquentes  mo- 
difications ministMUes  de  cetteépoque ,  les  abus  derinrent 
criants  etlaloi  de  1807  fut  abrogée  par  unelot  du  31  Janvier 
1832.  Le  gouTomement  dut  alors  recourir  à  des  lois  spéciales 
pour  récompenser  des  serrices  exceptionnels,  elles  cham- 
bres s'associèrent  Tolontiers  aux  demandes  de  cette  espèce. 
Cependant,  le  gouTemeroent  actuel,  trouTant  que  «  l'obli- 
gation de  recourir  à  des  loisspédaies  exclut  la  spontanéité  qui 
i^te  an  prix  du  bienfait |  qu'elle  a  llncouTénient  grave, 
enr  tout  dans  l'intervalle  des  sessions ,  de  soumettre  les  per- 
sonnes qui  y  ont  droit  à  une  incertitude  et  à  une  gêne  prolon- 
gée ;  qu'elle  Ûvre  à  la  discussion  publique  des  considérations 
dontPapprédation  délkateest  plus  naturellement  et  plus  uti- 
lement placée  dans  les  mains  du  chef  de  l'État ,  dispensateur 
ordinaire  dee  récompenses  publiques,  »  présenta  au  corps 
législatif  en  1856  un  projet  de  loi  portant  :  «  H  pourra  être 
accordé  par  décret  impérial,  aux  ministres  et  aux  autres 
grands  fonctioniMires  ^l'emipire,  à  leurs  veuves  et  à  leurs 
enûmts,  aux  veuves  et  aux  enfants  des  maréchaux  et  aml- 
nnx,une  pension  dont  le  maximumn*excéderajMS  20,000  fr., 
lorsque,  paï  des  services  éminents  rendus  à  l'État,  ces  fonc^ 
tionnaires  auront  mérité  une  récompense  extraordinaire  et 
que  llnsulfisanoe  de  leur  fortune  rendra  cette  pension  néces- 
saire. »  Il  est  vrai  de  dire  qu'une  récompense  demandée 
pour  la  veuve  du  maréchal  Ney  avait  été  précédemment 
asses  mal  accueillie.  Mais  le  corps  législatif  avait  voté  des  ré- 
compenses nationales aqx  héritiers^  Philippe  de  Gérard,  aux 
veuves  des  maréchaux  Bugeaud,  Oudinot  et  Safait-Amaud. 
L'exposé  des  motifk  de  la  loi  de  1856disait  :  «  Quand  fl  s'agit 
deservkMordfaïah^s,  lesorides  fonctionnaires  militaires  ou 
civile,  celui  de  leurs  veuves  et  de  leurs  enfants  ont  été  soi- 
0Mnsement  réglés  pardiverses  lois  et  règlements.  Maisrien 
n'est  piévu  pour  les'grands  services  rendus  excepUonn^le- 
ment  dans  les  r^fons  supérieures  de  l^kutorité;  les  liommes 
qui  les  ont  rendus,  et  qui  peuvent  y  avoir  compromis  leur 
^  fortQaeetlenrsanté,lenrsveuvesetleursenfiuitssontexposés 
à  setrouverprédpltés  tout  à  coup  de  la  haute  position  qulls 
ont  occupée  dans  la  plus  grande  détresse.  Une  telle  situation 
n*est  pas  moins  contraire  à  la  JusSce  qu'àla  dignité  de  l'ad- 
ministration ;  eue  ne  saurait  se  concilier  avec  les  devoirs  de 
la  reconni^ssance  publique...  La  délégation  permanente  re» 
Tcndiquée  par  le  souverain  est  tout  à  fUt  confirme  à  notre 
eoBstItution  et  à  notre  état  d'égalité  sodale,  qui  permet  au 
plot paavie  Paccès  des  phis hautes pôsiUons:  elle  est  par- 
tleolièrement  ntettêaire  à  une  époque  où  de  grandes  dr" 
eonrtances  peuvent  appeler  le  pouvoir  5  honorer  le  mérite 
el  à  suppléer  rinsufflsance  de  fortune.  »  Cependant,  la  corn- 
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mission  dn  eerps  légMalir  clMriéed>examiMr  eeUe  M  ne- 
cordait  bien  an  chef  de  l'État  le  droit  de  donner  dee  pensioM 
an  maximum  de  20,000  fr.  auxmhiistres,  aux  présldenli 
des  grands  eorpsde  l'Étatet  aux  ambassadeurs,  lorsqnelln- 
suffisance  constatée  de  la  fortune  la  rendrait  nécossaiie; 
malselle  réservait  au  corps  législatif  le  droit  de  voter  les 
récompenses  nationales.  Cette  déclaration  de  prindpes  ne 
fut  pas  acceptée  par  le  conseil  d'État  La  coosmission  voolait 
d'abord  restrdiidre  la  loi  aox  veuves  des  foncUonaaires 
mentionnés  dans  le  projet,  elle  voulait  aussi  réduire 
à  i0,000fr.  le  maximum  des  pensions  des  veuves;  enfin,  la 
commission  demandait  que  la  dépense  générale  donteMte  loi 
était  l'ol^  (ùi  limitée  à  500,000  fr«  par  an ,  et  qne  ka 
fonds  accordés  fissent  chaque  année  un  article  spécial  de  la 
loi  sur  les  dépenses  publkines.  Le  conseil  d'État  accepta 
la  Umltation  à  500,000  fr . ,  et  consentit  à  ce  que  le  fonds  de 
ces  pensions  fit  chaque  <nnée  un  article  spécial  de  la  loi  des 
finances.  11  ijouta  même  que  dans  aucun  cas  ces  pensions 
ne  pourraient  être  cumulées  avec  d'autres  pensions  on  trai- 
tements payés  sur  les  fonds  générsuv  du  trésor.  La  commis- 
sion, non  satisfaite,  conclut  au  re|et  de  la  loi  ;  la  discussion 
fîit  asseï  animée  :  M.  le  marquis  d*Andelarre  alla  Jusqn*à 
dire  que  «  il  ne  voudrait  pas  que  la  porte  fût  ouverte  à  ee 
qu'il  appelait  des  §nendiant$  dorés;  *  la  loi  n*en  fut  pas 
moins  adoptée  le  2  Juillet  1856  et  promulguée  le  17  du  même 
mois.  L.  Loovnr.l 

PENSIONNAIRE.  C'est  le  titre  que  prenait  autrefois 
en  Hollande  le  syndic  des  grandes  villes  ou  des  riUes  ayant 
voix  délibérative;et  dans  chacune  de  ces  villes  II  était  in* 
vesti  des  mêmes  pleins  pouvoira  que  ceux  qu'exerçait  le 
^and-peMfkMiJiofre ,  le  secrétaire  d*Élat  des  états  généraux 
ou  des  états  de  la  province  de  Hollande,  lequel  autrefois , 
et  même  encore  au  temps  de  B  arneveldt,  était  qualifié 
d'onocaf  général  de  la  prorince  de  Hollande.  Le  grandrpên^ 
fionnaire  n'avait  pss  le  droit  de  voter  dans  rassemblée  dee 
états  généraux ,  mais  était  seulement  chargé  de  leur  exposer 
les  questions  au  sujet  desquelles  Ils  étaient  appelés  à  délibé- 
rer. Il  recueillait  les  voix ,  rédigeait  les  décrets,  ouvrait  les 
lettres  adressées  aux  états  géniaux ,  négociait  avec  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres  étrangers,  veiilait  à  U  rentrée  et 
à  remploi  de  llmpOt  ainsi  qu'au  mdntien  des  droits  et  pri- 
vilèges delà  prorince  on  à  ce  qui  pouvait  intéresser  ia  pro- 
pâlté.  U  asristaft  aox  assemblée^  des  conseillers-députés 
chargés  de  représenter  en  Pabsence  des  états  la  souveraineté 
nat]<male,  et  était  de  droit  député  perpétuel  aux  états  généraux 
des  Pays-Bas-Unis.  L'influence  de  ce  premier  magistrat  était 
extrême  en  Hollande  et  par  suite  dans  tous  les  Pays-Bas, 
de  eofte  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  le  preoÂler  mi- 
nistre des  étatsgénéraux.  Ses  fonctions  duraient  cinq  années, 
à  rexpiratfon  desquelles  H  y  avait  le  plus  souvent  réélection 
pour  une  nouvdle  pârlode  de  dnq  années.  La  révolution  de 
1705  détruWt  partout  dans  les  Pays-Bas  les  fonctions  de 
pensionnaire,  de  même  qnecellesde  grand-peniionnairt, 
Ilap(Âéon  rétablit  toutefois  ee  dernier  titre  pendant  qudqoe 
temps,  lorsqu'il  plaça  en  1805  Schimroelpendnck  à  la  tête  de 
la  république  batave  en  qualité  de  grand-j^ensionnalre. 

PENSIONNAT.  Foyes  Phoioii. 

PENSUII»  du  même  mot  latin,  dont  on  a  forcé  i^acoeptlon, 
punition  en  nsagedans  les  écoles,  pensons  et  collèges,  et 
qui  consiste  en  on  devoir  supplémentaire ,  ou  pins  sonreot 
eneore  dans  un  certain  nombre  de  Bgnes  ou  de  vers  à 
copier.  Le  pemum  est  le  tyran  de  l*enfance,  qnSme  dlsd- 
1^  maladroite  et  barbare  ibètlt  à  plaisir.  Qoellelong»^ 
suite  d'heures  n'eveos-noos  pu  perdues,  tons  tant  quenoas 
•omflMe,  à  eetle  occupation  madilnale  et  stérHe,  infljfgée 
sans  mesure  pour  de  légers  méfoits.  Le  remède  est  pfre  que 
le  mal.  Ce  n'est  point  nn  paradoxe  d'affirmer  que  la  fU- 
Messe  des  études  dassiqnes  de  nos  Jours,  ledégoût  général 
des  langues  et  des  Htlératures  anciennes  sont  le  produit  fti- 
neste de  oette  Intempérance  de  pensums,  ulthnMt  raiio 
des  universitaires,  grands  etpetlts.  Les  établissements  libres 
et  ecdé^burtlques  ont  le  bon  esprit  dhiser  aveodiscrétian  d 
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Le  pMtaOïle  coorti  tuiil  oD  dd  exereicH  Ejmnutiqaeft  tôt* 
qaetiM'lhmect  IM  ilbltlet  ibu  lei  jeiis  IpttbHn  de 
la  Orèeej  oa  [dulil  il  eû^tftuJU  la  ieaaiaa  M  éan  ik  ca  ' 
exeniteefrinoDte<ilrifMeilf.uiiïanttu*YengrecleMt,  ' 
U  covree,  le^lîlelj  &  ïay^r^IktMle^'nvtt-tA^ri^e»- 
HBl  qné  le  diiq^etft  If  pOgHillaiMie]»  dan'ltt  t^IatbU,  ' 
a  b  iilaee  dti  palet  et  du  jàrelM;  Et*  athlMèe  )|ir>TÉMt 


PENTÉDâCAGONE  - 

r'l«TMîiié'*»«l«lè."  ■"    ■     ■■'.-■:   ■■■.^■■- '■■ 

'  aninm  m  Ihwra  ixiar  ■jvmjnis  ^fhMtèj/ottt' 

PUHtiUOCE  tP«ftleNaui},  tlMfhtbleiBDntteM 
4«tMMi)Mt'i««'la  «MuMt  aelaqo^  te  MpMMë  prend  m 
■■■rw,  «"«A  foB  decovm  ime  t«  atuti  bttlé  qn'Aeoduc , 
«iTaMkmiMmM  niMntflqiie  c**enK  i  tblulilct,  «uU 
Mfk  fiMibra  dllb«-riirik|irité  pir  le  beu  marbre  qu'on  ea 
lira.  llMmftMtMlbiMlUci^ttnictioii  delempletetaa- 
ttm  édinOMda  lin«,  teU  qile  l«  PirthfoOB  difla  f  Acropole, 

iamérattuu 


EudeaM  Eudoo,  deuitma-fib  àtOtottnij,  eoaH»  de 
Renh^  et  due  de  Bretigne,  ht,  jur  «uHc  fin  iwrU|t4e 
la  saccfulon  de  wn  pËre,  ea  1034,  le  ptmiatoamia  de 
Pentbittra.  Il  m  qualifiait  auMt  du  IHre  de  comte  de  Bnlt- 
goe ,  que  md  Irtre  lifi  cootettait,  et  fW  h*  datMedanb 
prirent  jiuqu'au  treùième  aiècie.  Les  ci>nite»4M  Jul  h»- 
cédèitnt  furent  Ge^Jroy  Bolkerel  l";  g^  ^  «tnéj 
Jîfienne',  ion  cfnqnMma'file,  qui  a<^il  p»f  ^Mritge  te 
comU,  4p  G<i<<W<W(:Ce4r/raii  SolAveJ  lltltiaâ'à- 
tienne.  iMi  jik'  ^UiaUçn ,  |m  deu»  (obatadocaiii-ci,  Sumae 
etee^ffrag;ç»  'deuiiec.  moNnU  mm  poiUrMi  Upuil 
le  cemU  de  Peal|titHfl  k  àlain,  ila  de  mm  gra/td-èacle, 
flenri'dçTritnwr,  AUJa  «•  ])faaoa(n  «entre  Jeer  i an* 
T  er  r  a ,  ^prèe  raeaawnat  de  ann  oevea  Aniwr  de  Bretagne 
par  celuLid,  Htnrl ,  fila  il*Alala ,  lU  fianoé  avec  Alii ,  Me 
dudnedeBnMgne:  PlilHppaAngiarte  eapèclift  ce  ■Mtege, 
et  aoalinllea  préUntieDi  qa'élev*  ew  le  comU  OUvler  de 
Tonrneôliift,  parent  de  UtnrL  PhiUppe-Augaile  dépooiMa 
Uearl  d'une  paille  dn  lea  poeieadnni  an  profit  dWirier  de 
Tonnieniine.  Apte»  U  Mort  A'BugHU  IX  <dt  UM^um , 
ooinle  de  la  Hartbe  ,  d' AagoolèuM,  de  PeqtklèTre,  Yolenda, 
'*  ''T—~.  'r'Tl"  leea»t6à  eenMre,  JtaK  i<>-,dKde 
Snlagne.    .    ' 

Aprèttlre  d«naenré  d«:l3Bl  k  1317  deni  la  naaiaon  de 
Bniagpe,  koqmld  de  I>entb^in  btlnaamit  pic  /eanna 
la  «oUeuMkeoii  t^tl  CUtrla 4»  Châtillon, mit 
Sloia.  qid  diipat»  leoctampe  lea  amaa  k  ta  mefat  11  poem. 
•londeUBretHMk  Jean  de  HenUert  Atui  4«BMi, 
«oa  fila  alnt ,  prMadU  •aeat  lea  année  k  b  main  n  dneU 
4e  SnUpaïUdponeata  BUe  d'Oliiier  de  CliMan,  denI 
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tmie  le  pcot  noble  mage,  fMiéa  dee  hoaiiioei ,  el  Ait  le 
protecteur  des  gens  de  lettrée,  que  F lorian  ,«»  ancien 
page,Delnl  recommanda  Jamaie  en  Tain.  Le  broucbe  sa- 
tiriqve  Gilbert  loi  rendit  hommage  LedacdePantldène 
prtrida  run  dee  boienax  dePAtaemW^  dee  notablee^etaPy 
acquit  one  grande  popnlarlté  en  propoeant  dee  concewione 
qai  ftilei  à  tempe  enraient  prércnn  une  eiploeion  funeste. 
On  attribuait  son  penchant  pour  les  idées  non? elles  aux 
conseils  de  Mutricy»  l'un  de  ses  conlldsnts  intimée,  dont 
Il  disait  avec  enthousiasme  i  «  Mon  secrétaire  est  en  état 
d*étre  contrOleor  général  des  inances.  »  Cependant,  les 
orages  de  la  ré? ohition  derenaient  de  phie  en  plue  mena- 
çants; le  duc  de  Penthiè?re  et  la  duchesse  d'Orléans,  sa 
flile,  trouTèrent  à  Yemon  un  reftige  Infiohdile.  Déjà  le 
10  aoOt  avait  TU  enfermer  au  Temple  Louis  XVI  et  sa  royale 
Ikmille;  d^  la  princesse  de  Lamhaile,  Teure  du  der- 
nier desquatre  fils  du  duc  de  Penthièfre ,  avait  péri  comme 
illustre  et  déplorable  victime  des  massacres  du  2  septem* 
bre.  Le  20  du  même  mois  les  dloyens  de  Yemon  pfam- 
lèrent,  comme  sauve-garde,  à  la  porte  du  château  qn*ba- 
bitaient  le  doc  et  sa  fille  un  arbre  décoré  de  tons  les 
emblèmesde  la  liberté ,  avec  cette  inscription  :  A  la  viaru. 
On  ne  pouvait ,  au  milieu  d'aussi  affreuses  conjonduree  ^ 
imagfaierdes  formes  plus  protedrices  :  elles  eurent  tout  leur 
eHJBt.  Cependant ,  le  vertueux  duc  de  Pentblèvre  succomba 
a  tant  de  douleurs,  le  4  mars  1793,  âgé  de  sohLante-dnq  ans. 
ijt  décret  qui  exilait  à  Marseille  les  membree  de  la  Ikmille 
des  Bourbons  restés  en  France  ftit  rendu  le  e  avril  suivant 

BUBION. 

^ENTONVILLE ,  prison  ceUolaire ,  établissemeot  p  é- 
nitentiaire  modèle  de  TAnglelerre.  Il  est  situé  au  nord 
de  Londres ,  entre  Pentonvllle  et  Holoway.  Sur  une  rotonde 
rentrale  fonnant  le  noyau  fatférieur  de  la  prison  s'ouvrent 
en  éventail  quatre  areiMies  d'une  hauteur  ^le  à  celle  du 
bâtiment  Cest  sur  ces  arcades  que  donnent  les  cellules  qui 
occupent  trois  étages  superposés.  Dee  gaMes,  auxquelles 
on  arrive  par  de  petits  escaliers  en  spirale,  construits  en 
ler  et  âjenr,  conduisent  aux  étages  supérieurs.  Toutes  les 
ceUulee  ont  4  mètres  33  cent  de  long  sur  2  mètres  33  cent 
de  large  et  &mètres6e  cent  de  hauteur.  Elles  sont  blanchies 
à  te  chaux  et  éclairées  par  une  fenêtre  élevée  et  grillée.  Elles 
renferment  une  tablette ,  un  hamac,  une  table;  au-dessus  se 
praietlenn  becde  gax,  enveloppé  d'un  garde-vue,  une  eu* 
fette  en  métal ,  scellée  dans  le  mur  et  surmontéed^on  robinet 
qui  s'ouvre  à  volonté  ;  l'eau  qui  a  servi  s'échappe  par  le  fond 
delà  cuvette  et  est  conduite  par  un  tuyau  dans  un  siège  creux 
i  B  pierre ,  recouvert  d'une  pbM|ue  de  fonte  à  charnière.  Yfaigt- 
dnq  litres  d'eau  per  jour  sont  mis  è  la  disposition  de  cha- 
que prisonnier ,  indépendamment  de  ce  qui  se  consomme 
pour  les  bahM,  admbilstrés  à  des  hitervallee  réguliers  dans 
nne  partie  de  rétablissement  appropriée  à  cet  usage.  Un 
cilorilère ,  disposé  au  reiHle-chaussée ,  distribue  dans  toutes 
Jes  partiea  de  Tédiflce  un  air  chaud  qui  pénètre  dans  les 
oeiiules  par  des  trous  pratiquée  dans  des  plaques  métalli- 
.  ques  fixées  dans  le  plancher,  en  même  tempe  que  l*alr  vidé 
t'échappe  par  d'aulree  ouvertures, 

A  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit ,  le  prisonnier  peut  ap- 
eler  l'aide  ou  le  secours  d'un  employé  dans  sa  cellule,  en 
louchant  un  ressort ,  qui  met  en  mouvement  une  sonnette. 
Dans  la  porte  de  chaque  ceUule  est  tout  à  te  ibis  un  judas 
fort  étrott ,  recouvert  de  gase  et  d'âne  t^ormeture ,  par  le- 
quel on  penl,sans  être  vn ,  observer  tous  les  mouvements  du 
prisonnier,.'  et  un  gnicbeC  par  leqhel  on  lui  (ait  passer  sa 
Mvritnre,qui  est  safaM  et  abondante.  La  solitude  uM  pas 
aheohieà  PenlonvOle;  eDe  n'existe  que  dans  la  mesure  né- 
cessaire pour  préserver  leceadamné  de  tout  contact  corrup- 
teur avec  les  antres  détenus.  On  les  Csit  sortir  par  dét^ho' 
nents  pour  prendre  Tair  dans  les  cours.  Mais  en  traversant 
les  corridors,  chaque  prisonnier,  dont  la  tète  est  couverte 
d'un  bonnet  garni  d'une  visière  qui  cache  la  figure  et  qui 
est  percée  de  deux  trous  à  te  hauteur  des  yeux ,  précaution 
établie  pour  les  empêcher  de  se  reconnattre,  doit  se  tenir  à 


quatre  mètres  de  distance  de  Tantre,  ne  communiquer  avec 
lui  ni  par  la  voix  ni  par  aucun  signe,  et  chacun  est  Ueaiai 
enfermé  dans  un  préau  séparé.  D'un  bâtiment  central  «nqœl 
tous  ces  préaux  aboutissent,  un  seul  gardien  peut  otMerver 
tous  les  promeneurs.  Le  condamné,  en  outre,  est  visité 
réguKèrement  par  le  gouverneur,  par  le  diapdain,  par  Je 
lecteur  des  Sainte  Éoitures,  le  mettre  d'école,  le  eontvn- 
maître  des  travaux,  et  les  membres  de  sa  fomille  qui  en 
ont  reçu  l'autorisation.  Il  reçoit  dans  sa  cellule  une  instme- 
tion  élémentaire,  et  s'il  n'a  pas  de  pmfassion  manuelle 
pour  occuper  m  solitude,  il  en  apprend  une  qui  lui  aervin 
de  ressource  après  sa  libération.  Lee  exercices  reUgienx  ae 
font  à  U  chapdle,  où  les  condamnés  se  rendobt  la  tête  cou- 
verte. La  diapelle  est  divisée  en  stalles,  où  les  aseistanle 
sont  placés  de  manière  à  voir  et  à  entoidre  le  ministre  du 
culte,  sans  se  voir  les  uns  les  antres,  et  sans  pouvoir  coniH 
muniqoer  entre  eux.  La  bibliothèque  de  la  prison  cet  fort 
bien  montée.  Indépendamment  de  livres  de  morale  et  de 
piété,  elle  en  contient  beaucoup  qui  ne  sont  qn'instructifo  et 
amusants ,  et  divers  ouvrages  périodiques  qu'on  prête  aux 
détenus  qui  ont  rempli  certaioes  conditions  du  règlement. 
La  prison  de  Penton ville  couvre,  avec  toutee  ses  cours  et 
préaux ,  une  surfine  de  pi  es  de  trois  hectares. 

P£PE«  Trois  Napolitains  de  ce  nom  ont  joué  un  râle 
important  dans  l'histoire  contemporaine. 

Gabriel  PEPB,né  en  1781  à  Bojano ,  dans  U  provinee  de 
Molise,  étudia  d'abord  le  droit.  Lorsque  fut  fondée  la  ré- 
publique Parthénopéenne^  en  1709,11  prit  du  ser- 
vice dans,  l'armée  franco-napolHaine,  et  dut  en  conséquence, 
après  la  restauration  du  pouvoir  royal,  se  réfàgier  en 
France,  où  il  fot  placé  dans  la  légion  italienne.  En  1806  U 
entra  au  serviceduroi  Joseph,  et  phistardà  celui  de  Mu- 
rat  Apiès  U  restauration  de  Ferdinand  I*',  il  obtint  le' 
grade  de  colonel,  et  le  commandement  d'un  réiiiment  en  garai- 
son  à  Syracuse.  Quand  hi  révolution  éclata,  en  1820,  à 
Naples ,  Q  en  épousa  chaudement  les  intérêts ,  et  fut  nommé 
membre  du  parlement  national.Ainsi  que  d'autres  patriotes, 
il  fot ,  après  la  restauration  de  la  monarchie  absoloe,  livré 
aux  Autrichiens,  qui  le  plongèrent  dans  les  cachots  d'OI- 
mfitx.  Toutefois,  il  fot  rendu  à  la  liberté  deux  ans  phtt 
tard ,  et  se  retira  alors  à  Florence.  Il  mourut  dans  son  vfi- 
lage  natal»  en  1849. 

FUnrtstan  Pek,  né  en  1780 ,  à  Squillace ,  en  Calabre,  était 
lieutenant  en  1799,  quand  les  Français  entrèrent  à  Naples. 
Il  prit  du  service  sous  les  drapeaux  de  la  république  par- 
thénopéenne ,  se  réftigia  en  France  à  la  restauration ,  et  servit 
alors  jusqu'en  1801  dans  la  légion  italienne.  En  1806  il 
entra,  comme  son  frère,  au  service  de  Joseph,  quH  ac- 
compagna en  Espagne ,  où  U  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade.  Pendant  la  campagne  de  1812,  il  conduisit  jusqn*à 
Dantxig  une  division  napoUtahie.  Plus  tard,  il  ftot  folt  pri- 
sonnier parles  Russes.  Remis  en  liberté,  il  fot  chargé  par 
Muret  d'aller  réprimer  une  insurrection  dans  les  Abrmxes. 
En  I8t5,  il  combattit  les  Autrichiens  dans  la  haute  Italie; 
après  la  fUte  de  Murât,  il  se  chargea  de  roafaitenir  la  tran. 
quUlité  publique  &  Naples  jusqu'à  l'arrivée  des  Autrichiens  , 
et  conserva  sous  la  restauration  le  grade  de  lieutenant  ^ 
néral  que  lui  avait  conféré  Murât  aux  derniers  Jours  de  son 
règne.  A  la  ^Kflérence  de  son  frère  Gul/foume,  Û  demeura 
étranger  aux  machinations  qui  amenèrent  te  révolution  d» 
1820.  A  la  suite  des  événements  de  Païenne,  le  gouverne- 
ment renvoya  rétabihr  l'ordre  en  Sicile.  Après  avoir  fait 
rentrer  cette  ville  dans  le  devoir,  il  réussit  à  pedfier  111e. 
M^s  la  capitulation  à  laquelle  il  souscrivit ,  et  qui  semblait 
promettre  aux  Siciliens  une  indépendance  politique,  fot  an- 
nulée par  le  periement  national.  Force  lui  fot  alors  de  ré- 
signer son  commandement;  cependant,  à  l'approche  des 
Autricliiens,  il  consentit,  d^près  le  vibu  exprimé  par  le 
parlement,  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'étst-mi\|or  de  l'ermée. 
Quoiqu'il  eût  codseillé  de  se  soumettre  avant  même  que 
la  haie  ret  décidée,  il  perdit  son  grade  au  rétabUsseawnt 
du  pouvoir  absolu,  et  vécut  ensuite  dens  la  retraite.  En  1840 
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H  •'^btlM  de  imnéra  put  à  riiwintMui  HtltamM,  et 
iNiMa  le  titra  de  pair  du  royanM  de  nlMe  que  m  réiaté* 
gratta  dam  les  cadras  de  l^lmoée  aelife.  n  noonil  à  Na- 
ples^ea  18(1. 

Gnillaume  Pntt^  frèra  cadet  du  préeédsiit»  né  en  I7$s» 
à  Sqnilace,  «tra ,  comme  hii ,  daM  les  raagi  de  htfanée  ré« 
piiblkaliie  en  1799.  En  laoe  il  prit  dn  senrioe  sew  Jo* 
septa,  et  fîit  nommé  en  1809  ofider  d'erdonnance  dn  roi 
Mttrat.  En  1810  il  commanda  en  Catalogne,  sons  le  ma- 
réchal Sachet  «  un  régiment  napolitain,  et  passa  général  de 
brigade.  Munt  le  créa  baron,  et  hilllt  don  de  plndeats  do- 
maines. En  1818  il  exerça  an  commandement  eontra  les  An- 
trichions,  et  n*en  eonserra  pas  moins  son  grade  de  lieute- 
nant général  sons  Ferdinand.  Qnand,  en  inillet  18S0,  la 
charbonnerie  lera  rétendard  de  rinsnmctlon,  le  goaverne- 
ment,  à  qui  la  liberté  de  ses  propos  Tavait  rendu  snspect , 
donna  ordro  de  farrèter.  Pepe  se  déroba  à  Teiécution  du 
mandat  lancé  contra  loi ,  et  le  6  jnillet  conduisit  les  deax 
régiments  qn^  commandait  an  camp  des  insurgés  à  A?el- 
Xno,  où  Loremo  de  Goneiliis  hii  conféra  inunédiatement 
le  commandement  supérienr  des  tnmpes  insargées.  Cette 
défection  décida  du  triomphe  de  la  révohition.  Dès  le  9 
Pepe  entrait  à  Naples  àta  tête  de  ?ingt  mille  hommes,  et  il 
remplaça  akm  Nagent  dans  le  commandement  en  dief  de 
rarmée.  Sa  conduite  impré?oyante  et  la  fo?eor  arec  laquelle 
H  traitait  en  tontes  occasions  ceux  des  soldats  qui  avaient 
pris  part  à  Hnsurrection  contribuèrent  beaucoup  à  désunir 
hse  chefs  ft  les  partis.  Après  le  départ  de  JPer&iaiid  pour 
Laybach,  il  entra  au  conseil  d*nat  chargé  de  seconder 
le  prince  régent  dans  Tacoompliasement  de  sa  mission.  A 
rapproche  des  Auhichiens ,  le  20  février  1821 ,  il  fut  appelé 
à  commander  le  corps  d^armée  auquel  était  confiée  la 
défense  dm  Almnies.  Mais  les  forces  mises  réellement  à  sa 
disposition  montèrent  à  peine  à  14,000  bomoMs,  mal  disci- 
plinés ,  dont  la  plupart  léchèrent  pied  à  l'approche  de  l'en- 
nemi; et  il  dut  alon  se  retirer  avec  les  débris  de  son  corps 
d'armée  à  Castel  di  Sangro.  Quand  tout  fut  perdu,  il  se  ré- 
Aigpa  à  Baroelone,  passa  ensuite  à  Lisbonne, et  de  là  se 
rendit  en  Angk^terre  ;  puis  il  ravint  à  Madrid ,  où  il  tenta 
vainement  de  bira  créer  un  corps  composé  d'étrangers.  Con- 
damné à  mort  par  contumace  à  Maplm ,  il  s'étatilit  plus  tard 
à  Londres,  oh  il  épousa  une  rielie  Anglaise,  pois  à  Paris. 
Les  événements  de  1848  et  ramnistie  accordée  alors  par  le 
roi  Ferdinand  le  ramenèrent  à  Naples,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  parla  cour  et  par  le  peuple.  Apeu  de  temps 
de  là  le  roi  l'appela  au  commandement  du  corps  napolitain 
qui  devait  aller  prendre  pari,  sous  les  ordres  du  roi  C  h  a  r  I  es« 
A  |be  rt,  à  la  lutte  pour  la  déTense  de  l'hidépendance  ita- 
lienne. Pepe  était  à  peine  arrivé  sur  les  rites  du  PO ,  que  le 
roi  Ferdinand  (par  suite, dit-on, de  la  révolution  qui  venait 
(l'éclater  en  Sicile  )  changea  d'idée  et  rappela  son  armée  de 
même  que  la  flotte  qu'il  avait  envoyée  croiser  dans  la  mer 
Adriatique.  C'est  en  vahi  que  Pepe  voulut  essayer  de  re- 
tenic  ses  troupes  sur  le  théàtra  de  la  guerra;  il  n'y  eut 
guèra  que  2,000  honsmes  qui  répondirent  à  son  appel  et  qui 
le  suivirant  à  Venise,  où  il  Ait  chargé  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  nationale  pendant  toute  la  durée  du 
siégB.  Dans  cette  position,  il  ht  preuve  d'autant  de  prudence 
que  éê  courage  et  dlnépuisable  activité.  Le  fait  d'armes  le  * 
pina  remarquable  qu'on  dte  alon  de  lui  est  la  sortie  qu'il 
effectua  en  personne  (octobra  1849)  de  la  citadelle  de  Har- 
ghera  contra  Mestre.  Quand  Venise  dut  capituler ,  Pepe  s'em- 
harqna  sur  Le  PMon,  navhe  de  guerra  à  vapenr  de  la  ma- 
rine Irançalee ,  à  bord  duquel  il  se  rendit  k  Corfoo.  Après  un 
eoortséjoor  àParis,ilallasefiieràNiee,  où  ilooasacrait 
ta  pins  grande  partie  de  sa  fortune  à  secourir  ses  anciens 
eompagnoBS  dParmea  et  coreligkmnaires  poliUques.  Il  est 
mort  an  mois  d'août  188S.  On  a  de  lui  :  MekUion  des  éoé- 
nemtnie  paMiçMee  ei  milUairee  qui  9ni  eu  lUu  à  liapUe 
en  1820  ei  1821 ,  et  une  Aelafio»  hà$tariqu0  des  énénê- 
moue  qui  ee  eant  aeeioimpUe  dam  la  Péninsule  italique 
fondani  lu  smndef  1847 ,1848  ef  1849  (Paris ,  1880). 


PEPE  HILLO.  royes  DKu:Aao. 

PEPIE  (du  latin  barbara  pipUa ,  corruption  de  jriMfa). 
maladie  dm  volalllep  et  des  oiseaui,  causée  ordinairemsoÉ 
par  le  manque  d'eau,  Teau  sale  en  boisson,  la  chair  cor* 
rompue  consme  nourritura,  et  qui  Im  empéclie  de  boira  et 
de  fhira  leur  cri  ordinaire.  Cette  maladie  se  manifeste  par 
une  petite  peau  blanche  «^qui  oeuvra  le  bout  de  la  langne, 
elle  se  guérit  souvent  par  rarrachement  de  cette  peau ,  opé- 
rrtion  après  hM|uelle  on  lave  la  plaie  avee  du  vin  ou  aven 
de  l'eau  salée. 

An  figuré ,  et  populalrameot ,  Ne  pas  avoir  la  pipla^  c^esl 
boira  volontlen  aiitra  chose  que  de  l'eau  ou  bavarder.  Fotis 
iiotM  /erea  avoir  la  pépié  veut  dira  :  Voua  pe  nons  don* 
nei  pas  assci  vile  ou  pas  apses  à  boire. 

PEPIN.  On  déligne  ainsi  toutes  les  graines  d'arbres 
fniitiera  munies  d'une  enveloppe  coriace  et  non  ligiieuse. 
Sm^X ,  Im  semencm  dm  pommiere,  poirlen,  melons,  cour- 
ges, eoignassiera,  orangers,  etc.,  sont  devÀitablmpepfais; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  arbrm  à  noyaux,  paica 
que  l'enveloppe  de  la  graine  est  tout  à  fait  ligneuse. 

PÉPIN*  Plusieurs  princes  de  la  race  carlovb^leniie  ont 
porté  ce  nom.  Un  d'eux  a  régné  sur  la  Franco. 

PÉPIN  LE  VIEUX  ou  DE  LANDEN ,  fondalsur  de  U  race 
cariovingtenne ,  était  originaira  d'Austrasie.  U  ne  eommenea 
guère  à  Jouer  un  rôle  dans  llnstoira  que  Tan  813',  après 
la  mort  de  Thierry  II.  Pour  échapper  à  Todieuse  domina- 
tion de  Brunehaut,  tutrice  de  ses  arrièra-petits-fits , 
fils  de  Théodebert  II,  il  offrit  la  couronne  à  Clotaira  11  au 
nom  dm  principaux  seigneun  et  des  plus  influents ,  tels  que 
Radon  et  Arnolpbe,  ^us  tard  canonisé  sous  le  nom  de 
samt  Arnoold.  Nommé  malra  du  palate  pour  prix  de  son 
dévouement,  il  fut  plus  tard  (822)  placé  par  ce  prinee 
avee  Arnolphe,  comme  ministra  et  comme  mentor ,  au- 
près de  son  fils  Dagobert,  auquel  il  venait  de  donner,  avec 
le  titre  de  roi,  le  royaume  d'Austrasie  à  goaverner.  Ansl- 
gise ,  fils  d'Arnolphe,  qui  entra  dans  Im  ordres  et  devint 
éfècpie  de  Meta,  épousa  fi^gga,  fille  de  Pépfai,  et  c'mt  de 
ce  mariage  que  naquit  Pépin  d'HéristaLM^squand  Ar- 
nolphe  eut  cédé  sa  place  à  Cunibert,  évéque  de  Cologne, 
pour  se  retirer  dans  un  coufont ,  Pépfai  IM  l'objet  de  la 
méfiance  du  roi ,  qui  l'obligea  de  venir  vivra  à  Paris  sous 
M  surveillance,  La  mort  de  ce  prince  lui  donna  la  tutelle  de 
s6n  fils  Sigebert  UI ,  roi  d'Austrasie.  Il  revint  à  Hetx,  et 
gouverna  de  concert  avec  i£ga,  maire  du  palais  de  Nena- 
trie  et  tuteur  du  secçnd  fiis  de  Dagobert ,  Clovis  II ,  jusqu'à 
l'année 640,  où  il  mourut. 

IVpin  eut  uni  fils,  GriVMoid ,  maire  d'Austrasie  en  842, 
qui  proclama  roi  son  propre  fils  Cbildebert ,  an  détriment 
du  Jeune  fils  de  Sigebert  III ,  Dsgobert.  Hais  le  père  et  le 
fib  furent  étranglés  en  prison,  à  Paris,  par  Clovis  II  (856). 
Il  laissait  encore  un  pelit-fils ,  Pépin  dHérlstal. 

PÉPIN  LE  GROS,  ou  PÉPIN  d'HÉRISTAL  00  d'HÉ- 
RISTEL,  du  nom  d'un  château  qu'il  possédait  près  de  Li^^, 
sur  1«  bords  de  la  Meuse,  fut  choisi  par  Paristocratle 
aujitrasienne  pour  chef,  avec  son  parent  le  due  Martin, 
fils  de  saint  Clodulpbe,  quand,  après  de  sanglants  démêlée 
entre  Ébroln  et  I^ger,  une  révolution  renversa  Dago- 
bert 11,  qu'avait  Jadis  exilé  son  oncle  Grimoald,  vfaigt  ans 
après  la  mort  de  ce  dernier  (678). 

Après  la  défaite  et  le  supplice  de  Dagobert,  qd  avait  été 
condansné  à  mort  dans  on  concile  d'évêquea.  Pépin  et  Mar- 
tin  eurent  à  combattra  un  ennemi  plus  redoutable,  Ébroln , 
le  maire  du  palais  de  Neustrie,  l'ennemi  acharné  de  Paria- 
tocratie  territoriale.  Ébrefai  fut  vainqueur  à  la  journée  do 
Loixi  (880) ,  et  Martin  fut  mis  à  mort  par  lui.  Mais  fl  ftat 
bientôt  amasshié,  et  le  nouveau  maire,  Wanto,  signa  nn 
traité  de  paix  avec  l'Austrasie.  Llncapadté  de  son  suc- 
cesseur» Bertbaira  (688),  permit  à  Pépin  de  reprendra  l'of- 
fensive et  de  porter  là  guerra  dana  la  Neustrie.  La  vicloira 
de  Testry  lid  en  assura  la  conquête,  et  Thierri  III,  lUt  prison* 
nier  à  Paris»  devint  Pesdave  du  vafaM|ueur,  eomme  il  l'a- 
vait été  d'Etooln.  Toutefois,  l'exemple  de  Grimoald  m  ft4 
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pM  perdu  |war  Pépin.  PMn  de  modératkMi àâoB  èoii  Môfa- 
phe ,  et  Mir6  quil  ne  p<>ovait  placer  aar  le  îrMé  'dn  *è5- 
élavt  plus  obéiêsant  ^iie  non  mMtrê  légitime;  il  le  Ht  re- 
<Sonila1tttf  're!  d'Anatrasie.  Bféla  il  'prit  pour  hrt-niéitte  le 
fîratératn  ponvoir,  et  tfait  fièrement  le  ieîeptre  à  déOrat  de 
laeonfûnne.  Il  a'élait  fiit  nomirier  maire  dn  paiafiallelVetia* 
trie  f  cependant,  nous  lé  royona  8*ëtabffr  k  Oologne ,  et  làfa- 
ser'à'PaHs  pour  yeiller  en  sa  place  sor  Tliierrt  Ifl  on 
fiériflteur^rouTé',  le  Franc  Nordbert,  son  lieètenafeit,  qnll 
fait  maire  du  palais  ;  pour  lui ,  duc  d'Austrasie,  il  Él^nl  ta 
tégrifr^rt!^  possessipns,  au  milieu  de  soldats^!  tiri  sont 
dévQiiés.  Pûfs  II  marche  contre  le  doc  des  FHsooSy  'Rad- 
bode/pont*1é  soumettre  à  i^autorité  des  r6ls  IhAiKs ,  ^11 
a?ait  secouée  (689  on  690).  Pépin  lui  livra  1)à(aille,  et  le 
défit.  C*esl  k  la  suite  de  cette  expédition  qtte  (tarent  rétablies 
les  assemblées  '  du  diamp  de  mars  connues  sous  le  nom  de 
rhallum.  I^ans  ces  comices  Pépin,  entre  autres  lois  de  po- 
lice Intérieure,  statua  qa^nn  premier  larcin  serait  pont  de  la 
pe^Od'unmlT,  que  la  peine  du  second  seraK  l'ismpntatlon 
^n  nez,  et  que  la  troisième  récidive  mériterait  la  mort. 

Sons  Clovis  III,  Tatnédes  Hls  deTliiérry  lit,  qili  Mi  succéda 
dans  les  trois  royaumes  d^ustrasie,  de  Neustrie  et  d^  Bourgo- 
gne,'Pépin  tlit  toujours  le  siéal  et  véritable  roi.  Il  lit  épouser 
Austrude,,  la  veuve  de  Bertliaire,  à  son  fils  aîné,  Drogon,  pour 
empêcher  la  ractlon  vaincue  dé  relever  la  tète.  Clovis  III 
mourut  vers  la  même  époqtiô  (695),  et  son  ftèr€  Childe- 
bert  III  lui  fut  donné  pour  successeuv.  t'afiné  des  fils  de 
Pépin ,  d^abord  créé  di:c  de  Cliampagne,  venait  de  recevoir 
un  nouveau  duché  en  Bourgogne,  et  était  devenu  un  des 
plus  puissante  seigneurs  parmi  le»  Franks  ;  Qriraôalil,  le  pins 
jeune,  nôMmé  maire  du  palais  de  Nenstrle ,  sans  pr^odice 
de  ses  duchés  de  Reims  éf  de  Sens ,  fèçOt  en  oolre  fa  mis- 
sion de  garder  te  roi.  Outre  les  deofx'fiis  qnè  iuf  avait  donnés 
?ta  femme  PIectru(1e,*Pépin  en  avait  en  nn  tfolsfème,  nommé 
Cliarljes,  d*Al|la!de,  que  quetqnes-uns  r^rdent  comme  sa 
concubine,  d^aulres  comrh'e  sa  seconde  fémiriii*':  les  ÛMears 
du  temps  pè]^mettàieht,tl]pstvraf^  la  polygamie aut  hommes 
puissants.  Mais'lldfliiénce  dés  prètreis  avait  grandi,  et  ils 
ne  craignaient  plus  d^éJéVer  la  voh  pour  menaber  tn  grands 
eux-mêmes  dés  foudrèâ  de  I^ÊglIseï  aussi'  vit-on  saint  Lam- 
bert, évéque  de  Maéstriclit,  reprocher  en  public  à  Pépin  la 
honte  de  sa  bigamie ,  témoigner  tout  son  mépris  à  Alpaide 
et  la  traiter  comme  une  concubine.  Dodon,  frère  d' Alpaide, 
vengea  par  un  meurtre  sa  sœur  outragée  :  il  fi  assassiner 
le  ëaint  éTèque.  Lambert,  aussitôt  canônisé^,  fut  placé  au 
nombre  des  martyrs.  La  dévotion  des  peuples  lui  éleva  un 
temple  à  I^lége  ;  Plectrude  et  ses  fils  le  regardèrent  comme 
ime  sainte  victime  morte  i^opr  la  défense  d^  leurs  droits , 
Alpaïde  et  son  fils  comme  un  ennemi  sacrifié  à  leur  honneur. 
C'est  le  seul  fait  important  dans  les  treize  années  qui  s'é- 
coulent de  68S  k  7o6.  A  cette  époque,. une  nouvelle  guerre 
<^clat^  entré  les. Franks  et  le  duc  des  Frisons,  qui  avait  en- 
Ireloi'ks  traités  conclus  en  690.  Radbode  fût  complëtement 
hattu,>et  tous  leè  ans  la  Frise  eut  à  subir  une  Invasion  nou- 
velle 4fisqu*au  temps  où  Pépin  unit  les  deux  familles  et  les 
deux  nations  par  le  mariage  de  son  fils  Gr^moald  avec  Theu- 
^indO|  la  fille  du  vainctil. 

Il  y  avait  pourtant  encore  dea  ennemis  à  soumettre  : 
las  fUemanda.  soiurent  déàignés  par  le  nom  de  Suèves, 
s^étâient  détachés  d^  la  monarchie  pendant  lé  désonlre 
des  guerres  civiles,  pépin  jiiarcha  contrç  eux,  vers  Pan  T09, 
h  la  mort  de  leur  duc  Gottfried;  il  guerroya  deux  années 
de  suite  sans  remporter  un  succès  décisif,  et' alors  fl  fut 
rappelé  par  la  mort  de  Chlldebert  Ht,  qui  laissa  le  tri^ne  à 
«on  jeune  fils  Dtgobert  1.11,  âgé  de  douze  ans  envhron. 
Deu^L  ans  plus  tiird  (714)»  Pépin  tomba  dftngerense- 
ment  malade,  et  9e  fit  transporter  à  sa  maison  de  plaisance 
de  Jopil.,  située  sur  la  Mease,  vis-à-vis  d'Héristal  et  près 
de  LiégcL  Sentant  sa  fin  prochaine.  Il  Voulut  voir  une  der- 
nière fois  son  second  fils,  Grimoald,  que  la  mort  dé  Drdgon, 
aorvenne  en  7d8,  laissait  comme  seul  béritier  légitime.  Mtah 
un  nouveau  deiifl  Pattendait  à  son  heure  suprême.  GrT- 


rifoald  IM  Wè  f&ètm'WmXL  «otoané  «àBlftwe,  diM  la  fM 
de  Xlége/a»  mowM  oè  tlriéli»praaleraë( devant  la  rhlwi 
dosaintLambertiGlMtfeBn'aaailpaa  étéétranger  à  ce  «tIbml 
A  cette  nouvelle.  Pépin  se  dresse  sur  son  lit  de  .mort  pour 
frapper  le  coupaMè  élMif  oateplieetil  ^eftsarapérit  dans 

les  sQppKoteil  plaaieuiisaaltBs-afecM^Çliarias.luIrmtoet 
déshérMé  par  aunpèta  ttoorant^  Gbartesi  dqntfU  4K»m  fier- 
maniqoe  aignilialt  ië  Vahmreux,  el^qiii  ^mèVét^l  rnnotvi 
ëignedecBglorlMrxaoMên^  l«t  mk  en.  prison^  aous  la  gante 
<i^  Hedmde,  saiinarAIre: 

Pépin  Monrutieié  déoedibred6ceUaaiièmeMiiiée<7l4V 
apiès  âvoAr  geAifiemé-' 4a  'Franoer  enaduverûa  peodani 
vingt-sept  ém ctaix  «aie ,  anua  lesrrègnea  snec^aaib  d» 
trois  tolè  /Mhdantt.  I>rogon,.SMi  fils  atné«  avait  m  oimi» 
rant  MM  dent  As  Mgltimea;  Hngnaret  Arnold.  Mpia  les 
confirma  dam  ta  posaesaloiid^  4adhéS:de  leor  ^èr«;  Mais 
il  choisit  poor  maire' d«  priais  de  Hagobert  m,  aèna  la  la- 
telle  4e  Pleetrada^Tliéodèrid,  filanamnl  de  Gfiaaoaid,  à 
pdff^  âgé  doaix  aas;  lurdlesaa  inaaïe,'i|aii'att«|BnHle 
droit ,  inoonteiéable«MOt  «éqiili  an  peaple,  datera  eella 
d%nité  r  <^élaH  bten  i'  aèlott  t'tnpipession  'dr'iliMileaqaieo , 
metth^'e6toBMiliii<llttitdma sur  «n  fcatoaie.'     • 

Mais  ce  IVaÉUa  édiAw  allait  Irientat  VéefOiiler.  «èioiqaa 
désHérité;  qàolqoé  prisanrtur,'  Obariea  était  eacafee  h  adeax 
partagé  :  If  liérKalt  déstaleats  et  des  projebnda  «10-  pèia» 
et  il  allait  bietitiM  caoquéfir  4o  gknrki»  aaraont  daChar* 
les  'Mf artat' *      '''*'.'.)'  "■  1  * 

Vt^m  htBSaSFi  miI^E  PBTir,  aaait  aUélal  aa  vingt- 
se^^tilMie  année  qâaiidOliarlea  Martel  ,iaa»>pèrev  avant  da 
riK>dHr,  tMirtagéala  nMiiarcliia<des.FraBlis)aall«  ans  trois 
fils,  comme  si*  le  sceptre  ^Clbvia  MMéiJIkémma  Pbéri* 
tage  l^^me  d^nne  nkravella  vae0(741  )v^lM\né,  Carlaoïan, 
réunit  à  PAnstraïiia  les  pwtiaees  de  l'Alli— ii^  gai  aa  re- 
levaient, savoir  la  SOttaba^'et  la  Hitiilaifac  Pépia  aat  la^ 
Nenstrie,  la  Bourgogne  el  la  PrateDce^aaAn,'  seairolalènie 
fils,  Grifon,  né  d'un  second  adtrfage  avec  Saoaicltllde,*  tafot 
en  àpartage  quelques  «omtés  détodiés  de  «es  daBanrOyaaaisSi 
Cliarles  moorat  le  )f  Octobre  741.  n§pia  et  Oarlèaan  ne 
Respectèrent  pas  longtemps  les  dendèies-  ivalontés  da  lear 
père.  Ih  parvinrent  alaémeat  à  persuader  aux  Fraaka  i|Be 
Charles  lai*mènie  n*avait  paa  ledrdt  d*altér^.leaaacianafls 
divisions  é*Austrasla  «t  da  Neostif e  ;  et  Hs  asalégèreat  GH« 
fbn  dané  la  ville  de  Laon ,  oà  Sonaichilda  a'élaét  réTo^ 
avec  lui ,  B*emparèpeiit  de  leurs  peraoaaea  comme  da  lean 
possessions,  et  les  «ondamrièreat  à  «ne  rédasloa  pcnpétuelle. 

Maître  souveraiin  d*nB  beau  royauma^  Péfia  ne  jngaa  point 
le  moment  Ikvorable  poor  prendra  la  titre  da  rot  :  la  révaMa 
éclatait  de  tantes  parts;  les  grands  de  t*ÉUt  aoutenaient 
les  rebelles,  oq  reAisalent  da  se  rendre  à  Pamiéa^  al  cetla 
orgneilteuse  aristoehrtle,  à-petaeieveauaeikîore  da  la  ter* 
reur  que  hri  inspIraR  le  vainqueur  dea  Sarraaina,  aeaÉblalt 
vouloir  se  venger  sor  las  enflMts  de  aanobéisaànoapasrfve 
à  la  longue  domination  du  pèra.  La  poNlique  délivra  Pépia 
de  tous  ces  dangers  (741) }  de  concert  aveu  Oarteaûni,  B 
éleva  sor  le  trtae  nn  aof-disanl  der#er  rejeton  da|<  Mér»- 
'vinglens,  qui!  nonama  OliHdériO  âf .  Pépia  put  déBoanais 
assurer  le  succès  de  son  usurpation,  en  exigeant  1  aninens 
du  maître  légitfme,  nno  soun^iasIOB  ^il  eM  ah>ra  valaa- 
ment  réclamée  peut-être  pour  son  propre  compta.  Ma  ré- 
voltes des  Allemands ,  des  Bavaiots  <  et  dea  Gasoona  fareat 
réprimées.  Pendant  les  trois  années  qfnl  attlvltent<741«74a>) 
les  deux  fHàres,tant6t  ensemble,  tantét  uéparéaioBt»  for- 
cèrent Runold,'due  des  Atpiitaina,  àlraêonaàltre  enfin  h 
sonverainelé  de  Pépin  ;  la  guerre  contre  les  peapladca  'ger- 
maniques se'  termina  Montât  après.  Le  due»  dés-  Àllanaandi , . 
Théobald,  fint  déposé,  et  tonales  priâtes  qui  de  oaMart. 
avec  lui  avaient  seeoum  Odllon,  doc  des  Bavaroia^  daM  aa 
guerre  contre  les  Frenbs,  ftirettt  punis  avec  la  mêow  aévérilé. 

Cest  &  la  suite  de  ces  gaerrea  que  GUrlomaa  léaolBl  de 
se  consacrer^  au  service  de  Dieu,  dans  le  eouaent  da  flaiat* 
Benoit;  puis  il  se  rendit  à  Rome^aè  11  renonça  aux  gvaa- 
deure  de  ce  monde,  entre  les  mains  «aèmeadu  papa  :  e^élait 
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y^vtnê  éUil  MnpfBHi  4*«inir  Mt  EliltM  ffioee  etié, 
éÊÊÊ  r«ipoir  saut  doate  ë'anner  tet  deai  îtènê  hm  contre 
Vmttt  cl  d'aTtoMT  ainsi  la  ruine  d'une  ftmile  déleftée. 
IVpIn.qnl  l'avait  pénétré,  diarioMrialonglenii»  ta  colère; 
mais  lonqneloBienrtrede  Grilbn,  assassiaé  à  son  passage 
dans  la  Maorienne  (76$),  comme  il  se  rendait  dia  Astol* 
plie,  el  ptos  tard  la  fin  des  campagM» d'Itriie  reurent  dé- 
Hrré  de  tonte  inquiétude,  il  accum  Walfre  d*afoir  usurpé 
les  retenus  de  plusieurs  églises  de  France  et  de  Septimanie, 
et,  sur  le  refus  que  fit  le  due  d'Aquitaine  de  restituer  ces 
Mens,  rassemblée  fénérale  des  Pranks,  oè  tes  éfêqnm 
étaient  tout-puissants  à  cette  époque,  lui  dédara  une  gnerre 
d'extermination  (760).  Pendant  neuf  ans,  les  den  partis 
combattirent  aree  adianement,  le  fer  et  la  flamine  en  main, 
an  milieu  de  la  désolation  génénle,  sans  que  leur  ftareur 
se  ralentit  s  la  mort  de  WàUre,  assassiné  par  des  tntftrm  aux 
gages  de  son  ennemi,  put  seule  lUre  déposer  les  armes  ^ 
ses  partisans  (768). 

Astolpbe  était  mort  d'une  chute  de  cberal,  en  716,  et 
le  pape  Etienne  II  le  M  aTril  7(7.  Paul  l*',  frère  d'E- 
tienne, et  son  successeur  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
ne  tarda  pas  à  demander  la  protection  de  Péptai  contre 
le  nourean  roi  de  Lombardie,  Didier,  renonrelant  contre 
lui  les  plaintes  qu'Etienne  aTtit  si  sourent  portées  contre 
Astolphe.  Péptai  taterrint  par  ses  ambassadeurs.  Lors  des 
débats  qui  suirirenl  le  supplice  de  ranti-pape  Constantfai 
et  réiection  d*Étienne  III  (18  Juttiet  768),  l'Église  l'ap- 
pèhi  encore  à  régler  ses  destinées  ;  mais  quand  les  mesn- 
gen  du  saint-si^  anriTèrent  en  France,  le  rôle  de  Pépin 
était  fini  dans  ce  monde.  Le  roi  des  Franks  aTait  été  atteint 
d*une  hydropisie;  Il  était  alors  à  Saintes  :  TahMosent  il  solH- 
dta  l'assistance  de  saint  Martfai  de  Tours ,  ensuite  celle  de 
saint  Denis  ;  il  rendit  Tâme  le  23  septembre  768,  après 
avoir  répié  en  tout  vingt-sept  ans  sur  la  France,  onse  comme 
maire  do  palais  et  seise  comme  roi.  Quand  il  sentit  sa  mort 
approcher.  Il  rassembla  tous  les  grands  de  l'État  à  Saint- 
Denis,  et  partagea  sa  succession  entre  ses  deoi  fils,  Charles 
et  Carloman;  mais  les  seigneurs  ne  respectèrent  pas  plus 
ses  volontés  qu*il  n'avait  lui-même  respecté  celles  de  Charles 
Martel,  et  ses  dispositions  testamentaires  (tarent  modifiées. 

PÉPIN,  second  fils  de  Charlemagne  et  d*Hildegarde, 
vint  an  monde  l*an  776 ,  et  porta  le  nom  de  Carloman  Jus- 
qu'au Jour  où  le  pape  Adrien  l*',  successeur  d'Etienne  III, 
le  tbt  sur  tes  fonts  de  baptême,  roignK  de  rhuUe  safaite 
et  te  couronna  roi  d'italte,  pour  servhrte  politique  de  Char- 
lemagne (  17  avril  781  ).  Élevé  dans  te  royaume  même  qu'il 
devait  gouverner.  Pépin  fit  ses  premières  armes  sous  les 
yeux  et  à  l'éooto  même  de  son  père,  et  dès  l'année  787 
un  te  vit  seconder  Charlemagne,  en  conduisant  IVmée  de 
Lombardte  contre  te  duc  de  Bavière,  TassQon,  Penneml  des 
Franks.  Malgré  son  titre,  Pépin  ne  Joua  dans  l'histoire  que 
te  r6te  de  vice-roi,  choisi  par  Chartemagne  pour  représenter 
le  pouvoir  royal  ;  mais  il  se  montra  di^  de  remplacer  son 
père  dans  le  gouvernement  de  Tltalle.  Après  avoir  signalé 
sa  vaillance  dans  une  expédition  contre  les  fières  peupla- 
des de  U  Pannonte,  Il  résolut,  en  791,  de  conquérir  U 
prindpaoté  de  Béoévent;  mais  te  duc  Grimoald-Storéseitx 
lui  opposa  une  vigourcnse  résbtance;  et  U  guerre  ne  fut 
suspendue  qu'en  796.  A  cette  époque.  Pépin,  sur  Tordre  de 
Charles,  pénétra  dans  te  Germante  avec  te  due  de  Frioul, 
Henri,  paÎMa  te  Danube,  U  Tlielss,  se  rendit  maître  de  Ring, 
vaste  CDiplaeement  lortifié,de  forme  circulaire,  où  les 
Avares  avaient  entassé  toutes  les  dépouilles  de  TOrient. 
Vainqueur  des  Avares,  il  soumit  presqu'au  pas  de  course 
te  Bavière,  llstrte  et  une  partte  de  te  Dalmatte.  A  te  fin  de 
cette  campagne ,  il  continua  les  hostilités  contre  Grimoald- 
Storéseitx  ,  et  lui  prit  te  vilte  de  Chteti.  U  raddiiion  du 
malheureux  duc  de  Bénévent,  assiégé  dans  sa  capitele  par 
toutes  les  forces  de  l'Occident,  rint  mettre  un  terme  à  cette 
guerre,  qui  durait  depuis  si  longtemps  (802). 

Quelques  années  après  <  806),  Charlemagne  régte  te  partage 
de  ses  vastes  État»  entre  ses  trote  fite.  Pépfai,  te  second,  aloré 
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ses  couquêlea  eu  Pannonte  ;  de  retour  en  Italte,  il  couduhét 
avec  succès  deux  expéditioui  oestre  les  Sarrasins,  quV 
chassa  de  te  Corm  et  de  te  Sardaigne.  En  616  U  entr^ 
te  conquêtn  de  l'État  VéuHteu,  situé  an  centre  de  aea  peases- 
stew;  mate  cette  république  défimdit  vattammeut  aon  indé- 
peudMce;  et  te  roi  d'italte,  après  s'être  avancé  à  tmws 
les  tegunm  de  te  Yéuétte  Jusqu'à  fltedu  RteUo,  fut  repoussé 
pv  te  doge  Obeterio.  En  même  temps  sa  flotte,  quH  avait 
envoyée  aoumettre  te  Dntamtte,  était  mtee  en  déroote  et 
battue  pv  te  général  des  Grecs.  Au  miHen  des  prépnrallii 
dhme  seconda  expédition  projetée  contre  Venise,  Pépto 
mourut  à  Milan,  te  •  JuQtel  de  cette  même  année  816  :  Il 
n'avait  encore  que  trente-quatre  ans.  Sa  dépouBte  naorteUe 
fotdéposéedsM  tebmttique  de  Salat-Eénon ,  à  Ronse. H 
laissait  cfaiq  filteset  un  fite,  Bernard,  que Chariemngue  fit 
monter  sur  te  trône  d'italte  pour  honorer  te  mémoire  de  aou 
père,  et  que  ph»  tard  Loute  te  Débonnaire  fit  périr  dans 
les  pins  cruete  suppHcea.  Onconserve  dans  te  recueil  des  toii 
lombardes  quarante-neuf  actm  ou  constftotious  de .  Pépin 
comme  roi  dltalie.  DmiâinM-TAnxBnnT. 

PÉPIN  LE  DOS$U  ou  LE  MOIHE,  autre  fite  de 
Charlemagne,  né  difforme,  ne  pouvait  prétendre  à  rien  ches 
un  peupte  aux  yeux  duquel  les  avantages  physiques  étâcnt 
faidispôisables  à  quiconque  aspirait  à  exercer  une  autorité 
supérieure.  Il  fet  donc  reutermé  dans  un  monastère ,  et  fl 
n'arrive  que  fort  rareoseut  aux  chroniqueurs  et  aux  falsto- 
riens  de  faire  mention  de  hri.  Alors  ite  ne  te  déslgneat  Ja- 
mais autrement  que  sous  les  nomsde  Pépin  le  Moêmê  ou 
U  Bquu.  Ce  fite  du  grand  empereur  mourut  à  peu  près  au 
même  âge  que  ses  deux  ttèrm  Charles  et  Pépin,  cM-è-dirt 
k  environ  trente  ans. 

PÉPIN»  nom  de  deux  rote  d*AquitaUie. 

PÉPUf  I*'  naquit  vers  l'an  801;  U  étaK  fite  putué  de 
Louis  teDébonnaire.  Lorsque  te  mort  de  Chartemagne 
fit  tomber  sur  te  tète  de  son  Citt>te  héritier  toutes  ses  cou- 
ronnes, te  Débonnaire  envoya  en  Aquitaine  aon  fite  Pépin 
avec  te  qualité  de  gouverneur  (815).  Deux  ans  après,  nux 
comIcM  natlonanx  d'Aix*te-Chapeite  (Juillet  817) ,  ce  mo- 
narque, si  empressé  dose  décharger  sur  ses  enfante  du  for- 
deau  de  l'empire,  s'assocte  son  fite  Lot  bai re  comme 
empereur,  M  donna  Fltalte  ;  pute  nomma  en  même  temps 
Pépin  roi  d'AquItatee,  et  Loute,  son  troisième  tts,  roi  d'Al- 
lemagne. L'AquHahM,  te  Gascogne,  te  marche  de  Téu- 
louse,  te  Carcasse!,  FAvallonate,  l'Autunais  et  te  Nlrcr- 
nate  entraient  dans  te  partage  de  Pépte  ;  mate  ce  prince  se 
vH  avec  dépit  subordonné  à  son  frère  Lothaire ,  et  réduit  à 
n'être  toq|ours  qu'un  gouverneur  de  provhice  avec  te  titre 
de  roi* 

De  ce  partage  découlent  toutes  les  guerres  dviles  qui 
troublèrMt  te  règne  de  Loute  te.  Débonnaire.  Ce  fut  bien 
pis  quand ,  à  te  mort  d'Ermengirde ,  mère  de  ses  trote  Ûki 
aînés  (  818  ) ,  le  fSribte  empereur  épousa  Judith  de  Bavière 
(819)  { il  fallut  donner  un  royaume  au  fite  qui  naquit  de 
cette  union,  d'abord stérite  (813).  Cest  oeCharlesle 
Chauve  dont  te  naissance  fot  un  malheur  et  une  honte 
pour  te  temilte  impériate  comme  pour  te  France,  et  dont 
te  teng  règoe  fut  si  désastreux.  Judith ,  qui  doit  grossir  te 
lifte  des  rânes  et  impératrices  galantes ,  éteit  une  femme  è 
grand  caractère.  Non  contente  d'avoir  pour  favori  et  pour 
amant  te  comte  de  Septimanle,  Bernard,  elte  Plmposa  comme 
conseiller  et  prfmier  mhiistre  au  liibte  Louis.  Lm  fite  aînés 
de  Tempereur  soupçonnèrent  ce  semeur  d'être  te  père  de 
de  l'enfant  pour  lequel  on  voulait  Im  dépouiller.  Aussi  Pé- 
pin, qui  peu  d'années  auparavant  avait  loyalement  secondé 
son  père  dans  une  expédition  contre  les  Bretons  de  l'Ar- 
morique  révoltés  (814),  laism,  bien  qull  eut  une  armée 
sous  ses  ordres,  envahir  te  Catalogne  par  les  Sarrarins, 
qu'avatt  appelés  Abon ,  comte  gotb  de  te  marche  À'Eft- 
pagpie ,  et  ennemi  personnel  de  Bernard  (897).  Bernard  ne 
plaignit  à  rempereur,  qui  déféra  à  te  diète  d'Aix-te-Cbapei  e 
(  février  818)  les  comtes  Hugues  et  Matfried,  qui,  dans  c^te 
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tÊÊÊf§pê,  ifaloit  été  les  coMdBen  et  les  Beatenants  de 
Pépin,  ils  ftnot  eondtauiés  à  mort;  et  bien  qne  l'empe- 
tmt  leur  fit  gpriee  de  le  Tîe,  It  sentence  rendne  contre  eux 
étiit  pour  le  Jeune  roi  d'AqnMaine  nn  affront  qnfi  ressentit 


Le  monent  Tint  où  Lonis  réélise  les  craintes  de  Pépin 
«I  de  ses  fils  dn  premier  lit.  Par  le  capitnlaire  de  Worms 
(âS9),  H  changea  les  bases  dn  partage  d^  Nimègoe,  et 
confèn  le  titre  de  roi  an  tts  de  Judith,  aiec  la  poeses- 
aion  de  la  Sooabe,  de  la  Rhétie  et  de  la  Bourgogne  helTé- 
ti<|ne;  mais  le  jour  où  Louis  revêtit  Charles  du  manteau 
nytâ  iui  bien  motais  filial»  dit  un  contemporain,  Pasdiase- 
Rndbert  {Vie  de  $aini  Waia) ,  que  cehii  où  Bernard  ar- 
ri?fl  à  U  cour  pour  y  exercer  son  déplorable  ministère.  Sa 
présence  dans  le  palÀ  toi  le  triomphe  dn  désordre,  de  lln- 
eelence  et  de  riropudidté  :  U  occupa  le  lit  impérial,  ^onte 
le  même  auteur.  11  se  forma  à  ta  cour  nne  Teste  conspira- 
tion contre  llmpur  fliTori.  Les  conjurés  attendirent  pour  se 
dédarer  que  Tarmée  fût  réunie,  prête  à  marcher  contre  la 
Bretagne  (8S0).  Cette  guerre  périlleuse,  et  qui  ne  promettait 
nucun  butin,  déplaisait  fbrt  aux  guerriers  franks;  il  ne  fht 
fias  difficile  aux  princes  de  les  gagner  à  llnsorrection. 
Pépin,  qui  flTalt  ICTé  son  contln^t  en  Aquitaine,  prit 
d'abord  possession  d'Orléens,  plaoe  la  plus  importante 
alors  de  la  Gaule  romaine;  il  en  rendit  le  gouTemement 
au  comte  Matfried;  puis,  entouré  des  chefii  de  la  faction 
contraire  à  l'impératrice,  fl  se  rendit  à  Compiègne,  où  il 
attendit  ses  firères.  Louis  le  Débonnaire  était  alors  à  Saint- 
Omer.  An  premier  bruit  du  danger,  Bernard  s'enfuit  en 
Gothie;  Louis  et  son  épouse  se  retirent  dans  des  couTents. 
Une  diète  oouToquée  à  Ifimègue,  diète  où  domine  le  parti 
germanique ,  rend  le  pouToir  à  l'empereur,  qui  pardonne  à 
PépinetàsesIMres. 

Deux  ans  après  (832),  nouTelle  rérolte  de  Pépin,  qui 
s'était  échappé  dandestineroent  de  la  cour  de  son  père. 
Cette  fois  il  eut  pour  auxfliaire  ce  même  Bernard  qui 
avait  serri  de  prétexte  à  son  insurrection.  L'empereur  se 
rend  au  midi  de  ta  Loire,  à  la  tête  d'une^armée;  les  re- 
lielles  se  dispersent,  et  dans  un  plaid  solennel,  tenu  à  An- 
geac  près  de  Limoges,  on  examine  la  conduite  du  roi  d'A- 
quitaine, qui  se  Toit  dépouillé  de  sa  couronne,  laquelle  est 
donnée  au  fils  de  Judith.  Cette  disposition  eut  pour  effet  de 
rendre  permanente  en  Aquitaine  ta  gnerre  dTile ,  qui  se  re* 
nouTeta  d^ailleurs  dans  le  reste  de  Templre.  Pépfai  s'étant 
dérobé  à  ta  siinreiUance  de  ses  gardes  qui  le  ooÎMluisaient 
à  Trères,  appeUe  les  Aquitains  aux  armes;  sa  Toix  n*est  pas 
méconnue.  Tandis  que  LouU  continuait  à  dévaster  l'Aqui- 
taine, Pépin  harcelait  ses  troupes,  surprenait  ses  postes  dé- 
tndiés,  et  le  contraignait  à  repasser  ta  Loire.  Bientôt  fl  se 
rénnit  à  ses  deux  frères ,  Lotliaire  et  Louis ,  près  de  Rotli- 
feld ,  dans  la  haute  Alsace.  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
plaine,  appelée  députa  U  Champ  du  Mensonge  ^  appartient 
pina  partiealièrement  à  llitatoire  ^de  Louta  ta  Débonnaire 
et  dn  pape  Grégoire  IV. 

La  dégradation  de  Louta  (83S)  fut  exploitée  par  ta  seul 
Lotliaire,  qui  tenait  son  père  dans  nne  odieuse  captivité. 
Pépin  et  Louta  ta  Germanique,  qui  n'aTaient  pris  aucune 
part  à  ces  déplorables  scènes,  rougirent  de  l'oppression  de 
ioar  père;  ita  s'aperçurent  que  Lothaire  tendait  à  s'attrilHier 
aur  eux  ta  pouToir  suprême;  l'intérêt  les  rappeta  au  dcToir  : 
ita  sommèrent  I<otliaire  de  traiter  leur  père  avec  plus  d'é- 
gard, levèrent  des  armées;  et,  en  présence  de  l*indignatiou 
générata  de  i*empire ,  tomt^èrent  ta  puissance  et  les  pr^en- 
Ciona  de  Lothaire.  Pépfai  vint  njoindre  ^  Paris  son  père  :  il 
86  Jeta  à  ses  pieds ,  reçut  son  pardon  et  de  nouvelles  pro- 
▼fnces(886). 

Dienx  ans  après,  oédant  aux  suggestions  de  Judith,  Louta, 
MBB  aucun  motif  plansibta ,  fit  un  nouveau  partage  de  l'em- 
pire, dans  tequel  U  rédutait  Pépin  à  l'Aqnitafaie  (827).  11  traite 
de  même  Lothaire  et  Louis,  et  enrichit  ta  flta  de  llmpératrice 
des  dépouilles  de  ses  trotaainés.  Tandtaqoe  l>)thatae  et  Louta 
••  dispoeaient  è  résister,  Péfin  se  soumit,  qnoiqu'à  regret,  et 
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assista  aTee  son  frère  Chartas  le  ChauTe  anx  états  dn 
Riersy,  que  présida  son  père,  au  moU  de  septembre  837> 
On  te  vit  même,  à  l'assemblée  qui  eut  lieu  Tannée  suiTanIf; 
promettre  solennellement  sa  protection  à  son  jeune  firère: 
et  pour  prix  de  sa  docilité  ta  duché  du  Maine  lui  fut  w> 
cordé  par  son  père.  Ce7ut  ta  ta  dernier  acte  politique  dn 
Pépfai  i*'.  Il  mourutte  13  décembre  838,  à  Poitiers , et  ftal 
Inhumé  dans  T^tae  Safaite-Croix  de  cette  Tilta.  Il  datait 
les  années  de  son  règne  de  l'an  814  ou  815,  c'est4dire  dn 
moment  où  il  fut  nommé  par  son  père  gouTomeur  d'Aqni- 
tafaie.  U  tatasait  deux  fita.  Pépin  II  et  Chartas.  Le 
royaume  d'Aquitaine  doTait  appartenir,  selon  les  Iota  et  les 
traités,  à  l'alné  de  ces  fita;  mata  Louta  ta  Débonnaire  n'hd- 
sita  pas  à  sacrifier  son  petitfita,  pour  enrichir  à  ses  dépens 
le  fita  de  sa  femme. 

PÉPIN  II.  Dès  que  Pépin l*'  fut  mort,  Emnon, comte  dn 
Poitters,  fit  proclamer  Pépin  II,  fita  ahiédu  roi  défunt 
(839).  Cependant,  à  ta  diète  de  Worms,  Louta  ta  Débon- 
naire, faisant  un  cinquième  partage  de  ses  ÉtaU ,  donnait  à 
Charles  ta  ChauTe  ta  Neustrie  et  l'Aquitaine;  et  il  fUhit  que 
le  malheureux  empereur  consacrât  les  derniers  jours  d'une 
vta  prêtée  s'étefaidreà  combattre  son  petit-fils,  pour  assurer 
l'exécution  du  décretde  Worms.  Pendant  l'été  de  839 ,  il  ra- 
vagea TAquitafaie ,  dont  les  peuples  fidèles  défendaient  contre 
lui  leur  souverain  légitime,  ta  fita  de  son  fita,  que  lui-même 
leur  avait  donné  pour  roL  Louta  te  Débonnafav ,  ayant  passé 
ta  Loire,  s'empara  des  châteaux  de  Cartat  et  de  Turenne; 
mata  les  chaleurs  de  raotomnemultiplièrent  les  maladies  pes- 
tilentielles dans  son  armée,  et  lui  en  entavèrent  plus  de  ta 
moitié  avant  qu'il  altat  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Poi- 
tiers. Bient6t,  il  lui  faut  quitter  TAquitaine  pour  aller  conn 
battre  Louta  te  Germanique,  un  de  ses  fita,  que  ta  dernier 
partage  avait  porté  à  ta  révolta,  et  U  menrt  de  fiitigne  et  de 
chagrin,  dans  une  Ile  du  Rhin. 

La  guerre  se  continue  alors  entre  Charles  le  ChauTo  el 
Pépin  II  (  840  ),  dont  te  parti  se  relève.  Il  s'aTance  vers 
Bourges,  dans  te  dessein  de  s'emparer  de  cette  vflta  el 
d'entever  l'impératrice  Judith.  Charles  le  Chauve  était  alors 
en  Neustrie,  occupé  à  prévenir  une  révolte  fomentée  par 
son  frère  Lothaire;  il  accourt  néanmoUis  au  secours  de 
sa  mère  avec  une  armée ,  et  met  en  fuite  Pépfai.  Bientêl 
il  fut  sa  paix  avec  Lothaire,  aux  dépens  de  leur  neveu, 
dont  celui-ci  s'était  déclaré  te  protecteur;  puta,  ayant 
reçu  te  renfort  d'une  armée  de  Bourguignons  et  de  Pro« 
vençaux,  il  parcourt  toute  l'Aquitafaie  et  reçoit  te  serment 
des  principaux  seigneurs.  Ici  se  place  ta  bataiita  de  F  on-' 
tena^  entre  Chartes  te  Cluuive  et  Louta  ta  Germanique 
dHmepart,  Lothaire  et  Pépin  II  de  l'autre  (2&  jufai  841). 
Dans  cette  journée,  qui  vit  périr  ta  fleur  de  ta  poputation 
fhuiçaise, Lothaire  et  Pépfai  firent  vafaMus,  et  par  tatraité 
de  Verdun  (843)  Lothaire  abandonna  encore  une  fota  les 
droite  si  légilfanes  de  ce  jeune  prince.  Pépin  protesta,  les 
armes  à  ta  mafai ,  contre  un  partage  qui  ta  dépouillait  d'une 
couronne.  Il  trouva  nnappui  dans  ta  duc  des  Gascons  Sancbe- 
Sancion,  qui  s'était  rendu  indépendant  en  Navarre,  et  dans 
le  duc  Bernard,  comte  de  Baroetene.  Chartes  te  Chauve  ar- 
riTo  en  Aquitafaie,  met  te  siège  devant  Toulouse,  et  est 
obligé  detetever.  Il  revient  l'année  suivante  (844)  dcTant 
cette  Tflte ,  surprend  tecomte  Bernard,  et  fait  subir  à  son 
grand-p^  putatif  te  châUment  de  ses  crimes  politiqnes. 
Guiliaume,fitade  Bernard,  embrasse  ta  cause  de  Pépfai,  sa 
iette  dans  Touteuse,  et  forceencore  une  fota  Charles  ta  ChanTU 
à  tarer  ta  t^é^  Ce  monarque  aTait  compté,  pour  soumettra 
cette  Tilte ,  sur  un  corps  d'armée  qui  lui  arriTaitde  Neustrie; 
mata  Péfôn  surprit  et  dispen»  cette  armée,  te  7  juin,  auprèa 
d'Angonlême.  Après  cette  désastreuse  campagne,  Chartea  In 
CliauTe  se  rendit  àtadiète  deThionvilte,où ,  de  concert  avec 
sesdeux  frères,  il  fit  rendre  un  décret  par  tequel  Pépin  était 
sommé  d'évacuer  TAquitaine.  Pépin  ne  tfait  aucun  compte 
decettesommation,et  Chartes,  dont  les  Étata  étaient  dé* 
vastes  par  les  Normands ,  descendit  à  des  concessiona  teuH 
poraires;uneentniVHeeut  lieu  au  couvent  de  Saint-Benoit- 
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Hir-Loife  (Joiii  846  taire  Pépin  II  al  ion  oncfte.  La  plus 
gtiuide  partie  de  TAquitalDe  fttt  akniiilooiiéeà  Pépin;  le  roi 
de  Neostrie  conser?»  le  Poilooi  là  SalntongeeirAngoumoîs. 
Pépin  ite  montra  pen  digne  d'exercer  dans  la  paix  lin  poa- 
toir  i^oar  lequel  II  avait  si  taillammént  combatta.  livré  aux 
excès  d*att«  brntale  ivrognerie ,  il  négligeait  de  défendre 
rAqùltalne" contre  lés  Normands,  qui  prirent  i^brèlèrent 
Bordeaux.  Les'  intrigues  da  roi  de  Neostrie  fonienlèrent  le 
mécontenteoient.  h»  seigneurs,  les  évèques  et' les  i^rélats 
d'Aquitaine,  réunis  à  Oriéans,  déposèrent'  solennellement 
I^pin  11 ,  pour  s^étre  rendu  Indigne  de  fa  couronne  par  sa 
n^igenoe,  et  auront  à  sa  place  Charles  te  Chauve  (848). 
La  guerre  èlvile  recommença  done ,  et  pour  se  soutenir 
contfe'sott  adversaire  Pépin  appela  les  Sarrasins  en  deçà 
des  Pyrénées.  Pendant  ce  temps-là  les  Normands  remon- 
taient la  Dordogne  et  brûlaient  Périgueux.  Aucun  exploit  ne 
signala  cette  -guorre.  Seulement ,  aii  printemps  de  Tan  849 , 
Cbarleald  CbaaVe  devint  maître  de  la  personne  de  Cliaries, 
fi^re  de' Pépin.  Ce  jeune  prince  avait  Jusque  alors  trouvé  un 
asile  à  la  cour  de  LOtbaire;  mais  voyant  que  son  frère  se 
màinteasit  en  AquR^e,  il  voulut  partager  son  sort.  Cliarles 
le  Cliaave  le  menaça  d*àbord  de  la  peine  eépitale,  comme 
relaie  j  il  se  trouva  heureux  d*y  échapper  en  recevant  la 
tonSiirSf  éfléricale  des  mains  des  évèques.  Il  monta  en  chaire 
pour  annoncer  an  peuple  qu'il  s*y  était  soumis  volontaire- 
ment, et  flbt  enfermé  au  couvent  de  Corble. 

-  Cf  est  alors  que  le  roi  de  Neustrie  requit  contre  Pépin  rinter- 
ventioft  de  Lothahre  et  de  Louis  le  Germanique,  qui,  réunis 
àfi  congrès  de  Mersan  (851  ),  Invitèrent  à  la  soumission  lé 
prince  indodK^  eo  promettant  de  lui  laisser  quelques  comtés 
ponr  y>lvre  lui  et  (es  siens  dans  une  honorable  indépendance. 
Le  roi  de  Neostrie  passe  la  Loire,  se  fait  couronner  à  Limoges; 
reponsstf'à'la  fois  les  Normands  et  les  partisans  de  Pépin , 
se  rend  enfin  maître  de  Toulouse ,  et  voit  son  autorité  res- 
pectée jos^a'au  delà  dès  l^yrénées.  Péphi ,  comme  autrefois 
le  doc  d'Aqbitahie  Walfre,  au  temps  du  roi  Pépin  le  Bref, 
disparaissait  après  fes  revers  sans  qu'on  pût  même  soup- 
çonner dans  quel  asile  il  allait  cacher  sa  retraite.  Dès  que 
Charles  le  Chauve  se  fut  éloigné,  Il  se  montra  de  nouTeao 
aux  Aquitains 4  ranima  la  èonfiance  de  ses  amis,  et,  sou- 
tenu dé  '  l'alliance  des'  Normands ,  reprit  Toulouse  (  883)  ; 
les.Sarràsihs'le  dirent  en  ^sseSsIon  de  laSeptimanie.  Tou- 
tefois, soE^frioroptie  fut  de  peu  de  durée.  La  brutale  protec- 
tion des  ioAdèles  et  des  païens  fit  on  nsoment  oublier  sux 
A(|n1tiifi8  Iftuf  animosité  contra  les  Franlts.  Ils  se  soulevè- 
rent, et  Sanche,  marquis  de  (Gascogne,  qui  jusque  alora  avait 
M  tin  des  plut  télés  partisans  de  Pépin,  1(B  livra  à  Charles 
le  Chauve.  Le  roi  de  NeostriSs  He  Teul  pas  pins  tôt  en  son 
pouvoir,  qu'assemblant  les  seigneurs  et  les  évèqnes  de  son 
royaume ,  H  le  fit  tonsurer  par  leur  autorité ,  et  enfermer  an 
couvent  dé  Saint:Médard  dé  Soissons. 

Dès  qtiè'Pépin  ne  put  plus  se  livret  à  ses  vices,  Il  recom- 
mença à  intéresser  ses 'sujets.  •  Il  était  doné  d'une  belle  figure, 
dit  Sisiiidndf ,  et  lés  peuples  se  plaisent  à  supposer  que  cet 
avantage  extérieur  est  l'annonce  des  qualitéè  qu'ils  ont  besoin 
de  trouver  dsns  un  roi.  »  Les  moines  cliargés  de  le  garder  s'ef- 
forcèretat  de  lui  tendre  la  liberté;  deux  d'^entreeux  lurent  pimis 
(85^)  ^r  avoir  conspiré  en  sa  faveur.  Cependant,  les  Aqui- 
lalns  demandèrent  à  Louis  le  Germanique  son  fils  Lonis  pour 
régliez sof  eux;  et  peu  de  mois  après  (864),  Pépin,  échappé 
dé  sod  monastère;  ainsi  que  son  frère  Charles,  rallia  antoof 
dé  lui  la  jfiût  grande  partie  des  populations  d'ootre*Loire. 
Lèprétlàiidant  allemand,  mis  en  Aille  après  une  déteite,  fut 
compris*  Ans  la  réconcUatlon  de  son  père  et  de  son  onde. 
Charles  le  Cliauve,  désespérant  enfin  de  sonmettre  les  Aqul- 
taftiis'à  ses  lois ,  leur  offte  nn  souverain  particulier  dans  la 
personne  db  son  fils  Charies,  âgé  seulement  de  sept  ans, 
qdlf  Mt  ééuronner  roi  à  Limoges  (858).  H  n'atteif^t  pas 
adit'but ,  dlir  le  parti  de  Pépin  et  même  celui  de  l'Allemand 
Ldàb  se  Soutinrent,  et  pendant  dix  ans  les  Aquitains  ne 
èAsèrent'de  promener  leors  vosux  da  fils  du  roi  de  Neos- 
tft  au  fils  dn  roi  de  Germanie ,  puis  à  Pépin  II.  Denx  fois. 


disent  les  Annales  de  Saint-Bertin ,  dans  le  coura  de  ranaée 
858,  ils  méprisèrent  Charies,  ils  mépHsèreni  Pépin.  Celra- 
d ,  peu  confiant  dans  la  fidélité  d'un  peuple  dont  One  longue 
guerre  d vile  avsit  épuisé  le  dévouement  et  las  ressources , 
recourut  tour  à  tour  à  la  valeur  mercenaire  des  barbares 
qoi  dévastaient  la  France.  LuI-lHêmé  conduisit  leurs  baaides 
en  Aquitaine.  On  assure  que  ^  ponr  plâtre  anx-Kormands , 
il  avait  embrassé  le  culte  d'Odln  ;  et  en  effet  le  paradis  des 
guerriers  normands ,  oix  Ton  s*entvre  éternellement  dliydro- 
me!  ',  devtft  être  asses  du  goût  d*un  prince  adonné  à  llvro- 
gncHe. 

Pépin ,  à  la  tète  de  ses  féroces  auxiliaires',  s'empara  de 
Poitiere,  en  863.  Il  épargna  la  ville  moyennant  une  grosse 
rançon  ;  mais  il  brftia  la  cathédrale  consacrée  4  saint  Hilaire» 
l'un  des  sandnalres  les  plus  révérés  des  Franks.  11  pénétra 
dans  le  Limousin  et  l'Auvergne ,  et  pHla  Clermont  II  vM 
ensuite ,  toujours  atec  ses  Normands ,  assiéger  Tootonse» 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Le  comte  de  Poitiers  Rai> 
nulfe  lui  fit  alors  demander  une  conférence,  se  décterani 
prêta  embrasser  son  parti.  Pépin  It;  qui  trahi^t  sa  patrie,, 
ne  se  défia  point  d^iii  tràfhre;  il  ftif  arrêté  par  fiainulfo  et 
livré  à  Charies  le  Cliaove.  ^^assemblée  dés  Franks ,  réunie 
à  Pistes ,  le  condamna  à  mdrt  comme  trakre  et  rebelle  à  la 
religion  et  à  la  patrie  (tlB4}.  Charles  le  Chauve  lui  fil 
grâce  de  la  vie,  et  l'arrière- i^tit-fils  de  Cl^rlemagne ,  étroi- 
tement gardé  dans  un  couvent  de*  Senlis ,  y  mourut  Trai* 
sctnblablemeut;  car  les  historiens  depuis  cette  époque 
gardent  sur  lot  nn  silencé^âbsojn.  Quant  à  son  frère  Charies 
il  était  devenu,  ea  8&6;  archevêque  de  Mayence,  et  était 
mort^rao  863.  Charles  Do  Roioir.     ' 

PEPIN  (  PieRRB-TnéôDOBB-FLoaEirmf  ),  né  en  1800,  à 
Saint- Remy  (Aisne),  exerçait  nn  commerce  d'épiceries  et  de 
couleurs,  tout  à  l'entrée  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine;  et  exploitait  en  outre ,  avec  succès,  dit-on,  la 
.spécialité  des  haricots  tféipor/i^tf^f,  pour  la  préparation  des- 
quels il  avalt.mont^une  petite  usine  près  de  la  gare  d'Ivry. 
A  répoqne  dès  attentats  des  5  et  6  juin  1832,  il  était  capi- 
taine dans  la  8*  légion  ;  et  comme  il  faisait  notoirement  partie 
de  diverses  sodétés  secrètes,  telles  que  celles  des  FamiUts 
et  des  Saisons  ^W  fttt  accusé  alore  d'avoh*  fait  feu  de  ses  fenê- 
tres avec  plusfeurs  autres  rebdles  sur  ses  camarades  de  la 
garde  nationale.  Traduit  devant  le  consdl  de  guerre,  H  fbt 
acquitté.  Cest  lui  qui  fournit  à  Pleschl  l'argent  néces* 
saire  pour  construire  la  machine  Infernale  dont  l'explo- 
sion sur  le  boulevard  du  Temple,  le  19  folilet  1835,  fit  une 
si  grande  quantité  de  victimes  dans  tes  rangs  du  brillaat 
corU^  an  milieu  duqud  Louis-Philippe  passait  la  revue 
de  la  garde  nationale  à  Toccasion  du  dnquième  anniver- 
saire des  glorieuses  journées.  Après  la  perpétration  dit 
crime,  Pépin  alla  se  cacher  à  Lagny,  cliez  un  meunier  de  ses 
amis,  nommé  CoHet.  RaSsuré  par  les  verrons  contradictoire» 
répandues  jiendant  iout  te  raolsd'aottau  sujet  deè  auteura 
pnîsnmés  de  l'attentat,  et  pereoadéqoe  FiMchi  n^vait  pas 
parlé,  il  revint  tranquillement  le  M  à  son  domidie.  Mai» 
è  quelques  heures  de  là  on  l'arrêtait,  et  sa  demeure  éldi 
l'objet  d*une  perquisition.  En  présence  des  officiera  de  po- 
lice judiciaire  qui  venaient  l'appréhender  au  corps  ,•  le  suig- 
frold  et  le  calme  de  Pépin  ne  rabandonnèrent  pas.  Sous 
prétexte  de  prendre  du  Unge  ci  autres  effets  à  son  usage  per- 
somid,  placés*  dans  un  cabinet  attenant  à  sa*  chambre  à 
coucher,  il  se  déroba  pendant  quelques  inslaiits  à  la  sur- 
veillance des  gendarmes ,  et  en  profita  pour  s'édiapper  |iar 
une  fenêtre  donnant  sur  une  eour  voisine.  Il  était  rarement 
arrivé  à  la  police  de  se  laisser  pins  complètement  mystifier  : 
aosdne  négifgea-t-elle  rien  pour  prendre  sa  revanche.  Maie 
elle  en  fut  pour  ses  tirais  pendant  près  d'un  g^and  mois. 
M.  Gisquet  jetait d^à  sa  lengncf  aux  chiens,  quand  1*^1» 
des  rédacteon  de  LaTHtmne^  le  sieur  E-l-l,  qui  i^alt 
appris  par  hasard  dans  les  bureaux  du  National  que  Pépin 
était  parrenu  à  se  réiugliBr  chei  un  antre  de  ses  amis ,  le  sleoi 
Rèusseau ,  qui  habitait  on  petit  domahie  perdu  au  miliea 
de  la  forêt  de  Créey ,  à  une  ceiiafne  distance  de  Meam  » 
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ft*«mpriBMa  d'aller  Teadr»  m  pr^M  'de  poMet^  ÉtoigFeMtfnt  • 
lOO^eoo^r.  ooNHilaal,  mie  révétotioai  aeoaeiUieftvetd'M^Bt  > 
plue  d'emiMPeeterocnt  4|ë>Bllfr  éleU.  eoipKtemeDt  iaeHpMe. 
L*affiidre  était  d^one  trop  liante  importance  pour  «lae  VL  Oie*^ 
qmê  M  ttid  pn-à  heoàevde  dirige  en  pereonde  reRpéStlMi 
desMiiée  à  veplaoer  lèeonpIiGe  de  FleseU  tow  la  mén  de . 
la  fjoellee/  If  enl  déaceohi  de  Mredire  pertoatà  ravaMe  ,à  » 
l'eM  de  eolérer  «en  départ  de  la  pnéfeeture  afc»  un  cep? 
tai»  appareil;  ^^  aMait  aieiet*  à  HÉe  grande  pai1ie«de  > 
«haeee  à  laquelle  l^mrpîl  oeavié  na  deieeritlieeaiiMé.  T«nt 
de  précaotkms  ne  fureal  paa  peidniie.  JU'eipéd|tie»»  que  le 
^éaoBCiateér  répuMIcaip  piéeédaii  ea  deloireAr»  réaesit  ^ 
eooMt.  RépM  M  fvrpris  à  moitié  :noy  et  ramené   sont  ' 
beline  eecorte  à  Paris.  Ponrte  reitede  oedtama|ndieiAira. 
noua  rewrenronê  è  IMicle  Fitscm;  Ajonloniy  «ar  •c'est  là , 
un  déM  qae  riii«leire'«e  doit  pastié^Nier,  qœ  l'éneoiuo-. 
iable  JéÊft  de  Pépin,  ansèitdt  qne  les  déUde  Tonlut  par  te 
lol'iBrent  éceidéft  v  m  remaria avee  aoa  tprehsier'  gai^on ,  le • 
jeime  tnmN^teeomte^'  à  qui  son  «nari  niait  prte  plniair  k 
lueniqniw  <tfee  dneliine»  potttfqnéeirt  ëeo  fanatlMM  répiMi- 
caift;  eiqtoO'  Ai;  el  M9«  Minor-Leoomte,  fieslée  proprié- 
tairea  de  l'MMiimM  mâlmm  Mjiéfi ,  enr^nt  à.  diverM»  m-' 
prises^  pfliiâ«ÉCDMrèin»de l^n  dea 331  .maille  à  partir ayed 
la  ]flnii(*  V  WkuiAêà  dè^pèlitaeMploU  oè^M  force  de 
11iAlttlAe^leepoièiatt.tn^|o«rià  pRBdré  une  paridlnlérH. 
CM  IMB  IM  ^eotn  PépiD  tf vait  été  ïnaerfte  pour  une  penekm 
mmuele  de i^to»  fe^eurlafemenaeiMete desf^coiitpeiMef 
natioHalUi  dont  la-réTélaion  canéa  tant  de 'scandale '4 
rAseembléè  natimMlei  ' 

PÉPHVIÈREyPÉNNimisrrc^  Une^  p^^Knière  ert  la 
Ténnion  dNme'IMe<de  tégétanx  de  loiAes  natoma^  deétinée  à 
étn  un  Jour  transplantés  dans  d'ant#ee  localités  on  d'autres 
terrains.  Le  pépiniérisie  est  le  Jardinier  qui  coUi? e  une  pé* 
pinfère.  lMllitéde«eéélabliSBeMeatsest  dos  phisinèontes- 
tables  t  les  andens  «un^mèmes  en  aitalent  settU  l'impor- 
tance; d' Éttx' Jours  IMUTBOK  de  Rooi»  et  de  la  Gsèce;  tons 
les  fegàrds  se  poitâiedlters  eetto  partie  si  inCéressanlad» 
llndnètrte  humaine.  Ia  pépinière  est  nae  heureuse  amélio- 
ntion'pour  PailriettUtfrè;  tMltf  est  UlTesaource'dtt'Teitser, 
dasjiirdins,  des  forêts  jeHe'neus  fbornit  ces  arbres  gigsntes- 
4ipe$  qui  ombiliynt  nos  «venues»  ces  berceaux  qui  décorent 
iMsIanthis ,-  tu  fmtfs'  délicleov  qiM  la  culture  fait  niHer'  à 
linfiai ,  et  eetf  ftsuta  dont  féelat  et  lèpoHrftim  nous  apportent 
de  noureiles  Joefâsances:  Cfest  dans  les  pépinières  qne  IVm 
«ultifé  en  grand'tontes  lesiflantes-,  les  mies  par  asmis ,  «es 
nntres  par  greffes ,  tnaidsWu ,  "bouturea  ;  on  sali  qucletar^ 
bres'^limltiers  'en  gAséral  ne  dènneraiènt,  si  oé  néleagreî^ 
fatt  pas;quedes  flndts  asuTages  t  c'est  donc  dans  le  but  et 
de  rendre  le  fmit  meilleur  «1^  de  dire  produire  l^rbre  plue 
lat,  que  Ton  pratiqne  celle  opération!  Lea  pépinières  ent 
pour  bot  de  conserfér  4e  vé^at  pendnnt^sa  feonesse,  Jus- 
qu'à  ce  tiu'il^  soit^devenu*  assea  fort  pour  pouvoir,' abandonné 
b  luf-raême  dans  un  antre  tiérraiif,  ne  cralnd#e  aucun  acoi* 
dent  de  la  part  des  saisons  eu  des  orages. 

Les  pépinières  sont  crdlnalreMient  formées  de  terrains  clos 
«e  non  dos.  La  babnre  de  ceif  terrains  est  è  peu  t>rès  hHli^ 
DSrenle;  eependanff,  nnetei^absolanient'mativalse  ne  coa* 
tiendrait 'paé>,  parce  que  Id  T^gétntion  y  serait  langniasante , 
et  une  tieillesae  prématurée^  suivrait  *  bientôt  une  Jeunesse 
de  souffiranee  et  de  maii^eèr.  Dé  même,  il  serait  dangereni 
de  tomber  dans  re^cèe  contraire  »  cM4^ire  d'ébiblir  une 
péplnière4lans«tte  terre  trop  fortHa;  parce  que  Uptantexréit- 
arec  trop  de  rapidNé,  quelle  Vbaldtiie  I  TeMe  fbrtllilé  dn 
sol ,  et  qne  lorsqo^eHe  tient  à  être  transplantée' dans  me 
terre  inférieure ,  eHe  éproute  un  dépérissement  rapide,  qui 
est  souvent  sutrf  de  la  perte  du  végétai.  Dette  Aïole  e  dbnné 
^  h  préventioii  sut  agricuUeers  oontreles  arbres  provenant 
des  pépinières,  parce  <iue  souihent  l'arbre  qni  clitt  le 
pépiniériste  avait  une  belle  apparence  est,  au  contraire, 
cbétif  et  desséché  lorsqu'il  est  resté  quelque  temps  dans  le 
terréfai  de  son  nouvead  propriétaire.  On  doit  donc-  thoish' 
on  terrahi  d'une  bonté  moyenne ,  eiposé  iu  levant,  en  plaine 


plotdt  que  enrutt  ootean':  le  sol  doit  être  tmvalUàVèe  scia; 
on  doit  le  débarrasser  des  pierres,  qui  niilseni  tco|eursl 
la  végétation ,  et  entqurer  sa  propriété  d'une  liaie  vive ,  pour 
préserver  les  Jeunes  plants  de  la  dent  meurtrière  des  bas* 
tiam;  on  diidsa  ensuite  la  terre  «n  planches  de  huit  à  dit 
pieds -de  lai^i,  entre  lesquelles  :on  laisse  un  aenUen  oà  pnik» 
sent  passer  dsun  personnes  de  front.  Ces  plandieasont. 
pour  les  serais»  soit  des  arbres.  Iruitiera  destinés  à  la  ffétté^ 
solides  arbres  forestiers,  etc.  Il  faut  avoir  le  soin,  lorsqu'on 
lliii  les  sensb  ma  les  pUntations,  de  s'arranger  .de  manièfe 
que  les  espèces  que  l'on  plante  jm-  viennartpas  jeter  trop 
d'oflriMe  sur  les  espèces  voisines,  qui  poiirraienl  souffHr 
beaucoup  de  cet  ennuyeux  voisioage.  Il  faut  é^ilement  avoir 
le  sein  de  ne  pas  remettre  dans  U  même  plàache^la.  même 
espèce  dVbre  que  celle  qui  y  était  auparavant,  parce  qu^elle 
y-aouIDriralt  et  ne  viendrait  pas  aussi  bien ,  la  terre  étant 
un  peu  épuisée. 

Quelques  fois  on  sème  les  arbres  assex  écartés,  pour  qu'ils 
puissent  rester  ob  en  les  a  mb  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  sssct 
forts  pour  èlre  transplantés;  d'autres  fols,  au  contraire  »  on 
répand  fosgminea  très*serrée:i,  et  lorsque  les  petites  plantai 
ont  acquis  assex  de  force»  on  les  .enlève  pour  les  placer  en 
qabMQncedaaaop  antsa  Ueq  de  lapépinière.,Lesiarbiies,^i- 
tiers  aurtoiit,  destinés  à  la  grefTe,  exigent  cette  prediière 
transplantation.  L'époque  de  la  transplaaitation  ^es  arbres, 
ou  de  leur  sortie  de  la  pépinière,  est  extrêmement  variable  ; 
chaque  espèce  exige  des  soins  différents,  demande  des  épo* 
ques  diverses. 

Quoi  ^u'il  en  soit,  l'entretien  d'une  péphiière  exige  de 
grands  soins,  de  contlnnels  travaax;  il  faut  labourer  au 
moins  une  fois  l'an ,  sarclera  la  houe  plusieurs  (ois^  puis> 
les  semis  du  printemps ,  les  transplantations  de  rautomae, 
la  greffe,  la  marcotte ,  viennent  tour  à  tour  rédai^ier  la  vi- 
gilance du  pépiniériste,  et  solliciter  leur  part  dai^  ladistri* 
butiendu  travail;  asais  aussi  eombien  n'esttil  pas  ensuite 
dédommagé  de  toutes  ses  peines! 

Les  avantagea  qu'un  pays  retire  des  pépiolèfcs  sont  im- 
menses X  il  suffira  dé  dire  qne  les  fruits  sont  souvent  la  seule 
fbi^me  d'une  localité.  Les  pépinières  servent  aussi  à  aoïll*. 
mater  et  à  propager  M  laoïivelles  espèces  dans  un  pays.  On 
sait  à  cet  égard  de  quelle  ninilé  la  pépinière  d'Algsr  a  été 
pour JMS  provincfs  septentrionales  d'Afrique. 
.  .M^piniéres'eBsploie  aussi  figurémeut,  et  signifie  collection» 
réunion  de  personnes,  de  Jeunes  gens,  destinés  ou  propres 
à  un  élat ,  à  une  proleraioo.  C.  FAvaor. 

•  PÉPITB  (de  l'espagnol  pepita),  morcean  d'er  nati| 
délaclié  de  sa  gangue  et  roulé  par  leseani^.  Ces  morceau^ 
de  métal  prennent  ce  nom  dès  quMIs  ont  à  peu  près.U  gros- 
seur d'une  leutillei  an-^lessoos  ee.sont  des  paillettes  ou 
graines  d'or  On  a  quelqnefofci-tronvé  au  BiexiqQe,au  Péreo, 
en  CaHforale  et  en  Australie  déH  pépites  d'un  poids  assa  con* 
sHérUbla.  Atasi,  en  IBU,  on  en  a  trouvé  une  pefant  près 
de  ab  kilogrammes,  et  évaluée  à  pltes  de  100,000  tr*p  aax 
mlneai  de  Maryborongb  vn  Australie; 

PEPLUM  ou  PEPUISi  C^èst  le  nom  que  les  anciens 
donnaient  à  une  légère  ikibe  de  desaus  sans  manches,  bro 
dééou  brochée  de  pourpre  eu  d?or,  et^ée  par.  des  agrafes 
sur  Pépanle  ou  sur  le  bras.Çhes  eux  le  péplum  rempkiçait 
l-s fbbesà  broonri  dont  nous  parohsnos  sainte»  Madones; 
ils  en  ornaient  les  statnta  des  diè«x,vet  princfpitfepseQt  des 
déesses.  Leptpftim  de  Vénns,quali6édé:dlvb  par.HQmèi^, 
était  tlusn  de  la  main  des  Gfftoas.  I^ultofois,  lé  pepItiMile 
pbtsfsmenx  de  i'antiqnlté  était  celui  de  Minerve. Cfétaitune 
rebe>blan«hesans  manches,  et  toute brodéedV>r,snr  UM|tiellf 
l'artiste  avait  représenté  les  fiiiU  et  gestes  dé  la  déesse^  de 
Jupiter  et  des  Itères  en  renom.  Elle  Agurait.déus.  It'S  pro^ 
cessons  des  P  an  et  héoé«a.  L'iisaiflr  d^AUiènei  fut  iiiité 
par  Rome,  et  ses  matrones  offrirent  aùisi  toM-lea  dnq^ns 
nnetobeà Minenre.  Le  péplum  n'éUft  pasMoimtoit- 
tlant  Sur  desstntnes  antiques,  nous  le  voyons  quekpiefoli 
retroussé  ou  atuthê  avec  des  ceintures  ;  assex  erdinairemeat 
H  laisse  une  partie  du  corps  à  découvert. 
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conslitaaBti  Mtentidt  du  nie  gictriqoe.  (Tctt  le  ehimittc 
Wasmaan  qui  le  premier  a  retiré  la  pepsine  de  la  rav* 
qoeoie  de  rettomac  On  la  prépare  oïdinalreaBeot  «ne 
cette  membraiie  provenant  d'nn  animal  téûmamaA  toé; 
elle  contient  alors  da  pbospiiate  de  diaoi  et  plndenra  an- 
tres substances,  la  pep  ioe  s'obtient  moins  impareaTee le 
eue  gastrique,  finitant  la  néibode  de  Schmidt,  qni  est  la 
meilleare,  on  nealrslise  le  sue  gastrique  aveede  TcaQ  de 
cbaoi,  on  filtre»  on  évapore  à  consi^lance  de  sirop,  et  on 
préci|4te  par  Talcool  concentré;  pais  on  dissout  nne  seconde 
fois  la  pepsine  dans  l'eau,  on  la  précipite  par  le  bichlomre 
de  mercure,  et  la  dépét  qni  en  résulte  est  traité  par  un 
courant  d'hydrogène  sulftiré;  la  liqueur  est  évaporée  à  sec 
à  une  basse  température.  La  pepsine  forme  une  substance 
gommense,  Jaunâtre,  soluble  dans  Teau;  la  cbaleur  luien- 
lèTO  sa  focnUé  dig«'stive.  L'acétate  de  plomb,  le  sublimé 
coRosir,  ralcool  et  le  tannin  la  précipitent;  elle  snOlt  à 
coaguler  le  lait.  Elle  a  été  en  ployée  a?ec  succès  par  la 
thérapeutique,  soit  dans  des  cas  de  digestion  mal  réglée, 
soit  dans  la  conTaleseence  de  la  fièvre  typhoïde. 
PERA.  VageM  CoRsrAirriiiopLB. 
PEAGALfiy  toile  de  coton,  dont  les  premières  pièces 
forent  apportées  en  France  des  Indes  orientales ,  surtout  de 
Pondicbéry,  où  il  paraîtrait  que  cette  espèce  de  toile  aurait 
été  Imaginée.  Aujourd'hui  nous  fabriquons  en  France  la 
percale  avec  une  grande  perfection ,  et  cependant  nous  som- 
mes encore  sur  ce  point  inférieurs  è  rAn^eterre.  La  percale 
est  bien  supérieure  au  calicot;  on  en  foitdes  robes,  des 
chemises ,  etc.  L'on  j^'en  sert  aussi  pour  rideaux ,  couver- 
tures de  lit,  et  quelquefois  même  pour  linge  de  tal)le  etdrsps 
de  lit,  etc.  Le  fil  de  la  percale  est  rond ,  le  tissu  en  est  ras, 
Irès^aerré,  etc.  On  fabrique  beaucoup  de  percales  imprimées 
pour  robes,  rideaux ,  couvertures,  meubles,  etc.  Les  bon« 
nés  percales  durent  longtemps;  elles  sont  le  plus  souvent 
sans  apprêt 

PERCALINE  9  diminutif  du  mot  pereaU,  désigne  une 
leile  de  coton  qui  est  également  un  dfaninutif  de  la  per- 
cale. Le  fil  de  lé  percaline  est  plat,  le  tissu  clair,  trèn-peu 
sacré.  La  percalhie  imite  la  mo  u sseli  ne ,  ou  plutôt  ce  n'est 
qu'une  mousselhie  inférieure.  La  percaline  n'est  pas  à  poil 
ras, comme  la  percale;  elle  est,  au  contraire, cotonneuse  et 
pelucbée  ;  die  a  peu  de  consistance,  et  dure  peu.  On  s*en 
sert  surtout  pour  doublure  de  robes  et  autres  vêlements,  et 
aussi  pour  certaines  couvertures.  Vieille,  elle  perd  tout  son 
prix  comme  doublure,  et  ne  conserve  plus  de  chaleur.  Il  y 
a  des  percalines  grises ,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  peintes. 
PERGE-ROSSE.  Voyez  Lvsimàcb». 
PERCE-FEUILLE.  Voyez  BupiIvbb. 
PERCE-MURAILLE.  Voyez  PAuAvAmB. 
PERCE-NEIGE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  è 
diverses  plantes  dont  les  fleurs  apparaissent  vers  la  fin  de 
l'hiver  ;  il  s'applique  plus  particuUÎèrement  è  quelques  alvéo- 
les. Les  nivéoles  forment  un  genre  de  lillaeées,  tiès-voisin 
des  nar  ci  sses ,  dont  elles  diffèrent  cependant  en  ce  qu'elle 
n*ont  pas  un  double  limbe.  Leur  tube  est  très-court,  ad- 
hérent à  l'ovaire.  Leur  Umbe  est  campanule ,  à  six  divi- 
sions égales,  épaisses  et  un  peu  calleuses  à  leur  sommet. 
Nous  ne  citerons  que  la  nioéofo  printamière  (  leueoittm 
vemnm,  L.},  la  seule  qui  Justifie  le  titre  de  perce-nei^. 
Cette  plante,  que  l'on  trouve  dans  les  sites  montueux  de  la 
Suisse,  de  ritalie,  du  midi  de  la  France  et  de  quelques  con- 
trées de  l'Allemagne,  présente  des  fleurs  Uandiea ,  presque 
toujours  solitaires ,  à  l'extrémité  d'une  hampe  peu  élevée 
qu'entourent  à  sa  base  quelques  feuilles  planes,  d'un  vert 
foncé,  produites  par  une  bulbe  arrondie. 
PERCErOREILLE.  Voyez  FoancvLB. 
PERGB-PIERRE.  Foyes  Baciu. 
PERCEPTEUR»  celui  qui  est  commis,  préposé  pour 
la  recette,  fiaur  le  recouvrement  de  deniers,-de  fhdts,  de 
revenus, diropositions,  de  contributions. 
PERCEPTION»  recette,  recouvrement  de  deniers, 


defruNs,daravenns,  dlmpesitiona:  Être  obligé  défendra 
compte  du  ravenu  d^m  héritage  apaèa  la  penepiktm  dca 
fi'oits.  11  se  dit  qudquefois  d'un  emploi  de  pcreaptenr  : 
Solliciter  une  peftepiicH» 

P£RCEPTION(MiJosofMbfo),dnlatin^erieqM0.CW 
l'acte  par  lequel  l'anse  connaît,  aperçoit  les  oljcto  qui  mH 
foit  impression  sur  les  sens  :  Psrccyplion  distincte,  confose, 
imparfoito;  l'erceirfiofi  du  son ,  de  la  couleur,  de  la  saveur, 
de  rodeur,dela  solidité.  Mous  ne  Jugeons  de  te  simplicHé 
ou  de  te  composition  des  ol^eteqne  par  te  nombre  des 
pereeptUmt  quila  produisent  en  noua. 

La  perception  est  te  prensièreet  te  plus  simple  des  opéra- 
tions de  l'esprit ,  celte  par  laquelte  II  acquiert  la  conscienea 
de  ses  idées.  Dans  te  shnpte  iMrcspIfon,  l'esprit  est  te 
phis  souvent  purement  passif;  cependant,  les  Jmpresslona 
produites  sur  les  sens  ne  causent  point  de  perceptions,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  remarquées  par  l'esprit,  ainsi  qu'il 
arrive  à  ceux  qui  sont  attentivement  occupés  à  considérer 
un  objet  quelconque.  Il  faut  aussi  faire  observer  que  les 
idées  qui  nous  arrivent  par  te  perception  sontsouvent  mo- 
diflécs  parte  ]  uge  ment,  sans  que  nous  nous  en  aperce» 
viens.  D'oè  il  résultequc  nous  prenons  pour  une  percaptio» 
de  nos  sens  ce  qui  n'est  qu'une  idéelbnnéepar  te  iugemcnL 
Atasi,  un  homme  qui  lit  ou  écoute  avec^attentlon  ne  sa 
préocupe  guère  des  lettrm  ou  des  sons,  mate  seulement  des 
idées  qulte  excitent  en  lui.  U  focnlté  de  te  pereeptteo 
sembte  être  ce  qui  distingue  te  règne  animal  des  ordm  te- 
férieurs  de  te  nature.  La  perception  est  le  premier  degré 
vers  ta  no  t  ion ,  et  cequi  en  foit  arriver  tons  les  matériaux 
à  l'esprit  Aussi  moins  un  homme  a  de  sens ,  et  pins  sont 
faibles  les  impressions  quil  reçoit,  et  phis  auasi  il  se  trouva 
loin  de  (wsséder  les  notions  qu'on  remarqua  dans  d'aolrea 
hommes. 

PERCE  VAL  (SauNcaa),  mtetetreangtete,  né  le  1^'  no- 
vembre 1782,  était  te  second  fils  du  comte  irtendate  Jolua 
Egmont ,  qui  portait  en  outre  en  Angleterre  le  titre  da  baron 
Lovd  et  UoUaîiid.  Peroeval,  apiès  avoir  étudte  le  droit  à 
Cambridge ,  s'éteblit  comme  avocat  à  Londres,  et  obttet  de 
grands  suçote  dans  cette  carrière.  Ce  qui  contribua  surtout 
à  fonder  sa  réputetion,  ce  fut  te  défiBUse  de  Thomu  P  a  if  n  e, 
qni  avait  été  accusé  de  libelle.  A  l'occasten  du  procte  tetenté 
à  Warren  Haeti » gs,  il  pubtte une  brochure  dont  l'aigu- 
mentetion  plut  tellement  au  ministre  P 1  tt ,  que  œlul-ci  en- 
gagea l'auteur  à  venir  te  voir,  et  que  bientdt  il  fit  de  loi 
son  disdpte.  GrAceà sa  protection,  Pereeval  ne  terda  paa 
à  entrer  à  te  chambre  des  communes,  oà  il  défendit  te  po- 
litique ministérielle,  et  oè  il  fit  preuve  de  grandes  connais- 
sances en  matières  de  financm.  Addington ,  qui  en  1801 
remplaça  Pitt  au  ministère,  nomma  Tliablle  et  dévoué  dé- 
fenseur de  radmtetetrationso/lteifor,  puis  of/omef  gmeràU 
Quand,  è  te  mort  de  Pitt  (  IfiOfi),  un  mtatetère  plus  lOiéral 
prit  te  direction  des  afbires ,  Peroeval  devtet  te  chef  de 
l'opposition  tory  dans  la  chambre  des  communes.  Mais 
par  suite  du  changement  de  cabinet  qui  suivit  te  mort  de 
Fox ,  il  entra  dans  te  ministère  comme  chancelier  de  l'échi- 
quier. Déiteiseuriéte  de  i'aristocratte  et  de  te  hante  Église» 
ennemi  acharné  de  te  France,  sa  capacite  en  affaires  et  son 
habileté  de  parote  lui  eurent  bientôt  acquis  une  grande  im- 
portance. En  ifioa  il  présente  an  parlement  un  plan  finan- 
cier des  plus bardis,ànx  termesduqud  les  rentos3pour  100 
devaient  être  converties  en  annuités  pour  les  porteurs  de 
titres  ayant  atteint  l'âge  d'au  mois  trente-cinq  ans  ;  et 
quand,  è  te  fin  de  l'année  1809,  Portland,  affolbll  par  l'âge, 
donna  sadémlmion ,  Pereeval  le  remplaça,  avec  te  titre  de 
premier  terd  de  te  trésorerie ,  dans  les  fonctions  da  dief  du 
cabteet,  qu'a  exerçait  déjà  de  fkit  depuis  longtemps.  Les 
wbigs  avaient  espéré  que  l'élévation  du  prince  de  Galice 
(ooires  GaoacBSIV)  aux  fonctions  de  régent  aurait  pour 
résultet  de  foire  entrer  au  pouvoir  des  mteistres  plus  nao- 
dérés;  mate  les  tories  conservèrent  leurs  portefoniltes. 
Pereeval  ne  ]ouit  pasd'allleurs  longtemps  de  son  triomphe. 
Le  11  mai  1812,  au  moment  où  U  entrait  ^u  parlement,  il 
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Bellligb«ni«  ^  croyait  avoir  à  te  plaindre  daa  miBialres. 
La  Iknille  do  Porceval  obtint  ime  pension  do  &»000  Unos 
•teriing. 

PERCHE  (tehihffotogie),  genre  «le  pomtons  do  l*érdie 
des  acanthoplérygiens,  formant  le  type  de  la  funillo  des 
penMtif  et  ainsi  caractérisé  par  M.  Valenciennes  :  Sept 
rayons  aoi  oolos ,  dnq  anx  rentralos;  des  dents  eo  ?o- 
lours  anx  màoboires,  au-doTant  da  Tomer  et anx  palatins; 
deox  dorsales  poo éloignées, on mêoie  eontigoêe;  un  oper- 
cqIo  osseux,  flniisant  en  pointe  plate  et  aignè;  on  préoper* 
cale  dentelé,  nn  premier  soosH>rbitaire  offrant  quelques 
petites  dentelures  è  sa  partie  postérieure;  des  écailles  rudes 
A  leur  bofd. 

Les  perclws  tifcnt  généralement  dans  l*eau  douce.  On  re- 
marque que  raccroisseroent  de  ces  poissons  est  subordonné 
à  la  grandeur  des  masses  d'eau  quils  habitent  La  pereh» 
eommimt  (perça  JiupiaiiHi^  L.  ),  un  de  nos  plus  beaux 
et  de  nos  meiltenrs  poissons  d*eau  douce,  dépasse  rarement 
de  4S  à  50  centimètres  en  longueur.  Cette  espèce,  commune 
dans  nos  riflères,  nos  lacs  et  nos  étangs,  ainsi  que  dans 
toute  l'Europe  tempérée  et  dans  une  grande  partie  de  TAsio, 
a  le  corps  un  peu  comprimé,  rétréd  aux  deux  extrémités  ; 
son  museau  se  termine  en  pointe  mousse ,  et  sa  queue  est 
presque  cylindrique.  Quant  anx  conleurt  de  ce  poisson , 
elles  Tarient  suivant  la  natnre  des  eaux  qu'il  liabite.  Le  plus 
souTcnt  le  dos  est  d'un  vert  noirâtre ,  donnant  naissance  à 
cinq  bandes  de  mémo  couleur,  qui  vont  se  perdre  sur  les 
côtés,  dont  le  fond  est  d'un  Jaune  plus  ou  mdns  doré,  pas- 
sant au  Manc  presque  mat  sous  le  ventre.  Quelquefois  les  ban- 
des dont  nous  venons  de  parler  sont  plus  nombreuses;  qud- 
quefois  aussi  elles  sont  rsmplaoées  par  des  macules  plus  ou 
moinsgrandes.  Enfin,  la  coloration  des  nageoires offire aussi 
diverses  Tarlations. 

La  perche  commune  est  très-carnassière  :  elle  rit  de  pe- 
tits poissons,  dinsectes,  de  vers,  de  têtards.  Dès  Page  de 
trois  ans  die  est  en  état  de  reproduire  ;  elle  multiplie 
beaucoup  :  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  jusqu'à  aM  grammes 
d*CBufe  dans  une  pcâxbe  d*un  kilogramme. 

PERCHE  (Méirohgie).  On  donnait  autrefois  ce  nom 
à  la  centième  partie  de  Tarpon  t,  et  l'on  distinguait  deux 
sortes  prindpsies  de  perches  correspondant  aux  deux  sortes 
principales  d'arpents,  savoir  ;  la  perehe  deê  eaux  et  foréis 
et  ^àperehe  de  Paris.  La  première  était  un  carré  de  11  pieds 
de  cété,  et  valait,  par  conséquent ,  4S4  pieds  carrés,  soit 
51  mètres  carrés  7  décimètres  carrés.  La  perche  de  Paris 
n'avait  que  18  pieds  de  côté;  elle  contenait  donc  seule- 
roent  314  pieds  carrés,  on  34  mètres  carrés  19  décimètres 
carrés. 

PERGHEf  pays  de  France  daM  Tancienne  province  fin 
Maine,  divisé  en  grand  et  petit  Perche,  ou  Pereke^Gauii 
etTMmeraU.  Lacapitale  était  Mortagne,  les  villes  princi- 
pales Bellême  et  Nogentrle^Rotiou.  Ce  territoire  fut,  sous  les 
Romains,  habité  par  les  Aulerces,  les  Salens  ou  Esenens  et 
les  Lexoviens,  et  dépendit  de  la  seconde  Lyonnaise.  Toute- 
fois, il  offre  très-peu  d'antiquités  romabies.  Dès  la  conquête 
de  RoUon  il  appartint,  en  très-grande partie  aumoins,au 
duché  de  Normandie;  au  moyen  âge,  il  eut  des  seigneurs 
puissants,  les  comtes  de  Belléme  et  de  Mortagne,  qui  devin- 
rent comtes  d*  A 1  e  n  ç  o  n. 

PERCIER(CnâaLBs),  architecte  français,  naquHà 
Parie,  le  11  août  1764.  Lié  d'amitié  avec  Fontaine,  ils 
unirent  de  bonne  heure  leurs  talents.  A  son  avénentenl  au 
pouvoir.  Napoléon  leur  confia  l'exécution  de  plusieurs  roo- 
nuoMnts,  entre  autresde  Tare  detriomphednCarrou- 
aelet  dugmdescalier  duLouvre.  Devenus  architectes 
du  roi  Louis-Philippe ,  les  deux  amis  furent  alors  chargés 
de  travaux  d'arrangement  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  Per- 
«ier  n'approuva  pas  les  plans  qu'on  lui  donna  pour  isoler 
le  château  des  Tuileries  du  jardfai  ;  mais  il  consentit  cepen- 
dant à  les  diriger,  et  pour  manifester  son  opinion,  il  refusa 
an  part  des  honoraires  qui  lui  revenait  Nommé  membre  de 


l'Académiedes  Beaux-Arts  en  1 81 1,  Il  obtfait  vert  la  fin  de  sa  vin 
une  pension  et  un  logement  au  Louvre.  Il  mourut  eo  1838. 
Il  a  publié  avec  Fontaine  et  Bernier  :  Palais^  maUom  et 
autres  édtficu  modernes  dessinés  à  Rome  (Paris,  1798» 
in-fol.  )  ;  et  avec  Fnntahie  seulement  :  Le  sacre  de  S.  M. 
Pempereur  Napoléon^  le  1  décembre  1804,  grand  in-fol.; 
Choix  des  plus  belles  Maisons  de  plaisance  de  Botne  et 
de  ses  ennkrans  (1810-1813,  in-fol.)  ;  Recueil  de  Décora- 
lions  intérieures  pour  tout  ce  qui  concerne  Fameuble- 
ment  (  1811).  Comme  architecte,  il  se  faisait  surtout  remar- 
quer pour  la  décoration,  dans  laquelle  il  excellait  par  le 
goût,  l'élégance  et  Is  légèreté  des  déUils. 

PERCUSSION  {Physique),  du  laUn  pereutere, frap- 
per.  On  appelle  ainsi ,  en  mécanique,  l'impression  produita 
par  nn  corps  sur  un  autre  qu'il  rencontre  et  qu'il  choque, 
ou  le  choc  et  la  collision  de  deux  corps  qui  se  meuvent,  eC 
qui  en  se  frappant  l'un  l'autre  altèrent  mutudleroent  leur 
mouvement.  La  force  de  la  percussion  parait  dans  certains 
eu  beaucoup  plus  grande  que  celle  do  la  pesanteur.  Ainsi 
on  enfoncera  câdlemeot  un  cfou  dans  une  table  è  l'aide  de 
coups  de  marteau  assex  peu  forts,  tandis  que  ce  même  cloo 
ne  saurait  être  enfoncé  dans  cette  même  table  par  un  poids 
immense  qu'on  mettrait  dessus.  Cette  dilTérenoe,  dit  D'Alem- 
bert,  s'explique  par  les  fois  de  la  pesanteur.  «  Tout  corps  qui 
tombe,  i\ioute-t-il,  s'accélère  en  tombant  ;  mais  sa  vitesse» 
an  moment  de  sa  chute ,  est  infiniment  petite,  de  foçon  que 
s'il  ne  tombe  pas  réellement,  mais  qu'il  soit  soutenu  par  quel- 
que chose,  l'elfort  de  ta  pesanteur  ne  tend  qu'è  lui  donner 
au  premier  instant  une  vitesse  infiniment  petite.  Ainsi,  un 
poids  énorme  appuyé  sur  un  clou  ne  tend  à  descendre 
qu*avec  une  vitesse  infiniment  petile  ;  et  comme  la  force  de 
ce  corps  est  fo  prodoit  de  sa  masse  par  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  tend  à  se  mouvoir,  il  s'ensuit  qu'il  tend  è  pousser 
le  don  avec  une  force  très-petite.  Au  contraire,  un  marteau 
avec  lequel  on  frappe  le  clou  a  une  vitesse  et  une  masse 
fixées ,  et  par  conséquent  sa  force  est  plus  grande  que  celle 
du  poids.  » 

PERCUSSION  (Jf^(feclne),du  latin  perculere,  frap- 
per. S'il  est  vrai  qu'un  art  acquiert  d'autant  plus  de  précisioii 
qu'il  emprunte  davantage  aux  sciences  dites  physiques,  c'est 
pour  \n  médecine  un  véritable  progrès  que  d'avoir  appelé 
\n  percussion  an  secours  du  diagnostic.  Cette  id^,  si 
sfanple,  d'utiliser  l'oreille  et  le  tact  pour  rapprédation  des 
maladies  fut  d'abord  celle  d'un  médecin  allemand,  Awen- 
brugger,  qui  la  fit  connaître  en  1761.  Mais  cette  idée  ffit 
restée  peut-être  ensevelie,  malgré  quelques  mots  de  certains, 
auteurs  célèbres,  siCorvisartetLaènnecne  l'eussent 
protégée  de  leur  génie.  Cest  principalement  M.  Piorry  qui 
a  dévefoppé  toutes  les  ressources  que  peut  fournir  la  per- 
cussion pratiquée  avec  les  doigts,  soit  immédiatement,  soit 
par  l'intermédiaire  d'un  autre  doigt ,  ou  d'une  plaque  de 
matière  solide ,  que  cet  auteur  nomme  plessimélre. 

L'utilité  de  la  percussion  est  principalement  basée  sur  ce 
bit,  qu'à  l'état  normal  les  diverses  parties  du  corps  ont 
on  son  déterminé ,  dont  les  variations  indiqueront  des  alté- 
ralfons  possibles.  Ainsi,  ches  l'homme  en  santé  la  poitrine, 
frappée  du  bout  des  doigts,  rend  un  son  assex  clair  :  or,  si 
le  son  devient  obscur,  on  en  conclura  qu'il  existe  une  obstruc- 
tion des  poumons  (pneumonie,  pblliisie),  ou  un  épanche- 
ment  dans  les  plèvres  (pleurésfo,  empyème),  etc.  D'après  le 
même  prindpe,  la  percussion  du  ventre  pourra  faire  recon- 
naître une  maladie  du  fofo  ou  delà  rate,  une  rétention 
d'urine,  une  hydropisfo,  etc.  La  percussion,  qui  peut  indi- 
quer fo  Tolume  ou,  mieux,  l'étendue  de  certains  organes  à 
l'état  naturel,  instruira  par  conséquent  des  variations, 
en  plus  ou  en  moins ,  que  cette  étendue  peut  subir  :  ainsi , 
elle  révélera  l'augmentation  de  volume  du  cceur  dans  un 
anévrysme,  de  la  rate  dans  une  fièvre  intermittente,  etc.,  et 
permettra  d'apprécier  rigoureusement  le  degré  de  la  mala- 
die, et  par  suite  les  moyens  d'y  remédier.  Il  y  a  plus,  la 
percussion  décèle  la  nature  solide,  liquide  ou  gazeuse,  des 
corps  contenus  dans  les  cavités  viscérales,  et  même  jua- 
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^*à  on  eërtatii  pctot  ks  fftriftfons  de  densité  que  let  dr- 
g iMi  solides  peuTent  sabir;     * 

En  coBséquence,  la  percussion  est  derenne  im  moyen 
d%xp1orsUcn  indispensable  an  praticien.  Quelquefois  fitl- 
fsntepour  le  malade,  ou  alarmante  fk^ur  la  pndeur,  la 
^-  percussion  mérite  bien  qu'on  loi  pardonne  ses  inconfénieats 
iÉ  ftifeor  de  ses  arantageS;  les  malades  ne  sauraient  trop 
•6  pénétrer  de  cet  axiome,  que  tout  ce  qui  peut  éclairer 
sur  le  siège  et  la  nature  du  mal  jette  nécessairement  dtt 
jour  sur  les  moyens  de  le  guérir. 

PERCU^ION  (  Fusil  à  ).  Voyet  Fdsil. 

F£RC Y  (Famille).  Koj^es  NoaTauNasiiLAim. 

P£RGY  (Pierrs-Fhançois,  baron},  Tune  des  gloires 
tle.I^  chirurgie  militaire  française,  né  le  28  octobre  1754, 
4  Montagny ,  en  Franche-Comté,  alla  étudier  la  mi^locine  à 
Besançon.  Reçu  docteur  en  1775,  il  entra  en  qualité  d*aide 
major  dans  la  gendarmerie  de  France ,  et  de  grade  en  grade 
n  arriva,  jusque  celui  dq  chirurgien  en  clief  des  armées  et 
dlospecteur  général  du  service  de  santé  militaire.  (Test  lui 
qui  à  Tannée  du  Khln  organisa  les  ambulances,  corps 
mobile  de  chirurgie  militaire  qui  dans  les  grandes  guerres 
de  la  république  et  de  l'empire,  et  depuis,  rendit  en  toutes 
occasions. taiû  de  services  aux  dilTérentes  armées.  Oe  179) 
4  1815  Percy  ne  quitta  les  champs  de  bataille  que  pour 
Venrermer  dans  les  hôpitaux.  Au  plus  rif  de  Taction ,  au 
milieu  d^une  grêle  de  balles  et  de  boulets ,  ort  le  voyait  ac- 
^urir  partout  où  il  y  avait  des  blessés  à  soigner,  et  il  po- 
sait  les  premiers  appareils,  pratiquait  les  opérations  les  plus 
indispensables,  sur  le  cliamp  de  bataille  mémt.  Napoléon 
récompensa  lès  services  de  Percy  en  le  nommant  baron  de 
l'empire,  commandant  de  la  Légion  d'Honneur/et  prbfes- 
aeur  à  la  Facgfté  de  Paris.  Une  ophdialmie  grave,  insultât 
des  latigues  et  des  intempéries  bravées  pendani  tant  de  cam- 
pagnes^ empécliâ  Percy  de  prendre  part  .à  Pexpéditlon  de 
iiiuaie;,mais  il  était  à  son  i)Oste  à  \yat«rioo.  La  seconde 
restauration  devait  comprendre  dès  lors  ce  patriote  relaps 
dans  son  vaste  système  d'épurations.  Elle  le  mit  à  la  retraiie 
comme  professeur  et  comme  inspecteur  général  du  seriice 
de  santé.  Percy  ipourui  à  Paris,  le  18  février  1825,  i  Vt^ 
de  près  de  soixante-,  t-onxe  ans. 

PfiRCZEX  (MAuaicfi  ),  général  hongrois  à  Pépoqûe  de 
la  révolution,  né  ein  1814,  à  Tolna,  dans  le  comitat  du  méiiie 
nom^  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  corps  royal' dtâ 
inisénieursj  après  avoir  terminé  à  Pesth  seé  études  philo- 
sophiques et  juridiques.  L'inactivité  de  la  vie  de  la  garnison 
le  détermina,  deux  ans  après,  à  quitter  le  service  pour  se 
mêler  à  la  très- vive  agitation  politique  dont  sa  patrie  était 
alors  le  tliéâtre.  Élu  par  le  cômllat  de  Tulna  député  aux 
diètes  de  1840',  1848  et  1847«  il  ^'y  montra  Tùn  des  orateut^ 
les.  plus  violents  de  l'extrême  gauche.  Après  les  événe- 
ments de  mars  1848,  il  fut  nommé  conseiller  au  ministère 
4ta  rintérieur.  et  député  de  la  ville  d'Ofen  à  la  diète.  Mais  il 
n^  tard^  point  k  se  démettre  de  la  première  de  ces  fonctions 
■afin  de  pouvoir  plus  librement  combattre  la  politique  pad- 
fiqqe  du  ministère  B  ii  l  i  h  y  à  n  j.  jLors  de  l'ouverture  de  Pas- 
seinbie  nationale,  il  forma  avec  Madarak  et  Nyarii  le  tHum- 
virât  d'opposition ,  qui  se  trouva  d*abord  isolé,  liiast  auquel 
la  marche  dès  événements  donna  bientôt  un  noihbré  d'adbé- 
fint^de  plus  en  plus  considérable»  et  qcd  àd  boui  de  quel- 
ques paokàlrfisibà  et  l'assemblée  et  le  gouvernement.  Percxel 
fut  iiussi  le  premier' qui  dans  l'assemblée  nationale  osa 
parler  d'engager  une  lutte  à  outrance  contre  VAutricfte;  ce 
qui  Uii  yalut  d^  rudM.altaques  parlementaires  et  un  duel 
avec  le  com^e.  Chotek.  Quand  la  guerre  éclata ,  II  leva  on 
corpt  de  volontaires,  à  la  tète  duquel,  au  commencement 
d'oclobré  U48,  il  fit  prisonnier  le  coq»  dé  Croates  aux  or- 
dres de  Botb  et  de  Philippovicb,  atUché  è  rexpédltton  de 
Jellachich.  Promu  alors  au  gfa^e  de  colonel,  et  nommé 
bienidt  après  généi^l ,  Perciel  comi)attlt  avec  bonlieur  sur 
les  bords  de  la  Dravé  ;  le  J  7  octobre  notamment ,  il  rruQorta 
à  Lelenya  et  à  ICotbri  une  victoire,  qui  le  mit  en  possei- 
SMB  de  rUe  llorakcn,  d'où  le  9  novembre  il  fit  one  lirnp- 


tloB  en  Styrid.  A  Tàppioebe^  Wiadiicliirali,  nppBlé  «f« 
son  corps  è  Pèstli  bu  à  l'année  pri»cipnle»il  Ait  ktlMfa^mfm 
des  fofoesaupérienreset  battu  par  ieiUwlii6h,.let9i  décevlira^ 
près  de  Moor,  par  suite  de  ta  retraite  précipitée  de  Gssrgai  el 
lorM|o^  se  trouvait  di  inanlie  poorle  rqisMo^'CtaiNndvit, 
il  réosait  quelques  joara  après  à. rallier  son  coq»  à  pëalh; 
et  pendant  que  la  prfndpald  «fSién  faongroiaak  st.  dirifenil 
▼ers  le  nord,  il  itçut  iVMdre  deae  nadre à  Siolaok,  à  l'elliBl 
de  cdovrir  la  rive  gauche  dn  U  Xheiss,  L'attaque  qi»  de  oe 
point  il  dirigea  dans  les  jouniéea  du  13  «nie  iaavfer  .18«9 
contre  la  lirigadia'Otlinier,  qui  •nceiipail.kfftve' droite^  est 
ua  des  laits  darnes  les  pins  «ndaclMw  qtti.nietl  idgnni(*  Jn 
guerre  de  Uongiie.  Privé  de  aov  consmaiidamMÉ  »par#uile 
de  son  désaccord  avec  le  gonvemement  révolutioiiiiaîr»,  il 
se  rendit  à  Tolna,  o6  il  opéra  pour  flon.:piopre  compte. A  la 
tète  àim  nooTeaa  corps  de  volèvtaiiea,  el  par  la  poailioB 
qu'il  prit  4  FMvnr,  tt  readtt  la  navigation  du  fiMnlM^im- 
possiiile  pour  fennemL  Enivoyé d^aouTea» an saddan» Je 
oonrant  de  mars ,  il  reprit  l'olTenaivu  dès  ln'21|.et  «cnpwta 
coup  sur  coup  tea  victoires  do  Zoiiibor^^  fiirisal  de.Ii<irioa  ; 
puis  H  débloqua  Pielerwanlein ,  el:enfin  ilealeta  les  rednntes 
de  Saint-Tdma8«  Attaqué  à  peii  de  lampade là  par «Slrati- 
mlr(yvfch  et  repoussé  Jusqu'à  Kaos,  It  répara  bientôt  cet 
échec  en  ballant  t'ennemi  à  partir  du:.  ts  avril  4ana  une 
suite  non  interrompue  d'engigementa»  «n  a'enqiaruit  de 
Tmnasovacs  et  dHJidin,  et  eu  eninuitrie  10  ««ril  kfPmsr- 
sova.  Mais  l^|iétueux  Perecél  ignorait  l^arl  d'asauMr  ses 
avantages;  Aléa'  Raitiea  ainsi  queJei  Serbes  qnfd  avait 
valncua  se  soulevèrent  sur  aea  dafrièma,  tttdia.iqno  par 
sa  conduite  «nièrent  arbitrairo  il  a*aliènait  lea ofliaiera  aous 
ses  ordreaet  qu*ii  ae  brouillait  avec  le  gouvamement  Privé 
de  aon  comnandement,  dont  on  investit  Vatler,  Bmad 
resta  tnactlf  pendant  qudqoes  somainns;  maia  à  l'appaocltt 
des  Russes,  il  leva  encore  un  corps  de  to,OOD  votatairm» 
è  la  tète  duquel  il  T^eipût  t*«nné»delaTbeiaacem#aadée 
par  Demtiinski,  el  prit  une  part  #eriau*e  aui  êtUÊtMtéft 
Siœre8(3  août)  ol do  Tomeavar  (»«oOt).  A  la  anite  de^k 
malbooreuae  issue  de  catle  dernière  bataille,  il  ce  id&«ia 
en  Turquie,  où  on  Pinteraa  d'abord  A  Widdin  «t  eniulle  à 
Scimmia.  Renvoyé  do  Turquie  en  «SSM  etpeadu  eoieffigie  à 
Pesth^  il  n  rendit  k  Loueras^  et  do  là  àlorsoy»  qo'Heon- 
tfame  encore  d'Iiabflcr* 

Dans  i'esll,  i^  cet  io  clief  de  ropposition  oonlUr  Koaa  uih , 
à  la  liiiblesse duquel,  notamment |ianr  Oœf^^il  attribue 
la  chute  de  la  Hongrie.  Ooauna  •agilatenr  ot  comme  ;  chef 
de  guérillas,  Peread»  pour  eoquiost  dtf  Poedeur  ol4o  Tac- 
tivlté,  tfatMÂoud^égal'^-  mais  il*  n^  paole  oaimo  néecssaire 
pour  rendre  des  auceèa'dnraHea. 

PERDIGGAS,  un  des  iieutenanU  d'Alexandre  le 
Grand,  Pavait'  solvf 'danstonl«'ëeaicampagnos;.lies8é  au 
Sîége'dfe^  Tlièbes,  il  avait  eu  k  pins  grande  part  à  k  .prise  de 
Tyr,  M  s'était  aigarié  à  k  balaiUo  d'ArbolUo.  AArsqu^il 
Ibt  iitOt  llVxpifér,  Ak&andra  donna  aon  anneauè  .Pordiccm , 
mais  no  toulot  pas  «o  désigner*  un»  successeuiv  .parce  ■  que 
lfaiatae;tMW  do  ses  épouneikgitimeay  OtaM  oncoklo.  tadiecas 
devihf  le n^^istre  d'Aridée,  Aknatufol  dcPhUippeuie 
Macédoko, à  qnlka  généraux  groeaaUrikièrentk  «OQfanté 
dfMfokandre  ;  Roxane  étant  acooucbée  d'un  ils,  nuqnel. on 
donna  lé  nom  d'Akxandre ,  on  plaça  celui-Gi  ooéjoinlomtot 
avec  Aridée  sur  k  trOee  de  Macédoino.'.POfdioculul  nouuné 
tntcur  du  JeuHe-  prince,  et  aida  aa  mèco  à  Airu.|iér^  SU 
tira,  autre 'veuve  du  conquérant.  Ayant  appris  qu'imoco- 
lonk^'de  Qrecs  établk  dans  k  haute  Ask  par  lès  aoina  du 
grand  Afexandro-éUit  ou  marabo  pour  retouoer.dnM  leur 
patrie ,  il  enfvoya  contre  eux  uurde  soa  offidera  aipc  juie 
armée,  et  ka  fit'  eMermloer  Jusqofaudomier,xar  il  csaignait 
qu*im  clief  amMtkuv  ne  so  mit  à  leur  tète  ponrJuidkter 
des  lois;  Il  tenla  ensoUo  dPéponsor  Cléopitre,  aesur  d'A- 
kxOndre.  Perdkcas,  chargé  dektutoUedei'cnknt  de  Boxaue, 
fait  tuer  Méléagre,  oui  lui  était'  adjoint  dans  «a  fandionB; 
Il  marchi"  cx)ntre  Aniigono,  gouverneur  do  k  Lydk  ot  de 
la  P)p  gie,  qii  ntnit  refusé  d#  se  soumettre  OUI  ofdrMvootts 
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4e  Micéitl— ■  AatifOM  te  r«lire  en  Egypte  auprès  de  P  t  o- 
Hmé^P0iS€fm  fj  nH;  meit  pêrreoa  prêt  de  Ifemphis, 
il  fabit  un  <ichec  aa  passais^  du  Nil ,  où  devx  mille  de  ses 
MUiH  périraut  daas  les  floU.  Une  sédilios  éclata  dans  son 
«Hnée»  et  les  dielii  delà  vétolte  ayant  pénétré  dans  la  lente 
de  9ttàitK9»i  l'assassinèrent,  Tan  sn  avant  rère  elurétiennto. 

SAllr^Pnosl>En  jeune; 

PEMUUlL.On  eisesui,  de  IV)rdre  des  gi^Unaoéa, 
avalent  été  rangés  pnrlinné  dans  son  grsnd  genre  teiras , 
qui  cooprenail»  entre  les  pérdri»  proprement  dites,  les 
franeolinSf  les  colim  et  les  cailles.  Le  genre  tétras  de 
Lteé  forme  duVMIrdlnd  la  funllle  dés  peUUcUés,  ayant 
pour  taradèfes  généraux  t  Bec  médiocre,  convexe^  robuste; 
nUcff  cbneates  ;  quèbe  lrès*eoui1e,  arrondie,  comme  étagée  ; 
tarses  complètement  nus,  munis  ondéponrms  d*ergot8. 

Les  pêrdria  ptopteibent  dites  ont  le  bec  plus  large 
^'élefé  à  h  bmcf;.  lee  pennes  qui  composent  la  quene  ne 
dépassent  pas  de*  beaucoup  leurs  couvertores  supérieurm; 
le  tonr  de  Vmû  «sl^  dénudé  de  plumes.  Dans  en  certain 
■ombre  dfespèees^  telles  que  la  |»eri^r<jr  ^e»  la  pertfridrife 
«oMtopue,  etc^  lerdeux  sexes  ont les  tarses  dépourvus  de 
co'tubeftule  caUeut^V>0rent«  an  contraire,  les  mâles  d'au» 
tres^ipèees,  connue  la  perdrix  rouge^  \MbartavHle,  etc. 
Ces  oisealÉx  sont  répandus  dane  toutes  les  parties  du  monde; 
partoot  on  les  considère  eomnbe  un  excellent  gibier.  On  les 
trouve  généralement  en  compagnies  ^  excepté  au  moment 
de  la  partede. 

La  perdrix  grise  (perdix  cinerea,  Br.)>  Tespèce  la 
plue  commune  en  Europe ,  se  distingue  par  le  reui  clair  qui 
occupe  le  dessus  de  sa  tète,  et  par  un  croissant  roux  marron 
<pi*elle  a  sur  le  venUe.  Le  goAt  de  sa  diair  varie  avec  les 
lecnlilés  i  en  France,  la  perdrix  grise  lait  les  délices  de  nos 
tables. 

'  La  perdrkx  rauge^  (perdix  rubra,  Br.)  a  les  parties 
supérieures  d*un  brun  rougeètre.  Son  front  est  cendré.  Les 
joues,  la  gorge  et  le  haift  du  cou  sont  blancs,  ainsi  «pi^rn 
trait*  rangle  postérieur  de  I^cbU.  Une  bande  noire  dcMcntl 
smt  les  cMéS'du  cou  et  se  dilale  sur  la  poitrine  en  un  grand 
•ombre  de  tacbes.  Les  i>lumes  des  fUncs  sont  rayées  de 
noir^  de  roux  et  de  blanc,  sur  un  fond  d*un  cendré  bleuâ'* 
tre.  La' perdrix  rouge,  plus  répandue  en  Asie  et  en  Afrique 
q»'en  Europe,  a  dans  nos  contrées  une  distribution  géo« 
graphique  beaucoup  plus  restreinte  que  celle  de  la  peninx 
grise. 

La  perdrix  bwrtawélU  (perdix  grtcca,  Br.)»  asset 
i?wmw!i»^  aux  environs  de  Smyme ,  se  trouve  dans  les  pria* 
dpales  montagnes  du  midi  de  la  France.  Elle  a  les  parties 
supérieures  d*un  gris  oendré  nuancé  de  rougeâtre,  les  joues, 
la  gorge  et  le  devant  dtt<  cou  d*un  blanc  pur,  encadré  par 
une  bimdeneke  qui  prend  naissance  sur  le  front.  Les  plumes 
des  lanes^  sont  cendrées,  coupées  par  une  double  rai^ 
Doire  el  terminées  deU«n  rougsàtre^  L'abdomen  est  jau<* 
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La  obasse^  la  peidrixse  foit  ordinairement  à  raide  de 
chiens  conebants  on*  d'arrêt;  ces  chiens  suivent  leur  piste, 
tombent  à  l*arrèt  quand  Us  sont  arrivés  près  dédies,  et  le 
ebasaeury.en  forçant  l'anrèt,  foH  lever  et  partir  les  pôdrix, 
anr  lesqueMesll  décharge  son  arme.  Les  chasseurs  émériles 
âasnrent  que  les  heures  les  plus  convenables  pour  la  chasse 
des  perdrix  sent  de^dix  heures  imidi,  et  de  deux  heures  à 
quaUe,.eelles-ci  étant  toujours  en  mouvement  aux  autres 
lieures  pour  chercher  leur  manger,  et  ne  tenant  pas. 

On  ttrend  les  .perdrix  au  collet  ;  on  les  prend  aussi  dans 
des  filets  à  l'usage  des.hraconniers  et  appislés  traimuses  et 
patUièreSk  C'est  la  nuit  que  Ton  emploieces  enghis ,  dans 
lesquels  les  perdrix^  chassées  par  des  batteurs,  effrayées 
par  to  hwiièin,  vont  s'engsger  d'eUes-mèmes.  La  trabiasse 
détruit  chaque  année  on  nombre  prodigieux  de  ces  vola* 
liles. 

On  attira  aussi  les  perdrix  mêles  à  Taide  de  fomelles 
privées^  éfovées  dans  des  cages,  que  Ton  porte  dans  les 
cantons  oà^U  y  a  beaucoup  de  coqs  ;  ces  perdrix  s^appellent 


chanterelles.  On  attire  également  le  coq  de  la  perdrix 
en  hnltant  le  cri  de  la  fomellf . 

Un  autre  genre  de  filet  se  compose  d*nn  filet  en  forme  de 
cdne,  ouvert  d'un  côté;  ce  filet  s'élève  comme  une  tonnelle 
dont  on  hd  a  donné  le  nom;  sa  partie  inférieure  doit  porter 
assea  complélement  à  terre  pour  que  fes  pieds  des  perdrix 
ne  s'y  embarrassent  point  Des  deux  cMéi  de  la  tonnell^ 
et  en  avant  de  son  -onvertnre ,  sont  deux  ttets  qui  vont  en 
s^âargissant  è  mesure  qMs  s^-  éloignent;  on  les  appelle 
aitterf ,  parce  qu'Us  forment  en  quelque  sorte  les  ailes  de  là 
tonnette.  Une  fols  tet  engte  posé  et  préparé,  le  chasseur,, 
portant  devant  fol  uàe  toUe  jaune  tendue  sur  un  châssis,  et 
eh  un  trott  pereé  è  la  hauteur  de  TobII  lui  permet  de  voir 
devant  fol,  cherche  une  compagnfo  de  perdrix;  celles-d 
foient  mns  cesse  devsnt  lui ,  mais  sans  s'envoler,  la  tollo 
les  gênant  dans  leurs  évolutions  plus  qu'elle  ne  Ici  épou- 
vante; afaisl  poussées  pas  à  pas,  eUee  s'engsgent  entre  les 
deux  afllers,  et  arrivent  sur  la  tonndto;  alors  le  chasseur» 
jetant  la  toile,  couH  A  son'filet  et  y  enferme  les  perdrix.  Oetlt 
chasse  sfappeUecAnsse  à  la  eocAe,  do  nom  qu'en  a  donné  à 
la  toifo  jaune  dont  to  chasseur  se  couvre  pour  s'y  Uvrer. 

PÈBJS)  c'est-à-dire  i/énitewr  :  oeluMè  devient  père  <)o^ 
engendre.  Transporté  de  Tordre  physique  dans  tordre  toteT- 
lectuel,  le  rapport  de  génération  s'exprime  aussi  par  fo  mol 
père.  Dans  la  langue  du  christianisme,  l'homme  qui  conver- 
tit on  autre  homme  à  hi  foi,  qui  après  sa  conversion  to  guide» 
le  mainlient  et  ralTermit  sur  les  voies  du  salut,  devient  soli 
père  f pÎHliief .  Le  second  doit  au  premier,  pour  l'avefir  en- 
gendré en  Jésus-Christ,  l'amour  et  le  respect  que  les  fils  portent 
è  leur  père  selon  la  chair.  De  là  fo  titre  de  pères  donné  aux 
membres  de  divers  ordres  religieux  :  les  pères  de  la  /oi^ 
les  pères  capucins,  les  pères  jésuites,  les  pères  de  ia  mer- 
d,  etc.  ;  de  là  encore  la  qualification  de  très-salni-^e,  qoir 
appartient  an  chef  suprême  du  catholicisme.  11  semble  que 
ces  hommes  qui  ont  renoncé  aux  joies  de  la  flimUle  seloa 
la  chair,  pour  se  dévouer  exclusivement  à  la  directêan  spi» 
ritueUe  des  fidèles ,  prsnnent  dans  la  grande  fomttle  sdoft 
Tesprlt  fo  rang ,  la  missfon  et  la  suprémalfo  que  fo  pater- 
nité du  sang  donne  à  ceux  qu'Otto  Investit.  La  même  ex- 
tension de  langage  rend  fréquent  l'empfoi  métsphoriqne  du 
mot  père.  Le  cathoUcisme ,  dirapt-oo,  fut  \epère  de  fo  d> 
vUisation  occidenUfo  ;  Luther  estpère  defo  liberté  moderne. 
Emptoyé  au  pinrfol,  fo  mot  père  désigne  aussi  d'une  maidère 
générale  les  afoux  qui  nous  précèdent,  à  quelque  degré  que- 
ce  soit,  et  sans  même  emporter  aucune  idée  de  parenté. 

Qrami'père,  cM  fo  père  du  père,  c'est-â-dirs  l'afool 
patornel,  pareitt an  second  degré  dansfo  Ugne  ascendante. 
En  droit,'le  père  noffrrel  eitdBfei  qui  reconnaît  pour  sien 
l'enfont  dNmefoAmeà  laqneUene  l'attache  point  fo  mariage 
légsL  Le  pè^  Idl^filneest  le  mari,  qne,  sauMes  cas«d'ab« 
senoe  on  d'impuissance  acddentelfo,  fo  foi  suppose  tooionra 
avoir  engendré  l'enfont  conçu  ^rant  fo  marfoget  Le  père 
pnloli/eatcsittlqui,  vivant  de  bonne  foi  dans  les  liens  d^un  • 
mariage  nul,  a  pro^  des  enfonfo  anxqtiefo  fo  loi-donne  fo 
titre  et  les  dnifo  d^ènfonfo  fogitimes,  en  considération  de  la 
bonne  foi  «le  leurs  parente  on  de  l'un  d'eux*  Cette  bonne 
foi,  toiijoiirs  présumée,  n'existe  cependant  que  si  rerrenr 
dans  foqnelfo  fo  mariage  lut  contracté  est  une  erreur  de 
foit  :  rignorance  du  droit  n'est  jamafoune  excuse  devant 
fo  loi,  qui  fo  répute  impossibfo.  U  pèrs  çdopttf  est  cefoi 
qui,  ayant  adopte  un  eiifottt  darts  les  oonditions  et  selon 
les  formes  preuccites,  prend  vis'è'vn^  Im  des  droite,  uw 
titre  et  dos  devoirs  purement  «IvUs,  mafo  anaingiies  à  ceux 
qui  dérivent  de  fo  pstemite  propremeniditew  > 

Père  de  fauUUe,  traduetion  UUérafodi  l'expiessfon  Isline . 
pater/amilias  :  ces  mefo  ont  reçu  de  nos  asmrs  et  de 
noslofounsenablen  diflérmkt  de  celni  qn'9  altecfaafont  foe 
coutumes  et  les  lois  primitives  de  Rome.  Chei  nous,,  tout 
homme  asariéet  père,  par  cela  seul  est  pètie  de/amiltê; 
les  droite  qoeee  titre^confèrese  réduisent ^  à  pende cheee 
près,  à  l'admfoistration  des  biens  de  fo  femme  et  den.en«» 
fonte  pendant  fominorttei  à  fo  correction  psHmsite>  qni 
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peut  s'exeicer  que  par  rintermédiaire  et  «ou  le  cou* 
trôle  do  magUtrat;  aux  alimenU  que  les  enianto  sont  obli- 
gés de  fournir  è  Tindigenoe  du  pèrâ.  A  Rome,  au  contraire, 
le  pèie  de  (iiniille  avait  sous  sa  puissance,  —  et  sa  puissance 
ne  finissait  qu'ayec  sa  Tîe,  on  par  la  perte  du  titre  de  ci- 
toyen, — non-seulement  ses  propres  enfants,  mais  toute  leur 
descendance,  quelque  Agésqiie  fussentles  enCuits,  de  quelque 
haute  dignité  qu*ils  fussent  refèCns;  tant  queviTait  le  père. 
Us  étaient  assujettis  à  son  autorité  :  ils  étaient;!^  d$  fa- 
mille ^  ils  étaient  alieni  jurU^  ne  s'appartenant  point  è 
eux-mêmes,  n'ayant  aucun  droit  sur  leurs  propres  enfants, 
que  le  bon  plaisir  de  leur  aieul,  pouvait,  par  l'éanancipation, 
par  la  dation  ou  adoption,  par  la  vente,  faire  sortir  de  la 
famille  et  priver  de  tous  les  droits  de  la  parenté  drile.  Au 
père  de  famille,  et  à  lui  seul ,  la  pleine  propriété,  Tentière 
et  libre  disposition  de  tout  ce  que  les  fils  et  filles  de  la« 
mille  pouvaient  acquérir,  n'importe  à  quel  titre;  au  père 
de  lamUle,du  moins  dans  Vorigine,  droit  abeobi  de  fie 
et  de  mort,  et  pendant  des  sièdÎM!  droit  de  propriété,  et 
de  vente  par  conséquent ,  sur  tous  cens  qui  composaient  la 
famille. 

Il  y  a  loin  assurément  de  cette  uuivage  et  rigoureuse  or- 
ganisation de  la  primitive  famille  romaine  è  Télastique  et 
molle  constitution  que  le  Code  Ci?U  a  faite  parmi  nous  è  la 
fomille;  et  cependant,  malgré  les  modifications  nombreuses 
introduites  par  le  droit  canonique  et  le  droit  coutumier,  il 
est  encore  aisé  de  voir  que  notre  famille  moderne  n*est  que 
le  calque  affaibli  de  cette  famille  antique.  Plus  nous  Irons, 
et  plus  nos  morarset  nos  lois  nous  éloigneront  de  cette  étroite 
dépendance  où  vivaient  asservi^^u  chef  tous  les  membres 
de  la  famille;  les  idées  chrétiennes  et  surtout  l'esprit  de 
liberté  des  temps  modernes  ont  au  contraire  consacré  è  ja- 
mais le  principe  de  raffranchissement  des  générations  non- 
velles  et  de  rintervention  continuelle  de  la  sedété  dans 
réduction  et  la  direction  des  individus.  Les  sentiments 
d*amour  filial,  que  tout  bomme  trouve  en  germe  dans  son 
coeur,  n'ont  point  souffert  et  ne  souflnront  pofait  de  cette 
dissolution  de  la  puissance  civile  du  père;  ils  y  ont  plutôt 
gagné  en  force  ce  qu'ils  y  gagnaient  en  liberté,  et  pour  notre 
part,  loin  d'éprouver  les  craintes  et  les  regrets  de  eeni  qui 
la  déplorent,  nous  croyons  que  si  l'avenir  apporte  à  la 
constitution  de  la  famille  des  modificaUons  nouvelies,  ces 
modifications  seront  encore  toutes  en  bvenr  d'une  liberté 
plus  grande. 

Père  se  dit  quelquefois  en  pariant  des  animaux  :  Le  père 
de  ce  cheval  est  arabe.  Le  père  nourricier  eei  le  mari  de 
la  nourrice  d'un  enfant;  et,  figurémcnt,  le  père  nourricier 
d'une  famille  est  cdoi  qui  la  frit  subsister.  En  théologie. 
Dieu  le  Père  est  la  première  personne  delà  Trinité  :  Dieu 
le  Père  est  vrai  père  è  l'égard  du  Verbe  étemel;  Satan  est 
lejière  du  mensonge. 

Dans  l'andenne  Rome,  on  appelait  les  sénateurs  pères 
conscrits,  Charles  LsHomiuai. 

Père  se  dit  figurément  de  celui  qui  a  beaucoup  fait  pour 
la  prospérité,  pour  le  bonheur  ou  poor  le  salut  d'un  peuple 
ou  d'une  classe  nombreuse  de  personnes ,  qui  «git  envers 
cens  dont  il  prend  soin  comme  un  père  devrait  agir  envers 
aesenfiuits  :  Louis  XII  fut  surnommé  lèMvifiipeiip/e. 
Quelques  généraux  ont  recherché  le  titie  de  pères  du  sol- 
dat.  Cicéron  Ait  appelé  le  Père  de  lapaMe.  On  ditencore 
d'nn  maître  qull  est  le  père  de  ses  Mves;  d'un  homme 
UenUrisant,  qui  est  lêpire  des  psmores.  Père  signifie  aussi 
créateur,  IMbteor  t  ainsi  Hérodote  passe  pour  le  père 
de  l'histoire»  Ctoneille  pour  lepère  <lif  tkéâire  firançcàs, 
François  1«  a  été  somommé  le  Pète  des  leitres. 

Père  est  aussi  le  titre  qu'en  donne  aux  membres  des  or- 
dres et  des  conpégationa  religieuses.  Celui  qui  en  a  la  di- 
reetlon  prend  aonvent  le  titre  de  père  générai^  père  gar- 
dien, père  supérieur.  Père  en  INeir  est  un  iRie  qu'en 
donne  quelquefois  aux  évêques,  et  mène  anx  cardinaux. 
U  pape  est  Misi  qmdlfié  de  père  desJUlèlês. 

te  Mmne  eneoiepèrs  sp<rînre<loiit  prètit  parrapport  è 


celui  on  à  celle  dont  il  dirige  la 

mendiants,  le  père  temporel  est  le  aécuUer  qui  a 

cevoir  les  aumènes. 

Père  se  .dit  figurément  et  famUièreuMnt  d'un 
d'un  rang  inférieur,  qui  est  d'un  certain  âge  :  JLepèrt  un  M. 
On  nomoM  populairement  père  la  Joie  un  rieur,  un  honwae 
qui  «Ldte  les  autresà  la  i^ieté ;  père  douillet ,  un  honmaa 
qui  se  plaint  dès  qu'il  n'a  pas  ses  aises;  père  au»  éeue , 
celui  à  qui  l'on  croît  beaucoup  d'aigsnt. 

De  pèreen/lls  s'entend  d'tane  transmission  aneeeesive  de 
père  eu  fils. 

PÉBÉFIXE  (HAanoom  unBEAUMOECT),  néen  ifi05, 
issu  d'une  famille  napoUtaine^  était  fils  d'un  oMltre  d'bAtel 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  pritsoin  de  son  éducation.  Le 
jeune  Péréfixe,  après  avoir  brillé  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne  et  dans  les  chaires  de  la  capitale,  fut  noosnié,en  1644, 
précepteur  du  jeune  Louis  XIV,  qui  entrait  alors  dans  sa 
seiiième  année,  il  remplit  avec  un  soin  religieux  cette  im- 
portante fonction ,  et  obtfait  pour  récompense  l'évèché  de 
Rbodei.  Après  avoir  élevé  l'enisnce  du  jeune  roi,  on  In 
chargea  de  diriger  sa  conscience.  Péréfixe,  pour  former  le 
cœur  et  l'esprit  de  son  royal  élève,  avait  composé  deux  ou- 
vrages s  le  premier  ayant  pour  litre  institutio  Principis,  est 
un  recueil  de  maximes  destmées  è  diriger  la  conduite  d'nn 
rai  enfant;  le  second  est  la  Vie  ^HenHiV.  Cette  histoire, 
remarquable  par  l'élëganle  naïveté  du  style  et  par  une  sim- 
plicité pleine  de  charme,  obtint  un  succès  populaire,  que 
le  temps  a  confirmé;  aussi  l'Académie  Française,  en  16M, 
s'empiessa*t-elle  d'appeler  rauteur  dans  son  sehi;  il  y 
remplaça  Ralxac  Péréfixe  parvint,  en  1661,  au  sl^  ar- 
cliiépiscopal  de  Paris,  et  devint  peu  de  temps  après  provi- 
seur de  Sorbonne  et  commandeur  des  Ordres  du  roi.  Les 
querelles  suscitées  dans  l'Ëglise  des  Gaules  par  les  chiq  pro- 
positions de  Jansenius  occupaient  alors  tous  les  esprits  :  le 
prélat  fut  obligéd'y  prendre  part  ;  mais  la  douceur  de  son  ca- 
ractère ne  lui  permit  pas  d'user  de  rigueur  contre  ceux  qui 
refusaient  de  signer  le  formulaire  imposé  par  le  pape  Alexan- 
dre VII.  Il  aima  mieux  s'occuperdes  besoins  de  son  diocèse, 
où  il  introduisit  d'utiles  réformes.  Né  en  160S,  Il  mourut  en 
1670,  âgé  de  soixante-dnq  ans.      SAMT-PaosMa  jeune. 

PEREGRINCS»  surnommé  Protée^  philosophe  cy- 
nique du  deuxième  siède  de  notre  ère,  naquit  à  Parinm, 
dans  bi  Troade;  sescrimeset  ses  débauches  l'en  firent  chas- 
ser, U  se  fit  chrétien,  parvint  sousTnjan  aux  premières  di« 
pillés  de  l'Église,  et  fot  emprisonné  pour  sa  foi.  Misen  liberté, 
li  retourna  dans  son  pays,  et  pour  apsiser  les  rancunes  dont 
il  y  était  l'objet,  il  abandonna  ses  biens  è  ses  concitoyens  et 
passa  afaisi  pour  qn  philosophe  désintéressé.  Le  déshitéres- 
sement  n'était  pourtant  pas  le  fort  de  Peregrhius,  car  il  n'a- 
vait pris  to  masque  de  la  fol  nouveDe  que  pour  l'exploiter. 
Quand  les  chrétiens  eurent  reconnu  le  mobfle  de  Perepînus, 
il  rabandonnèrent,  et  celui-ci  retomba  dans  l*md%»ce. 
U  parcourut  alors  le  monde,  se  posa  encynique,  en  tfiypte, 
è  Rome,  d'où  il  se  fit  chasser  pour  ses  propos,  è  Athènes, 
où  il  déclamait  sans  cesse  contre  les  grands.  Vètn  miséra- 
blement, il  affectait  tous  les  dehors  de  l'austérité,  ce  qui  lui 
fit  des  partisans  et  des  admbateurs.  Désireux  d'ooouper  de 
lui  to  monde,  Pen^rinus  fit  publier  qu'il  se  brûlerait  lui-même 
sur  un  bôcher  pendant  la  célébration  des  Jeux  olympiques, 
et  il  exécuta  ce  projet  hisensé,  devant  une  fbule  incalculable 
de  gens  attirés  parla  promesse  de  ce  spectacle  si  nouveau. 
Un  hidiridu  paya  un  talent  le  bâton  sur  lequel  s'ap- 
puyalt  Peregrinus  en  marchant  au  bAcber.  L  nciep  n  laissé 
un  traité  intitulé  la  Mort  de  Peregrinus, 

PÉREIRE(ÉniLi  etIsAsc).  Ce  n'estpasarMtrafaement 
que  nous  Yéuniseoos  dans  une  même  notice  ces  deux  flrères, 
dont  to  nom  a  joué  un  si  grand  riMedans  Phlsloire  financière 
de  notre  époque.  Unis  non-seulement  par  les  Uensdu  sang, 
mais  par  une  communauté  complète  de  vues ,  d'études ,  de 
travaux.  Ils  ont  parcouru  ensemUe  U  même  carrière,  se 
sont  appliqués  aux  mêmes  entreprises,  et  lenr  exlatence 
s*est  tronfée  tellement  mêlée  que  dans  rosutrs 
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il  Mf«K  h  peu  près  fanpostiUe  de  ducerner  le  oontiageat 
propre  de  chacondes  deox  frères. 

Nés  tous  deux  à  Bordeaux,  Bmilê  en  1800,  iMom  en  itOê, 
i*Qne  ancienne  et  honorable  famille  d*Itraàites  portugais, 
peti  ti-fils  de  Jaeob  Pâmas,  luTenteurde  lalanguedes  sourd»- 
ninets,  membre  de  la  Sodété  royale  de  Londres,  Interprète 
du  roi  pour  les  langues  étrangères,  et  l'undes  eaprits  les  pins 
originaux  et  les  plus  Tigoureux  du  dix-huitième  siède,  les 
frèriss  PéreireTinrent  se  fixer  è  Paris,  ÉnUle  en  tais,  tsaac 
en  iS2S.  Bientôt  ÉnUlt  se  fit  courtier,  et  se  mit  ainsi  en  re- 
lation avee  toutes  les  sommités  de  la  finanee;  Isaac  entra 
eomme  comptable  dans  une  maison  de  banque. 

Mais  les  deux  frères,  déjà  préparés  par  de  fortes  études 
et  par  des  connaissances  pratiques ,  dcTaient  subir  MentOt, 
à  leur  grand  avantage,  rinfluence  féconde  des  idées  saint» 
simoniennes.  Un  phnosophe  obscur  et  contesté,  Henri  Safait« 
Sfanon,  était  mort  le  23  mai  182S.  L'héritage  de  ses  idées,  rt> 
cueilli  par  M.  OUndeRodrigoes,  son  disciple  de  prédiledion, 
et  transmis  par  lui  à  toute  une  pléiade  d'esprits  éminents , 
derint  le  sujet  des  élaborations  les  plus  actives.  MM.  En- 
fontin ,  Bazard ,  OUnde  et  Eugène  Rodrigues ,  Bûches ,  Lan- 
reat,  Margerin,  DuTeyrier^  formaient  un  petit  cénacle  où 
toutes  les  questions  les  plus  importantes  de  Tordre  social 
furent  agitées  è  la  lumière  des  idées  de  Henri  Saint-Simon. 
M.  !$aac  Péreire,  rattaché  à  ce  groupe  par  son  cousin  Eugène 
Rodrigues,  y  entraîna  bientôt  son  frère  J^mi/e;  et  Pou  peut 
encore  retrouver  avec  intérêt  dans  Le  Producteur  de  182S 
et  de  1826,  particulièrement  dans  les  travaux  économiques 
de  M.  Enfantin ,  le  germe  des  idées  sur  la  circulation  et  le 
crédit  qui  devaient  défrayer  la  carrière  si  active  des  frères 
Péreire. 

Lorsque  survint,  en  1830,  la  révolution  de  Juillet,  Pécole 
samt-slroonienne,  déjà  fortement  constituée ,  fit  Facquisitlon 
du  Globe^  que  les  doctrinaires  abandonnaient  pour  entrer 
au  pouvoir.  Pendant  plus  d*un  an ,  Lé  Globe ,  rédigé  sous 
In  direction  supérieure  de  MM.  Enfiuitin  et  Bazard,  par 
MM.  Michel  Chevalier,  Cazeaux,  Emile  et  Isaac  Péreire,  etc., 
fut  envoyé  gratuitement  à  près  de  quatre  mille  lecteurs. 
Emile  Pâ^re  commença  à  la  même  époque  à  écrire  dans  Le 
national,  qu'il  ne  quitta  qu*en  1835",  pendant  que  son  frère 
Isaae,  prenant  une  part  active  aux  enseignements  saint* 
simonias  organisés  dans  tout  Paris,  faisait  sur  les  problèmes 
les  plus  importants  de  l'économie  politique  et  de  la  finance 
des  leçons  dont  la  portée  peut  être  aujourd'hui  mieux  ap- 
préciée qu'elle  ne  le  fut  alors.  I$aac  Péreire  était  à  la  même 
époque  chargé  de  la  tâche  laborieuse  de  faire  marcher  en 
équililn«  le  budget  de  l'école  salnt-simonienne ,  lequel,  ne  se 
recrutant  que  de  dons  volontaires ,  suffit  en  dhi-huit  mois  i 
one  dépense  d'environ  1,500,000  francs. 

En  novembre  1831 ,  une  scission  ayant  éclaté  entre  les 
deux  chefï  du  saint*simonisme,  MM.  Enfanthi  et  Bazard , 
M.  Emile  Péreire  se  retfa«  derassodation  ;  quantàM.  Tioac, 
il  suivit  M.  Enfantin  Jusqu'à  l'entrée  de  ce  dernier  dans  sa 
retraite  de  Ménilmontant 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux  lirèreane  èessèrent  d'é- 
crire, Émfle  dans  Le  iVolkmal,  Isaae  dans  Le  Temps,  dans 
Le  Journal  des  Connaissances  utiles,  dans  les  Débats,  où 
il  Introduisit  le  premier  le  compte-roidu  Journalier  de  la 
Boorae,  qui  fM  bientôt  adopté  par  tous  les  journaux,  et  où 
0  lontint  plusieurs  discussions  Importantes ,  entre  antres 
eeUe  relative  à  la  oonversiott  de  la  rente. 

De  1832  à  1J83&,  Emile  Péreire,  qui  avait  omçu  l'idée  do 
èbemin  de  fer  de  Saint^ermaln,  passa  son  temps  en  démar- 
ches multipliées  et  longtemps  Infructueuses  pour  obtenir  des 
baaqaîers  parisiens  les  cinq  millions  nécessaires  pour  for- 
BMr  le  capital  exigé  par  cette  entreprise,  que  vingt  ans 
pins  tard  il  devait  vendre  soixante  millions.  Enfin ,  en  ayant 
obtenu  la  concession,  il  s'occupa  comme  directeur,  conjoin- 
tement avec  son  frère,  nonuné  sous-directeur,  de  l'orgûisa- 
tion  date  prender  chemin  de  fer  français, qui  devait  servir 
de  modète  à  tous  les  autres.  Les  négociations  avec  les 
fhambres  et  la  haute  banque,  les  combmaisons  financières 
MCT.  DB  LA  omifne.  —  t.  inr. 
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formaient  phis  particulièrement  dans  cette  (nuvre  la  tiehn 
(FÉmile  Perdre;  quant  à  son  fk^re  Isaac,  il  se  donna  pour 
mission  particulière  l'organisation  intérieure  de  l'e^iilottalioii 
et  de  la  comptabilité.  Le  chemûi  du  Nord ,  dû  également  è 
nnitiative  d'jfmUe  Perdre,  offrit  bientôt  aux  talents  finan- 
ciers et  administrati&  des  deux  frères  un  plus  vaste  théâtra. 
Leur  position  s'y  fortifia,  s'y  agrandit;  toutefois,  jusqu'en 
1852  personne  ne  prévoyait  encore  Pessor  qu'ils  étaient 
appelés  à  prendre  et  le  rOle  prépondérant  que  les  événonenta 
lenr  ménagealcHl. 

Dès  les  premiers  Jours  de  1852,  après  que  le  coup  d'Étal 
du  2  décembre  eut  imposé  silence  pour  un  temps  aux  agi« 
talions  politiques,  MM.  Perdre  entrèrent  les  premiers ,  avee 
toute  l'ardeur  d'une  seconde  jeunesse ,  dans  ce  grand  mou- 
vement d'affaires  où  devait  se  concentrer  la  vie  du  pays. 
Cesl  à  cette  époque  qu'ils  obtinrent  la  concesdon  des  che- 
mins du  Midi.  Cette  concession  est  une  date  dans  leur  vie. 
Jusque  là,  dans  toutes  les  aflUres  quils  avaient  faites,  bien 
quMIs  en  fhssent  rédiement  les  promoteurs  faiteUectuds, 
Us  avalent  cru  devoir  abriter  leur  incontestable  habOeté 
derrière  le  nom  de  qudqne  notabilité  financière ,  et  notam- 
ment de  M.  de  Rothschild,  avee  qui  fis  avaient  fdt  les  ch*- 
mins  de  Saint-Germahi  et  du  Nond.  Le  chemin  du  Midi  et 
le  cand  latérd  furent  la  première  grande  afteire  où  MM.  Pe- 
rdre figurèrent  en  première  ligne. 

C'est  à  la  même  époque  qu'il  faut  reporter  la  fondation  da 
Créditmobiller.  Cette  Institution  puissante,  qui  a  donné 
aux  afbires  d'industrie  une  d  énergique  impuldon,  n'était 
au  fbnd  que  la  rédisation  de  la  Banque  commanditaire 
rêvée  en  1825  par  M.  Jacques  Laffitte.  Fondé  au  eapitd  de 
soixante  millions,  pouvant  accroître  ses  ressources  par  l'é- 
misdon d'obligations,  dans  la  proportion  (manifestement 
trop  fbrte  )  de  dix  fols  son  eapitd,  le  Crédit  mobilier,  grftce 
à  l'habileté  de  ses  direetenrs,  rendit  à  l'Industrie,  tant 
Drançdse  qn*étrangère,  des  services  signait^  s  -.  plus  de  1,500 
millions  prêtée  aux  diémins  français  en  moins  «le  quatre 
ans,  les  chemins  autrichiens  achetés  au  prix  de  300  mil- 
lions, nn  Crédit  mcbili  r  espagnol  fondé  à  Madrid,  la  co-^ 
!ossale  afAiire  des  chemins  russes  condof  en  partidpation 
avec  la  haute  banque  de  toutes  Is  nations  de  l'Europe; 
à  l'intérirur,  de  grandes  industries,  telles  que  la  fabrication 
du  gaz  et  ks  compagnies  d'omii'dtif ,  fusionnées  et  cen- 
tralisées, etc.  Adolphe  Gcéroolt. 

L'activité  de  MM.  Perdre  ne  fit  que  s'accroître  dans  les 
années  qui  suivirent  :  le  Crédit  mobilier  pr  t  une  large 
part  dans  les  opérations  finandères  auxquelles  la  transfor- 
mation de  la  capitale  servit  souvent  de  r  rétexte;  une 
nouvelle  série  d'actions  fut  créée,  mds  elle  ne  pot  sauver 
la  dtuation  de  la  compagnie,  dont  reilHtenee  se  trouva  en 
péril  par  su  te  de  la  ruine  de  diverses  institutions  et  so- 
ciéiét  secoodahres  qu'elle  avait  patron<^es,  notamment 
celle  de  la  Sodété  immobilière.  Des  procès  retentissante 
mirent  en  lumièie  cette  fausse  position.  BIM.  Péreire  fn* 
rent  obligés  de  renoncer  à  la  direction  de  la  plupart  de 
leurs  entreprises  (juin  t868).  Ils  Jouèrent  ausai  sous  le  se* 
cood  empire  un  rOle  politique  :  l'un  et  l'autre  furent  élus, 
avec  l'attache  offiddle,  députés  au  Corps  législatif,  et  y 
siègent  pour  la  législature  de  1868  à  1860.  La  révolution 
du  4  septembre  les  rendit  à  la  vie  privée. 

Le  fils  d'Isaaci  Eugène  PnuBu,  a  été  égdement  député 

en  18êl. 

PÉRÉROP,  en  langue  totare  Ortapon,  t^esMrâin  Porte 
d'Or,  chef-lieu  du  distriet  du  même  nom,  dant  le  gonrer* 
nementde  laTauride(Bussie),àlS2kilomèhresaunordde 
Simféropol,  est  bâti  au  fond  du  golfe  d  surllsthmé  du  même 
nom,  qui  rattache  la  Tauride  à  la  Crimée.  Cet  Isthme  est 
dtné  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Putride.  H  a  environ  10 
kilomètres  de  long  sur  6  de  large.  L'aspect  de  la  ville,  que 
protègent  une  dtaddie  et  nn  petit  diàteau  fort,  est  misé- 
rable. Ce  ne  sont  que  maisons  couvertes  en  chaume,  hou* 
tiques  en  bois,  rues  mdpropres.  Les  habitante,  au  nombre 
de  8,600  suivant  lee  nns,  et  de  1,000  seulement  suivant  les 
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'  ~  lUrt,  de»  Arméote^  et.dM 
rcedu  Mljque'les  urefuea 
itrcli^Msl  utetlriqveotéi. 
luient  luxcirorta  dçt  [lu»i«&, 

lenl  mattrp»  i|u^n  1779. 
M latio^jfètimere^  éleSadr't', 
tre  BDfàitUa't'Tanl  /u^qient 
j  ce»  mijîeos  sont  :  le  com- 
t,  Tdfquleteemeitl,  l« 
aetitiement,  ci,  eunn.  tM p^emptioD.  L» pérempUon 
«<  l'tni^liKsieTiiaJif,  après  un  certain  d^at ,  do  proc&lurM 
niu  WMfinn&u'  'j.   'ngcments  pjU"  dtbul  non  eiécoléa, 
lirts'Hon  rïÂooyeléiJ^.  Bile  ail .(ood^ 
mpllon,  queles  pounuites,  que  le* 
point  cess4  »t  Te  deman<tear  D'fiait 
nit^gitiiDlU^Te'iondTDlti'et'elIeiélé 
Un  aux  contestailuns  que  l'opinil- 
W  de»,  filai  (leur»  pofirrïit;  prolonger 
u'ft.hut  'bien  obserrer,  c'ejl  que  par 
Dunuiles  pendant  nn  cerUin  l*ps  de 
c'est-ï-Jira  U  procédure,  Mtilelnle, 
telle  Joit4' que  In  partie  qui  par  m 
[on  peut  encore. lnlEQler»on  action, 
a  preserllt,  La  pretcriptlon  anéantit 
un»reiour  i^  totvx  ncme  des.afTaireS  ;  ta  péremptloo  annule 
ëealement  les  actes  jndlclairea  Cl  les  ToniuJUfl.  L'uttcle 
JS7  dti'Codfl  de  Procédure  elille  décide' que  Inute  instance 
6tt  éliàinfe  par  ee&sation  de  poursuilea  pendant  trois  ant. 
Dans  certains  cas,  néanmoins,  la  p^rpmpllon  l'acquierl  par 
m  lapi  de  fémp!  beaucoup  moli^  long  ;  ainsi  lecomman- 
4emeD|q>l  précède  une  ulsle  Immbbilttre  est  périmé  par 
Irota   moisj  atn^l,  dans  le  cas  préïu'  par  l'article.  IS   dn 
méioc  C9de,le»lnsUDc«id^j|iElicesd4pal\  sont,  périmées, 
tn  pltla  1?rd,  par  quatre  m^is,  et  dt  plein  droit  :  ce  qiU 
n'est  pas  admis  povr  les  aufres  tribunaux.  Cette  dlIFérencé 
prend  sa  source  dan»  [a  nécessité  de  terminer  prample- 
UKiit  Les  petites  cuntc):tattons  soumises  aux  juges  de  paix. 
SirinslancB  est  périmée  par  U  rauta.tuJuge.Unt  lulméme 
passible  des  dommages-intéréls,  lesquels  consEstent  dans 
l'obU'galion  de  payer  ta'iis  les  Trais  Tails  jusifue  lïet  dans  la 
réparation  dé  (out^utre  pr^j,udice  qui  pourrait  eq  r^uller. 
Devant  .les  autres  tribunaux,  le  terme  de  la  péremption  est 
loiljour»  de  trois  années;  et^en  outre  «Ue  n'a  jamais  lieu 
de  plein  droit.  Elle  se'couvre^par'lesaclei  Ta  labié  menl  faits 
par  l'une  ou  l'autre  des  partlea ,  c'est-ft-dire  par  tou^  les 
actes  ordonnés  ou  ^mîs  par  la  loi,  et  qui  ne  sont  atteint» 
d'sncun  Tice  de  forme.  La  partie  intéressée  doit  donc  la  de- 
mander formellement,  car  le  juge  ne  saurait  la  suppléer 
d'ot^ce.  En  sppcl,  la  péremption  aponrelTet  de  donner  au 
jugement  attaqué  la  force  de  choit  Jugée,  c'est-ï- dire  que 
contrairement  lia  rtgle  ordinaire,  BuWle  en  preknit^  la- 
itance, quapdranairépdrli^  en  cour  impériale  a  été  périmée, 
ract|bu  elié-nlïme  se  trouve  éteinte.  Le  législateur  a  consE- 
(jérelcl  iesilence  gardé  par  rappelant  comme  un  acquietce- 
iâenttad(e,«n premier  jugement. 

'  La  péremption  éteint  toute»  espèces  dlnilinces,  et  court 
cbiître  toalés  espace*  de  personnes,  sans  exception  ;  èontre 
l'Etal ,  Confre  lès  établit sementa  public),  et  mSine  contre 
les  mineurs,  saur  leàr  recours  contre  les  admfnisiritèurs 
elle*  tnteuTs.  Cette  rf^evhMne  est  «nlttsafntnénl  fiittiflée 
par  IjiqlérAt public,  qui  réciaoïe  rexlinctipn  de*  proctl; 
el  elle  a'estjiaa  aElentaloire  (lai  droit»  des  dtojens ,  pid»- 
qnlls  ccnaerreul  encore  leur  sctlon  et  leur  reconra. 

Nous  avons  dit  que  la  péremption  était  fondée,  en  pria- 
.:tpe,  lur  c«tte  présomption  que  le  demandeur  sTSlt  re- 
connu IlUéç'limilé  de  ton  droit.  Mail  si  cette  présomption 
n'eiisle  point,  si  la  partie  intéressée  n'a  pas  pu  on  n'a 
Das  m  agir,  il  elle  a  eu  le  drpit  de  ne  pas  agir,  II  s'ensuit 
oaturellenienl  que  la  péremption  doit  être  interrompue. 
Ainsi, pu  exemple,  dans  le»  cas  de  force  miyeure,  de 
«lécé*  delà  partie  ou  de  son  aroué,  de  transaclldn  nos 
néenlft,  diacendie.  d'occupation  et  d'InTasinn  ennctnlt'. 


et.  pour  les  mineurs,  d'impD'issance  absoluf  d'a^,  k  Aé- 
hutdQ,luUat*>Jl^.|niis  cet  cas.eilrémesi te  pérubpUah 
bes^  de  i^urir,  el  ta  lo)  en  avgmente  kt  t«npe  d«  afi  rneif. 
'  Lapéremplion,  étant  une  espèce  depres cri pti 04,  doit 
secçppler  p»rjo4r»,eloop,p?rlieiir^,,>iosl,  le  Jour  od 
edit  arrivé  le  fait  q">  lui  *.  don.n^.naiwWie  .p'cnlrp  point 
dajH  te  lerrne.  La  loi  n'admet  MS  de  fraction.  .Çomplër  ctt 
lour,  «t serait  (aire comm(3Werl»pér.efl)p[i(»ttvaBt,rKt« 
même  .qui  eq  est  Tobjet. ,  . . ,  À. .  BchoiÎ. 

PlÇREHPtOlDC  [Exceptiop;,  Fosn.ZuxrjfM. 

PEREQUATION  (  du  maperxqualio,  igt^uUoai. 
Cn  iqot  s'emploie,  en  parlant  de  llmpât  ronciei;,  pour  cxpil* 
mer  Vopéràlio^.  qui  consisterait  à  répartir  la  cootribDlitD 
rontière  d'une itùnière  plus  e\acte,.  proporlionnellemeat  aux 
revennâ  du^  lés  ,dlvers«  parties  ^e  la.f  r^^icé..!*  loi  de 
finances .  du'  )^  mal  ISlg  re|CO(i naissait  d<jV  que. la  répar- 
tition de  nmpdt  foncier  était  falle  sur  d«s  bases  foéfade* 
entre  les  départeqients.  On  renonça  pourlanl  à  l'idâ:  da 
faire  une  répartition  nouvelle;  mais  ïmesure  que  l'accroit- 
sement  des  revenus  laissa  quelques  lofiàs  di^l^nibles,  on  en 
Bt  prolller  quelques  dépariementi,  et  on  s'imagina,  même 
que  la  péréquation  pourrait  avoir  ileu  par  dégrèvettieoU 
Hall  cette  mesure  devait  étreliien  InsufOsanle.  Lorsqu'es 
IBSI  le  gouvernement  proposa  le  dégrèvement  de  17  cci- 
tlmes  généraux,  sans  all^tatloa  spéciale  sur  l'impAt  rooeier, 
un  débat  s'éieva  sur  la  question  de  savoir  »i  le  d^èvemenl 
devait  porter  sur  l'ensenible  dupajsoas'ii  ne  convenait  paa 
d'en  attribuer  exclusivement  le  bénéUce  k  certaines  parUM 
du  territoire  surchargées.  On  renonça  k  et  ajstème,  et  es 
procéda  seulement  à  une  noavelle  évaluation  de»  revenu 
territorif  ux. .  L.  Loovet. 

PERES  CONSCRITS-  Vogn  Quiscam  (  Pères}. 

PERES  PE  LA.  FOI.  Voyet  Paccàiukutr». 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE,  Patret  Eeclaix.  Oa 
appelle  ainsi,  dans  te  sens  le  plus  restrdnl,  les  doctenrs 
et  le»  écrivains  de  la  primitive  Eglise,  qui  Qeurlreot  du 
deotièmeau  sixième  siècle,  el,  dans  une  plus  large  aceep- 
llon,  tous  les  docteurs  eltousiet  écrivains  derEglise  chré- 
tienne, Jusqu'aux  scolasliques,  qui  datent  du  oncUme 
siècle  environ.  La  connaissance  de  leur  yle  et  de  leoi* 
œuvres  constitue  une  science  particulière,  dite  pattûti^v* 
00  patroloQie.  La  plupart  des  anciens  P^res  de  l'Eglfee 
furent,  .avant  de  se  convertir  au  c^ristiani3me , des  pUlo- 
soplies.  des  rhéteurs  ou  des  avocats;  circonslane«  qui 
donne  l'eipllcation  de  beaucoup  de  particularités  de  Icare 
opinions  ,  de  la  in  et  liode  qu'ils  suSvidenI  dans  leurs  dbcus- 
»lon»,  ainsi  que  de  leur  enseignement.  ■  Les  Pire»  sont 
One  grande  école  de  morale,  et  par  conséquent  une^nde 
école  d'éloquence ,  a  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  mais  ne 
sont  pas  toujours  une  école  de  goat.  Lesjugersnr  leur  tt  jlc, 
c'est  tes.  Juger  sur  leur  Biècle.  Il  but  les  juge'rsor  leur  Ime 
el  SUT  leur  doctrine.  ■  Les  critiques  téièrês  leur  rqiroctient 
le  luie  de  leur  rhétorique,  la  lobtllllé  ^  |ean,  argiiraents, 
en  même  temps  qu'ils  leur,  font  un  crime  d'enjplojet'  trop 
souvent  riron^e ,  la  satire,  les  plaisanterie»  déaâroaéet  par  la 
décence.  CTeet  qu'ils  corfibattent  erreur  avec  toaîes  IM 
armes,  avèd'ie  raisonement  et  IVpIgrUnme,  avee  la  plai- 
santerie el  É'vec  rinrH^iÂllon.  Sotivent  méiile  Ib  temUesl 
préléreri  la  gravité  d'iiû  débat  sérieux  la  Vivadlé  «es  te- 
vectlrnsoii  lagaleté  delà  satire  ;  et  ron  snrpmntqàelqnefol* 
saint  ApgusUn,  entre  autl^,  lie  servant ,  dans  sa  guerr* 
contre  les  dieux  de  TOI^mpe,  des  mêmes  arme*  que  la  |Ail- 
losophie  du  dix-huttième  siècle  devait  employer  contra  le 
l^ristlanisme.  Ce  n'est  pas  tout  k  ftitsans  raïioii  qu'en  a 
flElquIl  gavait  du  TollaiT«  dans  sainl  Augaslln:  étvrafmeal, 
Vollairéeat-itnifeox  trouvé  que  MlnutlusTelii,  lorsque  ce- 
iof-cl  dit  aûi  paient  :  -iA  hirondelles  se  posent  sur  ta  1H* 
de  vesdtêox  :  si  vous  ne  le» ctiaaiei/'ellea  fen»it  lenraU 
et  ieun  ordures  dans  leurs  bouclies  divines;  rarMgnto 
couvre  leur  face  de  sa  toile,  et  ces  Aeut  que  tous  nettOTM 
sans  cesse  ,  roui  en  avei  peor  I  • 

Les  onvrîiget  lïct  Pères  sont  consacra  S  h  défenN  deit 


Nliglon  et  de  1*  KàHé  chrM|unç>,^à  U  féIidtUiud«i  dfc- 
filMa  du  paginisnie';  ia  ImUlsW  et'BH  ^Créstarqtiùi  k 
I1|ilarpr(laUan  dMlIr^  ulnls,  k  fexpotUîoD  àt»  docirinef 
iBonlMetdet  ilogniesde  lafol,!  i, 

à  nnripictioii  et  k  l'édlflurioa  tr 

ëoDSéqaent  ou  tpologéliqaet  o  tr 

tUfiM,  on  noriDi,  au  bUtoriqu  i- 

fln  uottique*.  De  wm  Jour*  l«  cl  M 

apologiste*  eufmemce  tpi  le  rt  1) 

•  déflcrtj  kpeo  prit  cotopléteiiH  la 

motni  Tollk  plui  d'un  «Ikcle  qu'  Ut 

Drre  eapkbte'de  Taire  apprécier  ti 

dodrfiK^  de  ces  liommei  d  grii  le 

(■Jait;el  c'esl-aui  ouvrage*  i!  iJ 

Hiclielet  et  Siint-Harc  OinrdiD  ul 

teut  kioir  det  nolJons  traiea  eî      .  .il* 

homme*  et  les  grandes  époques  de  l'Ëglise. 

1«*  plu  célèbres  Pérès  grecs  iodI  :  siiat  ClémcDl,  Otl- 
gène,Eosibe,  ulnt  Attianiia  et  uinl  Jean  Ckrjiia- 
ttatat.  Les  plua  ialluentset  les  plus  ccDildéraUet  parmi 
In  Féres  latins  (Urent  :  TertnllIcD,  ulot  Cjprien, 
«•hit Ambroi  se ,  saint  A  ng  nttia,  ulnljérûme  et Sflnl 
Grégoire  te  Grand.  £phralm  St/rut  laussi  ane  grande 
Importanee.  Les  eoUwtJons  des  Pères  de  TËgllse  les  plus 
complètes  qne  l'm  possède  et  les  plai  estimées  pour  ta 
correetton  des  telles  sont  la  Maxlma  BibUolhtea  ntterum 
Patnm  [  17  Toi.  ln-foUo,  Lejde ,  iW)  et  la  BîMiotluea 
Mterum  Palniat  de  GslUdd  (13  roi.  In-folio,  Venise, 
17S&-I77S).  CooKiltaClisrpenUer,£(iKf«jjur  fei  Ftrn 
aerÂÇlif€(P»tit,  IBSÎ). 

'  PEltES  DU  DESERT.  Ces!  le  nom  que  l'on  doniuit 
mianichorèlesiiuxcénobites  qui  sa  retiraient  dans 
tedésrrt  pour  s'j  litierk  des  pratiques  ideiisesd  j  lalre 


PË^  D^  L'tGllSK,  -^  PEHFECJfBII^TÉ 


"rt^ 


_ER^K0BLES>  L'emploi  de  père  roAIs  est  nn  det 
pIpi  Importants  delà  comédie  et  des  plus  difficiles,  car  le  rôle 

Ïtl  est  desliné  à  défrajer  est  en  général  ssseï  nMnoto&e. 
firt  noble  ne  saurait  aToir  ni  larertedescomlqnes, 
Birenlrsindeia  m  ouretix,  ni  l'aisance  des  n  ni  nciers, 
Idl'acertte  des  rai  sonneurs;  Il  est  obligé,  par  litiatare 
même  de  son  emploi,  k  poser  loujoara  dans  noe  majestueuse 
dignité,  qui  doTient  fatigante ,  car  die  ressemble  k  nne  oral- 
■on  perpélulflei  11  faut  qu'il  moralise  sans  cesse,  qu'il  se 
nootre  sans  cesse  le  bouclier  de  la  (amitié.  Aussi  aA  em- 
ploi sooffre  t-H  fort  peu  la  médiocrilé  ,  et  ne  peal-on  guère 
prononcer  le  Mot  de  pèn  noble  ita%  rire,  car  on  se  repré- 
Mnla  taujours  un  acteur  sec ,  roide,  gnlnd<^ ,  qui ,  après 
arolr  trafeisé  Afers  emplois,  Iroute  une  Télérvnce  dans 
niai  dont  neu<  parlons  tel ,  et  rient  j  enfouir  sa  médio- 
crité, bien  tait  de  combien  dig  quolibets  sont  gratinés  les 
hmnblet  el  malheureux  pÈru  noblu  det  peUlet  et  tatme 
des  grottes  troupe*  deprorinoe.  Et  pourlani,  l'emploi  d»ptn 
itoAto  a  compté,  )  U  Comédie- Française  lurtout,  tes  M- 
gitlmM  Ulostrationi ,  car  il  peutein  rendu  tnpportable, 
uthéilqàe  même,  par  l'artiste  qui  le  tle&l.  Le  rAle  d'Bar- 
popn ,  pour  n'en  dlar  qu'un,  entre  millri,  est  du  msortdu 
pin  nobU,  et  l'on  sali  combien  il  exige  de  talent  ;  il  en  est 
Oe  mène  de  dm  Dîtgne  dn  Cid,  et ,  k  la  rigueur ,  da  roi 
Apneninon  dans  Ipblgtnle,  Dant  l'opërl  comique,  dans  le 
taBderille ,  le  pire  noble  n'a  pas  moins  dimportancé  ;  et 
Ml  leTojantrcmpIiptr  Fertille  auGimaase,  on  peut 
jtagar  cémbien  il  g^ne  k  Cira  inlerpréU  p«r  un  artitte  dW 
tétitabla  talent. 

nEHEZ(Airroino),  ministre  de  PbUippelld'EsptgiMj 
4Mt'le  norta  se  rattache  k  l'un  des  ^isodea  les  pins  remar^ 
fnaUH  dii  règne  de  ce  priaca,  élail  né  es  i^i  dant  TA^ 
fagoo.  Son  père ,  secrétaire  d'Ëist  «eoi  Chlrl^  1*  M  Pld- 
Bppe  II. ne  lui  lilsti  point  derortone,  malt  lui  fli  donner 
iâa  Uocatlon  dlttlaguée,  qn'H  compléla  par  de  longi  Toja- 
ge*  fUtt  Botammdnl  en  lUUe.  Rerenu  en  Espajne,  Roy 
OoiMi  le  présenta  ao  roi ,  qui  le  promut  ua  TiMctloM  de 
Met€Ured^t,quok|a'il  n'e&t  encore  qoe  Tingt-clnq  an*. 


k  mort  I  Madrid ,  il  fut  pretégj  k  Sai<gosse  par  les  tribu- 
naux, jasqn'au  momeat  sb  le  roi  eut. recours  i  l'inquisilloi) 
pour  se  le  Taire  lirrer.  LtiiuOcia  ouyor,  qui  l'sTail  jns, 
que  alors  défendu  eniers  et  contre  lao>,  te  vil  donc  obUgét 
de  le  remettre  k l'iaquisllion  (mai  U9I); maisuneéuMutt 
populaire  eonlralgait  le  tatnt«ffice  k  délivrer  toopritoanieii 
Apartirdeee montent l'alUred'AnloDioPerette  confondit 
arec  la  question  d«a/ti  «ro(, défendue  «Tec  Untd'arde» 
par  let  AragoDais.PliilippeU  marcha  k  la  Uta  d'une  «rméf 
cMitre  la  tUIg  récaldlranle ,  s'en  empan  ainsi  que.  de  touf 
le  part  d'Aragon ,  dont  11  anéaalit  lea  antiquat  prifilégWi 
en  ta&me  tempi  que  le  bourrean  lui  M  )ustiu  des  booifSM 

£i  t'élaieot  le  plus  signala  daat  is  défense  des  InmchlHi 
leur  ptjs.  Quant  k  Antonio  peret ,  it  fui  encon  aitm 
beureni  ponr  édiapper  à  la  *engeanee  de  ton  ndtn.  (h 
rsccMillît  BTee  dJsUnelioa  k  Londres  el  k  Paris,  tandis  fM( 
condamné  comme  birétlqu»,  on  ceafisiiualt  (■  EtptgMtoM 
ses  biens  eton  dédarait  sa  Iktnllle  lolline.  Il  vécvt  lootl«M|W 
en  ARglelarre,  dana  te  société  des  hommes  let  plu*  diiAInfiélu 
1 


ut 


PERFECTIBILITÉ  -*  PERFORATION 


UkmM  ft*aclte  tM jours  dans  lemêmeesde,  rbonme 
knd  fagBMiinmfnt  Tert  le  Tnl  en  toulti  eboteiy  e*6it-à- 
iht  TMt  le  mleiix.  OnbUart  pow  «i  BMmenl  set  bealtts 
pubemlei  et  le  degré  d'tplitaide  qo'eDee  reçolTeot  des  cir- 
eoBtlaiicet,  qu'eo  te  repiieenlerboauiie  borné  duu  too  ee- 
flvité  à  des  babilodee  faiTiriablei  de  eonierfttioo  el  de  bloB- 
êtt^emeA  IUtdeMoliitdligeiiee8lnobUe,8llleilble,ei 
rooBVMera  ploiallHMire  de  lui  ikn  de  grand  ni  dimpréfu. 
Ce  leialideeUaéeaiiliniile  dam  ton  admirable  équilibre,  mali 
anad  dans  toute  M  moDoConle.  Quelque  aptitude  que  la  brute 
déploie,  on  lent  que  «on  entendement  ne  peut  franchir  cer- 
talnea  bomei;  etqu^elle  s'a^e  InceMamment  dans  le  cercle 
des  habitudea  tracé  autour  de  son  espèce.  EUe  chemine  sans 
•tancer.  Chei  niomme,  au  contraire,  è  part  quelques  prin- 
cipes d'organisation  communs  à  la  plupart  des  êtres  animés , 
Vimprévu ,  c'est4  dire  llnflnl ,  abonde.  On  sait  ce  qu*U  a 
fUty  nul  ne  peut  dire  ce  qoll  fisra  encore,  quelle  destinée 
0  accomplira,  Jusqu'où  il  s'élèvera. 

Cest  à  cette  doctrine,  si  bien  flUte  pourélCTer  lliomme 
à  la  hauteur  de  ses  destinées,  que  se  ralliait  Tune  des  plus 
fortes  inteUigBnoes  du  dernier  siècle,  J.-J.  Rousseau ,  lors- 
qu'au début  de  V  Emile  il  s'écriait  :  «  On  connatt  ou  Pou  peut 
connaître  le  premier  point  d'où  part  diacun  de  nous  pour 
arriver  au  degré  commun  de  l'entendement  ;  mais  qui  e^t-ce 
qui  connatt  l'autre  extrémité  ?  le  ne  sache  pas  qu'aucun 
phisoeopbe  ait  encore  été  assca  hardi  pour  dire.  Voilà  le 
leime  oè  l'homme  peut  panrenir  et  qu'il  ne  saurait  paswr. 
ffous  ignorons  cequenatre  natwre  noue  permet  d'être..,  • 
(Comment,  sans  le  secours  de  ce  dogme  sublime  de  la  per- 
fectibilité humaine ,  comment  expliquer  cette  ardeur  de  re- 
cherches, cette  soif  du  vrai  qui ,  prenant  les  nations  au  ber- 
ceau ,  bit  tomber  un  à  un  les  appareils  grossiers  de  la 
barbarie;  cette  fièvre  Intelleetnelte  qui  les  agite,  qui  les 
pousse  au  soounet  des  connaissances  humaines  f  Pourquoi , 
si  rbomme  n'est  pu  perfectible,  sll  ne  peut  sans  cesse  avan- 
cer, pourquoi  cette  civilisation  grecque  que  ne  refroidit  ni 
M  décourage  te  grand  débris  de  U  civilisation  égyptienne 
gisant  è  ses  côtés?  Pourquoi ,  en  présence  des  grandes 
choses  du  siècte  de  Périclès,de  l'éloquence  de  Démosthène 
eldn  merveilleux  développement  de  Part  athénien,  rélément 
romain  se  met-ll  en  marche  pour  fournir  son  iounense  étape  ' 
Que  vent  sa  littérature  après  Pimmortelte  poétique  dHo- 
Bsèret  Que  signifte  ce  mouvement  ascendant  de  randenne 
Rome?  Qu*e8père-t-eUe  enfiuiter  que  te  sol  atUqne  n*ait 
possédé  en  germe  et  richement  développé?  Serait-ce  donc 
pour  ^Mter  une  mine  de  plus  aux  mines  du  passé,  que  ce 
grand  peupte  déplote  son  adivltt  et  qu'il  étend  sur  le  monde 
connu  sa  puissante  domination?  Est-ce  pour  tomber  à  son 
tour,  pour  attrister  les  barbares  par  te  spectacte  de  sa 
chute ,  pour  paralyser  leur  élan ,  que  la  Rome  antique  mar- 
che au  Hambeao  de  la  civilisation  grecqaet....  Quel  espoir 
la  soutient,  quel  moWte  l'excite,  si  ce  n'e4  la  noble  con- 
fiance où  dte  est  qu'on  peut  ijooter  «ceie  de  belles  pages 
an  livra  des  destinées  humaines?  Comment,  au  surplus, 
expliquer  llardenr  qui  porte  en  avant  U  sodélé  moderne 
npiès  te  décadence  du  peupte  roi?  Le  christianisme,  te  dé- 
couverte d*ai  nouveau  monde,  fUte  cnterinante  desthiés  à 
Changer  te  Ihce  dee  choses  humaines,  prouveraient  seuls, 
ail  en  était  besoin,  que  fait  est  inini ,  et  que  l'homme, 
faMléfinlment  soumis  è  Paetten  de  tout  ce  qui  l^ntoura,  est 
engsgé  dans  une  vote  de  perfsctionnement  dont  II  ne  lui 
est  pu  donné  d*entrevofar  te  terme. 

Cea  cette  admirabte  perspeetivo  qni  portait  Condoraet 
à  dira  dans  rexpesé  qui  préeède  son  Tahleau  historique 
de  VBsprU  kumaHm  i  «  Le  résuilat  de  l'ouvrage  que  f  ai 
enteepris  sera  de  montrer,  par  te  Mbonnement  et  par  les 
teite,  quil  n*a  été  marqué  auenn  terme  au  perfectionne- 
■sent  des  focultés  bumatams;  que  te  perfoetibilité  de  lliomme 
est  réellement  faidéinie;  que  les  progrès  de  cette  peHecti- 
Ulite»  désormate  hidépendante  de  toute  puissance  qui  vou- 
drait les  arrêter ,  n'ont  d'antra  tenw  que  te  durée  du  globe 
•à  te  nature  les  a  jetés.  »  P.  Coq. 


FEEFEGTION.  Au  point  de  Tue  moral,  comme  na 
potet  de  vue  physique,  te  per/eeiion  est  à  te  fois  te  réunirai 
de  toutra  lesqualltéset  l'absence  de  tous  les  défaute.  CeUn 
définitten  démontra  combien  te  perfection  est  diflicite  à  trom- 
ver  Id-bu.  La  perfection  est  donc  aussi  diffidleà  trouver 
dans  rbomme  que  dans  ses  eravrra,  ses  produite ,  tes  mono* 
mente  qu*il  élève,  tes  productions  sirtistlquesou  industriellea 
qui  sortent  de  ses  mains;  l'examen,  te  critique  y  trouvent 
toq|onrs  à  signaler  quelque  défont ,  Pabsenee  de  qutfquna 
qualités.  Le  mot  à»  perfection  serait-ll  donc  un  non-sens  t 
Nous  ne  te  pensons  pas ,  car  si  te  perfection  est  conlen- 
tabte  à  Pélat  absolu ,  dte  existe  certainement  à  l*étet  retetif. 
Prenons  pour  exempte  nos  grands  maîtres  eç  petature  :  l'on 
pourra  dire  Impunément  d'eux  quIU  sont  airivés  à  te  per- 
fection dans  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  leur  ptecrau,  tout  en 
y  trouvant  à  reprendre  dans  quelqura  parties ,  dans  quelquee 

En  langage  religieux ,  on  appelte  tout  simplement  per/ee» 
tion  ou  perfection  chrétienne  Tétet  te  plus  parfait  de  la 
vte  chrétienne ,  de  te  vte  reiigteuse.  On  appelte  aussi  perfec- 
tions divines  les  qualités  que  la  théologte  reconnaît  en  Dieu. 

PERFECTIONNEMENT.  Ce  motest  plus  modestn 
et  plus  juste  que  celui  de  perfection  ;  te  perfeetionuemenl , 
c'est  l'action  d'améliorer,  d'approcher  de  te  perfection. 
Cest  dans  ce  sens  que  l'on  dira  le  perfectionnement  d'une 
langue,  d^one  indiistne  ,  d'une  constitution  ,  ete. 

PERFECTIONNEMENT  (Brevete  de  ).  Foyes  Basr 

VETS  D*lllVEIIT10lf. 

PERFIDIE,  acte  te  plus  odieux  que  puisse  commettra 
un  homme,  car  U  se  compose  de  la  préméditetion  du  mal 
et  de  l'abus  de  toute  espèce  de  confiance  :  on  se  glisse  dans 
llntlmite  d'une  fomille,  on  s'épanclie  avec  dte,  on  lui 
donne  des  témoignages  d'un  attediement  mensonger ,  on  ar- 
radie  ses  secrete  jour  par  jour ,  puU  on  en  profite  pour  ame- 
ner sa  perte.  Cette  réunion  de  circonstences  basses,  crueltes 
et  abjectes,  explique  rtiorreur  que  te  perfldte  inspire.  En 
eflet ,  une  sorte  de  grandeur  peut  se  mêler  à  te  vengeance 
la  plus  féroce  ;  die  exige  souvent  une  Ame  énergique;  cite 
punit  des  outrages  que  les  lois  sont  impuissantes  à  condam- 
ner ;  elle  agit  d'ailleurs  au  grand  jour ,  provoquant  tous 
les  genres  de  mesures  et  de  précauttens  de  te  part  de  ceux 
qu*elte  médite  de  frapper.  Mais  comment  nourrir  de  te 
méfiance  contre  l*ami  prétendu  qui  pénètre  dans  noire  cœur , 
semble  partager  tous  nos  maux  et  en  prendre  sa  part^ 
Ahisi ,  aux  époques  d'agitetion,  des  it{fdmes  s'introduisent 
auprès  de  certeins  hommes  en  opposilion  avec  te  pouvoir 
dominant,  attisent  leur  irriUUon ,  et  les  précipitent  dans 
des  desseins  dont  iU  n'auraient  jamais  eu  te  pensée  ;  pute 
ils  courent  les  dénoncer,  apportant  des  preuves  dont  ite 
sont  sûrs,  puisqu'ils  les  ont  fait  naître  eux-mêmes.  Dans 
les  simples  rapporte  du  cœur,  il  arrive,  à  l'Age  de  te  sincé- 
rité,  qu'on  s'attaclie  à  une  jeune  fille ,  qui  vous  porte  le  dé* 
vouement  te  plus  absolu  ;  maU  plus  tard  il  tàui  s'en  dé- 
taclier  pour  faire  fortune  :  on  la  place  aters  dans  te  néces- 
site de  recourir  è  des  démarchra  qui  la  compromettent 
devant  l'opinten  publique;  elte  les  risque,  et  on  lui  déclare 
qu'eite  n'est  pas  digne  de  porter  notre  nom  :  couverte  du 
Bsanteau  dra  convenances ,  te  perfidie  voit  le  monde  se  dé- 
clarer pour  elte.  Il  y  a  des  devoin,  des  engagemente  qui 
d'un  faidividu  è  l'autre  sont  sacrés;  ils  peuvent  matelas 
fote  saper  à  sa  base  l'avenir  te  [Mu  brillant  :  c'est  un  malheur 
auquel  11  tent  se  résigner.  Mieux  vaut  perdre  trésora  et  di« 
gnités  que  l'estime  de  soi-même  :  or ,  te  perfidie  dana  tous 
les  genres  inflige  une  dégradation  dont  te  comidanoe  ne  w 
relève  jamais.  SusT-Pnoepia. 

PERFORATION  (du  latte  perforatio),  action  d# 
percer,  de  trouer.  En  médedne  on  déai^ie  sous  te  nom  de 
perforation  spontanée  la  ruptura  subite  de  l'estomac  on 
dm  Intestins.  A  te  suite  de  cet  accident,  tes  matièrra  se  ré- 
pandent dans  te  cavité  du  péritoine  et  y  déterminent  une 
pé  ri  tonite  toujoun  funeste.  Cete  arrive  souvent  dans  te 
fièvra  typhoïde,  maladte  dans  tequelle  une  nteéntten 
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pÊÊiééMnUfÊnà  failifliMlea«mlr«MconMmica* 
lloattclaBwbrMW  léreme.  Q^ilqoM  maoliiiiinMti  dat 
fitraitde  Pflslonatt  peatoit  afoir  It  néiM  Imm.  L'en- 
docnrditepeot^tanertaBJr  par  «m perfoitliMi. 

PfiRGAllfi,i»portute  fille  ae  la  Grande  Myrie»  «a 
AfieMinenret  anr  les  borda  dn  Cayilroa ,  défini  célèbre  ploa 
lard  eomaM  capUale  da  rofomne  tfs  Perymne,  fondé  par 
PhUéùenia»  fun  dea  Uentananls  de  Lyaina^ne,  Tan  183 af. 
J.»C.Li|i  elion  incceiaaur»  Ena  ène  1**,  qni  r^u  de  Tan 
teaà  ran  141  »  te  BMlntinranl  IndépendanU  dans  la  dta- 
delle  et  le  terrileire  enflrennanl  contre  lea  Sélencidea;  a 
Attalel«',  qne  régna  de  lit  à  197 ,  fol  le  premier  qni  prit 
le  titre  de  roi.  Ceat  pendant  le  règne  de  ce  prince»  èf^^ 
que  de  la  ^lecrecontie  Philippe  II de  Macédoine,  que  oon- 
OMBoèrent  les  relaliona  amicalea  dea  rob  de  PergaoM  afee 
lea  Koaaaina:  bonnet  relations  qoi  continnèrent  aona  ion 
lik  et  ■ncceneur  Enniène  11»  lequel  moorat  Vmt  IM  af, 
J.-C,  dans  la  inene  contie  Antlochot.  Pour  Pen  récooipen- 
aer,  RonM  loi  it  don  dn  reatant  de  la  Myiie  ainai  que  de  la 
Phrygie  et  de  la  Lydie;  et  è  partir  de  cette  époque,  aooi 
Attale  U  et  Attale  lil,  le  royamne de  Peigame  rut  Vm  des 
Étala  les  plna  puiaaanta  de  tAah  Mineure.  Le  dernier  de  cet 
princet  fol  tl  idèleà  Rone,  qu'à  ta  mort  (en  133  af .  J.-C.  )  H 
inatitna  le  peuple  romain  héritier  de  tout  tet  Étala.  Let  Ro- 
maint  t'en  mirent  en  conséquence  en  pottettion,  après  en 
afoir  cbaisé  Arialcnique,  qui  prétendait  è  la  couronne;  et 
en  131  fis  en  firent  une  profince  de  leur  empire,  sous  le 
■om  d*iâsto.  Il  CKislait  à  Pergame  une  grande  et  prédeuse 
bibHotbèque,  froit  dn  goût  des  Attale  pour  les  sdencss  et 
les  lettres.  Cétak  le  siège  d*une  célèbre  école  de  grammai. 
rient.  On  perfocUonna  amti  beaucoup  dant  cette  fille  U 
prépanUon  do  parchemin  (eikoria  Per^fomena). 

PERGOLESEon  P£RGOLESI(GiofàN'm-B4TnsTA), 
naquit  le  3  ienrier  1710,  è  Casoria,  petite  fille  prêt  de 
lUplet.  U  fut  reçu  en  1717  an  cootenratoire  dei  Poverl  di 
ITefii-CHsIo.^Gaetano  Greco  était  alom  è  la  tète  de  cette 
taneute  école.  A  Tige  de  qualorae  ans  Pergolesi  s'était  d^à 
signalé  par  tes  compositions ,  où  U  mélodie  était  sacrifiée 
à  tonlea  les  recherches  du  style  scofantique  ;  mais  à  peine 
foi-il  sorti  du  censerfaloire,qu'iI  changea  toUdement  sa  ma* 
nière.  Sea compatriotes  ne  rendirent  puâtes  pnmiers  essab 
toute  la  Jnatioe  qnlls  méritaient;  et  Popéra  qoll  fit  Jouer 
no  théâtre  des  Florentini,  Son  Gn^lietaio  tf'Açnitenla,  n^eut 
nocnn  succès;  quelques  petiUahfs  furent  seulement  applao- 
dis.  Le  prince  de  Stigliano  jugea  mieux  deatalenta  dePer- 
golesi;il  le  prit  sous  sa  protection  en  1730,  et  lui  procura 
des  oufrages  pour  le  Teatro-Nuof  o.  Ce  fut  dans  ce  Uta^ 
la  qu'il  fit  aussi  finlermède  La  Serva  Padrotm,  pour  le 
liiéÉtre  de  San-Bartolomeo.  Il  écrifit  en  173&,  pour  le 
théâtre  Tardinone  à  Boom,  Topera  Olémi» Jn<fe,ouffage  dont 
lesbeaulés  forent  méconnues;  un  opéra  de  Duni,  Aerone, 
nttint  la  préiérence.  On  siffla  Pergoleai;  et  pendant  le  tu- 
nauHe  nne  orange  fini  tomber  aur  Fauleur ,  qui  tenait  le 
piano  dans  l'orchestre.  De  retourè  Naples,  Pergolesi  com- 
posa la  messe,  le  DixU  et  le  loiMfafe^ioe  nous  afons  de 
loi.  Le  tncoèt  brillant  de  cet  produdîens  reUgieuass  le  con- 
nnla  des  i^utticet  qu'il  afait  éprouf éet  jutque  alort.  Il  était 
attaqué  depuis  quatre  ans  d'un  crachement  de  sang;  on  le 
▼•yalt  dépérir  de  jour  en  Jour;  ses  amis  l'engagèrent  è 
prendre  une  petite  maison  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied 
dnment  Yésnfc.  Ce  fut  là  que  Pergolesi  écrifit  son  Siaàaif 
Orphée^  cantate,  et  le So/ve,  JNyina,  qui  lut  le  dernier 
de  ses  oofragta.  Il  mourut  le  le  mars  i73e,  et  sa  réputation 
nn  répandit  dans  toute  PEurope.  Les  élises  et  les  théâtres 
■e  relentisaaient  phis  que  des  compositiona  de  ce  maître. 
Berne  foolul  refoir  son  OttmpiMls,  que  Ton  remit  à  U  scène 
•fcc  ta  pins  grande  mapificence.  %om  Siabai  a  depuis  un 
•iècle  figuré  dans  toutes  les  cérémonies  musioales  de  ta  se* 
nafaM  sainta  s  ce  i^est  pourtant  pas  un  oufrage  digne  de  ta 
réputation  dont  il  jouit;  il  y  a  beaucoup  d'eiprasiÂon  et  de 
aentimwit  dans  certafaMS  strophes  ;  ta  Fé<(i/ «niini  est  rafia- 
naBt,maiail  rè^Mdans  cet  oufrage  une  trop  grande  uni- 
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fofidtéde  coutaur,  et  ta  tadure  en  est  trèe-taiWe  si  on  la 
compare  au  styta  des  maîtres  Italiens  de  Pépoqiie.  Le  chef- 
dVnufre de  Pergolesi ,  c'est  Xn  Sertfa  Putfrona,  qni,  tait 
bien  tmduito  en  françata  par  Baurans,  fit  une  réfulution 
dans  notre  musique  et  fonda  l'opéra  comique  français. 

Castil-Blaxe. 
PERI,  PÉRI  EN  BANDE,  PÉRI  EN  BARRE.  Fofes 
Baton  { Blason). 

FÉRIANDBE  ytyranon  souferata  deCorinthe,complfi 
au  nombre  des  sept  sages  de  ta  Grèce ,  succéda  à  son  père 
Çypséfos,  ren  C17  af.  J.-C.,  et  fit  d'abord  preofe  d*autant 
de  bonté  que  d'équité  ;  mais  du  moment  qo^l  eut  égoigé  sa 
femme  dans  un  accès  de  foreur,  il  se  lifra  è  regard  de  ses 
sujeta  aux  actes  de  ta  plus  crueUe  oppression.  Il  mourut 
à  un  âge  fori  sfancé,  l'an  584.  Diogiâie  de  Laerte  nous  n 
taisaé  une  esquisse  de  sa  fta ,  accompagnée  de  ses  principales 
maidmes. 

PÉRIANTHE  (de  «spl  autour,  et  Moc ,  fleur ).  Unné 
donnait  ce  nom  à  toute  espèce  de  calice  ondlnf  olu* 
cre.  Les  botanistes  modernes  détignent  surtout  par  ce  mot 
l'enfcloppe dea  organes  génitaui  de  la  f  leu  r ,  qo'dta  soit 
simptaou  douUe.  Quelques  auteurs  réserf  ent  eipressément 
ta  nom  de  pdrinnl^  è  ta  pertta  supérieure  du  calice,  toutea, 
les  fois  qu'on  peut  la  dUtinguer,  d'une  manière  quelconque , 
de  ta  partta  iniérieure.  Le  périanthe ,  qu'on  nonune  aussi 
qudqoefota  périgome^  est  un  prolongement  immédtat  dn 
pédoncuta;  il  enterre  directement  les  organes  de  ta  généra- 
tion, et  ne  peut  jamato  être  confondu ,  par  sa  consiâance, 
son  insertion  et  plus  soufcnt  par  sa  couleur  propre,  afee 
d'autres  enfcloppes  florales  motas  fanmédiatea,  tellea  que 
lea  bradéea,  les  spathea  et  les  tafoIqGres.  Le  pértanthe 
doubta  se  disthigue  en  eileme  et  en  interne  i  Fun  est  ta 
proloogemeAt  du  pédoncuta,  l'autre  est  taconttnnité  dn 
corpsHgneux. 

PERICAIIDE (de icepC,  aulour'jetiuipK«,ccnur),sac 
membraneux  de  forme  triaagutaire ,  sHué  è  la  partie  talé» 
rtaure  du  médiastin  antérieur ,  adhérent  à  Paponéf  rose  cen» 
trata  du  diaphragme  et  enfcloppant  ta  coeur  à  tamanière  dea 
asembranea  séreuses ,  c'est4-dire  sana  ta  contenir  dans  sa 
cafité.  Le  péricarde  est  composé  de  deux  membranes,  dont 
resiérienre  est  fibreuse  et  lintérieuie  séreuse;  il  tadHte 
les  moufcmenta  du  coeur  an  moyen  d'Ane  quantité  plus  ou 
moins  ^mde  de  sérosité  qu'A  renlerme. 

FÉHIGARDITE,  tafiammation  dn  péricarde.  E!te 
peut  occuper  ta  tace  externe  ou  ta  tace  tateme  de  cette 
nMmbrane,  suifant  qu'elta  pénètre  ta  tissu  fibreux  qui  cons- 
titue Tenf  eloppe  du  cosur  ou  qu'elta  s'étend  sur  ta  lame 
séreuse  qui  tapisse  talérieurement  cette  eufcluppe.  Quand 
ta  phlogoie  est  fifc  et  étendue ,  ou  reconnaît  dans  la  région 
du  cMir  une  chaleur  plus  étafée  ;  ta  matade  souffre  quand  il 
redresse  fortement  te  côté  gauche  data  poitrine.  Une  forte 
pression,  une  percuMton  sur  cette  pertte  de  ta  cafttépuimo* 
naire  tel  aont  également  pénibles.  La  matade  ressent  nn 
poids ,  une  gêne,  une  douleur  continneUe  fers  ta  partta  faifft- 
rieure  du  sternum  qui  s*étend  dn  côte  gauche  de  ta  poi* 
trine  :  cette  douleur  n'est  pes  toi^onrs  égsta,  cita  eit  ac- 
compaguée  d*ardeur  et  d*un  sentiment  de  conatridion  aug- 
mentant par  moroento  dans  ta  bu  de  tapoitrincSi  la  |ibtag* 
masta  biflue  sur  ta  cmur,de  grandea  angolssea snrfiennent,. 
des  syncopes  paraissentimmhientes,uneanxiéte  extrême  tour^ 
mente  te  matajjta  pour  peu  qu'A  reoMie  dana  aenilt  Itana  tous 
leecas,  tas  batleoaenta  du  cour  aont  très-forte,  fanégiiliers» 
iné^Mix  ;  les  pubations  de  rtorte  deftannent  plus  senaibles  ; 

ta  pouta  est  peut ,  firéquent ,  tatermiltent  ;  ta  tace  est  range  ; 
des  inapirations  tacompteles  s'arrêtent  brusqneasent  accom- 
pa^iées  de  aoupirsrépéléa,  d'une  tenx  aèche,  etc.  Om  sym|> 
tomes  sent  plus  ou  motos  nombreux,  ptos  ou  moins  dis- 
ttocto  selon  que  taphtagoee  s'est  étendue  dafanlage  sur  ta 
cour,  sur  les  ptefres  costales  ou  sur  ta  ptefre  diaphragma- 
tique,  aeten  que  ion  foyer  pcincipat  ea  sur  Puneou  l'autre 
de  ces  parttaa.  U  percuastan  et  Pauscultatlon  donnent  aussi 
des  moyens  de  l'appeécier. 


PAbICABDITE  -<-  PtlICLÈS,  i 

qv*  le*  mim  cbUMU  kcr  aaat  alIttaM.  u 
peurent  nMl4tr*CDmffii«i.4W  JmubpMm,  t 
âuu  twletohiBtBii  wrtt  Jmurt'lw 

«leoUItHs  M  jpUielteKif 'qa*Bl  à  m  wLilMai, ,'  mi» 

■ppMtlMlMui  PMMMbbBiéMvtimMiMiMib'dili 
,  à'ibord  «aknojt  dui'ltf uidHCWfi , 'qs'iU  OMill- 


dite  Bonl  dM  coufi^  ^  cbi^t»  «v  Ii  rtgioiidii  cmf^  l'«t<u» 
de*  liqueurs  iV«om>(M,  le  raTnililiMeotcDlbrwqfiediicoiy*. 
Celle  ilTectMa  m  reiuioqtre  prlucipalemuit  mu  In  MTrien 
fiui  exécutent  dai  IfUMU  ^«lalentt  avec  Ici  bnu.  Le*  ftUt* 
i^iiMlJou,  té»'|WH(iKWi*wilMitwprt<Ui|MHBt  i  de».plik»r 
£DHaducàur  eld««on(BTd«p()ei,L*péricirdi(e  dinli'ob- 
*  lerrer  touTeat  çUm  letgrtBd*  orateùf«,,cl>ealW'ertbl«( 
jdniniitiqwia  etc.  La  csuiei  orgniquN  de  la  p^rlçanllti 
■oui  Mrtiwt  te>  pUegiDUle*  det  organe*  reipir*leii«Bi  le 
fltUridedflcMiglHiclieJaMteiUptHquetoujoariieUaeit 
eWTeBtd^nnlBéepMdetplikiffMeidei  ottaoeienciiplia- 
Ui|4^,ricltidiane,  •ItdamtMui-lAïupP'iKivaiitiiled'uue 
liâBiocrhéeie,d'HB  ewRllutne.  peut  la  lalre  naîtra; eo&e,  die 
«4  «eelqudn*  U  ewite<de  )»  mtiaitue  d'uae  Oeaim  geal- 
leMM-.'f   :    .     -.      i  .  ■ 

,  ,Lei  te>Utlei)i  «ugidue  tieuteni  le  prendcr  rug  dua  k 
Inilement  de  11  péricardite  ;  la  Mignie  géuinle  pmun  Hn 
•Mteat  bjdj^nietl^BiJfceiUMideawgiDeiàiart^oa  dn 
«Biir  afra  CKoie  plm,  allia,  Le  itpo»  cet  ladJapeMibt»,  b 
dlMe  DépeiMlrt.  On  Mmt  <Mp«r  arec  eela  da  maUde 
IwI.caqtllpourc^t.aBb'iiur  ueiew.  On  pretcrin I'omsi 
d'une boJM—  éweJUeôte  w.addtriift.  ^dwniiwuik  eu  !««• 
|4ni|le,  l'appVcaUMde  lepique*  BOcUaglBcuxM  •■i]rlae4h 
Dn.  •ppHcatioDaboUet  tur  ta  régies  miiade  eemat  ulilec, 
■urtont  ai  on  aBBOHale  leur  aolioo  par  rap|iilcatiMidaea> 
(ip1»nieechaudto<idetineiilancaauiiunlMBeteaK  pieda. 
PÉRW<IBPf:i(dii  «reenpCaulMiv  il  «i^^,  Ana  ), 
ftrlit  du  fruU  diàniue  «n  Eapaulaire  ifii  esTeloppe  loi 
«rainet.  Le  péctearpe  d'un  (hilt  oompread  tout  w  qui 
état  ce  fruit,  «'ettpat  de  la  graine.  Le*  cepiulea,  ie* 
fleniaei,  i«a  alliquea>le*reUtcule*.,  teinols,ete.,  loat 
4(e,p<ri<»rpea.  U)  p4t>urpe*awmpoNloufonNde  Uoia 
yartiei  aupocpeiAce  i  LVjtioupe  (d'tef,Mir},  le  MreeeariM 
«ltM»Amiat7M(«^,cliair«.|(fae:.  ■lliBu},el  r*iidee«rfM 
^Mm,  en  dedaof).  Poqr  rn  deantr  un  exemple,  cei  Ireii 
partiel  eoat  refÂeattea  dm  la  pldie,  par  le  pain,  la 
«hab^  et  taMfe««n  porlka  llgneiMe.  Il  arrife  frt^ilinwirt 
qn^eieU^fliTeloppcaiOu  l'une  d'elle*, aiiTteal  le  aéw- 
<ania>eaiiliwucoupa«iiiedlitnidee.  OerUM  lnrite,cMUM 
la  pomme.,  'penmt  (Bduire  en  errev,  La  peea  Uieade 
l'eilérieiif  et'  U  ehajr  qwe  l'on  mange  m  foui  pee  partie  dn 
iMcarpadan  GébiiiieUetappwÛomiMl  an  céUee,  «iri* 
a'eet  eondé  amaratrei  et  qai  ■'cet  accra  de  maaHri  i  lai 
MwlilitrmtHi'MainL  La  péricarpe  eat  ceMlHarf  dai*  la 
aonme  par.ceUtaobatMKe  eemme  cartilaglBaue  qn'afljM 
ieaNeBdnfraiL«mUaqM4Md'aiUeun  tael^Mtora, 
le  pWca^  renfeme  DM  ou  phnleura  eatitéaoo  legm 
deelIadeBLl*graiMdMBngnlnea;car  cbeenMdeeloiaa 


Le  péricarpe  reçoit  lei  d*iMiai<MMdWHiIe«iWn  ,  de 
Jdleetiitdre  Mt  Je  pelirlaciiteire,  leloaqu'B  fenfatmenae, 
deaionpIaalaanliisMt  Le*  logée  eani  dite*  mnwtfirmu 
ditptrm**,folfvenMi,  ela.,eaiTaM  «u'elle*  oeatkancnt 
BM .  doM  BD  aBioBlm  IndétemMda  gretea.  Le*  eloi- 
aoM  «toi  («iwcnt  lei  lagte  font  mto  ou  rMHW  I  le  poei- 


pMf.  t'avaMerdaw  la  loge  •«  leetoBn 'd«firtie(|ie.  A  H 


ffalM  )  i  et  le*  dlrbioa*  »nl  appiUe*/«rinito  M  |Wif»> 
«perMu(«rt(, ■•>£<,  |MVI}irioltaUffaMa(pcilbrkM«- 
'      ~  ee ,  etc.  ),  le  trephpipwnii  e«l  iotdii»dl*liael  que 


M  fueleolec 
PBBICLË8.L 


e*lpar«Baae^aeIulen*lraaentr««Mlê(4M  tnalJitmt- 
CkriiL  U-  élall  U»  de  Zntlp|«,  le  -«aln^MM-  de  Hjtate, 
et  d'Afliriite,  qd  appartcneét<  à  ane  der  hunil^af  lea  ph* 
llbutica  d'AthèM*.  O.-i  ne  eaU  rien  'da  eea  JeoMt  auBéee  i 
n  était  eafant  quind  Tbémtalock  lempertiit  la  «ioUin^B 
Balaminet  qMnd  AiifUde  élait  paré  de  *e*  TUimpic  roo. 
IreoiMoe.  Il  a^pllqna  de  bonne  benrw*  dis  étudiCArtea 
(I  eérieuMk  U  eon^  let  letomdu  niAiqBe  UMadl>lé« 
paredtmd'Maugore.'quI  dégmiÉHe  pWOiOpMe  wfe- 
giesM  de*  eotraTeadu  poljlbéiaMo,  et  mmmwniWA  Un 
entrerolr  k  av  diaciplei  cette  enilé  dtHne  qae  Biarali  et 
Plaloa  allaleat  bientôt  révéler  au  Monde.  ïeUe  Writalwda 
génie  de  Périclé*,  «l  U  ealmeTait  déjk  eeHe  UiMna  d^A- 
Uttae* ,  ob  U  dorait  «Ire  le  pi»  Hoqueat  et  le  pha  adnM. 
Pvloe*  na  peu  de  *a  penonne..  Sa  ttte  éUK  raaaatqwAla- 
mnt  grœae,  et  aralt  la  (arme  d'onatpim',  aeqaéla  il 
*«fBomnerScAUdâ4)Aab«;U  ÉtattedmlnfaleaMBt  Mt,  m 
■a  figure  avait  ee  dae^  par  el  réguHer,  cm  Hgneitetilee  et 
drailm  qnl  AppartitoBent  qn'i  ta  iMO  gneqeAt  i  po«**it 
eana  motemlr  de  modUe  k  eon  iUaetre  Lealemi étala  et 
«ol  Pliidie*. 

Ba  démardie élUgaate  et  aoble,i»a  errog«we> ,  ■»■  (•• 
gard  iBpoMateldaus,  étaient  antaU  de  qpUtée  MéaraÉtaa 
qnt  n.'élal«»t  Om  lui  que  d«»  atceeraéwr:  Dn  de  aei  Meata 
lei  plut  remarqneblet  étaUde  eb^dr  eeervayieakainAI  le 
tenp*  pour  louL  II  deviaa  perUéÉeMBl  qnapd  la  «nmenl 
arrivait  peur  loi  i  et  lare^iat.AtMda  étrnit  Mort  et  TUhUa- 
tode  «iiié.  C 1  m  0  n  pritoa  mtln  lee  rlnee  da  gecretneamt , 
UaeretkadeapUMlraqBli'catpnretaatri'.âatiaadalatada, 
ne  t'oecopa  ple*qnedèqMttioaeiérieB*e*,otm«aba4'Mi 
pMfenMtlatribnae.  ÙtqallTintiidi  le  pM.Mseoel 
M  déaidé,  ptjl  l'était  iMtalléomaltwdaae  iiUameMU 
cltie  de  grande  bemme*  leoe  leaqMl*  la  giwmdaemmil  iMi 
moecatlque  d'Atbèpee  avait  te  konbew  de  plitf; 

Péridèe,  en  ta  mêlant  aBia<l»iTC*M)>i<|iMtt>'a«it«i'Ml 
PmU  à  pMMlre ,  te  traîner  k  le  eniu  de  CfaaeD,.4a|  Mail  1 1» 
télé  do  parti  arietotntiqne.Mt  le  poen  ceatmaitÉB-eita^ 
goniila.  Ua  rAle  ttceadaJN  qe  pouvait  loi  CMVf*.  Bm 
raagead|ioM6deU'muHUDde.MeMiatituk  lalriMaato 
[«préNalaat  de  ee*  intéiditi  malt  tutaii  il  «'faot  D^ehaC 
pefoUroplM  *4>fe  et  qri  M  t^iier  pin*  de  dig^  tw 
lea  parti.  Mrteik*  ecanprit  qne  pear  parvenir  UbHaila^t^^ 
pqw  MT  let  maatei «1  leur  donner  mia  impnlihB  inMllM. 
gmie  et  décidée  >«anwnp  d-Urtorta»  Font  awneé  da 
ité  daia  Im  attaquée  4^  dirfiw  Main  ClBW  *  ^  M 


Mrv4ea;  Avenldi  mealarkla  tritana 
Q  «a  dlitU  tout  bat  quil  aUill  parler  k  dot  kommet  likn*. 


PÉBiaÈS 
àdM  OtMt,  k  to  A(Mri«M.  Dt  ph> .  nie  npixlatt  tu 
A«Mûi  IM  ktOM  du  phUouphe  Zten  d'Étte,  l«  dlalediden 
le  phM  iMlNla  d*  IMIB  k  GrèOB  i 

hN  (Utaii*  dek  luUe  MlM  CimoD  a  PérieU*  M  «mi  lont 
fa»  laiM'  parvanoi.  Il  fit  vottr  pour  Cinwn,  couvert  de 
^«Jre.ebàit  ÀtUaw.d  qoia'enild'Mitrri  tortue  d^Mre 
da  paru- oppwi  à  Hdrii*^  UU  Mt«r  lUtmaiMj'Mt 
.«MNil  lerriUi  de  la  popoleilU ,  toute  biea  ecqtdM  qe'ille 
IM{  et  ctiw  ■*(■>  «lUclNKker  d*u  l'wil  U  pliee  qu'y 
«TtlMleteiiHe  >«•  TUtaUnottet  iMAaMJde.  Pirtutit  rcn- 
«Qtn  hicaUt  wt  twa*aLadTerHire  JamTtmeTdUe,  betn- 
fthm  t1»  IJIwin.  enrigneiitri  It^rwii .  ri  chef  de  pirti 
flcond  tn  itaourcei.  Qwnd  il  te  leotit  auM  fort  peer  m 
iptuer  dil|  welUUide,  H  e«w)«  de  rtner  eoetn  le  coutul, 
'•'«ppou  k  bMDOMip  d«  *i»1o&Ui  [MllMMi.  Il  lelMdt 
'  '  »  le»  (KiMt  Tépublteiinei ,  nib  Ii  répaUiqae  «x- 
«qtite  l'en^ipcf^lMiu  lepoidi  Aigénh.  Le 


lea  q«'U  Jouall  «ymU  tibefU.rMe  ponr  leqwLU  ippdiltà 
MU  aide  le*  preeUgCB  et  lel  tudaalioudB  Ion*  leierti, 
dar»  qatrute  esi.  U  ci  aotUt  ua  gnod  kMaaa  dm  yiDd 
•iècte. 

N'èUlt-ce  pu  nae  dioae  mcrrcillMte  qn'AtbèOM  k  CcHa 
^MqaeTViaîl-eieq  mille  bomMalIbrei, qui  tlafcntpcrreuus 
kM&iTekarekdeUraer,qtllMrepouleDt  sur  leafflotle 
KHMMillutdiH le  PTrfe^etdonlteutaroccnpiUoii,  lente 
lBiieikm,«Uit4eteUlerdeâ|aerrMtiBiiMrtdlet,«(depda- 
dre  MT  de*  lollei  doal  U*  Mufenldei  dieax  ;  tout  aa  peuple 
qnt  n^emll  ^'ime  pcmta , -le  bcM ,  et  dont  la  iBido  bablle 
eUaigaaili  it  peffed^  an  toat,  CD  poétle,  CD  nalptoK ,  en 
paLatare.MraédediMl  Qaelle époque, qtwile  réaeioal  So- 
phocle .Euripide,  CMhyU.Pbidiai.Zeuxl  a,  Hlppo- 
etate,  et  (*4eaMa  d'eax  Ptikiic  daaa  m  bibaael  pcda 
8aeietevAiMiagoT«,  qui  rmiatealtllMManeiiiie  partie 
AaeadMdnéealGIiaeaadeeeabenuiMeai  lafll  peurlni< 
BoctallNr  m  aMdt ,' et  ItlraTafiMeatlonaanc  le  même 
BWellantaecarre:  riHia*eciM  rinpbacectadiBlra- 
btet  Ingidles ,  moule  parait,  d'oA  la  langot  grecque  aorlalt 
«Dcartplua  belle  cl  plat  pure  ;  l'aetrc  née  «et  pfaotaa^  rt 
awdataai';  et  Pérletkaaoiia,  aveen  parole,  tmepaliHad^ 
^  MtBÉolait  taat  teaadaifnUa»  ItaTaiUcnn.  A»4cMoaade 
csa  mMUec,  ta  loHg  dea  augBlBqaea  Prapjléet ,  sMjMnMNe 
aaUs  et  puriuanje ,  qui  eoaimcate ,  qal  ercaaa  jucqute 
Ibad  ehaMi  dcepartleeda  philoMphequIileafaieietqel 
l'amète  daaaaea  cbeatla  poor  M  dcumler  m  tohitlua,  et 
ee  pUoaoflM  a^ppalle  Swratel  Une  tonte  magnlSque  qui 
ratfe  dao*  le  PartMnea,  et  adailre  autiM  la  malàaU  de 
l'eawinqae  ceHede  iadtau  pooriaqucHell  atrataWi;. 
un  pedpletaat cutter  qui  icoule avee  intiae,  lentaletlér- 
PmU  Sopëeck  et  Euripide  ;  et  lac  vefitea  delTMéca  qal  re. 
tntlaacBtdaaapplaHdlieentatafrfaMqDetdeU  ioalsi,et 
domlDant  cm  fafuil*  la  i*«li  griTe  et  nonbnot*  de  eea 
eboiir*  tt^^qnea,  od  la  nqrala  Iroavatt'toaJaanaB'tliril: 

!«  £acM4na)rian  «laleat  eatrA  tnc'aaiB  armAekNca- 
lartaMrle-  krtltBiredeTaBegn.  AOtinaoTHUilDalde^aHai 
contre  eas{lapalfloliHMde  Cimaniaféurtilafeeaaeaftaa 
daagtr  deien  paiafO  nmpit  wblMHBtaoBbeiiiClflnt' 
eomlialHdaMlHrau(<)e».AtbMeM.PMcUa<^:aiaA 
paorda  la  aaanHe  gloire  que  aoBrtnldlaitadqnîrir,'arthB 
.  en  touleUle.ct  atreUtecamoB.Cepe«icat,  «o-biiiU 
••ent  ht  epMto,*«>ennTlal  <p»e  PJritlèaiw  a'eppoaeTaU 
paa  aa  nppd  deflann  elbe  eoolcAlallda  aHaauindetaeali 
d'âne  Batl»  4t  UO  Ttitlea^  ipd  d«Ttlt  MtaqMT  le  grand  rai, . 
tA  aUUeoit  Mitolkt  uMdlre  de  U  ffUa.  Cm  coadHleu 
ftirsBt  aeeifUea.  Ofaiea  pacttt  pour  ftm  de  Cj^i»  ,el  troom 
BM  ■art  gluri«a*e  au  4^  de  autan.  Sea  beaa-Mta  Tbn* 
eydUe  «eattana  u  qoenlteaTae'MfMta.inaqa^e*  qva 
cd^d  i>Mrt  Et»  «lier. 

floua  -alcBM^Totr  par  qada  majcBa  ■dnlraMea.  Incite' 
aaTak  dMrairB  le»AtMaln»de  eeaaencllMdbeorte, 
eMWkln,ipM  taquet  U  a«  lowMt  qaa  trop  i  namuW. 
Alhèaee  regorgeait  de  dlOTca»,  et  cette  maaac,  ffataie.teaa 
ta  ioan,  aHklkdafmto  tpdte^UaaM^  qand  PtMtê  le- 


coarat  à  et  «jFKène  eoleslal  qal  «nfl  difk  taat  tant  k  ta 

graadeiir  ettla  aécorlU  de  la'(Mu:<rMain*l  que  kl 
CbaraoUae,  RaieetThurluiB  ea  Halle  reçoiwntte  tribut  de 
ceabaaHnet  qnlTHtaienlaitténieM,  loin' de  lear  patrie, 
qakrecwWaient  Ibe  rictieetcc  d^iniel  BoUfaaui  et  qnlap< 
poilaicnien  Miànge  les  nnert  et  lea  IradiUoa)  de  U  tiM- 
Untloa  la  plut  anneée  4e  le  Orkee.  PMdèi  «f  sliia  pour 
U  gloln  de  M  patrt«,  pour  llioimeur  de  Paatlqulft  t  quand 
flieMa*Nr<  la  palxan  delwra,qundll(uttchnlné3c» 
grnmi,  eonlrMU  de«  «IKaacM,  tl  m  nit  i  tn*tiller  t  eea 
ouvre  de  (lolra.  Jmqoe  alon  AUihea  anit  iti  illntlie  pv 
Me  bAuc,  perles' giànda  fltéaemenla  autqaelttile avait 
prMd4.  Pérlclè*  vonlnl  que  tn  pierres  de  M  «Ule  natale  toa- 


nit;  il  Toalot  que  caque  la  netiid'AtbiDM  aurait  bit,  la 

mtiD  du  lempt  (ni  Ibroée  de  le  rcapMlar.  Il  (bnda  4»  bm^ 

nnmeat*  Menels,  it  sema  des  merr^lM,  et  lit  etfcater 

de  l'Atlique  tout  ce  qoe  llaiaglHlioi 


grecque 
CDlrerejaH  <ndéel  soucia  lollcs  de  fOljùipe  qu'elle  ton* 
levait.  11  St  on  tppcl  t  tons  lea  aria,  k  tontes  1m  ifcheMM- 
de  le  Grèce.  Il  attira  k  lui  tout  l'or,,  mt  le  marbre  qoi 
«tait  cnlbul  dtnt  ce  sol  ai  McMid.  IM  rlcbcasM  strivircat 
k  AlbinM.ot  l«*  PtMias,  iMZrnxb,  leaattendalciit,  avee 
Ici  Callicrate  et  les  Ictlnn*.  En  peu  d'Oute»^  et  eoiMa» 
parnaoDTrlcT  diTia,  dtul  mertvillM  iitrtfrcnt  daterri  ; 
le  Part  bia>D,'tiVee' ses  urioaDM'detnarbre  blanc  ;  l'O- 
ddoo,  a«ta  tea  eiatin  <bloalssaat{  iXMtea,  qal  desaft 
ralcndr  des  chMita  de  lMrtola.'<Mcft.'OM  n 


peUpbftide'CM  nertatllM,  IM: 
aiBanls  de  PértcUs  se  d4cbaCsaieBl«MitM  loi  ;'et  las  pottes 
eenJqiHt  tielnaleal sur  iM'pIsacbM  «Is  tar  thWrt  I»  nsM' 
del'hoHiaaquilnirbiUUeitl<Od4aai.  UcaloinMaallaplu 
loin  qae  iaaatira  -.  PMcUs  «nil,  dtoit-oa.  pour  maîtresse 
lataumedqseit  Bla.  U  s^«alsad«  arec  PUdhs,  ^lui- 
I  prMette  d'avoir  4m  nwdèltti,  IoMm  IM  pla* 
pMtialaal  par  h- 
eoeore  achevés,  et  on  Assit 
qae  c'était  moIbs  le  nuauBSBl  qas  rarchiteete  qu'elles  aU 
laleid  voir.  V<M  eeaMcnt  PMdia  «  taira  tsM  MB  bralU  : 
■  VoDS  trontM  4otK,  dil'll,  dans  ans  asssablte  pnUlqne, 
qoe  jli  Irop  4épaMéf  •  ■  BMODoap  tnpl  ■  cds-fea  detoulM 
partsi  (Sb  Meal  Nprit  P«riekta,jo  ose  charge  detoatoaoM 
dtpeiHM;  mais  )a  Mettrai  sBnl  ssoBneorkeMnoMmeatt, 
qui  m'appiHllNidtBal.  >  Ptridès  coonalMBil  bka  le  penple- 
d'Alhknas.  Il  oa  ooateDUt  paaksedépoalller  delà  gloindt' 
Hs  imnameatt,el  m  tut  sur  les  dépCMea. 

Ua  4«s.iBpnwi>Is  IM  pbs  aobaiofs  deptelelks  était  Hw 
cjdide,  bMu-Mn  de  dmea,  al  qaMal  éveil  anooéM  gom»* 
chef  du  paru  arWofratiqna.  U«titbaHie  daaa  tadlrectkm 
d'un  wV.  adroit  et  praCHd.daBS:iss-4lseeMn>o<i  il  Uitit 
T«r  0QDl]<w4lT  «wsUd' 


tu 

•eihooiMMMtalyinriTaieilenlbaleynoiAspoarleschin^ 
4a  sa  rart  beauté  qna  poar  oeoi  de  sa  parole.  Elle  canuit 
4»  sagetie  a? ee  Socrate»  de  poUtiqne  et  de  beani-arts  avee 
Péridèê  f  et  de  médediie  avec  Hlppocrate.  Plue  d'oa  père 
de  flunille  aoMiiait  ches  elle  sa  rerome  et  tes  Allée ,  pour 
apprendre  d*eUe  l'art  de  Pétoqnesee  et  de  la  penoatk».  11 
y  a«  malgré  la  répr6batioapreniièia,qiielqiieeboee  de  grand 
«t  de  noMe  dans  Aspesie.  N*était-elle  pas  on  pea  l'imsge  de 
la  Grèce,  telle  qu'elle  deTait  être  deai  siècles  après,  Tendue 
à  tons  les  étrai^ers,  qui  Tenaient  de  tons  les  coins  da  monde 
•loair  de  sa  beauté  et  admirer  son  éloquence  ;  grande  par 
l^ntdligence  et  le  ssToir ,  et  en  même  temps  perdue  par 
«n  Tice  flétrisuat  ;  la  première  dans  l'échelle  de  la  sdenee, 
H  la  dernière  dans  celle  des  moeurs;  fUble  et  attirant  tout 
4  elle ,  et  semblant  protégée  par  le  temps,  qui  l'embelllssail 
sans  cesse.  ËlaH-ee  fa  beauté,  son  éloquence,  son  éclat,, 
eu  son  malheur,  qni  attira  Péridès,  et  qui  rattacha  pour 
toujours  à  AspasieT  Pent-ètre  était-ce  cet  assemblage  inoui, 
et  il  Toulut  sToir  le  mot  de  cette  énigme.  Hélait  d^  marié; 
mais  sa  femme,  dont  il  aTait  eu  deux  fils,  Xantippe  et  Pa- 
ralus,  lui  était  dcTenne  odieuse,  et  de  son  côté  TaTait  en 
horreur.  Le  mariage  fut  rompu,  et  Péridès,  VOlpHpien, 
épousa  très-légilimement  U  courtisane  Aspasie.  Était-ce 
courage  on  faiblesse? 

Péridès  monrut  Pan  4f9  st.  J.-C.  • 

LACasTlLLB,  de  TAeidÀMt  Praa^aiM. 

Sachant  s*âeTer  an-dessus  des  pr^ugés  de  sa  caste,  Pé- 
ridès sTait  embrassé  la  défense  des  intérêts  dn  parti  dé- 
mocratique; et  il  acbcTa  la  délaite  de  rarislocratie  en  amoin- 
drissant aTce  le  secours  de  son  ami  Éphialtas  les  attribu- 
tions de  PAréopage.  Ce  (ht  hd  aussi  qui  rendit  possible  aui 
plus  pauTres  dtoyens  de  prendre  part  à  toutes  les  délibéra- 
tions de  l'assemblée  dn  peuplc,^en  faisant  décider  que  tout 
indiTldu  qui  y  assisterait  reocTrait  une  rémunération  aux 
frais  du  trésor  public.  Sa  politique  n'aTait  point  en  Tue  la 
Perse ,  d*oà  il  ne  Toyalt  poindre  aucun  pérfl ,  mais  bien 
Sparte  et  U  ligue  du  Péloponnèse.  Quoique  par  là  il  ait  donné 
Jieu  à  la  longue  et  sanglante  guerre  du  Pélopoanèse,  il  ne 
s'était  pas  trop  exagéré  les  ressources  d'Athènes  et  n'aTait 
pas  légèrement  exposé  l'État  aux  grsTes  dangere  qui  plus 
tard  résultèrent  pour  lui  de  cette  guerre  {voffet  GrAcb). 
Afee  autant  de  résolution  que  d'habileté  il  aTait  borné  toutes 
sep  mesures  à  une  prudente  et  elHcace  défensiTe.  Malheu- 
reusement, en  mourant  il  ne  trsnsmlt  pas  son  génie  è  ceux 
qui  prirent  le  pouToir  après  lui.  C'était  un  h<Mnme  d^t 
«tmsommé.  Il  aTait  Phabltude  de  ne  parler  dans  Tassem- 
>blée  do  peuple  que  très-rarement,  et  seulement  lorsqu'il  s'a- 
.gjssait  d'afôdres  d'une  haute  importance;  mais  on  compa- 
Tsit  les  effets  produits  alors  par  son  éloquence  à  ceux  de  la 
foudre  et  des  éclairs.  De  là  le  snmom  d'Olfmpien,  qu'on 
lui  STait  donné.  Le  discours  admirable  qu'il  prononça  pour 
iienorer  la  mémoire  des  dtojens  morts  potff  la  patrie  pen- 
dant la  guerre  de  Samoa  enthousiasma  tellement  l'auditoire 
que  les  femmes  le  couronnèrent  de  fleurs.  A  la  fin  de  sa 
glorienscTie,  le  phis  bd  éloge  qu'on  put  lUrede  hii  fut  de  dire 
4|ue  pendant  ses  quarante  années  de  meglstrature  il  n'a- 
Tait été  la  cause  du  deuil  d'aucun  de  ses  condtoyens. 

PÉRIGOPES  (du  grec  «tpucM»  dlTlsion).  On  ap- 
^le  ahisi  les  passages  des  ËTan^les  prescrits  pour  la  lecture 
4  l'autd  et  comme  textes  de  sermons.  Au  quatrième  siède , 
to  chdx  en  fut  limité  aux  llTres  canoniques  de  l'Anden  et 
dn  NouTcau  Testament;  mais  originahrement  le  choix  en 
était  laissé  au  prêtre.  Lr  pape  saint  Croire  le  Grand 
composa  un  /ec/lofinalre  psrticutter,  contenant  les  dlflé- 
rents  éTangiles  d  épttres  prescrits  pour  chacun  des  diman* 
ches  et  jours  fériés  de  l'année.  An  temps  où  dominait  la 
^etérUe  scolastiqne ,  il  arrlTdt  souTent  qu'on  substituât  aux 
péricopes  tirés  des  UTres  canoniques  des  passages  de  la 
MoraU  d'Aristote.  Luther  maintint  dans  PÉglite  protestante 
lés  péricopes  de  saint  Grégoire ,  non  pas  tant  à  cause  de 
leur  excellence  que  parce  que  beaucoup  de  piédicatenn 
encore  été  incapables  de  trooTer  de  nouTcanx  textes 
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et  de  les  commenter.  L'Église  rélbrmée,  an  coiitrdre^  laiisa 
à  ses  prédicatcnn  liberté  complète  de  choisir  leurs  màrU 
eopes.  Dans  U  liturgie  catiidlque,  les  jidricejMS  lus  àMd 
sont  constamoMut  restés  les  niêBMs;malslephis  ou  nains 
de  Uberté  qu'ont  tes  prédicateurs  dans  le  didx  de  ces  ^ 
rieopp  dépend  des  éfêqiies  etde  feure  Ticabes  géaérmn. 

PÉEIIUUM  ou  PÉRIDION.  Fofes  CnaimcRCi». 

PÊRIDOT,  substance  Titrense,  d'un  Tett  Jaoalffn, 
fMtnée  de  dlicate  de  magnésie  <silice,  43,7;  magnésie, 
§6,3),  sTec  une  certaine  quantité  de  protoxjde  de  fer.  I4 
péiidot  est  Infosible,  un  peu  plus  dur  que  le  quarti.  8a 
cristallisation  s'effectue  dans  le  système  rboo^oiqne.  Sa  den- 
sité est  3,1. 

On  distingue  deux  Tariétés  princtpafes  de  péridot:  fe 
chrfiolUhê  et  foUtHne,  La  première  est  eristalllae,  à 
camure  Titrense,  et  de  couleur  Terte;  quand  ses  cristaux 
sont  asseï  Tdomlneux,  on  les  emplofe  quelquefois  dans 
U  iosiUerie;  mais  ils  sont  peu  esthnés,  à  cause  de  leur 
faibfe  édat  :  les  plus  beaux  se  trouTcnt  dans  les  rodies  ba- 
saltiques de  l'Anatolie.  Quant  à  l'oliTine  {péridoi  graMuU- 
formé  de  HaOy  ),  die  se  présente  en  petites  masses  grenues, 
de  couleur  Tariable. 

PÉEIÉGETE,  PERIEGESIS.  Ches  les  Grecs  le  met 
perieçesU  senrait  à  qualifier  l'action  de  oondufat  on  étranger 
dans  une  Tille,  de  lui  en  montrer  les  monuments  et  de  lui 
donner  tous  les  rensdgnements  historiques  rdatife  à  leur 
origine,  de  Ltpériégètê  était  donc,  au  propre, ce  que  l'en 
appelle  aujourd'hui  un  cicérone.  Cependant,  les  Grecs  em- 
ployaient encore  de  préférence  le  mot  perUgesii  pour  dési- 
gner en  géographie  la  description  des  monuments  les  pins  re- 
marquables d'une  Tilfe,  d'un  psys,  des  partlcularitéa  relatiTcs 
aux  peuples  d  à  leurs  usmcs,  etc.  Ausd  plusianre  autours, 
par  exempfe  Hécatée,  DeWi s,  surnommé  à  caoae  du  cela 
même  U  Pérlégèie ,  et  Pausanlas,  donnèrent-ils  In  titre  de 
perieçeeU  à  ceux  des  ouTrages  quils  composèrent  es  ce 
genre  ;  et  les  RomahM  ATienus  et  Prisdanus  le  eonaerrèreift 
aux  imitations  quils  en  firent 

PÉRIER.  Trois  frères,  mécaniciens  célèbres,  ont  porta 
ce  nom.  On  leur  doit  la  première  pompe  à  feu  qid  ait  fbnc- 
tionné  à  Paris.  L'un  d'eux  mourut  très-Jeune,  à  l'êge  de 
Tingt-quatre  ans.  Les  deux  aubres,  Jœ^tcet-Coiulaiifin, 
né  à  Paria,  en  1741,  d  AtigusHn-Ckarlei ,  son  IMtre  putné, 
de  la  mêBMTiUe,  ne  cessèrent  de  se  seconder  mutudlement 
dans  lenn  ingénieux  d  Infetigsbies  traTaux.  On  leur  deft, 
outre  la  pompe  centrifuge,  plus  de  cent  machines  à  Tapeur, 
des  cylindres  à  papier,  des  machines  à  filer  to  coIob  ,  etc.  U 
edeoiti  de  leur  établissement  un  nombre  prodigienx  d^appa- 
reiis  d^idne.  Ils  eurent  parfois  plus  de  quatre-TingIs  ate- 
lien  m  actiTité.  En  17sa  ils  Toulurent  fonder  une  socidé 
pour  la  distributien  de  rean  dans  Paris;  la  mêaM  année  fis 
établirent  des  moulins  à  Tapeur  à  llfe  des  Cygnœ  pour 
remplacer  les  moufins  i  eau  que  la  gdée  empêchait  de 
mareher.  Pendant  la  rftTdution,  ils  fondirent  plus  de  l,Me 
pièces  de  canon  pour  les  armées.  Le  système  des  nsdgyints 
porta  un  coup  fetai  è  leur  fortune.  Jacques^^onstantin ,  mort 
en  isia,  a  écrit  un  Bstai  iwr  tes  Machinée  à  F«rp0Mr, 
aind  qu'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  le  w^ 
cueil  de  TAcadénde  des  Sciences,  dont  il  était  membre.  Mala 
le  plue  beau  titre  des  firères  Périer  à  la  gloire,  ou  plutôt  à 
In  reeemaissance  publique,  ed  la  pompe  à  feu  de  Oh  a  il  I  o  t. 
Le  rapporteur  des  prix  décennaux,  en  1811,  donna  les  plua 
grande  éloges  à  l'usine  de  CbdOot.  «  Cd  étabHisement,  dit 
le  rapport,  est  le  premier,  d  preeque  lèsent  en  France,  oè 
l'on  puisse  (Ure  exécuter  toutes  sortes  de  machines  t  en  7 
fabrique  la  m^eure  partie  des  pompes  à  Tapeur  répandues 
dans  le  royaume,  une  grande  quantité  de  pompée  de  toutes 
espèces,  des  balanciers,  des  décoopoira,  des  cyUndree  à  pa- 
pier...; ils  fbndent  en  fer  on  en  enlTre  toutes  sortes  de  piè- 
ces.., C^ed  à  eux  qu'on  a  ordinairement  recoure  pour  la 
constmetion  de  manèges,  d'assortiments  de  mathhws  è 
filer  le  colon ,  etc.  » 

PÉRIER  (CASinm)  éldt  né  à  GrenoMe,  fe  ts  octobre 
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1777.  Safmaie,  oriffaiire  de  Itais  »  peUte  Tille  des  enfi- 
root^  sléUit  eoridiie  par  le  oomnerce  el  riadottrie,  et 
Jouiuftit  depuis  longtemps  d'une  grande  oonsSdératkm.  Au 
noment  où  éclata  la  réTelution  il  faisait  ses  études  an 
eeUége  de  roratoire  à  Lyon,  où  avaient  aussi  été  élevés 
ees  trois  lirères  aînés,  Àuçuitint  Alexandre  et  ScipUm; 
BMb  son  édueation  dut  nécessairement  se  ressentif  des 
•gitatiotts  de  l'époqneet  de  la  mobilité  énergique  de  son  ca- 
rnetère.  Casimir  Périer  vint  béentdt  rejoindre  son  père  à 
Ptfis,  od  il  s^assoda  souvent  aui  entreprises  de  son  frère 
Sc^ilon.  Atfetait  par  la  conscription  en  1798,  H  partit  comme 
adjoint  du  génie,  et  fit  en  cette  quaHté  la  campagne  dltaHe 
de  1799  à  1800.  A  la  mort  de  son  père,  en  1801,  il  aban- 
donna la  carrière  militaire  pour  fonder  è  Paris,  en  société 
avec  son  frère  Scipion,  une  maison  de  banque,  qui  déjjà  sous 
l'empire  devint  Pune  des  pins  importantes  de  la  capitale, 
et  qni  sous  la  Restauration  se  livra  aui  plus  vastes  spécu- 
lations industrielles.  Le  ipuvemement  royal,  en  favorisant 
ouvertement  les  folles  prétentions  de  raristocratie  nobiliaire 
et  du  dergé,  bidisposa  vivement  la  bourgeoisie,  qui  l'avait 
d^bord  aocoeiltte  avec  tant  d'enthousiasme.  Dès  lors  Po- 
plnion  publique  adopta  comme  ses  représentants  lee  boeunes 
qui,  è  rUistar  de  Laffltte,  de  Casimir  Périer,  de  Deles- 
aert,  et  autres  notabilités  de  la  fbiance,  profitèrent  de  l'indé- 
pendance que  leur  assurait  leur  bante  position  oommertiale 
pour  réclamer  le  maintien  des  conqnCles  dvlles  de  1789  et 
défendre  la  Charte,  qui  les  avait  solennellemenl  consacrées^ 
contre  les  attaques  des  énergnmènes  du  parti  uHra-royaliste, 
demandant  è  grands  cris  qu'on  fit  table  rase  des  institu- 
tions créées  par  la  révolution.  En  1817,  afin  de  se  procurer 
les  800  millions  qui  hii  étaient  nécessaires  pour  solder 
le  reste  de  la  rançon  due  par  la  France  aui  alliés,  le  gou- 
vernement traita  avec  des  capitalistes  étrangers,  qui  s'en- 
gagèrent à  lui  avancer  environ  les  deui  tiers  de  cette  somme 
en  édiaoge  d'une  valeur  de  rentes  presque  double  en  capitaL 
(^ette  convention  désastreuse ,  qui  serait  inconcevable  au- 
jourd'hui ,  passée  sans  publicité  ni  concurrence,  s'explique 
par  l'état  prîécalre  où  se  trouvaient  alors  el  le  gouvernement 
et  le  pays  ;  mais  elle  prétait  è  bien  des  critiques.  Casbnir 
Périer  l'attaqua  dans  un  écrit  remarquable  par  la  darté , 
la  vivadté  et  en  même  temps  la  mesure  (  Réflexions  sur 
U  prtfiet  d'emprunt  de  seize  millions  [Paris,  1817]). 
Cet  opuscule  produisit  la  plus  vive  sensation  ;  et  aux  élections 
générâtes  qui  eurent  lieu  è  peu  de  temps  de  là  Casimir  Périer 
fut  envoyé  à  la  diambre  des  députés  par  la  ville  de  Paris. 
Une  fois  arrivé  è  la  cliambre,  U  n'en  sortit  plus.  U  y  resta 
d'ailleurs  toujours  fidèle  è  son  programme  politique  :  le 
maintien  des  conquêtes  politiques  de  1789  et  le  respect  de  la 
Charte,  ancre  de  salut  pour  laFranoe.  Udemenradoncétranger 
ans  conspirations  du  parti  libéral  représenté  par  reitrême 
gauche,  et  quand  les  élections  de  1817  ramenèrent  à  la 
cbambre  une  n^Jorité  déddée  à  combattre  énergiquement 
les  tendances  du  parti  absolutiste  et  dérical ,  ce  fut  au  centre 
gaudie  ;  et  non  è  l'extrême  gauche  qu'il  planta  son  drapeau. 
On  se  rappelle  que  le  centre  gauche  défendit  alors  l'admi. 
Dîstration  intelligente  et  loyale  de  M.  dellartignac;et 
Charies  X,  qui  parut  un  moment  avoir  enfin  compris  que 
le  respect  de  la  Charte ,  le  jeu  ioyal  des  Institutions  repfé- 
aentatives  dont  die  avait  doté  le  pays,  étaient  les  plus  sûres 
geranties  du  maintien  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône, 
fit  à  diverses  reprises  inviter  aux  cercles  de  la  cour  Cashnfa- 
J^er,  qui,  en  qualité  de  député  de  Paris,  eut  phisieurs 
fois  rhonneur  de  faire  la  partie  de  whist  du  roi.  A  ce  mo- 
ment la  haute  bourgeoisie,  utisfUte,  s'était  de  nouveau 
franchement  ralliée  à  la  nuison  de  Bourbon.  U  ne  (Ulut 
pas  moins  que  le  ministère  insensé  de  M.  de  PoUgnac  pour 
provoquer  un  divorce  que  Casimir  Périer  eût  voulu  éviter 
à  tout  prix.  Aussi  en  prîéscnce  de  l'faisurrection  des  17,  18 
et  10  juillet  1830,  son  attitude  fàt-dle  des  plus  chancdantes 
et  des  plus  équivoques.  Il  était  d'avis  de  négocier  avec  la 
cour  le  retrait  des  fatales  ordonnances  du  28;  el  pour  le 
décider  à  se  jeter  dans  le  mouvement,  Il  llslint  la  déroule 
aicr.  DE  u  co2<ivBas.  —  t  xjv. 


complète  destroopee.  Nommé  le  19  niembro delà  comnrif- 
slon  munidpile,  il  n'était  d'abord  pas  d'avis  de  déférer  la 
couronne  au  duc  dX>rléans,  et  à  ce  moment  cncoro  il  eût 
préféré  touteautrocombinaisonà  un  changement  de  dynastie* 
Élu  le  3  août  président  de  la  chambra  des  dépotés,  qui  s^êx*' 
rogealtles  pouvoirs  d'une  assemblée  constituante ,  fl  lédpm 
ces  fonctions  pour  enbrer  comme  ministro  sans  portefMilllo 
dans  le  mhiistèro  du  il  août.  Quand  Laffltte  devint  préd- 
dent  du  oonsdl,  le  1  novembro ,  Casimir  Périer  relasa  de 
s'associer  i  un  cabinet  dont  les  tendances  hii  semblaient 
trop  révolutionnaires,  et  reprit  le  fauteuil  de  la  présidence 
de  la  chambra  des  défMités.  Redoutant  de  voir  la  révoMoo 
finir  par  dégénérer  bientût  en  une  raptura  complète  de  tona 
les  liens  sociaux,  il  assista  d'abord  silendeux  è  la  nsarebe 
des  événements;  et  lorsque,  le  13  mars  lasi»  sur  la  déd« 
gnation  de  LalBtte  lui-même,  lequd  se  sentait  hors  d'état  de 
supporter  plus  longtemps  le  poids  écrasant  de  te  sitnatiaB 
laite  à  la  France  par  un  cabinet  qui  sans  doute  voulait  la 
monarchie  d  bi  paix,  mais  qui  ne  savait  guèra  maintenir 
les  comtttions  de  U  monarchie  et  deUpdx,il  pritlapré- 
sidenoe  d'une  nonvdio  admhiistration  avec  le  ministèra  de 
i'intérienr  ;  ce  fut  avec  la  fiorme  intention  de  clora  enfin  Pèra 
des  révoltions.  Naturdlement  ennemi  du  désordre,  profon- 
dément attaché  au  prindpe  d'autorité»  de  subordination,  de 
respect  pour  la  loi;  inaccessible  aux  illusions  spéculatives, 
il  jugeait  avec  sévérité  les  agitations  de  la  sodété  moderne 
et  surtout  l'état  maladif  d%ritation  et  d'exigence  développé 
par  la  révdution  de  1830.  Ce  fut  donc  avec  le  sentiment 
d'un  devoir  è  accomplir,  avec  la  défiance  d'un  esprit  chagrin 
et  avec  le  courage  d'un  grand  ccsur  qu'il  accepta  ce  pouvoir 
qui  aura  loqjours  tant  de  charmes  aux  yenx  des  ambitieux 
vulgaires.  On  peut  dira  que  de  la  présidence  de  Casimir  Périer 
date  le  rèfpM  du  système  politique  qu'on  a  appelé  le  juste- 
mil  le  u,  aind  qu'une  nouvelle  époque  dans  l'hislolra  de  la 
monarchie  de  Juillet  Le  pays  était  fktigné  d'éuMules;  la 
presse  répubUcalne  dfraydt  le  pays  par  ses  tesdanoes  aaar- 
chiques  :  une  telle  dtnation  donna  à  l'àdminirtralion  les 
fbroea  nécessaires  pour  combattra  éneiilqnement  lea  doo- 
triaes  et  l'agitation  révohilionndres.  Tandis  qu'elle  lépri- 
mdt  avec  une  sanglante  sévérité  l'hisurrectioncariista  de  la 
Vendée  et  les  troubles  provoqués  au  moli  d'avril  par  le 
parti  républicain,  die  n*bédldt  pas  è  dissoudra  une  chambra 
des  députés  qui  lui  marchanddt  aon  concours.  Mais  l'as- 
semblée nouvelle,  qui  se  réunit  le  il  Juillet  1831,  se  montra 
encoraasses  réoaldtranle  à  Pendrolt  du  ministèra  du  juslê' 
mUieu;  et  le  18  oetobra,  après  une  kitto  des  ptas  vives, 
dans  laquelle  Casimir  Périer  fit  vainement  appd  k  toute 
son  énergie,  die  r^eta  à  nne  graMle  n^iorité  le  prindpe  de 
rhérédité  de  Upairie,  qu'a  défendatt  ouvertement  Cette 
défdte  poUtique  blessa  Périer  au  cœur,  et  dès  Ion  il  re- 
connut son  tanpulasaaceà  maîtriser  le  torrent  de  la  révohi- 
tton.  Les  tronbles  qni  éclatèrent  sur  tous  les  pohits  de  le 
France  è  la  noavdie  de  la  chute  de  Varsovie,  les  cris  de 
mkèra  des  classes  travailleoees,  l'insurrection  des  eanuis 
de  Lyon  en  novembra  1831  d  le  renouvellement  de  l'agita* 
tkmcariiste  au  printemps  de  1881  dans  le  midi  de  la  Fiaace, 
lui  lévdèrent  complètement  les  proportions  du  volcan  qu'a 
s'épuisdi  moralement  et  pbydquement  à  vouloir  comprimer. 
Les  remarquables  succès  obtenus  par  sa  poUtique  à  Texte* 
rieur,  rindépendanee  de  la  Bdgiqoe  sanvegardée,  l'osnrpa- 
t^r  dom  lllffid  bnmiUé  en  Portngd  par  l'apparition  d'ni|s 
flotte  firançaise  dansleseaux  du  Tage»  l'occupation  d'Ancôoe, 
fbrent  autant  de  résultats  qui  à  tonte  autre  époque  eussent 
vivement  bnpresdonné  lea  esprits,  dqui  passèrent  inaperfue 
an  milien  du  tumulte  des  partis.  Lofêque  le  choléra  éclata 
à  Paris  au  mois  de  mars  1881,  on  le  vit  déployer  une  ac* 
tivité  sans  bornes  pour  prendra  les  mesures  les  plus  propres 
à  adoudr  d  è  combattra  ce  fléeu.  Le  dbnaaebe  1**  avrU  il 
ififiHnr*gp>*  le  duc  d'Orléans  dans  sa  visite  aux  cbolériquee, 
qui  encombraient  Phôld-Dien.  Les  jours  suivanU  ftireni 
maniués  dans  la  capitale  par  des  scènes  odieuses  de  barbarie, 
qd  fUrant  un  outrage  à  la  dviUsation.  Elles  aflUgèrantd^ 
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ttt.  Loalt-Phiii(V«  loi  donn  uiulle  U  pkirtt. 

.  J^IEIl  (MttOnS-CUMU-TMtOarUlliBIT)!,  HCOOd  BU 

A.i«UiteaaiiMiK,citB«l« » mAIISII, fc  Pulk  Jl tm- 
ArrM  U  iwittn  diplomaiqM  «t  rut  «epui^  1S30,  ncrt- 
llira  ^'«ubMiide,  <iM«t  IdlbirM  «I  »  dcriiicr  lk«  ni- 
«Ui».fHl4iDlNU«in  i  HMBTra.'BI*dépiiUBP,U4af«r 
M,iy.ênaBâ\imtiraH»ruU,  U  roU  t  U  ckanbraavrc 
Voppeiitfa» 4 jntiliqKe.  Le  d^parlcttenl  te  l'Auto,  obU 
pMaèiteda gnodu  prarriiUs,  lecbDitil  «n  iSisr^Drl'an 
-<!•  u»  T«p«èM4Uaita  *  U  UgÙiUn.  If .  Viritr  j  fil  pùUc. 
-d«ita  is4oi|lé,  M  MbUnt  en  sénéral  U  poUUqneiwpolto- 
dlMBB.iCip«*d>Dtil  preUtla  «anlre  l«  cmqiid'Elat  do. 
a  déqe*>bra,T.<l  anM  «t  «pUl  «lelquM  Jowk  d«  piliMy 
Mi.lBonl.  ValMaa.  Aada  i  la  tt«  ^rittt,  U  t'occupa  de: 
VMidatn«M«iagrlc»lM,etMHM'qn'eBlsaf<)a'iltaD- 
.fiea  àmtivtoM  lte*M|iiriHMaUire;  natad  ih  pot 
VmiNriarHr.lvcafedMitomdtldMtrAaba.  Aprtt  U 
4Mm«ÉMiMlteM«iMtalfc  PW«r  U  Ma  ddpoM  dut  trait . 


prlipl 


tradMtoel  ta  ralHik  h-ftriM'rtpalilluiBa^DtiH  Tow 
llvTlttora<«liiHprMdMi;|itpi>ftoiesDr«'daiu'totQn- 
-Mtt-domiiiainiBhln  d«  rtotMMr  »  la  (1  «iMira  1871  il' 
TcmpUna  H .  UnbrMiiietdaaMaadtMlatioDaprtttoM- 
ItiB'darAatenblétdVTentnrdaat  nri«(lHvrler  ibT^; 
la  ta  DM)  U7»  H  itcoMa  t  H.  4e  OMlaitl,  «1  aè  mHi*  Ib 
M,  tondareoTarteiMBldill.  tlibn.'Onsdeliilqnel- 
^nea  f  orib  d^éeoAonia  iMltlqaa.  '     1  ' 

F^RKÉB  (du  gne  Mpt,  prta,«t  tH,  lam).  On  ap- 
pdh  alBti,  CB  Urmet  d'utroamola,  la  p<dnt  da  l'arbila 
■tVM  {diRtle  ob  cella^  ait  1  :Bt  plM  p«tti«  dhlaaw  de 
taltni.  Oa  nul  est,  en  Mant,  r»|»poj«  à'op»ftt. 
■■  <PCniGK(W  (Dolinnoai-CAraniim  tM>,  martehal  de' 
PiMflOe,  ni  le  lï  imI  17W,  t 'Grentlla  fhni-at-Ginime], 
«pfuttèaaR  I  DM  ftnkille  t  bfale,-  et  Hrtra  de  bonne  hear«  ' 
'au  terrlee.  Il'étah  parranu  lu  grade  de  lleiitaaant -eoh)- 
4ettd(  '■pi*»^  <!"^4*'*  nMoilentnMntt  patttéuUnv  le 
-dêttraitaèreDt  rer*  ITM  t  qnltter  l'^nlclle.  Btt  am- 
dtoTem  raoreat  en  f  191  ponr  leur  raprétefliaal'h  l'Aa- 
MnbHa  Mtl'inate.  Hah  il  j  liéfim  Ibrt  peu ,  iiarae  qa'li 
-rentra  >tr  tertlw  en  qdaliU  de  oommaadani  de  la  U^ 
dea  F}rénées-Orl  -atalei.  HamirA  bienUt  aprèa  flattai  dr 
brigade,  i) mér.ta  1«  grade  de  général  de  dlvKion  par  ta 
belle  condo.Ie  an  combat  de  Tbait,  le  13  décembre  IISS. 
•«loanniar  >Taal  dié  tué  l'anate  tulvaite,  nrffnoB  la 
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reraplsca  dan)  (on  commanda inixl,  et  cba^  tins  Im 
'  Etpagtiols  dtji  piMtlDDi  qu'il*  «ccuptieDl 11  CkoU;  ifUn 
qui  SI  loinbet  100  pi'èua  dp  ctnon  i-iit'e  mi  maint  et  q«i 
InloUTrilletporlasdaFUuièret  (10  non  mire  179^.  S* 
campagoe  de  1705  te  lennina  par  la  prise  4a  ftout,  el, 
araeoa  U  conctaiion  de  la  paix  antre  Wt  deui  ualio!)*.  Pt- 
riipion.iut  alort  eorojé  4  Madrid  et  fit  pieuve  d'tuilitleté 
CtUBine  u^gàciateur,  ^<ar  le  Iraité  ^'tliaw^  qn'U  «i(UW 
fËtpj^&CODclure  !el3iuiCeC,'l796.  . 
^  U  4n  de  1798  le  piradoiie  ripp^  firtgpoa  d«  wt 


d'Ualte-.  Oi^  L7«a  U:  eawmandaHl'iJla  nuçbe  i  U.  MllB« 
d»  Ko«l,aifiitt»ttpria«ii^ar««a'eKwçait,,Ailn4|i« 
MaaMve  van,  de  Pï^^  la  nlralK  d«  l'anM».  Gt  M  M 
qn'apvi*  dm  a*au  lonswcapUviU  qu'il  fntiéabaacl-  A  bm 
fateôroi  VraKe,an  |aoi,il  Wap^par  ItpniiiiNaaa- 
iidiuiM  partiediiiÀittt  paUilentBBlaA)>tdr.win«lM 
Dégodtltont  oaTarlet  poor  U  ddUndtalioA  dea  (tpalBni 
n^iadlvat  da  U  Fraau  et  de  l'Eaptfrw,  bm  du  ton  «lé«*- 
liM  k  rani|iir<  ,  Aapolé^a  «omp^  péripmL  an  Ho^v  des 
doou  EtaiicfMux  de  l'cniptn  nn'il  ciëi  t  ofité  ^oQajioa. 
U  la  MDUHt  «n  outn  c«tNf<  et  la  po^mt  da  >  «épalattfie 
de  Bordeaux.  Peugi  «a*  ^VH»  Ça  IWÛ,  il  l'appfi*  ^  pM- 
der,  oB'qualilé  degooTenKur'géDéral,  k  l'adfniaMnUoa 
dM  dncbét  de.  Pjtfme  et  da  PlalMoMi  pdii,  an  lUft,k 
rfmplver  JoDidkD  daai  le  caou^adeaMat  aitpMtu 4M 
troupai  [ranfaiie*  itationnéet  dani  le  rojiMifia  de  Ntflec. 
Përigpen.couerTa  cette  poiitloa  ;D*qii'an  18(4,  c'ett-Min 
Joaqu'iu  qwBtBt  ok  M«ral  abandonaa  lacaoïa  da  «ai 
beau-frère  poar  te  Joindre  aux.  poJttwicat  cotliiéta.  U  dtaîl 
fc  pdae  de  relaor  k  Paiii,  que  la  fortuM  dea  amoa  (Lviail 
cette  capitale  aux  arméei  alUtea. 

Le  marécbal  Pérignou  adlitra  alori  kla  déc)>i|a(M  de  Niw». 
léoDTolie  parle  filial;  etquelqw  lampaaprit  Lo«I*XVUI 
le  nonimall  meodire  d'une  commltslon  cliargée  de  Téii6lf 
et  d'mrécier  let  élaii  de  lervice  dea  anfleu  offidenda 
rartuM  émlgrée  au  début  de  U  réToluUon.  Par  ont  ofdo»- 
Baïuerofateendatedu  4  juin  1814, le  maréchal Afiooatjirb 
dam  la  nouveUt  chambre  dea  pain  étudie  «ox  lennea  de 
la  cliarle  coDSIilutioonelle,  et  k  cette  occaaioa  on  le  cMa 
tnarqui*-  Quand ,  l'année  d'aprèa.  Napoléon,  débaicqnd  fc 
CanBft.  marcba  tur  Pari*,  le  marécltal  Pérignon^  qui  te. 
trduVall  k  et  mOmant  dant  une  1cm  qu'il  potàtdalt  but 
enTlrona  de  Toulooie,  unit  eet  eribrti  à  ceux  de  VitrolU» 
pour  çri^niier  le*  ro jatistet  du  midi  afin  depDBTal^,\lëur 
léte,  «urir  itu  à  twvTpalew.  Quoique  ce  beau  tèît  rat 
demeuré  Infructueux,  la  seconda  restauration  nr  lot  ea  aui 
pu  moto*  grt,  et  t'en  récompenta  par  te  gouvçmcment  da 
la  t**  dltiiioo  mllitaiie.  11  oonrùt  k  Pari«,  le  16  déoëiabte 
iStSiT   ,' 

PERIGORD.  pajtdeFnmce,  dant  randeDDeproTioca 
de.Gujenne.  11  et  ail  dltlté  en  liant  et  bas  P^igord,  oa 
Périgord  blanè  al  Pérlgord  noir ,  parce  que  1^  bat  Péi^rd 
abonde  en  forêt*  oti  dominent  lot  e*«encei  ré^neot^.  La, 
haut  Périgord  BTalt  pour  clKt-lieu  Pérlguaux,  et  pool 
Ti  lucidan,  Bergerac  et  La  Forcoj  le  bM 

Pi  r  capitale  Sarial  ;  Blioa  et  Hontignac  w 

et  plue  importante*.  Son  l<|rrU(i4rB  eet  aa- 

je  mire  let   ' 

(• 


et  doL 
dtiraiti 


p4  rokCfit] 

pi , Saule  O 

celtiques  et  romaines  lontt 
gord;  on  j  rencontre  btauo 
pajt  tout  leponde  pierrea 
nombre  de  (ombdiea  et  lai 
mainee.  Le  Périgord ,  dont 
Patunno,  prit  eniuite  la  im» 
teconde  A4uIta]M  tout  Tel 
Cotlu  rert  le  mUicada  ciB 


n^Kt4tM^ttl«twcccuaiitsdeClMrlcait0Hflallrant 
iwMqiitpMttiiillil^udtctotMmiantntoltiiB<lw 
«tatMd»li<IMNh«,fU'MH»ditadbttkn4ateraaait 


pAbigoab  —  ^ébibAlie  ms- 

tru  d'ep«lM(ur  avae  l'eDdiit'bM  «raaU  M  Hat  pM  Ae> 
M*d  nr  la  UeUlMttMrd»  MlédilN'  raloatf  i  IM  Uos^'t 
viint^a'Diietoiu>M«Mi«ilwMle;d>MilcM)wn  '     " 


f  'jdiqat  -la 

pMènMlialvf*  ■*«(!  Ml  Utrat  t  IiMtr,  driea'OfUiM.mt 
«RMotl' pcnMHt  AKhantMd  ëa  TCDOli  CB  ABgtetoM,  «I  r 
pm'WMrVMii  SM «Abris  poar  MnRMm'tafMiàttHi 

-     —  ^(l«TMle««xHmd'«M  vnéa-aagtaiM 

(,  et  IIHMantan  Mtt,OT  Aitmm 
I.  CAariwd'OrMui;0lideI.ani*-,-«HidRea 
c«n«en  tOTlpMKlaatMcaftMWwMtfalam,  kJem 
de  'BtM,  m  Je  BratigiB,  cnmla  d»  PaWMtrw ,  parllD- 
tennMialMdD'bMu4l'0rttau.  UrnMMaeJeMdaBloii, 
/ympolM,  apittMia  l«  PfrfRort  m  do(  n  *èp|$Mar  d'M' 
WM,'  doM  te  AH*  AimiM#ÉMa         -       -    - 


kta  Uaronacitonqii^ÉlMUnrletrtaà'     .    ■ 
■■■hk  Mtfue  <d«t  raitayrliirtf-  Mrtrdr'd  Antmâ 

mnKdia  la'Dè>4S|!naifH' la  riwdpattoct  prtadvMo^ 
«MM  ilami»  atM'ia  Wtttn,  k.4Ti  MwMad  •>« Paria, 
reliée  par  du  <h«mins  de  Ter  t  Put»,  BordctDX  et  Bai*» 
ttUtptt  i\ ;»M  liabllanla  (lt71).  C*!! le  riégad'nn «rMit 
MiBragmt  de  SnnlMtiir.  EDe  po^iMe  de*  ttibunaat  dfil 
Vf  M'»bmtBen!e,rbft't}dë<>;  or);  b<)tlia]Mi)tiep«Ui(|u«  de 

30,000  Tol.,  lin  musée d'atTtl<n>ilA<,<1ul>:0'"t«n*  ■B^Dd 

nomlYede  frArnMtkVenwrqHal/MArtncieniieélUni' 
rnatiH*,  nae  c  lieetïM  niindralo^"tM'  el  deDi  McMtéi  ta- 

Oir  «plotte  aak  anviitma  da  PMgnena  dM  catrilna  et 
wparbei  plerwa  >  MUr;  oa  yatyMlftanad  «t  on  j  pii|wi 
dM  ptMTBt  HilMpapHiqâêx-eetMe»,  dea  plarrti  à  tapaaMi 
laa  AMUMMIeiaida.  La  adehael  la pnliange  tomar- 
imméat  Pjttuém.oetope  ma  grand  Mabn  da  hro.  EnBa, 
la  Tille  Ttnrerma  des- libriqiieacKUmlMB,  deMdia  el  de 
bonnderie,  de  eiMeUerie,  de  toanebroolMi;  âtikÊOtt, 
d^emdwtfr^)fèni-«t  d'oulllade  eofdantier;  AriiUNtCKde 
tartm,  dé»  drwita,  det  Uilleriei,  dei  tetetaeriM,  dM 
tauterietron  j  hfarff|Bedel^Htlielto,.de*  Hqaavra  Diiee  et 
daa  ditgtea  eiUntèet  ;  et  l'on  j  hH  un  grand  ectimnv«e  da 
*eUlla  <t  de  p4Ui  trofKi  reBomiati,  de  f er,  de  boi« , 
dépapifr,  éplccrle«,«au^»-*lt,tfi]iai,  vdiJUcael  tm- 
«Hi. 

(Teit  nM  *1lle.'de)a -plm  IMiMe  mMifiiU,iaÊa»ooBé» 
Oaaa  lee  ïeMntmfoInv'da  Céiar-eoiia  le  hmU  de^  Vémmùi. 

Taile  territoire,  et  m  plurent  «  PetoMlbi.'Ella  dMt  plaoéa 
id  ouh«d»rlaBliiii  dé  diH[Ttita  mUaiMt,  qat  wffiilgieim 
ver*  liuMgea,  Caea,  Agn,  BMdeMi  et  itkêm.' Dmi 
XfaedBM,  dni  lee  iDMriptibM'foiUaDjMTd'MeAMte*, 
conduhMMHireao  dan»  le»  iMm.BilepoMdMtdeèxdMket 
atffm  rendait  h  Juslhei  Due  dDMldlti  amifriilu  -piÊrU 
bmUte  Ai  PtilDpée,  la  d^hiid(H;1etctivtrana«lileat  girdé* 
fM tnls'«aràpa.  Esen,  la  IradntoaddotaH  t  Vwmh  da 
WpRole.  On  Tott  encore  plia  de  «elle  villa  ka  rahwa  Aa 
tmphttMUit  iDltqin,  de 'Unim  orale,  dont  leidiiMMioitt 
feontplm  *uta«  qw  «Dea  de  PanphWiMIre'de  NInNa;  «a 
y  dMMgDeka  toèlei  ^  leidwaient  Iw iWgei  JBa apeéta- 
teura^  Ou  trenfeiii  de  cokanei,  de  ehfplteane,  de  (rtieà, 
AMUlnten  et  Se  eonMoi  ftnt  dappearr  qall  «tait  cmn- 
poBédedens<taceed'«nlr»MrMMea.  DUtnaUfr^MoU 
-4rn«4dltA'tre«irt«i  k  PAiguens  pariduent  W  rapporter  h 
4ar  lemplM  oor  I  d«  ttaermea  ;  maie  A  noMUMént  le  pUa 
nmiJifnMe  cet  11  (nv  d«  FdieaM,  mte  rotonde,  <piè  roa 
aapptiB  iToIr  été  «atatir«e  d^ae  ealonoade.  CCHe  ' 
MKon  n  bHiw' da  haat,  ad  pmlt  s  avoir 


bew  temUable  k  eeWde  CmiMJMeJlaMr  la  Mie  i^ 

PUMH-,.'     •  M   :■■      <    .■ 

^Ed  dtaaiUTe ,  l'aadeDDe  el  ftirtnanlB  cUé  r<«>>dMa'M» 
plD^^ulMM-aillu  MtoiMMdre,  •uuAaaaa  «ne  vaUee  «1  i'e> 
tonal  «n:  «mpbllMIti*  ma  la  peMfaknt  tftme  mUdo.  Elto 
aa'dhiia'wdaa'paniea.'PaBcinHCitdet  la  Piit>MbI^ 
FN»ly.f4  aat  loaglampi  famé  dans  rlUea  dUiMilea,  il 
fri 'JokqnW^  UH  aunat  de  ffaTM  et  ridqaanu  dtaitMa. 
À  Ntt^^^MiWfdi  «oanMiadfcM*rH.laBr  OMBicDMlan 
aattallddtnileai  UfWp  gala  d«  Périgoeai ,  cdBla  d^aa 
ntdw'aaraaiei  ■eganveraeitieHe^iiéne,  m  retevail^n» 
doro^,«tcoaiptait  panlMadroHiealai  dalwitre  ne*> 
inria.  DaatleipwrreaettiIreMa  Aa^ia^  l»«Mlr«8a  d« 
liabItaaU  leur  Bl  acquérir  de  nonnana  privUégei  t  Ut  h- 
rent  iQietopla  de  l>  laBla  et  (lei  liaacaMMi.!Pirigaeai  ■ 
NMert  d«Tria.(trqltfa'daBa  laadoadAma,  iroitltaM  et 
qsatofaitRW'  àWaaj  PUHt^AapNta'a'eii  étant  cmpard. 


■ea  -HdBB  :  pawituTfc  PliBippe  Je  Bal  la'  r^it  «nr 
■UfoÉïïi  lliiadtaisao  lelraKdde  Breti^j  b  reHUoa 
■at  Uglaiaiaadn.Obirlai  Via  Taeeiii|idl , et  dffwlaelle 
n'a  pai  eiBMijda'Urt  yartia  da  diaiilna  dfrFnaea.  Ba 
H7k'<l«l  -aiffaMei'i'ea  ecapartrept;  :  elie  Mcd^bpriM 
aa  aonbra  dei  huit  ptaeee  de  lAreU  qui  leur  fagept  eédéaa 
par  ta  paii  de  tiT,  et  ili  la  «ardirëtit  joaqn'ea  HU.  Le 
ptiaoe  de  Condt  réoMtt  k  *'m  rendre  tnallre  en  i«l  ;  nala 
la  mijorlld  dea  tiakitaob,  ne  partageant  point  ie«  opiniona, 
«ecou  le  longea  lau.Sa  pMîtloa  art  talae  etagréabltu 
Néania«la(,lBneilleoiUeitd'Hnaapecttriité;lei  raeaea 
«Ml  éboilM,  Kiii  lai  BialMaa  mtea  et  lalideaieQt  Doat> 
tnrilai.  On  j  namqoa  qnalqDM  reelei  curianx  d'ardtitae- 
tan  flottiiqoe.'  U  fiUa  nooTille  a  refo  de  aonbrfu»  tnr 
briHaienMnb  :  lei  rleux  rernpertt  onl  été  déniolli  et  mnp 
lilairtuni  ili  liiiTT  n  ~r1i-  *— 'rn-'r 
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■ètMpàttBBt  dans  lenr  ùtWé  I  la  plos  courte  distance  oà 
illet  ^lisnent  ae  trooTer  du  Soleil. 

PERIJOVE  (du  grec  mpC.  sur,  tert,  et  do  laUn  Jopis^ 
Jnpiter),  nom  donné  parqnelqaeeafltroiioiiies  au  point  de 
la  plus  petite distaneedes  satdlitet  de  Jopiter  àcette  pla- 
Bèla.  c'est-à-dire  è  l'apeide  de  leors  orbites. 

PERIL9  dq  latin  perieulum,  danger.  Ce  mot  est  en  eflbt 
^onyme  è  pea  près  absohi  do  mot  danger;  mais  ilin- 
diqae  on  danger  pliis  imminent,  mie  porte  plos  entière;  Il 
ne  s^appliqne  guère  qn^ani  éréaeroents  fortuits ,  où  11  va  de 
M  Tie.  Un  poste  pifriUeux  est  celui  où  l'on  oooit  risque 
do  perdre  la  vie  ;  par  métaphore  une  entreprise  périlteuÊê 
estodie  qui  expose  celui  qui  la  tente  à  de  grands  risques. 
Le  $aui  périlleux  M  un  tour  de  force  des  saltimlisnquea. 
Dans  la  langue  du  droit,  on  dit  quil  y  a  péril  en  la  de- 
9ienre  lorsqu'on  redoute  une  perte  irréparable;  Il  faut  alon 
Immédiatement  recourir  à  llnterTontloo  de  la  Jnstice  pour 
qo'dle  décide,  tout  au  moins  è  titre  pro? isoire,  des  mesures 
qui  doivent  être  prises  pour  prévenir  le  danger. 

Le  tribunal  rend  alors  un  jugement  provisionnel,  qui  or- 
«donnesoit  un  séquestre,  soit  on  dépdt,  soit  toute  autre 
HBsesure  consenratoire,  sanspr^udice  des  droits  respectili 
•des  parties  qui  demeurent  réservés  au  ftmd.  Si  rimminenoe 
.  du  danger  est  telle  qu'on  ne  puisse  pas  même  engager  one  ins- 
tance régulière  I  on  peut  alors  se  pourvoir  en  référé  devant 
le  siège  institué  pour  connaître  provisoirement  de  tontes  les 
.  contestations  qui  réclament  une  décision  d'affenoo. 

PËRIMy  petite  lie,  située  dans  le  détroit  de  Bab-el- 

"-U sndeb,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  et  à  1  l^ilom.  enviro» 

.  de  la  côte  d*ArBbie.  Ere  est  plate  et  une,  privée  d'eau  po- 

-table.  Son  importance  lui  vient  de  la  position  qu'elle  00- 

-«upe.  Des  fortifications  y  ont  été  életées  par  les  Anglais, 

qui  en  ont  pris  possession  en  1857. 

PËRIttÈTRE.  On  donne  ce  nom  au  contour  d'Une 

'figure  plane,  lorsqu'il  est  composé  de  lignes  droites.  S11 

s'agit  d'une  figare  curviligne,  on  em:  loie  de  préférence  le 

rmot  périphérie;  sinsl  l'on  dit  le  périmètre  d'un  triangle 

et  la  périphérie  d'une  ellipse. 

Les  périmètres  des  polygones  semblables  sont  entre  eox 

.idans  le  même  rapport  que  les  côtés  bomolognes.  Les  péri- 

•  mètres  des  polygones  of  firent  diverses  autres  propriétés,  dont 

•  les  plus  IntérMsantes  forment  la  théorie  des  iiopé  rimé' 
ire$, 

PËRINET-LEGLERC  FoyeiLiCLiac  (Périnet). 
PERINO  DEL  VA6A,  peintre,dont  le  véritable  nom 

*  était  Baonaccorsi,  né  en  l&OO,  à  Florence,  mort  en  1M7, 
à  Rome,  fut  d'abord  l'élève  de  Ridolfo  Ghirlandijo ,  et  tra- 

*  "vaina  ensuite  comme  aide  dans  l'atOlier  du  maître  florentin 

Vaga^  puis  dans  celui  de  Perino;  d'où  les  deux  surnoms  sous 
'  lesqueù  il  est  plus  généralement  connu  dans  l'histoire  de 
fart  II  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où  l'art  avait  attefait  son 
.  apogée  avec  Raphaël ,  dont  n  ne  tarda  pu  è  devenir  l'élève , 
Pami  intime  et  le  commensal,  et  qnll  seconda  dans  ses  tra- 
vaux des  luges ,  de  même  qu'au  Vatican  il  exécuta  sur  les 
dessins  de  Raphaël  les  flgnrea  des  Avinités  planétaires  qui 
>  ornent  U  grande  salle  de  Pappartement  Doria.  Lui  et  Jules 
'Homain  furent  les  élèves  les  plus  dlstingoée  do  ee  grand 
-maître  ;  et  en  raison  de  son  extrême  bdlité  ainsi  qne  de  sa 
igraade  forée  de  production ,  fl  réussit  à  produire  des  oBotras 
ians  l'esprit  du  style  de  Rsiphael,  encore  Men  qnll  reste  loin 
de  lui  sous  le  rapport  de  la  beanté  et  de  la  profondeur. 
Mais  Raphad  une  fois  mort,  le  talent  de  Perino  del  Yaga, 
comme  celui  des  autres  élèves  de  oe  grand  mittre,  ne  taMa 
vas  à  dégénérer  complètement  TOt  prisonnier,  lors  du  uc 
de  Rome  en  1627,  Perino  del  Yaga  nV>btint  sa  liberté  qne 
jBoyennant  une  grosse  rançon,  et  se  rélbgia  alorB  è  Gênes , 
DÙ  il  exécuta  les  décorations  du  palais  Doria ,  qu'il  orna  de 
^  manière  la  plos  brillante  d'ornements,  de  stocatnres  et 
de  fiTMqiies  mythologico-historiques.  Plus  tard  il  revint  à 
Rome,  où  il  réunit  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'élèves 
avec  l'aide  desquels  il  exécuta  une  fiMle  de  travaux,  que 
Uor  style  maniéré  rend  au  total  médIoersmeBt  attrayants. 


C'est  encore  lorsqu'il  traité  les  so]^  de  la  mytholoi^  aii« 
tique  qu'il  est  le  plus  heureux  ;  cependant,  on  a  de  lut  qoel- 
qnes  Madones  et  antres  sujets  religleox,  datant  de  sa  pro* 
mière  époque  et  traités  avec  beaucoup  de  talent  On  vottde 
lui  au  Mnsée  du  Loovre  une  toile  délicieuse  représentant 
une  Joute  de.  chant  de  Muses  etdes  Piérides  sur  le  Parnasse* 
Le  nouveau  catalogue  pourtant  l'attribue,  d'après  Mariette^ 
au  Rosso.  La  galerie  du  cardinal  Fesch  à  Rome  poesédail 
aussi  de  lui  une  naissance  dn  Christ  traitée  avec  autant  de 
vigueur  que  de  légèreté.  Diverses  collectiotts  partienllèrss 
poMèdent  encore  d'admirables  portraits  de  cet  artiste. . 

PÉRIODE  (ilt/ronomie.  Chronologie).  En  astronomie^ 
ce  mot,  synonyme  de  révolution^  se  dit  du  tenspe  qu'nna 
planète  met  à  parcourir  son  orbite  :  la  période  lunairo  est 
de  27  Jonn  7  heures  43  minutes.  En  termes  de  chrono- 
logie, c'est  un  certahi  temps  déterminé  qui  ramène  succes- 
sivement les  mêmes  phénomènes,  les  mêmes  divisions.  Les 
anciens  nons  ont  transmis  pluaieore  périocfss  qui  supposent 
une  sttited'observatlons  d'autant  plus  longues  que  ceoobser- 
▼ations  étaient  plus  impariiiites  :  c'est  ahisl  que  les  Chaldéena 
avaient  découvert  qu'en  6ftS6  Joura  |  la  Lune  Ull  223  révo- 
lutions è  regard  dn  Soleil,  239  révolutions  anomalistiques, 
et  141  révolutions  par  rapport  à  ses  nœuds;  ils  e^onùlmi 
;h  de  la  droonférence  pour  avoir  le  mouvement  sidéral 
du  Soleil  dans  cet  intervalle  :  tdle  était  la  période  chai- 
déenne^  encore  nommée  période  dee  édipsei^  parce  qu'elle 
ramenait  è  pen  près  ces  phénomènes  dans  le  même  ordre 
de  suceession. 

D'antres  périodes  remarquables  dans  l'histobede  l'astro- 
nomie sont  celles  de  Bléton,de  Calippe,  la  période  tffoni- 
Henne  ou  dictorienne  (voget  CfaM)^  etc.,  et  diei  les 
égyptiens  la  période  soihiaque. 

Sur  la  réformation  du  calendrier  romain  qui  s'est  &ite 
suivant  l'année  julienne,  Jean  Scaliger  inventa  la  période 
Julienne,  composée  de  la  multiplication  des  trois  cydea  on 
révolutions  ordinaires  :  de  il  ponr  l'hidlction  romaine  9  de 
19  pour  le  nombre  d'or  on  cycle  lunidra,  et  de  28  ponr  le 
eyde  solaire^  dont  le  produit  est  7980;  Elle  n'est  plus  d^m 
grand  usage  dans  la  supputation  des  temps;  il  ne  flmt  qn'a> 
Jouter  4713  à  l'année  de  l'ère  chrétkwie,  et  l'on  a  rannée 
eorrespondante  de  la  période  Julienne. 

PÉRIODE  (ÀrithméHgue  ).  Foyes  FkAcnoir.  ». 

PERIODE  (Grammaire),  dn  grée  icsp(o8oc»  circuit, 
contour,  formé  de  mpC,  autour,  et  é86o  chemin.  On  donne 
le  nom  de  période  è  phisieun  phrases  si  bienliées  ensemble 
qu'elles  ont  besoin  les  unes  des  autres  pour  former  un  sens 
complet,  ou,  ponr  mieux  dhre  encore»  la  périodetei  nue  phrase 
composée  de  plusienra  membres,  liés  entra  eux  par  le  sens 
et  l'harmonie.  Làpériode  Ait,  dit-on,  hiventée  par  les  rhéteure 
grecs  qui  avaient  précédé  Isocrate;  mais  ce  fut  ce  dér- 
ider qui  la  perliBCtionna.  «  Ce  qui  donna  lieu  è  cette  inven- 
tion, dit  Maimontely  fht  la  prédilection  del'oreille  ponr  car* 
tables  mesores  et  pour  certafaies  cadences  que  le  hasard  avait 
fut  prendra  à  l'éloention  oratoire,  et  u  répugnance  pour 
nn  amas  Infbrme  de  phrases  tronquées  et  mutilées,  on  im- 
modérément diOnses....  Mais  l'esprit  autant  que  l'oreille  dut 
indiquer  les  formes  de  la  périodif  et  le  sentiment  de  l'har- 
monie ne  fit  que  la  perieciionner  ;  car  la  pensée  porte  avec 
elle  ses  parties,  ses  intervailei^  sessuspendons  et  ses  repos; 
et  oomme  elle  naît  dans  l'esprit  àpeu  près  revêtue  des  mots 
qui  doivent  l'énoncer,  elle  indique  au  mous  la  forme  qui 
lui  est  analogne.....  Si  la  pensée  n'est  qu'une  perception 
sfanpie  et  Isolée,  la  phrase  le  sera  comme  elle;  mais  si  la 
pensée  est  ello-même  un  composéde  perceptions  correspon- 
dantes et  liées  par  leun  relations  rédproqnes,  il  faut  bien 
que  Tes  mots  qui  doivent  l'exprimer  conservent  les  mêmes 
rapports,  les  mêmes  liaisons  entre  eux.  » 

Onsent,  d'après  cetexposé,  de quelleotilité  est  la  période 
dans  le  discoora.  Un  style  sans  cesse  coupé,  composé  de 
petites  phrases  isolées,  qui  sembleraient  toutes  ae  détacher 
avec  roideur  les  unes  des  antres,  ne  serait  pas  loni^empe 
sans lUre  éprouver  la  fiitignede  la  monotonie.  De  plaa»  la 
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pensée,  tenfennée  dant  dee  Hmitet  si  étroHeSy  serait  sans 
âa%  et  ne  réTëlerait  dans  sa  froide  et  sèche  expression  an- 
cnn  déTsloppement  des  mouTements  de  Pâme.  «  Déployei, 
dit  le  cardbial  Maury,  déplo|ei  dans  knr  vaste  étendue 
etê  formes  nombrenses  et  imposantes  qol  donnent  en  style 
de  réioqocnce  sa  force,  son  élévation,  sa  tébénence,  u 
«randeor,  ses  licbesses  d'harmonie,  en  aceélérant  la  grada- 
tion des  pensées  et  des  monvements  de  l*oratenr.  »  deéron, 
qui  possédait  à  on  degré  si  énUnent  les  secrets  et  le  génie  de 
féloqnenee,  eompanlt  one  salle  de  phrases  oonpées  è  un 
mnr  de  cailloux  sans  dment,  et  présentait  la  stracture  des 
périodes  oratoires  sons  limage  d'une  voèle  spadense  dont 
les  arcs  se  combinent  pour  en  dessiner  et  en  soutenir  les  com- 
partiments. Enfin,  ce  grand  maître  fixait  retendue  de  cha- 
que période  à  celle  de  quatre  vers  hexamètres  ou  desix  pieds^ 
qu'on  peut  prononcer  d'une  seule  halefaie. 

Notre  langue,  à  cause  de  son  génie  propre  et  des  lois  sé- 
vères <pil  loi  sont  imposées,  est  loin  de  se  prêter  aussi  heu- 
reusement è  la  pérfode  que  le  grec  et  le  lathi ,  qui  se 
pliaient  è  tous  les  mouvements  de  Tâme  avee  U  plus  grande 
flexibilité.  Toutefois»  nous  avons  en  des  écrivains,  des  ora- 
tenn  et  des  poètes  qui,  dans  leura  ouvrages,  dans  leurs  dis- 
cours, dans  leurs  vers,  nous  ont  laissé  de  beaux  et  riches 
modèles  de  la  période.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la 
période  simple^  qu'on  appelle  encore  proposition,  La 
période  composée  %  toujoun  plusieurs  membîfes  ;  on  en  dis- 
tingue de  tnâs  sortes  :  la  période  à  deux  membres,  la  pé- 
riode  à  trois  membres,  et  la  période  à  quatre  membres. 
Une  période  ne  doit  avoh'  ni  mcànii  de  deux  membres  ni  plus 
de  qui^re.  Il  y  a,  en  outre,  des  périodes  rondes  ttàee  pé* 
riodes  carrées,  ainsi  nomméesà  cause  de  leur  construction 
et  de  lenr  chute  diflérente.  La  période  ronde  est  celle  dont 
les  membres  sont  tellement  joints,  et  pour  ainsi  dire  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres,  qu'à  peine  aperçoit-on  le  lien  qui  les 
onit;  quelquefois  les  membres  de  la  période  ronde  sont  dis- 
posés de  manière  qn'on  pourrait  mettre  le  commencement  i 
la  fin  sans  nuire  au  sens  ni  è  l'harmonie.  Làpériode  carrée 
est  celle  qui  est  composée  de  trois  ou  quatre  membres  égaux, 
mais  distfaigués  entre  eux.  Les  rhéteurs  reconnaissent  encore 
U  période  croisée  (  periodus  decussata  ),  celle  dont  les 
menibres  sont  opposés  et  forment  antithèse. 

Le  stjfle  périodique  doit  être  habilement  entremêlé  de 
phrases  simples  et  isolées,  qn'on  nonsme  in  ci  j  ej.  Dee  pé- 
riodes qui  se  sucreraient  sans  Utermptfon  deviendraient 
nossi  monotones  que  le  style  coupé.  Cest  dn  mélange  des 
périodes  et  des  Ucises  que  nall  surtout  U  variété  des  mon- 
Tements  du  style. 

La  période  est  natnr^lement  placée  dans  les  harangues, 
dans  les  plaidoyers ,  dans  les  sermons,  en  on  mot  daus  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  l'éloquence;  et  les  habiles  orateun 
savent*  selon  la  nécessité,  abréger  ou  étendre  la  période,  la 
prédpUer  on  la  ralentir.  Cicéron  recommande  singulièrement 
de  varier  lei  désùMuces,  comme  un  moyen  de  charmer  l'o- 
reille par  une  variété  de  sons  harmonieux.  La  période,  con- 
iidérée  comme  développement  des  mouvements  de  l'âme, 
trown  naturellement  place  dans  la  hante  poésie.  Mais  elle 
«si  extrêmementdiffidle  àdérouler  dansles  vers  alexandriaai 
«ne  doit  donc  y  être  sobrement  ménagée  el  variée  avee  ait. 
Mais  dans  les  petits  vers  elle  a  généralement  de  la  grâce , 
ponrvu  qu'il  n'y  ait  ni  embarras  ni  obscurité  dans  la  cous- 
tmctiM.  La  Hsîrpe  fait  remarquer  que  généralement  dans  ce 
genre  de  poésie  personne  n'a  manié  la  période  mieux  que 
6 r e sse  t ,  et  fl  en  cite  plusieurs  exemples  qm  penveniservir 
de  modèle.  Champaciuc. 

FÉRIODE  (jr(^dèdiie).Onadonné  ce  nom  aux  diité- 
rentes  phases  sous  lesquelles  peut  se  montrer  une  maladie 
pendant  sa  durée  ;  les  médecins  se  sont  rarement  accordés 
sur  le  nombre  et  l&4uréedeces  périodes.  On  n'en  distingue 
gnère  aujourd'hui  que  deux  principales,  la  période  d^acuité 
om  ceUe  durant  laquelle  l'état  infiammatoire  va  croissant, 
^  In  période  de  chronicité,  qpi  vient  ensuite.  Ce  mot  dé- 
s^0M  anid  pnrfoby  en  médecine,  la  «^volutton  d'une  fièvre  | 


qui  revientâ  des  époques  réglées  :  ainsi,  tontes  les  fièvres 
intermittentes  ont  des  périodes  ordinairement  réglées. 

PÉRIODE  (Musique)f  phrase  composée  de  pinslenre 
nsembres  dont  bi  réunion  forme  un  sens  complet  s  Une 
période  musicate.  Comme  l'écrivain,  le  cnmpeeiienr  doft 
lier  et  arrondir  ses  périodes. 

PÉRIODE.  Ce  mot  employé  an  maecnlfai  se  dit  d« 
plus  haut  point  où  une  cliose  on  un  homme  puisse  arriver  s 
Etre  au  plus  haut  période  desa  gloire;  dans  le  dernier  pé» 
riode  de  sa  vie.  On  le  dit  aussi  d'un  espace  de  tempe  Indé- 
terminé :  Long  période  f  oinui  période  de  temps. 

PÉRIODIQUE  f  qui  n  wn  périodes ,  qui  revient  â  dee 
temps  marqués.  Le  mouvement  des  planètes  estp^Ho* 
dique 

Périodique  té  àk  m  littératnre,ouplut6tenttbrairie,dee 
ouvragse,  tels  que  brochures.  Journaux,  etc.,  qui  sont  po- 
bliés  régulièrement,  à  des  intervalles  déterminés.  La  plupart 
des  fondues  publiques  sont  livrées  aux  abonnés  tous  les 
Joora;  la  périodiciié  d*un  écrit  est  hebdomadaire^  mon' 
suette,  ete,,  solvant  qull  parait  toutes  les  seoMines,  tous 
les  Bsois.  L'écrivain  périodique  etH  celui  qui  compose  ce 
gsnre  d'ouvrages. 

On  nomme  siffle  périodique  p  discours  périodique  un 
style,  un  discours,  qnl  abondeen  périodes.  Ily  avait  autre- 
fois des  Jenxoériotfl^iMf,  commelesjeux  olympiques, 
qui  revenaient  régulièrement  de  qnatreen  quatre  ans.  ^ 

La  pérfotfidld  est  la  qualité  de  ce  qui  est  pdrMI^ife  :  £« 
périMfidMd^m  ouvrage,  deemowementsd'nneplanète,  ete. 

PÉRIODIQUE  (Fraction).  Vope%  FkAcnon. 

PI^RIODIQUES  (Fontaines).  Fdyex  FoiTEàimi. 

PERICBCIENS  (  dn  grec  nspC,  autonr,  ei  oCxéc»,  habi- 
ter). On  appelle  ainsi,  entermes  de  géographfo,  les  habi- 
tants de  la  terre  qui  ont  la  même  latitude,  mais  des  longi* 
tnoes  opposées.  Usent  les  mêmes  saisons,  la  même  longueur 
des  Jonn  et  dee  nnits,  les  mêmes  phénomènes  des  eorpe 
célestes;  mais  les  uns  ont  midi  quand  les  antres  ont  ml* 
nuit,  attendu  qu'A  y  a  toqjoun  entre  eux  one  différence  dn 
donne  heures  è  Test  on  à  l'ouest  En  ee  sens,  ee  qui  est  au 
couchant  pour  les  uns  ee^au  levant  ponr  les  autres.  Aux 
Joun  équfaioxes,  le  soleil  se  lève  pour  l'un  de  ces  peuples, 
quand  il  se  couche  ponr  l'autre. 

PÉRIOSTE  (dn  grec  mpC,  autour,  et  èeTlov,os),  meoh 
brane  fibreuse,  blanche,  résistante,  qui  forme  l'enveloppe 
desoe  et  les  revêt  de  toutes  parts,  excepté  dans  les  endroits 
oà  ils  sont  comme  encrofitée  de  cartilages.  Le  périoste 
contribue  à  l'accroissement  des  os,  dit  Nysten,  en  leur  four- 
nissant par  sa  foce  interne  une  exsudation  albnminense  qui 
passe  ensuite  à  Tétat  cartilaginenx  et  finit  par  s'ossifier.  Le 
périoete  joue  aosri  un  rôle  important  dans  la  formation  dn 
cal  après  les  fractures. 

PÉRIOSTOSE.  Toméfoction  du  périoste  accompn* 
gnée  souvent  de  nécrose  des  lames  superficielles  de  l'os. 
La  périoetose  est  presque  toqjours  un  symptôme  d'affec- 
tion syphilitique  constitutioonelle;  cependant,  elle  peut  être 
déteroAlnée  aussi  par  une  contusfon.  Elle  aie  plus  souvent 
son  4égesur  les  ce  larges.  

PÉRlPATÉTISIfE  f  PÉRIPATÉTICIENS  <  du  grec 
MpucoT^v,  se  promener).  On  désigne  amsila  doctarine  phi- 
losophique et  les  disciples  d'Aristote,  soit  à  cause  de 
l'habitude  où  il  était  d'enseigner  tout  en  se  promenant* 
soit  è  cause  de  Tendroit  où  il  foisait  ses  leçons,  une  allée 
touffue  du  Lycée. 

La  philosophie  d'Aristote  était  appelée  à  Jouer  un  grand 
rêle  dans  le  monde.!  héophraste  rétablit  bientêt l'école 
d'Aristote  à  Athènes,  et  suivit  fidèlement  sa  doctrine;  maie 
celle-ci  dévia  ensuite  sous  Stnton  de  Lampsaque,  dit  le 
Physicien,  qui  se  déclara  athée.  Érasistrate,  autre  disciple» 
selivratout.entierà  la  médecine,  en  sorte  que  les  C^rees  ne 

tardèrent  pas  â  préférer  l'imagination  brillante  de  la  phOo^ 
•opliie  platunicienne  à  la  sécheresse  exacte  et  sévère  de  l'»- 
ristotélisme.  Théophraste,  resté  déposiUire  des  ouvrages 
publiés  par  son  mattre,  les  transmit  à  Nôlée  qui  en  vendit 


PÉRIPÀTEnSME 


M0  piMr  à  PloMmée^PMWMlte  pp«r  U  ëélèbré  MbHp^ 
tbcque^d'AJcKMidrie;  niais  tts  périrait  d^ta»  linnttdie  qoi 
kicnioina.  Une  autra  pniie:  ^^û^éètiifi/'fôàâtéê  dtttre 
li^JsBiiliiai^tas  héritiefsdellélée^  làt  eofoofe^inr  cas  4laat 

Pergame,  quirechercbaieDtparloatla^HfretâetUTiinUdé 
MOMbe;  aûn  da  fetiaer  dei  MMMqiMs  UMortit  d4i  JNélé- 
ui<ie*Bè iqt  ifoe  Irento  ans  apfèi  qatoa  «ihaaa  de  ealla 
(MDUeaa  te,  Ihrfàa  d«'|^ittoa«plie'de  j&tagirei  à  de» 
iÉi,«Br9MnÉlo»eteffiicëai  ttads  «ef  :ëtaly  ApeHtoen  de  tées 
les  iittranscrffeet pMkf  de^ttonteaii  suitaot  f^nltre  qu^t 
«ritleinriitoDrrmals  U  falliitieneoi««p^M^lif  iM-lociilA». 
Let  eo^iales^eanblèrent  flaii»«idale>(es>  Vides  en  y  interpo- 
lant des  leçons  pins  oa  moins  Informes,  qui  en  altérèrent  k 
JHtaafai  Ib  leste  ponr  la  po6lértlè;4^lla  IraftsporUi  à  Rome 
layakle  blb|iolMquelakséeipar<A|«lliadtft  le  gi«iiMnÉhi<» 
Tyraiiqiod  donna  nne  édition  iMéveUek  4o»;4otn^e;€OrHger 
loi  enreufè^ns  contraire,  sagrAenta  «t  consacra  «èone  les 
attératiOBs*  BnAn  Andrbniéutr  Itf nbodfte  rétablft  M  éerftn 
^Atistote  éUM  ledr  pmreféi doérottilebinfaHluS/ 
;  La  phllosepbte  d'Arfotote  fat  ealtHnée  à  Itoimf*  mais  ne 
flearit  jamais  dans  cette  Tille,  centre,  suivant  les  époqneSi 
de  la  poHtSqiie  et  de  la  poisianee  «d'abosd' gtierHèfe,  pnis 
religieuse.  Alexandrie  et  IXHIelit,  t^  les  sdMces  •  bMIèretat 
4*an  édslt  sicfiif,  préférëMnt  te  pMIdsoplite  ptetonictenae, 
plus  faroraMe  nus  élans .  de  >  rimaginatlon  f^H^éy  les 
prlmiaB^  Pères  dé  l'ÉgUse ,  éomme-lcs  néo-ptetonideni  ,^é- 
dalipiMnt  In^dootitiie  péi4pattfticleaae,'petfid%ecord  ateo 
renthoosiaanin  rallgieax  «t  Ja  fto  «ontembUtiHéi  en  dln- 
tuition  pnre-y  dans  laqeelto  se  plotigéaiciK^Jcs«Oriénta>ix. 
Gependani,  Galien  étudia  les  onmges'd'ÀAciôtfe,)  ir  ikfaivit 
qoélqkics'cembicntalreséradftS'éarvafpbllotopbte'.  Qnoiqtte 
TertànieÉ  et  d'autres  orateurs  «Inéltenidcé^troRS'  premiers 
siècles  cassent:  reponssé  ses  dsetrtees  oomme-trôp'  teto- 
mbiaa  an-  doute  et  ao  ndsonMeménl^  il  y  éot  deà  sedes 
qui  se  pasiicinnèrent  pour  sa  philosophie;  les  earpocrt^Hens 
firent  aoathématlsés,  parce  qoKs  plaçaient  limage  iPkî^* 
toteati  ménaeraogd'ertinieeld^adoralion  quecelte  di»  Jésiis> 
Obvist.  EUsèbe  cite  méine  lès  anOnomiens  cdmme  parte- 
nas )^  ce dègré-d'impiété»  quits  témoignaient  plos  de  respect 
à  ce  sage  fiaïen  qu*à  la  sagesse  tecréée. 

n'fautTateoer,<a  ^stafftehcè  exf^me  dans  tés  ftirces'de 
la  .rabKM  humaine  a  ptt,t  tbns  tous  les  Sgcs ,  élever  Porgnèll 
de  mtelligenee  Jnsqn'ft  nier  te  Divinité' même.  La  doctriite 
de  la  sciisaâoR,  suivant  laquelle  tdnteèi  nos  idées  dérivenf 
delà  sensibilité,  dont  Aristote  fut  le  premier  auteur  ^nl^f 
eët  in  înltUtetH  ^quod  non  fttet^t  priiiê  in  seniu  )  put 
conduire  par  degrés  PaJnaiyse  et  rinduction  Jusqu'à  èe  pas- 
ser d^in  prfaidpe  intellectoel  spécial  distinct  de  la-  ibàtière. 
Aussi  le  péripatétisme,  après  Théophraste,  dégénére-t-ll 
facIlèin^Ht  en  matérialisme  et  en  athéisme;  entre  les  liiâfns 
de  Straton;  comitié  la  priilô^ophle  de  Locke  et  de  Çondlilac,. 
fondée  sur  les  m^es bases  de  la  sensation,  donna  naissance' 
aux  opinions  do  matérialisme  sl.reprochées  au  dix-huitième 
siècle.  An  contraire,  lés  "idéeâ  platoniciennes,  partant  de 
nntuitioi^  te;^JfQUXB,çt.ilq,princrpe  d*int^Uigience  oii  d>&- 
tldn  qbt'esren  nolib,  ])èrteht'au]f  éOMetiïp1atlon8*léS't>ltas 
sùblîhiès,  et  nous  ràtl^chedt  k  la  Ditinité  suprême  dîrectriéis' 
de  iWvërS.  11  n*est  donc  pas  surprenant  que' les  docteurs 
de  t*$gt!8e  trouTaisent  Je  platoAlcisoitf  bien  plus  relisent 
et  décriassent  te  péripatétismé;  c^est  ce  qu'on  volt  dans  les 
teits  d'Origène,  de  saint  Justin  martyr,  dé  saint  dément 
dTAIexaodrie,  âe  saint  Trénée,  d*Eusèbe;  de  saint  Athanase, 
die  saint  Basile,  de.  saint  Grégoire  de' Nazianze ,  de  saint 
É^lphane»  de  Paustln^  de  saint  Atnbroise,  de  saint  Cyrille 
et  de  tant  d'antres,  c;»  nous  appelle  Jldèles,  dit  saint  Chry- 
aOftome,  q)lln^f((S/)ar  le  mépris  du  raisonnement  humain 
noui  n<mt  élevioni  aiik  grandeurs  de  la  foi. 

Quelques  autres  docteurs,  tels  que  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin,  rendirent  plus  de  justice  à  Aristote;  mais  bientôt 
les  ténèbres  que  répandirent  les  barbares  dans  leurs  trrup- 
Hons  sur  lonte  iXurope  ploniB^rent  les  peuples  dans  te  atu* 


pidité.  Leneutièine  ettedtelènérièefeeBtreffrafttlpelM 
nn  créposoite  de  actendes  d*iillèiirs,  la  rareté  dès  nubos- 
flrfto,  jngnoFaaee  de  M  tengne  ({reeqob,  nci 'permettaient 
guère  de'SODger  à'IapMleeéplile'nuinilleu  ^iV>pprêS8ion 
^tetéodalUéétdeJntèrpeur  d*eèpritVteihf  pMIt  flrappé  le 
asoien  hjgbi  phin  suparsitlenx  eneoi«'qde'déVol."8l1es  tbéo- 
legjkma'repoussatentte 4loefrine  aristotéirtfte, tes dens  ne 
penwdeht  aMeIndrê  te  soMflflé'tfir  te  prbK»ii9eirr  de  sa 
soienee;  el^'ailteurs  te'styte  sen^é  éf  pré^^d'Âristote  èxig^ 
une'gfinde  aittenltonpom*  éli-biefl-fcalslr1é'Mite.BéotainenC, 
qudquesmôlnes  et  antres  ecèlérfteirtlcincr  rt^iflters  oc<iD jpalent 
feura  teislrs*  de  ws  gratMl  éCttdes,  niate  teofément.  ' 

•  A of^teépoqne' leé  Arabes,  a« iMIteu^dl» teurs  Mriqnétes, 
se  monti^èvent  )Mo(ni  de  }<]^ndf«  à  left^  ^re  militalrè  la 
aplendeur  des  8deiM»$4*t'  des  lenreé,  et  empruntèrent  fax 
Grecs  les  écrits  dé  leors' grands  écritaMs'iiitt'il^  »'^ro^ 
prièrent  par -des-  Iradtfcllions.  Affstole,  igâite  JHblneiBteent 
encyclopédique,  tette'pfemfer  qiu1tséttidlèMt;«tllh  luté- 
nlt  Men  pidssantsé  raltaclie  2rte  mtfmoiM  de  cet  Utemoun , 
de'Oe  Miallfe  tvHiquear'de  l'emperedr  dé 'OMMtatathople., 
Mlcliel'Paléoldglie,etl6èanlcdmméemidlttett  de  paliteoom* 
miinleation  des  litres  grecs.  tVntUonstesMie  qu'ikisplrait 
Aristote  fut  si  grand,  qn^Alterabiuë  te  Itft  (Jnarahte'  f^çAs  de 
suite;  qoUrlcenne,  Aterriidès,  se  conaac^èrtnt  à  e^Kquer, 
à  éoMmenter  sa  doctrine,  et  ^nli^  eut  des>  iiîiiveiisités  uni- 
quement destinées  à  enseigner  sa  phllbsophfè.  Les  Sarra- 
sins propagèrent  cette  étude  dans  toofos  les  ré^ns  qu*ite 
sonnifrent  à  leurs  armes,  cômtaeèn  P.s||Mgile^  Ils  M^dèrmt 
nneoll^à  Cordoue;  le  péripatétismé  sVtendlt  dans  toute 
la  Péntesde  et  en*  Halie. 

Vers  le  commencement  du  tretelème  siècle,  les'RTres 
d'Aristote'  Rirent  apportée  en'  Prance  par  les  Croisés  qui 
avaient  pris  Constantinople;  et  l'onlTersIté  de  Parts  '  ensei* 
gna  MentM  sa  doctrine.  Cependant  ,'nn  proféssetor,  nommé 
Amaori,  ayant  voulu  soutenir  quelques  prfndpes  de  Ibéo- 
logiCpar  la  logique  et  la  physique  de  ce  prince  des  pfrfto- 
sopliés,  fut  condamné  oomme' hérétique  danè  ttn'oondle^ 
et  défense  fut  faite,  fan  1)o^,  de  lire ,  sons  pélfllfe  d'excom- 
mnnieatfon,  les  livres  dn  Stagyrite,  qoi  dorent,- en  outre» 
être  bftilés.  Une  autre  asseiiiMée  V*évéqites,  A>us  Philippe- 
Auguste,  et  nne  bhlfe  du  pape  CrégohielX,  fulMà^rent  ana- 
tlième'  contre  te  métepliyslque  d*Aristote;  on  ^carsa'  même 
dliéréste  plusienrs  pfofesseursde  ^université  attecliés  à  se» 
doctrines.  TVratefo»,  des  théologiens  célèbres  de  ce  temps, 
eomme  saint  *T1ièmas,*Atbèri  te  '6tand,  commentèreiit  ha- 
bilement la  '  doctrine  péilpatéltque,  et  avec  Pr^rro  Loihbard, 
le  Maître  des  Sentences,  (ondèrent  cette  Mlas^qutiA  fa- 
meuse, qui  devint  la  inétliode  onfrentelle  dans  éè  temps,  et 
qui  parait  -avoir  été  empruntée  au  génie  subtil  et  spécnlaHf 

des  Arabes  ;  méthode  qui  dégénéra  en  cette  hatiitude  d'er- 
^ter,  sf  en  Vogue  alors,  et  qui  s'est  perpéttiée  presque 
jusqt^à  nos  Jours.  On  Joutait' de  subtilité  et  ^*adréne  dans 
les  raisbnnements  pour  embarrasser  son  advetsairéy  t>lutAt 
qne  pour  atteindre'  te  vérité.  Les  maîtres  es  arts  devaient 
savoir'  à  fond  la  tegiqne,  te  métephysiqtie,  là  ptiysi()ne  et 
Iles  livres  de  Pfttne  d'Arisitote.  Le  pape  Nicolas  V;  t«tàura- 
l4!ur  'des  sciences  en  Italie,  vers  l*an  1447  fit  tiiidnlle'  ce 
pAltesol^he  en  tetin^mt  les  plù^  habiles  auteurs  ;"le  Vof  Al- 
pliotise  d*Aragon,  épris  de  la  métephysique  d' AriéfAt^'se  te 
fit  expliquer  par  te  cardinal  Bessarion.  Le  pape  Jean'ulî, 
en  canonisant  saint  Thomas  et  sa  doctrine,  ttihctiflè  pour 
aihsl  dire  en  même  temps  Aristote,  dont  ce  grail(|'  doctenr 
de  l'CglT^ëètelt  Padmiratet/r  si  exclusif.  LadialeètiquefiféteTn 
blentdt'à  nh  tel  point  de  raffinement  quHl  se  Sfft^  vecate 
fin  du  quatorzième  siècle,  comme  deux  cainpi  éinèmte  qd 
disputèrent  longuement,  sous  le  nom  de  nominaux^ 
de  réafiJrfes,surles  principes  de  la  Vbllosophfe  arte- 
totâlqoe.  Il  s'agissait  des  entités  modalis,  des  distineUmu 
de  Heu  interne  et  externe^  de' prédéterminatUm  phji» 

sique, d*intentions  réflexes: de Cunivocation  de  tUre^ 
de  parties  enïitatives  ,  devéduclion  des  formes' maté^ 
riêltes^  et  autres  agrémente  ùiétephystqute  de  cette  efpèee» 


qat  Matent  iMdAkw  de  CM  combkU  lUbGli,  diarme  pui»- 
UBl  ^  iiM  ritu  dm  CM  ùitfrtnlté*  ot  l'on  Mmbtttttl' 
toot  ImtM  dtr^iMBti  BcoluUquoi,  ânbmelelcbtrllicra' 
«rrnttonlpouiMfcatdef  botté»  i'Utat  TtaMt-,  httnen 
nostt  M  nuk.  n  j  liiH  en  dQk  ûe»  gaema  uitloguu 
dittUteHé  >udéiiii<iii«'BMM  {Afjtippé, Anâttuictc, 
Mti'k  tièiBûMé;  adt  en  d'àatrei  CoMMd.  CSMIt'  pave 
dhpote  ci)  lire  l«  réalislti  et  ta  nMirinmu:  seMMB  CBcara  ,' 
qu^M  WHM  d*witre*  appdlatioM',  dus  la  mMemtiatU- 
ftajeÂiM;  ârlât'niHtfbaait  étabRwdtatiCqaHMiioitdJi- 
aitM,  que  totrt  eel  mAteniiVit  qu'os  pMnonèBe  appa- 
rari  de  taAire  MângbilM,  ou,  «H'on  tait;  UMTéprtMUtaliDii 
tfaaU'bnlûniagadqné,  qui' pent  n^iMr  iMeAM  rMité  ni 
éAtéailtTirtMitrimtorturn  «I  rVcpHt  bamlB -n'éuit 
pW',llt'7«inKtleB  qmle'ateBf,  <M  toiri  in  dmiBi  on 
B*  ^i^dt  pTOUTCt  qoe  qodqne  cboM  eiirte.  Vu  riafitta 
«onttd^eBl,  v>  contraire,  qne  mtoM  «n  l'abMBMde  IVaprtt 
finmaTa ,  eôntemplateifr  de  la  nilaré ,  11  cxlde  on  monde 
rM'j  (m  ^le!I,  tfnetiaYe',  èlc.,  qui  nons  K>ntTéT#Mt  par 
«M  NBi.  Dein  sider  parmi  les  rtetlilea  :  rnoe  ajanl  pour 
«lief  «aJnt  Ttiotna^  Du  Its  thomltla,  et  l'anlre  Jean  Scot, 
«0  M  imlUtéi,  M  disputèrent  iMpiemenl  snr  la  tnanière 
4e  eomiMndre  Id  dUtinttioit  des  fwnuiluét ,  voit  tontet 
le*  d«at  rlnnlnaleBt  lenn  coup*  contre  le*  mnnftKtKr.' 
"■  :rif*  ^ne  produaitcnt 'e«*  ridl- 
tln  anhoDritésMlnt' lea  am-' 
itreni  les  dlacfptei  d'Oecam,  de 
il,  etc.,  qn'an  TènHIM,  1>alt1- 
mille  écrlb  aui'  la  aenle  phi' 
1  Tonlait  nfllner  el  rencbérlr 
enâtnslM  et  infaoteUIglble  ècn- 


PÉRJPATÉXISME  -  ^ÉRIPHR^K 


«6^e  H  pal  itre  dU  un»  une  aorta  de  tldirale,  Jmque 
lii^  ifi  tbéilre.  Hab  c«  grand'  pbiloaophe  n'en  a  pai  mcdn» 
à  q^qwniorlelennletc^itrt  de  l'eipritliulaaln, pendant 
jkalgBt'd'oliicnriUéldlgnorMicè,  tl  Bit  n  '    "  at 

molu  àoiitenù  l'iDlelttgrocé  et  aiguisé  It  p  nt 

•M  Minaoea   fat  demclir^e  enaereUe  da  dé 

ftitpidit& 

PËRIPËTIE.  tie  nul  (fonnidn  pec'n  ré, 

et  ndinifie  Ïambe}  çaract^nM  cette  r<  e, 

■brDplp.  qui  chio^  di|  ^ul  va  tout  la  I  01 

d'unp  Met  drama^iie,  d'un  pdemf  oi  il. 

La  pMpélie  eat Yëjp^ ,  auipendue  aTCc  ai  A 

.iaTiiIU^,  qui  coupe  if  nmnd  d'une  fik  ce 

.qu'oB.  MDune   d.ÏBoAnent.  L'expoéitl  ué 

d'un  draiM  mènent  t  la  péripétie.  Aritt  m 

jlaij>ieetendoi(6teoucompJ«xe.  Lapram  n- 


unique,  d^>le  Ibriune  benrense  en  nnemaa- 
n£M;  laaeooDdepaiseevMmlnTene  et  eBmèmvtentpt 
par  <M  deux  étaU ,  qui  M crrinat.  Lei  pérlpéllel  leaptat 
belle*  aonl  les  plu* .  ia«tleaduMi  #uiai  il  q'j  ^  «  paa 
au-desius  de  l'Œdipe  de  Sopltoele,  où  ce  roi,  toujonra 
MnTlBfldeDeB  M  te*  infèatea  derilnée»,  lemUa  Mftrd 
de  tonte*  nt'terrcbrapaT  letoUe-qul  va  m  hwersvM 
nalsianee,- Mqof  ce  nitai«'T«ireieTé  >ti  reeoMUWvM 
bomurle  meoHner  de  ton  pèr»  él  TépWii  de'arn'opn 


'  Uirecomiafisinceeit  qnetqudbh'ItpérlpéHec 
mais  la  plassoUient  eI)eeitini'deM»'nwTM*'-'nM>il^ti 
poète;  atec  va  iVttllCe'betiretni  el  blettraénà^/iapréiailé 
deinl-eacbé«',  Incerlalne  et  dn»  l'ombNj  kVviprtt-AwiftV 
tateun.  'n&tM'tt  w  lert  d'an  Tagwpi^èuge',  d'an  oiMé 
ambigu;  tanidt  d'un  mM  tnetpiléablepourie  nonMat,  ou 
d'an  aonge  tain  en  appairaee'. 

La  comédie  moqueuaei'gaie,  on  monte tmioMBl; 
cModAlt  de  prendre  à  Iv  Mmgtsnte  MdpomtM  lanot  tef 
rttant  de  péripéUé;  die  ae  eOiAaitB  de  ceinl.plin  boaq^Mlt, 
de  tfAiodiMent.  '  ' 

CommeltJ^nidet  grands  poèmes  éptqite*  der  mwreM 
Tariée*  d'une  fnfhilté  de  dnmeii'eesiMëRiei  onlphuteun 
|iérip«th)*  asceridiotea;  ^ridoées;  HbOrdoODéee  It  la  grande', 
qu'dFes  piVparenI,  rt  dont  etlM  MWt  en  ConaéqMHcelel 
moyens:  Le*  romani' ont  égalemeal  leon  péripétie*.  Celle 
de  la  rtiatTntnte  (wilorale  de  LongDa  ert  tAereconMlt* 
sanca.  Le*  aéripélié*  de  11  flupart  de  tteanAiMBs-nbo- 
démet  sont  iDgubre^  on 'Banglanl(ii,'eFliemient  Aidranei 
Celle  de  Paul  tt  Virginie  ««t'BniB  etla4roplw  dtfcMMBtet 
anl)OTrlblenanftageanpOTt;'MUe'dèPMMie-,  letMiM 
dfee«p(drd'dn  lmnt';'aKc  'n  Utdenert,  «t  mllt -dé 
WerfAerna  snIdM.L'apotogwaiBiaiset péripéNNitaHt 
du  £0071  eldt  rAgneoM  tentlle  lei  cafMte  ;  >cèN  de'  Là 
latnfree/- dapof  OH  fartt  e«t  totMhanle ,  Mlle .daOMn 
et  du  Koteau  eit  m^jeilneute  elmMA.  Lea  eHlea-MéOMi 
ont  anni  IMin  |)ér1péHe«'r  eéllede  AOrN-JHnwi  Mtftts- 
tMnei'idut  d'mteiwtilo  BtlK' ;  ■■■■!■'•      1 

"Lidgfdire  a  UMi  Ml -péripéties.  Le*  plo*  T«leMMantN 
ioat  telles  dki'  entiAM'el  de  teurt  lastes  tlléK  PthuTii 
akcbeTéTa'tiâtnédtnaleetAtei-dndéMrl,  BitiyleDedaM 
u  pmfn'  pDatUM;  Mmaiem  aens  ka   bonelidli  dm 


PtRIPHRASE  —  PEBIPTtÀB 


il  faudrait  bien  se  garder  dloiHcr  im  maa? ait  poêle  qui  a 
iBt  âiee  une  niaise  empliase  : 

I       Ce  griad  rai  ranla  Id  •«  pu  iap4rirai. 


lia  périphrase,  dont  noos  fenons  dindiquer  lee  diferses 
propriétés,  diffère  de  l'en ji A ^mi« me,  èn.ce que  edni-d 
a  p^MBipalcment  poor  oljjet  de  dissimuler  des  idées  désa- 
gréables, odieuses  oo  tristes.  Il  serait  bon  aussi  de  distin- 
guer la|îdripArasé  de  la  eirconioeiilion.  CeUe-ci  pourrait 
élio  Ngardée  eomme  une  pétiphroie  commune ,  fiunilière , 
sans piétentionde  style,  sans  lecberehe  dans  Télocntion, 
tandis  que  lapéripArose  proprement  dite  serait  la  circonlo- 
cution oratoire  ou  poétique,  destinée  à  embellir  ou  relever 
Je  discours.  Le  synonymiste  Roubaud  noos  semble  afoir 
très-bien  établi  cette  différence.  «  I>ans  la  couTersation  or- 
dinaire, dît-il,  nous  usons  de  circonloctf fioni  poor  faire 
entendre  ce  que  nous  ne  Tonlons  pas  oo  ne  pouvons  pas 
dire  d*une  manière  expresse  ;  et  ces  détoun  ne  s'appellent 
pas  des  périphrases.  Mais  vons  appela  périphrases  des 
circonlocutions  Inutiles,  superflues,  étudiées,  affectées, 
opposées  à  la  simplicité  naturelle  de  la confersatlon.  AiuKi, 
la  cireonloeuiion  sert  plutôt  4  Toiler,  à  déguiser,  à  affai- 
blir ou  adoucir ,  par  une  manière  détournée,  ce  que  lsp&- 
riphrasê  a  plutôt  poor  objet  de  développer,  d*éclairer  ou 
de  renforcer,  et  d'étaler  par  une  exposition  plus  circonstan- 
ciée et  plus  frappante.  »  CnAnPACMAC. 

PÉBIPLE.  Parmi  les  divers  documents  qui  peuvent 
nous  permettre  de  juger  de  l*état  des  connaissances  géogra- 
pUques  des  anciens ,  oo  remarque  deux  ou  trois  relations 
de  voyages  exécutés  le  long  des  côtes  de  diverses  contrées. 
Ce  genre  de  navigation  reçut  des  Grecs  le  nom  de  péri- 
pUms  (de  «sp(  autour,  et  de  %kim^  Je  navigue),  dont  nons 
avons  fiût  périple;  c*est  la  drcummavigatiQ  des  Romains. 
Nos  voyages  autour  du  monde  répondent  au  mot  péripU 
dans  son  sens  le  plus  complet 

Le  premier  p^l^/e  dont  le  souvenir  nous  ait  été  transmis 
par  l'histoire  est  celui  d*H  an  non.  Ce  navigetenr,  envoyé 
par  leeénatdeCarthage,  pour'fonder  quelques  villes  sur 
les  côtes  d'Afrique,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  s'a- 
vança ensuite  jusqu'à  une  distance  asseï  considérable  du 
dernier  des  établissementa.  ▲  son  retour,  il  traça  d*une 
minière  succincte  le  récit  de  ce  voyage,  et  le  plaça 
dans  Ton  des  temples  de  Cartilage.  On  a  émis  quelques 
doutes  sur  cette  relation ,  sans  que  rien  les  autorise.  IJ 
fdlait  se  borner  à  la  discuter.  PUasIeun  siècles  après  l'é- 
poque ob  Hannoo  exécuta  sa  grande  reconnaissance  de  to 
côte  occidentale  d'Afrique,  nn  Grec  de  l'Asie  Mineure, 
Scylax  deCarie,  que  l'on  a  surnommé  l'^neieit,  entreprit  plu- 
sieurs voyages  en  Europe  eten  Akie.  Lerédtde  ses  excur- 
sions, connu  sous  le  nom  de  Périple  de  Scjfiax,  est  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ses  ouvrages.  Le  troisième  et  le  quatrième 
péripUt  ceux  qui  méritent  vraiment  ce  nom,  sont  l'ouvrage 
d'A  r  r  ien;  ils  sont  intitulés  Périple  du  Pont-Muxin  (mer 
Voire)  et  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Le  Périple  de  la 
user  Noire  offre  une  description  de  toutes  les  côtes  de  œtle 
mer,  des  détails  sur  loi  fleuves ,  les  montagnes,  les  ports , 
les  villes,  les  peuples  et  le  pays  qui  les  bordent  Le  Périple 
de  lamer  Erythrée ,  ou  golfe  Persique,  qui  nous  donne 
de  si  curieux  détails  sur  la  côte  sud-est  de  l'Arabie,  encore 
Mjgurd'bni  à  peine  connue,  a  été  traduit  et  enrichi  d'une 
faute  de  notes  prédeoses  par  le  docteur  Vincent  Cest  l'un 
des  monuments  géograpliiques  les  plus  intéressants  que 
ooM  ait  légués  l'antiquité. 

Un  0mra  dn  travaux  qui  cbei  les  modernes  se  rap- 
procbe  beaoooup  du  périple  des  anciens,  ce  sont  les  reoon- 
niiiMnfW  de  côtes  opérées  par  la  marine.  U  serait  beau- 
coup trop  long  de  les  énnmérer*  Noos  citerons  surtoot  la 
belle  exploration  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  par  l'amiral 
Sidney-Smith  ;  celle  des  côtm  du  Brésil,  par  l'amiral  Rous- 
sin;  de  la  Moovelle-Eélande  et  de  la  Noovdle-Guinée ,  par 
Dûment  dUrviile,  cellede  presque  toutes  les  côtm  d'Afrique, 
4u  foUb  Persique ,  de  la  mer  RiMigB  I  par  la  Btrine  angbte  ; 


enfin,  la  reoonnaisancedes  côtes  de  rAlgérie ,  par  MM.  lô- 
rard  et  Dortet  de  Tessan.  Osear*MAO<3Asnnr. 

PÉRIPNEUMONIE  (dn  grec  mpi,  autour,  et  sveôpiM» 
poumon),  nom  que  l'on  a  donné  à  l'biflammation  dn  pou* 
mon,  et  qui,  peu  exact,  en  ce  qu'il  foisait  penser  <pM  la  péri- 
phérie de  cm  organm  est  seule  atteinte  dans  cette  maindb» 
est  généralement  ahandonné  ai^oord'bui  pour  le  terme  dn 
pneumonie. 

La  péripneumonie  est  aussi  une  maladie  dm  bestians, 
qu'engendrent  les  nianvais  fourrages,  notamment  la  balln 
des  céréales  donnée  en  excès.  Le  sel  est  considéré  eomme 
préservatif  de  cette  maladie.  Dans  le  Jura,  poor  préserver 
les  bétes  à  comm  de  la  péripneumonie ,  on  donne  tous  les 
soirs  à  chaque  anioMl  une  poignée  de  sel,  à  laquelle  une  fois 
00  deux  par  senudneon  mêle  par  tiers  ou  par  moitié  de  In 
poudre  sèche  de  racines  de  grande  geotiuie.  Cet  amer  excUs 
d'abord  l'appétit  et  donne  do  ton  à  l'estomac  ;  H  a  de  plus 
la  propriété  de  cicatriser  promptement  les  lésimis  faites  dana 
cet  organe  oo  dans  la  bouche  des  animaux  par  des  berbm 
mal&isantes ,  telles  que  les  laiches  et  les  chardons. 

La  péripneumonie  règne  quelquefois  d'une  manière  épi- 
sootique  sur  l'espèce  bovine ,  et  y  cause  de  grands  ravages. 
On  a  reconnu  que  llnoculation  de  cette  maladie  pouvait 
avoir  de  grands  avantages  ;  si  elle  ne  préserve  pas  toujours  des 
effets  de  la  contagioo ,  au  moins  elle  atténue  d'une  manière 
notable  Im  effets  du  mal.  En  France  on  a  constaté  qœ  sur 
une  moyenne  de  1,000  animaux  faioculés  avec  la  sérosité  des 
poumons,  61 1  n'éprouvèrent  que  des  effets  bénfais,  278  ont 
été  guéris  après  avoir  éprouvé  des  accidents  gangreneux  pins 
on  moins  graves;  lit  ont  succombé  par  suite  des  mêmes 
accidents.  Des  expériences  faites  en  Belgique,  en  Hollande  » 
en  Angleterre  •  ont  constaté  que  sur  à,400  animaux  soumis  à 
l'expérimentation ,  106  seulement  ont  éprouvé  des  effets  gé- 
néraux, c'est-à-dire  ont  été  atteints  de  la  maladie,  et  kjni 
n  ont  éprouvé  que  des  effets  locaux  à  l'endroit  même  où  les 
piqûrm  ont  été  faites.  Eo  Hollande,  32  sujets  inoculés  ont 
été  mis  en  rapport  avec  des  péripneumoniques  :  tous  ont  été 
préservés ,  tandis  que  6  animaux  non  inoculés  mis  dans  le 
même  endroit  ont  tous  contracté  la  maladie.  Llnoculation 
du  liquide  extrait  des  poumons  d*un  animal  malade  de  la 
péripneumonie  possède  donc  une  vertu  préservatrice.  Néan- 
moins, un  professeur  de  l'école  de  médecine  vétértaairede 
Toulouse  pense  que  le  meilleur  rooyon  préservatif  ne  serait 
pas  llnoculation  de  la  péripneumonie  elle-même,  mais  bien 
celle  de  la  fièvre  aphtbeuse,  se  fondant  en  cela  sur  des  expé- 
riences directes  et  sur  l'ophiion  de  Sydenliam,  qui  pense  que 
les  épidémies  peuvent  être  remplaeées  les  unes  par  les  an- 
tres. Quant  aux  moyens  coratifs,  on  préconise  les  révukifi 
énergiques. 

PERIPNEUMONIE  (Fausse)  ou  CATABBHE  PUL- 
MOWAIBE  Foy^s  CATAsann. 

PÉRIPTERE  (  du  grec  «spC,  autoor,  et  irrcpév ,  aile  )• 
Dans  l'architecture  des  anciens,  cette  dénomination  caracté- 
rise Im  tempfes  dont  le  pourtour  extérieur  présente  sur 
toutes  ses  feces  un  rang  isolé  de  colonnes ,  distantes  dn  mur 
d'enceinto  du  naos  ou  de  la  ctUa ,  de  la  largeur  d\ui 
entre-colonnement  Ils  diffèrent  dup^risfyfeetde  Tons- 
phiprostyle  en  ce  que  l'un  n'offrait  un  ordre  que  sor  la 
devant ,  et  l'autre  devant  et  derrière ,  mais  point  anx  côtés, 
lisse  distinguent  aussi  dn  dipf  ère,  qui  avait  sur  les  qua- 
tre feces  deux  rangs  de  colonnes ,  et  du  pseudo-péripière , 
qui  n'avait  que  des  colonnes  engagées  dans  son  mor  d'en- 
cefaite,  ou  encore  du  pseiufo-dip/ère,  dans  la  disposifioB 
duquel  on  conservait  l'espace  propre  à  recevoir  deux  filea 
de  colonnes  sur  les  ailes ,  en  en  supprimant  toolefob  une. 
Le  périptère  carré  était  hexastyle ,  c>st4-dire  avec  six 
colonnes  de  front ,  comme  le  temple  de  l'Honnettr  et  de  In 
Vertu  à  Bome.  Le  périptère  rmuf ,  ou  monopiète,  était 
environné  d'nn  seul  rang  drcolsire  de  colonnes ,  fermant  un 
porclie  qui  régnait  à  l'entonr  d'Une  rotonde  :  tels  étaient 
le  Philippeion,  ou  rotonde  de  Philippe,  à  Olymple;  las 
temples  de  Vesta  à  Bome,  de  la  Sibylle  à  TivoU«  et  um 
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petite  chapelle  près  Mnt-Pierre-iii-Moiilorlo^  à  Rome, 
tille  rifooremement  dans  le  goét  eitiquet  par  le  eélèbre 
Branente.  Le  Paathéoii  de  Renie  est  iiNmoplère»  nais  il 
olfre  cette  singularUéy  que  «m  entrée  eit  précédée  d'oa 
portique  à  boit  edouies  ;  es  y  arrlre  par  dleai  narches^ 
et  on  doit  remanioer  qv'en  géDéial  leetenpics des  andens 
étaient  eotoaiés  de  gracias,  qai leor  serraient  de  base;  le 
portique  de  Pompée,  la  basilique dPAntonln ,  le  sepUsone 
de  Sérère,  etc.,  etc.,  étaient  des  édiliees  jiA^plèref .  Les 
temples  construits  selon  cette  donnée»  qui  sans  donte  était 
symbolique ,  sont  fort  communs  en  Grèce,  et  beaoeoop  de 
mines  asses  bien  comervées  qu^on^  trouTe  offrent  la  forme 
qoe  nous  venons  de  décrire  :  tels  aont  les  temples  de  Mi* 
nenre  et  de  Thésée  à  Athènes,  tous  ceux  qu'on  Yoit  en 
Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce  :  ces  derniers  sont  le  plus 
souTcnt  d'ordre  dorique;  enfin ,  parmi  les  ruines  de  Pal-  | 
myre  il  eiisteun  temple  péripfère  d*ordre  corinthien.  Nos 
archalstes  modernes  ont  reproduit  à  Paris  ce  type  archi- 
tectural :  Téglise  de  La  Ma>1eleine  est  purement,!  l'extérieur, 
nn  temple  grec,  un  pécîle  sntique,  d'après  le  Parthénon  d'A- 
thènes. La  Bourse  est,  comme  La  Miidei«îne,  de  forme  péri" 
ptère;  toutefois,  la  fiiça<1e  pHndpale  de  cet  édifice  est  di- 
ptère ,  et  il  diffère  du  temple  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  fhmton. 
Le  célèbre  Perrault,  dans  se^  notes  rar  le  Hfrede  Tilnivi*, 
dont  îl  a  en  partie  rétabli  le  texte,  veut  que  le  mot  péri» 
ptère  soit  proprement  le  nom  d*un  genre  qui  comprend 
tontes  les  espèces  de  temple)  qui  ont  des  portiques  de  co- 
lonnes sur  l'ensemble  de  leurs  divers  cétés. 

A.  FlUlOITX. 

PERIS*  Ce  Font,  dans  la  tradition  persane,  des  êtres 
délicats ,  aussi  bien  du  «exe  mascnliti  que  du  sexe  féminin , 
d'une  beauté  merveilleuse ,  imroorteU  et  passant  leur»  jours 
dans  le  DitnaistAn ,  ou  pays  des  féei,  au  milieu  de  toutes 
les  voluptés  de  la  vie.  Amis  bienveillants  de  l'homme,  ils 
le  protègent  contre  les  malins  tours  des  Dews,  ou  mau- 
vais jénies. 

PERISCIENS  (dugrec  mpC,  autour,  et «rxCa,  ombre). 
Les  anciens  géographes  appli({uaient  cette  épitliète  aux 
peuples  des  aones  glaciales ,  parce  que  leur  ombre  tourne 
autour  d'eux ,  c'est-à-dire  parcourt  successivement  tous  les 
points  de  l'Iiorizon  en  un  seul  et  .même  jour. 

PÉRI8COPIQUES  (Verres).  Voyez  Lunettes. 

PÉRISPERMC.  Voyez  Ezcbosperme. 

PERISTALTIQUE  (Mouvement  ),  do  grec  mpiorAXw, 
contracter,  retirer*  C'est  le  nom  d'un  mouvement  propre  aux 
intestins  ,  par  lequel  leurs  parties  sont  comprimées  de  haut 
en  bas,  successivement  les  unes  après  les  autres.  Ce  mou* 
vement,  semblable  I  celui  des  vers  qui  rampent,  a  aussi  reçu 
le  nom  de  mouvement  vermicuUUre. 

PÉRISTOLE.  royes  DicEsnon ,  tome  VU ,  page  &86. 

PÉRISTOME  (de  icepl,  autour,  et  «téfui,  bouche). 
En  botanique ,  on  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  petites 
dents  qni  bordent  drcolairement  l'ouverture  de  Pume  des 
BDoosses.  En  conchyliologie,  on  rapplique  an  contour  de 
roaverture  d'une  coquille  univalve. 

PÉRISTYLE  (du  grec  mpC,  autour,  et  orOioc,  colonne  ). 
On  nommait  ainsi  nn  temple  environné  en  son  pourtour 
Hitérieor  d'un  rang  de  colonnes  isolées  et  parallèles  aux 
nmrs ,  dont  elles  étalent  distantes  de  la  largeur  d'un  entre- 
oolonnement.  Le  péristyle  diffère  du  péri p  ter  e  en  ce  que 
le  premier  est  on  édifice  orné  de  colonnes  sur  tontes  ses 
faces  extérieures  9  tandis  que  le  second ,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  environné  d*nn  ordre  Intérieurement  Quelques  ba- 
siliques de  Rome,  Sainte-Marie-Bfajeure,  Salnt-Pierre-aux 
Liens,  Notre-Dsme-de-Lorette  à  Paris ,  pliuienrs  palais  en 
Italie,  et  la  plupart  des  cloîtres,  étaient  construits  en  manière 
de  péristyle.  En  architecture  antique,  td  est  le  sens  dans 
lequel  il  faut  prendre  la  sigoUication  du  mot  péristyle, 
qui  cependant ,  d^près  son  origine  grecque ,  veut  dire, 
à  la  rigueur ,  eotonnss  d' tentour;  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  qu'on  poorait  Pappliqoer  à  tout  édifice  qui  a  un 
entourage  de  colonnes,  tant  à  son  extérieur  qu'à  son  inlé- 
mcT.  M  VA  coRVBns.  -«  T.  xnr. 


Sfit 

rieur,  et  même  à  toole  gridfte  formée  de  colonnes  Méee 
et  construites  antoor  d^ine  conr  on  d'un  édifice.  Bien 
pins ,  on  appdie  aussi  jitfris/yle  l'ensemble  de  coloancsqni 
forme  le  frontispice  ^nn  monument.  La  rèf^  imposée 
par  l'usage  a  prévalu  contre  lea  distinctions  faites  par  les 
arcbéolognes ,  et  ce  mol,  dent  son  acception  très-large, 
se  dit  aussi  des  ordres  placés  en  saillie  sur  la  ftçade 
d'édiiees  qni  sont  pourtant  désignés  par  le  nom  de  pro- 
s^fle,  qui  leur  est  propre.  Les  galeries ,  les  promenoirs,  les 
portiques  composés  de  pieds-droits  et  ornés  de  pilas- 
tres, de  eoloones  adossées  on  engagées ,  sont  des  péristyles. 
On  a  bit  abus  de  cette  dénomination  en  l'appliquant  au 
Panthéon  de  Rome,  à  la  fhçadedu  Panthéon  de  Paris, kin 
grande  galerie  dont  Perrault  n  décoré  le  Louvre.  Elle 
convient,  par  exemple,  à  ces  vastes  cours  intérieures  qui  se 
succèdent  dans  les  mystérieux  temples  de  l'Egypte ,  et  dont 
les  murs  offrent  des  l%nes  de  colonnes  dragées  formant 
des  galeries  couvertes.  Elle  conviendrait  également  aux 
cours  des  palais  eu  des  couvents  autour  desquelles  drcn- 
lent  des  promenoirs  formés  de  colonnes  isolées  :  tels  sont 
le  Campo-Santo  de  Pise  et  le  Palais-Royal  à  Paris. 

,  A.  Fnxioox. 

PERITESTE.  Voyez  AteoGmés  (  Ifembrane  \ 
PÉRITOINE  (du  grec  mpC,  autour,  et  nCv»,  Je' tends), 
membrane  séreuse,  mince,  semi-diaphane  et  extenslltle, 
qui  revêt  la  sur/aee  interne  de  la  cavité  abdominale,  en- 
veloppe la  plupart  des  viscères  contenus  dans  cette  cavité  et 
contribue  à  les  fixer  ou  à  les  suspendre  aux  parois  de  Fabdo- 
men.  Chet  l'homme,  le  péritohie  forme  un  sac  sans  ouvep- 
ture  ;  eba  la  femme,  les  trompes  utérines,  s'ouvrent  dans  sa 
cavité.  Presque  toute  la  surfoce  externe  du  péritoine  est 
adhérente,  sa  surlhce  fnteme  est  libre,  lisse  et  légèrement 
humectée  de  sérosité.  Comme  tontes  les  membranes  sé- 
reuses, le  péritoine  paraît  dépourvu  d'artères,  de  veines 
et  de  nerfs;  sa  structure  semble  entièrement  lymphatique. 
Le  péritoine  forme  d'innombrables  plis  et  anfractuosités. 
«  Qu'on  se  figure,  dit  le  docteur  A.  Le  Pileur,  une  toile  ap- 
pliquée à  elle-même  dans  son  milieu  de  manière  à  former 
un  long  et  large  pli.  Au  fond  et  dans  le  dédoublement  de  ce 
pli  est  logé  l'intestin,  que  nous  supposons  étendu  en  ligne 
droite.  La  toile  qui  l'embrasse  adhère  fortement  aux  trois 
quarts  de  la  surface,  pub  vient  se  réappliqtier  à  elle-même. 
Ses  deux  feuillets  ainsi  rapprochés  sont  unis  par  un  tissu 
cellulaire  lâche,  qui  en  permet  l'écartement  dans  la  disten- 
sion de  l'intestin.  Si  maintenant  on  fironce  ce  pli  à  sa  base, 
le  limbe  dans  lequel  llntestin  est  contenu  formera  de  nom- 
breuses sinuosités  qu'on  a  comparées  à  celles  d'une  num- 
cbetle.  La  portion  du  pli  située  en  arrière  de  l'intestin  grêle 
se  fixe  en  grande  partie  au-devant  de  la  colonne  vertébrale, 
entre  la  deuxième  vertèbre  lombaire  et  la  fosse  Iliaque  droite, 
et  reçoit  le  nom  de  mésentère.  Le  cœcu  m ,  une  partie  du 
colon  et  le  rectum, dans  sa  partie  supérieure,  sont  fixés 
de  même  dans  le  bassin  par  le  mésocœcum,  le  mésocolon 
et  le  mésoredum.  Après  avoir  formé  ces  replis,  dans  lesquels 
fl  est  plus  ou  moins  exactement  appliqué  à  lui-même,  le 
péritoine  se  dédouble ,  et  va  recouvrant  à  droite  et  à  gauche 
do  rachis  lea  oiganes  contenus  dans  l'abdomen;  il  forme 
chei  l'homme  le  ligament  postérieur  de  la  vessie;  chei 
la  femme  il  suspend  de  chaque  cAté  l'utérus  par  un  large  re- 
pli transversal  (ligaments  larges);  à  la  hauteur  de  l'om- 
bilic il  forme  sur  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  plivdenrs 
replis,  dont  le  prind^  répond  par  sa  base  à  la  face  supéieure 
du  foie  et  la  divise  en  deux  lobes  :  c'est  le  ligament  sus- 
penseur  du  foie.  Par  un  autre  repli  (ligament  coronaire),  le 
péritoine  se  porie  de  la  fhce  convexe  du  foie  à  la  surface  in- 
férieure du  diaphragme,  tandb  qulnférieurement  il  con- 
tourne le  bord  antérieur  du  foie  et  tapisse  la  fiice  concave 
de  cet  organe  et  la  vésicule  du  fiel;  il  enveloppe  de  même 
l'estomac,  la  rate  et  les  reins.  Outre  cette  enveloppe  intime- 
ment adhérente,  et  qui  concourt  à  l'organisation  des  Tiscèras 
abdominaux ,  le  péritoine  en  fournit  une  antre  à  plusiecrs 
d'entre  eux.  Le  long  du  gros  faitestin  on  remarque  des  ap» 
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PËBnOUŒ 

I  fimifa  ^  te  ^iriWM ,  doDt  l«  r«pll  te- 
éik  ^wriaolr  llotedia  le IrooTe' piu  large  mt  nwlq>ei 
nwriHanwrU  qm  MidaOi  reaUlcIii'idoMeoirap  à  PinlM. 
Qe MfiOM,  •()(*•  ■Wiraainiapfi  k  b>«,  I'mIomm d  !•  raU 
4ltapiH*to<IIapbn(flM,  l»itmNS»l)MuBHip  piM  MendM 
fM  )N  «wftpH  qu'elle  iMomin,  (gciM  4tml«*  rcplii  d'à» 
ttoHJH  nttiiM,  ptétMUst  M  ^MUbkriMM  de  tiMa  «U- 
pOW  MataanMtMletfiMitWi'tinui  •douée,  «t  qiri  »• 
tairiiMtiw  iM  *kçitw  •bdoadiiMS  mohm  «m  Mria  ë» 
UhMw(H|d«cviCft,tliUiqa'M  iM.DoniMnilpiremaat: 

4vs  jiu«ii^ii  eoloB,  Mnfâati'utt tm-mtm*,  ttfHtm- 
tpDt,  m,4in  det  Hite«r*i  qnilra  lni\\»li  ■<rea&  «toeite 
^  jer^tn  .te  *«U(MW  MUain*.,  «t' MM  landMuU- 
rieKç  jl)i  Mm  de  Spiael,  w  lf«avp  .  um   OMTfilare  ^ 

teNlt^é«d•lu  ti  enWipiiiliHqae,  et  «m  l'on  midim 

,  .Le  Htitui»  pwl  Hra  te  iUge  de  h  er  B  i  «(  el  de  PiiiSu»< 
DHt4qpwiipiMi«HH|»BOiBd(r^rir4fonlf«. 
l.PEIilTOMlTE«  iaOMBiMliBftdtt  pirHoUe  «UH 
•uui  Miu  tengiq  d>'MtA« '¥"'>'<<>'<  (f|i4p4'e<nfr«.  Cwt  iO$ 
aui^it.ttiq^tftt,  «t  MDTeot  tteheoM,  ordintlrenteiil  dd- 
lennlpee  jw  Iw  Thteeet.eiUflefirei  dl(l|toi  wr  te  ortU 
■WoNP^e,  cqnaK  le*  ooup»,  ^M^ulHtPV'**^*'^^ 
éi»,fêifliM,rufanfniim  dii  «orp*  <'*■>*  feau  bolJe  pendul 
jn'ïl  «et  en  •«lu't'l*  "ppnwhp  kev^qoe  de  1>  Meur  pu 
in  .irènl  fraid.,  le  wuejImc'IW  aw  (ene  )m")lde.  Une  li^e»- 
fiM  imtenle,  r^puKlMmeal  deu;  |e>périt«fMd'ini  Uqnid* 
00  d*uae  mitièce  quekonquf^.  teuw^  tfpleaMit  Ueu  à  la 
pAritonitc,  qui. W  iÙçhre  bniiqH«nM(it  BUHi  è  la  Hiite  d'une 
fer[oraUD.n,de  b  sëticulc  4a  6e|,  4e  re>tDiMC,dMiB- 
leellui^,  de  la  T«uie,ctc.  Cftte  puMis  pqul  encore  être  le 
rjiaulUl  iTune  groueue  «ifra-ulénDc.  yinUammatioB  d'un 
îet  u^aoet  caatemjs  d^of  l'abdomen  GdU  babiluelleiaent 
par  M  prapieeriai)  pérllai^e.  Une  hernie  étiâoglée  eogeoiW 
fréqueinpieiil  la  péritdiii^B.  La  priiençe  d'une  tumeur  dan« 
)a  caviU  abdoipjiiale  là  déle^mlne  ^lemêiiL  Elle  peut  nal- 
Ire  aiisai  sùbUmrnl  k  U  awte  de  la  rétrbcecvon  d'une  irup- 
iion  ciilaafc,  de  la  goutta,  etc.  L'accoiichemeiil  e>t  une 
caiiM  rréi|U''Dle  <le  ta  péritonite,. et  les  ckconstancaa  parti- 
culière! qui  l'i[;comfK{$^Bt  ont  paru  BuDiunlet  i  qurlquee 
auleun  pour  éa  l^i»  upéetpicek  part,  tout  leoDinde;)^ 
rUoni  u])presjUcD  des  locbles,  la  lup- 

presai  lait,  la  produbeot  géoëraleineaL 

Quàn  re  du  Quu  de  la  matrice  el  de 

Ma  ai  ijoan  sur  le  péritoine,  et  prend 

laaoi  !.       ,    .^ 

La'  oit  d'une  nuhitre  rapide  elilo- 

lipta  I9U';  Mit  d'une  maniire  leole 

ci  ni  inchét  :  c'eel  la  périton  Ue  ehro- 

nfftu  ei  Doancei  Inltrmédlalres  entre 

cMdi , ju'entrela  pfrKohlrt  générale, 

out  ent'atitt  la  toUtlti  de  la  carlté  abdâmloale,  et  la  pirito- 
Hfff  ^orfI«f^,  qui  ett  limitée  t  qtadqiiea-iAii  dei  erganeaqiil 
»'l  trnuVenl- L^Taiion  de  la  niatadié  eat  qaetquerola  auUte 
ri  inslanti^^i  mel*  le  plua  ordinairement  elle  W  montre 

SradudMtnèat  et  eat  tririif»  Ht  inalaiM,  de  (lerte  d'ippd- 
I,  de'ii^ÙoD  eldfc  lierre.  Le  ijdptame  le  plai  apparent 
êt)t  plui  cataetérlstique  est  une  doulear  algnt,  Rie,  u- 
tieradelle,iueinentaiit  parla  pMsaionet  lemouTement,  et 

Ï*ali«  d^Tcloppe  dans  tuU  partie  quelcontpie  du  ventre, 
'<Â«ne*'ttendparlrradtaUonjLnqu't  l'occuper qnelilueroli 
kHit  entier, 

SI  ItolUsmalSon  eibte  «ur  la  partie  du  pMtoIne  qui  re- 
AnTTe  lé  bai-Tentre,  le  malade  ne  peut  auppotter  la  pTni 
l^ère  prattton  mr  la  partie  aThdde,  le  poids  dea  ccuTer- 
furtt  Ib  gSneiO  reatecoaehéiiir le  doi.letcniMeanéclitea 
aw  le  bûaln ,  ti  tUe  relerie;  It  ne  peut  «e  renraer  ru 
aitpnenler  les  toulTraiice*.  SI  hnlUmmalion  a  aon  Atgi  aur 
la  paitle  dn  pAltoIne  qd  recoarre  le  eaaal  Inledinal ,  h 
douleur  eit  moina  vire  dans  le  baa-Ttntre,  mala  00  ne  peot 
lOuUitr  la  parllc  plLlDgosi5e  Dea  intplratlom  trta^iurtee, 


-  PKUUKS 

Mt-pAilUen,  qui  a'inÉteat,  ae  eoopc*!  bniaqBWBent,  os 

airtliMHil  du  I tiirtîiin  ilaiH  li  piilin  Inrrlruir  ilii  li  pei 

Mae,  BK  beqatf  trte-daaloBraas,  dteoteot  4oe«'eal  la  p^ 
rHehe  diaplirvBatiqBB  qui  aal  «Redd.  Dea  Banaéai,  dio 
t«BteeMeata«pr»ienB«Bl(  ihiMt  aeeowpagodad'ai^oliaM 
pteHte.Le  Bilida  nsd  parlebantdeaaaatiènt  BHiqMn. 
aei,  de  eoiter  Tarte  m^odb.  IlTBooutipatioaoadlM» 
ibéa.  Le  malade  aal  lOBnMotd  de  la  aalTitea  urinea  aa^ 
waa.leatfailadelafaee  aeBblcrttiré*  tch  leBaiel  to 
ffML  Toa^auia  le  Tcotro  tet  baBoiiBf ,  Icnd* ,  tonora  à  la 
percwaloii.  L*  BD«btei«t  la  grtTiUila«eitTiBptêmca  aert 
aidMrdonaëaà  l'<landtM4l  i  l'iaUMiUdu  nal)  B*  pea«o>l 
marcber  awc  fapidtU  ter*  one  lin  (iineale.  Cependant,  b 
péritonlie  ad^lft  ptteale  en  général  laa  ekaneea  laa  ploa 
(kvoraUea.  Sa  dotée  aal  deqolueiringt  Joura.'Qselqualeta- 
la  périlaoUe  taiiae  aprèa  elle  dei  épaaclwmeafa,  qu'il  hm 
éroeuaparlapoBctiiait^outiieMteadhérunoaaanorMalee, 
qtd  aoot  caoïM  de  douleora  petmaneaVea  el  «armaa  d'à»- 
ddenUltcbeua. 

A  l'autopde  en  trooTa  la  eaTïlé  abdominale  pina  oo  mrin» 
remplied'na  Uqaldajannltreel  limpide,  ou  tronUeel  mémo 
parvient,  mèU  de  llowpa  aUmmiaena.  Parfoia  lea  iataaiiaa 
et  ha  antrea  oigaoea  aoot  agglutiiiéa  eolre  eoi  on  mojM 
de  Quuaea  meatbraoea  BoclteleUeB,moHea  et  IciaUe* ,  quoi* 


Le  traitement  anlIphloglillqiM  e*l  celai  qol  coavieat  te 
'  micoi  à  la  pdrilosilo.  La  «aigâéa  géoérale  e*t  indiqoée  ao 
débul;  00  appUqMte  aangnea  en  grand  nombre anr  l'en- 
drolloàladaaiearoilplaa  i1*e.  Onordoane  ladièle,  le  re- 
pot,  uni  tiiaue  adoudaaanle,  énaoUioile,  acidulé,  à  peine 
tiède,  dea  demi-baioa,  dea  baina  oUiera ,  dei  romentailoM 
émollleDlea  anr  le  TeDlre.Onaaiual  eaaajd  afecauccia  te 
topiquea  Troidi  aur  lot  paroii  abdomlnalea.  La*  toplquca  d^ 
rlTaÛb  et  réruiiira  aur  te  eadroita  de  la  peau  pin*  va  aïoin* 
éltdguèi  du  périloiM  peatent  élM  ntiiea.  Sea  la*ei>iailadi- 
tefiemeot  compo*^  aalon  le*  caa  peonnt  aoiai  oOirir  te 
avanta^.  Lea  wModna  anglala  notent  l'eneaailé  du  olo- 
I  md  à  llatérieur.  Enda,  dea  trictloo*  anri'abdomen  d  anr  laa 
ciilaaes  arec  l'ongnenl  morcoriel  ont  été  préconiaéea ,  tnaia 
aana  que  le  anccèe  en  acdt  Uen  certMa. 

PEBRINISUE.  On  désigne  aioai,  en  médecine,  une  mé- 
ttudecaiatlTecoD^atant  à  pawer  légèrement  uir  teBHUtk* 
maladee  dea  aiguille*  de  métaut  dlOireata.  EU»  doli  ao» 
nomi  annédecinainéricaio,  appelé  fJfaAaPeaaiN*,  qui  la 
mit  è  la  mode  ana  Êtala-Unia  rer*  1786,  et  qiù  écrliil  k 
H  wjet  une  diatertation  apédale.  Le  docteur  préaealait  *a 
méthode  comme  une  panacée  unlTeraelie,  la  BèTra  jauaa 
eic^lée  aana  doute,  puisque  le  aaTaat  liomme  en  mouml 
comme  un  dmpie  mortel.  Son  GIsjfieiifainInPcBanii,  apporta 
lea lyoefevraMAolIifUMiLoodre*, en  l7H,elenl quelque 
tempa  une  grande  TO«ue.  Le*  eOeti  produUa.  par  le  perU- 
niiou  leDaienl  selon  lea  una  k  une  adioa  dectrique,  et 
■don  le*  anlraa  ï  l'iitaglnatlan.  Il  était  depuis  longtmqi* 
oublié  loraqu^  il  i  a  qudquesaaoéea,ua  carton  dodenrBurg 
euaja  de  le  reraeUre  de  nouveau  en  honneurà  Paris,  cetir 
terre  promise  du  charlatanisme.  Conauitei  Buig,  JfctoUe- 
/Wrapie(LeipiIg,(85i). 

PERKINS  (9,,..),  célèbre  mécanicien,  né  aux  £lata-[Jiw, 
fit  es  Angleterre  la  première  appEcatlDn  de  aoa  io.TenliCBB. 
C'est  lui  qui,  en  IBM,  eut  le  premier  Hdée  d'appliquer  la  va- 
peur  aui  macbioes  de  guerre.  Dans  ses  canons  1  lapeur,  la 
clkaodière  était  en  fer  forgé  et  d'une  seule  pièce;  el  avec  uM 
consommation  peu  coniidéralile  d'eau  el  de  diatban  de  terre, 
il  obtenait  l'énorme  pression  de  10,000  pouces  anglais  pkr 
pouce  carré,  ouenTiron  1,400  atmosplièrà*.  Un  canon  dea, 
qu'il  construisit  d'après  ce  système,  produisait  arec  une 
liiTe  de  houille,  les  mêmes  résultats  qu'on  canon  de  même 
calibre  arec  4  litres  de  poudre.  Ce  cauon  lan^It  dis  boulot* 
pendant  qu'un  canon  è  poudre  en  lançait  un ,  et  prâ«nlait, 
selon  l'auteur,  peu  de  cliaoces  d'eijilosion.  H  intenta  aosd 
nn  Indl  serti  par  la  tapeur  qui  poutait  tirer  quatre  centa 
balle*  k  ta  minute.  La  force  de  projection  qu'il  obtenait  étaV 


tontine  les  Inllei  traT^Mie^t  ^uceettivemeot  pUisîears  pl^i^ 
eM.  et  ifi'h  \i1ié  dhlkùcè  de'  ^M  p£<i  èXl^  4nâIeiiU*at)Iat^ 
e<mt^  deï  Ipla^ué^  de  f^.  1/èdlhôUilàAmfe'poai:  set  décou- 
Veifés  fui  tel  à  ceUcf  épdq'ue,'  qu^oh  ériit jrKHttcrfr  eoàltendrfe 
dM  r^ultâts  prodlgreui^.  On  alla  m^tnèjastitili  tuIittribueV 
respciir'de  construire  allé  ttUlctiine  ^ùi  tançât  de  Dpotrëàl 
Calais  iin  î^uTét  pesant  l^OOOf  Ihr.  m  reste',  ïï  n'a  été  ^ait 
aiicâne  âpplioatfon' eh  ^ând  <Te  son  sjsfèni<L  Vtsisembla- 
l>léAient  parce  qîiVn'aurà  reconnii  ^xié ,  'dans  dSi telles'  nij|> 
chines, 'nmiiienselénsiÂii  de  Ta  fapeiir  '(^u/rifit  enfiia|nêr 
Téiploeidil' dè.la^bkudlèrè.  Qn,s*est  beadcoup  occabé  ai|»i 


plaqpedlx  miffebonuies  épreuves,  n  pooTait^  en  la  cdoi primant 
fortement  conti-e  d'autres  pla<iuet  rendues  douces  et  endur- 
cies ensuite,  obtenir  ppr  ce' procédé;  répété  plusieurs  fois, 
de  nouTelles  émpreinfes  sucoéisifémeiit  éi  creui  et  tif.  n- 
'tlaf ,  et  snscepdNei  de  doÎMwr  de  l)elles  épf^ret. 
PERKINrl^ARBECR.  Koyex  Warbbci. 


PERtlËt  Ce'rooV*  4iiUànt  Ménage«.vleBl d^smUa , 
basse  latibité  ;  de  der^ii  ^  allemand^  .8u|Taat  ffotnian;  de 
|»enti^a  suivant  Plfuie^»  ^  />i^ti7a  suiVapt^umai8e..,ft 
,selon  d^àutres  dû  ^celtique  ou'  ^s-bfeton  perleten.  C*^t 
une  inibstaôé^  çalciiire'^  t|ée  par  un  ciment  albumino-gluti- 
Clnenx,  et  Aguc^'sopui,  formé  plus  où  moins  globuleuse  on 
ovale ,  que  l'on  trbuié  dans '^plusieurs  tortês.de  cpquiiles, 
fit  priDCfpal«iaew  dai^  une  jpspicia  au  '^fsprpo^irea  (voyfs 

2tous  donnerons  ûq,  aHicIf  sépai^^&ja  pécbe  qes  p  erl  eî^. 

Cbaoui  connaît  )es  .qoiÉlitfs  q^i'ôn  jj^fxi^  dap^  uqe 
perle  ':  i*  le.graAd  ▼oluma»,3'*  U  netteté  fijt  lî^  dëmi-tnns- 
piM^pcia  qftsMoe.,  3*;  la  rt'^lsyqté^dç >/ormei  que  rQi\  cqp- 
fÛlve^ooinme  parfaite  \m^^f^,çpfk.W9  qon^pl^teispHé- 

,  ta.perle.i^^  peut-être  .de  loua,  f(M  jitf |^neû^  recb^cb^ 
fMr  jea  feinmei.,  celui  qui  relfiyeiléim^i  |ei^i|tti;aiM  d^Ja 
beautji  ehaa^e'  et  modeste.  ^  perles. ^t4ieni(  •déià.-tm- 

.^jfm  à.iîet  umsi  cjief  le» o^Wfiipnii  Çepep4aii^,.  H  .p'fn 
»i  fin^ipm.tti  d#iu  U:PîW|pi4^.^;lïoflBèrf:^et4i/M>»à 
croire  <|9'e)les  airai^nt  éM  iW«J^!Ml^.  ^  q!nplpjrée*:.aiA 
fnd|Bf,vbiffi  avant  ,qn4»  |e.  <;pii|Jîo^r«^^de  .VCuropip.j^tve^.jpps 
fîch^a  opnlr^  les  eût  Mtqoofallrf  eu.:s.lS«ecf  :el(a9x 
Roo^ains,  Ù9e  fols,  que  ees  pépies  en  eurent  vi^',  (l%y 
mirviV'm»  pnî^>W,rtq«,epi^»dérahif^  qu'au)^. perles, que 
pipduisa^pt.la  Miéditqrra^éq  el:les.Qcl^}(l^  de  TEvrope.  ^e- 
iuui^  «ra  le plusgrafl^  partie  l^«ns  n^ies. aV^Qi^- 

:  fcpt: auç^ufie  dépens  po)V  .<#.»»<»»«''  ^.  V^^  !}«'!«  Hp- 

.  Ils  prodiguer^  .4^  .8<iqifi|fs  énormes  pour  .en  orqer  tes 
agmfes>  IfS  cbaqssnr^a .  ïes  çflB^rs  «  et  surtout  les  bjou  ç  l  p  s 
d'oteUlev  J9)«  ftMr  dçnçe  à  Sppvirie^  <^  44  Catwi 

.«Itltiqiie^eHBe  pjBrlq  fu?l.eyfitpajFée.e^q  grandi^^featerçes 

.(1(,M0,OOO,  fr.);>Pfirlft.  i|p.e.C|éop|iVreafa^^  djH», 
.«pilfta  ravoir  T^it  fqinjlrf  ,4Ana.  dn.vinaigire,.  Qvall  eoûté 
i^jmmM*  Aeftffre^.((kn'  million»  d^.  Mtre  montKde). 
U.LgftM  dee  perlée  aq  ^répMidit  4^ba  lep.  femmes  de 
|(»9U|i  len  classée,  et  fl  é^it  pas^  èppiftyvpi.qu^ne  belle 
perlé  servait  iÇA  RpWIc  4q  |i#ar,>^qjv  l^nufO^  ef  tt^eit 
fffliBf  .>reH]||dk«eupenM|i4  deiwt.elle,l#  fp^l^  émenii^lée.^ 
Pmpée,  ,dai|s  .#qn  4riflpiphe,.#v»ît  apporté  à-  RpmeAine 
Imisem  qn^qMté  de  perles,-,,  tnnte  çoproon^.  m  éW^^ 

^mfim  i  spp  bw^te  avait  étéi  mr  aM  ^^  M«A  «  W' !•»• 
MiM  ee  W,  jsvrt^ot »  selon  PUnè,  après  la  prise .CAlçùundçie 
q^efusage  en  devint  plus  gMral  |  oq  ne  w  coptentfiit  pas 
4'eH  aroir  jd'nnê  rendeinr  piriaite  et  de  Tqrient  le  pus-iMir, 
en  ei  vopUdt  encore  d'qn  volume  tr^HCoqsidérablé.  Sous 
lesempere»!»  le  luxe  en  ce  genre  ne.cqnnîît  p^ua  de  bornef  ; 
.  lee  feoBinea  ornaient  de  perles  leurs  ebaussures  les  plus 
eomrounea  ;  elles  se  plaisaient  »  dit  Pline  »  à  fouler  aux  pieds- 
lee  perles  les  plus  rares  et  à  soipendre  à  leurs  oreilles  la. 
fvlear  dedenx  on  trois  ricbqa  patrimoiaee.  TertulUeii  leur 


reproche  d'en  fJuMjger ;  leqca  bo|^ta«^  '^!^'9yiP%s!!/k\ 
porter  ^extrâvag|^lce  jiisqu^à  Yâirè  b'niler  les  p&w,afâiis, 
Iwue.  (4S  chaussure»  de.GaU^lâ  étaient  presque' Ûiisués  ^_ 
.perlés.  Ix>inî^,^^linf  ,,'fépnme  âe'  c»  prince,  m^mé  ^sioup 
^ordiqalfeé,  por|^(t,d^ns  &a'  perure  pour  pluk  de  éÇ'iqinkMil 
de  sèslérces  f^  ft^<^,pOO  de  fr.)  ëioi.  ikeries,  ei^  émeraui^es,  qt 
autres  pierre»  )^j;édeuses.  tféron  aua  pqs  loin  :;Q  f%iÊi|^ 


I  époque  oe  w  gneriB  ae  jugnnna  quon,nomm^>«mqiLBr 

jtes  plus  grosses  parles»  \  cause.de  U  duAculté  que  1  of  ava|t 

&'  lés  appareiller»  èl  (iaite  qu*êllés  étaient  pour,  àii^  difs 

iKfiiques.  .   .  ,  .         .-.;.-••      ■■  .  '  .i  :  •'  .  i 

Cette  ^sulbsUnoeéjUdl'irop  rechercliëe  pour  auW  weOt 
pus  t^iiiée  dé,  Pimifeôi  rmk  &  de  femps  immémorial^ 4^ 
considéré  comme^  lé  principal  s^ge  de  là  rs|bri(Qàu9P  des 

,)ief/fi  oTi^^de/^.Vqiîi  se  divisé  en  de^x  brai^cbi^ ;  i*lM 
pérks  tinitaqt  de  Wm  lalçApre.au  mojfWxlNmp  vkr^catido 
liioomplî^tei  çt  V  lès  perj!»  absotàroenl  ^nspareqt^^  in^ 
dont  In  paroi  intérieure,  e  ét4  'rcicouvf|rte  par  upe  su]bstaniçe 
presque  pi^qe.  Celte. sutetajsee^.conm^  sôo»  le  nom  h^- 
iatre  d*^ieiice  i*Of\ei\i^  çpnsisté  .daiis  lès  écailles  ^d'a- 

MUt /e  sujipendues  dans  un  épats  ç^ulls  de  colle  d^ poisson. 

.  ■  ,\j^snii  de,  perlé ^mt  oeuléÙQ  approclia'nt  de  celle  dès 
pqrles*  pn  eotepd  par  nmencèm  perlée  les  plus  petites 
pertes  qqtse  trouvent  deâf  les  bulbes  on  coquilkn  de  perle^ 
et.naf're  àe  perlé  iâ  sîibsikanoe  IntÀieura  de  la  coqnl^ 
des  fooules  à  perles.  ..,..;  _    . 

Les  poêles  comparent  le%  beUee'dttats»!^  P^lfilh  /^f** 

.  deeperies  dêVfm^l09  pourceaux,  ç*eat  mon|rer«pf^8en{er  à 
quelqu'un  des  cboses.dont  il  ne  eonu»lt  pas  Iq.pri^  ()• 
appqlle  U  perlfi  fie»  Apmmtfs»  de§  femmes,  nn  wsmh  ^ 

.  femme  des  plue  estimablèa,'  des  plqs  appréciéf..;  i.. . 

\.  Perlée  t  fn  arcbitectùre»  ;est  une  suite  de,  pfti^  jraipt 
roAds  qu'on  laiUe  dans  lès  mpoîures  appelai  pioiêMtu.^ 

,     tàjperU  des  cbimfste»^  en  pl^aosophie,herm^Kl^«>-  4Mtt 

.  In  posée  dn  printemp».  .  .  ,   . 

,     PERLE  (  Hnwr^vAie).  rof«CA»wfcan,  )     ,. 
PERLEE  (  Couronne.  )^  FoyfxCouaoïQii^   .*,,       » 
PERLES  (Péohe  des).  Cfest  sfir  U  côtq  occidePM^  A. 
111e  de  C'eytnn  que le  trouvent  les  bancs. d'bq^>res.p^« 

:  Hères  «  et.c^enjt  dans  ce  lico  que  s*en  &it  >  p^cbe^  CbÂqpe 
amée,  une  ordonnance  du  gomqieiuçe^^t  repdn^  po^pr  pt 
Hifer  les  eondîtipnn.  Cetls  .ordeqnançe  JNIqqa  |ejiqur,9fe 
se  fera.|>nebè<i.etdét<rm|qq,qnels;ifipi^ser^e|iploilés» 
soit  i  hàw^t  soit  à  Çbilov  ou  à  Cqndfttch^  Qlf.  limite  ito 
nombre  de  bstêqux  qnera<|ju!k}iea(#|re  pfmfr^reqj^t^/ef  pcp. 
dent  la  durée  de  je  pécbe*  qui  est  or^i.qi^rapviffatft^»  lÂVPS 
moèk'  Le  jour  .qemi ,  legouTernemeiit  rfpo&t  le«9p«g|i<i^qpe 
et  «Vu^s  au  pbia  oOîrapi«  et  dèaee  menieiit  cet  bofpme 
devient  nn  pefsqnnpge*  Les  enebérissfuis  qui.ent  iSpbeué 
•'adressent alom  à  lui» a9n de IakeuB  sons-jomeM. «1 4>* 
clnlei  le  drqit.  de  pM^  paw  on^  pe^^le  àm  «balsim  <pii 
b4  aoui  «ll9eé»4 .  LleAndinu^aîre  M  erdUMOrenifipi  dae  eep- 
siooftceaaWéeable»  suvMsUn^^fMtapea  nH¥P»i9wqi^ 
enrenlegonTememeifau^prixdespnfbiÂ.!  :  { 

(^nelqnee  jours  avant  rofverture  de  le  p^cM^^Ml  .l|#- 
feiséa  ae  nmlent^  Tendroit  dési^ié»  et  U,  euf  mi^j>|f|ge 

,  iMvttft,  où  In  wâlle  en  ne  t^J^  qp'«R»  9mÊi$,jpeim  * 

.  eehedestfnée eii.pppriftaire.de laptebe, s'él^yie.ei^l^t 
ib  eetm  de  ^ttealniMmibrables*  Qneiqueepleqx^euMaqéa 
de  bamboos,  grossièrement  recouvert!  de  feuilles  id^eoqp- 
tier>,  fofnNPt(4ovt  le  ssalériet  de  «es.  huttes;  et  néfnmoins 
ces  bnMtatioite  évMnèfes  ebiitenl  son  vent  insqn'à  cent  eip- 
qoante  mUle.âmes.  Les  spéoulateiirs  arrivent  en  -loiUe  4« 
lonles.les  :pafties  del'lnde^  et  en  milieu  de  eette  «ariéU 
Mnfe  de  costumes  el  de  langages  l'mil  e|  ToreWe  sont 
égalemeniddpeisési.  Cet  imiMpsemarcbé  a'élend  sur  In  plage 
à  pins  de  dnq  kUomètrea,  ei  piësenle  le  speetacle^d^^nou- 
vement  perpétuel.  An  centre  dece  vaste  baiar  est  un  espace 
réservé  au  propriétaiie  de  la  pècbe ,  qui  j  établit  ce  qn*id 
l'on  nommedea  con/ldi»  c'est-à-dire  des  pares  fermés  d'upe 
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ddtiirt  iê  pieoi »  oè  Toa  dépose  les  huîtres,  qu'on  absa-  | 
tame  à  Yêékm  da  soleil  ;  elles  se  dessècheat  et  se  putréfient 
en  peu  de  temps  »  et  il  est  ensuite  plus  Mie  d*en  eitrtire 
les  perles.  Ces  parcs  sont  coupés  par  des  rigoles  qui  serrent 
à  écouler  les  eaui,  et  dont  les  issues  sont  munies  de  grilles 
qui  retiennent  les  perles  échappées  des  coquilles.  Les  plus 
conridérables  de  ces  parcs  sont,  ainsi  que  les  rigoles  qui 
les  trayersent ,  pavés  en  briques  et  cimentés  à  la  chaux,  aux 
frais  dû  goiiTemement  La  masse  énorme  d*hultres  qui  s*y 
troorent  entassées,  et  que  la  putréfaction  décompose,  exhale 
an  loin  une  odeur  infecte,  dont  la  population  ne  parait  point 
faicoDunodée. 

Quand  la  déeompositioB  est  suffisamment  avancée,  on 
met  les  huîtres  dans  desaugas  Édlesayec  des  troncs  d*arbres 
creusés;  Ton  Jette  dessus  deTeau  de  mer,  et  l'on  procède 
an  bTage.  Les  hommes  diargés  de  cette  opération  sont  tous 
placés  du  mèflM  côté  de  Fange,  les  surveillants  au  centre 
et  aux  deux  extrémités  ;  ce^  disposition  a  pour  but  de 
mettre  ces  deniiers  en  état  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  jette 
que  les  coquillages  faratUes  :  ces  coquiUages  sont  d*ailkurs 
examinés  de  nouveau ,  et  l'on  y  trouve  souvent  de  la  co^tce 
de  perle,  qui  a  une  certaine  valeur.  Lesouvriers  ne  peuvent 
porter  leurs  mains  à  la  bouche  sous  pefaie  d'être  sur-le- 
champ  frappés  de  la  baguette  dont  les  surveillants  sont 
armés  à  cet  efl^t  11  arrive  quelquefois,  malgré  cela ,  que 
des  ouvriers  essayent  d'avaler  des  pertes  de  prix;  mais  si 
par  malheur  lis  s'y  laissent  prendre,  ils  sont  aussitôt  gar- 
rottés à  un  pieu  ,ei  un  purgatif  violent ,  admlnistréde  force, 
les  contraint  à  rendre  l'objet  volé. 

Les  bancs  se  trouvant  à  qulnxe  milles  en  mer,  le  signal 
pour  le  départ  se  fait  tous  les  soirs  à  minuit  Les  bateaux , 
que  fivorise  un  vent  de  terre ,  s'y  portent  avec  rapidité ,  et 
arrivent  à  la  pointe  du  jour.  La  pèche  alors  commence  ; 
le  signal  en  est  donné  par  un  coup  de  canon  parti  du  rivage. 
Les  bancs  à  exploiter  sont  marqués  par  des  bouées ,  et  les 
bâtiments  du  gouTemement  qui  sont  degsrde  ne  permettent 
à  aucune  embarcation  de  pèdier  hors  de  l'enceinte  de  ces 
limites.  Chaque  bateau,  le  patron  et  le  pilote  non  compris , 
est  monté  par  vingt  hommes,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vent dix  plongeurs ,  dont  cinq  sont  toujours-  à.  Peau  en 
même  temps.  Afin  de  descendre  avec  plus  de  rapidité,  ces 
plongeurs  mettent  ie  pied  dans  une  espèce  d'étriôr  en  pierre 
attadié  au  bout  d'une  corde  fixée  au  bateau  ;  ils  sont  munis 
en  outre  d'une  autre  corde,  i  laquelle  tient  un  filet  Par* 
venus  à  environ  dix  ou  domte brasses  de  profondeur,  ils  ren- 
contrent le  sol  ;  Ils  se  h&tent  alors  de  remplir  leur  filet  de 
tout  ce  qui  s'offire  i  eux ,  puis  ils  lâchent  Pétrier  et  remon- 
tent à  fleur  d'eau.  Les  plongeurs  ont  à  craiodre  les  requins, 
qui  sont  très-nombreux  dans  loi  eaux  de  Ceylan.  Mais  il  y 
a  toujours  sur  la  côte  de  vieilles  sordères  qui  endoctrinent 
ces  gens  simples  et  crédules ,  en  se  disant  douées  du  pou- 
voir d'ensorceler  les  requins,  et  qui  garantissent  le  plongeur 
contre  tout  danger.  On  conçoit  qu'tauie  gratification  rétribue 
cette  espèce  particulière  d'assurance  marithne  :  aussi  se  pré- 
lève-t*ehe  sur  le  salaire  de  chacun ,  éC  les  vieilles  font  leurs 
affaires.  Il  arrine  dans  le  fait  très-peu  d'aeddents,  ce  qu'il 
tat  attriÎMMr  sans  doute  au  bruit  causé  par  le  rassemble- 
ment de  tant  de  barqnes  sur  un  môme  pofait  et  à  celui 
qn*oocasionnentles  plongeons  continuels,  bruits  qui  elBrayent 
et  écartent  les  reqpiins.  An  snrphu ,  chaque  bonune  qui 
descend  dans  la  mer  est  armé  dhm  couteau,  pour  se  défen- 
dre en  cas  de  besoin. 

La  pêche  des  perles  est  une  opération  dangereuse  et  pé- 
nible. Les  iMNnmes  dtement  entre  eux  depub  six  heuiesdu 
matfai  jusqu'à  dix ,  que  le  vent  de  mer  coaunenee  à  souffler. 
Un  des  bâthnents  de  garde  feit  alors  le  signd  du  retour 
à  la  oôte  :  aussitôt  les  embarcations  se  réunissent,  et  la 
iottille,  seeondée  par  la  brise  de  mer,  arrive  vers  les 
quatre  ou  dnq  heures  sur  la  plage.  Les  bateaux  se  dirigent 
vers  leurs  couttâi  respedtt^.  câ^iue  bateau  des  différents 
propriétaires  a  son  pavlUon  disthicttf ,  et  ce  même  pavillon 
«et  hiss^  au  etmité.  U.  ili  débarquent  le  produit  de  la 


pêche.  On  le  partage  aussHôC;  le  propriétaire  prendsa  parlp 
chaque  employé  la  sienne.  Les  bateliers,  ainsi  que  les  plon- 
geurs, sont  payés  en  huîtres  periières,  qu'ils  revendent  wm 
bazar.  Cda  fait,  et  les  huttret  parquées ,  la  circulation  re- 
devient libre  comme  auparavant  Le  marché  s'ouvre  alors  : 
on  vend,  on  achète,  on  spécule  sur  le  salaire  des  mariniera» 
salabe  qui  ne  IsJsse  pu  que  d'être  aasex  considérable , 
puisqu*on  vdt  ces  hommes  se  retirer  chacun  avec  un  béné- 
fice de  40  à  60  pagodes,  ou  environ  300  à  400  fir. 

La  perle  est  une  maladie  de  l'huître ,  qui  met  sept  ans  à 
sè;développer  complètement  Si  le  coquillage  n'est  pas  pêcbé 
alors,  ranimai  meurt  ou  la  perle  se  perd.  Souvent,  lorsque 
la  saison  est  orageuse,  les  huîtres  souffrent, et  leur  prodat 
est  beaucoup  mohidre.  Peut-être  qu'alors  eUes  s'ouvrent  et 
dégorgent  leurs  perles.  La  pêche  des  perles  a  toojoura  Beo 
dans  fe  mois  d'avril ,  parce  que  c'est  alors  que  la  mer  est  In 
plus  cahne.  Elle  est  pour  le  gouvernement  une  l>rancbe 
importante  de  revenu;  je  l*d  vue  rendre  jusqu'à  100,000 
Uvres  sterling,  on  3,500,000  francs,  et  11  y  a  des  années  oft 
elle  ne  s'est  pas  affermée  pour  mohis  de  150,000  livres. 

C^  mUoÉ,  aocica  pair  de  France. 

PERLET  (Admeh)  ,  artiste  dramatique,  naquit  à  Mar- 
seille, en  1795.  Il  entra  au  Conservatoire  en  1811  ;  peu  de 
temps  après  il  y  fut  admis  comme  penslonndre,  et  remporta 
le  premier  prix  de  déclamation;  lequd  exemptait  alore  de 
la  conscription.  Toutes  ses  études  avaient  été  dirigées  vers 
la  comédie  classique.  Le  hasard,  etpeut-être  aussi  le  désir 
de  faire  fortune ,  le  détournèrent  de  sa  route.  U  tenait  en 
1819,  au  théâtre  royal  de  Bruxelles,  le  haut  emploi  comique 
dans  l'anden  répertoire,  lorsque  M.  Deiestre-Polrson,  qui 
venait  de  fonderie  Gymnasedramatiqne,vintlecber> 
cher  pour  l'ouverture  de  son  théâtre.  11  y  débuta  par  un 
rôledltaliendansleprologue,  et  par  cdul  du  bossu  Rigandin 
de  La  Maison  en  loterie.  Le  succès  de  Perlet  fut  td  que 
M.  DelestrePoirson  consentit  à  rengager  au  prix  de  trente 
mille  francs ,  appointements  énormes  et  inconnus  en  ce 
temps-là.  Le  dédit  était  de  80,000  firancs.  Perlet,  depuis 
qulnxe  mds ,  attirait  la  foule  au  Gymnase ,  et  cette  vogue 
extraordhiaire  exdtdt  la  jalousie  de  MM.  les  comédiens 
onUnaires  du  rd.  Le  Théâtre-Français  avait  alore  le  mons- 
trueux privilège  d'accaparer  loi  artistes  des  antres  théâtres, 
nonobstant  les  traités.  Il  y  avait  là  un  moyen  sûr  de  foire 
pièce  au  Gymnase,  qui,  avec  le  jeune  esprit  de  M.  Seribe 
et  le  talent  origind  de  Perid,  avait  l'impertinence  depfaiire 
à  la  bonne  société  parisienne.  M.  le  duc  de  Duras ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  rd,  intima  donc  à  Perld 
Tordre  d'entrer  à  la  Comédie-Française.  Qu'offrait-on  à  Per- 
ld? Le  titre  de  penskmnaire,  quekiue  chose  comme  8,000  fr. 
d'appointements,  d  l'obligation  de  jouer  en  double.  Perld 
avait  la  consdence  de  ce  qull  valdt  ;  sa  fierté  fût  blenée. 
Il  éldt  l'idole  du  public,  d  il  ne  vonidt  être  le  second  ndie 
part.  Peut-être  eût-il  accepté  le  titre  de  sodétdre  ddechd 
d'empld;  mais  sa  dignité  se  réfoHait  à  l'idée  de  conquérir 
cdte  podtion  par  dix  ou  douie  années  de  patience  d  d'hu- 
miliants dégoûts.  U  rdusa  nd  d'obéir  aux  hijonctiotts  de 
l'autorité;  il  fit  un  procès,  à  l'effd  d'obtenir  le  maintien  de 
son  engagement  au  Gymnase  ou  letéaéficede  son  dédit 
n  perdit  son  procès ,  d  aux  termes  du  jugement  qui  le  con- 
damna, tons  les  théâtres  de  Paris  lui  furent  interdits. 

Perid  prit  alon  une  résolution  héroïque,  tt  se  fit  adeui 
nomade.  Paris  entendit  bien  de  temps  en  temps  quelques 
échos  du  retentissement  qui  l'accompagnait  dans  les  vittes 
de  la  province  d  de  Fétranger,  mais  Paris  l'avait  perdu  pour 
toujoure.  Qudques  années  après,  grâce  à  la  protection  de 
la  duchesse  de  Berry,  M.  Ddestre-Pdrson  fit  lever  llèleidll 
dont  Perld  était  frappé;  mais  il  était  trop  tard  :  le  comédien» 
bien  accuditt  partout ,  faisant  fortune  à  souhait ,  avait  pris 
goût  aux  voyages.  D*aillenfs,  fi  pouvait  joindre  à  son  non- 
veau  répertoire  les  cheli^CBUvre  des  maîtres  de  la  scène, 
qui  furent  tovjoure  l'objd  de  sa  prédilection..  Ausd,  lora- 
qu'il  revint  à  Paris,  il  ne  traita  que  pour  quatre  mds  avec 
le  directeur  du  ttiéâtre  de  Madame,  d  plus  tard  U 
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de'qwire  note.  Piriet  nH 
&0ÊC  jMé  co  toot  à  Parli  ^«e  vingl-tnit  nob.  U  y  créa 
bnUféim^&ÊQM  Es  Parrain,  MidM  et  CkTittinê^Is  Secré- 
iein  0i  le  CmUMer,  VAttUtêp  Ls  BûttrmMme  êotu  ar^ 
genif  Is  Cmaédim  ^Élampêt,  U  ioMdawti  La  FamUU 
eu  Barm*  Il  ndt  ton  eacbel  à  tout  ces  iAIm»  et  fl  montra 
m  lalont  do  pramior  ordre  dont  dot  ciractèree  <|ai  n^tpptr- 
tenâient  dm  k  la  haute  oonédie. 

Une  me  déJcatoMO dlntelNfenoe, «m  eoprit  Un  et  dHine 
grande  aoopleteey  nae  eensIbUité  eitrèn»,  ane  distinction 
natordlo  «nne  pbydonomie  dei  plna  ioéniqoM,  tellet  étaient 
les  qualités  de  Perlet  II  y  {oignait  «n  art  infini.  Jamais  oo- 
médien  ne  fat  plna  coniekNideox,  pins  soigneux  Jusque  dans 
les  moindres  détails»  et  ne  ehereha  daranlage  la  perfection. 
Hâtait  une  éiéganeeeomique»  mèuM  dans  la  caricature ,  et 
son  jeu  était  to^ours  fin,  spirituel  et  d*une  merrelllense  Ta* 
riélé.  il  excellait  dans  les  traTestisseasents,  et  segrimait  à 
ra?fa-.  Il  était  naimsnt  eitraordinabe  dans  V Artiste  et  dans 
le  Cùmédien  d^Éiampe».  Il  plaisait,  tt  séduisait,  fl  entraî- 
nait, et  pourtant  il  ne  flTait  pas  tosfiours  avec  le  public  en 
bonne  inteUigenoeL  II  ta*a  Jamais  eu  pour  le  spedatenr  ce 
aourire  complaisant  qui  semble  demander  raumene  d*un 
braTo  ;  mais  peutrèlre  dorant  les  exlgeacm  du  public  a▼ai^ 
n  une  fierté  trop  prompte  à  s'eflbroucber.  Perlet  a  eu  au 
Gymnase  plus  d'une  soirée  orageuse.  Il  afait,  dans  un  de  ses 
rôles,  un  air  qu^l chantait  à  menreille.  La  censure  fit  suppri- 
mer deux  rers  que  M.  Delesire-Poirson  remplaça  par  deux 
autres  rimes.  Perlet  ne  Toulut  plus  cliaoter  cet  air,  que  le 
public  demanda  obstlnéuient.  Le  tapage  fut  tel  que  Kanto- 
rité  intenrlnt  :  Perlet  fut  arrêté;  et  il  diarmait  les  emiuis  de 
sa  prison  en  répétant  sans  cesse  Tair  qu*il  aralt  refusé  au 
parterre  en  tumulte.  II  n'en  fut  pas  moins  applaudi  quand 
Il  reparut  sur  la  scène,  car  II  sTait  un  talent  irrésistible. 

Perlet  renonça  de  bonne  heure  au  théâtre,  mais  11  en  a 
toujours  fait  Pobjet  de  ses  études.  Il  pubHa  en  1848  un 
cravrage  philosophique  et  littéraire,  hitHnlé  De  Vinjhnence 
de  la  Cofàédie  sur  les  Mœurs.  Il  y  examhie,  définit  et 
compare  les  divers  caradèrm  de  la  comédie  depuis  Mo- 
lière jusque  nos  jours.  Ce  petit  traité,  qui  est  rempli  d*a- 
perçus  faigénieux  et  de  piquantes  obsenratloas,  est  suiri 
de  deux  lettres  adressées  à  Pun  de  ses  élèves,  sur  les  rôles 
d*Alceste  et  de  Tsrtulè.  U  mourut  à  Paris,  le  3t  décembre 

]$50.  ]>AnTBERAT. 

PERM,  gouTemement  de  la  Russie  d'Knrope,  ayan 
331,065  kil.  carrés  de  superficie,  situé  des  deux  côtés  de 
l'Oural  central,  et  borné  par  les  gouvernements  de  Vo- 
logda,  de  Yiatka,  d'Orembourg  et  de  Tobolsk.  Ses  mines 
d*or,  d^argent  et  de  métaux  de  toutes  espèces  en  font  Tune 
des  plus  riches  provinces  de  Tempire  de  Russie.  Le  pays  est 
partagé  en  douze  cordes ,  dont  les  prindpsux  sont  ceux  de 
Perm,  dnékatérinenburget  de  Wercboturie;  et  le  nombre  de 
ees  habitants  était  évalué  en  1887  à  3,t73,S0t  Dans  cette 
population  on  compte  un  grand  nombre  de  peuplades  d*o- 
ri|^  finnoise,  telles  que  les  Wo^sekes,  les  Wogoules,  les 
Permyakes  on  Permiens.  Cette  dernière, il  y  a  environ  huit 
siècles,  était  d^è  arrivée  à  un  degré  de  dviUsatkin  assez 
avancé  pour  l'époque  ;  et  les  nombreuses  traces  de  galeries 
minières  qu'on  rencontre  pratkiuées  dans  TOural  prouvent 
que  les  Permiens  savaient  déjà  exploiter  les  mhiM.  Cette 
province  a  pour  chef-lieu  Perm^  avec  ts,000  liaMtants, 
anden  siège  de  Padmfailstration  supérieure  des  mines.  Cette 
Tille  est  située  sur  la  Kama ,  le  prindpal  affluent  du  Volga, 
sur  la  grande  route  mlHtaire  qui  rdie  Sainl-Pétersbourg  et 
Moscou  avec  loi  provinces  sibériennes,  \  environ  200 
myriamètres  de  hi  première  de  ces  capitales,  lékatéri- 
Ben  but  g ,  vflle  située  au  milieu  des  mines ,  est  plus  impor- 
tante que  le  chef-lieu.  Il  faut  encore  mentionner,  en  CiK  de 
TiUes,  /fM,  à  cause  de  sa  fohe,  à  laquelle  on  vient  de  Tur- 
quie, de  Budiarie  et  de  Perse  (en  1849  le  mouvement  d*af- 
Ihires  qui  s'y  fsisait  était  de  3ft,701,800  roubles  d'argent) , 
de  ses  mines  et  de  son  commerce  de  pdleleries;  et  Wer- 
ekoturle ,  à  cause  des  riches  sables  aurilères  qu'on  y  a  tout 


récemment  découverts ,  ds  son  importsnte  fabrication  de 
lSBr,etcommeentrepôtdo  commerce  de  la  Sibérie. 

FERMÉABILITË  (du  lathi /lermeaMmiu,  fliit  de 
permeo, composé  ôefier,  au  travers ,  et  meo,  je  passe),  pro- 
priété d'un  corps  qui'  livre  passage  à  un  autre  corps  dans 
son  Intérieur,  c'est-ldire par  les  pores  de  sa  propre  sub- 
stance. Encore  bien  que  les  adjectifs  permdoMe  ^imper^ 
méable  ne  soient  employés  dans  le  Ungage  vulgaire  que  re- 
lativement à  l'actioo  de  Teau  sur  les  substances  que  l'on 
veut  désigner,  H  est  llMile  de  Juger,  d'après  la  définition  qui 
précède,  que  la  propriété  de  perméabBité  est  susceptible 
d'une  accqitkm  beaucoup  moiiis  restreinte  (ooyes  Inpm- 
■éABRJTd).  Pblouzb  père. 

PEI(1|ES8C  ,  fleuve  de  la  Béotle  ou  de  l'Aonie.  Strabon 
dit  que  le  Pennesse  et  fOlmfais  avaient  tous  deux  leur 
source  dans  l'Hélicon,  etque,  jolgpiant  leurs  eaux,  ils 
se  Jetaient  dans  le  marais  Copéls.  Yhi^le  dit  du  Pennesse  : 

Tna  cantt  emnteM  PiimumI  td  flaniDa  Galluna, 
A»«id«B  is  ««ntM  «t  dncrit  omi  toronia. 
VtfÊt  firo   Ph«bî  chorw  aMarrciMit  omis. 

CeGallus  était  un  poète  élégiaque,  que  Virgile  représente 
id  errant  aux  bords  du  Permesse,  et  lionorablement  ae- 
cudlli  par  Apollon  et  par  les  Muses  habitant  l'Hélicon,  du 
sehi  duqud  coulait  le  fleuve.  Ainsi,  le  Permesse  était  con- 
sacré k  Apollon  et  k  sa  cour  ;  et  de  tous  temps  on  adit  que 
les  poètes  allaient  puiser  des  inspirations  danssesondes. 

PERMIENS.  Voyez  Fnoiois. 

PERMIS  DE  CHASSE.  Koyes  Cbassb  (  DroU). 

PERMIS  DE  SÉJOUR,  acte  en  vertu  duqud  un  voya- 
geur est  autorisé  k  s^ôumer  dans  uni  ville.  Aux  termes  d'un 
arrêté  du  1"  juillet  1800  (12  messidor  an  vui),  ces  permis* 
sions  sont  nécessaires  k  ceux  qui  veulent  séjourner  k  Paris 
pendant  phis  de  trois  jours.  Une  ordonnance  de  police  dn.8 
septembre  18&1  porte  que  tout  étranger  qui  arrive  dans  le 
département  de  la  Sefaie  avec  l'intention  d*y  résider  ou  d?y 
exercer  une  hidustrie  doit  se  présenter  dans  loi  trois  jours 
de  son  arrivée  k  la  préfecture  de  police  pour  y  obtenir,  a'il 
y  a  lieu,  un  permis  de  séjour,  k  peme  d'expulsion  du  ter- 
ritoire. Cette  disposition  n'est  pu  applicable  aux  étrangers 
voyageant  pour  leur  plaisir  ou  leurs  affaires,  sans  intention 
de  résidence ,  et  munis  d'un  passe-port  de  leur  gouverne- 
ment, régulièrement  visé. 

PERMISSION  (du  latin  p^mUttere,  permettre,  as- 
corder).  On  entend  en  général  par  perniis^ion  toute  auto- 
risation de  firire  une  ch^  que  l'on  ne  pourrait  point  faire 
sans  cette  autorisatloo,  ou  de  ne  point  faire  une  chose  que 
Ton  aurait  k  faire.  Il  est  certain  acte  qu'un  prêtre  ne  saurait 
faire  sans  l'assentiment,  la  permission  ad  hoc  de  son  évêque  ; 
il  e^t  des  fidèles  qui  demandent  et  obtiennent  de  cehii-d, 
en  Carême,  la  permission  de  fkhre  gras  ;  leamilitaires  ne  peu- 
vent s'absenter  de  leur  quartier  aux  heures  des  appds  sans 
une  permission  de  leurs  supérieurs ,  sous  pdne  de  punitioo; 
il  leur  faut  égslenaent  une  permission  pour  rentrer  après 
l'heure  des  appels  ;  enfin ,  dans  des  conditions  déterminées, 
leurs  chefs  peuvent  leur  accorder  des  permissions  pour  s'ab- 
senter de  làir  corps  dans  un  délai  qui  ne  saurait  être  de 
plus  d'un  mois;  une  permission  dephis  d'un  mois  piynd  le 
nom  de  con  gé,  et  ne  peut  être  accordée  que  par  le  ministre. 

PERMUTATION.  On  entend  par  ce  mot  la  transpo- 
sitfon  qu'on  (kit  des  parties  d'un  même  tout,  pour  en  tlner 
les  divers  arrangements  dont  dles  sont  susceptibles  entse 
elles;  comme  si,  ^tar  exemple,  on  cherchait  en  combien 
de  foçons  différentes  on  peut  disposer  les  lettres  d'un  mot, 
les  ddffres  qui  expriment  un  nombre ,  les  personnes  qui 
composent  une  assemblée,  etc.  Il  y  a  donc  cette  différence 
entre  les  combinaisons  et  les  penauiations,  que  loi 
premières  sont'  les  produits  différents  qu'on  peut  obtenir 
avec  un  certain  nombre  de  parties  sans  en  intervertir  l'ordre, 
et  que  les  secondes  sont  les  produits  différents  donnés  par 
rinterposltion  de  ces  mêmes  parties,  dont  on  interviilit 
l'ordre  k  volonté. 
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Pour  tfouTer  foutes  lei  pcrmtiUUçiu  |Kw«ibl«ft  d^im 
nombre  quelconque  de  ternies^  l^«)iè&ré  lournUdet  procédât 
ainsi  simples  que  facnes.  Sioxik  ie^-rfêoni^f^  w  difant 
quifi  pour  troiiter  dis  coml>iea  de  penbuUtions  èsl  èDsôeD- 
ttble  un  Donibre  quelconque  n  da  termea,  i|  faul  faire  le 
produit  continu  des  termes  dé  la  progreanon  naturelle,  de- 
puis et  y  compris  1  Jusqu^à  ce  ternae  n  inctnaivenient  : 
1.3.3.4....  n.  Si  donc  on  a  up  moi  quelconque  »  parêkemp^e 
pain,  et  quH  s'aj^isse  de  savoir  •combien  d|nnBoUdiÇréren{|a 
on  pourrait  former  avec  ceà  quatre  (ettreé,  cis  qui  donne- 
rait tous  les  anagr  à  m  me' s  ^possibles  de  ce  mojt,  on  tronve 
qirils  sont  an  nombre  dé  vinj^t-quatrey  .sayqk  ;  Je.  produit 
des  nombres  consécutifs  1 , 1, 3, 4.  Un  niot  dé  cinq  Jéttrei , 
«mour,  par  exemple ,  doniieraii  lieu  4  çenfr^if  |l  pemuta- 
tioos,  un  mot  de  sia  lettres  à  seipt  çeni  vingt,  de  sept  lettiea 
à  cinq  mille  quarante.  Eniaiicle  permuitUiôns  de  moU, 
ce  vers  suivant  d*un  j^iiitê  de  Lènvam,  lé  P.  Banl^j% 

Toi  tibi  sunt  dotes»  .f^irgo,  quoi  sitiêra  agio, 

«st  à  bon  droiicéièbre.pacln(|MndnoBbM  de  penuotatlons 
<lont  il  est  8vaeeptfbl»aan»qaetiee*toki  dé'  la- pitMwile^ soient 
violées.  En  retranchant  même  les  vers  spondaîqoes»  roaia  en 
omettant  ceux  qui  tt'anraietit  pas  jdé  )^nre ,  on  arriverait 
à  trois  mille  trois  cent  douze  permutations,  dnsi  que  Ta  dé- 
montré J.  Beraoull.  Dn  dte  encore  ce  vers  de  Th.  Lansiua, 

Mar*t  mor»^  ton^  U*»  W,  Styx^ptt,  mo^^/êmmmléi^pnuf»  fmm», 

<ini,  tout  ta conserrani pour  In  mesure  le  mo|ml(i  àTiii- 
tépénnltième  place,  se  prête  à  /ren/e-nttf/'ifiÛaoïil  9eif/ 
<€tii  êeite  mÙlè  huit  eenis  arrangements. différents. , 

Ifons  rapporterons  eneore.  èet  autre  exemple,  bien  frap- 
pant, de  Peffet  des  (lêrmutations.  11  y  a  trente-deux  cartes 
dans  nn  jeu  de  piquet  Oonme  b'est  II  un  jeu  fort  répandu, 
«et  qn'on  ro^  les  earten  à  chaque  eoop,  11  semble  que  de- 
puis le  temps  qif  on  le  ]oiie  il  a  dû  se  former  Uen  des  ar- 
rangementa  dtffirenta  de  cet  trente-dènt  cartes ,  et  que  le 
fiombm  des  aitangementa  posaiUes  auxquels  elles'  peuvent 
•te  prêter  dofve  par  eonséquentsé  trouver  depuis  longtemps 
^nisé.  On  ta  voir  combien  à  cet  égttrd  noos  sommes  en- 
core loin  de  compte.  Supposant  en  el^  que  '  tons  tes  hidt- 
tldus  de  l'espèce  tiumaln»  répandus  sur  la  surface  de  la 
terre  sans  dlsHnctiond^ège  ni  de  sexe,  au  nombre  de  deux 
miMards,  ftossent  devenus  joueurs  de  piquet,  et  appariés 
deux  à  deux,  en  sorte  que  chaque  couple  Jouât  .qnatre  cents 
«coupe  par  jour  ;  aopposani  en  outre  qu^en  mêlant  tes  cartes, 
U  mime  coup  ne  se  trouvai  jamais  répété.  Il  faudrait 
«encore  à  ées  deux  miliianis  de  joueurs  réunis,  plus  dé  dix- 
Auit  mitle  milliards  de  millions  de,  ifècfei  pour  quMls 
épuisassent  tons  les  changements  d'ordres  possibles  des 
trente-deux  tartes.  Pour  se  çonviaincre  dte  ce  résultat,  Il 
suffit  de  rchiarquer  que  le  nombre  des  permutations  de 
trentedenu  cartel  dllférentés  est  représenté  par  le  produit 
des  trente-denx  premiers  nombres  entiers,  produit  qui  a 
Irante-six  cidifîrei. 

Dans  lé  langage  admtaistrafif ,  permutation  se  jlt  de  Té- 
change  d'un  emploi  danspn  corps,  lineadiAlnisiratlon,  contre 
le  même'  emploi  dans  nn  autre  corps,,  une  autre  administra- 
tion sans  àvaincément.  )C*est  aln^  que  deux  ofUderSc  deux 
préfets;  permfrfeiiflorsqn*ns  prennent  mutneltemcnt  (a  place 
f  un  de  Taotrè  dans  des  régiments  ôq  des  dépâiieq^ents  (^IM- 

wnto» 

Pertnutalion  se  dit  quelquefois  éh  grammaire  do  cHangé- 
ment  d'ntie  lettre  en  une  autre,  qui  appartient  aii  même  organe. 

PEIUVAM  BUGO,  IHine  dès  t>rovinces  (onpant'l'eVnl- 
mité  orientale  du  Brésil,  d'une  superficie  de  2,100  nij- 
Ham.  caMs.  atee  phit  de  1 ,350,000 habitants  (tS67),  est 
diviaée  en  th)ia  eMiiarete,'et  eélèlire  par  le  ^oii  dé  Femàm- 
êoneet  pÊT  le  boli  Jaune,  qu'on  y  rencontiWen  Immeiises 
ferêli,  de*  même  que  dans  la  province  de  Bahla. 

Le  chef-lieu,  pBnuavtooo  on  Fernom^eifè,  vOfe  tout 
entourée  d*eau,  se  eoiApose  du  port,  de  la  vUle  basse,  Heetfè^ 

deAMi-flsfa,sur  le  continent,  et  de 


^^jpL?^4i|oAlo^.^am4Mie  lledn  JfufietOiaîhaall»  4»^on!i. 

,.najr0  flu  eompreoMl,  Wflirdana  Pnrwainfcneo  ik  iiellt»  vine 

.  d^OUndp,«a  fp^iitiia-mimbéev  aiéBSiPéiêcli^aMisnk 

Un>j(,tnfiorMPp^  l^tmo.htUlwta.  .Qaenl49ertianbwi, 

)p>J^pnenffQi^.90à  tOO«MO,Mifliii,i^«l«iiie«9nnrin 
^,çâf»;flfs^pomnan^mh4n.Bt^  le  Ma 

de  |pinpi|tq^  le  rtaa  elles  eniif  sont  Jee  ptafipiQn 
d'exportation.  .      .     ^  -  ; . .  j  ^:  j    r    . . 

.rCBoja  de)..    .^..1   •;/)    .  :     .    ♦•    •- 

pEaON  (i^EÀiifieii}, ,  né  le  It  eoM  Wh.  à  eérillf 
(AUierVinoctdapia  (a.n^^M  vUlOi  If  lA  déeesibm  MM»  feU 
i>n  dea  voïageora  qui  ont  an  atlèchef  le  ^l«a;d%i|ééèl  et 
Je  çb^fné  à  lewFf  ^airntiona»  par  l'exaotltndedee  détails, 
ù  sagacité  des  Tnes  et  lo;  mérite dn-etyle^O»*  peine  à 
câncevelr  U  eélérilé  el  l'éUnàÀ  deeeedliita.  jGdtail  gréée 
an  dévouement  d'une  mère  lealée  venf«)siina  loiimie.  qn*ll 
avait  pn  aequ^ir  lia  p imièf es  nsnaaisianeenan^ceUége  de 
sa  petite  ville  natale.  Avne  nnetâme<eideiile9  Péren  devait 
partsger  l'enthousiasme  patrîoliiiiife  qiai  fit^eenrir  le  Fnnee 
aux  iinpis  en  |7n2 1  aussi  a'enr6li4-il  à  din^npt  ena  dnns 
V^a  dea  bataillonsde  son  département*  Mssé en  siéffÊ  de 
Landau,  Ikit  prisonnier  àtabelailie  de  KayaeraUntem(i7»3), 
emmenée  Wjesel,  piOa  à  U  dtadeile  de  )togdehew«,  hi lec- 
ture aasidnn  des  Ustorlena  et  dea  voyageiny  Pecenpe  tout 
entier  durant  aa  captivité*  Son  échange  (17M)  fut  suivi  de 
sa  réforme,  causée  par  la  perte  d'un  «il,  suite  de  aeâ  bief* 
snrea.  Aprèa  quelque  séjour  aupr^  de  aa  Gunilie»nne.piace 
d'élève  à  l'École  de  Médecine  à  Paria,  obtenue  da  mfaiMi» 
de  l'hitérienr,  à  l'Age  d'environ  vingt  ana  (  179&}»  le  lit  nn- 
trer  dans  la  carrière  des  fortes  éludes»  Attiré  vers  tonlea 
les  sciences  par  un  instinct  d'univi^rsalité,  il  raltacjM  à  la 
médedne  l'histoire  naturelle  dans  aes  branches  direnea,  la 
loologiey  ranalomie  comparée,  la  çhipnie,  la  phialque»  sans 
cesaerdeculliver  les  connaissances  qnl  se  rapportent  i(  ilnf- 
toire»  teiies  qnt  la  géograpblte  (bI  UJoriaprudenoe.  Il  tron- 
vait  encore  du  temps  pour  les  malMmati<|nea  et  Testro- 
nomicf  la  poésiCj  qu'ilaiomU,  l'étude  des  laôgaes  greoqne» 
italienne,  espagnole,  lui  servaient  de  délassement    . 

C'est  ainsi  qo'è'  vingt-cinq  nni^  Py^on  fe  trouva  prépaoé 
pour  le  voyage  vera  les  terres  an^trélea,  avqnd  U  allait 
prendre  une  si  belle  paiîl.  Sa  papsiion  pef|r  les  Kiencea  et, 
I  ce  que  l'on  aasure,  une  autre  passion  contrariée,  déter- 
minèrent sa  décision,  t'eppni  d#4nssieiveMe  imoiipède  lui 
AirenI  nécessaires  pour  féaBf er.  son  pcqjet  Un  ménsoin 
adreasé  k  llnatilut  par  leur  conseilraur  le  besoin  dejoindre 
à  l'expédltioB  nn  médeqln  naUir^Mst(»f  qm.Fecneiliçraît'dBa 
obsenrali^^.aur.  l'anth^epologie  ion  iliisteir^ natmdle  de 
l'hoaune,  le,fit  ^mettre  coaaa^aoojegjnte.  On  pennnlt  les 
incidents  inalheuieax  qui  pensèrent><aire  e^ortév  enlièi«> 
ment  ce  désaalrenx  voyage,  rendu  si  Auseate  ann  .savante 
et  an]^  éqyipagespar  la  sordide  avarice  et  le  dnn^é  4"  «a- 
pliable  çemroandant  les  vaisseaux  Ma  (i^rapfiê  ^id-Jiaiu* 
raliite.  On  ne  dut  qu'au  dévouement  de  i)é.ron  ,,^JoneBai 
Le  Sueur  et.de  ptnsieufaxie  lenra  difaiiaif^pagnetia  »  ^ 
conservation  de  leurs  nombreusea'^ttéctkpnn»  Po«y.  celhi 
dea  moUiWKines,  il  lenr  fallut  sacrifier  .U  pqrtioBi  dl'mclL 
que  ne  ponveit  lenr  refuser  la  cupidité  dn  capital^.  I^ 
scor>ot|  la  djasenterie, |a. lamina,  rien^ne:pnt  lea.d^ûoiiE%- 
pr..Lea  p^rMpriyatioiia^  le^eottàr|uii«es»riéikn>Pift- 

tait  Péjondanalêconrade  ses  observations  ;>yfledeFinnn4> 
k  Timor,  sur  les  eAUe  de.la ilonveUe-HoUaii^,  J^ns  .k^ê 
dejKing,  od  il  jperdilde  vue  fen4ant.qnbue  jonca  le>M- 
«snt  qu'il  pmntait,  son  courage^  Jon  (wngriroid ,  étaieni 
inaUéra^  Le  Sueur  et  Inl  suffisaient  à.  tout.  Pana  U  aeuff» 
petite  lie  de  Kia$^  P^inn  recneîUit  plus.  d% cm^.qwitr»' 
vingta  eipèces  de  molbisqnes  et  de  loophytes.  Aussi  lenr 
collection  renferme-t-elle  plue  de  centmiUe  échantiUotts  d'n- 
niaaaux,  parmi  lesqneli  on  e  comité  pluaienra. genres  Aon- 
veanx,  et  phia  de  deux  mille  dnq  centa  espècea  nonveliea  » 
récolie  plua  considérable  que  l'cnaenible  de  celles  qu'avaient 
bitea  teua  les  naturaUstes  voyataurs  des  derniers  tempe. 


P*ROK  —  rtROhAISON 


«TMl  «nette  I  Mnà  ^m  Tm  ■  foUIpUan  des  obtcrratfow 
■MiTCtte»  wr  11  plMtptionMCDM  de  !•  mer,  H  nr  li  pRi 
gtmsde  fratdèar  demcate  t  netneqMnib  petrleai  1 
oM  plW  igranidc  praIttDdeur.  <!U<  au  coange  de  Pénn  et 
««••aMiU'SMarqoel'afldoKIe  (qneleHe  dt  r^rtiH 

|i*>lweal I «Mf  uprti'de Vmtor. IWi  ri  loutce qui  Mit 
bfa'«MUIMHiMdftniMnMetdMfMMb«mitiMertd^H 
^MrrMd  pf  X  ifàe  mil  MM  dfeMinrto,  le  ptaK  iNÉv  tkra 
d*«H'lolt#tfcei  ^Mté^àpgem  I  iintm  rnmnéeiliiiiiiii 
oM  daat  M'IeMeiin  tl  Bdèka  (t  d  taWreeMM*  ^nllMaii 
tneéede'TAat  dnrtripWlMbeilMKide'lellMftMeflM- 
indeef  dflTa-DtaMHi  «taj  (pMdeh  colMte  ptfMtê  tbdiB 
pH  taAasM»dkiM«MWiiMredee«defM  eeMrMl  '  ' 
De  releur erPreMeiei  tB04,PécMhj  nniirtMum 
•MtW  d<Ubrj»fW,l<eHi»idei'ttiTMn  et  de«  koMTrtMM. 
Lepnne  de  b  meMieiiM.lVeàpertà  te  dtreiepiMll  de 
iovr  t»  Imt.  h  «e  elHi  Unell  pM  notoi ,'  aiitaiil  qee  it 
M  iNraieltweal'MefareM,  etarec'liMte  I^HdeUf  de  M* 
Bile,  k  h  rMedkn  d»  y»|W9«  murniref  «iMntlet,  cm- 
tiaot d  puMM ,  ifrè»  n  mort,  par  iit.'de  Ficfdnei,  de 
1M7  à  lti«,  «na  *wl.  lB-4*,  •*»  ttlM.  f><mi ,  aprti  an 
e^eoràMte,  fMtk  -pelM  t  CMUr.  Uviatt  perda  toa 
moeHente  labre  (  Mil*  Il  T  NlreimH  de«  toMm ,  qa^l  ché- 
TtaeH.Il  tiMMNl  «atreltur*  biw  et  oevi  de  ton  uni  Le 
finenri  ...  Aranrr  se  TnkT. 

■  PtiRON£(de'peecip(vi),igrtlh),  M  l«st  d  grêle; 
placé  t  la  parfle  eatwne  Ai  la  J  a  nb*.  Outre  MB  nuce 


PtrikrieliM  de  «•  deiabr  arec  la  tambe,  M  moTco  do  T»l 
beitl  qmiaiH  mMnM.lDMri«are  ferme  1  le  gerge  de  ÎMMiM 
MPelBalt pe>le bwil  ttWileer de  il b I a . Ltt  cbeTlIlai 
'   itbl'enlreitablelIbleHdedeaiet  le 


pdle;  ■nUUptopkrt-det.inemnriArei  b  tabttjleUqM 
lecbe*ai,lebcn]i;iee(K,>ale.i  pr4ttat«lbptiMdeitnoa 
d(etl.e*.  DwaleeaiBeeex,lep4raii<ta«Kbele'r«mur  et 
Kft  baonlealr  oM  perUe  dn  peldt  da  eoife;  Miit  11  m 
eaaftad  preMiee  ave*  l»tWa ,  ri  ce  ■'tel  tapértenrtOMot 
Qnteaoeteat 


aONNE,  vtUedarrenea  IbrtiHc,  lerlaTlTCdnHe 
de .1^  aaniM;  tUlhnjde  l'un  de*  eheninidefer  du  Kerd. 
m  âdllea  de  ■■(ela.'Clteflea  d^madtanMat  do  dépu- 
leneatdadaSomhM,  aMatrlbuari  dru,  obuabre  d'à- 
(tikrilvat.anitll  de  pved%on«at,  eenptet.iri  bab. 
HI7tt.  MnoM  Ut  a  nriwiaiirnFi  aMeaeoMiddnUe  d* 
enlBp,-ATipe,.*'e,CUHl*Tide,  telMttoere  te4ifbaei  oa 
T  tabi^w  4w  :cnalHiiit«.m.9Uelitd  Impertante,  Pénmm 
eri  «K  *il(i  lri»«HiMNWilee  HtovinstaM  j  aniaet  dea 
tUblUuneitU,  OoTbU  le.deeuè  AnUaoïU,  aoKoniN 
dap#laU.Set  pdodpMii  ntoBBfMBUMpIPbOIel  de*illei 


jet  leTéfa4rBUeiOflJ>t  l'^iie  paruUiUle,  caoïtrnUt 
pp  ArcbljMaldTelotirut.eelerréiui  roi  de  la  pcemlire  race. 
PéroBiM)  ioPtinl,T«illunineol,  en  tiM,  uo  tiége  redoo- 
ttble canUe ]«  eomle  deRMuo,et  prit  1  cette oceukn  le 
nota  de  la  Pueelle ,  qui  ael'i  poiat  prtetftie  de  l'occapa* 
Upa  étraDgère  aprii  noa  désastrea  de  IBi6. 

Sont  LwliXI  Péronne  apparUnalt  an  due  de  Boni^ 
gogae ,  Cb|riei  le  Ttatéralra ,  h  qol  le  roi  IVaH  doanée  ea 
ItU.  Ce  mbiurqiie  cboirit  eeUe  TlUe,  b  lloeUgatloa  de 
LaBiloe.  poar  lien  d^lIle  enlrerae  avecledue;Teleau 
^qoe«  }aara  ]«r  {Charlei  le  Tâmtraire ,  tarJeui  de  ce 
^  le*  agenli  du  roi  iTiienl  Maleré  let  Uêgeois,  Looi*  XI 
a'ea  leriit  qu'aprii  sTott  aign^  ud  tralU  te  peii  qui  lui  im- 


ptiaB  lea  plBadnn*«aillttKii,  h^niMfeia  Oempape 
-et  d»la  Bite,.  ntUiptka-dMhr  le  diM  1  «enitethule* 
LMgeoli,  ele.  En  UH  une  ueemWede  netaUtt/iUnM  i. 
lova,  iteirii -le  Hrtd  de  Mnom,  eetaMipaat  éli^r- 
iMbéen  nd  pw  la  vitkMe,.ee  W>i»csaek'GW  L 
PéroMe,  «K'I»»^  4»  hri elm*. le  bnean  nte. dlteft^ 
detiOQ  4|  b>  I^oa  eoM  HMri  m  al  le'dM  de:  Qnlw. 

Apeèt  U  Heleira  lempartée  b  PeM^ereUB*  pac  Je  g«-^ 
mini  MJheHie:WddBen)hre  %tjO},k»PméK»  l^.^ 
nat  iBiptttMt  de  etemparef  de  WwfaaeJaabMn*  far  «« 
'    rcndteie  pbeev'le«DBkn>ndaiilOaniier*dfaBdltpaF 


lee  Pmuieni  primt  poar  poM  de  ndre  d>ibïrd  Vig^tm,' 
pal)  I'b0plt*).4ea(li  hi)laldvaeMr^'lrtnirta4ea-«MUvbe 
|dale  dWtii'quidiira  «legh^ttre  liNTei.  U  halattet-i 
■pe!id»par  an  nenvMNCBl  offenril  dng^niral  F«idberM' 
•or  DapeoaMi  ■Hll'K-feeoaiaiMioa  le  3  featler  et  M  pro- 
longea Jneqn'M9;i.«Mt»'anll'4|Mwa«lte  perlBiéBor'. 
iMt  t  M  aMhaataeatail'éld'ÉAnHeB,'*  h'  IM étriebt 
iHreaaei  plaa''aD  eiela*  lafcaMbMei,  laadli  fH  lei  rM- 
-parfi  n'enknt  pli  m  ■UeMi.LeeenillèdiidérMmeMIt 
■■opinlea  qa'll  hlliiil  capilnlri-,  tt  leoelBbiaadlirierat  ae~- 
Toir  i<r  eatalbneer,  mltgrdlVirdre  qdll'bTtflfeïn-deniT* 
db»  be ,  le  t&  dA*anfare  ï  de  rPriMef  b  obtretwe.  L*  upi  - 
luhlion  Ibl  rigaAe  le  »,  et  l«i  Pctasdcur  cnlrimt  le  liv 
demain  itaai  la  ttlie,  qid  fetoecDpde  Jtliqa'n  prialempV 


Mre  coonae  d^ae  (regédle  ;  c'eit  h  la  eaUebopbe  d«  d«- 
noÉoMM  qae  le  Odltre  doit  reteaUr  d>eppltudfaeeBieatt 
aaherarii.  Celle  dtraHn  pertie^la  dMcoan  doR  «tre  t«- 
btiMaU  et  ptMlMa«e  t  aiBri-iee  miltree  de  l'aH,  due. 


dtt  «tflMfavBt).  Un  Billi4tai«lle  de  kpAWdlioii,  ëe» 
ftUt  oeorta.  H  ne  rénl  pbi  laliMr  b  lei  aïKlIleiirf  le  tenpe^ 
de  mplrer ,  eacetemeiné  nlêi  de  te  rriroMir.  Dn  Brament 


e  Hea  t. oae  éleq«alG«  pettlenMe,  lerétaind,  que 
HteeroB  appelle  étmmtnMm ,  drit  être  lalTl  d'an  monre* 
mcal  watolfa-yqalewadTalIpùIlta'Otite  MMmlidralloa. 
DaateaplaldoTerrelwrbBnaceaae^pIre.eldan  le> 
qnri  par  ceoeÂiMat  il  unit  rWonle  4e>IUre  auge  de 
l<4la([neMse  pa «bdtl  qn«^U«eadDriea  ne  doit  aflHrqne  te 
réaoBèdt  lacuiee;!!  ne.  bat  r  nppdkrqae  let  points  len- 
porteDla,  et  daaner  b  cbeeua  d'tax  te  plaa  da  fcrce ,  nwli  le 
MiMdVIendoe  qall  eit  pberiUe: 

DeoB  ié  betVeaa  nodvne,  ï  eit  née  qa'aa  pahse  <n- 
pleier  let  pttei^fou  peUiâiqiieti  nelt  ^ellea  riateatd'm 
enâd  Btigt  chai  let  Beaulae.  Oeérea  mont  m  a-  leleeé 
platlean  aedèlet,  enlie  aatiee  cette  ée  U  hirangae  Pr» 
jrUeM.  «  CM  Ib ,  dit  Haimoatel ,  vil»  mH  l'aialear  enp- 

iNanUelioa  de  U  prière,  el  lai 

qal  «earlent  ea  etredère  d^Hl 
"heeqnleelenMretrte- 

__^ _  „ ,    'cet  HndlgBetioD  qui  ta 

prMde,  el  daaa  tagueUe  Cleéroad«mnilre,  areenoeblfr 


tu  PKBOBAISQN 

^Moee  tanè  exemple;  qnè  §1  mioû  mit  atleoté  à  to  vie 
à»  Clodias  f  U  répnblkiiie  M  en  ^vrail  des  «etioM  de 
griee,  aa  lieu  de  fhâtlmeif.  » 

Dans  réloqneace  de  la  elMire ,  où  Toljjel  ^  IVmlew  têeré 
est  sartoot  d'émouvoir  son  asditoire  de  compassion  poor 
lui-même  et  d*lionear  pour  tes  propres  Tlces,  on  de  ter- 
reorpar  la  menaoe  des  peines  étemelles»  la  péroraison 
peut  s'élerer  souTont  ani  mouvements  les  plus  subUmes  et 
les  plus  touchants.  Les  sermons  de  Bossuet  9  de  Boufdalooe, 
de  Flécliier»deMassillon  et  de  Aos  antres  prédinteurs  cé- 
lèbres, aussi  bien  que  ceux  de  BrMaine  et  de  quelques- 
uns  de  ses  émnies  »  offrent  »  dans  divers  genres,  des  pénMii- 
sons  qui  sont»  avec  justice,  fréquemment  dlées  parmi  les 
cbeb-d'oenvre  de  l'art  oratoire. 

L'éloquence  académique,  malypé  sa  ftt^ideur  habituelle, 
a  su  parfois  trouver  le  pathétique  dans  UpéroraUon.  J.<J. 
Rousseau ,  dans  son  fluneui  discours  sur  les  sciences  et 
les  arts,  et  Thomas ,  dans  son  magnifique  âoge  de  Marc 
Aurèie ,  l'ont  prouvé  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Enfin ,  la  tribune  politique,  en  France  comme  en  Angle- 
terre, pourrait  aosii  fournir  ses  preuves.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'une  seule,  empruntée  an  géant  de  nos  orateurs 
parlementaires ,  à  Mirabeau.  C'est  la  péroraison  de  son  dis- 
cours sur  les  finances  :  «  Vous  aves  entendu  naguère  ces 
mots  forcenés  :  Caiilina  est  aux  porUs^  et  ton  déU» 
aère  t  Et  certainement  il  n'y  avait  autour  de  nous  ni  Ca- 
tiUsa,  ni  périls,  ni  fictions,  ni  Rome;  mab aiijourd'hui, 
la  banqueroute',  la  hideuse  banqueroule  est  là  ;  elle  menace 
de  consumer  tout,  vos  propriétés, votre  honneur;  et  vous 
délibères  I  •  CnAnFACiiAG. 

PÉROU»  rnne  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
appelée  aussi  Bas^Pérou,  pour  la  distinguer  de  la  république 
de  Bolivie,  comprenant  la  moitié  méridionale  de  l'ancien 
empire  des  Incas,  s'étend  sur  un  prolongement  de  260  my- 
Tiamètres  le  loi^  de  la  c6te  de  l'océan  Pacifique ,  et  est 
bornée  au  nord  par  l'Ecuador,  k  l'est  par  le  Brésil  et  la 
Bolivie ,  au  sud  par  la  Bolivie.  Ce  nom  lui  fht  imposé  par 
les  Espagnols,  quand  ils  découvrirent  pour  la  première  lois 
ce  pays.  Les  habitants  de  l'anden  empire  des  Incas  l'appe- 
laient  TtUiouantiniouycu,  mot  qui  exprimait  la  domination 
eu  Incas  s'étendant  vers  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Leur  empire  était  en  conséquence  divisé,  d'après  les  quatre 
points  cardinaux ,  en  quatre  parties  dénommées  chacune 
d'après  les  peuplades  particulières  qui  les  habitaient  Les 
limites  actuelles  de  ce  pays  s'étendent  plus  au  noid  et  au  sud 
que  cellea  de  l'ancienne  vice-royauté  espagnole,  transformée 
de  nos  jours  en  république.  Ces  limites  comprwaient  une 
superficie  d'environ  ie,000  myr.  canes,  avec  une  pop«« 
lalloQ  dont  le  recensement  n'a  Jamais  été  fut  Mon  eiac* 
tement,  qu'on  évaluait  en  1793  à  1,076,000  habitants,  et 
▼ers  1610,  en  y  comprenant  quelques  provinces  dépendant 
aujourd'hui  de  la  Bolivie,  à  1450,000.  D'après  les  données 
officielles,  la  superficie  du  Pérou  serait,  en  1674,  de 
1.606,742 kilom.  car., et  UpopubUon de  6,199,000 indivi- 
dus; maie  cee  donnéee  n'ont. rien  d'authentique,  et  on  a 
lieu  d'en  considérer  les  résuluts  comme  trop  èleYés. 

A  une  distance  moyenne  de  1 10  kilom.  du  grand  Océan, 
cette  contrée  esttraversée  par  la  chaîne  des  Andes  (voyes 
CoannxàBBs),  qui. varie  d'élévation  et  comprend  un  grand 
nombre  de  plateaux  situés  en  moyenne  à  4,000  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  dont  quelques-nns  sont  d'une 
uimense  étendue.  Le  plus  grand  de  tous  est  le  phiteau  du 
lac  Titicaca,  dont  une  pertie  dépend  de  b  Bolivie.  Le  sol 
«Bt  caltivé  Jusqu'à .  une  élévation  de  3,600  mètres;  an  delà 
on  ne  rencontre  pine  que  des  pâturages  ntflbés  pour  l'élève 

4u  bétail.  A  VOO  mètres  d'élévation  le  mais  doit  encore  en 
abondance  dans  les  parties  bien  arrosées.  Au  noid  le  pbtesu 
s'ab«bse  vera  lefleuve  des  Amaiones,  et  bchslne  de  mon- 
tagnes de  même,  que  leun  pics  n'y  sont  point  aussi  élevés 
qu'au  sud.  La  vilbde  Traxillo  est  b  pofait  de b  chaîne  dont 
l'accès  soit  b  plusfodb.  Au  sud,  au  contraire,  b  point  de 
pessaige  b  plus  bas,  cebi  qui  conduit  d'Arequipa  (2,456  mè- 


—  PEROU 


très)  à  Pnno  (4,025  mètres;,  et  qnon  désigne  sons  b  mm 
de  ilttofcleiriiesios,  est  encore  à  4^257  mètres  d'éléYatba. 
Une  foub  de  rivières  comidérahles  prenant  leur  source  dann 
bs  Andes,  teibs  que  l'Hualbga,  rucayab,  W  Béni,  etc^ 
coulent  dans  b  direction  de  l'est,  a  forment  be  aAneatadei 
fleuve  des  Amaxones,  provenant  ici  de  leur  réunion.  C*6it 
absi  que  b  versant  orientai  des  Andes  est  une  centrée  li- 
cbement  arrosée,  et  psr  suite  extrêmement  boisée,  que  les 
habitants  désignent  sous  b  nom  de  Mimiana  rmi  de  im 
Andes.  Les  plaines  qui  s'étendent  plus  loin  à  l'est  sont  en- 
core peu  connues.  Des  forèU  primitives  presque  impftié 
trabbs  y  alternent  avee  dtemenses  prairies,  dont  les  pfam 
connues  sont  les  Fun^asde/Sopramenlo,  entre  rUcayab 
et  l'HuaUaga.  Le  versant  occidental  des  Andes  a  peu  d'é- 
tendue, et  aboottt  à  un  étroit  désert  de  sabbs,  qui,  h^er- 
rompu  de  temps  à  autre  par  quelques  parties  de  territoire 
fifirtile,  se  prolonge  tout  b  long  de  b  cOte  du  Pérou,  Jus- 
qu'au Chili.  La  plus  vaste  de  ces  pbhies  de  saUe  de  b 
cOle  est  celb  de  Sechon,  située  au  nord.  Les  seub  endroito 
fertiles  qu'on  y  rencontre  sont  les  vallées  formées  à  bnr  emn 
bouchure  par  bs  fleuves  prenant  leur  source  sur  b  versant 
occidental  des  Andes.  C'est  ce  qui  tait  qu'on  désigne  ansri 
toute  b  c6te  du  Pérou  sous  b  nom  de  lot  Yalies  (Les  Val- 
lées ).  Les  lacs  y  sont  rares  et  ne  se  rencontrent  que  dana  lee 
Andes;  b  plus  remarquable  de  tous  est  celfii  de  Tfticncn, 
lequel  occupe  une  superficb  d'environ  160  myriamètm 
carrés.  Les  conditions  de  climat  de  ces  diven  pays  varient 
beaucoup.  Sur  b  versant  occidental  des  Andes,  il  règne  de 
Juin  on  JuUlet  à  novembre  ou  décembre  des  brouillards  per- 
sistants, qui  y  remplacent  bplub.  Les  oragm  sont  presque 
Inconnus  dans  cette  région^  L'été  y  est  beau  et  b  chalenr 
tolérabb.  Dans  b  Cordillère,  l'hiver,  caractérisé  pnr  de  fré- 
quents orages  accompagnés  de  pbb,  de  grêb  et  déneige, 
dure  de  Janvier  ou  lévrier  à  Juin.  L'été  se  (Mstingae  aussi  par 
la  pariaito  pureté  de  Patmosphère  et  par  b  lirabhenr  aasan 
vive  des  nuits.  La  Ihnite  des  neiges  étemellee  atteint  nu  iVè- 
vado  de  Guaracota  5,097  mètree  d*ébvatlon.  Deaalnpaitb 
est  du  paya  b  saison  des  pinbs,  on  l'hiver,  dura  de  ft- 
vrier  à  Jufai  avec  une  chaleur  étouffante. 

Parmi  bs  produis  du  pays,  les  plus  importants  aoni 
Tor  et  Taisent  ;  on  y  trouve  aussi  du  platine,  du  meranre^ 
du  cuivre.  Humboldt  a  calculé  que  b.  produit  total  de 
l'exploitation  des  mines  du  Pérou,  depub  b  déconverte 
de  ce  pays  Jusqu'à  1603,  avait  été  de  1,262,455,600  pias- 
tres. Depub  b  révolution,  on  manque  à  cet  égaitl  de 
renseignements  certains.  Ds  1626  à  1663  il  fut  frappée 
Lima,  avec  de  l'argent  nouvellement  tiré  des  mines,  pour 
16,936,261  pesos.  Lee  mbes  d'argent  du  Cerro  de  Posée 
sont  les  plus  riches  quil  y  ait  au  Pérou,  et  au  nombre 
des  plus  importantes  de  toute  l'Amérique.  On  eethne 
(1674)  b  prodntt  annuel  à  16  millione  de  fr.,  et  il  va  tou- 
jours en  augmentant  U  en  est  de  même  du  produit  dei 
mines  de  mercure,  notamment  de  ceUe  de  Chonta.  Mais 
le  manque  de  machhies,  de  capitaux  et  de  voies  de  com- 
munication, paralyse  l'essor  puissant  que  promettrait 
une  exploitation  répondant  a  l'abondance  du  minerai  exis- 
tant. Sur  les  plateaux  de  l'intérieur  le  pauvre  ci  insou-' 
ciant  Indien  foit  paître  de  nombreux  troupeaux  de  lamas 
et  d'alpacas,  l'ancien  et  unique  animal  don:estique  des 
Péruviens,  dont  la  laine,  de  même  que  celb  des  vigognes, 
forme  depuis  quelques  années  l'un  des  articles  du  com- 
merce. L'exportation  du  guano,  ou  fiente  d'oiseaux  ac- 
cumulée en  masses  énormes  dans  les  Iles  de  Ckineka.de 
Lobos,  voisines  des  côtes,  constitue  b  plus  abondante 
source  de  profits  pour  le  Pérou.  Depuis  1842  Jusqu'à  la  fin 
de  1676  elle  s'est  élevée  en  bloc  à  pins  de  1,600  millions 
de  francs.  Le  pays  produit  aussi  du  salpêtre  en  grandes 
quantités;  il  en  a  été  exporté  depub  1630  jusqu'à  la  fin 
de  1671  1,615  millions  de  kilogr.  On  y  cultive  te  mais  et 
toutes  les  autres  espèces  de  céréales  ;  les  pommes  de  terre, 
le  coton,  le  sucre,  te  café,  te  tabac,  b  sabepareilte  H  au* 
trcs  drogues. 


PÉROU 


377 


n  n'y  ft  fat  de  données  offidenes  pour  le  commerce 
géoéraf.  On  estime,  pour  les  anoées  1867- 1871 ,  la  moyenne 
des  importations  à  125  millions  de  fr.  par  an.  et  celle  des 
exportations  à  plus  de  150.  L'Angleterre  dans  ce  cUiiTre 
figurait  à'  elle  seule  pour  les  deux  tiers;  Tenaient  ensuite 
le  Chili,  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  la  France 
et  rAllemagne.  Les  principaux  articles  de  Texportetion 
sont  Tor,  l'argent,  le  salpêtre,  le  gnano,  la  laine  de  Uma 
et  ^alpeca,  ainsi  que  le  quinquina,  qui  profient  de  la 
Bolirie,  mafs  dont  la  p*us  grande  partie  s'exporte  du  port 
péruTien  d'Arica.  Par  suite  du  misérable  état  de  Tindus- 
trie,  Timportation  comprend  une  foule  d'articles  de  Tes- 
pèce^la  plus  commune,  et  se  balance  généralement  au 
moyen  de  remi^s  métalliques  en  barres. 

Les  habitants  sont  di? isés  en  Hispmo  Pérufiens  ou 
blancs  (1/2  12  pottr  100  de  la  population  totale}*  «o  In* 
diens  (57  pour  100),  nègres  (3  1/2  pour  100),  métis,  mn- 
lAtres  (2S  pour  100);  mais  dans  le  pays  ménle  on  distin- 
gue encore  dans  ces  direrses  classes  une  foule  de  nuances; 
et  en  dépit  de  la  constitution,  les  classes  de  dtoyens,  bien 
qu'appelées  à  ]ouir  tontes  des  mêmes  droits,  sont  strlc- 
terrent  séparées  les  unes  des  autres.  Les  habitants  abo- 
rigènes à  peau  brune  sont  les  plus  nombreux  dans  les 
provinces  lointaines  et  dans  les  Cordillères,  mais  très- 
rares  sur  le  littoral,  oh  an  contraire  habitent  surtout  les 
noirs  dans  les  plantations  à  sacre.  Parmi  les  Indiens  pé- 
ruviens il  faut  distingner  les  descndants  des  sujets  d- 
▼ilisés  des  Incas,  des  Indiens  santages  fixés  dans  les  par- 
tics  orientales  du  pays.  Les  premiers  sont  chrétiens  de- 
puis longtemps;  ils  parlent  généralement  la  langue  qui' 
ehua,  et  dans  les  provinces  méridionales  Voffmara.  Des 
ouvraies  modernes  continuent  à  citer  les  noms  d'une 
foule  de  peuplades  sauvages  habitant  les  frontières  orien- 
tales de  la  répnbliqae.  Il  y  a  longtemps  d  jA  qne  la  plu- 
part d'entre  elles  ont  perdu  leur  langue  primitive  et  les 
rr.œars  qui  les  caractérisaient  autrefois;  et  l'existence  du 
reste  ne  repose  que  sur  des  traditions  erronées.  L'eth- 
nographie de  ces  contrées  est  d'ailleurs  fort  obscure. 

Le  PJrott  est  divisé,  depuis  la  constitution  de  1567,  en 
18  provinces,  subdivisées  h  leur  tour  en  dUtricts  et  pa- 
roîss<>s.  Il  y  a  à  la  tète  de  chaque  province  un  jtrifeî,  qui 
réunit  entre  ses  mains  l'exerdce  des  pouvoirs  âvil  et  mi- 
litaire. D'ordinaire  c'est  un  général  qu'on  revêt  de  ces 
fonctions.  Les  plus  importantes  de  ces  provinces  sont 
c  lies  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  leur  chef-lieu  : 
Uma,  Ctizct,  ÀreçtUpa  et  Ptmo,  dans  le  Pérju  méri- 
dional. Lima  est  la  capitale  de  la  république  et  le  siège 
du  gouvernement.  La  configuration  même  dn  60^  l'êloi- 
^'nem  ni  qui  sépare  l'nnede  l'autre  les  villes  les  plus  im* 
|iortantes  de  la  côte  et  de  Tint  rienroCt  un»  espèce  d'in- 
dépendance née  de  ces  conditions,  ont  contribué  au  main- 
tien de  la  jalousie  traditionnelle  des  grands  centres  de 
population,  tels  que  Lima,  Cuzcoet  Areqiiipa.  Chacune 
de  ces  villes  a  plus  d'une  fois  tenté  de  s'ériger  en  État  in- 
dépendant. Ces  rivalités  réciproques  et  l'antagoniste  des 
races  sont  les  principales  causes  des  guerres  qui  ont  dé- 
sola le  P^n  dans  notre  siède.  Aux  termes  de  li  constl- 
tntion  du  31  août  1867,  modelée  sur  celle  des  États-Unis, 
le  ponvo'r  exécutif  est  exercé  par  inpK'sidentfélu  pour 
dnq  ans,  non  r  éligible  pour  le  période  immédiatement 
suivante,  et  touchant  un  traitement  de  100,000  fr.  Cinq 
ministres  lui  sont  adjomts.  La  législature  se  compose  d'un 
congrès  formé  de  deux  chambres,  celle  du  sénat  et  celle 
des  députés.  La  pro:nière  de  ces  assemblées  se  oompo^ 
de  40  membres,  élusan  second  degré  par  les  conseils  pro- 
vinciaux; la  seconde  en  compte  80,  élus  au  suffrage  di- 
rect sur  la  moyenne  d'un  par  20,000  babitinls.  Ce  congrès 
se  réunit  tous  les  ans,  et  ses  sessions  sont  de  ourle  do- 
rée. Entre  lui  et  le  présidcntil  y  a,  comme  pouvoir  inter- 
médiairr,  un  conseil  d'État  composé  d  ;  ti-eixe  niembres  à 
la  uo'x libation  des  cliambres,  qui  reste  en  permanence  et 
qui  est  chargé  de  veiller  au  maintien  de  laconsitution  et 
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à  PexêeniioBésa  lois,  ht  pouvoir  Jndidairo  est  exercé  par 
une  cour  supréone  siégeant  è  Lima,  par  des  cours  d'appel 
établies  dans  tous  les  cbefs-lieux  de  province,  par  des 
tribiinanx  d^arroiiifssement  et  par  des  justices  de  paix.  Il 
existe  en  outre  des  trlbunsux  particuliers  de  commerce,  des 
mines,  des  dîmes  et  été  pries.  Aux  termes  de  la  constitu- 
tion, la  religion  catholiqoe  est  la  rdigion  d'État;  mais 
elle  reeonnatt  des  droits  politiques  à  tous  les  dtoyens,  q«iel 
que  soit  leur  culte.  La  hiérarehieeedésiastiqne  au  Pérou 
se  compose  de  l'arehevèque  de  lima,  des  évêques  de 
TrnxiUo,  de  Chapacoyas,  d'Ayacucho,  de  Cuico  eld^Are- 
q^iipa.  Indépendamment  du  clergé  sécofier,  il  y  a  aussi  ou 
grand  nombre  de  congrégations  relij^ses.  La  dlme  est 
toqjoors  la  principale  source  des  rovenus  du  clergé.  Les 
forces  militaires  se  composent  de  Tarmée  permanente  et 
de  la  garde  nationale.  La  premièra,  qui  a  à  sa  féto  un 
grand-maréchal,  4  généraux  de  divisloB  et  26  généraux 
de  brigade,  compte  8  bataillons  d*inftmterie  de  5^600  hom- 
mes, 3  régiments  de  cavalerie  de  1,200*  h.»  S  escadrons 
d'artiHerie  de  1,000  h.»  et  5,400  gendarmes;  en  tout, 
13,200  hommes.  Son  organisation  est  en  général  des  pins 
défectueusef,  et  Jusqu'à  ce  J  wr  elle  a  joué  un  rMe  pvé^ 
pondérant  dans  toutes  le^  révo'ntioas.  Un  des  denlert 
présidents,  CasiiUa ,  réussit  à  mettra  un  peu  d'ordre  diBi 
les  finsMces,  qui  se  trouvaient  dans  l'état  le  plus  déplen- 
b!e.  En  18&0les  revenus  publics  montaient  à  14,725,000  Dr., 
et  les  dépenses  à  un  peu  mdns.  Les  budgets  des  années 
suivantes  se  soldèrent  presque  tous  en  défldt.  Void  edni 
de  rannée  1872  :  recettes,  294,914,255  fr;  dépenses, 
289,!>68,620  fr.  L'exc^ant  est  employé  à  couvrir  les  dé- 
penser extraordinaires  on  à  la  liquidation  de  Pandenne 
d  ttft  nationale ,  et  à  celle  des  obligations  reconnues  par 
l'Êfat.  U  dette  extérieure,  contractée  avec  l'Anglelerre, 
monte  (fin  1872)  à  955,500,000  fr.,  y  compris  PemprunI 
de  875  millions  contracté  à  Londres  en  juillet  1872.  La 
dette  intérienre,  e  timée  à  62  millions  environ ,  se  com* 
pose  de  bons  du  trésor,  mis  en  drcolatlon  depuis  la  guerre 
de  l'indépendance;  elle  a  été  consolidée  en  1850,  et  depuis 
18&4  le  taax  légal  de  rintérét  est  de  6  pour  100.  Il  7  a  en 
outre  one  dette  flottante  dont  rimportance  n'est  pascon- 
noe.  Le  gouvernement  a  affecté  le  produit  dn  guano  à  la 
légiilarisation  de  la  dette  élrengère. 

L'Idstoire  la  plus  andenne  du  Pérou  se  compose  en  grande 
pariie  de  mythes,  et  ne  nous  e»t  connue  qne  par  les  ouvrages 
de  Gardiassode  la  Vega.  La  fondation  de  cet  empire  date  en. 
viron  du  douzième  si^e  de  l'ère  chrétienne,  et  fut,  dit-on, 
l'œuvre  d^un  couple  d^époux ,  en  même  temps  frère  et  sœur, 
Manco-Capac  et  Mama  Oello,  qui ,  envoyés  par  la  dirinite , 
le  Soldl ,  apparurent  aux  environs  du  lac  Titicaca ,  d  com- 
mencèrent à  civiliser  les  habitants  primitifs ,  encore  à  l'état  de 
la  barbarie  la  plus  grossière.  Leurs  successeun,  les  Incas, 
introduisirent  le  culte  do  Soldl,  et  fondèrent  un  puissant 
et  florissant  État,  sur  des  bases  strictement  tliéocratiqnes, 
exactement  réglé  Jusque  dans  les  mdndrès  détails,  où  ne 
régnaient  qu'une  foL,  une  loi  d  une  langue,  et  qui  au  sdsiènie 
siècle  s'étendait  depuis  les  Andes  de  Pasto  Jusqu'au  mitten 
du  C  b i  1  i  et  du  Tucuman.  Frandsoo  P  Is a  r re ,  qui,  en  ae* 
oonnpagnant  Nufies  de  Ralboa  à  Panama,  avait  le  premier 
recueilli  de  vagues  renseignements  sur  un  riche  d  puissant 
État  situé  au  sud,  s'associaavec  l'aventurier  Diegode  Almagro 
et  le  prêtre  séculier  Hernando  de  Loque  à  l'effd  d'ermer 
une  expédition,  qui  partit  de  Panama  en  1524,  q^,  après 
avdr  eu  à  supporter  toutes  sortes  de  pertes  et  à  vaincre  une 
foule  de  difBcultés,  atteignit  en  1526  la  baie  de  San-Mateo  à 
Quito ,  y  reciidlllt  des  rensdgnements  préds  sur  le  Pérpu  » 
puis  s'en  revint.  La  seconde  expédition  conduite  par  Pitsare, 
qui  se  composait  de  cent  quatre-vingt-dnq  hommes,  dé- 
barqua en  janvier  1581,  s'avança  ientement  vers  le  sud,  d 
au  mois  d'aoAt  1532  prit  possession  de  Caxamarca,  singu- 
lièrement secondée  qu'elle  fut  dans  son  entreprise^  ansd  in- 
juste que  follement  téméraire,  par  la  guerre  qui  existait  alors 
entre  Atabodpa  d  Huascar,  les  fils  dn  douzième  et  dernisf 

48 


S78  J^ÊBOÙ 

liiea,HMBaGip»c/AtabttCl|iêfMftttpffi5nltfelniis  à 
mort,  et  les  Ttiiiqiieiin  w  tiuttfèfMit  nuttr»  <fo  tout  te 
pays  Jutqn'à  Cutea*  MiU  ladisoorie  écUti  paroH  las  ooil- 
çiiatodbre» ,  et  te  parti  qd  Fteporta  feMel««  ittdépeBdatt^ 
de  VEipêffiê.  li  en  réaulta  une  geanre  dvite,  et  ee  ne  fbt 
qu'en  tM7  qtie  ta  mère  pat#te  rénsail  à  MrefeÉtitr  dans  te 
detoif  U  eolonte  réfoltéa.  Une  non? elte  inaumetten  des 
TalmiBeany  qui  écteta  dana  tea  pratinoeadn  aod,  Mpareâ- 
tementbemprlniéeapfte  onè  hrtleqai'ne  dora  que  tretee 
meb,  et  qni  ctet  te  preadèreiMode'deaannâteaBanÎJtateada 
Pérotr;  dont  à  partir  de  ceUe  époque  j«qn>en  181#  ndatoire 
peid  t«ut  Intérfit,  atteodff  qoe  te  tmnqnttHté  n*y  lit  ploa 
trdobiée  que  par  qnelqoea  iniinectiona  dlndtena  aiynt  à 
tear  fôte  demia  eo  de  teus  deaeendanto  de  te  temille  des 
Inèas.  Lapte  redontebte  dei  tenlea  lot  eeUe  de  1780.  Le 
signal  en  fM  donné  parm  ehef  habite  et  entreprenant,  ap* 
pâé  Topae^Aoïaron,  îqol,  loi  anasi,  prétendait  deaoandre  en 
ligne  dirtetedesanctena  Ineaa.  A  te  ttte:dea  fféroltés«Tttpna 
Amaroo  mareba  jnr  Onaoo ,  en  annonçant  llntenlten  de  a'y 
faii^  eéuvonncrfifnc  lea  aolenniléa  consaer^  pnr  aea  aneè- 
trei.  Ifateteréstetanoe?igooraaaedttioufemeiiret4es  ha- 
bItMte  dé"celte  Tittè  te  Ibrça  à  ranovioer  à  oatte  entreprise 
et'deiae^ictirér  dais  tea  proyineeoéleifBéei»  où  partent  lea 
bandeè  nèna  ifcsior^rei  oonnnirept:  tea  plus  .odienaei  atrocités. 
Jnsqne  te  tea  Indiens,  mnf  réclietqn*iteeTatent^asnyésooa 
tea  iftnm^CMot»  «  aantent  .tonjoora  été  T^lnqueora,  parce 
qi/item-afaientnn  à  111119. que «ontce  des  tioopea  mal  or* 
gaidééesst^eotttse  nn.'petit  nDarf>re.de  wolontaiies.  L'arrivée 
sortes  itetit  delroopes  Ibien  disciplinées  changea  promp* 
tenient  te  <teee  des  choses»  En.pen  de  jours  te  général  del 
VaUf^  à  la  1ète>d»corpa  d'année  esp^gi^ole  envoyé  de  Uqm 
et  tei^  dn  iftiOeo  hommes, jeut  atteint  i*anpée  rel^lte,  com- 
pofée.deiO/WO  hommes  et  oppAman(tee.par  l'Ipca  en  per- 
sonnes instronpes  Indteiuies  furent  ^ulhiiléesdé^  le  premier 
choe,  d  VJiiea,  réduit  i chercher  son  /MljiU^ans  la  fuitet  fut 
bientét  après  Aiit.  prisonnter  «iroc  te  I>lus  .grji|nd  nombre 
de  ses  lieutenànt&tiifrmAlbewient  ïupactAin^oaM  pr^oe 
tons  tea  aaembtes  de.  an  famUte  ei^>i#rent,  dans  dWreoii 
snpplioes  te  rèvedeL.patriotiame  oud'emhition  q^  leur  ^avalt 
mte  lea-aipnea  à  te  mate.  Ceux  qui  »veienit  éeheppé  à  son 
désa&tm,  entre  niiMa  deux  de  ses  perente,  essayèrent  vai- 
nement de  continuer  te  lq|te»:Bienld^;plaq^  en^e  dcui,  teox 
parrarrivée4'un.Gorpe  auiiliaire  espagnol  eavoyf  de  Bue- 
nos-Ayrof»  ils  forfeat  extenninés,  mais  1^90  sans  i^voir  encore 
dévasteun^  tente  de  localités,'  où  toujours  ils  v'ersi^l  te  sang 
è  floU  <^  avec  on  raifinemfflt  de  cruAuté  et  debai:bari^  qu'ex- 
pliquent lea  longnes  vengeances  amassées  dans  le  cseur  des 
Indiens  par  ploa  de  deux  siècles  d'oppressten. 

Ge/Urent  tes  répvihlicains  de  te  PUta  soutevés  contre 
l'Espagne  iqni  tes^  premiers  entreprirent,  en  isié  une  expé- 
dition iQnsnt  pow  but  d'expnteer  tes  Espagnote  do  Pérou.  Il 
s'en  suivit  une  longue  gnie^t ,  mêlée  de  chance  diverses , 
dons  le  haut  Péren  et  te  Tucnnun;  gnerre  dans  laquelle  se 
distlngu^rentdn  eéiédea  Espagnote  tes  généraux  Qoyeneche . 
el«orteiitPcnela,etdacOté  des  ATgenlinfSelgrano.  Quoique 
vialàrienXf  les  Espagnote  durent  évaeoer  le  haut  Pérou 
enotSM ,  à  reflet  de^  natreher  à  te  renoentre  de  rexpédition 
oiganisép  au  OhHi  par  lord  Oocbraaa  et  te  général  San*Martin 
etde  nensprimer  eamème  tempe  testesnrrections  qui  avaient 
éctadé  dans'  tea  provfoces  du  nord.  La  désunten  des  Espa- 
gnote .etanad te trahiaon  favoriaèreni fentraprise de  leurs 
ennepte.  ht  9  Juillet  inii  fian-MartIn  it  son  jontrée  à  Lima^ 
et  In  St  du  mèmoiMote  ilndépendanœ,  du  Péi^ou  y  fut  >so* 
tennaNMbent-proeteÉiée.  L'armée  espagnote»  qui  s'était  re- 
tirée dans  nntértenrdn.  pnys^  battit,  U  est  ml,  tes.  patriotes 
à  Hoqndnia,  te  in  janvter  1813,  anéantit  presque  complé- 
teaaent  teur  armée  et  icprit  poapeaaion  de  Uma  tans  coup 
férir,  Irin  Juin;  mate  foruelni  Ait  bienidt  de  l'évaoner,  pour 
marelier  àte  reneantrede  Parmée  colombienne,  oommsndée 
par  Bolivnr.  En  1824  l'armée  espagnole  comptait.  a4,oeo 
iMNnmM  de  bonnes  troupes,  et  tout  ffslsait  présumer  qu^elte 
lénsalrait  à  conaerrer  te  Féron  à  te  mère  pntrie;  mate  dn 


-  -  >  ^  -, 


nouvelles  divisons  qui  édadèreût.  parmf  ses  eheft  éC  m.d^ 
position  du  vice-roî  La  Sema  paralysèrent  tellement  c^tta 
force  imitesante,  que  te' gAiérd  Sucre  féussit  à  battre  Iwaée 
dspagnoto  du'  nord ,  le  6  janvior  1816»  sur  te  plabian  '4b 
/mrin,  à  Inf  (Urè  déposer  tes.  a^m^  le  .9  .déeèmyêf^- 
vaiBt,  à  Ayaçnebo,  et  à  mettre  ainst  fin  à  te  douAniitfop  de 
rEspagne  snr  ces  contrées.  Calteo>sHit.  oh  comiôaiMyt 
Rodil,  tint  encore  Jos^tt'ao  13  Janvter  tSinl  Di^bte.ibi^îé 
époque  PfatetohV'du  Péren  nepréiente  qoe;fe'S|feela# 
irone  anarefafe  détenant  lote^fours  phis  grtm^;,  d'une  Ibm 
de  révotettens,  entrmisifs  cl  exécutées  M|véttt  bar  ^df- 
iteiers  subiilterties;  M  gneMa  d^Htos  termiâédi  |ird«i». 
ment,  el  an  total  asset  pc»  sanglantes ,  mate  éielsl^^dans 
toutes  les  provhiees  et  se  renouvelant  éfaaqée  làiÉép;  d'une 
MIJMilton  Incbnsinnte  et  corrompue;  #ott  àévkét  mâw^ 
nistraUreom(>let,  de  te  détérioration  dé  1^  en  pknf^iOie 
deb  mofenrs,  de  Tappauvrissement  et  du  ftépéupienieai  éa 
pn7B,eomme  n'en  a  elteri  aucune  autre  dés  r^M^um 
de  l'Amérique  du  Sdd ,  en  prote  à  tant  de  discordes ,  snuf 
les  Étala-Unte  du  Mo  de  te  Plata.  Domîer  te  liste  eom 
plète  de  la  foute  et  présidento'et  de  préietieun^  «faisf  que 
dea  nombreuses  constitutions  qu'oif  «  vnes  ae  nnccéier  au 
Pérou,  ou  eneoin  tracer  te  tableau ^dei  guertréa^orgn^ten- 
sement  commencées, malgré  Imitât  tteluâié  eè  é& fimuviit 
te  pays,  en  init  avec  te  Cblombie,'«t  en  t83èiMbene liant 
Pérou,  et  desquedes  MutCa  en i838  une  peràleteiké  tncte 
contre  te  Cldlf ,  semit  une  «Iche  anwl  fasthUeuée  q  tnnuUte. 

Cest  seuteinent  à  ('arrivée  au  pouvoir' pitésidettunidn  gé- 
néral don  Ramen  CasHUa  (19  a¥ril  184»  >,  te  détenaeur  de 
teeonstitntten  violée  pareonprédéoessourite  général  VIvanea. 
quH  battit  et  exila,  qurôn  eonmienfa  enfin  h  jè«ir  dNrn 
repos  dorabto.  Pewtent  les  eix  années  que  dura  lUmlnte- 
tration  de  crt  homme,  aussiibyalqne  bien  telentlonlié,  ptes 
d'un  progrès  fiit  acconlpIL  CM  atesl  ^piè  l'ordrer  fut  rétaUi 
dans  les  finançai,  que  des  réddettena  (tarent  opéréfls  dans 
l^armée,  dont  on  perfedtenaa  fergaÉisalionyXiu^nvonntmisit 
des  nnvirm  à  vapeur,  qu'en  c»éa  à  BBltevtela>dea  ntetten 
pour  te  mariné  ainsi  qu'bntt  fonderte  ide  eanbna ,  Pnn  dm 
plus heanx'étabtesaaMnte  de  ce  genre  qh^è  y  ait  dans  tiute 
l^Amérique  dii  Snd^ qu'on  établit  Un  ohemte^'ter  entre 
Lhnaet  Callao,  qi^on  développa  diverees' branches  dn  Tte- 
dnstrie  nationate,  ou  qu'on  ouvrit  de  nouvelles  aouflces  de 
prospérité  générate,  teBes  que  rexploitation<  du  ^ano.  Ses 
(onctions  expirèrent  te:  20  mars  1861 ,  et  il  teisaa  te  ^ys 
jouissant  d'un  ordre  partait /et  d*unn  prospérité  toe^lonrt 
crotasante.  Pour  te  fÉrendère  fbU  députe  te  tei^tetion  de  te 
république  on  vit  te  pouvoir  eïécutif  pasaér  au  anconsseur 
légalement  éhi  d^m  président  Ce  snoeèssnur  était  te  •général 
don  José  Rofinb  £cbenh|ue,  hnmmft  habite,  qui,  n'ayant 
point  été  mêlé  aux  hdtes  des  anciens  partis,  n'avait  pas 
d'intéréte  politiques  k  éaire  trtempher^  Lee  partteaBvdu  gé- 
néral  Ylvanco ,  son  ooncmtent,  contestèrent  dVibord  sa  na- 
tionalité, et  prétendirent  qn'n  étaU  naUTdo  te  DoUvIa.  Mate 
te  congrès ,  convoqué  extraordinsirenient ,  confirma  te  ré- 
sultat des  élections^  et  te  30  avril  te  nouvenu  piéiident  pait 
poasession  de  ses  tepettens  pour  une  période  it  aix  années 
Ses  preÉiiera  actes  tospirèrent  une  certaine  cofAaictf ;  il 
ae  prononça  de  te  manière  la  ploa  énergique  pevrtla  di- 
minution des  droite  de  douane  et  pour  les  àicouragnmenta 
i  donner  à  l'émigration  européenne.  Notes  pacifique  qne 
Oaalilla)  il  seconda  les  armemeitta  du  général 'Flores,  fox- 
président  de  ri^cuadoTr  qui  i'eèmta  su  Péréu'Un  certain 
dombfed'aveotorleh,  et  quf  au"  commencement  demam 
1863  mit  à  te  voile  de  Callao  pour  Ooaya^uil.  L'opinion 

pnbttque,  ah  pjfroo,  désâppilton  éétte  potinqHe,«t  Mpi'é- 
sldent  se  vit  buntraint  de  thkngelï'  ses  tninistiresr  Le  dif- 
férend qui  éclata  en  18&I  aveCtesetats-Ohléde  FAmérique 
du  Nord,  retetlremétit  à  te  propriété  des  Iles  Loboa,  si 
Ttehes  en  guano,  fut  Ufroiné  t>ar  te  foéiltetioÂ  de  Vknffip^ 
terre  et  de  la  France,  qui  se  prononcèrent  en  teveur  du 
Pérou.  Ces  fes  l\irent  alors  formettemeQt  incort  orées  è  U 
.république^  qui  députe  lors  y  eatretiefit  ncnganÉmn  ptr- 
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«MMflte:  Initfi  «MON  te  iMTotr,  m  tMB'ctw  »Hi 
lfrflte*«1  (kitWrrcBiil  «tf>n'd«'iMB*M(n  MrMeai'ii 

.«Nla4la»,  en  «MiRMmt rièv llgWM  UUipiqdiiqDgf ia« 
'  ÏM  vain  «RvéMv  «Idtt  qirua«;M(ilB 'dM 'M*  it  iRiiUaKï 
.4nnn4  paMi^MilMtlv  ll'MBiirM iWMl'Mll'  tH7l  ilM 

4  l«MtrM:«nM«i  «bnt  Je  dn)Hri'ir>M  fEÉpai^,  «fi^ 
'  «Min  tofc(H»b«i4«Mail4t)'CktNiii(ïMdlBm  ttir'lVl 
-iMnllHlMl'«t'rflpMVbitib)<R'  ltMiBl«nnit«tMMita 
■  13  •0ù(lliBS,'<ilH^I«qfl««HMiRln  *n:^ilbrMi  MrMft^ 
;  %nEJtttçx.  ladKpfD-' 

M,  d«  E«I(T>,  #tc., 

rd,  PHrauft  BolU 
i*vel  de  ieejra/ta 
6/)n^ll)V  Salâan; 
•r^;  CMMtto.  Siria 

ne  dei  HgmAtnen'; 
oteiMe.  En  MMsanl 
Mi  Iten'dfeotlean 
Crète  à  l'itr;  on  l« 

niM«',  N  eàolear 
Batthi«n<rir,qbN>d 

■_     .-, iq  let  branch»  dO 

'Mvikt|fh)lip«n((ftrKiii,(«ld*PBê  bdttiT  moii»  agr^b'ev 
Ùcoalétir  ett  d'un  bran  noirtirê,  fll  ti  contlstiace  log- 
mcntc  iTcc  le.  tempt.  Le  bsamt  do.  P^ron,  doo^  de  pro- 
pii^tte  ithniiUntii  *nergiinc«,  «  en  dfTer»  nwps  »ni«- 
deeine;  Eon  odear  batomlqae  prortent  delà  (br:e  praper- 
tloa  d'sçlde  benzolqac  qa'M  nnnirme. 

PËBOUSE  {Pervgia).  vltte  dltalle,  eltet-llra  d'one 
délt^tid^'pontlflMie  «Tiat  iReO.et,  dcpuU,  d«  lipro- 

'hrd«  I 

dtentt 

denrsi  l 

Dibtiot 

Bcwn 

Uotnt  , 


Mneat;  MooM  'Mit  «oiu  I*  liom  do  Pervsta  l'àiie  de« 
Aaniê  ^ndCDDéi  Tépbbtlqueii  dëliËtrarie;  elle  m  défuida 
^-tocgtntiiui  contre  Icb  TtomiltiB,  et  M  nrio^e  dans  Im 

'|(DerrMetTllM  d'Antoine  «td'OpliTe.  Ad]  oord'IiQl  encore  on^ 

'  Tolt  de  Bomhreox  déttris  de'  monument  datant  de  fCpoqift 
TomilH.  Dent  >■  preinl^ra  nartl»  dû  mo  jen  Ige ,  elle  4 
nodltind^eiidtiite^  éti'empkr)i4*i"''B'*'i^  ptrOBoeram- 

"hrie.  S»  période  ta  ptu*  nàitmnte  Ait  u  qUIntlèiM  lUda 
jpoqtM  ot  Ie«  pape*  ;  rtetdtr^t  (onTent.  Plos Uni  efleM 

'  Mnbée  fn  Ut  Bagtlonl ,  F«ls  hieotporée  tnX  MaU  ie 
r£|lUe  pir  le  pB|>e  Paulin:  En  1860  elle  devfat,  tian 

£e  rombrie,  do«t  dte  »l  le  Aef-lleo,  partie  lotégmite 
rojaanie  d'Italie. 

PESOUSfc:  C"^)-  ^fVf'  ^  PtBomt. 
PERPENDICUIAIBE  (en  btln  perpendiailarU). 
TuOs  drofle  qulferute  ^«e  une  autrtdeai  u^lei  «djMenti 


Mré*iMr  h  iMgMw  ^  ti  perpMdleiMre«ltàld>M  Â  «' 

peMMneMtodHfleda-Mrca  pba.        '      : 

L»  perpemdieulclrt-àm  mii«,m  MMfaeiiU  la  tcM' 
«roHa  perpeadknlain  4  h  idlMMlM  te 'twl  qri  «nlfla. 
OtOa  wpwMtw  MoiM*  «NlaMiqH'i  Ut  KtoHMM  Mrli: 
parpndUaWndH  vNti'deot  4Mito-to»4a  TtUcK  a^a' 
Mtpai.aladJ<«*«Maar«it/*n4ape«t«tnrMigteaarlR  ' 
panudicaMn  fa  t«at,  èl  Mn  «•■»  wHira.  Prcr  qttaw 
année  loWifaiéB  «ir  U  p«ip«nll<«ilair»  dm  nKliiHa»aa& 
je  «alnMa  4»lHenNif«eilBf  dt  U  qMM-teBala>%itfili 


pentUrt  raotoob  ]«  BéaénlJaieaLte  k 
•>  ntifuyerpcgidlcMfafM  ^>totUM(«'lB^dirMli<a:par- 
pendkulidrf  à  tUre  du  ««rt  tu»  laqMl'W  fonvetMt  la 
pa*pew)lentaln  de  li' route  «lUnit  par  le  tta««a  (;<  W 


:  PBRPilNDIGUIlE'  (Mwan  ^  Cayn  Htnto. 
PraiPENNA  (mimon)  anMtcMlt  *  la  hetloi  d» 
Marfai,  ^MM  Pm^Ba  llwttanaUé  4e  Jéanu  Mmatm<U. 


77  anM  JéBO^OuM,  P«p«Bna  cooMA  |e«4ét*ia»Ma 
•imé*  «*:BapagMàSertotinf,T(ow<lea«edBai.'iiMpal 
i«a  prbprea  loidila.le  Antrent  hiBoUHfctvtilaeer,  «tM 
Alt  m  baUle  M  iwweas.dau  la  iuem  .tpi'O  anittat  mUm 
HeMMcatCMtN  PaaipM.  Bu  l'a»  n.  ir  MMpfa»  ana 
plnaleaM  HoiMbia  «eMnfiiriMlaB,  pour  qd  il  avait  wn(» 
alrtaai4«jaIeHla  qoe  da  halM,  et  11  l'auaarin  dMK  m 
baailaat  ao^oel  U  raraH  oafTléi  fletaiw,  «rtM  k  oaoïtaa^ 
clM,de  ranate  da  BtrtoriM».  H'Mptf  paa  fMMar.k^i 


etMn  tril  priiaoaiar.  i|Mèa 
Bv«ir  wfaMwrt  eauri  da  laehakr  «a  ^'cb  liTnal;4t 
Paaapéa'leapafiMi  deSMoita,  gneiaTilinaadr  8*0Ba« 
tMiaitoltrtItr,  UlUanoAiiMé  inirttt  «iécnté..UM 
bnd  pu  tetasUdre  avec  leetMid  tarpMaa,  qa^  RbkU» 
aautt  :Mii»<»iU,  taUtt  el  lU  priaouiier  Ailatwich  toqM» 
dbpolUtfin  BamateMr  lOTaimade  f  af-gan^  qwlaw 
evMMgaè  atlatt  m.   '.".:- .  .  '  :.  -,  -y. 

PilKPfiTUBL{He«nmeBl}.  RBf.UoDTau'a-  .  .\ 
PERPIGNAN,  tm«  de  :]«»(»,  cbcf-Ilenda  Mf»r>r. 
teiiienCd«*P7[éBé««-0rientKlei^iétQlûlMp.aad-dK 
Paria  rIillkHoiD.  d«iaHédlltRHiéq,««Tl«jiTedrBiia 
dfeli  IMeti  (on  ufllIoeBlaTwla  tiJte,  *°*>'pt<-^tl^l 
likbitBnti  (IB7I).  On  embiaaclMnieDt  1%  reHepar  HBrt»aiaia 
anX'CinnilBtde  fer  dn  HIdl. 

PlÉbé  de  gacrra  de  1»  daaae  Ino  citadelle,  c'aatla 
dwT-Ileii  de  la  11*  dirfilon  innila<reflidedireclfo«4'«r-i 
tHleriaatdagéBia;  elle  pouède  dea  tribonaui  d»  prc- 
ntère  IntaBoa  «1  de  eonmere»^  noa  booiaa,  wt  é*èeM 
«dragant  d'Albjp,  bd  tollége,  ane  chambre  d'agriorilara, 
ttM  Mole  nonUla  prisMira ,  inie  toile  de  deMla  et  d'ar- 
dftccttore,  daa  ccon  de  deeilB  llDéalre,  de  pfejrdqaei  de 
tàmie,  de  mécanlqu,  de  bataMqiie,  d'acconobeaMol,  um 
«cole  gratalle  de  mntqae,  BMbIbliothtqHepidillqiMda 
11,000  «olomea,  un  maaée  de  taUeinx  ,dea  cablncla  dWa- 
Wre  aatarelle  et  da  pbjttqna ,  deux  aodétés  aa<  aniei,  UM 


m  PERPIGNAN  — 

pépinière  départemeiitale  et  ao  JirdiB  iMUnique,  on  dépôl 
aépartementîd  d*étalons  et  d'éUlons  iMudets,  une  bergerie 
Impériale  ayec  mérinos  et  cbèYres  do  Tliil>et  ao  Blas-GoU , 
une  caisse  d'épargne,  des  tmreaoi  de  iMenlaisanee,  ÏÈÔpi' 
taux  et  hospices ,  one  nuison  d*aliénés,  on  abattoir^  des 
poits  artésiens,  des  soorces  d*eaui  minérales. 

On  r^te  sor  son  territoire  de  bon  Tin  rooge  d'ordi- 
naire; on  y  trouve  des  pépinières  et  des  Testes  plantatloM 
de  mûriers,  poor  rélève  des  Ters  à  soie.  La  Tille  renfierme 
des  ialwiqoes  de  drap  et  aotres  étoffes  de  laine,  de  boo- 
«bons  de  liège,  de  cartes  françaises  et  catalanes,  de  cbapel* 
ierie,  de  fooets  d'alizier,  dits  de  Perpignan,  d'instruments 
nratoires , de  peignes,  de  tricots  de  iil  ;  des  filatures  de  coton; 
des  établissements  pour  le  cardage  des  laines  ;  des  fonderies 
de  cuivre  et  de  cloches;  des  marbreries,  des  tanneries  et  pel- 
leteries, dos  distilleries  d'eau-de-rie,  des  fabriques  d'huile  et 
4e  saion.  Le  commerce  consiste  en  lins  du  pays,  Ili?esaltes, 
Torremila  et  autres  crus  renommés  du  RoussiUon;  eaa-de> 
«le,  huile,  lahie,  soie,  fer, bouchons. 

L'aspect  de  Perpignan  est  pittoresque.  En  y  arrifant 
:par  la  route  de  France,  on  toU  ses  habitations  pohidre  der* 
rière  on  massif  doTergers  ,et  s'éleTergiaduelleosentjusqu^aa 
vieox  donjon  des  rois  de  lùjorque.  Cest  la  vMlle  vilk  :  les 
.agrandissements  de  celles  s'échelonnent  soccessifement 
sur  les  pentes  du  relier  qui  règne ,  en  formant  différentes 
-ondulations,  du  coteau  du  Poig  josqu'anx  derniers  ouvrages 
•afaneés  de  la  citadelle.  Le  profil  do  soloflHrali  une  U^ 
boriiontale  de  Test  à  Touest,  sur  laquelle  serait  posé,  du 
noidaosod,  on  triangle  rectangle  vertical.  A  ganiehe,  lee 
platanes  de  la  promenade  figoreat  une  forêt;  k  droite, 
la  Tégétation  fluvlatile  des  bords  de  UTèt  forme  un  agréa- 
ble contraste  avec  ce  fourré  sombre  et  D^jestueui,  et  l'œil 
démêle  entre  les dmes  des  arbres  U  chaîne  éloignéedes  Al- 
bères.  La  masse  de  la  cathédrale,  ledocbcr  de  Safait^Iacques, 
les  créneaux  et  les  mAchioouUs  du  CasHUer^  anJounThni 
prison  militaire,  annoncent  one  de  ces  villes  do  moyen  âge 
oà  de  longs  el  prédeos  sooTenirs  sont  oonserrés  enoore. 
Lee  embrasores  des  fortifications  qol  enceignent  la  place, 
leegoérites,  les échaognettes,  montrent  qoe  l'on  est  près 
4t  l'un  de  ces  lieox  destinés  à  serrir  de  boolefard  à  tout 
«un  royaume.  D'un  autre  côté,  la  mer  et  ses  vagues  bleoes, 
-des  ooteaui  allongés,  oooverts  de  vignes,  etCutell-Rossello, 
ni  l'histoire  et  la  fable  attendent  le  voyageor,  toot  cela 
fbrme  on  ensemble  qui  plaît,  qol  attache;  et  dans  le  loin- 
tafailâ  chneétincelantedo  Can^goo  (Canigà)  vient  rappeler 
les  Pyrénées^  qol  près  de  s'abaisser,  et  de  disparaître  sous 
les  flots  de  la  Méditerranée ,  se  relèvent  loot  è  coop,  et 
{ettent  à  9,937  mètres  d'élévation  absoliie  cette  masse 
immense  dont  les  contonrs  abroptes  sa  dessinent  sor  l'aior 
-des  ^eox.  L'hêitel  do  corps monldpal,  celoi  de  bdéputation, 
doivent  être  examinés.  Le  Casiillêt^  l'ancien  palais  ou  don- 
jon de  la  citadelle,  la  catliédraie,  dont  le  vaissean  a  78  m. 
de  long  sur  19  de  large  et  27  de  haot;  le  vieux  portail  de 
Saint-Jean,  et  qoelqoes  malsons  dans  le  style  du  quator- 
aième  et  du  quinilème  siècle,  méritent  toute  l'attention  des 
•nrtistes.  Les  rues  sont  en  général  étroites  et  tortueuses;  mais 
4a  place  pobUqoe,  environnée  d'arbres,  est  arrosée  par  des 
eaux  pores,  et  les  promenades  eitérieures  offrent  des  liea^ 
«ù  sous  on  ciel  de  feo  on  troove  one  agréable  fralcheor. 

L'histoire  de  Perpignan  n'est  pofait  dénuée  d'intérêt  Ao 
commencement  do  dixième  siècle  ce  n'était  enoore  qu'un 
simple  alleu, alode  dePerpeniani,  on  on  hameau.  En  102& 
scn  églisede  Saint-Jean  fut  dédiée  ;  en  il  16  Arnaud  GaufTred 
y  fonda  l'hdpital  dit  aussi  de  Safait-Jean  ;  en  1162  la  Cou- 
tome  de  cette  ville  est  confirmée  par  le  comte  Gérard.  Ce 
priaoeacoordeen  li70de  nouveaux  privilèges  è  Perpignan, 
capitale  du  comté  de  Roussilloo,  qui  passe  aux  rois  d'Aragon 
et  de  Miûorque.  En  1300  Jacques  l**  fonde  TégUse  para- 
sUle  de  la  Béai  de  Perpignan,  après  avoir  fait  b&lk  celles  de 
Saint>lacqnes  et  de  Saint-Matthleo.  Sanche,  son  fils,  en  1324 
posa,  avec  l'évêqoe  dHUne,  les  deox  premières  pierres  de  la 
iMsilique  de  Safait-Jean  à  Perpignan.  Pierre  III  établit ,  en  | 
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1349,  une  université  dans  la  eapitale  do  BoossOloa.  Cette 
fautitntion  Uttéraire  est  conforme  en  entier  à  ruaiverstté 
de  Toulouse.  Jean  r**  établiton  consolât  de  mer  à  Per- 
pignan; en  1406-1409  l'antipape  Pierre  de  Lona  tient  on 
concUe  dans  cette  ville.  Sept  ans  après,  le  désir  d'éteindre  le 
schisme  réonit  dans  Perpigoen,  près  de  l'antipape,  Ferdi- 
nand, roi  d'Aragon ,  l'cmpereor  Sigismond ,  les  ambaasadeon 
du  oondle  de  Constance,  ceux  deCastille  et  qœlqoee  aotres. 
En  1471  LooU  XI,  à  qoile  comté  deRoossBlon  a  été  engagé 
par  Jean  II,  roi  d'Aragon,  établit  on  parlement  è  Perfri^ntt. 
Une  tentative  des  Aragonab  poor  reprendre  cette  ville  écbooe, 
et  le  pariement  est  soppriroé.  En  1493  le  roi  Ferdinand  et 
la  reine  Isabelle,  à  qui  la  France  a  restitué  le  Roossfllon, 
viennent  à  P^gnan,  et  jurent  la  paix  avec  Charles  Y  m,  en 
posant  leurs  nudns  sur  les  feints  Evangiles  dans  régUse  de 
U  Résl.  En  1&36  Charles-Quint  fait  fortifier  Perpi^an  se- 
lon le  nouveau  système  adopté  depuis  peu,  et  il  Ihil  eatooret 
d'une  nouvelle  enceinte  le  château  des  rob  de  Hajorque 
En  1&43  le  dauphin  de  France,  Henri,  assiège  Perpignan  : 
il  ne  peut  s'en  rendre  maître  ;  en  1&60  Plûllppe  II  CMt 
construire  l'encehite  extérieure  delà  citadelle;  en  1597  le 
maréchal  d'Ornano  tenteen  vain  de  s'emparer  de  Perf^gnan 
par  surprise;  en  1640  les  habitants  s'opposent,  en  vwtn  do 
leurs  privilèges,  à  l'entrée  d'un  corps  de  troupes  csstfllanes. 
Le  commandant  de  la  citadelle  fait  canonner  et  homhardei 
U  ville.  Sept  cents  maisons  sont  détroites;  les  troupes  en- 
trent par  une  brèche,  et  Ja  ville  ^^proovede  la  part  de  ceux 
qui  auraient  dû  la  défendre  toutes  les  horreurs  d'un  assaut. 
L'année  suivante  Louis  XIII  assiège  lui-même  Perpignan,  qui 
se  rend  après  un  siège  de  trois  mois,  et  a  été  depuis  cons- 
tamment onie  à  la  France,  ainsi  que  toot  le  Roosslllon.  Avant 
la  révolotion  de  1769  la  population  de  Perpignan  était  par- 
tagée en  trois  classes  :  le  bras  nUlUor  était  formé  des  nobies 
proprement  dits,  des  bourgei^  honorés^  et  des  docteurs 
en  droit  et  en  médecine;  la  seconde  classe  était  celle  des 
mereadiers:  die  comprenait,  en  outre  des  négociants,  les 
bourgeois  vivant  noblement  et  les  notaires;  la  troisiènie 
renfimnait  les  chirurgiens,  apothicaires,  peintres,  scolpteon 
et  les  ménestralswï  arfisans.  Tons  eoncooraient  è  la  for- 
mation do  corps  monicipal,  et  les  cinq  consols  étaient  élua^ 
chaqoe  année  par  la  voie  du  sort  Le  corps  de  la  vQle  avait' 
le  droit  de  conférer  la  noblesse  à  deox  citoyens  qoi  jooiasaient 
dès  lors  des  mêmes  privilèges  qoe  les  autres  nobles  do 
royaome.  Perpignan,  enfin,  avait  on  bétel  des  monnaies,  un 
conseil  sooverain  et  one  oolversité.  Son  évêqoe  avait  le 
titre  de  grand»UiqtUsit€ur;vaài%  fi  n'en  remplissait  pas  les 
fonctions.  Cb^'AlexandroDu  Ifàcn. 

PERPIGNAN  (BoU  de).  Foyes  MieooouuEa. 

PERQUISITION,  dulaUnpergnfrere,  rechercher.  O' 
nomme  ahisl  l'action  de  rechercher  et  de  saisir  au  domid*' 
d'un  bdivido  préveno  d'an  crime  ou  d'un  délit  les  papiers 
et  effets  en  sa  possession,  les  choses  prohibées  ou  volées, 
les  objets  qui  paraissent  avoir  servi  k  commettre  le  crime 
ou  le  délit  ou  bien  en  être  le  produit,  enfin  tout  ce  qol  pool 
servira  la  manifestation  de  la  vérité.  Le  droit  de  perqidBition 
appartient,  en  cas  de  flagrant  déliU  so  procoreor  impérial 
et  à  ses  aoxOiaires,  et  dans  toos  les  cas  ao  juge  dlnstfne- 
tion ,  qol  peot  le  délégoer  par  one  ordonnance,  qoe  Ton 
nomme  dans  b  pratiqaemnn^f  de  perquisition.  Les  per* 
qoisitions  doivent  être  faites  en  présence  do  préveno  oo  dt 
son  fbndé  de  poovoir.  Cette  disposition  est  prescrite  dana  son 
propre  intérêt,  pour  qu'il  puisse  surveiller  \ai  lui-même 
l'aceompUssement  des  formalités  destinées  à  garantir  PldentitA 
des  objets  qui  seront  prodoits  poor  oo  contre  lui.  Hors  le 
cas  de  flagrant  délit,  la  loi  ne  conférant  le  pouvoir  de  faire 
les  visites  domiciliaires  dontll  s'agît  qu'au  juge  d'instruction, 
il  s'ensuit  que  le  procureur  impérial  lui-même  ne  pourrait 
pas  exercer  ce  droit.  Le  respect  dont  la  loi  doit  environner 
le  domicile  des  citoyens  défendait  de  prodSgaer  un  pareil 
pouvoir.  Les  perquisitions  peuvent-elles  avoir  lieo  pen- 
dant U  noit?  L'alfirmative  psraft  décooler  do  teile  de  l'ar- 
ticle 36,  qui|0rdonne  ao  procureur  impérial  de  se  transportes 
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éêsMt,  M  surtoot  de  cette  eonsidératioo  snife,  qu'il  im- 
porte dans  les  eu  de  flagrant  délit  de  saisir  promptement 
tout  les  indices  dn  crime.  Chaque  autorité  ne  peut  foire  de 
perquisition  que  dans  son  ressort  La  loi  néanmoins  autorise 
les  présidents  de  cour  d'assises,  les  procureurs  généraui 
on  leurs  substituts,  les  juges  destruction  et  les  juges  de 
pah ,  à  continuer  hors  de  leur  ressort  les  Tisites  nécessaires 
chei  les  personnes  soupçonnées  d'sToir  fobriqné,  introduit , 
tffstriboé  de  Caui  papiers  de  l'État,  de  feux  billets  de  U 
Banque  de  France.  Cette  dfspositiofn  s*appliqoe  également 
no  crime  de  feulMe  monnaie.  Au^te  Hosson. 

PERRACHE  (PresquHe  de).  Vaye^  Ltom,  tome  XII, 
1)nges32. 

PERRAULT  (Claudb)  ,  fils  dhm  sTocat  au  parlement 
^  Paris,  né  en  1613,  afait  d'abord  étudié  la  médecine; 
nais  son  génie  le  poussa  bientôt  à  rarcbitecture.  Colbert 
devina  dans  Tapprenti  médecin  l'homme  illustre  qui  devait 
plus  lard  InTenter  la  colonnade  du  Louvre.  Il  chargea  Claude 
ferrtnitde  traduire  Vltrure,  et  à  force  de  traduire  Vitruve 
Perrult  se  prit  de  passion  pour  ce  grand  art  de  l^ardiitec- 
toie.  LorsqulM  1666  Colbert  établit  TAcadémie  des  Sdeo- 
ces,  il  nomma  CSande  Perrault  membre  de  cette  académie, 
ti  en  même  temps  fl  lui  commanda  cette  tour  massive  et 
•ans  forme  sor  laquelle  est  établi  robservatoire ,  oMivre 
oialbeureuse,  qui  n'annonçait  guère  le  grand  architecte* 

Cependant ,  l'époque  était  favorable  aux  architectes. 
Lovis  XIY  était  rempH  de  cette  belle  passion  des  rois  trés- 
riehes,  et,  à  son  exemple,  chacun  voulait  se  bithr  un  pa- 
lais. Ainsi,  Versailles  s-élait  élevé  comme  par  enchante- 
ment. Afaisi,  Versailles  biti,  le  roi  se  mit  à  penser  au  Lou- 
vre, ce  monument  si  longtemps  inachevé.  U  y  avait  alors 
enlUlie  le  cavalier  Bernini,  qui  jouissait  d*one  grande 
fenommée.  Louis  XIV  le  fit  venir  à  grands  frais  du  fond 
île  ntaiie,  tout  exprès  pour  achever  le  Louvre.  La  marche 
de  BeminI  ftat  une  marcbetriomphale.  Le  roi  Tentonra  d^hon- 
neors,  raeeabla  de  présents, et  enfin  fl  lui  demanda  un  plan 
ponr  racbèvementdu  Louvre.  Avant dedonner  son  projet, 
is  cavaHer  Bernini  voulut  voir  les  plans  qui  avaient  été 
d^  présentés  à  Colbert ,  et  quand  on  lui  montra  sur  le 
pspSer  la  colonnade  de  Claude  Perrault  :  «  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  me  foire  venir  d'Italie  à  si  grands  trais,  s*écria 
lltaiien,  voilà  notre  maître!  »  A  cette  nouvelle,  Colbert 
•'émeut  ;  il  réunit  le  conseil  des  bfttiments;  il  appelle  Claude 
Perrault  à  lui  expliquer  son  projet  dans  le  plus  grand  dé* 
t^ ,  et  enfin  ces  belles  colonnes  de  l'ordre  corinthien  le  plus 
pur  sont  unanhnement  adoptées.  Et  non-seulement  la  co- 
lonnadcdu  Louvre  est  un  chef-d*GRuvre  unique  dans  l'ar- 
chiteetnre  moderne ,  mais  encore  dans  la  disposition  de  la 
cour  du  Lourre  tout  le  génie  de  l'archit^cte  s'est  déployé. 
De  grcndes  diffieuliés  s'offraient  pour  l'achèvement  complet 
de  cette  oeuTre  Immense  de  Jean  G  oujon  et  de  Philibert 
Delorme. 

Ainsi  Perrault  conquit  tout  d'un  coup  cette  grande  re- 
nommée. Dès  lors  fl  eut  sa  part  à  tous  les  grands  monuments 
de  celte  époque.  La  chapdie  du  château  de  Sceaux,  l'allée 
ifean  t  Versailles,  portaient  à  bon  droit  le  nom  de  Perrault 
1m  planches  dont  il  a  enrichi  la  traduction  de  Vitruve  sont 
on  chef-d'oeavre.  On  doit  encore  à  Claude  Perrault  quelques 
dissertations  médicales ,  des  Essais  de  Physique  ^  un  traité 
remarquable  sur  la  Mécaniqtie  des  Animaux,  un  Recueil 
d^un  grand  nombre  de  Machines  de  soH  invention.  Cest 
ce  même  Perrault  contre  lequel  Bofleau  a  rimé  d'asses 
manvalsesépigrammes.  CUude  Perrault  mourut  lé  9  octobre 
1686. 

'  PERIUULT  (Cn^aus),  firère  du  précédent ,  né  à  Paris, 
le  12  janviei'  1626,  fut  peut-être  le  premier  homme  d'esprit 
9a  dix-septième  siècle  qui  se  servit  du  paradoxe  comme 
d^me  those  plus  facile  à  démentrer  que  la  vérité.  Le  tour 
do  paradoxe  n*était  par  encore  venu  dans  cette  époque,  si 
reaîpUe  de  bon  sens  et  de  raison.  Pour  commencer  digoe- 
menl  cette  oeuvra  nouvelle ,  Charles  Perrault  se  mit  à  faire 
des  vers  bnriesqnes  sous  Scarroo»  le  yrand  maître  en  fait 
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de  burlesque.  C'était,  il  (Suit  le  dire,  malheureoasoMot 
commencer.  Il  t'attacha  donc  d'abord  au  sixième  livre  de 
V Enéide,  Mais  Charles  Perrault  comprit  à  temps  tout  le 
néant  de  ces  booffonneries,  et  pour  se  chAtier  comme  il 
convenait,  il  se  mit  à  traduire  les  instUutes  de  JusUnien. 
Ce  travail  de  légiste  fht  entrepris  et  achevé  avec  la  même 
plume  burlesque  que  vous  savez  :  si  bien  qu'un  beau  jour 
le  grave  jurisconsulte  redevint  un  poète  badin  et  tant  soit^peu 
amoureux,  qui  chanUit  toutes  ces  Iris  en  l'air  dont  s*était 
tant  moqué  Despréaux. 

Déddémeat,  et  malgré  ses  Inîllants  succès ,  malgré  Fad- 
miretion  de  Fouquet ,  Charles  Perrault  n'était  pas  foit  ^ur 
fopoésfe,  même  badine.  U  y  renonça,  et,  à  la  siilti?  de  «son 
frère  Claiid«,  Il  entra  dans  le  conseil  des  bÂUments  «  <ki  il 
se  montra  homme  intelligent,  fldëe,  dévoué,  plein  de  lu- 
mières, ami  des  lettres  et  des  arts  et  de  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Ainsi,  U  contribua  puissamment  à  fonder  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  rAcadémie  de  Sculpture, 
de  Pefaiture  et  d'Architecture.  Il  était  lui-même  un  habile  et  fin 
connaisseur  de  tous  les  beaux-arts;  et  quand  l'Académie 
Française  lui  ouTrlt  ses  portes,  il  se  trouva  naturellement 
digne  de  ces  bonnecra  littéraires  par  les  grâces  de  son  esprit. 
Ce  fut  alore  qu'Q  se  mit  à  soutenir  son  immense  paradoxe 
de  la  supériorité  des  modernes  sur  les  anciens,  qui 
causa  tant  d'émoi  à  toute  la  littérature  du  siècle  de  Louis 
le  Grand  (  voyet  Ancudis  it  Modbiinb^  ).  A  peine  ce  manifeste 
fht-il  lancé, que Tollà Boileau, Racine,  LaFontaine 
lui-même ,  oui,  La  Fontaine ,  qui  slndignent  et  qui  prennent 
fait  et  cause  pour  leun  maîtres,  les  grands  poètes,  les 
grands  orateurs ,  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  das- 
sique.  Ce  fht  de  part  et  d'autre  une  lutte  acharaée ,  spiri- 
tuelle, éloquente,  courtoise;  et  certes  il  fallut  bien  de 
Tesprit  k  Cliaries  Perrault  pour  tenir  tête,  à  lui  tout  seul, 
à  ces  rudes  jouteura.  Dans  cette  foule  de  beaux  esprits 
Charles  Perrault  n'en  rencontra  que  deux  seulement  pour 
le  soutenir  :  Saint-Évremond  et  Fontenelle.  Mais 
depuis  long4emps  cette  grande  querelle  est  oubliée  ;  et 
d'ailleurs  Racine ,  Boileau  et  La  FonUine  ne  se  sont-ils  pas 
chargés  de  dooner  à  Charies  Perrault  les  meilleures  raisons 
en  foveur  de  son  système  ? 

Un  petit  livre  de  Charies  Perrault,  qui  a  vécu  et  qui  vivra 
plus  longtemps  que  son  Parallèle  des  Anciens  et  des 
Modernes  f  c'est  le  charmant  livre  qui  le  premier  a  amusé 
notre  enfonce,  ce  beau  petit  volume  tout  rempli  de  drames 
amples  ou  terrililes ,  qui  les  première  ont  fait  battre  notre 
jeune  coeur  d'espérance  ou  de  terreur  ;  je  reux  parler  des 
Contes  des  Fées,  ce  livre  chéri  des  piÂits  enfiants,  qui  a 
doucement  éveillé  les  imaginations  les  plus  jeunes.  Proté- 
gez-le donc  de  Totre  souvenir  enfiuitin  :  vous  le  Petit- 
Poucet  ,  vous  le  Chat-Botté,  vous  la  Belle  au  Bois-Dormant 
Les  Contes  des  Fées  de  Perrault  vivront  en  France  aussi 
longtemps  qoll  y  aura  en  France  des  mères  et  des  nour- 
rices, des  bonnes  d'enfants  et  des  petits  enfonts. 

Plus  tard,  revenu  des  batailles  littéraires,  revenu  des  places 
im|)ortantes ,  revenu  même  de  la  gloire ,  Perrault  se  retira 
dans  une  maison  obscure  du  foubourg  Sahit- Jacques,  et  là 
a  se  consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Là 
encore  fl  ééririt  les  mémoires  de  sa  vie ,  narration  pleine  de 
charme  et  de  bonté ,  où  se  retrouve  tout  entier  le  galant 
homme,  plein  de  coeur  et  plein  d'esprit  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parié,  Charles  Perrault  a  laissé  encore  : 
Éloge  des  Hommes  illustres  du  dkt'Septième  siècle ,  un 
très-bon  livre;  Recueil  de  Prose  et  de  Vers;  Cabinet  des 
Beaux- Arts,  ei  plusieurs  comédies.  11  mourut  en  170S. 

U  y  avait  encore  dans  cette  faipille  pierre  Pbrbaolt,  qui 
a  laissé  un  Traité  de  VOrigine  des  Fontaines  ;  et  Nicolas 
PuBiAULT,  docteur  eo  Sorbonne ,  grand  ami  d'Arnautd. 

Jules  jAimi. 

PERMNET  LECLERG.  Voge^  Leclbrc  (  Perrinet  )« 

PERRON  (du  grec  icltpoc,  pi^e).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  en  architecture  à  un  escalier  découvert  et  eo 
dehon,  composé  d'un  petit  nombre  de  marches,  que  l'oa 
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'  'torirtrAil' 'top  «Ai  Oàfiir,'  ifhdennt '  ihm  «ppartenient  peu 
éteté  «liMIlBMitt^  rex-de-cbannée,  oa  de  qiùf)<iuç  terrasse 

;daiiéf'Qn]Brd^^  dWsdr  le  perron  de  leur  cbiteàn  qae  IIbs 
aiid<iniMf[nj(Bortf  teia^fidbt  totréfois  rendre  h  JixiUce,  iài- 
toorésAlSirtdW^.  '  •' 

'    |m  RonttÂlhi  iniilif  €tM  ter  les  rootes  de  itombrèàx 


mta^tles  ourclmde  oerpteirroiis/poùt  se  bisser 
*'  '  it^ien^spUT^rdes  défis suftpeudas  à  des  écus. ' 

iiS^ÉÉiOm'T  (J|UicrR(>mk>faa } .  oé  à  Sui^;  m  tm, 
d  n»ort'.k>iif&,  en  t7M,  (dt  Tuii'  d^  plus'câèbres  (n^ 
nleàttWès  ponu  etchau^itéei  d^.Mtf  Kpoque.  0ès  r^m^e 
dit^^  klii/<m  lui  çoÂflk  la  dtr^'IIoi)  de  plusieurs  côns- , 
tn^icUotMl^nportaDtés^»  et  il  â*én  acquitta  «Véç  une  sagacité 
|<pii  le  fili  nommer^  en  1747,  directeur  de^*£colé  des  PQnts 
]et  Chii^s'f  ée'è^  noaretlemeiit  Wéej  il  ipft  ie  sceau  à'sa 
.rÎFputauQn  Ââr>  construction  de  ,CreÎM points  é(eyés  d*àpris 
f^.plàn^  :^etqùeç-uns  de  ces  pOnta  iurcni.^âiçis  ,^  temps 
tôifàderés^ comme  ^p»  cfiefsrd^œuYre,' entre  auir^., celui  4e 


Boi^ogpe  ai^  cfu^  le  projet  de  rendre  narlgable  <et  d V 
^nener  ^'Pàri^  tt  rivlèrç  dif^ette,  projei  dont  (e  bvla  été 
atteint  depuis  par  rexècution  du  canal  de  l^urcq.  Perronet 
ét^t  membre  correspondant  de  la  plupart  des  socîÂés  sa- 
vantes de  l^Europe.  L^ssge  a  publié  en  180&  une  NbUcç  pour 
j^nrir  k  jTélo^e  du  célebnB  ingénieur,  à  qui  Ton  doit  apssi  le 
tfacé  fup  grai|d  nombrç  de  routes  et  rintenliond^une  foule 
\le  machines  in^ieuses,.  On  trou?p  dans  le  recuit  de  ]*Acâ- 
jdémie  des  Sciences  beaucoup  de  mémoires  dis  Perronet, 
entre  lesquels  nous  croyons  deVoir  (aire' sùrlouV remarquer 
jçelui  qni.a  pourob]ët  )a  BechercAedès  moyens  qu'on  pour- 
rait employer  poû^  construire  dei  frondes  àrcfies'  ^e 
'pierre  ^f^-^^J^^^fj^f  d^^verture/^UrJ^^f^^  Ï79|6}. 

MËidT 

jiaden 

tlnguei  .  ,  ..  ,,      ^  w  ,- r,.  -. . 

'dessus'  èl  en  déssbiis^'yecoufb^à  la^  pointe  de  la  mand&ule 
supérieure,  qui  déjpasse  Tinf^rfeure,  reçQuverl ^  sa  base 
(d^une  membrane  PU  sont' percées  les  narines  /e^  renfermani, 
en  oppos^îon  afcic  ce  que  TonTo^t  cbèx  lés  .autres  oise^uiu 
unjB  langue  épaissi  e^  charnue.  Leurs  dol^  sopt  an  nombre 
de  qpftr^  ;  .^eux  en  ayânf  ^  réiinis  par  unej^^ité  o^embrane^ 
deuxen^arpëre',  libr^;  leurs  ailes  médiocres'^  mais  (ortes. 
t^ur  ianfn'x  tnrér^ur,  ctJui  ]dans  leqpçl  M  .produit  la  Toix^ 
est  d'un^  structure  âs^  compliquée,  cêqm  explique  com- 
ment ces  oisesiix' peuvent  répéter  assex  intelligiblement  1^ 
mots  qûMIs  ie^tfuidenlsoufent  prônoncçr,  |À  penpquets  s*ai- 
dent  dç.letir'b^ /comme  d^un  iM>int  fl*appuii  quand  ils 
grimpent .  ^\  se  serrent  de  leurs  pieds  pour  prendre  les  âU« 
ments  )i]n>A  lenr  dfijre  et  r^eMfr.  ce  qui  ne  {eur  conil^t 

es.  ^ur  n<uirriture  consiste  principalement  ed  frùifa»  en 
.  urgeons,,  >n  graip^^  en  amandes,  qnW  sav^t,  dé- 
pouiller  .adroitement  de.  leur  enveloppe  Ugneusf^  Dépré- 
dateurs 'des  lieux  qu'ils  habitent ,  et  gaspillant  beancoop  plus 
d'alfanents  qu*tl  n^n  faudrait  poiùr  leur  consommation,  ils 
sont  très-redoutés  des  cotons,  qui  emploient  tontes  le^  pré- 
éanlijons  qui  sont  en  leur  pouTohr  pour  les  écarter  des  champs 
récemment  ensemencés.  On  a  remarqué  que  plnslpnrs  sub- 
stances dont  Inaction  est  très-Innocente  sur  d^autres  animaux 
sont  Ténénetiseï  pour  les  perroquets  :  tel  est  le  perstf,  par 
éxeopple. 

Oa  ne  ttnmre  gnère  les  perroquets  que  sons  la  lone  tor^ 
r^B,  06  Ils  haMlent  par  bandes  dans  learQréla«C|^t  dans 
les  troncs  crenx  oa  phis  rarement  an  somntet'des'ntancbes 
(es  plus  élerées  qa\i  construlsêat  leurs  ntds ,  formée  de  lyû- 
élietles  ou  de  petits  branchages  adroitement  entrelacés,  et 
imis  fatérlearement  de  brins  d*berbe  on  de  leur  propre 


PERROnNE 

duTet  La  femene  ipond  deux  à  quatre  cenlik  ^''elle ç^Brr% 
aTcc  constance,  tandis  que  le  mÛe»  pprehé  a  qw^igiiBi  #|s* 
Unçe.de  lè,,,ydlte;  j^  tq^ïes  jb^Mb| ,  4^.  U  cpn? eiu^  ijes 
dlfTérentes  f^j;)^  ylTent  chaçun^d^  ldr..oatéi^m.#Hil|^ 
,  saiu  Jarofîfl^  èjfjf^^tr^:étfifi.^,^  &  sont>,  /rfq  tf^fa^jes 

à  réli^f,,^.<|Qrawîic}^^  CapttTf.^^  inonlciTit  uAiiatiM 

qndgues.^r^fjips,  suscéi>t«b|ç(^  d;nn^«BitajÉQind||^catJipn> 

'  '  te  genrb^  i^ÎMseàux,  ii^nombreux,  à' été  sûb^^riséen 
plnajeiWJTOfipp^^flnt.l»^  d» 

Kouyeau.  qqnljnç^,  ;les  p|us,gr;uida , c|  te  |âii^||M|ri|i- 
quenient.paf^.d«toifs,ieSf>pçrroq)MU.ï  l^kafiQioi^Mà,^^ 

[eatoèÂ,  les  plus  .grands- nerroqueis  S^VjkPf^U^ffi^^ei 

:  que  r^  distingu<i.^  I^i^i;. plumage  bia^ç  ^à.lii-ïiiippfadofit 

.  leur  t^te.est  QKn^}.^f^.^,errucÂef  ,./liifyto 
quels  pr^H^r^c^dUa,,  par  leur  queue  \fnfp^,e(^ii/tf9h, 
tandis qu^e^eiestixturte «t. oarrte0Kft..fef:d^f«^  mî.i 

.  P£Rb0aiI6T,(^af^e).  I4i^  ipAta  dnn  ti«im«t 
s'^^i^Tenl^  par  MWf^BSjMPf  au-dessus  de%.aiitjc«iijBb|iva 
(*/éu^.à  ^  Toiieet  sa  Tei^gue  part^u^è|tM,,4|nl|6^^iâ■l%1fe 
lui  unjeu  d^iroilecon^plet  indépendant  di»  âftfCTd»  Winât 
dé.perr^que^t  ,ést  Je  troisième  m  éièTatloni.V  ji^NM  W  le 
mAt<de.bu,neb9  Ustippqrte  lui-ratoele.nt<44e5#cM«if. 
Les  Tottps  .^  .perroquets  senrent  dans  les  >cSn9x-  leoiys. 
.ifi^ir^vip  Iq  fënt,  trop  Tlolent;.  menacé  de  ^  décldifr^ian» 
lés  .serre  spr  lenrs  yergpes  et  on  les  enfoie  snr  W.  pInÙ  j.  si|n 
de  nfi  pas  r^tiflver  Ip  haut  de  la  mâture  dans  |es  voaKs*i^(les 
tanisagea.  La  perruche  est  le  tn>isièin^ferraiqffetA>M^.4as 
bâtiments  à.)roia  inâU,;  oa  i>PpeUe  «liu^pourJedMtKifr 
du  ^ranxt  et  du  pe^i/ l^errogiMS/.  j   *.  .,..;    .. 

.  Mais  d'où  Tient  ce  nqm  de  perroquet  î  QnelraJMJorlîieul- 
'c|n  trquTer  entre  l^biseau,  le  perroquet  et  la'.Toile  qql  {Mrir 
'son  nppi?.Nous  ne  saurions. ie  dire». En ,admettajfl4..||D^  h- 
.terme  ,marin  de  p^rrtiq^et' 9i^\i  aans  sig^fcafioî^,^  ra- 
cohnalKa  c^ip^^i  qf^*U  9^  une  aorte  dTba^ipnlenTfpnnle 
digne,  de  la  langue  qui  Teipploie.  Les  cqmfnandeoN^.pÎMN' 
la  manoeuvre  des  perroquets,nnt  en  mer  on  éclat  prodigînni  ^ 
Ils  retentissent  de  la dmé  des.niâts  Jusque  djuis  lef  mftHiides 
joaTîtéa  de  la  calé  :  «  Cargue  les  perroque^l  ^ttjf^  les  per- 
roquets I  »  )Kt  lorsqûp  le  temps  deyiei^t  ma^ia|>le  Ajeifist 
de  rofoer  de  Tpiles  :  «  Hors  les  perrqquetsl  p  Ce  defnier  cri^ 
cet  onlre,  lancé  à  pleine  Voix  avec  Içs  hitonationfi  fiffKi%^ 
pabl.es,,  remue  Tâme  par  un  certain  je  ne  sais  qoo|^q^ienîs» 
sant  et  triomphal  comme  le  beau  ciel'quMl  aiuioficyw.  ■. 

!  ](j.  puLBtfy^asB. 
PERROQUET  DE  VER.  Fpyex  LAnaf^ , 
PERROT  IKARLANCOURT.  ^oyet  AnuiuxMiaT; 
PERROqWV^  Ainsi  s*appe|le,  du  nomade  M..?ern>t». 
son  iny.enteur,  une  machine  destiné^  àreomlaf^.  dNuif 
ilmpression  su^  éloiïes  le  travail  manuel  deTl^ppUcatioD 
de  la  t^lanche  par  le  mouvement  mécanique  dn^oskie-d. 
Cette,  machine  se  compose  :,  1*  d*un  bâti  ép  fonte  nu:  leqncf 
sont  attacbéfa  les  piècesfixes;  i*  d'une,  iahle  en  fonifé.^,|lroii 
faces,. portant  à  ses  angles,  des  rouleaux  gâit&  |ij|^.anrr 
lace  de  pointes  d'alguill^  qui»  ..en  piqi^nt,.W'<^^éB,qui 
passent  dessus»  empédieot  qu'elle^ne  glissent :cw. sur 
ceUe  table  que  s'opère  rimpressfon  ;'p[*  de  chari^Ui^^pfM^lM, 
sur  lesquels  sent  vissées  lef  planche^,  gr^Tées«  et  jiqxfBMi 
on  donne  la  direction  convenable  pour  que  ïès  punâies  se 
présentent  bien,  parallèlement  aux  tabler;  â«  dCi  f^iaais  à 
couleur,  mdblles,.  dans  des  coulisses  pla<^W.J|f'^tabiB  à 
hnpresskp,  et  qui  pjpennentl^  couleur  sûr  des  ronleanix  ixée 
à  des  diitributeuiii  5*  de'  distributeurs  mécaniques ,  coni-» 
posés  cbaieun  d'une  auge  en  bois  garnie  de  couleuifa^  d^oc' 
paire  de  rouTeanx  en  enivre  qui  prennent  ces  couleurt  et  ks- 
distribuent  àd^antres  r^leaux,  ces  derniers  en  drap;  d*  â*n» 
fégnlateur  où  appa^  de^dlyjsioh»  destiné  \  délivrer  exac* 
tement  la  quantité  de  toile  qui  doit  ^tre  imprimée  à  la  fois; 
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7**<iili, drunê MêWÊk in» «nhfiiiunt m  rovieau  flarni 
^e  potaln  ift%«iB«»i  •!!»  d*«np6clMr  le«Ua«emat  teélo^ 
«Bt  (|iil  pMieiit  detsoi,  el  qui,  a^  avoir  païaé  fom  no 
roolMB  qd  l'ëtoiMl.pifMteiiiept  «t»*itn,a|ipii7éft  iiir  ua 
aittr»,  embraMe  la  tabla  de  iMla^ el  caIk•l.^lllni^  i  aon 
point  dtf  départ 

L'étoffe  àiodprfaoer  par  ia  jMiroliiie  s'esmule  wr  oie 
enaouple,  paiae«tra  des  barraa  qulealMldiHmilIre.topa 
l«s  1^ {■  anriTe  feor  on  Tonlaan<où  elle  ee  téoMià  la  teUci 
sans  fin,  çbemiaeafeo  elle»  cmbfaaianilet  troia  iMea  de 
la  table, Têmonte  atee  la  tollaeanaAn »  et  aat  anl^i  leçoe 
4lan8  «tt  étendage  on  dana  des  panMra.  rendant  «etie  opé- 
ration, lea  ïMê  chariots  reçètrenlv  anaM^f»  dhma  ouîni* 
Telle  nuiie  par  on  liomme,  leur' nMWvement  de  va«et-Tient, 
«pendant  ^ii^in'  èxeentrfqne  imprime  4  Ireit  chAaiia  eeini 
«qui  leor  est  propre,  abalsaant  l'on ,  'dlerant  L'antie,  et.fai* 
«ant  aramcér  le  trobième  de  ganehe-  à  dMte..  Grâee  à 
toutes  ces  ingéideases  oomUnalsons  rénnietdnna  one  seule 
macliine,  oeOe-d  produit  tout  à-ia  fisli  Ui  dMrIfaotion  dea 
•conteurs,  le  mootement  de  la  toile,  el  «ùIIb  l'impiesslon, 
par  le  M  d'un  seul  moteur  appMqué  à  la  mabii die.: 

PERRUCHE.  Ce  nom,  que  IVm  appHqnetirtBdremenl 
à'  la  femelle  d*un  perroquet  quelconque,  est  employé  en 
omltliologle  pour  désigner  un  groupe  dn  grand  geuin  piU* 
tacus.  Les  perruches  ont  le  bec  motau  groa>qne  celui  des 
'  a  r  as ,  et  à  pointe  moins  eroeboe.  Leur  face  cal  emplumée, 
eTec  le  tour  dti  yen  quelquefbls  nu  dana  une  plus  ou 
i  moins  grande  étendue.  Leur  queue  esl  toujours  au  moias 
aussi  kmgné  que  leur  corps.  L*espèce  la  plus  anciennement 
connue  en  Europe  est  la  perruche  <PAi9XWÊdre  (  jxf  MIa- 
eus  Alexandrie  L.  ),  origimdre  des  Indes  orientales,  d*où 
l'on  prétend  qu'elle  aurait  été  rapportée  par  le  eonqnémnt 
macédonien.  Son  ptamage  est  vert ,  aree  one  tacbe  rangs 
brun  sur  chaque  aile,  un  collier  d'un  rose  vif  snria  nuque , 
et  un  demi-collier  noir  sous  la  gorge  et  les  cdlés>du  ooo. 

PERRUCHE  (  Marine }.  Voyez  PnmoQOR  (  Marine  ). 

PERRUQUES.  Les  perruques  se  faisaient  il  y  a  peu 
d'années  avec  des  cheTcui  tressés  sur  trois  fils  de  soie , 
-qu'on  appliquait  ensotte  sur  do  filet  taillé  en  formede  ca<' 
4otte.  Celte  méthode,  assez  bonne  par  die-mème,  puisqu'elle 
a  été  reprisé  de  nos  jours  arec  des  modifications,  avait 
■  rhicouTénient  de  ne  pas  assei  Imiter  la  nature  :  H  était  trop 
flM^le  de  reconnattre  dans  la  société  une  tête  à  perruque» 
Pour  obTiSr  à  cet  inconténient,  on  a  imaginé  les  perru- 
ques à  chcfeux  Implantés ,  *  qui  sont  le  dernier  eflort<  dn 
génie  de  l'artiste  ;  mais  ces  ptfhiqoesM^iettt  Irap  chères» 
et  il  était  digue  do  talent  des  côifriur^modemes  de  elier- 
dier  on  moyen  terme,  qui  conserfât  k  nâtnrd  des  impUmi- 
iii  et  le  bon  marché  des/ressdr  ;  c'est  un  proMème  qnlls 
^nt  résolu.  Âiét  bue  pièce  un  peu  pMS  grande  qu'un  écn 
Hie  dnq' francs,  entlievenx  tanplantés,  q^  nomment  /• 
afftion,  et  atec  œ  qufis  appellent  dnnrietfe  cAcrir,  ils  ont 
rendu  a  \A  perruque  à  filet  lé  naturel  qui  lui  manquait,  et 
l'ont  placée  rbit  prés  de  la  perruque  implantée:  e^est  un 
aertice  rendu'  ^'  rârt,  qui  mérite  la  reconnalssanee  des  tètes 
dbauVes.  ••• 

H'usagcf  de  se  coutrir  la  tète  de  cheteuï  étrangers  re- 
mohte  i  une  très-haute  antiquité.  ^Xénopfaon  nous  apprend 
que  les  Perser  et  les  Mèdes  se  serraient  de  chéfeui  artifl- 
^ds  pour  remplacer 'OU  pour  augmenter  leVolomede  leors 
dieteuk.  Astyagss  le Mède  portaHune perruque  trts-lbur- 
nie:  0^  pasto^  du  second  litre  de  Meonomie  d'AHsIote . 
fhltisossrihennoln  de  therenz  postiches'.  Bustathev  Luden. 
tlten,  Polybè,  Tfte-LIVre,  yanrèn,  OWde ,  Martial',  Pétrone, 
Trdpefbe,  "Juvénal,  Dion  CassMt,  Plotan|oe»  Suétone, 
Hbus  sigmrnmt  de  diverses  manières  Pempioi  de  Ihui  ehe- 
Tcoi;  et  l'un  d'eux  (Jurénd)  dit  formellement  que*Pimpé- 
ratHc^iléssaiine,  femme  de  Claude ,  couvrait  sa  ISte  dWe 
perruque  blonde  torsqo'die  alhdt  se  prostSfuer  «m  portefaix 
de  Rome.  L'empereur  Othon  portatt  perruque  ?  on  en  trouve 
la  preuve  authentique  dans  l'eiamen  des  statosa  qu'an  a 
rées  de  ce  prince.  Suivant  Lampridios,  ta  pemqoe . 
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de  Commode  était  tressée  avec,  di^  chçveux  .de  nuances 
diverses,  palmée  et  poudrée  avec  de  la  poudre  d'or,  tes 
perruquieis  de  Rome  s'approvisionnaient  en  GerroaQie,  le 
pajs  des  bdles  chevelures  blondes.  Une  preuve*  de  Tusage 
général  des  pemiqqes  parmi  lés  femmes  de  Rome,  c>»t  que 
nous  possédons,  plusieurs  bustes  de  dames  roinaines  ..avec 
des  coi(iruri)s  aoîiQvU^les,  que  les  sculpteurs' j  avaient  édsp: 
tées  pfMir  les  c^fl^.ap  gré  de  rinconstancé  âe  la  model 
Apulée»  dans  son\4^f  d^Or,  dfferit  une  procession  faîte  en 
rhonnew  de  la  déesse  Uis,'  H^}^  iemmes  déployaient  une 
grande  nMgnificençê  de  costume^  et  nolamihen't  une  ri- 
chesse de  chevdure  souvent  4ue!à  des.  cheveux  d^emprunlj 
il  ajoute  que  les  perruquei  étafeoï  non-seulement'  en  waga 
obea  les  Romains,  inals  aqssL  chea  les  peuples  de.  la  cOtn 
d'Afrique. 

Les  premien  temps  du  christianlsms  restèrent  Ûdèies  aq 
culte  dias  fai^L  cheveux  i  je'o*^  veux  pas  d^au^e  témoî- 
gnsisqueles  fulmipations répétées, des  Pères  del'J^lise, 
parmi  le^uelsuBdîstingMe/TeftuUien»  Clément  d*Alexan- 
drie,  sahit  Ambrdse»  etq,«  .elcVers  le  dousième  siècle, 
le.gDût  dos  eheveo»  4'emppuj»t  rf^pri^  nq^i  nouvelle  faveur. 
Zonare,  mm  giec,,Rajsa9aoa,  Yves.de  GhârtDps,  parlent 
de  faux  cheveux  posés  sur  des  tètes  rasées,  et  qnel'op  fair 
sait  boocins  on  boufer-ponr  .leur,  donner  phis  d'agrément. 
Enfin,,  les.tens.d'égllso,  m|4gré  ieîurs  dédamations  près* 
qoe  cfloUnueUés,  sont  obligés  eux-mèiaaes  de  rendre  bomt 
ma^e  èU.peniique»etse  font  autoriser  p^r.ks  papes  et 
les  évèques  h  couvrir  leur  tète  chauve. 

En  151«  lé^  duc  Jean  de  Saxe  écrivait  è  son  bailli  Arnold 
de.  FaldMinstein,A  Cobouijg.  ;  «  Voms  me  commanderea  A 
N uramberjg  une  dievdure  bien  faite»  mais  en  secret,  de  Cbçoq 
qn!Ôii4ie  aedom^pas  que  c'est  pour  nous,  d  surtout  qu'elle 
iiKja8ftp|e.«t  Iqoqiiie^  afin  qu'elle  puisse  se  mettre  comm<^ 
dément  sqr.l»;lél«>/  »  c;e4.lit  Frapce  qui  devint  ensuite  la 
terre  dassique  des  perruques,  d  pendant  longtemps  dCe  eut 
le  pHiilég^  d'en  ajHN«T^nniçf>  leote-l-ftproii^^llennill, 
aiant/perdp  si^cWvdore  A  tasuiti)  dW  îpf Wdîê,'  r/émpiaç^i 
par  des  cheveux  postiches  I4  çolOîp  alofs  en,  v^ge.  \  Sous 
U^uis.XUI  l!usage  des  perrugusf  davipt  de  plus  en  plus  g^ 
néral,  de.  sprte.  qu'au  .dixrseptièfae  lûècle  on  n^étsit  pas 
Aomme  4u  bel  akr  d  l'on  .ne  porlsit.  pas  perru^u^.  Cdle 
fotroniaatiott  de  la.pernique  dalf  de  l'époque  où  le  costume 
espagnol, ellm  cheireui  coupai  ,ù^\  cédèrcÀt  la  place  k 
le  mode  flamande.  On  laissa  tomber  Jea  cheveux  longs  sur 
kl  odlefcdedèntaUa*  Bientdt  la  longueur  et  Tépaisseur  des 

dieveuxdevinren(oneeffali:e^ecpquetlêrJe.L*exag^raiiondc 
la  mode  en.TintA.cn^er  l'édifiqs  A  boucles  si  contraire  k  la 
natni:e.deiifoelJa..plus  ItUMviantedijSvdure  n'eût  pu  suf- 
fire. .Ln.  longue  fisrnique.irégûe  despotiquemenl  durant 
loutft.lajM«onde.qmitiédela.  fiede  Louis  XIY.  C'étdt  le 
eompÉ^mnd . néeessaîrei de .li(. npide solennité  di^  costume, 
A  cdta.raéde  etedlennens  /somr  dq.yersaaies..LB  roi  exagé- 
rait même  rénocmn  .gsandgur/de  la  p^^rruque  a  cent  boucles 
pour  donner  à  aa.esM  un^air  d'imposante  ipajesté,  «  Je 
dépouilleJa  Idn  dea  snjPt^p^Mr  couvrir  çdl^  dn  souverain,  • 
disait  son  perrsi^iiieriRindte,  ^a.lcagMe.pernuiuî^  s'élevait 
en  haut.édlfiee  Sor,l%|if^i^  dnliy^C  e(  divisée  par  lé  mi- 
lieu retombdt  en  boucles  luxuriantes  des  deux  cdtés  de  la 
Ute  jtisqq'A  la  f^itrine,  lltissan^.lfs  épaules  libm,  matt,0ot- 
4anl  Jnsqn*an;inilien  dn  dos^  \fig  pêrrqques'efâieot'sr  ga^ 
nieafllnilongue^  qm'dle^  IMn^Bot  a^ses  communément  jus- 
qn.'A.dsrtn  Minas*  Les.pftiiinqhd'chéiis  étaient lilôndesj.enés 
se  lendaîeni  jusqu'à  iqille.  é^s.  ^'iocoinmodiCè  d'une.'telïe 
■eoifliBrela^t  bannir  .do  costiin^  néglige,  et  l'on  imagina  pour 
la  suppléer  une  perruque  écourtéep  ^ni  Lquil^'XlV'Iul- 
mème  se  servdt  pour  la  matinée.  Ou  noua  les  boudes  pen- 
danleaqni<se>mèlaient A  tout,  fnouvfpient  un  peu  brusque; 
ce  qui  forinn  la  perrufU0,imç^uds,  Vers.  1700,  Pusage  s'in- 
trodiiidtde  poodrer  à  blanc  la  longue  perruque,  dette  inn^ 
vallon  dépUit  no  mit  peotrètre  voyait^fl  dans  ces  frimas 
artifidds  qu'en  Tooldli  jeter  sur  sa  tète  l'image  de  la  vidl- 
lesse^tni  hi&iétait  ndiniMe.  Ce  no  lut  q^'^  la  fin  de  sa  vie 
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ne  le  biancbir  que  légèrement  Maii  Loois  XV  porta  dès 
Tenfanee  cette  pondre,  symbole  de  tétnsté  que  son  rfeel 
avait  toujours  repoussé.  Dans  celte  forme  la  longue  per- 
ruque s'est  consorèe  Jusqu'à  noe  Joort  en  Anglelerre  dans 
le  costume  de  la  magistrature  ;  elle  est  portée  par  les  pré- 
sidents des  cours  de  justice  et  par  on  assez  grand  nombre 
d'autres  dignitaires  de  l'ordre  citU.  En  France,  le  dergé  se 
borna  toujours  à  porter  de  simples  calottes,  auxquelles  on 
attachait  de  petites  bondes  de  cbeTCui.  Sons  la  régence  oo 
inventa  la  perruque  à  àowse,  qui  imitait  davantage  les 
clieveux  naturels.  La  partie  pendante  sur  le  dos  fut  divisée 
en  deux  portions,  qu'on  nouait  en  été ,  qo'oo  dénouait  en 
hiver,  et  qui  amendent  l'usage  de  porter  deux  queues  oo 
cadenettes  entourées  chacune  dW  ruban.  La  perruque 
à  ta  Mgadiire,  terminée  par  deux  grosses  boudes  de 
crin  en  tire-bouchon,  nouées  ensemble  avec  on  rubaii  noir, 
fut  la  coiffure  des  cavaliers.  Les  gens  do  barreau,  atta» 
diés  aux  vieux  usages,  conservèrent  longlemps  de  vastes 
perruques  chargées  de  •boudins;  ils  eurent  des  perru- 
ques carrées  f  à  la  Sartine,  à  traie  nugrieoMS,  Mds  bien- 
tdt  la  chevelure  natorelie  reprit  le  dessoa  sut  tontes  ces 
coilfures  surannées. 

En  1098,  sous  le  règne  de  Pâeeteor  Frédéric  III,  on  éta- 
blit en  Prusse  un  impM  spécial  sur  les  perruques.  En  étaient 
seuls  exemptés  les  prêtres,  les  cuistres,  les  étodianis,  lee 
écoliers  et  les  enfants  au-dessous  de  douie  ans.  L^mpôt  était 
d'ailleurs  proportionnel  au  rang  de  cdni  qui  portait  perru- 
que; les  perruques  étaient  marquées  d'une  estampille  par 
le  fisc.  Somme  toute,  cet  impM  rapporta  si  peu,  en  raison 
des  difiicultés  des  recouvrements,  qu'on  dut  y  renoncer. 

Un  homme  âgé  porte />erruçife.  Par  une  figure  de  rhé- 
torique ,  on  pràid  la  partie  pour  le  tout,  et  l'on  dit  :  Cest 
une  perruque ,  comme  on  dirait  d'un  vaisseau  .  C'est  one 
voile, 

PERRUQUIERS.  Cette  profession,  qni  a  nneorigfaie 
commune  aveccdle  des  barbiers,  bdgnettrs,  étnvisles, 
est  fort  andenne.  Elle  fut  confirmée  par  arrêt  du  oonsell 
du  &  mars  et  du  11  avril  ies4.  Le  nombre  dee  maîtres,  qui 
était  de  quarante-huit,  fut  porté  à  deux  cents,  le  14  avril 
1674;  on  dressa,  en  trenle-six  articles,  des  statuts  enre- 
gistrés au  parlement  de  Paris,  le  17  août  solvant,  dont 
les  prindpales  dispositions  portaient  privilège  en  fàvenr  des 
perruquiers  pour  la  vente  exdnsive  deseheveui;  obli- 
gation de  mettre  pour  ensdgne  des  bassins  blancs,  afin  qu'on 
ne  les  confondit  pas  avec  les  chirurgiens,  qui  avaient  des 
bassffis  Jaunes  ;  et  défense  d'employer  la  tresseose  d'un  con- 
frère avant  qu'die  en  eût  reçu  congé.  Sous  l'ancien  régime, 
les  perruquiers  se  distinguaient  par  un  caractère  et  une 
physionomie  bien  tranchées  :  gais,  viâi,  alertes,  un  peu 
Figaro f  hitrépides  conteurs,  ils  se  croyaient  obligea  d'a- 
muser leurs  pratiques  au  moyen  d'taecdotea  plus  ou  moins 
piquantes,  que  leurs  courses  continuelles  les  metlaientà  même 
de  recudllir;  mafaitenant,  cette  coolenr  primitive  s'est  ef» 
facée ,  l'égalité  des  droits  a  amené  rnniformité  des  maniè- 
res ;  le  nom  mèane  àe  perruquier  est  tombé  en  discrédit  : 
oda  ne  se  dit  plus  qu'an  village;  le  coiffeur  l'a  rem- 
placé. 

'  PËRSAN9  PERSE.  Mots  par  lesquels  on  désigne  les  ha- 
bitants de  la  Perse,  ce  qui  appartient  à  la  Perse.  Fenan 
s'emploie  en  parlant  de  la  Pêne  moderne  et  mabométane , 
et  Perse  en  parlant  de  la  Perse  antique ,  dont  les  habitants 
professaient  la  religion  de  Zoroastre.  Le  peraon  {90ffe% 
PEasANCS  [  Langue  et  littérature])  est  lldiome  que  parient 
les  habitants  delà  Perse  mabométane. 

PERSANES  (Ungue  et  littérature).  Les  langues  an- 
ciennes et  modernes  de  U  PerM  au  s^Jet  desquelles  nous 
possédons  des  rensdgnements,  et  qu'on  a  Thabitade  de 
comprendre  sons  la  dénomfaiation  de  langues  de  Clrân  ou 
de  VAsie  occidenlale,  appartiennent  toutes  à  la  grande  fi- 
in^Uedes  lauigiies  indo-germaniqnea.  Les  langues 
anciennes  sont  à  peu  près  celles  dont  soit  l'énumération. 


1*  Le  Zend,  on  langue  dans  laqndle  sont  écrits  les  fivna 
idigieux  de  Zoroastre.  C'étalf  vraisemblablement  celle 
qui  dominait  an  nord  de  la  Ptnt;  die  s'écrit  de  droite  è 
gauche  avec  un  alpliabet  d'origine  sémitique,  et  se  rapprodie 
beaucoup  du  plus  ancien  sanscrit  des  Yédaa.  Bopp  a  donné 
un  aperçu  de  ses  formes  grammaticales  dans  sa  Gramamlra 
comparée  (en  allemand  ;  Beriin,  1833-tS42}.  Cest  Bnmouf 
qui  a  créé  fétuda  sdentttHflM  de  cette  langue,  dans  la* 
qudle  se  sont  conservés  beaucoup  de  fragments  des  anciens 
livres  religieux  de  Zoroastre  (Koyes  ZennAViSTÂ  ). 

2*  hepehlewi^  appelé  ausd  houtvaresh^  ou  l'anaenna 
langue  de  la  Perse  occidentale,  encore  peu  connue  aujonr- 
dliui ,  est  un  méUnge  de  mots  persans  et  sémitiques  oà 
domino  te  grammaire  persane.  Les  monuments  qui  s'y  sont 
conservés  ont,  eux  ausd,  exdudvement  traita  la  religion 
de  Zoroastre;  les  plus  importants  sont  :  a,  les  traduc- 
tions et  paraphrases  des  anciens  livres  »»d  composée 
sous  hi  domination  des  Sassanides,  Inse  unique  de  nn- 
terprétatlon  traditioundle  de  ces  livres  parmi  les  Perses  ac- 
tuels (  la  seule  qui  dt  été  publiée  jusqu'è  ce  Jour  est  la  tra- 
duction du  Vendidadf  publiée  par  Spifgd  [Ldpiig^ 
1 853  j  )  ;  ^,  le  Boumdehesh  (  publié  par  Westergaard  [  Co- 
penhague, 1851]),  espèce  de  msnud  dogmatique  sur  la 
religion  dt  Zoroastre,  et  eompiUtion  de  date  assex  poslé- 
rienin.  Les  antres  ouvrages  de  ce  genre  sont  le  Wirq/^Ka- 
wnekf  «le.  On  possède  en  outre  nn  petit  nombre  d'hMcrip- 
tions  et  une  foule  de  légendes  inscrites  sur  les  médailles 
des  Sassanides  (l'expodtion  la  plus  complète  qu'on  en  dt 
est  celle  qu'a  donnée  Mordtmann  [  Ldpaig,  1854  ]  ). 

3*  L'ancien  persan ,  J'anllque  langue  de  la  Perse,  tdie 
qu'on  U  parlait  au  temiis  des  Achéménides.  Les  seuls  dé- 
bris de  cette  langue,  qui  diffère  beaucoup  des  deux  langues 
prédtées,se  trouvent  dans  les  inscriptions  cunéiiormes. 

De  ces  langues  andeones  proviennent  : 

4<*  LejNtrsi  ou  nouveau  persan ,  originairement  la  lan- 
gue du  sud-ouest  de  la  Perse.  Elle  a  un  caractère  plus  mo- 
derne, parce  qu'elle  a  perdu  les  andenoes  formes  de  flexion 
de  ses  plus  anciens  dialedes  persans;  die  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  douceur  et  de  flexibilité.  Cest  dans  les  dissertations 
rdigieuses  des  Perses,  aind  que  dans  le  Sckdh-MmeA  de 
Fi  rdus  i,  qu'on  U  trouve  employée  avec  k:  plus  de  pnrdé 
et  écrite  avec  l'ancien  dphabet  de  la  langue  send  (  consultes 
Splegd, Grammoire  delà  Langue Pdrsi  [Leipdg,  1851  ]). 
Depuis  la  domination  des  Arabes  en  Perse  et  U  propagation 
de  l'ishunisme  dans  ce  pays ,  le  nouveau  persan  adopta  un 
grand  nombre  de  mots  arabes,  d  on  l'écrivit  dès  lors  avec 
des  caractèns  arabes.  U  devint  très-répandu  dans  le  nord 
de  l'Inde  à  la  suite  de  la  domination  mongole  ;  et  iuaque 
dans  ces  derniers  temps  c'a  été  la  langue  de  ia  diplomatie, 
des  classes  élevées  et  élégantes  et  des  cours  de  justice.  Les 
prindpdesgrammdres  sont  odles  de  Uimsden  (  Grammarqf 
the  Persian  Lahguage  ;Cdcutta,  1810),  de  Jones  (9*  édi- 
tion,  Londres,  1828),  de  Wullers  (Giessen,  1840),  de 
GoilUn  (  Hdsingfors,  1845  ),  de  Uina-lbrahfan  (  traduite  en 
allemand  par  Fldscher;  Leipsig,  1847  ),  de  Chodzko  (  Paris, 
1852),  etc.  Les  meilleurs  dictionnaires  orginaux  sont  :  le 
BuràdnirKdti  (CalcutU,  t818),  le  Ferhengi-Sckuuri  (1 
vd.,  Gonstantmople,  1748),  et  VBt/l^Kulzum  (7  vd.« 
Lucknow,  i%tl)'f\t  Lexicon  Turc-Arabic-Persicum  d 
Meninslû  (nouv.  édit.,  4  vol..  Vienne,  17801802)  ;  le  Die- 
lionarg  Persian  ^  Arabie  and  BngUsh^  de  Richaidson 
(augmenté  par  Johnson  ;  Londres,  1829)  ;  et  le  Lexkom  Per^ 
iieo-Latinum,  de  Wuller(Bonn,  1853).  La  nonvdie  lango'- 
persane  compte  d'dlleurs  de  nombreux  dialectes,  comme 
le  kourde ,  qu'on  parle  sur  les  frontières  ocddentalea  de  la 
Perse,  le  mésandérani ,  etc. ,  qui  ont  été  peu  étudiés  Jusqu'à 
ce  jonr. 

La  nouvdie  littérature  persane  se  dévdoppa  à  partir  de 
l'époque  où  rislamisme  trouva  sccès  en  Perse ,  et  tous  ses 
écri vahis  sont  des  mahométans.  Les  premiers  ouvrages  écrits 
en  nouveau  persan ,  tantôt  de  nature  poétique ,  tautOt  de  na- 
ture historique,  datent  de  l'époque  des  princes  SanianideSa 
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M  neoTièine  et  lu  dixième  siècle  de  notre  ère.  A  ptrtir  de  ce 
Boroent  U  littérature  persane  fat  conatammeot  cnltÎTée 
en  Perae  même,  ainsi  que  dans  l'Inde,  notamment  la  poésie 
et  riiistoire,  quelque  Tiolentes  qu'aient  été  les  tempêtes 
pofitiqnes  qni  désolèrent  ce  pays.  La  richesse  de  cette 
Uttératnre  ôt  extrême.  Hadji-Khalfâ  en  adonné  on 
aperçu. 

La  poésie  comprend  une  foule  de  petits  poèmes  lyriques, 
féunis  en  collections,  dites  diwans,  de  même  que  de  plus 
grands  poèmes  historiques,  romantiques  et  allégoriques, 
el  une  foule  de  contes  et  de  récits  en  prose  entn^iêlée  de 
Tert.  Le  plus  ancien  poète  connu  est  Rudegi ,  qui ,  Ters  l'an 
952,  traduisit  en  persan  les  tables  de  Bidpal,  par  ordre  de 
Rasr-Ben-Achmed,  prince  samanide.  A  Tépoque  des  Ghas- 
néTides  il  Caut  mentionner  F ir  d usi ,  dont  la  rasle  épopée 
nationale  a  servi  de  type  à  un  grand  nombre  de  poésies  du 
même  genre,  par  exemple  au  BarsU'Namehf  au  Sam* 
Namehf  tic  ;  Anwari,  savant  panégyriste  et  auteur  d'odes 
oélèt)res,  qui  Yifalt  ters  1150;  NisAmi,  le  fondateur  de 
r^opée  romantique,  auteur  d'une  Chtmssé,  ou  collection 
de  diiq  grands  poèmes  romantiques  ;  Chakâni ,  qni  Tivait 
Ters  l'an  1200,  l*un  des  plus  savants  lyriques  ;  Ferid-ed-dln- 
Attftr,  qui  Tivait  vers  1270,  auteur  de  divers  poèmes  reli- 
gieox  et  ascétiques ,  par  exemple  du  MantiM-Bttcàr^  ou 
Entretien  des  Oiseaux,  où  il  traite  de  la  contemplation  théoso- 
pliique  de  Dieu,  et  du  Pend^Ndmeh,  ou  Livre  du  bon  Conseil 
(publié  avec  traduction  française  par  Sacy;  Paris,  1819); 
SjelAl-ed-din-Rûmi ,  contemporain  du  précédent,  considéré 
comme  le  plus  grand  des  poètes  mystiques  ;  S  a  a  d  i  ;  Émir- 
Cbosrou ,  contemporain  de  Saadi,  qui  à  l'Instar  de  Ifisami 
composa  une  Chamssé;  H  A  fi  s ,  le  plus  célèl>re  des  poètes 
lyriques  de  la  Perse,  qui  florissait  vers  l'an  1300;  Djâmi, 
Pnn  des  plus  féconds  et  des  plus  gracieux  poètes  persans,  qui 
▼ivait  vers  1400;  Hatifl,  auteur  d'une  Chamssé;  Féisi,  qui 
vivait  ven  1540,  à  la  cour  du  Grand-Mogol  Akbar,  et  qui 
prit  l'antique  tradition  hindoue  de  Nala  et  de  Damayanti  pour 
si4et  d'une  remarquable  épopée  (Calcutta ,  1831  )•  Lesgrands 
poèmes  les  plus  récents  des  Persans  sont  ïtSchelUnschah- 
ifâmeh ,  le  Livre  des  Rois,  qui  raconte  en  vers  l'histoire  mo> 
deme  de  la  Perse  ;  et  le  George-Nàmeh,  de  Firos-beeiwKaus 
(  3  vol.,  Bombay,  1839} ,  qui  décrit  la  conquête  de  l'Inde  par 
les  Anglais.  Dans  ses  Spécimens  of  thepopular  Pœtrjf  of 
Persiq  (  Londres ,  1822 },  A.  Chodxko  nous  fkit  connaître 
U  litttetdre  populaire  proprement  dite  des  Persans,  consis- 
tant en  petites  chansons  sur  les  circonstances  les  plus  sim- 
ples de  la  vie,  en  ballades  et  en  cycles  de  chants  historiques. 
Les  Persans  sont  le  seul  peuple  mahométan  qui  ait  aussi 
coltivé  la  poéBie  dramatique.  Les  i^èces  de  leur  théêtre  se 
peuvent  de  tous  pomts  comparer  aux  Mystères  de  Tandenne 
fittérature  française  ;  la  poésie  en  est  tout  à  la  fois  naturelle 
el  énergique.  Consultez  Chodxko,  Sur  la  LUtérahtre  drama- 
tique du  Persans  (Paris,  1844) ,  avec  des  échantillons  de 
celte  littérature  dans  le  texte  (Paris,  1852).  L'histohe  des 
poètes  persans  a  été  écrite  par  Dauletschah,  dans  son  ouvrage 
ii^atalé  :  Teskerei  esschoara  c'est-à-dire  Description  des 
Poètes,  eï  par  LooftAli-Beg,dontl'ifescAAedaA,  c'est-à-dire 
Temple  de  Feu ,  publié  par  Bland  (Londres,  1844 ),  continue 
rhiiloire  des  poètes  persans  jusqu'à  nos  jours.  Consulte! 
r,  Histoire  du  beau  Langage  en  Perse  (  en  aile- 
;  Vienne,  1818).  Dans  la  fbule  des  cdllectiona  de  ro- 
I,  de  nouveUes,  de  contes,  etc.,  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  suivantes  :  Anwdri  So/èiiU,  c'est-à-dire  Flambeani 
de  Canope,  excellente  hnitation  des  fables  de  B  i  d  p  a  î ,  ornée 
de  loot  le  charme  de  la  langue  persane;  BeJtdri'Danisch , 
cfm  à  dire  Printemps  de  la  Sagesse,  composé  dans  llnde 
par  Jnijet-AUah ,  et  traduit  par  Scott,  sous  le  titre  de  Gar- 
den  ^^Knemledge  (3  vol ,  1799)  ;  TAti-Ndmeh,  c'esl-à-dire 
Livre  du  Paroquet,  pulilié  en  angUis  et  en  persan  par 
Uadley,  en  allemand  par  Iken  et  Kosegarten  (Stuttgard, 
1822)  ;  et  Baktiidr-Ndmeh^  c'est-à-dire  Histoire  du  prinee 
Baittijàr,  publiée  et  traduite  par  Ousely,sous  letitrede  Jolei 
qf  BakiQar  and  the  ten  veziers  (Londres,  1801  ;  Paris, 
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1839).  Cest  aussi  de  la  Perse  que  to  littérature  Idndouea- 
tiré  sa  grande  richesse  de  fables  et  de  contes. 

La  partie  historique  de  to  nouvelle  littérature  penane  est . 
aussi  riche  qu'hnportante.  Les  historiens  persans  traitent 
tantôt  l'histoire  générale  des  États  mahoinétans,  et  tantôt: 
d'une  manière   plus  particulière  celle   dea   nombreuses.' 
dynasties  arabes ,  persanes ,  turques  et  mongoles  qui  se  fixè- 
rent en  Perse  ou  dans  Pinde.  Mais  U  n'y  a  encore  qu'une^ 
très-minime  partie  de  leurs  onivres  qui  soit  imprimée. 
Nous  mentionnerons  :  le  Tarichi  Tabari,  ou  Abr^é  es^ 
kmgue  persane  de  la  Grande  Chronique  arabe  de  Tabari^. 
composé  en  974  par  El  Balaroi  (traduit  en  français  par  Du» 
beux,  1 1^  ;  Londres,  1835  )  ;  Dschdmi.Eltewarich,  c'est  à.^ 
dire  Collection  des  Chroniques,  histoire  des  Mongoles  écrite 
versran  1320  par  le  vizir  Rascliid-eddin(publiée et  traduite  par 
Quatremère ,  1. 1*'  ;  Paris ,  1836)  ;  U  Chronique  de  WassAT» 
composée  vers  1333 ,  qui  contient  l'hbtolre  des  descendants  - 
de  Djinghix-Khan,  et  qni  est  écrite  du  style  le  plus  pook-r^ 
peux;  Luhb Bttewarichf  c^est^à-dlre  Moelle  des Clironiques,.. 
composée  par  Kaswhii,  vers  1370;  l'Histoire  de  Thnour  (T»- 
merkm  ),  écrite  vers  1460,  par  Scherif-eddm  Jesdi  (traduite- 
en  fhmçais  par  Petit  de  Lacroix;  Paris ,  1734  )  ;  Hauset  ' 
Bssafa  c'est-à-dire  Champs  de  Gaieté,  composé  par  Mirchond^- 
vers  1520 ,  grande  histoire  universelle,  dont  il  a  été  publié . 
divers  fragments,  par  exemple  Histoire  des  Samanides,  , 
par  Wilken  [Gœtthigue,  1810]  et  par  Defrémery  [  Paris» . 
1845];  Histoire  des  Ghasnévides  [  BerUn,  18S2  ];  et  Bis>^ 
toire  des  Bouides  [  Beriin,  1835],  toutes  deux  publiées» 
par  Wilken  ;  Histoire  des  Sassanides,  publiée  par  Defré- 
mery [  Paris ,  1844 1,  et  la  traduction  française  par  Sac;- 
[  Paris,  1793 }  ;  Histoire  des  Ismaélites ,  publiée  par  Jour^ 
dahi  IParis,  I8l2];  Histoire  des  Seldjoucides ,  publiée- 
par  Yttllors ,  le  texte  persan  en  regard  de  la  traduction  alle- 
mande [  Giessen ,  tS37 ];  Histoire  de  Djinghi^Khan ^ 
publiée  par  Jaubert  [Paris,  1841  ]  ;  Histoire  des  Sultans  dè^ 
Kharesm,  publiée  par  Defrémery  [  Paris,  1 84  2  ]  ;  «te. ,  etc .  )^ 
VHisêoire  de  F  Inde,  composée  vers  1640,  par  Ferischt» . 
(  2  vol.,  Bombay,  1831  ;  traduite  en  anglais  parBriggs,  4  vol.,.. 
Londres,  1829);  les  TusuMdti  Timûr,  ou  Institutions  dft;^ 
Timour  (publiées  en  anglais  et  en  persan  par  White  ;  Oxford». . 
1783);  les  Wakidti  Babûri,  ou  Événements  duGrami- 
liogol  Babour,  racontés  par  lui-même  (traduits  en  angUds  par- 
Erskine;  Edimbourg,  1826);  les  Wakidti  Dsehihdngtri^ 
ou  Événements  du  Gand-Mogol  Dschihàngiri  (traduits  eit- 
anglais  par  Price;  Londres,  1829)  ;  le  Ajini  Akbari,  ou  Oc- 
donnance  d'Akbar,  Description  statistique  de  l'Empire  dm^  • 
Mogol  dans  l'Inde  sous  Akbar  (publié  en  anglais  par  GlaA- 
Win;  2  vol.,  Calcutta,  ï7^Z)iVHUtoirede  Nadir-Schalk^ 
(nouv.  édition.;  Téhéran,  1842;  publiée  en  f^^nçais  par<^ 
Jones ,  Londres,  1770)  ;  VHistoiredes  Afghans,  parNeamrK  - 
Ullab  (traduite  en  anglais  par  Dom;  2  vol.,  Uodres,  1829)^ . 
Vie  du  chéich  ÀH-Hasin  (traduction  anglaise  et  texte  per 
san  en  regard,  publiée  par  Belfour;  2  vol.,  Londres,  1880);«t 
SigariÊutakherin,  contenant  Phistoire  de  Plnde  de  170&' 
à  1782,  par  Gholam-Husaln-Khan  ( 2  vol.,  Calcutta,  1831r 
traduction  angmae,  3  vd^  Calcutta,  1789).  L'un  des  onr- 
vrages  historiques  les  plus  récents,  Jfeofirl  Sultan\jiie,  con- 
tient l'hlstuire  de  la  dynastie  ai^ourdliui  régnante  (Tébéraa^ 
1825;  traduit  en  anglais  par  Badges,  Londrss,  183S). 

Nous  mentionnerons  parmi  les  productions  de  la  nooveU^r 
littérature  persane,  en  morale  :  le  Kdbûs-Ndmeh^  composât 
ven  1080,  par  un  prinee  dilamitique;  les  Àchldài-Ndsieri^ 
de  Nassir  eddfai-Tttsai  (vere  1270);  les  ÀchldU  Muhsinà^ 
de  Hoeséfai-Wâis-Kàschifi,  éeriU  vers  1480  (CalcutU,  180aU^ 
et  les  Àchldki  Jeldli  (CalcutU,  1811  ;  trad.  en  anf^  farif 
Thompson;  Londres,  1839);  ea histofare  reMgiiMO ; leUtie 
intitulé   Ulémdi  Isldm ,  contenant  des  rena^ignemgnl»-^ 
•nr  l'ancienne  religion  des  Persans  (texte  persan  par  Qla- 
hansen;  Paris,  1629),  dnsi  que  le  DoMs/dn,  exposition 
de  tontes  les  religioBS  de  rAsie  (CalcutU,  1809;  Iradml^ 
enangUispar  Troyer,8  vol.,  Londres,  1843);  en  rhéto- 
rique ;  HaddUS'Ul-Belaghet,  c'est4Hlire  les  Feuilles,  dfer^. 


S6G  PERSANES 

Téloquence^par  MirzaKatil  (Calcutta,  t820);en  géogra-  i 
phie  :  H^t  Iklim,  ou  les  Sept  Climats,  par  Amtn-Achmed- 
Rftfti;  et  Àdschailhel'Bulddn,  ou  Menreilles  des  Pays,  par 
Berdschendi;  en  médecine:  le  Tochfet  cl'Mumenin,ileMo- 
hammed-Muuiin  Hussein,  com(K)sé  vers  1700  ;  en  pliiiologîe  : 
les  nouveaux  grands  dictionnaires  de  la  langue  persane 
qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  Les  Persans  ont  en  outre 
traduit  beaucoup  d*ouvrages  de  Tancienne  littérature  des 
Hindous,  par  exemple  les  poèmes  épiques  Ramayana  et 
Mahabharata,   les  dissertations  tliéologiques  des  Védas 
(  Upnekaif  trad.  latine  par  Anquetil-Duperron  ;  Strasbourg, 
1804),  etc.  Le  Catalogue  0/  tht  (triental  Library  0/ the 
iaieTippoo,  sultan  0/ M  y  sore  {Cambridge,  1809  ),  par  Sle- 
wart,  et  le  Catalogue  0/  several  hundreds  tnanuseript 
Works  (Londres,  1831),  par  Ousely,  contiennent  de  précieux 
renseignements  sur  les  productions  nouvelles  de  la  littéra- 
ture persane.  Consultez  aussi  Zenker,  Bibliotheca  ùrien- 
talis  (Uipxig,  1846). 
PEIISA.T  (Victor  ).  Voyez  Daupdins  (Faux  ). 
PERSE  {Technologie),  On  donnait  autrefois  ce  nom  h 
une  étoffe  que  fabriquait  exclusivement  la  Perse;  c'était  une 
toile  peinte  k  grandes  fleurs,  dont  on  se  servait  pour  robes  de 
femmes,  pour  la  décoration,  la  tenture  des  appartements, 
pour  la  garniture  des  meubles.  Ces  étoRes  étaient  d'un  prix 
tari  élevé.  Quand  llndustrie  des  toiles  peintes  prit  son  essor 
en  France,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  genre  perse,  ou 
genre  riclie  à  fleurs,  fut  imité  sons  le  nom  de  ealancas,  La 
fabrication  des  étoffes  appelées  jierseï,  à  rimitationde  celles 
dont  nous  parlons  plus  haut,  a  pris  depuis  lors  un  dévelop- 
pement considérable,  et  nos    manufactures  d'indiennes 
produisent  aujourd'hui  une  quantité  considérable  de  perses 
oommunes. 

PERSE,  dans  le  sens  le  plus  large,  ou  Irdn,  désigne  le 
grand  plateau  de  l'Asie  antérieure,  occupant  une  ssrfoce  d'en- 
viron 1  647,000  kilom.  carrés, Immés au  nord  parla  Tat- 
lée  de  Toarftn,  la  mer  Caspienne  et  tes  contrées  du  Caucase; 
à  l'ouest  par  l'Arménie  et  les  contrées  que  baigne  le  Tigris; 
an  sud  par  le  goUe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  et  à  l'est 
par  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  qui  constitue  à  son  centre  on 
second  plateau,  complètement  isolé  et  tout  entouré  de  mon- 
tagnes. Sur  sa  frontière  nord-est,  l'HIndoukouh,  ou  Caucase 
indien,  sépare  cet  immense  plateau  de  celui  de  l'Inde  ulté- 
rieure. C'est  une  contrée  de  nature  alpestre,  dont  les  pics, 
variant  de  4,300  à  6,700  mètres ,  atteignent  les  limites  des 
neiges  étemelles,  qui  au  sud  s'étend  jusqu'à  la  vallée  du 
Kaboul,  l'un  des  affluents  de  l'indus ,  principal  passage  de 
llnde  en  Perse,  et  qui  au  nord  se  prolonge  jusqu'à  l'Oxns 
supérieur  et  aux  montagnes  du  Turkestân.  Elle  sépare  de 
la  sorte,  sur  une  largeur  de  42  myiiamètres,  les  vallées  de 
l'HIndostân  de  celles  de  Touràn  par  des  montagnes  de  la 
nature  la  plus  sauvage  et  la  plus  faiaceessible,  précisément 
au  point  où  ces  vallées  se  rapprochent  le  plus  l'nnede  Pautre. 
Outre  qu'elles  servent  de  trait  d'union  entre  les  plateaux  de 
l'Asie  antérieure  et  ceux  de  l'Asie  ultérieure,  les  nsontignes 
de  la  Perse  ont  toutes  le  caractère  de  chaînes  et  de  contre- 
forts. Ainsi ,  à  Touest  de  THindoukouh,  le  contre-fort  sep- 
tentrional du  plateau  de  la  Persese  compose  du  Paropamisus, 
région  iMsse  en  comparaison  de  l'HIndoukouh,  et  qu'on 
daigne  aussi  sous  le  nom  de  Gonrislàn,  qui  se  compose  de 
trois  chaînes  de  montagnes  s'étendant  chacune  dans  la  di- 
raotion  du  sud-ouest,  s'abaissent  de  plus  en  plus  à  mesure 
quelles  se  prolongent  vers  l'ouest  ;  de  telle  sorte  que  dam 
te  Kliorassftn  ce  contre-fort  a  plutôt  le  caractère  d'un  versant 
«•carpe  du  plateau ,  qui  va  se  perdre  dans  la  vallée  de  Tou- 
rio,  que  celui  d'une  cliatne  proprement  dite.  Plus  loin  à 
rouest,  à  l'extrémité  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  ce  contre- 
fort se  relève  pour  former  la  chaîne  haute,  sauvage  et  cou- 
verte de  forêts  de  PAIbors  ou  E I  bou  r s.  Cette  ebahM  en  se 
frokMigeant  le  long  du  bord  méridional  de  la  mer  Caspienne, 
ÎTabaisse  abruptement  de  ce  côté,  mais  d'une  manière  molaa 
aessIUe  do  oèté  du  second  plateau  faitérieur  de  la  Pen«. 
Ktte  présente  une  grande  quantité  de  piea  oonii|Miy 
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autres  le  volcan  Demavend,  haut  de  4,600  mètres ,  et  du 
côté  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne  se  réunit  aux  montaguea 
de  TAderbidjàn,  qui  limitent  le  plateau  de  la  Perse  au 
nord-ouest,  où  il  se  confond  avec  celui  de  l'Arménie.  Le 
contre-fort  oriental  du  plateau  de  la  Perse  est  formé  par  les 
montagnes  servant  de  frontières  à  l'Inde  et  à  la  Perse  ;  c« 
groupe,  composé  de  plusieurs  chaînes  parallèles,  s'étend  de- 
puis l'HIndoukouh,  au  sud, le  long  de  l'indus,  à  travers 
l'Afghanistan  et  le  BeloudjîstAnjusqu'à  lamer,  età 
l'est  de  ce  fleuve  s'abaisse  de  la  manière  la  plus  abrupte , 
tandis  qu'à  l'ouest, où  cet  abaissement  a  lieu  insensiblement, 
il  envoie  une  foule  d'embranchements,  et  constitue  la  hante 
terrasse  du  Kélat,  région  ali)estre  de  2,700  mètres  d'élévatibo 
en  moyenne,  avec  des  pics  atteignant  4,000 mMres  d'altîtnde. 
La  plateau  de  la  Perse  n'est  pas  moins  exactement  formé 
au  sud,  car  le  contre- fort  qui  le  sépare  de  la  mer  se  com- 
pose également  de  plusieurs  chaînes  parallèles  s'étevant  lea 
unes  au-dessus  des  autres  en  manière  de  terrasses ,  mais 
n'ayant  point  de  dénomination  commune.  Il  faut  mentionner 
comme  caractéristiques  les  vallées  longitudinales  qui  se 
trouvent  entre  elles ,  disposées  également  en  terrasses,  et 
accessibles  uniquement  par  d'étroits  défilés;  car  dans  toute 
l'étendue  de  ce  contre-fort  méridional,  qui  n'a  pas  moins  de 
140  myriamètres ,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cours  d'eau  de 
quelque  importance,  pas  une  seule  vallée  transversale  venant 
briser  ces  murailles  de  montagnes  qui  s'abaissent  vers  la 
mer  et  le  golfe  Persique.  Ce  système  de  montagnes  conserve 
le  même  caractère  après  avoir  pris  une  direction  nord-ouest 
du  côté  du  golfe  Persique,  et,  avoir  comme  monts  Zagros , 
séparé  à  l'est  les  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Tigris  du  pla- 
teau de  la  Perse,  pour  finir  dans  son  prolongement  nord- 
ouest  par  se  confondre  avec  les  montagnes  du  Kourdistàn, 
lesquelles  à  leur  tour  se  rattachent  à  celles  de  l'Aderbidjân, 
attendu  que  les  chaînes  du  contre-fort  septentrional  et  du 
contre-fort  méridional  du  plateau  de  la  Perse  se  croisent  et 
s'entrelacent.  Le  centre  de  cette  ligne  verticale  de  la  Perse 
n'est  qu'une  plaine  de  cailloux  et  de  gravier,  interrompue 
de  temps  à  autre  par  des  oasis ,  formant  un  immense  dé- 
sert de  sel  où  croissent  çà  et  là  quelques  plantes  salines,  et 
arrosé  seulement  par  quelques  marais  salés ,  s'étendant  de- 
puis le  69*  degré  de  longitude  orientale  jusqu'au  lac  Zareh, 
c'est-à-dire  vers  le  78"  degré,  où  il  se  transforme  en  un 
désert  de  sable  s'étendant  à  l'est  jusqu'aux  environs  de  Kan- 
dahar,  et  au  sud  jusqu'à  la  partie  septentrionale  du  Beloud- 
jistân.  Les  quelques  cours  d'eau  qu'on  y  rencontre,  et  qui 
prennent  leur  source  dans  les  montagnes  qui  l'entooreot,  se 
perdent  dans  le  désert  en  lacs  ou  en  marais.  C'est  ainsi  que 
le  plus  considérable  même  d'entre  eux ,  Vffilmend ,  qui 
coule  dans  l'Afghanistan ,  se  jette  dans  le  lac  de  Zareh.  Le 
plateau  d'Iran  n'a  pas  davantage  dans  ses  antres  parties  de 
cours  d'eau  important.  Les  plus  considérables  sont  encore  : 
VAraxe,  qui  forme  pendant  quelque  temps  la  frontière  entra 
la  Perse  et  la  Russie,  puis  qui  se  jette  dans  le  Konr;  le 
Kisil^Osen  on  S^drud,  qui,  venant  des  montagnes  du 
Kourdistàn  et  de  l'Aderbicyftn ,  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, non  loin  de  Rescht;  puis  le  Kerah  ou  HavÂsd  et 
le  Karoun ,  qui,  venant  des  monts  Zagros ,  se  déversent 
dans  le  Schat  el  Arab;  enfin,  le  Kaboul,  qui  prend  sa 
source  dans  l'Afghanistan  et  se  jette  dans  l'Indue.  Lea  laei 
les  plus  Importants  sont  le  lac  <rurmia  (52  myr.  carrés), 
entre  le  Kourdistàn  et  l'Aderbidjân,  et  te  lae  de  Zareh  on 
à'Bamoun  (  39  myr.  carrés  ) ,  dont  il  a  d^à  été  fait  meotioa. 
En  ce  qui  regarde  le  climat,  il  l^nt  distinguer  en  Perao 
trois  gradations  :  Cermasir,  ou  te  climat  cliaud  et  aee  de  te 
région  des  côtes,  sur  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes; 
Sirhad,  on  te  climat  plus  froid  et  non  moins  sec  de  te 
superficie  du  plateau  ;  et  l'heureux  cHmat  Intermédiaire  te 
vallées  et  des  terrasses  de  montagnes  servant  de  contre- 
fort an  pteteau.  Le  premier,  quoique  situé  en  dehors  dn  tm» 
pique  et  manquant  dès  lors  de  pluies ,  est,  en  nlaon  de  m 
chaleur  extrême,  un  climat  tout  à  fait  tropical,  oft  ior  ccv- 
Wai  pointe  te chatevr  de réié  esttnisi  trdenleqna  dam 


llBtérieurderAfriqae,6tdè8  lore  fameux  par  son  insalubrité. 
L^iiutre  est  remarquable  par  la  continuelle  sécheresse  de  son 
atmosphère ,  atec  un  del  serein ,  pur  et  sans  nuages ,  par 
Ift  régularité  des  saisons ,  par  la  chaleur  ardente  du  jour 
et  de  l'été,  et  par  le  froid  extrême  des  nuits  et  des  hivers. 
En  efTet,  par  suite  de  son  éléTat!on,  la  surface  de  la  Perse, 
qooique  située  dans  la  zone  des  arbres  toujours  verts  et  des 
fruits  du  Sud,  ne  laisse  pas  que  de  se  couvrir  de  neige  en 
birer.  H  résulte  de  ces  conditions  de  sol  et  de  climat  que 
Ift  Perse  doit  être  comptée  en  général  parmi  les  plus  arides 
contrées  de  la  terre.  Sauf  de  rares  exceptions,  toute»  les  mon- 
tagnes manquent  de  forêts  et  même  d*arbres ,  et  la  végéta- 
timi  est  encore  plus  misérable  dans  les  plaines.  La  consé- 
quence Immédiate  de  cette  sécheresse  est  que  Pirrigation  du 
pays  estdes  plus  défectueuses,  et  quil  n'existe  de  rivières  et 
de  ruisseaux  que  dans  les  montagnes  et  les  contrées  qui  les 
ftToisinent.  Une  autre  conséquence ,  c'est  que  rien  n'y  pros- 
père sans  arrosement  artificiel  ;  que  les  seules  parties  de  la 
Perse  qui  soient  susceptibles  d'être  cultivées  sont  celles 
qu'on  peut  arroser  ;  et  que  le  reste  ne  se  compose  que  de 
steppes  ou  de  pacages,  ou  encore  de  déserts.  De  là  l'impor- 
tance pour  la  Perse  d'un  système  dirrigatlon  qui  jadis  avait 
été  exécuté  sur  la  plus  large  échelle,  mais  qui  a  participé 
depuis  à  la  décadence  politique  et  sociale  de  ces  contrées. 
L'arrosemenl  ne  pouvant  avoir  lieu  que  là  où  il  existe  des 
rhrières  et  des  ruisseaux,  par  conséquent  que  dans  les 
Tailées  et  sur  les  terrasses  des  montagnes  servant  de  con- 
tre-fort au  plateau ,  ou  encore  en  parlje  dans  la  contrée  qui 
entoure  le  désert  intérieur  et  borde  le  pied  de  ces  contre-forts, 
c'est  là  seulement  qu'on  trouve  des  terres  cultivées.  Cest 
surtout  le  cas  dans  les  terrasses  et  les  vallées  où  Farrose- 
ment  naturel  vient  en  aide  à  la  culture,  et  où  par  suite  la 
Tégétation  déploie  toute  la  magnificence  du  climat  du  Sud. 
En  descendant  du  plateau  aride  et  nu  vers  le  sud,  on  at- 
tdnt,  au  milieu  de  montagnes  encore  complètement  nues, 
des  paradis  fertiles  et  isolés,  où  le  froment  croit  encore  à 
3»300  mètres,  et  Toranger  à  3,000  mètres  d'élévation,  ou 
1m  vergers  alternent  avec  les  bols  de  myrtes ,  avec  la  vi- 
piobles  et  avec  lesforèts,  où  les  rosiers  et  les  arbres  Iruitiera 
atteignent  les  proportions  des  arbres  de  haute  futaie.  Ceci 
•e  rencontre  d<^Jà  mohu  souvent  dans  la  région  de  la  nature 
des  stq>pes  qui  entoure  le  désert  intérieur  e  t  dont  nous  avons 
perlé  plus  haut,  qui  se  compose  plutôt  de  pâturages,  et  qui 
B^est  guère  cultivée  que  sur  les  bords  des  cours  d^eau  descen- 
dant des  montagnes,  et  bien  moins  encore  dans  les  quelques 
Oftsis  existant  dans  le  désert  au  voisinage  des  sources.  La 
fjMiDe  du  pays  répond  complélement  à  ces  conditions  du  sol. 
Le  chameau  et  le  cheval  jouent  ici  un  rôle  aussi  important 
qu'en  Arabie*  AuxftBimanx  sauvages  qui  animent  là  ledé« 
sert,  à  Ift  gaielle,  an  Uon,  ù  l'hyène,  au  chacal,  etc.,  se  Joi- 
gnent encore  Tours  et  le  buffle,  fuyant  la  chaleur  tropicale; 
et  id  aussi  des  seutereOes  Toyageuses  transforment  trop  sou- 
Tent  en  déserts  le  petit  nombre  de  régions  cultivée».  Les 
contrées  montagneuses  de  l'Hindoukouh  au  nord-est  et  de 
rAderbid||ân  et  du  Kourdistàn  au  nord-ouest  du  plateau 
font  exceptidn  à  ce  caractère  général  de  la  nature  en  PersOi 
de  même  que  U  contrée  qui  s'étend  le  long  de  la  cOte  méri- 
dionftle  de  U  mer  Caspienne,  entre  ce  bassin  et  la  crête  du 
mont  Elboors.  Ces  montagnes  ont  complètement  le  caractère 
des  régions  alpestres,  pour  ce  qui  est  du  climat  et  de  la 
Tégétfttion.  Les  montagnes  de  rAderbldjân ,  notamment, 
ont  une  phystonomie  européenne ,  avec  des  arbres  forestiers 
et  des  pâturages  al|>estres,  comme  en  offrent  les  montagnes 
det'Europe.  La  contrée  située  entre  TEIbourset  la  mer  Cas- 
pienne est  remarquable   par  les  pluies  abondantes  qui  y 
lomlient  toute  l'année  en  raison  du  voisinage  de  cette  grande 
mer  intérieure.  Aussi  y  rencontre-t-on  une  végétation  d'une 
figuenr  et  d'un  luxe  comme  n'en  présente  aucune  autre 
fttrtie  de  la  Pers^.  Les  Tersants  des  montagnes  y  sont  cou- 
vris d'épaisses  forêts,  et  dans  les  vallées  qui  s'étendent 
à  leur  pied  la  vigne,  le  mûrier,  etc.,  croissait  au  milien 
de  champs  où  Ton  cultive  le  rii ,  le  mais  et  le  froment. 


PERSE  i^j 

Au  pobit  de  vue  historique  et  politique,  la  Perse  se  divine 
en  deux  parties  principales  :  Virdn  oriental  ou  Hérat, 
l'Afghanist  an  et  le  Beloudjistân,  et  L'/rdnoccideitfal. 


Iran  occidental^ 
ou  empire  persan  proprement  dit  Ce  dernier  comprend ,  à 
l'exception  du  district  de  côtes  du  golfe  Persique  appartenant 
à  IMman  de  Mas  c  a  te ,  toiile  la  partie  du  plateau  située  à 
l'ouest  de  rentrée  du  détroit  d'Orraus  et  du  lacdeZareli,  el 
est  borné  au  nord  par  les  provinces  transcaucasiennes  de  Ift 
Russie,  par  la  mer  Caspienne  et  par  la  vallée  de  Tourân;  à 
l'est,  par  rAfglianistân  et  le  Beloudjistân  ;  au  sud,  par  le 
golfe  Persique  et  la  mer;  et  à  Pouest,  par  les  contrées  tur* 
ques  qu*arrosent  l'Eupbrate  et  le  Tigris.  Sa  superficie  est 
d'environ  l,6'i7,000  kilom.  carrés,  et  on  évalue  sa  popu- 
lation à  5  millions  d'habitants  (i874).  Il  est  divisé  en  onze 
provinces,  sub<livisées  en  ballouki  ou  districts;  à  savoir  i 
VJrak  ou  Irak  Adschemi,  à  peu  près  au  centre;  VAderM* 
jdnf  au  nord-ouest;  le  KourdUtdn,  à  l'ouest;  le  AÂoif« 
iistdn  avec  le  louristdn  ;  le  Fars  ou  Farsistdn  avec  le 
Laristdn  ;  le  Kermdn  ou  la  Caramanie  au  sud  ;  le  Kohis- 
tân.  ou  Kouhistàn ,  et  le  Khorassân  à  Test  ;  le  Taberlstdn  , 
le  Masanderan  et  le  GiMii,  au  nord,  autour  de  la  mer  Cas- 
pienne. Les  villes  les  plus  importantes  sont  Téhéran, 
aujourd'hui  résidence  du  chah ,IspahânetTauris. 

Les  habitants  de  ce  pays  forment  deux- groupes  prind% 
paux ,  les  Tadjicks  et  les  Ihtats.  Les  Ta4Jick$  ,desceiidanls 
un  peu  mêlés  des  anciens  Perses,  des  Mèdes  et  dés  Baclriens, 
constituent  comme  dans  l'Iran  orientai  et  le  Tourân,  le 
grande  masse  de  la  population  fixe  excerçant  l'agriculture^ 
les  métiers  et  les  arts ,  et  professent  l'ophiion  clilite  de» 
mahométans.  Nous  les  trouvons  ici  dans  leur  pays  ori^ 
naire,  comme  dans  les  contrées  précitées,  à  l'état  de  pop»« 
latlons  vahM^es  el  subjuguées ,  et,  par  suite  de  leur  long 
asservissement,  en  proie  malgré  les  talents  qui  les  distingueni, 
malgré  leur  finesse,  leur  vivacité  et  leur  beauté,  à  la  plus 
profonde  démoralisation  ;  aussi  leur  fausseté ,  leur  bypôcrl^ 
sic,  leur  lâcheté  et  leur  propension  au  mensonge  sont-eile» 
proverbiales   dans  toute  l'Asie  occidentale.  Il  faut  com- 
prendre parmi  eux,  comme  appartenant  à  la  même  race, 
les  Panes  ou  Guèbres^   adorateurs  du  feu,  qui  ont' 
conservé  précisément  une  plus  grande  pureté  de  race  et  de 
mceurs ,  et  qui  habitent  les  provinces  de  Caramanie  et  de 
Farsistân ,  «t  surtout  aux  environs  de  XtaA  ;  plus  les  Loures^ 
vivant  à  l'état  nomade  dans  ie  Khousistân  et  les  contrées 
voisines  du  Kourdistàn  et  du  Farsistân  ;  enfin ,  les  Kourdès 
habitant  le  Kourdistàn ,  l'Aderbidjân  et  le  Khorassân.  Onr 
désigne  sous  le  nom  à* I Mais  les  nombreuses  tribus  d'origine' 
turcomane  qui  errent  avec  leurs  troupeaux  sur  les  contre- 
forts montagneux  du  pays,  notamment  au  nord,  et  qui 
sont  surtout  très-nombreuses  dans  le  Masanderân  et  PAder- 
bidjân.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre  quelque- 
fois sédentaires,  pratiquant  l'agriculture  et  l'industrie.  Cest 
si  non  pour  le  nombre,  du  moins  pour  la  puissance,  la 
race  dominante,  qui  a  subjugué  les  Tadjicks  sédentaires  et 
leur  a  imposé  la  dynastie  aujourd'hui  régnante,  d*orighie 
turque,  de  même  que  comme  sunnites  sévères  ils  sont  lenn 
adversaires  religieux.  Comme  tous  les  peuples  nomades,  les 
Ihlats  vivent  dans  la  pins  complète  indépendance;  la  li- 
berté dont  ils  jouissent  et  leurs  liabitudes  belliqueuses  les 
portent  à  ne  considérer  qu'avec  le  plus  profond  jnépris  les 
lâches  Tadiiicks,  qu'ils  ont  subjugués.  Outre  ces  deux  prin- 
cipaux groupes  de  population,  on   rencontre  encore  m 
Perse  des  Arabes,  au  nombre  d'environ  200,000  têtes  » 
vivant  à  l'état  nomade  et  comme  pécheun  dans  les  provin* 
ces  du  sud  ;  plus,  un  certain  nombre  d'Arméniens,  notami 
ment  dans  les  provinces  du  nord-ouest,  de  nestoriens 
chrétiens,  sur  les  bords  du  lacd*Urmia ,  de  Bdiémiens,  ete 
Ence  qui  touche  la  civilisation  et  les  mesura  de  ces  popu 
latlons ,  elles  sont  encore  presque  partout  dans  le  mêm 
état  de  barbarie  que  le  reste  do  l'Asie  roahométane.  Il  reste 
aïOourdliui  à  peine  quelques  faibles  traces  ide  cette  haute 
culture  intellectuelle  à  laquelle  la  Perse  était  autrefois  par- 
venue, et  qui  jetait  encore  un  si  vif  éclat  au  moyen  â«e. 

49. 
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•*f«Vi4crflile  tfbilraire  et  les  eitonioiis  eoutiBuelles  dNm  des- 

.^^otitiiie  qai  tnéentit  toutes  les  sooroes  de  prospérité  pour 

«e  mettre  momentanément  en  possession  des  avantages  qni  en 

«tprovlennent  ont  produit  une  insécnrité  de  la  propriétâ  qnl 

«end  Impossible  toute  amélioration  de  la  propriété  fonclèro, 

«etamment  la  création  si  pénible  et  si  coûteuse  du  système 

fSénérsl  d^rigstion  dont  aurait  tant  beiobi  la  culture  du 

«ol.  fin  ootre,  les  ?oles  de  communication  sont  mal  entre- 

'tenuee  et  peu sftres,  parce  que  les  brigandages  des  bandes 

«iQitaires  en  lont  autant  de  déserts.  Néanmoins,  plusieurs 

swirocsde  produits  y  ont  encore  quelque  importance» 

«Mmmela  cnllnredelasoie,  du  ris,  de  la  canne  à  soere,  de 

*la  vigne ,  des  roses  poor  la  Cytrication  de  fessence  de  roses , 

<-4h  coton  et  du  taboe,  de  iliuile  de  ricin,  etc.,  Péducation 

des  moutons  et  des  chèvres,  et  surtout  l'élève  du  cheval, 

#e>ploltationde  quelques  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  soufre 

-^  de  lurqooises,  Pextriction  du  sel,  la  fabrication  des  châles, 

«4es  <apls  «t  des  étoiles  de  sole,  enfin  celle  des  armes.  Le 

'«ommeroe  aussi,  quoique  bien  déchu  dece  qu*il  était  Jadis, 

v^4eiiîoun  conservé  de  timportanoe,  à  cause  de  rbeureuse 

tfsiUissi  dn  pays,  qni  en  fait  Thitennédiaire  obUgé  des  can- 

'fMS  entre  l*Enrope  et  llntéifeur  de  TAiie.  H  a  pour  prin- 

'^iptmi^tmÊxm  Abouschw,  Schiras,  Ispabân,  Téhérto, 

^JÙÊmlm^  tt  amteiil  TlMtris.  L'importation  des  marchandises 

4PEnn^  atteint  aaMeUement  le  chiffre  d^environ  6S  miU 

lioBsiêe^.,  et  rexportaUon  célnl  de  30  à  35  miUions.  Les 

'tfnaneéedn  pays  sont  dans  nn  état  déplorable  ;  en  l'absence 

-dedoenments  olBciels,  on  évaluait,  en  1868,  le  chiffre 

'•des  reeettee  à  43,61  ft.ooo  fîr.,  non  compris  les  receltes  par- 

^tkn'ièNs^xigées  par  les  gouvernean  de  provinoes.  Les 

«^penses  étaient  évaluées  à  peu  près  è  la  même  somme. 

«.La  oenstitntion  polWqne  de  la  Perse  a  pour  base  le  des- 

r^polismi^patriareal  en  usage  enAsIe,  et  est  une  pure  aulocre- 

slia,  UiiMée  lenisment  par  les  vengeances  secrètes  auxquelles 

■"die  est^onstamment  exposée,  on  bien  par  les  révoltes  on* 

*«erlM«fnl  éclatent  contre  elia.  Le  pouvoir  absolu  est  aux 

•i«iains  dSnn  roi  on  ekahf  de  née  turoomane,  qui  réside  à 

Téhéiâtt««Xa  première  dignttédn  royaume  est  celle  dn  sa- 

^éFifiOêm  4M  grand-vixir;  après  lui  vient  VUinuMM-diW' 

nltf,  ou^.ariniatre  des  aOUres  étrangères;  puis  le  Utchker- 

mmiwU^'tCn  ministre  de  la  guerre.  Le  clergé  chUte  du 

'^Toyanmn  «^  sa  tête  le  grand-moMMid,  dont  les  fonctions 

^Hpondent  è  celles  du  grand-moufti  ches  les  Turcs.  Il  a  sous 

^non  obédience  antsi  bien  les  hommes  de  loi,  les  chéUh-mU" 

"  Islam,  les  àmdii,  et  les  «of loAs,  que  les  prêtres  propre- 

tSwnt  dltSr  les  knnnu.  La  JusUce  est  rendue  en  partie  con- 

^Ismiémenl «un  prescriptions  du  Coran,  en  poràe  d'après 

'  d'antiqoes-coutnmes,  notamment  eà  matières  crimhielles 

<ienn(raires>coBcernant  Tintérêt  public  L'administretion 

des  provinees,  camme  en  Turquie,  est  exercée  par  des  gon- 

««emeurr  investis  d'nneantorité  presque  absolue,  àllnstar  du 

-  «ou  verafnlanrasaltn^  appelés  beglerbegs^  qui  ordinairement 

««ont  «les.»|iftofles  Issus  de  la  maison  régpiante,  qui  ijoutent 

-à.  leur  nom  eelul  de  J/irsn,  mais  qd  sont  Turoomans. 

Us  ^oppriment  sans  pitié  les  mallienreux  Ta4Jlekt,  tandis 

^lls  ontjnrmenl  le  pouvoir  et  les  forces  nécessaires  pour 

•  châtier  les^iiordesdépiédatrices  des /Aiols,  placés  sons  ran- 

torité  de  km»  pnpm  khans.  A  ces  causes  de  désordre  il 

^l'aut  itfoular  ftaitanoe  exercée  par  une  noblesse  nombreuse 

^Jit  poissantil  paad  im  iklaU^  qui  se  distingue  par  les  titres 

wdn  Mon,  dSnynd  de  mlrsa  (il  précède  alors  le  nom  propre), 

-"•t  qninaeMÉrihnapas  pen  àToppressIon  sous  laqudle  gémit 

lnjiNipin  fflidlMis  fUta  dans  ces  derniers  temps  en  Perse, 

-surtout  soHi.1e  «ègne  d*Abbaslfirxa  et  de NassIr-ed-Dln, 

pour  y  introduire  la  civl  isatlon  enroréenne  et  opérer  di- 

verses  améUorali  >r.ê  matériiiles  on  administratives,  n'ont 

IMiaiNrodnilde  jrésnltats  danUee.  Il  n*y  a  pas  Jusqu'aux 

-efforts  persévécants  tentés  pour  organiser  à  l'européenne 

tout  su 'moins  une  partie  de  l'armée,  qui  n'aient  échooé 

«  contre  ledésordre  malérid  et  moral  résultant  de  l'ctat  po- 

i  litj^eodn  pays.  L^armée  se  compose  (1874),  si  l'on  peut 

-Wevcsagpocter  nu  rapport  dn  miolstre  de  la  guerre,  de 


10&,000  hommes,  ainsi  distribnés  :  artillerie,  t,5(M>;  !&• 
fanterie,  18,0€0;  cavalerie  régulière,  500  ;  cavalerie  trré- 
gnlière,  10,000  ;  réserve,  75,000.  L'armée  est  organisée  par 
proThices,  tribus  et  districts;  une  province  fournit  pin- 
denre  régiments  ;  la  tribu  en  donne  un  et  quelquefois  deux, 
et  chaque  district  nn  bataillon.  Les  chrétiens,  Jullk  et 
gpèbres  sont  exempts  du  lervke  militaire.  Le  soldat  est  à 
proprement  parler  obligé  de  servir  toute  sa  vie;  mais  il 
est  souvent  envoyé  en  congé  pour  un  long  espace  de  tempe. 

Dans  l'antiquité  on  distinguait  la  provhice  primitivenient 
appelée  PersU  dans  l'acception  la  plus  restreinte,  qui  était 
bornée  à  Test  par  la  Caramanie,  an  nord  par  la  Médie,  à 
l'ouest  par  la  Susiane,  et  au  sud  par  le  golfe  Persique,  de  ce 
que  plus  tard  on  désigna  plus  particulièrement  sous  le  nom 
d'i7mpire  des  Perses,  qui  déjà  sous  le  règne  de  Cyrus  s'é- 
tendait depuis  la  Méditerranée  Jusqu'à  l'Indus,  et  depuis  la 
mer  Noire  ainsi  que  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  des 
Indes ,  et  qui  pendant  quelque  temps  comprit  aussi  l'Egypte, 
la  Thrace  et  la  Macédoine.  Les  plus  anciens  habitants  se 
composaient  de  diverses  races,  dont  la  plus  importante  était 
celle  des  Posor^odes,  et  de  cette  multitude  de  hordes  no- 
mades qni  plus  tard  fut  désignée  sous  la  dénomination  gé* 
nérique  de  Perses,  La  plus  noble  famille  des  Pasargades 
était  celle  desiicA^m^ni<îef,  qui  seule  pouvait  arriver  à  la 
dignité  royale.  Vers  Tsn  640  av.  J.-O.,  les  Perses  furent 
suijugués  par  Phraortes^  roi  de  Médie,  et  un  siècle  pins 
tard  les  Mèdes,  à  leur  tour,  furent  subjugués  par  Cyrus, 
fils  de  TAchéménlde  Cambyse,  avec  lequd  l'histoire  de  la 
Perse  commence  pour  la  première  fols  à  sortir  de  Pobsco- 
rité  des  premiers  âges.  Pendant  son  règne  (&S9  à  529  av. 
t.-C*)^  les  Perses  et  les  Mèdes  réunis  furent  le  peuple  le 
plus  pdssant  de  l'Asie.  Il  vainquit  aussi  Crésus,  conquit 
Babylone  et  soumit  TAsie  Mineure.  Son  fils  et  successeur 
Cambffse  (ft39à  522  sv.  J.-C.)  s'empara  de  Tyr,  de  rUe* 
de  Cypre  et  de  l'Egypte;  et  ensuite,    Darius  HyS" 
taspls,  élu  après  ler^fne  éphémère  du  faux  Smerdis  (ft21« 
48ft),  soumit  la  Babylonie,  qui  s'était  révoltée,  la  Thrace  et  la 
Macédoine.  Son  fils  Xerxès  I**  (48&-465)  échoua  à  Ma- 
rethon  et  k  Salamine  dans  ses  efforts  pour  asservir  la  Grèce, 
et  dut  alors  se  borner  à  une  meurtrière  guerre  de  défensive. 
Cest  sous  Artaxerxès  I"  Longite  Main^  qui  régna  jusqu'en 
l'an  .  424  av.  J.-C.,  que  se  nianifiestèrent  les  premlen 
indices  de  la  décadence  du  pays.  L'Egypte  révoltée  fut  ré- 
duite après  une  lutte  opiniâtre;  la  guerre  de  Grèce  se  ter- 
mina par  des  désastres  en  l'an  449.  Les  changements  de 
règne  suivants  se  succédèrent  rapidement,  et  an  miHen 
d'actes  de  violence.  Après  quarante-cinq  joun  de  règne, 
Xerxès  II  Ait  égorgé  par  son  frère  illéf^time  Sogdian,  et 
celui-d  périt  à  son  tour,  après  six  mois  de  règne,  massacré 
par  un  autre  fltre  il^gitime,  Ochus,  qui  sous  le  nom  de 
Darius  IltéipM,  jusqu'en  Pan  404  av.  J.-C,  et  qui  eut  à 
comprimer  plusieun  révoltes  de  gouverneurs  de  provhice, 
ce  qui  aflhibttt  de  plus  en  plus  l'empire.  Force  fut  aux 
Perses  de  reconnaître  à  l'Egypte  des  rois  particnliera.  Les 
troubles  intérieun  de  la  Grèce ,  dans  lesquels  Ils  Intn^ 
vinrent  avec  beaucoup  d'habileté,  les  mirent  seuls  pendant 
quelque  temps  à  l'abri  d'une  attaque  générale  de  la  part 
des  Grecs.  Ariaxerxès  II  on  Jfémnon  subit  complètement 
l'hiflnence  de  sa  mère,.  Parjfsatis.  Son  frère  Cyrns,  dit  U 
Jeune,  chercha  à  lui  enlever  le  trâne;  mais  Artaxerxès  le 
battit  et  le  tua.  Artaxerxès  111,'filsdeMemnon,  alTermil 
sontréne  en  faisant  mourir  ses  nombreux  frères,  et  subjngnn 
de  nouveau  l'Egypte,*  en  l'an  350*  Quand  il  eut  été  empoi- 
sonné avec  ses  fils,  en  l'an 308,  par  Bagoas,  le  trOnepnsan 
à  Darius  III  Codoman,  qui,  vaincu  par  Alexandre  In 
Grand  dans  les  trob  décisives  batailles  du  Granlqne^  dissni, 
et  de  Gaugamèle ,  périt  assassiné,  l'an  380  av.  J.C.  ;  après 
quoi  Alexandre  se  trouva  malire  de  tonte  la  monarefain 
perse. 

Lorsque,  après  la  mort  d'Alexandre  (323  av.  J.-C.),Peah 
pire  des  Macédoniens  fut  divisé,  la  Perse  eut  pour  son- 
Teratasles  Séleucides.  A  ceux-d  succédèrent, en  Vêm 
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148»  les  A  rsac  id  e  8 ,  qui  (ottdèrentrempiredat  Par  f  A  e  f  » 
lequel  subsIsU  {usqu^à  Tin  179àt  notre  èfe.  A  celte  époque 
Ardshir^Babekan  (  Artaxenèe }  te  rendit  le  maître  de  TAsie 
centrale»  et  en  tranimit  la  tooTeraineté  à  se*  kéritieray  let 
Sassanides»  qui  relièrent  {uaqu^eo  Fan  407.  C'est  arec 
€0x  queooamienoe  le  caractère  romantique  de  la  cboTale- 
rie  des- Perses.  Anlshlr,  fils  de  Sassan,  régna  de  Tan  218  à 
Tan  14t  de  notre  ère.  Les  guerres  qu'il  soutint  contre  les 
Romains  se  continuèrent  sous  son  successeur  Shapour  ou 
Saper  i^  (qui  régpia  Jusqu'en  271),  aTOC  les  empereurs  Gor^ 
^Hm  et  Talérien  (ce  dender  ayant  eu  le  malheur  d'être  fait 
prisonnier,  subit  les  outrages  les  plus  cruels  de  la  part  du 
Tainqueur  ),  et  ne  se  terminèrent  qu'à  la  paix  conclue  en  Pan 
303,  par  le  roi  Narsèt  atec  Dioclétien.  Quand  Sapor  II, 
surnommé  le  Grand  (309-380),  fut  parvenu  à  sa  majorité. 
J'empire  prit  une  vigueur  nouvelle.  Il  châtia  les  Arabes  à 
cause  de  leurs  brigandages,  et  fit  prisonnier  le  roi  de  ITémen 
Ainsi  qu'autrefois  Ardshir,  Il  somma  alors  l'empereur  grec 
•d'avoir  à  évacuer  tout  le  territoire  perse  Jusqu'au  Strymon. 
Constantin  le  Grand,  Constantin  II  et  Julien  lui  résistèrent 
sans  doute  ;  mais  Jovien  dut  acheter  de  loi  la  paix  au  prix 
•de  l'abandon  des  dnq  provinces  en  litige  et  de  la  place 
forte  de  Nisibis.  Sapor  II  fit  aussi  des  conquêtes  dans  la 
Tatarie  et  dans  llnde.  A|Mrès  lui  il  y  eut  alternativement 
des  guerres  et  des  traités  de  paix,  sans  qu'il  se  produisit 
•d'ailleurs  d'événements  dédsife.  Sous  Àriaxerxès  II 
<380-383},  Sapor  lll  (3S3-3S8)  et  Vararanes  IV  (388- 
399  )  l'empire  continua  à  Jouir  d'une  grande  prospérité. 
"Les  Arabes,  les  Huns  et  les  Turcs  furent  alternativement 
les  alliés  ou  1m  advers^res  des  Perses,  iezdejerd  /«^  (  380- 
383),  qui  protégea  les  chrétiens,  conquit  en  412  l'Arménie. 
Après  lui  Vararanes  V  parvint  au  tr^ne,  avec  l'assistance 
4les  Arabes,  et  fut  heureux  dans  ses  guerres  contre  Théo« 
dose  II.  Il  battit  les  Huns,  qui  avaient  envahi  son  territoire, 
les  repoussa  en  leur  foisant  essuyer  d'immenses  pertes,  et 
conquit  le  royaume  d'Yémen.  Il  eut  pour  successeurs  Vara- 
ranes VI  et  Hormisdas  III.  En  l'an  457  Firout  ou  Phé' 
roses  parvintau  trône,  avec  l'appui  des  Huns  ;  mais  plus  tard 
H  leur  fit  la  guerre,  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille  qu'il  leur 
iivra,  en  483.  Valens  ou  Balash  (488-491)  dut  même  leur 
abandonner  une  partie  de  son  royaume  et  leur  payer  tribut 
pendant  deuxans.  Mais  à  peu  de  temps  de  le  les  Sassanides 
parvinrent  à  une  nouvelle  grandeur  et  à  une  nouvelle  puis-v 
sance.  iCo6ad,  qui  régna  Jusqu'en  531,  vafaïquit  les  Huns;  et 
quoique  ces  peuples,  en  498,  l'eussentaidé  à  reconquérir  le 
IrOne  qu'il  avait  perdu,  il  ne  leur  en  fit  pas  moins  plus  tard 
la  guerre  avec  succès,  de  même  qu'à  l'empereur  Athanase, 
aux  Indiens  et  à  Pempereur  Justinien  V,  Le  plus  Jeune 
de  ses  fils,  qui  fut  son  successeur,  KosroU'Ànoushirvan 
(531-579),  se  distingua  autant  par  sa  grande  sagesse  que 
par  son  extrême  bravoure.  Sous  son  r^ne  le  royaume  de 
Perse  s'étendît  de  la  Méditerranée  à  llndus,  du  laxartes  à 
r Arabie  et  anx  firontières  de  l'Egypte.  Il  guerroya  avec  suc- 
ces  contre  les  Indiens  et  les  Turcs,  de  même  que  contre  les 
Arabes,  qu'il  délivra  de  l'oppiesslon  d'une  fouie  de  petits 
tyrans.  Il  étoufGi  aussi  les  révoltes  de  son  frère  et  de  son 
Ab.  Les  Laxes  de  la  Colchide,  Iktigués  de  la  domination 
grecque,  se  soumirent  à  lui;  mais  comme  il  voulut  les 
transplanter  dans  l'intérieur  de  la  Perse,  ils  se  replacèrent 
tous  Pautorité  de  Justinien,  dont  les  armes  étaient  main- 
tenant victorieuses.  Anooshirvan  mourut  de  chagrin,  pendant 
les  négociations  entamées  pour  la  paix.  La  guerre  continua 
•ous  iformiisou  Hormisdas  IV  (  579-591  )  Jusqu'au  règne  de 
Kosrou  II,  sous  qui  la  puissance  perse  parvint  à  son  apogée. 
Heureux  à  la  guerre,  il  étendit  en  616  ses  conquêtes  d'un 
cOlé  Jusqu'à  la  Chalcédoine,  et  de  l'autre  à  travers  l'Egypte 
Jusqu'en  Libye  et  en  Ethiopie,  et  enfin  Jusqu'à  l'Yémen. 
Les  armes  victorieuses  de  l'empereur  Héraclius  mirent  un 
terme  à  ses  succès.  Il  reperdit  toutes  ses  conquêtes;  son 
propre  filsShliès  le  fit  prisonnier  et  l'assasshia,  en  628.  L'État 
marcha  alors  rapidement  à  sa  mine,  an  milieu  de  troubles 
Incessants.  Sirltis  ou  Kobad-SMroujeh  fut  égorgé  la  même 


année.  H  eut  pour  successeur  son  fils  ArdsMr  ou  Àrtm' 
xerxès  III^  qîri  périt  assassiné,  en  629,  par  son  généra^ 
Sarbas  on  Shéhériar;  et  celui-c4,  avant  même  d'avoir  pa 
s'emparer  da  trêne,  fut  renversé  par  les  grands  du  paya* 
A  la  suite  de  diverses  révolutions  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement, te%âtjerd  Itl,  petit-fils  de  Kosrou,  âgé  alors  do 
seiae  ans  seulement,  monta  sur  le  trêne,  en  632.  Il  en  (M 
renversé  en  Pan  636,  par  le  khalife  Omar,  et  la  Perse  de- 
vint alors  la  proie  des  Arabes  et  des  Turcs. 

Cest  de  la  conquête  delà  Perse'  par  les  khalifes  que  dalo 
l'histoire  du  nouveau  royaume  de  Perse.  La  domination  dea 
Arabes  y  dura  585  années  (voyes  Khautes)  ,  de  Tan  635 
à  l'an  1220,  mais  ne  tarda  point  à  être  purement  nominale, 
d'une  part  parce  que  les  gouverneurs  de  provinces  réussi* 
rent  à  se  roidre  indépendants,  et  de  Pautre  parce  que  dea 
princes  persans  et  turcs  arrachèrent  à  la  Perse  quelmieB- 
unes  de  ses  provfaices ,  qulb  érigèrent  en  autant  d'Etats 
particuliers.  Au  nombre  des  dynasties  régnantes  il  fout  men- 
tionner au  nord  et  au  nord-est  de  la  Perse  :  i*  La  msison 
turque  des  ThahérideSf  dans  le  Khorassftn  (820-872). 
2*  La  dynastie  persane  des  Sqffarldês,  qui  renversa  celle-ci 
et  qui  régna  sur  le  Khorassân  ainsi  quesur  le  Farsistân  Jua* 
qu'en  902.  3*  Les  Samanides^  qui  en  874  se  soulevèrenl 
sous  Ahmed,  dans  la  province  de  Mavaralnar,  dépendant 
duKhorassIn, et quis'ymabitinreBt Jusqu'en  Pto999.  Le  fils 
d'Ahmed,  Umael,  renversa  les  Solbrides,  et  arriva  à  Jouir 
d'une  grande  puissance.  4*  Les  GhasnMdes,  qui  desc»* 
daient  de  Sebek-Tekin ,  esclave  turc  établi  par  les  Samanidea 
gouverneur  à  Ghasni  et  dans  le  Khorassân,  lequel  se  noM 
indépendant  à  Ghasni ,  dans  la  Perse  orientale.'  Son  fils 
Mahmoud  conquit  le  Khorassân  en  999,  pois  le  Farsistân  en 
1012,  et  mit  de  la  sorte  fin  à  la  domhiation  desSamanidea. 
En  l'an  1017  il  enleva  ITrak-AdJenii  aux  Bouldea,  et  fit 
aussi  des  conquêtes  dans  llnde.  Mais  son  fils  Masoud  per- 
dit le  Khorassân  et  l'Irak- AdJémi  (  1037-1044);  etaffoiMb 
par  les  Sel^Jouddes  et  des  troubles  faitérieurs ,  les  Ghas- 
névides,  sous  KosroU'Mélikf  devinrent  la  proie  dea  Gfaon- 
rides.  5*  Les  sultans  de  Gfaour,  qui  forent  rendus  puissante 
en  1150  par  Ala-eddfai-Hosaln,  mais  déchurent  ensuUe,  tant 
à  cause  des  guerres  que  leur  fit  le  prince  de  la  Khovra- 
resmle,  que  par  suite  de  leurs  divisions  intestines.  6*  Les 
sehahs  kkowaresmiens  (  1097*1230),  dynastie  fondée  par 
Asif  »  gouverneur  de  la  Khowaresmfo  pour  les  Seldjoud- 
des,  et  qui  s'y  rsndithidépendant  Tagash  détruisit  en  1192 
l'empire  des  Seldjouddes  et  enleva  fo  Khorassân  anx  Ghou- 
rides.  Son  fils  Mohammed  conquit  le  Mavaraînar ,  dompta 
les  Ghourides,  s'empara  de  Ghasni,  et  rangea  la  plus  grande 
partie  de  la  Persesous  son  autorité.  U  succomba  tout  à  coup» 
en  1220,  sons  les  attaques  du  Mongol  DJinghix-Khan. 
Son  héroïque  fils,  DJelal-eddin-Mankbemi,  continua  encore,  il 
est  vrai,  pendant  dix  années  à  faire  les  plus  grands  efTorts  pour 
se  maintenir  ;  mais  il  finit  par  être  obligé  de  prendre  to  fuite, 
et  mourut  en  1230,  dans  une  cabane  isolée,  au  milieu  dea 
montagnes  du  Kourdistan.  7*  Les  ^0  M  icfet,  d^cendantsde 
Boulah ,  pauvre  pêcheur,  qui  faisait  remonter  son  origine 
aux  Sassanides,  parvinrent  par  leur  valeur  et  leur  liabUeté 
à  se  rendre  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  et 
même,  en  942,  de  Bagdad.  La  plupart  firent  preuve  conmM 
souverains  de  grandes  qualités  et  de  remarquables  talents  « 
et  ils  se  maintinrent  au  pouvoir  Jusqu'en  1056 ,  époque 
où  Malik-Rahim  se  vit  forcé  de  fuir  devant  les  SelcUoueides» 
8"  Les  Semoueides,  dynastie  turque,  surgirent  d'abord  an 
Khorassân,  où,  en  même  temps  que  lesGhasnévidea,  ils  par- 
vinrent à  exercer  une  grande  puissance.  Togroutbeg-Mak' 
moudea  expulsa,  en  1037,  le  fils  ghasnévide  dn  sultan 
Mahmoud  ,conquitensuiteIe  Mavaralnar,  l'AderiridJân,  l'Ar- 
ménie, le  Farsistân,  rirak-Adjémi  etl'IrabArabi,  où  en  1058 
il  mit  fin  à  la  domhiation  de  Bouides  à  Bagdad,  et  fut  reconna 
à  leur  place  en  qualité d^Êmir-al'Omra  par  les  khalifea.  Plu- 
sieun  de  ses  successeurs  furent  des  souverains  remarqua* 
blés  par  leur  activité  et  leur  humanité.  Mais  peu  à  peu  leur 
empire  déchut  ;  il  finit  par  se  diviser  en  quatre  royaumes  « 
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dont  les  uDs  furent  détruits  en  1 162  et  1 195,  par  les  scliahs 
âhofiaresniiens,  et  les  antres  eu  i  139,  par  les  Atabeks  d'Alep, 
puis  en  1 194,  par  les  Mongoles. 

A  partir  de  1220  Djingliiz-Khan  fit  dominer  en  Perse  les 
Tatares  et  les  Mongols ,  qui  s^y  maintinrent  jusqu'en  1405. 
Les  provinces  conquises  par  Djingliix-Khan  passèrent  en 
1320  au  plus  jeime  de  ses  fiU,  Tauli ,  puis  au  fils  de  celui- 
ci,  Houlakou,  qui  accrut  ses  possessions  de  la  Syrie,  de 
TAnatolie  et  de  rir<k-Arabi ,  se  rendit  indépendant  de  la  sou- 
veraineté du  grand-khan,  et  fonda  une  dynastie  particulière 
de  Mongols  dans  ces  contrées ,  celle  des  ilhhans ,  laquelle 
labslsta  josqu'a  Abousaidf  mort  en  1335,  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Ses  successedrs.  Issus  comme  lui  de  la  race  de  Djtn- 
^iz-Khan  ,  portèrent  dès  lors  le  titre  de  khans  de  Perse, 
Le  royaume,  qui  était  sans  force,  finit  par  être  partagé.  C'est 
alors  qu'en  1387  arriva,  k  la  tète  d'une  nouvelle  horde  de 
Mongols,  le  fameux  Timour  on  Tamerian,  qui  conquit 
la  Perse  et  remplit  le  monde  d'épouvante  depuis  l'Hindos- 
làn  jusqu'à  Smyme.  Mais  à  la  mort  de  ce  conquérant  (  1405  ), 
la  puissance  des  Mongols  déchut  en  Perse,  oë  les  Tnrco- 
mans  devinrent  alors  prépondérants.  Ces  hordes  nomades , 
habituées  depuis  des  siècles  à  piller  la  Perse,  enlevèrent 
tnx  Timourides ,  sous  tes  ordres  de  KaraJoussoof  et  de 
aes  successeurs  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays;  mais  en 
1468  elles  furent  valnciies  par  d'autres  hordes  turcomanes, 
eonunandées  par  Ousotm-Eassan,  et  se  réunirent  à  elles. 
Celles-ci,  k  leur  tour,  durent  céder  la  place,  eo  1 505,  à  Jsma^ 
5q/f ,  qui  sut  Mre  du  fanatisme  religieux  un  instrument 
de  sa  politique,  et  dont  la  dynastie  régna  de  1505  à  1722. 
Ismael-Safi ,  dont  le  grand-père  prétendait  descendre  d'Ail, 
enlcTa  aux  Turcomans  (  1 505-1 508  )  PAderbidjân  et  une  partie 
de  l'Arménie;  il  égorgea  leurs  deux  princes ,  et  après  avoir 
conquis  le  Schirwan,  le  DIarbekr,  la  Géorgie,  le  Turkhes- 
lân  et  le  Mavaralnar,  il  fonda  sur  les  débris  de  leur  empire  un 
royaume  qui  comprenait  TAderbkljân,  le  Diarbekr,  le  Pàrsla- 
tân  et  le  Kerroân.  Il  prit  le  titre  de  sehah,  et  Introduisit  la 
secte  de  chiites  dans  les  pays  conquis.  Ses  successeurs 
7Aamaip  (1523-1575),  fmui^/ //(  1576*  1577),  Moham- 
med (1578-1586),  iSraiRieA  (1586)  et /5maf////(  1587), 
soutinrent  des  guerres  malheureuses  contre  les  Turcs  et  les 
Ouzbeks.  Ce  Ait  seulement  le  grand  schah  Àbbas  (1587* 
1627  )  qui  par  ses  victoires  rendit  à  la  Perse  son  ancienne 
puissance.  Il  enleva  aux  Turcs  l'Arménie,  l'Irak-Arabi,  la 
Mésopotamie,  les  villes  de  Tanris,  de  BagdaH  et  de  Bassora, 
aux  Ouxbeks  le  Kborassân ,  aux  Portugais  Ormui ,  aux 
Mongols  le  Kandahar ,  et  diAtia  la  Géorgie ,  qui  atait  relUsé 
de  lui  payer  tribut.  Il  rétablit  en  Perse  un  gouvernement 
régulier,  fixa  sa  réridence  à  Ispahân ,  et  par  sa  justice, 
sa  tolérance,  sa  hienTdllanee  éclairée  et  généreuse  pour  le 
eommerce  et  les  arts ,  rendit  au  royaume  de  Perse  son 
ancien  éctot.  Les  souTcralns  suivants,  schah^Sc^  (  1629- 
1642)  et  ilfrfriu//(  1642-1666),  guerroyèrent  contrôles 
Turcs  et  les  princes  de  l'Inde ,  contre  les  premiers  à  cause 
de  Bagdad  ,  qu'ils  se  Tirent  enlever,  et  contre  les  seconda 
à  cause  du  Kandahar,  dont  ils  réussirent  à  s'emparer  de 
nouveau,  en  1660.  Sous  le  règne  de  «cAaA-So/iimui  (1666- 
1694)  le  royaume  perdit  toute  énergie,  et  sous  son  fils 
Hussein  sa  décadence  fut  complète.  Les  Afghans  du  Ki^i' 
dahar  se  rendirent  indépendants  en  1709,  sous  les  ordres 
Wrwéis ,  dont  le  fils  Mir^Mahmoud  conquit  tout  le  royaume 
en  1722;  après  quoi  il  y  régna  la  plusaflreuse  anarchie.  Mah- 
Boud  étant  dcTenn  insensé  fut  renversé  du  trOne  en  1725 
par  Àshrqf;  mais  odui-d  fut  vaincu  par  Thamasp-KouH- 
Khan ,  lequel,  avec  la  coopération  des  Russes  et  des  Turcs, 
plaça  sur  le  tr6ne,  en  1729,  le  fils  d*Hus&éln,  Thamasp,  Ce- 
lui-ci ayant  cédé  aux  Turcs  la  Géorgie  et  l'Arménie, 
iCouli-Klian  le  déposa,  et  le  remplaça  par  son  Als,  encore 
mineur,  Àbbas  ///  (1782).  KouUKhan  enleva  alors  de 
■ouveau  aux  Rosses  et  aux  Turcs  les  provfaices  qui  leur 
avaient  été  cédées ,  et  k  la  mort  d'Abbas  III,  arrivée  en  1785, 
0  monta  lul^néme  sur  le  trOne,  sous  le  nom  de  schah^Nadir. 
Par  ses  exploits  et  la  sévérité  de  son  gouTemement  il  rendit 


k  la  Perse  son  ancien  éclat.  En  1^35  il  enleva  Bahréin,  et  en 
1736  Baikh  au  klian  de  Bokbara;  puis  il  s'empara  de  Kan- 
dahar. En  17  39  il  envahit  l'Hindostân,  et  contraignit  leGrand- 
Mogol  Mohammed  non-seulement  à  lui  abandonner^  quel- 
ques provinces  riveraines  de  l'indus ,  mais  encore  k  lui 
payer  un  tribut  considérable.  ' 

A  la  mort  de  schah-Nadir,  arrivée  en  1747,  il  y  eut  en 
Perse  un  interrègne  rempli  de  troubles  intérieurs,  desquels 
résultèrent  les  plus  liorribles  dévastations  pour  le  royaume 
dont  quelques  provinces  se  détachèrent  pour  se  proclamer 
indépendantes.  Achmed,  de  la  race  des  Abdallihs,  fonda 
alors  dans  l'Iran  oriental  le  royaume  des  Afghans  (  voyet 
Afohanistau  ) ,  demeuré  depuis  cette  époque  perdu  pour  la 
Perse.  L'IrAn  occidental,  au  contralro,  se  partagea  en  plu- 
sieurs petits  royaumes  indépendants,  d*apiis  ses  diflérents 
gooveroeurs,  qui  se  rendirent  indépendants.  Tous  ces  petits 
Etats  furent  constamment  k  leur  tour  le  tliéAtre  des  réTolu- 
lions  et  des  atrocités  qui  sont  en  Orient  la  suite  ordinaire 
des  changements  de  r^ne.  Enfin ,  k  la  suite  de  longues  et 
sanglantes  luttes,  un  Kourde,  et  suivant  d'autres  renseigne- 
ments un  puissant  chef  persan,  appelle  Kerim-Khan,  réussit 
k  s'emparer  dn  pouToir  suprême,  après  s'être  successivement 
débarrassé  de  toutes  ces  petites  dynasties,  k  rétablir  l'ordre 
dans  le  pays  et  k  consolider  sa  puissance.  Par  sa  sagesse, 
par  sa  justice  et  par  ses  talents  guerriers.  Il  acquit  l'amour 
de  ses  sqjets  et  le  respect  de  ses  voistais.  D'ailleurs  il  ne  prit 
jamais  lui  même-le  titre  de  khan,  et  se  contenta  de  celui  de 
foekil ,  c*est-k-dire  régent,  et  s'établit,  en  1755,  k  SchIras, 
dont  il  fit  sa  capitale.  Il  mourut  de  mort  naturelle,  en  1779, 
fait  devenu  bien  rare  dans  l'histoire  de  U  Perse.  Sa  mort 
donna  lieu  k  de  nouTeaux  troubles,  par  suite  des  querelles  de 
succession  qui  surgirent  dans  sa  famille;  et  en  1784  un 
prince  du  sang,  Ali-Mourad ,  finit  par  rester  en  possession 
do  trône.  Il  n'y  eut  que  le  Masandérkn  où  un  eunuque,  Aga- 
Mohammed f  Turcoman  de  la  race  des  Kadjares ,  homme  issu 
d'une  ancienne  famille  et  doué  de  qualités  peu  communes, 
réussit  k  se  rendre  indépendant. 

iUi-Mourad ,  qui  marcha  contre  lui ,  mourut  des  suites 
d'une  cliute  de  cheval.  Le  règne  de  son  successeur  mqffar 
fut  une  lutte  perpétuelle  contre  Aga-Mohammed ,  qui  le 
battit  k  diverses  reprises,  et  qui ,  au  moyen  d'une  conspira- 
tion, le  fit  assassiner.  Lout/'AH,  fils  de  Djafrar,  livra  vai- 
nement plusieurs  combats  acharnés,  dans  Tespoir  de  ramener 
la  rictoire  sous  ses  drapeaux.  Aga-Mohammed  sortit  Tain* 
queur  de  la  lutte,  et  conquit  successivement  presque  tout 
l'Irftn  occidental.  Le  KhoraSsAn  et  la  Géorgie  conservèrent 
seuls  une  indépendance  factice.  Il  désigna  pour  son  succes- 
seur Babakhan ,  son  neveu ,  issu  lui  aussi  de  la  race  des 
Kadjares  et  né  en  1768,  qui,  après  l'assassinât  d' Aga-Mo- 
hammed, en  1796,  monta  sur  le  trOne,  sous  le  nom  de  Feth- 
Àlîf  et  établit  sa  r^idence  k  Téhéran.  Des  guerres  nombreuses 
consolidèrent  son  autorité,  et  il  soumit  même  le  KborassAn. 
Mais  les  intrigues  rivales,  fomentées  en  Orient  par  la  Russie, 
l'Angleterre  et  la  France,  le  placèrent  dans  une  situation  pé- 
rilleuse, par  suite  de  laquelle  il  se  trouTa  engagé  dans  de 
nombreux  conflits  sTec  la  Russie,  qui  d^k  songeait  k  enlerer 
k  la  Perse  les  provhices  voisines  de  son  territoire.  Cest  ainsi 
que,  par  le  traité  de  paix  conclu  en  1797,  il  dut  abandooner 
k  la  Russie  Derbend  et  une  partie  des  contrées  riveraines  dn 
Kour.  En  1802  la  Géon^ ,  qui  depuis  longtemps  d^  s'é- 
tait Jetée  dans  les  bras  de  la  Russie,  fut  déclarée  provtece 
nisse.  Par  le  traité  de  Gulistan,  signé  le  12  octobre  1813, 
qui  mit  fin  k  la  guerre  malheureuse  qu'k  la  suggestion  de 
la  France  il  avait  déclarée  k  la  Russie  en  1811,  Feth-Ali 
perdit  tout  ee  qu'il, possédait  encore  dans  le  Cancase,  au 
nord  de  rArménie,  et  dut  permettre  au  pavillon  russe  de 
se  meatrer  sur  la  mer  Caspienne.  En  1826  Feth-Ali ,  cé- 
dant aux  suggestions  du  prince  royal  Abbas -Mi  ria  et 
de  son  lavori  Hnsaéin  Kouli-KhAn ,  qui  croyaient  la  Russie 
embarrassée  par  des  troubles  intérieurs ,  se  décida  k  faire 
de  nouveau  la  guerre  k  cette  puissance.  Les  Persans  en* 
tahireat  le  territoire  russe  sans  déclaration  de  guerre  prt^a- 
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laUe»  dëCennlnèrent  une  partie  de  It  Dooi^latioD  diimuI* 
ttane  ftprendre  les  armes ,  et  s'aTancèretit  JoMiue  sons  les 
Bors  d*ÈUsawetpol.  Mais  les  g^^oéraax  russes  lemioloiï  et 
Pskewitsch  ne  tardèrent  lias  à  les  battre  dans  diverse<(  ren- 
contres, et  è  leur  enlever  plusieurs  places  fortes,  entre  autres 
ÉrivAn;  après  quoi  les  Russes  franchirent  TAraxe,  le  16 
octobre  1827,  et  occupèrent  Tturis  le  31  du  même  mois.  La 
paii  que  la  Perse  fut  alor«  forcée  de  signer,  le  22  février  1 828, 
lui  coûta  tout  ce  qui  leur  restait  de  TArménie  arec  Érivân 
et  le  couvent  d*E  t  c  h-m  i  a  d  z  1  n;  et  elle  dul  en  outre  payer  une 
contribution  de  guerre  de  18  millions  de  roubles.  Les  ex- 
torsions auxquelles  il  lallut  recourir  pour  se  procurer  cette 
somme  exaspérèrent  les  populations;  et  Tambaîssadeur  russe 
à  Téhéran,  Griebojedow,  ayant  soustrait  à  l'esclavage  des 
Persans  plusieurs  femmes  géorgiennes ,  sujettes  russes ,  la 
fureur  du  peuple  éclata,  le  12  février  1829,  dans  une  émeute 
qui  coûta  la  vie  à  l'envoyé  russe ,  à  sa  femme  et  h  la  plus 
grande  partie  «du  personnel  de  sa  légation  ;  et  pour  éviter 
les  justes  représailles  qu'aurait  pu  exercer  la  Russie ,  il  fallut 
que  la  cour  de  Téhéran  se  soumit  aux  plus  humiliantes  con- 
ditions et  punit  exemplairement  ceux  qui  s'étaient  con« 
promis  dans  cette  émeute.  C*est  ainsi  qu'environ  iM)0  indi- 
vidus eurent  le  nez,  les  oreilles  et  la  langue  coupés.  La  mort 
de  Phéritier  présomptif  du  trûne  Abbas-Mirza,  arrivée  en 
1833,  fut  une  grande  perte  pour  la  Perse.  C'était  le  seul 
homme  qui  se  fût  sérieusement  occupé  de  relever  son  pays 
de  l*état  d^abalssement  dans  lequel  il  était  tombé.  Il  avait 
été  Tinstigatenr  de  toutes  les  tentatives  de  réformes  faites 
alors  en  Perse ,  notamment  de  celles  qui  vivaient  pour  bot 
de  donner  à  l'année  une  meilleure  organisation.  Le  schah 
Fetli-Ali  mourut  peu  de  temps  après,  le 20 octobre  I83f. 
Les  prétentions  au  trOne  qui  s'élevèrent  parmi  ses  descen- 
dants menacèrent  la  Perse  d'une  guerre  civile;  mais  l'accord 
de  la  Russie  et  de  TAngleterre*  qui  garantirent  le  trône  à 
Mohammed,  fils  d'Abbas>Mirza,  fit  reconnaître  ce  pr'nce  en 
qualité  de  scliah.  Il  lui  fut  pourtant  impossible  de  com- 
primer les  intrigues  de  ses  parents,  qui  se  révoltèrent  l'un 
après  l'autre.  Dans  de  pareilles  circonstances,  il  était  di(1i« 
elle  que  l'État  ne  marchât  pas  rapidement  à  sa  ruine  ;  et 
la  rivalité  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  dierchant  cliacune 
à  faire  prédominer  son  influence  en  Perse,  n*y  contribua  pas 
peu  en  démoralisant  de  plus  en  plus  le  gouvernement.  Cest 
la  Russie  qui  finit  |>ar  l'emporter  dans  cette  lutte  de  la  di- 
plomatie. C'est  ainsi  qu'elle  détermina  la  Perse  A  entre- 
prendre contre  lié  rat  deux  expéditions  restées  infruc- 
tueuses ,  mais  ayant  pour  but  de  placer  sous  l'influence  russe 
ce  boulevard  situé  sur  la  route  conduisant  de  l'Asie  occiden- 
tale aux  Grandes-Indes.  L'expédition  victorieuse  entreprise 
par  les  Anglais  dans  T Afghanistan  ainsi  que  l'occupation 
tem(K>raire  du  port  d'AtMuscluer  eurent,  il  est  vrai,  pour 
résultat  de  faire  prédominer,  vers  1840,  la  politique  britan- 
nique à  TéhérAn.  Mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi; 
le  voisinage  menaçant  des  Russes  et  Pétat  de  débilité  phy- 
sique et  intellectuelle  dans  lequel  était  tombé  le  schah,  qui  se 
trouvait  complètement  aux  mains  de  son  grand-vizir,  vendu 
au  cabhiet  de  Saint-Pétersbourg ,  rendirent  bientôt  hi  pré* 
pondéranoeà  la  politique  russe.  On  en  eut  la  preuve  dans  la 
traité  conclu  le  7  juin  1847 ,  à  la  suite  de  longues  et  difficiles 
négociations  suivies  pendant  cinq  ans  à  Erzeroiim,  afin  de 
vider  la  querelle  qui  avait  surgi  entre  la  Perse  et  la  Turquie 
au  sujet  de  la  délimitation  de  leurs  frontières  respectives,  et 
plus  encore  dans  le  traité  conclu  avec  la  Perse,  A  Tiflis,  en 
1846y  par  le  prince  Woronzoff,  plénipotentiaire  rosse.  Ce 
traité  livra  A  la  Russie  les  ports  persans  de  Resclit  et  d'At- 
terabad  sur  la  mer  Caspienne,  pour  servir  de  station  A  ses  l>a- 
liroents  de  guerre.  Il  luf  conféra  en  outre  le  droit  d'exploiter 
les  mhies  de  la  Perse,  notamment  les  mines  de  hooille ,  et  A 
cet  eflet  d'établir  des  étapes  fortifiées  entre  ces  deux  ports. 
Les  Persans  s'engagèrent  aussi  A  livrer  désormais  tous  les 
déserteurs  rosses.  C'est  ainsi  que  la  Perse  se  trouva  de  plus 
n  plus  placée  sous  la  dépendance  de  la  Russie;  dépendance 
A  Inipelle  il  loi  devenait  désormais  d'autant  plos  difficile  d« 


se  soustraire,  que  la  décadence  du  pays  soos  le  faible  gou- 
vernement du  schah  était  plus  rapide.  Après  la  mort  d^HadJl- 
Mirza*Agliassi  (1847  ),  premier  ministre  du  scliah,  qui  dl- 
rijjeait  l'administration  intérieure  avec  les  pouvoirs  les  plus 
illimités,  et  après  celle  du  schali  lui-même,  arrivée  le  6  sep- 
tembre 1848,  le  fils  de  ce  dernier,  Natir-Eddin  (né  le  30 
novembre  1829),  qui  A  l'époque  de  l'avéneroent  de  son 
père  avait  déjA  été  désigné  comme  son  liérilier,  lui  succéda  ; 
et  la  reconnaissance  de  ses  droits,  faite  avec  autant  d'empres- 
sement que  d'énergi«  par  la  Russie  et  l'Angleterre ,  le  mit 
A  l'abri  des  contestations  qu'eussent  pu  élever  de  nombreux 
compétiteurs.  Le  jeune  souverain  prit  pour  vizir  Afirsa- 
Taghi'Khdn ,  fils  d'un  cuisinier,  et  désigna  pour  son  suo- 
oesseorson  fils,  Mehemed-Mirza,  Agé  seulement  de  deux 
ans.  Le  nouveau  gouvernement  annonça  d'énergiques  ré- 
formes, ia  réduction  des  impôts  les  plus  écrasants,  l'intea* 
tion  desatisfidie  aux  rdclamations  des  crc'anciers  de  l'État  et 
d'indemniser  les  individus  dont  les  propriétés  avaient  été  pré- 
cédemment confisquées,  etc.  ;  mais  tout  se  borna  à  de  I>elle8 
promesses.  L'intervention  de  la  diplomatie  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  liquider  les  créances  des  créanciers  étran- 
gers, A  l'exception  des  Français.  Aussi  l'envoyé  de  France, 
le  comte  de  Sartiges ,  accrédité  A  TéhérAn  depuis  1845,  et  qol 
le  24  juillet  1847  avait  conclu  un  traité  de  commerce  entra 
la  Perse  et  la  France,  sans  réussir  toutefois  A  procurer  A 
son  gouvernement  une  grande  influence  sur  la  cour  de  Té- 
hérAn, et  dont  les  événements  survenus  en  France  avaient 
singulièrement  diminué  la  considération  et  l'importance» 
dut-il  prendre  ses  passeports.  Quant  aux  créanciers  indigènes, 
ils  ne  reçurent  non  plus  rien.  L'augmentation  des  impôts, 
l'état  de  dégradation  des  routes,  des  ponts,  des  réservoirs, 
des  caravansérails  et  autres  établissements  publics ,  les  re- 
venus publics  ibllemenl  dépensés  en  constructions  de  luxe, 
les  prodigalités  et  le  népotisme  do  ministre,  les  persécutions, 
les  amendes  et  même  les  condamnations  capitales  qui  étaient 
le  lot  de  ceux  qui  osaient  se  plaindre ,  donnèrent  lieu  A  plu- 
sieurs révoltes  dans  les  provinces,  A  Schiras,  A  Ispahan, 
dans  le  Masanderàn,  dans  le  KermAn  et  dans  le  KliorassAn; 
révoltes  qui  appelèrent  la  répression  la  plus  sanglante.  En 
janvier  1850 ,  il  éclatt  A  Téhéran  même  un  mouvement  po» 
polaire  pour  réclamer  le  renvoi  du  tout-puissant  ministre; 
mais  il  échoua,  et  amena  l'arrestation  de  divers  seigneurs 
qui  s>  trouvèrent  compromis.  Mirza-Taghi-KliAn,  soupçonné 
d'avoir  fait  détruire  par  les  Turcomans  du  Masanderân  on 
dét)6t  rosse  A  Asterabad ,  et  même  d'avoir  excité  la  popolaee 
de  TéliérAn  A  saccager  l'hûtel  de  l'amba^vsade  russe  dans 
cette  capitale,  d'avoir  cherché  A  amener  ainsi  une  rupUire 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  parvint  pourtant  A  se  remettre  en 
grAce  auprès  du  gouvernement  russe,  A  force  de  condescen- 
dance et  d'humilité,  en  accordant  le  remplacement  du  gpo- 
vemeur  du  MasanderAn ,  exigé  par  le  cabinet  de  Saint- 
PéterslK>urg ,  et  surtout  en  entretenant  les  velléités  belli- 
queuses du  schah  A  l'égard  d'Hérat.  Mais  llnfluence  de 
hi  mère  du  schah ,  dont  il  avait  révélé  les  désordres  A  son 
fils,  et    les  intrigues  de  tant  de  seigneurs  qu'il  avait 
profondément  blessés,  finirent  par  le  renverser.  Arrêté  et 
chargé  de  chaînes,  en  novembre  1851 ,  il  fut  conduit  A  la 
petite  ville  de  Kaschw&n,  où  plus  tard  il  périt  assassiné.  Il 
fut  remplacé  par  Mirza-Aga-KhAn,  vieillard  de  soixante-dix 
ans.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Taghî-KAn,  il  arriva  en 
Perse  des  savants  (entre  autres  le  montanlste  Czernota)  et 
des  officiers  autrichiens ,  A  qui  leur  souverain ,  sur  la  de- 
mande de  la  cour  de  Perse,  avait  permis  de  se  rendre  A 
TéhérAn ,  A  l'efTet  d'y  fonder  des  établissements  sdentittqœs 
et  d'organiser  l'armée  paai^ne  à  l'européenne.  Mais  ces  offi- 
ciers se  virent  trompés  dans  leur  attente.  On  n'exécuta  point 
le  traité;  on  ne  leur  paya  point  leur  solde,  et  on  ne  fit  rien 
pour  l'armée.  Plus  heureux,  Czernota  obtint  do    molna 
l'autorisation  de  fonder  A  TéhérAn  un  colleys  de  montanistes, 
qui  en  1852  comptait  déjA  cent- trente-quatre  élèves. 

Depuis  l'avènement  de  Nasir-Eddin  au  pouvoir,  le  Kho* 
nssAn  avait  été  do  toutes  les  provinces  de  la  Perte  la  plut 
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turbulmte.  Ceit  là  que  le  iknx  paHI  p«tao,  celui  qd 
par  des  motib  Kttgtoox  croit  qa*ll  n^est  pas  permis  d'obéir 
à  la  dynastie  des  Kadjars,  compte  le  plus  d'adhérents;  et  il 
étaitsoateoii  par  le  gonTemeor  de  li  province  lui-même , 
ÂiBaf-ed-Danlad.  La  destitution  do  ce  fonctionnaire  amena 
an  sonlèrement  do  Khorassàn ,  qui  se  déclara  indépendant 
de  la  Perse.  Lecommandant  delà  Tille  prindpaie,  Hedscbed, 
se  réfugia  auprès  de  Tar-Mohammed,  sourerain  d'Hérat. 
Cdui-d  marcha  à  la  tête  d'une  armée  pour  s'emparer  de  la 
proTince  ;  mais  fl  Ait  battu  par  les  habitants.  Cette  InTaskm 
Jonna  Hea  à  one  noaTcUe  expédition  persane  contre  Hérat 
A  te  mort  de  Ter-Mohammed,  arritée  en  1851 ,  les  Per- 
sans envahirent  le  territoire  dHérat  (mars  1859),  et  s'en* 
parèrent  delà  Tille;  après  quoi,  le  sultanat  d'Hértt  Ait 
incorporé  à  la  Perse.  Mais  alors  les  An^s  obtinrent  du 
chah  qu'il  renonçât  à  sa  conquête  et  reconnût  nadépea- 
dance  d'Hérat.  Une  tentative  d'assassUiat  commise  sur  la 
personne  du  chah,  le  15  août  185^,  par  trois  Individus  ap- 
partenant à  la  secte  des  Babis,  fondée  en  U38»  et  ahisi  ap* 
pelée  do  nom  de  son  chef,  fut  su'vie  do  supplice  de»  cou- 
pables, mais  ne  fit  qu'augmenter  le  CinatiMie  de  leurs 
adliérents ,  et  amena  de  nombreuses  exécutions,  opérées 
avec  la  plus  révoltante  barbarie. 

Au  d  but  des  hostilités  entre  la  Russie  cl  te  Porte,  en 
1853,  la  cour  de  Téhéran  prit  ouvertement  parti  poor  les 
Eusses;  politique  qui  irrite  à  tel  point  les  populations  que 
le  gouvernement  crut  dès  lors  prudent  de  ne  rien  entre- 
|*rendre  contre  les  Turcs.  An  mois  d'octobre  1856,  les  Per* 
sans  env alii'  ent  de  nouveau  le  royaume  d'Hérat ,  et  s'em- 
parèrent enfin  de  la  capitale»  objet  de  leor  ambition.  Mate 
Tannée  suivante  on  corps  d'armée  anglate  débarqua  dans 
le  golfe  Persique  sous  les  généraux  Ouiram  et  Have!ock, 
battit  deux  fois  les  troupes  du  chah  et  le  contraignit  à 
restituer  sa  conquête  (Juillet  1857)  Uu  conflit,  qui  avait 
pour  sujet  la  délimitation  des  frontières ,  s'éleva  entre  la 
Perse  et  te  Turquie ,  et  ne  fut  apaU5 ,  an  bout  de  deux 
ans^  que  par  les  bons  offices  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
(1869).  nans  cette  dernière  année  une  famine  épouvanteble 
désola  une  grande  partie  du  pays,  et  causa  la  mort  de  plus 
de  500,000  personnes.  On  attribue  au  chah  Nasir-ed-Oin 
de  grands  projete  d'amélioration;  il  a  teit»  dans  cette  in- 
tention, nn  voyage  de  six  mote  en  Europe  en  1873,  et  a 
ajourné  un  temps  assez  teng  à  Londres,  à  Paris»  à  Pétert- 
boorg  et  à  Tienne. 

Coosoltes  les  voyages  en  Perse  de  Chardin»  Niebuhr» 
Kinneir,  Moriw»  Ouseley,  Ker- Porter,  Priée,  FTa  er,  Kep- 
pel,Drouvilte,Bnckingam,  etc.;  Malcolm,  BisioryojfPtr* 
9ia  (Londres,  1829);  Bridges,  The  Dtfnoity  of  the  Ka- 
Jars  (1883);  Sterember,;  (général),  Slaiistiquede  la  Perse 
(Pélersboorg,  1853,  in-8);  Polak,  Persien  (Leipzig^  1865» 
9  vol.  in-8);  Watoon»  Bistorff  of  Persia  to  the  y  car  1858 
(Londres,  1873»  in-8). 

PERSE  (AULUS  PEESIUS  Flaccos),^  célèbre  poeu  sa- 
tirique» naquit  en  34,  à  Volalerre  (Êtrorie).  Il  était  d'ori- 
gine équestre.  Son  père,  Flaccus,  le  laissa  orphelin  à  six 
ans.  Perse  vint  à  Rome,  où  il  eut  pour  maîtres  le  gram- 
mairien Remmius  Palémon  et  le  rhéteur  Virginius  Flaè- 
eus.  Ce  Palémon,  d'api  es  Suétone,  éteit  no  homme  souillé 
de  tous  les  vices,  mais  qui  captivait  un  auditoire  par  nne 
rare  tedlité  de  parole  et  une  mémoire  prodigieuse.  Tibère 
et  Claude  te  méprisaient  et  le  toléraient  :  ce  qui  prouve  à 
te  fote  combien  11  avait  de  vices  et  combioi  11  avait  de  te- 
len}s.  C'était  aussi  un  versificateur  habite  :  fl  improvisait 
des  poèmes  comme  Stace.  On  ne  sait  rien  du  rliéteur  Vir- 
ginius Fteccusy  autre  maître  de  Perse,  si  ce  n'est  quil 
mourut  sou»  Trajan  et  qu'il  écrivit  un  traité  de  l'art  ora- 
toire. C'était  le  tempe  des  traités,  des  prosodies,  des  gram- 
maires. Jamais  il  n'y  eut  moins  d'invention  et  plus  d'hom- 
mes qui  enseignaient  l'art  d'hiventer.  A  l'âge  de  seiie  ans, 
Perse  fit  te  connaissance  du  célèbre  Annœus  Comutus;  U 
ne  s'en  sépara  qu'à  te  mort  Comutus  loi  apprit  la  phfloso- 
phte  stoldeone;  fl  manqua  de  sens  en  lui  laissant  teire  des 


satirei  :  Perse  était  beaucoup  plus  propre  à  teire  des  traîr 
tés.  Comutus  avait  acquis  mie  grande  gtob«  à  aiseign* 
aux  Jeunes  Romains  te  sagesse  ;  fl  consacrait  tout  son  temps 
et  toutes  ses  facultés  à  celte  profession,  si  beUeet  si  stérile. 
Comutus  réussit-il  à  fahre  un  sage?  J'en  doute  ;  on  n'apprend 
pas  è  être  sage  comme  on  apprend  à  tehe  des  vers.  Pera» 
connut  Sénèque  assex  terd  :  fl  appréciait  peu  son  genm 
d'esprit.  U  futtrès-aimé  de  P«t  us  Thraseas»  celui  en  qui 
Néron  voulut  anéantir  te  vertu  eUe-mème»  dit  Tadle;  il 
était  même  parent  de  sa  femme ,  Arria.  Perse  avait  des 
mœurs  très-douces,  une  pudeur  rirginate,  une  beUe  figure» 
une  tendresse  exemplaire  pour  sa  mâ«,  sa  aœnr  et  salante. 
U  vécut  dans  te  modération  et  te  chasteté.  Il  avait  te 
tiavafl  lent,  et  produisait   peu.  Il  mourut  à   Tâge  de 
vingt-huit  ans,  d'une  matedte  d'estomac,  te  huitième  an- 
née du  règne  de  Néron,  teissant  sa  bibUoibèque  et  une  as- 
sa  grosse  somme  d'argent  à  son  ami  Comutus.  Comutus 
rettet  les  livres,  mais  il  abandonna  l'argent  à  te  smur  de 
Perse.  Ce  fut  par  ses  soins  que  les  satires  du  jeune  poète 
furent  pobUées  :  s'fl  en  CmiI  croire  te  biographe  de  Perse, 
dès  qu'elles  pararent,  te  public  se  les  arracha.  C'était  une 
ftireur.  Jimagine  que  c'est  sous  l'impression  de  ce  succès, 
dont  fl  avait  pu  être  témoin,  que  Quintfliea  a  dit  de  Perse  : 
«  Un  seul  Uvre  a  valu  à  Perse  beaucoup  de  gloire»  et  de 
vrate  gloire.  •  Jugement  laconique,  comme  tous  ceux  du 
prudent  QuintUien  sur  tous  les  écrivains  de  son  tempe;  ju- 
gement très-contradictoire,  selon  mol,  avec  les  doctrines 
Uttérairesde  ce  professeur,  et  avec  te  guerre»  d'ailtenrs  fort 
faMrffensive»  qu'A  faisait  au  mauvate  goût.  Perse  était  né 
sans  génte  :  U  n'y  a  potet  de  recette  qui  en  donne  à  ceux 
qui  n'en  ont  pcAit.  Il  a  écrit  des  satires  sans  avoir  dlmagl- 
nation,nimêmeun  fonds sulfisant  d'idées  acquises  ;  U  était 
doué  d'un  certate  telent  de  styte,  et  savait  combiner  des 
mote  avec  asses  d'harmonie,  mais  les  choses  lui  manquaient 
Si  quc^'un  me  demandait  s'fl  y  a  profit,  oui  ou  non,  à 
lire  età  étudier  Perse»  je  lui  répondrais  :  Oui,  si  vous  êtes 
curieux  en  général  d'avoir  une  ophùon  à  vous  sur  toos  tes 
écrivahis  de  qudque  renom;  si,  en  ce  qui  regarde  Perse, 
vous  aimei  un  asses  remarquable  travafl  de  styte,  par-d 
par-là  quelques  mouvements  satiriques,  une  chaleur  de  sec» 
VsSat  plutôt  que  de  poète  inspiré,  de  l'amertume  et  quel- 
quefois de  l'faidignation  vrate,  mate  qui  porte  sur  des  vi- 
ces en  Tah*,  ou  sur  des  travers  généraux,  désignés  et  ran- 
gés par  oràre  alphabétique  dans  les  catéchismes  de  te 
morale  stoïcienne  plutôt  qu'observés  et  touchés  du  doigt 
sur  les  classes  ou  sur  les  individus  qui  pouvaient  en  être 
faifectés  ;  oiH  encore,  si  vous  trouvez  quelque  plaisir  à  cher- 
cher sous  cette  enveloppe  rade  et  gauche  du  stoïcien   à 
peine  sorti  de  l'école  une  Ame  bigénue,  iH>bto,  généreuse, 
n'ayant  que  de  bons  iostiocte ,  conservant  au  niflleu  de  te 
corruption  de  son  pays  te  chasteté  des  mœurs  et  la  chas- 
teté de  resprit,  toutes  deux  si  dilficfles  à  garder,  te  seconde 
surtout,  parce  qu'on  peut  te  perdre  sans  cesser  d'être  hon- 
nête homme  ;  nne  âme  qui  a  llnnocence,  sinon  Pexpérience, 
tequeUe  s'acquiert  presque  toujours  au  prix  de  ceUe-là  ;  otil, 
enfin,  si  vous  voolei  connaître  et  apprécier  quels  ravages 
peut  faire  une  période  de  cent  ans  dans  les  esprite  et  dans 
te  langue  d'un  pays,  par  les  comparaisons  que  vous  aurei 
à  faire  entre  Perse  et  ses  devanciers,  et  par  te  pensée  qui 
vous  viendra,  comme  à  moi,  que,  mal^  une  édncatten 
très-soignée,  malgré  une  élude  particulière  et  tevorite  d'Ho- 
race, qui  se  trahit  par  des  imitations,  non-seulement  de 
ses  tours,  mate  de  ses  idées,  malgré  une  Ame  sincère  et 
vrate,  malgré  des  convictions  vive»,  du  telent,  et  toutes 
les  conditions  qui  font  sinon  un  grand  poète,  do  mon»  un 
bon  écrivate ,  Perse  n'a  rien  ajouté  à  te  gioh«  Bttéraire  de 
sa  nation.  Mate  je  répondrai  :  Non,  si  vous  aimei  les  écrite 
simples,  naturete ,  fadles,  soit  de  cette  tecUité  que  Boi- 
leau  tâchait  de  donner  à  Racine ,  soit  de  la  tecflité  un  peu 
moUe  et  abandonnée  de  lord  Byron  et  de  LamartiBe;  si 
vous  estimes  un  écrit  par  le  nombre  des  vérités  utUes  et 
agréables  qu*il  renferme  »  ou  par  Tagrément  qu'on  troue 
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à  te  ttre,  oa  par  le  profit  qu'on  relire  à  Pétodier;  si  dent 
«B  tttiriqiie  TOUS  cherchei  les  déUilt  de  mceors ,  les  al- 
lusions,  tes  noms  propres ,  tout  ce  qui  fait  la  Tte  de  ce 
genre  d'écrits,  tout  ce  qui  lui  donne  un  caractère  national; 
non ,  si  tous  êtes  du  tempérament  de  saint  Jérôme»  lequel 
Jetait  au  feu  les  llTres  dont  la  lecture  lui  coûtait  trop  de 
pctee»  ou  si  tous  n'aTcz  pu  celle  patience  allemande  qui 
s'efliraye  de  ce  qu'elte  comprend  trop  Tite,  qui  suspecte  tout 
éoiTaln  dont  te  liTre  ne  laisse  rien  à  deTiner»  et  dont  le 
sac  n'a  pas  de  double  fond  ;  qui  se  reproche  presque  de  ne 
pas  payer  son  plaisir  d'un  peu  de  fatigue,  et  qid  pousse  te 
scrupule  Jusqu'à  obscurcir  un  tlTre  plutôt  que  de  te  trourer 
trop  clair;  noHt  enfin ,  si  tous  n'êtes  pas  d'humeur  à  lire 
des  préfaces,  des  bteprapbles,  des  mémoires  et  des  com- 
mentaires sur  ces  pr&ces ,  ces  biographies  et  ces  mémoi- 
res, et  des  notes  sur  ces  commentaires;  à  tirer  du  greffe 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  des  disser- 
taltens  très-profondes,  qui  ont  endormi  d'autres  générations 
d*académiciqis  :  te  tout,  pensez-y  bien,  comme  traTsil  pré- 
paratoire et  d*éclaireur,  aTant  d'aborder  te  poète  qui  a  donné 
lieu  4  toute  cette  dépense  d*érudltion;  puis  à  en  arriTcr  au 
poète  lui-même,  et  là,  grâce  aui  scoliMtes,  aux  commen- 
tateurs du  soollaste,  aux  coltetfons  très-Iaborieuees  qui  ont 
été  Crîtes  par  d'autres,  entre  les  manuscrits  et  les  éditions 
imprimées,  grâce  à  d'estimables  bénédictins  qui  nous  ont 
épargné  tes  j^us  grosses  difficultés  t|e  la  lecture,  à  prendre 
une  id^,  prât-être  très-fausse,  et  assurément  très-contrô- 
lable, d'un  ouTrage  dont  personne  ne  tous  pariera  Jamais, 
et  d'un  poète  dont  tous  ne  trouTcrex  jamais  à  qui  parler. 

D.  NUARD,  de  PAcadémie  FrmçaSte. 

PERSÉCUTION.  Dans  te  sens  te  plus  étendu,  persé- 
cuteur s^fie  homme  pressant ,  importun ,  acliaroé ,  tyran', 
despote;  persécution ^  obsession  qui  fatigue.  Texation,  pour- 
suite injuste.  L'Église  a  stigmatisé  de  l'épitbète  de  pert^ 
cuieurs  les  empereurs  et  tes  autres  sooTerains  qui  ont  usé 
de  Ttotences  contre  les  vlirétiens  pour  leur  faire  alijurer  leur 
religten ,  ou  contre  les  catholiques  pour  leur  Mre  embrasser 
rbérésie.  Lactance  a  Cslt  un  traité  De  ta  Mort  des  Persécu* 
ieurs,  dans  lequel  il  s'est  attaché  à  démontrer  que  tous  ont 
l>éri  d'une  manlèTe  funeste  et  comme  frappés  de  la  Tcngeance 
diTine. 

Les  persécutions  des  chrétiens  furent  te  résultat  naturel 
de  l'antagonismeoà  te  nooTeau  principe,  nettement  formute, 
dcTait  se  trouTcr  aTCC  les  anciens  principes,  menacés  et  com- 
promis tout  aussitôt  dans  leur  base  même.  Tant  que  sub- 
siste l'Ûat  juif,  des  communes  chrétiennes  durent  d'autant 
moins  compter  y  être  tolérées,  que  te  fondateur  de  leur  re- 
ligion aTait  été  mis  à  mort  en  punition  de  son  oppositten 
nux  principes  religieux  qui  aTalcnt  jusque  alors  dominé,  et 
quête  grand  sanhédrin  de  Jérusalem  ne  pouTdt  pas  pardonner 
à  ses  disdptesdele  tenirpoor  te  Téritabte Messie,  de  re- 
jeter te  drconcisten  et  te  loi  de  Mol  se  ou  de  ne  pas  en 
reconnaître  l'indispensabte  nécessité.  Mais  d'un  côte  ce 
grand  sanhédrin  manquant  de  te  fbrce  nécessaire  pour  faire 
respecter  ses  prescriptions,  et  de  l'autre  les  chrétiens  s'abs- 
tenant  de  troubler  le  repos  public ,  Il  n'y  eut  point  en  Pa- 
lestine de  persécution  générate  fàTorisÀ  par  les  autorités 
romaines.  Quelques  chefs  de  te  commune  chrétienne  de  Jé- 
rusalem périrent  seuls,  Tictimes  pour*tons,  tels  que  saint 
Etienne  d  les  apôtres  saint  Jacques  te  Mijeur  et  saint  Jacques 
Je  Mineur,  le  premier  Ters  l'an  Sft,  elle  second  Ters  l'an  62. 
Mais  dans  k»  villes  de  l'Empire  Romain  où  Ils  sTaient  des 
colonies,  et  où  ils  Tirent  bientôt  s'éteblir  aussi  des  com- 
munes chrétiennes,  les  Juifo  réussirent  à  exciter  contre 
les  nouTeaux  Tenus  les  défiances  des  autorités  locales,  qui 
Traisembteblement  ne  regarfièrent  d'abord  les  chrétiens  que 
«omme  une  secte  juItc  peu  importente.  Quand  Ctende,  àVoc- 
easion  d'une  querelle  que  les  Juifs  orthodoxes  et  hétérodoxes 
eurent  ensembte,  les  bannit  de  Rome,  H  serait  difficile  d'affir- 
mer que  c'ait  éte  là  une  perséctttion  des  chrétiens.  Quand 
Néron  attribua  aux  chrétiens  llncendie  de  Rome,  dont  lui- 
Aiême  était  l'auteur,  et  quand  sous  ce  préteite  il  les  liTra.  à 
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partir  de  l'an  64,  aux  plus  cruete  supplices,  ee  fut  là  ua 
acte  de  tyrannte  et  d'arbitraire ,  mais  non  d'intolérance  re- 
ligieuse; et  cete  prouTerait  tout  au  plus  qu'on  commençait 
dès  lors  à  Toir  les  chrétiens  de  nuuiTais  oeil. 

On  ne  oompted'ordinaire,  mais  en  se  fondant  uniquement 
sur  des  prophéties  de  PAncien  Testament  et  l'Apocalypse, 
que  dix  grandes  persécutions  des  chrétiens,  La  prenière 
sembte  ne  pas  s'être  étendue  au  delà  de  Rome.  Dans  te  se- 
eonde  persécution,  arriTée  eu  Pan  9S,  et  que  Domitiea 
ordonna  parce  que  lee  cbrêttens  donnaient  à  Jésus  le  titre 
de  roi,  il  périt  un  grand  nombre  de  confesseurs  de  la  foi  chré* 
tioine,  notemment  en  Aste  Mineure.  On  considère  commn 
te  troisième  te  loi  rendue  par  Tnjan  contre  les  assoclattens 
et  les  confréries  secrètes,  parce  que  plusieurs  prooonsote 
romains,  par  exempte  Plhie  le  Jeune  en  Bythinie,  Tirent  un 
délit  dans  te  refus  fait  par  tes  chrétiens  de  donner  à  limage 
derempereur  les  marques  de  respect  en  usage,  et  qu'en  géné- 
rai ils  considéraient  aTec  défiance  te  caractère  indépendant 
de  ces  sectaires,  qui  rompaient  aTec  te  plupart  des  antiques 
ooutames  nationales.  Des  accusattens  réToltantes,  te  plus 
généralement  élcTées  et  propagées  par  les  Juifs ,  nourrirent 
cette  aTcrsion  des  païens  contre  les  chrétiens.  On  les  accu- 
sait de  manger  de  te  chair  humaine  dans  leurs  concilia- 
bules et  de  se  lîTrer  entro  eux  aux  tIccs  tes  plus  honteoi; 
on  disait  quêteurs  espérances  millénaires  relatîTesan  règne 
prochain  de  Jésus  sur  te  terre,  règne  qui  durerait  pendant 
une  période  de  milte  années,  n'équlTalaient  pas  seulement  à 
une  déclaration  de  guerre  contre  l'antique  religion  natio- 
nate,  mais  encore  serTaient  à  dissimuler  une  conspiration 
permanente  ayant  pour  but  la  destruction  de  l'Empire  Romafai 
et  la  fondatten  d'une  nouTelte  monarelite.  Cependant,  on  re- 
gardait encore  aTec  plus  de  méprU  que  de  terreur  les  chré- 
tiens, hommes  appartenant  pour  te  plupart  aux  ctesses  les 
plus  infimes  de  te  société,  croyant  à  te  toute-puissance  d'un 
prétendu  sauTCur  mort  crucifié,  et  enseignant  la  résurrec- 
tten  des  corps;  et  c'est  surtout  à  ce  dédain ,  tedépendam- 
ment  de  te  protection  l^ate  que  les  empereurs  Adrien  et 
Antonin  leur  accordèrent  contre  les  molestettons  de  te  mul- 
Utode,  qo'ite  furent  redcTables  de  te  tranquOlite  profonde 
dont,  sauf  quelques  attaques  particuUères,  celte  de  Celsus  par 
exemple,  ite  Jouirent  alors  pendant  plus  de  cinquante  années. 

Vers  Tan  165  ite  eurent  à  supporter  en  Aste  Mineure  une 
éraptten  passagère  de  te  fureur  de  te  populace  païenne  ; 
tecident  qui  se  rattache  au  supplice  de  l'éTêque  de  Smyme, 
Polycarpe.  En  même  temps  saint  Justin  expteit  à  Rome  par 
te  martyre  te  blâme  qu'il  aTait  jete  sur  te  philosophe  Cres- 

cens. 

En  raul77  l'empereur  Marc  Aurè  le  ordonna  te  ^ua- 
trième  persécution  contre  tes  nouTcUes  communes  chré- 
tiennes qui  s'étaient  éteblies  en  Gaule,  à  Vienne  et  à  Lyon; 
et  nn  grand  nombre  de  secteteurs  du  Christ  subirent  à  cette 
occasten  te  mort  des  martyrs. 

Vers  te  fin  dosecond  siècle,  il  se  manifeste  aTec  plus  de 
Ibrce  que  Jamate  parmi  les  cdirétiens  un  esprit  d'associa- 
tion qui  de  tout  temps  leur  aTait  été  particulier;  esprit 
tendant  à  teire  des  diTcrses  communes  chrétiennes  isolées 
un  corps,  un  tout  religieux  ;  en  même  temps,  par  ses  efforto 
pour  constitoer  une  puissance  disciplinaire  et  en  cher- 
chant toujours  à  agrandir  ses  attributions,  le  clergé  proToqut 
de  nombreuses  collisions  aTec  les  autorités  ciTiles.  D'un 
autre  côté ,  les  chrétiens ,  dont  te  nombre  alteit  toujoun 
croissant,  ne  se  gênaient  plus  guère  pour  tourner  en  dérision 
te  culte  des  idoles ,  qui  d'ailteors  déclinait  de  plus  en  plus; 
ite  refusaient  de  remplir  des  fonctions  publiques ,  de  prêter 
serment  au  souTcrain  et  de  serrir  dans  les  armées  du 
paganisme  gouTcmé  par  te  démon.  Ceci  explique  la  nou« 
Telte  éruption  de  la  fureur  du  peuple,  qui  à  partir  de  1  an  192» 
date  de  te  cinquième  persécution,  Tengea  dans  des  flote  de 
sang  les  outrages  dont  les  anciens  dieux  étaient  Tobjet;  de 
même  que  le  décret  de  l'empereur  SeptimeSéTère  pro- 
Toqiié  parles  discordent  intestines  des  chrétiens  eux-mêmes, 
décret  oui  en  209  défendit  aux  Juifs  d'embrasser  la  religion 
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cbrétienne  et  eut  pour  suites  des  calamités  encore  plus  ri- 
goureuses pAur  les  chrétieDS  d'Afrique.  Beaucoup  d'entre 
«ui ,  cédant  à  la  violence ,  abjurèrent  le  christianisme,  dans 
le  secret  espoir  d*y  rentrer  lorsque  les  temps  seraient  defe- 
nos  plus  calmes  ;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  aussi  qui  aimè- 
rent mieux  mourir  que  de  renier  J.-C,  et  à  qui  leur  mort 
Talut  la  couronne  des  martyrs,  puis,  lorsque  ces  temps  de 
pieux  bérolsme  furent  loin,  la  Ténération  de^  générations 
postérieures  de  chrétiens.  Après  cette  persécution,  et  à  partir 
de  Tan  311 ,  les  chrétiens  purent,  sous  Ca  r  acal  I  a,  Ma- 
crin  etHéliogabale,  librement  pratiquer  leur  culte  ;  et 
Alexandre  Sévère  leur  accorda  même  des  faveurs  particu- 
lières. 

L'empereur  Maximin  apporta  quelques  restrictions  aux 
édita  d'Alexandre  Sévère,  en  Tan  2S5.  C*est  ce  qu'on  appelle 
la  iixième  persécution,  bien  que  cet  empereur  n'ait  réelle- 
ment sévi  par  liaine  personnelle  que  contre  des  savants  et 
des  prêtres  chrétiens,  et  qu'en  réalité  les  persécutions  aux- 
quelles furent  en  butte  quelques  communes  chrétiennes 
n'aient  point  été  le  résultat  d'ordres  émanant  de  lui.  Il  arri- 
vait souvent  que  des  haines  privées»  ou  encore  la  supersti- 
tion, déchaînassent  toot-à-conp  la  populace  contre  les  no- 
vateurs, en  leur  attribuant  certaines  calamités  publiques, 
telles  que  tremblements  de  terre,  inondations,  sécheresses, 
fomines,  épidémies,  incendies ,  etc.  C'est  ce  qui  arriva,  par 
exemple,  sous  le  règne  d'Antonin. 

L'empereur  D  è  c  e ,  en  l'an  249 ,  inaugura  son  règne  par 
la  septième  persécution.  Son  caractère  d'universalité,  sa 
longue  durée  et  l'impitoyable  cruauté  qui  y  présida,  indiquent 
clairement  de  sa  part  .l'inteutlon  d'anéantir  le  christianisme 
pour  rétablir  le  paganisme,  dont  la  désertion  était ,  suivant 
lui,  la  cause  de  la  décadence  de  l'empire.  Grâce  à  l'emploi 
de  ces  moyens  violents,  Dècene  laissa  pas  que  d'obtenir  de 
nombreuses  apostasies. 

La  huitième  persécution ,  qui  eut  lieu  en  Tan  257,  sous  le 
règne  de  Yalérien ,  sévit  plus  particulièrement  sur  les  pré  • 
tr«*  qu'on  envoyait  à  la  mort  sans  rémission. 

La  mort  Tiolente  de  l'empereur  Auré  lien  mit  un  terme 
à  la  neuvième  persécution,  qu'il  avait  ordonnée  contre  les 
chrétiens  en  Pan  275. 

La  dixième  persécution  fut  ordonnée  en  Tan  303  contre  les 
chrétiens  par  Tempereur  Dioclétien,à  l'instigation  de  son 
eollègue  Galère  et  du  philosophe  Hiéroclès.  Dans  toute 
retendue  de  l'Empire  Romain  on  détruisit  leurs  églises,  on 
enleva  et  on  brûla  leurs  Uvres  sahits,  on  Interdit  leurs  assem- 
blées, on  les  priva  de  leurs  fonctions  honorifiques,  on  enleva 
à  leurs  esclaves  le  droit  de  se  radieter,  et  on  employa 
tous  les  moyens  que  peut  suggérer  le  génie  de  la  cruauté,  pour 
les  déterminer  à  renoncer  à  leur  foL  Cooune  on  les  accusa  en 
ontre  de  nourrir  des  projets  de  révolte  et  d'être  les  auteurs  I 
d'un  incendie  qui  éclata  dans  le  palais  impérial  de  Nicomédie,  | 
ils  subirent  par  mUllers  la  mort  des  martyrs.  Constance  Chlore, 
antre  ooUègne  de  IMoclétien,  quoique  favorablement  dis- 
posé pour  les  chrétiens  »  ne  put  les  mettre  complètement  à 
VÛKÎ  de  la  persécution  dans  set  provinces  de  Gaule  et  de 
Bretagne  ;  et  en  Grèce,  en  Illyrie ,  en  Italie,  en  Egypte, 
en  Espagne,  Galère  et  Maxfanin  persévérèrent  Jusqu^en 
fan  31 1  dans  ce  système ,  qui  Uvrait  surtout  les  prêtres  des 
chrétiens  aux  plus  effroyables  supplices.  Mais  c'étaient  là 
les  dernières  épreuves  par  lesquelles  les  chrétiens  eussent  à 
paaaer  lous  la  domination  romaine.  Galère,  épuisé  morale- 
ment et  physiquement,  rapporta  expressémenty  en  l*an  Slf, 
ion  quatrième  et  dernier  édit  de  persécution;  et  parson  édit 
de  tolérance,  publié  à  Milan,  Constantin  le  Grand  rendit 
aux  chrétiens  la  liberté  de  conscience  en  même  temps  que 
Fosage  de  leurs  églises  et  leurs  biens.  En  embrassant  lui- 
même  le  ehristianisme,  en  l'an  332,  il  en  fit  désormais  la 
velîglon  de  l'État  dans  l'Empire  Romain.  Depuis  lors  Jusqu'au 
commencement  du  sixième  siècle,  sauf  de  courts  interval- 
les, les  chrétiens  n'éprouvèrent  plus  de  nouvelles  perséco- 
tioBsque  hors  de  l'empire,  par  exemple  ea  343  et  en  414 
en  Perse,  et  «■  437  en  Afrique,  dans  l'Empire  des  Vandales, 


ou  encore  parmi  les  peuplades  germaines,  que  des  missio»- 
naires  s'efforçaient  d'amener  à  la  foi  du  Christ;  car  les  ef- 
forts tentés  plus  tard  encore  par  quelques  empereurs  ro- 
mains partisans  du  paganisme,  tels  que  Julien  (3Cl-303)« 
et  Eugène ,  à  l'effet  de  le  faire  revivre,  nuisirent  plus  à  ces- 
princes  qu'au  christianisme. 

En  revanche,  à  partir  de  la  naissance  de  l'islamisme,  les 
khalifes  travaillèrent  sans  relâche  en  Asie  et  en  Afrique  à 
l'anéantissement  du  christianisme,  et  ne  firent  grâce  qu^ 
quelques  schismatiques ,  qui  de  nos  jour  »  encore  jouis- 
sent du  libre  exercice  de  leur  culte  sous  la  protection 
des  mahométans.  Quelques  communes  chrétiennes  ont  eu 
en  outre  de  sanglantes  persécutions  à  subir,  au  Japon  â 
partir  de  1016;  en  Cliine,  vers  1760,  en  18U  et  en  1S39; 
en  Cochinchine  et  an  Toniim,  de  1837  à  1839,  et  dans  quel- 
ques autres  contrées  encore.  Toutefois,  les  plus  atroces  per- 
sécutions dont  les  chrétiens  aient  été  victimes  sont  celles 
auxquelles,  depuis  que  l'hérésie  fût  érigée  en  crime,  ils  se  sont 
livrés  les  uns  contre  les  autres,  tantôt  par  griMsIèrelé  de 
moeurs  ou  par  égobme  sacerdotal ,  tantôt  par  suite  de  cette 
exubérante  énergie  qui  est  le  propre  des  convictions  reli- 
gieuses chrétiennes  (voyex  iKQOisrrioN  ). 

PEBSÉE  (  Astronomie  ),  nom  d'une  constdlation  de  l'hé- 
misphère septentrional,  située  an-dessous  de  Cassiopée,  entre 
Andromède  et  le  Cocher.  Le  catalogue  britannique  y  coinpte 
soixante-sept  étoiles.  L'une  d'elles ,  la  Tête  de  Méduse ,  ôû 
Algol  f  ou  encore  p  de  Persée^  est  remarquable  comme 
étoile  changeante.  Une  grande  partie  de  cette  consteUation. 
demeure  toujours  sur  notre  horizon  et  ne  se  couche  jamais 
pour  nous. 

PERSÉE,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé  :  c'est  un  béros 
solaire  grec.  Il  y  a  quelque  folie  à  vouloir  fournir  dea  expli- 
cations historiques  sur  ce  personnage,  quand  on  devrait  se 
borner  à  rechercher  la  source  des  symboles  et  l'origine  de 
ces  antiques  croyances.  Or,  la  faUe  de  Persée  est  une  des 
formes  de  la  religion  du  feu ,  et  se  rattache  à  la  Syrie  et  è  1» 
Perse  ;  seulement,  elle  a  été  élaborée  par  Fima^tion  des 
Grecs.  Acrisius,  nA  d'Argos,  père  de  Danaé,  redoutant  l'efTet 
d'im  oracle  qui  avait  annoncé  qu'il  serait  tué  par  son  petit- 
fils,  condamna  Danaé  4  demeurer  stérile,  et  en  conséquence 
l'enferma;  mais  Jupiter  se  changea  en  pluie  d'or,  et  la  fé- 
c...Ja.  Quand  Acrisius  sut  que  Danaé  était  accoocliée,  il  la  fit 
jeter  à  la  mer  avec  Persée,  son  fils;  mais  les  flots  portèrent  ce 
coffre  sacré  jusque  sur  la  grève  de  111e  Séripbe,  où  régnait 
Polydecte.  Persée  fut  âévédans  le  temple  de  Minerve,  et 
il  pandit  asseï  vite  pour  secourir  sa  mère  contre  Polydecte,. 
qui  9  d'abord  leur  protecteur  conunon ,  voulait  maintenant  la 
contraindre  à  Pépouser.  Elle  résista  donc;  alors  Polydecte 
imaghia  d'envoyer  Persée  combattre  les  Gorgones.  Au  pied 
de  TAtlas  était  un  réduit  garni  de  fortes  murailles  et  gardé 
par  les  filles  de  Pborcus ,  qui  n'avaient  4  elles  trois  qu'un 
œil, dont  elles  se  servaient  tour  à  tour.  Persée  eut  l'Mresae 
de  le  leur  enlever  pendant  qu'elles  se  le  passaient  Trarer- 
sant  ensuite  de  sombres  forêts,  et  gravissant  dea  rocs  es- 
carpés, tt  rencontra  sur  son  passage  une  multitude  d'ani- 
maux et  d'boDunes  pétrifiés  par  le  seul  aspect  de  Méduse^ 
la  plus  terrible  des  Gorgones  ;  mais  Minerve  lui  avait  prêté 
son  égide  et  Pluton  le  casque  d'invisibilité.  Il  eut  soin  de 
ne  regarder  Méduse  que  dans  le  reflet  qu'en  recevait  son 
bouclier,  et,  la  trouvant  endormie  die  et  ses  serpents,  il 
lui  coupa  la  tête.  Aussitôt,  du  sang  de  te  Gorgone  jailUt  le 
cheval  Pégase,  qui  emporta  Persée  dans  les  airs.  Ha  arri- 
vèrent d'abord  ches  Atias,  qui  reçut  mal  le  héros;  mai» 
celui-ci  tenait  dans  on  sac  à  fk^ges  d'er  te  lète  pélriltente  : 
«  Si  vous  ne  voulez  de  mon  amitié,  loi  dit-O,  receres  do> 
moins  ce  présent  ;  »  et  sur-le-champ  Atlas  devient  montagne. 
Persée  ayant  voulu  laver  ses  mains  teintes  de  sang,  posa  la 
tète  de  Méduse  sur  des  plantes  marines  qu'il  avait  réunies 
sur  le  rivage,  et  ces  plantes  se  pétrifièrent  et  produisirent 
le  corail.  Persée  arriva  en  Éttiiopie ,  au  moment  où  un 
monstremarinallaitdévorerAndromède;il  le  tua;  puis, 
comme  il  se  disposait  4  épouser  cette  princesse,  l'ambitieux 
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phinée,  à  qoi  elle  avait  été  promise,  accourut  pour  la  lui 
éispaier.  Son  armée  était  nombreuse  ;  déjà  la  victoire  pen- 
chait OU)  MNH  câté ,  quand  Persée  pétrifia  ses  ennemis  en  leur 
préientant  Tborrible  tète  de  Méduse  :  tons  demenrèrent  dans 
ia  position  où  la  mort  les  surprit.  La  description  de  oe  com- 
bat est  un  des  plus  beaux  morceaux  dti  Métamorphoses  ài'O' 
Yide.  11  y  a  beaucoup  d'autres  traditions  sur  Persée  :  il  porte 
sedoors  k  la  reine  des  Amazones  en  Libye  contre  les  Gor- 
gones; il  met  à  mort  Sardanapale.  Enfin,  il  revient  k  Argos, 
où  Praetus  a  usurpé  les  droits  d'Acrisius;  Prœtus  périt, 
Acridas  lui-même  s'enfuit  pour  échapper  à  l'oracle  ;  mais 
Persée,  qui  a  marché  à  lui  sans  le  connaître,  le  rencontre 
en  Thrâfalie  pendant  une  fête  solennelle,  et  L'atteint  d'un 
coup  de  disque  rond ,  dans  lequel  on  veut  reconnaître  le 
disque  da  soleil  anéantissant  les  ténèbres.  Persée  fit  ensuite 
hâtir  Mycènes  par  les  Cydopes  ;  plus  tard,  il  fut  tué  par 
Mégapentbe ,  fils  de  Prsetus.  Persée  laissa  one  fille  et  cinq 
fils,  dont  Vm,  Alcée,  fut  père  d'Amphytrion ,  le  père 
4'HercvIe.  p.  de  Golbéet. 

PERSEE,  le  dernier  roi  de  la  Macédoine,  fils  naturel 
de  Philippe  llf,  succéda  à  son  père.  Tan  171  av.  J.-G.,  et 
continua  les  armem^ts  que  celui-ci  avait  commencés  contre 
Rome ,  à  l'efTet  de  reconquérir  les  anciennes  firontières  de 
son  royaume.  H  conclut  dans  ce  bot  des  alliances  avec  les 
Grecs ,  les  Tbraces,  les  lUyriens,  etc.;  mais  son  irrésolution, 
«a  rapacité  et  sa  cruauté  lurent  autant  d'obstacles  à  ce  qu'il 
y  eût  unité  et  rapidité  d'action  dans  les  efforts  communs. 
Le  perfide  roi  Eumène  de  Pergame  ayant  révélé  au  sénat 
romain  les  plans  formés  par  Persée,  Rome  fit  marcher  une 
année  contre  lui.  Les  deux  premières  campagnes  restèrent 
indécises;  mais  Paule  Emile  (Ludus  JSmilHis  Paulus) 
ayant  été  appelé  an  commandement  des  troupes  romaines, 
acheva  la  soumission  de  la  Macédoine,  après  la  victoire  qu'il 
remporta  en  Pan  168  av.  J.-G.,  sous  les  murs  de  Pydna.  La 
bataille  n'avait  pas  duré  plus  d'une  heure.  Persée  prit  la  fuite 
4ès  le  commencement  de  l'action,  et  se  réfugia  dans  l'Ile  de 
Samothrace.  Mais  à  peu  de  temps  de  là  il  dut  se  livrer  aux 
Romains  ;  et  il  mourut  après  quelques  années  de  captivité,  à 
Albe. 

PERSÉPHONE.  Voyez  Proserpinb. 

PERSÉPOLIS ,  Jadis  la  brillante  et  Immense  capi- 
tale de  l'Empire  des  Perses,  et  où  était  située  la  sépulture 
des  rois,  au  voisinage  de  l'Araxe,  était  remarquable  par  ses 
monuments  gigantesques,  construits,  âuivant  toute  apparence, 
par  divers  souverains  de  l'époque  la  plus  reculée.  Pill^ 
et  détruite  par  les  Macédoniens,  l'an  330  av.  J.-G.,  quand 
Alexandre  le  Grand  eut  définitivement  vaincu  Darius ,  elle 
se  releva  plus  tard  de  ses  ruines;  mais  on  n'en  reconstruisit 
pourtant  qu'une  partie.  A  qnelque  distance  au  nord  des 
rufaies  de  l'antique  PersépoUs  s'éleva,  sons  les  princes  maho- 
métans,  la  ville  d'Istachar  ou  Istakar  ;  mais  elle  eut  la  même 
destinée.  D'admirables  mines,  désignées  par  les  indigènes 
sons  le  nom  de  Tschil-Minar,  témoignent  encoro  de  la  splen* 
deor  de  la  ville  antique.  Les  Inscriptions  gravées  sur  ces 
monuments  sont  en  caractères  de  trois  espèces,  qu'on 
appelle  écriture  cunéiforme ,  et  rédigées  aussi  en  trois 
langnes  différentes.  Les  ruines  qui  existent  encore  de  nos 
îonrs  ont  été  décrites  de  la  manière  la  plus  complète  dans 
■es  Voyages  de  Niebuhr,  de  Ker  Porter,  de  Rich,  etc.  Con- 
sultez Vaux,  Niniveh  and  Persepolis  (Londres,  1851). 

PERSÉVÉRANCE  »  courage  et  constance  d*une  àme 
qoi  persiste  dans  la  pratique  de  la  vertu,  malgré  les  tenta- 
tions et  les  obstacles  qui  s'y  opposent;  vertu  chrétienne, 
qui  donne  la  force  de  se  maintenir  dans  la  voie  du'  salut, 
dans  la  fol,  dans  la  charité.  Cest,  dit  Bossuet,  dans  la  vo- 
cation qui  nous  prévient  et  dans  \à  persévérance  finale  qui 
Jions  couronne ,  que  la  bonté  qui  nous  sanve  parait  toute 
gratuite.  \A  persévérance  finale  est  le  bonheur  d'un  homme 
qui  meurt  en  état  de  grâce  sanctifiante.  On  peut  envisager 
la  persévérance  de  deux  manières ,  l'une  purement  passive, 
«t  c'est  la  mort  de  l'homme  en  état  de  grâce.  Ainsi ,  les  en- 
luits  qui  meurent  après  avoir  reçu  le  tNintêrae  et  avant  l'o- 
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sage  de  la  raison,  les  adultes  qui  sont  tirés  de  ce  monde 
immédiatement  après  avoir  reçu  la  grâce  de  la  justification, 
reçoivent  de  Dieu  cette  persévérance  passive,  L*au(re,  qu'on 
peut  nommer  ;}ers^i;érance  active ,  est  la  correspondance 
de  l'homme  aux  grâces  que  Dieu  lui  donne  pour  continuer 
à  faire  le  bien  et  à  s'abstenir  du  péché  (  voyez  Grâce),  Celle-ci 
dépend  de  Thomme,  aussi  bien  que  de  Dieu;  mais  il  ne 
dépend  pas  de  lui,  disent  les  théologiens,  d'être  tiré  de  ce 
monde  au  moment  qu'il  est  en  état  de  grâce. 

Persévérance  signifie  aussi  constance,  fidélité.  La 
persévérance,  selon  La  Rochefoucaiilt,  n'est  digne  de  blflme 
ni  de  lOuange,  parce  qu'elle  n'est  que  la  durée  des  goûts  et 
des  sentiments  qu'on  ne  s'ôte  et  qu'on  ne  se  donne  point. 

PERSIANI  (Fâniit  TACCHINARDI  M"^),  célèbre 
«cantatrice,  née  à  Rome,  le  4  octobre  1808.  Son  premier 
début  lui  valut  une'ovaL'on.  C'était  à  Livonme,  en  1832; 
on  montait  Fraiicesca  di  Rimini,  opéra  confié  au  talent  de 
deux  célèbres  cantatrices.  L'une  d'elles  manqua  à  l'appel, 
et  le  compositeur,  qui  connaissait  la  voii  de  M*^"  Persiani, 
la  supplia  de  le  tirer  d'un  si  grand  embarras.  Avec  la  per- 
mission de  son  mari  et  de  son  père ,  elle  y  consentit,  et  ob- 
tint un  succès  qui  décida  de  son  avenir*  Elle  embrassa  donc 
avec  ardeur  cette  carrière  d'artiste  à  laquelle  son  père,  le  fa- 
meux ténor  Tacchinardi ,  ne  l'avait  pas  destinée.  Fanny 
avait  cependant  dès  l'enfance  donné  des  signes  éclatants 
de  vocation.  Formée  par  son  père  dans  l'art  du  chant,  elle 
avait  onze  années  à  peine,  qu'elle  émut  jusqu'aux  larmes  la 
célèbre  cantatrice  Mombelli,  qui  lui  adressa  un  sonnet.  Ma- 
riée en  1830  à  M.  Persiani,  elle  vivait  obscure  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Livonme,  quand  le 
hasard  vint  la  mettre  en  évidence. 

Après  son  premier  succès ,  die  signa  on  engagement  pour 
Padoue.  De  là  elle  se  rendit  à  Venise,  où  elle  eut  la  Pas  ta 
pour  rivale,  et  conquit  les  sympathies  du  public  vénitien  par 
le  talent  qu'elle  montra  dans  Romeo  e  Géuletta,  Il  Pirata, 
La  Gazza  Ladra,  VBlisire  d'Amure,  Nous  la  retrouvons  à 
Milan  au  printemps  de  1833,  puis  à  Rome,  où  elle  pasie 
l'hiver  de  1834.  C*est  là  que  furent  écrites  pour  élis  les 
partitions  de  Misantropia  e  Pentimenfo  et  /  Promessi 
Sposi,  Le  rôle  de  Lucie  dans  Lucia  di  Lammermoor  fui 
aussi  écrit  pour  elle.  Ce  rôle  a  toujours  été  le  triomphe  àê 
M™*  Persiani.  En  1835  elle  le  chauta  à  Naples.  Allant  par 
mer  de  cette  ville  à  Florence',  M"**  Persiani  essuya  mia 
tempête  horrible,  et  arriva  très-souffrante  :  elle  devait  chanter 
/  Puritani.  Elle  demanda  grâce;  mais  Pimpresario,  fort 
de  son  traité,  fut  inflexible.  La  pauvre  cantatrice,  malade , 
s'avança  sur  la  scène  avec  la  profonde  tristesse  d'une  vic- 
time ;  mais  sa  voix  trahit  son  courage,  et  son  dévouement 
au-dessus  de  ses  forces  ne  put  fléchir  le  public  Qorenthi,  an* 
quel  la  cantatrice.  Indigné^  a  voué  une  rancune  Italienne. 
L'année  suivante,  à  Bologne,  elle  retrouva  tons  ses  moyens 
et  la  vogue  qui  Pavait  un  moment  abandonnée  :  elle  fit  sur- 
tout sensation  dans  La  Sonnambula  et  dans  Inès  di  Castro. 
Un  engagement  pour'  le  théâtre  Italien  de  Paris  lui  fut  oro- 
posé,  mais  elle  dut  auparavant  se  rendre  à  Livourne,  à  Ve- 
nise, où  Donisetti  écrivit  poor  tXieLaPiadi  Tolommei ,  et 
enfin  à  Vienne. 

Elle  débuta  à  Paris  dans  La  Sonnambula ,  le  7  novembre 
1 837 .  C'est  seulement  dans  la  saison  suivante  que  son  talent  et 
ses  moyens  purent  se  révéler  à  nous  entièrement.  M"*  Per- 
siani fut  dès  lors  classée  et  placée  au  niveau  des  meillenrea 
cantatrices.  Ce  qu'il  y  avait  de  très-remarquable  en  elle, 
c'était  la  rare  souplesse  de  son  talent;  ellt;  aborda  avec  od 
égal  succès  les  rôles  dramatiques  où  il  faut  de  Texpression 
et  de  la  luissance,  et  reux  qai  exigent  la  finesse,  l'élé- 
gance et  la  légèreté.  Elle  sut  encore  mériter  les  suffrages 
dans  II  Matrimonio,  MathUde  di  Shabran,  Linda  di 
Chamouni,  etc.;  sa  taille  était  petite,  son  visage  long  et 
maigre,  son  front  rêveur,  sa  tète  blonde.  Son  organe  n'a- 
vait pas  un  tiii'brc  vig  unnx,  étoffé,  éclatant;  les  sons 
qu'elle  exhalait  étaient  &o;;vent  maigres,  parfois  même 
criards;  mais  ses  n^tes  aigués  étaient  magnifiques.  U  est 
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iiDpoâAibIc  d'avoir  dans  les  cordes  haolMp  lus  de  Tibra- 
tiou  et  de  doacear.  Ce  qui  la  dUUn ^uait  encore ,  c'était 
Fagilité  mTveilleuàe  du  gosit;r;  elle  arait  une  facilité 
d'arliculalion  sans  égale.  Enfin ,  ce  qui  faisait  sortout  la 
supériorité  de  H"«  Per:ianJ,  c'était  sa  mélhode  :  elle  con- 
duisait sa  voix  avec  Uii  arl  infini.  Elle  est  morte  le  3  mai 
1867.  àNcuilly,  près  Pdris.  Dartrbrat. 

PERSIEXNK9  espèce  de  croisée  qu'on  place  en  de- 
hors des  fenêtres.  Garnies  de  lames  de  bois  minces  et  in- 
clinées de  45^,  elles  eoip^chent  les  ra;  ons  du  soleil  de 
pénétrer  à  Tintériar,  tout  en  laissant  un  passage  libre  à 
l'air.  Ce  sont  des  espèces  de  Jalousies  fixes.  Les  lames  sont 
assemblées  dans  les  montants  des  chAssis,  dans  des  en- 
tailles également  inclinées  de  45®,  ou  par  des  tenons  et 
des  goujon  «  ;  quelquefois  on  les  fait  mobiles.  Ces  espèces 
de  croisées  s'onvrent  à  l'extérieur  à  un  ou  deux  rantaux, 
se  repliant  encore  quelquefois  sur  eux-mêmes  au  moyen 
de  charnières.  Lenr  nom  leur  vient  sans  doute  de  ce  qu'on 
les  suppose  avoir  été  imaginées  en  Perse. 

PERSIGNY  (Jkah-Giuisrt^Victor  FJAUN,  oo:nte, 
puis  duc  de),  ancien  ministre,  naquit  le  11  janvier  1808, 
à  Saint- Germain  l'Espioasse  (Loire),  près  de  Roanne.  Sa 
mère  s'appelait  Anne  Girard.  Son  père  possédait,  dit-on, 
au  village  de  Crémeaux,  un  petit  domaine  du  nom  de  Per- 
iignff;  ayant  dissipé  le  peu  qn^l  possédait  dans  de  fausses 
spéculation»,  il  s'engagea  et  alla  mourir  en  Espigne,  à  la 
lùtaille  de  Salamanqne  (1812).  Le  plus  jeune  de  ses  doux 
fils  ayant  obtenu,  p.ir  IMnlermédiaire  de  M.  de  Chabrol, 
préfet  de  la  Seine,  une  bourse  au  collège  de  Limoges,  il 
y  fit  ses  études  classiques.  Le  25  juillet  1826  11  s'engagea 
dans  le  8' de  hussards,  où  par  sa  bonne  conduite  II  ne 
tarda  point  à  mériter  les  galons  de  brigadier.  Plus  tard, 
en  raison  des  dispositions  dont  il  faisait  preuve  pour  «on 
arme,  il  fut  envoyé  par  ses  chefs  à  IV^cole  de  cavalerie  de 
Saumur  ;  et  il  utilisa  son  séjour  dans  cet  établissement  pour 
suppléer  par  un  travail  opiniAtre  à  ce  que  son  éducation 
première  avait  eu  de  trop  insuffisant.  Quand  il  en  sortit 
(12  octobre  1828),  il  fut  incorporé  avec  le  grade  de  maré- 
chal des  logis  au  4*  régiment  de  hussards,  où  il  eut  pour 
capitaine  M.  de  Kersausie,  deyenu  à  peu  de  temps  d  i  là  l'un 
des  coryphées  du  parti  républicain.  Sous  l'influence  de 
cet  officier,  les  opinions  royalistes  du  jeune  Fialin  se  mo- 
difièrent asseï  pour  le  décider  à  prendre  part ,  au  mois 
de  juillet  1880 ,  à  la  manifestation  en  faveur  du  drapeau 
tricolore  organisée  dans  son  régiment ,  alors  en  garnison 
à  Pontivy.  En  1831  le  ministre  de  la  guerre,  informé  que 
le  parti  républicain  travaillait  sourdement  le  corps  des 
sous-officiers,  prit  le  parti  de  faire  délivrer  des  congés 
de  réforme  à  ceux  dont  les  relations  lut  furent  indiquées 
comme  suspectes;  et  le  maréchal  des  logis  de  la  compa- 
gnie Kersausie  se  trouva  tout  naturellement  compris  dans 
cette  élimination,  opérée  sur  uns  assez  large  échelle. 

Rendu  ainsi  à  la  vie  civile,  M.  F.alin  s^en  vmt  chercher 
fortune  à  Paris ,  où  bientôt  les  prédications  saint-simo- 
niennes  n'eurent  pas  de  plus  dévot  auditeur.  La  ferveur 
de  son  zèle  le  fit  admettre  parmi  ceux  à  qui  il  fut  donné 
d'accompagner  le  Père  E  n  f  a  n  1 1  n  dan^  sa  retraite  à  Mé- 
nilmontant;  et  dans  cette  circonstance  de  la  vie  de  M.  Fia- 
lin  on  a  rexplica!lo:i  de  bien  des  fortunes  contemporaines. 
La  dissolution  de  la  société  saint  simonienne,  prononcée 
au  commencement  de  1832  p  ir  le  tribunal  de  police  cor-' 
rcctlonnelle  de  la  Seine,  le  rejeta  sur  le  pavé.  Entre  temps 
il  STait  écrit  dans  plusieurs  journaux  de  nuances  dilTé- 
rentcs,  sur  le^  finances,  sur  les  affaires  étrangères,  sur  les 
questions  administratives,  considérant  à  son  point  de  vue 
le  journalisme  comme  un  gymnase  d'études  politiques.  A 
la  fin  de  1832  il  alla,  dans  un  but  de  propagande  légiti- 
miste, faire  un  assez  long  séjour  en  Vendée ,  où  la  du- 
chesse de  Berry  tentait  alors  d'allumer  la  guerre  ciyile. 
A  son  retour  à  Paris,  au  commencement  de  1833, 
M.  Fialin  de  Persi^sny  (c'est  à  peu  près  vers  cet  e  ép.)que 
que  pour  fiûre  meilleure  figure  dans  le  monde  il  prit  le 


titre  de  vicomte)  fut  attac'aé  à  la  rédaction  d'une  corres- 
pondance politique  pour  les  journaux  légitimistes  de  pro- 
vince, correspondance  quotidienne  dirigé.^  par  MM.  Lubis 
et  Chauvin-Belliard.  Une  année  à  peine  s'était  écoulée, 
et  M.  Fialin  de  Persigny  avait  pu  reconnaître  l'inanité  des 
espérances  du  parti  légitimiste,  auquel  il  s'était  momen- 
tanément rattach?.  Ce  fut  alors  qu'il  se  tourna  vers  les 
Bonaparte.  Afin  de  créer  un  point  de  ralliement  au  parti 
napoléonien,  il  créa,  avec  Taide  de  M.  Chauvin-Belliard^ 
une  revue  mensuelle  sous  le  titre  de  VOceidetU  français. 
Cette  publication,  dont  il  ne  parut,  faute  d'argent,  qu'un 
seul  numéro  (Paris,  1834,  gr.  in-8*  de  79  pages),  déclarait 
que  «  le  temps  étdt  venu  d'annoncer  par  to  ite  la  terre 
européenne  cet  évangile  impérial,  qui  n'avait  point  encore 
eu  d'apostolat.  »  Elle  eut  toutefois  pour  résultat  de  va- 
loir à  son  auteur  une  lettre  de  félicitations  de  l'ex-roi 
Joseph;  et  cette  circonstance  le  mit  en  relations  avoc  le 
prince  Louis,  qui  résidait  alors  à  Arenemberg.  Depuis  ce 
moment  la  pensée  d'une  restauration  impériale  devint 
l'unique  affaire  de  sa  vie,  comme  elle  était  celle  du  prince 
qui  l'avait  attaché  à  sa  personne. 

Aussi  dès  1830  trouvons-nous  M.  Fialin  de  Per&igny 
parmi  les  conspirateurs  de  Strasbourg;  Il  fut  ror;;ani- 
sateur  et  en  quelque  sorte  le  chef  du  complot.  Arrêté 
alors,  il  parvint  à  échapper  à  l'agent  de  police  chargé  de 
le  garder  et  de  le  conduire  en  lieu  de  sûreté,  et  put  ans! 
regigner  sans  encombre  la  rive  droite  du  Rhin ,  tandis 
que ,  moins  heureux  que  lui ,  ses  complices  étaient  tous 
placés  sous  li  main  de  la  justice.  Ayant  passé  en  Angle- 
terre, il  y  publii  une  Relation  de  ^entreprise  du  prince 
I/fUis  (Londres,  !•'  janvier  1837%  dans  laquelle  il  rejetait 
laciuse  de  l'insuccès  sur  la  fatalité.  Quatre  ans  plus  tard, 
on  voit  encore  M;  Fialin  prendre  part  à  l'échanffourJede 
Boulogne  (joill.  1840);  mais  cotte  fols,  moins  favorisé 
par  son  étoile,  il  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs  avec 
les  antres  inculpés,  et  condamné,  le  6  octobre  suivant,  à 
vingt  années  de  détention.  Il  fut  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Dottllens.  Sa  santé  ne  tarda  point  à  s'y  trouver  com- 
promise, et  le  gouvernement  autorisa  la  translation  da 
malade  à  l'hOpital  militaire  de  Versailles;  bientôt  c  lui-d 
n'eut  plus  d'autre  prison  que  l'enceinte  de  cette  Tille. 
D'ailleurs  il  n'était  pas  le  seul  des  condamnés  de  l'affaire 
de  Boulogne  à  l'égard  de  qui  les  ministres  do  Louis-Pîii- 
lippc  fissent  ainsi  preuve  de  clémente  générosité.  A  ce 
même  moment  ils  permettaient  an  général  Montholon , 
autre  complice  de  M.  Fialin,  frappé  par  une  condamnation 
identique,  et  qui  h  subissait  au  donjon  de  Him,  où  il 
avait  gagné  de  violentes  douleurs  rhumalismalcs,  de  ve- 
nir se  fsire  traiter  dans  une  maison  de  santé  à  Paria. 

M.  Fialin  de  Persigny  utilisa  les  loisirs  que  lui  fit  se 
condamnation  pour  adresser,  en  1844,  à  l'Académie  des 
sciences,  un  m/moire  contenant  ses  idées  particulièreft 
sur  le  but  véritable  que  se  proposèrent  les  Egyptiens  en 
élevant  les  montagnes  de  pierre  vulgairement  appelées 
pyramides.  Suivant  lui,  ce  furent  là  des  monuments  bien 
moins  de  l'orgueil  des  rois  que  des  monuments  d'utilité 
publique;  et  ces  gigantesques  constructions  étaient  en 
réalité  destinées  à  protéger  la  vallée  du  Nil  contre  l'inva- 
sion des  sables  du  désert. 

La  révolution  de  février  1848  rendit  à  M.  Fialin  de  Per- 
signy toute  sa  liberté  d'action,  et  il  s'empressa  d'tn  user 
de  son  mieux  dans  les  intérêts  de  son  auguste  ami.  C'est 
ainsi  quil  réussit  à  se  faire  admettre  an  nombre  des  mem- 
bres du  comité  électoral  dit  de  la  rue  de  PoitHers,  où 
étaient  Tenus  se  grouper  les  hommes  les  plus  influenls 
d.'S  partis  légithniste  et  orléaniste.  Cenx-ci  comprirent 
que,  pour  mAler  la  révolution  triomphante,  les  débrie 
épars  du  Tieux  parti  napoléonien,  estimés  au  plus  alors  à 
3  ou  4,000  voix,  n'étaient  pdnt  à  dédaigner;  et  que  c'é- 
tait s'assurir  un  appoint  de  quelque  valeur  que  de  s'ad- 
joindre le  conspirateur  émérite  de  Strasbourg  et  de  Bou* 
logne,  dans  lequel  d'ailleurs  lis  persistalçnt  dédaign^u- 
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tement  à  refoser  de  Toîr  on  homme  sérieox.  Il  est  pro- 
table  qoe  les  efforts  personnels  et  le  saToir -faire  de 
M.  Fialin  de  Per^igny  furent  poor  qnelqne  chose  dans  le 
soecès  de  la  candidalore  de  Lonis-NapoléOD,  d'abord  aux 
fooelions  de  reprtsenlant  du  peaple,  ensuite  à  celles  de 
président  de  la  répabliqiie.  A  la  suite  de  Pélcction  dn  10 
décembre  1848,  le  nonrean  président  attacha  oRIcielle- 
ment  à  sa  personne  M.  de  Persigny  en  qnaiitô  d'aide-de. 
etmp,  et,  pour  lui  donner  le  droit  de  porter  nn  uniforme 
et  une  6pée  dans  les  salons  de  r£i]^èe,  lui  ménagea  on 
grade  supérieur  daos  Tètat-maJor  général  de  la  garde  na- 
tionale de  la  Seine.  A  quelque  temps  ds  lA,  deux  départe- 
ments, le  Rord  et  la  Loire,  le  choisissaient  pour  repré- 
sentant à  l'Assemblée  législatlTc  (1849).  C'est  pendant  I  a 
durée  de  son  mandat  qu'il  reçut  une  mission  extraordi* 
nabre  prés  la  cour  de  Berlin. 

Mis  dans  le  secret  du  oonp  d'État  du  2  décembre  1851 , 
M.  de  Persigny  assista,  à  six  heures  et  demie  du  ma- 
thi,  à  la  prise  de  possession  du  local  de  l'Assemblée  na- 
tionale par  le  42«  de  ligne  aux  ordres  dn  colonel  Espi- 
nasse,  et  flt  ensuite  partie  de  la  commission  consultative. 
Le  22  JauTler  1852,  Jour  de  la  publication  des  décrets  re- 
latifs aux  biens  de  la  mdson d'Orléans,  M.  de  Momy 
ayant  cru  ne  pas  pouToir  conscnrcr  plu)  longtemps  le 
ininistére  de  l'intérieur,  M.  de  Persigny,  Jusque  alors 
complètement  étranger  à  l'administration ,  fut  appelé  A 
recueiilir  sa  succession,  qu'il  conserra  Jusqu'au  23  juin 
1854,  époque  ob  un  conflit  de  pouToir3  lui  fit  résigne 
son  portefeuille.  Sa  disgréce  fut  passagère;  car  l'année 
snlTante  il  reçut  l'ambassade  de  Londres,  et  en  1856 
un  siège  an  conseil  privé.  Remplacé  à  Londres,  au  com- 
mencement de  1858 ,  par  le  maréchal  Pjlissier.  il  y  re  - 
prit,  en  mai  1859,  ses  fonctions  d'ambassadeur,  et  les 
quitta  défin^tiycment  à  la  suite  des  décrets  dn  24  novem- 
bre 1860,  pour  devenir  ministre  de  l'intérieur.  Dans  cette 
situation ,  il  continua  à  décorer  d'un  semblant  de  libéra- 
lisme le  système  de  pouvoir  absolu  qnll  regardait  comme 
lié  nécessairement  aux  destinées  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne. La  victoire  de  roppositlon,  lors  des  élections  gé- 
nérales de  1863,  dans  les  grandes  villes  et  surtout  à  Pa- 
ris, où  M.  de  Persigny  avait  particulièrement  combattu 
la  candidature  de  M.  Thiers,  amena  sa  retraite  du  mi- 
nistère, le  24  Juin.  Un  décret  impérial  lui  conféra  le  litre 
de  dnc,  le  13  septembre  suivant.  On  le  vit  ensnite,  dans 
ses  discours  au  sénat  et  dans  des  lettres  destinées  à  la 
publicité,  montrer  une  résistance  très-vive  an  régime 
parlementaire,  vers  lequel  paraissait  tendre  l'empire  à 
la  dernière  phase  de  son  existence;  en  même  temps, dans 
des  harangues  laborieusement  préparées  pour  le  conseil 
général  de  la  Loire,  il  se  faisait  le  doctrinaire  dn  régime 
impérial,  développant  en  des  phrases  pompeuses  et  vides 
de  nuageuses  théories.  Plusieurs  lettres  de  lui,  trouvées 
aux  Tuileries  après  le  4  septembre  1870,  montrent  qu'il 
exprimait  assez  rudement  sa  pensée  à  l'empereur  ;  ainsi 
il  lui  écrivait,  à  la  date  du  I5  décembre  1867  :  «  Entre 
ce  qui  n'est  plus  l'empire  et  ce  qui  n'est  pas  encore  le  ré- 
gime parlementaire,  faut-il  s'étonner  dn  désarroi  public 
et  dn  trouble  des  esprits?  Pour  moi.  Je  le  répète.  Je  n'ai 
plus  le  courage  de  poursuivre  des  études  abstraites  an 
milieu  d'une  pariille  anarchie  morale.  Si  Voira  Majesté 
ne  voit  pas  le  mal,  à  quoi  bon  fa  re  d'.*s  plans  d'amélio- 
ration pour  une  maison  qui  brûle,  et,  si  elle  le  voit,  pour- 
quoi s'isoler  de  ses  plus  dévoués  serviteur»,  pour(|uoi  ne 
mettre  pt!r8onne  dans  la  confidence  de  ses  préoccupa- 
tions ,  afin  de  rechercher  le  moyen  de  changer  cet  état 
de  choses?  »  Cependant  le  duc  de  Pers'gny  sembla  se 
rallier  à  la  politique  du  ministère  Emile  Oilivier.  Aus- 
sitôt la  déclaration  faite  par  M.  d;  Gramonl,  le  16  Juillet 
1870,  devant  le  Corps  législatir,  il  écririt  é  l'empereur  : 
«  Recevez  n^.es  félicllalions  les  plus  ardentes;  la  France 
entière  vou^  suivra;  l'enthousiasme  est  unanime.  »  11  est 
mort,  le  13  j'invicr  1872,  à  Nice. 
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On  peut  voir,  dans  les  papiers  publiés  après  la  chute 
de  Napoléon  ni,  ce  qu?  M.  de  Persigny  pensait  des  prin- 
cipaux ministres  de  l'empire.  Une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur contient  les  mots  suivants  :  «  Décidément  ces  deux 
hommes  d'affaires,  Fould  et  Rouhcr,  par  leur  absence 
coropîète  de  sens  polilique,  semblent  conjurer  votre 
perte.  »  Plus  tard  (20  mars  1866),  il  lui  disait  encore  : 
«  M.  Ronher  a  fait  au  sénat  contre  moi  une  harahgno 
d'un  libéralisme  exagéré,  et  il  a  ainsi  encouragé  les  es- 
prits dans  cette  voie  ;  pais  il  ne  parle  an  corps  législatif 
que  quand  les  positions  sont  prises,  les  amoors- propret 
engagés  et  les  noms  compromis.  Tont  cela,  calcul  d'ora- 
teur qui  se  ménage  un  succès,  mais  politique  nulle.  » 
Il  écrivait  à  M.  ContI,  le  29  mars  1866,  an  sujet  de  l'af- 
fiiire  Sandon  :  «  La  conduite  de  Billault  a  été  inoiflp. 
Noos  pouvons  avoir  un  scandale  affreux...  Il  paraît  qu*a- 
vec  une  vingtaine  ou  trente  mille  francs,  qoe  M.  Con- 
neau  se  chargerait  do  prendre  sur  les  fonds,  oa  pourrait 
tout  arranger.  Il  y  a  d'ailleurs  là  une  ini'iuité  épouvan- 
table: il  Importe  de  la  réparer.  »  C'est  ainsi  que  s'appré- 
ciaient les  haut^  dignitaires  de  l'emp're.  M.  de  Persigny 
lul-méme  fut  en  butte  aux  dénonciations.  Dans  un  rap- 
port adressé  à  l'empereur,  le  28  novembre  1869,  par  le 
préfet  de  police,  M.  J.  M.  Pietri,  on  trouve  ces  lignos  :  «  Il 
y  a  quelques  Jours  à  peine,  daps  un  restaurant  de  Paris, 
M.  de  Persigny  mettait  sa  main  dans  celle  de  Glais-Bi- 
soin  :  l'un  contre  Tempire,  Tantre  contre  M.  Ronher,  Je 
le  veux  bien;  mab  H.  de  Persigny  s'exprimait  sur  la  si- 
tuation dans  les  termes  les  plus  alarmants.  N'est-ce  point 
nn  signe  dn  temps?» 

M.  de  Pers'gny.  lors  de  son  mirîage  avec  la  fille  du 
prince  de  la  Moskowa,  le  27  mai  1852,  reçut  de  Napo- 
léon m  un  cadeau  de  noces  de  500,000  francs.  Les  Pi- 
piers  et  correspondance  de  la  famUle  impériale  con- 
tiennent en  outre  les  renseignements  qui  suivent  :  a  En 
1853,  le  livre  de  chèques  de  l'empereur  porte  cette  in- 
dication :  Pers:gny,  60,000  fr.,  dernier  paiement;  en  no- 
vembre et  décembre  1867,  da  is  nn  compte  Mocquard 
(notaire),  on  tronv.*,  au  nom  de  Persigny,  deux  soirmes 
de  40,000  fir.,  et  en  1869  70,  sept  paiemenU  de  40,000  fr. 
et  un  de  20,000  francs,  en  tout  800,000  firancs.  Nous 
trouvons,  dans  les  papiers  de  M.  Bnre,  une  note  au  crayon 
qui  laisse  à  penser;  elle  est  ainsi  conçue  :  «  Proposition 
au  secret  à  Persigny  de  100,000  fr.,  pour  l'autorisation 
du  prince  pour  l'établissement  de  docks  an  chemin  de 
1er  de  Rouen.  » 

PERSIL»  genre  de  plantes  de  la  famille  des  orobelli- 
fères,  renfermant  quatre  on  cinq  espèces  à  racine  pivo- 
tante et  charnue,  bisannuelle,  à  tige  de  0",60  à  1",20,  à 
fruit  ovoïde  ou  globuleux.  Le  perHl  commun,  cultivé 
dans  les  Jardin»,  est,  dit-on,  originaire  de  Sardaigne.  Il  a 
Joui  de  la  plus  grande  réputation  pour  ses  propriétés  mé- 
dicinales :  il  était  employé  comme  apéritif,  résolutif,  dia- 
phorétique,  diurétique  et  vulnéraire;  mais  de  nos  Jours 
il  a  été  abandonné  à  l'art  culinaire,  comme  condiment. 
La  terre  qui  convient  le  mieux  au  persil  est  flralche  et  lé- 
gère, peu  fumée:  Texcès  d'eograi'i  lui  enlève  une  partie 
de  son  parfum.  On  le  sème  au  printemps  de  préférence, 
à  la  volée  ou  en  rayons;  on  le  sarcle  deux  mois  environ 
après  qu'il  est  en  lerr<!,  «t  on  i'arros;;  plus  ou  moi.as  sou- 
vent, selon  le  de^ré  de  sécheresse.  Les  principales  va- 
riétés de  cette  espace  sont  le  persil  Jln ,  U  persil  frisé 
et  U  persil  à  larges  feuHlis, 

PERSIL  (Jeak-Charles),  ancien  garde  des  sceaux, 
naquit  le  13  oclobro  17d5,  à  Condom  (G  :rs).  Destiné  au 
barreau,  il  vint  à  Paris  à  19  ans,  et  lit  son  droit  en  une 
seule  anné.>,  ce  qui  était  possible  en  raison  des  règlements 
alors  en  vigueur.  Une  seconde  année  de  séjour  à  Paris 
lui  servit  à  se  fdire  recevoir  docteur  en  droit;  et  il  avait 
à  pL'ine  22  ans  qnaml  il  publia  h  première  édition  de  son 
Hégime  hffpotf:écaire,  qtii  fut  suivi,?,  d  ux  ans  après, 
par  ses  deux  volumes  de  Questions  sur  les  hypothèques» 
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Après  aTOtr  loutileiiunt  conooura  pour  une  chaire  à  la  fil- 
acuité  de  droit  de  Grenoble ,  et  n^avoir  paa  mieux  réussi  à 
Paris  dans  un  concours  où  son  condisciple  M.  Dopin  aîné 
•ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui ,  il  se  consacra  tout  entier 
%u  Palais,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  et  lucrative 
elientèle,  non  pas  précisément  comme  orateur,  mais  comme 
fayocat  le  plus  expert  en  ce  qui  concernait  les  bypotlièques. 
Sous  la  Restauration ,  M.  Persil  figura  peu  dans  les  procès 
politiques ,  car  ce  sont  là  de  ces  causes  qui  demandent 
avant  tout  que  i^avocat  sache  faire  appel  aux  passions  d'un 
auditoire  qui  n'Iiésite  pas  à  casser  les  arrêts  de  la  justice 
lorsqu'ils  ne  flattent  pas  des  idées  préconçues  ;  et  la  spéciar 
Uté  de  son  talent  l'appelait  plutôt  à  discuter  des  questions 
«de  droit  rivil  que  des  questions  politiques  ou  de  droit  cons- 
titutionnel. Mais  la  position  brillante  qull  s'était  faite  au 
tareau  en  exploitant  sa  lucrative  spécialité  faisait  de  lui 
un  des  hommes  sur  qui  des  électeurs  privilégiés  et  bour- 
.fleois  devaient  naturellement  jeter  les  yeux  pour  lui  confier 
Je  mandat  législatif;  aussi ,  lors  des  élections  générales  qui 
^eurent  lieu  en  juin  1830  •  fuMl  nommé,  à  une  grande  ma- 
jorité, membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  collège  de 
CSondom. 

C*est  k  la  suite  de  ces  élections  que  le  ministère  Poli- 
^nac  tenta  son  insensé  et  funeste  coup  d'État  du  2&  juillet 
1830.  Quand  parurent  les  ordonnances  qui  mettaient  à  néant 
la  charte  constitutionnelle,  M.  Persil  se  trouvait  à  Paris,  et 
Il  fut  Tun  des  soixante-deux  députés  qui,  le  28  juillet  1830, 
protestèrent  contre  cette  flagrante  violation  des  droits  de 
la  nation.  Il  continua  de  siéger  dans  la  chambre.  Quelques 
mois  après,  lorsque  le  procureur  général  Bernard  (de 
Rennes)  refusa  d'exécuter  les  ordres  que  lui  transmit  le 
garde  an  sceaux ,  et  qu'au  lieu  de  poursuivre  les  meneurs 
du  parti  républicain  il  donna  avec  éclat  sa  démission,  sa 
place  fut  offerte,  sur  la  recommandation  de  M.  Duphi,  à 
M.  Persil,  qui  l'accepta^ 

Jusque  la  le  rOle  de  M.  Persil  avait  été  celui  d*un  homme 
habitué  à  ne  pas  séparer  l'ordre  de  la  liberté;  mais  il  ne 
^ut  point  se  tenir  alors  dans  les  bornes  de  la  modération. 
Tout  au  contraire,  dans  les  nombreux  procès  de  presse 
qu'il  décida  le  gouvernement  à  intenter ,  il  apporta  une  exa- 
gération de  lèie  qui  le  rendit  sans  doute  fort  agréable  à  la 
cour,  mais  qui ,  par  contre ,  souleva  contre  lui  des  haines 
non  moins  ardentes,  non  moins  profondes  que  celles  qui 
s'attachaient  au  passé  de  Peyronnet.  Bientôt  un  conflit 
d'autorité  éclata  entre  le  procureur  général  et  le  procureur 
du  roi,  Charles  Comte,  qui  ne  partageait  pas,  à  beaucoup 
près ,  l'ardeur  de  répression  dont  était  animé  son  chef  immé- 
diat M.  Persil  exigea  la  révocation  de  son  subordonné,  et 
fobtiiit  de  Lalfltte,  président  du  conseil,  en  dépit  de  Mé- 
ri  1  ho  u,  garde  des  sceaux,  qui  dut  par  suite  donner  sa  dé- 
mission. Dans  ses  poursuites  contre  la  presse  et  contre  le 
parti  républicain ,  M.  Persil  fut  d'aUleurs  généralement 
asses  peu  lieureux ,  sans  doute  parce  que  le  jury  refusa  de 
s'associer  aux  tendances  réactionnabres  que  oes  poursuites 
trahissaient  de  la  part  du  gouvernement 

La  nomination  de  M.  Persil  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Paria  avait  eu  pour  résultat  de  le  soumettre  à 
U  formalité  de  la  réélection ,  et  les  électeurs  de  Condom 
loi  avalent  oontinaé  leur  mandat  Comme  membre  de  la 
chambre  des  dépotés ,  le  procureur  général  compta  bientôt 
au  nombre  des  plus  fougueux  adveruires  de  lldée  de  pro- 
grès et  de  liberté ,  confondue  maladroitement  par  lui  avec 
ridée  républicaine,  qai  n'en  est  que  l'exagération  ou  la  con- 
treftçon;  et  il  n'hésita  pas  à  renier  de  la  manière  la  plus 
échitante  tons  les  précédents  de  Popposition  constitutionnelle 
4e  la  Restauration.  La  Fayette  qualifiait  fort  spirituellement 
le  rôle  de  M.  Persil  dans  le  pariement ,  en  disant  qu'il  ap- 
partenait an  parti  àeè  furieux  de  modéraiion, 

La  Intte  entre  les  partis  s'établit  trop  violente,  tout  an 
début  du  règne  de  Louis-Philippe ,  pour  qu'un  liomme  à 
opinions  exagérées  comme  se  montra  M.  Persil  n'arrivât 
pas  fanmédlatement  è  une  grande  importance.  Quand  donc 
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le  garde  des  sceaux  Barthe  quitta  le  mmistère,  en  l8Mt 
Louis-Philippe  ne  crut  pas  pouvoir  trouver  un  homme  plM 
capable  de  le  remplacer  que  M.  Persil ,  qui  conserva  le  por- 
tefeuille de  la  justice  jusqu'au  mois  de  février  1836  »  épo- 
que où  M.  T  hi  ers  espéra  réussir  à  imprimer  une  direction 
plus  libérale  à  la  politique  du  roi  des  Français.  Le  profond 
dissentiment  qui  éelata  entre  lui  et  ce  prince  au  sujet  de  Ift 
politique  à  suivre  à  l'égard  de  l'Espagne  amena  dès  l« 
mois  de  septembre  solvant  la  chute  de  l'administration  doot 
il  était  le  chef.  M.  Persil  fut  alors  appelé  de  nouveau  à 
remplir  les  fonctions  de  garde  des  sceaux  dans  le  caUnel 
M  olé  ;  mais  dès  le  mois  d'avril  1837  il  s'en  séparait  avec 
MM.Guixot,de6asparinetDuchâtel,  parce  qalls 
n'avalent  pas  pu  fafav  prévaloir  dans  le  conseil  leurs  idées 
sur  la  nécessité  de  dissoudre  la  cliambre.  Le  roi  ne  consentit 
d'aillairs  h  se  séparer  de  lui  qu'en  le  dédommageant  de  son 
portefeuille  par  les  lucratives  fonctions  de  pràident  de  la 
oonunission  des  monnaies.  Celte  magnifique  sinécure  de 
40,000  francs,  avec  logement  à  l'bôtel  des  Monnaies,  n'em- 
pédsa  pas  M.  Persil  d'accéder  peu  de  temps  après  à  la  fap 
meuse  coalition;  et  bientôt  son  opposition  à  M.  Mole 
prit  un  caractère  si  haineux  et  si  personnel ,  qu'an  commen- 
cement de  1839  M.  Mole  résolut  de  faire  un  exemple  en 
le  destituant  brutalement 

Une  fois  M.  Mole  renversé  à  son  tour,  M.  Persil  vit 
dans  cette  satisfaction  donnée  à  ses  rancunes  la  seule  des 
réformes  politiques  pour  lesquelles  la  France  fôt  encore 
mûre.  Il  se  détacha  alors  avec  éclat  de  la  coalition,  et  fit 
sa  paix  avec  la  pensée  immuable  ^  qui  rendit  ses  bonnes 
grâces  à  ce  pécheur  contrit  et  repentant  En  venant  à  ré- 
sipiscence ,  en  faisant  son  mea  eulpa  au  sujet  de  la  coali- 
tion dans  un  document  inséré  le  25  avril  1839  dans  le 
Journal  des  Débats,  M.  Persil  déclarait  qu'il  appadenait 
plus  que  jamais  au  paîrti  conservateur ,  à  celui  qui  repous- 
sait touU  réforme  et  qui  se  proposait  de  conserver  intacte 
notre  législation  politique.  En  conséquence,  dès  le  7  novem- 
bre 1839  M.  Persil  était  appelé  aiix  honneurs  de  la  pairie, 
flanqués  de  la  grasse  sinécure  que  lui  avait  fait  perdre  sa 
révolte  d'un  histant  contre  le  gouvernement  personnel  de 
Louis-Philippe.  H  fut  remplacé  à  la  chambre  des  députés, 
où  depuis  longtemps  il  était  condamné  à  llmpuissance ,  par 
son  fils  Eugène  Persil,  à  qui  les  électeurs  de  Condom 
s'empressèrent  de  continuer  le  mandat  électoral  de  son 
père.  Ce  dernier  étaot  v.nn  à  mourir  ((841),  son  frère, 
Juics  Perml,  le  remplaça  à  la  chambre  ;  nonimé  en  1846 
substitut  du  prosureur  générai  et  destitué  en  i848,  il 
acheta,  en  1853,  une  étude  de  notaire  à  Paris.  La  révo- 
lution Ûe  Ftivrier  rejeta  aussi  M.  Persil  père  dat  s  la  vie 
privée;  mais  le  31  juillet  1852  il  fut  appelé  au  conseil 
d'Êuit,  d'où  il  passa  danrle  Sénat  le  5  novembre  1864. 

PERSIL  DE  MACEDOINK.  Voye%  Bubon  (  A>to- 

nique). 
PERSIQUE  (Golfe),  partie  de  la  mer  des  Indes,  dont 

il  est  déjà  lait  mention  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  comme 
appartenant  à  la  mer  Erythrée,  qui  pénètre  dans  la  direction 
du  nord-ouest,  entre  PArabie  et  la  Perse,  dans  le  continent 
d'Asie,  entre  le  S4*  et  le  30'  degré  de  latitude  septentrionale, 
sur  une  longueur  de  96  myrlamètres  et  une  largeur  variant 
de  35  kflomètres  à  30  myriamètres,  et  qui  occupe  une  snpei^ 
ficie  de  3,038  myriamètres  carrés.  Il  faut  en  déduire  50  my- 
riamètres carrés  pour  les  nombreuses  Iles  qu'on  y  renoontie 
et  dont  les  plus  célèbres  sont  :  Ormusou  ^ormtis,  d'après 
laquelle  l'entrée  du  golfe  est  appelée  DétroU  d^Ormm;  Plia 
Kisehm  (31  myr.  carrés)  et  les  Nés  Bahréin,  très-impo^ 
tantes  pour  la  pèche  aux  perles.  Ces  Iles  se  composent  en  par 
tie  de  terrain  ferrugineux  et  en  partie  de  chaux  calcairei 
et  présentent  de  nombreuses  traces  d'éruptions  volcaniques. 
La  plupart  sont  désertes ,  sans  sonrces ,  et  couvertes  de  pici 
aigus.  Les  côtes  du  golfe  appartiennent  généralement  à  Is 
formation  calcaire.  Du  côté  de  l'Arable,  où,  à  partir  dn  cap 
ou  Ras  Mussendom  jusqu'à  Khor  Abdflla,  elles  offrent  ua 
développement  de  155  myriamètres,  elles  sont  basses  «I 
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fliblonnenses,  interrompues  çà  et  là  par  quelques  montagnes 
Tolcaniques.  Du  côté  de  la  Perse,  où  leur  longueur,  à  partir 
'  du  Ras  Koli  jusqu'à  Deribana,  est  de  116  myriaroètres,  let 
hautes  terres,  bien  plus  rapprochées  de  la  mer,  ne  laissent 
^  MUTent  lor  ses  rivages  qo^un  fort  étroit  espace  de  côtes. 
Sauf  leSfAa/tf /-iira6( Fleuve  des  Arabes),  c*est-à-dire 
I  FEophrate  et  le  Tigre  réunis,  dont  le  delta  occupe  une  étendue 
i  de  17  myriamètres,  il  n*y  a  que  des  Peofes  d'une  trés-mi- 
:  afane  importance  qui  déversent  leurs  eaux  dans  le  golfe.  C'est 
I  du  côté  de  la  Perse  que  la  navigation  y  présente  le  plus 
'  de  sécurité,  parce  que  la  mer  y  a  une  grande  profondeur  en  < 
oore  tout  près  du  rivage.  En  général,  on  rencontre  partout  sur 
cette  côte  de  bons  ancrages,  soit  dans  les  diverses  baies,  soit 
à  Tabri  des  lies.  L^ordre  des  courants  périodiques  du  goiri 
Persique  est  précisément  Tinversede  celui  des  courants  de  la 
7:er  Rooge;  de  mai  à  octobre  le  courant  noonte,  d^octobre 
a  mai  il  descend.  Les  géographes  orientaux  ont  donné  à  et. 
golfe  le  nom  de  mer  verte,  et  h  vérité  est  à  cet  égard  que 
le  long  de  la  côte  d*Arabie  il  y  a  un  long  espace  où  l'eau  a 
effectivement  une  apparence  verdâtre.  Néarque,  amiral  d'A- 
lexandre, fit  le  premier  connaître  le  golfe  persique.  Il  revint 
de  rinddà  Babyloneen  remontant  PEuphrate.  cie  fut  Ératos- 
thénequi,  au  troisième  siècle  avant  J.-C,  donna  les  premiers 
renseignements  exacts  qu'on  ait  eus  relativement  à  ce  golfe, 
et  que  Strabon  reproduisit.  Les  Arabes,  les  Portugais  et  les 
Hollandais  dominèrent  tour  à  tour  dans  cette  mer,  mais 
jamais  iea  Persans,  dont  le  génie  n^est  pas  porté  yers  la  na- 
vigation. Aujourd'hui  c^est  le  sultan  arabe  d'Oman  ou  de 
Mascate  qai  en  est  le  maître  ainsi  que  de  ces  Iles; 
et  il  domine  même  les  côtes  de  la  Perse.  Ce  fut  seulement 
à  partir  de  1809  que  legolfe  Persique  devint  Tobjet  d*expIo- 
rations  exactes.  Cette  année-là,  par  soite  dt  la  liardiesse  tou- 
jours croissante  des  pirates,  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  organisa  à  Bombay  une  expédition  destinée  à  aller 
leur  donner  la  chasse  dans  les  eaux  du  golfe  Persique,  qui 
leur  avaient  jusque  alors  servi  de  refuge.  On  fouilla  à  cette 
occasion  une  bonne  partie  de  la  côte  d'Arabie  et  des  tles 
adjacentes.  Une  expédition  nouvelle  entreprise  en  1810 
contre  ces  pirates,  dont  Taudace  demandait  à  être  châtiée, 
n^eut  pas  moins  de  succès ,  ménne  au  point  de  vue  purement 
scientifique.  Mais  une  expédition  autrement  importante 
encore  fut  l'expédition  exchisivement  scientifique  dont  la 
compagnie  des  Indes  fit  les  frais,  et  qui  de  1821  à  1835  re- 
leva trigonométriquement  toute  la  côte  d'Arabie  depuis  le 
cap  Mussendom  jusqu'à  l'embouchure  do  Scliat-el-Arab. 

PERSONNALITÉ.  Dans  son  acception  la  pins  large, 
ce  mot  signifie  toot  ce  qui  a  rapport  à  la  personne,  tontce 
qui  lui  est  propre  et  la  distingue  essentiellement  du  reste. 
Sans  le  sentiment  de  la  personnalité,  l'homme  n'aurait  pas 
conscience  d'une  vie  particulière,  d'uneexistence  hidividneile, 
qui  lui  donne  un  rang  distinct  dans  la  création  an  milieu  des 
autres  êtres  ;  il  ne  serait  pas  responsable  :  le  sentiment  de 
la  personnalité  entraîne  seul  la  respons  abi  M  té.  En  dehors 
de  ce  sens  philosophique,  on  entend  plus  simplement  par 
perionntUUé  le  caractère  de  ce  qui  touche  la  personne,  la 
la  qualité  de  ce  qui  est  personnel.  Mettre  en  Jeu  sa  person' 
naiiié,  c'est  ne  pas  s'oublier  assez,  se  mettre  trop  en  pre- 
aiière  ligne,  comme  les  écrivahis  qui  prennent  souvent  le 
premier  rôle  dans  leurs  écrits,  et  qui  s'expriment  à  la  prt' 
«Mère  personne  au  lieu  de  parier  à  la  troisième.  Ce  défaut, 

Sn'ôt  que  de  la  vanité,  peut  dégénérer  en  im  vice  odieux, 
j  oisne.  Dans  ce  sens  désobligeant,  l'expression  âeper- 
9onnalité  s'applique  encore  à  cet  amour  de  soi  poussé  à 
Fextrême  qnl  cherche  à  se  satisfaire  à  tout  prix ,  à  cette 
préoccupation'  aveugle  de  soi-même  qui  fait  qu'on  rapporte 
tout  à  sa  personne  sans  craindre  de  froisser  ou  de  blesser 
nntmi. 

Enfin,  on  entend  par  personnalité  un  trait  piqnant,  inju- 
rieux et  personnel  contre  quelqu'un,  une  injoreôd  hominem, 
qui  va  à  son  adresse  sans  détour,  et  qui  blesse  d'autant 
plus  qu'elle  s'attaque,  sous  le  Toile  transparent  de  l'allusion, 
à  la  condmte,  au  caractère  personnel  et  à  la  vie  pnvéedes 
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individus.  Le  théâtre,  la  tribune  et  la  presse  ne  donnent  que- 
trop  souvent  l'exemple  de  personnalités  offensantes. 

JoNcrÈuss. 

PERSONNE,  substance  individuelle,  d'une  nature  rai- 
sonnable et  intelligente  :  telle  est  la  définition  de  Boèce.  Le> 
latin  persona,  dans  l'origine,  a  signifié  le  masque  des  ac- 
teurs dramatiques,  et  ceux-ci  mêmes  sont  appelés  perso 
nati,  parce  que  leur  masque  était  l'image  àa personnage  qu'ils- 
représentaient.  Les  êtres  purement  corporels,  tels  qu'une 
pierre,  une  plante,  on  animal,  ne  sont  point  nommés  per* 
sonnes,  mih substances  ou  suppôts,  hypostases,  en  latin 
supposita. 

En  parlant  de  Dieu ,  hi  théologie  nous  montre  en  lui  le- 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  lia  fallu  les  appeler  trois 
personnes,  puisque  ce  sont  trois  êtres  subsistants  et  faitelli- 
gents,  dont  Ton  ne  fait  pas  partie  de  l'autre.  Mais  il  est  clair 
qu'à  l'égard  de  Dieu  lemotpervoitne  ne  présente  pas  exacte^ 
ment  la  même  notion  qu'à  l'égard  de  l'homme  :  trois  per- 
sonnes  humaines  sont  trois  hommes  ou  hnois  natures  hu- 
maines individuelles.  En  Dieu,  les  trois  personnes  sont  uno 
seule  nature  divine,  un  seul  Dieu.  En  parlant  du  mystère- 
de  rincamation,  nous  disons  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux, 
natures  très-dbtinctes,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ;. 
ce  ne  sont  pas  néanmoins  deux  personnes,  ntais  une  aewlr 
personne  divine,  parce  que  de  l'union  delà  nature  humaino" 
avec  la  nature  divine  il  résulte  un  seul  individa  on  un  tout. 
Tout  ce  que  fait  l'humanité  en  Jésos-Christi  ^eat  hi  persMiiie' 
divine  qui  l'opère. 

Personne  a  encore  an  grand  nombre  d'aeoeptloos  :  ainii ,. 
acception  de  personne  signifie  hi  préférence  qu'on  doone  à. 
nne  personne  snr  une  autre.  Personne  se  dit  quelquefois- 
des  femmes  seulement  :  t'est  une  belle  personne. 

Personne  précédé  d'im  possessif  se  dit  de  hi  rie,  du  corps 
de  celui  qui  parle,  à  qui  l'on  parie,  ou  dont  on  parle  :  Tai- 
lépondo  de  sa  personne;  On  s'est  assuré  de  sa  personne ,. 
on  l'a  arrêté  ;  Payer  de  sa  personne,  c'est  s'exposer  brave»* 
ment  au  péril;  iilfner  sa  personne,  c'est  aimer  ses  abes;  la>« 
personne  du  souverain,  c'est  le  souverain  :  La  personne  do- 
souTendn  est  inriolable;  Le  souverain  l'a  attaché  à  sa  per» 
sonne,  Kn  personne,  de  sa  personne,  signifie  soi-mênM  : 
L'empereur  conunanda  le  siège  en  personne  i  il  a'y  porta  de 
sa  personne. 

Parlant  à  sa  personne,  en  jurisprudence,  c'est  parlant* 
à  lui-même. 

Personne  se  dit,  grammaticalement,  de  la  conjugaison  des- 
verbes :  Personnes  dv  singolier,  personnes  du  pluriel.  La- 
première  personne  est  celle  qui  parle,  la  seconde  celle  à  qnf- 
i'on  parle,  la  troisième  celledequi  l'on  parte.  On  appelle  lettre* 
on  billet  à  la  troisième  personne  une  lettre  ou  un  billet  06^ 
celui  qui  écrit  parle  de  lui-même  à  la  troisième  persomie. 

Personne  est  symmyme  de  nul  on  de  qui  que  ce  soU  ; 
Personne  ue  sera  aussi  brave  que  lui.  Au  figuré  et  trivfaile- 
ment,  il  n'y  a  jsfiia  personne,  se  dit  quelquefois  d'un  homme- 
qui  a  perdu  te  tête  ou  d'nn  homme  qui  est  mort. 

PERSONNE  (Droit).  Cestnn  être  moral  considéié- 
sous  le  rapport  des  droits  et  des  devobs  qui  lui  inoombeni' 
dans  te  sodété.  Les  lois  dviles  règlent  tout  ce  qui  est  rete- 
tif  à  l'état  et  à  la  capacité  des  personnes.  Les  Françab  y  aQiil< 
soumis,  même  en  pays  étranger.  On  distingue  les  peraonota- 
en  personnes  publiques  et  en  personnes  privées.  Lesexe^ 
l'état  de  Csmille,  te  qualité  de  citoyen  on  d'étranger,  Page 
établissent  des  différences  entre  les  personnes.  La  coaditioB< 
des  personnes  doit  être  prise  en  sérieuse  considéralloii/^ 
dans  l'appréciation  de  te  violence  comme  cause  de  nullité  dea 
contrats  ;  elle  hiflue  sur  te  preuTe  dea  dépôts  dans  les  cas  o6- 
la  iireuve  est  admise. 

Vne  personne  capable  est  celle  qui  peut  valablemeai- 
contracter,  qui  a  te  capacité  nécessaire.  Une  personne  iii^ 
certaine  est  celle  qui  n'est  pas  spéctelement  désignée.  Unr 
personne  tntJressée  est  celle  qui  a  nn  intérêt  quelconque  è* 
une  affaire.  On  estpersonne  interposée  lorsqu'on  prête  ao»> 
nom  à  un  antre  pour  hii  faciliter  des  avantagea  qu'il  ne  pow^ 
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raU  pM  obtenir  directement  hnpenonnes  sous  puissance 
iont  les  femmes  mariées,  les  mineurs  et  les  interdits. 

On  comprend  soos  le  nom  de  personne  civile  on  éU- 
Uissêment,  mie  commwie,  un  hospice»  parce  que  Ton  con- 
sidère les  indiyidus  qui  composent  ces  collectlfr  comme  ne 
formant  qa*one  personne. 

PERSONNEL.  Leniot/ier<oji9t«{  désigne  tout  ce  qui  a 
traita  one  personne  ou  plusieurs  personnes.  Dans  les  assem- 
blées pariementaires  on  Toyalt  souvent  les  orateurs  profiter 
de  ce  qoe  leur  nom  était  prononcé  dans  les  débats  pour  ré- 
clamer la  parole  pour  un  fMpersonnel.he  fait  personnel 
leur  permettait  d*aborder  la  tribune  sans  s'être  felt  inscrire 
pour  la  discussion,  et  presque  toujours  ils  profilaient  de 
l'occasion  pour  entrer  dans  la  question  à  l'entre  du  jour. 
Quelquefois,  cependant,  le  feit  personnel  demeurait  dans  les 
limites  d'une  per<oiiNaii(^. 

Dans  une  acception  adminlstratlTe  asseï  généralisée,  on 
entend  par  personnel  Tensemble  de  personnes  employées 
dans  une  administration.  L'armée  française,  comme  toutes 
les  autres  armées,  est  divisée  en  personnel  et  matériel;  le 
matériel  se  compose  des  armes,  des  objets  d^équipement, 
d'habillement,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service;  le 
personnel  se  compose  non-seulement  de  tous  les  militaires 
sons  les  drapeaux,  mais  encore  de  toutes  les  personnes 
employées  pour  le  senrice  de  Parmée,  dans  l'intendance, 
dans  les  vivres,  dans  les  hôpitaux,  etc.  Dans  chaque  mi- 
nistère ,  dans  chaque  grande  direction  administrative  il  y  a 
une  division,  un  ou  plusieurs  bureaux  du  personnel;  c*est 
dans  ces  bureaux  que  «ont  enregistrés  tons  les  fonctionnaires 
dépendant  de  ce  ministère  ou  de  cette  direction;  c'est  dans 
ces  bureaux  que  s'élabore  le  travail  de  l'avancement  des  di-. 
vers  employés  inférieurs  qui  constituent  le  personnel. 

PERSONNELLE  (Créance).  Kojws  Caiioici. 

PERSONNELLE  ET  MORILI  ERE  (Contribution), 
l'une  des  quatre  principales  contributions  directes.  Ce 
sont  les  commissabes  répartiteurs  de  chaque  commune  qui, 
assistés  d'un  contrôleur  des  contributions,  établissent  la  ma- 
trice du  rôle  de  la  contribution  personnelie  et  mobilière  de 
la  localité.  Ils  portent  sur  cette  matrice  tous  les  habitants 
jouissant  de  leur  droit  et  non  réputés  hidigents,  et  déter- 
minept  la  viJeur  des  loyers  qui  doivent  servir  de  base  à  la  ré- 
partition faidlviduelle.  La  matrice  ainsi  formée  est  immédia- 
tement soumise  au  conseil  municipal,  lequel  désigne  les  iia- 
bitants  quil  croit  devoir  être  exemptés  de  toute  cotisation , 
afaisi  que  ceux  qui  lui  semblent  ne  devoir  être  assujettis  qu*à 
to  seule  taxe  personnelle.  Cette  matrice,  transmise  au  di- 
recteur des  contributions  directes  du  département,  sert  à  ce 
fonctionnaire  à  dresser  chaque  année  un  tableau  présentant 
par  arrondissement  et  par  commune  le  nombre  des  indivi- 
dus passibles  de  la  taxe  personnelle,  ainsi  que  le  montant  de 
la  valeur  locative  de  leurs  habitations.  Des  copies  de  ce  ta- 
bleau sont  ensuite  envoyées  au  conseil  général  et  à  chaque 
conseil  d'arrondissement,  qui  tous  en  font  la  base  des  réparti- 
tions générales  qui  leur  sont  confiées.  Lorsque  le  contingent 
personnel  et  mobilier  des  liabitants  d'une  ville  est  payé  par 
la  caisse  municipale  de  cette  ville,  celte  caisse  est  un  agent 
qni  traite  à  foriait  avec  le  Trésor  ;  elle  se  couvre  alors  des 
sommes  versées  par  elle,  d'abord  à  l'aide  de  droits  d'octroi, 
qni  représentent  là  part  due  par  ciiaque  habitant  dans  l'impôt 
personnel,  puis,  pour  l'impôt  mobilier,  à  l'aide  d'un  rôle  où 
chaque  liabltanl  figure  an  centime  le  franc  de  son  loyer  dlia- 
bfUtion. 

La  contribution  personnelle  et  mobilière  ne  difVère  de  la 
contribution  mobilière  éUblie  sons  l'Assemblée  constituante 
que  par  la  suppression  des  taxes  somptuaires. 

PERSONNELS  (OmIU).  Voffet  Daorr. 

PERSPECTIVE  (  du  latin  perspecto  ou  perspieio ,  je 
considère  attentivement ,  j'examine  de  près  ) ,  art  de  repré- 
senter sur  une  surface  ptene  les  corps  ou  objets  quelconques, 
;eb  quils  paraissent  vus  à  une  dktance  et  dans  une  position 
données.  La  perspective  linéaire  était  connue  des  anciena 
dès  le  temps  d'li;schyle;  on  en  trouve  des  traces  dans  Vi- 


truve,  mais  aucun  écrit  spécial  ne  nous  est  parvenu  sur  ee 
sujet  Certaines  peintures  d'Herculanum  prouvent  qu'elle 
était  pratiquée  dans  ranliquilé,  sinon  aussi  raisonnée  qu'elle 
l'a  été  depuis  ;  quelques  hàs-reliefs  et  quelques  médailles  le 
prouvent  Ln  modernes  ont  dû  créer  de  nouveau  cette 
science,  et  ils  Pont  ponuée  jusqu'à  la  periection.  Albert  l>iirer 
et  Pietro  dd  Borgo  sont  les  premiers  qui  en  aient  donné  les 
règles.  B.  Pernui  et  G.  Ubaldi  les  ont  étendues  et  perfec- 
tionnées vers  1600.  Nombre  d'auteurs  y  ont  travaillé  après 
eux  ;  je  ne  citerai  que  les  plus  modernes ,  et  par  conséquent 
les  plus  complets,  tels  que  Gérard  de  Lairesse,  Lacallle,  Va- 
lenciennes,  et  enfin  Thibaut,  le  plus  estimé  de  tons. 

La  représentation  d'un  corps  quelconque  par  le  moyen 
du  dessin  ou  de  la  peinture  est  fausse  sans  l'observation 
des  règles  de  U  perspective.  Celte  partie  de  l'art,  positive 
comme  toutM  les  sciences  matiiématiques,  est  indispensable 
au  dessinateur,  autant  que  la  connaissance  des  lois  de  Fé- 
quUibre  l'est  à  l'architecte  Les  règles  de  la  perspective  sont 
peu  nombreuses.  Il  n'y  a  dans  ces  règles  rien  d'arbitraire; 
et  dès  qu'on  est  parvenu  par  leur  moyen  à  mettre  l'en- 
tendement d'accord  avec  les  yeux ,  tous  les  pliénomènes  de 
l'optique  s'expliquent  Dans  une  longue  galerie,  on  remar- 
que que  toutes  les  lignes  de  bâtiment  qui  fuient  devant  soi, 
au  lien  de  demeurer  pour  l'œil  telles  qu'elles  sont  dans  la 
réalité,  semblent  se  rapproclier  l'une  de  Tautre  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  spectateur,  et  converger  vers  un  seul 
point  Cest  ce  phénomène  et  d'autres  de  même  nahire  qu'il 
s'agft  de  reproduire  par  le  dessin. 

La  perspective  a  deux  parties  distinctes  :  la  première  a 
pour  objet  les  lignes,  et  se  nomme,  par  cette  nâson^ per- 
spective linéaire:  la  seconde  a  pour  objet  hi  modification  de 
hi  lumière  et  de  l'ombre,  en  raison  de  la  masse  d*air  qui 
se  trouve  entre  le  desshiateur  et  l'objet  quil  représente  ;  elle 
se  nomme  perspective  aérienne. 

La  figure  d'un  corps ,  ayant  longueur,  Urgeor  et  profon- 
deur, tracée  sur  une  surface  plane,  s'appelle  plan.  U  y  a 
deux  sortes  de  plans  :  i*^  le  plan  géométral,  censé  vu  per- 
pendiculairement on  à  vue  d'oiseau,  et  principalement  à  ru- 
sage  des  architectes;  V  le  plan  perspectif,  censé  vu  liori- 
lontalement  ou  à  vue  humaine,  et  à  l'usage  des  peintres.  Au 
moyen  du  plan  géométral,  les  objets  sont  figurés,  propor- 
tions gardées,  dans  leurs  dimensions  réelles  et  sans  aucune 
déformation.  Au  moyen  du  pian  perspectif,  ils  sont  figurés, 
proportions  gardées,  dans  leurs  dimensions  apparentes  et 
avec  une  déformation  plus  ou  moins  considérable.  Cette  dé- 
formation apparente  dépend  de  la  position  du  spectateur,  et 
varie  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  éloigné ,  plus  on  moins 
élevé,  et  placé  plus  à  droite  ou  àgauclie  de  l'objet  qu'il  re- 
garde, diaque  fois  qu'il  diangede  position,  les  lignes  diangent 
pour  lui  de  direction ,  et  par  conséquent  l'objet  semble  pren- 
dre une  autre  foime.  SI  l'on  considère  du  haut  d'un  balcon 
un  parterre  qui  se  trouve  directement  au-dessous ,  la  vue 
plonge  perpendiculairement  ou  presque  i^erpendiculairemenf 
sur  les  plate»>bandes  ou  sur  la  corbeille  de  fleurs  qui  ec 
occupe  le  milieu ,  et  on  les  voit  exactement  conmie  elles  sont 
trMées ,  c'est-à-dire  que  les  carrés  paraisseut  carrés,  et  qui 
le  cercle  parait  rond  comme  sur  le  plan  géométral.  Si  Toc 
descend  ensuite  dans  le  jardin,  et  que  l'on  considère  ce  même 
parterre  d'une  certaine  distance,  les  figures  ne  sont  plus  lee 
mêmes  ;  les  carrés  ne  semblent  plus  carrés,  et  le  cercle  parait 
ovale;  c'est  Peffet  du  plan  perspectif.  Dan^  une  rue  tirée  an 
cordeau,  les  maisons,  au  lieu  de  rester  parallèles  pour  l'oeil 
du  spectateur,  semblent  se  rapprocher  entre  elles  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  lui ,  et  former  des  lignes  qui  se  diri- 
gent vers  un  seul  point,  qui  devient  un  sommet  d'angle. 
Cette  déformation  ou  ce  cliaogement  apparent  de  formes  s'o* 
père  pour  tout  ce  que  hi  vue  peut  embrasser.  Lee  corps  qn! 
ont  peu  ou  point  de  lignes  droites  subissent  la  même  loi, 
bien  que  l'effet  puisse  en  dire  moins  sen^ble;  lesartires 
d'une  avenue  ou  ceux  des  boulevards  en  fmirnissent  la  preuve. 
Ce  point  dont  nous  venons  de  parier,  et  vers  lequel  se  diri- 
gent les  lignes  qui  luicnldcvant  nous, s'appelle  ftoint  de  vue. 


PERSPECTIVE 
n  M  Iloinre  diredement  es  (ace  du  tpeetiteur,  à  là  hauteur 
de  ion  oeil,  daiu  on  éJoignemciit  (odéflni  ;  il  monte  ou  det- 
eand  avec  rœll ,  et  se  trouve  par  conséquent  toujours  à  la 
hauteur  à  laquelle  il  s'arrête.  H  suit  de  U  que  les  lignes  qui 
aboutissent  à  ce  pdnt  changent  de  direction  aussi  souvent 
que  ce  même  point  cliange  de  place. 

Les  principales  opérations  de  la  perspective  sont  basées 
•or  te  point  de  vue.  L'expérience  a  fait  admettre  en  priudpe 
que  le  regard  fixe  n'embrasse  un  objets  quel  qu'il  soit,  que 
lorsque  l'oeil  est  au  moins  à  la  distance  de  deux  fois  et  demie 
on  trois  fols  la  plus  grande  dimension  de  cet  objet  Ainsi  ^ 
en  ci^culanl  sur  le  pied  de  trois  fois,  un  mur  de  6  mètre* 
de  loof;,  vu  de  face,  doit  être  dessiné  de  18  mètres  d'éioi- 
gnement.  Cette  règte  n'est  à  observer  que  pour  les  objets 
tes  plus  rapprochés  du  dessinateur;  car  tes  otiii^  plus  re- 
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doivent  unir  k  établir,  dans  des  proportions  Justes,  la 
grandeur  des  objets  qu'on  veut  représenter  sur  te  ptea  per- 
spectif. Par  exemple,  pour  éteblir  la  Urgeur  d'une  porte  de 
1  mètre ,  vue  de  face ,  mesurez  avec  le  compas  l  mette  sur 
la  ligne  dont  il  s'agit;  tirez  des  deux  extrémités  deux  lignes 
au  point  de  vue ,  et  Tespace  renfermé  borixontatement  entre 
ces  deux  lignes  aura  1  mètre  perspectivement ,  à  quelque 
enfoncement  que  ce  soit  dans  te  plan  du  tableau  Quant  à  U 
hauteur  de  cette  porte,  selon  qu'elle  sera  plus  ou  mofais  en- 
foncée dans  te  plan  pcrapecUf ,  l'opération  à  faira  pour  l'ob- 
tenir est  tout  aussi  simple;  il  suffit  de  prendre  sur  tesdi- 
visions  de  la  ligne  de  terre  sa  hauteur  primitive,  2  mètres 
par  exemple,  et  de  te  retever  verticalement,  avec  te  corn- 
pas ,  sur  cette  même  ligne.  Tirez  du  nied  et  du  sommet  de 
la  ligne  retevée,  qui  a  2  mètres,  deux  lignes  aboutissant  soil 


eûtes  sont  plus  facilement  embrassés  par  te  ragard  fixe.  On     au  point  de  vu'e,  soit  à  tout  ailra  poteTsur  la  H^dC 


demandera  sans  doute  quel  mconvénient  il  y  aurait  à  se  trou- 
ver trop  près  de  Tobjet  qu'on  veut  desshier  ;  te  voici  :  si  l'on 
veut  représenter  une  pièce  d'eau  de  30  mètres  de  long,  et 
qu'on  se  place  à  une  distance  moindre  de  90  mèlres  du  bord , 
on  ne  pourra  en  faire  qu'une* représentetion  fausse,  par  la 
seute  raison  que  te  regard  fixe  ne  l'embrassant  pas  entière- 
obent,  on  serait  dans  te  cas  de  marcher  ou  de  tourner  la  tete 
de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  ce  qui  occasion- 
nerait à  chaque  mouvement  un  changement  dans  la  dh^- 
tion  des  lignes  qui  forment  tes  deux  extrémités  du  bassin  ; 
car  le  point  de  vue,  qui  doit  rester  te  même  dès  que  l'opé- 
ration est  eommencée,  changerait  à  mesure  qu'on  change- 
rait de  position,  ce  qui  ne  peut  se  supposer  dans  un  dessin, 
li  est  à  remarquer  aussi  que  la  représentetten  qu'on  ferait 
d'une  tour  ou  d'un  clocher  carré  également  vus  de  trop 
près ,  c'est-à-dire  à  une  distance  moindre  que  trois  fois  leur 
hauteur,  ne  serait  que  désagr^le  sans  être  fausse.  Bien  que 
Ton  fat  obligé  pour  les  copier  de  lever,  puis  de  baisser  te 
lête,  ee  mouvement  n'occasionnerait  pas  on  diangemeiit 
dans  te  direction  des  lignes  allant  au  point  de  vue;  éilm 
iraient  seutement  d'une  manière  trop  rapide  relativeme»* 
è  Tceil  du  spectateur,  ou,  ce  qui  est  te  même  chose,  du  des- 
sinateur. 

Avant  de  commencer  te  dessin  d'un  tableau,  il  faut  éta- 
blir sur  te  pten  perspectif  trois  lignes  :  {•\h  ligne  de  terre, 
celte  qui  est  la  plus  basse  du  tableau ,  et  dont  le  dessinateur, 
en  conséquence  de  la  règle  établte  pour  le  regard  fixe,  est 
supposé  à  te  distance  de  trois  fois  sa  longueur.  Cette  ligne 
sert  d'échelle  de  proportion  pour  tout  ce  qu'on  doit  repré- 
senter dans  te  tableau.  On  la  divise  en  mètres  fictifs,  et  ces 
divisions  forment  les  mesures  avec  lesquelles  on  établit  la 
grandeur  primitive  des  objeto,  c'est-à-dire  celle  qu'on  leur 
doone  sur  te  pten  le  plus  rapproché ,  qui  est  en  effet  la  ligne 
de  terre.  V*  La  ligne  (Phorison ,  celle  qui  fixe  l'exacte  sé- 
paration du  ciel  et  de  te  mer,  dans  toute  te  profondeur 
que  te  vue  peut  embrasser.  Dans  les  plans  perspectifs  de 
terre,  il  faut  supposer  la  ligne  d'horizon,  parce  qu'alors 
l'horizon  visuel  est  communément  plus  élevé  que  l'horizon 
rationnel.  Les  grandes  plaines  de  certains  déserts  d'Asie  ou 
d'Afrique  peuvent  être  seules  assimilées  sous  ce  rapport  à 
la  mer  :  là   l'horizon  visuel  et  l'horizon  rationnel  se  con- 
fondent en  une  sente  ligne.  Celte  ligne  monte  ou  descend 
avec  rœil,  comme  te  point  de  vue ,  et  se  trouve  toujoure  à 
te  hauteur  h  laquelle  il  s'arrête.  11  suit  de  là  que  pour  dé- 
terminer la  hauteur  de  te  ligne  d'horizon  dans  un  tableau, 
on  a  une  certaine  liberté  qui  est  dans  lanalure  ;  cette  faculté 
tient  à  ce  que  le  dessUiateur  peut  être  assis  ou  d^ut,  et 
ptecé  dans  un  lieu  plus  on  moins  élevé.  3*  Une  ligne  ver- 
ticale,  qui  sépare  le  tableau  en  deux  parties,  coupant  la 
ligne  d'horizon  à  angles  droite  et  posant  sur  te  Ugne  de 
terre. 

On  comprend  aisé^ient  ce  que  c'est  que  te  ligne  4e  terre, 
en  d'autres  tames  te  ligne  inférieure  du  cadre  du  tableau. 
Supposez  donc  que  l'ouverture  de  ce  tableau  ait  50  mètres; 
TOUS  divisez  votre  ligne  en  50  parties ,  qui  représentent  au- 
tant de  mètres,  et  ces  divisions ,  comme  nous  Papous  dit. 
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rizon ,  et  l'espace  renfermé  verticalement  entre  ces  deux 
lignes  tirées  aura  2  mètres  perspectivement ,  à  quelque  ei^ 
funcement  que  ce  soit  dans  te  plan  du  tebleau. 

On  doit  comprendre  plus  facilement  encore  te  ligne  <f^ 
rizon,  parce  qu'elle  tombe  naturellement  sous  le  sens.  Ce- 
pendant, cette  faculte,  qui  lui  est  propre,  de  s'éteverou  de 
s'abaisseï  en.  même  temps  que  l'œil  du  spectateur  a  besoin, 
pour  être  fout  à  tait  comprise ,  des  leçons  de  l'expérience. 
Si  Ton  monte  an  haut  d'une  maison,  à  l'entrée  d'une  vaste 
plaine,  ou  mieux  encore  au  bord  de  la  mer,  en  portant  te 
vue  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre,  on  observera  une  ligne 
de  démarcatten  entre  la  terre  et  te  ciel,  ou  entre  te  ciel  ât 
te  mer,  qui  6e  trouvera  directement  à  la  hauteur  de  i'osil^ 
sans  qu'on  ait  besoin  d'élever  ou  d'abaisser  le  regard.  Si 
l'on  descend  au  bas  de  te  maison,  et  que  l'on  considère  te 
même  étendue  de  pays ,  on  remarquera,  non  sans  étonne- 
ment,  que  te  ligne  de  démarcation  dont  nous  avons  parte» 
et  qui  est  la  ligne  d'horizon ,  aura  descendu  en  même  temps 
que  le  spectateur,  et  qu'elle  se  trouvera  encore  à  te  hau- 
teur de  son  œil.  L'horizon,  ou  te  ligne  qui  te  détermine^ 
peut  ainsi  descendre  tedéfiniment,  jusqu'à  ce  que  lespecta- 
teur  soit  courbé  très-bas ,  ou  même  couché  sur  le  sol;alore 
celte  ligne  finira  par  se  confondre  avec  te  Ugne  de  terre,  el 
il  n'y  aura  plus  entre  elles  d'espace  sensibte  à  l'œil  ;  mais 
cette  ligne  d'horizon,  qui  peut  monter  très-haut,  comme  dans 
les  vues  en  panorama,  ne  peut  monter  indéfiniment» 
à  cause  des  bornes  de  la  vue  humaine.  Supposons  une  per- 
sonne dont  la  vue  ait  te  faculté  de  s'étendre  à  40  kilomètres; 
si  elle  peut  se  placer  sur  un  point  assez  élevé  pour  qu'elle 
puisse  embrasser  ces  40  kilomètres  de  pays,  la  ligne  d'ho- 
rizon montera  jusqu'à  la  hauteur  de  son  ceU  ;  mais  en  ad- 
mettant que  cette  personne  puisse  s'élever  encore  plus  haut, 
la  ligne  ne  la  suivra  plus,  parce  que  sa  vue  ne  pourra  embras- 
ser plus  d'espace  qu'auparavant.  Dans  une  ascension  en 
ballon ,  te  specteteur  arrivé  à  une  certeine  hauteur  voit  te 
ligne  d'horizon  sous  ses  pieds ,  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  distingue 
plus  rien. 

A  l'égard  de  la  ligne  verticale,  ce  n'est  réellement  qu'une 
ligne  de  construction  pour  coordonner  un  tableau;  elle  serait 
tout  à  fait  inutile  si  elle  ne  servait  à  déterminer,  par  son 
intersection  avec  te  ligne  d'horizon ,  la  place  qu'occupe  sur 
cette  ligne  le  point  de  vue,  place  qu'on  pourrait  à  terigueui 
déterminer  sans  cela ,  puisqu'il  est  de  principe  invariabte 
que  ce  point  se  trouve  directement  en  fiice  du  spectateur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  moyen  d'opérer  régulièrement, 
cette  ligne  verticale  étant  censée  partir  des  pieds  du  specta- 
teur et  couper  à  angles  droite  ceUe  d'horizon. 

Les  lignes  dont  nous  venons  de  parler  étant  établies  sur  te 
plan  perspectif,  les  opérations  à  faire  sont  basées  sur  le 
point  de  vue,  les  points  accidentels  et  les  pointe  de  dit* 
tance. 

Le  point  de  vue  se  trouve,  comme  nons  l'avons  dit,  sur  te 
ligne  d'horizon  ,  directement  en  f)sce  de  l'œil  du  desshuUeur 
ou  specteteur.  Le&  points  accidentels  se  trouvent  sur  te  li- 
gne d'horizon,  ailleurs  que  le  point  de  vue,  a  à  quelque 
endroit  que  ce  soit ,  dans  te  tableau  ou  dehors.  UspoMs 
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de  distance  sont  deax  points  qn*on  place  à  droite  et  à  gaih 
clie  de  la  ligne  verticale,  sur  le  prolongement  Idéal  de  celle 
d'horizon ,  iiors  du  tableau ,  et  à  une  distance  égale  à  celle 
qui  se  trouve  entre  le  dessinateur  et  la  ligne  de  terre,  c*est- 
à-dire  trois  fois  la  longueur  de  cette  même  ligne.  Par  con- 
séquent ,  sMI  y  a  entre  le  dessinateur  et  la  ligne  de  ter^e  du 
tableau  50  mètres ,  il  Taut  placer  les  poiuls  de  distance,  à 
droite  et  à  gaudie  du  |M)int  ûe  vue,  chacun  à  150  mètres  de 
ce  point. 

Dans  une  composition  régulière,  il  est  bon  que  le  point  de 
vue  soit  au  milieu  du  tableau ,  parce  qu*il  est  naturel  qu*on 
6(^  place  directement  en  faco  d*un  objet  |)our  le  considérer. 
Cependant ,  comme  la  nature  peut  se  présenter  sous  toutes 
sortes  d*aspects,  on  le  met  quehiuelois  ailleurs  qu'au  mi- 
lieu ,  mais  toujours  dans  le  tableau  et  sur  la  ligne  d'horizon, 
le  dt^sinateur  pouvant,  par  clioix  ou  forcément,  être  placé 
ailleurs  qu'au  centre  des  objets  qu'il  veut  représenter.  C'est 
ce  qui  induit  le  spectateur,  surpris  d'abord  par  celte  repré- 
sentation peu  ordinaire  f  5  rcgartter  le  tableau  de  côtécommo 
pour  en  découvrir  le  centre,  autrement  dit  \e point  de  vue, 
11  arrive  mCme  quelqueiois  que  ce  po\nt  de  vite  se  trouve 
jilacé  immédiatement  sur  le  bord  du  tableau,  soif  à  droite, 
soit  à  gaixlie.  Les  points  accidentels,  qu'on  appelle  ainsi 
l>urce  qu'ils  sortent  de  la  règle  établie  pour  le  point  de  vue, 
nVnt  pas  de  place  déterminée  sur  la  ligne  «lliorizon ,  et 
peuvent  varier  à  l'infini,  par  suite  des  différentes  positions 
des  corps  sur  le  plan  perspectif.  Les  points  de  distance 
demandent  une  plus  grande  attention  pour  être  bien  com- 
pris. Il  y  avait  impossibilité  de  figurer  sur  le  plan  perspectif 
le  vrai  point  de  distance,  c'est-à-dire  celui  qu'occupe  le 
dessinateur,  parce  que  les  rayons  visuels  sont  censés  aboutir 
perpendiculairement  au  plan  de  son  tableau.  Or,  une  ligne 
partant  de  l'œil  pour  aller  aboutir  perpendiculairement  sut 
un  plan  quelconque  ne  pourrait  être  figurée  \h>ut  cet  oeil 
que  par  un  point ,  ce  qui  aérait  fout  à  fait  nul  dans  la  dé> 
roonstration.  On  a  donc  Imaginé  de  re|H>rter  ce  point  de 
distance  sur  le  côté  du  plan ,  puisqu'on  ne  pouvait  le  mettre 
en  face  comme  dans  la  nature ,  et  par  ime  opération  ingé- 
nieuse, cela  devient  une  seule  et  même*  chose. 

Au  point  de  vue  aboutissent  toutes  les  lignes  droites  cou- 
chées sur  le  plan ,  perpendiculaires  à  la  ligne  de  terre ,  et  qui 
la  couperaient,  dans  la  natuie,  à  angles  droits.  Aux  points 
accidentels  aboutissent  les  lignes  droites  couchées  sur  le 
plan,  qui  ne  sont  ni  perpendiculaires,  ni  diagonales  par  45 
degrés,  ni  parallèles  à  lafigne  de  terre.  Aux  points  de  dis- 
tance aboutissent  les  lignes  droites,  diagonales,  également 
couchées  sur  le  plan,  qui  couperaient  la  ligne  de  terre  par  un 
angle  de  45  degrés  formant  la  moitié  de  l'angle  droit.  Ces 
diagonales  ainsi  dirigées  ont  la  propriété  de  déterminer 
l'enfoncement  des  corps  r^liers  dans  le  plan  perspectif. 
Il  y  a  d'autres  points  accidentels  qui  ne  se  trouvent  pas  placés 
sur  la  ligne  d'horizon,  et  qui  sont  déterminés  par  Pinclinai- 
son  des  corps  réguliers,  en  avant  ou  en  arrière,  sur  le  plan. 
Si  un  corps  régulier  est  incliné  en  arrière,  les  lignes  qui,  s'il 
était  posé  à  plat,  aboutiraient  à  la  ll^e  d'horizon,  aboutis- 
sent à  un  point  qui  se  trouve  dans  le  ciel  au-dessus  de  cette 
ligne  :  il  prend  le  nom  de  point  accidentel  aérien»  Si  ce 
méine  corps  est  incliné  en  avant,  les  lignes  qui  aboutiraient 
à  la  ligne  d'horizon  alwntissent  à  un  point  qui  se  trouve 
sur  terre  au-dessous  de  cette  même  ligne  :  il  prend  le  nom 
de  poini  accidentel  terrestre.  On  conçoit,  d'après  ce  qui 
précède,  qu'on  ne  peut  préciser  d'avance  la  place  de  6esde^ 
niera  points,  car  ils  dépendent  de  llnclinaison  pinson  moins 
grande  des  eorps,  de  leur  position  plus  ou  moins  irrégu- 
llère  sur  le  plan ,  et  par  conséquent  Ils  peuvent  se  trouver 
partout ,  dans  le  taUean  oa  dehors,  excepté  sur  la  ligne  d'ho- 
rkon. 

Faisons  malnCcBant  deui  renuurques ,  qui  résument  en 
quelque  sorte  ce  qui  précède.  La  première,  c'est  que  par  suite 
de  ces  dispostHoas  forcées  de  lignes,  toutes  celles  qui  sont  pa- 
rallèlea  entres  elles,  dans  la  nature  et  sur  le  plan  géométral, 
ees94-nt  de  l'être  sur  le  plan  perspectif  (excepté  celles  qui  sont 


parallèles  à  la  ligne  de  terre),  et  forment  des  angles  dont  les 
sommets  sont  à  l'un  des  points  ci-dessus  déterminés.  I^a  se- 
conde, o'est  que  les  corps  au-dessous  de  la  ligne  dliorizon 
étant  vusen  dessus,  ceux  au-dessus  étant  vusen  dessous,  ceux 
à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  verticale  étant  vus  de  côté.  Il 
s'ensuit  que  les  lignes  qui  sont  au-dessus  de  celle  d'horizon 
s'abaissent  vers  elles,  que  celles  qui  sont  au-dessous  y  mon- 
tent, que  celles  qui  sont  à  gauclie,  tout  en  suivant  cette  loi, 
se  dirigent  à  droite,  et  que  celles  qui  sont  à  droite  se  dirigent 
à  gauche.  Cest  là  le  principal  secret  de  la  perspective. 

Perspective  des  ornées  projetées.  Les  corps  éclairés  par 
une  lumière  quelconque  projettent  leur  ombre  sur  le  sol  o-x 
sur  les  corps  environnants.  Cetteombre  ainsi  projetée  obéit, 
comme  les  corps  qui  la  déterminent,  aux  lois  de  la  perspec- 
tive, et  sa  représentation  par  le  dessin  est  astreinte  aux  mêmes 
règles  que  celles  qui  sont  établies  pour  la  représentation 
des  corps.  La  première  cliose  à  observer,  c'est  que  les  ombres 
projetées  sont  toujours  dans  le  sens  directement  opposé  à 
la  lumière  qui  les  cause. Si  le  corps  éclairant  est  plus  grand 
que  le  corps  éclairé,  l'ombre  forme  une  pyramyde  dont  ce 
dernier  est  la  base.  S'il  est  plus  petit,  l'ombre  forme  une 
pyramide 'dont  le  corps  éclairé  est  le  sommet.  Si  les  deux 
corps,  éclairant  et  éclairé,  sont  de  même  dimension,  l'ombre 
ne  forme  pas  pyramide ,  et  elle  reste  enfermée  dans  des 
lignes  parallèles.  Les  ombres  produites  par  le  solefl  et  celles 
que  produit  la  lune  sont  renfermées  dans  des  lignes  qui 
restent  toujours  parallèles  aux  épaisseurs  des  corps;  autre- 
ment dit,  elles  ont  toujours  la  même  largeur  que  les  corps 
qui  les  déterminent.  Cela  semble  contredire  ce  qui  a  Hé  dit 
tout  à  l'heure  au  snjetdes  corps  éclairants  plus  grands  que 
les  corps  éclairés  ;  pondant  le  fait  est  exact,  -et  en  Toid  la 
raison  :  l'espace  qni  existe  entre  les  astres  et  notre  globe 
est  si  considérable,  et  les  objet^qo'iis  éclairent  sont  si  petits 
en  comparaison  de  ces  masses  lumineuses ,  que  les  rayons 
qui  arrivent  jusqu'à  eux  ne  peuvent  former  des  angles  sen- 
sibles. On  peut  s'assurer  de  ce  MX  en  mesurant  sur  la  terre 
i'ombre  d'un  tronc  d'arbre,  d'un  poteau ,  et  on  la  trooTera 
toujours  de  la  même  largeur  que  le  corps  qui  la  produit. 
,Cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  démontrée. 
Mais  si  cette  ombre ,  produite  par  le  soleil  ou  par  la  lune ,  est 
toujours  la  même  en  largeur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 
longueur;  le  prolongement  on  le  racconrdssement  de  l'ombre 
projetée  varie  selon  que  l'astre  est  pK»  on  moins  élevé 
au-dessus  de  Hiorizon.  Chacun  peut  voir  son  ombre  très- 
raccourcie  sur  l'Iieiire  de  midi,  quand  le  soleil  esta  son  point 
le  plus  élevé,  et  la  voir  s'allonger  d'Orne  manière  gigantesque 
▼ers  le  soir,  quand  cet  astre  est  à  son  déclin. 

Il  est  donc  question  de  trouver  le  moyen  de  tracer  fidè- 
lement la  longueur,  la  largeur  et  la  projection  ou  direc- 
tfon  de  l'ombre  projetée,  quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel 
elle  se  présente.  On  est  convenu  d'ftppeler  le  point  d'où 
partent  les  rayons  himineoz  foyer  de  la  lumière  ^  et  d'ap- 
peler pied  de  la  lumière  l'extrémité  de  toute  ligne  droite 
partant  do  foyer  lumineux ,  aboutissant  angles  droits,  et  en 
tous  sens,  sur  les  plans  environnants.  Pour  trouver  la  lon- 
gueur et  la  projection  dhine  ombre  quelconque,  il  faut  : 
1*  déterminer  la  baoteur  et  le  plan  du  foyer  de  la  Inmière, 
soit  des  astres,  soit  des  lumières  secondaires;  2*  trouver 
le  pied  de  la  lumière,  soit  sur  la  ligne  d'boriaon  pour  les  as- 
tres, soit  sur  le  sol  pour  les  lumières  secondaires;  3*  tirer 
du  pied  de  la  lumière  une  ligne  todcliant  le  |rfed  du  corps 
opaque,  et  se  prolongeant  au-delà  ;  4*  tirer  une  autre  llgiie 
du  foyer  de  la  Inmière,  touchant  l'extrémité  supérieure  du 
corps  opaque,  et  la  continuer  jusqoPà  ce  quVâle  coupe  la  ligne 
précédente;  le  pofait  d'intersection  de  ces  deux  lignes  déter* 
minera,  dans  tous  les  cas,  la  longueur  et  la  pr«jedion  ou 
direction  de  l'ombre  portée. 

Un  seul  point  d'intersection,  ainsi  déterminé,  ne  peut  snf* 
firepour  mettre  en  perspective  l'ombre  portée  d^in  corps 
pins  ou  moins  toinmineux ,  et  qui  a  des  côtés  et  des  angles 
plus  ou  moins  nombreux  ;  mais  il  s*agit  simpiement  ée  ré> 
péter  la  même  opération  autant  de  fd^  qu'il  y  a  dinglee 
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portant  ombre,  et  de  cette  maitère  le  résultat  oit  imman- 
quable. Les  ombres  projei^  par  le  soleil  ou  par  la  lune 
étant  toutes  parallèles,  et  leurs  lignes  devant  converger,  se- 
lon le  principe  général,  vers  un  point  commun  sur  la  ligne 
(rhorizon,  il  faut  déierminer  un  point  accidentel,  par 
exemple  un  pied  de  lumière  reconnu,  hors  du  cadre  ou  sur 
le  bord  du  cadre,  et  y  faire  rapporter  toutes  les  projections 
f  l'ombres  du  tableau.  Diverses  applications  des  mêmes  règles, 
dans  des  sens  diflérents,  sont  à  faire  lorsque  le  suleilest  devant 
le  spectateur,  et  par  conséquent  derrière  les  objets  qu'il 
regarde  ;  lorsqu'il  est  à  droite  ou  à  gaudie,  bors  du  tableau,  et 
qu^ll  éclaire  les  corps  de  côté;  enlin ,  lorsqu'il  est  derrière  le 
spectateur,  et  qu'il  éclaire  ces  mêmes  corps  de  face.  Le 
pied  de  lumière,  pour  toutes  les  lumières  secondaires,  lampes, 
bougies,  feux  de  foyer,  etc.,  se  prend  sur  tous  les  plans  en- 
Tîrounants  où  une  ligue  droite  partant  du /oyer  lumineux 
peut  arriver  à  angles  droits.  Les  oiLbies  poitées  par  les  lu- 
mières secoudaires  n^étant  pas  parallèles  entre  elles  comme 
celles  du  soleil,  elles  ont  toutes,  selon  leur  plan,  une  pro- 
jection différente,  et  se  réunissent  par  le  sommet  vers  le 
jfied  de  lumière,  qui  se  prend  au  bas  d'une  perpendiculaire 
directement  abaissée  du/oyer  lumineux. 

Perspective  des  objets  réfléchis  dans  Veau.  Les  opéra- 
tions rdalives  à  la  réflexion  des  objets  dans  l'eau  se  bornent 
à  déterminer  le  niveau  de  Teau ,  sous  le  pied  même  de  ces 
objets ,  et  à  les  représenter  renversés ,  dans  des  dimensions 
égales ,  et  dans  le  même  éloignement  de  la  ligne  de  niveau. 
Du  reste ,  les  lois  de  perspective  pour  les  figures  réflécbies 
sont  absolument  les  mêmes  que  pour  les  corps  réels ,  et  il 
n'y  a  qu'un  seul  et  même  point  de  vue  pour  les  uns  et  les 
autres.  Tous  les  objets  ne  se  trouvant  pas  directement  au 
twrd  de  l'eau ,  mais  pouvant  se  trouver  plus  ou  moins  rc- 
culé$,  et  sur  un  terrain  plus  ou  moins  incliné ,  il  faut ,  pour 
tiouver  le  niveau  de  Teau ,  supposer  que  cette  eau  continue 
de  s'enfoncer  sous  la  masse  de  terre,  et  déterminer  l'endroit 
où  serait  ce  niveau ,  toujours  diiectement  sous  le  pied  de 
l'objet. 

On  appelle  perspective  sentimentale  celle  qui  s'applique 
aux  objets  qui  ont  peu  ou  point  de  lignes  droites,  tels  que 
les  corps  animaux,  les  nuages,  les  arbres,  les  accidents 
de  terrain.  Les  masses  survent  les  règles  posées  pour  les 
corps  réguliers;  mais  pour  les  détails  Tobservatlon  et  le 
jugement  doivent  suppléer  aux  règles,  qui  ne  peuvent  plus 
alors  recevoir  d^application  précise. 

La  perspective  aérienne  n'a  rapport  qu'aux  ombres  pour 
le  dessinateur,  et  aux  couleurs  pour  le  peintre  ;  «Ue  consiste 
dans  une  dégradation  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  et 
des  couleurs,  selon  l'état  de  TatmospUère,  l'enfoncement 
des  corps  dans  le  plan  perspectif,  et  les  accidents  de  jour, 
qui  varient  à  Pintini.  A  Tégard  de  la  lumière ,  la  perspective 
aérienne  consiste  h  rendre  les  ombres  plus  faibles  et  les 
clairs  moins  brillants,  à  mesure  que  les  corps  s'éloignent  du 
premier  plan.  A  l'égard  des  couleurs ,  elle  consiste  à  les 
atténuer  ou  à  les  modifier  par  l'interposition  de  la  masse 
d'air  entre  le  spectateur  et  l'objet  qu'il  regarde.  L'air,  en 
raison  de  sa  teinte  bleu&tre ,  produit  le  même  effet  qa'on 
obtient  sur  la  palette  en  mélangeant  one  légère  teinte  de 
bleu  avec  les  autres  couleurs  ;  il  donne  au  jaune  une  teinte 
^erdâtie ,  au  rouge  une  teinte  violette ,  etc.  L'air  chargé  de 
vapeurs  plus  ou  moins  épaisses ,  n'ayant  plus  la  même  trans- 
parence ni  la  même  teinte  bleu&tre ,  atténue  les  couleurs 
dans  une  proportion  plus  forte,  et  leur  donne  un  ton  plus 
ou  moins  grisâtre.  On  comprend  que  ces  tons  peuvent 
Taner  presque  à  l'infini,  et  que  l'observation  attentive  peut 
.neule  mettre  le  peintre  en  état  de  rendre  la  nature  dans  ses 
ôivers  aspects. 

On  a  dit  trop  souTent  que  les  règles  de  perspective  sont 
inutiles  ou  surabondantes ,  parce  qoll  doit  suffire  au  peintre, 
|)our  bien  rendre  un  aspect  quelconque,  d'avoir  des  yeux 
et  de  copier  juste.  Cela  pourrait  être  vrai ,  à  la  rigueur; 
mais  on  ne  (ait  pas  attention  aux  inconcevables  perfections 
au'on  exigerait  dans  ee  cas  4*un  dessinateor.  Certes  il 


lui  faudrait,  un  coup  d'œil  infaillible,  la  mémoire  locale  la 
plus  fidèle ,  la  pins  parfaite  sûreté  d'exécution,  un  jugomeot 
exquis,  une  absence  totale  de  préjugé.  Ce  mot  depr^^é 
n'était  pas  attendu  là  ;  il  est  pourtant  a  sa  place,  et  exprime 
d'une  manière  exacte  la  cause  des  difficultés  qu'on  éprouve 
dans  la  représentation  des  objets  yus  en  perspective  :  on 
sait  qu'un  clocher  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain  a  30  mètres 
de  liaut;  comment  se  décider  à  le  représenter  venant  à  l'épaule 
d'un  enfant  près  de  soi  ?  comment  oser  peindre  un  pigeon , 
sur  le  premier  pian ,  pius  gros  qu'une  autruche  sur  un  plan 
reculé?  comment  oser  dessicer  deux  lign«s  paraJéies  de 
manière  qu'elles  forment  un  angld  ?  La  main  se  reiusera 
d'alx>rd  à  tracer  des  figures  si  contraGictoires ,  en  apparence , 
avec  la  réalité;  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  eî^orts  que 
l'esprit  parviendra  à  la  faire  obéir  :  encore  ses  CBuvres  se 
ressentiraient-elles  toujours  de  la  mauvaise  volonté  qu'elle 
y  mettrait ,  si  on  ne  lui  donnait  des  règles  certainee  dont 
elle  ne  pût  s'écarter. 

Perspective  s'emploie  aussi  au  figuré ,  pour  signifier  les 
événements  heureux  ou  malheureux  qu'on  prévoit  d<nis 
l'avenir.  Charles  Fiuunr. 

PERSPICACITÉ  (du  hiiîi  perspicacitas,  fait  de  per- 
spicax,  qui  a  la  vue  perçante),  pénétration  d'esprit  qui  fait 
apercevoir  avec  Justesse  et  profondeur  les  choses  difficiles 
à  connaître. 

PERSPiCUÏTÉ.  Voyez  Claib,  Culeté. 

PEBSPIRATION (du  MiD per,k  travers, et  sjHrare, 
exhaler  :  transpiration).  On  appelle  ainsi,  en  médecine,  la 
transpiration  insensible  qui  a  lieu  continuellement  par 
les  pores  de  la  peau.  Personne  avant  les  expériences  de 
Sanctorius  n'aurait  pu  s'imaginer  que  cette  transpiration 
pouvait  être  aussi  considérable' qu'elle  l'est  réellement.  Ce 
savaut  eut  le  courage  de  passer  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  une  balance,  où  il  se  pesait  à  des  instants  donnés 
avec  le  soin  le  plus  minutieux ,  à  l'effet  de  déterminer  les 
pertes  produites  sur  son  individu  par  les  effets  de  laperspira- 
tion  iusensible.  Il  reconnut  de  la  sorte  que  par  cette  espèce 
d'évacuation  nous  perdons  environ  les  cinq  huitièmes  de  la 
nourriture  que  nous  avons  prise.  Dodard ,  qni  répéta  après 
lui  la  même  expérience ,  tint  compte  des  différences  d'&ge, 
et  en  arriva  à  conclure  quec*est  dans  la  jeunesseque  l'homme 
perd  le  plus  par  hi  perspiration.  Mais  ces  savants  n'avaient 
pas  suffisamit.ent  distingué  les  effets  de  la  perspiration  ou 
transpiration  produits  par  les  poumons ,  et  dont  la  matière 
s'écliappe  par  l'expiration ,  de  ceux  qu'il  faut  attribuer  à 
la  perspiration  cutanée  ou  à  celle  qui  a  lieu  par  l'intermé- 
diaire de  la  peau.  Séguin ,  d'accord  avec  Lavoisier,  entre- 
prit de  déterminer  ces  deux  espèces  d'effets  séparément; 
et  après  avoir  recherclié ,  par  la  méthode  ordinaire ,  le  ré- 
sultat total  de  la  transpiration ,  il  supprima  celle  qui  a  lie** 
par  l'intermédiaire  de  la  pean  en  appliquant  sur  cet  orga^ 
one  conveilure  d'étoffe  imperméable  à  l'humeur  qu'il  tran^  • 
met  extérieurement.  C*est  par  ce  procédé  qu'il  parvint  à 
apprécier  la  quantité  de  la  transpiration  pulmonaire  ;  or,  (a 
moyenne  entre  les  résultats  de  ces  deux  expériences  donne 
sept  onzièmes  pour  la  proportion  entre  cette  quantité  et  celle 
de  la  perspiration  cutanée;  c'est-à-dire  que  l'effet  prodoit 
par  la  transpiration  pulmonaire  est  plus  du  tiers  de  l'eflel 
total. 

PERSUASION  (du  latin  persuasio),  action  de  per- 
suader, c'est-à-dire  de  porter  quelqu'un  à  croire  »  de  le  dé* 
cider  à  faire  quelque  chose. 

En  riiétorique,  la  connaissance  et  le  choix  des  moyens  de 
persuasion  constituent  l'invention. 

On  peut  faire  cette  distinction  entre  le  mot  periuasion  et 
le  mot  conviction ,  que  celle-ci  s'exerce  sur  l'entendement, 
tandis  que  la  persuasion  agit  sur  la  Tolonté. 

«  La  persuasion,  suivant  Diderot,  est  l'état  de  l'âme  con- 
sidéré  relativement  à  la  vérité  ou  la  fausseté  d'un  tait  ou 
d'une  proposition ,  à  sa  vraisemblance  ou  à  sou  défaut  de 
vraisemblance,  à  sa  possibilité  ou  à  son  inipossibiUté  ;  c'est 
le  jugement  sincère  et  intérieur  qu'elle  |>oitc  de  ces  choses.  • 


ou 
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ta  «oBfictioii  doit  être  entière;  la  persuasion  peut  être  plus 
mm  Moios  forte.  «  Les  aodeos  avaient  fait  de  la/ierjtMUio» 
aot  déesse,  ijoute  Diderot  ;  c'était  la  patronne  des  poètes  et 
ê»  orateurs.  * 

Fènelon  recommande  l'emploi  de  la  persuasion  dans  la 
•enduite  des  Ames.  «  Le  règne  de  Jésus-Christ,  dit-il,  est  au 
dedans  de  riiomme,  parce  qu*il  veut  Tamour.  Aussi  nVt-il 
fîen fait  par  violence,  mais  tout  par  persuasion,  comme  dit 
stini  Augustin  :  NihU  egit  vif  sed  omnia  suadendo.  L'a- 
mour n^cntre  point  dans  le  cœur  par  contrainte  :  chacun 
»*aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît  d'aimer.  Il  est  plus  facile  de 
ieprttBdi^que  de  |iKSunder  ;  il  est  plus  court  de  menacer  quo 
dinstruire;  il  est  plus  commode  à  la  liauteur  et  à  l'imitatience 
humaine  de  frapper  ceux  qui  résistent  que  de  les  édifler, 
que  de  s*bumlller,  qtu»  de  prier ,  que  de  mourir  à  sol ,  pour 
Mir  apprendre  à  mourir  à  eux-mêmes...  La  correction  res- 
semble à  certains  remèdes  que  Ton  compose  de  quelque 
poison  :  il  no  faut  s*en  servir  qu'à  l'extrémité  et  qu'en  les 
tempérant  avec  beaucoup  de  précaution.  La  correction  ré- 
volte secrètement  jusques  aux  derniers  restes  de  l'orgueil;  elle 
laisse  au  omur  une  plaie  secrète  qui  s*envenime  facilement. 
Le  bon  pasteur  prélère  autant  qu'il  le  peut  une  douce  in- 
ainuation;  il  y  ajoute  Teiemple,  la  patience,  la  prière,  les 
soins  |iatemcis.  Ces  remèdes  sont  moins  prompts,  il  est 
vrai  ;  mais  ils  sont  d'un  meilleur  usage.  Le  grand  art,  dans 
la  conduite  des  Ames ,  est  de  vous  faire  aimer  pour  faire 
aimer  Dieu,  et  de  gagner  la  conGance  pour  parvenir  à  la  per- 
suasion » 

PEliSUlS  (Louis-Luc  LOISEAU  db),  compositeur  de 
musique,  né  àMetz,  en  1769,  lit  ses  études  à  Avignon,  y  fut 
professeur  de  violon,  et  vint  à  Paris  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Persnis  reçut  les  premières  leçons  de  son  père;  elles 
furent  bonnes  et  proGUbles  :  à  vingt  ans  il  s*était  déjà  avan- 
tageusement fait  connaître  par  des  partitions  reçues  et  Cké- 
eutécs  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1795  il  obtint, 
au  concours,  la  place  de  professeur  de  première  classe  au 
Gouservatobré  de  Musique.  l>epuis,  il  fut  nommé  maître  du 
chant  au  grand  Optera ,  maître  de  cluipelie  du  roi  après  la 
Restauratton ,  inspecteur  général  de  la  musique  et  premier 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra ,  et  enfin  directeur  de  l'Académie 
Koyale  de  Musique  et  dn  TliéAUre-ltalien.  11  remplit  quel- 
ques-untii  de  ces  fondions  en  même  temps.  Doué  d'une 
grande  aptitude  an  travail ,  l'ersuts  trouvait  du  temps  pour 
tout  Sous  sa  direction ,  les  deux  premiers  théâtres  lyriques 
prirent  une  grande  estension ,  et  brillèrent  d'un  éclat  jus- 
qu'alors faioonnu.  Le  travail  opUiiAtre  auquel  il  se  livrait 
contribua  beaucoup  à  altérer  sa  santé,  déjà  chancelante  ;  il 
demanda  sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée,  avec  une  pen- 
sion honorable  et  les  titres  de  chevalier  de  Sahit-Micliel 
et  de  surintendant  lionoraire  de  La  musique  du  roi.  En  la 1 7 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  Mé  h  ni  à  l'Institut. 
La  majorité  des  suffrages  se  réunit  sur  lui,  et  il  reçut  solen- 
nellement le  titre  dout  on  ne  pouvait  décorer  un  plus 
digne.  Il  ne  jouit  pu  longtemps  de  ce  nouvel  hommage.  Le 
30  décembre  1819,  peu  de  temps  après  sa  nomination,  il 
mourut,  d'une  maladie  de  |K>ilriue.  U  avait  environ  cinquante 
ans.  Nous  devons  à  son  taleut  les  oiiéras  comiques  de  La 
JfuU  espagnole  f  d'EtteUe  ei  Mmorin,  de  Phanor  el 
Angela,  de  Marcel^  du  Fruit  défendu,  de  Fanng  Morna^ 
de  Uonidas;  les  grands  opéru  du  Triomphe  de  Trajan , 
avec  Le  Sueur,  et  de  la  Jérusalem  délivrée,  la  musique 
des  ballets  de  Nina,  àWlgsse,  de  V Épreuve  vUlagemse, 
du  Camaioal  de  Venise,  On  lui  doit  encore  le  chant  Vive  le 
roi,  vive  la  France  l  qui ,  s'il  eût  été  consacré  à  chanter  la 
gloire  du  peuple,  aur<àit  acquis  peut-être  une  renommée 
égiie  à  celle  de  La  Marseillaise»  Cette  cantate  est  écrite  avec 
toute  U  chaleur,  la  verve  et  la  noblesse  d'un  grand  maître. 
Pcrsuis  a  droit  encore  à  la  reconnaissance  des  artistes  pour 
avoir  remis  à  l'Opéra  la  belle  partition  des  Danaides,  qui 
avait  disparu  du  répertoire  depuis  trente  années.  De  con- 
cert avec  l'illustre  S  a  1  i  e  r  i ,  l'auteur  de  ce  femeux  opéra ,  il 
it  à  la  marche  de  Touvragie  de  nombreux  cbangemenU, 


qui  contribuèrent  puissamment  à  la  vogue  quil  obtint.  Il 
occupa  avec  lionneur  et  talent  les  difTérentcs  places  qui  lui 
furent  accordées.  Il  était  froid  et  sévère,  mais,  avant  tout, 
bon  et  juste. 

PERTE.  C'est  tout  dommage  que  l'on  sonffire,  toute 
diminution  de  bien  et  de  profit,  ou  encore  la  privatloa  d'une 
cliose  prédeuse  qu'on  possédait. 

En  droit,  la  perle  de  la  chose  due  est  un  mode  d'extino* 
tion  des  obligations.  Quand  le  corps  oertak  el  déterminé 
qui  était  l'objet  de  l'obligation  vient  à  périr,  et  est  mU  bon 
du  commerce,  ou  se  perd  de  manière  qu'on  en  ignore  ab- 
solument l'existence ,  l'obligation  se  trouve  éteinte,  pounm 
que  la  cliose  ait  péri  ou  ait  été  perdue  sans  la  laute  du  dé- 
biteur et  avant  qu'il  ait  été  mis  en  demeure.  Lors  même 
que  le  débiteur  est  en  demeure,  et  s'il  ne  s'est  pas  cliargé 
des  cas  fortuits,  l'obligation  est  éteinte  dans  le  cas  où  la 
chose  aurait  paiement  péri  chez  le  créancier  si  elle  lui  eâl 
été  livrée.  Le  débiteur  est  tenu  de  prouver  le  cas  fortuit 
qu'il  allègue.  De  quelque  manière  qu'une  cliose  votée  ait  péri 
ou  ait  été  perdue,  sa  perte  ne  dispense  pas  celui  qui  Ta 
soustraite  de  la  restitution  du  prix.  La  vente  étant  une 
convention  parfaite  entre  les  parties,  et  la  propriété  étant 
acquise  de  droit  à  l'acheteur,  à  l'égard  du  vendeur,  dès  qu'on 
est  convenu  de  la  chose  et  du  prix ,  quoique  la  chose  n'ait 
pas  été  livrée  ni  le  prix  payé,  si  la  cliose  périt  sans  la  bute 
du  vendeur,  la  perle  est  pour  le  compte  de  l'acquéreur.  Les 
perles  occasionnées  au  créancier  par  le  retard  que  le  débi- 
teur a  apporté  dans  l'exécution  de  l'obligation ,  ou  par  son 
inexécution  causée  par  le  dol  de  ce  dernier,  donnent  lieu 
contre  lui  à  des  dommages-intérêts. 
PERTE  {Médeeine).^  Voyn  Hémorrbagie  nàmiB. 
PERTH.9  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  importants 
comtés  de  la  haute  Ecosse,  et  qui  présente  réunis  tous 
les  caractères  physiques  particuliers  à  l'Êoosse.  Entrecoupé 
^  alternativement  par  de  pittoresques  collhies  et  de  déHdeusM 
vallées,  il  renferme  une  foule  de  lacs  et  de  rivières ,  dont 
les  plus  considérables  sont  le  Tay ,  avec  la  magnifique  ca- 
taracte de  Menés,  et  le  Forth.  Le  climat  est  pur,  agréable 
et  salubre.  Sur  86  n\ji  iam.  car.  de  superfii  le,  on  y  com|  t  ? 
127,741  babitjnt8(i87i),  l'ont  les  priocipales  ressonrc-es 
sont  l'agriculture  et  l'élove  du  bétail,  avec  la  fabricat*oa 
des  toiles,  descotunnades  et  des  îlraps.  Le  comte  est  sur- 
tout célèbre  par  les  chants  d'O^isian,  dont  on  y  voit  le 
r  rétendu  tombeau,  par  le  cbAtrau  deMacLecthi  et  par  le 
grand  nombre  de  ses  monuments  druidiques. 

Le  clief-Heu,  Psbtb,  sur  le  Tay,  qui  y  est  navigable,  dans 
une  situation  ravissante,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  est 
l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Ecosse,  dont  tes  rois  y 
résidèrent  à  diverses  reprises,  où  il  se  tint  fréquemment 
des  réunions  du  parlement  et  des  assemblées  nationales.  Sa 
population  est  de  .>5,5S0  habitants ,  et  on  y  trouve  de  grandes 
filatures  de  cotr.n  et  d'importantes  labriques  de  tulles.  Il 
s'y  Uli  en  outre  un  grand  commerce.  Il  y  a  à  Perth  une  école 
pour  rétude  des  sciences  pliilosopliiques,  matiiématiques  et 
physiques.  A  quelques  liilomètres  de  Pertli  est  situé  le  châ- 
teau de  Scone,  où  se  faisait  le  couronnement  des  rm 
d'Éoosse  et  où  le  prétendant  Cliailes-Édouard  tint  encore  sa 
cour  en  17èS. 

PERTINAX  (PoBLros  Helvius).  Commode  avait 
péri,  empoisonné  par  une  de  ses  concubines,  étranglé  |iar 
un  côclave.  Les  deux  chefs  de  ta  conjuration ,  Lactus,  préfist 
du  prétoire,  et  Electus,  cliambellan  du  prince,  voulaient 
sur  l'heure  donner  l'emidre  à  quelqu'un  qui  ne  le  dût  qu'à 
eux.  Leur  choix ,  quelque  temps  iucertain ,  se  fixa  sur  un 
vieUUrd  de  soiiante-sept  ans,  cher  à  la  multitude ,  et  qui 
vivait,  dans  la  retraite  et  la  pauvreté,  à  Rome ,  où  il  avait 
triomplié  deux  fois  du  Nord  et  de  l'Orient ,  sor  le  dernier  des 
amis  de  Marc  Aurèle,  sur  Périmas.  Ils  allèrent,  suim 
de  quelques  prétoriens,  frapper  vers  minuit  à  sa  porte 
(  t*'  janv.  193  ).  A  la  vue  de  ces  soldats  armés ,  Pertinav  m 
levant  un  peu  sur  son  lii  :  «  Je  m'attendais  toutes  le*  nuib  è 
un  pareil  sort,  leur  dit-ii  :  ie  reataU  seul  des  amis  de  Mate 
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ânrèle,  et  m^éUmiuifs  (|ite  ion  flls  dilTérftt  si  longtemiM  de  me 
réunir  à  ein.  Eiécutei  tos  ordres.  —  C'est  Pempireet  non  la 
mort  que  nons  tous  apportons ,  reprit  Laetus.  Le  tyran  n*est 
ptos.  Soccéda-iui  ;  le  peuple,  qui  tors  aime,  ne  peut  qu'ap- 
plaodir  à  notre  choix ,  et  trouvera  son  avantage  où  nous 
cherclions  notre  sikreté.  —  Pourquoi,  répondit  Pertinat , 
insulter  un  Tieillard ,  et  vouloir  éprouver  sa  oonstancef  A  la 
cmanlé  pourquoi  joindre  la  moquerie?  —  Liseï  donc,  lui 
dit  Lœtus,  Ilseï  cet  écrit  de  Commode  ;  lises  les  noms  de  tous 
ceux  quil  voulait  faire  tuer  cette  nuit  même  :  c'était  notre 
arrêt  de  mort,  le  vôtre;  Il  devint  aussitôt  le  signal  de  la 
sienne.  » 

Pertioax  s*abandonna  enfin,  qnoiqu^à  regret,  à  sa  fortune; 
et  iU  convinrent  d'altribodr  à  ses  débauclies  la  mort  subite 
de  Tempereur.  La  joie  fut  grande  dans  Rome  i  Is  nouvelle 
des  événements  de  la  nuit.  On  brisait,  en  Pinjuriant,  les  sta* 
tues  de  Commode.  Mais  le  plus  grand  nombre  gagna  le  camp 
<les  prétoriens,  pour  y  soutenir  Pertinax,  que  ceux-ci,  à 
cause  de  ses  vertus  même,  pouvaient  hésiter  à  reconnaître. 
Il  parut  bientôt,  et  fit  aux  soldats,  après  Lœtus,  une  ha- 
rangue, dans  laquelle,  sans  dissimuler  ni  son  aversion  pour 
l*eropire  ni  ses  projets  de  réforme,  il  leur  promit  cependant 
TeApèce  de  don  (donaiivum)  qui  payait  la  bien- venue  im- 
périale. El  les  prétoriens  prêterait  à  Pertinax  le  serment  de 
fidélité,  et  raccompagnèrent  au  palais.  De  bonne  heure 
Pertmax  se  rendit  au  sénat.  Il  fut,  dès  son  entrée  dans  la 
salle  des  délibérations,  nommé  par  acclamation  auguste, 
empereur,  père  de  la  patrie,  titres  qu'il  refusa.  «  Je  suis 
faible  et  vieux,  dit*il,  et  j'abdique.  »  Et  prenant  par  la 
main  Glabrion,  il  voulut  le  faire  asseoir  sur  la  chaire  des 
empereurs  :  «  J'accepte  Tempire,  dit  ce  patricien,  mais 
pour  vous  le  donner;  >  et  tous  les  sénateurs  joignirent  leurs 
instances  aux  siennes.  Enfin,  vaincu,  Pertinax  déclare  qu'il 
voulait  faire  revivre  la  république  et  rendre  leurs  droits  au 
fteuple  et  au  sénat.  »  Une  foule  immense  le  suivit  an  Capi* 
tôle,  où  lurent  offerts  les  sacrifices  accoutumés ,  et  le  recon* 
duisit  au  palais. 

Né  le  1"'  août  126,  à  Villa  Marits ,  dans  la  Ligorie ,  d*HeI- 
vius  Successus,  affranchi ,  qui  vendait  du  charbon ,  il  dot, 
selon  Capitolin,  le  surnom  de  Pertinax  (persévérant)  à 
('opiniôtreté  qu'il  mit  d'abord  à  continuer  ce  commerce. 
8on  éducation  fut  soignée  :  il  étudia  sous  Sulpitius  Apolli- 
nari3,  qu*Aulu-Gelle  cite  avec  éloge,  et  ouvrit  lui-même  un^ 
école  dsns  la  Ligurie.  Bientôt ,  embrassant  le  parti  des 
armes,  il  devint  centurion  et  chef  d'une  cohorte  en  Syrie , 
se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  commanda 
en  Angleterre  et  en  Mésie,  prit  part  à  l'expédition  contre 
les  Germains ,  et  passa  dans  la  Dacic.  Accusé  alore  de  mal- 
versation, il  fut  rappelé  par  Marc  Aurèle,  qui«  détrompé, 
lui  donna  le  titre  de  sénateur,  la  préture ,  le  commandement 
d'une  légion  stationnée  dans  la  Rhétie  et  le  pays  des  Nori- 
ques,  et  enfin  le  désigna  consul.  11  courut  étouffer  en  Orient 
les  séditions  excitées  par  Cassius,  contint  les  barbares  au 
delà  du  Danube,  et  i^uvema  successivement  les  deux  Mé- 
sies,  la  Dacie  et  la  Syrie.  De  retour  à  Rome,  après  la  mort 
de  Marc  Aurèle,  il  fut  exilé  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
par  Perennis,  favori  de  Commode.  Perennis  mort ,  Commode 
l'envoya  en  Angleterre  apaiser  les  troupes ,  qui  demandaient 
nn  autre  empereur  ;  il  tenta,  au  périi  de  sa  vie,  de  rétablir 
la  discipline,  et  sollicita  son  rappel,  qu'il  obtint.  D*abord 
cliargé-de  l'approvisionnement  de  la  ville,  il  alla  ensuite 
exercer  en  Afrique  un  proconsulat  difficile ,  et  fut  à  son  re- 
tour nommé  préfet  de  Rome,  où  il  achevait,  dans  la  solitude, 
une  vie  suspecte  à  Commode,  quand  Lœtus  vint  lui  hnposer 
l'empire. 

Il  s'en  montra  digne.  Il  ne  changea  rien  à  sa  manière  de 
vivre,  et  témoigna  un  grand  élolgnement  pour  l'étalage  du 
pouvoir,  qu'il  songeait  encore  à  abdiquer.  Il  dépouilla  de 
tout  faste  inutile  les  repas  qu'il  donna.  Aussi  vit-on  bientôt, 
Pesprit  dlmitation  y  aidant,  baisser  le  prix  des  objets  de 
consommation.  Redouté  des  barbares,  il  leur  fit  redemander 
le  tribut  que  leur  imyail  Coiiiuiode  :  ils  le  reoJirent,  et  ne 


remuèrent  pas.  Beaucoup  de  terres  de  Peropire  étalent  In- 
cultes :  il  en  abandonna  la  propriété,  libre  de  tout  Impôt 
pendant  dix  ans,  h  ceux  qui  les  feraient  valoir;  il  assujettit 
les  prétoriens  è  une  discipline  rigoureuse ,  punit  sévèrement 
les  délateura,  abolit  le  crime  de  lèse-majesté,  rappela  les 
bannis,'  réhabilita  la  mémoire  des  condamnés,  remplit  le 
trésor  épuisé,  paya  aux  prétoriens  une  partie  de  ce  qn'il 
leur  avait  promis,  répara  les  édifices  publics  et  les  grands 
cliemins,  approvisionna  la  ville,  diminua  les  impôts. 
Quatre-vingt-sept  joan  suffirent  à  ces  réformes,  il  en  médi- 
tait beaucoup  d'autres,  et  attendait  pour  les  commencer 
celui  de  l'anniversaire  de  Rome  :  il  ne  devait  pas  le  voir. 
Les  prétoriens,  secrètement  encouragés  par  Lirtus ,  le  maa- 
sacrèrent,  le  18  mare  193.  Les  soldats  plantèrent  la  têlede 
l'empereur  au  bout  d'une  piqne,  et  allèrent  de  là  s'enfermer 
dans  leur  camp,  pour  y  vendre  an  plus  offrant  son  trône 
ensanglanté.  La  nouvelle  do  cette  mort  plongea  Rome  dans 
La  consternation.  Julien,  adjudicataire  de  l'empire,  ent  à 
peine  le  temps  de  rendre  à  son  ancien  ami  les  dernière  lion* 
neurs.  Sévère,  qui ,  pour  se  concilier  la  faveur  du  peuple 
et  des  armées ,  prit  quelque  temps  le  snmom  de  Pertinax, 
lui  fil  de  magnifiques  obûièques.  On  consacre  certains  joure 
à  célébrer  par  des  jeux  son  avènement  et  sa  naissance,  et 
il  eut,  aprèi  kss  honneurs  de  l'apothéose,  des  autels,  des 
temples  et  des  prêtres  (lielviens).  Son  fils,  qui  devint  le 
chef  de  ce  nouveau  culte,  périt  (l'an  216)  sous  Caracalla, 
pour  avoir  dit  que  parmi  les  surnoms  glorieux  décernés 
à  ce  prince  on  avait  oublié  celui  de  Qétique,  qu'il  avait  al 
bien  mérité  par  le  meurtre  de  Géta  son  frère. 

Th.  RAunEMBirr. 

PERTINENT,  qui  est  tel  qu'il  convient  :  Raisons, 
excuses  pertinentes.  En  termes  de  procédure,  ce  mot  se 
dit  d'un  fait  articulé  qui  a  un  rapport  direct  à  la  chose  que 
l'on  vent  établir;  d'un  m<vyen  qui  appartient  au  fond  de  la 
cause ,  qui  doit  influer  snr  la  d<^sion. 

PERTUIS  (du  latin  pertusus,  hWdepertundo,  je  per- 
fore), passage  étroit  entre  desécueils  par  lequel  on  arrive 
à  un  port ,  à  on  abri ,  à  un  mouillage.  Ce  mot  est  particu- 
lièrement en  usage  sur  cette  partie  des  côtes  occidentales  de 
France  qui  appartenaient  jadis  aux  provinces  de  Poitou  et 
de  Saintonge.  Là  s'étendent  le  Pertuis  Breton ,  qui  sépare 
la  partie  septentrionale  de  l'Ile  de  Ré  de  la  portion  du  dé- 
partement de  la  Vendée  appelée  le  Marais  ;  le  Pertuis 
d'Ântioche,  large  bras  de  mer,  dont  les  eaux  divisent  la 
même  lie  de  Ré  de  celle  d'Oléron  ;  enfin ,  le  Pertuis  de 
Mnumusson ,  canal  {wi  large ,  situé  entre  celte  dernière  Ue 
et  le  continent. 

Pertuis  se  dit  aussi  d'un  passage  étroit  pratiqué  dans 
une  rivière  aux  endroits  où  elle  est  basse  pour  augmenter 
La  banteor  de  l'eao. 

Enfin ,  pertuis  est  encore  le  nom  d'un  trou  par  lequel  l'eau 
passe  d'une  écluse  dans  un  coureier  pour  faire  mouvoir 
une  roue. 

PERTUISANEf  arme  de  mafai ,  dont  la  longueur 
n'excédait  guère  la  taille  d'un  homme  :  c'était  une  espèce 
de  h  a  I  le  ba  rde  légère  et  d'un  travail  reclierclié.  On  a  d'a- 
bord appelé  parfAisane ,  partisane,  partuzaine,  cette 
arme;  ce  qui  a  suggéré  à  quelques  étymologistes  que  son 
nom  répondait  à  celui  des/KiWisanj,  et  que  c'était  un  arme 
de  partisan;  mais  le  terme  partisan ,  pris  dans  le  sens  de 
coureur  d'aventures  de  guerre,  n'est  pas  assex  ancien  pour 
justifier  cette  supposition.  Une  autre  racine  k  laquelle  on 
rattaclie  l'expression  pertuisane  est  plus  vraisemblable  ;  le 
vieux  noot  pertuis,  pHs  sous  l'acception  de  porte  de  châ- 
teau, et  qui  s'est  d'abord  écrit  partuffi,  partuis,  aurait 
produit  partisane  et  pertuisane.  Mais  dam  cette  hypo- 
tlièse  il  y  a  encore  dissentiment  entre  les  grammairiens, 
parce  que  quelques-uns  d'eux  croient  qu'on  a  appelé  per* 
tuisane  une  arme  propre  à  faire  un  large  pertuis  en  trans- 
perçant un  liomme,  tandis  que  d'antres  écrivafais  veulent 
que  la  pertuisane  soit  Parme  dn  gardien  d'une  forteresse, 
l'arme  du  défenseur  du  pertuis  d'un  ebâtenn  on  d'un  appnr- 
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iGBkent  Ft  en  effet  les  bakftiers  d'trnies,  les  sentinelles 
de  rmlérieur  d*un  pvitais  aratent  à  la  main  une  pertuisane, 
comme  les  gardiens  de  t*extéiiear  étaient  armés  d'une  balU 
barde.  Un  écrivain  de  la  fin  du  quinzième  siècle  affirme 
qu*a?ant  Louis  XI  le  terme  per luisant  n*était  pas  connu. 
Mais  plus  anciennement  on  se  servait  d^armes  analogues  : 
c'étaient  la  gnisarme ,  l'angon ,  le  t»ec  de  corbin. 

A  Marignaii,  un  coup  de  pertuîsane  endommagea  te  buffle 
de  François  I",  et  en  1579,  à  Catiors,  Henri  IV  fit  voler 
en  éclaû  deux  pertui!^nes  dont  il  s*était  successivement 
saisi  pour  combattre  à  pied  et  corps  à  corps.  Il  y  a  eu 
dans  rinfanterie  française ,  à  la  manière  des  Suisses  et  des 
Espagnols ,  des  compagnies  qu*on  api>elait  partuzaniers , 
partusainierSt  perCuzainiers.  En  1670  les  officiers  de 
grenadiers  français  étaient  porteurs  d*une  pertuisane.  En 
cette  même  année,  Tordonnance  du  2&  février  défendait 
d^admettre  aux  montres  et  revues  des  troupes  françaises 
les  soldats  pertuifatiiers  :  cette  ordonnance  ne  reconnais- 
sait plus  comme  susceptibles  de  loucher  régulièrement  la 
paye  du  roi  que  des  soldats  nantis  de  mousquets.  Ainsi|,  cette 
année  1670  est  celle  de  l'abolition  de  la  pertuisane  des  sol- 
dats dMnfanterie  de  bataille;  mais  il  fut  laissé  des  pertui- 
sanes  aux  soldats  invalides,  aux  gardes  de  la  prévôté,  aux 
gardes  de  la  manche,  aux  huissiers  de  palais  royaux,  aux 
gentilshommes  du  drapeau  et  aux  r&teliers  des  salles  d'ar- 
mes des  bâtiments  de  mer.  Du  reste,  si,  comme  nous  l'a- 
vons insinué,  il  y  a  une  distinction  marquée  à  établir  entre 
pertuisane  ei  hallebarde  ^  il  ne  faut  cependant  pas  perdre 
de  vue  que,  dans  leurs  récits,  les  historiens  prennent  iré- 
qucnunent  l'un  pour  l'autre  ces  deux  termes. 

G*'  Baroiii. 

PERTURBATION  (du  latin  per,  au  trawrs,  et 
turbo,  je  trouble).  Ce  terme  exprime  en  astronomie  les 
dérangements  que  l'attraction  fuit  éprouver  au  cours  des 
planètes.  Si  chaque  planète  en  tournant  autour  d'un  centre 
ne  subissait  d'autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers  ce 
centre,  elle  décrirait  un  cercle  ou  une  ellipse  dont  les  aires 
seraient  proportionnelles  aux  temps  ;  mais  chaque  planète 
étant  attirée  par  toutes  les  autres,  dans  des  directions  dif« 
férentes  et  avec  des  forces  qui  varicntsans  cesse ,  ii  en  lé- 
Fulte  des  inégalités  et  des  perturbations  continuelles  :  c'est 
le  calcul  de  ces  perturbations  qui  occupe  spécialement  les 
géomètres  et  les  astronomes.  Newton  commença  par  celles 
de  la  Lune;  plusieurs  autres  géomètres  perfectionnèrent  sa 
théorie.  Euler  donna  le  premier  des  calculs  de  cette  espèce 
pour  les  inégalités  de  Satumedans  un  mémoire  qui  remporta 
le  prix  de  l'Académie ,  en  1748.  Celles  des  autres  planètes  ont 
été  calculées  successivement.  La  recherche  des  perturba- 
tions célestes  fait  aujourd'hui  une  partie  essentielle  de  l'as- 
tronomie. Quand  on  veut  calculer  les  troubles  qu'une  attrac- 
tion étrangère  apporte  au  mouvement  dVne  planète  dans 
son  orbite  autour  du  Soleil ,  il  faut  savoir  combien  elle  a^it 
sur  le  Soleil  et  sur  la  planète  troublée  :  c'est  la  dillérence 
des  actions  qui  est  la  force  perturbatrice.  C'est  cette 
diflérence  dont  on  calcule  les  effets;  car  si  le  Soleil  et  la 
planète  étalent  attirés  également ,  on  n'aurait  à  tenir  compte 
d'aucune  différence,  l'observation  n'indiquerait  aucun  chan- 
gement. 

La  loi  de  la  gravitation  universelle  n'avait  pas  pour  les 
contemporahis  de  Newton,  et  pour  Newton  lui-même,  toute 
la  certitude  que  le  progrès  des  sciences  mathématiques 
lui  ont  donnée.  Euler  et  Clairaut,  qui  les  premiers  avec 
D'Alembert  appliquèrent  l'analyse  aux  peiturbatioos  des 
mouvements  célestes,  ne  la  jugèrent  pas  suffisamment  éta- 
blie pour  attribuer  à  l'inexactitude  des  approximations  ou 
du  calcul  les  différences  qu'ils  trouvèrent  entre  l'obser- 
vation et  leurs  résultats  sur  les  mouvements  de  Saturne  et 
du  périgée  tluQA^re;  mais  ces  trois  grands  géomètres  et  leurs 
successeurs  ayant  rectifié  ces  résuluts,  perfectionné  les  mé- 
thodes et  porté  les  approximations  ausi»i  loin  qu'il  est  néces- 
saire,  sout  enfin  parvenus  à  expliquer  par  la  seule  loi  de 
ta  pesanteur  tous  les  phénomènes  du  système  du  monde , 
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et  à  donner  aux  théories  et  aui  tables  astronomiques  une 
précision  inespérée.  Sémllot. 

On  sait  que  l'observation  des  perturbations  d'Uranus  a 
conduit  M.  Le  verrier  à  la  découverte  de  Neptune.  La 
mélliode  employée  par  cet  astronome  a  été  revendiquée  par 
Hoéné  W  roDsk  i.  Ce  dernier  donne  en  efTet,  dans  ses  Pro- 
légomènes du  Messianisme,  une  théorieqn'il  nomme  01110- 
logique  f  théorie  destinée ,  d'après  les  propres  paroles  de 
l'auteur,  «  à  calculer  la  position  d^astres  inconnus  qui  exer- 
cent des  anomalies  dans  le  mouvement  des  astres  connus  ». 

Perturbation f  au  moral,  se  dit  du  trouble,  de  l'émotion 
de  l'Ame  à  Toccasion  de  quelque  mouvement  qui  se  passe 
dans  le  corps.  En  médecine,  c'est  ie  trouble  causé  dans  les 
fonctions  animales  par  quelque  maladie ,  et  dans  la  marche 
d'une  maladie  par  quelque  remède  énergique. 

Le  perturbateur,  ià  perturbatrice  est  celui  ou  celle  qui 
cause  du  trouble  :  Les  perturbateurs  du  repos  public.  Une 
force  perlurbattice  f  en  mécanique ,  est  celle  qui  trouble  la 
régularité  des  mouvements. 

PÉRUGIN  (  PiETRo  YANUCCI,  connu  sous  le  nom  du), 
parce  que  Pérouse  (  Perugia)  fut  le  principal  théâtre  de  sa 
gloire  et  sa  patrie  d'adoption ,  naquit  en  1446,  à  Città  délia 
Pieve.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était  né  à  Pé- 
rouse ;  il  est*  vrai  que  le  nom  de  cette  ville  suit  son  nom  dans 
une  partie  de  ses  principaux  ouvrages;  mais  dans  les  autres 
il  a  mis  Città  delta  Pieve.  Au  reste,  ce  qui  branche  toute 
difficulté ,  c'est  qu'il  obtint  ledroitde  twnrgeoisîe  à  Péronse, 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  s'il  était  né  dans  cette  ville.  Ce 
fut  à  Pérouse  qu'il  étudia  la  peinture ,  sous  un  maître  qui 
n'était  pas  très- habile ,  dit  Yasari.  Quel  fut  ce  maître  ?  D'a- 
près Botlari ,  ce  fut  un  nommé  Pietro  ;  la  tradition  adoptée  à 
Foligno  veut  que  ce  fut  Nicole  Alunno.  Après  avoir  étudié 
à  Pérouse,  le  Pérugin  alla  à  Florence.  I^,  nouvelle  incer- 
titude :  a't-il  ou  n'a-t-il  pas  étudié  cliez  le  Yerocchio?  Lés 
nns  le  nient,  les  autres  Taflirment  :  dans  cette  dernière 
hypothèse ,  il  aurait  été  le  condisciple  de  Léonard  de  Y  i  ne  i. 
Mariolti  prétend  qu'avant  son  départ  pour  Florence,  le 
Pérugin  avait  beaucoup  appris  sous  BonfigU  et  Pietro  délia 
Francesca ,  qui  tenaient  école  à  Pérouse ,  auxquels  il  dut  ce 
talent  pour  la  perspective  qui  lui  valut  tant  de  succès  à  Flo- 
rence, et  dont  il  imita  aussi  le  dessin  et  le  coloris.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  ses  ouvrages  produisirent  une  grande 
impression  :  il  avait  l'art  de  dégrader  habilement  la  perspec- 
tive de  ses  paysages,  et  cette  dégradation  était  portée  à  un 
point  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  à  Florence, 
dit  Yasari. 

Après  un  séjour  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  durée, 
te  Pérugin  retourna  à  Pérouse,  où  il  tint  école  à  son  tour. 
C'est  là  que  le  jeune  R  a  p  h  a  e  1  lui  fut  présenté  par  son  père, 
et  celui-ci  crut  obtenir  une  grande  faveur  en  faisant  admettre 
son  fils  au  nombre  des  élèves  du  peintre  q'ui  tenait  alors  le 
sceptre  delà  pehiture.  «  Si ,  dit  Quatremère  de  Quincy ,  en 
voyant  Uaphael ,  Pérugin ,  étonné  de  la  précocité  de  son 
dessin ,  charmé  de  ses  dispositions,  de  son  extérieur,  et  des 
manières  même  de  sa  personne ,  pronostiquait  quil  devait 
bientôt  devenir  son  maître ,  le  jeune  Raphaël  imitait  Pé- 
rugin comme  s'il  ne  devait  jamais  cesser  d'être  son  élève  : 
les  copies  de  l'un  ne  se  disUnguaiebt  pas  des  originaux  de 
Tautre.  Lorsque  le  disciple  travaillait  en  société  au k  ouvrages 
du  maître,  ceux-ci  u^cn  paraissaient  pas  moins  être  d'une 
seule  main.  >  On  sait  que  Raphaël  a  conservé  dans  ce  que 
l'on  appelle  sa  première  manière  le  style  de  son  maître; 
mais  son  lieareuse  organisalioa ,  la  vue  des  sculptures  an- 
tiques que  les  Médicib avaient  réunies  dans  leur  palais,  l'ému- 
lation que  tirent  naître  en  lui  les  productions  de  Léonard  de 
Yiuci  et  de  Michel- Ange,  le  mU'entsurla  route  qu'il  a  semée 
de  cliefs-^l'cDuvre.  Toutefois,  Raphaël,  comme  tous  les  au- 
tres élèves  du  Pérugin ,  conserva  un  grand  respect  pour  son 
naître.  Ce  dernier  avait  été  appelé  à  Rome  par  Sixte  lY^  et 
avait  décoré  au  Yatican  les  voûtes  de  la  salle  de  Saint- 
Charlemague.  Raphaël,  que  Jules  II  y  appela  à  son  tour,  res* 
pei'ta  et  protégea  l'ouvrage  du  PérugUi.  Ces  deux  grandi 
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artistes  furent  doue  dignes  Ton  de  l'autre  :  Tun  sot  prompte» 
ment  découvrir  le  rang  que  devait  occuper  son  élère  ,  et 
edui-ci  sut  apprécier  les  qualités  qui  distinguaient  son  maflre. 
A  répoque  où  le  Pémgio  parut ,  les  noœurs  ne  faTorisaient 
point  Mnde  du  corps  liunMiin ,  science  indispensable  an 
peintre,  et  qui  est  aujonrd^bui  la  base  de  son  art;  d'ailleurs, 
U  oeinture  ne  s'occupait  guère  qne  de  sujets  de  dévotion , 
qui  ne  comportent  pas  l'emploi  des  nos  :  le  peintre  ne  pouvait 
donc  guère  montrer  sa  supériorité  que  daîns  la  manière  de 
pdndre  les  tètes,  que  dans  la  dif«po(:ition  arcbitecturale  de 
ses  tableaux,  et  c'est  Justement  où  le  Pémgin  excella.  Il 
DKmtra  peu  de  variété  dans  ses  compositions  :  on  lui  en  fit 
le  reproche  même  de  son  vivant  ;  mais  il  répondait  qu'au 
moins  on  ne  pouvait  Taecuser  de  copier  personne,  et  q«iVj 
surplus  c^ait  le  moyen  d^atteindre  à  la  perfection. 

Le  Pémgin  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  soit  à 
fresque,  soit  à  l'huile.  On  en  voit  à  Naples,  à  Rome,  à 
Florence,  et  surtout  à  Pérouse.  Comme  presque  tous  ses 
élèves  (et  ils  sont  en  grand  nombre  )  ont  imité  sa  manière , 
on  attribue  au  maître  beaucoup  de  tableaux  qui  ne  sont  pas 
de  hii;  quelques-unes  même  de  ses  dernières  produc- 
tions paraissent  se  rapprocher  beaucoup  des  premiers  ta* 
bleaux  de  Raphaël  :  c'est  une  étade^à  faire  pour  bien  distin- 
guer ce  qui  appartient  véritablement  an  Pémgin  ;  et  cette 
étude  n'esl  pas  sans  difficulté  pour  les  tableaux  dont  Tau* 
Ibentîcité  n'est  pas  bien  constatée. 

Le  Pémgin  était  né  fort  pauvre;  en  arrivant  à  Florence, 
Il  n'avait  pas  de  lit  pour  se  couelier;  cet  état  de  misère  lui 
servit  d*aiguillon  et  le  poussa  an  travail.  Ses  talents,  sa  cé- 
lébrité, lui  firent  acquérir  une  grande  fortune;  il  épousa 
one  femme  jeoneet  fort  belle,  dont  il  état  très-épris,  et  à 
laqœlle  il  ne  reAisalt  rien  de  ce  qu'elle  pouvait  désirer  pour 
sa  parare,  quoiqu'il  tùt  avare.  Cette  avarice  loi  porta  mal- 
heur; il  gardait  toujours  avec  lui  une  cassette  qui  contenait 
tont  son  argent  :  des  voleors,  faiformés  de  cette  baliif  ode ,  le 
dépouillèrent  dans  no  des  fréquents  voyages  qu'il  faisait  de 
Castello  délia  Pieve  à  Péroose;  et  II  s'en  montra  ,très-af- 
lècté ,  quoique  ses  nombreux  protecteurs  l'eussent  en  grande 
partie  dédommagé  de  cette  perte.  Le  Pémgin  mourut  dans 
ta  première  de  cet  deux  villes ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

P.-A.  Coopm. 
PÉRUGIN  (  Le),  graveur.  Fo|fes  Bartou. 
PERUZZI  (BiLLTBAZAR  ),  peintre  et  architecte  célèbre 
de  l'Éeolede  Siàme,  né  à  Sienne,  en  14A1 ,  se  forma  à  Rome, 
où  Û  prit  plus  particulièrement  Rapliael  pour  modèle,  et 
fournit  les  plans  de  divers  édifices  que  celui-d  fut  diargé 
d'orner  de  ses  peintures,  notamment  le  palais  Famèse.  Le 
pape  Léon  X  lui  confia  les  travaux  de  eonstractiott  de  l'é- 
gliae  Saint-Pierre  ;  mais  ce  ne  fltft  pourtant  pas  son  plan 
qu'on  suivit.  Son  dernier  ouvrage  et  en  même  temps  son 
ehef^l'cBovre  ftit  le  palais  Massiml  à  Rome.  Ilmourat  en  i  630, 
empoisonné ,  et  ce  erime  fut  commis  par  l'envie.  Son  fils , 
Giovanni  SaUnslio  PEaran,  a  aossi  laissé  on  nom  comme 
architecte. 

PERVENCHE,  genre  de  plantes  de  la  famille  dea  apo- 
cynées^  dont  lenom  Uanéen ,  vinca  (de  vineire,  attacher, 
Uet  ),  rappelle  l'extrême  flexibilité  des  tiges. 

La  petUe  pervenche  (  vi^ca  minor ,  L.  ),  vulgairement 
vindttte  aux  torders ,  croit  communément  dans  nos  bois 
et  nos  campagnes ,  oik  l'on  aime  èretroover  en  avril  ses  pe- 
tites flenrs  blenea  on  IManclMS  >  qu'elle  étale  sans  culture  et 
terre  à  terre.  Des  boia  el  de  la  solitude  des  campagnes  cette 
plante  a  depuis  iongtenips  passé  dans  noejardhis,  pour  y 
former,  par  l'entrelacement  naturel  de  8«  ttges  rampantes, 
d'agréables  tapb  de  verdure.  Ce  qui  aurtOut  la  Mt  redier- 
cher,  ce  nW  pas  tant  le  beau  vert  hdsant  de  ses  feuilles 
ovales  et  tacéoléee  que  ta  rare  propriété  qu'elles  ont  d'é- 
chapper à  la  rigueur  des  hivers. 

Ui  gnmde  pervenche  {vineamajar,h.)dillèn9aHovt  de 
la  petite  par  ses  proportions  et  l^atUlude  droite  et  élevée  de 
scsUfes  i  du  reste,  méeaea  sites,  mémea propriétés,  mêmes 
fleurs. 
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Médicalement  pariant ,  on  n*a  que  peu  de  cliose  à  dire  de 
la  pervenche.  Elle  jouit  toutefois ,  ainsi  que  les  autres  plan- 
tes amères,  de  propriétés  toniques  et  astringentes.  Autrefois 
il  est  vrai,  elle  était  assex  généralement  employée  pour  tarir 
la  sécrétion  laiteuse;  de  nos  jours  encore,  les  garde-roa^ 
lades  l'associent  quelquefois,  et  toujours  dans  le  même  but, 
à  la  canne  de  Provence ,  autre  puissance  déchue ,  que  le 
pratiden  éclairé  tolère  volontiers  et  conseille  rarement 

En  revanche ,  Thisloire  de  la  pervenche  est  aussi  curieuse 
que  variée.  Divers  peuples  en  ont  fait  le  symbole  de  la  vir- 
ginité ;  et  jadis  eUe  portait  en  France  un  nom  qui  était  alors 
et  qui  est  encore  aujourd'hui ,  dans  la  bouche  du  peuple , 
synonyme  de  virginité.  En  Étrurie,  elle  s'enlaçait  au  front 
des  jeunes  filles  qui  descendaient  vierges.au  tombeau  ;  et  la 
ikl^que  la  semait  sous  les  pas  des  jeunes  mariées  dont  la 
réputation  était  restée  intacte.  Enfin ,  U  pervenclie  peut 
revendiquer  la  prédilection  d'un  grand  homme  :  nous  voyons 
en  edét,  au  sixième  livre  des  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  qu'à  la  pervenche  se  rattachait  l'un  des  plus  agréables 
souvenirs  et  Tune  des  plus  douces  émotions  de  sa  jeunesse. 

Charles  L4ROkob  (de  l'Allier). 

PERVERSITÉ  (  du  latin  perversHas  ),  synonyme  de 
méchanceté^  dépravation.  La  méchanceté  est  généralement 
un  (ait  personnel,  la  perversité  un  fait  général.  La  dépra- 
vation tient  le  milieu  entre  la  méchanceté  et  la  perversité  : 
cette  dernière  est  plus  iuvétérée ,  plus  hnpitoyable.  On  dit 
\h  perversité  Au  siède,  des  mœurs,  d'un  caractère,  d*une 
doctrine.  Dieu ,  suivant  l'Écriture,  fut  oMigé  d'envoyer  le 
déluge  sur  la  terre,  à  cause  de  la  perversité  des  liommea  et 
de  la  oormption  générale. 

PESANTEUR.  Tout  corps  abandonné  à  lui-même  au- 
dessus  de  la  surface  de  U  terre  tombe  ;  d  si  rien  n'arrêtait 
son  actfon,  il  pourrait  pénétrer  jusqu'à  son  centre  :  cette 
tendance  est  désignée  sous  le  nom  de  gravité^  de  pcsan* 
ieur  ou  d'attraction  terrestre.  On  se  la  représente 
comme  si  elle  étdt  produite  par  l'adiondu  centre  du  globe 
sur  tous  les  corps  qui  se  trouvent  à  sa  surface  ou  au-dessus  ; 
cette  action  s'exerce  sur  tous  les  corps ,  d  les  anomalies 
apparentes  que  l'on  aperçdt  dans  beaucoup  de  drconstancet 
s'expliquent  fodlement,  comme  nous  allons  le  vdr. 

Tous  les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  un  espace . 
vide  d^alr  tombent  de  la  même  manière  ;  mais  dans  Tair, 
s'ils  ont  plus  de  pdds  sdus  le  même  volume,  ils  tombent 
en  le  traversant;  dans  le  cas  contraire,  ils  s'élèvent  dans 
son  sem  en  le  déplaçant.  La  tumée  qui  sort  de  nos  foyers, 
la  vapeur  d'eau  qui  sort  d'un  vase  placé  sur  le  feu,  un 
ballon  lancé  dans  l'atmosphère,  s'dèvent;  dans  le  vide, 
ils  tomberaient  comme  les  corps  les  plus  denses.  Que  Ton 
introduise  dans  un  long  tube  de  verre,  pouvant  être  fermé 
à  ses  deux  extrémités,  des  corps  différents,  comme  de  Tor, 
qui  pèse  vingt  fois  plus  que  l'eau ,  du  plomb  onze  fols,  du 
bois,  du  liège,  des  bnbee  de  plume,  du  papier,  plus  légers  que 
ce  fluide,  en  retournant  le  tube,  ils  tomberontlea  uns  après  les 
autres ,  comme  dans  le  sein  de  Patmosplière  :  mais  que  l'on 
enlève  Pair  du  tul>e  au  moyen  de  la  machine  pneumatique , 
ils  tomberont  alors  tous  en  même  temps,  comme  s'ils  étaient 
attachés  ensemble.  Dans  le  premier  cas,  ces  corps  tombaient 
avec  des  vitesses  très-dKIérentes,  parce  que  l'air,  opposant 
un  obatacle  égal  à  feur  passage,  devait  réagir  d'autant  plus 
pour  rdarder  leur  diute  qu'ils  offraient  moins  de  poids  sous 
le  même  volume  ;  tandis  que  dans  le  vide,  rien  ne  s'opposent 
à  l'action  de  la  gravité,  ils  ddvent  tomber  également 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  sur  ses  pôles  dé- 
termhie  tous  les  corps  placés  à  sa  surface  à  tendre  conll- 
nueUement  à  s'en  do^gner,  par  l'action  de  laforee  cent  ri. 
fuge;  €dte  action,  s'accrolsMnt  des  pdes  à  l'équateur, 
contre^balaifee  la  gravité,  de  teUe  sorte  que  les  corps  ne 
tombent  pas  avee  la  même  vitesse  sur  tous  les  points  de  te 
terre  :  on  peut  donc  obtenir  pour  ces  points  l'excès  de  la 
gravité  sur  la  force  centrifuge ,  en  détemUnant  exactement 
le  temps  que  des  corps  emploient  pour  tomber  d^une  hau- 
teur donnée. 
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Un  peDdole  <I*um  longoeor  donnée  peut  (aire  ecmnaltit 
l'action  de  la  peuntenr  pour  on  lieu  quelconque  de  la  sur^ 
Ace  de  la  terre ,  par  le  nombre  d^osdllations  qu*il  produit 
pendant  un  temps  déterminé.  Ainsi,  en  nommant  y  laritesse 
acquise  an  bout  d*une  seconde  par  un  corps  qui  tombe 
daus  le  Tide ,  cette  quantité  g  pouvant  être  prise  pour  me- 
sure de  l'intensité  de  la  pesanteur^  on  a,  en  vertu  de  la  for- 
mule fondamentale  que  nous  avons  donnée  à  l^article  Pin- 

DULB ,  g  ^=^  (  voget  Cucte  des  corps). 

II.  Gaoltiee  db  Claobst. 
An  fl^ré ,  on  donne  le  nom  de  pesanteur  k  des  indispo- 
sitions passagères  qui  surviennent  à  quelque  partie  du  corps, 
qui  afTectent  comme  un  poids,  etqu^on  appelle  tour  à  tour 
pesanteur  de  téle^  iVeslamae^  pesanteur  dans  les  bras, 
pesanteur  dans  tout  le  corps. 

La  pesanteur  d'esprit  est  un  état  d*engouri1issement  et 
de  torpeur,  dans  lequel  on  ressent  dans  les  idées  quelque 
cliose  de  lourd  et  d'abattu.  Mous  autres  Français,  nous  pou- 
vons difficilement  concevoir  cet  état  comme  habituel  et  fier- 
inanent  :  il  Test  cependant  cliez  quelques  hommes  et  chez 
quelques  peuples.  11  en  est  toutefois  qui,  malgré  ce  poids  tou- 
jours gênant,  fournissent  leur  course  et  parcourent  ta  car- 
rière. Dans  le  monde  ancien,  à  côté  de  la  légèrclé  d*un  Al- 
dbiade  ou  d*un  Achille  se  trouve  la  pesanteur  d*un  Niâas  et 
d^in  Ajax;  et  si  nous  considérons  ces  deux  peuples,  à  qui 
Ton  a  fait  si  fongtemps  les  honneurs  de  la  primauté,  les  Grecs 
et  les  Romains,  nous  reconnaîtrons  dans  le  monde  romain  le 
type  de  cette  pesanteur  d^esprit  qui  s'attaclie  à  toutes  leurs 
œuvres  et  les  empêche  de  faire  autre  chose  i)ue  des  conquêtes 
matérielles.  Si  Rome  eut  quelques  fleurs,  comme  Horace  ou 
Catulle,  elle  eut  plus  souvent  des  hommes  pesants  comme 
Fabricius  ou  Caton.  A  l'orient  végète  un  peuple  type  vivant 
deia  pesanteur  d'esprit  :  depuis  bien  des  siècles'  TEmpiie 
du  Milieu  est  là  sans  plus  de  vie  qu'il  n'en  avait  le  jour  où  il 
naquit  :  la  tèle  carrée  et  le  cerveau  déprimé  des  honinies  de 
la  C  h  i  n  e  n'ont  jamais  pu  s^élever  à  de  hautes  idées. 

Théodore  Lfuioms. 
PESANTEUR  SPÉCIFIQUE.  Vogex,  Dimsrrtf. 
PESARO,  le  Pïsaurum  des  andena,  ville  d^falLs 
da  .s  la  province  d'Urbino-Peiato  (),M5  ki  om.  carrés  de 
superfide  et  213,062  habitaota  en  1871),  sur  le  f  hcmin  de 
for  de  Bologne  à  Ancône  et  à  l'embouchure  de  la  Pogiia 
dani  r Adriatique.  Slige dépêché,  elle  est  agréai leucot 
iituée  et  très- bien  bAtie,  et  Ton  y  compte  plusieurs  beUei 
églises,  quelques  remarquables  palais  et  dautres  édifices. 
C'est  la  patrie  de  Rossi  n  i ,  à  qui  Ton  a  élevé  une  statue. 
Leshabitints,  au  nombre  de  11,000,  f.  briquent  desétofle« 
de  soie,  de  la  faïence  et  des  artielei  de  cri&tal,  ou  font  le 
comm<rce  des  produits  do  aol.  Le  port  n'est  accessible 
que  pour  des  b&Umeots  d'in  folble  tonnage.  Les  figues 
qu*on  récolte  a  ux  cnTirooa  de  Pesaro,  et  qiii  constituent 
un  important  article  de  commerce  fOur  les  habitante, 
passent  pour  les  meilleoretque  produise  l'Italie. 

PËSCARA(FBaMAiim>-FaaKCEsoo  AY ALOS ,  marqoif 
M),  célèbre  général  de  Charles-Quint,  néen  Us9,  de  la  fa-« 
mille  d'Aiulof,  originaire  d'fispajsne,  mais  établie  plus  tard 
à  Naples ,  entra  au  service  de  l'empereur  en  1&12,  et  fot  fait 
prisonnier  dès  la  même  année  à  Ravenne  par  les  Français. 
Dans  sa  prison  il  composa  qudques  poésies ,  qu'il  dédia  à  sa 
femme»  Yittoria  Colonne,  célèbre  comme  poète.  Rendu 
à  la  liberté,  il  contribua  beaucoup,  à  la  télé  de  Tavant-garde, 
au  gain  de  la  bataille  de  VIcenza  (7  octobre  IMS),  puis,  le 
19  novembre  l&2i ,  à  la  prise  dabord  de  Mibm,  et  ensuite 
de  C6me,  qull  livra  au  pillage.  Quoique  simple  comman- 
dant en  second,  il  se  distbigoaencoro  davantage  en  i&22, 
dans  la  campagne  contre  les  Français,  où  il  remporta  la 
Tictoire  de  La  Biooqne  et  aida  à  foire  capituler  Ciémone»  de 
même  qu'il  s*empara  de  GéneSy  qu'il  laissa  aussi  pélier  par 
ses  troupes.  Ensuite,  il  fot  pour  beaucoup  dans  la  vldolre 
remportée,  le  24  février  1625,  à  P  a  v  I  e,  oè  le  roi  de  France, 
FrancoU  l*%  fot  fait  prisonnier.  Appelé  pins  tard  à  com» 


mander  en  cbefrarmée  impériale,  Il  eidta  U  lialMeircnfie 
des  Italiens,  à  cause  des  grands  pouvoirs  d^nt  B  était  faivesti. 
On  lui  offrit  le  royaume  de  Naples  et  d'autres  avantagea,  ail 
voulait  se  tourner  contre  Tempereur  et  chasser  les  Espagnols 
de  rilalie.  Pescara,  après  s'être  bien  foit  mettre  au  courant 
de  cette  coqjuratfon ,  la  révâa  à  Cliarles  Quint  ;  trahison  qii 
ne  fit  qu'ajouter  ans  haines  dont  il  était  d^  l'objet,  notam- 
ment de  la  part  des  Milanais.  Il  mourut  d'ailleurs  dan%  toute 
la  force  de  l'âge,  le  4  novembre  1525,  sans  laisser  d'enfonts. 
11  eut  pour  successeur  dans  la  dignité  de  capitaine  g<^n<^ral 
son  neveu  et  héritier,  Alphonse  Avalos,  marquis  de  Peê* 
eara^  qui  en  1&S2  commanda  Im  forces  autridiiennes  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  accompagna  Charle&*Quittl 
dans  son  expédition  contre  Tunis,  et  qui  ep  1&4S  contraignit 
le  duc  d^gliien  à  lever  le  siège  de  Nice.  Mais  odui*d  lui 
fit  essuyer  à  son  tour,  le  14  avril  1&44,  l'immense  désastre 
de  Cerisoles  ;  de  sorte  qu'il  tomba  dans  la  disgrAce  de 
l'empereur.  Cependant,  il  parvint  à  rallier  les  débris  de  son 
armi%  avec  lesquels  il  couvrit  Milan,  où  il  mourut,  à  la  fin  de 
mars  1&46,  objet  de  rexécration  des  Milanais. 

PESGENNIUS  NIGER  était  gouverneur  de  Syrie  de- 
puis le  règne  de  l'empereur  Commode,  lorsque  les  préto- 
I  riens ,  après  avoir  massacré  P  e  r\  i  n  a  x ,  son  successeur, 
«  mirent  l'empire  à  l'encan,  et  l'adjugèrent  à  Didius  Julianus 
(en  t93  après  J.-C  ).  Tout  le  monde  romain  s'mdigna  de  celte 
iufamie.  Tandis  que  les  légfons  de  la  Grande-Bretagne  pro- 
clamaient empereur  Claudius  Albinus  et  celles  d'illyrie  Sep« 
tiine Se vè  re,  h»  troupes  de  S>rie  reconnurent  en  U  même 
qualité  i^esoenuius  Niger.  Tout  semblait  promettre  le  succès 
à  ce  général ,  vénérable  par  son  Age,  ses  vertus,  ses  longs 
services.  Le  peuple  de  Rome  le  proclama,  en  présence  même 
de  Didius  Julianus,  qui  assîslait  aux  jeux  publics.  Tous 
les  princes  de  TOrient  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  el 
lui  orfrireut  des  secours;  mais  an  lieu  d'assurer  son  éléva- 
tion ,  il  aima  m:eux  en  jouir,  et  perdit  un  temps  précieux  à 
Antioche,  occui)éà  s*enivrer  des  hommages  de  l^Orient.  Ce- 
pendant, Sévère  accourait  à  Rome;  puis  après  y  avoir  foit 
reconnaître  sou  autorité,  il  s'empressa  de  marcher  contre 
Niger. 

La  guerre  fot  rude  entre  eux.  Niger,  sortant  d'un  repoa 
trop  longtemps  prolongé,  rassemble  une  nombreuse  armée, 
garnit  les  passages  de  la  Cilicie  et  du  mont  Taurus,  et  de- 
mande des  secours  aux  princes  d'Orient.  Leur  xèle  était  re- 
froidi: tous  lui  en  promirent,  peu  lui  en  donnèrent.  Leroî 
d'Arménie  déclara  qu'il  voulait  rester  neutre.  Le  proconsul 
d'Asie,  Émilien,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Niger,  s'em- 
pressa d'occuper  Byzance  et  Périnthe.  Les  troupes  que  Sé- 
vère envoya  de  ce  côté  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Can- 
didus  essuyèrent  un  échec  devant  cette  dernière  ville.  Les 
légions  d'Asie  étaient  nombreuses,  mais  inférieures  en  force 
et  en  courage  à  celles  de  l'illyrie,  de  la  Gaule  et  de  ia  Ger- 
manie, qui  combattaient  pour  Sévèie.  Celui-ci  avait  formé 
le  siège  de  Byzanoe;  mais,  laissant  quelques  troupes  de- 
vant cette  place,  qui  résistait  trop  longtemps,  il  va  combattre 
Ëmilien,  près  de  Cytiqne.  Émilien,  défoit,  se  réfugie  à  Cy- 
zique,  et  de  là  dans  une  autre  ville  que  l'histoire  ne  nomme 
point,  et  où  il,eat  mia  à  mort  par  l'ordre  du  vainqueur. 
Cependant,  Niger  avait  proposé  à  Sévère  de  partager  to  sou- 
verain pouvoir  ;  celui-ci  l'avait  refusé  avec  mépris.  Can- 
ilidus  attaque  ensuite  l'armée  de  Niger  :  Incombât  fot  long  et 
sanglant,  et  Niger,  vaincu ,  se  vit  contraint  de  fuir  jusqu'au 
mont  Taurua.  Sévère  lui  offrit  une  retraite  honorable  et  In 
vie,  s*il  voulait  renoncer  à  ses  prétentions  à  l'empire.  Nigei 
liéfiita  :  il  aurait  accepté  s'il  n'eût  consulté  que  son  pen- 
client;  mais  cédant  à  l'ambition  de  ses  amis,  U  rompit  la . 
négociation. 

Laodicée  et  Tyr  ayant  embrassé  le  parti  de  Sévère,  Higer, 
pour  punfa-  ces  deux  villes,  les  fit  piller  et  brûler  par  les 
Sarraains,  ses  auxiliaires.  L'armée  de  Sévère,  après  de  vains 
efforts  pour  franchir  le  mont  Tanrus,  dont  Niger  avait  for- 
tifié les  passages,  était  sur  le  point  de  se  retirer,  lorsqoelea 
éléments,  en  se  déclarant  pour  la  cause  de  Septime  Sévère, 
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tD  iN^ptrèreiit  le  triomphe.  Un  furieui  orage  t*élèTe;  l*eaa 
tombe  à  (orrenU,  et  renTerse  tous  les  remparts.  L*armée 
Impériale  passe  alors  le  défilé  sans  obstacle ,  entre  en  Cilicie, 
et  poursuit  jm  route  jusqu'à  la  plaine  d*Issus.  Niger  s'y  troa- 
¥8it  avec  toutes  ses  forces  ;  il  livra  à  ses  ennemis  une  ba- 
taille décisive.  Son  intrépidité ,  son  exemple  et  Hiabileté 
de  ses  manœuvres  semblaient  décider  pour  lui  la  victoire, 
lorsque  soudain  un  tourbillon  de  vent  et  de  grêle,  frappant 
au  visage  ses  soldats ,  les  remplît  d'épouvante.  Les  troupes 
de  Sévère ,  que  ce  fléau  épargne  et  semble  pousser  contre 
Tennemi ,  reprennent  courage.  Les  partisans  de  Niger  recu- 
lent et  se  dispersent  ;  en  vain  leur  chef  essaye  de  les  rallier; 
ils  ne  se  défendent  plus  contre  les  impérfaui ,  qui  en  font  un 
horrible  carnage.  Vingt  mflle  hommes  p(^rirent  dans  celte 
sanglante  journée.  Niger,  qui  voit  Antioche  au  pouvoir  du 
vainqueur,  veut  se  réfugier  chez  les  Partîtes  :  Il  est  tué  dans 
sa  fuite.  Sa  tête  fut  portée  à  Sévère  (194) ,  qui  la  flt  planter 
au  bout  d*une  pique ,  et  promener  de  ville  en  ille ,  puis 
transporter  à  Rome. 

Spartien,  qui  a  écrit  la  vie  de  Niger,  en  parle  avec  éloge  : 
«  Pescennîus,  dit-il ,  était  grand ,  d^une  belle  figure;  ses  che- 
yeux  tombaient  avec  grâce  sur  son  visage;  il  avait  la  voix  si 
forte  que,  quand  le  vent  n^élail  pas  contraire,  on  l'euten- 
dait  dans  le  camp  à  mille  pas  de  distance.  Avec  un  teint 
vermeil ,  il  avait  le  cou  si  noir  que  de  là  lui  vint  son  sur- 
nom de  Niger,  »  Spartien  vante  aussi  sa  tempérance  et  sa 
chasteté.  Sa  sévérité  à  maintenir  la  discipline  fut  extrême. 
II  aimait  peu  la  flatterie.  Sa  fortune  militaire  remontait  au 
règne  de  Marc  Aurèle,  qui  estimait  son  mérite,  sa  bravoure 
et  sa  conduite  austère.  Septime  Sévère,  dans  ses  mémoires, 
s'attache  à  représenter  Pescennius  comme  peu  lettré ,  d*un 
caractère  farouche,  également  porté  à  Ta  varice  et  à  tous  les 
genres  de  débauches.  Mais  un  acte  public  de  Sévère  em- 
pereur avait  démenti  d'avance  les  mensonges  de  Sévère 
iiistorien.  On  avait  érigé  dans  Rome  à  i'escennius  une  statue 
de  marbre  d'Egypte,  avec  cette  inscription  :  «  Tu  vois  Ni- 
ger, qui  lut  la  terreur  des  Égvpticns,  raillé  de  Thèbes,  et 
qui  voulut  faire  revivre  Page  d'or.  Il  fut  aimé  des  rois,  des 
nations  et  de  Timmorteile  Rome.  H  fut  cher  aui  Antonins 
et  à  Tempire ,  etc.  «  Sévère ,  qui  avait  fait  périr  ou  exilé  les 
amis  et  les  parents  de  Pescennius,  ne  voulut  cependant  point 
qu^on  effaç&t  ces  vers,  bien  que  ses  courtisans  l'y  exhortas- 
sent :  «  S'il  fut  tel  que  le  représente  cette  inscription ,  dit-il, 
que  tout  le  monde  sache  quel  homme  nous  avons  vaincu  ; 
s'il  ne  le  fut  pas ,  qu'on  croie  du  moins  que  c'est  d'un  pa- 
reil ennemi  que  nous  avons  triomphé;  mais  que  tout  reste, 
puisque  riuscription  ne  dit  que  la  vérité.  » 

Charles  Du  Rozon. 

PESCHAWËR  ou  PISCHAWëR,  PËSCHAUëR  ou 
PISCHAUËR,  province  du  ci-devant  royaume  des  Sikhs, 
incorporée  comme  hs  Pendjab,  depuis  1849,  aux  posses- 
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sède  un  cliâteau,  ancienne  résidence  des  rois  de  Kaboul, 
un  grand  bazar ,  qui  se  prolonge  le  long  de  toute  la  ville, 
avec  de  belles  boutiques  pour  la  vente  des  prodoits  de  l'Inde 
et  da  Khorassfln,  un  grand  nombre  de  nuiisoBs  à  trois 
étages  el  oonstruitet  en  briques ,  plusieura  mosquées,  un 
t'^mple  à  pèlerinages  et  nne  célèbre  académie  musulmane. 
Peiehavrer  a  sans  doute  quelques  édifices  plus  beeux  qne 
ceux  qu'on  voit  à  Kaboul  ;  mais  pour  l'aspect  général  et  rim- 
portance  elle  lui  est  de  beaucoup  inférieure.  Avant  les  troo- 
bles  intérieurs  et  les  guerres  qui  ont  ravagé  cette  contrée 
dans  ces  derniers  temps ,  cette  ville,  qui  florissait  par  son 
industrie  et  son  commerce,  comptait  105,000  habitant.  Au- 
jourd'hui Si  population  n'est  plus  qne  de  55,000  ftmes. 
C'est  l'empcrenr  ALbar  qui  tonstruislt  Pcschavrer,  au 
seixètre  siè  le.  Elle  devint  ensuite  afj^ai;e;  et  eu  1829 
Ruadjet  Singh  la  fit  passer  sous  la  dominaiicn  des  Sikhs, 
auxquels  les  A  glais  l'enlevèrent  en  1849-,  mais  dès  la 
même  anm'e  elle  lut  saccagée  et  pillée  parla  tribu  d^^s  Aid- 
dh.  Un  chemin  de  fer  la  n  et  en  rapport  uvec  Ca  cuita. 

PliSCIilEAA,  petite  place  forte  it  bourg  de  1,500 ha- 
bitants, ait  ée  dans  la  province  de  Mar.ioue  (Italf),  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Brescia  à  Véione  et  Venise, 
qui  a  une  certaine  importance  militaire  à  cause  de  sa  position 
sur  le  chemin  de  fer  de  Milan  à  Vérone  et  sur  la  rive  méri- 
dionale du  lac  Garda  (au  point  où  en  sort  le  Mincio  et  sur 
la  roule  qui  vient  du  Tyrol  et  delà  se  bifurque  pour  conduire 
à  Breseia,  à  Mantoue  et  à  Vérone).  C'est  en  quelque  sorte 
un  fort  détaché,  mais  un  peu  éloigné  sans  doute  de  Mantoue. 
Ce  bourg  appartenait  jadis  à  la  République  de  Venise,  qui 
en  1 796 ,  au  début  de  la  guerre ,  le  laissa  occuper  par  les  Ao- 
tridiiens,  complaisance  que  Napoléon  considén  conmie 
une  violation  de  laneutralité.  Le  général  autrichien  Beaolieu, 
au  lien  de  défendre  cette  place  à  tout  prix ,  l'abandonna  à 
Bonaparte  après  la  bataille  de  Lodl  ;  celoi-ci  chargea  aossitM 
le  général  Chasseioup  de  la  mettre  en  état  de  faire  ane  vi- 
goureuse résistance ,  et  lorsque  plus  lard  il  fit  le  siège  de 
Mantoue ,  la  possession  de  Peschiera  le  mit  à  même  de  coo- 
per  les  communications  de  Mantoue  avec  le  Tyrol  et  avec 
le  kkc  Garda.  Le  successeur  de  BeaiiUeu ,  Wurmser,  quand  U 
reprit  rbfiensive ,  et  surtout  lorsqu'il  lui  fallut  se  retirer  sur 
le  Mincio,  sentit  vivement  combien  celte  place  iui  faisait 
faute.  U  a  été  de  nos  joun  encore  question  de  Peschiera  et 
de  ses  deux  forts  avancés,  Mantella  et  Salvi,  lorsqu'elle  fut 
bloquée  et  canonnée,  le  10  avril  1848,  par  les  Piémonlais  aux 
ordres  du  général  Hanno.  Obligés  de  capituler  le  31  mai  » 
les  Autrichiens  en  reprirent  possession  dès  le  14  août  sul- 
Tant;  i's  la  oons<rvèrent jusqu'en  1366. 

PESGHITO  »  titre  d'une  traduction  syriaque  de  l'Anciea 
et  du  Nouveau  Testament  (roycs  Biblb  }. 

PESHAVVER.  Voyez  PsâcuAWEn. 

PESON.  Cet  instrument,  qui  est  une  véritable  ba- 


slona  indo-britanniques ,  et  qui  forme  aujourd'hui ,  au  point  \  I  a  n  ce ,  porte  aussi  le  nom  de  balance  de  LamberL  Sa  pièce 


de  vue  géographique,  comme  autrefois  au  point  de  vue  po 
litique,  une  partie  de  l'Alglianistàn.  C'est  un  plateau  s'élen- 
dant  des  deux  côtés  do  la  rivière  appelée  Kaboul ,  depuis 
son  emhoucimre  dans  l'indus  en  amout  et  à  Touest  jusqu'aux 
iameax  défilés  de  Kheiher.  Dana  cette  direction  sa  longueur 
est  de  81  kilomètres,  et  sa  largeur  de  42  à  60  ;  elle  est  bornée 
au  nord  par  les  premiers  contre-for i  s  de  ruhidoukouli ,  et 
au  sud  par  la  continuation  du  Soufeidkouh.  La  plaine  de 
Peschawcr,  sauf  les  parties  désertes,  pierreuses  et  dépour- 
vues d'eau ,  situées  à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale, 
est  fertile  et  bien  cultivée.  Le  nombre  des  liabilanU,  qui  se 
oomposent  pour  la  plus  grande  partiede  Tadjiks  et  d'Hmdous 
m&hométans  est  de  1,035,785  (en  1872)» 

La  capitale»  Pesghawbr,  à  12  kilomètres  de  Kaboul,  à 
/  kilomètres  de  l'indns ,  à  23  kilomètres  du  mont  Kheiher, 
iet  située  à  environ  140  mètres  an-desaua  du  niveau  de  la 
mer,  à  peu  près  au  centre  de  la  suite  de  collines  qui  Ihnitent 
la  vallée  au  nord  et  au  sud,  construite  sur  le  versant  d'une 
bauteur  isolée ,  entourée  de  champs  bien  cultivés,  de  pépi- 
nières et  de  groupes  d'arbres,  notamment  de  dattiers,  pos- 
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principale  est  un  fléau  coudé  enéquerre,  qui  se  meut  sur  un 
pivct  fixé  transversalement  au  sommet  de  l'angle  que.for- 
ment  ses  deux  branches.  Quand  la  balance  est  au  repos, 
l'une  de  ses  branches  se  dirige  perpendicuUirement  vers  la 
terra;  l'autre,  qui  est  beaucoup  plus  courte, et  à  laquelle 
on  suspend  les  choses  que  l'on  veut  peser,  se  tient  parallèle- 
ment à  l'Iiorizon.  La  charge  que  l'on  suspend  à  cette  der- 
nière branche  la  fait  baisser  plus  ou  moins ,  et  l'autra  bran- 
che, dont  le  bout  se  termine  en  pomle,  hidique,  sur  on 
arc  de  cercle  convenablement  gradué ,  le  poids  qu'il  faudrait 
pour  lui  laira  équilibre.  TEissànns. 

PESSIMISME,  PESSIMISTE.  Comme  l'optimisme 
est  la  croyance  à  l\>rdre  qui  a  tout  réglé  pour  le  mienx 
dans  l'univera,  le  pessimisme  est  la  négation  de  oet  ordre. 
Attristé  par  les  phénomènes  qui  semblent  troubler,  boule» 
verser  même  le  système  liabituel  des  choses,  désolé,  révolté 
à  ra!*pect  de  tant  de  vices,  de  crimes  et  de  misères,  le  pee- 
simiste  se  persuade  que  le  mal  domme  dans  le  monde.  U 
croit  alors,  ou  que  la  nature  est  soumise  à  une  pnisaance 
aveugle  et  mécanique,  an  destin ,  à  la  fotalité,  au  ha  sard; 
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ou»  8*11  adniM  mi  oidomutear  nprême,  il  droonscrli  m 
lirorideace  dans  le  maintien  des  lois  générales,  qu'il  a  éta- 
blies sans  aocun  soud  pour  la  conservation  ou  le  bien-être 
de  la  multitude  des  objets  créés.  Pourvu  que  le  système 
aniTersel  des  ciioses  se  perpétue  par  la  durée  de  ses  prin- 
dpanx  éléments ,  peu  importent  les  luttes,  les  souffrances , 
les  destructions  partieUes. 

On  entend  plus  communément  par  pessimisme  cette  ma- 
nie des  esprits  chagrins  et  mélancoUques  qui,  à  force  de 
a*appesantir  sur  les  maux  dont  ils  ont  été  les  témoins  ou 
les  victimes,  s'exagèrent  encore  ce  qu'il  y  a  de  trop  réel 
dans  ses  misères ,  s'habituent  à  Toir  tout  en  noir,  ne  croient 
pins  à  la  probité,  à  la  bonté,  à  la  vertu,  et  ne  savent  Jamais 
prévoir  et  prédire  que  des  malheurs  ou  des  trimes.  Ck>n- 
Tenons  qn*il  est  des  situations  et  des  époques,  trop  fré- 
quentes dans  les  annalee  de  l'humanité ,  oft  les  illusions  et 
les  préventions  de  cette  maladie  sembleraient  Justifiées  par 
lesfolU. 

Oki  désigne  encore  sous  le  nomde  pessimistes  ces  hommes 
*  qui,  dans  les  temps  de  dissensions  politiques ,  n'attendent 
le  bien  que  de  l'excès  du  mal,  et  qui  coopèrent  quelquefois 
Irès-voiontiers  an  pis,  afin  d'arriver  plus  vite  au  mieux. 
Ainsi,  Thlstoire  accuse  Sunderland  elGodolphin  d'avoir  hâté 
par  de  perfides  encouragements  la  chute  du  dernier  des 
fitoarts.  Complices  de  Guillaume  d*Orattge ,  ils  poussaient 
Paveugle  Imprudence  de  Jacques  vers  le  prédpice,  pour  de 
venir  les  ministres  du  nouveau  roi  ;  la  politique  des  Ma- 
thlavel  applaudit  à  ces  trahbons.  L'histoire  les  flétrit. 

AOBERTOB  VftftT. 

PfiSTALOZZI  {Jear-Hbiiri),  philanthrope  qui  par  set 
efforts  pour  améliorer  le  système  d'éducation  publique  s 
laissé  un  nom  Jtistement  houoré,  naquit  en  1746,  à  Zuridi, 
pu  son  père,  quil  perdit  de  bonne  heure,  exerçait  la  méde- 
due.  Il  étudia  d'abord  la  lliéologte  ;  mais  ses  débuts  comme 
prédicateur  n'ayant  pas  été  heureux,  il  renonça  à  cette  car- 
rière pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit.  Puis,  sous  l'hiflnenoe 
de  la  lecture  de  VÉmile  de  Rousseau,  il  abandonna  encore 
cette  direction  à  l'Age  de  vingt-deux  ans  pour  se  faire  enlU- 
nteur.  Il  acheta  à  cet  efiet  un  petit  domaine,  auquel  il  donna 
le  nomdeJVeuAq/,  et  s^  mit  à  l'exploiter  lui-même.  Un  an 
plus  tard,  il  épousa  la  fiUe  d'un  négociant  de  Zurich.  En 
^ant  ainsi  an  milieu  des  popakUons  ouvrières ,  il  put 
àppréder  l'étendue  de  leurs  misères  et  de  leurs  sonfAnanoes  ; 
et  dès  lors  il  conçut  te  projet  d'essayer  de  les  adoudr  et  de 
les  sonlaeer.  Dès  1775  il  commençait  sa  carrière  pédago- 
gique en  recueillant  dans  sa  maison  une  cinquantaine  de 
puiTrie  ettlhnts  abandonnés,  qu'il  arracha  ainsi  à  la  vie  de 
tagabondage  et  de  mendidté  pour  leur  donner  ane  éduca- 
tion morale  e(t  pratique.  Mais  trop  encUn  à  se  labser  en- 
trahier  par  ses  premières  Impressions,  et  peu  foit  d'ailleurs 
pour  diriger  des  entreprises  industrielles,  paroe  qu'il  ne  sa- 
▼dt  pas  asaei  exactement  cdcnler  le  prix  de  revient,  il  finit 
par  s'endetter,  et  dntau  bout  de  dnq  ans  fermer  sa  maison 
de  refuge.  Pestaloid  s'était  ruiné;  à  son  tour  il  apprit  à 
connaître  par  sa  propre  expérience  ce  que  cTest  que  la  nd* 
aère  et  les  terribles  liitlas  auxqudies  die  condamne  cehii 
qui  devient  une  Ibis  son  serf.  Ses  anciens  amis  ou  l'évitaieni 
uigneasement  ou  le  balfonalent.  C'est  alors  qu'il  hii  vint 
à  l'esprit  d'écrire  sur  les  questions  au  si^et  desqudles  il 
avdt  recndlll  à  ses  dépens  des  notions  toutes  spéddes,  et 
de  populariser  par  la  voie  de  la  presse  les  idées  qu'il  avait 
conçoes  pour  le  soulagement  des  souffrances  de  la  dasse 
néemdtenie,  en  même  tedips  que  pour  fdre  goûter  ses  idées 
en  matière  d'éducation  et  ses  méthodes  d'enseignement. 
Oepi^et^llle  réalisa  de  1781  à  1798  dans  unesériede  pu- 
blications qui  obtinrent  on  grand  succès.  Nous  dterons  plus 
pniticoBètenient  Idson  roman  poputafare  Lucchatdt  et  Ger» 
itmdê  etesa  JlecAercAes sur  la  marche  de  la  natwre  dans 
U  déoeleppemeni  de  Vhumanàié.  En  1798,  avec  Tappul 
dtt  dMKtoire  suisse,  U  fonda  à  SUnx  une  maUon  d'éducation 
imurles  enliints  pauvres;  nuls  au  bout  d'un  an  les  caU* 
mMéa  de  la  gperre  d  les  rancunesde  ses  adversaicea  politiqoes 


le  contraignirent  à  fermer  cd établissement,  e6  l'on  eonpln 
un  moment  Jusqu'à  quatre-vingts  enfants,  que  seul  il  instral- 
sut  d  élevdt  U  s'établit  ensuite  à  Burgdori  conune  vulgaire 
mdtre  d^école  ;  d  bientôt ,  grèce  aux  sympatides  que  ses  li- 
▼res  avaient  exdtées  dans  nne  certdne  couche  de  la  popula* 
tion,  la  modeste  école  devint  un  institut  ou  pensionnat  à  Pu* 
sage  de  la.  Jeunesse  des  classes  riches  ou  aisées.*I>e  nombreux 
livresd'éducation,Commen<6er/rtMfeeitsd^esef  en/ait^. 
Le  Uvre  des  Mitres^  etc.,  obtinrent  une  grande  circulation» 
et  en  remuant  les  idées  des  masses  servirent  en  même  temps 
de  prospedus  à  l'établissement  pédagogique  fondé  par  l'au- 
teur. Mais,  d'un  autre  cdté ,  les  idées  démocraliques  très- 
avancées  qu'il  dévdoppait  de  plus  en  plus  dans  ses  écrits 
le  brouillèrent  décidément  avec  le  parti  aristocratique  suisse» 
tandis  qu'en  1802  le  parti  populaire  l'envoyait  à  Paris  dé- 
fendre ses  intérêts  auprès  du  premier  consul.  En  1804  il 
transféra  è  Munchen  Buchsee,  près  d*Hofwyi,  son  pendon- 
nat,  qui  était  devenu  de  plus  en  plus  florissant,  pois  encore 
dans  la  même  année,  d  afin  de  s'associer  avec  Fellenberg  9 
de  Munchen -Buchsee  à  Yverdun ,  dont  le  chAteau  lui  fut 
donné  à  bail  par  le  gouvernement  local.  L'institut  de  Pes- 
talozzi  comptait  poor  élèves  une  foule  de  jeunes  gens  appar- 
tenant aux  familles  les  plus  disthiguées  d  les  plus  riches  de 
l'Europe.  Mds  bientôt  la  discorde  se  glissa  entre  Pestdoid 
et  son  assodé,  et  leurs  démêlés,  en  ébranlant  rétablissement 
commun,  assombrirent  le  soir  de  sa  vie..  C'est  vers  181&  d 
1810  que  son  faistitut  se  trouva  dans  la  situation  la  plus  flo- 
rissante; pnisè  partir  de  ce  moment  sa  décadence  fut  rapide. 
Arrivèrent  les  embarras  d'argent,  d  en  1825  Pestal<»d  étdt 
contraint  de  fermer  sa  mdson,  après  avoir  dans  cd  inter- 
vdle  de  dix  années  consacré  à  la  soutenir  le  profit  que  lui 
avait  valu  la  pubUcation  d'une  édition  de  $ie^  Œuvres  com^ 
pUles  (15  vol.;  Stuttgard  elTubingue,  1819-1826),  profit» 
qui  s'était  devé  à  une  dnquanlaine  de  mille  francs.  Pesta- 
lozzi  se  retira  alors  à  Neuhof,  chez  son  pdit-fils.  Il  mourut 
à  Brigg,  dans  le  canton  d'Argovie,  le  17  février  1827.  Con- 
sultez Chavannes,  Exposé  de  la  Méthode  élémentaire  de 
Peslaloiii,  suivi  d!'une  Notice  sur  ses  travaux  et  ses  prin- 
cipaux collaborateurs  (Lausanne);  Tabbé  Gérard,  de 
Fribottiig,  Rapport  sur  Pestahai  et  sa  Méthode  (I8O&); 
Julfien  de  Paris ,  Esprit  de  la  Méthode  de  Pcstalozzi 
précédé  d'un  précis  sur  F  Institut  d'Éducation  d"  Yver- 
dun (2  vol.  Paris,  1812). 

PESTE  (du  lathipesslmttff  très-mauvais).  Cest  dnd 
que  les  anciens  ont  voulu  désigner  ki  maladie  la  plus  meur- 
trière qui  ait  jamais  aflllgé  l'humanité.  La  (promptitude  d 
f  excès  de  ses  ravages  l'ont  fait  considérer  par  les  uns  comme 
nne  colère  des  dieux ,  et  par  les  autres  comme  une  épreuve 
de  salut  envoyée  par  le  saint  prophète.  Aussi  Tliistoire 
nous  montre-t-dle  qu'à  toutes  les  époques  les  populations 
effrayées  attribuèrent  ce  terrible  fléau  à  des  phénomènes 
sumaturds ,  contre  lesquds  tous  les  efforts  humains  étaient 
Impuissants.  Us  en  avaient  fait  une  divinité,  fille  de  la  Nuit 
d  compagne  de  la  Famine.  On  institua  à  Rome,  pour  éloi- 
gner la  peste ,  des  Jeux  nommés  Taurii.  La  peste  la  plus 
terrible  que  mentfonne  l'histoire  andenne  est  celle  qui  ra- 
vagea te  Grèce  et  une  partie  de  l'Asie,  l'an  431  avant  J.-C. , 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Sophocle,  dans  sa  tragédie 
d'CEtfipe,  dtribudt  à  la  colère  de  Mars  te  mdadie  pestiten- 
tieUe  qui  ravagedt  Thèbes  :  il  disait  •  que  Mars ,  inexora- 
ble, sans  boudieret  sansépée,  remplissait  te  Tille  de  mon- 
ceaux de  morts  ».  Les  leraéiiles  croydent  que  c*étalt  os 
démon  exterminateur  qui  frappdt  sans  pitié.  Durant  mon 
séjour  en  Egypte ,  J'd  souvent  entendu  le  peopte  attribuer  la 
peste  à  ^n  méchant  génie  armé  d'arc  et  de  flèches.  Ansd 
les  femmes  et  surtout  les  enfants  évitent-ito  de  sortir  le 
soir,  afin  que  ce  génie  exterminateur,  qiills  supposent  caché 
dans  l'ombre,  ne  les  (lerce  paa  d^m  trait  acéré. 

Cette  maladie,  considérée  comme  contagieuse  par  te  plu- 
part des  médedns,  attaque  toi^eurs  une  grande  partie  de 
la  populatfon.  Tantôt  endémique ,  comme  en  Egypte  on  à 
Constantinopte»  parfois  épidéroique ,  comme  celle  qu'en  n 


ffsn 


411 


fèsenrée  en  1730  à  MarselU^Ja peste  e«t  exncUfïêét  àtm.  i  det  clffeoftatancesyropies  à  favaHacr  ]$  déTelopi^oment  Mê 


le  plus  grand  ni^mbr^  de  cai  fac  des  bubons,  des  cfiarboiis 
et  îles  tacfies  livides  k  U  peap,. terrible eortige de  symptO- 
mei^  qu*acc<unpagneut  onfùiairenient  U  fièvre  ardente  et  le 
-léllre.  Les  anciens  naédecins,  ne  pouvant  eipliquer  d'une 
manière  ra|ionneUe  les  causes  occasioaneUet  de  là  peste  «  se 
livrèrent  k  des  iiypotbèses  aussi  vagues  ^ue  puériles  sur  l'^io- 
togie  de  cette  maladie.  C'est  ainsi  qn*  que]ques.-uQa  Tattri- 
tMièrent  k  des  éclipset,  dViulres  i  des  animakulm  microsco» 
piques,  et  quelques-uns  enfin  à  des  pluies  de  tea  jnvisibies, 
qûi«  ploélrant  dans  l'inférieur  du  corps,  y  déterminaient 
une  sorte  de  JbouiUonnement  du  saug.  Les  la/rocAiMis/es 
du  moyen  i^  et  de  ces  derniers  temps  cherclièrent  h 
expliquer  le  virus  pestilentiel  en  vonlant  le  taire  admettra 
comme  formé  de  matière  anénJcale  et  nitro-snlfurcose. 
Toutes  ces  hypotbèses  ou,  pour  mieux  dire»  toufes  ces 
rêveries  étant  tombées  dans  Toubli ,  c'est  dans  Tordre  des 
choses  physiques  qui  nous  environnent  qu'un  a  cherché,  les 
véritables  causes  de  la  peste.  La  plus  appréciable  de  toutes 
serait»  d'après  Broussais,  l'abfiorption  d'un  miasme  délétère 
qui»  pénétrant  dans  Téconomie  animale  parte  triple  voie 
des  organes  pulmonaires  »  des  organes  dige&tifs ,  ainsi  que 
par  les  pores  de  la  peau  «  détenniuerait  une  aorte  d'empoî* 
eonneraent  miasmatique.  *' 

Mes  observations  durant  mon  mouren  Egypte,  où  cette 
alTection  est  aussi  fréquente  que  meurtrière,  viennent 
toutes  k  l'appui  de  Topinion  de  ce  réformateur  de  la  méde* 
cine.  J'ai  en  effet  constaté  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
et  particulièrement  sur  moi-même,  que  te  cause  U  phis 
active  du  typlius  pestilentiel  provenait  des  émanations 
putrides,  soit  qu'elles  se  dégagent  des  matières  végéto- 
animales  en  décomposition  au  fond  des  mares  d*eaii  stagnante 
que  laissent  après  elles  lés  inondations  du  Nil ,  soit  qo*elleè 
proviennent  des  cimetières ,  où  l'on  inhume  les  corps  en  les 
eouyrant  à  peine  d'une  légère  couche  de  terre,  soit,  enfin, 
4|u'6nes  s'exhalent  des  nombreux  tombeaux  qui,  presque 
toujours  placés  dans  le  voisinagie  des  habitations,  et  parfois 
même  dans  rintérleur  des  cours  et  deé  caves,  laissent  écliap- 
per  au  travers  de  leurs  joints  mal  fermés  des  odeurs  infectes, 
qui  sous  certaines  influences  de  chaleur  et  d'It'imidlté  ao-' 
qulèrent  un  caractère  pestllentieL  Ces  émanations,' ainsi 
que  celles  qui  s'exhalent  de  toute  matière  végéto-animale 
que  Ton  Ait  putréfier,  sont  probablement  composées  de  gai 
hydrogène  carboné,  phosphore ,  de  vapeurs  ammoniacales, 
ainsi  que  décide  Carbonique.  Ce  fut  pendant  un  court  séjoiur 
à  l'hôpital  d'Abouzabel  qhe  je  contractai  le  typhus  pesti* 
lentiel,  par  suite  de  l'imprudence  que  je  commis  d'aller  vi- 
siter le  chnetière  qui  Tavolsinait,  afin  de  remédier  à  son 
insalubrité.  P  a  r  i  s  e  t ,  en  exagérant  les  conséquences  de  sem* 
blables  faits,  en  a  conclu  que  ta  peste  n'existait  pas  dans 
Tandenne  Egypte,  parce  que ,  dft-ll ,  oh  y  pratiquait  Pem- 
baumement  des  cadavres'  buknains  ainsi  que  de  ceux  des 
animanx.  Si  l'on  Joint  à  tontes  ces  caoàes  de  vidation  at- 
mosphérique le  mauvais  vf^tae  et  le  défiiut'de  profirelé  des 
Yêtements  chez  la  plupart  des  Orientaux ,  la  singnUère 
crainte  qu'ils  lont  de  se  souiller  en  enterrant  les  corps  des 
animaux ,  lesquels  pourrissent  en  grand  nombre  autour  dé 
leurs  habitations,  généralement  sales  et  peu  aérées,  on 
aura  alors  l'éxpHcatioin  la  plusplansiMe  de  la  fréquence  des 
épidémies  pestilentielles  qui  ravagent  ces  belles  contrées. 
Tootefolf ,  il  convient  de  faire  observer  que  la  plupart  do 
ces  causer  d'faisalubrité  ont  eonsidéralklement  diminué  en 
Egypte  depuis  le  gouvernement  éclairé  de  M  é  hém  et-A  If . 
Aussi  les  épidémies  pestUentieUes  y  scnt-elleB  moins  firé- 
queutes  qu'autrefois. 

Il  nous  reste  à  ajouter  au  noimbte  des  causes  que  nous 
venons  d'énumérer  te  durée  plus  on  moins  prolotagée  dé 
certahis  états  électriques  de  l*atmosphère,  que  nous  ne 
pouvons  bien  apprécier,  et  surtout  les  émanations  subtiles 
qui ,  s*exhafant  sans  èesse  des  corps  despestiférés ,  doivent 
accrolhre  durant  une  épidémie  IMusalubrité  de  l'ab*  et  des 
lieux.  De  tout  tempe  on  a  généralement  faidiqué  an  nombre 


affections  pestilentieUes  les  tempéraments  délicats,  lei. 
excè#  dans  tous  les  genres,  et  surtout  ceux  de  te  débauche 
et  de  te  Uble  ;  Pépuisement  par  suite  d'évacuaUona  trop 
abondantes,  et  méoae  par  le  seul  effet  d'une  excessive  fa- 
tigue; les  affections  tristes,  comme  te  découragement,  te 
nostelgie ,  et  prmcipalement  te  terreur  que  cause  en  géné^tl 
cette  redoutabte  épidémie.  Certains  auteurs  ont  admis  qu^ 
les  tempéraments  sanguins  et  les  constitutions  les  plu| 
robustes  étaient  souvent  les  premières  victimes  de  la  p^, . 
D'autres  croient  avoir  observé  que  les  femmes  succombent 
pcoportionnellement  en  plus  grand  nombre  que  les  hoinmes, 
Il  en  est  d'autres,  enfin,  qui  affirment  que  durant  les  épi^ 
mies  pestilentielles  les  enfants  et  les  vieillards  succombent! 
en  mohns  grand  nombre  que  les  adultes.  Serait-ce  pacce. 
que  llnsouotence  des  uns  et  te  diminution  de  perception 
chez  les  autres  les  rendent  moins. accessibles  à  te  têrreus 
qu'inspire  cette  redoutabte  épidémie? 

Les  symptômes  ordinaires  de  te  peste  sont  ceux  de  te 
plupart  des  affections  typhoïdes ,  dont  elle  parait  être  la 
plus  iorte  expression.  Toutefois,  il  est  essentiel  défaire  re- 
marquer que  les  bubons  et  les  charbons ,  aussi  rares  dans 
te  typhus  quite  sont  fréquents  dans  tepeste,  semblent  donner 
à  cette;  matedie  un  caractère  spécial.  Mate  gardons-nous 
bien  d'àdmettre-rien  de  positivement  absolu  à  cet  égards 
l'expérience  nous  a  montré  des  cas  de  peste  sans  bubons 
ni  charbons ,  et  nous  a  fait  consUter  d'autre  part  des 
exemples  de  t  y  p  h  u  s  d'Europe  présentent  ce  genre  dç  com- 
plication. Voilà  pourquoi  la  dénommation  de  typhus  cTO» 
rient  nous  parait  préférable  k  celle  du  mot  peste. 

Le  développement  de  cette  maladie  offre  des  (ormes  et 
des  nuances  si  variées,  qull  est  impossible  d'en  tracer  un  te« 
bleau  qui  se  rattache  exactement  à  tous  les  cas  de  peste, 
d'où  sont  venues  les  distinctions  peu  rationnelles  de  peste 
chaude  f  peste  froide ,  bénigne ,  matigne ,  inflammatoire^ 
nervetisef  foudroyantefét  de  tant  d'autres  divisions,  tout 
aussi  erronnées  les  unes  que  les  autres ,  parce  qu'elles  ne 
sont  basées  que  sur  la  prédominance  d'un  symptôme  ou 
sur  rexagération  .de  souffrance  qu'éprouve  tel  organe  ou 
tel  appareil  d*organes ,  suivant  les  diverses  constitutions  ' 
des  malades.  Toutefois ,  nous  ferons  observer  qu'il  est  des  ' 
cas  de  peste  qui  se  déclarent  avec  une  telle  apparence  ae 
lenteur  et  de  bénignité ,  qu'un  observateur  peu  attentif  ou 
peu  écWré  pourrait  se  méprendre  sur  le  caractère  consfamn' 
ment  grave  de  cette  maladie. 

Le  plus  ordinairement  elle  commence  par  uhe  douleur 
au  front,  se  dirigeant  vers Tocciput ;  par  une  coorbature 
douloureuse,  s'étendant  le  long  de  la  colonne  Vertébrale, 
gagnant  bientôt  les  membres,  et  se  faisant  principalement 
sentir  autour  des  grandes  articulations.  Les  malades  éprou« 
vent  une  faiblesse  extrême  et  des  vertiges  qui  rendent  leur  ' 
marche  chancetente;  Ils  éprouvent  aussi  du  troubto  Sans  te 
vue,  des  tintements  d'ortilles,  des  nausées  et  un  étet  de 
stupeur  physique  et  morale ,  qui  est*  le  caractère  spéctel  de 
toutes  les  afliM^tions  typhoïdes;  ils  ressentent,  dans  divers 
sens,  des  frissons  qui  alternent  avec  des  boufîées  de  chéleur. 
Un  sentiment  de  terreur  chez  les  uns ,  ou  tout  au  moins  un 
étet  d'anxiété  chez  ceux  qui  ont  le  plus  d'éuergte,  se  ma*' 
nifeste  au  début  de  cette  maîadie.  Les  malades,  soit  par 
un  sentiment  instinctif  du  danger  qoMte  courent,  soit  par 
une  crainte  maiheut-eusement  trop  fondée  sur  l'observation 
des  falU  qui  se  passent  autour  d'eux,  désespèrent  presque' 
tous  de  leur  salut  dès  l'instent  qu'ils  sont  atteinte  par  Fépt- 
demie.  Bientôt,  si  te  chaleur  prédomine  sur  le  frisson  , 
comme  cela  arrire  communément ,  les  malades  éprouvent 
un  sentiment  de  chaleur  brôlante  à  llntérieur,  surtoot  vien' 
l'épigartre  :  il  leur  sembte  que  le  sang  bouillonnte  dans  les  ; 
veines;  te  cœur  bat  violemment,  et  parfote  donne  lieu  à 
une  anxiété  préoordiate  inexprimable  ;  le  pouto  est  variable, 
ordinairement  fréquent  et  irrégulier;  Il  se  manifeste  son- 
vent  des  bémorrha^^  nasales  ;  la  respiration  devient  gênée , 
stertoreuse ,  hi^e  et  précipitée;  souvent  encore  il  se  dé* 
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clare  dai  TomitMiiieiiU  Jauaet  ou  Terdâtrei ,  qn^efois 
sanguinolenU ,  et  acoompagnés  de  hoquet;  la  langue  offre 
une  teinte  d*iin  blanc  jaunAtre.  Dans  presque  tous  les  cas , 
elle  est  rouge  à  la  pointe  et  sur  les  bords  ;  souvent  encore 
U  surrient  un  dévoienoent  fétide  et  brun ,  ou  des  bémorrha- 
giea  Intestinales ,  suities  de  coHques  et  de  prostration  ei- 
irèine  des  forces.  La  fièTre  s^allume ,  devient  intense  ;  les 
yeux  sont  rouges  et  le  regard  féroce;  les  douleurs  de  tète 
augmentent,  le  délire  se  déclare,  des  mouvements  cou- 
vulsifs  ont  lieu.  Dans  d*autres  circonstances ,  la  stupeur 
augmente,  le  froid  devient  glacial,  les  malades  tombent 
dans  un  accablement  qui  tient  presque  de  la  syncope  et 
présente  même  l'apparence  d'une  asphyxie  par  gaz  mias- 
matique, qui  devient  promptement  mortelle,  si  le  retour 
de  la  chaleur  n^établit  une  salutaire  réaction. 

L'urine  varie  de  couleur  ei  d'odeur  :  tantôt  elle  e^t  blan- 
che ou  floconneuse  ;  d'autres  fois  elle  est  jaune  ou  sangqino- 
l«nte;  parfois  même  elle  est  brune  et  fétide;  un  de  ses 
signes  les  plus  caractéristiques  consiste  dans  une  conclie 
de  matière  huileuse  nageant  à  sa  surface;  elle  répand  aussi 
une  odeur  douceâtre ,  et  nauséabonde.  La  sueur  ainsi  que 
toutes  les  autres  excrétions  des  pestilentiels  ont  également 
une  odeur  douceâtre  sui  generis ,  qui  s'imprègne  aux  vête- 
ments, au  lit,  à  toutes  les  parties  de  Tameublement  et 
même  aux  muradeTappailement.  Cette  odeur  est  si  tenace, 
qu'elle  persiste  longtemps  après  le  malade,  à  moins  qu'on 
ne  la  détruise  par  des  fumigations  chlorurées,  ou  bien  par 
des  lavages  et  une  ventilation  prolongée.  Au  milieu  de  cette 
icène  de  désordres  généraux  et  locaux  se  dédarent  des  bu- 
bons, le  plus  ordinairement  au-dessous  de  l'aine ,  et  d^aulres 
fois  sous  Taisselle  ou  au  cou  ;  rarement  on  les  volt  paraître 
au  Jarret  ou  au  pU  du  coude.  Il  se  manifeste  aussi  des  char- 
bons plus  ou  moins  nombreux,  des  taches  pétécliiales  de 
toutes  les  dimensions,  et  dont  la  couleur  varie  depuis  le 
rouge  p&Ie  jusqu'au  brun  le  plus  foncé ,  se  manifestant  dans 
les  diverses  parties  du  corps ,  mais  principalement  au  tronc 
et  dans  tous  les  endroits  de  la  peau  dépourvus  de  poils. 
Des  pustules  gangreneuses  viennent  quelquefois  se  johidre 
à  toutes  ces  graves  affeclions  cutanées  et  compléter  avec 
elles  le  Caractère  le  plus  tranché  des  maladies  pestilentielles. 

D'après  Pariset,  on  pourrait  indiquer  comme  signes  pré- 
curseurs des  bubons  et  des  cliarbons  pestilentiels  une  taclie 
violette  située  sur  le  milieu  de  la  langue  et  accompagnée 
de  deux  lignes  blanches  sur  ses  bords.  Il  prétend  encore 
avoir  observé  que  le  pouls  était  plus  dur  et  plus  fréquent 
du  côté  où  le  bubon  devait  paraître.  Mous  sommes  porté  à 
considérer  comme  signes  plus  évidents  de  la  prochame  ap- 
parition des  bubons  le  sentiment  douloureux  et  profond  que 
l'on  détermine  en  comprimant  les  régions  du  corps  où  doi- 
vent se  développer  ces  tumeurs ,  quoiqu'il  n*y  ait  encore 
aucun  signe  apparent  d'engorgement  ni  de  rougeur.  Lors- 
que c'est  au  pli  de  l'aine  ou  au  jarret,  le  malade  éprouve 
de  la  géue  en  marchant;  si  ces  douleurs  précursives  se  ma- 
nifestent au  cou  ou  sous  l'aisselle,  il  y  a  alors  difhcullé  d'a- 
▼ater  ou  de  mouvoir  le  bras.  Une  circonstance  digne  de  re- 
marque ,  et  qui  a  été  signalée  par  Larrey ,  c'est  que  Tin- 
flammation  qui  constitue  ces  tumeurs  atteint  de  préférence 
le  tissu  cellulaire  qui  environne  les  glandes  plutôt  que  ces 
derniers  organes.  Les  charbons  se  manifestent  d'une  ma- 
■ière  plus  immédiate  en  donnant  lieu  à  des  tumeurs  cir- 
culaires de  couleur  rouge  brun  ou  noir ,  de  forme  ordinai- 
rement aplatie,  plus  ou  moins  étendue,  occupant  toute 
l'épaisseur  de  Ja  peau  ,  et  se  terminant  toujours  par  une 
escarre  gangreneuse ,  du  centre  de  laquelle  s'écoule  sou- 
vent une  sanie  jaune,  putride  et  Acre.  S*iU  se  manifestent, 
ainsi  que  cela  arrive  le  plus  fréquemment ,  sur  des  parties 
tiès-cliamues ,  ils  peuvent  occasionner  alors  de  profondes 
désorganisations.  Ces  deux  exanthèmes  n'oiïrent  r!en  de 
fixe  dans  leur  apparition  ;  tantôt  ils  précèdent  l'état  fébrile, 
mais  plus  souvent  l'accompagnent  ou  lui  succèdent.  Quant 
aux  pétécbieset  aux  taches  livides  de  la  peau ,  la  gravité 
du  danger  qu'elles  uidiquent  est  en  raison  directe  de  leur 


étendue,  de  leor  nombre ,  et  sarlont  de  la  couleur  plut  ei 
moins  foncée  qu'elles  peuvent  offrir;  leur  teinte  varie  do> 
puis  le  rouge  pAle  jusqu'au  noir  brun,  et  leur  étendue  de- 
puis la  grandeur  d'une  lentille  jusqu'à  des  plaques  plus 
grandes  que  la  main. 

Kos  observations  et  la  lecture  des  principales  reUtlont 
pestilentielles  nous  ontdémontré  que  la  peste  non-seulement 
n'offre  pas  toujours  la  même  série  de  symptômes ,  ni  no 
degré  de  gravité  aussi  efTrayant ,  mais  encore  que  les  bu- 
bons ,  les  cliarbons  et  les  taches  pétérhiales  ne  se  présen- 
tent pas  constamment.  Ainsi,  lorsque  cette  maladie  aévil 
avec  fureur  dans  une  localité  populeuse,  on  voit  des  Indivi- 
dus en  être  atteints  sur  les  puces.,  dans  les  rues,  et  mou- 
rir en  peu  d'instants,  comme  si  ie  miasme  pestilentiel  les 
avait  subitement  asphy vlés ,  et  par  conséquent  sans  que  les 
cliarbons  ni  les  bubons  aient  eu  le  temps  de  se  manifester. 
On  voit  également  d'autres  personnes  qui,  sortant  de  chei 
elles  en  bonne  santé ,  sont  rapidement  atteintes  de  débilité, 
de  prostration  extrême  :  elles  ont  peine  à  regagner  le  logis. 
Un  froid  glacial  s'empare  de  tout  leur  corps ,  la  réaction 
ne  peut  s'établir ,  ou  bien  elle  ne  s'effectue  que  d'une  ma- 
nière incomplète ,  et  les  malades  succombent  durant  la  pé- 
riode d'invasion.  U  en  est  quelques-uns  ,au  contraire,  qui, 
■  sans  éprouver  un  véritable  mouvement  fébrile  ni  aucim  des 
dérangements  fonctionnels  que  nous  avons  précédemment 
hidiqués ,  ne  s'aperçoivent  de  la  peste  qu'ils  ont  contractée 
que  par  l'apparition  de  bubons  presque  indolores ,  qui  par- 
fois même  ne  les  empêchent  pas  de  marcher  et  de  vaquer 
k  leurs  affaires.  Chez  quelques-uns  le  mal ,  quoique  s'an  • 
nonçant  avec  les  symptômes  les  plus  graves ,  n'est  cepen- 
dant pas  mortel;  tandis  que  chez  d'autres  la  maladie, 
quoique  offrant  en  apparence  un  caractère  de  bénignité , 
devient  cependant  mortelle  au  moment  où  ils  se  flattaient 
d'une  prochaine  guérison. 

Cliez  la  plupart  des  malades,  le  mal  se  déclare  avec  tout 
les  symptômes  d'une  violente  inflammation  gastro-intesU- 
nale  ;  chez  d'autres,  suivant  leur  prédisposition  organique» 
la  peste  donne  lieu  à  des  accidents  cérébraux  très-graves 
et  à  des  désordres  profonds  des  phénomènes  de  Pinnerva- 
tion.  Dans  d'autres  circonstances,  la  peste  se  présente  sons 
une  forme  catarrhale,  qui  s'accroît,  envahit  profondément 
les  poumons,  les  engorge,  et  se  termine  bientôt  par  la  mort. 
Entin ,  nous  n'en  finirions  plus  si  nous  voulions  décrire  les 
différentes  formes  que  peuvent  prendre  les  affections  pes- 
tilentielles. Mous  établirons  donc  en  principe  général  que, 
lorsqu'une  épidémie  de  peste  règne  dans  une  contrée,  od 
considère  comme  pestilentiels  tous  les  individus  malades 
qui  présentent  l'ensemble  ou  seulement  une  partie  des  nom- 
breux symptômes  que  nous  avons  indiqués,  et  cliez  lesquels 
la  maladie  se  déclare  d'une  manière  brusque,  insolite,  presque 
toujours  avec  un  caractère  alarmant,  parcourant  rapide- 
ment ses  périodes-,  et  le  plus  souvent,  enfin ,  avec  appari- 
tion de  bubons,  de  cliarbons  et  de  pétécliies.  £n  un  mot, 
la  présence  multiple  des  charbons  et  des  bubons  constitue 
pour  nous  le  caractère  le  plus  spécialement  disUncUf  de  la 
peste,  quoique  ces  exanthèmes  ne  soient  pas  constants. 

La  durée  de  la  peste  est  variable  comme  ses  symptômes  : 
ordinairement  elle  est  mortelle  durant  les  trois  premiers 
jours;  si  non,  elle  parcourt  son  complet  développement 
dans  le  premier  septénaire.  Si  le  malade  survit  aprè^  le  sep- 
tième jour,  il  oflre  en  général  de  nombreuses  chances  de 
guérison  ;  mais  rien  de  constant  à  cet  égard.  Relativement 
à  son  Uitensité  et  à  sa  durée,  Desgenettes  a  divisé  la 
peste  en  trois  degrés ,  à  l'aide  desquels  on  peut  préciser  d'une 
manière  assez  exacte  le  diagnostic  et  le  pronostic  général 
de  cette  maladie.  Premier  degré  :  fièvre  légère  sans  déUre, 
bubons  :  presque  tous  les  malades  guérissent  promptement 
et  facilement.  Deuxième  degré  :  fièvre ,  délire ,  bubons  qui 
se  manifestent  aux  aisselles ,  et  plus  rarement  à  l'angle  des 
mAchoires  ;  le  délire  s'apaise  vers  le  cinquième  Jour,  et  ss 
termine,  ainsi  que  la  fièvre,  vers  le  septième:  plusieurs  ma- 
lades guérissent.  Troisième  degré  :  fièvre  et  délire  oonsidé- 
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nblat,  babou  péiéchies,  toil ,  charbaot,  limultanëiiwBt, 
•oK  iiûléiiieBt  :  trés-pea  de  gaériMms. 

L^toptie  cadAvérique  a  démontré  qa*CD  général  les  lé- 
rioDs  les  plus  grates  se  trouTent  dans  les  orgsnes  digestifii. 
lid  baron  Larrey  dit  avoir  remarqoé  qu^en  eflet  les  or- 
9Uiei  digesUft  étaient  les  premien  afibctés ,  et  les  plus  graf 
veinent  altérés.  Selon  la  plupart  des  anteurs  »  on  y  troore 
des  traees  d'inflammation,  et  parfois  même  de  gangrène. 
IVès-sooTent  encore  on  y  rencontre  des  ecchymoses,  et 
dans  certains  cas  de  petits  points  pustuleux  répandus  sur 
In  muqueuse  intestinale.  Mous  n*sTOtts  pas  eu  occasion  d*y 
constater  le  gonflement  des  gisndes  de  Bruner  ni  de  Peyer, 
que  Pon  obserre  presque  constamment  dans  les  cas  de  typlius  | 
d'Europe,  lies  glandes  mésentériques  sont  fréquemment  en- 
gorgées ;  il  n*est  pas  même  rare  de  trouTcr  des  taclies  gan- 
greneuses sur  dlTcrs  points  du  mésentère.  D'autres  prati- 
ciens ont  constamment  trouTé  la  rate  d*un  volume  consi- 
dérable, et  le  système  veineux  gorgé  de  sang  noirâtre; 
quelques  autres  ont  constaté  dans  certains  cas  des  traces 
d'inflammation  pulmonaire,  liépatiqoe,  des  traces  évidentes 
de  méningite ,  de  congestion  et  d'épanchement  sanguin  dans 
l'encéphale ,  ainsi  qu*un  ramollissement  considérable  de  cet 
oigane.  On  rencontre  très-souvent  des  ei^travasations  san- 
gaines  dans  le  tissu  parenchyroateiix  des  principaux  organes, 
et  dans  plusieurs  points  où  abonde  le  tissu  cellulaire. 
M.  Leièvre  dit  avoir  trouvé  des  pét-cbies  dans  le  ventricule 
gaucbe  du  cœur.  En  général  la  décomposition  putride  des 
cadavres  arrive  promptemeot  Le  corps  se  couvre  presque 
en  entier  de  tacbes  livides,  marbrées,  très-étendues,  la  pliy« 
stonomie  devient  presque  méconnaissable ,  et,  cliose  remar- 
quable, on  voit  souvent  les  hémorrhagies  qui  ont  eu  lieu 
durant  la  vie  se  continuer  en  quelque  sorte  après  la  mort, 
avec  cette  circonstance  que  le  sang  est  noir,  suinte  lente- 
ment et  en  bavant. 

Il  est  des  contrées ,  avons-nous  dit ,  où  la  peste  est  endé" 
miçue,  d*autre8  où  elle  est  épidémique,  et  des  localités, 
enfin ,  où  elle  se  déclare  d*une  manière  sporadique.  Mais 
là  où  elle  net  endémique ,  elle  peut  présenter  les  deux  autres 
caractères  :  c*est  ainsi  qu*en  Egypte  et  à  Constantinople, 
où  se  trouvent  réunies  toutes  les  conditions  propres  à  donner 
naissance  k  la  peste,  elle  y  devient  souvent  épidéroique' 
durant  la  saison  cbauie  et  humide  ;  tandis  que  durant  le 
reste  de  Tannée,  et  même  pendant  i*été ,  lorsque  les  con- 
ditions ne  sont  pas  très- favorables  à  sa  propagation  »  elle 
n*y  appsratt  qu*avec  un  caractère  sporadique.  Mais  quelle 
que  soit  son  origine  première,  doit*on  considérer  cette  ma* 
ladie  comme  éminemment  contagieuse,  ainsi  qu'on  Ta  gé- 
néralement cru  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Une  étude  ap- 
profondie de  cette  maladie,  un  examen  attentif  des  loca- 
lités où  elle  prend  naissance ,  et  la  lecture  consciencieuse 
des  principaux  ouvrages  écrits  sur  cette  matière,  m'ont 
amené  à  considérer  la  peste  comme  pouvant  se  communi- 
quer par  infection  miasmatique,  mais  non  par  simple  oon- 
tact,  soit  des  pestiférés,  soit  des  objets  qui  auront  servi  à 
leor  usage.  Puisque  Tobservation  nous  démontre  que  des 
émanations  putrides  activées  par  une  clialeur  humide ,  et 
surtout  secondées  par  des  dispositions  de  localités  toutes 
particulières,  peuvent  engendrer  la  peste,  il  nous  semble 
naturel  d'admettre  que  les  exhalaisons  pestilentielles  que 
répandent  les  malades  doivent  augmenter  d'une  manière 
toute  particulière  ces  causes  généreles  d'insalubrité  atino- 
spliérique.  D'on  il  résulte  que  si  durant  une  épidémie  de 
peste  on  joint  à  Faction  générale  d'une  atmosphère  morbide 
celle,  plus  morbide  encore,  de  l'appartement  d'un  pestiféré, 
on  sera  doublement  exposé  à  contracter  cette  redoutable 
maladie.  A  pins  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  lorsqu'on  res- 
pfaen  de  trop  près  l'haleine  des  malades,  loru|u*on  touchera 
trop  longtemps  leor  peau  imprégnée  d'une  sueur  féti<le ,  et 
surtout  si  la  crainte ,  jointe  à  une  fàclieuse  disposition  de 
santé ,  rend  encore  plus  accessible  à  contracter  le  mal. 

Le  docteur  Clo  t-Bey,  qui  nous  a  remplacé  dans  le  ser- 
vice médico^hinirgical  des  années  du  vice-roi  d'Éfgrpte, 


nVi-il  pas  essayé  vafaiement  de  t^faiocnler  la  peste  t  Lt- 
lustre  Desgtnettes,  aftn  de  rassurer  l'armée  firançaise,  n'a- 
vait-il pas  le  premier  donné  Texemple  d'un  courage  aussi 
liéroiquel  Aucira  d'eux  n'a  été  atteint  de  ce  redoutable  flésn, 
parce  qu'il  existait  en  eux  une  énergie  morale  qui ,  secondée 
par  des  sofaM  hygiéniques  bien  entendus ,  leur  permettait  die 
réagir  victorieusement  contre  l'action  des  causes  délétères 
qui  les  environnaient  de  toutes  parts.  En  1S25,  après  la  ter- 
rible épidémie  de  peste  qui  l'année  précédente  avait  en- 
levé soixante  B^lle  iiabitants  du  Caire,  nous  avons  vu  vendre 
les  vêtements  des  pestiférés  sur  les  places  publiques  sans 
qu'aucun  cas  de  pc^te  se  soit  de  nouveau  manifesté.  Un  de 
nos  élèves  a  rapporté ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  publié  sur 
la  pesie ,  qu'atteint  par  l'épidémie ,  il  fut  soigné  par  ses  pa- 
rents, qui  couchaient  dans  la  même  chambre  que  lui ,  et 
quelquefois  même  sur  son  lit,  sans  que  cependant  aucoa 
d'eux  ait  été  atteint  de  la  peste.  D'après  toutes  ces  considé- 
rations, et  d'après  un  examen  consctencieux  des  faits  soumis 
à  notre  observation,  nous  sommes  donc  amené  à  conclure 
que  le  simple  contact  d'un  pestifiéré ,  et  encore  nieins  de  ses 
vêtements ,  ne  suffit  point  pour  donner  lieu  à  la  peste  (  voyez 

CONTAGIOÏI  ). 

Au  nombre  des  mesures  générales  propres  à  préserver 
d'une  épidémie  de  peste ,  nous  indiquerons  l'assainissement 
général  de  tous  les  lieux  publics  et  des  maisons  en  parti- 
culier, de  sévères  règlements  de  police  pour  que  les  objets 
de  première  nécessité  soient  abondants  et  de  bonne  qualité, 
une  vigilance  active  de  la  part  de  l^ntorité  pour  soulager 
autant  que  possible  les  besoins  les  phis  urgents  àm  classes 
nécessitenses ,  les  soins  attentifs  que  les  magistrats  doivent 
mettre  à  calmer  les  craintes  du  public  et  à  prévenir  ainsi 
les  terreurs  paniques  qui  épouvantent  parfois  des  populations 
entières  ;  la  précaution  d'établir  des  hdpitanx-lasarets  bien 
administrés,  afin  que  les  étrangers  qui  s'y  présenteraient 
atteints  de  la  peste  ne  puissent  (randiir  la  frontière  pour 
porter  l'épouvante  dans  le  pays  et  )ieut-être  même  pour  y 
donner  lieu  à  un  foyer  d'infection  miasmatique  capable,  par 
un  concoura  de  circonstances  malheureuses,  de  donner 
naissance  aune  épidémie  typhoïde  ou  pestilentielle.  Ajoutons 
à  toutesees  précautions  celle,  non  moins  importante,  d'établir 
des  lentes  hors  des  villes  et  dans  une  exposition  favorable 
pour  y  faire  soigner  le  plus  grand  nombre  possible  de  ma- 
lades à  mesurequ'ils  seraient  atteints  des  premiers  prodromes 
de  la  peste.  Disséminer  les  malades  au  lieu  de  les  accumuler 
dana  les  hôpitaux ,  comme  on  le  fait  ordinairement;  les 
transporter  dans  des  endroits  isolés  et  bien  aérés,  plutôt 
que  de  les  laisser  dans  les  lieux  insalubres  où  ils  ont  con- 
tracté la  maladie,  tels  sont  les  meilleure  de  tous  les  moyens 
pour  empêclier  la  propagation  du  maL 

Parmi  les  nombreux  moyens  qu'on  a  préconisés  et  mis 
en  usage  pour  combattre  la  peste,  les  antipblogistiques  sont 
ceux  qui  nous  paraissent  préférables  dans  U  majorité  des 
cas.  Lorsque  la  peste ,  ainsi  que  cela  a  lieu  ordinairement , 
se  mani reste  avec  prédominance  inflammatoire  des  orgsnes 
digestifs,  réagissant  avec  violence  vers  l'encéphale  et  don- 
nant lieu  à  la  fièvre  et  au  délire  •  les  aniiphlogistiques  gé- 
néraux et  locaux,  directs  et  indirects,  tels  que  la  saignée 
générale ,  les  sangsues ,  soit  à  l'épigastre ,  soit  à  l'anus ,  soit 
au  cou ,  suivant  l'opportunité  que  présentent  les  irradia- 
tions phlegmasiques  ;  les  boissons  fraîches  et  aciduléa  s'il 
n'y  a  pas  de  toux,  tièdes  et  pectorales  s'il  existe  de  Tirrita- 
tion  bronchique  ;  les  fomentations  et  les  cataplasmes  sur 
l'abdomen,  les demi-lavementa  d'eau  de  guhnauve  simple, 
ou  avec  addition  d'un  peu  d'amidon  lorsqu'il  y  a  disposition 
à  la  diarrhée;  les  réfrigérants  sur  la  tête,  parfois  mêms 
les  allusions  froides  lorsque  la  peau  est  brûlante,  ou  bien, 
suivant  les  indications,  des  sinapiaines,  des  bains  tièdes;  la 
diète,  le  reiios,  et  le  renouvellement  de  Tair  de  l'apparte- 
ment, qu'on  rendra  aussi  frais  que  possible,  doivent  cons- 
tituer la  base  du  Uaitement  à  employer  dans  cette  ciroons* 
tance. 

il  est  bien  entendu  que  dans  tous  les  cas  r«nergie  do 
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^aitemcDt  anUplilogMique  dott  éftparelaUfe  à  Vh^Uiàétéde 
l'îBflftinination  ou  de  la  fiètrey  à  U  conttitulMNi  tt  à  la 
Ibroe  du  sujet  II  faudrait  bieo  se  garder  de  trop  détNitter 
le  malade  »  afin  d'éftter  une  dangereuse  proatratioii  qél  nui- 
rait aux  crises  éliminatoires  àfiê  miasmes  dont  l'économie 
cherclie à  s^  débarrasser  par  la  sueur,  les  uriMs  /les  bo- 
boos^  etc.  toutefois ,  il  est  Important  de  rappeler  ^pie  lln- 
flammation  n'est  pas  le  seul  agent  de  destruetionqui  menaee 
la  Tie  du  malade.  La  lésion  do  système  nervenic  par  suite 
de  Tabsorption  des  miasmes  n'est  pas  moins  grave.  H  faut 
par  conséquent  les  combattre,  non«seulemenit  dans  leurs 
«(Têts  primitifs  et  secondaires ,  mais  encore  cbereber  k  les 
neutraliser  dans  l'économie ,,  et  surtout  soustraire  le  mt^ 
iade»  si  Isire  se  peut,  h  la  continuité  de  leur  aluserption. 
De  \k  lee  aTanti^  incontestables  de  l'isolement ,  do.tnna- 
port  dn  mtJade  hors  de  Tençeinte  où  règne  l'épidémie;  de 
là  aussi  PutUité  des  fumigations  ehlomrées  dirigées  atee  pré- 
caution »  des  lotions  et  des  lavements  d'eau  simple  stm  ad> 
Citions  de  quelques  gouttes  de  clilorare  de  soude  ou.de 
chaux,  Men  entendn  qoe  remploi  de  ces  moyens  doit  tou- 
jours être  subordonné  à  Tétat  d'exdtatieB  do  malade. 

Pour  ce  qui  est  des  révulsifs  à  Textérieur,  des  boissons 
excitantes  et  sudorifiques,  des  frictions  générales  avec  de 
l'huile  camphrée  très-chande ,  leur  administration  peut  être 
utile  dansies  cas  de  peste  oè  le  pouls  est  petit,  le  Irisson  de 
leqgue  durée,  et  la  réaction  difficile.  Les  bains  flroids  et  les  af- 
fusions  générales  peuvent  être  utiles  lorsqu'une  chaleur  ex- 
cessive tourmente  les  malades  ;  mais  pour  ce  qui  concerne 
l'emploi  des  potions  excitantes  amères ,  composées  de  quin- 
quina, de  camphre  et  autres  substances  incendiaires  analo- 
gues ,  nous  sommes  loita  d'en  conseiller  l'^iploi,  les  consi- 
dérant oomme  généralement  nuisibles.  Noos  en  dirons 
autant  de  l'administration  empirique  des  vomitifs  et  des 
purgatili  »  qu'on  employait  autrefois  an  début  de  presque 
toutes  les  aflections  pestilentielles. 

Pour  ce  qui  oonreme  les  Inibons ,  on  les  couvre  presque 
toujours  de  cataplasmes  émolllents,  afin  de  dimfaïuer  Pin- 
>flammation  et  delkciliter  la  formation  do  pas,  dont  on  liâte 
4a  sodie  au  moyen  d'une  petite  incision.  Dans  les  cas,  peu 
•rdinaires,  où  rMammation  des  bubons  serait  trop  lente , 
on  l'activerait  par  des  cataplasmes  d'oignons  de  sdlle.  Noos 
«e  croyons  pas  qu'il  soit  jamais  nécessaire  de  les  cautériser 
«avec  le  fer  rouge,  ni  de  les  extirper,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué 
l>Iusieurs  fois.  Quant  aux  cbarlions ,  U  convient ,  pour  arrêter 
leur  marche  desitmctive ,  de  les  scarifier  o«  de  les  fendre 
plus  ou  moins  profondément ,  après  quoi  on  les  panse  avec 
des  émolUents  ^  toujours  préférables  aux  onguents  excitants, 
<|o'on  employait  précédemment.  Nous  ne  croyons  pas  néces- 
saire d'Indiquer  un  mode  de  traitement  particulier  pour  les 
péléchies  ni  pour  les  plaques  livides  de  la  peau,  parce  qu'elles 
disparaissent  d'elles-mêmes  dès  l'instant  que  les  malades 
périssent  de  leur  aflection  pestilentielle. 

L.  Labat,  aadea  cùîrargita  do  Tioe-roî  d'Egypte. 

Peste  se  dit,  par  extension,  de  diverecs  maladies  qui  font 
fnonrir  beaucoup  dliommes  ou  beaucoup  d'animaux. 

Peste f  au  figuré,  dési(piecertainea' choses  pernicieuses, 
Ibnestes,  qui  corrompent  les  ccsurs  ou  les  esprits,  n  se  dit 
aussi  des  personnes  dont  le  pouvoir  est  fànesie,  dont  la 
fréquentation  est  pernicieuse. 

PESTE  NOIRE.  On  désigne  ordinairement  sont  ce 
nom  une  épidémie  qui  au  quatorxième  siècle  enleva  une 
grande  partie  de  la  population  du  globe  alors  comro.  Il  pa- 
•«att  qu'elle  commença  en  Chine ,  et  qoe  de  là  elle  se  ré» 
pandit  dans  toute  l'Asie,  au  nord  de  l'Afrique,  et  dans 
toutel'Europe,  qu'elle  ravagea  de  1348  à  13&0.  Elle  avait  été 
précédée  par  des  tremblements  de  terre ,  par  les  dévas- 
tations d'innombrables  essaims  de  sauterelles,  par  une  dé- 
solante otérflité  et  d'autres  phénomènes  natnrels  du  même 
genre.  L'état  politique  et  religieux  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  ne  contribua  pas  peu  à  la  propager,  en  raison  sur- 
tout de  l'imperfection  et  de  llnsnffisance  des  dlspositiona 
pnsespoor  es  arrêter  les  progrès,  a  aussi  parce  que  II- 


gnorance  et  la  itoperMilion  eurent  bientôt  décentagi  ta 
esprits ,  état  moral  qui  prédisposait  enoore  davantage  ta 
corps  à  subir  l'innueoce  de  la  contagion.  On  pourra  an  faire 
nne  idée  de  l'énormité  des  ravages  causés  par  le  téna 
quand  on  saura  qu'en  Europe  seulement,  d'apaès  desresii- 
sdgnements  eertabis.  Une  périt  pan  moins  de  vinp^^ctef 
millions  d'faidi vidus  dans  ces  troi#  années.  On  peol  ronctati 
des  nombreuses  descriptions  que  noos  ont  laissées  ■  les  :cmk 
temporains ,  que  cette  épidémie  n'était  antre  que  la.pantn 
d'Orient,  aecompagnée  d'un  développement  partloBlkr.dea 
bubons  pestflentiels  et  d'une  rapide  inflammation  des  pcNH» 
mons  dégénérant  en  gangrène,  aOéction  contre  laqaelln  In 
médecine  ne  connaissait  point  de  remède.  L'opinion  popv- 
lab«  eonsidéfatt  cette  épidémie  comme  un  diÉtJn»ent  àê 
Dieu.  On  cherclia  à  la  détourner  au  mojee  de  diverses  pen^ 
flqoes  superstitienses.  La  réappariliop  desfiagel  Usta  et 
de  croelles  persécutions  exercées  contre  les  jnifiit  émi 
12,0M  périrent  brûlés  vKs  dans  U  seule  ville  deMayeBoe, 
furent  les  suites.de  celte  erreur.  Qoind  la  peste  eut  diapam, 
il  suffit  de  quelques  années  beorenses  et  dn  notable  aecraia- 
sement  de  féconîdité  qu'on  remarqua  cbet  lea  lemmeat  ponr 
ramener  le  calme  et  la  tranquillité  dans  les  esprits.  Panai 
les  médecins  qui  observèrent  a  décrivirent  cette  épédémic^a 
fîuit  mentionner  surtout  Guy  de  Cbauliae  et  Cbalin  de  T^ 
nario,  et  parmi  lea  écrtvaitta,Boccace.ConsutteK:  LtsPeste 
noire  du  gu€Uùr%ième  siècle ^  par  Hecker  (Berlin ,  1SI3). 
PEOTH  on  PEST  {Pestum  on  Pestinum)^  en  bqnpois 
nmdm^Pestt  la  plus  grande,  la  plus  belle  et  U  pMis  peoplée 
.des  villes  de  la  Hongrie,  est  située  sur  la  rive  gaucbe  dn 
Danube,  en  face  d'O/en,  dans  une  plaine sablonneosa,  et 
a  envfa^  huit  kilomètres  de  circuit.  Les  Ronaains  afaient 
fondé  au  mênse  eaidroit  une  colenie  appelée  IVaJisaoliiaini. 
C'est  dans  un  acte  de  donation  deOeysalI^endate  de.  it4St 
que  le  nom  de  Pesth  apparaît  pour  la  première  fbis,  Qonnd» 
après  la  déroute  essuyée,  en  llti,  par^Bela  IV  à  Ssjp,le* 
Mongols  Inondèrent  la  Hongrie,  Pestb,  d^à  ville  impoctante 
et  habitée  par  une  population  allemande,  devint  la  proie 
de  CCS  ravageurs  dn  monde;  malt  après  leur  retraite  elle 
ne  tarda  point  à  se  relever  de  ses  ruines^  «t  alon  eUe 
partagea  toutes  les  calamités  qu'attirèrent  sur  le  pays»  à 
l'exUndkHi  de  la  descendance  mâle  d'Arpad  «  en  1307»  les 
rivalités  des  divers  concurrente  à  la  couronne,  pois  les 
guerres  des  Hossites  et  phis  tard  l'armée  des  croisés  de 
GeocgM  Dosa.  D'un  autre  c6té,  la  fondatk»  sor  Vwln  rive 
dn  fleuve  d'Ofen,  devenue  plus  terd.  la  résidence  des  rois  » 
contribua  à  accroître  sa  prospérité^  comme  firent  aussi 
l'agrandissenent  de  puissance  que  valurent  an  pays  1^ 
règnes  glorieux  et  florissants  de  Cliarles  l**,  de  Louis  1*'  fll 
de  Matthias  Corvin,et  les  dièt^  générales  do  royaqine^qul 
se  tenaient  à  peu  de  distance  de  là,  dans  la  plaine  de  Bakes, 
et  qui  attiraient  quelquefois  de  quatre-vingt  à  cent  mille 
individus.  Apitsle  désastre  deMohi^(t&16),  la  ville  passu 
sous  la  dure  oppression  des  Turcs;  et  à  la  enUedea  siégos 
nombreux  qu'eut  à  soutenir  la  citadelle  d'Ofen»  elle  finit 
par  ne  plus  être  qu'un  monceau  de  ruines.  Après  Texpul- 
sion  des  Turcs  en  1686,  elle  se  releva  lapideB^Nit,  giAce 
auxélémente  d'industrie  qu'y  apportèrent  de  nouve^x  co> 
Ions,  pour  la  plupart  Allemands  ou  Raitses,  grftce  cncofc  k 
son  excellente  position  commenriale»  de  même  qu'an  griiKl 
mouvement  d'aifaires  qu'y  provoquèrent  les  gnerisa  contre 
les  Turcs  et  le  renouvellement  de  ses  privilèges  de  ville  librs 
royale.  Aoisi  en  1723  avait-elle  pria  une  telle  iumrlaiiet 
qu'on  y  transférait  le  siège  des  hautes  auêorités  îpdipianes. 
Sa  prospérité  s'accrut  encore  sous  Charles  Yl»  qui  en  1737 
y  construisit  la  belle  oaseme  des  Invalidea»  anus  Maris- 
Tbéièse,  et  surlant  sons  Joseph  U,qai  en  Ot  la  capital  de  la 
Hongrie.  EapoaéeauxInoiMlatkNiadBDanabe,  eOesopt 
en  qnelqBef[4a  ponr  elle  les  suites  les  pins  désastrenses  : 
c'est  ainsi  que  celle  de  1838  y  fit  écrouler  2.280  maiaons. 
L'importance  de  cette  ville  n'a  cessé  de  s'accroUre  de- 
puis le  siècle  dernier  :  en  1780  il  y  avait  16,746  )M- 
tants;  en  1820,47,032;  fn  1830, 62,734  ;ea  1851,106,379; 


à  la  fia  de  1870»  sa  population  était  de  23i,0U  hali* 
iaots. 

La  Tffle  est  difisée  en  dnq  quartiers  principaux  :  la 
piilfi  intérieure ,  la  leopoldstadt ,  la  Theresienstadt  ^  la 
Joâephiiadiei  la  Frantsiadt.  Le  plus  beau  de  ces  quartiers 
est  la  Uopoldstadt ;  c*est  là  qu'on  voit  les  plus  beaux  édi- 
fices publics  et  les  plus  belles  babitations  particulières, 
surtout  sur  la  rire  du  Danube.  Les  trois  derniers,  avec  leurs 
mes  tortueuses,  avec  leurs  maisons  ne  consistant  le  plus  sou- 
rent  qu'en  un  simple  rez-de-chaussée,  avec  les  immenses 
lardiiis  et  plantations  quMIs  renferment ,  ressemblent  à  de 
vastes  Tlllages.  Les  édiGces  les  plus  remarquables  de  Pesth 
sont  la  caserne  des  Invalides  ;  le  Joséphin,  dont  la  construc- 
tion fut  commencée  par  Tempereur  Joseph ,  utilisé  aujour- 
d'hui pomme  caserne  d'artillerie,  comme  dép6t  de  munitions 
et  comme  prison  ;  le  Ludoviceum,  autrefois  école  militaire  à 
Tuaage  de  la  noblesse  hongroise,  maintenant  bdpîtal  mili- 
taire; le  Musée  national^  fondé  en  1803,  an  moyen  d'une  dona- 
tion foite  en  mourant  par  le  comte  François  de  Siéchényi , 
avec  une  grande  bibliothèque ,.  un  cabioetde  médailles,  riche 
surtout  en  médailles  hongroises,  etc.;  le  thé&tre  national, 
fondé  et  entretenu  comme  institut  national,  Hiôtel  de  viL'e.  Un 
pont  suspendu,  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  l'ouvrage  d'un 
ingénieur  anglais,  relie  Pesth  à  Ofen.  L'université  de  Peslh, 
qui  possède  un  revenu  propre  de  70  à  80,000  Aorios,  reçoit 
en  outre  de  l*État  une  subvention  annuelle  de  100,000  florins, 
elle  compte  141. professeurs  et  2,103  éludiants  (1872).  Sa 
bibliothèque  est  riche  de  plus  de  105,000  volumes.  On 
compte  à  Pesth  qumze  églises  et  un  grand  nombro  de 
ma  sons  religieuses. 

Dans  ces  dernières  années  la  suppression  de  la  ligne  de 
douanes  qui  existait  précédemment  entre  rAutriche  et  la 
Hongrie,  la  construction  du  chemin  de  fer  du  sud-est,  qui 
doit  relier  Debreczm  et  Szegedin  au  centre  de  la  monar- 
chie, et  surtout  te  développement  considérable  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  sur  le  Danube  de  même  que  sur  les  deux 
autres  grands  cours  d'eau  de  la  Hongrie,  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  singulièrement  modifier  la  situation  du  commerce 
de  Pesth.  Si  maintenant  les  détaillants  des  divers  cOmi- 
tats  vont  faire  directement  leurs  acquisitions  à  Vienne  et  k 
Brunn,  au  lieu  de  les  faire  conune  autrefois  à  Pesth,  en 
revanche  le  commerce  des  produits  du  pays,  comme  les 
céréales,  le  colza,  le  vin,  la  lame,  les  cuirs,  etc.,  y  a  pris 
d^immenses  développements. 

PESTIFÉRÉ  (du  làiin pesiis,  peste,  et /ero,  je  porte), 
individu  affecté  de  la  pe i  ^  e.  Autrefois  les  pestiférés  étaient 
un  objet  d'épouvante  pour  tout  le  monde,  parce  qu*on  leur 
attribuait  presque  sans  restriction  la  désolante  prérogative 
d^nfecter  tout  ce  qu'ils  touchaient  et  de  communiquer 
leur  mal  à  toutes  les  personnes  qui  les  approcliaient.  Au- 
jourd'hui les  pestiférés  nMnspirent  plus  un  sentiment  de 
terreur  aussi  général,  et  deviennent  Pobjet  des  soins  les 
pUia  dévoués,  tant  de  la  part  des-  médecins  que  de  ceux 
qui  soni  en  position  de  leur  porter  secours.  Le  temps  n*es^ 
plus  od  les  médecins  n'approchaient  des  pestiférés  qu'après 
s'être  frictionnés  d'huile  et  s'être  revêtus  d'une  sorte  de 
domino  en  toile  cirée,  garni  de  ganls  de  même  étolfe,  et 
affublés  d'un  masque  que  surmontait  un  énorme  nez  à 
corbin  rempli  de  parfums  désinfectants.  La  plupart  d'entre 
c«x  se  bornent  aujourd'hui  à  ne  pas  respirer  de  trop  près  ni 
trop  longtemps  l'baleine  des  pestiférâi,  à  s'imprégner  le 
moins  possible  de  leur  sueur,  et  à  redoubler  de  soins  de 
oropreté  durant  une  épidémie  de  peste;  mais  c'est  surtout 
.eur  courage,  leur  abnégation  de  toute  crainte  qui,  malgré 
leur  dévouement  à  soigner  tes  pestiférés,  les  garantissent 
des  attehites  de  la  maladie  beaucoup  mieux  que  ne  pour- 
raient le  faire  les  antidotes  et  les  divers  préservatifs  qu'on 
a  préconisés  à  toutes  les  époques.  b'  L.  Làbat. 

PESTILENCE  (du  MnpestïUn(ia),  corrupUondel'air, 
I>esle  répandue  dans  un  pays.  En  termes  de  TEeriture,  être 
assis  dans  la  chaire  de  pestilence^  c'est  professer  une  mau- 
vaise doctrine. 
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PESTILENTIEL,  mot  qui  indique  une  qualité  ma* 


figne  ou  qui  tient  delà  peste.  C'est  ainsi  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  maladies  pésiilenlielles  et  ôe  fièvres  pes- 
tilentielles celles  qui  régnent  épidémiquemeut,  et  offrent 
par  leurs  symptômes  et  par  leur  caractère  de  gravité  de  l'a- 
nalogie avec  la  pesle.  On  appelle  aussi  air  pestilentiel  toute 
atmosphère  miasmatique  susceptible  d'engendrer  de  graves 
maladies,  qui  offrent  toutes  pour  caractère  principal  un  étai 
de  torpeur,  d'où  dérive  leur  désignation  générale  d'qjSfee- 
lions  typhoïdes.  L.  Labat. 

PESTUM.  Voyez  Pinvu. 

PETALE  (en  grec  nixaXw),  nom  donné  à  chaque  pièce 
entière  de  la  corolle  d'une  fleur.  Quand  la  corolle  est 
d'une  seule  pièce,  elle  est  dite  monopétale;  elle  t&i polype- 
laie  quand  elle  est  formée  de  plusieurs  pièces,  tétrapétale 
quand  elle  en  a  quatre,  penlapétalc  quand  elle-  en  a  cinq. 

PÉT  ABD»  machine  d'assiégeant  ou  arme  à  feu  du  genre 
de  celles  qu'on  appelait  boites  de  réjouissance;  mais  les- 
bottes  se  tiraient  verticalement  •(  les  pétards  horizontale- 
ment. L'emploi  du  pétard  avait  pour  objet  de  crever,  de- 
renverser  la  porte  d'une  enceinte  fermée,  mais  sans  fossés, 
ni  palissades.  C'était,  depuis  Pinvention  de  la  poudre,  un 
moyen  d'attaque  catabalistique,  c'est-à-dire  hnitant  l'effet 
du  bé I  i  e r  des  anciens  et  du  fauteau  de  nos  pères.  Lès  ef- 
forts de  la  défense  étant  toujours  venus  à  la  suite  des  ef- 
forts de  l'attaque,  de  même  que  les  boucliers  et  les  cuirasses  ne- 
sont  venus  qu'après  les  javelots  et  les  épées,  les  habitants  des 
villes  construisirent  des  mâchicoulis  pour  jeter  de  l'huile 
bouillante  sur  les  pétardiers  :  ceux-ci  cherchèrent  à  s'en 
garantir  au  moyen  des  pavois,  que  tenaient  au-dessus  de 
leurs  têtes  les  pavessiers.  Les  défenseurs  de  lieux  fermés 
s'ingérèrent  alors  de  creuser,  en  dehors  des  portes,  un  fossé 
|)our  triompher  de  cet  obstacle:  les  troupes  de  siège  eurent 
recours  au  pétard  à  eacale  ou  à  pont  vohmt,  c^est-à-dir» 
susceptible  de  glisser  comme  sur  une  coulisse  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  deux  longues  poutres,  comparables  à  une  échelle^ 
ou  plutêt  à  un  poulain  de  vigneron  :  des  gens  déterminés- 
descendaient  dans  le  fossé ,  et  y  implantaient  des  arbrdi  oi» 
des  poutres  verticales,  qui  servaient  de  jambes  de  forée  ou< 
d'appui  à  l'escale.  On  poussait  sur  l'escale  le  pétard ,  au 
moyen  de  rouleaux,  de  cordes,  de  poulies.  L'escale  devenait 
enbuite  une  espèce  de  pont,  dont  après  la  rupture  de  1> 
porte  l'attaquant  se  servait. 

Depuis  ces  innovations ,  ces  raffinements, les  cliAtelains, 
les  citadins,  recoururent  à  la  ressource  des  portes  revêtues^ 
de  plaques  ou  de  lames  de  fer  :  ils  eurent  des  portes  ài 
meurtrières;  ils  établirent  des  bascules,  des  trappes,  des 
traquenards,  qui  saisissaient  le  pétardier  comme  on  prend 
au  piège  des  animaux  malfaisants.  Les  ingénieurs  des  villes 
défendues  inventèrent  ou  imitèrent  l'usage  des  herses- 
sarrasines  dressées  à  l'intérieur;  ils  plantèreut  à  l'extérieur 
des  palissades;  ils  construisirent  des  barbacanes  e» 
dehors  du  fossé,  et  enfin  imaginèrent  les  ravelins.  Depuis- 
lors  les  dehors,  les  avancées,  les  feux  casemates,  ont  neu- 
tralisé en  mille  cas  le  pétard  :  les  soldats  chargés  des  at- 
taques renoncèrent  au  pétard,  devenu  insuffisant  contre- 
des  places  susceptibles  de  ce  genre  de  résistance,  et  ils  eu 
vinrent  an  moyen ,  ^us  savant  et  plus  terrible,  mais  plus 
commode,  de  la  bombe.  Le  pétard  continua  cependant  à< 
être  la  clef  des  bicoques,  des  vieilles  places  à  shnpie  die- 
mise. 

On  pourrait  aimï  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  l'art 
de  la  f  0  r  ti  f  i c a  t  i  on ,  eu  montrant  que  cliaque  découverte,, 
chaque  perfectionnement  défensif ,  ont  été  le  bouclier  op« 
posé  à  un  genre  nouveau  d'insulte.  Un  écrivain  Italien ,. 
Strada,  prétend  que  ce  fut  à  la  surprise  de  Bonn,  en  15S8,. 
que  fut  mis  en  usa^e  le  premier  pétard.  Strada  se  trompe 
de  plus  d'un  siècle»  puisque  Louis  XI  pétardait  pendant 
l'attaque  de  Dieppe ,  en  1444 ,  une  bastille  défendue  par  Ut 
parti  anglais.  Henri  de  Navarre  pétardait  Cahors  en  1679» 
et  le  Béarnais  j  s'y  4>récipitant  après  l'explosion,  y  mitei» 
pièces  deux  pertuisanes ,  dont  successivement  il  s'escrima. 


<1«  PÉTÀhD  — 

Uéierei  prétend  qne  te  pétard  était  ftous  ce  règne  ane  inno- 
Tfttion  de  peii  d*efret.  11  y  a  dans  eette  assertion  une  double 
erreur,^  Mt^rai,  comme  on  le  voit,  n*é(ait  pas  beau- 
coup mieux  informé  que  Strada.  L*ou?erture  du  trou  du 
mineur  au  siège  de  la  citadelle  d*AnTers  en  1832  et  la 
révolte  de  Lyon  depuis  le  règne  de  Louis-PbiUppe  ont 
concouru  à  prouver  Tutilité  et  llmportance  du  pétard. 

n  y  a  eu  des  pétards  de  diverses  espèces  :  on  en  a  fait 
en  bois ,  en  Ter,  en  bronxe  ;  on  a  obtenu  des  efTets  de  pétards 
à  l'aide  de  bombes,  de  fougasses»  de  sacs  de  poudre.  Le 
pétard  était  une  espèce  de  culasse  à  chambre  conique,  ayant 
32  à  40  centimètres  de  longueur  et  18  à  21  centimètres 
de  gueule  ;  ses  lèvres  étaient  carrément  reployées  en  deliors , 
comme  les  bords  des  tuyaux  en  fonte  pour  conduire  les 
eaux.  Cette  espèce  de  tonnerre  ou  de  court  canon ,  rempli 
de  poudre  et  de  terre  bourrées  et  tamponnées ,  était  fermé 
par  un  madrier ,  où  les  bords  de  l'arme  s'inséraient  dans  une 
rainure  :  le  pétard  y  était  fixé  à  vis,  qui  traversaient  le  ma- 
drier et  les  trous  du  bord  recourbé  de  Tembouchure.  Au 
moyen  de  tire-fonds  vissés  en  quatre  endroits  du  bois  de 
la  porte ,  on  appliquait  et  l^on  arrêtait  solidement  le  pétard, 
h  l'aide  de  courroies  ou  de  cordages,  qui  venaient  saisir  à 
plusieurs  reprises  ses  anses  et  le  maintenaient  horizontal. 
On  clouât  en  outre  le  madrier  contre  la  porte ,  et  l'on  met- 
lait  le  feu  comme  à  un  canon ,  mais  de  trèÂ-loin ,  h  cause  des 
dangers  de  Topération.  L'explosion  trouvant  du  côté  de  la  ville 
la  ligne  de  moindre  résistance, enfonçait  la  porte  et  était  en- 
traînée avec  elle  :  on  a  vu  des  débris  être  jetés  à  trois  cents 
pas.  Le  métier  de  pétardier  était  des  plus  périlleux  ;  il  en 
fallait  an  moins  deux  avec  une  vingtaine  de  servants  :  Il 
était  rare  que  plusieurs  n'y  trouvassent  pas  la  mort  ;  aussi, 
autant  que  possible,  était-ce  nuitamment  et  dans  le  plus 
^aod  silence  qu'on  plaçait  le  pétard.  Le  lieutenant  général 
Feuquières  fut  obligé  une  fois  de  poser  lui-même  le  pétard , 
son  chef  d'équipage  venant  d'y  être  tué,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte dans  ses  Mémoires.  G*'  Bardin. 

Ltpéiard  est  aussi  une  pièce  de  fea  d'artifice. 

P^ASE  9  chapeau  ou  bonnet  garni  de  bords  pour 
garantir  du  soleil,  à  la  différence  du  pileus,  bonnet  sans 
bords.  Lepéiast  ailé  est  le  symbole  de  Mercure.  Les 
Grecs  portaient  ordinairement  en  voyage  le  pétase ,  appelé 
nussi  pUeui  thessalicus.  Les  voyageurs  romains  en  usaient 
de  même.  Suétone  remarque  d'Auguste ,  comme  une  chose 
extraordinaire,  qu'il  portait  an  pétase  dans  son  palais, 
lorsqu'il  s'y  promenait  à  l'air. 

Petasus  signifiait  arvi  tout  ce  qui  avait  la  forme  d'an 
pétase,  tel  ou'un  toit  rond  avec  des  bords  aplatis. 

Auguste  Savagrbb. 

PETAU  (Denis),  jésuite,  et  l'un  des  plus  savants 
liommes  de  son  temps,  naquit  à  Orléans,  en  1583.  Après 
une  première  éducation ,  soignée  par  un  père  qui  aimait 
les  lettres,  le  jeune  Péiau  vint  à  Paris  faire  son  cours  de 
philosophie.  Il  le  termina  par  des  thèses  en  grec  qu'il  sou- 
tint publiquement,  et  qui  lui  valurent  le  titre  de  maître  es 
arts.  Casaubon  l'engagea  à  donner  une  édition  des  oenvres 
de  Synesius.  Pétau  en  commença  dès  lors  le  travail  :  il  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans.  Bientôt  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
pliie  à  l'université  de  Bourges.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
chtf  les  jésuites.  Destiné  par  ses  supérieurs  à  l'enseignement, 
"^  il  professa  avec  succès  la  rhétorique  i  Reims  et  à  La  Flèclie, 
puis  à  Paris,  où  il  vint  en  1618.  En  1621  il  fut  promu  à  la 
chaire  de  théologie  positive,  et  pendant  vingt-deux  ans  il  la 
remplit  avec  la  plus  grande  distinctidn.  En  1627  il  fit  pa« 
raltre  un  ouvrage  qu'on  attendait  depuis  longtemps;  c'est 
un  traité  complet  de  chronologie,  sous  le  nom  de  Doctrina 
Temporum.  Le  saccès  en  fut  immense.  Cependant  ses  tra- 
vaux affaiblirent  sa  santé.  En  1644  il  fût  obligé  de  se  dé- 
mettre de  sa  chaire  de  théologie.  Il  mourut  le  il  décembre 
1652. 

Pétau  écrivait  bien  en  lalhi ,  et  il  était  si  versé  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grecque}  qu'au  rapport  du 
P.  Oadin,  elle  lai  était  plus  familière  que  le  français.  Il 
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eut  des  guerres  longues  et  violentes  &  soutenir  contre  San* 
maise  et  Scaliger.  Le  P.  Pétau,  malgré  sa  douceur, em- 
ploya dans  ses  écrits  polémiques  une  âpreté  de  paroles ,  ana 
acrimonie,  au  moins  égale  à  celle  de  ses  adversaires.  Tous 
les  écrits  du  P.  Pétau  ne  furent  point  également  approuvés 
de  sa  compagnie.  On  dit  qu'il  pensa  s'attirer  de  sérieuses  af- 
faires par  quelques  propositions  mal  sonnantes  de  sa  Théo^ 
logle  dogmatique.  Outre  des  éditions  et  des  versions  lati- 
nes de  Synesius,  de  Themistius ,  desaint  Épiphane  et  de  Ju- 
lien ,  et  des  remarques  sur  le  lexique  d'HesyclUas ,  il  a  écrit  s 
Orationes;  Opéra  pœtiea;  Opus  de  Doctrina  Tempemm 
(2  voL  in  fol.,  iùl7);  VranologiOtSice  systema  varia- 
rum  auctorum  qui  de  sphxra  ac  sideribus ,  eorumque 
motibus,  grxce  commentati  sunl  (  to-fol.,  1630  )  ;  Tabule 
clfronologicx  regum ,  djfnastiarum ,  iirWiim,  rerum, 
tirorumque  illustrium  a  mundo  eondito  (in-fol.,  1628)  ; 
Rationarium  Temporum,in  tibros  tredecim distributum 
(1633-34, 2  vol.  in- 1 2)  ;  £a  Pierre  de  Touche  chronologique, 
contenant  la  méthode  d: examiner  la  chronologie  ei  (Pen 
reconnaître  les  dtfauts(  1636);  ParaphrasU Psalmorum 
omnium  necnon  canticorum  qux  sparsim  in  BiblUs  oc 
currunt,  grxcis  versibus  édita,  cum  latina  interpréta- 
tione  (  1637);  Graxa  varii  generis  Carmina  cum  lat,  in- 
terpret.  (1641);  Theologica  dogmata  (lb44-50,  5  toI. 
in-fol.);  De  la  Pénitence  publique  et  de  la  préparation  à 
la  communion  (  1644  )  :  c'est  une  réfutation  do  Hvre  De  la 
fréquente  Communion ,  composé  par  Arnaud  et  Nicole. 

A.  Oc. 

PIÇTAUX  ou  BIDAUX.  Voyez  Gocjat  et  Pataud. 

PETÉClllES  (de  l'italien  pedechio,  morsure  de 
puce  ).  On  appelé  ainsi  des  taches  rouges  ou  pourprées , 
dont  la  grandeur  varie  depuis  une  tête  d'épingle  jusqu'à  la 
grosseur  d'une  lentille ,  appardissant  par  groupes  sur  la 
peau,  sans  que  la  pression  du  doigt  puisse  les  UXtt  disparaî- 
tre ,  et  qui  s'en  voni  sans  laisser  d'écaillés  après  elles  et 
sans  causer  non  plus  de  douleurs.  Ces  taches  accompa- 
gnent tantôt  symptômatiqueinent  les  irrégularités  dans  les 
fonctions  digestives ,  les  maladies  suivies  de  fortes  conges- 
tions à  la  peau ,  les  éruptions  cutanées  et  autres  afrecUons 
amenant  rarraîl>lissemem  du  système  vasculaire  avec  ten- 
dance è  la  décomposition  du  sang,  par  conséquent,  les  fièvres, 
lescorlHJt,  etc.,  et  tantôt  les  fièvres  épidémiques,  cas  où 
elles  se  montrent  tout  au  début  de  la  maladie,  comme  dans  les 
fièvres  pourprées  (/ebres  petechiales  )  ou  dans  morbus  macu- 
losus  hxmorrhagicus  Werlhofti,  Cette  dernière  afTccti^m 
n'est  point  épidémique  ni  suivie  de  fièvre  ;  elle  est  accompa- 
gnée d'un  flux  de  sang  s'échappant  par  la  cavité  buccale  ;  et 
lorsqu'il  ne  survient  pas  d'autres  complications  plus  gra- 
ves, elle  n'est  point  dangereuse.  On  la  traite  ordinairement 
par  les  astringents,  auxquels  on  Joint  avec  avantage  des  l>ains 
tièd«  et  des  lotions  vinaigrées.  On  remarque  aussi  des 
pétéchies  dans  la  p  e  s  t  e . 

PÉTERHOF  ,  château  impérial  bftti  sur  les  bords  du 
golfe  de  Cronstadt,  h  28  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg  et 
relié  à  la  capitale  par  une  route  magnifique,  qui  n'est  qu'une 
longue  allée  de  parc.  C'est  tobt  à  la  fois  le  Marly  et  le  Ver- 
sailles de  la  Russie,  tant  ses  jardins  et  son  parc  abondent 
en  pièces  d'eau ,  en  cascades  et  en  ouvrages  hydrauliques 
de  tous  genres.  Peut-être  même  t*eroporte-t-il  sur  Versailles 
tant  sous  le  rapport  des  immenses  masses  d'eau  qu'on  y  a 
réunies ,  de  retendue  de  ses  jardins  et  du  grandiose  de  scn 
orangerie  et  de  ses  serres,  que  sous  celui  de  la  beauté  de 
son  àte.  Péterhof  s'élève  en  effet  sur  une  colline  dominant 
au  lohi  le  golfe  de  Finlande ,  et  qu'enveloppent  de  toutes 
parts  des  forêts  séculaires;  on  y  jouit  d'une  vue  admi- 
rable ,  et  à  l'extrémité  de  son  vaste  horizon  s'élèvent  les 
gigantesques  ouvrages  de  CronstadL  Péterhof  fut,  comme 
Saint -JPétersbourg,  b&tTpar  Pierre  le  Grand,  et  était  la  rési- 
dence favorite  de  ce  prince.  Son  immense  cliAteaa  est  rkhs 
en  souvenh-s  de  toutes  les  époques.  Dans  l'un  de  ses  salons 
on  voit  une  admirable  tapisserie  des  Gobelins,  présent 
de  Louis  XYIII  à  l'empereur  Alexandre  ^  et  repiésentaat 
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Pierre  le  Grand  usaiUi  par  la  tempête  aa  milieu  do  lac  La- 
doga ;  et  dans  on  antre ,  les  grandes  toiles  du  célèbre  Hac- 
«ert  représentant  la  bataille  natale  de  Tscliesmé  et  Hneen- 
die  de  la  flotte  turque.  Ce  fut  pour  donner  à  l*artiste  les 
moyens  de  mettre  le  plus  de  vérité  possible  dans  la  scène 
qu'il  avait  k  reproduire  que ,  par  ordre  de  l'impératrice  Car 
therine,  ramiral  Orioff  fit  sauter  en  l*air,  dans  la  rade  de 
Livoume,  une  frégate  cbargée  de  poudre.  Dans  d'autres  sa- 
lons ,  on  conserve  encore  les  vêtements  et  les  outils  de  Eierre 
le  Grand.  La  cbambre  à  coucher  de  cet  empereur  y  est  en- 
core exactement  dans  Tétat  dû  elle  se  trouvait  au  moment 
de  sa  mort. 

Péterhol  est  la  résidence  favorite  de  la  famille  impériale, 
qui  tous  les  ans  y  passe  la  plus  grande  partie  de  Tété. 
Chaque  année ,  au  jour  de  la  fête  de  l'impératrice  Alexan- 
dra ,  le  1*'  (  13)  juillet ,  on  y  célèbre  une  fête  qui  attire  ce 
jour^là  à  Péterhof  plus  de  100,000  individus  venant  à  pied, 
â  cheval,  en  Toitures,  en  chemin  de  fer  on  en  bateaux  à 
vapeur,  pour  voir  jouer  les  grandes  eaux  et  admirer  l'in- 
comparable illuiitination  du  parc  tout  eniier. 

La  petite  ville  de  Péterhof,  qui  s'est  insensiblement  b&tie 
près  du  château ,  compte  aujourd'hui  un  millier  d'habitants. 
PETEa-PAUL&Jf  AFEN.  Voyez  Petropàwlowsk. 
PÉTEBSBOURG   ou  SAINT-PÉTEBSBOURG ,  se- 
conde capitale  de  l'empire  et  première  résidence  de  l'empe- 
reur de  Russie,  dans  le  gouvernement  du  même  nom 
44,198  kil.  carrée, avec  621, 808  habitants  (en  1807).  Tan- 
cienne  Ingrie ,  à  l'embouchure  de  la  Méwa  dans  le  golfe  de 
Finlande,  à 70 myriamètres  de  Hosco  u ,  à  150myriamètres 
de  Berlin,  fut  fondée  parPierreleGrand.en  1703,  dans 
un  emplacement  qu'il  venait  tout  récemment  d^enlever  à  l'en- 
nemi. Il  n^entrait  pas  d'abord  dans  les  plans  de  ce  prince 
de  bâtir  une  nouvelle  capitale  sur  les  bords  de  la  Néwa; 
tout  ce  qu'il  voulait,  c'était  construire  une  forteresse  ca- 
pab\e  de  tenir  les  Suédois  en  respect,  et  profiter  de  cette  si- 
tuation si  avantageuse  pour  créer  en  même  temps  quelques 
établissements  commerciaux.  Mais  un  grand  nombre  d'entre 
les  ouvriers  employés  aux  travaux  de  construction  de  la 
forteresse  s'étant  bâti  des  habitations  aux  environs,  en  même 
temps  que  quelques  seigneurs  venaient  s'établir  dans  Was- 
sili-OstrofT,  grande  lie  située  entre  les  deux  principaux  bras 
<]e  la  Néwa,  ainsi  que  dans  Ttle  de  Pétersbourg  et  du  cOté 
de  r Amirauté,  Pierre  le  Grand  résolut  de  fouder  en  cet  en- 
droit une  grande  ville  en  même  temps  qu'une  forteresse, 
mais  sans  pouvoir  cependant  pressentir  l'extrême  importance 
<i{  le  brillant  éclat  que  cette  création  devait  avoir  un  jour. 
Le  sol  des  environs  de  Saint-Pétersbourg  est  plat  et  maré- 
cageux et  parfois  sablonneux  ;  c'est  ce  qui ,  Joint  à  l'état 
inculte  d'une  grande  partie  des  environs  et  à  la  violence  des 
vents ,  en  rend  le  climat  généralement  insalubre.  Les  vents 
dominants  sont  ceux  de  sud-ouest  et  de  sud-est.  Quand  les 
premiers  soufflent  avec  persistance,  il  en  résulte  souvent  des 
inondations ,  parce  que  l'eau  du  golfe  est  poussée  par  la  vio- 
ience  de  la  tempête  vers  l'embouchure  de  la  Néwa,  à  l'écou- 
lement de  laquelle  elle  oppose  une  résistance  qui  la  fait 
refluer  et  bientôt  sortir  de  son  lit.  La  plus  terrible  des  inon- 
dations de  ce  genre  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  est  celle 
4|ui  arriva  le  19  novembre  1824.  Plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes périrent  dans  cet  aflrenx  désastre ,  et  des  milliers 
d'individus  y  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  une  foule 
4  le  maisons  s'écroulèrent,  notamment  dans  les  Iles,  et  tous  les 
ponts  de  la  ville  furent  enlevés  par  U  violence  du  courant.  En 
été,  la  chaleur  devient  quelquefois  extrême  à  Saint-Péters- 
bourg, et  alors  les  soirées  n'en  paraissent  que  plus  fraîches. 
Toutefois,  comme  on  sait  mieux  s'y  garantir  contre  le  froid 
qu*au  sud  de  l'Europe,  les  hivers  y  sont  moins  désagréables 
pour  lesétrangersque  là.  La  Néwa,  navigable  à  Saint-Péters- 
bourg pour  les  bâtiments  des  plus  grandes  dimensions,  s'y  par- 
tage en  Grancfe-JVeicAa,  partantdu  nord  etqui  plus  tard  envoie 
un  bras  au  sud-ouest,  la  PeUte-Newka^  et  en  Grande  ainsi 
Qu'eo  Pelite-Néwa,  entourant  toutes  deux  WassiU'OslroJf 
(l'Ile  Wassili  on  Guillaume).  L'aspect  du  fleuve  et  de  ses 
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rives  mafestueuaes,  vu  de  l'un  des  ponts  de  bateaux  par  on 
beau  Jour  d'été,  est  un  des  spectacles  les  plus  maguifiquef 
qu'on  puisse  avoir.  La  ville  a  28  kilomètres  de  circuit  ;  sa 
partie  méridionale,  sur  la  rive  gauche  de  la  Néwa,  avec  le 
quartier  de  l'Amirauté,  est  la  plus  belle.  Entre  celte  partie 
méridionale  et  la  partie  nord ,  c'est-à-dke  la  rive  droite  de 
la  Grand&'Newka,  du  côté  de  Wiborg,  on  trouve,  en  allant 
du  sud  au  nord  :  1*  Wassili-Ostro//;  2*  l'Ile  de  Saint-Pé- 
tersbourg proprement  dite ,  avec  la  forteresse,  l'Ile  Pé* 
trowski  et  111e  des  Apothicaires;  et  3"*  KamennoUOstroJf^ 
Krestowiky  et  lelagin,  groupe  dlles  admirablement 
cultivées ,  couvertes  de  jardins,  de  parcs  et  de  magnifiques 
édifices  impériaux  à  côté  de  modestes  daisches  (malsons 
d'été  ).  Quelques  points,  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  de  la  capitale 
et  de  celle  de  la  mer,  sont  réellement  de  toute  beauté,  et  par 
suite  le  rendez-vous  du  beau  monde,  en  été  comme  en  hiver, 
époque  où  on  y  élève  ces  montagnes  de  glace  dont  la  des* 
cente  à  grande  vitesse  en  traîneaux  est  un  des  plaisirs  natio- 
naux. 

La  viUe  est  partagée  en  treize  parties,  subdivisées  en  quar- 
tiers. Peu  de  villes  d'Europe  possèdent  une  aussi  grande 
quantité  de  larges  et  longues  rues  (  on  les  appelle  perspec- 
tives ).  Quelques-unes  ont  jusqu'à  40  mètres  de  largeur,  et 
même  plus.  La  perspective  de  yetoshi  a  4,785  mètres, 
et,  en  y  comprenant  ses  prolongements,  voies  oui  pour 
être  moins  él^^antes  n'en  sont  pas  moms  droit«ss,  près 
de  7  kilomètres  de  longueur.  Les  rues  les  plus  fréquentées 
sont  pavées  en  bloca  de  bois,  et  bordées  de  chaque  côté  de 
magnifiques  trottoirs  ;  de  même  que  les  rives  du  fleuve  ef 
des  canaux  sont  pour  la  plupart  revêtues  de  magnifiques 
quais  de  granit  On  remarque  plus  particulièrement  le  quai 
Anglais  t  sur  le  principal  bras  de  la  Néwa    où  l'on  voit 
amarrés  des  bateaux  à  vapeur  et  des  bâtiments  à  voiles  de 
presque  toutes  les  nations  du  monde.  Le  pavage  actuel,  afaisi 
que  rédairage,  laissent  t)eaucoup  à  désirer,  etil  n'y  a  encore 
d'éclairé  au  gaz  que  les  mes  principales.  On  manque  aussi 
d'eau  potable,  et  l'on  est  réduit  à  l'eau  de  la  Néwa,  à  laquelle 
les  étrangers  ont  beaucoup  de  peine  à  s'habituer.  Les  trois 
canaux  de  la  ville  sont  désirés  sous  les  noms  de  Fon- 
tankat  Canal  de  Catherine  et  Moïka.  On  les  traverse 
sur  de  magnifiques  ponts  en  pierre,  ou  en  fer  fondu  (  on  ne 
compte  pas  moins  de  cent  cinquante-deux  ponts  à  5amt-Pé- 
tersbourg),  tandis  que  jusqu'à  ce  jour  11  n'y  a  eu  sur  la  Néwa 
que  des  ponts  de  bateaux.  Le  nouveau  pont  en  pierre  Bfo* 
goweschtschensky,  imposant  édifice,  qai  relie  Wassifi-OstrolT 
à  la  ville  proprement  dite,  ne  fut  inauguré  que  le  4  décem- 
bre 1850.  Parmi  les  nombreuses  églises  gréco-russes»  il  faut 
citer  en  première  ligne  l'église  Isaac,  terminée  en  1859, 
construite  en  granit  et  en  marbre.  Les  quarante-huit  colonnes 
d'ordre  dorique  en  granit  poli  de  Finlande,  de  18  mètres 
d'élévation,  et  chacune  d'un  seol  bloc,  qui  en  forment  Je  por- 
tique, peuvent  donner  une  idée  de  la  grandeur  et  de  l'élé- 
vation de  cet  édifice.  La  perspective  de  Newski  notamment 
abonde  en  églises  ;  ainsi,  on  y  voit  deux  églises  grecques,  dont 
la  célèbre  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Kasan,  fa  nouvelle 
église  hollandaise,  la  nouvelle  église  protestante-allemande, 
une  église  catholique  et  une  église  arménienne.  Tout  à  l'ex- 
trémité de  la  perspective  de  Newski  et  de  la  ville  se  trouve 
le  couvent  d'Alexandre  Newski,  siège  du  métropolitain, 
avec  une  grande  église  bâtie  dans  le  style  grec  par,  et  qd 
contient  le  sarcophage  du  saint,  en  argent  massif.  L'église 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul  de  la  citadelle  est  remarquable  par 
sa  flèche,  haute  de  53  mètres  SS  eendaiètres,  ricbemeit 
dorée  et  qu'on  peut  apercevoir,  de  même  qoe  celle  de  la  tour 
de  l'Amirauté,  de  presque  tous  les  points  de  la  ville.  £H6 
renferme  les  tombeaux  de  tous  les  empereun  de  Russie  de* 
puis  Pierre  le  Grand  jusqu'à  Nicolas.  Enfin,  il  fimtencore  citer 
l'église  du  couvent  de  Smoina,  qui,  commencée  sous  le  règne, 
de  l'impératrice  Elisabeth,  n'a  été  terminée  qu'en  183S. 
L'empereur  l't  érigée  en  cathédrale  à  l'usage  des  jeunes  gens 
élevés  dans  les  écoles  Impériales.  Les  autres  églises,  devant 
être  chauffées  en  hiver,  sont  nécessairement  petites  pour  la 
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plupart.  L*orgue  y  (b\i  ausd  défiiut,  parce  qoe  dans  le  rit 
Ri«e  c*e»t  le  cliant  dee  prêtrea  qui  en  tient  lieu.  Parmi  les 
dMJCurs  de  diantres,  celui  des  chantres  de  la  cliapelle  impériale 

aune  répuUtion  européenne.  Du  reste,  presque  tous  les  cultes 
reconnus  en  Europe,  et  même  le  maliométisme,  ont  leur 
temple  à  Saint-Pétersbourg,  et  {ouïssent  non-seulement 
de  la  tolérance,  mais. encore  de  U  protection  du  gou- 
Ternement.  .  ,    ,    ,       * 

On  compte  à  Sl-Pélersbourg  139  églises  cathédrales  et 
paroissiales  gréco-russes,  plus  de  100  oratoires  particu- 
liers, 61  chapelles,  6  è  700  clochers,  6  églises  catholiques, 
1 6  églises  lulhériennes  et  réformées,  1  église  d'herrnhnt^. 
2  église*  arménl  nnes-grégoriennes,  S  synagogues,  plus  de 
200  éUblissements  d^inslruction  publique  de  différenU 
degrés,  entre  autres  une  unircrsité,  plusieurs  collèges 
civils  et  ir.ililaires,  un  grand  nombre  de  pensions,  une 
acadé;nie  des  sciences  el  plusieurs  socièlés  saTantes,  de 
grands  établissements  de  crédit,  en? iroa  300  fabriques  et 
9,000  habitations  particulières,  parmi  lesquelles  une  foule 
de  brillants  hOtds.  Le  Palats  d^Hiver^  construit  en  1764,  par 
Rastielli,  qui  STant  lincendiedu  29  décembre  1337  occupait 
une  surface  de  218,079  mètres  carrés,  situé  sur  la  riTe  gauche 
de  la  Néwa,  et  demeure  d'hiver  de  l'empereur,  forme  aTCC  le 
Grand  et  le  Petit  Ermitage,  qui  y  sont  reliés  par  des  ar- 
cades et  où  setrouTcntun  théâtre,  une  collection  de  tableaux, 
de  médailles  et  de  pierres  précieuses,  ainsi  qu*une  biblio- 
tlièque  de  100,000  volumes,  une  façade  de  183  mètres.  De- 
puis l'eflroyable  Incendie  qui  en  détruisit  toute  la  partie 
intérieure,  il  a  été  reconstruit  avec  encore  plus  de  magni- 
ficence qu'autrefois.  Plus  loin  à  l'est,  sur  les  bords  du  Oeuve, 
on  trouvele  Palais  Constantin ,  appelé  précédemment  Pa^ 
lais  de  Marbre,  construilen  granitet  en  marbre  d'une  teinte 
sombre,  édifice  à  l'aspect  triste,  dont  rimpératrice  Catherine 
avait  jadis  fait  présent  à  sbn  redouté  favori  Grégoire  Or- 
«ofr.  Indépendamment  du  Palais  de  la  Tauride^  avec 
lin  beau  jardin^  donné  jadis  à  Poterokinparla  même 
impératrice;  du  Palais  d^Àritschkoff,  situé  sur  la  per- 
spective de  N ewski,  qu'habitait  l'empereur  Nicolas  lorsqu'il 
n'était  encore  que  grand*duc,  et  qu'a  iiabité  après  lui  Pempe- 
reur  actuel  lorsqu'il  n'était  aussi  qoliéritier  de  la  couronne;  et 
du  vieux  Palais  mchailoff,  où  résidait  el  où  mourut  l'em- 
pereur  Paul  r%  et  qui  est  occupé  aujourd'hui  par  le  corps 
des  ingénieurs ,  il  faut  encore  dler  surtout  le  nouveau  Pa- 
lais  MickaUqff,  auquel  est  attenant  un  parc,  et  qu'habitent 
le  grand-duc  Michel  et  sa  famille.  Construit  de  1819  à  1826, 
sous  la  direction  de  RossI,  il  a  coûté  17  millionsde  roubles, 
et  est  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Un  autre 
édifice  magnifique,  c'est  le  palais  construit  en  1 844  à  l'usage 
de  la  grande-docliesse  Marie ,  épouse  du  duc  de  Leuch- 
tenberg.  Il  y  a  encore  dans  nie  lelagin  un  palais  habité  l'été 
par  rempereur,  et  dans  Kamennoï-Ostrofl  un  autre  palais 
où  habit»  également  en  été  le  grand-duc  Michel.  Ces  deux 
palais  sont  entourés  de  jardins  magnifiques. 

Le  nombre  des  édifices  compris  sons  la  dénomination  de 
bâtiments  de  la  couronne  est  très-considérable.  On  remarque 
surtout  le  magnifique  bâtiment  de  l'Amirauté,  avec  sa  flèche 
dont  la  dorure  n'a  pas  coi^té  moins  de  80,000  ducats,  où  vien- 
nent aboutir  comme  à  un  centre  commun  trois  perspectives 
principales,  entre  autres  celle  d'Alexandre-Kewski  ;  le  gran- 
diose bâtiment  de  VÉtat-Major,  couronné  par  un  char 
triomphal  et  percé  par  un  arc  de  triomphe;  le  bâtiment 
du  Sénat  et  du  saint-synode  dirigeant:  rbOtel  du  mi- 
nistère de  la  guerre  et  le  beau  man^e  de  la  garde;  sur  la 
perspective  de  Mewski ,  le  nouveau  Théfttre  Alexandre,  qu'a- 
voisine  la  Bibliothèque,  conlcnanl  810,000  yolumcs  et 
28  540  manuscrits ,  outre  un  grand  nombre  de  cartes  et 
de'plana;  près  de  là  le  Gosti  toï-Dvor,  ou  Salle  aux  Mar- 
chands, contenaDt  340  bouliques,  qu'occupent  de  riche* 
marchands;  puis,  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville,  le 
Grand-Théâtre»  le  Théâtre  Alexandre  et  le  Théâtre  Mi- 
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pice  des  orphelins,  dans  lequel  sont  recueillis  chaque  «naec^ 
plus  de  quatre  mille  en&nts,  et  dont  l'entretien  coOt« 
6,600,000  roubles  par  an,  enfin  le  nouveau  bâtiment  dm 
V Amirauté  i  où  l'on  peut  construire  les  vaisseaux  4e» 
plus  fortes  dimensions;  dans  WassiU*Ostro(f,  où,  suivant 
les  plans  primitife  de  Pierre  le  Grand,  devaient  s'élever  les 
plus  beaux  édifices  de  la  ville  quil  fondait,  les  bâtiment» 
connus  sous  le  nom  de  eoJlé^et,  autrefois  siégea  des  admi- 
nistrationssupérieures  et  occupés  aujoucd'hui  par  l'université» 
la  magnifique  Bourse,  ornée  de  deux  rostres,  entourée  par  uik 
portique  que  soutiennent  quarante-quatre  colonnes  ;  le  grand 
entrepôt  des  marchandises,  laDouane,  l'AcadémiedesScieneen- 
et  l'Observatoire,  l'École  des  Beaux-Arts  et  les  écoles  mili- 
taires, où  habitent  environ  quatre  mille  élèves,  l'Académie 
russe;  du  côté  de  Wiborg,  l'Académie  de  Médecine  et  de- 
Chirurgie;  enfin,  dans  divers  quartiers  de  la  ville,  82  hô- 
pitaux, entre  autres  l'hôpital  général  mllitairA,  contenant 
des  lits  pour  plus  de  2,000  malades,  les  grandes  casernes 
et  les  maisons  d'exercice. 

En  fait  d'établissements  d'instruction  publique,  il  faut 
surtout  citf*r  rnniyersité,  fondée  en  1819,  qui  en  1866 
comptait  57  professeurs  et  672  étudiants,  mû  qu'une  bi- 
bliothè(|ne  de  30,000  volumes  et  de  richns  collections  : 
le  gi-and  Institut  pédagogique,  destiné  â  former  des  maî- 
tres pourl'enseigni'ment  supérieur;  l'Académie  religieuse 
du  couvent  de  Newski;  l'Académie  de  Médecine  et  de- 
Chirurgie  ;  cinq  collèges,  l'Institut  orient  il,  le  Corps  des 
Mines,  llnstilut  technoMquo,  la  Société  de  géographie, 
et  plusieurs  autres  établissements,  tint  impériaux  que 
privés.  L'Académie  des  Science,  fondée  par  Pierre-le^ 
GranJ  sur  les  plans  de  Leibnitx,  et  qui  toujours  compta 
dans  son  sein  des  hommes  d'une  réputation  européenne, 
n'a  rien  perdu  aujourd'hui  de  son  antique  renom.  A  le 
plupart  des  établissements  que  nous  venons  de  m^'JitioU' 
ner  est  adjointe  soit  une  bibliothèque  (celle  de  l'Académie 
des  Sciences  est  riche  de  200,000  volumes),  soit  une  col- 
lection  d'art.  Les  différentes  collections  de  minéraux  el 
de  médailles  du  Corps  des  Mines,  de  l'Ermitage  et  d^ 
llnstilut  oriental  sont  du  plus  haut  prix,  el  le  jardin  bo- 
tanique brill  '  égaKment  par  la  beaulé  de  ses  serres.  Le* 
monuments  les  plus  remarquables  sont  la  colonne  d'A- 
lexandre, entre  le  Palais  d'Hiver  et  l'Etat-Major  général, 
la  statue  en  pied  de  Souvaroff  dans  le  grand  Champ-de- 
Mars,  l'obéHsque  de  Roumianzoff  sur  la  place  attenant  â 
l'Académie  des  Bjaux-Aits,  et  surtout  la  statue  équestre 
en  bronze  de  Pierre-li- Grand,  œuvre  de  Falconet,  qui  e 
pour  soubassement  un  bloc  de  granit  de  16  mètres  66  cen- 
limMres  de  long  sur  7  mètres  de  large  et  5  mètres  66  de 
haut.  En  1837  on  a  posé  des  deux  côtés  de  la  colonnade 
de  Notre-Dame  de  Kasan  les  statues  en  pied  et  en  bronzi 
de  Koutoussoff  et  de  Barclay  de  Toi  1  y.  Saint-Pé- 
tersbourg possède  aussi  deux  arcs  de  triomphe  grandio- 
ses, l'u.i  sur  la  route  conduisant  à  Riga,  et  l'autre  sur  je 
route  de  Moscou.  La  plupart  des  maisons  de  cette  capi- 
tale ont  un  aspect  agréable  et  sont  construites  en  pierre. 
Beaucoup  sont  ornées  de  colonnades;  et  toutes  sont  cou^ 
vertes  en  zinc  ou  en  tôle,  qu'on  peint  d'ordinaire  en  vert, 
en  rouge  ou  en  gris.  Co  qui  manque  â  Saint-Pétersbourg, 
ce  sont  les  beaux  jardina  et  boulevards  de  Moscou;  elle 
ne  peut  montrer  que  le  petit  Jardin  d'Été  sur  la  Ncwa,  où 
se  trouve  la  grille  de  fer  si  fameuse  par  sa  hauteur,  et 
les  quinconces  qui  entourent  rArolrauté.  Presque  tontes^ 
les  places  publ  ques  sont  iiues  et  sans  ombre. 

Le  nombre  des  habitants,  qui  en  1750  n'était  encore 
que  de  74,200,  était  déjà  au  commencement  de  ce  siècle 
de  plus  de  200,000.  En  1889  il  aviit  alleint  le  chiffre  de 
476,386.  Dans  les  années  suivantes,  ce  chiffre  subit  une 
diminution  sensib'e,  et  tombi  à  449.060.  En  i861  il  attei- 
gnit 478,500;  mais  le  choléra  qui  y  éclata  à  la  fin  de  l'an- 


x«....v.«„v^.w9  .«  *..^ —  . .-    néesuivante fit ungrandnombrede  victimes.  Depuis  1856 

chailofT,  l'Arsenal, la  Banque  impériale,  le  Mont-de-Piété,  I  |.i  population  de  cette  capitale  n'a  cessé  de  s'accroîtra  dms 
les  grandes  maisons  d'éduationâ  l'usage  des  femmes^llioe-  ■  ^^^  proportions  Cv>nftidèrablcs;  tiosi,  en  1663,  elle  était 
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«de  539,475  habitanU,  et  en  1871  de  667,983,  dont  76,831 
<proteftlanU,  et  20,882  catholiques.  Presque  toutes  ics  na- 
tions de  l'Europe  sont  représentées  dans  cette  capitale; 
tnais  les  Allemands  (12,718  de  nais<«nce  et  30,000  d*ori- 
^ne)  forment  la  majorité  des  étrangers. 

La  fabrique  de  Pétersbourg  est  sans  doute  importante; 
mais  sous  ce  rapport  comme  sons  celui  de  Tindustrie  celle 
•capitale  est  encore  en  arriére  de  qnelqn^s  autres  Tilles, 
notamment  de  Moscou.  Parnii  les  fabriques  les  plus  con- 
sidérables figurent  en  première  ligne  les  fabriques  impé- 
riales de  tapisseries,  de  glaces,  de  porc  laine,  de  cristaux 
et  de  papier;  l'établissement  impérial  pour  le  polissage 
des  diamants,  d*où  sortent  aussi  de  magnifiques  rase^  de 
malachite,  la  fonderie  de  l*Arsenal  et  la  fabrique  de  pou- 
dre ;  puis  la  filature  de  coton  appartenant  au  baron  Stie- 
^litx;  la  fabrique  de  drap  du  conte  Komarowski;  les 
atelers  pour  fa  fabrication  d'ustensiles  en  platine,  et  l'é- 
tablissement d'affinage  dans  le  bÀtiment  du  Corps  des 
Mines,  etc.  Le  commerce  extérieur  se  troure  pour  U  plus 
grande  parti.*  entre  les  mains  des  négociants  étrangers, 
«t  se  fait  par  Croostadt  ;  cependant ,  une  grande  partie 
desn&y'res  étrangers  arrivent  Juqu'à  Saint-Pétersbourg 
même.  Lorsque  les  eaux  sont  trop  basses  pour  cela ,  on 
décharge  les  marchandises  sur  de^  bateaux  plats,  qui  les 
y  conduisent  facilement.  Depuis  1846  il  existe  à  Saint- 
T.  tersbourg  une  société  de  navigation  à  vapeur,  et  la 
Tille  possède  déjà  trente- sept  bateaux  à  vappur  (le  pre- 
•mier  qu'elle  ait  eu  fut  acheté  en  1815)  en  communication 
Tégulière  avec  les  principaux  ports  de  la  Baltique,  avec 
le  Havre,  Hull  (depuis  1845)  et  Londres.  C'est  au  mois 
d'août  1851  que  le  chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à 
Moscou  a  été  livré  à  la  circulation.  Depuis  cette  époque 
les  entreprises  de  ce  genre  ont  élé  poussées  avec  acUvité, 
et  'c  réseau  des  Toics  ferrées  entre  Saint  Pétersbourg  et 
les  grandes  vlUes  de  l'empire  est  à  peu  près  terminé. 

En  f  it  de  divertissements  publics,  de  théâtres,  decon- 
'Certs,  de  bals,  de  belles  promenades,  Saint-Pétersbourg 
l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  villes  de  la 
Russie,  sauf  Moscou,  qui  à  cet  égard  est  encore  plus  riche 
qa'eile,  mais  sans  pouvoir  ni  l'une  ni  l'autre  êlre  cona- 
parées  sous  ce  rapport  soit  avec  Londres,  soit  avec  Paris. 
Toutefois,  il  faut  avoir  vu  ces  deux  capitales  rivales  pour 
se  faire  une  idée  de  la  foule  compacte  de  piétons,  de  voi- 
lures et  d'équ'pages  de  toutes  espèces,  du  bruit  etdu  tu- 
multe dont  la  ville  de  la  Ncwa  présente  le  spectacle.  Ce 
qu'on  appelle  la  s  maine  du  Beurre  (Masslxnitza)  et 
la  semaine  de  Pâques,  sur  la  place  d'Isaac,  sont  les  deux 
poques  de  Tan  née  où  les  divertissements  publics  sont  leé 
plus  nombreux.  En  élô  il  y  a  én.igralion  générale  de  la 
partie  aisée  de  la  population  pour  la  campagne,  où  l'on  va 
tout  au  moins,  en  partie  de  plaisir,  visiter  les  magniSqucs 
châteaux  et  les  délici.  ux  parcs  des  environs,  par  exemple 
Peterhof,  Oraniembauro,  Tsar.skoé-SeIoouGatschina, 
KrasnoéSelo,  Sltelna,  etc.  La  foule  se  porte  surtout  le 
1"  (13)  juillet,  jour  de  fête  de  l'impératiice  AUxandra, 
à  Pétirhof,  et  le  1"  (13)  mai  à  Ketharinenhof,  château 
impérial  au  milieu  d'un  vaste  parc .  que  Pierre-le-Grand 
fit  construire  pour  son  épouse  Cath<  rine;  et  ces  jours- 
là  les  roules  qui  y  conduisent  sont  encombrées  de  pié- 
tons, de  cavaliers,  d'équipages.  Ind  pendammcnt  de  ces 
deux  manières  de  Longchamp,  le  beau  monde  va 
dès  qu'il  fait  beau  se  promener  à  Pawlosk,  où  un  che- 
min de  fer,  construit  en  1839 ,  transporte  !ei  faneurs  en 
quelques  minutes.  Consultez  SehenswûrdigkeUen  von 
St'Pekrsburg  (1871,  3  vol.);  Th.  Gautieri  Voyage  en 
Mussie. 
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Tons  et  du  bataillon  de  tsehalkistes ,  ainsi  que  d'un  com* 
mandant  de  place  et  d'un  étatmijor  de  régiment.  Avec  sef 
faubourgs,  et  non  compris  la  garnison,  forte  de  2  «00  hom- 
mes, on  y  compte  une  population  dt  4,000  iiabitants,  de  race 
allemande  ponr  la  plus  grande  partie.  Klte  possède  quatre 
églises,  une  école  principale,  on  bOpital  militaire,  et  un 
arsenal  qui  contient  une  foule  de  curiosités  provenant  des 
guerres  contre  les  Tores.  Un  pont  de  bateaux  réunit  Peter- 
wardehi  à  Neusatz,  qui  lui  fait  face.  Cette  place  forte  en 
contient  à  bien  dire  deux.  La  forteresse  supérieure,  coni»tmite 
sur  un  rocher  de  serpentine  assez  élevé ,  isolé  de  trois  cétés, 
et  communiquant  avec  on  ouvrage  à  cornes,  est  une  vieille 
construction  datant  déjà  de  plusieurs  siécleSé  Elle  contient 
onecaseme,  un  arsenal,  un  puita  de  niveau  avec  le  Danube, 
et  n'est  habitée  que  par  le  militaire.  Au  pied  de  la  montagne 
est  sitoée  la  fbrteresse  inférieure,  ou  la  ville  proprement 
dite.  Peterwardein  s'élève  sur  les  roines  de  VAeumincum 
des  Romains,  et  son  nom  lui  vient,  dit;on,  de  Pierre  TEr- 
mite.  En  1688  les  Impériaux  en  rasèrent  les  fortificaUoDS, 
et  à  quelque  temps  de  là  les  Turcs  réduisirent  la  ville  ea 
cendres.  U  paixdePassarowltz  (îl  juillet  I7l8)en  as- 
sura définitivement  la  possesnion  à  l'Autriche. 

Cette  ville  doit  surtout  sa  célébrité  à  l'éclatante  victoire 
que  le  prince  Eugène  y  remporta,  le  5  aoôt  1716,  sur  le 
gfand-vizir  Ali.  Dans  les  guerres  révolutionnaires  de  1848 
et  1849,  elle  fut  occupée  par  les  insorgés  hongrois;  et  le 
6  septembre  1848  elle  fut  forcée  d^ouvrir  ses  portes  au 
corps  autrichien  qui  en  avait  formé  llnvestissement 

PÉTUION.  Voyez  Penoii. 

PÉTIOLE  ,  support ,  queue  des  feuilles ,  qui  les  attache 
à  la  tige  ou  aux  branches.  Cne  feuille  pétiolée  e^t  celle  qui 
est  supportée  par  un  pétiole.  Ce  terme  est  opposé  à  sessile. 

Kirby  donne  ce  nom  à  la  partie  étroite  par  laquelle  l'ab- 
domen de  quelques  Ijyménoptères  est  uni  avec  le  thorax* 

PETION  de  MUeneuve  (Jébôme)  et  non  PÉrraoN. 
maire  de  Paris  pendant  la  révolution,  naquit  à  Chartres,  en 
1758,  d'un  procureur  au  présidial  de  cette  ville.  Il  se  fit  re- 
cevoir avocat  vers  1778 ,  et  en  1789  il  fut  nommé  député  du 
tiers  aux  états  généraux.  Il  avait  des  traits  réguliers,  mais 
inanimés,  une  physionomie  froide  et  sans  expression,  des 
yeux  qui  semblaient  de  verre ,  tant  ils  étaient  fixes  et  immo- 
biles, nn  air  de  suffisance  pédautesque  et  de  contentement 
de  soi-même.  Ajoutons  que  la  coifi\ire  qu'il  avait  adoptée, 
se  rejetant  tout  en  arrière,  donnait  à  sa  figure  on  dévelop- 
pement qui  la  faisait  paraître  plus  niaisement  épanouie.  Un 
débit  lourd ,  lent,  ennuyeux,  un  organe  empftté ,  des  gestes 
d'avocat  de  province,  des  phrases  vides  et  boursouflées, 
fatiguèrent  tout,  d'abord  l'assemblée ,  au  point  que  sa  pré- 
sence à  la  tribune  était  devenue  un  signal  de  sauve-qui-pcut 

général. 

Il  fut  l'un  des  premiers  députés  qui  s'affilièrent  an  club 
breton ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  un  des  membres  les  plus 
assidus  et  les  plus  actils.  Aussi  acqoit-il  peu  à  peu  une  cer- 
taine influence  parmi  ceux  qui  dès  lors  rêvaient  la  répu- 
blique, et  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'ouver- 
ture des  états  généraux  que  déjà  ils  l'avaient  affublé  du 
sobriquet  de  Vertueux.  Pour  conthiuer  à  bien  mériter  de 
ses  nouveaux  parrains,  Petfon  ne  manquait  aucune  occasion 
de  déclamer  contre  la  cour,  le  clergé,  la  noblesse.  Ce  fut  lui 
qui  demanda,  dès  1790,  une  loi  contre  les  suspects,  et 
s'opposa,  dans  la  même  séance,  à  ce  qoe  le  roi  conUnuât 
à  s'Intituler  Louis  par  la  grâce  de  Dieu.  Dans  la  question 
du  t;e/o  suspensif ,  défendu  par  M  i  r  a  be  a  u ,  il  ne  craignit 
pas  de  lutter  contre  le  grand  orateur,  dont  il  devint  dès 
lors  l'ennemi  et  le  perpétuel  dénonciateur.  La  reine  surtout 
était  l'objet  de  son  aversion.  A  mesure  que  l'assemblée  s'a- 


i"---.                                                           ,     .  ^„  vaneait  dans  la  voie  des  révolutions,  Pétion  voyait  aug- 

PETERWARDEINou  PETER WARADIN,chef.Ueu  ^^^^^  ^^  influence,   et  à  l'époque  du  fatal  voyage  de 

des  Frontières  wi/i/ûires  esclavonnes-serbes,  lune  yarennes  elle  était  telle  que  rassemblée  le  choisit  pour 

^es  places  les  plus  fortes  de  la  monarchie  autrichienne,  est  ^j^^  ^^  ^^^  commissaires  qui  devaient  ramener  Tinfortuné 

«ituée  sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  une  contrée  ma-  i  ^j,„arq„e  à  Paris.  La  Tour-Maubourg  et  Barnave 

Técageuse  et  malsaine.  Elle  est  le  siège  du  commandement  ^*^j^|   comme  on  sait,  les  deux  autres.  L*aspect  de  cette 

iféséral  des  trois  régiments  d'infanterie  de  Frontières  escla-  ^            '                                                        53. 
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royale  famille  descendue  à  un  tel  degré  d'humiliation  trouTa 
Pétion  insensible;  et  sa  conduite,  qui  contrastait  d*une 
manière  si  odieuse  arec  celle  de  BarnaTe ,  prouT^  qu*il  n*6- 
tait  susceptible  d'aucun  sentiment  de  générosité. 

Dans  la  séance  du  13  juillet  1791 ,  Pétion  demanda  que 
le  roi  fût  mis  en  jugement  et  jugé  par  l'assemblée  ou  par 
une  Convention  nommée  ad  hoc.  Sa  demande,  bien  qn*ap- 
puyée  par  Grégoire,  Robespierre,  Yadier  et  trois  antres  , 
ayant  été  repoussée,  il  imagina  la  fameuse  pétition  du 
Champ-de-Mars,  qoll  fit  colporter  par  son  ami  et  com- 
patriote Brissot.  La  Constituante  ayant  terminé  sa  longue  ses- 
sion, P4tion  fut  porté  en  triomphe  par  la  populace.  Nommé 
maire  de  Paris,  le  17  novembre ,  il  alla  le  soir  même  aux 
Jacobins  les  remercier  de  sa  nomination.  Le  f  jaurier  1792, 
il  refusa  de  faire  à  la  reine  le  compliment  du  nouvel  an , 
disant  que  U  ville  de  Paris  ne  devait  rien  à  une  femme ,  et 
déclarant  que  si  Ton  persistait  à  vouloir  se  transporter  chet 
réponse  de  Louis  XVI,  ses  principes  lui  interdiraient  l'hon- 
neur de  présider  la  députatlon  de  la  ville  de  Paris.  Nous  le 
voyons  ensuite  organiser,  de  concert  avecC  o  1  Vo  t  d*Herl)ois, 
Tapotliéose  des  soldats  de  Cliâteau-Vienx ,  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  leurs  officiers  et  avaient  pillé  la  caisse  de  leur 
régiment.  Pétion  est  aussi  Tnn  des  auteurs  et  le  principal 
directeur  de  la  Journée  du  20  j  u  i  n.  Vers  six  lienres ,  Pétion 
se  présente  aux  Tuileries  envahies  t  revêtu  de  l'écharpe 
municipale  ;  et  là,  monté  sur  un  (kuteull  :  «  Peuple,  tu  viens 
de  te  montrer  digne  de  toi-même  :  tu  as  conservé  toute  ta 
dignité  au  milieu  des  plus  vives  alarmes.  Nul  excès  n'a  souillé 
tes  mouvements  sublimes  ;  espère,  et  crois  qu'enfin  ta  voix 
aura  été  entendue.  Peuple,  la  nuit  approche  :  retire-toi.  •  Et 
la  foule  docile  se  retire  aussitôt  à  la  voix,  de  son  magistrat, 
qui  se  rend  à  l'Assemblée  nationale.*  On  a  eu,  dit-il,  quelques 
inquiétudes  sur  une  foule  de  dtoyens  qui  se  sont  portés  dans 
les  appartements  du  roi  ;  lui  n'en  a  en  aucune ,  il  sait  trop 
combien  depuis  trois  années  entières  sa  personne  a  été  res- 
pectée. Il  sait  que  les  magistrats  du  peuple  veillent  à  ce 
qu*on  ait  toujours  pour  lui  le  respect  qui  lui  est  dû.  »  Valazé 
demande  qu'il  soit  fait  mention  honorable  du  xèle  et  de  la 
conduite  de  Pétion;  Becquey  sfy  oppose ,  et  l'on  passe  k 
l'ordre  du  jour. 

Le  6  juillet ,  un  arrêté  du  département  de  Paris  suspend 
Pétion  de  ses  fonctions  de  maire  :  le  roi  confirme  cet  ar- 
rêté le  12,  et  le  U  rassemblée  le  casse.  Pétion,  devenu 
alors  véritable  roi  de  Paris,  fait  paraître  un  écrit  ayant 
pour  titre  :  Règle  de  ma  conduite  envers  le  peuple.  Dans 
cet  écrit  cauteleux ,  il  fait  comprendre  asseï  clairement  aux 
agitateurs  que,  quelques  crimes  qu'ils  commettent,  on  ne 
les  considérera  que  comme  des  citoyens  égarés ,  qui  peu- 
vent dans  tous  les  cas  compter  sur  son  appui.  L'avis  ne  fut 
pas  perdu  :  les  émeutes  devinrent  périodiques ,  et  il  ne  se 
passa  pas  un  jour  sans  qu'on  vit  quelque  aristocrate  assommé 
dans  les  rues  de  Paris.  A  la  fin  de  chacune  de  ces  émeutes, 
Pétion  arrivait,  recommandait  le  respect  à  la  loi,  et  retour- 
nait conspirer  à  la  mairie  :  ce  qui  fit  dire  à  M"*  de  Staël 
qu'il  ressemblait  à  l'arc-en-del,  qu'on  ne  voyait  jamais  quV 
prèt  l'orage.  Quand  les  MarseUlais  arrivèrent  à  Paris, 
leurs  premiers  hommages  furent  pour  le  vertueux  Pétion , 
qui  les  reçut  à  la  mairie,  leur  recommanda  de  ne  pas  se 
diviser,  et  les  envoya  casemer  dans  le  couvent  des  Cordeliers. 
L'anniversaire  de  la  fédération  approchait:  les  cris  de  Pétion, 
ou  la  mort!  retentissaient  partout.  Le  jour  venu  de  la  fé- 
dération, non-sèhlement  ces  cris  de  Pétion,  ou  la  mort  ! 
redoublèrent,  mais  tons  ies  factieux  portaient  cette  devise 
écrite  k  la  craie  sur  leurs  chapeaux ,  et  forçaient  tous  les 
passanU  de  ies  imiter.  Pétion,  à  la  tête  de  ses  Marseillais , 
arriva  en  triomphateur  au  Champ-de-Mars,  où  Louis  XVI 
éUit  venu  auparavant  par  les  derrières  de  l'Ecole-Militaire. 
Sa  vie  ce  joor-là  fut  entre  les  mains  de  Pétion ,  qui  daigna 
l'épargner. 

Vers  la  fin  de  juillet,  Il  imagina  de  faire  proclamer  la 
pairie  en  danger,  et  ce  fat  lai-même  qui  présida  à  cette 
cérémonie.  Peu  après  n  lit  anner  de  piqnes  la  lie  du  peuple, 
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<  qu'il  incorpora  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale;  et  le 
3  août  il  vint  demander  à  la  barre  de  la  Convention  la  dé- 
chéance du  roi.  La  pétition  qu'il  lut,  au  nom  des  quarante- 
huit  sections,  avait  été  commandée  par  la  commune,  et 
rédigée  par  Chénier,  qui  prenait  alors  le  titre  de  eitoffem 
passif  des  insurgents  de  la  section  de  la  BibliotKèçue  ;  U 
veille  il  s'était  rendu  à  onze  heures  aux  Tuileries ,  et  aval' 
exigé  que  le  roi ,  qui  venait  de  se  mettre  au  lit ,  lui  fût  re- 
présenté, sous  prétexte  qu'il  s'était  sauvé»  déguisé  en  ca- 
pucin. Le  9  au  soir  Pétion  se  présente  à  l'assemblée,  lui 
annonce  que  le  tocsin  doit  sonner  à  minuit,  et  qu'il  manque 
de  moyens  pour  arrêter  l'insurrection.  A  onie  heures  il' se 
rend  auprès  du  rof  ;  il  reste  enfermé  avec  lui  jusqu'à  minuit , 
et  an  moment  où  il  le  quittait,  en  l'assurant  que  tout  se 
pacifiait ,  le  bruit  eflrayant  du  tocsin  se  fait  entendre  de 
tous  eûtes.  Pétion  descend  alors  sur  la  terrasse  du  cliâteau, 
où ,  après  s'être  promené  quelque  temps  avec  Rœderer  et 
Sergent,  il  s'assied  sur  les  marclies  de  l'escalier.  Il  y  est 
bientût  entouré  d'une  vingtaine  de  grenadiers  du  bataillon 
des  Filles-SaintrTIiomas ,  qui  le  tinrent  plus  de  deux  heures 
comme  en  otage ,  afin  d'en  obtenir  des  ordres  qu'ils  pussent 
exécuter  sous  sa  responsabilité.  Dans  celte  position,  quoique 
assez  embarrassé  de  sa  personne ,  il  conservait  un  calme 
apparent,  et  recevait  de  temps  en  temps  quelques  nouvelles 
qu'il  écoutait  d'un  air  inquiet.  Un  décret  de  l'Assemblée  vint 
le  tirer  de  perplexité,  en  lui  ordonnant  de  se  rendre  à  son 
poste,  c'est-à-dire  d'aller  rejoindre  ses  complices. 

On  connaît  la  fatale  issue  de  la  journée  du  10  août ,  le 
départ  du  roi  etde  sa  famille  pour  l'Assemblée,  leur  séquestra- 
tion pendant  trois  jours  dans  la  loge  du  logographe.  Il  fut 
décrété,  le  13,  sur  la  proposition  de  Manuel,  que  ta  famille 
royale  serait  transférée  au  Temple.  Elle  partit  dans  deux  voi- 
tures :  Manuel  et  Pétion,  qui  étaient  dans  celle  du  roi,  diri- 
gèrent la  marche  par  la  place  Vendûme ,  où  Pétion  eut  la 
cruauté  de  lui  faire  remarquer  en  passant  les  débris  de  la 
statue  de  Louis  XIV.  Le  31  août  il  se  présenta  à  la  barre  de 
l'assemblée,  à  la  tête  d'une  députatlon  de  la  commune,  et 
accompagné  de  T  a  llien ,  qui  déclara  que  dans  deux  joors 
le  sol  de  la  liberté  serait  purgé  de  la  présence  des  conspira- 
teurs qui  étaient  dans  les  prisons.  Deux  jours  après,  la  me- 
nace deTallien  étaitaccomplie  :  les  massacres  des  e  p  te  mbre 
araient  commencé.  Dans  les  premiers  jours  Pétion  se  tint 
à  l'écaK ,  et  y  parut  entièrement  étranger.  On  le  consigna , 
ou  il  se  fit  consigner  à  la  mairie  ;  et  il  n'y  parut  ni  pour  pro- 
voquer le  carnage,  ni  pour  l'arrêter.  Le  troisième  jour  seu- 
lement, vers  le  soir,  il  se  rendit  à  Thûtel  de  La  Force,  et  là» 
comme  il  le  dit  lui-même,  dans  une  espèce  de  mémoire  jus- 
tificatif qu'il  nt  paraître  ensuite,  étaient  «  des  hommes  tran- 
quillement assis  devant  une  table ,  le  registre  d'écrous  ou- 
vert et  sous  leurs  yeux,  faisant  l'appel  des  prisonniers;  d'au- 
tres hommes  les  interrogeant,  d'autres  faisant  fonctions  de 
jurés  et  de  juges  ;  une  douzaine  de  bourreaux,  les  bras  nus, 
couverts  de  sang  :  les  uns,  avec  des  massues,  les  autres  avec 
des  sabres  et  des  coutelas  qui  en  dégouttaient ,  exécataient 
les  jugements.  »  Au  reste,  il  ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  le  moin- 
dre effort  pour  sauver  des  victimes  :  et  alors  que  veoait- 
il  faire  là  ?  Pétion,  qui  avait  ainsi,  lui  premier  magistrat  de 
la  capitale,  laissé  massacrer  tranquillement,  et  sans  oser  ou 
daigner  y  paraître,  aux  Carmes,  à  l'Abbaye,  à  Saint-Firmin, 
au  Cbàtelet,  anx  Bernardins,  à  la  Conciergerie;  qui  s'était 
montré  un  instant  à  La  Force  pour  n'y  rien  faire,  ayant  ap- 
pris que  depuis  cinq  à  six  jours  on  massacrait  à  Bicêtre,  sans 
qu'il  eût  l'air  de  s'ra  douter,  ses  entrailles  parurent  enfin 
s'émouvoir,  et  il  s*empressa  de  s'y  rendre.  Quand  il  arriva, 
quatre  ou  cinq  mille  personnes  avaient  été  déjà  massacrées. 
Il  en  restait  environ  deux  mille  qui  attendaient  leur  tour, 
et  qui  sV^taient  réfugiées  dans  les  caves  et  les  cabanons  sou- 
terrains, où  les  assassins  s'occupaient  à  les  noyer  avec  dos 
pompes.  Pétion  leur  parla  humanité,  philosophie.  Ses  paroles 
furent  repoussées  avec  dureté.  Quoi  voyant,  il  se  retira,  en 
leur  adressant,  dit-on,  cet  Imrrible  adieu  :  Eh  bien  !  mes 
enfants,  achevez  ! 
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IVommé  ensnife  député  à  la  Ck>iiTention  par  le  départe- 
rnsnt  d^Eure-et-Loir,  il  fut  le  premier  président  nommé. 
AoasitAtaa  nomination  proclamée.  Manuel  demande  quMl 
y  ait  pour  lui  et  les  présidents  qui  Tiendront  après  des  mar- 
ques disUncti?es  de  leur  dignité  :  «  Lorsque  Cinéas,  dit-il, 
entra  dans  le  sénat  romain ,  il  crut  voir  une  assemblée  de 
rôls.  La  comparaison  serait  une  injure  pour  une  assemblée  de 
philosophes  occupés  à  préparer  le  bonheur  de  TuniTeni;  11 
faut  que  tout  ici  ait  an  caractère  de  dignité  et  de  grandeur.  » 
Assex,  assez  !  crte-t-on  de  toutes  parts;  et  la  proposition  de 
Manuel  est  rejetée.  Ce  qui  n*empécba  pas  Pétion  d*ètre  réélu 
maire  de  Paris,  le  1 8 octobre  suivant;  mais  il  n'accepta  pas. 
C'est  un  fait  acquis  à  l'histoire  que  dans  les  derniers  jomrs 
de  septembre,  à  l'époque  où  Tarmée  prussienne  marchait 
sur  Paris,  Pétion,  Manuel  et  Kersaint  allèrent  au  Temple 
trouTer  le  roi ,  el  obtinrent  de  lui,  moyennant  la  promesse 
qu'il  aurait  la  vie  sauve,  cette  fameuse  lettre  par  laquelle  il 
priait  Frédéric-Guillaume  de  faire  retirer  ses  troupes  du 
territoire  français.  Quand  vint  le  procès  de  Louis  XYI» 
Manuel  et  Kersaint  s'honorèrent,  en  tenant  leur  parole  au 
péril  de  leur  vie;  et  en  effet  cette  action,  non  moins  loua- 
ble que  courageuse,  leur  valut  à  tous  deux  Téchafaud.  Pétion 
ne  manqua  pas  non  plus  tout-à-fait  à  la  sienne  :car  s'il  vota 
la  mort,  il  vota  en  même  temps  l'appel  au  peuple  et  le  sursis. 

Ses  anciens  complices  ne  lui  pardonnèrent  pas  ce  qu'ils 
appelèrent  sa  dd/ec/ton,  et,  classé  dès  lors  parmi  les  giron- 
din s ,  qui  avaient  imaginé,dans  l'intention  évidente  de  sauver 
le  roi,  les  deui  votes  auxquels  Pétion  s'était  associé,  il  ne 
lui  resta  d'autre  ressource  que  de  faire  désormais  cause  com- 
mnne  avec  eux.  Enveloppé  dans  leur  proscription,  après  la 
journée  du  31  mai,  il  se  sauva  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, avec  Grangeneuve,  Cussy,  Birotteau ,  Guadet  et  Bu- 
zot  Tous  ayant  été  mis 'hors  la  loi,  sur  la  proposition  de 
Roltespierre,  les  quatre  premiers  furent  exécutés  è  Bordeaux, 
par  ordre  de  Tailien.  Quant  à  Pétion  et  Buzot,  ils  disparurent  ; 
et  l'on  ignorait  ce  qu'ils  étaient  devenus ,  quand  leurs  ca- 
davres furent  trouvés  dans  un  champ ,  près  Saint-Émilion , 
à  demi  dévorés  par  les  loups.  Georges  Doval. 

Le  fils  de  Pétion  est  mort  obscurément  à  Trévoux  (Ain), 
au  commencement  de  janvier  1848. 

PÉTIOIV  (ALEXAKDRE-S4BÈS) ,  ué  à  Port-au-Princo,  le 
1  avril  1770,  d'un  riche  colon  et  d'une  femme  de  couleur 
libre,  a  été  l'un  des  plus  dévoués  promoteurs  de  l'indépen- 
dance des  nègres,  et  a  mérité,  par  son  désintéressement, 
ses  vertus  républicaines  et  ses  connaissances ,  d'être  appelé 
le  Washington  haïtien.  Lors  des  troubles  qui  signalèrent 
la  révolution  française  dans  l'Ile  de  Saint- I>omingue,  il  prit 
le  nom  de  Pétion ,  vraisembablement  en  l'honneur  du  ver- 
tueux  maire  de  Paris.  Il  contribua  au  soulèvement  libérateur 
de  sa  patrie,  tout  en  protégeant  la  vie  des  colons,  et  fut  un 
des  adjudants  généraux  et  des  compagnons  d'armes  les  plus 
distingués  de  Toussaint-Louvertore.  Mais  quand  ce 
chef  ambitieux  voulut  cimenter  l'indépendance  d'Haïti  dans 
le  sang  des  blancs  et  des  hommes  de  couleur,  Pétion  l'aban- 
donna, et  se  joignit  au  général  Rigault  pour  lui  réi»ister.  11 
soutintun  siège  dans  Jacmel,  traversa  avec  1,900  hommes  une 
armée  ennemie  de  2 1 ,000,  se  réunit  à  Rigault,  et  lorsqu'il  ne  fut 
plus  possible  de  lutter ,  se  réfugia  en  France  avec  celu-ici. 

Pétion  revint  à  Haïti,  avec  l'expédition  du  général  Le- 
clerc,  en  qualité  de  colonel;  quand  aux  excès  des  nègres 
les  généraux  français  répondirent  par  des  excès  non  moins 
blâmables,  Pétion  abandonna  la  cause  de  la  France  pour 
demeurer  fidèle  à  celle  de  la  liberté  de  son  pays.  Il  s'allia 
iDessalines  pour  faire  à  l'armée  d'occupation  cette  guerre 
qui  affranchit  définitivement  l'Ile  de  Saint-Domingue.  Après 
la  mort  tragique  de  Dessalines,  devenu  empereur,  Pétion 
fut  nommé  par  C  h  rist  op  h e  son  lieutenant  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Ile.  Christophe  s'étant  fait  proclamer  roi 
sous  le  nom  de  Benri  J^,  Pétion  protesta  les  armes  à  la 
main  contre  cette  usurpation  de  la  souveraineté  du  peuple 
liaitten.  Les  provinces  du  sud  et  de  l'ouest  conservèrent , 
grftce  à  lui ,  la  forme  républicaine ,  et  élurent  Pétion  leur 
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président.  Christoplie  voulut  réduire  la  république  haïtienne 
sous  sa  domination  ;  mais  battu  par  les  tronpesde  Pétioa, 
en  1807,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  au  Cap;  troisans  après, 
Henri  I*'  renouvela  sans  pins  de  succès  ses  ambitieuses  ten- 
tatives. Dès'ce  moment  la  république  haïtienne  put  s'établir 
paisiblement,  grâce  à  la  sagesse  de  Pétion,  qui  la  dota  d'ex- 
cellentes institutions  administratives,  dont  il  avait  étudié 
les  bases  dans  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  France;  grâce  à 
sa  droiture,  à  sa  probité,  elle  parvint  k  une  véritable  pros- 
périté. Le^terme  de  la  présidence  de  Pétion  arrivé,  il  fiit 
ré{\u  pour  quatre  ans,  ainsi  qne  le  permettait  la  constitu- 
tion ;  mais  Pétion  ne  voulut  plus  du  pouvoir  suprême,  il  dé* 
signa  Boyer  pour  hd  succéder,  et,  croyant  avoir  assez  fait 
ponr  sa  patrie,  il  se  laissa  mourir  de  faim,  en  mars  1818. 
Ses  restes,  transportés  à  Paris ,  reposent  aous  un  modeste 
monument,  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

PETIT,  ce  qui  a  peu  d'étendue ,  pen  de  volume  dans 
son  genre ,  dans  son  espèce.  En  ce  sens  il  est  opposé  à 
grand  ou  à  gros.  Il  s'entend  aussi  d'une  quantité  numé- 
rique ,  et  alors  il  estoppoï^é  à  nombreux.  Il  sedit  ^eueral 
ment  de  toutes  les  choses  physiques  ou  morales  qui  sont 
moindres  que  d'autres  dans  la  même  genre.  Cela  est  bien 
pe/if  signifie  :  Cela  est  bien  bas,  peu  noble.  Petit  esprit  se 
dit  d'un  homme  minutieux,  qui  attache  de  l'importance 
à  de  petites  dioses;  ou  d'un  homme  qui  a  des  sentiments 
peu  nobles,  pen  généreux.  Se  faire  petit,  c'est  se  placer, 
s'arranger  de  manière  à  occuper  peu  de  place,  et  figu ré- 
ment, éviter  l'éclat ,  ne  point  chercher  à  occuper  de  soi. 
Se  faire  petit,  être  petit  devant  quelqu^un ,  c'eai  s'a- 
baisser devant  lui  par  respect  ou  par  crainte.  Etre  petit 
devant  quelqu^un,  c'est  aussi  perdre  beaucoup  à  être  com- 
paré avec  lui.  Les  petits  soins  sont  des  attentions  délicates, 
recherchées.  Le  petit  peuple,  c'est  le  p  e  a  p  1  e,  le  menu  peu- 
ple. Les  petites  gens  sont  des  gens  de  basse  condition  ;  un 
petit  marchand  est  un  marchand  au  détail,  sans  impor- 
tance. Le  petit  monde  se  dit  par  opposition  an  grand 
monde,  aux  personnes  opulentes  et  considérables. 

Petit  exprime  quelquefois  une  idée  d'affection.  Il  se  dit 
substantivement  des  personnes  qui  manquent  de  naissance. 

Du  petit  au  grand  veut  dire  par  comparaison  des  pe- 
tites choses  aux  grandes.  En  petit  signifie  en  raccourci. 
Petit  à  petit  veut  dire  peu  à  peu ,  par  degrés  peu  sensibles. 
Petit  à  petit  Voiseau  fait  son  nid,  dit  le  proverbe;  c'est'à- 
dire  on  fait  peu  à  peu  sa  fortune,  sa  maison. 

Petit  se  dit  aussi  de  certains  animaux  nouvellement  nés, 
par  rapport  au  père  et  è  la  mère. 

PETIT*  Plusieurs  médecins  célèbres  du  siècle  dernier 
ont  porté  ce  nom. 

PETIT  (François  POURFOUR  nu),  né  le  24  juin  1664,  è 
Paris,  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu 
doctmir  en  1690,  et  vint  ensuite  se  perfectionner  dans  sa 
ville  natale.  Pendant  vingt  ans ,  de  1693  k  1713,  iU  remplit 
les  fonctions  de  médecin  militaire  ;  puis  il  s'établit  à  Paris, 
où  il  se  fit,  comme  praticien  et  comme  oculiste,  une  grande 
réputation,  et  où  il  mourut,  le  18  juin  1741.  Outre  plusieurs 
mémoires  sur  l'anatomie  de  l'œil  et  l'opération  do  la  cata- 
racte, insérés  dans  les  Mémoires  de  C  Académie ,  on  a  de 
lui  une  Dissertation  sur  une  nouvelle  méthode  de  faire 
Vopération  de  la  cataracte  (Paris,  1727)  ;  des  Lettres  d^un 
Médecin  des  hôpitaux  duroiàun  autre  Médecin  (Paris, 
1710),  et  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels  il  a  consigné  soit 
ses  propres  observations,  soit  celles  de  ses  confrères. 

PETIT  (JEJCf-Loois),  né  le  13  mars  1674,  à  Paris,  com- 
mença de  bonne  lienre  l'étude  de  l'anatomie,  et  fit  dans  cette 
science  des  progrès  tels  qu'è  l'âg^  de  douze  ans  seulement 
Littré  pouvait  l'employer  comme  répétiteur  de  son  cours; 
position  qu'il  conserva  pendant  quelques  années  avant  de  se 
consacrer  à  la  clrimrgie.  De  1692  à  i700  il  fut  attaché ,  en 
qualité  de  chirurgien,  à  l'armée,  où  en  dernier  lieu  il  reni- 
plit  les  fonctions  de  chirnrgien^aide  mijori  l'hôpital  militaire 
de  Toumay.  Il  revint  ensuite  s'établir  à  Paris,  où  il  fit  des 
cours  publics  sur  l'anatomie  et  La  chirurgie  ;  et  il  y  acquit 
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«ne  li  grande  répaUtion,  que  les  rois  de  Pologne  et  d*E8- 
f>agne,  ainsi  que  divers  antres  souverains  étrangers,  le  man- 
•dèrent  auprès  d*eux  pour  le  consulter.  En  1731  11  devint 
^lirectenrde  F  Académie  royale  de  Oiinirgie,  et  il  mourut  le 
7  avril  1751,  après  s*étre  immortalisé  par  les  progrès  quMl 
•fit  faire  à  la  chirurgie  en  même  temps  que  par  les  Instru- 
oenls  qnll  inventa  pour  rendre  diverses  opérations  plus 
faciles  et  plus  sûres.  C'est  ainsi  qu*ii  imagina  un  tourniquet 
pour  suspendre  le  oours  du  sang  dans  les  artères,  et  qu*U 
•trouva  le  moyen  d'cxtrsire  les  corps  étrangers  à  Tœsopliage. 
On  a  de  lui  un  TraUé  des  MeUadies  des  Os  (  1723),  et  un 
Traité  des  Maladies  chimrgieates  et  des  Opérations  qui 
Jeur  conviennent  (  3  vol.,  1773  et  1790  ). 

PETIT  (Amtoimb),  né  en  1718,  à  Orléans ,  était  fils  d'un 
pauvre  tailleur,  qui  s'imposa  les  plus  pénibles  privations 
«fin  de  pouvoir  lui  foire  faire  ses  études  classiques  au  col- 
lège d*Orléans  et  de  lui  fournir  ensuite  les  moyens  d'étudier 
la  médecine  et  la  chirucgie  à  Paris.  Ses  études  terminées, 
les  facultés  de  médecine  et  de  chirurgie  lui  accordèrent ,  en 
considération  de  son  rare  mérite,  le  titre  de  docteur,  en  le 
<Uspensant  d'acquitter  les  droits  de  dipidme,  qui  s'élevaient 
4  une  somme  considérable  et  alors  beaucoup  au-dessus  de 
ses  ressources.  Cet  humble  début  n'empêcha  pas  Petit  d'ar- 
river promptement  à  une  grande  et  brillante  réputation  et 
à  se  foire  une  lucrative  clientèle.  Deux  mémoires  qu'il  adressa 
à  l'Académie  des  Sciences,  l'on  relatif  à  quelques  ligaments 
de  Tutérus,  l'autre  à  une  espèce  particulière  d'anévrysme , 
déterminèrent  cette  savante  compagnie  à  l'admettre  dans 
son  sein,  en  1760.  Huit  ans  après.  Petit  fut  appelé  à  occuper 
an  Jardin  du  Roi  la  chaire  d'anatomie  ;  et  pendantde  longues 
jmnées  ses  leçons  attirèrent  un  immense  concours  d'audi- 
teurs, charma  par  la  diction  facile,  abondante  et  variée  du 
professeur.  11  se  retira,  vers  1776,  à  Fontenay-aux-Roses, 
près  Paris,  accordant  régulièrement  trois  jours  par  semaine 
«à  ses  nombreux  malades  de  la  capitale.  Vint  le  moment  où 
il  sentit  le  besoin  de  se  reposer  des  fatigues  de  l'enseigne- 
ment et  de  céder  sa  chaire  d'anatomie  du  Jardin  du  Roi  à 
'un  successeur  plus  jeune  et  plus  actif.  Il  désigna  à  r«t  effet 
un  de  ses  disciples,  l'illustre  Vicq-d'Azyr;  mais  BuRbn, 
«en  sa  qualité  d'administrateur  du  Jardin  du  Roi ,  donna  la 
place  à  Portai. 

Petit,  qui  ne  s'était  Jamais  msrié,  consacra  ides  créations 
mtiles  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  considérable  qu'il 
avait  acquise  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Cesl  ainsi 
qu'il  fonda  dans  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  une  chaire 
d'anatomie  et  une  chaire  de  chirurgie  ;  et  il  désigna  pour  les 
^)ccuper  Leclerc  et  Corvi  sart.  C'était  noblement  rembour- 
ser à  cette  faculté  le  crédit  qu'elle  lui  avait  fait  au  début 
de  sa  carrière  en  lui  accordant  pour  payer  ses  frais  de  di- 
plAme  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  pût  arriver  ad  melio- 
rem/ortunam,  11  n'oublia  pas  non  plus  sa  ville  natale  dans 
ses  libéralités  :  U  consacra  une  somme  de  100,000  fr.  à 
établir  à  Oriéans  quatre  médecins  et  deux  chirurgiens  char- 
gés de  traiter  gratuitement  tout  habitant  pauvre  et  de  dé- 
livrer des  consultations  gratuites,  les  jours  de  marché,  aux 
•habitants.  Il  pourvut,  en  outre,  aux  émoluments  de  deux 
avocats  et  d'un  procureur  ayant  mission  de  prendre  gra- 
iuitement  la  défense  des  plaideurs  trop  pauvres  pour  pouvoir 
défendre  leurs  droits  en  justice.  A  la  suite  des  troubles  de 
notre  première  révolution,  les  biens  affectés  k  ces  fondations 
furent  aliénés  ;  mais  la  maison  de  consultation  d'Orléans  a 
•continué  de  subsister,  conformément  aux  intentions  du  fon- 
dateur, qui,  incapable  de  rougir  de  son  bomble  extraction, 
stipula  au  contraire  expressément,  en  souvenir  de  son  père, 
que  le  concierge  de  cet  établissement  serait  toujours  un  ou- 
vrier tailleur.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  sé|our 
ue  Fontcnay-aux- Roses  avait  fini  par  devenir  odieux  à  Petit, 
parce  qu'il  lui  rappelait  l'excellente  mère  qu'il  y  avait  perdue, 
et  qui  avait  longtemps  fait  les  honneurs  de  sa  maison.  11 
se  retira  alors  &  Olives,  petit  village  situé  près  d'Orléans; 
«lais  il  ne  quitta  point  Fontenay-aox-Roses  sans  laisser  aux 
liabitants  de  cet  endroit  on  souvenir  durable  de  sa  bien- 


faisance :  il  légua  la  maison  qu'il  y  habitait  à  la  commoM, 
pour  être  affectée  an  logement  gratuit  d'un  médecin.  Il  passa 
peu  de  temps  dans  sa  nouvelle  demeure,  et  y  mourut  le  21 
octobre  1794. 

On  a  de  loi  :  Anaiomie  chirurgicale  de  Paljln,  avec  des 
notes  de  l'éditeur  et  un  traité  complet  d'ostéologie  (17S3). 
Rapport  en  faveur  de  rinoculation  (1768),  Recueil  de 
pièces  concernant  les  naissances  tardives  (1766),  et  Projet 
de  r^rme  de  Vexercice  de  la  médecine;  ouvrages ,  au 
total,  peu  considérables  et  asses  négligemment  écrits ,  maif 
qui  abondent  en  vues  ingénieuses.    D' Isid.  Boonooir. 

PETIT.BOURG.  A  80  kHomètres  de  Paris,  à  4  de 
Corbeil,  dans  la  commune  d'Bvry-sur-Seine,  s'élève  à  ml- 
cdte,  sur  les  rives  de  la  Seine,  un  château  que  Louis  XIY  fit 
construire  pour  unede  ses  maîtresses,  madame  de  Montespan  ; 
après  avoir  passé  dans  diverses  mains,  ce  château,  dont  les  dé- 
pendances et  les  communs  sont  fort  vastes,  situé  dans  une  po- 
sition salubre,  entouré  de  jardins  potagers  précieux,  de  bonnes 
terres  labourables, était  en  dernier  lieu  la  propriété  d'un  fer- 
mier des  jeux ,  M .  Perrin,  puis  d'un  spéculateur,  M .  A  g  u  a  d  o, 
lequel  s'en  dégoûta  parce  que  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  en 
vertu  de  la  loi  d'expropriation ,  lui  avait  enlevé  une  partie 
de  son  parc.  Une  société  qui  s'était  fondée,  sous  la  pré- 
sidence du  comte  de  Portalis,  pour  créer  des  colonies 
agricoles  destinées  à  recevoir  de  jeunes  garçons  pauvres, 
et  pour  en  faire  soit  des  agriculteurs,  soit  des  apprentis 
Industriels,  s'installa ,  le  26  août  1843,  au  château  de  Petit- 
Bourg;  elle  comptait  alors  22  jeunes  colons,  tous  orplie- 
lins;  ce  nombre  s'élevait  à  123  quelques  années  plus  lard. 
Aujourd'hui  Petit-Bourg  est  une  colonie  pénitentiaire  ;  une 
partie  des  élèves  s'adonne  aux  travaux  de  l'agriculture  et 
de  l'horticulture,  l'autre  apprend  diverses  professions  indus- 
trielles. 

PETIT-GANOIV.  Voyet  CARAcrènB  (Typographie). 

PETIT-CHENE  on   GERMAMDRÉE    CHÊNETTE. 

Voyet  GERHANURéE . 

PETITECIGUËouPEnTEÉTHUSE.  Foy«  Étbusb. 

PETITE  CULTURE.  Voyet  Culture. 

PETITE  ÉGLISE.  Voyez  Église  (Petite). 

PETITE  GUERRE.  Voyez  Guerre  (  Petite). 

PETITE-POLOGNE.  Voyez  Granue- Pologne. 

An  siècle  dernier,  on  désignait  sous  le  nom  à^hahitués  de 
la  Petite- Pologne  les  nouvellistes  et  les  flâneurs  qui  se 
réunissaient  d'ordinaire  dans  le  JStdin  du  Palais-Royal ,  à 
Paris ,  autour  de  l'arbre  de  C  r  a  c  o  v  i  e ,  où  le  célèbre  abbé 
Trente  mille  hommes  les  charma  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  en  recommençant  chaque  après  midi,  quand  le 
temps  était  beau ,  l'exposition  de  son  plan  de  descente  en 
Angleterre. 

[On  a  aussi  donné  ce  nom,  sans  que  nous  sachions  pour- 
quoi, h  une  partie  du  quartier  de  la  Bienfaisance  située 
aux  environs  de  la  place  Delaborde,  qui  était  habib^e  autre- 
fois par  une  population  pauvre,  à  peine  abritée.  Plusieurs  ro- 
manciers se  sont  plu  à  donner  une  description  de  cette  Petite- 
Pologne.  «  Pour  peindre  ce  quartier,  écrivait  Balzac,  il  suf- 
fira de  dire  que  les  propriétaires  de  certaines  maisons  ha- 
bitées par  des  industriels  sans  industries ,  par  de  dangereux 
ferrailleurs,  par  des  indigents  livrés  à  des  métiers  périlleux, 
n'osent  pas  y  réclamer  leurs  loyers,  et  ne  trouvent  pas  d'huis- 
siers qui  veuillent  expulser 4es  locataires  msolvables.  »  Des 
maisons  plus  élégantes  s'élèvent  aujourd'hui  sur  cette  terre, 
mais  d'autres  Petites- Polognes  se  sont  formées  ailleurs,  no- 
tamment aux  barrières  de  la  grande  ville,  pour  recevoir 
sinon  les  mêmes  exilés,  du  moins  les  mêmes  misères. 

L.  LOUVET.] 

PETITE-RUSSIE.  Onappella  ainsi,  par  opposition 
â  la  Grande-Russie  (voyez  Russie ) ,  une  contrée  située  au 
midi  de  la  Russie  d'Europe ,  entourée  par  la  Grande-Russie, 
les  provinces  polonaises  et  U  Russie  méridionale  »  et  qui  se 
compose  des  quatre  gouvernements  de  Kie/,  de  CharkoJ 
ou  dD  l'Ukraine  Slobode,  de  Tschernigof  et  de  Pultawa, 
comprenant  ensenble  une  superficie  d'environ  3,300  my- 
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riamèlres  carrôa,  aTec  une  populalion  de  plus  de  7  mil« 
lions  d*ftnies.  C'est  en  même  temps  Tune  des  contrées  les 
plus  fertiles  et,  à  bien  dire,  le  grenier  d'Aondancede  l'em- 
pire. L'aisance,  suite  de  la  fertilité  du  sol  et  de  TactÎTité  in- 
dustrielle des  habitants,  se  manireste  partout  dans  cette  con- 
trée. C*est  là  que  fut  longtemps  le  centre  d  Vtîon  de  la  puis- 
sance russe,  et  dès  Tan  882  le  grand-prince  OIeg  de  No- 
vogorod  transférait  sa  résidence  de  Novogorod  à  Klef ,  d*où, 
à  la  suite  de  rinvasion  des  Tatares,  il  fut ,  à  partir  de  1238 , 
transporté  à  Moscou ,  après  SToir  d*abord  été  momentané- 
ment établi  à  Wladimir.  La  Petite-Russie  demeura  au  pou- 
voir des  Tatares  iasqu'en  1320,  époque  où  le  grand -prince 
(leLithuanie,  Gediminf  conquit  l'empire,  qui  obéit  dès  lors 
aux  souverains  de  la  Litliuante,  puis  à  ceux  de  la  Pologne, 
quand  les  Jagellons  unirent,  en  1386,  la  Pologne  et  la  Litlma* 
nie  sous  le  même  sceptre.  Mécontente  de  ce  changement, 
une  partie  de  la  population  alla  s'établir  dans  les  contrées 
situées  au  delà  du  Dniepr,  où  elle  continua  à  mener  une  vie 
guerrière,  indépendante  et  nomade;  elle  se  soumit  cepen- 
dant, en  1654,  à  la  domination  russe.  En  1667  et  1686,  les 
rois  de  Pologne  cédèrent  formellement  aux  Russes  cette 
partie  de  la  Petite-Russie,  qui  reçut  dès  lors  le  npm  dT- 
hraine  russe,  c'est-à-dire  de  Pays  frontière  de  la  Russie; 
et  en  1781  dt  1792  on  en  forma  les  trob  gouvernements  de 
Kief ,  de  Tschernigof  et  de  Norogorod-Sewersko!.  Plus  tard 
ce  dernier  nom  fut  changé  en  celui  de  Pultawa.  Mais  la 
Tille  même  de  Kief  appartenait  encore  aux  Polonais,  et 
était  considérée  comme  la  capitale  de  l'Ukraine  polonaise, 
située  sur  la  rire  occidentale  du  Dniepr,  et  qui  comprenait 
aussi  quelques  parcelles  de  la  Podolie.  Ce  fut  seulement  à 
l'époque  du  second  partage  de  la  Pologne,  en  1793,  que 
cette  partie  de  la  Petite-Russie  passa  sous  la  domination 
russe;  et  en  1796  on  en  forma  le  nouveau  gouvernement 
de  Kief.  Avant  cette  fusion  de  l'Ukraine  russe  et  de  l'Ukraine 
polonaise,  il  s'était  aussi  formé  une  Ukraine  slohode  (au- 
jourd'hui gouvernement  de  Charkof),  par  l'émigration  de 
nombreuses  familles  de  Kozaks,  originaires  des  deux  autres 
Uk  raines. 

La  population  de  cette  contrée  se  compose  en  grande  partie 
de  Petits-Russes  (Malorosses)  qui  aiment  à  s'entendre  ap- 
peler Kozaks ,  mot  qui ,  dans  la  langue  tatare ,  signifie  guer» 
riers,  mais  qui  ne  sont  vraisemblablement  qu'une  tribu 
particulière  des  Grands-Russes,  à  laquelle  se  seront  joints,  à 
une  époque  déjà  fort  reculée,  quelques  hordes  tatares.  La 
grande  majorité  de  la  pqpulaUon  professe  la  religion  grec- 
que.   

PETITE  SCYTHIE.  Voyez  Dobroudscra. 

PETITES-MAISONS.  C'était  au  siècle  dernier  le  nom 
d'un  hôpital  de  fous  à  Paris,  rue  de  Sèvres.  Ce  nom  lui  ve- 
nait de  ce  que  les  cours  qui  le  composaient  étaient  entou- 
rées de  petites  maisonnettes  ou  loges  fort  basses  servant 
de  loigements  aux  malheureux  qui  s'y  trouvaient.  Cet  hôpital 
avait  été  fondé  en  1497,  sous  le  litre  de  Maladrerie  de  Saint' 
Germaînf  pour  y  traiter  les  individus  atteints  du  mal  de  Na- 
ples.  11  dépendaitalors  de  l'abbaye  de  Saint-Germain.  En  1544 
i'abbé  cardinal  de  Tournon  le  céda  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins  de  Paris ,  qui  le  disposèrent  pour  y  recevoir 
«les  pauvres  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  de  l'un  et  de 
'autre  sexe ,  ainsi  que  des  enfants  attaqués  de  la  teigne.  On 
/  enferma  aussi  des  libertins  et  des  insensés.  Il  contenait 
plus  de  quatre  cents  vieilles  gens  nourries  pour  la  plupart 
aux  frais  du  bureau  des  pauvres.  Plus  tard  il  n'y  resta  plus 
que  des  femmes  Agées  et  des  fous.  On  connaissait  surtout 
les  Petites-Maisons  comme  hospice  d'aliénés;  et  au  figuré 
envoyer  quelqu'un  aux  Petites-Maisons,  c'était  le  traiter 
de  fou. 

On  donnait  encore  ce  nom  de  petites  malsons  ou  folies 
à  des  maisons  ordinairement  situées  dans  des  quartiers  re- 
tirés ,  et  appartenant  à  de  grands  seigneurs  du  temps  de 
Louis  XV.  Décorées  dansle  goût  le  pi  us  lascif,  elles  avaient 
pour  la  plupart  coûté  des  sommes  énormes,  et  servaient  à 
des  orgies. 


PETITESSE,  quaUté  de  ce  qui  a  peu  d'étendue ,  peia 
de  volume.  Il  signifie  aussi  modicité.  Au  figuré,  il  s'emploie 
j^m  faiblesse,  bassesse.  Il  se  dit  aussi  des  actions  qui  dé- 
notent la  petitesse  du  cœur,  de  l'Ame,  de  l'esprit  :  La  peti- 
tesse de  l'esprit  lait  l'opiniAtr^^é  ;  La  petitesse  de  l'esprit  est 
voisine  de  la  méchanceté. 

PETITE  VÉROLE.  Voye%  Vùiolb  (Petite). 

PETIT-FEUILLANT  (Le).  Koyes  Montgàillab» 
(Bernard  de). 

PETlT-FlLS,  PETITE-FILLE,  petiU-enfants,  fila  ou 
fille  du  fils  ou  de  la  fille  par  rapport  à  l'aïeul  oo  à  l'aïeul» 
{.voyez  Enpàmt,  Descendant,  Parent,  etc.). 

PETIT-GRIS»  variété  d'écureuil  dont  la  fourrure,  gris* 
et  mêlée  de  quelques  rares  poils  noirs,  et  brillante,  douce,, 
est  fort  recherchée;  la  pelleterie  en  fait  une  grande  consom* 
matlon.  Les  petit-gris  dont  elle  fait  les  fourrures  les  plus  pn6- 
cieuses  et  les  plus  recherchées  viennent  principalement 
d'Arkangei,  de  Kasan,  et  de  la  Sibérie. 

PISTITION  (du  latin ;)e/iMo,  fait  depe/o,  je  demande). 
Pris  dans  son  acception  la  plus  générale ,  ce  mot  signifie 
demande,  et  principalement  demande  formée  près  d'une 
autorité  pour  obtenir  soit  une  grAce,  soit  le  redressement 
de  quelque  grief.  En  Angleterre  le  droit  de  pétition  est  ua 
droit  attribué  au  peuple  de  faire  des  demandes,  soit  indivi- 
duellement, soit  collectivement,  aux  autorités  constituées, 
et  d'adresser  an  parlement  des  réclamations ,  des  plaintes ,. 
des  avis,  des  propositions  d'intérêt  public  ou  particulier. 
Le  droit  depélition  fut  reconnu  en  France  à  l'origine  de  noa 
assemblées  législatives.  Le  règlement  de  notre  première 
Assemblés  constituante  portait  :  «  Les  pétitions  seront  ordi- 
nairement présentées  à  l'assemblée  par  ceux  de  ses  membre» 
qui  en  seront  chargés  ;  néanmoins,  les  personnes  étrangère» 
qui,  ayant  des  pétitions  à  présenter,  voudraient  parvenir 
immédiatement  à  l'assemblée,  s'adresseront  à  l'un  des  huis- 
siers, qui  les  introduira  à  la  barre ,  où  l'un  des  secrétaires 
ira  recevoir  directement  leurs  requêtes.  »  Ce  droit  de  pré- 
senter des  pétitions  à  la  barre  des  assemblées  dégénéra  en 
abus  pendant  la  révolution ,  et  sous  ce  prétexte  l'émeute 
parvint  plusieurs  fois  à  exercer  une  grande  pression  sur  les 
délibérations.  Aussi  la  loi  les  défendit-elle  depuis.  La  cons- 
titution de  Tan  vin  accordait  à  toute  personne  le  droit  d'à* 
dresser  des  pétitions  aux  autorités  constituées ,  et  notam- 
ment aux  chambres.  Ce  droit  fut  consacré  par  la  charte  de 
1814,  et  conservé  par  la  charte  de  1830  ;  mais  tontes  les  pé- 
ti(ions  devaient  être  présentées  par  écrit,  jamais  à  la  barre 
ni  en  personne.  tJne  commission  nommée  par  les  bureaux, 
et  renouvelée  tous  les  mois,  était  chargée  de  leur  examen,  et 
un  membre  faisait  un  rapport  sur  chacune.  Une  séance  pu- 
blique devait  être  consacrée  chaque  semaine  à  entendre  et 
discuter  ces  rapports,  en  suivant  l'ordre  des  Inscriptions;, 
les  pétitions  appuyées  par  un  membre  obtenaient  des  tours 
de  faveur.  Après  la  révolution  de  Février  le  droit  de  péli- 
tion  fut  maintenu  et  étendu  auprès  des  deux  assemblées» 
nationales  qid  se  succédèrent, 

A  la  suite  du  rapport  de  la  commission ,  les  chambre» 
passaient  à  l'ordre  du  jour  ou  renvoyaient  les  pétitions  au 
ministre  compétent.  On  essaya  plusieurs  fois  de  réglemen> 
ter  l'exercice  de  ce  droit,  dont  on  abusait  parfois  étrangement 
Les  assemblées  perdaient  beaucoup  de  temps  à  écouter 
des  pétitions  insolites  ;  les  ministres  se  souciaient  rarement 
des  pétitions  qui  leur  étalent  renvoyées;  on  demanda  que 
les  rapports  fussent  d'abord  imprimés  et  distribués,  et  qu'on 
ne  s'occupât  que  des  pétitions  qui  en  vaudraient  la  peine; 
on  demanda  aussi  que  les  ministres  fussent  tenus  de  ren- 
dre compte  de  celles  qui  leur  étalent  renvoyées.  D'autrea 
voulaient  que  les  signatures  en  fussent  légalisées,  etc.  Rien 
de  tout  cela  n'aboutit.  Les  pétitions  étaient  encore  un 
moyen  d'agitation  à  certains  moments,  comme  lorsqu'oa 
demanda  la  réforme  électorale  sous  Louis-Philippe,  ou  la 
révision  de  la  constitution  sous  l'Assemblée  législative.  Ce- 
la tt  du  moins  un  moyen  d'avertir  les  pouvoirs  existants  : 
«  Le  droit  de  pétition,  disait  en  1851  le  journal  U  Pays, 
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est  inhérent  ï  TeiîstPDce  d*un  pays  libre....  Le  peuple  dé- 
lègue sa  souTeraineté ,  mais  il  ne  Tatiène  pas  indéfiniment. 
Il  se  peut  que  ses  déliés,  durant  le  cours  de  leur  mandat , 
aient  besoin  de  sMnfonner  des  Tœux  du  pays  pour  s*y  con* 
former  ou  même  pour  les  diriger.  En  deliors  du  scrutin, 
le  peuple  n^exprime  pas  de  Tolontés;  il  n*exprime  que  des 
Tœux  ;  l'unique  moyen  qu'il  a  d'exercer  ce  droit  inaliéna- 
ble, c*e8t  la  pétition.  »  Cependant,  la  constitution  d  ^  1852 
enleva  au  corps  législatif  le  droit  de  recevoir  et  d'exa- 
miner des  pétitions,  droit  qui  Tut  transfiré  au  sénat.  Il 
étajt  alors  inter  lit  à  la  presse  d'en  rendre  c  imptc. 
En  Angleterre  le  droit  de  pétition  est  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  respectés.  0*ConnelIapu  dire,  en  invoquant  les 
termes  du  statut  qui  établit  la  succession  de  la  couronne  sur 
la  base  des  droits  et  des  libertés  du  sujet  :  «  Oui,  le  titre  de 
S.  M.  au  trône  repose  sur  le  droit  de  pétition ,  et  le  statut 
porte  expressément  :  Toutes  poursuites  et  toutes  accusations 
à  raison  de  l'exercice  de  ce  droit  sont  illégales.  »  La  première 
pétition  qui  ait  été  adressée  à  la  chambre  des  communes  date 
du  règne  de  Henri  VII.  Elles  se  multiplièrent  surtout  sous 
le  règne  de  Charles  I*'.  Délibérées  dans  ôt&meeCings 
nombreux,  couvertes  de  milliers  de  signatures,  elles  étaient 
présentées  à  la  barre  du  parlement  par  des  députations,  et  il 
s'ensuivait  souvent  des  désordres.  Ces  scènes  furent  sou- 
vent iroitces  depuis ,  sans  que  jamais  la  libre  Angleterre 
smigcât  à  renoncer  à  ce  droit.  En  1817  sir  Francis  Burdett 
i^n^senta  à  la  chambre  des  communes  plus  desix  cents  pétitions 
pour  la  réforme  parlementaire.  En  1839  une  pétition  de  la 
convention  nationale  d'Angleterre,  présentée  par  M.  Attwood 
h  cette  même  assemblée,  avait  plus  d'un  kilomètre  de  lon- 
gueur et  était  revêtue  de  douze  cent  cinquante  mille  signa- 
tures. 

En  France  les  réclamations  qu'on  veut  adresser  à  l'admi- 
nistration ,  les  grftces  que  l'on  veut  demander,  doivent  se 
faire  par  voie  de  pétition.  Cette  voie  est  aussi  la  base 
des  actions  que  l'on  veut  introduire  devant  les  juridictions 
administratives.  Aux  termes  d'une  loi  du  13  brumaire  an 
Tii,  rigoureusement  remise  à  exécution  depuis  1849,  les  pé- 
titions €i  mémoires ,  même  en  forme  de  lettres,  présentées 
au  gouvernement,  aux  ministres  et  à  toutes  autorités  cons- 
tituées, et  aux  administrations  et  établissements  publics, 
doivent  être  écrites  sur  papier  timbré  en  raison  de  la  dimen- 
sion, à  peme  d'une  amende  de  cinq  francs  outre  le  décime  et 
le  droit  de  timbre.  Il  est  fait  défense  aux  administrations 
publiques  de  rendre  aucun  arrêté  sur  un  acte  non  écrit  sur 
papier  timbré.  Par  la  même  loi  sont  exemptées  du  timbre 
les  pétitions  adressées^  aux  chambres,  celles  qui  ont  pour 
objet  des  demandes  de  congés  absolus  ou  limités  ou  de 
secours.  Une  loi  de  1807  exemptait  aussi  les  pétitions 
contenant  des  réclamations  contre  les  résultats  de  l'exper- 
tise cadastrale.  La  loi  exempte  encore  celles  qui  sont  rela- 
tives à  des  réclamations  sur  les  contributions  directes  per- 
sonnelles et  mobilières  pour  une  taxe  au-dessous  de  trente 
francs. 

Eu  1855,  un  avis  du  prêf  t  de  police  défendit  de  s'ap- 
procher de  l'empereur  pour  lui  présenter  des  pétitions. 

L.  LO.VET. 

Après  la  chute  de  rem  pire,  l'Assemblée  nationale  fut 
mise  en  possession  du  droit  de  discuter  les  pétittous. 

PÉTITION  DE  PHIKGIPE  (du  toUn  petereprin- 
cipiunif  aller  au  principe),  sophisme  dans  lequel  on  re- 
tourne au  principe  d'où  l'on  est  parti ,  en  prenant  pour 
base  et  pour  moyen  de  démonstration  prt^isément  ce  qui 
est  &  prouver.  Le  cerc/e  vicieux  est  une  sorte  de  pé- 
tition de  principe.  En  général ,  dans  ce  faux  raisonnement 
jn  suppose  vrai  ee  qui  est  en  question ,  on  clierche  à  prou- 
ver l'incertain  par  l'incertain,  on  alterne  tes  principes  et  les 
conséquences.  S'agit-il ,  par  exemple,  de  prouver  la  justice 
ie  ce  qu'une  loi  autorise  ou  condamne,  sera-ce  bien  raison- 
ner que  de  dire  :  «  Ce  qui  est  conforme  aux  lois  est  juste  ; 
ir  ceci  est  conforme  aux  lois ,  donc  cela  est  juste  ?  •  Non , 
lana  doute,  c'est  là  poaerla  question  en  principe,  car  la  qnes- 
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tion  véritable  est  de  savoirsi  la  loi  elle-même  est  Juste.  Cfeit 
donc  une  pétition  de  principe. 
PÉTITION  D'HÉRÉDITÉ.  Tel  est  le  nom  que  le 

droit  français ,  après  le  droit  ronudn ,  donne  à  Tactlon  par 
laquelle  lliéritier  légitime  ou  le  légataire  universel,  dans  les 
cas  où  la  loi  le  considère  comme  héritier,  demande  contra 
celui  qui  détient,  soit  à  titre  de  simple  possesseur,  soit  à 
titre  d'héritier,  le  délaissénent  total  ou  partiel  d'une  suc- 
cession ou  d'une  chose  particulière  dépendant  de  cette  suc- 
cession. La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  ranger  cette 
action  dans  la  classe  de  celles  que  l'on  appelle  mixtes^  parce 
qu'elles  sont  à  la  fois  réelles  et  personnelles;  elle  se  pres- 
crit par  trente  ans.  L'héritier  légitime  qui  l'intente  doit  jus- 
tifier du  lien  de  parenté  qui  l'unit  au  défunt  ;  mais  il  est 
évident  que  vis-à-vis  d'un  étranger  il  n'est  pas  tenu  d'établir 
qu'il  se  trouve  parent  le  plus  proche.  Celui  qui  l'Intente  en 
fondant  ses  droits  sur  un  testament  est  seulement  obligé  de 
produire  un  testament  valide  ;  c'est  au  défendeur  d'établir 
la  révocation  de  ce  testament  par  acte  postérieur.  Nous 
avons  dit  que  Vaction  en  pétition  d'hérédité  ne  pent  être 
dirigée  que  contre  des  détenteurs  à  titre  universel ,  c'est-à- 
dire  qui  se  croiraient  à  tort  héritiers ,  ou  qui  posséderaient 
simplement  sans  justifie^  leur  possession  par  aucun  titre, 
contre  ceux  qui  posséderaient  à  titre  particulier,  par  exem- 
ple à  titre  d'achat,  de  donation,  etc.,  des  effets  singulier! 
dépendant  d'une  succession ,  l'héritier  ou  le  légataire  uni- 
versel devrait  intenter  Vaction  en  revendication,  assujettie 
à  la  prescription  de  dix  ans  entre  présents  et  de  vingt  ans 
entre  absents.  Charles  Lehonrjer. 

PETITION  OF  RIGHTS,  ce  qui  veut  dire  pétition 
pour  le  rétablissement  des  droits  et  des  libertés.  Les 
Anglais  désignent  sous  ce  nom  le  caliier  de  doléances  que 
le  pariement  remit  en  1C28  au  roi  Charles  1*'.  On  y  signa- 
lait particulièrement  les  illégalités  que  le  roi  commettait  sans 
cesse ,  et  on  n'y  réclamait  que  l'exercice  des  droits  déjà 
garantis  par  làMa^na  CAar^a  et  par  d'autres  statuts. 
Ainsi  le  parlement  demandait  qu'à  l'avenir  personne  ne 
pût  plus  être  contraint  de  payer  au  roi  des  impôts,  emprunts 
ou  dons  que  le  parlement  n'eût  pas  préalablement  consentis; 
que  personne  ne  pût  être  arrêté  arbitrairement  ni  en  de- 
hors des  formes  prescrites  par  la  loi  ;  que  personne  ne  pût 
être'arbitrairement  chargé  de  fournir  le  logis  et  la  nourriture 
à  des  soldats  ou  à  des  matelots  ;  que  les  commissions  mili- 
taires fussent  abolies,  sans  pouvoir  jamais  être  rétablies.  La 
chambre  haute  essaya  d'abord  de  repousser  cette  pétition  ; 
mais  elle  finit  par  y  accéder.  Pendant  longtenit>s  le  roi 
refusa  de  consentir  à  ce  qu'on  exigeai^  de  lui  ;  mais  voyant 
de  quelles  dispositions  menaçantes  le  parlement  était  animé 
à  l'égard  de  son  favori  Buckingham,il  se  rendit  lui- 
même,  le  7  juin  1628,  à  la  chambre  haute,  et  accorda  tout 
ce  qu'on  lui  demandait.  Quoique  Charles  1*'  tentât  tout 
aussitôt  de  violer  l'engagement  si  solennel  qu'il  veuait  de 
prendre ,  les  principes  si  clairs  et  si  positifs  posés  par  le 
parlement  dans  sa  petUion  qf  rights  en  ce  qui  touche  la 
propriété  et  la  sûreté  des  personnes  devinrent  la  tiase  des 
libertés  nationales  du  peuple  ai|glais;et  par  la  suite  ils 
furent  conlirmés  et  en  tant  que  besoin  complétés  par  la  cé- 
lèbre Déclaration  q/  rights. 

PETIT  JAN.  Voyez  Trictrac. 

PETIT-LAIT,  royex  Lait  et  SÉRUM. 

PETIT-MAItRE.  La  fatuité  la  plus  ridicule  n'est 
pas  chose  nouvelle  dans  ce  beau  pays  de  France.  A  tontes 
les  époques  de  notre  histoire,  nous  avons  eu  nos /uAlona- 
bles  de  ruelles  et  «le  boudoirs.  Le  petit-maître  existe  de 
temps  immémorial  :  le  nom  seul  est  moderne  ;  encore  s'est-U 
souvent  transformé  :  les  m  u  se  a  d  i  ns  de  la  révolution ,  las 
incroyables  du  Directoire,  les  dandys  et  les  fashio- 
n  ables  de  bi  Restauration,  les  I  ions  de  nos  jours  appar- 
tiennent sous  tous  les  rapports  à  la  catégorie  des  petits^mat' 
très.  Quant  à  l'origine  du  mot  primitif  par  lequel  on  les  « 
qualifiés,  on  peut  choisir  entre  diverses  versions.  C'étaient 
de  jeunes  gentilshommes,  dontPesprit  se  dissimulait  sous 
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eecostomc  plein  de  recherches,  libertins,  ]ouears,  tapagears, 
duellistes.  Les  premiers  qui  Turent  déignés  par  le  nom 
générique  de  petits-maîtres  Turent,  disent  les  uns,  les  gentils- 
hommes de  la  suite  de  C  o  n  d  é,  qui  du  temps  de  la  F  r  o  n  d  e 
imitaient  dans  leurs  manières  prétentieuses  le  ton  Oer  et  do- 
minateur du  maître;  d'autres  prétendent  que  le  duc  de  Ma- 
zarin,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraie,  ayant  obtenu  la  survi- 
vance de  la  charge  de  grand- maître  de  rartillerie,  que  possé- 
dait son  père,  on  commença  à  appeler  peUU-maUres  les 
jeunes  gens  de  qualité  ses  amis,  qui,  comme  leur  chef, 
se  distinguaient  par  TaTTectation  de  leurs  manières  non 
moins  que  par  celle  de  leurs  atours.  Les  petits-maîtres  de 
nos  jours  sont  les  fidèles  descendants  de  ceux-là  :  la  pré- 
somption ,  la  sottise ,  la  vanité ,  Tonnent  leur  cortège. 

En  gravure ,  on  appelle  petits -maîtres  les  élèves  sortis 
de  réa>le  d'Albert  D  u  re  r ,  qui  se  livrèrent,  comme  lui,  à  la 
gravure  sur  bols  ;  ce  nom  leur  vint  des  petites  proportions 
de  leurs  ouvrages  et  de  la  délicatesse  de  leurs  travaux. 
Holbein  est  le  plus  célèbre  des  maîtres  appelés  petits- 
maîtres, 

PÉTITOIRE*  Il  Taut  se  garder,  en  droit,  de  conTondre 
la  possession  et  la  propriété.  En  regard  de  Faction 
possessoire  donnée  soit  au  possesseur  troublé,  soit  an 
possesseur  évincé  par  violence  (Tauteiir  du  trouble  ou  de 
réviction  Tût-il  le  l^itime  propriétaire  ) ,  pour  se  Taire  main- 
tenir ou  réintégrer,  une  action,  tout  opposée  dans  son  origine, 
devait  par  contre  appartenir  au  propriétaire,  qui  en  vertu 
de  son  droit ,  ignoré ,  méconnu  ou  usurpé ,  priMend ,  contre 
le  possesseur  de  sa  diose ,  ressaisir  la  possession ,  qui  ne 
doit  appartenir  qu*ii  lui  :  cette  action  donnée  au  propriétaire 
est  Vaction  pétitoire.  Plus  il  y  a  de  divergence  entre  la 
source,  la  marche  et  le  but  de  ces  deux  actions,  plus  il 
importait  &  la  bonne  et  rapide  administration  de  la  justice 
qo^elles  ne  vinssent  jamais  se  mêler  Tune  à  Tantre  ;  de  là 
cette  règle  posée  par  Tarticle  ?5  du  Code  de  Procédure 
civile,  et  développée  par  les  deux  articles  suivants  :  «  Le 
po5i<iessotre  et  le  pétitoire  ne  seront  jamais  cumulés.  »  C^est- 
à-dire  que  le  demandeur  au  possessoire,  qui  demande  à 
être  maintenu  ou  réintégré  dans  sa  possession ,  ne  peut , 
une  Tois  Plbstance  engagée ,  et  avant  le  jugemeut  de  ce  pre- 
mier procès,  réclamer  par  Vaclion  pétitoire  le  droit  de  pro- 
priété. Réciproquement ,  le  défenseur  au  possessoire  ne 
pourrait  justifier  le  trouble  ou  la  violence  dont  il  aurait  usé 
pour  s'emparer  de  la  possession ,  en  ofTrant  la  preuve  de 
sa  qualité  de  propriétaire.  Avant  toute  décision  sur  le  Tond 
du  droit ,  \e  respect  dû  à  la  possession  exige  quVlle  soit 
rétablie  ou  maintenue  telle  qu'elle  existait  antérieurement  à 
la  violence  ou  au  trouble.  Les  mêmes  principes  veulent  qu«> 
le  demandeur  au  pétitoire,  c'est-à-dire  celui  qui  se  prétend 
propriétaire,  et  par  là  Tonde  à  réclamer  la  possession ,  s'il 
échoue  dans  sa  demande ,  s*il  est  jugé  n^être  pas  proprié- 
taire ,  ne  puisse  revenir  par  U  voie  possessoire  contester  la 
possession  du  défendeur  :  tant  que  les  choses  étaient  entière^, 
les  deux  voies  s'ouvraient  également  pour  lui  ;  mais  h 
clK>ix  qo*il  a  Tait  du  pétitoire  lui  interdit  sans  retour  Taclion 
possessoire  ;  il  ne  saurait  prétendre  a  se  Taire  Investir  de 
la  possession  lorsqu'une  décision  provoquée  fiar  lui-même 
le  déclare  non  propriétaire,  car,  encore  une  fois,  la  pos- 
session par  elle-même  n'est  que  la  maniTestation  du  droit 
de  propriété  ;  et  si  la  loi  lui  donne  des  efTets  utiles ,  c'est 
uniquement  d'après  ceKe  présomption,  que,  dans  l'incerti- 
tude de  ce  droit,  on  doit  le  supposer  là  où  le  fait  de  posses- 
sion semble  indiquer  son  existence. 

Cliaries  Lehonmeb. 

PETITOT  (  Jean  ),  peintre  miniaturiste  sur  émail ,  na- 
quit à  Genève,  en  1607  d'an  père  sculpteur  et  architecte.  11 
fut  d'abord  joaillier  sous  la  direction  de  Bordier,  avec  lequel 
il  s'occupa  bientôt  du  perTectionnement  des  émaux.  Après 
un  voyage  en  Italie,  ils  passèrent  l'un  et  l'autre  en  Angleterre, 
où  ils  se  lièrent  avec  Mayeme,  médecin  du  roi  Charles  1" 
et  diimiste  habile.  De  nombreuses  expériences  tentées  en 
commun  les  conduisirent  à  la  découverte  de  couleurs  qoi 
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surpassaient  pour  la  vivacité  et  l'éclat  tout  ce  que  Venise  4 
Limoges  avaient  produit  de  plus  parTait.  Bientôt  Charies  1^ 
attacha  Pélitot  à  sa  personne,  le  logea  dans  White-Hall  et 
le  créa  chevalier.  Van  Dyck  le  guida  de  ses  avis  dans  les 
copies  de  ses  tableaux  que  le  roi  l'avait  cliargé  d'exécuter. 
Petitot  s'attacha  ensuite  successivement  à  Charles  H,  puis 
à  Louis  XIV.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  em- 
prisonné an  For-1'Évèque ,  puis  chassé  de  France.  Bossuet 
avait  vainement  essayé  de  le  convertir.  Il  mourut  à  Genève, 
en  1691.  L'Angleterre,  la  Russie  et  la  France  possèdent  uu 
grand  nombre  de  ses  émaux  ;  au  musée  du  Louvre,  on 
conserve  une  quarantaine  de  portraits  des  personnages  les 
plus  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV  peints  par  lui.  Petitot 
copia  aussi  quelques  tableaux  de  Mignard  et  de  Le  Brua; 
on  dte  surtout  sa  reproduction  de  La  famille  de  Darius. 
Son  cheT-d'oeuvre  est  le  portrait  de  la  comtesse  de  SouUh 
ampton,  qui  appartient  maintenant  au  duc  de  Devonshire. 
Les  émaux  de  Petitot,  très-recherchés  aujourd'hui,  l'étaient 
également  de  son  temps.  Ses  petits  portraits  sont  exécutés 
avec  une  finesse  extraordinaire;  il  savait  donner  aux  clteveux 
une  telle  légèreté,  une  telle  ténuité*  qu'on  se  persuada  qu'il 
employait  des  moyens  mécaniques  secrets.  Cet  artiste  ne 
pouvait  suffire  aux  commandes  qui  lui  étaient  faites  et 
payées  aux  plus  hauts  prix.  Aussi  amassa-t-il  rapidement 
une  Tortune  de  plus  d'un  million. 

PETITOT  (Messidor-Lebon),  statuaire,  fils  d'un  sculp- 
teur médiocre,  est  né  à  Paris,  en  1794. 11  a  eu  pour  maître 
Cartellier,  et  en  181 'i  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome. 
A  son  retour  d'Italie,  il  exposa  d'abord  Ulysse  chez  Àlcinoùi 
(t819),  puh  un  Saint  Jean- Baptiste l\^i7);  un  Chasseur 
blessé  (  1834  )  ;  V Abondance,  et  une  statue  en  bronze  <te 
Louis  XIV,  destinée  à  la  ville  de  Caen  (  1827).  On  a  vn 
ensuite  de  M.  L.  Petitot  :  Une  Fille  de  Niobé  (  1831  )  ;  17i*- 
vocation  à  la  Vierge  (1835);  les  Pèlerins  calabrais 
(  1847  ).  C'est  d'après  ses  modèles  qu'a  été  Tondue  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV ,  qui  orne  la  cour  du  chftleau  «k 
Versailles  ;  mais  la  figure  du  roi  est  seule  de  M.  Petitot; 
le  cheval  est  l'œuvre  de  Cartellier.  M.  Petitot  est  l'auteur 
des  bas-reliefs  de  l'un  des  oeils-de-bœuT  du  Louvre,  4L 
enfin  des  quatre  statues  allégoriques  qui  décorent  le  pont  de 
Carrousel.  En  183511  remplaça  Roman  à  l'Académie  des 
Eeaux-Arts.  Il  est  mort  le  f  juin  i>ù2. 

PETIT-PARiVNCiON.  Voyez  Caractèrb  (  Typogrm- 
phie),  , 

PETIT  PERE  AKDRE (Le).  Voyez  Bocllarcfr. 

PETIT-R  ADEL  (  Locis-Charles-Frânçois  ),  né  à  Pa- 
ris, le  26  novembre  1756,  descendait  d'une  Tamille  d'agricul- 
teurs ,  dont  le  nom  originaire  était  Compagnon  ,  et  dont  onae 
membres  firent  partie  de  l'université  comme  hauts  Tonctio»- 
naires ,  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles. 

Deux  des  oncles  de  Petit-Radel  se  sont  acquis  une  célébrilé 
incontestée  dans  les  arts,  les  sciences  et  la  littérature. 

Le  premier,  Louis -François,  né  à  Paris,  le  22  juillet  1740, 
était  architecte ,  élève  de  Wailly ,  et  avait  remporté  à  l'A- 
cadémie un  troisième  grand  prix.  Il  était  connu  par  sa  pro 
oilé ,  son  désintéressement  et  son  goût  pour  l'antiquité^ 
il  a  dirigé  les  travaux  du  Palais  Bourbon,  do  l'ancien  hôtel 
du  Trésor,  de  l'abattoir  du  Roule.  Inspecteur  général  des 
l)àtiments  civils,  membre  du  jury  près  l'École  d'Architec- 
ture, il  mourut  en  1818. 

Le  second  des  oncles  de  Petit-Radel ,  Philippe,  né  à  E^ 
ris,  le  7  Tévrier  1749,  après 'avoir  fait  d'excellentes  étude* 
latines  et  grecques ,  Tait  son  cours  de  philosophie  au  collées 
Mazarin ,  étudié  la  physique  sous  Nollet,  les  mathéma- 
tiques sous  l'abbé  Marie,  la  chirurgie  sous  Brasdor,  fut  clu- 
rurgien-aide  n^joraux  Invalides,  chimgien  major  du  roc 
aux  Indes  orientales ,  docteur  régent  de  l'ancienne  faculté 
de  médecine  de  Paris,  chargé  de  la  chaire  chirurgicale  de 
cette  Taculté ,  soldat  malgré  lui  dans  les  armées  républicainec 
envoyées  dans  la  Vendée,  puis  émigré  à  Bourbon  ;  rentré 
en  France  en  1797,  il  Tut  nommé  proTesseur  à  l'École  de  Mé- 
decine et  de  Chirurgie,  élu  en  1814  p'^sident  de  la  Société 
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de  Médecine  formée  dans  cette  facttlté,  et  moarut  le  30  no- 
▼embre  1815.  Chrétien  ferrent,  il  vécut  dans  le  célibat; 
'  il  a  publié  des  poésies  latines ,  rédigé  les  articles  chirur- 
gicaux pour  V Encyclopédie  par  ordre  de  matières ,  publié 
ou  traduit  de  Tanglals  divers  ouvrages  de  médecine,  entre 
antres  les  Instituiions  de  Médecine ,  2  volumes  in-8<*.  le 
Dictionnaire  de  Chirurgie  faisant  partie  de  TEncyclopéaie, 
le  Manuel  de  Médecine  pratique  du  docteur  anglais  Thomp- 
son ,  un  cours  des  Maladies  syphilitiques  en  2  volumes  ; 
il  a  écrit  un  Voyage  historique^  chorographique  et  phi- 
losophique en  Italie,  ea  18U  et  i 812,  qui  forme  3  vo- 
lume». 

Son  neven ,  Loois-CBARLEs-FiiANÇois ,  fit  son  éducation 
'  littéraire  au  collège  Mazarin ,  et  fut  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne  à  dix-huit  ans.  Il  embrassa  Pétat  ecclésiastique ,  et 
fut  nommé  en  1788  vicaire  général  et  chanoine  de  Saint- 
Lizier ,  en  Conserans.  11  s^essaya  dans  IVloquence  sacrée  à 
Rouen,  et  à  Paris,  «t  partit  pour  Rome  en  1791.  Le  hasard 
amena  là  Pelit-Radel  à  se  préoccuper  d*un  point  arcliéolo- 
gique  qui  a  été  l'objet  des  recberclies  de  toute  sa  vie , 
les  constructions  cyclopéennes  ou  pélasgiqnes,  qui  ont  servi 
de  substruction  à  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  et  à 
un  grand  nombre  de  villes  dUtalie.  Cette  constatation,  que 
de  nombreuses  recherches  scientifiques  faites  depuis  ont 
pleinement  confirmée ,  a  permis  à  Petit-Radel  de  rétablir, 
dans  un  ouvrage  laborieux ,  en  parfaite  concordance  avec 
Denys  d*Halicarnasse  et  les  marbres  de  Paros,  ce  principe 
que  la  civilisation  primitive  de  l'Italie  »i  due  à  des  colonies 
pélasgiqnes,  établies  dans  cette  contrée  huit  siècles  avant  le 
siège  de  Troie,  et  qui  désertèrent  plus  tard  la  péninsule 
italique.  Le  musée  pélasglque  do  la  bibliothèque  Mazarine, 
dont  Petit-Radel  fut  bibliothécaire-administrateur  pendant 
les  trente  années  qpi  ont  précédé  sa  mort,  est  aussi  son 
oeuvre.  Petit-Radel ,  à  la  suite  de  la  première  publicité 
qu'il  donna  à  ses  travaux  sur  une  question  si  ardue ,  et 
'  dans  le  principe  si  contestée ,  fut  élu  en  1806  à  l'Académie 
(les  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Membre  de  l'Jnslitut ,  il  le 
fut  ausai  de  plusieurs  académies  étrangères. 

La  bibliothèque  Mazarine  est  redevable  à  Petit-Ra- 
del d'un  grand  nombre  d'améliorations  ;  il  en  fit  restaurer 
la  colonnade ,  le  grand  escalier ,  la  salle  d'introduction ,  et 
en  fit  édifier  la  galerie  des  combles.  Petit-Radel  a  publié 
des  Recherches  sur  la  fondation  des  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes ,  jusqu*à  la  fondation  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  et  sur  les  causes  qui  ont  favorisé  Vac- 
croassement  successif  du  nombre*des  livres.  Ses  remar- 
quables travaux  sur  lès  monuments  pélasgiques  ou  cyclo- 
pécns  se  composent  de  :  1®  Éclaircissements  demandés  par 
la  classe  des  beaux-arts  de  V Institut  sur  Us  construc- 
tions de  plusieurs  monuments  militaires  de  Vantiquité; 
2*  Notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne;  3*  SxpU» 
cation  des  Monuments  antiques  du  Musée ;V*  Mémoire 
sur  Vorigine  grecque  des  fondateurs  d'Àrgos  ;  5*  Examen 
de  la  véracité  de  Denys  d'Haliearnasse;  6*  Dtfense  de 
f  autorité  de  Denys  d^ Halicarnasse  sur  Fépoque  de  la  co- 
lonie d*Enotrus;  7®  Examen  analytique  et  tableau  com^ 
paratif  des  synchronisme  de  Vhistoire  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce ,  où  il  coordonne  l'époque  de  la  fon- 
dation des  villes  pélasgiques  avec  celle  des  anciennes  dynasties 
du  Péloponnèse,  et  remonte,  avec  Denys  d'Haliearnasse 
et  les  marbres  de  Paros,  jusqu'à  721  ans  avant  la  guerre 
Je  Troie.  Petit-Radel  a  également  publié  im  Mémoire  sur 
les  origines  des  plus  anciennes  villes  d'Espagne,  et  les 
Questions  académiques  sur  les  origines  russes.  U  est 
mort  en  1838. 

PETIT-ROMAIN.  Voyez  CARicitaB  (  Typographie  ). 

PETITS  APPARTEMENTS.  Dana  les  palais  royaux 
et  princiers,  indépendamment  des  grands  appartements,  ap» 
partements  de  parade,  de  réception ,  où  s'étale  toute  la  pompe 
onicielle ,  se  trouvent ,  attenant  à  ceux-ci ,  des  appartements 
plus  simples,  d*où  la  grande  étiqpette  semble  bannie ,  et  que 
par  opposition  à  ceux-ci  on  a  anoelét  petits        ftements» 
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Cette  dénomination  toute  simple ,  toute  naturelle ,  a  prie  wmn 
extension  dans  un  sens  factieux  lors  des  débordements  et 
Louis  XV  avec  ses  nombreuses  maîtresses,  parce  que  les  petits 
appartements  des  palais  royaux  furent  deatinés  aux  orgies  da 
souverain  avec  ses  favorites;  aussi  ne  prononçait-on  le  nom 
des^  petits  appartements  qu'en  raccompagnant  d'idées  d« 
scandale,  que  justifiait  la  destination  secrète  que  le  maître 
leur  avait  donnée  *,  c'est  dans  les  petits  appartements  que  te 
roi ,  dépouillé  de  sa  grandeur ,  se  plaçait  à  faire  la  cuisina , 
les  ragoAts  et  les  friandises  qu'il  éprouvait  tant  de  satisfactiott 
à  manipuler  de  ses  royales  mains. 

Madame  de  Maitly,  duchesae  de  Château  roui,  fut  la 
première  grande-prfttresse  de»  petits  appartenants  de  Ver* 
sailles. 

PETITS  AUGUSTIXS.  Voyet  AoccmNs. 

PETITS  GRANDS-LIVRES,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  livres  auxiliaires  du  grand -livre  de  la  dette  pu- 
blique créés  par  le  baron  Lo  uis,  en  1819 ,  et  déposés  dans 
chaque  département,  à  la  recette  générale ,  pour  le  paye- 
ment des  rentes  de  l'État. 

PETITE-PÈRES.  Voyez  Aogustiks. 

PETIT-TEXTE.  Voyez  CARAcràRs  (  Typographie). 

PETRAf  antique  capitale  des  Nahathéens,  située  au 
milieu  des  déserts  de  l'Arabie  Pétrée,  à  environ  vingt 
myriamètfes  du  golfe  d'Arabie ,  fut  fondée ,  à  ce  que  rapporte 
la  tradition,  par  llecbem,  roi  des  Madianites,  et  devint, 
sous  les  empereurs  romains ,  le  siège  d'un  métropolitain. 
Les  ruines  qui  existent  encore  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
Karekou  d^Hadsehé,  et  qui  consistent  en  d'innombrables 
tombeaux  taillés  dans  le  roc  vif ,  et  autres  ouvrages  d'archi- 
tecture ,  furent  découvertes  par  les  Anglais  Irby  et  Mangles, 
et  ont  été  visitées  dans  ces  derniers  temps  par  notre  com- 
patriote M.  le  comte  Léon  de  Laborde. 

PETRARQUE  (Fra!icbsgo  PETRARCA).  Ce  nom, 
qui  ne  rappelle  aujourd'hui  au  plus  grand  nombre  que  le  plus 
illustre  poète  lyrique  de  l'Italie ,  était  autrefois  et  à  boa 
droit  admiré  encore  bien  autrement  comme  celui  de  l'érudit, 
de  Phivestigateur  historique,  du  phiiosoplieetdu  poète  latm 
le  plus  célèbre  de  son  temps;  et  lui  aussi  il  voyait  dans  ses 
ouvrages  latins,  où  il  croyait  continuer  la  littérature  latine  du 
grand  siècle,  un  titre  bien  plus  réel  de  gloire  que  dans  ses 
poésies  italiennes.  Né  le  20  juillet  1304,  à  Arezzo,  de  parents 
originaires  de  Florence  ,  il  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  à  Ancisa,  près  de  Florence,  et  à  Pise,  puis  plus  tard  sa 
jeunesi^  à  Avignon  et  à  Carpentras.  Pour  se  conformer  aux 
volontés  paternelles,  il  lui  fallut  pendant  sept  années  étudier 
le  droit  à  Montpellier  et  à  Bologne;  mais  après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1326,  il  se  livra  complètement  aux 
études  classiques.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  langue  grecque 
avec  laquelle,  dans  un  âge  déjà,  assez  avancé  de  la  vie,  il 
n'ait  cherché  à  se  familiariser,  sans  trop  y  réussir  cependant. 
Pétrarque  figure  à  bon  droit  en  première  ligne  parmi  ceux 
qui  concounirent  au  réveil  de  l'érudition  classique.  Toute 
sa  vieil  étudia  les  anciens;  Il  recueillait  partout  des  manus- 
crits latins ,  et  même  il  en  transcrivit  plusieurs  de  sa  propre 
main.  CesX  lui  qui  découvrit  le  premier  manuscrit  des 
Lettres  de  Cicéron  Ad  Familiares ,  et  qui  trouva  le  pre- 
mier manuscrit  de  Quintilien  ;  exemplaire  d'ailleurs  assex 
bcomplet.  Ses  ouvrages  en  latin  sont  les  premiers  où ,  dans 
les  temps  modernes  ,  Ton  retrouve  la  véritable  langue  des 
Romains.  Parmi  les  plus  importants  il  faut  citer  :  De  ViSis 
Virorum  illustrium  depuis  Romulus  jusqu'à  Jules  César; 
Rerummenufrandarum;  De  RemediisutriusqueFortunsSp 
De  Contemptu  Mundi  ou  Secretum  suum  et  un  grand  nom- 
bre d'œuvres  de  moindres  dimensions.  A  quoi  il  faut  encore 
ajouter  une  énorme  quantité  de  lettres  en  tous  genres  :  Ad 
Familiares,  Ad  Veteres  illustres,  Sine  TUulo,  Ad  Poste- 
ritatem  et  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  point  encore  été  in- 
primées.  Toutefois,  celles  de  ses  productions  qui  contribuè- 
rent le  plus  de  son  vivant  à  lui  faire  sa  grande  répotath», 
ce  furent  ses  poésies  latines,  comme  églogues ,  épitres ,  etc.* 
et  surtout  son  Afriea ,  poème  épique  en  neuf  chants  sor  la 
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•eeonde  guerre  punique ,  qui  loi  valut  noUmmeat  d*ètre 
aotennellemeDl  coaronaé  comme  poète  à  Rome  »  tu  Capitole, 
le  jour  de  Pâques  de  l'amiée  1B41.  Pour  composer  tant  d'où- 
Trages  au  milieu  d'une  Tîe  des  plus  agitées,  il  fidlut  de  la 
part  de  Pétrarque  des  habitudes  eitrémemeot  laborieuses.  La 
plus  grande  partie  en  forent  commencés  ou  terminés  à  Vau- 
cluse,  près  d^ATignon ,  ot  il  possédait  un  petit  domaine  et 
où  il  passa  un  grand  nombre  d'années,  non  sans  interruption 
toutefois. 

Plus  tard ,  en  1353 ,  il  quitta  la  France  pour  toijjours,  et 
babiUdès  lors  ritalie,  tantôt  à  Milan,  où  il  passa  près  de 
dii  ans,  tantôt  à  Parme,  à  Mantone,  à  Vérone,  à  Venise,  à 
Rome,  et  en  dernier  lieu  à  Arqua,  village  voisin  de  Padoue,  où 
il  acheta  un  bien  en  1370,  et  où,  dans  la  matinée  du  13  juil- 
let 1374 ,  on  le  trouva  mort  la  tète  penchée  sur  ses  livres. 
Un  monument  a  été  élevé  à  Tendroitoù  repose  sa  dépouille 
mortelle.  Ses  livres,  dont  11  avait  légué  la  plus  grande  partie 
à  larépubUque  de  Venise ,  ont  péri  par  la  négligence  de  ceu\ 
qui  en  avaient  la  garde.  Pétrarque  n*était  pas  seulement 
supérieur  à  son  siècle  par  son  érudition ,  il  avait  encore  su 
s'âever  au-dessus  des  préjugés  et  des  superstitions  qui  le 
dominaient.  Mais  s*ll  repoussait  les  spéculations  anti-chré- 
tiennes des  Aristotéliciens  ou  plutôt  des  Arabes,  il  était  de- 
meuré fidèlement  attaché  à  la  foi  de  ses  pères.  Plus  avide 
de  gloire  qu*ambitieui,  Il  se  contenta,  lorsqu'il  se  décida 
à  entrer  dans  Tétat  ecclésiastique,  de  quelques  médiocres 
bénéfices  et  refusa  les  hautes  dictés  qui  lui  furent  offertes. 
En  revanche ,  il  aimait  le  commerce  des  grands.  Cest  ainsi 
qu'il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les  membres  de  la 
famille  Colonne,  à  Rome,  et  qu'il  passa  un  grand  nombre 
d'années  dans  la  société  de  divers  prhices  italiens,  notam- 
ment des  Visconti,  à  Milan.  Comblé  de  distinctions  par  le  roi 
de  Naples,  Robert ,  chargé  de  missions  diverses  par  plusieurs 
papes,  il  fut  accueilli  avec  les  plus  grands  égards  par  l'em- 
pereur Charles  IV.  Beaucoup  d'hommes  distingués  de  son 
époque,  Boccace  entre  autres,  furent  au  nombre  de  ses 
amis  intimes.  A  diverses  reprises,  on  lui  confia  des  missions 
diplomatiques,  par  suite  desquelles  il  lui  fallut  se  rendre  à 
Naples ,  en  France,  à  Bftle,  à  Prague ,  à  Venise ,  à  Rome  ; 
«t  partout  il  lui  fut  fait  l'accueil  le  plus  flatteur,  sans  qu'on 
puisse  dire  qu'il  ait  précisément  réussi  dans  ses  négociations. 
Partant  d'une  idée  essentiellement  fausse,  rasshnilation  cons- 
tante de  l'Italie  telle  qu'elle  se  trouvait  alors  à  ce  qu'elle 
était  sous  la  domination  romaine ,  il  proposa  aux  princes  de 
son  temps  une  foule  de  projets  et  de  conseils  dont  l'appli- 
cation était  radicalement  Impossible.  11  n'y  eut  pas  jusqu'à 
la  folle  entreprise  de  Cola  Rienzi,  pour  laquelle  il  ne  s'é- 
prit d'abord  du  plus  vif  enthousiasme  et  an  succès  de  la 
quelle  il  ne^liercba  à  contribuer.  £n  revanche,  il  fit  preuve 
de  la  plus  noble  franchise  dans  les  exhortations  et  les  re- 
proches qu'il  adressa  à  plusieurs  papes  pour  les  déterminer 
à  revenir  se  fixer  à  Rome,  de  même  qu'à  l'empereur 
Charles  IV,  en  qui  il  mit  bien  vamement  tout  son  espoU*  pour 
la  pacification  de  l'Italie.  Ce  fut  assez  tard,  en  1351 ,  que 
Florence,  pour  le  déterminer  à  s'associer  à  Tuniversité  fondée 
dans  ses  murs  en  1348 ,  lui  ofMt  la  restitution  des  propriétés 
de  son  père,  qui  avaient  été  jadb  frappées  de  confiscation  à 
la  suite  des  querelles  des  blancs  et  des  noirt  auxquelles  il 
s'était  trouvé  mêlé.  11  refusa  hi  position  qu'on  lui  offrait, 
et  ne  lut  pas  remis  dès  lors  en  possession  des  biens  pater- 
nels, qui  du  reste  étaient  d*une  minime  hnportance. 

Les  poésies  italiennes  de  Pétrarque  (  on  n'a  pas  de  lui  une 
ligne  en  prose)  ont  bien  plus  contribué  à  inmiortaliser  son 
nom  que  tous  ses  ouvrages  écrits  en  lathi.  La  collection  de 
ses  Rime  se  compose  de  sonnets,  de  canzone,  de  balladesi 
de  madrigaux,  etc.,  dans  lesquels  il  exprima  d'abord  son 
amour  pour  une  dame  provençale,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Z.a  iir e,  et  plus  tard  la  profonde  douleur  que  lui  causa 
•a  mort,  arrivée  en  1348.  U  travailla  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  &  ces  poésies,  puisqu'en  1369  il  s'occupait  encore 
de  les  corriger,  et  que  c'est  en  1327  qu'il  avait  fait  la  connais- 
sance de  Lawe.  Cet  amour,  dont  il  tira  une  espèce  de  va- 
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nité,  tout  au  moins  dans  les  dernières  années  de  sa  via 
ne  l'empêcha  pas  plus  que  les  convenances  de  son  état  (  nous 
avons  dit  qu'il  était  entré  dans  les  ordres }  d'avoh*  plusieurs 
enfants  naturels,  entre  autres  une  fille,  dans  la  famille  de  la- 
quelle H  passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  qui  lui  sur- 
vécut Ses  Triot^,  qu'il  composa  de  1356  à  1370,  et  qu'il 
laissa  inachevés ,  sont  une  faible  production  de  sa  vieillesse. 
On  compte  plus  de  trois  cents  éditions  de  sesiSime  ;  la  première 
parut  à  Venise,  en  1470  :  la  plus  correcte  est  celle  qu'en  a 
donnée  Marsand  (  Padoue,  1819  ).  Elles  ont  été  traduites  dans 
toutes  les  langues  et  l'objet  des  travaux  d'un  grand  nombre 
de  commentateurs,  dont  les  plus  distingués  sont  Vellutello, 
Gisuaido,  Castelvetro,  et  de  nos  jours  Tassoni,  Maratori , 
Biagloli  et  Leopardi.  Les  Œuvres  complètes  de  Pétrarque 
ont  aussi  été  réimprimées  à  diverses  reprises  (BAle,  1495, 
1554  et  1581).  La  vie  de  ce  poète,  pour  laquelle  ses  divers 
ouvrages ,  notamment  ses  Lettres  et  son  livre  Intitulé  5e- 
cretum  suum  «  ont  fourni  d'abondants  matériaux ,  a  été 
aussi  écrite  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels 
il  faut  surtout  citer  Vellutello ,  BeccadelU ,  Tomasini,  de  La 
Bastie,deSade;Tiraboschi,  Baldelii,  UgoFoscolo  et  Blanc 
(dans  la  grande  encyclopédie  allemande  d'Ersch  et  Gruber  ). 

PÉTREL  ,  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  palmipèdes , 
etdeU  famille  des  longlpennes  de  Cuvier,  ainsi  earacté- 
risé  :  Bec  renflé,  dont  l'extrémité  crochue  semble  faite  d'une 
pièce  articulée  au  reste  de  la  mandibule  supérieure  ;  narines 
réunies  dans  un  tube  tronqué  et  couché  sur  le  dos  du  bec, 
quelquefois  à  orifices  distincts  et  séparés;  doigts  antérieurs 
unis  par  une  large  membrane  ;  pouce  nul,  ou  remplacé  par  un 
ongle  rudimentaire.  Les  pétrels  sont  des  oiseaux  pélagiens 
par  excellence.  Ils  parcourent  des  trajets  immenses  en  peu 
d'heures,  et  s'avancent  au  large  à  plusieurs  centaines  de 
lieues.  Ils  recherchent  les  mers  agitées,  où  on  les  voit  en  quel- 
que sorte  courir  en  happant  de  leurs  pieds  avec  uneextiême 
vitesse  la  surface  de  l'eau.  Cest  de  là,  dit-on,  que  ces  oi- 
seaux ,  comparés  à  saint  Pierre  marchant  sur  les  flots ,  ont 
été  nommés  primitivement  Peter  ou  Peierril  (  petit  Pierre  ), 
d'où  plus  tard  a  été  tiré  le  nom  de  pétrel. 

Les  pétrels  se  nourrissent  de  mollusques  et  de  crustacés , 
quelquefois  de  cadavres  de  cétacés,  mais  rarement  de 
poissons.  Ils  ne  se  rendent  à  terre  que  la  nuit.  Cependant, 
à  l'époque  de  la  ponte  ils  y  forment  un  élablissemeot,  qoi 
dure  jusqu'à  ce  que  les  petits  puissent  se  suffire. 

On  trouve  des  pétrels  d'un  pôle  à  l'autre  ;  mais  chaque 
climat  a  ses  espèces  distinctes.  Ces  espèces,  très-nombreuses , 
ont  été  subdivisées  en  pétrels  proprement  dits,  pi^ffinj . 
prions  et  thalasMromes,  Quelques  ornithologistes  Xnt 
de  ces  divisions  autant  de  genres,  dpnt  l'ensemble  fu.'^me 
pour  eux  la  famille  desprocellaridées, 

PÉTRICQLE  (de  pe/ra,  pierre,  et  colère,  ha'.ii(er), 
genre  de  mollusques  conchylifères  dimyaires,  d^la  faûi  jie  des 
conques.  Ce  genre , très- voisin  desvénns,a  poj.  carac- 
tères distinctifs  :  Coquille  subtrigone,  inéquilai6«Lie,  avec 
le  côté  antérieur  plus  arrondi ,  et  le  postérieur  nlus  aminci 
et  un  peu  bâillant;  charnière  à  deux  dents  cor  chaque 
valve  ou  sur  une  seule.  L'espèce  type ,  le  peiricola  lamel- 
losa ,  vit  dans  la  Méditerranée  ;  elle  est  large  de  24  mil- 
limètres ;  souvent  elle  se  creuse  un  gîte  dans  les  calcaû'es 
poreux.  C'est  de  là  que  Lamarck  a  donné  ce  nom  àepétri- 
cole  à  tout  le  genre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exclusivement 
composé  de  mollusques  à  coquille  s  perforantes,  les  seuls 
auxquels  cette  dénomination  s'applique  rationnellement. 

PÉTRIFICATION  (du  latin  petra,  pierre,  eiflo,  je 
deviens),  résultat  de  l'action  de  substances  minérales  dissou- 
tes par  un  liquide  sur  certains  corps  animaux  et  végétaux. 
Cette  action  leur  donne  les  caractères  généraux  de  la  p  i  er  r  e, 
tout  en  leur  conservant  leur  forme  primitive.  Cest  la  pétrifi- 
cation qui  a  formé  les  f  o  s  si  I  e  s .  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  du  phénomène  de  la  pétrification  que  tel  qu'on  l'observe 
dans  un  grand  nombre  de  fontaines  dites  pétrifiantes ,  ou 
plus  exactement  fitcrustonf es.  En  effet,  fts  eaux  ne  chan- 
gent pas  en  pierre  la  matière  du  corps  que  l'on  y  plonge; 
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tUes  rincrustent  seulement;  dles  remplacent  par  des  mo- 
lécules d'autres  molécules.  La  siogulière  propriété  dont  jouis- 
sent leurs  eaux  résulte  du  long  trijet  qu'elles  (ont  sous  terre 
h  travers  des  masses  calcaires  ou  autres,  tnjet  pendant 
lequel  elles  se  chargent  de  particules  des  rocbes  qu'elles  tra- 
Tersent.  Maintenant ,  qu'on  suppose  un  corps  plongé  dans 
un  semblable  liquide  à  Pétat  de  repos.  Il  y  aura  d'abord 
iléposilion  de  molécules  sur  toute  la  surface  du  corps ,  puis 
destruction  des  parties  Intégrantes  de  ce  corps ,  qui  se  trou- 
f  eront  remplacées  à  mesure  qu'elles  disparaîtront  par  une 
masse  égale  de  particules  minérales  ;  enfin ,  le  corps  ne  for- 
mera bientôt  qu'une  masse  solide. 

En  général ,  les  sédiments  des  pétrifications  sont  presque 
toujours  calcaires  ou  siliceux,  i  cause  de  la  friabilité  de  ces 
sortes  de  roches  ;  et  comme  les  masses  calcaires  forment 
une  partie  très-notable  de  l'écorce  du  globe,  il  s'ensuit  que 
le  nombre  des  sources  qui  en  surgissent  est  conHidérabîe. 
La  France  en  possède  plusieurs  :  la  plus  célèbre  est  celle  de 
Saint-Allyre,  à  Clermont-Ferrand.  Parmi  les  autres 
fontaines  incrustantes ,  nous  mentionnerons  celle  qui  sort  du 
pied  des  falaises  sur  lesquelles  s'élèvent  le  château  d'Orcher, 
près  d'Uarfleur  et  sur  les  bords  mêmes  de  la  Seine.  Cette 
source ,  asseï  curieuse ,  est  à  peine  connue ,  à  cause  de  son 
abord  difficile.  Ses  eaux  encroûtent  des  branches  et  des 
feuilles  d'arbres ,  des  coquilles  de  limaçons  terrestres  et  des 
^rres  même,  dont  elles  font  des  espèces  de  tables.  Près 
de  Tivoli ,  dans  le  voisinage  de  Rome ,  les  eaux  de  la  5o^ 
Jkttara  forment  des  concrétions  blanches ,  ovales  ou  rondes, 
appelées  dragées  de  Jiffoli ,  à  cause  de  kar  parfaite  lesf  em- 
Mance  avec  les  dragées.  TETSsàMC. 

PETRIN, PÉTRISSAGE.  Vo^ez  PAW.PANiFiCATioif. 

PÉTRORRUSIENS  Voye^  Daurs  (  Pierre  de  )  et 
Cathares. 

PÉTROLE  (  de  nirpoc,  pierre,  et  iXotov,  huile),  variété 
de  bitume.  Le  pétrole ^  ou  bitume  oléagineux  (huile 
de  Gabion  du  commerce) ,  est  d'une  consistance  grasse  et 
•nctueuse,  quelquefois  visqueuse  ;  sa  couleur  varie  du  brun 
au  noirâtre  ;  exposé  à  l'air,  il  acquiert  une  densité  plus  con- 
sidérable, et  avec  le  temps  il'finit  môme  par  devenir  tout  à 
fait  solide.  ChaufTé  en  un  vase  clos,  il  donne  pour  produit  une 
grande  quantité  de  bitume  liquide  ou  naphte  ;  il  s'enflamme 
avec  fÎBM^lité  et  brûle  en  répandant  une  fumée  très-épaisse. 
C'est  un  carbone  d'hydrogène,  insoluble  dans  l'tauetqui 
se  d's':out  abondamment  dans  l'alcool;  il  dissout,  même 
à  froid,  le  suif,  la  stéarine,  la  paraffine,  les  huiles  grasses. 
On  peut  diviser  les  pétroles  ou  huiles  min  raies  natu- 
relles en  deux  groupes  :  l'un,  comprenant  les  huiles  où 
la  parafAne  S3  trouve  en  proporlion  as  et  considérable, 
eonime  la  plupart  des  produis  de  l'Amérique  ou  de  la 
Birmanie;  l'autre,  qui  content  peu  de  paraffine,  et  plus 
parliculicreraent  nomn.é  naphle,  comme  les  huiles  de  la 
mer  Caspienne,  de  Perse,  de  Turquie,  de  Chine,  de  Ca- 
labre,  de  Sicile,  les  bitumes  de  la  mer  Morte,  etc.  Depuis 
Î860  l'exportation  du  pétrole  aux  ÉlalsUnis  adonné  lieu 
à  un  commerce  considérable,  dont  la  valeur  peut  être  éva- 
luée poar  l'exportation  â  plus  de  50  n.illioas  de  francs 
par  an. 

L'huile  de  pétrole  est  emp'oyée  surtout  dans  l'éclatra^e 
domestique;  mais  auparavant  elle  a  besoin  d'être soumi^^ 
à  une  opération,  qui  la  débarras<e  non  seulement  des  im- 
puretés qu'elle  contient,  mis  aussi  de  ses  parti  s  les  plus  ' 
voîalles,  dont  rémanat'o.i  tr»p  prompte  a  plus  d'une  fo's  1 
amené  de  graves  accidents.  Cette  opération  s'opère  au 
moyen  de  la  dbtillatit>n.  Le6  premiers  produits,  étant  les 
plus  inflam  »  at>les,  sont  mis  de  côté,  ceux  qui  viennent 
ensuite  sont  traités  siccessiv^ment  par  Tacidc  sutfurique 
et  par  la  soude,  et  ainsi  puri  lés.  Ce  mode  de  purification 
ne  donne  pas  toujours  des  résultats  Itleatiqucs,  à  cause 
de  1.1  nature  diverse  des  huiles  brutes  ^ur  lesquelles  on 
opère  :  mais  il  donne  toujours  trois  liquides  difTérents, 
bien  caractérisés  :  i"  un  ti(|u:de  léger,  l'essence  de  pé- 
tiole ;  2^  un  autre  de  densit  '  moyenne,  l'hoile  d'éclairage  ; 


$•  an  troisième,  qui  est  dit  l'huile  lourde.  Il  arrive  sou  - 
vent  que,  par  suite  des  falsifications  du  commerce,  la 
quantité  normale  de  l'huile  d'éclairage  se  trouve  accrue 
par  une  addition  simultanée  d'huile  lourde  et  d'essence. 
Or,  ce  mélange  rend  le  pétrole  hicommod  *  et  dangereux, 
l'huile  lourde  lui  donnant  une  flamme  fuligineuse  et  un3 
odeur  eropyreumati.)ue ,  et  l'essence  la  faisant  devenir 
trop  Inflaounable.  Afin  de  s'assurer  de  la  bonté  de  l'huile 
d'éclairage,  il  suffit  d'en  verser  une  petite  quantii  '  dins 
une  soucoupe  et  d'en  approcher  une  allumette  enflammée  : 
si  PalluineUe  s'éteint  le  pétrole  est  sans  danger  pour  l'é- 
dairage;  sinon  il  a  été  falsifié  Ce  procédé  si  simple  peut 
suffire  pour  le  public.  Toutefois,  quand  on  veut  dtterml- 
ner  exactement  le  degré  d'inflammabilité  ou  de  pureté  du 
p  trole,  il  faut  employer  l'instrument  imagméen  18G6  par 
MM.  Salleron  et  Urbain. 

L'huile  de  pétrole  brute  peut  servir  i  la  fabrication 
d'un  gaz  très-éclairant  ;  c'est  à  cet  usage  qu'on  a  eu  recours 
durant  la  sec  ndc  moitié  du  siège  de  PariS  en  1870,  quand 
les  provisions  d'uuile  commencèrent  i  s'épuiser.  L'emploi 
du  pétrole  comme  combustible  a  été  essayé  dans  le  foyer 
des  machines  à  vapeur  fixes ,  des  machines  d  s  l)ateaux 
À  vapeur  et  même  des  locomotives;  mais  ces  essais  n'ont 
pas  été  concluante.  Le  pétrole  avait  déj^  acquis  pendant 
l'invasion  de  la  France  par  les  Allemands  une  trist;  répu- 
tation, quand  les  hicendies  allumés  à  Paris  par  la  Com- 
mune ont  reniu  ce  nom  synonyme  d'horreur  et  d'épou- 
vante. C'est  à  l'aide  du  pétrole  que  les  Allemands  ont 
brûlé  Bazeilles,  Saint-Cloud  et  beaucoup  de  villages;  ils 
Tout  fait  froid ement,  avec  méthode  et  sur  les  ordres  de 
leurs  généraux,  après  le  combat;  c'est  aussi  au  moyen  du 
pétrole  qu'au  milieu  de  la  lutte  acharnée  qui  a  s'gnalé 
rentrée  des  troupes  dans  Paris  les  fédérés  ont  livr  ^  aux 
flammes  les  palais  du  Coascil  d'État,  de  la  Légion  d'hon* 
neur,  des  Tu.leries,  le  Palais-Royal,  l'hMel  de-ville,  le  pa- 
lais de  JuMice,  le  ministèredes  finances,  le  grenier  d'abon- 
dance, plusi  urs  théâtres,  et  une  quarantaine  de  maisons 
particulières.  Un  arrêté  fut  pris  à  la  date  du  20  juin  18/1 
par  le  maréchal  Mac-Mahon,  par  lequel  les  dép9sitair.8 
et  vendeurs  de  pétrole  furent  obi  gés  d'î  f  .ire  des  décla- 
rations détaill  es  à  l'autorit  ,  et  d*  tcuU"  registre  des  chif- 
fres de  vente  avec  indication  du  nom  de>  achet  urs.  Cet 
arrêté  resta  en  vigueur  jusqu'en  1872 ,  où  une  loi  du  27 
janvier,  qu'avaient  rendue  nécessair j  de  nojvoaux  acci- 
dent ,  réglementa  la  vente  de  ce  dangereux  prod  lit. 

PlÎTUOiX'E  (Titus  PETRONIUS),  écrivain  romain  fa- 
meux par  ses  descriptions  obscènes.  Natif  de  Massilia,  et 
issu  d'une  famille  équestre,  il  rempUt  diverses  fonctions 
éminentes,  telles  que  le  proconsulat  en  Bi.hyniect  le  con- 
sulat à  Rome,  et  jouit  pendant  quelque  temj>s  de  la  fa- 
veur toute  particulière  de  Néron ,  aux  Têtes  et  aux  plai- 
sirs duquel  il  pri^niit  part  comme  conseiller  et  comme 
ordonnateur,  d'où  le  surnom  A^Arbiter  qu'on  lui  avait 
donné.  «  Cet  lit,  dit  T  ic.te,  un  courtisan  voluptueux,  qui 
passait  avec  la  même  aisance  des  plai>irs  aux  afl'aires  et 
des  affaires  aux  plaisirs.  Il  donnait  le  jour  au  sommeil, 
il  nuit  aux  affaires,  aux  festins  et  aux  amours.  Idol  *  d'une 
cour  corrompue,  qu'il  charmait  par  son  es^trit,  ses  grâc  s 
et  sa  prodigalité,  il  y  fut  longtemps  l'arbitre  du  goût,  le 
modèle  de  la  vie  él  gante,  le  favori  de  rem)>ereur.  Mais  à 
la  Un,  supplanté  par  Ti^eltin,  son  rival,  il  prévmt  par  une 
mort  volontaire  (an  67  apr.  J.  C.)  la  cruauté  de  Néro.i. 
Fidèle  jusqu'à  la  mort  i  son  maître  Épie ure,  il  regir- 
da  t  en  souriant  la  vie  qui  s'échap;'ait  av.'C  son  sang  de 
cë^  veines  entr'ouveKes.  Quand  le  sang  coulait  trop  vite, 
il  faisait  fermer  sa  veine  pour  s'entretenir  plus  à  loisir, 
n3n  pas  de  l'immortalité  de  l'âme ,  mais  de  vers  badins, 
de  poésie  légère  et  galante.  Loin  d'imiter  les  autres  victi- 
mes du  tyran ,  qui  baisaient  ea  mourant  la  main  de  leur 
bourreau,  et  qui  léguaient  leur  fortune  à  leur  avide  assas- 
sin ,  il  s'a.nusa  dans  ses  derniers  moments  à  écrire  en 
abrégé  les  dëbuuch  s  de  Néron  :  il  le  pe*ga!t  outrag  ant 


PÉTRONE 

à  la  foh  la  podear  et  la  nature;  il  adressa  à  Néron  lui- 
même  ce  testament  accusateur ,  scellé  de  l'anneau  consu- 
laire, et  il  se  laissa  tranquillement  mourir,  comme  s'il  e 
fût  naturellenient  endormi.  »  On  a  de  lui,  sous  le  litre  de 
Saiîrieon^  une  espèce  de  roman,  ou,  si  Ton  Teut,  d'his- 
toire, une  manière  de  comédie  on  de  satire  en  Ters,  écrite 
tant  t  dans  le  latin  le  plus  pur,  tantôt  dans  la  langue 
▼ulgaire,  où  les  Ters  alternent  avec  la  prose,  dont  quel- 
ques fragmenU  seulement  sont  parren  is  jusqu'à  nous, 
et  où  l'auteur  peint  d'une  manière  saisissante  les  mœurs 
eorrompuesdes Romains.  Certains  commentateurs  veulent 
que  le  Satiricon  ne  soit  autre  que  Tespèce  de  testament 
que  Pétrone  aurait  adressé  à  Nôron. 

Quelques  saTanls  moJerncs,  par  exemple  Niebuhr  et 
Weigert,  pensent  que  le  Pétrone  dont  parle  Tacite  n'est 
pas  l'auteur  du  Satiricon,  et  ils  T attribuent  à  un  Potrone 
qui  aurait  técu  à  une  époque  de  beaucoup  postérieure, 
Ters  la  fin  du  second  ou  au  commencement  du  troisième 
si.cle  de  notre  (re.  Ce  fut  longtemps  seulement  après  la 
première  publication  du  Satirico'i  (Venise,  1499)  que  l'on 
en  trouva,  en  1662,  à  Traun  en  Dalmatie ,  un  fragment 
beaucoup  plus  considérable  que  ce  que  l'on  possédait  en- 
core, et  demeuré  inconnu  jusque  alors,  le  fameux  Festin 
de  Trimatcion,  dont  Frambotli  donna  bientôt  Après  une 
édition  (PaTie,  1661),  et  qui  depuis  a  été  compris  dans 
toutes  les  éditions  subséquentes  du  Satiricon,  Quant  aux 
prétendus  fragments  de  Pétro.ie  qu'on  aurait  tiouvés  à 
Belgrade,  tout  démontre  qu^  c'est  là  une  ir.ystiUcation 
littéraire. 

[Je  n'ai  pas  besoi.i  de  to.is,  saT<nls.  pour  savoir  si  le 
Satii  icon  de  Pétrone  est  un  roman  ou  une  histoiro,  nne 
satire  ou  une  comédie,  une  m  nippée  ou  une  tragédie;  Je 
me  doute  même,  annotateurs  que  vous  êtes,  que  vous  avez 
tous  raison,  et  que  le  Satiricon  est  tout  cela  à  la  fois. 

Un  jeune  Romain  qui  a  fait  de  bonnes  études,  qui  sait 
les  poètes  grecs,  qui  fait  des  vers,  qui  est  dans  toute  la 
fougue  de  la  jeunesse ,  dont  la  passion  est  sans  freiu  comme 
l'esprit,  arrive  à  Rome  un  beau  jour,  sous  le  règne  de  Néron, 
pour  y  cliercber  fortune.  Ce  jeune  bomme  a  compris  de 
bonne  beure ,  et  même  sur  les  bancs  de  l'école ,  que  la  rhé- 
torique est  une  grande  vanité.  En  ce  temps-là,  comme  au- 
jourd'hui ,  au  sortir  de  l'école  il  fallait  vivre.  Ce  n'est  pas 
asseï  que  d'être  un  bon  rhétoriden  et  d'arriver  la  mémoire 
remplie  des  auteurs  classiques  au  milieu  de  Paris  ou  de 
Rome,  encore  faut-il  y  trouver  une  petite  place,  un  coia 
de  terre  à  défricher,  une  vertu  ou  seulement  un  vice  à 
exerce^.  Or,  vertu  ou  vice,  dans  les  grandes  villes  qui  con- 
somment chaque  jour,  et  dans  une  si  effrayante  proportion, 
tiint  de  vertus  et  tant  de  vices,  d'ordinaire  toutes  les  places 
«ont  prises.  Notre  jeune  Romain ,  qui  déjà  regrette  l'école, 
aborde  une  vieille  femme  en  lui  disant  :  «  Bonne  mère, 
ne  sauriez-vous  point  où  je  demeure  ?»  La  vieille  femme 
mène  le  jeune  homme  dans  une  maison  de  débauche.  Où 
vouUes-vous  qu'elle  le  conduisit?  Cela  vous  apprendra, 
jeunes  gens ,  à  ne  pas  demander  votre  chemin  à  la  première 
venue ,  et  à  le  trouver  vous-mêmes  en  vous  faisant  place 
dans  la  foule.  Notre  chevalier  romain ,  qui  voulait  vivre  de 
son  génie  y  c'est-à-dire  vivre  sans  tr avait,  et  qui  pourtant 
ne  voulait  être  ni  poète,  ni  rhéteur,  ni  musicien ,  ni  impro- 
visateur sous  les  portiques ,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  le 
plus  simple  et  le  plus  naturel  :  il  se  fit  parasite.  En  ce 
Cemps-là  le  peuple  romaiu  tout  entier  n'était  qu'un  insa- 
tiable et  vil  parasite ,  qui  vivait  sans  travailler,  et  qui  ten- 
dait indignement  la  main  à  la  sportule  de  tes  empereurs. 
Tout  ce  peuple  tendait  la  main  et  vivait  d'aumônes.  Pour 
le  nourrir,  ses  empereurs  avaient  épuisé  dHibord  la  Sidltr, 
pais  rÉgypte,  puis  l'Afrique;  et  cependant  cette  populace 
de  citoyens  romains,  plus  insatiable  chaque  jour,  s'en  allait 
en  disant,  plus  affamée  que  jamais  :  Panem  et  circenses 
(des  spectacles  et  du  pain)!  Ce  que  le  peuple  faisait  en 
masse,  des  jeunes  gens  sans  fortune  pouvaient  se  le  permettre 
À  coup  sûr.  Us  se  faisaient  doue  parasites  sans  honte  et  sans 
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remords.  Cest  un  métier  perdu  pour  nos  lauréats  d'onlver- 
sité.  Tant  mieux  pour  eux  ! 

La  première  maison  où  notre  jeune  Romain  alla  demander 
à  dîner,  ce  fut  la  maison  d'un  chevalier  romain ,  nommé 
Lyairgue.  Lycurgue  !  le  nom  est  singulièrement  choisi.  Ce 
chevalier  romain  était  un  riche  et  élégant  seigneur  ;  il  réu- 
nissait chez  lui  la  meilleure  compagnie ,  beaucoup  de  gens 
d'esprit  et  quelques  belles  femmes.  De  toutes  ces  femmes , 
l'honneur  de  ces  banquets ,  Trypliène  était  la  plus  Jolie. 
Tryphène,  vicieuse  Romahie  de  seize  ans,  à  moitié  Athé- 
nienne, fille  de  la  Mer,  comme  Vénus,  était  la  maîtresse 
d'un  écumeur  de  mer,  nommé  Lycas.  Voici  donc  l'amour 
qui  se  met  de  la  partie.  Notre  aventurier  a  dtné  cliez  Ly- 
curgue;  il  voit  la  belle  Tryphène,  il  lui  dit  :  «  Je  t'aime,  » 
dans  ce  langage  romam  de  Pétrone,  aussi  doux  déjà  qae 
l'italien  de  Pétrarque.  Et  le  voilà  qui  s'enfuit  avec  la  mat- 
tresse  du  pirate.  Mais  avant  de  s'enfuir,  notre  homme  dé- 
pouille la  statue  de  la  déesse  Isis;  il  vole  à  la  déesse  sa  robe 
de  brocard  et  son  cistre  d'argent  Rome  ne  croit  plus  à  rien, 
Horace  vous  l'a  déjà  dit  :  Donec  templa  r^èceris.  Rendre 
sa  robe  à  la  déesse  IsisI  à  quoi  bon?  La  robe  de  la  déesse 
Isis  couvrira  le  beau  sein  de  la  jeune  Trypbène.  Lycurgue, 
ainsi  payé  de  son  hospitalité,  fait  courir  après  les  fugitifs. 
On  a  enlevé  Tryphène,  la  maîtresse  de  son  ami  ;  on  a  dé- 
pouillé de  son  manteau  la  déesse  Isis  :  un  adultère  et  un 
sacrilège  pour  commencer. 

Dans  le  Satiricon ,  la  justice  romaine  n'est  pas  mieux 
traitée  que  la  religion  de  l'État.  Tout  à  l'heure  vous  avez 
vu  dépouiller  la  déesse  Isis;  écoutez  comment  on  traite 
les  officiers  de  justice ,  véritables  oiseaux  de  nuit ,  qui , 
voulant  s'approprier  le  manteau ,  demandent  à  haute  voix 
qu'on  dépose  entre  leurs  mains  les  objets  en  litige.  La  jus- 
tice, disaient-ils ,  prononcera  sur  ce  différend.  Ne  sont-ce 
pas  là,  je  vous  prie,  et  tout  à  fait,  les  officiers  de  justice 
dans  Gil-Blas?  Cependant,  notre  héros  échappe  à  la  justice; 
il  rend  à  elle-même  cette  belle  Tryphène,  mais  il  garde, 
pour  la  vendre  au  brocanteur,  la  robe  de  la  déesse  Isis.  La 
belle  Tryphène  s'en  va  comme  elle  était  venue,  se  fiant, 
pour  arriver,  Djeu  sait  où ,  sur  sa  beauté  et  sur  sa  jeunesse. 
Je  vous  avertis  que  ce  livre  est  un  livrcde  galanterie,  non 
d'amour.  Le  temps  de  l'amour  romain  est  déjà  bien  loin  des 
mœurs  où  nous  sommes;  Virgile,  au  siècle  d'Auguste,  a 
trouvé  la  passion  romaine;  Virgile  a  trouvé  Didon,  pauvre 
femme  si  abandonnée  et  si  malheureuse  ;  Virgile  a  trouvé 
ce  chaste  amour  d'Orphée  et  d'Eurydice  :  Te  vcniente  die  ! 
Il  a  mis  ainsi  la  poésie  latine  sur  cette  voie  nouvelle  de  la 
passion  et  des  transports  du  cœur.  Après  Virgile  sont  venus 
de  grands  poètes ,  qui  eux  aussi  ont  chanté  avec  toutes 
les  grâces  et  toute  la  sincérité  de  la  poésie  leurs  passions  et 
leurs  amours.  Ovide  a  chanté  l'amour  comme  un  Français, 
Tibulle  comme  un  Italien ,  Properce  comme  un  Espagnol  : 
Us  ont  été  amoureux ,  comme  dit  Boileau ,  et  voilà  pour- 
quoi ils  ont  été  des  poêles.  Horace ,  qui  a  fait  de  Tamour 
une  moins  grande  affaire.  Ta  traité  cependant  avec  une  dé- 
licatesse sans  égale.  L'auteur  du  Satiricon  n'est  ni  passionné 
comme  Virgile,  ni  amoureux  comme  Properce  et  Tibulle, 
ni  galant  comme  le  galant  Horace  ;  il  n'a  pas  d'amour,  il  a 
des  sens.  Ainsi  donc  ne  vous  eflarouclicz  pas  de  ces  vio- 
lentes histoires  d'amour  que  renferme  le  Satiricon  ;  je  ne 
ferai  que  les  indiquer,  et  loin  de  m'en  faire  reproche,  ap- 
plaudissez à  tout  c«  que  je  passe  sous  silence.  Dans  le  Sati- 
ricon de  Pétrone,  l'orgie  latine  est  racontée  comme  Salluste 
raconte  la  défaite  de  Jugurtha ,  c*est-à-dire  comme  une  chose 
toute  simple  sous  ce  beau  ciel  et  sous  cet  intrépide  despo- 
tisme des  empereurs,  qui  était  devenu  enfin  le  despotisme 
oriental. 

Nous  disions  donc  que  le  jeune  homme ,  Giton,  dans  le- 
quel Pétrone  a  personnifié  tous  les  vices  de  la  jeunesse  ro- 
maine, après  avoir  étudié  jusqu'à  dix-huit  ans  les  belles- 
lettres,  récité  les  vers  d'Homère  et  s'être  pénétré  des  sévères 
enseignements  de  l'éloquence  antique,  n'avait  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  s'affranchir  de  toute  espèce  de  joug  et 
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de  menor  U  vie  d'un  parasite  et  d*un  batfileiir.  Singulière 
idée  que  Pétrone  nous  donne  là  de  U  jeunesse  romaine, 
hélas  !  et  pourtant  trop  véritable  exemple  de  ce  que  peut 
devenir  dans  •  une  société  corrompue  et  corruptrice  un 
jeune  homme  sans  frein,  sans  fortune,  sans  famille,  dont 
toutes  les  passions  sont  éveillées  dès  TAge  le  plus  tendre. 
Malheureux,  il  sait  déjà  plus  de  choses  qu'il  n'en  devait 
savoir  pour  rester  un  citoyen  utile  et  obsour.  Au  sortir  de 
sa  rhétorique,  toutes  les  carrières  vulgaires  lui  sont  fer- 
mées, et  à  tout  prendre,  grâce  à  la  belle  éducation  qu'il  a 
reçue,  il  ne  peut  plus  être  qu'un  grand  homme  ou  un  che- 
valier d'industrie. 

La  plus  terrible  des  aventures  de  ce  jeune  chevalier  ro- 
main, perdu  au  milieu  de  tant  de  vices  et  de  tant  de  dé- 
bauches, et  aussi  le  plus  formidable  chapitre  du  livre  de 
Pétrone,  c'est  sans  contredit  ce  fameux  Festin  de  Trimai' 
don,  cité  si  souvent,  et  dont  bien  peu  de  gens  pourraient 
dire  les  détails.  Ne  nous  inquiétons  pas  des  autres  aventures 
de  notre  héros,  suivons-le  chez  Trimaldon  ;  à  tout  prendre, 
le  Festin  de  Trimaldon,  c'est  tout  leSa/iricon.  Ici  Pétrone, 
à  force  d'esprit  et  d'ironie,  s'élève  peut-être  k  l'éloquence 
sinon  à  la  condsion  de  Tacite.  Seulement,  cette  lamentable 
énumération  de  tous  les  excès  que  peuvent  engendrer  le 
luxe,  la  débauche  et  Tesdavage,  Tacite  l'eût  faite  si  triste 
et  si  sévère  qu'elle  eût  fait  peur' aux  plus  hardis.  Tacite 
eût  entouré  l'orgie  de  Trimaldon  de  sa  terrible  raillerie, 
espèce  de  sombre  accompagnement  qui  produit  sur  l'âme 
le  même  effet  que  le  bruit  des  pas  de  la  statue  de  pierre  au 
souper  du  commandeur.  Pétrone  tout  au  rebours  :  il  rit 
encore  quand  il  veut  s'indigner,  et  même  à  propos  de  Tri- 
maldon il  s'abandonne  à  sa  gaieté  naturelle  avec  une  fad- 
lîtéet  une  aisance  sans  égales.  Pétrone  est  un  sceptique 
de  k>onne  foi,  qui  ne  croit  plus  à  rien^depuis  qu'il  ne  croit 
plus  à  la  liberté  romaine.  Que  Rome  meure  tout  à  fait 
aujourd'hui  ou  qu'elle  meure  demain ,  qu'die  expire  sous 
Nérun  ou  qu'elle  expire  sous  Tibère,  qu'Importe  à  Pétrone? 
Pour  lui ,  Rome  est  morte  le  jour  où  mourut ,  dans  les 
plaines  de  Philippes,  le  dernier  Brutua,  ce  sublime  plagiaire 
de  Caton.  Après  Rome,  pour  un  vrai  Romain,  il  n'y  a  plus 
de  république  sur  la  terre,  il  n'y  a  plus  de  dieux  dans  le 
dd.  Dans  l'opinion  de  ces  sceptiques,  qui  étaient  faits  pour 
venir  au  monde  au  temps  de  Régulus,  Rome,  c'était  le  passé 
etPavenir  du  monde;  Rome,  c'était  lesoldl.  Or,  mainte- 
nant que  Rome  n'est  plus  qu'une  ombre ,  mettons  à  profit 
ce  crépuscule  de  ténèbres ,  et  livrons-nous  à  l'orgie.  Ainsi 
ont  raisonné  les  grands  seigneurs  de  Florence  devant  cette 
terrible  peste  qui  a  inspiré  les  contes  licencieux  et  charmants 
de  Boccace;  ainsi  ont  raisonné  Tune  après  l'autre  toutes 
les  nations  définitivement  perdues.  Hélas l  c'était  déjà, 
mais  plus  enveloppé  de  ménagements  et  de  grâce,  le  rai- 
sonnement d'Anacréon  quand  il  n'y  eut  plus  de  république 
athénienne.  C'était  d^à  le  refrain  timide  du  poète  Horace 
quand  Auguste  eut  ouvert  le  cliemin  à  Tibère  ;  fatal  raison- 
nement que  vous  retrouvée  toujours  le  même  et  sous 
les  mêmes  roses  décolorées,  dans  les  poètes  licendeux  et 
galants  du  règne  de  Louis  XV Et  voilà  pourtant  com- 
ment finissent  les  grandes  sociétés  :  par  de  petits  soupers 
et  de  petits  vers. 

Bien  que  ce  Festin  de  Trimakion  ne  soit  pas  raconté  par 
Tacite,  cependant  vous  le  lirez  avec  terreur,  même  dans  les 
pages  sans  vergogne  de  Pétrone  ;  car  c'est  là  bien  certaine- 
ment la  dernière  orgie  de  Rome  expirante.  On  a  dit  que 
Pétrone  avait  voulu  vouer  Néron  à  l'exécration  du  monde 
dans  cet  affreux  chapitre:  quand  Pétrone  écrivait  ce  cha- 
pitre, il  ne  pensait  pas  à  Néron  plus  qu'il  ne  pensait  à  Do- 
mitien  ;  il  se  disait  tout  simplement  que  puisque  tout  était 
mort  dans  lltalie ,  et  puisque  lui-même  il  allait  mourir,  il 
pouvait  bien  fouler  aux  pieds  cette  illustre  poussière  et  la 
jeter  aux  vents  pour  s'amuser  à  la  voir  emporter  on  ne  sait 
où.  Le  Festin  de  Trimalcion,  c'est  la  dernière  volupté  de 
cette  Rome  effrontée,  qui  ne  vivait  plus  que  de  voluptés, 
c'est  le  dernier  chapitre  de  Phistoire  de  Tacite,  c'est  le 
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dmiier  vera  de  Juvénal,  c'est  la  dernière  saillie  d'flo- 
race,  c'est  la  dernière  épigramme  obscène  de  Martial, 
c'est  le  dernier  baiser  d'Ovide,  c'est  le  dernier  feu  de 
Properce,  c'est  la  dernière  mvention  d'Api ciu s,  c'est 
le  dernier  soupir  de  TibuUe,  c'est  la  dernière  énigme  d» 
Perse,  c'est  la  dernière  déclamation  de  S  u  é  t  o  n  e ,  c'est 
le  dernier  rôle  de  Néron.  Donc,  donnez-vous  tous  la  main, 
vous,  les  maîtres,  les  poètes,  les  corrupteurs  et  les  tyrans, 
de  la  ville  éternelle,  et  dansez  en  rond  autour  de  ce  feu  de 
joie  où  vous  avez  jeté  vos  dieux ,  vos  lois,  vos  mœurs ,  vos 
familles,  vos  ancêtres,  votre  patrie  et  vos  libertés.  Aussi  » 
voyez  avec  quelle  prodigalité  Unpitoyable  Pétrone  amon- 
celle dans  cette  oraison  funèbre,  la  seule  qui  fût  à  la  taille 
du  cadavre  romahi ,  les  volupté  £ur  les  voluptés ,  les  roses 
sur  les  roses,  les  parfums  sur  les  parfums ,  les  amoura  sur 
les  amours. 

Heureusement  qu'à  l'heure  où  s'accomplissait  la  dernière 
orgie  romaine,  Dieu,  dans  sa  justice ,  remuait  du  fond  de 
leur  barbarie  les  Huns  et  les  Vandales  ;  il  réveillait  dans 
leur  misère  et  leur  assujettissement  qudques  pauvres  pfr- 
cheure  de  Jérusalem  ;  11  disait  aux  barbares  :  Allez  là -bas 
vous  cuivrer  d'or,  de  vin  et  de  sang ,  car  les  Romains  ont 
accaparé  tout  l'or,  tout  le  vin  et  tout  le  sang  de  l'univers  ! 
Il  disait  aux  Apôtres  :  Allez  là  bas,  et  dites  à  ceux  que  vous 
trouverez  couchés  sous  le  double  joug  de  Tesdavage  et  de 
l'ivresse  :  Levez- vous,  vous  êtes  libres  !  Ifane,  Tekel,Pha~ 
rèst     ^ 

Nous  avons  de  M.  Héguin  de  Guérie  une  excellente  tra- 
duction du  Satiricon  de  Pétrone.  Jules  Jai«oi.] 

PÉTROPAWLOWSK  ou  PORT.  SAINT-PIERRE • 
£T-SAINT-|>AUL,  appelé  encore  Awatscba,  chef-lieu  de  la 
presqulle  formant  la  province  maritime  nisse  du  Kamt- 
schatka,  au  nord-est  de  l'Asie,  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  baie  d'Awatscha,  l'une  des  baies  de  la  mer  du  Kamt- 
schatka,  est  le  siège  du  gouverneur  rusàe  et  du  commissaire 
de  la  Sodété  de  commerce  russo-américaine.  On  y  trouve 
une  centaine  de  maisons  construites  à  l'aide  de  troncs  d'arbres 
juxta-posés,  une  petite égjlise,  environ  5  à  600  habitants,  dont 
quelques  Kamtschadales  et  une  garnison  de  deux  cents 
hommes,  qui  stationne  là  pour  réprimer  les  révoltes  assez 
fréquentes  des  Kamtschadales.  Le  port  est  sûr  et  spadeux. 
La  distance  de  Pétropawlowsk  à  Saint-Pétersbourg  est  d'en- 
viron 1,300  myriamètres,  etdePétropawloivsfc  à  Taurrogen, 
en  face  de  TiUitt,  sur  la  frontière  de  Prusse,  de  plus  de 
1,400  myriamètres.  Ce  sont  les  deux  points  extrêmes  de 
l'emphfe  russe.  Non  loin  de  Pétropawlowsk  on  trouve  le 
volcan  d'Awatscha,  qui  dans  la  journée  du  8  août  1827 
lança  une  telle  quantité  de  cendre  et  de  poussière,  que» 
comme  il  arriva  autrefois  à  P  omp  é i ,  la  ville  se  trouva 
plongée  pendant  plusieurs  heures  dans  la  plus  complète  obs- 
curité. Le  6  mat  1841  elle  éprouva  aussi  un  violent  tremble- 
ment de  terre. 

[La  première  nouvelle  de  la  rupture  de  la  Russie  avec 
l'Angleterre  et  la  France  parrint  au  Kamtschatka  au  milieu 
du  mois  de  juillet  1854.  On  procéda  immédiatement  à  des 
mesures  de  défense.  La  frégate  Aurora  et  le  transport  Dc&lna 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Pétropawlowsk  furent  postés 
dans  la  baie  à  un  point  avantageux ,  et  l'on  construisit  sept 
l>atteries  en  terre.  Outre  les  marins  et  un  faible  détachement 
de  soldats,  on  arma  les  fonctionnaires  civils  et  qudques  ha- 
bitants. Le  29  août  un  navire  à  vapeur  anglais  entra  dans  la 
baie  d'Awatscha,  où  il  fut  rallié  le  lendemain  par  dnq 
autres  vaisseaux  anglais  et  français.  Les  escadres  alliée;: 
étaient  commandées  par  les  contre-amiraux  Price,  Anglais, 
et  Febvrier  des  Pointes,  Français.  Le  80  août,  à  quatre  heures, 
le  contre-amiral  anglais  mourait  et  le  commandement  po- 
sait au  capitaine  Nicholson.  Le  31  les  vaisseaux  alliés  s'ap- 
prochèrent du  rivage,  et  ouvrirent  un  feu  très-vif.  Un  lieote- 
nant  de  vaisseau  russe  fut  blessé  et  les  pièces  d'une  l>atteri€ 
démontées.  Les  alliés  débarquèrent  alors  600  hommes,  qti. 
firent  d'abord  évacuer  une  batterie,  puis  se  replièrent  et  se 
rembarquèrent  devant  un  mouvement  de  matelots  russes. 
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fin  ytpcar  attaqua  inutilement  la  frégate  rosse.  Le  fea  des 
Taiaseaox  alliés  Ait  ensuite  dirigé  contre-  une  batterie  russe, 
qui  le  soutint  pendant  plus  de  huit  heures.  La  nuit  mit  fm 
au  combat  Trois  jours  se  passèrent  ensuite  à  réparer  les 
avaries  des  vaisseaux  d^un  côté ,  et  à  rétablir  les  batteries 
de  i*autre.  Le  4  septembre  le  combat  recommença.  Le  va- 
peur remorqua  les  vaisseaux  alliés  près  du  rivage  ;  deux 
batterie^  furent  démontées  ,  une  descente  fut  exécutée  et 
660  hommes  s^élancèrent  sur  la  montagne  Nikolsfcab»  an  nord 
de  la  ville.  Ce  détachement  éclioua  devant  les  forces  enne- 
mies, bien  dirigées  :  il  dut  battre  en  retraite.  Les  Anglais 
avaient  107  hommes  hors  de  combat ,  les  Français  102;  les 
Russes  avjttent  37  hommes  tués ,  S  olBders  et  75  hommes 
blessés.  Parmi  les  officiers  morts  ils  comptaient  le  prince 
^TaksoutofT  II.  Les  alliés  avaient  perdu  le  capitaine  anglais 
Parker,  le  premier  lieutenant  français  Lefebvre;  plusieurs 
autres  officiers  étaient  blessés.  Un  magasin  et  plusieurs  mai- 
sons avaient  été  brûlées  ou  endommagées  dans  la  ville.  Le 
7  septembre  les  escadres  combinées  partirent  de  la  baie  d*A- 
waUcha ,  et  une  fois  hors  du  port  poursuivirent  et  captu- 
rèrent un  vapeur  rasse  qu'il  fallut  dégréer  et  brûler,  et  un 
bâtiment  marchand  russe. 

Le  30  mai  de  Vannée  suivante,  une  flotte  anglo-française, 
commandée  par  les  contre-amiraux  Drace  et  Fourichon,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  et  navires  à  vapeur  et  forte  de  354 
canons,  se  présenta  devant  Pétropawlowsk.  Elle  trouva  la 
place  évacii^B  complètement  :  «  Pas  un  vaisseau,  dit  le  contre- 
amiral  Bruce ,  pas  un  canon ,  pas  une  personne  à  voir;  rien 
que  des  embrasures  vides  et  des  maisons  abandonnées.  » 
Trois  résidents  américains  seulement  y  étaient  restés.  L'a- 
miral Bruce  apprit  d*eux  que  les  vaisseaux  russes  Àurora , 
IhDina  OUvutza  et  les  transports  Baikal  et  frtisch  étaient 
partis  le  5  avril  avec  tous  les  canons,  tontes  les  munitions 
de  guerre,  ainsi  qu'avec  tous  les  soldats  et  tous  les  employés 
du  gouvernement  ,qui  étaient  au  nombre  de  800.  Les  Russes 
vivaient  cependant  travaillé  activement  aux  fortifications  de 
Pétropawlowsk  après  le  départ  des  flottes  alliées  l'année 
précédente  :  neuf  batteries  de  &4  canons  avaient  été  construites 
avec  une  extrême  habileté,  è  i*aide  de  fascines  fortement  liées 
ensemble  de  8  mètres  d'épaisseur;  elles  étaient  palissadées 
€t  remplies  de  terre,  et  quelques-unes  étaient  entourde<(  de 
fossés  avec  chemins  couTerts.  Tous  les  préparatifs  possibles 
étaient  donc  faits,  quand  Tordre  d'évacuer  la  place  arriva  de 
Saint-Pétersbourg.  L'&miral  Bruce  fit  détraire  les  batteries  ; 
mais  comme  il  n*afait  rencontré  aucune  résistance,  il  crut 
devoir  respecter  la  ville.  Après  bien  des  démarches,  il  put 
ouvrir  des  communications  avec  le  capitaine  Martinhof, 
commandant  provisoire  de  la  place,  retiré  dans  llntérieur, 
«t  obtint  l'échange  de  deux  prisonniers  anglais  contre  trois 
prisonniers  russes.  La  garnison  russe  était  allée  fortifier  sans 
doute  la  garnison  des  établissements  des  bouches  de  l'Amonr. 
Les  escadres  alliées  se  dirigèrent  alors  sur  Silka,  sans  rien 
rencontrer.  ^  L.Louvet.] 

PETSCHÉNKGUES  (Les),  peuplade  sauvage  et  no- 
made ,  de  race  turque,  qui  se  désigne  elle-même  sous  le  nom 
de  Kangli  ou  de  Kanghar,  appelée  par  les  Russes  Pe- 
tsehénégif  parles  Allemands  Pecinaei  ou  Pkenaii,  et  par 
les  Grecs  BlssenL  Ils  habitaient  originairement  entre  le 
Volga  et  l'Iaïk,  et  étaient  séparés  des  Khazares  par  le  Volga, 
tandis  qu'au  sud  et  au  sud-est  ils  avaient  pour  voisins  les 
Ouzea.  Ils  jouent  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope depuis  le  neuvième  jusqu'à  la  fin  dn  onzième  siècle; 
car  ils  renouvelèrent  alors  en  quelque  sorte  l'époque  de  la 
grande  migration  des  peuples.  Leur  première  apparition  dans 
l'histoire  date  de  l'an  839,  où  ils  firent  irruption  dans 
le  royaume  des  Khazares;  et  en  867  on  les  retrouve  guer- 
royant contue  les  Slaves  de  Kief,  qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant étaient  encore  tributaires  des  Khazares.  Mais  les 
Khazares,  les  Ouzes  et  les  Slaves  s'étant  réunis  contre  Pen- 
nemi  commun  ,]es  Petschénègues  furent  expulsés  des  con- 
trées qu'ils  occupaient ,  et  dont  les  Ouzes  prirent  alors  pos- 
iMaion.  Après  avAir  longtemps  erré  de  cûté  et  d'aotre,  les 


4tl 

Petschénègues  finirent  par  tomber  sur  les  Hongrois,  étAblis 
entre  le  Don  et  le  Dniester,  qui  jusque  alors  avaient  été  sou- 
mis aux  Khazares»  et  que ,  malgré  le  secours  de  ceux-ci,  flv 
dépossédèrent  de  leurs  terres,  en  l'an  833,  après  une  lutte 
acharnée.  Bientôt  on  les  vit  dominer  de  nouveau  depuis  les 
rives  dn  Don  jusqu'à  celles  de  l'Alouta.  A  cette  époque ,  qu'on 
peut  considérer  comme  celle  de  leur  plus  grande  puissance  ^ 
ils  se  partagèrent  en  huit  tribhs,  dont  quatre  étaient  établies 
sur  la  rive  orientale  du  Dniepr,  près  des  frontières  des  Ouzes, 
des  Khazares  et  des  Alains  ;  et  les  quatre  autres ,  sur  la  rive 
occidentale  du  Dniepr,  en  Gallicie,  en  Transylvanie,  sur  les 
rives  du  Bog ,  en  Moldavie  et  dans  une  partie  de  la  Valacliie. 
Plus  tard ,  l'empire  de  Byzance  fut  plus  particulièrement  en 
proie  aux  attaques  des  Petschénègues.  En  970,  unis  aux 
Russiens ,  ils  marchèrent  sur  ConstanUnople.  Entre  les  an- 
nées 997  et  1038,  au  temps  de  saint  Etienne,  ils  s'établi- 
rent sur  les  frontières  de  la  Moravie.  En  l'an  1010  ils  en- 
valiirent  la  Bulgarie  et  la  Thrace  ;  en  1028  ils  s'avancèrent , 
dans  l'une  de  leurs  expéditions,  jusqu'à  Thessalonique , 
conquirent  en  1048  une  grande  partie  de  la  Bulgarie ,  et 
franchirent  en  1049  le  Danube,  où  ils  s'établirent  aux  en- 
virons de  Driadiza  et  de  Nissa.  A  l'époque  des  croisades , 
où  on  les  retrouve  surtout  en  Servie ,  en  Bulgarie ,  en  Dar- 
dante et  dans  la  Petite  Scythie,  ils  rendirent  souvent  ex- 
trêmement difficile  la  marche  des  croisés  à  travers  ces  con- 
trées et  leur  firent  essuyer  plus  d'un  désastre.  Postérieurement 
ils  furent  plusieurs  fois  battus  par  les  Grecs  et  les  Hongrois, 
bien  que,  unis  aux  Valaquea,  ils  aient  plus  tard  causé  de 
grandes  pertes  au  premier  de  ces  deux  peuples.  Au  douzième 
siècle ,  ils  possédaient  encore  une  petite  partie  de  la  Tran- 
sylvanie ,  mais  ils  étaient  déjà  pour  la  plupart  tributaires 
des  Magyares,  avec  lesquels  ils  finirent  par  se  confondre  si 
complètement  que  dès  le  treizième  aiècle  on  ne  trouve  plus 
d'eux  la  moindre  trace  dans  l'histoire. 

PETSCHORA,  en  russe  Peczora,  fleuve  qui  prend 
sa  source  sur  le  versant  occidental  de  TOural  du  nord ,  de 
plus  de  105  myriamètres  de  longueur,  avec  un  bassin  de  plus 
de  2,000  myriamètres  carrés ,  traverse  les  trois  gouverne- 
ments de  Perm,  de  Wologda  et  d'Archangebk  (Russie).  Sa 
pente  est  extrêmement  faible;  aussi  la  Petschora  devient-elle 
déjà  navigable  à  peu  de  distance  de  sa  source.  Mais  elle  reste 
couverte  déglaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
ce  qui  fait  que  la  navigation  n'y  a  pas  d'importancOf  surtout 
le  fleuve  traversant  les  fameux  marais  du  gouvernement 
d'Archangelsk  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Tundea,  et  où 
il  ne  saurait  être  question  de  commerce  ni  de  mouvement 
industriel.  Entre  le  67*  et  le  68*  degré  de  latitude  septen- 
trionale, la  Petschora,  après  s'être  partagée  en  un  grand 
nombre  de  bras,  entre  lesquels  se  trouvent  une  foule  dtles 
n'ayant  d'autres  habitants  que  des  chiens  de  mer,  se  jette 
dans  la  mer  Glaciale  du  Nord  sur  la  côte  de  Malaja-Semlja. 
Son  plus  grand  affluent  est  l'Usza ,  qui  j[>rend  sa  source  dans 
le  pays  des  Samoyèdcs,  et  qui  se  réunit  à  elle  près  du  bourg 
du  même  nom. 

PETTO  (In),  du  latin  in,  âaM^tipeetus,  poitrine.  Les 
papes  nomment  souvent  des  cardinaux  dont  la  nomination 
ne  doit  être  connue  que  longtemps  après  :  ces  nominations 
sont  dites  in  petto,  parce  que  l'acte  en  vertu  duquel  elles  sont 
faites  n'est  que  la  manifestation  d'un  sentiment  encore  con- 
centré dans  le  cœur  du  souverain  pontife.  Du  consistoire  et 
du  Vatican  cette  expression  est  passée  dans  le  langage 
usuel, cliez  les  Italiens  d'abord,  puis  en  France,  où  s'est  accli- 
matée l'expression  italienne;  et  quand  on  dit  d'une  personne 
qu'elle  a  un  projet  in  petto,  on  veut  dire  qu'elle  a  dans  l'es- 
prit une  idée  dont  la  réalisation  est  arrêtée  d'avance. 

PÉTULANCE.  Aimable,  folle,  et  compagne  joyeuse. 
la  pétulance  est  née  française  ;  et  malgré  les  orages  et  loi 
tribulations  qui  ont  passé,  brûlantes  et  terribles,  sur  le  front 
de  sa  mère ,  la  pétulance ,  séduisante  fille ,  ne  s'est  point  en- 
core exilée.  Elle  préside  toujours ,  comme  autrefois ,  à  ses 
fêtes ,  à  ses  banquets  ;  elle  est  partout,  elle  perce  malgré  tout. 
En  vain  de  nos  jours,  où  tout  se  matérialise ,  où  tout  tend 
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h  ilcTeoir  caica!  «st  commerce,  chercherait-on  à  Tëtouffer;  i 
inatilement  le  progrès  Tient  tout  appesantir  ;  on  a  beau  cher- 
cher à  changer  les  bons  et  Joyeux  repas  de  nos  pères ,  qui 
duraient  si  longtemps  et  étaient  si  gais ,  contre  des  réunions 
monotones  et  qoasi-silencieuséa ,  où  Ton  aTale  à  la  hâte  et 
en  causant  de  choses  sérieuses  ;  le  pétillant  vin  de  Champa- 
gne revient  toujours  reconquérir  ses  droits  et  Jouir  d'un  beau 
triomphe.  A  sa  douce  et  tîtc  influence ,  nos  fronts  6*éclair- 
cissent,  nos  langues  se  délient ,  le  masque  d'Anglais  que  nous 
avions  revêtu  tombe,  et  nous  noos  reconnaissons  Français  à 
notre  pétulance. 

Revendiquons  la  pétulance  comme  notre  bien  ;  nul  autre 
peuple  n'en  fut  doté  :  TEspagnol  indolent  est  d'un  courage 
sombre  et  concentré;  l'Italien  couve  sa  vengeance,  la  dissi- 
mule même  au  milieu  des  vapeurs  de  Torgie;  l'Allemand, 
lourd  par  habitude,  peut  s'élever  à  des  contemplations  con- 
tinuelles et  à  d'étranges  visions;  mais  s'il  parvient  à  faire 
mousser  son  esprit  comme  sa  bierre ,  ce  n^est  plus  la  blanche 
et  légère  écume  du  vin  de  Champagne ,  qui  s'enfle  et  dispv 
ratt  ;  celle-ci  reste  et  se  colle  aux  lèvres  qui  s'y  trempent. 
L'Anglais  s^attache  à  la  matière,  il  veut  en  extraire  tout  le 
sac;  il  la  tord  et  la  tourmente  dans  tous  les  sens.  La  pélu- 
hnce,  au  contraire,  est  cette  fleur  d'esprit  que  Ton  voit  poin- 
dre dans  toutes  les  actions  du  Français  :  c'est  par  elle,  notre 
iiiAtInct,  que  nous  courons  au  danger,  lorsaue  les  autrtf 
I>eiipies  s'arrêtent  pour  Pattendre.    Théodore  Lemoim. 

PETUN  9  mot  employé  autrefois  pour  tabac;  où  disait 
AU9s\pétnner  pour  fumer. 

PETUNIA  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  solanées , 
«yant  pour  caractères  :  Calice  monophylle,  à  cinq  divisions 
piofondes;  corolle  campanulée^  monopétale;  limbe  à  cinpq 
îffJiancrures;  cinq  étamines  inégales  ;  style  filiforme  ;  capsule 
oblongue ,  bivalve,  polysperme.  Les  pétunias  sont  des  herbes 
un  peu  vUqueuses,  à  feuilles  alternes,  à  pédoncules  uni- 
flores,  axiliaires  et  solitaires.  Elles  croissent  spontanément 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  et  la  culture  les  a  rendues  commu- 
nes dans  nos  jardins,  et  a  môme  donné  naissance  à  de  nom- 
breuses variétés  hybrides.  Les  pétunias ,  mêlées  aux  pélar- 
goniums ,  produisent  un  effet  très-agréable.  Leurs  fleurs  se 
succèdent  pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  nom  de  pétunia  rappelle  l'afOnité  de  ces  plantes  avec 
le  tabac  :  en  erfei,  celui-ci  se  nomme  petun  dans  la  langue 
des  indigènes  «)u  Brésil.  , 

PÉTUNSE,  PÉTANZÉ  ou  PÉTraiZÉ,  nom  sous  le- 
quel les  Chinois  désignent  une  variété  de  peg  m  a  ti  t  e ,  dans 
laquelle  le  feldspath  est  en  décomposition.  Le  pétunsé  étant 
facilement  fusible ,  on  l'emploie  pour  obtenir  l'émail  de  la 
porcela  i  ne.  Quand  on  le  destine  à  cet  usage,  on  le  choi- 
sit très-pur,  parce  qu^alors  il  offre  une  blancheur  parfaite. 
ICn  Europe,  on  trouve  le  piHunsé  dans  les  environs  de  Limo- 
ges et  d'Alençon,  en  Corse  et  en  Piémont 

PEU,  expression  de  quantité,  l'opposé  de  trop,  de  beau- 
coup.  Peu  est  quelquefois  substantif  :  Le  peu  que  je  vaux , 
le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  cela ,  le  sage  vit  de  peu ,  etc.  Peu 
et  bon  veut  dire  se  contenter  de  peu ,  pourvu  qu'il  soit  bon. 
A  grands  seigneurs/)eti  de  paroles,  c'est-à-dire  qu'il  faut  leur 
expliquer  en  peu  de  mots  ce  qu'on  veut  leur  dire.  Excusez  du 
peu ,  se  dit  ironiquement  à  celui  qui  se  plaint  qu'on  ne  lui 
donne  pas  assez,  quoiqu'on  lui  donne  beaucoup;  il  se  dit 
aussi  quelquefois  par  celui  même  qui  trouve  qu'on  lui  donne 
trop.  Pour  peu  que  est  une  locution  conjonctive.  Dans  peu, 
sous  peu,  sont  des  locutions  adverbiales  elliptiques,  qui  si- 
gnifient dans  peu  de  temps.  À  peu  près,  à  peu  de  chose 
près ,  sont  des  locutions  adverbiales,  qui  s'emploient  quel- 
quefois substantivement,  comme  dans  cette  phrase  :  Va  peu 
près  suffit  dans  des  choses  qui  n'exigent  pas  beaucoup  de 
précision. 

Le  mot  peu  joue  ce  rôle  particulier,  dans  les  règles  de 
participes  où  il  est  suivi  d'un  substantif,  que  lorsqu'il  dé- 
signe rien  ou  peint,  comme  dans  cette  phrase  :  le  peu  d'af- 
fection qu'il  m'a  montré ,  pour  dire  qu'il  ne  m'en  a  point 
montré,  le  participe  est  invariable.  Ce  dernier  s'accorde  an 


contraire  avec  le  substantif,  quand  peu  désigne  une  peii*e 
quantité,  comme  dans  cette  autre  phrase  :  le  peu  de  visitea 
qu'il  a  reçues. 

PEUCEIl  (GxspARn),  savant  du  seizième  siècle,  célèbre 
par  ses  ouvrages  et  par  ses  malheurs ,  gendre  de  M  é  1  an  c  h- 
thon,  né  en  1525,  à  Bautzon,  devint  en  1554  professeur  de 
mathémalhiques  à  l'université  de  Wittemberg,  et  en  15»9 
il  y  fut  attaché  à  la  faculté  de  médecine.  A  la  mort  de  Mé- 
lanclithon,  il  devint  II  Wittemberg  le  principal  représcntaot 
des  idées  de  son  beau-père ,  et  sut  si  bien  gngner  la  confiaoce 
de  l'éli'ctcur  Auguste ,  que  celui-ci  le  nomma  son  médecin 
particulier,  et  qu'il  disposa  dès  lors  souverainement  de  toutes 
les  chaires  qui  vinrent  h  vaqner  dans  l'université.  En  I57i 
panit  le  nouveau  catéchisme  do  Wittemberg,  accusé  tout 
aussitôt  d'être  essentiellement  calviniste  et  d'avoir  en  vue  de 
supplanter  la  doctrine  de  Lutlier.  Péucer  déploya  une  grande 
activité  pour  donner  à  ce  catéchisme  la  plus  grande  circula- 
tion possible,  et  écrivit  à  cet  effet  en  1 572  son  Exegesis 
perspicua  controversix  de  cena  Domtni,  ouvrage  tout 
calviniste,  qui  le  rendit  suspect  de  cryptocalvinisme  et  qui 
lui  valut  douze  années  de  dure  captivité ,  de  1 574  à  1 586 ,  à 
Dresde,  à  Leipzig  et  à  Rochlilz.  Il  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
que  sur  l'intercession  de  l'épouse  de  l'électeur ,  Agnès,  et  de 
son  père ,  Jean-Ernest  ;  après  quoi,  il  fut  nomrné  médecin  du 
prmce  d'Anhalt,  et  se  retira  à  Zerbst.  Il  mourut  à  Dessau,  en 
1602.  Outre  plusieurs  dissertations  d'astronomie,  tellesqoe  De 
Dimensione  Terrx  et  De  Nova  Stella,  on  faisait  autrefois 
grand  cas  de  son  0)mnientarius  de  prxcipuis  Divtnatith 
num  Generibus  (Wittemberg,  1553)  et  de  ses  Elemenla 
Doctrinx  Sphericx  (  1551  ),  où  il  traite  aussi  de  l'histoire  de 
l'astronomie. 

PEULS)  nom  indigène  des  Fou  la  h  s. 

PEULVAN.  Voyez  Men-Hir. 

PEUPLADE ,  multitude  d'habitants  qui  passe  d'un 
pays  dans  un  autre  pour  le  peupler.  Il  se  dit  aussi  et  pins 
fréquemment,  comme  diminutif  de  peuple,  de  certains 
rassemblements  fixes  ou  errant  dans  des  pays  non  encore 
civilisés.  On  envoie  des  missionnaires  visiter  les  peuplades 
lointaines ,  une  peuplade  sauvage. 

PEUPLE)  nom  collectif  qui  signifie  une  multitude 
d'hommes  d*un  même  pays,  vivant  sous  les  mêmes  lois, 
composant  une  même  nation.  Le  peuple  hébreu  a  été  appelé 
le  peuple  de  Dieu ,  et  le  peuple  romain  le  peuple  roi.  La 
voix  du  peuple,  a-t-on  dit,  est  la  voix  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
l'opinion  générale  est  d'ordinaire  l'opinion  juste.  Le  peuple, 
considéré  comme  le  synonyme  élargi  de  na/ion,  est  un 
grand  élément  politique  qui  n'avait  pas  été  soupçonné  en 
France  avant  1789.  An  pluriel,  peuples  se  dit  quelquefois 
des  habitants  d'un  Ëtat  composé  de  diverses  provinces, 
dont  plusieurs  ont  été  réunies  par  la  conquête  ou  autrement, 
et  qui  sont  régies  par  des  lois,  des  coutumes  particulières. 

Peuple  s'applique  aussi  quelquefois  à  une  multitude 
d'hommes  qui  n'habitent  pas  le  même  pays ,  mais  qui  ont 
une  même  origine ,  une  même  religion  :  Le  peuple  juif  est 
dispersé  par  toute  la  terre.  Il  se  dit  aussi  des  habitants  d'une 
même  ville ,  d'un  même  bourg ,  d'un  même  village. 

Peuple  désigne  quelquefois  une  partie  de  la  nation,  con- 
sidérée sous  des  rapports  politiques  :  Le  sénat  et  le  peuple 
romains  ;  ou  la  partie  la  moins  notable  des  habitants  d'une 
même  vifle ,  d'un  même  pays ,  considérée  sous  le  rapport 
de  l'instruction  et  de  la  fortune  :  c'est  alorslap/efrsje  vulfus 
des  Romains.  Qui  dit  peuple ,  en  général  dit  plus  d'une 
chose  :  il  y  a,  selon  La  Bruyère,  \e  peuple  qui  est  opposé 
aux  grands  :  c'est  la  multitude  ;  et  le  peuple  qui  est  opposé 
aux  habiles  :  ce  sont  les  grands  comme  les  petits.  Les  gens 
de  cour,  ajoute-t-il ,  méprisent  le  peuple,  et  ils  sont  souvent 
peuple  eux-mêmes.  Les  grands  traitent  de  petit  peuple ,  de 
menu  peuple,  de  lie  du  peuple,  la  portion  de  leurs  con- 
citoyens qu'ils  supposent  la  plus  méprisable,  parce  qu'elle 
est  la  plus  pauvre,  et  qui  souvent  vaut  mieux  qneux. 

Peuple,  par  extension,  se  dit  d'nne  multitude  de  per- 
sonnes considérées  sous  certains  rapports  qui  leur  sont  com- 
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mrnift  i  hb peuple  des  «ateiiny  on  peupU  de  héroiy  va 
peuple  d'adorateors. 

On  appelle  peuple^  eofia,  le  petit  poiuon  »  l'aleTiii  on 
nourrain  qu*on  met  dans  un  étang  poor  le  peupler,  et  les 
rejetons  qui  viennent  au  pied  de  certains  artires,  de  eei^ 
laines  plantes. 

[  Dans  le  sens  le  plus  large,  le  mot  peuple ,  fait  de  po- 
pulos. Tenant  peut-être  lui-même  de  icoXuc ,  nombreux , 
désigne  une  agglomération  d'hommes  ayant  la  même  origine» 
le  même  langage,  les  mêmes  mceurs  et  habitant  ordinairement 
le  même  sol.  Tout  peuple  semble  sorti  d^une  Cimillequi  s*est 
multipliée,  étendue,  divisée  et  subdivisée  sans  cesser  de 
former  un  seul  corps.  Si  les  peuples  ont  eu  la  même  souche , 
comme  le  veut  la  Genèse ,  depuis  longtemps  du  moins 
les  rameani  en  sont  séparés.  Il  serait  difficile  de  retrouver 
aujourd'hui  leursfiliaUons,  si  ce  n'estpour  quelques  branches  : 
tel  est  l'objet  de  Tel  hno graphie.  •  la  vie  des  peuples, 
a-t-on  dit,  est  la  matière  de  Th  istoire.  »  Plusieurs  lois  des 
peuples  trop  pressés ,  quittant  les  contrées  qu'ils  habitaient, 
ont  envahi  des  régions  mieux  partagées ,  et  des  peuples  ac- 
cusés de  barbarie  ont  remplacé  des  nations  plus  civilisées, 
mais  amoU  tes.  L'histoire  fait  mention  de  plusieurs  migra- 
tions des  peuples.  Ailleurs  les  peuples  sauvages  ont 
été  détruits  et  remplacés  par  des  aventuriers  plus  avancés  en 
civilisation. 

Au  sein  d'une  agglomération  d'hommes  soumis  an  même 
gouvernement,  on  appelle  peuple^  par  opposition  au  prince, 
tous  les  sujets,  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  ap- 
partiennent. Au  droit  divin  ou  à  la  légitimité  des  rois 
on  a  opposé  dans  ce  sens  la  souveraineté  du  peuple 
comme  base  des  sociétés.  Le  gouvernement  du  peuple  par 
lui-même  ou  plutôt  par  des  représentants  de  son  chou  cons- 
titue la  cf  ^m  oc  r  a  /  i  e.  On  peut  dire  du  peuple  ce  que  Sieyès 
disait  du  tiers  état  :  Le  peuple  est  tout.  £n  lui  réside  la  force 
de  l'État  Les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les  princes, 
mais  le  gouvernement  doit  être  fait  pour  les  peuples.  Dans 
ce  sens,  le  peuple  c'est  rensemble  des  citoyens  :  «  Ceux-là 
seuls  ne  font  pas  partie  du  peuple ,  disait  un  pnblidste,  qui 
prétendent  se  tenir  hors  des  droits  et  des  devoirs  communs 
aux  citoyens.  Chacun  au  même  titre,  et  dans  la  proportion 
d'une  égalité  par&ite,  fait  oartie  du  peuple.  » 

Ce  nom  de  peuple  a  d'abord  été  réhabilité  par  Mirabeau. 
«  Oui ,  disait  le  grand  orateur,  c'est  parce  que  le  nom  de 
peuple  n'est  pas  assex  respecté  en  France;  parce  qu'il  est 
obscurci ,  couvert  de  la  rouille  du  préjugé  ;  parce  qu'il  nous 
présente  une  idée  dont  l'orgueil  s'alarme,  et  dont  la  crainte 
se  révolte;  parce  qu'il  est  prononcé  avec  mépris  dans  les 
chambres  des  aristocrates  ;  c'est  pour  cela  même  que  je 
voudrais ,  c'est  pour  cela  même  que  nous  devons  nous  im- 
poser non-seulement  de  le  relever,  mais  de  l'ennoblir,  de 
le  rendre  désormais  respectable  aux  ministres  et  clier  à 
tous  les  cœurs.  Si  ce  nom  n'était  pas  le  nôtre,  il  faudrait 
le  dioisir  entre  tous ,  l'envisager  comme  la  plus  prédeuse 
occasion  de  servir  ce  peuple  que  nous  représentons,  dont 
nous  d(^fendons  les  droits ,  de  qui  nous  avons  reçu  les  nôtres, 
et  dont  on  semble  rougir  que  nous  empruntions  notre  déno- 
mination et  noA  titres. . .  Plus  liabiles  que  nous,  les  liéros  bataves 
qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays  prirent  le  nom  de  gueux; 
ils  ne  voulurent  que  ce  titre,  parce  que  le  mépris  de  leurs 
tyraos  avait  prétendu  les  en  flétrir  ;  et  ce  titre,  en  leur  atta- 
chant cette  classe  immense  que  l'aristocratie  et  le  despotisme 
ayilissaient ,  lut  à  la  fois  leur  force ,  leur  gloire  et  le  gage 
de  leurs  succès.  Les  amis  de  la  liberté  choisissent  le  nom 
qui  les  sert  le  mieux ,  et  non  celui  qui  les  flatte  le  plus; 
ils  s'appelleront  les  remontrants  en  Amérique ,  les  pdfres 
en  Suisse,  les  gueux  âsm  les  Pays-Bas.  Ils  se  pareront  des 
injures  de  leurs  ennemis;  Us  leur  ôteront  le  pouvoir  de  les 
humilier  avec  des  ex  pressions  dont  ils  auront  su  s'honorer.  » 

Depuis  nous  avons  eu  des  représentants  du  peuple.  Il  y 
a  eu  aussi  des  amis  du  peuple,  et  dans  toutes  les  occasions 
cliacun  a  cru  pouvoir  parler  au  nom  du  peuple. 

Cependant,  ce  nom  de  peuple  est  resté  à  la  classe  la  pluf 
nier,  oc  LA  commis.  —  t.  xiv. 


infime  de  la  sedété ,  ceiie  que  les  Romains  qualifiaient  de 

p/é6e,  et  que  nous  nommons  le  pro^^l  a  rial.Mais  pour 
les  gens  de  noblesse,  les  manufacturiers,  les  gens  de  financesi 
les  commerçants  si  riclies  qu'ils  soient,  sont  des  hommes  du 
peuple.  Pour  oenx-d  les  ouvriers  forment  ]e  peuple ,  et  il 
n'y  a  pas  si  longtemps  qtie  la  petite  boargeoisie  réunie  dans 
la  garde  nationale  qualifiait  dédaigneusement  d'homme  du 
peuple  tout  ce  qui  n'avait  pas  le  moyen  de  se  pourvoir  d'un 
uniforme.  Et  cela  même  sons  hi  république,  alors  que  la  loi 
se  promulguait  et  que  la  justice  se  rendait  au  nomdu  peuple 
français!  Toutes  ces  distinctions  prouvent  combien  ce  mot 
peuple  a  de  sens  dilTérents. 

«  Au  fond,  dit  an  rdigieux  philantiirope,  U  n'y  a  rien 
dinjurieux  pour  personne  dans  cette  distinction  en  classes 
supérieure,  moyenne  et  inférieure,  pourvu  qu'on  ne  songe  à 
fonder  sur  elle  aucnne  espèce  d'exdusion  ni  de  privilège  ab- 
solu. La  classe  la  plus  nombreuse  est  nécessairement  inférieure 
aux  autres  du  côté  de  la  fortune,  et  partant  de  l'éducation, 
des  lumières ,  de  l'aptitude  politique,  etc.  Il  appartient  aux 
hommes  le  mieux  partagés  à  cet  égard  d'éclairer  ceux  qui 
le  sont  moins ,  de  leur  vouer  une  bienveillance  toute  par- 
ticulière ,  pour  les  dédommager  autant  que  faire  se  pent 
de  l'apparente  injustièe  du  sort.  Il  appartient  surtout  aux 
gouvernements  d'offrir  à  tous  des  moyens  d'instruction,  de 
même  qu'il  semblerait  aussi  de  leur  devoir  de  ne  Jamais 
laisser  manquer  personne  qui  veuille  travailler,  des  moyens 
de  subsistance,  v  Le  peuple  a  cru  un  moment  que  c'était  là 
non-seulement  un  devoir  pour  les  classes  supérieures ,  mais 
un  droit  poor  lui  ;  ceux  que  l'on  qualifiait  àetoeialistes 
demandaient  pour  tous  le  droit  au  travail,  à  l'instruction,  au 
crédit,  comme  on  avait  accordée  tous  les  droits  politiques. 
La  sodété  constituée,  effrayée  du  bouleversement  qui  pouvait 
s'en  suivre,  ne  reconnut  pas  même  an  peuple  les  tristesdroits 
à  l'a  ssistan  ce.  Et  pourtant, commentée  peuple  garderait-U 
convenablement  les  droits  politiques,  si  son  instruction  comme 
son  bien-être  ne  s'augmentaient  considérablement?  Comment 
U  souveraineté  pourrait-elle  résider  en  lui,  s'il  restait  ce  que 
prétendait  Voltaire ,  qui  disait  :  «  à  l'égard  du  peuple ,  il 
sera  toujours  sot  et  barbare  ;  ce  sont  des  boeufs  auxquels 
Il  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin?  »  Comment  pourrait- 
il  prétendre  à  la  diredion  de  la  sodété,  s'il  restait  soumis  à 
l'oupression.  tadJe  à  entraîner  par  la  privation  et  rincertituda 
du  lendemain? 

On  s'est,  il  est  vrai ,  en  tous  temps,  occupé  de  rinstmc* 
tion  du  peuple.  Outre  les  livres  classiques ,  on  a  beaucoup 
écrit  pour  lui,  particulièrement  pour  son  instruction  morale; 
mais  le  peuple,  comme  les  enfants,  est  peu  friand  des  livres 
faits  ponr  lui.  11  profite  davantage  de  travaux  qui  sem- 
blent cependant  au-dessus  de  sa  |>ortée  par  la  forme,  mais 
qui  rendent  mieux  ses  sentiments  et  ses  idées. 

La  plupart  des  peuples  ont  des  cA  a  ii<s  populaires, 
des  airs  nationaux,  des  danses  particulières,  des  fê  tes  spé- 
ciales. L.  LOUVET.  1 

PEUPLIER,  genre  d'arbres  de  lafamOle  des  salidnées 
(des  amentacées  de  Tonmdbrt),  contenant  quinze  à  vingt 
espèces,  toutes  dignes  de  fixer  l'attention ,  et  qui  ont  pour 
caractères  communs  :  des  feuiUes  alternes ,  longuement  pé- 
tiolées,  plus  ou  moins  en  coeur,  plus  ou  moins  dentées; 
des  fleurs  dioiques,  qui  apparaissent  avant  l'évolution  des 
feuilles,  les  mêles  en  chatons  cylindriques,  chacune  com- 
posée d'une  écaille  portant  des  étamines  nombreuses;  les 
femelles ,  de  même  structure ,  concaves ,  pédicnléea ,  ayant 
l'ovaire  an  centre,  un  stigmate  sessile,  quadrifide ,  une  cap- 
sule globuleuse ,  à  bords  rentrants,  à  plusieurs  graines 
avec  aigrettes.  Tous  ces  arbres  croissent  avec  rapidité  et  se 
reproduisent  de  boutures  ou  de  njctons ,  ils  ont  les  racines 
traçantes  ou  pivotantes ,  le  bois  blanc ,  léger  et  tendre , 
développant  peu  de  chaleur  à  la  combustion,  et  très-propre 
aux  ouvrages  de  menuiserie. 

Le  peuplier  blanc (populus  cUba,L.  ),  gpréau  blane  de 
Hollande ,  de  Bourgogne,  se  rencontre  dans  presque  tonte 
l'Europe,  où  il  parvient  lux  plus  hautes  dimensions;  fl  se 
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Mfeloppe  %ne  rapidité  et  dus  tow  les  («mlni  :  c<*  qna- 
ti(£a,}irinlMt  la  latitM  àt  ton  port,  à  UttriM  età  ■■ 
i^gutirili  de  H  dme ,  ilevrtieiit  le  lelre  prtféret  dent  hica 
dû  CM. 

UfpeupliergriMiTit(potmtm*M7Uttaii,  Smith),  ffri- 
MiUe, /^anc  picard,  aoiu  def<  que  le  prtcédenl,  à  reoiHe» 
pliu  pëiiiM ,  moiiu  «i^leueu ,  moioi  TehM ,  pooue  n 
tlnnduue  dani  soi  fortti,  là  ob  II  tronve  nMtem  bbmide 
«lltgère. 

Le  fMMpfter-franfrle  (pofMJtu  fr«mu{a<  L.)  ■  Iéi  rraillM 
l>reu|ua  roMde»  et  dwléea ,  lOajaan  t^Ut»,  à  calue  de  IV 
phliuenwiil  eitrËme  de  Ieiif  pétiole;  U  n'ett  point  MlUvé, 
neli  11  omit  ■etiirtilement  eur  IM  ma«lagoe>  et  deai  les 
Jmm  :  il  «ert,  eioal  que  le  <préoiilenl,  à  t^nir^r  le  ftnr  dëe 
boolsagen. 

Le  peuplier  d'Athknet  {popnbu  fnua) ,  origlneirede 
la  Grèce,  nt  un  gnnd  uim  k  feuillet  largw  etd'un  baaD 
Tcrt  noir,  mulllplii  de  nuicotte  oii  pir  greFTe  sur  te  peu- 
pHn  «ntaUet  H  produit  dq  M  eliel  lUiu-let  Jerdioe  pej- 
«ger».  •   . 

Le  peitptUr  de  la  ba\*  tPffvdion  (popmlia  Ah^md  len, 
MicliiHx),  eultiTé  dnu  nos  pAplalires,  où  il  M  reproduit 
oomme  le  |irëcAJeol,  porte  de  lonp  po(l*  enr  ses  Jeanea  r>> 
meenx,  q«i  k  la  aeconde  année  «ont  parallèle*  an  aol. 

Le  peuptier  ^'Italie,  de  LoKàardie,  peuplier  pyranH- 
dal,  peupllar  egpréi,  pmpller/attlgté^foputtu  pyrami- 
dalt»,  Ro^er),  probableinent  origliuire  de  Perte,  e'élève 
juaqu'k  plus  de  30  milrei  ;  U  porte  aelrHir  de  m  lige  droite 
des  ramesHc  redressés  «t  «errts  :  H  hmne  des  arenues,  de 
graadee  |Avtaliou  qd  pauTeirt  donner  une  Talenr  eoniit- 
•dérdile  an  propriétés.  Son  boit,  snseeptibte  de  receroir 
un  beau  poli,  s'emploie  dini  la  tonlpture,  la  menuiserie  et 
la  charpente.  On  )e  mnitiplie  de  bouture  ;  lerequ'll  s  ■ttelnt 
■trente  on  quarante  ans,  dans  use  terre  sraise  et  humide , 
it  ealt  son  RwxhDnai  de  croissance. 

Le  peuplier  notr  [peptftut  nlgra,  L.)  a  Te  bots  plus  dnr 
et  plut  flbreui  qoe  cehii  des  autres  peopliers  ;  ses  jeunes 
liges,  IlexIMes  cl  aombrensea,  rea^)licent  Uen  l'oiier 
(oâer  Tert).  Il  Mrl  h  ftibttquerde  fortjoltea  bollet.' 

J*peupller  dt  Canada  (populut' mtAilllfluv)  et  le 
peapHer  de  Virginie  {populus  vtrginlana)  ont  une  grande 
resiemblence;  le  second  ne  se  distiitgiie  guère  do  premier 
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d«  mosite  :  i'â  penr  de  fom  déplaire ,  de  fooa'  ptrtfM 
iudiscrel. 

l«i  Grecs  «t  lea  BotiMiae'  avaient  persttmfHè  Is  Pear. 
ILtta  supposatea*  ailede  Mira  et  de  Vénus,  kltearait  un 
temfdA  i  Spule,  pris  da  palais  de*  fplMTM,  toit  pour  qoé 
c«s  mtglslrats  eussent  toujours  devant  les  jeui  la  crainte 
de  taire  qatiqita  dioae  dlndipie  de  lent  rang,  soit  ponr 
inspirer  au  dlojcn  la  eralole  de  fioler  lès  ordonnances 
et  les  kis.  Théaéb  aaartAa  k  la  Ptur,  ait  tgo'clle  ne  taidt 
pas  ses  troopefe.  Alestalidra  BBiTtt  celesetDpleai'éDlIt  ba- 
talUe  d'AiUM.  Bene  iMMMit  U  Penr  cOnjotniement  avec 
la  Pâleur,  depuis  le  Tc*n  lait  par  Tntlut  Hottillns,  dans  une 
twtaiilecbnlreMAlbainc.  LesmMallesandanaesrapréien' 
lent  h/>euratelcdetclsmuxliMsaM,iiilTbageéta»ié,  la 
booebe  oui<erte,  et  an  re^ri  qtd  narqile  ItpouTMte  causée 
par  nn  péril  IhipaéTU.  Horain  ta  place  sur  IVgIde'de  Mi- 
nerreeliar'lo  bodciter  d'Agamennon. 

PËC7niiGER(Cenli>),e<lé»néradlt,DMpiiIeta  1405, 
i  Angsbourg,  d'une  bndllepalrlide«i(.  Après  an^rétodid 
i  Padoee  et  dais  d'antres  nnireraltéa  d']tali^  il  (al  nom- 
mé ï  son  rttogr  trndic  de  ta  ftUe  lalala,  qui  IW  «lurgél 
diianaa  reprisât  de  reprétaaler  i  le  diète  dé  ('Empira ,  et  t 
bqncMa  H  n  acMider  par  Iteiperaor  la  drait  te  battra 
Monrwie.  n  mqurul  eb  tU7.  Sa  «rande  et  prédene  bibBo- 
tlièque ,  après  ttra  d'stiord  restée  pendant  quelque  temps 
dani'sa  ramiUa,  fnit  par  paashr  ans  maina-  iet  Jésuites 
d'Aegsbaurg.  On  a  délai  diranei  dJsserttlieDasDrdaapehits 
d'arahéolagle  rataUfs  i  KAllemagae;  maii  ce  qui  MaTcra 
M»  nom  de  l'ouUl.  c'est  d'aiolr  emservéan  mdndeiataat 
la  carie  appelée  d'après  lui  niMJa-mKtagèrlana.  Cette 
earte,  dantl'auleurestdemeurilfflMniiu,lBdlqaeiiMnwtee 
mllllatres  de  la  plat  grMde  partie  de  fscnpfaa  d'Ocddànt,  et 
lU  Irès-cerWtienMat  dmtaéa d'après  aa  ttinÂvke'da  i(aa- 
trlème  dèci^  è  répoqne  de  l'empeiienr  Théodate,  quoiqoe 
dïDirat  Teulnl  j  voir  me  MTra  dn  Irelsèroe  4ècle.  Peu- 
tinger,  qd  la  tenM  de  Conrad  Celles,  leqnet  l^ialt  traaiée 
dans  l'abbaye  des  bénédictiat  de  Tegerasée,  e(  l'avait  em- 
pmolée  aaa  nHgiBui,  s'était  diatgé  de  la  puUier.  Comme 
U  Bégilgaa  de  «'éoqultlar  de  cette  commistion,  sons  le  titre 
aerqui  plut 'tant  en  publia  quelquet  ftagmeab  ce  lut  Wel- 
de  pragmenltk  Tabula  anlkiam  ex  PtMitgtroruM  bi- 
HMkteâ  (Veaite,  IGai).  A  partir  de  oe  moment  la  carie 
eitièwditparteemtléteiBeat.  et  et  Nfut  qu''eB  ITI^  qu'on 
la  ralroan  panni  les  maautorils  da  Pealiager.  Le  denùer 
rejeton  de  sa  famille  l'init  déposée  cbei  un  libraire,  k  qui 
allelkit  edwtée  par  le  prioee  Eugène,  quieafltdantJa  Bi- 
bBoUièqDe  impériale  de  Vienne,  eu  die  te  trouie  a>4enr. 
d'hui.  Le  pnàler  qui  en  ail  donné  une  éditiao  complète 
eatScbejrb  (Vienne,  iTU)tKat«acsi«b  l'a  réimprinie dans 
son  OrM(Bft(ifuHt{oren,  tS3t).  K.Huwert  tut  diargépar 
l'Aeadétaie  dé  Honfcti  d'en  ptMer  auHi  ane  Mitina,  qui  a 
para  loaa  le  tihe  de  >  ntato  Utturaria  Ptutb^gerimita, 
dtmnttum  PMdoAeMaticolMa,  aM«nde<o(iiléulieSi 
Lelpi^  tn«);.etdaM'onepréikceilaraMnlélMdiv«Me* 
TidstiIndM  de  celte  carte.  H.  Deiiardins  eu  a  commencé 
en  IB?3  ane  poUteatkiD noaraUe i  Paris. 

PEYRESC  (FAina  sa).  Vofe»  Fuaa, 

PËVRON(Jaut-Pau<gMa-Pit>aB),  i'andetartWetqai 
«ontoarunatklariltemeilela  pdntnra  rraafsiH ,  naqutt  t 
Alx  en  Pinrenra,  le  l&  poramUe  1744.  Set  paient*,  qui  ne 
loaiitalenl  que  d'âne  (totdM  médltcte,  lui  Oreat  pourtant 
damer  iHwédueatienaitea  ioipée,dtuUbut  da  intoarr^ 
UcaiHtrcadminlMntM  finals  a  mulfesU  un  gmu  très- 
pasdonaé  pour  les  arU,  al  aaJoi  <)0Qaa  paar  nuttn  nn 
artiste  d'Aix ,  «onNUé  AraulB.  Voranl  qnll  MlaH  un  ptas 
grabd  UiéMra  k  lesèludet.'llrfnlk  Pwtt  «a  i7«7,  entra 
dkn*  raldltr  dt  U  Gianée  l'alM,  pult  U  te  nril  k  tratalUer 
léul.  Seteuetaatpendeeatla  de  teaa  aetBooditdplet,  il 
étudia  let  oofret  du  Pootiia  .(■  dépit  de  l'espèce  dUMWdon 
dans  lequel  on  semblait  lainkrce  mettra  pour  ccvrir  après 
MEtTlechilfonBé.  prélcoUeua,  Maatèri,'<fiti  (ajatit  ancora 
(tneoT.  Bi  1773  ParrW  oMiat  le  premier  vud  prit  da 


reinturemr  on  laM^tto^éent  W  m4«l  Mit  La  mofi  deÈé' 

"  A  àKte  ép(M|ae,  TItl»,  le  niaUpede  DaYld.,âTtit  déjà 
-39DineDeé  à  réagir,  imiiië*on6  fiiçea  teot  è  fett  «dlserète, 
contre  le  deaski  Mehe  et  It  fornede  fantaisie.  Dès  4u*il 
fut  arrhré  ft  Roiiie,PeyKoiiotiMfa  let^oaasid  et  ioutce^u*!! 
avall  admiré;  il  trouva  que  Vieil  était  un  Téformateur  U- 
mide,  et  Toùhit  aller  beaucoof  plus  loki<]iie  ib»;  ta  consé- 
quence ,  Il  se  mit  ë  dessiner,  à  peindre  d*après  le  plus  par 
«ty  le  grée.  Il  gagna  sans  doute  beaueonpè  eette étude,  mak 
Il  y  perdit  des  qualités^  prédeoses  en  peinture ,  la  ft-aiclieur 
du  coloris  et  PHnaglnatiob.  Dans  son  enthoosiasme  pour 
4es  iMs^reliefe  et  les  Mtuos^ilnevltplosqne  Informe  idéale; 
H  out>lîa  1»  sature  et  la  Téiité  s  néanmoins,  quoiqu^il  ne 
Iftt  que  pensionnaire,  il  éier^a.  onevéritaitle  influence  à  T-aca- 
démie  de  Home  sur  ses  oondisdpitt,  qui  «en  ghmde  partie 
cuiviientson  epLeniple,.et  parta^èrèot  ses f erreurs.  \Le  pre* 
mier  tsMean  dans  lequel,  il  déploya  UNd  son  MuVéau  style 
«présentait  Chhqh  te  ^wuaM  à  lai  prisme  pùur  en 
reiïrér  tt  faire  inhumer Utorp$  de  sofrjpéhe.  A  iloroe,  Il 
peignit  enoeredeui  aàlrss  sujets,  qui  soM  :  Le  philosophe 
Socrate  retirant  le  Jeune  Alclbiade  d^une  maison  die  eow* 
iiianes,eVLafeuàe$Me<JP  Athènes  tirant  uu^  sort  pour  être 
livrée  au Minotaare.  Ces  trois  compositions,  conçues  i 
peu  près  dans  It  même  système,  eurent  alors  un  grand 
succès. 

'  Cependant,  Peyron,  qui  depuis  qnalre  atas  était  à  Rome, 
et  qui  trouT^t  dans  oetteTîlle  tant  de  tnaui  modèles. de  txm 
art^  ne  Toulut  pas  ia  quitter:  il  y  demeura  enoore  trois  ans 
à  ses  propres  frais*  11  revint  en  I7ai  à  Paris.  Deux  années 
après,  ea  1783,  l'Académie  de  Peinlure  lui  oÉviiHees  portes; 
en  1781  il  Oit  nommé  directeur  de  la  manufacture  royale 
des  Gobelins  :  ce  fut  à  cette  époque  qjiiHl  peignit  son  grand 
tableau  â*Aicesté,  Au  salon  de  1787  il  expoee  Curius  ra- 
fnsant  les  présents  des  Samnites,^ôe  plbs.un  petit  ta- 
bleau plein  d'intérêt,  dont  les  ligures  »*aratent  guère  qu*an 
demi-mètre  de  liauteur  s  estait  Tesquisse  fude  d'une  page 
lilstoriqne,  La  mort  de  Sacrale^  Au  même  salon  se  voyait 
le  même  sujet,  exécuté  aussi  sur  une  petite  toile  si^iée  du 
nom  de  David.  Péyrea  et  David  s'étalent,  par  refliel  du 
liasard,  misenpràenoe  l'un  de  l'autre;  mais  si  on  trouvait 
dans  leurs  ouvrages  une  grande  conformité  d'ordonnance , 
de  dewiii,  de  coloris,  on  y.  trouvait  surtout  une  Uianière 
absolument  opposée  à  cdle  de  la  précédente  école.  Le  pu» 
blio  comprit  qu'ils  avaient  engagé  une  Intte^  non  pas  entre 
eui,  mais  qu'ils  avaient  touin,  d'un  eomotutt  aacord,  ter« 
rasser  les  derniers  partisans  du  style  rococo.  Des  'applau- 
dissements unanimes  accueillirent  les  jennes  réformateurs, 
qui  légitimaient  leur  aodaeo  par  la  supériorité  de  leur  te* 
lent.  Cette  exposition  eut  un  résultat  décisif.  An  salon  de 
1788  on  vit  figurer  un  second  tableau  de  La  Mort  de  So* 
erate,  où  les  personnages  étaient  peints  de  grandeur  natu- 
relle :  ce  morceau  capital  mit  le  comble  à  la  réoutation  de 
son  auteur.  ^, 

Peyron  jouissait  d*un  certain  bien-ewé,  que  semblaient  lui 
assurer  pour  toute  sa  vie  son  traitement  de  directeur  des 
Gobelins  et  des  comnuindes  importantes  qui  lui  avaient 
été  faites  par  la  cour,  lorsque  les  premiers  troubles  de  la  ré- 
volution éclatèrent  11  perdit  alors  sa  pince  ai;^  Gobelins,  et 
dut  renoncer  aux  travaux- dont  l'avait  èbargé  le  roi.  Cet 
artiste  n'eut  pas  le  courage  de  résister  à  son  cbangement  dé 
fortune  :  il  tomba  dans  un  état  complet  de  découragement. 
Sa  santé  s'altéra  ;  puis  vinrent  des  Infirmités ,  qui  en  le 
douant  dans  son  fauteuil  le  séparèrent  de  ses  amis,  qui 
ravalent  presque  oublié  quand-  il  mourut,  le  30  janvier  1 81& 
Les  dix  dernières  années  de  son  existence  ne  furent  qu'une 
longue  agonie.  Cependant  ^  malgré  son  état  de  langueur,  il 
travailla  toujours,  et  il  ne  perdit  qu'è  ses  dernière  moments 
l'usage  de  ses  fttcultés  11  peignit  durant  cette  période  de 
souffrance  deux  de  ses  tableaux  les  plus  estimés  s  l'un  re- 
présente Paul-Émile  sHndignant  de  Vétat  d'humiliation 
aù^  se  réduit  Persée,  gui  en  présence  de  sa  famille  se 
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14  ^/f^7re'50^/ieé Ain/  de  *son  père  (Ettipe  le  patden  IAb  son 
frère  Polynice,  Dans  le  mime  temps ,  il  produisit  un  se- 
cond tableau  des  Filles  éP Athènes.  Enfin,  aux  derniers 
jours  de  sa  vie,*  il  exécuta  deux  petites  compoaitioas'  re- 
marquables par  une  grande  délicatesse  de  looolie  et  on^deMi 
spirituel  :  l'une  est  Un  Pythûgore  avec  ses  fiisèipie^i  l^autre 
représente  on  Entretien  de  Démœrite  et  é^Hippocktîè, 
Au  musée  du  Louvre,  on  voit  aussi  «de  oa  peinfre  Une  pd^ 
allégorique,  qui  a  pour  sujet  l'Étude  et  la  BenomméâL  II 
laissa  encore  neuf  pièces  gravées  à  l'eau-férte,  dont-  quatre 
d'après  ses  proifresouviUges,  quatre  d^apifès  Nicolas  Pous^, 
et  une  d'après  Raphaël.  A.  FiLuotix.    - 

PEfYRON(AtfA»Eo),  professeur  de  languee  orleatatea 
à  l'université  et  membre  de  l'Aoadémie  deé  Sciences  ée'Tm* 
rin,  naquit  dans  cette  ville,  eit  1785,  et  y  mourut  en  4870/ 
il  fut  l'un  des  «avants  les  pins  diitingués  d'f  lotie,  et  sa' 
réputation  a. pour  base  ses  travaux  sur  la  langne«Gpipte« 
Son  plus  bel  ouvrage  dans  ce  genre  est  son  LSMicon  lÀngurn 
Coptiess  (Turin ,  1836),  qu'il  fit  auivfeed^une  Grarnsnaiica 
linçuss'Coptiese  f  aivecdes  supplénu^nts  à  son.  dictionnaire 
(Turin,  1841  )«Ses  rechercbes  survies  rondeaux  de papyma 
des  musées  égyptiens  de  Turid  et  de  Vienne  oit  igtétftnpri«* 
mées  dans  les  Memorie  de  l'Académie  du  Tutiil*  On  dcM 
eneove  à  ses  savantes  .reaberebea  dea  Frù^msnis  déediSf» 
cours  de  Céoéràn  pour  Soautus^pour  TnUists  eifàoniTê 
ClodiMU  (Stultgaid),  ainsi  que  les  Le^es  inédite^  ÇûditU 
rAe^tEtosioné,  publiéas  dans  les  Afemorie  de  l'Acadéatfe»  M 
avait  ;dé|jà  fait  paraître  précédemment  des  Fra$mén(a 
ineéUa  d'Empédode  et  de  PanuénMè(Lei{nig,  i81A}i  Es 
1848  le  mi  Cbariea-àlbefl  rappela  à  faire  partie  da  ntant 

P£YaONI£.(Lii.)..l^eyeaUfîaiCRonifi«:  .      i      . 

PËYitONi\ET  (  CnAkua»-l€NACB  i  comte,  ut  )v  l'n»  des 
ministraa  de  Cliar  lea'X  aignalstfes  dea  fanMusea  ords»* 
nanoeadu  25  juillet  1830,  naquit  en  177*,  à  Bordennx. 
Son  père,  simple  proeureurau  pariementde^eetteivyie, 
aprèa  alfttreenridit  dané'cetle  pvofessio^  luerative  raaia'pett 
considéirée,  auheta  nii  titre  de  noblesse  peu  detavpS'afvant 
la  révolution.  Hostile  an  nouvel  ondre  de  choses,  il*  expia 
sur  l'écbafàttd  lea  regrets  imprudents  quil  avait  inanifeatéa 
en  iaveUr  dis  l'ancien  régime.  Son  fila  dut  aion  fuir  k  sol 
français  pour  ne  pas  partager  aenaort  ;  mais  cet  exil  voioa*^ 
taii^  ne  dura  pas  longtemps.  Aussitôt]  .après  la  journée  du 
8  tlier  midor  il  renrint  dans  sa  ville  natale,  où  dès  17if6 
U  se  faisait  recevoir  avocat*  B  eut  ce  qu*0B  appelle  une 
jeunet  oragpusd,  et  se  fit  bien  phis  connaître,  à  Bordeaux 
par  ses  nombreux  duels,  généralement  heureux,  que  par 
ses'  pldidoyere.  Payronnet  attadiait  sans  doute  kii-méme 
un  grand  prix  à  ses  souvenhn  de.bretteur,  puisque  lors* 
qn'H  eut  à  se  fabriquer  des  aitnoiries,  en  raison  du  titre 
decomfa  qnelui  octroy!aLauisXVlll,en  18tVil:phiça  dans 
sonécu  uneépéa,etprit  pouf devise  ces  mots;  non «fofuai 

Quand,  le  12  man  1814 «la  ville  de  Bordeaux  ouvrit  se» 
portes  aux  Anglaia  et  proclama  le  gouvernement .  rogpal  » 
F^roonet  figura  au  .nombre  des  plus  énergiques  meneurs 
de  ce  mouvement  insurrectionnel.  Oublié  dans  ia  répartition 
des  récompenses  etdeagrAcesde  toutes  espèces  distribuées 
alore ,  Peyronnet  n'en  vit  pas  moins  avec  une  vive  douleur 
s'accomplh'  l'année  d'après  l'étrange  révolution  qui  ramena 
Na^léon  aux  Tuileries  et  qui  chassa  enoore  une  loia  lea 
Bourbons  de  la  France.  Capitale  de  la  garde  nationale^  ff 
tint  à  honneur  d'aceompai^r  la  ducbeMe  d'Angoulèffie  jua 
qu'au  navire  qui  devait  la  conduire  en  Angleterre.  Cette 
preuve  de  dévouement  et  de  respect  pour  le  malheur  n'était 
pas  sans  dignité^  et  elle  valut  à  Peyronnet  quelques  perié- 
cUlions  de  la  part  de  la  poliee  Impériale  pendant  les  eaut 
joun.  Il  en  lut  récompensé  aprèa  la  seconde  rastauretfam 
par  sa  nomination  aux  foncthma  de  président  du  tribunal 
Hvfl  de  Bordeaux.  Il  intervint  courageusement  alors  pour 
protégé  la  vie  de  quelques  centaines  d'bominesde  la  gsrd  i 
impériale ,  que  la  populace ,  touioors  la  méine  en  tous  temps 
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et  en  tons  Ueàx,  Teulait  massacrer  pour  les  punir  d'aToir 
peu  de  Jours  auparavant  obéi  ani  ordres  de  leurs  chefii  et 
fait  feu  sur  des  bandes  insurgées. 

L'arancement  de  Peyronnet  ftit  rapide.  Dès  1818  il  était 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  procureur  généra]  à  Bour- 
ges; et  à  quelque  temps  de  là  11  était  élu,  dans  cette  ville» 
membre  de  la  chambre  des  députés ,  où  d^ailleurs  pendant 
les  deux  premières  années  de  son  mandat  électoral  il  ne 
Ait  guère  remarqué.  On  fut  donc  assez  généralement  surpris 
d*apprendre  quMl  était  appelé  à  remplir  les  fondions  de 
premier  substitut  du  minbtère  public  près  la  cour  des  pairs 
Gonvoquée  pour  juger  laconspintion  impérialiste  du  19  août 
1820.  Peu  d'accusateun  publics  se  montrèrent  jamais  plus 
sévères,  plus  âpres,  plus  inexorables;  il  en  est  peu  aussi 
dont  les  efforts  aient  été  couronnés  de  plus  de  succès.  Son 
violent  réquisitoire  fit  passer  dans  i*àme  des  juges  ses  con- 
victions ardentes  ;  et  la  cour ,  faisant  droit  à  ses  conclu- 
sions, rendit  un  arrêt  qui  condamna  plusieun  des  accusés 
à  la  peine  capitale. 

Après  un  tel  résultat,  considéra  comme  une  notable  vic- 
toire, il  était  naturel  que  Peyronnet  fût  devenu  un  person- 
nage politique  important  ;  aussi  une  ordonnance  royale  en 
date  da  14  décembre  1821  Pappela-t-elle  à  prendre  le  por- 
tefeuille de  la  Justice  en  même  temps  que  Cor  bière  deve- 
nait ministre  de  l'intérieur  et  Vi  lièle  ministre  des  finances. 
Nous  éviterons  d'entrer  ici  dans  l'histoire  de  ce  triumyirat 
eboisi  parmi  les  coryphées  de  Textréme  droite,  et  qui  dura 
près  de  sept  années.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  prin* 
dpales  mesures  politiques  de  cette  triste  époque,  dont  la  res- 
ponsabilité revient  plus  spécialement  à  Peyronnet.  Comme 
début  dans  la  carrière  gouvernementale ,  il  présenta  au  par- 
lement dès  la  session  de  1822  une  loi  restrictive  de  la 
liberté  delapresso.En  vertu  du  nouveau  projet  soumis 
aux  chambres  par  le  gouvernement ,  les  tribunaux  furent 
autorisés  à  suspendre  et  même  à  supprimer  complètement 
les  Journaux  dont  les  tendances  leur  paraîtraient  de  nature 
à  compromettre  la  paii  publique  ;  faculté  exorbitante  et  ce* 
pendant  parfaitement  impuissante,  qui  valut  au  pays  les 
irritants  scandales  des  fluneux  procès  de  tendances,  de- 
meurés l'un  des  grands  griefs  de  l'opinion  publique  contre 
le  goorernement  de  la  Restauration.  En  1823  il  opina  avec 
force  dans  le  conseil  pour  qu'une  armée  française  franchit 
les  Pyrénées  et  allât  renverser  le  gouvernement  constitu- 
tionnel à  Madrid.  L'année  d'après ,  quelques  mois  avant  la 
mort  de  Louis  XVIII,  il  fit  rétablir  l'odieuse  censure, 
parce  qu*il  avait  enfin  reconnu  l'inutilité  des  procès  de  ten- 
dance pour  museler  Ui  presse. 

La  mort  de  Louis  XVUI  n'amena  qu'une  modification 
partielle  dans  le  cabinet.  L'influence  de  Villèle  grandit  en- 
core sous  le  nouveau  roi,  et  il  n'eut  garde  de  ne  pas  con- 
server pour  collaborateurs  des  hommes  tels  que  Peyronnet 
el  Corbière,  conmie  lui  cbera  à  ce  qu'on  nommait  la 
eengrégation.  Dans  la  session  de  1825 ,  le  garde  des 
sceaux  obéit  fidèlement  aux  injonctions  de  ses  protecteurs 
secrets,  en  présentant  de  nouveau  à  la  sanction  législative 
un  projet  de  loi  contre  le  sacrilège,  écarté  dans  la  ses- 
sion précédente  comme  mal  élaboré  et  insuffisant,  et  dont 
cette  fois  les  pénalités  lévères  nous  reportaient  en  plein 
moyen  âge.  La  réprobation  universelle  que  cette  loi  souleva 
dans  l'opinion  tint  surtout  à  la  juste  impopularité  du  mi- 
nistre qui  la  présentait.  Chateaubriand  combattit  à 
la  chambre  des  pain  le  projet  de  loi  sur  le  sacrilège.  La 
malignité  publique  ne  manqua  pas  de  voir  de  transparentes 
allnaions  et  de  poignantes  personnalilés  dans  la  partie  de 
son  discoun  où  il  s'élevait  d'une  manière  générale  contre 
■  ces  hommes  à  foi  douteuse  qui  se  faisaient  les  vengeun 
dt  la  religk»,  et  qui  au  sortir  des  orgies  venaient  ins- 
Utoer  des  supplices  •.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
diseottvenir  que  dans  la  défense  de  ce  projet  Peyronnet 
n'ait  un  preuve  de  beaucoup  d'habileté  et  de  ressources 
d  esprîL  Aussi  fut-il  adopté,  sauf  de  légères  modlficatloDs» 
par  l'uM  et  l'autre  chambres. 
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En  1826  Peyronnet  demanda  anx  chambres  le  fétaMban 
ment  du  droit  d'aînesse.  Cette  loi  inconcevable  et  inq«all- 
fiable  fut  rejetée  par  U  chambre  des  paire  elle-même.  L'année 
suivante,  Peyronnet  présenta  encore  aux  chambres  sa  fa- 
meuse loi  sur  la  presse ,  si  niaisement  qualifiée  de  loi  d'à» 
tnour  et  de  Justice  dans  un  artide  du  Moniteur  dont  in 
reproduction  fut  ordonnée  à  toutes  les  feuilles  publiques. 
Aux  termes  de  ce  projet,  tout  écrit  non  périodique  ne  pou- 
vait être  publié  qu'apràs  un  dépôt  préalable,  suivi  d'un  délai 
fixe,  pour  que  le  pouvoir  eût  le  temps  de  l'examiner  :  tout 
écrit  de  cinq  feuilles  d'impression  et  au-dessous  était  astrdnt 
â  la  formalité  du  timbre;  l'imprimeur  dédaré  responsable 
des  délits  commis  par  les  écrivains,  et  le  ministère  public 
autorisé  à  poursuivre  la  difTamation,  alors  même  que  i'mdi- 
vidu  difl^mé  ne  se  plaignait  pas.  Ce  projet  de  loi ,  qualifié 
tout  aussitôt  de  toi  vandale,  attaqué  de  la  manière  la  plus 
vive  par  La  Bourdonnais  lui-même,  et  qui  provoqua  de  la 
part  de  l'Académie  Française  une  protestation  dans  Tfaitérêi 
des  lettres,  souleva  dans  le  pays  une  mdignation  non  moins 
profonde  que  la  loi  du  droit  d*alnesse;  die  fut  de  la  part 
de  la  cliambre  haute  l'objet  de  modifications  tdles  que  le 
cabinet  dut  la  retirer.  v 

A  peu  de  temps  de  là ,  Villèle  en  appda  à  des  éfedions 
générales,  parce  qu'il  sentait  te  besoin  de  redonner  à  son 
administration  un  peu  du  prestige  qui  s'attache  tougoure  au 
jeu  des  institutions  représentatives,  lore  même  qu'dles  sont 
le  plus  faussées.  Il  avait  cru  l'emporter  de  haute  main  dans 
cdte  lutte  contre  l'opposition,  tant  ses  mesures  étaient  bien 
prises.  Le  résultat  général  des  élections  donna  cependant 
une  immense  majorité  à  ses  adversaires.  Force  lui  fut  alore 
de  se  retirer,  et  M artlgn  ac  fut  chargé  de  constituer  une 
administration  nouvdie.  Mais  dix-huit  mois  après,  diar- 
les  X  profita  de  la  première  occasion  favorable  pour  se 
débarrasser  de  consdllen  qu*ll  considérait  comme  lui  ayant 
été  imposés.  Le  U  août  1829,  un  ministère,  tout  à  fait 
suivant  son  cœur,  se  forma  sous  la  présidence  du  prince 
de  Polignac,  et  le  16  mai  1830  Peyronnet  fut  appdé 
à  y  prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur.  En  présence  du 
résultat  des  élections  généralo«  auxquelles  ils  venaient,  eux 
aussi,  de  faire  appd ,  les  ministres  ne  virent  plus  d*autre 
ressource  pour  sauver  le  trône  qu'un  coup  d'État.  Il  parait 
cependant  certain  que  tel  n'était  pas  l'avis  de  Peyronnet, 
lequel  n'aurait  même  apposé  sa  signature  au  bas  des  ordon- 
nances du  25  juillet  que  pour  obéir  à  un  faux  point  d'hon- 
neur. On  sait  le  reste.  Arrêté  à  Toura ,  au  moment  où  il 
clierohait  à  gagner  l'étranger,  il  fut  conduit  à  Vincennes  avec 
Polignac,  Chantelauze  et  Gnernon-Ranville, 
et  condamné  par  la  cour  des  pairs  è  une  détention  perpé- 
tuelle. Six  ans  après,  une  ordonnance  fit  remise  de  leur 
pdne  aux  ex-ministres ,  qui  eurent  le  bon  esprit  de  se  con- 
damner désormais  au  silence  et  &  Tobscurité. 

Du  donjon  de  Uam,  où  il  était  détenu  depuis  sa  condam- 
nation, Peyronnd  écrrvit  en  1835  une  Histoire  des  Francs, 
Au  mois  de  septembre  1852  il  prononça  le  discours  de 
clôture  du  congrès  scientifique  de  Touloiis^e.  U  mourut  à 
son  r,hâteau  de  Montferrand  (Gironde),  en  janvier  1854. 

PËZEirVASt  l'ancienne  Plssenacum,  ou  Piscenna.  des 
Romains,  mentionnée  par  Pline,  qui  parle  avec  éioge  des 
étofTes  qu'die  (abriquait  alora,  des  laines  qu'elle  teignait,  est 
une  petite  ville  située  sur  ie  Pdne,  et  à  peu  de  distance  delà 
rive  gauclie  de  l'Hérault,  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  l'Hérault,  â  23  kilom.  sud-est  de  Béziirsct^ur  le  che- 
min de  fer  de  cette  ville  à  Montpellier.  P.  lenasest  célè- 
bre par  le  commerce  considérable  qui  s'y  fait  des  eaux-de- 
Tîe;  sonmarohé,  qui  se  tient  tous  lessanedis,  seità  éta- 
blir  la  ti  ercuriale  des  eaux-de-vie  en  Europe.  Cette  ville 
compte  7,314  habiUuts  (1872);  elle  possède  un  collège 
d'enseignement  spédal  agricole  et  un  tribunal  de  com- 
merce. Il  s'y  fait  un  commerce  cons'dérable  de  vins  et  de 
spiritueux,  de  grains,  d*olives,  de  drap,  de  toile,  de  po- 
terie, de  tuiles,  de  bougies,  de  produits  chimiques  :  cette 
ville  possède  encore  des  mouUneries  d  des  filatures  de  êolêà 


PÉZÉNAS  —  PHAÉTON 


La  chfttelltnie  de  Pëiénas  appartenait  simaltanémeiit  à  deux 
leigneurs ,  lorsque  saint  Louis  la  réunit  an  domaine  royal, 
en  126t  ;  le  roi  Jean  Térigea  en  comté ,  an  profit  de  Charles 
d'Artois;  ce  comté  passa  plus  tard  dans  la  maison  de  Mont* 
pdlier,  puis  au  prince  de C onde,  et  enfin  aux  princes  de 
Contt. 

PÉZIZE,  genre  de  ctiampignons  ayant  poor  caractères  : 
Réceptacle  sessile  ou  pédicule,  creusé  en  forme  de  copule; 
byméniom  composé  de  tlièques  en  forme  de  "uassoe ,  mé- 
langées airecdes  parapliyses  simples  ou  rameuses,  renfer- 
mant le  plus  ordinairement  huit  spores,  qui  à  une  certaine 
époque  s'échappent  brusquement  sous  la  forme  d'un  nuage. 
Ces  champignons,  très-nombreuv,  se  développent  géiéra- 
lement  sur  des  matières  végétales  en  décomposition,  ou 
mêine  virantes.  On  les  rencontre  jusqu'au  niveau  des  neiges 
fondantes.  Les  mollusques  terrestres  et  quelques  insectes 
8*en  noSrrissent.  Lliomme  ne  les  emploie  à  aucun  usage. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  est  le 
pe%iza  caeabw^t  qui  croit  à  Java.  Ce  champignon  n'a  pas 
moins  d*un  mètre  de  haut  ;  la  cupule  a  0",07  de  diamètre 
sur  0",S4  de  profondeur;  elle  est  d'une  consistance  molle, 
papyracée,  rugueuse,  tuberculeuse  à  sa  surface,  et  striée  vers 
sa  marge;  le  pédicule  qui  la  supporte  est  épais  de  huit  cen- 
timètres, haut  de  0°',43,  et  creux  &  l'intérieur. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris  \epezlui  acetalntlum , 
qui  croit  au  printemps  sur  la  terre.  Son  réceptacle  est 
charnu ,  fragile,  d'une  couleur  fuligineuse,  vehié  en  dessous  ; 
ses  veines  se  continuent  sur  le  pédicule,  où  elles  forment 
autant  de  cAtes  saillantes. 

PEZRON  (Paol),  chronologiste  célèbre, naquit  en  1639, 
à  Hennebon,etmourutàChe8sy,le  lOoctobre  1706.11  fut 
successivement  membre  de  la  congrégation  de  Ctteaux ,  re- 
ligieux à  l'abbaye  de  Prières,  élève  en  philosophie  à  Rennes 
et  en  théologie  à  Paris ,  secrétaire  du  vicaire  générai  de  la 
congrégation ,  don  Jouand,  directeur  des  novices  à  Tabbaye 
de  Prières,  sous-prteur  du  collège  des  Bernardins  à  Ctteaux, 
docteur  en  théologie,  professeur  dans  la  maison  que  les 
moines  de  Ctteaux  avaient  à  Paris,  visiteur  des  mabons 
de  son  ordre,  et  abbé  de  La  Chanioie.  Pezron  s'adonna  avec 
ardeur  à  Tétude  de  l'antiquité  ;  entre  autres  ouvrages ,  il 
a  publié  :  L'ÀntiquUé  des  Temps  rétablie  et  défendue, 
in-4®;  V Histoire  évangéUque  confirmée  par  la  judaU 
que  et  la  romaine ,  ouvrage  chronologique  assez  estimé,  en 
2  volumes  in- 12;  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  lan- 
gue des  Celtes,  autrement  appelés  Gaulois,  ouvrage  où 
il  a  établi  ce  système,  adopté  par  quelques-uns,  mais  trouvé 
paradoxal  par  beaucoup  d'autres ,  que  les  Gaulois  étaient 
originaires  d'Asie,  et  descendaient  de  Japhet,  et  que  le  celte, 
leur  Ungue  primitive,  était  antérieur  au  grec,  qui  lui  au- 
rait emprunté  un  grand  nombre  de  mots.  Pezron  s'est 
aussi  occupé,  dans  diverses  dissertations,  à  spécifier  les 
contrées  qu'habitaient  anciennement  les  Chananéens,  et  la 
topographie  de  la  Terre  promise,  il  a  laissé  des  traités  scien- 
tifiques et  philologiques  qui  sont  demeurés  inédits  é 

PFi£FERS  ou  PFEFFERS  (Eaux  de).  Cet  établisse- 
ment thermal,  qui  jouit  d'une  grande  et  juste  renommée, 
tire  son  nom  d'une  antique  abbaye  de  bénédictins  du 
canton  de  Saint-Gall,  sécularisée  en  1838,  près  de  laquelle 
il  est  situé.  Les  eaux  sourdeot  au  mileu  d'une  fondrière  que 
traverse  la  Tamina,  et  s'échappent  par  diverses  crevasses , 
superposées  les. unes  aux  autres,  de  la  paroi  de  rochers 
formant  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Leur  température 
est  de  29*,75  à  la  source,  de  39<',50  à  l'établissement  de 
bains,  et  de  27'',7&  à  Ragaz;  et  leurs  effets  les  ont  fait 
ranger  au  nombre  des  eaux  alcalines  terreuses.  Elles  se 
prennent  comme  bain  et  comme  boisson. 

PFAHLGRABEN  (  Bttéralement  fossé  palissade  }. 
Voyez  DuBLB  (Mur  du). 

r  PFEFFEL(GoTTUEB-Comun),  néàColmar,enAlsace, 
le  28  Juhi  1736 ,  et  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle.  A 
la  suite  d'une  longuemaladie,  il  perdit  complètement  la  vue, 
•B  1767,  et  supporta  avec  la  plus  touchante  résignation  sa 
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malbeoreose  destinée  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Utt 
mariage  suivant  son  eorar,  qu'il  lui  ftat  donné  de  contracter 
en  I7&9,  contribua  l)eancoupà  jeter  quelques  consolations  sut 
son  existence  ;  et  il  se  livra  alors  à  la  culture  de  la  poésie, 
▼ers  laquelle  il  s'était  senti  attiré  dès  sa  première  jeunesse. 
En  177311  fonda  dans  sa  ville  natale  un  institut  d'éducation 
à  l'usage  de  la  jeunesse  protestante  ;  et  il  continua  de  ledl* 
riger  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  En  1802  il  fût  éln 
président  du  consistoire  protestant  de  Colmar,  et  mourut 
le  f  mai  1809.  Ses  poésies  brillent  en  général  par  la  sen- 
sibilité ,  par  l'esprit,  par  une  douce  gaieté  et  par  une  véri- 
table philosophie.  Cest  dans  la  fable  et  la  petite  nouvelle  en 
vers  qu'il  a  surtout  réussi.  Ses  ceuvres  en  prose  ont  moins 
de  mérite.  Ses  œuvres  poétiques  remplissent  dix  volumes 
(Tubingue,  1802-1810). 

PHABE,unedes  Héliades. 

PHACOCHERE  (de^axi],  verrue,  et  xotpoc»  cochon  ), 
genre  d'animaux  de  la  famille  des  Suilliens  (ou  cochons), 
ainsi  nommés  parce  qu'on  remarque  une  grosse  verrue  à 
cliacune  de  leurs  joues.  Plus  lourds  et  plus  trapus  que  les 
cochons  ordinaires ,  les  pliaooehères  ont  le  crftne  plus  large 
et  le  groin  plus  aplati.  Leurs  ysux,  très-petits,  environnés  de 
saillies,  ne  semblent  pas  pouvoir  leur  offrir  de  grands  se- 
cours. Leurs  oreilles  sont  grandes.  Quanta  leur  système  den- 
taire, il  est  beaucoup  plus  herbivore  que  celui  des  cochons 
ordinaires.  Les  mœurs  des  phacochères  n'en  sont  pas  plus 
douces  ;  car  à  l'état  sauvage  ce  sont  des  animaux  d'une 
férocité  indomptable.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  jetmes,  on 
parvient  à  les  apprivoiser  ;  mais  les  résultats  de  l'éducation 
disparaissent  à  mesure  qu'ils  avancent  eh  Age. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  phacochères  ;  l'une 
propre  au  cap  de  Bonne-Espérance,  l'autre  aux  lies  du  cap 
Vert 

Le  phacochère  du  Cap  (phacochcerus  edentatus,  Is. 
Geoir.),  pose  à  large  groin  d'Allemand ,  sanglier  d^A' 
frique  de  Buffon ,  a  été  nommé  à  tort  sus  xthiopieus  par 
Gmelin,  Vosmaer,  Pailas,  etc.,  et  phacochamus  xthiopicus 
par  Fr.  Cuvier  et  A. -G.  Desmarest,car  il  ne  se  trouve  pas 
en  Ethiopie.  Son  corps  est  d'un  gris  roux ,  avec  la  tète  noi- 
râtre. Une  longue  crinière,  composée  de  soies  grises  et  bru- 
nâtres, couvre  le  derrière  de  la  tête  •  le  cou  et  les  épaules. 
Le  phacochère  du  Cap  a  environ  l"',35  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  longue  de  15  à  16 
centimètres;  sa  hauteur  entre  les  épaules  est  de  (y^,90. 

Le  phacochère  d^ Afrique  (  phacochcarus  africanus, 
Fr.  CuT.),  ou  sanglier  du  cap  Vert,  est  de  la  taille  de  son 
congénère.  Il  s'en  distingue  principalement  par  la  présence  de 
deux  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  de  six  à  l'infé- 
rieure. 

PHAÇNNA.  Voget  Grâces. 

PHAETON,  fils  du  Soleil  et  de  Clymène,une  des  Océa- 
nides.  Beau  et  bien  fiût,  il  inspira  une  violente  passion  à 
Vénus ,  qui  lui  confia  le  soin  de  ses  temples.  Cette  distinc- 
tion lui  inspira  de  l'orgueil  ;  il  se  vantait  partout  d'être  le 
fils  du  Soleil.  Épaplius ,  fils  de  Jupiter,  lui  ayant  soutenu  le 
contraire ,  Phaéton  alla  s'en  plaindre  à  sa  mère,  qui  le  ren- 
voya au  Soleil ,  pour  apprendre  de  sa  propre  bouclie  la 
vérité  de  sa  naissance.  Arrivé  près  du  dieu,  il  le  supplia  de 
lui  accorder  une  grâce  qui  prouvât  à  l'univers  qu'à  était 
son  fils.  Le  Soleil ,  afOigé  de  sa  douleur,  jura  par  le  Stvx  de 
ne  lui  rien  reftaser.  Phaéton  le  supplia  de  permettre  qu'il 
conduisit  son  char  un  jour  seulement  Le  dieu,  lié  par  son 
serment,  fit  tous  ses  efforts  pour  détourner  le  jeune  témé- 
raire de  cette  entreprise  périlleuse.  Ce  fht  en  vain  ;  Phaéton 
persista,  et  prit  les  rênes  du  char.  Les  chevaux  du  Soleil , 
ne  reconnaissant  pas  la  main  de  leur  maître ,  se  détournè- 
rent du  chemin  accoutumé  :  tantôt,  s'élevant  trop  haut, 
Ils  menacèrent  d'embraser  le  ciel  ;  tantôt ,  descendant  trop 
Ims  ,  Ils  brûlèrent  les  montagnes  et  desséchèrent  les  fleuves  ; 
l'Afrique  perdit  sa  verdure ,  les  Éthiopiens  prirent  ce  teint 
noir  qu'ils  conservent  encore.  La  terre,  calcinée  jusque 
dans  ses  fondements,  porta  ses  plaintes  à  Jupiter,  qîd  foo- 
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dTOïp  PtuMon  et  !e  prMptU  dm  rftrtdMi  { 1«  P4 }.  Lw 
pjiag\itt  àii  DeuTe  rendirent  k  aon  Mrf«  le»  bonoeun  (vr 
ptlic^.  Se»  B(«irt  le  pteurèrcot  «i  *aèfWMOt  que  Im  dicNi 
]p«(  piti#  l«  çliangèroil  en  peupUen  M  Imm  tama  *a 
UDbre;  Cjuus,  son  tDÙ.noDinouuaeBAlctlBt  ndUiMi- 
l^ïéeb  cysne.  .    . 

-  .C'n«t  )[ipil  qu'Otide  cliaalc  la  catulr<q>)iit  de  PlMA«a. 
HisioÙB  fait  de  Hiation  un  Gl*  d«  Upliale  «I  da  l'Aurara  : 
AiMUodore,  un  AU  de  Tillion  et  d«  l'Aurore,  o'fulrai  lui 
dMUicnt  pour  mère  U  n  jmpbe  Rliodé ,  flllp  da  l!IC|>tMir  «t 
d'Ainphilril&  Ariïtote  croît,  uirl*  loi  de  quelques  aiuieos, 
que  du  tempi  où  Pliaéton  régnait  inr  un  c«>laa  de  11 
Grice  -il  tomba  du  del  dei  fluntoet  qui  caDswuèrent 
plutieun  paya;  d'auttei  j  ont  tu  l'erabrueiufiil de*  liUw 
cri  m  in  elles  de  U  Pêntapole,  ou  le  iirodlge  de  JosuC,  ou 

■■-■■■-  ■   O  (gjp. 

Dw^de 
i>.  Dea 


lpr«dit 

rre  Dt 

1  tïble. 


,  -  '•  C'a! 
ti;éine  dus  ce  teut  que  les  éciivaio*  ^reci  douneat  Iq 
uomdepAu/^fftaux  arm^  romaiuM,  loraqu'ellea  tliienl 
rsngdeaen  ordre  plein.' 

Plui  tard  ce  nom  fut  plus  irnlicullèremeat  abdiqué  à 
l'ordouDance  tacliquB  qu'idoplèreot  lot  Grecs,  Leur  etprit 
sjEtémalique  et  gtoin^trique  leur  avait  lait  aasiijellir  l'art 
inllitalre  k  des  règles  Uctiques ,  qui  «'eoBeignaJeul  daai  de< 
(celea.el  le  plus  grand  elTortdela  pratique  fut  de  mettre 
cet  râglet  en  nécution  »ur  le  terraia ,  itsc  toute  l'eiacli- 
tude  imaginable.  Celui  qui  alieignait  i  la  plus  grande  préct- 
Biao  «lait  «ûr  de  la.vidoire;  et  une  baUille  (lait  une  lutte 
entre  deux  %(némi^,  dont  cliacun  licl>«it  d'entraîner  aon 
adversaire  dans  quelque  bute  qui  dàordoaail  u  pbalange, 
afin  d'en  profiler.  Leur  ay«ttme  de  laclique  Tut  dooctuboi- 
donné  aux  loi*  de  la  géométrie  et  de  U  niêcanique  ;  et  cette 
dépendance  s'accordait  mieux  avec  leur caradèrs national, 
m  oiiTranl  on  vaste  cliamp  à  leur  goQt  prédominant  pour 
les  ijaUme*  et  la  dispute.  Toute  la  nation  devint  tacti- 
deone ,  parce  que  celte  science  s'enseignait  dans  lea  mêmes 
toiles  où  on  apprenait  la  logique  et  la  géométrie.  Chaque 
dtoren  connut  le  place  qu'il  devait  occnj>er  dans  U  plia- 
lange  et  ica  fonction!  qu'il  devait  ;  rtmpUr,  inaii  il  ne  sut 
qnecela;  et  lepAn/dneijg,  terrible  tant  qu'il  éUitunià  la 
masse  de  ses  compaipioni  d'armes ,  defenail  un  Ure  pres- 
que nul  lorsqu'il  était  isolé. 

Une  des  premières  conséquences  des  rtgles  de  la  méea- 
■ique  qui  dirigeaient  la  tactique  [ut  l'ordre  prq/ènd ,  lequel 
donnait  plus  de  force  d'impulfiun  à  ta  masse  des  pliatan. 
gUei ,  et  qui  par  te  peu  d'étendue  de  ion  front  permettait 


PUA LANGE 

BU  iénéral  d'avoir  sons  lei  jens  ■ 
nnicler*,  géométriquement  plscés  k  des  distaaces  tttkm, 
mais  encore  toute  l'étendue  de  u»  ennéo-  (Joe  second* 
e(Hii<équeflce,  dirivée  de  la  premitn,  bit  l'emploi  àf*  unem 
d'une  crandeloigwnT.qui  utilisaient  on  plut  grand  Dentwç 
de  rangs ,  et  te  rélréi^sHraent  du  bouclier  ',  nécessaire  aén 
d'augmentée  l'eUeldu  ctioc,  eo  ««rraBlleplnspoùiUe  le* 
.rangs  delà  plialai^.  Maisejars  le  plialongite .  mil  couTert 
par  un  petit  tMMiclier.  et  embarrassé. par  une  longoe^ne, 
inutile  (tens  lea  combats  corps  à  corps,  loin  de  ponvôif 
rien  enireptendre  tpraqu'il  élait  isolé.oa  en  petits  pdoloD*, 
s'était  pas  en  élat  de  ledéfcndre.  tJB  grand  nombre  d'esans- 
ples  tiréa  de  riiist<rire  ancîesMj  et  snriout  la  bataille  d* 
Taunsiuro, perdue  par  Pyrrbus,  celle  de  Cjnoscéphalee, 
perdue  pat  Pliilippe  Y,  roi  da  Macédoine,  et  celle  d» 
Pjdna,  perdue  par  son  fili.  Peraée,  prouvent  quelajdi*- 
Isnge  une  fois  subdiviï^  par  les  accidents  du  lerraM  n'était 
pliiaen  étal  de  résister  i  un  ennemi  armé  pour  lescombeta- 
corps  i  corps.        u 

La  force  e(  la  diiisloode  l#  pbalaage  varia  cliei  les  dif- 
Itrtnts  peuples  de  ta  Grèce ,  selon  le  nombre  de  troupe» 
qu'ils  pouvaieol  eolretenlr,  «I  selon  Leur  organisation  poil- 
tique.  L'armée  lacédémonienne  ét^it  diriiée  par  régiments 
oaloehagie*  de  quatre  à  cinq  cents  hommes:  il  paraltqu'il 
j  avait  on  régimeol  pour  diacune  des  cinq  tribus'.  Lea  dli 
Iribui  d'AtliÂDet  lormsienl  dix,  lÉgioienls,  l.a  première  pli»- 
lange,  composée  de  troupes  régulières  et  restent  toujoors 
sur  pied,  lut  celle  qu'organisa  Pbilippe,  père  d'Alexandrele 
Grand,  et  dont  Is  lorce  élait  de  six  mille  liommes.  Ce  ne  fut 
que  sous  Alexandre  le  Grand  qu'elle  prit  la  forme  que 
décrivent  Élien  et  Arrien  sous  le  nom  de  p/ialangt  maei- 
(bnlenne,  et  dont  les  subdivisions  peuvent  s'appliquera 
tne  armée  quelconque. 

Les  Grecs  n'eurent  dans  l'ori^ne  que  deux  espfcces  d'in- 
buterie,  les  hopUlu,  ou  pesamment  armés,  et  les  pil/if  es, 
ou  troupes  légères.  Plus  tard  ils  sentirent  la  nécessité  d'avoir 
une  inrftnlerie  nioyenne ,  plut  mobile  pour  l'ïclion  qna 
leslioplitet.et  pluscapable  de  soutenir  un  cUoc  qnela 
psililes.  Celle  infanterU  reçut  le  nom  de  pellaita,  du  petit 
bouclier  rond  ou  carré,  appelé peffa*  dont  elle  fut  armée. 
Dès  lors  la  plialange  des  liopliles  forma  le  centre  ou  le 
nojau  du  corps  de  bataille  des  armées;  celle  des  peltasiesr 
divisée  en  on  certainnombre  de  sections,  couvili  les  ailes, 
et  forma  qjJelquefols  la.  réserve  ;  les  psililes  conservèrenl 
le  service  irrégulier  de  troupes  légères.  Ces  trois  différentes 
espèces  d'infanterie  furent  assujellies  aux  mêmes  rèjjles  de 
formatioa  ,  et  subdiiisées  de  même  ;  en  sorte  que  cbaque 
division  de  ia  piialenge  des  lioplites  pouvait  avoir  ï  u  suite 
une  division  de  pellasles  et  une  de  psililes  :  seulement, 
l'élément  de'formation.lajE^e.élailde  seize  Hommes  pour 
les  liopliles  et  de  bult  seulement  pour  les  autres  troupes. 

L'élément  de  formitionde  la  plialangeétaiflafilede  stinr 
hommes,  qui  s'appelait  loeho*  ou  ticliot  :  elle  était  com- 
mandée par  le  dernier  iiomme ,  qui  s'appelait  ouragos  ou 
$tm-fiU  ,fii.  renqiliKsait  les fonctionïde  nos  sergents.  Deux 
files  formaient  une  di  toc  A  le,  co  m  maniée  par  un  dilocAite; 
deux  dilocliiea  formaient  une  lélrarehle,  commandée  par 
un  lilrarqua;  deux  tétrsrcliiei  formaient  noe  buiarcAle» 
commandée  parun  taiiorqM,  ou  centurion  ;  deux  taxiar. 
cilles  formaient  une  tynlagrM  ou  xénagle,  dont  le  chef 
était  le  premier  onîcier  placé  endebors des  rangs  et  des  files. 
Le  z^noffue avait  prèd  de  lui  un  adjudant,  im  ourago*  m 
sergent  de  bataille,  un  porte-drapeau,  un  trompette  etnn 
liiïraut.  La  xénagle ,  qui  formait  un  carrd  de  tête  rangs  cl 
de  seize  files ,  était  le  plus  petit  corps  sur  lequel  la  phalange 
pot  se  mettre  en  colonne.  Deux  léna^es  formaient  nne 
penlécotiarchU,  deux  pentécosiarcliies  une  chiUarclAt, 
deux  cliiliarcbies  nne  nUrorcftieou  UlaTchis;  deux  mé- 
rarcbiea  une  pAa'unge  siffipf*  de  4,09fl  boromes.  Les 
xénaguea,  les  penlécorsiarque'i  et  les  chiliarquet  étaient  les 
officiers  supérieurs  de  la  phalsuge  ;  au-dessus  d'eux  étaient 
les  officiers  géDéraoï.  Cliaque  phalange  ûmple  élût  eoa- 
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-tàtaié»  fèT  un filtalangorque oa  général,  lyant  boui  lui 
tia  wtérarqua  ria  biigFidfer.  1>eul  plulanges  limplci  foi^ 
mtleift  DM  plMlingg  AautUt  on  dlphalançàrthle  ,tl  àta\ 
pluluges   doatiléa  It  grwJs  philiDge   on  litrap/iaïoit' 

dits ,  doDl  le  winmaBdint  ëtUt  le  gënirél  «il  cW,  iTant 
tout  ■ex  ordres  lea  offiden  généreni  et  lea  séciioni  de* 
pellaMM  et  déa  pdiitisi. 

Qnèlqne  It  clTalerie  (Ut  àrganliée  iirr  des  pilacipei 
«eniHiblee.  tlqu'eitefllt  ^ilnneat  loai  les  ordre)  Ua  cliel 
-de  la  grtudc  ^ilange ,  comme  ton  kUod  et  te*  [DooTEments 
étalent  tout  k  fait  ted^penduti  de  ceuide  Ituttaterié,  nous 
M  MHu  «■' becoiwroiiB  pu. 

ll'm  bot  cepeïtdul  |Mi  croira  que  (oalei  lei  imi As  grtc- 
qnea  (tataent  composMa  d'u  nombre  eiact  de  plMlang» 
compIttM  daui  toutea  lesirmea:  l'ordre  qoe  nous  Tenoni 
de  décrife  nW  qUe  le  Ibème  de  rormalioa  d'une  armée, 
^'on  peut  contIdAw  comme  purement  idéal.  L'élémenl 
dont  on  partait  dana  la  pratique é(alt  \tt  xénagie,  Ae  ifiti', 
poorlnlioplrtea;  la  «nfarie,  de  l,tS4  ,  pourle«  peltaales 
M  leepailltèi,  etrAI;)piircA<e,de  511  chevaui^pOur  taca- 
raleHe.  Le  ndinbre  dediacun  de  ces  éléments,  et  par  con> 
t&pnnl  la  proportloD  qui  régnait  entre  eux,  était  k  la  Tolootd 
^  général  ,'oa,  pour  n'eus  dire,  dépendait  des  cltcoas- 
taocea  de  la  guerre  el'  de  U  coiiatllutioa  du  peuple  qui 

Les  arme*  M  phalangitel  ou  hopUleè  éldent  Npëe  courte, 
Icplqae  oir  sarUse,deeà  B  mèlrta;  te  caaqne,  le  bouclier 
rond  «u  onle ,  ta  cnirasse  on  corselet ,  et  lei  cntmidet  ou 
^«tttnet  de  orttre  couTrtnt  te  jambe».  Les  peltatles  por- 
tAot  inditrércitnaeat  m  caaque  Ou  ub  bonuet  arcadlen  ; 
len  ptifié  n'avait  qoa  4  mètret;  leur  bondler  fuK  Tond 
««  eaiTé ,  mats  encore  piut  petit.  Les  paUllei  n'avaient  que 
t'aro,:leejaTeIota  el  la  (ronde. 

Dass l'ordre  de  paiade,lephaUngiteMcupalt  imfctres  en 
ranga  et  files.  Dans  Tordre  da  eftmbat ,  il  n'oecnpiit  plos 
-qiMl  mètre,  et  lorsqu'il  IUlaH  charger;  U  ae  semtt  ea 
jMMe ,  de  mtoitre  que  les  bonclfers  se  toucliaient  (tjmtu- 
pUniM),  et  n'occupait  plus  qu'en lirba  (l'",eo. 

On^c«a<«it  qu'una  ordonnance  pareille  et  U  dentde  oUI- 
gatlmi  d'avoir  toujours  sur  ta  fronl  les  prenfera  rangs  coni' 
peaéa  des  neilleurs  aoldato,  et  de  ne  présenter  t  Pennemi 
■que  le  Qane  gancbe,  eouverl  par  le*  boncliera,  ne  permet- 
irtent  pBi  d'eoiplajer  un  grand  iiombn  de  DianteaTres. 
net  Miéduluientenetret  ans  aninolei  :  cnnverjloni  fR- 


^40  PHALANSTERE  —  PHALSBOCRG 

MDd«itlei«faaleiin,  qol  permet  de  vaquer  à  toutes  les  rda- 
tioM,  à  toutes  les  fonctions  de  la  m  sociale,  avec  le  plus 
grand  elarme»  quel  que  soit  TéUt  de  Tatmosphère,  et  fait 
eircnler  le  mouvement  et  la  Tie  du  centre  à  toutes  les  parties 

du  grand  corps  ardiitectural. 

Jusque  ici  cependant  la  commune  pfiolanttèrienne  n*a  pu 
aVganiser;  des  fonds  apportés  à  la  phalange  n*ont  pu  suf- 
fire à  créer  un  phalanstère  en  Europe.  L'Assemblée  nationale 
de  1848  refusa  1«  fonds  et  les  terrains  nécessaires  à  un  es- 
sai de  ce  genre.  En  Amérique,  un  plialanstère ,  établi  depuis 
une  doutaine  d'années  dans  le  New-Jersey ,  a  été  vendu 
en  18&5  à  l'encan ,  66,000  dollars  environ;  il  en  avait  coOt^ 
plus  de  iOO,000  aux  actionnaires.  On  annonçait,  dans  la 
même  année,  la  création  d'une  colonie  agricole  phalansté- 
rienne  au  Teias;  mais  elle  ne  parvint  pas  à  se  constituer. 

PUALANSTERIEN«  nom  que  Ton  donne  aui  par- 
tisans des  doctrines  de  Charles  F  o  u  r  i  e  r ,  et  qui  tendent  à 
la  création  de  phalanitèret, 

PHALARIDE.  Foires  Alpirb. 

PHALARIS,  tyran  d*Agrigente,  en  Sicile.  C'est  un 
de  ces  personnages  moitié  vrais ,  moitié  fabuleux ,  comme 
l*histoire  des  premiers  Ages  nous  en  fait  apparaître  fréquem- 
ment 11  naquit  cinq  cent  soixante-douie  ans  avant  J.-C., 
dans  Astypalée ,  soit  la  ville  de  Crète,  soit  Plie  de  ce  nom 
Tune  des  principales  Cyclades.  Orphelin  dès  son  enfance» 
il  se  rendit  pourtant  digne ,  par  sa  conduite  et  son  habileté 
d'obtenir  jeune  encore  une  part  active  dans  les  affaires 
publiques;  mais  devenu  suspect,  à  raison  de  ses  desseins 
ambitieux  ,  il  fut  obligé  de  s'exiler.  Réfugié  dans  Agrigente, 
U  sut  par  son  affabilité,  que  relevaient  ses  largesses,  ga- 
gner sur  U  multitude  un  ascendante  Taide  duquel,  lors  du 
tumulte  occasionné  par  les  Tesmophories ,  fêtes  en  Tiion- 
neur  de  Cérès  législatrice,  il  parvint  à  s'emparer  de  l'au- 
torité suprême.  Le  commencement  de  son  règne  fut  pai- 
sible; et  sa  réputation  comme  général  d'armée  était  telle  que 
les  Imériens ,  autre  peuple  de  Sicile ,  voulurent  lui  confier 
U  conduite  de  leur  armée  dans  une  guerre  contre  leurs  voi- 
sins :  projet  dont  le  poète  Stésicliore  détourna  ses  conci- 
toyens en  leur  récitant  l^apologue  si  connu  du  cheval  implo- 
rant le  secours  de  l'homme  pour  se  venger  du  cerf.  Cepen 
dant,  les  Agrigentins,  fatigués  du  gouvernement  monarchie 
que ,  précipitèrent  violemment  du  tréne  le  souverain  quVux- 
mèmes  s'étaient  donné.  C'est  alors  qu'or,  répandit  cette  fable , 
suivant  laquelle  un  sculpteur  atliéoien,  nommé  Périiaùs,  se 
flattant  dVracher  au  tyran  une  magnifique  récompense,  lui 
présenta  un  taureau  dont  les  flancs  pouvaient  contenir  un 
homme  pour  y  être  brûlé  à  petit  feu  ;  mais  Phalaris,  in- 
digné, fit  mourir  Périlatts  par  le  supplice  de  son  invention  i 
et  consacra  l'horrible  mactiine  dans  le  temple  de  Delphes. 
Le  taureau  de  Phalaris^  inventé  par  Périlaûs,  devint  bientôt 
proverbe  et  moralité  contre  les  inventeurs  de  supplices  et 
les  hommes  lAcbes ,  tIIs  ,  qui  fournissent  des  armes  à  la  féro- 
cité des  tyrans  ;  ce  fut  pour  la  poésie  un  aliment  dont  elle 
a^est  soutenue  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  pour  avoir  fait 
mourir  Périls  Os ,  Piialaris  ne  renonça  point  à  faire  usage 
du  taureau.  Afin  de  charmer  ses  loisirs,  il  y  faisait  enfermer 
les  plus  nobles  citoyens  d'Agrigente ,  et  leurs  gémissements 
arrivaient  à  son  oreille  plus  suaves  que  la  plus  ravissante  liar» 
monie.  D'après  cette  histoire ,  on  peut  deviner  que  Phalaris 
termina  sa  carrière  d*une  manière  violente,  mais  les  histo- 
riens varient  sur  son  genre  de  mort.  Les  uns  le  font  mourir 
par  suite  de  lapidation,  d'autres  assurent  qu^ii  fut  enfermé 
dans  son  teureau  brûlant  :  ces  derniers  ont  du  moins  |e 
mérite  de  donner  le  dernier  trait  à  la  moralité. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  Phalaris  on  recueil  de  148 
lettres  écrites  en  grec.  (  La  meilleure  édition  est  celle  qu'en 
ont  donnée  Lennep  et  Valckenaêr  (Groningue,  1777; 
Leipiig ,  1823  ).  Charles  Boyie,  comte  d'Orery ,  s'est  efforcé 
d'en  soutenir  l'autlienticiteens'appuyantd'autorités anciennes 
et  respecUbles;  mais  Bentley  et  d'autres  savante  plus  mo- 
dernes n'ont  voulu  voir  dans  ces  lettres  que  r<suvre  d'un 
•ophiste  demeuré  pour  Jamais  inconnu.  Pu  reste ,  on  est 


généralement  d'accord  sur  four  antiquite  (bit  reeulde,  et  li 
très-érudit  Tsetxès,  l'une  des  autorités  dont  Boyie  a*étey«, 
y  reconnaît  la  véritable  empreinte  du  earadère  de  Piiala- 
ris. Or,  on  y  trouve  les  sentiments  les  pins  honnêtes ,  les  idées 
les  plus  généreuses.  Le  cœur  capable ,  ou  seulement  Jugé 
capable  de  les  concevoir,  n*a  pu  s*animer  de  cette  cruauté 
révoltente  qui  se  complaît  aux  tortures  deThumanlté.  Mais 
rappelons-nous  que  Phalaris  fut  un  de  ces  princes  que  la 
providence  a  marqués  pour  tomber  devant  les  fureurs  popu- 
laires, et  dès  lors  deux  exemples  pris  dans  Tbistoire  des 
temps  modernes  nous  aideront  à  comprendre  les  exagéra- 
tions et  les  calommies  dont  on  a  poursuivi  sa  mémoire. 

,  L.  LAVIGNft. 

PHALENE*  Linné  comprenait  sous  cette  désignation 
générique  tous  les  lépidoptères  nocturnes.  Le  genre 
phalène  de  Liimé,  restreint  par  ses  successeurs,  est  de- 
venu dans  la  classification  de  LatrelUe  la  famille  ou  tribu 
des  phalénites,  ainsi  caractérisée  :  Antennes  eétecées, 
tantét  simples  dans  les  deux  sexes,  tentût  pectinées  ou  ci- 
liées dans  les  mAles  seulement;  palpes  inférieurs  couvrant 
toujours  les  supérieurs,  déforme  peu  variée,  souvent  très- 
.velus;  trompe  généralement  grêle,  plus  souvent  membra- 
neuse que  cornée;  corselet  plus  souvent  velu  que  squam- 
meux  ;  abdomen  généralement  long  et  grèie ,  excepté  dans 
certaines  femelles;  ailes  étendues  horixontalemenl,  ou  en 
toit  large  et  écrasé  dans  Tétet  de  repos. 

Les  chenilles  des  phalènes  sont  nues,  on  garnies  seu- 
lement de  poils  rares  et  courts.  Elles  ont  de  dix  à  quatone 
pattes,  mais  le  plus  généralement  dix,  dont  six  écailleuses, 
placées  en  avant,  et  les  autres  membraneuses.  Toutes  ces 
chenilles  sont  de  celles  qui  ont  reçu  les  qualificatioas  d'or* 
penteuses ,  degéomelres,  parce  qu'elles  semblent  en  effet, 
dans  leur  mouvement  de  progression ,  mesurer  le  terrain 
qu'elles  parcourent.  Ainsi ,  veulent-elles  changer  de  place, 
elles  approchent  leur  partie  postérieure  de  leurs  pattes 
écailleuses  fixées  au  sol  ;  pub,  fixant  alors  les  pattes  mem- 
braneuses, elles  allongent  te  corps;  et  ainsi  de  suite.  Ces 
chenilles  filent  continuellement  une  soie  qui  les  tient  atta- 
chées à  la  ptente  sur  laquelte  elles  vivent.  C'est  à  l'aide  de 
cette  soie  qu'elles  descendent  des  plus  grands  arbres  jusqu'à 
terre ,  et  qu^elles  remontent ,  en  quelque  sorte ,  sans  marcher. 

On  range  dans  la  tribu  des  phalénites  les  genres  ibomàyXf 
eossui^  phalène  propTemeniôiitpy  raie  fie  igné,  etc. 

PHALEUGE  ouPflALEUQUE,  terme  de  versifica- 
tion grecque  et  latine.  Il  se  dit  d'une  espèce  de  vers  ayant 
cinq  pieds,  comme  le  sa  p  h.iq  u  e,  dont  te  premier  est  or- 
dinairement un  s  pond  ée ,  quelquefois  un  ïambe,  le  se- 
cond toujours  un  dactyle,  le  troisième  et  te  quatrième 
des  trochées  9  et  le  dernier  ordinairement  un  spondée, 
et  quelquefois  un  trocliée  {vaye%  HoinéCASTLLABE  ). 

PHALLUS.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  te  membre 
viril,  surtout  son  simulacre,  qui,  comme  symbote  de  la 
force  de  production  de  te  nature ,  était  analogue  de  tous 
potete  au  lingam  de  l'Inde.  Il  jouait  un  grand  rûte  dans 
toutes  les  religions  naturelles  de  l'Orient  à  l'exception  du 
parsisme ,  était  partout  un  objet  d'adoration ,  donnait  lieu  à 
une  multitude  de  mytlies  et  éteit  promené  proœssionneUe 
ment  dans  les  fêtes  et  cérémonies  publiques.  Souvent  cet 
emblème  était  représenté  uni  aux  parties  sexuelles  de  h 
lemme.  C'est  surtout  dans  l'sncienne  religion  égyptienne,  oè 
Il  se  rattachait  aux  mytlies  d'isis  etd'Osiris,  que  le  culte  do 
fliallus  constituait  une  partie  essentielle  de  la  religion  po 
polaire.  Venaient  ensuite  sous  ce  rapport  les  religions  de 
te  Phénide,  du  reste  de  Is  Syrte,  de  te  Babylonte  et  de 
TAsie  Mineore,  où  il  se  rattecliait  aux  divteiiés  d'Adonis  eC 
d'Atys.  Il  n'y  eut  pas  Jusqu'à  te  religion  popuUire  des 
Grecs,  qui  fut  transportée  par  te  suite  eu  Italie ,  où  l'on  ne 
pût  aiséoieot  reconnaître  des  traces  de  Tancien  culte  du 
phallus,  qm  s'y  rattacha  au  mythe  deBacchus  et  de 
Priape,  dans  les  fêtes  dites  orgies,  où  le  simulacre  dn 
phallus  éteit  également  promené  en  triomphe. 

PHALSfiOliRGt  fine  de  Lorraine,  chef-Ueu  de  eau- 
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ton,  ïïftc  l,6eo  babilants»  un  collèga.  iiiia  filFricâtIoD  de 
Hqoeon  et  de  kîrecheBwasMr  reoommée,  des  brasseries, 
d#i  tttilerif  s,  des  briqueteries,  on  «ommerce  de  bois,  de 
plrnebes  de  sapin ,  de  grains  et  de  Tin.  On  j  toit  one 
fontaine  qui  est  on  clief-d'œuvre  d*bydraa!lque.  (Test 
vne  place  de  guerre;  elle  est  située  srr  on  roc  éleyé,  à 
l'entrée  des  Toi^ges,  et  dérend  le  défilé  de  Ziibern.  Elle  a 
été  cédée  à  la  France  en  1661,  par  le  traité  de  Vineennes, 
et  fortiflée  par  Yaaban.  C'est  deYant  ses  mors  qae  Tnt  ar- 
rêtée, au  commencement  du  dix-huitlèmo  siècle,  Tinva- 
sion  des  Impériaux,  déjà  malin»  de  la  basse  Alsace. 

Cette  l'iaœ  fut  menacée  an  début  de. la  gui  rre  de  1870. 
Elle  avait  ane  garnison  de  1,353  bommes,  tirés  en  grande 
partie  des  mobiles  t'e  la  Meurtbe ,  et  sur  lesquels  on 
comptait  53  ariiilcars  seoleroent.  Les  remparts  étalent  m 
bon  état  et  pourvus  de  C5  bouches  à  (eu  ;  les  munitions 
de  guerre  abcnt'aieot,  mais  il  n*en  était  pas  de  même  des 
Tivres.  InvrsU  dès  le  lOeoAt,  Phal«b«ur^  fut  b<mbardé 
le  mêmejoori  non  dans  se;  ouvrages  de  défense,  mais 
f  ans  ses  quartiers  mêmes;  le  (en  ennemi  détruidt  un  tiers 
de  la  ville.  De  temps  à  autre  la  garnison <  pérait  des  sor- 
ties, et  parvenait  ans!  à  se  ravitailler  aux  dépi?nsd<'S 
convois  allemand^.  Les  vivies  finireitt  par  s^épuiser.  Le 
lieutinanl-colonel  Taillant,  d'accord  avec  le  conseil  de 
défense,  détruisit  ses  canons,  ses  u  unitions,  s<>8  fusils  et 
ouvrit,  le  13  décembre  1870,  les  fortes  de  la  p'aceen  f-ré- 
venant  Tennemi  qu*il  se  rendait  à  discrétion.  Les  Alle- 
mands, admirant  la  belle  conduite  de  la  t^arnison,  accor- 
dèrent, de  lear  propre  mouvement,  aux  olficiers  le  dro:t 
de  garder  leur  <^pée  et  leurs  bngages,  aux  soldais  de  con- 
seiver  leur  sac,  et  les  attorisèrent  à  cboisir  la  rille  où 
i's devaient  se  r  endre  comme  prisonniers.  Le  ronscil  d*en- 
q;  été,  dans  sa  séai:oe  du  18 avril  1872,  a[  prouva  de  tous 
l-oints  la  condui  te  do  cominai.danl  Taillant  et  lui  décerna 
les  éloges  qu'elle  m*  rilait.  Cet  officier  fut  élevé  au  grade 
de  eommatideu  r  de  la  Légion  d'honneur. 

PHANÉROGAMES.  On  appe  le  ainfl  les  plantes 
pourvues  d'organes  sexuels  apparents.  Elles  forment  les 
trois  quarts  du  règne  vrgétal,  et  ont  reçu  celte  dénomi- 
nation de  Linné,  par  op|iositiou  aux  cryptogames^ 
qi  i  f<  rment  l'autre  quart  du  règne. 

PII  ANTASI ASTËSy  hi  reliques  qui  soutena-cnt  que 
le  corps  de  lésas  n'était  qu'imaginaire  et  que  sa  mort 
n'avait  été  qu'apparente. 

PHARAMOND  on  FARAMOND.  Des  autorités ,  sus- 
pectes à  juste  titre,  nous  présentent  Pharamond  comme  le 
premier  roi  qui  conduisit  lesFranks  salions  de  la  rive 
droite  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  comme  le  premier  qui , 
maître  d'une  partie  de  U  Belgique,  essaya  de  former  une 
nouvelle  monarchie  dans  la  belle  contrée  qui  forme  aujour- 
d'hui la  partie  septentrionale  de  la  France.  Les  romans 
historiques,  sur  lesquels  trop  d'écrivains  se  sont  appuyés, 
nous  donnent  Pharamond  comme  le  fils  d'un  Marcomir,  ou 
Marcomer,  chef  de  l'une  des  nombreuses  tribus  de  U  con- 
fédération frjniie,  et  qui  parait  avoir  joué  un  rôle  asses  1 
important  sous  l'empereur  Théodose  T'.  On  place  entre  les  J 
années  430  et  437  le  règne  de  Pliaramond,  car  nos  historien^ 
monarchiques  attribuent  l'ordre  régulier  do  gouvernement 
royal ,  tel  qu*on  le  connut  beaucoup  plus  tard ,  aux  temps 
même  de  l'invasion.  Du  reste ,  on  ne  dit  rien  ni  de  l'Age 
ni  de  la  femme  de  Pharamond.  Certaines  chroniques,  rédi- 
gées longtemps  après  l'époque  où  on  le  fait  vivre,  perdes 
gens  ignorants  et  crédules ,  lui  donnent  deux  fils,  dont  la 
desthiée  est  restée  on  mystère ,  et  Clodlon  qui  lui  succéda. 
On  mentionne  quelquefois  on  antre  de  ses  prétendus  en- 
fiuits  sous  le  nom  de  Dldion.  On  a  aussi  gratuitement  attri- 
bué à  Pharamond  la  rédaction  de  la  loi  Salique.  Les 
documents  de  l'époque  où  Ton  fait  vivre  ce  prétendu  roi 
des  Franks  gardent  à  son  égard  le  plus  absolu  silence;  le 
père  de  notre  histoire  nationale,  Grégoire  de  Tours,  n'en 
parle  pas  davantage.  On  trouve  seulement  son  nom  men- 
"      '  dans  une  simple  ligne  de  la  Chroni^ueàt  Prosper 
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Tyro,  et  encore  noa  meUleun  antiquaires  regardent-Os  oelti 
ligne  comme  interpolée.  a.  SAV/koiixi. 

PHARAON.  Cest  le  nom  sous  lequel  plusieurs  rob 
d*Égypte  sont  désiipés  dans  l'Ancien  TesUment  Sans 
ponctuation  ce  nom  se  prononce  prah  ou  phrah ,  et  vient 
de  l'égyptien  p-ra,  soleil  rou  p-uro,  roi.  Plus  tard  on  ap- 
pela plus  particulièrement  Pharaon  le  roi  sous  le  règne 
duquel  les  Israélites  abandonnèrent  l'Egypte.  Aussi  ce  mot 
a-t-il  passé  par  transmission  sémitique,  sous  la  forme  de 
pherôs,  dans  les  récits  d'Hérodote.  En  effet  Phérês,  fila  de 
Sésostris,  c'est-à-dire  Ménephtbès,  fils  de  Ramsèa  II,  fut  le 
roi  sous  lequel  eut  lieu  l'émigration. 

Un  jeu  de  hasard  fort  répandu,  et  qui  date  déjà  de  fort 
loin ,  a  reçu  le  nom  de  p  A  ara  o  n,  du  roi  d'Egypte  dont  la 
figure  se  trouvait  autrefois  dans  les  jeux  de  cartes,  et  qui 
était  regardée  comme  une  carte  très-heureuse. 

PHARAON  (  Jeu  ).  Ce  jeu  faisait  les  déUces  et  la  ruine 
de  nos  aieux.  Les  règles  en  sont  fort  simples,  et  il  n'offre 
d'attrait  que  par  la  rapidité  des  diances  de  perte  on  de  gain. 
Là,  comme  à  la  roulette,  an  trente-et-quarante, 
ou  au  jeu,  plus  modeste,  do  vingt-et*un,  le  banquier 
lutte  seul  contre  un  nombre  indéterminé  de  jooeun  ou  de 
pontes.  On  les  nomme  ainsi  parce  que  chacun  ponte,  ou 
plutêt  poin/e  (do  mot  italien  pun^yr^)  une  carte  à  son 
choix  dans  les  cinquante-deux  dont  s.  3  compose  le  jeu 
entier.  Lorsque  chacun  a  couvert  sa  carte  d'un  enjeu,  le 
chef  de  la  banque  taille  avec  un  jeu  pareillement  de  cin- 
quante-deux cartes.  11  tire  d'abord  une  carte  pour  lui,  qu'il 
met  à  sa  droite,  puis  une  carte  pour  les  pontes,  placée  à  sa 
gauche.  La  carte  de  droite  lait  gagner  au  banquier  tout  l'or 
et  l'argent  risqué  sur  la  carte  parâle  pontée  ou  pointée  par 
ses  adversaires.  En  revanche,  il  double  les  sommes  aventu- 
rées sur  la  carte  de  la  gauche.  Les  autres  coups  se  succèdent 
de  la  même  manière  ;  mals.qnand  il  survient  un  doviflei, 
c'est-à-dire  quand  la  carte  de  droite  et  celle  de  gauche  sont 
de  même  dénomination,  telles  que  deux  as,  deux  rois,  deux 
dames,  deux  sept,  etc.,  le  banquier,  après  avoh*  ramassé 
tout  Targent  de  la  carte  de  droite,  prélève  la  moitié  des 
soounes  couvrant  la  carte  de  gauche.  Cet  avantage  asseï 
grand,  puisqu'il  y  a,  terme  moyen,  trois  doublets  dans  deux 
tailles,  n'est  pas  le  seul.  Le  banquier  arrivé  même  à  (ond 
de  taille,  c'est-à-dire  au  vingt-sixième  .coup,  ne  double 
point  les  enjeux  de  la  dernière  carie  :  les  pontes  retirent 
seulement  U  mise.  Le  bénéfice  de  la  banque  s'accroît  à 
mesure  que  l'on  approche  de  U  fin  :  aussi,  lorsqu'il  ne  reste 
plus  dios  la  main  du  banquier  que  huit  cartes  et  au-dessous, 
il  est  obligé  d'en  donner  avis,  afin  de  modérer  l'ardeur  des 
mises.  On  appelait  car/e  (fe on  carte  anglaise  U  pre- 
mière carte  sortie  à  gauche,  et  qui  avait  moins  de  chances 
pour  sortir  la  dernière  aux  tailles  suivantes. 

C'est  au  pharaon  que  le  paroli  a  pris  naissance  :  on 
l'indiquait  par  des  plis  ou  cornes  faits  à  la  carte;  un  des 
plis  avait  le  nom  de  paix  :  il  annonçait  que  le  ponte  risquait 
seulemeot  les  sommes  déjà  gagnées  sur  la  même  carte ,  en 
retirant  l'enjeu  primitif.  BnEioif. 

PHARAONS.  Voyet  Boniusiis. 

PHARE*  Ce  mot  vient  suivant  quelques  étymologistea 
du  celtique  pharen ,  qui  veut  dire  naviguer ^  et  suivant 
d'autres  de  Pharos,  nom  de  Ttle  sur  laquelle  fut  construit 
le  phare  le  plus  remarquable  de  l'antiquité.  Le  phare  est 
un  signal  de  nuit,  qui  avertit  les  navigateura  du  voisinage 
d'un  atterrage  ou  de  quelque  danger.  Ce  signal  est  ordind- 
rement  un  feu  allumé  sur  une  tour.  Le  plus  ancien  phare 
dont  l'histoire  fasse  mention  est  celui  du  promontoire  de 
Sigée  ;  il  y  en  avait  de  semblables  dans  le  Pyrée  d'Athènes 
et  dans  U  plupart  des  ports  de  U  Grèce.  Des  feux  allumé, 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées  tinrent  lieu  des  premiera 
phares,  qu'on  plaça  ensuite  an  sommet  de  toure,  dont  quel- 
ques-unes furent  très-remarquables  par  leur  architecture. 

Le  phare  le  plus  fameux  dans  l'antiquité  est  celui  de 
Pharos,  dont  nous  venons  de  parier,  et  que  Ptolémé\ 
Plailadelphe  fit  construire  de  pierres  blanches  près  *di  b 
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tin  d' A  1« XI nd rl«  m  tfjptu.  lï  tut  étei6p«r  la  Cnidii» 
Soalrikla,  fta  470  delà  roDdatioa  de  Ruine,  et  («Mi  pour 
iiaeclM««pt  marTcillai  du  monite-  li  «bH  i  plu- 
thun  étages,  qui  allant  chacun  en  m  rétrdci«uat  don* 
uMatA  l'enacmbla  une  (orme  pTraaidale;  cluMfae  ëtege 
iTiit  ync  galarie  EttiHeure.  Si  l'oli  en  croll  lei  ïcriTaFns 
anlM*,ce  UMOumeataTait  1,M0  coudécade  liaiileur;  des 
tnnbleiBeMi  de  tem  le  r<dititlt«al  A  moini  de  40D.  On 
b  rapar»  dan*  ta  inite,  etoniw  luilalua  que  133  eoniMet. 
Linlérfew  eaMaall  plu*ienn  centaiiui  de  pièce*  et  une 
balA  d>Kallert,  qid  le  lUitient  rcMembler  à  un  JabVriB- 
Ihe  :  cea  ncalien  élaient  eonslruiti  de  façon  que  lea  bËle* 
de  Itwtoie  le*  maniaient  racilaaent.  En  IISI,  cel  Milice, 
eoNre  étmdi  par  de  nouveau  liembleoieate  de  terre, 
n'Aall  plus  fo»  de  6a  coudéea.  11  ;  aTait  alon  une  mos- 
quée tur  le  MMmnet  :  un  dernier  tretnbleiaent  de  lorre  le 
détruisit  firwqne  complttemeut en  1304,  et  U  n'ea  resta 
plut  qné  da  lésera  Teatigei.  On  le  Toit  Btimi  «ur  quelques 
toUailleeet  tur  de>  moanaica  d'Aiexaadrie,  où  11  estnir- 
niantj  dNuH  lîgure  colMsate  tenant  une  liaate;  aux  quatre 
coiMiMrt  dea.tritooa  aennant  da  la  couqne. 

Lt»  RomaiM  ont  construit  m  grand  nombre  da  pbarea , 
(pHlqoacoM  i  lilmitatlon  de  celui  d'Alexandrie  :  tel  aurait 
iU ,  (uitinl  Suétone .  ;^ui  qiw  l'emparvur  Cliode  Ht  tierer 
a  0*tlb.  Pline  pni'v  in  pliais  de  RaTenue  et  de  Pooï- 
U'm.  Ollul  que  \,t  Romains  avalant  fat  placer  1  Bao- 
hVW-Kr-Hfr,  pour  poider  Ica  ¥aiMeau\  qui  panuient 
de  la  Grande-Bretiig  e  dam  lei  Gaules ,  anb  irtaft  tncore 
«n  IMI.  C*  phare  octofnne  avait  un  circnil  d'environ  60 
irèlret  :  Il  se  cnmposall  de  donie  enlablemenU  ou  espèces 
lia  galeries  l'une  sur  l'anlre,  et  sfltcUit  la  folinc  d'une 
(«rramfdr.  Oe  phare  s'appelait  depuis  plusieur.*  Klteles 
TMttii  orâmii  M  Tvrrit  «riteniii;  tes  BuuIoddbIs  le 
tiMnmatent  four  d'antre.  Il  ïVeroula  en  1644. 

Chea  lea  nations  modernes  les  prndiiaiix  phares  ont 
«éél.TA  en  Angleterre,  en  Fraoce  et  aui  Élats  noii  : 
'«îtrf  d'Eddystone,  prt»  de  Ft)mouth ,  bitl  en  ibbï,  sur 
iW  mcbtrs  k  fleur  d'eau,  et  reconstruit  de  t757  ï  17S9, 
•*!  on  des  beaux  traraux  en  ce  genre;  11  a  30  mètres  de 
Imleur  et  est  divls*  m  quatre  étages.  En  Fr  Dce  nous 
(Jleroi»  le  pbsre  deBarfleur  (rsig-lgss),  sur  la  pr>lûtede 
Gilt«Tille  («aïch»),  rolonne  de  70mèlres  d'iléialloii;  et 
celolde  BrÉhit  (r538-t839).  près  de  Tr^goier,  et  qui  est 
un  des  ptui  beaux  du  monde  :  c'est  nna  loiir  en  tnafon- 
ittrfe  pleine,  enehïsite  dans  des  roches  de  porphire,  et 
qot  iBpporte  nne  autre  tour,  plut  légère,'  arec  une  lan- 
tenn  de  50  mfclrn  de  hiuteur. 
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an  temps  Memitné;  le*  Tnix  vntent  nni  ftttoh  et 
oouli'nr  I  ces  fwiétëi  de  forme*  (et  font  Tceonnattr*  dM 
m.iriiis  et  enipdclient  aujourd'inida  tes  canlbnilre. 

L'S  plure*  dépeadnit  da  ministère  des  tramn  pu* 
bllca,  près  duqoel  eat  nie  romitiissioB  apiciale.  Il  axlaM 
au»Bi  i  Pari*  an  Ataller  central  4es  phares  sous  la  'dire»! 
tlon  d'un  ingénieur  de  l'Ëtat. 

Suivant  qtieiqnea  vieux  aalauTs.pAaraiIgnilkBntdM- 
tmi,  comme  la  pjkari  (ta  JfeiJiiia. 

PHARISIENS.  Uepnlt  le  pontificat  da  Slman  te  J«K 
quiaralt  déâtattreoMit  fiidletdledes  Saintes  ÉerHma, 
l'esprit  d'euneii' avait  oomaeneri  i  aa  rdpandre  parmi  lea 
IsraAltes.  Las  diaewsiinu  de  la  loi  orala  0*1  CMtiiboèraat 
pas  moins  que  le'  contact  des  'Creca ,  doBl  les  ingénlenx 
systèmes  philcMppliiq  M*  péoétraientan  Judée  en  naérnstempa 
que  U  ioi  de  Hoïae  allait  étoanw  la  Grèce  et  l'Aiic.  On  vit 
alors  te  locnier  le*  aadeadeaptuiiitieDa,dcs«aducéeK*et 
de*eiBiniena.Lapren)itre,dantlB(i>adakarcalliKotiBu, 
tirait  s«a  nomdu  OMit  liéhreuparotci,  setéparer,  parce  qg'ib 
menaient  une  via  auttère  et  retirée.  Le*  pbarisiràs,  can«M 
précétlenneot  letprophètei,  reprAcalùent  le  priacipe 
liiérarolilqae.  Ils  soutenaient  l'opInloD  des  récempensetïprt* 
la  vie,  et  croyaient  k  la  réaurrectien  gteéraledes  mort*; 
mais  ce  qui  les  caradéiitait  auitout,  c'était  im  itle  excasaU 
pour  le*  traditiona  ou  la  lot  orait-  Translbniita  bieuldl 
en  parti  poltUque,  lis  t'appliqutrenli  bire  trioroptiaF leur 
systèoie  leligieui  aux  dépens  d'intértt*  léala  et  pasitifa, 
donnant  l'exemple  de  ta  stricte  «bservalien  Jeta  tradition  et 
menanlune  vie  simple.  A  leunjeux ,  la  tcrufwleute  ebtep- 
vatiunde  toutes  lea  cérénHUics  était  ce  qu'il  y  avait  de  pUu 
estimable.  LapauvretévolontairedaspliarlsieDS,  leur  rigou- 
reux altachenentilouletlet  ordonnances  divines,  toolecette 
sévérité  imposa  au  peuple,  qui  voyait  en  eux  tei  bérot, 
' ses détBDseurs.  Les  TeiDutessouI, par  leurcoaslltutioa, plus 
susceptiblea  d'euthoutlasme ,  et  ce  fut  par  l'eatliousiacBie 
qu'agirent  les  phari&ieDa.  Hais  l'enlhouùaww  n'exclut  pat 
iloujourt  ta  confusion  des  idée*.  ToutsToit,  les  pharisiens 
exercèrent  une  grande  laQuencasur  les  Israélite* ,  et  denos 
jours  encore  leur  doctrine  a  de  nombreux  parliaan*. 

6.  Caud. 
Celle  secte  juive  était  une  des  pins  nonkbreuset  et  de* 
plus  puissantes  de  ta  Judée  ï  ta  venue  de  Jésus-ClirisL  On 
le*  voyait  exaltera  loulpraposTauslérilé  de  leur*  principes, 
payer  min utieusemenl  ladlme,  obscrter  ))lut  que  tous  le 
jour  du  tabbat,  elpurllier  leurs  vaset  el  leur*  meubles  dès 
que  l'étranger,  ou  même  un  autre  Juif  moins  saint,  atoim 
parlait,  y  avait  loucliè.  lia  avaient  en  géocral  une  con- 
naissance approfondie  Jei  luis  et  des  livre*  oacrés ,  et  te 
plaiàojeut  à  discuter  de*  quesUont  lliéoLogiques  et  iiUileso- 
phiqucs ,  souvent  oiseuses  et  ridicules.  Le*  4crl^  ,  ou 
docteurs  de  la  loi,  étaieiil  tous  dant  leurs  rangs,  llsjie  vou* 
talent  pa*  d'étranger  pour  roi.  Aussi  propotèrent-iU insidieu- 
sement a  Jésus,  quileur  avait  souveul  leprocUé  leur  liypocrixie, 
laqueslionde  savoir  s'illaltalt ounoa payer  letributatlétar  . 
on  connaît  la  réponse  de  l'Itomme-Dieu.  Souvent ,  ils  devin 
ri-ot  red  1)11  tables  à  l'auiorilé.  UaitUur  crédit  tomba,  et  Us  fu 
iTCUt  en  bulle  aux  persécullooa  quand  legraltd>prËlreUircaQ 
eut  abandonné  leur  secte  pour  celle  des  sadiicéeus.  On  les. 
em|irisonat,  on  les  masfacra,  on  for(a  ceux  qui  écltippèrenl 
k  luir  dans  le  deeert;  on  prohiba  leur  doctrine  tous  peine 
de  mort.  La  p^^écution  continua  sous  Aiislehule,  lib 
d'Uyrcan,  et  sous  Alexandre.  Colui-d  plus  lard  leur  ren- 
dit leurs  lionneurt  et  leurs  biens.  Ils  reiwaisirent  aloni  taur 
puissance,  et  tagardèrentjusqu't  taruinede  Jéruulem. 

PHARIIACEUTIQUE  (dugrecf^dpfuiuv,  midice- 
raent),  partie  de  l'art  du  guirir  qui  s'occupe  de  la  compo- 
sition eldol'emplDldes  médicaments.  Emplojéa^lJectiveuKat, 
la  uni  p/tarmaeeuliçu»  s'emploie  pour  quililier  ce  qui 
appaitienlà  Upluuwaciei  c'estaioti  qu'on  dit  une  ^«^w- 
ralïon  pkorraaceuligue. 

PHARMACIE  (du  grec  faptuaulo.fait  de  finna»n, 
remède).  C'est  une  science  qei  a  pour  ot^ct  l'étude  des  Hé- 
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et  dte  moTen»  île  1»  préparer,  L'oHgIne  de  la 
remonte  tans  Houle  k  l'ipparlUon  de  llioinmB 
nr  U  icrra ,  rjir  6H  que  llmmme  a  été  aoninis  aui  ma- 
biliet,  il  RehercMleiino}cn9i)e«e«milaf^retdele4  taitit; 
■aria  à  tfitte  époque  d'ignorance  et  de  barbarie  la  phar- 
■ulnt  derait  M  bomer  généralement  k  la  préparation  de 
qmtqon  idmplM,  qol  ablaleM  Mulemeat  la  atlare  ;  plus 
tard  t«  prtlNH  â'emptrirrnl  de  la  crMuIité  popolalre ,  et 
Juskaeaerdsdfetearclottre  fh  préparèrent  ccaapédlîqiie* 
merfdlleux  aaxquels  le  haaard  K  quelquefois  opérer  des 
gmMâOB*.  hK  Gantai»  Mit  nt-mêmea  mîa  en  pratique  ces 
•nptntitleM.  Les  drolde»  RTaien(legu1,krbre  parailte, 
•Ion  M.  urande  Ténération  et  le  fameux  teur  de  aerpent , 
daal'Ptlae  luI-ntAme  aooi  ttcMle  Torlglne  arec  des  détiils 
trte-^htsenslatKlés. 

Tandis  qoe  dam  l'Occident  U  médecine  el  ta  pharmaue 
MaknlabandMiaéea  aua«sclaTes  et  ai»  char1ataD.i,  ceidniK 
«clwwes  «e  itépoaillaiRil  de  lenr  enTdoppe  grouière  el 
MlUeBt  d^k  tno  éclat  datu  l'Or^t.  L'Arahie  devint  le 
bcnMD  de  11  médecine  et  de  1*  plitmucle,  et  le*  mutniips 
de  ces  coiitrée*  ne  troutèttiit  pas  de  plw  dont  détasaement 
■prés  lean 


fi^Ti'l  les  pr^iiaralioni  n 
raabdies.  Sabour-Ebn-Stliel ,  clierdc 
Sabour,  publia  dam  ta  seconde  'itukUi  àa  «DrMtne  ilMtf, 
BOUS  le  lllre  de  Krabadla,  te  preihiêr  dlapenulfe  dttl  ^| 
parb.etquIaserTldefnideh  cem  qulelv'oitlpuUHidèpalk. 
Dis  ionlesdiKpeiMaireiiserTirart  dért^M  tiiX  ipolMnlrM 
arabes,  el  l'aulorlIéTeilbK  k  la  stricte  ekAûiHon  de  èei  rtigit- 
menta .  et  aorlout  t  la  bonne  oonleettes  àés  mêàteélOenU, 
CMI  xMott  aux  Arabes  que  nialte  a  dll  la  eéMHWfcole 
de  nédertne  da  Sa  1er  ne,  la  mHropele  MMnâO^dtt  du 
ntyannw  de  N«p1e«.  Les  rèftlenwtits  de  celle  éiM  reaptrett 
la  s^tésse  et  la  tétérilé  ;  déjè  nul  De  pobTatt  ètA  ^N^taUUén 
MHS  tTol^snbt  an  eiamen  el  prêté  serment  iieiMHretods 
sesseiMdins  IVierdce  de  son  art.  La  coatr^VeOUM  aiix 
ré^lEmenta était  pUniede  lBConnMalhia(hal>lenk,(l'la««- 
Divenee  dei  jages  avec  les  coupables  lie  CeipMt  ifM  pw  l:i 
mdrl;  oe  qii^il  j  a  de  trto-sinsulter;  c'est  que  paànnréTOn 
de  lumière  ne  iTéchappa  de  Srfenw  pourécUtrerle'refle  de 
i'EUTtipe.  L'Espagne  seule  eut  sa  part  flins  eeùe  dhlrllHithni 
da  lumières  sdealHlqnes ,  parce  qu'elle  était  presqueeDtUre- 
nenl  sons  la  domination  des  Ar«beB. 


gieDt,  Ils  ] 
■atore,  on* 
prlilésmer 
earactèred 
vr^eotàle 
escarpées,' 
Aras,  Toill 
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kt  tiiferat  à  force  de  talent.  Qoent  aux  épiciers,  les  pharma- 
dcns  laissaient  tomber  sor  ce  corps  ignorant  tout  le  poids 
de  lear  mépris,  regardant  en  pitié  ces  hommes  qui ,  sans 
aocone  connaissance,  prétendaient  disposer  à  leur  gré  de  la 
aanté  publique.  Toutefois,  les  épiciers  ne  se  sont  Jamais  re- 
connos  pour  battus,  et,  malgré  les  lois  et  ordonnances ,  ils 
dârftent  encore  de  nos  jonrs  des  préparations  éfidemment 
dn  ressort  de  la  pharmacie. 

Avant  la  grande  réforme  de  1789,  la  science  qui  nous  oc- 
enpe  ne  faisait  que  de  lents  progrès  ;  la  cliimie,  cette  nonvelle 
science,  aujourd'hui  partie  essenUelle  de  la  ptiarmade,  n'a- 
Taltpasencore  laissé  tomber  leToile  mystérieux  dont  PaTaient 
enveloppée  les  alcliiroistes.  Un  homme  sent,  le  célèbre 
Baomé,  avait  contribué  à  Tagrandissement  de  son  art  ; 
mais  lorsque  la  révolution  eut  aboli  les  privilèges,  la  phar- 
macie dépouilla  son  antique  vêtement  pour  revêtir  celui  de 
la  nouvelle  école  :  de  là  date  la  pliarmade  chimique.  Une 
loi  nouvelle  vient  la  r^ir;  des  hommes  éminents  sortent 
de  son  sdn  ;  ils  étonnent  TEnrope  par  leur  savoir,  et  con- 
tribuent à  relever  cette  profession,  si  longtemps  regardée 
comme  une  des  moins  honoiables  et  des  plus  servîtes.  La 
pharmacie  grandit  dès  lors  cliaqiie  jour,  et  ne  tarda  pas  à 
prendre  parmi  les  sciences  le  rang  qo*elle  occupait  Jadis  cliei 
les, Arabes.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  dans  la 
célébré  Bagdad,  cet  antique  berceau  de  la  science  pharma- 
ceutique, U  pharmacie  est  aujourd'hui  aussi  arriérée  qu'elle 
était  florisirante  autrefois. 

Aujourd'hui  en  France  la  pharmacie  n*a  que  de  bien 
aifol^  rapports  avec  la  pharmacie  ancienne.  A  part  quelques 
préparations  offidnales ,  dont  l'efficacité  a  été  plutôt  recon- 
nue qu'expliquée,  tous  les  médicaments  employés  sont 
des  médicaments  chimiques;  la  qui  ni  n  cet  la  mor  p  h  i  ne 
se  disputent  le  premier  rang;  puis  viennent  les  pr^arations 
mercorielles  et  antimoniales. 

La  chimie,  quofque  bien  vaste,  n'est  pas  la  seule  science 
que  doive  connaître  le  pharmacien  t  toutes  les  branches  de 
Thistoire  naturelle  lui  sont  nécessaires  :  une  foule  de  produits 
tirés  des  trois  règnes  de  la  nature  servent  à  la  préparation 
des  médicaments  :  il  doit  donc  savoir  les  recueillir  et  les  dis- 
tinguer; la  botanique  et  ta  matière  médicale  en  senties 
deux  parties  les  plus  importantes. 

Le  législateur  a  si  bien  compris  llmportance  de  la  phar- 
macie qu'il  a  créé  des  écoles  spécialei  pour  son  étude,  et 
qu'il  exfgedes  examens,  on  stage,  des  diptdmes  pour  son 
exercice.  C.  Favrot. 

PHARMACIE  (École 'de ).  On  peut  trourer  le  germe 
de  l'école  de  pharmacie  dans  la  grande  ordonnance  de 
Charles  VIII ,  en  1484 ,  qui  établit  une  maîtrise  pour  les'  épi- 
ciers,  les  apothicaires ,  les  ciriers  et  les  confiseurs ,  et  pres- 
crivit pour  les  recevoir  des  examens  et  des  épreuves  pra- 
tiques. Louis  XII  établit  en  1514  une  jurande  distincte  pour 
les  apothicaires,  qu'il  sépara  des  épiciers,  avec  lesquels  ils 
avaient  fait  corps  jusque  là.  Louis  XIII  régularisa  en  1638 
le  stage  des  élèves  pharmaciens  chei  les  maîtres  et  les  exa- 
mens qu'ils  avaient  è  subir.  Enfin,  Louis  XVI  institua, 
en  1777 ,  le  collège  de  pliarmacie ,  qui  s'établit  où  il  est  tou- 
jours demeuré  depuis  lors ,  rue  de  TArbalète ,  dans  la  Maison 
de  Charité  chrétienne  fondée  en  1578  par  le  pharmacien 
Ilouilpour  y  instituer  à  la  piété,  aux  bonnes  moeurs  et  en 
Partderapothieairerle  un  certain  nombre  d'orphelins.  Des 
cours  de  chimie,  de  pharmacie,  de  botanique  et  d'iiistoire 
naturelle  y  étalent  professés  pour  rinstmction  des  élèves. 
Y  auquel  in  en  fut  le  premier  directeur. 

Enfin ,  la  loi  du  U  avril  1833  organisa  les  trois  grandes 
écoles  de  pharmacie  de  France,  à  Paris,  à  Montpellier  et 
ft  Strasbourg;  cette  dernière  fut  transférée  eo  1873  à 
Lyon.  Outre  ces  grandes  écoles,  annexes  des  facultés  de 
médecine,  il  existe  en  Francs  20  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharm  cie,  dont  le  si'ge  e^t  à  Amiens' 
Angers,  Arras,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermont-Fer- 
rand,  Dijon,  Grenoble,  Lille,  Limoges,  Marseille,  Nante;, 
Poitiers,  Reims.  Rennes,  Rouen,  Toulouse  et  Tours. 


Les  élèves  doivent  y  prendre  des  inscriptions ,  „„«« 
dans  les  autres  facultés;  ils  doivent  y  suivre  des  cours  pn^ 
blics  de  boUnique,  d'histobv  naturelle  des  médicaments,  de 
pliarmacie,  de  chimie,  de  physique  élémenUire  et  de  toxi- 
cologie. Les  examens  sont  au  nombre  de  qnatie,  dont  trais 
théoriques  et  un  pratique,  embrassant  l'art  tout  entier; 
l'examen  pratique  consiste  en  neuf  préparations  pharmaceu- 
tiques indiquées  par  le  Jury  d'examen  :  ce  jury  se  compose 
des  professeurs  de  l'école,  auxquels  sont  adjointe  deux  pi^ 
fesseurs  de  la  faculté  de  médecine  désignés  par  celle-d. 

PHARMACIEN,  celui  qui  exerce  la  pharmacie, 
qui  prépare  et  vend  les  médicaments.  Ils  ont  suoeédé  en 
France  aux  apothicaires.  Il  y  en  a  de  deux  classes. 

Aux  termes  d'un  décret  du  31  août  1854,  les  éooitt  so- 
pi^rieures  de  pharmacie  confèrent  le  titre  de  pharmaeim 
de  première  eiasse  et  le  certificat  d'aptitude  k  la  profession 
à'herboriste  de  première  classe.  Les  pharmaciens  et  lef 
herboristes  de  première  classe  peuvent  exercer  leur  profes- 
sion dans  toute  retendue  du  territoire  français.  Les  aspirante 
au  titre  àt  pharmacien  de  première  c/as-ve  doivent  Justifier 
de  trois  années  d'études  dans  une  école  supérieure  de  phar- 
macie et  de  trois  années  de  stage  dans  une  officine.  Il  ne 
sera  exigé  qu'une  seule  année  d'études  dans  une  école  su- 
périeure de  pliarmacie  des  candidats  qui  auraient  pris  dix 
inscriptions  aux  cours  d'une  école  préparatoire  de  médecine 
et  de  pliarmacie.  Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de 
première  c/aue  ne  peuvent  prendre  la  première  inscription , 
soit  dans  les  écoles  supérieures,  soit  dans  les  écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pliarmacie,  que  s'ils  sont  pourvus 
du  grade  de  baclielier  es  sciences.  Les  droite  à  percevoir  dans 
les  écoles  supérieures  de  pliarmacie  pour  le  titre  de  phar- 
macien de  première  classe  montent  à  1,S90  fr.  D'après  le 
même  décret,  les  Jurys  médicaux  ont  été  supprimés  à  partir 
du  1*^  janvier  1855 ,  en  ce  qui  concerne  te  délivrance  des 
certificate  d'aptitude  pour  les  profesf^ions d'officier  de  santé, 
sage-femmp,  pharmacien  et  herboriste  de  deuxième  classe. 
Députe  la  même  époque,  les  certificate  d'aptitude  pour  les 
professions  de  pharmacien  et  d'herboriste  de  deuxième 
classe  sont  délivrés  soit  par  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie, soit  par  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  d'un  professeur  do  l'une  dea 
écoles  supérieures  de  pharmacie.  Les  pharmaciens  de 
deuxième  classe,  comme  les  officiers  de  santé  et  les  herbo- 
ristes de  deuxième  classe,  ne  peuvent  exercer  leur  profession 
que  dans  les  départemente  pour  lesquels  ils  ont  été  nços; 
s'ils  veulent  exercer  dans  un  autre  département,  ils  doivent 
subir  de  nouveaux  examens  et  obtenir  un  nouveau  certificat 
d'aptitude.  Les  aspirante  an  titre   de  pharmacien   de 
deuxième  classe  doivent  justifier  de  six  années  de  stage  en 
pharmacie;  de  quatre  inscriptions  dans  une  école  aupéiienre 
de  pharmacie  ou  de  six  inscriptions  dans  une  école  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pliarmacie.  Deux  années  de  stage  peu- 
vent être  compensées  par  quatre  inscriptions  dans  une  école 
supérieure  de  pharmacie  ou  par  six  hiscriptions  .dans  une 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pliarmacie,  sans  que. 
le  stege  puisse  dans  aucun  cas  être  réduit  à  moins  de  quatre 
années.  Le  prix  de  diplôme  des  pharmaciens  de  deuxième 
classe  monte  en  total  à  460  francs. 

Les  pharmaciens  sont  responsables  des  méprises  qui  peu^ 
vent  avoir  lieu  dans  leurs  officines,  méprises  très-igraves» 
non  seulement  parce  qu'elles  peuvent  occasionner  te  mort 
par  elles-mêmes,  mais  encore  parce  qu'elles  peuvent  es 
être  cause  en  ne  secourant  pas  à  temps  Thomme  en  dan^H-. 
Itene  peuvent  vendre  certeines  drogues  que  sur  ordonnance 
de  màedn,  et  doivent  copier  cette  ordonnance  sur  un  livre 
spécial.  Il  leur  est  enjoint  do  mettre  sur  les  médicamente  à 
employer  è  l'extérieur  une  étiquette  de  papier  oouletfr 
orange  portent  ces  mote  :  remède  pour  Vusage  externe. 

Il  existe  des  pharmaciens  militaires  dans  les  Mpitaux 
et  aux  armées  depuis  l'année  1591.  Il  y  en  eut  à  l'armée 
d'Italie  en  1819,  sons  le  ministère  de  Rididieu ,  et  députe 
cette  époque  toutes  les  armées  actives  en  possédèrent.  Leroy 
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«iBayeaportèrantlMpremienle  titre  de  pliarmaeieneencbef 
dee  complet  années  da  roi.  Aujourdlioi  le  lervice  des  an  t  é 
compte  nn  pharmacien  inspectear,  cinq  pliarmaeiens  princi- 
paui  de  première  clasRe;  cinq  pharmaciens  principaux  de 
deuxième  classe;  douze  pharmaciens  majora  de  première 
classe  ;  Tingt-qoaire  pharmaciens  majors  de  deuxième  classe; 
Tingt-deux  pliannaciens  aides  majors  de  première  dasse  ;  qua- 
rantfrquatre  pharmaciens  aides  majors  de  deuxième  classe; 
et  un  certain  nombre  de  pharmaciens  aides  m^ors  commis- 
siennes. 

PHARMACOLOGIE  (du  grec  ^pdpfiaxoy,  médicament, 
et  XÔYoc,  dÎMsours).  Cette  science  ne  devrait  pas  seulement 
comprendre  la  connaissance  de  la  composition  des  remèdes , 
ou  phamuÊCognosie ,  mais  encore  celle  des  eOets  qu'ils 
produisent,  on  pkarmacodynamique.  Cependant,  il  est 
plus  généralement  d'usage  aujourd'hui  de  ne  comprendre 
sous  ce  terme  que  la  dernière  de  ces  deux  sciences,  tan* 
dis  que  la  première  ressort  du  domaine  de  la  pharma- 
cie et  est  l'objet d*ouTrages  spéciaux.  Les  anciens  traitaient 
ht  pharmacologie  tout  à  fait  empiriquement.  Au  moyen  Age 
il  s'y  mêla  beaucoup  de  mysticisme ,  en  raison  surtout  de 
la  direction  que  lui  imprima  Par  a  cet  se.  Il  n'7  a  pas 
longtemps  que  quelques  bons  esprits,  Wtidehrand  entre 
autres ,  essayèrent  de  construire ,  par  les  voies  de  la  philo- 
sophie naturelle,  une pharmaeodynamique.  La  direction 
basée  sur  l'histoire  naturelle  qu'a  reçue  la  médecine  me- 
deme  a  également  remis  en  honneur  la  métliode  expérimen- 
tale en  matière  de  pharmacologie,  et  grAce  aux  travaux 
des  Mitscherlich,  des  Bouillon-Lagrange ,  des  Virey,  etc., 
cette  sdenoe  marche  de  pair  avec  la  chimie,  la  physiologie 
et  i'anatomie  pathologique;  mais  dans  cette  direction  don- 
née elle  a  encore  de  bien  grands  progrès  à  Taire  pour  ré- 
pondre à  toutes  tes  exigences. 

PHARMACOPÉE  (du  grec  ç^omov,  remède,  et  de 
•Rotico,  composer),  traité  qui  enseigne  la  manière  de  composer 
et  de  préparer  les  remèdes.  Tous  les  pharmadeos  français 
sont  tenus  d'observer  les  recettes  et  les  formules  consignées 
dans  une  pharmacopée  officielle,  rédigée  en  commun  par  les 
professeurs  delà  Faculté  de  Médecine  et  de  l'École  de  Phar- 
macie de  Paris ,  mais  plus  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  CorfeJt;  expression  qu'on  a  choisie  pour  faire  entendre 
que  le  pharmacien  doit  ae  soumettre  A  ses  prescriptions, 
comme  les  citoyens  doivent  obéir  aux  lois  civiles  de  leur  pays. 

PHARMACOSIDÉRITE,  variété  de  fer  Arséniaté, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques  gîtes  métallifères ,  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  renferment  de  l*étain  et  du  co- 
balt, comme  des  mines  du  comté  de  Comouailles,  de  Puy- 
les-Vignes  (aux  environs  de  Limoges)  et  de  Schwanenberg 
(Saxe).  La  pharmacosidérite  (wûr/èlerz  des  Allemands) 
se  présente  en  cristaux  appartenant  au  système  tétraédrique  ; 
sa  couleur  est  d'un  vert  olive  on  de  pistache.  Enfin ,  elle  est 
composée  d'acide  arsénique ,  de  peroxyde  et  de  protoxyde  de 
fer,  et  de  18  pour  100  d'eau. 

PHARNABAZE,  satrape  perse  de  la  Bithynie,  qui  se 
trouva  à  diverses  reprises  mêlé  aux  luttes  de  Sparte  et 
d^Athènes ,  figura  d'abord  sous  le  règne  de  Darius  Nothus, 
▼ers  l'an  411  av.  J.-C.,  ''««nime  allié  des  Spartiates,  mais 
fut  battu  par  Alcibiade,  que  plus  tard,  à  rinstigation  de 
Lysandre ,  il  assaillit  en  Phrygie  et  qu'il  fit  tuer.  Mais,  il 
ne  tarda  point  à  faire  preuve  d'autant  de  perfidie  è  l'égard 
de  Lysandre.  Du  reste,  il  resta  fidèle  à  son  nouveau  souve- 
rahd ,  Artaxerxès  Memnon ,  dans  la  lutte  que  celui-ci  eut  à 
eoutenir  contre  son  frère  Cyrus  ;  et  Sparte  ayant  pris  les 
armes  pour  Artaxerxès,  Il  détermina  Conon,  exilé  d'A- 
thènes, à  prendre  le  commandement  de  la  flotte  des  Perses, 
à  la  tète  de  laquelle  celui-d  remporta  une  éclatante  victoire 
dans  les  eaux  de  Cnide.  Son  crédit  et  sop  influence  bais- 
sèrent avec  le  rétablissement  de  la  tranquillité,  résultat  de 
la  paix  d'Antalcidas  (3S7  av.  J.-C). 

PHARNACE  I^,  roi  de  Pont,  grandpèrê  de  M it bri- 
da te  le  G  r  an  d,  conquit,  vers  l'an  180  av.  J.-C,  la  riche 
et  Importante  ville  grecque  de  Sinope,  dont  il  fit  la  capitale 
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de  aea  États.  Les  Romains  Pempéchèrent  de  s'agrandir  da- 
vantage; ils  le  oontraigpiirent  à  abandonner  la  Paphlagonle 
et  la  Galatie,  dont  il  s'était  déjà  emparé ,  et  à  conclure  la 
paix  avec  les  rois  Eumène  II  de  Pergame,  Ariarathe  Y  de 
Cappadoce,  et  Prusias  de  Bithynie. 

PHARNACE  11,  fils  de  Mithridate  le  Grand,  que 
par  sa  révolte  (en  63  av.  J.-C  )  il  détermina  à  se  donner 
la  mort ,  obtint  de  Pompée ,  en  récompense  de  ce  service, 
la  possession  du  royaume  duBosphore.  Après  le  désastre 
de  Pompée  àPharsale(en  48),  au  moment  où  César  se 
trouvait  avoir  la  guerre  d'Alexandrie  sur  les  bras,  Pliar- 
nace  crut  l'occasion  Oivorable  pour  essayer  de  reconquérir 
les  anciens  États  de  son  père.  Il  s'empara  de  la  Cappadoœ 
et  de  l'Arménie;  il  battit  le  légat  de  César,  Domitlas  Cal- 
vinus,  etDejotarus  è  Nicopolis,  se  renditensuite  maître 
du  Pont,  otk  ses  ravages  frappèrent  aussi  bien  les  habitants 
indigènes  que  les  Romains.  César  ayant  marctié  contre  lui 
et  repoussé  ses  offres  d'accommodement,  anéantit  son  armée 
à  la  bataille  de  Zelo  (2  août  47  av.  J.-C).  Pharnace 
s'enfuit  alors  dans  son  royaume  du  Bosphore,  où  tout  de 
suite  après  l'un  de  ses  serviteurs,  Asander,  l'assassina. 

PHARSALE  (BaUille  de) ,  20  Juin  de  l'an  de  Rome 
705  (48  avant  J.-C).  César  s'était  rendu  maître  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne ,  tandis  que  le  sénat,  réuni  à  Tbessa- 
Ionique,  avait  proclamé  Pompée  chef  delà  république. 
Celui-ci  faisait  de  grands  préparatifs,  et,  comparant  le  nom- 
bre de  ses  troupes ,  de  ses  vaisseaux,  ruinstration  de  ses 
partisans  avec  la  situation  précaire  de  César  et  de  ses  au- 
teurs,  0  pouvait  se  crovt  bien  supérieur  à  son  rival.  Ce- 
pendant, César  était  passé  en  Épire  avec  son  armée.  Vaine- 
ment il  présenta  la  bataille  à  Pompée ,  qui  voulait  traîner 
la  guerre  en  longueur;  vainement  aussi  il  tenta  de  le  forcer 
dans  ses  retranchements  devant  Dyrrachium.  Après  des 
travaux  et  des  privations  inouïes  et  six  combats  adiarnés , 
César,  que  Pompée  aurait  pu  accabler  s'il  avait  su  achever 
sa  victoire,  se  replia  sur  la  Thessalie,  et  c'est  de  ce  moment 
que  va  se  préparer  la  bataille  de  Pharsale,  cette  journée 
qui  décidera  le  sort  du  monde  ancien. 

Après  la  retraite  de  César,  Pompée  assembla  un  conseil 
de  guerre.  Afranius  conseillait  de  retourner  en  Italie,  disant 
que  celui  qui  en  serait  le  maître  le  serait  bientôt  de  tout  le 
reste.  Pompée  préféra  l'avis  de  ceux  qui  lui  dirent  que  l'ar- 
mée de  C^r,  pressée  par  la  famine,  ne  tarderait  pas  à  ve- 
nir se  ranger  sous  ses  drapeaux  ;  qu'en  tous  cas  on  aurait 
bon  marché  de  ce  qui  était  écliappé  à  la  victorieuse  jour- 
hée  de  Dyrrachium  ;  qu'an  contraire  il  serait  honteux  à 
des  vainqueurs  d'avoir  Pair  de  prendre  la  fuite  comme  des 
vaincus.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  avaient  les  yeux  at- 
tachés sur  Pompée  :  comment  abandonner  la  Grèce  et  l'A- 
sie au  pillage  des  barbares  qui  suivaient  César  ?  Et  puis 
Pompée  ne  pouvait  se  décider  à  laisser  compromis  dans  la 
Macédoine  Metellus  Scfplon,  le  père  de  la  jeune  et  belle 
Comélie,  sa  nouvelle  épouse.  Il  se  met  donc  en  marche 
vers  la  Tliessalie,  où  il  réunit  son  armée  à  celle  de  son  beau- 
père.  C'était  précisément  ce  que  désirait  César,  qui  marcliait 
alors  contre  ce  même  Scipion.  Pompée  vint  camper  dans 
la  plaine  de  Pharsale ,  à  la  distance  d'environ  trente  stades 
(4  kilomètres)  du  camp  de  César.  Pharsale  était  située  sur 
l'Énipée.  Tous  les  géographes  veulent  que  ce  soit  la  même 
que  Fana.  M.  Pouqueviile ,  dans  son  voyage  en  Grèce , 
nomme  la  Pharsale  moderne  Sataldgè;  il  a  exploré  ses 
murs  et  le  camp  de  César.  Pompée  avait  si  bien  disposé 
ses  lieux  d'approvisionnement  dans  les  ports  et  sur  le  con- 
tinent, qu'il  pouvait  continuellement  faire  venir  ses  subsiB- 
tances  par  terre,  et  que  tous  les  vents  pouvaient  lui  en 
amener  par  mer.  César,  au  contraire ,  n'avait  que  ce  qu'il 
pouvait  ou  se  procurer  avec  beaucoup  de  pehie  ou  en- 
lever de  vive  force.  Mais  l'ardeur  de  ses  soldats  n'en  était 
pas  ralentie.  Ils  brûlaient  d'en  venir  aux  mahis.  Si  l'Age 
leur  Otait  les  forces  nécessaires  pour  les  pénibles  travaux 
de  campement,  de  fortification,  de  transport  de  vivres,  ils 
sentaient  que  dix  ans  de  combats  les  rendaient  supérieurt» 
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iWi  W  jour,  de  lialnilto,.  à  dc$ .  trompet  de  Bouvelle  levée. 
En  up  mol,  exoédt^ft  de  ieuES  fiitigHM»  iU  aiaiaieni  mieujL 
ji^ronter  Teiuiemî  avec  iwurage.gue  de  m  \^mot  mourir 

<le  faim* 

Pompée,  qai  réfléchissait  sor  toutes  oei{  circoiutaiiceft « 
Mariait  comme  dapsereui  de  foire  tout  dépendre  an  l*é- 
If^oe'n^cDt  d'une  bataille  coatredes  troupm  aguerries  et  ré- 
duitea  au  désespoir.  U  pensait  qu'il  él^it  bien  plus  sOr  de 
laisser  l'ennemi  dépérir  d'inanition  ians  un  pays  stérile, 
<iù  H  4i*aTait  ni  ù  mer  pour  s'appro? tsionnef  ni  des  vais? 
seauK  pour  rùir.  U  revint  donc  à. son  preniiei;  plan  de  tem^ 
porisation ,  ei  l!on  doit  reconAattra  qu'il  oMmira  dans  cette 
occasion  une  véritable  hablleté.  Mai^  dans  une  armée  oiy 
U  j^  avait  tant  de  consulaires,  talati  de  sénateurs,  tant  de 
•cbeyanera^.i|]^t  de  rpis  et  de  priniçes  ^pgecst^ue  c'était 
4  qùlH:c|n9mànderait.au  général,  personne,  parmi  ces  bauts 
personnage^.,  ne.  voulut  eomprendre,  ,que  Pompée  avait 
«pnçu  le  plan  le  plus  sûr  pour  détruire  son  redovtsîble  adver: 
saire'ji^les  uns,. jf unes  et  présomptjuçiix ,  les  autres,  vieux 
é|  pMnts.f  toi^a  Clément  incapables  ï'une  tactique  pa- 
tiente, tous  égaleqient  avides  de  ricbessea,  voulaient  le  com- 
bat, qu'ils,  regardaient  comme  gagné  d'avance.  Les  cbeya- 
liers,  fiers  de  leur  nombre  et  de  l'éclat  de  leurs  armes,  ne 
diss^ulaient  plua  qu'il  fallait  promptement  se  défaire  de 
César  pour  se  d<$b^rasser  aussitôt  .après  dé  Pompée-  En- 
Un  d' on  remarquait  que  ce  général  avait  laissé  Oaton  k 
jD>rracbium,'par  ,là  crainte  que  ce  généreux  .citoyen  ne  le 
:ibrçAt  à  Reposer  k  commandement  dès  que  la  victoire 
serait  obtenvuB.  ... 

M^heureusement  pour  Pompée,  le  soupçon  (Tanolbition 
^tait  trop  bien  fopdô;  il  craignait  toi^t  .à  la  fois  de  perdre 
eon  autorité,  et  ne  voyait  de  sûre^  pour  la  défense  com- 
mune que  dans  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Daoi^  cette  per- 
plexjté ,  Pompée  poqvait  tout  aiMiver  en  prenant  tout  aur 
lui  ;  mais  il  manquait  du  courage  4e  plus  essentiel  chez  un 
général,  celui  de  savoir  rester  ferme  dans  son  sentiment; 
enfin,  Pompée,  qui  n'était  plus  le  maître,  ordonna  la  ba- 
taille psr  obéissance,  lia  nuit  même  qu'il,  donna  cet  ordre 
fatal.  César  avait  détadié  trois  légions, pour  aller  cherclier 
«les  vivres  ;  il  s'y  était  déterminé  dans  la  persuasion  que 
Pompée  ne  renoncerait  pas  à  ce  système  de  temporisation, 
5lont  lui-même  reconnaissait  U  sagesse,  Cjc  ne  fut  pas  sans 
uive  vive  satiséicUon  qu^il  apprit  que  son  rival  avait  enfin 
cédé  aux  suggestions  de  ses  imprudents  conseillers  :  sur-le- 
ehamp  il.  réunit  toutes  ses  troupes,  et  prépara  tout  pour  la 
Itatallle.  Pans  les  sacrifices  qu^il  fit  au  milieu  de  la  nuit,  il 
invoqua  Mars  elVénus^et  ilt  vqBU,'  s'il  remportait  la  vic- 
toire ,  de  b&tir  à  Rome  un  ^mple  en  rhonneur  de  Vénus 
viciorieusc.  Un  météoi^e  de  (eu  s'élant  dirigé  du  camp  de 
César  vers  celiii  de  Pompée ,  où  (1  s'éteignit,  les  pompéiens 
regardèrent  œ  phénomène  comme  le  pîronosUc  de  la  victoire  ; 
maïs  aux  yeux  de  César  Jce  fut  le  présago  qu'il  allait  être 
l'auteur  dç  la  ,f  ûine  de  soi^  rival,  jCepei|dant,  l'ailégrease  ré- 
gnait dansjç  camp  de  Popnp^  ;  la  plupart  des  soldats  cour 
ronqaient  Icprf  (ejiteadft  lauriers,,  les  jfwcbàient  de  feuillage, 
et  fisisaient  préparer  parjesirs  esclaves  de  splendides  festins. 
Pompée,  qi^  co^palà^it  les  vicissitudes  d^  la  guerre,  gar- 
dait un  profopq  silence  ;  enfin ,  après  avoir  dit  à  ses  amis 
que  cette  journée,  quel  que  fût  le  parti  vainqueur,  serait 
l'aurore  d^  longues  et  interminables  calamités  pour  le  peuple 
fomain,  doana  des  ordres  pour  la  bataille. 

L'armée  de  César  était  composée  de  22,000  hommes ,  % 
c^pris  1,090  chevaux.  Celle  de  Pompée  était  de.4&,000 
liommes,^  compris  7,000  cavalierji.  C'était  dans  les  troupe^ 
d'Italie  que  clia<^  des  deux  chefs  avait  le  plus  de  con- 
tfance  ;  Cés^  n!avait  pour  auxiliaires  qpe  des  Dolopes,  des 
Acamaniens,  dea  Étollens.  Quanta  Pompée,  touf  les  peu- 
plas  de  la  Grèce  et  dei'Orient  étaient  venus  se  rangar  sous 
ses  drapeaux  :  des  Laoédémoniena  sons  le  commandement 
de  leurs  deux  rois,  des  Arcadiens,  des  Messéniena,  des 
Achéens»  des  fiéotlens, des  Athénien»,  des  Macédoniens, 
deaThracet»  desBitbynieas»  des  Phrygiens,  dos  lonlwt, 


des  LydîeM,  des  PampbylleKs,  des  PisidSeos,  des  Pi|wl»- 
goiijens,  de^Ciliciens,  des  Cypriotes,  des  AhodJeos,  de* 
Crvtois,  des  Phéniciens,»  des  Syriens,  des  Juifs,  desiArabe». 
Dejotanis,  tétrerquede  Ja  Cfalatie  i  Ariarathe  ,.rQâ  de  la  Cap- 
pfidoce;  Taxile,  prince  des  Am^éniens  ^'en  deçà.de  l'Ëii- 
phrate  ;  Mégsbate  •  lieutenant  du  i?oi  Artabaxe^  roi ,  des  Ar* 
méniens  d'au  delè  de  ce  fleuve,  lui  avaient  amené  des  Jtroupea^ 
^fin ,  CléopAtre  et  son  frère  Ptolémée ,  encore  enfant,  qui 
régnaient  tous  deux  en  Êgjpte..  av^enft  fourni  à. Pampée 
soixante  vaisseaux  ;  mais  les  immràses  forces  navales  iloiil 
pouvait  disposer  Pompée,  demeurèrent  nlsivos  à.Çprpyre, 
faute  essentielle  que  lui  iieproche  A  p  pîeiL  . 
.  César,  après  avoh:  harangué  ses  troupes,  laisse  à  la  garde 
de  son  camp  deux,  nulle  de  ses  soVi^ts  1«k  plus  Igéa.  Son 
armée  ,.en  partant,  eommença.par abattre enrailçauce  ka  re- 
tranchements :  lea  pompéiens  à  cette  vue.  s'impginèrvBl 
%u*Us  se  disposaient  à  fuir;  mais.  Iv>mpée  en  jugea  autre- 
ment :  il  gt^nit  secrètement,  d'hoir  à  combattre;  contre  de$ 
bêles  féroces  que  la  faim  seule  aurait  pn  dqmpter.  «Ses  dispo- 
sitions furent  assez  habiles.  Après  avoir  placé  q^iatre  mille 
hommes  de  ses  troupes  d'Italie  pour,  I4  g^de.d^.ca^p»  U 
raqgea  le  reste  de  son  armée  en  bataille  •  entre  la  ville  de 
Pbarsale  et  lé  fleuve  Énipée ,.  en  fi^ce  de.  rendroit.4>ù  César 
les  rangeait  lui-même.  Ils  distribuèrent  chacun  leurs  troupea 
rpmaine^  sur  le  front  de  bataille,  en  trois  porps  p^  distante 
lés  uns  des  autres.  Ils  placèrent  leur  cavalerie  des  deux  cétéa 
de  leurs  fuies;  des  ardiers  et  des.frondeui^  étaient^entre- 
i)Qêlés  dans  les  rangs.  Pompée  plaça  dei;rièr^  ses  légionnaires 
les  Macédoniens,  les  Pélopoonésiens,,  ^es  Béotiens  et  les 
Àtliéniens,  qu'il  savait  accoutumés  à  tenir  ferme  et  en  si- 
lence  à  leur  poste.  Quanta  ses. auxiliaires  die  la  thrace  et 
derorient,  il  les  laissa  par  pelotons  hors  de  soi^  ordre  de 
bataille  pour  attendre  les  événements,  cerner  les  ennemis  « 
les  pounuivre  au  besoin,  ec^fin  pour  se  jeter  sur  le  camp  de 
César.  Ppmpée  pbça  à  son  aile  droite  les  troui>es  d'K,spagne 
et  lea  légions  de  Cilicie,  an  centre  deux, légion^  de  Syrie,  à 
l'aile  gauche  deux  légions  que  dans  un  autre  temps. u  avait 
prêtée^  à  César.  Ce  corps  de  bataille  était  com^jiandé  par 
Afranius,  Metellus  Scipion  et  Lentulus^  Selon  les  uns. 
Pompée  lui-même  prit  le  cominanderoent  de  l'aile  gauche  ; 
suivant  d'autres;,  il  demeura  à  la  réserve  evec  Alranius.  Le. 
corps  de  bataille  de  César  avait  pbi^  chefs  Sy lia,  Antoine, 
et  Cn.  pomltius  C^vinus.  Lui-même  m  plaça  à  i'aile  droite 
opposée  à  Pompée  :  selop  Applen ,  il  forma  ù  réserve  à  la 
tête  de  la  dixième  légion.  Cependant  ^  deui^  chefs,pàr<çoo- 
raient  les,  rangs,,  pourvoyant  à  fput,  e xhoriant  chacun  à  bien 
faire..  Ppmpée  donne  pour  mot  d'ordre,  flereule  invaincu^ 
et  César,  Venta  victorieuse,  ... 

Lorsque  tout  fut  prêt  dea,  deux  côtés ,  on  r^ta  longtemps 
immobile  et  dans  un  profond  silence.  Les  dtnji  difh  poème» 
8'a,ttendrirent  jusqu'à  verser  des  larmes.  C^tle  Immobilité 
se  prolongeait,  lorsque  jpompée^  voyant  l'impatii^noe  ^  ses 
alliés ,  craignit  qu'ils  ne  missent  le  désordre  dans  ses  rangs 
avant  la. bataille,  et  donna  le  signal.  L'année  4^  César 
epromença.rattaquq  en  se  portanten  avant  aii  pas  ^e^u^urae; 
Pompée  ne  fit  f  uçqn  mouvement  :  jil  espéiçait  sans  <)ot>te  <l^ 
les  cohortes  deaon  adversaire,.latigpiées  par  ^fanidité  de 
leur  mardie,  ne  pourraient  résister  i  seitrôi^p^  frf|tc|ies. 
Mais  les  soldata  de  César  devinent  l'^ntenliôi;  de  l'ennenii; 
ils  s'arrêtentpour  reprendre  haleineL  Le  premlert|ûi  êogi«ei^ 
le  combat  en  lançant  son  javelot  fut  le  centurion  Çrastinua. 
U  avait  dit  le  matin  à  son  général  ;  «  César,  vous  lùej  louem 
c^  soir,  mort  ou  vivant,  •  Suivi,  de  cent  vingt  bonuiies,  il 
le  précipite  dans  les  rangs  enpemis,  renversant  tqut  ce  qui 
osait  lui  faire  tête.  Un  soldat  pompéien;  l'attendJt^de  pied 
ferme,  et  le  tua  rolde  d'un  cmfp  d'épée.  Après  ^a  victoire , 
César  lui. fit  ériger  un  monument  sépacé,  Ji  cOté  de  la 
fosse  où  furent  enterrés  tous  les  outras  aaorts. 

Cependant,  la  cavalerie  de  Pompée  s'était  chaifée  d'en* 
veiopper  la  dixième  légion.  César,  qur  avait  prévn  cette 
asanœuvre ,  avait  placé  decrière  la  légion  six  côbprtea:  4o  *!^ 
•erve,  qui  deraleiil,  m  "noment  de  lacbargo, se  perl»  m 
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\*r&mr  ratg,  le  jateloi  en  miia,  ti,  au  Heu  de  Je  Uneery 
ee  forter  la  pointe  au  vùage  de  reoueroi  ;  «  Ces  jolia  dan* 
genre ,  avait  dit  César^  ne  soutiendront  pas  de  pareilles  blet* 
sures.  »  Et  en  effet,  ces  jeunes  délicats  «  plus  habitués  aui 
combats  de  ramour  qu*à  ceux  de  In  guerre  »  turent  déooa» 
certes  par  cette  escri^ie  désagréable ,  et  ils  prirent  tous  eû^ 
semble  la  fuite»  moins  pour  sauver  \éur  vie  que  leur  beauté. 
La  retraite  de  sa  cavalerie  découvrit  le  flanc  droit  de  Pom- 
pée ;  les  trois  lignes  de  Tarmée  de  César  se  réunirent  et  Tat- 
laquèrent  de  front ,  tandis  que  les  Germains ,  revenant  de 
la  poursuite  des  fuyards,  la  prirent  en  queue.  Après  une  hé- 
roïque résUtauce ,  cette  aile  gauche  commença  à  plier,  et 
ne  céda  le  terrain  que  pied  à  pied.  Cependant  les  alliés  pri« 
rent  la  fuite  à  la  débandade,  sans  coup  férir  et  en  s^écriant  : 
n  Nous  sommes  vaincus  t  i»  puis,  renversant  leurs  pro- 
pres retranchements,  Ils  se  mettent  à  piller  leur  propre 
camp.  César,  pour  empêcher  les  iégions  de  Pompée  de  sa 
rallier,  eut  alors  TexceUeiite  idée  de  labre  proclamer  par  des 
Itérants  dans  tous  les  rangs  de  son  armée  :  «  Épargnai  les 
citoyens  romains,  main  lisse  sur  les  alliés.  »  Les  hérauts 
s  approchèrent  en  même  temps  des  vaincus ,  et  les  hivilè* 
ren^  à  rester  en  place  sans  rien  craindre.  Cette  procla* 
mation ,  se  propageant  de  proche  en  proche,  devint  en  queh 
que  sorte,  dit  ilppien ,  le  motd'ordre  de  l'armée  de  Pompée  i 
le  combat  cessa,  mais  non  la  tuerie  des  barbares.  Pompée, 
voyant  la  déroute  de  son  armée ,  tomba  dans  upe  morne 
stupeur;  U  quitta  Upartie,  et  se  retira  à  petits  pas  dans 
son  camp.  Il  entra  presque  seul  dans  sa  tente  9  et  s'asrit  aint 
dire  une  seule  parole. 

Pendant  ce  temps  César  suppliait  ses  treupns.de  ne  pas 
s'arrêter  jusqu'à  oe  qu^eUes  eussent  enlevé  le  camp  ennemi  : 
C*eat,  disait-il,  le  moyen  de  finir  d*un  seul  coup  la  guerre. 
Il  leur  tend  la  main  en  signe  de  supplication,  et  marche  le 
premier.  Les  troupes,  malgré  l'excès  de  leur  fatigue,  ce* 
dent  aux  conseils,  anx  prières,  à  l'exemple  de  leur  géuéral; 
le  camp  est  attaqué.  Aux  cris  des  assaillants ,  Pompée  sort 
enfin  de  sa  stupeur  :  «  Quoi ,  jusque  dans  mon  camp  1  » 
s*écria-t41.  Et  à  ces  mots,  ayant  pris  un  costume  conv» 
nable  au  triste  état  de  sa  fortune,  il  monte  à  cheval  avec 
quatre  amis  (les  deux  Lentulus ,  Favonius  et  son  fils  8exttts 
Pompée),  puis  disparaît  de  ce  champ  de  bataille,  où  sa 
fortune  Tient  de  périr  avec  la  liberté  romaine.  Que  fiait  Ce* 
sarY  11  se  repose  dans  la  tente  de  Pompée,  et  mange  le 
soisper  qui  n'avait  pas  été  préparé  pour  lui.  Les  soldats  pro- 
fitent également ,  pour  apaiser  leur  fatigue  et  leur  faim ,  des 
somptueux  apprêts  commandés  dans  toutes  les  tentes  par  la 
présomption  des  pompéiens. 

Le  nombre  des  Romahu  qui  périrent  dans  celle  journée 
fut  du  c^é  de  César  de  trente  centurions  et  de  deux  cents 
légionnaires;  du  cêté  de  Pompée  périrent  dix  sénateurs, 
eotre  autres  L.  Domitius,  et  environ  quarante  chevaliers; 
quant  aux  alliés,  les  Commentaires  de  César  portent  leur 
perte  à  1d,(KK);  Asinios  PoUion,  cité  par  Appien,  réduisait 
ce  nombre  à  6,000;  des  historiens  relèvent  jusqu'à  2^,000. 
César,  en  parcourant  le  cliamp  de  bataille,  dit  en  gémissant 
à  la  vue  des  morts  du  parti  de  Pompée  :  «  Bs  l'ont  vouhi  1  > 
U  hicorpora  les  légionnaires  vaincus  dans  ses  légions  vioto> 
Hcoses,  et  rassura  sur  leur  sort  les  personnages  de  disUnction 
qui  avaient  combattu  contre  lui.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
lorsque,  selon  Pusage,  y  fallut  distribuer  les  récompenses 
mOitaires,  César,  4'une  voix  npanime,  obtint  sur  ses  com- 
pagnons d'armes  les  prix  du  premier  et  du  second  ordre. 
Même  disthiction  fut  décernée  à  la  dhiième  légfon.  Enfin ,  le 
troiidème  rang  fut  dévolu  au  centurion  Crastinus ,  dont  les 
obsèques  furent  U  dernière  scène  du  grand  drame  de  Phar- 
aale.  Charles  Du  Rozo». 

P11\RSALE  (La),  poème  de  Luca  in  sur  hi  guerre 
civile  de  César  et  Pompée ,  dont  le  dénouement  fut  la  ruhie 
de  la  république ,  décidée  par  la  balaUle  de  P  ha  r  sa  1  e. 

PI l/UiYNGITB, inflammation  du  pharynx. 

PHARYNX  (du  grec  fdpurC»  gosier  ou  arrière-bouche). 
La  pharynx  constitue  un  canal  musculo-membranenx^  sy- 


métriqun  el  irréyilièrament  lofondaNiIffanne,  qui  est  situé 
sur  la  ligna  médiane,  an«dêvanl  de  la  colonne  vertébrale , 
aundesaous  de  la  partie  moyenne  de  la  base  dn  crâne,  au- 
dessus  du  Tosophage,  derrière  les  fosses  nasales,  le 
voile  du  palais,  l'istheSe  do  gosier  et  le  larynx.  Cet  or- 
gane est  très-étroit  en  hant,  se  diUte  an  odllea ,  pour  se  ré- 
trécir de  nouveau  en  bas  en  se  continuant  avec  l'oasophage* 
Sa  paroi  antérieure,  qui  manque  an.  niveau  des  orifices 
postérieure  des  fosses  nasales  et  4e  Ja  èoocbe,  est  conti* 
gué  inférieurement*  à  la  face  postérienre^a  larynx  »  et  pré- 
sente les  ouvertnras  gutturales  des  trompes  d'fiustache  00 
trempes  du  tympan  ;  un  peu  plis  bas  se  tioove  la  fisee  pos- 
térieure du  voile  du  psisis,  et  puis  snccessivemeat  de  haut 
en  baa  la  base  de  la  langue,  l'épiglotte,  la  glotte,  enfin  To- 
rifiee  supérieur.de  rmsophags»  au-dessus  dnqoel  la  canal 
pliaryngien  présente  toQjonrs  un  rétrédasament  très-brus* 
que.  Les  muades  qui  entiient  dans  la  composition  de  cet 
of^ganesont  les  coastrioteurs  inférieur^  nsoyen  et  supérieur, 
enfin  le  mnaele  stylo-pharyngien.  LamembnaM  muqueuse, 
qui  reoeuira  «aa  muscles  et  qui  knr  ent  adhérente  par  une 
couche  de  tissu  celbilairft  aarré ,  aontinnn  meù  ceUe  des 
cavitéa  buccale  et  nasale,  et  présepte  une  teinte  ronge 
trèa-proBOOcée  et  une  surfine  lisse,  dépourvue  de  vtllosilés, 
mais  offrant  cependant  quelques  inédites ,  dues  à  la  pré- 
scaee  des  follicnles  mucipares.  Les  Jirtèms  du  pliarynos  noni 
foomies  par  la  canMe  externe,  la  thyroïdienne  supérieure^ 
la  labiale,  U  lingoale  et  la  maxilbdt* intttnn;.  Les  veinas 
qui  suiveot  le  même  tn^  que  les  artères«e(  rendent  dans 
U  juguUire  hiteme  ;  enfin ,  les  nerii  pioviemieat^  gkissa 
pluiryngiea ,  du  pneumogastrique  et  dn  hd-lMi^k  U  goiicr 
ou  phafynxsertdVnrigine  eommunetaiu  toiea  digesllve  «I 
respiratoire;  fl  donne  passage  à  l'air  pendant  U  respiration^ 
et  auK  alimenta  et  aux  boissons  lors  de  la  déglutMtMi; 
enfin,  les  part^  qui  conatitMnt  le  aanal  pharyngien  jouent 
un  rAle  important  dans  les  diverse»  modifications  des  soon 
tooanx ,  surtout  dans  la  voix  aiguë*  ou  fausset» . 

îf  CoLOMBAT.  (da  risè^  ). 

PUA8COLOME  (defdtfimXM, bouree,  et  (lAc,  rat), 
genre  de  mammifères  marsupiaux  «tonton  Mioonnalt  iAm 
•qu'une  seule  espèce,  le  pkeuaolome  wombttt„prwfn  A 
TAustralle ,  où  les  colons  anglais  le  Jinanmefitêias^,»  c'est- 
à-dire  Moirettif,  parce  qu'il  a  en  effet  les  aHnraSide  ce  car- 
nassier. MaU  le  phasoolomederlent.  souvent  p^isforifilala 
tête  phis grosse,  et  ses  habitudes  sont  lortdifTérenteaa  à  ud 
naturel  tfanide  et  intettigent ,' il  joint  un  régime  herbivore, 
on  Innove.  La  chair  de  cetairfmal  est  bonne  à  manger. 
Sa  Ibnrrnre,  d'un  brun  grisâtre,  pourrait  être nUysée. 

La  formule  dentaire  des  phascolomea  .présante  «ne 
grande  analogie  avec  celle  dea  rongeurs.  «.  Ce  sont,  dit 
M.  Paul  Gervais,  des  marsupiaux  d'une  organisation 
faiférienre ;  ils  doivent  prendre  rang  à  hi  finde  la  série  à  la- 
queUe  lia  appartiennent ,  et  Ua  reproduisent ,  pour  ahMi  dire , 
parallèlement  dans  cette  série,  la  fonction  dea  cbeiromys, 
dea  damans  et  celle  dea  rongenre  eaxHOiêmea.  » 

PHASE  (  en  grec  fdaïc).  Ua  phaaes  de  In  Lu  niMitlea 

diverses  apparences  hmiineuaea  sona.leaqneUea  elle  pamlt  à 
nos  yeux. 

On  dit  également  lespAoses  ^hiile  éclipse  de  JUnne, 
d'une  écUpse  de  Soleil;  les  phases  de  Yénua «t  deMer- 
cure,  etc.  Galilée  regarda  la  découverte  dea  phases 
de  Vénus  comme  une  des  preuves  les  plue  aatlafaisantes 
qu'on  pût  donner  d«  système  de  Copernic  U  estéWent 
que  si  les  planètes  inférieures,  Mercure  et  Venus,,  tour- 
nent autour  du  Soleil ,  ellea  doivent  avoir  des  phasea  aussi 
bien  que  la  Lune,  et  paraître  presque  toqjonrs  ou  en  crois- 
sant ou  échanerées.  U  grande  lumière  de  Mercure  et  de 
Vénus  empêchait  d'apercevoir  les  phases  :  la  découverte 
des  lunettes  d'approche,  qui  écartent  les  objeU  étrangers, 
fit  voir  à  GaUk^  les  phases  de  Vénus  en  1410.  Kepler  s  en 
svrTit  aussi  bien  que  Galilée  pour  prouver  que  Vénus  tour- 
nait autour  du  Soleil.  Masius  ot^rva  les  mêmes  phnaas 
dans  Mercure,  et  plusieurs  autres  après  lui. 
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Pfuueait  dit  figorémentdes  diaDgements  sacoeasifo  qui  m 
fout  remarquef  dans  certaiiies  choses  :  Cet  auteur  décrit 
dans  son  ouvrage  toutes  ies  phaset  de  la  civilisation  nio- 
derae.  Sioiixor. 

PHASE,  l)eau  Oeave  navigable  de  la  Coicliide,  appelé 
de  nos  jours  Rioni^  qui  se  jette  dans  la  mer  Moire,  et  est  resté 
célèbre  par  la  tradition  de  Texpédition  deë  Argonautes.  (Test 
à  i*embouchure  do  Phase  que  débarqua  Jason,  et  que ,  se- 
condé |kar  Médée,  il  en  rapporU  la  Toison  d'Or. 

PHÉACIENS,  nom  mythique  d'une  nation ,  qui ,  sui- 
vant Homère,  liabitait  primitivement  Hypérie  en  Sicile, 
près  des  Cydopes»  mais  qui  plus  tard  alla,  sous  la  con- 
duite de  son  roi  Nausithoos ,  s'établir  à  Scliéria  ou  Cprcyre , 
aujourd'hui  Corfou.  Les  Phéaclens,  qui  se  livraient  à  la  na- 
vigation, menaient  joyeuse  vie,  toujours  en  festins  animés 
paf  des  chants.  A  son  retour  de  Troie,  Ulysse  y  fût  Jeté  par 
la  tempête,  et  y  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  de  leur 
roi  AlcinoQs  et  de  sa  fille  Nauslcaa.  Quelques  géographes 
modernes ,  tels  que  Mannert  et  Ukert ,  y  voient  une  obs* 
cure  tradition  des  Tyrrliéniens.  D'antres  veulent  n*y  voir 
qu'un  pays  de  fiinéants  ;  d'autres  encore  traduisent  d'après 
l'étymologie  ce  mot  par  hommes  de  Vobscurité  ;  suivant 
eui,  il  voulait  dire ,  d'après  des  idées  empruntées  à  une  re* 
tiglon  étrangère,  conducteurs  de  ta  mort. 

POÉBE  ou  PHŒBÉ ,  fille  d'Uranos  et  de  Gna  ,  épouse 
deCeos,  dont  elle  eut  Astérie  et  Latone,  présidait  après 
Tbémis  et  avant  Apollon  à  l'oracle  de  Delphes. 

Phébé  était  aussi  le  nom  de  la  fille  de  Tyndarée  et  de 
Léda ,  sœur  de  Clytemnestre. 

Lorsque  plus  tard  Phébnr  Apollon  devhit  le  dieu  du 
•oleil ,  on  donna  le  nom  de  Phébé  à  Artémise,  comme  déesse 
de  la  lune. 

PHEBUS  ou  PHŒBUS.  Cest  soujent  le  synonyme 
d'Apo I  Ion ,  le  dieu  de  la  lumière ,  et  quelquefois  son  épi- 
tliète ,  comme  nous  le  voyons  dans  Homère ,  qui  finit  plus 
d'une  fois  son  vers  harmonieux  par  f  676oc  'AicoXXwv  (  le  bril- 
lant Apollon).  Le  mot  de  phébtu,  ou  plutôt  phœhus ,  est 
composé  de  ^c ,  lumière ,  et  de  pioç ,  vie.  Ce  sont  les  deux 
Tertns  domhiantes  du  Soleil.  \a  Lune,  sa  sœur,  dut  néces- 
sairement partager  cette  épithète  ou  ce  surnom  avec  le  dieu 
Soleil;  elle  s'appela  donc  Phité^  la  àritlante. 

Phéàus  se  dit  aussi  au  figuré  d'un  style  aux  sesquipedalia 
verlfa  (  aux  paroles  ampoulées  )  ;  il  s'applique  à  cet  os  magna 
sonaiurum ,  cette  bouche  qui  s'est  ouverte  si  grande  pour 
dire  de  si  petites  clioses.  Le  phibus^  enfin,  est  de  l'en- 
flure ,  de  la  prétention  et  de  l'obscurité  ;  quelques  poètes , 
quelques  écrivains  de  nos  jours ,  qui  se  cabrent  au  seul  nom 
du  classique  Phébus ,  font  du  phébus  sans  s'en  douter.  Des 
néologismes  arbitraires,  chacun  suivi  d'un  chapelet  d*épi- 
thètes  diversement  chatoyantes  ;  un  flux  et  reflux  de  com- 
paraisons si  ridiculement  poétiques  dans  la  prose ,  et  si  sté- 
rilement luxuriantes  dans  la  poésie ,  laissent  à  peine,  à  tra- 
vers des  fourrés  de  roots,  de  phrases  et  de  périodes ,  percer 
la  pensée,  quand  il  y  en  a.  On  appelle  aujourd'hui  ces  écri- 
vains du  pompeux  nom  de  coloristes.     DofNB-BAaoR. 

Quelques-uns  font  remonter  l'origine  de  ce  nom  de  phé- 
bus appliqué  au  style,  à  un  traité  sur  la  chasse  dû  à  Cas* 
Con  II  I ,  comte  de  Poix,  surnommé  Phébus^  ouvrage  inti- 
tulé jtfirolr  de  Phébut,  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  dont  le 
style  emphatique  et  embrouillé  aurait  donné  naissance  an 
proverbe  faire  du  Phébus. 

PHÉDON  naquit  à  Élis,  ville  du  Péloponnèse.  Pris  en 
même  temps  que  sa  patrie,  et,  à  ce  qu*il  parait ,  réduit  eu 
•sdavage,  il  fut  racheté  par  Aldbiade  ou  par  Criton ,  à  la 
INrièra  de  Socrate,  qui  avait  été  frappé  des  heureuses  dispo- 
sitions manifestées  dans  sa  physionomie.  Il  devint  le  dis- 
ciple de  son  libérateur,  Tun  de  svs  amis  les  plus  dévoués, 
et  nelequitta  presquepas  durant  sa  captivité.  Aprêssa  mort, 
il  revint  à  Élis ,  y  fonda  la  petite  école  de  ce  nom ,  où  il 
enseignait  la  morale  et  le  souverain  bien ,  qu'il  plaçait  en 
Oteu.  On  loi  attribue  deux  dialogues.  Intitulés,  l'un  Zopp-e^ 
i  (iutrt  Simon, 


Est-ce  afin  d*honorer  ce  tendre  attadiement  pour  leur 
maître  commun  que  Platon,  'voulant  léguer  au  nondela 
mort  de  Socrate  et  le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  ses* 
disciples,  les  fait  rapporter  par  Pliédon,  et  donna  ce  nom  4 
l'ouvrage  qui  en  contient  le  récit?  Une  chose  hors  dedonte, 
c'est  que  le  nom  de  Phédon  ne  tient  sa  belle  iounortalité 
que  de  cet  écrit.  Aucun  livre  sorti  de  main  mortelle  ne 
mérite  mieux  de  subsister  impérissable  et  glorieux.  L'ana- 
lyse ne  sanrait  en  fliire  voir  la  mijesté  ;  pour  cela,  il  faut  le 
lire.  Là,  pour  la  première  fois,  du  moins  avec  développe- 
ment, est  donnée  la  grande  preuve  métaphysique  de  l'im- 
mortalité  de  i'Aïue,  fondée  sur  les  Idées  générales.  Ces 
idées  ayant  quelque  cliose  qui  est  indépendant  de  l'orga- 
nisme, et  qui  ne  connaît  point  de  fin,  Il  est  indisp^sabte 
que  la  pensée  qu'elles  constituent  et  TAme ,  dont  la  pensée 
est  le  fond ,  l'aient  aussi^  ou  qu*eUes  soient  immortelles. 
Platon  va  plus  loin,  et  prétend  en  déduire  non-seulement 
queTAine  survit  éternellement  au  corps,  mais  qu'elle  Pa 
précédé.  Lorsque  nous  découvrons,  dit-U  ,  quelque  vérité 
nécessaire,  et  qui  ressort  ainsi  directement  des  idées  géné- 
rales, par  exemple  que  la  surface  d'un  carré  est  égale  au 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  il  semble  que  nous  n'ap- 
prenions rien  de  nouveau,  que  nous  ne  fassions  que  nous 
souvenir  de  ce  que  nous  savions  déjà  :  ce  qui  suppose  que 
nous  Pavons  appris  auparavant,  et  exige  que  l'Âme  ait 
préexisté.  Il  est  certain  que  la  rencontre  des  vérités  néces- 
saires semble  nous  les  rappeler  plutôt  que  nous  les  apprendre  ; 
mais  cela  prouve  simplement  que  ces  vérités,  qui  ne  son; 
autre  chose  que  les  idées  générales  perçues ,  forment  notre 
pensée,  nous-méme;  ainsi,  quand  nous  en  rencontrons 
quelqu'une,  comme  c'est  nous  que  nous  rencontrons,  il  est 
naturel  que  nous  ne  paraissions  pas  étranger  à  nous-mème. 
Pour  expliquer  ce  semblant  de  réminiscence ,  nul  besoin 
donc  que  notre  âme  ait  vécu  dans  un  monde  antérieur. 

Toutefois,  sous  cette  hypothèse  imaginaire  se  cache  une 
haute  vérité,  la  chute  originelle,  comme  Ta  remarqué  Henri 
de  Gand  (Som.^  part  l'^  art.  1«',  quest.  4,  n*  17).  Si 
l'flmen'a  point  existé  avant  le  corps,  l'âme  et  le  corps, 
c'est-à-dire  l'homme  entier  a  existé  dans  un  état  primitif 
de  perfection,  d'ob,  par  le  mauvais  usage  de  sa  liberté,  il 
est  tombé  dans  l'état  attuel  de  corruption.  Les  croyances 
et  les  institutions  do  peuple  juif  l'attestent,  les  traditions 
des  autres  peuples  Tannoncent  plus  ou  moins  clairement,  et 
nous  en  portons  Tirrécusable  preuve  dans  le  désordre  de 
notre  nature.  Platon,  «i  profondément  versé  dans  l'étude 
des  traditions  et  de  l'homme,  avait  entrevu  cette  révolution 
fatale  ;  et  pour  s'en  rendre  compte,  il  a  inventé  sa  théorie 
de  la  réminiscence.  D*ailleurs,  il  dit  que  l'âme  a  été  enchaî- 
née au  corps  en  expiation  des  fautes  commises  dans  une 
autre  vie.  Aussi ,  le  Phédon  ne  respire  que  le  mépris  des 
grandeurs ,  des  richesses,  des  plaisirs,  que  la  fuite  du  monde, 
le  détachement  des  choses  sensibles  et  Pamour  des  biens 
invisibles.  La  mort  y  est  appelée  délivrance^  et  la  philoso- 
phie r apprentissage  de  la  mort,  parce  qu'enseignant  à 
l'âme  à  rentrer  en  soi  et  à  s'élever  à  la  conlempUtion  in- 
térieure de  Dieu,  elle  lui  fait  insensiblement  rompre  com- 
merce avec  le  corps,  et  la  dispose  ainsi  à  la  séparation  totale 
et  définitive.  Parmi  les  autres  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme  apportées  par  Platon,  celle  qu'il  tire  du  princi|)e  que 
les  choses  naissent  de  leurs  contraires  montre  que  lui  aussi, 
malgré  son  puissant  génie,  sommeille  quelquefois  comme 
Homère.  C*est  un  combat  de  mots  digne  tout  au  plus  d'Aris» 
tote ,  qui  en  philosophie  ne  se  repatt  que  de  vaines  abstrac* 
tions.  BoRUAS  Dehoului. 

PHÈDaE,  l'épouse  de  Thésée,  était  fille  de  Mfaios, 
roi  décrète,  et  de  Pasiphaé,  et  sœur  d'Ariadne.  Éprise  dt 
son  beau-fils  H  ippoly  te,  on  sait  comment  elle  se  vengea 
de  son  mépris.  Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  à 
Atliènes,  Plièdre,  dirent  les  uns,  avoua  sa  faute  et  se  pen- 
dit. D'autres  la  font  se  pendre  avant  de  revoir  Thésée.  Sui- 
vant dVintres,  enfin,  Thésée  la  tua. 

PflKDilE^  le  célèbre  f.*buliste  romain,  qu'on  dit  avi«ir 
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Ctél^M^rancMiTÀiignti,  éUHfMl-éliw  jrigpnàire  deThraci 
ou  de  Macédoine.  11  fini  dès  ga  pranière  feuMase  à  Rome, 
à  la  oowr  d'Angnate,  qui  loi  fit  don  de  sa  liberté.  Persé- 
cuté ensuite  par  S^an  sous  Tibèro»  il  aonrécot  à  la  cbote  de 
son  ennemi,  et  nioonit  n'ajsembhtilement  soos  le  règne 
de  Glande,  à  on  Age  très-afaneé.  On  loi  attriboe  oommu- 
némeot  cinq  IIti«s  de  FaUea»  qoie&ialent  encore  ai^oar- 
dliDi,  composées  d*après  le  nodÎMe  dPtso  pe,  en  iamiies  de 
ail  pieds,  intitnlés  :  Faàulm  jSmùpUb.  La  langue  n'en  est 
rien  moins  que  pure  et  correcte,  et  a  sonYcnt  le  caractère 
le  plus  fnlgaire ,  qui  permet  de  soupçonner  de  fréquentes 
interpolationa  do  moyen  Age,  de  laAme  qn'on  poorrait  loi 
aUriboer  U  morale  sècbeet  dore  des  laUes.  Phèdre  B^élant 
dté  par  ancon  écrivain  de  Pantiqnité  comme  Paotcnr  de  ces 
apologves,  et  Sénèqnedisant  espreasément  qne  lea  Romains 
•e  se  sontiamafs  esmjés  dans  le  genre  dm  Adiles  à  la  ma- 
nière dTËBope,  on  a  dans  cm  derniers  temps  éleré  des  dootm 
sur  leur  autbenlidté,  à  Instar  de  J.-F.  Christ, qui,  malgré 
le  témoignage  exprès  des  plus  anciens  manoscrits,  ks  at- 
tribuait au  savant  archerèqne  de  Manfîrédonle,  Perotti 
(mort  en  1480).  Quoi  qu'Qen  soit,  Phèdre  était  complète- 
ment oublié  depiria  plus  de  dli  siècles,  lorsque  dm  protes- 
tants ayant  pillé  la  bibllothèqoe  d*one  abbaye  catholiqpe, 
le  bailli  de  celle  abbaye  sauva  de  la  fureur  des  pillards 
quelques  manuscrits  prédeux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
celui  de  Phèdre.  Un  certain  François  Ptthoo  acheté  ou 
reçut  en  don  du  bailli  le  précieux  manuscrit,  et  en  fit  ca- 
deau à  un  antre  Pithou,  son  frère,  lequel  rendit  l^ièdre  à 
b  vie,  en  fUsant  imprimer  ses  fables  pour  la  première  fob 
(Troyes,  1596),  d^iq>rès  un  manuscrit  qui  disparut  aus- 
sitôt, et  ne  fut  plus  remis  en  lumière  qu*en  1830,  pour 
servir  de  base  à  la  nouvelle  édition  qu*en  a  donnée  M.  Berger 
de  Xivrey  (Paris,  1830).  Dans  la  foule  de  commentateurs 
anciens  et  modemm  de  Phèdre  on  remarque  surtout  P.  Bnr- 
fnann  (Amsterdam,  1698),  Bentley  (dans  son  Téremce; 
Cambridge,  1726),  Schwabe ( Halle,  1779),  Ordli  (Zurich, 
1833)  et  Dresler  (Bautxen,  1838).  C'est  tout  récemment 
seulement  qo*ona  fait  paraître  un  sixième  Uvre  de  Phèdre, 
contenant  trante^eux  fables  demeurées  jusque  alors  incon- 
uues,  et  d^àbord  d*après  un  manuscrit  de  Perotti,  qui  dès 

«1727  av^été  trouvée  Parme  et  qu'on  avait  envoyé  à  Bur- 
mann,  mais  que  celui-ci  avait  laissé  de  côté  à  cause  de  son 
état  défectueux ,  Illisible.  On  n'y  pensa  plus  Jusqu'à  Cu- 
selli,  qui  lepubtia  (Naples,  t809;4eédit.,  1817).  Maîadonné 
ces  mêmes  fobles  d'après  un  antre  manuscrit ,  bien  plus 
Complet,  dans  sa  Colieetio  Auetorum  elauicorum  e  Bi- 
bliùtheea  VaHeana  edUorum  (tome  III,  Rome,  1832). 
Sa  publication  a  senri  de  base  è  l'édition  correcte  qu'en  a 
donnée  OreUi,  sous  te  titre  de  Phxdri  Fabuhe  novm  XXXIl 
(Zurich,  1832).  Divers  savants,  Eicbstœdt  et  Jacob  entre 
autres,  tiennent,  et  avec  des  motifs  très-plausibles,  ces  der- 
nières fables  pour  rouvre  d'un  versificatetir  postérieur,  tan- 
dis qu'Orelli  croit  à  leur  authenticité. 

[Phèdre  n'avait  pas  le  «énie  de  Fapologoe.  Le  génie  de 
l'apotogoe,  c'est  l'imaginalion,  et  une  extrême  finesse  sons 
une  extrême  naïveté.  Or  Phèdre  manque  dlmagînation,  et 
au  lieu  d'allier  la  finesse  à  b  naïveté,  il  est  tantdt  fin  sans 
être  naïf,  et  tantôt  naif  sans  être  fin.  Ce  n'est  pas  un  esprit 

t  naturellement  enveloppé  et  énîgmatique  comme  Ésope,  mais 
un  homme  de  bon  sens  qui  s'enveloppe  à  force  de  travail 
par  un  procédé  tout  littéraire,  et  auquel  il  arrive  souvent 
d*être  encore  plus  énîgmatique  pour  lui-même  que  pour  les 
autres.  II  est  certaines  fables  où  Phèdre,  à  force  de  cher- 
cher la  profondeur,  finit  par  ne  paa  se  comprendre  lui- 
même,  et  s'en  tire,  non  comme  il  veut,  mais  comme  il  peut. 
Quand  sa  niâveté  est  involontaire ,  elle  pourrait  très-bleo 
s'appeler  d'un  autre  nom.  Quand  elle  est  volontaire,  elle 
sent  le  travail,  elle  est  dans  les  mots  plus  qne  dans  les  choses. 
Ésope  est  le  fabulUte,  et  Phèdre  le  littérateur  fabuHste. 
Quand  Phèdre  est  fin,  tout  le  monde  s'aperçoit  de  loin  qu'il 
a  voulu  l'être,  lors  même  quil  n'a  pas  annoncé  d'avance 
qu'il  allait  y  tâcher. Dans  Ésope,  la naivelé  cache  la  finsMc; 
Dicr.  u  LA  ooKViaa.  —  t.  xiv. 


dans  Phèdre,  les  eflbrta  de  hi  finesse lesenrwt  «là  ■ 
trer  une  naivelé  malheurswe.  Ce  n'est  paa  qu^Bsope  aoit 
un  eapritnalfdana  kesens  absolu  du  mot  :  au  contraire,  peu 
d'esprits  sont  aussi  compUqoés  et  ont  plus  de  détoun;mais 
commeila  besobi  de  sa  naivelé  pour  voiler  ou  pour  se  foire 
pardonner  aa  finesse ,  c'est  une  arme  déteaive  qu*il  manie 
admirablement;  c'eat  une  forme  dont  il  habille  toutes  ses 
idées,  a0n  qu'on  dise  de  lui  au  bmoin  que  a'tt  a  lUt  le 
mal,  c'est  sans  méchanceté.  Mais  Phèdre  est  naïf,  hd ,  dans 
le  sens  d'ingénu ,  car  on  ne  peut  qualifier  que  d'tatgénuité 
certafaMs  lahios  d'une  moralité  trop  hidédse  çt  d'un  argument 
trop  puéril,  coflsme  celles-ci,  La  Femme  en  couelm;  Le 
Milan  et  Ue  Cohmàee;  UChien  ei  U  CroeodiU,  et  d'au- 
tres. Cestde  TesprUde  Phèdre  que  l'on  peut  dire  quii  est 
sansdétoura,  quelque  peine  qu'il  prenne  pour  s'en  don- 
ner beaucoup,  et  très-dmple,  quoi  qu'il  fasse  pour  se  com- 
pliquer. 

Vous  ne  trouvères  pas  non  plus  dans  ses  fkbies  l'obser- 
vation intime  des  mmun  des  animaux.  Il  n'y  a  aucun  trait 
fin^  sur  leur  allure  extérieure,  sur  leun  mouvements,  aur 
ieuirs  habitudea;  ce  sont  des  personnages  philosophiques 
sous  U  figure  d'anhnaox.  Ils  ont  de  la  vérité  {dans  ce  sons 
que  Im  caradèrm  qu'Os  représentent  sont  vrais.  Afaisi,  le 
mulet  chargé  d'argent  pode  la  tête  haute;  il  ùài  sonner  sa 
sonnette;  le  roplet  chargé  d'orgis  le  suit  d'un  paa  lent  et 
tranquille:  voùà  bien  la  peinture  abstraite  de  l'oigueilleux  et 
de  l'homme  humble  :  mais  d'aHleun  ce  ne  sont  que  des 
interiocuteurs  soos  le  nom  de  bêtes.  Ainsi  encore,  l'âne  qui 
ne  veut  paa  fhir  à  l'approche  de  l'ennemi  a  toute  la  dignité 
d'un  philosophe  pratique  qui  se  résigne  à  tout  événement; 
dans  La  Fontaine,  il  est  tout  à  la  fois  âne  et  homme.  Je 
le  vois  sur  le  pré,  tondant  l'herbe  verte,  âne  par  tooa  ses 
mouvements,  par  son  appétit,  par  ses  lourdes  gambades; 
homme  par  ses  réflexions,  par  sa  résignation  mêlée  d'ironie. 
Phèdre  n'a  |amaia  regardé  les  animaux  qui  figurent  dans  ses 
fables  ;  il  fait  leun  caractères  généraux ,  et  travaUle  sur  les 
renseignements  de  l'apologue  grec,  de  l'expérience  populaire , 
sur  les  données  courantes  de  l'histoire  naturelle;  mais  il 
n'aime  pas  les  bêtes,  il  ne  les  a  pas  vues  Jouer  ni  souffrir, 
il  n'en  a  pas  (kit  les  amis  de  sa  solitude  :  aussi,  quoique 
très-habile  dans  sa  description.  Il  ne  les  décrit  pas,  il  les 
indique,  quelquefois  si  brièvement,  qu'on  dirait  des  hommes 
qui  ont  le  ridicule  de  porter  des  noms  d'anfanaux.  L'animal 
parait,  dit  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  disparaît.  Phèdre  n'est 
pas  même  toujours  très-sévère  sur  leurs  caractères  généraux  ; 
il  &lt  Jouer  â  cdui-d  un  rôle  qui  siérait  mieux  à  celui-là 
d'après  ce  qu'on  sait  de  ses  histincts.  De  là  le  peu  d'hitérêt 
qu'on  prend  aux  personnages  de  ses  fables;  on  ne  les  voit 
paa  par  rimagjnation  ;  on  ne  peut  pas  faire  des  êtres  vivants 
de  ces  profils  effacés;  U  n^  a  que  leur  qualité  d'hommes 
qui  plaise  en  eux. 

Quanta  rimagination  qui  faivente,  qui  trouve  des  sujets, 
qui  pour  chaque  moralité  bonne  à  dire  fournit  un  cadre 
heureux  et  des  personnages  pittoresques,  Phèdre  me  parait 
en  manquer  complètement,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  l'es- 
pèce de  science  qui  v  supplée.  Il  y  a  de  l'imagination,  tout 
au  contraire,  dana  Ésope,  quoique  cette  espèce  de  sdence 
ne  s'y  fasse  paa  sentir  et  en  réalité  n'y  soit  pas.  Dans  ses 
petites  fables,  si  courtes,  si  dépourvues  d'ornements,  sana 
portraits,  sans  descriptions,  le  sujet  est  toujoun  si  bien 
adapté  àla  moralité  et  la  moralité  ausi;jet,les  bêtes  sont  si 
vraies  dans  leurs  rapports  entre  elles  comme  bêtes,  et  les  ca- 
ractères qu'elles  représentent  si  vrais  aussi  à  l'égard  l'on  de 
l'autre,  qu'on  ne  peut  guère  ne  paa  voir  une  imagination  riche 
et  heureuse  sous  cette  espèce  de  mépris  presque  systématique 
de  toute  la  parure  d'accessoires  où  l'on  est  liabitué  de  recon- 
naître nmaginatton.  Il  semble  que  la  pensée  d'Ésope  ei  la 
fkble  où  il  l'a  encadrée  sont  aorties  toutes  deux^aimultané- 
ment  de  son  cerveau  ;  quII  n'a  pu  trouvé  l'une  d'abord ,  et 
ensuite  cherché  l'autre;  que  sa  tête  est  toute  plefaie  d'animaux 
ruminants,  bêlants ,  mugissants ,  hennissants,  coassants,  ru- 
gissants ,  au  lieu  d'être  plehie  de  métaphorea  et  d'imagée  » 
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«onifM  KOiit  d'antre*  tttet  ^o*ta  d'une  luire  Mrte  dlmtgi- 
nitlon.  (?e*t  h  que  von*  se  tvjei  pM  dUN  PMdre.  Pldh>- 
«opbe  d'abord ,  enretle  IhbulMe .  son  eemao  agit  premlfr- 
namnl  nr  da  aMimcUoiii,  pttii  quand  aa  morale  nt 
tmnrée,  iM  qa'elle  l'appHitne  b  loua  lea  tânpx,  Mrtt  «laVOe 
eonMoDe  UM  aHoaion  k  ion  aiècle,  11  ctwrdie  «oa  t|wtogn«, 
i)  (o  «Mye  el  dfaeate  ptaahara  atnl  de  m  ■«r  k  m.  Il 
prootda  en  lilttraleur,  par  la  crHiqiie  cl  par  tVielnatoD. 
ÀhmImi  inreathma,  mlnie  leepltMiogMeoiei,Mn(eat«11ei 
Te  trenil  at  l'amngenienl  laii|(empa  âaboréa  ;  on  m'y  trooTe 
paa  cette  habitode  nalurelle,  ai  remarqaaMe  dau  Caope, 
deloamer  tout  k  l'apolegne,  de  penser  par  det  mlBaav, 
conwie  d^utre»  peDseol  par  de«  abetracOesa;  Petprit  à» 
Phèdre  est  W)  esprit  betle,  iottiligeet,  propre  t  bien  hire 
toute  eipèee  de  besogne  littéraire,  qui  a'eal  dirigé  Ten  l'a- 
Vologoe  par  te  raiBon  que  te  genre  était  pen  Tréqnenté  :  Il  a 
penié  qu'il  pourrait  plue  alféiiieol  t'y  taire  im  aom  ;  maie  fl 
b'i  •  pa*  été  d'initind,  et  «e  aerall  aeeommodé  également 
bien  (le  tout  autre  genre. 

S'il  est  Tni  que  PliMre  a  (réa-pea  de  l'Ine^natlon  ipé- 
«iate  dn  (ahailite,  liraat  dire  qu'il  poaiMe  toot  tee  MCrele 
d'art  et  d'étude  qui  peuTent  «alenirltea.  Il  diaposeMTtm- 
ment  lei  penoeiiagea;  il  aalt  lei  faire  parier  k  propo*  et 
arec  mesure;  n  eatead  bien  te  dlaloguej  11  a  te  repaitte 
«oorto  et  beoreueei  il  supplée  k  U  cbateur  par  te  conTe- 
nance,  i  llnveatloD  par  te  godl  ;  sll  n'a  pas  tout  ce  qn'U 
faut,  n  n'a  dn  moine  rien  de  ce  qéKl  ne  tent  pas  ;  «H  Intéreue 
peu,  il  ne  choque  point  ;  s'il  ne  sait  pas  teli«  Murire  Tee- 
pittpar  dea  actoas  inlméee  et  des  Bateors  pfqnantee.ll  ne 
le  rebute  Jamale  par  de*  diargee  ni  par  de>  mcnun  fercéea. 

D.  NttuiD,  Je  l'Ac*déiBi>  FrufeiH.  ] 

PIIEUPPEAUX  ou  PHELYPRAUX.  Lea  Pbéllppean 
ont  été  lliuilrei  dans  la  nublesse  de  robe,  et  lea  dvers 
membres  de  celte  tamfile  ont  occupé,  du  sehliaia  en  dU- 
hnltKme  liècle,  des  poste*  importante  dana  TÉUt. 

foui  PnÏLippuirx,BeiBneoT«lei'onfcAârfraiii,aékBtels, 
en  IS69,  mort  k  Caste! -Samiln,  en  1811,  ht  leeréblre  de* 
vdDiTnen dément*  de  HaHe  de  Médlcfa,  et  réd^ea  l'acte  de 
récondlialioD  entre  cette  reine  et  ion  Ù*  Lonla  XIII. 

£ouU  PoiuM-BAci,  son  pelit-BIi,  comte  de  Fontdur- 
traln,  né  en  lM3,roorten  1717,  ht  prender  président  do 
parlement  de  Bretegoe,  Intendant  de*  Bnance* ,  poite  daai 
lequel  II  rendit,  an  pront  dn  tréaor,  de*  tetlres  de  no- 
blesse pour  3.000  ftui ,  et  chancelier  de  I6«9k  1714.  Il  M 
lié  evec  les  hommes  les  plus  dlilingnéi  dans  le*  lettre*  dn 
slicte  de  Louis  XIV. 

II  eut  pour  Bis  Jean-FredMe  Pnïurruux,  comte  d» 
Utturepai. 

Un  autre  membre  de  I*  même  bmilto,  RagmonA-llal- 
ihavtr,  marquis  de  PBéUrrCÀCi.dertnt  maréchal  de  camp, 
«mbassadenr  de  France  en  Savoie,  et  odn  gonTerMur  dn 
■Canada,  où  11  moarut,  en  tTiS;  lléteit  né  en  ie7l. 

AalMûur  PnéurpEAcx,  issu  d'âne  autre  bnnefae  de  te 
oene  bmilie,  derlnt,  k  la  Un  do  dh-tÉptSème  sUde,  i»- 
«rétaire  d'Ëtet  au  dépsrtemoit  des  «fTatre*  généraki  de  te 
rtligloo  réformée. 

Il  eut  pour  fih  Ballhatar  Pntupruin,  marquia,  puis 
u'oede  UVrillItre. 

Le  fila  de  ce  denier,  foute  PnéuMs^os,  comte  de  Sinrr- 

fumtini^  ,  (ut  chargé  par  fnlérfan,  en  tTTO,  dn  mhiistéra 

de*  aRsli**  étrangère*,  quil  eonscm  on  an  ;  il  ect  imlMt 

4diet  qnV  a 

N,  do  grec 


(,  B<<ge,  et 
irt  inrcnlé  i 
0  d'Ages  tina 


PHÊMCIE 

romaioe.  tilej  d'Ateliaffaohowg  p) 
cal  art  en  te  U*ant  (arrir  aoiâi  k  te  reprodn*aon  ea  n 
oUInre  de*  monanMab  de  l'archltecteie  gothique.  LVufila 
de  celle  eialièn  «t  belle  <t  peu  coAteax,  et  doiM  de*  r*> 
suttate  bien  autrement  aalteUaaote  que  te  boi* ,  te  papter 
BUteM  a«  te  pftto;  car  te  lUg*  a  délk  par  tei-mtme  nn  grand 


raiMa  de  n  canlextera  parlinlièra,  k  rimiteUM  dea  matd- 
rtana  Ht  firmtntftii  ifi\  imi  rmillfttrt  tirs  Injnrra  dn  treutti 
OaMIealnilenMRe.aTeemMétoBnaakparteeÛea,  ter 
■emuneate  tes  phw  eompliqié*  deVarcUleetnra,  atlHtMiM 
'tes  ciéeate  dans  A»  certelM*  pr»- 
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dérignaient  mm*  te  nom  de  Fkénittt  te  dtveloppeaMM  do* 
cMe*  de  te  Syrie  nctneUe,  long  d'environ  n  myriarnébm, 
aTeeuneproIbndenr  mojennededti  t  daaieUloinètres,e»> 
teroble  la*  ttet  tdsiDe*,  qui  tfétosd  dépote  te  Oeave  Deo- 
tbénii.prèadebvilte  d'AradcJoaqMpardeU  TTr.am^- 
pn>cbea  dn  cap  Cermel,  qnoiqu'k  dlTortes  époques  on  ait 
pn  j  compreadre  plo*  de  lenitdre  awi)  bten  au  ind  qu'an 
■ord.  Tevt  ce  pefit  pa]r*  n'est  qu'un  contre brt  que  te  LIbia 
eatote  T«fs  te  HédilerrMte,  parteU  sablooneui,  mate  an 
total  rertite,  oè  dana  rantii|ulte  se  pressait  nne  popnlatlon 
aampaete,  arec  de  Mmbreuse*  et  inaporlanle*  lille*.  Sana 
dente  11  coniitnt  a**a  pen  k  l'agrkaltnre  i  mai*  on  j  anp- 
pMait  an  manque  de  céréales  par  te  narlgatioa  1  te  eoiumerca 
et  rinduatrte,  k  teJ  point  que  tes  dérett^pemeab  pria  arec 
te  lemp*  par  llnduilrte  flalr«al  par  teire  det  PbéaideM 
te  peopie  comeacrçant  et  Induslrid  te  ptna  Important  de  l'a* 
nlrera.  Les  PbéntdcBt  donnant  «K-mémes  t  te  terre  qnlte 
babillent  te  nom  de  Canaan,  et  appartenaient  aui  bibo* 
ananéenne*  que  tenr  langue  raiaait  eompmdra  parmi  te* 
peuples  sémitique*.  Chef  teaGrect,  l'opinion  a'étaHrépiadna 
qolls  ételent  arri*és  de  la  mer  Erflbrée  Ik  oA  ib  se  tron- 
f aient;  et  on  a  cliercbék  l'éteyer  en  (Usant  remarquer  tes 
'  ^tes  eibtant  entre  eerteine  m 


qn'bn  rencontre  eor  le*  bord*  dn  golte  Perslqn*  et  te*  nona 
de  Uen  pbéntckas.  Hâte  cvHe  oplnten  cet  peu  fondée  ;  al 
cette  reasemUanca  de*  nom*  de  Uen  ou  l'eat  pent-étre  qun 
fcrtidte,  on  prorlent  d'aadenne*  colonie*  Amdéat  dan*  eea 
parages  par  tes  PItMclena.  U  territoire  élaH  divisé  <■ 
pluiteon  petite  Étote ,  govreméa  par  des  rob  og  de*  prince*, 
malt  de  telle  sorte  que  Vva  d'enx  eierçail  souteot  te  eupré- 
matieiur  te*  anlres,  comme  dana  tes  andenitempa  Si  doo, 
par  exempte,  et  plus  tard  Tjr.  Aprèe^onetTjr  leertUes 
les  plus  hnportântes,  Omnant  arec  leor  territoire  «utenl 
de  petite  tteb ,  étaient  :  Arade  (  an>Mrd'hDl  JtOKirdd },  Ml 
facedn  Tartes  actnti(IbrfoM,ilii(aradiM),sor  une  petite 
lter«tKa*e,mjoonnwldé*erte;(Mal(Bibtns),au)oiird%id 
Jtfa«MeI,  dont  le*  bsUtente,  ane  ceux  de  ta  TiUe  de  Béijte 
(a^joonriwi  Bepvul  ),  étaient  Ralingues  des  races  cana- 
■éenne*ioaitem«de6itWe*;Tripâb,  aujonrdlmm- 
railia,  etc. 

Le*  tiaditlens  mythique  Indiquent  qw  te  Toadatioa  des 
tfUe*  de  Bjtiln*  et  de  Béryte  datait  d'une  époque  extrême- 
ment racolée.  Or,  à  l'époque  de  Joaué,  SIdon  était  dé|k  pnt^ 


L'une  des  plo*  ancteuM*  entente*  de  Sidon  était  Laii,  tu 
nord  de  te  Patestine.  Las  médaille*  dtelpenl  eaeora  coBiM 
telles:  Kakabé  on  Eambé  (tfed-k-dha  Carthaga),  Hip- 
|>Meea  AIViqne;Citlon,daul1tede  Cypre,  etTjr.  Hab 
e'Mt  rers  l'an  1100  avant  J.-C.  que  commence  te  période  de 
puluance  de  T}r,  qui  arriva  k  eoa  apogée  ven  répoqne  et 
David  et  de  Salomon.  Elle  Ibt  surtout  te  résaRat  de  immi- 
gration de*  temOlea  ba  plu*  ditUngnée*  de  Sidon,  et  de* 
rtcheieei  qnl  j  arrivèrcol  de*  colonie*  de  Gadè*  (Cadix)  et 
de  Tarteasos,  fondée*  en  Espagne.  An  dixMaie  alèele  av.  J.-C< 
on  cite  aurtont  te  roi  Hlram,  l'ami  da  Batemaa ,  et  anooi» 
meneemeni  da  nenvlème  eiècle  Ethjt)aa)„pkra  da  MnM. 
taamed'Achab.  Ce  ht  son  arrHr»priib-fite  ÉHa(a.(fik 
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ém)qm  le  pirti  popolalfe eoDtraigiiit  à  prcnte la fiite 
avec  «D  corUio  sombre  de  remiUee  distlngnée»  et  à  t'en 
iltor  ibader  ou  MQleaMni  ^gf9ni\r  la  Certhage  tyriean».  U 
paiseance  des  Tyiiens  et  le  commerce  dee  Phéniciens  en 
«éoéral,  de  même  qne  leor  dorainatioo  sur  leurs  colonies, 
foieoi  minés  par  les  eipéditions  des  Assyriens  dans  I*  Asie  oo> 
cidentale  ainsi  qu'en  tapie ,  puis  pkis  complètement  encore 
dans  le  cours  du  scfitième  siècle  par  les  Clialdéens,  jusqu'à 
ce  que  le  pliaraon  llophra  (  Apriès)  les  anéantit  totalement, 
au  commencement  du  siiième  siècle.  Us  colonies  ou  se  ren- 
dirent indépendantes,  ou  posèrent  sous  les  lois  de  ipuverains 
étrangers.  Beaucoup  d'entre  elles  écliarcnt  àCarthage, 
dont  la  puissance  et  la  prospérité  allèrent  dès  lors  toiûoQrs 
en  cnHssant  Plus  tard  la  c6le  phénicienne  fut  conquise  par 
les  Perses,  puis  par  Alexandre  le  Grand;  et  sous  la  domi- 
nation ronûine  elle  fut,  comme  ai^ourdliui,  comprise  dans  la 
Syrie.  Au  milieu  de  tous  ces  changements  de  maîtres,  les  Phé- 
niciens conserrèrent  toujours,  du  moins  jusque  sous  la 
domination  des  Perses,  leur  organisation  poliUque,  qui  re- 
posait sur  les  mêmes  bases  que  l'État  à  Cartbage  ;  le  peuple, 
des  races  aristocratiques,  parmi  lesquelles  se  recrutaient  les 
membres  d'un  sénat,  et  une  royauté  hérédiUlre,  à  c^Wé 
de  laquelle  existait  un  pouToir  sacerdotal.  Cliacime  des  cinq 
grandes  Tilles  avait  son  roi  particulier,  a?cc  son  »énat  et  son 
assemblée  du  peuple,  Sidon ,  Tyr  et  Arade  étaient  les  plus 
Importantes;  l'une  d'elles  exerçait  l'Iiégémonie.  Dans  les 
temps  les  ^os  reculés,  c'était  Sidon  :  è  partir  du  oniième 
stède  avant  J.-C.  ce  fut  Tyr;  puis  après  son  abaissement, 
au  sixième  siècle,  ce  fut  de  nouveau  Sidon.  Il  n'y  a  pas  de 
peuple  an  monde  qui  ait  fondé  autant  de  colonies  que  les 
Phéniciens.  Ces  fondations  furent  Unldt  le  résuIUt  de  cfa-- 
eonsUnces  politiqôes  et  sociales ,  mais  eurent  le  plus  souvent 
en  vue  des  étabUisements  commerciaux,  surtout  dans  les  lies 
d  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  par  exemple  eif  Syrie'et 
en  Palestine  (Lais,  Hamath,  Uodicée,  Dor,  Joppé),  dans 
les  Iles  de  Cypre  (Cition,  Amatlius,  Paphos,  etc.)f  de 
Tbéra,  de  Mélos,  d*(>liaros,  de  Cythère  et  de  Thasos,  en 
Sicile  (Héraclée,  Panormus,  Motyé ),  à  Malle,  à  Cossura, 
en  Sardaigne  et  dans  les  Iles  Baléares  ;  au  sud  de  l'Espagne 
<Tarsis  ou  Tartessès,  Gadès  )  ;  sur  la  côte  d'Afrique  (Car- 
t|ia0B ,  Utique,  Hippone,  etc.  ).  Aussi  bien  toutes  les  circons- 
tances favorables  se  réunissaient  pour  faire  des  Phéniciens 
la  première  nation  conunerçante  de  l'ancien  monde.  La  si- 
tuation decette  fertile  petite  contrée  sur  les  bords  de  la  mer, 
avec  une  foule  de  promontoires  et  de  baies  bien  abritées  par 
des  jetées  naturelles,  entie  des  régions  florissantes  et  cultivées 
de  bonne  heure,  telles  que  celles  que  baignent  l'Euphratc  et 
le  Nil ,  en  faisait  l'entrepôt  naturel  des  produits  de  ces  deux 
l>ays  et  le  centre  du  commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
àjoutet-y  une  population  asseï  active  et  assez  bidustrieuse 
pour  savoir  tirer  parti  de  teU  avantages.  Les  marchands  phé- 
niciens pénétraient  dans  tous  les  pays  par  terre  et  par  mer  ; 
aussi lesmotsp A^nicien  ^cananéen  étaient41s synonymes  de 
commerçant;  et  cette  propension  des  populations  pour  le 
commerce  se  manifestait  aassi  bien  dans  hi  mère-patrie  que 
dans  les  colonies.  A  Memphis  un  quartier  particulier  avait 
éléas^gné  pour  demeureauxTyriens.  Dans  tooteslesgrandes 
▼Ules  commerciales  il  eiktait  des  maisons  et  deaassoclations 
de  commerce  phéniciennes.  Dans  les  ruines  de  Ninive  on  a 
trouvé  des  poids  portant  tout  è  la  foU  l'esUmpiUe  assyrienne 
6l  restampUk  phénicienne.  D'Egypte  et  des  porU  de  la  mer 
Rongs  les  routes  suivies  par  leur  commerce  les  conduisaient 
co  Nubie  (on  a  découvert  à  Ipsambol  une  inscription  phéni- 
danne),  en  Arabie  et  dans  l'Inde.  U  principale  sUtion  de 
ce  sammerce  était  autrefois  E^ongeber  près  Élath,  d'où  , 
^.,^^,^fff>^t  avec  le  roiSalomon,  ils  eipédialent  une  flotte 
cwMMKlale  à  Opbir,  au  pays  de  l'or  (vraisemblablement 
AbMra.  è  l'emboucboiede  llndus).  D'autres  voies  les  eon- 
dnisaieiU  an  rives  de  rEuphrate  et  jusane  sur  les  bords  du 
m^  panique.  Us  entretenaient  des  rdatkms  suivies  avec 
Snaienra  pointe  de  la  mer  Noire  et  de  l'intérieur  de  l'Asie 
MiMafe»  mais  sortout  vers  l'ouest  avec  la  Grèce.  Htelie 
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et  presque  tontes  les  Iles  et  les  eôles  de  la  Méditerranée,  !• 
côtes  septentrionales  et  occidentales  de  l'Afrique  jusqal 
llle  Germé,  et  avec  l'ouest  de  l'Europe  jusqu'aux  Iles  Britan- 
niques. Les  objets  qui  servaient  d'aliment  à  leur  commerce 
étaient  extrêmement  nombreux ,  ainsi  qu'en  témoignent  et 
la  description  du  commerce  de  Tyr  qui  se  trouve  au  cha- 
pitre 27  do  propliète  Et échlel ,  et  les  noms  de  lieu  phéni- 
ciens qu'on  rencontre  partout  dans  les  contrées  que  nous 
venons  de  mentionner,  de  même  que  les  dénominations 
plténkiennes  de  certeines  matières  commerciales,  de  certains 
poids  et  mesures  existant  en  grec  et  dans  quelques  adtres 
langues.  Ih  allaient  chercher  en  Espagne  de  l'argent ,  dans 
llnde  et  en  Afriqne  de  l'or,  et  en  Arabie  des  aromates  A 
des  épiceries.  On  considérait  plus  particulièrement  comm^ 
constituant  des  articles  spéciaux  de  leur  Industrie  indigène 
les  teintures  de  pourpre,  dont  ils  rapportaient  cependant 
les  matières  premières  de  Babylone,  les  tissus,  les  métaux 
travaiOés,  les  verroteries  (  industrie  fort  ancienne  aussi  en 
Egypte),  les  ustensiles,  les  images  et  les  ornements  en  métal^ 
en  ivoire ,  en  bols  d'ébène  et  en  ambre.  Il  se  peut  quila 
aient  plutôt  été  facteurs  et  commissionnaires,  pour  plusieurs 
de  ces  articles ,  qu'ils  ne  les  aient  fabriqués  eux-mêmes  ;  de 
même  il  est  difficile  de  voir  en  eux  les  inventeurs  de  l'écri- 
ture, encore  bien  qu'ils  aient  pu  contribuer  beaucoup  à  en 
propager  l'usage ,  et  l'on  peut  dii^e  aussi  que  leur  dvflisation 
en  gé^kû ,  quelque  ancienne  qu'elle  fût ,  était  surtout  déler- 
mhiée  par  làirs  relations  commerciales. 

A  partir  de  la  fondation  d' Alexandrie  le  commerce  des 
Phéniciens  marcha  rapidement  vers  une  ruine  complète  ;  et 
ce  Alt  cette  ville  nouvelle  qui  bientôt  devint  le  grand  centre 
commercial  du  monde. 

La  religion  des  Pliéniciens  consistait  essentiellement  dans 
le  culte  de  la  nature.  Ils  admettaient  une  force  pliy  siqtie  mAie 
et  une  force  physique  femelle,  se  manifestant  avec  des  formes 
et  des  modifications  diverses,  tantôt  comme  divinités  gé» 
nérales ,  tantôt  comme  divinités  particulières  et  locales.  Les 
plus  importantes  de  ces  divinités  étaient  Baal,  Dieu  s»- 
prême  du  ciel  (Boalsamim^  comparé  par  les  Grecs  à  leur 
Zens  ou  à  leur  Chronos),  et  dieu  particulier  de  la  ville  de 
Tyr  (Melcarth,  Beraclès);  Astarté  (il  y  en  avait  trois 
difTérentes  :  VAstarié  vierge  de  Sidon ,  VAstarlé  cartba* 
l^oise  [  Tanith  ],  et  V Astarté  au  culte  impudique ,  c'est- 
à-dire  Aphrodite)  ;  Baaltis  de  Byblus  ;  enfin ,  Adonis  et  les 
huit  Cabires.  Il  existait  en  outre  une  grande  quantité 
d'autres  divinités;  et  les  Phéniciens  adoraient  encore  comme 
autant  de  dieux  particuliers  le  soleU,  la  lune,  les  plantes,  les 
rivières,  les  sources ,  le  feu  et  d'autres  forces  de  la  nature. 
U  langue  phénicienne  appartenait  à  Ufamille  des  Umgnes 
sémitiques ,  et  ressemblait  beaucoup  à  la  langue  hébraïque. 
Nous  ne  U  oonnaissons  que  par  une  centaine  dinscri  pUons,  par 

des  légendes  de  médaiUes,  et  parles  noms  propres,  les  gloses, 
les  textes  phénidens  ou  puniques  qu'on  tronye  dans  quelques 

anciens  écrivains  (par  exemple  dans  le  Pontf/iM  de  Pln:ite). 
Les  Phéniciens  poesédaient  anssi  ^  ouvrages  de  littérature  I 
maiail  n*en  subsiste  plus  que  quelques  fragmente,  et  cnoora 
seulement  en  nue  traduction  et  une  imitation  greequea.  De 
tans  les  écrivains  pbénidens  dont  il  est  question  dans  les  an- 
ciens auteurs,  Sancboniatonest  le  plus  connu.  Carthaga» 
die  aussi,  avait  aaa  lettrés  et  sa  littérature.  LeareclMrabet 
les  plus  savantea  qu'on  ail  encore  IUlea  sur  les  PbénideM 
•ont  edies de Movers.  Depuis  Gesenina,  cent  qui  seaont 
le  nina  oecupéa  avec  ioooèa  du  déchUTieaMnl  dea  iMcrip- 
tienspliénldennes  Mut  Emld,  Jonaset  le  dne  de  Layi«a« 

raKNlGOPTBRE.  Vofes  FtàMAiir. 

PHiNIOUE(Adde).  Foye»PHinoi|. 

PHÉNIX,  dseau  fébnleux  édoa  de  Knaglnation dea 
hiéropbMtes  d'Egypte,  et  embelli  encore  par  ««««  dea 
poètes  grecs,  qui  hii  ocH  donné  sm  nom,  Icqud  dgmae 
pourpré  dans  leur  idiome,  mils  non  en  phénicien.  Cet 
oiseiu,  de  la  grosseurdHm  aigle  selon  Bérodote,  ou  d  «n 
paon,  arec  l^[trtl  U  avait  beaucoup  d'analogie  pur  aoa 
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aigrettoeHaridimedeMicoiilam,  lenéw  inr  kri comma 
dfl>  ptemt  pcéoenut,  ippttiiMait  de  dis  lièelM  en  dûq 
liècleftà  HéliopoUs,  U fille  da  Soiett eu  É^pte.  Héradole 
nom  le  décrit  comme  rail,  rar  ooi-dlre  tOQteli»if  :  «  Il  a 
BBC  magnillqoe  huppe  sur  le  tète,  let  plumet  du  cou  doréee» 
la  queue  bteadie»  mêlée  de  peanet  iaceniilee,  et  dea  yeu& 
éclateott  comme  des  éloilee.  » 

Cet  oiieiu  était-U  mâle  ou  fBmelleP  û  était  mâle,  amu- 
meut  let  audeus.  Quel<iueMnsdiieBtqu11  était  étUopien. 
Pluaieun  i^leut  arec  Hérodote  que  lonqnH  paraituit 
eu  Ëkyple»  c'était  pour  y  compoaer  d'aramalci  le  liùeiier 
oÉ  II  défait  reuattre  de  ses  ceudrei.  Pline,  et  afee  lui 
Origène,  INin  dei  pèrei  de  itgUte,  lui  donnent  rArafaie 
pourdemearo.  Nous  Uaons  dans  Hérodote  que  le  phénix  s*cn» 
fole  de  PArahie  peor  dépoter  dana  le  temple  du  Soleil  U  dé- 
pouille de  ton  père,  enfdoppée  dans  de  U  myrrhe  pétrie 
en  forme  d'œuf.  Void ,  toifant  kii,  comment  s'accomplit  la 
renaissance  du  phénit.  Lonque  ce  merf dUeus  oiseau  f oit 
la  An  de  set  dnq  tiè  des  approcher,  et  qnll  se  sent  laibUr, 
Il  te  forme  un  nid  de  boit  résfaieut  et  odorant,  dans  lequd 
B  s'éldnt;  mab  de  son  coips  il  sort  Immédiatement  un 
ter,  d'oÉ  un  autro  phénix  se  fdt  écloro  jeune,  brillant  et 
radieux. 

Si  BOUS  en  defons  croira  un  autro  auteur,  cet  oiseau  serait 
indien,  d  il  f  iendrait  pendant  dnq  siècles  se  gorger  d'aroma- 
tes et  d'encens  sur  le  mont  Liban.  Toutefois,  Pline  assure 
naifcment  que  personne  ne  Paencoro  fn  ni  s'arrêter,  ni  fo- 
ler,  ni  ea  nourrir.  Tadie  parle  aasd  de  Tapparition  demièra 
du  phénix,  à  hM|nelle  cependant  U  n*a  pas  l'air  d'ijouter 
grande  foL  On  compte  quatro  de  ces  apparitions  •  la  pre- 
mièrosoos le  roi  Sésoetris,  U  seconde  sous  Amasb,  la  trol- 
sièBM  sons  Ptolémée  UI,  tous  rois  dtgypU ,  et  U  quatrième 
tous  TIbèro.  Les  Chinois  croient  à  Pexistence  de  cd  oiseau 

unique.  Toat  ce  qu'on  peut  diro  de  cette  merfdlle  diée ,  c'est 
qu'elle  fut  chei  les  pdens  le  symbole  de  U  chasteté  d  de  la 
tempérance,  d  ausd  rfanage  du  sddl.  Son  apparition  an- 
noncdt,è  ce  qnll  parait,  de  grandes  catastrophes,  car  Dion 
Casshndlt  en  propres  termes  :  •  SI  les  aflUres  d'Egypte  ont 
qudqne  rapport  afec  celles  de  Rome  ,  notons  que  le  phénix 
se  montra  cette  année,  d  certes  ce  ftit  la  mort  de  Tibèra 
qoll  Tint  annoncer  an  monde.  »  On  dit  mieux  :  sous  Tem- 
pcronrCUndeO  Ait  pris,  mis  en  cage,  apporté  à  Rome,  d 
montré  en  publie,  car  Pttnedtt  expressément  :  •  L'empereur 
Cbnde  étant  censeur,  le  phéuix ,  ayant  été  pris ,  ftit  apporté 
à  Rome  l'an  MO  de  ea  fondation ,  d  exposé  aux  regards  du 
peuple  dans  la  place  des  Condces,  ce  qui  edattesté  dans  les 
actes  pnbiicB.  »  Crêdat  JudmuM  Jjwlia:  laissons  croire  ceU 
an  Jutf  il jMlte  d'Horace.  Qud  qu'U  en  sdt,  le  phénix  n'en  a 
pasmofatt  fourni  è  Clandien  le  s^id d'un  des  plus  Jolis  petits 
pdhnee  fotins  connue.  Ladanee  a  ausd  traité  très^peélique- 
ment  cette  merreille.  Toutefois,  cette  légende  éthiopienne 
onaiBbe  s'acoédite  tdiement  dans  i'diUqdté  qu'eito  Init 
per  passer  phietard  dans  le  eyde  des  légandeschiétiennes, 
OÉ  le  phénix  est  le  symbole  de  la  réinrrectfan  des  corps, 
d  qu'on  en  ft  en  outre  remUème  de  PEmpire  ^rsanUn, 
dent  I  défait  dédgner  réteradte  durée,  le.censtent  nyeunls- 
eement,  comme  aasd  l'humorteOe  gMrade  een  empereur. 

Jufénd,  qui  n'étdt  pas  galant,  s'écrient  en  perlant  d'une 
bonne  fomnwi  tara  arts lnlerrii,Ced roitean  raroeur 
la  terra,  foitaOudon  an  phénix.  Sénèqne  compara  l'homme 
de  bien  à  cdoitean  dlfln.  None  dieensan  fgaîé  d'un  enfont 
piécoce:  CPedan  petit pAdnidP. 

Le  mythe  Bmrfdlleux  du  phéaix  renaissant  de  sesceadne 
semblerait  n'êtra  que  i'diégorfo  da  eyde  eanicutoin  égyp. 

licBon  périodesothiaqne.  Alenoaeupposdtqnel'oiseia 
profoagaait  une  rie  de  1,461  années,qn'B  icnait  du  rifage 
indfon,  berceau  de  Pastra  dn  Jour;  qu'il  s'arrêtait  à  Hélio- 
poVs,  dqne  là,  sur  un  autd,  il  mourait  consumé  par  lea 
foux  dn  soldl,d  ranilstait  pour  mpommsacer  anenoafdle 
ri^oa,  poar  mieux  dire,ttnnoaTeaa  cycle.  Dut  fêtessplen- 
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niÉNIX  (dj/ronomle) ,  ceaddldion  aadnie  formaal 
an  qaaMatère  d'éldles  tertidrae  an-dessus  d'Acharner. 

PHENOL*  Ce  corps,  réceaunent  découfert  et  qui  n 
été  étndiê  par  IL  Berthdot,  a  reçu  ausd  les  noms  d'ocitfe 
pkénifvê  et  à'hfdratê  dé  phénfte*  Sa  formule  ed  C^* 
H*  0*.  Il  a  été  extrait  d'abord  des  produite  de  la  distil- 
tetion  sèche  de  te  houille.  On  Pobtient  par  le  même  pro- 
cédé de  te  gomme  beosolque  et  de  quelques  rédnes,  et  it 
se  troate  dans  le  castorênm.  dans  l'urine  des  herbirores 
d  dans  celle  de  l'homme.  On  le  retira  ausd  des  portioas 
d'huile  de  honllle,  en  te  foisant  bouillir  de  17<K  ft  195»; 
on  les  agite  afce  de  la  soude  caustique,  on  étend  d'eao 
pour  séparer  les  huiles  insolobles,  d  on  prédpile  lephé* 
noi,  dissous  dans  l'alcaU,  en  sursaturant  la  liqueur  pur 
de  l'adde  chlorhydrique.  Le  phénol  forme  des  aiguilles 
ftisibles  à  84*;  il  bout  ft  t88*.  G'i^st  un  liquide  huileux, 
incolore,  d'une  safeor  chaude  et  Acre;  peu  soluble  dans 
l'eau,  il  Test  au  contraire  très-focilement  dans  l'alcool  et 
rêther.  Il  ne  décompose  pas  les  carbonates,  bien  qu'il  se 
combine  aTce  les  alcalis.  Le  phénol  fournit,  en  l'associant 
au  chlore,  au  brome  et  à  l'iode,  des  produite  nombreux. 
En  le  foisant  bouillir  af  ec  de  l'adde  aiotique  concentré^ 
il  donne  4es  crisUux  d'un  Jaune  ctelr.  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  à*aeide  ffUriquê;  cet  acide  est  employé  daae 
la  teinture  pour  foire  les  Jaunes,  ou,  en  le  mariant  à  l'ia- 
dtgo,  pour  foire  les  ferts. 

I^  phénol  est  deTenn  le  type  d'une  dasse  de  corps  qui 
contient  te  crésylol  et  le  thymol,  reUrés  de  te  créoeoteet 
du  thym.  Le  phénol  est  un  antiseptique  puissant;  on  en 
fdt  un  grand  usage  de  nos  jours,  soit  pour  tuer  les  pe- 
tite animaux  paradtes,  soit  pour  panser  les  plaies,  soit 
enfin  pour  purifier  l'atmosphère. 

fflKNOMllNE  (  du  grec  fsCvoiun ,  apparaître,  d'oh  in 
aubstantif  tette  phmnomeHon ,  apparence) ,  mot  désignant 
toute  action,  tout  moufement,  tout  dfot,  qu'on  remarqua 
dans  le  dd ,  sur  la  mer,  sur  te  terra,  à  l'dde  d'obscrfationa 
astronomiques  ou  d'expériences  physiques;  tout  ce  dont  te 
cause  ne  sembte  pas  d'abord  éfidente,  tout  ce  qu'on  dé- 
Goufra  dans  les  corps  à  l'aide  des  sens.  On  dit  afaid  :  Lesco> 
roètes,les  météores,  sont  des  jiMioméaies.  Par  tedrente- 
tion  du  sang,  on  rend  compte  dn  battement  du  poute  d  de 
plusieun  antres  jiMnoménei  qu'on  obserra  dans  te  corps 
humain.  Onétndle  les  phénomènes  de  l'attradion ,  de  te  pe- 
santeur, de  l'étectricUé. 

En  médedne,  ce  mot  dési^M  tout  changement  perceptibte 
aux  sens  surfenu  dans  un  organe,  dans  une  fonction,  cbei 
lliorome  sdn,  chei  l'homme  malade  (eoffes  SfnmaEs). 

Phénomène ,  au  figuré ,  se  dit  d'un  éf  énement  extraoïdi- 
naire,  inattendu ,  de  tout  ce  qui  surprend  par  ta  nouTcauré, 
par  sa  rarete.  Il  s'applique  ausd  aux  personnes  qui  sur- 
prennent par  leurs  actions,  par  leurs  fertus,  par  leun  te- 
tente  :  Pic^  te  Mirandoleétdt  unpA^nemèfie. 

PIIERECRATE  d'Athènes,  Pon  des  plusrenutfqna- 
blés  poètes  de  Pandenne  comédte  attique,  qui  fifdt  fera 
l'an  430  af .  J.-C.,  contempordn  dlSupoles  d  d'Aristophane, 
fut  d'abord  acteur,  mate  s'adonna  plus  tard  afec  euooèe  à 
te  poéste  dramatique,  d  compœa  une  suite  de  comédies  oh 
il  ne  prendt  pas  pour  ob)d  de  seeraHlertes  te  poUtique,  les 
éfénemente  du  jour  ou  les  caractères  poblle)i,mds  les  Ira* 
dhions  mythologiques,  quoiqull  se  permit  de  lanps  è  entra 
d'amèras  dludons  à  des  partlcnlten,  tds  qa'Aldbiade  et 
surtout  les  musideas  de  son  époque.  La  poéste  lui  Ait  ausd 
redefabte  d'un  noufcau  mode  de  fen  appdé,  d'après  kii , 
versphérécraUque,  et  composé  de  sept  syltebes  :  un  spondée, 
un  dadyte  d  un  spondée.  M ehwcke  a  recueilli  dans  ses  Fta^ 
menia  Comkomm  Grwearumi  Berito ,  ias9)quelqnes  ftig- 
mente  de  lui,  que  les  anciens  déjà  considérdent  comme 
apocrypheSt 

PHÉRÉGYDE,  nn  des  patriarches  de  te  phHosophte^ 
appartient  ècdto  époque  de  trandtten  où  te  tradition  grec- 
que, qui  n'était  que  religion  d  poéste  aux  temps  dH>rphee, 
d'Uonièra  dd'Hésiode,  se  rtiangeaît  en  pMtoeophIe,  grîeeM 
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CtetedeThalèi.  Pbérécydt,  lé  daat  111e  ite  Sc^roft»  Tum 
4mCf€Udm^dimULAU^ikym^iÊàê,élMeomkmp9nin  H, 
nànuA  qiMlquet-imf,  ditciplt.dê  €et  illiifire  IooImi,  ^^  tiai- 
pleputtôiUer,  •xttnçaHtor  lesdtiliBéMpotiUqiMtdeiapa- 
IrieoM  MiMMe  mmi  moIm  sraade  que  cille  qu'il  exerçaH 
ior  les  éladet  pMIotôpliiqiiei  àm  neâde  grec  D'm  autre 
c4té  yPbéréeyde,  qne  qyclq«ee  am  tfiHe«td*aK/e<Hrf<clt  ^ 
de  phikMoplieqei  l'a  pM  ee  de  attire,  eit  iadiqné CÉONM 
ayaatété  le  maltiede  Pylhagore»  aé  conne  loi  prêt 
des  cétes  de  cette  kNito»  qui  a  domé  sa  srisaee  et  ses  arts 
au  «ende  giPSC  Si  cesiadicatioas  dca  f  Heni  étsisit  exactes, 
le  ptiHosopbe  de  Seyroe  fonaenlt  le  Kea  entie  les  écoles 
d*IOBle  etcellesdelaGnode  Grèce,  qaleBsenMe  iastniiii- 
jtÊi  les  phit  émiatiati  psassers  de  rAtttqae.  Mais  ces  rea- 
aeigaeiaeats  eeal  Yacnes  et  facertaJas.  Diogèae  de  Laerte , 
cpiiareCQeilttsarlespIdleeoplieedelaGrèce  tootesles  tra- 
ditioBs  quH  poaftil  lasseaîUer,  a'atroafé  sar  PMrécyde 
qae  des  taecdotet  pea  croyables. 

JsigMiat  aax  eoaceptioas  d'aae  JBMniaalioa  aourrle  per 
les  saactaaires  les  premières  doaaéts  de  robserratioa  et 
delà  réflevioB ,  PliMcyde  tat  en  état  de  coa^Mlser  éUu  li- 
▼res  detliéogoaieeldecosnM>gDaie.-ll  lesécrifUea  prose, 
eoos  le  titre  nysUqae  le$  Sept  À9itr$$  (  Bepimm^ekôê). 
Oa  dit  qaelqaefols  qall  Itat  ea  Grèce  le  preadsr  qai  cessa 
de  chaater  ses  dodriaes  oa  de  les  aiettre  ea  vers;  aaiis 
Épinénlde,  cet  aatre  géaie  de  traasitioa ,  ea  qai  se  aie- 
laieatla  relfgioa,  la  poésie  et  la  ptiilosophle,la  prose  et  les 
Ters,  écrivit  ea  prose  avaat  le  sagedaScyros,  qai  d*aillears 
a  plaslears  poials  d'aaalogie  avec  le  thaaawtarge  de  Crète; 
car  sH  est  vrai  qa'fl  a*a  pas  liiit  de  prodigos  conuae  ce  der- 
aler,  il  a  do  moias  coaaae  lai  prédit  Taveair,  à  ea  croire 
Diogèae.  Il  noos  reste,  diseéaiiaés  daas  divers  aateurs, 
des  fragneats  do  Uvre  de  Pbérécyde:  Us  soat  peu  coasidé- 
raUes,  mais  ils  iadiqaeat  qae  ce  pbllosoplie  a  coaaa  les 
doctriaes  de  lt>rieat  Ea  effet,  H  adaMitait  dtux  priadpes 
qai  seraieot  iaierveans  daos  Tarreagnafat  de  rooivers, 
Tua ,  la  terre  oa  la  matière,  l'autre,  Zeas  oo  le  priacipe 
ordoaaateor.  Ao-dessus  des  deai  ea  pUaait  oa troisiènM,  le 
temps,  J&vJior,  k  Zérooaaé-Akéréaé  de  la  Perne,  Se&te 
nsmpiriqae,  ea  lai  attrilmaat  la  doctrlae  d'ua  teahpriacipe , 
a'est  pes  ea  coatradlclloa  avec  DiogHie ,  qai  lai  en  attribat 
trois.  Ace  qall  paraît,  Sexfeae  regarde  conunepriacipe  que 
raéroeat  dont  les  clioses  auraieat  été  failes,  c'esl-à-dire  ta 
terre  oo  U  oiatière.  Zeas  pour  loi  a*était  qa'aa  agsat,  et 
/rroMosqae  le  temps.  Qaaat aax  qoestloae  secoadalmsde 
U  pliilosophie,  ceUm  qui  se  rapporleat  à  lliomaM,  Pbérécyde 
s'ea  occapa  moias.  Il  doit  cepeadaat  avoir  eassigté  le  pre- 
mier  l'immorlalilé  de  rame  :  ceU  veat  dira  qall  a  été  le 
premier  qui  ait  posé  cedogaied*aoe  amaière  pMleeopbiqae  ; 
U  est  évident  qall  étatt  reça  depob  loaglemps  daas  les 
sanctaaires.  Pytliagore  ayant  eipHqoé  rhamortaHIé  de  l'âme 
par  le  système  de  la  métempsycose,  oa  oa  a  ceada  qae 
Pbérécyde ,  loa  mallre ,  lai  avait  doaaé  cette  doctrfae.  Lia- 
doctIoB  est  d'aataat  plus  illégitbne,  qae  Ne  npporto  catre 
ces  deux  sages  sont  plus  douteux.  IfATimi. 

FHÈRES, ville  iadispttissaate de  UThessaUe,aa  vol. 
eiaage  dn  moat  NUoa ,  avec  aae  ocro/olt  et  aae  soarce  mé- 
dicale célèbre  dans  Itetiquité  soas  le  aom  d'iTiniéne,  était, 
d'après  U  traditloa,  faatique  capitale  da  roi  Admète  et  d'Aï- 
cette.  Plus  tard  cHe  acqolt  aae  importaace  poHtiqae  toute 
particulière,  par  la  suite  do  tyraas  qui  y  régaèrcat  et  qui 
parvbircat  à  exercer  à  diverses  reprises  aae  graade  teiaence 
lar  les  affalrm  faitérieam  de  la  Grèce.  Aa  aombre  de  ces 
tyraas, ootre  Lycopbron,  qoi  occapa  le  trôae  vers  la  An  de 
la  guerre  du  ^élopoaaèse,  et  deat  leflls  /aeoa  s'en  mafai* 
liai  ea  possessioa  Jasque  vers  Paa  I7S  av.  J.-C.,  oa  dte 
eurtoat  an  ceitaia  Alexaadre,  à  csase  de  sa  craanté  saas 
exemple.  Cest  afasi  qtf'oo  raceate  de  lui  qoll  flt  eatvrer 
vUk  plusieurs  ianoceats ,  et  qull  faisait  coudre  des  bom- 
mes  dans  des  peaux  d'aafaaaux  pour  se  donaer  le  plaisir 
de  les  voir  relancés  et  dévorés  per  ses  cbieas  de 
Aprks  aa  règae  do  tiebe  aae.  H  oérit  aseasstoé  par  sa 
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elles frèrm  de  celle-ci ,  raa  337  av.  J.-C.  Oa  voH  eacore 
at^oard*  bai  des  restes  coasidérables  de  l'aatique  Pbèrea 
dans  i'eadroH  appelé  Velettino. 

nUDlAS,  fils  de  Cbarmides,  d'Atbèaes,  le  priaee 
de  ta  acalptaro  grecqae,. acquit,  saivaat  les  recberebea 
les  plus  réfcalM,  vers  i'aa  MO  av.  J.^.,  et  moaratâgé  de 
soixaatodix aae  eavirea,  l'aaèSS.  Oaapea  derease^ao- 
BMats  sorl*bistofa«  de  sa  vie.  Ileat  poor  premier  maître 
IVgias,  sadpteur  atbéaiea  ;  aieis  pbîi  tard  U  se  rsadit, 
oaigaoredaiMqoeitaaaaée,àAfioe,  ob  il eotra  dans IV 
Islisr  dPAgéladas,  et  II  y  eat  poar  caaMradee  Myroa  d'Blea- 
Mre,  qai  étaU  plas âgé ,  et  Polydète  de  Slcyoae,qui  était 
aa  pea  phis  Jeaae  qae  laL  Cest  à  pea  près  vert  ta  bataille 
de  Silsaiiac  qnli  cessa  de  suivre  ta  diractioa  d*ua  maître 
(aa  480  av.  J.-O. },  alors  que  d^à  U  était  âgé  de  plusde 
vingt  aas.  Abwi  c^ett  perveau  aa  complet  dévejoppsmeat  de 
eoa  latrilIgMifi)  qall  avaH  assisté  à  ta  mémnrsMn  latte  de 
set  compatriotet  contre  let  Perses,  tatle  dont  ta  réaaitat 
aetat  pis  staleaieat  de  taire  trfoaspber  ta  Grèce  et  sailoat 
Atbèaes  des  barberm,  oa  dépit  de  l'éacrme  disproportion 
do  lean  Ibrces,  aieb  aassi  de  briser  les  eatravesipd  avaieat 
JBsqae alort  empêché  talibre  et  complet développemeat  du 
aéatairec  aussi  Idea  daas  ta  noMtiQaeooe  daas  ta  reliiioB. 
daas  ta  scieaee  qae  daas  l'art.  L*époqaecpmprise  catre  ta 
la  des  guerres  des  Perses  et  ta  coaaaeacemeat  detagaerre 
du  Pétapoaaèseest  ta  plas  britaate  de  l'bisloira  de  ta  Grèce, 
parveaae  à  être  tadépeadeale,  taat  à  l'intérieur  qa'à  l'ex- 
térieor.  Or,  ta  graadear  d*uae  époque  se  révèta  aataat  dans 
les  prodaetioas  de  ta  poésta(ta  tragédtapeut  alors  dterles 
Iscbyle,  les  Sopbode,  les  Euripide)  que  daas  celles  des 
beaax-arto;  et  dta  l'eat  pat  d'expretsion  ptat  éltvée, 
plae  complèto  qoe  daat  let  ceavret  de  Pbidiat  et  daat  les 
mnanmnats  coastniiU  seas  sadirectioa.  Qae  si  les  graades 
Idées  et  Pessor  aattoaal  qui  s*étaieat  CBHiarés  de  taGrèce, 
Atbèaesea  liU ,  se  réièteat  dans  tat  sujeU  qae  Pbidias 
s*altacba  sartout  à  traiter,  ta  Zeui  paabeUéaîqae  d'Olympta 
( ta  Japiter  de  tous  les  Grecs)  et  taPaltas,ta  rlétsse  de  ta 
prodealedirectioa  dota  gaerre,d*ua  autre  côté  il  tant  re- 
euaaatlra  aussi  qae  les  cirotattaaccs  extérieuret  ne  laissèrent 
pasaoa  plasqaed'exereernalueace  ta  plas  paissante  et  ta 
plastavorabta  sar  les  eeavretda  graad  aiattre.  Soat  l'ad- 
■lioistratioa  de  CiaMW  cemmeacèrent-dëilè  les  elforta  talte 
tan  de  ta  roconstractioa  d'AUièoes ,  qui  avait  été  saccagée 
par  lesPtrees,  pour  perpétuer  par  de  magpifiqaet  moao- 
Bwate  d'aicbUestareet  de  sculpture  ta  glorieui  touveair 
des  évéaemeata  qai  veaafaat  d'avoir  Uea;  et  dès  cette  épo- 
qae  Atbèaes  poavait  awatrtr  avec  orgueil  les  œuvres  les 
plus  giaadloees ,  parmi  lesqaeUes  figurait  l'uae  des  produc- 
tioat  data ptoadèro  période  de  aobfaarttote,  ta statae colot- 
tÉta  ea  airaia  de  Pallat  PrtaMdkM  (  qui  combat  ea  avaat  ), 
taqaelte  élail  ptoeée  daas  ta  cHadelta  d' Atbèam ,  et  dont  tat 
aavigdeara  qai  arrivataal  à  ta  baatoar  du  cap  SiiBtam  poo- 
vataal  d4è  aperavoir  ta  cmqae  et  ta  far  de  taace.  A 
radmiatatralioa  de  Oimoa  tttDcéda  cette  de  Périclèt,qai 
Ibt  eaeore  aateamcat  brHtaate^  et  peadaat  taqaclta  l'art 
ta  plat  merveillease  activité  et  parvbit  à  ta  sa* 


I 


ta  eétabia  aodptear  de  tadiredtaa  de 

toas  les  tcavaat  eatrepris  oa  à  eatrepreadre-par  ordre  da 
peafift  II  Mivil  oa  celte  qmlilé  ceai  da  i>orl*éaoa ,  tampto 

do  Hiaerfo,  poar  taqael  il  exéeata  ea  mêam  teespe  ta 
tialae  de  ta  déeeee,  boute  de  U  mèlret,  placée  daat  naté- 

Hoir,  et  plasieuii  aalrm  tealplares  ea  reade  bœse.  Les  ea- 
asmta  de  Pértetes  avataat  d'abord  imagfaé  d'boeaser  Pbidtat 
d*kvoir  dérabé  aae  pertta  da  l'or  deattaé  à  ta  ttebN ,  acco- 
total  doal  ta  but  éteH  dimpliquer  ta  ebef  de  ta  république 
daat  ta  pracédufe  :  lércét  de  reaoactr  à  ce  moyea  par  l'ab- 

turdM  mémo  de  Pimpotettea ,  ita  accueèreat  Partitte  do  ta- 
criltee,  poar  avoir  osé  ptaeer  son  eff^e  et  celto  do  Péridèt 

torteboacHer  de  Mteerve.  Malgré  ta  lidteota  de  cette  aou- 
veOe  aceatatloa,  Pbidias,  menacé  d'nae  arresAatioa,  d 
„^i^^ii^WÊUmmbtntûêià>»mfm9àêiÊmÊÊlqm.Uf^ 
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fligtt  rtiet  le*  KUm.  Ce  lui  dan»  Mn  nil  (lu'D  eomi 
MM  Eâibra  Jupil«r  o9}mpl«n,  qu'il  tmnliM  veni  U  Sï***' 
olfraptaile.  Ce  nucniBque  oumfN,  qui  pMsalt  pour  hm 
dei  merretliei  da  monde ,  étail  ea  Irolrect  enoriet  ktoni 
Iti  dieb-d'eeiiTra  créét  par  le  gtei*  dw  «ideM ,  taetn ,  il 
l'NoneuapleU  Véaa*dePfaillèle,  n'ud ta mw uiui 
Tin  •dmlralkm.  CVtt  qoe  l'etprtt  da  veageaiee  qui  l'anhaaK 
eoatK  *M  Ipgnie  pitfle ,  te  dMr  d«  ta  dMtèritar  de  ce  quil 
n^vMl  comme  le  piMgrtMleRwt  del'art,  eBlUmuMkBt 
toof  H»  «fe  el  le  ponualeat  aai  pute  ^ElM>tei.  Lm 
tiirm,  HMible*  k  nwnnear  qm  Pbfdiaa  leor  a*dl  f^, 
ordonniiienl  par  me  M  qw  m*  dMceoJiBU  ler^Nt  Mutt 
chargé!  de  la  gwde  de  celle  aUlM.  V»  de*  dwiewoawge» 
da  célèbre  artMe  tkit  ane  tlalM  t»  Immm  ,  rtpcfcwUnt 
lejeanePaiiUreè*,  Talnquenrè  la  (site dMcnInb.b  pre- 
mière aDBéedelaSe— «djnpfMla.  PkWaaiMwnliElii, 
combM  de  ^r«  et  de  rtelMuci ,  la  prwnlère  anaée  de  la 
a*~*  olympiade  ((31  ana  avant  1'^  ebrétteuM).  8doa 
qvekpm  Uriorteni,  Il  aurait  rendu  le  dender  teaplr  i 
Athènes,  ta  fond  d'un  iMcIrat,  eiiéiwi  par  1*  maladie  o« 
dévoré  par  le  poiaoa.  Lonffteinpe  ipri*  u  mort,  oa  allail 
encora  rhiler  «on  atelier.  1)  règne  une  Irèt-grande  IncartI- 
lude  parmi  lea  UTanla  moderBea  aur  toalea  cm  dreoHtaDCM 
de  la  Tie  et  de  ta  mort  de  PlOdfai  qai  Mo*  oal  «lé  liaiM- 
mlM*  pu  la  antenn  aaeieM.  On  paât  coaaDKcr  lor  Inoo- 
vrigM  ds  ftmeui  italuaire  le  Catalcftu  ArekUtet«rtim, 
PIcformH ,  Satlplomm ,  etc.,  de  Fr.  Jualo*  (  Rntterdan , 
1R9<,  !n-M.)i  Membre*  i»r  tt*  omrata  dt  KutpUm 
ful  apparlenalenl  oti  PerthéttoH,  tl  f^om  voit  à  prê- 
tent dmu  la  coUecflon  dw  rnnUe  B^x  d  iMtdn»  ,  par 
ViMOBH  (Parte,  ISIS,in-8*);£eUrwtiH(reHdMd«£4W- 
ért*  à  M.  Cmmvapar  M.  oiûtrtmtnde  Qttituf  (Rome, 
IBM ,  iD-8*};  et  OUfrtod  Huiler,  CtmmtiHatio  de  PhUlim 
VUael  Qpertèwf  (GntUngoe,  lUT).     Ëolla  Gaumiaa. 

PaiLADELPIlE  (da  ^Aoc.  ami,  at  Ui)fic,  fite), 
*urnomdoaaél(«lqnemeatàDaPlolémée,  reld'EgypIa, 
qui  avail  Ut  moorir  deui  de  aea  Mrea, 

PHILADELPHES  (dn  en»  «Ok,  aaal,  at  AUfé«, 
rrèrej.nam  tout  à  M  leoUafiqa*  d-anetOCMIt«oUé^ale. 
Turmée  entre  de  }euaa  coediadplee ,  an  aiomcat  ofe  lia  *•  i4- 
paraient  pour  dei  deatlnatloiu  dHUrenlea,  et  daae  Tioear* 
litude  d<  ae  reroir  Jamais.  U  aoelété  dea  PhUadtlpItm  a 
laltaéqnetqae*  trace*  daainotnbiitoira  •eorèla.  Poorcmn- 
prtndre  ce  qn'elle  poniail  derealr  aa  mUiea  d'an*  rdT«ln- 
lion  qui  meufalt  à  teol  nuMMal  de  prendre  le  caraetèn 
ti'une guerre cl<ila,n  mfltdeaiii 
les  plu«  paislonoé*  quelque*  lion 
émoi  de*  nteui  de  la  paWe ,  un  f 
que  la  diance  de*  baUlllw  atalt 
un  tomme  pardi  m  rencontra ,  i 
if«  bravoure ,  une  éktqneace  irréi 
tnlnanle  de  aéduetion ,  d  ad  atet 
les  caractère*  le*  plu* 
change  de  net  d  d'ob}da 
un  lerler  pawir  ani  nuls*  da  |i 
que  de  PeiteodoB  et  da  la  porté 
Elle  accomplit  une  dettinatioa  de 
élrai^èni  k  la  plapart  de  «ea  nei 
pu  moin»  rédie  d  MvIIbUb. 
'  ftlû  lonveat parié delaeqM» 
■aperflo  A  Terenir  M  ame  beaac 
tant  Acliilledes  PhUaialpkei.  Hi 
'     nplatbaatdcfrt,  aiehttlai 


(cmtls.  L'aolorHé  n'éUH  pa*  poar  hd  dMMi  acqaua,  ntft 
die*e  dw  ;  d  le  iceaa  fa  était  hnprimé  aar  aoa  fronl  Gomin* 
cdiri  da  UÔn. 

U  «reettoa  pdiltqoa  deasée  ani  PUlaOtlpbei  paibl  dr 
B«aa»fea,  ea  lan.  U  todélé  onrapUt  «ton  dana  U^- . 
ahea  mi  eertahi  aombr»  de  Menbree  dont  le  Don  panBrt 
peat-dra  aiaei  dgaiSealU  I  on  eooaan  ODdet.  Sur  H 1 1  «  1 
d  MT  Uborio,  lldalolra  a*  me  laUwa  rien  k  dire.  Apm 
cm  Tenait  Dotoag,  qu'aile  oobUera  peat-4tra ,  m^  qol  m 
raitaa  murqner  par  an  «aprlt  de  rétoluHon  InAnlUe  et 
par  ans  inlrépldilé  atoIquedoBl  «n  poaraU  attcodra  le*  plut 
grande*  eheeài.  Le  coirâd  Ddaley  el  le  cotonel  Foy,  puri- 
tain* an  natièna  de  dertdn  milildrw,  ne  traUaaaieot  levr 
pendMnt  ponr  l'oppoeition  qtw  par  de  inaiioa  oreauaeii 
c'étaient  da*  trondeon  «an*  colère  d  taM  arrière-paaéei 
nMii  edoi-d  rérAdt  dé|k  ceUt  baaie  pulMuice  ontdre 
qd  danit  le  rtnéra  aftlnor  capable  de  rcnmer  le  mcndc. 

Llildoire  de*  PMlûMphti  •*  réamaa  en  dea*  m  trci* 
effiirtB  mdbeoreni ,  daal  le  premiK  fut  déoaneerlé  pu  l'e*- 
pinnnu* ,  doat  le  dernier  M  eipjé  par  la  mort  Lo  pnmier 
Tilt  maladroH,  le  denier  fut  inteaié.  Il  H  reile  de  tout  cda 
qu'ne  TidUe  polémiqae  *ar  iMpMlle  Je  deraU  tu  J«er 
m'eipliquer,  H  Ifll-ce  qne  poor  rdianchar  du  calalogea, 
d^klRiphmg,  deme*IUU**écrilaBa]lTreaikiad]en'at 
pai  fgami  dnqnaaie  page*.  J'arrive  dooc  à  l'eaaoea  oillqia- 
de*  doeameol*  imprimé*  «ir  le*  PhUmMphet. 

Le  premier  onvrige  dualefnd  Oadd  aoit  trèc-npUcUa- 
ment  dédgné  fui  le  pampliM  célébra  de  lUhée,  loUmiéi 
ÀlUimee  dM  Jaeobiiu  d*  ftOHet  apte  te  miÂUlire  4M- 
ffai*,  d  (pd  e*t,  pu  Hie  renemlre  digne  d'alteaUon,  U 
première  praductien  dm  prenu  Impériale*.  ■  Le  cbd  qut 


bonuae  de  Tiagl>lMil  an*,  d'âne  talHa  d  d^lBa  Iffira  dit- 
tingaèe*.  S*  bravoure  pa**a  o*  qo*  Je  pourrai*  toi»  m  dk*. 
11  parie  avec  grtoe  rt  écrit  avec  talent.  Lea  répuUicaiai  od 
en  lut  mie  tdle  ooofianoe  qolla  le  voleol  aaaa  la  moindre' 
inqtiiilude  dîner  dm  le  premier  cowal  qund  fi  quille  ra 
corpt  pont  venir  i  Pari* ,  d  fklre  *a  cour  aux  dame*  le*  ^ 
répandue*  aa  pelai*  counlaire  t  ToUè  comme  le*  r^ubtlûiai 
le  conaidèreaL  Si  too*  touIci  que  J'^oute  à  cea  trait*  tdai 
<pN  jt  eroi*  aTdf  dUUngué  ea  lui ,  c'ut  qu'il  td  d'une 
aaMiea  démeanfée,  d  qu'il  *•  BMqne  autant  de*  répobli- 
eaina  qoe  du  royalide*,  pourra  qu'il  arrive  k  *on  bul.  Ja 
eroi*  «Toir  gagné  h  confiance  en  anedant,  léle-k-lde  avec 
lui ,  une  morde  beaeooop  mdn*  eévère  que  cdle  dont  il 
ceperaen  public. Le preoilerconinl  (kit  toul  pour  telecos- 
dlierj  mal*  B  n'y  antail  poar  cela  qu'un  mojcn  qui  eonriol 
k  Taetre  i  ce  «erail  de  lui  céder  ea  puce.  «AU  peifdie  pièi 
de  eea  Indodion»,  le  portrait  eut  pria  trait  pour  tiail  aorle 
modèle,  d  la  nuit  s'avait  pai  be«oind'eire  écrit  au-denow. 
Mébée  ddatt  ce*  étrange*  révétatioo*  de  Salnt-HarUn-cn- 
Ré,  ob  il  était  etUé  avec  cent  cinquante  Jacobin*  ;  cl  OwM 
avait  été  placé  à  deaada  dan*  la  pmtion  de  Saint-Hittia- 
ea-Ré ,  qui  éldl  aMd  pour  lui  une  eepèce  d'eiD.  On  vdl  qae 
Il  poUce  0*1  avdt  pa*  négligé  *e*  moïen*  ordinaire*  d'inve*- 


L'emplN  était  *«na.  Le  pouvoir  abaoln  n 
plu*  de  borne*.  Va  grand  nombre  d'eiidence*  miUtahf* 
Auanltacrifide*  aax  ionptOM,d'^llcantria-rondé*,dnBe» 
veaa  lenverain.  Terra j,  DeMej,  Founiierct  pladeunt» 
traa,  hrmi  éeeriéi  dn  «oiiuandemeal.  N  ut  Inullle  de  dtm 
qu'Onde! ae  pouT^ être  épargné  pucetlemeanre,  dmdli 
dénondatloB  oflMdle  de  HOée  l'avaK  rendu  robjd  prin- 
ce, n  diaparat  du  *dn  de  l'armée  Juiqu'k  la  baldlle  dl 
Wapam,  oA  an  ordre  eiprèad*  l'empereur  Itavoyi  nce-  ' 
TotrleUtredebaraD.leaé^leUeedeeénénl  d  dix-npl  ' 
coup*  d*  tance.  Il  remplit  *•  mluloa  tout  wtHre,  el  moorut 


trigoa  ed  iB  mol  doart  Q  ne  *em 
le  sent.  Son  privRéga ,  c'était  toa 
premier'  partout,  d  *an*  contadal 
t^vail  bN  ta  prûnlar.  Sa  pulaauii 
dixinée  am  débat*  de  la  dl*on*a 


Pour  coanattre  ta  direction  de*  PhUadelphe* ,  pauée  d*ni 
le*  mdn*  de  Halet,  il  bndrdt  être  dana  le  eeerd  d'uM 
lie  CM  proeédare»  occulte*  de  IVmptre  qui  n'avalent  de  eM- 
lidenU  que  le  délateur,  le  tribunal  d  ta  bouneau,  c«lle<i» 


ïPHILAfiKLPffES 


4&3 


4i  pf«iiiière^aiii|iitalioii  âm  hcvrt  el  tefortmié  gteërtl  'l^e* 
mttite  à  la  pubUcatk»  pérMiqM;  demuida  à  llmtniction 
iiidieiaiBeceqttikiie«a;étéréféM.  U  phipirt  de  mes  tec- 
tosnIgnoreBl  peal-llrt  ^^  y  avaiidnqoaiite  penomesea 
Franee  frappéei  de  mandat  d*arrAt  et  de  pnwcriptièB  pour 
eette  coM|»iratioa  I11COIM1110,  qoaAd  la  eeeoade  édata.  Oelle- 
oi  ^  on  ne  poii«ail  gnère  en  laire  mystère.  Elle  avail  féreillé 
Paris  è  atx  heoree  da  matin.  Le  lèn  de  Grenelle  en  fit  jos- 
tke»  et  Anpliémfeme  impérialla  scella  d'une  de  eee  phrases 
pol]^ypées  qui  descendaient  sons  pfi  du  borean  de  l'etprll 
pMkf.  LapInsliaiiledescomUnaisoosduoooragefnitra- 
•Tcelieon  écAom9btird0  iféiourdù;  et  lenom  lui  ed  restera. 
Voilà  comme  en  écrit  l*Ustoire  aToe  la  presse  et  ta  pelioe  I 

Il  restaitJine  questkm  à  Csire»  et  Je  ne  sais  si  personne 
«sa  se  l'adresser  dans  le  for  intérieur  de  sa  conscience,  car 
4a  solution  techniiiae  du  ooInmiB  et  do  guetier»  une  dcAmt/"- 
fomrée  (Péttmtéiêt  était  toi^oors  là  pour  répondre.  Com- 
ment ce  déliTreor  de  peuples,  échappé  après  minuit  à  la 
Karde  do  geôlier,  arait^U  troufé  en  <|uelques  minutes  un 
«faemin  de  fer  pour  paicourir  la  capitale,  des  presses  à  la 
▼apeur  pour  multiplier  aa  pensée ,  une  caisse  ooTcrte  pour 
remplir  ses  poches  et  celles  des  autres,  un  régiment  au  port 
d'armes  pour  le  rsce? oir  par  acdamatioo ,  hii  accnsé,  lui 
proscrit,  lui  qui  n'était  connu  des  soldats  qu'à  titre  de  re- 
iMlle  et  de  ftMtteai  t  Comment  s'était-il  entouré,  à  une  heure 
•<|ni  n'est  plus  celle  du  plaisir  et  qui  n'est  pas  encore  celle 
de  rétude,  de  ces  grafes  entaits  qui  ne  découchent  Jamais, 
que  les  rendea^Yous  de  l'amour  anrakmt  laissés  endormis, 
«et  dout  pas  on  ne  manqua  an  rendei*TOus  de  la  mortf  Par 
4|uel  singulier  hasard  confia4-il  la  préfeclure  de  police,  dont 
«dépendait  sa  sAreté,  à  oa  Jeune  professeur  rempli  didées 
mystiques  et  solennelles,  mais  qu'A  n'aTait  jamais  TuFCela 
4itt«lt  fort  inexpUcaUe  ;  mais  dans  Tordre  de  choses  que 
le  despotisme  fanpérial  nous  avait  fsit  les  eapUcatlons  de  la 
•police  expliquaient  tout. 

VBisMre  dti  Soeiéiés  seerèiei  de  fitmiée  entreprit  do 
donner,  en  1814,  la  solutiott  de  ces  questions  ténéhreoses. 
Les  gens  qui  s'en  souviennent  savent  comsMnt  elle  fut  ac- 
«cueillie.  Blleeotaumi  sa  définition  polytypée,  sa  petite  phrase 
d'office  ••  c  JM  Uvn  dimi  routemr  semble  s'être  Mme  de 
U  donne  M  de  ses  lecteurs.  »  Cela  passa,  comme  le  mot 
d'ordre,  des  grands  fournanx  an  petits.  Le  rédacteur  de 
ParUcle  Malet  de  la  Bloçrq^ieuniperselU  était  en  mesure 
de  discuter  l'hypothèse  simple  et  claire  de  Phletoricn  des 
50dél^  Mcrélef ,  et  eue  en  valait  la  peine,  mêiMà  n'y 
voir  qu'une  hypothèse;  mais  il  était  beaucoup pkM commode 
-de copier  le  liôicommun  du  Joumattime.  UaedreenatmNa 
à  laqoelie  on  ne  s'attend  pas,  et  qui  lui  donne  kà  d^teon 
*«ne  grande  autorité,  c'est  qu*a  feisatt  partie  de  celte  société 
iMtwtiqtte.  Il  était  même,  si  Je  ne  me  lrompe,-un  des  mem- 
brss  de  la  Jeune  société  qui  la  donnèrant,  sans  le  vouloikr 
pentètre,  à  la  cause  poUUque,  par  l'adoption  d'Oudet  et 
•de  ees  hraves  et  turbulents  officiers,  flest  vrai  queM.  Weias, 
livré  dès  lors  à  des  études  fortes  et  sédentahes,  pourrait 
bien  n'avoh-  pas  été  introduit  dans  la  région  orageuse  oà  se 
«débattaient  en  eipectative  des  faitérèts  encore  imaginaires, 
^mais  dont  la  discussion  n*était  pas  de  nature  à  être  abordée 
em»  péril.  Ce  n'est  pas  à  hii  qu'il  faut  apprendre  que  les  so« 
-«iétés  secrètes  se  subdivisent  toi^ours  en  catégories  plus  ou 
moins  avancées  dans  Hnitlatlon  aui  mystères  du  plan  gé- 
néral et  aux  moyens  de  lleiécuter.  Ce  n'est  pas  à  loi  qu'il 
peut  être  nécessaire  d'expliquer  ta  motMi  de  tendre  soUici* 
Inde  qtf  ont  pu  le  Mt  écarter  du  centre  d'itction,  quand 
•«e  rentre  d'action  est  devenu  réel ,  et  quand  les  miMons  de 
«dévouement  y  sont  devenues  nominales. 

Je  suis  pressé  de  dire  que  la  légère  poléoilque  suscitée  I 
l'occasion  de  VBMaire  des  Sociétés  secrètes  ne  me  touche 
prosiyie  en  aucune  manière.  A  répoquo  de  la  Restauration , 
farrivais  de  fétranger,  trop  peu  connu ,  grâce  au  ciel,  pour 
•être  obMgé  de  renouer  des  relations  de  parti  dont  J'avais 
presque  afisohmient  perdu  le  soovteir.  Je  a'ignords  pas 
Mue  la  société  des  Phttadelphes  existait  toujours.  Je  le 


creyafs'du  moins,  comme  je  Pal  totijonrs  cr*.  Jeftavafii  même 
qo'eUe  avaK  blasànné  d'on  sceptre  l'écu  de  set  armoiries ,. 
et  que  eetle  flhistre  affinité  dlntéréts  bi  avah  snggéié  on 
prûîet  particulier  de  candidature  royale,  après  ta  déchéanca 
de  napoléon  ;  particnlarité  fort  obscure  pour  ceux  qui  ne 
Pent  pim  connue,  et  dont  Je  ne  cherche  pas  à  rendre  ici  le 
myBtà«  plus  diaphane.  J'appris  enfin ,  par  une  sorte  do 
hmrd ,  que  la  msjorité  active  de  la  société  s'était  prononcée 
pour  !a  monarchie  donstitutloonelle  des  Bourbons ,  comme 
la  natfon  presque  entière ,  et  que  les  bons  esprits  s'y  étalent 
généralement  accordés  à  remettre  Pépée  phfUÎdelphique  dans 
le  fhurreau.  La  publicité  avait  paru  le  moyen  le  plus  sâr 
d'obtenir  ce  résultat ,  que  repoussaient  tous  les  efforts  d'une 
mhiorité  passionnée.  Ce  plan  me  hit  communiqué  par  un 
de  mes  compatriotes,  beaucoup  moins  connu  par  d'excellents 
travaux  sur  la  grammaire  générale  que  par  Je  ne  sais  quelle 
application  de  ta  vapeur  à  Péconomie  culfnai^.  Convaincu 
qi^  n'y  avAK  point  de  liberté  possible  en  France  hors  de 
la  monarchie,  je  me  fis  une  espèce  de  devoir  civique  de  con- 
courir à  son  entreprise ,  et  J'y  contribuai  en  efTel  par  deux 
llragments  asseï  étendus  :  le  premier  est  un  portrait  d'Oudet, 
que  j'ai  depuis  reproduit  fort  souvent  et  sous  différentes 
fermes;  le  second  est  une  analyse  raisonnée  de  la  procédure 
de  Malet,  que  je  persiste  à  regarder  comme  une  pièce  d'une 
logique  assez  vive  et  assex  pressante.  Le  reste  de  ma  co- 
o^ration  tut  purement  négatif.  Il  se  réduisit  à  supprimer 
■ne  multitude  de  documents  écrits  et  signés,  à  l'usage 
dcMpiels  me  faisait  répugner  la  pudeur  méticulaise  du  se- 
cret Il  est  juste  de  convenir  que  cette  réticence  de  la  dé- 
licatesse donna  beau  jeu  aux  douteurs ,  et  feu  accepte  vo- 
lontiers la  responsabilité ,  car  j'en  fus  coupable  tout  seul. 

Cependant,  i'hnpression  n'était  pas  arrivée  à  u  fin  que 
la  minorité  avait  déjà  cliangé  de  place;  Deux  de  mes^  colla* 
boratcurs  (j'en  avals  trois)  s'étaient  ralliés  à  la  république; 
et  le  parti  de  Bonaparte,  chose  étonnante,  recrutait  ses  affidés 
les  1^  ardents  an  ndBeu  d'ime  société  composée  pour  le 
combattre.  VHistokre  des  Sociétés  secrètes  en  pareilles 
drccnstances  était  nécessah^ment  le  livre  ter  plus  faitea- 
pestif  qu^me  naïveté  étourdie  efit  Jamais  Jeté  dans  la  cir- 
culation ;  et  les  bons  journaux  révolutionnafa^  la  traitè- 
rent en  conséquence.  Quant  aux  royalistes ,  ils  accueillirent 
une  révélation  qui  aurait  dû  flaire  briller  à  leure  yeux  l'é- 
clair du  M  mare ,  avec  cette  défiance  dédaigneuse  et  sour- 
noise quils  prennent  pour  de  la  finesse,  et  qui  les  a  menés 
si  lohi  dans  la  pratique  et  dans  Padministntion  des  afhires. 

Le  retour  de  Ifapoléon ,  machiné  à  visage  découvert ,  et 
d^à  effectué  dans  l'opinion  quand  on  le  projetait  encore  à 
l'Ile  d'Elbe,  m'affranchit  d'une  responsabilité  qui  n'avait 
phtt  d'o^et,  mais  dans  laquelle  les  véritables  auteurs  de 
Cmstoire  des  Sociétés  secrètes  ne  s'étaient  pas  montrés  fort 
empressés  dé  réclamer  leur  part  Je  vais  la  leur  rendre  pour 
l'acqoK  d'un  sfanple  flu't  littéraire,  qui  ne  vaut  guère  la  peina 
d'être  édatrd;  et  je  le  peux,  sans  les  compromettre  aux 
yeux  de  personne ,  car  ils  ne  tardèrent  pas  à  disparaître 
de  la  scène  des  événements.  Un  an  après  le  10  maFs,  plus 
ou  moins,  Rigomer-Bazin  du  Mans  était  ailé  se  tske  toei 
au  Mans,  dans  un  duel  politique;  Didier  de  Grenoble  s'était 
fait  fosfller  dans  sa  province  en  expiation  d'une  conspira- 
tion républicaine ,  et  Lemare  était  retourné  à  sa  syntaxe  «t 
à  ses  marmites. 

Après  le  30  mars,  le  parti  qui  venait  de  triompher  on  mo- 
ment n'avait  plus  de  raison  pour  faire  mystère  de  Pexistence 
d^in  instrument  qui  s'était  brisé  entre  ses  mains,  et  dont 
il  sentait  au  moins  le  besoin  de  changer  la  forme  et  le  nom. 
Le  nom  des  Philodelphes  reparut  donc ,  sans  exciter  is 
moindre  lédamation ,  un  an  ou  deux  après  la  publication 
de  leur  histoire^  dans  le  Voyage  en  Moravie  de  Cadet-Oas< 
sicourt,  écrivain  de  talent ,  fort  connu  par  son  dévooemeol 
à  l'empire  et  par  son  antipathie  pour  la  Restauration.  Il 
est  bon  de  remarquer  sur  ce  livre ,  publié  après  coup,  qu'il 
renferme  fittéralement  le  journal  de  la  célèbre  campagpa  de 
ISO»,  tel  qu'il aété  écrit  parPauteur  en  1809,  etquela  pré- 
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àên*j  iWd  chaiiferi'y  trouve  exiNrimée  trèi-eipU- 
cMamBlà  deni  ootroit  raprtoes  difSéreotM.  C'était  dose  tm 
1809  que  Cadet*GiMiooart  pirlail  des  PlUladelpkes ,  dont 
le  nom  ptnit  si  nooTeev  en  Ul&à  let  amis  politiques; 
c*était  en  1809  qull  surprenait  innocemment  le  seeret  de 
leurs  desseins,  de  leurs  espéranoes ,  et  même  de  lenrs  plus 
secrètes  afiections.  C'était  en  1809  qu'entraîné  par  un  en* 
thousiasme  dont  son  admiration  pasàonnée  pour  Napoléott 
aurait  dû  le  défendre,  il  peignit  le  génie  et  la  pobsance 
morale  d*Oodet  sous  les  coulcnrs  du  panégyrique,  ou  plutôt 
de  l'épopée,  de  manière  à  laisser  bien  loin  tout  ce  qui  apassé 
pour  eiagération  sous  ma  plume.  £t  cependant,  Oudet,  mort 
si  glorieusement  à  Wagram,  et  qui  reçoit  dans  de  si  belles 
pages  une  si  juste  apotliéose,  était  le  seul  officier  supérieur 
qu'une  raison  d'État,  inconnue  jos^  Id,  n'eût  pas  permis  de 
désigner  dans  le  bulletin  t 

Voilà  qui  est  sans  doute  fort  extraofdinaire;  mais  voici 
qui  Test  bien  datanlage  :  Cadet-Gassioomta  pénétré  si  avant 
dans  la  confidence  des  PhUadetpbes ,  et  ceU  n'était  pu  dif- 
liciie  à  un  bomme  profondément  Tmé  comme  loi  dans  les 
arcanes  des  sociétés  secrètes,  an  savant  et  ingénieux  autenr 
du  Tombeau  de  Jacques  Molaff,  qu'il  est  parvenu  à  de- 
«viner  le  nom  des  bommes  sur  tesquels  reposaient  dès  lors 
les  devinées  de  la  société,  veuve  de  son  iUnstre  cbet  Cest 
Malet,  c'est  Laborie,  c'est  Piquerel!  Passe  encore  pour 
Malet ,  quoiqu'il  lOt  au  cacbot  depuis  un  an  I  Passe  encore 
pour  Lahorie ,  qooiqull  fût  proscrit  et  Aigitif  depuis  la 
conspiration  de  Moreaul  Mais  Piquerel,  obscur  sous-lieu- 
tenant alors ,  quelle  autre  prescience  que  celle  d'une  société 
i^ecrète  parfaitement  organisée  pouvait  révéler  en  lui,  à  Cadet- 
Gassicourt ,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Wagram,  ce  brave 
et  babile  capitaine,  qui  sut  si  bien  mourir  avec  Laborie  et 
Malet  Y  Et  la  conjuration  de  Malet,  de  Laborie,  de  Piquerel, 
ne  serait  pas,  du  propre  aven  de  Cadet-Gassicourt,  une 
conjuration  de  pbiladelpbes  I 

Le  nom  d'Oudet  figura  encore  une  fois  dans  nn  ouvrage 
pseudo*liistoriqoe,  intitulé  iMémoiret  du  eergent  GuHle- 
mard,  que  j'ai  entendu  attribuer  dans  le  temps  à  nn  M.  Bar^ 
baroux,  fils  de  cet  éloquent  et  faifortuné  girondin  que 
M"**  Roland  comparait  à  Antinous.  Les  Mémoires  du  ser^ 
cent  Guillemard  sont  un  de  ces  romans  historiés,  si  multi- 
pliés à  une  certaine  époque,  et  dans  lesquels  un  bistorien 
sérieux  et  sévère  n'ira  pas  chercber  des  matériaux  ;  mais  je 
puis  garantir  qu'ils  sont  écrits,  en  ce  qui  concerne  Oudet, 
sur  d'excellents  renseignements,  et  j'y  ai  appris  des  détails 
dont  mes  rechercbes  ont  depuis  vérifié  l'exactitude. 

Charles  NoDlEa,  de  rAcadéaic  Fnoçaite. 
PHILADELPHIE,  U  ville  U  plus  considérable  de  U 
Pennsylvanie,  après  New-York  la  plus  grande,  et  pour 
ce  qui  est  de  la  régularité  et  de  la  beauté  de  son  architecture, 
la  première  ville  des  États-Unis,  fondée  en  1083,  par  Wil- 
liam Penn,  est  célèbre  dans  l'histoire  comme  le  Heu  où 
l'indépendance  des  colonies  américaines  fut  solennellement 
proclamée,  en  1770  ;  et  jusqu'en  1800  elle  resta  le  siège  du 
gouTcriiement  de  la  Pennsylvanie.  Elle  est  située  à  environ 
15  myriamètres  de  l'océan  Atlantique,  snr  la  hmgue  de  terre 
formée  par  la  Delaware  et  le  Scliuyliiill ,  qui  mêlent  leurs 
eaux  à  quelques  kilomètres  au-detssons  de  Philadelphie. 
Cette  situation  loi  donne  les  avantages  d'une  ville  maritime, 
et  en  même  temps  ceux  de  deux  cours  d'eau  navigables.  Un 
magnifique  aqueduc  {Pair mont 'Waierworks) ,  composé 
d'une  seolearche,  de  133  mètres  dedéveloppement,  lui  fournit 
comme  eau  à  boire  l'eau  du  Scbu^plkill.  Ses  mes,  complète» 
ment  régulières,  droites,  larges  et  bien  pavées,  sont  garnies 
de  trottoirs  très-commodes.  On  remarque  surtout  sous  ce 
rapport  la  rue  du  Marché,  avec  ses  deux  rangées  de  belles 
boutiques  ;  et  c'est  là  au«i  qu'ert  située  la  BoorBe.  Lea  deux 
grandes  et  belles  places  pùbhques ,  Washington-Place  et 
Franklin-Place^  ont  été  récemment  décorées  de  statues.^  En 
790  le  chilTre  de  la  population  n'était  encore  que  de  42,520 
babiUnU;  de  1830  à  1840,  il  m  onUde  107, 188 à  258,037; 
en  1850  il  éla't  de  409,045 ,  et  en  1870  de  074,022,  dont 
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de  conlenr  libres*  Si  Ne  w-Yorkest  le  grand  centre  eom- 
mereialdea  Étata-Uois,  Philadelpbieoneni  le  fayerneienti* 
fiqne  et  littéraire.  On  y  trouve  la  ^ennty/MMiéa-ITMnfr- 
i</f,  fondée  en  1766,  et  dont  la Cacnlté  deoa^decino  compte 
à  elle  senle  660  étudiants;  plus,  S  autres  éeolet  de  méde- 
cine, ayant  ensemble  de  1,000  à  1,200  étndiante,  on  aéni- 
naire  tbèelogique,  nne  centaine  d'écoles  du  degré  eeeon» 
dnire,  et  400  écoles  primaires.  Cette  ville  poeeède  en  eqtia 
nne  neadémie  des  sdeMes  naturelles  (  depoin  ISll),  nan 
académie  des  benns-arts  (  depois  1806  ),  on  obaervntoife, 
un  jaidin  botanique,  une  société  pbHoeo|>hica  nnaéricalne 
nonr  la  nrooacatlon  des  connaissances  otilen.  me  tftfWlé 
de  médeJefaie,  une  société  de  chimie,  nne  eodélé  de  naéea* 
nique,  une  société  d'agricuHnre,  fondée  en  1786  el  ponrvue 
d'uneeoUectien  denrinéranx  et  de  naodèlea»  os  ntbéDée^  fondé 
en  1014,  avec  unerichebibttotbèqnecontsMBt  les  onvragM 
les  pins  usuels  et  un  cabinet  pour  la  lecture  dee  Journaux; 
le  musée  Peale,  oè  l'on  trouve  la  pins  riche  oollectioo  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  qu'on  piriise  voir  dnna  l'Anoérique 
du  Nord;  un  séminaire  de  missionnaires  poor  In  conversion 
des  nècros de l'Afirique (depuis  1818);  deux  eodéCéa  d'arts; 
cinq  théâtres,  etc.  Plusieurs  des  sociétés  qae  noos  Tenons 
de  mentionner  publient  d'exoellenU  recueils.  Es  1796  Fran- 
klin fbndaà  Pbikdelpblenne  BMMMque  PhOadelpkimu 
universelle  ;  le  bâtiment  spécial  que  cet  étnbliaaement  s'eit 
M  construire  en  1790,  etsur  le  fironton  duquel  s'élève  nnt 
statue  de  Frankifai,  en  marbre  blanc,  est  un  édifice  du  meil- 
leur goût  et  qui  ûdtbonnenr  à  la  ville.  Outrv  une  collection 
de  i&ide  66,000  volmnea,  ilrenfemM  unnmiaéeet  divenes 
collections  scientifiques ,  un  cabinet  de  physique ,  etc.  Les 
bibliothèques  les  phis  considérables  après  celle4à  sont 
celles  de  l'Académie  des  Sdences  naturelles  et  dek  Sodélé 
Philosophieo-Améric^ne. 

On  comptée  Philadelphie  S70  églises  et  chapelles  àrns^gt 
des  dinérents  cultes  chrétiens.  Ceux  qui  rémnisseitf  le  plus 
d'adhérents  sentie  presbytérianisme  et  l'Église  anglo-épboo* 
pale,  puis  les  méthodistes  et  les  catholiques..  Les  julA  ont 
une  synagogue.  Philadelphie  est  le  grand  centre  des  qua- 
Ura.  qui  y  Jouissent  de  divers  privilèges  particuliers,  en  vertu 
desquelsilsontpufonderunbOpital,unenMlsoBdo  trafail 
et  plusieurs  autres  éUblissenents  de  bionfoisance.  L'une 
des  fondations  les  plus  grindioies  en  ce  genre  est  la  ifei- 
son  des  Orphelins,  â  la  création  de  laquelle  le  Français 
Etienne  Girard  a  consacré  un  fonds  de  10  millions  de 
francs,  avec  stipulation  expresse  dnas  l'acte  de  fondation 
que  jamais  prêtre  ne  pourrait  flranchir  le  aenfl  do  l'établissa- 
ment  Citons  encore  la  Maison  publique  des  Pauvres  eides 
Malades  f  compoaée  de  difcrs  bâtiments,  et  dont  font  partie 
un  muséum  d'anatomie,  une  clinique  et  nne  bibliotbèqne. 
heMaison  de  Rf^fuge^  fondée  en  1820,  a  beaucoup  contribué 
à  l'amélioration  des  mœurs  publiques.  Philadelphie  possède 
en  outre  une  Maison  detrafàil  avec  une  Maison  d'accoocho- 
ment,  un  établiaiement  pour  les  malades  et  les  orphelias, 
nne  Maison  d'aliénés,  une  société  pour  l'abolition  de  la 
traite  des  nè^esy  fondée  en  1787  9  par  Franklin,  une  socielé 

pour  favoriser  l'émigration  étrangère,  une  société  allemande 
de  colonisation,  qui  a  fondé  un  établissement  et  la  ville  de 
Uermann  dans  le  Gasconnade  Gounty,  État  de  Missonri. 
Outre  des  fabriques  en  tous  genres  et  de  nombreuses  ra/fi* 
neries,  on  trouve  encore  à  Philadeiphie  60  imprimeries,  de 
grandes  et  Unportantes  librairieSi  etc.  Cette  ville  possède  la 
banque  de  PÉtet»  fondée  en  1791,  une  bnqne  pennsylva^ 
nienne  :  en  tout  29  banques,  roulant  sur  nu  capital  de  pnis 
de  15,500,000  dollars  ;  un  grand  nombre  de  sociétés  d'assu- 
rances, et  diverses  faistitutlons  à  Pusage  du  commerce,  tant 
faitérienr  qu'extérieur.  U  y  existe  aussi  depuis  1791  un  bétel 
des  monnaies  pour  tonte  l'Union.  En  dehors  de  la  viUe,  H 
y  a  des  établissements  de  répression,  dans  lesquels  on  a 
faitroduit  le  système  pénitentiaire,  et  le  bel  bOpital  de  la 
marine.  La  Delaware  peut  encore  porter  des  vaissjBanispiii 

les  murs  de  U  ville;  le  port  est  spadeoi,  et  ks  cbanwr* 
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de  eonstroctloB  de  nZak»  sont  d'une  grande  importance. 
Le  commerce  de  Pbitodelphie  arec  les  ports  étrangers  est 
très^onsidérable.  En  1865  le  chiffre  de  ses  exportations» 
con^stant  surtout  en  farine,  froment, tal>ae,  coton,  beurre* 
Tîande»  fer  ouTré,  etc.,  s'était  élevé  à  60,904,456  fr.,  et 
celui  de  ses  importations  à  38,700,000.  Depuis  cette  époque 
la  pétrole  y  est  derenu  un  des  grands  articles  de  l*eipor- 
lation.  Le  cabotage  y  a  pris  aiusi  de  très- grands  dére- 
loppements  ;  il  approvisionne  les  autres  parties  de  l'Unioa 
de  houille  et  d*autres  produits  de  la  Pennsylvanie.  Des 
chemins  de  fer  mettent  cette  ville  en  communication  avec 
les  principaux  centres  de  l'Union ,  des  bateaux  à  vapeur 
avec  ses  principaux  ports ,  de  même  qu'avec  liverpool* 
f^ondres,  Brème  et  Hambourg. 

PHILiG»  lie  du  ff  il,  du  çèté  sud  de  la  première  cata- 
racte ,  forma  longtemps  rextrémité  méridionale  de  l'Egypte. 
Son  nom  liiéroglyphique  était,  comme  plus  tard  sm  nom 
copie,  Pilak  (  Ût  (rontière);  et  les  écrivains  arabes  la  men- 
tionnent aussi  encore  sous  le  nom  de  BUak.  Il  parait  qu'aux 
temps  des  Grecs  on  désignait  ainsi  diverses  lies  ;  de  là  la 
forme  du  pluriel  donnée  à  son  nom.  Ce  fut  d*atllenrs  assex 
tard  qn*elle  acquit  de  la  célébrité.  Les  monuments  les  plus 
andeâi  qui  y  aient  laissé  trace  jusqu'à  nous  sont  du  règne 
du  roi  Nectanebus,  le  dernier  des  pharaons  indigènes. 
Le  célèbre  temple  dlsto  y  fut  d'abord  commencé,  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  On  trouve  des  monuments 
bien  autrement  anciens  dans  les  deui  lies  qui  l'avoisinent, 
à  Bigeh  et  surtout  à  Konouo,  Quelques  insôiptions  gravées 
sur  les  rochers  de  cette  dernière,  qui  n'est  elle-même  qu'âne 
masse  de  rochers  uns  située  au  milieu  du  fleuve,  remontent 
jusqu'aux  temps  d'Hyksos.  Cest  VAbaton  des  anciens,  que 
(tf vers  auteurs  ont  à  tort  confondu  avec  Phil«.  Le  nom 
hiéroglyphique  de  ce  petit  rocher,  dans  leq^l  Osiris,  di- 
saitH» ,  avait  été  enseveli ,  était  PH'-aueb ,  le  champ  sacré , 
fè  é^urt  ict8(ov,  ahisi  que  le  traduit  Plutarque.  11  n'était 
•ooes^ble  qu'aux  seuls  prêtres  ;  et  il  semble  qu'avec  la  suite 
des  temps  on  ait  transporté  à  Phila  l*idée  de  sainteté  qui 
s'y  rattadiait  Au  temps  des  Romains  il  y  avait  là  une  gar- 
nison romaine,  dont  les  maisons  en  brique  ont  laissé  de 
grands  amas  de  nUnes  entre  les  différents  temples.  Elle  a  de 
nos  jours  des  Nubiens  pour  habitants  ,  et  son  nom  arabe  est 
G^sIrerel-BfrM,  nie  des  temples ,  ou  encore  Anas^el' 
WoguL  En  langue  nubienne  on  l'appelle  /?eràefi-ir(l.  Cob- 
aultei  Partbey,  De  PhilU  insula  ejusquê  nominilnti 
(Berlin,  1850). 

P&ILiCNl  f  nom  de  deu!i  frères  carthaginois  qui  se  sont 
Immortalisés  en  donnant  une  rare  preuve  d'amour  de  la  pa- 
trie. Cartbage  et  Cyrène  étant  en  discussion  au  sujet  de  la 
délimitation  exacte  de  leurs  territoires  respectifs ,  il  fut  con- 
venu eatre  les  deui  nations  que  chacune  d'elles  ferait  partir 
le  même  jour  et  à  la  même  heure  deux  envoyés  qui  ne  se 
seraient  jusque  alors  jamais  occupés  de  la  question  des  fron- 
tières; et  que  le  pdnt  où  ces  envoyés  se  rencontreraient 
aervkait  désormais  de  limite  au  territoire  de  chaque  État.. 
Mais  en  biunt  une  diligence  extrême,  les  deux  Carthaginois 
gagnèrent  tellement  d'avance,  que  lorsqu'on  se  rencontra 
lus  Cyréniens  refhsèrent  d'exécuter  la  convention  et  de  tenir 
le  point  oà  ils  se  trouvaient  pour  la  limite  des  deux  États, 
à  omHm  que  les  deux  Carthaginois  ne  consentissent  à  y  être 
esleiTés  vivants.  Ceux-ci  accédèrent  de  grand  cœur  à  cette 
condition  ;  d  en  mémoire  de  cet  acte  de  dévouement,  dont 
il  est  fréquenmient  question  dans  les  auteurs  anciens,  on 
construisit,  sous  le  nom  d'i4r«  Philscnorum^  c'est  à-dire 
autel  des  PhUttni,  à  l'extrémité  su<l  de  la  grande  Syrie ,  un 
monument  qui  n'existait  d^à  plus  au  temps  de  Strabon, 
bien  que  l'endroit  en  eOt  conservé  le  nom. 
PHILAGATHE.  Voyez  Jean  XVI ,  pape. 
raiLANTHROPIE  (  du  grec  çiXttv,  abner,  et 
dvapMcoc  houMoe).  Ce  mot,  très-modeme ,  et  très-inutile, 
q<l  ccns^  remplacer  un  mol  ancien ,  un  mot  simple  et  pro- 
fond ,  dont  le  besoin  populaire  garantit  llmmortalité  et 
semble  préparar  U  réhabilitation  oOdelle.  Autrefois,  pour 
MCI.  ne  t4  coRVEas.  —  T.  xnr. 
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le  monde  éclairé  comme  pour  tout  le  monde ,  rameur  du 
prochain  s'exprimait  par  le  mot  charité,  }Li  l'amour  du 
procliain,  c'était  bien  plus  que  l'amour  de  l'hooune.  Le 
terme  de  prochain  emportait  la  double  idée  de  l'homme  en 
général ,  et  de  cette  parenté ,  plus  vaste  encore ,  établie  par 
l'Évangile  entre  les  êtres  aimants  de  la  terre  et  du  del.  Qui 
disait  charité  disait  amour ^  amour  dans  son  inmiense  do- 
maine ,  auKMir  de  la  Divinité  elle-même,  et  dans  ses  tanager 
vivantes.  L'amour  de  l'humanité ,  pris  en  dehors  de  tout  \ 
cela ,  est  une  des  plus  ridicules ,  ou ,  si  Ton  vent,  des  plu. 
funestes  chimères  de  la  philosophie  moderne.  Bien  n'est  plui  ' 
dilSdle  à  ahner  que  l'himme  ;etla  philosophie  elle- 
même  ,  envisagée  d'un  peu  près ,  n'a  guère  été  que  roppos> 
tioh  de  la  haine,  c'est-à-dire  de  l'orgueil ,  à  Tamour  tradi* 
tlonnel ,  c'est  à-dire  à  l'humiUté  inhérente  au  christianisme. 
L'esprt  de  destruction  et  l'esprit  d'incrédulité  ont  fait  cause 
commune;  et  la  manie  du  néant ,  accompagnée  des  crimes 
de  1793 ,  n'a  été  que  le  fruit  naturel  du  germe  planté  par 
l'Encyclopédie.  À  bai  /Meu.è  bas  Vhommeî  tels  seraient 
les  cris  synonymes  de  cette  époque,  si  une  époque  pouvait 
bien  dire  ce  qu'elle  a  voulu.  Quand  la  foi  fut  à  peu  près 
morte  dans  les  Ames ,  toutes  les  nobles  choses  qu'elle  ren- 
fermait, et  dont  la  société  continuait  d'avoir  besoin,  reçu- 
rent des  noms  nouveaux  et  brillants,  à  Taide  desquels  on 
espéra  les  transporter  dans  un  autre  doroafaie  et  composer 
peu  à  peu  un  ordre  d'idées,  de  sentioMuts,  d'actions,  qui 
ttot  l'homme  quitte  des  lois  divines  sans  lui  rappeler  désa- 
gréablement son  abjuration.  On  remplaça  les  croyaoces  par 
les  ophiions ,  les  dévouements  i^ar  les  sympatliies ,  le  bon 
Dieu  par  PÊtre  Suprême ,  la  cliarité  par  la  philanthropie. 

Aimer  l'bonune  en  vue  de  Dieu ,  et  comme  son  représen- 
tant parmi  les  créations ,  c'était  déjà  une  assex  grande  force, 
et  Jésus<;hri8t  lui-même  n'y  comptait  pas  de  notre  part; 
car ,  outre  la  haine  affreuse  qu'il  s'attira  tout  de  suite ,  ainsi 
qu'à  ses  disciples,  en  travaillant  à  rapproclier  les  hommes, 
il  prédit  l'étemelle  et  universelle  fureur  qui  poursuivrait 
son  œuvre  ;  et  le  dix-neuvième  siècle,  qui  sait  lliistoire ,  est 
là  pour  dire  si  tout  s'est  accompli.  Si  le  FiU  de  Dieu  n'a 
pas  réussi ,  qui  donc  aura  compté  mieux  fairet  Un  teuips 
viendra  peut-être  où  cette  tentative,  déjà  reconnue  cou- 
pable, paraîtra  d'ailleurs  complètement  Inirlesque.  Réduire 
l'homme  à  aimer  l'homme ,  c'est  une  prétention  que  Dieu 
n'a  Jamais  eue,  pas  même  quand  il  couvrait  la  terre  de 
prodiges  et  de  vertus  plus  étonnantes  que  tuus  les  prodiges  ; 
mais  ce  qu*il  jugeait  hnpossible,  bien  des  esprits  l'ont  dé- 
claré facile,  etce  thème  est  passédans  le  langage  du  temps 
comme  les  idées  consacrées  par  la  forme  proverbiale* 

La  philanthropie ,  envisagée  sous  tous  les  aspects ,  repré- 
sentait complètement  notreépoque.  Cettediose  avec  toutes 
ses  dépendances,  ou  plutôt  ce  mot  avec  tous  ses  synonymes 
a  pénétré  aujourd'hui  dans  toutw  nos  habitudes.  La  poé- 
sie, la  pliilosophie,  la  musique,  se  targuent  d'être  Atonaiii- 
taires.  Dans  l'anarchie  profonde  de  nos  croyances  religieu* 
ses,  littéraires,  il  y  a  un  burlesque  credo  qui  nous  met  tous 
d'accord  ;  il  y  a  une  idée  saugrenue  qui  va  partout  s'affermis» 
saut,  quand  les  grands  principes  s'effacent  ou  s'altèrent  à  vue 
d'œil.  Le  siècle  se  dit  k  meilleur  des  siècles  ;  il  croit  vouloir 
l'ordre,  le  bien,  la  vérité;  il  promet  tout  aux  génératlOQS 
futures,  et  beaucoupd^  aux  générations  présentes.  Dix-huit 
cents  ans  d'empire  n'ont  pas  suffi  au  christianisme  pour 
consoler  Thumanité ,  pour  réclairer,  pour  attirer  même  souî 
attention.  La  philanthropie  est  plusexpéditive;  elle  hnproyise 
de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre;  sa  puissance  est 
belle  comme  un  prospectus,  mais  aussi  n'est-ce  qu'ua 
prospectus.  Parcoures  avec  la  religion  nouvelle  l'hicommeA* 
surable  domaine  qu'elle  semble  trouver  étroit  Depuis  In 
décadence  de  U  vieille  société,  le  génie  inquiet  derhomme 
a  cherché  ardenunent  sa  fin;  il  s'est  ouvert  mille  routes 
inconnues ,  il  a  franchi  le  seuil  de  mille  mondes ,  et  la  sphère 
sans  cesse  agrandie  de  son  action  et  de  ses  mouvements  afir 
pelle  incessamment  un  objet  qui  la  remplisse  et  la  dépass  o. 
Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  rinfini.  Ce  n'est  pas  moins  que  cet  a* 
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n  faudrait  quelque  chose  de  plus,  que  la  pliilanthropte  A 
loi  promettriit  encore.  Êtes-voos  artiste ,  et  voalet-Toos  que 
î'MtsoU  un  foyer  Je  lumière  générale,  une  encyclopédie  de 
éâdâblUté,  la  pliilanthropie  n*a  rien  à  vous  reltaser;  de- 
mandes, faites -vous  servir.  Elle  élèTera  roc  croches  et  ma 
Soupirs  k  Pétat  symbolique;  elle  transfigurera  U  rime  et 
la  césure,  et  (bra  d*nne  faute  de  grammaire  un  germe'  d'é- 
Tangllè  ;  elle  montrera  dans  une  croûte  b'orrible  l^avenir 
ftiperbe  de  rhumanilé.  Êtes-Tous  industriel  »  ta  philanthro- 

Sle  va  Toos  rendre  trois  fois  grand  :  tous  serez  le  patron 
es  deux  hémisphères,  car  la  philanthropie  n*enteiid  pas 
qu^on  s*en  tienne  aune  des  quatre  parties  du  monde,  encore 
inoins  à  une  nation,  encore  moins  à  spi  famiUe ,  à  ses  amis, 
à  tout  ce  qu'on  peut  connaître  ;  atecune  fabrique  de  gélatine, 
TOUS  serez  un  apôtre  ;  avec  une  manufacture  de  ancre  in- 
digène,  TOUS  serez  un  dieu;  ayec  un  énibranchement  de 
chemin  dé  fer,  tous  serez  bien  autre  chose'  encore;  et 
pour  ces  nouyeani  besoins  un  enthousiaste  créera  un  bar- 
tsarisme. 


r(Bgarder  derrière  eut,  oenH^cl  Tirent  tout  la  bourg  et  les  en* 
Virons  submergés,  excepté  leur  petite  tabahe  qui  aTait  été 
changée  en  an  temple.  Les  deiii  é/raul  Souhaitèrent  d'être 
les  ministres  de  ce  temple  et'  die  ne  point  mourir  l'un 
ans  l'autre.  Letirs  souhaits  Airent  accomplis.  Parvenus  à 
li'plua  grande  Tîeillesse,  Phllémon  s'kperçiit  que  Banda 
derenait  tilleul ,  et  Bauds  fut  étonnée  de  voir  que  Ptiiléakoo 
derenmit  chêne.  Us  se  dirent  alore  tendrement  les  demlert 
adieux.  Tout  le  monde  connaît' la  Jolie  fable  mythologique 
de  Isa 'Fontaine  sur  le  sufet  de  Pkïkfhan  etBaueis. 

PHILÉMON,  poète  distmgué ,  originaire  de  Soles  en 
Oflicié,  fondateur  de  ee  qu'on- appelle  la  nauwlU  ecmédie 
p^eûque;€t  qui'ilorissait  Ters  1^  3)0  st.  J.-C.,>était  eon* 
temporain  do  Ménandre ,  à  qtii  H  disputa  U  piréémfnêAOe ,  el 
sur  qù!  il  remporta  même,  au  rapport  ne  quelqnes -critiques 
anciens.  Les  fragments  de  ses  quatre^vfngl-dik-sept  oomé* 
dies  qui  sont  panrenos  Jusqu'à  nous  ont  été  recueillia  par 
Meinecke,  entre  autres,  dans  ses  Fragmenta  Comicarum 
Oraecorum  (  Berlin,  1S49  ).  M.  W.  DIndotf  les  a  ansai  ajootéa 


Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  celte  exagération,  c'est  I  à  son  édition  d'Aristophane  publiée  paf  ttM.  Firmin  Didot 


qu'elle  est  souvent  shicère  :  nous  scAnmes  trop  faibles  an- 
jourdliui,  trop  UidlfTérents,  tropganches  dans  le  bien, 
pour  ne  pas  nous  croire  fbrts,  ardents ,  et  ideins  d*aisance 
et  de  majesté.  De  là  Tient  cette  gravité  tant  reprochée  à 
l'époque.  Les  Jeunes  gens,  cette  partie  jadis  si  Tivante  de 
la  société,  sont  maintenant  sombres  et  froids ,  non  pas  tant 
parce  quils  manquent  de  foi  et  de  candeur  que  parce  quila 
sont  possédés  de  la  rage  d'en  avoir  trop.  Ils  rêvent  progrès, 
fraternité,  réforme.  Limagination  est  chez  eux  la  raison, 
qui  d^avance  tue  le  cœur  :  sous  ces  Cormes  rondes  et 
mesquines ,  seul  et  unique  emprunt  fait  à  une  nation  grande 
eq  bien  des  choses ,  nos  jennes  gent  cachent  une  exaltation 
alaise ,  un  orgueil  fatigant ,  qui  édate  çà  et  là  d'une  façon 
Imprévue,  montrant  tout  à  coup  dans  des  êtres  universel 
hment  et  naturellement  négHgés  le  fanatisme  d'un  art, 
d'un  patriotisme,  d'une  philosophie  inconnus ,  depuis  l'o- 
rigine du  monde ,  à  tout  ce  qui  a  mérité  le  nom  de  patriote, 
de  philosophe  et  d'artiste.  Philarète  Chables. 

PHILANTHROPIQUE  (Sodété),  institution  de 
bienfaisance  fondée  en  1780,  sous  la  proteetiott  spédale  du 
roi  Louis  XYI,  et  formée  par  la  réunion  de  souscripteurs 
qui  mettent  des  fonds  en  commun  pour  concourir  au  soula- 
gement des  uMllieureux.  Ces  fonds  sont  employés  à  distri* 
buer  des  alfanents  anz  indigents,  par  IMtablissenient  de 
fourneaux  ;  à  donner  des  consultations  gratuites  et  des  me» 
dicamentsaux  malades,  par  les  dispensaires  que  la  so- 
ciété entretient  dans  divers  quartiers  de  Paris;  à  aider 
ceilaiés  établissements  particuliers  de  charité,  de  travail  et 
d'éducation  élémentaire,  et  quelques  sociétés  de  prévoyance 
et  de  secours  mutuels,  fin  retour  des  fonds  qu'ils  versent, 
les  souscripteurs  reçoivent  des  bons  de  portions  et  des 
cartes  de  dispensaire.  Un  comité  de  cinquante  membres  tf- 
folidf^,  choisis  par  tous  les  souscripteurs  et  se  renouvelant 
par  tiers  tous  les  ans,  et  de  vingt  membres  adjoints  nom- 
més par  le  comité,  est  chargé  d'administrer  les  fonds, 
de  illstribuer  les  secours,  de  surveiller  les  fourneaux  et  les 
dispensaires,  et  de  visiter  les  malades.  Cette  société,  dont 

Ï action  salutaire  se  fait  surtout  sentir  aux  époques  cala^ 
litêiil^ ,  à  déjà  rendu  de  grands  services  ;  dans  ces  derniers 
temps,  ene  a  vu  fonder  par  raotorité  d'autres  fourneaux  à 
Ééié  des  siens,  et  organiser  par  les  bureaux  de  MenfU- 
sance'  les  secours  à  domicile  pour  les  maMea,  à  l'Instar 
de  ses  dispensaires. 

PHlLÉiiON  et  BAUCIS.  Philémott,  paysan  de  Ptu7- 
0e ,  époux  de  Bauds ,  tous  deux  fort  âgés,  vivaient  dans 
àne  petite  cabane.  Jupiter  «  sous  la  figure  humaine,  ac- 
compagné dé  Biercure,  ayant  vouhi  vMter  la  Phrygie, 
fut  rebuté  de  tous  les  habltanta  d'un  bourg  anprès  dnqod 
demeuraient  les  deux  époux ,  qui  seuls  les  reçurent  avec 
feaspitallté.  Les  dieux  se  firent  reconnaître  en  rendant  m* 
terissable  le  vin  de  leurs  hOtes.  Ils  enuneoèrent  ensuite  les 
deux  vieillards  au  haut  d'une  uMutagne,  cl  leur  ayant  dit  de 


frères  (Paris,  1838). 

PUILJJ^NES  (Autels  des).  Foyek Câetiugk et  PniLAi. 

PBILETAS^  poète  éléf^qnegrecetami  d'Hermesianaz  » 
était  originaire  de  Cos,  mais  vécût  à  partir  de  l'an  300av.  J.-O. 
à  Alexandrie,  à  la  cour  de  Ptolémée  Lagus,  qui  lui  eonfîa  V^ 
docatlon  de  ses  enfants ,  et  notamment  celle  de  son  soooea- 
aenr,  Ptolémée  Philadelphe.  Son  père,  grammairien  de  mé- 
rite ,  le  détermina  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
critiqué  d'Homère,  et  à  y  Joindre  celle  de  la  poMe,  sui- 
vant le  génie  d'un  siècle  où  Pon  fUsait  preuve  de  la  plut 
grande  érudition  tout  en  composant  des  oenvres  poétiques. 
La  perie  de  ses  él^es  est  d'autant  plus  à  déplorer  que  les 
andens  critiques  les  mettent  sur  la  même  ligue  que  eeUes 
de  CaUimaque,  et  qu'dles  servirent  de  modèle  à  Prô- 
ner c  e .  La  tradition  veut  d'ailleurs  qufl  ait  été  si  fluet ,  ti 
ninoe ,  qtfit  fallait  luf  attacher  du  plomb  sous  tes  sandales 
pour  Pempêcher  d'être  entraîné  par  le  vent:  Il  mourut  de 
ik  contention  d'esprit  que  lui  occasionnèrent  les  efforts  qnll 
fit  en  méditâtalsor  un  aignment  captieux.  Schneidewin  a  re- 
oieflli  dans  ses  Deleetw  Peseoi  Grxcx  (Gœttingue,  1838) 
les  firagments  des  œuvres  de  Ptillétas  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

PHI  LHELLÈNES  (du  grec  ^  tX^ ,  aimer ,  efEXXiivoi  » 
Grecs),  amis,  partisans  des  Grecs.  Cest  ainsi  qu'on  ap- 
pela à  partir  de  1811  tous  ceux  qui  soutinrent  de  leur 
épée,  de  leur  bourse  on  de  leurs  vceux ,  la  lutte  engagée  dors 
par  la  nation  grecque  pour  parvenir  à  son  tadépisudaBce 
politique.  Dans  le  nombre,  rbistoire  conservera  tonjoure  te 
souvenir  du  généreux  E  y  na  rd. 

PHH.IIIEIIT  o«i  FILIBERT ,  molae,  pois  abbé  de  Re- 
bais en  o&o ,  fondateur  de  Pabbaye  de  J  ura  léges ,  dont  i 
futlepremter  abbé ,  vera  654 ,  mourut  dans  l'Ile  de  Noirmon- 
tiers,  le  )0  août  684. 

PHILIBERT  I'',  dit  te  Chasseur,  quatrième  due 
de  Savoie,  avait  huit  ans  quand  il  perdit  son  père» 
Amédée  IX.  Yolande,  sa  mère;  iaear  de  Louis  XI,  roi  de 
France ,  lutta  six  ans  pour  conserver  la  régence.  Poussée 
par  des  vues  <f ambition,  elle  se  ligna  avec  Chartes  te  Té- 
méraire ,  duc  de  Bourgogne.  Vaincue  ïivec  M ,  et  phit  tard 
emprisonnée  par  lui ,  elle  fut  cause  qiie  ses  États  perdirent 
le  bas  Yalali ,  une  grande  partie  du  pays  deVaud ,  et  leur 
protectorat  sur  la  ville  de  Berne.  La  Savoie,  réduite  à  bri- 
guer la  protection  de  t'astudeiix  Louis  XI ,  dont  la  poli- 
tique était  de  diviser  pour  régner,  se  vit  «n  proie  aux  dis- 
sensions et,  pl08enoora,à  la  rapadté  des  amûlieux*  Lego«- 
verneur  que  le  roi  de  France  avait  donné  au  jeune  Philibert, 
soit  par  ignorance,  soit  peut-être  dans >  te  dessm  eonpa- 
J>le  de  le  condamner  à  une  nullité  rassurante  pour  tos  «oîstes, 
n'avait  appris  à  ton  élève  qu'à  chasser,  joiter  et  chevan- 
cher.  Exténué  par  fa  violence  dé  ces  exerdcet ,  U  nonnil 
à  Lyon,  en  1482,  àl'lge  de  dix  huit  SM,  sans  avoir  enercê 
le  pouvoir  ai  léérité  d'autre  titre  que  oelni  de  Ckaunar^ 


PHILIBBHT  —  PHILIPPE 


PHIUBEBT  U,  m  H  Reau»  MtièiM  doc  de  SftYoie, 
n'afâit  qn^  dîX"«pt  ans  qaaiid  h.  mort  de  «te  père  4  Phi- 
lippe II,  kii.laiiM  Ja  eouremie) m  1497^  Ge  prisée»  iqtii, 
per  aoD  esprit  et  «e  beauté^  éUit  Forgoeil  de  aoB  pêne, 
moBlr»  dès  se  ieooeMe  mie  pnidepee.que  Toà  eût  à.  peine 
•eé  attendra  d'un  ^rlePUrd.  FiU  d'pn  père  faelUqaeui^y  anpièi 
duquel  U  «e  distîaitta  MM.Iei.nHini  de  Gèncs>^  kftt  d'en 
ma$  qui  tcaMinet  le.connpy  ^lé  dans,  cette; eour.de 
France,,  eu  r4>a  rAva  tepManrs  la  fortune  et  langliûire^.on 
le  voit cependantieneiioer  à rattfait  qi^auraient poud kd lee 
liasarde  de.  la  gnerte^  dana  IVaique  but  de  donnep  àiaet 
fieoples  Ici  Mpea;et  la  ineepdrité.  La  Franee  »  l'Eapagne ,:  le 
llUanaia,  ri^inpirp^el  le  royanoie  de  Naples  étaient  en  gnerraL 
Chacune  de  ces  puiasaMea  aMovçait  4'attirer  leducide 
Safoie  seul  ilee  dralMam  <i  it  sut  r4Màes  è  loufee,  «t: éli 
tnène  temps,  mériter  lanrdetime,  opnsei^er  leur  attache- 
flaênt  iït  le»  iqrcer  à  radaMialion.  ContoUderlei  aneèMines 
ihiKtîtntkNis»  en  fonder  ^e  neoTeleSy  obtèniride  .pltta:âm» 
fies  eoncesaieqs;  de  la  puissance  ia^iéflaie»  établir  de' Ate* 
Telles  lela  {Mot  de  npnfeam  besoins^  remplir  leiieaiens.de 
VtXàif  aTeir.saripied  use  armée  nombreuse  et  Un»  agncr* 
fie»  que  rem  Aedàt  à  la  solde  étiangère  pour  en  décharger 
fÉbit,  teU  fttrenl!.les.  bienfiita  4*an  règne  de  ri&.aks,  et 
VouTfige  d'un  pipncq  qui  mourut:  à  vingt-quatre  ans  après 
«voir  déBMatnt  lAt^f^té  de  la  sentence  qu^il  avait  adoptée 
IHMir  devisé  : 

.',...  «PîM  jefsiCHlMa  oMiaiiM. 

I/abbé  Hmmv  »  fttéqm  A'àmtey. 

PHlUDOa  (I>AMioMi).  (Test  le  nom  d*une  famille  qui 
41  dopné  à  la  Jriuiee  plusieurs  musiciens  distingués  et  un 
compositeur,  céièbîre.  Michel  Dahicaii^  hautboista  de 
UHPis  Xllii  fut  surnommé  PàUidar,  parce  qu'il  parvint  è 
égaler  un  joueur  de  hautbois  nommé  FUidori,  Depuia.lors 
Michel  D^nfcan  prit  le  nom  de  Philidor^  et  le  transmit  à  sa 
Csmille.  H  eut  plusieurs  flls,  qui  cultivèrent  la  musique  avec 
le  même  succès,  entre  autres  ÀJUie  Puiunoa,  qui  établit» 
en  1720 ;  le. concert  spirituel»  ei  Michel ^  père  d'André 
Puiunoa. 

Ce  dflirn|er^  né  à  Dreni,  eii  1716,  sut.  acquérir  de  bonne 
tieure  une  double  qélébiité,  et  comité  compositeur  et  comme 
joueur  d*éch^.  Il  en(ra  d*abord  page  da^s  la  mvsique  du 
roi  sous  Çampré,  ji^ois  mettre  dé:  la.cliapelle.  A  onse  ans 
41  écâvil  uî)  mpt^t^qui  fu^  exécuta  k  tl  cl>âpelle  royale,  et 
dont  in  foi  lui  fit  compliment.  Étantsprtides  p^ge^»  lise  fixa 
à  Paris,  s*7  jsoMtint  en  donnant  quelques  l^^ons  et  e^  copiaml 
de  la  uHi^qoe;  et  tous  les  .ans  ilaUaft  jà  Y^aaijles  ffiire  exé* 
«uter  un  nouveau^motet.  En  174^  il  partit  pourlallolUiide, 
«'Angleterre,  l'Alle^nagne.  Songpatjse  formadans  ces  voyjiges, 
9h  il  4iuV«)iivént  pçcaaiop  d'entendre  lés  ouvrage  des  qeiU 
4fnn  B^attres  d'Italie  et  d*A|lleini^gpe.  11  essaya  ses  forces  ^ 
^«ondrés,  en  17^,  en  mettant  ê^xnpsiqaèt'od^  anglaise  de 
Oryden  sur  sainte  Cécile.  De.rèlouv  en  Franoe  en.  17^,  0  fit 
«hanter  àVeiUiUea,unMtM}a!/eruja/«;|s»  qui  parut  trop 
ttatten}  et  comnie, la  .reine,  épouse  de  Louis, }(.V)  n'aimait 
pu  C0{g|énre ,  il  ne  p/i^  avoir  la  place  de  maître  de  chapelle, 
qn^il  espérait  obienir*  En  1757  Philidor  essaya  de  composer 
un  acte  d*opéra;  mais  Rel^  refpsa  de  le  faira^  représonteir. 
L'année  suivante,^!  composa  .quelques  mofceaux.pour  tes 
PèlêriAs  (fe  J^^eçfue  ili.ro'péi:ej-Ç<)mique..Corbi,  directeur 
de  ca  théâtre^  lui  ayanldemand^  np  ouvrage  enti^,  Phflidor 
iui  donna  la  partition  iei  filàifit  le.'Bafieikr^  Joufe  avec  lé 
plusgrfmasu<^,i^U(oire.j^pt-L^urpnl»en  1^^  Ç>t  de 
cette  époque  que  date  sa  ré'pfjtatfon,  '  l  ./  ' 

Philidor  était  tuini^niste  profond,,  mais  ion  chant  man- 
qoeqifeiquefoîsde,jnélQjdié  et  d'intérêt.  Il  passait  pour  avoir 
peu  d'Mpcit  :  Lahoi^  »  fin  de  ses  plus  <;haiids  admirateurs^ 
reqlendant  ia]f,)^u($y,.a;9a.rei>^^^  outrii^  à  chaque  minuté 
le  plue  shnple  hon  ienf^  ;  Yogei  cet  Ao»ime-/à,  dit-Il ,,  il  ifa 
fOi  Usens  coînipittaf^*  ç^e^{  loul^  génie.  Ce  musicien  célèbre 
modrut  à  Londres,  le4p  août  1795.  ioh  humeur  toujours 
écale*  sa  probité ,  son  déshit^réssementy  malgré  la  mo(fi- 


cité  dé  ftà  fortune,  l'ataisbt  Mt  uaivenelleméUI<cbiH^ll| 
peut  ièlre  regardé  aveeDnnielMnntigny  cemmeleci^n' 
téur  de  notre  OpéiihGoibiquë;  là ,  ises  meillenree  fiartitioB^ 
furent  U  Sùldoi  wtaçMen  ;  t76l^;  £e  Maréchal  Mranf  » 
qui  âitplusdè  cenléepréeentationsen  1761  ;  ScmcAo«!Po*^, 
1762  ;  Le  Bûcheron ,  1763  ;  Le  Sorcier,  1764  ;  7M>ltoiief  # 
i7U  î-LcÉFemmetvengéu,  lin; Céline  et Milidê^ljBiQiiê' 
pre^im»  la  Nouvelle  École  des  Fpiunee,  L*ÀfiMà  auVii^ 
iûçe,  IM  1km  FlUfL'Bidtreei  les  PkUdmtrs,  Le  JeerêMàF 
de  Skhfii  U  JanUi^er  supposé ,  U  JtttdtnUr  ei  ion  Sêi^ 
9nei<r.:Ilacotep6séaussiponrtegrandiOpéra  Béli$a»^tThé^ 
mieiecie^  Penée ,  podmé  de  Quinautt ,  réduit  pér  MupMt^ 
tel»  eil  l'on  applaudissait/ deux  Cbeeurs  trèMuimés  e|  ta 
chant  de  Méduse  \  J*al  ferdu  la  becaM  ^ul  mérmiMA 
si  vaine,  ehef^'CMVra  d^annonie^  lùmelinde,  qui  m^ 
iermait  le  beau  ehceur  t  Jurons  mr  cee.glatveseançlanisii 
transporté  danai  roratorio  de  SaftI.  KuMof  a  enconamia  m 
musique' le  dofinen  nrcttiore  d'Heraee.  Cétait  à  I^ondre^ 
en  1779.  Celte  parti^o»  païae  pour  la  piua:belle  de  IMpteur. 

Fi.JDinion.   • 

U  réputalieAMli  PhUtdor  eet  pèul^élrp  mlen;^  éfaldine») 
jonrd'htti  sur  wm  habilelé  dana  le  jeniies  é.ch'ecji',  e|)s«i 
la  darté  avec  laqndle  il  isn  a'traeé  iee  préecptes.  Homme 
presque^  universel  nt  veffié  deas  la  oemn^isaanee  des  mathé- 
matiques »  PUiltJbr  parait  n'avoir .  point,  été.  é^r^iger  à  I1n« 
traduction  da  la.iantaiimagorie,  dont  il  avait  pu  voir  à  Lon- 
dres te»  premier»  essais  npérés.par  I9  fame^x  C.agl  i  oct  r  o. 
C'était  la  pasaief  ides  édmea  qui  avait  oendult  iPhilidor  en 
Angleterre»  comme  elle  lui  '  avait  fait  entreppienAv  dea 
voyages  en  Hollande  «t.en  Allemagne  t  où  se  .trouvaient 
alors  les  athlètqa  leefdna  «lercés  ^  les  plus  dignes  de  se 
mesurer  avec  bii.  L'un  des  fondateura  du  ehib  dea  teheca 
à  Londres^  il  en  fut  pendant  tnpite  ans  Tundea  membrea 
etdescerreapendanls  lea  pluii  assidui^  Ce  fut  len  1^77  qu'A 
publia  dana  la  .capitale  de  i'Angleterra  son  ânaifee  dm 
Jeudes  Jtehees. 

Une  pensée  praaqpie  unique  a  aemUépiéeidep.aii|ipartlea 
dont  Philidor  a  traoélea  mdipationa  :  c'est  de  conserver  al 
soiHanir  avee.soip  les  pions  an  centre  de  réobiquîer.  Plnt6| 
que  de  dévier  à  ce  principe  »  M  négligeait  quelquefois  ce  qu^^m 
appelle  le  coup  jm<é.  philidar  est  presque  le  priunierqui 
ait  approfondi  les  ressources  qui  se  présentent  aux  fins  di^ 
partie»  soit  pour  regagner  le  /rni^,. et  par  suit^  l^vantagi 
dans  une  lutte  qui  seinblalidésespéréer,  soit  pour,  rendra 
nulle»  par  un  po^  inaUeiidtt,l#p«1ie  oà  la  perte  était  inét 
vitable.  Sur  la  ihi  de  sa  carrière ,  Philidor  fit  des  tours  de 
force.  A  fierUn,  il  avaijt gagné  une  partie  les  yeux  ftrmés^ 
il  renouvela  lamèmeépreuve  à  Londres  en  cfuduisant  d^ 
partiv  1^  la  fois  ;  il  était  pre^e  aveugle.  On  v.ôi£  dan^ 
une  lettre  de  Diderot  qpe  si  gnuHie  fut  la  contention  d'eis- 
prit  #^Phili)lpr.  qu'il  faillit  alovi  en  ^enir  fou-»  le  tj^ii  est 
qu*onl»  deviendrait  à  moins,        <  BanTok,,  ., 

PillLlPP£  (Saint) ,  apdtre  et  disciple  de  jiisus-rhdbt^ 
originaire  de  fiethsaida  en  Galilée,  était  vraisemblablêmeni^ 
pécheur  de  son  métier»  et,  à  l'histar  de  sahit  Pierre  et  de 
saInt.André»  s'attacha  à  Jésn^  Ce  fht  lui  aussi  qiil  déc^ida 
SQU  ami  Ifathaniel  à  en  faire  autant  U  Msista  au  sermon  dq 
la  Montaisna ,  et  ^près  la  mort  de  Jésua  U  habita  Jéni^le^^ 
Oh  dit  qu'il  aHp  prépher  la  foi  en  son  divin  maître.  i% 
marie»  en  Scytlde,  en  Phrygie  et  dans  qpéiqqés  contra^  oq 
la  haute  Asie»  enfin  qu*il  moqrut  de  la,  moft  <les  miùrtyre. 
è  Iliér^polis  après  l'an  30.  Un  JËvingile  qui  porte  âon^iq 
est  apocryphcnel  fut  adopté  par  des  sectes  guosttqùêsk  L'Ër 
glise  romaine  lui  a  consac^,  en  même  iempa  qu^ii  saint  ïac- 
queale  Mineur»  le  i^  mai;  rÊjgÛse  giçacque  célèbre^.fèle 
1^  14  npy,embfa,^çta  consacré  à.MsainlJacques  le  13  d'octobre* 

il  ei|t  ^ucovf  question  dans  le  Nouveau  Testament  d'un 
antre  PAtfl^pe,  .Irère  d*Hiérede  Ântipas  (saint  Mattb.»  14, 9^ 
4»  16, 13;  samt  Luc»  3,  i  ) ;  et  d'un  diacre  Philippe,  oifâonné 
par  saint  Paul,  qui  pc(^ha  lé  diristlanisme  è  S^^rie^  et  qui 
plus  tard  se,  rendit  à  Césarée,  où  saint  Paul  le  rençfNitia  e| 
où  v^aisembbblement  aussi  il  mourut. 

58. 


PHILIPPE 


PHILIPPE»  ■om  qal  a  été  porté  ptr  cfaiq  loto  d«  Ma- 
oédoiae»  doat  TliMoire  ae  «ompte  qoeiqiwfob  que  trois. 
Ella  BMBtioBna  dès  l*aa  450  av.  J.<C.  PhUippe  i^f  fiit  d*A* 
leiandta  1**  »  qui  ae  rérotta  eoatro  ton  Irèia  Pirdioeu  II» 
roi  légitima  da  Maoédoina,  mais  qui  éciMMa,  Uen  qa*il  oui 
Tappoi  des  Atlténiens. 

Cest  da  PMUppe  ii^  tb  do  roi  Arayalas  II,  et  père 
d>Alatandra  la  Grand,  qoe  date  à  bien  dira  llilstoira  de  la 
•lfaeédoine»OQiitréeqai|  si  Tod  en  eroit  Justin,  avait  été  toor 
k  tour  trttmtaira  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Oorintlie.  La 
civilisation  méprisante  d'Atliènes  appelait  barbam  les  peu- 
ples qui  haUtaicnt  an  delà  de  la  TbassaUe.  Un  deleors  rois 
ae  présenta  nn  joaranx  Jevx  olympiques  :  il  ne  pot  y  être 
admis  qu'en  pnmfaat  qu'il  était  Argien  de  naissance  et  qoHl 
deseendait  dUercale.  Le  fils  de  ce  roi  fut  Amyntas,qoi  eol 
trois  entats:  Aleiandre,  Perdiecu  et  PUilippe.  Les  deoi 
frères  aînés  de  PliiUppe  régnèrent  afant  loi.  Les  trooblas 
pi^oits  en  Macédoine  par  un  flis  naturel  d'Amyntas  ame- 
nèrent les  Thébalns  à  y  iaterrenir  ;  et  quand  ils  eurent  ré- 
tabli rordre,  ils  exigèrent  qn^on  leur  donnât  en  otage  la 
flrère  de  Perdiccaa,  dont  Us  Tenaient  de  défendre  les  droits 
an  trtee,  PliUippe,  albra encore  tout  Jeune,  qui  ftit  efléo- 
tirement  conduit  à  Tbèbes  et  élevé  dans  la  propre  maison 
d'Épaminondas,  pUlosopbe  sérère  et  pratique,  et  sur» 
tout  général  habile,  qui,  trouvant  de  grandes  dispositions 
dans  relève  dont  l'éducation  hii  était  confiée,  loi  donna 
des  livres  de  stratégie ,  dont  par  U  suite  Philippe  ne  se 
servit  que  trop  bien  contre  la  patrie  de  son  précepteur.  Pen- 
dant dix  ans  la  Grèce  nourrit  afaisi  de  ses  lettres,  de  ses 
arts,  de  sa  science,  celui  qui  devait  être  son  tyran  et  son 
fléau.  Ce  st^our  forcé  au  milieu  des  Grecs,  s'fl  initia  Phi- 
lippe à  leur  civilisation  et  «à  la  connaissance  de  leur  tacti- 
que, lui  révéla  en  même  temps  lai  divisions  InHnies  aux- 
quelles étaient  en  proie  les  diverses  populations  de  la  Grèce. 
Son  éducation  terminée,  il  apprend  que  son  Arère  Perdiccas 
vient  de  mourir,  et  que  le  tréne  de  Macédoine  estsans  maître. 
II  s*échappe  fortlveroent  de  Thèbes,  et  trouve  en  arrivant 
dans  sa  patrie  des  ennemis  de  toutes  sortes  à  combattre.  Les 
Illyriens,  les  Péoniens,  Lacédémone  et  Athènes,  arrivent 
sur  ce  terrain  neutre,  le  ravagent  et  amènent  tous  un  pué- 
tendant  au  trône.  PbUIppe,  Inconâu,  ou  au  mohis  oublié, 
parvient  avec  les  seules  ressources  de  son  esprit  et  de  son 
courage  è  se  constituer  le  chef  d'un  parti  puissant,  qui 
ècsrie  du  sol  de  la  Macédoine  tous  ces  alKés  inutiles  et  am- 
bitieux ,  et  place  sur  le  trône  Amyntas ,  le  fils  du  dernier 
roi.  Philippe  n'en  est  d'abord  que  le  tuteur;  mais  bientôt 
fl  se  lait  désirer  et  est  proclamé  roi  lui-même  (  en  3G0  av. 
i.-C).  n  semble  que  la  conquête  da  la  Perse  entra  tout 
d'abord  dans  ses  projets.  A  cet  effet  U  améliora  son  armée 
par  la  création  de  l'invincible  p  h ala  nge,  et cherclia  surtout 
à  obtenir  lliégémonie  de  la  Grèce,  afin  d'avoir  tinsi  la 
eonunandement  général  de  ses  forces  actives.  U  eut  le  bon- 
beur  de  découvrir  dans  ses  États,  dès  les  premiers  temps 
de  son  règne,  une  mine  d'or;  ce  qui  lui  assurait  des  con- 
quêtes  plus  sôres  et  plus  fadlea  que  celles  que  pourrait  faire 
son  armée.  Lee  fameuses  mines  de  Crénides,  en  lui  procu- 
rant un  revenu  de  pTus  de  4,000,000  par  an,  lui  Ibumissaient 
un  genre  d'arguments  sans  réplique  chet  ce  peuple  volu^ 
tneux  et  foisant  du  plaisir  sa  vie  habituelle.  Constamment  il 
envoyait  à  Atliènes  des  émissaires  chargés  d'or,  qui  le  répan- 
daient è  profusion  et  portaient  aux  nues  dans  la  place  publi- 
que  le  nom  de  Philippe.  La  première  occsslon  d'hitervenir 
dans  les  aflTafaies  intérieures  de  la  Grèce  lui  fat  fournie  par 
les  Thessaliens,  lorsqu'ils  invoquèrent  son  appui  contre  l'op- 
pression qu'exerçait  sur  eux  le  tyran  de  Plières  ;  et  il  la  saisK 
avec  empressement.  L'alliance  que  les  Phocéens  contractè- 
rent avec  ce  tyran  l'y  mêla  encore  davantage.  Dsns  cette  lutte 
il  occupa  et  défendit  la  Thessatie  contre  les  Phocéens  ;  et  après 
la  victoire  il  traita  tout  à  fait  en  pays  conquis  la  contrée  qui 
a'était  placée  sous  sa  proctection.  11  se  girda  bieh  au  con- 
traire d'écraser  les  Phocéens,  afin  de  laisser  les  deux  partb 
a'aflaiblir  ainsi  mutuellement.  En  même  temps  H  s'empara  de 


toutes  les  villes  maritimes  grecques  data  céCe  de  Thraca. de- 
puis Byance  Jusqn^ux  limites  de  son  royaume,  afin  de  ae 
créer  de  la  aorte  une  marine*  De  tontes  ces  villes  celle  q«i 
loi  résista  la  plus  longtemps  fut  Olyathe;  mais  la  trahison  la 
fit  tomber  en  son  pouvoir,  l'an  34a  av.  I.-C.  Comme  beaocaop 
d*autres,  die  Iht dénruUe ,  pendant  que  Philippe ,  àqnl  s'éUiia 
vendu  Efechine,  amusait  les  Athéniens  avecdes  négodatioma  de 
paix.  Après  avdr  débarqué  en  Laconie  et  contrahit  lea  8pnr- 
àates  à  renoncer  à  l'espoir  de  récupérer  la  Messénle,  il  pour* 
suivHIc  couradesesconqnétes  le  longdescôles  da  laThrsM»  ; 
mais  ce  fut  envahi  quMI  assiégea  Périnthe  et  Byxanca  ooetre 
Pho'cion.  Le  roi  de  Macédoine  attaqua  et  vsinquitenaaite 
les  Scythes.  Il  retournait  en  Maoédohie,  empoÂlant  avec 
lui  un  riche  butin,  quand  son  armée  M.  attaquée  par  len 
TribaUes,  peupla  barbare,  que  la  vue  de  ses  ricbessea  nTnit 
sédaits.  Il  eourut  les  plus  grands  dangers  dans  cette  attaque 
Inopinée.  Blessé  à  la  cuisse,  cerné  de  toutes  parts ,  fl  nUsIl 
tomber  au  pouvoir  de  ces  barbares,  quand  son  fiis  Aiexandra, 
qui  donna  dans  cette  batoBle  les  premières  preuves  de  aœ 
courage  et  de  sonfaitrépidlté,  parvtait  à  percer  l'épdase  cein- 
ture d'ennemis  qui  entouraient  Philippe  et  à  le  sauver.  Id 
viennent  encore  se  ptecer  de  nouvdies  intrigues  du  roi  da 
MaoédofaM  contre  les  Athéniens.  Afin  d'avoir  de  nouveau 
un  prétexte  pour  descendre  en  Grèce  à  la  tête  d'une  armée , 
Il  employa  Eschfaie  à  fsire  rendre  aux  Amphlctyons  un  dé- 
cret  qui  déclarait  les  Locriens  d'Amphissa  coupables  d'avoir 
uaurpé  une  partte  da  territoire  appartenant  au  templa  de 
Ddphes,  et  qui  diargaatt  te  roi  de  Macédoine  de  prêter 
main  forte  à  l'exécution  de  ce  décret.  Descendant  alors  en 
Grèce  à  U  tête  d'une  nombreuse  armée,  fl  eut  bientôt  ter- 
miné la  guerre  contre  Amphissa,  et  trshit  alors  ses  véritablea 
projets  en  occupant  en  même  temps  Étalée,  la  clef  de  te 
Béotfe.  DansU  consternation  générate oh  setrouvait  la  Grèce, 
Démosthène  eut  seul  atora  te  courage  d'appâter  toutea 
les  popoUttens  grecques  à  la  défense  du  sol  de  la  patrie;  et 
,  son  éloquence  fut  couronnée  de  succès.  Mais  après  deux 
engsgemento  heureux,  l'armée  des  alliés  fut  complétemeni 
déiUteparPhilippeàChéronée,ran338av.  J.-a  où  la 
victoire  fut  décidée  par  rimpétoeuse  valeur  d'Alexandre. 
Le  témoignage  des  historiens  varie  beaucoup  sur  U  conduite 
que  tint  Philippe  après  te  batailte.  Selon  les  uns,  il  fit  servir 
un  banquet  magnifique,  s'enivra,  tourna  en  parodie  te  décret 
par  lequd  Démosthène  lui  dédarait  tonnerre,  et  faisulte 
les  morte.  A  te  fin  fl  rencontra  l'orateur  athénien  Démade» 
quil  avdt  fliit  prisonnier  :  «  O  Philippe  1  lui  dit  cdui-d, 
tes  dieux  t'ont  donné  te  rôle  d'Agunemnon,  et  ta  ne  rougis 
pas  de  jouer  odui  de  Therdte.  »  Suivant  d'autres,  U  défendit 
aux  Macédoniens  toute  espèce  de  réjouissance,  se  montra  bu- 
mdn  et  bienvefllant  pour  les  prisonnters.  Ce  qui  ferait  crdre 
que  cette  version  est  exacte ,  c'est  qu'U  accorda  la  paix 
aux  Athéniens  sans  trop  profiter  des  avanteges  que  lui  doa- 
nait  une  telte  victoire.  Qndques  courtisans  lui  proposaient 
de  brilter  Athènes  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  qoe  je       ' 
détruise  te  viltede  te  gloire,  moi  quinetravailteqnepoor       > 
dte!  »  Épouvantée  par  le  désastre  de  Chéronée,  Thèbes       > 
ouvrit  Immédtetement  ses  portes  au  vainqueur.  Athènes ,      i 
qui  fit  de  nouveaux  préparatift  de  défense,  obtint  une  psix       i 
honorable,  et  les  autres  Étete  recherchèrent  à  l'envi  les      i 
bonnes  grlces  du  vainqueur;  de  sorte  que  Philippe  fot 


menées  nécessités  par  une  tdte  guerre  venaient  à  prias 
d*être  terminés,  lorsqu'il  fut  assassfaié,  Tan  336  av.  J.-C,  k 
Egée,  en  sortant  du  théâtre,  par  un  certdn  Paussniss,  qui, 
maltraité  par  un  des  prodies  parente  du  roi ,  avait  filt  an 
inutite  appd  à  sa  justice.  Ainsi  périt  Philippe,  ridhne,  è 
rige  de  quarante-sept  ans,  d'une  misérable  ven^ancs  priWe, 
en  même  temps  que  de  sourdes  rumeurs  accusaient  ssa 
épouse  Olympias,  qu'U  avdt  récemment  répudiée  poor 
épouser  CléopÉtre,  nièce  d'Attelé ,  et  son  fils  Alexandre ,  de 
complicité  dans  cet  aitentet.  On  rapporte  qu'à  te  noar elle  éa 
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%k  maii  éùnià»  UwoêâoUm ,  DénatOièM»  que  U  norl 
tDVIe  réenle  de  sa  6Ue  pkMfaiildaM  todeuil»  rerêlit  des 
iMMsdeflCe^fecoiivoniiaderaece.etooonitdiiit  teinnt 
€■  HmA  el  en  te  réJouiMMil  ovtre  mesure.  Lliitlaire  ne  peol 
•na  coBdaiiMer  cet  iadéoenlet  d/inMiBitfiiinm .  âne  le  ne* 
IffioCiiiiie  ne  leurail  C^re  excMer. 

Philippe  II  de  Meeédoioe  eil  IneeateitiiblnneBt  PuMedet 
plotgraodee  figaret  du  monde  «ntiqne  ;  eepcndent,  il  ae  toet 
▼oir  dent  m  fie  qa*ime  pcdteoe  glerieiiae  à  eelle  d*AleMMlre 
leGnad.  QoelqiMt  anecdolet  et  qnelqiet  mots  «le  Ivi  fwoat 
apprécier  son  caractère  asoraL 

11  disail  sonfcot  <|o*oo  aorasait  lesentels  afee  des  ema» 
leta,  et  les  boomes  avec  des  sennsats;  bmiC  ferriblet  doaty 
bien  des  siècles  après,  on  antre  roi,  notre  Louis  XI,  fil  on 
due  chapitres  de  son  catéchisme  politique.  —  Gteéron  rap- 
porte que  Philippe,  s*bppnyant  snr  on  orade  de  Delphes , 
qui  loi  arait  préditqn*aTee  dea  lames  d'argent  11  conquerrait 
PuniTers,  répétait  soorent  quil  ne  regudait  aucune  ferto- 
reaae  comme  imprenable  dès  qu'O  ponrait  y  falie  monter 
uii  mulet  chaigé  d*or.  —  n  était  occupé  an  aiége  de  la  Tille 
^  de  Méthone.  Uki  jour,  un  Jeune  arbalétrier  Thit  lui  oOHr  ses 
aerrices;  0  se  Tentait  d'atteindre  toi^oors  les  eiseaus  au 
Tol  :  «Ehbien,hdditPhflippe,jefemploieraiquandjelèrai 
U  goecve  au  élevneamu  »  Cette  s^iOe  lui  co4ta  cher. 
L'arbalétrier,  nommé  Aster,  prit  une  de  ses  flèches,  écriTit 
dessus:  •  A  I'cbU  droit  de  PhiHppe,  !>  et  Tisa  à  ce  but,  qu'a 
était  sttr  d*aUeindre.  PliBippe  fit  ramasser  la  flèche,  sur  la- 
qnefle  II  écriTit  à  son  tour  :  «  Aster,  tu  seras  pendu  si  je 
prends  la  TiOe;  »  et  Aster  (ht  dsns  le  fldi  pendu.  ^  Peu  de 
temps  après,  Philippe  apprit  trois  nenTcBes  qui  le  renqillrant 
deJoie:fl  Tenait  d*étré  proclamé  Tahiqueur  am  Jeui  olyai- 
piqoes;  sa  femme  Olympias,  flUe  de  Néoptolène,  roi  des 
Molosses,  était  aeconcbée  d^  fils,  qui  Ait  Aleiandre  le 
Grand;  et  on  de  sesgénéraui,  Parménion,  Tenait  de  rcoH 
porter  une  Tictoire  sif^alée.  U  oubHe  alors  qu'une  flèche 
Tenait  de  le  déftsager:*  O  Jupiter  I  s'éfrie-t-U,  ne  m'accorde 
pas  tant  de  bonheur;  enToie>moi  au  moins  une  petite  Infor- 
tunet  »  — Dèsqu'Aleiandre  fiilTenuau  monde,  Phflippe 
lui  choistt  pour  précepteur  Aristote.  Tout  le  monde  oon* 
nall  la  lettre  adndrable  que  le  roi  écriTit  à  cette  occasion 
an  philosophe  :«  Je  Tona apprends ,  dissU^il,  que  J^  un 
fils  ;  Je  remercié  les  dieux,  non  pas  tant  de  me  raTOir  donné, 
mais  de  ItsToirJUt naître^  temps  d'Aristote  :  fespèrs  que 
Toas  en  feres  un  lucsesseuf  digiM  de  moi  et  un  roi  digne 
de  la  Macédofaie.  »  Aifalote  Justifia  en  tout  ces  noMss  pa* 
rôles:  il  apprit  à  son  dlèTc  tontes  les  sciences  dont  11  étaft 
si  profondément  fanbo,  et  quil  agrandit  de  tout  son  génie. 
B  lui  enseigna  cette  phfleaophie  quH  ne  cemnMmiqnalt  à 
personne ,  dit  Plotarque ,  et  en  fit  ce  hérœ  dont  les  exploits 
oommencèrenl  sous  les  yeux  deson  père  et  se  termfaÉèrent 
à  In  conquête  de  rAele.:—  Les  Athéniens  sTsisnt  euToyé 
dea  secours  à  Olynti»,  Tille  alliée  de  l'Altiqne;  Philippe 
l'aariège.  Ses  annes  allaient  échouer  derahl  une  ftgomeuse 
résistance,  quand  il  décsuTritune  brèsbe par  hMpMUe  il 
pouTalt  introduire  son  mulet  chargé  d\)r  :  il  corrompit  deux 
dea  prindpeux  habitants,  qui  Kii  ouTrirent  les  portes  de  la 
TiUe.  Après  leur  triomplie,  les  Mseédsniens  eurent  honte 
des  moyens qalls  sTaleat  employés,  et  eppelèniit  traîtres 
ces  deui  haUtanta.  Oens^-ei  ThuenI  se  piyodre  à  Philippe  : 
«  Ne  ftdtes  pas  attention,  dtt  eelni-d ,  à  ce  que  disent  ces 
hoasmes  grossiers,  qui  eppeflent  chaque  chose  pnraén 
nom.  » 

■i  résumé,  on  peut  #re  que  le  (bndchea  Philippe  n'éWt 
pas  entièrement  perTcrti.  U  était  bon,  souTent  JuMe  et  dé- 
mcpt  Lacerrupttondesesmaursaétéeiagérée;llaTaltles 
Tteei  de  laGrèee,  ph»  hnpardonnabies  chei  un  roi  que  chea 
un  particulier.  Mais  tt  las  tempérait  par  de  fesprU  et  une 
gaM  natareOe.  Au  milieu  dNmeorgie,  PhiBppeMlMlt  oublier 
par  une  saillie  que  le  chef  de  PÉtat  allait  perdre  la  raison. 
La  perTcrsHé  de  son  esprit,  sa  mauTaise  loi,  derenue  pro- 
TiiMale  en  Grèce ,  fiireni  la  plaie  et  le  châtteent  moral  de 
«è  Tie  :  fl  Tisalt  à  tout^  et  n'atieigiiit  qli%  peu  de  dNMes;  U's'c 


blait  prendre  plaisir  à  gâter  hdHnême,  par  «  paijnre  h»- 
tUe,uneconaénaisen  grande  et  prefiNMlu^  due  à  son  génie 
politique.  Par  un  traTers  d'esprit  tacenceTaMe  chea  «i 
hoosme  émineasment  ambitieux  et  conquérant,  il  tenait  plue 
à  fidre  adroUeaMnt  une  dupe  qu'à  gsgner  une  Tflle  de  plus. 
Si  quelqne  biographe  scru|iuleui  ToulaH  salTre  une  à  un» 

toutes  les  aetiene  de  sa  Tie,  tontes  ses  phases  de  bonheur  et 
dinsuccès,  U  trouTcrsit  toiiioursà  côté  d'une  Tictoire  une- 
trahison  qui  la  gîte,  et  un  mécompte  qu*U  ne  dcTdt  qu'à, 
hri-mème.  n  ge  «Mit  pes  douter  que  la  conquête  de  l'Asie  ne 
Mt la  phM grande, la  phn  hnpérieose  ambition  del>hflippe; 
asaisoeneftitpasiaprsmière.  Il  était  Grée,  arait  été  élevé 
en  Grèce,  et  ce  pays  glorieux  et  poétique  brillaità  sesyeux^ 
de  tout  rédat  d'une  patrie  dont  fl  Toulait  rester  le  seul* 
tfbitre. 

PhUippe  ///  Arrkidée^  flisnaturd  do  précédent, etd'une^ 
dsnseuee  sppdée  Philhma,  et  frère  d'Alexandre  le  Grand, 
à  qui  il  succéda  nomfanlement  Comme  il  était  dcTcnu  idiot,, 
par  suite  d'une  forte  dose  de  poison  que  lui  aTsitCsit  admi- 
nistrer Ol  y  m  pia  s ,  mère  d'Alexendre,  ce  Iht  d*aboid  P  e  r- 
diccas  qui  régna  aous  son  nom;  pub  Antipater,  et  à  la* 
mort  de  eebd-d,  son  fils  Cas  sandre.  Après  un  simulacre 
de  règne  qui  UTait  duré  dx  anset  demi,  Olympias  le  fit  as- 
sassiner, l'an  ai7  aTant  J.-C.,  aind  que  son  épouse  Eury- 
dice, et  cent  autres  Macédoniens  de  distinction. 

Philippe  IV,  fils  de  Casssndre,  hd  succéda  sur  le  tréne 
de  Macédofaie,  et  oMurutlamême  année,  aprèrquatre.mois 
oe  règne. 

PMippe  V ou  ///  Arrkidée,  fils  de  Démétrius  II,  monta 
snr  le  trône  de  MacédohM  dans  des  droonstances  bien  dilfé- 
r«lss,ran  3)1  STant  J.*C.,  dors  qu'une  longue  pdx  Tavdt 
eonaotidéet  que  ralliancedes  Achéens  seasbiait garantir  son 
'ndépendance  contra  tons  conquérants  étrangers.  Mais  les 
RomafaM,  qui  par  rheureuse  issue  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique aTdent  fondé  leur  dominatfoo  sur  rocddent,  cher- 
chèrent alors  à  l'étendre  ansd  sur  l'Orient  Ube  occasion  fa- 
Torable  ne  tarda  pohit  à  se  présenter,  et  Ib  la  saldrent  Phi- 
lippe ,  malgré  le  traité  qui  le  lidt  aTcc  les  Romains,  aTdt* 
raTagé  riUyrie,  contrée  ptocée  sous  la  protection  de  Rome , 
d  aTdt  même  euToyé  aux  Oartbagioois  des  troupes  aoxi- 
lidrm  qui  araient  combattu  contre  Sdpion  à  ZaoM.  A  ces 
gridîi  f  hnent  se  johidre  les  demandes  de  accours  adressées 
\  aux  RoBMlns  par  le  toi  Attale  de  l^ergame  d  par  la  répu- 
blique de  Rhodes  qui  redoutaient  les  prqieU  ambitieux  de 
Phittppe;  et  on  résolnt  à  Rome  d'humilier  le  roi  de  Macé- 
dotale.  Todldsis ,  la  guerre  ne.  prit  une  tournure  fiiTorab!*' 
qu'après  que  le  commandement  de  l'aroiée  eut  été  confié  à 
TitaaQuhitusFIaadnhM.  A  qndqœ  temps  delà  toute  i'Épire 
d  la  ligue  Achéenne  prirent  parti  peur  Iss  Rfmdns,  d 
PldHppe  Inimêms,  complètement  battu  à  la  bataille  de 
Cyneecépfeldes  (  Ifi?  aTant  J.-C.)«  m  ^oydt  oentrdnt  de  re- 
noncer è  rbéféasonie  de  la  Grèce  et  d'évacuer  toutes  les 
TWes  dprsTinees  grecques  quil  STdt  Jusque  alors  occupées. 
Api^  ces  revers,  Philippe,  naturellement  défiant  et  cmd, 
prêta  plus  que  Jamais  Poreille  aux  fiatteurs  d  aux  cdom- 
niateurs.ArinstfgatlondePerBée,  fils  naturd  qu'il  sTdt 
eu  d'une  concuUne,  il  fit  empoisonner  son  seul  fils  d 
héritW  légitime,  d  mourut  enfin,  Tan  179  aTant  J.-O.,  de 
lepentir  de  ee  crime  d  des  chsgrins  que  hii  causdt  l'dtière 
conduite  de  Persée  à  son  égard  (uof  es  BUcénona). 

PHILIPPE  (Maxcos-Joui»),  empereur  romafai ,  sur- 
nommé r Arabe,  né  à  Bosra,  dans  laTrachonitide,  province 
d'Arabie ,  vera  Tan  S04  de  notre  ère ,  d'une  famille  obscure , 
s'élcTa  parsonmériteelsesserTicesà  ladiguité  depr^d 
du  piétdre,  pendant  la  minorité  do  Jeune  Gordien.  DéToré 
d'tabitien,  aspirant  à  la  couronne,  R  eidU  on  soulèTement 
au  milieu  de  IWmée  iropérisie  dans  laquelle  il  se  trooTdt, 
d  qal  étdt  alors  employée  à  une  expédition  contre  Im 
Perses,  fit  déposer  d  radtre  à  mort  k'  Jmuo  prince,  d 
réussit  à  se  frire  proclamer  empereur  à  sa  place,  en  144. 
Pifift ,  impdient  de  reTdr  Rome,  Il  céda  U  Mésopotamie 
a«x  Perses,  d  rsTlnt  en  Syrie  arec  son  année.  De  là  n 
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«atri  toiDidM  :lt:capM*le»  où  U  ticlui  ^  «'attirar  r^mbttr 
4u  prapto  parii»  doocttrietteftlHitelilét.  U  fitcranerii* 
«UI1&  âa-dêlà- do  Tfbrapoar  fournir  4«ltei  à  «id  quaittor 
^ul mwafaaît.  U cékébrt  à»  JetoséeotairM ,  dMMt  à 
itifcmnhfr  Ions  keê^omi  ans  1»  UùàÊÊkm de  Aotto  :  entli 
CMe  fbtmaipiifiqne;  It  penpie  ndmirs  l«cbasMtt<le8  oom- 
IwU  desiélat.  dim^la  Cirque^  coos  do'dffn.mttln.gladia» 
Innrt  tfènlr'^rsnnl  jiiiq»*ai|  dernier,  etks  différcnU 
jen  dalMi/re  de  /^eMpée,  qui  dn^èreot  trob  Jean  et 
(loii  Bliile;  oMie,  enr  la  fin  dea  «peelaelei^  te  jeie  publique 
fut  troaldée  par  nn  tocendle  qui  déwnra  te  pina  grande  parlie 
de  ce  detntorédMtee.  On  ai  préftcaduque  œ  fut  à  Toccasten 
4e  eeejeni  aéculalufaqoq  PhWppe  et  m»  fiU  embrasièrent 
laehritttenteme.€e  quil  I  Ade  eefltefn,  c'est  qneles  cbrédena 

forent  sous  son  rèsne  autorisés  à  fliire  publiquement  pre- 
leasten  db  tair  •coite. 

DHoterminabtea  «uenea  occop^ceMt  te  4>tea  grande  partto 
de  te  ^  de  Pbttlppe.  U  ebttetdeliréqoente  avantafas  sur  les 
iMutbases;  mate  samaotaiieadfldnislralioii  eadtedesniéoon* 
ISBtttnentasnr  plusieurs  pointe.  La  Syrie  se  ^toMb;  Jota* 
ftenns,  Ai^  dterif^,  km  de  ranctenne  fac«  royate 
4'teèae,pfHtellUred*eoiperenr/etflOtralnaoMpailte  de 
rorient.  Un  autm  aTentoBiec./iPacatiaaDay  en  fil  entant 
dani  «M  antrepnvftece.  ie^  Mglons.dei  te  Mteie  ,et  de  la 
Pannoniescsoutefèrentet  preetemèrent  onsioipteceMtenter, 
oonnié  MartettSà  Pbfiippe  cnioya  cootie.cea  vrebelles  une 
«nnée  cunimaM^  par  on  sénateor  eppete  Deobis.  Los  lé- 
gions massacrèrent  Marinus,  et  proclamèrent  te  général  qui 
irenait  )b  combattre.  Pbillppe»à  son  tour«  coorut  à  te  rsn- 
«imtredunoofcl  élu,  afceune  année  sapérieofe«nnombn»i 
onte  it  fut  Takncu,  pote  égocgè  pi^  de  Vérone  par  ses  pro- 
pres soldata,  à  lige  de  qnérante-cteq  ans,  après  en  SToir  ré- 
gné on  peo  plue  de  dnq.  A  te  nooveltede  sa  mort,  tes  pré- 
toriena  massacrèrent  à  Borne,  son  fite,âgédedo«m  ans» 
qoll  antt  associé  à  l'eoipire. 

PHILIPPE)  antipape.  Fdyes  OoMarAiiTm  II. 

PHILIPPE*  Six  piinees  de  ce  nom  ont  râgné  sar  la 
France.. 

PHILIPPE  1**,  quatrième loidete  race  copétleone,  était 
t'atné  des  fils  que  Heori  I*  col  d'Anne  deRnsste.  Pliilippe 
oaquit  en  lOfta^  et  fol,  à  PAge  de  six  ana»  sacré  à  Reims 
et  lOCOBBO  roi  dana  une  assemblée  des  gimte  et  des  pré- 
tete  do  royaume,  à  laquelle  préaida  Henri  l*',  eon  père, 
eoifani  te  politique  des  CspétJsM.  tea  conserfé  te  fonnote 
do  sarnsoique  rarebevtque  Gervate  fil  prêter  ao  ni  eo- 
ftnlt  «Moi,  Philippe,  que,  ateo te  grâce daiDten,  ssral 
Irfentdirol  desFraÀgate,  }e  procaete  dofanl  Dieueltea  aatela, 
te iour  de inon  ordination»  qoa  je  cooaenrerai  èr  ebmnide 
vous  aaa  pilfilégea  canoidqQsa^  te  foi  qot  leur  est  doe  et 
tejnsfioei  qo^aveo  raldede  Dieu  Je  vona  déisadrai  notant 
4|oefe^tepèonii,aiBsiqu'on>rd  dattdéfsndmlaotdTéqiiB 
4ana  son;  royaume  et  tooie  Égllaa  qnl  teé  eiftioommise^  je 
pfwseteaosslqoe  j*accoBderai  an  panpte  qnl  mM  eeiifié 
onadispfnsaJten  dea  tete  caostetant  avec  te  Josliee«  »L*oo 
eail  cocon  qœ,  malgré  se»  jortselga,  Pbilippelotà  haute 
'voix  et  signa  ce  aermeot,  ^ol-  ofllrail  beaonHip  plus  de  ga- 
fantieaàl'ÉgUseqn'àteFfaBce*?  .     • 

Ceei  se  peesait  en  leu;  Hsnii  I^'  étant  mort  l'tonée 
enifanto  ;  Bendote  .V,  comte  de  Ftendre  »  enl  te  légoase  en 
Tcrtu  dntestemsot  do  feo  roi,  son  bean-frèm,  qui  en.  afatt 
«tdo  te  retee  mère,  Anne  de  Russie.  Le  teatamcit  pPHait 
en  outre  que  si  Philippe  mourait  êwu  Mr$  d^  joo^iepm, 
lea  bâtons  de  Fnose  éteadreteii^.  Baudoin  popr  iH  4b 
#»Wiee  (Oadegherat,  CAroo.  al  oonu  ite  #Vaiidrif^  4  Et 
celtetoteite,  dtt te motee eontemporaiorOidéite-Vital^^ai- 
ireMK  bten  à  on  teftchef,  car  U  était  poor  Ibomm  Adète, 
SitodeRebertf  roLdes  Françate.  •  Pbllippa,  dont  temmi 
grec  hrifc|UBlt  FaMteace  de  te  maison  de  ftancepatsamèce 
aTce  te  maieen  do  l'empereur  Baaile,  lequel  se  piéteiadsft 
issn  dm  rote  de  Macédoine,  passa  les  sept  aamim  de-teneo' 
Émee ,  )osqo%  te  mort  de  aoo  tnteor,  eeiC  à  Paris»  aoit  daga 
tes  diiteanx  veyaax.  Osa  aanées  Aral  palribtea»  ^paar 


teJeoDa  roi  et  poor  te  rc^auBse^ Bandéio-,  qui  léaidnit  cm 
Fknim,  Teoatt  de  teasps  e»ienips  fteiter  eaopopilte  s  om 
ne  cenBtalt  te  détail  de  sar^eooe  qoe  per  cet  éloge  irfcgoo 
filon  eooteÉHporain  t  «  Homme  probe,  atteché  t*te  |Mlce» 
a  praCégsa  Pbfiippe  avec  bénigaité  joaqu'à  l*ige  de  l'faMelli- 
geoce;  il  administra  le  royaome  avec  iri|{ueor,  corrigea  leo 
rebelles'  et  les  esprite  haqoiète  avec  te  verge  dipooTcfr,  et 
eofln  rendit  au  prince  adolescent  son  royaume  tout  entier.  • 
On  a  reîrtrbché  au  régent  Baudoin  d'avoir  tevorisé  VkiCpé* 
dltlon  quiv en  portant  GtfHUome  leConquéraot, 
son  gendre ,  au  trône  d'Edouard  te  Goôfteseur,  prépara  :  la 
leogaa  rivante  dbte  Pmadaetde  rAngleterre  (  tOM  V'Ftii- 
lippe  avèR  quatbrae  ana  qoand  son  liiteor'modrul;'ll.fii< 
atetfs  eilouré  de  cahrtiaâns  et'de  flatteurs  empressée  à  ««• 
dier  aes  passionsel  à  te  servir  défis  ses  débbiicliès;^  La  roi 
féodal  o'kvait,  pour  tenir  sa^œur,  que  les  revctaus  de  sas 
domatees  royaux  et  quelques  offrandm  de  aeS'  vesaaaa  : 
il  ne  levait  paa  dlmpiMa»  et  te 'vente  des  évêchés  H  des 
abbayes  servait  te  pfcas  ctepteeuneiit  à  payer  ses  pcodiga* 
Ittéf.  Atekandie  U,  qui  de  ffigl  à  iVJ^  occupa  te  chaire 
de  saint  Ptene/  tonna  cterira  oo  aeandate.  Par  sea  drdres, 
te  légat  Pierre  Damien,  évéqued'Oèlte,  (teroonrui:  te  Fraoce» 
et  fof^  Pblgppe  à  soaflAr  te  desflttllNi  dés  prélate  snao- 
niaqoes.  Qu'importait  au  Jeune  roit  II  a'étaif^  tell  piyw  d'a- 
vance, cl  il  recommença  de  phiS  beMe  se»  odteox  com- 
mercei  Le  bmeox  Grégoire  Yll,  successeur  d'Alexandre, 
n'épargpa  pélnl  Philippe.  Vioite  ce  qa*!!  dtealt  de  co  priooe 
dana  une  iittea  écrite  te  première  année  de  son  pootiieat  : 
«  Entre  tous,  tes.peinom  dcnolre  tampa qui ,  par  lina  ûo^ 
pidité  pervelrse^  odt  veiidu  l'ÉgBm  de  Dteo  es  dUpaal  ws 
btens.u,.nonB  avona  appris  qde Ptplippé; loidm  Fïançâte, 
tobait  te  premier  rang,  n  a  teHeioenr  opprimé*  tes  Églises 
des  Gantes  qu'en  peut  dim  (gilli  est  parveao  au  anafate  de 
ce  roribit  délestabte.  »  Philippe  apaisa  encom  oaa  tete  te 
pentffe  par  qodqtteaaoumisaioM,  pobil  retomba  oussitol 
daaa  les  nilnBea:excès  et  dens  d'antres  encore. 

MÉlgré  son  iadotence,  Philippe  prit  parti;  en  IfiTI^  poor 
Anmrid  III,  petU-fite  de  Baodbte'Vv  centre  Rebart  te  FHseo; 
osorpéteor  dé  te  Flandre,  il  isrengsgsa  ImpriiiimmMl  dans 
00  paya  eeopé  de  caoaox  ^  tel  battot^cèê^a  Oasael,  et  prit 
assea  hootcoseownt  te  firite."  Anmold  ayant  éte  tué  ^daas 
tecombatiPhOppefit,  eoi074,im  aecebd"  anMmaol en 
flmeor  de  Baudoto,  frtee  du  dltent  Aprté  a'étee^BB|tefféde 
Saint^Omer,  dantiitrattates  habHaateavaoaruaaM,  ilopén 
encore tone  fois  sa  retealto,  et  ne  rsparot.pifta  en  PteodreL 
Larépoe  él  lea'plaisiridoce-mofiarqoa^rsl  paudlgaade 
camaniodrr  à  uaa  m^bleam  chevalereîfiiae,  è  «naimtioa 
bellh|nenea,iaftDl  encore  tiepbléi  per  ea  rifallft^aifae<&iil- 
taotec  leCooqoéraot;  Daaa  te  goem;qol  s'élota  eoirsca- 
hd-éieiscn  fite  ( to^7yi>Philipp»seiltb^  spfiètemssd>  Re- 
bert;L1nÉÉéar  ci  te  jalooste^ptetfil  que  te  fcliliqrie, 
avatemhugg^à.  Pfattppa  )te  déMrdIomMitey  aoobeittqoeax 
vassal,  fie  vasaaLaPélail  teit  fol ,-C0mma  M  ;  Il  était  de- 
vons bien  -pipa  ipfiisiaBi  iqoa/tel»-'Par  aas  proMoas  ea 
terem,  OoUteoiie  appeteB  lmichoialiei»4a  tootcs  tesipai^ 
tleaida  laFfanceà  partager.lcfidéppoiltea  dis  AaiiCi  Basons  ; 
lldéb«MteilhiPhilippe>eee«ieiltenm.flBbtete»  ses'COQseil- 
leiates  plna>ibabara»  .alBréa  par  ll^pfAtde  eee  tergessm. 
PbUippCk  dèa.i'aanéa  107fi»  avait  aameao  tea  aebeilnde 
mrMndteû^nteeGoiltemM^qqtvtel  tea  aaaIégBrrdMt  te 
ehitioft  da  Btal.  LoDOi  de  VtÊfm  aa.ptefa  da^ ^juanièm-  à 
couper  les  vivrw  à  son  adversaire,  et^  sans  engagsr  de  eoB- 
èsé»  il  Iq  eontraigait  de  sairat^.  aaep.perta.  U  migieaa- 
■éCiiiw.vqlIPhUIppo»  eortaat  deiSOoaMilite»  porter  te 
«Bflnad»ptea«nmtés  de  €nipy  eidot  Vatete»  iiote  Mi- 
fiertecoartédo  Yexte  et  te  cbétefiUjde Monbnéitea paar 
tea  déTeo^ra  icoolm.  le  com^  de>-Dsgi«(iarthh  En-  \M%t  I 
fol  haolcMement  défait  daaa«fia:egpédition;nnlni;Bwii 
sai0Muv  do.  petit  pbfiteau  da  Bilsel»  foi  raveii  dteadg  art 
aavagm  daaa  te  pi^a  Cbartrate  fidaMrl^Orteaaate*  J^bOfRPi 
^anfaR  Jusqu'à  Oriém^  U  déaooto  d«  Poteetifal  terlvma 
de  te  cafrièia  mttltelia  da  ce  prince»  qal  éteawait  «e- 
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Ttoiiàaef.|dai«int«lli  mmi  faidoliiiee  aeeofitoné«..Cf  jbo» 
ii«i<(uc^'y  qijolqa^  /orij^ne  encore  (Il  ayait  ffâfiroa.vingU 
cinq  an'«  7  y.  alliait  i  8(m  goût  trèi- vif  pour/kift  fcnu^  ua 
penciianl  non  moins  proDoncé  pour  U,  table  :  4e  Ù  cet 
énorme  em)l)onpoiDt  qM^  Jranamit  avec  M.gioiiioiiDeiie  à 
eon  fils  LoiUs  ^  Çros»  qui  Hieawas^ment  nliériù  peint  de 
ea  hoiyteaseepatb^e.    ,  *.  r 

Cependant^,  la  gpeixe  éclata  de  nooreen  eoire  PmUppe  et 
Gaîllaame  fiu.  sujet  de  1%  pgs$fMion  du  Vexin.  Phll^ppeiiie 
pouTani  abaisser  par  les  ermes  on  vassal  trop  ppiisaenti 
•'en  vengeait  par  des  pUisaoteries.  Oomne  H  était  d*uM 
toiUeétev^  et  d'une  très-belle  figure»  son  embonpoiiit  lyou- 
tait  i^.sa  prestance  rojale.  GulUaume  était  petit  et  veplet; 
Ptiilippe  defnanda  on  jour  par  dérision  quand  11  açfionche- 
mit.  «  .Q^*ll,flténde  les  cierges  que  je  présenterai  à  dainte- 
Genevl^ve^pour  mes  celevailles,  »  s^éqpia  le  oonquémat  :  en 
eflet,  au  mois  de  juillet  1087,  il  marehe  sur  Pafi^,  brûJe 
Mantes  sur  son  passage  «  et  i  sans  une  maladie  mortelle  dont 
il  fut  soudain  surpris. ,  tt.eût  sans  doute  accpmpll  u  menace. 
Ses  fila  départagèrent  ses  États;  leurs  discoitles assnraient 
k  repos  de  la  Fraiace^  etie  t^^  de  Philippe  pouvait  déaor- 
■nais  être  beuréox  et  tranquille.  Mais  une  passion  funeste 
troubla. soi;l. coeur,  et  aon  rojaume.  Depuis  10^6»  airivéà 
TAge  de  trente-trois  ans ,  il  avait  commencé  à  fémojgner  de 
réloigneonent  pour  Berthe  de  Hollande,  avec,\aq«elle  il 
était  marié  depuis  1071,  Il  chercha  ua  prétexte  ppor.la  ré- 
INidier,  et  sén^  même  à  épouser  En^ma,  fille  de  ftoges, 
grand-comte  de  Siclle«.Ce  projet  n'eut  pas  ^  anite^  ^  Phi- 
lippe se  livrait  à  d'inconstantes  et  obsci^res  amours,  lors* 
qa*en  1093  il.  vit  Bertrade  de  Mot^tforty  mariée,  dqwis 
quatre  années  àFoulques  le  Rechia,  côipte  d'Anjou.  Excom- 
munié pour  avoïf  euleyé  et  éfiousé  cette  princesse,  i^.resta 
dix  ans.  sous  le  <y>up  de  cette  sentence.  JCn  vain,  par  l'or- 
g^oede  saint. Yves,,  le  clergé  de  France  compafait  cette 
pdncesseàiJ^zabel  i  en. vain  le  pape  Urbain  U  voulut  dis- 
soudre cç  roaçii^e,,  el  entraîner  Philippe  dans  la  .première 
croiiiade  (1094);.  en  vain,  par  un  anatUème  à  la  Gré- 
goire y\\  t  il  TacommuDia  »  et  le  déclara  déchu  de  sa  cou- 
ronne (  109&>)  ^  rien  ne  put  arraclier  le  monarque  des  braa 
de  sa  Berlra^e-  X^^^  ^  ^^*^  ^^  ^  borna  à  ne  plus  revêtir 
le  costume  royal  ni  porter  sa  couronne.  Urbain ,  satisfait 
de  cette  déférence  extérieure  »  traita  avec  indulgence  Phi- 
lippe, et  continua  dans  ses  lettres  à  rappeler  son  cher  fiU, 
5*il  exigeait  que  dans  toute  ville  où  se  trouvait  le  roi  le 
son  des  cloches  et  le  cliantdes  prétrci  fût  siJSi)eodi^|  il  lui 
permettait  de  se  iah«  dire  des  messcA  basses  dans  s^  clia- 
pelle  pour  sa  dévotion  privée.  Plusieurs  prélats  s'indjgnai^nt 
de  cette  indulgence  du  pontife,  tandis  que  Pliilippe,  lorsqu'il 
sortait  d'une  ville,  et  qu*ii  entendait  aussitôt  tous  les  prê- 
tres entonner  des  antiennes ,  et  toutes  les  cloches  misée  en, 
branle,  disait  en  riant  h  Beiirade  :  «  Entends-tu,  ma  belle» 
comme  ces  gens  nous  chassant  »  (Chroniave  de  Hugues  dé 
Flavigny  ). 

Pendant  la  croisiMle,  la  guerre  éclata  encore  une  fois,  au 
suiiet  du  Vexin  »  entfe  Philippe  et  le  roi  d'Angleterre,  Guil- 
laume U,  le  A^t  Ce  dernier  fut  l'agresseur  (  1 097  ).«  Tout  le 
poids  d'une  guerre,  sanglante,  ditOrdério>Vilal,  tomba  alora 
sur  les  françels  i  e^  ksar  roi  Philippe,  per  sa  paresse  et  sa 
Gorpulinee  «  n'était  pas  propre  à  la  guerre,  et  son  fils  Louis 
était  encpre  trop,  jeune  pour  combattre.  »  Le  momeni  vint 
oh  Philippe ,  effrayé  enfin  de  ranaichie  qui  règne  anHour  de 
lui,  plttsehnné  eikccire  de  légères  hnfirmités  qui  venaient  le 
troubler  dans  ses  jouissances  (des  doiileurB  de  dents  et  des 
dénaangeaisons  àla  peau) , déposa (  1  loi  ) sa  puissanecentre 
les  mains  de  Mn  iUs  Louis  le  Gros.  Mais  fiertrad^,  qui 
craint  eejeone prince,  tente  de  l'empoisonner.  |tien.9e  peut 
désAoser  lemalheufeax  Philippe  ;  lomde  bannir  une  femme 
bomidde,  il  s^  «oumet  enfin»  pour  la  conserver,  à  une  pé- 
nitence publique.  Dans  le  eondle  ouvert  à  Paris  la  2  décôn* 
bif  1104,il  se  présenta,  les  pieds  nus  et  en  cpstume  de  pé* 
niteat»  devant  le  légat  Lambert,  évêque  d'Arru»  jura  sa 
lennellement  qu'il  cesserait  de  regarder  Bertrade  comme  son 


épooio;  qn*H  ■.'aurait  plu,,  avec  elle  aucun  comaieree , 
aucune  flmiliarité  tetae;  qu'il  ne  la  verrait  plus  qu'eu 
présence  de  témoine  respectables.  A  ces  conditions ,  le  toi 
fui  récotoeilié  avec  l'Égils»  :  toutes  les  ceasures  pronon- 
cées conteeilul  furent  révoquées.  Mets  ce  ne  fut  là  pour  Phi- 
lippe quVn  moyeu  de  ne  parjurer  en  paix.  'Bertrade  prit 
b  tHre  de  reine,  que  teclergé  ne  lui  contesta  plus  ;  les  deux 
époux  vécurent  ouverteoseut  ensemble;  ils  ne  se  crurent 
plua  obHgésè  eooona  eoutialnte ,  et  rÉgKse,  désarmée,  toléra 
cette  union ,  que  n'avuient  pu  dissoudre  tant  d'analhèmes, 
ttabila  à  dMoiner  les  esprits,  Bertrade  réooueilia  PhHippe 
airee  sou  premier  époux.  Cette  réeoacilUdloB  fiit  cimentée 
par  une  vlille  que  PhUippe  et  Bertrade  firent  au  coéated'An.* 
)eu.(  liQê),ei  l'on  vit  alecs  les  deux  épooi  de  cette  prin^ 
cesse  awngbr  à  la  mêmetaUe,  coucher  dans  lamêmecbam»- 
bre,  4'un  et  l'autre  également  empressés  de  plâtre  à  cette 
femme  artificieuse,  qui ,  ayant  le  roi  placé  à  ses  edtés,  fiii- 
sait  ordinairement  asseoir  ie  eomted'Aujou  sur  un  escabea» 
à  aee  pieds  (Ordério-Vital). 

Vifliitt  par  llntempéranee  et  non  par  l'âge,  PhUippe  avait 
à  peine  ciiu|uanle-eepl  ans ,  lorsque,  étant  à  Melun ,  U  sentit 
les  apprediesdehimort.  Dans  see  derniers  jours,  UrevêtH 
l'habit  de  moine  bénétfcNn.  U  éprouvait,  dit-U  aux  grande 
qui  l'entouraient,  un  si  vif  remords  du  désordre  oh  il  avait 
vécu,  qu'il  ne  se  jugeait  pas  digne  d'être  enterré  à  Safait» 
Deub.  «  Je  crains  bien  fhrt ,  lû^tait-ll,  que  mes  pécbéa 
n'exigsnt  que  je  sois  livré  au  diable»  et  qu'il  ne  m'arrive  ce 
que  Jes  livres  rapportent  qui  est  arrivé  autreiols  à  Charlee 
liaftèl.  w  Ea  epnséquence  de  œttu  volonté  si  soleaneiieaMnt 
prononcée,  PhiUnpo  1".  V>i  «P^**  ^  M  joilltotlieg»  fut 
enterré  dans  le  coûtent  deBalnt-BenoltsurLoirei  II  avait 
régné  quarant-huit  ans.  Charka  De  Roiem. 

:  PHILIPPE  U,septièOBe  roi  delà  racecapétiotne,  naquit 
le  21aoM  iiesu  Ce  fils  unique  du  rolLonisTJI,  venue» 
mondeaprbe  vingt-huit  ans  de  mariage  avec  trois  femmes  dif- 
févanlea,  fàt  appelé  d'abord  IHetf-Donfid,  et  plus  tard  ÀU" 
puste,  parce  qu'il  était  né  an  mois  d'aoM.  Lonque,  en  1 170» 
le  jeune  PbiUppeenhra  danssa  quatonièmo  année ,  Louis  TI U 
qui  approchait  de  la  soixantaine,  et  qui  en  avait  déjà  régné 
fearante-deus,  réeohit  de  la  fUra  couronner,  pour  lui  assure» 
ea  sneeession.  Tous  les  princes  vouhirenl  assteter  aux  fMea 
brillantes  du  couronnement;  trois  des  fils  du  roi  d'Anglelerre 
m  rendirent  des  premiers  k  hi  cour  de  Louis  VII  .  l'alné» 
Henri  au  Court  Maatel ,  avait  déjà  été  couronné  roi  d'Angle- 
terre ;  néanmoins,  tel  était  dès  lors  le  prestige  attaché  à  la 
royauté  capétienne  que,  laissant  de  c6té  sa  royauté  d'outre 
mer,  il  rédanut  dans  la  cérémonie  l'office  de  sénéchal  ou 
dapifer,  se  fondant  «  sur  leedroits  du  rei  Kams,  qui  avoil 
fondé  .U  ville  de.Gaen ,  el  sur  ceux  de  Bedoenus,  comted'An' 
jou,  qui  avait  été  écbaneon  de  Chariemagne». 

On  peut  dire  quedu  l^noveofibre,  jour  du  couronnement^ 
a»  18  septembre  de  Tannée  suivante,  date  de  la  mort  de 
Louis  VU,  le  jeune  rd  PhUippe  régna  véritablement  aenl. 
Piofitaat  de  l'état  maladif  de  son  père ,  11  chassa  tons  aee 
ancftene  serviteurs ,  se  brouiUa  avec  la  reine  Alix,  sa  mère,^ 
et  ae  mit  en  possession  des  seeeux  de  l'ÉUt.  Dirigé  dana  sa 
politique  par  dément  de  Helx ,  son  gouwmenr  et  aoaréchal 
de  France,  il  rechercha  Pappui  du  comte  de  Flandre,  Phi« 
lippe  d'Ahaoe,  auquel  son  père  l'avait  recommandé;  car  II 
ne  parplt  pas  bien  sût  qpe  ce  prince  ait  eu  le  titrs  de  régent, 
que  lui  donnent  plusieun  auteum.  L.e  premier  conseil  qull 
donna  au  jeune  prince  ftit  véritablement  conforme  à  Pintérêl 
de  la  monarchie:  il  kil  fit  èpenscr  sa  nièce  Isabelle,  qui 
devait  lui  apporter  ea  dot  Amiens ,  l'Artois,  le  Valois  et  la 
Yermandois,  c'est-à-dire  les  pays  entre  la  Sonmee  et  l'Oisr. 
Ce  mariage,  qui  rattachait  la  dynaatia  capétienne  à  aeUa  de 
Charlemagae ,  dont  les  piineee  de  Flandre  étaient  descendus 
par  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  fiit  ccncki  par  PbU 
Bppe-Auguste  sans  le  consentement  do  la  reine  sa  mère 
et  de  ses  quatre  onohss,  les  oomtes  de  Cliampagne,'  de 
BloiSi  de  Saneerre,  et  Tardievêque  de  ReimS}  pitf«,  «ans 
itteadiu  ks  g^midsi  qu'il  avsit  convoqua,  il  se  fil  eou- 
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le  19  mai,  jour  de  rAsceBsUm,  avec  sa  femme, 
l^r  rarclieTéqiiede  Sent,  dans  la  basilique  de  Sainl-Dsiiis. 
Louis  Vil  TÎTail  encore.  A  eelte  Bouvelle ,  la  reine  mère 
se  relire  dans  mi  de  ses  diâteanx  :  Philippe  répond  à  eetle 
démarcbe  en  la  prlyant  de  tons  ses  rerenos.  Les  quatre 
ondes  prirent  parti  pour  ienr  scrar  ;  fls  rédamèrant  l%iler« 
VentioB  du  roi  d'Angleterre,  Henri  11,  quiengagn  PhiHppe 
à  promettre  à  la  rdne  une  pension  de  sept  lifies  'par  jour, 
«ussl  longtemps  que  Loois  VII  Tivrait,  et  la  restitatlon  de 
«on  douaire  après  la  mort  de  son  époni. 

Ce  jenne  prinee,  qui  se  montrait  si  rigoureoi  enwi  sa 
mère  ,  arait  inaogoré  son  administration  par  un  èdil  eon» 
Ire  les  jnifs,  qui  Ait  renonvelé  Tannëe  sulfante  (  ll8t). 
Ils  étalent  expulsés  du  royaome ,  leurs  trfens  eonlisqnés,  et 
leurs  débiteurs  libérés ,  à  la  charge  de  Torser  au  trésor  ro^ral 
4e  dnqnlème  de  leurs  obligations.  Une  tdie  mesure  était 
alors  fort  populaire;  et  l'on  ne  oonnalssaU  pas  de  meillenr 
«xpédient  finander.Les  blasphémateurs  ne  furent  pae  mieux 
traités  que  les  juifs  :  nobles ,  Os  étaient  condamnés  à  une 
forte  amende;  roturiers ,  jetés  dans  la  rlTière;  les  histrions 
«t  comédiens  furent  expulsés.  Un  antre  édK  sérit  contre  les 
rtwf fers,  soldats  mercenaires  que  les  rois  anglais  avaient 
répandus  dans  le  midi ,  et  qui  pillaient  pour  leur  compte. 
Philippe  encouragea  contre  eux  Tassodation  populaire  des 
«opMcAont.  Enfin,  les  eotereis  et  paterin» ,  sorte  d'Itéré- 
4lques  du  midi,  furent  condamnés  à  être  brûlés.  Ces  dWé- 
tents  actes  rendirent  le  jeune  roi  très-agréable  an  peuple 
«t  audergé.  Les  grands  s'effrayèrent  en  le  voyant  si  entre» 
prsnant  Le  comte  de  Flandre  Tabandonna  pour  est  conlé* 
dérer  avec  les  ondes  du  roi.  Il  essaya  en  vain  de  ressaisir 
Amiens.  L'intervention  du  vieux  roi  Henri  n  termina  en- 
core cette  quardie  ;  et  Philippe  obtint  que  le  comte  de  Flan- 
dre rendrait  une  paîrtie  du  Vermandois.  La  rdne  mère ,  qui 
t'étdt  réunie  aux  mécontents ,  vaincue  par  la  fermeté  de 
son  61s ,  se  vit  également  obligée  dé  se  soumettre.  Philippe 
n'avait  pu  vdr  sans  être  vivement  offensé  que,  dans  sa  qun> 
relie  avec  le  oomte  de  Flandre,  hi  jeune  reine  Isabelle  avait 
pris  parti  pour  son  oncle.  Il  loi  ordonna  de  8*éloigner  de  la 
cour,  et  d^è  il  avait  assemblé  on  synode  pour  dissoudre 
son  mariage,  lorsque  Isabdle  parvint  à  le  fléchir  par  une 
lettre  allèctoeuse  et  soumise.  Peu  de  tempe  après ,  elle  mit 
nu  monde  on  fils  qui  fut  Loois  VIII  ;  mais  elle  mourut 
Tannée  suitante,  victime  de  sa  fécondité,  en  donnant  It 
jour  à  deux  enfantu ,  qui  ne  vécurent  pdnt. 

Bientôt  édate  une  nonvdle  guerre  entre  le  comte  de  Flan- 
dre et  Philippe  (1 184)  ;  elle  fut  sanglante  :  le  Flamand  pé- 
flétra  jusqu'à  Damroartin ,  jurant  qu'il  irait  à  Paris  phuiter 
ces  drapeaux  rue  de  la  CaUndre,  ou  du  moins  qu'il  romprait 
sa  lance  contre  la  porte  de  la  vlUe.  Cependant,  il  jugea  pru- 
dent de  rentrer  dans  ses  domaines:  l'armée  royale ,  ras- 
sembléeà  Senlis,  le  força  de  hâter  sa  retraite.  Les  oncles  du 
roi  saidrent  ce  moment  pour  parler  de  pdx  :  Philippe  l'ae- 
corda,  mais  à  condition  que  le  eomtede  Flandre  reiidrait  la 
ville  d'Amiens,  qui  s'éUit  révoltée,  et  tout  le  Vermandofe, 
A  l'exception  de  Péronne  et  de  8aint*Quenthi.  Après  eetle 
padflcation ,  Philippe  fit  sentir  sa  pubsanee  è  Hugues  III, 
doc  de  Bourgogne,  pour  l'obliger  à  ménager  les  prélata  de 
u  provfaioe,  qui  se  plaignaleni  de  ses  exactions  (118è). 
Maître  de  Chàtillon<sor-Seine  «  après  un  dége  de  qufane 
lours,  le  rd  seprépardt  è  pousser  pins  krfn  ses  conquêtes, 
lorsque  Hugues  III  se  soumit  Pour  sArsIé  de  la  somase  de 
trente  mille  livres,  Philippe  lui  retint  troia  de  ses  ehàteanx  ; 
mais  dès  Tannée  suivante,  satisfdt  de  fai  soumission  de  ce 
puissantvassd,il  hd  rendit  ces  Unis  places  et  le  tint  quitte 
des  trente  maie  ttvrm.  Ce  procédé  fil  pliia  qu'une  vicioire^ 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  montra  désormais  très-enspiussé 
A  se  conformer  aux  volontés  d'un  suurdn  à  la  fols  d  ra* 
doulahloet  dmodécé  (1186). 

«Le  vldl  Henri  II  apprit  ensuite  è  connaître  ce  jeune  rai 
déiè  d  habile.  H  refasaUdeicndreGiaors  etie  Vesin,qui 
defdenl  rentrer  è  la  courome  per  la  mort  de  H^  au 
Omrt  Mantd,  son  Étoainé,  époux  de  MarfaeritedeFcmce, 


è  qui  cette  provfaice  avaft  été  donnée  en  dot.  D^me  aetre 
part,  un  autre  fils  du  roi  d'Angleterre,  Oeoflroi,  due  de 
Bretagne ,  étant  venu  è  Paris  se  (dre  tuer  «Uns  un  toored, 
Philippe  et  Henri  II  prétendirent  tous  deux  à  la  garde  noble 
des  deux  fuies  que  cette  mort  laissait  orptidioes  ;  enfin  ,aM 
sœur  de  Philippe,  Alix  de  France,  qui  avait  été  remise  à 
Henri  II  i  comme  épouse  destinée  è  son  flis  Ridiard,  était 
retenue  en  Angh^erre  sans  que  ce  marlnge  a*aceorapttt; 
Henri  II  passait  même  pour  avoir  violé  oa  séduit  la  jeom 
prineesse.  PhHippe  insistait  pour  que  ce  mariage  s'accom» 
pllt:  peut-être  savait-il  lui-même  qodle  drconatnnce  odieoie 
rendait  la  chose  imposdble ,  et  dédmft-il  la  go«ne  arec 
tonte  Tardeur  d'un  rd  de  vingi«deux  use;  nmls  son  rirsl, 
qui  en  avait  dnquantfr^inq,  et  qui  avait  tant  de  motib  de 
se  défier  des  fils  qui  Id  restaient,  cherchnlt  A  éviter  toote 
collision,  trois  entrevues  eurent  lien  an  10  mars  1186  ao 
18  mars  1187,  entre  Trie  et  Oisors,  sous  Torme^  dei  am/é' 
reneet,  qui  marqudt  la  limite  des  deux  Étata.*  Ces  entre- 
vues n'amenèrent  que  des  trêves,  dont  In  dernière  expira 
au  mois  de  juin.  Tandis  <|ue  Henri  hésite  à  oooller  ses  troo- 
pesèson  fils  Richard,  Philippe  s'empare  d'Issoodon  d  de 
Graçay.  Pour  éviter  de  perdre  Chiteauroas ,  qui  ed  près  de 
se  rendre ,  Henri  demande  une  trêve  de  deux  ans  d  aban- 
donne Isspudun  au  relde  France. 

Dès  oe  moment  édata  aux  yeux  des  deux  Dations  Pintinie 
d  chevaleresque  «rien  qui  s'établit  entre  PhlHppe- Auguste 
et  Richard  Cœur  de  Lion.  Le  prince anglalidhi loger 
dans  la  même  tente  que  le  rd  de  France,  coucha  dam  le 
même  Ut,  but  dans  la  même  coupe.  Les  denx  rois,  dsM 
une  nouvelle  conférence  qulh  eurent  sous  Tome  de  Gison, 
le  )1  janvier  1188 ,  prirent  tons  denx  la  croix,  et  wioanè- 
rent  leurs  dissensions  au  sujd  du  Vexin  et  d^AKx  jusqo^ 
18  ao8t  suivant ,  toujours  au  même  lieu.  Cepettdant,  Plii- 
lîppe  était  mdns  occupé  d*une  expédition  tolotalne  que  ds 
fdre  sentir  son  antorité  aux  grands  feodatdres  de  France. 
Richard ,  que  son  père  avait  fdt  doc  d'Aquildne ,  avait  prii 
les  armes  contre  lecomte  de  Toulouse,  qui  avait  feU  arrller 
quelques  mardiands  aquitains.  Cdui-d ,  hors  d'état  de  ré- 
dater, eut  recours  è  soo  prolecteur  féodal ,-  et  Philippe-An- 
goste  somma  Henri  II  de  Ikire  suspendre  les  bodililéi. 
Henri  II  protesta  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  sur  son  fib; 
l'IiiHppo ,  qui  te  savélt  mieux  que  personne,  prit  cependant 
ce  prétexte  pour  s'emparer  de  tous  les  châteaux  que  le  roi 
d'An^eterre  posséilait  dsnsle  BerryVt  dans  PAuvergne. 
Henri  II  se  liète  de  passer  en  France  ;  il  rassemble  une  sr- 
mée.  Les  deux  rois,  sur  le  point  d'en  venir  aux  maîns  dssi 
le  Vexfai ,  ont  encore  deux  conférences  sous  le  fameux  or 
meau ,  que  Philippe  fait  abattre  dans  son  dépit  (  odobre  I  tSS). 
Déjà  les  deux  armées  n'attendaient  plus  que  le  slgnd  du 
combat  (  18  novembre),  lorsque  Ricliard  vint  toot-è-coop 
se  jeter  aux  genoux  du  rd  de  France ,  d ,  les  mdns  daoi 
les  siennes,  lui  fit  hommage  pour  tous  Icis  fiefs  que  te  roi 
d'Angleterre  tenait  de  hi  couronne  de  France,  lui  jurant  en 
même  temps  fidélité  enven  d  contre  tons ,  excepté  contre 
Henri  II ,  qui ,  consterné  de  cette  démarche,  n'eut  rien  de 
mieux  è  fdre  que  d'obtenir  jusqu'au  13  janvier  suivant  qm 
suspensiondhodHités. Pour  prix'de son édatante défectioo, 
Phililipe  rendHè  Riduird  tous  les  châteaux  qu'if  avdt  con- 
quis dans  le  Berry,  d  Id  permit  de  retenir  le  Querey,  qi>^ 
le  prince  angfeis  avait  pris  au  comte  de  Toulouse.  La  guerre 
contre  Henri  continua ,  d  Philippe ,  soutenu  par  Rfcbsid, 
s'empara  du  Mans ,  qd  étdt  re^ûdé  comme  le  l^roeao  de 
la  famille  des  Plantagend,  puis  de  Tours  :  parcelte  double 
conquête.  Il  inqoiéUit  la  Normandie  d  la  Bretagne,  d  da- 
mtamlt  U  Ldre.  L'intervention  du  légit  du  pepe  osénagea  Is 
pdx  (1189). 

La  mort  de  Henri  II,  en  foiunt  monter  sur  le  Irène  d'An- 
glelerre  son  fib  Ridiard  Coeur  de  Uon ,  donnaR  è  Phiiipi*' 
A««netounbien  redoutable  rivd  ;  maia  le  nouveau  rd  ét»l 

tout  occupé  d'dier  en  PdesUne.  La  croisade  devens»  de 
'  phn  en  phis  niceasdre.  Loois  VII  d  Henri  II  avded  pr» 
4la  crdx,  d  étaient  restés.  Leur  retard  avdt 
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mine  de  Jérusalean,  qtM  Saladin  vrtii  conquise  (11^7). 
«  Ce  malhear,  dit  Michelet,  était  pour  les  rois  dërunU  un 
péché  énorme ,  qui  pesait  sur  leur  âme,  une  taclie  à  leur 
mémoire,  que  leurs  fils  semblaient  tenus  de  laver.  «  Quelque 
peo  vnpatient  que  pût  être  Philippe-Auguste  d'accomplir 
cette  entreprise  immense ,  il  lui  devenait  impossible  de  8*7 
•onstraire;  en  attendant,  il  en  avait  profité  pour  bnposer 
«o  clergé,  sous  le  nom  de  dixme  iaiodine,  une  contribution 
du  dixième  de  tous  les  biens.  Avant  leur  départ,  les  dent 
roit  firent  un  traité  de  garantie  réciproque  -(  30  novembre 
1 190),  et  Richard  promit  à  Philippe  bonne  /oi  et  amour, 
Li  mère  et  Tonde  dn  roi  de  France,  Alix  et  GuilUuroe  aux 
Blanches  Mains,  archevêque  de  Reims,  eurent  la  régence, 
mais  avec  des  restrictions  qui  prouvent  que  ce  Jeune  prince 
avait  deviné  les  règles  fondamentales  d*une  bonne  adminis- 
tration. 11  ne  voulut  point  que  ses  baillis  ou  pn^posés  pns- 
aent  être  destitués  par  les  régents ,  excepté  pour  meurtre 
ou  vn  petit  nombre  de  crimes  qu^il  avait  spécifiés  ;  il  rendit 
aux  églises  la  nomination  de  la  plupart  des  bénéfices  qui 
viendraient  à  vaquer;  il  interdit  dMmposer  à  ses  sujets  de 
nouveaux  impêts  ;  enfià ,  il  ordonna  qu'on  lui  rendrait 
compte  de  PadministratioB  du  royaume  trois  fois  par  année.  » 
Il  alla  prendre  à  Saint-Denis  Toriflamme  que  k»  rois  capé- 
tiens se  (Usaient  lionneur  de  porter  comme  premiers  fenda- 
iaires  dn  patron  de  U  France ,  conduisit  son  année  k 
Vézelay,  eo  Bourgogne.  Là  il  trouva  Richard;  tons  deux 
se  rendirent  ensemble  à  Lyon ,  d*où  Philippe  prit  la  route 
de  Gênes  pour  s'embarquer,  tandis  que  Tarmée  anglaise 
se  dirigeait  sur  Marseille.  Le»  succès  des  croisés  ae  bornè- 
rent à  la  prise  de  Ptolémàis.  La  division  était  dans  leur 
camp.  Une  maladie  grave  dont  fut  atteint  le  roi  des  Fran- 
çais ,  jomte  au  dépit  d^être  éclipsé  par  la  valenr  brilbmte 
de  son  compagnon  d'armes,  et  sans  doute  aussi  l*espoir  de 
profiter,  en  Europe,  de  l'absence  de  Richard ,  engagèrent 
Philippe  à  s'embarquer  presque  seul,  le  S  août  1191.  Par 
une  nouvelle  transaction  laite  avec  Richard ,  il  avait  Juré 
eur  les  saints  Évangiles  d*observer  la  paix  à  son  égard,  et 
de  défendre  les  États  du  roi  d'Angleterre  comme  U  anrait 
défendu  sa  bonne  ville  de  Paris.  Arrivé  à  Rome ,  il  de- 
manda an  pape  Célestm  UI  de  le  délier  de  ce  serment;  le 
pontife  refusa.  Après  avoir  traversé  l'Italie,  Philippe  arriva 
à  Paris,  le  27  décembre  1191 ,  après  une  absence  de  dix- 
huit  mois.  Ce  fut  alors  qu'il  créa,  sous  le  nom  de  êergents 
(formes  f  la  première  garde  permanente  qu'aient  ene  nos 
rois.  Elle  était  composée  de  gentilshommes.  Phili|^  Pins- 
tilna  pour  se  défendre  des  assasshu  que  leVieax  delà 
Montagne  avait,  disait-on ,  envoyés  contre  lui. 

Pendant  que  Richard  achevait  soil  hi  croisade  et  perdait 
la  liberté  en  traversant  les  États  da  doc  d'Autriche ,  Philippe 
conclot  avec  Jean  sans  Terre,  frère  de  ce  héros,  on 
Irailé  par  lequel  ils  conviennent  de  se  partager  ses  déponO- 
Ics  ;  il  excite  au  soulèvement  tes  barons  d'Aqoitafaie ,  s'em- 
l>are  d*Évreux ,  de  Glsors,  de  tout  le  Yexin  normand  ;  mais 
U  écbooe  an  siège  de  Rouen  (  1191,  tl9S).  Richard  voit 
enfin  tomber  ses  fers.  Philippe  l'apprend  :.  «  Prenes  garde , 
écrit-il  k  Jean  sans  Terre,  car  le  diable  est  déchaîné.  » 
Philippe  est  tralii  par  son  odieux  allié ,  qui ,  pour  rentrer 
en  griea  auprès  de  son  frère,  hii  livre  Évreux ,  après  avoir 
éftorgé  la  garnison  française.  Le  12  mal  1194,  Richard  re- 
parut en  Normandie  pour  combattre  Philippe*Aogoste. 
Philippe  a'empara  de  nouveau  d'Évreux ,  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Leicester,  qui  l'avait  forcé  précédemment  de  lever 
le  siège  de  Rouen.  Repeossé  ensoitadevant  YemeoU ,  il  ae 
put  empêcher  Richard  de  praadie  Loches,  et  tomba  dans 
une  embuscade ,  à  Prélevai ,  près  de  Vendôme ,  où  il  perdit 
9(es  équipages  et  les  regbtres  de  la  couronne,  que  Jusque  alors 
nos  rois  portaient  partout  avec  eux.  Une  partie  de  ces  re» 
^i&tres  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres. Cet  événement  décida  Philippe- Augusie  à  fonder  à 
Paris  les  archives  royales ,  où  depuis  lors  furent  déposés 
les  papiers  do  gouvernement  Cependant,  les  deux  rifinx 
étaient  égslement  épuisés;  ils  conclurent  f.2S  Jirillel)  un 
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armistice  pendant  lequel  chacun  conserverait  ses  conquêtes. 
Libre  de  tout  soin  guerrier,  Philippe- Auguste  s'occupa  d'as- 
sainir et  d'embellir  Paris. 

Ce  fut  alors  que,  voulant  peut-être  acquérir  un  titre  vieilU 
de  domination  sur  l'Angleterre ,  Philippe  fit  demander  en 
mariagis  Ingelburge,  princesse  de  Danemark,  qui  hii 
fut  accordée  ;  mais  Canut  TI ,  son  frère ,  refusa  de  faire  la 
guerre  à  Ricliard,  et  c'est  an  dépit  que  Philippe  conçut  de 
ce  refus  qu'on  doit  attribuer  l'invincible  aversion  que  le 
jour  même  de  son  mariage  (août  1193)  il  témoigna  à  cette 
princesse,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses 
verh».  U  divorça  avec  elle  pour  épouser  Agnès  (que  d'autres 
appellent  Marie)  de  Méranie,  fille  de  Berchtold,  dont  les 
terres  s'étendaient  dans  le  Tyrol ,  la  Bohême  et  Hstrie,  et 
qui ,  du  nom  de  son  château  de  Méran,  prenait  le  titre  de 
duc  de  51éranie. 

Cependant  la  guerre  s'était  renouvelée  entre  Philippe  el 
Richard.  Les  deux  rois  étaient  entrés  cliacon  de  leur  cêté 
dans  le  Berry,  et  l'on  s'attendait  k  une  bataille  près  d'Iseou- 
dnn ,  lorsque  Richard ,  par  un  de  ces  mouvements  géné- 
reux dont  il  était  susceptible ,  se  rendit  presque  sans  suite 
auprès  de  Philippe,  lui  fit  de  nouveau  hommage  pour  la 
Normandie,  1* Anjou  et  le  Poitou,  et  arrêta  avec  hii  les 
bases  d'une  paix  qui  fht  signée  à  Galaon ,  près  de  Vau- 
dreuil,  le  15  jMvier  il96.  Richard  céda  Gisors  et  tout  le 
Vexin  normand  à  PliOippe ,  qui  lui  abandonna  ses  con- 
quêtes en  Normandie  et  ses  piétentions  sur  le  Berry  et.sur 
l'Auvergne.  La  princesse  Alix  de  France  fut  rendue  an  roi 
son  frère,  et  mariée  k  Guillaume,  comte  de  Pontbieo.  La 
réconciliation  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  dès  Paotomne 
de  1196,  Philippe  s*emparades  deux  chêteaux  d'Aumale  et 
deffonanoourt  D'un  autre  côté,  Richard,  ayant  soudoyé 
une  nombreuse  armée  de  Brabançons ,  porta  le  ravage  par 
toutleBeauvoisis,  et  fit  prisonnier  Guillaume,  évêqoe  de 
Beaovais  (1197).  Le  comte  de  Flandre,  Baudohi  IX,  qui 
fut  depuis  empereur  de  Constantinople,  s'allia  à  Richard 
pour  recouvrer  Aire,  Sahit*Omer  et  le  comté  d'Artois ,  que 
Philippe  avait  réunis  à  la  couronne  à  la  mort  de  Philippe 
d'Alsace.  Le  duc  de  Bretagne  Arthur,  les  comtes  de  Blois, 
de  Dammartin  et  de  Champagne ,  entrèrent  dans  cette 
même  alliance.  Le  comte  de  Flandre  vint  assiéger  Arras  ; 
Philippe,  l'ayant  forcé  à  lever  le  siège  (  août  1197),  le 
suivit  sans  précaution  dans  un  pays  coupé  de  canaux,  et 
pour  en  sortir  sain  et  sauf  fUt  obligé  de  donner  des  otages 
à  Baudoin.  L'année  suivante,  Baudohi  s'empara  de  Saint- 
Oroer ,  tandis  que  Richard  ravageait  l'Ile  de  France.  Phi- 
lippe» avec  un  fiiible  corps  de  cavalerie, fut  surpris  près  de 
Gbtors  par  Parmée  anglaise.  La  prudence  lui  prescrivait  de 
se  retfaer  ;  mais  Philippe ,  dans  l'occasion ,  savait  payer  de 
sa  personne.  Enfonçant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui , 
il  allait  entrer  dans  la  place,  lorsque  te  pont  de  TEpte  se 
rompit  sous  ses  pas,  et  le  précipita  dans  la  rivière,  où  il 
aurait  inlhilUblement  péri,  s'il  n'eût  eu  asseï  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit  pour  rester  ferme  sur  son  cheval.  Le 
pape  Innocent  III  envoya  un  légat  pour  réconcilier  ces  deux 
implacables  adversaires;  et  le  13  Janvier  1199  ils  con- 
clurent pour  cinq  ans  une  trêve  pendant  laquelle  chacun 
conservait  ce  dont  11  était  en  possession.  Cette  trêve  eût 
sans  doute  été  bientôt  violée ,  comme  les  autres ,  si  quel- 
ques mois  après  Richard  n'eût  été  trouver  la  mort  au  siège 
de  Chalux.  Le  soldat  dont  la  flèclie  avait  attehit  le  roi  d'An- 
gleterre périt  dans  les  tortures;  et  l'on  a  fait  honaeur  de 
cette  barbarie  à  Phflippe-Auguste. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard ,  Philippe  déclara 
n'être  plus  lié  par  le  traltéqu'il  avait  fait  avec  lui .  puis  s'em- 
para d'Évreux  et  de  deux  châteaux  voisins.  Cependant, 
comme  il  n'était  pas  préparé  k  la  guerre ,  il  accorda  une 
trêve  k  Jean  sans  Terre,  el  eut  avec  lui,  le  16  août  1199, 
une  entrevue,  dans  laquelle  il  traita  ce  lâche  prince  avec 
toute  la  supériorité  d'un  maître.  Jean  convoitait  le  duché  de 
Bretagne  sur  son  neveu  A  rth  u  r ,  qui  noême  avait  droit  à 
la  Monnandle  et  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les  Aquitains» 

59 


466 


PHILIPPE 


eoaime  les  Bretont,  favorlttiail  Ia  came  de  oe  Jeune 
(trinoe.  Li  ^eiBe  Éléonore»  mb  Âedle,  s'ét^t  prononcée 
coDtre  lai  en  faveur  du  roi  Jean  ;  elle  Toulait  cànserver 
ranifédePempire  anglais,  que  l'élévation  d'ArOiar  aurait 
'divisé.  Aitliur  en  effet  faisait  bon  marcIié  de  cette  unité. 
Ce  pnnce,  tout  brelQU,  offrait  au  roi  de  Fiance  de  lui 
eéder  la  Ifonnandie ,  pourvu  qu'avec  la  Bretagne  il  eût 
Je  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou ^^  le  Poitou  et  PAqoitaine. 
JeaneOt  été  réduit  à  FAngleterfe.  Pinfîppe  accepta  volon- 
tiers :  fl  entra  en  Bretagne ,  mettant  desgarihlsons  dans  les 
membres  places  d'Arthur,  Atisant'  raser  celles  oà  fl  n'espé- 
rait pas  se  maintenir.  Le  neven  de  Jean ,  ainsi  trahipar  le 
roi  de  France,  allait  se  jeter  dans  les  bras  de  son  onde,  lors- 
qu'il apprit  que  celui-ci  ne  songeait  qu'à  le  lasser  mourir 
en  prison.  Préférant  donc  un  protecteur  intéressé  à  on  pa- 
rent perfide,  il  se  confia  derechef  au  roi  de  France.  Nouveau 
traité  de  paix  entre  Plillippe  et  Jean ,  au  printemps  de  Tan 
lieo.  Les  deu«  rois  abandonnent  leurs  alliés  s' Jean  Ven- 
gage  à  ne  plus  donner  de  seoonra  à  Othon  IT,  son  neven , 
nommé  roi  des  Romains  ;  Philippe  renonce  à  tontes  les  pré- 
tentions d'Arthnr  snr  PliérHage  de  Richard,  et  borne  ses 
droits  .à  la  seule  Bretagne.  Tons  les  seigneurs  angevfais, 
aquitains,  normands  qui  s'étaient  déclarés  pour  Arthur 
•ont  sacrifiés.  Jean  cède  le  comté  d'ÉTreux  à  l^biiippe,  qni 
le  nmet  en  possession  du  Yexln  normand.  En  même  temps 
fbt  arrêté  le  mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste, 
avec  Blanche  de  CastillO)  fille  d'Alfonse  VIII  et,  par  sa 
mèro  Éléonore,  nièce  du  roi  Jean,  qni  loi  donna  pour  dot 
tssoodon  et  tout  ce  qu'il  posséilait  dans  le  Berry.  Ce  ma- 
riage d'on  fils  de  France  avee  une  princesse  castittanne, 
mariageqoi ,  par  une  combinaison  aingulièro ,  était  le  résultat 
4*un  trafté  avec  l'Angteteire ,  non  avee  TEspagne,  fot  béni 
par Parchevèque de  Bordeaux,  le  23  mai  1100. 

Bien  que  cette  paix  fût  avintai^ose  à  Philippe-Aelgriste ,  il 
ne  l'aurait  pas  acceptée  sans  sa  brouillerle  avec  la  ceor  de 
Rome^  Un  concile  assemblé  à  Tienne ,  en  Dauphiné ,  par 
l'onlro  du  pape  Innocent  III ,  avait  frappé  d^ioterdit  le 
royaume  de  France  (janvier  llOO).  La  plupart  des  évêques 
deFhocese  soumirent  iroméiilatement  à  cette  aentenee.  En 
vain  In  roi  s'emporta  contre  eux  ;  éa  vain  il  fit  saisir  le  tem- 
porel dn  clergé  s  plus  il  usait  de  rigueur,  phis  le  peuple, 
privé  de  sacrements  «  murmurait  contre  lui.  Philippe  con- 
sentit enfin  à  reprendre  Im^eibuigé  :  Innocent  leva  l'interdit 
le  7  septembre  1200.  Ce  fui  pendant  celte  querelie  que,  par 
un  acte  debante  poâitiqoe,  Pbtlippe  signala  sa  protection  pour 
les  écoles  de  Paris. 

Philippe  éUit  enfin  libre  des  inquiétudes  que  lui  avait 
censées  l'interdit  ;  il  ne  prit  aucune  parte  la  quatrième  e  r  o  i  • 
aade .  11  put  alors  s'occuper  sans  distnctioa  de  rabaisse- 
ment de  la  poissanœ  anglaise.  fiC  roi  Jean  venait  d'enlever 
au  conte  de  la  Marche  Isabelle  de  Lusignan ,  sa  fiancée. 
Philippe  le  somma  de  se  rendra  à  Paris,  soit  ponr  lui  fSûre 
iKHnroage  du  duché  d'Aquitaine,  soit  pour  répondra  snOi- 
sanunent ,  dans  la  cour  du  roi ,  son  seignenr,  aux  choses  que 
Philippe  proposait  contre  lui.  Jean  ne  comparut  point,  et 
Philippe  s'empara  d'une  partie  de  la  Normandie  (  laoa  ). 
Arthur  de  Bretagne  ayant  atteint  l'Age  d'homme ,  Philippe- 
Auguste  Tarroa  clievalier,  lui  fiança,  sa  fille  marie,  le  re- 
connut duc  d'Aquitaine,  et  reçut  son  hommage  pour  le  Pet- 
ton,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine.  Arthur,  avec  deux 
cents  chevaliers  que  lui  donna  le  roi  de  France,  et  une 
armée  que  luiamcnèrent  lesseigneurs  puitevhis,  vint  asslégiur 
Mirebeau ,  où  résidait  son  aieuie  Éléonora,  qui  était  sa  pins 
grande  ennemie.  Jean  vint  an  secours,  délivra  sa  mère,  et  fit 
prtsomiier  Arthur,  «  qui  disparat,  dit  i'histoilen  MatUileu 
Paris;  et  Dieu  veuille  qu'il  en.  ait  été  autrement  que  ne  le 
rapporte  la  malTeilUnte  renommée  I  ■  On  assura  que  Jean 
Pavait  fait  périr  ;  et  PhiUppe  ce  porta  ponr  vengenr  et  ponr 
Jnge.da  crinia  11  assigna  une  seconde  lois  Jean  à  comparaîtra 
à  Paris  devant  la  cour  des  pairs;  et  cependant  il  continuait  à 
s'emparer  des  places  de  la  flormendio. 

Deux  légats  du  pape  Innocent  Ul  étaient  venus  daos  le 


camp  des  deux  roisleur  commander  la  paix ,  sous  penie  dla- 
terdit.  Philippe,  l>ravant  cette  menace ,  engagea  ses  barons 
à  promettre  par  un  acte  authentique  qu'Os  ne  rabandonn*- 
raient  pas  s'fi  se  brouillait  avee  l'Eglise.  Onze  princes  on  ba- 
rons signèrent  cet  engagement ,  dont  Ton ,  celui  d'Eudes  III, 
due  de  Bonigogne,  nous  a  été  conservé.  Innocent  111  com- 
prit dès  Ion  qu'il  avaH  mal  jugé  les  temps  et  les  liommee; 
aussi ,  changeant  de  langage,  il  écrivit  de  nouveau  à  Phi^ 
lippe ,  mais  d'on  ton  plus  convenable  à  une  mission  de  paix 
(  1303  ).  La  prise  de  Rouen ,  en  1104,  acheva  la  conquête  dn 
hi  Normand  par  Philippe  en  personne,  tandis  que  Gadocoy 
chef  des  routien,G«nlhiume  des  Roches,  sénéclial  dUnjoa, 
et  Henri  Clément,  maréclial  de  France,  s'emparaient  pour 
lui  du  Poitou ,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Poitiers  ouvrit 
ses  portes  le  10  août  1204.  L^année  suivante  Philippe  s'em- 
para de  Chinon  et  de  Loches,  pois  se  rendit  à  Paris  ponr 
suivre  le  procès  do  roi  Jean.  Aux  conquêtes  de  son  suie- 
rain  féodal ,  à  ses  sommations  jnr'diqnes,  le  prince  anglais 
n'avait  opposé  que  llnertie,  et  s'était  plongé  en  désespéré 
dans  les  plaisirâ.  il  fut  condamné  à  la  confiscation  de  ses 
provinces  françaises.  Philippe  était  déjà  en  possession  de  la 
plupart,  son  armée  continua  dCexécuter  la  sentence;  et  le 
roi  Jean ,  qui  passa  en  France  sivcc  une  fkible  armée  (  juillel 
1306),  profita  de  rabsence  de  Philippe,  retenu  à  Paris  par 
la  maladie  de  son  fils  Louis ,  ponr  s'emparer  de  Biontanban 
et  brûler  la  ville  d'Attgera.  Dès  que  Plillippe  reparut,  Jean 
demanda  et  obtint  une  trêve  de  deux  ans,  par  hu|ueUe  il 
abandonna  la  Normandie ,  le  Maine ,  la  Bretagiie,  et  les  par- 
ties de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  situées  au  nord  de  la  Loire. 
Quant  aux  terres  au  midi  de  ce  fleuve,  il  fut  convenu  que 
chacun  des  deux  rois  conserverait  ce  dont  il  était  actnelk- 
ment  en  possession.  Durent  cette  trêve ,  Philippe,  dont  l'ac- 
tivité ne  se  reposait  point,  visita  ses  conquêtes  du  uddiavec 
une  année ,  et  prit  Parthenay  an  comte  de  Thouars,  paitkan 
dn  roi  Jean,  qui  n'avait  pohitété  compris  dans  l'armistiGe. 
Le  roi  de  Franoe  se  rendit  ensuite  à  Rouen ,  dont  il  soumit 
les  habitants  4  une  forte  contribution  (  1207  ).  Dès  l'année 
précédente,  fil  s'était  mis  en  possession,  et  comme  père  et 
comme  suaeram ,  de  hi  garde  noble  de  la  dudiesse  de  Bre- 
tagne Marie,  veuve  de  l'infortuné  Arthur  ;  ce  qui  mettait  sous 
sa  dépendance  Immédiate  cet  important  duché. 

Cependant,  l'horrible  croiMde  contre  les  a  I  bi  geoi  s  en- 
sanglantait tout  le  midi  delà  France.  Philippe-Auguste,  qui 
n'y  prit  aucune  paît,  et  qui,  seulement  par  condescendance 
pour  Innocent  lil ,  y  envoya  deux  fois  son  fils  Louis  t  depuis 
.  Louis  VIII) ,  employa  eei  intervalle  à  assurer  ses  conquêtes 
et  k  régir  sagement  ses  domaines,  dont  il  avait  plus  que 
dbuUé  l'étendue.  Il  ne  se  contentait  pas,  comme  ses  pré- 
décesseure,  de  se  Uvf'er  «ans  contrôle  à  ses  goûts  on  à  ses 
plalsin.  Plus  élevée,  sa  politique  tendait  à  réunir  les  sei- 
gneun  ,  pour  s'appuyer  de  leur  puissance,  et  il  reoonvra 
ainsi  le  rang  de  clwf  de  l'aristocratie  en  France.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  avait  relevé  la  juridiction  de  la  cour  des  pairs 
et  qu'il  s'efforça  d'avpirdes  assemblées  nationales.  Philippe- 
Angnste  s'appuyait  de  se^  grands  vassaux  ponr  résister  à 
la  conr  de  Rome.  Lea  évêqnas  d^rléans  et  d'Auxerre  ayant 
refusé ,  en  12(MI ,  de  fouroir  des  troupes  pour  une  expéifitlon 
%n  Bretagne,  le  roi  aaisit  le  temporel  de  leun  évêchés,  et 
méprisa  l'interdit  dont  Ils  frappèrent  ses  terres.  On  In  doit 
l'uistitntion  des  marée  h  an  x  de  France,  comme  athri- 
bution  exchisivement  militaire.  Le  premier  il  eut  l*idée  de 
remplacer  les  miliees  féodales  par  uœ  milioe  soldée  et  per^ 
manente.  Ponr  ae  procurer  les  fonds  néoesaaires,  il  vendit  anx 
jntt8,moyennantdegroSses  aonaies,  ledroit  derentrerdans  le 
royaume.  UétabUt  des  pré  vêts  dans  ses  domahses.  Enlll? 
il  possédait  sonante-eeptpr^d/^,  dites  de  /tonoe,  dont 
trente^nx  acquises  par  lui.  PhlUppe-Auguste  aimait  les  étu- 
de8,etun  poète  contemporain  (GlK«stien de  Troyes) assurait 
que  la  protection  et  la  libéralité  de  Philippe-Aognsteet  de  son 
père  avaient  fait  de  Paris  une  seconde  Athènes,  une  autre 
Rome.  Le  genre  de  littérature  qne  Philippe  favorisa  le  phis 
fut  celui  des  romans  de  clicvalerie;  il  récompensait  large- 
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ment  les  (rouTèresqui  aYaientfait  prentedant  ce  genre  ôt 
fertilité  et  dMnfentfoft;  il  (ransportaît  autant  qo'tt  le|winrait 
dans  ia  oour  les  fiwtHatioM  ebefalereaqnes  qu'il  trooTiit 
dan»  ee  inonde  poétique  :  c^eat  ataisi  qu*tl  donna  une  exis» 
teneo  historique  amcdouie  pairs  de  Cliarleaiagne,  paladins 
de  Frunee.  Aui  fèteede  la  Penteoéte  de  Tan  iWè,  il  arme 
chefaKer  son  Ile Leui»,  âgé  de  vingt-deui  ans;  et  dans  une 
coilir  plénière  qi/il  tint  à  cette  occasion,  il>  imiU  la  splendèer 
des  cours  décrites  dans  les  romans  de  chetalerie.  En  proie* 
géant  lés  études  ibéologiques»  ii  se  montra  UMiJours  séfère 
eoTers  les  liérétiqnes,  et  fHbrftler  en  1210,  au  lieu  nommé 
diampeaux ,  près  de  Paris,  tes  disciples  d^Ameury  de  Char- 
tres, quifiroressafènt  que  tout  elir^ieu  estmembredu  Christ, 
s'opposaient  au  payement  des  dîmes,  et  permettaient  tous 
les  plaisirs  des  sens  lorsque  la  charité  les  Brait  sanctifiés. 
Getté-rlgueurérait  Sans  doute  pour  but  d'adoudr  le  courroux 
\2*Innerent1II.  • 

Cependant  >  si  le  roi  Jean  était  peu  redoutable  par  lui- 
même;  son  ôr'  suscitait  des  ennemis  au  roi  de  France  :  Il 
payait  des  subsides  à  son  neveu  Pempèrenr  Othon  IV  ;  il 
tVsntendatt  a^ee  les  seigneurs  de  France ,  qui  Toyaient  a?ec 
peine  flmnaense  accroissement  dés  forces  de  Philippe- Au- 
guste par  la  conquête  des  protinces  normandes.  Les 
comtes  de  Neters  et  de  Flandre  épiaient  une  occasion 
farerable  peur  prendre  les  armes.  Le  comte  de  Boulogne, 
9ans  attendre  les  secours  du  roi  Jean,  attaqua,  Tan  t?12 , 
Philippe,  évéque  de  Beaurais,  cousin  dn  roi.  Philippe-Au- 
guste dta  le  comte  de  Boulogne  devant  la  c4>nT  des  pairs, 
et  fit  marcher  contre  lu!  son  armée.  Renaud  de  Dampierre, 
tel  était  le  nom  de  ce  seigneur,  pour  né  pas  encourir  la 
{teine féodale ,  renonça  aux* cinq  comlés  (Boulogne,  Dam- 
martin,  Aumale,  Mortain  et  Warcnnes)  qu'il  tenait  de  la 
couronne ,  se  retira- d'abord  ohes  Henri ,  comte  de  Bar,  son 
beau  frère  ,  se  rendit  ensuite  auprès  d*Othon  IV ,  puis  à 
la  tour  du  roi  Jean ,  dont  II  se  déclara  solenneHeroent  te 
feudataire.  Lo  prince  anglais ,  par  ses  violences  envers  le 
clergé,  avait  encouru  Pexcommunicatlon  :  sa  tyrannie 
était  si  odieuse  que  Philippe  recevait  de  presqne  ton»  les 
seigneurs  anglais  des  messages  pour  l'engager  à  passer  en 
Angleterre.  Enfin ,  le  pape  Innocent  llf  ofTrit  à  Philippe 
le  royaume  d'Angleterre;  et  cette  Ibis  ce  roi  si  absolu  se 
garda  bien  de  contester  le  droit  que  s'attribuait  le  pape 
d'ôteretde  donner  des  royaumes.  Â  convoqua  pour  le  18 
aTril  1213  une  assemblée  des  états  de  son  royaume  à  Sois- 
sons.  Tous  les  seigneurs  français  coa^ntirent  h  l'expédition , 
à  PexceptlondeFerrand,  comte  dePiandre.  Philippe,  pour  per- 
suader que  le  a^e  de  la  religion  le  déterminait  seul  k  attaquer 
i*Anglelerre,  jugea  convenable  de  se  laver  du  secret  repro- 
che que  lui  faisait  rÉglise  :  à  rassemblée  de  Soissons  il  dé- 
clara solennellemeni  pour  la  seconde  fois  sa  réconciliation 
avec  Ingelbni^e ,  la  mit  en  liberté,  et  lui  rendit  son  rang  à 
la  cour.  Tout  était  prêt  pour  l'expédition  en  Angleterre, 
lorsque  Jean ,  qui  se  trouvait  à  Douvres,  prêt  à  passer  le 
détroit  avec  une  armée  sur  laquelle  il  comptait  peu ,  prit 
une  résolution  qui  prouve  qu'il  ne  manquait  pas  toujours 
d'iiabileté  ni  de  prévoyance.  Tout  excommunié  qu'il  était, 
il  mit'  non  royaume  aous  la  protection  de  sahit  Pierre ,  et 
se  déclava  vassal  et  tributaire  du  pape  (  IS  mai.  I2l3).  hi 
légat  I  après  avoir  reçu  l'hommage  et  te  serment  de  Jean 
sans  Terres  repassa  aussitôt  etf  France,  et  aignifia  au  roi 
qu'A  eôt  à  se  désfcter  d'une  expédition  désormais  impie ,  puls- 
qa*eUe.'sefc'ait  dirigée  contre  un  des  fidèles  et  des  fesidataires 
de  l'Église*  On  penA  se  .figurer  la  colère  de  PfaiHppe>Auguste  à 
cette  déctatatipn  do  légat*  L'arinemeiit  qu'H  venait  de  faire 
lui  avait  d^  coitésoixantB  miUe  livras  d'argent  Mais  le  légat 
l'engagea  à  tourner  ses  forces  coAtre  la  Flandre.  Le  comte 
Ferrand  était  alorsà  la  eour  dn  roi  de  France,  nuis  Pliilippe  ne 
lui  avait  paa  spardosmé'  son  opposition  à  la  guerre  contre 
l'Angleterre  r*  Qu'il  parte  à  Tinstant  de  la  cour ,  s'écria  le 
monarque,  car,  partons  les  saints  de  France,  ou  la  France 
deviendra  Flandre  ,00  ia  Flandre  deviendra  France.  *  Phi- 
lippe envahit  en  effet  la  Flandrarct  la  lavagea  crudiement. 


1>am  (ûi  pillée,  Gassel-^  Vpres ,  Brtfges,  Audenarde ,  Gand, 
rançonnées.  Philippe  «ssli^^il  fcetle  %ille  lorsqu'il  apprit 
que  sa  flotte  était  bloquée  par  celle  de  Jean.  Il  ne  put  là 
soustraire  à  Tennemi  qu'en  la  livrant  aux  flammes,  et  tt 
se  vengea  de  cette  perle  en  brillant  les  villes  de  Dam  et  de 
LlBe.      ^ 

Alors  se  forma  contre  là  France  une  coaKtibn  non-sen* 
leinenten  France,  mais  en  Europe.  Jean  sans  Terre,  t'çn^ 
pereur  d'Allemagike  Othon  lY^  le  comte  de  Flandris  Fer-  , 
rand ,  le  duc  âe  Brabant,  le  comte  de  Boulogne,  en  étalent 
les  eliefsi  An  cœur  de  rtiîver  (février  1114  ),  Jean  passa  la 
nier  et  débarqua  à  La  Rochelle;  Il  devait  attaquer  Philippt  . 
par  Te  midi ,  tandis  que  tes  Allemands  et  les  flamands  tom- 
beraient sur  lui  du  côté  du  nord.  Le  moment  était  bien  choisi  : 
léi  Poitevins,  âéSk  les  du  }oug  de  la  France,  vinrent  en 
foule  se  ranger  aufour  de  Jean.  La  dernière  can)pagnê 
avait  porté  au  comble  la  haine  des  'Flamands  contre  les 
Français.  Phtlippè'Angtiste  envoya  contre  Jean  la  meilleure 
partie  de  ses  clievaîlers,  sous  lés  ordres  de  son  firè  Louis, 
Lui-même  se  mit  à  la  tète  d'un  è'orps  lmpo.<ânt  de  no- . 
blesse  et  des  milices  que  lui  avaient'  fournies  quatone 
comnnmes  de  Picardie.  Les  Flamands  le  laissèrent  pendant 
un  mois  dévaster  royalement  leurs  terres  par  des  incendies. 
Il  allait  s^en  retourner  sans  avoh*  vu  l'ennemi  lorsqu'il  le 
rencontra  entre  Lille  et  Toumay,  près  do  pont  de  B6uvines, 
sur  la  Marck  (27  août  1214).-La  bataille  dé  Bon  vip  es 
est  la  première  oh  l'on  reconnaisse  un  esprit  de  nationa- 
lité :  «La  transformation  est  accomplie,  dit  Ch&leaubriand , 
les  Francs  sont  devenus  Français,  n  Le  retour  de  Philippe 
dans  sa  capitale  eut  tout  l'éclat  d'un  triomplie.  L'on  a  con* 
serve  les  vers  satiriques  t^ui  furent  faits  sur  le  comte  Fer- 
rand Men  enfdrré,  Pliilippe ,  dans  sa  reconnaissance  envers 
les  communes ,  leur  abandonna  plusieurs  prisonniers  im- 
portants pour  en  tirer  de  grosses  rançons.  Tout  prospérait 
au  monarque  Auguste  :  le  même  jour ,  dit-on ,  que  ia  ba- 
taille de  Bouvines,  Louis ,  son  fils ,  battait  Jean  sans  Terre 
à  Chinon ,  et  rangeait  sous  ses  lois  l'Anjou  et  le  Poltoa. 
Jean ,  qui  s'était  enfui  à  Parttienay,  demanda  à  traiter  avec 
Philippe,  qui,  se  laissant  désarmer  par  une  sommé  de 
600,000  Hv.  sterl.,  lui  accorda  une  trêve  de  cinq  ans  (sep* 
tembre  1214). 

Dès  l'année  suivante  le  roi  Jean  ayant  éfé  déposé  par  ses 
barons  «  oenx-cl  offrirent  la  couronne  d'Angleterre  au  prince 
Louis,  qui  accepta;  mais  P1iili|me;AugU!^te,  pour  ménager 
la  cour  de  Rome,  qui  soutenait  la  cause  du  roi  Jean,  af- 
fecta de  ne  pas  soutenir  celte  ambitieuse  prétention  de  son. 
fils.  Il  parait  qu**Innocent  YIII  ne  fut  pas  dnpe  de  ce  faux- 
semblant ,  car  le  père,  aussi  bien  que  le  flls ,  fut  compris  dans 
les  bulles  d'excommunication  ftdmin<*cs  à  cette  occasion 
(1216).  La  guerre  des  albigeois  tirait  à  sa  fin.  Philippe 
éritait  d'y  prendre  part  ;  il  en  tira  pourtant  avantage  pour 
affermir  dans  les  provinces  du  midi  l'autorité  rbyatê,  qui  de- 
puis Charloroagne  y  était  presque  entièrement  méconnue. 
S'il  accorda  à  Simon  de  Montfort,  en  (216,  rinvèstlture  du 
duclié  de  Narbonne,  dn  comté  de  Tontouse  et  des  vicomtes 
de  Béziers  et  de  Carcasséone ,  B  eut  du  moins  la  délicatesse 
de  refuser  pour  lui  les  Étals  du  comte  ftaimond  VI ,  son  pa- 
rent, si  crvicliement  dépouillé.  En  1209 ,  après  la  mort  «TA- , 
manry,  roi  de  Jérusalem ,  les  barons  de  la  Palestine  avaiei^t  ' 
envoyé  à  Philippe  des  députés  pour  lui  demander  un  roi. 
Philippe  leur  donna  Jean  de  Brienne,  qui  plus  tard  devint 
empereur  de  Conslanthiople.  Trop  occupé  dans  son  royaume 
ponr  prendre  part  aux  quatrième  et  cinquième  4»x)isades ,  tt 
envoya  souvent  des  secours  aux  chrétiens  d*Orient.  Par  son 
testament I  il  légua  an  roi  de  Jérusalem,  aux  hospitaliers 
et  aux  templiers  des  sommes  considérables. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  une 
profonde  paix.  Le  régent  d'Angleterre  Pembroke ,  pendant 
la  minorité  de  Henri  III ,  se  garda  80<]gneu;«ement  de  violer 
la  trêve  de  Parthenay,  que  HiUippe  voulut  Men  renouveler 
en  1219.  Il  mourut  à  Mantes,  lé  14  juillet  1223,  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  âge;  Bavait  régné  que* 
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fiBte-trols  ans.  Outre  b  Noniiaiidle,  b  Tourtine ,  TAnjoa , 
le  Maine  et  b  plue  grande  partie  do  Poitou ,  avec  b  do* 
ipaine  direct  de  b  Bretagne  et  de  l'Alton,  quli  conqoit  sur  ba 
(Anglais ,  ce  grand  roi  râinit  encore  à  b  couronne  les  comté* 
d*Artob»  de  Vermandois,  d'Aiençon,  de  Valois  et  de  Meu- 
lan.  Enfln,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  acquisitions,  souvent 
trop  passagères ,  il  s'occupa  du  bien-être  du  peuplé. 

Charles  DiiRozoïa. 

PHILIPPE  m ,  surnommé  le  Hardi ,  neuYième  roi  de 
b  race  capétienne ^  fib  et  successeur  de  Louis  IX,  né  au 
mois  de  mal  124&,  arait  Tingt-cinq  ans  lorsque  le  saint  roi 
son  père»  eu  expirant  sur  b  rire  africaine,  lui  laissa ,  avec 
h  couronne  de  France ,  b  périlbuse  nécessité  de  repousser 
les  Maures  de  Tunb  pour  aller  prendre  possession  de  son 
béribge.  Cliarlés  d*Anjou ,  roi  de  Sidb,  qui  arait  engagé 
son  frère  Louis  IX  dans  cette  guerre ,  Tenait  enfin  lui  ap- 
porter du  secours  :  il  n*arrif  a  que  ponr  être  témoin  de  ses 
derniers  momento.  Atoc  Taide  du  roi  son  oncb,  Philippe  le 
Hardi  remporb  sur  les  Maures  quelques  aiantages  qui  b 
mirent  en  état  de  conclure  atec  eux  une  trêve  de  dix  ans. 
Il  quitU  TAlriqué,  et  débarqua  à  Trapanlen  Sicile,  après 
avoir  été  assailli  par  une  horrible  tempête,  qui  engloutit  une 
partie  de  sa  flotte  et  de  son  armée.  Pliilippe  rapporbit  d*A- 
frlque  le  cercueil  de  son  père  et  celui  de  son  frère,  b  comte 
de  Nevers;  il  continua  son  triste  voyage  poursuivi  par  b 
peste,  qui,  diemin  faisant,  moissonnait  ses  parente  et  ses 
plus  k)raves  chevaliers.  A  Trapani,  il  vit  expirer,  le  5  dé- 
cembre, le  roi  de  Navarre,  Thibaut  il,  son  beau-frère;  è 
Cozensa,  il  s*arrêb  pour  soigner  I^belb  d* Aragon,  sa 
femme,  qui  mourut  le  18  janvier  1371,  quelques  jours  après 
Tenfant  qu*elte  venait  de  mettre  au  monde  avant  terme.  De 
retour  en  France  au  mois  de  mai ,  Il  apprit  que  sa  soeur  Isa* 
belle,  veuve  de  Thibaut,  atteinte  du  même  mal  que  son 
mari,  était  morte  à  Marseille,  le  27  avril  précédent;  enfin , 
au  terme  de  son  voyage,  il  déposa  dnq  cercudb  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis.  Cependant ,  le  mal  contagieux,  qdi 
avait  moissonné  les  siens  et  menacé  sa  vie,  enricliit  le  nou- 
veau roi  des  dépouilles  de  sa  famille.  Il  bériU  du  comté  de 
Valote,  qui  avait  appartenu  à  son  frère  Jean  Tristan.  Trois 
mois  après  b  funèbre  cérémonie  de  Saint- Denb,  b  comte 
«le  Toulouse ,  Affonse,  frère  de  saint  Loub,  succomba  près 
de  Gênes ,  te  21  août  1271 ,  à  b  maladb  qu'il  avait  contractée 
en  Afrique.  Jeanne,  sa  femme,  en  qui  s'éteignit  l'antique 
maison  de  Toulouse,  mourut  b  lendemain  :  le  Pôiteu, 
r Auvergne,  la Touraine,  le  Ronergue ,  TAlbigeois,  le  comte 
'b  Toulouse,  b  Quercy,  TAgénob,  b  combt  Venaissin, 
tinrent  alors  doubler  l'étendue  des  domaines  de  Pliilippe  111. 
Le  roi  abandonna  le  combt  Venaissin  au  pape  Gr^joire  X 
(  1273)  ;  quant  à  TAgénois  et  au  Quercy,  que  b  roi  d'An- 
gleterre, Henri  lit,  réclamait  en  vertu  d*un  traité  conclu 
avec  Loub  IX,  Philippe  se  montra  moins  fadb,  malgré 
révidence  du  droit;  il  céda  cependant  l'Agénois,  mab  seu- 
bment  après  huit  années  de  délai  (23  mai  1279),  et  ne  res- 
titua Jamais  b  Quercy.  £n  prenant  possession  de  Théritage 
de  Jeanne,  il  promit  de  respecter  les  privilèges  de  b  no- 
blesse et  les  fram^iises  du  peupb ,  et  ne  prit  que  b  titre  de 
comte  de  Toulouse.  H  maintint  en  effet  pour  cette  pro- 
vince, désormais  appelée  Languedoc,  l'usage  de  voter  dans 
des  assembbes  régulières,  appelées  éiaU,  bs  tailles  et  bs 
subsides  qu'elle  consentait  à  s'imposer. 

Philippe  III ,  dans  une  guerre  qui  fàt  b  seub  heureuse 
de  son  règne ,  fit  sentir  sa  puissance  nu  comte  d'Armagnac, 
qui,  soutenu  par  Roger-Bernard  Ul,  oomto  de  Foix,  pré- 
tendait forcer  à  lui  rendre  hommage  b  sire  de  Casaubon; 
▼asMl  du  roi  de  France  en  sa  qualite  de  comte  de  Toulouse. 
Us  terres  de  Roger  furent  envahies.  En  vain  b  roi  d'Aragon 
prit  b  défense  du  comte  de  Foix.  Philippe,  en  personne, 
pritb  chAtean  de  Foix,  et  Roger  vint  se  remettreà  sa  dis- 
créUott.  11  fut  garrotte  sur-b- champ ,  puis  enfermé  dans  nne 
tour  à  Carcassonne ,  où  il  demeure  dix-bnit  mob.  Philippe , 
en  lui  rendant  alon  la  liberté,  lui  accorda  un  génAwix  par- 
don :  il  l'arma  dievaiier,  et  lui  rendit  tontes  ses  forteresses. 


Cette  clémence ,  non  moins  que  b  vigueur  qu'il  venait  d« 
déployer,  assura  b  pacification  du  midi.  La  mort  de  Henri, 
comte  de  Cliampagne  et  roi  de  Navarre,  qui  n'avait  qu'nn« 
fille  en  1274,  mit  cette  riche  héritière  sous  b  tiitelte  et  gardn  ' 
Cdodate  de  Pliilippe  III ,  qui  la  fiança  avec  Philippe ,  son  se- 
cond fils.  Cette  union  excite  b  mécontentement  des  Navnr^ 
rais;  leur  opposition  éteit  soutenue  par  les  rob  de  Caatilte 
et  d'Aragon ,  mab  nne  armée  française  prit  Pampelune.  Ln 
Castllle  retira  ses  troupes,  et  b  Navarre  se  soumit  an  gou- 
vernement de  b  jeune  reine  (  1276).  Le  maria|e  de  Jeanne 
de  Navarre,  qui  n'avait  quetrob  ans,  ne  s'accomplit  qu'en 
l'année  1284.  Le  Jeune  Philippe  (depub  Philippe  IV > 
ébit  devenu  Théritier  présomptif  de  b  couronne,  par  In 
mort  de  Loub,  son  frère  aîné. 

Philippe  m ,  comte  de  Toulouse,  arbitre  de  b  Havirre  p 
prétendit  donner  un  roi  à  b  CastiUe.  Le  voeu  national  nvait 
appelé  à  succéder  à  Alfonse  X  don  Sanche,  vabqueur  des 
Maures,  au  préjudice  des  enfante  de  La  Cerda,  qui  avaient 
pour  eux  les  droite  de  leur  naissance.  Le  roi  de  France  fil 
de  grandes  menaces,  rassembb  une  grande  armée,  prit  IV 
riflamme  à  Saint-Denb,  et  entra  en  Espagne  jusqu'à  Sal- 
vatierra.  Là ,  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  ni  vivres  ni  muni- 
tions ,  et  ne  put  avancer  :  icette  expédition  lui  fit  peu  dlion- 
neur.  En  14S&  ce  monarque,  non  corrigé  par  l'expérience, 
alb  encore  perdre  une  armée  en  Espagne.  Les  Siciliens , 
après  avoir  égorgé  les  Françab  dans  la  fameuse  Journée 
connue  sous  le  nom  de  vêpres  siciliennes ,  avaient  appelé 
le  roi  d'Aragon,  don  Pèdre,  pour  soutenir  leur  révolte 
contre  b  roi  de  Naples,  Charles  d'Anjou.  Le  pape  Martin  V, 
Françab  de  cœur  et  de  naissance,  excommunb  l'Aragonab, 
prêcha  une  croisade  contre  lui,  et,  en  vertu  du  poavoir  II- 
Umite  que  s'arrogeaient  alora  les  ponUbs,  offrit  b  couronne 
d'Aragon  à  Charles  de  Valob,  second  fils  de  Philippe  le 
Hardi  (7  mai  1284).  Le  roi  eut  l'imprudence  d^accepter  ce 
fatal  présent  :  il  assemble  une  armée  nombreuse,  et  prend 
l'oriflamme  k  Saint-Denis.  Tout  promettait  un  succès  facile. 
Don  Pèdre  était  abandonné  par  son  allié  le  roi  de  CastiUe 
et  de  son  frère  même,  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  qui 
ouvrit  le  Roussillon  à  Philippe  III.  Le  roi  de  France  entra 
à  Perpignan  (mal  1285),  et  passa  les  Pyrénées.  Ebe  fit 
quelque  résbteuce ,  et  tout  y  fut  ouellement  massacré  ; 
Gironne  résbte  davantage.  Philippe ,  qui  aValt  bit  vont  de  b 
prendre,  s'y  obstina  et  y  perdit  un  temps  précieux.  Peu  k  peu 
les  fièvres  se  mirent  dans  l'armée;  le  découragement  aug- 
mente par  la  débite  de  la  flotte  du  roi.  Il  fallut  songer  à  b 
retraite;  tout  le  monde  éteit  malade ,  découragé.  Pliilippe  m 
revenait  sur  un  brancard  au  mîBeu  de  ses  chevaliers  lan- 
guiâsanb.  La  pluie  tombait  par  torrente.  La  plupart  des 
soldab  restaient  en  route.  Le  roi  atteignit  Perpignan,  et  y 
mourut,  b  &  octobre  1285,  non  loin  du  port  où  son  père 
s'était  embarqué  pour  l'Afrique.  Philippe  avait  quarante  ans, 
et  en  avait  régné  quinze.         * 

Ce  prince  est  sans  contredit  un  roi  des  plus  médiocres. 
Il  eut  pour  favori  Pierre  de  La  Brosse,  ancien  barbier  de 
son  père,  qu'il  laissa  pendre  plus  tard  au  gibet  de  Mont- 
faucon. 

Loub  IX  en  mourant  avait  dit  à  son  fib  :  «  Guerres  et 
contentions,  quelles  qu'elles  soient,  apaise  b  plus  tost  que 
tu  pourras...é  sob  soignbox  et  diligient  d'avoir  de  bons 
baillis  et  bons  prévos'b,  et  enquiere  souvent  d'eux  et  de  ceux 
de  ton  bostel  comment  Us  se  mabtiennent  »  Ces  sages 
conseHs  ne  furent  pu  perdus  pour  Philippe  III.  Il  tint  b 
mab  à  l'exécutbn  des  ordonnances  qui  défendaient  ou  II- 
milaient  les  guerres  privées.  11  promulgua  les  premières  or* 
donnances  sur  b  ministere  des  avocab;  il  ne  parait  point 
qu'il  ait  imposé  à  ses  peuples  aucune  surcharge  dimpdt,  et 
cependant  il  se  forma  un  trésor  considérable ,  qui  fat  confié 
à  b  garde  des  templiers.  C'est  à  b  première  année  de  son 
règne  qu'on  place  l'institution  des  premières  bttres  d'ano- 
blissement Pliilippe  les  accorda  à  Raoul ,  son  orfèvre  on  ar- 
gentier (  1270),  «  atteque  à  la  constitution  féodale,  dit  M.  de 
Chateaubriand.  Il  enjoignit  aux  gens  de  justice  de  ne  pas  im» 
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iR^ter  Ici  noB-Doblei  qui  «equerroiit  des  ebOMi  (éoditet.  » 
Philippe  in  fit  aeherer  la  rédactioii  do  Cootomeft  de  France, 
commeneée  sons  saint  Louis.  Il  força  ses  f  assaux  k  respecter 
raatorité  Judiciaire ,  que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient 
commencé  de  s^arroger.  Il  maintint  la  furisprudence  des 
appels,  n  exerça  le  droit  exclusif  d'établir  de  nouveaux 
marchés  dans  les  bourgs  et  des  communes  dans  les  vlUes; 
il  régla  tout  ce  qui  concernait  les  ponts ,  les  roules  et  en  gé- 
néral tous  les  objets  d'utilité  publique.  Alors  fbt  établi  dans 
toute  sa  force  le  principe  de  rinaliénabilité  d^  dooMine  de 
la  couronne.  Charles  Du  Roion. 

PHILIPPE  IV,  dit  U  Bel,  dixième  roi  de  U  race  cape- 
tienne»  né  Tan  1168,  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  succéda  à 
soir  père  Philippe  III  sur  le  trône  de  France;  il  était  déjà 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  par 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Navarre.  «  Peu  de  princes,  dit 
Schœli,  ont  mieux  calculé  leurs  plans  avant  de  les  entre.- 
prendre,  et  les  ont  poursuivis  avec  plus  de  constance.  Ni 
les  sentiments  dliumanité,  ni  la  justice,  ni  des  considéra- 
tions personnelles ,  ni  les  préjuge,  n'avalent  eu  la  moin- 
dre influence  sur  ses  détermfaiations.  Résolu  de  combattre 
le  système  tMtâ  et  sa  liiérarcliie,  fl  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant de  vue  ce  qui  était  Tobjet  constant  de  ses  travaux.  ■ 
(  Histoire  des  États  européens,  tom.  Y,  p.  U5.  )  Ce  prince, 
que  M.  Mlchelet  a  qualifié  à»  procureur,  de  banquerou' 
lier,  ât/aux  monnafeur,  parvenu  au  trône  à  Tâge  de 
dix-sept  ans ,  parut  pon  susceptible  des  écarts  coaune  des 
nobles  penchants  de  la  Jeunesse  :  il  n'ahnait  pas  la  guerre; 
il  était  irritable,  vindicatif,  orgueilleux.  On  le  vit  s'entou- 
rer de  légistes  :  c'était  un  second  ordre  de  lettrés,  qui  se 
séparait  entièrement  de  celui  des  prêtres ,  dont  ils  eurent 
le  courage  d'arrêter  par  la  loi  les  envaiiissements.  Un  de 
ses  preouers  actes  législatifs  (ut  de  régler  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  bourgeoisie  des  villes  (1287  ).  Par  une  antre 
ordonnance,  11  exclut  les  prêtres  de  l'administration  de  la 
justice,  et  leur  interdit  de  siéger  non-seulement  au  parle- 
ment du  roi  et  dans  ses  domaines,  mais  dans  ceux  des  sei- 
gneurs (1287). 

Kn  Tannée  1288  une  autre  ordonnance  du  roi  défend 
qu*ancun  juif  soit  arrêté  à  la  réquisition  d'un  prêtre  ou  d'un 
moine  sans  qu'on  ait  informé  le  sénéchal  ou  bailli  royal  du 
motif  de  rarreslation,  et  sans  qu*on  lui  ait  présenté  copie 
du  mandat  qui  l'ordonne.  11  modéra  aussi  la  tyrannie  reli- 
gieuse sous  laquelle  gémissait  le  midi ,  et  défendit  au  séné- 
chal de  Carcassonne  d'emprisonner  qui  que  ce  fût  sur  U 
seule  demande  des  inquisiteurs.  Sans  doute  ces  concessions 
étaient  intéressées  :  le  juif  était  diose  du  roi,  l'hérétique  était 
ialllable;  mais  dans  cette  ordonnance  on  entrevoit  avec 
plaisir  une  première  lueur  de  tolérance  religieuse.  En  1291 
il  limita  la  faculté  qu'avalent  les  gens  d'église  d'absorber  par 
donation  ou  legs  les  terres  du  royaume.  Il  porta  le  droit  que 
devait  payer  le  donataire  ecclésiastique  à  trois,  quatre  et 
même  six  fois  le  revenu  du  bien  concédé  :  ainsi,  toute  do- 
nation d*lmmeubles  faite  aux  ^ises  profita  dormais  au 
tr^r  royal.  On  connaît  les  légistes  principaux  conseillers  de 
Philippe  :  ce  Airent  les  frères  Le  Portier,  normands  et  ro- 
turiers de  naissance ,  qui  prirent  le  nom  d'une  terre  qu'ils 
ivaient  adietée  dans  leur  pays.  Enguerrand  de  Marlgny, 
le  plus  célèbre  des  deux ,  fut  chambellan ,  trésorier  du  roi, 
et  capitaine  de  la  tour  du  Louvre  :  il  était  appelé  eoadju^ 
teur  et  gouverneur  de  tout  le  royaume  de  France.  C'é- 
tait, dit  U  chronique,  un  second  roi,  et  tout  se  faisait  à 
sa  volonté.  »  Philippe  le  Bel  alla  jusqu'à  soulTiir  qu'En- 
gnerrand  mit  sa  statue  au  Palais  de  Justice,  à  côté  de  celle 
du  roi.  Deux  frères,  Bicdo  et  Musdato  Freniesi,  banquiers 
florentms,  dont  la  fortune  était  colossale ,  étaient  aussi  en 
possession  de  la  confiance  de  Philippe.  Il  leur  emprunta 
souvent  de  l'argent,  leur  cédant  en  gage  le  revenu  de  plu- 
sieurs provinces.  Par  leur  conseil ,  Philippe  fit  arrêter,  le 
1*'  mai  1291 ,  tous  les  banquiers  et  marehands  italiens 
établis  dans  le  royaume.  On  les  avertit  quMls  allaient  être 
nus  à  U  torture  comme  prévenus  d*usure,  an  mépris  des 


ordonnances  de  saint  Louis.  Pour  se  soustraire  à  cette  ri- 
gueur ,  Us  traitèrent  avec  leurs  juges ,  et  se  rachetèrent  à 
prix  d'argent.  La  plupart  quittèrent  ensuite  le  royaume,  et 
les  deux  Florentins,  en  remplissant  les  coffres  de  leur  ma^ 
tre ,  se  félicitèrent  de  s'être  ainsi  assuré  le  monopole  du 
commerce  français.  Philippe  s'applaudissait  aussi  d'avoir 
trouvé  dans  ses  légistes  des  Juges  disposés  à  favoriser  ses 
exactions.  A  leur  tête,  on  doit  signaler  Pierre  Flotte,  Pla- 
sUn  et  Nogaret,  roturiers  aussi,  chevaliers  en  droit,  qui 
accomplirent  avec  une  impitoyable  rigueur  la  transforma- 
tion de  la  monarchie  féodale  en  un  despotisme  fiscal,  égoïste, 
cruel.  «  Mauvais  lui-même  et  despote  par  nature,  dit 
M.  Guizot,  Philippe  IV  précipita  violemment  la  royauté  vers 
le  pouvoir  absolu.  »  Un  aperçu  rapide  des  événements  de 
ce  règne  confirmera  ce  jugement. 

A  ]à  mort  de  son  père,  Philippe  le  Hardi,  il  avait  été  pro- 
clamé roi  à  Perpignan;  il  ramena  l'armée  en  France,  et 
après  son  sacre,  qui  eut  lieu  le  6  octobre  128&,il  reçut 
liiommage  d'Edouard  1er,  roi  d'Angleterre,  pour  les  pro- 
vinces qu'il  possédait  en  France.  La  guerre  avec  l'Aragon , 
à  laquelle  le  nouveau  roi  attadiait  assez  peu  d'intérêt,  se 
continua  mollement.  Stérile  en  événements,  elle  se  termhia 
enfin  par  les  traités  de  Tarasoon  (  1291  )  et  d'Agnani  (  1395). 
La  maison  d'Aragon  fut  laissée  en  possession  de  U  Sidie, 
et  des  dédommagements  furent  assurés  à  Charles  de  Naples, 
qui  renonçait  à  cette  lie,  et  k  Ctiaries  de  Valois,  qui  renon- 
çait au  royaume  de  Naples,  que  le  pape  lui  avait  conféré. 
Le  premier,  déjà  maître  de  la  Provence ,  reçut  du  roi  de 
France  la  moitié  de  la  souveraineté  d'Avignon;  le  second 
obtfait  r Anjou  et  le  Maine.  En  fUsant  la  part  aux  auhres, 
Philippe  ne  s'oublia  point  :  Il  acheta-à  l'évêque  de  Magne- 
lone  ses  droits  sur  Montpellier,  que  lui  contestait  doo 
Jayme,  roi  de  Mijorque.  Au  nord ,  te  roi  de  France  acqué- 
rait en  même  temps  Valenclennes ,  qui  se  donna  à  lui,  an 
mépris  des  droits  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Halnant.  Ce 
prince,  loin  d'oser  résister,  vint  à  Paris  grossir  le  nombre 
des  courtisans  du  jeune  despote  (  1298). . 

Après  cinquante  années  de  paix,  une  querelle  entre  deux 
matelots  anglab  et  normands,  donna  lieu  d'abord  à  des 
rixes  sanglantes  entre  les  marins  des  deux  pations ,  sans  que 
les  rois  s'en  mêlassent,  puis  à  une  rupture  entre  eux  (  1293  ). 
Édo  ua  r  d  Icf ,  cité  an  pariement  de  Paris ,  reconnaît  que 
la  procédure  est  légale,  et  envoie  en  France  son  frère,  Ed- 
mond, duc  de  Lancastre,  pour  donner  satisfaction.  Philippe, 
affectant  de  traiter  cette  affaire  d'État  comme  une  alËdre 
judiciaire,  avait  mis  ses  légistes  en  campagne.  Il  amusa  le 
trop  confiant  Edouard,  lui  offrit  sa  sceur,  Marguerite  de 
France,  pour  prix  d'une  soumission  fictive,  d'une  simple 
saisie  qui  arrangerait  tout.  Les  gouverneure  anglais  ouvri- 
rent ieura  pUces  par  l'ordre  expÀ  d'Edouard  ;  dès  Ion  Plii  • 
lippe  retira  ses  offres ,  et  l'Aquitaine ,  ce  grand  duché  qui 
avait  tenu  contre  tous  les  efforts  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis,  passa  en  peu  de  joura  entre  les  mams  de  Phi- 
lippe le  Bel,  non  comme  une  conquête,  mais  comme  une 
saisie  judiciaire  (1294). 

L'étonnement  d'Edouard  égah  son  hidignatton  en  se  voyant 
ainsi  Joué  :  il  envoie  des  hérauts  d'armes  k  Philippe  pour 
lui  déclarer  qu'il  renonce  à  son  alliance,  et  lui  cherclie  des 
ennemis  en  nandra  et  en  Allemagne;  mais  retenu  par  ses 
démêlés  avec  les.Gallois  et  l'Ecosse,  il  ne  put  lui-même  pas- 
ser sur  le  continent  La  guerre  se  fit  en  Aquitaine  avec  dé- 
savantage pour  les  Anglais.  Toutes  les  places  dont  les  lien- 
tenants  d'Edouard  s'étaient  em|iarés  sont  reprises  par  les 
Français.  Son  firère  Edmond  y  périt  de  maladie.  Su  géné- 
raux, Jean  de  Saint-John  et  Mortimer,  furent  surpris  près 
de  Dax  (1296)  par  le  comte  d'Artois,  qui  commandait  en 
AqttKaUie  pour  Philippe  le  Bel ,  et  envoyés  à  Paris.  Enfin, 
Jean  II ,  duc  de  Bretagne,  irrité  de  voir  s^  vflles  de  Salnt- 
Mahé  et  de  Brest  pillées  par  les  marins  anglais  (  1296) , 
rompit  avec  Edouard,  qu'il  avait  jusque  alon  très-bien  servi, 
et  fit  alliance  avec  Philippe  (janvier  1297  ),  qui  d'un  autre 
côté  soutenait  depuis  deux  ans  le  roi  d'Ecosse,  Jean  Balio* 
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Tudi*  que  Gaultier  île  Cldliltoa,  ànr^é  de  ti  ili^^nM  de 
bCtiimpigne,TepouMele  uiinledeBar,  doal  II  ravage  le* 
fitatf ,  le  rd  eooduil  sud  arinre  ta  Flandre ,  cnnire  Gui  de 
Dunpîerre.  Le  duo  de  Brels)^  lui  amène  dii  inillt  linuimet. 

Tni.l  mimmnirr  *ii    pu)     (|e    FnDCe.    1«    MUIlte    d'ftridit    ffm- 

I  FlaiDiud*  une  pande  victoire ,  prfa 
fesle  le*  b«t  prêt  de  Cominet  ;  earin , 
\h  Pldlippe,.  qui  l'aisiégeait  en  per- 
ird  D'arriie  k  Bruges  qu'aprèi  lei  buc- 
I*  M»  MiH  ^lileill  batiui  on  u'»^- 
inarclie  sur  Druees,  oii  s'élail  reuternii 
•i  habiUnll  i  .  l'ippraclie  de*  Franfaii 
le  dei  dispoailïoiu  si  peu  faToiabiei, 
:  tilk  i  Philippe,  et  te  retire  ea  toute 

i  aigner  phiiievr*  Irlres , 

ige  de  Bonifue  YiU.  I>ld- 

,  j  mit  pour  oondilioo  que 

It  Ginân,   et  non   Etoni- 

deux  couronne».  Le  Icaité, 

er,  le  19  juin  iiag,  laùu 

poMMeieut  ea  Aquitaine. 

Manfiterile,  wurderiii- 

TiIIe  de  ce  iletnier,  alora 

tuard 11,  priac«  deGallei , 

iréleotiOBS  qu'Edouard  III 

lit>  valoir  sur  U  France  k  la  mort  du  dernier  de*  SU  de 

PliUippe  le  Bel.   L'un  dot  allia  d'Edouard,  Adolphe  de 

Nassau,  ayant  éU!  lui  dans  une  bataille  contre  Albert  d'Au- 

Iririte,  son  campOîleur  (1198),  Philippe  le  Bel,  qui  avait 

fourni  k  ce  dernier  des  subsides ,  contribua  par  «on  alliance 

t  lui  assurer  les  surrages  des  élacteun.  Il  eut  avec  lui ,  1 

Taucouieura  (décembre  I19S  ],  une  eotrevae  dans  laqudle 

twsdeux  rasserrirent  leur  alliance,  et,  gfic«k  l'amitié  que 

tuf  poitslt  Albert,  le  roi  de  France  ne  fut  point  arrête  dans 

Msusurpilinns,  Ebilen  Francbe-Comlé,  soil  i  Lyon,  qui 

relevaient  de  l'Empire  d'AllemasDe. 

Tandis  qu'Edouard  lutte  en  Ecosse  conlre  WalUc«,  Plii- 
Itp^  lie  perd  pas  de  vue  U  Flandre  ;  par  sel  ordres,  k  l'expi- 
ratiOn  de  rariuitlïcc  conclu  l'année  précideute,  une  armée 
française,  que  commande  ton  frire  Cliarlet  de  Valois  (jan- 
vier 1300),  s'ciiipare  de  IMlliune  et  de  Doua;,  puis  rem- 
porle  deui  avantages  successifs  sur  Robert  de  Wtliune, 
JUi  du  comte  de  INand^fc.  Toul  le  pays,  1  l'eioeption  de 
Cànd ,  esl  au  pouvoir  des  Fiançais.  Gui  de  Dampierre,  avi- 
vant le  con&eil  de  Valois ,  se  litre  i  la  discrétion  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qitf,  ne  ne  croyant  pas  enga^  par  la  parole 
-de  son  Ti-ère ,'  jeta  dani  tes  Fers  le  comte  flamand ,  conune 
UD  v»s.ial  l&oa ,  et  réonU  tons  ses  domaines  à  la  couronne. 
Dorant  cette  guerre  de  Flandre,  Philippe  avait,  en  1397, 
donné  le  premier  exemple  d'une  création  de  pairie  en  faveur 
de  Charles  de  Valois,  comte  d'Anjou,  son  frère j  de  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  son  cousin,  et  de  Jean  II,  duc  de 
Bretagne,  qui  reçut  ce  tllre  arec  indiCIérence,  parce  qnll 
témoignait  de  son  vasselagej  mais  le  roi  intïsta  pour  qu'il 
consenlll  k  le  recevoir. 

Ko  l'année  1300,  PliUIppe  visita  la  province  de  Flandre  : 
comme  il  avait  jiromis  i,  eea  nouveaux  sujets  tie  respecter 
l'eues  privilèges,  Il  Tut  reçu  avec  entliousiasme.  Les  llorls- 
'«otei  villes  da  Bruges,  de  Gand  et  d'Ypres  lui  prodiguè- 
rent à  l'envl  tous  lea  bonneurs.  Mais  bientôt  la  tyrannie  et 
les  exactions  du  gouverneur,  Jacques  de  Ctiililloa,  rérollenl 
ces  peuples,  ai  bleu  disposés  puur  la  France.  En  lain  les' 
Flamands  s'adressent  k  Pl^lppe  ;  l'avare  inonsrquc  lait' 
repousser  |iar  son  parlement  des  plaintes  dont  la  soiirre 
alimente  son  trésor.  La  révolte  éclate  k  Bruges  (lioï)  : 
doufe  cents  cavalier*  et  deux  mille  sergents  d'armes  français 
•ont  massacrés.  Robert  d'Arl«is,  qui  vient  pour  venger  les 
frariQtis,  perd  la  Mitglanle  bataille  de  Cdurtrai.  Pliilippe 
le  Bel  comprit  alors  qu'il  iHait  sujrl  comme  un  autre  aux  I 
vrva^  lie  la  fortune,  et  que  les  jiciij'le^  KavenI  qiielqutiois 
oppii'wr  ïui  vulouléa  des  lois  une  itu-istiuice  ellicitcv.  I 


lUtatt  au  plus  fort  de  ses  démêlés  avec  B  0  n  i  fa  ce  r  1 1 1 , 
il  avatl  tout  k  craindre  des  disposilioni  du  roi  d'Anglelerra 
Edouard;  mais  la  vue  de  tous  ces  dangers  reilDuble  a«iB 
énergie.  Déterminé  k  ne  céder  jii  k  1s.  cour  de  Bome  ni  aut 
Fiamsniis,  il  songe  en  mênie  temps  k  amasser  de  l'argent, 
à  rassembler  des  soldats,  k  contenir  le  clergé,  à  calmer  II 
mécontenlemenl  d«  ses  peuples.  Les  colllres  ^a  l'Ëtat  éUien 
vides;  pour  les  remplir,  Il  obligea  tous  lea  bjUllta ,  tôoa  ses 
r«cevMrs ,  tout  tes  oflicien,  k  apporter  leur  vaiaaelle  d'ar- 
gent s  la  Monnaie,  et  k  contraindre  I*»  parliculkn  k  j 
porter  la  moitié  de  la  leur.  1^  Etisant  fond rft celle, vaisMllE, 
il  ordonna  a  ses  monnayeursdersltiner  le  titre  de  set  ct- 
péces  :  par  ce  moyen,  en  rendant  un  poids  ^al  «fargem 
monnayé  en  échange  de  la  vaisselle ,  te  roi  gagnait  anr  aei 
sujets  trompéa  environ  six  mille  livret  cl laque  Jour.  Mais, 
lorsque  la  bltllicatioo  liit  connue,  lea  monnaie*  lombèim; 
k  la  moitié  de  leur  ancienne  valeur,  et  les  particuliert  b« 
troLvèrent  avoir  perdu  beaucoup  plus  que  le  rm  n'ai-ait 
gagné.  D'aLlres  ordonnances,  car  dans  celte  année  i3al 
Pijilippe  le  Bel  en  publia  un  grand  nomtwe,  impoaaient  des 
■ubveultons  pour  la  guerre  de  Flandre,  .tant  aux  nobles 
qu'aux  roturiers.  D'antres  encore  Interdisaient  les  goerrci 
privées ,  pendant  que  le  royaunie  était  en  danger,  on  ap- 
pelaient k  l'armée ,  pour  servir  k  leurs  frais ,  les  sujets  ies 
,<Uis  aisés ,  fùrçant  les  aiilret  k  se  cotiser  en  proporttoD  de 
leun  revenus  poUr  lournir  un  soldat  j  il'autrei,  eafin,  dé- 
fendaient de  porte)  hors  du  royaunK  l'or,  l'argent ,  les  ma- 
tières préciei:ses,  le  vin,  le  blé,  et  toutes  les  denrées  né- 
cessaires k  la  vie.  Quaranlfrcinq  prélat*  s'étalent  mit  a 
routa  pour  se  rendre  au  concile  de  Rome,  cqoviniu^  par 
Bonlface  Vlil  pour  entendre  les  plaintes  du  clergé  français 
cjQtrele  roi.  I^  31  octobre,  l'MlIppe  poblla  une  ordoa- 
dsnca  pour  nisii  les  biens  de  tout  ecclésiastique  qui  serait 
sorti  du  royaume  sans  une  permission  expreste  du  roi.  Afin 
de  ramener  k  lui  l'opinion  ,  une  grande  ordonnance ,  très 
populaire,  arail  été  publia  te  13  mars  pour  la  réfonut- 
lion  du  royaume.  Le  roi  y  promit  une  bonne  admlnistisUce, 
justice  égale,  répression  de  la  vénalité,  protection  aux  ec- 
clésiastiques, égards  aux  privilèges  des  baroni,  garantie 
des  personnes,  des  biens,  des  coutumes  des  bourgeois  :  il 
y  dévdo|>ptit,  ealin,  toutes  les  vues  d'un  gonveraeinest 
modéré.  Mais  en  même  temps  qu'il  annonçait  la  douceur, 
11  s^stnr^t  de  la  force.  Il  releva  le  Ctiktelet  et  sa  polie* 
armée,  ses  sergents  k  pied,  k  cberal,  de  la  douialne,  du 
guet.  Il  convoque  le  ban  et  l'arrlère-ban ,  vend  k  de*  soft 
la  liberté,  k  des  roturiers  la  noblesse,  et  se  rend  t  Arras, 
oli ,  au  mois  de  septembre  1101,  il  se  trouva  i  la  tête  de  dix 
mille  cavaliers  et  de  soiianlemillefkntasslas.  Les  Flamands, 
de  leur  cOlé,  rassemblèrent  quatre-vJngt  milln  Iiommes. 
Philippe  s'avança  jusqu'aux  environs  de  Douay.  Pendant  tout 
le  mois  d'octobre,  11  y  eut  de  fréquentes  escannoucbes , 
dans  lesquelles  lé  fkatassin  (tamand,  avec  ton  épleu,  rem- 
porta souvent  t'avantage  sur  le  cavalier  français.  Dn*  i^uiet 
continuel  te* ,  le  manque  de  vitres,  forcèrent  P|ii1{p|ie  IV 
de  te  retirer  sans  avoir  pn  livrer  bataille.  H  signa  «vec  les 
Flamands  nne  suspension  d'armes  pour  tout  l'hiver. 

Cependant,  en  Aquitaine  des  soulèvements  avaient  lieu 
contre  lea  Français.  Bordeaui:  avait  expulsé  lei  olUders  do 
roi.  Philippe,  plus  empêché  que  jamais  par  lea  Flamands, 
et  surtout  par  Bonllbce,  Veut  k  tout  pris  maintenir  la  paix 
avec  Edouard;  tt  lui  rend  le  duché  d'Aquitaine  avee  tonbs 
les  seigneuries  qlt'il  lui  avait  enlevées;  et  la  trCve  de  Uon- 
Ireull  est  remplacée  par  le  traité  di^Gnilif  de  Paris  (31)  mai 
1303).  Tandis  qoe  les  dfncien  du  roi  exercent  contre  Bo- 
ni hcak  Anagnl  une  brutale  vengeance ,  les  Flamands  ré- 
sistaient tvec  courkgeau  lieu  tenant  du  monarque,  qui  avait 
établi  son  quartier  général  kPéroniie.  Ualgré  deui  brillants 
cuDibats  dans  lesquels  les  Flamands  furent  vaincus  et  nift 
en  lUile,  l'un  près  de  Lille  (  18  avril  1103),  l'autre  près 
d'Arqués ,  Plillippn  ne  pul  les  empéïbér  d'entrer  en  France, 
de  brûler  Térouanneel  d'assiéger  Toumky.  11  ne  sauva  ceit* 
\ille  iju'eii  demandant  une  trEve.  et  en  metUal  ai  liberU 
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ie  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampieney  quiderait  reprendre 
ses  fers  si  la  paii  ne  se  faisait  pas.  Le  vieillard  remercia 
ses  braves  Flamands,  bénit  ses  ûls,  qui  s'étaient  mis  à  la 

'    xtie  de  cette  insurrection  nationale,  et  revint  mourir,  à  quatre- 

'    vingts  ans,  dans  sa  prison  de  Compiègne. 

'  Le  manque  d^argent  avait  sans  doute  forcé  Philippe  k 
cette  trêve ,  qui  nuisit  à  sa  réputation ,  et  qui  le  fit  accuser 

'  de  pusillanimitô.  Après  avoir  rempli  son  trésor  en  falsiiiant 
pour  la  seconde  fois  les  monnaies ,  en  ordonnant  de  nou- 
veaux subsides ,  en  vendant  des  privilèges,  surtout  en  Lan- 
guedoc, quHl  Wsita  cette  année,  favorisant  ainsi  les  com- 
munes du  n^i  pour  accabler  celles  du  nord ,  Il  fait  un  der- 
nier effort  pour  finir  la  guerre.  A  la  tâted*une  nouvelle  armée 
de  douze  mille  cavaliers  et  de  cinquante  mille  fantassins , 
il  entre  en  Flandre.  Son  allié ,  Iç  comte  de  Hainaut  et  de 
Zélande ,  était  assiégé  dans  Ziériksée  par  Gui  de  Namur, 
fils  dii  comte  de  Flandre ,  qui  avait  sous  ses  ordres  quinze 
mille  fantassins.  Une  flotte  génoise,  qu'a  stipendiée  PbiUppe, 
gagne  une  bataille  navale  devant  Ziériksée.  Le  siège  est  levé, 
et  Gui  de  Namur,  fait  prisonnier,  est  envoyé  à  Paris  (  1304  ). 
Cependant  Philippe  avait  établi  son  quartier  général  à 
Tournay ,  apirès  avoir  forcé  Te  passage  de  la  Lys.  Malgré 
une  très- vive  résistance,  il  se  trouva  en  présence  de  soixante 
mille  Flamands ,  à  M  o  n  s-e  n-P  u  e  1 1  e. 

Après  avoir  remporté  la  victoire ,  il  alla  mettre  le  ^ége 
devant  Lille,  où  Philippe  de  Rieli ,  l'un  des  fils  du  comte 
de  Flandre ,  s'était  retiré.  Il  ne  doutait  pas  de  la  soumission 
des  Flamands  :  il  fut  bien  étonné  lorsqu'il  les  vit  revenir  au 
nombre  de -soixante  mille.  Des  hérauts  vinrent  lui  deman- 
der une  paix  honorable  ou  le  déûer  à  la  bataille.  «  N'au- 
rons-nous jamais  fait?  s'écria  le  roi.  Je  crois  quHl  pleut 
des  Flamands  /  »  11  assembla  son  conseil.  Les  grands  do 
France,  qui  ne  se  souciaient  pas  de  se  battre  avec  ces  dé- 
sespérés ,  conseillèrent  au  roi  de  traiter  avec  eux.  Le  duc 
de  Brabant  et  le  comte  de  Savoie  s'offrirent  à  lui  comme 
médiateurs.  Philippe  ayant  consenti  à  reconnaître  Pantique 
mdépendaooe  des  Flamands,  la  paix  fut  bientôt  conclue. 
Le  roi  leur  rendit  leur  comte  Robert.de  Béthune ,  fils  de  Gui  ;  il 
remit  également  en  liberté  Guillaume  de  Juliers  et  Gui  de 
Namur,  frères  de  Robert,  ainsi  que  tous  les  barons  flamands 
faits  prisonniers  durant  cette  ^erre.  Robert  avait  épousé 
rhériUère  du  comté  de  Nevers,  et  Louis,  son  fils ,  Théritiève 
du  comté  de  RbeteL  Philippe  le  Bel  promit  de  mettre  Louis 
en  possession  de  ces  deux  comtés  français.  De  leur  côté , 
les  Flamands  abandonnèrent  au  roi  de  France  toute  la  Flan- 
dre française,  avec  Lille,  Orchies,  Douay,  etc., et  s'en- 
gagèrent à  lui  payer  doux  cent  mille  livres  pour  les  frais 
de  la  guerre.  £n  rentrant  dans  sa  capitale,  Philippe  le  Bel 
se  rendit  à  N  o  tr  e-D,a  m  e ,  monté  sur  le  même  cheval  qu'il 
avait  sous  lui  le  jour  de  la  bataille.  Une  statue  équestre 
placée  dans  cette  église  en  rappela  le  souvenir. 

Cependant,  la  nation  était  mécontente  :  on  parlait,  on 
murmurait  contre  le  roi;  quelques  bouches,  respectées  du 
peuple ,  le  menaçaient  des  vengeances  célestes.  Un  clerc  de 
l'université,  accusé  de  s'être  exprûné  trop  librement ,  fut 
pendu  par  ordre  du  prévôt  des  marchands  ;  Puniversité  ré- 
clama ses  privilèges  violés,  excommunia  le  prévôt  et  sus- 
pendit ses  leçons.  Une  disette ,  que  la  mauvaise  économie 
du  roi  changea  en  famine,  parce  qu'il  voulut  fixer  le  prix 
du  blé  et  en  approvisionner  les  marchés  ;  une  perquisition 
des  grains,  et  d'autres  mesures  iniques  et  contradictoires 
portèrent  au  comble  le  mécontentement  du  peuple.  Philippe 
défendit  à  plus  de  cinq  personnes  de  s'assembler,  soit  dans 
les  maisons ,  soit  dans  les  rues. 

Cependant,  la  mort  avait  délivré  le  roi  de  l'inimitié  de 
Boni  face  VIII.  Le  fait  le  plus  important  des  démêlés  atlc  ce 
pontife  pour  l'histoire  de  ce  r^e  est  la  convocation  des 
des  états  généraux  de  t302.  «Le  roi  convoqua,  dit  Mi- 
chelet ,  non  plus  les  états  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
non  plus  les  états  du  midi ,  comme  saint  Louis  les  avait 
rassemblés,  mais  les  états  du  midi  et  du  nord ,  les  états  des 
trois  ordres,  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie  des  villes.  Ces 


états  généraux  de  Philippe  le  Bel  oui  été  l'éce  aatlooito 
de  la  France,  son  acte  de  naissance*  » . 

Benoit  XI ,  successeur  de  fionUace  VIU  (  22  oct.  t303) , 
hésita  d'abord  àe'esMer  dan»  la  loHe  qui  avait  élé  si  iaUle 
k  son  prédéceiiaeur ,  et  k  oQenser  un  adversaire  qn'âueoa 
respect  divin  ou  homain  ne  pouvait  retenir.  Encifet,  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  ne  savait  pas  reculée,  renvofaféliciter  de 
son  exaltation  par  ce  même  Plasîan,  qui  avait  été  î'aoeasa- 
leur  de  Bonilace  s  il  envoya  wi  pape  un  mémoire  contre  ce 
pontife,  qui  pouvait  pasier  pour  une  satire  de  la  cour  de 
Rome.  Il  S0  fit  adresser  à  lal-méne  par  ses  légistes  tine 
supplieaiion  du  peuple  de  France  au  roi  contre  Bonifàee. 
ft  Cet  acte^  dit  Mic|ielet,  rédigé  en  langue  vulgaire,  était  plutôt 
un  appel  du  .rqi  an  peuple  qu'une  supplique  du  peqple  an 
roL  »  Benoit  kwveya  d'abqrd;  .bientôt  il  prit  celiçi^. 
et,  par  une  bulle  du  7  juin  1304 ,  il  excommunia  touii  les 
anteors  de  l'attentat  oommis  snr.fionifice  ei  toua  ceux 
qui  leur  avaient  donné  secours ,  eonsetl  ou  /opeuTé  Phi- 
lippe le  Bel  parut  oompria  dans  cette  bulle.  Le  7  juillet 
Benoit  XI  était  mort ,  empoisonné,  ditron ,  par  un  plat  de 
figues.  Les  oardinaux ,  craignant  de  trouver ,tre|^  aisément 
le  coupable,  ne  firent  aucune  poursuite.  Cette  mort  fit 
tomber  l'Église  dans  la  main  de  Philippe  le  Bel.  Ici  se  place 
l'élection  de  Bertrand  de  Got,  sous- le  nom  de  Clé  m  eut  Y, 
et  le  marché  satanique  qui  fut  fait  entre  cet  in  Ame  pontife 
et  le  roi  de  France.  Le  nouveau  pape ,  avouant  hautement 
sa  dépendance,  se  fit  couronner  k  Lyon  (  14  novembre  1905). 
PtUlippe  le  Bel,  à  pied,  conduisit  U  mule  du  pape  par  la 
bride.  Après  avoir  donné  pendant  un  certain  trajet  cet  exem- 
ple d'humilité ,  il  remit  la  bride  k  son  frère  Charlee  de  Va- 
lois et  au  duc  de  Bretagne  Jean  II  ;  puis,  conune  le  cortège 
continuait  sa  marche,  un  mur  chargé  de  spectateurs  s'écroula, 
blessa  Valois  grièvement ,  Jean  II  morteHejmenty.re^Tersa 
le  pape,  et  fit  rouler  la  tiare  dans  la  poussière. 

Philippe  le  Bel  ne  quitta  point  le  pape  sana  avoir  obtenu 
de  Ini  des  dédmes  pour  cinq  ans  sur  le  clergé  de  Fsance. 
Les  déchnes  ne  rendant  pas  assez,  U  altéra  les  monnaiea 
cmqfois  dans  le  cours  de  cette  même  année.  L'année  sui- 
vante ,  il  exploita  les  juifo.  L'opération  se.  fit  en  un  même 
jour  (  22  juillet  1306  ),  avec  tant  de  secret  et  de  promptitude 
que  pas  un  juif  n'écliappa.  Non  content  de  vendre  leurs 
biens ,  le  roi  se  chargea  de  poursuivre  leurs  débiteurs ,  dé- 
clarant que  leurs  écritures  suffisaient  pour  titre  de  créances. 
Après  avoir  enlevé  aux  juif»  tout  ce  qu'ils  possédaient,  il 
les  déporta,  menaçant  de  la  peine  de  mort  ceux  qui  rentre- 
raient en  France.  Insatiable  dans  ses  exactions ,  il  altéra 
encore  1^  monnaies  ;  puis ,  après  avoir  payé  ses  dettes  en 
monnaie  de  bas  aloi ,  Il  fit  frapper  des  espèces  au  même  ti- 
tre qu'elles  avaient  sous  samt  Louis ,  et  ordonna  que  la 
monnaie  qu*il  avait  auparavant  frappée  ne. fût  plus,  reçue 
que  pour  le  tiers  de  sa  valeur  nondnale  :  «deux  banqueroutes 
en  sens  inverse,  »  dit  Michelet. 

Le  peuple  était  poussé  à  bout.  Le  roi  logeait  alors  au 
Temple.  La  multitude,  n*ayant  pu  être  admise  auprès  de 
lui  pour  lui  exposer  ses  plaintes ,  résolut  de  le  soumettre 
par  la  famine  :  elle  empêcha  qu'on^ne  portêt  aucune  pro- 
vision au  palais.  Cependant ,  le  bruit  se  répand  qu'un  ridie 
financier,  Etienne  Barbette,  est  celui  qui  a  conseillé  au  roi 
l'altération  des  monnaies.  La  multitude  quitta  le  voisinage 
du  Temple  pour  aller  piller  la  maison  de  ce  bourgeois.  L'é- 
meute finit  ainsi;  le  roi  mit  ses  archers  en  mouvement,  et 
fit  pendre  des  centaines  d'hommes  aux  arbres  de  toutes 
les  avenues  de  Paris.  La  terreur  ramena  le  calme  ;  et  Phi- 
hppefitquelquessages  modifications  à  ses  fatales  ordonnances 
(  1306).  On  peut  crok-e  qu'alors  l'effroi  que  lui.  avait  causé 
le  peuple  le  rapprocha  des  nobles;  il  leur  rendit  le  combat 
judiciaire  :  c'était  une  défaite  pour  le  gouvernement  royale 

Cependant,  l'implacable  Philippe  pousuivait  auprès  de 
Clément  V  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface.  Il  of- 
frait de  prouver  que  ce  pape  était  hérétique, et  voulait  en 
conséquence  que  ses  ossements  fussent  exhuméô  et  livrés 
au  bûcher.  Enfin  il  prétendait  qu'U  fût  déclaré  usurpateur 
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4l6  la  papftuté ,  et  qoe  s«s  actes  fussent  déclarés  ouïs.  C'était 
demander  le  suicide  de  la  papauté  à  Clément  V,  qui  défait 
le  cardinaUt  à  Boniface.  Philippe  Tavait  attiré  à  Poitiers 
<af  rii  1307  ),  où  il  le  retenait  pour  ainsi  dire  oaptir.  Le  pon- 
tife louvoya,  gagna  du  temp«;il  fut  beureui  que  Philippe 
toi  demandât  l'abolition  de  Toitlre  des  te  m  pliera.  11  es- 
pérait que  la  poursuite  de  cette  ?  engeance  ferait  qudque 
diversion  à  sa  rancune  contre  Bonifece  Vlll.  Id  se  place  ce 
procès  célèbre,  dans  lequel  se  dessina  d*une  manière  si  pro- 
noncée le  caractère  cruel  et  cupide  de  PbQippe  le  Bel. 

Fidèle  à  sa  politique  »  Philippe  convoqua  à  Tours ,  en 
l'année  1306 ,  les  états  généraux  du  royaume  pour  délibérer 
eor  ce  procès.  Les  trois  ordres,  dociles,  comme  ceux  de 
1301 ,  approuvèrent  raccusation ,  la  saisie,  TarrestatioB,  les 
soppUces.  Cependant,  Philippe  n'en  poarNiivit  pas  moins 
la  mémoire  de  Boniface.  CléoDent  V,  après  avoir  commencé 
l'histniction,  parvint  enfin  à  convaincre  le  roi  que  la  sen* 
tence  qu'il  réclamait  bouleverserait  lachrétieotéj  et  la  bulle 
du  27  avril  1311  mit  fin  à  ce  scandale. 

Si  l'on  en  croit  une  chronique,  les  templiers  sor  le  bOclier 
ijoomèrent  Philippe  le  Bel  et  Clément  V  è  comparaître 
dans  Pan  et  Jour  au  Jribunal  de  Dieu.  «  Le  prince  et  le 
pontife,  dit  CliAteaubriand,  se  présentèrent  dans  le  délai  Mgal 
à  la  barre  de  l'éternité.  »  Le  29  novembre  1314,  Philippe  le 
Bel,  atteint  depuis  plusieurs  mois  d'une  maladie  de  langueur, 
mourut  à  Fontainebleau  avec  beaucoup  de  cahne,  et  en  ré- 
pétant à  son  fils  des  exhortations  au%  vertus  qu'A  n'avait 
point  pratiquées.  Quelques-uns  le  font  mourir  à  la  chasse, 
blessé  par  un  sanglier.  11  était  temps  qu'il  mourût;  son 
ordonnance  (du  13  juin  1313)  pour  empéclier  les  sei^oeurs 
de  battre  monnaie,  confirmée  par  les  états  généraux  de 
1314,  soulevait  contre  lui  les  grands.  La  plupart  des  seigneurs 
de  la  Picardie ,  de  l'Artois,  du  Pontliieu ,  de  la  Bourgogne 
et  du  Foret,  avaient  formé  contre  lui  une  dangereuse  con- 
fédération. Philippe  le  Bel  avait  quarante-six  ans  :  il  en 
avait  régné  vingt-neuf.  Ses  dernières  années  avaient  été 
marquées  par  des  supplices  contre  les  hérétiques.  «  A  ses 
attaques  contre  les  papes,  dit  Sismondi,  on  l'aurait  pris  pour 
un  esprit  fort;  ion  intolérance  seule  prouvait  son  ortho- 
doxie. »  Il  y  eut  encore  des  procès  contre  les  sorciers , 
contre  les  belles-filles  du  roi,  Marguerite,  épouse  de 
Louisle  Hu  tin,  et  Blanche,  femme  deChar  les  le  Bel, 
et  leurs  amants,  les  frères  de  Launay. 

Philippe  le  Bel  parait  avoir  été  exempt  de  faibleases  :  dans 
son  histoire,  nulte  trace  d'amours  illégitimes  ni  de  prodiga- 
lités personnelles.  Il  comptait  tous  les  jours  avec  son  tréso- 
rier. Sa  pénurie  continuelle  venait  des  dépenses  de  son  gou- 
vernement Il  ne  fut  pas  étranger  à  l'amour  des  lettres.  Il 
protégea  constamment  l'université.  Il  fit  traduire  pour  son 
usage  La  Consolation  de  Boèce ,  le  livre  de  Yégèce  sur 
V  Art  militaire,  eileê  le //rei  d'Abeilard  etd*Hélolse.  Ëgidio 
de  Rome ,  religieux  dominicain,  qui  avait  été  son  précepteur, 
avait  écrit  pour  son  élève  un  livre  De  Reglmine  Prineipum, 
dans  lequel  il  lui  inculqua  le  dogme  du  droit  illimité  des 
roia.  Philippe  le  Bel  est  en  effet  le  premier  qui  ait  ainsi 
formulé  ses  ordonnances  :  De  la  plénitude  de  notre  puiS' 
sance.  Ses  ordonnances ,  dont  M.  Guitot  a  donné  dans  ses 
Cours  une  substantielle  et  judicieuse  analyse,  sont  au  nombre 
de  quatre  cent  vingt-Aiz.  On  y  voit  que  Philippe  le  Bel  s'ocoo- 
pait  non-seulement  des  moindres  détails  de  radmlnUtratlon, 
mais  même  de  la  vie  privée  de  ses  sujets  :  témoin  son  or- 
donnance somplusire,  qui  défend  aux  bourgeoises  à!avoif 
char  et  aux  bourgeois  de  porter  certaines  étoffes.  Il  peut 
être  regardé  comme  fe  créateur  de  l'ordre  judiciaire  en 
France;  il  rendit  sédentaire  le  pariement  de  Paris,  régula- 
risa l'établissementde  celui  de  Toulouse,  Téchlqulerde  Rouen 
et  les  grands  jours  de  Troyes.  Aucun  roi  ne  travailla  plus 
impitoyablement  la  matière  imposable. 

Charles  Du  Roiom. 

PHIUPPEV,  dit  le  Long,  à  cause  de  sa  taille  élevée,  trei- 
xième  roi  de  la  race  capétienne,  était  le  second  des  trois  fils 
daPhilippele  BeL  Philippe  le  Long  était  né  en  1293  :  il 


avoir  épousé  en  1306  Jeanne,  héritière  de  la  Franche-Cottlé. 
Comte  de  Poitiers,  Il  jouit  d'un  grand  crédit  aoua  \»  règne 
de  son  frère  ahié,  Louis X,  le  Hutln,  et  fut  charsi  de 
plusIeuTi  missions  importantes.  A  la  mort  de  ce  prince,  1. 
se  trouvait  à  Lyon  pour  faire  élire  un  successeur  à  dément  ▼ 
et  fUre  cesser  l'interrègne  qui  dorait  depuis  vIngt-scpC  mob. 
Son  frère  était  mort  ne  laissant  qu'une  filfe  âgée  de  aix  ass, 
nommée  Jeanne.  Depuis  l'avéncment  de  Hognea  Capet ,  la 
succession  royale  s'était  transmise  du  père  à  l'atné  des  lUs 
survivants,  sans  passer  une  seule  fofo  d'un  frère  à  un  frère, 
et  sans  qoe  par  conséquent  il  pût  se  présenter  une  qoestioa 
sur  fe  droit  des  femmes  à  cette  succession.  Aocoiie  Id 
d'ailleurs  n'avait  jaroab  réglé  en  France  la  succesaion  à  la 
couronne,  et  la  loi  sali  que  n'avait  rien  de  politique;  eUe 
ne  régkdt  que  les  al  leux ,  et  non  pofait  la  aocceesioQ  i  Is 
couronne.  LHisage  fevorisait  les  droits  des  fèoioict;  cOes 
avalent  été  appelées  è  la  succession  de  plusieurs  oMmaîrcInM 
et  de  la  plupart  des  grands  fiefii  de  France. 

Dans  cette  situation  neuve,  I^UIppe  fe  tong,  digne  Bs 
de  Phflippe  te  Bel,  raisonna  juste,  et  taX  audacieux  ;  en  on 
mot,  il  se  montra  homme  d'État.  11  commença  par  mettre  la 
main  sor  la  couronne ,  sauf  à  voir  ensuite  qui  le  loi  dispu* 
ferait.  En  conséquence ,  à  son  arrivée  à  Paris,  «  il  résolot 
de  se  conduire  en  roi  et  de  se  mettre  en  possession  du  royaume 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  ordonné  autrement  par  les  barons; 
il  entra  au  palais  royal,  et  en  fit  fermer  les  portes ,  excepté 
une.  La  veuve  de  Louis  X,  Clémence  de  Hongrie,  lui  aa- 
nonça  formellement  qu'dle  était  enceinte.  Les  barons  di 
royaume  ayant  été  convoqués,  il  fut  ordonné  qne  le  conta 
de  Poitiers  serait  gouverneur  du  royaume  de  France,  et  qaH 
en  percevrait  tous  les  revenus.  Si  la  reine  accouchait  d'aa 
fils,  te  comte  retiendrait  la  garde  du  royaume  pendant  vingt- 
quatre  ans  (un  autre  contemporain  dit  seulement  dix-huit); 
si,  au  contraire,  elle  accouchait  d'une  fille,  le  comte  serait 
dès  lors  reconnu  par  tous  comme  roi ,  etc.  »  (  Chromip» 
du  chanoine  de  Saint- Victor,  ) 

Quatre  mois  après  la  mort  de  Louis  le  Hutin ,  la  reiae 
accoucha  d'un  fils,  qui  fut  nommé  Jean  (  1  &  nor.  1 316  ),  et 
ne  vécut  que  huit  jours,  juste  assez  longtemps  pour  qneiOB 
nom  se  trouve  sur  deux  ou  trois  chartes  oubliées.  Philippe 
le  Long  se  fit  aussitôt  procUmer  roi  au  préjudice  de  Jeanae, 
fille  de  son  frère ,  et  convoqua  tes  pairs  du  royaume  pour  se 
faire  couronner  à  Reims,  le  13  janvier  1317.  Il  fit  occuper 
par  ses  soldats  les  portes  de  cette  ville,  et  les  fit  fermer  pea* 
dant  la  cérémonie.  Aussi  plusieurs  pairs  ne  voulurent  poèt 
sanctionner  par  leur  présence  un  acte  qu'iU  regardaiest 
coDune  un  acte  de  violence.  Bientôt  on  en  vint  aui  annet; 
le  duc  deBourgogrie,  Eudes  IV,  prêta  aux  droits  de  la  jenae 
princesse  Jeanne  l'appui  de  son  bras;  le  comte  de  la  Marcbe, 
Charles  le  Bel,  frère  de  Philippe,  se  joignit  à  la  ligue;  miii 
bientôt  on  vit  Eudes  renoncer  pour  sa  protégée  non-seule- 
ment à  la  couronne  de  France,  mais  même  à  celle  de  Navarre, 
à  laquelte  elle  avait  un  droit  incontestable.  Pour  prix  de  cet 
abandon,  le  duc  de  Bourgogne  reçut  la  main  de  Marguentei 
fille  de  Philippe  V,  et  le  comté  de  Bourgogne  en  dot  Cm 
assemblée  des  états  du  royaume,  convoquée  à  Paris  au  Doii 
de  février,  approuva  le  couronnement  de  Philippe,  tuf  pro- 
mit obéissance,  ainsi  qu'à  Louis,  son  fils,  qui  fut  reconnu  poar 
son  successeur  et  déclara  que  les  femmes  ne  pouvaient  suc- 
céder à  te  couronne  de  France. 

Le  fils  de  Philippe  le  Long  étant  mort  le  18  février, 
cet  événement,  en  faisant  Charles  le  Bel  héritier  présomp- 
tif du  trône,  le  disposa  à  soutenir  dès  lors  avec  beaucoup 
de  xèle  l'élévation  de  son  frère.  Le  pape  Jean  XXn  s'était 
empressé  de  reconnaître  le  nouveau  roi  ;  il  s'arrogea  le 
droit  de  lui  donner  des  conseils  et  de  se  nnèler  des  aflairei 
du  royaume.  Il  cliangea  toute  Forganisation  des  évèchéf 
du  midi.  Philippe  le  Long  fit  ce  que  n'aurait  pas  ^t  sot 
père,  Philippe  le  Bel ,  en  permettant  cea  diangeoMaU 
sans  que  le  pontife  se  fût  concerté  avec  IuL  On  coasalK 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  Philippe  le  Long;  mais  ses  or- 
donnances indiquent  qu'il  s'occupa  sérieusement  du  bief 
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^  rofâiime.  Les  états  furent  ratseiuUés  trois  foii  pen* 
dânt  MO  règne,  en  Tan  13t7  pour  reconnaîtra  son  titre  à 
la  couronne,  enJ*an  1319  pour  la  réforme  des  finance»,  et 
le  19  Jnin  1321,  k  Poitiers,  ponr  réformer  les  aiNJS  dont  ses 
sujets  étaient  grevés  et  opprimés.  Par  ordonnance  dn  il 
mars  1317, 0  donna  uneorganlsatlon  militaire  aoi  communes. 
Chaque  prorince  eut  son  capitaine  général,  chaque  com- 
mune son  capitaine  d^armes;  et  sous  prétexte  que  de  pau' 
vres  ftiii  Tendaient  leurs  armes  poursubfenir  à  leur  subsis- 
tanee,  il  Itet  ordonné  qu'elles  seraient  déposées  sous  la  garde 
du  capilnine,  qui  ne  les  rendrait  à  leurs  propriétaires  qu'au 
moment  où  l'on  aurait  besoin  de  leurs  services,  n  régla 
la  compétition  du  parlement,  en  exclut  les  prélats  et  les 
hauts  fonetionnaires  eodésiastlques.  Ce  prince  enjoignit 
aux  magistrats  de  n'avoir  aucun  égard  aux  lettres  royales 
qui  enfreindraient  les  lois  et  que  llmporlunité  pourrait  avoir 
arracliées. 

Philippe  le  Long  révoqua  tons  les  dons  de  terres,  rentes, 
châteaux,  villes,  liois,  etc.,  qui  avaient  été  faits  par  son 
père  et  par  son  (rare;  et  Tordonnance  (  39 Juillet  1319  )  qu'il 
rendit  à  ce  sujet  a  consacré  en  France  la  doctrine  de  fma- 
liénabilité  des  domaines  de  la  couronne.  On  doit  savoir  gré 
à  Philippe  le  Long  de  ces  estimables  essais  d'ordre  et  de 
gouvernement  ;  on  doit  également  applaudir  à  ses  nombreuses 
ordonnances  qui  organisent  le  penonnel ,  le  travail  et  la 
compétence  de  la  chambre  des  comptes,  l'adminis- 
tration des  eaux  et  forêts,  roffloedcs  receveurs,  etc. 
Cherchant  à  combler  le  déficit  des  finances,  H  destina  les 
conflscatiotts  à  ramortiasement  des  rentes  perpétoelles  et 
viagères  sur  le  trésor;  enfin ,  il  établit  la  gabelle  dn  sel 
(  1318  )  à  quatre  deniers  par  Hvre.  Il  s'occupa  aussi  de  la 
fabrication  des  m  onnaies,  non  pour  les  altérer,  comme 
l'avait  tiut  son  père,  mais  ponr  prévenir  les  fraudes,  en 
donnant  à  la  France  l'unité  des  espèces  d'or  et  d'argent  H 
obtint  des  seigneurs  qu'ils  renonçassent  an  privilège  d'en 
fabriquer  dans  leurs  domaines.  Philippe  le  Long  forma  aussi 
le  projet  d'établir  dans  son  royaume  l'unité  des  poids  et 
mesures;  mais  l'opposition  des  barons  et  les  prijogés  dn 
peuple  l'empêchèrent  d*exécuter  cette  réforme. 

Le  règne  de  Philippe  le  Long  fut  paisible.  Pendant  sa 
régence,  0  fot  sur  le  point  de  faire  une  expédition  en  Flandre, 
pour  aootenir  les  droits  de  MathOde,  sa  belle-mère,  k  la- 
quelle Robert,  comte  de  Beaumont*le*Roger,  d'accord  avec 
lee  habitaots  de  l'Artois,  avait  enlevé  Arras  et  Saint-Omer. 
Philippe  alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  le  30  oc- 
tobre 1316,  et  se  rendit  à  Amiens,  où  il  se  vit  à  la  tête 
d'une  armée  noml>reuse.  Cependant,  le  régent  Philippe, 
que  Tintérêt  plus  important  de  se  faire  roi  de  France  éloi- 
gnait de  cette  guerre,  conclut  avec  Robert  un  accommode- 
ment provisoire,  qu'il  dinenta  en  frisant  épouser  è  ce  sei- 
gneur la  fille  du  comte  de  Valois,  son  om-le.  En  13t9  les 
Flamands  obligèrent  encore  une  fois  Philippe  à  faire  quelques 
préparatifs  de  guerre;  mais  ces  démêlés  se  terminèrent  sans 
combats  ;  et  le  mariage  de  Louis  de  Rethel ,  héritier  du 
comte  de  Flandre,  avec  Marguerite,  l'une  des  filles  de  Phi- 
lippe le  Long,  devfait  le  gage  de  la  paix  entre  les  deux  États 
(  1310).  On  a  reproché  à  Philippe  le  Long  d'avoir  permis 
aa  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  de  ne  pas  venir  en  per- 
sonne lui  foire  hommage  pour  son  duché  d'Aquitaine.  Pen- 
dant tout  ce  règne,  le  pape  Jean  XXII  fit  sentir  son  Influence 
sur  le  royaume  d'une  manière  assez  funeste  Non  content  de 
réfbrmer  l'université  d'Orléans  fondée  par  son  prédécesseur, 
Clément  Y,  U  soumit  k  sa  censure  l'université  de  Paris.  A 
Paide  des  tribunaux  d'faïquisitlon,  alors  établis  par  toute  la 
France,  il  remplit  le  royaume,  mais  surtout  le  midi,  de  sup- 
plices appelés  alors  jermons  publics.  Les  juil^,  les  bégards, 
lan  firandscahis,  les  lépreux,  furent  tour  à  tour  les  victimes 
àe  cet  esprit  de  persécution. 

L'ardeur  pour  les  croisades  parut  un  bistant  se  ranimer 
sous  ce  règne.  Philippe  le  Long  voulut  renouveler  et  con- 
duire une  de  ces  saintes  expéditions;  le  pontife,  donnant 
cette  fois  un  bon  conseil ,  lui  représenta  l'état  déplorable  oft 
w.cT.  ue  LA  caNveas.  ^  t.  u?. 


4n 

serait  réduit  le  royaume  sll  partait  ;  et  Pbflippe  sa  contenta 
de  payer  une  somme  considérable  pour  le  safait-sépulcre.. 
Liropulsion  avait  été  donnée,  elle  électrisa  les  campagnes. 
De  nouveaux  pasiottreaux  s'organiseront  comme  au  temps 
de  saint  Louis  :  c'étaient  des  bergers  et  de  pauvres  paysans 
qui,  égarés  par  quelques  moines,  abandonnaient  le  bétafl  et 
la  charrue,  pour  aller  délivrer  le  saint  sépulcre.  En  atten- 
dant, iU  parcoururent  le  pays,  d'abord  en  mendiants,  ensuite 
en  pillards;  partout  ils  égorgeaient  les  Juifs  et  enlevaient 
leurs  biens.  A  Paris,  Ils  emportèrent  de  rive  fbrcele  petit 
Cliâtelet,  traversèrent  cette  ville  et  allèrent  se  ranger  en  ba- 
taille dans  }e  Pré-aux-Clercs,  comme  ponr  défier  le  roi. 
On  les  laissa  s'éloigner,  et  ils  prirent  la  route  du  Langue- 
doc, n'étant  pas  moins  de  quarante  mille.  Frappés  par  les 
foudres  apostoliques,  poursuivis  à  mahi  armée  par  U»  séné* 
chaux  de  Garcassonne  et  de  Beancalre ,  ils  périrent  ou  dans 
les  combats  ou  dans  les  supplices.  Vint  ensuite  le  tour  des 
lépreux.  Un  voyage  que  le  roi  avait  projeté  dans  le  midi  leur 
inspira,  dit-on ,  l'horrible  pn>iet  d'empoisonner  toutes  les 
fontaines  de  fAquitaioe.  Le  xèle  sanguinaire  des  juges  ec- 
désiastiqnes  en  prit  occasion  pour  faire  périr  dans  les  plus 
liorribles  tortures  les  infortunés  qu'attei^udt  cette  absurde 
accusation.  Ces  rigueurs  furent  d'abord  désapprouvées  par 
PliUippe,  qui  condamna  quelques  Juges  à  Pamende,  entre 
autres  Pévêqne  d'AIbi,  pour  avoir  empiété  sur  ses  pnfroga- 
tives  et  sur  les  droits  du  fisc  en  poursuivant  des  crimes  de 
lèse-majesté  ;  mais  se  repentant  bientôt  de  son  humanité  et 
de  sa  Justice,  et  voulant,  dit-il,  «  plus  promptement  laver 
la  terre  de  la  pourriture  criminelle  et  superstitieuse  des  lé- 
preux qui  existaient  encore,  »  Il  fit  la  remise  aux  Juges  ùt- 
natiques  des  pefaies  prononcées  contre  eux.  Ainsi  fût  encou- 
ragée une  penécutlon  sanglante  contre  les  lépreux  et  tes 
Juifs ,  que  l'on  regardait  comme  leurs  complices.  On  assure, 
dit  le  continuateur  de  Nangls,  que  le  roi  retira  des  dépouilles 
des  Julb  cent  chiquante  mille  livres. 

Mais  delà  lui-même  était  frappé  de  celte  maladie  mysté- 
rieuse qui  enleva  dès  la  fleur  de  l'âge  et  Philippe  le  Bel  et 
ses  fils.  Il  mourut  à  Long-Champ,  le  3  Janvier  1332,  après 
avoir  vainement  appelé  k  prolonger  ses  Jours  les  secours  de 
la  médecine  et  la  puissance  des  retiques.  Éprouvant  alors 
de  rives  terrenrs  pour  avoir  soumis  son  peuple  k  des  impôts 
onéreux,  il  avait  ordonné,  pendant  sa  maladie,  de  suspendre 
la  perception  d'une  partie  de  ces  hnpêts.  Un  article  de  son 
testament  portait  «  que  les  paysans  qui  avaient  leurs 
éritages  près  de  ses  forêts  hissent  indemnisés  pour  les 
dommages  que  leur  auraient  causés  Us  bêtes  rousses  ou 
moires  >.  Ce  prince  aima  les  lettres,  et  protégea  ceux  qui 
les  cultivaient;  la|dnpart  des  officiers  de  sa  maison  étaient 
poètes.  Lui-même  composa  des  poésies  en  langue  proven- 
çale.'Naturellement  porté  à  la  douceur  et  à  la  modération, 
il  répondit  à  ses  courtisans  qui  le  pressaient  de  punir  l'é- 
véqoe  de  Paris,  prélat  remuant,  ennemi  secret  du  monarque  : 
Il  est  beau  de  pouvoH'  se  venger  et  de  ne  le  pas  faire.  H 
avait  régné  dnq  ans,  et  n'en  avait  pas  trente.  II  laissa  quatre 
filles:  Jeanne,  mariée  au  duc  dé  Bourgogne;  Marguerite, 
fteme  dn  comte  de  Ftandre  ;  Isabelle ,  qui  épousa  le  dauphin 
de  Yiennois,  et  Blanche,  qui  se  fit  religieuse.  Il  eut  pour 
successeur  son  frère  Charles  le  Bel,  dont  Pavénement 
confirma  pour  la  seconde  fois  le  principe  de  la  prélendue  loi 
salique.  Charles  Do  Rozom. 

PHILIPPE  YT,  dit  dé  Valois^  treizième  roi  de  la  race 
capétienne  et  chef  de  la  branche  de  Valois,  né  en  1393, 
était  âgé  de  trente>qnatre  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
en  1338.  Il  était  fils  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe 
le  BeL  C  h  a  r  les  lY,  en  mourant,  laissait  sa  seconde  femme, 
Jeanne  d'Êvieux ,  enceinte  de  sept  mois.  Il  nomma  Philippe 
régent  du  royaume,  à  Pexcinsion  d'Éd  o  u  a  r  d  III ,  roi  d'An  • 
gleterre,  qid  prétendaità  ce  titre  comme  neveu  dn  rai  mou- 
rant ,  étant  petit-fiU  de  Philippe  le  Bel ,  par  sa  mère  Isa- 
belle, scrar  de  awrles  IV.  Au  bout  de  deux  mois  (  l*'  avriO 
la  reine  mit  au  monde  une  fille  ;  alors  Philippe  de  Yaloii^ 
fiit  proclamé  roi,  et  couronné  à  Reims  (le  2))  mal  1338 )• 
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POMidNit  la  ^^aC6»  ie»  prétenlioDS  d*Éd6uard  et  celtai 
,46  PliUip^  kyiékmi  été  tolenneilaiient  détmttoes  dans  une 
.••i^hlée  de  pàin  ou  de  barons,  tenee  è  Parié,  les  am- 
bMsadears  d'Angleterre  araient  plaidé  pour  lear  maître;  et 
l»soleiinilé  «fee  laquelle  oette  causé  fat  instruite  et  ju- ' 
gén  eotttrihna  à  décider  pour  jamais  en  France  la  grande 
question  de  /exclusion  des  Innmes  du  trône,  A  défaut  de 
droits^  de  précédents  qui  eqssent  parlé  en  sa  fatenr/Phi- 
.Uppe  de  Va  lois  TeAt  londours  emporté.  Edouard  lit,  qui 
D*aTait  qunaeile  ans  et  sous  le  nom  doqtieFsawère  eier- 
.  çait  en  Angleterre  une  domination  odieuse  et  mà\  difeitnie, 
eOt  ^é.pour  la  France  nn  maître  peu  déBîHable.  Peut-être 
fusai  l'aniraesilé  naissante  entre  les  deux  nations  Trançalse 
'  et  angtaisn  infliia-t-elle  sur  la  détermination  des  bacons, 
mais  pfts.âolant  qu'on  Fa  prétendu.  Pliflippede  Valois  était 
aimé  de  la  noblesse ,  dont  il  était  lechef  ;  il  était  eônnu  des 
soldats,  quoiqu'il  eût  acqois  peu  d'honneur  dans  son  expé- 
dition en  Italie  en  1,320,  pour  y  soutenir  le  parti  des  ^oel- 
Hes  et  l'élection  d«i  Ffédérie  à  la  couronne  d?Allemagne. 
Doué,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  dfuqe  noble  figuré,  il 
brillait  dan«  tous  lea  exercices  du  corps  ;  il  était  braVe  de  sa 
periMmne»  généreux  jusqu'à  la  prodigalité ,  tour  à  tour  facile 
et  emporté  :  que  die  titres  pour  le  rendre  cher  ^  respei^ 
des  baponsp  qui  e^pératent  roir  en  lui  un  défenaenr  de  leurs 
droits  /éodiM^X  1  PldUppe  de  Valois  pendant  sa  régeboe  è*é- 
tait  fyài  bien  frenir  du  peuple,  qui  hait  tant  les  financiers , 
en  disant  pendre  Béntf,  trésorier  de  Philippo:le  Long.  Lu 
biens  de  cette  san^çsue  du  .fise,  confiiqnés  par  le  i^ent, 
avaient  serti  k  lui  acheter  dea  suffrages}  enfin ^  il  atalt 
rendu  one«rdonnanoe  Cortsagç  pour  téforiner  le  tribunal  du 
Cb&telet^  régler  le  salaire  des  officiers,  obliger  les  Jugef  k  in« 
terroger  les  prévenus  dans  les  vinglH|natre  heures,  garantir 
le  secret  des  procédures,  etc.  Il  fut  donc  proclamé  roi  sans 
êpposifion. 

Une  seconde  succession  royale  restai^  encore  à  r^ler  : 
e^était  celle  de  Efavarre.  Le  noateau  roi  de  FrancSs  eût  pu 
retenir  ijette  couronne  pour  lui-m6mè,  en  .suivant  l'exemple 
donné  par  Philippe  le  Ung  et  Qbaries  le  Bel;  û,  la  rendit 
k  Jeanne  II  de  Navarre,  fille  de  Louis  le  Hutin ,  qui  avait 
épousé  Louis ,  cojnte  d'Évreux ,  prince,  dn  sang  rayai  de 
France.  Cet  acte  de  justice  fut  en  même  tempe  un  trait  de 
politique,  car  il  désarma  IVpposition  de  Charles  d'Évreux, 
qui ,  remis  ainsi  en  possession  de  la  Ifavarre ,  ne  se  fit  pas 
prier  pour  confirmer  la  renonciation  faite  dix  ans  auparavant, 
au  pom  de  sa  feinme^  aux  droits  qu'elle  pouvait  avoir  à  la 
coufoniiede  France  etaux  comtés  de  Champagne  et  deBrie. 
Édoi^rd  ni  avait  encore  élevé  des  prétentâona  sur  la  Na* 
vÀrre,  alléguant  tes  droits  d'Isabelle  sa  mère,  fille  de  Phi- 
lippe  le  1^  et  de  Jeanne  i^,  reine  de  Navarre;  mais  il  fut 
encore  ^rté.  Los  I^avarrais  apprirent  avec  lentbousiasme 
qu'ils  allaieni  enfin  recouvrer  une  indépendance  dont  ils 
étaient  privés  depuis  plus  d'un demi-siède;  et  Ib  maniffn- 
tèrenl  leur  joie  par  le  auMwacre  de  dix  mille . jut(s. 

Louis  de  Rhetel ,  com^  de  Flandri»,  se  iatsait  on  plaisir  de 
violer  les  privilèges  des  cités  flamandes  ;  et  les  fréquentes 
révoltes  de  ses  sujeU  ne  le  corrigeaient  pas»  L'aTénement 
do  Uer  Valois  qui  ne  cachait  pas  son  dédain,  ponr  les  fran- 
chises populaires ,  accrut  encore  son  orgueil.  Les  gens  de 
Bruges  le  malmenèrent.  Loubse  présenta  4u  sacre  de  Phi« 
lippe  de  Valois,  reçut  de  lui  Tordre  de  chevalerie,  et  de- 
manda au  roi  son  suzerain  secours  et  protection  contra  ses 
sujets.  Philippe  voyait  un  avantage  politique  à  parallre^l  la 
fête  d'une  armée  :  c'était  de  se  foire  reconnaître  par  un  plus 
grand  nombre  de  vassaux.  La  noblesse  accourut  aveoem-  ( 
i^ressement  sous  les  drapeaux  d'un  nouveau  roi ,  dont  elle  ' 
attendait  largesses  et  faveurs.  Jamais  armée  plus  biillante 
n'était  entrée  en  Flandre  :  elle  se  composait  de  dix  dlvi- 
sions.  Les  habitants  de  Bniges  et  d*Ypres,  quoique  non 
soutenus  par  ceux  de  Gand ,  vmrent,  bien  armés  et  en  bon 
ordre,  camper  sur  le  pendant  de  la  montagne  de  Cas  sel 
Cette  fois  encore  les  chevaliers  français  remportèrent  sur 
les  manants  flamands.  Cassel  fut  rasé  et  réduit  eneendrais 


Brages,  Tpres  et  Conrtray  ftirent  démantel<fe8',  perdireai 
lenn  privilèges,  et  furent  rudement  raiçonnées.  Oeok  ov 
trois  cents  bourgeois  ftirent  pendds  on  noyés.  ' 

Edouard  111,  mécontent  de  l'eKcIbsioa  qM  lui  vraK  été 
donnée  pour  la'  couronne  de  Fraude  e(  de  Ravirtè,  dHlérait 
de  iafare  hommage  à  Philippe VI  :  celni*ei,  aj^rib lavoir fUt 
sommer  de  remplir  ce  devob-,  fit  saisir  les  revènuidv  âwAé 
de  Guienneet  du  eopnté  de  PontUeu ,  puis  envoyé  «ne  boo- 
velle  sommalion;  Édovaid  se  rendit  enfin  à  AmieDe  nvee 
une  oonr  nombreme,  et  troava'  PUKppè  entou^é  d*taiie 
oour  pins  brillante  encdre  «  cat  tes  rois  de  Bohême .  de  Na- 
varre» de  tfijorque,  fee  bisëient  on  plaisird*y  lésider,  ne 
connaissant  pas  de  s^ourpftis  cA<tHiÂer«9M  q«e  Piiie  et 
la  conr  de  France.  Là  le  prince  nnglaiifil  honlnsag^  ata  roi 
.(8  juin  13)9  )•  mais  de  bouche seulen^cnt  et  en  tienDcs  gé- 
néraux ,  sans  se  mettre  à  genoux ,  le  déèauvrir,;ni  ateir  les 
mains  dans  celles  dn  roi  son  seigneur.  Philippe  ne  reçut 
que  conditionaeUenMmt  cet  hommage  impirbit.  âdoonrd 
déclara ,  par  on  acte  exp«è| ,  que  c^éUil  un  hommage  li^ , 
s'il  réauitait  de  b  compulsation  des  nrdiives  d'Angletem 
qull  y  fût  tenu*  Les  denxrols  ee  séparèrent  mal  salisMa  Pnn 
de  l'autre.  Edouard  ne  se  pressant  paà  de  sedéclarer,  Pld- 
h'ppe  envoya  en  Angietcrra  le  due  de  Bourbon,  les  eonaiet  de 
Tanearville  el  d'Hareonrt ,  aoconipAgnés  de  juriscéaeniles , 
ponr  examiner,  evee  le  parlement,  les  aetés  des  bosnaasses 
précédemment  rendus  aux.  roisdeFraincerpar  les  rék  d'An- 
gleterre. £n  mtae  temps  «le  conte  d'Alençon,.  frère  de 
Philippe  VI ,,snaffehant  ven  la  Guiisnnls'  avec/ une  arasée, 
pour  châtier  i^  Anglais  qui  avaient  Commis  quelques  BoaCî- 
lités ,  emporta  d'a9saut  et  ruina  ia  ville  deSidntes.  Edouard 
ne  fit.  plus  fiSon  dilfieullé  de  remplir  son  devoir  de  faasnl  : 
il  signa  l'acte  de  son  hommage  lige,  tei  qu'il  est  rapporté 
dans  Froissart  et  conservé  dans  le  tréaor  dea  chartes.  Cette 
déclaration  lit  Mdvie  (il. avril)  d'tfne  eotieTeo  cnke  les 
deux  rois  à  Saint  Christophe,  près  d'Hallale:  Philippe  ad- 
mit comme  su^iante  l'explication  qu*£donard  lit  àvnlt 
donnée  sur  la  «latnra  de  son  hommage ,'  et  reoonnul  de  son 
oèté iuidevoir'S0«OOO liv. de dédommi|geikient  ponrJn dea- 
broction  de  la  ville  de  Saintes. 

Tout  Ikvorisait  aiora  Télévation  de  Philippe.  Ke  pape 
Jean  XXU  s'était  empressé  de  reconnaître  un  prinee  esses 
pieiixpenr  (aire  sa  lecture  babitueilede  l'Ancien  Tsstament. 
L'empereur  d'Allemagne,  Lenis  IV  de  fiavièref  Ira  rala  de 
.'^tiUe  et  d'Aragon j  avalent,  assea  à  faire  chén  eax  pour 
ne  pas  traiibler  te  nouveau  roi  de  France,  qui  d'aùkun 
evait.pour  smis^ou  même  pour  protégés,  les  rois  de  Ifa- 
ples ,  de  Bohème,  d*Éoosse,  de  Majorque,  de  Navarre.  Enfin , 
Edouard  Ili  n'kvait  fléchi  ai  iiM:ilemenl  derant  Philippe  que 
parra  que  sa  puissance  était  mai  allermie;  mais  cette  puis- 
sance devait  bioitôt  m  relevée  d'une  menièra  bien  fistale  au 
premier  des  Valois  eikïp,  France.'  Philippe  en  quelques  an- 
nées eut  l'art  de  mécontenter  tout  le  monde  4  Ira  howitois, 
par  des  ordonnances  qui  altéraient  les  monnaies  s.  les,  mar- 
chands, en  les  forçant  k  i>aisser  le  prix  de  leom  piarchdn- 
disra;  les  artisans,  en  dinainuant  le  prii^de  leurs  travaux. 
(  i329-iS40  )  ;  Ira  seigneurs,  en  laissant  prononcer  par  son 
parlement  i'exchision  de  Bobert  III,  comte.  4'Artois,  au 
profit  de  Maihilde ,  fille  du  feu  comte  Bpbert  II. 

Ce  procès  durait  depuis  vingt  ans.  Condamné  sous  Phi* 
lippe  le  Bel ,  Bobert  d'Ariois  avait  vainement  rédamé  sous 
Philippe  le  Long  et  sous  Charlra  le  Bel.  Plusieun  arrêts  du 
narlcment  l'avaient  débouté  de  sra  prétentions.  Bobert  avait 
épousé  Jeanne  de  Valois,  sceur  de  Philippe  de ya^>is;  il 
avait  aidé  puissammeut  ce  prince  à  monter  sur  le  trône  de 
France  ;  depuis  lors  U  avait  été  son  confident  et  son  phu 
intime  conseiller  ;  enfin ,  il  avait,  plus  que  tojt  autre ,  con* 
tribué  à  la  victoire  de  Cassel  ;  et  pour  ce  service  sa  terra 
de  BeaumooMe-Boger  venait  d'être  érigée  en  comté-pairie 
(janvier  1329).  Avec  tous  cra  litres  à  la  laveur,  il  conçut 
Pespoir  de  voir  pencher  pour  lui  ia  balaara  de  la  justice 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois^  mais  on  ne  pouvait 
ravenir  sur  une  chose  jugée  par  trois  ou  quatre  arrêts  qu*en 
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produisant  des  titres  nouveaux;  el  Jeanne  de  Valois, 
épouse  de  Robert,  ne  eessait  de  dire  à  son  mari  que  le  roi , 
son  frère,  kii  ferait  jostlee  li*!!  pouTait  montrer  quelque 
pièce  nouvelle,  si  pefltt  qv^èllefâL  Robert  sniTît  ce 
fatal  conseil  ;  il  produisît  nn  testament  par  lequel  son  onele 
Robert  II,  comte  d'Artois,  rappelait  è  sasaooession  audétri* 
ment  de  sa  flUe.  L'imposture,  quoique  attestée  par  cinquante- 
cinq  témoins  ,  n^en  fut  pas  moins  déjouée.  LaDiyion,  veuve 
d'un  dievaller  qui  avait  foit  fabriquer  ce  litre  par  son  clerc, 
fut  brûlée  à  petit  feu,  comme  sorcière,  et  Robert  UI  perdit  à 
la  fois  son  procès  dt  son  honneur.  Dans  son  ressentiment , 
il  sortit  de  France ,  se  retira  à  Bruxelles,  et  sa  femme  en 
Normandie.  Philippe  de  Valois,  après  avoir  fait  ajourner 
plusieurs  fois  ce  seigneur,  prononça  contre  loi  au  parle- 
ment Tarrét  de  banitoement  et  de  confiscation ,  le  8  avril 
1332. 

Robert  trouva  un  asile  en  Angleterre,  où  Edouard  111  ne 
négligea  rien  pour  le  consoler  de  sa  disgrâce  ;  et  comme 
Jeanne  de  Valois ,  confesse  d*Artois ,  ne  cessait  d'intriguer 
pour  son  mari ,  le  roi  Philippe,  son  frère ,  la  fit  enfermer 
dans  le  ch&tean  de  Chinon,  tandis  qu'il  autorisait  Gaston 
de  Poil ,  fils  de  la  sœur  de  Robert ,  à  faire  détenir  au 
château  d^Orlhez  sa  mère,  accusée  d'impudicHé.  Tont 
ce  qui  tenait  au  bien  du  royaume  semblait  étranger  à  PU« 
lippe  de  Valois;  il  ne  s'occupait  qu^à  satisfaire  ses  liaines, 
ses  préjugés  et  ses  passions.  Dès  Tannée  1329  il  avait  rendu 
deux  ordonnances  pour  remettre  en  vigueur  celles  de  saint 
Louis  sur  l^exUrpation  des  hérésies.  Tous  les  comtes ,  dtics, 
barons ,  sénéchaux  et  Juges  du  royaume ,  étaient  tenus  de 
prêter  main-forte  aux  inquisiteurs  dès  qu'ils  en  seraient  re- 
quis. Après  cela ,  qu'importait  au  bien  présent  de  la  France 
la  fameuse  discussion  qui  eut  lieu  cette  même  année  devant 
le  roi  sur  la  limite  des  deux  puissances,  discussion  k  la  suite 
de  laquelle  Philippe  de  Valois  parut  disposé  à  reconnaître 
la  supériorité  de  la  spiritnelle  sur  la  tempordlot  lywtefois , 
des  arguments  présoités  avec  énergie  par  Pavoeat  dn  roi , 
Piene  de  Cngnières,  surgit  la  doctrine  des  appels 
comme  d* abus, qni  avec Paide  du  temps*  devait  mfaier 
cette  puissance  spirituelle.  L^année  même  dn  procès  de 
Robert  d'Artois  y  Philippe,  pour  ramener  à  lui  leasdgneurs, 
les  aotoriàa  à  se  libérer  de  leurs  dettes  en  ne  payant  que 
les  trois  quarts  du  capital  (  12  janvier  1331). 

Cependant ,  sans  prévoir  ou  craindre  ce  que  piouvaienf 
contre  lui  la  haine  elles  intrigues  de  Robert  (TArfois,  il'^e 
faisait,  par  la  duplicité  de  sa  conduite,  un  ennemi  de  Vein^ 
percur  Louis  IV;  il  prétendait  devenfa'  lui-même  empaettor, 
cliasser  les  Anglais  de  la  Guienne,*et  méditait  lo  proj^  '"^nê 
nouvelle  croisade.  H  avait  marié,  aamoAi  de  mai  fs>2, 
Jean,  duc  de  Normandie,  son  fils  alhé,  avec  Bonne,  fKIe 
dn  roi  de  Bohème.  La  même  année,  il  arma  chevalier  ce 
filSf  dont  le  titre  était  déj&  un  acte  d'hostilité  contre  te  suc- 
cesseur de  Guillaume  le  Conquéra(nt.  Le'ibême  Jônr  Ptii- 
lippe  fit  épouser  sa  fille  Marie  an  due  de  Brabaiit  ;  et  quel- 
ques Jours  après,  dans  une  cour  plénière,  où  l*on comptait 
deux  rois,  dnq  ducs  souverains  et  princes  du  sang,  des 
seigneurs,  des  chevaliers,  des  prélats  et  des  notables  de 
Paris ,  après  avoir  fait* connaître  sa  résolution  de  partir 
pour  la  Terre  Sahite,  il  fit  Jurer  à  tons  les  assistants  sur  des 
reliques  d'obéir  av  prince  royal  en  l'absence  de  son  père , 
et  de  le  couronner  immédiatement  si  le  roi  venait  à  périr 
dans  la  croisade.  Mais  cet  héroïque  projet 'n'aboutit  qu'à 
des  exaetions.  A  l'occasion  dq  mariage  de  sa  filie,il  avait 
soumlé  tont  le  royaume  è  une  aide  féodale;  en  vain  les 
peuples  du  Languedoc  la  refusèrent , 'parce  que  î  disaient-Ils, 
ils  âaient  régis  par  la  loi  i'omalne  ,el  non  par  la  Icff  féodale: 
Philippe  les  fit  condamner  par  son  parlement  (2  décembre 
1332  ) ,  et  tout  le  monde  paya  ;  enfin ,  il  se  fit  abcorder 
pour  rîx  ans,  par  le  pape  J  ean  XXII^  les  décimes  du 
royaume  de  France. 

Ce  pontife,  étant  mort  en  1334,  eut  pont  àoceessenr 
Benoit  Xn,  pontife  instruit  et  modéré.  PhQlppe  de  Valois 
avait  menacé  Jean  XXn  de  le  faire  poursuivre  par  la  Sor- 


bonne  comme  hérétique;  il  fatigua  Benoit  XII  de  ses  exl* 
genoes ,  lui  demandant  pour  trois  ans  la  disposition  de  tons 
les  bénéfices  de  France,  et  pour  dix  ans  te  droit  de  lever 
les  décimes  par  toute  la  chrétienté,  pois  le  trésor  amassé 
par  Jean  XXII,  et  qui  se  montait,  dît-on,'  à  trois  cents 
millîons.  Benoit  XII  refbsa  tont,  sauf  le  trésor  de  son  pré- 
décesseur, promettant  de  le  remettre  au  moment  où  Pliiilppe 
partirait  pour  la  croisade.  Il  est  probable  qu'il  augurait  que 
ce  moment  n''arriferait  Jamais.  Le  roi ,  s^apercevant  quête 
nouveau  pape  supportait  impatiemment  le  joug  de  la  France, 
alla  le  trouver  k  Avignon  (mars  l  S3S  } ,  sous  prétexte  d'un 
pèlerinage.  La  première  entrevue  eut  lieu  avec  beaucoup 
de  pompe  et  d*éclat.  Benoit  Xll  prononça ,  en  présence  de 
Philippe  et  des  rois  de  Bohême  ,  de  Navarre ,  de  Majorque 
et  d'Aragon,  réunis  à  Avigno»,  un  sermon  sur  la  Passion , 
qui  excite  une  émotion  ri  vive  que  tous  ces  princes  voulurent 
recevoir  la  croix  des  mains  du  pontife.  Aussitdf  après,  ' 
Phnîpipe  ordonna  que  dans  totis  les  ports  de  la  Méditerranée 
on  lui  préparât  des  taisseaux  de  transport  et  des  vivres 
pour  soixante  mille  hommes;  puis  il' écrivit  aux  rois  de 
Hongrie,  de  Naples  et  de  Chypre,  ainsi  qà^aux  Vénitiens,  qu'il 
allait  Incessamment  se  mettre  en  route  à  la  t(^te  dès  croisés. 
Malgré  tontes  ces  démonstrations  beltiqueuses,  sa  grande 
afiUre  I  Avignon  fht  de  forcer  Benoit  XII  à  rejeter  toute 
réconciliation  avecPemperenr  Louis  IV; 

De  rétodr  èr  Paris ,  Philippe  ne  s'occupa  ph»  que  de 
l'Angleterre.  I!  k^herchaH  à  rompre  avec  Edouard  III ,  et  les 
pi^textes  ne  devaient-pas  manquer.  Les  deux  rois  se  firent 
d'abord  la  guerre,  en  Ecosse.  Philippe  secourait  les  Écossais, 
qui,  toujours  battus ,  résistaient  toujpurs.  Par  l'ordre  du  roi 
de  France,  son  sénéchal  en  Agénois  expulsa  de  terres  con- 
testées Aymeric  de  Durfort,  vassal  d'Edouard  Itl.  Le  mo- 
narque aufi^ais  fte  plaignit  vi? ement  ;  mais  comme  il  voulait 
en  finir  arec  PÉcosse  av^nt  d'en  venir  à  une  rupture  ou- 
verte ,  It  recourut  à  la  ndédiatlon  du  pape  Benoît  Xll.  Phi- 
lippe accepta  d'abord  cette miédiation,  puis,  soit  quMI  eût 
honte  d'abandonner  les  Écossais,  soit  qu'il  se  laissât  en- 
traîner par  l'ambition  ,11  rompit  la  négociation  (  1335  );  et 
la  terrible  gtfer^  qui  pendant  plus  de  cent  ans  mit  aux  ' 
prises  la  France  et  l'Angleterre  allait  bientôt  oommencerr  ' 
Philippe  somma  d'abord  Edouard  par/op  et  loyauté ^  e& 
Btf  qn^té  de  pair  de  France,  de  lui  livrer  Robert  d'Artois, 
qui  Avait  voulu  Vènvoûter  (faire  mourir  par  magje),  ainsi 
que  le  duc  de  Normandie,  et  qui  avait,  en  outre,  envoyé 
des  assassins  contre  cejeuiie  prince*  et  contre  le  doc  de 
BoQJigogne.  Edouard  ne  tint  compte  de  la  sommation.  Les 
deux  rivaux,  avant  de  se  mesurer,  cherchaient  des  auxiliaires 
et  dès  alliés.  Pliilippe  prit  à  sa  ^Ide  beaucoup  d'infanterie 
légère  et  des  galères  àe  Gènes  ;  il  réconcilia  le  duc  de  Bour- 
gogne avec  le  comte  de  Châlons,  peur  êter  aux  Anglais  le 
moyen  d^exciter  contre  lui  une  À^rsion  dans  la  Franche- 
C6mté.  Il  acheta  les  services  de  Gaston II,  comte  de  FobL, 
et  donna  ordre  aux  divers  sénéchaux  du  Languedoc  de  se 
mettre  k  la  tète  de  la  noblesse  et  des  milices  du  pays,  pour 
saisir,  au  nom  du  seigneur  suxeraîn,  le  duché  de  Gascogne. 
Afin  de  s'âssurér  delà  Bretagne,  il  fit  épouser  Théritière 
de  ce  duché,  Jeanne  de  Pentlrièvre,  k  Charles,  comte 
de  Blois,  6on  neveu  (1337).  Comme  lefkste  et  IMmpré 
voyance  de  Philippe  de  Valois  le  metteienl  toujours  aux 
expédients,  il  se  trouvait  sans  argent  avant  Touverture  des 
hostilités.  Le  io  avril  il  fit  arrêter  tous  les  marchands  ite- 
liens ,  et  né  les  relâcha  que  moyennant  une  rançon  ;  puis  il 
altéra  les  monnaies ,  qu'au  commencement  de  son  règne  11 
avait,  remises  sur  Pancien  pied. 

De  son  côté,  Edouard  chercha  des  alliés  parmi  les  sei- 
gneurs des  Pays-Bas  et  da  la  basse  Allemagne,  mais  sur- 
tout parmi  les  bourgeois  de  Flandre  ^  toujours  mécontents 
de  leur  comte.  Sans  consulter  ses  sujets,  Louis  de  Rhetel, 
tout  dévoué  k  Ta  France ,  avait  ordonné  que  tous  les  Anglais 
fussent  arfêtés  dans  les  villes  de  Flandre.  Edouard ,  par  re- 
présailles, fit  arrêter  les  Flamands  en  Angleterre.  Edouard  t 
avant  défendu  l'exportation  des  laines,  réduisit  la  Flandre 
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tQ  désespoir ,  et  U  lorçt  de  se  jeter  dans  ses  bras.  Les  Gsb- 
tels,  qui  celte  fobse  mf rente  la  tète  da  monTement,  prirent 
peur  chef  Jacquemart  Artevelde,  lirasseor,  qui,  entrant 
SB  négociation  a? ee  Édonard  »  lui  demanda  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France.  Edouard  goAta  lort  cette  logique  ; 
et  ee  ftit  comme  roi  de  France  qu'en  1339  U  conclut  son 
alliance  aTCC  les  villes  de  Flandre.  D^à  il  aTail  proposé  à 
l'empereur  Louis  de  Bavière  une  alliance  contre  Philippe» 
êepréUndant  roide  France  (26  août  1337).  Enfin  »  il  dé- 
dara  la  guerre  à  la  France ,  publia ,  pour  justifier  sa  con- 
duite, un  manireste  adressé  à  ses  peuples  »  exposant  les 
griefs  qu'il  avait  contre  PkiUppe,  les  avances  qu'il  avait 
faites  pour  la  paii  et  les  concessions  auxquelles  il  avait  con- 
senti. Ce  fut  seulement  le  7  octobre  quM  prit  solennellement 
le  titre  de  roi  de  France. 

Quant  k  PbiUppe ,  convaincu  qu'il  n*étatt  comptable  de 
sa  conduite  envers  personne ,  il  ne  publia  aucun  manifeste , 
aucune  déclaration  de  guerre.  Le  comte  d^Alençon,  frère 
du  roi  y  avait  rassemblé  une  armée  à  Boulo^e  pour  s'op- 
poser à  la  descente  des  Anglais.  Les  Anglais  ne  panireot 
point  sur  cette  côte ,  mais  s'emparèrent  de  Cadsand ,  place 
d'armes  du  comte  de  Flandre ,  située  entre  Tlle  de  Walcberen 
et  la  ville  de  L'Écluse,  conquête  de  la  plus  haute  importance , 
en  ce  qu'elle  assurait  la  coromunication  de  rAngleterre  avec 
la  Flandre.  La  lutte  était  engagée;  Tlntérèt  du  roi  d'Angle- 
terre était  de  brusquer  la  guerre ,  et  celui  du  roi  de  France 
de  la  faire  traîner  en  longueur.  Plus  riclie  et  plus  puissant, 
il  voulait  user  son  ennemi.  On  le  vit  pendant  six  années  re? 
fuser  constamment  la  kMtaille  à  Edouard,  même  à  ses 
moindres  lieutenants. 

Durant  la  campagne  de  l'année  1338,  les  troupes  de  Phi- 
lippe firent  quelque  conquête  en  Agénois;  mais  la  noblesse 
dn  Languedoc  était  peu  empressée  de  se  rendre  à  l'armée.  | 
Ces  fien  chevaliers  se  plaignaient  que  leur  solde  était  ré- 
duite. Le  roi  fut  obligé  d'assembler  les  députés  de  la  pro- 
Thice,  qui  consentirent  à  cette  réduction  ;  mais  pour  indem- 
niser la  noblesse  le  roi  rendit  à  ses  justices  seigneuriales 
one  indéfiendance  que  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs 
sMtait  efforcée  de  limiter.  Edouard  trouva  la  même  froi* 
deurcbex  les  barons  flamands,  ses  alliés;  ils  alléguaient 
qnMIs  ne  pourraient  défier  le  roi  de  France  et  entrer  en  guerre 
contre  lui,  si  leur  seigneur  suserain,  l'empereur  Louis  lY, 
ne  l'avait  pas  défié,  l^es  bourgeois  de  Flandre  n'étaient  pas 
mieux  disposés.  Leur  comte  l»  avait  désarmés  par  d^amples 
concessions  ;  il  avait  rapporté  des  cliarles  de  Philippe  de 
Valois ,  qui  redressaient  les  griels  dont  les  Flamands  n'a- 
valent cnsé  de  se  plaindre  dq»uis  l'an  1315.  Edouard  n'a- 
vait pofait  amené  d'Angleterre  une  armée  suffisante  pour  en- 
tier senl  en  campagne;  0  s'adressa  à  Tempereur ,  qui ,  à  la 
diète  de  Coblents  (  3  septembre  1338} ,  reçut  sa  plainte  con- 
tre Philippe  de  France ,  qid  non-seulement  lui  retenait  fai- 
justement  la  Normandie,  l'Aquitaine  et  l'Anjou,  enlevés  è 
SCS  ancêtres,  mais  encore  la  couronne  de  France ,  son  hé- 
ritage maternel.  Louis,  s'expriment  comme  aurait  pu  faire 
Chariemagne,  prononça  que  Philippe  serait  déchu  de  toute 
protection  de  l'Empire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  restitué  à 
tidouard  ses  héritages  ;  et  pour  mettre  cehil-ci  à  même  de 
les  recouvrer ,  il  le  nonmia  son  vicaire  général  dans  toute 
a  partie  de  l'Empire  située  sur  la  rive  gauche  du  Rh'n« 
dkprès  cette  comédie,  dans  laquelle  Édonard  ne  jouait  que 
e  second  rêle,  il  établit  sa  cour  à  Anvers.  Tous  ces  dé- 
ails prouvent  combien  c'était  alors  une  grande  affaire  que 
d'attaquer  le  roi  de  France. 

L'année  1339  fut  marquée  par  quelques  événements  mi- 
litaires. Philippe,  voulante  force  d'or  ramener  les  Alle- 
mands I  auxquels  Edouard  avait  prodigué  ses  trésors,  pressa 
la  rentrée  de  tons  les  Impôts  ordinaires ,  et  altéra  de  nou- 
veau les  monnaies.  U  réussit ,  grâce  è  l'adresse  et  au  dé- 
Touement  du  roi  de  Bohême;  et  Louis  IV,  au  lieu  d'atta- 
quer la  France,  alla  faire  une  expédition  en  Italie.  La 
Ootte  française  surprit  et  pilla  U  ville  de  Southampton ,  et 
il  nn  butin  considérable  sur  la  oête  d'Angleterre.  De  son  côté, 


Gauthier  de  Manny,  qui  avait  fait  voni  aux  iames  d'Angldern 
d'entrer  le  premier  en  France,  s'empara  par  surprise  de 
Thun-l'Évêque  près  Cambray.  Philippe  de  Valois  juges  pra- 
dent  de  renforcer  la  garnison  de  Camiiray.  Edouard,  trouTast 
cette  place  trop  bien  gardée,  ravagea  le  Cambra,  eolre 
dans  la  Picardie ,  pub  alU  passer  l'Oise  près  de  Is  vilte 
d'Origny»  qo*il  livra  aux  flammes.  Philippe  avait  son  quar- 
tier général  à  Saint  QuentUi  :  il  se  porta  jusqu'à  Buir-es- 
Fosse.  Les  deux  années  restèrent  en  prési'Jice  pendant  pis- 
sieurs  jours;  enfin,  Édonard,  perdant  l'espoir  de  Ibrar 
Philippe  à  la  bataiUe ,  se  retira  sana  antre  résultat,  sprèi 
de  si  grands  préparatiCs ,  que  d'avoir  pillé  deux  provincei 
et  fatigué  son  armée. 

C'est  alore  qu'il  fit  avec  les  Flamands  ce  traité  qw  dos- 
bla  ses  forces.  Les  Français  ouvrent  «a  campagne  de  U4o 
en  incendiant  le  Hainaut .  tristfS  représailles  pour  le  ravage 
du  Cambrésis.  Cependant,  le  fils  de  Philippe  de  Valois, 
Jean,  duc  de  Normandie,  attaqua  Le  Qnesnoy ,  d'où  il  fut 
repoqssé  par  des  canons  et  des  bombardes  :  c'est  la  pr^ 
niière  fois  que  ces  instruments  d'un  nouveau  système  de 
guerre  sont  signalés  dans  Tliistoire.  Le  duc  de  Mormaodie 
vint  ensuite  assiéger  Thun  rÉvêque,  dont  la  garnison  ao- 
glaise  inoommodait  fort  les  liabitants  de  Cambray.  Le  comte 
de  Hainaut,  avec  ses  vassaux  et  ses  alliés ,  marche  an  se- 
cours de  la  place.  Artevelde  lui  amena  les  milices  de  Flan- 
dre. De  son  côté,  le  duc  de  Normandie  recevait  sanscesK 
des  raiforts  ;  le  roi  Philippe  lui-même  se  rendit  à  l'armée 
française  sans  vouloir  en  prendre  le  commandement.  VU- 
caut  séparait  les  deux  armées  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  le 
franchit  Le  comte  de  Uaiuaut  fit  évacuer  Thun-rÉvêque  au 
traven  du  fleuve ,  el  reçut  dans  son  camp  la  garnisoo  qui 
l'avait  bravemeut  défendu.  Ce  prince,  que  ruinait  U  soidr 
de  ses  troupe^t,  proposa  à  Philippe  hi  bataille.  Le  roi  loi 
répondit  qu'il  était  bien  aise  de  lui  voir  manger  aiost  tout 
son  bien ,  et  qu'il  ne  combattrait  que  quand  il  y  trooTe* 
rait  sa  convenance.  Ce  fut  alors  qu'Edouard  mit  à  U  voile 
le  22  juin ,  à  la  têle  d'une  flotte  considérable.  Philippe 
avait  destiné  à  lui  disputer  le  passage  une  flotte  de  plus  de 
160  vaisseaux ,  montée  par  40,000  lionames.  L'impéritle  du 
trésorier  Bahuchet,  qui,  dit  Froissart,  «  ne  sa  voit  que  faire 
compte,  «  et  qui  pourtant  était  un  des  amiraux  français, 
fit  perdre  au  roi  la  bataille  de  L'Écluse.  Le  résulUt 
politique  de  cette  défaite  fut  immense  contre  les  Français; 
ils  n'osèrent  plus  tenir  la  mer,  et  le  passage  du  détroit 
resta  libre  aux  Anglais.  Cependant,  Artevelde  amenait 
soixante  mille  Flamands  au  secours  du  oomte  de  Haioaot. 
Edouard  vint  inutilement  assiéger  pendant  deux  mois  U 
forte  ville  de  Tonmay,  que  défendit  courageusement  Go 
demar  du  Fay,  brave  clievalier,  envoyé  par  Philippe  de 
Valois.  Le  roi  iui-même  vint  camper  à   trois  lieues  de 
Tonmay,  se  contentant  de  tenir  renneini  en  édiec  Pour 
forcer  le  roi  de  France  à  sortir  de  son  hiaction ,  Robert 
d'Artois  tenta  de  surprendre  Saint- Orner.    Déjà  îl  ét^t 
maître  d'un  des  feubourgs ,  lorsque  survinrent  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  dauphin  d'Auvergne.  Lee  Flamanda,  du< 
en  fuite,  eurent  beau  Jeter  leur  butin ,  ils  furent  poursuivis, 
perdirent  1,800  hommes,  et  rapportèrent  l'épouvante  dsos 
l'armée.  Bientôt  les  Flamands  d'Artevelde ,  comme  saisis 
d'une  terreur  panique ,  abandonnent  le  si^o  de  Tournay. 

Edouard,  dont  le  trésor  était  épuisé,  n*éUU  pas  plm 
heureux  ailleurs  :  ses  troupes  se  défendaient  avec  désavantage 
dans  la  Guienne.  Jeanne  de  Valois ,  sœur  du  roi  de  France i 
mère  du  comte  de  Hainaut  et  belle -mère  du  roi  <I*^'^^ 
terre ,  s'interposa  pour  porter  les  deux  rois  à  mettre  bas  w 
armes  :  ses  prières,  appuyées  par  la  médiation  de  Be- 
noit XII ,  amenèrent  une  Uêve  de  six  mois  (  25  septembre 
1340) ,  qui  fut  bientôt  après  prolongée.  Phltippe  de  Va- 
lois, avant  de  retourner  à  Paris,  récompensa  le  courage  ei 
la  fidélité  des  liabitants  de  Tournay  en  leur  rendant  lear 
commune  et  en  leur  abandonnant  sans  partage  Tadmiuis- 
tration  de  leur  ville.  Pendant  le  siège ,  Edouard  avait  écm 
au  roi  de  France,  quil  nommait  seulement  Philippe  de  >a- 
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loto ,  pour  lui  propoier  on  eombat  dédsif,  seul  à  seul ,  on 
cbacnn  à  la  tête  de  cent  chevaliers ,  on  atec  leors  deni  ar- 
mées. Le  roi  répondit  que ,  sans  se  reconnaître  sons  la  dé- 
signation de  Philippe  de  Yaloto ,  il  TonUdt  bien  lui  rappeler 
qn*en  riolation  de  son  Tasselage  il  était  entré  sur  le  terri- 
toire français  y  et  que  ponr  l'en  chasser  il  ne  prendrait 
pas  le  conseil  de  son  ennemi,  mais  qu'il  choisirait  le  temps 
qui  lui  conTiendrait  à  loi-même.  Heureux  Philippe  sll  (Ùt  tou- 
jours resté  fidMe  à  oe  plan  de  temporisation  !  il  serait  sans 
doute  sorti  triomphant  de  cette  lutte,  dont  jusque  alors, 
malgré  le  désastre  de  L'Écluse,  tout  Tavantage  était  pour 
lui.  Il  en  remporta  bientôt  on  autre  par  sa  politique  :  il  sut 
engager  Louis  IV  à  retirer  à  Edouard  le  vicariat  de  l'Empire. 
Alors  commmença  la  guerre  de  Bretagne.  Jean  m, 
souverain  de  ce  duché ,  mourut  en  1341.  Deux  concur- 
rente ,  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blois,  prétendaient 
k  son  héritage.  Cette  contestation  fht  portée  devant  la  cour  du 
parlement,  n{ffisamment  garnie  de  pahrs  ;  elle  fut  discotée 
longoemeni,  et  décidée,  par  arrétdu  7  septembre  1341,  en  fa- 
veur de  Cbarlea  de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France.  Montfort 
quitta  Paris  sans  prendre  congé  de  Philippe ,  et  en  8f»pèla  à  son 
épée.  La  nobtesse  de  Bretagne  se  partagea  entre  les  deux 
rivaox. 

Pendant  ce  temps4i  Philippe  força  le  roi  de  Mijorque , 
Jayme  II,  à  venir  à  Paris  lui  faire  hommage  pour  ses  pos- 
sessions en  Languedoc  (1342).  Il  commença  avecHumbert 
aux  Blanches  Mains  les  négociations  qui  devaient  phis  tard 
assurer  le  Dauphiné  à  U  France.  £n  même  temps  il  four- 
nissait des  suicides  au  roi  de  Castille  pour  le  siège  d'Alge- 
siras;  mais  toutes  ces  dépenses  mettaient  teujoort  ce  mo- 
narque aux  expédients.  liJi  1343  il  rendit  l'ordonnance  qui 
établit  le  monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume,  et  à  cette 
occa^n  Edouard  111  surnomma,  dit-on,  son  adversaire 
Vauteur  de  la  loi  salique.  Philippe  convoqua  aussi  une 
assemblée  d'élats  généraux  pour  établir rimpôt  du  vingtième 
sur  les  marcliaodises  ;  enfin ,  Il  altéra  encore  one  foto  les 
monnaies ,  et  pour  prévenir  U  disette  contraignit  les  fer- 
miers à  porter  au  marché  tous  leurs  blés.  Ces  vexations 
fiscales  sont  peu  de  cliose  en  comparaison  d'une  de  ces 
exécutions  sanglantes  si  familières  aux  Valois,  et  dont  Phi- 
lip(>e  VI  donna  le  premier  l'exemple.  Je  veux  parier  du  sup- 
plice d'Olivier deClisson  et  de  quatorze  se'gncurs bretons 
soupçonnés  d'être  partisans  d'Edouard  111.  Toutefois,  cette 
même  année  Philippe  rendit  de  sages  ordonnances  pour 
attirer  par  des  francliises  les  négociants  étrangers  dans  les 
marchés  de  France.  Il  régularisa  les  appels  au  parlement  et 
abrégea  les  délais  judiciaires. 

La  guerre  se  renouvela  en  Guienue ,  i  l'expiration  de  la 
trêve,  avec  succès  pour  Édooard,  dont  les  troopes  s'empa- 
rèrent de  Bergerac  et  d'Angoulême.  L*anoéesnivante(l344}, 
Philippe  rassemble  les  étate  de  ta  nation,  tant  à  Paris  qu'à 
Toulouse ,  et  obtient  d*eux  de  nouveaux  subsides ,  en  leur 
promettant  U  réforme  de  quelques  abus  (1346).  Tandis  qu'à 
ta  lête  d'une  poissante  armée  le  duc  de  Mononandie  reprend 
Angoulême  et  quelques  villes  de  l'Aquitaine,  Edouard»  sol- 
vant te  conseil  de-Geoffroj  d'Uarcourt,  banni  de  France , 
fait  une  descente  en  Normandie,  prend  Caen,  Looviers,  puis 
se  dulge  sur  Paris,  passe  la  Seine  à  Poissy,  et  pousse  des 
partis  Jusqu'aux  portes  de  Paris.  Cependant  Philippe  de 
Valois  se  met  en  mouvement,  et  reioule  vers  la  Picardte  les 
Anglids  épuisés.  Edouard,  parvenu  à  Crécy,  se  trouva  serré 
de  si  près  qu'il  présenta  ta  bataille.  Le  roi  de  France  eût 
pu  vaincre  son  ennemi  sans  combaltre;  mais  en  voyant  les 
Anglais  «  le  sang  lui  mua,  dit  Froissart,  car  il  tes  hals- 
soit  ».  Puis  il  donna  te  signal  de  ta  bataille. 

Après  le  désastre  de  Crée  y ,  Philippe  se  rendit  k  Amiens, 
où  il  recueillit  les  débris  de  son  armée  La  batailte  de  Crécy, 
qui  révéta  Vimpuissqnce  militaire  du  monde  féodal  en 
présence  des  bandes  populaires ,  eot  alors  poor  U  France 
un  t>ien  foneste  résultat,  rétablissement  des  Angtato  dans 
le  royaume.  Edouard  veut  s'emparer  de  Calais.  Durant 
ce  siège  si  glorieux  pour  ses  héroïques  habitants,  Philippe, 


après  avoir  obtenu  de  Targent  par  l'altération  des  moimaies, 
par  U  gabeUe,  par  les  décimes  eccléstastiques ,  par  ta  con- 
fiscation des  l^s  des  mardumds  lombards,  lève  une  noo- 
velte  armée,  marche  vers  Calato,  arrive  en  vœde  cette  vOle  ; 
maU  11  ne  peut  forcer  te  passage,  ni  réussir  à  combatht 
Edouard,  qui  cette  fob  refose  te  défi.  Il  se  retire  triste- 
ment, et  licencte  son  armée  (1347).  Cependant  les  Ao^ab 
ravageaient  le  Poitoo  ;  OMb  l'épuisement  était  égal  des  don 
parts,  et  soosta  méÂationda  pape  Clément  VI,  soccesseor 
de  Benoit  XII,  le  vainqueur  de  Crécy  et  de  Catais  signa, 
le  13  septembre  1347,  one  trêve  avec  le  roi  de  France. 

Ce  n'était  pas  assex  de  ta  guerre  pour  décimer  te  monde. 
La  peste.  Importée  d'Orient  en  Italie,  pub  en  France,  moto- 
sonna  te  tiers  de  la  popuUtion.  Philippe  de  Valoto,  suppo- 
sant que  ce  fléau  était  une  punition  des  blasphèmes  du  peopte, 
redoubla  ta  sévérlte  des  peines  portées  contre  ce  crime.  On 
devait  couper  poor  cliaque  récidive  one  lèvre,  puto  l'autre, 
puis  enfin  ta  langue;  on  ponlsMit  aussi  ceux  qui  n'avaient 
pas  dénoncé  les  Maspliémateurs  (1348).  Alors  commença  une 
noovelte  perrtcotten  contre  les  Juifs,  qu'on  accusait  d'avoir 
empoisonné  kt  fontaines.  Dans  cette  même  année,  Philippe 
destitoa  ioos  ses  trésoriers,  et  ne  rendit  pas  moins  de  orne 
ordonnances  sor  les  monnaies.  Indépendamment  du  Dao  • 
phi  né,  qu'il  aclieva  de  payer  cette  année,  il  acheta  an 
roi  de  Majorque  Montpellier  et  Latte  (1349).  Pour  subvenir 
è  toutes  ces  dépenses.  Il  cliangea  neuf  foto  les  monnaies, 
mit  en  vente  tes  piivMés  et  autres  magtotratnres;  enfin, 
révoqua  tous  tes  dons  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  pouvaient 
avoir  faite  d'aucone  partte  do  domaine  royal  dans  la  vicomte 
de  Paris.  On  ne  saurait  peindre  te  misère  des  peoples  à  te 
fin  de  ce  règne.  Les  trêves  avec  Edouard,  protongées  jus- 
qu'à te  fin  de  ce  règne,  laissaient  te  France  sorcbargée  de 
soldats,  qui  pour  subdster  contUioaient  &  parcourir  le  pays 
cooune  des  brigands.  En  1349  te  secte  mystique  et  impu- 
dique des  f  lagel  lan  ts,  née  dans  les  Pays-Bas,  vint  encore 
augmenter  te  désordre.  Philippe  de  Valois  les  fit  condamner 
d'abord  par  te  Sorbonne ,  puis  par  le  pape  Clément  VI,  et 
les  repoussa  de  ses  froAtières.  La  peste  lui  avait  entevé  sa 
première  femme,  Jeanne  de  Bourgogne  (septembre  1349). 
Il  épousa,  cinq  mois  après.  Blanche  de  Navarre ,  jeone  et 
belle  princesse  qui  avait  éte  promise  an  duc  de  Normaudte. 
Philippe  VI,  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  survécut  peu  à 
ce  second  martage,  qui  fut  pour  te  royaume  une  grande 
occasion  de  dépwes. 

Il  monrotte  32  août  13S0,  latosant  deux  fik  :  Jean,  duc 
de  Normandie,  qoi  loi  soccéda,  et  Philippe,  doc  d'Orléans. 
Philippe  de  Valois,  qoi  était  tort  ignorant,  méprisait  te  science. 
Il  était  soopçonneox,  croel,  avare,  mate  d*aiUeors  vaillant, 
généreox  poor  ses  coortisans,  et  ne  manquant  pas  d*une 
certaine  hauteur  d*ânie.  Chartes  Du  Rozonu 

PHILIPPE*  Il  y  a  eo  cfaiq  rois  d'Espagne  de  ce  nom  : 

PHILIPPE  I*%  dit  le  Beau^  était  fito  de  Maximilien  et 
de  Marte  de  Boorgogne  ;  U  époosa,  en  1496,  Jeanne,  fille  de 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Castille.  Cette 
alliance  taHlit  renverser  toot  l'éqoilibre  de  TEurope.  Car 
quatre  ans  après,  en  1500,  Philippe  et  sa  femme  se  virent 
déclarés  héritiers  de  te  couronne  d'Espagne,  par  suite  de  te 
mort  de  l'infant  don  Michel.  Dans  cette  même  année  1500 
Philippe  eut  un  fils,  qui  naquit  i  Gand.  Cet  enfant  tenait 
cachée  dans  son  barceau  te  cooronne  fanpériale  :  c'était 
Charles-Qnint  En  1502  Philippe  et  sa  femme  se  rendi- 
rent en  Espagne,  où  les  étate  de  Tolède  et  de  Saragosse  les 
reconnorent  en  quaUte  d'héritiers  de  te  couronne.  Le  séjour 
de  Philippe  en  Espagne  ne  fht  pas  tong.  Jeanne  était  teide, 
sans  esprit,  sans  grâce;  rétiqoette  de  te  cour  d'Espagne, 
d'antre  part,  lassait  Philippe,  auquel  d'ailleurs  te  jalousie 
et  te  passton  de  te  reine  ne  telssatent  pas  un  instant  de  re- 
pos. Cependant,  Jeanne  se  trouvait  enceinte,  et  cette  con- 
sidératten  eût  dû  retenir  l'archiduc;  mais,  sans  rien 
écouter,  il  partit  te  12  décembre.  En  traversant  te  France, 
il  eut  à  Lyon  une  entrevue  avec  Louis  XII.  Là,  l'archiduc, 
se  fatoant  fort  poor  son  beao-père,  sigoa  on  traité  par  leqnel 
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ce  denier  consentait  à  suspendre  le  ooora  des  victoires  que 
Vépéè  de  Goivalve  lui  gagnât  dans  le  royatime  dç  Napies. 
FÔtlinand  ne  se  regarda  point  comme  engagé,  et  il  eut  parfai- 
tement raison.  Philippe^  ne  voulant  pas  laisser  soupçonner 
sa  bonne  foi,  vint  se  livrer  à  Louis  X|l,  qui  le  reçut.pàrfai- 
tementy  et  le  reconduisit  avec  beabcoup  ^honneur. 

Isabelle  de  Castllle,  beUo-tnère  de  Philippe,  monrut  à 
Médina  del  Campo ,  le  M  novembre  1564.  Dans  son  testament 
elle  ordonna  que  son  ëpoot  Ferdinand  porterait  le  titre  de 
régent  Jusqu'à  ce  que  ie  fib  de  Jeanne  ;  Charles,  eôt  atteint 
sa  Tingtiènie  année;  elle  légua  aussi  à  son  tnari  la  moitié 
dee  revenus  qui  proviendraient  des  Indes.  Mais  elle  exigea, 
avant  de  signer  ces  dernières  dispostHons,  la  promesse  for- 
melle du  roi  d*Aragon  de  nie  pas  former  de  nouveaux  liens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  et  Jeanne ,  qui  Tavait  rejohit, 
prirent  le  titre  de  rbïsde  CasiilU.  Ferdinand  les  fit  pro« 
clamfET  sous  iSe  même  Utre,  et  prit  pour  lui ,  en  vertu  du 
testaùient,  le  pouvoir.  VInlippe  était  trOp  habile  pour  ne  pas 
comprendre  contre  qui  avait  été  tournée  Isabelle  mourante; 
de  son  céité,  Ferdinand  sentait  bien  qne  l^arclûduc  n'était 
pas  hornine  à  secontenter  du  lot  qni  loi  étifit  fait.  De  part 
et  d'autre,  on  rusa.  Mais  Philippe  éprouva  une  bien  vive 
teiteur  s  on  lui  apprit  que  son  bîeau-père  soiigeait  à  convoler 
à  de  nouvelles  noces.  En  eflet^  eidté  par  le  désir  dé  déshé- 
riter Jeanne  et  Philippe,  Ferdinand  demanda  en  mariage, 
d'abord  Jeanne,  fille  supposée  de  Henri  IV,  dont  l'IIlégiti- 
mKé'avait  fblt  monter  Isabelle  sur  le  trône  de  Castillé.  Pttis, 
sur  le  refus  d'Emmanuel,  n>i  de  Portugal^  dans  les  États 
duquel  Jeanne  vivait  pieusement  retirée,  deoonsentirà  cette 
étrange  union,  H  tourna  ses  vues  vert  la  Franfce;  il  solHdta 
ia  main  de  Germaine  de  Fôlx,  fille  du  vicomte  deNarbonne 
et  de  Blaiie,  sœur  de  Louis  XII.  Dès  qull  eut  appris  ce  nou- 
veau. projet,  Phlltpiie  1"  traita  ;  il  ne  voulait  que  gagner 
le  temps  d'arriver  sur  les  lieux .  Par  leHUtiité  de  Salamanque, 
du  S4  novembre  1&04,  H  fut'stipnlé  qne  le  goovemement 
de  la  GasHlle  continuerait  à  être  exercé  an  nom  de  Jeanne 
et  de  (httippe,  et  soua  la  régence  de  Ferdinand  ;  qne  la 
moitié  dea  emplois  et  des  revenus  appartiendrait  à  l'archiduc, 
et  ranlreà  aon  beau-père.  Cette  convention  notait  de  part 
etd*auCrè  qn*nn  mensonge  :  en  effet,  Philippe,  «près  avoir 
forcé  le  ducde  Gtteldre  à  la  paix,  partit  du  port  de  Fles- 
singoe  le'  10  Janvier  1506  :  il  emmenait  avee  lui  sa  oMéheu- 
reusefemroe,  une  flotte  considérable  et  de  nombrenses  forces 
de  terre.  Après  avoir  essuyé  une  affreuse  lempête,  dont  la 
furie  le  Jeta  sur  les  cétes  d'Angleterre^  où  il  fut  perfide- 
ment retenu  pendant  plus  de  trois  mois  par  Henri  Vil,  il 
aborda  à  La  Corogne,  le  28  avril.  A  la  nouvelle  de  ce  débar- 
quement; la  noblessecastillane  ae  déclara  tout  entière  pour 
l'époux  de  Jeanne  :  le  traité  de  Salamanque  fut  déchiré. 
Ferdinandi  sentant  bien  que  toute  lutte  était  impossible,  s'en- 
gage^, par  nn  traité,  le  27  Juki ,  à  remettre  la  régence  de 
Castille  entre  les  mafau  de  ParchidDC  et  è  se  retirer  dans 
ses  États  héréditaires  d'Aragon.  Uno  fois  maitra  de  la  Cas- 
tille, Philippe  ne  montra  plus  la  même  prudence  :  il  voulut 
arracher  à  Jeanne  l'ombre  de  pouvoir  qu^elle  possédait,  en 
la*  faisant  déclarer  Incapable.  Celle  démarche  outrai;eante 
choqua  les  CastillaM,  déj&lrritésde  la  faveur  des  Ftamands: 
ausd  les  états  de  ValladoUd  refusèrent-ils  d'acquiescer  aux 
liésita  dn  prince.  Ils  proclamèrent  Jeanne  et  Philippe  refaie 
et  vol  d'Espagne,  et  leur  fils  Cliarles  prince  des  Astnries. 

Trois  mois  après,  Philippe,  à  ia  suite  d*olie  or^,  mourait 
;i  Bur^oa,  le  15  septembre  1506,  à  Pige  de  vlngt-hnit  ans. 
L'Espagne  n'eut  pas  le  temps  de  le  connaîtra,  de  l'ataner  ou 
de  le  bslr  sur  de  justes  causes.  Sedemeut,  elle  était  choquée 
de  la  légèreté  de  sa  conduite. 

PHILIPPE  II,  roi  dr£9pagn9  (I55I-15M),  fils  de  l'em- 
pereur Charies*Qulnt  etd'ÉBaabeth  dePortuffil,  naquit 
à  ValladoUd,  le  21  mai  1527.  Son  éducation  fut  oenfiée  à 
des  prèhrea»  Son  caractère  dès  sa  Jeunesse  dtait  fort  re- 
marquable :  il  était  cahne,  réfléchi,  obstfaié  au  travail, 
maître  de  lui-même  au  mlUeu  de  la  plus  violente  colère. 
£n  1543,  Charies-Quiflt  traita  du  mariage  de  ion  héritier 


avec  Marie,  fille  de  Jean ,  roi  de  Portugal.  LWpereur  en- 
gagea ensuite  les  certes  d'Aragon  et  de  Valence  à  recon- 
naître Philippe  comme  héritier  présomptif  de  ces  deux 
couronn^.  Le  prince  quitta  TEspègne  en  1548;  de  Gènes, 
oh  II  ,iint  débarquer,  11  se  rendit  à  Milan ,  qu'A  quitta  jiour 
la  cour  Impériale  de  Bruxelles.  Les  états  de  Brabant ,  et 
ensuite  ceux  des  antres  provfaices,  reconnurent  solennelle- 
ment son  droit  de  succession.  Il  fut  reçu  par  toutes  les.  villes 
avec  une  pompe  e^^traordlnaire.  Mais  rien  ne  put  dérider 
son  front  austère.  Noos  avons  vu  Tesprit  léger  dé  Phi» 
lippe  I*^«lioquer  les  fiers  Castillans;  Id,  la  sombre  grandeur 
de  Philippe  II  produisit  le  même  effet  sur  Pesprit  liant  et 
fadle  des  bons  Flamands.  Le  fils  de  Cliarles-Qufait  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Allemagne.  Aux  Flamands  comme  ^ox 
Allemands,  il  ne  cessait  de  parier  de  la  pureté  de  la  foi 
espagnole;  dans  toutes  ses  paroles  perçaient  des  nnaiaces 
contre  les  hérétiques.  Cette  fausse  conduite  et  d'autres  vues 
politiques  engagèrent  Charles-Quint  k  renvoyer  son  fils  dans 
cette  terre  d'Espagne,  après  laqudle  il  soupirait  toqjotus. 
Veuf  de  dona  Maria  de  Portugal,  Philippe  épousa,  en  1554, 
Marie,  fllleide  Ilenri  VUI,  qnoique  cette  p/iineesse  eût  onze 
ans  de  plus  que  lui.  La  mort  de  Marié,  arrivée  en  1558,  fit 
avorter  les  pla^  de  monarchie  universelle  qui  avaient  été 
la  base  de  ce  mariage-  Longtemps  même  aupansvsnt  Pld> 
lippe  avait  dû  renoncer  à  l'idée  d'assortir  les  populations 
an^^laises  à  ses  volontés,  et  le  parlenient  repciqssa  péremp- 
toirement sa  demande  d'être  couronné  en  même  tànps  que 
la  reine  son  épouse.  Ne  pouvant  ;  en  Angleterre,  i^asseoîr 
comme  il  TeAt  voulu ,  n'espérant  plus  avoir  d'enfants  de 
la  reine,  qui  accusait  les  hérétiques  de  sa'stérBfté,  Philippe,, 
après  un  séjour  de  quatorze  mois,  retint  en  Flandre.  Do  reste, 
une  plus  grande  fortune  l'y  attendait.  En  efTet,  l'emperenr 
convoquâ  les  états  des  Pays-Bas  à  Bruxelles  pour  le  25  oc- 
tobre 1555;  et  quelques  semâmes  après  fl  fit  abandon  5 
son  fils  de  toutes  les  couronnes  d'Espagne.  Dès  ce  jour  Phi- 
lippe fut  le  plus  puissant  prince  du  monde,  car,  outre  PAn- 
gleterre,  qu'il  tenait  sous  sa  main,  il  possédait  les  plus 
fertiles  contrées  de  l'Europe,  les  Espagnes,  Napies,  la  Sicile, 
le  Milanais,  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas;  hors  d^Eu- 
ropct  son  autorité  était  reconnue  par  Tunis,  Oran,  le  cap 
Vert ,  les  Iles  Canaries,  et  par  une  grande  partie  du  Nou- 
veau Monde.  Il  disposait  des  armées  les  mieux  exercées  et 
des  généraux  les  plus  expérimentés  de  l'époque.  La  pros- 
périté de  l'Espagne  n'avait  encore  subi  aucun  temps  d*arrêt; 
la  nation  était  en  voie  de  complet  développement  ;  ei  les 
contrées  étrangères  placées  sous  l'autorité  de  la  couronne 
constituaient  de  prédeuses  possessions  propres  à  accroître 
encore  la  puissance  et  la  magnificence  d'un  souverain.  Avec 
de  telles  ressources  à  sa  disposition  un  esprit  sage  et  ^çiéaleur 
eût  dfi  faire  des  choses  extraordinaires.  Le  despotisme  mo* 
notone  et  mécanique  de  Philippe  II,  l'inintelligente  roideur 
avec  laquelle  il  prétendit  Imposer  au  monde  le  cercle  ré- 
tréci des  pensées  qui  le  dominaient  lui-même,  sa  haine  pour 
toute  Ubre  activité  de  l'esprit  partout  oè  il  lui  arrivait  de 
se  manifester,  eurent  pour  résultats,  après  ses  quarante  an- 
nées de  règne,  l'appauvrissement  du  pays,  la  paralysie  de 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation  pendant  plusieurs  siècles, 
la  défection  d'une  partie  des  possessions  acoesaolres  de  la 
couronne  et  la  décadence  accélérée  de  la  puissance  espagnole. 
La  paix  de  Cftteao-Cambrésis  mit  fin  à  la  première  guerre 
contre  la  France,  guerre  dont  Philippe  II  avait  hérité  de  son 
père  et  qui  dura  de  1556  à  1559.  Cette  pdx  Ait  onéreuse 
sans  doute  pour  ia  France ,  qui  dut  rendre  au  duc  de  Savoie 
le  duché  de  Savoie,  la  principauté  de  Piémont  et  la  Bresse; 
au  duc  de  Mantoue  le  marquisat  de  Montferrat,  et  aux  pa- 
triciens de  Gênes  l'Ile  de  Corse;  mais  du  moins  moyennant 
500,000  écus  payables  en  huit  années  à  Elisabeth  d'An- 
gleterre ,  qui  avait  succédé  à  Marie ,  la  seconde  femme  de 
Philippe  II ,  elle  garda  Calais.  Elle  eCit  pu  obtenir  de  meil- 
leures conditions  en  se  pressant  mobis  ;  car  Phfflippe  avait  à 
coeurdese trouver  libre  de  ses  mouvements,  afin  de  pouvoir 
réaliaer  son  projet  constant  d'écraser  en  tous  lieux  l'hydre 
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ée  lliéréÉie,  ei'itoUmmeiit  daito  1»  Pays^Bais.'Cresl  âàw  ce 
bot  4|u*ll  êpomà  vk  trobièmes  loees  Êliaa^tb  «to  Fnoee , 
<l«i  dè8 16  eoiniBCpncement  des  oonféreooee  posr  la  fahi  «tait 
été  pronbe  à.Fhiliuildon  Carlos  :  ainsi»  leftère  sopplaii- 
lait  le  fils.  Après  a'étreréeoneiUé  ayec  le  sakif^iége»  oecdpé 
«lors .  par  Paul  IV,  PWppe.  songea  àla  réaUsaMon  de  ses 
projets  sar  leaPa^fs^Bas,  dontU  roulait  détniire4es  aoiiMbDeiix 
priviiégss  Icteam,  ea  même  temps  qu'à  Taldode  hnqvisUieo 
U  entendait  leur  imposer  runiié  poliUqaede  ^'^spagne.  La  ^ 
«hesse  llargneri  te  de  Parm%  sa  soonr  eoiisaiiôiiQO,  qq*U 
institua  ré§6iile  de  ces  proTîaces ,  lorsqu'il  en  par^t  foiir 
4iMer  Tiiiter  sea  royaumes  d'Bspagne ,  c^ercba  yaUieaqeBt  à 
lui  Inspirer  à  eeté^rd  quelques Idéesde  modération.  Quoique, 
INMiff  donner  on  semblant  de  latlsfoction  à  IVpî^ioQ  publi^iue, 
Usefétdécidéà  fippelerlecnraîn^Gimfelie(|W)»odiçtn 
«UL  popolatiDn,  il  ne  modUU  en  rien'  poq  ejsièmo.  Aosai 
l'opposUien ,  qni  ,S6  maoilésta  d'abonl  4<ias  l^s  rang»  de 
Taristecntie,  finit  peu  à  pesi  par.  gagner  toutes  les  classes 
de  la  population;  et  qoelqiÎKB déplorable» spènes  de  révolu- 
Uon  Coominsnt  au  roi  rpccaston»  ardemment  désirée  par  loi, 
•de  laira  ^  la  foroe  et  à»M  rigueur.  ViSifiiffkffOàfii  de  la 
^ufemante  ftlergverile  des  Pays-Bas,,  la  misirion  du  duc 
d'AllM  (1507),  réfection  de  llMn«u«  tribunal  dejangj  le 
supplice'  d*E  g  mond  et  de  Hoorn  »  les  persécutions  atroces 
<lirigées  ^ntrp^  plusieurs  milliers  dModifidu^i  fé^uiseBient 
«syatém^tiqoe  du  paja  an. moyen  d'imp6|s  excessifs  proro- 
quèrent ,  eurtput  danf  les  proyioces  da  nord,  cette  inutf^ 
rection  du  désespoir  q^'Albe  )pi-méme:(rappi^eo  1573) 
4at  aussi;  impuissant  A  ijomprimer  quelUqu^seas^  iiomme 
pins  deux  et  phuiooficiliant,  de  mta^ique  ses^  si^coesseors, 
le  rosé  don  Juan  fl*Autrlc|te»  et  le  dnc  Alexandre  de  Parme, 
•Pun  des  piqs'gmiHlS: 'généraux  de  son, siècle.  A;  partir  de 
l'Union  d'Utreehi  (LftTSij  la  séparatioq  des  provinces  sep- 
lenb-ionales  Tqt  irrévocable  ;  et  rUorrible  assassinat  que  Phi- 
lippe II  .fit  cemraettf4^  par  pattliazi^r  Gérard  sur  la  personne 
de  6o«  re^utabte  Vdversaire  le  prince  G  u  i  1 1  au  me  d'O- 
ranîge.  (  15ft4),,  ne  putpoipt  rétablir  son  autorité  dans  ces 
contrées.. Ces  luttes  achafnées  i^'avaient. abouti  qu'à  appao* 
vrir  l'Espagne.,       ,  , 

Philippe  II  avait  éiéphis  heureux  contre  les  Turcs  que 
•dans  lea  Pays-Bas  ;  et  &  ja  journée  de  Lé  p  a  n  te  (  1571  )  on 
.avait  vu  la  «roix  remporter  sn/r  le  croissant  le  phis  éclatant 
^des  U'iomphes.  A  la  mort,  du  rpi  Sébastien  de  Portugal,  il 
réussit  aussi  à  faire;  prévaloir  ses  prétentions  à  la  couronne 
>de  Portugal  et  à.  réunir  <e  royaume  à  TEspagne  (  1581 }. 
Quant  à  l'Espagoe,  toutefois»  elle  s*àppauvrit  toujours  de 
pins  en  plus  ;  le  conimerce  et  l'industrie  y  perdirent  toute 
.activité,  en  même  temps  que  L-énergie  de  la  nation  s'étei- 
gnit sous  lotion  ' abrutissante  ^u  despotisme  politique  et 
religieux.  Un  seul  acte,  Texpulsion  des  Moriscos^  fit  à  TiCs- 
>  pagne  d*incurables  plaies.  Plus  le  système  de  Philippe  se 
dessinait,  plus  il  témoigpiait  dlmpaîience  à  anéantir  toute 
-espèce  de  fiberté  çivife  et  religieuse,  et  plus  la  résistance  de 
seà  adversaires  natufels  acquérait  des  proportions  redouta- 
bles. Le  plus  dangereux  de  tons  liil  semblait  être  Élisabetli 
-d'Angleterre,  contre  laquelle  il  anna  en  1588  une  immense 
flotte,  connue  dans  Hiistolre  sous  lé  nom  d*A  r  m  a  d  a.  De  ce 
colossal  armement,  ce  qui  échappa  à  rhabileté  et  à  Tintré- 
pidité  des  marins  anglais  périt  victime  d'épouvantables 
tempêtes;  et  l'Océan  furieux  engloutit  une  flotte  dont  la 
construction  avait  épuisé  les  dernières  ressources  de  rcs- 
pagne.  Le  commerce  maritime  et  la  puissance  coloniale  de 
cette  puissance  reçurent  d'incurables  blessures.  Philippe  I! 
•échoua  également  dans  ses  efforts  pour  empêcher  Henri  IV 
d'arriver  au  trône  de  France ,  et  d'accord  avec  les  Guises  et 
la  Ligue  pour  imposer  à  ce  pays  un  prince  de  sa  propre 
•dynastie.  Henri  déjoua  toutes  les  intrigues  organisées  contre 
lui  ;  et  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Espagnols  porta  les 
derniers  coups  à  la  puissance  de  Philippe  II,  tandis  que  les 
Anglais  s'emparaient  de  Cadix  et  y  détruisaient  ses  vaisseaux, 
«tque  lessept  provinces  unies  des  Pays-Bas  arrachaient  leur 
indépendance  à  force  de  victoires.  L'état  de  ses  finances 


était  deveno  teltement  misérable  que  pour  siilivenlr  à  ssn 
•plus  pressants  beseliis  PiiUippe  II  aeiK>yBit  réduit  à  reconrir 
aux  expédient»  l^nlét  les  plus  btzarrai  et  Untél  les  pion 
violenta,  t  Pour  comble  de  misère,  Philippe 'II  finit  pw  être 
M^int  d'une  oialadie'dégofitante.(  la;  maladie  pédicitlaire),  à 
JaqueMeil succombji»  le  13 septembre  i50flL  II  ialsMit  l'Ea- 
mgneprofondénvmtébpsnlée,  le  coçameroef,  la' navigation 
et  rindpiitrie  anéanti^,  tandis  que  rÉgliseet  le«leq!|é  avaient 
.seiilSf  vp, leurs  riobessea, prendre  un  priNÛgieui;  «ecrolase- 


:  '  PhUippo  II  vrnil^  été  quatre  fois  marié*  De  son  .premioi 
,mi|riage(  U  avait  .en  l'iofàot  d^Garlpe«  qui  se'bvo^Ula 
«vecsonpèie^.et  mourut  en  1^68,  d'uf e  imort'inystérifaee. 
Son  mariage  avec  la  reme  Marie  d'Angleterre  demeura  «térUe. 
J[)^%  ans  après  la  mort  de  celte  princesse  (  1560).  il  «e  re- 
<mafia  av^  Élisahelli  de  Valois»  fille  du  roi  d^  France 
Henri  U»  de  laqn^le  il  eut  rinfante.C|alre-Eug^nie,  mais  qui 
m^vui  dès  l'année  1588*  PbiÙppe  U' épousa  alors  en  qn^- 
trièmes-noeeS'Anne,  BSU  de  l'empereur  MaximiU^  II,  dont 
il  eut  un  fils,  qui  fut  Philippe,  ///. 

PHILIPPE  IIJ)  foid'Aiw^ne  (1508^1631),  fils  de  P  h  i- 
.lippe  II  et  d'Anne  d'Autriche,  naquit  à  Madrid,  le  U  avril 
JG)78«  U  ne  rassemblait  en  rien  pour  le  caractère  à  «on  iter- 
.rible  père,,anquel  il  succéda  n'ayant  encore  qne  v|ngt  ai»4. 
La  naturcr  avait  refusét  à  Philippe;  m  les  verljus  et  mèiiiBe 
quelques -4ins  de  ces  vices  qui  font  les  grands  rçis^  À.  peine 
PliiUppe  il  epl-il  rendu  le  dernier  soup^r^que  soq  fiM  résolut 
d'abandonner  le  poids  des  allaires  à  son  favori ,  .le  marquis 
de  Dénia»  qu'il  créa  duc  de  Lernia;  La  roi  était -.plu^  inca- 
pable que  -Louis  JUH,  et  le  due.de  Lerma  nV^ifk  pas  le 
génie  de  bichelieu.  La  dette  de  r£tat  s^élêvait  ,au:  chiffre 
énorme  de  UO^O<HQOO  c|e  ducata,  et  cependant  lors  du  ma- 
riagq de*Pliili{ipe  III  avfc  Margpente  d'Autriche,  n^riage 
célébré  à  Valence,. le  duc  de  Leuna  fil tiortirdeé  trésors 
de  l'État  au  moins  1,090,800.  Ces  ^cee  précécièrenl  celles 
de  l'arclUduc  Albert  avec.  Finlante  libelle.  Cfss.Jêux  époux 
partirent  pour  les  pays^P^  avec  la. promesse  formelle  d'^re 
'soutenus  par  l'^pagop*,  tojDJonrs  eç  guerre  çoi^tr^  les.JFla- 
manda,  qiie  Ton  s'obsUqait  à  considérer  comme  des  ré- 
voltés, ta  lutte  dura  encore  onze  «fanées,  et  acheva.  d?é- 
puiser  l'Espagne  (ï'homme;;!,  d'argent  et  de  géhéraua  ;..et  en 
1609  il  fallut  enfin  aeirésigner  à  signer  avec  lés  états  des  Paya- 
Bas  une  trêve: de  doiixe  ans.  Ce  traité,  composé  de  trente- 
huit  articles,  avait  été  médité  par  un  des  plus  grands  citoyens 
dont  puisse  s'iionorer  la  liberté,  par  Barnev'elt.  11  porta 
Je  coup  le  plus  rude  à  la  puissante  maison  d'Espagne ,  qui 
dès  lors  cessa  d'eifrayer  sérieusement  l'Europe.  Si  le  duc  de 
.Lerma  avait  été  Iiomme  d'État,  U  se  fût  bêlé  de  mettre  à 
profit  le  temps  de  paix  pour  remédier  aux  maux  de  l'Es- 
.pagne  j  mais  au  Uèu  de  cela  on  vit  alors  le  roi  et  son  («tvori 
s'engager  dans  une  hitte  aussi  difficile  qu'impolilique  contre 
une  population  mauresque  demeurée  paisiblement  en  Es- 
pagne. Après  11  conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  le  Cà- 
tliolique,  ces  Maures  avaient  embrassé  la  foi  du  Christ, 
mais  on  les  soupçonnait ,  non  sans  raison ,  de  mêler  à  leur 
nouvelle  foi  beaucoup  de  souvenirs  de  leurs  vieilles  croyances. 
Cette  population  payait  bien  les  droits  de  l'État,  et  tandis 
que  les  E^pagpols  de  race  oubliaient  la  culture  de  la  terre, 
les  Maures  avaient  des  terres  fécondes  et  d'admirables  mois- 
sons. Un  édit  publié  en  s^tembre  1609  enjoignit  à  toute  la 
colonie  mauresque  de  se  tenir  prête,  aoos  trois  jours,  à 
partir  pour  les  ports  désigner  comme  lieux  d'embar- 
quement. Le  fertile  royaume  de  Valence  perdit  ainsi  près 
de  120,000  de  ses  habitants  de  toutes  professions.  On  garda 
tous  les  enlïmts  aurdessous.de  sept  ans,  que  les  soldats  n- 
pagnols,  atec  la  permission  du  roi,  baptisèrent  et  vendi- 
rent comme  esdaves.  Quelques  Maures  qui  avaient  échappe 
aux  soldats  voulurent,  par  amour  pour  la  patrie,  vivre  dana 
les  bois.  Philippe  mit  leur  tête  à  prix ,  et  les  fit  traquer 
comme  des  bêtes  fauves. 

En  1611,  le  roi  d'I^pagne  et  la  reine  régente  de  France 
I  consentirent  au  double  mariage  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles. 
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Cb  août  1613,  le  diicd«  Paitrana,  eiifojéde  PUHppe,  Tint  à 
Paris  ratifier  le  contrat  de  mariage  eondo  entre  ÉlitaMh  de 
France  et  le  prince  des  Astorles  d'nne  part,  et  de  Tautre  entre 
le  jeane  Louis  et  llnfante  Anne.  i£n  1618,  Be  d  m  ar  organisa 
sa  &meose  conspiration  contre  Venise,  qui  fisilllt  anéantir  la 
république  patricienne.  Calderona  était,  de  simple  domes- 
tique du  duc  de  Lerma ,  dcTcnu  le  fiiTorI  de  Philippe  III. 
Le  doo-ministre ,  qui  sentit  que  son  étoile  pâlissait,  choisit 
un  moment  ftiToraUe  (  1618)  pour  mettre  Uieda,  son  fils , 
sous  les  yeux  du  roi.  Uieda  réussit  :  le  duc  de  Lerma  obtint 
la  pourpre  de  cardinal  ;  mais  cette  faTtur  fol  la  dernière  : 
le  roi  lui  enjoignit,  dans  un  bOlet  écrit  de  sa  main  royale, 
de  quitter  Madrid.  Toutes  les  places  qn*oocupait  le  duc  de 
Lerma  tombèrent  en  partage  à  son  fils  Uaeda.  Don  R.  de 
Calderona ,  comte  d'OliTa ,  poursoiYl  par-devant  les  triba- 
nanx ,  se  fit  condamné  k  la  peine  capitale,  peine  quil  ne 
subit  que  le  21  JauTier  1621.  Malade  depuis  plusienn  mois, 
Philippe  III  mourut  le  23  révrier  suivant,  sans  avoir  Jamais 
régné,  car  ce  tantdme  de  roi  M  pendant  toute  sa  vie  dominé 
par  deux  ou  trois  favoris,  msés,  intrigants  »  habiles  même 
SI  l'on  veut,  dans  le  mauvais  sens  du  mot ,  mais  incapables 
de  porter  rhâitage  de  Cliarles-Quint.  Notons  toutefois  un 
édit  qui  honore  la  noémoire  de  Philippe  111,  celui  par  lequel, 
lorsqu'il  eut  reconnu  les  funestes  effets  de  l'expuiston  des 
MorUcos,  fl  accorda  la  noblesse  et  l'exemption  de  guerre 
è  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  cultiveraient  la  terre. 

PHILIPPE  IV.  A  Philippe  III  succéda  son  fils  Philippe  lY 
(1621-1665),  qui  n'avait  encore  que  seize  ans.  Le  comte 
d'Olivares,  premier  minfetre  de  ce  roi  enfant,  n'était  pas 
de  taille  à  lutter  contre  le  génie  de  Richelien ,  qui ,  reprenant 
les  projets  d'Henri  IV,  forma  une  coalition  contre  l'Espagne 
et  démasqua  ses'projets  quand  il  vit  la  fortune  abandonner 
les  drapeaux  espagnols,  dans  la  lutte  que  le  tout-puissant 
OUvaret ,  à  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années  conclue 
avec  les  ProvhiGes-Unies,  avait  tout  aussitôt  recommencée 
contre  ceux  qn*on  persistait  toujours  à  appeler  les  révoUét 
des  Pays-Bas,  Les  succès  de  la  coalition  forent  rapides. 
Elle  enleva  à  l'Espagne  l'Artois  et  la  Catalogne.  En  même 
temps  le  Portugal  recouvrait  son  faidépendance  politique , 
et  sedonnait  pour  roi  le  duc  de  Bragance.  Philippe  attribuant 
ses  malheurs  à  nmpéritie  de  son  ministre  le  renvoya,  sans 
que  cette  velléité  d'énergie  fit  varier  sa  fortune.  La  mort  de 
sa  femme,  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV,  et  smur  de 
Louis  XIII ,  lui  enleva  les  influences  secrètes  que  la  cour  de 
Madrid  avait  conservées  jusque  alors  en  France.  Il  fallut  se 
résigner  à  traiter,  et  la  paix  se  conclut  enfin  en  1689,  dans  l'Ile 
ôes  Faisans;  paix  glorieuse  pour  la  France,  qui  obtenait  le 
Roussillon  et  une  grande  partie  de  l'Artois,  et  qui  fut  n^o- 
dée  pour  l'Espagne  par  Louis  de  Haro ,  et  pour  la  France 
par  le  cardinal  de  Mazarin ,  successeur  de  Richelieu.  L'Es- 
pagne céda  en  outre  à  la  France  ses  droits  sur  l'Alsace.  La 
paix  de  nie  des  Faisans,  appelée  aussi  paix  des  Pyrénées, 
fut  annulée  par  le  mariage  de  l'infante  Marie-Thér^  Ceai 
ce  mariage  qui,  en  dépit  des  renonciations  bien  formelles  de 
l'bifante,  devait,  quarante  ans  plus  tard,  donnera  la  maison 
de  Bourbon  des  droits  à  la  couronne  d'Espagne.  Débarrassé 
de  la  guerre  contre  la  France,  Philippe  IV  espéra  triomplier 
aisément  de  la  révolte  du  Portugal  ;  mais  la  déroute  com- 
plète qu'essuya  son  armée  &  la  bataille  de  Viilaviciosa  lui 
apprit  quelles  ressources  et  quelle  énerg^  une  nation  com- 
battant pour  son  indépendance  puise  dans  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  périr.  Philippe  IV,  accablé  par  ce  d^astre,  se 
vit  réduit  à  négocier  avec  la  maison  de  Bragancf  ;  mais  il 
mourut  le  17  septembre  1665 ,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
signer  le  traité  de  paix  définitif  entre  les  deux  pays.  11  hiis- 
sait  la  couronne  k  son  fils  Charles  IL 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne  (1701- ilkù),  d'abord  duc 
d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV  roi  de  France ,  et  fils  cadet 
do  dauphin,  était  né  à  Venailles,  le  19  décembre  1683.  Le 
testament  de  Cbaries  11 ,  roi  d'Espagne,  Issu  de  la  maison  de 
Habsbourg,  l'appela  k  recueillir  la  couronne  d'Espagne  le 
2  octobre  1700;  mais  ce  ne  Iht  qu'après  douze  années  de 


gnerre  quil  lui  fut  donné  d'en  jooir  palsibliinent  (noyea 
GuEUiB  nt  LA  ScccBSsioif  n'EsTAcm).  Déclaré  roi  d'&^pagne 
à  Fontainebleau  et  proclamé  à  Madrid  le  24  noTembre  1700, 
il  parvhit  bien  à  entrer  dans  sa  capitale  en  avril  17«1  ;  mais 
la  guerre  qu'arait  fait  édater  en  Europe  la  question  de  hi 
succession  d'Espagne  ne  tarda  point  à  UToir  également  la 
péninsule  pyrénéenne  pour  théâtre.  L'advenilre  de  Phi- 
lippe V,  Charles  III,  de  U  maison  de  Hababoorg,reneoBtra  le 
ptas  chaleureux  appui  parmi  les  populations  de  la  Catalogne 
(  1705).  Il  contraignit  à  deux  reprises  PliUippeVà  se  sauver 
de  Madrid;  et  ce  fut  bien  moins  le  bonheur  de  ses  armes  ou 
encore  son  mérite  que  la  situation  générale  de  PBnrope 
qui  fut  cause  que  le  petit-fiU  de  Louis  XIV  resta  en  définitive 
possesseur  du  trône  d'Espagne,  de  l'obédience  duquel  on  ne 
détaclia,  dans  l'Intérêt  du  maintien  de  l'équilibre  européen, 
que  les  Pays-Bas  et  le  Milanaii,  attribués  à  titre  d'indemnité 
à  la  maison  d'Autriche.  Pendant  la  lutte,  Philippe  V  n'avait 
fait  preuve  ni  de*lalentsni  d'énergie;  ahMrs,  conmie  plus  tard, 
il  y  eut  pour  lui  besoin  Impérieux  de  se  troorer  placé  sous 
la  domination  absolue  d'un  caractère  plus  fbrtement  trempé. 
Gouverné  d'abord  par  le  cardinal  Porto-Carrero,  que  par 
reconnaissance  il  avait  mafaitenn  à  son  arrivée  en  Espagne 
dans  ses  fonctions  de  premier  ministre;  puis,  et  surtout 
après  son  mariage  avec  Louise-Marie-Oabrîelle  de  Savoie 
(  1701  ),  par  la  ctièbre  madame  des  Urslns,  il  ne  Ûf  point 
espérer  à  ses  sujets  un  règne  plus  prospère  que  ne  l'avaient 
été  ceux  de  ses  inis  prédécesseurs  fanmédiats  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  ce  Ait 
pourtant  sous  ce  prûice  que  l'Espagne  sembla  vouloir 
s'arracher  à  la  profonde  léthargie  dans  laquelle  elle  était 
ensevelie  depuis  plus  d'un  nècle.  Cette  révolution  réelle  Ait 
l'œuvre  de  la  seconde  femme  de  Philippe  V,  d'Elisabeth 
Famèse,  qn*il  avait  épousée  en  1714;  femme,  spirituelle, 
remuante  et  même  quelque  peu  intrigante,  qui  a'empara 
complètement  de  l'esprit  de  son  époux,  qui  prit  pour  coa- 
selliers  des  hommes  fins  et  habiles  comme  Alberoni ,  ou 
bien  d'adroite  aventuriers  comme  Ripperda,  et  par  là  réus- 
sit k  Insufller  une  vie  nouvelle  à  l'Espagne.  Afin  de  pou- 
voir constituer  à  ses  propres  enfants  des  dotations  avec 
les  anciennes  possessions  esp^^noles,  elle  arracha  la  monar- 
cliie  au  sommeil  léUiaigique  dans  lequel  elle  était  depuis  si 
longtemps  plongée,  créa  une  armée  et  une  flotte  nouvelle^, 
et  introduisit  de  salutaires  éléments  de  fermentation  dans 
l'état  de  marasme  et  de  stagnation  où  se  trouvait  le  pays. 
Quant  à  Philippe  V,  il  demeurait  complètement  étranger  k 
tout  le  mouvement  qui  se  laisait  autour  de  lui.  D'une  intoi- 
ligence  faible  et  paresseuse,  enclin  d'ailleurs  à  la  m<^lan- 
colie,  il  se  dédda  en  1724,  pour  pouvoir  se  livrer  plus  li- 
brement aux  minutieuses  pratiques  d'une  piété  fort  peu 
éclairée,  à  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Louis ,  qu)  n^avait 
pas  encore  plus  de  dix-sept  ans.  Mais  le  jeune  roi  mounit 
huit  mois  après;  alors,  cédant  aux  représentations  du  clergé 
et  surtout  aux  instances  d'Elisabeth,  Philippe  V  se  résigna 
à  remonter  sur  le  tr6ne,  c'est4-dire  à  servir  de  préle-nom 
à  l'autorité  absolue  exercée  par  Elisabeth  et  par  Ripperda. 
La  profonde  tristesse  du  monarque  dégénéra  peu  k  peu  en  un 
dérangement  complet  des  facultés  intellectuelles.  Il  refusait 
de  quitter  son  lit,  de  prendre  de  la  nourriture  et  encore  bien 
plus  de  s'occuper  d'affaires.  La  voix  ravssante  du  célèbre 
castrat  Farindli  était  le  seul  charme  k  l'aide  duquel  on  pti 
triompher  par  instants  de  l'état  de  somnolence  dans  lequel 
son  Intelligence  était  constamment  plongée,  et  k  lui  faire 
donner  alors  quelques  signes  apparents  de  volonté  et  d'acti- 
vité, n  mourut  le  9  juillet  1746.  Il  eut  pour  successeur  son 
second  fils  du  premier  lit,  Ferdinand  VI,  qui  régna  de 
1746  à  1759.  Parmi  ses  eolants  du  second  lit,  Cliarles, 
qui  régna  d'abord  à  Naples,  puis  en  Espagne  sous  le  nom 
de  Char  les  IH  (  1759-1788),  fût  nn  prince  distingué  par 
son  esprit  et  par  son  énergie. 

PHILIPPE.  Trois  ducs  de  Bourgogne  ont  porté  ce  nom. 

PHILIPPE  1^',  comte  et  duc  de  Bon  rgogn  e,  surnommé 
de  Rouvre^  du  lieu  de  sa  naissance,  près  de  Dijon,  était  le 
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fmuùlB  du  «lie  Eadei  HT,  à  ^  1  ineeéda  «i  1319,  à 
ngedequatreaatftoasla  totelledeJMniede  Boologiie, 
MBiêra.  Il  prit  latrêBetdagoofWMBMiit  «I  IMt»  et  hhm- 
nt  OD  an  après»  Mot  laintr  de  potlérité.  Le  dacbé  de  Boar- 
COgM  ftit  alon  lénl  pe«r  pea  de  teape  à  la  eonrome  par 
le  roi  Jeao. 

PHIUPPE  US  HARDI,  qnatrièiM  fit  da  nH  Jean,  était 
■é  à  Pontoise,  en  1341.  Son  père  était  eaeore  eaptir  en  An- 
gMerre  quand  il  loi  fit  donation  dn  doelié  de  Boorgogne» 

naia  sous  la  réienre  de  réfenibilitéà  la  eooronne  de  Franoe 
Antie  iPkû9rs,  Le  mène  acte  dédara  le  nonrean  doc  de 
Bourgogne  premier  pair  de  Franee.  Cette  qualité  était  d^ 
nttadiée  au  dndié,  mais  le  roi  Jean  crut  devoir  renoureler 
cette  clause  pour  écarter  les  prétentions  des  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Normandie.  Cette  donation  lut  eonfirmée  par 
CTliarles  Y.  Philippe  lui  remit  la  Touraine,  et  prit  dès  lors  le 
titre  de  due  de  Bom^ogne.  n  resta  néanmoine  quelques  mois 
à  la  cour  du  roi  son  frère,  et  ne  fit  son  entrée  solennelle  à 
IHion  qu'au  mois  de  notembre  de  Tannée  1364.  Là,  sur  le 
mettre  autel  de  Pabbaye  de  Sainte-Bénigne,  il  jura  dorant 
Dieu  et  surl*Éfangile  de  tenir,  garder,  f^re  tenir  et  garder 
par  ses  officiers  les  libertés,  immunités ,  privilèges,  iranchi- 

ses,  que  les  ducs  de  Bourgogneavaient  accordés  aux  maires, 
écbefins  et  communes  de  Bourgogne. 

Philippe,  que  son  intrépidité  à  U  bataille  de  Poitiers 
arait  Mt  sumonuner  le  Bardi ,  avait  eu  souventà  combattre 
contre  le  Ibmeux  prince  de  Galles,  appelé  le  firinee  ffoir, 
qui  aTait  Taincu  les  Françato  dans  les  champs  de  Crécy  et  de 
Poitiers.  Ce  prince,  àk  tétedOTfaigtmfilebommes,  avait 
pénétré  en  1366  dans  le  BourtMnnais  et  la  Bourgogne  ;  le 
duc  PhiUppe  fit  retirer  dans  les  villes  formées  les  babitanU 
des  campagnes,  leurs  bestiaux,  leurs  lécoHea,  et  fit  eotever 
jusqu*aux  fers  des  mouHns  pour  affMMr  l^ennemi.  Dugnes- 
cHn,  arrivé  à  la  hâte  sur  les  bords  de  la  Loire,  mit  en  pletee 
déroute  le  prince  Noir,  qui  courut  i^enfenner  dans  les  murs 
de  Bordeaux.  La  Bourgogne  fot  ensuite  envahie  par  les  g  r  a  »• 
des  compagnies.  Toutes  les  milices  des  conununes  de 
Bourgogne  leur  opposèrent  la  plus  courageuse  résistance, 
sans  pouvoir  les  éloigner.  Le  duc  Philippe  en  détruisit  une 
partie,  et  traita  pour  Péloignement  de  l'autre  aveo  leur  chef 
Duguast;  mab  aux  grandes  compagnies  succédèrent  les /oe- 
ques  Bonhomme^wnlà  Jacquerie,  A  la  tète  des  milices 
des  communes,  Philippe  en  tua  un  grand  nombre,  el  refoula 
le  reste  en  Alsace ,  où  l'empereur  Charles  lY  acheva  de  les 
disperser.  Après  cette  expédition ,  Phflippe  se  rendit  avec 
une  suite  brillante  à  Gand  pour  épouser  Blargnerite  de  Flan- 
dre, qui  lui  apporta  en  dot  lea  comtés  d'Artds,  de  Flandre, 
de  Rbetel  et  de  Nevers. 

Cependant  les  Anglais  refusaient  d*exécuter  le  traité  de 
Bretigny.  Leduc  de  Lancastre  aTalt  débarqué  à  Calafe; 
Charles  Y  lui  opposa  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  il  recom- 
manda d'éviter  le  combat  Philippe  le  Hardi  n*obéit  qu'à  re- 
gret aux  ordres  de  son  frère.  La  campagne  se  passa  en  es- 
carmouches; la  prudence  du  roi  ChariM  et  les  mourements 
ttlUtairm  de  Philippe  frUguèrent  l'ennemi,  et  l'Arlobel  U 
Picardie  furent  déHvrés  sans  combat.  Sur  ces  entreflUtes 
Charles  le  Mauvais ,  rot  de  RaTarre ,  toulut  profiter  de  l'ab- 
aenoeduduc  pour  s'emparer  de  la  Bourgogne;  mais  Philippe 
n'àTsit  pas  laissé  le  duché  sans  défense  :  il  avait  confié  le 
commandement  des  principales  places  aux  meifieurs  capi- 
taines bourguignons.  Lui-même ,  à  la  tète  d'une  troupe  choi- 
sie, se  tenait  prêt  à  se  porter  sur  les  points  menacés.  La 
roof  t  de  Charles  le  Mauvais  rassura  la  Bourgogne  alarmée. 
Mais  Philippe  avait  eu  le  tori  graTO  de  sacrifier  dans  des 
guenes  qui  nlntéress^ent  que  son  f^ère  la  fbrtune,  le  re- 
pos et  la  Tie  des  Bourguignons.  Pour  fournir  anx  flrals  de 
ces  coerres  •  il  écrasa  d^imoôts  la  nation. 

Les  Anglais  étaieni  entrés  en  Champagne;  Philippe  n^ 
court  au  secours  de  son  firère,  et  les  force  à  abandonner 
celte  province.  Une  nouvelle  faisurrection  des  Gaulois  lerai^ 
pelle  dans  ses  tUt» do  nord;  les  faisurgés ,  battus  à  ComI* 
. forent  entièrementdéfeils  à  Rosbecque;  Us  perdirent  dam 
eicr   oK  LA  ooNveas.  —  T.  xiv. 
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ce  dernier  combat  taente  mile  nommes  et  leur  chef,  AiHw 
felde  fils.  Le  dauphhi  se  disthigua  dans  cette  Journée»  qii 
assura  à  son  onde  Philippe  la  possession  de  la  Flandre. 
Cependant  à  Charles  Y  avait  succédé  son  fils  Cbat« 

les  YI,  qui  fut  bientôt  firappé  d'aliénation  mentale  ;  et  loin 
de  diercher  à  remédier  à  son  affreuse  position,  i/idne , 
Isabean  de  Bavière,  ne  lUaait  que  Paggraver.  Ce  fol  le 
prâude  de  tous  les  nsanx  qni  devaient  accabler  la  France 
pendant  quarante  années.  Les  états  généraux  nommèrent  le 
duc  de  Bourgogne  Hentenant  général  du  royaume.  Ses  deux 
frères,  les  ducs  d'Anjou  et  doBerry,  s'étaient  rendus  odieux 
et  méprisables,  l'un  par  ses  exactions,  l'autre  par  son  ex* 
trème  pnsillanhnité.  Leduc  d'Orléans,  frère  du  roi,  n'avait 
pu  voir  sans  jalousie  lechoix  des  états  généraux  et  la  pré» 
férence  quib  avaient  accordée  an  due  Philippe;  mais  on  se 
rappelait  ses  prodigalités  et  ses  liaisons  ada)tères  avec  In 
refaM  Isabean.  Td)e  M  la  cause  de  la  déplorablo  rivalité 
des  mations  d'Orléans  et  de  Bouigogneb 

Le  mariage  ^  son  fils  avec  l'héritière  du  Hainant  avait 
i^Mté  cette  province  à  ses  vastes  possessions:  fl  acheta  en 
1390,  des  fils  du  comte  d'Armagnac,  le  comténe  Charolais, 
que  ces  sdgnenrs  tenaient  en  fief  relevant  dn  duché  de 
Bourgogne.  A  sa  demande,  Charles  Yl,  dans  un  de  ses  mo- 
ments luddes,  rendit  une  oidonnance  qui  accordait  un  oon- 
fessenr  aux  condamnés  an  dernier  supplice.  Depuis  que  la 
papauté  était  devenue  une  puissance  teosporelle,  le  sacré 
eoUége  n'avait  presque  pas  cessé  d'être  divisé  en  plusieura 
filetions,  d  l'Europe  chrétienne  avdt  en  même  temps  plu- 
sieurs papes,  qui  s'excommuniaient  rédproquement  Le 
conseU  de  Charles  Yl ,  ponr  mettre  un  terme  à  ces  schis- 
mes scandaleux ,  députa  en  138&  le  dnc  Philippe  au  pape 
Benoit  xm,  qui  rési^t  à  Avignon.  Le  duo  dépk>ya  dans 
cette  amhnisade  une  magnificence  extraordinaire,  mab  il 
n'obUnt  rien. 

A  son  retour,  il  reçut  à  Lyon  les  envoyés  de  Sigismond, 
rd  de  Honnie,  qui  réclamait  son  secours.  Le  duc  permit  an 
comte  de  Nevers,  son  fils,  de  se  mdtre  à  la  tète  de  Parmée 
auxiliaire,  d  lui  donna  pour  conseil  le  sire  de  CoucL  Les 
armées  firançaise  d  bouiiguignonne  rémies  anx  Allemands 
comptaient  cent  nrille  combattants.  Mais  Gdeas  de  Milan, 
indigné  de  ce  que  sa  fille  Yalentfaie,  épouse  du  duc  d'Orléans, 
avait  été  chassée  de  la  cour  de  Fnmce,  sous  prétexte  d'avoir 
enjoredé  le  rd  Charles  Yl,  s^arrèta  en  Anatolie  aveo  toutes 
les  troupes  sous  son  commandement.  L'armée  du  comte  de 
Nevers  entra  néanmoins  en  Bulgarie,  d  s'empara  de  plusleors 
places  fortes.  Divers  succès  signalèrent  l'ouverture  de  cette 
cafhpagne,  dont  la  fin  fut  d  désastreuse.  Le  duc  de  Neven 
ftat  Idt  prisonnier,  aind  que  d'autres  chefs,  le  28  septembre 
1306,  dans  une  bataille  qd  avdt  coûté  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  Bourguignons  d  de  Français.  A  fa  nouvelle  de  ce  i 
désastre,  les  états,  convoqués,  votent  une  taxe  extr»>  ^ 
ordhiaire  pour  la  rançon  du  comte  de  Nevers;  efie  fol 
bientôt  prête.  Le  duc  Philippe  y  ijoul*  des  présents  cons^ 
dérables  en  fauoons,  chevaux,  armes,  argenterie,  étofifes  pré- 
cieuses, etc.  Le  comte  de  Nevers  revhit  bientêtdaîns  sa  patriOé 
Uneaffreuse  contagion  dévordt  la  Bourgogne  d  la  France. 
Le  dncPhilippes'était  éloigné  de  Paris  pour  se  sonstraireàla 
contagion.  Il  était  parti  pour  Bruxelles  avec  son  fils  le  comte 
de  Rdhd,  à  qd  la  duchesse  de  Brabant  avait  fait  donation 
de  ses  États.  Mds  le  duc,  d^  attdnt  par  l'épidémie,  fut  con- 
trefait de  s'arrêter  à  Hall  ;  U  se  fit  porter  dans  régUÎe  Notre- 
Dame,  célèbre  alors  par  ses  miracles;  son  md  s'accrut  cn- 
coredans  le  sdnt  lieu;  on  se  hâta  de  le  transporter  à  l'bétd 
dn  Grand^ierf ,  oh  bientêt  il  expira,  dans  les  bru  de  ses 
enfents,  le  neuvième  jour  de  l'invasfon  de  la  maladie,  le  17 
avril  1464. 

*^  PHILIPPE  LÉ  B(HI,  m*  dn  nom,  due  de  Bourgogne, 
de  Brabant  d  de  Luxembourg,  comte  de  Flandre,  d'Ariois» 
de  Hdnant,  de  Hollande,  de  Zèlande,  etc.,  fils  et  successeur 
de  JeansansPeur,tué  àMontereau,en  1419,naquUàD<JoD, 
le  13  juin  1396.  U  n'avdtque  ringt-bdt  ans  lorsqu'il  succéda 
à  son  père.  Il  apprit  àOand  le  fatd  événement  du  pont  de 
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Hateénk  Né  Mpirwi  dès  kn  ^m  halBê^el 
MrtW'  !•  dtopbiB ,  il  coavu^w  une  nwwbVie  kleteiu  les 
BoMe^de  lètEUli,  etiit  iafiter  ècetta  atMmblétHoiri  V^ 
qaite  IrooTâilAlora  à  Roimd.  Jet»  Ftoorra,  en  piMMBfint 
PoniMB  IbÉèlHB  éi  feu  dac^  «ilioiU  «on  jeue.  tpccMftwr 
à  roûfali  da  iwMé,  et  lui  dti  rexanple  d'Adrien,  te  Toit 
ne  lut  pan  entendue;  les  cevrtièaM  de>mii|ipe,ieQnQni|iutf 
per  roi-  de»  AngMt,  aigriinientencQ»  Ifr  retaentlneni  da 
prince  et  le  décidaient  à  iigner  fe  tMwteui  tnité  d*Amt» 
qni^  dédirait  le  dauphin  déeha  on  een  droits  à  Ja  «Dutonne 
de  France.  Le  due  eut  bientét  rmnnMé^mm  puiennle 
année,  à  ta  tète  de  laquaHeril  nnrcha. centre. «on  eountéti- 
fiur,  rentpara  dea  irillea  «ui  loi  dtaient  feiléea  fidèlea  efe 
arrira ^^TrojeSi eu  la  ptotlionlense; la^lua:iniqne  tpolia- 
lien  ftit  eoBioaiaiée.  Là  TinOoM  Isabeau  vendit  el  livra*  à 
fÀDglaia  la  dlle,  le  tvtevieaoE-époiavttiea  droits  dn  aen 
âtiVet-leidne  de  Botti^i(ney>délkadl  de  fureua.  et.de  veUr 
geance,  signa  cetacta-^de  vlobttien  de»^dtailfr  tel  pin* 
iÉcrdB.tee1riHéd»Tra9«si'(2t  nvraUll)  ayant  reçu  Im- 
«idlAtcnieÉt4aaan<tien  dnJparlennntdnrWis  et  l*appnH 
Mien  de'  rinltenlUi  ler^nt  d'jMWetUm  prit  dès  Iqrs  te 
Ifire  de  Mgdat'el  liériUérdufti^ynnflwde  Fianoe.  Une  aa- 
i^niiléeiléfujtieai'^  ceufoiiudeàparis^  au  ne»  dmré^itUi 
ptU) MMmmm W tMmdaétata gànéfans^  PMppe  fut  la 
ièal^VilMi'IbiiçaU  qui  i^  prasiàa;*^)»  Penteodtt  denan« 
dl#>  I  riuoippalènr  Teiivëanee'dt'la  aimi  da  '  M  duo  aeo 
pêMJTv^p^MaMéfiDUiHXHDpfoaMlineiaa  forae^eHonavcrir^ 
M^^WidjIMfsliliséft  a^  luViMn  >de  ieorgogne.  Am 

éitfe^tfhtferit  aoeeédé  leii4iH^nMil«Hi«t  leaasiaaiinats.  Lee 

fiailliiilgdy)fiéàt»,  rédU^*!  Miva«pibpieadshaBa  oonti« 
Wymaf/ÊOi^'ill^éi^^^rifaliipmt.^  de 

oMÉrèfift'W^uéÂrédana  aèà  diaiii(i<leurcilé  ettèee  dépend 
àêiàtëà,  d|Mndte<d(i'due  d'OI'léanay'alevf  prisonnier  eu  An- 

eerre.  Philippe  accepta;  mais  le  prince  anglal«ie)etaniftr« 
'0MiHîisléireB;  «t'HiB  etirtguii  lÂid^ijoûter  à  Im»  insolent 
«I  lill|Mmciii'  reltte=dés  Hioli  InjaiMk.  peur  In4ae  de  Bonr* 
iMMélMa  ttè'ibatÉentJ  «H»  n^eul  point  Pliilippapour  enueml^ 

rèeéardè  iridiM  de>I\ivulr  poiiri«ualllrifc«:.'<  ^^    . 

2^1JlitliiMd«iea»>sàM'l»etfr  éCaNasMt  veniéeL'PiifKppa 
a6  flOVYllA  ^\  ^il*rraUfais.  4»inrieR^1ri  MCaH  pluaf  «n 
éànmWMH^^bécà^  eonilidné^  seus  la négme  do d«e 
ArBéânif  ?%  FrilMotfSétali'  nluat^uda  province  angliriseç 
le'diib9i»''lloui>g<^  D^étil»  plui4|«ePlMloible  vasaafcil'un 
liis»lM^^i«hfatea#'/  (U^mMH  enin  que  la  vengeance  l'amtt 
éHlhMlfi  tk^WIn  V  fendo  à  IttiHDaêinei  à  rbaonenr^  à  la 
tttÉlbfti>iP»V^éeoncllia  AHevam  Ai«a*la  dne>dé  Bauiton^  son 
«Mo4^i«hB.'0B  M  le  pi«ude  delHèMo^ide  Je  domination 
^akistim  :^  ëIRi  devait  'oaèeenlMr'dfti  que  Je-due  de  Bonr* 
^Mife  Idl-reUrétfatt'MB  àppidj  Oei  événauMot  fal<eéléM 
ya^^^  dtt'IMèiî.  «Uti»-  dépulaUou  4m  «OMito  àt  Bài«  vint 
fMjlM^^'se  réconelller  «iwe^Chaflen VII.  Un.cQngsèagé* 
%érifirut;eMM(oi|ué  à  AHMH  FWUppn^partitdPAuiamavea 
^4»iitk  Mlui  itudK  A'Mif^teiliullDenia  aouveiaipS|'et  les 
-diii4)^-1|Mlfeiibea*eupplièMuriÉ«MliesBe-d'^^  son 
4pàiA  rdéMriéfWiiéik'*  la  FfÉoeei  Mdgié'lea  soRidtatioBS 
«i^'MfieAt,  4^  «lOiièMfcta  dans  se  fésuMUen  de  se  reodia 
1î*eèlHM»i  |$rMi)M  %Milbl  fca  .pnloaaneei  de  I^Buiope  v 
^mMêkk  »MilpdMlliM»i  l»Mi  daiïriake  €y  fit  «ep^ 
'^ter'i^i^*1^tl^nq'eoéfaifss«lMa^lést'ndaNtres  angiaU 
ifj  firàdt iMgiieiiApa  atlândre^et  Jenvs  ^MVi^teiteM  UM^ 
guèréntrMsâiBoiblilel'Ledée  netmt  sànsMsalteHdilvol^ 
è  ses  piedd  dMft<épan«  et  IS'FfiMa^'Uai^iélBta^^qinir  asai»* 
ttiétit  an JlMgMs  dfisslpèitet  eea<ecra|ia»%^l»^pBl»^.M 
signèBlè»  «eptembio  41».  Xe^<<»i»l«tirW4dsiiroda 
le  HMOrti^Hto  lean  sans  Fenr.  l^  siaUlipa  àipngivb',  doi4« 
PbOippe  cent  dnouante  mille  écns  pour  les  Joyaitt^vdMfik  i 
M^lêHBiï  ëk  Dm.tfM  éltalllà  sAéMM  d^SéUMhn.  I 
gouU,  letf'i6bmtéii^A«nMrfiB»aattqMiMiy'dai>Bar^«nN^^ 
et  phisiéii^  iiBetéê<Pkiaidft.^Ur^iett|Ma^éBtMet  bon- 
mage  iioM^lès  Ms  qnlr  ténéit  do  la  touraaae^  ynneé. 
I^  duc  PMlippe  rigiMladaigrandéfénemeiil  par  OH^promo- 
«on  de  cbevaliers  de  l'ordre  de  la  Toiion^d'Or,  dont  il  était 
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'  Ibndnianr  «4  gdkbdasairat  lenariags  deaon  Ih^  la 
da  ;CfaarnlaiSv  avec  Catherine :de  France*  Alla  de  Cta^. 
lea  YII«  cioHnl%  ruaion  dea  4eui  priitclpales  braaahas  de 
la  .femillejoyalew  Philippe  avait  envoyée  Lancivea  le  rai 
d'asnws.dnaan<Oidnpaiir.(kli#paità cette eopr-de  la  son* 
dusion  du  nouveau  traité  de  paii.  Lé  nd  d'Angletforre  le  fil 
higer  idieKU»«aideaBiiar«  et  raccah|a>4e:mépiis4  Lea  bao' 
Uquet  dea  Baongni^iont  élabUs  à  Laqdnes  /ufenl  pillées  « 
et  A'enToyé  congédié  aana  réponse. 

Indigné  dVm  td  4>«tra9e»  la  due  se  hâta  de  léimir  son 
armée  A  nelle  4e  Charles  VU.  Les  AngUlafprent  chassés  da 
Ppi^^e(tle4nGFhlttppele«reM  enlevé  Calais  sans  U  défse- 
tîon  des.PlaaMndff,  Û  n»  s^iccupait  plus  qu>  réparer  les 
lautes  de  sa  feunesse.  Le  doc  d*Orléaiis»  prisonnier  «a  Au- 
Ébterra'depnis  in  hatallla  d!Adnconrt,  avalUbteoii  U  pcr- 
misaiflB  dearqpnsser  en. France  pour  laiie  Jei  .rreia^e  sa 
rançon  i  il  .n%valt  pu  sa  praeorer  la  aon^^isigéei  4l>éMA 
latoomé  à  l4NidjDes«>Le  dua*de.Bojii9fAgpie'7N  ^'*9^  ^» 
el  Ja  rançDo'ftifr  pairée.'CeS'deBX'  princes  aa  leibocaitrèvani 
pour  la  preniiéra'Ms<à.Qmfaliues|^e«  |A4Ck'Ila  p^'mbias* 
aèrent  avec  te  phis  fir^MChec^rdidlté^  Pooi^nie|l|«  Je-afeasi 
à  Punian  des  4etoi|  faasiliaa».  dont  la.  rivalité  afaitélé  al 
bmaila'^  lar-  Fsanœ.  In  don  de  BfioniMmfidnnns  fin  marissit 
au  duc  d'Orléans  MariedaQlévei^  sa  aJèeet^Mf^  iw^doide 
aeot  mille  ïahita  dVir.  : 

..La.fioai!gegnaélaitlai|«lrta^aaa.doqih  q^t'lanauverr 
naleoc  avec  madétatlpp;  fnalails  traUaieut  leiwa  Autarallala 
héréditaires  en  .||aya<iBOQquia.TaUi|.«8t4'ûuiau9«..qa9|#e  dea 
lîéquentesinsnhiBâlions«:qoi»  réfprimées.avec  plni^dasévé- 
ritàqne  dfBfnsticé  et  de.pfMdsoce^  f  Dmaisia«çp^.4  de  iré- 
qnsadaintervallesuLa  ëaOPhUippe,  api^  qyoir  battp  lea 
hMusgési  MoMBÉbdén  pac^Jeso  de  ^M^te;  ÛU»  pardonna  à 
taos,  ceuxtqoi.aiftvéonieni  au  combat.  La  |>a^  s^  rétablit 
pneaplemenl  ;  41  parodamitia<  Flandre  nvqc.le  <^dX>riéana 
et  sa  jeune  4>oose«  1a  pala  iégndt(  dans.tous  ^s  paya^sou* 
mis.à  Ja  doonnMIoadnidtto  fîhllîpp^l  pll#  f»f^  ^qiabiéjapar 
rarrivéadadanpbia»'.depuiSi.Lojui  a  X^  qui  vipî.çl<Vdier 
arilean  flamgegoe tilit^ôc  lui.aMura aiuf»  fqr^i  pension,  et 
fitd1nuliles:efiortapeu0le  réeoMi|iti«riiiyêcle4t>iann  père.  Ln 
dauphin  ho  leparutqu'après  un  exjL  ? o^nUke4s  dix.  wiées, 

Pbilippft  10^'  Batt.'OMNlIf»  toi^oiirs  pour  lnFranofk  lé  dévooe- 
meot.ilêfluaiMliléress^ li «ffna(t  |a  .pai&,  et.MiT^cttU 
dbusnl  au<;nn.aaaiéflBi4M«wpi^vefMr.de  nquvdlestcollisi^ 
aiaiaplaeAentredaHiomAs  de<cW^l^i9»aonlàay  et  LouiaXI, 
Ua'dlall  pnsan  saBj  poiivqtr  d!évUer  ,1a  guerre.  Le'  comte  do 
Cftatniaia»  niomr  dans,  aes  $lata  «)u  oord«  ^vait /ait  arrêter 
Jiubempré«,  qttlilspopçowMlt;  pou  sans  raison,  avoir  ité 
envoyé  psr  Louis  XI  pour  Tassassiner.  ^  jeune,  comle  ê'ér 
iaitaaisià'bitMidela.cai^^^loiK  du^ien  puitlic.  La 
MaiUedo.N|eiijtlli4csLeftletfaitÀdeCqnflans  taroûnèranl 
Qelle««uan)a».liOtfis  XManl  en  prprarçttaot  au  duc  PblUppt 
et  aa«aoilfida.Qharalals  la  plue  sipç^  asipliéi  la  plus  en* 
tièrejOQiiiaqcai  Msalt  instni^r  liéga  at  pinAP.)  le  4uc  eut 
iAsMMt.  nés.às«  hisnrgés.ei^  démitf^  (  UAf  )<  Il  r^foqqa  lea 
priWlégM/de  Allège. el  4a  IMoao«  tf,  scette  darn|èra;TUt9.rDl 
livrée  ao-pillage  pendaotbnit  jpiirv JL  i»n|^it.d«iyia«M  ppr 
Ihlqoa  de.I^nnis.XId'pMopfvg^veipeptle  duc  de  f|oprt 
gegiie.hQiisde;FfiaiQa«  «       «j..  i»\,  r- 

ittiiHppAianAi: poM Jaa  dapp  Spfi«ognea  (If  4ii|Çh|â..ci.  It 
osfnté).noei  aniKniité4;Aô|i^,ar  augqientf  ^ei  pritUégiea  ai 
lasdeMdtoSi4sr.«dlP  M:tfm^  9^  m  Étata  4n  oonL 
ll(n!épBiiaalt  ik»  pour  tmt^  ,Hs  savants  «t les  retcofr  daaa 
Jeafaia  doiaa  daBi<iiatkviw.i|'  osounit  A  ^roges»  en  14^7^ 
4L*nna  esqulnaude^  il  aiTAlt  été  marié  troM  fi>is  :  !•  avae 
Wohelle^le  Fnmio«.  ^llf  du  rai  Obarioi  Vil  ;  r  ayec  Bonne 
d!Act0is|  A*  ATsislMMlp  dePortugsl,  qui  Im  douna  trofa 
fils,  dont  deui,  AoUdpa'  et  Josse,  nnoururent  en  baa.  Igs 
Chaiiea,  qoi  lMifSoeeéda«.éiAit.J^  APIjo^^.lO  novembr 
ii3SrLado4  Bhtlippe  avait  fu  desca maîtresses  qoatorae 
apfants^qo'ilnvaUlikil  élever  atec  soin-  Quelques-uns  ob 
tteceot  de  grandes  dignités  dans  TÉgUse;  d'autres  devinrent 
chcfe  de  plusleoni  CimUies  distiuguécs.  Dspbt  (de  VïouÊtK 


PHIUPl 

PHILIPPE  le  Magnanime,  laniig^Te  Je  Hew 
tSnonmbrt  1M)4,  «Kaédaii  Mrfi  ptn ,  le  Undgiw 
bunell,  leiiJDilletlwf.MMiilïtDtUledaM  nèr 
flU«  do  duc  HâgDiu  da  HctkhiBbiMqj  Mdard  m 
rigs  d«  itMloru  ant ,  il  tig»»  lur  IDuto  )t  BésM 
dé  l'Mlki».  EBisia  tttfponuChrisHBé,  filledn 

'  Sai«,  Geo^M  la  Bariw.  ES  in(  le  leadcivrli 
Montra te»>payua*-^  IffTbartage,  qirf  araldM  \eti 

'datai*  HMMiMoUot  (90gt»  Pmun  [SlurTt 'àé 
tmaé»  HcM«àlatl*i«iMf>mMHatéiahte«r4iht' 
«tan  (KM  a  intMlvUtt  la  aMtrWa'tnméHqiM  d 

itiWi,  al  M  Htf'U'aai^a  iMUtM'eMfiqMld 

•  veatil  JM4W4-Ilar1»(*f|  UpnmKrewUverM 
tanl»  <tn1l  ï'aM  en' «  AHÛi^M;  QtMB'Ui*  rtftm 
iMHeMevolf  etMiiNca  M  ifpartKbt  aar' dw  ^ 
4adTlMl*fc«|ip*flt'tMt  fomf  IM  nmilMr.'npt 
W.  tIM  M-nlwi-leeoltaqiMlemiiHirtMwrJC  1(1 

i4Dhra  ibto),  iuliMmpoa'raIr  «UettidreMo  tnt^o 
4ia'en  153«qv'oapnt  rétUwr  t  dasd  et  t  ^Iteml 
imiat  da  «oÉitmnla'aDHa  dîna  riMeire  mhw  lai 
•JiRPMfltoitaMmanta.  A'pMlrdeiU5,l»Mi%i 
lippadaHnH'M  t  la  MM  da  II  irgne  de  Sclitti)fc>y 
Jea»«4dMe%  ItvMini.  ApMr  ti  liafaune  de  Ha 
-aafaM-aaxaworaBiM-daaeBiMdra',  M  dnbSIM 
SaM.H  M«ogaUir«np«n«rt  mt« OHaHet-Qnli 
tint  priMBiar,  ««MninnMnt  aVK  Icraïai  dfe  la  ùplt 
■U  d«l  liitabaadawur  «•■  ^Ultaria  M  acquIllenaB  m 
nafaa  dBlM,M«Mrte.  tV  M  TMoOrra  u'iaiert 
>liU,eticaTofaialMadMMRMiA  tmx  Mgméoti  n 
-OafKitt'IotvtlM^teeapa  |d>*qMd«  gMiTttéerif 
-mcaaqtM»  i«r  tprta  !•■  «nir  partagé*  par  am  le 
imbatm'^fMmafMimmnt,  W  3t  m»M  lu?:  - 
-  giawid  àmana  trasM,' Chrlttiov,  qui uoimil 
mtid-m  -HM,  et  ifae  Itertarimiaii  de  LotHàrd 
•-,«  iVWtrWHrU,  dbTtnatdcM  prânltre 


ti  ImtfrrMrito  «r  «alK  iHMwkd);  et  tTait  en 
4t  tii  alla.  En  lUI  M  Blte  Agate  ■nNttpotiiA 
ManftMdaMMC»Mi  i  Iwil^frmdre,  va  pitac«g4 
al  htvtf'imla  «glanât  a*ad  iMp d'Mtntaetnent, 
^lodMttfalMtriiMelaatir,  quinndtt  kl  wrrlwi'l 
(IgwWii'la  rMHwttW,  ttik  phn  parileaUHan 
Beua.  ■■•.■■  ■         ■  ■ 

raïUPPB  1",  tKMfenw  MHDle  de  Sartde,  f 
aaof «b  de  Thoolc  1*','  avait  d«s  m  }eilneu«  «tnbi 
«arrièn  acolMwtiqw ,  et  asaRmuéBerit  «x  abn 
fMieal  ilan',  «lonlMil  (ans  être  inttM  d*  pluietH 
ScM.  Il  arrit  été  leur  1  laur  mnrMor  de  |»iMi» 
Hiat  Pi«m,|Mùiloiiier<tarE|iiera«rilin,ét«qiH 
iMee ,  aMfeavè^M  da  Ljroo ,  «t  pteinl  dtf  l*Mm<e  pM 
4e  itfto'  qu'an  UMln  il  qaKMI  U  mUn  peur  e 
la-enhaMe,  et-^t^  atair  MbM  fo  concile  de 
aariihaAttdoMincrain'pmUreilnntaeat  IV,  Ui 
Mrà  battm  MM  IM-Bon  de  Turin  pat  lei  annrie*  d 
da  Mwlfimt ,  r^BlM  ««  partnin  de  Péiiqae  dt 
Itdliff^,  patTian  au  ponmlr  i  l'ige  de  soixanl 
i*MMe«ittti4)D(e«DifieaçaIt)i  t'atlTaibUr,  eouer 
twuWat  M»  gtndeénergte  de  cafcltre  ;  Il  tenrim  i 
bmii  Mmtaa  par  la  voie  daa  iMgodaltau;  m^i  qi 
mojtR  ne  put  lue  tnran.  Il  n'béiiU  put  recourir 
■M,  AnntdrMMirtr;Hlïn,oe prince,  ttauSe 
tmimalatiUda  la  ttuHa,  St  pubUerdani  ita  £lal 
ta»  ceui  qri  le  erotrajait  U»t»  dut  lem  droiu  et 
1*1  tahe  parnàir  Ikan  McUnallow ,  h/Ih  qse  jtatl 
tittmuééttdrtndiu*. 

PHILin>B  n,  aeplMu  doedeSiTole,  dttMni 
dKinUne  Bli  dn  dnc  Loulk,  Dé  avec  un  caractère  m 
oiBl.Baeqlritéleada,  maii  Inquiet  et  amUUeoi ,  f 
i  lacoor  de  Rance,  oli  let  exemple*  du  dauphin  i 
Lbo^  Kl)  MWDtribnirenl  pu  peu  t  UJeler  dtni  nai 
Ttrie!  Fmiidiar comme  lepriocellrauçds,  llierévolii 
tuicgirfre  l'aotorilé  de  »a  ptrr.  Arrêté  par  le»  m 
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MmBtl  réfolotkNUuSre,  ^11  a?ait  oootribué  à  fonder»  et 
condanuié.  Fooqoier-TinvIUelni  tyaulpftrM  IronUyie- 
mrat  peiiduit  les  débats,  Philippeanx  lui  répondit  :«  Il  Toot 
est  permis  deme  (Uie  pair;  mais  m*outracer,  Je  tousIb  dé- 

PHUiKES,  PAi/ipp< ,  fille  de  la  Macédoiiie,  qd  arait 
autrefois  dépendu  de  la  Thraoe»  située  an  nord-ooest  d'Am- 
phipoliSyfot  ainsi  appelée  da  nom  de  son  eoaqotenty  le  roi 
Philippe  U»  qoi  Tagnuidift  beanooap,  à  cause  des  mines  d*or 
qui  s*y  troataient;  el  pins  tard  elledefint  particolièroneol 
célèbre  parlesdeux  batailles  dans  lesquelles  AntoineetOo- 
taTO  fainqoirent  »  Pan  42  aTant  J.-C. ,  les  républicains  au 
ordres  de  Cassiosel  de  Bmlos.  L'apôtre  saint  Paul  y  fonda 
anasi  nne  conmune  chrétienne,  Tan  53  de  J.-C;  et  c*est  à 
eDe  qn'esl  adressée  l*Épttre  aux  Philippiens.  Les  robies  de 
cette  dté  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Philippi  ou 

PHIUPPEVILLE,  petite  tUIb  fortifiée  de  la  pro- 
vince  de  Namur  (Belgique),  sur  la  firontière  de  France , 
compte  enTiron  1,600  habitants ,  et  possède  dans  ses  envi- 
rons d'importantes  carrières  de  marbre  ainsi  que  des  usines 
pour  la  préparation  du  fer.  Elle  a  pour  origine  le  bouig  de 
Ooubigny,  ancienne  dépendance  du  Hainaut,  que  la  sœur 
ide  Chartes-Qufail,  Marie  d'Autriche,  fit  fortifier  en  1525,  et 
auquel  elle  donna  désormais  pour  nom  celui  de  son  neveu, 
Phmppe  II.  U  paii  des  Pyrénées  (  1659  )  céda  PhUippeville 
àla  France.  Assiégée  et  prise  par  les  alliés  en  1814 ,  un  des 
articles  du  traité  de  Paris  l'incorpora  au  nouveau  royaume 
dce  Pays-Bu. 

PmUPPEVILLEL  ville  maritime  de  rAl«Me,  province 
deConstantioe,  cbeMieu  jl'une  sous-préfedure,  reUèe  à 
Constantine  par  un  chemin  de  for,  possède  un  tribunal  de 
première  Instance,  une  justice  de  paix  el  une  chambre  de 
commerce.  Située  à  360  kilom.  d'Alger  et  à  86  de  Cous- 
tantine,  sa  population,  à  la  fin  de  1846,  comptait  5,003 
Kuropèens  et  849  indigènes;  elle  avait,  en  1872,  1 4,000 
habitants,  dont  1,100  indigènes.  Placée  nonlohideStora, 
an  centre  du  goUè  de  ce  nom,  Tanclen  Siniu  nnmidieui, 
qui  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  30  kilom., depuis 
le  cap  de  Fer  è  Test  Jusqu'au  cap  Boujarone  à  l'ouest,  elle 
est  dans  un  enfoncement  profond ,  à  Tocddent  de  Boue, 
paré*  Sé'deloimitude  orientale  et  36*48' de  latitude  septeu-  ^ 
tnonale.  Cet  enfoncement,  fermé  par  le  cap  Skikida  è  l'est,  f 
offre  un  port  spacieux ,  une  rade  sûre  et  fort  étendue,  une 
positloB  agréabfe  et  salulire,  un  territoire  très-productiret 
lafodlité  d'ouvrir  avec  l'intérieur  de  promptes  communica- 
tions. Le  mouilla^  a  près  de  7  kilomètres  d'étendue  le  long 
de  la  côte,  à  partir  du  fond  de  «a  b^  Des  montagnes  rocail- 
leuses, incultes  et  parsemées  de  broussailles  le  protègent 
contre  tes  vents  de  Tçuest,  du  sud^ouestet  du  nord-ouest 
Entourée  de  ces  rocliers  à  pic  sur  le  bord  de  la  mer  et  de 
terres  oultivalMes  vers  rembouchurj  du  Sdiuif,  Philippe- 
ville  présente  la  figure  d'un  entonnoir  à  double  orifice  dont 
run  est  la  Méditerranée  et  l'antie  U  riche  plaine  du  Sefsaf. 
Elle  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  randenne  Ruiicada. 
L'histoire  ne  parie  pasde  la  ville  romaine,  qui  pourtant  a 
éÙL  être  très-étendue  et  renfermer  une  population  oonsldé- 
nUe.  L'aspect  du  sol  et  Pétat  des  ruines  peuvent  foire  pre- 
auBMT  qu'elle  a  été  détruite  par  une  violente  commotion  des 
étéments  terrestres ,  car  rien  n'est  resté  debout  TOut  y 
Indiquecependant  la  résidence  d'un  grand  peuple  :  un  drqne 
où  pouvaient  s'asseoir  6,000  spectateurs  prÀwnte  à  Tanti- 
quatre  des  raines  précieuses;  des  statues,  des  vases,  des 
inscriptfons,  fodiquent  que  cette  vUle  était  dédiée  à  Vénus, 
on  que  du  moins  cette  déesse  y  était  follet  d'un  cuNe  par- 
tkuHer  et  d'offrandes  Tohiptneuses;  des  arènes  dont  les 
murs  semblent  défier  le  temps,  ont  ooneervé,  à  demi  écrou- 
lées, les  ventes  d'oè  l'on  tirait  probaUement  les  bêtes  féroces 
pour  la  hitte  des  gladiateurs  ;  d'fanmenses  citernes  semblent , 
par  leurs  dispositions,  avoir  été  de  grands  réservoirs  soit 
ponr  la  distribution  des  eaux  dans  la  viOe,  soit  pour  l'ail- 
des  bains;  enfin,  len  bases  d'un  quai  hnniense. 


quoique  rongées  pendant  pluslenrs  slèdet^  par  les 

delà  mer,  rappellent  que  le  commerce  a  dû  être  consiééialés 

sur  cette  partie  de  la  oOte  d'Afrique. 

Une  colonne  de  travailleurs  chargée  d'établir  In  roateds 
Constantine  à  Stora  ayant  pu  e&écuter  ce  travail  sans  étm 
Inquiétée,  le  maréchal  Valée voulut  profiter  decetélatds 
choses  pour  Jeter  les  Ibndemenis  d'une  ville  aonville.  Ls 
tète  delà  route  ne  se  trouvait  plus  qu'à  36  kttomètres  de  la 
mer,  lorsque  4,000  hommes  du  camp  de  P Arrooch  se  psr^ 
tèrent  sur  les  ruines  de  Rusicaday  qu'ils  occupèrent  ssns 
résistance,  le  8  odobro  1888  ;  quelques  coups  dnfusfl  flnwt 
seulement  échangés  dans  la  nuit  avec  les  Kabylaa.  L'armés 
se  mit  aussitôt  à  fortifier  cette  position  :1e  sol,  jonché  ds 
ruines  romaines,  lui  fournit  d'amples  matérian» ,  et  la  vflls, 
destinée  à  s'étendfe  sur  le  versant  des  coUlneB  dont  les  crUss 
sont  couronnées  par  les  ouvragm  de  défense,  reçut  le  nein 
de  PhUipp99iUe ,  en  l'honneur  du  prince  qui  présidait  alors 
aux  destinées  de  la  France. 

Quand  l'armée  française  occupa  ce  point ,  Rnslcada  n'oP 
frait  qu'un  amas  de  pierres  recouvertes  en  mijnnro  partis 
de  plusieurs  couches  de  terre*  Lm  faNtigènes  y  nvalent  ans 
trentahie  de  mauvaises  chaumières,  dont  Ils  furent  opro- 
priés  de  leurpfeingpré  moyennant  366  fr.  En  Bwins  de  trois 
ans  la  viUe  prit  une  extension  considérable.  Plus  de  qnstrs 
cents  malsons  y  forent  bâties  en  six  asois,  Créntion  tout 
enropéenne,  toute  française,  Philippeville  réonit  tooslei 
élénients  qui  peuvent  concourir  à  la  Ibrmation  d'une  bonas 
colonie  :  fe  bois  et  l'eau  y  sont  en  abondance;  la  terre  a 
jusqu'à  dnq  mètres  de  puissance  végétale;  les  Jardins  y  doa- 
nent  d'etcellents  légumes  et  les  céréales  y  viennent  en  abon- 
dance. Philippevllfe  a  été  pourvue  d'un  mur  d'encsinte, 
protégé  par  des  fortins  et  des  meurtrières;  Phôpital  arfb- 
taire  est  bâti  dans  de  bettes  proportions,  l'anenalest  ls 
pins  grand  et  toplus  commode  de  l'Algérie,  la  cnaerne  dTn> 
fonterie  est  un  magnifique  bâtiasent.  En  1847  une  mos- 
quée y  fot  Uuuguiée  par  le  service  des  agsnta  colonIsBX 
pour  le  culte  musulman. 

PhUippeviUe  ert  to  port  naturel  de  Constantine.  EUe  sert 
d'entrepôt  an  comoseroede  transit  de  l'Europe  nvecCoas- 
UnUne  etiesahara  oriental.  L'importation  consiste  surtout 
en  étoffes ,  notamment  des  calicots  blancs  on  écran  désignés 
sous  les  noms  àegulnées  d'Ècouê^  ba^fîa^  MâAmoiidl , de, 
des  toiles  et  des  mouchoirsimprimés  d'une  qualité  InlérieDre; 

des  draps  légon  appelés  iomdritu;  puis  du  sucre,  du  csié, 
un  peu  de  soieries  et  des  ouvrages  de  bimbeloterin.  Lcsi^ 
tours  de  Constantine  cunsislent  en  .numéraire,  en  laines, 
cuirs,  sangsues ,  grains  et  bestiaux.  Il  y  a  an  sud  de  Philip- 
pevilfe  de  vastes  forêts  de  chéne-Uége,  et  on  trouve  dis 
marbres  statuaires  au  cap  Fiifila.  L'organisation  municipale 
civile  y  fot  instituée  le  31  janvier  1848.  filie  eonsprend  aa> 
Jourd'hui,  couime  aoctions  suburtMines,  Saini-Ânioénif 
Damrémoni  et  ValéL\  Au  mois  d'août  1856,  une  secousse 
de  tremblment  de  terre  a  foit  tomber  le  clociier  de  l'é- 
glise et  lézardé  l'église.  On  dut  évacuer  Thépital  civil  et 
rhôpital  utiliUire.  L.  Loovnr. 

PHILIPPINES.  On  désigne  sons  ce  nom  le  groupa 
dlles  situées  à  Teiitréroité  nord-ea  de  l'archipel  des  Indss 
orientales ,  qol,s'étendantsurtout  do  nord  au  sud ,  comprend 
phis  de  miUe  lies  et  lloU,  dont  U  superfide  totale,  évaloëe 
autrefois  à  environ  6,000  myriamètres carrés,  a  été  recoanua 
dins  ces  dernière  temps,  d'après  des  opéntions  C^tes  ates 
une  plus  rigoureuse  exactitude,  n'être  que  de  2,467  myria- 
mètres  carrés.  Les  plus  importantes  sont  iMMùn  on  ifoÔMii 
(1,356  myriamètres  carrés),  cette  de  toutes  qid  se  trouva  d* 
tuée  le  plus  au  nord  ;  Ifapliidanao  ou  Jlinilanao  ^1,191  al^ 
riamètres  carrés),  cette  qui  est  située  fe  plus  an  sud;  et 
entre  ces  deux  points  eitrémes  Mindof  (  US  myriamètres 
carrés),  Samar  (168),  leyfo  (145),  Hfegroê  (120),  PaM9 
(168),  les  ties  ^éjuyer  (7&)et  Zébu  (69  ),  avec  lllot  ds 
Matan,  où  périt  Magellan,  ainsi  que  le  groupe  dm  ^ 
bufonei  (8  myriamètres  carrés),  situé  au  nord  de  Lusoa, 
et  m»  Palmvam  (  249  myriamètres  carrés)  s'étcndant  88 
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nord  de  Benéo  et  de  la  bmt  de  Mtedoio.  Toutet  ces  tteit, 
qui  foimeat  la  cootinMtioii  de  le  frinde  diatne  de  volcans 
qui  entoure  la  cdle  orientale  de  TAsie»  sont  d'origine  Yolca- 
ilKlue  et  présentent  un  grand  nombre  de  Tolcans  eneore  en 
activité.  Bien  que  les  plus  grandes  présentent  aussi  de  vastes 
plaines,  toutes  sont  de  nature  montagneuse,  et  doivent  être 
ringffii  au  nombre  des  Iles  iMutes.  En  outre,  leurs  côtes 
«ont  découpées  par  une  foule  de  baies  et  de  golfes  offrant 
d'oacdlents  ancrages.  En  ce  qui  est  du  climat  et  de  la  na- 
ture du  sol,  elles  appartiennent  aux  plus  ravissantes  con- 
trées tro|]teales  de  la  terre.  Quoique  exposées  à  de  fréquents 
oun^fans  et  tremblements  de  terre,  quoique  malsaines  dans 
leurs  parties  besses  et  humides,  elles  Jouissent  en  général 
d'un  climat  beaucoup  plus  sain  que  les  autres  Iles  de  Par- 
cbipel  des  Indes  orientales.  Parfsitement  arrosées  et  dotées 
d*un  sol  eiceilent ,  elles  présentent  encore ,  quoique  situées 
è  Textrémité  de  la  lone  tropicale  du  nord ,  toute  la  magni- 
ficence de  la  végétation  des  tropiques  ainsi  qu*une  fécon- 
dité qui  rivalise  avec  celle  de  nie  de  Java  ou  du  BrésQ.  Les 
principaux  articles  de  culture  et  d'exportation  sont  le  sucre, 
le  cbanvie,letabac,lesboisde  teinture,  llndlgo, le  rix,  le 
calé,  le  coton,  leboisd*ébène,  lesagou.  Lindustrie locale 
livre  à  la  consommation  surtout  des  oordagm,  des  ci- 
gares, des  nattes,  des  tremes  de  chanvre  et  depalUcLa 
richesse  de  la  fMwe  répond  k  celle  de  la  flore,  et  est  la 
même  que  dans  les  autres  Hes  des  Indes  orientales.  On  y 
trouve  surtout  de  nombreux  troupeaux  de  buffles  sauvages 
et  dinnombrables  essaims  d'abeiUes  sauvages.  La  mer  qui 
les  entoure  oflke  quantité  de  poissons  et  de  crustacés,  et 
parmi  ces  derniers  rbttttre  à  perles  ;  tandis  que  les  mottta^ies 
recèlent  dans  leurs  flancs  de  grandes  ricbàses  métalliques, 
encore  peu  exploitées  Jusqu'à  oe  jour.  La  population  secom- 
pose  en  partie  desandensaborigènes,  appartenant  à  U  race 
des  Papous  ou  Mèpts  de rAustralie,  appelés  par  les  Espa- 
guols  Nêgritoi  d€l  Mcmte^  et  habitant  en  petit  nombre  les 
parties  les  plus  impraticables  de  Tuitérieur,  oh  Ils  vivent 
encore  complètement  à  l'état  sauvage;  et  en  partie  de  peu- 
plades de  race  malaiie,  qui,  venant  de  l'extérieur,  refoulè- 
rent les  abor^ènes  dans  llntérieur  et  occupèrent  les  Iles,  où 
elles  forment aqiourdilui  lamaioiité  des  liabitants.  lisse  di- 
visent en  plusims  nations,  qui,  sous  l'faiflnence  de  la  civi- 
lisation chinoise  et  japonaise,  sont  parvenues,  elles  aussi,  à  un 
certain  degré  de  culture.  On  y  rencontre  en  outre  une  grande 
quantité  d'émigrés  tUnois ,  qui  constituent  surtout  Pélément 
industrieux  et  conunerçant  de  la  popohUion  ;  plus,  des  escla- 
ves nègres  et  des  Européens,  des  Espegnols  surtout  ;  et  enfin 
des  métis  provenus  du  mélange  de  ces  races  diverses.  Les 
peuptodes  aborigènes  ou  ont  été  subjuguées  et  converties  à 
la  loi  chrétienne  par  les  Espegnols,  qui  occupent  la  plus 
grande  partie  de  ces  Iles,  ou  bien  forment  sons  Pauforité  de 
Murs  sultans  et  petits  cliefs  particuliers  des  nations  maho- 
nétanes  todépendantes.  L'occupation  de  ces  populations 
consiste  dans  l'^igriculture  et  dans  le  conunerce  et,  de  nos 
jours  même  encore,  un  peu  dans  la  piraterie. 

Les  possessions  espagiMles  forment  une  capitaloerfo  géné- 
rale (l'unique  quMI  y  ait  en  Asie),  de  hM|ueUe  d«pend  dejpuis 
tongtemps  une  partie  (  19  myriamètres  carrés  )  des  lies 
Mariannes  ou  des  Larrons.  Depuis  qu'en  1851  le  sultan  de 
MagManto,  qui  jusque  alors  avait  régné  indépendant  sur  It 
fhm  grande  partie  de  cette  Ue  et  sur  les  Mots  voûns  de 
Bnnwout  et  du  groupe  Serangani  (739  myriamètrm  carrés), 
de  même  que  les  souverafaM  des  Iles  Soulan  et  ceux  de  nie 
Pahivan,  dont  les  Espagnols  n^avaient  jusque  alors  possédé 
^ne  eo  myriamètres  carrés,  se  sont  soumb à  la  dorobation 
espe^iole,  elles  présentent  une  superficie  totalede  3,7&4  my- 
riamètres carrés,  dont  1,3U  pour  la  seule  Ile  ifoni/a,  avec 
plue  de  2,000,000  dliabitants.  Dès  I8S0  on  évaluait  la  popu- 
lation totale  de  la  capitaineHe  générale  à  3,ai&,87ê  âmes;  et 
#aprèe  les  derniers  renseignements  recueillis  eUe  dépasserait 
4,400,000  en  1S57.  Le  principal  alége  de  la  domination 
nspagnole  est  nie  de  Luson,  oh  la  vllfo de  JTojHIu,  sur  le 
VnMig^avec  un  beau  port,  forme  le  chef^ieu  de  la  cofonie. 


Elle  est  la  résidence  dncapilafaM  général  et  d|un  archevêque, 
y  compris  les  faubourgs*  sa  population  est  de  160,000  habi- 
tants, qui  se  livrent  à  un  commerce  fort  acUt 

Ces  liée  furent  découvertes  en  l&ll  par  BlageUan ,  qui  leer 
donna  le  nom  'd*areAijM/  Saini»t4uare;  mais  les  Espagnoto 
n*en  prirent  possession  qu'en  157 1,  époque  où  Ils  y  fondèrent  ' 
la  vQle  de  Mtanila.  Autrdbis  on  y  voyait  arriver  chaque  année 
un  vaisseau  d* Acapuloo,  port  du  Mexique,  ainsi  qqe  les  galfoos 
de  laChhie,  avec  une  cargaison  d'un  à  deux  miltfonsde  piastres 
en  or  ou  en  marcliandises;  et  le  commerce  avec  l^rope 
était  monopolisé  au  profit  d*une  société  privll^iée  établie  en 
Europe.  Par  suite  du  déplorable  système  colonial  suivi  par 
les  Espagnols ,  cette  eokmie  fot  longtemps  sans  pouvoir 
prospérer.  Cest  dans  ces  derniers  temps  seulement,  et  par 
suite  de  la  suppression  du  monopole  concédé  à  la  société  de 
commerce  espagnole,  que  le  commerce  y  a  pris  les  re- 
marquables développanents  grâce  aoxqneb  cette  ootonie  est 
devenue  une  source  de  revenus  pour  îs  trésor  de  la  mère 
patrie.  Mais  c'est  là  pour  FEspague  une  possession  des  plus 
préathes,  complètement  placée  sous  le  bon  vouloir  de* 
mofaies,  qui  exercentsur  les  habitants  llnfluence  la  plus  Uti* 
aaitée.  Plusieurs  fois  déjà  des  révoltes  ont  failli  renverser 
toute  l'administration  coloniale  espagnole.  En  1830  les  re- 
venus nets  de  la  colonie  s*élevalent  à  4,604,000  roupie» 
(no  roupies  font  100  piastres dTspsgoe),  et  les  dépenses 
à  3,132,000  roupies:  d'où  résultait  un  e&cédant  de  1 ,472,000 
roupies.  En  1851,  dans  le  commerce  de  l'Espagne  avec  TAxie, 
llmportation  avait  figuré  pour  12,490,280  réaux ,  et  Texpor- 
talion  pour  5,006,148  réaux. 

PIIILIPPIQIJES9  nom  de  quatre  célèbres  harangues 
prononcées  par  Dé  m  os  tb  en  e  contre  Philippe  de  Macé- 
doine ,  torsqu'il  menaçait  nndépendance  de  la  Grèce.  EPes 
sont  hititulées  :  U  première.  De  la  paix;  la  seconde  ,*  De 
PHaionèse^  ou  plutôt  DVne  missive  de  PhUippe  (  cette 
harangue  est  peut-être  d'Hégésippe  ou  de  quelque  écrivain 
inconnu  );  la  troisième ,  Sur  les  événements  de  la  Cher* 
sonèse;  et  la  quatrième ,  Sur  la  déclaration  de  ffuerre  de 
Philippe,  Ces  quatre  discours  re8|>irent  l'indignation  pa- 
triotique qui  caractérisait  Démosthène.  La  clarté,  la  méthode 
avec  leiquelles  y  sont  disposée»  les  idées ,  les  raisonnements , 
égalent  la  force  avec  laquelle  il  les  exprime. 

On  donne  le  même  nom  à  des  discours  prononcés  par 
Cicéron  sur  les  afbires  publiques,  et  dirigées  priocipafo- 
ment  contre  Antoine.  Cicéroii  les  intitula  PMlippiques,  à 
limitation  des  quatre  fameuses  harangues  de  Démosthène 
contre  fennemi  de  Tfaidépendance  grecque.  Les  PMUppi' 
ques  de  Cicéron  sont  au  nombre  de  quatoree  ;  la  seconde  et 
U  onsième  surtout  se  font  remarquer  par  une  force  de  pensée 
et  d'espression  digne  de  Démosthène.  Ce  sont  les  demièree 
harangues  que  prononça  Cicéron.  Antoùie  s'en  vengea  par 
la  mort  de  l'orateur. 

On  a  encore  donné  ce  nom  de  Philippiques  aux  odes  sa- 
tiriques de  La  Grange-Chancel  contre  Philippe,  duc 
d'Orléans,  régmt  de  France,  pendant  la  mhiorité  de 
Louis  XV.  Il  y  a  du  génie  dans  ces  strophes,  écrites  sous 
les  faispfa-ations  des  conciliabules  de  Sceaux,  et  qui  ont  eu 
un  retentissemeni  européen. 

Enfin,  on  qualifie  de  PiUl^igice  en  général  tout  diieourt 
violent  et  satirique. 

PiUUPPONSf  secte  russe,  ainsi  appdée  du  nom  de  soir 
chef  Philippe  Pustoéwimt,  sousla  conduite  duquel  elleahiB- 
donna  laRussie,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Cest  une 
branche  des  roskolniks,  sectahes  qui  se  donnent  eux- 
mêmes  la  dénomfaiation  de  starowerski  ou  vieux-cro^antSp 
parce  quila  tiennent  avec  une  rigueur  extrême  â  une  vieille 
traduction  delà  Bible,  la  seule,  suivant  eux ,  dans  biqueile 
fl  n'y  ait  pas  de  folsifications,  ahui  qn^âux  vieux  livres  de 
cantiques  et  de  prières  de  l'Eglise  grecque,  qui  n'ont  été 
gltés  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fors  d'une 
révision  qn^fit  foire  àMoscou  fo  patriarche Rikon. Parmi 
ees  vieux-CMyants,  on  distingue  surtout  les  pc^fes,  dont 
les  prêtiea  viveat  dans  rétat  de  mariage;  et  les  anti^pophê- 


486 


PHIUPPONS 


tu,  dont  font  partie  tot  pytf|iMMpqvi.iiftreeoi»miatMit 
rtutorilé  ni  du  f^int  tjaoâe  ni  i*«apao.  cM.^tael  quel 
eoïKiue.  lit  tieMMBi  iMKir  sul  1»  têmptui  dft  Tûrara  çoDféf^ 
•o&  membn»  du  cterfé  «ima,  m  tolèneit  py  çoptéquyit 
pftnai  eus  mcrm,irHtt  ^  Fait  rtço,  M*  of  «lui^.d^  Ion 
rwarcidl  <}ii.€Vltfr4ii'à  teaVt.  «/aJiU« ,'  c*Ml;-àrdive  /m-  plui 
«ideM  4i  la  .eçyiyQiuM^iC^Vrcl  a\u  p^rtM^  (laa  jnoînt.  la 
qnalificaAio  4«|m^«  al  coaaidè^at  k  ,câiM  acdésiastique 
cooane.  I^opéne^viaçi^  preKot^pac,  le  dicUtlaniama,  L^ 
a»/t-|i0f>i^  fiuEairt  rQl)i(çl  d^  Boi^breiuai  partécations  en 
BqaaieKtaycBqttlU»  a?étolgaatent,]a  plus  d«  ffiages  et  .dei. 
frécapMii  ^.VEflfiiiasfecqiia.  Aostip^yen  Tan  1709  ..im  ca- 
«aim  d#  «MkoiniU  abaiid«MM-441  Sfm  iMge  .priiicip|i|,.l6 
«Mifwt  d^.Ponac  fur  la  Wulg,  ^laoa  la  gouY^Bcment  dO 
knar,piaia.ao»aia  fiHiriiiiladaigephîMppa  Pnaioawî»t,9ajrsaii 
nué,  il  teipa  partie  daiia Ja.IitiuMa  polonaise  ei  partie 
4aiislaooAU^ppeléepliis4ard  HmvèlU  Pruue  orientale^ 
^ig^iwAmw^^  das^enyirPoa.^.Si^ai)  if  7  i»  d^M99S-. 
leiBpa  qiim  esi  tenu  s*étabU^  di|i|a  le  cercle  de  ^bui^g  » 
«rrondisaciiMvt  ^e^GiunltiQAeB'  (  f rvssA).  On  compte  au- 
jourd'hui daM.oacefck,«Uj(.  copies  .de  PMUippôps>  pré- 
«entant  enaeiiible  ua  •e0èc(iit  t9t^.,  dç  foo  4ine«.  Leuin 
^tab|isaemeBts  ;les •plus.Gpo^^bl^  sont  l^kartetWo  ôt 
Ladnepole ,  où  ils  possèdent  daajég^ses  en  propre.  Cette  po: 
poUtion  de  Inmis  cultivateurs»  remj^rqti^lepar  ses  hal^tudes 
lie  {irepretA,  deeobriété  et  d'ordr^  est  Y^e  avec  iayeui:  pa|p 
ie  gonremement  el  parles  grands  propriétaires.  EJle  Jpàil  en 
^éral  d'une  grande  aisance.  Quand  tes  Pliilippons  s'éiabli- 
rent  en  Prusse,  divers  privflé^  U^ur  furent  accordés  par 
^rgouiememcnt'   ....  .  » 

.  raiLlPPSBQURG ,  ville  du  cetcie  dû  Bas-ftbin 
(grand^ndié  de  Bade)»  à  Tenibopchure  de  la  Sàlabadi  dans 
In^Rhin  »  «vae  1300  habitants»  était  Jadis  «ne  célèbre  place 
Ibrtn  de  i'En^va,  appartenant  à  l'évêcbé  de  Spire.  L'évèque 
f  hâippe  de  Spire  fit  choix  ponr  sa  résjdence  d*yîn  bourg  qui 
Rappelait  aIoib  Udenhcim  »  le  nomma  PhiUpftb^urçj  en 
^Imnncnr  da  son  bienheureux  patron,  Tapâîre  saint  Phi- 
lippe ,  et  le  fortifia  en  iAiS  et  iô23.  Pendant  la  guerre  de 
•Iraifte  ans  cette  place  forte  fut  alternativement  au  pou  voir  des 
Suédois,  des  Français,  des  Impériaux  »  puis  encore  des  I^ran- 
<aîs ,  à  qui  le  traité  de  paix  de  Westpballe  reconnut  le  droit 
4*7  tenir,  garnison.  Pans  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre 
Lonb  XI Y  et  rAllemagne,  les  Allemands  s*en  emparèrent 
•en  i67a;  et,  la  paix  de  Nimègne  leur  en  attribua  définitive- 
ment la  possession.  En  i688  les  Français.  s*en  rendirent 
maîtres  de  nouveau  ;  mais  ils  la  restituèrent  encore  une  fois 
^.rAlleoQagne,  aux  termes  de  la  paix  de  Bjswick,  en  Jé97. 
t^  même  j(^  ^  jnua  encore  en  1734,  époque  où  il  ne  fut 
oas/ diTflciiei  aux  fxafiçâls  coniunandés.par.le  maréchal  de 
Bocwicii,  qui  y  trouva  U  mort»  de  s*en  rendre  maîtres  de 
aoûTeau;  mais  Ils  TéTacuèrent  encore  une  fois  Tannée  sut- 
Tifl^te.  Ji^  IJ^poque  des  gaerws  de  la  ré? of uUon  »  elle  /ut  hou- 
ha^ée  et  pr|^  en  i7d9,;  en  18ua  on  en  rasa  nomplétemeni 
49a  iorii^Uons.  fn  isud'la  spuver^nété  en  H  attribuée 
an  doc  de  Bade. 

Kn  1849,  k^ 21  juia»  une  partîç  de  Parmée  réfoluUonnaire 
Moise  commandée  par  le  polonais  Mniewski ,  fut  battue 
sons  lei  mufs  ù^  Pbilifipsboiirg  par  l^.Prûssiens»  qui  oe- 
cnpèrent  alors  la  ville,  et  poursuivirent  ensulU  liesiasargéa 
joaqu'à  Wiesenlhal.  •..,... 

raiLlSTlNS»  peuplade  guerrière  de  race  sémitiqucy  qui 
habitait  sur  Jei  bords  d^  la  iper  les  plaines  situées  au-  sud- 
4Me8t  delaPalestIne»  pays  ainsi i^pelé d*aprèa eux.  Dèa 
répoque  des  Juges  on  voit  les  P|iittslUia  en  lutte  contre  les 
laraéûtes»  qu1ls  tinrent  asservis  pendant  l^espacede  quarante 
ans ,  juaqu'è  ce  que  Samuel  eut  nifs  fin>  leur  domination. 
Toutefois,  ils  renouveljèrent  leurs  incursions  à  diverses  re- 
prises sous  Saûl  et  sous  David,  et  plus  tard  encona.  A  l!épo- 
<|iie  des  Machabées  ils  étaient  sujet»  des  rois  de  Syrie. 
Outre  Béelxéhub,  ils  adoraient  AsiarU  etdeux  dieux-poisaonsi 
VoçQnti  Àtergatïi^ 

Dans  Tespèce  4e  langage  Kgotiqpe.en  vHga.paani.iai  i 
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étudiants  allemande  le  mot  pAito/<»,dj§slff^  tout  ee  qol  eii 
étranger  à  l*universiié»  le  bourgeois, 

FHILOCHORE,  célèbre  historien gi^jMitifd'Athènea» 
fivait  vers  Pan  300  afanjtJ,ra,et  écrifit»  aqqale  titra  àUi- 
tkUg/x»  grand  onTiaga  aor  l'histoin^  d^Athènea  et  de  PAitique 
depuis  Tépeque  la  p^us  reculée,  qui  .élfi^  .cç|ordoni|é  ë*aprèa 
les  iipnéfBa  d'excîrçi<9  ^.iroia  et.daihJ'^hffilMl»  ».^  qui  »  an 
d^t  de  U  pa^Tf^  at.  ^  la  aééhençfiseiflu  style,  oe  laiaae 
pas  que  d*af eir  ^f^fi  granîde  faleiyr  fntrinsèqiiaA  an  raiison  des 
riçtitt .  mtérimix  ^qu*#.  coiitlent  «t  qn^  kii  hiflojriena  snh- 
,iéqiMnts,  n*ont. pas. s^^aqqé  aouj^luf  de  consulter,  Dapa  sea 
àiùoriçorum  GrMÇpntm  Fra§m$nia  iPvin^  Ml^)  Mût* 
teen  à  réuni  ^  publié  k*  trime^M  leaphi^appr^fti^ 
.  PHIUMn?ETE9  ftia  de  Pceaa  et  de  pé8BQpmP»'exfiei- 
k»!  archer»  conduisit  les  hel^itantâ  de.Méthoiiei  da  Thao-i 
ou|cie  »  de  Heiil>ée  et  d'OUaoa  à  la  guacfe  d*  X|>pie.;Ce|!ea- 
^t  Parmée  le'  laissa,  «ipi  .route  à  jLeipnqs»  malade  d'nne 
blessure  que  lui  mit  occasionnée j(a  BM>c|ur^.d*qn  furp^i»  cl 
elle  ne  Urdf  poii|t  à  avolir  besoin  de  )Wi.Qu9»li^iili»if  U 
finit  jiar  reveqir  sain  et  mf,àfm  H  V^ii^K  VoS^.tput  ce 
qu'Homère  noua  f pprend^à  s^  aiiif|J>M  fplt^a  j^A^aura 
oni.çonsidérahlefiient  «uginfiité  at.nioWé  cpMe.¥8aa<|e. 
.  J/^.  de  l>xpédition  /de  ïioie»  jpom  .«Mit  Jl  mmit  été 
|sprdn  au  pied  pir  ^  HirpvA.puamw  à.  la  fndç  d^ua 
ifîpB|e>  dans,  la  petite  Ue  de  Chryf^»  P9a  élo«Me  de  celle 
4eJ(fn^,^I«a  pUie  ^'enveaiipa»  e|  fi^dait  une  odeur  si 
Insupportable,  que  les  Grecs  »  aullva«l  en  cela  les  eoaaefla 
d*Ulysse»rabandonnerent  sur  .la  c<MejdeIi8Bmnei.  Uj  peaaa 
neuf  annéesi  en .  proie  aufi  piua.Tidi^taa.  douleoia».  La 
dixième,  eaAp»  il  tM  atriverè  hil  Ulyaae  et  DioMède  eu 
•!léoptolène.(auiVaat  Sophocle)»  eafojléa  tirera  lui  fer  lea 
Gvaca  et  thaiÎBés  de  le  ramener,  pacee  que  sfaa  lai  il  était 
iaipoaaible.daprêodre  Troie.  PliiloetètêpoMédidleaeâBl  l'ère 
al  leâ  flèches  d'Hercule,  qui  auivani  h^^dédsioa  df  .dévia 
Uéfènoe»  é^li|ient  ÛMlispeasabies  peur  quUlioa  tooibèC  aii 
pouvoir  des  Grecs.  A  son  arrivée  daaa  le  cavf^  dis  Gi«ea« 
Apollon  Le  plongea  dans  uiv  profond  mmmeli  pendant  le  do» 
rée  duquel  Machaon  (ni  fit  ropératioa^^.an  hféiMUfe  et  bi 
guérit  Alors  Philoctèle  tua  Paris»  et  Tirpie  M  pri^  A  son  re- 
tour dans  aes  foyers». poussé  parole  teuipète  w  lea  c^tea 
d'Italie»  il  y  fonda  Petilia  en  Liicanie  et.Çuin^jif^  prùs  de 
Crotone..]pans  sa  tragédie'  de  Philoctèle^  Sqphpc^.  noua 
peint  les  soulTrences  et.  les  douleurs  de  ce.  héroa;  .nous 
n*avoaa  plus  que  .quelques  fragments  de  la  ptèj»  qu'&iripîde 
i^^ait  composée  sous  le  même  titfe. 

PlilLQDÏâAE,  de  Gadara  fn  Syrie»  pIMIoaoplie  épi- 
curien contemporain  de  Cic^ron  «t  dUiticua  »  qui  fieslbnaienl 
commf  poètfi  ^  composa  en  Ungno  grecque  »  outre  qnelqnea 
petits  j{o<ne%»  qi^i  se  trouveni  ;lana  rAntholagie»  et 
quelquea  diss^Uens  moralea»  dei^x  grande  ouvrages  m- 
trouvéa  tout  récemment  à  Herculanum  ;  Pua  Sur  ta  Mhé» 
tprigutt,  publié  d*abord  dana  lea  Àntigvàiate$  ffmccula: 
nense»  (tqme  Y.)  et  dans  les  VolumUèa  Bir^ttiamntia 
(  volume  11;  Oxford»  1825  ),  et  ^n  dernier  Heu  par  Grae»  aeue 
le  tttre  de  PMlodemi  Hhetarifia  (  t^aris,  1840)  ;  et  Paake 
Siff  la  Musique  f  dont  Murr  a  donné  une  édition  à  Stras- 
bourg» éa  1804»  d'aprèa  les  Koftimiag  fferéutamjifia  de 
Bosini(naples,i793). 

PUILOLAUS  était  Pun  des  principaux  diadplea.  da 
Pytliagore.  Ses  ouTrages  sur  Phisleire  naturelle  ne  aoat  paa 
parvenue  Jusqu'à  noua;  mais  Ua  étaient  leMeroeat  esiiséa 
dana  Pantiqulté  que  Platon  ea  paya  un  exemphdie  100  UMae^ 
e*est-à-dhe  plus  de  9,000  fr.  de  notre  nonaaie.  See  idéan 
aur  la  mouTement  de  rotation  de  la  Terre  autour  du  Soleil 
fureat  acceptées  par  ses  successeurs  immédiate;  ma»  U  es» 
Traisemblable  qa'eUes  finirent  par  tomber  dans  PeubU ,  parea 
qu'elles  ne  s'appuyaient  pu  aur  des  ralsonnenieala  mathé- 
matlquea.  lOeélas  de  Syracuse  y  rattacha  l'idée  du  meu» 
TomenlJe  le  Terre  sur  son  axe  »  ainsi  que  Glcéroa  aooa  Pap- 
pcead  4ana  ses  QM«s/ioiies  académies;  et  pa  croit  que 
êfaslce  peasayade  Cioéronqui  conduisit  Coperaic  à  éteUIr 
le  Térilable  aystèrae  du  monde. 


tcon  conm^nU^ar*,  t(b  .w-At^oolM  P^dikaw,  4W,«p- 
profoncUt'  Im  iSteoaa  de  CicéroD ,  et  Mi\m  DoDitM^qui 


Iu>««-««paidHtfM'nf<dM)  teJntkanniM  da.fDUM^ 
iièn»iKclaiMM«dlkdtiMlinraJ«go«lpoarntiiiadr 
l^ntkiiiM  elHriiiM^U  fnnièn  «facalle  JtfWl  dr  ""  -" 


gTMd  ièrtlofpmntv  ot  M  :p«>piaw  de  II  dtiM!  rXarapb 
HrtiiH.  lilMtvdafMteqcnt^  de  U  phMttf^'IlHitoatA 


d'anlftnlUW^wdiabM^MMr  AMiifBMMMt  Jtli  Utétâlim 
aacieue  Airail  fMdéM  et  «ccap4w  pirMiMMiti  prato» 
tenn.  ftiiWtOD'ttt  •■Utan»  etHenrirdae^iMcfartltd»^ 
MoRtqaet.  X.^HiMr  ilaM>pu'MtnnpM.eLSoecKr:j  «Il 
ndc^  iMUndiK'de  ridM  eAltetUiU*  d'esmc»  fr«ci<  « 
WiM,  BCMtWiiM  tnftWMUli  aM!WlllMb^aM  fOOdt 


M  d«*  leqobÙiaMt  dv^lNMniiUMirai  iit  JtlentM(|iHf»i 
Wfooii  dui  It' piMrièn:dBftda»rM|frivatt  mk  H^tvi M 
«Ulitti.  AJUmmim;  ta  grud  Cdum  dtHédidt  (itM) 
IbDda  VAeadimU  Plalonifuet  tw  bivm,  Larart  daMiS- 
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ifdft,  marchant  sur  ses  tnicet,  réunit,  après  de  loagnea  et 
ditpendieiuei  rechereheiy  une  magnifique  colleetleQ  où  se 
pressaient  tons  les  cbefa-d^aMTre  Uttérafaresy  sdentifiqnes  et 
artistiques.  Il  attira  dans  cette  résidence*  derenne  Pasile 
dM  Hases  «tous  les  savants  de  l'Europe.  A  Borne,  Nioolas  V; 
à  Milan ,  Visoonti  ;  à  Vérone ,  Deila  Scala  ;  en  Sidie ,  le  roi 
Robert,  sniTirent  cette  noble  impulsion.  Aide  Mannoe  éta- 
blit à  Venise  une  institution  Httéiaire.  Enfin ,  ladécouTcrte 
deilmprlneriedonnaà  la  marche  programiTe  des  sdences 
M  des  lettres  une  impulsion  que  rien  désormais  ne  pooTsit 
paralyser. 

Les  CBones  des  auteurs  classiques  se  répandirent  dans 
tonte  TEurope  atec  une  prod^^euse  ra|rfdité  ;  les  collections, 
ies  commentaires,  les  fraTanx  des  scotlastes,  furent  re- 
produits et  popularisés.  GrAce  à  Pimprimerie ,  les  recherches 
des  philologues  furent  moins  pénibles  que  lorsqu'ils  étaient 
obligés  de  recourir  à  des  copistes  pour  étudier  les  chefo- 
d'cntre  de  l'antiquité.  Dès  lors  la  lecture  des  classiques 
et  la  oonnaiannce  dea  langues  anciennes  ne  Airent  plus  li- 
mitées au  but  unique  et  restreint  que  se  proposait  i^Église. 
BientAt  parurent  d'assci  lieurenses  Imilations  des  anciens  ; 
bientôt  chacun  eut  à  cosur,  trop  peut-être ,  de  s'exprimer 
«n  termel  plus  classiques  que  ses  deTsnders,  d'employer 
une  latinité  plus  pure  et  plus  correcte.  Au  nombre  des  phi- 
lologues les  plus  distingués  de  cette  époque,  il  (aut  dter  : 
Léonard  Bruni  d'Areiio  (1370-1444) ,  Poggio  Bracdolini 
(13&0-1459},  Uurent  VaUa  (  1407-1 4 &7},  Nicolas  Perolti, 
François  Phildphe,  Pomponio  Leii,  Marsile  Ficin  (1413- 
1499  )  et  Ange  PoUtien  (  1454-92 }. 

L'étude  de  Tantiquité^  qui  Tenait  de  renaître  en  Italie, 
passa  bientôt  les  monts,  et  se  répandit  en  France.  Dans  le 
quinaième  siècle ,  on  trouTslt  à  Paris  des  Grecs  et  des 
Italiens  professant  la  philologie^  et  l'on  y  pobBait  de  nom- 
hreuses  traductions  françaises  des  classiques  lallas. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'Anglelerre  se  distingua  par 
des  études  philologiqnes  profondes  et  oonsdendeusçs;  elle 
en  était  redevable  i  quelques  savants  formésen  Italie.  Cette 
4tude  se  propagea  des  Pays-Bas  en  Allemagne,  où  elle  fut 
.puissamment  secondée  par  une  réforme  ssge  et  éclairée  de 
i'enseignement  scolastique.  Les  premiers  philologues  alle- 
mands puisèrent  leur  instruction  dans  les  écoles  dltalie  : 
«e  sont  Bod.  AgricoU(  1442-86  >,  K.  Gdtès  (1469-1M8), 
Jean  Beuchlin  (  14&4-1521  ) ,  et  Erasme  (  i467-l&S6}. 

A  partir  du  seiiième  siècle,  lorsqu'en  Italie  Tétude  de 
rantiqdté  cessa  d'être  suivie  avec  autant  d'ardeur,  la  Hol- 
lande devint  la  véritable  école  de  la  philologie.  Là  les  sn> 
▼ants  les  plus  distingués ,  les  plus  laborieux ,  firent  preuve 
d'une  infotigable  persévérance,  et  rendirent  d'éminenis  ser- 
vices; ils  s'attachèrent  à  tout  ce  qui  pouvait  Jeter  quelque 
iueur  nouvelle  sur  l'étymologie  des  hmgnes  anciennes  ;  Ils 
recherchèrent  avec  la  plus  scrupuleuse ,  la  plus  minutieuse 
attention,  tout  ce  qui  pouvait  expliquer  les  difficultés 
frammaticales?  plus  tard,  ils  firent  à  la  jurispradence  une 
«ppUcaticn  utile  des  études  philologiques.  An  nombre  de  ces 
doctes,  il  Ihut  dterHugode  Groot  (GraCsos»  1S63-1645), 
Juste  LIpee ,  Adr.  Jonghe  (  Jnnius)  Gruter.  Danidet  Nicolas 
Hefaidus,  Un Gronovius,Bumiann ,  Periiônius,  Lambertns 
Bodus ,  Slegebert  Havercamp ,  Drakenborch ,  Oudendorp , 
flemsterhuis,  Wesseling,  Lennep,  Hoogeven,  Valkenaêr, 
Buhnken,  Wyttenbach ,  etc.  La  philologie  orientale  trouva 
ansd  de  savants  Interprètes:  Erpen(  1584-1624),  Leusden, 
Adrien  Bdand,  Albert  SchuUens,  léront  époque  dans  cette 
sdence  (1686-1760). 

Les  services  rendus  par  les  Anglais  à  la  philologie  das- 
dqne,  au  dlx^epCième siècle,  sont  attestés  par  les  noms  de 
Th.  Oreech,  Bames,  Job.  Hudson,  Baxter,  Glarke,  Joh. 
Taylor,  Daves ,  Wskefield ,  Bobert  Wood,  Zach,  Pearce, 
Wddleton,  Potter,  et  soriout  TiBustre  critique  BIcb.  Bent- 
ley. Les  Anglais  s'adonnèrent  avec  lèle  à  la  philologie 
orientale;  Ils  dtent  avec  orgueû  les  noms  de  Selden,  de 
Ldgtfoot,  de  Wdton,  de  Sam.  Claïke,  dePearson,  de 
Castdl,«t  deLowth. 


En  France,  snriout  depuis  le  commencement  du  seidèmo 
siède  et  pendant  tonte  la  durée  du  dix-septième,  la  phlio- 
legle  a  ooimplé  de  nombreux  sectateurs.  Bappelona  à  en 
propos  les  noBBS  de  GuiU.  Budé  on  Budmus  (1467-1640  ),| 
Jac  O^,  Brisson,  Denis  Godefroi  (mort  en  1621),  de 
Lambin ,  de  Muret ,  des  savants  imprimeurs  Bob.  et  Henri 
Bsticnne,  du  célèbre  pdygraphe  Scafiger,  de  son  fils  Jos.<4 
Just.  Scaliger,  d'Adrien  Tooinebttuf ,  de  Claude  8aumaiae# 
d'Isaac  Casaubon,  de  VIgier,  de  Dofresne,  de  LeAvre,  dt 
IVchéologue  Montfaucon ,  du  savant  Dnder  et  de  sa  docin 
épouse ,  et  surtout  d'nn  grand  nomlne  db  jésuites.  Il  serdt 
injuste  de  ne  pas  rendre  id  homnage  aux  travaux  cons- 
dendenx  et  utiles  de  MM.  Didot ,  qui,  par  leurs  profondes 
eonnabsances  philologiques,  sont  arrivés  à  conduire  l'arc 
typographique  en  France  à  un  dçgré  de  perfection  qjoll  n'a 
Jnsqui  ce  Jour  attdnt  dans  aucun  pays. 

L'étude  de  la  littérature  classique  a  exercé  en  France  une 
puissante  influence  sur  la  littérature  nationale.  Les  Français , 
dans  la  tragédie  surtout ,  se  sont  longtemps  attachés  à 
imiter  les  modèles  anciens.  Dans  les  Isnipe  modernes,  les 
études  philologiques  ont  été  fort  n^igées,  et  nous  ne  pou- 
vons dter  que  quelques  savants  mâestes  ,  travdllenrs  fai- 
fiitigables,  tels  que  VlUoison ,  Baoul-Bochette,  Boissonade, 
Lareher,  Gail  et  Bumouf.  An  dix-septième  dède,  la  philo- 
logîe  orientale  trouva  «n  France  de  savants  représentants, 
tels  que  Bochart ,  D'Herbelot,  Le  Jay,  La  Croie,  Houbi- 
gant ,  etc.;  et  de  nos  Jours  Silvestre  de  Sacy ,  Langlès ,  de 
Cliézy ,  EogèiM  Bornouf ,  etc. 

FHILOMELE  et  PBOGIfÉ.  Ces  deux  héroïnes ,  d'une 
rare  beauté,  étalent  filles  dePandion,  roi  d'Athènes.  Térée, 
roi  de  Thrace,  homme  dur  et  crud,  comme  son  peuple, 
étant  venu  au  secours  de  Pandion  dans  une  guerre  contre 
lesThébains,  s'éprît  d*une  violente  pasdon  pour  Progné. 
Il  l'obtint  facilement  de  Pandion,  el  l'emmena  en  Thrace  • 
dont  il  la  fit  rdne.  Cinq  années  s'étaient  déjà  écoulées ,  après 
ne  fatal  hymen,  quand  Progné ,  qui  dmait  tendrement  sa 
serar,  se  sentit  naître  au  fond  de  l'éme  une  envie  indicible 
de  la  revoir.  Elle  supplie  son  époux  de  taire  exprès  le  voyage 
d'Athènes,  et  d'engager  son  père  à  la  lui  confier  seulement 
puur  quelques  mois.  Quoique  assdlli  de  noirs  pressenti- 
ments ,  Pandion  se  laissa  persuader.  Térée  et  Philomèle 
arftordsnt  bientôt  sur  les  côtes  de  Thrace.  Térée ,  dont  une 
brutale  passion,  à  Taspeddela  ravissante  beauté  de  cette 
princesse,  avait  dlumé  le  sang,  mit  là  à  exécution  son  si- 
nistre dessehi.  Non  loin  du  rivage  verdissdt  éternellement 
un  bois  d'ifk ,  de  pins  et  de  cyprte;  de  sa  sombre  enceinte 
surgissait  un  donjon  isolé.  Ce  fut  dans  on  de  ses  apparte- 
ments que  Térée ,  comme  un  tigre  que  l'amour  rend  furieux, 
enferma  llnfortonée  Philomèle,  qui,  glacée  d'eflh>i  à  res- 
pect de  ce  lieu  sauvage,  demanda,  d'une  vdx  tremblante , 
à  son  beao-f)rère  :  «  Od  est  ma  sœur  ?  ■  (e  Thrace  ne  ré- 
pondit point,  mais  il  se  Jeta  sur  cette  colombe,  qu'il  dé- 
shonora. L'infortunée  remplit  doses  cris  ces  voûtes  retentis» 
santés;  elle  dévoue  à  l'enfer  l'exécrable  Térée.  Lui,  dans 
sa  rage  et  dans  son  trouble ,  tire  son  épée  d'une  main,  el 
saidssant  sa  langue  de  l'autre,  la  lui  coupe  jusqu'à  la  ra- 
cine, puis  suir  cette  muette  ndésdante  de  sang ,  au  rapport 
d'Ovide,  le  barbare  étancha  iusqn'à  satiété  U  soif  Acrede  sa 


Lorsque  Térée  entra  dans  son  palais,  la  première  que: 
tion  que  lui  fit  son  épouse  fut  ausd  :  «  Où  est  ma  smnr  ? 
Elle  est  morte  dans  la  traversée,  répondit  Térée.  •  Progné 
le  crut ,  poussa  des  cris  lamentables ,  éleva  un  cénotaphe  à 
sasceur,  et  arrosdt  chaque  Jour  de  ses  larmes  ce  tombeau  p 
hétaMt  vide ,  qui  n'enfermdt  qu'un  vdn  nom.  Toutdois, 
mutilée  et  déshonorée,  la  fille  de  Pandion  nourrissdt  son 
cmur  de  rage  et  de  vengeance.  Les  caractères  dphabétiquea 
avaient  été  récemment  apportés  en  Grèce.  PbiloaMe ,  par 
leur  awyen,  broda  snr  un  canevas,  avec  des  fils  rouges  al 
blancs ,  le  drame  sanglant  de  son  voyage  et  sa  captivité. 
Cette  tapisserie,  roulée,  fut  confiée  à  un  garde  ignorant,  qui 
la  remit  aux  mains  mêmes  de  Progné.  Cdle-d,  à  l'aspecl 
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de  ce  taUcittdlMinfiiny  déviai  toat  àeovpfnrSeiiie  comme 
«M  mbuét.  JwÉMMBt,  1»  Mil  «rivalité,  la  Thraee  cAé- 
Iwail  leeergletde  Baechm,  où  les  fenowi  Ivres  joaaieai  les 
pMilera  leles.  Vètaed'uae  peao  4e paatbère,  Pregaé  se 
pKédfàb  daasleboie  tragique,  anaebe  du  deajoasa  saur 
■mette,  l'anae  dHm  thyrse  alfa,  et  l'eatralne  au  palais  de 
TMe. Là  ceprmoe,  à  UUe,, semblailse déleeler  dua ascls 
qui!  trouvait  déUdeaa.  Pro9ié,dcBBi-caciiée  sous  des  lierres 
el  des  pampres ,  entra soudahieaseat ,  et  soamari  Inide- 
mandant  où  était  le  petit  Itys ,  leur  eaiuit  :  «  Le  voiUl  « 
dit  boTTibleoMat  ectte  ménade ,  en  lui  montrant  du  doigt 
le  meU  e&écral>le  dont  il  mangesU  ;  puis  Pliileasèle,  poussant 
des  Imrlemenls  inartiettlés,  se  préeipitade  lachambie  voi- 
iine,etieUsarlatablela  t«tede  renftust,  quesamèra, 
^tée  dm  Farim,  avait  trancUée  elle-mâme.  Le  saag  de 
llnnoeent  erkit  do  fond  des  entrailles  de  Térée.Oomnw  en 
démence,  l'épéeà  la  mafai,  ee  malbeureui  vole  sur  les' 
traces  des  dena  saurs;»  mais  elles  fuyaient  avec  tsnt  de  lé* 
gèreté,  raconte  Ovide, qu'on  aurait  dUqu^ciles  avaient  des 
ailes  :  en  efTet,  eilea  en  avaieat  »  Progné  fot  cliangée en 
hifondelle,  Phikmi^  en  rosalguoi,  Térée  en  huppe,  et  le 
petit  Itys  en  chardonneret.  Ced  a  rapport  aui  mythe»; 
mais  la  légende  grecque  veut  que  les  dcni  princesses  eurent  j 
le  temps  de  gsgner  un  vaisseau  qui  les  attendait  sur  la  côl« , 
qu'ellea  retournèrent  au  palais  de  Pandion,  à  Athèn«» 
et  que  œ  roi,  apprenantce  drame  tffrena«  en  menral  de 
deirieur.  Pausanias  assure  qu'on  voyait  le  tomheaa  de  Térée 
près  d'Athènes. 

Homère  ne  décrit  point  cette  légende  telle  que  la  raconte 
Ovide  ;  tt  lait  PMIomèle  fille  de  Pandare ,  fils  de  Mérops. 
Elle  fut  aussi  changée  en  rossignol,  qui ,  dans  ses  chants 
harmonieoi  et  pUintifs ,  déplore  la  mort  d'un  enfknt  chéri , 
de  son  Ityle,  msis  qu^elle  n*a  tué  que  par  mégarde,  en 
place  de  son  mari.  Dami n-BAaoa. 

PHILOMELBt  général  phocéen.  Yoifn  GmaaasAcaéB. 

PHILOMÉTOR  (de  fiXac,  aml,etp4tDp,  mère), 
surnom  donné  par  antiphrase  à  Ptolémée  Vi,  roid*É* 
gypie ,  psroe  que  Cléopatre,  sa  mère,  le  détestait 

PHILON9  philosophe  juif,  naquit  vers  l'an  10  avant 
J.-C.  U  était  de  race  sacerdotale,  et  d'une  des  premièms 
fiunilles  d'Alexandrie ,  où  son  frère,  LysUnaque,  occupait  le 
rang  d'omùar^iie ,  c'est^-dire  premier  magistrat  des  Juib. 
A  la  plus  profonde  faistruction  dans  la  philosophie  paequa 
Philon  joignait  une  connaissance  non  moins  vaste  dana  la 
dodriae  de  ses  ancêtres.  Quand  il  put  prendre  part  au  mou- 
vement du  monde  scientifique ,  l'école  d'Ale  xan  d  r  le  était 
d^  deveaae  une  arène ,  dana  laquelle  les  divers  systèmes  de 
philosophie  combattaient  afin  d'obtenir  la  préémhwnce; 
mais  les  champions  des  idées  orientales  se  tenaient  pour  le  ' 
moment  à  l'écart,  et  laissaicat  toute  place  aui  défenseurs 
du  judaïsme  et  de  la  philosophie  paienne.  Ua  antre  Juif, 
Aristohule,  avait  engagé  U  lutte;  Il  s'était  eflbroé  de 
confondre  les  spécubitfons  d'ArIstote  avec  Im  inspiralions  de 
Moïse,  et  de  prouver  que  toute  la  science  philoeophique  des 
Grecs  leur  venait  des  Hébreux.  A  son  tour,  Philon  voulut 
établir  une  conformité  parfiiite  entre  le  platonisme  et  la 
pythagorisme  et  les  traditions  Juives.  L'adresse  quH  y  fit 
voir,  l'anieur  qu'il  y  déploya,  forent  telles  qu'en  PentcndanI 
on  disait  dans  Alexandrie  :  PMUm  |ilaloni«e,  ou  PUUon 
phiioniiêt  et  qu'après  avoir  lu  ses  écrits  l'historien  ^^*«'"»^ 
l'a  sumoromé  Philon  U  py^AaforfeiaN. 

Le  deisefai  que  Philon  avait  formé  de  ooncUier  les  Gvees 
etlesJuifii  par  bi  commune  origfae  de  leurs  systèmes  ne  AI 
que  les  aigrir  au  point  d'occasionner  entre  les  deux  nations 
une  guerre  ophUâtre.  Les  Grecs,  qn'appuyatt  le  crédit  d'Avl- 
Kus  FhM^us,  préfa  de  l'Egypte,  durent  l'emporter  sur  leurs 
adversaires.  Ce  fut  dans  cette  dreonstaace  que  les  JuilsdU- 
leiandrie  députèrent  Philon  pour  pfadder  leur  cause  auprès 
de  Calipila,  et  lui  demander  la confirasatlon  des  droits  de 
dté  qu'ils  tenaient  dm  Ptolémées  et  des  Oésara,  et  qu'on 
leur  avait  ôtés,  ainsi  que  lareslitalion  de  quelques  synaga- 
gues,donton  venait  de  les  dépoeiéder.  L'empeienr  Paecaett» 
na  Lk  ooMvaas.  —  t.  xiv. 
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fityssab  refosa  de  foira  droit  à  ses  rédamaHons,  parée  que 
te  gouverneur,  Avillus  Flaccus ,  consulté  sur  cette  affaire , 
s'était  prononcé  contre  les  Julfo.  Obligé  de  s'en  retourner 
sans  avdr  réussi ,  Philon  courut  encorete  danger  de  perdre 
te  vte,  et  son  frère  Lysfanaque  fot  mis  en  prison  par  Tordre 
de  Flaccna.  Le  ressentfanent  que  ruiustre  Juif  en  eoa^ 
nous  a  valu  de  sa  part  deux  écrite  fort  Intéressante  :  t'no  a 
pour  tiba  Conire  Flocei» ,  et  rentre  Iter  Vertm^  im 
CAmboiSùde  à  Caiut ,  titre  où  te  maligne  honte  de  l'on» 
vrage  s'aanonce  si  bien  per  raecolade  fort  étrange  du  nwl 
vertus  avec  te  nom  de  Cafais  Caligute.  Saint  Jérôme,  Ca- 
sèbe ,  Suidas,  et  quelques  autres  anciens,  rapportent  que 
Philon,  âgé  de  cent  ans  environ,  fit  un  second  voyage  à 
Rome,  pour  y  voir  saint  Pierre,  qui  l'admit  à  te  conmin* 
nion  chrétienne;  et  Photius  ijoute  qu'il  abjura  peu  de  tempe 
après,  par  suite  de  quelque  mécontentement.  Tous  les  critiquée- 
Judicieux  ntettenl  ces  faite  comme  entièrement  dénués  da 
preuves.  En  effot,  on  volt  que ,  du  moins  pour  te  profossio» 
publique,  Philon  se  aeentra  toujours  fidète  à  te  religion  de 
ses  pèrm.  Du  reste ,  te  temps  de  sa  mort  est  encore  plus  la- 
ceriafai  que  Pépoque  de  sa  naissancie. 

Philon  avait  compoeé  ua  grand  nombre  d'ouvragea ,  dont 
te  plupart  sont  perdus.  Ceux  que  nous  possédons ,  tous  écrite 
en  grec,  étaient  pour  Origène  Pobjet  d*une  admiiatten  sana 
bornes,  et  Phottas,  bienmotee  partisan  du  figurisme,  re- 
connaît pourtant  qu'on  n'en  saurait  assea  louer  te  subHmHé 
des  pensées,  l'éctet  du  styte  et  te  force  de  l'expression.  Oea 
écrite  peavent  se  diviser  en  trote  classes ,  selon  qulte  eon- 
cenMnt  te  eoemogonteel  te  législation  de  Mobe  on  les  évé- 
nemente  conslgjés  dans  les  annaies  judaïques.  Lee  traMéa 
De  la  Création  du  Manée^  Vffexaménm^  ou  las  Si» 
/onn,  appaHicnnent  à  te  premièra  classe;  la  fié  d^um 
sage  qui  se  perfectionne  par  ses  études^  ou  Abrakam^ 
la  Vie  de  Jfofie,  VMomtme  fui  ^adonne  à  la  vertu  est 
Mre^  la  Vie  eontemplaiive,  tiennent  à  te  seconde;  lea 
traités  Du  Déealoguêt  De  la  MenareMê  et  Hé  la  Cirvon* 
cltion ,  formant  te  troisième  classe,  déveteppent,  outre  te 
sujet  indiqué,  une  tonte  de  questions  et  didées  qui  ne  se 
rattachent  que  de  Iota  ani  piâeeriptlons  de  Moïse.  En  gé- 
néral, quelte  que  soit  te  matière  dont  s'occape  Philon,  tou- 
jours ambitieux  de  plaire  aui  Grecs,  en  leur  rappelant  Pta* 
tonet  Pythagere,  Il  emprunte  te  style  et  même  le  fond  dn 
systèuM  de  CM  deux  phiteeophes,  lorsqu'il  s'aghraitd'eipli- 
qiier  te  code  sacré  des  Juifs  ou  d'exposer  les  événemente 
qui  concernent  cette  nation. 

Les  ouvragmde  Phiten  sont  pleins  de  ralaonnemente  sur 
toutes  sortes  de  nombres.  11  donne  à  chacun  sa  vertu  parti- 
culière ,  et  fonde  sur  cette  base  presque  toutes  set  explica- 
tions de  PAnden  Testament  Malgré  le  profond  savoir  que 
cet  écrivata  a  moatré  dans  les  Satates  Êcriturm,  de  graves 
critiques,  tête  que  Huet,  Scaliga'  et  Mangey,  savant  éditeur 
dm  oeuvres  de  Philon,  pensent  quil  ne  savait  potat  l'hé- 
breu. Cette  optaion,  déjà  bten  étonnante,  devtent  tout  k 
fait  iaadmissibte  si ,  coaune  l'assurent  Origène  et  satat 
Jérôme,  Philon  est  Panlenr  de  Ptaterprétation  des  noma 
propres  cités  dana  te  Peniaioufue  et  dans  tes  prophètes, 
IraHé  quVm  a  recueilli  avec  les  «euvres  de  saint  Jérôme. 
Outre  lesouvragM  que  nous  avons  menttennés,  AnasIase, 
dit  Siiiaffe,  parce  quHéteit  motaedu  mont  Staal ,  attribue 
àPhOon  une  déclamation  perdue ,  diUI ,  députe  longtempa, 
et  dfarigte  contee  te  divtalte  de  Jésus-Chrtet  :  tout  porto  à 
croire  que  cet  écrit  n^jaasate  extete^dumotas  comasevé- 
ritabte  ouvrage  de  Phiten.  v  E.  Lavioub. 

PHILON  de  BTBLOS  en  PMitete,  gnmmairien  qui 
vivait  vers  te  fin  dn  premier  siècte  de  notre  en,  composa, 
indépendamment  de  quelques  autrm.  onvrages  hialorIqnM» 
une  traduction  grecque  de  Pifisloire  da  PMnMe  par  8an- 
chontethen  en  neuf  llvrea,aeate  dont  te  ptamier  seulement  est 
parvemi  jusqu'ù  nous  dans  te  PrmparoÊlù  evaMgélican»' 
sèbe,  et  encore  dans  un  état  de  détérioratioa  trèntranda. 
En  laas  un  certain  Wagenibld  annonça  k  Brênw  qu^l  avait 
obtenu  par  te  colonel  Perdra  une  copte  complète  de  eelta 


fnMinf.liop  prof Qm!4dMi€fWf col  d«Sii4lHi«f>«.delleHal|«o». 
ûêBê  U  provMu^porlogpJa^  d^EotrarEhuBrp^IrMInli»!  M  bitn* 
t^#prè#.U  :l4  piOilU  piitie.i|T<iC  ftcidiKltMi  Ulln«  «t,  ptrUe. 
TfC,»»4M<%^:iJkpmwd»iaii  fogara  (  M>^*  4M7 }«  Mm 

i44U|i^Q*iuiOiftm^ttUAr«ire  (mim«  &àH€eoMiAVMii). 
.PHIM>OldA  UftiaSBk  iiliUoioplMii  «NUflDipofiaii  4l« 
CMroii,  qdl  iMbitolt: Rqme  e^  •ppàtt^otU  à  la  .iimiy€U« 
AMdMe.  Il  ««I  MpMBnnBeQt  cité  «mai  pommfà^jêaiMé  ie 
fondatfvr  de  U  /iruMaM  liotfAiiiei    .  .    .  • 

PHILON  de  BYZAHCe  ^Wait  w«  Tui  1»0  «f..  i.-€.» 
et,  oqlre  quelqoeA^^ttvmgei  retotUt  à  te  inéca9iqiie»  écri?tt 
taaii  ttD  ouTnge  sur  tee  pept  uiifeittesdaiiiiiMide.  de»  «i- 
dcM,  La  meilteDre  édition  qne  wmà  «•  agrenai.e^.eeUe 
qu'en.»  doMée  OreUi(  Ui|«is,  ISlO  ). 

raiiOPATOR  <de  fOoc,  ani,et  ««i^,  père), 
t^moiD  de  qeek|uea  iBdeii»  roia d'Egypte  «t  de  S)rrie«  diatlQ* 
«aitepar  leerteadreiiepoar  Jeuf  fiî»i.et,do«ié  per.déri» 
aion  à  un  fr  te  hé  mi»  rVÀ  d'IJ^pîe^iqpi  «mIL  empelaainé 

PHILOPœMEN ^tall flteide Ottugip^de  te  TiUe de 
>Mg»lQN«N  MM^totM^  ama^ftifide  softmfaMa^ii  Eede- 
nivs  M  JXipephMw»  jdteeiptea  dlArteaitena^.;  BèUepomeii 
iMmlre.dèiiaaAjeaM!â(|e  toUi  oe'i|Mdtniliétreuiiiettr. 
PJeii^  de  lUdéei  d!<i^Bileoi^aai»  il  le  iprapoatf  dlonUer  en 
iwAmuuâbmoÈu^U  iie.tMiliit.eoiMial|ra.fll!JeBi  Aidé» 
teaceiim«e»é)iié.  adunilà  te  kogelll&te  pite  gqode  raau 
eeiie  il  A'qxevçett  daae  teeMrauiite  1»  «te  taitiqiieret  dent 
eeiix.d»la;gu«re;  eapénliii  f  Jteoirfrer  e^feeeegteire'Ieaeliit 
4e«i«atiii.  Qepeiidamt,  laa Tertal  bieÉv«ltedteaetdoaeea 
dent  Wpimkiopdae  étaUmi  i^fteit  modète,  el^qul  aobt  it 
néeanafcffs.ppnr  iefteifeaMBcntidee«ftelraa.poMi|nef  «lua 
iVie«ilé\lfWa^a'^eeMBaodidflBft;pflB<»ffeD.  Pbqmeutot^oay^ 
tMle;eliee(ip»ilée de  BhttopcqDMi.tGelai-ci'Mri^ >janiate. 
rta#Aià.4Mipteit  enttèwinqit tm  peedMatsà'lrèoJM; 
eiiiai«laite]gnB;dei^eoB^ttenpélra«ieoi  te  keaiaiMIe'.irim 
propaeitui^  eapieite  gn<rc<e«#ii'aui  détatetduganifertiaiant 

PMJIOpœeeMJnreil  lnitet«pa'Jbi«|iie{te.:fi»rtiflii*ftiÉiolfrît 
Unre«iiém<oceaeloB  de^mettraeii  pntliiee.to^'ilnéditeit: 
d^i»r?kmg|Piiipa>  14  !tol  de*8parte  CHaaaèpe'Hiat  «étta» 
q«ar  l^^rteapitt^tele  IKgetepolte.  PfattepçBMnieecMinit.sDr 
la  .pteQeipabUqne»  e*  erveteal  d^à  pénétré  lea  Ironpei  tecé- 
dénioaieaneei  ei^per  aea.  meatea»  aa  pronptitndet  sa 
linone  contenance  et  aarteot  aa  vateor,  il  reponaae  lea  en* 
nemis.  Peu  de  tempa  aprèa ,  dana  ilne  bataiiie  entie  tea  La* 
eééé wentena  ;et  tea  -Acliéena ,  aontenoa  dae  Maoédontena, 
par.uae.QbergelMI»|;prope»î;lldéterBdBa  te  vtotoifecB 
faTeoff  dea  AaMaiy.'^  mérita  que  te  rai  Antigène,  dit  de 
lai  que  .da»a>eette  Journée»  «É  tea-  viens  capitaiœa  avatent 
montré  peo  de  pmdenoe»  Philopaenen  tarait  .fait  raetioa 
d'un*  capitaiae^^ipériœnté*  Sa  aageaaeet  aa  valeur. ftt^rant 
rattBotion  aor  lui,  et  dana  una  4ea  aaaembléaa  généiatea 
de  UiigQe.acfeié^nne,  Pidtepoaaen  Ait  nommé  préleur  on 
atralégedete  Umt  Ca'aal^-dire  i^aéralon  «tel  ).  Dèa  qiTU 
fut  dana  eo;  poate,  U  aangee  à  eiéBotir  lea  réformea  qn^il 
avait  médttéea;  li  donna  ai^  treapeadmawnaa  plna  corn» 
plètea,  et  tea  loima.è  lonteateaévolttttent  qid  Mt  te  an* 
péfiorité  d'ime  aimée»  et  aniqoettm  tea*  milîom  adiéenaBa 
avaient  jusque  atefa  refkiaé  d^'ttUMer j  Cette  «liaeipline  ne 
1^  Ail  potet  inutlUi  dan^  nnei'ioneentn  qne  le»  AoiiéÉia 
offreat  biaptOt  afee  :te.||iiii  tte  Laeéâémone  Mafffcniiidatif 
Celuirci  AadéW.»  ettuéié»  toamin  inla«  do  PUtepaaman: 
iica  iMmii,  diamiés  de  cette  actiott;  fen  perpétnèaenl  te 
mémoire  pac  une  atelBe.qu*lte  étetsèreat  daiate  ftmilè'dU- 
podonà  P^lpiiea^etqiii  tepnéaantait  Pidiopaamen  au  nao* 

flaentoiiUtuaitte  txi«Q« 

Ccyen^ant ,  Pbitepawaen  aeténaalt  pm  •lo«jonra<dans  am 
enlr^piiaea.  Il  rutarnlheumm  dane  ^nombat  naval  oentre 
te  ineceaaeurde  ManhanMm,.  Kabn.  Ce  «yion  fui  htentél 
aprèa aaaaaainé,  et «it événement  jete  Spirto dana  teeen- 
fuaten.  Pbflopmamn  a^  tendit  auaaitét  »  el  at tant  par  Ibree 
el  par  adreaae  qnll  y  rétablit  te  calme«et  ad^eignit  cette 
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cite  poteaante  à  te  Ivur'dm 


^i  viMdniieniébirr  puémnb  à- 
Pidlopomam  de  l'argent^:pi»veaait  de  lai«ente  dmblei 
cettllaqiéa.de  KabiaiPftilepa^nan  retea.,- reméttrant  nom 
Laeédémentena  que  cetai^anleeralt  plua  otitemnét  eUipIny» 
à  gagnar  leuia  ennamte  qu'èioeoempiie  ienn  amteVBooamé* 
eneoiopréteuronatratégodana  phiaieun  ctemnateneA  dMVb« 
cilea^'fl  aeconduteitioojonn  avec  une  prodanooei aÉrtoof 
une  vigueur  bien  néoeamiaaadana  «eai  tempe  malbeuieiii^ 
Lea  Romaifla  commeofaient  à  parier  en  amitrea  daiwia* 
Grèce.  PhUapoeman  prévit  bien  que  ladéannlonijwraltte 
peete de ea petite.. lébcrcba par  teoflttea'nmyunapMÉibiea' 
k  préventeyOïidtt  Bteina,à  raoutereemeinentihaaateil  Ailaat 
aeeondé^^tea  bommae  iieorrupWea  étatent'  dettpua  rama 
en.Gièan.  Iftpendant»  te  digpite  da  te  JlgneaeiaouUnti  yice 
à  PhHapoMnen^  et  ce  grand  homme  eut  <énteei  'dena  un 
tampaoè  tea  Roamina  prétendaient  àdtal  teaéiéritrea  aupiè^ 
mm  delà  Gfèoe«  perler  un  teagaga  inemma  eprtalai^ 

Enfin»  Il  (ut  nommé  peur  te  huitième  Cote  peêtenn  II  avail 
alora  aoiiaitedli  ane^  Meaaène  voulait  se  eéparerde  te  li^ie. 
L'union  dm  Acbéena-  teiaait  lèur.force.>l)ana  an  moment  ai 
critique,  une  aoiaaion  était  un  daup  .mbrtat  Lm  ROknaina 
encooragaaicnt  habilement  eea  diapoaitiona.datta>i«  palilm 
viltea  aoliéennea».  et  fomentaient  •  tea  l^ione  qui  lea  déch^ 
raient.  Une  4a  eea  tediana,  dirigée  pac  Diaoenite»  qui 
hiiaàiiltMnlopœmen,  A- cauaa'deaafaupériorite,  voulait  teira 
rampreà  Heaaèaè  tocoutrat  qid  runbaaH  à  ta  tigoe.  PM- 
tepceroen  marche  auaaitét  contre  elle.  Il  reneontré  bleutét 
Dinoerate  ,  d  ie  met  en  fuite,  llfata.  Inquiet  pour  aa  ea- 
vateri<«,  il  retourne  aur  aespaa,  et  veut  IttHmémo  aaamr 
te  retour  de aea  cavalieia»  Poueaé  par  tea  Meaaéntenadaas 
deaiteuK  dilfidtea  »  il  mt  aur  te  pohit  de  leur  échapper; 
amteen  Aranehiaaant  un  faasé  eon  cheval  a'aèat ,  «t!  te  fette 
rudement  par  terre.  A  cette  vue,  lm  ennemla  i  accourant» 
a*empreaaenl  autour  de4ui  etle  relèvent' a^êêré^eèf.  ^• 
pendant ,  te  bruit  da  m  priae  vole  Juaqu^à  MeMnè^  '-  Vntt  te 
peuple  aort  en  foute  au-dèvaat  de cèèéroa,  qatete  aart  des 
combate  avhitai  longtefflpa  pospecéfi ;  et  qultteniilnail;tene 
vte  atgtedeniieparuual'triatorevarsb  La  foote^iibé^kaayt 
point  dote  eoii8ldéffer;-elte  demanda  à  grande  cria  qu'Mte 
Rt  paaaitre  aur  te  théâtre  aux  yeux  de  loua.  Lea  inagfatrate 
ntéeètati  iWiiseir  eetté  demande  du  peopte.  Hais  auaéKM 
apièi»1tMte)pnnMtt  ifbt  jeté  dans  un  càcbot/et  :to  «onaed 
gdoeumé  par  la  faction  ^e  Dkiocratei'  réeetui  aa  mort.  Il 
ftitempefeemiéb  Atarf mourut»  103 aaa avant  !.<*€.» h t^ 
de  aotnnte^dia  anS|  PhHôpcémen  ^  te  dernier  des  Grecs. 
sa>moit  lodfgne'fiit  venigâft;  DteôCrate  fbt  contraint  de  se 
tuer,  pour  échappera  llndignl^n  dm  MégalopoIRaitta.  Les 
aulma  eomplkmde  ce  meuilM  périrent  toM  miaéralrfement 

■     '    '      A.  Oc. 

PHILOSOniALB(Pterfe).Leaâlchlnlsle8,qoi  se 
prétendaient  leâ  philCBàphés  par  eiœllence,  donnaient  ce 
nom  à  te  tranamutation  des  niéteux.  Reèherdiant  avec  un 
progrèa  continuel  d*anthouatesme  et  dedéraiaonla  ponae^t 
tiniaerse/féfiU  attechèréit  leur  eatravagint  éapoir  aux 
prëparatlona  de  te  baOère  la  plus  parfaite  à  teura  yeux  : 
cVatalort  qu^te  commencèrent  à  tourmenter  Por  d*one 
nhyrlaiede  marièrea  pour  en  taire  aortir  Valkaest  »  le  type 
da  te'pbismncu  créatrice  ;  ila  en  voulaient  connaître  la  ne- 
tara  preasIèro^'M  coînpdtitlim  intime  et  originelte ,  pour  en 
extraire  Pélixir  de  llmmoitalité. 

Oepemtentt'quelques^nB  de  cm  fuiatiqum  d'un  culte 
iibagteaira,  matai  qui  il  restait  asses  de  bon  sens  du  moins 
pour  reconnaître  ta  vanltede  leurs  longs  elfbris,  tatigués 
enfin  de  tant  d^eaaaia  ai  multipliés  et  toujours  infhictueux 
pour  découvrir  cet  areane  universel ,  divin  »  qui  lm  eût  en 
quelque  aorte  égaléa  au  Créateur,  avouèrent  que  l*or  por 
eat  te  type  de  la  perfeotten  et  de  l'indestructibtlite.  Pour  un 
tempa  du  mutes ,  Ite  ceaaèrent  de  lui  demander  te  panacée 
oaiveraèite;  ite  nicennureat  qull  réateteit  à  tooa  lm  pré- 
cédée dedéeompeaitteB,  et  qu'il  sorUralt  peut-être  too)enra 
vielavtenn  da  lontm  tea  épreînea.  Mataïamenéé  à  em  idem 
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éd  aott  aère  dans  toutes  les  langues  dvilisées.  H  a  même 
feu  cbeDié  d'aeeeptk»;  U  égMb  catcore  anjoordliui 
fcnmmn  tpri  dniHn  Ife  firnlffa  iln  rtatellipice.el  qui  après 
les  If  oir  reoonaues ,  les  applique  k  l'étude  des  prittdpes  et 
des  lois  des  elioses.  Par  cette  défiaitiony  la  piillosopliie  elIo> 
aiêie  se  trouve  indiquée  y  mais  elle  ue  se  trouTO  pas  encore 

PHILOSOPHIE  (du  grec  f^a^^ afiner  et  «oçCa ,  sa- 

fesse  ).  La  phllosopbie  n'est  pas  fadie  à  définir.  On  ra  tenté 
■wintes  lois,  les  uns  pour  les  initiés^  les  antres  pour  le 
Vttigaira  :  tes  définitions  sont  les  unes  oseUleuresque  les  an* 
tfiSy  mais  nulle  n'est  bonne  d'âne  BMnière  absolue.  Ce 
qu'elles  peurent  iaire  aisément,  c'est  de  labser  entroToir 
de  quoi  la  science  s'occupe ,  et  ^est  ce  que  les  phllosoplies 
«Ht  fait  avec  une  abondance  proportioÉnée  à  la  Tariété  des 
besoins.  Les  uns  ont  dit  que  U  philosophie  était  l'étude  dt 
iliommeott  l'étude  du  moi ,  et  celis  des  rapports  qu'il  a  aYoc 
le  grand  ensemble  des  choses  dont  il  lUt  partie,  cPest'^-dire 
Dieu  et  le  monde,  y  compris  la  connaiôance  des  droits  et 
des  derolrt  qui  résiment  de  ces  rapports.  D'antres  ont  dit 
que  laphflosophie ,  on  la  science  de  la  raison  humaine,  était 
la  science  des  rdsons  de  tout  ;  qu'elle  avait  la  mission  de 
remonter  anx  prfaidpes  et  aux  lois,  et  qoTen  remontant 
Jusque  là  elle  devait  troutcr  nécessairement  les  rsisons 
îles  choses.  D'antrm  encore*,  et  Glcéfon  est  de  ce  nombre , 
se  sont  bomésà  dire  que hi  philoeopble  était  la  sdence  des 
dwses  dirines  et  hnuMines.  Cette  premièrB  série  de  défini- 
tions Ta  an  Tulgaire ,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en 
Ihire  sentir  les  lices  ou  les  lacunes  :  ce  serait  chose  trop 
«isée  de  fUre  remarquer,  par  eiemple ,  que  l'onteor  ro- 
•mafai  a  oonfondu  la  philosophie  avec  la  sdence  en  général. 
Mab  an  Heu  de  nous  arrêter  à  rderer  ces  erreurs ,  nous 
.  afanons  miaix  donner  des  définitions  plus  scientifiques.  On 
«  appelé  la  philosophie  la  ieUnce  des  vérités  fondamen* 
tous  de  la  e(mnalUsanee  humaine ,  la  science  de  la  na^ 
ftcre  du  choses ,  la  science  des  idées ,  la  science  de  Vath 
soin  (  uofex  Scuillimo  et  Higsl  );  la  science  de  la  rtOson 
par  les  idées  (  voyex  Kaitt)  ,  la  science  de  la  science,  la 
science  de  la  légiHnUté  primordiale  dm  opéraitons  de 
VH^lelUgenee  (  voyex  Ficbtb).  La  phflosophle  est  qndque 
diose  de  tout  cela,  mais  die  est  loin  d'être  tout  cda.  Bile 
'  est  en  efld  beaucoup  moins  la  sdence  de  l'absolu ,  ou  cdie 
de  la  nature  des  choses,  qu'dle  n'est  cdie  des  raisons  de 
p  tioi  cjdnions  et  de  nos  eonjeclures  sur  nems-mêmes  ei  sur 
tout  ce  gui  est  en  rapport  avec  nous.  Nous  disons  la 
science  des  raisons  de  nos  opinloM  et  de  nos  conjectures , 
nous  ne  disons  pas  de  nos  eonnoisfancei,  parce  qu'en  efiél 
die  ne  nous  donne  pas  la  sdence.  La  sdence,  c'est  la  cer- 
titude. Si  la  philosophio  nous  donnait  la  certitude ,  elle  ne 
serait  pas  de  la  philosophie,  die  serait  dogme,  Ibi ,  rdigion. 
Elle  est  au  contrdre  obserrafiond  faiduction ,  die  est  ana- 
lyse d  examen ,  die  ed  toujours  raisonnement  d  souTent 
doute.  La  philosophie  commettrdt  un  suidde  d  Jamab  die 
Tiddt  le  débd  qui  ne  ddt  pas  être  Tidé.  L'homme ,  Dieu 
et  l'ànlvers  sont  livrés  à  nos  méditations,  ils  ne  sont  pas 
donnés  à  nos  solutions.  Nos  sdutions  tuerdent  notre  desU- 
.  née  terrestre  ;  notre  dedlnée  e«t  dans  nos  méditations.  Pré- 
'*tendre  qu'on  ensdgne  la  philoaophie  de  Pabedu ,  c'est  alijo- 
rer  non-seulemeot  la  philosophie ,  c'ed  dédarer  qu'on  veut 
'  fiésormais  abjurer  le  génie  philosophique.  Hon-seulement 
nous  ne  pouvons  pu  atteindre  la  raison  des  choses ,  nous 
ira  pouvons  pas  même  atteindre  la  nature  des  choses. 
Tout  ce  que  peut  la  philosophie,  c'ed  done  nous  rendre 
rdson  des  opinions,  des  conjectures  d  des  probalriiités  que 
nous  parvenons  à  nous  former  au  moyen  de  noa  sensations , 
dé  nos  idées  et  de  nos  faiductions  sur  nous,  sur  les  choses 
qui  nous  entourent  et  sur  les  prindpes  qui  les  dtafgent 

Dansées  Dmites  seulement  la  philosophie  ed  une  science; 
d  qndque  unknDée  dans  cette  sphère,  die  ed  la  plus 
haute  de  toutes.  Science  générale  dm  raisons  de  nos  opi« 
nions ,  de  nos  conjectures  d  de  nos  convictions,  la  puio- 
aophte  peut  sulBre  à  notre  ambition  d  à  b  sdence,  car 
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c'est  une  sdence  dont  les  lumières  éddrent  tontes  les  m* 
très.  C'est  ausd  cdie  de  tontes  que  ne  domfaw  nulle  antra, 
d  qui  les  domine  toutes.  Reine  de  toutes,  ayant  des  rap« 
ports  avec  toutes,  die  profite  du  progrès  de  chacune  d'dlM, 
comme  elles  profitent  chacune  de  la  lumière  qd  les  gou- 
verne. Elle  profite  de  toutes  par  la  raison  que,  par  ses  Wren* 
ches,  die  touche  à  toutes.  Ses  divisions  sont  nombreusas. 
Elle  les  varie  d'ego  en  âge.  Tantét  die  en  crée  de  nonvd- 
les,  tantôt  die  rejette  de  son  sdn  cdles  qui  sont  devenues 
asseï  grandes  pour  pouvoir  sans  peine  se  détacher  Mie. 

Sa  première  branche,  d  son  point  de  départ,  c'ed  Pétndn 
do  moi,  des  facultés,  des  forces,  des  puissances  de  Pâma, 
en  d'autres  mots,  c'ed  laps  y  cAo/o^ie  élémentaire^  odle 
qui  se  borne  à  l'état  actud  de  Pâme,  d  la  i»ycAol^ii 
transcendante,  celle  qui  dierche  à  déterminer  la  nature 
le  l'âme  et  la  desihiée  qui  l'attend  à  la  fin  de  sa  mystérieuse 
union  avec  le  corps.  La  psycliologie  prodame  dana  l'âme 
trois  puissances,  qui  ne  constituent  pas  trob  êtres  dlffirents 
ou  trois  entités,  pour  parler  la  langue  du  moyen  âge,  mais 
une  sfanple  triade.  Néanmoins,  eOes  se  distinguent  suffi* 
samment  dans  la  nature  pour  que  la  science  les  reconnaissn 
dsns  leur  caractère  spécial.  Ces  trds  puissances,  la  senH> 
kilité,  Vintelligence  d  la  volonté,  deviennent  chacune 
l'objet  d'une  étude  particulière.  Ces  trois  études  sont  :  Pet- 
thétique,  la  logique  et  la  morale;  dles  se  subdivisent 
Vesthétique  se  distingue  en  une  théorie  générale  du  beau 
d  en  pludeurs  théories  spédales  sur  chacun  des  beanx-aris. 
La  logique  présente  aujid  deux  branches,  l'Une  théorique, 
qui  expose  les  lois  générales  de  la  pensée,  d  l'antre  pra- 
tique, qui  analyse  les  préceptes  qu*on  doit  suivre  pour  bien 
appliquer  ces  lois.  La  morale  se  divise  d'une  manière  ana> 
logue.  La  morale  générde  examfaie  la  grande  question  du 
bien  d  du  mal ,  cdie  de  la  Id  naturdle  d  cdie  du  devoir. 
La  morale  spédale  examine  les  devoirs  un  à  un. 

Telles  sont  les  études  fondamentdes;  cependant,  la  mis- 
don  de  la  philosophie  ed  loin  d*être  achevée  quand  die  a 
Idt  connaître  à  l'homme  ses  facultés  d  expliqué  les  Ids  qd 
en  règlent  les  applications  ;  elle  doit  encore  lui  apprendra 
ses  rapports  avec  ce  qui  ed  au-dessus  de  lui  d  au  dehors 
de  lui.  Nos  rapports  avec  lé  monde  qui  nous  porte,  qui  nous 
appartient  ^ou  nous  dombe,  et  dont  l'ensemble  constitue  la 
nature,  sont  Pobjet  de  la  philosophie  naturelle,  qui  se 
subdivise  en  plusieurs  sciences  :  ce  sont  les  sciences  physi- 
ques. Nos  rapports  avec  Dieu  forment  l'objd  de  la  théodi' 
cée ,  qu'on  appdle  quelqudds  ausd  la  théologie  naturelle 
3u  la  philosophie  religieuse.  Qudque  nom  qu'elle  porte, 
on  le  sent  bien ,  cette  dernière  branche  de  la  philosophie, 
qui  dans  l'antiquité  embrassdt  ausd  la  pneumatologie^ 
étude  morte  aujourd'hui,  en  est  de  beaucoup  la  plus  im- 
portante; car  là  ce  n'ed  plus  seulement  de  nos  facultés  d 
de  leur  application ,  c'ed  de  notre  dépendance  d  de  notre 
maître ,  de  notre  origfaie,  de  notre  fin,  de  nos  présentes  d 
de  nos  fhtures  destinées  quil  s'agit  Dès  lors ,  on  le  con- 
çoit, c'ed  cette  science  qui  donne  à  toutes  les  autres  bran* 
ches  de  la  philosophie  leurs  prindpes  suprêmes. 

Td  ed  le  déploiement  que  présente  aujourd'hui  la  philo- 
sophie ,  la  sdence  des  sctenoes.  Cd  ensemble  n'a  pas  tou- 
jours été  et  ne  sera  pas  toujours  le  même  ;  au  contrdre. 
Il  ed  dans  sa  nature  de  varier  sans  cesse.  La  philosophio 
doit  présenter  d  a  rédlement  présenté  tantêt  plus,  tantôt 
moins  de  divisions.  Quand  die  étdt  pauvre  encore,  d  prea- 
qu'à  son  début,  au  temps  de  Thaïes,  de  Pytbagore  d 
de  So  c  rate,  die  ne  se  distingudtpss  en  plusieurs  parties. 
Platon,  qui  la  reçut  forte  des  mains  de  Socrate,  d  qui  la 
fit  audadeuso  d  riche,  la  divisa  en  logique,  phgsique, 
éthique.  Ari  s  t  ote,  qui  la  rendit  plus  sage  d  plus  ftconde, 
changea  peu  ces  divisions,  mais  il  décomposa  Péthique  en 
morale, politique  d  économique.  Au  portique.  Cl  é  a  n  t  h  e 
divisa  la  pUlosopUe  en  dialectique,  rhétorique,  éthique, 
politique,  phgsique  d  théologie.  Les  successeurs  de  ces 
diTers  chefk  changèrent  ansd  peu  ces  dMIndlons  que  leurs 
JoclrineftS  ^Is  ae  bornèrent  h  répéisr  PensdgpismsBl  d  à 
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eoAimenter  tet  TiTresde  leurs  maîtres.  Le  mojsM  âge,  gokié 
iMT  Aristole  et  par  le  titre  eonraïun  quNm  des  éditeurs  de 
s«  oMivres ,  Andronicus de  Rhodes»  a? ait  donaé  k  une  sé- 
rie de  quatorse  traités,  fit  de  ees  traités  la  priMlpale  bran- 
die de  la  philosophie.  Androniens,  après  avoir  classé  les 
écriti  d'Aristote  en  Logique,  Physique  et  Éthique,  aTait 
mis  les  autres  sous  le  titre  géîiiéral  de  Mtt&  toi  <hio(«x ,  ce 
^id  vimU  aprh  la  physique.  En  Ihisant  de  oes  trois  mots 
«n  seul,  et  en  constituant  et  qui  est  au  delà  delaphy* 
Êiquê  en  nétaphTclqoe,  le  moyen  âge  montra  beaucoup  phis 
4'aodaee  et  de  foi  que  son  guide.  Sa  métaphysique, 
•dence  dont  Tol^  et  les  limites  ne  furent  jamais  bien  dé- 
lennblés,  quoique  les  esprits  les  phis  érolnents,  les  saint 
T h  orna  s d*Aquin  et  les  Occa  m, s'en  occupassent  stoc  en- 
thousiasme et  aYCC  une  rare  sagacité,  fut  un  tissu  d*hypo- 
Ihèses  dénuées  de  fondements  solides  et  d'argumentations 
qui  péchaient  par  les  prémisses.  Négligée  ou  combattue  par 
Ramns,Bacon,  Descarteset  Locke,  cette  métaphysique, 
dont  l'étude  oflMt  d'allleura  à  intelligence  bornée  par  la 
loi  de  l*ÉgUse  un  admirable  champ  de  bataille,  bientôt  ne 
ae  soutint  pins  que  dans  quelques  écoles  d'Allemagne  et  de 
Hollande.  Wolfla  réhabilita  un  instant  II  lui  donna  une 
fonne  pUitùt  qu'une  base  scientifique.  H  la  distingua  en  ou" 
iologUt  coitMlogie  et  théologie  méiaphy tiques.  Il  divisa 
U  cosmologie  métaphysique  en  somatologie  Hpneumaio- 
lo^rii  ni^iipAysiçtief,  en  y  comprenant  U^psychologie 
miiaphfiique.  Sous  cette  figure  nouTclle  et  bien  arrêtée, 
la  métaphyilque  pouTalt  enfin  se  définir.  C'était  la  sdence 
des  idées  que  llntettigsnce  de  l'homme  parvient  à  se  faire 
sur  VétrOf  le  monde,  la  mature ,  les  cor^if ,  Vesprit  ou  les 
esprits  et  rdme  AiiniaiNe.  Certes,  c'était  là  une  science 
élevée  et  digie  d*occnper  la  raison  ;  mais  elle  méritait  d'a- 
voir de  phis  sftn  fondements  que  ceux  qu^on  parvint  à  lui 
donner.  Kant  la  combattit  à  outrance..  Après  avoir  montré 
que  ses  Idées  étaient  sans  contenu,  il  ne  mit  guère  à  la 
place  des  théories  qu'il  renversait  que  la  critique  même  de 
ces  théories,  et  c'était  firire  trop  peu  pour  la  sdence.  On  crut 
toutefois  ce  philosophe  sur  parole,  et  après  ses  attaques 
la  mâtepbyrique  fut  quelque  temps  abandonnée.  Cependant, 
Kaal  Inl-mème  avait  publié  une  Métaphysique  de  la  Na* 
turetiwiêMétêphffiéque  des  if«tcr«.  Critiquée  plutôt  que 
|u0én,  la  nétapbynque  n'est  pas  condamnée.  Elle  a  été 
frappée  en  France  par  une  sentence  politique  plutôt  que 
ptillosophique,  mais  elle  n'a  pas  été  frappée  sous  son  vrai 
WMB.  La  métaphysique  n'est  pas  Vidéologie. 

L'axameades  diverses  biûiches  de  la  philosophie  nous  a 
Cait  entrevoir  qu'elle  a  des  rapports  avec  pinsieon  sdences 
UBportantes  :  examinons  ces  rapports.  Elle  en  a  avec  toutes 
les  études,  et  elle  les  domine  toutes,  car  elle  leur  donne  à 
tontes  des  principes.  Ayant  pour  objet  le  monde  Intellectuel 
et  moral,  cÂle  se  distingue  des  sciences  physiques,  qd  ont 
pour  obfd  le  numde  nuUériel,  d  des  seiences  mathémati- 
gtfCi,  qd  ont  pour  objet  les  finmes  d^un  monde  idéal  ap' 
pliquées  au  monde  réel.  MaU  si  distincte  qu'elle  en  soit, 
die  prête  aux  unes  et  aux  antres  le  point  de  départ  decha* 
coBUd'eUm,  lamé/Aode  qu'dle  doit  suivre,  d  Vart  ou 
reasemhiedes  règles  qu'elle  doit  appliquer  pour  élever  un 
édifice  adentifique. 

«  Les  idenees  moro2a«,  quelque  cas  qu'on  en  flMse,  se 
rattachent  essentiellement  à  l'étude  de  la  Id  morale  d  de 
À'aotenr  de  cette  Id,  c'est-à-dire  à  la  théologie.  U  théologie 
ae  didingne  en  théologie  naturelle  (rationalisme  ou  natu- 
ralisme) d  en  théologie  positive  (  sopra-naturaHsme  ou  ré- 
vélation). La  philosophie  pardt  étrangère  à  celled  ;  mds 
£eUe-Jà  n'ed  qu'une  de  ses  branches.  Or,  la  théologie  nata- 
rdle  a  toqioun  sur  la  Oiéologie  positive  une  influence  pro- 
fonde :  la  philosophie  exerce  donc  sur  la  théologie  une  action 
profonde.  Souvent  die  Id  impose  avec  sa  forme  adentifique 
une  partie  de  ses  principes,  d  si  la  philosophie  a  quelques 
Ida  vécu  de  la  théologie,  à  son  tour  la  théologie  a  d'autres 
fois  véeo  de  la  philoeophle.  Les  branches  seooodahres  des 
aeIsnoQS  morales  suivent  la  Id  de  U  branche  prindpala^  d 


e'ed  totijours  la  pniUMophie  d'un  peuple  qui,  eonjofaitement 
avec  la  religion,  constitue  sa  morale.  Il  en  ed  de  même  des 
seienees  politiques.  Elles  empruntent  toutes  leura  principes 
à  la  philosophie.  La  principale  des  sciences  poUtiqnes,  celle 
de  te  législation  générale  d  particdière  (chartes  ei  codes, 
mi  droit  publie  et  droit  civil),  M  toiijoon  une  de  ces 
trofo  choses,  écho  de  la  religion,  écho  dé  la  philosophie  on 
écho  d'une  transaction  entre  Tune  d  l'autre.  Les  brandies 
seeonddres  des  sciences  poUUques ,  Vhistoire  sociale ,  qd 
ed  à  peine  entrevue,  Vhistoire  du  droit  des  gens,  qd  ed 
encore  dominée  par  une  diplomatie  vulgaire,  d  qd  ne  saurait 
trouver  ses  vrais  prindpes  que  dans  une  dvflisation  plus 
avancée,  d  VéconomiepoUt^ue,  la  favorite  du  jour,  toutes 
ces  études  sdventles  règles  dPesprit  générd  qui  président 
à  U  législation  ;  c'est^-dire  que,  sdvant  Tétdde  la  dvIHsa- 
tlon,  dies  sont  dominées  par  la  religion,  par  la  philosophie 
ou  par  une  transaction  entra  dIes. 

Les  Idtres  d  les  arts  ne  sont  à  leur  tour  qu'un  grand 
déploiement  de  l'une  des  branches  de  la  philosophie,  de 
Vesthétique.  Ayant  pour  eltitt  le  beau,  les  lettres  d  les  arts 
sdvent  les  préceptes  dn  goût,  d  le  goût  n'ed  antre  chose 
que  le  sentiment  du  beau  éclairé  par  la  raison.  L'esthétique, 
science  que  depuis  près  d'un  siècle  on  a  eu  raison  de  rat- 
tacher à  la  philosophie,  serdt  peut-être  mieux  appelée  la 
philosophie  du  beim  on  h  philosophie  de  la  littérature  et 
de  Part. 

La  philosophie  est,  qudqu'à  des  degrés  divers,  la  reine 
commune  dèi  lettres  ddes  arts,  comme  die  ed  cdie  des 
sciences  morales  d  pdltlques.  Elle  ed  encore,  d  dans  d'autres 
Umites,  cdle  des  sdences  physiques  d  mathématiques.  La 
philosophie  offre  aux  uns  d  aux  autres  ces  troU  choses  : 
t*  l'instrument  faivestigateur  on  la  science  de  Tesprit  hu- 
nudn;  1*  l'art  de  l'investigation  d  de  Texporition,  la  mé- 
thode ;  3*  enfin,  le  prindpe  suprême  on  le  point  dedépari  lui- 
même.  En  d'antres  tenues,  la  philosophie  fait  les  destinées 
d  assure  la  ftortune  de  toutes  les  sciences.  En  effd,  c'ed 
dleqd  leur  enseigne  à  toutes  l'art  d'observer  et  d'analyser, 
dfndube  d  de  conclure,  de  composer  d  de  systématiser. 

Le  vulgdra  suppose  un  abîme  entre  la  philosophie  d  les 
sciences  physiques  :  ces  dernières ,  à  l'entendre ,  s'occupent 
dHm  autre  moiide.  Et  sans  doute,  le  monde  physique  n'ed 
plus  le  mondemord  d  fartellectud,  domafaie  de  la  pliiloso- 
phie,  mais  c'est  la  phflosophie  eUe-même  qd  donne  la  dis- 
tinction desdenxoMndes  :  c'ed  Pétude  du  mai  qd  conddt 
à  la  connaissance  dn  non'mai.  Pds  la  distinction  du  mm- 
moi  en  deux  grandes  catégories,  dont  l'une  ed  la  cause  d 
Ventre  reffd/PnneDIen,  Pautre  Puntren,  ed  encore  le 
résdtdde  la  philosophie.  Après  cepofait  de  départ,  il  n'est 
pas  dans  les  études  physiques  un  seul  pu  que  Pes|»it  hu« 
main  pût  dire  avee  quelque  assurance  sans  le  flambeau  d  le 
contrôle  de  la  philoeophle.  Ctti  avec  son  seooun  qnll  pro- 
cèdeà  la  description  des  diven  êtres  on  corps,  que  de  cette 
description  individudie  de  tous  II  passe  à  la  dassification  gé- 
nérale de  tous,  en  règnes, en  genres,  en  espèces,  en  Indlvi* 
dualités  (Aijfolrs  naturelle  ou  %ooiogie,  botanique,  miné- 
ralogie).  C^tti  avee  les  mêmes  seooorequll  étudie  les  fbroas 
isolées  on  combinées,  leul^  actions  d  leura  rapports  (pAf* 
dgiM  ),  puis  les  compositioàs  d  les  décompositions  (  dUmle). 
Ced  encore  avec  les  mêmes  secoun  qu'enfin  dHme  grande 
esasse  dindividualités  II  fdt  un  globe,  dont  11  sonde  la 
duduredles  oonches  pour  en  expliquer  l'âge,  les  métamor» 
phoses  d  la  durée  [géologie),  pois  un  udven,  dont  fl  osa 
chercher  le  commencement  d  la  fin,  les  lois  d  les  destinées, 
le  but  d  l'auteur  {cosmologie élémentaire  et  transcendante 
vhysieo-théologie).  Ced-à-dire  que  le  point  de  d^pirt 
des  sdences  physiques  ed  dans  l'étude  dn  moi,  ou  dans 
l'adliropologie  psychique,  d  le  dernier  pes  dans  la  théo- 
dicée.  Or,  c'ed  bien  là  naître  d  mourir  dans  la  philoeo- 
phle. 

Les  sciences  mathématiques  sortent  à  leur  tour  du 
même  sein,  dreviennent  s'y  perdre  de  même.  La  concep- 
tion dn  nombre  d  delà  fonue  ed  sdvant  quelques  phHô* 


^^ 
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iHlb^M  iif«  «t)*(ni!()on  prjc^d^e  d'une  obccrvatioB  ;  «uiTant 
^b-et,"  eue . est  bien  plus,  elle  est  ane  opération  pn- 


œfiivé 


\ 


.«.«.,«..  une'  fonction  de.  la  raison  purè^  0ani  tous  les  cas , 
c^est  à  roéCMiçn  du  non'tnoi  qoe  le  mol  conçoit  le  nombre  et 
la/ordM  iifal  te()e  est  la  naissance  de'  cette  conception ,  si 
{é»t^^.^V«Ue  Jaillit  du  8«n  de  riptelHgence  humaine 
pour  auer'DMajàri^rnniyers'dans  son  ensemble  et  dans  son. 
détaiC  poàr.appHquerlifbùtceqai  est  les  Idées  de  quantité, 
<fe grandeur,  d^étei^âua,  défini,  ou dînfinT, certes  rion  ne 
laigiri^'èïre  pltjs  philôsbpliiqué  qoe  la  sdenoe  de  la  forme 
«t  du  libmbrè/j^le  Test  danà  toutes  ses  parties,  soit  qa^elle 
mesuff)  h  quantité  par  la  yoie  de.  nombres  déterminés 
(arttl^mlétigue)  ou  par  cctlo  de  nombres  indéterminés  {al' 
fiàre)^  tm  qu'elle  mesuré  Fespace  sur  le  globe  terrestre 
(yép«î^7|f  ],'oa  celui  4»  $pb^  célestes  (  astron^rMe).  Eo 
eflei»  c^l  toviiioiurs  la  méine  (DoncepUon  qui  lui  sert  de  régu- 
lateur suprême,  et  si  elle  trouve  son  origine  dans  une  des 
iipératioiip  pr^mor^ialps  de  intelligence  liumairie,  si  elle  dé- 
lite pariâcon^ption  de  la  forme  et  du  pombre,  die  finit 
piir  la  çûncéptién  des  lois  du  monde p  d*ôn,  ordre  dé  choses 
oniqii^e,  d^uB  principe  éternel  et  inlin^  d'une  cause  première. 
On  le  yoii»  àj  les  mathématique^ •  dans  leur  course  libre,, 
loni^qf^  m^^tueuse  et  récéndè^sc^éni  du  doroal'ne .  de  la 
Ifhilpsophle  pour  cul Uver  des  liegitins. qui  soient  les  leurs, 
elles  i>artenlp^TQ|agent  et  reTiennén^lai^^flambeaii^.ile  laplii- 
losopme. 

.  L^prigfDe^Alaplinoaophif^çstfiflledalliomme,  L'homme 
dont  rinteuigence  n^aiîrait  pas.  fonctionné  de  maniéré  à  se 
rendrp  raugn  d'eÙe.-mème»  à  ayolr  conscience  de  ses  sen- 
UiSo^fi^M  ses  kentimént^,  ^ ses'pensées  et  doses  délibé- 
rations'/, d^  r&olutions,  4»  actes  qui  s'ensuiTient,  enfin, 
de^  jugements  fntemes  qui,  succèdent  à  om  actes,  cet 
liommîe  i|'aiiralt.pa^  étél'liomnie  intellectuel  et  moral.  Au 
lien  df^f?^  Iliomtne  f^ritablê,  rhonmie  spiritojsl  „  il  eût  été 
niqmJnji  d^adé,  rhommeraniniiaL  .De  qoelj^,  manière 
Lliomme  a-i-iî  débuté  f  L^histoirë  se  tait  finir,  cette  question* 
Lps  '>Bbniectnrés  fanent  Elles  peuyent  Tarter«  D!un:  côté', 
du  côté  de  ceux  qui  roulent  le  qébnt  le  plus.fi^t^af  pour, 
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ipoo<£f ,  et  011  pentfoifider.  spr.  cetieM  je  systètpedu  débat 
le  plÛ9,Dp(Oi|e^Jo{  M^îs  dans  le  doti^^ii  Jettent  dés  ccmsldé- 
râUoni^/Boiftraim  éiqui  se  balai^ii  ^'  ne  pcnt  refusci 
d'entei^re  la  tradition,  qui  esssM  4^  supplée^  au  sileiice 
if^  Hhi^tq^  Cette  tradltloii  est^lyei^^eilaifèlle^lesta  un 
<léb^t,,digne  dja  i'homÎDÔ,  digii^  de  son  .auteiàr4  ot  U  n'y  a 
rien  aB.D9q4de  quijpiAue,  Tanéantir. X^oi\..dn  peut  inférer 
ayoc  rai$on  qu^ukie  philosophie  quèloOB<tue,est  aussi  ancienne 
que  1  i^telL^ce  humàii^e»  }l  est  éyideht  jnéanmoins  que  ce 
d^ut  dans  la  science .  pe.  fiit,  pa^i  la  imnce^  né  fut  pas 
inrtouicet^  sàencedas.éooles.  eette'chqse  timide,  déf 
Ov^te,  pleine  de  réserre  et  de  doute,  qui.  est  lé  partage 
4*une  cLTiUsatioii  aTancée.  Ce  f^t  an  oont^lre  une  science 


éoi^i^  t^tom  etdes^inquléter  des  imites  di^sop  domaida^ 

&ipoosplt|if  <pe^  son,  ji^papa^ience  de  (airs  des  déoouTertes , 
ichitoesjQppacei^'^  f!élèfe  pardessus  toutes  qui  rentooie 
|'Mfujlljftdeplus>4nt  fille  ceoMUtteàPprigiusdumonde 
éjticelle.^  ^naot^vEilen'i  pttenc»»re^.moi,eteQe  a  d^ 
la  ^iMfi  ifVpi^  EUiç  n'apas  le  non-moi,  maisellea  Puni- 
'ycp«.,iA  ÛiPHi^^/ï'Qi^payGbologieetd'une.phfsiquc,  elle  a 
9M  thépgoni^  eti,|90if^,eûsmogopie»  Elle  à.une.pnqumatelor 
gie  afa^t  4!af oie  unè^  iofiqn^  et  a? ant  de  se  rendre  coêê^ 
d^  la  ^slMmil^  .d'^.seuie  de  ses  kiductions  »  eL*6  établil 
ses  rapÎMNis  avec  les  dieui  et  les  eqMits.  Dans  oes  pre« 
f#rpi  .^eeeptiima,  ^.phQosopbiede  Phuinanité  est  àl« 
ffi^^Mlig|onasapoésie,et  au  premier  aspect  on  dirait 
que  cette  .picomiseuité  pdmit&fei  que  noof  eonsidéroM 


comme  nn  étaidé  faibiessepiptôt  qoe  de  putasance,  est  k 
condition  normale  de  l'homme ,  puisque  U  est  sa  paix ,  là 
sagrandejir.  En  effet ,  là  eUson  <^  d'or,  et  point  de  doute 
que  si  rhomme  était  copsolté  snr  sa  destinée,  il  ne  TonlftC 
jamais  quitter  cet  Éden.  Bientôt,  dans  d'autres  pays,  en 
Grèce,  legéaiederhommç,  sui?ant  des  prindpes  contraires» 
s?est  appli^v^  ^  romprela  primitive  unité,  k  séparer  d'abord 
la  religion  et  U  poésie,  puis  à  détacher  de  toutes  deot  In 
philosophie,  enfin  ^  dlTlser  la  phnosophie  en  plnsiedts  bran- 
ches, et  à  sobdifiser  chacune  d*elles  en  pfusIeiiriiTamifl- 
cations  encore.  Alors  naquit  la  Téritable  phOosopHl^^  An 
moment  où  l'esprit  humain  cessait ,  sous  |a  diredloy  dé  Se- 
crate,  de  se  croire  sur  parole  et  9*exâminant  lui-niêàieyn»-. 
aurait  ses  moyens  et  se  contenait  dans  ses  ll"^^Uta)  sonrof 
audadeux  était  arrêté  ;  file  passait  des  Tdles  de  fec  Mefien 
dans  celle  de  faa^yse.  Un  le.Toit  'danfl(  chécnn  dé'Mpro-- 

grès.  . 

Cas  inrogrès  et  les  doefrines  quHs  amenèrent^  <e8t  rus- 
toire  de  la  philosophie  qui  les  explique  en  dëtafl  el  qat  les . 
juge  avec  Unpartialité.  Socrateapprit  à  la  Grèce  mieux  qote  • 
système  :  il  lui  apprit  une  métl^ode ,  cette  étude  de  tnntdU- 
gence  qui  légfi\mt  l'obserTsUon  à  Phiduétion ,  qui  eonéolt . 
à  la  science  parle  doute  et\>  l'ignorapce  par  la  réHekien. 
L*h)no?aUon  éUit  grande,  die  fut  lé<^e.  U  GrèceeoC 
bientôt  ses  plus  Illustres  écoles  ;  mats  le  plus  eâèbre  des* 
disdples  de  Socrate  eut  encore  plus  de  plàWr  à  leni 
tier  dans  les  Toles  andennes  qu^nuirchet  dans  les  ne»- 
Relies,  à. franchir  qu'è  cultiver  le  iiqmaine  qne  In  nMMM» 
avait  marqué.  Platon  aimait  li  fètrouyer  partbat  f  antique* 
alliance  de  la  po«feie,  de  Is  rdlglmi  et  de  ta  pbsloso- 
pliie;  n  nV  croyait  plus,  maU  il  eût  Toiflti  nué'Mii  1^ 
monde  y  crût  encore.  H  Wlkit  .l'às^ènda^t  dé  %tin>prin^ 
cipal  élève  pour  ramener  déflnftJyemcWk'et'ibàîiileilîHipId- 
losoplnedanéla  volenoovdle.  Ott^jrnîd(i'â,^èlon'WW»il»nt 
rapidement  la  carrière ,  passant  de  l'ï^èàllsh*  de  f^aien  an. 
sensualismed'Àristote,et  du  j>rôl>^^fll$n^  ^^^  séebnftnea^ 
demie  au  scepticisme  dé  la  troisième,  ta  se  tërtiihiàlM'wmsr 
de  la  philosophie  grecque.  Enésfdèm.eet  Se^4'Etti^mqu# 
ne  firent  que  résumer  le  sceptidsme,  Plb't^llel'Preel»f 
qu'essayer,  sur  les  traees  de  Platon ,  de  PJrtWgofeilUtfOf-^ 
phée,  le  retour i.cette  condition prii4litfto^««èeléfÉrd0eàJ 
la  philosophie,  la  rdlgionètU  poâiè,  éMMbfeMM^s, 
formaientun  seulensemble.  Lemystfètftîtife'tebffionjènrs 
le  point  de  départ  de  rhumaniC^  :  à  ses  yeoX',a'M8lefmde 
rhommen'estque  odtede  sactautb.etsoni<ètoe¥'air  seli^'d» 
Dieu.  U  mysticisme  se  rëletait  pi^ttint  au  ùntoudè^oolM 
ces  âmes  fatiguées  pair  le  dÎMité,.  tst  tçs.  iwleMMMI»  4aa 
souffle  taiièreux,  si  rhnpààhHé  i^  trdb^it  qneftiK  lltfis  mié 
autre  doctrine,  descendue  d^  |^  hinl ,  nnè  téOiféikj  me 
poésie  et  iûié  philosophie  nôn^^,  pHul' pi»^ ,  iihis  éfevée, 
plus  positive ,  Inspirant  plîls  tf*<bthoûsi^sÉne  ;  ëf  éil|êmlrant 
une  plus  belle  vie ,  nue  vie  éclatante  è  la  fois  d'héroïsme  et  de 
rédgnation,  éialent  d^à  ^eiluèsipplàcer  làlof  saoèrdelaie  -. 
de  Moisc ,  la  théologie  drôrphée.'la  phHoeopfcle de  flôefaiev 
de  Platon  et  d'Aristote.  L^esprit  immain  laissa  là  IHniiriei* 
Procins,  pour  s'attacher  i^  saitit  Paul  et  I  iéM  ân^Msie: 
Pendant  tout  le  moyen  lge;^ypji<J  à  ses  ma!trcs)40  mende- 
chrétien  se  contenU  d*abi^géis  on  dë^tilMlttCUonil  Mrtstote» 
empnmtés  aux  Arabes  (Myes  FaAHce  [mUMrédêHà  nài- 
tosophien.  Lorsqu'au  quind^Ute^sfibre  Wtévttl'I^Aji^ 
iul-mème,,etqn'on,y  loijs^t  Pt^tf,,  fe  »^^'^^ 
rentra  dans  lés  doctrines  greequ^,  qfO  iVat 

pendant  douxe  l'iôpies,  et  se  ^^^«'t*  l«?f  «V^  t^  ^_ 
mite  lcj>érîpèt*tlsnieerabe.  Wn^et^ 
aisme  andén,.  qouveati  ^  reqoutd^  M  m^mM  bibli- 
que,, alchimique  et  phno8opM4ue,''lé' VléOM  'MMI|qnn 
d^  Albert  le  Orf^n'dj  letiôuveau  raftionalfs^e  de  f^'6'm- 
ponae(S»eirempirisme  immoral  i^'ifk  th  îaVéf.'pe'cttte 
crise  sortit  la.phitosophte  hiodenlë'.  Dèè  qi]i^t<|  mifMdsme 
plaioniden  de  Marsile^-PIclp  éètîaîl  Mt^jfii  et  qaé  U 
Ramée  êùt  fini  m  polémfqui)' Coptrè' mtm^,  Saéôn  et 
Descartes  dpppèient  i  résprft'.liàniiaTn  'lieê'métliôdles'et  les 


tammimte  -  tmjofemattfvutii^taf 


p1illoMphi^ùa"de  ectie  période,  te  MepUdnw  et  h  Dijifl- 
■cImim  hdI,  danf  IVtit  nomat  de  U  soCtCté,  dn  doctripe* 
M<»o4aire«,  qui  exercent  lur  le*  MUont  d^MttM  mohi» 
....       -    '  e  te  Innt  <tra  i]n(èmMirAM.'IM^n»«nt 


«nDrormâiient  >  Iv  grSode  loi  déf  rttoQonki  peut 

nAlre.  ..■■■.' Mutnt. 

PUILÔSbPIIIfi;  (TtpôBrVphuy.  Vetex  CUMérb». 
PIlILUSOPillE  DE  UHISTOIRC,  nom  qiie  Pon  ■ 
-donné  t  U  reclierclie  de*  loit  du  défCI6ppeinent  et  d«  l» 
marclie  ta  toeiétét.  Vico  en  )rti  la  rondemeata -dim 
:M«  Prlnuptx  aime' àetènee  '^mmlle  nlaHUeviaVl  à  la 
hatHTi  eçmntiine  aof  mtlont.  Le  proMèm»  qn'll  m  po- 
•iit  est  Mui  de  trdtillutlon  et  des  dtttliita  terrealnf 
du  genre  liumiin  ,~  preUètoe  qnl  fol  iMoinia  ei*  pMh>- 
■bpbcE  deTanliquilé  et  lu  ma]ràrlge,  quoique  le  cbrMia» 
iiliiM  dût  le  reneonirer.  Saint  AoguitUi  Bouoeteld^n- 
tic*  ntnd*  e«prlt«  avaient  bien  enThèséd'un  mêOM  eonf 
â'^nja  ntrclie  tout  ebllire  de*  noiStié»,  mlliiealMfecBt 
en  TtM  de  la  cité  ctleite.  ta  critifae  Imnaiiie  de  riiMoIra 
nniTerulle  reaUlt  k  créer.  It  éUlt  bëflMilta  ifiv  le*  |ari*- 
coDSDllé* ,  dSo*  leur*  recherche*  nr  l'orljtbie  flndnHr  el 
ds  r«rdre  tidal ,  en  (raltauent  nne  partie;  cependuK,  H 
(deaee  diidH>it  natnrèl,  fondée  pir  OrMhM,  ScIMI'.'Pd' 
lebdw'r.  n'éet  pet  encore  celc  de*  làlinKinletqtfdMgal 
Icn  «ôdélé*  l  ienr  ln*o,  dm*  leor*  dHdeppeawiM-el  lent 
décadence ,  et  ceia  malgré  le  déeerdre  ■ppiràrt  de  teora  ré- 
lolud'oDS.  •  CcsCquIl  B'eat  permtaM  gMe  même,  dtaiK 
un  de  nos  coT1abor*tenr« ,  d'ntldper  que  A  Men  pea  «ui 
l*«r«Tél*tH)n*duterep*,*l  vfil  UMt  avokndHrir» 


CI»qneté«eMIm  d»4i  *k  et-  llMDWniU  Mt  dau  Ure 
retim  ridMtH»;  pririaM«to-,  pahUchlUerth».  1.1». 

du  Onm-  détona  dratt  dvie  larm,  paleu  dnA  d*  I»r^ 
«aU  ;  paner  de  l'enbnwt  b  «IrWté ,  et  de  U  «MHti,  f  .1» 
déni^tnde,  poor  telr  «a  fwwwiJw  to*  empUaVieL  !*•>«*■ 
tien*  air  U  Km  k  pea  Mè*  eommeie  iuccèd«at  le*  gêné- 
tatio^i  '^  ';..i).lli:'l 

EsADemagM,  RarderdMreba  anal  le:  W.de.t:Ui>' 
Mn  âa  genre  bomdn.  n  ta  elierehaMa  din*  ^  tndnrlkiM 
métaptiTdqnei,  mah  dana  réliMl*  de*  taib.  Dtn»  *•  l^Me^ 
mr'la  phaettpkte  dà  FkkMre  4»  t'AuMmditf,  H  par- 
mort  toute*  lea  bnaelM  de  U  d*Nki«Mi ,  la  ^rileMptrie, 
Jariapradmce,  le  c  ~   -    -  . 

■an*  tMM  la*  eKneti 
B  BMNltm  Mu  qMOti  «oadittOM  le*  b> 
leppenl  i  et  I*' râoUél  twpMl  D  •rriTe.e'eel  qu  notre 
défélb^pleeieBl  i  k  «MleU*  OeatkutlpB  d*  IImuim  eat  un 
certilfi- MéM  inMIeetoet  et  laoïel.  ■  Son  onnege,  dit 
H.  ÔD6ilD,ert  on  grand  ntemnanl  été**  kiLldée  «>*>pra> 
grt*  perpéhnl  de  lluHiHiHéMtaDtieeMi  ■.fi'aè  *alft 


niIU)SOPHlE  DE  UHISTOIBB  —  PHILOSTEiTt 


4fe 

|MBf^^  tumÊêttém  c»  tartqat  torte  par  U  léligkNi*  de 
IftBwrt,  M»  fUM  haatw qjî'eiidtt» et rttkknigiit  «il  à 
maamaiiui  peu  séfère.  CoiidorcelMccMUMll  poiat 
MME  kft  <^w*  MSfét.  et  UIm  ictIsiiléHMHt  daBSdet  Hm- 
iMIculiom  «rbitnint  qiiA  bristnit  U  «oMn  critk|iM. 
LToljet  qall  aisisne  iox  poonuitM  «t  à  U  maidie  du 
gaMeli«aiaiaMiiMa<atdei«triitephyoicpMedgi<»t«Bpt! 
ce  but  «8t  pictqiie  tout  matériel ,  m  nêMe  teo^M  qull  est 
dUmériqae.  Gondoroet  wnis  promet  «ne  vie  plot  kmjipie  wu 
la  terra;  bmIi  ee  a'eit  pm  ladiirte»  c^ert  U  dignité  delà 
vie  qui  en  ûdt  le  prix,  et  llmmodalilé  tovte  leule  m  faat 
pas  a«e  heure  de  verta.  Le  boaliear  n^est  certee  pat  à  dé- 
daigMT  :  fl  ertpeimia,  U  est  Joile,  fl  est  néœamire  de  le 
pounaine  ;  mais  c'est  le  perJedkmiicmeBt  de  notra  être, 
detootes  nos  facultés,  surtout  de  aoa  lacnltésaMMiks»  qui 
est  le  Trai  but  de  Mtra  destiaée.  • 

Ai^enrd'hni  les  idées  oal  priauae  entra  directioa.  «  Sa 
a'ass^BBaat  à  11iumanltéd*autra  but  qa^eUMaame.,  dit  M.  Ed. 
Labooleje,  oa  s'est  coadamaé  à  ae  ftira  qu'uae  omfra  sté- 
rile. La  Aa  deiliuBiaailé  aepeatltraqae  celle  de  rbomme, 
c'MMIraaae  Oa  divlae;  et  comme  Ta  dtt  spirituelleamat 
M.  fiuasea,  il  b>  ade  pkUoêopkiêdê  VkUtokm  qae  pour 
cehii  qui  croit  Traiuieat  que  IHea,  et  aoa  pm  le  diaUe, 
ou  aoa  masque  le  hasard,  goufcrae  le  amade...  SHI  est 
Boe  philosophie  qui  ramèae  à  dm  idem  iraveset  raligieu- 
•es,  ccrtaJacBseat  e W  la  pAiiasflfiiUe  de  VkkÊMrt.  A  s'étu- 
dier Ini-Biême ,  l'homaie  peut  s'éprsadra  d'uae  fsUe  veaité  ; 
quaad  il  obsenre  les  évéaemeala et  qu'il  eu  cherche  la  loi, 
il  se  scat  d'autant  phis  petit  qttll  foitDiea  phM  pcéseat  et 
plttsgraad.  » 

Cepeadaat  tout  le  moade  coarieat  que  celte  sdeaceest 
k  peine  an  berceau,  il  fuiteacora  racneiUir  des  faits,  bien 
observer  dans  leurs  détails  et  daaa  Icar  easemble  cenx  qui 
eoatcoaaos,les  rappiocher,  tes  comparer,  poar  tosra- 
meaeràdeslois  sénîérales  qae  le  temps  et  les  observattoas 
afanpUSeront  sans  doute,  et  dont  ks  éYénements  de  Pafc- 
air  se  chartHoat  de  démoairer  la  justesse  ou  rine&adîtude. 

L.  LOCYR. 

'  PHILOSOPHIE  NATURELLE  on  LOIS  DE  LA  NA- 
TURE.  Cest  la  sdenoe  qui  a  pour  objet  tes  farces  de  la  aa- 
tnra,  tes  propriétés  pbysiqum  des  corps  et  leur  adioa  réci- 
proque. Per  UU  deia  nalwrt  oa  enlead  certains  axiomes 
on  règles  fénératesdemouTemcBtetderepoe  obiervées 
>ar  tes  corps  aatnreb  daaa  leur  action  réciproque.  Newton 
Jes  a  nmcaérn  à  trois  : 

1*  Tout  cerpe  penévèn  daas  te  même  état,  soit  de  re- 
pos,  soit  de  mouvement  recUligae  uniforme,  à  moins  qnll 
ne  soit  conUafait  de  changer  cet  état  par  l'adioa  de  quel- 
que farce  ou  de  quelque  agsnt  étraafsr.  AhMitesprojec- 
«•les  persévèrent  dans  te  BMWvemeat  qui  lear  a  été  une 
fotofaapiteiié,laBtqBllSBeaoatpomtretardéspar  Uvésia» 
taace  de  i^  oa  per  l'acUea  de  U  gravité.  Aisisi  uae  tou- 
pie, aae  fste  mise  ca  jRiouvement,  et  dont  les  parties  sont 
coatinnflterefiBt  ^létoMriaéesdft  leur  aiouvementrectiligBepar 
loir  adhérence  aratueite,  ae  cessera  de  lonraer  sur  elte* 
même  qu'à  caase  de  U  résistance  que  lui  opposera  Pair  et 
un  trotteuent  de  te  surfkce  plane  sur  laquelle  cDese  nteuv 
C'est  ahisi  que  tes  masses,  aulrsaseat  graadcs,  dm  pla 

Dètea  coaserveat  peadaat  longitemps,  dans  dm  espeees  dé 
Boés  de  toate  résistaaoe  aeasibte,  lean  monTwneafs  pm- 
gpmrifiet  circulaires,  Oeauae  te  corpe  est  peesif  «i  raoe- 
iraat  aoa  moavemeat  et  te  diractioa  de  ce  nseavemsat,  H 
tes  coaserve  ou  y  persiste  saaa  modiieattea,  taat  qaH 
bM  pm  faMhMBcé  par  quelque  cause  exteiBa. 

9*  Le  iBouveHMBt  ou  te  rhinginmiial  de  mouTcmcut  est 
to^oan  prapoitioaael  à  te  for  ce  par  teqaelte  fl  est  produit , 
et  a  Uea  dans  te  diractioa  de  te  Ugpe  drafte  saivaat  laqudte 
cette  force  tel  est  hnprimée.  81  aae  eertaiae  force  produit  un 
certala  monveoseat,  nae  fone  doalde  prodaira  aa  awn- 
Tcmeat  doabte,  aae  fone  Iripte  aa  mouvemeat  tripte, 
et  abside  suite.  Or,  oomme  te  directioa  de  ce  mouvement  | 
doU  toHJoun  Itra  celte  de  te  fM«a  motrice,  il  s*sasuit  I 


que  si  avant  radlea  de  celte  force  te  cerpe  avatt  «a 
mouvmaeBt ,  Il  fmt  y  i^caler  te  aoaveaa  nmovemsat  » 
ail  alieu  du  même  cMé,  oa  rca  retraBcher.slla  Usa  vera 
te  côté  «pppoeé  s  ou  I*y  dealer  obUqnmnent  s'il  tel  est  ohll- 
que,  et  cbstcher  te  asonvemeat  compfsé  de  cmdeex  ason- 
vemeate,  ea  éfud  à  te  directioa  de chaena. 

1*  La  réacttea est  hMjoan  caatnira  et  égatebracttea» 
^est-à-dira  que  tes  actions  de  deai  cerpe  Pna  ear  l'autra 
•<Mit  mntneltenmBt  éaatea  et  de  directione  irtmlnhtff 
et  deimt  êtra  catealém  toiMoun  daas  te  m<ma  lipm 
droite.  Afaisi,  toat  cerpe  qai  ca  presm  ou  ea  tira  aa  aatra 
ca  est  récipraqueaasat  pressé  ou  tiré.  Par  oempte,  si 
je  presm  aae  pierra  avec  moBdoigt,  moa  doigt  est  <gate- 
meat  pressé  par  te  pferre.  Si  oa  cheval  tira  oa  pcida  m 
moyeBd*aae  corde,  te  cheval  est  aassi  tiré  vente  poids; 
car  te  corde  étaat  égatemeat  tnadoe  partout,  et  foisaat 
uaeflbrt  égal  dea  deux  cétés  pour  m  relleher,  tira  égslc- 
nmat  te  cheval  ven  te  ptem,et  te  piem  vente  cheval» 
et  empêchera  l*lm  d'avaneer  autant  qu'dte  folt  avancer 
rentra.  De  même ,  si  un  cerpe  qui  vient  à  ca  choquer  ua 
entra  ea  cheaga  te  arnavcmeat,  il  devra  tai*mêam,  par 
Pactioa  de  faritra  corps,  subir  ua  rliangfmsaf  analogaa 
dans  son  pnpra  nmuvemcnt,  à  caum  de  l'égalité  de  prss- 
sien.  Quaad  deux  cerpe  viennent  .à  se  rencoaiier,  chacaa 
d'eux  a'etfBfcedepersévérer  dans  Pétat  quihn  est  peiticnticr, 
et  résiste  à  tonte  asodificatioa.  Or  coosme  te  ciiangfmmt 
prodait  daas  l'na  ou  l'entra  de  cm  corpe  peut  êtra  meraré 
par  radlea  qull  excite  sar  rentra,  ou  par  te  résistance 
qall  éprouva  de  m  part,  il  s'eaault  que  tel  changemcats 
produite  dans  tes  mouvements  de  chacua  aoat  égnnx,  mais 
cat  Hea  ea  directioas  coatrairm  ;  l'un  n'acquiert  de  iorce 
nottvdte  que  ce  que  l'entre  perd  dans  temême  direction; 
et  ce  denier  ae  perd  pm  aoa  plus  d'aubre  force  que  celte 
queTantra  acquiert  II  s*ensnit  que,  eacora  biea  que  par 
leun  collistens  te  mouvemeat  qui  est  perticulier  à  diacua 
d'eaxpasMderaa  à  l'aatra.cependentte  sommedeteura 
moavemeato ,  estimée  dans  une  directten  donnée ,  dcflwure 
la  même  et  «t  {naltérable  par  leur  action  motuelte  Tnn  sur 
l'autra.  Dans  toutes  Im  edious  des  corps,  tes  cfaangemento 
sont  égaux  de  part  ctd'eutra,  non  pm  dans  te  vitesse  nais 
dans  te  mouvement ,  tant  que  l«  corps  sont  supposés  llbm 
de  tout  empêchement  A  regard  des  diangsmente  dans  te 
vitesse,  ils  ddvent  êtra  en  raison  tevermdes  masses ,  ters- 
que  im  changemento  dans  tes  mouvemente  sont  égaux. 

PHILOSTRATE  (  FLAVioa  Puiloctuati»)  ,  orateur  d 
sophiste  célèbre,  qui  fleurit  ven  te  fin  du  second  riède 
api«sJ.-€.  Son  père.  Philostrate,  était  natif  de  IttedaLem- 
nos,  d  teiHBêBM,  après  avdr  professé  réioqueaee  à  Albè- 
am,  pesM  te  plus  graade  partte  de  m  vte  à  Rome ,  accueiiU 
et  protégé  par  les  empereun  Septime  Sévèn  d  Aiesaadre. 
Lmécritod'un  hoamie en  pocseesloa d'une  haute  cétebrilé , 
d  qui  obttet  te  faveur  dm  graads  peraoaaegm  du  temps . 
font  conmUtra  à  te  fste  te  touraura  de  soa  esprit  d  réSat 
dmirttrm  à  cette  époque.  Le  siècte  où  vécut  Philodratc 
était  d^  frappé  d'une  aotabte  dégéaéntion  littéraire.  Lm 
sophistm  grecs  veaaieat  compléter  te  maisoB  d'un  pand 
sei0Mur'roomte ,  d  roa  coaçoit  ce  qu'ont  dû  produtee  alon 
tes  lettrm  d  l'éloquence.  Dm  rnuvrm  plus  ou  awins  spiri- 
tacites ,  uupoudrém  d'une  éruditioa  aaeodotiqBC,  dépeai^ 
vnm  de  critique,  richm  de  détalte  curieux  pour  noue, 
malgrtrfaicertitnde  dont  sont  frappée  tes  rédte,  tête  soattea 
écrite  de  Philoebrate.  Soa  priadpdoavnge  mtteVted'Apol- 
I  o  a  i  u  s  d  e  T  y  a  a  e  •  Aux  qamiioas  reHgiensm  qui  M  ratta* 
chateatb  te  vtede  cdhapostear  célébra  se  mêleient  dm  doc- 
trinm  pythagoridennm,  fort  à  te  mode  alon.  L'hapéntmoa 
Jnlte,  épouM  de  Septime  Sévèra,  m  piquait  de  Mtlératara  s 
cite  tevite  Phitestrate ,  soa  mvaat  fovori ,  à  écrira  aae  vte  d« 
fhmenx  sedaira.  Le  livra  de  Philoetrate  ed  un  long  raomn  oè 
rautenr  période  tout,  d'histoira  patureite,  degéographte, 
d'antiquitée,  de  reUgtea,  d'uae  maatera  à  récréer  dm  ce- 
prite  frivotee,  asate  aamcrilique  d  sans  discenement  Oa 
e  conjecturé  que,  dens  te  substance  de  cd  ouvrage ,  Teap 


PHILOSTBATE  — 

Inr  vMiWt  pModwr  U  Tie  «t  le*  mirMlM  da  dlTia  tead*- 
kur  de  Botre  rdigloii.  Ea  tilut,  on  ae  peot  méoonMltre 
tsfre  le*  deu  niatence*  de  frappeirtet  anileftei.  D'tnlrea 
«t  PCM*  4M  le  bel  de  PtanoUrate  B'«ai(  ■!  û  ioqdré  ni 
«i  profoiid^ment  rMécbi.  Vonlul  re*IUr  li  Tie  de  Mn 
Wrw  de  circoneUncei  meneJlleiiiei ,  il  «on  DiUireUeiiKBt 
anpnnlék  celle  du  ChrUtde»  pertkuliriUi  propret  k  (Npiter 
rimigiHtioB.  L'inipitU  nom  teoiUe  doM  coo^eter  plntM 
dao»  remploi  coupible  de  qoelqnet  parliet  d'an  £*bi  rédl 
<)MduM  lebaldeleeMidMUreeldelelouTnereiiridlMle. 

PbQocInle  ■  compoM  «neore,  mmis  le  titre  d'fférotquti, 
DM  t<rie  de  blognpbiee  de  li^roi  homériques.  Comme  on 
ignore  i  qwllee  «ourcei  Q  ■  puM  *ee  r<cili ,  il  eit  dUBcUe 
d'MCorder  on  de  renner  iTce  fondement  te  conauet  uii 
peralet  dn  eampflaleur.  EnBn ,  Philottrele  •  tait  la  Kfai 
dtt  Sophiilu,  dont  le  pttnier  livre  contleot  lei  lophittet 
pliilotôpltei  et  le  KcoDd  le*  lophlttei  rhtteura;et  untr^ld 
intltalé  Lu  Imagei,  deecription  cTdim  gileik  de  tebleaDi 
qni  eiUtll  à  ntplet. 

Let  «Tree  de  pbllorirate,  reM  fidèle  de  P4M  fntellec- 
tod  deeoBdècle,H»uaituwcnBdeMToHU,r*beiMe- 
meitdet|«t  de  lettrée,  lUecncedlMa*  tonde*  elmoreleti 
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llD(Dé.  vltut  M  mlllea  d'ut  iMde  défteM.  Le  «Mo» 
leliiitloB  nnuina  anH  encore  raMoatftdtni  mhi  prioclpe 
on  Tacite  pom  la  fltcdler;  phu  bid ,  H  l'eiatt  troevt  nn 
écriTein  lier  et  ipirttyel  pom-  nillv  la*  tiee*  :  noqa  ronk»* 
perler  de  Loden.  Aprèt  LoeleD ,  la  déeadnee  ne  poatalt 
proddre  qu'a»  PhUoetrate,  et  etoliu  eoeore  par  U  mMe. 
F.  OtiL. 

PHILOTAStflUdePaTménioB.l'anifeitleuteBantt 
d'Alexandre  leGrand;  il  A^t  e«Ubre  paraon  hited 
aofl  ocsneS;  aotii  ton  père  lui  répAait-ll  HmTent  :  ■  Mon 
0ta ,  lait-tol  plot  peut  ■  Lonqoe  la  jahm^  det  gtoéraai 
fAleundra  nmhitperdn  PamieioB,  dee  propotinjnrfenx 
on  ImimideBU  de  ntUolai  IreBt  errMer  ce  denier;  il  rei 
■Pfdqaéàlatortan:  le*  toulfraBcealulBrenl  aTouer  tout 
n  qa'Mi  Tentat ,  une  coBjoratlan  hntsiiulre  dam  leqœlPe 
IlImpttqnatoBpère.cequicBtraliMtamort  decdtri-cl;i1 
0*7  araK  pM  na  tenl  témoin  cmUn  nillotu ,  H  B*(B  fut  pu 
moine  ooBdwmé  cl  ImpHoTiManotl  lapidé. 

PBILOXENB,  poète  greedithrnmUqoeda  qnairitaM 
■iècle  annl  Père  diréUeBDe ,  eit  plu  cflèbn  parqoelqnei 
cfreonitaneea  de  u  vie  qne  par  te»  Mnege*.  Il  était  ort- 
gbalre  de  niedeCTibtre,  Mfert  goâU à  SjracuM ,  à  la 
cour  de  Deaj*  l'AntieB,  i  eame  de  ton  bemear  pit  et 


MHti  pou  poète,  ie  eondamn*  eoi  eerrième  pon  trait 
en  la  freoeUn  de  M  déclarer  qvllleniH  pour  déteetaNa 
va  trnngt  de  ta  IhçM,  n  tojet  daqnel  H  mit  touhi  avoir 
tonafit.  Sa  dAenthn  seMpMde  toofoe  dotée;  et  U 
rerint  k  b  conr  de  Dénie  précMment  pour  aiaitter  t  la 
leddro  dNm  nootean  dieM*«Binrn  doat  le  tyras  réiiltlt 
•e*  oonrHaant,  ktquele  épahaieat  t  l'envl  tonte*  let Gk' 
mnlee  da  reloge.  ■  Qu'on  me  reratee  anx  carrièra* ,  dit 
Pliibixtee,qiiud*iDt  (ontonrd'o[riner;]'almebiaiiideni 
j  pa«er  keretto  de  mea  |onn  que  d'Hre  condamné  à  en- 
tendre da  d  Buwvaie  nn.> 
PhUolèMélaltCwienc  daw  l'antiquité  par  ta  Tondiez 
«qnirnlla  "" "'  ""  "         ■-      - 


énonna.  Appwnantqn'll  ne  radattphied'Mpelrda  n^faan, 
Il  te  M  «entr  la  tMe  da  monitre,  qni  éta  dMMurée  tatade  I 
■  An(aalqne|olantnteoo«iMlereBte,pnlMiM]edale 
enmooilrl  »  i —    "  -     -    - 


..  .  m*  tel  PAf iocenl.  riMoéAd ,  T<- 
latU,  dUhrramtogrt^honm,  ReUqtUm  (Ldpdg,  1U3), 
a  persehmidtdantta  iMoftiie  In  dUhrnmbim  Pet- 
tarmmqtit  MkframMeemm MeOçuiai  (Beriin,  ISU). 

B-j  a  en  nual  plnaieiir*  grenamaMana  ptm  do  nom  da 
PbiknèM,  qid  e«  ton!  «ccùpéi  de  la  attiqna  de*  eaone* 


MCT.  M  u  OOMnM.  —  T.  XITi 


PHILTKE  (du  pee  fatpe*,  dérivé  de  f  JlA  ,  almw), 
breuvage,  médicament,  qu'on crojdt propre  iiaiplier  da 
l'antonr  ou  d'autre*  paMioni  :pAU/requl  rondamourea, 
philtre  qui  rend  furieux.  Les  andeot  connaletBiMt  lei 
phatret,  et  dan*  la  confection  da  ce*  poitoai  il*  invo- 
qnaleot  te*  divinités  inrerukt.  Il  entrait  dent  leur  eompo- 
dtîon  difenca  berbee  oa  matière*,  le  polatoa  ippdé  r«mora, 
ecctduo*  de  grenouille,  U  jiierTeiifCroifeet  n^poma)». 
Dilrioejonte  qu'on  jemplo^leDcoradutaDgBeutrod, 
deeracaore*  d'oni)e*,de*métau,detrep(aM,  det  in- 
leiUM  de  («oieton*  d  d'oitenu .  et  qnll  r  a  en  de*  bommea 
■Met  fnpiee  ponr  mêler  è  tout  cela  de  l'eau  bénite ,  dn 
tafatt-cbreme,  dm  rcOquet  de  lainlt,  dcafragmcnli  d'or- 
nementt  d'tgllte ,  etc.  It  t  avait  au  bon  twux  tenpi  det 

pbiltree/iiir  et  b'-''-""  - 

naient  lei  vieille* 
11,  di*ent  le*  jé«i 
qoea,  contre  aab 
l'amour.  Lee  oMi 
incfinatian  moloel 
de  quelque  mojei 
Tan  Hdmont  enb 
(re«  de  eetta  naïui 
Quoi  quittaient 
ptiDtret  iMt  de  p 
nmren*  abtDrde*, 
ou  il  Ton  yeut  de 


d  de  l'etpril ,  la  i 
dédr,cebe*dn,qi 

PHINEUS.II 
Borée  d  d'Or 
Thrace;  Il  la  répi 
daaut.  U  avait  en 
rttre  «ecMa  dïro 
ter  lea  jenx  d 
en  crime,  firappèi 
pertécutfon  de*  H 
de  la  fdm  enenlev 

table.  Pbineu*  fut  vtsUé  parle* Argonantoi,  qnl  laco» 
laltèrent  d  obtiment  de  Id  le*  moyena  de  travtner  )ee 
dangereneee  rocbe*  Cjanéaa.  Cilaliel  Zétbt*,qul  Odtalent 
peiûe  de  l'expédifioa,  le  déUrrèrent  det  Hai^Àie  ;  md*  Il 
demenra  toojonr*  aveqjle.  —  Un  autre  Pnuuo* ,  Bl*  de 
Bdo* d d'AocMnoé ,  frère  d'EgypIoe ,  de  Danaot  d  deCé- 
phéa.onde  d  fiancé  d'Andromède,  tenta  d'ettaedoer 
Perlée,  qui  le  changea  en  plicTe. 

PHINTIASog  PYTBIAS.  Fofei Dtnoir. 

PHLÉBENTEBES  (deflLif, fUSoc,Tdne,dIynpttv, 
Meedn),  fkmilie  att»  par  H.  de  QoatnlkcM  poor  de*  mol< 
htqneapeléropodet  (éolldts,  idéonad'Oken ,  de.)préten- 
lanl  une  dbpodfionlrèe-Tamarqndilada  bibe^eeUrd  de 
teeanneiet.  Sekta  ton  amenr,  ce  qui  careelérita  celte  (i- 
nUBe  (dont  Bavait  d'abord  (dtnn  ordre),  e'adb  fbdan 
da  b  (Mdioa  dlgettlTa  avee  lot  fiwdieM  de  b  reipbaflon 
ddo  b  dreobUin. Un  nttmtBtb  dMIngné, H.  b  dodanr 
SonleTdiB'apatpaHaffcaUe  maidènda  nfrt  poorhd, 
oea  trab  grandet  iMNtiont  ne  lerdcnt  uUement  eonfoBdnee 
dtei  ba  Bodnaqnea  dont  fl  a'egil  ;  dmeme  d'eue*  anrail  m 
organe  propre,  comme  cbet  lee  moUniqnm  tapirtenrc 
(«MWB  MLtemfaMm). 

PHLtBKnSBISHE  (do  rM%  fUdoc,  vehe.dbn. 
pev,  bdeelb).  L'étndedee  aalBemlnHrieuvnoai  rtvèb  une 
dépaddbn  Mtece*tive  dat  dinn  inonil*  f^  eendUnent 


modUeelbs  remenpiaMe.  An  Hea  de  tener,  oommed^M^ 
dlnalre ,  tm  «impb  tiAe ,  on  b  voK  ae  en^Uilotr  de  prdon- 


qnl  en  gteérd  te  portent  ver*  b  Mirfhca  do  eorpt,  CM 
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raUWïSl'lOVE  -  «HOCiON 


WÎLOHÏpfe-  yosn  Bouillon*  sadtaGK  '  '  "  '  ' . 
■  PlttîCTTEKE  (ilç  irecflvïw,  litre  «flbrYBM«»«ï.  ' 
'Op'ipgma  ^nsl,  en  mUccfne,  !«  ampoolei  de*  [ni- 
'Idl£ioii  «Uricules  tf reuMJ  qdli'éiitenUur  la  lap^Tfldede 
ta  pètii  lUdi. certaines  mitodlM,  notammctrl din<i  IctKsr- 1 
'bon.  'On  (lélruU  \a  phtgcttna  en  coupant  l'^pldcnns.  : 
'iQuWuhi  Miot  bénlgae»,ui]  pen  de  cfrat  umphrérafiOt  < 
pbui'  lËi  (kïre  disparaître;  iDKiB  t[UaDd  ellei  lont  <«■  e^mp- 
'tQowi  JCliai  milsdle,  elles  ne  cèdent  qiraa  inHeTnent  th 
'cette  tiiiljdie.  t     ' 

'  .  PIKKaS'j  itnipk'CMturion  dans  l'armée  Ou  Damibc', 
'ftatciki'^  P*r  celle-d  pom-  aller  i  Conttantinople  prtiente' 
'l.reinp«reurÛDe  reqnCte  pour  qii^l  (ftt  pemdi,  à  faTenlr, 
niMldabde  pauer  riilrer  dam  leurs  forera.  Vçaiptnvr 
Mturice  releta  celle  demande ,  qui  cDt  thré  les  prortncei  i 
■llDTwion  de  l'ennani.  Alors,  une  sédftian  éclata  parmi  lea 
'troupes;  Pbocat,  tsTesli  du  commandement,  marcha  sur 
'là  eapitate.  A  son  approche,  les  babltanti  te  «oaletireDl ; 
leurcumple  entraîna  les  gardes  du  louye^in.  Pho<^,  re- 
Tftajfelapooi-prCiflt'liérir  Maurice  ettes^î-iiApbtÀAïade 
tatenti^eiileTS,  Il  n*asa  son  pouvofr  suprCme  qM  Mùr 
tlHsbtre'itm  peachani  pour  la  débaudie  :  ce  tM  m  pHaet 
'paleoecnpaUfln  durant  on  i^ede  quelque*  ■iméea.  Pour- 
'inhipar'des  craintes coDiinnelles,  on  le  vit  Inmnltrlses 
'«mpQODa  tous  1«s  'persannages  qui  aWraieat  le«  rejiaddt  A; 
'ta  fodlCpiT  leur  mérita ,  leur  forlona  ou  leur  rMg.  CoiMtlri> 
'ti'taiàti  Alexandrie,  Antioclie,  Urcnt  altrlsléea  par  dei 
SUfiplieà Infligés  1  descitoyens  de  toiries  les  c(niiItkiiK,'i]ont 
'WMl  étfmê  étaft  d'eiciter  les  défiaDces  du  t]>nn.''ll  ram- 
ttlaifa'par'bire  eipirer  dlnt  les  (orlvres  la  feomeei  le) 
tlles  de  son  prédéeesMur,  qnK  gardait  prisonnières  k  Omu- 
'tUthM;Ae;etïe  IHià  sans  rttêoM  tfotw  les  dttdrdcBMtrts 
<dè  la  crnaAté  la  ploi  sangtAutlre.  AuWf  I\it4l  bloilM  efl  lior- 
'tèar  iP'Itw*  s«s  sajHi.  Il  lalss*  tM  Perses  raviver  Impuni- 
mtok'teinpre.  Haï  nCtne  'A»  ihns,  Phneas  tuMva' un 
irMrc'<UMM)0{;H>MC»is|iaii^qiillpouK<  HarCtâH»  b4- 
•  MiethA!  «lanfot  iTAlHque.ipit  reftpain  <ile  CemUntittoplc. 
«liiMIU'btené  eoprétteee  do  TtfhqUeur.-qni.hll  r^pMelw 
'de  -tMVWr^BsuT^  f'eitfpke  qM  ^pliut-  McMler  le  peuple  de 
■MhlC,' IMt^piMdlt  :  ■  TlflMrie  lé' mf«tR  gWTemer.  ■  On 
.M«nufelti  la  leie,  te  âocKAreeio.*  ttnnlt  oecapé  OMne 
l«M«ltt<!MiaoB  tÉaeMltjMMesiirat  flgnre  «arIFAa» 


lyttttiitm k u 'dllbaiilttda«4 itUk. Urc'Mlbtte  qni 
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4901  au  Tardeor   martiale  da  Blacédonien.   L*iiitrigue 
escfaift  Phodon  da  oommaidemant  da  rarmée  qoi  oombatUi 
let  troopaB  de  Philippe  dana  lesplainea  deChéronée. 
Malgré  fai  aupériorité  mmiériqiie  dea  forcea  de  ce  priaoe»  on 
peut  croire  que  la  préaence  de  ee  chef  habile  eAt  changé  la 
fortune  deocÂtecampagne,  si  courte  et  ai  dédsive.  Cependaut, 
PbodoB  n'approuf  ait  point  la  guerre ,  et  la  Pythie  ayant 
déclaré  que  tous  lea  Athéniens  Âaient  du  même  aTia,  hor» 
mia  un  seul  »  il  fit  connaître  hautement  qu*il  ét^  ce  citoyen 
dissident  Ce  n'est  paa  que  Pbocion  se  fit  illosion  sur  les 
desseins  hostiles  et  ambitieux  de  Philippe;  maia  11  Jugeait 
la  république  d'Athènes  trop  énerrée  pour  lutter  aTec  succès 
contre  un  tel  adversaire.  Instruit  par  une  lon^ieeipérience 
à  suspecter  ceux  qui  aspiraient  à  diriger  le  peuple,  il  re* 
gardait  rempressement  belliqueux  de  Démostbène  comme 
un  moyen  artificieux  pour  acquérir  de  Teacendant  aur 
l'esprit  de  la  multitude*  «  Phodon ,  hii  disait  un  Jour  l'ora- 
teur» le  peuple  te  sacrifiera  dana  quelque  accès  de  folie.  — 
Et  toi,  répmidit  Phodon,  quand  il  rentrera  dans  son  bon 
scM.  »  A  la  mort  de  Philippe,  Ptiodon  ne  se  laissa  point 
entraîner  à  l'enthoustome  général  :  «  S'applaudir  de  la  mort 
d'aotml,  dit-il  aux  Athéniens,  c'est  la  marque  d*un  cceur 
tII  et  d'un  esprit  étroit  ;  que  manque-t-il  d*aUleors  è  Tar- 
mée  qui  Touaa  Taincosà  Ghéronée?  Une  seule  tète.  »  Quand 
Alexaiidre  exigea  que  lea  Athéniens,  pour  conserrer  la  paix, 
lui  limasent  huH  de  leurs  orateurs,  Phocioa  faisista  pour 
que  Ton  cherchât  à  tout  prix  à  désarmer  le  courroux  du 
monarque,  aris  timide,  répréhensible  peut-être,  et  qui,  sMl 
fîMit  en  croire  Diodore  de  Sicile,  fit  expulser  rorateur  de 
rassemblée.  Cependant,  Plutarque  dit  que  ce  lut  lui  que 
les  Athéniens  députèrent  à  Alexandre  pour  calmer  aon  res- 
sentiment, et  qu'il  y  réussit  pidnement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rhiOoire,  qui  perd  à  peu  près  de  Tue  phodon  pepdant  le 
règne  de  ce  prince,  le  retrouTe  poor  exhorter  les  Athéniens 
àcontenirles  espérances  que  sa  mort  leur  inspire,  et  è  me- 
surer en  paix  les  débris  menaçants  encore  de  la  puissoice 
macédonienne.  Ses  oondtoyens  lui  demandant  avec  hnpa- 
iience  qud  moment  il  trooTeralt  opportun  pour  faire  la 
guerre  :  «  Cdul,  répondit-U,  où  les  Jeunes  gens  seront  dis* 
dplinés,  lea  riches  généreux  et  les  mhUstres  hicormp- 
tibles.  »  La  défaite  de  Cranon  ? int  justifier  ses  pressenti- 
ments. Ce  grand  homme  ne  ae  crut  point  quitte  envers  sa 
patrie  parce  qu'dle  avait  méprisé  ses  consdla.  Député  par 
les  Atliéniens  à  Antipater ,  qui  PestUndt  personneliement , 
Il  mit  tout  en  ceuvre  pour  fiédiir  sa  colère,  maia  il  ne  put 
y  parvenir.  Le  vahiqueur  plaça  une  garnison  nombreuse 
au  port  de  Munichie,  et  Athènes,  rendue  au  réghne  arklo- 
cratiqne,  humilia  une  seconde  fois  sa  fierté  sous  le  Joug  ma- 
cédonien. Phodon,  quoique  déjà  fort  avancé  en  âge,  Ait  mis 
à  la  tète  des  affaires.  U  décora  de  qudque  fermeté  cette  atti- 
tude équivoque ,  mais  il  ne  tarda  guère  à  ae  rendre  suspect 
à  ses  condloyena.  Cependant,  il  se  déclara  contre  les  Macé- 
doniens  lorsqulls  firent  ndae  de  s'emparer  du  port  do  Pirée, 
et  cette  conduite  excita  à  leur  tour  la  défiance  des  succès- 
aenrs  d'Alexandre.  Polysperchon,  leur  lieutenant,  le  fit 
diarger  de  fers  et  traduire  à  l'iassemblée  dn  peuple.  Phodon 
déd^pui  de  se  Justifier  dn  crime  de  trahison,  qui  lui  étdt 
bnputé.  Qudquea  voix  partirent  de  cette  multitude  insensée 
pour  demander  quil  mt  appliqué  â  la  torture  ;  maia  la  pu- 
deur publique  réprouva  cette  odieuse  propodtion.  Phodon 
entendit  avec  un  cahne  profond  la  sentence  qui  le  condam- 
naitâ  la  pdne capitale,  et  pria  un  de  ses  amia  de  donner 
dôme  drachmes  au  bourreau,  qui  refusait  d'apprêter  gra- 
tuitement le  poison  destiné  â  sa  mort  Ce  gniid  homme, 
que  qudquea  écrivahu  ont  surnommé  le  second  Socro/e, 
expira  le  19 avril  de ran  417,  léguant  âaon fils,  pour  tout 
bien,  rottbU  du  traitement  barbare  dont  les  Athéniens 
avaient  usé  â  son  égard.  Ceux-d  rendirent  tardivement  â 
aes  cendres  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  élevèrent  â  sa 
mémoire  une  atatue  en  brome. 

Nul  ne  porU  plua  loin  que  Phodon  cette  dn^dté  de 
msnrs  et  ce  dédntéreosesMnt  anstère  qui  fomaieid  le  fond 
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de  la  plupart  des  caractères  que  nous  admirons  dana  l'anti- 
quité. Antipater,  dont  il  se  proclamdt  Poml,  mois  non  le 
flatteur,  disait  «  quil  n'avait  jamais  pu  rien  Cdre  accepter 
â  Phodon,  ni  rassasier  Démade.  »  Pauvre,  et  presque 
indigent,  il  n'avait  cessé  d'opposer  les  refus  les  pins  opiidâ- 
tres  aux  ofDres  les  plus  brillantes  d'Alexandre.  On  sait  que 
Démostbène  rappelait,  avec  autant  de  Justesse  que  d'éner- 
gie, la  hûche  de  ses  dttcaurt.  Insensible  à  tout,  excepté 
à  la  dégradation  profonde  de  ses  compatriotes,  il  les  traitait 
avec  une  extrême  rigidité.  Il  bravait  leur  courroux ,  et  po^ 
tait  le  mépris  de  leurs  applaudissements  è  ce  point,  qu'un 
Jour  que  son  avis  étdt  approuvé  avec  éclat,  0  demanda  â 
ses  amis  ^U  iui  était  échappé  quelque  sottise. 

A.  Boouis. 

PHOGYLIDEt  poète  gnomique  grec  du  sixième  siède 
avant  Tère  chrétienne,  natif  de  MUet  ou  de  Chlos,  était 
généralement  tenu  autrefois  pour  l'auteur  d'un  poème  moral, 
que  son  style  et  son  contenu  indiquent  an  contraire  devoir 
appartenir  à  l'époque  chrétienne,  peut-être  bien  au  quatrième 
dècleaprèa  J.-C.  On  en  trouvera  des  copies  correctes  dans  lee 
collections  des  Poet»  Grxei  gnomki  de  Brunck  (  Ldpdg , 
iai7  ;  nouv.  édit  )  et  de  Boissonade  (Paris,  lau),  dnd 
que  dans  les  Poet»  Grseci  minora  de  Gaisfoid ( Ldptig, 
18M  ). 

PHCEBE.  Foyez  Pnéa<. 

PHOfiBUS.  Vofç%  PnéBos. 

PHOEIVICOPTÈRE  ou  PHÉinCOPTÈRE.  foyes 
FtuiAirr. 

PHOLADE9  genre  de  mollusques  conchylilères  dimy- 
aires,  shté  caractérisé  par  Lamarck  .  Coquille  bivalve,  équl- 
valve,  transverse,  bâillante  de  chaque  côté,  ayant  dlveraes 
pièces  accessoires  sur  la  diamlère  ou  au-dMsous  ;  K)ord  la- 
férienr  00  postérieur  des  vdves  recourbé  en  dehors  ;  ani- 
mal dépourvu  de  fourreau  tubuleux,  taisant  saillir  anté- 
rieurement deux  tubes  réunis,  souvent  entourés  d'one  peau 
conmrane,  et  postérieurement  taisant  sortir  un  pied  ou  un 
muscle  court,  très-épais,  aplati  à  son  extrémité.  LaisoquIUe 
des  pbolades  est  en  générai  mince,  fragile,  blanche ,  à  e6tea 
00  stries  dentées,  rudes  au  toucher.  La  plupart  de  ces  co- 
quilles sont  térébrantes ,  et  permettent  aux  anfanaux  qm'  lea 
habitent  de  percer  les  pierres  ,1e  bois ,  ou  de  s'enfoncer  dana 
le  sable,  f^es  pliolades  vivent ,  conune  stationndres ,  dans  les 
trous  qu'elles  se  sont  pratiqua  Certaines  espèces,  telles  que 
lespholades  daetfle,  crépue,  striée,  scahrelle,  etc., 
servent  d'alimeut  aux  liabitaots  des  bords  de  la  Aléditerranée, 
où  elles  sont  très-communes;  on  les  nomme  vulgairement 
daiU. 

PIIONETIQUE  (dugrecçovn,  son,  voix).  Ce  mot, 
synonyme  de  résonnant,  de  retentissant,  s'emploie  phia 
particulièrement  aujourd'hui  en  linguistique  pour  désigner 
les  sons  des  langues  humaines.  Ainsi  on  opposera  leur  él^ 
mentjiAon^içtieà  leur  élément  logique.  Pes  écriture  j^ 
nétique  on  entend  ceUe  dans  laquelie  les  diverses  intona- 
tions de  la  langue  sont  reproduites  par  des  lettres  isolées 
(conune,  par  exemple,  dana  les  alphabets  du  sanscrit, 
du  grec,  du  latin,  etc. },  à  la  différence  de  l'écriture  sylla- 
biquîs  ou  de  l'écriture  figurée,  dans  laquelle  des  figurée 
rq[>résentent  des  mots  (comme  les  hiéroglyphes,  les 
caractères  cldnois).  Mais  comme  dana  {dusieura  hmgnes  mo- 
dernes, qui  emploient  un  alphabet  qui  leur  était  d'abord 
étranger,  il  s'est  avec  le  tenBps  introduit  une  différence 
plus  on  moins  sendble  entre  la  pronondation  des  mots  et  la 
manière  de  les  écrire,  qui  souvent  rend  difficile  Tétnde  d'une 
bogue  ausd  bien  aux  nationaux  qu'aux  étrangers,  lesquels 
ont  autant  de  peineles  uns  que  les  autres  â  l'écrire,  on  a  songé 
à  diverses  reprises  dans  ces  derniers  temps  â  inventer  un  sya- 
téme  dPécriture  phonétique ,  d'après  lequd  les  mots  d'une 
langue  devraient  s'écrire  comme  ils  se  prononcent.  De  tone 
les  essais  de  ce  genre  tentés  depuis  une  dixalne  d'années» 
cdul  qui  a  foit  le  plus  de  sensation  est  cehii  de  Pitmaa  el 
Ellis  pour  la  langue  anglaise ,  et  qoe  ses  autenra  ont  eapooé 
sous  le  nom  àeSjistème  pkotiogrsq^ue.  QaoM|n*oa  ate 
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Mut  a^à  aerri  pour  imprimer  de»  biUat»  de»  livnn  d*éeol« 
•t  même  des  joorBaui»  il  est  doiiteai  qu*il  par? ianae  Jimtto 
à  oomplétemenl  suppl^mter  aaeorttiograplit  qui  a  pour  elto 
la  force  de  i*lialiiUuie^  laeeMécrationdea  sièeles.  Iles  teim 
probalilemeot  en  Aag^lerre  de  cet  eieais  de  réforme  otUm* 
graphique  ce  quH  en  a  été  es  Fcanoe  de  la  MUTelle  or- 
thographe propuséeparM.  Marie. 

La  phonologie  est  la  (foimiissance  •ysWmrtiq^e  de  la 
formatioii  organique  des  som  dans  une  laagpM  on  du  pk^ 

Eo  musique»  la  pkanéUque  appiead  à  faire  w  bea  tt 
Juste  emploi  de  la  Toix  eu  chantant 

PHONÉTIQUE  (Centre).  Voyet  Êow  (Pkpêiqm). 

PHONOGAMPTIQUE  (Centre).  Von*  ^an. 

PHOQUE*  CuTier  a  difisé  sa  grande  fomiUo  des  car*' 
nassiers  caralTores  en  trois  tribus»  dont  la  demièray  celle 
des  amphibies ,  renfoime  deui  genres  t  les  ^Aoftiei  et  les 
morses.  Toutes  les  espèces  que  ces  deux  geniea  lenfor* 
ment  ont  les  pieds  tellement  couru  et  tellement  enteloppés 
dans  hi  peau  qoMIs  ne  peu? enl  servir  qu*à  la  reptation  sur 
terre;  mais  dans  la  mer«  ces  pieds,  garnis  comme  ils  le 
sont  de  membrauM  faiterdîgitales,  deTimnmf  de  puissantes 
nagedras,  et  le  poil  serré  et  ras,  le  corps  allonîpé  et  lusi- 
forme ,  la  colonnn  Terlâwale  flexible  et  munie  de  mnecles 
puissants»  eonoourent,  aTee  les  appendices  locomoteurs 
des  phoques,  à  en  faire  d*exoellents  nageurs.  AnssI  ces 
mammifères  »  essentieUement  amphibies ,  paseenMis  la  ma« 
ieure  partie  de  leur  Tie  dans  les  oanx  »  et  ne  Tiennent^iis  guère 
à  terre  que  pour  U  reposer  au  soleil,  dans  la  bdie  saisoi*. 
et  pour  allaiter  leure  petits» 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  se  sont  suceeseÎTement 
occupa  de  ces  singuliers  animaux.  Linné,  Erxiebon,  Jlii- 
ger,  Geoffroy  Salnt-ailaire,.CuTicr,  de  BhûnTlIle,  Deân;^ 
rets,  Lesson,  etc.,  en  ont  tour  à  tour  foit  Tobjet  de  Wur 
étude  spéciale;  et  cependant,  maigre  la  Taieur  et  impor- 
tance de  ces  nombreux  treTaux,  nous  devons  encore  OTouer 
que  dans  le  règne  animal  tout  entier  il  n*existe  peutrêtre 
pas  une  seule  famille  naturelle  quelque  pe&  importante  dont 
l*hisioire  soit  plus  ineomrdète ,  plus  fautive ,  plus  surahargée 
d^erreurs.  Le  rang  même  que  oette  famille  doit  occuper  dans 
la  série  animale  ne  parait  pu  suffisamment  déterminé; car, 
•î  CuTier  la  place  avant  Tordre  des  marsupiaux,  et  immé* 
diatement  après  les  carniTores  digitigrades ,  et  si  Temminch 
suit  à  peu  près  la  classification  de  CuTler,  M.  DuméHl  M 
rejette  complètement  à  la  fin  de  la  série  des  mammifères, 
dans  une  fiunille  qui  précède  immédtetement  celle  des  ce* 
tacés,  et  LatreUie  a  créé  pour  leaamphibiens  un  cingiiième 
ordre  dans  Je  type  des  mammifèm. 

Lee  phoques  ont  été  connus  des  anciens,  qui  sonrent  les 
désignent  comme  les  troupeaux  du  dieu  Pralée,  et  tons  les 
oatufilistes  de  Tépoque  dite  de  U  itenaisjonee  les  mention- 
nent  et  les  déerlTont  sous  des  noms  divers;  quelquefois  même 
ils  en  donnent  de  possières  figures,  comme  Gesner,  Aldro- 
▼ande  et  Celsius.  Phis  récemment,  StcUer,  Eggède,  Cranta 
Molma  et  Er&leben  se  sont  occupés  spécialement  de  cesani« 
maux,  et  en  ont  distfaigué  de  nombreuses  espècw,  et  Bod- 
daért  les  a  diTisés  en  deux  groupes  t  les  oiaries^  qui  ont 
une  oreille  extérieure ,  et  les  pAo^nei  proprement  dits, 
qui  en  sont  dépourme.  Epfint  Frédéric  CnvIera  classé  les 
phoques  dans  neuf  genres  distincts  et  nettement  définis,  en 
njetant  dans  deox  genres  asseï  vagues  toutes  les  espèces 
décrites  par  les  Tojageun,  mais  qui  ne  lui  étaient  pas  suf- 
fisamm^t  connues.  Cep«tidant,  comme  celte  dernière  cias« 
siflcation  laisse  encore  beaucoup  dlneertitude,  noua  croyons 
doToir  adopter  dans  ces  courtes  notes  la  diTiJon  établie  par 
Boddaért,  et  généralement  ateise  cneon  aajonidluii  par 
les  rfltirrfKMes. 

Les  phoques  proprement  dits  ont  quatre  ou  six  faidslves 
en  haut ,  quatre  en  bas,  des  canines  pointues  et  des  ma* 
chelières au  nombre  de  Yh^l,  Tingt^deux ou  Ting^natre, 
toutes  tranchantes  on  coniqnes  et  sans  aucune  partie  tnber- 
eulenae.  Ils  ont  dnq  doigts  h  chaque  pied;  lea  pieds  de  de- 
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vani  dsmenrsnt  enreleppés  dans  U  pean  du  eorps  Jusqu'au 
poignet»  ceux  de  dertlère  iusqu'au  talon.  Leur  queue  est 
courte;  leur  têle  ressemble  à  celle  du  chien,  dont  ils  ont 
anssi  le  regard  doux  et  oxpresslf  ;  eomme  lui  aussi ,  ila 
s'attachent  à  cenx  qui  lea  nourrissent  et  s'appriroisent  aisé- 
ment IMerment  lenrs  narines  lorsqu'ils  ploi^ent,  an  moyen 
d'une  espèee  de  Talvulea,  et  longtemps  on  a  cru  que  chn 
eux  le  trou  de  Botal  demeurait  ou?ert,  commo  chci  les> 
fkntua.  Cette  donnée  anatomiqne  parait  inexacte,  et  la  phy- 
slolegie  de  la  respiration  chet  ces  anfanaux  phmgenrs  ne  nous 
parait  pas  eneora  snffisanunent  ânddée. 

Les  otaries  diffèrent  des  plioques  par  leurs  oreilles  exté- 
rieures saillantes,  et  par  la  forme  de  Isun  dents.  Chei  les 
otaries  ennffol  kîa  quatre  hidsiTes  supérieures  et  médianes 
sont  à  doubin  tranchant  (  singularité  très*reniarquable) ,  les 
externes  sont  shnpies  et  plus  petites,  lea  faidsiTes  faifé- 
rieurea  sont  fanrchnea,  et  toutes  lea  molafaws  sont  simple- 
ment  coniques.  La  membrane  interdigitale  des  pieds  da 
derrière  se  pfohmgB,  ches  les  otaries,  en  une  lanière  qui 
s'étend  au  delà  de  chaque  doigt.  Leure  ongles  sont  menus 
et  plels,  et  leur  poil  est  moins  ras  qae  ceW  dea  phoques. 

Tontes  lea  men  nourrissent  des  phoques,  mais  dans  les 
lonm  éqnatoriaks  on  tempérées ,  ces  amphibiea  ne  consti* 
tuent  {aniab quo  de  petit»  tribus  Isolées,  tandis  que  dans 
lea  men  pdaina  ils  forment  d'innombrables  légions ,  qui 
chaque  siècle  sont  refoulées  de  plus  en  plus  ven  le  centre 
des  glaces  par  lea  Enropéena  ou  par  les  peuplades  à  demi 
sanragM  qui  bahllenl  lea  terrea  désertée  et  nues  qui  sont 
semées  dans  les  men  antaroltqnes.  Les  phoques  des  men 
polaires  habitent  surtout  leaeôtas  désertes  des  Iles  Maloufaies , 
de  la  Terre-de-Feu,  des  lies  Shetland,  des  Orcadea  et  de 
U  nouTello-HeUando.  Certaines  espères  affectent  particnliè* 
rement  lea  plagm  mbionneuses  et  abritées;  d'auhnes  pré* 
lèrent  les  rocs  arides  et  bettua  des  fiots;  d'autres,  enfin,  lea 
hautes  herbes  qui  bordent  les  Iles.  Ils  se  nourrissent  de 
moUnsques,  de  poulpm,  de  ealmare,  de  poissons  dlTen  et 
même  d'oiseaux  marins,  tels  que  les  sternes  et  les  mouettes. 
Us  se  traînent  sur  terre  avee  grande  difficulté ,  et  n'arancent 
que  par  des  efforts  pénibles  et  des  ondufadions  emberras- 
sées;  aussi  ne  Tiennent-ils  h  terre  que  rarement  et  pendant 
la  belle  saiMm.  La  tradition  npporte  que  peadant  leur  se* 
Jour  sur  la  terre  ferme  Us  ne  mangent  pas,  mais  qu'ils  se 
lestent  l'eshNnae  aree  des  cailloux ,  qu'ils  dégorgent  à  co- 
lonie. Steller  et  Peron  leur  attribuent  anasi  la  fhculté  de 
pleurer.  Cest  surtout  àla  nature,  à  la  Tariété  dm  cris  qu'ils 
poussent ,  phitêl  qu'à  aucune  analogie  de  forme,  qull  fout 
attrilmer  lea  noma  diien  qui  leur  ont  été  donnés  :  loup 
nunrin^  ours  marin,  fion/îkirlN,  veau  marin,  etc.,  etc. 

fiiLPiBLn*LirKTnB. 

PHOBlilUlfi  TENAX.  Foyei  Lu  m  Là  NooTBLUh 

ZéLAKM. 

PHOROMETRIE  (do  grec  fopd,  action  de  porter,  et 
l&éipev ,  mesure  ),  partie  de  la  haute  mécanique  qui  traite  de 
la  capacité  qu'ont  lea  corps  d'en  supporter  d'antres ,  c'est* 
iHlire  qui  calcule  leur  résistance  contre  une  pression  per- 
pendiculaire. Cette  partie  de  la  mécanique  est  surtout  d'une 
hante  fanpoitance  dans  l'architecture. 

PHOSPHATE-L'addephosphorique  peutseoom- 
bhMr  en  dif  erses  proportions  afec  les  hasw  salifiables,  et 
donner  lien  à  dm  sels  neutres,  des  sons^els  et  des  sur-sels. 
LsA  pramien  ont  ponr  caredère  distinctif  d'être  faidécom* 
poeaMee  |mI  l'action  .de  la  chaleur,  et  d'être  vitrifiables,  à 
PexcepMon  de  celui  d'aounoniaque,  dont  la  base  se  ? oiatHise, 
et  l'acide  seul  M  vitrifie  :  cm  sels  oont  aussi  la  pfaipart  hiso- 
lubies  dMsrean,  et  s'y  dissolTcnt  cependant  par  un  excès 
d'acide»  ou  bien  par  l'addition  de  l'adde  nitrique,  elc 

Toue  fos  phosphates  sont  le  produit  de  l'art»  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  chaux ,  de  for,  de  plomb,  de  manganèse,  de 
magnésie,  dépotasse,  de  sonde  et  ammoniacormigpésien. 

Le  jiAoi^Aale  ifo  cAoMr ,  aiec  exoès  de  haae ,  forme  phia 
de  fomoUlé  de  la  charpente  osseuse  de  l'hoBune;  on  tronfu 
en  Espagne,  et  particutièrement  dana.rMnmamire,  des 
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PHOSPHATE  — 


plMtpliate  ^  loode,  da  noir  d'WdiTOi  de  rbètle  MinMÉe, 
de  raoMBeiiiaqiie,  «le.  XHi  iVniplOfiit  jadis  m  néMbm' 
cooMBe  abeeffbeirt.  I/clkM»  gneeum  •'eet'aalre  elMee^qoe 
Itt  euréflue&U  des  cMena  BOttrrii  atee  des  M. 
.  Oo  trofiTe  le  phMpkaie  de  êàudê  daas  plasienra  li^iddes 
el  séerélions  aainalas ,  s«irteal  dans  Ihnine. 

hB,pbàtphatê  cr«M«io«tefiM,  ^ai  «làile  dans  Tuitae 
homalM  et  iioelqpes  autres  U^aMesaoiflaavx^  IbraMrSeH 
seul ,  soit  en  sel  tripleame  yamteiiamie  «t  la-ma^aMe^  «ae 
oiassepartioalièredeeales(lsiiriBalreer    .     /•  <- 
.  Fouffle  pkoipkat9  dê/ur,  t^oyiea^BLn  «aatua  pocsiu 

f  <  '  JptuBf  Pomimiiiii. 

PHOWiiraiE<da  9MefA;,  loisièi^»  ^^cd^i  je  Ms 
voir),  pliéMiBèDe  Tréquen^  daas  IfansaaTeee  oa>  la  'tédUé^ 
résiiltak  de  i'euès  dlacItMi^de  la  féttoy  eiaMioiM  èceW 
qrtbft  éi^oade  à  la  snite  d^iB'cliee:vîetait:sarPàBil«  le^Nl 
(Ailiiwif  MnlMijp  «tefuMIet»^  seieii  leleme  ^Igaira. 

.  .1  •  ..   •  iw-J.  Vnatj    »• 

.  WOSPBlTe^  tel'  eomposédMdt  |^h«eplioreai 
et  d*aM  base^.XooB  ke>lioepUilesi>eMepté«ewr  defetnee» 
de  eeads  el  d5Éaimnalaq«e,  aaaUpeotubludaBS'reaBi  M»' 
dteolovaot  leteuffate  rooge  de  Meaptoèse^    ' 

PH06PHORB  (deféN»iitadèn;etMpep6cvq«itwte). 
Le  phesfliora>  a  dtéidéeomre#t  farl'IktdBalsIe  BraBill» 
qui,  aprèa  eft,af«|ir  iiit  «i  tseenl^  le-iPendUià  >KfalR^'KaB-  ^ 
M,  qiri.s*MUaasociéàoé  dernier  potaiteet  aeUaiv.ayaatdl* 
trompé  par  ktf,  «t  saehaail:  eeolMiieiit:^o»*le^fettriA(<de 
l^oriae,  eë'IHtaànngraBdMiiilirade'rwIienlMs,  et^w. 
tlntlPle'déeiMMrffr à  son  i^iiF,'«irl674;  CeoeM^^pdiidàat' 
que  seitPMdé*<mls.anetpeètqaesaipi<Spatilte>Hitport<e^êa 
PraMe,eletéMtéeeiiptréseMe<de.MM.  HellDl/dMOijri'' 
»•  Uaaiei  at^Csofflpoy,  cetnniissaifea'  dowmée'  à  eet^eUtal^' 
\!ilciidé«iieidesfi(ileiiets#'Peifde  laospi'i^iièev  Befl»parViBl< 
lÉMsl  à'io  pséparer»  Ka  cfoMidqifeiMef  cejeoniMHtible  A'^orlé' 
InngtaBUMi  les  teoms  dé  i^ftMpAer^  i«0  JmiiM'^  pMstiAerv- 
d'ilii^itflénlsi  Ce  ne  #Btèaeeeit«iisaprèS'la  déeoè^erté 
dn  |riMéplMM(1774)*<|ae4sln  et  'êefaeie«déeettntredt^Hi' 
fliirtall  dàni  les  os  «  r»tat  'd*adMeeonMié  arde  la  eham  el 
nna  loislattèe  amaiale;  d'Dfi<én'r)É  eitmit  de^ls.      <      ' 
•  La  phospliere  à  l'ëta  d«ipaNrelé  est  eellde^  deesi-trana. 
parent  ;  trèe^eombnsf  ible  /  d^drie^consistanee  é^ate  à  o^  d«' 
la cirevd%nesa¥è»p«ttHiiic»ei  d'une  odeufrillaeée;  Il 
est  ln«lie«àdliÉKrdli«eoi4téi>dttférrieiB  twÉttoàip  fÂne 
la  lanfèie.quef  sa' densité  (i;77'>  ne  sëlnMéfkidMitier;H. 
Iiind*à;4t  éêgpéS{'s9<IM4)érieiea<^IMpératefède'eo  à  7é, 
et  qu'on  le^feTpeidisse  tbut  «^eonp;  il  deiieM  Mir;  pir  un 
rcfroidIssemsÉt  leur,  Il  est  transparent  et  Incolore.  Tous  les 
phespHows  ne  partsgeiflfoint^éfife^priNé  I  U4liJrt^  \(Q%h 
aient  été  disUllés  de  trois  à  dix  fois.  U  distillation  de  ee* 
dombésH^lifrndlstt  àenHfon  ISO  degréàî-U-fitÉllère^  Maire 
le  oéleei  m-  rooge«ani  en  IMOblerfa  tnsdëpaiitee»/  iànt 
dsns  lo'Mde'^é dan»  Fair,  tMUe  ou  niydMfl!èbe.'âyet 
I^xtglne,aRhdesaotts  d«wdégiés/<et  sooàMe {pk'eMoa' 
de.7é, Hâry  a  (Mann alOBiedegaK  afaeoiMrttidheiroBrié-î 
duit  cette  pression  der»ê 't»  eenthnètKcs.  filsmpéiahne 
rssMnt  ta  mène  en  dlniinnM  4e  qaMqMi4ttgMi\  il*r  • 
éomlNisaon ,  production  de  Inudèné ,  aMbrptlM  eott|Mtè  de 
gti  oxygène,  et  fomM«ion<dMdetlios|^lii»ti^tt'Oé  SI-,  ao 
Hev  de  dimlatier  là  prassionV^  wÊiekiflÊÈ'itifffim  atéc 
K!BMle^«  l'hydrogène,  ll-eèpreMl  tomemeeMe»^  AU  teni-' 
pérstmis  et  sens  la  preèsiOÉ 4MiAnaire>  41  eefédmrén  t«^ 
peut  dans  4anB  lesMdes  élasHqnes  nul  i^éitfsreiir  aneune 
ÉGlien  sur  Inl  r'alofs,  en  IbreenirooliMMi  setronfiÉt  «nb- 
coe«  Il  defiBot  proi^tsfMilr  aiw  rotygèfte.  Loraqef^erf 
fiwdtfeliniseB  eonuet^aveea*alr^  legnamygène;  irftrAle 
■fee^««^ip|?»taBrièraetnnecliiMiiFtsèl4aleniiet4l  eseetts* 
eeptlUada^  ibmierMi  #iydeel quatre  acides,  saroif  les  neik 
imhppo^pke^^komt»,  p*oip»oreiry/MM)»/lof;fAD- 
««9«ie  el  pkû  $ph  oriq  »e.  on  dbtienH'oixyiledetilissplMv 
m  «iiittaaseeoonrimrilliledensnipen  legsaoxygènef  «i  voll 


idr  ta«apsele  «nrésMl  rongeâtre  ou  jaune  orangé,  qni  est 
eeluiydekLa  eroifete Uandieqol  se foime au  bout  d*un  cer* 
IsinleniiprawleB  Miens  de  phosphore  conserrés  sousl'eaa 
eldairl^beenrilé',  aétéeenaldérée ,  sons  le  nom^hgdrate 
dê'pHÊdÊptten^  oonMMune'ooniUnallwÉ'dece  corps  simple 
avise  taUé  Maie  M:  Hettrf  «Roie  a  falt'irofr  que  ce  prétendu 
hydrate  n*est  que  du  plgis^h^daBS  hn  Mit  pafticnlier  d^a- 
gpégstiduu  bHydvci^dé',  |^-èàtf  union  iTéc  le  plKisphofe  , 
ferMUidei»»  gna  connus  sont  te  noms  de  ^os  Ajrtfro^Rf 
protaphaspharé  et  gaz  hydrogène  perphotphoré.  Enfin  le 
phoapiow  es  leèmblÉe  a¥ee  {fresque  toutes  les  sobstancee 
métalliques,  ainsi  qu'aTcelesoufrej  te  sélénium,  Hode^Phy- 
dregim^  IftcMors;  il  décompose  le  sulfirt^'dê  cttfrre  eten 
pr6cipllo4»  «était  réduit  :  il  prodliU  4e  méiaiê  effet  sar  le^ 
nilnte^d'all«sut  eMe  chlorhydrate  d'or. 

Le  idMSphbre  existe  danin  'la-  nature'  à  IMtal  de  phos*- 
phaile^auiléutde  eeluide<cba«x  ,i)U-bieni  celui  de  phos- 
phore, eepeudant,  Pouremy  et  VauqueUn  assurait  Favuir- 
treufé'pupdin  la  laite  de  qnèlqees  poissons ,  dans  une  par- 
tie de  la  aMdèiiB«étéhréleel'déS  neHii  de  Ifbomme^  tent 
porté  hereire  queles  ^«n  IdlMnCij  lea'boift''phofl|^b6rcs- 
ceotB,ele.^  en  eenflennenl'.- -        '  '     ' 

OÉ  disait 'le 'pllUephbre^d^>ot  éHcfaiés  ^  aUMaua ,, 
surleut  deceuK  de  indutoil  ?bn«fea  rédëil  ietar  ixiué^i  «ton 
enlsnie  avéel^M  «ie  bonin^llqulde^  qe^oiirdâÉye  peo^ 
à  peu  afvéc  eO'parttes'dfMdesulftirimie': aprèa ilÉé;l-qua» 
tfu  henreaiel  quand  KaeMs^a  éessê'iFagfr,'  on  y  touesùB* 
sanlequanttté>#esu  houMante^'elfToir  filhre,  en^itteHant 
l»tlqueur*anf^le^iépet^']uequ*l  ce  qu'elle  psése  Claire;  on^ 
Tcrse  sur  le  mare  de  nouTclle  eau  bouillante,  }usqu^  ce  qoe* 
lÉHqueur  qui'flitre  ne  eoK  plttblhiide."On  évaporé  4e  tout  en 
eonsistanee  ebupènie;^offèM  ftdt'une  pète  épaissie aret  en- 
viiun-untlers'deson  poids  de^eHarhon  en  pondre;  en  des*^ 
•tehe  liien  lelent^  eh  1%rfr^Uitldéttriine  eonniede  gréa  to^ 
tée;'èlaq«slléHin  d<Mnè|p«MellëfnettNtt'grand  ooopdé  Anu 
Le*carhoQedécolnpose  4'iltild^iAiosphérique  dece  phosphate 
aetéede^chuM,  k'bmparedéîMln'enyigènè,  -et- le  phosphore 
passe  à-ln  diiMatItin  dans  ttArédpfèitt  en  cttirre  à  monié 
pleittd^eÉtai et  scrtgdeusement  lété aVUc  la  oomvç;  Ma  que 
eetle  décoolrposition  aHeu;  fl  ae dégage  betucoûpd'otyde 
do  caihone  el  d*nyélMgène  carboné  ^  et  ce  n'est  qo^apiès  en- 
TifoU'qÉitre'hetti^'de  feu  <|ae'te  pliosphofe tcotnmence  à 
puuer.  TiÉnrqoerdpérWôn  dûire,lt  y  a  dégàgjemeàl  de  gsx 
oxyde  deearbene  et  Uê'gsx  hydrcgèoephosphoréf  loraqo*i! 
eesee,  éHeeM  tenttihéte.'€é  tratail  exige  envlt  un  ilngt^us» 
tfe  heorea.  Onpmriflele  phoephbre'ettleredistillant.^ou  Mm 
en  le  fmanl 'passer  k  traren  une  peau  de  chaMOiè  n^ofeet 
bien  laTée,  qu'on  plonge  dans*  l^ttu  bboilNasté.  6irte  faMmle- 
ëusdite^dans des toMdé  Trerre plongés  dans Tead' chaikte , . 
d^tt  (MllVxtrsfK'iiuand' te  tdut  esiMen  refroidi. -' 
—Le  Yiho^oie'  est  employé  pour  auafyser  l*àlr,;pbQr  élu- 
dlerPaellGtt  de  quelques  'Sabstànées;  pourfslf*édêr  boi^^, 
dui'i^HtUd^  Ml  des'aHumefteé^trtiMpibHqAssv  «etc.  tti* 
éiMéohie^U  plisse  pour  un  pbikslnft ' excitant, aUrtonldei 
oic^utëi  de  lk*génétàtlm  ;  mais  ^h  eihplbi'eat  danger  en.  Il 
dbi^^tre  légèrement  aetsMè  daiis  Peso,  puisque  oeile-ci' 
dditné  alors 'ùne^nert-prom^  adk'gàmnaeés. 
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PSOSPHOIIfi'DeiiOHfeeim'V'hoinr'dUlné  autre- 

IMsaU  éUlbi'iire'dè^lëEdiii/:''  '^'»«' '  "'     '' 

PHeSi^ilORlËSGEfV6B;'Lif>)«eapiMJHMÉhiseeat  Us 

propriété lilom |odUéitti)ttd<^ës«IUbMMtel liînnrié*,  ¥é> 
gCfiiMl  et*min^raleéi  d'ichéttre^iftlIvéllleUlèliV  dirïa'  hratdère , 
MW^tÉWIes'  #>ttkè ^Mis  'Pb6s«liHtéV'eélMI«<4e pfroa- 
|9hb're¥  sèdlénient;  idÉtrs  te' ieaedé  éé dctfnte^  éoiti»,  Q^  t^ 
dM  attgueMaèn  aerisftlè^de  ehéiëdf  et  ^fue^eéiltable  e  on- 


bustion,  tandis  que  beaucoup  de  substances  idtoaphurcs» 
e&àé»  U'oflMt  pâe  cUB^pHéUMaéneè;'  iM  'toèMi^tec'  we 
intéhsHé  apptétiihtsi  '  '*  ^  ^  '  ^ 
*  'Oh  lÉènnaïf  IH^^piepriëlé  qtaV)UC*le  turinisatti  et' quelques 
faisectes  d*élte  fundneux;  AHstole  anltéonstatéfUe  parfois 
lessahstanceeminialis^végéihleattt putoélédion  ofMcBg 


PHOSFHOAESGBMCB  ~  FI0T0aBÀ9tIE 


■0  |1ièww>(!iiuwÉtnnra.L6tigt«*pê  aprto^  ColanlNi  reoon** 
nfrt*^«iMri&é>îiiiwii»<répiiaArtirft  de  li  lQmlèra,iBta« 
qttëifm  l«ipi>ij^l^ilew«iQrt  IMf  o*eil  à  Iroii  JciMM 
gtMJdit  IMM«)^|i|f|ié^Mf  lir'lfMinièiw  obiernl^  sir 
iM't4fi«ë)iioi*<i»Pir|Mrm>j(i3!tirt*aeliè(é  «a^(Mitt« 

ikrt  BoyiiltfeA*  livré  I  diato  imab  toftértoci»  àtt^  |k>M$ 
'U'»Miii«iii»<|«e  li'lyttlèft  dÉ  litftt'^M»«i8ièlDV  dm  M 

-élÊÊ&HtklêM  fMflt1litt1MdéA^'foifllbÉglM^'<lttâbli 
•orirnièlCiil  ddnMetidaa  Mftdifll''bè  tatoè' AlièRbonDé- 
itqiiemeDt  fenné,  suii  qn^aucoft  ^mUilfiMm  i»  ^Blldfcrtât 
•qiMmd  ûtt^lMUill  .e<l  tUM  dali«'W'¥ikei  iMyNMMiMsant 

mdmdNriai  ftmk'vdialUMkyiiBMrhd  dMbén^  to  m  Mé 

«  la'd()elél#lH<tfld?1IHiiMiiM  i|to'W<ftftffM  M  Miftaiiees 
'PoidioiiiiiMiMP,'i«ëlUr|M  Mit  M 

'<Biift  d^écrMfidà'BaàHntv  lia  (diaspndHciMsèttca  ia^étrtiR  par 

ta  |sraii4'ft«fff/lia'|AiÀIMè'dilida'|MI^ 

MMMtlùttriitok;*«ikM'iy&rtôÎQM[iiirt(M^  1 

Féair;  aaiaWét  ati  Mftf^iaMIéÉtiabM'ètfiy'fMf  Mnner.  Ptao 
-aWdH'Éùtfèaïknsoiiif  JttuuiM  é|[(ÉflHMtoÉi  Aè'tt^j^HMrtélé  dH 
tftodra  Imniiieittë  féàù  par^^^  Pèatf  Ulêë.'0sfta^j^Mf  ktfi 
^tcvft  eut  '  atf  liwafeltfiil  vif  ^Hàttât^^ttOT*  la'^  j^lMwphoi^eacaiHî^ 
daa  eaux  da  la  m  a  r  dans  qoalqoes-uiias  da  ses  parUèa/ldr^ 
toMqdaid  allé^aiItlhiMNlJ'l^  htfMiM  )M/i(AÉè^é49èîd 
salièinKëKr€MtMiîil<talSÉ(toi.'  v>  mti'M'Poifrfadrtit; 

15!'^Wcèl6Wa^^^r^^ay  dTWtft^  My[b:dd  itffdr^  d^ 

'xaiciiiaiîîtM  oftiwiit  On  fonlo'qttè  Pota  Kttd  plioiRloraBpaDt 

à  féMUIél,  'éri'aktMMdif  pémliM  iiaérqàés'tiMM  k  téc* 

tum'ééè^tmàfi^téiami  U.Wti^Mà^iki^  (^Bstlfoé  dans 

•aêlttfM|MeBeè'lalèfliJfèf>élIéd)<qtia'iibè^^  et 

las  ï^éÊtMUm  MM  mèHM/eém^mi  ^uiH^  'àMeûi' 

omiifltth^mdhMU^     èHsfàHftëiii,  épp»'Wdii-  été 

-^dHaèoS'dM!é^l*ëlftf!""  '*  '' ''*   » '- rfj.n-»  .ji,^ ...  Ni-».    .5,  - 

^  Qdatff  «ht  WMIMM)ôV^aii14i&6s<  l«dr  ^hMtMkrf^sèeoda 
«I  ckâkaSMimi^'é^witiilfàé  >dd  'dëm^nC' A'MMfe  tàf ^ 
boBlqtfë.^U'lNétttiaM  raaga  lB<p1ios|^f^^  14 

(ilaëMidM  r^élMMMsâyteirélactrtciltf  iMirt  dAiSé.  '  '  ^ 

PIIOÇHlOtlEll!^  <Adda).  Cal  aelde,'4iri'a^pdiir'f^ 
mule  rao'/Mf-soiiida /blatte,  at  (TdiiaMiMir^  àHiaeéè:  Hhi 
Ifrpréps^ea  bHHànt'rafhtySphor^  datksdéltiibasétMlUij 
-oèl'Mrte'péMlrefpës'ta'lfdp  graAda  qtiàtMté'l'tt  fM»i  II 
ae  d^^êefalaH;  aatti  fehUa^d*nii0  pèussiêra  biiiibbë;'à  la 
^rtiergtfpMéiifrèdtt  cuba. 

OflniftM'Vrètfdlrêrta^taaasvradda  pèDSt»havaMdbaiia 
des^l^bd^^tttlaiMtfpiéaipilèaarlilàM  tlM>  da>bar)ftav«C 
la  pVolfphllé'  dèr'  bir) la  -  qiil^  résulla  '  da  M\v  p#éblpflaUaÉ 
dUiit;'ClMèfK^af«eêdoi  cbarban  repMhkill'd«"t>lMa(iibi^ 
L*MiMiwi'd8  PÉélda  j^AfSi^bôlpaait  mr  la  iiUfMIfdMlfjlMit  fltklM 
QiT'pHd^llIf^tfdaaèdttf  passa  maiitdt  an  ntâè.i^tM^^A^éhm 
rélte«bda'dMM|Mièhi  hMd«  pbaSphOfan  de  l>AdM»Aipoi 

. jiltoi>M^tor;  dAa»  M'ibÉmaast  Pfc  o».  '  >>•;,... 
PHOCTftOMlQUBl  (AtMa).  Cet-idda»  qaf'nÉrsb 
tMMH%'>iiliMlM<faiktfi<K'qti*i1¥lat  da  comb)iiaiBôiiidaM'las 
pWé^wyf^4tieiStW*,^^mÊè6\  da  iMaak^/Mé^/apàtir 
lar^tfM^^ira^fflO^OÉ'fMilièiil;*  dariaias  labôriiaircn  »  au 
iriiifMPii€hÉ(M'l^*lf4rih/p^dfa  pal^l'dbldaMMrlqiia:  Il  «st 
SMk^^àMê'ilihàë'rhimki^uùb  safaor  rraaehaaiaBt 
atHdé'^-iW  MrtilllM''éii'^IMi^riMaEilbaMa««l  Oh  dcdt  i|a 

M^êpalW<§klls^laa^1lll#>dl0p*^MAÉév  ter<ifttiiiM|ai»W'iaii«at 

lagfèsl'^  ?'rj'.»ij  ^ji.'»'i;<j  ^'kî»  ij:  .»  ijt: .  I  ]:,i.i  i,;.  .   ,  ^^u 

pow  ptapifrairiiMiiM;^  y^MfajMdfiftaa  ^bMdlfVrdaac^ 
fefibttlèiésm^oA.M  bfdlada  phMpMM^ieéVlMaida  l^aiy* 

Ci«  tMMUMhiiM'Mc^iiMl;  MidaiM  dëposa^aw^  pénli 
:¥iiiM^Ma»«drfHa<«a.iaMi<b^^  sii 

tM»  MMè* ilAaa ^fësilaJ"  !  '»    '  -i  "*>"  '  -i^i'  >  nu    -^/mÎ  r. 
"'yilOTpH6Rtqro<B*lqiai>g  Féyai^llliHKwft'"  "'>'' 

'  'PVÔM>ill)lliB9i^  P«aap%ow>ay<iBSJ  sSmumuH  b  an 

psnd  nombre' da  bases  et  da  substanaaé  itiéCiincràeii^\>N)^ 
dtdirdëlP>MltMiMfo  t^da  ^  '  phN^  Mtai^bleb'UV  la 
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p9usphm%'&kiét^èmê  nqàide.'  La  pler  (tatHerquanlité  de 
aatta  sabstaaaa  aaflk  pont  landra  InAamoaMa  m  eantael 
dd  Vérh gÉiliydngènaipInapbdré ,  llifdra^teai le  eyatto- 
gèna,  Toxydada  earbosa,  ata. 

raomtf  hMtiliiia  qn»  )om  un  rMadans  la  tangua 
qaataUa  HalManlanie ,  étali  arfgf  naira  d*Anayra  an  Galaiia; 
at  M  plus  tard  éTèqoa  da  Sirmiom  an  Pannonle.  MareaHna 
d^Aveyra^^  smi  nallfa,  avait  d^à  défendu  ThomùfMb  dn 
Vérba'flD  tannas  qui  samblaiant  détraira  la  différetacadas 
parkmnaa  dana  la  TrMté.  Pbatïn  an  Tint  jusque  Afi^iM. 
<«tsiiwnt  '  prstfatelan  da 'sibelllaidaniai  déidarant  q<«e  la 
fopaa  était' aria  féiaa  eaebéa'anINett»>  ^la^rilt  agtdadb 
rhommé  léèoa  i^Hn  <q«a  dans-  tcfin  4as:propliètas>  pt^éâklenta, 
mail  4ai  sa^rativa^aH'Jda  Htl  aprts  la  triompher  dn  rî^na  da 
Diea.  Il  soutenait  qne  non-seolement  Jésiis-Clfrlll  tt*ast 
qQ^ln  hoibiia«  mais  aaaota^diyrfll'aTall  èoaimaneS  à  être  la 
CbrM  ^qfoa  quand  la  Sainl>Esprii  daaeettdll  attr  lut  dans  la 
lanidain,  et  qiHl  ast  appalé  J^Nsiittlqavpaf  la^saàla  raisan 
que'  la  satnta  Tfarga  nte  a  pu  ea  d'aulraa.  Oatta  'daetrina 
flit  oondanméa  b  Aniloèba  an  l'an  34»»  ainëi  qu'à  Milan  en 
fan  84ei  at  PboUn  flnM  par  être  dépoaé  d»«ni  slé^e  dans 
lapreutor'eèttdla  lenn,  am  Pan  3si ,  à  Slraolutti.' 8às  ad- 
tarsalrasiia  Pappalaianl  par  déifsion  que  5e«fiiiiii  -f  au  lien 
dePliofinua),b0qnlvonlaitdMfaoAiaifftiliflii.  Lliêrésiada 
Pbotln  aélê^renanvaKs  da  noa  ^rs  par  Socin. 

PHNyri09t  palrlarsbadaConstantittopla,  dtotfbgdé  par 
ses  fandètea  at  isaal  éi'adMkMiy  al  qui  aonsainnia  la  sépara* 
llaa  déMUvades  ^faea  graeque  al  romaine ,  Tut  d>bord 
capitaine  dès gaidaa.pnia  secrétaire  d*État  sous  l^empéreur 
MIcM  iri  V  et-;  après  s^êM  tUt  sedeésslmnent  eâdlérar  les 
dMlé^enls  evdMr  aaetda'  dans  Paspaça  de  quélqdei  >>ur8, 
rampla^ an  Pan  867  le^trfardie  Ignace,  qui  ▼fenafl^'être 
dépeié.  Miiaaa eetll'flil à aèni)é^ aaleattaHbmenydépesé 
par  Ivpapè  NlèoAiS'I*^^  qui  appela  Igttaèe  àwYenlr  tfeeoper 
le  Stéga  de  CtolanUisapie.  Pour  a*en  tengarPhétlife^oott- 
Toqua  bietf  6  aaii  leorl  Oonstsnllnople  un  coaicaé^  ^tfs  ie^ 
quà*  il  et' déposer  et  aneomuittnlèr  lepipe  etfinénidKfÀps 
qoé  nftglhé  de  Berne  y  éMI  déclarée  héiétique  et  scKièfba- 
tique;  idaiféiée?  »  après  Paasassinat  dé  PempereoV,  fl  ne 
hil'en<râlliil'  pu  niotas>  se  confiner  ââns  un  monastère' et 
etl^  fra|>^  d'eïeonttnunicaQon.  èatte  éclipse  ne  Mt  pa^da 
lottguednréé^  aarftlsl  sul^é  des  Tife  dâkiélés  qbf  suiti^nt 
esftmfglMlécf'èl  là  obèr  de  Rome  au  -sojèl  dé  la  JurkHctIon 
^^(tMtUtÈ  laa'BaiKsraff  nbdtbilenwiit  etmteiUs  b  li  foi 
e(ar^éaiiei*^I%6diUl  purréyenlr  à  Oonséntinbpié,'db1I  se 
eonemu'iea  Dsnnea  giieei  va  DOOTef  empernir  nasiie^.  za 
wn-l  i'ir<bk>rc^d%aitte,  ll'se  ressalsitf  de'Mi'  si^:  dont 
ia>pdikrilbÉlètYa|iMsl'toniftuéè  par  la  jUibd.  BMi  dsné 
l1à9|ibiP^ir%faHi  dàbçtt  db  riteger  lani^^  sddif  Pebé^ 
«Mod^dèlRMÉIIf;  la>  iM  MiMbéibi'i^ 
bnkt  ^  <të^lhM^.  A  iWéiAnnébi  «d  tténl&mé1*ëAt)erèur 
HfoafVârWbV  riiotiua Aitenbareuni  IbU^dl^jMd'direlé^ 
dau  uncouTentd'AiMyUè,tMiilinobMèlrm;i;iib^ltrës 
Idi'Mk'TlJMtàblas  de  deui  oonagea  dWe  iadl^^Uii)br- 
tâiiee.  B^dd ,  IdtitdIédfvrMIbfbf»  ou  kiWIM^ebSâH^cbtitléni 
des  Wtpi^dtk»tta'>s«r  ^Ms  de  \kè%  cénti  iD^iéoar 'gi^ 
avetdèi'eilWiils-dblatti^^VrÉgé^yqtîi  j^r'M^tAofièHont 


II«rMtoA'<l[CH)«K'<i  f^')^«^!£eMèoi^''db>PH0M  <Vété 

el ai^'aMMMM'éttfhiMi''l Mè' (UddMiy ^llïlAi''  -'-' 

'  91ld<MRAnlffi'tduJKiréëfatV^«^  «< 

YpdfU.téi^Ti'Ob'dodnb  è^vom^àlM  de  ^rèdebe  et  dé 
fiIeî^lédfbi'^btî•dmlell}élÉpa^  faction  dé laHilnièrâ sur 
bèiialdèa  sMiUneaè.lfMb  ittHis  doth^ftriiVclé'DAbW 
wÈ&t^\^\^nàkM'^éê  i»renriertf  pÉS<  de  U  photographie. 
1«èl>HtpilSrdiia  «buMnettt  Ici  que;  danb Itf  (HtNiddé  de 
Da  guerre»  limage  lé'ibrtMf  sur  une  ptaque  teince  da 
fléMa^dil>léu'WiyWvb<pbiéfe  d^dbord  à  la  vapeurdlode 
elttiUlbé|Aub' sensible  I  Palde'  d'une  solution  de  broasr; 
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PH0T06BAPH1E  —  PHOTOMBTRB 


^*«prètM  mtiedeladMBibreMirtyetlItiiMCftctlrM- 
diM  «piitraile  par  les  Tap6anMefcaritll«««tiiteptrMi 
lara^  d«iM  «m  lolutiQ»  d*hjpo«iMito  dtMOde, oo  pl«ilM 
de  chloffiire  d'or,  eomme  Ta  faMSqiié  M.  Fiaaaa. 
.  Dans  la  pholograpliie  mr  Terra  et  la  phglayayMe  aor 
papier,  doat  noaa  deroM  parler  id,  «i  obtleiit  d'aberd 
■ne  image  dont  les  teiatea  sont  resTenéet ,  c*cft-à-dira  qae 
Jet  ombraa  de  Toljel  y  aoot  repréieatéea  par  dea  elaira, 
et  réciproquemeni  :  e*eil  Vimoge  négmiive.  Oa  remploie  « 
comme  on  cliché,  pour  en  former  imeinfiaité  d'asCreadont 
Ica  teintât  loat  de  Mirreaa  reoTenéet,  et  par  cetégieat 
ramenéet  à  leur  ordre  naturel  :  cellet-cl  aont  dilea  images 
poiitivu.  On  a  neonnn  ^11  ett  piéfiMMe  d'obtenir  Vi* 
ma^a  néfUifo  anr  ttm  pour  lot  portiaitay  et  aor  papier 
poor  let  payaagea. 

PooraToir  nneépreuTe  négatlre  mr  Terre,  on  prend  une 
plaque  deeette  matière,  polieet  nettojéeaTee  le  plut  0rand 
loin.  On  la  pote  bien  boriiontaleaMnt ,  et  on  Terte  aor  ton 
milieu  do  collodion  Uqoide  contenant  une  diatolution 
d'iodure  de  potattinm.  On  conduit  cette  opération  de  bm* 
nièreà  former  une  couche  mfaice  et  bien  nniibnne  dana  toute 
ton  étendue.  Umqat  Téther  du  collodion  ett  érapové,  on 
trtntporte  la  plaqoo  dana  une  pièce  éclairée  tenlement  par 
une  Ûble  loqulère  reoouTerte  d*an  Terre  orangé  ou  d*on  pa* 
pier  de  même  couleur,  et  on  la  pionga  dana  de  Teau  con- 
tenant un  dixième  d*arolate  d'argent  :  l'Iodura  de  potaetinm 
M  tranaforme  alora  en  iodore  d'argent  Ia  phMpie  étant  tè- 
che,  on  la  placedana  le  dagyérréotipe,  et  on  opèn  coome 
pour  ka  plaquet  méTaUiqnea.  On  iUt  enaoite  paraître  11- 
mage  en  ploiigeaot  la  plaque  de  verre  dana  une  ^itaohition 
légèrement  chauffée  d'acide  pyrogalUquo  aToa  addition  d'a- 
cide acétique  crittallisable;  partout  oà  llodora  d'argent  a 
tubi  un  commencement  de  déoompoaition  tooa  rnction  lo- 
mioente,  il  te  forme  un  gtlUto  d'argnt  Ce  dender  tel 
étant  noir,  c'ett  toi  qui  deattoe  limage ,  qna  l'on  fixa  en  la- 
rant  dana  une  diatolution  d'hypoeulfito  de  toode. 

On  opérerait  de  même  aToc  do  papier.  Pour  produira  lea 
épreuToa  potitiTet,  il  toffit  de  reoouTrir  répreuTo  négattre 
d'un  papier  Imprégné  de  cblorura  d*arpcnt  et  d'expoaer  le 
tout  à  radlon  do  U  lumière,  de  maniera  que  lea  partiea 
noirea  du  négatif  portent  ombra  aur  to  paptor  au  chlomro 
d'aigtnL  Celui-ci  donne  anatitôtuoe  loiaga  poaitiTe,  que 
Ton  flxeencora  par  un  laTage  dana  llijpoanlAto  de  tonde. 

On  peut  aotai  obtenir  do  beliet  éptnuTet  poeitiToa  aor 
Terra  en  plongeant  la  plaque»  an  inomeni  oè  alto  tort  dn 
daguerréotype,  dana  une  dittointion  tatniéa  de  ptotoauMMe 
de  fer.  Limage  ett  n^atlTo;  malt  ti,  apvèa  raToirlaTéa 
dana  fean  pour  enlerer  reioèa  de  protoanlMo  de  fer,  on 
Terte  detana  de  Teau  contenant  un  dIxièHm  de  qfanum  de 
potaattom,  rimage  doTiant  potitlTO.  U  no  litto  plna,panr 
to  oonterrer,  qn'à  to  veoouTric  d'un  doubto  enduit  protoàenr 
de  Temtoàtabtoanet  de  bitnmede  Judée.  Poor  Toir  rimage^ 
on  regarde  à  traTera  rantre  feca  dn  Terre. 

Du  letto,  ka  pracédéa  pbotographiqnea  Taitoit  à  Pinfini. 
Chaque  Jour  amène  de  nouTeanx  perfectionnemento  i  phy* 
tidena,  chimittea,  amateora,  toutto  monda  a'eti  ati^è 
rmuTne.  Alnal,  to  collodion  oOnit  tlnoonTéntont  dVme  éTU- 
poratioo  trop  rapide  :  M.  Scblomberger  y  a  nmédlé  en  to 
dittolTant  dana  Petprit  de  boto.  Puto,  au  ooUodion  on  a 
aobdtoé  Palbumine,  qui  réuaait  mtonx  eneoro. 

Unaulrapfogrèa  Important  de  tophotafnpbto  ett  ap> 

S  le  à  rendra  dlovnenaea  aerricea  ans  aitiataa  patotiot. 
H .  Mayer  firèiea  et  Ptoiaon  ont  découTort  to  m^yen  d!ap- 
pUqncr  to  pbotographto,  grandeur  naInreUe»  aox  toOaa  pi^ 
paréea  pour  to  petotora  à  Phoito.  Par  ce  procédé,  toatiaito 
d'un  portrait  et  même  to  reptoductton  Uentiquod'un  tabtoan 
aont  tranamto  aur  totoito,  et  ne  demandent  ptoa  qn*àêtn 
terminée  par  l'artbte ,  qui  n'a  que  to  coloria  et  to  fini  à  dan- 
ser à  aon  CBUTro,  to  fidélilé  méennigne  du  degnendotypo 
ku  ayantd*abord  tracé  aon  aequieaa. 

M.  E.  Becquerel  eet  panrenn  à  tranrer  une 
praaeionnaUe  qui  reprodtét  non-^aukment  toa 


àdéeou* 
Pi 


mak  encore  lea  cootoura  dea  atjeto  9 
laHvgmnateconeermntpaaàto  Inndftttit 
Trir  un  moyen  de  ka  fixer, 
graphiqnea  oïdlnairea  a^altènnl 
prolongée  dea  rayent  Inmtoani.  Onen  raTlTlfiatoe 
ka  plongeant  dana  UB  bâta  de  chtorara  d*oraaecB€anoentid; 
mak,auiTant  toneanlèra  d'opértr» on praduH dm  leinlaa 
qui  Tartont  du  raoge  an  bien  ot  an  noir.  La  plupart  dm 
pntietoM  acenatnt  to  toTaga  à  Pbypoeolfite  dn  aondo  (dont 
il  oet  entopto  trèa^iOtoito  de  purger  compiétonmnl  to  poptor) 
d'être  canaa  dn  to  déeoloriUott  dm  épnnoae.  On  n  prapeeé 
do  toi  nMibMr  l^anunonlaque  qni,  par  an  Tototiliié» 


Upbotogrmbto,  dont  tontto  mande  part  appriaiii  Pu- 
tiUté  tooontcelabto.idéiàiendndenemfanuxaarTtoatnnx 
tciencea,  et  particulièrement  aux  icieaffet  ntjmeiim.  Parmi 
aea  applirationa  toa  plne  récenlMi  noua  cHerona  celto  qu'a 
(aitenn  Jeune  homme  de  Berlto,  M.  ScbalUqu^aprèa  ptoa  de 
quinaocentoeKpérienœayett  parTcnnè  étobùr  unaédmlto  do 
lootm  kannanoM  de  to  couleur  notre  que  PadiHi  de  to  te- 
mièra  aotoira  pradnilinr  to  papier  photographique;  de  aarto 
qu'en  eomparnnt  to  nnanoe  que  Pon  obtient  dana  m  mo- 
ment quatoimque  tnr  un  tel  papier  à  celto  indiquée  tnr  Pé- 
chette,  on  pont  exactement  connaUratoloroa  de  to  lumièie 
dnaoleiL 

UBhntMranldB  e'wt  Mk  montrfio  ifaondo  cm  mltoitinf 
ptotienra  arta  nooT^aox.  Qui!  noua  apfliae  do  rappeler  Ici 
to  groTur 0  h^kffaphiquo.  M.  Htopoado  fiaini-Yiclor  et 
M.  Lemaltre,  à  l'aida  du  bituma  de  Judée,  e^Ml4-dir«  en 
perfectionnant  to  procédé  ancien  de  ltiepce,eontparTenua 
à  reprodniraaur  ader  toeépreuTm  photq|paphlqn««t  à  crier 
ainai  deTêrltobtoa  planchea;  MM.  Lereboura,  LeoMoer, 
BarrmwU  et  DaTunne  ont  obtenu  to  même  réenltat  aur  to 
pierre  litliographiqua;  enfin  M.  Langlon  npn  pioduiiu  dl- 
rccteiaent  dm  épreurm  aur  boto  ot  donner  aînei  to  ptao 
grand  eeœnra  à  to  g^Tura  ai  répandue  qui  a'oierco  aur 
eetto  maHèro.  Depuia,  M.  PoMoTta,  ingénieur  cfrl^  a  in- 
Tenté  Vkéliopkuiie  dont  noua  altona  diroqnelquea  mole. 

Ce  denier  procédé  de  groTure  repota  mr  to  propriété 
q«'a.to  gélatine  tèche,  imprfgiée  d'an  chrtneato  on  bi- 
chromate, et  aoomiaeà  Paetlon  deto  hunière,  do  perdra 
la  feculté.de  te  gonfler  dana  PeaUf  et  aor  ce  que  aana  cette 
action  eltoy  prend  unTotomeenTironaixfotophiagrajed. 
M.  Poiterln  applique  donc  une  couche  plue  ou  moine  ^Mîma 
de  diatolution  de  getottoe  lor  uœ  turfece  plane,  do  Tcrra» 
nar  ereaento  11  to  lakao  eécher  et  to  irtenan  tiieuite  dana 
une-  dkeolutlon  de  bichroumte  qnetoenqua,  pouifn  qne  to 
bam  n'ait  paa  d'aciton  aur  to  gélatbie  elle-même;  &  toiaio 
técher  de  nouTcan,  et  toit  agir  to  lumière  aoltè  ImTerann 
cHché  photo^aphique ,  aoit  à  tnf em  UiO  épreuTo  poeltin , 
eoH  même  an  foyer  deto  chambre  obacure.  Aprèe  Pexpoai» 
tton,dontto  dorée  doit  Tarkr  aeton  rtatanelté  de  to  to- 
mière,  Popératcnr  plonge  tooooche de  gétotine  dana  Peao. 
Alora  tootea.toeparlim  qui  n'ont  paa  anU  Ptaioanceide  to 

de  gétotine  afaïal  groTée  eei  tranaforméa  en  ptondm  métal- 
lique entonmotonlen  plâtfa,à  l'aida  duquel  mioMtont, 
par  ka  précédée  connue,  dea  ptonchm  métalllqum;  nu  bkB 
on  to  mooto  ImmédktemenI  par  to  galTanoplmtk^  aprèa  Pa> 
voir  piieiablamMt  mételltoéa  Par  ce  précédé ,  lue  deeeh» 
négetife  an  trait  founfeeent  dm  ptonchm  gruTém  en  relief 
pnuTant.aerTlr  à  PImpreaeion  typographique  yfandto  que  toe 
poeWfe  denneni  dm  planchm  ca  erenx  ^na^  Pan 
imfvlmer  en  tailla^onoe.  En  opérant  aur  une  eanche 
do  gétotine  d'une  eortaina  épakaoor,  et  en  nmpeeeatonaant 
àtraToreuncUché  non  formé  pardm  traite»  tel  qata  pai^ 
trait  photographique  ou  une  reptoductton  do  alalna,  par 
oxemptof  on  obtient  »  aprèe  to 
madifiém  parto  tomièra,una 
dm  leilafe  eur  médallto. 
PHOTOMmïiB,  PHOIOMenUE  (  dn  fme  fOct 
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fOS 
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le  ptrtif  de  TopHqw  qol  a  powr  oèfet  de  meavrer  llnleosHé 
de  la  lumière.  Boogeer  est  le  pranierqoi  ii*eBsoil  ee« 
eopéicieBtiaqaenMBt,  etiet  radicrcliei  fnraril  eeeeie  dé- 
peêeéei  par  eeUes  de  Lambert  (  1760).  Pour  mesarer  IIbIcb- 
lild  de  la  Imnièfe  ptùitMe  par  un  carpe  8er?aul  à  édaiier» 
eu  emploM  le  jiAelomè/re.  De  tous  les  instruments  de  eette 
eupèee qui  aientété  proposés,  le  plus  simple  est  celui  de 
Rnmford,  d  il  anit  d^à  été  indiqué  par  Lamlwrt.  Il  cou* 
•iste  surtout  en  un  plan  placé  veHicilement  et  recouvert  de 
papier,  dorant  lequel  se  trouTO  »  à  quelques  eentimètius  de 
ditlanee,  un  bâton  cylindrique  épds  d'euTin»  1  centimètre, 
on  tout  autre  corps  mince.  Quand  on  veut  comparer  la 
lumière  prajetéo  per  deui  bougîei,  on  les  place  derrière  ce 
bftton  de  telle  ftçen  qu'il  praietle  deui  ombrm  sur  le  plan 
translucide,  et  on  éloigne  ensuite  de  ce  bUon  Tune  ou 
Taulre  des  deux  bougies ,  Jusqu*à  ce  que  les  dcui  ombres 
partissent  énslement  obscures.  Dont  ce  cm ,  rinlcnsité  de 
la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dislance  du 
pUn  éclairé  au  foyer  d*oà  elle  émane.  Ce  procédé  a  bit 
connaître  les  résultats  suif  anls  :  rintensité  de  la  lumière 
CBumie  par  une  chandelle  bien  mouchée  étant  tOO,  descend 
à  39  au  bout  de  il  minutes,  n*est  phis  que  de  16  an  bout 
d'une  demi-heure,  et  remonte  à  lOO  lorsqu*on  la  mouclie 
denoureau.  LesTarialions  d^intcnsité  do  lumière  d'une 
boigie  sont  comprises  entre  l  ce  et  60.  Une  lampe  d*Argaod 
ordhiaire,  à  mèclie cylindrique  creuse,  donne,  lorsqu'elle 
hrftie  dans  tout  son  éclat,  autant  de  himière  que  neuf  chan- 
delles bien  monchées. 

Lee  physiciens  se  sont  d'ailleurs  servis  des  procédés  les 
pins  divers  pour  mesurer  llntensité  de  la  himière.  Boiser 
ni  RItchie  calculaient  ceUe  que  proieilent  dons  corpe  lu* 
mineux ,  psr  la  Ibree  de  récûirage  qu'ils  conununiquent  à 
un  plan  translucide.  Wollaslon  proposa  de  Ikire  renvoyer 
la  lumière  du  soleil  par  une  petite  boule  de  verre  luisant ,  et 
de  eomperer  avec  limace  de  la  iUmme  d'une  lumière  cette 
image  obeervée  à  Poeil  no  ou  bien  avec  un  télescope,  pro- 
cédé qui  n*est  autre  que  celui  qu'on  emploie  pour  comparer 
le  Soleil  avec  une  étoUe.  Lampadius  mesurait  rintcneité  de 
la  lumière  d'après  l'épaisseur  des  corps  ;  per  exemple,  des 
vilrm  do  oome ,  ne  kissant  plus  passer  en  quantité  appré- 
ciable à  roéi  kl  lumière  qu'il  s'agit  de  mesurer.  LesHe  avait 
recours  pour  cela  à  la  force  du  calorique  contenu  dans  hi 
lumière;  enfin,  Sanasure  etLandriant,  aux  eflela  diimiquea. 
Le  photomètre  de  LeaHe  n'est  an  fond  qu'un  thennomètre 
difTérentlel  que  Ritchfo  perfectionna.  Arago  a  aussi  pro* 
posé  phnieurs  procédés  de  phoComètrm  phis  exacts,  fondés 
sur  l'emploi  dee  anneaux  eoforée  et  des  pliénomènei  de 
polaiiMthNk 

Quant  amrésnltata  trouvés  par  divers  pbysiciena  en  com- 
parant les  faitensiléa  lundneuses  de  divera  astres ,  ils  parais- 
sent entachés  de  nombreuses  causes  d'erreur.  C'est  ainsi 
que  suivant  LesUe  le  pouvoir  éclairant  d'une  bougie  serait 
dooie  milto  foie  moindre  qu'Une  portion  de  même  dimension 
de  la  auffoee  du  Soleil,  et  que  to  pouvoir  édairanl  de  hi 
Lune  atrait  quatre-vtaigt-quatonie  milie  dnq  centa  fols  plus 
foibla  que  celui  du  Soleil  ;  tandis  que,  dans  fo  i'i?flrptHri>fttwi 
des  pouvoirs  éclairants  des  deux  aatrm ,  Bougner  élail  ar- 
rivé à  un  résolUtenviran  trefo  fois  metndin,  et  Wollaelon 
ànn  résultat  huU  fois  et  demfoplus  foit 

raOTOmOBIB  (de  fék.  ^«éc,  lumière,  et  fédac, 
crainte,  avenion  ).  On  appeUe  ainsi  U  dillenllé  de  aupiNMrler 
la  lumière,  dUlenltéqui  dégénèreqnek|nefofoen  fanpœiibUité 
de  percevofa*  fo  ptas  Cslhfo  rayon  hmdneux.  Celle  alfoction 
est  cungénlafochei  tes  albinos;  dans  tout  autre  cas,  elle 
^  acddentelfo,  et  par  conséquent  doit  ètie  censMérée 
oemme  maladfo.  Elte  n'a  point  une  cause  nnique  :  tantôt 
h  maladie  est  due  à  une  exaltation  dusyelèma  nerveux  : 
e'esl  la  pholo^ho^  nerveum;  tantdt  ette  aal  le  réenltal 
d\mn  faiflamflMtion,  on  tout  an  aaofaM  d'une  cm^aalies 
aonguino  de  rmO  i&mk fo  jiAofopAoMo  jnnfnijie  on  in- 
La  première  est  commune  dMi  ka 
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exaltés  adonnés  aux  travaux  de  l'esprit,  chei  Im 
nerveuses,  vaporeuses,  hystériques.  U  seconde  survient 
aprèe  l'ophthahnfo  de  dlvenea  espèces ,  et  après  ka  opéïn- 
lions  de  caUractes.  Considérée  en  ello-mème ,  la  pliotopho* 
bfo n'est  qu'un  symptôme,  maisi souvent  un  aymptôme  pi^ 
curseur  d'une  aflecUon  plue  grave  Tout  homme  atteint 
d'intolérance  delà  Inmière  doit  suspendre  see  tmvnnx, 
être  trèe-réservé  dane  ses  plaisirs,  sévère  pour  son  régime. 
Quelques  bafan  de  pieds  aiguisés  avec  de  l'acide  chlorhy- 
driqne  fomfot ,  quelques  grafoes  de  belladone  prisée  à  I1n« 
térieur,  la  dindunlion  du  jour  dans  rappartement ,  rueaga 
dee  lunettes  bleoesnaodérémeut  colorées,  triomphent  souvent 
de  cettetocommodité.  La  photophoUeinOamuMloiredolt  étm 
traitée  par  laRaignée,fos  ventouses,  les  sangsues,  leapur* 
g6tîl«*  CAunoif  no  ViixAnn. 

PHOTOPSlC(defAc,  fotéc, lumière, et  &|4c,  vue),  vi- 
sion fodioe  d'étfoceika  de  feu,  symptôme  aaeet  commun 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  des  yeux ,  qui  n'a  pas 
une  grande  valeur  pour  le  diagnoetic,  maie  qui  jetait  à 
d'autres  signes  peut  l'aider. 

PHR AATEy  nomcommun  è  plusieurs  roia  des  Parthee 
de  la  race  des  A rs acides.  Le  |4us  connu  d'entre  eux  est 
PhraaU  /V,  qui  è  la  nuNt  de  son  frère  Pacore  etde  eon 
|)ère  Orode  !*',  l'an  S6  avant  J.-C,  battit  le  triumvir 
Antoine,  puis,  en  l'an  ao,  pour  ae  concilier  lee  bonnm  grôcee 
d'AugUKte,  lui  renvoya  les  étendards  de  Crassua  et  d'Antofain 
ainsi  que  les  prisonniera  romaine  demeurés  parmi  lee 
Partliee ,  et  qui  régna  Jusqu'à  l'an  4  de  J.-C. 

PHRANZA  ou  PBRAlfTZJSS  (  Gboucm  ).  Fofas 
Gcoacea. 

PHRASE  (du  grec  ppdetc ,  foit  de  fpeCt»,  je  |Mrle>.  U 
plupart  des  dictionnalrm  définissent  la  pkrase  une  manière 
quelconque  de  parler,  de  a'exprimer.  Lm  grammairiens  don- 
nent une  définition  phis  rmtreinte  et  moins  vague  :  Ile  ap- 
pellent phrase  une  réunion  de  plusieurs  mots  qui  forment 
un  sens  complet  ;  on,  sll'on  veut ,  \h  désignent  par  ce  nom 
les  tableaux  les  moine  étendus  que puisM  présenter  la  parole. 
Ainsi ,  tout  énoncé  qui  est  composé  d'un  siget,  d^un  verbe 
et  d'un  attribut,  ou,  en  d'autres  termes,  d'un  nom  ou 
substantif,  d'un  verbe  et  d'un  adiectil ,  est  une  phran , 
comme  quand  on  dit  ila  lune  eU  brillanU,  Pour  qu'il  y 
ait  pktau^  il  faut  que  fo  aujet  et  son  attribut  soient  liés 
par  un  verbe ,  exempte  :  /Heu  est  toui^uit$ani.  Dana 
eette  phrase,  Dtenest  le  sujet  ou  lenonûnatif ,  c'est-à-dire 
la  personne  à  laqueUe  va  ae  rapporter  l'aflirmation  du  verbe  ; 
Êaui'fuUiant  est  l'attribut  par  lequel  on  exprime  la  qualité 
qui  convient  à  l'Être  suprême  ;  et  cet  atlributest  lié  au  sujet 
par  to  irerbe  eil. 

On  distingue  trois  sortee  de  phrases  ^  savoir  :  la  phrase 
simple  fU  phrase  composée  et  la  phrase  complexe.  Toute 
phrase  doit  avoir  au  moins  un  sujet  et  nu  attribut.  La 
pAroM  simple  est  ceifo  qui  n'a  qu'un  sqjet  et  un  attribut , 
ou  un  seul  nomhiatif  et  un  seul  verbe,  avec  son  régime, 
comme  iLe  souvernlji  gouverne  VÉUU.  La  pAroii  compote 
eatcelto  qui  a  ou  plnsleura  sajets  et  un  attribut ,  ou  phisieura 
sujele  et  plusieurs  attributs.  Examples:  U  souverain  et  ses 
wUnUires  gauoemcni  VÉtai;  LouU  Xli /ut  un  vaillant 
prince  ei  U  père  do  son  peuple;  Henri  IV  et  Sullg  nie<- 
taiênt  kms  leurs  soins  à  Men  gouverner  la  France  et  à  M 
/aire  oublier  les  maux  de  la  guerre  cioiUt.  On  entend  par 
pAroM  complexe  ceUe  qui  n'a  en  propre  qu'un  seul  aijet  et 
qu'un  seul  attribut,  maisdont  to  sqjetoo  l'attribut,  ou  tous  toa 
deux  ensembto,  renferment  d'autrm  phrases  qui  les  modi- 
fient et  y  lyoutent  quelques  ciroonstancee.  Cee  phrasei  mo- 
dificati  vos  ont  reçu  to  nomdepAroiei  ^neidenfoi/eltoasonl 
introduites  dans  to  corps  de  to  pAroM  principato,  soit  par 
des  pronoms  retotife,  soit  par  des  participée,  soit  par  dea 
coujoncliona.  Exemple  de  topAroMoomplese  ; 

9m  ceentor,  immm  Mat  an  Mitr*  totiipidi  • 
Nag«  loiit  MfidUMK  èê  to  auto  qai  to  gëiét. 
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tae-pftrott  pMt  ttre  Uwt  à  lafou  compotéecC  compleic, 

ii«ll«  s  plomniv  sojeU  «a  phMîenra  «ttriboli ,  et  que  cm 

M|el»  et  ces «ttrilmto  «eient  aiodiiét  par  de»  phreMsIad* 

dcMtet. 
L'aMettbligede  plittiMin  pkroM»^  ou  sinples  ;  œ  oimh 

fieiéèr-,  00  ooMplMét;  dépeadantae  les  «neidee  totrec, 
et1MeBeh«e«ible|Mv  fameroaieiii  toattseaooimepé- 
rlotfi;  n  y  1  ttéoeB8âlR«nalcoiieoH«iee  et  dépendaMO 
eiltrelèw  lea  neU  quiconpoaent  le  pkhue.  Weepooi^ 
dliBCe  i^niH'  tous  tes  meis  qui  te*  rappoital  à  onaeill  et 
Mène  objet- 1^  dépeadance  unit  à  Tobiet  principal  1er  note 
4ai  tedkliieniles  rapporta  d^ina  ol^  *«ee  celuUlè.  Ea effet, 
«BÉème  le  lemaïque  Court  de  GebètiD  /  lea  nota  d'âne 
piunae  esprimeoA  ou  lea  qaalftéadeJ'obieldoDt  I  a'agIC 
dans  cette  phraie,  qÉVm  y  peint ,  qui  en  est  le  sujet ,  on 
9èi  rapporta  aree  d*aatreè  o^cls.  Déni  le  piemier  càn ,  tous 
iHtflaot»  d*nne  pkrnê^  a^aeoordent  a?ec  le  mot  principal, 
e'4it'  eonoardance  ;  dans  le  aeeond  cas ,  ils  reçoiimat  let 
nodticntions  aéeesiaires  pour  qu>M  aperçoite  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  eov  et  le  sujet ,  pour  qti^n  s'aasvre  qolte 
ne  smrt'là  quVIn  aeeoBd  :  c^at  dépendance.  La  eoncordance 
fègle  lea  itertiea  pramièraa  da  tablaèo,  celles  qui  en  kmt 
tasence^  la  d^Mndanee  ne  règle  qne  lea  parties  aeoon* 
dâiri«« 

»  liée  règles  irelatifea  à  la  eonstruètion  de  la  phrase  sont 
tfts^bnpdrlanftes,  ta  darté  et  la  f^ree  dndisooum  dépendant 
Asoittinent  det'arrangMMBt  dea  diverses  portions  qui  en 
composent  le  tiasn*  dhaqoe  mot  doit  ae  lier  et  arec  eeui 
qnt  M  précèdent,  et  atee  œni  qnl  doif eiA  le  aqine  f  de 
manière  qotl  n'j  ait  ni  ?ide  ni  déplacement  Hais  ces  r^les 
dé  la  eenitrodion  vaHent  suivant  le  génie  partionier.  'des 
langttea.A6etégard  leslaDgoesfmfiiiMrifiMsetlestaguea 
nnale^êf  ne  procèdent  point  de  la  même  maaéèie.  Lea 
ntendèrea  confondent  tellement  la  piMe  dea  êtres,  qne  l'on 
a  été  rorèé,  pour  se  reeonnattne,  <d*iDTnnter  les  dédinai*' 
sons ,  qui  ne  sont  que  le  signe  dn  rang  que  le  mot  denatt 
natnreHement  occuper  dane  la  phraae.  Lealangneagnalopues 
lont  t)eanco8p  mlenx  régléea.  Eibpcimtons.  on  eiemple  à 
lf.de  Bonaid:*  Une  langue  analogue  dit:  «  Dlen  commande 
«  MX  piincM  de  conduire  leurs  sujetsà  la  Tertn.  •  Bt  dans 
«fetté  pbrase,  IHeu,  senrerain ,  les  princes ,  ses  ministres, 
fes  penplea ,  qui  sont  les  n(/eff ,  le  verbe  eommniMfar,  qbi 
e«|»Hme  la  relation  du  pouvoir  antbinlstfe,  le  verbe  cou- 
êUire,  qui  exprime  la  relation  do  ministre  an  sujet ,  la 
têrtu,  enfin ,  fin  de  toute  volontéde  Dieu  et  de  tonle  action 
de  IlÉoAme,  sont  placés  dans,  là  pln^ase  comme  ila  le  Mot 
en  eoi-mèraes  et  dans  la  pensée.  Ves  Grecs  et  les  Latlna 
tourmenteraient  cetle  phrase  de  mille  manières ,  toutes  II 
^  prêt  dans  le  génie  de  leurs  langnea;  hors  la  manière 
;ialarellé.  »  SI ,  d'An  eM6 ,  la  ooferstraction  de  la  phrase, 
dahsfes  kngues  itanspesiiîtet ,  est  plus  fàdle;  puisqu'on 
peut  varier  eUf  tèus  sens  ;  il  est  (Mie  dé  ootepréndrè  ausjd. 
que  dans  les 'langiiés  àriMguèé',  Comme  dans  la  néfre, 
^r  exem^é ,  -la  construeèén  *de  la  phrase  répand  beau^' 
coup  plus  de  clarté,  par  sollé  de  aa  fixité  même.  Lee 
1^1^  soiit  positives,  que  la  pkrak sott  narrative [ impé^ 
ktIve;(nterrogatfve  ou  o|Hatfre.  Ceè'  têgles  ass^pMmt  In 
place  que  âdivetit  ooeopei^  le  sujet,  fe  veflM  et^rhltrlbut  7 
èes  rè^es ,  enfin ,  sont  eèllea  de  làidgique'  èNe-olme.  ' 

IHiooèfondtrpp  généràtement  le  motpArofeavM  edol  de 
^f^ii/iôn.  Les  qudHés  bbnnêsooitfauvalseade  lap^àse 
ènfttsent  pour  montier  en  quoi  ëlleidHIèrè  Ile  la  propotif  ibn. 
Une  phrase  est  bonne  ou  mâuvahe  selon  que  les  mots  qui 
lÉ  format  sont  liés  cdnformémèM  ou  coatratrement  aux 
rètfei  de  1^  langue  ;  une  proposition  ekt  bonne  oit  «au* 
viipe  selon  qu*ale  esteniiartaoeie  avee  lea  tels  imoMiables 
éela-iériié.  Une  phrase,  est  corepcte  on  Inooireete,  étéglulle 
ou  triviale,  aftApieen  t%nréé|nnepropealtionestvtiie«ea) 
iMiaae,  juste  ou  injuste,  directe  ou  faidlrecte,  etc. 

Le  mot'pérbie  Indiqne  quelquefois  Ir  génie  pnrticnlier 
dhme  langue  dans  la  manière  ^'exprimer  les  pensées. 

Me  parleiTqûe  par  phrases,  c'est  avoir  une  façon  de  par- 
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ler  affectée  et  omphatiqnenMnt  ridicule;  eVst  ee  défaut  qui 
ndenné  naissance  au  mot  depArnrier,  qn'pnemploie  oomron 
anbstantif  et  coosme  adjectit  *  CnaHPAAiuc. 

PHRASE  (Musiqvê).  Ln  phrase  en  mnsiqnè  est  oaminn 
In  phraee  en  grammaire  :  pour  qu^elln  soit  bien  conatraile» 
elle  doit  procéder  logiquement,  elfe  doit  psatir  d*ttn  peint 
pour  arrivera  un  bnt«  En  osélodie,  la  phrase  est  une  aolte  de 
sons  formant  un  ^ena  non  inlerrenBpn,qol  ae.réaoiit  par  une 
cadence  anr  une  note  esaenlieUe  dn  mode  oIé  Pos  eat  En 
hariaonée,  fe  phraaeesl  nnesoile  d'aceoniaiiéaentreenx  pna 
desiNaBennances  etiéaofue  parune  oMlenep  àbsotan.  tie  n^eal 
pas  chose  fheifequede  bfen  pAriuer  ennniaiqne.Lenoni» 
podteur  qui  posaèdece  talent.est  à  coapadr  «m  hamase  dn 
sentiment  et  d'esprit  3  te  chanled^  qni  dM  bien  la  plM«se,qnl 
sait  enblen  fUra  aentir  fe  sens  et  lyfet  estnn  fioaamedefaÂt^ 
un  homme  Meta  précieux  dans  l'exéeuthm  i  musiéate.  iisa 
phràsea  peuvent,  sefen  te  caractère  d  In.meadra  da  mort 
ceau,  être  compoaéea  de  trais,  quatre,  dnq,  aix,  aept,  huit» 
neuf  on  dix  mesures.  Msis  on  ne  canpe.saèra  fea  phnaes 
qne  par  trois,  qùatra,  six  00  huit,  maanres.  Celles  de  hnil 
suriont  sont  d'un  usage  générd.  On  ato  peut,  introduira  des 
plirases  de  diflérentea  mesures  dans  un  morceau  à  moins 
d'en  changer  te  caradèra  et  la  mesure.  11  né  fhudrait  pas» 
cependant,  régler  notra  défhiition  oorome  une  règleim* 
muable.  Lea  honunes  de  gâne  savent  raodifier.a  vee 
tout  œ  qid  entrave  leur  pensée. 

PHRASBOljOGIfi«  On  dédgne  par  ce  nom  In 
tfuctkm  depii^aseparticnlièra  à  une  tangue,  propn  à  un 
écrifain.  On  dit  :  la  phraséologie  àe  ta  langne  grecque^  In 
pArasdolo^de  l'orateur  Thomas.  ■  CnAÉPAonâc.  : 
'  PHRATRIES.  On  nppelall  ainsi  à  Athènes  eeriainès 
antiqqea  claaslficaliona  du.  peuple  ayant  JiMinr  base*  dea  tap< 
ports  de  race  ou  d'affinité  de  fàmUles,  d  qui. étalent  piaédl 
de  natnra  rdigieilse  d  de  droit  privé,  que'  dèuntilra  poiî- 
tkiiie.  Chaque  phratrie  partlcnlièra  se.composdt  de  Innin 
famUles;  dise  étaient  an  nombre  totd  de  donne  )  dûlfra  que 
ne  modifia  même  pohit  diathène.  Lea  ehfanta  nomnan  nén 
étalent  hiscrilasur  ceitaina  ragistraprapm  à  chaque.phra- 
trie,  afin  de  pouvdr  nn  jour  justifier  de  tanr  dralf  de  d- 
togrendrédamerleur  héritage.  La  teriue  de  éen  ra^stinna 
étdt  confiée  aua  phrairiarehes  ;  d  Tnn  des  pramisra  devnln 
dn  membre  d*une  phratrie  était  en  cas  de  menitra  de 
venir  en  ddeanx  parents  de  la  victime,  pour  oHcnir  jnn* 
tice  du  crime,  d  si  ta  rictime  fi'nvalt  pna  de  pnroilB,  pour 
frire  pnnûr  te  coupable.  La phrairie  iéfiondait  à  In  e  «ri d 
pampine. 

PHRÉNÉSIE  ou  PHRÉNITIS  (  dn  grée  fparii,; 
pbra^ne);  Yoffei  Diànaàcnna  d  Fndnds». 

PHRENIQUE  (Centre),  du  grecfpcv^ 
oayes  DiArmuenn, 

PHRfiniOLOGIi;<da  gree#i|«,  nspdt,  siU^f  dta- 
com  )  signifie  au  prqpM  iraiié  nar  tÉiptAt.  Gési  iaigonr- 
d'hui  ta  dénènrindion  le  pina  géndqatamailt  Adbplée  ponr 
désigner  renssmUn  des  doctrines  île  0  n  1 1  sur  lea.  IbMttaiin 
dà  eeruean,doelrineadanslesqftelles  on  traUedel'feutorafe; 
dota  pfaysMegta  d  deinpntbologipdo  osrvenud  duepstèmn 
nnrvent,  dn  odne,  de  ta  Corme  de  ta.lfite,efB.,  delfliosnaan 
d  dea  anfaonsn»  Ce  sjBtèase  a  pour  baaea»  dTnne  pert«  l^étnde 
attentif'  dn  .JtethrapofegiOf  l'obeémIlMi  séfiénhin  éen 
honunes  d  des  anlnaux  dana  leun  divèrteaslluàlidns^  on 
tenfintrcèmpte  des  penchante  de  l>nittàl;  dèèidiimitfima 
pafcdngiqnesdes  matadies  du  cerirfaoet  dn  respril,  d  dn 
IVkuttt  nnp-étnde  minnttepue  d  nltdl(pfe.dea.fcrmea  Idtar 
anrtaeervmm  d  tacrâne^  tfaprèa  éanériqaaèa  reeJiawhea 
andi^niqura  et  physintaglqttaa  dn  eervban  .dnéaniniani  nà 
deahonsMsa  à'  l'éUt  de  saplé  eommq  à  l'éUiide 
(noyea  lesnrtfefes  GteénnM.[5ys|ème],-Ctavnàn»'  elc.  >. 
fcclisnnéBipnrfipnrihéhp, In  phrénoiegie  préfend  que»  Innts» 
cbaeea.dVltanra  égafea^  Iféneigfe  d'une  fecdHéntorime 
(MamMè^meOT  de^  ta  progéniture,  dq  In  prapriéM  on  d# 
la.  hiUn)  aépond  nanatomsid  à  respaeè?qu.'oQènpe  fe  dém- 
it doéa  '  partindn  cernean  qui  a'y,  rappetln  s  qnrfei 
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«rfoiH*  (Nn  qn'«H«dome  i  e«i  ptHle*  A*  cerwao)*^»»! 
par  leur  grandear  Rir  la  Imwm  nUttatr»dM<»du  cràse, 
«t  4u'«Dpciil  raoosMitrt 'uH  ««oUn  parflMlKni  rcit^ 
lence  oa  l'abatiice  d«  certaine*  bculUide  rime  à  certaine* 
ptotaMasce) 4M  touM,  1  tertafaei  carltëi  <|m. présente 
h  ertH  da*  tndiTtdM.  Elle  Hrt  Ae*  (trioclpe*  lahuth. 
'  [L'boeuM  el  le*  ulmun;  w'ulaïaiit,  eten  Tirtn  de 
tmm  pMf'*  Mffuifwtioa,  m|liNttoit'dM  dteperittoM  t  muif- 
fcrter  det  pendwaU,  des  tMIoeta,  8M  Uleate  et  4e*'i|atiitéi 
«MfaliB  on  Mel1eetiw)l«*dh«n^  «MM'  l'eipèèe  i-taquelto 
il»  tppertlenBenb  Tont  Deœ  froaiie  «goé  k'm  e»  *érla  de 
leoT  «tinitttkHi  qae  le*  utimMix  onl  de*  «iMItude*  litdtis- 
triallit,  de*peiiÀub'et'dn  U*M*  Memfné*.  Lortcfoe 
le*  diapoelikubaAH  Défont  fl<lrôpr*lHH  «i  trop  «ner^ 
BiqMi,  tlflftmnM  derMuettloB  iur  llndliMB  eel  tHa^mi- 
ildér«bl&  H>i>  «  rmil  «esrealr  qirti  j  ■  d«a  IndlTldui ,  en 
petit  nombre,  qnl^  mit  d«  Ihenllé*  [omtemealalei  (rè*-Âier- 
glque*  i  peor  eaui-lk  l'éMceVon  ne  peatfire«|Mrte);  U 
en  est  de  nitine  pour  na-\  qui  ont  des  taciilU*  exee*eive- 
tAenl  faible*.  Le  eHmat  et  Ik  nmirrtivre  RiMllDeit  et  n^en- 
gtedrent  pu  noil  phn  ie*  inrilncb,  Im  i^eecliant*  el  le* 
lieritti  de  Horrane  el  detmhenm.  LeateMlainepenteSt 
fU  ttn^kncBt  MWldérM  cmnM  la  lourre  de  ces  (i- 
«lt6i.  On  t  crn  tanjoor*  ^elè»ol>}eta  ntëriear*  hlMiient 
nMre  iM  ln»tiad*i  ie«  yokelMBh  K  Ici  Taculld*  dlKéfentea  : 
e'ett  une  erreur,  one  id^  ransse,  que  l'on  i  eonrondue  eree 
ta  poaT«fr  r^l  que  ta*  cfw(in«ta>ce9  extértenres  ont  de 
meHK  en  ectÎTit^,  de  rtfélkr  le*  taenlléit  (nttérentt*  t  la 
mtuK  de  Utemme  on  de  l'ioinut. 

LlMnme  ■  des  ^^'l^'^*  fo  tommm  avec  les  eniminT, 
MmiM  rinallKt  de  le  généntion,  TanKiar  des  petit*,  l'el- 
tadiemeat,  b  dmeeitr,  la  emanli,  ele. ,  el  pour  le*  nn* 
co«HM  ponr  te*  autrei  l%rlglne  Mt  la  mime;  seaiement 
diez  rhràiihe  elte*  sont  p>w  enndUie* ,  et  prennent  on  ea- 
rwtto»  moral.  Ltwtmne,  eu  ontre,  ■  dea  rkenHt*  qui  hir 
iaat  propres  ;  mta  il  ne  faut  pa*  «HicliirepoOT  cela  qn'elle* 
••itBt  r«tnr||B  de  Hn  inTéniioB  eu  de  raelkin  léciilen- 
faOe  du  monde  extiHenr.  Le  Oréaleàr  lut  a  Inoi  le  cercle 
daa*lcqnri>ltdnilag<t;Hlut  aasalgàf,  an  moyen  de  ion 
org«l*atib»,'lea  qualité  et  ha  thevIM*  qui  caraetMsent 
PbuiMBltd,  et  «n  Tertil  deiuibeHeri  lliemme  est  et  sera 
tooftiun  «a  qa'll  eM.  Admctioo*  donc  que  les  dispMiilon* 
primitinsdes  (acuités  des  aniniaui  et  de  J'homme  «ont  In- 
■éet  Mqwleiir  •clivfté-at  leur  nMiKItMtaHoti  sont  ^rèdi- 
IwuHiiée*  par  Porgantenie.  Mssï  les  qoaliUa  moralei  et  h* 
holUéafnUllecItielH  •e'mairitiNteM,  éapnenientet  dlml- 
DwntiMtlnBt' quêteur*  oifaMil  le  dénteppenl,  M  RJiWent 
ot  sVtaWisHmt.  Quelle  diltMvBeeéàlrel'AU  physique  et 
nwrti  d«rentuwc,  4e  ta'VlrfHléfll'de  bfWlIeMel  Lortqn* 
le  déTctoppement  des  or^nei  oe  luil  paa  l'ordre  jt^uet 
Wdhwiré,  l*niHirestalMM"ltur»foneUou  i'tearleaiiasi 
del^rdrvK^uKmié:  llTtdeetafent*  et  de*  iwnchant* 
fréCocMiiu  tardin.'âi  le  AëfMtqiiiemdatesl  Inconiplel , tt 
«  a  MHéctHOS  pnrHille  on  compittel  Qaand  il  r  a  art  fdrt 
àér^dpftmm  ak  'erginei' ctKbftui,  il  en  réiulte  ponr 
«e*  ordliei  f*^ptiMltillîl^dém«nilMer)eDniri»KtfontaTee 
beancoup  dVnerKié;  La  diffîrëiacede  l'rt^pInlsHInn  céréHfaKr 
de*  deux  sexes  explique  le  dilCéfentde^rtd^neflgiedelenrt 
Acuités.  T'mites*leSirof«'qT«e^'«Mrofinfel)ôndes'teH'eaox 
est  la  mCme,  les  peActiarttii  et  lès  ra'enlMi'MDlttSnrfnics, 
et  Hce  vtTia.  L'^l  de  tetlle,  de  tétuAieil,  et  tes  tins, 
proovenl  amrf  que  rnttèkè  ïe«'1kM1té*  inaralélt  et  fn^ 
leUeduclles  est  Eubordouné  k  forganlsalion.  l'âme  ne  de' 
Vrall  pas  ae  IMfgirernIsvotr  besoin' iler^pt^  ,  si  elTe  pou- 
«aS  exercer  «M  fonctions  indéjJerHhnitnKnt  de  l'fat^iiijae^ 
Tooteequl  clianBesen^IrmeiilitmanjfMit,  oiïIrrttètVr- 
tMisme,  et  surioui  le  sjmlème  iteWeof ,  produit  aoAi  dfea  ' 
attérattons  <!ohs[d^>1)]es  dan*  remerciée  de*  hniftés'fn- 
telleetiKlIes.  PCraonne  n'ignore  le  désordn  qots'oBèfti'ttf 
dous'  BcM  le  Teppcrt  de  llntetligenre  dans  lu  Matadiei  'et 
à  La  snitadé  l'usage  de*  boisson*  «plrttueaAe*,  des  ntieotl-  ' 
'|Qei,efc  ,etc.  Ile*l  donc  protité  que  la  mani(c<l:il'nn  des 
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Ittét  d«fraial  M  miBiMsr  a  Yic  la  Biêiiie  Ibict  dans  le  nêna 
iodiTido. 

Lei  toadkwM  aiamUelkmeat  difliéreDtea  du  carraaane  la 
manifaitaiil  fimaltanéaieot  oi  cbei  las  aafanaiis  ai  chei 
llioiiuDe  •  et  allée  ne  cetient  pas  bob  plne  toutee  es  mièmt 
temipe.  EUee  TarlenI  suiTant  Fige ,  lei  ealeoBS  et  diaprée 
quelque  drooBstanoe  organique.  Lea  tatata  iMeoeea  se  dm^ 
BlMeBi  avec  le  développemeni  précoce  d*iiBe  partie  da 
«e^rean  »  etc.  Uae  coBlenîtioB  d*esprit  soBteane  ne  fetigm 
pas  BBironnéflMBt  tootes  les  ilMnilés  iateUectBoUes.  La  prin- 
dpale  latigue  n*eit  Jaaàab  qBO  partielle*  de  bçoB  qae  Tob 
peot  se  reposer  tont  ea  coBtiBuaBt  de  a*oceiiper,  poorru 
que  roB  change  d^objet  Cela  serait  impossible  si  dans  une 
contentioB  d'esprit  la  carreau  tout  CBtier  était  également 
actif.  L'origine  et  le  traitement  de  certaines  maladies  men- 
taies  prouTcnt  également  la  pluralité  des  orgaasa.  Le  eom- 
meil  j  les  réfes  et  le  samnambulisme  noua  en  fonndsseBt 
encore  d'autres  pràifes.  Le  somuieil  est  Tétat  de  repos  de 
tous  les  organes  de  la  Tie  animale;  le  rèfe  eat  l*actl?lté  par- 
tielle  de  ces  mêmes  organes.  Dans  le  somnambulisme ,  il 
7  a  en  adlTité  non-seulement  quelques  organes  intérieurs, 
nais  aussi  quelques-uns  des  sens  extérieurs  et  quelques 
instruments  du  mouTcment  Tolontaire. 

Biscboir ,  Spurabeim  et  autres  cberdièrent  à  établir  une 
classification  méthodique  des  organea  pour  eg  (aire  ub 
système  :  mais  il  B*y  a  encore  ricB  d^arrété  défiBitiremoBt 

La  dlvisioB  des  (acuités  généraleméht  adoptée  est  celle  de 
classer  cb  deux  ordres  divers  les  facultés  qf/eeUves  et  les 
DMultés  inttiliciuelUt  :  les  premières  se  subdivisent  cb 
penchanU  et  cb  $entimmkU ,  les  secoades  ea  $€fu  txU* 
Heurt  9  en  fMultés  jvereepf iiw  et  ea  facultés  ré/Uelives. 
Les  peachanta  ont  leur  siège  dans  ka  parties  latéralea  et  pos- 
térirâres  inférieures  de  la  tète,  les  sentiments  dans  les  par* 
lies  supérieures ,  et  les  ficultés  inteHectaelles  dans  les  par- 
ties antérieures,  inférieures  et  supérieures,  c*est4-dire  au 
front  Noos  snivrons  cet  ordre,  mais  dans  la  dénomination 
des  organes  nous  ijouterons  aux  mots  nouveaux  la  nomen* 
elature  de  GalU 

[Pbncbàiits  :  1*  ÀUmeniivité.  C'est  Tinitioct  qui  porte 
les  animaux  à  prendre  de  la  nourriture  :  cette  llMulté  a'élait 
pas  connue  de  Gall.  Elle  est  généralement  admiae. 

2*  AmativUét  instinct  de  la  gènératlott  de  Gall.  L'im- 
pulsion qui  pousie  les  deux  sexes  à  s*unir  pour  la  propaga- 
tion de  respèce  est  déterminée  par  FactioB  du  cerveia.  Le 
défaut  ou  Texcès  de  soa  développemeat  produit  des  qualités 
opposées  :  daas  Newton  et  Kant,  l'éloignementdes  femmes; 
dans  Byron  et  Mirabeau ,  la  passion  pour  elles. 

3"  Philogéniture  f  amour  de  la  progéniture.  Il  se  mani- 
feste dans  tous  les  êtres  animés,  et  plus  fortement  chei  les 
femelles.  Parmi  les  animaux  qui  vivei^  en  mariage,  le  mêle 
a  soin  des  petite  comme  la  femelle. 

4*  ffabiliHivUé.  Selon  Spurslieim ,  cette  faculte  est  celle 
qui  porte  les  diverses  espèces  d'animaux  à  se  choisir  une 
habitation  et  à  s'attacher  à  des  riions  déterminées  :  ce 
serait  raffection  de  cet  organe  qui  donnerait  lieu  à  la  nos- 
talgie. 

a""  40f)KfioiiiiirUé,attechement,  amitié.  Cette  facuHé  nous 
porto  à  nous  attacher  non-seulement  aux  hommes  et  aux 
anhnaux ,  mais  aussi  aux  oljete  qui  bous  eatoureat  ou  qui 
BOUS  vleBBent  des  personnes  que  nous  aimons.  Probable- 
ment on  doit  à  une  modification  de  cet  organe  TfaistiBct  au 
mariage  et  k  sodabilite  de  eertalBca  espèces. 

a*  Combatiivité,  histiact  de  te  défease  de  soi-même  et 
de  sa  propriété. 

7*  JkslruelivUéf  iasthict  carnassier.  La  nature  a  voulu 
que  certafaMs  espèces  ae  pusseat  vivre  qu'an  moyea  de  fa 
destructioB  d'autres  aaimaux.  Le  fort  développenMat  de  cet 
oigiae  doaae  te  pienchaat  an  meurtre. 

a*  Séerétivitéf  mse,  finesse,  savoir-faire.  Cette  faculte 
produit  te  tendance  à  cacher  aes  sentimeato,  sa  peasée,  ete.  ; 
si  eite  read  pmdeat,  elle  dispose  au  measonge;  trop  fUble, 
aHa  lait  lea  hommes  irréfléchis,  et  qui  manquant  da  tact; 
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trop  foria,ettereaBnabnedanabdupldte  et  fa  trompais  3 
elte  eat  utite  aux  diploawtes,  aax  acteurs  et  aux  penenaa 
qui  gouveraeat,  nsafa  elte  ae  Bsaaqoe  Jauite  anx  voleais 
adroits. 

••  AequisMté,  seatimeat  de  fa  propriété,  iasHact  es 
faire  des  provfaioas.  U  propriélé  est  aae  iastitotioB  es  la 
nature.  U  faculte  produit  la  teadaaoe  à  acquérir  et  fa  désk 
de  posséder  ea  géaéral  s  sa  graade  activite  doaae  te  psachsat 
à  Pavarioeou  au  vol.  Cet  iastiaet  se  fait  sentir  daas  tontes 
les  classes  de  fa  sodète  plaa  qu'on  ne  te  pease;  mais  psr 
réducatloa,  les  lofa,  etc.,  il  se aaodifie  et  s'exerce  d'oas 
maaièrediffereate. 

10*  ConiinteiMté,  seasdacoastraction,  de  mécanique, 
latent  des  arte ,  de  l'architeotare.  Ce  tateat  est  iaaé,  et  psat 
ekfater  faote  et  très-fort  daas  ua  individu.  Cest  ea  obéis- 
saat  k  cet  orguie  que  les  oiseaux  foat  lenra  aida,  qas  Is 
castor,  fa  mulot,  d*autrea  aaimanx  bêtisseat. 

SBRTuiaiiTS  I  plasieura  aooa  sont  ea  commua  avec  Iss 
animanx. 

il*  Estime  de  soi,  hauteur,  fierté,  amoor  de  raoterilé. 
Ce  sentiment  eat  inné  eomme  les  autrea.  En  sodéte,  qscl- 
ques-uns  dominent,  et  lea  autrea  obéiasent  :  c'eat  fa  tea- 
dance  générate  des  hommes.  Il  j  a  hiégsHté  parmi  eoi.  La 
nature  a  créé  l'aristocratte  des  talente;  ce  qui  fait  que  Iss 
uns  montent  et  lea  autrea  desoeadeat,  lea  drcoastsaoes  si- 
dant 

iV  il|»proftaflpffé,  amour  de  PapprobatioB,  vanité,  sia- 
bition ,  amour  de  fagfoire.  Ce  sentiment  nous  perte  à  cher* 
clier  l'approbation  dea  autres,  et  à  faire  cas  de  ce  que  Iss 
autres  pensent  et  disent  de  nous.  H  est  fa  source  de  résm- 
fation,  du  point  d'honneur,  de  l'aoMMir  de  fa  gloire  et  des 
dfatinctions;  roaU  appliquée  des  choses  futltes,  U  dégénère 
ea  vanité.  L'éducation  actuelte  tend  à  favoriser  fa  vsKté., 

13*  Clrconipee/loB ,  prévoyance.  Le  défaut  de  est  sr^ 
gane  rend  étourdi;  son  excès  rend  tes  hoosmes  indéds,  i^ 
résolus ,  méfiants. 

U*  BienoeUkmce^  honte,  douceur,  compassion,  ses- 
sibUite,  seas  moral.  GaU  croyait  qae  cette  facnUé  étettaani 
fa  aouroe  du  seatimeat  du  jusU;  lea  phréaologfates  reeoa- 
aafaaeat  BB  orgaae  à  part  pour  cette  faculté.  LafacuHéde 
fa  btenveillanoe  produit  te  désir  du  bonhear  dea  autres;  es 
U  nafasent  fa  pHte,  llmmanite,  l'hospitalité,  fa  générosité, 
facharite. 

16*  Yésératkm,  seatimeat  reUgtenx.  U  faonUé  prodoil 
te  seathnent  du  respect»  qui  n'est  que  moral  ail  s^adrssse 
aux  hommes,  et  devient  rettgieBx  s'A  est  dirigé  vers  des  êtres 
surnaturels.  Ce  sentiment  est  tené;  il  donne  nabaaase  aos 
cultea,  qui  aont  variables,  et  à  fa  superstitfon,  qnsnd*le 
sentiment  n'est  pas  dirigé  par  daa  faeultéa  inteUectneUsssa- 
périeures. 

16*  Fermeté,  constance,  persévérance,  opiniêtrete.  Cette 
faculte  joue  un  grand  rôte  dans  les  individus.  En  tour  doa- 
nant  une  grande  persévérance  dans  leurs  eatreprisee,  elle 
fait  de  graadshoosBies  ou  de  graade  crimiaefa;  mal  dirigée, 
elte  produit  l'obstioatloB  ou  l'eatêtemeat;  faibte,  Pfadi- 
vidu  cède  fhdfaflMat  à  ses  peachaate  domIaaBfa;  Il  a^  pi» 
de  coadaite  fixe;  il  varia  ooattBaeUeaMBt  d'après  les  dr- 
coastances  qai  ae  préaeateat 

tr  ConsdenciosUé.  acatimsat  du  Jaste.  Cette  faoH» 
produU  te  seatimeat  de  l'obligatloB  morate,  du  devoir,  de 
juste  et  de  llqjuste  ;  tt  est  fa  base  de  fa  coascteaoe  et  de  is 

Mgislatioa  ;  saaa  lui,  oa  ae  seatirait  paa  te  beaoia  d'être  Juste  : 

il  fait  désirer  et  chercher  te  vérité. 

18*  Mspéremee.  Cette  ftealte,  d'api«a  Sponheim,  M 
croire  à  fa  poesibilite  de  ce  que  tes  aatraa  facnltes  dédiKBt 
saaa  ea  doaÎMr  te  coavictioa.  Elle  procure  des  émotioBsgsie^ 

trompeuses,  agréables,  et  pdat  raveair  ea  been. 

ta*.  MerveiUosiié.  Ce  sentiment  cherche  et  volt  é^  l<^ 
te  merveilteux,  tecôte  étonnant,  asiracuteux  et surastortf* 

30*  lééaUU,  tetent  poétique.  Ce  sentiaieat  àense^ 
l'eathousiasme,  de  l'exaltation  ,  de  llnspiration  ;  oéessssire 
au  poète,  il  produit  dans  les  arts  te  goût  dn  sublimêp 
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»•  ««itl#»  ftpril  CMMtifM  00  da  mBHo.  Go  MotlMirt 
ftodoit  oo  Miiièro  portloofière  d*eafiM0Br  Im  olifeto,  ot 
k  leoduMO  à  feiro  rira  ol  à  cbcreber  «  toot  l0  eôlé  plaisMt 

as*  imtfoMofi  »  nioiiqoe.  Celto  iKolté  cft  qodqoocliQM 
4o  piM  i|pa  U  dii|KMitioo  à  riorfUlkNi;  ello  €irt  k  Mom  de 
VêpOÊMàê  à  etprinor  par  leo  fertei  el  leo  dilléraott  omo* 
▼6BWU  do  eorpo  leo  aflBetioiit  et  las  paidaM  qolsepat- 
aaol  daaa  notre  iotérieur;  elle  est  la  baie  du  Trai  langage 
«riTerael  que  lanatoieadooné  ioatiiietlTeiiMiU  ansbouiiee 
et  ans  •■><-fc*"* 

VkcvuÉÊ  rnnuMOfmuM  i  le  premier  genre  traite  des 
«M  estéfieara;  le  demiène  des  klcnlléa  pcitaptiTei  dea> 
linéea  à  prendra  fonnainanfo  de  Feiiitenee  et  dea  quatttéa 
deaobieta  ettérienrt. 

33*  indMduaiité.  C*eat  U  fKoNé  moyennant  laquelle 
reeprit  connaît  lea  ofejjets  extérieure  et  leur  exklence  indi- 
▼iduelle. 

34*  Oonflgwrtttlonf  tena  ou  m4mobe  dee  peraonnea.  La 
bcnlté  Oit  destinée  à  Juger  lea  rormea  des  eorpa  Indépen- 
damnwnt  de  leurs  entrée  qualitéa.  Ia  mémoire  des  personnes 
eat  une  qualité  très-néceasaira  :  les  animaux  en  sont  doués. 

36*  i^tendne.  Cette  Iknlté  est  regardée  seulement  comme 
probable. 

3e*  Peionleiir  el  rétiflonee.  Pour  apprécier  ces  qualités, 
lee  sens  extérieure  ne  snlfiaent  pu,  il  fMit  une  autre  Iknlté. 
Les  phiénologistes  ne  sont  pes  d'accord  anr  la  nature  et  le 
aiége  de  cetorgpne* 

37*  TocKlil^  (Test  la  CMulté  cérébrale  destinée  à  per- 
cevoir, à  juger  et  à  élaborer  certaines  senutions  qui  se  iap> 
portent  an  toucher,  et  c'est  pour  cela  que  nous  arons  cru 
deroir  rappeler  imeiUUé ,  organe  qui  remplecerait  le  pré- 
cédent, et  dont  le  aiége  est  aUleurs  que  là  où  Tout  placé  les 
nôtres  pbrénolegistea. 

3S*  Cdtoris,  aena  dee  rapports  dee  couleurs.  Cette  faculté 
ne  dépend  pas  du  sens  de  la  vue;  elle  est  la  qualité  india» 
pensable  pour  le  talent  de  la  peinture. 

39*  LgialiUf  sens  des  localités,  sens  des  rapports  de 
l'espace.  Cette  Ikcnlté  donne  à  l'homme  l'amour  des  voyages  ; 
lee  animaux  émigrent  par  rexdtation  de  cet  organe;  dans 
certainee  espèces,  la  fMulté  est  beaucoup  |4us  tbrte  que 
cbet  rhonutto  ;  Is  peuTcnt  se  diriger  en  parcourant  nséme 
des  lieux  qu'ils  n'ont  pas  encore  tus. 

30*  CaleiU,  sens  du  rapport  dee  nombres.  L'on  a  tu 
pour  cette  Oiculté  des  talents  précoces  et  extraordinaires, 
qui  étaient  nuls  sons  lea  entrée  rapports. 

31*  Ordre.  Cette  kculté  et  son  orpne  sont  généralement 
admis. 

33*  ÉpeninaUté^  mémoiie  ou  aens  des  choses,  des  bits, 
éducabUlté ,  perfectibilité  de  GaU.  Cette  faculté,  nous  l'a- 
vons en  commun  avec  ka  animaux.  Leur  domesticité  est  due 
apparemment  à  cet  organe,  et  elle  est  toi^oun  le  résultat 
d'une  pvédispodtion  naturelle. 

t3*  T^mpi.  Cette  kcnUé  considéra  la  durée,  la  anceea* 
^ion,  ou  la  simultanéité  des  objets,  et  eDe  est  une  des  qua- 
lités indispensables  an  musicien. 

34  ro»«.  Sens  du  rapport  des  aons,  talent  de  la  musique. 
Cette  foculté  ne  dépend  pas  de  roreille.  L'organe  du  ton 
est  à  roreille  ce  que  Toigane  du  coloris  est  à  rmil. 

3a*  Lttn$ê^  (  Fofes  Lâmaob). 

Faculté  adrucnvae  :  elles  constituent  ce  qu'on  eppelle 
ralaonnement  en  réflexion. 

36*  Compornisoii.  Sapcité  comparative.  EOe  donne  le 
pouvoir  de  percevoir  dea  ressemblances,  des  similitndee , 
des  analogiea*,  elle  est  d'un  grand  seeoura  pour  Téloquence. 
Les  diven  insUtuteurs  du  genra  humain  se  servirent,  pour 
la  mnltitnde,  de  paraboles  et  d'allégaries. 

3>  CausaUié.  Esprit  dlnducOon,  taknt  phOoeophiqne, 
Cette  faculté  perçoit  le  rapport  des  phénomènes  entra  enx 
et  la  dépendance  existant  entra  te  censé  et  reffiBt,ele. 

Plusleun  phrénologistes  ont  admis  d'entrés  fimltés  fon- 
damentales ;  mais  n'étant  pu  encoraidoptém,nouaomettone 
d'en  perler  id.  Fessân.] 
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PHRYGANC  ou  FRlGAflC ,  genra  dlasectee  de  Pordra 
des  névfoptèras,  privés  de  mandibules,  et  dont  les  ailea 
aupérieures  sont  Urges  et  plisséos  dans  leur  longueur,  lia 
composent,  dans  le  système  de  Latreille ,  la  famille  des  plh 
dlpennei, et  ressemblent,  au  premier  coup  d'oeil ,  à  de  p^ 
tites  phalènce ,  ce  qui  les  a  fait  nomoser  par  Réaumur  mon* 
cAes  papUkonaU^,  De  Geer,  qui  les  a  beaucoup  observés, 
dit  que  leur  larve  a  hitérieurement  une  orguiisation  presque 
Identique  avec  celle  des  chenilles. 

Ces  terres ,  que  d'anciens  auteun  ont  nomméea  ligni- 
perdes  et  d'autres  charréetf  vivent  toujoun,  comoM  lea 
teignes,  dans  des  fourreaux  ordinairement  cylindriques ,  re- 
couverts de  diilérentes  matières  qu'elles  trouvent  dans  Peau^ 
comme  des  morceaux  de  gramen,  dejonc,  de  feuilles,  de 
bois,  de  racines,  degraiaes,  de  sable,  mémedepetites  coquilles, 
souvent  arrangés  avec  symétrie.  L'hilérieor  de  l'babitatio» 
forme  un  tube  qui  est  ouveK  aux  deux  boute  pour  l'entrée 
de  l'eau.  Chaque  terve  traîne  toujoun  son  fourreau  avec 
die,  et  ne  quitte  jamaU  sa  maison;  seulement,  elto  fait 
sortir  rextrémite  antérieura  de  son  corps  lorsqu'eUe  marche. 
Celui-d,  composé  de  doute  anneaux,  dont  le  quatrième,  dans 
te  phis  grand  nombre,  offre  un  mamelon  conique,  cet  allongé, 
prasque  cylindrique,  et  présente  deux  rangées  de  fitete 
blancs,  membraneux  et  fous  flexibles;,  qui  paraissent  èlra 
les  organes  de  la  respiraUon.  Ce  corps  est  porté  par  six 
pieds,  dont  les  deux  antérieurs  sont  ordinairement  plus  groa 
et  les  autres  allongés.  La  tète  est  écailleuse,  pourvue  de 
fortes  mandibules  et  d'un  petit  ail  de  chaque  cdté.  Avant 
de  passer  à  Tétat  de  nymphes,  tes  larves  fixent  leurs  tuyaux 
dans  l'eau,  en  les  atUchaot  à  difTérente  corps  et  en  fermant 
tes  ouvertures  par  une  porte  grillée. 

Les  nymphes  ont  en  avant  deux  crochète  qui  se  croisent 
et  qui  ont  l'apparence  d'un  nei  ou  d'un  bec.  Elles  s'en  ser- 
vent pour  percer  une  des  cloisons  grillées  et  sortir  de  leur 
tube  lorsque  te  moment  de  leur  dernièra  transformation  est 
arrivé.  Immobiles  Jusque  alon,  elles  marchent  ou  nagent 
maintenant  avec  agilité ,  an  moyen  de  leurs  quatra  pied» 
antérieurs,  qui  sont  Ubres  et  pourvus  de  frangea  de  poils 
seri^.  Les  nymphes  des  grandes  espèces  sortent  tout  à 
fait  de  l'eau,  et  grimpent  aur  didérente  corpe ,  où  s'opèrent 
leur  derntera  mue  ;  les  petites  se  rendent  à  sa  surface  et 
s'y  transforment  en  insectes  ailés  à  te  maniera  des  cousins  ; 
et  comme  leurs  ailes  ne  sont  pu  encore  asseï  sèches  pour 
leur  permettra  de  voter,  elles  se  servent  de  leur  andenne 
dépouilte  comme  d'un  bateau. 

U  tète  de  l'insecte  parfait  est  petite,  et  offre  dein  an- 
tennee  aétacées  ordinairement  fort  longoes  et  avancées ,  dea 
yeux  arrondte  et  saillante,  deux  yeux  lisses  situés  sur  te 
front,  nn  tebre conique  ou  courbé,  quatra  palpes  dont  tes 
maxillakea  sont  te  fins  souvent  très-long»,  dee  mâchoires 
et  une  tevra  membraneuse  réunies  Le  corps  est  te  plus  sou- 
vent hérissé  de  poUs,  et  forme  stcc  tea  aitea  un  triangte 
alloi^  Les  aUes  sont  dmptement  vdnées ,  ordtoairement 
coterées  ou  opaques ,  soyeuses  ou  vdues.  Les  pieds  sont 
alkmgéa,  garnte  de  petites  épines  à  tons  les  tarses. 

Les  phiTganes  Tolent  prindpatement  te  soir  et  dans  te 
nuit,  et  dtes  sont  d^me  vivadte  extrême;  te  lumière  tes 
attire  dans  tes  mateons,  où  elles  exhatent  nne  mauvaise 
odeur.  Les  petttes  espéras  Toltigent  par  troupes  au-dessus 
dea  étai«s  et  des  rivteres.  Les  espèces  de  phryganes  tee  plus 

conununes  sont  :  te  grande  phr^gane^  te  phrffgane  fauve 
et  tejiikrif^one  à  r^om^e.  R-  Cucanoirr. 

PHRYGIE  «  contrée  de  TAste  liteeora  qui  n'eut  pas  à 
toutea  tea  époques  de  l'antiquité  te  même  étendue  ni  les 
mêmes  divisions.  Les  Phry^ens ,  qui  vraisemblablement 
deacendaient  des  Brggei^  anciens  peuples  de  te  Thrace  et 
de  te  Macédoine,  s'établirent  à  l'origine  par  bordée  diverses 
pièedeNicée,  sur  tes  bords  du  Sangi^ius,  d*où  itose  répan- 
dirent sucoesd  vement  dans  rintérieur  ;  de  sorte  qu'à  l'époque 
des  Persesib  avatent  pour  frontterasau  nord  te  Papbtegonte , 

à  l'eet  te  fleure  Haiys,  te  Cappadoce  et  la  Lycaonte,  et  au 
sud  temont  Tauras.  Cest  pourquoi  Ton  donna  à  toute  cette 


tontr^  le  flipni  de  Orande  rttrygle,  Màki  nne  antr»  |Mie 
de  ta  Phrygfé  s'éteodK  de  bonne  beore  «ossi  Ivaqu^k  VHiA* 
leipont  et  à  la  cAle  méridionale  dé  It  Propontide  ;  elle  était 
«épnée  delà  première  par  la  Blytle,  et  désignée  d'abord  tooe 
!e  nom  de  Phrygie  turV^llenont,  et  plus  tard,  loraqn'elte 
te  trooTa  réduite  au  territoire  de  la  Troade ,  sont  celui  de 
Petite  Phrygie,  Quant  à  rhistoire  des  Phrygiens»  tout  ee 
qu'on  en  sait,  c'est  qn^  enrent  d*abord  des  rots  à  eux , 
mais  dont  les  noms  de  Gordlus  et  de  Midas  appartiennent 
'au  domaine  de*'  \k  fable.  RaTagée'  à  diverses  reprises;  vers 
ran040  at.'J.*0.|  ptt  test^mmérfens,  la  Plirygte  fut  ensnHe 
eonqidse  par  Cr^us ,  pois  pa!r  Cyms  PAttcien ,  et  finit  par 
partager  \e  YOrf 'des  petits'  royaonies  auxquels  donna  nais^- 
sance  te  déoièmtFrement  de  Tempire  d'Alexandre.  Eto  fan 
1 30  »  vint,  notre  ère  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  fbt 
incorporée  comme  proTinœ  romaine  à  VAiia  propria.  Le 
culte  rellglenx  des'  Phrygiens ,  qui ,  cîomme  eelui  notamment 
quIU  rendafent  à  Cybèle,  ne  laissa  pas  que  d'exercer  quel- 
que influence  sur  tes  Grecs  et  sur  les  Romains ,  présentait 
un  grand  qombre  dé  particularités.  Bien  que  passant  parmi 
les  anciens  pour  avoir  des  habitudes  paresseuses  et  l'esprit 
fort  toord*,  ce  peuple  excellaft  dans  quelques  arts,  notam- 
ment dans  le  tfssage  des  étoffes  brodées  d'or,  et  aussi  à 
Jouer  de  ,ta  flirte.  Dans  la  musiqtie  des  anciens,  le  mode 
'phrf.gfen  avait  un  caractère  Téhément  et  guerrier  :  aujour- 
d'hui on  désigne  ainsi  un  mode  tendre  et  plaintif. 

I^ÙRYGIEN  (Mode),  un  des  principaux  et  des  pfusan- 
•ciens  modes  ^e  la  musique  dés  Grecs,  inventé,  dit-on,  par  Mar- 
syaset  conservé  par  CEglise  dansleplain-cbant,dontil  forme 
le  second  des  tons  authentiques.  Sa  tonique  est  mi.  Ce  mode 
tient  le  milieu  entre  le  lydien  et  le  d  o  rien,  et  est  à  un  ton  de 
l'un  et  de  l'autre!  Le  caractère  en  était -fier  et  guerrier,  dit 
Rousseau;  aussi  était-ce,  selon  Athénée ,  sur  le  ton  phrygien 
que  l'un  sonnait  les  trompettes  et  autres  instruments  mlll- 
-tairès.  «  Çt  mode,  disait  Léonard  Poisson,  est  propre  aux 
leites  qui  marquent  beabconp  d'action,  d'impétuosité,  des 
•désirs  véhéments,  des  mouvements  décolère,  de  fureur.:, 
il  exprime  heureusement  les  ordres,  le  commandement  et 
les  menacés...  Il  a  des  bondlssements  dans  sas  progressions, 
et  convient  anx.  sujets  qui  annotfcent  l'brguefi ,  ta  hauteur, 
là  cruautf  ,1es  paroles  dures  et  celles  qui  traitent  des  combats 
spirituels  019  corporels;  11  réveille  avecphis  de  promptitude 
qu'aucun  autre  mode  les  afTecGonsdu  cœur  :  il  est  pathétique. 
Sur  ce  mode  on  varie  heureusement  tes  mouvements  de  force, 
degnmdepfiji^noblesse  et  de  douceur.  »  ' 

raRVNÇ;;  rune  des  plus  célèbres  I1  et  air  es  qo'ajt 
^euea  la  Grèce  \  et  dont  le  véritable  nom  ét^it ,  dit-on^  Mnésa- 
Xitéf  était  originaire  deXhespiè^  en  Béotle,  od  elle  Vivait 
pauvrement,  d'un  petit  commerce  de  câprei(.  Oo^and  elle 
arriva  à  Athèdes,  elle  se  trouvait  dans  tout  Pédat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté^  et  elle  y  Un  un  parti  extrêmement 
profitable  dç  ses' charmes.  t!lle  compta  btedtôt  an  nombre 
-de  ses  adorateurs  lé  sculpteur  Praxitèle  et  foratenr 
H  y  p  é  r  id  e;  le  premier  célébl^  ses  charmes  par  icfn  cisean, 
«t  l'antre  en  découvrant  liardiment  son  sêîn  bn  présenée 
du  tribunal  la  sauva  d'une  aècusatioa  d'athéisii»  portée 
contre  die  païf  Euthlas ,  dont  die  avait  repoussé  les  hom- 
mages. Cet  événement  mit  le  comble  à  sa  réputation.  A 
partir  de  ce  moment  elle  voila  ses  charmes  et  n*aceorda  t>IÛs' 
ses  Caveurs  qu'à  d^es  prix  excessirs'.  Que  d  on  jour,  faEfeusIk, 
il  lui  arriva  d'enté  toute  nuè  à'  la  itter  en  présence  du 
|ieuple  entier,.  peut«étre  n'eut-etle  en  cela  d'autte.bàt 
que  de  donner  encore  plus  de  piquant  ir  ses  attraits.  '£Ua' 
avait  toujours  cru  imposable  qu'il  se  rencontrât  un  mortel' 
capable  de  résister  ^  seé  avances.  Cependant ,  tous  les  ma- 
nègaa  desa  coquetterie  échouèrent  contré  la  rigide  vertu  du 
philosophe  Xénoctate;  aussi  en  le  quittant  dit-die  que  èe 
n'était  pas  à  un  liomme,  mais  à  une  statue  qu*dle  avait  eu 
afaire.  Elle  était  déjà  parvenue  à  un  âge  assez  avancé,  qu'efle 
était  eacore  entourée  d'uncerded'adorateors  quidépensafent 
des  sommes  énormes  pour  avoir  la  vafne  gloire  de  pouvoir' 
dire  qu'ils  l'avaient  possédée;  Sa  statue  par  Praxitèle  fht 
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(rtaoée  entraides  statues  da  mit  dMt  lé  teu^mé^fUt^lSee, 
Apellea,  après l'avair  vne  daaa  le  èain»  fdni|(«a'TéBfli 
AnadyoinèM.TIiMM8  avait  été  saecagéa  parlea  Iwjpse  •  aia* 
eédaiiieaMa.  Pliryné,  qni  possédait  tfiiiwiiaisw^^sors, 
offHt delà  rebèllr  à  aea  fkrais;  Elle-  m  ùmoÊàM^  qi^m 
pieive  avaa  cette  iiticriptlon  t  iMrum  par  »M«wemén^ 
reèMe  par  Pkàrfwé.  -L'dllre  ne  fetpcialacoepli*.  • 

[  Phr^aé  vivait  eaviran  33S  ans  avairt' notre èm.  eUeélail 
Bnnwwmé»Saitef/lèoitb>É,'at»««««i<^diaf>  layWuwa 
rieuse.  Elle  avait  une  homonyme,  distinguéa^paa  la>iieaa  éi 
S^iertfiàn^l  li*'sartilM;*Edthi»|.idmit1'^MMMr,  naa^ouie 
trop  iietf  NMMlj  arvalt  été  «il  aem sllH,>tiidaWit>tÉyi»<e«' 
vant'latrilmnal  das-tîélfaé'taay  aaM  lapoMtdaViaeow»- 
tion  la  plus  grave  chex  les  AtliénienSrla  crlnia  dViaéMeaa 
d'irréHgiè»,  leqMT  efliiwtdai«:ià^paina  de  marti  mtaiC  la 
même  aeeasalio&qul»avaiC'lbSt'férir.8ocratel  Oft  avaiildt 
bien  des  recherches  et  des  conjectures  pour  décoavrir  la 
chef  d'aeeuaaiieft  lancé  «antre-  Plivyné^  Vm  %nÊéée  rliéto- 
riqve  découvert  dans  an  manuscrit  graaés  la  >BtliKolhèqae 
impérial^  et  pabHé  par  Mt  SagnierdaSainUBrisasia^  «n  vana 
dissiper  cette  obscurité;  L'autaar  -ineeana  de  •aal^noviaga  y 
cHenn  exemple  de  larécapituiÉtion'qnl  paraU'ampronté  an 
discours  d'Euthias,  lequel  ne  nous  est  point  parvenu.  H  y 
disait  :  «  Je  vous  ai  Ihiontré  PImpie  Pli^éiêlivtanteffinNi- 
tément  à  'l'orgfe',  ittIrOduisanI  nn  dlen  toeliv«ai^«t  faesen- 
blànt  des  '  tiriases  -  lIlMtes  li^omniea^  et  -^da  ftnnnte.  » 
M.  Saoppe.  suppose  que  ce  dieu  nouvean-étattr/ioif«éef,  cM 
pat'  Uarpocratioflt"  eombe  •  se  trottant  'dans  1e^  disooars 
'd*tfypéride  pour  PhfTWé.  Ce  lexicographe  nant  apprend 
quie  1750e/ârfe9  était  adoré  pAr  leAldilmes  d'âne*- vertu  paa 
sévère..  Plutarque  nons  eùeigne  ffat'  w  moi  t/aotefar, 
c'est-à-dire  qui  tépaifit  également  sas  dons,  étdl  •une  épi* 
tbète  de  Dionysius  ou  Baechos  Zagréus ,  et  que  aette  dtvinHé 
se  ratiaicfaait  aussi  a v  Culte  oi-glsiq(Qe.  Lertblafleaélaiant  4ies 
sodétés  qui  se  réunissaient  à  jour  fixe,  aven  aniarfsatiavy 
pour  offrir  un  sacrifice  à  nne  divinité  et'  falra  ira  repa»  e^ 
commun.  Ces  corporatiotts  étaient  reconnues  el  garaaties  par 
PÉtat  à  Athènes;  c'est  pourquoi  IV>fatear  pariai  tUases 
ill^aut  daas  sori  accusatidn!'  «B  est  aéset  «Mena,  dit 
M.  Longueville,  de  voir  Id  Phryné^aceÉséé,*  eatmné  Soerate, 
dlntrodulre  dans  PÉlat  un  ftatlë  ftenVean ,  et  -deiilus  die 
était  encore,  coipme  cephiHMopliei  poaMoMe  paoralle'nles 
graves  pértées  aux  mceurs;  >nsaiS'  sur-  t^  polbt  ^Eiathias 
pouvait  bien  être  un  peu  mieox'fobdé  qai'Anytos^  «  On  adt 

.par  quel  moyen  HypéridèSairraaadieifte;  Baftbélaniy,  sui- 
vant le  récH  du'Psendb^Pitttérqiie,^dfAthénéa,  d^Aistathe, 
de  Syr|anu!t,de  Planude,  etc.,  nous  dit  :  «  Hypéride,  s^aper* 
cev^nt  que  son  éloqoénèenèfaiSait'aucdiiè  imffreasion ,  s*a* 

'bsndonna  tout  à  coup  an  stenthnent  -qui  nuspiralt.  II  fsK 
approcher  Phryné,  déchire  fé*  vdHeqtil-cénvraft  «son sala, 

'  et  l-eprésente  forteniént  qàê  céderait  uao'  impiélé  ée  eau- 
damner  à.  mort  I4  prétresse  de  Ténus.  lies  jugea,  ffrup|iéa  d'une 

'èràfnte  religieuse,,  et  plus  éblouis  encore  des  diaines  ex* 

'  poéés  à  teurs  yéiî^t  ;  'reconnhrent  Pinhbéènee  dé<  Phryné.  • 
Sdon  Quiptilien ,  Sextus  Empiricus,  Alciflirotti  ele.,  Phryné 
ne  comptant  poirit  entièrébient  aor  l'éloqnanea  de  ton  défen- 
seur', et  sa.voj^ntf  sdr  le  point  d'être  eondamaéa,  feebomi 
d'elle-même  au  pouvoir  de  ses«dMnne»^»«l  aa^Jàtaaax  pieds 
de  ses  juges  en  dédiirant  Satnnfi^uè^déèdlWlaataon  adn. 
«Otf  pe^  Jdhdre  à  céii  témolgaajKeÉ:,  tfl«i  Lo^gnaviile, 
cdul  du  poète  comique  Poddippe'  de  OasMndriay  baaueanp 
plba  rapprochera  Pêpoqtle  (âinnvantJ.^O.).  An  rapport  de 
cet  auteur,  dté  par  Atbéné^  Ph>ynéavait4  ffand>eine  sawé 
die-même  ses  jours  en  preaSMt  kvao  tannée  la  eaain  éê 
chacun  de  ses  loges,  et  lei  bélasles  'étaient  au  nomim  dn 
plusieurs  centaines:  Cb  damiérmayen  est  aèna  doiitanioins 
dratoira,  nais  peut^êlre  est->il  phis  eonlbnna^Mi  aaradère 
et  aux  Aiœurs  de  la  presttglansa  beanté  dans  laquaHa  les 
Athéniens  croyaient  voir  Ténus  'Anadjwnène^  on  aortant  da 
Ponde ,  qnand  die  s'offrait  à  leira  tagands  émarvdllés  dans 
les  fêtés  de  Neptune.*  L.  Loovcr.] 

HhTNlGHUS  d'Athènes,  disdple  d  suoeeaecnr  de 
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TheB^it,  IHui dmMMan  de  b  tragééieMditt  les  Orkcs , 
remporta  pour  la  première  folt  dèrl^an  Ml  av.  l.-C.le 
pif X  de  la  tr^dib.  Eà  Tati  476,  ePe8t-à*4kie  treëte-diiq 
an»  piua  lanl^  Il  monta  «M  dernière  foii  MUT  Ufr  aeèoè  pour 
y  raowoir  la  coerooM  dtf t  ^nqnew.  '>  Il<  movnitr'dflillèufs 
dansvo  igalortavaBeé,  el,4«e^iiVNituppo8e,  il  Syraeuae, 
à  la  eOBP  de  Hiéron.  Pkamieliai  peffedkmoa  les  repvéMB- 
lalioM  théiffalee,  en  iatrodatantrnèage^dei  iito«|il«  de 
lemdMç  et  aprèa  iamett^  ém  chcMiiv»  dont  AiUtOflMnc 
hii*>mênia'patle.«foe  éldke^'  éttieni  répiMéieneofedanft  la 
bondiè  do  pebple,  alora  qno  depvte  longtemps  idè)*  la 
(▼enoe  dTSCachyle  «Ide^SopliOdè  avait  fiiit*  oublier*  «es  ti«- 
9^106.  D«a le  BotailMdb«ea  pièces,  «i|sard1»ii  comiilélÉ- 
•ment  pèsdoea ,  les  sndens  mcnUornialent  snrtout  séb  Mtt- 
nMss  SI  sa  Aise  ris  MMyhki  leprâeentation  4m4«SM«b 
il  n>  aiatt  pas  4e  specUlear  .^i  pM  ratedr  W  tannes. 
GependaBl  le  foélè  «^  ftat  pas  nssins  sèrèrsmenf  péni 
ponr  avoir,  iplfr^nr  la  aoène^ime  ealamitd  natioiials; 

Il  |.edi  enfioiti  dn  mémo  nom  sM^  «a  ipqêlt  ooink^ 
jcantemposafak  et  rival  d'AiisSopliBne ,  et  <m.  général  attié- 
«iBntrÉlÉn:às«pnlfie,«doenairod'AldMdo,  ^  Miena 
ta  redoritabl»  doanlMfffMi  (jtarfifstf rs  ceiils  ^  et  (pli  eSaeeoMba 
nona  la  pioigaard  des  démagegoes  ;.  t»  on  grammaUtan  et 
^BopUistoy  anmoHunéiânnètes ,  origUialre  de  Bim^niev  et  ^ol, 
cveirs  ^hlMde  Betao.ère,  eompou  «n  gowl  ou^4|Bi'dB 
fhètoriqno,  enlpente«sept  Uwes. 
.  PSITHA,  en langneiMéPQglTphliiue  Fiah ,  dtan  égyptien 
que  :les  Gceçs.eo«ipnMtant  à  lenr  HepluMtos.  G^étalt'â  l'<^ 
dgioè/tadtao  local  do'tfèmphta,  oapitata  des  nds  d*£gypta 
fttddant-  ta  ptoagrailde'sparàe  de  rancienue  monarèhle^'  «ft 
qiiipartSBea  oet.avaitage  «vos  Tlièbes.a6as  ta  «9tt«etiein«f> 
mÊrMdé  AnssI  soaeoHe  fut^ii-  de  tionne  liei*o  népsndn  danb 
loiite  ^Égirpte,  et  son  noseOgurait-il  dans  ta  mytholdgie  de 
tabttseijbpte  à  ta  tModes'iept grands diemidotapioMèie 
Aynastta  dm  dieoij  Son  ^éempta,  constmlt  à  MempMs  en 
jnteM.tempB  qnocette  vilta  par  Menés,  ta  premier  sollita^' 
foriiinadq  rÉgypU,.<éUit>te  pins  vasteet  ta  pins  magaMi|nè 
ide  tonS.ita  pays^  aaas-mMie^en  eicepter  peat»ètfe  œlni 
«nAài»av>kT4ièbes«    ^         .      . 

PHTIIISIE  (du  greerO(9K,  comption,  amaigrisao- 
4nent,rABl  do  fifa» ,  ieeèehe,  je  dipéiil)..baiu^vtfrtti>le 
tasœptlo^/comot  Indiquei  un.  état  >de  eeosompUon,  quel 
«|uo  soUlbrfcpnonàladfrqnlta  détanmno:  aussi  tadivtaien 
ialphlSfisttaraal  ta  dfSidiverses  aortes  #  pblhlstas  doM-èUe 
dtte-basée  aor  l'indication  do  rorgsuo  attesté.  Olin  par 
oonséqotiit ndmta  nmi-soalgBmnt dmpAMsfes  pûimtmaê' 
ft»,>asata4neore  à»  pkthiHet  laryngéeê^  képatkkfuei^ 
méiêniàH^U9»f  spHrOflièBi  réiuUiê,  ela,'eaiiralit:qoe  ta 
maladta  slègs:  dans  les  ponesons;  dana  le  tanfix^dans  ta 
fotai'danS'ta'ttéasBtèreY^ansta  rate,  dans l«  reips,,  ou 
dans  tout  autre  organe  important,  dont  :ta  iésioo  profonds 
p^nt'donHef  Iten  è  09  <élat4eooiiso9DptiQit  mortèltarTMite- 
fi(ri%  ein.dé8lgivs  pInsrpnrtienlIèffoaMnt  sons  ta  simptadéno* 
mlnattan.d^liAtMfta  IndépéEisMment  pina«o  moins  rapkta 
qui  eet  eansé-  parla  pfealnielioil  progi^swive  desvorgsMs 
pulmonaires*  BayU,  qol  s'est  ooenpéd'éeottianlèrs  tonte 
paftienttèssi  do  eofsnm  dio  itiata^ie,  a  dtatrii  an  divisioh 
dfaprèaJegsve  dd.lésiqn  ofgSnlqae.'4oB|  ta;poiimon  peut 
^treta  ^e.  Dn  ta  sont  leiniBnles  dénominalionàdé|rtittiMe 
tubmnùuieuter  pngwsrfstue',  iwrfinnde»  cnwcàreHséi,  en^ 
cvltaifjpnt  telptfrsMi^.  Laenièci^admettanl  qne  ta  pMiitaM 
pnlteonako*. est  pôrqtqitadonjonii dne* àta  dégénérasenncs 
InfattcotatfeO'^M^pâailioiis^,  n*a  àésl^ié  ^  sons  ta  noinide 
pAiAiSiq  jMI/pi9fiaif^  jVio  ta  auladta  qui  Hsnite  di  dèrél 
teppcamÉt^éi  Snboro* les  dans  tastpopmons.    /  ' 

lApIMstapàtaMoaiivestdonc  en  dé6nitNo  loiiSo  AMoil 
giikiiB»id,àéé$ttrfm^lurou  à'Uièérer  iu  pinaMm/Uk 
eanseSido  ta  phtiiirfa  soaUtrte-nembrensw  i  taadnes  sont 
prtêdttpoioMtn^  tas. autres  pceosloiiMltat,  e^ritautres 
di^/érmteanMi.  TsntôteUss  .sont  €tm§étâoUs,  d^ntns  IMi 
elles  sont  ae9iilsts.*i»aemlirè  4ed  premières  oons  ptaee^ 
topsJés  préÂsposiltaas  Brârfaidw  qn*ippeftanl  etf  (ildi«ÉK 


lei  enfante  qui  proviennent  de  parsnts  phthisfqnes,  et  cer^ 
talm  vices  de  conf^Amattan  tlioradqoe;  parmi  les  secondés 
nous  mendonnerott^  les  excès  de  tous  les  genres  et  totis  les 
modes  d'excitation  pulmonaire.  Quelle  que  soit  cependant  la 
vartMéides càoses  qot  donnetot lieu  à  cette  maladta»  nous 
sommes  porté  à  admettre  avec  BroussaU  qu'en  dernier  Heo 
e*est  toujours  rirritatfon  00  f  inflammStlon  dtt  tissu  polmo- 
ilairsqui  préside  à  ta  formation  de  la  pMhi:#ei  AnssI  lot 
n^t-il  conservé,  pour  les  affeetions  de  cette  nature,  la  dé* 
nomination  de  pneummiê  ekroniquB ,  qui  est  l'équivalenC 
dn  molt^iiliiionte,  dont  on  se  servait  précédmknent,  et  qn'on 
rsmptaoe  encore  par  ta  nom  vulgaire  de  malàdte  de  poitrine^ 
d*o6  déHve  également  l'expression  de  poiSHimiré,  qu'on 
donné  k  «001^ qui  sont  alfectés  de  eette  mstadie. 

La  pMMsië'  est  eamctélrlsée  par  ta  toox^  lafènede  4a 
respiréttan,  tes  êracbaU  muqoeuxet  purulente,  ta  fièvre 
lente,  rkmaigrissemeM  extrême  et  ta  Mblessé  dn  térps. 
Arétée,  œ  peintre  si  fidèle  des  MradtéS'IfttmainesVa 
tracé  «nree  une  eflihiyaufeVétltéi  le  tobtaoti  ded^dlvisiissymp- 
têmes  que  présente  ta  pMMste  1  «  I^rnsn,  idit4t,  est  effilé» 
tel  ponttnottes  sont  salllaiites,  et  tenreoloretidn  tranche 
Snr  ta  pitanr  du  J'este  de  la  tece:  les  eot^jonctives  sont  Inl» 
sentes  et dimiéBerbtau  de  perlé»  istidnës'ctfvèi;  tas  le- 
vtes  rétracté»  ^  te  col  partit  oblique  et  gêné  dans  ses 
mooiMMftte;  les  omoptates  sont  ailées ,  lés  oétés  devien* 
nentiaillantes;  tandto  que  tes  espaces  Intereostanx  s^enfoo* 
éent^qnelqueruis  tapèitrine  Mmble  rétréete,  qnelquefota 
méfflie  elle  Test  réeltament;  lorsque  la  marche  *de  ta  ma-^ 
ladfo  est  lente,  le  ventre  est  aplati  ettétraeté;  tes  nrli- 
enlations  semblent  plus  grosses ,  les  Oisgles.  se  receur* 
bent>ete.  • 

On  a  divisé  ta  marche  génératede  fe't^htbtete  en  Iroto  pé^ 
riodeSy  qui  Indiquent  les  èheH  degrés  que' peut  «présenter 
cette  alfeetion.  La  première  p^edeest  par  fête  A  lente  et 
si  cSc!:^  dans  son  hivasidh  qUé  certains  aoteors  l^dnt  dési- 
gnée sous  te  dom  de  phihUieocoàitê  wiAepfUhlHê  e&m^ 
mençante.  Bien  en  efYfetné  sembto  enicdre  déoéter  kî  lésfoil 
dn  poumon  :  le  malade  ét^fOûve  seulemeilt  on  j^u  de  cba« 
lebr  de  poitrine,  une  légère  dppremiott,  un  pieu  de  toux 
sèche  ou  iriiu<ioeiiSé ,'  et  qdd<|iMs  anb-es  sympfémes  "vagdes. 
d'excitation  et  de  cbngesQon  pulmonëhv ,  tolte  qntine  lé- 
gère hémoptysie.  La  socondé  péftede  a  été  appelée  p/Uhléie 
eon/irtnée;  alors  lé'dé^elbppeiAent  successif  déS  sysnptô^ 
mes  caréctéristfqnes'de  tette  léslëdîe  ne  laisse  pins  de  doute 
Stor  Fèxistence  récita  de  t^e  enielté  affection  :  la  toux  do- 
viedfvfve  et  fMqoenté,  ta-  fièvre  letatese  déclare  te  èofa*,  et  se 
termine  psi»  des  soenrs  k  ta  poitrine;  tes  erathëte  kont  tiin- 
tôt  ntnqiieifx ,  paifofs  inélangés  de  pus  00  de  ahg|1^msi«« 
yisêéthènt  augmente  :prdgressivement ,  les  digestions  de^ 
vieoDiéîit  laborieuses;  quoique  l'appétit 'ioil  en  ^deéral  asseft 
prcttonèé;  R  shpf^t  enAli  dogi^ves  ^ftorttations  dans  les 
phéndesètterdé  ta  restUratidn,  qui  d^oténtune  léèittn  pro^ 
fonde  des  poumons.  Là  IMtetemo  ^période  esttoi^ours  ca^ 
ractéfteéepar  la  désorgaolsation  pi^fonde'da  ttssif 'poHno-^ 
nalre  :  alors  ta  ffètre  beettqnbdetriefiicdtttlnite»piré-^ 
sente  fréquemriieUt  one  eiaoéhrbalteif  vdr» :mldl,'èt('dnnibt 
ta  nnli  les  quintes  do  loiix  sent  rapprodiées  eS  teès-^fati- 
gifites,  tesôradiite  abofidaMs^i^Kite,  de'lkslnte)f^ée:;.lenr 
puMlenee  paHOtplus  ttllfqstfe^  lis  SemMéàt  idors^eti^  'te 
réstiltàt  du  détiHkis  afùê&Ui  AnteMmoiMIrtf ,  éeqnf  'Alt 
diPBOtarSéta  ¥n|gaiH' (|ile  teriniitade  erdlé/le'séf-]p(i^illoiîS2 
liM  ibettrs  nœtuvnes  sont  ibdndsnWsr,  et  pnrteta  mtides  i 
tes  éhetlltes  i^diigent;^rf datte  soir  iV^tKOknt  gagne  pfo3 
grartiitimêm  titfs  te  tt«iii»;-iisHMrrftéé'iéiiirqèaflvè'M  déi 

etefere,»*é(>Utae  ttpidemehVte  matadeiquf>SV^Iehit 'dàné  ulta 
sdrtèf  db  SonmteU  léthMiqoè,  et  d'aétrdf  Mb  ttéhrl  snbi^ 
teméiif ,  su  medient  <MMMtf  s'y  attendait  te«Mlns  {  qiielqœl 
teta  asêfeÉeleipsqM  so*  flattait  dîme  prddiataé  gitérison. 

La>«foés«rio««t  ransenltSkihoii  donnent  aussi  del 
moyefis  puissante  dinvestigation  pour  reconnaître  cette  ma- 
tadte.  '••••.•..■-'  î  • 

Prévenir  te  développement  de  ta  maladta  lorsqoll  en  est 
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tempf  tnùortf  «rr^r  sa  inardM  détorgtfiUatrioe,  il  cela 
«•I  powible»  oa  bien  en  retarder  les  propêt,  fi  Too  ne  peut 
mieox  faire,  tellet  loot  les  indicatiooa  à  remplir  dana 
le  traileaMst  de  U  plitliiaie.  (Test  surioul  à  l'oceatloo  de 
eelte  maladie  qve  le^iicipéU  oMa  tr«uTe  une  utile  appli- 
catioD. 

Unefoliqiielaphttiisie  eit  confirmée ,  ii  est  presque  im« 
possUile  d'en  arrêter  les  progrès  destrueteurs.  Or»  puis- 
4ue  reieitatioo,  l*frriUtioa  et  rmlammatioa  des  omanes 
pulmonaires  coustltueni  ie  point  de  départ  de  cette  aOèc- 
lion,  il  Ihutdone  les  éviter  avec  le  plus  grand  soin  et  les 
combattre  par  tous  les  moyens  les  plus  conf  enaUes  ansai- 
lôt  qu'elles  se  ouniiestent  Ainsi»  les  individus  dont  la  pot* 
trine  est  délicate  »  étroite»  mal  conformée,  et  surtout  ceux 
qui  sont  nés  de  parents  phtliisiques  »  doivent  prendre  les 
flus  grandes  précautions  pour  se  garantir  des  catarrhes 
pulmonaires»  et  surtout  de  la  péripnemmmiê^  qui  diei 
eux  se  temrine  piesqoe  tooieun  par  la  phthi^.  Ils  doi- 
vent aussi  éviter  avec  soin  toute  Aitigne  trop  prolongée  de 
la  respiration  et  de  la  voix  »  ne  pas  s^oumer  dans  une  at- 
moepbère  tenant  en  suspension  de  la  poussièro»  ou  bien  des 
gax  exdtanta.  Leur  régime  doit  ètro  léger»  adoucissant  et 
cependant  nutritif»  conditions  qui  se  trouvent  réunies  dans 
ie  lait  »  les  viandes  blancbes ,  les  gelées,  etc.;  Os  doivent  en 
o«itre  se  vêtir  chaudement»  aAn  d'cnfaretenir  la  perapiration 
cutanée»  et  dire  usage  de  cbanssurm  qui  préviennent  le 
/roid  aux  pieda.  Enlin»  à  tous  ces  moyens  préscrvatifi  il 
faudrait  surtout  Joindre  les  précieux  avantages  d'un  clinMt 
doux  »  des  Toyagm  en  voiture»  et  surtout  de  la  navigation 
lians  les  pays  chauds.  S*il  était  impossible  de  recourir  à  ces 
derniers  moyens»  Téquitation  et  l'asination  modérées  pour* 
raient  y  suppléer  en  partie* 

Le  traitement  curattf  de  la  phthisie  doit  être  prindpale- 
inent  basé  sur  remploi  des  adoucissants,  des  antiphlogis- 
tiques  et  des  réTulsiis.  Yient  ensuite  radministration  de 
certains  moyens  spédani»  tels  que  la  digitale»  latbrldace» 
raconit»  Tacétate  de  pknnb»  la  belladone,  les  préparations 
opiacées,  et  dans  quelques  cas  tes  fumigitions  légèrement 
chlorurées  ou  bien  avec  addition  de  teinture  d*iode.  La 
lOopart  de  ces  agents  thérapeutiques  et  de  quelques  autres 
qu'il  nous  est  impossible  de  mentionner  dans  encourt  aperçu 
de  la  phthisie  ne  sauraient  être  enH»loyés  indifféremment 
ni  d'une  OMnière  empirique  :  chacun  d'eux  est  destiné  à 
remplir  une  ou  plusieurs  indications,  oonuie  de  calmer  la 
toux»  l'expectoration»  l'état  fébrile,  l'oppression,  l'faisoauiie» 
les  sueurs  nocturnes»  le  dévoiemest»  etc.  En  résumé,  on  ne 
saurait  trop  longtemps  insister  sur  l'emploi  des  boissons 
adottdisanles,  et  sur  celui  des  révulsifs,  tels  qu'un  cautère 
au  bras,  ou  un  séton  sur  le  côté  de  la  poitrine  correspondant 
an  sié9  principal  de  la  maladie.  SI  le  crachement  de  sang 
a  lira»  s'il  menace  de  devenir  abondant»  une  saignée  et 
quelques  sangraes  au-dessous  des  clavicules  peuvent  être 
tvès-ntilea.  Ces  évaouations  sanguines  peuvent  également 
convenir  lorequll  se  déclare  une  exacerbation  faifUnunatoire, 
accompagnée  d'un  point  douloureux  dans  la  poitrine.  £n 
nn  moi»  il  Cnit  autant  que  possible  arrêter  ou  dimUiuer 
rinflammation,  qui  dans  cette  maladie  préside  à  son  dé- 
▼eloppensnt  et  active  sans  cesse  son  action  destroctive  anr 
les  pounwns.  Des  cataplasases  émolllents  snr  cette  région 
eontiibnent  anasi  à  cataner  la  toux  et  è  rendre  l'expeclo- 
ratien  awina  pénible.  SI  le  malade  est  sujet  aux  hénor^ 
rhoides»  il  (kut  les  entcelenlraTeo  soin,  et  les  rappeler  par 
les  moyens  convenables»  si  allée  venaient  à  se  snpprluMr. 
Les  mènes  piécantions  doivent  être  obeervéei  relitivement 
an  Snx  périodique  cbei  les  femmes  ;  mais  à  tous  ces 
moyens  il  fmt  surtout  Joindre  autant  que  poasQde  lesinap- 
prédablea  avantages  d'un  clfanat  chaud»  tel  que  celui  do 
ntalie»  celnl  d'Alger»  et  mieux  encore  celui  d'tgypie»  oà  la 
phthisie  est  aussi  rare  qu'elle  est  Iréqnente  en  Inrape. 

D'L.  Làn4T. 

PHTHlSlfi  DES  ENFANTS.  Foyen  Caumao  (l>tt- 
)• 
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niTHOMS  et  RHTHORUAB  (  de  flclpM ,  Je  détrala  V 
Foyes  Fuma  et  Fuionunn. 

FHULURIl»  sana  doute  le  Pkml  derÉcritun»  le  Vo- 
lutes des  Grées»  le  prenrier  épnnx  de  Sém  iramia»  reine 
d'Assyrie.  On  avait  mis  en  doute  lldentlléde  PhnlnMi  et 
de  Piînl»  parce  qnll  B^éleit  pu  démontré  qna  ce  roi  oit  lUI 
une oxpédHIeB en PaMbe et  pane qne  U  demanded*ua 
tribut  à  Menahem  de  Samarie»  attribuée  à  Phnl  dans  FE* 
crilnin»étnit  rapportée  dans  les  Inscriptiens  à  vu  entra  roi 
de  date  pine  rèerate.  Sir  Henry  Rawllnson  a  tiré  des  ren- 
seignements Bouveeux  dVine  inscription  hrmivée  dans  lee 
sallM  hanlm  du  palais  central  de  llemrad.  Cette  InsCTiption 
porte:  «J'ai  soumis  à  mee  lois  tontes  les  contrées  depuia 
les  bords  derEuphrale  Jusqu'à  la  vaste  mer  du  soleil  cou- 
chant» qui  cenprennent  Khetti»  Akhaari,  Tsnra»  Klddunn, 
Khumrit»  Hndunsu  et  Palaita.  »  L'hiscriptien  parie  ensnito 
d'une  récente  rampagne  entreprise  per  te  monarque  assyrien 
contra  un  roi  de  Damas»  qui  n'est  oonnn  que  par  son  nom» 
MariK  ^  q«i  étit%  probahtenNnt  le  fib  dcBenbahad  et  te 
pèra  de  Rente.  Le  roi  de  Hamas  ftit  pris»  et  un  énonne  tribut 
lui  tetlmpoeé.Entraantres  choses»  on  tel  demanda  a»  to- 
iente  d'or»  S»aoo  teirate  dtergent»  3»00U  latente  de  cuivra 
et  &»00U  talente  d'abate.  Aprte  ce  suecte,  qui  prsbebtemsnt 
rat  lieu  en  750  av.  J.-C.»  Pbuhikh  retourna  à  Bahylone» 
reçut  l'hommage  des  ChaUéras  »  et  sacrifte  dans  les  dtéa 
de  Bahytene»  âirsippe  et  Cutho»  à  Irars  respectives  diviai- 
tes  tntetelres»Bel»  Néboet  Nergsl.  «Id»  ditslr  H.Rawlineon» 
llnecriptlon  est  nsalhenreussnsrat  brisée»et  il  n'y  a  pas  moyra 
de  se  procurer  te  connaissance  des  événenmrts  qnisuivinnt  : 
tefowtettende  Fera  de  Nabonaasar  et  l'embelIlBeemrat  de 
BabyteneparSémiramis;  mate  il  y  a  lira  ^'espérer  quêtes 
tables  eontraent  tedernièraparttedecetteblstoirasefctrou- 
veront  dans  les  rutees  du  palais»  auquel  eu  ces  tetéressantee 
questions  seralept  déflnHivemrat  écteirctes.  »  Sir  Henry  Raw- 
llnson ptece  te  campagne  de  Syrte  entrcpriu  par  Pbulukh 
on  Phnl  contra  Menahem  de  Sanurie,  Mariha  de  Oamu  et 
'  Iran  confédérés»  vers  Fan  7a4  avant.  J.-C.  Phnl  piobabte- 
nwnt  mourot  w  747»  laissant  te  gouvernemrat  de  fiabylene 
àsaTMveSémiramte»qulépottsa!labonassar,«t  fonda 
une  nonvdte  dynastie. 

PHYLACTÈRE  (du  grec  fuaLntilipiev,  anlldole»  pra* 
aenratif»  dérivé  de  fuXéooM»  Je  garde»  Je  conserva).  Ce  mot 
désigpialt chu  les anelena  toutes sortu  d'amulattesou de 
préscrvatifo  qnlte  portaient  rar  rax  pour  u  fvantlr  du 
accidente  qui  auraient  pu  leur  arriver.  Lu  phyiactèru  du 
Juifs  étalrat  du  moreerax  de  pera  ou  de  parchemte  bira 
cbeiste  rar  lesqueb  ib  écrivairatavu  soin  du  pauagei  de 
te  loi  :  ite  lu  rottteirat  ensuite  et  lu  portaient  an  bna  ou 
au  fhmt  Lu  prenders  chrétiens  ont  aussi  donné  ce  nom 
de  phytacièrei  aux  châsses  dans  tesqueltes  étalent  ra- 
foruéu  dei(  r  e  II  q  ne  a. 

PHYUSyBsotgrecqnidésIgBeitanpropnl'assoctelionda 
divers  faidividu  pour  formu  une  commune»  et  qui  comme 
te  tri  bndu  Romains  servait  à  désiguer  une  antique  divteion 
du  racu  partiralteru  à  l'Attique  »  qui  tenait  de  te  divisten 
M  castea,  etdont  tes  conmiunu  ou  de  m  es  formeient  autant 
de  wbdivtelons.  Dès  te  plus  hante  antlqulte  te  pwpte  était 
diviséraqnatra  jpAyfdf  ou  tribus»  dont  lu  dénondnations 
varièrwt  alternatlvcuent  Jnsqute  Bument  ou  CSsthène» 
aprte  Fuputeion  du  Ptetetratidu»  prit  te  direclten  du  af* 
foteu  pnbllquu  et  chereha  è  s'Mtacher  te  penpte  en  portaut 
à  dix  tenombrade  eu  tribus.  Cudte  pAytes  fteent  alon 
I  appetees,  d'après  tes  nonu  de  héros  de  l'Attique»  Arechthée» 
Égite,  Fundten»  Léu»  Acamu»  iEnée,  Céerepe»  Hlppotboon» 
Aiaxet  Antteehua»  et  servirent  à  te  divhlon  du  habitante 
llbras  de  F  A  tllqne  »  ou  du  citoyens  d'Athènes»  pentet  tes 
dwx  elèctes  tes  plusglterienx  de  rhtetelrade  cette  répnbHqnn. 
Sons  te  domination  du  rote  de  Nacédotee»  onyi^enteen- 
cora  doux  entrujiAf  les»  appeléu  d'abord  Antigente  et  Dé» 
métrten»  nonu  qnleUu  échangèraat  à  pra  deteaspe  dnlb 
centra  orax  d'AttaMe  et  de  Ptalémrfi  Enin»unetrateteHU 
fJhlétet  gréée  raftoMOur  de  Fsmperenr  Adrien,  et  ragnt 
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•on  mwk.  Chaque  ph^lé  aTail  ms  sanctuaires  particuliers ,  | 
•es  terres  communes,  sa  caisse  particulière,  administrée  par 
•«•  propres  kmctionoaires.  Elles  se  réunissaient  poordéli» 
bérer  sur  les  affaires  communales,  on  bien  pour  procéder 
à  Télection  des  magistrats.  Consultez  Kutorga,  DeÀntiquis- 
timis  tribubus  ÀtticU  (Dorpat,  1832). 

PHYLLIDIEi\S»  famille  de  mollusques  désignés  sons 
ce  nom ,  tiré  du  genre  phyllidiê  ,  pris  pour  type.  Cette  fii- 
mille  ne  comprend  que  deux  genres,  savoir  :  celui  que  nous 
Tenons  de  nommer,  et  le  genre  diphpUie.  Les  phyllidiens 
constituent  l'ordre  des  inférobrancbet,  dans  la  classification 
deG.CuTierade  BlainTille.  Ils  ont  été  réunis  aux  nudi-, 
branches  et  aux  apsyllens  ou  tectibranches  pour  former  le 
nouTcl  ordre  de  mollusques  gastéropodes  proposé  par 
M.  Edwards  sous  le  nom  d^opistobranehei.  Voici  la  carac- 
téristique que  G.  CuTier  donne  des  phyllidiens  :  Ces  mol- 
lusques ont  à  peu  près  la  forme  et  Torganisation  des  doris  et 
des  tritoniee;  mais  leurs  branchies,  an  lieu  p*étre  placées  sur 
le  dos,  le  sont,  comme  deux  longues  suites  de  feuillets,  des 
deux  côtés  du  corps ,  sous  le  rc^rd  sTancé  du  manteau , 
d'oA  le  nom  àHn/érobranchei.  L.  LAcnuiT. 

PHYLLOSOME  (de  9OXX0V,  feuille,  et  aât^a, corps). 
Ce  genre  de  crustacés  stomapodes  estPun  des-  plus  remar- 
quables que  Ton  connaisse.  Il  se  compose  d*animaux  dont 
tout  le  corps  est  tellement  aplati  quMI  existe  à  peine-  un 
interralle  entre  les  téguments  des  surfaces  supérieures  et 
inférieures,  et  qu'on  comprend  difRcilement  comment  les 
▼iscères  peurents'y  loger.  lies  phyllosomes  nagent  lente* 
ment,  à  la  sorfoce  de  la  mer,  en  agitant  les  appenâces  flagel- 
Uforroes  de  leurs  pattes.  Transparents  comme  du  Terre,  on 
ne  pourrait  les  aperceroir  dans  Teau  si  leurs  yeux  d'un  beau 
bleu  ne  les  décelaient  pas.  On  les  rencontre  dans  toutes  les 
mers  des  pays  chauds. 

PifYSALIE  (  du  grec  çuo^,  Tessie),  genre  d*acalep1ies 
hydrostatiques  (Cuvier),  ahisi  nommées  parce  que  les  êtres 
qui  les  composent,  et  qui  appartiennent  aux  derniers  degrés 
de  l'échelle  animale,  réduits  à  une  pulpe  vivante,  s'en  vont 
flottant  à  la  surface  des  eaux  de  la  mer  et  s*y  soutiennent 
à  l'aide  de  vésicules  remplies  d'air.  Les  physalies,  dont  on 
distingue  plusieurs  espèôes,  n'habitent  guère  que  les  régions 
intertropicales.  Elles  se  font  remarquer  par  une  vessie  ob- 
longoe,  diapliane  comme  la  vessie  naturelle  d'une  carpe,  et 
produisant  le  même  bruit  quand,  échouées  sur  le  rivage,  on  les 
écrase  svec  le  pied.  Cette  vessie,  remplie  d'air,  les  soutient 
à  la  soriace  de  l'eau  ;  et  M.  de  Quatrefages  pense  que  ce  n*est 
pas  seulement  un  organe  de  suspension,  mais  encore  un 
organe  de  respiration.  On  ne  connaît  pas  encore  exactement 
leur  mode  de  développement,  qui  trte*probablement  com- 
porte plusieurs  transfonnations  successives  ou  alternatives, 
ooaune  celui  des  méduses.  Dans  la  physalie,  comme  dans  la 
plupart  des  animaux  du  même  groupe,  on  peut  distinguer  un 
corps  et  des  appendices.  Le  corps  est  formé  par  deux  poches 
«mbottées  l'une  dans  l'autre  et  laissant  entre  elles  une  sorte 
de  doul>le  fond.  La  poche  intérieure  est  remplie  d*air,et  com- 
munique au  dehors  par  une  ouverture  ou  un  pore  entouré 
d'une  sorte  de  splUncter.  Les  parois  de  la  poche  extérieure 
se  prolongent  à  la  partie  supérieure  du  corps  pour  former 
une  crête,  qui  joue  le  rôle  d'une  espèce  de  voile,  qui  leur  a 
fait  donner  aussi  le  nom  de  galères  ou  dt  frégates,  d'après 
l'opinion  très-douteuse  qu'elle  leur  sert  à  naviguer  à  la  sur-* 
fsoe  des  mert.  Ces  parois  se  prolongent  aussi  à  la  partie  in- 
férieure du  corps  pour  donner  naissance  aux  appendices.  Il 
y  en  a  de  quatre  sortes  :  des  suçoirs,  des  bru  très^xten- 
sibie^  et  très-contractiles,  pouvant  acquérir  jusqu'à  dix  mètres 
de  longueur,  et  enfin  des  organe»  qui  paraissent  destinés 
à  la  reproduction.  Tous  les  appendices  sont  creux,  et  com- 
nioniquent  avec  le  double  fond  placé  entre  les  denx  poches 
qd  forment  le  corps;  ils  y  puisent  aussi  le  suc  nourricier 
qui  entraîne  partout  avec  lui  des  particules  empruntées  aux 
mbatancea  alimentaires.  Les  actes  qui  concourent  à  la  pré- 
paration de  ce  liquide  nourricier  constituent  un  mode  da 
digestion  très-particulier.  Si  l'on  observe  l'animal  an  moment 
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où  il  vient  de  saisir  sa  proie,  soit,  par  exemple,  un  petit  poû- 
son,  après  une  heure  de  séjour  au  milieu  des  tentacules  que 
Tenveloppent  étroitement,  on  voit  que  ce  même  poisson  a 
oom|>létement  changé  d'état.  Les  chairs  se  réduisent  en 
bouillie,  les  écailles  sont  dissoutes,  les  arêtes  se  ramoUisent, 
et  les  vertèbres  ne  tardent  pu  à  se  désagréger.  Alors  les 
|)los  gros  suçoirs  entrent  en  action  et  charrient  ces  maté- 
riaux vers  la  cavité  du  double  fond.  A  voir  la  manière  dont 
les  choses  se  passent,  on  doit  présumer  que  les  téguments  de 
la  physalie  sécrètent  alors  un  acide  qui  agit  à  la  manière 
d'un  véritable  suc  gastrique,  qu'il  se  forme  un  vrai  chyme, 
qu'en  réalité  chez  cet  animal  la  digestion  est  tout  extérieure 
et  que  la  chymification  précède  la  déglutition.  Faut-il  con- 
sidérer ces  êtres  problématiques  comme  des  êtres  simples 
on  comme  des  animaux  multiples  résultant  de  l'association 
dlndividus  distincts?  Question ^très-controversable,  que 
M.  de  Quatrefages  qui  a  fait  une  étude  parliculière  de  la 
physalie,  se  pose',  mais  sur  laquelle  il  ne  répond  ni  oui  ni 
nom.  Ce  savant  semble  admettre  que  la  nature ,  restant  fi- 
dèle à  la  grande  loi  des  gradations,  a  trouvé  id  un  milieu 
entre  l'unité  et  la  pluralité. 

PHYSCON,  surnom  sous  lequel  est  quelquefois  désigné 
dans  l'histoire  le  roi  d'Egypte  Ptolé m ée  VU  Évergètell. 
Il  signifie  le  ventru, 

PH  YSHARMONIGA.,  nom  donné  par  Ant  Haukel  de 
Vienne  à  Tinstrumcnt  à  touches  inventé  par  lui  en  1821,  et 
dans  lequel  les  sons  sont  produits  par  des  languettes  de  métal 
que  fait  vibrer  le  vent  amassé  au  moyen  d'une  pédale.  Cest , 
comme  on  voit,  une  forte  d'orgue  expressif. 

PHYSICO-THEOLOGIE.  On  appelait  ahisi  autre- 
fois la  tliéologie  naturelle,  par  opposition  à  la  théologie 
révélée  et  positive.  On  donne  aujourd'hui  à  ce  mot  une 
acception  plus  restreinte,  et  on  le  réserve  presque  exchisive- 
ment  pour  désigner  l'essai  de  faire  de  l'ordre,  de  la  beauté  et 
de  l'harmonie  de  la  nature  la  base  de  la  croyance  en  un  créa- 
teur sage  et  intelligent.  Cêst  ce  (\uon  appelle  lûpreubephg- 
sleo' théologique  de  Texistence  de  I>i;.*c  (voyez  TiLéoLOciE). 
L'importance  qu'on  attachait  autrefois  i  cette  preuve,  que 
les  Anglais  et  les  Allemands  s'étaient  surtout  Attachés  à  déve- 
lopper, fbt  ébranlée  par  Kant,  qui  fit  remarquer  qu'elle  ne 
conduisait  pu  è  l'idée  d'un  créateur  du  monde,  mais  tout 
au  plus  à  celle  d'un  architecte  du  monde. 

PHYSIOCRATES.  Voyez  Écokohistu  et  Pbtsiocia- 
TiQCB  (Système). 

PHYSIOCRATIQUE  (Système).  On  appelle  ainsi  le 
système  d'économie  politlquequePrançdsQuesnay 
introduisit  le  premier  en  France,  qui  avait  pour  but  l'amé- 
lioration du  sort  des  habitants  des  campagnes,  et  qui  fixa 
l'attention  de  l'Europe  pendant  une  longue  suite  d'annéee. 
Après  l'apparition  du  Tableau  économique  de  Quesnay 
(  17S8),  il  se  forma  une  école  particulière  de  philosophes 
sous  la  dénomination  de  physioerates  ou  d'tf  cou  0  m  la  /ei. 
Les  penseurs  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  propagation  de 
ce  système  furent,  en  France ,  Dupont,  Bandeau ,  Letrosne, 
Mercier,  Turgot ,  et  Mirabeau  l'atné  ;  et  en  Allemagne  fseUne 
Schlettwefai,  MauvIUon  et  SchmahL  Tout  récemment  encore 
Amd  a  voulu  l'y  ressusciter  dans  son  Traité  (TÉeonomU 
politique  naturelle  (  Hanan ,  1S4S).  Ce  fut  seulement  sons 
le  règne  de  Louis  XVI  que  diflérents  partisans  46  ce  système, 
Turgot  entre  autres,  arrivèrent  è  avoir  part  à  l'administra- 
tion. Mais  ensuite  il  passa  de  mode,  jusqu'au  moment  oà 
la  révolution  de  1789  lui  donna  un  grand  nombre  de  repré- 
sentants dans  l'Assemlilée  nationale. 

Voici  les  principales  bases  du  système  physioeratiquê  : 
1*  La  terre  est  l'unique  source  de  la  richesse  nationale  ;  le 
travail  de  ceux  qui  mettent  en  ceuvre  les  forcée  de  la  navire 
pour  pitMlnire  dea  matières  brutes,  comme  les  bergers ,  les 
agrienltenrs ,  les  pêcheurs  et  les  mhieurs ,  crée  eenl  de  vé- 
ritables richesses  ;  tous  les  autres  travailleurs  ne  produisent 
rien  qsd  puisse  accroître  la  somme  des  richesses.  2*  Tout 
les  citoyens  d'Un  État  se  chKsent  donc  en  citoyens  pf> 
êueteurs^  qui  cultivent  et  utilisent  le  sol  et  qui  tngroentsnt  b 
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4ciBnc«  toute  coqjecttinle ,  t  U  TériM,  mifk  Mpeitdanf 
Auidéa  rar  cet-Uint  «ignés  propre*  t  dévoUn-  le  foudda 
peuée*  ea  dea  ■ffsctioni  cbei  lei  boaunes ,  poifipie  la  «i^ 
maux  ■tam  H  dtiiilait  dtni  les  psulons  fyi'Sk  éprbwm/L 

Telle  cet  ià  digniU  de  U  heê  limDUne  4u'«lle  réunit  ca 
elle  seule  tous  les  orgUM  dét  leaï.  D'eîHèuH,  jMr  le  iM^ 
nsge  du  cerTCiD,'ellè  rç(A  en  cominiintîjmaddéi'Berfi 
biènptasiotiibrtcR'al|iliM  déTeloppMquéUiBtetleeaatni 
pirtiée  du  ootiMfH  V^l  pis  ud  im)  de  ses  DnHelH  qui  m 
suilammt  per'quelqDes  ranemix  nitTrêai.  La  dnqiittiné 
[•«ire,  dHe  le  ir^eUtt  [«  cauie  de  we  iibh  prlndpilw 
brtndieijf's'j  répartit  pKsqde  piiioul;  la  p^On  dure  de 
la  seittiteùiMire,  quisedî^uue  égaleroei){'ti'(Ei*erses  re- 
lions, tes  nerfï  ocolo-motsurs  de  le  troisièfné  paire;  elles 
patliéljque*  de  Willis,  ou  tnii  de  la  quatriëine  pâtre';  U 
MXiènie  jnire,  ou  Iteulo-imisculeire  «nieritc',  «OKOurail 
touiGS  plus  eu  moinsau  jen  de  la  pli^shMomledaiH  ses  a^- 
fecticns.  C'est  mfme  k  ««ttc  grande  BoscepUbinté  vitale  fc 
Il  lace  que  sont  <h»  les  nsux  fréqneals  dont  elle  est  le 
siéga,  boutons,  éruptièus,  taclies,  eKantMiAes,  dartrét, 
éryaipUe,  etc.,  Uidependanuitcnl  des  ifTIuT  vari^  det^g, 
des  rougeors.pIlBffra,  lildités,  etc.,  qn>  R^tédatcrd'a: 
bord  m  notodrw  dtaolioas  lalérleurés.  Aussi  tâai  tiâ  signes 
de*  phjwioaoastes  sont  plus  manifestes  t  la  tête  qu'aux  le ire* 
parties  du  ce^;  les  yeux  ne  smt  niénie  qu'un  [irolonge- 
naent  du  ceiTwu-.riHHniTMparM  rassemblé  tout  enlier  Sans 
son  tisage;  un  corps  déeapilé  est  hiconnu.  Pourquoi  se 
plalt^im  t  Tolr  les  portraits ,  les  bwtes  des  boiumes  c&i- 
bres,  ou  nifiniadagriniIiscé]érjns?Cest  parce  giToaserale 
■TN  curiodié  dans  leurs  traits  quelque  indice  de  cea  tmes 
rortea ,  do  ces  g^nlei  élevés,  ou  de  cea  caractii<ee  elreces 
qui  lea  Kniinelent, 

La  acleuce  pliysiognooionique ,  queiqu'à  betaamp'i^ 
garda  InceliaJM,  consacra  pourtant  des  bases- Oies,  des 
principes  assurés  en  pbyslalcvie,  ne  Mt-ce  que  cenk  do 
l  em  p  é  r  a  m  en  t  ;  ils  ne  peuvent  tromper  le  roédedptuAilné 
à  lire  l'eipiension  de*  Boaltrances  inlentea  sur  la  fiee  d'un 
pitieat,  «Dome  U  noonnill  les  Indices  de  la  santé  sont 
des  tiailt  dnuilée  de  maladie  ou  de  douleur-  En  vain  le  bi- 
lieei  déguisera  la  violence  de  m  colore ,  ou  le  nuguin  ion 
liuoiewphu  Joviale,  la  vérité  péteéra  aux  yeui  de  l'obsèr- 
vat«er  eiereé',  et  H  bndra  bien  qu'elle  toit  connue  ;  c'est 
donc  fc  tort  qu^on  dit  :  ^r^rifl  nslta  Jldes  ;  l'erreur  natt 


]l7a-lengtenps  qu'en  l'a  dit ,  TAme  cerrespond  au  corps 
OH  le  DMmt  au  pbysJqne,  tout  comoie  te  physique  reçoit  le 
CMlre-cooi*  du  moral.  L'un  et  l'antre  se  Tapportcui  tdle- 
meU  -qu'un  homne  ou  'An  animal  ne  sauraient  avoir  un 
merel  différent  de  eelot  de  «on  organUation  et  de  son  imi- 
pénmeiil.  Chaque  structure  éiabltl  en,effet  une  ^ispoei- 
lion  momie  enataeiM  t  sa  nature,  et  un  instinct  qoi  lui  est 
propre.  Cela  est  manHeato  cbes  les  anlmanx,  et  ce  né  peut 
être  qu'une  rare  exeepUon  de  Toir  une  tme  mllu  dans  dm 
complexlaft  eHéailnée.  Phnieurs  plritosi^hef ,  et  Arlstole 
suitoal ,  obaefvaai  que  disque  animal  présente  ses  nkenrt 
spéciale*, sapposêreal  ipn  les  hommes  dont  la  pliyslonomia 
dlfrait  des  trsifts  analogites  it  ceux  de  ces  animaux  annon- 
faient  les  mentes  habitudes  :  celles  dn  bŒuf,  dd  lion ,  du 
cochon ,  de  l'aigle,  etc.  De  1ï  naquit  ce  systime  ptiJsioglM- 
monlque  développé  par  Jean-B«ptlite  Porta,  et  esquiseé 
pw  le  peintre  Le  Btun.  H  s'est  trouvé  d'autres  '[fliyllowH 
mistes  qui  établissent  leur  opinion  d'après  la  confOTmatioo, 
propre  II  cliique  race ,  et  qnr  jugent  de*  quilitéi  des  indi- 
vidus d'aprfci  les  caractères  reconnas  pour  ce^  àiyerees  na- 
Uona,  Français,  Anglais,  nsHee,  Grec,  etc.;  oii  les  Non 
gols,  tes  Nègres,  etc.  D'autres  conjecturait  les  qnalit6 
d'après  les  tempérsinenis,  etausst  leaTiabitude*  Iransmiset 
par  les  parents  à  leur*  descendanli,  car  il  y  a  des  personnes 
timides,  d'autres  irascibles,  d'autres  Idxurienses ,  etc.,paf' 
liérltage,  eomme  par  comptexton  ;  celle  méthode  est  l'une 
des  mieux  fondËes  sur  lesjrlncipas  de  la  piiysiologie.  Quel-  ' 
ques  anteura  s'altacltent  aux  signes  habituels  des  paewM 


PaVSICHSKOMOME 


su 


PUYSIOGMOMONIE 


PinBi.lti  peoplet  let  plut  poUeét,  mêlés  par  des  allian- 
ces muttipUées ,  habitués  à  ce  genre  de  fie  doux  el  onirorme 
qa*cntretleiuient  des  relatioQS  d? Uisées ,  un  ooromerce  per- 
pétuel de  politesses^  les  physionomies  perdent  leurs  carac- 
tères les  plus  âpres  :'c*est  comme  une  monnaie  dont  le  type 
t'eCTace  et  s'use.  11  en  est  tout  autrement  des  peuples  isolés, 
•édentalres;  Us  gardent  la  simplicité  de  leurs  mmurs  et  la 
rudesse  ou  Pétrangeté  de  leur  pliytionomie  natif e.  Ainsi, 
les  bahitants  de  la  Forêt-Noire  (  Hercynie  des  anciens.), 
diflèrept  peu  encore  des  antiques  Germams  que  décrifiit 
Tacite.  On  leur  attribue  en  général  de  gros  os  et  un  large 
crâne  presque  carré.  L'atrocité  des  Turcs  et  des  Tatars- 
Oigours,  dont  ces  premiers  descendent,  et  qui  se  peignait 
«or  leurs  figures,  s'est  pourtant  adoucie  dans  les  familles 
•pulentes  par  leurs  uniont  af  ec  de  bellet  femmes  du  sang 
cfacassien  et  mingrélien. 

La  nature  du  climat ,  le  sol ,  les  nourritures,  le  degré  de 
ctfflisation ,  htfluent  donc  sur  les  physionomies.  C'est  en- 
core ainsi  que  nos  citadins  présentent  des  physionomies 
■MÛns  âpres  que  celles  du  campagnard ,  dont  la  fie  est  rus- 
tique, l'éducation  négligée.  L'unilormité  du  genre  de  fie 
rend  aussi  les  figures  plus  régulières ,  comme  une  existence 
loarmentée  les  rend ,  au  contraire ,  hrrégulières  :  c'est  ainsi 
qn'en  Egypte  et  en  d'autres  dimatt  de  plaines  uniformes, 
dont  la  température  reste  constante,  les  physionomies  se 
lessemblent  beaucoup ,  tandis  qu'dies  fanent  dans  les  ter- 
ittoires  coupés  de  montagnes  on  de  grandes  inégalités , 
qd^modifient  la  manière  de  fifre.  Dans  les  régions  Troides, 
let  indifidus  paraissent  plus  longtemps  jeunes,  parce  que  la 
végétation  animale  y  est  plus  lente  ainsi  que  la  puberté. 
Cest  tout  le  contraire  sons  des  températures  ardentes ,  où 
let  fonctions  f itales  s'accélèrent  rapidement.  Aussi  la  fidl- 
kssc  y  apparaît  précoce  et  longue.  Dans  lesgoufemements 
despotiques ,  sous  lesquels  les  hommes  fif ent  malheureux 
et  opprimés ,  les  f  isages  portent  l*emprdnte  d'une  morne 
tristesse  on  de  Taustérité,  comme  on  l'obserfe  en  Turquie 
et  dans  l'Orient.  Les  peuples  heureux,  au  contraire,  jouissant 
d'un  régime  de  liberté ,  offrent  l'image  du  contentement 
L'anden  Romain  présentait  en  tous  lieux  la  fierté  de  son  ca- 
ractère, grafée  sur  sa  figure.  L'étourderied'un  Français  éfa- 
poré  éclatait  jadis  au  premier  coup  d'oui,  comme  la  bon- 
homie du  Suisse,  Torgudl  de  l'Anglais,  la  pesanteur  du 
flegmatique  Hollandais,  la  fierté  méprisante  de  l'Espagnol, 
la  subtilité  souple  de  l'Italien,  etc. 

Les  traits  sont  arrondis ,  encore  enf  doppés,  dans  l'enfant 
naissant;  il  n'a  presque  aucune  phydonomie  ;  on  n'y  foit 
qu'une  fie  toute  machfaide  »  qui  consiste  à  se  nourrir  et  à 
dormir;  aussi  les  indifidus  conserfsnt  dans  un  âge  plus 
af ancé  des  traits  enfantins  sont  très-disposés  i  cette  fie 
organique:  ils  montrent  peu  d'alTections et  de  pensées.  De 
même,  le  sommeil  efface  les  physionomies  acquises  et  celles 
des  passions,  pour  ne  laisser  subsister  que  femprdnte  orl- 
ghidle  du  caractère.  La  mort  surtout  ne  laisse  sur  les  fi- 
gures que  Ic^  masque  de  Possature  on  la  coupe  naturdie  des 
traits  de  la'complexion ,  de  l'âge  et  du  sexe  ;  mais  elle  ef- 
f^e  toute  physionomie  d'expresdon.  A  mesure  que  l'âge 
t'accroît,  les  caractères  de  famille  et  ceux  de  race  se  gra- 
vent prindpalement  à  cdte  époque,  pour  serf  ir  de  trame 
première  à  la  pliysionomie.  Ainsi ,  en  af  ançant  dans  la  car- 
rière! de  la  fie  les  traits  se  renforcent ,  def  iennent  plus  pro- 
noncés, plus  durs,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rendent  âpres  ou 
difformes  dans  la  fidllesse  par;cette  progression  inéf itable. 

U  en  résulte  trois  ei pressions  prindpales  dans  la  même 
figure ,  itjoli ,  le  beau,  le  sublime  ou  sévère.  L'enfant  est 
Joli,  pour  l'ordinaire.  La  femme,  le  jeune  homme,  à  la 
fleur  de  Page,  sont  beaux  pour  la  plupart  ;  l'homme  parfenu 
à  la  firilité  tient  du  sublime  par  des  traits  plus  fiers,  par 
nne  physionomie  plus  majestueuse.  Cette  limite  passée, 
on  tombe  dans  les  formes  dures ,  anguleuses ,  arides  de  la 
fidllesse.  Abisi,  le  joli  se  peut  rapporter  au  tempérament 
humide  et  enfantin ,  le  beau  à  la  complexion  sanguine  de 
It  femme  ou  de  l'adolescent,  le  sublime  au  tempérament 


bilieux  et  f  iril de  l'homme  fdt,  ooMmele  téfèrt  à  rhumcor 
mélancolique  du  f  idUard.  Le  caractère  moral  tnH  d'ordi* 
naire  la  même  progrestion.  Une  jolie  femme  ne  peot  pat 
af oir  le  même  défdoppement  du  natnrd  qu'une  femme 
bdie,  et  surtout  qu'une  femme  f  hrileet  bommasse.  La  Mgb» 
reté,  le  caprice,  la  coquetterie,  toutes  les  nuances  de  In 
fanité  sont  trop  soufcnt  l'apanage  des  personnes  joliet» 
même  dans  le  sexe  mascuUn,  où  elle  prend  un  ton  de  lii- 
tuité  et  de  suffisance.  La  grande  beauté  peut  déployer  na 
caractère  plus  déddé  ou  un  fonds  d'orgueil  prononcé;  aotm 
une  bdIe  femme  fa  plut  loin  dans  le  bien  et  dans  le  mal 
qu'une  jolie  femme.  Plus  les  traits  sont  fortement  desdnét, 
plus  d'ordindre  l'énergie  du  caractère  se  manifeste.  Lee 
défauts  des  jolies  penonnet  sont  presque  sans  conséquence 
ou  se  changent  dsément  ;  Phomme  fort  et  biKenx  défient 
capable  de  grands  crimes  ou  de  hautes  fertns;  enfin,  le 
mélancolique  peut  s'élef  er  aux  dernières  limites  du  bien  el 
du  mal ,  conune  d  duque  tempérament  donnait  aind  se 
propfe  mesure.*  Je  ne crafais  pas,disdl  Jules  César, la  i- 
gure  fleurie  et  brillante  des  Antoine  et  des  DolabdU;  mate 
je  redoute  ces  faces  maigres  et  sombres  des  Brutus  et  dee 
Castius.  »  On  sdt  combien  l'éfénement  justifia  cette  con- 
jecture physiognomonique. 

Les  femilles  illustres,  issues  d'hommes  héroiquet  ou 
d'un  grand  caractère,  consenrent,  lorsqu'elles  ne  se  mésal- 
lient pas,  des  traces  de  leur  extn^tion  dans  leur  phydqoe 
comme  dans  leur  moral  On  connaissdt  dans  Pandenne 
Grèce  la  fierté  hmée  des  Atrides ,  la  bref  oure  téméraire 
des  Éaddes,  la  figueur  des  descendants  d'Hercule  ou  dee 
Héradides.  'A  Rome,  les  Sdpion  étdent  haute  et  magna- 
nimes, les  Appius  audadeux,  les  Caton  rigides,  les  Brutne 
âpres  républicdns.  Dans  nos  âges  plus  modernes ,  les  Goiae 
étdent  non-seulement  animés  du  même  esprit ,  remuant 
et  ambitieux,  mds  encore  ils  se  ressemblaient  par  la  taiUe, 
la  beauté  fière  et  majestueuse,  la  fdeur  et  la  galanterie. 
La  maison  de  Lorrdne  a  toujours  paru  hautahie ,  af  ec  an 
lippe,  ou  lèf  re  inférieure  af  ancée.  Presque  toute  la  bnndM 
royale  de  Valois  était  assujettie  à  des  accès  de  folie,  etc. 

Chaque  famille,  dans  ces  anciens  temps  ,  se  mésalliait 
peu ,  ou  craigndi  de  foriigner  ;  par  là  se  conserf aient  afee 
les  liéritages  les  varactèroi  des  races  nol>les  ;  ils  se  renfor- 
çdentmême  parleur  contfaïudle  répétition,  par  l'isolement 
des  mœurs,  par  les  mêmes  occupations ,  par  les  affectione 
de  chaque  rang.  On  en  rencontre  encore  des  exemples  parmi 
les  chefs  des  clans  d'Ecosse,  les  familles  patriarcales  en 
Suisse,  etc.  Au  contrdre,  plus  le  sang  des  diferaes  races 
s'est  mélangé  dans  nos  temps  actuels ,  au  milieu  de  cette 
promiscuité  unifcrselle  des  indifidus,  parmi  les  filles  po- 
puleuses, plus  les  trdts  orighids  dlstinctife  se  sont  dùié^ 
modifiés,  pétris  ensemble.  Regarde! les  fisages  de  nos  mo- 
dernes génîérations,  f  ous  n*y  ferra  que  des  traits  oonununs^ 
hidéds,  sans  caractère;  il  n'y  a  plus  de  formes  propres» 
dans  les  âmes  comme  dans  les  corps  folgdres.  En  dcfe- 
nant  semblable  à  tout  le  monde,  chacun  ne  se  ressemble 
plus  à  soi-même.  Ahid,  les  peuples  abâtardis,  dégénérée 
par  ces  adultérations  multipliées,  confusions  de  rangs ,  mi* 
grattons ,  conquêtes,  colonies,  rdaUonscomnoerddes,  ete^ 
ont  perdu  ches  ceux-d  tons  leurs  traits  primitifs;  il  n'y  a 
plus  de  noblesse  de  sang  ni  de  roture;  aind  mixtionnés» 
les  hidifidus  font  se  détériorant  sans  cesse,  et  il  n'en 
résulte  plus  qu'une  lie  de  tempéraments  ambigus  et  hétéro- 
dites. 

Outre  les  complexlons  connues  et  d  bien  décrites  par  les 
médedns,  0  est  d'autres  modifications  détaille,  de  structnii^ 
qui'.changent  encore  les  physionomies  :  aind ,  la  constitu- 
tion râblée  ou  courte,  tenant  de  la  nature  des  nafais,  pré- 
sente des  habitudes  différentes  de  celles  des  indifidus  élan- 
cés et  grêles,  qui  se  rapprochent,  comme  les  flandrins,  de 
la  nature  des  i^tt.  La  constitution  des  phthîdques  et  des 
hectiques ,  à  fibres  maigres,  tendues,  irritables,  4,1a  poitrtae 
décharnée,  diffère  ausd,  sousie  rapport  mord,  du  tempé- 
rament apathique,  aux  membres  massifs,  charnus,  à  tisse 
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cdJalalre  pâlmi ,  gonflé  da  net  Tiolitreta  à  pMa  épalne 
ci  glQtBte  »  at«e  de  groisas  extrémitéi. 

La  plopart  des  phyaiogoomoiiiiles  et  La  Taie  r,  le  plna 
célèbre  d'entre  lea  modernet ,  obeer? ent  des  iadiees  moraax 
de  loates  les  partiei  de  rorganisme  et  méase  des  actes  les 
plus  ittdifléreats  ;  ils  jugent,  par  exemple ^  deréerHore  et 
de  la  fMme  donnée  aux  lettres  eooune  propres  à  indiquer 
la  Tlfadté  on  la  lenteur.  Un  sot  ne  prend  pas  son  ciNpetu 
et  ne  se  tient  pas  sur  les  jambes  oonune  un  bonune  d'esprit, 
disait  Swift.  Les  traits  habituels  de  la  face  prennent  quel- 
q«e  chose  de  Taflectlon  éproufée  journellement  par  l*faidl- 
Tidu.  Sans  doute  un  irrogne  peut  se  reconnaître  à  sa  trogne 
rubiconde.  Nous  afons  tu  des  personnes  deriner,  à  la  dé* 
marche,  le  métier  des  hommes,  comme  les  tailleurs,  les 
cordonniers,  les  peintres  d'ensdgnes ,  etc.  Il  y  a  des  tour- 
nures qui  décèlent  un  état  dans  nos  sociétés  actuelles; 
l'homme  de  peine  ou  ie  fort  de  halle  est  autrement  constitué 
que  l*homme  de  cabinet,  et  le  musicien  que  le  danseur»  le 
soldat  que  le  prêtre,  le  marin  que  le  bon  piéton.  C'est  autti 
par  le  choix  des  têtements  qu'on  peut  juger  de  eertsines 
habitudes  :  td  ahne  les  habitsoourts,  serrés,  lei  couleurs 
▼ives  ou  les  ornements  brillants,  comme  la  jeunesse  Ti?e, 
pimpante,  raniteuse;  tel  préfère  les  nuances  sombres,  les 
vêtements  larges  et  fkdles,  comme  les  indiYidus  d'un  âge  i 
mûr  et  qui  n'ont  plus  la  prétention  de  plaire.  La  préférence 
de  certains  aliments  est  aussi  d'accord  af  ec  Pliumeur  :  ah^l 
les  fSemmes,  les  personnes  douces ,  et  méase  les  dérotes,  se 
plaisent  aux  nourritures  sucrées,  au  laitage,  etc.,  tandis 
que  les  hommes  robustes  ne  craignent  pu  les  substapces 
Apres  ou  fortes.  De  même,  l'usage  des  odeun  suafes  an- 
nonce l'eflémination  ou  dispose  aux  voluptés.  L'extrême 
nobriété,  au  contraire,  s'accompagne  d'austérité  ou  de  ri- 
gueur et  de  tristesse,  tandis  que  l'amour  de  la  table  décèle 
la  gaieté  ,  la  sociabilité.  Ainsi ,  presque  toutes  nos  actions 
portent  l'empreinte  de  notre  caractère  moral.  Pour  ne  citer 
que  le  style  ou  la  manière  d'exprimer  sa  pensée ,  Buffon  a 
dit  af  ec  raison  «  que  c'est  l'homme  même  • ,  «  César  écri- 
vait, dit  Quiotilien,  du  même  style  dont  il  combattait.  » 
Qui  ne  jugerait  pu  du  caractère  de  Voltaire  par  ses  ou- 
vrages? 

11  serait  presque  Infini  d'examber  toutes  les  faidlcations 
physlognomoniques  qu'on  peut  tirer  de  lliomme  en  général 
et  de  ses  diverses  situations  dans  notre  état  social.  En  ? ain 
le  politique  se  déguise,  il  est  percé  à  jour  par  l'esprit  pro- 
fond qui  a  longuement  étudié  le  coeur  humahi  à  travers  son 
cnfeloppe.  La  science  physiologique  n'est  pu  étrangère  à 
ces  moufements  secrets  de  nos  entrailles;  le  cceur  des  rois 
et  celui  des  femmes  se  défendent  en  vain  des  regarde  indis- 
crets delà  curiosité  publique;  le  Tisage  peut  se  murer,  mais 
combien  de  traits,  d'abord  inaperçus,  les  traliissentt  La 
vraie  politique  est  plutêt  dans  la  franchise  et  la  simplicité, 
aujourd'hui  que  tout  est  ruse  ou  passe  pour  l'être  dans  le 
monde.  «  Il  n'y  a  pu  moyen  de  tromper  les  Suisses,  tant 
ils  sont  simples,  ^'écriait  un  fin  diplomate  de  la  cour  de 
Rome.  On  ?  oit  d'abord  à  qui  l'on  a  aflkire.  »  Heureux  les 
peuples  qui  conservent  cette  précieuse  nsifelé  :  on  ne  les 
trompe  du  mobs  qu'une  seule  fois  ;  mais  la  fausseté  est  ex- 
posée plus  souvent  à  être  dupée,  par  cela  même  qu'elle 
compte  davantage  sur  ses  finesses.  J.-J.  Yirct. 

PHYSIOLOGIE  (du  grec  fCoïc,  nature ,  et  Xéyoc ,  dia- 
cours).  Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  seule  aymofogie,  ce 
mot  signifierait  science  de  la  nature.  Auui  les  sa? ants  de 
l'Allemagne,  les  professeurs  de  Halle  et  de  Heidelberg  out- 
ils substitué  à  ce  motamMgu  celui  de  biologie,  qui  en 
cfTet  a  plus  de  prédsioo.  Ainsi,  la  physique  s'occupe 
des  agents  universels  et  des  phénomènes  de  la  nature;  l'his- 
toire naturelle  embrasse  tous  les  corps  terrestres  vi- 
vanU  et  inanimés,  dont  elle  étudie  et  décrit  l'apparence 
extérieure  ;  l'anatomie  isole,  suppute  et  dépeint  mhiu- 
tiensement  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vi? ants  ;  tandis 
que  U  physiologie  recherche  quelle  est  l'action  de  ces  orga- 
■es,  et  qoeltos  sont  les  lois  de  la  vie.  Le  physiologiste  est 
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comme  l'astronome,  il  est  rarement  athée,  quoi  que  dise 
de  contraire  la  calomnie.  Yoyex  donc  s'il  serait  possible 
d'assister  longtemps  au  jeu  des  astres,  aux  moufementa 
spontanés  des  entrailles,  sans  apereefohr  clairement  cettr 
main  puissante  qui  donne  temporairement  la  vie  à  la  matière  » 
comme  à  Punifcrs  sa  coordination  et  sa  durée!  Cest  dana 
ce  sens-là  que  Footenelle  disait  :  «  M.  Méry  a  découTeit 
dans  nos  organes  tout  ce  que  M.  CassinI  afait  vu  dans  iea^ 
deux.  » 

Le  aaot  physiologie  est  d'une  date  récente.  A  pefaie^ 
le  prononçait-on  il  y  a  un  siècle.  Quand  Duhamel,  Fonte- 
neUe',  de  Mafaan  ou  de  Fourcy  avaient  i  relater  quelques 
travaux  de  physiologie,  ils  les  inscrifaient  sous  le  titre  de 
phgeiqms  animale  ou  d'ona^omie.  DoerhuTe  est,  je  crois  ^ 
le  prônier  qui  prononça  le  mot  dt  phgelologie  :  mais  il 
appartenait  à  Haller ,  le  plus  ilhistre  de  ses  élèves ,  de  con- 
sacrer à  jamais  le  nom  de  cette  science  nouvelle  par  du 
découfcrles  et  de  beaux  ouvrages.  Avant  eux ,  toutcfoli,  on 
s'était  souvent  occupé  d'études  physiologiques.  Sans  parier 
d'Hi  p  p  oc  ra  te,  qui ,  quoi  qu'en  dise  l'un  de  ses  conmien- 
tuteurs,  M.  de  Mercy ,  ne  sa^  rien  de  bien  précis  sur  lea 
actes  de  la  vie,il  estcertaki  qn'Aristote  connaissait  les 
phénomènes  delà  génération  presque  aussi  bien  que 
nous.  Galion,  dans  son  ouvrsge  De  Usu  Par  Hum,  décrit 
assex  présisément  les  fouettons  de  beaucoup  d'organes  ;  mais 
comme  il  ne  disséquait  que  des  singes,  il  ne  faudrait  pu 
rigoureusement  juger  de  la  nature  de  l'homme  d'après  les 
couvres  deGalien.  Hérophileet  Era  sist  rate  connais- 
saient les  nerfs  et  leurs  fonctions  quant  à  la  sensibilité  ; 
mais  puisqu'ils  confondaient  les  tendons  et  les  ligaments 
afeo  les  nerfk  proprement  dits,  U  n'y  apu  grand  parti  Ik» 
tirer  de  leurs  oufrages.  Vésale  et  Fallope  s'appliquè- 
rent à  découvrir  les  fonctions  des  organes  qu'ils  décri? aient 
ou  représentaient,  Vésale  principalement,  lui  qui  fut  ac- 
cusé d'ouTrir  des  hommes  vitants  pour  mieux  apprédei 
le  jeu  de  leurs  organes. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  physiologie  fit  peu  d'acquisitions 
Importanteset  irrécusables  jusqu'à  Harvey,  lequel  décou- 
vrit lacirculation  du  sang,  et  fonda  sur  des  faits  êfi- 
dents  la  doctrbe  :  Omne  ex  ovo.  Jusqu'à  lui  la  physiologie 
était  une  science  miite ,  moitié  histoire ,  moitié  roman ,  et 
quelquefob  même  fiction  entière,  quand  elle  afait  pour  pré- 
cepteurs Paracelseet  Van  Helmont,  fous  illustres» 
dont  l'histoire  des  erreurs  humaines  éternisera  les  noms. 
Toutefob,il  est  trai  de  dire  que  cet  alliage  de  systèmes  et 
de  Térités  de  faiU  ne  fot  pu  entièrement  nuisible  à  la  phy- 
siologie :  cette  science  y  gagna  des  suffirages  et  des  parti- 
sans. L'attrait  du  roman  fit  passer  avec  lui  l'aridité  des 
aiiomes.  On  fit  alors  de  la  physiologie  comme  Hérodote 
faisait  jadis  de  l'histoire.  Plus  tard ,  alors  que  toutes  les 
sciences  eurent  éprooté  leur  rénovation ,  on  essaya  de  ré- 
former la  physiologie.  On  se  proposa  surtout  de  rendre  son 
langage  plus  sévère  et  de  la  libérer  de  tous  les  systèmes 
entravant  ses  progrès.  Malheureusement,  ce  fot  pour  in 
rendre  tributaire  des  sciences  chimiques ,  tant  il  est  vn4 
que  pour  les  sciences  comme  pour  les  personnes,  U  ^e» 
trouve  toujours  quelqu'une  qui  essaye  de  dominer  les  autres. 
Ce  qu'avaient  autrefois  tenté  les  métaphysiciens  à  l'égard 
de  la  physiologie ,  les  chimistes  le  réalisèrent  de  nos  jours  t 
il  parait  arrêté  que  cette  science  ne  sera  jamais  libre.  Ce- 
pendant, die  possède  déjà  assez  de  vérités  irrécusablea 
pour  protester  désormais  contre  tout  asservisaementétrauger. 

Dans  la  plopart  de  nos  connaissances ,  il  y  a  deux  parts 
bien  distinctes,  et  que  malheureusement  nous  confondona 
piesque  toujours ,  et  souvent  à  notre  insu  :  il  y  a  d'abord 
les  faits  évidents,  dont  nos  sens  portent  témoignage,  et 
qu'Une  tradition  véridique  lègue  à  nos  descendants;  Il  j  a 
ensuite tantêt  les  conchisions  de  l'esprit,  et  tantôt  ses  con- 
jectures, opérations  déUcates,  où  ViutelUgence  interprète 
et  poursuit  un  fait ,  passé  le  pohit  au-delà  duquel  nos  sens 
n'ont  pu  le  suivre  et  le  vérifier.  Yoid  la  source  de  nos  er- 
reurs,  qui  sont  bien  nôtres,  puisque  l'imagination  les  en- 
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ftnteet  l88  difeniâe  josqu'àirinial  leloii  ta  ppinixra  et 
âelon /sa portée;  tandis  qBeia^érilé  ettappioehaatUméme 
poor  obaque  homme,  prédsémeat.  parce  que  eliaqne  homme 
la  rtçoit  tràte  faHeel  8emUable.aaûiy  nen  ajouter.  Âassi 
cemarqneret^ouaque,  attirant  ea  cela  la  pente  de  Mire 
ameorprOpre ,  noeasommes  pluaatteoUft  à  nm  «m^m  qu'a 
noa  idéea,  et  plus  Sera  de  Doaooajeeliirei  et  de  Aoa  erreur^ 
ayatéanatiqùes  que  des  virités  que  mus  afooîa  déooofeiM 
on  qu^on  nous  lègue.  Malheureusemeot ,  noua  pemmN 
fofcéa  on  de  fiire  une  aânoe  fort  UMaomijri^  cl  partant 
disjointe^  aùm  bomMt  âuH  aeula  faitsiATMa,  <Mi  dlin 
oeoihlar  iea  imemkrables/laoïidis  par  daa  ciaa|eeluraa  :  per- 
pétue les.  filetn  position  W,  à  eause  de.a^i  beaucoup 
pins  diCfieile  que  ceUs  des  métaphyf'denif  leafiiela  partent 
4'une  abetraction  pour  arri? er  cposmodéroett  et  aana  ebs* 
taele  posaible  à  d'auteas  abstraqtidns.  Nooii^  Ummm  devons 
knir  compte  des  lûta  et  nejaibala  neaé  éloigner /sensible- 
ment  des  féalilés  ^  alors  mêni»  que  nos  aena  leatant  Inactlfe. 
Lemétapliyaicién  fait  Gomnlnicar  dans  lesmasges  le  fleuve 
<  qu'y  eonduil  ensuite  aans'ii|t4miptidn,ni  mélange  jusqu'aux 
profondeurs  de  rocéan;  tandis  qne.  le  pbysioloi^,  obliga- 
loirement  plus  réserré  «étudie  modestement  le  oiéaie  fleuire 
|k  oà  il  ta  se  jstér  dana  Jla.mer;  ensuite  il  doit  en  se* 
monter  le  cours,  en  supputer  les  alttuentsi  puis  :  s'arré4er 
«sepeetneuseasent  là  od  te  searoe  sort  de  la  terre,  sans 
presque  oser  remonter  par  la  pensée  iuaqu'aui  gMees, 
jusqu'aux  lacs  oaaux  résenroirs  aouâcréslna  qui  sans  doute 
en  sont  Toriglne.  De  la  sorte.  Je  doute  «I  la  louiiosité  com* 
mencent  et  teminent  son  étude;  ei  c*est  ainsi  ^lue  nalasent 
les  hypothèses  et  les  systèmes.  Mous  aafona^  par  «xemple, 
comment  circule  le^  sang  4ahs  aea  voisseaun;  noua  Tognns 
tes  battements  du  éowr^  le  peuls  des  artères  >  k  retonr  du 
aang  Tcrs  le  coeur  pfr  la  Toèe  dea  feioeai  maia  comment 
^eule  ce  luide^ans  les  taisseanx  eapfUairasP  Nous  Tigno- 
rans.  Maia  dV)à  lexmurtire-i*ll  la  cause  de  ses  mouxe- 
ments?  Même  ignorance.  Nous  en  dirions  autant  des  s  en - 
aatiofts»  des  moufements  volontaires,  de  la  respira- 
tion, etc.',  etc.  En  qoelquelieu  que  se  porte  notre  attention, 
nouasomusea  trop  henn^ui  de  saisir  quelques^  anneaux  de 
celte  chaîne  d'Hûmère  qui  va  se  perdre,  Inyisible,:  dans  les 
mains  dîMcIricea  de  Jupiter.         Df  Isidore  Bouboor. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  La  botanique 
embrasse  un  si  grand  nomibre  de  sujets, qM'i|  a  ialki»  de 
même  que  dans  le  règne  animal ,  la  diviser  en  plusieurs 
branches,  parmi  lesquelles  la  physiologie  ti^t  l'un  des  pre- 
asiers  rangs,  puisqu'on  la  fait  marcher  de  pair* arec  l'ana- 
'  tomie-  des  végétana*  hkphysiologie  véçéiaU  traite  des  usages 
dea  divers  ordres  4e  parties  anatdmiques  qui  entrent  dans  la 
composition  de  tous  les  organismes  végétaux,  depuis  les 
plus  simples  jusqu'à  ceux  dont  la  structure  est  la  plus  com- 
pliquée. En  physiologie  végétale,  de  même  qu^en  pliysiologie 
aiâmale,  il  y  a  UeU' d'établir  trois  ordres  d'usages  ou  de  rOles 
phyaiolègiques.-des  parties  des  végétaux  :  ces  trois  rôles 
pbysiolo^ques  sont  1 1^  la  mise  en  enivre  des  matériaux 
4econtexturedes  plantée  qui  agissent  les  unsconune  sources 
et  flujdea  nutritifs  (sèves,  etc.) ,  les  autres  comme  agents 
généraux  organiques  (tissua  v^étaux),  et  les  troisièmes 
cooune  extraits  de  Ja  sève  par  les  tissus(  produits  et  liqui- 
4ea  sécrétés);  a*  les  /onelions  des  erganes  des  végétaux 
en  général,  oonnueasous  les  noms  dénutrition  ou  de  la  vie 
Individuelle,  et, de  reproduction  ou  de  la  vie  de  Tespèce; 
3fi  enfin,  Ves^ession  des  fermes  des  diverses  régions  des 
pbntea,  consîdéréea  succesiivement  et  en  général  dans  leur 
système  inférieur  ou  radiculaire,  caché  dans  le  sol,  et  dans 
-  leur  système  supérieur,  ou  la  lige  9  qui  dle^néme  à  donné 
lien  à  la  distinction  de  Taxe  prindpal  et  des  axes  se- 
^ndaires,  et  à  celle  du  système  appendiculaire  depuis  les 
iniilles  coty lédonaires,  caulinaires  et  florales  (  bractées) ,  jus- 
qu'à leurs  analogues  dans  la  fleur  et  le  fruiL 


«lésion*  L'un  des  peinU  laa  plua  faiténssanla  et  Iea  pins 
difficiles  de  rorganisatimi  végiétals,  comparé  I  ITaigMifci 
tien 'anlMBie,  est  la  qiieatien  de4iàdiviauattté  et  delà 
sexualité  des  plabtesdistinguéeaen  iiytondrY^OMe»,  cnF^ 
'9ames  eUsgamm.ihk  aaitqu^  AisonmèBwdecetlédBOfiine 
dificuité,  00  point  encore  HU^tovx  penstitiie  Pnnt  des qn» 
tipnsIsacpteaimporlMteset  les  plue  enrianaea»  stréitamij 
lefnéouraanx  Inmièieadela  pUUniifliiwnatnieftintèfnfc 
dea  ébienoea  esnctes.    >  L. 

physionomie;  L*usaga  n'appliqna  pas 
ce  mot  ^  In  forme  particulièra,  aux  linéament»  teviaiie, 
maisanasi  àaasinxpressfoni  Atnsi^  on  dit d^um- peraeane 
qui  a  Jea  traits  régnlîersqpi'èlle  m  une  bella  p^ftpifumiwft 
de.telle  antre peraenne» dont  la  égure  immebile,  nn  afgifls 
jrien,  qu'elle  manque  de  pAfsiomnto^*  que  tmit  annutt 
4lana  la  j)*|iiiionamia^  de  teUe:  autre  qunlqtte  ébdee^  de  noble 
onde  psiihiilairts> X'est  dnUs  ce  desnier  acna  qiia  In  pk^Ob- 
iitomie est  considérée  ooMne  Indice  du  caMÉèi#,  de  I%b- 
meurctyhttempéraoccnt  même,  exstamt  indotéâ  itêdieia 
éâ  tuHu  ei  ocnâa.  Qne  dV>bsinnlldoa  tntéBeaaantaa,  d^. 
perçue  curieux  n>  foondt  point  une  pawdUeinspecion!  L» 
peux  et  le  firent  annoncent;  la  peiaée^  Iea  aouNlIn  ifonlant 
à  l^expnsaion.  Elaoasi ,  que  de  mota  »  qne  de  plMnana  naême 
ne  dît  potet  dairenlent  un  regard  ieodm  on  panainnnéoQ 
menaçant,  nnanuriwgDadeux  nu  shequeuclSi  lenmibnaea 
hi  toHe  semblent  s*annner  et  se  mewroirsoaa  In  nania  dte 
habile  artiste,  quen*exprime  pas  on»  phyaionan^  ^Tasdi 
sertie,  dm  .mains  dn  Créalenrf  U  ph^n»mië,  cr«t  le 
miroir  de  notre  âme,  de  i^Aomme  ifiMriesr ;  c^satnnlKi- 
gage  muet  en  raccourci  arec  tedesilendinanoes  et  tona  les 
refléta  dea  caractères  et  dee  pnssiona.  Yctflec  In  tsce  d^an 
homme,  c'est  reproduire  le  jnôer  aine nomiiienorintfdacn- 
pUaium,  Oonaidéffcx  eoinme  le  chien  ctearv»  la  ^aa§a  de 
aon  maître  pour  tâober  dei  devineras  folontél  Tel  eat  enfia 
le  langage  pàgsiçgnamùHique  que  le  oensongtt  ou  la  diasi- 
mulatloii  tut  de  vains  efforts  pour  nepointan  ti^ir»âGMs 
qui  prouvent  d'ailleurs  que  ce  vice  n'est  paai  nMina  nontivre 
à  Téconomie  oiganiqoe  qu'à  la  morale;  qqa  **«at  à .  p^elnnsl 
unscélératpeut  soutenir  le  regard  de  aon  Jifeaana  l«l  laisser 
rien  apercevoir  à  travers  les  mystères  de  sa  profonde  im- 
raoraUté,  Les  Chinois  n'interrogoal  pna,  (ikim  »  antrement 
Iea  criminels. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  que  le  soord-mnet  a  une  phyaio- 
nomieplna décidée,  plua  expressiire  que  le  parlant,  nt  la  oi- 
son en  est,  bien  simple»  c'est  que  l'impatienee  naturelle  des 
obstacles  développe  et  fait  jouerons  les  ressorts  d'une^me 
qui  a  besoin  de  s'épancher«  C'est  «ne  flamme  prête  à  jailUr 
de  la  cendre  qui  rétonfle.  La  fihvalonomie  est.  en  .appert 
afep.  la  sensibilité  de  Tâme,  avec  iWrgieoM  la  vivacitédrc 
passions.  Toutes  choses  égales,  elle  .sera  plus  ymné»  clHai,le 
sourd-rouet  méridional  que  cbei  le  septentrional.  ^  ) 

Dans  iajoi0,  leiront  s'épanouit;,  la  tristesse  le  couvo^ou 
le  ride,  la  colère  TeiMtononf^  Par  la  surprise,  rndoskatmn 
ou  la  curiosité,  la  booclw.s'^^^MiTce,  le  fhmt  aedraBs«el 
s'avance^  si  elle  s'ouvre  à  l'excès^  que  l'oâl  s'égara  nt  «ne 
lestraitssoient  défigunâa,  c'est  a^  lie  furçur.  Lajnloinie 
(ronce  le  sourcil,  JOai^  l'envia,  l'cdil  s'eiiace  m  an.caiiia 
sous  lesourca;  les  dents,  se  grincent,  et  les  joues  le  oontin» 
lent  Le  désespoir  contracte  les.  muscles  du  visage;  Ind^ 
dajn  ou  le  mépris  élève  les  coinsdelabQuoliQ,^^qpmelec 
ailes  du  .uea  à  dea  degrés  direrA.,  La  timiditié:  balaa^  lec 
yeux.  Ajoutea^y  |e  vif  incarnat  qui  colora. Iea  JiHiea  d^m» 
Jeune  fille,  et  tous  peiadres  la  pudeur^  Laifttardjn^leféqn 
nonce  au  contraire,  L'impudence  on.  Vo^gm,  tellen  a^nt 
les  diverses  eipnessions,  de  physionomies  sur  cbacnnp  dp^ 
quelles  on  ne.saurait  se  mépn»drf*  iWs.qoi  peut  étaauittr 
de  ne  point ae  laisser  tromper |iar  un  air  de  franchlse«  ^ 
lendrir  par  des  iarmea  feintes  e-Rienn'^  donc  plua  vm  qnn 
ce  qu'a  dit  on  poète  :  FrwUi  nultafidfs^  O  pbyaionnpyea 
trompeuses  I 


On  a  aussi  donné  le  nom  de  physique  végétale  à  la  phy- 
siologie des  plantes ,  lorsqu'on  entre  dans  Texplication  des  1      Toutefois,  certaine  hommes  sont  ailés  phis  loin  ;  ils  ont  pré- 
phénomènes physiques  chimiques  et  vitaux  de  leur  orga-     tendu  remarquer  dans  les  divecses  parties  du  corpa  hum^ 
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d«  IsdicM  nr  Im  aptHtidM  phjitqoet  et  monlMi  tar  Im 
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l>«fmii ,  diuit  BolIM ,  d«  juger  à  qudqges  ifuit  d*  w  qui 
H|WH«  Auu  l'inUrieur  dw  bomoM*  pv  kwn  actlMi,«t 
da  ooDiultR  k  riMpcetlon  du  diuigemaiiti  du  l'utg»  U  *l- 
loatiMi  idMDe  de  l'IoMi  nuis  comiM  l'iat»  •'•  pcini  da 
UutM  vH  pniiM  Un  nUan  à  uigiiiib  (orpM  ouféri«Ue,  oa 
aiçeotfÊ»  I*  Jugw  p*r  b  Ogurç  du  corpt  ou  pir  U  (orme 


leurt   ob» 
qùlleotoi 

cJlique  peopn  ■  uu  IJIK  no  pu juanuinis. 

PhgiionontU  te  dit  égalcmetit  du  uracttre  qnf  cooTteiil  ' 
k  cerUinn  chose*  :  Lei  értneraenti  de  ce  ilèele  ont  une 
phgHonomie  psrticutiire  ;  cet  ouTrage  •  nue  phf/iioncmU 
q^l  le  disUngne  de  totu  les  autres  ouvrage»  du  mente  genre. 
Ou  dit  boa  phjislonomisle.  LaT  a tereit un  céièbre  phfiio-  ' 
nomUte.  Jean-Baptiale  Porta,  Robert  Flud,  AngUls,  le 
lopHitte  Xdanisiitius ,  ont  jcrfl  sur  la  plifsioDomie.  Nom 
aTOiu  U  ti^iiclion  du  lirre  de  la  Pliytlanomie  d'Aiia- 
tdie  par  André  de  Lscunt. 

Ferdinand  BEurnm , 

prafMKnr  iDUrd-Diiet  I  I'IbiI.  ia  Soirdi-lfiKli  4t  Pirii. 

THYStOKCyniACB ,  mot  mal  fort^é ,  par  contrae- 
lion  de  phytionomft ,  avec  le  terbe  tfacer.  Ce  nom  t  étd 
dôoitéliue  sorte  de  paalographe  qu'on  place  Tcrttcale- 
menl,  en  j  ajoutant  un  poiul  de  mire  molrile  tenant  à  un 
ni  liorixonlal  dont  on  éloigne  le  point  de  départ  antant  que 
l'dnVeul,  et  au  mo^en  duqoel  on  calque  en  deux  minutes 
M  portrait  sur  nature  d!ane  manière  tnlaillible ,  presque  de 
graodeut  naturelle.  On  réduit  ensuite  ce  portrait  avec  le  pan- 
tograpbc  borizontal.  On  peot  aussi  employer  c«  mojen  pour 
répratlDire  l'emprelnle  des  roédïlllei.  Qoenede;  fui  le  pre- 
mier qui,  de  concert  ar^c  Chrétien,  mit  cegenrede  por- 
traits au  jour  en  i7SB.  Ils  ne  faisaient  d'abord  que  des  pro-  ' 
âli  «t  ae  gravaient  qne  te  trait  sans  ombrea  ;  mais  aprte  avoir 
amélioré  leur  lotenlion ,  tli  gravèrent  un  grand  nomfafe  de 
obrtralts  reaskoblaots ,  dont  la  rénnion  offrait  on  ncnell 
intéressoiit  de  Mrsannagef  célèbres.  L.  Loonr. 

■  WnrSiONOTYPE  (du  moljiAïîlonomiecootracté,  et 
«Oitft;,  emprdnte).  Appareil  au  moyen  duquel  on  monte  en 
pUtre  la  figure  d'une  personne  vivante  aprèi  en  avoir  pria 
l'empreinte.  C'est  un  moule  métalfiqne  fleiible  et  doux;  qni 
pjli'  son  application  sur  le  visage  en  saisit  les  traits  dans 
llespace  d'iAie  seconde,  avec  oM  MWtdldt» que  lapins 
Ug^re  expression  pent  être  conservée,  l.'emprétnte  étant 
piir^eniécairiqDement,  puisque ieipBTtleidntnonle  serelf- 
râit  en  raison  de  la  pression  qne  I«  point  corTetpoKdairt  do 
visage  en  contact  neree  surchacnne  d'elles,  U  ressemWsnee 
parait  Infaillible.  Ponr  obtenir  ce  résultat ,  le  visage  n'a  be- 
soin'que  de  s'appliqner  on  Instant  contre  llnstrument,  et 
U  moule.transiiKt  l'empreinte  au  pittre,  an  stuc,  an  carton, 
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^^épendamment  det  autres.  Cliaque  Jour  proufe  combien  U 
^t  difBdle  de  tirer  entre  elles  des  lignes  naturellet  de  d^ 
«larcatlon.  Outre  les  seeonrs  mntoèls  et  puissants  qo^ellef 
se  sont  toujours  prêtés  dans  leur  marche,  à  mesure  qu'elles 
▼ont,  elles  se  rapprochent  et  se  confondent  de  plus  en  plus  ; 
i«llea  empiètent  Pune  sur  l'autre ,  se  disputent  le  terrain  et  la 
possession  des  phénomènes ,  et  l'on  peut  d^à  pressentir  le 
temps  oh  il  sera  nécessaire  de  les  réunir  denooTcau ,  pour 
iformer  de  leur  ensemMe  la  science  complète  de  la  nature. 

La  physique,  cette  science  restreinte  dont  nous  arona 
déflni  plus  haut  le  but  et  les  attributions ,  comprend  cinq 
grandes  divisions ,  ou  parties  principales  :  l'étude  des  pro- 
priétés générales  des  corps,  oti  sont  définies  et  eipUqnées  les 
jforces  AttractiTes  et  répulsif  es  auxquelles  sont  soumises 
les  particules  de  la  matière*,  et  les  rariations  que  ces  forces 
subissent  dans  les  changements  d^état  des  corps;  à  cette 
•étude  se  rattaclient  les  phénomènes  de  l'acoustique ,  sdence 
des  Tibrations  des  corps  sonores;  Tiennent  ensuite  les  troii 
^iifislons  relatives  aux  phénomènes  calorifiques,  lumineux 
«t  électriques,  divisions  qui  étaient  au  nombre  de  quatre 
il  y  a  peu  de  temps  encore ,  avant  que  l'on  eût  constaté 
4'one  manière  complète  ridentité  des  phénomènes  dus  au 
magnétisme  et  à  Télectricité. 

Les  grandes  causes  principales  qui  produisent  tousies  phé- 
nomènes dé  la  nature  paraissent  être  au  nombre  de  trois , 
ce  sont  :  le  principe  vital ,  la  pesanteur  imiverMlle,  et  la 
cause ,  probablement  unique ,  de  la  1  u  m  i  è  r  e ,  de  la  c  h  a- 
leur  et  del'é lec  tr  icité.  Ainsi  que  nous  l'avons  d^à  dit , 
la  première  de  ces  causes  a  été  Jusque  ici  un  impénétrable 
mystère.  La  seconde,  dont  les  lois  ont  été  étudiées  et  corn- 
pMtement  découvertes  par  l'astronomie,  dans  les  effets  qu'elle 
prodoit  à  grande  distance,  rentre  dans  le  domaine  de  U 
phydque  pour  les  phénomènes  do  l'acoustique  et  les  ac- 
tions moléculaires  qu'elle  produit  dans  l'intérieur  des  corps. 
Mais  c'est  spécialement  à  Tétude  de  la  troisième  cause  que 
se  consacre  et  doit  se  consacrer  presque  entièrement  la 
physique;  c*f»t  vers  la  découverte  de  ses  lois  que  tendent 
presque  tous  :«es  efibrts;  et  plus  elle  va ,  plus  elle  semble 
approcher  du  point  où  les  théories  partielles  qui  la  compo- 
sent ne  seront  plus  que  des  chapitres  particuliers  d'une  loi 
générale  qui  les  embrassera  toutes.  Déjà  Ton  reconnaît  l'im- 
possibilité de  maintenir  entièrement  séparées  ses  trois  théo- 
ries principales  :  dans  un  grand  nombre  de  eu,  la  chaleur 
produit  de  l'électricité;  l'électricité  développe  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  ;  la  chaleur  et  la  lumière  émanent  des  mêmes 
sources ,  ont  une  marche  commune  et  des  propriétés  ana- 
logues ;  aussi  Texplication  des  phénomènes  de  chaque  espèce 
se  rattache-t-cUe  de  plus  en  plus  à  un  seul  prindpe  général. 

L'origine  de  la  physique  date  de  celle  du  globe.  Les  pre- 
mières perceptions  de  rhomme  ont  constitué  les  premiers 
faits  de  cette  sdence  ;  mais  elle  n'a  commencé  à  former 
mi  ensemble  régulier  de  Aits  observés  et  de  prindpes  qu'au 
philosophe  greo  Thaïes.  De  14  elle  passa  aux  diverses 
sades  phllosoplilques,  qui  la  répandirent  en  Italie  et  dans 
tout  le  reste  de  TEuropo ,  oii  die  se  mêla  à  celle  des  bardes 
et  des  druides.  Ne  conndssant  que  quelques  faits  épars , 
les  étudiant  mal,  et  ne  sachant  pas  les  relier  entre  eux , 
la  physique  fut  à  son  origine  une  source  abondante  de  su- 
perstitions et  de  (ables,  et  les  fidts  qui  la  oonstitiiaients'ex* 
primèrent  par  des  symboles. 

Les  premiers  philosophes  qui  s'en  emparèrent  ^  à  défaut 
de  rexpérienoepourifdrôiivrir,  employèrratle  système  pour 
expliquer,  et  la  secte  des  péripatétidens  démontra  par  les 
sympatl/ies  «t  les  antipatliies  la  sdence  de  la  nature.  Gqte»- 
dant ,  qudques-unesde  ses  brandies  prirent  du  dévdoppe- 
ment  Les  propriétés  générales  des  corps  furent  mieax 
étudiées  et  mieux  connues,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  géométri- 
que dans  la  marche  de  la  lumière  devint  assci  certahi  pour 
qu'Archimède  en  pOt  lalre  ses  bdles  et  puissantes  appli- 
cations. Les  antres  parties  étaient  encore  à  cette  époque 
dans  iu  état  profond  de  vague  et  d'incob^ence  ;  maH  par 
la  bM  seul  que  le  temps  s'éeouldt»  les  observations  m 
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multiplièrent,  la  physique  marcha ,  et  il  devînt  possible  àê 
classer  ces  faits  amassés  sans  ordre  et  de  chercher  les  lois 
physiques  propres  è  lier  entre  eux  les  divers  phénomènes 
paraissant  résulter  d'une  même  cause.  La  découverte  des 
premières  de  ces  lois  générales  fut ,  pour  ainsi  dire ,  une 
nouvdle  aurore  pour  la  physique ,  et  le  Jour  qu'dle  en  re» 
çut  s'est  graduellement  accru  depuis.  GrAce  aux  travaux  et 
aux  rechmhes  des  plus  puissants  géomètres ,  des  Gdilée , 
des  Newton ,  des  Descaries ,  cette  science  est  devenue  de 
plus  en  plus  riche  et  (éconde  ;  sa  marche  a  été  de  plos  en 
plus  rationnelle  et  rapide ,  et  les  progrès  bits  par  eOe  dans 
la  dernière  moitié  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  sont  des 
plus  remarquables  et  des  plus  significatifs. 

Outre  Vobservatlon,  qui  seule  peut  conduire  à  la  décou- 
verte des  faits,  mais  qui,  ne  sachant  pas  séparer  dans  cha- 
que phénomène  la  cause  prindpde  qui  le  produit ,  des 
caimes  incidentes  qui  le  modifient,  ne  mène  à  la  vérité  que 
par  de  longs  et  dilÂdles  détours,  lesphysidens  modernes  sa- 
vent invoquer  avec  la  plus  grande  habileté  Part  de  Vexpé» 
riencê,  qui  au  lieu  d'étudier  les  phénomènes  tels  quils 
arrivent  naturellement,  et  avec  toute  leur  compHcaÛon , 
dierche  à  isoler  Je  plus  possible  chaque  force  pour  en  bien 
observer  les  dfets.  Malheureusement  l'art  de  l'expé- 
rience, qui  est  d'un  si  grand  secours  au  physicien,  ne 
peut  pas  toujours  être  employé  par  lui.  11  est  forcé  dans 
bien  des  cas  de  s'en  tenir  à  l'observation  seule,  et  parfois 
même  il  ddt  recourir  à  Vanalogie ,  moyen  d'inves^tion 
très-puissant  è  la  vérité,  mais  peu  susceptible  de  conduire 
h  des  résultats  infaillibles.  Tds  sont  les  trois  procédés  prind- 
paux  que  la  physique  emploie ,  séparément  ou  concurrem- 
ment ,  pour  s'avancer  avec  certitude  dans  le  vaste  champ 
qui  lui  est  ouvert.  Mais  la  connaissance  et  la  mesure  des 
phénomènes,  quoique  d'une  importance  extrême,  ne  sont 
pourtant  pas  le  but  le  plus  élevé  de  la  sdence.  Lorsque  des 
faits  ont  été  étudiés ,  lorsque  des  phénomènes  ont  été  me- 
surés ,  il  est  nécessaire  de  les  grouper ,  de  les  relier  entre 
eux;  et  il  résulte  de  ce  travail  ■  l'énoncé  de  lois  physiques 
propres  à  fournir  l'explication  des  pliénomènes  de  chaque 
groupe.  Cela  ne  suffit  pas  encore.  Evidemment ,  toutes  les 
lois  physiques  rdatives  i  une  même  classe  de  phénomènes 
doivent  dépendre  d'une  loi  unique  qui  les  contient  toutes', 
et  dont  dies  ne  sont  que  des  oonséqoences  mathématiques. 
Aussi,  lorsque  l'exactitude  de  chaque  loi  phydqoe,  conve- 
nablement soumise  au  calcul,  a  été  vérifiée,  non-seulement 
par  la  concordance  des  résultats  du  calcul  avec  les  faits  con- 
nus ,  mais  aussi  par  l'annonce  de  faits  nouveaux ,  confirmés 
par  l'expérience  ;  lorsque  enfin  la  ihéoHû  des  phénomènes 
qu'elle  comprend  a  été  définitivement  constituée,  il  convient 
de  rechercher  ce  lien  commun  qui  les  embrasse  toutes,  cette 
loi  dont  dles  ne  sont  que  des  corolUires.  Cest  surtout  Id 
que  l'analyse  mathématique,  dont  nous  venons  de  montrer 
une  importante  application  à  la  physique ,  devient  indlspen- 
sablement  nécessaire.  Partant  de  l'une  des  hypothtees  aux- 
quelles la  considération  des  diverses  lois  physiques  semble  le 
plus  rationndlemeot  condufav,  die  la  traduit  en  langage 
algébrique ,  et  en  déduit  des  formules  qui ,  outre  lear  con- 
cordance nécessaire  avec  les  lois  déjà  découvertes ,  doivent 
encore ,  d  l'hypotlièse  est  exacte ,  annoncer  des  vérités  non- 
vdles  constamm«it  vérifiées  par  l'expérience.  Ces  diverses 
applications  de  l'analyse  è  la  phydque  constituent  lapAy* 
sique  mathématique,  sdence  de  créitiop  récente,  mais  qui 
possède  déjà  d'importantes  théories. 

L'emploi  du  mot  physique  n'est  pas  borné,  dans  la  lan- 
gue sdentifique  et  dans  la  langue  vulgaire',  à  ce  que  nous 
venons  d'en  dire  plus  haut  Ce  mot  subit  un  grand  nombre 
de  modifications ,  malgré  lesqudles  pourtant  il  se  rattache 
toi^ours  plus  ou  moins  directement  à  l'acoeption  prindpale 
que  nous  avons  définie.  D^abord ,  quelques  sdences  en  font 
usage  pour  désigner  une  de  leurs  branches  particulières,' en 
indiquant  par  l'adjonction  d'une  épithèle  le  sens  plus  re^ 
trdnt  dans  lequd  ce  mot  est  empioyé  par  elles.  D^utres 
fois,  phgtique  est  prisadjectivement,  et  sous  cette  fonae 


PHYSIQUE 

•ts  emtMà  s^t  nomVreut  et  f«riés.  Pir  exemple,  dans  le» 
edenoe*  natiirelles,  dont  Tobjet  eit  de  classer  et  de  déerfre , 
on  désigne  par  ces  mots  propriétés  physiques  les  propriétés 
d*Da  corps  immédiatement  percepttMes  à  nos  sen^^et  dont 
l'examen  ne  demande  ni  son  altération  ni  .sa  décomposition  : 
teUes  sont  la  couleur,  le  gbôt»  Todcor,  le  son ,  la  dureté,  la 
transparence ,  Pétat  liquide ,  ou  solide ,  ou  g^ux ,  etc.,  etc. 

Dans  les  outrages  ou  dans  les  discours  qui  traitent  de  la 
nature  de  l'homme  se  trouTcnt  souvent  mis  en  opposition 
oesdeuiL  mots  phffsique  et  moral,  employés  comme  adjectib 
on  conune  substantifs  du  genre  masculin.  Le  premier  dési* 
gne  alors  ce  qui  a  rapport  à  nos  sens,  à  la  partie  matérielle 
de  notre  organisation ,  et  le  second  ce  qui  a  rapport  à  là 
raison,  à  la  partie  immatérielle  de  notre  être.  Cf  est  ainsi  qu'on 
distingue  par  conviction  physique  et  convieUon  morale  la 
conviction  que  nos  sens  ont  ciéée  en  nous  ,  de  celle  qui  y 
a  été  amenée  seulement  par  une  'opération  de  Tesprit 

Souvent  aussi  se  trouvent  mis  en  regard ,  tantôt  adjec- 
tivement, tantôt  substantivement ,  les  deux  mots  physique 
et  métaphysique.  On  doit  entendre  alors  par  la  première 
de  ces  expressions  la  réunion  de  toutes  le%  choses  de  la 
nature  dont  nous  pouvons  démontrer  rexislence  et  la  réa- 
lité au  moyen  de  nos  sens ,  convenablement  aidés ,  sll  est 
nécessaire,  des  opérations  de  l'intelligence.  Par  la  seconde, 
au  contraire ,  on  doit  entendre  Tensembie  des  objets  Inac- 
cessibles à  nos  sens,  et  qui,  dépassant  les  bornes  de  notre 
nature,  ne  peuvent  être  connus  de  nous  que  par  les  inves- 
tigations de  l'esprit  concluant  par  analogie. 

Enfin ,  dans  un  sens  assez  usuel,  on  désigne  par  le  pAjr- 
êique  Tensemble  des  formes  extérieures  du  corps  et  des  traits 
du  Tisage.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Vn  physique  agréable» 
un  physique  repoussant»  etc.,  etc.        L.-L.  YAiminau 
.   PHYSIQUE  (Instruments  de  ).ro9eslNsniuHKRTB. 

PHYTOGRAPHIE  ou  PHYTOTKCHNIE  (  du  grec 
fUTÔv,  plante,  tp^»  j'écris,  ou  xtxyn,  art  ).  Cest  Tart  de 
décrire  les  plantes, 'de  foire  connaître  les  diverses  parties  qui 
les  composent  et  ressortir  les  caractères  qui  les  disthiguent 
les  unes  des  autres  {voyez  BoTAmQux). 

PHYTOUTHE  (de  furév,  plante,  et  XCOoc,  pierre), 
végétal  fossile.  Voyez  DcRDROurnE. 

PUYTOLOGIE  (du  grec9ur6v,  plante,  et  Xotoc,  dis- 
cours ),  mot  ancien,  que  quelques  novateurs  proposaient  de 
substituer  à  celui  de  botanique,  généralement  adopté 
aujourdliui,  et  qui,  comme  loi,  s'applique  i  tout  ce  qui  se 
rapportée  la  science  des  végétaux.  En  réservant  le  nom  de 
phytologie  à  l'ensemble  des  connaissances  que  demande 
Tart  d'observer  les  plantes,  le  nom  de  botanique  aurait  été 
substitué  à  celui depAysiolo^ie  v^^^la  le,  qui  résume 
tout  ce  que  l'étude  et  les  iMses  essentielles  de  leur  vie  et  de 
leur  économie  peuvent  offrir  d'utile  et  dintéressant.  Ces 
changements  n*ont  pas  prévahi. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  Phytoïoçies  aux 
traités  qui  s'occupent  des  végétaux. 

PHYTON,  mot  grec  qui  signifie  ptonls,  et  qui  a  été 
introduit  dans  la  nomenclature  de  la  botanique  pour  dési- 
gner llndivido  végétal  dicotylédone  ou  monoootylédone  à 
son  origine,  et  dans  lequel  Gaudichand,  auteur  d'une 
nouvelle  tlkéorie,  distingue,  en  procédant  du  sommet  Ters 
la  Tadne,  trois  portions  principales  ou  mérithalles,  dont  l'un 
limbaire,  l'autre  pétiolûre,  et  la  troisième  ttgellaire ,  qui  va 
constituer  la  racine,  et  trc^  noeuds  on  collets  intermédiaires 
à  ces  trois  méritliaHes.  L.  LAirnsNT. 

PHYTOPHAGES  (du  grecfvtév,  plante,  et  fdyw,  Je 
mange).  M.  G.  Duméril  a  formé  sous  ce  nom  une  funille 
dinsectes  coléoptères  à  quatre  articles  à  tous  les  tarses,  à 
corps arrtndl,  à  antennes  filiformes,  et  qui  dans  leur  état 
de  larves  et  dinsectes  parfaits  se  nourrissent  également 
de  plantes  :  cette  famille  correspond  au  genre  cbrysomèle 
de  Linné.  BsLnBLD-LBrtvM. 

•  PHYTOSPERME  (de  fvtdv,  plante,  el  mti^yM,  se- 
mence, graine  ).  Voyez  Fovilla  et  Fécoroatioic.. 

PHYTOTEGHNIE.  Voyez  R^rrocBAPn». 

WGS.  on  LA  GO^VEKS.  —  T.  lir« 
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PHYTOTOMIE  (dn  grec  fvrév,  plante,  et  to|&4, 
tion  ).  Ce  nom,  qui  signifie  proprement  disseetion  dm 
plantés,  estles}iionyme  ou  l'équivalent  d'anatoinie  végé» 
taie.  L.  LAonniT. 

PH  YTOZOOLOGIE»  mot  formé  du  grec  futév,  plante^ 
Cwov,  animal,  et  Xétoc,  discours,  et  créé  pat  Necker  pour 
indiquer  la  reclierebe  de  prétendues  relations  d'aflhrflé  daa 
plantes  et  des  animaux. 

PIACEN2A.  Voyez  Puosaiici. 

PIAN  on  ÉPIAN.  C'est  le  nom  qne  Ton  donne  «n  Amé* 
rique  à  une  maladie  qui  se  manifeste  par  des  tumew» 
cutanées  affoctant  la  forme  de  fraises,  de  framboises,  dt 
champignons;  beaucoup  de  médecins  classent  cette  maladie 
au  nombre  des  affections  syphilitiques. 

PIANO»  instrument  de  musique  à  cordes  et  à  clavteri 
qui  a  succédé  an  e  lav  eci  n.  Dans  le  cJavedn  et  l'épinette» 
les  cordes  étaient  pincées  par  un  bec  de  plume  on  de  ctdr  ; 
dans  le  piano ,  c'est  un  marteau  mis  en  jeu  par  la  touche  el 
divers  échappements  qui  viennent  les  attaquer.  La  corda 
pincée  donnait  des  sons  trop  uniformes ,  tandis  que  le  mar- 
teau est  aux  ordres  de  celui  qui  sait  le  maîtriser,  et  que  le 
son  acquiert  plus  ou  moins  d*bitensité  selon  que  la  corda 
est  frappée  avec  plus  ou  moins  de  vigueur.  Dès  le  moment 
de  son  invention,  le  piano  remporta  une  victoire  compléta 
sur  le  davedo ,  qui  disparut  tout  à  fait.  Le  nouvel  instru- 
ment, donnant  des  moyens  d'expression  jusqnealorsinoonnoa 
dans  les  instruments  à  davier  et  modifiant  les  sons  do  piano 
au  forte  par  degrés  imperceptibles ,  reçut  d*abord  le  nom 
de  piano'forte  ou/orte-ptùno,  comme  exprimant  les, deux 
qualités  qui  le  distinguaient  On  l'appelle  aujourdtni  tout 
simplement  piano. 

Si  le  piano  ne  peut  se  montrer  avec  avantage  dans  une 
vaste  encdnte  et  au  ndiieu  d'une  foule  d'instruments,  il 
prend  bien  sa  revanche  dans  les  salons,  où  il  forme  à  lui 
seul  une  harmonie  complète,  soit  qu'une  main  brillante 
exécute  les  sonates  de  démenti  ou  de  Moxart ,  ou  qu'an 
habile  accompagnateur  soutienne  la  mélodie  de  la  voix.  Si  le 
violon  est  le  souverain  des  ordiestres,  le  piano  est  la 
trésor  de  l'harmoniste  et  do  chanteur.  A  la  ville,  è  la  cam- 
pagne surtout,  que  de  soirées  dérobées  i  l'ennui  etembelliea 
des  diarmes  de  la  musique!  On  chereherait  en  vahi  à  for- 
mer un  quatuor  :  le  piano  est  là,  c'est  le  point  de  ralliement  ; 
deux  ou  trois  voix  exercées,  une  partition  de  Gluck,  de 
Mozart  ou  de  dmarosa,  et  voilà  tout  de  suite  un  concert 
délideux.  Les  jeux  brillants  et  rariés  de  cet  Uistmment, 
les  licences  que  la  main  droite  a  pu  se  permettra  à  la  faveur 
des  groupes  harmonieux  exécutés  par  la  main  gauche,  sa 
sont  introduits  peu  à  peu  dans  l'orchestre,  dont  ib  ont 
augmenté  la  puissance.  Les  appoggiatores  ou  retarda  d'une 
demi-mesure,  les  notes  de  passage  que  l'on  fait  arriver  bon 
gré  mal  gré  sur  une  batterie  de  violoncelle,  en  ayant  sdo 
de  les  accompagner  de  leur  tierce,  ces  accords,  tenus  dans 
leur  plénitude  on  battus  par  les  seconds  violons  et  les  vMes, 
•es  core  et  les  bassons,  tandis  que  le  premier  violon  exécuta 
des  traits ,  dont  la  plupart  des  notes  frappent  à  faox ,  au- 
raient fait  reculer  d'horreur  les  Haendel ,  les  Scarlatti,  lea 
Durante.  Ces  jeux  nouveaux,  adoptés  pour  l'orcbestra,  cas 
crescendo,  qui  arrivent  jusqu'aux  sons  les  plus  aigua,  nona 
viennent  du  piano,  et  l'oreille  s'est  accoutumée  à  beaoeosi» 
de  résultats  qui  d'abord  lui  avaient  pam  désagréables*  81 
l'on  aionle  encore  une  non  vdie  octave  au  piano  »  lea  violo- 
nistes demanderont  vna  dnqu&èma  corda  pour  paaier  lea 
bornes  qui  leur  sontasaignéca  maintenant. 

Le  pianoa  rendu  de  grands  services  à  la  musique,  maia 
il  a  porté  un  préjudice  notable  à  plosiemu  parties  de  cel 
art  Le  piane  est  trop  généralement  cultivé  :  on  délaisse  le 
violon,  la  violonoeUe;  et  le  quatuor  d'instruments  à  cordes, 
genre  de  musique  du  pins  grand  tatérét»  que  Haydn ,  Mo- 
xart, Playd,  Beethoven  et  beaucoup  d'autres  compodieura 
ont  iftustréy  disparaît  peu  à  peudea  saiona.  On  danse  an 
piano,  et  l'on  s'applaudit  d'avoir  substitué  les  mélodies  hi- 
dcterminées,  le  ptacagi  insipide  de  la  toudiOv  à  l'archel 
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éMigiqiie  dtt  mésettraL  On  dinr  quHVMt  biet  pItM  Mie 
lit  trouTêr  un  pianiste  à  oontradinses  que  des  Tiobse  de 
bel,  et  que  les  danseurs  et  les  dansensee  peuvent  tour  à 
tour  passer  à  Torchestre.  Cette  raison  serait  admissible  s'i2 
^tait  prouté  que  Ton  pût  danser  aux  sons  du  piano,  ete^est 
ee  que  ie  n'admets  point.  Redirai  plu4  :  la  danse  a  disparu 
des  saloBs  en  même  temps  que  les  Tlolons,  qui  donnaient 
la  Tie  à  ses  figures,  à  ses  pas.  On  lui  a  substitué,  une  sorte 
d*aetion  monotone  el  «érieose»  une  tiiMiqqille  profoep^é 
qui  neeonde  toujours,  il  est  frai,  les  projets  galants  de  ceux 
quis*y  livrent,  mais  où  Ton  cbercheiîiit  vaiiMpuent  la  gaieté, 
lêti^lenl  eim^e  la  grâce. 

On  a  longtemps  attribué  rinrention  du  piano  à  Silber- 
mann ,  facteur  d'oiigues  saxon.  I<e  premier  piano  qu*il  a  fait, 
vers  1760,  existe  encore  à  Strasbourg.  Des  auteurs  disses 
de  foi  donnent  une  origine  plus  «ndenne  an  clavecin  à  mar- 
teaux ,  et  s*accordent  pour  attribuer  sa  dépouferte  à  Cristo- 
fori,  Florentin,  qui  en  fit  un  en  171g.  Le  clavicUhérium, 
monté  avec  des  cordes  i  boyau;  la  virginale ^  dont  les 
cordes  étaient  d'acier  ;  le  elavicorde^  mwaié  avec  des  cordes 
U  laiton  ;  enfin ,  le  cluveein ,  étaient  des  instruments  i  cla- 
vier, dont  les  touches  taisaient  agir  un  montant  de  bois 
nommé  sautereau ,  lequel  portait  è  son  extrémité  un  bec 
de  plume  ou  de  cuir  qui  pinçait  la  corde  pour  la  mettre  en 
vibration.  VépinetU  était  un  petit  clavecin  carré  à  une 
seule  corde  pour  chaque  touche;  le  clavecin  en  avait  deux , 
et  quelquefois  un  second  clavier  qui  attaquait  un  troisième 
rang  de  cordes  qui  sonnaient  Toctave  des  touches  du  grand 
clavier,  et  que  l'on  appelait  octavine,  Le  piano  rivalisa  quel* 
que  temps  avec  le  clavecin  ;  ce  dernier  avait  été  perfec- 
tionné ,  autant  que  le  système  de  Tinstrument  le  permettait, 
par  Rucker  et  d*autres  facteurs  allemands  et  français,  et  le 
piano  était  encore  à  son  aurore.  On  a  prétendu  longtemps 
que  le  clavecin  était  préférable  au  piano  pour  Tacoompagne- 
ment  du  diant.  Les  pianos  fabriqués  par  les  frères  Erard 
vers  1780  firent  disparaître  ce  préjugé;  la  victoire  du  nouvel 
instrument  fut  complète;  le  clavecin  fut  relégué  dans  les 
greniers,  et  n'en  sortit  que  pour  aller  finir  ses  destinées  au 
foyer  domestique.  Le  piano  commença  à  se  répandre  dans 
nos  provinces  vers  1780  :  c'est  mon  père  qui  apporta  Je 
preinier  qui  ait  paru  dans  le  midi  de  la  France;  il  était  de 
JObannes  Kilianos  Mercken,  et  portait  la  date  de  1772.  li 
y  a  loin  de  ces  essais  encore  informes  aux  instruments  su- 
perbes, excellents,  qui  sortent  des  ateliers  de  nos  habiles 
teteurs. 

Le  piano  à  forme  dedavecin ,  vulgairement  appelé  piano 
équmie,  est  celui  que  Ton  doit  préférer;  c'est  le  piano 
par  excellence.  Les  eordes  étant  frappées  dans  le  sens  de 
leur  longueur,  on  obtient  des  vibrations  plus  fortes  et  plus 
prolongées.  La  forme  de  ce  piano  est  élégante  et  pittores- 
qpM:  elle  représente  une  harpe  couchée  borisontaSement , 
le  triangle  rectangle  produit  par  la  réunion  d'un  grand 
irombre  de  cordes  fixes  qui  composesl  une  échelle  àd  six 
octaves  et  demie.  Le  pianiste,  les  accompagnateurs,  les 
ehanteuis,  sont  pUeés  de  la  manière  la  plus  avantagJMise 
auprès  4e  ce  piano.  Les  personnes  qui  recherchent  l'exactl* 
Iode  de  la  symétrieprélèrent  les  planes  carrés,  et  se  persua- 
dent qu'ils  figurent  plus  agréablement  dans  un  salon.  C'est 
une  erreur  que  les  œuvres  de  nos  pefaitres  auraient  dû  foire 
abandonner  depuis  longtemps.  H  fout  qn*un  iastrumenl  res< 
semble  è  un  Instrument,  et  non  pu  à  un  meuble.  Si  l'on 
donnait  k  la  harpe  la  formed'un  métier  de  tapisserie,  si  l'on 
redressait  le  cor  comme  un  entonnoir  et  le  basson  eonune 
le  bâton  d'un  dais;  si  la  guitare  offirait  le  fidèle  portud'. 
dHme  l>oMe  è  perruque,  les  pefaitres  et  les  sculpteurs  ne 
ifempareraient  plus  de  ees  oljets  eomoMiis  et  déplaisant» 
peur  les  grouper  aveo  art  dans  des  trophées.  Le  grand 
pfaino,  donnant  un  vohime  de  aen  plus  eonsUérâUe  et 
prefongeant  ses  vibratioes,  on  peut  réeUement  exécuter 
ém  mélodies  lari^  sur  cet  faMtrument.  Ses  nsoyens  sonorae 
el  la  moindre  fodlité  que  présentent  les  touches  de  son  cla- 
vier donnent  plus  de  solidité  an  talent  de  l'exécutant,  et  le 


forcent  en  quelque  mairière  à  acquérir  m  boM  style  ;  tandis 
que  les  petits  pianos ,  dont  le  mécanisme  est  si  léger  que  la 
touche  s'abaisserait  en  soufflant  dessus ,  frappent  la  noie 
sèchement,  et  l'on  ne  peut  intéresser  qu'en  multipllaat  les 
sons  à  rinfini.  De  là  viennent  ces  déluges  de  notes,  ces 
variations  insignifiantes,  ces  tours  de  force  fastidieux  que 
prodiguent  ccartains  pianisles  français  et  allemands.  Les  ar- 
tistes qui  se  sont  le  plus  distingués  en  France  pour  la  foe- 
tnre  des  pianos  sent  :  les  frères  Érard ,  Freudeotbaler,  Pleyel, 
Pape,  Petsold,Lemme,Dietx,  Rolleret  Blancbet, Pfietifor, 
Soufleto,  Cluesman,  Bell. 

Ignace  Pleyèl,  que  sa  musique  faistrumentale  a  si  jus- 
tement rendu  célèbre,  s'associa,  en  1800,  avec  ^laries 
Lemme  pour  la  fobrication  des  pianos.  En  1809  U  livra  an 
commerce  des  pianos  carrés  à  trois  cordes,  six  octaves,  à 
table  prolongée  et  à  échappement ,  avec  clavier  à  tirob-, 
saur  être  vissé.  En  1826  son  fils  Camille  se  mit  à  la  tête 
de  cette  entreprise,  et  fonda  un  établissement  qui  eo  peu 
d'années  a  acquis  une  grande  importance  et  s'est  placé  au 
premier  rang.  En  1830  Camille  Pleyel  Importa  d'Angle- 
terre un  piano  vertical  d*une  très-petite  dimension,  qu'D 
appela  jHaniiio ,  et  dont  l'invention  est  due  à  Womum.  On 
doit  en  outre  à  Camille  Pleyel  une  foule  d'améliorationa  qui 
sont  généralement  adoptées ,  telles  que  les  sommiers  pro> 
longés  et  les  pieds  en  X  à  bascule,  etc.  ;  il  est  parvenu  à 
force  de  soins  et  d'essais  à  donner  aux  claviers  de  aes  instru- 
ments une  facilité,  une  égalité  et  une  rapidité  dans  la  rép#« 
tition  des  notes  ^ui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer. 

J'ajouterai  d'autres  noms  encore  i  ceux  que  j'ai  d^à  dtâs . 
parmi  les  focteurs  de  Londres,  on  doit  mettre  au  premier 
rang  :  John  Broadwood,  Stoddart,  Tomkison ,  Clementi  et 
I  CoUard.  Zeitter,  Womum ,  draaf,  Streicher,  Stein,  Lœseh, 
sont  jes  facteurs  les  plus  habiles  de  Vienne.  Dans  les  déoar- 
,  tements  de  la  France ,  on  se  livre  maintenant  avec  succès 
j  à  la  focture  des  pianos.  SébastlenJlrard,  Henri  Pape,  oit 
j  montré  leur  génie  Inventif  dans  les  perfectionnements  qulb 
;  ont  donnés  à  diverses  époques  au  mécanisme  do  piano.  Eo 
1808  Sébastien  Éfard  fit  le  premier  piano  à  queue  avec  le 
clavier  en  saHHe,  pour  laisser  voiries  mains  de  Taiécotai^ 
En  1823  il  publia  son  nouveau  mécanisme  à  double  échap- 
pement, au  moyen  duquel  on  peut  modifier  le  son  sans  que 
le  doigt  abandonne  la  touche.  Procédé  fort  ingénieux,  mais  à 
l'égard  duquel  les  avis  sont  encore  partagés.  Ce  mécanisme, 
bien  que  trop  compliqué,  lait  le  plus  grand  honnirar  à  Sâias- 
tien.  Henri  Papea  longtemps  construit  ses  pianos  en  employant 
le  mécanisme  ordinake  ;  mais  l'art  lui  est  redevable  d'une  bi- 
novation  importante  :  dans  ses  fostniments,  les  marfeaui 
qui  autrefois  touchaient  la  corde  en  dessons  et  la  poussaient 
hors  du  sillet,  la  frappent  par-dessus  et  l'attaquent  avfc 
plus  de  force  et  de  soudaineté,  cette  manière  de  procéder 
n'exigeant  pas  autant  de  complication  dans  le  système  de 
l'échappement  La  corde  qui  formait  un  angle  au  point  do 
sillet ,  afin  de  résister  aux  efforts  du  marteau ,  qui  tendaient 
à  l'en  détacher,  est  droite  et  vibre  dans  toute  sa  loiignenr. 
Pape  avait  déjà  donné  ce  mécanisme  aux  pianos  à  queue; 
mais  le  piano  carré  devait  en  tirer  de  bien  plus  grands  avan- 
tages, puisque  l'on  peut  livrer  à  la  table  tPharmoxie 
toute  l'étendue  de  l'faislrument.  On  sait  que  cette  talile  est 
échancréeen  triangle,  et  perd  ut  quart  de  sa  lai^geur  quand 
il  faut  donner  passage  aux  marteaux  placés  sous  la  corde. 
Dans  les  nouveaux  pianos  carrés  de  ce  facteur,  la  talifo 
dliarmonie  occupe  tout  le  plafond  du  piano.  Le  mécanisme 
qui  règne  au-dessus,  indépendant,  frappe  les  eordes  avec 
plus  de  vigueur,  les  affermit  sur  le  sillet,  et  la  table  vibra 
dans  tous  les  sens.  Ces  deux  raisons  contribuent  également 
à  augmenter  les  moyens  sonores.  La  corde,  alfta^^  par 
«n  haut,  éprouve  une  pression  plus  régulière  et  reste  plus 
longtemps  d'accord.  Le  tirage,  ne  portant  plus  à  foux, 
n'exige  pas  qu'on  lui  oppose  autant  de  résistance  j  et  ï'ioiÊ' 
trament,  nsoins  grand  et  beaucoup  moins  lourd ,  donne  dea 
résultats  plus  brillants. 
Nous  avons  encore  les  piantu  droits^  d'mt  les  cordes  oui 
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U  pMlt>oii  «rrliule.  Om  tMlnuDab  Seaotot  bwaeaap 
MOhu  *t  place  <|u«  Im  «ntm,  «I  itan  ftaiHib  mmtnt 


mali,  m  dit  H.  HtUtT,  ri  Fove  ntaïkiall  p».  dUto  hM^ 
«M blUU  IM  hMlÉOM;  i  M cadW'dHi  lloMim  im  mm- 
UiJra.  Ubat,p<M>b«aBtralBdn  1  ptriar,  pMInr  mm 
■««■«elsffw  Uftn,  l'y  mcImt  à  Imh  Im  jm,  iM^ter 
Tidr  qui  n  I»  (Un  titfMv.  La  ftaoo,  -m  «Minin,  bMe 
d«UnlMa,  coBfwt  4'tMbiU  d*  Me,  omahlMtna 
fadk  fNtoMBtt  it  «»Mt  U  M  prtte  ui  piai  Iwap»  Im 
(ilut  rrivelH  «Md  UCB  qi'HsdladM  )m  phi»  ifcl— m, 
cwuMaiMUKatMHlBteMlM  tféMM  de  naKCMMla , 
il  ttide  laoi  le*  iBitniBMottcdiilqDie  le  plat  cratrifaaé 
i  r^MAdre  le  »riU  de  le-oMiiqM  et  k  eo  luiUler  Me*. 
PopwleiM  per  de  greedeertiilee.  Il  hatatte  ieeta  Im  da- 
tnMrMieoneMi  fomei  Teriéw,  Il  (nrca  tMiUelee|MrlM. 
SU  lel  vMlqacM*  TeWn  tuapportdile,  Uolfrado  mIu 
■  roaméiM»<iBiiiw<aeile«tde«iapaéMilleetoB)oaw 
prttei.  11  ett  l»c<MMwt,  l'»nl  du  eooipaeilear»  ani  nua  et 
AMnl,qBiM  parie  qaaquaiMleB  l'iBlemiB  et  Mttae  (lim 
i  propM.»  ,    , 

Le  piana,  Mmaa  en  eeit,  locoMa  an  «kndla.  ■  On 
wMHiiaItalonflaM-/iirM^at<|Delvwloi*aèiM<dnpleaMBl 
forte,  le  Manl  taitnuMat,  4tl  «mom  M.  Haliri,  I  nuée 
dD  »*«>••  bcMqii^ll  paneattail  da  ,tfaiw  an /erl.  al  4> 
rbtwwwaffoiHioa^ai  «■  rdiaHait.  Jl  aTBH  fioHl  par  U 
■MHiMaaU  de  «Ue  opperitioDi,  queue  panvall  pradaire  Tu- 
Uenlalioa  bMw  «t  saifonu.dp  dafedai  Immàmâu  elft- 
leda  piaeéM  per  de  I jgefe  ha«  de  plante  uk  CD  actioafNC 
la.prw(iondwdalBtuik.lMeto,raadai(al  nn  aop  UUe 
et  eritl^  i  la  rote,  et  toq^n  fa  «(ne.  IiM  c<fdM  da 
.pkott-^i»  ,  liteppéM  pu  dM  narteaoi  aarsie  de  peauj 
ptoduteiiaal  dM  cou  )daa.wMKrU,plue  «aiytqit  pImtip 
r1é«,toel  kUfcte  jim  nodlias  M  ^ae  MUtnli.  UJod 
dM  pédalM  Tenait  slnel  nodiOer  le  a» ,  «t  poaTatt  m 
adoudron  en  (ertifiet  llntcuiU^  De  U  le  nom  qnll  avait 
cetn.  HtiB  oomlitaB  éteit  tinidc  Mcore  U  waeriÙ  de  l'ine- 
tniiMBt>  aaiwaiitl  Que  een  Mat  alert  *i  vafiU  parallraîl 
tenw  auJiMrd'hnIl  Qne.eon  fort  paiaBreit  fiiblel  On  ne 
pooTait,  hlatMlé,ad|ardBiBBla|adeMllec«MtnKtion 
fr«le  et  chanoelinto.  La  pi(vie-/er{e  n'mK  pu  la  telide 
encolure ,  la  large  poitrine ,  lu  fliMa  bardée  de  (er  da 
piano  de  nMjoura;  et  ^Mt  lonqnll Mt  parrenn  t  jniliner, 
avec  eicèe  penl-Ure ,  U  HConde  pertle  de  «en  noDi ,  qu'a 
prérala  l'aeicade  lalaleolew.  ■ 

C'ert  put(â|Uèi«menlan  piano  droit  qne  l'on  doil  1«  po- 
pularité de  Tart  niHicel,  et  U  preate  en  «at  dane  le  oombce 
prodîl^K  d'Iutrumeoli  de  ce  modtle  rabrfqatt  chaque 
ennée  i  plue  de  1S,000  piano*  dniti  lont  U>riqn«t  et  Tendu* 
annnellenMil  en  Franee.  Une  teote  maleoa  de  Pari«  en  bbri- 
^ue  plu  do  100  per  moi*.  Le  pieno  droit  e  remplacé  le  piano 
carré.  CeM-d  n'eit  pu  cependant  loat  à  fait  teubé  a  l'é- 
tranger, et  k  t'eipodtion  unlTereetle  de  léA&  on  Tojait  en- 
«ore  dM  pianoi  earréi  leuarquablM  pu  la  qoaUté  dn  loa 
enTojét  pu  don  malMoa,  l'une  de  Zurich ,  rentre  de  Bo*- 
toB.  U  piano  t  qoene,  pu  la  grandenr  de  im  dimenalou, 
perwM  aux  eordM  nne  étendoe  une  ou  deei  Tote  plut  cou- 
eUéraUa,  M  les  noiet  de  be»e  «urtout  acquièreat  nne  *o- 
Botilé  •(  aœ  force  qu'on  ne  «aurait  e^icr  da  ^ano  droK; 
mate  c'eat  dan*  te*  cauM*  méroe*  de  cet  aTantaee  qu'il  ftot 
cbwcber  Im  rateont  qui  le  rendent  d'un  oiage  plue  rar^  no- 
(amment^  Pari*.  Quclquet-imi  de  eu  nufiaiSqaH  inrirn- 
imbU  hfaatent  l'admiraUMi  dM  cnnuaiieeun  k  l'eipoelUon 
■nimneUe.  Le  pbno  d'Ërard  m  Uuit  rattarquu  pu  te 
rondeurdMieni,  leur  plénitode,  leur  Ibree et  lenr  bMoté. 
Celui  de  Hent  le  plataitan  preealère  ligne  pu  (a  nupdAqu 


S34 


PIANORI 


lit  Éfito  romaiof ,  dans  une  Tille  dont  n  ne  se  rappelait 
pas  le  nom.  Il  ayait  un  accent  Italien  telleoMnt  prononcé 
qa*on  a? ait  qoelqaefoia  de  la  peine  à  aaiiir  le  ieM  de  tes 
paroles.  L'acte  d'accusation  disait  qoe  Pianori  était  célilM- 
taire;  qii*en  1849  il  laisait  partie»  en  qualité  de  soldat  to- 
lontairOy  de  rarmée  romaine;  qn^il  fut  «lors  obligé dequliter 
les  Étati  Romains  etdeseréfugicraTec  beaoeovpdNmtresdans 
le  Piémont,  où  il  rasta  plusieurs  années»  jusqu'à  la  fin  de  18&3 
ou  an  commencement  de  18S4.  A  partir  de  cette  époque 
il  s*éUit  rendu  àiBasUa,  de  là  à  BlaiaeUle,  où  il  avait  s^pnmé 
pendant  quelques  mois,  sont  le  nom  de  LiTcrani,  tpavail- 
lant  pour  des  marins;  puis  ensuite  on  ratait  tu  parcourir 
différentes  Tilles  de  France,  Lyon,  Gbàlona*snr*Saii)pe^  puis 
Paris,  où  il  avait  pris  un  permis  de  séjour,  toiûours  sous  le 
nom  de  Liverani^  sans  qu*il  apparaisse  qn*il  demandât  an 
travail  des  moyens  bien  assurés  d'existence.  Il  n'avait  pu 
jm  rester  cbes  un  maître  cordonnier  à  qui  il  aTait  été. re- 
commandé. Après  un 'séjour  de  quelques  mois  à  Pari^,  il 
4»art  pour  Londres ,  où  il  arrive  dans  le.  courant  de  décem- 
bre 1854.  Là  il  aurait  trouvé  le  moyen  de  gigner  62  francs 
JSO  centimes  par  semaine,  maie  il  refuse  de  Mn  connaître 
chei  qui.  Il  économise  30  francs  sur  cette  somme,  et  il  revient 
à  Paris,  le  36  mars,  avec  300  francs.  Depuit  son  retour  il  ne 
travaillait  plus,  et  paraissait  préoccupé,  an  dire  de  son  lo- 
geur. «  On  peut  donc  affirmer,  ijoutait  Tacte  d'accusation, 
que  dans  la  réalité  Pianori  n*est  ouvrier  que  de  nom,  et  que 
ce  n'est  pas  au  travail  que  cet  bommedeinande  depuis  long- 
temps déjà  ses  moyens  d'existence.  Ses  mains  ne  portent 
par  les  empreintes  d'un  rude  labeur,  et  quand  on  l'a  arrêté, 
il  portait  à  ses  pieds  des  bottines  vernies,  qu'il  n'avait  pu 
façonnées  lui-même  et  qu'il  avait  acbetéu,  malgré  leur  prix 
élevé,  n  y  a  un  roola  qii^'il  a  quitté  Londres;  Londres,  ce 
centre  des  plus  audacieux  agitateurs ,  de  ces  bommes  que  la 
rage  de  la  déCute  pousse  jusqu'à  la  fiueur,  et  qui  en  sont 
arrivés  à  ee  point  que  l'appel  au  crime  est  pour  eux  le  seul 
moyen  de  servir  leurs  projets  ambitlenx ,  lenra  appétits  ma- 
tériels iBt  leur  besoin  de  pouvoir.  Cest  an  milieu  de  ces  ré- 
ft^giésque  Pianori,  réfugié  lui-même,  a  passé  plusieurs 
nioia.«.  Cest  pendant  qu'il  était  à  Londres,  qjn'il  avoue  avoir 
aebelé,  moyennant  l  SO  francs,  le  pistolet  à  denx  coups  saisi 
entre  ses  mains  au  moment  où  il  venait  de  s'en  servir  contre 
l'empereur.  C'est  de  Londres  fussi  qull  a  rapporté  deux 

pistolets  simples ,  également  saisb  sur  lui  an  moment  de  sa 
tentative  criminelle.  Pourquoi  ces  anneat  U  a  acbeté,  dit-il, 
le  pistolet  pour  faire  le  commerce, etil  a  recules  deux  pis- 
4oleto  simplet  d'un  domestique  pour  lequel  11  avait  travaillé, 
et  (pi  ne  pouvant  lui  donner  d'argent»  lui  a  remis  en  paye- 
ment ces  denx  armes  lorsqu'il  allait  partir  pour  ^Amérique. 
Une  fois  en  possession  de  ces  armes,  Pianori  quitte  Londres, 
et  se  rend  de  nouveau  àParis.  On  sait  qu'il  n'y  a  pu  tra- 

.  vaille  sérieusement»  et  néanmoins  il  a  trouvé  le  moyen  de 
se  procurer  du  vétementade  Inie  et  un  couteau-poignard 
do  prix  de  U  frênes.  Un  mois  se  pasu  pour  lui  dans  l'inac- 
tion et  dans  la  débauche;  car  la  veille  de  wm  arrutation 
deux  femmu  de  mauvaise  vie  sont  venuu  le  chercher  à 
soB  logement.  Pendant  un  mois  il  a  pria  soin,  tout  en  ne 
travalliant  pu,  de  cacher  su  relations,  su  démarches ,  et 
telle  a  été  sa  réserve,  qu'A  a  sn  échapper  à  toute  sorvdilance. 
Croira-t-OB  à  sa  balne  contre  l'empereur?  Haine  Inen  tar- 

^  dive,  en  vérité,  et  qui  a  bien  lon^empe attendu  pour  iiûre 

«explosien  l  Non,  Pianori  n'a  pu  agi  sons  l'empire  d'une  ini- 
mitié peraonnelle;  assassin  résolu  et  payé,  il  a  été  le  bru 

^du  parti  qfii  lui  a  fourni  le  poignard  et  le  pistolet,  et  qui 
.à  edié  de  eu  instruments  d'assaisinat  a  placé  dans  la  main 
dv  aicalre  l'or  et  l'aigent  dont  une  partie  a  été  retrouvée  en 
sa  possession  lorsqu'il  a  été  arrêté.  »  En  conséquence,  GI6- 
Tani  Pianori  était  accusé  d'avoir  commis  on  attentat  contre 
In  vie  ou  la  personne  de  l'empereur. 

Dans  son  interrogatoire ,  Pianori  protesta  eontre  i'épitbète 
4e  révolutionnaire  donnée  à  l'année  de  Rome  dans  laquelle 
aavait  servi.  «C'était  en  1848,  dit41,  nous  nous  battions 
eontra  lu  Autrichiens  :  ça  n'était  pu  être  révohUionnédro.  » 


On  hillut  denx  dépêdiutéMgrapliiqnudndMiséd'aihlreg 
de  France  à  Rome  le  eoncemant,  et  qui  contenaieBl  :  «  Llia- 
dividu  dont  11  ut  question  u  nomme  ^eiiuio,  dit  .Prisse 
fieUno;  Il  est  âgé  d'envifoo  trente  ans ,  eordonder  de  aoa 
état,  marié,  et  il  a  deux  enfants.  Il  a  été  condamné  pour 
asuaslnat  politique.  H  a'ut  évadé  de  la  prison  4e  Servis,  et 
il  a  servi  dau  tes  bandu  révoIntionBaiRs  qui  u  sont  ImI- 

tau  contre  tes  Français.  Il  n'a  pu,  comme  on  1^  cm,  assassisé 
«n  officier  de  gendarmerie  lirançaiu.  Il  utravcnn  pins  tard 
dans  son  pays  pour  y  conmetàre  de  neoveanx  crimes.  • 
Tout  ta  ne  se  rapporte  pu  à  moi ,  répondit  PianorK  Oepe»- 
dant,  il  reeeamitsvoirreçnle  suTBom  de  Seneslo  dit  Prizzi 
«eKno.  Ls  seconde  dépêche  portait  quii  avait  été  eoBdami 
à  donae  années  de  gslêru  pour  assassinat,  accusé  de  deux 
incendtes  en  février  1849,  évadé  de  la  prison  de  Servis 
le  30  avril  ISàd;  noté  eeume  assasslB  terrible.  Pianori  pro> 
testa  contre  tootu  eu  accusations  :  il  avait  senlement  été  en 
prison  pendant  six  mois,  sans  uvoir  pourquoi  ;  on  loi  avait 
mis  la  main  dessus,  dinit-H,  pour  tes  afbiru  de  Rome.  11 
prétendit  qu'un  rbumatisme  l'avait  empêché  de  travailler  à 
Paris;  il  nia  avoir  été  en  rapport  à  Londru  avec  du  réfu- 
giés. Lu  teumu  qui  étaient  venuu  ches  lui  étaient  du 
blaneliisseusu ,  à  qui  il  devait  donner  du  Knge.  n  ne  se  rap- 
pelait avoir  tiré  qu'an  coup  sur  Pêmperenr.  L'agent  Afcs- 
sandri  s'était  piédpHé  vers  loi,  Pavait  satei  psr  tes  bras  ci 
ils  étatent  tombés  ensemMe.  Pianori  prétendait  avoir  été 
(frappé  de  deux  coups  de  poignard  par  l'agent,  un  dans  te 
du,  l'autre  an  bru.  Il  déclara  en  outre  nVPoir  pu  prémé- 
dité te  crime.  •  Ça  m'est  venu  tout  de  suite.  —  Pourqooi? 
—  Parce  que  le  oommeree  n'alteit  pu  ;  je  ne  ttsTalUate  pas. 
n  m'avait  miné  psr  te  campagne  de  Rome  ;  favab  nne  femme 
etdenx  entente,  et  de  déaespoir  ie  m'étais  donné  à  Bastte 
trote  coups  de  eontoau.  Qa  teitqoe  te  samedi  en  donnant  sur 
m<«  Ht,  dans  rsprès-midi,  te  asot  expéditkm  de  Rom 
m'est  venu  à  te  pensée.  Ce  mot  en  a  réveiiié  un  antre.  J*ai 
pensé  à  te  misère  de  mon  pays ,  à  tedétresude  mapsnvre 
femme,  de  mu  entente,  et  ms  tête  s'est  montée.  J'ai  pris 
mu  siinu  et  Je  suis  parti...  Vous  uvn  te  reste*  -^  Qui  toh 
a  poossé  à  ce  crime?  •«  Fersonneb  » 

Itens  Pinterrogatoire  du  témoins,  te  prooarenr  général 
demanda  à  l^ccusê  pourquoi  il  avait  pris  la  précaution  d'à* 
voir  une  cuquelte  sous  su  vêtements ,  et  pourquoi  cette 
casquette  u  trouvait  attachée  psr  une  conrrotef  il  répondit  : 
«  Je  ne  sais  pas.  Au  surplus,  si  c$  quêfaiftii  éiaU  à  re- 
commeiieer,/e  ne  Ï€  rtferék»  pius.  • 

En  pràwnce  de  eu  aveux  le  réquisitoire  du  minisière  pn- 
Uic  fht  court.  «  Cet  homme,  disait  te  procureur  général, 
est  une  de  eu  recruu  immondu  racoléu  par  Puprit  déosa- 
gogique  pour  assassiner  tes  rote  et  troubler  le  repu  du  na- 
tions. «  Il  expliqua  aux  Jurée  pourquoi  Ib  avatent  été  saisis 
de  cette  affaire  de  préférence  à  une  plus  hante  jnrldlcllon. 
«  Quand  on  aafteire  à  on  aussi  vulgsire  assassin,  à  on  homme 
qui^radnit  su  doctrinu  à  coo^  de  pistolet ,  il  faut  mie  Jus- 
tice rapide  :  il  n'est  point  du  tout  nécesuire  de  recourir  à 
une  grande  soloniilé  Judiciaire.  Aussi  s>t-on  teit  ee  procès 
pour  apprendre  anx  pareils  de  cet  homme  qui  seraient  tentés 
de  limiter  que  s'ils  ne  sont  pu  broyés  à  llnslant  même  pat 
llndignation  publique,  ils  serontatteinte,  Jugés  et  frappés  pu 
une  justice  rapide.  Aussi  l'empereur,  u  ftent  pour  te  sanve- 
garde  de  u  vte  à  la  bonne  foi  publique,  ne  demande-t-ll 
pour  toute  protection  que  celle  que  la  tel  accorde  à  tout  te 
monde.  »  Le  défenseur  fit  appel  à  ta  miséricorde;  il  rappete 
que  Paccnaé  était  étranger  à  la  France,  quil  était  proêoltt 
exilé,  quil  avait  une  Ibmme,  deux  calhnte,  qM  démutait 
ce  qu'on  avaR  dit  de  su  antécédente,  qu'un  téouitt  avait 
déclaré  quil  avait  considéré  Pianori  comme  un'  ouvrier  te« 
borieux ,  plein  de  bonté  et  de  douceur.  «  Musienrs  lu  Jurés 
ajoutait  M*  Benoît  Champy,  ne  vous  rappeltereE*v«us  pu 
surtout  lu  parolu  que  l'accusé  a  prononcéu  à  l'andtence, 
parolu  qui  n'ont  peut^re  pu  été  asses  bien  comprisu  d« 
jury;  mais  enfin  le  regret  par  lui  manifesté  du  crime  quia 
commte^  te  rspeatir  qoe  rseensé  s  manifesté  à  Fandtenu, 


PIANORI  —  PIAUHY 


62S 


a  ëléiiMMifettéptr  loi  à  son  dëfemeor  atee  naa  força  et  noa 
éneifia  plut  anadat,  ayant  Toirpartara  da  eea  débats.  Son 
rapentir»  a*eft  là  sas  prenûer,  san  ph»  grand  titra  à  Undal» 
(•naa;  ^aatenotraponrladélenicor  onaaonsolatkNietan 
aipoir»  carii  Totn  Jnstiea  dait  étraMaiUa,  paol-étra  Jaa 
pûrolaa  da  raaoHé  ratcntiront-attet  josqn'ii  celai  qai  laol 
apvèa  Tant  poorrait  détaofner  le  flaifa  da  la  loi  ;  et  ai  dlm- 
périoiiMe  at  eaprênea  nécaiiitée  n'enehUnent  paa  la  alé- 
menee»'  pent-étia an  yaai  da  l'aaiperanr  trooreroot-aUee 
gpAea  damt  loi;  paal-Hiadant  sa  bontéat  sa  grandeur  dînât 
après  arair  protégé  les  jaorada  Passaeein  ao  marnent  de  l'at* 
tentai  contre  lladlgoation  pobUqne,  peut-étra  randra-MI 
sa  Tenger  par  on  nagpiaBkne  paidoDy  et  condamner  celai  qoe 
TOUS  sures  dédaré  coopable  aa  supplice  d^an  étemel  remords 
at  d*ona  raoonnaissanos  sans  bornes.  •  Pianori  déclara  nV 
vobr  rien  à  ajouter  à  sa  défense. 

Après  dix  minutes  da  délibération ,  les  jurés  rapportèrent 
larerdict  suifant  i  •  Oui,  41a  m^orUé,  raccusé  est  cou* 
pabla.»Enconséquenca,  Pianort  fut  oondasHié  à  la  peina  du 
parricide.  Il  enisndil  cet  aiféi  ares  la  même  impassibililé 
<|tt'll  atait  montrée  dans  le  coorsdes  débats,  at  se  retira  d*un 
pu  ferma,  sana  prononcer  ma  parole.  Pianvi  forma  un 
poorroi  en  cassation,  qui  fut  rejeté  la  la  mai.  La  15  Ua 
Jouriiani  contenaient  tous  cette  pbrase  :  «  Pianod ,  déclaré 
coupable,  par  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  du  crime  d!attentat 
contre  la  tIc  de  rcmperaur,  a  subi  la  pdne  capitale  a^jaur- 
dliui,  à  cinq  heures  du  matin,  sur  la  place  ordinaire  des 
•sécutions.  »  L.  Lovf  ar. 

PIANOTYPE9  machinai  composer  les  caractères  ty- 
pographiques, inTcntée  par  MM.  Adrien  Delcambra  et 
J.  Toung.  Elle  est  formée  d'un  dailer  et  d'autant  de  réser- 
voirs quil  j  a  de  caractères  dans  une  casse  d'imprimerie  or> 
dinaira,  y  compris  les  capitales,  les  chiffres,  les  signes  de 
ponctuation ,  etc.  Lorsqu'on  api^lque  la  doigt  sur  les  diffé* 
rentes  toucboi  do  clavier,  marquées  chacune  de  la  lettre  ou 
du  signe  auquel  elle  correspond,  les  caractèréi  s'éebsppent 
du  réserfoir,  et  gjttsseni  sur  un  plan  incliné  pour  renir  se 
ranger,  dans  un  long  composteur,  sTee  précision  et  régu- 
larités Ce  loogcompostauraboatit  à  l'appareil  daJustiOcatian, 
ail  la  composition  produite  est  arrangée  en  lignes,  puis  en 
pagas^  A  cette  machina  est  annexée  une  mscbine  à  distribuer, 
dans  laquelle  les  caractères  Tant  se  ranger  psr  sortes  dans 
des  réserfoira  qui,  une  fois  remplis,  sont  détachés  et  su- 
perposés à  canx  duplanotypa.  La  pianotypa,  admis  à  l'Ei- 
poMtion  des  produiUde  llndustrie  en  l8Uet  à  celle  de  1S49 
sTae  da  notables  perfectionnements,  n'a  pas  Cùimé  dans 
la  pratique  tous  les  résultats  qu'on  pouTait  an  attendre. 
Qnoiqu'E  abrège  beauooap  la  temps  et  réduise  considéra^ 
Uement  le  prix  da  la  main-d'cMYra  de  la  composition,  les 
trais  de  correction  se  sont  trourés  augpsentés  dans  une  pro- 
portion qui  déirutt  en  partie  les  bénéfices,  et  le  haut 
prfa  delà  machins  fti  empêchée  dosa  répandre.  Oependsnt, 
une  hBprimeriedaFurlsaemplo|é  pendant  quelque  temps 
ce  procédé.  L.  Loorar. 

PIARISTES9 ou  Potfvraf  de  la  Mire  de  DUupour 
les  d0alMpfeM«ei,appelée  aussi  Pères  des  écoles  pieuses 
(sdbotammiHanMi) ,  en  Pologne  Punni.  On  appelle  ainsi 
les  membres  d'un  ordre  religfeux  qui,  outre  les  trois  rœox 
ordinaires  de  pauTraté,  da  chasteté  et  d'obéissance,  an  prê- 
tent eMore  un  quatrième,  par  leqael  ils  sa  consacrent  àré> 
dncaUon  gratuite  de  la  Jeunesse.  Cet  ordre  fut  fondé  en  1607 
par  J.  Casalann,  gentUbomme  espagnol,  mort  à  Rome,  en 
1648.  Grégoire  XY  le  confirma  en  1621 ,  et  rérigea  en  con- 
grég^on  de  clercs  régoiiars.  La  papa  Innocent  XII,  en  re- 
eenniiinnrie  des  serrices  rendus  par  lui  au  saint-siége  et 
&  ntgifea,  hd  accorda  lea  privilèges  las  plus  importants  des 


Les  piaristes  ont  pour  but,  comme  les  jésuites,  de 
liira  servir  Téducation  do  peuple  à  assurer  la  domi- 
nation de  l'Église  da  Rome.  Ib  portent  aussi  la  même 
castumequeles  Jésnftles,sauf  que  leur  manteaa  est  plus 
court,  at  qoa  knr  habU  sa  bautonna  sur  la  poitrine 


avec  trois  boutons  de  cuir.  Ds  se  propagèrent  rapidement, 
surtout  dans  les  États  autrichiens,  at  ont  une  consHtntion 
toute  semblable  à  celle  des  jésuites,  saas  s'être  attiré  la  ra- 
proehe  da  sa  mêler  de  politique.  Les  ssrvices  hnportants  et 
déshtéreeeés  quHs  ont  rendus  à  l'instruction  publique  ant 
fait  la  succès  dateur  histitotion.  Aujaunfbni  encore  il  y  a 
en  Hongrie  at  en  Pologne  un  grand  nombre  de  coUégmat 
d'écoles  confiés  à  leurs  soins,  et  ils  ont  aussi  d'importants 
établissemanU  érinstraetlon  pobUqoe  «1  Bohême,  en  Mora- 
vie, «n  Silésia  et  en  Autekhe.  Toatefois,  lenn  règles,  en 
tant  qu'elles  sent  rektivas  à  l'éducation  du  peuple,  ont  été 
modifiées  da  manière  à  s'accarder  avec  la  pcMée  poUtfqua 
qui  n^git  l'État  * 

PI  AST  9  souche  de  la  plas  ancienne  des  dynasties  pokH 
psises,  naqbit^  suivant  la  traditian,  vers  le  milien  du  neu- 

vièase  siècla,  dans  une  basse  aonditlon,!  et  fat  prodamé  daa 
de  Pologne,  à  Kraxwioe,  près  da  lac  de  Goplo.  Parmi  see 
deecendanta,  fes  PUut,  qai  régnèrent  en  Pofogne,  pendant 
plus  de  cinq  siècles,  les  plus  oélèbrm  tarent  :  Miaeqrsise  I*', 
Boleslu  Chrobry,  Ladialas  IV  et  Cadmir  m.  Les  Piast 
ayant,  à  divcrNS  reprises,  partagé  leurs  ÉtaU  entre  leurs 
enfimU,  ces  paitages  donnèrent  lien  à  rétablissement  dans 
cette  maison  de  nombrenaas  Iî^ms  collatérales.  La  ligna 
mâlo  s'éteignit  snr  le  trône  de  Pologne,  en  la  persanne  da 

Cmimir  III ,  at  U  ligne  feminine  avec  H  e  d  w  i  ge.  Les  Piast 
régnèrent  encore  en  Maaovie  Jusqu'en  1^8.  De  toutes  les 
branchas'de  cette  maison,  ce  AitcsUede  Silésie  qui  dura  la 
plus  longtempe  ;  eHe  s'y  était  pastagée  en  de  nombreux  ra- 
meaux, leiqneU,  en  raimn  de  leurs  multiples  alliances  avea 
des  femilles  prindèrm  allemandes ,  s'étaient  pour  ainri  dira 
gsrmsnieés.  Les  maisons  ducales  de  SchweJdalta ,  d'CEls ,  da 
Glogau ,  d'Oppeln,  de  Teschen  et  de  Liegnitx,  qui  toutes 
disparurent  l'une  après  l'autre,  sa  rattachaient  an  tronc  comt 
mun  de  la  femUle  des  Piast.  Celle-ci  s'éteignit  compléla- 
ment  en  1678,  en  la  personne  de  Gaorges-Guiliaume,  due 
deLiegnits. 

PIASTEE*  Monaaie  d'argent  espagnole,  qui  vaut  a 
réanx  d'argent,  et  qui  à  cause  de  cela  est  nonsmée  j»éèca 
de  kuU.  Cmt  un  peu  ph»  que  la  valeur  de  nos  plècea  de 
8  francs.  Son  nom  ind^sène  est  peso  dwroonpeso/ueriet 
et  psr  abréviation  on  dit  ordiaaireroent  diiro  tout  court. 
Dans  le  Levant  on  l'appeRe  coUmnato  on  piastre  è  colonnes, 
parce  que  les  plus  anciennes  da  ces  pièces,  frappées  à  Pussga 
de  l'Amériqucporientdeuxoolonnesauravers.  Cette  mon- 
naia  à  coors  dans  tous  Iss  pays  de  la  terre*  Le  do  1/ ar  dea 
Amér^ns  du  Nord  n'en  est  qu'une  imitation.  La  piastre 
italienne  ou  seudo,  notamment  la  piastre  des  papes  Clé- 
ment XI  et  XII,  est  également  une  imitation  de  la  piastre 
d'Espagne,  et  valait  comme  avyourd'bui  30  pooli.  En  Es- 
psgna  comme  an  Italie  les  piastres  anciennes  gigaent  jusqu'à 
t  poofo  sur  loi  nouvelles. 

La  pUuire  turque  n'est  point  une  fanitation  de  la  piastre 
d'Espagoe;  c'est  une  monnaie  d'argent  partionlière  au  pays, 
qui  jusqu'en  1783  vakit  environ  4  fr.  40  c,  mais  dont 
le  titre  aétédephisenphis  détérioré,  et  qui  ne  représenta 
guère  aviourd'bni  qu'une  valeur  de  28  à  80  centioMS«  La 
nom  indigène  est  geneh,  au  pluriel  ^otirotMcA  ou  ^rowicA. 

Onihq>peau)oord'huidespiècesde2,&,  1(W  iOgwrùUêeh 
en  argent.de  même  que  des  demi-^tirouscA  et  des  plècm 
d'or  de  80  et  de  100  gourousch. 

La  piastre  turque  se  divise  en  46  paras  è  s  aspres. 

PIAUHY  f  province  de  Tempire  do  BrédI ,  bornée  au 
nord  parnne étroite  lisière  de  cêtes  sur  l'océan  Atlantique, 
au  nord-est  par  la  province  de  Ceara ,  à  l'est  par  celle  de  ?a« 
rahyba,  an  sud-est  par  celle  de  Pemambooo,  au  sud-ouest 
par  celle  de  Goyas,  à  l'ouest  psr  celle  de  Msranhao.  Sa  su- 
perficie est  3,219  myr.  carrés;  mais  elle  ne  compte  que 
282,000  hab.,  dont  22,000  escUves.  d'après  les  rap^rU 
de  1867.  C'est  un  pays  plat«  entrecoupé  de  petites  couines 
nuée,  et  ne  devient  monta^seux  que  sur  ses  frontièrai  mé» 
ridionales  et  orientales.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  la 
Paranahyba,  la  Piaahy,  ItJrassnby,  la  Torgnea,  la  Ca* 
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irftde,  «te.  LMproduKf  toBtoeox  ét%  iatraépTOTÙwÉfttro- 
picates  do  Brésil.  Le  chef-ltéo  eit  Oefrat. 

PIAVE  fU),  iénre-d'IUlie  fen  Lnnbardo-Vénélie), 
qui  te  ielCeduM  la  mer  Adriatiqoeéli  prend  m  looroe  dans 
tet  AlpM  TyroUenM^  «t  après  atoir  baigné,  dans  soncobrs, 
Piéve  dtCndoTOf  BeUano,  ainsi  qmlè  lerriloire  de  FeHre  et 
de  Ttéfise,  fl  detieirt  nafigalrie  è  Novenla»  aegraasndes 
eau  d^  OoMefele  et  deesUes  dn  éual  de  PieTestt ,  pob  se 
partage  endeu  htm,  dent  le  principal  se  décliaiie  dans 
l'Adriatique»  à  Gortelane,'  et  Panfere  pliia  ansod-euest  Le 
•  mai  1 9eft  on  engagement  eot  lien  sor  tes  boidi  ée  la  Pteve 
entre  tes  troopes  fkançaiuaetltaltennesaux  ofdresdn  prinee 
Kogène,  et  tes  Aotrlditens  eommandés  parraiefaidnc  Jean» 
fOl  ftuent  oontraMa  de  battre  en  retraite. 

MAZZl  (Gioswn) 9  astronome,  né  en  1746,  à  Pente, 
dane  U  Valleline,  «atra  en  1764  dans  l'ordredes  Ibéatins, 
à  Milan,  et  Ait  nommé  en  1770  pretesaenr  de  mathéma* 
tiqnes  i  FoniTertilé  qo*on  tenait  de  fonder  à  Blalte.  Après 
te  anpprasskA  de  eet  établissement.  Il  se  rendit  à  Rome« 
pote  à  JtaYenne.  U  fût  ensoite  attaché  à  Tone  des  églises 
de  Crémone ,  et  enfin  nommé  protesseor  de  dogme  à  Tins- 
titol  San-Andrea  delte  Valle,à  Rome.  En  1781  U  aeeepte 
mm  chaire  d'astronomte  et  de  mathématiques  sopérteures  à 
Palerme,oà  II  détermina  te  floe-rol  à  fonder,  eo  1799,  on 
obserfatoire,  dont  11  Ait  te  piemier  directeur.  En  1703  11  po« 
Mte  ses  premières  obserrations,  teKes  députe  1791  seule- 
ment, et  à  peu  de  temps  de  là  il  commença  son  Cstalogue 
d'étoites;  Le  1"  ianrier  1801  il  décourrit  la  planète  Cérèi. 
Après  avoir  refiisé  tes  fonetloos  de  direoteor  de  robserfatoire 
de  Bologne ,  Il  pnblte,  en  1803,  son  premier  Oatelogoe  d'é- 
toiles, qol  contenait  e,784 étoiles,  et  dépessalt  de  beaucoup 
en  étendne  et  en  esactitode  tous  eenx  qol  «valent  pam  jus* 
que  aters.  Bn  1814  il  acheva  son  second  Ostelogne,  qui  eoo- 
Itent  7,646  étoltes.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  des  perfeo- 
ttennemente  à  introduire  dans  te  système  des  poids  et  des 
mesures.  Dans  les  dernières  anném  de  sa  vte,  Pianl  avait 
abandonné  te  directten  de  ses  travaui  astronomiques  à  son 
élève  Oaedatore.  Ilmourut-è  Raptes,  le  29|uiUet  18)6.  Aprèe 
seseatetegnesd'étolles,  Ineenlestebtementleaplusimportente 
de  ses  onvregm,  nous  citerons  de  lui  :  lesteni  etemmtari 
éUÀMêroHomla  (3  vol.;  Paterme,  1817)* 

MBRAG  (Gov  DUFAUH,  seigneur  m),  était  fite  d'un 
présidcot  au  pariement  de  Tooteuse,  et  naquit  dans  cette 
ville ,  en  ISW.  Son  père  prit  le  plus  grand  soin  de  son  édn- 
eaUon;  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  è  Paris,  Il  loi  fit 
eoounencer  son  droit,  sous  le  célèbre  Cujas,  et  renvoya 
ensuite  à  Padoue,  se  perfectionner  dans  cette  science ,  oà  il 
suivit  les  cours  professés  par  Alciat.  De  retour  dens  sa  vilte 
natate,  Pibrac  acquit  promptement  au  barreau  une  répuUtlon 
précoce ,  et  Ait  pourvu  d'une  charge  de  consdller  an  parie- 
ment de  Tooloiue.  Charles  IX  te  choisit  pour  une  mission 
aussi  Importante  que  délicate,  celte  de  représenter  la  France 
au  concile  de  Trente;  il  y  défendit  habilement  les  fhin- 
diteesetteslibertésderÉglisegailicane.  L'Hôpital  était 
aters  revêtu  de  l'officede  chancelier  ;  il  appete  Pibrac  à  Paris, 
en  166S,  et  le  fit  nommer  avocat  général  du  pariement  de 
cette  ville.  Mais,  soit  que  Pibrac  manquât  de  fermeté  d'es- 
prit, soit  quil  nesOt  pes  résister  aui  amorces  de  Pambition, 
il  consentit  à  prêter  sa  phime  pour  Justifier  les  horreurs  de 
te  Saint-Barihélemy.  Le  duc  d*Anjon  au  roi  de  Pologne  em- 
mena avec  lui  Pibrac,  dont  tes  conseite,  et  plus  encom  l'é- 
rudition ,  lui  Airent  d*nne  grande  utilité,  car  Pibrac  i^pondit 
en  latte  au  nom  de  son  maître  à  toutes  les  harangues  qui 
furent  adressées  au  nouveau  monarque ,  et  ravit  d'admira- 
tion les  Polonais.  Apprenant  la  mort  de  son  frère  Charles  IX, 
le  roi  de  Pologne  s*évada  Airtivement  de  eon  patate  pour  re- 
tourner en  France.  Pibrac,  qui  s*étail  pourtant  mte  en  route 
avant  lui,  tomba  entre  les  mains  des  Polonais,  qui,  attri- 
Imant  te  Aiito  du  roi  è  ses  conseils,  voulurent  l'en  punir.  Il 
parvint  cependant  à  calmer  leur  ressentiment 

Le  duc  d'Anjou ,  devenu  roi  de  France,  sous  te  nom  de 
Henri  HT,  renvoya  Pibrac  dane  eon  andei  roytnme  povr 


engsger  ses eqeto  k  loi  conserver  sa  couronne:  cette  n^go» 
ciatloB  n'eut  aneon  snoeès.  Itelui,  pour  réeempeier  sea 
uète et  see  services,  nomma  Pibrae  président  à  mortier  an 
parlomentde  Parte,  et  te  soéordô  monarque,  MargOerfle, 
te  choisit  quelque  tempe  après  ponrien  chancelier.  Hargne» 
rite,  qid  avait  époosé  te  roi  de  Itavarre^  dépote  Ileari  iv; 
était  mêiéeàtoiitestestatrltîneadeteeoiir.Séperéede  son 
époux,  devenu  dhéf  deseaivlnhles,  elte'  tente  de  se  Mf 
peréonner  le  acandate  de  sa  gatesrtmte  par  on  service  tSr 

Clé,  et  parvint  à  eonetare  un  traité  entre  tes  deux  paHte. 
r  faire  rénaiir  cette  négocteHon^  elte  emptoya  Pibrae^ 
qui,  marte  et  âgédeprèa  de  etaqnantoans,  avait  «pendant 
eonço  pour  te  princesse  te  passion  te  plus  vive.  Quand  cite 
eut  réoesl  ,elte  rompit  avec  Pibrae,  anqnel  elte  reprocha  du- 
rement sa  témérlte.  Il  paraît  que  ce  demter  n'avait  reeodllf 
que  des  espérances;  Il  crut  devoir  nter  un  amour  dont  il  ne 
pouvait  phis  rien  attendre,  et  il  composa  I  ce  sojet  une  apo- 
logie, dontte  styte  passionné  tend  à  démontrer  ce  qnll  0*0!^ 
fbrce  de  démentir.  EilM  de  te  maison  de  Marguerite ,  Il 
entra  en  qualité  de  chaneeller  dans  Celte  du  due  d'Alençon  ^ 
autre  frère  de  te  princesse;  dUlleurs,  H  negarda  pas  long-* 
temps  cette  fonction,  et  reprit  sa  place  au  eonseil  do  roi  et 
dans  te  parlement  Mate  te  perte  d'un  fite  qnll  chértesaH  et 
d'autres;  èhagrins,  non  moins  amers,  avaient  détruit  se 
santé  :  il  mourut  en  1584 ,  après  une  tongue  maladte. 

Quoiqu'il  eût  pris  part  aux  afteires  politiques  les  plus  fan- 
portantei,  te  renommée  de  IHbrae  ne  lui  aurait  pm  survécu 
si  dte  n'cAt  éte  étabUe  sur  des  titres  littéraires.  En  effet,  see 
quatrains  moraux,  au  nombre  de  cent  qnatre-vingt-aiî,  ren- 
dirent son  nom  populaire,  nôn-seolement  en  France  et  dans 
toute  l'Europe,  mds  encore  en  Orient,  puisque  son  ceovre 
Alt  traduite  en  turc  et  en  persan.  Les  qualrains  de  Pibrae 
sont  en  vers  de  dix  syHabes,  maia  te  langage  en  ateltement 
vieilli  que  dans  deuxéditlous  publiées  en  1087  et  en  17)0^ 
on  a  cni  devoir  les  retraduire  en  Arançate  mèdeme!  H  Ait 
ami  de  Montaigne  et  de  tous  I«  hommes  ièWbiti  de  son 
temps,  qui  perlent  tons  avec  de  grands  étoîses  de  soft  telents* 

SAfhT-PBOftrim  Jeune. 

PIC(TecAjiofogte).  An  bout'  d'un  manche,  long  et  se* 
Kde,  une  masse  de  kt  plus  tengne  qu*épsisse,  terminée  e» 
pointe  algue,  acérée,  très-dure,  sOit  à  casser  Ce  qui  îm  peut 
céder  qui  une  vigoureuse  percussion,  et  queron  ne  er^nt 
point  de  réduire  en  Augmente  irrégulters^  le  carrier,  te  nil- 
neur,  ont  fréquemment  cet  outH  entre  les  mains  ;  te  maço» 
remploie  aussi,  non  pour  construire,  mate  pour  crenser  l'em» 
placement  des  fondations  on  pour  démolir  de  vieux  mors. 
L'agriculture  y  a  souvent  recoun  terequH  s'agit  d'excava* 
lions  profondm  dans  desteminsplerreox,  de  défHchemenfe 
de  champe  couverte  de  broossalIteB,  ete.  Lomque  te  terre 
oppose  moins  de  réalstanee,  et  quil  ne  s*aglt  plus  qne  de 
l'nmetièllr,  la  potete  du  pic  peut  être  élar^,  et  alors  cet 
instrument  est  transformé  en  Aoyoïr.  Bn  fénéni,  terequ'o» 
a  besoin  de  vaincre  one  forte  âdbépence,  si  l'on  entart  d'em* 
ployer  la  haciie,  00  site  marteau  ne  convient  pas,  c'est  do 
pic  que  l'on  feit  usage. 

Il  fot  un  temps  où  l'on  nommait  jNc  one  sorte  d'oimmeut 
àrosagedeBcarrossierf,  des  sellieni  et  même  des  tepissteri» 
qol  rappliquaient  à  «pwlqnesmenbleed'appartemente.  L'eié» 
cutten  en  était  asseï  dUfldte  pour  que  d'antres  métiers  f  eon» 
courussent,  que  tesemperli^piêeei  proeurassentlaimliitndi^ 
de  petite  cercles  égaux  dont  tt  a^agtosait  de  iUre  divers  as- 
sembtegea  en  les  entreiaçanttvee  nn  thso  de  même  mn* 
tière.  Fbbt* 

PI€ ( GéogtapMê) ,  montegee  holée on  détachée  d'hué 
chaîne,  et  dont  le  sommet  peralt  aigu  lorsqoHm  te  voit 
de  loin,  quand  même  II  ne  te  senH  point  récNement  Cstte 
dénomination  est  phis  rarementemployée  qu'elte  ne  pourrait 
l^être;  elle  convient  à  un  très-grand  nmhbre  de  montagnes 
dans  tontes  les  partitt  du  monde;  en  Amérique,  llmmenae 
chaîne  des  Andes  en  compterait  pkisieurs  dans  iea  régions 
volcanisém  ;  lee  HfonAs^fies  /toetocievont  anal  les  leorB,ete. 
En  Bnropét  les  Pyrénées  seules  offrant  qndqoes  ptes. 


doDt  lephts  célèbre  et  le  plot  MwreDt  vitilé  eil  eeloi'da 
iMif  aoqad  oo  irrive  per  la  nMgDiflqiieTaUéedeCanpeii. 
DaoslesAlpetyd'aiitret  compiniioiis  ont  iMml  d*iiitcet 
DOOM  poor  lesMmiiiKét  aigoli  ^  le»  montagmids  j  est  m 
dei dentttàmeomei  (hom,  m  ÊXiemaâ),  ei  le  jaênie 
aysttme  de  dénoniaetion  eil  appliqué  aitt  JljMf  ficandi- 
naveif  dans  lldiooie  desbabiCanti.  On  ne  QDoîpte  donc  que 
trie-peH  de  mentapee  aiuqDellea  les  fléogmpbes  «eMenrent 
le  nom  de  p9t.  Celle  qn'une  trèa-aneieBne  tradilien  reli- 
gienae  a  eoneacrée  daaa  niedeCeylan  doit  (Mit  citée  avini 
leé«ulPea(«oye(AB*H[Pied']).Le  pkde  Tsifdê  on  de 
Ténériffe,  dans  111e  de  ce  nom  «  eit  le  plna  hante  des 
montagnes  qui  portent  le  nom  de|»ic.  ht  Pie  det  Açoreif 
autie  montagne  .dans  111e  de  Pleo,  guide  tièsHràrement  les 
mnrlgatettrstera  les  dUlérenles  parties  de  rAmériqne  mé- 
ridionale. Le  plna  bm  de  tons  ces  pics  est  celui  de  Dar^, 
dans  la  Grande-Bretagne;  maie  ses  ricliesmineadeplombsont 
plos  qne  l'éqolTalenl  de  ce  qui  lui  manque  en  apparence, 
ester  leum* 

Malgré resaertlon  de  quelques  étymologistes,  les|»tiif <  de 
ta  France,  antreleis  vulcanisée,  nesont  pas  des  pies  .-^oes  dé- 
nominations  n*ont  point  de  ncine  commune  ;  et  quant  auK 
HB^ifl^  ^  Ibrmes  elles  ne  sont  pu  asseï  remarquables 
pour  AToIr  inQoé  sur  leanoms  Imposés  à  ces  montagnes  dans 
lee  idiomes  de  lenrs  habitants.  FanaT. 

PIG(JMtro%le).  KoyesCouD^B. 

PIC  (  OmUholoffie  ),  genre  d'oiseaux  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  jamb«  couvertes  de  plumes  jusqu'aux 
talons;  deux  ergots  par  devant  et  deux  en  arrière^  tous  les 
quatre  munis  d*onglee  très-pointus;  le  cou  gros  et  court; 
bec  long,  robuste  et  pointu  ;  langue  susceptible  d*extension 
hors  dn  bec,  gluante,  terminée  en  pointe  assa  dure  pour 
percer  les  insectes  contre  lesquels  Foisean  la  darde  avec 
force;  queue  roideet  en  forme  de  coin.  Quelques  espèces  de 
^Hmpereaux  ont  été  réuuies  mal  à  propos,  par  quelques 
ornitbologIMesy  aux  pics,  dont  ils  n'ont  point  tous  les  carae- 
lèresgén£iques  ;  et  l'usage  commun  autorise  en  quelque  sorte 
cette  conjfusion,  car  en  France  même  ]»  pie  dû  muraille 
n'est  réellement  qu'un  grimpereau.  Kn  effet,  lés  oiseaux  de 
Vwk  et  de  l'autre  genre  ont  plusieurs  habitudes  communes, 
-des  analogies  aperçues  par  lei  observateurs  les  mofais  atten- 
tifs ;  touaces  oiseaux  vivent  sur  les  grands  arbres,  et  senour- 
•rissentpiesque  uniquement  dinsectes ,  qu'ils  poursuiventsnr 
la  tige  et  les  grosses  branaies,  et  même  dans  l'intérieur  des 
«rbres,  lorsqu'ils  peuvent  y  pénétrer.  On  voit  et  Ton  entend 
souvent  k  une  asses  grande  distance  les  coups  de  bec  dn  pic 
occupé  à  déloger  quelque  proie ,  et  dès  qu'il  raperçèit  à  sa 
portée ,  il  l'a  bientôt  saisie.  Quelquefois  des  grimpereaux 
moins  robustes  et  moins  bien  armés  mettent  à  profit  ce  que 
le  pic  n'a  pas  aperçu  ou  dédaigné;  mais  cette  ressource  ne 
jMut  lui  suflire  :  il  doit  supporter  aussi  les  fatigues  de  la 
«basse  ainsi  que  les  mécomptes  auxquels  tout  chasseur  est 
•exposé* 

Aucune  espicede  pic  ne  bit  entendre  des  sons  qui  philsent 
à  l'oreilie;  oi^les  voit  travailler  sans  cessée  se  procurer  leur 
eubsistance,  et  mettre  dans  cette  recherche  une  activité 
«xtréme.  C«i  oiseaux  si  bien  constitués  pour  la  force  sont 
assez  difficiles  sur  le  choix  de  leurs  aliments;  il  y  a  des 
insectes  qu'ils  abandonnent  aux  espèces  Inférieures,  et  le 
nombre  de  ces  mets  de  rebut  est  à  proportion  de  ce  qu'ils 
trouvent  pour  satisfaire  leur  sensualité.  Les  fourmis  sont 
un  de  ces  gibiers  de  prédilection,  et  les  gourmands  ne  crai- 
gnent point  de  quitter  les  arbres  pour  faire  quelque  séjour 
sur  le  sol  où  ils  ont  découvert  une  fourinttière.  Après  avoir 
Uen  reconnu  les  voles  suivies  psr  ces  infatigables  ouvrières, 
le  pic  Jette  sa  langue  en  travers  du  sentier  qui  lui  a  paru 
le  plus  fréquenté,  et  lorsqu'elle  est  chargée  detous  les  captift 
qtfe  sa  surilKe  gluante  a  retenus,  Poiseau  la  retire  brusque- 
ment, imitant  en  cela  llndustrie  du  foormiUer  d'Amérique. 
Si  ce  moyen  est  trop  lent  au  gré  de  son  hnpatSenee  ou  de 
son  avidité,  il  attaque  la  fourmilière»  démolit  è  grands  coups 
ue  bec  cet  édifice,  ouvrage  d'une  nombietise  population,  dis- 
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perse  les  matériaux,  arrivejusqu'aux  larves  (cnifs  de  fourmi), 
qui  sont  prindpalônent  l'objet  de  sa  convoitise. 

Ce  genre  d'oiseaux  est  répandu  partout  où  il  y  a  de  grandes 
forêts,  de  vieux  arbres  et  beaucoup  d'insectes.  A  la  rigueur, 
l'Europe  ne  possède  que.quatre  espèces,  quoiqu'on  ait  l'haï 
bitade  d'en  compter  cinq ,  parce  qne  l'on  y  comprend.  1^ 
gri m perean  d'Auvergne  {éeheleiie  enii^aat  ^qinçlqiiBa- 
uns,  iermiir  suivant  d'autres),  dont  l'habitua^, èft^.lP^ 
courir  les  murailles  ^  les  roches  escarpées,  de  se  J^er.dane 
les  troue  qp'il  y  rencontre  etd'yplaoer  sonpidt.qe.qull'ta 
611  nomniBr  pie  cfe  Mumli/f.  Lm  véritables  pics  .établis- 
sent leur  denieura  dana  les  arbres  creux ,  pourvu  que  ron 
n'arrive  à  la  cavité  intéfleaie  que  par  une  onvertnre  assorUé 
àleor  lalUe*.  et  dont  nu  besoin  Us  ont  al^sBlenté  le  dia- 
mètre. On  lenr  leproclie  les  déffdit  qu'Us  eoiniaettent  ainsi 
dans  les  forêts;  mais  Us  n'entament  .pas  ies  arbres  sabu 
et  vigoureux,  el  se  bomenià  élaigir  des  trous.qui.ne  sont 
pas  leur  ouvrage*  $1  l'on  oonunet  envers  eux  llnjostjbDo.de 
ne  leur  tenir  ancnn  compte  des  aervices  qu'Us  rendent  en 
diminuant  fo  nombre  des  Uisectes  très-bien  nomniés  mtee- 
Mi,fotempa  viendra  peuHIre  où  l'on  croira  devoir  non- 
seulement  les  épargner,  niais  les  proléger,  abisi  que  les  an- 
tres oiseaux  faieeBllirores ,  dont  le  nombre  diminue  beaucoup 
trop ,  an  grand  pKindIce  des  campsgnes  et  des  vergers. 

Parmi  lea  espèces  européennes ,  fo^nMjiic  noircetau 
premier  raqg;  vient  ensuite  le  pie  twrl,  on  triviatoment 
piweri^  le  bwlsièmo  rang  est  occupé  par  le  pie  roirpe 
(épeiche),  et  ledemler  par  fo  petit  pic  noir.  Les  mmnrs 
de  toutea  ces  espèces  sont  à  peu  près  les  mêmes',  nûlgré  la 
différence  de  taUfoet  de  Cwrce,  car  le  grand  pfo  noir  n'est 
peut-êtm  pas  biCârienr  à  In  comeUle,  au  Uen  qne  fo  peUt 
n'est  pas  aussi  gros  qu'un  merle.  Toutes  ont  du  mdr  ci  plus 
on  moins  de  range  dans  leur  plumage;  tontes  ae  servent 
de  lenr  queue  comme  d'un  point  d'appui ,  forsqu'eUee  frap- 
pent vigovrensement  avec  [t  bec  l'écorce  et  même  le  bois, 
qui  ne  résiste  pas  à  leors  coups.  Un  pr^ugé  populaire  at- 
tribue è  cm  oiseaux  rexbravagante  habitude  d'aller  cxamfaMr 
s'Us  ont  pereé  d'outre  en  outre  les  branches ,  lea  tigsa  d'aiw 
bre  qu'ils  ont  firappées  ;  U  est  sans  doute  superflu  de  rap« 
peler  fo  bnt  de  ces  mouvements  brusques,  des  recherches 
qui  viennent  InMnédiatement  après  to  percumlon.. 

Le  pivert  et  Vépeiche  eont  plus  cooununs  en  France  que 
les  pies  des  deux  autres  espèces  ;  ceUes-d  ne  redoutent  peint 
les  régfons  froides^  et  s'étendent  plus  loin  vers  foNord.'Nous 
ne  placerons  pas  Ici  fo  détail  de  lenrs  caractères  spécifiques, 
des  dUlérnaees  de. plumage  entre  fo  mifo  et  fo  fiomeUe,  etc.; 
les  descripëons  lee  pins  exactes,  les  plus  mfouUeuses,  ne 
parviennent  pu  è  peindre  ces  objets.  Par  le  même  motif, 
on  omettra  fo  nombreose  nomenclature  des  pics  répondus 
dans  les  autres  parties  du  monde,  quoique  l'on  y  trouve  ce 
qne  fo  genre  possède  en  conteurs  édalantes  et  d'un  agréable 
mélange;  le  Nouveau  Monde  en  montrerait  à  loi  seul  plus 
que  fo  trfpfo  des  espèces  enropéennes,  el  fo  reste  de  l'an- 
cfen  contfawnt ,  ses  grandes  fies  et  l'AuÉtralfo ,  apporteraient 
aussi  leur  ample  contingent.  Toutes  les  espèMs  de  ce  genre 
vivent  i  très-peu  près  de  la  même  manière,  queUe  que  soit 
fo  contrée  qu'ils  habitent.  Fnmv. 

PIG  et REPIC  (Jeux  d$  caries).  Au  piq net,  fochance 
qui  autorise  un  Joueur  à  compter  soixante  au  Ifoo  de  trente 
est  un  pie;  celle  qui  donne  fo  droit  d'ajonler  encore  trente 
en  comptant  qnatre-vingtHlix,  est  un  repie  :  ces  expres- 
sfon^  ne  sont  plus  guère  usitées.  De  ce  terme  de  jeu  est  venue 
rexpression  proverblafo  et  popufoire  tent  de  pie,  qui  vent 
dire  d'un  aenl  coup,  en' une  aenfo  fofo. 

PIG  (A).  Dans  le  dictfonnalre  dn  marin,  ce  qui  est  d 
pfc,  par  rapport  è  un  autre  objet,  lui  est  perpendieolaire  : 
un  navire  est  A  pic  sur  son  ancre,  quand  le  cêble  de  l'ancre 
est  tendu  verticalement.  Le  vent  est  à  pie  quand  fo  penon 
est  pendant ,  fo  plus  léger  souffle  de  vent  ne  venant  point 
ragiter.  Fsmiv. 

PIGAf  perversion  dn  goAt,  qui  causede  l'éloignement  pour 

les  substances  aUmenteires  et  donne  fo  désir  de  asanffer 
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quelque  iiilMtaiiee  faotHée  w  nulilble»  laOe  que  chaux 
plâtre»  charbon ,  etc.  Les  feromet  encdntes  et  les  fiflet  «t- 
faqDéet  det  pAles  cootenri  y  loot  foicltet.  Ce  mot  Tient, 
Sn-oft,  de  pica  (pie).  Les  plames  bUnchet  et  noires  de  cd 
ékuvL  forment  un  contraste  analogue  à  cehii  qa*offre  1*^- 
pétit  déprafé  comparé  i  Tappétit  naturel  (voyes  M alaob). 

nCADOR.  Voyet  Tauriaux  (CbmbaU  de). 

PICARD  (Jban),  astronome  da  dii*septièBie  siède, 
naqnltàUFIècbe^lell  inillet  ISM.  On  {«nore  enttèreownt 
comment  il  passa  les  premières  aanéeide  sa  fie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certafai,  c'est  qu*U  panrint  à  réfat  ecclésiasiiqaeet  au 
prieuré  de  Rillé  en  Ai^oo,  et  quli Tige  de  ftngt-dnq  ans  H 
obserrait  d^à  une  éclipse  de  SoleN  nx-ec  Gassendi;  ce  lui 
lui  qui  le  ran^ça  dann  la  chaire  d'éstronomie  du  Collège 
de  France.  L'astronomie  pratique,  qui  deriit  eondUh«  phM 
tard  à  la  connaissance  du  Téritahle  système  du  monde,  était 
encore  dans  rcnfance  at ant  les  tretau  do  l'abbé  HQprd. 
ComuM  tout  se  réduit  presque,  en  astronomie  pratique,  à  la 
délerminalion  de  Pinclinaison  de  certaines  lignes,  afin  d'ar- 
river  ensuite  à  cet  le  de  leur  longueur  par  les  fomwles  de  la 
trigonométrie,  Picard  imagina  TappU^tlondes  lunettes  aui 
quarts  de  cercle  et  aux  secteurs  pour  la  mesure  des  an* 
gles:  Le  micromètre  est  encore  une  autre  de  ses  inten» 
tiens  principales,  mais  qu'il  it  en  sodélé  avee  Ansoot.  Ce 
fataYeccesdécoorertes  que  Picard  donna  la  première  me- 
sure de  la  terre  sur  laquelle  on  pAt  compter,  al  qui  permit 
à  Ne  wtoa  de  s'assurer  que  la  Lune  est  bien  réellament  sou* 
laùm  à  la  pesanteur  terrestre,  comme  tous  les  corps  dont 
BOUS  pouvons  observer  la  chuteà  la  surface  du  globe.  Non* 
seulenieflt  Picard  consacrait  tout  son  temps  et  toutes  ses 
llKultés  à  la  science  objet  de  son  culte,  mais  il  ne  craignait 
pas  mêare  de  produire  et  de  mettre  en  lumière  les  talents 
capables  d*écllpser  le  sien.  Ce  Ait  lui  qui  forma  Roemer.  Ce 
fut  encore  lui  qui  proposa  à  Colbert  d'attirer  à  Paris  le  ce* 
lèbre  Cassini,  qui  avait  d^à  une  réputation  établie.  Le 
savant  Italien  sut  tellement  captiver  TaltentioB  du  mhiistre 
et  des  autres  protecteurs  de  la  science ,  ou  plutôt  des  dis* 
pensatemisdes  llivenrsdu  pouvoir,  que  Picard  en  Ait  négligé, 
celui-ci  vit  son  heureux  rival  déclaré  directeur  de  robier* 
vatoire  royal,  dont  il  avait  eu  la  première  Idée;  il  Vj  vit 
installé,  et  deux  ans  après  on  ne  hri  accorda  à  tai-mèaae 
qa'on  logement  secondaire ,  où  il  se  trouvait  forcément  réduit 
à  une  espèce  d'faiactlon.  11  passa  languissant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  par  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite 
dans  uneobservatfon  difficile.  Ce  fut  le  12  ^illet  1681  qu'il 
finit  sa  carrière,  à  Thumble  demeure  qu'on  lui  avait  accordée 
h  l'Observatoire..  F.  Passot. 

PICARD  (Locii-BBNotT).  auteur  dramalique,  niquit 
à  Paris,  le  29  juillet  1769.  Placé  entre  la  médecine  et  le 
droit,  dont  l'une  était  exercée  honorablement  par  son 
oncle  Gastelier,  et  l'autre  par  son  père,  11  choisit  le  théâtre. 
Andrleux  est  son  cicérone  dans  ce  monde  nouveau.  Sei 
premières  pièces,  Jouées  au  Théâtre  de  Monsieur,  furent 
peu  remarquées,  à  l'exception  de  celle  intitulée  Encore 
des  méneehmes  (1191).  En  1792  les  VisUandines,  refu- 
sées au  Tbéétre-Favart,  paraissent  avec  édat  au  Théâtre- 
Feydean;  en  1793  un  troisième  acte,  au  ton  des  circoas- 
tances;  et  la  pudibonde  année  1825  déguisa  les  Yisiian» 
dines  sons  le  titre  de  Peniionnaf  de  jeunes  Demoiselies, 
Des  dnq  comédies  qu'il  mit  sur  la  scène  en  1793,  le  Con- 
teur, en  trois  actes,  représentée  au  Théâtre -Français,  e^ 
le  Cousin  de  tout  le  monde ,  en,  un  acte,  sont  les  seules 
qull  ait  jugées  dignes  de  la  réimpression.  La  Moitié  du 
chemin^  en  trois  actes  et  en  vers,  fut  bien  accueHUe  au 
Théâtre  de  U  République.  Hais  passons  sur  huit  ou  neuf 
pièces  de  circonstance  ou  opéras-comiques  qu'il  écrivit 
en  1794,  avec  la  collaboration  de  Du  val.  Picard  donna  seul 
deux  comédies  en  vers  en  1795 ,  les  Amis  de  collège  et 
Us  Conjectures.  Des  ilmi#  de  collège  â  Uèiiocre  et  rant* 
pont  (1797),  il  y  a  un  pas  de  géant,  et  ce  pas  f*jcard  l'a 
fait  dans  le  domaine  de  Molière.  «  Médiocre  et  rampant, 
et  Ton  arrive  â  tout,  »  a  dit  Beaumarchais.  Ce  n.ot-U  a 


PICARD 

produit  8ln#n  wn  ^eM'sMivre,  du  moins  une  oomèdkà 
laquelle  son  originalilè  assnrera  un  rang  honorable  dans 
la  litténtvre,  et  ifu'eUe  sauvera  de  l'oubli,  qujnd  bka 
même  son  mérite  réel  ne  U  rappellenît  plus  an  théâtre, 
où  lestneeurt  qnVUe  retrace  pourraient  bien  ne  pins  pa* 
rdtre  vraisemblables,  par  cela  n.éme  qu'cliea  seraieia 
vndes.  Ces  meenn  sont  celles  d'mae  époque  o*  Upolllease 
conimentalt  â  remplaeer  la  bmuyu  démagogique,  «I  le* 
nait  Ueu  de  l'étiqueU^  qui  ne  tard»  pas  à  reprendre  set 
allures  de  contrefaçon  sons  l'empire.  Celle  comédie, 
comme  les  deux  précédentes,  et  comme  le  MoricmM* 
tifux  (1802),  ouvrage  non  moins  reisarqnable,  est  éedie 

en  vers. 

Au  goOt  qui  avatt  entraîné  Picard  vers  U  acèoesejei* 
gnit  l'intéi^  de  diriger  par  l'exemple  comme  par  le  coa* 
aeU  le  théâtre  qu'il  ^éUlt  fait,  et  ^u'il  MTorçail  d'appro- 
prier â  la  nature  de  ses  composillons.  Sous  sa  direelion 
se  forma  une  troupe  qui  Joua,  de  t«Oi  â  1807,  au  théâtre 
Louvols,  et  qui  représentait  avec  un  ensemble  singulier 
des  ouvrages  qu^il  accommodait  «ux  aptitudes  de  ses  ac- 
teurs. Le  Collatéral  (t79«),  la  FetUe  vUêe  (1801),  ie 
Yofcge  interrompu.  Monsieur  Musard  (l«08),  VActe  ée 
naissance  (1804),  le  SuseepUblê,  les  Marionnettes  (I80t), 
forent  joués  par  ses  comédiens,  animés  de  son  esprit  Ce- 
pendant, malgré  le  nombre  et  le  mérite  des  fièees  dont 
il  augmentait  son  répertoire,  il  Ini  éUit  dIfRcile  desouU-- 
nir  un  théâtre  qui  se  bornait  an  seul  genre  de  la  corné* 
die.  En  Juillet  1804  on  mit  sous  sa  direction  rOpére  lU- 
lien,  qui  Jouait  trois  fois  U  semaine  dansU  salle  Louvoie, 
et  qui  eut  dès  lors  le  titre  de  Théâtre  de  llmpératrice. 
Chargé  d*nne  double  direction.  Picard  ne  diseontfaïua  pat 
ses  travaux  littéraires  et  dramatiques.  Toutefois,  en  1807, 
il  cessa  de  paraître  sur  la  scène,  soit  qu'il  se  trouvât  fa- 
tigué d'un  éUl  où  l'intelligence,  la  finesse,  un  masque  jo- 
vial et  spirituel,  une  diction  naturelle  et  correcte,  mais  un 
p  n  monotone,  ne  pouvaient  sop|>léPr  â  la  rerve  et  â  la 
profondeur  qui  lui  manquaient,  soit  qu'H  tournât  ses  vues 
vers  rAcadéroie.  Il  s'était  mis  sur  les  rangs,  en  1800; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1805  qu'il  succéda  â  Dnreau-Dela- 
malle.  Le  premier  ouvrage  de  l'académldei,  les  Capitm» 
lations  de  e  nscie  ce ,  fut  Joué  au  bruit  des  sifflets;  et 
Picard  prit  sa  revanche  par  le  succès  des  Oif(A,  de  FAt^ 
cade  de  Molorido,  et  de  la  V,eilU  tante.  Le  théâtre  est 
redevable  à  la  collaboration  de  Picard  de  pinsieun  ou- 
vrages remarquables,  et  particulièrement  l'Agiotage  et 
Ici  Trois  quartiers.  Un  décreldu  !•'  norerobre  1807  rap- 
pela â  la  direction  de  l'Opéra,  quil  conserva  Jusqu'en 
1816,  où  il  passa  â  celle  de  l'Odéon.  En  1821  il  prît  sa  re- 
traite et  s'occupa  de  la  réimpression  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques. Il  est  aussi  l'auteur  de  quelques  romans  agréa- 
bles, tels  que  les  Aventures  d'Eugène  de  Senneviiie 
(1813),  le  Cil  Bios  de  la  rèvolutionliSU),  et  PBonnéte 
homme  (1825).  Picard  est  mort  â  Paris  le  81  décembre 

1828. 

Od  a  reproché  â  Picard  d'avoir  peint  dihs  presque 
toutes  sci  pièces  des  mœurs  bourgeoises,  d'avoir  choisi 
presque  toujours  s.s  personnages  dans  la  classe  moyenne 
de  U  société;  mais  il  ne  faut  pas  oubliera  quelle  époqus 
Picard  écrivait  et  quel  était  alors  l'état  de  la  société. 
Tout  avait  été  nivelé  par  la  révolution;  les  vainqueurs 
avaient  laissé  partout  la  trace  de  leurs  mœnrs,  et  ces 
mœuTi  régnèrent  encore  longtemps  après  que  l'ioégafité 
des  conditions  eut  élé  ramenée  par  rinégdlité  des  fortu- 
nes. Picard  a  peint  les  objets  qu'il  voyait,  et  les  seuls 
qu*il  lui  fut  permis  de  prendre. 

Picard  (a  dit  Viilemain)  eut  pour  lui  Tinvention,  Tao- 
tivité  comique,  le  succès  continuel  et  populaire.  Dans  In 
n;d>ilité  de  cette  époque,  dans  cette  àubile  transformalioa 
du  gouvernement  et  des  mœurs,  il  copiait  la  société  â  me- 
sure qu'elle  posait  devant  lui;  ses  pièces  ne  sont  pas  seu- 
lement l'histoire ,  mais  le  Journal  du  temps.  Le  mérite 
suprême  de  Picard,  c^  qui  p.rmetde  prononcer  ce  nom 
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à  deiai-Toix  après  le  grand  nom  de  Mèlièie,  c'est  ki  nato« 
rel,  don  prteieax  rare,  ioimiUble,  que  Ton  cherche,  et 
mpA  dès  lora  ne  vient  pas.  hd  naturel  était  la  langue  de 
^canl  :  sentiments,  idées,  expressions,  tont  lai  échappait 
ainsi  sans  qu'il  le  roulût.  On  ne  remarqw  pas  si  son  per- 
sonnage est  spirituel  ;  il  est  nalenx  :  il  fait  oohiier  Taiiletr 
et  entendre  son  personnage  arec  son  parler,  son  accent, 
sa  Toix.  L'exprcssioa  la  pins  simple  loi  va  si  bien  qu'il 
semble  toujours  un  peu  géaé  dans  les  vers  :  c'est  sortent 
éh  p:*.  S3  qu'y  est  excellent  poêle  comique.  Picard  devait 
celte  Yérité  de  style  à  son  instinct  observatear  :  il  avait 
lu  dans  la  Tîe  humaine  plus  que  dans  les  livres.  Jusque 
là  on  avait  coutume,  au  théâtre,  de  maintenir  les  oarao* 
tères  ;  il  imagina  de  les  bouleverfler  tous  sons  le  vent  de 
la  forluoe,  et  U  tira  de  celte  circonstance  même  la  le^^ 
et  l'effet  dramatique  :  il  fit  ies  UnrUmntUUf  puis /«s  M 
eocheis;  car  souvent  une  idée  henreus}  lui  servait  deux 
fois.  Un  passage  de  la  Brayù>re  lui  inspira  te  Petite  viiiê; 
el,  comme  son  nodèle,  il  avait  deviné  si  Juste  dans  les 
détails  qu'il  fut  accusé  de  satirespersonnelles  par  plusirars 
petites  villes  à  la  fois. 

PICARD  (LoDis-losBrB-SRifBST),  homme  politique 
français,  est  né  à  Paris,  le  84  décembre  1811.  Reçu  avo- 
c  it  en  1844,  il  prit  en  1846  U  grade  de  docteur  en  droit, 
liouville,  dont  il  épousa  la  fille,  guida  ses  déèuts  au  bar» 
reau.  Il  devint  membre  du  conseil  de  surveillance  du 
Journal  le  Siècle,  y  appuya  en  1854  la  candidature  de 
M.  Emile  Olllvier  au  Corps  législatif,  et  devint  à  son  tour, 
en  1858,  candidat  de  l'opposition,  pour  la4*drconscrip- 
tion  de  la  Saine.  Ayant  été  élu,  il  alla  prendre  place  dans 
le  ;^upe  des  Cinq,  8a  parole  sympathique  et  claire,  pleine 
à  la  fois  de  raison  et  de  traits  piquants,  le  frisait  écouter 
de  toutes  ^  parties  de  l'assemblée;  sans  parvenir  à  con- 
Taincre  des  auditeurs  qui  ne  voulaient  pas  être  convain- 
cus, il  désarmait  souvent  et  déroutait  ses  adversaires  par 
des  reparties  de  bonne  humeur  et  des  boutades  spiri- 
tuelles, qui  sentaient  l'enfant  de  Paris.  Réélu  en  1863,  il 
ne  suivit  pas  M.  Emile  Ollivier  dans  sa  conversion  rers 
le  gouvernement  impérial,  et  resta  uni  à  la  gauche;  il 
s'appliqua  surtout  à  défendre  les  intérêts  de  la  Tille  de 
Paris,  et  à  réclamer  pour  elle  un  conseil  municipal  nommé 
par  les  électeurs.  H  contribua,  au  mois  de  juin  1868,  à  la 
fondation  du  Journal  hebdomadaire  f  Électeur,  et  parti- 
cipa d'une  manière  active  à  sa  direction.  En  1869,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  an  Corps  législstit  par  le  département 
de  la  Seine  et  en  même  temps  par  celui  de  l'Hérault,  pour 
lequel  il  opta.  En  1870  il  fit  scissioi^  avec  la  gauche  <r- 
réeonciliable,  et  forma  le  25  mai  un  nouveau  groupe  par* 
lem'intaire,  an  |uel  on  donna  le  nom  de  gauche  ouverte, 
c  La  différenc:;  précise  entre  tous  et  nous,  disait-Il  à  ceux 
dont  11  se  séparait,  est  celte>eî  :  tous  voulez  une  gsuche 
ferméei  nous  la  voulons  ouverte  à  tous  ceux  qui  reven- 
diquent les  libertés  publiques  sur  le  terrain  o&  s'est  pla- 
ce  Topposition  de  1857  à  1869...  Je  ne  veux  pas  fonder 
une  gauche  constitutionnelle,  c'est-à-dire  dynastique,  mais 
bien  une  opposition  qui  ne  soit  dynastique  ni  pour  l'em- 
pire ni  m^me  pour  la  république  >.  Lesévénements  et  sur- 
tout la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  ne  tardèrent  pas 
A  faire  cesser  ces  divisions  et  A  rendre  l'opposition  plus 
unie  que  Jamais  contre  l'empire. 

Appelé,  après  la  révolution  du  4  septembre,  à  foire 
partie  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  avec  les 
autres  députés  élus  à  Paris,  M.  Ernest  Picard  fut  chargé 
du  ministère  des  finances,  et,  de  concert  avec  la  Banque, 
assura  les  ressources  nécessaires  aux  divers  services.  Lors 
de  l'émeute  du  81  octobre,  il  fit  preuve  d'énergie^;  étant 
parvenu  i  sVcbapper  de  Thôtel  de  ville  et  à  gagner  la 
place  Vendôme,  il  donna  l'ordre  de  battre  la  générale  et 
de  réunir  les  bataillons  de  gardes  nationaux,  qui  délivrè- 
rent le  gouvememeat  et  mirent  fin  A  l'émeute.  Il  parait 
certain,  du  reste,  qu'en  diTerses  circonstances  il  montra, 
relativement  A  la  défense  de  Paris  et  aux  opérations  en- 
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IrepriMS  en  province,  un  scepticisme  peu  encourageant. 

M.  Ernest  Picard  fut  élu,  le  8  février  i871,  représentant 
A  l'Assemblée  nationale  par  le  département  de  Seine-et- 
Oise  et  par  celui  de  la  Meuse.  Après  avoir  déposé,  le  13, 
sa  démission  de  ministre,  ainsi  que  les  autres  membres 
du  gouvernement  de  la  Défense,  il  fut  nommé,  le  18,  par 
M.  Tbiers,  ministre  de  l'Intérieur.  Son  rôle,  en  cette  qua- 
lité, fut  tfès-eflTacé.  Dans  la  journée- du  18  mars,  après 
l'insuccès  du  gouvernement  pour  rentrer  en  possession 
des  canons  de  Montmartre,  il  adressa  une  proclamation  A 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  l'appela  A  défendre  la  ville  ; 
cette  proclamation  resta  sans  effet.  Le  lendemain  11  de- 
manda une  déclaration  d'état  de  siège  des  départements 
de  Seine-et-0.'se  et  de  la  Seine,  qui  fut  votée  d'urgence. 
Après  la  fin  de  l'insurreetion,  le  5  juin  1871,  il  Tut  rem- 
placé an  ministère  par  M.  Lambrecht«  et  nommé  gouver- 
neur de  la  Banque  de  France,  poste  qu'il  refusa.  Envoyé 
A  Bruxellfs,  comme  ministre  plénii^olentiaire,  le  10  no- 
Tdmbre  1871,  il  donna  sa  démission  le  25  mal  1873,  après 
le  renversement  de  M.  Thiers  par  la  majorité  de  l'As- 
semblée. Les  préoccupations  politiques  ne  l'éloignèrent  ja- 
mais complètement  du  barreau. 

PICARDIE»  andeane  province  de  France,  qui  com- 
prenait la  Picardie  et  l'Artois.  Ge  pays  fut  habité  an- 
ciennement par  les  àmbiani,  les  Yenmandul  et  les  Ifo» 
rM,  peuples  de  la  Belgique  ;  U  n'est  connu  sous  le  nom 
de  Picariiê  que  depuis  le  treizième  siècle.  On  ne  sait  pas 
bien  l'origine  de  ce  nom,  mais  parmi  les  diverses  opinions 
sur  son  étymoloigie,  la  plus  vralsembable  est  celle  qui  la 
fait  dériver  éds  piques  ^  douilles  milices  ou  les  commui 
nés  du  pays  se  servaient  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  est 
une  des  premières  conquêtes  des  Francs  dans  les  Gaules, 
et  quand  les  grands  Tassaux  du  royaume  eurent  usurpé 
les  droits  régaliens  A  la  fin  du  neuvième  ou  au  commen- 
cement du  dixième  siècle,  les  comtes  d'Amiens,  de  . 
Boulogne,  de  Ponthieu  et  de  Vermandois  en  par- 
tagèrent presque  tout  le  domaine.  Cette  province  se  di- 
viaaiten  haute,  moyenne  et  basse  Picardie.  La  hante  len- 
fermaitle  Vermandois  et  la  TMérache;  U  moyenne  se 
composait  du  Santorre  et  de  l'itmi^itois;  la  i)a8se,  do 
PontMim  et  du  Boulonnais»  La  Picardie  est  un  pays  en 
général  plat  et  uni;  il  produit  du  blé,  du  Un,  des  fruits, 
mais  point  de  vin  A  cause  de  la  froideur  du  climat. 

PICARDS,  Fo^es  AAAuna. 

PIGCINI  ou  plus  endeBMvt  PICCINNI  (  Niopix»),  na- 
quit ea  1718,  A  Bari ,  capHale  de  la  petite  prsvifieè  de  ce 
nom ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Son  père,  qui  était  mu* 
slden,  le  destinait  A  l'état  ecdéslastfque.  U  lui  fit  faire  ses 
études ,  et,  de  crainte  de  l'en  détourner,  il  ne  voulut  pu  lui 
enseigner  la  musique  i  on  voit  raremeiit  réussir  ces  sortes 
de  précaufions.  Le  Jeune  PiccinnI,  que  son  féale  domi- 
nait mal^  lui ,  ne  voyait  Jamais  un  instrumenl ,  et  sur- 
tout  un  clavecin,  sans  tressaillir.  Il  s'exerçait  en  caclieUe 
A  Jouer  les  airs  des  opéras  qu'il  avait  entendus,  et  quil  re- 
tenait avec  une  facilité  surprenante.  Son  père  I^yant  cen- 
duit  un  Jour  ehet  l'évéque  de  Bari,  NIcdIo,  se  croyant  seul, 
s'amusait  sur  ledaveefai  du  prélat.  Celui-ci  l'entendit  de  l'ap- 
partement voisin;  Il  vint  A  lui  en  l'applaudissant,  et  lui  fit 
répéter  plusieurs  airs.  La  Justesse  et  la  précision  du  chant 
et  de  raecoropagnement  le  surprirent,  et  il  engagea  le  père 
A  mettre  son  fils  an  Conservatofa'e  de  Sem-Oiiq/Vio,  que- 
le  ftraeux  L  eo  dirigeait  alors. 

il  y  entra  au  UMrfs  de  mai  1742;  Il  Ibt  rais  d*aboid  entre 
les  mafais  d'un  maître  subalterne,  dont  U  ne  put  suppor- 
ter longtemps  les  leçons,  dictées  par  une  routine  ave^« 
Les  objections  qu^  lui  fit  sur  sa  maidère  d'ense^pner  hri 
attirèrent  de  sa  part  quelques  vivacités.  Choqué  de  cette 
Injustice,  Picdnnl  résolut,  pour  s'y  soustraire,  de  travdl- 
ler  seul  et  d'après  hd-méme.  Il  se  mit  A  compeeer,  saar 
règles  et  sans  autre  guide  que  son  génie,  des  psaumes,  40S 
oratorios,  des  airs  JTopéra,  ce  qui  fit  naître  l'envie  oo  l'ad- 
miration chea  tous  ses  camarades.  Il  osa  enfin  composer  mit 
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ncue  entière.  Ùii  dw  iu>llr«  dû  Obnftn atolr«  qai  l'inil 
TU»  di  parli  il  Léo'.  Celuin;!  dMri  rcalendre  (  PIctinBi  fli 
fsécater  liii-roéme  h»  onrngc,  et  reçut  d«a  élogea  unni- 
met.'Aprti  ramir  grondé mr ce  qn'B' Aunlt  da  dm  de 
oréer,  qull  potstdail  k  m 'degrt  tt  Aninenti  Lw  prit  en 
amMe  le' j«oM  dkn,  et  lifl  donm  if  eiecll«nte«  tefona. 

Cegtwd  aHltten]«mil^blHnMii('<iiKk|W«*M>Iieprèi. 
Benreasctnent  pour  son  illuati«  disdple,  U  (M  ranpiairi 
ptk' le  célèb^eSurante,  l'an  4ophii  NTub  oompoe»- 
Icun  qu'Hit  ein  ritalia.  Durante  MllileBlM  dMUgnt  pic- 
dnai  :  Il  eut  pour  lot  une  alIbcUon  putknlUrtv  ei  M  plal 
à  lui  moatrer  ttnu  lei  «oeU  de  ton  art.  *  Ïm  «lArM  sont 
mMécoliert,dIialMI,cdai-ciert  mon  Sh.  >  Uta^  aprte 
donxe  au  iTélode,  Pteduil  loriR,  et  17M .  dtf  GUMerra- 
tobeaieeuntrandtakal.et  pMa  d^n  m.d'uée  fcague 
dlmaghittiàn ,  qui  Aalent  Mipatleata  de  •»  rtoawira.  Lei 
prince  ds  VInUmiUe  larôriM  M*  dAoU  h  Ha^,  a*  l»-- 
groKliia'  lui  oppouit  une  riTkUWrediMaMe.  Le}eiuw«om- 
po(i(eur  I  donniMicceMlTCnMiltndesptfn*  boâlENa)  ef 
Zaïobia,  <cët  opin  i^rienk,  CI  AliMtaniUv  ntlT  mate, 
reprieeutd  fa  Rome  en  ITgs,  le  placèrent  au  nu>dei  plui 
grandi  nallres.  En  17S0  parut  lahdMuM  OWeÂ|ii«,  qiri 
Mdla  umRdufration  portée  hiaqu^uftoalime  par  ntaRe 
cntKre.  Cet  optra  e(  iiuft  «bttea^  pamd  leK|n«l>oM  diitlB- 
gne  L'OUmpùuk  et  f  Vtàigil^wi,  rt^nAttnt  dlu  foule 
l'EuréM  le  nom  d«  léir  auteur.  Ia  CweAilMi  iraSulta  m 
frû);Us  par  Oallhant,  fui  reiwAtatte  «nk  un  gfMd  ^eeete 
t  Pirte,'eli  1771  i  «m»  le  IftriF  de  £«  AMM  n««. 

D'aivèï'Ievérdrei'delfrnMtdeinaaWi  tewarotilt  d« 
CarradeiOU  l^ipela  PMMBt'Vvéit:  HjriMnAWeuB- 
bre  17T».  L7|NUtrAteeN  >ti|(ti(fcdftQ(aiBk  ivaitklgliM 
le  flcrtmiMneemeat  «UMli^i'etMiM  nmMleî'OtlMi  «T' 
jÙiM"i<tWM'>de'naBrtitti  HaraH>trt«l';-<]al  Mut  u 
prcAthr  tug'pïnirf  BeaarrM^ni'refitiMba  IhÀAind 
de'Qnieriuit,  et  e'eiBpreaêa  «s ' PoflHr  I  HoUbdI  poAr  la 
tneCM  M  ft)AtA<ttie.  OÉ  tTall  rtpanda 'que  Gluck  iranAlait 
auU'k  )Ui»'tftceqtii'p«>rttlt'le>fl>«ffle  IUm.  «  TMt  mlBUi, 
ditriNM!  Atmdi  nn«  aurool  en  QrteitM  «t  a»  Orten- 
((itie.^<MBMIfBt1a«etiralioBde'cettegmrredeigl«o 
kiïtet  et  <de4  pkdtuUMte,  ri  eéUbre  diw  }M  Mm  de 
Dobe  DHlsl46e.  'JI0tâii4  fut  '^iptandl  en  'iT?S  fl^ûrMge 
daitraMe,  mttt^<ï«nioiWa'letaIaittVl8g«bte4K«om- 
pMilen^A■p•lital».  9aailqii>lle  renfMne  de*  moKMinirti- 
remarquabiet,  Iphigénle  eft  RMtWé M'|tnt  eeMalaMrï 
cOWrdtf  eaHai«e,Cllttkv  JHcbit  oall^otuM'MTHrlsri» 
ciBBijM'PDbdai  pliai  beanfc  oiéMmIi  da  batr»ectM  >l^ 
riqMuHokaa»  ARlfmiaN  Mrafirttentd  «  I7M;  Pémélqpa 

hMlle  d^q>énr,  Ulte-prèa  ide  la  pecta:S>U-Martln.  On 
treil  «anageiiiiBi  feAinnt  pptU  «a  iiépartuin  «  Je  dertf er 

0^  fMMaUn  M<  pt#^' < 'i*' -Arnuiuii^/U t  ,fte  rAiM . 
Zenf,  a|)éw  ««niqnet  du^atee  «tturi^aTilaiit  paro^w 

I7«.    -,     ,i,    ,..-,.     il        ,,,.  i        .    n,, 

ÇJHfMl  lyjjtta Ja.FraDMiea'l7fll  «'pourjelmnMf  iKa- 
plM,iAU4eH4t.vli)*'*i>'*'Pii^Upw-4B<niid  «rtitle  eut 
la  iMltdRwQde  B«nUHter,d«p(MiiMqui  dAplur«itt  k  »aa 
nd,«t'd^iM'MMnwt,EI,f)>l.abnildMnt.etiMi|ll:àH  âlat 
dladtaupe  gKïl«idli)iieB.l<iihi  dt  nMlen  flrwtatàPaiH 


inMi^4rf  iNUBlui  une»kH^u|)late  d'iMpèélenr  du  Cm- 
•eETiflo|Mti^et,lvti«tciMda,4ca.a«i)ounBa  awiimliieit.il 
iuccombait  wu»  le  poids  de  sa  h)n|<M  Iliftiflltae.  ;  iU,«Q«mt 

*niW>fJ«:ifl»lit#iWi*ii'(i«iiate«Me-dewej|iu.  ,.  , 
Une  pélp*l|«,flo^f  j  pure  At,gntl«iiM>pl«iM.d'eMVM- 
tiM'  A,(|«  tow .ilrfwUq^a  MM  ei>H«n|is«;  dt* ftnsM 
.6l4lfnln«(«Andie«ee,  upe  dwnoniar  ntea^éeiBWA'  art. 
aDtK»i#r«,rnwp^c  dapakiiMaduUe  fA  )«  q[iiMjaifeit,do  l« 
piowt  iviawile^  dfS'teitre  taiféuK  ''PciHr««Mner«drQt-i 
teinpBtlaB.^Ef4HMnto4>f,cltant)aTefttedd(*uDMigni4M14rale, 
leUw«oal,Jru  pTiMif>altsqvaUl«iiiua.l'wt  admira daiw^lm 
pariilwnk  4a  Pio»W'iC«  niaHra.Doua  a  W«6.  det  v»- 
dili%dfw,(iM^  Ict  partjer  doat.un  V  «  wmwaH  i  Ifat 


exiiqp(eni'po«rtait  fooTMiiM.  La  NAe  de  MdM  M*  bm 
dei  pttal  bdlea  coMepOeu  de  l'écrit  hnaata  dM  «f 
genre  l'tovi  In  eaBiincntf  l'y  bonent  apriada  a*ee  «»- 
taBlAitoreaqMAevMti;  M  TédtatU  Mnaeet  plda  di 
«bamaeia<IHMl  Cum^Batti. 

PreGlNI9rBS.F<>p<stÎLBa»a)«a.  : 


!tar  (••linHMgtawMta'nawda  P  le  II,  (t*d  Vutf  *•  ptaf 
laawitApapeaqriVtamVSglin.  ■■>  :' 

OdHito  l*MODuM«t,  ducrd'AraUl;  i^  ••  119^  Mndt 
baMel  htmkni  nmkerdïipaff  e  <&  MlW,  M«7in  wi  Al- 
lelivb-mqaaBUi'da  capitita  «au  m  d^^tM  4«  U 
gMnMÉB'diFlercMaanroTA  a«  teeewa^Tcn^M'*'' 
'Fei«iM««iliica*tre  l*B>taèiMrr4faUie.  A.  la  batdled» 
iLuluaf.b'ert  aui;  ditt^td^  4«l  caoïinaAdait  tertginiwi  de 
icanMs  eow  tee:e(KV*dM|Ml  O  uetai  B-Ad  «IpèelMan 
ils  mort.  En  1634  Waileiutein,  qui  a'Aait  ni*  en  italde 


Içlietdu  pay  au  dMiM  daJ'Knei  et  la ohargna  d'octujier  kt 
'diiAUid«S«IAmii«p«orbaiml«fMMteklpaleelettraapea 
qui  pouRaie*tiarri*6r4'llalic  auMCOtra  der«qperewv 
' avec founindecaner tout coleBcldest  lediwMipettaa 
'  im  ne  lui  paraîtrait  .paa  bien  *te.  D'auwd  »tet'  qoehyua 
laotoai  gtetraui,  de  WaScnUein,  41  «aan*  «oqnnieUMe  à 
r«aiperMi  !dv,««fi  plan  d'opéraUone,  eti  «prta  iVtoe  «■ 
{teviq^bUanodufacrHenHnt  k  Vtenini^  Il  foçt^foidre  de 
I  pta»dre  Ift  dKito  BriediUBdc  nort  our  Tif- On  in4t*  aaaii  iM 
lesTQidi  da  du4el»aisl(de  Tenir  k  Vicw««dllfit«r  daffin- 
Ipereur.nne  emuUe  •nktulieuw,  pounf  écoBipumB.df  4'4idr 
<cutkHvMaaià«^ndon|iU«Tai«MI4«t>prt&>^!tTM|awfv 
letG«llaafBpi4elftBMrtdeWallentle<a,ebtiJîrefit,niiepBrtif 
ideeceUaM.  Aprè»M  ttateille  de  Nordlivgan  {7<MplCDitm 
■s3t),d«Ml4iïMUete*SaU(d(  furent  (MmaHraiitsMe- 
icolawini iavM  laolani  a'arança  joMu'oux  borda^  Udnk 
'Iraiefa  -la  Wurteoibergi  L'-anaée  wWante  il  /uVesTOfi  ant 
inncoiff  dfarmia  an  «eoopra  du  roi  d'^apagne  cûotre  lee 
fransai»!  qu'il  ebaiw  de*  Pays-Ba*.  Jl  fut  moini  ,heureui 
^ana  «e*  eflorla  «entre  le»  Hoiûndai*.  S^  Afitrw  fpinIkiBt 
heatea*e»cortre  Isa  SuMeta,  par  «LCin[d«  kv^m'an  fUO  B 
farta  le  piaee  d'HoKteF  k  capituler^  lort(|u;it  fil  pri»oiini(i  If 
koioMl  iuédeiaScttlang,  eo  letl,  k  9 eulMi)rg daq*  le  baut 
l>aUUfiBt,4l,(nieUlonq<i'tl  Tint  diUrrer  1^  taie  deFrà- 
beit  <a£aM,;que  )ea  Saéiois  a^dégfaicDt- depuis  plotieur* 
taeb,  dtlennlittcMit  le  ipt  d'Efpagw,  fbi^ax^  i  prier 
l'enpfieor  de  la  lui,  «Morponime  gigénl  da  wi  amépa. 
CoBunandantn  e]ierdf««rniAe»e»p«gBOlea,  ^ocftlÀBiioI^ 
fut  pH  msln*  bemeNt-dapa  au  enfteprisai  contre  |ea  Trta^ 
ifaii  et  le*  liaUudai*.^^  1S48,  quand  leaSuâd^bTiclwiedi 
lenrabirent  4es  JËt^t*'  b'rédiUires  da  rEmpirei,  PifWtwnlBi 
Tut  rappelé  I  .       -~ 

maréelial.  Il 
iphaljei' 
lacl4<U4 
td8pl«ni_ 
jquieTiit  pe 
•erTicea  lurt 
l>l>(taclM,pi 


!«  IK^SteiWW,  gvQi4He.iiiècf  4'uM»d!|HJ  j  ete  W  A«*4 


Pl.CCp;O^.INL  —  PijCHEGBU 


gMnf4atialoidre,et  Ik  doimik  Boupute  Ee*prsnfèRi 
leton*  duu  la  tcl«Do«  qell  proAiMlt.  It  atdl  ^oUlà  ce 
collège  pour  i'eag*ger  dtnsl'Hlillarift,.el  «IMI  Afedeincier 
quand  la  MrolatloBMtU.  ItTouIdt  al6n  Jolidra  Iw  .Au^rét 
ruHiiiliMaïCsbIeirtKitMb  ilnrrrut.pureciK  R^aMViDtl 
dMt'ini«rdndadioM(i<i<raii^ppnMidt|wM,tt«rt  par 
McUnetiWi  ftoaiMé  fnimiiliiliiiil  A'wk  battitlM  d«  toIm- 
'tiliw<ln<tCparteHeBtdn  Sard,  ItdltdpliM,  le'MnlaU  t 
ramtéadu  lthln,paf«<clt  raiMcnwalM  gmda  de  gdalfal 
de  dlTMoB^  et  <m  aewpUr,  t  U  ta  de  ITM,  le  Mmatud» 
ment  efl  dteTde  celte  armée,  ^1  TltDtde  voir  troia  de  «mu 
fot  l'ont  CMnmtaMe  ^i4«r  nMMulTMiient  l««r  Ute  air 
"l'fdwfaodj  Cmttn^  Hatnharaab  al  JeBwglw.  Pour  wdre 


rM!4akKltelM(i*raieaaoMtd»leni*at|i^.  HmI- 


iiiUsnl,  l'im  daaaiaatade.caUB  tattigiiet  U  tUiujiKMtu 
lMredoir»i  mata  Pichtera  .Mail  r^ardé  alerf  commenUie 
ipubaaBc«:  on  le  COOtCiitadMK  de  laîUeraoq  OonMHWle- 
ment ,  et  de  lui  olSiit  i'aa»ha«aailn  de  SuMe ,  quSl  lyfaM. 
Nonuni,  eo  1797,  an:  oaq»  UgialaUf ,  Il  j  devÉtlle  ctefd" 
l'oppwiUon  rojfalisie,  dirigta  mal  celte  Roajarité  de  «aaiCOl- 
Ugaea  qnî  diereiwit  h  tMkUr  II  monardila,  MÇlrapl  ob- 
tenir p«rdc*décrelic«4ul  m  poonil  iduaair  que  tm  pn 
coup  d'Ëlat,  Le  comte  de  Rochecolte  lai  propou  d'eolerer 
te  UncMr*  L  la  t«te  d«i  oIumwm  qall  iTalt  .takpfulU 
d«u  Paria;  de  lalllner  tea  peiUr^uea  et  de  diipantln, 
roor  laîtaa  k  Pkbepa  llMMBHtr  do  Mceèi,  et.  Mtr*  an 


ftS3 


PICHEGRU  —  PICTES 


mafiMy  le  sort  de  ses  ennemis.  Le  général  s*y  reftisa»  et 
ftocbeeotte  lai  dit  :  «  Eh  bien  1  je  toos  proteste  qae  tous 
êtes  perdu  ;  Augerean  est  à  Totre  porte  :  en  un  temps  de 
(iiopy  il  sera  sur  tous,  et  Tons  enlèTera.  Quant  à  moi,  je 
me  retire,  très-peiné  de  n*af  oir  pu  tous  sauver,  commege 
le  désirais.  »  Les  événements  du  18  et  du  19  fructidor  jus- 
tifièrent cette  prophétie.  Pichegru,  déporté  à  la  Guianne , 
dont  il  n*échappa  qu'à  travers  mille  dangers,  accueilli  à 
Londres  avec  la  plus  haute  estime,  devient  chef  et  directeur 
d'une  entreprise  en  faveur  des  Bourbons,  se  rend  à  Paris 
tm  t804 ,  et  est  livré  à  prix  d'or  par  un  nommé  Leblanc, 
qvi  alors  fnt  ignominieusement  chassé  de  la  Bourse ,  et  qui 
ne  reçut  pas  même  tout  le  salaire  dû  à  sa  perfidie.  Piche- 
gro  se  préparait  à  une  défense  hostile ,  et  fut  trouvé  mort 
dans  son  cachot.  Comment  cela  eut-il  lieu  ?  Je  l'ignore  ;  mais 
le  récit  de  son  suicide  vrai  ou  prétendu  fht  dans  la  même 
matinée  affiché  du  deux  manières  différentes  ;  son  corps , 
eiposé  dans  l'une  des  salles  du  Palais  de  Justice ,  était 
voilé  presque  en  entier,  et  des  seotinelles  empêchaient  d'en 
approcher  :  choses  que  je  rapporte  ici  comme  témoin  ocu* 
lidre.  Sa  mort,  si  subite,  parut  done  très-énigmatique.  Au 
reste,  Napoléon,  dont  à  cet  égard  l'opinion  est  peu  sus- 
pecte, disait  à  Sainte-Hélène,  an  docteur  O'Meara,  qu'il 
considérait  Pichegru  comme  le  plus  grand  général  qu'hait 
eu  la  république.  C^  A.  n'AixofviLLB. 

PICHLER  (Caroldib)  ,  auteur  de  nombreux  romans , 
naquit  à  Vienne,  le  7  septembre  1769,  et  était  fille  d'un  ré- 
férendaire au  conseil  aulique  du  nom  de  Greiner,  qui  avait 
épousé  une  lectrice  de  l'impératrice  Bfarie-Thérèse,  et  qui 
fit  donner  à  sa  fille  Téducation  la  plus  distinguée.  Sa  maison 
était  un  centre  de  réunion  pour  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  ;  l'esprit  de  la  jeune  Carolhie  se  forma  au  milieu  des 
entretiens  élevés  qui  avaient  lieu  dans  cette  petite  académie , 
et  déjà,  avant  son  mariage  avec  le  conseiller  André  Piclder, 
eue  avait  Adt  paraître ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  quel- 
ques poésies  dans  les  almanachs  ;  publications  qui  à  cette 
époque  jouaient  dans  la  littérature  le  même  rôle  que  de 
nos  jours  les  revues.  Ce  ftit  son  mari  qui  la  détermina  à 
signer  ses  Paraboles  (  1800),  Encouragée  par  le  succès  de 
cet  ouvrage ,  elle  pubUa  successivement  son  roman  d'O- 
livier  (  1802  ) ,  ses  Idglles  (  1803) ,  presque  toutes  osavres 
de  sa  première  jeunesse ,  et  Jfnth ,  tableau  biblique  en 
trois  idylles  (  1805).  Dans  son  Agaihoclès  (3  vol.,  1808), 
elle  essaya  d'exposer  les  bienfaits  et  les  progrès  dont  l'hu- 
manité elt  redevable  au  diristlanlsme.  Convaincue ,  comme 
Hormayr,  qu'elle  avait  pris  pour  guide  dans  l'élude  de  l'his- 
toire ,  qu'il  est  bon  de  populariser  tous  les  grands  souvenirs 
d'une  nation  au  moyen  des  arts  et  de  la  littérature,  elle  pu* 
bliases  Comtes  de  Homberg  (  3  vol.,  1811  ),  livre  qu'elle 
fit  suivre  de  quelques  essais  dramatiques  allant  au  même 
but,  mais,  au  total ,  asseï  faibles,  et  dans  le  nombre  des- 
queto  nous  ne  signalerons  que  le  drame  historique  de  Fer» 
dinand  If.  Elle  était  imbue  de  la  même  Idée  lorsqu'elle 
publia  successivement  Le  Siège  de  Vienne  en  1688  (3  vol., 
1824) ,  les  Suédois  à  Prague  (  1827  ),  la  Reprisede Bude 
(1829),  Henriette  iff Angleterre  (1884)  t\  Frédéric  le 
Belliqueux  (  1831  ).  Les  romansnon  historiques  de  Caroline 
Piehler  n'obtinrent  pas  un  moindre  svocès,  et  eurent  l'hon- 
neur d'être  traduits  dans  plusieurs  langues.  Elle  mourut  à 
Vienne,  le  9  juillet  1843.  L'année  d'après  oo  publia  d'elle  un 
livre  posthume , intitulé  Souvenirs  demavie.On^ trouve 
•ans  doute  beaucoup  de  pages  Intéressantes  ;  mais  le  plus 
souvent  11  pèche  par  une  prolixité  btlgante,  défaut  qu'on 
peut  aussi  reprocher  à  la  phipart  de  ses  romans ,  et  que  ne 
«onpensent  pas  suffisamment  leurs  tendances  éminemment 
bonnêles  et  morales. 

PICK-POCKET  (littéralement  piqué^poche) ,  wxa 
que  l*on  donne  en  Angleterre  aux  f  i  lou  s  ou  voleurs  à  la 
tire. 

PIGOT  (  FRAicçois>ÉoouABn),  pebtre  d'histoire,  membre 
de  llnstitnt ,  est  né  à  Paris,  en  1786*  Placé  de  bonne  heure 
eoM  la  direction  d'André  Vincent,  ses  dispositions  et  son 


ardeur  lui  acquirent  bleniêt  une  honorable  distinction  :  & 
remporta  en  1813  le  premier  grand  prix  de  pdnture,  el 
partit  pour  Rome.  De  retour  en  France,  il  prouva  qu'il  avaif 
bien  profité  de  son  voyage.  La  Mort  de  Saphira,4fM  pos* 
sède  aujourd'hui  l'église  de  Saint -Se  vérin,  fut  la  première 
composition  dont  il  dota  la  France.  Elle  brille  par  une  com- 
position bien  ordonnée,  des  nus  et  des  draperies  remar- 
quables. Vint  ensuite  l'oeuvre  capitale  de  cet  artiste,  Va^ 
mour  et  Psyché,  qu'on  voyait  dans  la  galerie  du  due 
d'Oriéans.  Chargé  d'exécuter  deux  plafonds  au  Louvre, 
l'artiste  s'acquitta  parfaitement  de  cette  tâche,  s!  difficile. 
L'un  représente  Le  Génie  des  arts  découvrant  V Egypte  à 
la  Grèce;  l'autre.  Les  villes  du  Vésuve ,  Pompéi ,  ffercu- 
lanum  et  Italia  demandant  protection  à  Cybèle  contre 
les  éruptions  du  volcan.  Nous  devons  encore  -au  pinceau 
de  ce  savant  artiste  un  beau  portrait  deTalma,  qui  orne  le 
musée  de  Versailles  ;  un  plafond  allégorique  dans  la  salle 
de  1830  et  dans  la  galerie  des  batailles  ;  l'Entrée  du  duc  de 
Guise  à  Calais.  L'élise  riotre-Dame  de  Lorette ,  à  Paris , 
possède  aussi  une  peinture  de  M.  Picot;  c'est  à  son  talent 
qu'a  été  confiée  la  décoration  de  l'hémicyle  représentant  le 
Couronnement  de  la  Vierge.  Il  a  peint  aussi  l'abside  de  ki 
coupole  de  Saint-Vincent  de  Paul.  M,  Picot,  décoré  dès 
1824,  fbt  élu  membre  de  l'Instilut  en  1826.  Il  est  mort  le 
15  mars  1868,  à  Paris. 

PICPUS.  En  1478,  il  es^i  déjà  parlé  d'une  vigne  an 
territoire  de  Picquepuce ,  situé  dans  le  haut  du  Ciubourg 
Sain^  Antoine,  à  Paris.  En  1 540  on  trouve  Indiquée  la  nielle  de 
Picquepusse;  on  lit  encore  dans  divers  actes  :  picpus^ 
Piquepus,  Picpuce  et  Picpusse.  Vers  Tan  1600  les  péni- 
tents dutiersordrede  Saint-François,  réformés  par  Vin- 
cent Bfussard,  s'établirent  au  village  et  dans  la  rue  dePicpns, 
dans  une  maison  qu'avaient  occupée  tour  à  tour  les  capucins 
et  les  novices  jésuites.  On  leur  donna  alors  le  nom  de  reli- 
gieux  de  Picpus,  ou  tout  simplement  picpus.  Cette  maison 
étant  devenue  insuffisante,  Mussard  fit  commencer,  en  1611, 
la  construction  de  nouveaux  béihnents  et  d'une  nouvelle  é^ise. 
Le  roi  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de  cette  égUse.  Ce 
monument,  qui  adisparuà  la  suite  de  la  révolution,  possédait 
trois  morceaux  de  sculpture  du  célèbre  Germain  Pilon,  offerts 
par  trois  gentilshommes  fk'ançals ,  savoir  :  un  Kcce  ffemo, 
un  Christ  et  une  Notre-Dame  de  Pitié.  Les  picpus  avaient 
à  Belleville  une  petite  succursale,  sous  llnvocation  de  Noirfr 
Dame  de  Miséricorde,  En  1652  l'avant-garde  du  prince  de 
COndé  prit  position  dans  le  village  de  Picpus,  qui  fut  com- 
pris dans  l'enceinte  de  Paris  à  la  fin  de  1786.  Le  couvent 
fàt  supprimé  en  1790,  et  devint  une  maison  particulière. 
Il  y  avait  auprès  un  cimetière,  qui  existe  encore,  où  la  fa- 
mille La  Fayette  a  son  caveau,  et  qui  pendant  la  révototk» 
reçut  les  cadavres  d'une  foute  de  victimes,  exécutées  à  la 
place  du  TrOne.  Sous  la  Restauration ,  Picpus  devint  un 
petit  séminaire  ou  école  ecclésiastique,  par  les  sofa»  de 
M.  de  Quélen.  Dans  ces  derniers  temps  la  communautli  de 
Picpus  a  essayé  de  se  relever,  sous  la  directton  de  l'évêque  de 
Chalcédoine.Un  procès  a  révélé  que,  quoique  non  autorisée, 
cette  communauté ,  dont  fait  partie  la  réunion  des  dames  de 
l'Adoration  perpétoelle  dite  du  Petit  Saint-Blarthi  de  Tours, 
possède  une  maison  àParis,  rue  Picpus,  une  maison  i  Cous- 
say  près  de  Poitiers,  ainsi  que  la  maison  des  Feuillants  à 
Tours.  L.  LoovET. 

PICQUOTIANE.  Foyes  PaonAusn. 

PIGROMEL.  Voyet  Bius. 

PlCROTOXlNfi*  Voyet  Coqcb  nu  Lbvant. 

PlGTES(Pic<l).  C'est  le  nom  sous  lequelon  désigna»  à 
partir  du  quatrième  siècle  après  J.-C.  les  habitants  celtes  de 
la  Calédonie,  qui  aveclesScots  émigrés  d'Irlande  devinrent 
la  terreur  de  la  Bretagne  romaine  par  leurs  irruptions ,  el 
dont  les  ravages  incessants  déterminèrent  les  Bretons  à  in* 
voquer  leseooursdes  Saxons.  Par  suite  de  U  puissanoa 
toujours  croissante  des  Scots,  les  Pietés  dorent  se  retirer 
dans  les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse,  où  les  Scots  ache- 
vèrent de  les  soumettre  complètement,  en  l'an  839.  Leur 
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nom  dlupanlt  à  eette  époque  de  IMiistoire.  Il  efll  diffieite 
f|it*li  soH  dériré  du  latin  pingere ,  peindre ,  en  reison  de 
f habitude  où  ib  auraient  élé  de  se  tatouer  le  corps;  car  cette 
habitude  était  commune  à  toutes  les  populations  celtes. 
L'étymologie  en  est  bien  plutôt  celte ,  comme  celle  du  nom 
des  Pktones  on  PietavU  de  la  Gaule ,  dans  la  contrée  dé* 
signée  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  soos  le  nom  de  Poitou. 

Sous  le  nom  de  mur  du  Pietés  on  désigne  Tenseroble 
de  murailles,  de  fossés ,  de  remparts  et  autres  ouTrages  de 
défense  étoT^  par  les  Romains  à  di?erses  époques ,  notam- 
ment SODS  les  règnes  d*Adrien  et  de  Sévère»  an  nord  de 
l'Angleterre'»  entre  le  golfe  de  Soiway  et  les  embouchures 
de  la  Tyoe  pour  mettre  à  l'abri  des  irruptions  perpétuelles 
des  peuples  du  nord  les  proTinces  romaines  situées  au  sud 
de  cette  ligne  de  défense.  Elle  s'étendait  sur  un  espace  d'en- 
Tîron  80  miHes  romains  (  1 1  myriamètres  )  et  à  peu  près  di- 
rectement depuis  je  château  fort  de  Tunnoeelum\  aujour- 
d'hui Mowness,  à  l'ouest,  jusqu'à  Segodunum,  qui  forme 
aujourd'hui  à  l'est  l'extrémité  de  la  roaraillo,  et  se  oompo« 
sait  d'une  suite  de  diâteaux  forts  bien  défendus  et  reliés 
entre  eux  par  des  routes  nnlitaires  ahisl  que  perdes  murailles 
garnies  de  fossés.  Les  nombreux  débris  qui  existent  encore 
de  eette  œo?re  gigantesque  des  Romains  ont  depuis  long- 
temps déjà  été  l'objet  des  InTesligalions  des  savants  anglais; 
cependant,  c'est  COllingwood-Broce ,  ecclésiastique  de  New- 
Cairtle  sur  Tyne ,  qui  le  premier  en  a  dit  l'objet  d'un  tra- 
Tail  approfondi  et  régulier,  dont  11  a  communiqué  an  publie 
les  résultats  dans  son  ouyrage  intitulé  :  The  roman  Wall 
(Londres,  t85t).  Consultez  aussi  Wright,  The  Cetti^  The 
Romans  and  the  Saxons  (  Londres ,  1853). 

PICTOR  (  Fabius  }•  YogetTàmvs. 

PIE  9  genre  d*oiseaux  de  Tordre  des  passereaux.  La 
pie  commune  (plea  melanoteuca^  Vieill.  )  est  un  oiseau 
d'uik  beau  plnniage,  de  40  à  48  centimètres  de  longueur,  de 
la  pointe  dn  bec  à  l'extrémité  de  la  queue;  elle  se  trouve 
dans  les  diiq  parties  du  Monde.  Ia  pie  est  moins  grosse  que 
lacorneille;sonbec  fort,  légèrement  aplati  sur  les  côtés, 
olfire  la  mandibule  supérieure  plus  arquée  que  Tlnférieure  ; 
son  plumage  noir  sur  la  tète ,  la  gorge,  le  cou  ,  le  haut  de  la 
poitrine ,  la  partie  antérieure  du  dos  et  le  dessus  de  la  queue, 
donne  de  beaux  reflets,  qui  varient  du  \ert  doré  au  violet; 
les  grandes  plumes  de  ses  épaules ,  celles  dn  bas  de  la  poi- 
trine, dn  ventre  et  des  côtés  du  corps  sont  blanches.  Elle 
a  le  caractère  défiant  et  inquiet,  l'odorat  fin,  deux  qua- 
lités qui  lui  sont  fort  utiles  pour  vivre ,  comme  elle  le 
fait,  autour  des  habitations;  on  remarque  en  elle,  comme 
chez  les  corbeaux  ,  une  disposition  singulièrement  active 
à  prendre  et  à  cacher  même  des  objets  qui  lui  sont  inutiles, 
comme  des  jouets,  le  dé,  les  dseaux  de  la  ménagère  et 
des  pièces  de  monnaie.  La  pie  s'appriToise  l^dlement; 
elle  apprend  à  dire  quelques  mots  :  elle  amuse  les  eniants 
et  les  vieilles  femmes  à  la  campagne  par  sa  vivacité  et  son 
babillage,  devenu  proverbial  C/a«fr  comme  une  pie).  On  la 
nourrit  de  pain ,  de  Tlande ,  de  fruits  et  de  fromage  blanc 
écrémé,  qu'elle  aime  beaucoup,  et  que  de  son  nom  on  ap- 
pèle  fromage  à  la  pie,  A  l'état  sauvage,  elle  présente  la 
même  variété  de  goûts  dans  son  régime  alimentaire  :  elle 
mange  des  grains ,  des  fruits  des  insectes  et  des  oisillons, 
et  nôéme ,  au  grand  dépit  de  la  fermière ,  elle  se  permet  sou- 
vent le  p<^t  poulet  qu'elle  peut  saisir  éloigné  de  sa  mère. 

La  pie  ne  quitte  guère  le  pays  qui  l'a  vue  naître;  elle  y 
vit  par  couple  ou  par  famille  de  quatre  ou  cinq  ;  elle  cons- 
truit au  printemps,  sur  un  arbre  élevé,  un  nid  grossier  de 
branchages  ;  la  femelle  y  dépose  cinq  ou  six  oeufs  d'tin  vert 
Uenatre  tacheté  de  brun.  Les  chasseurs  l'attirent  en  imitant 
avec  une  feuille  de  lierre  le  cri  de  l'efllraie  :  aux  premiers 
appels ,  geais  et  pies  se  rendent  en  hâte  au  lieu  d'où  partent 
les  cris.  Sa  curiosité  loquace  est  souvent  une  infùcation 
pour  la  remise  des  lièvres  :  si  elle  a  vu  un  lièvre  au  gîte 
dans  quelque  coin  d'un  bois,  elle  y  fait  tapage,  appelle  ses 
compagnes,  et  cpnse  souvent  la  mort  de  l'innocent  qnadru- 
pède  par  son  faidiscrétlOB  ;  aux  affûts  du  printemps ,  les  pies 


m'ont  plus  d'une  fois  signalé  de  cette  manière  le  passage  du 
gibier. 

Le  genre  pie  renferme  plusieurs  autres  espèces ,  telles  que 
laple  bleue  (piea  eyanea ,  Vicill.  ) ,  que  l'on  rencontre  en 
Espagne  et  dans  lesdéserts  de  la  Mongolie  etdelaDaourie  ; 
la  pie  de  Collie  (pica  gubematrix  ,Temm.  ),  qui  habite  le 
Mexique  ;  la  pie  bleu  de  del  (piea  aturea,  Wagl.),  pro- 
pre au  Brésil  et  an  Paraguay;  etc. 

Le  mot  pie  sert  encore  à  désigner  la  couleur  de  quelques 
animaux  :  on  nomme  pigeon-pievtn  pigeon  de  petite  espèce 
bianc  et  noir  ;  on  bien  chamois  et  blanc ,  dont  la  bigarnire 
se  rapproche  assez  de  celle  de  la  pie  ;  eheval-pie,  celui 
dont  la  robe  blanche  est  parsemée  de  grandes  taches  noi^ 
res,  baies  oo  ahEaees. 

On  dit  par  plaisanterie  d'un  homme  qui  croit  avoir  fait 
quelque  bonne  allUre  :  Il  eroU  avoir  trouvé  la  pie  au  nid. 

P.  Gaubert. 
^  PIE.  On  compte  huit  papa  de  ce  nom. 
^  PIE  r'.  On  n'est  point  d'accord  sur  le  rang  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  la  chronologie.  Saint  Jérôme  et  quelque  autres 
re  ptecent  après  Anicet.  Hégésippe,  saint  Irénée  et  Eusèbe 
le  mettent  avant;  eette  opinion  a  prévalu.  Il  succéda,  l'an 
158,  à  Hygin,  sous  le  règne  des  Antonlns.  C'était  un  Italien 
d'Aquilée.  Son  père  s'appelait  Rufin,  et  le  visionnaire 
Hermas  a  passé  pour  son  frère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
On  doute  même  de  la  qualité  de  martyr,  que  Baronius  lui 
attribue.  Quant  aux  lettres  et  décrets  que  le  père  Pagi  met 
sur  son  compte ,  la  critique  la  plus  ortliodoxe  en  a  fait  jus- 
tice. L'opinion  commune  le  fait  mourir  l'an  167. 

PIE  II  était  le  fameux  jSneaS'Sgivlus  PiccoLonmi ,  né 
en  1405,  à  Cossignano,  en  Toscane,  de  parents  nobles, 
mais  exilés.  En  sortant  des  écoles  de  Sienne ,  il  fut  amené 
au  concile  de  Bel e,  en  MVj  par  le  cardinal  Caponidca , 
et  nommé  secrétaire  du  concile.  Il  en  soutint  les  droits  et 
'  eshitérèts  contre  le  pape  EngènelV.II  y  exerça  snccessi- 
venent  les  fonctions  de  référendaire,  d'abréviateur,  de 
GlMmcelier ,  d'agent  général  ;  fut  envoyé  comme  négociateur 
en  Allemagne ,  en  Savoie  et  dans  le  pays  des  Grisons ,  et 
poMia  divers  écrits ,  en  vers  et  en  prose ,  qui  lui  valurent 
une  réputat!oo  européenne.  Le  pape  Fé  lix  Y  voulut  l'avoir 
pour  secrétaire.  L'empereur  Frédéric  III  loi  donna  le  même 
titre ,  en  1442 ,  le  fit  son  conseiller  et  lui  confia  plusieurs 
ambassades  à  Rome,  à  Milan,  à  Naples  et  dans  d'autres 
capitales.  La  faveur  de  ce  prince  le  fit  changer  de  parti.  Il 
reconnut,  en  1445,  ce  même  pape  Eugène  lY  qu'il  avait 
tant  combattu ,  et  reçut  f  évêchédeTrieste  ponr  récompense. 
Nicolas  Y,  successenr  d'Eugène,  le  transféra  au  siège  de 
Sienne,  et  Ga  il  x  tje  III  loi  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Ses  nombreux  ouvrages  firent  trouver  naturelle  et  méritée 
eette  élévation  subite.  Enfin ,  à  la  mort  de  Calixte,  en  0158, 
malgré  la  brigue  dn  cardinal  de  Rouen ,  iCneas-Sylvius  fût 
élu  par  un  conclave  de  vingt^l-on  cardinaux,  et  prit  le  nom 
de  Pie  IL 

Son  premier  soin  fut  de  reprendre  comme  pape  le  projet 
de  croisade  qu'il  avait  soutenu  comme  écrivain  et  négocia- 
teur, contre  les  Turcs  et  contre  Mahometn,  qui  venait  de 
s'emparer  de  Constantinople.  Ils  s'appliqua  dans  ce  but  à 
calmer  les  tronblea  de  PltaHe,  en  reconnaissant  Ferdinand 
pour  roi  de  Raples,  et  s'achemina  vers  Mantoue  pour  ouvrir 
na  concile,  où  il  avait  appelé  les  dépotée  de  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes.  Son  éloqnence  échoua  contre  leurs  inté- 
rêts. Les  envoyés  de  Obvies  YII  de  France,  htossês  de  Fex- 
dasion  de  René  d'Anjou ,  dont  il  avait  méconna  les  droits 
à  la  couronne  de  Raples,  lui  imposèrent  pour  condition 
première  hi  dépositloa  de  Ferdinand.  Cet  édat  souleva  des 
méeontentemcols  dans  tout  le  royaume  de  Sicile,  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse  se  jeta  dans  le  |Murti  français  ; 
mais  le  fameoi  Scanderbeg ,  appelé  par  le  pape  en  lUdie  » 
gagna  sor  eux  la  bataille  du  mont  Sé|^,  et  raffermit  la  do- 
mination des  Aragonais.  La  cour  de  France  fut  encore  blessée 
par  un  décret  de  Pie  11,  qui  condamnait  les  appels  aux  eonck 
leS|  comme  impiesetattentatoîres  aux 
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IS  uciqbre,  ;(ut  allfibuée  aa-poiMn,  «t  qwelviu^liMorieiia 
en  ont  aceiist  lo  Ijran  de  Sienne ,  Pandolplie  PelrvoU, 
;  fUivriil«ale.UocM)MlU9,lilajdacadeP«ullV. 
Il  ^,  dil-pn ,  4e  ta^MBiUe.da MMfci*,  nai*  de*  Itwto- 
rieof  filiv  *Ari:BHMUeaLM*i)èn  Benard.lfedkUoo.  Qwri 
qn'jl  ip  jMil,  m  IrtrealBd  fgt  te  «âèlirQ  aaarqmda  Harigw, 
Htra  qui  fpt  p«rtâ  MWcet4*epM>t  pw  dam  de  ea*  c^«tt  t 


dlaal pat te-pape>Pad  lU. Hié*  son  «ultalawiluiial^.  U 
b*e|u:'ilu,gniid.-4M  de  leacaoe;  vtAMA  .la.  eawp<al*wc» 
de  le  recon»aUm  poer  aoaperan^iLe  neiiWM  «tpeJ'en 
DUMrviaeqdoantBtleclMpeaadeoirdinali  FanliMBdde 
UédMSheon  At  ^  et  i»!aaUl«  daaacdUe  pcoomUoa  ni  te* 
MTeqx  ni  •«  coatlM.  aa  nombre  .dBtqiMU  te  Iroan  oe 
nitaw  ctwiet  Boneoiie,  ^ai  fut  ctiNiiisé  apièe  aa  mort 
ÇnqÛM.cbaf  de  rSaUta,  il  crut  deiotr  e'Meret  dut  un 
bref  eoolie  Calhcrioe  de  Htdiclt ,  qui  «Tait  cooioqui  en 
Franc*  on  co»dle  Daliooal  et  oUert  aux  ealviniitet  le  pttdon 
de  lonr»  offenttt.  11  «'ladlgaa  de  cdiaeaptce  d'aRmislie ,  et 
•teita  celle  reloe  k  la  goerre  contre  Genire.  Il  écritil  en 


e  t«api  au  anUnal  de  Teuraon.  ponr.  r«agM>r  ^1*^ 


époque  1  arall  jUi  iolenompa  <d»40UTean  par  Ju^  f 
PauLIV  avait ,riii*16 aux. loUicilationt  de  l'icmpem^jarr 
oinand ,  qui  ne  cetsail  d'an  pco^oguer  là  coo^pl^i^t^ 

Leceocile  de  Trente  fut  duio  réiiùtaUélej|S)an*itt.f^^ia, 
aprieuneJntafTiij>lipadadi*anné^KMaia]'ai|dfce.dMte»; 
letUpU,  t*  eanwUw  iodépeodant  4»  0>éql/à9ta*.,fiaBgti^ 
l'oppo«iUaa4wii'«qiw*.d'E«peffMfuQint  popr  i/t-gifatim 
tuit«d'eaabair>«et  dectMgnBiquiu4niient(^'BT4^weeB- 
cileintnw.  PielV  n'alteiguit  cebut  qu'oD,  atlirtniliiBimale 
caidlnal  i»  lAi^ipf.  L'inOgeMo  d«  ce  cnut'^al  Bt.rtiWil 
point  capendant  k  tiir»  «ppcquTer  par  not,  parlem^l*  la» 
décrtU  d^i  «MiHla.  ^Uj*  j'ri^blita^e^t  4»  j4tnit«4 
futwaoiirrage^all&centqla  d'un  pcewief  édMCISnii^lMp 
taaift  fut  tecroinée  i  Home  la  léngva  dttpnle  yif J#-fcé' 
«tante  «nlmlét  aFntMtaadewp  (le  France  et  d'fltpagjtf ,  ^ 
pnle  4ui  aiait  Mcnpé  fat  ptré*  ducoMile,atw>4,t4inin» 
le.papBikl^wnBewilaaFT4tç*ù.>'i«lVeel*l<><*À  d4o«ct 
et  t  :  911^  uaK,  eootpiMkon  tranfde  contre  M  .Ttf  f^,  lea 
frirat  ÀooolU  et  wilrqt.  libtrtiw  d«;it  tUIo  m,  .Ame.  lA 
mod  des  conjurés.  Tflablit  l'ordre  daucem  capil(j«K«t  % 
papen'quIpUs.d^raacoopaliiw.iipe  rembeiHtWMJtt d* 
laTîlleÂe  &<«••■  U  mort  le  *ur{|iitaKiiviiw#.c*e)')K 
Ttu»,  U  etjK9  dtns  le*  brat  de  «m»  Dereu  ^tftmitffi^f 
àéoBipbn  IbW-  On  aaim  «if*  l'iHlitutiDn  fi|M,sdinlBaf, 
r  e  s  dale  de  ton  pmltflcaL 

PIEV  tUI  100  tvçfwew.inirii^i*t.lW.  If.^  Jan:^ 
1504 ,  d'une  AunlUe  pauvre,  qae  ft»  lUtt^un..esaaj«r(at 
pluatatd.de  taltqcher.t  riUoMre  lAaiMn  de*  Conrifiatjjjp 
Dologne,  Miciiel  Guicùi  eqtia,  ^  l'Ige.  de  flufiqnf  fm 
dtaa  l'ordre  de  SaiBt)pomioJ(i;^,;çt'*'r  4iM'W!l; j**  W 
puretd  de  let  wiEun  et  1^  rapiditâ.dp  sei  prf)gçèt,,l)i44rilt 

niitd$lajM»Uca  de  Otw.^ofl^lMicdenl  fut  rtfcOfn/e^jiÊ: 
le  ehapaan  de  cfinlin«l,4n  Ifi^,  lOH*  k  poDti^cat  dt  ,^1)1  fi^ 
et  11  prit  le  litre  de  aa^iuft  itfifcawirin,  tafCkH^Mfi'tf 
qu'U  4UU  »i  prit  d'^eçai^ijef ,  ^eet.  le  TUUte  ib  Bpaqtr, 
Poarrn.au«eeiiTe|MBt  deai^teUe  de  Sntrt  et  de  HoM»^ 
U  parriat  enOn  k  I*  tiare,  le  7  jinflei  me.  en,  ji/ffiamb^ 
de  pOlioe  et  diacipllM  r^ormèren)  \ff  ^ùeure  4e  ^a^fiM»i 
U  reltgua  lea  filleapubliquMdaiuiui  quartier ^àaafàplww 
obligea  let  évtqaef  k  la  fÉiidesce, bannit  le  luiiadSla^ 
paJaii,  (oru  len  csidinaui  k  doiioec  l'exemple  dé  te  iién 
lioenceeldelapttlé,  intejilii  le  trafic  de*  iiidi>lfiei)cai.,bMt 
empereur»  d'Allemag^  KOli^laieal  depuis  longfévw  M' 
oMiiage  des  pi«tf«>i  et  coiqDu  !  il*  dÉ^spértlent  dti /9b- 
teairdti  ulia-«i4|e,  UaiindlleD.  fepait  d'ttteiiQliIe'r.iMit 
elM  une  diète  fc  Augibourg.  Pie  V  n'était  pu  botomé  i 
toutbir  cet  eraiwjlemejt  sur  les  diuita  du  saint-ii^  Jl 
cbarftta  le  earduMl  Coatmendon  d'eicoramunier  l'enyetear 
et  ta  dièle  i*ili  pa)«aienl  outre  i  mais  Halbire  ftitmràiia 
k  une  diète  oo«Telle,  et  le  légat  f^t  asse»  prudent  pour  m 
pat  cauaer  ua  nouveau  scbiame  en  A^emagne.  ^  révolte 
de*  Paja-Bas  contre  PlûlipK  H  lui  donna  une  autee  oce» 
aion  dlntenenlr  dan*  let  qoenllee  dea  rpb  et  dea  peuples 
LeibittMknspToteétanttRieUenttur  le  compte  4ê  oe[Ha- 
life  toutea  le*  couf  pirali<ns  papille*  qui  IroubItrenI  le.rjjaa 
d'£lUabelb.  Sa  ligue  contre  let  Tores  n'eut  pat  de  socolei 
melgrè  la cMèbre  bataille  de  Lépante.  IlnepotJ&qiafa  I 
alticer  ni  lea  roi*  de  Pologne  et  de  France  ni  l'e 


'AUeroune.  Philippe  II  toi-mènie  reluta  le*  leconra  qnfl 
snit  d'abord  promit  ;  et  le  pape  fut  obligé  de  reeonrir  aa 
roi  de  Pena  Tecmèaet,  k  Hulabar,  prince  d'Anhte,  et 
an  roi  d'£tbio(te,  Menwat.  Pie  V  n'eut  pa*  le  tempe  de  r^ 
œroir  leuit  répensea.  Une  GËrre  lente ,  causée',  dil-on,  par 
let  aottérilét  de  la  vie  nonatUque ,  minait  depuis  longtônft 
■on  eiUteoce.  Elle  fiait  le  1"  mai  1S71.  Le  bas  peuple  ne, 
la  joie  0)10  iul  fit  épouver  la  mort  ffaa 


va 


maHr^âUMl  jl4fèi»«  aotti  <eniMinl  dt  la  UtéBOe^tastf  Ur*^ 
ribla  dam  «a  colèro*  Umwilité  prtclegsa-éUiltoliée  à  aés 
d#uiMi,  cMbttuAeloBoliiie^  tOBU^pUMiff ,  fctaviBC  ia* 
qoelto  ttdiMÛVtoi»>msaiiliiQ0nto«aiAi»iliaiiiiH^  < 

PU&  VI  fi9  qommaîi^  Jrnn-fÀnfû  BtuacBui  II  élait  né  à 
0^0^1^.27  di^enbra  l717«4'Qiielu»ileiMMe^ii|aUiMra- 
▼UbAtoia  II  U  (bpOttarttéde  BcppliXIV!  eénolne  «eeréUiice/ 
n.4rf«it  46,CI)iiieat  )L1|I  U  cliaige  tfavditmtf^  et)ce)te  de 
t«éao«ler)d9  1j|  c|ian»bniapo»tiiUqoe,,et,lîit4'aitcardfaiai  paiK* 
GAénM»AUV»«N4gié.ttt«|idp«Uiiep«iir>leti^^         ' 
oaipapeiTaMJftfàiikapperknkii  autoéda  cbliA^  le.iK  férticr 
1776^#rAoa/à l^auttié  duicar^iiial  de perata^  dont  léparUt 
tHqfBjplia^anai^iQOHMdia.  to^rMtU^  aetca  ré^endirfiit  • 
a«»  jB99éi«nQca!  dii  jptUpWi»  qi^  vénér^H  :lai  pUneléJia  sea  - 
iipNia4<««|idiàle>po«nlaiieUgbii  etiea  lateiito4>oiir  lfadta|-t 
nmatte  danËglia0.fl>8iit»|>rinia,  Iéa^nel«niu)ta(tlut4)réftt 
^;Jf«l9lQ|le!iIlD0llr^llr|NllHf  d'iHToir  caMiloM  ditotta  ^émi 
RWft,|Mrf«i>»égljgeMai.i)il6  ▼itUI*leaMiietqai:aifaiiaoiglié  i 
aeQ  eal)M4»  fat  appelée  lai  i9eoildèl^:dau  al»  pakiié^ 
€oateU.41ii>anllaa>  ilèlliagaié8<MdM^r«Éipaf  lui  de:  ilfiaMrer 
a«r  laa  «btKikvfedi|jpMpfe  al  fo»  leatmoyan»  de  geowiBe^ 
meut  toa  pU«iiprQpi0icik'<)iii*l>éiirraoAffègii&  ia^m^ 
<étattaeiin»iaaleaa4deMdaaépraaiaai>laaMDfanBiii^<{itliO-/ 
llfnai  temblalflnl  aaf  lifaar  podr  aftihifr  aa  4»iiëlar«iitoriléh . 
La;Ptt<ydcgaple>,dif^parTa«Bccijaytilg»biteMia>laup* . 
piJMaoixante^ift-hliUjiiMUBtèate  enfiloila^at  (èroé  le'pape . 
•<l*apcorda<:iinpatitelidii)  oaooniqiia  aunîpiiTal.  arehevAqne  de  t 
N^>le8 ,  qu'elle  préteodaM  àveir  le  daeit  damemaàar  aans  la , 
paÂlj^pi^Mott»d«iaint<eié0B«)ilateie|iapeafaa^  fclk9é.le,car- 
•d^qiM-  §mcM  pmt  oam^am  «açbev^qiff ,  le  «oi  «enaça  da 
a'Mf4>9innr,da(d»ofci6da!B4né«ent4  eim^a,  ee  1713»  ém  pro^  : 
iemdiopsiliijarffiiaea  à  lepeéseatatièn  de  la  Uaquanée  qii!il 
^«r^tàHîliaqtiP)MéiieDiaiiidepapa«  c6iiii«0.pireD«eide>  raa* 
84ltag(ien7e($Ie»8aioi*aié8akPie  VllPé8hta«racaa  BOôdéca* 
tiçn  OPdioaina^,le«;Mqra  d6  rfanoejeté^Bapagiid  ae  anél^ 
rcipt  dfi^atleqiierallet  malala  cérénenie  liik  aupprimée^  et  «  < 
fiM^^ia^aQDisada  wrdtoialde  SanMay  le  aosaraii^  et  le  vaa*' 
-aià^WfMiljliitpti^t:  fQDTartlr  calihQBMMga  en  oadean  pdcn- 

Vm^^mt  ^«««p^  JI  méditait  4e  aonscdlé  des  réfer- 
maa-inportUBteay^at  le»  «égooiatioiia  dn  aaint^iége  ayant 
é«bQti|é'fiontJra/f«.iiéaolntîoo»i  Pie.Yl  ne  tiDultft  ^  rrap- 
portar  qii'ài  hilnnémei  Lai  papet'  avalent  aattyant  voyagé 
dana  le  jaMyan  dgâ»  aiwc  loiat^  la  dignité  deaal^»  de  fÊr 
gHiie^  Fi0)Vii  n'aHait;  à  Vteafie  qu'i»  suppliant.  H  y  >««ut 
dni>li0lUMni»iMitr«oedinakaa;rhoauelldeiio8eph  Il-tutres- 
pentnjMk  biiinignîûiniai^  «lail  tt  ne  aédapainC  anx  vtenKdu 
penIHIk  ll.peraiata  dan»  acpi  projet  dé  auppreasion  des  ton* 
gvéïalianatiqt  deaordfW  mpnastiqnea  en  Antridhe^  et  le  pape 
an  nMgna/à  ictte  vietairn  d'an  aiècle>dent^ilne  eannaifaait 
qma  Itop  tai'  puissance.  Pins  tard  /  en  1700;,  al  la  Tanité  leftt 
pn  nailc^dan9'uneilàa  aussi  piense, il  nnralt  joui  de  voir  q»  : 
même  empereuiilbfcédeini  deaalndat  Inascours  désarmes 
8picilnellaa.dti:aaini«léga  ponr  rédiHiie  iea  peuplât  irèbellas 
de  la  Mgiqn&'belitodn Joaaph  H»  lefmlid^dnQ  Léopoftd, 
esaayft^dlantnas  léAimiea  enr  Toscane}  mais  son  Afénement . 
au  taôna  impérial  nMMifiaaeëldÉvpkUqfttpliiqnes ,  et  PieVI 
espéra  denastilears  Jon»,  que-la  fortune  ne  lui  résenrait 

pendant)  cette-première  période  de  «on  pdntifioat^il  arait 
enirepfia  tfuAtièatntfant  i  aOBanw  ragmndissameni  du  port 
d'Anêénnvila)  aanrtnsotieaf  dnson  phÉaret^  l'éreeliDn  d*un/arc 

d<HH0ttpha|.it^8niMlisbeBaeiiideplaBieui«!éKnMv  et  l'a»- 
niiaistfphrtt  ^eaciafais  Pontinsi  Ua'oecopsft  arilmtsé  d'ac- 
cdiMmet  d'enrichir  te  Inoséa  qder,  d'après  ses  censeiby 
ata^fondéClémeniXiy.  Oé  tnnsée^  «pilpritlenomdn  raiK 
séMHo-Cléttentin  ,)fttt  tisité.dé  somteiopa  partes' vaya<-  ) 
genfs-  Isa  pins  illuHre»,  notammcÉI  par  Odstaie  llH  de 
Sdèdnéipanlecoiiitedn  Nord,  q4IAitdapni»letaaFpattir^ 
Mtfa  t3aaéravatta«lterèni  ioterrompnspar  là  i^vèlntldn  -^  dont 
leajeQntce^oaupsise  Arent  sentir  ani  esitrémltéade  rsiiiope* 
ta  sopprasal^n  detooiiirasrallglaux ,  dasdlinea,  daa  annalea 
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etdes  biens  eédéâaatiqnes par  rAasenbUée  conèmuadta,el 
plnatard  la èon!4llntkNi dvae  âa  clergé  »  qui  livriét en  peu- 
pie  rélecti<m  denérèques,  Anrent  po«r  le  saiht-^tége *ntoe • 
série  de  nialbeur^  e(  d'alTronts  que  Pie  VI  «slaya  tafatamenl 
d'arrêter/ SoÉ  bnef  doètritial  qpt  on  ^(tf^*«9iivi«  de  mode- 
ration.  Maialà  cour  de  Itome  était  sans  Ion»  contre  l'es- 
prit ^éfoitnatenr  de œa  temp#,  et  Plè VI nepui offHr  qu^dn 
asAe  anx  pfèfréè  qui  for^tbienldt  forcés  dersWiW  te  tsr- 
raé  de  Franaa^  Cjetta  ooor  iat  déa  ce  nokneiit  an  tiomèra! 
des  plus  opposées^  lanévoloMaârtoirçaisb^^étla  pnbolaén 
de  RoB^  manifeata  M  h&li«  par  le  Massacre  die  UnssèriHe, 
enreyé.de  lenen?ell6  république.  La; Ten^^^nfiartecaMIérëe, 
mais  nTenfol  pak  ntoin^ terrible.  Dèsiqnë  la  hàoleltaïae  M' 
senqnilaà  boè  innés;  1^  VI  ^ddnllea.  Étala  n^étaienb  plUsf 
cenfpMa  ppp  iea  bandes  notrieWon^,  fèt  aamn^d*aiMMar,  l 
daidésafrfHieR  tira»: les' (brefs  qnHI lavait: iancésioontiq  la> 
Fi^apee  petfwllèyiët  Bqnapart(B<  «et  bnics  d&oebspai  éni 
iqénif  temps  le  patiknolnd  delsaidl  Pierre^  sMipatant^  i 
Il  TiUe  da  Bolbgna^  |sn  pape  #eA»a  Jhl  tétnctatién  itu^nnr  nwi^  > 
geailds  jui^  /umisf  |Âub  iard ,  îMirla  médiation  daiobetHOier: 
Aaara^  ambaseàdèarid^spagiev  am  pléaipaiantiÉirea  aignè-^ 
rent  /lelftf^nrier  1799,  à  Tolemtinovleiiraiéé  qdi  IndépooiU . 
lait  des  deUA  légàliébs  de^Boiégae  et  de  Femase^dia  «mi"' 
tajt  VenaUtin,  etquiialip[iposaièuteicanb^lbntifiiide\trenla^ 
mlUioas  de  ft^cs.  '  '   .         ■.)''•  ^  .  *    .  . -.\ ,«  '^  /  -. . 

I«^  pi^pe  di^Tpun  dant  eoitclilé  leimeovtrede  BasseriUfi  (  i 
mai^, diK  moMap^t'^  nooral «onaslnst^ -çeloidni^* 
néca|,9upMf  attira.  aur.iRf mb  éotta  !les>nilbaQi»  d*«M«)in', 
Ta^oA-  i^  ^^  ;jani|ter:  kim\  Bfettbior  tt  J'arméat.franiaiae' 
c^ippèrept  aovalff  jawfs  de ifléUe  capitale «;et  le:ift:(ié;frisc 
le  peuple  iMitn^éma  m  ouvrit  ins;  poriesvilhi  gobToncfMntî 
réfoluMonj^air^  fiât  S0ba4iM'^!^tMl^PP«U(tePleD\ftf  fnlî 
dépquil^.4e:f9^  Miottii^:da!sè»mniihlea,.de  isn:hc|ie:bi«-> 
bliollièqiia»/ et  vécut!  4e  k9  fétrinr  i^ecdre^de  qnitterrnsar 
ËtaU.  l^ecpfnmisaaita  Hallsr  n^eakégard  ni  à  PéM;«^if . 
ni  aux  prières,  dn  ponti£f.'Q!ne  voilnre  le  bransportaréplde^) 
ment  à  Sienne,  dont  un  tremblement deiterré  le  eltanuiiroiai 
mois  aprèSLi  f^Chaftaensn  de. Florence  fuf  aa  secondaire- 
traite;  M^KeflA.Ibs  bommagasidn  M  et.de, larme  de ]Snr- 
daigna^qpi  loi  ol(rirent  un^nilp  d»aa  leur  ville  de Clpgllan,. 
oà  Ils  étdientiielcés.deperârugiereui-ni6nMB^Ièl&.refnsa 
àleursiastancjM^eljcmiquHl  pouvait;  fmir.aaS'joinDf  en  Tosr 
cane,  liais  l?apptt>cbe  dea  armées /de.  Ruaëe.et  d!AiHricbe 
réfeflla.les«raintea  du  (Dlfedniré^^.Franoe*  «timèlgr^tes 
infirraUtén dont  il>  était  acoablé/le  pape  fut  fmppra  pl>Ugé 
d'abando«M9n  c^e  iietraite.  Çn  lut  fit  franchir  les. Mpa^. le 
27  atnBti7Mi;^t*  desution  en  station^  H  ft«ri¥a  la  ItjniUet . 
à  Valence,  •où  se  terminèrent  ses  «oyagea  et  sa  vK  pie  Vly. 
moucni,basetfùtii  è  râgardjS>qiiâtre-vingt^n:atts^aprèsnn. 
pontificat  Ida  vingt^qnatre  ans  ait  mois  et  quaterfe  jours.* 
C'était  iapitts  long  qu*en eût  y,ndapuia  saint  Pierre^  Sencc^ps  > 
futd'abeod  inbnoié  dans  le  cimetière  cnmaw  ^  él»  cbose 
éiQpnantelice'fiit^n*>piiatastantqtti  l^i  érigea  bn  pr^ider 
tcKmbqao.  Iie.aoqaoBdal  de  Ifèpoléstiiai  ea^komn  gq  autre. 
Saairaitea  foPmt  IraMpprt^.  dans  la  bpaiUqeei^q.Mntt 
Pierre.. . ,,  '•»      i  ;.i  '>  f'>''  •...-'  •:•!-/  •) 

PUB  YII .  fut  >le  adcceafaiir  :  itnméfiat  de  Pie  ;  VI:>!  dont  il  > 
était pareetQM'^caiBMMilari  à  Césèliie, lé  ié  bofilb  190^du. 
coMto/Scipion  Qlpiaraatonfi  6t  ida:  ieaiine  €ldbi /M^Janne 
Gtégoirt-Banuibé.CtàmMiHofm  s'était  t|esfin£  de  bonne: 
heure  è  la  via  monasliqile  v  et  ie  2d  aoûT  ijiè  il  pttt  à  Ppnne 
rhaUt  dq  SaiattBsnôN.  Pie  VI  Ibi  conféra  kt  (Itreld^èbbévt 
qui  hil  denoait  la  droit  de  pbrteria.mlbre,  ptquiilol  valut  ' 
un  grand  noinbradreakiaaMa.<Scki.ono|elepratégeÉfBontreJla 
calomnie  ,^  tal  donda.'snoceftrivement  lb&  évéohéa  deTivoii 
et  d'InmlA,  que  suivit  ^  en  178»  ,'le  chapeau  de  cafdiiM.  ^ 
modéraHonf  sa  clorilé'et.aofl  eèmgei  soutenu' les  préro^ 

gatlvasde*rÉgliselelattirèreat  eofinlavénéiiatlendu  paniAe,  • 
comme  il  avait  gagné  rafTection  du  pontife.  Oétlkk  Imola< 
qoevfninntrattehid^:bitévb1utlbttet  les  années  de  Franoe. 
Les  maUiedrsda  Pie  VI  pqiistaient  les  peuplée  è  la  révolte; 
et  eMponr  cahner  des  séditiena  inutiles  que  Buna^  é  <Mê^ 
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raoKNiti  pvblia  celte  bomélie  funaiMe  qu'oa  Ini  â  ta»!  re- 
prochée depuis.  Il  7  prêchait  TobéitsâBoe  «n  puissancet  ter* 
reitree,  et  n'excluait  pu  même  le  gQUTememeiil  démocra* 
tique  qui  Tenait  de  succéder  à  celui  dn  pape.  Les  amis  de 
TéTêque  d'imola  ont  prétendu  pkis  tard  que  la  dernière  moi- 
tié de  cette  homélie  n*était  pas  sortie  de  sa  plume. 

Le  conclave  ouTert  À  Venise  le  1*'  décembre  1799  se  pro« 
longea  jusqu^n  14  mars  ItOO;  et  grftce  à  Téloqaeiiee  du 
prélat  Consalfl,  le  cardinal  Chiaransonti  port»  ce  Jonr-là 
même  le  nom  de  Pie  VII.  Le  nouteau  pape  Art  sacré  à  Ve* 
nise,  dant  Péglise  Saint-Georges,  et  prit  deux  mois  après  la 
route  de  Rome ,  qu'occupaient  alors  les  troupes  napolitaines 
nous  la  protection  des  bannières  de  rAotricbe.  Maia  la  ba* 
taiUe  de  Mar  engo  avait  déjà  changé  le  sort  de  l'Italie,  et 
Pie  VII  s*empres8a  de  répondre  aux  ouvertuics  pacifiques 
du  premier  consul  par  renvoi  de  Tarchevêque  Spfna,  le 
même  qui  avait  reçu  le  dernier  soupir  du  dernier  pape.  A 
rinstant  même  furent  jetées  les  bases  du  concordat  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l*£gUse  de.France;  et  malgré  les  intri- 
gues dn  chevalier  Adon,  ministre  du  roi  de  Maples,  le  car- 
dinal Consaivi  vint  terminer  cette  grande  allUre  dans  le  pa- 
lais même  du  consul.  Qoelqoes  personnes  en  jetèrent  les 
hauts  cris  ;  une  épigramme  du  temps  disait  :  Pio  VI  per 
conservât  la  fedtf  perde  fa  tedti  Pio  Vit  per  eonservar 
la  sede,  perde  la/ede.  On  le  remplit  de  soupçons  et  d'a- 
larmes sur  les  dispositions  de  la  France ,  et  quelques  protes- 
tations d'émigrés  ajoutèrent  à  ses  afflictions.  IMals  le  succès 
du  concordat«t  la  restitution  de  BénéventetdePonte-Corvo 
par  les  ordres  du  consul  lui  inspirèrent  quelque  confiance; 
les  alarmistes  avaient  cependant  raison.  Les  exigences  de 
Bonaparte  furent  sans  fin;  il  obtint  à  force  d'importuni- 
tés  un  concordat  pour  la  république  italienniB.  La  création 
de  cinq  cardinaux  français  coûta  moins  an  saint-père  :  t'é- 
tait U  conséquence  du  rétabUssement  de  TÉgUse.  Mais  le  con- 
aul  prétendait  avoir  le  droit  de  Mre  seul  l»  articles  organi- 
ques des  deux  concordats;  et  cette  prétention  était  toujours 
combattue  par  le  saint-sl^e. 

Bonaparte  ne  pouvait  cependant  rompre  avec  lui  ;  il  as- 
pirait à  Pempire,  et  voulait  renouveler  à  Paris  le  sacre  de 
Pépfai.  La  négociation  fut  longue,  elle  fut  appuyée  par  le  ca- 
deau de  deux  bricks.  Le  nouvel  empereur  écrivit  deux  Ibis 
de  sa  propre  main  an  pontife;  et  après  avoir  pris  l'avis  de 
sescanUnaux,  Pie  VII  vint  sacrer  Napoléon  sons  les 
ToOtes  de  Notre-Dame,  qu'il  ér^  bientdt  après  en  basi- 
lique. Le  peuple  de  Paris  et  de  la  France  entière  rendit  un 
digne  hommage  aux  vertus  du  pontife,  que  Napoléon  esMya 
de  retenir  et  de  fixer  dans  sa  capitale.  Paris  s'entretint  de 
ce  projet,  et  l'alarme  en  fut  donnée  i  Rome  :  «  i'ai  toot 
prévu,  répondit  le  pape  :  j*al  signé  une  abdication  oondi- 
tionneUe  ;  le  cardinal  Pignatelli  en  est  dépositaire  à  Palerme, 
et  si  l'on  me  retient  de  force,  Napoléon  n'aura  dans  ses 
mains  qu'un  misérable  mofaie.  »  Ses  einfaites  furent  vaines  ; 
Il  retoorna  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  mais- ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Napoléon  commença  ses  attaqnes, 
en  180S,  par  Toccupalion  d'Ancône,  sons  le  prétexte  que  les 
Anglais  et  les  Turcs  pourraient  s'en  emparer,  et  qu'il  était 
devenu  le  protecteur  du  salnt-sIége.  BientM  le  cardhial 
Fesch,  onde  et  ambassadeur  de  Napoléon,  exigea  le  renvoi 
des  Anglais ,  Russes,  Suédois  et  Sardes,  qui  se  trouvaient 
dans  les  États  dn  pontife;  Napoléon  lui-même  alla  jusqu'à 
dire  qu'il  était  empereur  de  Rome.  Le  refus  et  les  observa- 
tions de  Pie  VII  farritèrent  le  nouveau  César;  il  rappela  son 
oncle,  de  peur  que  sa  qualité  de  cardinal  ne  le  IM  fléchir, 
et  le  lemplaça  par  Alquier.  B  exigea  Ui  démission  du  car- 
dinal Consaivi,  et,  tout  en  réclamant  U  reconnaissance  de 
iosepb-Napeléon  comme  roi  de  Naples,  il  dépouiUa  le 
aafait-siége  des  prindpautés  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo, 
dont  il  investit  le  prince  de  Talleyrandet  le  général 
Bernadotte. 

Le  langage  d  ^a^itude  de  Pie  Vil  furent  depuis  cette 
époque  des  modèles  de  fermeté  ;  mais  sa  résistance  aux 
otpflees  de  Napoléon  irrita  la  colère  de  cd  infiesAle  conqn^ 


rant  La  général  Mollis  oeenpn  la  ville  de  lomela  1  %* 
vrier  1808,  malgré  les  protestatiens do  pontife,  qdseim* 
ferma  dans  le  palais  de  Monte-Cavallo ,  en  déclarant  qsll 
n'en  sortirdt  plus  tant  que  sa  capitale  serait  an  pouvoir 
des  étrangers.  Il  protesta  en  même  temps  contre  nisârys- 
tion  des  provinces  d*Url>in,4'Ancêne,  de  Macerata,  qm 
Napoléon  venait  d'annexer,  par  un  décrd ,  à  son  njnm 
d'Italie.  Quelques  mois  apiès,  le  1 7  mai  1609,  nn  astre 
décrd,  daté  de  Vienne,  réunit  tons  les  États  pontificant  à 
Fempîre  français ,  d  le  10  juin  le  pavUlon  tricolore  rempisça 
sur  le  diâteau  Saint>Ange  la  bannière  de  sdnt  Pierre.  Pis  TU 
répondit  à  cd  acte  spoliateur  par  une  bnie  d'excoamiiai* 
cation  :  elle  n'arrêU point  legénérd  MMUs dans sonièie; 
il  fit  enlever  le  pape  par  le  gteérd  Rndet,  dans  la  nsltés 
4  juillet  Pie  VII  fut  conduit  à  U  Chartreuse  de  Florence, 
à  Alexandrie,  à  Grenoble,  à  Avignon  d  «ifin  à  SavsM. 
Trdae  cardhiaux  furent  appelés  en  nêue  temps  à  Pvii; 
mais  comme  ib  rdusèrent  tons  d'assister  an  seeond  aMifage 
de  Napoléon,  celnl-d  signa  l'ordrede  leur  exil,d  leur fu 
des  résidences  séparées.  Bientôt  U  feit  faiterdire  à  Pie  Vn 
de  communiquer  avec  lesévêques  de  rempire,d  lemeMcs 
dHme  dépodtion.  U  assemble  un  concile  à  Paris,  loi  «- 
voie  dnq  cardhiaox  à  Savone  pour  loi  arracher  une  adlié- 
sion  aux  actes  de  ee  oondley  d  ne  veut  pas  accoler  le  M 
qui  contient  cd  acte  de  condescendance.  Avant  de  p«1ir 
pour  la  totale  campagne  de  Moscou,  n  ordonna  cnii  Is 
translation  du  saint-père  à  Fontaine  blean,  oO  il  lere- 
trouva  après  sa  désadreuse  expédition. 

Là,  vaincu  par  l'obsession  de  certaine  cardinaux,  qd  biO- 
laient  de  revok  l'Italie,  d  par  l'opfailâtrdé  deNapoléoB, 
Pie  VII  signa  le  H  janvier  1818  un  nonveau  concordat,  fâ 
le  dépouilUlt  d*une  partie  de  son  autorité  spfaritoelle.  Mail 
les  cardinaux  C  o  n  sa  1  v  i  d  Pacca  lui  ayant  été'  rendet ,  loi 
consdilèrent  une  rétractation  immédiate;  d  le  34  «an 
Napoléon  la  reçut  au  moment  de  repartir  pour  la  Sau. 
Des  ordres  terribles  furent  le  châtiment  de  ce  déttfao  :  la 
vue  du  pape  ftit  Interdite  aux  évêqvies  d  aux  cardkiaos; 
Pie  Vil  Alt  traité  comme  nn  prisonnier  d'Étd  jusqn'ka  bw- 
ment  où,  vaincu,  rdoulé  au  cœur  de  l'empire,  Napoléen 
crut  qull  étdt  de  sa  politique  de  se  relâcher  de  sa  aévé> 
rite  enven  nn  vidllard  revêtu  d'un  aussi  vénérable  carae- 
(ère.  Le  23  janvier  1814 ,  nn  ordre  imprévu  rendit  le  pape 
aux  vœux  de  l'Italie.  Son  voyage  lent  d  pénible  fd  cepea- 
dant  une  espèce  de  triomphe,  d  le  24  md  11  rentra  daai 
M  capitale,  pendant  que  son  persécuteur  arrivait  à  lUe 
d'Elbe.  Mais  la  nouvelle  de  l'évasion  de  l'empereur  d  ée 
sa  marehe  sur  Paris  vint  jeter  l'alarme  dans  le  palais  poa- 
tiftcal,  et  Papprodie  de  Murât,  qui  s'annonçait  conuae 
son  allié,  ven  la  haute  Italie,  força  Pie  VU  4  quitter  «- 
core  une  fois  sa  ville  et  son  peuple.  Ce  nonvd  exil  as  ftit 
pas  long  :  arrivé  k  Gênes  vers  le  mois  d'avril  1815,  Oea 
repartit  le  mois  suivant  pour  revenir  à  Rome,  qu^raiml 
délivrée  la  défdted  la  fuite  du  roi  ioachlm. 

Pie  VII  n'en  avait  peint  fini  avec  U  France  :  leconeodil 
de  1801  ne  pouvait  convenfa- à  la  restauration deLonisXVin. 
Elle  triomplia  de  la  résistance  dn  vieux  pontife,  d  Id  arrach» 
le  concordat  de  1817,  qui  rétaMiasait  cdui  deB^wçdsI^ 
et  crédt  de  nouveaux  diocèsea.  Cdte  créatton  M  rspaei- 
sée  par  les  chambres  firançaises,  d  la  transaction  ne  aatiiflt 
ni  les  anciens  ni  les  nouveaux  prélats  :  die  fut  taxée  par 
la  petite  Églixê  d'erreur  mutuelle;  les  dernières  années  de 
Pie  Vit  en  forent  troublées.  Il  les  employa  eependadà 
remettre  de  l'ordre  dans  les  ^isea  d'Allemagne  d  d'Italo. 
Il  eut  U  saUsfedlon  de  rentrer  dans  sesdeux  prindpaolis 
de  Bénévent  d  de  Poole4k>rvo,  d  reçut  soooessifeiBtft 
les  visites  de  Temperfur  d'Adriche  d  du  rd  de  Proaaa. 
On  remarqua  qu'il  fût  obligé  de  ae  feire  soutenir  pour» 
luer  Frédéric  Les  hifirmités  avaient  en  eOd  usé  ses  lorees, 
d  dans  la  soirée  du  0  juiUd  1823  une  chute  terriblsliri 
fracassa  le  cd  dn  fémur  t  cd  accident  causa  sa  mort  0 
exphra  le  20  août,  à  l*âge  de  quatre-vingt-un  ans,  spr^ 
un  ponlifiod  de  vingt-trob  ans  dnq  mois  d  dx  jovra. 
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Èv  niilieQ  de  tant  de  traTenet,  Reme  hil  âTait  dû  des 
cmbellisteinenU  que  la  doninatioa  françaiee  a?alt  acher es 
•o  augmentés.  Le  cardinal  Consaki  le  suirit  de  près  an 
tombeau ,  et  ordonna  par  son  testament  que  ses  propres 
byoux  fassent  vendus  pour  ériger  un  monument  à  son  au- 
guste bienfaiteur.  Thorwaldsen  aexéeuté cette  dernière 
volonté  du  cardinal,  et  a  placé  sur  le  cénotaphe  les  statues 
de  La  Modération  et  de  La  Force ,  véritables  qualités  de  ce 
aalheoreox  pontife. 

PIE  YIU  se  nommait  François-Xavier^  comte  m  Cas- 
TiGU0NB«  Né  à  Cigoll  (Marche  d'Ancône),  le  20  novem* 
brtf  1701 ,  il  entra  de  bonne  heure  dans  Tétat  ecclésiastique. 
Successivement  évèque  de  Montalto,  pois  de  Césène»  Il 
fut  créé  cardinal  en  1816.  Il  succéda  le  31  mars  1829  à 
Léon  OUI,  et  ordonna  la  célébration  d*un  Jubilé  universel 
pour  remercier  Dieu  de  son  avènement.  11  sévit  contre  les 
carbonari  et  autres  sociétés  secrètes.  On  loue  ses  brefs  pour 
Tembellissement  deRome,  pour  Texhumatlon  des  monu- 
ments antiques,  placés  entre  les  monts t>alatin  et  Capitolin, 
pour  la  restauration  de  l'ancien  Forum  et  le  déblayemeot  de 
la  Toix  Sacrée.  Ce  pape  ne  régna  que  vingt  mois,  et  mourut 
le  30  novembre  1830.    Viehnet,  de  rAeadéaie  Fran^ûw. 

PIE  IX,  pape  aujourdliui  r^nant,  fut  élu  en  1840, 
en  remplacement  de  Grégoire  XVI.  Avant  son  élévation  au 
Irène  pontiOcai,  il  s*appelait/osepA-lfaiie,  comte  de  MastaI 
FsEim.  Mêle  IS  mai  1792,  à  Slnigaglia,  dans  une  famille 
riche,  il  aurait  voulu  suivre  la  carrière  militaire;  mais  la 
fidblesse  de  sa  constitution  Ten  empêcha ,  et  il  se  décida 
alors  à  entrer  dans  les  ordres.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Volterra,  à  partir  de  1816,  il  fut  ordonné 
prêtre,  puis  attaché  en  1823  à  la  mission  apostolique  du 
Chili.  A  son  retour  en  Europe,  en  1825,  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Rome,  et  se  consacra  avec  ferveur  à  secourir  les 
pauTres.  En  1827  Léon  XII  le  créa  archevêque  de  Spolète; 
en  1833  Grégoire  XVI  l'appela  à  occuper  le  siège  d'Imola, 
et  en  1840  il  lui  conféra  le  cliapeau.  C'e^t  très-certainement 
à  sa  réputation  de  bonté  et  de  cliarité  qu*il  fut  redevable, 
en  jum  1846 ,  de  son  élection  au  Irène  pontifical,  à  la  suite 
d'un  conclave  tenu  au  milieu  de  Tirritation  profonde  causée 
par  le  gouvernement  dur  et  hicapable  de  Grégoire  XVI,  et 
qui  ne  dura  que  trois  jours.  Ses  premiers  actes  semblèrent 
inaugurer  une  ère  nouvelle.  Il  débuta  par  une  amnistie , 
s'entoura  d'autres  conseillers  que  ceux  de  son  pnfdécesseur, 
et  annonça  de  sérieuses  réformes  dans  l'administration.  La 
joie  et  l'enthousiasme  de  la  population  romaine  ne  sauraient 
se  décrire.  Pie  IX  devint  l'objet  d'un  véritable  culte.  Comme 
ces  essais  de  r^rme  coïncidaient  avec  une  époque  où  une 
fermentation  des  plus  vives  se  manifestait  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe,  ce  qui  se  passa  alors  i  Rome  produisit 
la  sensation  la  plus  profonde  non-seulement  dans  le  reste 
de  l'Italie,  mais  encore  en  Europe.  L'établissement  d'une 
consulte  d'État  délibérante,  la  création  d'une  garde  civique, 
et  surtout  les  rapports  pleins  d'affabilité  et  de  bieuTeillance 
du  nouveau  pape  avec  le  peuple,  parurent  remplir  les  es- 
pérances que  son  avènement  avait  inspirées  aux  amis  de 
la  réforme.  Mais  quand  le  mouvement  national  et  libéral 
de  l'Italie,  favorisé  en  partie  à  contre-cœur  par  Pie  IX, 
en  vint  à  exprimer  des  exigences  plus  éleTées,  la  position 
du  pape  ne  tarda  point  à  se  trouver  complètement  modifiée. 
La  constitution  de  mars  1848,  accordée  sous  le  coup  des 
événements  de  la  révolution ,  lui  fut  arrachée.  Pie  IX  con- 
damna d'abord  en  secret,  puis  publiquement,  la  lutte  contre 
l'Autriche,  et  ee  fut  contre  sa  volonté  que  se  constitua  le 
ministère  lil>éral  et  laïque  présidé  par  Mamian  i.  En  même 
temps  il  appelait  de  ses  vœux  le  moment  où  les  armes  au- 
trichiennes décideraient  le  triomplie  de  la  politique  de  res- 
tauration. Dès  lors  c'en  fut  fait  de  sa  popularité,  et  le  cri 
Bvviva  Pio  nono  cessa  d'être  le  cri  de  guerre  de  l'opposi- 
tion libérale.  Il  faut  sans  doute  bien  moins  accuser  Pie  IX 
des  déceptions  qu'éprouva  alors  Topinion,  que  les  espérances 
«xagéréêi  qu'avait  fait  naître  son  exaltation  à  la  chafav  de 
•afait  Pierre.  Le  libéralisme  de  Pie  IX  ne  provenait  ni  de 
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convictions  poUtiques  ni  des  calculs  d'un  homme  d'État  •» 
chant  voir  dans  IJiveBir;  et  ses  premiers  actes  ne  fureirt 
évidenament  que  Texpression  de  U  bonté  naturelle  de  um 
eoMir.Cesl  elle  qui  hii  dicta  ses  premièies  et  bien  modestes 
réfbrmes,  en  même  temps  qoll  demeurait  fermement  at* 
taché  à  la  politique  traditionnelle  du  salnt-slégeTeltout  à 
fait  étranger  aux  espérances  constitutionnelles  et  nationales 
qui  se  rattachaient  à  son  nom.  Par  suite  de  la  faiblesse  de  son 
caractère ,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  des  épreuves  doukrn* 

reuses  le  ramener  à  to  poUtique  de  Grégoire  XVI  et  de  ses  pré. 
decesseurs.  Les  sauvages  mouvements  popukires  qui  édatè- 
rent  à  Rome  en  novembre  1848 ,  l'assassinat  de  son  ministra 
Rossi  (15  novembre),  le  ministère  démocratique  qui  lui 
fut  imposé  le  lendemain  par  l'insurrection  triomphante» 
mirent  un  abîme  entre  Pie  IX  et  le  libéialisme  romain. 
Tandis  que  secondé  par  le  comte  de  Spaur,  mim'stre  de  Ba- 
vière à  Rome ,  il  réussissait  à  s'échapper  de  Rome  sous  un 
déguisement  et  à  se  réfugier  à  Gaète,  le  court  épisode  de  la^ 
domination  du  parti  démocratique  se  développait  à  Rome 
(vo^e%  ÉTATS  DE  l'ÉcusE).  Un  gouvernement  révolution- 
naire, dont  fit  plus  tard  partie  Maxxini ,  prit  la  direction 
des  affaires,  en  même  temps  qu'une  assemblée  nation^  abo* 
lissait  pour  toujours  le  gouvernement  pontifical  et  procla- 
mait la  république.  Mais  la  défaite  que  l'armée  sarde  essuya 
en  1849  dans  sa  campagne  de  trois  jours  amena  blentOI 
après  une  restauration  à  Rome.  Répondant  à  l'appel  dn 
pape,  les  puissances  caUu>liques  avaient  résolu  de  le  rétn- 
blir  dans  la  plénitude  de  son  autorité;  en  conséquence  les 
Autrichiens  envahirent  les  légations,  pendant  qu'un  corpa 
expéditionnaire  français  débarquait  à  Civita-Vecchia*  A  la 
suite  d'une  hitte  opiniâtre,  Rome  fut  occupée  en  juillet  1849 
par  les  forces  françaises. 

Pie  IX  ne  rentra  pas  immédiatement  dans  sa  capitale. 
Les  cardinaux  Délia  Genga,  Vannicelli  et  Allieri,  qui! 
chargea  d'y  prendre  posses^on  du  pouvoir  en  son  nom, 
favorisèrent  les  violences  de  la  rè  .ctlon,  loin  de  les  apai- 
ser. Leur  conduite  provoqua  la  lettre  au  colonel  Edgar 
Ney  (19  avril),  dans  laquelle  le  prince  Louis-Napoléon  rap- 
pelait au  pape  que  l'intervi^ntion  française  devait  avoir 
pour  conséquences  une  amnistie  générale,  la  sécularisation 
de  l'adminitration  et  une  réforme  judiciaire  sur  les  bases 
en  code  Napoléon.  Le  pape  promit  en  effet,  dans  son  motu 
fMroprio  du  19  septembre,  une  amnistie  amsi  qu'une  réor- 
ganisation administrative  et  judiciaire;  mais,  quand  il 
revint  à  Rome,  le  4  avril  1850,  ses  promesses  furent  en 
grande  partie  éludées  par  le  cardinal  Antonelll,  ministre 
d'État,  entre  les  mains  duquel  se  concentra  le  gouverne- 
ment. Les  modifications  introduites  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'administialion  eurent  peu  d'importance;  le  con- 
seil d'État,  qui  fut  établi,  et  fut  composé  de  prêtres  et  de 
laïques,  laissa  ces  derniers  presque  sans  influence;  la 
réorganisation  des  municipes  ne  fut  pas  plus  libérale,  et, 
au-dessus  des  conseillers  municiraux  élus  qu'on  leur  ac- 
corda, se  trouvèrent  des  magistrats  spéciaux,  directement 
nommés  par  le  pape.  Ces  réformes ,  plus  apparentes  que 
réelles,  ne  pouvaient  satisfaire  le  cabinet  des  Tuleries; 
elles  n'étaient  pas  propres  non  plus  à  raffermir  l'autorité 
si  fbrtemcnt  ébranlée  du  saint-siège. 

L'occupation  étrangère  maintenait  seule  dans  l'obéis- 
sance  les  sujets  de  la  papaut<^,  et  en  1859,  après  la  bataille 
de  Magenta,  les  Autrichiens  ayant  évacué  l'Italie  centrale, 
Bologne  et  la  Ron  agne  se  déclarèrent  indépendantes.  On 
put  croire  un  moment  queParmlsUce  de  Villafranca  amè- 
nerait la  ciéation  d'une  confédération  italienne  sous  la 
présidence  honoraire  dn  pape;  mais  ce  projet  ne  tarda 
pas  à  s'évanouir,  et  Pie  IX  ayant  refusé  de  prendre  part 
au  congés  proposé,  tant  que  l'on  ne  lui  aurait  pas  ga- 
ranti llnlègritè  de  ron  territoire,  ainsi  que  le  recouvre- 
ment de  la  Romagne,  Victor-Emmanuel  prit  possession, 
en  mars  1860,  des  provinces  de  l'État  pontifical  qui  s'é- 
taient révoltées,  et  qui  avaient  voté  leur  réunion  à  son 
royaume.  Le  pape  lança  contre  le  roi  de  Sardaigne  les 
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W8  P 

^tl^  k  CCWBWMWM*  iHBpM,  e<Mp0|i«l  fOftMll  d'^r 

(ï^MMik  Apci*  l&dWK  de  «lia  armée  iOutÉlUwdO' 
01  jw^HÏbn  l8M).t'(habrie  «t  la  HikIim.k  dtda-. 
rtHMtws^uip3itrVi>Mor-BiniMuawLel.Fur««4  Lwwtro- 
«twtMB  rDjW4Be,ikMiile.d'iu  TfUd'waesML 
,  llMntUlLdoiiopliiajiiiptpB4UlapaclUd*«wBUU 
A6dintB  phu  parUenliiniMatMiu  le  mm  4e  palriuioiiie 
daSeMïViamret  o'Mt  la  pc^i^iM  itF*liou|Mt.lf*iit>i«ca 
qniUiiM  iHiatil  tofUMCMioBi  Au  moUdatoira  lUl, 
lB'F«(l(nMl lUlkii4«cUnuém«  là *]lle.ile  Borna capi- 
UleMtnnltaal  faidispeaulile  dfl  manne.  Cette  déda- 
nUM'n'MBil  waoce  fa'nne  mcoada  lotnlaioe ,  jnaiaelle 
nUaftaoaaaoïtftfcnuiaalad'agilaUMaaMliidupiiuple 
niUlB ,  cl  raidait  («de  «oacUiatHUinpoMiblei.  G'utta 
v)ria:Me  flMieiir»s<**>**''*^ii>****  eaujâreold'ialerre-- 
■hi'itat  wiaiaqne  NapcOéon  in  tenu  ua  accMomade- 
■eatletin  l'Ualie  «tle  aalaMfèga,  aar  U  koM  da  ttaiu 


M»  teMtorial.  Pla  U.vefiaaditi  Kmtes  1m  proposiUem 
■um  bilesiUe.MnpouNMiM.  Celle  lèfueU  dMi»  lea 
HJHi^jJweo  tMt  da  hlUetM  âiua  lea  mojeaa,  élait 
4)Éae>tai(»nleel«Me  gRodeni.  BIto  redoobla  cbu  k»  £- 
Mw  la  vtMnrtlM  ennra  ta  aonvanUn.poplife,  qni  d«- 
AtMUtatBritodnUelUtradUiaDcaUKdIqileaitDalt.poitr 
!•  uoBia  poHliqM',  daaa  l'tlat  acta«l  dei  choa»,  tilit  a'é~ 
Hft  t\t\mt  it^iàUnté  Itopportone.  Ocin  dea,gaaTerne*> 
MtWv  earap#»>»-q(ii  araltat  Tenta  wolenir  la  pooroir 
tOKftiH  en  tarait  bltaaM,  «t  l'ampemrdei  Frufaii,  ae 


rdgBdtail  conme  dtgagé  deae*  prooeMei  par  Uaf  afiiadu 


«ôinreB^ndii  iS  ie))ten()n  l>64,  parlaqaelle  U  France 
■'«^ageiit  k  TCtirer  lea  tronpca  de  Romedau  l'eapaea 
de  deux  ana. 

Le  e^lnal  AnlDneTH  ittuu  de  reterolr  eamnnnle«(lon 

A)  Ta  cotiTentlon,  et  Pie  IX  ne  roolnt  pnd'aboM  donner 

tndlence  ànolre  imbanadenr,  u  plilgnanl  que  l'on  êAl 

loH'tviDt  de  la  consulter,  H  cooToqua,  le 

ea  ctnlinaus  la  TaUeaa.  Surl'ari)  da  p1n« 

it  (fonma  tente  Tépente  et  tonte  réaoln- 

I  déceiRbru  raiTant,  tt  accomplit  l'an  de* 

;rarea  de  )0d  pontlSnl,  eo  tançant  l'encf- 

eura:  ilidédanltque  tueathellqaeine 

lire  ol  la  »f paralion drl'Bgli'C'et  dt  rËlat, 

ce  dii  poQTotr  civU-,  lly  irallitl'de  dëlire 

nacîence  «t  dM'enlteai'fl  7  réprouT|iMa 

ignemenl,  la  liberté  deJa  pr<ue  et  U  llberi^ 

I  prccramalt  que  fËgllse  ■  le  dnrit  de  lier 

dM  Odèla«  dan*  tequi  te  rapporte  k  l'uMge 

te  duMaentnietemporàles,  et  de  réprimer  par  dejpeliei 

Ctroponllf»  le>  Tlolateuri  de  tes  lofa.  A  l'encyclique  «tait 

ifiai  aiLSiUabul,  ou  térie  de  qditte-vliiglt  p  opoiitlans, 

UBgd^aMuiIea  letlres  de  l>lpbabet,  elcooiiinilâct  colnme 

bn^eaou  h.'r^Uqnea  ;  ces  propojîlioiie  reiireruitienl  I4  p|u- 

(•rtdea  ^ncipee  qui  régûicnl  lessoilélt'*  nindetnes,  con^ 

Ire  leequellea  Pie  IX  diciKcail  ainsi  une  itUque  liolenJ^. 

Oanterda  en  Fiancé  l'eocjcllqae  et  le  Syllabut  coii.pie 

twe  fipooie'k  la  oontealiaDda  15  seiiteiahre,  et  t'ça  na 

CMtka  pai  k  U  eont  de  Home  I  s  Ilib«ui  elTel  produit  P^r 

eetdacunuti.  ccpendut le gouvernemeol  (na^'a  tVm- 

|u«Ma  de  faToriKr  l'organtûtioude  l'armée  pontificale,  ta 

nta»  tenpe  qu'il  conunenfût  t  retirer  naé  pirlie  de  act 

Copree  tronpei.  Dàni  une  diftcheadrest^ele  U  iiovem- 
i  IWh  au  Tapréeenlanlt  do  Minbeiégé  h  l'étranger,  le 
ard'oalAnlooellt  n'en  proteela  pu  molna  contre  I4  coo- 
Teation  du  U  «eptembre,  qu'il  reruaa  de  reconnaîtra.  A  la 
mita  d'osé  eoramnnieaiion  Faile  le  i  oclobre  tM6  k  la  colt 
do  Home  par  le  géndral  Montelictko,  et  portant  qoe  la  ter- 
(U»irn  poiitiJlcal  aeraH  complètement  #*aeué  le  M  décem- 
bre par  iM  Frintin,  Pie  IX  rronoiiça,  le  19  oct<bre,  nne 
■Uocutioq  en  contitWn  atcnt;  11  y  rapdaata  d'noa  ma- 


iiUrCifomaUa tnot  aiiaiwinnl  11  11  la rojaaaM d'Italie, 
etee  décUradéaldé  i  qnUlari&eMe.'e'iïh»  <UMt. 
.  Lande iadls-hoiUèmeliUeiéadaiKduniaitmdeHiat. 
Eierra  et  MintPaid,  c«lA(«eiie  »jm  1»},  «nttireauit 


alwriH  aa  Ael  da  b  »th»Htili.'Ai  mema  Unpa.  k  dt- 
nler  de  iêiat  Tiacre .  i:  cocilll  par  les  értqDea  da  mmtt 
entier,  piladprieBeht^nnaiiCi,  ditainurilled  Aei  it, 
budget  pontideal,  et  détenait  nne  rtuwHirca'taaJDari  pt^- 
Mtita.  Qoant  t  Ma  IX,  aprtt  aroit  échappé  eac«r£!Me 
faii  par  miariéatiw  fruiï^ >e,  k  H-nlaoi  (i  noienbie 
LM7);  aoKmenicet  dea  teiitat^taa  garibaldlasa^i,  U  m 
montra  eeimie  to^ionrl  iirédcuppS^aTCnt  tort  dWlmitr 
lea  doélrloee  de  l'egHaa  W  llulAtilf  poiiUOeila.  D  ni- 
damna  t  plo^ar*  reprise*  et  dédan  inHéi  leÉ-ioitTotéx 
par  Ua  ebeniHret  Italiennea  M  sejel-dea  biéM  eodfclM- 
ttqaei.  D'an  antrâ  dHé ,  fl  rèfim  tttnta  réfkloè  dn  aoi' 
cordât  avec  PAntrfolie,  et,  qnaad  M«)ncardat  ont  été  re- 
jeté, I)  aatoriu  ouTenoneet  li-i  Creqitea  4  m  pu  t^eot- 
nattre  )et  lois  lur  la  liberté  ai  conaelence  et  de  la-  rr^air, 
aar  l'eut  civil,  lùr  léi  mariages  ralite*  et  Ieséect)ai,>  loi* 
aboEdlnablniMiitralreg  k  l'entel^enent' delfigNaa,  «a 
pomolr  dn  aalnt-«l£^ élan  droit bnture1,>  EUrw le  bat dr 
grandlrencOTe.sIléiàilpOMlble,  lepreslige  delà  papauté. 
et  de  lép^irér  pins  profondément  l'E^IMe  dea  floelrlnea  d  1 
aiècie,  il  avait  convoqué  an  Vettcan  an  ednclle  <rainif- 
Dlqoe.qnlfutourertleS  d*reinbre  IBflS.lieurhwitap* 
qu'on  eut  célébré  par  des  ffitea  ■olènnçHes  le  clnqninte- 
naire  de  a^n'entrée  dans  lea  ordres  (1 1  iiTril).  Milirt  l'op- 
posHIoii  dé  quelques  prélats  et  de  quelques  théolo^leM,  h 
condie  adopta  ^  proposltionà  qui  loi  étalent  toumlW; 
Pie  IX  prodama  en  eonséqnoQce,  le  19  jolii  1870,  comnK 
article  de  fol,  te  doKme  de  Vin/allHbHité  iu  jiape.  tl  iV 
gnorait  pu  que  celle  proclimsibn  soulèyenlt  lesnliup- 
Ubliilés  des  divers  goaverneraents ,  et  natrc  ministre  d» 
aiïaires  étrangères  ne  lui  avait  pas  caché  qn'die  aniéne- 
ra!tledéparldenoi'troupeE,.mtéesdan>les1eialsronialw 
aprè«  le  damier  Intucrès  de  Garlbaldl  ;  il  ne  se  db'lmeliil 
pas  non  plui  qu'elle  pourrait  entraîner  hors  de  l'ÉgHi- 
qnelqiiea  Ddiles  et  quelques  membres  dn  clergé.  Cepen- 
dant Il  U  lit  arec  joie ,  daiU  la  convicUon,  qne^  par  H  II 
mctUit  le  couronnement  A  l'unité  du  monde  calboHi)ve, 
et  quil  eiabliasail  entre  le  éàînt-aiége  et  l'éplacopst  u» 
Untdii  plus  inlime  que  jamais. 

Le  cijrps  d'occupallon  français  qilîlU  bientôt  le  lerri- 
lolre  ponlilical,  rappelé  par  la  guerre  contre  Ta  Prane,  cl 
te  général  Dumonl ,  qui  le  commandait,  (it  ses  adleni  i 
Pie  IX  le  7  août.  Une  TiTeàgi(atian.nç  tarda  pas  àtema- 
nileiter  daua  U  domaine  du  uinl-slége,  et  le  gouverne- 
ment Italien  donna  l'ordre  au  gènË;al  Cadorna  de  payer 
la  (ronljËrc.  Le  pape,  'lui  arail  réiolu  de  titXit,  la  Vali- 
can.prolesLaenpréseoceduu^rjudifl^atlqpé,  etlerfquc 
lesllalîèàs  vinrent  àllàquer  Korne,  le  30  eeplenibre,  il 
ordonnai  ses  troupes  de  cesser  fé  feu,  après. un  combil 
de  quatre  heures,  tjn  plébi^cite.BT^nl  donné  au  roi  Vie- 
lor-lilQiinanuet  U  presque,  ijitanimilé  dça  EufTr^  jei,  Bonw 
et  loul  rstat  peutiGcal  fnreot\éu;)i^  par  décret  dn^  oc- 
t<^re,.au|:(iiraume  d'ItaUç,  él,l"  ^ûfa  d'i  parlèn-ienl  dé- 
cida que  la  capitale  de  ce  r.ojaume  serait  Iranafcree  à 
Rofme,.  o<)  lt)s  divers  corps  do  l'Eiai  s'éulilirent  en  Wi 
du  firait  atipplâquele  papecvn^FrrervI  iidigniléet  I1n- 
v^liUtilitê  altach^^  aux  erérogi^iire^  ^personnelles  d'ue 
H>«Y«r»iD  ;  aa  s'appliqua  eo  effet  i  l'entourer  dé  retpce- 
tuett»»  dé.'éiences  et  â  lui  Uiaseï' la  plénJtu4e  de  son  pou 
«Ùj  4^q(ueli  Mais ,  (ont  Ofi  restant  libre  dans  la  partie 
lïnlltode>Tille,qui  tui.arai|;éU  réservée',. n  Ait  dé- 
peu  iUé  cntiËreueut  d^eon  poqvoir  temporel,, Sesprolei- 
tftionsrediwblées  et  celles  du  cardinal  ADionelli  napn- 
leat  riin  aonlre  ce  aonvel  9rdre  de  cboses  ;  il  se  vît  même 
dans  riaapusaaace  d'urcétier  l'eiÉciiiiou  da  décret  qui 
axpfopriail  les  oeuveats  tomalos^v  Le  monde  talboliqut 
H  le  représentait  opprimé  v»n  tous  les  rapports  el  privé 


d«  toute  libnlà;  cppenctanl  il  «xx^iit  (am  diflicullè  >m 
loDOlJai»  ipirjluellu.  aintl  ipi'it  [«.moalra  par  la  nomi' 
''natlcM  d«  plaaiaiirï  eardlMai.ct  pu  m*  leUfei  pODlifi  - 
'-caln-en  dttretMs- ctrcouUncM ,  aolunmeiit  an  ai^et  de 
la  eampagoe  eamprite  par  le  Roareroemeat  Fnitilan 
contra  ta  cterR«  caUioUqM.  Lepape-jMilt  dn  raila  de 
:|i>'nl*i  pritflJ^M^attaahéa^è'UpnlHaiKesoiiTenlMet 
4'nwlial*«ii1l«fa«crileMi  b^tdgct  dn  tajtaiat  d'Italie 
paw une MBKM  ât*.tafioott.  paru.  ■ 

Aa  eommencemenl  de  1S74,  Pie  IX,  gari  alMt  ueen- 
pliriU  qnalK'tloBt-dMnlène-  aanA^,  et  doal  le»  nohidreB 
maMiet  «telltilent  l«r  mentes  diptOBaytiMSidaU  te  bat 
def<wer  nrle^entlaTeoppelé  &hllMI■n«r'UllMc««•- 
'>Mar,  gardait  ta  tnêire  «ilMtkini  mdb  Tonloir  OHiMDtlr  t 


piE2>  sae 

lalea ,  eil  arrondie .  tonréc.  par  la  gnMM  luMrqMtt  du 
cahsBptnm  ;  c'ett  wr  el  le  el  rar  1««  art'eulatioD*  ntl*.- 
UrM-phafaosiMim*  qu'a  princJpalaniBnl  lieu  lepoiinld^ 
I 


UlardiM).  UiKi,   ' 

.,  PIBD(<iulaU^f»«).Onapplltepi■(ll'eIl^tlliléiDfi- 
<ricn^e  du  mambra  afadoBloal  i|Di  st^porte  le  corpa  daoi 
là  èUtioa  et  la  pntgrtaaloa.  Le  gied  e»t  ea  général  plut 
grand  cbn  lïotatneqne  ctei.Ia  femme,  de nAme qu'il 
Ml  !•  phu  Monnl  <■>  janpoftÎMi  avK  la  statwe  dea  in* 
dl*Ma«.  Le  piadi'arlknie  arec  ha  jambe  A  acete  droit,  el 
ftfoil d'elle  le petda dncorpt dana la ii»\iaa  verticale,  i. 
peu  piti  Ters  b  tiert  pHtirlear  da  aa /ai»  doraale.  La 
he»Mpérieon«n  dorade  da  pied  tti  ptoawmatMeen- 
vaM  dana  «es  d«x  Itan  poaurienn;  sa  bn  ini^riwiro  oa 
plantaire  eat  concave  d'aranl  en  arriéra,  dana  l'rquca 
.  comprit  entre  le  lalon  «t  lat  artkuIalkuw.mëlatanD-plu- 
lan^ennea.  Lea  deax  boei  dn  pied  aoat  i^paréw  par 
d«ai  bords,  l'intente cUVxt»mcile^^ptei»iTeïlplnaloti| 
qne  le  tecond.  lia  tont  Ions  las  deni  m  pen  eoncam 
daaï  lenraden  l^s  poiUriearé,«llèK*TfineBt  conmes 
dana  leur  lien  noUrleor.  L'rxlrtniiu  antirlaDre  dn  pifd 
est  formte  p^r  tet  orteils,  <pA  sont  rai'gta  inr  une  ligne 
oUique  de  dedans  en  dehors;  l'exlr^miii  potti'ricnre,  on 


On  nomme^r(f-rfe<M«re)ne«arledepinoeoolBTier    , 
dont  uH  des  eztrëmitte  a  la  forme  d'un  pied  de  eh^jt^-. 

pitddroU,  ea  l^mrs  d'à  relu  leclive,  e^t  ]t  partie  dn 
jambage  d'nae  porte  ou  d'une  bnAlrc  qw  eompreul  Jq 
cliambranlo,  ta  taMai).  la  fenillnre,  l'enkbruare  et  l'«-< 
coinson. 
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PIED  —  PIED  BOT 


PMy  dans  l'art  coUoaire  et  daas  celui  dt  la  diareate- 
litt  se  joiat  à  on  grand  nombre  de  dénominations  parti- 
Golièrea  qui  indiquent  de  quelle  manière  des  pieds  d*âni« 
manx  ont  été  préparte  pour  le  serTice  de  la  tidile. 

PIED  (jratoco/d^).Foyes  Mollusques. 

PIED  (  Métrologie  ),  mesure  de  longueur  qui  fut  en  usage 
cbei  presque  tous  les  peuples.  Le  pied  de  France,  nommé 
pêed  de  roi,  parce  qu'on  le  faisait  remonter  à  Cbarlemagne, 
•6  dlrisait  en  douie  pouces  »  cliaque  pouce  en  douze  lignes, 
eeUes-d  eo  douae  peints,  etc.  Six  pieds  formaient  une  toise. 
La  longueur  du  pied,  qui  différait  suivant  les  provinces,  varia 
égalonent  dans  la  capitale;  la  toise  dont  se  servit  Picard 
dans  sa  mesure  d'une  partie  du  méridien  ne  parait  pu  être 
In  même  que  celle  qu'employa  LaCondamine  pour  la 
même  opération,  et  qui  est  devenue  le  point  de  comparaison 
avec  le  système  métrique.  Cette  dernière  vaut  l",949036, 
4>où  il  suit  que  le  pied  égale  0",t24S4,  le  pouce  QT, 02101,  la 
Kgtie  a*,002256.  Le  pied  carré  égale  O'.IOSS;  le  pied  cobe 
©■,034î77. 

Le  pied  anglais  Uoot)^ui  0"',S0479;  le  pied  de  Vienne 
(/«tf),  (r,316103;  le  pied  du  Rhin  ou  de  Berlin,  <r  ,313854; 
le  pied  russe,  0*",304704  ;  le  frfed  de  Varsovie,  0",2977e9  ; 
lepied  de  Suède,  0",29690 1  ;  le  pied  de  Danemarii,  0%31 8821  ; 
le  pied  de  Hambourg,  0", 286490;  le  pied  de  Hollande, 
0^28SQM;  le  pied  de  Bladrid  ou  d'Espagne  0",282658;  le 
pied  de  Portugal,  0*,S38600;  le  pied  de  Rome,  0%297896  ; 
le  pied  de  Piémont,  o'*,342510  ;  le  pied  de  Gènes  (palme), 
0^,249095;  le  pied  des  Deux-Siciles,  0'',26S670;  le  pied  de 
Venise,  (r,847898  ;  le  pied  de  Milan,  0",4S5i85.  En  Saxe, 
on  distingue  le  pied  de  Dresde,  qui  vaut  o'"|28326,  et  le 
pied  de  Ldpalg,  qui  vaut  o°',282655.  En  Suisse,  il  varie  éga- 
lement dans  les  cantons;  celui  de  Berne  vaut  0^932;  câui 
de  Genève  0",4879;  celui  de  Zurich,  0'',8018. 

L.  LoDver. 

PIED  (Prosodie).  Dans  les  langues  modernes  dérivées 
du  latin,  on  donne  ce  nom  à  la  réunion  de  deux  syllabes 
d'un  ven  sans  compter,  en  français,  les  syllabes  muettes  de 
la  flndes  ven  en  rimes  féminines  :  c'est  ainsi  que  l'alexan- 
drin est  appelé  un  vers  de  six  pieds.  Mais  dans  les  langues 
anciennes,  les  syllabes  étant  divisées  en  longues  et  en  brèves, 
Jeura  diverses  combinaisons  produisaient  des  pieds  d'une 
mesure  différante  :  ainsi  deux  syllabes  longues  formaient  le 
spondée;  deux  brèves  le  pyrriçiie; une  longue  et  une 
brève  constituaient  le  ^rocAé a;  une  brève  et  une  longue 
composaient  l'Iam^e.  L'arrangement  de  trois  syllabes 
donnait  le  daet  y  le,  quand  à  une  longue  succédaient  deux 
brèves;  Yanapest e,  quand  au contrairo  deux  brèves  étaient 
suivies  d'une  longue;  trois  brèves  formaient  le  tribraque, 
et  trois  longues  \emolasse. 

On  leur  a  donné  le  nom  de  pieds,  dit  la  Grande  Encyclo- 
pédie, «  parce  que  comme  les  hommes  se  servent  de  pieds 
pour  marcher,  de  même  aussi  les  ven  semblent  avoir 
quelque  espèce. de  pieds  qui  les  soutiennent  et  leur  donnent 
de  la  cadence  ». 

PIED  BOTy  difformité  qui  ne  permet  au  sujet ,  Ion- 
qu*il  Mt  debout,  de  toucher  le  sol  qu'avec  l'extrémité  pha- 
langienne,  le  bord  externe  ou  le  bord  interne  du  pied,  et 
même  quelquefois  avec  le  dos  du  pied  ou  le  talon  seulement  : 
en  admettant  toutefois  que  l'affection  n'est  pas  la  suite  d'une 
autre  difformité,  comme  de  la  déviation  des  genoux  en  de- 
dans, de  la  courbure  des  jambes  dans  ce  sens  ou  en  deliora. 
h»  âutenn  ont  établi  trois  variétés  de  pieds  bots,  basées 
•ur  l'observation  des  diverses  directions  du  pied ,  suivant 
que  la  pointe  de  cèlui-d  est  déviée  en  bas,  en  dedans  ou  en 
dehon.  Ces  espèces  ou  variétés  ont  été  nommée  pes  equi^ 
nus  (pied  équin,  pied  de  cheval)  lorsque  le  malade  ne 
peut  toucher  le  sol  qu'en  appuyant  sur  les  orteils  et  les 
articulations  métatarso-phalangjôines;  varus  (pied  en  de- 
dans),  quand  c'est  le  bord  externe  du  pied  ou  une  partie 
de  sa  face  donale  qui  sert  de  poUit  d'appui  ;  enfin ,  vtUçus 
(pied  en  dehors),  lorsque  le  pied  pose  seulement  sur  une 
partiede  son  bord  fnterne.  A  ces  trois  variétés  de  déviation 


du  pied  BOUS  en  ^outeroas  deux  autres,  qui  aoas  sembktti 
tout  à  fait  distinctes  :  nous  appeUeroas  la  pcemièfa  dévi^ 
tion  du  pied  en  dessous  :  c'est  celle  oft  Tavanl-pied  est 
situé  sous  l'axe  de  la  jambe,  sous  le  talon,  et  ofa  la  boa 
domie  du  cuboide  et  des  cunéiformes  sert  de  point  d'appi^ 
pendant  la  station  et  la  progression;  aons  désignerons  la 
seconde  sous  le  nom  de  déviation  du  pied  en  haut  i  c'est 
celle  dans  laquelle  la  face  dorsale  du  pied  est  appliquée 
contra  la  partie  antérieure,  interne  ou  externe  de  la  jambt, 
le  talon  étant  dirigé  en  bas. 

Les  différentes  déviations  du  pied  peuvent  exister  an 
moment  de  la  naissance  ou  se  développer  acddentellemeD!» 
soit  pendant  Tenlance,  soit  ven  l'adolescence,  on  même 
plus  tard.  Dans  le  premier  cas,  la  difformité  est  nommée 
eongénitaie  ou  naiive;  dans  le  second  cas ,  elle  reçoit  le 
nom  à^acddenteUe  ou  ée  consécutive. 

Les  cas  que  nous  avons  observés  le  plus  fréquemment 
sont  les  déviations  natives  en  dedans ,  et  après  odles-d  la 
déviations  accidentelles  en  bas  et  en  dedans ,  affectant  si- 
multanément le  même  membre,  ou,  en  d'autres  termes,  les 
pieds  mixtes,  équins  et  en  dedans .  Les  déviations  des  pieds 
en  deliora  sont  très-raies  comparativement  aux  deux  autrw 
variétés,  et  les  déviations  en  dessous  et  en  haut  encore  plus 
rares  que  celles-ci.  Environ  un  tiers  des  déviations  des  i^ads 
en  dedans  sont  déjà  très-développées  au  moment  de  la 
naissance,  les  deux  autres  tien  ne  présentant  à  cette  époque 
qu'une  déviation  du  pied  en  bas  et  un  peu  en  dedans,  dif- 
formité que  les  parents  des  jeunes  enfants  r^ardent  ordi- 
nairement comme  peu  grave  ;  mais  lorsque  les  enfants  cooh 
menoent  à  marcher,  cette  légère  diflbrmité  devient  plus 
manifeste,  et  se  transforme  promptement  en  une  véritable 
déviation  en  dedans.  Si  les  petits  malades  ont  pu  être  so» 
mis  i  un  traitement  bien  conçu,  bien  dirigé,  le  membre  ne 
fût-il  pas  redressé  complètement,  la  difformité  change  de 
nature,  le  pied  est  ramené  sous  l'sxe  de  la  jambe  ;  maia  11 
reste  dévié  en  bas  si  la  brièveté  des  muscles  du  moUet  ne 
permet  point  un  allongement  suffisant  pour  le  redressement 
total  du  pied.  On  observe  rarement,  au  moment  de  la  nais- 
sance, des  déviations  simples  du  pied  en  bas;  c'est  cbei  les 
enfants  qui  ont  porté  des  machines  qu'on  les  rencontre  le 
plus  fréquemment. 

La  cause  efficiente  des  pieds  bots  oatiCi  ou  consécutifs  cet 
toujoun  la  même,  l'inégalité  dans  les  forces  musculaires  an- 
tagonistes. Dans  les  pieds  bots  accidentels  ou  consécutiCs, 
on  voit  pour  ainsi  dire  la  difformité  se  développer  sous  Pin- 
fluence  du  raccourcissement  de  certains  muscles  et  du  relâ- 
chement de  leure  antagonistes.  Mais  ce  défaut  d'antagonisnw 
est  alon  secondaire,  dans  les  dix-neuf  vingtièmes  des  cas, 
aux  paralysies  qui  surviennent  après  des  convulsions.  Noos 
pensons  que  la  cause  première  de  presque  tous  les  pieds 
bots,  qu'ils  soient  natifs  ou  consécutifs ,  dépend  des  coa- 
vulsions  suivies  de  paralysies  partielles  plus  ou  moins  dé- 
veloppées. Les  enfants,  dans  le  sein  de  leur  mère ,  peuvent 
éprouver  dea  lésions  de  l'appareil  cérébro-spinal  et  des  coa- 
vulslons.  Nous  avons  tu  plusieun  fois  des  enfants  naître 
liémiplégiques,  etc.  La  persistance  d'une  mauvaise  positioa 
dans  le  sein  de  la  mère  peut  aussi  être  la  cause  du  pied  bot 
natif,  etc.  Les  pieds  bots  consécutifs  à  la  naissance,  indé- 
pendamment des  couTulftions  et  des  paralysies,  penvcat 
naîtra  sous  l'influence  de  plusieun  autres  causes  :  uae  po- 
sition vicieuse  pour  éviter  la  douleur  d'une  blessure  dans 
la  jambe,  une  chaussure  trop  courte  ou  trop  dure,  peut 
aussi  développer  des  pieds  bots;  car  alora  quelques  manelai 
ont  leun  points  dinsertion  rapprochés,  tandis  que  quelquee 
antres  sont  éloignés. 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  guérir  les  pieds  bota; 
mais  les  moyens  dont  on  se  servait  étaient  si  défectueux  qu'à 
pehw  deux  sur  cent  arrivaient  à  être  modifiés  par  les  ban- 
dages, les  massages  et  les  attelles  que  l'oa  employait  Sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  Venei  inventa  une  nsacliine  4  Taida 
de  laquelle  il  parvint  à  guérir  un  asseï  grand  nombre  de  cm 
difformités.  C'est  la  macliiae  de  VamI^  modifiée  de  touir 
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te  HMiièMt  par  les  ortiMpédittet  qui  te  font  tooeédé  de- 
|Ndt  lui,  qui  sert  ttcore  anjouidliiii,  et  qui  oblieBl  quel- 
qoeMf  des  résultait  heoTcox  lonqaeletpêedtbotttootpea 
âfformet  ;  malt  quand  oertaint  notclet  tont  trèt-raecoiircit, 
die  échooe  conttamment  II  n'en  est  pas  de  même  de  la 
section  da  tendon  d'Achille.  Gelle-d  réotsit  tondours  à  gné- 
ffir  iet  pledt  bots  let  pkn  dUfoitiies,  sonrcnt  en  qadqnet 
fonrs,  Jamait  en  plotdedeoi  mois»  mène  cbei  les  s^lelsde 
plus  de  quarante  ans. 

La  sedion  da  tendon  d'Achille  pour  goérir  les  pieds  bots 
dqnins  a 4ié  pratiquée  poor  la  première  ibis  en  17S2,  souslet 
yeoi  etd*aprèt  le  contell  de  Tbilennhis.  Ce  médedn  n'a  pas 
en  occasion  de  la  conseiller  une  seconde  Ibis.  En  1809  nn 
chirurgien  de Marbourg,  Michaetts,  a  repris  cette  idée,  nais 
à  dend;  fl  a  traité  plusieurs  pieds  bots  en  incisant  une  partie 
du  tendon  d'Achille  seulement,  eten  distendant,  en  allongeant 
ce  qull  n'ttYait  pas  coupé.  En  1812  Sartorius  a  pratiquéune 
fois  lasectiondu  tendon  d'Achille  pour  goérir  un  pied  équln. 
Ddpech,  en  1818,  a  aussi  guéri  un  |rfed  bot  éqnhi  très> 
difforme  par  la  section  du  tendon  d'Achille;  et  c'est  à  ce 
eâèbre  cidrurglen  que  nous  defons  les  idées  les  plossahies 
•ur  les  causes  des  pieds  bots,  et  les  raisons  les  plus  solides 
pour  cogner  à  praàquer  la  sedion  du  tendon  d'Adiilledane 
les  cas  de  pieds  bots  équins.  En  1831  un  chirurgien  de 
HanoTre,  Stromeyer,  pàiétré  de  l'exactitude  des  idâes  de 
Delpech  sur  les  causes  des  pieds  bots,  et  encoaragé  par  le 
résultat  de  l'opération  du  chhrorglen  de  MontpelBar,  te 
détermfaia  à  pratiquer  la  section  du  tendon  d'Achille  pour 
guérir  les  pieds  bots.  Cependant,  malgré  les  heureux  résul- 
tats  obtenus  par  les  chirurgiens  que  nous  Tenons  de  men- 
^nner,  cette  opération  n'aTait  pas  trouTé  de  crédit  en 
France,  lorsque,  enhardi  par  les  succès  de  nos  deTanders, 
d  surtout  par  noseipériencessor  les  anhnaux  Tifants,  nous 
BOUS  décidâmes  à  pratiquer  cette  opération,  en  1836,  sur  un 
naalade  que  nous  eûmes  la  satisfaction  de  Toir  promplement 
dâMrrassé  d'un  énorme  pied  bot  équhi  qui  avait  résisté  à 
rempM  de  macbhies  énerpques  portées  pendant  plus  de  dix 
ans,  sans  aucun  résultat  a?antagenx.  Un  td  résultat  dut 
BOUS  encourager  :  nous  répétâmes  ce  moyen  coratif  ;  nous 
l'étendbnes  à  tous  les  genres  de  pieds  bots,  dles  succèsque 
BOUS  aTons  obtenus  ont  popularisé  cdte  opération; 

La  description  de  notre  procédé  opératoire  serait  trop 
loagne;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  petite  plaie 
que  nous  faisons  pour  faitrodulre  notre  faistfument  à  la 
pnrtie  antérieure  des  tendons  n'est  pu  plus  grandeque  celle 
delà  saignée  du  bras,  d  qu'elle  n'est  pas  douloureuse  :  les 
jeunes  enCuita  ne  quittent  pasiesdn  pendant  qu'on  les  opère. 
Après  la  sedion,  il  liiut  appliquer  une  machine  exte&si?e: 
e*ed  dans  l'application  de  la  mécanique  que  rédde  toute 
In  dlAculté,  car  Q  faut  obtenir  Tallongeinent  de  la  substance 
intermédiaire  dans  l'espace  de  quinte  à  ?higt  Jours. 

D'  Vfaicent  Dutal. 

PIED  D^ALOUETTE ,  nom  fulgdre  des  plantes  du 
genre  MpAteitmi, de  la  fiuniUe  des  renonculacées,  genre 
dont  le  nom  latfai,  dérivé  de  cdui  du  dauphin,  fiUt  allusion 
à  la  forme  des  llcart  avant  leur  épanouissement  11  a  pour 
catadères  :  Cilicecomposéde  dnq  folioles, dont  la  supérieure 
ae  prolonge  eaéperonk  sa  faNue;  corolle  formée-de  deux  on 
quatre  pétales  InéguHers,  souvent  soudés  en  un  seul,  ter* 
miné  4  sa  basa  par  tm éperon  engatné  dans  cdui  du  calice; 
étandnet  nombreuses;  un  ou  trois  ovaires,  quelquefois  dnq; 
même  nombre  décapsules,  renfermant  plusieurs  semences 
nHffnlewsf^i 

Le  pied  SaUmiUed€$  bU$  (idphinhtmwMoUia^  L.), 
Mt-commnn  dans  nos  moissons ,  âppardt  un  peu  plus 
tard  que  les  bluets  d  les  coquelicots.  Ses  rameaux  étalés 
oOrent  à  leur  extrémité  des  flpurt  d'un  bleu  axuré,  qu'ac- 
compagne «s  leuillag»  léger  d  profondément  découpé. 
On,  nomme  vulgahrement  cdte  plante  coiuotcde,  eoMoude 
raifoUf  parce  qu'on  lui  attribuait  antrefoit  la  propriété  de 
«MuoUiferlet  plaiet.  La  tdence  moderne  ne  loi  en  accorde 
d  antre  que  cdie  que  possèdent  ses  fleurs,  de  fournir  une 
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bdie  couleur  bleue,  lonqu'on  les  prépare  avec  Vûm, 
Le  pied  éTaUmêitê  des  iardim  (delphMim  AiaeU,  L.) 
doit  ce  nom  spédfiqne  d'4Mdf  à  quelques  lignes  eoloiéea 
de  Ilntérieur  de  ses  cordies  dans  lesquelles  l'imagination  des 
poètes  a  cm  vdr  les  premières  Idtret  A  I  A,  du  nom  du 
hérot  grec  Ajax.  Cette  etpèce,  origfaukire  de  la  Tftoride,  est 
parfoitement  Baturalisée  dans  nos  Jardfait,  où  la  culture 
ena  obtenu  dlnnombrablet  variélét  doublet  d  detoutetlet 
nuancée.  ^ 

htdelphinkmsU^hUagria  de  Unné  ed  vulgdrement 
nommé  herbe  aux  poux,  parce  que  tet  gndnes  tervent  à 
détruire  la  vermine.  Cet  grainet  renfiorment  un  pdton  atten 
violent,  d  enivrent  le  poiston  comme  la  coque  du  Levant* 

PIED  DE  CIRE.  Voyez  Ciaa. 

PIED  DE  COQ.  Voyez  Booiom  n'Oa. 

PIED  DE  VEAU,  nom  vulgaire  de  l'a  m  m  commun. 

PIEDESTAL.  C'ed  un  mot  employé  dans  le  langago 
technique  des  architectes  d  des  sculpteurs,  pour  désigner  ua 
corps  solide  de  matière,  qui  supporte  une  colonne,  un  buste, 
un  vase,  ou  tout  autre  objd  d'art  et  d'ornement;  il  a  dan» 
plusieurs  drconstances  la  même  signification  que  le  mot 
itylobatet  qui  ed  d'origine  antique  d  s'applique  d'une  ma- 
nière exdusire  aux  travaux  d'architecture  appdés  aussi 
soubasêementi.  Le  terme  dont  nous  faisons  usage  ed 
emprunté  à  l'italien  :  de  piedestallo  ou  piedisiilo  nous- 
avons  dit  piédestal,  qui  se  prend  dans  une  acception  très- 
large;  c'ed  dans  tous  les  cas  la  base  dHm  ordre  architec* 
tural  ou  un  support  qu'on  donne  à  des  candélabres,  4  dea 
fignres  d'anhnanx,  à  des  cadrans  solaires,  à  des  tombeaux 
on  cénotaphes,  etc.  Sa  partie  inC6rieure,  ornée  de  quelques 
moulurée,  te  nooune  socle;  le  corps  carré  ou  rend  qui 
porte  sur  le  socle  se  nomme  dé,  d  le  couronnement  du 
dé,  qui  est  enrichi  de  moulures  saillantes,  se  nomme  cor* 
niche* 

La  forme  d  les  proportions  des  piédestaux  varient;  ils 
admettent  des  détails  décoratifs  plus  ou  moins  riches,  se- 
lon la  destinatfon  qu'on  veut  leur  donner.  Ils  sont  fabrii|ués 
en  pierre,  en  marbre,  en  bronxe,  en  fonte,  en  maçonnerie, 
en  plâtre  ou  en  bois,  sdon  la  pesanteur,  le  caractère  ou 
la  valeur  des  choses  qu'ils  doivent  supporter  d  mettre  en 
regard.  Quant  à  leur  forme,  elle  se  modifie  comme  leur 
nature  matérielle,  d  par  les  mêmes  raisons.  Il  y  en  a  qui 
sont  carrés,  drculaires',  ovales  ou  triangulaires  :  l'empld 
qu'on  en  foit  est  si  fréquent,  sujdd'ailleursà  tant  de  caprices, 
qu'ils  ne  sont  soumis  en  apparence  à  aucune  proportion  ré- 
gulière.  Le  goût ,  la  pratique ,  la  recherche  de  certains  dTeti 
peuvent  seuls  dans  ce  eu  guider  les  artistes  et  déterminer 
leur  chdx.  Le  plus  souvent  on  ne  leur  donne  en  haotebr 
que  le  double  de  leur  épaisseur;  mais  cependant  cet  usage 
n*a  rien  de  fixe,  puisqu'on  y  déroge  dans  plus  d'une  drcons- 
tance,  par  exemple  toutes  les  fois  que  l'exigent  la  grandeur» 
les  attitudes  des  statues,  des  groupes  pour  lesquels  ils  sont 
dressés.  Parfois  les  piédestaux  empruntent  des  formes  au 
caprice,  à  la  mode;  qudquefois  ils  se  rapprochent  du  dppe 
antique,  ou  adoptent  des  ornements  en  rocaille;  on  en  a  fait 
avec  dM  ressauts,  avec  des  angles  arrondis  ou  chantournés. 
Hâtons-nous  de  dire  pourtant  queia  forme  quadrangnlaire 
nous  parait  la  plus  convenable  pour  un  piédestal  de  statue» 
qd  le  plus  souvent  doit  être  simple  d  présenter  un  asped 
solide  d  sévère  ;  des  profils  pure  e^  déliés  enrichiront  la  du* 
reté,  Ui  sécheresse  naturelle  des  utgles,  et  des  décorations, 
telles  que  des  moulures  de  bon  goût  encadrant  des  bas-relieCs 
couvriront  set  quatres  surfaces. 

Considéré  sous  un  autre  point  de  vue  d  eonune  détail 
architectonique.  lepiédestd  d'une  cdonne  fdt  partie  d'un 
ordre,  et  lui  emprunte  son  nom.  Ce  n'est  pu  qu'A  dt  toi^ioure 
été  employé  comme  partie  essentielle  de  la  colonne  i  les  mo* 
numents  de  Pedom,  d'Agrigente  d  de  Selinum  n'offrent  dans 
leur  ordonnance  rien  qui  réponde  à  ce  genre  de  base.  Leun 
fûts  de  marbre  alignés  semblent  sortir  de  terre  comme  des 
troncs  d'arbre.  Les  piédestaux  se  sont  donc  faitroduits  peu 
à  peu  par  l'usage  dans  l'ari  de  construire,  d  peut-être  ne 
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taM  làtKmptiÊiqaê  Sft  n^eiirité  poér  les arcbitaetet  et 
4oiHMr.a|M«Haiiib|i«a|ev4de«coloiiiiw4^ft  leulUoe, 
éNil  le  ^M'tnonrit  tio#  eoort;  pnit»  4lifls  ^«aieon  ciil« 
li^iniaitiiel«iHolilè8««l«uistyleqiilmnqiiede  feM  et 
é^  ntki',fÊifei»iùfk&,  les  «lenrtWixWwiéiwi  deBfaçttiesi 
i  4eefreofi^plbeiv<iMeaMé«ideM  lei  j^ietfe  droHe  d'osé 
«Nid^  lei  pUailNidii genre pleqiié qui poHnt «rm hn» 
biftMÉMÉtba^^Daa|»|Hii  conUiie,  ne léunUent  te ptôer  de 
leor  teeoara,  et  leur  ennpranteot  des  laHUes  «pétille»  et 
•dWigtoU^tn^ç  II»  MdtfiMlisieûleftlbitMiiitaiiaMemént 
eDt<»leiroleiiÉe»<yit\pinetitle>  inse  tf»ttrieniptte;DMi  lee 
êOÊtm  MMttini kn gteërÉl,  dm lee ^héiftrei;  Wcliifoes; 
léepeWf^eietlMMitve  un  osagrflrdqiiénldês  eidreseuper*- 
fMMéi,  des  coloniies  DlaqeéMétM  foiikjiiès  «il  éUge^^es 
IMédesteax  sont  d'iinW  effet 

Uf<régliil'l«Qrs  prdpértttttti,  «b  ttm^iài  qn^'cfmctue 
•efdn*êfar«ilittf  ^estit  qui  M  isiràlt  pro|)ée;Ses  prefils  de- 
niettOépêniartfià  le  §ome^\é eôloiDe  qi^tt  «opiierte^ 
«iit.  <)heï  Idl'imlaem^É.  ohti  iiHd  IàiMai(Br«iëôt1e.  Conind 
H  y  â  di^iMvCtfVteiesëui.'te  VMqiie,  llolilqee,  hroe^ 
itMiee  et  lé  éïMiposite, il  y  a ddq  genresde piédesisiix ^ 
4ffelfiléfthifé.'  Dtt  est  Càn^tMÈ  eiieoie  de  dobnèr  dUlUreliU 
Mttlë  eut  fUtteKtilot ,  scAm  '  lebr  deitiiiMioii  et  lés  fonoii 
4a  dMhfUeikt'  9uk  leur  tateeM>lè.  Le  piëde$M  t&mp<aé; 
€Mh  fbfÉMe  ft^fc-itadépeiideille»  èstindiflérem'nebt  en  duté 
<loi|^;  ièiif  «VUë^/lk  paas  eoopiee  on  tmmdfi$'oelitiqd'o«lap^ 
çêhéùtHinu pbrttf une' rahgée dé eelomMs  eeM  laire scillkl 
ai  VeinHe;'Les  pMeifaM»  ëoiOlà  portent  deoM  cMoAtatoe' 
^ttkàè(ltètà  ^'teheôntèéerdntiorteii  de- f éjgHse  SeinT-Oer^ 
iëH^'hék  tàfM'ùùi  \ïW  fargenir  égiilé>à  'lear  lifttiHMr, 
<MAiiië  éeafdttStyTé  eortnttilende  IHtre  des  likAto  èTlftrsne.' 
Lék  feHtfhi^/Mé^  Obé  lelonMedM  fi^ed^,  lèdri  an^letf 
sôét  qtK^èrelstè'pÉiis  eeo|^.'OetplédcslBsit  Miiploient 
le  plus  souTeot  oomme  supports  de  groupes ,  de  caedélë'' 
lire»  ;  dé  ffiéMoiM  i  fU.h6  pUdettâi  en  ad<met»èfMnt 
'eA*câflkàé^is6'^  ton  dé»  qui  a-iefoiWed'miegoi^eQl 
<r(itfesootreiteliii^  diiJiiMfèa  sofrdéeôiitotfnië^  feirtte 
de^lMlttstre  i  'cèKii  'eir  tahêé  eonoiport»  on  dé  «tee  des  faces 
llldinées':  Ids  sent  les  plédestanx  qu^'toll  dain>reic»- 
If»  dè€»pllbl»'>à  Rmne;  Ltpiédaial  fiOHfné  prfeonte 
dâlréiieblgiio^eetoniMiniées  èo  ornées  depifastns  attiqeee/ 
de; tdnlblia ,'  ^  dé  'figores  ;  eéhii  quMn  appéUé  orné  ^  des 
dieMriés^téméés  é Vmemento  >  ses  taMes  sont  ibslllées  oq 
samàeiee  sut*  bik  Mses»  etemfehtelde  lias^reliell^  anttoU 
ctelt'diIfflMB';  etbi'Eefln ,  le^MilefM  irH§fuH9r'  pi^ésénHr 
desTaoesquf'né'AMdi  pas  d^jqoefi^ eu  parallèles I  des  an- 
lltoaqalne'sdnripM'drdits.     '^'  -  '     ' 

LèiAOtpiiédtelal  ste  prend  ^aelqnefois  an  figm^  :  ainsi , 
on 'dit  d'im-hèflMBeqnnie'eslfMtiinpMdMâl  desonta- 
4eot  id'ène'décentè^,' d'une  Mnsliie,  ^M^ieeon  dNme 

'•éptn^  -A;. 'FiitiomL^ 

'  PiBDOQCflB. On  sesertdeee  weleniènipUirepbtfr' 
désigner  ub'plédeéfel  de  trèe-petile  dimension^  qu'on 
place  SOUS'  de  peUUi'  oli)ets  ;  tels  que  des  flgnreA  ^^  des  ta-' 
ees,  ete.  le  -ploe  -erdittaireniettl  flsert  'de  support  à  dee 
bu^  ;  la  (orme  qù'oD'  loi  donne  chei  'leeimMernes  est'  eefle 
<PunigraiMl  eavet ;  airee  de»  monlnrés  eè  badt  et  en  lias.  Il  y  e 
dév'piédooelies'  dfculalres  ou  carrés  î  afee'  dé  pelHa  re»-' 
«iitrtt  ;  iU  $oiit'  ohiés  'de  nxminres.  Dn  reste ,  les  propor*' 
ilonrs  de  ces  sortes- de  bases  ne  soni  déterminée»  que  par 
la  grandeur' du  'bOste  on  de  l'objet  dyt  qn^eUea  doWent 
supporter.'  Oh  pieHt  cartel  desHné  à  recefrolr  une  iMcrlp^ 
tion  accompagne  toujours  une  de  heurs  faces. 
*  NEDStB^isdinent  de).  roy«s  Bàismairr  on Pno». 
'  PIED9'  (Uvement  de»}.  CVst  là ,  en  Orient,  on  des 
detoirs  qulmpesdit  les  lob  de  lliospItaUté,  et  que  lout 
chef  dé  fkmitte  est  tenu  d'accomplir  iui-mêmé  ou' de  faire 
accomplir  psé,1ftîn  des  gens  de  sa  funUlè  k  f  égard  de  niomme 
qaH  admet  sous  son  toit.  Jésu^Chriict  ayant,  aTsnf  la' 
cène,  la  veille 'de  sa  passion,  accompli  à  Vé^rd  de  se» 
diitdples  ta  cérémonie  du  lavement  des  pieds;  afln  de 
les  engsger ,  par  œt  acte  symbolique,  %  persérérer  dans 


rhnmlUté,  l'^jUse  calMIqne  eaMidèm  le 
eied»  oonaaie  une  pratique  ealnte.  Uvenea 
tantes*  enfare  autre»  les  faenynîtes  ^^ansent  dei 
ce  point  f  fit  ont  eensertéeeUa  eentnviede  ji'Étfiefl^prinBitlTt. 
Le  ieodi^iainl.decbeqne. année  Meatd'nsagi  qnniepnpe 
lafe  loi^in^ptt  les  pieds  de  deoie  ienirre»;e<fénanieeya» 
boKqne  égaleasant  en»  nsaca  dan»  jdivitrse»  «oaMt  eatli»* 
iainee..Cbarles  X  était  trke-eiaclà  s'en  «oquittar»  tevel* 
talrianlsme  peut  tourner  cette  pratiqnn  en  lidienîe  s  If 
naL  fas»  ne  doit  y  voir  qn^nne  pensée  pro^ndèMBt  |iii- 
lesopldqne;  ayant  pour  Imt^e  rappeler  à  l'hfnwm  ini» 
nit^fdesgntadenr»,  el.nstt  pnisaaiita  deien  nnn^é  tjn»  les 
élies  les  plis  jnliéffàbleaetlea  plan  initeeeda»  ' 
hnasained  eont  pétri».  d«l^  inème  lMineqn'< 

PiBD6«>UDaEU&  (TrilMntt4»»),^Ke9M 
raott,  toilie  X,  pege  éee. 

HÉGRi  dn  gmeb  ieien\t  dérlTé do  iniTTteiÎ0.Mkev  j» 


). 
eellet,  dta  iM*  qui  enveloppe ,  qui  sem:  ffeniaafl  i|«i  s^ 

est  pris.  LIioBne  en  elbt  nes'ell  peliAèemé:^  6ére  ena 

animnoif.  fbrta  ma  Mbie»,  la  gnaare  k-  foeq»  ontartet  les 

ankBésà  la  main;  il  lèur  a,  enonteevdetealpe 

M  la  guerre  de  In  rasé,  et  adressé  dea  pûgee 

qiiels  ilesoDf  à  sa  mare!  ^  due  fiiia  qifltoB'^eèntpri». 

I^onr  le»  oiseaiM,  pour  les  aniniai»  .tiBrides,,aaM 
iBnae,  pour  le  gibier,  en  unmot,cer|iiége»bnt  éléd'nns 
assesigrande siinpilcilé  :  les  filets,  lis Inoeta»  le» teoN 
rel»,  la«ln;ie»c»gee  àirébucbet  enoni  IsiHeaniaelinsisr 

Ponrqnelqiies  ^eM-enlmnnk  nnislUdi  dent  i|  cdiaitibsit 
àeedéfUre^Ms  qnetle»nnilol»,taS'ml»,  Ip»  anorie,  cas 
piégssont  anssiété  fon.sini|iles:il»canaistflnicaeenen 
senilelère» ,  où  i'appét,  quand  il  fia  attaqné  parniie  nonris 
inpradettte/Mdéerooliérune  basonlnqnirenfBlnBe^dans 
nne  belte>  grillée  à  rttnedeaea  exUétari^,  et  doM  nlln  n» 
peu!  pin»  »oftlr;  en  tatières;  piégea  pereé»  dhm  «r  êà^pn* 
slenln  trou»,  où Tanlmal  qoé  TohiTeut  y-picridre  doit  pour 
atfeiadwralnM^  qbHI  eenrolta,  bHser  otb»  aea  'MêU  des 
llsqnl  l'empéchenl'de  l^auéiadne,  cl  q#  nM  foie  ranspns 
donnent  on  tfbee  jeo-  à  un  ressort  terminé  par  on  tond  en 
ftl  de  1er  qui  étrangle,  le  rat  à  l'entrée  du  tsaa\A  fà  arloipn^ 
demmenteveatnré  sa  tête  ;  edfln»  d^ulre»  pMges^  pins  ninh 
ples*eÉeoro»  consistent  en  un»  ardoteon  hnrtiîpe^  iiii  lfc#i  ii 
sur  un  appui  kegile,qoe  fbil  tomberleBieindre  amnnBent 
dn  petit  animal  qui  vient  maqger  l'appât  pineé  an  pinddi 
eatnppol.'  ■..»'•     ,  .  •«. 

Pour  tesbélesltere»)  tellésqnoleleiip',lnnknrl»  etc., 
Isa  pièges  se  composent  de  traqdenard»  en  ftr,  candes  ft 
demis,  appuyds«nr  le  »el,  eldont  l'Mmal'  qui  ïTf  pnnd  ftft 
partir  la  détente ^  en  cfaerobant  à  dévwér  la  pioië  qinni'on  a 
placée  an  milieu.  L'empleî  de<ea»'niacMnei  «tigs'bensmMi^ 
plus  de  soin  etbenueoupplps  'd'efpérteneeqn^wpcM», 
perce ^  les  entmaux*  carnassiers,  babitués  à  tontea  les 
roses,  aootbeatfOMipplnadéfittUqdekaéatMi'lIttat 
en  ei»t  Meri' étudier  le»  bsUtudel  dto  aninaniv^^  i^ 
tout  y  prendre,*  «avoir:  dlaoamër^fpÉr  tadié  imecé,  par 
leur  ipistî^  les  HeoT  de  leqr  pass^  v>  ii1iwlMlnstouis|oins 
è  l'avance  le»  nttiror  par  dsé  ciaiî»>qn4ai  y lileinr  gijléaa, 
en  donnant  no  sol  la  eenfignritlBiy  qnV*  anm  imngmi  Is 
piège  y  anm  été  placé  et  dteaimolé^oimdas  tanmasenblea, 
dg'saitleon  des iierbéS;  Il  ibot éviter  iqtn' 
ne  eekitedt  le  1er  do  piège  par  IVidomt;  elfoor  «sla  I» 
evee  des  bettes  odorante.  <|uand^  ama  lumÉrging  ^Me 
sont  venus  plusieurs  fois  de  suite  enlever  l'appèt  è^Mdedn* 
quel  en  les  atUre,  on  penrra  fixer^le^plég»  en'Un^«  «I  y 
attacher  cet  appât,  nveo  la  eertltndeque  lai*bil»ânie%  ^ 
prendra.  Il  est  des  veneur»  qui  atUdietat  lé  pfti»  à  «■ 
pieu  ;  cela  a  un  douMe  iaoenvéBient ,  ceim  d'éfèiMs»  nn- 
tentionde  labèSeqneron  vent  prendra,  et  caUii  de  Panse- 
nerqnelquefbisjen  voyant  HmpossIMIItéd»  s¥dmpper,'  k 
ronger  sa  jambe  et  à  s'mnpnter  eUe-néme  nonr>sn  saswmt 
le  piège  Kbre,  an  eentralre,  surtoot  quand  onfentonrede 
quelques  brandwi  d'arbre,  permet  è  laliéteqani'nenAld# 
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m  MM*  ftr^  •'(éloiisiier  àttàtcoèrtê  diitaMe»  «■  r«B» 
portalitaTer aie ,  ei  àmtÊàn  bto  plu»  Mlemèxt  la  captars 

Il  M dÉ 4iit»èfiége4oiii^n  «e  Mrt ^uêlqdctfois  ,  el  qui 
<aaà9l0ka>m9kt  batcirie* placée  aoHteasus'dtafoMô  ^ diast* 
oftilév jf»ir  dé !»•  lanre^'^gàxoiii^  et  'qw MC  liaieiilér  la 
IMMaida  tfaàiiaal  qui a'y pose^pour  antover  Tappàl éaoloB 
f à  gante.  DaMtartaiiiapaftv  hUés  rAtté^^t^ana  l'Amériqua, 
la  pl^4it'aowreBldHiM>4taiplioil6biei»pl0S  gralitla  ea* 
cove  s:il«oÉrilte^ell  «a  grand  ttfoa ,  placé  anr  le  paaaage  dea 
bacaa  ééeséeê  iiM  Ite^teal  prendra^  oouferi  de  l>fancliag6s; 
le  poida  da  ceUea-d  »  qéaad  allaa  païaaiit  tor  cea  braiicha- 
gea  ,:laa  Mi  tomber  daiu«e4ra«  e  c'ait  ainft  que  4et  pop<»- 
4aUoiis«iBdieqneapc«uieiitdèil%ret  et  méoedeaélépliaatiiv 

De4a.^é|Mrie  le  mfiifié$êmi,pÊm6  dant  lelangirietosiiel, 
^M  dérifliM  tanl.ee.  qui  «et  edoMciie»  ariifioe:  e'eHdani 
eé  aena  qm  l'oit  peiit  dire  que  leadéaira  dca  aena  aoni  de» 

PlE-6EI£GHErSanrad'oiieaax  dePoidraidaa  panei 
feaaiy  itaUle  dei  dèntiNiilMs.  Ce  faore  ^>  répanda  sur 
fireaque  tout  la.^obe,  «onpte  de  nembreaiea  eapèoea }  ellea 
ont  te«tet,ie  hae  cinlqae eo eompiimé ,. phit  oq*  moin 
eroelui  an  bout  I^a  piu-^riècAu  preprenant  ditea  entle 
bee  triangelaira  èk  baaeyOOBUpriiiié  par  lea  cdtéa«  BlIeaBoiiC 
danéaa  de  ploaienn  qualltéa  qui  donneni  dellnlérét  à  leor 
liU totre  1  eilea oni pour  lenra  petits Taffootioft la  pluanve ; 
(sUea neae  bomaqtpas»  çoomm  la  plopacl  deaoifleaiw^  à 
lea  apignar  pendant  lefufaaaiet  A0e«  elieB  les  dirigent  encore 
qiaandila  aoat  adultes*  La  famiUe  reste  en  oommonanté 
pendant  toute  tknnén^  vit  et  xbassa  de  concert .  juaqn'au| 
lempa  dnl?aeeoapleBient  »  où  elle  sa.  sépare  pu  couples  peur 
fornier  de  noufdles  familles.  Les  pies*grièdie&  de  la  plus 
grande  tatUoi,  à  peine  grosses  comme:  les  gri?^,  et  les  au'^ 
très  plus  petitas^moaitretot  le^pluagcand courage  :  eUes  n'bé- 
aitool  paa^  malgiré  la  délicatesse  de  leur  structom»  à  se 
défendre  contre .  les  pies,  lea  corbeaux  et  les  oiseaux  de 
praie;'ai  même  quoiqu'on  d'eux  vient  aotoucdu  lieu  oà  le 
cooplea  établi  son  nid,  le  mâle  et  la  femelle  se  précipitent 
ntec  fureur  anr  Teanemi  commun ,  et  presque  .toujoura  l'o** 
bligsnt  à  fuir,  «  Rien  dana  la  nature»  dit  fin(fon ,  ne  peint 
mieux  la  puissanoe  et  les  droits  du  courage  que  de  voir  ee 
petit  oiseau  y  qui  n'est  guère  pluagcoa  qu'une  alouette,  vo- 
ler, de  pair  atiec  les  épifftien^lesfiuieonaet  tous  (es  autnea 
tyrans  de^fair,  sans  les  redouter,  et  chasser  dans  leur  ,do* 
•nakie«.sans«raindm  d'en  être  puni.  «  Cette  énergie  et  leur 
appétit  biendécidéfpoat  la  chair  a  déterminé  quelques  ûm^ 
turattstés  à  les  ranger  paimi  4es  oiseaux  de  proie  :  «  EUe^ 
doivent  élrè  mises  au  rahgdea  oiseam  de  proie,  dit  le.grana. 
fiatunllste  poète,  même  des  plus  fiers  et  des  ptar  saaguir, 
nalres^  in     • ,        ^ 

Lès  ples-gidècheh  de  notre  pays  sont  au  inombre  de  qoa« 
tre  :.  1*  la!  pie^priècAe  ^itê  (  kunius  eweubUor^  L.  ),  cen* 
drée  deisna,  ^iancbedcMoiis ,  noire  sur  les  aites,  et  la  queno 
aved  quelqdea  bandes  blanches,. à  l'ooil  entouré  d'une 
bande  de  plaa^  nèlrèa  i  2*  la  pù^rièehe  àpoiirine  rose 
(tonfuifininor,  L.)»  <|uè  quèlquesHins  éonaidèrent  comme 
une  variélédela  précédente,  fomaa,  selon  Cuvier,  une  es* 
pèce  bien  dftstfaieta  :.fllem  ie  vient»  roussàtre,  les  iwndes 
noires  des' yeux  réUdas  en  un  large  bandeau  sur  le  front; 
atte  imite  «Wbneut  lèchent  des  autres  oiseaux;  S^  la  pie* 
gHèe9i$ 'toHtM  {Umlm  n^,  Briss.)  aie  dessus  de  la 
tètéronx'vifï^  le  dès  àidr,  le  ventre  et  le  croupion  blancs;: 
4*  l'dPBt^Attir  (katiwi  ooIImHo,  L.),  phis  petit  que  les  trois 
autre»;  a^l»  dos  «t  ieaailea  luiires.  Lea  trois  dernières  es* 
pèceane  testent  pas  en  France  pendant  fhlver;  fi  est  pro* 
bablaqu^eUcaémigrehtâans  les  pagrs  chauds;. du  mokM  on 
les*iettnnvnian'SéfaégaL      , 

On  dltd'nne  femme  d'humeur  aigre  et  querelleuse  i  CttU 

femme  eêi  une  piê'çrUehê^  P.  GAoeKar. 

*  Flfii^BftE^  iHembrane  mihce,  celluleuse,  cellulo- 

Gbrensedana.iiuelqoea  ^nts  ^  qui  revêt  immédiatement  le 

aarjennel  la  moelle  rachidienne;8ituéeatt'de8S0Msdpla 


PIEMONT  44S 

dore*mèr«  et  de  farachnoide,  elle  tapisse  Vénaé- 
phaleemtérleurement  et  pénètredfns  sonJntérteiir,i9a^ 
la  feit  diviser  etafptiMnère  Mente  «et 'ple-'aiéra  êûBttrnê,  Ln 
pie-Bière  'externe  suit  le  cerveau  dana  tous  les  plis  qfirdé^ 
lermlnuit'aesidrcdnvohitioniç/elleiaflécte  eimlement  sa 
ferme  i  quelques  peinli  exceptée ( elle  pasUe  d'un  corpa.ièsr. 
tifenneèTautre,  anon(dniu»seripé0rligs).  Sa  feceetteoie 
piéscQte-de  petites  granulationsagglomérées,  offnauea  sous 
le  nom  dcptoncfe»  de  ^a&cMoni^  et  ccttnid^Kéeft  par 
quelques  anatéroistes  eemme  des  produits  mot tûde^  »  dus  à 
la  congestion'  du  sang,  vert  Ifenoi^ihalft;  elles  la^  trouvent 
ordtUfl^itement  sur  la  pastle  de  U  membrane  qui  eanreapcNad 
au  sinua  lengltndtnal .  supérieur*  La  ^e-mèrot  interne^  phis 
mince  «td^ne  textuee  plus  délicate.que  l'exteitei»  contfaetfr 
avec  les  parties  qu^^e iapiafe  une  adliérence  pMa  iaittme;. 
ses  prindpaus  proloogements  dana  llntérieur  tdu  cerveau 
sont  la.  UHU  <Aoraidé«mte  et  les  pi^nu  thofoiées^  CNa 
comprend  bien  ^aiMeiaraqne  coUe division  ^nla pi^noièrd 
en  mlema  et  en  .externe  est  purement  artificfolle ,  qu'elles 
neaent  peint  .èK>lée8  l'une  de  l'autre  »  ainsi,  ta-  «piernète 
qui  tapisse  la  partie  supériepredu  cervelel  etde.la  praluMh 

^  laqoaeérébfale.s'Mnitk.ceUnqui  ferme  la  toîie  choroidieann 
par  la  large  faute  Iranaveraale  qui  de  l'eatérlaur  commue 
niippejivec  la  ventricule  moyen.  Rja*«neav.;.« 

PIÉMONT,  r^'on  de  rKitie^eptentrionafe,  /qui  (ùt^> 
mall«  av^nt  ISOO,  l'une  des 'principales  partiealiM  àneien^ 
Étals  Sardtes;  et  qui  a  été  réunie  à  la  partie  saijdede  l'an-;. 
cien  duché^  de  Milan  et  au  duché  de  Montfèrra't^>eHe-; 
présente,  au  3f  déceu  bre  ia71,  une  superficie  de  f9fi0^ 
kilom.  carrés,  et  une  population  de  «,899,564  babilanls^ 
I^  terrltoini  du  Piémont  est  borné  au  nord  par  le  cadteni 
du  YalaSs  et  par  la  France  (départerr  ent  de  la  Savoley,  à^ 
i'oue4  et  au  sud  par  la  France  <Haule8  et  Bawes^^lpés,  - 
Var  et  AlpesMarittmes),  au  sud  par  le  duché  deOênea^ 
à  Test  H  confine  aux  parties  du  Milanais  et  dé  Montièrral 
qui  7  ont  été  adj<dnles.  La  princlpaulê  est  partagée  en  4 
provinces:  Turin,  10,269 kil.c. et 972,986 hab.;  Àlexan-^^ 
driê,  6,05S  kil.  c.  et  683,861  hab.;  Conf,  7,136  Itll.  c  et 
6f 8,282  hab.;  Nowre,  6.548 kil.  c.  et  624,985  hab.  Turin 
est  la  capitale  du  Piémont;  Le  nom  de  cepa3fH'lul  vifirt 
de  sa  sitnalion  au  pied  des  montagnes.  Du  côté  dq  nord 
et  de  l'ouest  II  est  entouré  par  les  plus  hautes  chtannes  dos. 
Alpes,  et  couvert  hiî-même  de  montagnes.  Du  iAH  dn  Va- 
lais, résout  les  Alpes  Pennhies,  et  verslaFranee  les,Alpc* 
Greèqueset  Gbttlennes;  au  sud,  s'élendent  los'A>pe»:Ma- 
dtlmes.  Le  principal  cours  d'eau  est  le  Pé,  qui  Mçeîl  ie» 
eaux  de  toutes  les  rivières  de  hi  contrécAu  cehtrrdu^payv 
ifu'U  traverse,  et  bk  altehie  une  Succession  de  mpntignes  et 
de  collines ,  de  valD^  et  de  plaines,  se  troavent  lesipastiea' 
tes  plus  belles  et  les  plus  fertiles ,  oà  Von  cultive  toutes  le» 
espèces  de  céréaleaetde  flrults,  le  mais,  lertx,  leiclianvre «, 
tes  chlitai^ieB ,  les  oHves,  les  tniffes  et  la  vigne.:ll  n^fa  pas! 
en  ItaUede  pays  oh  la  culture  de  là  soie  ait  pris.ptaa  dndé^. 
veleppcmentsqn'en  Piémonf ,  lOù  la  récolte  annuelle  est  évia-i 
Hiéeé  2Smitliottsde  fir.  ;  et  qui  s'exporte  pour  Uidns ofoadn 
partie  à  l'état  brut  .An  moyen  du  flottage  les  oontcéea  oen* 
traies,  où  les  foréU  font  génémtement  défaut,  sent^^iprmri^ 
aionnées  debois  pTovénantdermontagnes^  richemedtbniséetw 
des  fkontières  septentriottales,  occidentales  et  méridfainaleM 
Les  habitants,  r»^  hidnstrieuse  et  laborieuse, tprafeaaenfc 
la  religioncathoûqne,  à  l'eicepUon  d'enviiun  2M0<»  Vandoisw 
oui  habitent  d^âpres  vallées,  situées  au  •pied.d«n>Alp«  <Ln^ 
ema,  Perosa,  Clusone  et  San%MartinoV^elqnii»déstiBffient 
par  l'intelligente  euplolUUon  d'iin  aol  natnrâllemenl«l<^ii6J 
Outre  l'àgrieulturc.l'élève  du  hélaH  et  la  sériticuHuiFe^  lesiKta 

.,  putations  piémontabes  s'occupent  encort  de  jéanufectam 

!  et  de  febriques,  noUmment  de  soieries»  de  ieifes  et  de  W* 
nages.  Plusieurs  milliers  dliabRànto  vont' «baqueannéepar^ 
lourir  le  reste  de  Tllalie  ou  bien  l'Allemagne  et  la  Fmnoe» 
va  Us  colportent  surlopt  des  gravure»  et  dea  ^^^^  "• 
•nercerie,  ponr  a'«i  revenir  dans  lenra  foyers  quand  us  uni 

^  amassé  un  petit  pécnte. 
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Le  Piémont  comprend  un  certain  nombre  d*andeni  mar- 
^oiiats  et  comtés.  A  répoqoe  de  la  domination  française  en 
Italie  a  f&isait  partie  de  l'empire  français  ;  et  après  la  cbute 
de  Napoléon  il  fut  incorporé  an  royaome  de  S  arda  igné. 

[Le  Piémont,  comme  llndiqoe  le  mot»  est  situé  an  pied 
des  montagnes.  Il  est  borné  an  midi  par  les  Apennins»  à 
Touest  par  les  Alpes  Maritimes ,  qoi  s'étendent  depuis  la  Mé- 
diterranée jusqu'au  mont  Viso,  par  les  Alpes  CotUennes, 
qui  occupent  Tespace  qui  est  entre  le  mont  Viso  et  le  mont 
Cenis,  par  les  Alpes  Grecques,  qui  Tont  du  mont  Genis 
jusqu'au  col  du  Bonhomme,  an  nord  par  les  Alpes  Pcnnines, 
qui  Tont  de  ce  col  ali  mont  Rose,  et  par  la  partie  des  Alpes 
lielfétiqnes  qui  s'éUind  du  mont  Rose  au  Simpkm;  à 
fest^  il  est  borné  par  le  Tessin ,  qui  le  sépare  de  la  Lom- 
bardiê.  et  par  l'ex-dnché  de  Parme.  On  Toit  que  ce  pays 
est  protégé  de  trois  côtés  par  les  montagnes  les  plus  élevées 
de  l'Europe.  Cette  seule  consldénlion  suffit  pour  expliquer 
l'esprit  qui  a  préTahi  depuis  près  de  trois  siècles  dans  les 
alliances  politiques  des  princes  de  Savoie.  Placés  entre  deux 
grandes  puissances  ritsles  et  souvent  en  guerre,  ils  ont 
dû ,  pour  l'intérêt  de  leurs  peuples ,  s'unir  de  préférence  à 
celte  avec  laquelle  ils  avaient  un  contact  plus  immédiat,  et 
dont  ils  n'étaient  séparés  par  aucun  rempart. 

Le  Piémont ,  placé  enfre  le  44'  et  le  47*  degré  de  latitude, 
joint  à  la  douceur  du  climat  l'avantage  d*étre  arrosé  par 
d'innombrables  courants,  qui  le  rafraîchissent  et  le  fertili- 
sent. Le  Pô,  que  les  Grecs  ont  appelé  VÉridan,  et  que  Vir^ 
gile  nonune  le  roï  des  fleuves,  occupe  le  centre  de  la  vallée; 
U  reçoit  en  Piémont  le  Tessin ,  la  Sesia ,  la  Doire-Baitée,  la 
Doire-Ripaira ,  PArco ,  la  Stura,  le  Tanaro  et  la  Bormida. 
Les  lacs  du  Piémont  sont  :  le  lac  Majeur,  le  lac  Orta  et  celui 
de  MargoKZO  à  l'ouest  du  lac  Majeur  ;  le  lac  de  Viverone, 
près  d'Ivrée  ;  le  petit  lac  de  Barengo,  près  de  Caluso,  et  celui 
d'Avigliano.  Avant  d'arriver  aux  divisions  et  aux  institutions 
sociales  qui  dépendent  des  hommes,  commençons  par  jeter 
on  coup  d'oeil  rapide  sur  tout  ce  qui  tient  an  sol  et  à  ses  pro- 
duits. 

Les  principales  montagnes  du  Piémont  sont  les  Alpes 
Pennines,  1^  Alpes  Grecques,  les  Alpes  Cottiennes,  les 
Alpes  Maritimes  et  les  Apennins  du  septentrion.  Le  mont 
Blanc  parait  être  le  centre  d'où  parient  les  deux  grandes 
chaînes  RhéUenne  et  Apennine,  qui  appartiennent  à  un 
système  unique.  Les  cimes  les  plus  élevées  sont  le  n>ont 
Blanc ,  le  mont  Viso  et  le  mont  Rose.  La  crête  de  ces  deux 
chaînes  s'abaisse  vers  tous  les  points  qui  correspondent  aux 
vallées  latérales,  et  forment  ainsi  des  cols  qui  ont  de  tous 
temps  servi  de  passage  aux  voyageurs.  Les  principaux  cols 
sont  le  Simplon,  le  grand  et  le  petit-Saint-Bemard,  le  mont 
Cents,  le  mont  Genêvre  et  le  col  de  Tende. 

L'aspect  des  Alpes  du  côté  de  l'Italie  ne  ressemble  point 
k  celui  du  côté  opposé.  En  France,  en  Suisse  et  en  Savoie, 
U  chaîne  Alpine  centrale  est  devancée  par  plusienn  chaînes 
secondaires,  qui  semblent  subordonnées  h  la  chaîne  princi- 
pale, soit  pour  la  hauteur,  qui  est  toujoun  moindre,  soit 
pour  la  direction ,  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  d'une 
parallèle,  de  sorte  qu'un  plan  incliné  qui  partfaralt  du  sommet 
des  Alpes  et  qui  atteindrait  les  plaines  de  la  Bourgogne, 
loucherait  au  sommet  de  presque  tontes  les  montagnes  hi- 
«ermédiaires.  An  contraire,  du  côté  de  lltalle,  on  passe 
npidenient  de  la  chaîne  centrale  dans  les  plaines  do  Pié- 
BMNitetdelaLombardie;  de  sorte  que,  pour  le  spectateur 
qni  est  placé  ven  le  centre  du  riche  bassin  du  Pô,  sur  U  | 
coupole  de  la  Superga,  on  sur  le  sommet  du  dôme  de  Milan, 
les  Alpes  apparaissent  dans  Jenr  immense  drcnit  comme  une 
muraille  élevée  à  l'entour  d'un  ma^fiqne  jardin.  Le  Pié- 
mont cependant  n'a  pu  cet  aspect  triste  et  monotone  des 
grandes  plafaies  :  on  trouve  de  distance  en  distance  des  mon* 
vements  de  terrain,  des  collines  ombragées  qui  satisfont  le 
regard. 

Comme  tons  les  pays  situés  an  pied  des  grandes  mon- 
iapies ,  le  Piémont  possède  plusieurs  sources  d'canx  miné*  1 
raies  et  UiermaUs.  Les  principales  sont  :  Aqni ,  sur  les  rivée  | 
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de  la  Bomida  s  leor  lempéralnre  s'élèft  insqu'i  M  di^dei 
tout  près  de  U,  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière,  oBtnwvn 
encore  sept  fontaines  d'eaux  thermales  :  les  boMs  qm  l'ea 
puise  au  fond  dn  bassfai  de  la  source  principale  est  one 
grande  réputation»  et  semblent  la  mériter  par  lea  cnrea 
qu'elles  opèrent,  ainsi  que  Ici  eanx  salées  de  Stravf ,  les 
eaux  addulea  et  lérrughieuses  de  Grognardo,  les  eanx  soi- 
fùrenses  de  Monastère,  et  enfhi  les  eanx  thennalea  de  Tl- 
nadio  etdeValdleri.  Les  substancea  qui  foroMirtln  nasse 
principale  du  bassin  du  Pô  tiennent  plus  génMeowat  de  la 
nature  des  terrains  primitif^.  Les  torrents  et  lea  iMèrei 
descendant  immédiatement  de  II  chaîne  centrale  tnaspor- 
tent  dans  les  plaines  les  granits ,  les  porphyres,  les  aerpcn- 
tines,  les  quarts,  les  schistes,  la  diorite,  le  gneias^lado- 
lomie,  les  roches  micacées, feMspatfalques  et  talqnenses,  les 
grès  et  le  calcaire  compacte.  La  collectioa  des  ivwhes  dn 
cabinet  de  minéralogie  de  Turin,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  complètes  de  l'Europe,  est  en  grande  partie  aoilie  des 
pavés  de  la  ville,  et  par  conséquent  dn  lit  des  torrents  et 
des  rivières  environnantes.  Au  premier  coup  d'oeii ,  ou  voit 
que  les  silicales  dominent  tous  les  autres  genres.  Ainsi,  de 
même  que  les  terres  du  bassfai  dn  Rhône  sont  dominées 
par  le  calcaire,  de  même  les  terres  du  bassfai  dn  Pô  le  sont 
par  la  silice.  Il  serait  difBcile  de  généraliser  un  sysiènie  sur 
la  formation  des  Alpes  du  Piémont  Tout  ce  que  les  savants 
géologistes  ont  écrit  sur  ce  sujet  est  plus  ingénieux  que 
digne  de  foi.  Les  faits  généraux ,  analogues  et  constnnU, 
sur  lesquels  doivent  s'appuyer  les  théories  rationndles,  sont 
trop  rares  pour  donner  lien  à  des  faiductionsiAres.  En  par- 
courant les  vallées,  les  cols,  les  ravûis  et  les  dmes  ro- 
cailleuses, ce  qui  fhippe  davantage,  c'est  la  variété  des 
substances ,  l'incohérence  des  mélanges ,  le  désordre  des 
assises,  là  rapidité  ou  la  lenteur  des  passages  entre  les  élé- 
ments, la  dfacction  horiiontale,  incUnîée,  verticale,  torturée, 
des  couches  terreuses  ou  cristaittnes.  L'observateur   qui 
cliercbe  des  analogies  pour  les  grouper  et  en  former  des 
systèmes  est  à  chaque  instant  déconcerté  et  fbrcé  d'avouer 
que  l'esprit  humain  ne  peut  pu  toujoun  embrasser  l'action 
de  la  nature.  Voici  quels  sont  les  faits  qui  m'ont  paru  les 
plus  généraux  :  1*  les  cfanes  les  plus  élevées,  celles  qni  se 
terminent  en  aiguilles,  sont  généralement  en  rochea  cristal- 
lines ,  granit ,  porphyre,  protogfaie ,  micaschiste,  etc.  1*  Les 
masses  qui  viennent  ensuite,  ordfaiairement  terminées  par 
un  pfaitean,  sont  du  calcaire  jurasaiqno.  ^  Entre  ces  étax 
grandes  divisions ,  on  trouve  partout  un  mélange  des  élé- 
ments qni  les  constituent ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  division 
intermédiaire  le  nom  de  roche  ou  de  montagnet  de  /ron- 
sition*  Là,  on  passe  sans  règle  sûre  des  graniteldcs  aux 
scbistes  talqueux ,  qnartxeux ,  micacés,  calcafaes ,  argileux, 
et  souvent  aussi  à  des  glomérates,  à  des  brèches  de  diverses 
natures.  4*  Ce  qu'il  y  ade  plus  remarquable  dans  fat  géologie 
des  Alpes  du  Piémont ,  c'est  une  graiide  masse  de  scrpen- 
tfaie,  que  dans  un  certain  système  on  appelle  louehe^  d 
que  dans  un  antre  on  appdieralt  eouUe  on  fUm.  Elle  sa 
montre  dans  la  vallée  de  la  Grande-Doire,  qni  conduit  un 
petit  Safait-Bemard;  dans  celle  qui  aboutit  au  mont  Rose, 
en  suivant  ït  Sesia ,  et  dans  celle  de  Suse,  où  cette  rochu, 
qui  le  dispute  au  vert  antique ,  s'exploite  sous  le  nom  dn 
vert  de  Suée,  6*  Toutes  les  roches  stratifiées  sont  inclinéca  à 
divers  degrés,  et  Ifnclinaison  varie  pour  la  direction  dnaa 
toutes  les  localités.  6*  Les  colUnes  qui  sont  dans  la  plaiiM, 
et  qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la  chaîne  Apfnninn, 
appartiennent  aux  étages  supéricun  du  terrain  crétacé  :  dn 
ce  genre  est  la  coltine  de  Turin,  an-demua  de  laquelle  ae 
trouve  la  Superga;  d'autres,  plus  petites,  ne  sont  que  dee 
dépôts  d'alinvions  anciennes.  7*  On  trouve  sur  les  rochea 
du  Plémontleciistalderoche,  le  grenat,  l'améthyste  et  In 
topaie.  Quelques  rivières  roulent  des  paillettes  d'or;  Ton 
trouve  aussi  ce  métal  dans  les  scbisles  de  fai  vallée  de  Mn- 
cagnaga.  11  y  a  plus  de  vfaigt  espèces  de  marbrée,  enviraa 
deux  cents  espèces  de  coquillages  fossiles,  des 
d'élans«de  mastodontes^  de  rUnocéros,  et  desperties 
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«fdérablet  âe  Vautuhra  colherUim,  qui  a  été  trooYé  danA 
1m  mines  de  lignites  de  Cadibona ,  près  de  Savone.  Oo 
exploite  en  Piémont  du  lignite  compacte ,  qui  rentre  dana 
l'espèce  que  Ton  appelle  pid/orme. 

L'abbé  Rendu,  éréqoe  d'Aonecf.  J 
PIEMONT  AISE  (École).  Voyez  Écoles  DsPEiimmi, 
tome  VIII,  page  314. 

PIERGE  (  FiuifELDi),  présMent  des  États-Unis  de  VJk 
mérique  du  Nord,  est  né  le  23  novembre  1804,  àHilIsboroogh, 
dans  TÉtat  de  New-Haropsliire.  Son  père,  Benjamin  PuncE« 
Aîmple  cnltlTateor,  originaire  da  Massachosetts,  a?ait  pris 
part  à  la  guerre  de  Tiodépendance  contre  l'Angleterre.  Aprèt 
k  paix  il  obtint  le  grade  de  général  dans  la  milice  du  New* 
Hampshire,  et,  quoique  manquant  presque  complètement 
d'éducation,  il  Ait  nommé,  en  raison  de  son  esprit  droit  et 
.  loyal,  grand-scberifrdtt  comté  de  Hillsboroogh,  et  élu  en  ISS7 
ffouTemeor  du  Ifew-Hampsbire.  Désireux  de  donner  à  fas 
enfante  une  éducation  meilleure  qna  celle  quil  avait  reçue 
de  ses  parente ,  il  envoya  le  Jaune  Franklin ,  dès  qu'il  eut 
achevé  ses  études  élémentaires,  au  Botodain-Coilege.  à 
finnswick ,  dans  l'Étet  du  Maine.  Franklin  n'y  fit  d'abord 
que  des  progrès  fort  lente ,  mais  montra  dès  lors  ce  carac- 
tère éneiigique  qui  le  porteit  à  cherdier  à  suppléer  par  une 
patience  infatigable  à  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de 
te  rapidité  de  la  conception.  Aussi  avant  de  quitter  l'univer- 
sité le  jeune  Pierce  ételt-il  parvenu  à  se  concilier  à  un  haut 
degré  l'estime  de  ses  condisciples,  qui  lui  avaient  déféré  la 
présidence  d'une  conférence  désignée  sous  le  nom  de  société 
athénienne.  Malgré  son  goût  pour  l'état  militaire ,  il  se  dé- 
cida  à  embrasser  la  carrière  dn  barreau,  et  en  IB27  il  débute 
comme  avocat  dans  sa  ville  natale.  Là,  suivant  son  habitude, 
il  n'obtint  d'abord  aucun  succès;  mais  avec  le  temps  11  at 
levenir  l'opinion  sur  son  compte ,  se  créa  une  clientèle,  et 
aite  s'éteblJr  à  Concordia,  le  cheMieu  du  New-Hampehire , 
oti  sa  clientèle  s'agrandit  encore.  La  politique  ne  tarda  pour- 
tant pas  à  le  détourner  de  la  carrière  judiciaire.  Zélé  partisan 
de  te  démocratie,  il  seconda  de  toutes  ses  torcea  l'élection 
du  général  Jackson  à  te  présidence  de  lUnion,  en  même 
temps  qu'il  obtenait  lui-même  (1829)  un  siège  dans  la 
chambre  des  représententede  l'Étet  du  Mew-Hampshire  ;  et 
à  partir  de  1832  il  remplit  les  fonctions  de  epedter  (préai- 
dent) de  cette  assemblée.  En  1833  il  fut  élu  membre  du 
congrès,  à  Washington  ;  et  en  1837,  à  l'Age  de  tiente-denx 
ans,  ses  concitoyens  firent  chou  de  lui  pour  les  représenter 
dans  le  sénat  des  Étets-Unis.  Il  y  demeura  fidèle  aux  habi* 
tudes  et  aux  sentimente  de  sa  jeunesse.  Grave  et  modeste, 
U  abandonnait  volontiers  te  parole  aux  orateurs  eo  renom  ; 
mats  en  revanche  il  déployait  une  grande  et  utite  activité 
dans  les  réunions  des  comités  •  et  il  y  combattit  notamment 
avec  une  extrême  énergie  les  plans  de  centralteation  dea 
whigs»  Cependant,  en  1842,  U  donna  sa  démission  des  fonc- 
tions de  sénateur,  et  se  retira  dans  le  cercle  de  sa  famille. 
Dénué  de  fortune,  il  reprit  alors  la  pratique  du  barreau.  Un) 
assemblée  démocratique  préparatoire  le  désigna  pour  gou- 
vernenr  du  New-Hampshire;  mais  sa  modestie  ne  lui  permit 
pas  d'accepter  cet  honneur.  La  guerre  du  Mexique,  qui  éclate 
è  peu  de  temps  de  là,  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  l'activité 
de  Franklin  Pierce.  Il  entra  comme  simple  volonteire  dans 
les  rang^  de  l'armée ,  et  ne  terda  point  à  obtenir  te  com- 
mandement d'un  régiment  de  la  milice.  Pendant  qu'on  s'oc- 
cupait encore  de  l'organisation  de  ce  régiment»  une  place 
de  général  de  brigade  vint  à  vaquer,  et  on  la  lui  accorda. 
Le  3  mars  1847  il  s'embarquait  à  Newport  avec  ses  troupes  ; 
te  28  juin  il  arrivait  à  te  VeraCrux ,  où  il  alte  rejoindre  à  te 
Poebte  te  corpe  d'armée  aux  ordres  du  général  Scott.  Blessé 
à  te  batellte  de  Contreras,  il  n'en  fut  pas  moins  désigné 
comme  plénipotentteire  pour  n^nrier  avec  fiantana  sur  les 
condHions  de  l'ArmisUce  proposé  par  célul-ci.  Mais  ses  ef- 
forte  ne  furent  pas  couronnés  de  succès.  Il  fallut  reprendre 
les  bosUlités,  et  Pierce  se  distingua  de  nouveau  dans  les 
eombate  de  Molino  del  Rcy  at  de  Cheputtepec.  Pendant  tonte 
te  campagne,  il  futdans  les  meilleure  termes  avec  te  général 
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Scolt ,  son  ancifn  concurrent  podr  te  présidence ,  de  même 
qu'il  se  concilia  l'estime  et  l'afTection  des  onidera  et  des  sol- 
date.  La  guerre  terminée,  il  prit  son  congé,  se  retire  dans 
son  pays  natel,  et  reprit  encore  une  fois  te  profession  d'a- 
vocat. Quand  en  1860  une  assemblée  démocratique  se  i^nit 
4  Concordte  pour  reviser  la  aonstitution  du  New-Hampahire, 
41  en  toi  nommé  président.  Un  honneur  bien  autrement 
grand  ne  devait  pas  terder  à  lui  être  conféré.  En  18&2  tes 
démocrates  du  New-Hampahire  le  portèrent  comme  candidat 
è  te  présidence  dea  Êtet-Unis|  mate  il  a'y  refusa  de  te  ma- 
nière te  plus  prédse.  Aussi  à  l'assemblée  démocratique  tenue 
ensuite  à  Baltimore,  son  nom  ne  fut^-il  pas  ptecé  sur  te  n»te 
des  candidate.  Cest  seulement  lorsqu'il  eut  éte  impossibte 
aux  partis  en  présence  de  s'entendre  après  trente-cinq  scru- 
tins de  ballottege  successite,  qu'on  remit  son  nom  sur  te 
tepisj  et  alon,  au  quarante-neuvième  tour  de  scrutin,  il  fut 
nommé,  à  la  majorité  de  deux  cent  quatreviiigl-deux  voix 
contre  onxe,  candidat  démocratique  à  la  présidence.  Le 
parti  aristocratique  lui  opposait  te  gteéral  ScoU  ;  mate  aux 
élections  qui  eurent  lieu  en  novembre  te  peuple  se  pronon^ 
4  one  grande  minorité  pour  Franklin  Pterce,  qui  en  consé- 
quence monte  sur  te  siège  présidentiel  te  4  mare  1853. 

L'arrivée  de  Franklin  Pierce  au  pouvoir  fil  concevoir 
de  grandes  espérances  au  parti  populaire.  11  s'efifarça  de 
montrer,  il  est  vrai,  une  grande  modération;  maisdi- 
Terses  nominations  dans  le  personnel  diplonsaUque  sem- 
blèrent en  contradiction  manifeste  atec  les  senlimpnls 
qu'il  afiecUit  4  l'égard  de  l'Europe.  Son  adiilnistratioa 
fut  signalée  an  dehore  par  dea  d.fTerends  arec  le  Mexique 
au  sujet  des  frontières  ;  avec  TBspagne  an  sujet  de  Cuba  ; 
•TGC  l'Angleterre  au  sujet  du  traité  de  l'Orégon.  Il  Lûsaa 
partout  entrevoir  la  secrète  intention  d'intervenir  dans 
lea  affaires  européennes.  A  l'intérieur  il  désavoua  formel- 
lement les  efforte  du  parti  qui  voulait  abolir  l'esctevagê. 
M.  Pierce  eut  pour  successeur  Bue  ha  nan  (1857).  Lor^;- 
que  la  guerre  civile  éclate,  11  se  rangea  du  c6ié  de  l'U- 
nion; mais  l'échec  d'un  corps  de  volonteires  qu'il  com- 
mandait porte  une  grave  atteinte  4  sa  réputetion.  Il  ae 
retira  4  Conc3rd«  et  y  mourut  le  8  octobre  1870. 

PIÉRIDES.  C'était  te  nom  des  neuf  flUes  de  Piérus,  qui 
osèrent  défier  les  Mu  ses  ^  et  qui  furent  changées  en  piea  par 
Apolton  après  leur  défaite. 

Les  poètes  donnent  ausai  ce  nom  aux  Muses  eltes-mèmesy 
soit  en  mémoire  de  la  victoire  qu'eltes  remportèrent  sur  tes 
filtes  de  Piérus,  soit  4  cause  du  mont  Piérus  en  Thessalte» 
qui  leur  était  consacré,  parce  qu'elles  y  étaient  nées. 

.PIERRE*  On  donne  ce  nom  aux  matériaux  les  plus 
importante  des  constructions,  materiaux  de  contexture  trèa- 
variable,  dans  lesquels  cependant  on  distingue  deux  grandes 
classes  :  les  pierres  calcaires,  qui  font  effervescence  très- 
vive  avec  les  acides,  et  lespierresji/écetMM.  Les  pierres  cal- 
caires se  divisent  en  pierres  dures  {roches,  liais,  ete.),  qui 
se  débitant  4  la  scie  sans  dente  avec  du  sable  et  de  l'eau, 
et  pierres  tendres  (Saini-Leu,  Vergeté,  Confians,  lam- 
bourdes,  etc.),  qui  se  débitent  4  la  scie  4  dente.  Parmi  lea 
pterres  siliceuses  tes  plus  employées  comme  pierres  à  bâtir 
sont  le  granit,  te  grès  et  te  pierre  meulière;  on  sa 
sert  aussi  dans  certaines  localités  du  silex  pyromaqun;  le 
porphyre  est  réservé  pour  la  décoration  (de  même  que 
le  marbre,  dans  les  pierres  calcaires).  Dans  les  pays  où 
on  les  rencontre,  en  emploie  comme  matériaux  de  construc- 
tion les  pierres  volcaniques  (lave,  trachyta,  trapps, 
basalte). 

Toute  piem  dure  pouvant  être  taillée  pour  entrer  dans 
une  construction  reçoit  te  nom  de  pUrrt  de  taille. 

Les  pierres  calcaires,  dans  te  plupart  deaexpteitetlons,  se 
iistinguent  en  pierre  de  bas  on  de  haut  appareil  suivant  ^ 
qu'elles  ont  moins  ou  plus  de  30  centimètres  d'épaisseur. 

La  pierre  dure  est  celle  qui  résiste  en  général  le  plus  aux 
terdcanx  et  aux  injures  du  temps.  Il  y  a  de  te  pterre  tendre 
qui  étant  dégagée  de  son  eau  de  carrière  devient  parfaitement 
bonne.  La  pierre  poreuse  et  ooqniUeuse  ne  gèle  pu  aussi 

69 


é^a  PU 

fcâlwnart  qi*DM  plerrepMne,  pitM  ((rfdle  r^Ate  phii  fk- 
(SeoMnl  Hmmldilé  dont  dlo  est  Imprégna. 

RovMel.dMH  n>n  soiVige  de  rj4rt  de  bdM,  k'ddnné 
dM  UMw»  ntreniemeBl  carfam'de  II  Totm'  ifea  pkh«t 
e  àlwrpcunteur  «pétiflqM);  Renaitédkliti      ' 
hptttlrtMfl'ti 
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iDnl  le  K>^iB  elt 
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t  loi  «Ai  pero- 
plquettll'iiolnts 
et  dont  le*  cisuturea  sont  releTtes  eti  dite  pierrt  pi^née. 
Une  piètre  'MaHtée  est  celle  qid  ajant  #(é  coupée  eti  re- 
tolllte  avee  déchet,  et  anwl  celle  qui  ayant  éM  tirée  d'une 
démontlon,  est  feTelle  pour  être  de  nouv eau  ntiae  en  oaurre. 
On  appelle 'l'fet'r'ej'jIeAeef  Mlles  dont  le  dedarti  dea  Joint* 
ttt  rempli  de  mortier  clair  et  de  conli9;yoln(oïM  cellMdaot 
le  dehora  dea  Joints  est  iMuché  M  rsgrée  de  mortier  serrA, 
de  pittre  et  de  chnent.  Une  pitfre  coupée  est  une  pterrê 
qnliMpeat  terrireti  elieélairdestinée,  parc«  qu'elle  est 
ma)  tiHteei  Une  pierre  déniée  est  une  pierre  fendue  h  l'en- 
droit  d'un  fi)  de  III  et  qUi  est  taillée  arecdéctiet.  Une  ptem 
m' âttU  est  une  pterre'qnt  d'est  pu  posée- sur- wn  iti  de 
Carrlire  ,'  dans  Dn  coun  d'assises ,  maia  Sur  son  parement 
en  délit  en  Joint.  Unepterre/eulHef^eeet  unepieA^  qui 
se  d#lite  par  tailles  on  écaillée,  ^  cause  de  la  gelée.  EdAn, 
me  pietrt  gauche  est  une  pierre  dont  les  parements  ei  les 
édtés  opposés  ne  te  tMrnolenl  paa,  parce  qu'Ha  ne  sont  pu 
parallèles: 

Otf  désigne  sona  le  nom  depremifre  ;HerrB  une  pierre 
des  fondations  d'un  éiliftce  i  la  pose  de  laquelle  unepersonne 
notUble  vient  aotennelleniern  asirister,  et  qui  est  scellée  en 
M  préseaceetsouventi'arelleHuèiaepourU  première  truel- 
fée  f 'elle  renferroe  onllmlrement  une  urne,  dans  laquelle  an 
met  des  médilllea  eh  i^ltceB  de  monnaie,  noe  plaqoe  Indica- 
t.it,  le  procès'Tertial  de  la  oérémonie,  Me 

On  nomme  pierres  téchei  celles  qnl  lont  posées  l'une 
tnt  l'aiilre ,  sans  tire  liées  par  aucune  espèce  de  ciment  : 
L  plupart  des  pclil»  murs  de  clôture  de  certaines  campagnes 
sont  de  pierres  sèclies.  Un  onTrageiplerreperdMeest  celui 
qu'on  élève  dans  l'eau ,  en  y  jelanl  de  gros  quartiers  de 
pk:rrp,commedBnsiesfandatioa«de  la  pluparldes dignes. 


On  nomme  pterret  d^Méafé  ter  pierre*  qa^  iaine  à 
ealille  mr  le  cM  d^o.  anr  ^hd  on  leat  j  {oindre ,  nec 
'le  lempa,  quelque  anfi*  UDIiieat,  pour  que  lei  pietrea  m 
soient  mieux  liées  entre  elles  :  on  le  dHauMl  Sa  flpirf  d'IIS 
I  einae  qbi  n'est  qm  eomibeneée ,  et  qu'on  se  propeae  de 
.tMthiaer.  Um  plerra  d'enter  est  csHe  qui  estlsinfe  posr 
sertir  h  l'écoulenKat  dea  eaai  d'une  cour,  d'nbe  nil^; 
■■  pHrre  à  tMtr  •*(  Mh  dont  le  desaos  eaf  t^nneit 
.enoié  pour  aenir  I  la*er  ta  vabaeltt  eo  Autres  oof]*. 
.  U  pierre  iftfu  te  resltaHe  «ir  laquelle  le  pitts  na- 
'SMre,  et  qsl  s  M  aupUatënt  sUhBtaM  coniiaia^epirK 
idfBqne. 

Les  boneS  plic4es  le  Isog  d«S  gruds  ekemlna  pev  ta- 
!dM|Mr  la  distMce  as  ikmmmbI  pleires  tnfMialrei. 

L»  pierre  d»  nrins  est  celle  qn^  délaêbs  de  la  Ma*, 
9t'«n  bel,  qu'on  late,  cl  dont  sslli* ta méisl, 

l^lerr*  sa  dit  aaaal  d'ans,  aorts  ai  varier  q^on  Innt 
dansqnelqaaa  fruHa,  sloalqua  des  eoaordttana  plgnwa 
M  eskwIeUaes  qui  se  fonncnl  quctqMfbi*  dsAi  le  eorTi  da 
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Pkrra  s'sniploîe  figurémeal  diw 
deteaadalt,  puur  esqvl  cause  di 
ds  celte  locmiao  «t  tita-sncletine  j  «o  l'flHpIojait  si 
pnpreen  partant  d'une  pierre  qui  dlatt  au  Ciapitale,  et  w 
laqadtsoa  lUsaitceaakai  ;  nue  pierre  ^mht^pemmt,  paar 
uns  oceaston  de  faillir,  un  obslscle  an  aoeeèe  d'une ifWn. 
Jtaus-airistest  nommé  lapterre^mtanteHfafe  ouïs  pfem 
BMfalaire.  de  l'Eglise.  Au  pro)>re,  la  pJerrs  angviatrt  est 
celle  qsi  se  met  k  Tsagle,  1  t'enootgntre  d'iM  Uttmeal 
Oaditqn'Uy^ted  pierre  >ntfre  quand  II  BMetrts-foil 

Tyoïtser  dei  pietra  dmu  son  rAemiH ,  c'est  au  IgorI 
Iroarer  des  eitiptclisment*,  des  obstaclea  i  ce  qu'on  a  des- 
sein ds  faire.  ««nerfue/fwVa  pur  «ndlcMln  oà  II  K>s 
pai  de.pUiru,  c'ttl  ne  lui  dooner  siieon  triche  dinifes 
ansire*  qaW  a  oenln  lui,  lepoursalm  Irès-acthremeat. 
JiUr  riei  plerrw  dam  U  farrii»  dt  ^«elqt^im,  <^e4 
faire  detaDtlnldesralItarie*,  des  rsproches k  mois eomerb 
pourqu'U  se  Isa  applique.  Paire  f une  ptefre  dtuteMpi, 
c'est  faire  deui  clioies  par  us  seul  nao]«a ,  proRler  de  la 
B»ème  ooeaaiofl  poar  dire  deux  alTklres.  jsier  la  piem  i 
qiàel^'nm,  c'est  l'accuser,  le  ssapfonner,  >s  déchalHf 
conlreM.  /«ferla  pierre «fcccAer  terras,  e^t  faire di 
nal  k  quelqu'un  al  adroitement  et  M  Mcrélement  qu'os 
n'eai  aoit  pas  sonpfonné.  Pierre  fui  raulê  k'am/ait  pea 
de MosHie Tsat  dire  que  cehilqul  neseifluirieseltten- 
Jonra  psarra. 

PIERRE  (ITdrfecine},  arau  de  sable  an  de  grarler  qui 
sa  for«e  en  plenv  dana  las'  rehM,  la^  narfa  eai  qetiqin 
antre   partis  da   corps  {vçfts   Cuculs)'  Lrreenitn, 

-  PIËBRE(Salid),suraonimélephiiee4e(jipd/ref,  ap- 
pelé d'abord  Simon ,  naquit  dsoa  vae  cabane  de  pécheurs,  k 
Betiuside  .aur  les  bords  dn  lac  ds  Gdnéearsth ,  eu  mer  defia- 
liléa.SutTantleadeut  premiacséTsagilistea,  saint  MaltMsid 
saint  Marc,  Hélait,  iteosoo  IVkre André,  oecapd  fc jeter  Ni 
Biets  dans  le  lac  quand  Jéwa  les  relBcontra  et  iràr  dH  : 
•  SutTa-mul ,  je  tous  ferai  pécheurs  d'hommes.  >  lll  qdt- 
tèrent  leuiï  filels,  et  le  suivirent  par  tonte  taGaliiée,  coonr 
ses  deoK  premiers  diitciples.  Saint  MalOileu  donne  d^iburd 
k  Simon  le  nom  de  Pierre;  saint  Marc  lui  fait  imposer  n 
nom  par  lésas  quand  11  eut  complété  le  nombre  de  ses 
douze  apôtres.  Saint  Luc,  le  troiElème  des  evingéliila, 
donne  attasi  de  prime  abord  au  premier  dea  disciples  le  bob 
de  Smon-Plerre  ;  maia  il  raconte  antremeataon  cfltrevH 
avec  le  Plia  de  l'homme.  Jétna,  qui  avait  déjk'gnérfla 
bdie-mére  de  Simon',  était  eairé,  dil-II,  dans  la  Uan|ne 
de  ce  pédienr  ponr  échapper  k  la  multitude  qui  le  «nfvaîL 
Il  lui  commanda  de  Juter  ses  fliela  dini  le  tic,  et  Slntoo, 
qui  R'aTSll  rien  pris  de  ta  journée,  fit  uns  ptche  si  abm- 
dante  qu'il  M  obHgé  d'ap|«ler»ee  voisins  pour  l'aider  i  re- 
monter ses  fiUts.  Il  reconnut  aton  ie^ieigneur,  et  leielvil 
pour  péclier  de?  hommes.  Saint  Jean,  le  quatrième  et  d«- 


Il  Mèae.  C'Mt  ADdri ,  «m  IMra ,  qui  l'aminé  ten  le  Mauie , 
«I  J4MNM  dll  i-Tti  ei  Sinon,  lUt'da  Jeta,  it  tu  t'tp- 
paUo'wOtpbas,  tfM*àtrt  Ptom.  ■  C«Uil,  I  dit  on 


Babil  HiHhiM  ■•  dit  plM  rin  ^  Mam  jnfqn'Hi  jow 
9t  H*m  M  comWMd»  da  VMir  k  lui  w  iMidMnt  $ar  les 
MMi  Saial  Lm  ne  parle  felat  de  ce  doable  irirade  i  xaiat 
■aive»  MlHl  Jean  m  l'attrlboeot  tint  Mot,  et  h  feat 
pat  «itrcKer  hM  PMn  tarte*  Max.  TaailempHMit  m- 
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rM  pw  Jtm» .  A  Int  la  pnnfer  i  It  racoamltra  pont  la 
Ohilu,  fils  dfl  Dteu  «tmtt.  Ceit  alon  qna  Jétni  M  dit  : 
'T«  etPlerM,  Uenr  iMllepMTa>  bMntnuB  ««Uh,  at 
iMfortH  dereoTer  M  préiMdnmt pat  contra  elle;Je  te 
donseril  let  deb  du  rafkâMe  dw  deux ,  ettovt  caque  ta 
lierai  inrlitemiera  aw*t  IM  daUlC'alel.'ét'IMit  «a  qoe  ta 
dtNeru  lOr  I*  terre  géra  «MM  Ani  la  (M.  •  Saiot  Hat. 
UiieU'Mlekeiri  de*<imig«Mc*  ^ai  npporla  «■  paralea. 
JiaM  aimonça  Hiim4flMàiMat  aprta  ton  var^e  t  J<rv 
■deM  ;  Il  prUn  tU  laMimi,  «a  Imit,  ta  rtMrraeUoo ,  cl 
(■M  nerre  «ïtnt  ««nia  laMtooraerda  Mw  deMIn ,  Jétu 
I»  n(NMMà«n'«1'di«Mri;  1  RMMilai,  Batan,  tu  M^  à 
•cMdMe,  tM-ftfit'lt Oe  geOl  (pi'm  etioiea  de  II  tefra.  ■ 
Henerfa  tenlfin)*  pit  molask  le  Ml«re,  etpaadajoMi 
ifMi  irnit,  irM  Jatqitei  «deM,  lAnriBctelatnaifl- 
gVTatlon  de  Jésm  mr  one  bairta  ttumtagM,  qm  la  Indti 
iMf  «'dMgDée  d«pôi«  comme  le  mont  Ttabor.  Pea  M 
tMtflt  «pris  ;  *7anl  entMtdn  *oa  ipattra  dtn  qvK  dirait  df F^ 
iKite  to  Vitlri!  d>R(rer  dttu  le  «cl ,  IHerre  M  deiMBda 
i^Clh'MtraH  Hiir'  rétompMse,  t  eut,  qui  ivitaDt  tmt 
quttie'ponf  1h  snivré,  et  Jinis  fcof  prolnH  doâu  trAnes, 
do  Hatit  dé^nets  ll^jugcnlCDl  ^e*  doou  tHbm  d^ind. 
'- Cfepeftdailt,  Jttntllt  tan  entiiie  dam  KraiatoKi,  «l'en 
célébrant  la  pique  itcc  set  disdplet  fl  teor  piMR  qm 
t>mi  d^ilt  1t^  tralilralt.  Ptwre  t'Ai  hntif^,  M  TOkhil  prSIet- 
tfcrde  s(in■d**ol(lemeIltio^qu■M«  mort.  Mw»  lui  tipm- 
dit  :  -I  ATttit  qaelè  c^q  ait  CUïdh:,  font  ■n'Miftt  renti 
Irati Toh' voiis-îtitme.  >  Il  iccom^Ogna  Mm  NMIra  dlM  M 
Jardin detoUvM,  fct  Jéra»,  quf  lui  ïtiK  tMontmtndé'  de 
prier  Muiihe  lut,  le  Mpilt  trAta  'fohde  i^Hra  efldonni.  En 
ivntraDt  en  ville,  ill  teaconirïr#ni  vM  Totrie  arfnég  qdt 
Teitan  retnparer  de  Jfid!i  sMt'Ii  CMdflHe  dtf  trattta  fnte. 
Il  t  eal  là  an  domesUqnC  du  ^fMSprHrei  an  '■oWat  ap> 
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at.tavtapropoimea,  laaartdMguHallMH  poor  nmt 
plaeer  Jodlt  ticarioie  at  eanpM»  la  nomlKa  dat  davae^ 
An  Bomeal  où  la  Sainl-E^rit  dcM9MidK  tdr  eus  et  lan 
cMoiBuniqaa  ladoO  dealaB8uea,4a  paa^jidl,  leaento- 
dant  parler  d«  dharaaa  MaUna,  m  ■nqna  d'en! ,  ea  db 
laat  qa^  Aakst  l*raa.  Plâtre  ivpatMa  celte  biian ,  prA* 
Cba  la  dialaiM  da  te*  Butlra,  at  trait  mllla  bra«lUea  aa  COI* 
«artlrea  t  k  ra  Toii.  La  guMioB  dhiB  .arirapié  prMa  na  «Ml 
Talla  Ibrca  kaca  pi4dicitliiii  ;  nria  v  piiMii  araa  hM 
J«Bn,  il  ea  coarertll  «lMrtBlllftaalMt,'al  loifa  iMinpt  t  M 
rendra  la  llbcMfc  IktpiiiouiA  da-  nolifean  itcc  aet  cora- 
pagnooi.ilM.délNTtpar  rioga  dta  MBMul)ct<;r4t(a 
nne  Mconde  lait  par  tMpba  da  cb  qnll  caBtiBDtll  k  prêi 
cbtr,  a  *!p«»dlt-.qa'U;iMlMt.j»»/à  Uen.philM  ^faoK 
honubcs.  SaiotPIMe:«.'était  plMCattaaMma'UMaatt- 
iitda  qtdanartTa^-raiwiriim  main  ban iJBJtruaalara^ 
at  qol  l^uak  tMK  tndatoit.  U  Stintfitpril  MaTait-taM»> 
■nnnlcpit  loota  rtaargia  d'an  apOire.  btM  daDR^M  pai 
le«  cliéride)aafaagb«iM,cKaMa'daleatpla«ld*la<Alat 
il  ta  randlt  t  SafnaHe  pour  aiderialnl  nuippe  à  camhatM 
Sisienle  HHhtlenat  h  coaCDBdrabealwpOlInrs.  HtWIt 
bieMtt  apria  latXnèideQalllieM  de  Judéa ,  «aMt  t  UiUa 
le  plrtl^iqva  Enée,  reamadta  DaacM  on  TabKba'^M 
Joppé.  LaralIUrode,  MlBM'4aap>MleillaMdalVpMn, 
rStoMt  c*  tain  de  le  Mm  pMr;  raaga  tM  «eon  M  dail* 
vrer  la  «tAa  dn  janr  auIfM  ponT  aei  aappHaa..  D  ra  n> 
Un  dani  la  emImm  da  Maria ,  lakra  d*  Je» ,  oè  ht  4iMd. 
pMt  hraM  tarprla  de  la  *air  npanttra ,  at  la 
datoaln  paor  «a  iMajgkr  Am  on  Jtna  qna  talH 
pohlt.  Hait  il  M  lonit  paa  de  JMualiM,  ( 
■pi«t,M)ntPaul^ettalBtB  " 
miter  le*  Apètm  mr  la  d 
apOtre  'OCrinthe  vontoll 
Pierre  tranelia  laqnnHenendiMBt  qvWnaMMtpMleo 
innpMier  ua  Jang  que  tet  Mb  aat-aMaM  aValart  pii 
porter ,  al  aeDMita  peur  la  premtèra  ftia  aToIrMetwM 
par  DIeii'  entra  tent  pour  hira  entendra  M'crolra  ana  gan- 
tili  II  parole  d«  rËTangile  ;-  c/ett  It  ce  qne  ta  pèiU  PagI  a 
appela  dcpaii  le  prenter  mAcAb  de  Jérnatm ,  etU  t'a  fait 
présider  plr  Mini  Plerra.  Let  Actadtt  Aptirtà  ba  dttent 
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Arir  les  démoM  qal  souteMient  Hmpotteiir  ;  il  tomba  à 
tem,  se  cassa  letjaiiibes,etNéroDl6TeBgea  dans  le  sang 
des  denx  apôtres.  Saint  Pienre  Ait  eoadaasné  à  être  mis  en 
croix ,  et  demanda  instamment  à  y  ètie  attactié  par  lea  pieds» 
poor  que  #a  mort  fAt  difTérente  de  celle  de  Jésus.  Ce  sop* 
plice  est  resté  fiiéà  l'aa  fl&.  Le  durée  de  son  pontificat  est 
de  Yfngt-dnq  ans  suiTant  les  uns,  dOTingt-deux  saiYant 
lea  antres ,  et  il  en  est  qui  placent  Tcrt  Tan  62  un  dernier 
fojage  quH  aurait  lait  à  Jérusalem ,  pour  donner  nn  suc- 
cesseur à  TapôCre  saint  Jacques  le  Mineur. 

YinraoR',  dt  fkntàémk  FrMçaite. 

PIERRE  I"  et  PIERRE  II,  empereurs  Arançais  de  Cons- 
tantinopie.  Vope%  Commn at  (  Maison  de  ). 

PIERRE  I*'  ALEXEJEWITSCH,  surnommé  le  6raii<f, 
oar  de  Russie  (1A82-172&)»  leoréatenr  de  la  puissance  de  cet 
empire,  et  Vnn  des  plus  remarquables  soufcrains  qui  aient 
jamais  occupé  nn  trône ,  naquit  le  SO  mai  (  i  l  juin ,  nouveau 
style)  1672,  à  Moscou.  U  était  le  fils  aîné  Issu  do  second 
mariage  do  ciar  Alexis  atee  Nathalie  Kirilowna,  la  fille  du 
boyar  Narischkin.  Son  frère  atné  Féodor  (  1676-1662)  étant 
mort  de  bonne  heure ,  Pierre,  le  seul  des  fils  d^Alexis  qui 
lût  sain  de  corps  et  d^esprit,  dotait  monter  sur  le  trOne  en 
même  temps  que  sa  mère  se  saisirait  de  la  régence  en  son 
nom.  Dans  cette  combinaison  on  laissait  de  côté  les  droits 
d*nn  frère  consanguin  de  Pierre  et  son  atné,  d*lwan ,  prince 
aussi  faible  d*espritque  de  corps.  Mais  la  sonir  consanguine 
de  Pierre,  Sophie ,  issue  du  premier  mariage  d'Alexis ,  prin- 
cesse pleine  «fesprit  et  de  résolution,  réussit  à  d^ouer  ces 
arrangements.  Une  ré? oite ,  dans  laquelle  elle  se  sertit  pour 
la  première  fois  des  strelltx,  eut  pour  résultat  de  foire 
proclamer  collectîTement  Iwan  et  Pierre  en  qualité  de  curs 
et  de  donner  à  Sophie  une  Uifluenoe  décisive  sur  la  direction 
des  aCfsires.  Tandis  que  cette  princesse  tratailUit  ourerte- 
ment  à  se  débarrasaer  de  ses  deux  frères  et  à  s*emparer  de 
la  soufcraine  puissance  en  son  propre  nom ,  le  jeune  czar 
se-  préparait  à  son  immortelle  Tocation.  Doué  par  la  nature 
d'un  rare  désir  de  s*instniire  et  d'une  hitelligence  peu  com- 
mune. Il  s'instruisait,  sans  suivre ,  à  la  Térité ,  de  plan  fixé  à 
l'aTance;  mais  il  exerçait  son  esprit,  se  retrempait  dans 
rinfatigable  actirité  qui  remplissait  sa  vie,  et ,  en  dépit  de 
ses  mœurs  et  de  ses  habitudes  barbares,  se  montrait  acces- 
sible à  la  dvllisation,  qui  alors  était  encore  chose  complète- 
ment inconnue  en  Russie.  Des  étrangers  instruits,  tels  que 
Poifider  d*artillerie  François  Timmermann ,  de  Strasbourg, 
etleGencfois  Lefort  furent  ses  premiers  maîtres  pratiques 
dans  la  science  des  mathématiques  et  dans  l'art  militaire.  Ses 
jeux  militaires  à  Preobraschensk  et  à  Semenowsk  furent  pour 
lui  des  préparations  à  de  plus  grandes  choses.  U  apprit  à 
connaître  et  à  traiter  les  hommes,  et  se  créa  on  entourage 
aur  le  dévouement  duquel  il  pouTait  compter.  Sa  sœur,  la 
régente,  continuait  cependant  à  diriger  les  affaires  à  sa  guise. 
Quoique  son  favori  Galyxin  n*eût  pas  recueilli  de  lauriers 
dans  ses  deux  campagnes  en  Crimée,  elle  espérait  réussir 
à  retenir  toujours  loin  du  pouvoir  son  frère,  qui  arrivait  à 
J'âge  de  l'exercer.  Mais  par  son  mariage  (  janvi^  1689  )  avec 
Eudoxie  Feodorowna  Lapouchin,  ouvrage  de  son  habile 
mère,  Pierre  s'était  fait  un  parti  considérable  parmi  les 
grandes  (amilles  de  l'empire  ;  et  dès  lors  il  lui  fut  possible  de 
combattre  ouvertement  les  prétentions  de  sa  sœur.  11  com- 
mença par  fort  mal  accueillir  son  favori  an  retour  de  la  seconde 
campagne  de  Crimée,  pois  lui  demanda  ensuite  à  elle-même 
compte  de  son  administration.  Sophie  gagna  alors  une  partie 
desstrelitx,  commandée  par  Schakiowitoï,  et  le  chaigea  d'at- 
taquer k  rhnproviste  le  jeune  cxar  à  Preobraschensk  et  de 
1*7  ^rger.  Ce  lut  à  grand'peine  que  Pierre  parvint  à  se 
refuge  dans  le  monastère  de  Troltxk,  où  k  son  appel  ses 
amis,  une  grande  partie  de  la  noblesse  et  même  la  plupart 
des  strelllx  vinrent  se  mettre  &  sa  dispositfon.  Les  complices 
des  conjurés  furent  alors  punis,  et  Sophie  fut  elle-même 
renfermée  dans  un  couvent  Au  mois  de  septembre  1689, 
Pierre  fit  son  entrée  solennelle  &  Moscou  en  qualité  d'auto- 
crate, quoique  conservant  ponr  la  forme  U  co-régence  au 


nom  de  ton  Mn  Iwan  jasqn^  la  mort  de  ce  prince, amvée 
en  1697. 

Son  premier  soin  fut  de  se  créer  nne  armée  répondant  à 
l'état  où  était  alors  la  dviUsalion  en  Europe  et  aux  progrès 
fisits  par  la  science  militaire.  Après  l'avoir  d'abord  compiétée 
au  moyen  de  recrues  étrangères ,  puis  aprèi  Pavoir  fait  ins- 
truire par  des  hommes  tels  que  Lefort  et  l'Écossais  G  ordon  » 
en  même  temps  qull  lui  donnait  pour  otfiders  tous  les  com- 
pagnons de  sa  jeunesse,  il  ne  tarda  pu  k  avoU*  sous  u  naia 
nne  armée  avec  laquelle  il  put  se  défendre  contre  le  Tieni 
parti  rosse  et  contre  les  streUts.  Il  songea  ensuite  k  se  créer 
une  flotte,  s'efforça  d'ouvrir  au  commerce  U  Baltique  ainsi 
que  la  mer  Noire,  et  k  partir  de  169S  d'enlever  aux  Tnrcn 
la  pUce  forte  d'Asoff.  11  demanda  des  officiers  et  des  In- 
génieurs k  l'Autriche,  au  Brandebourg  et  k  la  Hollande,  à 
«l'effet  de  donner  une  plus  forte  organisation  k  son  systèM 
militaire.  Bientôt  après  on  construisit  nne  petite  flotte,  avec 
laquelle  on  battit  les  forces  navales  turques  (  1696)  ;  et  Aaoff  » 
assiégé  par  Patrick  Gordon ,  fut  réduite  k  capituler.  Tontes 
ces  innovatfons,  cette  infkiigable  activilé,  les  préférence» 
qu'il  témoignait  aux  étrangers,  la  lutte  qu'il  avait  entreprise 
contre  la  barbarie,  aigrirent  secrètement  le  rieux  parti  rosse» 
où  l'Ignorance  le  disputait  k  hi  bêtise,  et  ce  ne  fut  que  grkoe 
k  son  imperturbable  sang4'roid  qoe  Pierre  écliappa  (  en  féwrkr 
1697)  k  nne  conspiration  tramée  contre  sa  vie.  Au  mois  d'a- 
vril de  cette  même  année  1697  ,  il  commença,  non  cooune 
cxar,  mais  comme  simple  attaché  d'ambassade,  son  célèbm 
Toyage  k  l'étranger,  pendant  la  durée  duquel  il  visita  lea 
provinces  riveraines  de  la  Baltique  et  le  nord  de.rAllemagne  ; 
puis,  sous  fo  nom  de  Pierre  Michallqff,  vint  s'établir  en  Hol- 
lande au  bourg  de  Saardam,  près  d*Amsterdam,  pour  y  ap- 
prendre k  fond  l'art  de  construhre  les  vaisseaux.  On  conserve 
encore  acûoord'hui  k  Moscou  le  certificat  que  le  cxar  se  fit 
délivrer,  lorsqu'il  quitta  le  chantier  de  construction  de  la 
Compagnie  des  Indes,  où  il  travailla  pendant  quatre  mois 
et  demi  en  qualité  de  simple  ouvrier  charpentier.'En  void 
la  teneur  exacte  : 

Je  MMUgoé,  Gerrit  Claca  Pool,  maître  eharpeatier  de  vala- 
•eau  de  b  Compagoie  octroyée  des  lodea  oricotalea,  certifia  qM 
Pierre  Migaylof  (  biaaot  partie  de  U  anite  de  la  légalioo  moaeo- 
vite,  ayaot  dcmeiiré  ici  à  Aibaterdaai  daos  le  chantier  de  mariae 
de  la  dite  Compagoie  à  partir  da  3o  août  1697  jna4|tt'à  cette 
date,  et  ayaot  travaillé  aoua  notre  aarreiliaoce)  s'est  toujoars 
coaiporté  cooum  oa  charpentier  diligent  et  actif  (soit  l'énuméra^ 
tioo  des  divera  ttavaax  et  étades  q«*il  a  fisits,  depuis  les  plus  sim- 
ples oorrages  jusqu'à  rachèreoient  complet  d'un  navire  )  ;  en  foi 
de  quoi  j*4  sigoé  ce  témoignage  de  ma  propre  main. 

Fait  à  AflMterdam,  au  chantier  de  marine  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  le  i5  janvier  4fi  Tan  de  grâce  1698. 

Gasarr  Claiss  Pool  , 
Mttiire  ehmrpgmtUr  dé  nmUseau  de  la  CompagmU 
petrojrét  dês  Indes  wieniaUs,  k  AnuUrdami 

Il  aUa  aussi  Tisiter  l'Angleterre ,  k  cause  de  sa  marine» 
et  on  Pentendit  souvent  dire  que  s'il  n'avait  pas  été  ciar  de 
Russie  il  aurait  bien  aimé  être  amiral  anglais.  U  se  disposait 
k  pousser  son  voyage  jusqu'en  Italie ,  lorsqu'il  reçut  tTis 
d'une  nouvelle  conspiration  des  strelilx  ;  et  il  se  fiAta  alors  de 
retourner  dans  ses  États.  Quand  il  arriva  k  Moscou  (  au  ooai- 
mencement  de  septembre  1696),  Gordon  avait d^jkcompriâié 
la  révolte;  mais  le  cxar  tint  k  faire  justice  lui-même.  Le 
sang  des  coupables  coula  pendant  tout  le  mois  d'octobre; 
et  conune  sa  soeur  Sophie  était  véliémentenient  soupçonnée 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  cette  écliauhburée» 
Pierre  fit  dresser  devant  son  couvent  vingt-huit  potences 
auxquelles  furent  successivement  pendus  cent  trente  con- 
jurés. Les  individus  auxquels  il  fit  grkce  de  la  vie  furent 
condanmés  k  l'exil  en  Sibérie,  et  le  corps  des  strelitz  fut 
dissous.  Son  épouse  Eudoxie,  qui  passait  pour  ^rapathber 
avec  le  parti  des  vieux  Russes  (  et  dont  tout  le  crime  était 
peut-être  de  ne  plus  posséder  l'amour  de  son  mari  ),  fut  ré- 
léguée dans  un  couvent.  A  la  place  des  strelitz,  on  forma 
une  armée  nouvelle,  dans  laquelle  6n  n'eut  plus  égard  poor 
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riTMMDcmoit  I  11  ntitffiBffr,  ynnt  m  ri#Hit  ^  H  itnt  Itn  nig» 
de  laquelle  on  vit  plut  d^iin  fito  de  lerf  thrtochi  panrenir 
Juiqn'ea  grade  de  fléaéril.  En  même  tempe  le  reeoaneoMnt 
de  limpôt  lut  ilmpllfié  et  le  cottume  netioiial  réglementé  i 
leeloognee  berbet  fare^  proêcrileeetles  fbyages  à  réCranger 
liTorieée.  On  eooetniieit  un  grand  nombre  de  rentes  et  de 
ciDinx;  on  londa  dei  imprimerietet  dei  éoolee,  et  on oom- 
battit  la  iopenrtition  traditionBelle.  Poor  diminuer  rautorité 
du  elergé,  Pierre  négligea,  à  la  niortdu  patriarcbe  de  MoeooQ» 
Adrien  »  de  oonférereette  dignité,  et  réunit  ainelsar  utéte 
la  eupitee  iantorité  retigiente  au  poufoir  son? erain  tem- 
porel. 

Afin  de  réaliser  eon  plan  de  prédilection /la  londation 
d*one  tille  eommerçante  poonroe  d'nn  port  de  mer,  Pierra 
fitlagnem  àCbariesXIIdeSnède.  U  fut,  il  est  vrai,  eom- 
pléteoMut  battu  par  Charles  à  Narwa( 30  nofembre  1700); 
mais  cette  défaite,  oomme  11  le  dit  lui-même,  enseigna  ani 
Russes  les  moyens  de  yaincre  à  leur  tour.  Api^atolr  réussi 
k  remporter  quelques  a? antages  sur  les  Suédois ,  11  atteignit 
enfin  le  but  de  toute  son  ambition  en  jetant  les  fondements 
(27  mal  1708)  de  la  forteresse  de  Pétersbourg.  La 
guerre  contre  les  Suédois  prif,  surtout  eu  1704 ,  une  tour> 
nnre  encora  plus  liYorable ,  et  le  caractère  ayentureux  de 
Charles  Xll  laTorisa  les  entreprises  de  son  prudent  adTer- 
aah«.  D^aboKl  son  s^our  en  Pologne  et  en  Saxe,  puis  sa  mal- 
henreose  expédition  en  Russie  même,  fouroirent  an  czar  Toc- 
casion  de  prendre  Tatantage  sur  lui  et  d*anéanUr  la  puis- 
sance soédoise  à  la  bataille  de  Pultawa  (S  juillet  1709). 
Après  avoir  fêlé  son  triomphe  à  Moscou ,  il  recommença 
la  goerraen  UTonie  et  en  Karélie.  Wibourg,  Riga,  Pemau, 
Rerai  et  Kexholm  tombèrent  en  son  pouToir  en  1710;  et 
la  possession  de  ces  places  le  rendit  mettra  de  toute  la  U- 
▼onie  et  de  toute  U  Karélie.  Le  ciar  célébra  ensuite,  le  4 
novembre  17 10,  dans  sa  ville  bien  aimée,  à  Saint-Pétersbourg, 
le  mariage  de  sa  nièce  Anne,  seconde  fille  d*lwao,  avec 
le  duc  de  Courlande,  Frédéric-Guillaume.  La  guerre  contre 
la  Turquie,  que  Charies  XII  réussit  à  lui  mettre  sur  les 
bras  l'année  suivante,  eut  une  issue  malheureuse.  Il  s*en 
Cillut  de  peu  que  le  czar  n'y  perdit  le  trône  et  la  vie;  et  il 
dut  s*estimer  heureux ,  à  la  paix  conclue  à  Husch,  le  S3 
Juillet  17ti ,  depouvoir  acheter  le  salut  de  son  armée  et  de 
son  empire  par  U  cession  d'Asoff  et  de  quelques  autres  lieux 
précédônment  conquis  sur  les  Turcs.  Pour  rétablir  sa  santé, 
le  ciar  se  rendit  ensuite  dans  l'automne  de  171 1  à  Carlsbad;  < 
et  è  son  retour  de  ce  voyage  il  célébra  à  Torgsu,  cbes  la 
reine  de  Pologne,  le  mariage  de  son  fils  unique,  Alexis,  avec 
la  princesse  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  promit  à  Lelbnits  de  faire  faire  dans  son  empfav  des 
observations  sur  les  variations  de  l'aiguiUe  magnétique.  Il 
célébra  publiquement,  le  19  février  17 la,  à  Moscou,  son 
mariage  avec  Catherine,  qull  avait  emmenée  avec  lui 
lors  de  la  prise  de  Mariembonrg,  et  dont  il  avait  d^à  eu  lieu 
d'éprouver  la  fidélite  et  rattachement  dans  la  guerre  de 
Turquie.  Un  mariage  secret  lei  unissait  depuis  1707. 
Après  avoir  encore  une  fois  visite  Carlsbad  la  même  année 
avec  u  femme ,  puis  après  avoir  pris  les  arrangemento  néces- 
saires avec  les  polssaiices  étrangères ,  notamment  avec  le 
Danemark  et  la  Prusse ,  il  entreprit,  dès  qu'il  fut  de  retour 
dans  ses  ÊUts,  la  conquête  de  la  Finlande,  qu'il  eut  achevée 
en  peu  de  temps.  Dès  1718  les  Russes,  pénétrant  au  delà 
d'Abo,  étalent  parvenus  jusqu'à  Tawasthuns  ;  et  U  prise  de  la 
fMTteresse  de  Myslot  équivalut  à  la  conquête  du  reste  de  la  Fin- 
lande. A  sa  rentrée  à  Pétersbourg,  te  2&  novembre  1714, 
Jour  anniversaire  de  la  naissancede  son  épouse,  le  ciar  fonda 
ea  son  honneur  l'ordre  de  Sainte-Cathierine.  La  mort  de 
Charles  XII  put  seule  mettre  fin  à  la  guerre  entre  U  Russte 
et  la  Suède;  etja  paix  de  Nystadt  valut  à  Pierre  l'acquisi- 
tion de  la  Livoidé ,  de  l'Esthonie,  de  Tlngrie  et  des  deux  bail- 
liages de  Wiborg  et  de  Kexholro.  Pendant  ce  temps  il 
poursuivait  à  l'intérieur  son  omvre  réformatrice  et  traitaR 
sans  pitié  les  fonctionnaires  publics  récalcitrants  ou  préva- 
rkatenrs.  Sou  fils  unique,  Alexis Pétrowitsch lui-même  ne 


trouva  pas  grâce  à  set  yen,  et  fl  nliésKa  point  à  iignsf 
contre  lui  un  arrêt  de  mort  Réunissant  dans  ses  mains  tous 
les  poovoira,  même  le  pouvoir  spirituel,  il  dompte  U  no- 
blesse et  sut  fiiire  courber  toutes  les  tetes  sous  son  despotisme 
impitoyabte,  aux  yeux  duquel  il  n'existeit  poUit  de  diflé- 
rences  basées  sur  te  rang  et  U  naissance.  Après  te  rétablis- 
sementde  la  paix  (22  octobre  1721  ),  il  prit  officieliement  le 
titre  d'emperetcr  dé  toutes  les  Rtusies,  Quelques  mois  plus 
tard  il  déclara  sa  fiUe  Elisabeth  mijeure;  et  en  mênse 
temps  il  décidait  (5  février  i722)que  te  souverain  était  too- 
joura  libre  d'appeter  à  loi  succéder  sur  le  trOne  qui  bon. 
lui  semblait;  modification  à  te  loi  de  succession  qui  a  d^ 
valu  à  la  Russie  de  bien  terribles  commotions.  Une  guerre 
qu*U  fit  à  la  Perse  en  1722  et  172S  lui  valut  l'acqniaitten  dea. 
villes  de  Derbent  et  de  Bakou  et  des  provinces  de  Ghilân, 
de  Masanderân  et  d'Asterabad.  Les  mesurée  prises  pour 
mettre  Saint-Pétenbourg  à  l'abri  des  débordemente  de  te 
Newa,  si  fréquents  en  automne,  te  continuatten  du  canal  de 
Ladoga ,  k  fondation  d'un  Académie  des  Sciences  (  i*'  février 
I72&),  àlaqoelte  eurent  une  grande  parties  conseils  de  Leib- 
nitx.  les  poursuites  rigoureuses  exercées  contre  les  crimteete- 
d'État ,  tes  encouragemente  donnés  aux  travaux  d'une  corn- 
mission  de  légistetion,  te  création  de  l'ordre  de  Satet- 
Alexandre  Newskij ,  les  réformes  des  ordres  monastiques  , 
te  conciltelion  des  différends  religieux  existant  entre  les 
rasàolniks  (vieux  croyante)  et  les  orthodoxes,  l'expulsion 
de  l'ordre  desCapudns  du  territoire  russe  et  la  conclusion 
d'un  nouveau  traite  de  commerce  avec  te  Suède  occupèrent 
les  dernières  années  du  glorieux  règne  de  Pierre  1*'.  Le  24 
novembre  1724  il  fian^  sa  fille  Anne  avec  le  doc  Charles- 
Frêdéric-Ulrich  de  HoUteln-Gottorp.  Sestravauxet  ses  excès 
épuisèrent  avant  te  temps  sa  vigoureuse  constitution.  Déjà 
souffrant  depuis  tengtemps,  il  prit,  en  s'eflbrçant  de  sauver 
un  navire  échoué  sur  te  côte,  un  gros  rhume,  qui,  à  te 
suite  d'une  douloureuse  maladte  (strangurie),  amena  u 
mort,  te  8  février  172S.  Conformément  à  ses  dispositiona 
dernières,  son  épouse,  Catherine  I*^*,  lui  succéda  sur  te 
trêne. 

Rappeker  les  nombreuses  créations  de  Pierre  I**,  c'est  te 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  princot  Sa  mate  puis- 
sante arracUa  les  Russes  à  la  barbarie  dans  laquelle  ils  crou- 
pissaient, et  c'est  lui  qui  jeia  les  fondemente  de  te  merveil- 
lense  puissance  à  tequelte  te  Russte  arriva  dans  te  siècte 
suivant  Quoique  n*ayant  pu  eomptelement  dépouiller  lui- 
même  te  grossièrate  de  mueure  qui  députe  si  longtemps  était 
te  propre  de  sa  nation,  il  n'en  dépteya  pu  mohu  une  in- 
cessante acUvite  pour  développer  par  tons  les  moyens  poa* 
sibles  les  progrès  de  te  civilisation  dans  son  empire.  A  &m 
oeuvra  on  reconnaît,  il  est  vrai ,  que  peupte  et  pays  pasaè* 
rent  subitement ,  et  sans  transition  aucune,  de  te  barbarie  à 
te  drilisation.  Le  manque  d'originalite  et  despontanéite  exte- 
tant  dans  un  édifice  soctel  où  toutest  imitatton,  est  donc  reste 
te  défaut  du  caractère  russe.  Lorede  te  fête  séculaire  célébrée 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Pacoession  de  Pierre  te 
Grand  au  trOne,  on  inaugura  à  Pétersbourg  un  monument, 
oeuvre  de  Falconet,  élevé  à  sa  mémoire.  L'artiste  l*« 
représente  gravissant  à  cheval  on  rocher  de  granit  An- 
dessous  on  lit  cette  inscription  :  Peti-o  Primo  Caihahna 
Secunda ,  MDCCLXXXU.  Ce  monument,  qui  est  l'une  des 
merveilles  de  la  capitale,  coûte  douxe  année  de  travail  à 
Falconet.  Six  antres  monumente  non  moins  remarqnabtea 
ont  éte  étevés  à  la  mémoire  de  «Pierre  te  Grande  à  Saint- 
Pétenèourg,  à  Cronstadt,  à  Pultewa,  à  Woronesch,à  La- 
ddnoje-Pole,  et  à  Lipexk.  Consulte!  Voltaire,  Histoire 
de  Pierre  ieGrand;  Ségnr,  Bistoire  deRussieet  de  Pierre 
le  Grand  (  2*  édit,  Paris,  1829)  ;  te  Journal  de  Pierre  le 
Gnmd  Jusqu^à  la  paix  de  Nystadt ,  traduit  du  rosse;  eC 
^original  russe  de  1*  Histoire  dePierre  le  Grande  revue  el 
corrigée  de  sa  propre  main  par  Catherine  II. 

PIERRE  II  ALEXEJBWITSCH,  empereur  de  Russte 
(  1727-1730),  petit-fiU de  PterreP' et fite  d'Alexis Petro- 
witch,iiéen(714,monte8urtetréneen  l727,àtemortdn 


dflPieTr«ll,  llmpirâlriMilfMbeth.HlledB  naml*^ 
-M  de  CilherlM  I",  la  déeUn  gmd-dae  «I  bMUir  du 
MRw  dentMto,  le  isnovetabrenél,  urertodedécrer 
4eauBptrer<BlnithRrdi«t)«Moc«Htoa.  llT«fitttpeiH 
ttagt-qmtre  beam  qM  ce  priaee'Teneit  dWr»  dMfni  pMT 
•neeéder  à  IteepAretrlM  ÉUubetb,  que  tMti  'UnbeM»dean 
taéMt  entrerait  k  Seinl-PdlmbeaK,  hil  «(iportaet  la 
«mTeDeqne  le  séait  de  Slockbolm  l'aTdt  tiu  roi.  Pienw 
Mneni*  lei'e*«07rii,'elilear-d«rigRecoiMNdiped«U 
«oanmiM  deSatde'MHioBoleAdolpbWiFi^dMc  de  UeUleto; 
donCMeflllofleut  Dea  eit«mt.  Le  ippent^nepienret  iqvl 
MiR  «pcttW,-  T»  !•"  «epttmbre  1744,  le  prlBettHe<  BopUe 
^'AnheH-Zertat,  qa(  d»t4ael«fM  «ail>raHer  U  rdipea 
pWfm,  blprMIaméMipemirdeRnaeietl&'iMrt'd'fili- 
eehetk,  errifM  la  bjBi>iari;o  (ndéeetobM4}«i,'*iBn 
9tj]»VO»  «tutqu't'  uifAUeller  dee  cennewaiiMMe  de 
emripN' Sà'jÉitlM^  HpMI*Me,««IAneMe,<|olMiM- 
■OMi  ptrtanpfeldedtt-eeptiniHeeiWe,  araatbtelrMa 
neen.  La  MbleieenNte  pal Tv^eger  libmuot  lande  rem< 
fin,  UberM  qn'elle  ■■evelt  pulnl  e^wreTeal.  Ce  qui  M 
«râeitie  auHl  ta  vMrwgm  de  raritteenliei  eefui  l'abolN 
tloa  de  la  ebaoOelleriH  pthée,  trtmeal  cnid  «I  Irreai 
nique,  deveat  lequel  Aaitat'  tradaîb'  eeei  ipM  l'oa  TMleit 
fali*  eendenner  canne  cekpeMee  de  faadte  trabitea.  HBi> 
ff4  ■B»prt■niM*d^m'hearCax'aa■ara,  la:  faient  selieHle 
M  terda  fUt  ebeadeMM*  Pierre  llL  11  éteU  a>lia<  4tt 
fMiileum  imentieM  et  diekeil  itoetteneat  1»  bonhenT  de 
eei  ea]ei*;  meia  la  r^Heaw  daiui  cano(ète,>inl  k  le 
aenia  dei  enMIientinw,  M  fli  basardtr  dee  rMbpoee  pré- 
ttaturtea,  qui  iwdlnieeèrant  lee «priU  et  prevoquitest  4ee 
MwrMuriadantleee  leeenlm  del'Blat.  EMm  enlre*  obowe, 
il  «a  peapeieit'  de  toocber  k  le  rel^iondai  Rnaen  et  d'j 


H  l'aTtil  mteedtelefé.pulUTtaunt 
Al'anibeVaiae  dBHoTocDrod.'PauT  Wremweeeoibiabie  len- 
taUrt,  H  e«  Mis  raaModnt  et  le  br^  de  fer  de  Pivn 
le  OraMl.  Ce  n'est  pe»  mm  péril  qu'on  entreprMd  dei,*ioi 
Jenlef  le»,  cntyeneee  ei  de  benrter  le»  ptimiê-  dee  yciilM. 
Le  jeune  empennr  en  AltaenMHe  capdriaMe.i  nAtéreUe 
4claM  amtn  loi.  fia  ddefaéeMaaTMl  ttlpmoHae.ile  « 
jaRM (les,  nmpératilae u lemeeaM  rWONwn  eeneraiDe, 
MO»  la  BOB  de  Catttrlm  II.  Piene  Ul  uNoral  eept  Jewe 


PIBRRE  au  CtClIC,  MH  qd  e  dU  o 

rai»  d'Anfloa,  n  MldaCartUla.Me.- 
PieiIRE-SAItCHBMi.deB  MdnJ'T, 
de  NiTVMM  d'AnfUi  enieiiÉtaprta  la  aM 
pto<tOM).DonPWcaiM0<itiaMaeptMibn(lH  „  . 
■veir  perd*  qaelqne  ténveenat  ee*  Ua.qe'SavA^^ 
d^rpieon  d'Agaè»,  ^ue  qeetqaee  MeliirieM-aid-  rewf  lafca 
ene  Agste  Hile  de  «uitUMe*  de- PellM.  UMhtt.aM 
niUliUla«e«Mineale'4e*-aenBanla  qoftka  nda  MTàn^m. 
étaieet  oUlgts  deprêler  tèle  noe  aai  ptedtdn  grand -iustMer^ 
qM  pMant4JaV»le»  prbnpatalnOeurteaaiUrtM-dplMBe 
wlaHlrioa.  B  et)  au  ndaniAlai.d'Aaiirlft  elMird* 
gwn*^)ni>ider,^dBOt  :ie»feftinith«»-dtetortitei>en-»11 
pouT^nJeUrleaMibda  rei.leeiler  liAHoMa-ànaallv 
étahfiaéiMU.etle.fairedipMere'BlwtclMnaaifaMU^ 
dalanaUoa.SeaUee:Alph<»eleBel»UleMr  loi  iBciifc 
'MERREIlmioiiitMM  U,êà»allaéA'UU»mÊ^U,lm. 
«■HW. pw»a*att  l»er»iw«i  dTAregeB  ak  d* Oatalepi 
sa  IM,  il<peMiMaiie',Hle:etbdiititndaG*i«nant. 
eMrtada  MenlpeUler.  Le  tl  Donfabrtil  nUab  Rav^^tj 
M  oounuiBé  pet  lepepe  IWHMiBl  U,  emiMl  U  a'Bapg»peK 
lutetee»  awoteeeenu  t  frei:  cbaqu»  mda  lao^deiiMMi. 
Eumi  a  gagea  Me  bataUleaor  le»  wahoeadlaM.  Jk  tlu 
ilpuanen  Fnwoe  pou  tecoorirle.aente  de  TaiitoMa.et 
périt  la'iiecpteaibra,detanl  Muet,  dont  il  laleait-lu  iMie. 
U  relue  Herie,  qnldNI  «Home.  aliii:de  pUdac  a*  «•••• 
eoatfa  la  mi,  ^ol  tcbWi  faire  caMer  im  inarieie,  j  bms- 
nrt,ea  taMU  d'airildahi  mCn*  annto  aeioB'VeiMUIa,»» 
IliSidan  Fenaae. Sm  M»(«  (et  lahmaé  daoa  Jb  «aaa»- 
IMe  de  Slietta  en  Atagon.  Il  Uiéa  de  aon  épaoe*  ■■  De,  faà 
hii  inetAiB. 

PIBIIItE  IR  eu  dea  Mrfra.  m,  fila  d»  Jerae  V  al 
dnfaltnde,  M  courmué  lolenMlleiiieÉk,  area  OoMliMe, 
Hb  de  MiMtwjr;  rel  de  Stelle,  qi/4  wailépONaé*  es  UO, 
dBns'lncelliédreie.da8âr^BUB,  le IT  Mveaebra  11|7S.- Oa 
fat  hil  4ia)  en  lau  m  ^inagea  da  la  «dis  OMipintkKdM 
wéfret'iiellUtuttB:  ta  IU3  HpaaaM  Sicita;  affte 
laraauaere  dai  UnafaU,  et  M  recwe,  ni  wr  tou»  k* 
SidHeae,  ^i,  craigneni  iereeeealimért J»; rftl fjmii»,  » 
jelMat  «ilreM  toee^ed  d'Angon.'Le  t^MTenika 
ilMdéelart'puUiquMneDtesa»i(MnUltJlcpM|tar  IfVfVa 
.HBtIa  IV,  qnl  naeaiak;l'esee«nnic*l<M  .ir«)«d«-iH- 
Mnle;  En  ifM  Beger  de  l4aria,aniraataid'^Uip«aik  dé- 
lait tailetia  Iranedae,  et  pend  0lûrtee,^iuee4^Salarae. 
LepepebltpféàiaraiMecafMdeeeiriredep  pUn^.ladé- 
eUredétbBdelaeauraoac^atdanael'mMtitaradiintfaiDe 
d^Aragun  k  OhariM  de  Valei».  En  tu»  PtiUipp*  teBani, 
ni  de  n«M',  ealiB,  ;è  lk:Ulade.l«,DM  bannit  « 
Càtaleffe  par  laltowalllon,  aitJaeqnee, ml  da  M^jnee. 
IMndn.rvld'AragDa,.lidanitIinApat*agi.  La^RwM 


Ho^ de  Laoria, qel  «enudiaaitiede  Roiae,  obiils  «vaieri  I 
tM»  leun  iHgaiin*  de  iiinee.  La  diectte  et  lea.  BMWlaK  iM 
fontati  ea retirer.  PbiUpffa  Heurt  kpgqiiçaaa,  la »-«»• 
bta  lias.  Dia  Pèdre  le  anit  an  loulieeo  le  Ul  nove«bia 
de  U  ndmaannép,  aprtn  «1^  ratn  k  ViUn-PraacJM  *t  B>i 
iadaé,  ob  il  était.iMnbd.niaiade,  rahaoluUaq^deacaaaaMb 
tant  aéaBnM*i*Ten(*Mer:aBrofaDaiedeSicfla,'q«3llBa»i 


par  la  lalntaid,  Jmniaéa  Ellaabrth,  jnaiite,  «a.  ^ta»,^k  D»- 
nT»,'pelde.Poitngai,.LairiiinOaailanaaiWMi«t.k  Mare»- 
hiaaiea  lUO;  ,  ..  ..  -  ..  ,    . 

POBIE  IT^  ditJaCMMtiMua,  <»aitie  fib«Al- 
riiiin  1"  Il  iliiTtilirin.iii  iiiiiiUii  fiiiiiii  Pradaaedni 
■pré»  la  :  laert  dîAMn  M ,  '  tokeMvMneawnl  foL^  inM  ja^ 
qu'au  lourde  la  PealecAte.  fite  qall  fbl  ear  la  littoa.  il  aa 
laieit  dee  placée  fbtteequaaonp^af ait  doaadablnrdaa 
fiéonore  et  aox  eaiMt»  qu'il  avait  eaa  de  ceiu  priaMaaa* 


déoMibnr  d«  M*  ËUts.  I4  gBHTe  chUs  ■'éltn  à  c«tte  oo- 
cariwfiiqBli'iatWntoteai  133»,  pu  k  BiMiiUoi  du 
|HfO  IftiiiniJJnmrMrrTinitlt  l'hniiimurilii  rnl  deMi- 
jtrq^,  tatJijBW  ,>i«1l  diSpMittc^atlw  ■»  plM  UH  de 
'li^glMiap«iiiad*tettuU.DMiJtjMM,l^'«34Bi 
nMtdUNwpOH  iMMTKrMitUvcl  J  péril,  leUa» 
lolm.  fi*  IM* don  PUra  M)tn  (BgMrraa«M'lB:CuliU(t. 
C(tl»-|Mn^-HMltnnM|MrradT()a,H  Ntloataka 
bnraM.  D-un  eMt ,  roa  ^1m  dm  Hm  rIMm  du 
ro^d'inats,  dM  rtidlM^  et  deBJMa.'quidepuh  loag- 

«rtMiiwB  nMMleBlMMiteB'OulUls, 

■  tiOupeeeaBMBMWi  de  !'•■(»,  Htari  de 
rtea  daral  de  CMtUe.  oombétlqU  deoi 

,    _     iiekI>eaHdnlTiwMinrtenl3g7,àl'l8e 

t  MtaarteJiDit  eai.  Lm  Eipegnola  le  Nginleiit  oonne 
leur  TiMre.  H  Meit  époM« ,  Cr  133»,  Kmk .  Me  de  Phl- 
jflipad'fweu.rri-denetMTB,  Morte (■  istai  en  1U7, 
ïJéoJKire.filled'Airoou  IV,  roi  de  Portos*!,  morte  e«4MS{ 
'«  lS7t,  Elteaere.  fide  de  Pinre  11 ,  roi  de  OdlQ,  dfctfte 
en  1374  ;  llertlie>,  eaivent  Zorlle,  qui  ne  memne  poUlsM 
«f^iM,  morteeikiSltietcalii  SibjrUe  de  Partie,  4|ulM 

PlEftHE,  dit  Je  CtmI,  rai  de  Oeetilte  (I360-I3es),  flit 
rt  iiwceueur  d'AlplHMwe  IX,  eaiiBilfcBurgM,  le  30  eoOt 
13S4,etnapn>elNDirolt  MiiUe,  eouilOt  que  l'on  ;  eol 
epprii  U  owrtde  «qe  pde.  San  Ttoe,  qui  n'ett  qu'une  lui' 
gneeeMe  decrunlé»,  lui  e  *elaie«anioin  deCniej.L'aa 
lasi  il  Gtn)eurii,tle  eollidUlhu  de  M  mère,  Ëléonore 
deOmaeii,  jneltreeee  de  «en  pire.  L'eu  1363,  le3jaio, 
HépeowBUKhe.fiUede  Mcrve,  doedeBMrtwD,  pria- 
ceHeUplueeeconiplIedeMMi  iiècle;p«i*li<|aitteeu«iui 
■pti»  l'eioirépeuite,  hfatt  enfermer  et  la  relientnprieon. 
L'an  UM  il  Ut  DMMidr  le  grand-aMltre  de  l'ordre  de  Cal>- 
tran,  et  lait  élireà  w  place  le  Mre  de  Marie  Padilla^  m 
'  ne.  Il  épeuM  ftnbliqnemant  cette 


PIEBRE 

doMPtom 


Le  Caatfo,  et  l'abaàdonoa  :  il  eut  d'elle  l'Ierint  don 
jeaa.LM  l3At  H  feUmaetaerer  •aaapr4Hu«doaFFd> 
dérie,  eon  frère, et  Imite  de  Btème  don  Jeea,  m»  wtàa, 
fit»  d'AlloDM  IV ,  roi  d'Are^Mi  Ëldonere,  reine  dooalriir* 
d'Aragon,  nète  deçà  ieuDepriaM.cet  arrMée,  etniiet 
oMxt  VuBte  wrireal*,  par  aee  ordre*.  L'an  IMI  U  bit 
mourir  Blancbe  de  BoùrlMin ,  qoll  retenait  en  priton  depds 
huit  en*.  L'an  i3«3  don  Ptdra  égorge  de  m  propre  main 
Je  ro^  de  Grenade ,  qui  «ait  Tenu  po«r  M  rendre  booMiMBe, 
aOT  labid'uD  Mut-oonduit.  TuA  dacmauléa  acceiienntnl 
dei  ntcMlenlameoli ,  de*  mnmaiM ,  et  «nOn  une  riTOlle  : 
dleé(lal«l'anl3M,etdoaP«di«  est chaué  de  en  £taU 
par  Beorl,  comlf  do Trautamare, eon  Trtn  naturel,  a«ec 
le  eeaoor*  dea  tronpe»  fraeçeiMa,  condoltee  par  Bertrand 
Dnffwactio.  L.'Ba  1307  don  Ptdre  eri  rétabli  parleprinoe 
deGallet.quigBpe,  le  3an1l,U  bataille  de  Najéra  oo  de 
NaTitette,  dan*  UqiMUe  Henri  e(t  batta  al  Bertrand  Du- 
ggeaelin  Ul  prieonider.  L'an  ISes  Henil  nabeen  CeafiUe, 
prend  plorieara  flace*i  aidège  Tolide,  dtUt  don  Pèdre 


lelt 


l.d'ot,  I 


Toolua'éobappertlabTenrilalannt,  tlertinM  et  con- 
duit i  DoguMcNn.'  aenri,  ton  frbre,  tartint,  et  lelm, 
JeUdvnèmemoli.  LeebiMortenaTariant  beancMp  inr 
iMdreoHtsioMdeceUemart,  qunSpenie.eprtaMemiia, 
place  le  »  mam.U  pir«  Daniel  met  Ubatdlte  de  HonlM 
le  I&  8o6t,  et  pfttend  qoe Uartana  l'ert  IronipAjraaiiilee 
trompe  lui-même ,  et  toui  lei  modcmea  cnsetnlile  lool  dent 
i*errovaBrraanteda  ealëTdnemeal,  qn'ii»  ptaeenten  1309. 
-  Augaaie  S&n« 


m  PBOnCS  roi*  de  Pocfaifai.  11  tcd  a  en  dnq 


riEftBB 

do  ce  non: 

PlEARB  i«,  dit  Je  JtufliHeroa  Je  Sivirt,  towéda  k  eon 
père,  AltowelV,  tnmnmj  le  fier  ou  le  Bran.  IHk 
Oolnùire,  en  1310,  il  rnool*  sor  le  IrOne  en  I3i7.  A  dlt-MoT 
wu,  n'étant  encore  que  prince  roTil,  Il  axait  <paa(4Conilane« 
de OHlill»VlllCQa.  AuprÉ* d'die  «lait  intide  Oaatro, 


devht  dptrdtonaat  «prit.  non«.M  rdpHerona 


paa  id-mddtUk<tndr*meétrai^el  tertibletoqoel  daa- 
«èrcnl  Uear en  alnHr*.'Matgrd  toute*  «Bfbemara;,'Ja  nd- 
mehe  deWteiale  JurtlHer  n'en  reita  pn  melM  cb^na» 
peprietieiie de' Portupl.  Ce pneoe MpéUii-Mnveat  «lie 
(Daainct<thiTatiqaH*tHapnaern«(eoliouMan»1iJf«A> 
bieniieinérile'(«»lenoili'deiraL  ■Pendant le* ftawejwilU 
occupa  la  trdnnfea  InpH»  Bmntdintnnéa  ;  l«  «onuoeme,  lia 
ptehâriBffleMMÉt,' InMBéUoraUonatoctelM  de  Denje  i*. 
d'AUenn  IV,  noquwlenianteootitaèreat.  aeUtf  awfârwl  : 
et  Canio«M,  ce  lUMear  dn  boM  Nfaf  ce  Qdavdn  tjreo^ 
pDtdiiiiM}a«ri  ■CeW-li,ftit'MrvdepunUceui()e.Tol(, 
de  neurtm  et  i'aduUèm.  lUiMinui ,  lenribl^,,  bint  d« 
inal  aiiB  qidcbaoli,  Nait^  plm  donee  jonliience..  .ïiaraB- 
tiaiant  par  m;joiU«  Im  dUt  de  Ipua  leaflutewi)  M 
iMUeat«npMl,Ugtp<4r  plude  briBudii qa''AMde  on 
que  Tb«a^  »  Pierre  irmoanit le  18 JanrW  13)7  «.ii'dg» 


I  l'Ei 


anit  eoliki 


mt 


diqpam.  Dana  l'interoaile  du  traUé  de  IMS  à  eelai  de  Mn- 
tboeo,  ke  colonie*  rrançdaee,  anglalanet  bolUndaina 
coeamencèrenlk  entrer  en  ooneurreMO  a*ee  le  Bréiil  ponr 
lee  ertbdM  eolentaoi ,  dont  il  avait  «nJiMqnealora  lemo- 
nopo)e.Le*Julb,4|neU*ige*ndeJMnlV  aT«t  toUri*,  et 
doatlMtréMr*«Taient.aîdéceprinceàdtfrndrenoeiwonna» 
peredcoté*  do  iHMTna  par  Pierre  II,  dmigrèrentan  FruMCi, 
en  Angleterre!  en  Hollande ,  et  Tereèrent  lenrt  iinnenan 
eapilani  dtn*  le*  eompagniea  comroerciatei  de  ce*  Unit  n^ 
Uont.  Déumal*  altadié  k  U  politique  de  l'Angletem;  le 
Portugal )  bumUe  calellite,  adopta,  dan*  la  guerre  de  h 
tnceenioa.leparUaatiicliien.  LalloUe  anglo-bullMidaiw. 
qni  portaH  raroliiduc  Charln,  «ulTi  do  I.SM  Ao^da» 
monilla  danale  Taga  en  1704,  eteeAit  par  Iw  frootiine 
du  Pertng>lqueMpriDaepdnëtraene*pe«ne.OelUalllaneB 
fttthlalek  Pierre  U.doni  le* prorinte» furent  aflreeeefliel 
raTagdn  par  ta*  bindnnpagMla*.Lor*que  Itonéaanglaln 
ebandoon*  UPéBhwule.le  Portogtirbqudl  doMToli'ien) 
«|HHd  an  THienUnwal  de  l'Eapegoe;  mei*  la  rekn  Ikaa» 
le  01  compraodre  dana  In  siipuMioMde  la  pela  dVtîMM. 
Pierre  II  élall  mort  dtel70e,  t  râgedecinqnaal^lniit  tt*. 

PIERRE  m,  leeond  lib  de  JeanV.tpouM  u  nièae, 
Marie  1",  et  monta  aln«i  mit  le  lr«M  de  Portugal,  en  1777. 
Il  mourut  «prit  teptani  de  règne,  en  17fte,  M  per  en  dd- 
ElreaGca  pour  l'Angleterre  cooiolida  plot  que  jamalela  pré- 
pondérance brileonique  en  Portugil. 

PIEBRK  tV,  filtetoé  de  Jeu  VI,  ni  pin*  gl 
conuitou*  le  non  de  don  Pedro. 


5S9  PIBRRE 

PIERRE  V,  roi  de  Portngfti,  plus  eonnu  smu  le  nom 
4e  Pedro  V,  né  le  16  septembre  1887,  à  Udbonia»  élail 
fils  de  U  reine  Maria  II  et  de  Ferdinand  de  8<ixe»Coboarg. 
Tont  ]enne  il  perdit  sa  mère  et  fut  proclame  son  soeeee^ 
usit  ao  tr<3ne,  le  19  décembre  18S8,  sons  la  tateile  de  son 
père.  Déclaré  majeur  le  18  septembre  186&,  il  a  pporta  dans 
rezereioe  dn  pouvoir  les  dispositions  les  pins  libérales, 
Up  sincère  emoor  de  la  légalité  et  dn  droit ,  «insi  qae 
l'application  la  pins  religieuse  anz  deToirs  d'un  souTcrain 
eonsliijtJonnel.  L'histoire,  la  politique,  les  sciences  so- 
«liles  continuaient  de  former  ses  études  de  prédilection. 
«  Comprenant,  dit  un  écriTain,  toi|f  e  l'importance  de  l'ins- 
Iruetion  populaire,  et  Toulant  donner  nn  salutaire  exem- 
ple aux  grands  de  son  royaume,  il  avait  établi,  son«  ses 
propres  yeux,  dans  les  palais  des  Necessidades  et  de  M  a- 
ira,  des  écoles  primaires  dont  il  snrreillait  de  près  la  di« 
Tsctjon  et  l'enseignement.  Bien  qu'il  eût  foloutairemeat 
ftlt  l'abandon  d*une  partie  de  sa  liste  ciTile  pour  reoir 
en  aide  au  s  rvice  de  l'Etat,  il  arait  fondé  à  ses  finis,  dans 
la  capitale,  des  cours  de  littérature,  d'histoire  et  de  phi* 
losophie.  » 

Dans  Tautomne  de  1881,  le  roi  alla  chasser,  stcc  ses 
4eux  plus  Jeunes  frères,  sur  son  domaine  de  Ytlla-Viçosa, 
dans  l'Alemtejo.  Tous  trois  revinrent  de  cette  excursion 
tTee  les  grrmes  de  la  fièvre  typhoïde;  l'infant  don  Fer- 
nand  succomba  le  premier,  et  Pierre  Y  lui  succéda  dans 
la  tombe  le  1 1  novembre.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  sa 
passagère  union  avec  la  princesse  Sophie  de  Hohenxol- 
mllem,  il  eut  pour  successeur  son  firère  Louis. 

PIERRE.  Voytz  Peuko. 

PIERRE  BONAPARTE  (le  Prince).  Foyes  Bora* 

YASTC. 

PIIlRBE  L'ERMITE,  le  promoteur  de  la  première 
«loisade,  était  originaire  du  diocèse  d'Amiens  (Artois). 
Aprts  avoir  d'abord  scni  cou.me  soldat,  il  s*était  marié; 
et  sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il  se  fit  ermite.  Un 
pèlerioage  qu'il  entreprit  à  Jérusalem  lui  fournit  l'occa- 
sion de  connaître  la  triste  situation  des  populations  chré- 
tiennes A>os  le  joug  des  Sarrasins.  Il  enibt  si  péniblement 
affecté  qu*à  son  retour  en  Europe  il  alla  trouver  le  pape  pour 
rengager  à  organiser  une  croisade  destinée  à  délivrer  la  Terre 
Sainte  dji  joug  des  infidèles.  Un  appel  que  le  pape  adressa  à 
ta  Amie  accoonie  au  concile  rassemblé  en  1098  à  Plaisance 
suffit  pour  réunir  une  armée  considérable  décidée  à  marcher 
sons  les  ordres  de  Pierre  ;  mais  cette  armée  fut  à  peine  arrivée 
en  Hongrie  qu'elle  y  essuya  une  déroute  complèle ,  par  suite 
de  laquelle  Pierre  l'Ermite  dut  s'en  revenir  avec  les  débris 
de  ses  bandes  aux  lieux  d*où  il  était  parti.  Plus  tard  il  ac- 
eempagna  Farmée  commandée  par  Godefroy  de  Bouillon , 
qui  en  1099  s'empara  de  Jérusalem.  Il  fut  nommé  gouver- 
neur de  cette  ville ,  mais  ne  tarda  pourtant  pas  à  revenir  en 
Fiance;  et  il  mourut  en  111&,  au  monastère  d*Huy,  qu'il 
•vail  fondé. 

PIERRE  dit  U  Vénérable,  célèbre  réformateur  de 
Cluny,  naquit  en  1092  ou  1094  ;  il  avait  vingt-huit  ans 
Jorsqull  fut  élu  abbé  de  Cluny,  et  le  nouvel  abbé  imposa 
nna  réforme  sévère  au  couvent;  il  voulut  rétablir  la  pri- 
inHIve  pureté  des  mœurs  et  le  respect  de  la  hiérarchie. 
Ba  moins  de  trois  ans,  sa  pensée  était  réalisée,  et  Pierre 
Je  Vénérable  put  quitter  l'abbaye  pour  aller  visiter  les 
eomriales  de  l'ordre.  Pendant  son  absence,  Pons,  abbé 
démissionnaire  de  Cluny,  manifesta  le  désir  de  rentrer  dans 
ses  droiU;  il  sema  la  division  parmi  les  moines ,  et  U  vieille 
MMye  ftit  en  proie  à  de  tristes  profanations.  Pons ,  mandé 
A  RoBM  par  le  pape  Honorius ,  mourut  dans  la  capitale  de 
1%  chrétienlé ,  et  Pierre  le  Vénérable  reprit  avec  ardeur  le 
gonvemeroent  du  monastère;  ion  église  était  en  ruines,  ses 
proprié^tét dévastées  par  les  seigneurs  du  voisinage;  Pierre 
fit  rebétir  l'abbaye,  et  aa  fermeté  fièchit  ta  rapadlé  des 
barons. 

Alors  un  schisme  éclatait  :  deux  papes  se  dispntaient  h 
om;  Pierre  ta  Vénérable  défendit  ta  canae  dlnnoceot  II 


conire  Anaclet,  et  H  fut  secondé  par  safart  Bernard.  Iji- 
nocent  II,  salué  pape  par  toute  la  poputatlon  en  Francet 
vint  visiter  l'abbaye  de  Cluny.  Après  son  départ,  Pierre  ta 
Vénérable  tint  un  cliapitre  général  de  l'ordre  :  on  y  reuMr« 
qnaitdenx  cento  prieurs  et  phis  de  doure  cento  feUgtanx  de 
dUlSérentes  nations.  En  1 134  il  alta  assister  au  ooncite  de  Pfse 
tenu  par  Innocent  II,  ob  fut  condamné  Anaclet;  pnb  n  revint 
dans  son  abbaye,où  il  mourut,  en  1188.  On  eonserre  de  lui 
près  de  deux  cenU  épitres,  adressées  à  divere  personnages 
éminento  ;  elles  sont  loin  d'égaler  en  grâce,  en  éloquence,  tas 
sermons  de  sahit  Bernard ,  qui  vivait  è  cette  même  époque. 
L'activité,  ta  douceur,  sont  les  traita  saillantadu  caractère  de 
rabbé  de  Cluny.  Jamais  l'Église  ne  l'a  canonisé  dans  les 
formes,  mais  le  titre  de  Vénérable  ajouté  à  aon  aoni  dtt 
asses  ta  respect  qull  inspirait  à  ses  contemporains ,  et  rUs- 
toire  a  sancttanné  cette  pieuse  désignation.      A.  M axuv. 

PIERRE  DE  CORTOXE.  Voffet  CoamiA 

PIERRE  LE  LOMBARD.  Vo^e*  Louaânn  (Ptarre, 
dit  Li  ). 

PIERRE  (Jban-BaptutkMaub),  peintre (hmçata,  naquit 
à  Paris,  en  1714.  Élève  de  Charles  Na  toire,  il  peignit  avec 
son  maître  ta  cliapelle  des  Entants-Trouvés,  parvta  Notre- 
Dame,  où  ib  représentèrent  U  Naiuanee  de  JénU'Ckrisi^ 
VAdorailon  des  Mages  et  celta  des  Bergen,  Ayant  com- 
posé, dans  un  nouveau  salon  au  Palais-Royal,  VApoikéom 
de  Psffçhéf  le  duc  d*Or>éans  ta  nomma  son  premier  peintre. 
Après  la  mort  de  Françota  Boucher,  en  1770,  le  rai  ta 
choisit  à  son  tour  pour  son  premier  peintre,  et  ta  déoora  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  avec  le  titre  d'écuyer.  A  son  retoor 
de  Rome ,  Pierre  consacra  son  pinceau  à  ta  décoration  des 
églises  ;  il  imita  la  manière  large  et  tacile  de  NatAire ,  et 
quoiqu'il  fût  un  liomme  d'esprit ,  ses  compositions  n'offrant 
rien  de  remarquabta  ;  son  colorte  est  gris ,  monotone ,  et  ne 
produit  aucun  effet.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  Smtnt 
Pierre  guérissant  le  BoUeux  et  la  Mort  d^Uérode^  dent 
tableaux  qu'on  voit  è  SainUGermaln-des-Prés.  A  Saint^Sol- 
pice  était  on  Saint  François  en  oraison  dans  le  désert; 
un  semMabta  tableau  se  voyait  à' Versailles,  dans  l'église 
Saint-Louis.  Il  y  avait  une  asses  bonne  composition  de  ce 
pehitre  è  Paris,  dans  l'église  Saint-Thomas  do  Louvre  ;  c'é> 
tait  ta  Martgre  de  saint  Thomas  de  Cantorbérg.  Pierre 
peignit  ensuite  la  coupote  de  ta  chapelta  de  ta  Viorge  dane 
l'église  Saint-Roch. 

Après  ce  grand  ouvrage ,  notre  artiste  abandonna  sa  pa- 
lette et  ses  pinceaux  pour  se  livrer  entièrement  à  rndmi- 
nlstration  de  racadémie.  Son  premier  acte  fht  de  sup- 
primer l'Académta  de  Saint-Luc.  Cette  Académie  tons  les 
ans  avait  une  exposition  publique  des  ouvrages  de  ses 
meml>res.  Après  ta  suppression  de  l'Académta  de  Safnt-Loe, 
les  peintres  en  deliors  de  l'Académie  royata  exposaient  toas 
les  ans  leure  ouvrages  à  ta  place  Dauphine ,  le  jour  de  ta 
petite  Fête-Dieu.  Avant  le  passage  de  la  procession ,  ta  com- 
missaire du  quarttar  visitait  l'exposition  pour  voir  a*il  n'y 
avait  rien  contre  les  mœun  :  elle  avait  lieu  depuis  ta  matin 
jusqu'au  coucher  du  soleil;  on  y  a  vu  souvent  de  Iknis  ou- 
vrages. Cette  exposition  libre  a  Ani  avec  ta  révolution.  Ce 
fut  à  ta  sollicitation  du  premier  peintre  que  ta  comte  d'An- 
givilliera  obtint  de  LouU  XVI  qu'il  serait  établi  à  Paris  une 
écota  de  douie  jeunes  arttates,  enseignés  et  enhretenus  aux 
frata  de  ta  liste  civile.  U  obtint  également  du  directeur  des 
bâtlmento  de  la  coéronne  qu'il  f&t  fait  tous  les  deux  ans,  pur 
les  professenn  de  l'Académie,  six  tableaux  d*histoire ,  pour 
être  exécutés  en  tapisserie  à  la  Manufacture  royata  des  Go- 
belfais  ;  et  aussi  six  statues  en  marbre  des  hommes  qui  avaient 
illustré  ta  France  à  des  époques  différentes. 

Pierre  était  un  liomme  allier  et  vain  ;  il  a'oppoen  à  Pad- 
mission  à  l'Académta  de  M**  Le  Bru  n  Vigée;  Il  avait  laontn 
sans  doute  de  siéger  à  côté  d'une  femme  qui  avait  plus  de 
talent  que  loi;  mais  comme  cette  dame  avait  pour  elle 
Joseph  Vemet,  Doyen,  Robert,  plusteure  autres  académl- 
ctans,  et  que  ta  reine  désirait  qu'elle  obtint  son  adnrisakw  , 
elta  fut  rsçne.  Pierre  mourut  à  Paris,  ta  H  {uta  t7S».  0  ont 


TleapMr 


PIERRE  —  PŒRREFONDS 

lia ptoM de  premier  pefaitre da roi. 
Ch^  Alexandre  Lbnooi. 
PIERRE  (Dealer  de  saint).  Voffez  Duncn  ne  saint 
Pjerbs. 
PIERRE  ( PatriMoine  de  saint).  VoyesÉouse 


PIERRE  À  AIGlilSER,  PIERRE  A  FAUX.  On 
donne  eee  noms  à  quelques  grès  siliceux  à  grain  fin  et  à 
des  qnarta  micacés ,  que  Ton  emploie  pour  a^ulser  divers 
outils. 

PIERRE  A  RRIQUET,  PIERRE  A  FEU,  PIERRE 
A  FUSIL,  noms  fulgaires  de  certains  s  II  ex  noirs  et  blonds. 

PIERRE  A  RROYER,  piene  de  porphyre  sur  la- 
quelle les  peintres  et  les  maitliands  broyent  leur  couleur, 
au  moyen  d'une  molette  on  pierre  taillée  en  cône,  qu*on  fait 
promener  dessus  :  la  base  écrase  les  matières  à  t>royer,  et 
le  haut  seK  à  TouTrier  pour  la  tenir  (w^e%  BaovBni  ). 

PIERRE  A  BRUNIR.  Koyes  Oucisn  et  Samcdmb. 

PIERRE  À  DÉTACHER.  Vope%  Amolm, 

PIERRE  À  JÉSUS,  nom  Tulgaire  du  gypse  lami- 
naire f  lorsqu'il  est  en  gnmdes  lames  transparentes.  On  le 
nomme  aloîi  parce  que  dans  certains  pays  les  religieuses 
s'en  serfitot  en  place  de  terre  pour  enÔMbrer  des  imagel  en 
dre  de  PEnbut-Jésus.  ^ 

PIERRE  A  PLATRE.  Voyn  Gtfsb. 

PIERRE  ARTIFICIELLE.  On  donne  ce  nom  aux 
p^errei/ofiMet  imitant  les  pi  erre  s  précieuses  et  aux 
compositions  imitant  la  pierre,  comme  ces  blocs  de  béton 
qui  senreni  à  former  la  iMse  de  gigantesques  trafanx  hy- 
drauliques. 

La  pierre  artiicielle  employée  aujourd'hui  dans  les  eons- 
Imctions  ordinafaies,  dans  les  ornements  arcbileetoniqoes  « 
est  formée  de  saille^  de  chanx^de  litbaige  et  d'huile  de  Un 
ftitchement  préparée.  Elle  offre  peu  de  solidité  ^  mais  au  bout 
de  quelques  semaines  elle  acquiert  la  dureté  du  grès  ordi- 
naire,  et  au  bout  de  quelques  mois  elle  a  durci  au  point  de 
fSsire  feu  an  briquet.  Il  a  été  reconnu  par  M.  Heeren  que 
la  chaux  n'est  pas  hndispensable  à  U  confection  de  cette 
pierre  ;  la  pousdère  qui  se  produit  dans  le  trafail  du  grès 
peut  serrir  au  même  titre.  Un  excès  de  pierre  à  chaux  di- 
minue U  dureté  de  I)  composition,  tandis  qu'uue  Iropfeible 
proportion  en  augmente  la  porosité.  On  obtient  un  résultat 
parfait  en  mélangeant  à  la  poudre  de  grès  10  à  12  parties 
pour  1 00  de  Ktharge  ;  riioile  la  mdttenre  est  U  plus  ancienne. 
Quand  le  mélange  est  opéré,  on  le  foule  dans  des  formes 
où  on  le  comprime.  Les  ol^ets  sur  lesquels  on  Teot  appli- 
quer cette  pierre  artificielle  doifent  être  préalablement  en- 
duits d*buile  de  lin  ou  de  Yemis  à  rbuiie. 

PIERRE  CONTRE  LA  PEUR.  Foy.  Pieirk  m  Jadb. 

PIERRE  ir AIGLE.  Vo^n  Aérns. 

PIERRE  ITAIMANT.  Vo^ez  Aihant. 

PIERRE  ITAZQR.  Foyes  Lams-Laidu. 

PIERRE  DE  BEZOARD.  Toyes  BÉMAan* 

PIERRE  DE  BOLOGNE.  Sous  ce  nom  U  baryte 
sulfatée  a  Joui  d'une  grande  réputation,  due  à  la  phosphores- 
cence qu'elle  présente  lorsqu'elle  a  été  caidnée. 

PIERREDE  FOUDRE.  Vopez  AéaouTUB. 

PIERRE  DE  JADE,  PIERRE  CONTRE  LA  PEUR, 
NÉPHRITE,  nomsqu*on  a  donnés  à  ansilicate  de  magnésie 
et  d*aluroine ,  verdâtre  ou  blanchâtre,  compacte ,  d*un  éclat 
gras,  très-tenace,  coupant  le  verre.  Les  Chinois  nomment 
cette  substance  ffu.  Elle  se  trouve  dans  certaines  rivières  de 
la  aime,  en  Mecs  de  0",0&  jusqu'à  0^,33  de  diamètre.  La 
cour  de  Péking  s'est  réservé  le  monopole  de  cette  pierre, 
foi  ne  se  trouve  qu*en  Chine ,  d'où  on  Teipédie  taillée  de 
diverses  manières,  en  coupes  ou  en  objets  d'ornement. 
Pendant  un  temps  elle  servit  d'amulcUe  aui  enfants, 
au  cou  desquels  on  en  suspendait  pour  les  préserver  de  hi 
frayeur,  d*o6  son  nom  de  pierre  contre  tapeur.  On  rap- 
pelle aussi  jtierre  néphrétique,  d'où  l'on  a  fait  néphriU, 
parce  que  dans  l'Orient  on  lui  atlribue  la  propriété  de  calmer 
lescoBques  néphrétiques. 

Hier.   DE  LA  CDKVPJI».  —  T.  XIV. 


PIERRE  DE  LA  LUNE.  Foyes  Aiaoum. 

PIERRE  DE  LARD.  Vo^ez  Sriàim. 

PIERRE  DE  LIAIS  ou  LIAIS,  pierre  calcaire  dont 
.^.  .  \^  grain  est  fin,  U  teiture  compacte;  elle  se  taille  bien»  cC 
("<»l  résistée  la  gelée.  Il  yen  a  de  troisespèces  :1e /lais  dur»  le 


liaU  ferautt  et  le  tiaU  tendre.  Le  liais  dur  se  tire  dei 
carrièresd*Arcueil,  de  Bsgneux  et  des  plaines  de  M ontrouge. 
Le  liais  ferault,  de  mauvaise  qualité,  est  extrêmement  dur. 
Le  liais  tendre  se  tire  des  carrières  de  Maisons  et  de  Sahit- 
CkHid. 

PIERRE  DE  LUNE.  Vi^ez  <Ea  m  Poisson  et  Fil»- 

STATH. 

PIERRE  DE  SOLEIL.  Voyez  Feldstath. 
PIERRE  DE  TAILLE.  On  domie  ce  nom  à  tontt 
pie  rre  dure  ou  tendre  qui  peut  être  équarrie  on  taillée 
avec  parement ,  ou  même  avec  architecture  pour  la  solidité 
ou  la  décoration  des  bâtiments. 

PIERRE  DE  TOUCHE.  On  donne  ce  nom  au  quartr 
lydien ,  variété  noire  et  compacte  de  quarts ,  et  à  qudquei 
autres  substances  minérales  très-dures,  que  les  marchands 
emploient  habituellement  pour  déterminer  approximative- 
ment le  titre  des  alliages  d'or  et  de  cuivre.  Voici  comment 
on  opère  :  on  fait  sur  une  pierre  de  touche  une  trace  de 
quatre  millimètres  de  long  sur  trois  de  large  environ  avec  l'al« 
liage  que  Ton  veut  éprouver;  puis  on  mouille  cette  trace  avec 
une  barbe  de  plume  trempée  dans  une  liqueur  formée  de  98 
parties  d'acide  idtriqne,  2  d'acide chlorhydrique,  et  15  d'eau 
distillée.  Le  cuivre  est  dissous;  on  essuie  légèrement,  et  on 
examine  ce  qui  reste  de  la  trace  métallique.  La  teinte  verte 
plus  ou  moins  foncée  que  prend  la  liqueur,  et  l'épaisseur 
de  la  trace  d*or  pur  qidreste  sur  la  pierre,  indiqnentà  pen 
près  à  un  ceil  exercé  te  titre  de  Falliage.  D'ailleurs  on  peot 
faire  des  épreuves  comparatives  avec  des  Umcheaux^  Ibrtas 
aiguilles  dont  le  titre  est  connu  d'avance. 

Cette  locution  s'entend  figorément  de  ce  qui  sert  à  faim 
connaître  la  nature  et  la  quallte  d'une  chose  :  ainsi  Ton  dtt 
que  le  malheur  est  la  pierre  de  touche  de  l*amitié. 

PIERRE  iriRIS.  Foyez  UusePierred'}. 

PIERRE  DTTALIE.  Foyes  Pienas  moibb. 

PIERRE  DU  LEVANT,  foyez  DoLona. 

PIERRÉE,  conduit  fait  à  pierres  sèches  pour  Pécou* 
lement  ou  pour  la  direction  des  eaux. 

PIERREFONDSy  communedu  départementde  POIsi^ 
è  16  kilomètres  de  Compiègne ,  avec  1,900  habitante,  nn 
établissement  d*eaux  mhiérales  et  les  ruines  grandioses  et 
iropountes  d*on  château  féodal ,  construit  par  Louis  d'Or- 
léans, en  1390.  Il  élait  fianqué  de  sept  tours  de  35  mètres 
d'élévation,  et  avait  3,276  mètres  carrés  de  superficie.  Le 
célèbre  Rieux  qai  l'occupait  au  nom  de  la  Ligue ,  y  réunit 
nne  troupe  de  bandits,  àla  tête  desquels  il  rançonnait  te  pays 
pilUit  les  voitures  et  les  voyageunt.  11  tint  tète  aux  deux 
meilleurs  généraux  de  Henri  IV,  le  duc  d*Épemon  et  te  ma- 
réclial  de  Biron,  qui  l'assiégèrent  inutilement  Sous  Louis  XUI 
un  commandant  nommé  Villeneuve  voulut  recommenceria 
même  jeu  ;  mais  assiégé  par  te  comte  d'Auvergne ,  il  ibi 
obligé  de  capituler,  et  Richelieu,  pen  de  tempe  après ,  fil 
démanteler  ce  refuge  obstiné  du  brigandage  et  de  la  rébel- 
lion (1617).  La  dureté  et  1  épaisseur  des  matériaux  firent 
renoncer  à  une  démolition  complète;  on  se  contenta  d'en- 
lever les  toitures  et  de  pratiquer  des  oav.  rtures  profondes 
de  disUnce  ea  distance  dans  les  murs.  Ces  ruines,  vendues 
en  1798,  comme  |»ropriété  nationale,  pour  la  somme  de 
8,000  Ir.,  cl  rachetées  en  1812  par  Napoléon  au  prix  de 
5,000  fr.,  appartiennent  i  l'État.  Sous  le  second  empire, 
la  resteuration  et  la  reconstruction  des  parties  ruinées  du 
chAtean  furent  activement  dirigées  par  M.  Viollet  Leduc, 
d'après  les  plans  primitifs.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui  il 
forme  un  quadrilatère  irrégulier  de  6,270  mètres  de  sur- 
face, présentent,  à  chaque  fipont,  trois  grosses  tours  à  mâ- 
chicoulis. De  vastes  salles,  reliées  par  des  escali  rs  mo- 
numenteux,  composent  la  distribution  intérieure  du  châ- 
teau La  salle  princ'pale  renferme  la  belle  collection  d'ar« 
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^^  PIERREF0ND8  — 

m»  et  d'amrarw  do  moyen  âge  réuite  par  Napoléon  ni, 
et  qui  »  été  tequise  eo'l874  fRpr  raist. 

peutiçtié)  et  5itii*tb. 

PIERRK  MEULIÈRE,  Tarlért  dfe  silex,  qnedîi- 
liDgneût  aa  ca»«nre  plate  et  sa  teitare  cellulaire,  criblée 
decaTîtéi  irrégo  Hères,  que  nmplît  en  partie  uneargHë 
l^agéâlre.  La  meulière  appartient  aux  couches  de$  dcr* 
liières  formations  et  les  plus  superfl'dellès.  On  robscrté 
priDcipaUment  aux  eariroos  deParis^enlsincanûo  con<^ 
fiottS,  ou  en  bibcs  de  àifnensiooB  t:Mes,'an  mitM  des 
terrains  tei  tiaires  d*eaox  douces.,  La  n^euUère.doit  ses  di« 
▼erJ^  noms  <  l'emploi  auquel  elle  est  consacrée  depuis 
une  époque* Ir^reculée  :  elle  sert  &  fttiredcs  méulésde 
moulin',  du  moins  quand  elle  est  assez  compacte  et  cjne 
fou  peut  là  débiter  en  gros  l)1ocs  cylindriques.  Quand  la 
meulière  offre  une  stmclùre  trop  caverneuse,  et  aussi 
for  qu'on  nç  l'obtient  qu'en  fragmenlsIrrégUllers,  ortl'u-. 
liÛse  comme  pierre  de  construction;  elle  est  très-fecher- 
cbée  pouf  cérlains  traraux*    . 

I^iiBI^RE  NAUTIQUE,  rojex  Àihant. 

pierre;  NÉPlIRETÎQUEp  Foyes  PnmB  db  Jade. 

PIJWftE  IVOIRE  ou  FIERRE  p'XTALlK  Cette  sub- 
stance, .que  les  dessinateurs  emploient  souvent  comme 
crayon ,  est,  suivant  M.  Corder,  ui^  ïnélangi^ d Whracite 
•t  damatlèriijaijltadienne  ^istçuse,  diargéeplus  ou  moins 
de  pyrite  l)lancbe.  0*Omalius  la  nomme  àmpéVUe  çrapMr 
fiM,  C'est,  une  rocbe  d'un,  noir  grisAtre .  (aissant  des  traces 
sor  la  plupart  des  corps,  surtout  sur  le  papier.  Elle  con- 
tient q«el<^o(s  do  calcaire  ainsi  que  des  débris  de  corps  or- 
ganiques ,  tels  qne  dei  coquilles  marines  et  des  empreintes 
fé^éiales.  Elle  tçnu^  descoudies  assez  considérables  dans 
l'étage  aropélitiquede  la  période  phylladienne. 

PIERRE  OLLiVlRE.  Vop^z  SsBPaimifB, 

PIERRE  PHII.OISOPHAIÀ.  You^  Poujosopualb 
(Pierre)  et  ALcmniB, 

PIERRE  PONCE»  Foyex  PoiicB. 

PIERRERIES»  ¥,ojfe;t  PiàmaspaJécinosBa. 

PIERRES  CCoype  dm).  VàyeiCoun  nés  Piebebs. 

PIERRES  ALIGNEES  ou  ALIGiSEMENTS ,  proces- 
sions de  pierres,  suivant  tantôt  une  seule  llgnè/taotôC  ^lu- 
sienra  lignes, parallèlea,  et  représentant  dans  ces  derniers 
cas  das^ allées  ou  des  .rues,  telles  qne  celtes  deCarnàc, 
rangées  snr  onze  lignes  parallèles ,  et  s'étendant  l'espace  de 
plnâenra  kilomètres,  pierres  au  nombre  de  4,00t),  brutes, 
isolées  dans  une  grande  plaine  sans  arbres,  en  équilibre, 
quelquefois  méiqe  mobiles ,  sans  fondation,  sans  qu'^aucun 
cailli^  aucun  fragment  de  pierre  les  supportê,'et  ayant  de 
leurs  débris  servi  à  la  construction  d*ûn  pand  nombre  de 
maisons  ^e  Brest  ou  de  Lorient. 

PIERRE$  BRi^NLANTEâ.  Ces  pierres,  connues 
m  France  sous  les  noms  de  pierres  roulantes,  pierres  qui 
dsinseH( ,  pierres  qui  virent,  pierres  folles,  tic,,  se  com« 
fosfot  de  deu«  blocs  de  roclier,  l'un  posé  sur  l'autre.  Leur 
Qoint  de  contact  est  calculé  de  telle  manière  que  le  bloc 
fluperposé  tâcjlle  au  moindre  clioci  sins  cesser  de  s'équi- 
librer, et  Pline  l'ancien,  comme  si  ce  merveilleux  ne  le  sa- 
tisUisait  point,  rapporte  qu'à  Harpasà,  ville  d'Asie,  on 
voyait  une  pierre  pareille  céijer,  il  est  vrai ,  à  l'impression 
du  doigt,  mais  rester  inunobile  quand  on  faisait  contre 
eUe  usage  de  toutes  ses  forces. 

PIERRES  COUVERTES.  Vayez  Dolmen. 

PIERRES  DEDOUT«  On  appelle  ainsi  des  pierres 
brutes,  de  /orpie  à  peu  près  pyramiJale^  et  souvent  de  (a 
iném^graiMlçuri  qu'on  trouve  érigées  di  une  manière  synAé- 
trique  dans  dlfMrentes  contrées  de  France,  notamment  en 
Poitou  et  eU  Bretagne.  On  en  voit  aussi  en  Angleterre.  Quel« 
que/ois,  sur  la  sommité  de  deux  de  ces  pierres  on  trouve 
plac^  transversalement  une  autre  pierre  pareille  ;  ce  sont 
tionàe^  pierres  levées.  Les  pierres  debout  sont  plus  ou 
moins  enfoncées  en  tene;  elles  en  sortent  quelquefois  Jus- 
qu'à la  bauteur  de  deux  mètres.  Ces  monuments  sont  portés 


PIERRES  GRAVÉES 

snr  tfeslértrel  wtfidels  de  AHérenlBS  lMHdMn,>fsniiéa  4n 
cailloax  rassemblés.  Tont  M  penser  que  ce  sont  d«s  mo- 
nunienls  flméraires. 

PIERRES  FINES.  Fofes  PiBmBS  rmécnusn. 

PIERRES  FOULES.  F^yes  PioinB  ananuMM. 

PIERRES  GRAVÉES,  pierres  finesoo  sobslaneeain^ 
Unt  les  pferres  flmié,  sur  lesquelles  on  a  ginvé^es  Hguies  ca 
creux  ou  en  relief .  Dana  le  prendercas  oU  taHonoM 
<ii/£»</tes,  dans  te  second  eft  talées. 

On  fait  reffionter  Jusqu'à  Scauros  et  à  Pompée  lei  pre- 
mières eollecUons  dto  pleèreS  précleusei  aliène;  nsab 
rien  nlndlque  que  6e  fus^tdes  pieiresgravéea.  Mithridile 
avait  nne  collection  de  ces  pierres,  et  l^pée' là  consacra 
dans  le  Capitole.  César  en  dépoiJa  «oeil  iAsns'  M  temple  de 
Ténus,  et  Marcelliks  en  fonda  mie.daiM-U'tella  «f  teasple 
d^Apollon  PaUtin.  Parmi  tes  modeneft,  -Laorent  de  HMcis 
est  le  premier  qui  ait  fait  une  cqBectkm^de  pkfrm  ^raTéea. 
Elle  a  été  augmentée  parléssoiiis  ^e  0Mmé;el  de  ptasiears 
de  leurs  sneeessenr».  Celte^olettlen  faik\|la^etela  snperbe 
galerie  deFleresoè.  «f..  ..    :',  f.  :n.  . 

:  t^xewpte  deiMié  eoHaUeparlailiédkisVofiftjdeaîBii- 
talem  dann  les  mitres  pactieadè  PEfmpeciDan  eolketiaûs 
de  pieives  gravéss  antique^  tarentJbnnéfef  dans  «M»  Beoa 
par  les  princes,  les  riches  particuliers,.  tetfJlffauls  eticaar- 
tistes.  Les  croisée  eil  avatent.ri^rfébeaudDa|^4o  TOiient; 
Ptflit^'fiteliereherdanarAndteiiMoiure  teitptectei  «mécs 
en  mMe^temps  qne  tes  faiseriptions,  les  nanoaerilael  tes 
•  médailles^;  ^prolégaft«»^l90M  par  ans  es«ilipleii.£flaiwft  de 

France en> nvatetit  ètmàé  dé trèa^piddenaes ^«teaiégliseB  et 
à  des  abbayes  :  ces  riches  ouvrages  entrèrent  bteeldt  dans 
lé  titésor  de  la  eonrémè,  danar.  tet  oablnda  MfyanK  et  dans 
rceux  des  princes  ;  et  dès  teeeiiième  si(èele  pêaaieaBsçDilee- 
tfons  ]oalssaientd>ine  célébrilé  aoéritée^  Laleospa  n  diapcné 
les  unes  et  augmenté  tes  autres  9  et  d«is  ^'état  ncinel  das 
choses  on  eiteeottme  les  plqsrem«rqosàteB,aprfta>nabiiict 
de  la  BièliothèqneinaUonnlA  de  •Paris,*  pnnni  tescol- 
tecttens  pabliqués,  eeltea  de  te  galerie  de  Fia  r  e^nne,  dont 
on  porte  tenombra  despierrea  f  plan  de  A^M»;  ifa  Y  ati- 
oan  à  Rome,  d«  rot  de  Presse , dé  IVmperevr  d'Autndiq, 
du  cnnseiMe  Leipzig,  d«  toi  de  Danemàrb,  nu  eliAteatt  de 
Aosenbnrg  à  Copenliagiteç  de  l'empafc-enr  de  Ruaste»  qui 
contient  tes  caMnctv  de  PattfrétdHîrteans;  et  parmi  les 
eabinete  qui  n'appartienncal  pas  à  des  souvereiaa,  o«  cite 
tes  anctenuesooltectiom  Stroni  et  Ludoviei  à  Kom^  -Ponia- 
tomki  en  Rnssie,  celles  des.dncf  do  Bersboronglh  de  De- 
vonshire,  de  Cteritele,  de  BedfqK  et  •  de.  Marlhofougli  ea  An- 
gleterre, et  eeHes.  du  duo  de  Blacas,  dnoomtePourtaléa,  et 
du  baron  Roge^  à  Paris. 

Qnelqoes  amateurs  des'dènx  derilen  siècles,  à  l'exempte 
de  Laurent  de  Médida,  ont  dit  .gMver  Jeur  nm  sur  des 
pierres  antiques oomineslgnfe  dé  propriété; en nuaoate même 
quête  célèbre  Mnflel  so  donna  d'abord  lieaiicaui»  de  peine 
pour  interptéter  tea  lettres  LAVR.  tffiD.^^iltreuraii  snr 
quelques  pterres  de  Laurent  é^  MéUob,  9«iid4lncde  Tos- 
cane. 

Les  savante  s'adonnèrent  bientôt  à  l'mterpvétetion  des 
pierres  grevées,  et  LeonardaAnostini  en  publia;dès  te  com- 
mencement du  dix  septième  siècle,  on.nDClieU  qui  a.  eu  de- 
puis d'autres  éditions;  celui  de  Lachaux  parut  à  Ronn,  eu 
1720.  Desérudfts  traitèrent  aussi  quelques  points,  spéciaux 
d'antiquité  par  te  accours  des  pierres  gravées,  «t  attachè- 
rent à  quelque  classeparticuiièredecegenredemoBnments, 
tels  qneChiffletanxabraxas,  P^tsseri  aux  piema  aatri- 
Ares,  et  Ficoroni  à  celles  qni  porient  dea  inaôiptioua.  Mate 
bientôt  après  panirent  les  muséographles,  on  drecripUon  par- 
ticulières des  plus  célèbres  eaUneto,  et  tête  sont  lesgmnda 
ouvrages  connus  sous  les  titres  de  Pierres  prcméfi  de  Gori, 
de  Bossi,  le  Muséum  PlorenUmum  dn  même  fieri ,  te  fi«- 
lerie  de  Florence,  par  Vicaret  Mougea,  le  Muséum  Odeêcmi- 
ckum,  par  Galeotti  ;  la  description  des  pierres  en  eren  dn 
cabinet  du  roi,  par  Mariette,  celtes  des  pterres  du  duc  d'Or^ 
j  léans,  par  Leblond  et  Lachaux  ;  dn  cabinet  de  Vienne^  par 


PIE&BES  G&AVÉES  —  PKaRES  PHÉOEUSES 


ttk<A  i  de*  eMmlt  de  Gta«die«;<l  GiMter,  <teSMch,-par 
WiDcietmipa  :  du  dac  deHirtborou^t;  aflii .  h  'dHorip- 
tieitdu^UMfinip4cI«ldfta*iAt-J'<UHkalirg,>U'XttlltEr, 
et  la  coUecUon  dool  Millin  comtneoçt  II  publiualioD  tam  le 
IHm  de  iHtrmfraaiei  MABAj;  flNAT A!l';flU  tMttru 
caMaéb.4er£«r(7w;de  htmilbbS*. 
)'  0'aatrt»wtb*il*giiMieiaHlaMnf<ta««ldeptHTaigr»- 
*te.,  Mit  KpMalenKBt„Hft4emvlNKNita^  ailtliii  i 
Jdiraw*  btuekM^do  l'*cel^Mneie>  H  étce  BomhreMpt  I» 
iP-.HiMUHeAi  daM'MBMM^WWaqtltf**,  lto«nU  de 
JG4I1»  dabr  unnépértaDt -leefeil;  el  pwml  le*  itna- 
ffut,  AvwlwiJ,  Baiprai,'  Vhediieral  ftepe.  fiiln,  de*  u- 
^nali  jluitiiieal  rfàoiùiaii.Mt.tifattiattC  plm  on  miiii* 
d'«teMdu0lck  «UttMDlKiMM*  deedtBdec^jplocnpUqtiet, 
MiedrMUta|inrdwe':tctt'init-pwr  <•  damier  point  Hil- 
)^li7»7)  Aiie UarriOttÊÛe,  I»o«^  et  powle*  rwUmenU 
d«l«id«Mlei«Aleur  y«Hari  (Domct  lT3»,BuKUiig 
(HeDdNMfS,  iiai),iUdU{CMM|17S0);Etcbeitibaiirg(8er- 
Un,  i7S7t,MilHB(Partoj  iTUBt  1]B7);  afiDjKctliler  (Saint- 
PttafïboBif,  ca.iaiii  ]. 

PMr  1*  ctaHlieitioD,dai  ^lerrM  t 
tmilealeiBulrM  duMS  de  dNauiiNitt  iDUqiMk/ob'daft 
atok  é(ut(  k  leur  oïlgiDB  ;  onfonnenidma  Mitut  decr*Dd« 
dUiiioDi  que  c«a  origine*  aerMit  diTenet,  par  le*  peapk 
auiqDdBCilcaierai>rtnent,«l'Cwgrv»de«dltiihM*  MceM 
an  nonAre  de  ciaq,  Mtolr  :.pierrw«iialiqUee,  iderre*  ^p- 
BeHM*,  pierre*  dtraaque*,  pitrr»*  greeqiiM  el  pierre*  ro- 
nuûpes.  CettdkM'  cbeouoe  decea^wide*  difttkHU  que 
eheqM  plem  d*it  -«tre  pl*C»«,  d'tprè* 
diijiie,  HT  leqiHd  detMlaun  aairdditd*  dc 
en  toM  poini*. 

0Dpet4,'qTr«*aTdir  déiemiirfles  doqgrwtdee  dl«HtoM 
indique*,  pnxMcrluMdaatiAcatiOD  «pédale  par  peuple, 
ÊUt  iHtUiMtion  de*  lalalllea  d^Tec  le*  eatnto»,  M«  r^eter 
atau  le*  pite*  twUiiM*  t«wàri|mMe«  par  te  m^  o»  te 
tranll.  La*  plerral  grarée*  aiiitiqne*  «oM  pen  nombretites, 
al  peut  en!  C(re  eoinpriiei  Mm  le*  trot*  déBamUâlIan*  de 
Di][||ielo|^qM*,l)laU>rt(|M«,  >i4tts  varié*  ou  iDMniM*;  le* 
pjer(«*  qui  Dé  portent  qne  de*  inorlpti 


on  de  leur*  inkriptlbm  nd  paavrit  pM  précéder  i*  dMou- 
fertederalpInbetdeaUéroslT^Aee.ea'iSMl  plua dedMalta. 
LeapietiM  grtMM  flmiqne*.  Mat  taui  en  petit  imidire, 
etqadquM-nw*  *«  mèlaat  InNmeiaent  par  la>riii}a|:a*ee 
l'histoire  de*  Grec*.  MiU  te  Iranfl  loutt-hft  éttwt^n  tce 
range  de  droit  parmi  leiouTragei,  des  aucieu  petiptea  de 
l'Italie,  et  en  bit  une  classe  t  part  de  loule*liK  autres,  Lee 
troi*  divl*lons  pr  ,  et  qui 

se  rapportenl  t  1«  à  de* 

Bulet*  variés  ou  iii  île   de*' 

Blmsque*.  La  p'i  A  deux 

aérie*  caractéclsée  iendia* 

un  une  trèt-posil  ines  et 

l'état  de  l'art:  Hai>  ni  dan* 

les  ajslèniM  rell  1  l'dial 

moral  des  deux  |  mCme 

dassilIcBtian  i  b 

A  r^rd  de*  p  larquer 

qu'elles  «ont  l'ouï  l'uolld 

dani  le  tait  exige  aussi  rnnlli  dans  la  classilicalioii ,-  et  il 
•uffll  dé  nnger  les  sujets  selon  l'ordre  clironah>g<>|ué. 
Ckampollioii-Fic«ac. 

PIERRES  LEVEES  ou  PIERRES  LEVADES.  rofet 

PIERRES  LITHOGRAPHIQUES.  Voyti  Litho- 

MERRE  8PÉCULAIRE.  On  appelle  «las)  1b  mica 
ea  grande*  lames  et  togjpse  laminaire, lorsqu'ils  rélM- 
cUûent  les  objets  i  la  manière  de*  miroir*. 

nBARESPRËCIEL'SEStPIERRES FINES, FIER-  < 


SU 

RERIES, GEMlll!S.Oa  dooMlwdaa*  frmàan  de  cm 
■MOMi  diT«rte**uiKlaiKie*iDln«r*la*,tedle)qeelar«bi(; 
lesaplitr,  lat«paa«,ctc.,qul  «ont  louiouir*  aeseinrM 
A  de. grand  pria  dan*  le*  raieit  un  pco  i 
»empu  d'imptrfectlen.  ' 

tM*,  plasRdMnle*,CM*pnfliMkl«De«itrelta  «meraûdai 
Traietel  feDSRea,lee  gfEuaU,  leiaaétbyateajecltas 
rabie,|e*epale*.ek.,  elBiêmale*  agau*  «||g»str. 
doiaea.ttc.  On  peut  Busairaagetle*  eimtci  nanal  Iw 
pierre»  prddeuHs. 

Oliuie*  nMMkvne*,  l-impoTlanoedM  plerreriM,1eaf  abon- 
daMe,  l'opialoa  qu'on  y  alt*du(ia  diamant  euqkUpeol-' 
Ure)  n'appiocbMl  pa*  deee-quejwot  ont  (ait  cannMn 
lue  ècrinin*  de  nnliqaité.  PllwracaoïaqneSeaWM,  mb> 
dre  de  SjHa,  est  le  preniier  fc  Roim  qnl  «Bt  posaddé  a 
«cria  rwnarqpable,  leqnel  prabdlamat  luLproreMit. de 
la  iKhe*aemMoBi)4>oabean.fira.'Oan«Man«tARou 
que  ce  seni  écrin  Jnsqu't  l'tpoqne  oH  Pompée,  trionMÎaBt 
d«Hi(bridi(*,plac*WiCB|i#t«lBcdul  qnl  avait  afipBrtnn 
à  caHrivainMilepliitriehaalla  piM  sonsptuetrx  dé  ton 
lo  pri^e»  iMQii*  par.  lea  «ne*  de*  Romi^BS.  Tmvd, 
qui  ■  ajeuld  betacoup.  tai  ddUiU  domtï*  par  Plinev  neu* 
dit  qaa  oet  écrin  de  Hilliridri«'«!lait1nflnbnenl  phNwa^i- 
tueukqaicdnideSeanm*.  IndépeadammeatdesroHe.dM 
topwe*,  dea  iliamanU,  des  émeraodai,  des  opalM,  dMoari, 
et  de  lam  d'antre*  pierre*  précleuaca  d'un  ^«lat  et  d'un*  («■ 
liur  «ttiBordinaliaf,  on  j  to)«it  d'aillenra  iidb  nuUHade 
d'SHKaNX.  de  hsguet,  de  cacheta,  do  clialDM  d'ord'natr»- 
taU  etqols.  Mil*  corabica  d'auhM  raeneille*  «accré 
éblMirent  loui  le*  jeua  lor*  da  triomphe  de  Pompée!  m) 
écldquler  tfntl  de  toutes  se*  piiu*,  MtIèremenI  coapMéea 
de  ptanes  précseose*  IncnittM*  daa*  1^  ;  trente  (n)ii-eon- 
roows  M  periesjItlamensaTi^d'otd'Aristobnle.MMaiM 
par  riiisterien  Joeipliei  ûuq  ecdt*  taknts  (1,400,000  fr.)  ; 
le  trOaeet.letceptre  de  MKUridale;  son  cliar  dDlalantd'or 
et  de  pierreries,  qui  avall  appartenu  k  Darius;  le  mailMU 
brodé  cfi  or  el  en  pierreries  qui  pasitit  pour  aïolr  été  ùêM 
d'Aleiendre  :  Pompée  s'en  revêtit.  Venaient  ensnll»  le* 
armes  de  Milliridate,  qui  sorpaasalent  en  ricbesse  el  en  éclat 
tout  oe  que  l'imagination  pourraft  rêver.  Son  (Badème  (t 
le  Fourreau  de  ion  épée  élajent  de  vraie*  minas  de  griaiaoi 
précieuses;  mai*  ces  objets  ne  parurent  pas  an  Iriompheda 
Pompée  1  00  les  avait  toU>  ;  ce  fcmneau  avait  coûté  Mo  ta* 
laoU  (l,»J0,l>OOrr.), 

Oésar,ï  l'exemple, de  Pompée,  consacra  à  Yiiitu  Otni- 
trixât  Acrina,  qu'il  plaça  dans  le  teei^  da  cette  déatse; 
Marcdlu*,  eis  d'OcUvfe,  en  pt*f*  sa  aussi  dans  le  iNtit 
lempled'ApoKen.mrlemMlAventln.  Oauit  qael  prix  le 
mène  OéurBdtlnaa  perle  quIlelUtiServUle^  Il i^M 
per*i»«e  qni  n'ait  cqtendn  parler  de  la  prodigalité  de  Ctdo* 
pttia  dan*  ae*  orgies  avcp  Antoine,  lortqa'il  aborda  en 
ËgTpt*.  Dan  la  preérrier  repu  qne  cette  reine  tei  «ffrâ ,  ail* 
luifll  présent  Ma-BeBleinentdariebe«iiienbleiBeol.qui  dé* 
curait  t*  frielMfuMi-mai*  «le  j  ajotiU  loulle  servkede.la^ 
Me,  c^aifrt.direqa'«U*laprlad'acc«ptOTtoisteta  vaitsdltv 
qnIdtaltdUrvet  lou*  IM  vases,  dgaleûent  en  «r,  qniavaieQ 
para  I  table,  tou  enriclit* de  pierrcrto*  roaBHÂqoee,  Le 
sMiMd  repas,  qa  *w«Ma,  k  deux  tour*  d'intervalle,  n'ett 
pas  resté  raains>eélébt«  dan*  le*  aanalea  de  l'aDUqtriU.déo- 
pUre  j  awlp,  dlC-op,  OM  perte  de  grand  prix.  Le  Jute  de 
LolUa  patUiM,  deven«depuis  hftmnede  CalisBb.etl 
bien  digne  d^étoe  etld  :  k  J'ai  vn  ,  dit  PUne ,  non  paa  diw 
une  cérémonie  pnliliqM,  od  d'ordinaire  on  étale  tout  le.lWé 
de  l'épuleaoe,  mal*  d*a*  unaooçer  de  fi(siçBillMlré»-ordl< 
naire,  j'ai  vu  L<dlia  Pauline  loolc  eogtarle  d'éflaaraade*  at 
déplies,  qn*  la  ntéUflga  4e*  coalear»  rendait  eoeoie  plw 
éolaUnte*.  EatAte,  MB cbe««Bx,*agDree,  se*  oreille*,  *Mi 
cou, se*  bru ,  (ta  doigt*,  an  étalent  surctiargé*.  El  ces  ridiec- 
■es ,  elle  ne  le*  tenait  pu  de>  prodigalild  de  l'esapereiR, 
mais  de  win  pnipia  aieid,  Harcas  LoIIIm  i  c'était  la  dé- 
pouille des  proTince*.  •  A  ion  leur.  Héron  offrit  à  Jupttir 
Capllotin  le*  prémice*  de  sa  barbedan*  un  va»  d'w  e«le«r4 


Si6 
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4ê  periM  do  piot  grand  prii.  Lors4|pi*tt  MsisUit  mi  jeux 
d«  Cirque,  pour  ménager  sa  Tue,  il  ae  servait,  en  guise 
4ê  lor^MNi,  d*uBe  soperbe  émeraode  eoocave  non  gravée; 
ear  les  aneiens  respectaient  trop  cette  pierre  pour  Tentonrer 
par  la  gravure.  Si  Ton  en  croit  Lampride,  Héliogabaie  M- 
sail  mettreà  sa  chanssore  des  pierres  prédeoses  d*iiDe  va* 
leor  inestimable»  et  tous  les  jours  H  en  diangeait,  ne  poa- 
Tant  soutenir  la  vue  de  celles  qui  une  fois  lui  avaient  servi. 

Déià  longtemps  avant  Héliogabaie  le  luxe  et  la  mollesse 
avalait  fait  de  déplorables  progrès  ches  le  peuple  roi.  On 
n'j  mettait  plosde  bornes  à  l'usage  de»  innombrables  pierres 
précieuses  travaillées  par  les  plus  babiles  artistes  pour  la 
parure  des  deux  sexes.  Les  grands  en  décoraient  leurs 
vêtements,  pour  en  relever  toute  la  magnificence.  Les  lèm- 
mes  en  surchargeaient  leur  coiffure;  les  bracelets,  les  agra* 
%s,  les  ceintures,  éblouissaieQt  les  regutls»  et  souvent 
même  la  bordure  des  robes  offrait  un  galon  de  gemmes  pré- 
cieuses. 

On  retrouve  de  loin  en  loin  quelque  chose  qui  approclie 
de  ce  hixe  et  de  cette  proftnion  dans  les  temps  modernes. 
Rappelons  id  le  cadeau  (à\i  en  Russie  par  le  prince  Potemidn 
à  ses  nièces  les  princesses  Braniski,  Galitxin,  et  à  la  com- 
tesse Samolinow  :  il  leur  dooha,  pour  paraître  avec  édat 
dans  une  grande  solennité  publique,  une  garniture  de  robe 
composée  de  quinxe  archiiies  (  io  mètres  ce  centimètres) 
en  lUdediaroant  On  a  vanté  le  costume  hongrois  du  prince 
Bsterhaiy  au  sacre  de  la  reine  Victoria  pour  la  richesse  de 
ses  pierreries.  On  se  rappelle  Texhibitioii  des  diamants 
de  la  couronne  en  ISSftdansIa  rotonde  du  Panorama, 
lors  de  l'exposition  universelle.  Les  souverains  montrent 
tous  dans  les  grandes  solennités  des  pamresd*un  grand  prix  ; 
les  grands  personnages  les  imitent,  et  du  grand  au  petit  les 
pierreries  vraies  ou  fausses  s'étalent  au  fondes  bougies;  plus 
d'un  se  ruinent  pour  poser  des  pierreries  sur  le  cou  d'une 
*  fomme.  Quelques  actrices  ont  eu  des  écrins  nuignifiqueroent 
flMmtés. 

Les  c  a  m  é  e  s  méritent  moins  le  nom  de  plcrref  préeietisef 
par  la  rareté  et  la  valeur  de  la  matière  que  par  le  travail  de 
Tartiste.  Pline  rapporte,  d'après  Déroostrate,  que  ce  fut  Sci- 
pion  l'Africain  qui  le  premier  porta  une  sardoine  à 
Rome,  et  que  bientôt  cette  pierre  fut  fort  estimée  des  Ro- 
«ains. 

L'art  de  fabriquer  des  pUrre$  fn^  artijkiellei,  qui  pa- 
rait il  7  a  quelques  siècles  avoir  Jeté  un  certain  édat ,  s*é- 
tait  presque  anéanti;  ce  n'est  que  depuis  une  soixantaine 
d'années  qu'il  a  de  nouveau  commencé  à  renaître.  Les  nou- 
veaux oxydes  métalliques  dont  nous  nous  sommes  enrichis 
(  prindpalement  les  oxydes  de  chrome  )  ont  sans  doute  beau- 
coup contribué  au  succès  de  la  Joaillerie  fousse.  Rien  de  si 
fNir,  rien  de  si  édatant  que  iestopaies,  les  améthystes,  les 
fubis ,  les  émeraudes,  les  saphirs ,  etc.,  que  l'on  peut  se  pro- 
curer aujourd'hui  à  très-bas  prix  ;  lis  surpassent  de  beau- 
coup en  éclat ,  et  surtout  en  volume,  les  véritables  gemmes, 
qu'il  est  bien  rare  de  trouver  exemptes  de  défauts;  mais  il 
est  une  condition  qui  doit  s'éloigner  d'autant  plus  pout^tre 
qu'on  obtiendra  toutes  les  autres  :  c'eit  celle  de  la  dureié^ 
dont  Jouissent  les  pierres  véritables  :  on  n'a  pasnon  plus  ob- 
iMra  de  pierres  (kiûses  qui  réfhictent  doublement  la  lumière, 
Sbebnen  ne  doutait  pas  qu'on  n'arrivât  par  U  suite  à  labri- 
'querindui4ridlementlerubis,le^eorindon,eto.,  qu'emploient 
ia  byouterie,  l'horlogerie,  U  tréfilerie,  ele.  Il  obtenait  le  rubis 
splaelle ,  par  exemple,  en  mélangeant  enaemble  10  parties  de 
fl^pgné6le,15d'àhnnfaie,  iode  chlorate  de  potasse  et  35 d'a- 
cide borique  :  un  m^ange  de  100  grammes  de  ces  matières 
eipoeé  pôidant  huit  Jours  dans  une  moufle  donnait  des  cris- 
taux de  rubis  ayant  Jusqu'à  cinq  millimètres  de  côté.  Par 
.des  procédés  analogues,  Ebelmen  était  parvenu  à  fabriquer 
le  corindon ,  le  péridot,  et  qudqoes  autres.  En  reprenant 
les  travaux  de  l'illustre  chimiste,  on  peut  donc  espérer  d'ar- 
^verà  desréndtats  plussatisCsbants  que  ceux  qu'ont  donnés 
Jes  diverses  tentatives  faites  jusqu'à  ce  Jour  pour  amener  le 
«ÉtboDeàrétat  de  diamant* 


PIERRES  QUI  DANSENT,  PIERRB8  QUI  TI- 
RENT. Foyes  Pisanns  BiAiiLAKns. 

PIERRES  ROULANTES.  Foyes  Pnnttn  auR- 
LAims.  , 

PIERRE  TOMREE  DU  aSL.  Voyes  Atfaouim^ 

PIERRIER,  espèce  de  mortier,  mais  motos  Mea  né- 
tal  quelemorlier  quiestdestfaiéan  tir  des  bombes.  Soa 
calibreesl  de  0",4060(1S  pouces),  en  chambre  eit  ea  eôm 
tronqué  renversé.  On  s'en  sert  pour  la  défense  des  phim, 
dans  la  proportion  d'un  vfaigt«uttiènM  du  nombre  dei  bou- 
ches à  fèu  utilisées.  Le  pierrier  est  destiné  à  toneer  éai 
pierres  snr  Tennemi,  quand  on  a'enest  éloipié qae deMI 
mètres  environ.  Pour  le  charger,  on  le  dresse  vertfmkacal 
sur  son  affût;  on  verM  la  poudre  dans  la  chambre,  oa  aet 
lepapier  delà  gargottsse  par-dessus 9  et  ott  le  presse  légère- 
ment avec  le  relbuloir.  On  place  sur  celle  charge  de  poodn 
un  plateau  de  bois,  espèce  de  disque  de  0"*,4eu  de  db- 
mètre  et  de0",04St  d'épaisseur,  eCdoot  les  bords  sontar- 
rendis  en  quart  de  cercle;  et  sur  ce  plateau  ua  pioiff 
d'osier  qu'on  remplit  de  pierres,  environ  un  pied  eobeel 
demi  de  pierres,  pesant  de  40  à  M  kilogranunes.  Qosad  « 
n'a  peint  de  panier ,  on  charge  le  mortier  dNmecondie  di 
terreet  d'une  couche  de  pierres  allenativeinent  Juiqul  h 
bouche* 

Dans  la  marine,  lejiierrier  est  on  petit  canon dsbmatt, 
du  calibre  d'une  livre  de  halles,  monté  sur  une  UgB  de  Itr 
mobile  ou  pivot,  et  que  l'on  faitroduH  dans  le  chancelier  lié 
sur  la  muraille  extérieure  du  navire  pour  en  fadUter  lepofah 
tage  dans  toutes  les  directions.  On  en  garnit  les  pumviati 
des  navires  de  guerre  de  toutes  les  dimensiras,  et  néon 
quelquefois  les  hunes  des  vaisseaux ,  finégates  et  cor? ettn. 
Lormn'une  embarcation  est  détachée  d'un  navire  pour  bm 
expédition  présentant  quelque  totérèt,  on  arme  souveatsea 
avant  d'un  pierrier,  destiné  à  tirer  à  mitraille  ou  è  billei 
sur  l'ennemi.  Les  plerriers  doivent  «voir  une  platine  sdsplée 
comme  aux  caronades.  Martial  Mnim. 

PIERROT,  nom  vulgaire  du  moi  neau  f^ane. 

PIERROT.  C'est  un  des  personnages  babiladsde  U 
parader  Pal  liasse  en  est  le  niaisàprétenlionetàjeax 
de  mots;  Pierrot  en  est  le  niais  ingéna  et  sans  aoiàiUoo; 
son  costume,  quasi  enfantfai  et,  cooune  on  dirait  à  fOpén- 
Comique  9  d'une  entier»  dtoncAenr,  indique  la  eimplidté 
de  aon  âme...  et  de  son  esprit  Quelquefois,  cepcndiDt, 
Pierrot  devient  dans  U  parade  un  être  moins  candide;  il 
est  le  valet  du  beau  Léandre ,  dont  II  sert  les  amoun  siee 
nutmuiie  Zinabelle;  hii-mème  est  am^mreux  de  U  ni- 
vante,  Colombine,  et  ramonr, 

Qd  change  en  g«oB  d'etprit  Ici  bACcc, 
El  rend  bétct  M  gen  d'etprit, 

produit  snr  lui,  autant  du  moins  que  sa  nature  le  comporte, 
le  premier  de  ces  efTels.  Aussi  Pierrot  n'a-l-il  pu  toojoon 
été  un  acteur  inamovible  des  tréteaux  en  pkin  veot;  il  s 
h\i  quelques  excursions  heureuses  dans  le  monde  drama- 
tique. Plus  d'une  fois  il  monta  sur  le  théâtre  de  Is  Foire  el 
même  sur  celui  de  Pandenne  Comédie  Italienne.  Plusieon 
parodies  y  furent  intitulées  de  son  nom,  et  PUnU'Bim» 
lus,  entre  autres,  travestit  dans  le  temps  une  des  trsgédiei 
de  Lamothe-Houdart  Mais  le  plus  beau  triomphe  tbél- 
tnl  de  Pierrot,  c'est  de  pouvoir,  grâce  à  Hngénieose  dm- 
sique  de  Grétry,  nous  égayer  encore  tous  les  Jours  à  POpért- 
Comique,  dans  le  Tableau  parlant ;ei  de  nous  entendu 
encore,  après  plus  de  quatre- vhigts  ans ,  réoéter  avec  Id: 

Le  bonbcsr  de  Pierrot 
Est  dent  u  Colooibioet 
Colombiac  en  Pierrot 
Troufc  00  boa  lot,  etc. 

La  veste  longue  de  Pierrot,  dont  l'extrémité  figure  ans 
bien  par  derrière  la  queue  de  l'oiseau  qui ,  dans  le  laagife 
vulgaire,  porte  ausd  ce  nom,  servit  aotrefbis  de  modèle  à 
une  sorte  de  camisole  blanche  que  les  dames  adoptèrent  m 
négligé.  Ct  pierrot  fémtoin  est  di^b  longtemps  lel^ 
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dans  les  modes  denot  aleolet;  mais  lecostama  du  pierrot 
masculin  a  ^té  longtemps  en  faveur  dans  les  bals  popu- 
laires. Nos  lor.  tles  sut  tout  en  raffolaient,  et  en  cela  elles 
entendaient  très  bien  leurs  intérêts,  car  ce  Tétemenl  lé* 
ger,  y  compris  le  chapeau  malignement  placé  sur  l'oreille^ 
qui  l'accompagne ,  faisait  de  cas  demoiseUis  des  pier* 
retiês  tr^piquantes.  Ooaav. 

Sous  la  Restauration,  Pierrot  était  en  quelque  sorte  un 
mythe  complètement  oublié;  il  n*aTalt  pluâ  qu'un  trftne,  et 
un  trône  bien  modeste,  au  théâtre  des  acrobates  de  Madame 
Saqui ,  et  aux  Funambules ,  où  D  eh  u  r  e  a  u  Taniniail  de  la 
mobilité  de  sa  physionomie  impassible,  de  son  allure  dislo- 
quée et  dégingandée,  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  poing 
qu'il  distribuait  à  droite  et  à  gauche,  avec  une  insouciance, 
un  laisser-aller  qui  semblaient  le  rendre  complètement  étran* 
ger  à  ces  distributions  de  calottes  pédestres  et  manuelles. 
Pierrot  fiiisait  les  délices  du  public  à  six  et  huit  sous  de 
ces  petites  scènes  populaires:  après  ISSO  il  déserta  Madame 
Saqui,  pour  y  laisser  la.  place  à  des  acteurs  parlants.  Debu- 
reau  fils,  Paul  Legrand,  conservèrent  aux  Funambules  les 
bonnes  et  désopilantes  traditions  do  Pierrot  ;  ils  ont  même 
réussi  à  les  propager,  car  après  1853  plusieurs  scènes  se 
rouvrirent  pour  lut,  et  li  pantomime  raccueillit  aux  Fo- 
lies-NouTrlIes,  aux  Bouffes-Parisiens,  an  spectacle  en 
plein  rent  du  Pré-Catilan,  rt  même  aux  Délacsemcnts- 
CoDT.iques;  mais  sur  des  scènrs  d'un  ordre  plus  élerè, 
P'errot  nese  trouva  paint  chez  Ivi  et  fut  froidement  reçu. 
L'opérette  ayant  d»  trôné  partout  la  pantomime,  ce  per* 
sonnage  a  fini  par  disparaître  du  théâtre. 
Pierroi  est  aussi  le  nom  populaire  du  moineao. 

PIÉTIN,  maladie  du  mouton.  L'animal  atteint  de  cette 
affection  a  dans  la  fourchette  du  pied  des  ulcérai  ions  qui  sé- 
^irèieai  de  Thumeur  et  qui  se  referment  après  avoir  suppuré 
on  jour  ou  deux  ;alors  le  pied  de  l'animal  enflei  et  si  l'on  ne 
peut  arrêter  les  progrès  du  mal,  les  sabots  tombent,  le 
mouton  se  trouve  dans  rimpossibilitéde  marcher;  il  dépérit 
sensiblement ,  perd  sa  laine ,  et -finit  souvent  par  succomber. 
On  a  proposé  en  dernier  lien  pour  remède  l'application  dans 
la  fourchette  d'un  petit  paquet  d'étoupe  trempé  dans  le 
chlorure  d'oxyJe  de  sodium  pur,  en  enveloppant  le  pied 
avec  une  bande  de  toile  ;  après  avoir  renouvelé  ce  pansement, 
oo  lave  pendant  huit  jours  avec  du  chlorure  allongé  de  cinq 
ou  six,  parties  d'eau. 

PIETISME.  Voyez  Piénsns. 

PIÉTISTES»  sobriquet  donné  ironiquement  à  quelques 
jeunes  docteurs  de  Leipzig,  qui  depuis  1689  avaient  ouvert 
des  cours  pour  l'exposé  de  doctrines  ascétiques  sur  le  Nou- 
veau Testament  {coliêgiaphUMblieaweoUegiapieialis). 
Ils  vivaient  du  reste  dans  une  retraite  sévère  et  dans  la 
pratique  rigoureuse  des  devoirs  de  la  religion.  On  peut  con- 
sidérer comme  leur  dief  le  professeur  Speaer,  qui  d^à  en 
1670  avait  ouvert  des  coun  publics  sur  la  Bible  et  les  dogmes 
du  christianisme,  à  la  discussion  desquds  il  admettait  même 
lei  laïcs.  Il  s'était  attaché  à  démontrer  la  nécessité  d'une  nou- 
velle réforme  dans  l'Église.  La  tliéologie  luthérienne  avait 
dégénéré  en  un  rigoureux  dogmatisme,  et  était  devenue  vé- 
ritablement inintelligible  pour  le  vulgaire.  Spener  demanda 
le  rétablissement  d'un  véritable  christianisnôe  pratique,  et 
déclara  que  la  Sainte  Écriture  valait  mieux  que  les  livres 
symboliques;  qu'il  devait  être  permb  aux  laies  d'étudier  les 
livres  sdnts;  qu'il  valait  mieux  une  reli^on  pratique  que 
théorique.  Ces  doctrines  fiirent  accueillies  avec  une  faveur 
générale,  et  il  fut  nommé  en  1666  prédicateur  de  la  cour,  à 
Dresde.  Malheureusement  plusieurs  de  ses  disciples  mon- 
trèrent un  orgueil  et  un  esprit  desépantlsmequi  menaçaient 
l'Église  de  grands  désordres.  Il  en  résulta  une  lutte  acharnée 
avec  les  partisans  des  anciens  abus.  La  faculté  de  théologie 
de  Leipxig  força  les  jeunes  docteurs  élèves  de  Spener  à 
fermer  leurs  cours,  et  lorsque  ce  dernier  partit,  en  1A91 , 
pour  BerUn»  afin  d'y  remplir  les  fondions  de  pasteur  d  de 
premier  consdtler  du  consistoire,  ses  partisans  dédarés 
durent  anssi  quitter  Ldpdg»  où  les  assemblées  da  collège 
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de  piété  furent  défendues.  Ce  qui  caractérise  le  pMisme^ 
c'est  ce  principe  qu'il  convient  mieux  à  un  dirétlen  d'être* 
pieux  que  savant  La  morale  sévère  des  piétistes  prohibe 
presque  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  la  danse,  le  jeu, 
la  musique;  ce  sont  à  leurs  yeux  comme  autant  d'inst^- 
ments  de  comipMon.  Ils  croient  qu'on  peut  tout  de  suite 
revenir  à  une  vie  sainte  par  le  secoure  de  la  grâce.  Ito  at- 
tachent un  haut  prix  aux  pratiques  religieuses,  auxquelles  ils 
se  livrent  en.  commun  dans  des  maisons  particulières.  Du 
reste,  Ito  n'ont  jamais  formé  une  secte  particidière' ,  bien 
que  leure  adversaires  les  aivnt  toujours  considérés  comme 
des  hérétiques  fort  dangereux.  Divers  gouvernements  pro- 
testants au  commencement  du  dix-huitième  siède  pro- 
mulguèrent plusieure  ordonnances  pour  défendre  leure  réu- 
nions. Aujourd'hui  la  Prusse,  le  grand-duché  de  Hesse  el 
le  Wurtemberg  sont  les  pays  de  l' Allemagne  où  ]m  piétistes 
comptent  le  pins  d'adhérents. 

PIETRO-BEY.  foyei  MAoaoniCHiiLis. 

PIETRO  DE  CORTONE.  Voyez  Cortona* 

PIEU9  gros  béton  pointu  ou  pièce  de  bois  dopt  on  se 
sert  pour  faire  des  endos,  des  pal  issad  e  s.  Les  Grecs  et  les 
Romains  s'en  servaient  pour  fortifier  leure  camps.  On  plan- 
tait anssi  dans  le  camp,  d'espace  en  espace,  don  pieux  pour 
servir  de  but  aux  Jeunes  soldats  qu'on  exerçait  à  lancer  le 
javelot 

Dans  les  supplices  le  pieu  servait  à  attacher  les  criminds 
condamnés  à  être  battus  de  verges.  Une  espèce  de  pieu  sert 
aussi  au  supplice  du  pal. 

En  arehitecture  hydraulique  le  pieu  est  une  pièce  de  bois 
de  chêne  qu'on  emploie  dans  sa  grosseur  pour  ladre  les  paiées 
des  ponts  de  bols  ou  qu'on  équarrit  pour  ies>l/ei  de  pieux 
qui  retiennent  les  berges  de  terre,  les  digues,  etc.,  servant 
à  constraire  les  b  a  t  ar  d  e  a  n  X .  Les  pieux  sont  pointus  et  ferrés 
comme  les  pilots  ;  ce  qui  en  ftit  la  différence,  c'est  que  les 
pieux  ne  sont  jamais  entièrement  enfoncés  dans  la  terre,  et 
que  ce  qui  en  parait  en  dehon  est  ordindrement  équarri. 

On  nomme  file  de  pieux  un  rang  de  pieux  éqnarris  et 
couronnés  d'un  chapeau  arrêté  à  tenons  et  mortaises ,  ou 
attaché  avec  des  chevilles  de  1er,  pour  retenir  les  berges  d'une 
rivière,  d'un  étang»  ou  pour  conserver  les  chaussées  d'un 
grand  cliemin. 

Les  pieux  de  garde  sont  des  pienx  placés  au-devant  d'un 
pilotis,  plus  nombreux  et  plus  élevés  que  les  autres,  placés 
ordhiaireroent  devant  une  pile  de  pont  ou  au  pied  d'un  mur 
de  quai  ou  de  rempart  pour  les  garantir  du  choc  dea  ba- 
teaux et  des  glaçons,  et  pour  empêcher  le  dégravoiement 

Dans  ces  dernlen.  temps,  les  Anglais  ont  Imaginé  des 
pieux  d  vis  qui  pénètrent  dans  la  terre  en  tournant  an  Uea 
d'être  frappés.  L.  Louvnr. 

PIEVE  Dl  CADORE.  Voyez  Caoorb. 

PIÉTÉ*  Divinité  qui  présidait  elle-même  au  cnlte  qu'on 
lui  rendait,  h  la  tendresse  des  parents  pour  leure  enfants, 
aux  soins  respectueux  des  enfants  envere  leure  parents ,  et 
à  l'affection  pieuse  des  hommes  pour  leure  semblables.  Elle 
étdt  honorée  surtout  chei  les  Athéniens,  et  communémeni 
représentée  sous  la  figure  d'une  femme  assise,  couverte 
d'un  grand  vdie,  tenant  une  come  d'abondance  dans  ta 
main  droite,  d  posant  la  gauche  sur  la  tête  d'un  enfant. 
Un  temple  lui  fht  consacré  à  Rome  par  Adlius  Glabrio, 
en  l'honneur  d'une  jeune  femme  nommée  Terentia ,  qui  péné- 
trant dans  la  prison  où  son  père  étdt  condamné  à  mourir 
de  faim,  le  nourrit  de  son  Ult  et  iulaauva  la  vie.Cdtedi« 
vinité  était  ausd  quelquefois  représentée  par  une  femme 
dont  U  tête  étdt  sunnontée  d'une  flamme,  eC  dont  le  bras 
droit  étdt  appuyé  sur  un  autd  antique  entouré  de  fiastons  : 
c'est  aind  qiie  nous  la  voyons  flguiée  sur  un  grand  nombre 
d'andennes  méddlles. 

La  piété  est  un  sentiment  religieux,  une  disposition  da 
cœur  à  l'égard  de  l'accomplissement  de  nos  devoin  enven 
Dieu.  Beaucoup  d'bonunes,  dans  tous  les  temps,  ont  cherche 
h  persuader  aux  antres  et  à  se  pereuader  à  eux-mêmes  que 
cette  vertu  consiste  prindpdeosent  dans  les  aties  extérieure 
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au  culté^  mtifle  Christ  aeoDdamné  d*aiie  maiièrr  formelle 
cette  1iitef7>réUlion  fodledans  lesreprocbes  aux  Pharisiens, 
qui  se  crqryafeDt  Mints  parce  qu'ils  afTectalent  tous  les  de- 
hors dfe  \i  dévotion  et  de  la  sainteté.' La  piété  est  une  dts- 
positloa  tôot  (ntérieare  dans  laquelle  sont  à  la  fois  compris 
respept,  reconhafisance,  adoration  pour  la  Divinité,  et  quf 
se  méplfa«te  ad  âthon  par  dès  œuvres  de  repentance  et  de 
ebaritéj^'  àinfti  que  par  raccomplisséoient  des  devoirs  et  dès 
I  ^ratlqbes' extérfeartt  du  ôilte.:  c*^t  d*elle  enflo  que' saint 
Paul  a  dit,  dans  sa  première  épttre  à'  Timothée  :  qu'elle  a 
tes  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  à  venir,  VÈ» 
▼angile  a  donné  la  plus  haute  et  la  plus  belle  définition  de 
èette  vertu ,  et  l*à  mise  à  la  portée  de  rintelligence  de  tous 
les  hommes;  cependant,  avant  le  cliristianisme  plusieurs 
phirosoi)hes  célèbres,  s'étevant  au-dessus  des  superrlltions 
de  leur  âge  et  de  leur  pays,  araient  eu  comme  une  révélation 
intime  et  secrète. de.  ce  qui  caractérise  la  vraie  piété  :  So« 
crate,  Platon»  Âtfsloteet  plusieurs  autres  Tout  boeoraUe- 
mentdéfiA'e.et  Çf^rona  dU  d'elle:  «  lie  mVilteur  culte 
que  nous  puissions  rendue  aux  dieut,  le  pluf  cliasle,  le  plus 
saint  ef  le  plus  rempli  d^unc  vraie  piété,  est  de  les  adorer 
loujouVè'd^une  bouche  et  d*un  cœur  purs,  sincère  et  Ihc^m:- 
ruptibfes.»   :    ♦ 

La  pUté  conjugale  est  une  afTectlon  pirofonde  et  sacrée» 
an  dévouement  touchant  des  épouK  l'uo  pour  Taotra.  L*iin 
des  ptùs  célèbres  etenoples  de  cette  vertu ,  dans  rantiquit^, 
est  celui  d*  É  p  o  n  i  n  e  j  qui  s*ensevelil  sept  années  dans  un 
souten^tn  où  aon  époux  Sabinus,  Tun  dc«  diefs  rebelles  de 
la  Gaule^  s'était  caché  pour  se  soustraire  k  la,  vengeance  de 
Yespasieq,  et  qui  refusa  de  lui  survivre*  Lady  Ruasell, 
dans  les  temps  modernes,  .offrit  aussi  en  A|igleterre  un  tou- 
chant e^^àmple  die  piété  cor^ugale,  par  L'espèce  de  culte 
qu^eUe  voua  vingt  ans  à  ^a  oémoire  de  son  mari ,  exécuté 
pour  crime  de  rébellion. .     ' 

La  piél!^  filiale  est  un  sen liment  d'amour  et  de  profonde 
vénération  des  enfants  pour  leurs  parente.  Deux  frères, 
Cléobis  et  jBiton,ont  donné,  dans  TandcMUi^  Grèce,  un 
çiem|ile  célèbre  dç  celle, vertu  en  s'attelan^.euirmémes  au 
char  de  leur  mère  dans  une  fête  solennelle,  et  de  nos  jours, 
dans  les  tenipk  lés  plus  sombre^  de  notre  révolution,  M'^'  de 
Soivhrcinni  iHivant  un  verre  de  sang  humain  pour  sauver 
son  père ,  a  égalé  les  plus  sublimes  dévouements  inspkés  par 
la  piété' filiale  dans  tous  les.  siècles. 

. .  Tous  les  peuples  et  presque  foutes  les  religions  ont  çon- 
sidfM  la  mémoire  des.morts  eoosme  sacrée  et  digne  des  boni- 
magea  dêa  vivants.  Ce  culte ,  ce  seoUment  de  piété  pour  les 
9ortfh..ajU-èa-souveot  été  mêlé  de  graves  abue«  et  est  loujoiin 
et  partout  répréhensible  lorsqu'il  dégénère  en^adoratk»,  et 
lorsqu'on  rapporta  A  la  dépoulHe  mortelle  de  la  créature 
l'bonuiiage  qui  n'est  dtt  qu'à  son  Ame  et  à  aa  nature  aipirl- 
tuellè.  Cependant^  «Migré  les  dangers  mêmes  qui  eu  sont 
quelquefois  Inséparabljeii»  Ji'usage  d'bçnorer  les  morts  sur 
leurs  tombeaux  es(  une  des  plus  touchantes  coutumes», et 
prend  sa  source  dans  les  sentiments  qui  honorent  le  phit 
ritumanité.  .  JÉmile  os  BoiutEcnosB. 

PIÉTÉ  (Itait-de^)  V^n  Moifr-DB^Piéri. 

PIPFERAtit  ou'ZAMPOONARI  (de  l'italien  p{/^ero. 
fifre,  et'aAmpo^nare,  ehatuitoeau),  Joueurs  d^nstruments 
qu!  viennent  fies  Abmztes  à  Rome ,  dans  le  temps  de  l'Avent, 
et  y  font  une  ample  récolte  d'aumônes  qu'ils  etn|portient  dans 
leurs  montagnes.  Leor  costume  est  des  ]^1as  pittoresques. 
LeuH  vieux  chsfpéaui  pointus  ;  leors  visages  noirs  et  bistrés, 
leurs  tostrumento ,  tout  contribue  I  les  rendre  d'admirables 
modèles 'pour  la  peintum.  Les  Pifferari ,  qu^on  appelle  afaisl 
à  Rdffle,  mais  qui  porient  dans  leors  montres  le  nom  de 
Zampognari,  vont  cliaque  année  dans  la  ville  étemelle, 
au  temps  de  la  Nativité ,  Jouer  des  hymnes  il  fa  Ujadonè  et 
des  noêls  au  Sauveur  naissant.  Leur  musique  a  un  caractère 
méhiDOolique,  qui  impressionne  vivement.  Leur  répertoire  se 
borne  à  trots  airs,  et  comme  pendant  un  certain  temps  leur 
teairament  joue  la  même  note,  il  en  résulte  une  certaine  mo« 


Botoaispduf  tes  oralllei.  Le  peni^e  n'en  a  patf  mofaia  me 
grande  pasrion  pour'cea  eoocerta  agrestes. 

PlOAFeXTA  (Aimmio),  oonpag^tt  de  MagéllMi 
dans  ses 'Voyage^  naquit  d*imèfaiiHtlle  èonsidéréed^TôeeuBér 
vers  l»ffn  du  quinzième  aièdlf»y4  Vteenee.  AWmé  dès  ta  {en- 
nesiedn  désir  de  i'eB>aliÉr  qdelqueJouràladéroiiTeHede 
terres  cneere  hioonnnes,  il  étudia  avee  aulMt  let  mkkê- 
matHpieB  er  la  nàVigatioh.  ^uinH  il  s'éteva  entrer  les  timn 
de  Lisbonne  et  de  Madrid  un  difTérend  au  sujet  ^deil  Métal* 
qoea,  Cbarii»4)uinf  réeeitttd'entoyerune  expéèkhm,  aux 
ordres  de  Ma^eltan,  kla  neherehe  dSme  mulb  condui- 
sant à  008  liée  par  l'ouest  Pigafelta^  que  Pambasttdéur  en- 
pagnd  k  RouM  avait  nuBèaé  avee  lui  en  Espagne ,  sotliGil» 
et  obtint  Pauiorfeâliott  de  enivre  eette  expéditton.  tMl  de 
Sau'Luetr,  le  SO  septembre  isi9 ,  il  se  trouvait  aux  oMéa 
de  MagëllaB  dans  le  eomiiut  rosAbeureux  que  cekil^  ioutint  à 
Zabu ,  aux  Iles  Philippines ,  et  ou  11  périt  arec  doquanle^iaq 
des  siens.  Après  avoir  couru  une  foule  de  dangera ,  fl  était 
enfin  de  retour  le  S  septemfa^  lèl^,  è  Sévillé,d'o6  il  alla 
à  YanàdoKd  rendit  contpte  en  pessonne  à  Pempereur  de  son 
voyaqge.  H  se-  rendit  ensuite  en  France,  puis  en  Italie ,  et  y 
flit  parfaitement  écoueilli  tant  par  François  I*  qiie  par 
Clément  VII. 

A  la  demandé  du  pape  e!  dn  grand -mettre  de  fordre  des 
HospHailers,  il  composa,  Tralsemblableroeut  rers  IS24 ,  on 
rédt  de^n  toyage;  qoi  fut  envoyé  en  double co|iîe  au  pape 
et  à  la  reine  de  France ,  Louise  de  Savoie.  La  première  de 
ces  eopleaffM  brûlée  en  1  M?  dans  le  grand  incendie  de  Rome; 
la  seconde  fut  publiée  par  Pavre,  et  plus  tard  par  Ramusio, 
mais  seulement  en  abrégé.  Ameretti  en  découvrit»  il  n'y  a 
pa» longtemps ,  dans  la  bibliotbèque  Ambroiaienné ,  une  copie 
complète,  en  mauvais  italien,  qu'il  publia  en  italien  corrigé 
et  aussi  en  français ,  en  y  ajoutant  des/ac-^m</e  de  cartes 
marines  dressées  par  P^fetta ,  ainsi  qu'un  Tocabulaire  de 
la  langue  la  plus  généralement  pariée  aux  Iles  Phfli)f>pmes  et 
aux  ttesMohiques,  recueilli  également  par  Pigafetta,  et  dont 
postérieurement  on  a  pu  reconnaître  la  grande  exactitude. 
Comme  tous  les  voyages  de  celte  époque ,  céhil  de  Pigafetta 
eontient,  à  côté  dé  détails  vrais  et  exacts,  heaneoup  de  A- 
bles  bikarres  et  d'erreurs  ;  maisll  n'en  à  pas  moma  nue  très- 
grande  importance  pour  Tliistoire  des  découvertes,  et  a  été 
tout  técemment  de  la  part  de  M.  de  Humboldt  l'otjet  de 
grands  éloges.  En  1524  Pigafetta  était  chevalier  de  Pocdre 
de  Saint- Jean  à  Rhodéa;  plus  tard  ^1  obtint  une  comman- 
derie  de  son  ordre  A  Novisa.  On  ignore  le  Heu  et  la  date  de 
sa  mort. 

PI6ALLB  (  Jnan-BArasTB),  que  Voltaire  qualifie  du 
tftre  é»  Phidias  français  t  naquit  i|  Paris,  en  I7i4,  dVin 
maître  menuisier  des  bâllments  de  la  couronne.  Dès  Tige 
de  sèj[»t  ans,  een  père ,  qui  -roulait  Aire  un  artiste  de  son 
fils ,  lui  mit  lèurayon  à  la  main  ;  mais  cdui-cl  ne*  montra  ja- 
mais aucune  disposition  pour  lé  dessin  ;  Il  prêterait  modeler; 
la  nature  hil  avait  refusé  l'adrewe  el  Taisanee nécessaire  pour 
produire.  Il  ne  pouvrit  rien  finir  sans  un  travail  opiniâtre  : 
c'étidt  è  grand'pÀne  qu'il  surmontait  les  premières  diRtCultés  ; 
et  cependant >  sous  la  dfrection  de- Robert  le  Lorrain,  élève 
de  G  i  r  a  r  d  o-n^  le  Jeune  Plgalle,  I  force  dMtude  et  de  lalteor^ 
parvint  à  aé  mettre  en  état  dMtre  reçu  dans  l^lelîèr  de  Le 
Moine,  premier  sculpteur  du  rof  ;  blentdt  après  il  gagna 
le  grand  prix  de  sculpture,  ef  partit  pour  Rome  :  Il  avait 
vingt  ans.  A  son  retour,  il  s'arrêta  è  Lyon,  où  fl  mcMiela 
quelques  portraits  ,  qui  le  firent  connaître  avantagebsement 
et  augmentèrent  ses  ressources;  Il  eut  encore  Poccasion  de 
modeler  trùis  éwtngélittes ,  en  bas-rsHef ,  pour  les  char- 
treux de  «de  ville.  Ces  ouvrages  l'occupèrent  près  de  deux 
ans,  et  forent  suivis  d'une  statue  de  Mercure  attachant  ses 
fafoirfiiéret ,  qu*il  termina  avant  de  revenir  à  Paris;  cette 
figure  n'arriva  en  cette  Tille  que  quatre  mois  après  rarllsle. 
Kn  la  voyant.  Le  Moine  hii  dit  :  «  Mop  ami ,  Je  voudrais 
Pavoir  faite.  •  Encouragé  par  cet  éloge,  Plgalle  présenU  cette 
figure  k  l'Académie,  et  y  fut  agrégé.  Il  fit  ensiu'te  une  Vénus^ 
dont  Louis  XV  fit  présent  au  rsi  de  Prusse  »  ^Frédéric,  en 
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j  ]oifnaBt  U  tUtne  en  marbre  du  Mercure,  que  le  rû  lu! 
fit  exécuter  de  grandeur  naturelle. 

Ces  deux  statues  furent  reçues  atec  transport  à  la  cour 
de  Berlin.  Pigalle  crut  qu'il  devait  se  rendre  dans  cette  ca- 
.pttale'  pour  jouir  de  Pimpression  que  ses  ouvrages  avaient 
produite.^  A.  son  arrivée^  U  se  présenta  au  jmlais  du  roi ,  et 
•demanda  à  parler  au  monarque  :  «  Vous  dir^  à  Sa  Mijesté, 
dit-il  an.  valet  de  chambre,  que  ;p*est,rauieur  du  A^^rqtife 


ception  à  Jaq^^^^I®  ^î  ne  s'atlendfaît  gnèrç ,,  potre  sculpteur 
partit  pour  Dresde,  après  avoir  fait  un  tour  à  Potiidam,  où 
«es  deux  statues  étaiept  p^çé^.,!Ses  autres  ô^Vra^es»  exé- 
cutés en  France,.sont  le  tolnbea^  du  maréchal  de  Saxe,  qui 
lui  fut  c<^mmandé  par, le  roi j, .en  1766 1^ pojir  le  iemple  Saint- 
Thomaf^^.^eslUné  aux  luUiérieps,  d,ê  Stmjlioci^,  Il  fit  ensuite 
la  staiise  pédestre  de  Louis, ^Y,  .(oirmai^  up  ,g^Q^pe  allégo- 
rique avec  les  i^ures  qui  T/^ccppipagnent  :,ce.  grojapè  fiii 
exécuté  en  lironzq,  en  176S,  ppi^f  ia,vllie  (le  ileims. 

Ayant  le  désir  de  faii;e  if  statue  de  Voltaire,  Pigalle  alla 
a.Femej  voir  I0  grand  ^^me,  qu'il  trojuva  extrêmement 
•afTaibli  et  aflaissé  par  TAgiS  :  au  li^^  de  faire  ui^ç  statue  d'ufi 
style  i9o4»le  et  élevé  «  il  eut  la  fantaisie  de  le  représenter  nu, 
«t  ftt  un  corps  décl)amé,  ressemblant  à  un  squelette.  Quel- 
■ques  amis  de  Pig^llo  lui  représentèrent  qjue  fies  draperies 
beoreusement  jetées aur  ce  cqrps  déchan^  en  d^roberaieqt 
^qu1(  a  de  iûdeux,  ^t  nçp^ipettrajent  apx  jeux  que  de 
«^arrêter  suc  une  tête  tant  de  ^ois  cquronn^.  il  n'écouta 
-aûc^n  avis,  pas  même  ceux, que  )vl\  donna  (es^ilirique 
Fréron,  Cette  statue  est  placée  aujourd'hui  à  la  bit>iiutlièqi)e 
^  rinstitut,  à  qp}  jslle  a  été  é^^nni^  par  M.  d'Uoriioj,  an- 
den  conseiller  an  parlement  de  P#r(s,i  petit-oevea  de  Vol- 
'taire, . , 

Un  avtre  monument  funéraire,  çon^posé  et  sculpté  par 
Pigalle»  d'après  les  dessina  de  Cochin,  comme  celui  du  ma- 
réchal de  Saxe  y  est  celui  du  miîréchal  comte  d'Harcourt,  qui 
«st  dans. une  des  chapelles  de  l'église  Notre-Dame  à  Paris. 

Pigalle,  peu  inventif,  n'avait  jamais  manié  que  l'ébaucboir, 
et  ne,  savait  pas  dessiner;  aussi  avait-il  recours  à  Cochin, 
apaami»  pour  la  composition  des  monuments  qu'il  devait 
scolpteTk  Ce  dernier  lui  foisait  des  dessins  soignés  et  finis 
4es  sujets  qu'il  voulait  rendre,  et  Pigalle  les  traduisît  en 
mari^rci  avec  une  servitude  telle  qu'en  vojant  ses  produc- 
tions ,  on  croit  voir  de  la  sculpture  de  Cochln.  Considéré 
-comme  professeur,  Pigalle  a  singulièrement  contribué  k  la 
•décadence. de  la  sculpture;  en  effet ,  un  style  aussi  mesquin 
<]ans  les  draperies,  et  une  manière  de  faire  aussi  pauvre 
^ue  la  sienne,  ne  pouvaient  avoir  de  succès  que  sous  un 
règne  frivole.  Bouchardon,  en  mourant,  le  chargea  de  mqdeler 
les,  quatre,  vertus  du  piédestal  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XV ,  élevée  à  Paris  sur  la  place  d^  ce  nom.  Une  des 
plus  jolies  choses  qu'il  ait  produites  est  fin  peiii  Çf^/ant  qui 
tient  une  cage  :  c'est  un  modèle  de  gri^  et  de  vérité  ;  et 
aussi  une  Jeune  Fille  qui  retire  une  épine  de  son  pied: 
«'est  son  dernier  ouvrage.  On  doit  en^re  à  cet  artiste  les 
bustes  de  Diderot,  de  l'abbé  Itaynal,  de  Maloétj  de  Penmnet, 
et  de  l'abbé  Goiigenot ,  son  ainl.  Pigalle  était  do  reste  nn 
homme  distingué  dans  ses  manières  ;  il  avait  l'Ame  grande^ 
noble  et  généreuse.  Il  mourut  à  Paris,  ^  1786,  étant  rec» 
leur  et  chaocelier  de  PAcadémie. 

'    Cbev.Aiiaxandi^LKNoiB* 

PIGANIOL  DE  LA  F6liCK  (  JeAifAiMiui),  né  à  Au- 
rfllac,  en  1573,  savant  historiographe,  souvent  Utédans  l'hi» 
toire  slafistîque  e(  monumentale  de  Paris  et  d^  anoiennea 
provinces  de  France.  U  consacra  tous  les  jours  de  sa  longue 
et  laborieuse  carrière  à  Tétude  de  la  géographie  et  de  fan-  , 
cienne  organisation  civile,  militaire  et  judiciah-e:, c'est  sur 
tés  lieux  mêmes  qu'Q  a  recueilli  les  nombreux  et  importants 
documents  qui  oiit  servi  de  matériaux  à  ses  ouvrages.  Il  a 
donné  une  attention  toute  particulière  aux  établissements 


.  civils  et  religieux.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  t*  una 
Description  historique  et  géographique  de  Icl  France .; 
1&  volumes  in-12y  1753.  Chaque  province  forme  uiie  his- 
toire particulière,  et  comprend  une.  notice  générâtes  sur  ,son 
origine^  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  son  étendue,  sa 
population,  ses  productions  agricoles  et  industrfelles  ;  iindi* 
cation  de  ses  rivières,  de  ses  montagnes  ;  son  gb\iyemement 
ecclésiastique ,  civil  et  militaire.  Il  décrit  successivement 
les  monuments  deohaqne  ^Ue,  l'établissement  des  abbajei, 
des  couvents,  des  églises  càthé<) raies  et  paroissiales j  /sea 
diverses  magistratures,  ses  gouverneurs.  Mais  oa y  cherche*  i 
rait  vainement  des  rensuigneinents  sur  lès  institutions  mu-  ^ 
nlcipâles  et  sur  la  législation,  a?  Description  He  Paris, 
(10  vol.  (nrl2}t  L'auteur  a  suivi  |e  plan  de  Germain.  Brîce, 
mais  sur  une  échelle  plus  largel  II  a  donné  un  abrégé  du 
même onvfage ea 2  vol. in- 13.  3"* Description  du, château 
et  parc  de  YeifsailleSf  de  Marin ^  etc.  (2  vol.  in-t2  )»  Celte 
.  dMçriptionest  purement  topograpliique*  4**  Voyage  de  France 
(2  vol.  in- 12).  Ce  n'est  qu'un  JMnérairéasseï  exact, , mais 
restreint  à  findlcàtion  sommaire  ,des  lieux.  JPiganfol  â  été 
,  l'un  des  collaborateurs  de  raf)bé  Kadal  a\i.  Journal  dfi  Tré» 
vou^.  Il  mourut  à  Paris,  en  17&3,  Âgé  de  qiiatre-ying^  ans. 

bc^BY  (de  l'Youae).,    . 

.  PlGApL'i>tJÊBAUIV'(GDiûJÙMB-CnÀaLcs-A^TOiji£}, 
.  romancier  ingénieux,  niais  dont  les  trop  nombrepsea  pro- 
ductions ont  souvent  mérité  de  graves  reproclies,  naquit  à 
Calais,  en  17 53.  Il  était  fils  d'i^ndes  principaux  maig^ats 
de  cette  ville,. et  sai  famille  comptait  parmi  ses  a|eux 
Eiistache  de  Saint-Pierre.  La  Jeunesse  de  Pigault  fut  très- 
orageuse  et  féconde  en  àventunes  galantes  et  autres,  par  suite 
desquelles  son  père  usai  à  son  ^gard  d'uqe  sévérité  tant  soit 
peq  ronaaine.  À  la  demande  de  ce  père,  qui  (d/jà  l'avait  fait 
mettre  deifx  fois  sous  les  verroux,  upe^ nouvelle  lettre  4e 
cachet  allait  être  lancée  contre  lui ,  quand  les  événements 
de  89.  vinrent  le  soustraire  à  la  rigueur  paternel(e.  La  révo- 
lution, avant  laquelle  Pigault-Lebrun  avait  ^éjà  exercé  plus 
d'un  état,  le  trouvait  comédien.  Médiocre  dans  cet  art ,  |1 
fut  néanmoins  admis  à  celte  fraction  du  Thé4tre*Français 
dit  Théâtre  de  la  République;  mais  il  renonça  bientôt  el 
avec  raiso;ii,  il  jouer  les  ouvrages  draniatiquea  des  autres 
pour  eik  composer  lui- même  avec  plus  de  succès.,  Son  drame 
de  Charles  et  Caroline  ^  où  11  avait  mis  sur  la  scène  les 
incidents  de  son  premier  mariage,  (ut  sa  première  pièce, 
mais  non  sa  meillieure,  malgré  la  vogue  qu'elle  obtint. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  en  U2,  Pigault,  qui,  malgré 
ses  trente-neut  ans,  n'avait  pas  npe  ardeur  patriotique  moins 
vive  que  ses  autres,  aflections,  s'engagea  comme  soldat»  et 
parvint  rapidement  an  grade  d'adjudant-général.  Toutefois, 
il  s'aperçut  bientôt  que  la  vocation  littéraire  était  plutôt  la 
sienne  :  il  donna  sa  démission ,  et  revint  dans  }^  capitale 
pour  y  suivre  cette  carrière,  que  lui  facilita  une  place  dMua- 
pecteur  ,de  salines,  obtenue  sous  le  Directoire  et  qu'il  perdit 
à  la  Restauratioe*  Ce  (ut  d'abord  au  tbéétre  qu'il  censaora 
ses  nouveaux  essais,  parmi  lesquels  on  remarqua  deux  pe* 
tites  pièces  qui  firent  fureur  (Les  bragoju  ei  les  Bénédic» 
tines,  et  les  Dragons  en  ceaiiotuiement),  et  qui  A*avaient  ' 
guère  d'autre  débat  que  d'être  trop  empreintes  de  i'eitprU 
du^  .temps.  Ce  fut  en  1795  que  l'auteur  draioii^tiqne  devint 
romancier  I  il  débuta  par  V Enfant  du  tamavt^  Cette 
production  d'une  si  folle  gaieté  dans  sa  première  partie,. el 
dont  la  seconde  sMgipatisait  si  énergiqueineét  des  turpitudeif 
et  des  crimes  encore  tout  rlteents,  ce  roman ,  dont  en  'Ur 
compte  pas  les  éditions,  en  révélant  le,  talent  narratif  de 
Pigault- tîebrun»  montrait  aussi  déjè  toMt  ce  qu'il  y  aurait  à 
blâmer  dans  ses  coméositiona.  Près  ^4^  la  Y^Nve,  de  Vorigir 
naUt^,  se  trouvaient  anssi  le  cynisme  et  le  mauvais  goût; 
mais  l'écrivain,  avait  bien  jugé  «on  époqo^  »  cjeHe  d^s  satur- 
nales du  Directoire  succédant  au  soâabre  i^ime  de  >\e  ter* 
reuri  \\  savait  quil  y  réussirait  encore  plus  par*  les  défaate 
de  son  livre  que  par  son  mérite,  et  il  aurait  pn  s^appliquer 
l'épigraphe  de  Us  nouvelle  Béloise ,  avec  cette  variante': 
«  J'ai  vu  les  mceuirademon  temps,  et  j'ai  publié  ces..',  gra* 
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Tfllarei.  •  Cette  eoBfIcIto  dat  le  frapper  bien  plat  caeore 
en  voyant  tes  deux  romaat  sabiéqaeBts,  ses  deox  meillears 
oQTrages,  Lu  Barom  dé  Feltheim  éi  Angélique  et  Jean- 
neUm^  aceo^Uis  d'abord  avec  moins  de  (krear  par  un  pu- 
blic qui  depuis  leur  a  rendu  Jnstloe,  tandis  qu'il  se  pâmait 
de  rire  au  grifoises  afentores  de  Mon  onele  Thomas,  aux 
Inbriqoes  et  irreligieoscs  boullbnneries  de  La  Folie  espa- 
gnole. 

Le  temps  a  remis  tout  à  sa  place,  et  les  deux  romans  qoe 
i*ai  dtés  pins  haut  sont  regurdés  au]onrd*lini ,  avec  J/on- 
eieur  Botte,  où  il  a  également  respecté  la  décence,  comme 
SCS  titres  littéraires  les  plus  remarquables  en  ce  genre. 

Il  serait  assez  inutile  d'y  ijonter  la  longue  liste  d'antres 
romans  déjà  oubliés  de  la  génération  qui  les  a  tus  naître, 
et  qoe  prodigua  pendant  une  trentaine  d'années  l'excessife 
fécondité  de  Plganlt.  Je  voudrais  n'afdr  point  à  comprendre 
parmi  ses  écrits  cette  mauraise  compilation  des  sarcasmes 
Je  récole  voltairienne  qu'il  fit  paraître  sons  le  titre  du  Cita- 
tewr,  qui  fut  saisie  par  la  police  impériale ,  et  c'était  Jus- 
tice. Malheureusement  il  y  aura  toujours  en  France  des  es- 
prits enclins  à  ikforiser  la  propagation  de  pareils  écrits,  en 
dépit  des  efforts  du  pooToir  pour  les  arrêter.  Pigault-Lebrun 
fit  encore  paraître  sons  le  titre  de  Jérôme  an  roman  dans 
lequel  la  religion  n'était  pas  moins  raillée.  L'empereur  té- 
moigna comMen  il  désapprouvait  de  pareilles  publications  ; 
et,  le  roi  de  West|)halie  ayant  fouln  nommer  Pigault-Lebrun 
«on  bibliothécaire,  Nspoléon  raya  ce  nom  de  u  main. 

Une  autre  sorte  de  productions  fit  plus  d'honneur  au  ro- 
mancier que  ces  deui  dernières.  Son  théâtre,  quoique  aussi 
trop  volumineux ,  contient  un  certafai  nombre  de  pièces , 
telles  que  V  Orpheline,  Le  Pessimiste,  etc.,  qui  eurent  des 
snccèsmérités.  V Amour  el  la  Raison,  et  Les  Bivauxd'eux- 
mêmes,  conservés  avec  Justice  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française,  sont  deux  jolis  marivaudages.  Le  Major 
Palmer,  Le  Pelit  Matelot,  lui  valurent  aussi  à  l'Opéra- 
Comique  des  triomphes,  auxquels  du  reste  II  attachait  peu 
de  prix ,  car  c*est  de  ce  théâtre  qu'il  disait  un  jour,  avec  une 
fort  maligne  irrévérence  :  «  Savez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
réussir  là?  Un  grand  air  au  ténor,  nq autre  à  la  clianteuse  en 
Togue,  puis  nn  duo  entre  eux,  et  ties  Imbéciles  pour  ap- 
plaudir le  tout.  ■  Ctiangerait-il  d'ayis  aujourd'hui? 

Pigault  avait  épousé  en  secondes  noces  la  sotur  de  l'excel- 
lent comique  MIcliot.  Il  occupait  un  emploi  dans  les  douanes. 
Lorsqu'il  prit  sa  retraite,  il  se  retira  à  Valence,  près  de  son 
gendre,  M.  Victor  Augier,  avocat  du  barreau  de  Lyon. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  n'avait  point  encore  déposé  sa 
plume,  et  ce  fut  là  qu'il  commença  son  Histoire  de  France, 
En  dépit  de  son  épigraphe  :  La  vérité,  rien  que  la  vérité, 
elle  n'est  pas  sans  quelques  traces  de  ses  préventions  habi- 
tuelles. Il  n'osa  du  reste,  craignant  les  poursuites  Judiciaires 
deU  Restauration,  conduire  sa  narration  plus  loin  que  le 
règne  de  Louis  XHI.  Il  fit  paraître  enfin  dans  ses  dernières 
années  quelques  brecirares  en  faTeur  du  magnétisme,  pour 
les  merveilles  duquel  il  avait  une  foi  robuste,  lui  qui  croyait 
à  si  peu  de  chose. 

Revenu  à  Paris,  Piganlt-Lebmn  alla  habiter  une  petite 
maison  dont  il  avait  fait  l'acquisition  à  La  Celle,  près  Sainl- 
Cloud.  C'est  là  que  l'anteor  de  V Enfant  du  Carnaval,  se 
reposant  de  ses  nombreux  travanx  et  des  agitations  de  sa 
vie,  fit  une  fin  patriarcale,  entouré  de  sa  fille  et  de  ses  pe- 
tita-enfonU.  11  y  mourut  le  24  Juillet  1835,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-deux  ana.  Le  libraire  Barba ,  enrichi  par  hi 
vente  des  romans  de  Pigault,  s'était  engagé  spontanément  à 
lui  payer  une  pension  annuelle  do  1,100  francs  :  c'est  un 
trait  de  reconnalssanee  qui  mérite  d'être  recueilli. 

OcmaT. 
'  PIGEON*  En  réservant  ce  nom  aux  oiseaux  que  Le 
Vaillant  appelle  vra^  colombes,  nous  lenr  recon- 
naîtrons poorcaractères:  Un  bec  voftté,  mince, faible,  plus 
ou  moins  allongé;  deux  mandibules  à  peu  près  égales ,  la 
aupéftenre  légalement  raeonrbée  do  bout,  et  surchargée  à  sa 
based'naepeaumolle;leBtaraeagénéralenMatpea  élevés,  terw 


minés  par  une  main  (aible,  déiicale,BHiBiedtqiintro  dolgHi 
séparés  à  leur  naissance ,  placée  de  niveao ,  tnrfs  devat ,  wm 
derrière ,  presque  égaux ,  et  année  d'ongles  fégèfcoMmt  re- 
courbés et  peu  piquants  ;  la  queue  munie  de  doaan  pf  «m  n 
presque  égales,  et  coupées  par  le  bout  ;  les  allea  famieB  de 
dix  rémiges ,  dont  la  seoMide  on  la  troisième  eot  In  pins 
longue. 

Le  pigeon  vit  par  couples  au  fond  des  bois,  wr  lea  arbres, 
dans  le  creux  des  rodiers,  dans  des  demeoren  préparées 
par  l'homme.  Il  se  nourrit  de  graUies ,  de  neiDesioes ,  de 
salpêtre ,  de  sel  gemme ,  d'hisectes,  rarement  de  fruits  eo 
de  liaies  ;  macère  ces  aUments  dans  le  gésier  avant  de  les 
laisser  pénétrer  dans  Pestomac;  boit  d*on  seul   tmit,en 
plongeant  le  bec  dans  le  liquide  ;  roucoule ,  ne  fait  ordinai- 
rement que  deux  œufs  par  couvée,  réilère  cette  ponte  pie- 
sienrs  fois  l'année,  ne  divorce  pas  enfin  nne  fois  accooplé. 
Dans  l'état  sauvage ,  le  pigeon  a  la  taille  d'une  perdrix ,  le 
plumage  cendré ,  bleu  ardoise,  nuancé  de  vert  pourpre sn 
la  poitrine,  et  de  ronge  doré  sur  lea  cOtéa  du  eoa  ;  les  ailn 
marquées  de  deux  bandes  transversales  noires,  le  dos  blsac, 
la  queue  rayée  de  noir  à  i'eitrémité,  U  popille  de  roei 
foncée  comme  tous  les  oiseaui  rameurs ,  et  la  cornée  et  la 
tarses  d'un  beau  rouge  corail.  Dans  l'état  domestique,  aa 
contraire ,  cet  oiseau  revêt  diverses  livrées  :  c'est  tantôt  ni 
plumage  bigarré ,  tantôt  une  robe  unie ,  blanc  d'albâtre  sa- 
tiné, bleu  légèrement  pourpré,  ou  noir  velouté.  Quant  à  h 
grosseur,  l'homme  en  a  obtenu  des  variétés  innomlnliles, 
doubles ,  triples  et  même  quadruples  de  l'espèce  prinitive. 
BufTon  pense  que  toutes  ces  variétés  se  réduisent  à  dnq, 
le  pigeon  domestique,  le  pigeon  romain  ,  le  b  i  a  e  t,  le  js- 
geon  de  roche  et  le  pigeon  sauvage.  Il  les  regarde 
autant  d'espèces  primitives,  qu'il  distribue  en  obis 
IHires  :  le  pigeon  grosse  gorge,  qui  a  la  propriété  d'4 
son  jabot  d'un  volumed'air  considérable;  lept^eon  : 
le  plus  fécond  de  tous,  et  qui  donne  jusqu'à  dix 
an  ;  le  pigeon  paon ,  qui  fait  fai  roue  comme  son  bomonynK; 
le  pigeon  cravate  ou  à  gorge  frisée;  le  pigeon  eoquUte, 
dont  les  plumes ,  à  rebours  derrière  la  nuque,  se  desaànenl 
en  forme  de  van  ou  de  coquille;  le  pègeon  hirtmdêUe,  an 
ailes  noires,  blanc  perié  sur  le  corps;  le  pigeon  carme, h 
la  taille  ramassée,  avec  son  frère  le  pigeon  glouglom,àoÊik 
roucoulement  imite  le  bruit  du  tamiiour;  le  piçeam  heurte, 
à  la  nuance  brusque;  le  pigeon  itcisie,  ieculàutani  oo^ra- 
tomime,  rameur  par  e&cellence;  et  le  tournant  ou  batteur. 
La  plupart  des  naturalistes  regardent  comme  des  races  se> 
condaires,  se  liant  à  celles  qui  précèdent,  le  pigeon  de 
Norvège ,  celui  de  Crète  ou  de  Barbarie,  le  pigeon  frisé, 
le  cavalier  d^ Albin  et  le  messager,  au  corps  allongé,  an  vd 
rapide. 

Toutes  ces  espèces  ou  variétés  de  pigeons  sont  commu- 
nes à  l'Europe;  quelques  races  seules  sont  particulières  s 
cartables  contrées  de  cotte  partie  du  monde.  L'Afrique,  l'A- 
sie et  l'Amérique  ont  aussi  leurs  espèces  propres ,  asseï  non- 
breusca.  Le  pigeon  dans  l'élat  sauvage  ne  s'accommode 
pas,comme  dans  l'état  domestique,  de  toutes  sortes  de  tem- 
pératures. En  général ,  il  préfère  les  pays  diauds  ani 
pays  froids,  et  il  s'expose  même  à  passer  les  mers ,  quand 
les  hivers  sont  trop  rigoureux  dans  le  midi  de  l'Europe. 
On  le  volt  alors  quitter  par  troupes  les  forêU,  et  gagnâ- 
mes rivages  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  attendant 
pour  partir  un  vent  favorable  et  nne  belle  nuit  ;  afin  d'éntcr 
l'oiseau  de  proie.  Néanmoins,  l'Europe  est  leur  pays  de 
prédilection  :  ils  y  reviennent  avec  le  printemps ,  et  bientôt 
les  bois,  les  rochers,  les  édifices,  répètent  leurs  roucou- 
lemenU.  Ils  bâtissent  ordinahement  leur  nid  sans  art ,  avec 
de  petites  branches  entrelacées ,  quils  enduisent  légère- 
ment de  boue,  et  qu'ils  Upissent  de  mousse  et  dlierbe* 
sèclies.  La  femdle  y  dépose  deux  œufs  d'un  gris  blanc  clair 
olivâtre,  qu'elle  couve  altemaUvcment  avec  le  mâle  pen- 
dant dix-huit  ou  dix-ncuf  jours.  Les  petiU  naissent  velus, 
diamns  et  peu  déUcaU.  La  mère  les  alimente  le»  deux  pre- 
m.ers jours  avec  une  suhstiuice  laiteuse  ou  sJrcusc«  sccnilér 
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rentet  riaoïbMbii  daat  ta  imche  de  m  Jabot,  et  à  iMiodle 
elle  neie  les  dent  joara  eaiTants  quelques  semenees  oa 
graines  fortemenf  maeérées.  Plus  Urd ,  le  père  et  b  mère 
BoanrfeseDt  ensemble  leur  petite  famille  des  aliments  qnnis 
ont  amassés  dans  leur  jabot  An  boot  de  tingt-dnq  à  trente 
joora,  les  petite  qoittentlenid  ;  mais  iisnecessent  de  toarmen- 
ter  leur  père  et  leor  mère,  ponr  leur  arracher  la  bec- 
quée qoe  lorsque  ceux-ci ,  Jugeant  qu'ils  peuTcnt  se  nourrir 
seuls,  les  repoussent  à  coups  d^aile  et  à  coupe  de  bec.  Le 
pigeon  saoYage  fait  ordinaireoMUt  deux  on  trois  couvées  au 
plus  par  an;  les  Jeunes  produisent  l'année  sdTante.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  p^^eon  (tayard  ou  de  colombier, 
qui  fait  an  contraire  de  quatre  à  sept  couvées  par  an,  et 
dont  les  petits  élèvent  le  plus  souvent  de  nouvelles  flunilles 
dans  ranoéemème.  Mais  le  plus  fécond  de  tous  les  pigeons  est 
celui  de  volièrs,  surtout  le  pigeon  mondain,  qui  lait  de  dix 
à  douze  pontes  psran,  lorsqu'il  est  bien  nourri. 

Quoiqu'il  exista  de  notables  différences  dans  les  mceurs 
des  diverses  variétés  des  pigeons ,  il  est  un  point  sur  lequel 
toutes  se  ressemblent  :  Je  veux  parler  de  cet  esprit  d'oidre , 
d'harmonie,  d'association ,  qui  caractérise  cette  race  d'oi- 
seaux  paiMlesstts  tontes  les  antres.  Dans  quelques  espèces , 
des  individus  se  rendent  si  fkmitiers  qu'ils  se  posent  sur  les 
animaux  an  milieu  desquels  ils  vivent,  et  sur  la  tête  des  per 
sonnes  qui  leur  Jettent  habituellement  à  manger.  Ceux-là 
sont  généralement  hargneux  et  querelleura  t  ils  se  battent  jus- 
qu'à s'arracher  les  plumes,  jusqu'à  faite  couler  le  sang  :  il 
faut  souvent  pour  chaque  couple  une  double  habitation.  11 
est  toutefois  un  penchant  commun  à  toutes  les  espèces  :  c'est 
l'amour  y  la  fidélité,  le  dévouement  du  mftie  pour  sa  femelle  : 
ce  sentiment  date  souvent  du  berceau.  Les  petits  d'une  même 
couvée  naissent  presque  toojoun  à'nn  stexe  différent  et  s'u- 
nissent dans  la  suite  pour  former  de  nouvelles  fomilles.  Le 
même  attachement  les  anime  pour  leure  petits,  qu'ils  défen- 
dent au  péril  de  leur  vie  contre  les  animaux  malfaisants.  Du. 
rait  les  hivere  rigoureux ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
mères  mortes  de  froid  dans  le  nid  où  elles  couvaient 

Les  anciens  peuples  du  monde  ne  connaissaient  qoe  le 
pigeon  sauvage ,  élevé  par  quelques  nations  au  rang  de  di- 
vinité. Plus  tard ,  ches  les  Romains  et  les  Grecs,  à  qui  l'on 
est  redevable  des  premières  variétés,  ces  oiseaux,  qu'on 
prenait  en  grande  quantité  dans  les  forêts,  étaient  gardés 
captifs  dans  des  cages  ou  des  volières,  ou  on  les  excitait  à  la 
reproduction  par  une  nourriture  échauffante.  Formés  insen- 
siblement à  Pétat  de  domesticité,  les  pigeons  sont  devenus 
pour  tous  les  peuples  une  branche  considérable  de  commerce  ; 
et  anjourdlioi  il  n'est  pas  de  village,  de  hameau ,  de  chau- 
mière en  France  ou  on  n'en  élève  pour  en  tirer  profit  Tou- 
tefois, sous  le  règne  de  la  féodalité,  il  n'y  avait  dans  beau- 
coup de  provinces  qoe  les  seigneurs  qui  eussent  ce  droit. 
On  ne  connaît  dans  le  commerce  que  les  pigeons  sauvages , 
les  pigeons  de  colombier,  les  pigeons  de  volière ,  et  les  pi- 
geons de  fantaisie  ou  de  curiosité.  Les  première  sont  peu 
estimés  pour  la  table  :  ils  sont  le  plus  souvent  maigres  et 
dure;  mais  les  pigeons  de  colombier,  et  surtout  ceux  de 
volière,  connus  sous  le  nom  depi^eont  cauchois.  Jouissent 
d'une  excellente  réputation  aupràs  des  gastronomes.  Le  mo- 
ment choisi  pour  en  orner  une  table  confortable  est  celui 
où  ils  vont  prendre  leur  volée  ;  c'est  aussi  l'époque  où  on 
les  retire  do  nid  pour  les  porter  au  marché.  Les  restaura- 
teura  à  Paris  les  préparent  de  mille  façons,  en  compote, 
à  la  crapaudine,  cuits  sur  le  gril,  avec  de  la  mie  de  pain  dans 
une  feuille  de  papier  beurrée;  rfttis  bard^  de  lard,  ou  en- 
veloppés dansd«s  feuilles  de  vigne  beurrées;  en  salmis, 
CDlts  dans  leur  Jiir  avec  du  citron,  on  aux  petits  pois. 

Avant  la  découverte  du  télégraphe  électrique,  on  recher- 
chait beaucoup  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  France,  les  pigeons  messagère,  dont  on  se  servait,  à 
cause  de  leur  vol  prompt  et  rapide ,  pour  porter  des  nouvel- 
les. Un  de  ces  oiseaux  est  cité  ponr  avoir  franchi  l'espace 
qui  sépare  Bahyione  d'Alep  en  quarante-liuit  heures ,  espace 
qu  un  hoti  marriieur  ne  parcourrait  pas  en  un  mois  ;  et  on 
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autre  pour  avohr  fait  le  trajet  de  Borf  Saînt-Bdmond  à 
Londres,  qui  en  e  t  élo'gné  de  72  milles,  en  moins  de 
quatre  heure».  Au  service  des  ballons-poste  on  adjoignit 
pendant  le  siège  de  Pari  %  on  service  télégraphique  par 
pigeons;  il  fut  complété  à  partir  du  il  novembre  par  la 
réduction  photographique  des  dépêches,  bquelle  permet- 
tait d'atlaclier  à  l'une  des  plumes  caudales  d'un  pigeon 
un  papier  extrêmement  mince,  de  la  grandeur  d'une  Mrte 
de  visite,  et  renfermant  la  malière  photographiée  de  plu- 
sieun  exemplaires  d'un  grand  journal.  Le  service  des  pi- 
geons a  été  reconnu  si  utile  en  temps  de  guerre,  qu'en 
Allemagne  il  a  été  formé,  en  1872,  plusieure  élabîîsse- 
ments  pour  le  dressage  et  l'cnlreticn  de  ces  intéressants 
volatiles. 

Le  pigeon  est  chex  tous  les  peuples  l'emblème  de  la 
douceur,  de  l'Innocence,  de  h,  fidélité. 

PIGEONNIER.  La  féodalité  avait  établi  une  profonde 
distinction  entre  un /H^eonnier  et  un  co/o m  Wer,  quoi- 
qu  au  fond  cea  deux  modestes  bâtiments  fussent  également 
rtestméa  à  loger  des  pigeons  :  l'un  était  l'apanage  du  vilain 
I  autre  du  seigneur;  aussi  éUien^ils  construits  d'une  manière 
différente.  Ponr  avoir  le  droit  de  posséder  un  pigeonnier  11 
fallait  être  propriétaira  au  mofais  de  trente-six  arpenU  de 
terre  en  pleine  culture.  Aujourd'hui  les  mots  pigeonnier  et 
^5?i?lîrj®°*  synonymes.  Jules  Samt-Auoob. 

PIGMENT  ou  PIGMENTUM  (du  Utin  pigmentum 
fard),  matière  colorante  de  la  peau.  Maipighi  aperçut  lé 
premier  le  vrai  siège  de  la  coloration  de  la  peau.  Il  reconnut 
que  ni  le  derme  ni  l*épiderme  ne  sont  colorés  dans  Iç  nègre, 
mais  seulement  ce  corps  qu'il  découvrit  entre  ces  deux  par- 
tlea  de  la  peau  et  qu'il  nomma  cor^is  muqueux  ou  corps  ré- 
titulaire.  Cependant,  Maipighi  ae  trompa  en  supposant  que 
le  corps  muqueux  était  disposé  en  réseau.  Alhinus  corrigea 
cette  erreur.  Il  vit  que  le  corps  muqueux  du  nègre  formait 
une  couche  continue,  et  non  une  couche  perche  de  trous, 
un  réseau.  Dans  un  dessin  il  signala  les  couleuredes  diverses 
parties  de  la  peau  du  nègre  :  le  derme  blanc,  l'éplderme 
cendré,  le  corps  muqueux  noir.  Meckel  remarqua  que  dans 
les  préparations  auatomiques  la  matière  colorante  restait 
tantôt  après  le  derme ,  tantôt  après  l'éplderme ,  suivant  le 
degré  de  macération*  Mitdiell,  guidé  par  l'action  des  vé- 
sicants  sur  la  peau  des  nègres,  reconnut  que  leur  épiderme  se 
composait  de  deux  lames  sous  lesquelles  se  trouvait  la  couche 
muqueuse  ou  colorée.  Cruilssbank  et  Gaultier  reconnureni 
encore  d'autres  lames  intermédiaires.  M.  Flourens,  dank 
ses^  dissections,  s'aperçut  que  dans  la  peau  des  races  hu- 
mâmes, quelles  qu'elles  soient,  le  de  r  m  e  peut  se  partager  en 
deux  portions,  l'une  composée  de  lames  pereées  de  grands 
trous,  l'autre  formant  une  membrane  continue,  polie,  hérissée 
de  papilles.  La  face  externe  de  cette  membrane,  qu'il  nomme 
membrane pigmentale,  porte  le  pigmentum  ;  sa  face  interne 
est  toute  liérissée  de  prolongements  qui  traversent  les  trous 
de  la  portion  aréolaire  du  derme,  se  portent  jusque  sur  la 
racine  des  poils,  et  n'existent  que  là  où  se  trouvent  des  poils. 
La  membrane  pigmentate  est  d'une  consistance  à  peu  près 
égale  partout,  et  assex  épaisse  pour  pouvoir  être  di risée  en 
deux  feuillets.  Renversée  sur  sa  face  externe,  et  cette  face 
étant  chargée  du  pigmentum,  cette  membrane  prend  à  sa  foce 
Interne  une  couleur  bleuâtre;  dépouillée  du  pigmentum ,  elle 
est  d*une  couleur  blanche  ;  Tépiderme  est  cendré,  tout  ce  qui 
est  derme  est  blanc.  «  Le  pigmentum  n'est  qu'une  simple 
couche,  un  enduit,  un  dépôt,  ajoute  M.  Flourens,  et  non 
une  membrane.  La  membrane  qui  le  recouvre  est  une  véri- 
table membrane  continue  :  c'est  la  lame  interne  de  l'épl- 
derme. De  la  faceintemq  de  cette  dernière  lame  partent  des 
prolongements  pareils  à  ceux  de  la  membrane  pigmentale, 
et  qui  fixent  l'éplderme  à  cette  membrane.  Il  en  part  de 
même  de  la  face  derépiderme  extérieur,  qui  le  fixent  à  l'é- 
plderme interne.  »  Partant  de  tous  ces  faits,  M.  Flourens  ap- 
pelle appareil  pigmentai  ce  que  l'on  nommait  corps 
muqueux  on  réticulaire.  La  lame  externe  du  derme  pro- 
duit et  reproduit  sans  cesse  les  deux  lames  de  l'éplderme 
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i^t  piGHÇtrr 

fli  le  plgiM*(uBi.  D'^cif  le  UTUt  doDMipM  SBilfionF  kl 
1«  IraTtil,  U  peau  de  la  race  bUndie  d'*  pojal  de  (^poen- 
bnn ,  dit  moh»  tiaible  1  l'œil  nu  :  le  nkroMope  m«I  7 

en  découTre quelques  lraces}eioq)tâlBp«audnuJn,  autour 
du  iDUiieJoi),  laquelle  a  une  coloration  trt«-m«n|uâB.  Dani 
l'Arabe,  le  mime  Mvant    retrooTe   le  pignwolum.  Cliei 
rtiomBu blauc  basané,  le pigmeatum  h  montre  auwi.  Uau 
DU  fixlue  de  nègre  la  peau  a'eat  IrouTte  «ans  pigmeolDiQ.  Le 
pigmeatum dillirB suivant  lea  race*.  C'est  tuneallËratioiide 
«a  prOducUon  que  l'on  rapporte  l'albiDisme.  ■  Loraque 
ujoa  comparoaaJnnsquenieat  et  taas  iatenoëdiaire  la  peau 
de  llloninie  blinc  k  celle  de  rbanuoe  noir  ou  de  riiomme 
rouge,  dit  H.  FioureuR,  noua  sommes  très-poriâ  i  supposer 
pour  chacune  de  ces  races  une  origine  distincte;  ai^ti 
DOW  passons  de  l'honime  blanc  ï  l'homme  noir  on  à  rbonmw 
rOuge  par  l'homme  blanc  basané,  parl'Arabei  ai  nous  Tai- 
es de  la  peau  sokoréefl  «lalu- 
bomme  de  noe  blaiwlia,  ce 
analogie,  qui  noua  frapfte... 
peau  noua  donne ,  par  j's- 
icrite  de  la.  slnicUire.de  cet 
origine  cooinuuM  de»  racM 
iêm.  »  . .     h.  LoeTET. 
LO,  arroadiuenMil  de  la 
■iËmoat  (Italie),  arec  une 
,  rApartie  sur  aonroo  17  m;- 
i  la  France,  se  pfolonga  le 
tes  romantiqiwB  Tallte*  loot 
t  Vaudois,  est  fertile  en  ?[iu, 
l  tes  ricbet  TalÛes  laToriaent 
I  bëlaU. 

Di  uee  aihuUon  tnagnilqne 
ir  la  limera,  eri  iesîdge  (l'un 
tiMrale,  cinq  aatrM  égliMS, 
d'importantes  manuraclurei 
MitonÂadea,  de  cuir,  de  pa- 
liants,  donl  le  ctilfrre  d4- 
lierce  en  produit!  manurac- 
lette  Tille  étail  autrefois  uae 
ance.  Le*  Frsnfali,  qui  a'en 
ligds  de  la  restituer  i  la  Sa- 
elle  cession  de  Pignerol ,  de 
luae ,  qui  commuali]ne  arec 
lunnait  t  U  France  une  pré- 
;  elle  en  accrut  Geuid«raUe- 
il  la  forteresse  imprenable^ 
uc  de  Saroie ,  en  iBaa.eUe 
nanleler. 

iiulet  Talléea..des  Alpes,  1 
commence  la  monlagne,  sur 
loenol  cet  une  lille  agriatile 

,«oinoKt,oadlef>ineum, 
partie  lup^ure  d'un  mur 
ut  le  sommet  parte  le  bout 
;udLi.  On  voit  dans  quelqvea 
pot  le  pignon,  appelé  ai 


n  de'e*  4al'Mrt  *t  u 


lu  du  i^ur,  e>l  couiert  d'i 
pignon  e«l  â  redents  ou  ai- 
«lier,  surtout  dans  le  nord 
«st^nlea  ont  des  porcties 
léa  de  pignons  triapguleires 


frn  de  ]Açnon  à  une  peille 
dente  eogrinent  dans  cdlea 
ent.à  Uti^ell^  le  mouve- 


-  Plis 

ea  eatilasl  odle-d;  < 
clianvre  lorsqu'on  lei 

PlUiKORA'nF  (Ctâitnt),  4a  Ulm  pirma,  pifurii, 
gage).  Sorte  de  contrat  de  gagr  nn  dl  lantliitimat 
prunU  audnHtlMDain.el^  «talleQMigidswIsi 
de  drat  écsit  et  ntaw  dau  qM^oea  peja  de  eaaU 
Biait  pour  objet  de  eacber  la.  mfM  ea  pge  iFa»  iin 
Mtts  la  (ome  d'une  nme.el  traaeperWl'JaptefriMik 
riDUDeuble  dM-débiteor  au  crteMicr.  Btfaeellnde  Ffea 
flwuble  était  faite  an  dtUMnpai  leai 
toeame  d««t*alenfe  an  totérits  qaV  anUi|«]ert  m 

oriaixler,  ctl^atipalaUBadéWpeBdBBl'       '" 

penùs  d'eptr*'  lereedat  desapraprtHiea 

capital  pr4Ù^  0«st,  t  pea-de  eboie  prte,la,Kaie  iréaitri 

PUS{AiniaHWPiaia*>AMgaiiiie«),iiélrHarii,l*l1ap' 
(embre  ntA,  mort  m  1831,  fut  destiné' d«*  «m  ateal 
l'élat  militain;  mab  eaianldMlaLapaalpeM^aaiidi 
ItebMMw,  ilMhanMeoUiRS^'HaifMfllealledM  ^ 
UTeit-ceinwartea-àeeluideLouie^e-GreBdiJIaaitta 
)ilUfet«m,'Betn  tee  auaptcee  de  ï'tkHéita  UUaipHttlit 
SalBte-Feii ,  et  débaU,  .es  1776..iMrileaui 
laCM)iMierIUIiMineva*H4»'wt7tftit>iln. 
swirsoit  en  ooJldbMBlMa,  ea  paad.iMMMbi»id4iani|i 
aT.ec  up  tel  auceta  queiteaacteunv.^'tt  aaifehiMsitpN  m 
tn^aXoMtinV^teti  DM  penalH  d«  4,«w  li«r«t:i  il  s» 
posa  au|*i  qodqiieicMnplimaitard'wirérkmelilt  tWm 
pour  le  tlitûte.  '  i.-i. 

De  g}M  »'ac4uilcn  mAmelemps  upenaaeKbellefépalriiN 
de,4jiaB»wiyer  parleectianaeM.tlui'il  BtiaeérerMialesM 
d'Auguste  dani  l'jlImejiocA  des  Jfuaet,  pai^  fpntae  à 
pitceslugitives,elpar  lereweilqu!Ud6di«enl7KsB«M 
d'Artoisi^dittvWtfiei,  ou^  en.  «ère,  ■wAsnNi'i 
Pièeti  fugitum  «14»  ceiUa*  nouMatut  làl  «equlMet  ssi 
une  répuiatioB  de  centeiu  i^Mde.  Menbn  dss  MâHti 
du  Caveau  nm^fse.  de*  Dlners.dni.V«HdeTilto,d«Sss- 
persdeUomua,.M!UireaviFe  «t  plut  tard,  Ujiiisgwbiit- 
ment  sa  parien  fiMlet,  en  tli 
l^gire  ::il  puhlia,  en  1785,  <  . 
L'BtfWtH»  ImUatint  de  la.  hBçue  frmçoii»,  w  * 
manque  pas  de-n4rile,Hw^le»iinpeiiëclieas^lacn- 
.»Ig«aMea«  ovTraga  qui  lut  «aM  le  lilred*  Hak* 


NoiMnéeD:47M  Mcrétalrahitwitfitedu.aaaie'd'AElM, 
daPItaperditcetleplaceauooiBmenuenMitdela  rMotiM 
ainsi  que  toutes  ses  esptrucee  de  fuMaatet  lai  CoaW» 
ItaliBD*  Banseelwpenl  ae  lui  pajaieat  #m  taiNwt 
de  4,000  liTMt,  malcilt  lui  ta  rehissient  atCsMunedaiJlL 
Dei>iitcetaa,alertdata«vaiJteipoiire«x,et  coatritatils 
roDdaUandeTb4ttredayeud«T)lle,afeUDUinlKiM 
quelque  leoips  des  tuccîe  dclalanla  par  dîTers  mthin  M 
collaboraUw.  Il  t'4leignaqaet<)ue  tempt  de  Pwia.iriéps^ 
delà  lerteur„coniui*enitti4e  pardescbBMOBSMidsafiM 
patrlotlquea  les  wupçons.que  l'on  ponvait  afoir  sw.Ma  d- 
Tleme,ta  breuUlaaTea  leVeuderille,  tnHilUdMMirliiIUliu 
desTroubadei^niOli  «eainlMbiOreBLcanpfi'Mf  B>f  »■> 
faillite  directorial,  eteAtra  ensuite  dans  les  foutiouF'' 
l^ue*.  ,  .  ^  ,  :  ^ 

11  fut  lourk  tour  agent  de  lac«iDnM<wde.OtsMiIl'e>- 
sur-Marne.  cotntBitaaifa  directiKial'dn  caoton  d« -Stcfi ^^ 
premier  arrondisaeBieiit  de  Parla,  l'undetoinq  admifilsiiv 
leurs  du  bureau  central  de  Paris,  après. le  lSibiiiWir°> '' 
de  IBOO  à  iBit  &e«r£lairegéDénl  de  la  prÉHpclme  de.polKi' 
Louis  XVUl  le  pofflou^  après  la  prwpière  restpeuliplt^ 
crétaire  généraladJoluldu  ladinect)«ii.tfner«Itdelapi<liMi 
il  fut  après  les  caotjoHrs,qu'il,iia»^>  )«  çfunpafi'  " 
cUiTitle  de  la  prélaclure.de  police,  en.râlerioi  P^^^" 
de  temps  secrétaire  général ,  et  reprit  puis  tard ,  i  lit 
norinque,  laplacede.secrétalre  ioterpièleducomte.d''^''''*' 
De  Plis  avait  la  ri^putation  justifiée  d'Iiosupe  ai.intli!<^  ^ 
d'Iiomme  d'espnt.  Ses  convictlqiw  politiques  élaituti^ 
mobiles;  car  après  avoir  chaalÉ  la  république,  b  ^' 
sulat,  U  cliasta  tour  k  tour  rempkc  et  U  restausliDa-  $*> 


pns  — 

(Ew''»  ehoUla  ont  iti  pnbUéH  en  I S 1 0  ;  Ift  plupart  de  ses 
jiroduclioni  lyriques  et  dramitique*  ont  fgilêaient  été  pu* 
Ui«ei.  ■        ■ 

PILASTRE.  Ce  terme ,  dont  nim  hitoDs  ouge  en 
■rcbitecture  pour  désigner  an  corps  élevé  sur  une  base  ar- 
rée,estd'origiiiemoderBcelilalienn^ine»ldirI(édepJIa, 
qni  vent  dire  pile,  et  précîiément  cet  ensemble  solide  de 
malériau^t  réuab  pour  soulenlr  une  arcadeou  te  txlfe  d'un 
édifice.  Chex  les  LatÎM ,  le  mol  anlx  s'appliquait  i  ces 
piltèrs  ou  iambages placés  sux  deu<  eûtes  d'oa  portique, 
et  Buwi.  (Hl  colonnes  carrées  qui  Toat  les  coîdb  d'ua  éd[- 
Stt.  ta,  pilastre  n'    '     '  rier,  qu'une  colonne 

qusdrugulsir*.  Ci  elTel  roITlce  des  c  o  - 

Ion  11  en,  et  de  p  nt  quelques- naes  de 

leurs  proportions,  leurs  cli  a  pi  t  eaux; 

zeonune  elles,  il  se  ordres  d'à rclii lecture 

,doot  ils  prennent  ints  et  les  détails  sc- 

cessoires.  Il  ;  a  i  i  pourtour  extérieur 

d'un  édifice,  et  d  s  ï  former  ita  pén- 

ity1e[  oiaÎB  le  plus  EOUTenl  Qs  ne  s'emploient  qn'sdo^és  k 
une  ra^deou  engsgés  dans  un.  mur  i  nne  plus  on  moins 
grande  épaisseur;  leur  aurrace  apparente  est  toujours  plane, 
«tieur  ordonnance  est  moins  ssillanleque  celte  des  colon- 
nes ,  qui  sont  comme  eux  engagées  dans  répaisseur  d'une 
muraille.  Les  coollruclionl  d'une  liaute  antiquité;  les  mo- 
Dumenti  grecs,  n'olTreal  que  peu  d'exemples  de  l'emploi 
des  pilastres..  On  les  troQve  prodigués  dans  les  construc- 
tions Tomaines,  obilssecompagnent  assez  bien  les  cintres, 
et  se  prEtenI  à  ces  ornements  nombreux  de  petite  sculpture 
que  n'admelUit  pw  l'wtpec  En  général,  ils  ont  plus  nu 
moins  de  sallUe,  lelOQ  l'ordre  d'arctillectore  auquel  lis  sp- 
partieonent,  belon  les  efTets  qu'ils  Sont  destinées!  produire, 
comme  accessoires  ou  détails  Importants  dans  un  ensemble 
■iKiDumèpUl  ;  enfin ,  selon  Te  caractère  de  l'entahlrment 
qu'ils  dofTcnl  supporter.  Leurs  tOU  sont  enrichis  paribls  de 
caunelurcsj  de  bossages,  dé  refends,  d'arabesques,  etc., 
et  gumioptés  de  Cliapilcaux  qui  ont  la  même  hanletir  que 
ceux  dé»  colonnes  jtnulcfotB,  ils  en  dinSrent  par  teilr  Urjeur: 
aind ,  11  faut  remarquer  que  dans  l'ordonnance  corinthienne 
du  thermes  de  Dlocléllen  et  du  tronlisplce  do  Néron  les 
chapiteaux  ont  douze  feuilles  d'acanthe  aU  lieu  de  hnll. 

Les  pilastres,  k  causa  de  leur  forme  lourde,  mauin  H 
carrée,  ne  se  détachent  pas  aTantageosement  tnr  vne'  fa- 
fade  quand  Ils  occupent  toute  sa  hauteur.  Ceux  i^ili'on  toII 
au  nouTeau  palais  du  Loorre.  du'Cdté  de  l'eau,  bien  qu^ 
ne  prennent  niissance  qu'on-dessm  de  la  première  rangée 
de  lenélres,  sont  d'un  elfet  peu  satisTaitianl  ;  par  cela  rnème 
qu'ils  iont  corps  a*ee  les  mura  de  l'édlltee ,  ils  en  dégagent 
pea  la  masse,  pL  ne  donnent  pas  ees  profils  déltés,  él^anls, 
qu'offrent  les  colonnidei  soui  tons  lenri  aspects.  Ils  ne  eon- 
"rlënnentén  auennelkçonatn  nHnnflMntsqnf  oillde  raslea 
alentours,  ou  qui  sont  placés  sur  anehaDteor;  enfin,  Rs 
n^appartleoneiApaaan  grand  style  architectutBl.  Il  Mt  pour- 
tant des  cas  où  on  trouVê qiieh]ue  ansta^ttle*  employer  ; 
par  exemple ,  Ils  ne  sont  pas  déplae^  dans. un  lolérleur  de 
'  petite  diuienslon;  Ils  occuperant  tMauconp-molos  d'espace 
que  tes  colonnes,  etprodntroM  Bn-eërtttnéffH  Mcoratif, 
^mple  cl  tirhre,  préMriblê  '  sans  ttimte  ^  '  de  ptoàa  murs 
}ritles  et  dénnéi  de  loot  ornement.  A  portée  du  regard, 
iMrarillldvteàrB'dÂalIsi  leon  ehapttenn ,  eampe«ntun 
ensemble  aaseï  TUé.'LetpHaatres  flgureirt  asset  Meit  dans 
-Mb  peUtoipikU  bMa  par  BiMUnte ,  pallali»^  SeHid:  (?ttt 
sartonl  i  npo«tne  de  h  tetaaissance  qu'on  les-  lronT«  ntl- 
Hcéa  n&t  nn  nrebonheur,  et  tr^ids danslMlea  les  pn- 
poith»;'let  ai^difMeles  tes iMrodnlsirentmène' dans  )as 
motitelca.fla*  rMMel  lesptns  Vartér. 

On  ••(  eonTtno  de  donntt  «étant  de  targenr  ui  pllaa- 
Im  nt  haut  qiAa  bw.  Il  y  npoarlaat  detWIiras  arctil- 
teetee  qot  les  dtathment  par  H  haut  ;  comme  en-  dlntme 
les  colennes  ;  prineipMenient  loraqutla  les  plamit  lAnMi» 
temeat  derrière  des  tatooMa.  Quand  fta  aecottfMgiMI  les 
pieds-drettsd'oBepvnle  porte,  eemww  dans  tes  tHganls 


PILATB 


kfts 


liOtelidD  dh-hulliioM  tiède,  Hs  se  pavant  dadiaplleni; 
des  consoles  rlcties,  prenant  naUuinca  i  leiir  fatle ,  et  dea- 
tlnées  t  soutenir  un  balcoir,  leur  en  tierment  Hen: 

En  outre  des  pilastres  qui  corresponctenl  kiix  cini]  «i- 
lires,  dorique,  ionique,  corlnlfiien,  tosekn  etcompMite'. 
it  y  en  a  une  foule  d'autres  qni ,  suiraat  leuri  fbmiea,  tenth 
ornements,  reçoivent  différentes  dénanfiiBlièns,  dont  faM 
1rs  principales  :  le  pifcnf  re  aff  i^ue  est  plus  court 'qrfaD- 
cun  de  ceux  des  cinq  ordres;  le  pifiMfre'banifd  onnrtfl- 
^ue  est  eelul  qni  sur  son  CM  a  des  refemÉs  oo'des  beuà 
ges  :  tels  sont  ceux  du  palais  du  Luxetnboui^etdti  Letrrra 
des  Valois  ;  le  pllatlre  cannelé  a  son  Idt  décoré  de  cnM- 
lares;  celui  qu'on  appelle ctntr^  a  son  plan  evr^lligiW;'la 
plfosfre  en  terme  est  celui  qui  est  plut  étroit  k  sa  baie  ip^ 
ton  sommet)  enfin  ,  lesplfiufr«  occou^ifdi  sont  diitritmët 
deux  k  deox,  et  se  lonchent  presque  par  leor'baaéet-Iéara 
cliapHeaux.  '  A.  RlliMxi  ■ 

PILATE  (Porce)',  en  latin  Ponlius  Pilaltu ,  tniièmi 
par  tlnslgne  lactiété  quil  montra  comma  magistrat-  Im- 

qi a  mort  de'JésDs.  On  M  sdt 

rii  et  sa  patrie;  on  eoitjecfore 

se  .  Quoi  qnll  en  wlt ,  Il  fut 

n(  n  remplacement  tk'Gratila, 

Ti  nistra  celle  prorinca  dl*  ans 

M  temps  qu^ia  populac«iuK«, 

ai  incM  [les  prêtres  et  les  plia- 

ri:  Hinal ,  demantsnt,  ivec  me- 

ni  It  condamné  el'mis  i  laMt, 

ce  cité  la  nation  i  se  Malerer. 

PI  ocence  de  Jésns;  Il  l»Yea- 

T<  t ,  qui  se  tronraît  en  ce  mo- 

m  de  renvoya  l'accùfé  detant 

F'  de  .nouveau  par  les  ennemh 

di  I  fureur  de  la  foule  par  qtid- 

qt  k  tes  gardes,  kve«  ordn  de 

le  X  supplice  neaulfisait  peM; 

t 


crKté  litssera  toujours  nne  sonilture  que  rlén  Oé  MnnK 
éffecer,  et  qui  sera  pour  eux  la  rnarque  de  Itnfamfc. 

C'est  en  laisant  allusion  k  l'action  de  Pilate  qtfoB  Wt, 
dans  le  langage  hmilierr7«  m'en  laee  lea  maint  i  Vfiot  àt- 
darer  qu'on  n'est  pis  rt'poosalde  de  ee  qui  peut- arriver. 

On  regarde  comme  pièces  apocryphes  non-seulenMat  !• 
TTisiir  adminOle  d*  la  untmee  de  Ponoo  PHale  eaotN 
71. 
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PILATE  —  PILE 


Jént^riit,  liqadle  leoUiiee  fot  troofée  écrite»  dit-on, 
•or  ptrctieoiiii  en  lettres  hébraïques  dans  la  Tille  d'Aquila, 
nais  encore  une  lettre  de  Pilate  à  Tibère,  dans  laquelle  ce 
préteor  de  la  Judée  rend  compte  des  miracles  et  de  la  résur- 
rection de  Jésos-Ghrist.  Quoique  TertulUen  dte  cette  lettre 
dans  son  Apologie  pour  les  clirétiens,  on  a  lieu  de  croire 
qu'elle  n'est  qu'une  pieuse  imposture.        Cbampacmac* 

PILATE  (Mont).  On  cite  deoi  montagnes  de  ce  nom. 
L>uie  en  Suisse»  entre  les  cantons  de  Lnceme  et  dUn- 
terwald  »  sor  le  bord  occidental  du  lae  de  Luceme,  ramifi- 
cation des  Alpes  bernoises.  Son  point  le  plus  éleTé  (le 
Tomlisbom  )  est  à  2,343  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
la  mer.  L'autre  numt  Pilate  est  en  France  »  dans  la  chaîne 
des  Cévennes»  dans  les  départements  de  la  Loire  et  du 
Rbône. 

PILATRE  de  ROZIER  (  Jbar-Fbamçois  ) ,  né  à  Metz, 
le  30  man  1756 ,  se  destina  d'abord  à  la  chirurgie  ;  mais 
cette  profession  lui  inspira  tant  de  répogosnce  qu  il  passa 
bientôt  des  amphithéâtres  de  Phôpital  dans  le  laboratoire 
d^  apotliicaire ,  où  il  apprit  les  première  éléments  de  la 
chimie ,  de  la  botanique  et  de  la  minéralogie.  RoYenu  dans  sa 
temille  après  trois  ans  d'apprentissage ,  il  ne  tarda  pu  à  dé- 
serter la  maison  paternelle ,  et  s'en  alla ,  de  compagnie  avec 
00  ami ,  tenter  la  fortune  à  Paris.  Employé  d'abord  comme 
manipulateur  dans  une  pharmacie,  Pilàtre  sot  se  concilier 
Tailtetion  d'un  médedn ,  dont  la  protection  loi  permit  d'ac- 
quérir des  connaissances  plus  positives.  Le  Jeune  adepte 
anivit  les  ooun  publics  »  et  fit  marcher ,  de  concert  avec 
Tétade  des  mathématiques  çt  de  la  physique,  celle  de  l'his- 
toire naturelle ,  sans  négliger  la  chimie ,  qui  prenait  alors 
véritablement  le  caractère  d'une  science.  La  mort  de  son 
protecteur  n'abattit  pas  son  courage  t  les  découvertes  de 
Frank  I  i  n  avaient  fait  sensation,  et  les  expériences  d'électri- 
cité étaient  à  la  mode  ;  Pilâtre  profits  de  l'enthousiasme  du 
moment  pour  se  tUre  connaître,  et  ouvrit  au  Marais  un 
coon  piÂlic ,  où  il  expliqua  ce  merveiUeux  secret  de  la 
Biture* 

Ses  études  persévérantes  amenèrent  des  résultats  plus 
aipiificatiCi.  L'Académie  des  Sciences  accueillit  avec  indul- 
gBBoe  quelque!  observations  qu'A  avait  osé  lui  soumettre, 
el  peu  de  temps  après,  Sage,  un  des  professeon  dont  il 
•vidt  écouté  les  leçons ,  lui  fit  donner  une  chaire  de  chimie 
à  Reims.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  revint  bientôt  oc- 
«oper  à  Paris  la  charge  dMntendant  des  cabinets  d'his- 
toire oatiirelle  et  de  physique  de  Monsieur  (  plus  tanl 
Looia  XYIII),  Alors  il  conçut  l'idée  d'oiïrir  aux  savants 
on  vaste  laboratoire  pourvu  de  toutes  les  machines  propres 
à  essayer  leun  découvertes  ;  il  donna  on  nouvel  essor  à 
lacUnâieet  à  la  physique,  en  montrant  l'usage  des  ma- 
chinés ,  leur  utilité  et  leun  diverses  applications  au  moyen 
d'une  foule  d'expériences.  Aucune  ne  l'effrayait ,  et  Ton  dit 
qu'on  Joor,  s'étant  rempli  la  booche  de  gax ,  il  mit  le  feu  à 
l'extrémité  de  ses  lèvres  t  ce  qui  lui  fit  sauter  les  deux 
iooes.  Il  était  dans  toute  rexaltation  de  cette  fièvre  scienti- 
fique quand  la  découverte  desaé  rostats,  par  les  frères 
Montgolfier,  vint  révéler  au  monde  étonné  la  possibilité 
de  voyager  dans  les  airs. 

Pilàtre  et  on  gentilhomme  langnedoelen ,  le  marqois 
d'Ailandes,  voninrent  s'associer  à  hi  gloire  de  Montgolfier; 
m  voulurent  être  les  premlen  navigateura  aériens  que  Ton 
eOt  encore  vos  depuis  la  chute  de  l'imprudent  et  trop  mal- 
heoraox  Icare.  Quelques  joun  seulemeot  après  la  première 
ascension  tentée  au  Champ-de-Man ,  le  2&  août  1 783,  les 
fenilles  publiques  annoncèrent  que  les  deux  courageux  amis 
des  sciences  tenteraient  eux-mêmes  non  pas  seulement  une 
courte  ascension ,  mais  un  voyage  dans  les  aire.  Tout  le 
monde  rspoossa  cette  idée  comme  impraticable  :  les  aéro- 
nwlea  n'en  persislèrent  pas  moins  dans  leur  projet,  et 
le  91  octobre  suivant  ils  partirent  des  Jardins  de  U  Muette, 
travenèrent  la  Seine ,  et,  après  on  trajet  de  8  à  10  liilomè- 
Ins»  descendirent  fMlsiblement  de  l'aotre  côté  de  Paris, 
vis-è-Tis  It  monlln  de  Croolleborbe,  prèr  de  U  rooto  de 


Fontalneblean.  L'année  suivante,  au  mois  de  janvier,  H  en 
rendit  à  Lyon,  d'où  il  s'éleva  avec  Montgolfier  lui-même. 
Après  qooi,  il  fit  à  Versailles,  eo  préseooe  de  la  fknaltle 
royale  de  Fraoce ,  do  comte  de  Haga  (le  roi  de  Soède) ,  do 
prince  Henri  dé  Prusse  et  de  tonte  la  coor  •  plusieure  asoen- 
sioDS  cooroooées  do  plos  brillant  socoès. 

Soo  esprit  entreprenant  ne  s'arrêta  pas  à  ce  qoll  ne  re- 
gardait que  comoM  on  essai  :  il  forma  le  projet  plos  hardi 
de  passer  de  France  en  Angleterre  par  la  voie  des  nirs. 
Malheureusement ,  dans  b  construction  de  son  aérostat,  po«v 
lequel  le  gouvernement  avait  mis  à  sa  disposition  une  soonnie 
de  40,000  francs,  il  eot  llmprodence  de  combiner  le  pro- 
cédé de  Montgolfier  avec  celui  que  venait  d'imsiginer  Gbarlao, 
bien  que  ce  physicien  eût  annoncé  que  tétait  mettre  on 
réchaud  sur  un  baril  de  poudre.  Pendant  que  PIIAtre  enî- 
vaH  les  préparatifB  de  son  périlleux  voyage,  nn  autre  aéro- 
naute , Blanchard,  s'élançait  de  Douvres ,  et  s'abaiaaail 
sur  les  côtes  de  France ,  dans  les  environs  de  Calab.  De- 
vancé, mais  non  pas  vaincu,  Pilàtre  fit  aussitôt  publier 
son  projet ,  depuis  longtemps  conçu ,  de  s'élever  de  BouJo- 
gne-sor-Mer  pour  passer  en  Angleterre.  Il  se  rendit  donc  à 
Boulogne,  et  le  t&  juin  i78&,  ven  sept  heures  do  matin, 
il  partit  avec  le  physicien  Romain.  lU  étaient  à  peine  par- 
venus à  une  haoteur  de  4  à  600  mMrcs  quaud  le  ballon  s'en- 
Oamma ,  et  an  bont  d'une  doni-heure,  les  deux  naallieu- 
reox  voyageon  forent  précipités  i  terre.  Ils  allèrent  tomber 
non  loin  do  vilUge  de  Vhnille,  tout  près  de  l'endroit  oà 
était  descendu  Blanchard  en  revenant  d'Angleterre;  Pilàtre 
était  sans  vie  ;  son  compagnon  expira  au  bout  de  qoelques 
minutes. 

Boederera  publié  l'éloge  de  Pilàtre  de  Rosier;  Lenoir, 
professeur  d'anglais ,  son  éloge  funèbre ,  et  Tournon  de  la 
Chapelle,  la  Vie  et  ïti  Mémoires  du  même  physicien  (  Paris, 
1786,  in-U).  Ce  dernier  ouvrage  est  suivi  de  qodqœs 
notices  de  Pilàtre  lui-même  sur  diven  sujets  de  physique , 
sur  la  composition  de  hi  couleur  connue  sous  le  nom  de 
prune-4nonsi0ttr f  sur  quelques  expériences  d'électricité, 
sur  les  diven  gaz ,  et  enfin  sur  le  moyen  de  prévenir  les  ac- 
cidents occasionnés  par  l'air  méphytlque,  avec  qoatre 
planches  gravées  sur  bois.  On  iieut  voir  encore  quelques 
mémoires  de  lui  dans  le  Journal  de  Physique, 

DunAETIll-TAILLEFSBT. 

PILAU9  nom  d'un  mets  dont  l'usage  est  extrêmement 
répandu  en  Orient.  U  consiste  en  riz  qu'on  a  fait  cuire  dans 
de  l'eau  ou  du  bouillon ,  mais  de  telle  façon  que  les  grains 
en  sont  demeurés  entien  et  un  peu  durs ,  et  sur  lequel  on 
verse  du  beurre  fondu.  Du  reste  il  existe,  pour  ainsi  dire, 
autant  de  façons  diflérentes  d'accommoder  le  pilau  qu'il  y 
a  de  provinces. 

PILE  9  amas  de  plusleun  corps  placés  les  00s  sor  les 
autres.  On  met  le  bois,  des  bombes,  des  boulets,  des  livres, 
des  écos  en  plies. 

On  nomme  pi/e  de  cuivre  on  ensemble  de  poids  de  cuivre, 
en  forme  de  godets ,  se  plaçant  les  nos  dans  les  autres. 

An  trictrac,  pile  de  malheur  oupi/e  de  misère  se  dit 
lorsqu'un  des  Joueure,  ne  pouvant  passer  dans  le  jeu  de 
son  adversaire  pour  faire  le  jan  de  r^or,  est  obligé  d'en- 
tasser tootes  ses  dames  en  une  seule  pile  dans  le  com  de  son 
grand  Jeo. 

Plie  se  dit  aussi  des  massitii  de  forte  maçonnerie  qui  a^ 
parent  et  sontienneot  les  arches  d'un  pont. 

Pile  se  disait  d*one  grosse  pierre  servant  à  plier,  à  broyer, 
à  écraser  quelque  chose.  On  ne  l'emploie  plus  guère  qne 
dana  cette  phrase  figurée  :  Mettre  quelqu*un  à  la  pile  au 
verjus,  c'est-à-dire  parler  mal  de  lui  ou  le  toonnenter. 

Pile  se  dit  aossi  do  rovera  d'one  monnaie.  Autrefois 
le  cM  opposé  avidt  souvent  une  croix;  de  là  l'expression 
n'avoir  ni  aroix  ni  piU,  pour  dire  n'avoir  point  d'argent. 
Jouer  d  croix  011  plie  00,  conune  on  dit  vulgairement,  dpiie 
oii>bce,  c'est  lancer  une  pièce  de  monnaie  en  Pabj  pendsnt 
qo'on  Joneor  nomme  croto  00  piiè,  00  Uen/nce  on  pile. 
Il  gagne  on  perd  solvant  que  la  pièce  qoand  elie  est  tonbée 
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représente  le  eM  qnll  i  nommé  on  le  côté  opposé.  Fign- 
rément  :  Je  Us  Jetterais  à  croix  ou  à  pile  se  dit  en  parlant 
de  deux  choses  à  peu  près  égales  et  dont  le  choix  est  indif* 
férent. 

En  blason,  pile  est  an  pa  1  aigoisé  en  forme  d'obélisque 
renrersé ,  la  base  étant  mouTante  du  Iwrd  supérieur  de  Técu. 
Cette  pièce  est  rare  en  armoirie.  Son  nom  YÎent  du  latin 
jH/tim,  dard  on  trait. 

PILE  ÉLECTRIQUE)  nommée  aussi  pile  galvanU 
que,  pile  volttdque  ou  pile  de  Voila.  Pour  construire  cet 
instrument ,  Y ol  t a , son  inrenteur,  plaçait  Tun  sur  lautre 
un  disque  de  caivre  et  on  disque  de  sine.  Chacun  de  ces 
disques  s'appelle  élément.  Sur  cette  réunion ,  qu*on  nomme 
couple  métallique  on  simplement  poire,  il  plaçait  une  ron- 
delle de  drap,  imbibée  d'un  léger  soluté  salin  ;  sur  cette  ron- 
delle, un  nouToan  couple  disposé  dans  le  même  ordre ,  puis 
une  nouvelle  rondelle  de  drap ,  et  ainsi  de  suite,  de  manière 
è  faire  une  colonne  maintenue  droite  par  trois  tiges  de 
▼erre,  et  commençant  en  bas  par  une  pièce  de  cuivre,  se 
terminant  en  haut  par  une  pièce  de  zhic.  Cette  pile  a  reçu 
le  nom  de  pile  à  colonne.  Si ,  les  doigts  étant  mouillés , 
on  touche  d'une  main  rextrémité  inrérieure  d'une  pile  ainsi 
disposée,  et  de  l'autre  main  l'eitrémité  supérieure,  on 
éprouve  une  secousse  semblable  à  celle  que  produit  la  dé- 
charge de  la  bouteille  de  Leyde.  En  prolongeant  le  contact 
des  doigts ,  il  s'établit  un  courant,  et  il  en  résulte  un  fré- 
missement électrique  dans  tous  les  membres.  Enfin ,  lore- 
qu'on  fait  communiquer  les  extrémités  ou  pôles  de  la  pile 
par  des  fils  métalliques,  et  qu'on  place  entre  ces  fils  certaine 
substance,  certafai  corps ^  on  obtient  les  effets  les  plus  cu- 
rieux. 

Les  piles  è  colonne  offrent  un  grave  faMonvénIent,  en  ce 
que  le  poids  des  disques  supérieurs  faisant  sortir  le  liquide 
des  conducteun  humides^  la  pile  est  bientôt  bon  de  ser- 
vice. Celte  disposition  f&t  donc  abandonnée  dès  que  WoU 
laston  eut  imaginé  la  pile  à  auges.  Dans  celle-ci ,  les  élé- 
ments sont  placés  et  soudés  deux  à  deux  dans  une  auge  eu 
twis;  chaque  paire  est  séparée  de  la  paire  adjacente  par  un 
tulM  en  verre  ayant  la  forme  d'un  U,  et  qui  est  entouré 
d'un  mastic  isolant,  composé  de  quatre  parties  de  brique 
pilée,  trois  parties  de  résine  et  une  de  dre  jaune.  On  appli- 
que d'abord  une  double  plaque  xtnc  et  cuivre  contre  hi  pa- 
roi intérieure  d'une  des  extrémités  de  la  caisse  ou  auge,  et  on 
dispose  successivement  les  autres  plaques  de  champ ,  comme 
la  première,  et  sur  des  plans  parfaitement  parallèies,  en 
fUsant  correspondre  la  surface  cuivre  de  l'un  avec  hi  sur- 
face duc  de  l'autre.  Chaque  pile  ne  doit  contenir  au  plus 
que  120  à  12&  paires  de  plaques  »  afin  que  l'on  puisse  les 
transporter  aisément  et  que  hi  manceuvre  en  soit  fadie.  Dans 
le  but  de  remédier  à  l'action  corrosive  du  liquide  qui  en- 
toure les  plaques,  on  attache  tous  les  couples  métalliques  à 
une  tige  de  bols  verticale;  cette  tige  est  mobile,  et  de  cette 
manière  on  peut,  à  volonté ,  plonger  ou  non  les  couples  dans 
le  liquide  conducteur.  Quand  on  a  rempli  l'auge  d'un  liquide 
composé  d'eau  unie  à  un  quarantième  d'un  mélange  à 
parties  égales  d'acide  nitrique  et  d'adde  sulfurique ,  on 
prend  deux  gros  fils  ou  conducteurs  métalliques  soudés  par 
■ne de  leurs  extrémités  à  une  plaque  de  laiton;  on  fait  com- 
muniquer une  de  ces  plaques  avec  )e  pôle  positif  et  l'autre 
avec  le  pôle  négatif.  Entre  ces  deux  fils,  plongeant  dans 
l'ange  de  hi  pile,  on  place  le  corps  que  l'on  vent  soumettre 
à  l'action  de  l'appareil,  et  en  rapprpchant  ces  deux  con- 
ducteun on  produit  è  volonté  les  effets  clierchés.  Dans  cette 
opération,  les  mains  de  l'opérateur  tenant  le  corps  à  ex«* 
BBiner  doivent  être  bien  sèches ,  et  pour  plus  de. sûreté,  le 
corps  peut  être  tenu  avec  une  substance  non  conductrice, 
comme  le  verre,  par  exemple. 

Qutfid  une  pile  n'est  pas  asaei  forte  pour  produire  feffet 
qu'on  désb-e,  on  réunit  plusieurs  piles  ensemble,  et  on  a 
alors  ce  qu'on  appelle  une  batterie  vollaique.  On  peut  ik- 
cUeuMot  réunir  deux,  troit  ou  quatre  piles,  et  même  un 
plus  grawl  aoaibre;  cette  réwloa  t'opèrejn  moyen  d'un 
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fil  de  laiton  terminé  par  deux  plaques  métalHqnee,  ordinai> 
rement  de  laiton  aussi,  qu'on  lUt  plonger  Tune  à  Pextié- 
mité  positive  de  la  première  pife,  l'autre  à  l'extrémité  né- 
gative de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  La  pins  forte  batterie 
connue  aujourd'hui  est  celle  de  l'École  Polytechnique,  qui 
compte  600  paires  de  plaques,  chacune  de  81  centimètres 
carrés  de  surface.  Quand  une  pile  n'a  plus  d'action ,  que  lo 
liquide  conducteur,  en  agissant  sur  le  cuivre  et  sur  le  xiae, 
a  perdu  sa  force,  on  le  renouvelle  en  retournant  l'auge,  et 
la  remplissant  d'un  nouveau  liquide. 

L'appansil  désigné  par  Volta  sous  le  nom  de  tasses  à  coU' 
ronne  n'est  qu'une  modification  de  la  pile  à  auge,  à  laqudle 
il  est  toutefois  ÏÀtn  inférieur.  Il  consiste  dans  une  série  de 
verres  ou  gobelets  remplis  d'eau  saline ,  recevant  chacun 
une  des  extrémités  d'un  arc  métallique  formé  de  deux  lames, 
l'une  de  zinc,  l'autre  de  cuivre ,  soudées  bout  à  bout.  Ces 
arcs  sont  disposés  de  façon  que  le  côté  cuivre  du  premier 
est  dans  le  même  vase  que  le  côté  tinc  du  second  ;  le  cuivre 
de  oelui-d  est  avec  le  aîinc  du  troisième,  et  ainsi  de  suite 
pour  toute  la  série.  Le  premier  et  le  dernier  vase  représen- 
tent les  extrémités  opposées  de  la  pile. 

Les  Qiles  humides  ayant  l'inconvénient  de  se  détruire  asseï 
promptement,  on  a  cherché  à  les  remplacer  par  les  piles 
sèches,  lesquelles  peuvent  être  mises  en  action  sans  le  se- 
coura  des  acides  et  se  conservent  un  peu  plus  longtemps. 
Desormes ,  Hadiette  clierchèrent  les  premiers  à  construire 
des  piles  sans  conducteun  humides.  Ces  savants  physidens 
employaient,  pour  réunir  les  éléments,  de  la  colle  d'amidon, 
mêlée  ou  non  avec  du  sd ,  de  la  gomme-gutte,  du  vernis  et 
plusieun  autres  substances.  En  1811  Deluc  construisit  arec 
des  ronddles  très-minces  de  zinc  etdes  feuilles  de  papier  doré 
une  pile  qu'il  appela  colonne  électrique,  éleetroscope  ai' 
mosphérlque ,  dont  l'énergie  était  très-forte.  D'un  autre  côté, 
le  professeur  Zamboni ,  de  Vérone,  établit  une  pile  égale- 
ment sèche,  avec  des  disques  de  papier  recouvert  de  zinc 
sur  une  des  fices,  et  d'oxyde  de  manganèse  sur  Pautre.  Le 
nombre  des  éléments  des  plies  sèches  peut  aller  à  plusieun 
millicn  ;  on  les  dispose  en  colonnes  verticales  entourées  do 
soulïe  fondu,  afin  de  les  isoler  et  de  les  garantir  de  l'humi- 
dité de  l'air.  Avec  cette  pile,  le  même  ZamlMui ,  Ramns  à 
Munich ,  et  Streislg  à  Vérone,  construisirent  éêe  pendules 
électriques  qui  marquaient  les  heures,  les  minutes  et  les  se- 
condes, mais  ces  pendules  n'étaient  pas  très-éxadet. 

On  nomme  pila  secondaires  des  sortes  de  piles  inventées 
par  Ritter,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  assemblage  de 
conducteun  imparfaits.  Ainsi  un  ruban  humide,  un  certain 
nombre  de  disques  métalliques ,  séparés  par  des  disques  de 
carton  mouillés ,  une  bande  de  papier  trempée  dans  de  l'eau 
pure ,  comme  Volta  l'avdt  constaté ,  peu? eut  servir  à  for- 
mer des  piles  secondaires.  Les  piles  en  hélices  ont  été  fana- 
ginées  pour  dévdopper  au  plus  haut  degré  les  propriétés 
calorifiques  de  la  pile,  et  cela  en  étendant  beaucoup  let 
surfaces  de  communication. 

Depuis  les  savantes  applications  dont  la  pile  âectrlquot 
été  Tobjet ,  on  a  cherché  à  en  perfectionner  la  construction. 
On  doit  à  M.  Danlell  rmvention  d'une  plie  à  effet  constant, 
découverte  qui  donna  au  galvanisme  une  impulsion  noovoUo. 
Dans  cette  pile  on  emploie  deux  liquides  séparés  par  une 
cloison  perméable,  nommée  diaphragme^  composée  d'qno 
membrane  animale,  do  papier,  do  terre  poreuse,  déplâtre 
on  de  bois.  Toutefois,  l'appareil  de  Daniell,  bien  que 
pertectionné,  présente  de  notables  Inconvénients.  En  184S 
M.  Jacobi  propoea  une  nouvelle  pile,  due  au  prince  Jtagn- 
tion,  d'uneflll  plus  constant  quoique  moins  éneiglqoe,  et 
qui  consiste  en  un  pot  do  fleun  ou  tout  autre  vase  impJBr* 
méablo  i  rean,  rempli  de  terre  Mturéo  d'une  dissolnUon 
assez  concentrée  de  chlorure  d'ammoniaque  ou  de  sd  am« 
moniaque,  et  dans  lequel  on  place,  à  qudque  distance 
l'une  de  l'autre ,  une  phu|ue  de  cuivre  a  une  plaque  do 
zinc.  On  a  dnd  un  couple  voltalque  dont  radlon  devient» 
dans  un  court  espace  de  tempe,  d'une  constance  parité» 
et  qui  peut  être  Bointcnao  dans  oot  état  pendait  des  noift 
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«ttert,  d,  tcioii  toute  •ppareDce,  méBie  pendant  des  an- 
Bée«»  pourra  qo'on  prenne  aoin  d*honi^erde  temps  en 
temps  iâ  terre,  et  de  renouveler,  s^il  est  nécessaire,  ta 
plaque  de  zine  qui,  oomme  eela  s'enlend,  commence  à  m 
diaMNidi«  aussitôt  que  le  circuit  est  formé.  Dans  cette  pfle , 
on  doit  donner  quelque  épaisseur  à  la  couche  de  terre ,  et 
le* plaques  ne  doivent  pas  être  trop  petites,  parla  raison 
qve  la  terre  oppose  une  grande  relance  au  passage  du 
courant.  On  pourrait  placer  dans  la  café  ou  au  grenier  des 
eentaines  de  ces  vases  «  et  on  aurait  une  source  perpétuelle 
tféleetrfeité  dont  on  pourrait  disposer  à  son  gré.  . 

La  pile  de  Grof  e  esl^tomposée  d'une  plaque  do  platine,  qui 
forme  Tëlément  négafir,  et  d^nne  lame  de  tinc  pliée  de  ma- 
nière à  embrasser  le  platine  dans  sa  courbure.  Les  deui 
métaux  sont  séparés  par  un  diapliragme  poreux,  contenant 
de  radde  nitrique  concentré.  Ce  couple  voltalque  est  plongé 
dans  un  ym^  de  verre  plein  d'acide  sulforfqne  ou  clilor- 
hydrique  étendu.  Cette  batterie  est  assez  puissante,  mais 
te  gaz  nitreox  qui  s'en  échappe  présente  des  dangers  ;  il  at- 
taque tous  les  corps  métalliques  qu'il  rencontre,  et  l'acide 
nitrique  pendre  les  tubes  poreux  et  détruit  promptement  le 
zinc.  Oq  peut  .'à  Ta  vérité ,  remédier  en  partie  à  ces  Incon- 
vénientSy  en  faisant  usage  de  potasse  au  lien  d*acfde  ni- 
trique. 

La  pile  de  Srhee  est  comi^sée ,  comme  la  pile  de  Grove^ 
d*une  plaque  de  platiné  et  d'une  plaque  de  duc.  Le  platine 
pci(t.ètrç  remplacé  par  du  palladium  ou  de  Targent  recouvert 
de  platine.  Le  seul  liquide  nécessaire  pour  exciter  cette  pile 
est  fonpé  ^uàe  partie  d*adde  sulfurique  et  de  sept  parties 
d^eéu.  pans' le  but  d^utitiser  le  zinc  quand  11  est  trop  usé 
pour  servir  dans  sa  batterie,  M.  Smee  a  Imaginé  d'en  former 
ime  pile  ^M  nomme  pi^e  de  débris.  Jl  place  dans  le  fond 
d'un  vase  tous  les  fragments  de  zinc ,  et  les  couvre  de  mer- 
cure dans  lequelit  plonge  un  fil  d'argent  contenu  dans  un 
tube  de  verre,  dé  manière  <]u1l  ne  communiqué  par  aucun 
point  avec  Facide  sulfurique  étendu  dont  on  remplît  le  vase. 
Une  plaque  d'argent  plat Inîsée  est  plongée  dans  lé  liquide^  lé 
plus  près  possible  du  mercure,  mais  sans  y  toucher.  Pour 
éxcîter  Paction  galvanique ,  on  ne  se  sert  que  d'eau  aiguisée 
d'un  tiers  dfaclde  snlforiqné  concentré.  Bf.  Smee  a  remplacé 
l^irgent  ou  le  platine  dé  fa  pHè  par  du  cuivre  argenté ,  du  fer 
ou  dir  éliarbon  de  bois  qu'il  platinisalt  également.  Cette  pile 
n'a  poiflt^  tube  poreux,  d'acides  purs,  ni  de  vapeurs  délé- 
tères. Efle  peut  être  maintenue  en  alction  pendant  huit  on  dix 
ffAinH  plus,  lérsqu'oin  a  soin  de  renouteler  l'adde. 

M.  Dèjàquerel  a  aussi  heureusement  modifié  la  pile  dé  Dt* 
nidl. 

M.  BtfiMen  Oiit  llnvenledr  d'nrie  pilé  remarquable,  qui 
n'est 'aiit^  ^ae  'tapOe  de  GroVe,  dans  laquelle  le  cliarbon 
estsubstituiS  an  platine.  Un  vase  de  verre  reçoit  uii  eyUndre 
dodiarbon  préparé ,  ^ami,  à  sa  partie  supérieure ,  d'un  an- 
Héaa  deilnc-,  auqud  é^t  soudée  une  tige  sur  laquelle  on  Axé 
le  conducteur.  A  l'intérieur  du  cylindre  de  charbon,  on  plaee 
ëÉ'jiaphfagttièi  dé  >>rr^Une,  qui  reçoit  à  son  tour  un 

SiIdriMezhite'amtt^Bmé,  portant,  céimiKiéfe  charbon,  une 
•  à  ooodutteuf .  Dans  ce*  vase  de  verre ,  on  verse  die  Pa-» 
^Me  tftrique  et  de  l'eau  acidulée  dans  le  diapliragme.  Cette 
ipné^^'ijtt  prtx  pf»i  élevé,  a  aussi'  lé  grave  inedffvéfilent  de 
dégager  de  :raclde  nitreux.  Enfin,  une  foule  de  modifi<sations 
M  été' apportées  aux  piles  électriques  depuis  la  découverte 
de  la  galvanoplastie.  Bappelona  seulement  celle  de  M.  Pul- 
veftnacher  à  fils  de  tfnc  et  de  colvi^  en  forme  de  clialne 
«eiKm 'Voyait  à  l'ËcposMon  universelle  de  fd5&,  et  tafM'fo 
ftffHtiovdfecfrlTtie  de  11.  Morren ,  constnfcile  en  for-blanc 
êl  bismdth. 

'  LoTMine  deux  lamés  de  patine  ont  été  tniéês  en  cbnfad, 
ftone  dans  le  gax  hydrogène,  fautre  dana  te  gat  oxygène, 
é|  qu'on  les  plongé  ensuite  dans  l'ean  addnlée  par  l'acide 
éolftrique,  ettes  constHnenl  momentanément  nn  couple  voN 
M|ue ,  el  la  lame  hydrogénée  se  comporte  comme  la  plaque 
de  thic  d'un  couple  ordinaire.  Le  |diénoinène  devient  plus 
dttfabMr  ai  PSon  prend  soin  de  recouvrir  chaque  lame  dVine 
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cloche  renversée  et  pareiQement  remplie  de  son  gaz 
pe<!tif;  enfin ,  la  réunion  de  plusieurs  couples  ainsi  compo- 
sés forme  la  pile  à  gat  telle  que  Ta  imaginée  M.  Grovn. 
«Dans  cette  singulière  espèce  de  pile,  dit  M.  Léon  Foucanlt, 
râction  chimique  qui  alimente,  le  courant  a  lien  entre  les 
gaz  qui  se  consomment  peu  à  peu  et  finissent  par  diapn» 
raltre^  Bien  que  séparés  et  relégués  dans  des  vase$dinéf«ntt» 
l'hydrogène  et  l'oxygène  vont  à  1%  rencontce  l'on  de  raiitm 
^  travers  le  liquide,  et  se  combinent  pour  former  une  pcliin 
quantité  d'eau,  qui  s'ajoute  à  la  dissolution  acidulée:  Oà  n 
lieu  cette  combustion  lente  ?  11  est  probable  que  c'est  anx 
surfoces  du  plaltne,  et  que  ce  métal  ne  joue  d'autre  rôle  que 
celui  d'un  i^mple  conducteur  perméable  à  Télectncité  issue 
de  cette  action  chimique.  »  D'aprft  cela.  M,  Ed.  Becquerel 
a  apporté  &  la  pile  à  gaz  une  modification  qui  écarte  l'em- 
ploi de  l'oxygène.  Si  Ton  place  uneéprouveûe  d'un  très- pe- 
tit diamètre ,  remplie  de  gaz  liydrogèoe»  dans  on,  vase  con- 
tenant une  dissolution  de  chlorure  d'or,  U  n'y  a  paâ  d'acUon, 
et  le  niveau  du  liquide  reste  à  peu  près  fixe.  En  introduiiiant 
alors  un  fil  de  platine  dans  l'éprouvette,  de  manière  que  ce 
fil  se  trouve  en  partie  dans  le  gaz  et  en  partie  plongé  dans 
le  chlorure,  on  voit  le  gaz  dimhiuer  lentement  de  volume , 
et  même  an  t)out  d'un  certain  temps  disparaître  complète- 
ment; en  même  temps  l'or  se. précipite  à  l'état  métallique 
sur  la  portion  du  fil  de  platine  plongeant  dans  le  clilorure, 
et  qui  ne  cède  rien  à  cette  dissolution.  Dans,  les  lAèmea  con- 
ditions ,  un  fil  ou  une  lame  d'or  ne  donne  lieu  à  aucun  effet 
appréciable.  On  peut  donc  former  un  couple  voltaîque  avec 
un  seul  liquide,  deux  laméade  platiné,  M  .pn  seul  gaz, 
pourvu  •  que  ce  dernier  soit  eh  cdnfaict  avec  une  des  lames^ 
et  avec  le  liquide  ;  et  en  réunissant  plusieurs  couples  on  a 
une  pile  à  gaz  composée  id^un  seul  ^,  d'un  métal  et  d'un 
liquide. 

L'apparen  électro-magnétique  qqé M., Augustin.  Carosio, 
Génois,  à  appelé  p/2é  hydrodyfidmtque,  est  basé  ^pr  la  théo- 
rie des  équivalents  électro -chimiques  et  sur  la  loi  dîte  de 


Fàradary,  savoir  :  que  le  courant  électrique  est  ei^  raison 
dfrécde  4e  l'action  chimique,  et  .par  conséquent  que  Té- 


lectricité'quî  sert  à  décomposer  ongraihme  d'eau  dans  s 
deux  éléments,  gaz  oxygène  et  gaz  hydrogène;  est  égale  à 
ceHe  qtif,  résulte  dé  I9  combinaison  de  ces  deux  mêmes  gaz 
quand  IN  sWfssénI  pôbr  former  un  gra;nine  d'eau.  La 
preuve  iévidénté  et  incontestable  dé  cette  théorie  est  lapHe 
à  gaz  'de^<M.  brove,.daM  laquelle  U  quantité  dé. gaz  qui 
sert  pour  recomposer  réân  es^  êxàctem^t.^SI^  V  ^^ 
qui  se  fornie  par  la  déçompôsiÇôh  dej'eau  dfe-mèn^  <  La 
machiné  Carosio^ dit  lif.  Siemens^  est  essenUdlement  une 
machine*  dlloHqoè;  avec  cet  linportaift  avantage  sur  les 
autres  que  tes  fiaz,'  étant  péfmanéfits ,  peuvent  être  em- 
ployés à  uhe  température  ati-fféssiiS  de  celle  dés  coirpa  envi- 
ronnante ,  savoir 'fafr  ou  l'èaii,  qui  peûveùt  en  conséquence 
être  un  'méâiùm  pour  céder  Une  portion  de  leur  chalear , 
tandis  que  pour  des'VnactiInés.  qui  opèrent  ^  une  tempéra- 
ture élevée  cette  diafeùr  doit  êbe  produite  arfiflfdi^ânent. 
La  seule  foi'ce  ^eétriquiè. dépensée  dkiia  bè  <^  est  celle  de 
la  résistance  dés  ii^édtums'conductétir^'du  courant;  ce  qm^ 
même  sons' les  pliis  j^vorabtes  chtdnstanc^y  rend  oéces* 
)Mire  iitt  supplément  tonfhiuél  de  (^d'uné  séuréeétrangèn 
pour  maintenir  là'  (jinmtlté.  a  Ainsi  cette  tnabhlne  ne  con- 
sume ique  ^  qu'elle  produit  j^ar  'sa  î>rdpre  jforce ,  et  cette 
forcé ,  par  oppositipn'à  celle  de  la  Tapeur/  n*éif'pas  UmHée 


er  la  tînriitation  dêsr  résistanicesi  enfin ,  ffle  n'etltratne  ni 
\  frais  ni^'iés  dangers  do  eombusdlMe'?  cependant»  cette 
madihie,  li^vëtée  et  essayée  3i  Gênés',  k  fjondrês  et  à  Parie» 
n'a  pas  eficore  'donné  les*  réBtdtats'attendus:  -  '  ' 
t  '  La  construction  de  la  pile'éleclrl<}ue  est  baséef  sur  ce  IkS 
que  lorsqu'on  met  en  contact  deux  métaux  difTéfents,  éo 
zHic  et  du  cuivre ,  par  exemple ,  si  ces  ibétaux'  sont  isolés , 
sMIs  n'ont  enfin  que  leur  électricité  nattarellé.  ils  se  constituent 
dans  deux  opposés  d'électricité,  c'é^-^à-dlre  qu'une  foii sé- 
parés, l'un  dionnera  des  signes  d'électridté  positive,  l^aotrv 
des  signet  d'électridté  négatite.  Si  la  quantité  des  dwn 


tricitéi.éUit  rcpiéstsM*  par  i  4uu  «baqoe  méUl  %imA  ki 
contact»  «Ue  ne  le  .sera  plus  que  par  1/2  après  le  contact  9 
OBOLprioiB  l'état  éleeUiqne  ila  zîac  par4*k/2»  celai  du  euirre 
par— 1/3.  L'asaeoablase  de  deux  laoïet  doH  être  eoasidM 
comme  une  petite  madûne  éleclriqne  ;  le  contact  Ikii  paaer 
dans  le  lînc  le  fluide  poaitir ,  a  dans  le  cnine  le  Auide  pé- 
fOif»  jp8qu*à  ce  qu'il  y  ait  équiUbre  entre  la  foreeiiai  pfo- 
dnit  U  décomposition  do  yélectricité  natnrelle  et  Taction  atr 
tractive  dod  deux  fluides.  Deux  mélaux  diCTérents  séparée 
par  on  corpa  faumlde^'oKeraent  iilusrun  sur  Tautre  aucune 
action  senaible  ;  maie  râectfidté  q«e  Ton  communique  à 
l'un  se  répand  libremint  dans  Taotre;  tous  deux  passent 
alors  dane  on  même  état  électrique.  Ainsi  deux  disques  |. 
ilnférieuff  de  cuino  et  le  npéritur  de  zinc ,  étant  super* 
posés,  ai  Ton  pUee  sur  ce  dernier  un  disque  de  carton  ou^ 
de  dnp  mouilla,  eiiMr  eel«i-ci  deux  autms-  diaques,  le, 
premier  de  cuivre,  le  second  de  linc,  le  disque  colfre 
de  la  seconde  paire  ncqnerrt  le  mémo  état  électrique  que 
le  disque  tinc  de  le  pfemièret  et  la  condition  du  pre- 
mier ocintACt'  n*en  aem  pas  moina  remplie^  J)anf  la.dispç* 
eîtion  des  couples  que  noua  avons  donnée  »  il  est  facile 
de  voir  que  latlsrce  éledriqde  du  premier  couple  a!i^te 
à'oelle  dn  seoood ,  el  nineidet  suite»  et  ceâo  «u  moyen  da 
UqeUid'itttefeposét  entre  let  coupke',  qui  sert  daconduc^ 
tour  an  OiMdetéleotriqiie.  De  là  il  résulte  que  la  foirpe  de  la 
pUe,  00  klensifl»à  aee  extrémités,  est  directement  propor^ 
tiosneUe-aii  nomta4es  couples.  Cette  teiMsion  est  Andépen^ 
dante  de;  FdtcAdne  de  surface  des  cooplea^  dunombre  de 
pointa  par  lesqneleilaseloadient  ;  tontefois,  ilest  Indispen-* 
sable  de  sonder 'les'  diaques ,  afin  d'éviter  l'intorpositien  du 
liquide  condwteuVyqui  anéantitpar  sa  présence  entre  les 
deux  éléments  la  force  électro-motrice. 

La  promptitude  avec  laiqoeHe  l'éledricttéfle  transporte 
d'nne  cttrémUé  à  l'anlre  de  la  pile  dépend  du.  degré  de 
propriété  eondoctrice  du  liqjuide  inteqMMé  entre  chaque 
peiie.  L'expérience  a  prouvé  que.  Tean  '  puna .  est  4i«  moine 
bon  conducteur  qoè  >  l'eau  alcaline,  etCA  •  préfère  àceUe-d 
l'emi  méléed^aBide  eutfuriqueet  d'àddec  niftrique.  Le  liquide 
n%  ancuneinfluenoeanc  la  quantité  d'électridlédéveleppée; 
il  Jouit  seulemealdfune  propriété. condnelvioe. non  parfaite, 
maie  assez  (brio  cet>eniant«  et  sans  loiitoualeaéléflsentsde 
la  pile  aninieal  unocbarge  éleeCrique  squi  seraHia  mémo 
dégalerait  oeMe  qui  se  dévdeppe  parle  contact  de  deua 
éléoieata^  Qnand,  dans  une  pièe  »  c'est,  la  lèndelle  de  cuivre 
quicommonlque  avec  le  sel,  rappareUsecbaflged'éicctfkité 
pontive^M  est  cbw^  dléiectriçAé  négative  qoMidi:!est  la 
reuddledenbic'qulestes  rapport  avec  le  sèl.  Lomqiie  la 
pile  esl isolée  pai'ses  deux  ettidmitéa»  nlm  moitié  est  char* 
fée  d^élêotHcité  lyeaUlve ,  Ptootve  moilM  d'éleelriclté  néga* 
llvoj  el  feules  leeqnxntlIéad'électHcitédee  différante  élé* 
monta  «ont  déttultes.  t^arml  lee nétann;  tons  bons  «omduc» 
levé  dO"  l'^leeiriiia^,  ob«^l)lréle  linc  elle  oolv^'iMMe 
qii^  se  lesTWQOte  plotfedlemeQt^etq»'i|see  oonstitnenl 
fMT  lenr  '  contact  dans  «n  ^al  d^llcdlildlé  plosjgrand  que  la 
plo|iart  des  aiitres;  lia  ferM  de»  vliil^M»  1^  <'l>Miét>r^ 
résultat.  Lés  effets  d'ene^e  dépendant  prfndpalemenl  de 
eafefuidtt,  cilc6lle^'étent<«tt'rÉlfliMfrdlraêlé  di»  nbtnbredes 
dlémedts,  i||iielleqiie'Mnieur.  dimension,  H  va»l  mieux  se 
Wvlr  dé  ipeCHés  plamiea  qne  de  gtandea.  LaafUles 4  gran- 
des plaques  ne  oonHeaneÉl  que  dans  quek|uee  cas,  parti- 
cuUèrement  dane  teUi  où  l'en  veol  Uàn-  Ibndre  des  fils 
métaWquesi 

diverses  théories  ofltf  été  établies  pour  expliquer  les  phé- 
nemèneA  de  h  pile.  Après  les  travaux  <lo  Oalvani ,  de  Yolta, 
de  WoUaston  et  de  tant  d'autres  observaleore  ,*  on  en  est 
encore  à  se  demander  quelles  sonllescireonatances  essen- 
tieBea  quleeno6aMhl  I  ta  production  du  eoidrant  aalvaniqne 
et qoeHcparlon  déft  atlMbuer  à ^aeuÉe d'elles.  L'action 
le  la  plie  résùHe^rdfed'ane  cause  eniqne  réiftlant,  comme 
le  poisatt'Vdlta ,  dane  Icpoorolr  électvo^noteur  dea  mé- 
taux en  contact,  00,  comme  Ta  dit  phistaid  Wollaston, 
dans  l'ébranlenàent  molécnlalre  des  corpc  qni  e'uniaeenlvbl- 


*  661i 

miquemenl?  U  est  prabableqneoeadenx  causes  agisaentà  1% 
fois;  mais  les  lois  qui  règlent  le  concert  ou  la  lotte  d'oà. 
provient  leur,  résultant*  noua  sont  encore  inoonnufs. 

Les  prodiges  de  la  pile  électrique  surprennenl  par  lei^dk 
versité.  Faites  circuler  dens  des  conditions  convenables  l'é* 
lectricité  qne  foornit  la  pile ,  ei  vous  obtiendrez  les  résultati 
suivants  s  noe  flamme  apparaît,  dont  l'éclati  in  coastapco  el 
la  pureté  effacent  toutes  lesautrea  lumières  artjfirieUpi,  el 
qu'on  à  nommée  /nmiérf  sidérale  ;  ou  bien  unedialwr  se 
dégage  ,qui  fond  les  métaux  les  plus  réfractaires,,cevDi  que* 
lee  gigantosqoea  fournaises  des  for^  n'attaquaient  seuleoMnl 
pas;  on  bien  une  force  motrice  se  diéveloppe ,  capabliBi  4e  lup- 
porter  les  phn  lourds  fardeaux,  d'animer  les  machines  el 
de  tranaporter  an  loin  son  effort  avec  une  vitesso  .incnlcu* 
table;  ou  bien  une  action  cbimiqoe  prend  naissance!»  qui 
pénètre  les  substances  dane  leur  composition  Intime»  sépare 
lee  éléments  aaiociéa,  et  vient  lee  apporter  pn  à  un'  d#qa  c|ef 
rédpieida  préparés  pour  l'analyse  ;  enfin ,  une  inflitence  phy* 
siologique  s'exerce  sur  lee  tissua  owniques  qui  lai  ,90^ 
livrés,  reproduisant  en  eux  ces  ébranleaienls  intiô^  qye 
l'innervation  5  excili^  d'ordinaire,  mettanl  en  jeu  les  organes, 
éveillanlles  fonctions,  galvani$mUv€0mvaê  <m  àii^  le^ca^ 
davres,  simulant,  en  un  mot,  les  phénomènes  afKqijÂM  ^ 
reconnaît  la  viCk  Foyer  de  chaleur  et  de  U|mi^,  iiéoiervoir 
de  forcée  motrices,  sources  d'adlons  chlmiqueii  e|pify<^ 
logiques  «la  pile  touche  ainsi  par  leepoUrts^pluveiiiepti^le 
À  tootea  les  epéc«iattoM  de  U  physique,  coq^me  àlout^  lea 
applicationa  induatilelles  de  cette  ^ence»  .Dlabenl  A'eau  esl 
soumise  à  l'tetionde  la  pile,  et  le  liquide  se  sépere  hnmé-t 
diatement  en  giz  distincts.  Un  autre  jour,  on,  s'airise.de  f^ce 
agir  la  pilesnr  la  polie,  et  la  potasse  se  décompeWtdMen* 
tiM  les  autres  alcslia  se.  dédoublent  également;  lontea  lea 
substanoea  aubiseent  la  mémo  épreuve  ;  des  mêtaii9i:ii€on« 
DUS  apparaissent  9  la  liste  des  corps,  simples  e^trectffiée;  le 
système  de  lacUmie  minérale  se  oonstKne  définfitimment. 
Vwâ  entra  fois,  on  physicien  approche  l'ai^jiUe  aimantée  du 
conrantde  laidle,  el  U  phyaique  liijl  unpas.tP^jHMQse» 
la  propriélé  myatéiiense  de  la  boussole  est,  expiiqHée, 
les  phéoomènea  dn  magnétisme  terrestra  rentreatrdana  la 
théoriede  Pélectikité,  et  lasdeoce  fait  un  pas  nomneau  wera 
cette  unké:  spéculative  à  laquelle  elle  aspire.  Maie  après 
avoir  reaauvelé  la  science,  la  pile  tcnd4ujoord1itti  à  renon* 
vêler  l'industrie.  Do  Moratoire  elle  passe  daoa  râtelier,  Cit 
tons  cet  art  noovean  de  t'étamage  électriqm  4  de  la  gA4t 
vanoplasilo. Citons  encore,  cea  fils  télégraphiqpiss.qul 
di^  couaent  à  la  snrfaoe  des  eontinenta,  traverscqt  le  fond 
dea  mers;  aerfa  métalliques  qui  fout  circuler  la  vie  sociale 
dans  L*htmanilé.a^8eftiite quelle  vie org^ftoo. circule  daoa 
lea  élree  aoÉBée.  . 

Cen'esipsa  là  pourtant  tout  ce  que  la  pile.prometde  res* 
aoorces  à  TipdnstriOi.  Les  fanaux,  électriquesfortis  du  iabora* 
Udra  waoM^M  annoncef  la  rMisation  prochaUi»d'un  mode 
d'édairagfrâupérieuc  à  tons  «eux  qu'on  a  imagiaés  jusqpe  ioi^ 
Lee  faigénieura  se  aervent  de  la  pile  poilr  fake  jou^Jamino., 
et  par  son  moyen  le  féu  peut  agir  dana  Tei^a  même.  La  dé- 
compoeltion  des  mUieiais  par  TélectHdté  ne|ieul  manquer 
derenonwraier  entièrement  Tindustrie  mélallurgiqoe,  Lescai- 
bhietstde  pliyaique poesèdeid  des  roues  que lélectjricilé  fWI 
tounersveeiiae  vAeasede  deux  ou  trois  cents  tcui«4)ar  mir 
nnte.  Un  Jour  cea  elir4eux  modèle*  seront  exécutéS/COgrand 
et  «ravaiUeiont  dane  lea  ateliere,:aur  lea.navirea.|  ^  lea 
chemina  de  fer, qui  saiiT  surdjBS  vaisseaux  iiériena  peut-être; 
car  lindusirie  anra  aloMcjréaliaé  Putopifi  de  la.  mécanique  s 
oir moteur  léger etf uiss^t  à  la.fois»  Lea.graqi^^.qentret 
manufuctnrfem  perdront  leurs  avantages;  lea  forcée,  mécar 
niqnes  répondues  jusque  dan»  la  chaumière  permettront  le 
grand  travail,  aaème  à  la.  famille  la  plus  isolée.  La  physio- 
logie, la  tfaérapentique,  prétendent  encore  .se  servir  de  la 
pile,  el  noua  poerrona  la  voir  se  transformer  en  un  in#tni- 
menl  approprié  aux  naages  de  ragriculture  ou  de  la  méde* 
due.  Déjà  eiie  foodfoie  oosnme  une  baticrie  d'ailiUerie  ka 
hnectee^  teateni ^escalader  le  rempart  métallique  qpt 
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^qipoMàriATadondela  tigedetpliuit«t.  LeloagdaPai- 
goille  da  èhinirgieB ,  elle  transporte  «o  lein  des  tiMut  raotkm 
diMolfMite de  certaines  substances;  elle  dissout  d'eUe-même 
les  tomeort  Tariqoeiises  ;  elle  apporte  nne  action  bienfalkante 
dans  qoelqaes  maladies  oenrenseSy  les  paralysies,  etc.  Un 
jour  sans  doute  elle  donnera  les  moyens  de  modifier  les  secré* 
fions  morbides  qui  suintent  è  la  surlMe  de  certaines  plaies, 
de  certains  uleères,  par  exemple. 

Parmi  les  chimistes  qui  ont  dû  à  la  plie  d^admiraUes  dé- 
eourertes ,  nous  citerons  Nicliolson ,  Carlisié ,  Hiiinger,  Ber- 
lelios,  Davy,  Œrstedt,  Ampère, Gay-Lossac,  Becquerel» etc. 
La  connaissance  des  propriétés  dynamiques  de  la  pile  est 
due  à  Œrstedt»  après  qui  sont  Tenus  Ampère,  Faraday, 
Aiigo ,  Rudolphi ,  etc.  Parmi  les  physiciens  et  physiologis- 
tes qui  se  sont  occupés  de  iiire  stcc  le  galvanisme  des  ei- 
périences  sur  le  corps  de  Thonmie  et  des  anhnaux ,  sains, 
malades  ou  morts,  nous  trourons  Volta,  Galvani,  Hum- 
boldt,  Fowler,  Bîchit, Nysten ,  Halle,  LegalloU,  Becquerel, 
Prerost,  Dumas,  Matteucei,  Milne-fidwards,  Magendie, 
Brescliet,  etc.  Enfin,  le  galTanlsme  a  surtout  été  essayé  dans 
la  thérapeutique,  par  Philip  Wilson ,  Grupengiesser,  Hum- 
boldt,  Ma^ttdle,  Fabré-Palaprat ,  notre  collaborateur  An- 
driem,  etc. 

En  1852  un  prix  de  50,000  fr.  a  été  institué  par  le  goo- 
Temeroent  français  en  foreur  de  la  déoou?erte  qui  rendra 
la  pile  de  Volta  applicable  atec  économie  soit  à  Tiodustrio, 
comme  source  de  chaleur,  soit  à  Pédairage,  soit  à  la  chi- 
mie, soit  i  la  mécanique,  soit  i  la  médecine  pratique.  Une 
eommisston  a  été  nommée  en  1857  pour  exaininer  les  tra- 
vaux et  les  droits  des  concureats.  L.  Loctet. 

PILES  (RooBR  ni),  artiste  et  littérateur.  Ce  Ait  un  de 
ces  hommes  qui  n'excellent  en  rien,  mais  dont  l'eiislence 
pourtant  n*«st  pas  inutile  i  leurs  successeurs.  Les  tableaui 
quni  a  laissés,  exécutés  à  la  manière  de  Rubens,  dont  il  éUit 
Tardent  admirateur,  n'excitent  ni  éloge  ni  critique.  Né  à  Cla> 
mecy,  en  1635,  il  fit  ses  études  à  la  Sorbonne,  et  derint, 
en  1  Ml,  Hnstituteur  du  filsdu  président  Amelot.  Il  suivit  son 
âèYodans  plusieurs  ambassades,  notamment  à  Rome,  où  II 
se  livra  à  son  goût  pour  les  arts.  Plus  tard ,  lorsque  le  jeune 
Amelot  fut  appelé  à  Venise,  de  Piles  devint  son  secrétaire. 
En  1692  il  fut  envoyé  par  le  ministère  français  à  La  Haye, 
pour  acquérir,  disait-on,  des  tableaux  ;  mais  les  Hdbndais 
ne  tardèrent  pasè  découvre  que  ce  n^étaitpas  là  le  véritable 
but  de  sa  mission,  et  qnll  était  venu  pour  s'entendre  avec 
les  amis  de  la  France.  Il  fut  en  conséquence  jeté  en  prison , 
el  ce  (ut  sous  les  verroux,  pour  charmer  les  heures  de  hi 
captivité»  qu'il  entreprit  son  Abréçé  de  ta  Vie  des  Peintres, 
A  son  retour  en  France,  Il  obtint  une  pension  et  le  titre 
de  membre  de  PAcadéraie  de  Peinture.  Parmi  ses  toiles 
on  cite  le  portrait  de  M***  Dader  et  celui  de  Boileau.  De 
Piles  mourut  à  Paris,  en  1709.  Ses  principales  publications 
sont  :  des  ConverscUions  swlaconnaissanee  de  ta  pein^ 
tmre ,  des  Dissertations  tur  tes  ouvrages  des  ptusjàmeux 
peintres ,  avec  ta  vie  de  Mubens;  lea  Premiers  Stéments 
de  ta  Peinture  pratique,  un  Cours  de  Peinturepar  prin* 
cipes,âMDiatoguessurleColoris,tisonÀln'égédeta  Vie 
des  Peintres.  Ce  dernier  ouvrage  contient  phtsiears  pages 
intéressantes  sur  l'origine  de  la  peinture,  sur  les  peintres 
grecs ,  sur  l'école  vénitienne ,  sur  le  goût  des  nations.  C'est 
un  petit  volume,  qui  ne  renferme  pas  des  donnéea  bien  neuves, 
des  appréciations  bien  profondes,  mais  dans  lequel  se  trou- 
vent rassemblés,  coordonnés,  dei  matériaux  qu'on  ne  ren- 
contre ailleurs  qu'épars  et  disséminés.       V.  Dabboiix. 

PILET  (anas  aeuta,  Linn.),  oiseau  du  genre  canard, 
excellent  gibier,  qui  des  contrées  septentrionales  des  deux 
continents  arrive  en  troupes  au  mois  de  novembre  sur  les 
rivages  de  la  Picardie,  d'où  il  se  répand  dans  rintérienr  des 
terres,  puis  quand  les  froids  ont  cessé  regagne  la  mer, 
l>our  se  rendre  dans  le  Nord ,  où  il  fait  M  ponte  et  élève  ses 
petits.  Il  a  le  dessus  du  corps  et  les  flancs  cendrés,  rayés  fi- 
nement de  noir,  ;e  dessous  blanc,  to  tète  tannée.  Le  mâle, 
longdeO^,66,aUqaeu6  terminée  par  deux  pennes  très- 


longMs;  la  fèmeOe  est  plos  petite,  à  qnene  siaiptaail  CI. 

nique.    DteiUi. 

PILEUX  (du  latin  pitofMf,  fait  de  pi/t»,  poUXqëia 

garni  de  poils,  ce  qui  a  rapport  aux  pofls.  Le  if  sféme  pUeis 
sedit  de  Pensemble  des  poils  des  animaux. 

PILIDIUM  ou  PILIDION.  Voffe*  CoMXPrAcu. 

PILIER.  C'est,  en  architecture,  tout  corps  iioléé 
massif,  de  forme  simple  et  sans  ornements ,  qui  s*élèfspi« 
servir  de  support,  dans  PensemMe  d'un  édifice,  à  oae  ditrii 
quelconque  de  charpente  ou  de  maçonnerie.  Lesareiéei^ 
les  voûtes  enpiein  cintre,  ert  ogive  ou  surbaissées;  leiph- 
Ibnds,  les  combles  des  galeries  etdes  grandes  8allés;qid- 
quefois  aussi  les  toits  de  certaines  constructioot  d'une  d» 
tination  vulgaire,  des  balles,  des  auvents,  par  txmçk, 
sont  soutenus  par  des  piliers.  Le  pBler  doit  être  considéré 
dans  riiiitoire  de  l'art  comme  une  forme  primitire  da  sup- 
port isolé  ,dont  on  se  servit  longtemps  avant  Plnveatios  de 
lacolonne.  Les  architectes  n'emploiait  jamais  les  pliai 
que  dans  un  style  qui  doit  se  passer  d'omemeot,  et  qd 
exige  une  rigoureuse  simplicité.  On  les  met  le  racdiit  poi- 
sible  en  apparence  ;  ils  ne  sont  qu'une  chose  utile,  et  par 
conséquent  00  ne  s'est  pas  inquiété  de  leur  dooner  dei 
proportions  régulières;  leur  figure  varie  selon  le  goût  etie 
caprice  de  ceux  qui  en  font  usage  :  ainsi,  00  voitéss  piiiai 
qui  sont  Indifféremment  ronds,  qusdrangulaires,  pol jgoaei, 
dhninués  par  le  liant,  sans  aucun  aoobassemeiit  os 
posant  sur  un  dé  ;  enrichis  de  moulures  ou  à  peine  ddgroi- 
sis.  Leur  diamètre  dépend  de  leur  longueor  ou  du  poidi  qn 
leur  est  imposé.  On  les  bâtit  le  phis  souvent  à  plomb.  O- 
pendant  Scammzi  leur  a  toujours  donné  nne  oertsioe  dfaai- 
nution  sensible  à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  conune  cela  m 
pratique  pour  les  colonnes. 

11  y  a  néanmofais  des  piliers  qui ,  parleur  nature,  exigest 
quelques  ornements;  nous  voulons  parier  des  piedK-droiU 
qui  accompagnent  et  forment  les  portiques  eu  arcades  :  à 
cause  de  leur  imporiance,  il  convient  qu'ils  soient  déeoréi 
de  sculptures  en  relief  ou  de  pilastres  d*un  style  ricbe  et  de 
moulures  saillantes;  des  jambages  nus  s«rah»t  difgrseiesi. 
Si  on  veut  donner  des  proportions  aux  piliers  et  i»  reienr 
par  quelques  ornements  empruntés  aux  diflérents  ordrei,  fl 
faut  avant  tout  que  leur  diamètre  soit  subordonnée  la oiaiie 
qu'on  leur  impose;  qu'ils  ne  soient  ni  trop  minces  ni  trop 
épais;  on  pourra déooîrer  leur  faite  de  consoles,  de  pelitei 
corniches;  leur  base,  d'un  socle  el  leurs  fûts  de  caooekirei 
torses  ou  droites,  selon  leur  forme  ronde  ou  quadrsagalaire. 

Dans  l'arcliitecture  gotldque ,  où  la  fantaisie  domine,  00 
il  n'y  a  pas  de  proportions  raisonnées,  on  voit  des  pUien 
grêles  qu'on  appelle  du  nom  de  cotonnettes  soutenir  dei 
masses  qui  semblent  trop  iiesantes  pour  elles ,  et  d'éooroMi 
massift  de  maçonuerie,  véritables  piliers  formés  d'ua  CitsoesD 
de  petites  colonnes  trop  minces  pour  leur  liauteur,  qui  lap- 
podent  des  voûtes  élancées  en  ogive.  Les  formes  de  ces  pUisn 
sont  si  variées  qu'on  ne  peut  en  donner  aucune  defioitioa  ; 
on  peut  dire  aenlenient  que  ceux  de  l'époque  romaoe  sont 
lounls  et  moins  élevésque  ceux  de  la  période  ogivale,  et  qa'iU 
sont  quelquefois  disposés  dans  un  certain  ordre,  selon  la 
règles  et  le  nombre  d'une  symbolique  reUgieuiie.  De  mèoie, 
l'on  doit  appeler  du  nom  de  pitiers  les  supports  isolés  du 
édifices  arabes,  des  vastes  monuments  de  l'Inde  et  de  Vtr 
gypte.  Ici ,  nous  les  voyons  élancés  ;  là  ce  sont  des  roaises 
épaisses,  d'un  énorme  diamètre,  qui  afTectent  de»  fonnes 
basses,  lourdes  et  écrasées.  Certes,  le  goût  et  la  beauté  ne 
sont  pour  rien  dans  des  constructions  de  cette  nature.  ObT 
trouve  seulement  la  pensée  religieuse  revêtue  d'un  caractère 
sombre  et'mystérieux. 

Dans  la  pratique  de  l'arcliitecture,  let  piliers  prennent  dif- 
férents noms.  Les  pitiers  de  earrièret  qu'on  pe«it  compsrer 
aux  supports  dont  on  fit  usage  dans  les  constructioM  àe 
fbrme  primitive,  sont  à  peine  dégrossis  :  ce  sont  des  ma«ca 
de  pierre  qu'on  laisse  d'espace  en  espace  dans  une  carrière 
pour  en  soutenir  le  ciel.  Lepitier  àuttant  est  uo  corp«  de 
maçonnerie  élevé  pour  soutenir  la  poussée  d'an  arc  m  d'usé 
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foûta.  htpUêêr  de  d&mê  eti  an  des  quatre  corps  de  ma- 
fOBverie  iaolét  serrant  à  porter  la  toiir  d'un  dôme.  Le 
pilier  ^ttani  en  coiuole  est  une  sorte  de  pilastre  attique 
dont  la  partie  iaférieure  se  termine  en  enroalementdans  la 
forme  d'une  console  renrersée. 

Le  mot  pilier  se  prend  aossi  an  figuré  :  ainsi ,  l'on  dit  : 
PiUer  dé  cabareif  pi/ier  d*estaminet ,  d*un  homme  qui  fré- 
quente assiduement  ces  lieux  de  mauTaise  compagnie. 

A.  FiLLIOUXé 

PIUERS  DU  VOILE  DU  PALAIS.  Foyes  Palais 
{ÀnaianUe). 

PILLAGE*  Nous  defons,  disent  les  seyants ,  ce  mot  an 
tatin  ;  mais  il  n*est  pas  asseï  Tiens  dans  notre  langue  pour 
que  eette  opinion  soH  soutenable  :  c'est  de  l'italien  piçiiarB 
(prendre)  qu'il  est  sorti  ;  c'est  pendantles  expéditions  d'Italie, 
dans  le  quînxième  et  le  seixiènie  siècle,  qnll  a  pris  naissance. 
Les  Illettrés  qui  s'y  battaient  l'y  francisaient  en  l'estropiant, 
de  même  que  les  écriTsins  à  la  suite  de  Farmée  y  mettaient 
en  Togue  to  mot  sae  { dore  il  saeeo ,  meitere  a  saceo  )  ;  car 
dans  l'Incursion  de  Charles  YIII  la  cheralerie,  ou  la  cons- 
cription noble ,  comme  disait  Paul  Jo?e,  les  Suisses ,  les 
Gascons,  les  lansquenets ,  ne  se  firent  fliute  de  sacs  et  de 
pillages,  ou  de  sacs  à  pillage  :  telle  est  la  yraie  racine  du 
mot  sae,  PiUer,  pillage ,  ne  sont  pas  pris  d'abord  en  mau- 
Taise part ,  parce  qu'en  italien  prendre ,  ce  n'est  pas  piller; 
de  même,  avant  le  quinzième  siècle  gakgnage^  gagnage^ 
gain ,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  traduire  que  par  pillage 
ou  bénéfice  à  main  armée,  n'avaient  pas  une  acception 
odieuse,  parce  que  Tivre  de  la  guerre  et  de  ce  qu'on  prenait 
était  chose  reçue.  Quant  au  substantif  pillard ,  créé  plus 
tard,  et  lorsque  des  mœurs  différentes  commençaient  à  pré- 
Taloir,  il  a  toujours  comporté  une  idée  de  toI  STee  Tio- 
teoce. 

Au  tempe  où  la  miiloe  romaine  était  florissante,  le  pillage 
n'y  était  regardé  comme  ponissalile  que  quand  l'faitérêt  pu- 
blic en  était  compromis ,  ou  que  la  permission,  disons  même 
l'ordre  de  butiner,  n'STait  pas  été  donné.  Le  signal  qui 
autorisait  le  dépouillement  des  habitants  consistait  dans 
l'exhibition  de  la  haste  sanglante  {hasla  eruenlala);  le 
pourpre  de  cette  lance  de  saccage  n'avait  pas  été  arboré  à 
l'attaque  de  Reggiom ,  et  la  légion  qui  avant  l'ordre ,  ou 
sans  ordre,  se  permit  le  pillage  lut  mise  à  mort  par  décret, 
•TOC  défense  aux  Romains  de  pleurer,  les  4,000  hommes 
immolés  par  les  licteurs.  Des  historiens  romains  ont  men- 
tionné avec  admiration  ce  prétendu  pommier  couvert  de 
fruits  et  respecté  tout  uue  nuit  au  milieu  d'un  camp  romain  ; 
mais  nous  craignons  que  cette  histoire  ne  soit  un  conte, 
comme  tant  d'autres  citations  des  vieux  annalistes. 

M.  de  Barante ,  dans  son  Histoire  des  Dues  de  Bourgogne, 
donne  une  Idée  des  méthodes  de  pillage  pratiquées  au  moyen 
fige;  celui  de  la  viUe  de  Luxembourg,  en  1443,  mérite 
d'être  mentionné  id.  Notre écriTain  témoigne,  par  la  forme 
deTson  récit ,  que  c'était  chose  toute  simple,  tout  usuelle. 
«  Le  pSIage ,  dit-il  froidement,  appartenant  de  droit  à  l'ar- 
mée (le  mot  usage  efit  mieux  convenu  que  le  mot  droit  ) , 
on  r^a  quil  serait  partagé  également  »  Un  ban  annonça 
aux  habitants  qu'en  allait  régulièrement  procéder  à  la  spo- 
liation de  leurs  habitations  ;  le  héraut  d'armes  lenr  en- 
joignit d'avoir,  en  conséquence,  à  vider  de  suite  les  lieux , 
pour  la  plus  grande  facilité  de  Fopératlon.  «  Le  seigneur  de 
GréTant ,  au  grand  divertissement  de  ses  compagnons,  fit 
l'office  de  crieur  ;  il  ne  revint  pas  grand'chose  de  ce  heau 
pilbge  :  la  part  de  chacun  fut  de  7  francs  et  demi.  On  de- 
meura persuadé  que  les  butinlers  avaient  bien  iiit  leurs 
a0aires.  Les  butiniers  de  Luxembourg  devinrent  fomeux.  » 
Ahisi  forent  pOlés  les  pillards.  Telie  éUit  U  perversiU  des 
tempe  chevaleresques,  que  Fengouement  aveugle  de  plus 
d'un  écriTafai  moderne  se  platt  encore  à  préconiser. 

Quelquefois  le  pillage  se  radietalt  LouisXI  s'étant  rendu 
mettre  du  Quesnoy ,  exigea  900  écus  comptants  qu'il  fit  dis- 
tribuer à  ses  archers  pour  les  dédommager  de  n'aToir  pM 
pillé;  eet  usage  du  rachat  s'est  cQossrTé  d'une  manière  bkn 
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singulière  entre  peuples  catholiques.  Les  grands-maîtres  do 
Partnierie  de  Frsnce  se  sont  habitués  à  s'emparer  des  clo- 
ches des  Tilles  prises,  pour  s'indemniser,  disaient-ils ,  de 
la  détérioration  de  leur  matériel ,  comme  si  les  habitants  des 
Tilles  foudroyées  devaient  être  responsables  des  canons  hors 
de  service  ;  mais  ces  cloches  se  rachetaient,  et  l'argent  qui 
en  provenait  dcTenatt  ce  que  devient  l'argent  provenant  du 
pillage  :  l'arbitraire  lerépartissait  ou  s'en  emparait.  Un  ordre 
donné  par  Napoléon,  à  la  suite  du  siège  de  Danlxig,  légitima 
cette  vieille  mode  du  rachat  des  cloches,  et  le  fit  tonraer  an 
profit  de  ses  artilleurs. 

Si  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  reprendre  hi  marche 
des  temps,  Henri  lY ,  par  l'ordonnance  du  s  novembre  1590 , 
ne  permit  pas  que  le  pillage  des  villes  françaises  emportées 
d'assaut  durât  plus  de  vingt- quatre  heures ,  et  ce  qui  s'y  dé- 
robait n'était  pas  le  bénéfice  du  seul  soldat  ;  Sully  avait  ea 
pour  sa  part  deux  ou  trois  mille  écus  do  pillage  du  faubourg 
Sahit-Gerinain.  De  là  A  to  poule  aupot  il  y  avaltencore  lohi! 
Les  historiens  sont  d'accord  que  l'armée  de  Gustave- Adolphe 
est  la  seule  qui  soit  restée  pure  de  pUlage.  Quant  aux  autres 
armées  modernes ,  il  n'en  est  pas  qui  aient  dr<^t  de  se  faire 
accusatrice  des  autres.  Depuis  le  temps  où  les  châteaux  de 
la  noblesse  se  nommaient  recepls  (reeeptaeula),  c'est^-diro 
entrepôts  de  pillage ,  jusqu'à  la  guerre  d'Amérique ,  le  pillage 
était  regardé  sinon  comme  le  véhicule  de  la  profession  dee 
armes,  du  moins  conmie  le  prix  de  l'assaut ,  l'encourage- 
ment des  troupes  légères,  et  la  punition  qu'un  ministre  on 
un  général  d'armée  étaient  libres  dinfliger  aux  populatlonf 
dont  ils  étaient  mécontents  ;  on  en  retrouve  les  preuves  dans 
le  Palatinat,  deux  fois  misa  sac,  et  dans  les  horreurs 
des  dragonnades  au  sefai  de  la  France.  On  en  retrouTe 
les  preuTcs  dans  ce  discours  deMarle*Thérèse,qui,bi- 
justement  attaquée,  dit  à  ses  Hongrois,  à  ses  Tolpaches,  à  ses 
Croates  :  «  A  défliut  d'argent,  je  tous  donne  tout  ce  que  tous 
prendrei  ;  »  ils  répondirent  :  Moriamur  pro  rege  nostro; 
et  les  troupes  légères  sauvèrent  la  maison  impériale. 

En  1701  parurent  les  premières  dispositions  légales  qui 
criminalisèrent  le  pillage  *  et  c^est  surtout  au  milieu  des 
horreurs  de  1793  que  forent  fulminées  ces  ordonnances  qui 
laisaient  fosiller  un  soldat  s'il  prenait  un  œuf  on  une  poule. 
Nous  avons  vu  mettre  à  exécution  ces  dispositions  draec^ 
niennes;  nous  sommes  loin  cependant  d'insinuer -que  cette 
rigoureuse  légblation  n'ait  pas  été  pour  le  simple  soldat  un 
Tsln  éponvantail  ;  le  pUhige  est  resté  et  demeurera  un  fléau 
incurable,  un  accessoire  forcé  de  Is  guerre  ;  seulement,  depuis 
la  guerre  de  1756,  bien  plus  que  jadis ,  quantité  de  Français 
de  haut  grade  sont  resta  irréprochables,  et  le  mot  pillard 
a  recelé  une  pensée  de  lâcheté,  une  flétrissure.  Le  motpif- 
lage,  mais  cela  viendra ,  ne  renferme  pas  encore  une  ac- 
ception aussi  honteuse.  On  le  retrouve,  û  nous  osons  le  dire, 
innocenté  dans  le  Mémorialde Sainte- Hélène.  L'empereur, 
y  est-il  dit,  déclarait  que  «  Pavie était  la  seule  place  qu'il  eût 
livrée  an  pillage;  U  Pavait  promis  pour  vingt-quatre  heures , 
mais  au  bout  de  trois  heures  11  le  fit  cesser,  »  Nspoléon  ou- 
bliait apparemment  le  Jaf  fa  de  Bonaparte,  comme  nous  vou* 
drionsoublier  Mascara  et Tlemcen.     G^^Baboih. 

PILLAU,  place  forte  de  la  Prusse  orientale,  sur  une 
langue  de  terre  séperant  le  prisek-Btuff  de  la  Baltique , 
forme  Tavant-port  de  Kœnigsberg,  d'Elbing  et  de  Brauns- 
berg ,  et  passe  pour  la  seconde  ville  maritime  de  la  pro- 
Tince.  Elle  a  4,800  habitants,  qui  s'occupent  de  construction 
de  nsTlres ,  de  commerce  maritime,  de  pèclie,  de  prépara- 
tion du  caTlar,  et  surtout  de  la  pèche  des  esturgeons;  une 
dtadeOe  bien  fortifiée,  un  phare  et  une  école  de  naviga- 
tion. En  1851  il  y  entra  880  navires  jaugeant  49,739  lasts^ 
a  il  en  sortit  852  jsugeant  48,000  lasts.  Les  fanportations 
consistent  en  vins,  denrées  coloniaies,  houille,  pierre ,  huile 
de  balefaie,  harengs,  sel  et  fer  ;  et  les  exportations  prfaici- 
palement  en  seigle  et  en  flroment,  en  légumes  secs,  en  grat» 
nés  oléagineuses,  en  Ihi  et  en  chanvre. 

En  1819*  Napoléon  exigea  du  roi  de  Pmssaqn'tane  gtr* 
Bison  fhmçaiie  occupât  PiUan  pendant  toute  la  durée  de  ii 
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|Mii«'dtRiiMe;  oMdMtkio  mue  en  fil  It  liégo  l^nnée 
taifiBlA.  La  proaqulle  à  reatrtelté  de  laquelle  efti  eons* 
Ml  Flllau  a  reçv  le  snmom  de  Parûdïs^  k  eause  des  ma* 
gnîfiqDee.|ioiDto  de  fuequ^on  j  décoa?re  etd'ane  fertt  de 
lièlreitde  toute  beauté  qa*0D  y  trou? e« 

PlL(£RSDORF  (Framçom»  toron  ob),  boQune  d'État 
autridiieD»  est  néen  1786,  à  Brimn,  eiLlIoraWe»  d^A  em- 
^oyé.Êêçétitat  de  Tordre  jodiciaire^  Dès  tS07  il  enii^  dans 
radmiaiatraUoades  fioaiioeSi  £q  U3a  U  (ut  nonuDé  «chance- 
litr.>4e.la  clianeeUerie.aoliqQe; (biietioiis  dans.  Texercke 
desquelles  le  cercle  de  son  activité  se  troava  siogoliéreinent 
«êraBdii  quoique  ses  idées  fassent  pea  d'aooord  arec  la  po- 
liliqdcr.#eipe6Utife  et  décompression  qui  était  alors  à  Tor- 
4tn  dii^^eur^  C'ieat  préelaémeoi  là  oe  qui  le  fit  choisir  pour 
nMsIre  do  Ffaitérienr»  le.Jour  06  éclata  à  Vienne  la  révolu- 
ition  dvao  Mars  1848,  et  nomnMr  président  du  conseil  le  4 
:iBal«ri«ant  LlMurrection  italienne,  les  troubles  de  Vienne, 
:dQ  Pfufoe,  la.  marche  dévocante  des  événements  en  AUe- 
«Msne^larent autant  d*obstaclesqui  empêchèrent  M.  de.Pii- 
'leMovi  de 'prooéder.à  la  téongsnisation  calme  et  modérée 
'de  Pemplro  4*Aiitnche  qu'il  avait  projetée;,  Soua  le  coup  d^ 
'Violentes  manifeslationa  de  la  garde  nationale  et  des  étu- 
tdianta  4le  Vienne  .dirigées,  contre  .la  constitution  qui  était 
(aoniotuirrev  il  se  vil  forcé  d'abandonner  la  dlrectiou  des 
•flairas»  le  ajufllet  11  fui  alors. élu  par  U  ville  île  Vienne 
pose  «on  représentant  à  la^dtète»  où ,  par  suite  de  la  modé- 
'ratioft  deaon.^Faclère,.  il  l«i  lut  impossible  d'esereer  au- 
cune iniloenoe  dans.  U  lutte  4ea  partis  extrêmes.  A  la  di»- 
etrfotlon  de  celte  assenaUée,  il  rentra  dans  la  vie  privée  «mais 
publia  .alors  diverses,  brochures  sur  îles  questions  dMntérèt 
publie.  >Plus  tard ,  le  rôle  qu'il  avait  joué  à  Tépoque  de  la 
•névoUition  do  mars,  et  notamment  pendant  les  événements 
'de  septembre  •  1848 ,  iut  soumi»  à  une  espèce  d>emiuète  dis- 
•eipHnWedont  ie.  résultat  fut  ùt  lui  enlever  le  titre  de  con- 
tainer: intime  et  le  cordon  de  l!ordre  de  $aint- Etienne. 
"  PILLNITZy  chAleaa  dans  lequel  le  roi  de  Saj»  passe 
liabitueliement  l'été,  est  sitoé  à  environ  %  myriamètres 
de^Dreèdi,  dans  Uaacentrde  ravisaaiite,.sur  la  rive  droite 
(dérobe.  C'était  aotrefoiaim. vieux  manoir  féodal.  En  1693 
rélecteur  Jean^SeorgeaiV.^asbeU,  et  en  fit  piéseni  à  sa 
-mallsesse,  la  comtesse  «de.Rocblilz,  à  la  mort^le  laquelle 
il  fit  telourao  domaine.  En  1705  Auguste  li  en.  fit  cadeau 
à  Ul  «omtease  de  Cos e  1.  Plus  tard  il  devint  le  séiour  d!élé 
dumaréelial  RvtocoakL  Auguste  II  ne  tarda.pointà  Vy  éta- 
blir de- nouveau ,.  et  ragrandit  par  la  eonalructkui  de  denx 
«ouvelles  ailes»  Des  réparations  iapportapteK  y  Airenâ  laites 
en  17881  nmia  Je  différence  àe  style  dea  divem  bâtiments 
dont  iltM  composé  produit  toujours  un  eontmsta  clioqu^. 
-Le  vieux  château.^,  où  <se  tooovait.le  Temple  dêVémU, 
dCoHectlon  des  portraits  dea  ph»  jolies  lemaus  de  l'époque 
d^Augustell,  brûla  en  1818.  On.  Itaiemplaoé  par  un  bâtiment 
et  meilleur  goAty  oh.  l'on. remarque  ane  immenseleaile.à 
mangea  ornée  de  peinture»  A  iî^ue  par  Vogel.  ... 

Oe  M  au  château  de  Pilnitx  que.se  réunit,  du  >M  aal7 
'80il'f99l  vun  congrèp  Ihmeux^  sous  lapréteite  de  déll- 
béreriur  les  aflkiresde  la  Rolôgtie;  Liempereur  Uéopokl  H, 
le  fQl'<le  Prusse  Frédérfc^nillaomrir  et  le  èéuAflf  <l*Ar- 
rtuie  y  eonrérèrentau  «ujetdes  mesures  à  prendre^pour  eom- 
tettffr  la  révolution  française^  L'avchidue  Fraufois^  devenu 
plus  tard  empereer  sous  le  nom  de  Français  II, 'ïe  prince 
rayai  de  Prusse,  «levenn  plus  tard  roi  sous  leamnaide 
Frééérte^iuiUaumê  ///,  l^ex-mhiistraaalMi  n  eet>lemar- 
q«i»de  Bonilté  y  «assiaièmnt  ésalemenU  A  bien  dira^aucMn 
ligue  offensive  conlmia  Wance  n*  était  lebiit  dé  ce  qU*on 
«pp^  la  Céri$0^iêêH  de  PillnUt  ;  miis  il  y  fnt  aésolù  qo^on 
tepaëisemit  en  commun  pae  la  Ibreo  touteàltaque  delapart 
4t  lai  France  et  deb  .révolution,  il  n'y  wt  que  de  aimptas 
pourparlers  au  Hct  de  IMUance  oilensive  et  défensive 
«llae^  Prusse  et -rAnfriche,  eondoe  provisoiramentle  3& 
Juillet  1791  à  Vienne  et  définitivement  à  BerUn  le  t7  léviler 
^TM  Le  87  août  la  Prusse  et  PAutriehe  adressèrent  aux 
«àmi-4n  roi  do-Fraden  la 4éeteration  auivanle  ;  «  Que  les 
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deux  puissances  régardaient  la  peeitiMi  4ictoele  do  mI  an 
France  comme  un  objet  4'intérèt  commua  pour  loua  les 
souveramsde  L'Europe;  qu'elles espémiept que  toute»  Ina 
puissances  partageraient  à  cet  égard  leur,  maniera  de  voir, 
et  que  dèa  lors  aucune  d'elles  ne  se  refuserait  à  agir  es 
commun  et  d^s  U  proportion  dea  forces  dont  qMo  ^lispo- 
sait  pour  prendre,  les  mesures  les  plua  propres  à  mettra  le 
roi  de  France  .A  même  de.  poser»  dans  le  libre  exerdea  <le 
son  autorité  souveraine,  les  bases  d'ime  forme  de  gouver- 
jiementinonarchiqoeoù9Kiki«uté0tlani#ntméi|8géMft»4'mls 
du  souverain  et  les  intérêts  de  la  nation  française.  Qu'en 
conséquenœ  l'empereur  d'Allemagne  et  le. roi  de  Ptneee 
étaient  décidés  A  réunir  le  phis-  promptemeot  p(wsiM^  leurs 
forces  respeetiresipeur  agir^en  commun,  alùi  d'attehidra  le 
butqu'ilaavnlenteu  vue..  » 

.  GetlO'déélarattQik,  .considérée  tout  «uBsitât.parla  nation 
Annçaise  eposme  k  base  d'un  eealitien  fermée,  poar  l'n- 
oéanttsaemettt-desesidceita,  déoliahia  toute»  leepas^ooa  po- 
pnlairea  etoontribua  beaucoup  autCAraetèra  de  pluaen  pte 
violent  que  Ja  révolution  française  pcitkiès  bra. 

PILON  9  instrument  4cint  on  se  sert  pour,  piler  quelque 
chose  danannmortier.il  y  adea  pilons  en  fei;,  eatete, 
en  hois#  en  .verre,  iicur  forme  est  en  général  ceUe'd'na  bat- 
iantde.ctoclie. 

PiUm  se  dit  aussi  des  gras  maillets  et  marteaux  qui  dans 
les  moulin^  à  tan ,  à  papie  r ,  etc«,  servent  A  pUer,  à  briser, 
à  baclier,  On  se  sert  enoora  4e  pifoiu  pour  bocardnr  on 
briser  les  nainenis  (voyes  Bocaub).    . 

Jf<//r«im  ^nreott  jNfon,  selon  rAcadémie,  c'est  en  dé- 
cliirer  les .  feuiNela  de  sorte  qu'ils  ne  puissent  plus  servir 
qu'aux  cartonniere,  qui- les  pilent  pour  les  réduire  en  pâte; 
c^est  anasi^  par  extension,  toiit  simplement  en  vendra  les 
feuilles  en  ballot  è  l'épicier  pour  en  faire  des  sacs  et  des 
enveloppes.  I««  I^dvbt. 

PILOM  (  OsanAW  ),  sonlpteuc  français  du  seixième  siècle, 
naquit  smiant  les  uns  da«is  .la  qemmnne  de  ioué,  au  Jdans, 
suivant  les  antres  à  Pnria,  on  ne  sait  eujuste  en  quelle  année. 
Son  pèra,  qui  se  nommait  ausai  QermaiUj  se  fit  remarquer 
comme  scnlpteur  par  de  nombreux  ouvragée  dont  il  enri- 
chit Ijo  )fiBna..ll  lÂhitait  Solesme,.la  patrie  de  aa.Ceaame, 
oùjl  a'étaiit  retiré.  Le  eouvent  de  Soleame,.pvès  4e  Sablé, 
.est  célèbre,  par  des  statues  admirables,  appelées  vulgaire- 
ment  les  SaintêéeSoU^m^»  que  Ton  at^nbueA  ce  sculp- 
teur. Il  donna  à  son  fijsilea  premiers  pripcipea.de  .aqn  art, 
•et  l'en/voya  A  Paria  pour  a'y  perfectionner.  Les  inoroeanx 
•les  phts^ramarquablea  qu'il  ai  sculptés  à  Paris  sont  :  on 
,Saànt  Frajiçois  recevant  les  sUgaiates,  une M^e  dt.  don- 
Uurs,  une  BésurrficUon ,  le  tombeau,  du  chancelier  Bira- 
gue>  lesGrdoej,  elle  tombeau  du  roi  lleori  U,  tesQràces, 
en  4m  seul)  gfoupe  detmfuhre,  rçtirées,  en  .1792»  de  l'é- 
glUe  d0s  Célestina ,  o)i-  on^tahiit-nue  o^erne,.fm)niit  trans- 
pertéea  aa  Musée  dea  Monwnenta  fran{^ia„  d'où,  efiqs^  snr- 
.tirent»  en  I8I6,  penr..étraplacéeeau  Louvref.lQq  groupe, 
d*nne  beauté  et  d*nneélégauoap«U{qrdiqair^  é(Mtj«aiuqnné 
.d\ue  urne  en  branna.qpl  contunaiMes^ca»urs«4a  1)^1  U, 
.de GiMM-lea  lX;et  de  Oatlierine  d»  Médicîe»  (lan^.çe/mAEqenu 
précieux ,  Gemain  Pilon  a  teprésenié  ,'pou^^  tri(|ta  des 
eompagneaaartiiues.  de  VénqaiJa.rfpe  Catherine  dfBAIédi> 
.eb,  la  duchesse  d'iiamp^  4A  ,M"^rde  Villemiy  qui  pas- 
saient lenteatrois  pour  lea  phis  belles  femmes4e  li|  cour. 
Médkia  «al  taconnaissable  A  la  fiatee  qui  bor^a  le  iOpllet  de 
.80»  vêtement*  >•  • 

Onadorira  dana  la  aculplurade'GeimaiA  Fihwun  charme, 
un  meeOenxv  qpii  4»distinguent  des  autrea>artistss»de  son 
tempa^-Oepeadant,  innUtenrdiiatfledePrlmatic4yavec 
lequel  il  était  Ué,  il  monUra  souvent  dhms  les  draperies  nn 
genre  èfaNfenné,  iqni  n'est  pelntndmissible  dm»  lAf¥ullptwre. 
Kn  cela,  il  différa  de  la  sévérité  et  delacMrrnOhmdn  Jeun 
OonjouY  son  eonlemporaini .  '         . 

Cattierine  de  Médicia  eonfin  Foxéontien  do  mimsalée  do 
Henri  y  â  Germahi  Filon  ;  elle  veuhit  y  étra  repiésfntée  mue 
«omme  tndonnie>  a  eoochée  anpvèadn  ral^  ^*eUe  ovaîi 
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Unàmùmi  «Im^  Pikm  s'est  sarptssé  dans  rexécnUoD  de 
ces  flgiif«8,qMi  aont.deux  clier^-d'œoyre.  Sur  les  quatre  an«-. 
glei.Â  socle  principal,  formant  piédestaux»  sont  placées 
des  statues  enbroniededeux  mètres,  représentant  Za  Force^ 
la  .Prudên€€t  La  Justice  et  La  Tempérance,  Dans  les  laces 
dn  mtaie  soubassement  sont  quatre  bas*reliefs  en  marbre 
blsBGyd^un style  etdHm  goût  parfait,  ûgnrant  la  Foi^  VEspé' 
rame$rLei  Bonneir Œuvres. ei  LaCharUé;.  les  piédestaux 
sent  ornés  de  bètea  fimtasUques,  aeulplées.en  marbre  jroofe^ 
dont  les  tètes,  sopporteni  des  palpera  remplis  de  .fleurs  .et. 
de  fruits.  Les  statues  colossales  eq  bronse  .du .  rpi  Henri  II  e^ 
de  la  reine  Gatberine  deMédicii^  Tétos  en  bsbits  de  cour  et 
decérémonie,  àgenous  devant  un  prie-Dieu,  placées  au-dessus 
de  la  eenaJdie,  terminetti  le  plus  bel  ooisrase  de  Germain 
PUnn..  ,..:.. 

Enfin^  Gjermain  Pilon. avait  sculpté  en  maibce  lesnperbe 
mauseUede.GnlIlitumeliangey'du  fieUaj,  qu*onir<qrsij(dans 
la  cbapêlle  du  Chevet«^Saiiil- Julisf ,  et  poue'leqnel  Jeaa 
da  Bdlay,  cardinal  et  éréicine  du  Mans  en  1546^  qui  ètsit 
alors  à  Bem«i  fivaitcafogré  le  marbr^néoessaiMb  II  y  avait 
également  dans  i^é^yise  des  BemasdIns  de  Lépar,  prte  du 
Maps ,  unp  statue  de  saint.  Bernard ,  sur  le  piédestal  de  la-» 
quelle  noire  sCulptenri avait  gravé  son  nom,  jiartieula^ité 
rare»  car  il  n^était  i^SSvdsns  Yuasgé  de  signer  ses  ouvrages. 
En  1679,  GermsMi  Piloe  esécuta^  pac  ordre  de  Hepi».  III;; 
les  trois  mausolées  de  Maugirotf,  de  Saint-Mégrin.et.  de 
Quélus.  Ces  mausolées,. élevés  à  Paris  dans  l^gUse.  Saint- 
Paul,  avec  toute  la  magnificence  royale ,  furent  entièrement 
détruits  àtesBitedVneéitieote.popitiéreqyf  ^Mea  iay^non 
dix  ans  après  leur  érection.  Germain  Pilon  mournt.  il. Péris, 
daia  on  Age  fort  Avancé  4  en  .i&90« 

Cbev^  Alexandre  Usifom. 

PJIiORI^du  latinjil^oriiimou  jpMaritfVi  su^^tDu 
Cangei  0*éteH;  sous  la  légistsHon  féodale,  le  pelesu  ou  piUcr 
sarmoniéde  lîécnssod  du  seigi)euT  haut  justicier,  signe  de 
son  droit  et  de  son  pouvoir.  Au  miliqu  étaient  fiséades  cbat- 
nés  eloB  collier  de  fér  ou  ca  r€|i  nque  ITon  passait  su  cou 
des  patients  exposés  aux  jKiik  de  la. foule.  La piloori  était 
quelquefois  une  construction  eà  charpente,-  sus  laquelle  le 
OMidamni^  était'  debout,  le  cou  et  les  deux  poignets  retenus 
entre  deux  planches  qui  ser^oignaient.  Cet  appSrell  tour- 
nait sur  un  piVflft,  de'sonte  que  la  fsce  du  patient  étsIt  offerte 
socoeesinement  au  peupteqdi  renloucali  tteli  était  le  pilori 
des  halles,  'à,Puri«,  avant .ie  tneizlème  aièlcle..Ce  fut 
phMtard  une.  tourelle  octogone, au  milieu  de  laquelle  était 
une  roue,  ou  cercle  de  fèr,  percée  de  tmns ,  où  oa  faisait 
passer  la  tète  et,  les  braa  des  i>anqderOi^ers  fîrauduleux , 
des  concuBsionnaices  et  autres,  condamnés  à  crttepëne  in- 
famante. Ils  étalent  exposés  trois  joum  de  marché  consécotirs, 
et  pendant  deux  heures  chaque  fois«  Il  y  svait  encore  ii  Paris 
un  autre  pitorl,  oeluA  de  l'abbaye  SsînWQennaitt,  au  carrefour- 
des  rues  deBussy,  Sainte-Marguerite  et  du  Four» 
'  La  peine  du  pMéri  fiit  abolie  à  la  révolndoii ,  et  remplacée 
ensuiteparéelle de  l'exposition*. 

DopR  (de  rrénne.) 

PILOTAGE.  Cétait  autrefois. la  srienee  da pilote;/ 
aufourd'liui  c'est  utie  science  étendue,  qui  embrasse  towtcK. 
les  connaissances  néeessaHres  pàm"  coAduHre  et  diriger  on 
navire,  h^pihlage  conidste  à  savoir'  prendre:  la  hauteur' 
des  astres  au-dessus  de  l'horizon  pour  en  oonclnrelati« 
tnde,  angles  horaires,  aiimuts,  etc.;  à  observer  la  varia»^ 
tion,  mesurer  to  sillage  du  bfttiraent, estimer  la  dérive',- 
corriger  restimé  de  la  route  et  du  cltemfn,  obsérvidr  leè 
distsnces  dn  SoleA  à  la  Lune  et  aux' étoiles ,  pour  avoir  9a 
I  on  gitn d  e$  faire  des  relèvements,  mesurer  des  angles , 
deasiner  des  vues  de  terre,  sonder,  etc.  Comme' ota'  le  voit, 
le  piMage  ek  la  sdence  du  navigateur. 

Boas  ranclm  régime,  le  pilotage  était  'spécialement 
exvttê  à  bord'  des  bâtiments  dn  roi  par  un  marin  qui  avait 
le  titre  demaffre  pUùte  ou  f^emier  piMe.  Ctst  à  ce  ma* 
rin,  qui  n-'étalt  pas  de  race  nobiliaire,  et  qui  conséquém- 
ment  tee  pouvait  pas  derentroOléier,  qu^étalt  confié  te  sbin 


delà  navigation  du  vaisseau  ;  aiûourd'hai  les  officiers  géné^* 
raox,  supérieurs  et  inférieurs,  dans  les  escadres  et  sur  les' 
béthnenls  isolés,  participent  au  pito/o^ei  danaUl sphère  d^ 
leur  graÏÏe  et  de  leurs  fonclii>n8. 

Piloter  c'est,  strictement  parlant,  condaice  et  diriger  un 
bAtlment.  Piloter  un  nayireen  liaute  mer  était  le  lait  du  pi<*« 
lote  hautttrier;  aujourd'hui ,  c'est  la  scianoe  du  navig»». 
teur*  La.coadnilç  du  bâthnent,  sa  diredSon  le  longvd*nBfi 
oAte,  dans  un  détroit ,  un  goUe,  une  rade,>  un  port,  en  évii** 
tant  les  bancs,  les  roches,  ete.,  appartiennent -aux  pilote» 
cdtlers  et  laina&enrs  s  c'est  en  efiet  ee  iqoe  (l'on  appelle 
maintenant  piloter.  Lorsqu'un  navire ,  à  la  suite  d'uttelongua^ 
trevefsée,  arrive  en  vue  d'une  terre  inconnue,  eu  qu'If  ne 
doit  pas  approcher  sans  être  pUoié^  il  lire  un  coup  de  canon» 
k  potidre,  oa  fsit  nn  signal  convenu  afyac  un  pavillon  e^il- 
n'a  pas4i*ariillerie;  Un  pilote  se  rend  hwoédiatementii  bord. 

PilX^l^BOATy  excellente  embarcation  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  tient ,  pour  le  gréement,  deia  goétette  et  da 
houary,  mais  il  est  plus  voilé.  Les  mâts  du  piM^boat, 
de  brin  de  choix,  sont  très-longs,  flexibles  et  fort  liants; 
ces  demii^res  conditions  sont  cdies  dé  la  goëHatf  e  ié^è^e. 

Msrtial  Mnuif. 

PILOTE^ celui  qui  exeroe  le  pilotage.  On  distingue 
trois  espèces  de  pilotes  i^ïo^pUqte  hauiurit^f  le  piloté 
orf/idretle  pilote  lamaneut. 

Le  premier,  et  le  plus  instruit,  était  sous  Thneién -.régime- 
chargé  de  Je  direction  de  1&  navigaiiodenfhnidè  mèr  à  bord, 
des  bètimeàts  dn  roi;  il  rendait  sieuleaienl  eompte  de  son' 
p^fit  pendant  la  traversée  au  capitiiinè^e  vataseau.  L'taac*- 
titodede  la  direction,  |a  précisièn  delà  imUa^  repeaàlentt 
exehMivément  snr  hû.  Le  grade  et  le  titre  de  piioip  Mûim' 
rier  ont  été  supprimés  en  I79i  ,  et  ses  MsUôns;  répatlies 
sut*  tous  les  officiel^  de  l'escadre,  drvisiQii  im  kMam/LX 
la  «nile  de  ^émtgriitfon  de  1701  v  qtn  se<  flb  seàtiv  surfont 
dans  le  oedre  de»  ètBaiers  de  vaisseau, 'la  ma^inn  françqisei 
trouva  dans  llnstituâo»  des  pitotea.  ^uluriersamUiand 
nombre  d'officiers,  qui  plus  tard  fournirent  en  .'grande 
partie  les>  amiraux  et  les' officiers  supérieiifs  dcTU^talariie 
impériale.  Le  chef  de  iïmonnerié  a  conservé -À. bnixllléllf&- 
timents  de  l'État  une  partie  des  fonctions^  de  Paneisp:  pilote. 
hauturiêr,  -,  \..".  n.  r 

Le  ^tate  cdtler  esl;u»  maître  on  patson  naviguant  ppnr 
le  petit  cabotage  ;et  qid  a  une  cbnnaissancespécialoUe.«v«» 
taines  côtes  et  de  certaines  ptirtles^  de  H^r.'n''ceùnall'lesi 
terres  il  leur  aspect,  les  écuaiis;  leé  sendes,  lescbutets  et 
les  msrdesl  11  en  est -embarqué  un  à  bôrddestiAniqeotsde 
guerre,  eC  une  fbishors  des  cdtes  il  est  «ttadié  an^rvteer 
de  ta  timunnerie.  '  *     '•'' 

Le  pf  fore  famàtténr  est  reçu  et  commîssicnpé'ap^ds  jua^' 
tificatiiMi  de  connaitstticei  sfiéciales  peurentisi'^sertlrtoute 
espècedebAtlmentsdesrsdeS',-kiaies,  riyières,liavres',  ete;,' 
de  la  loealité  où  il  veut  exercer.  Il  doit  «tie  Agé  :de  wngt«i 
quatre  ans;  toompler  six  ans  de  natrig«tfon,^donl  de«x  eànn 
pagnes  an  service  de1'£tat,  et  avoir  8ub>  un- examen,  sil^  la, 
manœuvre  ainsi  que  snr  ls>oon6aissande  des  mabées»  Il  deib 
Uèn  Connaître  sfnssl  les.  amers  et  tes^ésoeilé  qui  hiioisaaeB& 
les  passes  et  les  mellteurs  mouiUagesi  des  cOtes  encvisos-' 
nantes.  La  garantie  d«  pilote  tatHianMr^  prévient  tous  tel 
reproches  qtie'pourmiént'faire  au  ca)rftahielesas8ureuredans' 
le  cas  bù  un  bAliméht  toucherait^* La* marque  distinctitsrdu 
pilote  lamaneur  est  une^petite ancre  d'Argent iwrtéA'à  «ne 
boutonnière  de  l'habit  en  de  la  veste.  Les  nations  dn  Mord 
rappellent  quelque(t)i8  locmam    '"  '        :  '  ;>         >  '  '  • 

On  donner  |[»r  btiension',  le  nom  de  /lilbfés'iadiâ'atiasr 
qui  cebtienneut  des  cartes  et  plans  de  cOtesqotaccompagnent 
des  inslruétions  (ioiir  servir  à  diriger  les-'  navlgsteufsv  tels' 
que  les  ouvrages  ayant  pour  litrer  :  Le  Pilote  du  Brésil ,  L9 
Pilote  de  la  Manebê^  Le  Pilote  dest&ieê'd*Afti^,  eto.* 

MaritelMeMAif.  ' 
■  PILOTE  {fehlhfélogie),  genre  de  poissons  del'ôrdrtf 
des  acsnthoptérygiens  ,  famille  des  scombéroldés.  lies  pilote* 
I  resseoihlcnt  beaucoup  aux  maquereaux  ^mais  ils  en  diflTèrenfc 
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pir  leor  preniière  donale^  doot  les  rayons  sont  libras.  Ce 
■on  de  pUde  a  été  ioterprélé  de  diverses  msnières  plus  ou 
moins  fabuleuses.  U  parait  n*avoir  d*aotre  origine  que  lliabi- 
tode  qu'ont  ces  poissons  de  suivre  les  yaisseaux ,  comme 
les  requins  (dont  Bosc  affirme  cependant  qu'ils  évitent  Tap- 
proclie),  pour  se  nourrir  de  ce  qui  en  tombe.  Une  espèce 
asseï  commune  dans  ia  Méditerranée  est  le  piMe  eondue- 
ieitrlnauerates duelor^  Cut.  et  Val.  ),  \%/at^ê ou/at^é 
des  matelots  de  la  ProTence  et  de  Nice,  que  l'on  nomme 
encore /BJiAcra  en  Sicile ,  pam|Niiia  à  Messine;  sa  taille 
^arle  de  10  à  3ft  oentimètrés  ;  sa  couleur  dominante  est  le 
gris  bleuâtre. 

PILOTIN*  A  bord  des  bâtiments  de  guerre ,  on  donne 
ee  nom  ana  novlcet  les  plus  instruits,  qui  sont  attacliés  au 
service  de  la  ti m onne rie,  lequel  consistée  veiller  Tbor- 
loge,  à  aider  à  faire  des  sigpaux,  àjeter  lelocb,àsonder, 
aux  manœuvres  de  l'arrière^  etc.  Sur  les  bâtiments  du  com- 
merce au  long  cours,  les  piloUns  se  compoeent  de  jeunes 
gens  destinés  à  devenir  officiers  de  la  marine  mardiande. 

Martial  MBauN. 

PlLOnS^gros  pieu,  pièce  de  bois  pointue  qu^on  tait 
entrer  avec  force  dsîns  la  terre  pour  asseoir  les  fondements 
dhm  édilioe  ou  de  quelque  autre  ouvrage ,  lorsqu'on  veut 
bâtir  dans  l'eau  ou  dans  quelque  lieu  dont  le  fond  n'est  pas 
solide.  On  disait  autrefois  pilota  et  on  entendsit  par  pilo/ii 
une  réunion  de  pilots.  On  se  sert  ordinairement  de  bois  en 
grume ,  de  cbène  on  de  hêtre  pour  faire  les  pilotis.  La  pointe 
en  est  générslement  armée  d'un  sabot  en  fer  et  la  tète  gar- 
nie d!on  cercle  ou  JreUê  pour  rempèclier  d'éclater  dans 
l'action  du  battage.  On  enfonce  les  pilotis  an  mojen  d'une 
macliine  que Pon  nomme  mouton.  Les4)llotis sont fréquem- 
nient  employés  dans  les  terrains  marécageux,  mais  ils  en- 
fonoentsouventà  la  longue,  qooiqu'ilsaient  été  battus,  comme 
on  dit,  &  re/tcs de  fncuton.  Les  constructions  hydrauliques, 
les  ponts,  les  quais,  les  digues,  etc.,  sont  toujours  construits 
sur  pilotis.  Des  villes  entières,  comme  Amstttdam  et  Venise, 
sont  bâties  sur  pilotis. 

PILPAY,  PIDPAY  on  PILPAL  Voyez  Biopai. 

PILULE*  On  appelle  de  ce  nom  des  compositions  phar- 
maceutiques plus  ou  moins  consistantes,  ayant  une  Iwmt 
arrondie  et  une  pesanteur  qui  varie  depuis  13  milligrammes 
jusqu'à  954  milligrammes  :  quand  ce  poids  est  dépassé,  on 
donne  à  hi  masse  la  figure d*une olive,  afin  d'en  faciliter  le 
passage  dans  Tœsopliage,  et  elle  prend  ordinairement  le  nom 
de  bot.  Lu  infiniment  petites  pilules  inventées  par  les 
homœopatbes  sont  distinguées  par  le  nom  àe  globules. 
C'est,  dit-on,  la  forme  spfaérique  de  ces  préiiarations  qui 
les  a  fait  appeler  du  nom  qui  nous  occupe,  par  corruption 
du  mot  latin  pila  (petite  boule).  Les  pilules  ayant  été  bi- 
Tentées  pour  obvier  au  dégoût  que  la  plupart  des  substances 
pharmaceutiques  inspirent  aux  malades ,  lien  résulte  qu'elles 
fournissent  les  moyens  d'administrer  les  remèdes  lei  plus 
actifs  en  trompant  ie  goût,  sens  qui  est  souvent  une  sauve- 
garde pour  notre  vie  t  aussi  sont-elles  une  des  principales 
ressources  des  charlatans.  C'est  en  roulant  les  pilules,  en- 
core humides ,  dans  des  poudres  hisipides  on  douces,  qu'on 
parvient  à  garantir  le  gosier  de  la  saveur  détestable  des 
drogues.  Telles  sont  les  larines,  les  fécules ,  la  poudre  de 
réglisse,  celle  de  lycopode,  douée  de  la  propriété  de  résister 
à  l'action  dissolvante  de  la  saUve.  On  a  même  imaginé  de 
dorer  et  d'argeoter  les  pilules,  opération  qui  non-seulement 
préserve  le  palais,  mais  qui  flatte  encore  les  yeux. 

Les  pilules  qui  produisent  une  action  purgative  sont  aux 
yeux  du  vulgaire  les  meilleures,  surtout  celles  qui  provo* 
qnent  de  copieuses  évacuations  d'humeurs.  L'aloès,  le  Jalap, 
l'extrait  de  ooloqufaite ,  là  gomme  gutle ,  le  Jus  d'ail ,  etc.,  en 
•ont  les  bases  principales.  On  y  a  recours  pour  se  purger 
commodément  et  sans  se  déranger  de  ses  affaires  quand  on 
ressent  quelque  malaise,  ou  même  pour  prévenir  un  mal  à 
venir.  U  en  est  qu'on  emploie  aussi  pour  exciter  l'appétit  t 
telles  sont  celles  qu'on  nomme  d'avant-repas,  ou  grains 
dejoU  on  pilules  gourmandes.  Souvent  oo  en  fait  usage 


poor  remédier  à  te  constipation  :  cette  ressourae  est  luitent 
commune  en  Angleterre,  où  les  seringues  sont  des  objeti 
d'une  honte  ridicule.  La  limeuse  piluU  bleue  fSûl  par^ 
tie  oU^ée  du  bagage  de  nos  voisins  d\ 
L'action  de  ces  purgatifs,  si  faciles  à  conserver  et  à 
porter,  procure  souvent  les  eflets  désirés  ;  mais  ce  bicaM 
n'est  ni  durable  ni  généraL  L'usage  de  telles  drogues  4e- 
vient  nn  besoin  d'habitude,  et  il  finit  as« 
par  aggraver  les  altérations  de  |a  santé  auxquelles  on 
lait  remédier.  L'appétit,  qu'on  avait  aiguisé  par  des.jrti«lef 
(gourmandes,  finit  par  se  perdre;  la  boodie  devient  amers, 
des  nauiées  s'ensuivent,  puis  arrivent  toutes  les  noaneco 
de  la  gastro-entérite.  La  constipation ,  loin  de  cesser,  aug- 
mente souvent,  et  à  ia  longue  on  voit  communément  st 
manifester  les  accidents  qui  caractérisent  l'hypocboodrie; 
fréquemment  encore  les  hémorrhdides  sont  le  prodoit  de 
l'usage  hafaltoel  des  pilules  purgatives ,  et  prfaidpnleiiieni  de 
celles  dont  Paloès  fait  partie  intégrante. 

Bien  que  saupoudrées ,  les  pilules  Inspirent  toojovrs  à  la 
majorité  do  publie  une  certaine  répugnance,  qui  fait  qu'on 
ne  subit  pas  agréablement  cette  médication;  de  là  Tleat  qne 
dans  le  langage  figuré  on  désigMune  action  qui  répugne  par 
l'expression ,  avaler  unepilule^  comme ,  en  faisant  allosian 
à  l'expédient  de  recouvrir  les  pilules  d'or  ou  d'argent,  afin 
de  tromper  le  goût  et  séduire  par  la  vue ,  on  dit  dorer  ia 
pilule,  pour  exprimer  qu'on  déguise  par  de  belles  paroles 
l'amertume  d'un  refus  ou  d'une  disgrâce. 

D'  CBAunemmm. 

PILULES  PERPÉTUELLES.  Voge%  AifTisonm. 

PILUM)  arme  de  jet  que  portaient  les  hastaires  el  les 
princes  dans  la  légion  romaine.  On  n'est  pas  liicnd^ 
oord  sur  la  forme  de  cette  arme.  En  combinant  ce  que 
Polybe,  Tite-LIve,  Denys  d'Halicamasse,  A|»pins  et  Végèos 
disait  de  cette  arme ,  Guischardt  trouve  qotr  le  pilum  a  en 
de  2*  à  1*  SO  de  longueur,  que  hi  luunpe  était  deux  Ms 
plus  longue  que  le  fer,  qui  y  était  attaché  au  moyen  de  deux 
plaques  de  fer  s'avançant  jusqu'au  milieu  de  b  hampe  ci 
recevant  tes  fortes  chevilles  de  ièr  dont  il  était  traversé. 
Marius  éta  une  de  ces  chevilles  de  fer,  et  il  lui  en  «nbetHua 
une  de  bois ,  laquelle  se  cassant  par  reflort  dn  coup,  faisait 
pendre  U  hampe  an  bouclier  percé  de  l'ennemi ,  et  donnait 
plus  de  difficulté  à  arracher  le  fer.  On  sait  de  plus  que  c'étaU 
un  gros  fer  massif  et  pointu,  de  0*,56  de  longueur,  qui  an 
sortir  de  la  hampe  avait  0",0S  de  diamètre  ;  il  perdait  insen- 
siblement de  sa. grosseur  jusqu'à  sa  pointe,  qui  ét^  très- 
aigué ,  et  près  d'elle  se  trouvait  un  hameçon  qui  retenait  cet 
énorme  stylet  dans  le  bouclier  qu'il  avait  percé.  Le  pilnm 
était  quelquefois  arme  de  jet,  et  quelqudois  aussi  arme  pour 
se  défendre  de  pied  ferme.  Les  soldats  apprenaient  à  sfcn 
servir  de  l'une  et  de  l'autre  manière.  Dans  la  bataille  de  La* 
cullus  contre  Tigrane^  le  soldat  eut  ordre  de  ne  pas  tancer  son 
pilum ,  mais  de  s'en  servir  contre  les  chevaux  de  Vi 

Le  pilum  étsit  l'arme  particulière  des  RomahM  ; 
qo'ite  approchaient  de  l'ennemi  à  une  juste  distance»  ils 
commençaient  le  (Dombat  an  le  lançant  avec*  beaooonp  de 
violence.  Par  la  grande  pesanteur  de  cette  arme  et  la  trempe 
du  tét  elle  perçait  cuirasse  et  bouclier,  et  causait  des  bles- 
sures considérables.  Les  soldats  étant  désarmés  dn  pUum 
mettaient  à  l'instant  l*épée  à  la  main ,  et  ils  se  jetaient  snr 
l'ennemi  avec  une  impétuosité  d'autant  plus  henrense  qne 
souvent  les  pila  avaient  renverséles  premiers  rangs.Cetnai^ 
ànpilum  se  trouve  démontré  dans  les  Commentaires  de  César, 
et  surtout  dans  le  récit  de  ta  bataille  de  P  harsale. 

Le  pesanteur  du  pilum  ne  permettait  pas  de  le  lanc«  de 
lohi.  On  laiésait  les  vélites  fitiiBuer  l'ennemi  par  Icnrs  Jave- 
lots, avant  qne  l'action  fût  générale.  Les  hastaires  et  les 
princes  ne  se  servaienf  du  pilum  que  quand  l'ennemi  dtaU 
asses  proche.  La  pique  des  triaires,  propre  pour  le  cooibnlde 
main  et  celui  de  pied  ferme,  était  plus  longue»  moua  groeae^ 
et  par  conséquent  plus  aisée  à  manier  qne  le  pilum ,  dont  en 
ne  taisait  plus  de  cas  lorsque  le  combat  était  engagé;  les 
hastaires  mêmes  et  les  princes  étaient.obUgés  de  Jelar  leur 
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pihm  tant  en  frire  «nge  <|iiiiid  rennonl  éUH  trop  prêt. 

miENT.  Oe  nom  a  été  donné  à  des  fraili  de  pluitet 
fort  difTérentet.  Assez  généralement,  c'est  ainsi  qn^on  désigne 
les  froits  dHine  solanée ,  le  capsieum  anmtum  de  Linné, 
connne  aussi  soos  le  nom  de  corail  des  Jardins  ^  à  cause 
de  la  TITO  cooleor  rouge  des  fruits  à  Tétat  de  maturité.  Il 
y  a  dans  ces  fruits,  de  chaleur  brûlante  pour  la  bouche  des 
personnes  qui  en  assaisonnent  leurs  aliments,  une  multitude 
de  Tailétés  de  forme  et  de  Tolume,  que  distinguent  les  noms 
é»  poivre  long,  poivre  de  Guinée,  poivre  de  Ca^enne,  etc. 
Le  gros  et  long  piment  que  Ton  cultlre  dans  les  jardins,  en 
Europe,  se  confit  ordinairement  au  sel  et  au  Tinaigre,  comme 
les  oliTes  et  les  câpres.  Dans  les  Antilles  et  autres  contrées 
chaudes,  il  croit  naturellement  des  piments  beaucoup  moins 
Tolumfaiettx ,  qui  sont  d*une  force  extrême  ;  une  de  ces  ra- 
riétés,  connue  s(^8  le  nom  de  piment  enragé  ^  et  qui  a  à 
peu  près  la  forme  d*un  clou  de  girofle ,  n'est  pM  soutenable 
sur  \m  langue  ;  cependant ,  les  grives  et  autres  oiseaux  en 
sont  très-friands,  et  s'en  chargent  le  jabot  :  on  rappelle 
aussi,  pour  cette  raison,  piment  des  oiseaux.  Les  bois  et 
forêts  Toffrent  en  alwndance.  On  ne  se  douterait  guère  que 
cette  substance  brûlante  a  été,  d*après  Texpérience  des 
médecins  anglais  aux  Antilles ,  reconnue  comme  spécifique 
dans  l*angitte  gangreneuse  ;  on  remploie  en  gargarismes  : 
cette  e/ficadté  médicale  est  sans  doute  due  à  un  principe  as- 
tringent très-déTcloppé. 

Une  autre  espèce  de  phnent,  leplmenf  (fe  laJamaiquef 
est  le  fruit  d*une  myrtacée  (  myrtus  pimenta^  Lin.  ),  connue 
asseï  généralement  aux  Antilles,  où  elle  croit  en  abondance, 
sous  le  nom  Impropre  de  bois  dTlnde,  Ce  myrte  magnifique 
constitue  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  très-rameuz,  à 
éooroe  fine,  couleur  de  cannelle,  avec  un  épiderme  transpa- 
rent, qui  se  déchire  ans  peine;  ses  feuilles,  tiès-entières, 
•ont  grandes,  épaisses,  luisantes,  très-odorantes,  et  ressem- 
blent beaucoup  è  celles  de  la  laurette  (pruntu  cerasus  ). 
L'arbre  se  cooTre  de  nombreuses  fleurs,  assez  semblables  i 
celles  du  myrte  des  Jardins  ;  elles  sont  remplacées  par  des 
baies  yiolettes  dans  leur  maturité,  succulentes,  sucrées  et 
très-parfumées,  mais  qui  échauffent  beaucoup  les  personnes 
qui  en  mangent.  Les  ramiers ,  les  grives,  les  merles  et  d'au- 
tres oiseaux,  qui  en  sont  trèsaTides, acquièrent  par  cette 
nourriture  un  fumet  très-délicat,  et  s'engraissent  beaucoup. 
Ce  sont  ces  baies,  cudllles  avant  leur  maturité,  dessécliées 
tu  soleil  ou  à  l'étuve,  et  pulvérisées,  qui  constituent  la 
ioute'^pice  des  boutiques  (allspice  des  Anglais).  Cest 
l'objet  d'une  récolte  assez  lucrative  aux  Antilles,  et  princi- 
palement dans  nie  de  b  Jamaïque.  Le  nom  de  toule-épice 
indique  que  ces  baies  participent  à  la  fois  de  la  saveur  des 
quatre  principales  épices  du  commerce  :  la  cannelle,  le 
poivre ,  le  girofle  et  la  muscade.  Pelouzb  père. 

PIMPRENËLLE,  genre  de  la  famille  des  rosacées, 
composé  de  plantes  herbacées  vivaces,  rarement  fnitesoentes, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties  moyennes  de 
TEurope,  aux  lies  Canaries,  etc.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
Feuilles  alternes,  pennées  avec  impaire,  accompagnées  de 
atlputes  adnées  au  pétiole  ;  fleurs  polygames,  «pétalei ,  grou- 
pées en  épis  termhiaux  courts  et  serrés,  pourvus  de  bractées 
et  de  bractéoles. 

La  pimprenelle  sanguisorbe  {poterium  sanguisorba^ 
L.  )  est  très-commune  sur  les  tertres ,  dans  les  prés  secs  et 
montagneux.  Cette  pknte,  autrefois  très-estinîée  comme 
astringente,  vulnéraire,  diurétique,  etc.,  jouissait  aussi , 
disait-on ,  de  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  du  lait 
Cependant  son  rôle  s'était  peu  à  peu  réduit  à  figurer  comme 
fourniture  dans  certaines  salades.  Mais  depuis  quelques 
années  on  a  commencé  de  la  cultiver  en  prairies  artificielles. 
Cette  culture  offre  des  avantages ,  quoique  le  foin  que  l'on 
récolte  ne  soit  réellement  bon  que  pour  les  moutons. 

PIN»  Le  mot  pin,  dérivé  de  icivoc,  a  pour  radne  grecque 
«tév,  qui  signifie  ^rof .  Cest  en  effet  un  caractère  particulier 
des  arbres  de  oe  genre,  qui  fournissent  les  matières  grasses 
delà  résioeet  du  goudron. 
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Lespfais  forment  un  des  plus  beaniomeosents  des  forêtt 
du  Nord.  Rien  de  phis  élégant  que  leur  disposition.  Nous  ne 
pouvons  mieux  foire  connaître  la  Jeune  pousse  de  Tannée 
qu'en  la  comparant  aux  candélabres  de  nos  salons.  La  branche 
du  mllien  6*élève  en  effet  perpendicolairement,  et  dondne 
chiq  à  six  antres  branches  qui  l'entourent  avec  aasez  de  grêce 
et  de  régularité.  Sa  position  verticale,  comparée  aux  bran- 
ches qui  l'environnent,  et  qui  sont  un  peu  courbes,  loi  a 
foit  donner  la  dénomination  de  Jtèeke,  De  l'extrémité  dr 
cette  flèche  s'élève  l'année  suivante  une  pousse  semblable  k 
celle-d;  en  sorte  que  l'arbre  se  trouve  pour  ainsi  dire  étage; 
le  nombre  de  ces  étages  faidique  l'âge  de  l'arbre  avec  la  pré- 
cision la  plus  rigoureuse  :  autant  d'étages,  autant  d'années. 
Les  bourgeons  ne  sortent  en  général  que  de  l'extrémité  des 
branches  :  aussi  le  tronc  lorsqu'elles  ont  été  toutes  coupée» 
ne  repousse-t-iljamab.  Les  fouilles,  si  capricieuses  dans  leurs 
formes,  dentelées  dans  l'orme,  arrondies  dans  le  tilleul, 
sont  menues  et  effilées  dans  le  pin,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  é*aiguilles.  Elles  sont  réunies  au  nombre  de  deivr 
à  cinq ,  selon  les  espèces ,  dans  nne  gaine  cylindrique.  Elle» 
ne  tombent  qu'au  bout  de  plnsieurs  années,  et  comme  chaque 
printemps  en  amène  de  nouvelles,  il  en  résulte  que  cet  arbre 
n'est  Jamais  dépouillé,  et  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'hiver. 
Elles  contribuent  à  la  nourriture  de  Tarbre  dans  une  plus 
grande  proportion  que  les  racines  elles-mêmes  :  cela  noua 
explique  comment  le  pin,  qu'on  ne  peut  guère  cultiver 
avec  quelque  succès  dans  les  Jardhis  de  Paris ,  où  l'art  n'é- 
pargne rien  pour  bonifier  le  terrain,  mais  où  l'air  est  étouffé, 
croit  cependant  mervdlleosement  dans  les  plaines  arides  de 
la  Champagne  et  des  Landes ,  et  jusque  sur  les  plus  hautes 
montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Cest  peut-être  aussi 
à  cette  propriété  nutritive  des  feuilles  que  l'on  doit  attribuer 
le  peu  de  développement  des  racines,  comparativement  an 
tronc  et  aux  branches.  De  hi  forme  de  ces  feuilles ,  qui  in- 
terceptent à  peine  les  rayons  du  soleil  et  la  circulation  de 
Tair,  Il  résulte  encore  un  immense  avantage,  c'est  que  sur 
le  même  espace  de  terrain  U  peut  s'élever  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  pins  que  d'arbrea  à  feuilles  larges,  avantage 
qui  se  trouve  encore  doublé  par  une  végétation  active,  qui 
leur  foit  attrindre  très*rapidenient  leur  maturité. 

Les  fleun  que  portent  les  pins  sont  en  général  jaunes,  et 
forment  des  faisceaux .  Les  fleura  mâles  sont  dépourvues  de 
calice  et  de  corolle,  et  composées  seulement  d'étamines 
disposées  en  forme  d'écaillés.  Le  pollen  ou  poussière  fo- 
condante  qu'elles  jettent  est  si  abondant  que  souvent  il  a  été 
pris  par  des  habitants  de  la  campagne  pour  une  pluie  de 
soufre.  Les  fleura  femelles  ont  seules  un  calice  avec  deux 
ovaires  â  la  base  Interne.  Le  fruit ,  généralement  appelé 
pomme,  reste  trois  années  sur  Tarbre.  Cest  un  cène  formé 
d'écaillés  superposées  et  épaissies  au  sommet ,  et  qui  con- 
tiennent à  leur  base  deux  graines ,  dont  chacune  est  sur- 
montée d'une  membrane  assez  semblable  à  l'aile  d'une  abeiUe, 
et  au  moyen  de  bqiielle  elle  vole  souvent  â  des  distancée 
fort  éloiguécs,  et  va  parfois  peupler  les  pohits  les  plus  es- 
carpés d'une  montagne. 

Ce  sont  les  pins  qui  fournissent  ces  bdies  mâtures  dt 
vaisseau,  que  nous  allons  souvent  chercher  dans  le  Nord; 
aussi  fout -il  bien  se  garder  de  iea  confondre  avec  les  sa- 
pins, avec  lesquels  ils  ont  assez  de  ressemblance,  maia 
qui  sont  Idin  d'atteindre  ces  belles  proportions  et  de  noua 
foornb-  une  qualité  de  bois  aussi  supérieure.  Outre  Iea  dif- 
férences qui  ne  peuvent  échapper  à  un  ceil  exercé,  nous  en 
citerons  d'essentielles.  Le  phi  a  constamment  ses  (euillea 
réunies  de  deux  à  cinq  dans  une  gaine  particulière;  dan» 
le  saphi,  an  contraire,  chaque  petite  feuille  est  isolée.  Lea 
flenrs  mâles  des  pfos  sont  portées  sur  des  chatons  disposée 
en  grappe ,  caractère  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  fleun 
du  sapin. 

On  distingue  plusleun  espèces  de  pfais,  dont  les  principales 
sont  le  pin  sglvestre  ou  à  Ecosse ,  le  pin  maritime,  le  pim 
laricio, .  le  pin  de  lord  Wegmouth,  le  pin  pignon  et  1» 
pin  de  /érusaUm.  On  retrowa  en  France,  dans  nos  Jar* 
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dlns  d*agréimiit,  toutes  cei  espèces,  mais  on  n'y  cultive 
SUère  en  forél  que  le  pin  :maritiaie  el  le  pin  sylvestrq. 

Le  pin  maritime  (pinus  maH/iina ,'  Uun.  )  est  celui 
qui  peuple  lesJaodes  sablonneuses  des  enTirons<le  Bordeaux. 
U  fourfutde  la  r6&jnee|i  abondance.  Çes^  U  un  des  princi- 
paux pn>4uiU  de. cette  espèce  de  pin;  et  chose  digne  de  re« 
marque^.  c*cst.que.reitraction  de  celle  ré^e  ne  nuit  pas  à 
la  qualité  duboiSyftne  fait  que  le  rendre  plus  l^ger.  Les 
fèi^lies.e^.soii|t  aa^  looQues  et  d'un  vert  pâusi  tendre  que 
d^nsles  autfe)ipin&  Les  po|ni|ies  ont  environ  douxê  à  quinze 
centUnèlr^  de^fongueur,'  proportion  qu'elles  n^stteigoent 
jamiiis  ds4is  les«autres  espèces  ;  Ja  gninè  répond  è^  L^ur  gros* 
seor.  L'éçorceest  grisâtre  et  très-épai&se  :  ielle  se  gerce, 
comme  celle  dedVrae.  Ce  pin  réussit  dians  l^  terrains  les . 
pu»  arides,  morvu  qu'il  y  puisse  enfoncer  sa  racine  pivo- 
tante et  p|?ef^}ue  unique ,  et  qu'au-  dégel  il  puisse  n'être  pas 
dédiaasfié^  C'est  1»  plus  bàtif  de  tous  lé» pins,  puiiqu^i'Sge 
d^  sa  maturité  est  lise  en  général  À  quarante-pinq  ans  ;  mais 
il  est  loin  d'égaler  pour  la  bcvauté  du  port  le  pin  sylvestre,, 
qui  s'élève  ^fài^^aiio»  jusqu'à  vingt-sept  mètnes  et  au  delà,., 
tandis  qu6  leifin^mar^tipi^en  atteint  tout  au  plus  vingt.  Xa 
qMité  du  bo!%  e0t  ausslj  bien  dillérente  .:  ^  est  tout  à . 
l'avantsge.du'pipjsylxes^'  ,•      ... 

Les  fiBiiUle»?;dfi'j!^  Mjflvesire  {fii^us  êylvestrU,  L.) 
sont  d'un  vert  asscK  prononcé;  elles  n'ont  qu'une  longueur 
de  cinq  .cenUmètres  environ ,  et  sont  réunies  constamment 
deos  par.deuiL  dans  Aa>  méme.gatne.  Elles  sont  aplaties  par 
Içs  deux  facm  qui  se  regardent ,.  de  jlelie  sorte  qu'en  les  joi- 
gnant elkS'fomnplen  soiliant  de  la  gatne  un  cylindre  de  deux 
iiiillimètres.d»diaDiètfe.  La  poninw  et  la  graine  sont  très-pe- 
tites,.etècmesa])equei'arbregrandit^,récoree  en  devient  rofis- 
sltre;.Le8  racines  étant  troçantesj  la  couche  dei  terre  v^ 
taie  lapins  mince  suffit  pour  le  fisireprqsf^rer  i  jceite«couche 
peut  jBBémâétre  argileikso  ou  CK^yMse  ;  aimi;  peut^U  u(i« 
liser  les  terrains  les  pins  ingrats  et  le^  plus  stérile^ ,  et.  là  oji 
périrait  le  pin, maritime  hii-méipef  faute  id>  pouvoir  en^ 
fenoer  sa  raciqe  pivotante,  il  peut  ePQOPe  réussir  merveil* 
leosesMnt..  L'sccroisaement  de  oet  arbro-est  asses  faible  d'à- 
boid,  4Mift  apfès  le»  dix  pr^ntères  années ^  Il  devicst 
tellement  rapide  qu'il  est  quelquefois  de.  0"',6b  à  I  métra 
par  année.  0e  pin  varie  beaucoup  dans  ses  proportions  : 
«iqpesé  auinonl  et  dans  un.tsrrain  humide,  il  peut  s'élever 
jusqu'à  près,  de  trente  mètres,  tandis  qu'il  n'atteindrait . 
peut-être  qn!i{ne  hauteur  de  dix  mètres  dsns  une^  exposition 
au  midi  et  dans  un  terrain  sec  et  aride.  Aussi  a-t-on  soU' 
tenu  que  les  variétés  de  pin  de  Riga,  de  pin  d'£cosse,  de 
pin  de  Haguenau  et  de  |àn  de  Genève,  qu'on  avait  voulu 
apercevoir  dans  les  pins  sylvestres ,  ne  tenaient  qu'à  la  di- 
versité des  conditioas.  dans  lesquelles  se  spnt  trouvées  cer- 
taines <9çéts.  Dans  tous  les  cas ,  les  nuances  qui  divisent 
les  pins  sylvestres  sont  bien  faibles  ^etdans  le  cofumerce  on 
ne  reneoutre  pas  séparément  les  graines  de  cliacupe  de  ces 
variétés.     ♦ 

C'est  le  pin  sylvestre  principalement  qui  est  employé  dans  • 
la  construction  des  mâts  de  vaîssesu.  Pour  cela,  on  l'écorce 
sur  pied ,  ce  qui  donne  à  l'aabier  ;la  consistance  du  cœur 
du  bois.  La  sève  en  effiet  ne  pouvant  alors- circuler  entre  Té- 
corœ  et  l'arbre,  traverse  l'aubier»  et  vient  en, resserrer  les 
pères,  jusqu'à  ce  que  l'arbfft  périsse«  Il  fournit  toutes  les 
pièces  nécessaires  dans  la  diarpcote;et.ceiii|De  l'humidité 
a  très-peu  d'action  sai'  cet  arhra,  on  peut  le  considérer  comme 
un  de  nos  meilIcUn  l>ois  indigènes  pour  pilotis,  corps  de 
pompe  f  conduHsé^u  et  étais  de  mines.  0e  tous  les  bois 
réputés  tendres,  c'est  le  phis  dur.  Il  peut  #re  employé  avec 
utilité  dans  la  memiiserie  :  il  n'a  pour  .set  nsage  que  le  dé- 
faut de  conserver  une  odeur  de  résine,  qu'il  ne  garde  «e- 
pendant  pas  longieinpR..II>bcÉle  bien  et  fournît  plus  de  cha* 
leur  qu'aucun  autre  bois,  mais  il  se  consume  vite  et  pétille 
comme  L'orme.  Il  fournit  de  la  résine,  mais  en  nioindre 
quantité  que  le  pin  maritime;  il  est  surtout  propre  à  lapro- 
dnctfon  du  goudron.  Il  donne  un  diarbon  fort  compacte, 
très-employé  dans  les  hauts  fourneaux  du  nord  de  r&irope.  I 


PINAIGRIEE 

« 

L'écorce  est  employée  dans  les  tanneries..  Dans,  lès  paye  da 
Nord,  elle,  remplace  le  liège  pour  soutenir  le|  filêto  MHdle^pui 
de  l'eau.  £n  Laponie,  on  en  fait  encore  de  peâteji  galettes» 
qui  se  conservent  pendant  un  an.  Pour  oeUpupn  soin  4e 
la  détaclier  de  l'arbre  au  oDoment  de  la  séi;^^  ^  la  laisser 
sécher  à  l'ombre,  et  de  faire  avec  i!mtérieur.,de  l'^coiee  une 
farine  que  l'on  délaye  dans  Teso»  1^  Suède^  oui  1^  J|4l(ft.avee 
la  farine  de  seigle.  .  Victpr .  3^M9^  .. , 

Pour  délivrer  la  marine  française  du  trUtqtqne iui  li|i0Dse 
l'emploi  des  pinsdu  Mord, on  a  ,tent44^  ^iibitittt^.à  .ceux-ci . 
le  pin  lariclo.ùa  pin  de  Cçru  ipim^  kfiçià^  If^  be)le  ea- 
pèoequi  crotten  Corfe^  en  Italie,  en  Avitcifhi^  eo  O^é^  «^ 
Cette  tentative  a  plemement  réussi.  Le  pm.de  Çôise  at- 
teint jusqu'à  iÔ.etsaèQie  50  mètres  deju^tiMur,  et  fon  trqpc 
peut  acquérir  un  diamètre  énorme.  L*ile  de^Corsie  pqis^^ 
plusieurs  .de  ces  beanx .  arbres  vefts  dont  la  dimensioues^. 
remarquable  :  Tun ,  dans  hi  forêt  die  Vsl-de-Nie|lô  ,.f  i^sente» 
mesuré  à  un  mètre,  au-dessus  du  sol,  .une  dtrcopférfpce  de. 
8  mètres.;  l'autre,  dans  la  forêt  df»  fiîarmano»  !^^9  ^  ^ 
même  hauteur,  un  pourtour  de  7  mètres  3  <iécia^è|rc||iT 

PINACLE.  Celait,  dans  l'ardiitecture.diesancienfB^ua 
con^ble  terminé  (p  pointe,  qn*qp  plumait  ai^  haui  ÎJfs  tinnples . 
pour  les  distUigner  des  maisons  des.  simples  pàrtjtculîers  et 
des  palais  d&i  hommes  puissants  et  riches.  Les.  combles  de 
ces  derniers  édifices  étaient  plais  ou  eii  maiyère  de  plate- 
forme, comme  les  villas  d'Italie.  Lepinaçle,  ètàti  Sloiic  dans 
le  pripcipe  >  une  forage  consacrée  «  qui  ne  se  voyait  que  sur 
lesmpoum^t^  religieux.  Plus  tard,  de  simples  çarÙcuUeb 
placèrent,  conune  marques  de  distinction ,'  ^e.psr^  orne- 
ments au  latte  de.  l^urs  maispns,  J^ais  à  l^ome  et  dans 
l'empire  romaiq  tout  ijS  monde  nVait  pas  le  drf^t  de  /»- 
nacU:  oa.n'obtei|aitc^tte  faveur  que^^ar  un  décret  du  sénat.  ^ 
Jules  César  joui^it  de  l'honneur  du  piuaclé'j  que  le  séoat 
n'osa  pas  lui  refuser.  Le  pinacle  antique  était  décoré  le  pins 
souvent  d,'une  figure  de  la  Victoire,  de  la  itènommÀ  et 
d'omemeotji  plus  ou  moins  riches.,  selon  le  r^&.ou  U  qua- 
Uté  de  ceux  à  qui  ce  privilège  était  accordé.  Les  maisons 
qui  portaient  sur  leurs  toits  cette, forxpe  distinçtivê  éiaient 
regardées  comme  dés  temples. 

Dans  l'arcldlecture  du  moyep  ^,  le  sommet  des  toits 
coniques,  des  tours  ou  des  pignpnsaigus,  offre  des  amor- 
tissements ou  des  couronnements  puvrsgés  en  plomb,  en 
fer  ou  en  terreeuite.  Quelquefois,. c'est  une  petite  base,  sur 
laquelle  s'élève  une  statue  isolée,  ou  bien  un^  petite  pyra- 
mide ornée  de  feuillages.  Ce^  détails  d'architecture  a^appel- 
lent  des  plnoc/ei. 

On  appelait  aussi  de  ce  nom  la  g^leriç  qui  régnait  autour 
du  toit  plat  du  temple  de  Jérusalem,,  et  U  tourelle' l(àtie  au- 
dessus  du  vestibule  du  temple,     .      ,       . 

On  dit  au  figuré fne//re  tin  homme  sur  le  pinacle,  c*eat- 
à-dtre  le  louer  à  outrance»  en  faire  l'objet  d'une  CMlusive 
admiration.  On  dit.au^  être  sur  le  pinacle  (suprà  pin- 
nacùlumvel/astigium),  en  ce  sens,  qu'on  eàt  arrivé  à 
une  grande  faveur,  à  «me  grande  élévatfon  de  fortune, 

.  A.  flÙACfiJX^ 

PINACOTHEQUE.  Les  Rqpudns  appelaient  fiuisi  Ten- 
droilslttiéàrentcéedera/rium,  qu'on  ornait  de.stâtues,de 
tableaux  et  d'autres  objets  d'art.  De  nos  jours,  ce  nooi  est 
synonyn^  de  galerie  de  tableaux  et  d'oljets  d'art;  et  on  cite 
surtout  le  magnifique  fdilice  oonstruit  Imus  cette  déooàiina- 
tion  à  Municli,  par  le  roi  Louis  de  Bsvièrè.      ^. 

PINAIGRIER  (BoBCET),  célèbre  peintrf  m  verre, 
naquit  à  Chartres,  vers  1490,  selon  FéUbifui.  On  ignore 
comment  ses  premières.études  firent  dirigées,  et,  l'on  ne  aait 
|)as  davantage  s'il  alla  en  Italie.  À  Paris  »  il  travailla  en  ccm- 
currenoe  ayec  Jean  Cousip*  et  contribua  à  romementalion 
de  plusieurs  églises.  |1  peignit  des  vitraux  à  l'abbaye  Saint- 
Victor,  ^Saint-Jacques-.la-Bouclierie,  à  l'iipsplce  d^  Enfanta- 
RougeSf  On  voit  encore  aujourd'hui  à  Saint-Gervaia  des  vi- 
traux de  sa  mettre  représentant  l'histoire  de  la  Vierge  ^  le 
paralytique ,  la  piscine  et  la  résurrection  de  Laxare.  Ceux  de 
Cousin ,  qui  leur  taisaient  pedÉant,  ont  été  détruits.  Saint- 


.  PINAIGRIBR 

MeiTT  ponèda  UMi  il«  migntfiquM  TcrrièrM  de  Piiuigri«r, 
C«  qui  iDbdata  de  md  aa^re  nnii  permet  d'ipprëder  md 
-prodigieux  talent,  etjnitlSelemot  dNin  lUtien,  npporlépar 
S«u**l  :  SoRodvffOofe,  doMnime  etiti  çmndlulmatna- 
ttttra.  Vte)iK  S*4i]t>Hilafre  à  Cliirlrei ,  iopprimëe  t  b 
réf  oIdUod  et  dÀnolie  en  1SD4 ,  Malt  iWcorèé  de  tîlraux  trè«- 
remtrquible»ila  cet  irlirie.  L'uo  d'eu!  oITnil  la-  repré^ea- 
tatkni  dn  miral^rB  de  ]a  Rfdeniptioii.  Oa  TojaH  le  corpi  du 
S«u*eDr  coudié  lar  un  presMrr  ;  leiunEennrineUlldeloas 
cAtfs;leséTangéliates  recueillaient  celte  précieuse  ligueurj 
iei  di>cIeont  rie  l'Bglne  en  tenplissaient  des  barriques,  qu'il) 
trampoitalenl  «ur  une  cliarretle ,  conduite  par  an  ange  ;  îles 
papcf ,  dea  'rota ,  dea  ivtqotx ,  dea  cardinaux  renfermifeal 
eei  barriques  daiu  dei  caTea  ou  les  distribuaient  au  peu- 
ple. Daaa  lefcn),de9  patriardiea  labouraient  une  ligne,  Ica 


I,  let  Apdlrei  le  parlaient  au 
preaieir;  taint'  Pierre  le  roulait.  Dau»  les  tetea  dea  princi- 
paux personnages,  on  resonnaiMait-Léon  X  ,  Françoia  t**, 
Cliariei- Quint,  Henri  VIII ,  etc.  Alexandre  Lenoir,  visitant 
cette  église  peu  de  lemi>s  après  sa  déTa^itatlou ,  trouva  les 
Teirtère*  en  al  ntauTala  état  qu'il  me  put  en  tr»Dsporler  au- 
cune au  Hiiiée  des  Monumcnta  Irançais.  Depiris  on  est  par- 
Teno  à  recomposer  aïec  lenn  déliri»  deux  Tttraux  de  IVglIte 
Saint-Pèr<>,  maia  H  n'y  a  paa  de  aujct  complet  ;  ce  u'eit 
qn'aa  anemblage  de  Iragnenta.  Rob^  Pinaigrier  ae  retira 
k  Tovn ,  vers  la  lin  île  la  carrltrs.  La  date  de  aa  mort  n'est 
paa  EOnnue.!!  Iaksaît  Irprsenfanta,  Nicolas,  Jean  et  Loitli, 
Le  premier  eut  aeul  de  la  réputatiun.  On  lui  attribue  deux 
grands  TitnDx  de  Salnl-AIgnan  [  parolue  de  Cliarlrea),  et 
ceux  de  r^lse   inréiienre  de  Hulre-Dame  de  Chartres. 

■  ;Vlcafa«pM>Ai(iRrEa,  petite Is  de  Bobert,  peignit  des  vitraux 
4e  1018  k  ttSb,  i  Paris.  Il  traiailla  à  l'église  paroissiale  de 
Salnl'Paul,  qui  n'existe  plus.  Dans  les  diamiers  de  Saint- 
Étieane-da-Moot ,  U  St  une  copie  du  Mytiirt  de  la  fU' 
étTHpHon ,  mrre  de  son  aienl. 

'PINOB.'Ge  mot  l'nppHqnek  un  grand  nombre  dlnstrn- 
meDli  etJ'DutlIa  usités  dans  les  arlsel  les  métiers.  On  nomme 
■msI  pince t'exirémild  Mit^rieure  dn  pied  des  animaux  an- 
gnlfc-,  comme  cliei  les  sangliers,  les  ceifs,  etc.  On  em- 
pMe  ce  BMt,  «trtout  *■  pluriel ,  pour  désigner  tes  dénis 
antMenres  at  dn-  milieu  de  la  nklcholre  de  quelques  «ni- 
nMm  I  tes  chevaux  perdent  ordlnaliement  leura  pinefi  vers 
leurtroIsUme  on  quatrième  année.  Les  ptneet  d'oneécre- 
ttMO,  d'un  homard,  aont  cette  partie  de  leurs  grasset  paltet 
avec  laquelle  ils  pluccnt  quand  on  vent  lès  aalslr.  Pinça 
ae  dit  da  dOTwt  d'un  1er  de  cheval  i  on  n'itanipe  Damais  en 
pincé  les  fers  de  derriire. 

■  La  mène  mol,  ainsi  iqoe  pinetllu ,  déàffie  celle  sorte 
dBteiia>AM(fotaèod«dnix  leviers,  comme  tous  les  outils 
etinslrumentsde  mènw  genre)  dont  on  ae  lert  pour  remuer 
les  bOcItes  dans  nH  cbemlnée. 

Uyaaa  chlmi^qnatnwpèMs  priodpaleadepliieMon 
pfiKeftei  .*  les  ptiKt*.  A  ameau ,  servant  la  pansement  ; 
les  pHces  è  dluttUm,  avec  lesquelles  os  salait  lea  par- 
ties qu'on  Teut^heèqiiermiaaBptr;  les  pinces  deMiueu*, 
s«rvaB(.pwir  la  rMctsiondes  amygdalcset  aglrestunwtn; 
Isaptoms  Apofpp»,  amptoyëes  pa«r  l'estracUen  decêp- 
tibMpoljrpes.  Le/M<aefM,  teelMieffes,leMre4aUe^iete., 
sob(  aosil  de  vMlabte»  places.  .... 

^iMe,  ea  tanH«B  de  Dmderl»,  désigne  la  bord,  l'extra 
■tItInKricire  4a U'CtMhc.ob frappe  le  bMtut.. 
'  PtneeMiH  aussi  d^n»  bnre  de  ter  smplor^  en  (ann* 
lalovief:  celle  qui  estssHrie  en  marlse  seteraaineca 
palnis  ptruo  boni,  el^par  l'autre  en  [ried  de  elièfiiB  re- 
eauiU:  quand  M«'<nMrt  par  la  pointe,  elle  agit  eomme. 
Itftar  dn  I*  ptemlèn  espèce  ;  quand  on  l'emploie  par  le 
bHl4tr«laè  a  pM  do  chèvre,  elle  agll  «omme  levier  de 
laaeceBd«Mpèm.'On  nonameeseore  pince,  en  marine,  ta 
|MI«la  pins  aigufi  dn  devant  d'un  «aisseu,  riep^s  ta. 
tesoua  du  briatt  Jusqu'il  l'endroit  oA  la  lavée  de  odUi^om* 
■acMw  k  aVitaer,  c'eat-k-dlre  Josqa'M  bant  de  soQ  fMrah 

-/IHMM  dUparfola  d«  rKtp  de  piaew,  de  uUlr  mm 


boiir^eon  ;  neiiei  taouncEOKiiEKERT.j. 

PiSiCilBtJi^K, alliage  de  cuivre  et  de  ilnc  formé  ordi- 
ns' renient  de  5  parues  de  cuivre  et  I  de  duc    . 

l'INÇOTl ,  marque  qui  resle  sur  la  peau  lorsqo'on  a  ^ 
pincé ,  serr^  tortement.  Celte  calorattou  est  due  t  uo  petit 
amas  de  sang.  Le  plnfooeatquelquelaiBaaa«idouloaKux<,' 
mais  on  dprouve  un  soulagement  immédiat  par  révacuntion 
do  sug  extravasé.  - 

.  nnfon  est  aossi ,  en  termes  de  marèeltaIerle>'nftrelMi4^ 
mince  élorèk  la  pince  d'un  Du-,  surtout  è  oelle  des  fend» 
derrière,  pnnrraleux  le* assurer  eu  poorganalirlaconH. 

PlNÇONt  navigateur.   fu|ret  Piazon. 

PiNDAHËj  prinoe  des  poâlesljriqnes,  «omme  Homère- 
est  le  eorypltéeHles  poètes  épiqaM,  naquit  lapreraièreoiMéoi 
de  laeb*  olympiade  <M0  tv,  J^-C.),àC]'neaaépliales,  bourf, 
desenvitansdaTlièbes.eB  iMolie.  Le  ciel  dételle  agntrto 
passall panrMre  |>eubvaraUe«axMMudti'g<Bta)la  m»- 
ippclaltiMlMi^nad^uneapril  Iourd4a 


âea.  ■'LapesUrildaan;«^dil'daniBtai(UûiM01fmplq«e  e» 
ciloïenfmÉiorttld'aa  petit  bwJigobseurfSij'aiMiU'Iepr*-' 
ferbnttdledftrfiipeui'MMiMoMM.  iSl  «ousmi  crafoaa- 
les  anciois,  Ptaadar*  A  la  naamello  hrt'bevcéawaecorik  de- 
la  l^re^  earll»le(bnl4l*«u  de  ScopeliaaMi,  ou'd'iiB  «erlai» 
PngoDidaa,  tous  deax -muakieMi  Doo4  perileoieldemar.l 
velUcuaesdiapvdtioni  pour  la  poéde  etfe  awdqw ,  .11  fiil 
eavoid  à  l'école  du  cèHbN  l.aau,.wi  dea  «cpl  sages  del» 
Grèce,  qui  amena  k  sa  perleetiaa  Jo^Ttafthme  dilb)rtm- 
blque  «taompoaa^lei  traités  sur  l'art  musical  qui  ne  noos 
sont  pela*  parvenus.  Sous  an  tel  malt^^  l'«nlbousia«ine.poé- 
tlquedn  disciple  a«  tarda  point  kèalenf  tmbo  dMieçons 
religieuses  et  graves  de  co  sage ,  l'béroisme.'la  vertu  elle» 
dien  dwinnot  (oak'le««)el  de  ses  chants.  .Sa  piéld  était  d 
grande,  si  irait  et  al  eonnua,  que  la  nuisoaqull  habitait, 
v<Mm  d'un  iMDple  de  Cjbèle ,  piisall  pow  I*  lem^Ktan 
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de  la  déesM.  H  ne  nous  est  resté  de  ce  Miblime  poêle  que  j 
quatre  liTies  d'odes  :  les  Olymplque$,  les  Pythiques,  les 
Néméennes  et  les  Isthmiques.  Elles  traitent  exclusÎTement 
Jesieuide  la  Grèce,  des  palmes  qu'on  y  remportait  et  des 
Talnqueors.  Oh  1  quels  trésors  tombés  du  génie  de  ce  poète 
le  temps  nous  a  ravis  1  Ptodare  aTsit  composé  de  magni- 
fiques dithyrambes  et  des  élégies  pleines  de  larmes,  au  rap- 
port d'Horace ,  et  des  élégies  erotiques ,  si  Ton  en  croit 
Athénée ,  qui  nous  en  s  transmis  quelques  vers.  U  écriTlt 
aussi  des  hymnes,  des  drames»  et  descendit  même  jusqu'à 
la  prose.  Quant  sux  reproches  que  l'on  fait  à  Pindare  d'être 
obscur,  de  se  perdre  dans  les  nues ,  ou  encore  d^sbandonner 
ses  héros  et  (te  se  jeter  sur  Péloge  de  quelques  dieux ,  ils 
sont  nuls.  Pindare  n'était  pofait  obscnr  pour  ses  contempo- 
rains ;  pour  le  suivre  dans  les  nues ,  il  (aut  avoir  des  ailes , 
ti  les  vainqueurs  et  les  dieux  dont  il  mêle  les  louanges 
forment  dans  ses  odes  comme  un  Panthéon  intellectuel  où 
se  déploie  aux  yeux  de  l'énidit  cette  lignée  de  dieux ,  de 
demi-dieux  et  de  héros  dont  la  Grèce  ne  faisait  qu'une 
même  famille.  S'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  pour  les  mo- 
dernes dans  ce  grand  poète,  c'est  la  quantité  et  la  composi- 
tion métriques  de  ses  vers.  La  première  olympique  et  la 
plupart  des  autres  odes  sont  composées  de  strophes,  d'anti- 
strophes  et  d'épodes.  La  première  strophe  et  les  suivantes 
sont  de  dix-sept  vers  ;  les  antistrophes  sont  semblables 
pour  le  nombre  et  la  mesure  des  pieds;  les  épodes  sont  de 
treixe  vers.  La  seconde  olympique  a  ses  strophes  et  ses 
antistrophes  formulées  avec  quatorze  vers  chacune ,  et  l'é- 
pode  en  compte  huit.  La  dernière  néméenne  est  divisée  par 
•tances  de  huit  Ters,  et  la  neuvième  par  stances  de  douze. 
La  quatorzième  oîympique  est  monostrophique,  on  d'une 
seule  strophe  en  deux  sections.  Quant  aux  mètres  qui  cons- 
tituent ces  odes,  ils  étaient,  à  ce  qu'il  parait ,  subordonnés 
aux  caprices  ou  anx  bispirations  du  poéte-rousicien  ;  car  le 
rfaytlime  influait  sur  le  mètre  an  point  d'allonger  au  l)esohi 
des  sons  brefs ,  ou  de  raccourdr  des  sons  longs  de  leur  na- 
tore  Quant  au  style  de  Pindare ,  il  n*a  qu^un  défaut ,  si  c'en 
est  un»  c'est  de  vous  éblouir  de  l'abondance  de  ses  images 
et  du  reflet  de  ses  métaphores.  Corinne ,  qui,  plutôt  encore 
par  ses  charmes ,  dit-on ,  que  par  ses  vers ,  avait  obtenu 
des  juges  jusqu'à  cinq  fois  la  palme  lyrique  sur  Pindare ,  lui 
reproche  de  ne  pohit  semer  ses  Images ,  mais  de  les  jeter 
pêle-mêle  comme  d'un  sac  Mous  adoptons  la  comparaison 
et  la  spirituelle  critique  de  la  charmante  muse  antique. 

Pindare  touchait  à  sa  soixante-quatorzième  année  :  un 
joor,  qu'extrêmement  faible,  étant  au  théâtre,  d'autres  disent 
an  gymnase ,  il  reposait  sur  les  genoux  du  jeune  Théoxène , 
eoQ  disciple ,  quil  aimait  d'un  paternel  amour,  il  s'y  en- 
dormit pmir  ne  plus  se  réveiller ,  la 83*  olympiade  (an  446 
av.  J.-C. ).  Il  mourut  plehi  d'honneurs  et  de  richesses;  les 
Athéniens,  qu'il  avait  looée ,  n'avalent  point  souffert  qu'il 
payAt  l'aniende  que  lui  avait  imposée  la  jalouse  Thèbes,  sa 
patrie  :  la  cité  de  Ifinerve  l'avait  acquittée  pour  lui.  La  pytliie 
de  Delphes,  en  oonsidéretion  de  son  génieet  de  sa  piété,  lui 
avait  accordé  une  part  dans  les  sacrifices  d'Apollon  ;  Agrigente 
et  Syracuse  le  traitèrent  avec  respect;  et  selon  les  ordres 
sévères  d'Alexandre,  l'épée  maoédoidenue  épargna  dans 
Thèbes  en  oendre  les  descendants  dn  poète,  la  torche  in- 
«endiaire  sa  maison.  Pausanias  vit  de  son  temps  à  Thèbes  la 
statue  de  ee  poète  immortel.  Ce  fut  en  1613  que  pour  la  pre- 
mière fois  rimprimerie  mnltipUa  les  rayons  de  ce  soleil  de 
la  poésie;  c'est  la  prédense  édition  princeps.  En  1861 
l'Académie  Française  a  décerné  à  M.  Cb.  Poyaid  le  prix 
qu'elle  avait  proposé  pour  la  meilleure  traduetioii  de  Pindan. 
On  dR  que  M.  ViUeoMia  en  a  one  en  portefeuille. 

DSNIIE-BAaON. 

PlNDAElS»e'est-à-dlre  /brèons.  C'est  ainsi  que  dans 
rinde  anglaise  on  appelait  les  hordes  de  brigands  à  cheval 
qui,  depuis  U  destruction  de  l'empire  des  Mahrattes,  péoé- 
traient  chaque  année  dans  le  fertile  territoire  de  la  Compa- 
gnie, y  bisaientnn  riehe  butin  et  s'en  retournaient  danslenrs 
ilagnes  après  avoir  tout  dévasté  mr  leur  pestiie.  Dans  | 


l'intérêt  de  la  Compagnie  des  Indes,  le  gnaverMor  gteini 
marquis  de  Hastings  se  décida  enfin  à  entreprendre  l'extsr- 
mination  de  ces  brigands ,  dont  on  évaluait  le  nombre  à  qo» 
rente  mille  hommes  tous  montés.  Attaqués  et  traquée  impt» 
toyablement  en  1816  sur  les  divers  points  de  la  péninsnle, 
les  Phidaris  lurent  partout  ezterminés. 

PINDE  (  Le  ),  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce,  qu'en 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  if  ouf j  ÀqraphOt  entra 
l'Épire  et  la  Thessalie.  Elle  est  célèbre  chex  les  poètes  anciens 
et  modernes,  comme  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses.  U 
Parnasse  dans  la  Pbocide,  l'Hélicon  dans  la  Béolie, 
et  le  Phide  dans  l'Êpire  et  la  Thessalie,  sont  pris  indistinc- 
tement par  les  poètes  pour  le  s^our  des  ncof  soBun,  et 
ceux  qui  parviennent  au  sommet  d'une  de  ces  aïontagnei 
sont  assurés  d'avoir  une  place  au  temple  de  Mémoire»  comme 
favoris  d'Apollon  et  courtisans  privilégiés  des  Muscs. 

PIND£]liONTE(GiovA]iiii,  marqub),  poète  italien, 
né  en  17&1,  à  Vérone,  attira  d^à  sur  lui  l'attention  par 
ses  vers  hnprovisés  lorsqu'il  était  encore  à  l'école  de  Modtee. 
Comme  poète  dramatique  il  vint  à  un  moment  où  le  théâtre 
italien  attendait  encore  un  successeur  de  Maffél.  Ses  tragé- 
dies obtinrent  les  applaudissements  de  cette  même  fonle  qoi 
accueillait  avec  faidifCérence  les  poésies  d'A  1  f  i  e  r  L  L'imagina- 
tion de  Pindemonte  était  déréglée;  il  avait  le  travail  facile, 
mais  manquait  de  goût.  En  1790  il  remplissait  les  fondions 
de  préteur  de  la  république  de  Venise.  Forcé  de  quitter  cette 
ville,  il  résida  pendant  quelque  temps  à  Paris,  où  U  fiu 
l'attention  du  premier  consul ,  qui  le  nomma  membre  de 
corps  législatif  dMtalie.  11  mourut  en  1812.  Ses  Cowtpom- 
menti  teatrali  parurent  en  1 804  (2  vol..  Milan). 

Son  frère,  Ippoliio  Puoraoïm,  né  à  Vérone,  en  17S3, 
obthit  dès  sa  jeunesse  une  place  honorable  parmi  les  mcfl- 
leurs  poètes  de  l'Italie.  Formé  par  l'étude  des  claaaiqQes 
grecs  et  romains,  il  parcourut  l'Italie,  la  France  el  l'An- 
gleterre ;  et  les  contrastes  si  tranchés  que  Pétat  sodai  de 
ces  pays  lui  offrit  exercèrent  une  influence  dédsÎTe  sor  la 
direction  de  son  esprit.  Ses  sentiments  déroocratkiiies  se 
transformèrent  en  opinions  aristocratiques  ;  et  renonçant  aox 
joies  de  l'amour,  il  se  jeta  dans  la  dévotion.  Ses  Viaggi  et 
Ààariilef  romans  qu'on  lui  attribue ,  contiennent  les  obcer- 
Tations  qu'il  eut  lieu  de  faire  dans  ses  voyages;  et  dans  tes 
Poésie  campettri  il  parle  avec  ravissement  dea  moeurs  et 
des  paysages  de  l'Angleterre.  Parmi  ses  mdUeares  "prodno 
lions,  il  liut  signaler  ses  Poésies  lyriques,  et  sortoot  «s 
Épitres  et  Sermons.  Il  était  membre  de  l'Institui  d'Italie, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise,  et  monmt  à 
Vérone,  le  13  novembre  1828. 

PINÉALE  (Glande),  du  latin  pinealit,  qui  resaeoibls 
à  la  pomme  de  pin,  fait  de  pina,  pomme  de  pin.  Foyes 
Glamdb. 

PINEAU.  Voyei  RAisni. 

PINEL  (  PniLip^B  ),  médedn  eâèbre  par  ses  beaux  tra- 
vaux sur  les  maladies  mentales,  et  qui  ftit  en  Fmnee  pour 
les  maisons  d'à  1 1  é  n  es  ce  que  Howard  fut  en  Angleterre 
pour  les  établissements  de  répression,  naquit  le  il  nTril 
174&,  à  Saint-André,  près  Lavaur  (Tarn).  Il  étudia  à  Ton- 
louse,  où  il  (ht  reçu  docteur  en  1764,  ce  qui  ne  rcmpêcha 
pas  d'aller  continuer  ses  études  à  Montpellier,  où,  poor 
exister,  il  donna  des  leçons  de  matliématiqoes.  Aprèa  ètrs 
venu,  en  1778,  à  Paris,  où  il  se  consacra  exclusivement  à  la 
médedne ,  il  toi  appelé  en  1781  à  la  direction  de  Pétnfalia- 
sèment  d'aliénés  de  Bicêtre,  et  en  1794  à  celle  de  U  Snlpé- 
trière.  Indigné  des  traitements  cmels  dont  les  aliénés  étaioC 
alors  presque  partout  victimes,  il  introduisît  on  triite—ent 
plus  humain  des  maladies  mentales,  alliant  la  femaelé  à  la 
douceur,  et  fut  le  premier  à  dire,  dans  son  ouvrage  Ssrr 
ValiénatioH  mentale  (Paris,  1791  ;  nouvelle  édition,  tSM.U 
que  c'est  là  une  maladie  qui  demande  surtout  à  être  trailée 
par  des  moyens  psychiques,  de  même  quil  ftil  nnnni  FM 
des  premiers  à  introduire  une  police  et  une  snnreillaBee 
convenaUes  dans  les  malsons  d'aliénés.  Il  croyait  moins  à 
l'efficadté  du  traitenent  physique,  et  était 
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potéàFtiDDioidelâlaipiéedaatcMtflectioM.  Uobienrait 
•0  sénéral  U  méthoito  eipecUile.  •  C«tt  du  temps,  aTait-ii 
l'habitiide  de  dire,  qu*U  neiia  font  êâtcMlre  ce  qoe  l'ait  oe 
pesl  opérer.  •  Sa  pathologie  avait  poor  baae  la  pliilMophie 
deCondillae,  et  il  tenait  plutôt  compte  des  pbéoômèiiee  qoi 
•e  manifestent  aoi  sens,  qull  nechercliait  à  pénétrer  dims 
Tessence  mémede  la  maladie.  8a  NatograpkUphUùiopMqtie 
(PariA,  1798;  6* édition,  1818)  n*en  fit  pas  moins  époque 
dans  les  annales  de  le  médedoe  française,  parce  qu'elle 
répondait  à  un  iMSoin  généralement  sentL 

Membre  de  l'Institut  et  professear  à  TÉcole  de  Médecine 
de  Paris,  il  n'avait  pas,  à  proprement  dtoe,  les  talents  du 
prolesseur.  Cependant,  sa  cUiJqne  de  la  Salpétrière  et  sa 
ebaire  de  pathologie  à  U  Faculté  de  Médecine  attiraient  un 
grand  nombre  de  disciples,  entre  lesquels  nous  signiderons 
E squiroi,  qui  lut  appelé  à  lui  succéder,  n  rédigea  pendant 
lon^emps  la  GoMeiiedê  SoMté^  AU  le  collaborateur  de 
Fourcroy,  poor  PouTrageinUtolé  :  La  Médecine  éclairée  par 
UiScknca  phffsiqMes^  et  fournit  on  grand  nombre  de  tr^ 
▼aoian  DJc/io»jMiire<fes  Sciences  médkaUe  de  Panckoneke. 
Il  donna  aussi  une  traduction  française  des  Fini  Liaee  t/' 
tke  Praeiiee  ef  Ph^ic^  de  CuUen  (Paris,  178&),  ainsi  qu*nne 
nooTelle édition  des  œoTres  de  Baglivi  (Paris,  1788).  Noua 
eitnrens  encore  parmi  ses  nombieoi  écrits  son  Diicom^ 
sur  la  nécessité  de  rappeler  Venseignetunt  de  la  wkéde» 
€ine  aux  principes  de  Cobservaiion  (Paris,  1806).  Comme 
liomme,  Pinel  jouissait  à  bon  droH  de  la  considération 
uniferseUe.  C*est  lui  qui  aux  jours  de  la  terreur  cacha 
pendant  quelques  jours  dans  sa  demeure  llniortnné  Con- 
dorcet  U  mourut  à  Paris,  le  3&octobrel8M,  sans  laisser 
de  fortnne,  parce  qo*il  aTait  UM|{oors  été  extrêmeoMBt  cha- 
ritable. 

Son  fils,  Scipion  Pinel,  médedn  delà  Salpétrière, comme 
rsTaH  été  son  père,  a  composé  dirers  ouTragss,  Justement 
#ilimés,  entre  autres  :  Sur  les  causes  pkjfsiqueê  de  PaUé- 
maiion  mentale  (Paris,  1826);  Sur  les  altérations  de  ren- 
€épkalel  im);Phifsiologiedel'konunealiénép  appliquée 
à  Fanaljfse  de rhomwu social  (1833);  et  M  régime  sani» 
iaire  des  aliénés  (indê). 

PINEEOLO.  Voge%  PicranoL. 

PINGOUIN.  Ce  gwred*oiseaux  appartient  à  cette  sin- 
gulière (kmiUe  de  palmipèdes  sans  aHes,  ou  n'oflrant  tontaa 
|4nsque  les  rudiments  decesorgenes,  et  qui,  par  leur  con- 
formation exceptionnelle,  paraissent  presque  aussi  étrangers 
à  la  tene,  sur  laqodle  Us  n*aTancent  qu^aiec  peine,  qu'aux 
régions  de  Pair,  qu*Us  ne  peuTcnt  fréquenter.  Comme  on  a 
dyà  décrit  à  rarticle  Mauchot  les  traiU  généraux  de  leur 
organisation  et  le  genre  de  vie,  les  besoins,  les  habitudes 
qui  endérirent,  il  ne  nous  reste  ici  qu'à  signaler  les  caractères 
principaux  qui  distinguent  le  genre  pingouin.  Tandis  que  les 
manchots  fréyiententles  mets  do  Sud,  les  pingouins  appar- 
tiennent exclusif  ement  aux  mers  du  Mord.  Û  est  constant  en 
ellèl  que  les  hidiTidus  décrits  dans  plusieurs  Toyageors  sous 
le  nom  de  pin^oMifu  du  Sud  sont  de  Téritables  manchots. 
Quoique  la  brièfcté  des  aUes  chei  les  premiers  ne  leur  per- 
mette pu  de  se  soutenir,  cependant  ces  oigyies  portent  des 
plumes;  chei  les  seconds,  au  contraire,  ce  sont  dinforroes 
moignons,  qui  semblent  an  premier  coup  d*oeU  revêtus  d*é- 
cailles.  Les  phigMiins  ont  le  bec  large  et  comprimé  en  lame 
de  couteau,  emplumé  à  sa  base,  courbé  Ters  sa  pohite. 
Leurs  pieds  sont  courts,  et  retirés  sous  Pabdomen.  Onn^en 
connaît  encore  que  deux  espèces  :  le  pinpouln  eommii n  ou 
pingouin  usacroptère {alca torda,  L),  que  nous  voyons 
parfois  en  hiver  sur  nos  côtes  septentrionales.  Il  est  de  la 
taille  du  canard  à  peu  près,  noir  dessus,  Uanc  dessous.  Le 
grand  pingouin  ou  pin^oiclA  brachgptère  (alca  Hnpen- 
Rit,  L.  )  est  pkis  grand,  de  la  même  couleur. 

SACcnomE. 

PINGEÉ  (  AL£XAKDnn-Girr  ) ,  savant  astronome ,  naquit 
à  Paris,  le  4  septembre  1711;élevé  chei  les génovélains  de 
SenHs ,  il  dcTlnt  de  bonne  heure  professeur  de  théologie, 
il  il  aurait  sans  doute  pounuivi  tranquillement  la  carrière 
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quH  avait  embrassée,  si  les  persécutions  auxquelles  il  fàt* 
en  butte,  dans  les  quenelles  du  jansénisme,  n'étaient  ve- 
nues modifier  ses  idées  d'avenir.  Lorsque  Lecat  vouM 
fonder  à  Rouen  une  académie  des  sciences ,  il  eut  besdn 
d*un  astronome,  et  jeta  les  yeux  sur  Pingre,  son  ami;  ce- 
lui-ci avait  trente-huit  ans  s  U  se  Uvre  avec  un  sèle  Infati- 
gable à  des  études  qui  lui  étaient  encore  étrangères ,  et 
bientét  sesoè«erva/ioiu  lui  acquirent  une  juste  renomniée. 
L'Académie  des  Sciences  lui  accorda ,  en  1783,  letitrede  , 
correspondant,  et  peu  de  temps  après  celui  d*assoclé  Ubre; 
U  devint  bibtiotiiécaire  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  chan- 
celier de  Tuniveisité,  et  on  hd  éleva  un  petit  observatoire, 
que  l'on  enrichit  de  plusieun  histruments.  Cest  alore  qu*ii 
composa  un  almanach  nautique,  VÉlat  du  Ciel  pour 
1754 ,  et  qull  iJouU  à  VArt  de  véri/ier  les  dates  le  cal- 
cul des  éclipses  des  dix  siècles  qui  ont  précédé  Père  chré* 


En  1760,  Pfaigré  partit  pour  les  men  de  l'Inde,  et 
attendit  à  nie  Rodrigue  le  passage  de  Ténus  sur  le  soleil  s 
là  U  fut  contrarié  par  le  manvsîfo  temps;  mais  plus  heu- 
reux an  cap  FraiiQais,  dans  111e  Sabit-Domingue,  il  put 
observer  le  passage  de  1769.  Les  relations  de  trois  voyages 
qull  entreprit  pour  essayer  les  montres  marines  de  Leroy 
et  de  Befthoud ,  et  les  méthodes  qui  servent  à  déterminer 
ks  longitudes,  ont  été  publiées  en  1768,  1773  ci  1778. 
Huit  ans  après^  Pingre  foisait  paraître  sa  Traduction  de 
ManiliuSf  travail  estimable ,  niais  qui  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  Pingre  avait  commencé  de  bonne  heure  une 
Bistotre  de  F  Astronomie,  depuis  Tycho-Brahé  ;  il  voulait 
rassembler  les  observations  du  dlx-septième  siècle ,  mais  il 
ne  put  reprendre  son  travail,  souvent  interrompu,  qu*en 
1786,  et  u  le  termina  en  1790.  L'Assemblée  constituante 
avait  ordonné  llmpression  de  cet  ouvrage ,  364  pages  étaient 
d^i^  tirées';  mais  la  dépréciation  des  assignats  fit  tout  sus- 
pndre.  Pingre  mourut  en  1796.  Nous  ne  parlerons  pu  des 
nombreux  mémoires  qull  a  insérés  dans  les  recueils  de  l'A- 
cadémie ;  son  principal  titre  de  ivoire  est  sa  Cométogra- 
paie.  Les  orbites  des  comètes  qull  a  déterminées  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre. Sisnuat. 

PINNATIFIDE  ou  PEMNATIFIDE.  On  donne  cette 
qualification  aux  feuflles  et  aux  bractées  qui ,  ayant  les  ner- 
vures pinnées,  ont  les  lobes  divisés  jusqu'au  milieu  de 
leur  largeur.  Lesotoimm  fOnnaU/ldum,  le  wulampgrum 
pratense ,  etc.,  nous  en  offrent  des  exemples. 

PINNATIFOUÉ  on  PEMNATlFOUt  se  dit  des 
feuilles  pin  natif  ides. 

PINNATIPARTl  ou  PBRNATIPARTL  Yoget  Pm- 

PINNATISÉQUÉ  ou  PEKNATISÉQUÉ.  DecandoUe 
appelle pinno/lségtc^  les  fimilles  qui, ayant leun nervures 
pinnées,  ont  leur  Hmbe  divisé  en  plusieun  portions  qui 
se  prolongent  jusqu'à  la  nervure  moyenne.  D'autres  bota- 
nistes donnent  i  ces  feuilles  Pépithète  de  pinnatipartites. 

PlN^E(de  pinna ,  nageoire) ,  genre  de  mollusques  con- 
chyUferesdimyaires,de  la  femilledes  mytilacés,  ayant  pour 
caractères  :  Coquille  longitudinale,  équivalve,  cunéiforme 
(  ses  valves  shnulent  imparfaitement  les  nageoires  d'un  pois- 
eon),  bâillante  an  bordlibre,pohitueàrextrémitéantérieure, 
où  aboutissent  les  crochets,  qui  sont  droits;  charnière  laté- 
rale sans  dents;  ligament  marginal  Unéaire,  fort  long, pres- 
que intérieur  ;anbnal  allongé,  assex  épais,  subtriangulalre; 
lobes  du  manteau  réunis  an  bord  dorsal,  séparés  dans  le 
reste  de  leur  étendue ,  et  ordinairement  dliés  sur  les  bords  ; 
lèvres  foHacées,  très-aUong^,  et  se  termfaiant  par  deux 
paires  de  palpes  soudés  dans  presque  toute  leur  longueur; 
pied  grêle,  conique,  Termiforme,  sécrétant  on  byssos 
soyeux  qui  part  de  sa  base.  Ce  byssus,  très-fin,  forme 
pour  chaque  coqidUe  une  houppe  de  filaments  de  1)  à  16 
centiuiètres  de  long.  Avant  que  Pou  eût  appris  à  teindre  la 
soie,  n  servait  à  confectionner  de  riches  étoffes  d'une  belle 
couleur  brune  ou  mordorée. 
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tu  PINNB  — 

iimit  Béna  «  on  wul  i«r«,  tou  la  wm  de  jamion, 

meau,  Ih  piona,  ks  ibmIm,  Ict  modlolflt,  qoelqua  ■*(- 

calnet  cotaiMiunlirK.  AitJowd'hiillBipluiMbniunluB 

ggoreitMte  einclérWIqM  ipwMiit  t«wu  d«  donner  II- 

adte  pariuiement  11  natenua  nm  TingtalM  d>ipèeet, 

ddot  dnq  ou  di  roullei.  ToaU*  \t»  eeptea  vtranta  loat 

IimI  remu-quer  par  lear  crindear. 

(plnna  rudli  ) ,  que  l'on  InMte 

HIT  ie«  cdles  d'Amériqoe ,  et  ta 

^amota  ) ,  qui  fit  daïi*  l'oeéMi 

alère  aileial  uM  longueur  de  M 

■  qoelquetol)  de  bS  à  60. 

dit  de*  reuDlei  eompotée*  doirt 

la  chaque  edU  d'un  pétiole  com- 

al  aux  nerrum  qui  o(IV«nt  nue 

rantals  pjnne ,  et  da  Krec  tqpiu, 
itacét  da  l'onlre  de*  déupodcs. 
ilui  petit*  des  brtchjanret.  Le 
proprement  le  nom  deeroAer, 
idetmoulai.deiplDsea.etc. 
nlre  leê  lobe*  dn  manteau  de  cet 
Hndlea  aanl  beanconp  plu»  nont- 

B  airui,  dans  lea  inatruiuenli  at- 
I  coadadear  dà  rajona  Tiiudi , 
X  petites  plaquiM  tnétatllqoet  é  le- 
gs eilrémltis  d'un  autre  eorp«,  et 
e  petite*  fenlea  coirerpoodantex 
amlneux.Danale*  lextanbel  les 
!  petilea  tlgei  auujettie*  k  tIk  par 
'orme  une  plaque  ronde  peri^ 
il  d«  t'ohKrTalFur.  Ce  ijutème, 
comme  ou  le  roit ,  »e  rt^iproche  beaucoup ,  au  mofni  par 
aea  uaagea'i  des  appareils  micro  mil  rlques.  On  lea  emploie 
mêma  parfds  aimullanément,  comme  dans  le  compas  de 
"  *-"--    -■  —  iia  mer  ï  l'ohaertallon  dee  aitmuti  el 
I  ptnnulM  de  Del  Initrnmeat  coanintenl 
e  culrre  dont  le  pied  entre  1  queue  d'Iii- 
)u1law  qui  lui  est  pr#par«e  lur  la  boite  : 
et  est  Tendue  par  la  moitié ,  et  paua 
né  d'un  Terre  colorié;  l'autre  est  vtde 
cet  intervalle  est  divisé  par  an  ni  ter- 
tical   répondant  diamétralement  k  la  lente  de  l'autre  pin- 
■ule.  L'observateur,  l'œil  placé  an  Terre  oculaire,  tourne 
*%  bouMola,  el  la  dirige  de  manière  k  ce  que  le  SI  de  l'au- 
tre annule  coupe  l'aatre  par  le  milien. 

PINSON,  Tulgairement;iin(ar  ou  Jifnieur.  Cet  oiseau, 
ainsi  nommé  de  son  habitude  de  pincer  aasa  Tortement  la 
OMin  qui  le  talsiî,  fient  i  la  suite  du  moineau,  dans  l'ordre 
dea  paaaereaux ,  famille  des  conirosires.  Il  oITre  des  aile* 
couiiescomme  celles  de  toutesles  espèces  de  cette  nombreuse 
tribu  ;  un  bec  court ,  robuale ,  conique ,  moins  arqué  que 
chu  le  moineau,  plus  long,  plus  lort  que  cliei  la  linotte , 
dont  il  est  ToUin.  Cest  parmi  les  espèce*  ordinairement 
désignée*  aoni  le  nom  générique  de  grot-btet  celte  qui 
*e  Taille  plus remarqer  par  la  Tifacilé  des  couleurs  chez  le 
mile,  par  soncliant  et  par  ca  turbulente  gaieté ,  qui  adonné 
lieu  t  reipresaion  proverbiale  i  Gai  comme  un  pinson. 
Quoique  cet  oiseau  s'apprivoise  moins  que  ceux  des  es- 
|)ècea  congénères,  el  qu'il  se  Taçoone  mal  h  lacaptlfité,  ce- 
IWDdant  on  l'élève  fréquemment  dans  de*  foliéres.  Quand 
ôa  le  met  eu  cage  avec  des  serins  ondes  rossignol*,  ft  par- 
vient quelquerois  i  Imiter  leur  ramage,  et  même,  parce 
que  les  pinsons  aveugles  passent  pour  des  cbantenra  Infati- 
gableo ,  on  a  en  la  cruauté  de  les  priver  de  la  vue  aOn  da 
•'en  serviravecplusde  succès  comme  appeaux  ou  appelanta 
dans  la  cbaise  aux  pinsoni  sauvages  ,  qu'on  prend  aoil  aux 
gluaui ,  soit  aux  lilets.  On  mange  leur  dialr  avec  plaisir 
quand  ils  sont  gras.  Les  pinsons  sont,  comme  louleales 
espèce*  da  cet  ordre,  des  oiseaux  de  passage.  Tons  cepen- 
dut  ne  Dou*  quitleni  pas  en  automne,  puisqu'on  les  volt 


s^prodMrpeadaBtltilTer  de*  HoMi habile, paariMi. 
eber  nne  anbatatanee  qoa  leor  refioenl  le*  dunpi.  Ibk  t 
lea  (raidaaoat  troptateoae*.  11*  soeconbcaL  LmIhMm, 


iOTlaaariMM  lea  plu  ImIDm,  atavMlaeavTlrfciev 
bec  fom  m  taira  raapeder  da*  antre*  otacMx.  Les  ■«■, 
MqoaoaiMat  asdU*  par  U  jalooaia ,  aa  Hvreoldes  ttÊàm 

M  compta  (nia  (apècas  da  pluaa*,  gtaéraltmot  M- 
pandaes  dana  toute  ruarofw  :  le  plisaon  or41iialn(;Viifil|i 
aettln,  L.),  quIasinwwNcampapeadaaaacliBalsJoru, 
est  un  pan  plu  paM  qoala  matneau ,  aledoi  bnm-nmga, 
U  pottrloe  d'        ------ 

chea  la  lame 

dn  blaae  aax  eMé*  de  ta  queue 
(plnconf  ^nfoxMr,  BntkM./tingtlîa  «MiiA/H»fUiL^ 
qni  aMia  ordluIrooMM  dau  (e*  rortU ,  a*t  MÎT ,  hUI  k 
bute  aB  deasM,  aDUèramam  huvaea  dMaooa,  avwle  *■■ 
da  Talle  d'un  beau  {aane-eitran  ;  ta  ptntox  de  neift  m'ik 
verotl»  (JH)igi/la  Hlvofit,  L.),  que  Pon  traave  dans  les  lâ- 
chera dea  Alpaa,  aledoa  brun,  mailM  iTnne  laM  pti 
dotra  ebei  ta  mile ,  Uaaebltre  deaaona  ;  aa  tMe  estdadH^ 
et  aa  gprfe  aolre.  D' Stacaoïn. 

La  pliNOQ  a  dau  ta  nord  de  ta  Franca  et  m  BdgiiiMll 
omatenra  paaaîaané*,  qnl  forment  de*  sociétés  «A  là  |rii 
•ont  accordé*  an  posBeaaear  de  l'oisaaa  da  ce  pan  p 
répèle  le  pin  aouTeot  «on  cbanl  dau  on  tenp*  délemU. 
De*  enjenx  coufdéraUei  sonl  parfolaanpgtidBBs  ceilt» 
noia,  non  moins  brfllauts  que  paeRiques,  Daaa  anManH 
1  Ath,  CD  1BA3,  lea  ptnsona  «e  prétentérant  :  le  pnÉr 
prix  fut  gagné  par  on  pinson  qui  rtipéla  ans  dUal  Ul  Mi 
en  nne  heure. 

PINSONt  navtgaïaar.  myn  Pantm. 

PINSÔNNÉE,  espèce  de  chaue  M  molaaag. 

PINSON  ROYAL  on  PItlSOn  A  OROS-BEa  R)» 
Gros- Bec. 

PINTADE  00  peiRTADE ,  g-mn  d^tlaniu  ilc  IMi 
dea  galltnaeéa.  Oea  ofsaaaa  ont  étd  nommé*  r**!^*'' 
teasu;  pelHti,  kcanaa  des  lacbe*  blanehes,  arroadies,  Mflii 
•or  le  fond  gris  bloutlre  de  leur  phimaga  et  ptocéai  m 
•aaa  de  rii^tarKé  peur  qo'dles  paraiaseal  traeias  pv  * 
pinceau  d'an  peintre,  nirtoiit  chea  la  ^ntoA  srMn 
(Meleajrif  immUa,  h.).  La  nom  tatia  des  («ntadsi,» 
(eajrir,  en  freciulsaTpBK,  vlMit  de  ceqoelaaOïao,* 
leur  mythalogla,  les  supposaient  le  produit  de  1*  «Hiaa- 
phoae  des  amirs  deHéléagre;  lea  tacbe* de lenr  plHN|[ 
étdeut  dei  tracaa  de  larmea;  enSn,  le  mot  ntimUa  ail 
an  nom  de  po*les  de  Numidiê,  qu'elles  avaleal  reçi  i* 
Romahis. 

Les  pintade*  ont  )a  tète  nne,  comme  le*  dMoai,  l" 
barUllons  charnus,  prenant  naissance  delà  maDditMlanf^ 
rieure  ;  une  crête  calleuse  au-dessus  de  la  tMé;  Inn  li<^ 
sont  sans  éperons;  leurs  plumes  croissent 
haut  du  cou  Isa  bâseiphulournie*  au  croophM, 
donnent  une  forme  convexe  et  eAmmcfaombiSe;leur  ipK 
courte  et  pendante,  arrondit  encore  la  l^e  de  kar  Mit 

De  ta  grosseur  de  la  pins  fort*  poule,  la  ^'■1*''' *''' 
naire  a  l'aspect  de  la  perdrfi;d'un  nalnrêlerianleliiaaa- 
leur,  die  se  nnd  (ellenenl  Incommoda  daas  !«•  i"'"' 
cours  que  les  cullivitcnn  renoncent  k  l'élewr,  ">**  ' 
bonté  de  sa  chair  el  l^bondanee  de  ae*  ponte*,  *'^*'''*' 
BulTon,  un  oisean  vif.  Inquiet  et  turtulnt,  qui  >>'>* 
point  k  se  tenir  ea  place,  qui  saft  aa  rendre  maître  if  ' 
basse-conr-.il  se  fait  craindre  de*  dindon*  ntaM.ti^ 
que  beaucoup  plus  petit,  fl  leur  Impose  par  aa  P**"*^ 
La  remella  couve  da  traia  à  qaiilra  semataM,  d,  qM*  1** 
sit  pn  dire,  alla  pr«nd  soin  dess  famHta,  «traaiiaMl» 

toutes  les  foii  qu'elle  est  dans  de*  drcMitances  l"*"'^ 
mettent  de  «e  maintenir  en  bonne  asM»  al  S"'""*'!*!!, 
Importunée  par  des  visites  trop  Iriqneataa  aulaor  *2 
de  l'incubation  ;  mais  ses  petits  sont  beaHoq>  P'^^T^ 
k  élever  qne  les  poulets  dans  nos  cHnut*  UttiiMi  ■> 


PINTADE  — 


Bonrrtefent  d'ibord  demettOftgitteetd'taMctMi  U  fiando 
bAcbée,  cnieoa  euite^  lei  orofide  Ibunni»  on  méiaoge  de 
mie  de  pain»  de  penil  etd'œufiidiin,  teorconfieanentSQr- 
lent  ;  pins  tcrd;  lit  ^amagent  dn  uillet. 

L'espèce  que  noee  éToai  décrite  eit  U  plus  répandue; 
cepéndaol,  onenéièTenne  raee  dont  la  télé  eat  sonnoiitée 
d'une  crête  de  plumet.  P.Gaubot. 

PINTE  (dn  Hat  latin  pMa,  que  <(a0lqvea-«Ba  font 
▼enir  dn  grêc  kivtCv,  lieire),  «Maure  dont  on  le  nrTait  en 
Fiance  pour  mésarcr  le  vin  et  lei  autiei  liquenn  en  détail, 
et  qnl  variait  mimit  IttloealHéa.  I^andennepMe  de  Parts 
valdt  enviff«n  93  eentîHIrM. 

PINTO^HIBBlMXTAnn),  ppésidentde  la  chambre  des 
compieset  gardedesareliiTet  rafties-dePortogaly  Intd'abord 
simple  secrétaire  dn  dncde  Bragnee  et*  intendant  de  son 
palais.  Le  fOle  ^'il  Jom  dMf  la  Cunenae  conspiration  à 
laquelle  son  mettre  dot  in  ceoronne  a  Kendo  son  nom  à  Ja- 
mais célèbre. 

Les  rels  d'Espagne  étaient  maîtres  dn  Portogsl  dopais 
t580;maisU  haine  des  Castillans,  U  soif  de  U  f engeance, 
famoor  de  hi  liberté,  fermentaient  dans  tous  les  coeors. 
Les  Portugais  voolaient  on  roi  de  leor  nation;  leurs  re- 
^fds  sa  portèmolanr  Jean  de  Dragnoe.  Sa  naissance,  sa  po- 
pularité, sa  hante  posiUeD,tottt  ledésigniâLL'aBsbitionqu'U 
o*avait  paa,  d'anires  l'avaient  pour  loiv  Sa  femme,  Louise  de 
€osman ,  Toyait  le  trtee  comme,  le  seol  asile  où  son  mari 
pût  trouver  sa  sôreté.  Pinto-Ribeiro  était  lliomme  le  plus 
capaUede  seconder  les  vues  de  la  dochesse.  li  se  rendit  è 
Lisbonne,  snt  se  Ihire  innteimédiaire  des  mécontenta,  qui 
n'osaient  cemmnniqoer  entre  euK,  et  enfin,  sons  les  yenx 
de  la  police  la  phis  active^  forma  et  dIrigM  une  vaste  eons^ 
piratkm  conhre  rétranger.  Les  priacipaoi  cheft  de  oe  parti 
dtaleot  Michel  d'Alroeida,  vifOUard  de  qoatre-vfaigU  ans , 
mais  qui  Joignait  loote  l^rdeor  de  la  Jeunesse  à  l'autorité 
qœ  loi  donnait  eon  ège  ;  l'archevêque  de  Usbonne ,  paient 
du  due  de  Bragance;  Pierre  de  Mendoça,  chef  d'une  des 
familles  les  pkn  estimées  du  royaume  ;  lee  deuaSylva ,  les 
deux  Telles  et  leor  mère ,  qui  se  eoadoisit  en  héroioe,  et 
plusieurs  antres  adgneom.  .      .. 

Ils  résolurent  d'offrir  la  eooronne  k  dom  Jesn  de  Bragance, 
al  dépotèrent  à  Villa- Vidosa  Pierre  de  Mendoça  pour  lui  ap- 
preodreoeNerésolotlon^LodnCf  très4Ducbé,ielusatooterois, 
et  résista  longtempa  anx  instances  de  U  duchMse  et  à  :celles 
4e  Mendo^  -*-  «Je  compromeilrais  mes  amis»  dit-il;  Je 
partage  vnire  bah»  poor  l'étranger,  mais  je  ne  me  crois  pas 
né  pour  lés  gmdeaehœes.^ Mais,  dit  Mendoça,  ai  nous 
4»mbattlons  poor  établir  une  répobliqoQ,  noos  seconderiei- 
TOUS?  —  Ob  !  de  toot mon  pooveir.  Je-aerais  soldat,  et  non 
pas  roi.  —  Qniaim^son  pays,  reprit  Mendoça,  lesertoomme 
il  veut  l'être.  Noosavonabesoin  d'un  chef,  et  non  d'un  soldat 
de  plus.  Est-ce  hiutiiementqoenoosnoHijerions  compromis f 
—  Non,  a'écria  enfin  Bragance,. s*il  y  a  des  danger»  k  par- 
tager, comptai  sur  moi,  je  serai  tout  ce  qoe  vooa  voodres  que 
je  sois.  •  M^ido^cemmnniqua  anx  €<M4orés  la  réponse  du 
duc  dan» une  réunionquieut  lieu  chea  fînto  le  3  nov.  1640. 
Il  fut  convenu  qoe  le  l«r  décembee  onattaqoerait  le  palais 
de  la  vice-reine.  La  mort  de  Vasooncellos,  l'odiena  agent 
île  Philippe ITetdesonministreOiivarei,fnt résolue.  C'était 
on  sacrifice  dfi  an  long  ressentiment  du  peuple.  On  oonvhit 
'  d'épargner  les  aotrea  ennemis,  de  traiter  U  vioa-reine  aiec 
respect,  dene  verser  le  sang  qnedana  one  absohM  nécessité. 
Pendant  ce*  temps,  lednc  et  la  dochesse  soulevaient  les  pro« 
vfaices  et  s'assuraient  de  llmportantevUle  d'Evora.  Le  \"  dé- 
cembre  au  matin,  leacoiiiuiés,  divisés  en  trois  corps,  se  ren- 
dirent par  divers  chemins  vers  le  pahds.  Michel  d'Almeida, 
eaivid*un  petit  nombre  d'amis,  pénétra  dans  une  des  salles, 
et  tira  nn  eoop'de  pistolet  A  ce  slgnalconveno,  deux  troupes 
attaquèrent  impétnensement  les  gardée  cutillane  et  aile- 
mande,  tandis  qu'on  troisième  détachement  se  rendait  chei 
Vasconoelloa.  Almeida  ouvrit  une  croisée  donnant  sor  one 
piftoe  poUiqoe:  Porhigais  I  s'écria- t-il,  vivo  la  liberté  1  la 
tyrannie  espegnole  est  abolie;  Jean  IV  est  votre  roi.  — 
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Qu'est-ce  qoe  Jean  IVt  demandèrent  plusieurs  voix.  —  Le 
due  de  Bngance.  —  Le  bon  duct  ohl  (^ull  vivel  quH 

Une  autre  scène  se  passait  dans  unie  autre  j^itie  iiii  palàts,' 
Ceox  qui  étaient  entrés  chés  Vascoocellos  lé  cberchàlen^^en 
vain.  Une  vieille  femme  à  son  service  était  seule  dans  son 
cabinet,  tremblante  et  tout  eh  pleurs.  On  lui  ordonna  de 
dire  ob  «fia  maître  ëtiût  caché  :  elle  s'y  refusa  longtemps  ; 
mais  on  la  menaça  de  la  tuer,  et  dans  sa  tôrrenr  elle  désigna 
d'un  geste  furti/une  annoire  dans  le  mur.  Vasconcèllos  fut 
trouvé  là  retranché  sous  d'énormes  liasses  de  'papiers,  t'aie 
et  demi-mort,  U  se  jeta  >  genoux,  implorant  merci.  Wai^ 
percé  de  vingt  coups  dé  )x>ignard,  le  knisérable  tomba  à  iW- 
tant  sans  vie,  et  son  cadavre  tut  lancé  par  une  croisée.  A 
cette  vœ,  les  gardes  espagnole  et  autrichienne  demeurèrent 
comme  pétrifiées  et  se  rendirent.  Les  cobjurés ,  maîtres  d^ 
tout  le  palais,  allèrent  chez  la  vicé-rèine,'qui  attendait  eil 
tremblant  l'issde  de  cette  lutte.  «  Madame,  dit  Almeida,  le 
del  est  juste,  Vasconcdlos  est  mort....  —  Eh  bien,  ditMar- 
goerite,  vous  êtes  vengés  l  contentez-vous  de  la  mort  d'un 
traître.  J'écrirai  au  ml  Philippe  en  votre  faveui';  11  approu- 
vera cet  acte  de  sévère  justice.  —  Madame,  réprit  le  vieO*> 
lard,  ni  Philippe  ni  vous  n'avez  plus  ici  la  mohidre  autorité.  » 
Maiinerite  pâlit,  mais  on  la  rassura  en  lui  disant  que  tona 
les  égards  lui  seraient  prodigués.  On  exigea  qu'elle  écrivit 
•an  commandant  espagnol  de  la  dtadelledela  livrer  aux  Poiw 
tngids.  Elle  traça  cet  ordre  en  pleurant  amèrement,  bien 
qu'elle  espérât  qu'on  lui  désobéirait;  mais  le  commandant 
céda  la  place.  Des  lettres  semblables  fhrent  exigées  pour  lee 
gouvemairs  de  toui  les  forts  du  royaume;  aucun  ne  tenl^ 
deae  détendre.  Le  même  jour,  Jean  IV  fut  proclamé  k  Evora;* 
Ainsi  s'accomplit  en  quelques  heures  une  révolution  ooq^ 
plète  autant  que  juste. 

Pinto  mourut  à  Lisbonne,  en  1643,  trois  ansat>rès  fheii» 
reuse  conspiration  dont  il  avait  été  l'âme.  C'était  noa-seur 
lementun  homme  d'activité  et  de  coeur,  inais  un  savant  la- 
borieux et  modeste.  Ses  ouvragés  ont  été  réunis  et  p»> 
bliés  à  Coimbre  en  1719, 1  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  Bipon- 
ses  aux  Man{fesiêi  du  roi  (T Espagne ,  Dlseouts  sur  f  iîf- 
ministratién^  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit  uh  RecuHtdes 
Luis  du  Portugal  et  un  Commentaire  sur  tes  Pà^Us  /f  ri* 
ques  de  Camoéns,  On  trouve  une  notice  snr  Pinto  par  la 
comte  d'Ericeira  dans  les  Mémoires  de  Nieéron»  Pinto  est 
aussi  le  héros  d'une  comédie  historique  de  Népomocène 
Lemercier,  premier  essai  de  réiorroe  dramatique  tenté 
dans  ce  siècle.  Pauline  ne  FLAUCEacvEs. 

PINTURICGHIO  (BaaiiARDno  ;,  célèbre  pehitre  de 
l'école  romahie,  dont  le  véritable  nom  était  Betti,  naquit  à 
Péronse,  en  1454,  et  fut  le  camarade  du  Pérugin  dans  l'atelier 
d'un  vieux  peintre  de  l'école  d'Ombrie.  Plus  tard  il  devint 
son  collaborateur,  attendu  qu'il  fut  chargé  de  mettre  ai 
couleur  plusieurs  de  ses  compositions  de  même  que  phi* 
sieurs  compositions  de  Rsphael.  Ses  derniers  ouvrages  pron* 
vent  qu'il  avait  fini  par  tomber  dans  une  rspidilé  d'exécn* 
tion  tenant  tout  à  Tait  du  métier.  Il  monrot  en  1513,  de 
chagrin,  dit-on,  de  n'avoir  pas  trouvé  et  gardé  pour  lid  un 
trésor  caché  dans  le  couvent  de  Saint- François  à  Sienne^ 
et  que  les  moines  ne  découvrirent  que  parce  qull  voulut 
à  toute  force  qu'on  enlevât  de  la  cellule  où  il  devait  tra- 
vailler un  vieux  coflre  qui  y  était  placé.  Peut-être  cette  tra- 
dition n'a-t-elle  d'autre  fondement  que  la  prédilection  doiit 
il  témoigne  dana  ses  tableaux  pour  les  ornements  et  les 
franges  d'or.  Les  travaux  de  la  première  partie  de'  sa 
carrière,  par  exemple  un  tableau  d'autel  qu'on  voit  à  Péronse 
et  quelques  fresques  existant  à  Rome,  ont  le  sentiment 
profond  de  l'école  d'Ombrie  dans  toute  sa  force  ;  tandis  que  hb 
dégteéreseence  de  son  talent  apparaît  visiblement  dans 
ses  fresques  delà  cathédrale  de  Sienne  (d'après  les  caHona 
de  Raphaël)  et  dans  la  cathédrale  de  Spello. 

PINZON  (MAaTin-ALorizo  et  Vicsmte- Yahes),  deux  l^'èrea 
dont  le  nom  se  rattache  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Ha 
habitaient  le  petit  port  de  Palos,  lorsque  Christophe  €  o  • 
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lom  b  se  les  usoda  dans  m»  premier  Toyage.  AIobio  Pionm 
Cûmniaiida  La  Pinta^  une  des  caravellet  de  cette  mémorable 
eipéditten,  et  son  frère  Yioente-YaiSes  t^embarqna  sur  le 
ibême  navire  en  qualité  de  pilote.  Cest  la  soif  de  Tor  qui 
était  le  mobile  den  deui  frèreu;  et  Colomb,  dans  le  journal 
de  son  Toyage,  se  plaint  de  leur  Insubordination.  ATec  For 
qu'il  recuefllit  dans  le  Toyage  de  1492,  Yioente^Tdîes  Pinion 
put  équiper  à  ses  Ms  quatre  bâtiments,  avec  lesquels  il  partit 
enoore  de  Palos  à  la  fin  de  l'an  1499,  à  la  recberelie  de 
nouf  elles  régions  aurifères.  Après  avoir  dépassé  les  tks  du 
cap  Vert,  il  fit  route  au  sud-ouest,  et  le  26  Janvier  de  Pan 
1500  il  déeouTrit  la  terre  du  Brédi ,  par  le  8*  dagré  de  la- 
titude méridionale  Jusqu'au  cap  Saint-Augustin,  qu*il  appela 
cap  de  la  Consolation,  et  où  il  débarqua  pour  prendre  pos- 
session du  pays  au  nom  de  la  couronne  de  Castille.  Cest  à 
fort  que  les  historiens  portugais  ont  touIu  attribuer  cette 
découverte  à  Cabrai,  puisque  cefaii-ci  n^ytoucbaque  le 
24  avril  de  U  même  année. 

On  a  récemment  prétendu  établir  que  les  fkères  Pinion 
n'étaient  autres  quedes  marins  dieppois,  du  nom  de  Pinson 
ou  IHnçon,  qui  auraient  Tait  partie  d'une  expédition  partie  de 
Dieppe  en  1488,  sous  les  ordres  d*un  capitaine  Cousin,  et  qui, 
après  avoir  relâclié  sur  ta  côte  de  Congo,  auraient  découvert 
l'emboucburedu  fleuve  des  Amasones.  Il  résulte  en  effet  de 
quelques  passages  d^anciens  historiens  qu^ln  certain  Pinçon, 
qui  commandait,  dit-on,  un  des  bfttinâents  de  Teupédition 
de  Cousin,  fut  mis  en  Jugement  è  son  retour  et  expulsé  de 
la  marine  de  Dieppe  pour  avoir  désobéi  à  son  chef  pendant 
le  voyage  et  provoqué  une  insurrection  parmi  les  équipages. 
On  a  induit  de  là  que  l'exilé  de  Dieppe  serait  allé  s'établir 
à  Palos.  L'identité  de  nom,  la  ressemblance  de  caractère , 
Taudace  de  Martin  Aionzo,  dont  le  bâthnent  marchait  tou- 
jours en  avant  lors  de  l'expédition  de  1492  et  du  bord  du- 
quel partit  le  premier  cri  de  Terre ,  la  direction  prise  en  1 499 
par  Vicente-Yanee,  prédséroent  vers  le  même  point  de  la 
céte  d'Amérique  que  Cousin  est  dit  avoir  découvert  lorsque 
Pinçon  le  Dieppois  raccompagnait  ;  tels  sont  les  faits  sur 
lesquels  on  a  cru  pouvoir  se  fônder  pour  reconnaître  dans 
l'un  des  deux  anciens  compagnons  de  Clirlstophe  Colomb 
individu  fhq>pé  par  la  condanmation  du  conseil  de  Dieppe. 

PIOBERT  (  Guillaume)  ,  général  d'artillerie,  membre 
de  TAcadémie  dèi  Sciences,  est  né  è  Lyon,  en  1793.  Admis 
à  rÉoole  Polytechnique  en  1813,  il  fut  du  nombre  des  élèves 
qui  concoururent  à  la  défense  de  Paris  ai  1814  et  en  1815. 
Au  sortir  de  l'École  d'Application  de  Mets  il  fut  attaché  suc- 
cessivement au  personnel  et  aux  arsenaux,  et  différents 
mémoires  qu'il  adressa  alors  au  ministre  de  la  guerre  sur 
des  simplifications  à  apporter  dans  le  matériel  ayant  attiré 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement,  11  foi  appelé  en  1822 
au  dépôt  central  de  rartiUerie  et  nommé  capitaine  en  I82S. 
Il  eut  à  cette  époque  la  plus  grande  part  aux  modifications 
importantes  qui  furent  apportées  tant  dans  le  matériel  que 
dans  l'organisation  du  personnel  de  son  arme.  En  1830  il 
fût  envoyé  à  l'École  de  Mets  afin  d'y  créer  un  nouveau  cours 
d'artillerie  théorique  et  pratique.  Il  quitta  cette  place  en  1837, 
pour  accompagner  le  général  Valée  en  Afrique.  11  se  trouva 
A  la  prise  de  Constantine,  et  y  gagna  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron.  Au  retour  de  cette  expédition,  U  fht  attaché  défini* 
tivement  au  comité  central  d^artlKerie.  En  1840  TAcadémle 
des  sciences  le  choisit  pour  remplacer  Prony  dans  sa  sec* 
tion  de  mécanique.  Colonel  en  1846.  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  en  1830  et  général  de  division  en  1852. 

On  doit  à  M.  Plobert  :  Création  d^un  nouveau  sgstème 
dCartn  ehe  de  mont  gne;  Établiuement  d^un  novveau 
matériel  a'artillerie;  7 raitéa*artillerie théorique;  Bx- 
périenccs  sur  ttt  rouet  hydrauliques  à  axe  vertical; 
Mémoires  sur  les  effets  des  poudres  et  sur  la  manière 
de  les  rendre  ino/Jensives  dans  les  bouches  à  feu 
\  M.  Piobert  est  mort  le  9  Juin  1871. 

PIOCHE  9  outil  de  fer  ayant  un  manclie  de  bois  avec 
lequel  il  fait  angle,  et  qui  sert  aux  terrassiers,  carriers  et  ma- 
çons ponr  remuer  la  terre,  tirer  des  pierres,  sapper,  démo- 


lir, etc.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces:  les  unes  taii  le  f» 
a  deux  côtés,  comme  un  nsarteao,  et  un  mil  an  offfîea  ponr 
remmancher,  le  fer  d*un  côté  est  pointu;  l'antre  côté, 
en  feuille  de  sauge,  a  le  bout  large  et  coupant.  D*«iitics 
pioches  s'ensmanchent  par  le  boni  dn  ier,  et  aont  pine  eu 
moins  pointues,  pins  ou  moins  larges.  Tentes  aool  un  pen 
courbes. 

PIO-CUÊMENTIN  (  Mnsée),  nom  d'un  mnaén An  V  a- 
tican,àRome,quideitsonnomauxpapesClémeDtXllI« 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  ses  «Dndatenrs.  U  eontieni  une 
foule  de  chefs-d*<Buvre.  On  y  voit  le  torse  d'ApoBonins»  les 
statues  d'Apollon  du  Belvédère  et  le  Laocoon.  Une 
saUe  entière  est  consacrée  aux  animaux,  parmilnqDeUont  re- 
marque nn  cerf  et  un  grifibn  d^bâtre,  ainsi  qu'on  lion  en 
marbre  d*unegrande  beauté.  Le  Jupiter  rowudn^  représenté 
assis,  la  fondre  à  la  main  et  l'aigle  à  ses  pieds,  est  pincé  dMs 
la  dernière  salle  des  bustes.  Ce  musée  oontienl  encore  un 
cabinet  orné  de  marbres  précieux  et  d'un  pavé  en  mosaïque 
provenant  de  la  villa  Adrien.  On  y  voit  nn  Ganynide, 
une  Vénus  et  une  Diane;  viennent  ensuite  les  aaHes  des 
Muses,  parmi  lesquelles  on  admire  surtout  Melpomène.  One 
rotonde  contient  une  tète  colossale  de  Jupiter  et  une  superbe 
vasque  en  porphyre.  La  salle  de  la  Croix  grecque  ponsède 
une  porte  imposante.  Un  char  antique  a  donné  son  nom  à 
la  salle  de  la  Bigue  (Biga),  dont  il  tsii  le  principal  omenMnL 
Enfin, on  die  te  galerie  des  Candélabres  et  le  corridor  des 
Cartes  géographiques.  Dans  le  catalogue  de  ces  rlchefoes. 
Pie  VI  figure  à  hd  seul  pour  plus  de  l,09n  p•^ces. 

PIOMBIMO,  ancienne  principauté  d'IUUe,  qnl  éinît 
placée  sous  la  souveraineté  du  grand-duc  de  Toscane,  êMtc 
la  ville  Ibrte  du  même  nom ,  dont  la  population  est  de 
8,000  habitants,  est  séparée  par  le  canal  de  PioBsbino 
de  rne  d'Elbe,  qui  pour  la  plus  grande  partie  apperleiiail 
à  cette  principauté.  Sa  superflcfo  totale  est  d'environ  40 
kilom.  carrés,  et  sa  population  de 25,000  ânes.  On évn« 
Inait  ses  revenus  à  180,000  fr.  C'éUii  un  fief  Impérial 
appartenant  à  la  iunllle  Appiani.  A  rextinetion  de  cette 
maison ,  l'empereur  Ferdinand  II  la  céda,  en  1831,  an  rai 
d'Espagne  PhUippe  IV,  lequel ,  en  1824,  en  fit  don  à  Ri- 
colas  Ludovisi,  mari  d'une  petite*fille  du  dernier  Appiani. 
La  principauté  passa  ensuite  par  mariage,  en  1481,  à  Hnga 
Buoncompagni,  duc  de  Sera  et  d'Alcara.  Antome  Bneneoni- 
pagnl  ayant  pris  parti  pour  la  France  dans  la  gnerm  de 
succession ,  Pemp^eur  confisqua  en  t708  ce  fief,  qui  pfa» 
tard  fut  restitué  aux  Buoncompagni  sons  la  aonveralneté 
de  la  Sardaigne.  Les  deux  fils  d'Antoine  Ibndèrent  les  denx 
Kgnes  encore  eidstantes  aujourd'hui,  celle  des  Buoaoon^- 
gni-Ludovisi  et  celle  des  Buonoompagni-Ludovisi-OUoboni. 
En  1801  le  roi  des  Deux-Sidles,  Ferdinand  IV,  céda  à  la 
France  le  Stato  deçU  Presidi  ainsi  que  Piombino,  où  il 
n'avait  qne  les  droits  de  suteraineté.  Napoléon  confisque  œ 
fief  aux  Buoncompagni  pour  en  gratifier  saMSur  Élisa  Bec- 
ciocchi.  Le  congrès  de  Vienne  rétablit  les  choses  sur  Vwm- 
den  pied,  et  rendit  à  la  famille  Bnoncompagni-Lndovid  la 
principauté  de  Piombino  ainsi  qu'une  partie  de  111e  d'Elbe^ 
toutefois  sous  la  suierabMté  delà  Toscane,  à  U  condition 
qne  le  grand- doc  indemniserait  les  Buoncompagni.  D^ 
puis  1860  ce  territoire  a  été  réuni  à  lltalie. 

PIOMDO  (Fra  SEaAsnAMO  nuL),  célèbre  peintre  italien, 
était  né  à  Venise,  en  1485,  et  s'appelait  de  son  nom  de  Ib- 
mille  Lueiani,  Il  renonça  i  la  musique,  pour  laquelle  B 
était  d'abord  passionné ,  afin  de  se  consacrer  à  la  peinture, 
sous  la  direct!^  de  Giovanni  Bellini  et  ensuite  sous  celle  de 
Giorgione.  Quand  fl  commença  à  peindre  pour  luf-même^  U 
peinture  de  portraits  Ait  le  genre  qu'il  cultivade  préférenee 
et  celui  aussi  dans  lequel  il  atteignit  plus  tard  le  plus  hant 
degré  de  peribction.  Sa  réputation  engagea  nn  ricbe  mardiand 
de  Sienneà  lui  confier  la  décoration  de  sa  maison  à  Rome. 
On  y  admira  généralement  la  délicatesse  de  son  pinceau, 
et  Michel- Ange,  qui  paraissait  jalouser  la  réputation  toi^onra 
croissante  de  Rapliael,  commença  alors  à  employer  Sebae- 
tiano  del  l*iombo  i>our  l'exécution  de  plusieurs  de 
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^iMoBi,  «pérant  àHier  ainti  r<elàt  do  colorit  de  réoole 
^éMmot  ao  earadèra  grandioie  de  soo  inventloo.  Quand 
Baphael  eut  pdnt  sa  célèbre  ijcentloii ,  SebisUaiio  dd  Piom- 
1n>  Ait  déterminé  par  Michel-Ange  k  essayer  de  le  surpasser 
par  une  Résurrection  de  Lazare;  d  cet  ouvrage,  qui  con* 
tient  des  groupes  entiers  de  rinTention  de  Michel -Ange, 
est  considéré  comme  son  chef-d*œoTre.  Son  Martfpre  de 
Mainte  Agathe  peut  aussi  être  placé  à  côté  des  productfont 
des  plus  grands  maîtres.  Toutefois,  ce  qui  constitue  le  mérite 
partkolici'  de  Piombo,  ce  sont  ses  ligures  et  ses  portraita. 
Son  Pietro  Aretino  et  son  pape  Ctéinent  YII  élslent  d'une 
ressemblance  frappante  eldu  coloris  le  pluspaHUt  Nommé 
par  ce  souTerain  pontife  garde  de  ses  sceaux  (fonctions  aux* 
quelles  (ait  allusion  son  surnom,  del  Piombo ^  qu'on  lui 
donna  parce  que  dHiabitude  le  sceau  attaché  aux  boites  pon- 
tificales est  imprimé  en  plomb) ,  il  se  fit  forcé  de  preiidre 
fhabit  ecclésiastique.  Depuis  lors  0  se  consacra  à  la  poésie, 
et  ne  peignit  plus  qu'acddentellement,  et  surtout  le  portrait, 
par  exemple  celui  de  Julie  de  Gonxague  pour  le  cardinal 
Hippoljte  de  Médids,  et  celui  du  pape  Paul  III.  Il  mourut 
en  1547.  Il  existe  encore  à  San-Pieiro  de  Montorio  une 
Ftagellation^  exécutée  àl*huile  sur  pierre,  d'après  un  pro- 
cédé particulier  de  son  infcntion. 

PION*  L'Acadâoaie,  dans  son  Dictionnaire,  nous  apprend 
que  le  pion  est  ta  pins  petite  pièce  do  Jeu  d'écbecs. 
Dans  le  Tolumineux  complément  à  cet  ouTrage,  qu'on  a  pu- 
blié il  y  a  dix  ans,  on  dit  que  ce  mot  se  dit  popolairement 
d*un  homme  paurre  et  sans  appui;  on  eftt  dA  jouter  que 
c'est  ainsi  que  dans  nos  collèges  et  nos  lycées  les  écoliers 
qualifient  les  maîtres  subatternes  chargés  de  les  surrelller 
dans  leurs  ctasses  et  dans  leurs  récréations.  Le  terme  officiel 
est  mattre  d*étudei  ou  encore  mattre  de  quartier;  mais 
Pécolier  quand  il  pariede  ce  surrettlant,  toujours  incommode 
et  tropsouTent  inintell^entet  brutal,  scTengedesa  tyrannie 
en  le  qualifiant  de  pion.  Cette  position  infinie  dans  notre 
système  d'éducation  publique  est  le  plus  ordinairement  con- 
fiée à  des  Jeunes  gens  sans  fortune ,  qui  se  résignent  à  Tac- 
cepter  proTisoIrement,  afin  d'avoir  ainsi  les  ressources  né- 
cMsaires  pour  continuer  les  études  sérieuses  qui  doi?ent 
leur  ooTrir  des  carrières,  si  non  plus  honorables,  do  moins 
plus  honorées,  et  en  tous  cas  plus  lucratiTes. 

PIONNIEB  (Art  militaire).  Dans  l'Inde,  pays  natal 
dujeu  d'échecs,  le  mot  pion  signifie  Aomme  de piecf.  Les 
Arabes  et  les  Persans  ont  pris  ce  mot  de  la  langue  faulienne; 
il  s'est  propagé  dans  les  croisades ,  et  il  se  retrouve  dans  le 
bu  latin  petfonei ,  dans  l'espagnol  peon,  dans  Htafien  pe- 
done^  dans  le  vieux  (irançais pi/Ion,  pion^  paonnier,  piéton, 
Avtnt  d*emplfyer  le  mot  pionnier ,  les  Français  ont  dit 
fosuwr ,  /ossier,  gastadour^  picteur^  terraiUeur^  tran» 
ehéour.  Le  mot  pionnier  commençait  à  être  en  usage  dans 
lequatorxième  siècle,  alors  que  le  fantassin  restait  en- 
core dans  un  (tfscrédît  fondé ,  alors  que  Itioname  de  pied , 
sad^  quelques  bandes  dTaventoriers,  n*était  encore  qu'un 
valet  sans  armes,  un  misérable  fossoyeur.  Aussi,  pion* 
fiier,  qui  était  originairement  synonyme  de  ioldat ,  ne  si- 
gnifiait-il pins  dans  les  derniers  siècles  que  mercenaire  non 
combattant  ou  terrassier.  Depuis  la  guerrede  la  révolutioo, 
des  corps  de  pionniers  se  sont  conduits  avec  valeur,  et  ont 
honoré  la  dénomination  qu'Us  portaient  Ce  qui  a  po  con- 
tribuer à  déconsidérer  le  mot  pionnier,  employé  dans  le 
sens  de  terrassier^  c'est  qu'ose  ëte  ravalantes  punitions 
de  la  mittce  romafaie  contraignait  ao  travail  do  terrassier 
des  soldats  ou  des  troupes  coupables.  Depuis  François  I*' 
les  mots/anfosilA  et  pionnier,  Jusqoe  lèd'égale  valeor,  ont 
commencé  A  se  séparer  :  Fou  est  resté  le  nom  do  travail- 
leor  de  siège,  de  Touvrier  en  fortifications ,  du  fobricateur 
de  routes  et  de  chaussées;  l'autre  est  devenu  le  nom  do 
eombattant  A  pfod. 

Le  grand-maltre  des  arbalétriers  a  eu  dans  le  principe  la 
haute  main  sur  les /ossf ers ,  c^t-à-dire  sur  les  pionniers 
piin^tilii;  phis  tard,  les  pionniers  ont  dépendu  du  grand* 
aaaitre  de  l'artiUerie.  Ce  genre  de  trouoes  a  toujours  été 
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trop  peo  nombreux,  et qoantltd  de  désastres  degpicrrecA 
ont  résulté.  Poor  tacher  d'y  remédier,  en  prenant  on  biais» 
la  loi  a  créé  des  sapeors ,  qui  ne  sont  en  léalité  que  des 
pionniers  armés  et  des  militairea  revêtus  d'attribotions 
phia  étendoes,  plus  savantes.  Depuis  le  dix-neovièose  si^ 
de.  Il  s'est  vu  en  France  des  corps  nèfies  mvanisés  en 
pioiiBiers;  il  a  été  ensnite  formé,  comme  corps  de  dlso- 
pline ,  des  pionniers  à  peau  blanche  :  ces  drcnastancea 
n'étaient  pas  de  nature  à  relever  la  qualification  de  pion* 
nier.  Il  se  voit  dans  rarmée  msae  des  r4;iaBents  don*» 
l'instHutionest  d'une ineonlestable  utilité  :  cesont  des  pion- 
niers à  cheval.  Les  Busses  n'ont  fait  en  cela  qu'adopter  des 
osagss  ftnnçaia  qui  avaient  vigueur  du  tempe  de  Louis  nv. 
Les  fameux  grenadiers  à  cheval  de  la  maison  militaire  cA 
étaient  les  pionniers  à  cheval,  de  même  que  les  dragona 
firançals^armésdepelles  et  de  haches,  étaient  les  pionniers 
è  cheval  de  la  grosse  cavalerie:  nous  nous  rappelons  avoir 
vu  les  restes  de  la  légion  de  Saxe,  alors  nommée  dragons 
de  Schomberg^  potier  encore,  avant  leur  émigralfoay  une 
hache  en  guise  de  pistolet 

En  naille  drconstanœs,  on  pionnier  dévoué  est  plus  atOe 
que  le  soMaMe  plus  brave.  Le  bon  soldat  ne  devenait  dans 
les  armées  françaises  qu'un  pionnier  à  contre-cœur,  on 
même  un  travailleur  sédiUeux.  Le  bon,  le  laborieux  pion- 
nier y  étaHaviU,  conspué  :  de  lAtant  de  sièges  offensifa 
dont  le  chemtaement  sana  activité  dédmait  une  armée  sana 
défonse,  etiaisait  le  déaespoir  do  générai  et  de  ses  ii^é- 
nieurs.  G**  BAnnm. 

PIONNIfiBS.  Voget  Bâcawoona. 

PIOBBY  (  Pnann-AmoutB),  médedn  de  l'bdpHal  de  U 
Charité,  proflesseor  de  cUniqne  à  la  FacnNé,  membre  dt 
l'Académfode  Médecine  de  Paris  et  des  Académies  royales 
de  Médecine  de  Madrid  et  de  Stoeliholni,  est  un  des  saTants 
les  plus  laborieux  et  des  praticiens  les  pins  léiésde  notro 
époqne.  Les  concoors  ont  rempli  de  travail  et  d'agftatlett 
aes  pins  belles  années,  et  il  est  Joste  d'^ooter  qoli  a  dft 
à  ces  concours  ses  titres  les  phis  fhictnenx  et  ses  snoeèa. 
Hooame  aussi  actif  qu'édairé,  et  grandami  de  la  vérité,  il 
n'a  pas  cessé  un  seul  Jour  d'en  é^  les  tracée.  La  méde- 
dne  pratique ,  de  même  que  la  physfologie  médicale,  loi  est 
redevable  d'acquisitions  importantes  et  lécofides.  Personne 
n'a  étudié  avec  plus  de  sofai  les  signes  des  maladies,  et 
principalement  ceux  des  maladies  de  la  poltiine.  Son  IVaild 
de  V Auscultation  médiate  a  été  un  vrai  pragrès,  et  c^est 
à  ce  titre  que  l'Académie  dea  Sciences  Peu  a  récompensé. 
L'instrument  d'ivdre  qu'il  a  inventé,  il  y  a  vingt  ans  et 
phis,  soosle  nomdep/erjlMèfre,  apoor  bot  de  foire 
reconnaître  phia  prédsément  qud  est  le  votame  des  or- 
ganes internes ,  et  qud  en  est  rétat  d'engorgement  ou 
de  vacuité.  Jamais  aucun  médedn  n'avait  autant  que  h4 
étudié  les  engorgements  de  la  rate,  et  montré  leurlMquente 
connexité  avec  les  fièvres  faitermltlentes,  qui  selon  lui 
n'ont  pas  d'autre  caose  oiiganlque  que  cet  engot^enent  lul- 
mêrae.  Il  a  découvert,  par  exemple,  que  le  sulfote  de  qui* 
nhie,  qui  a  la  propriété  de  couper  de  pareilles  fièvres,  a 
p«Qr  elfot  sfanultané  de  dégorger  la  rate  d  de  la  rapetl^r. 
Il  a  fait  sur  le  volume  normal  du  corar  et  la  cause  des  bruits 
doses  battements  des  recherches  fort  dignes  d'estime,  ne 
fftt-ceque  poor  les  faivestlgations  persévérantes  dont  dies  té- 
moignent. 11  a  Judideosement  étudié  d  mis  à  profit  l'fai- 
fiuence  de  la  peuntenr ,  reconnaissant  avec  probité  qu'un 
autre  observateur  avdt  avant  lui  posé  les  fois  essentielles 
de  cette  Inflnenee,  Jusque  là  méconnue,  qudque  mani- 
feste; enfin ,  Il  fiMidrait  passer  en  revue  la  sdence  médicale 
presque  entière  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu'eifo  doit  à 
M.  Piorry,  dont  les  premiers  travaux  remontent  à  quarante 
années.  Il  a  publié  un  Traité  du  Diagnostèe,  en  trois  vdo- 
mes  In-S*,  qui  comprend  4,8e2  paragraphes  d  préceptes.  Ses 
mémoires  sont  innombrables.  Son  dernier  ouvrage  àeMéd^ 
cine  pratique  se  compose  de  huit  ou  neuf  volumes,  d  c'est 
là  qu'il  expose  la  nouvdle  nomenclature  dont  il  ed  l'au- 
teur. On  a  beaucoup  critiqué  cdte  BooMOCiatore,  parcn 
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fl*(^le-  déroate  vm  molUtHde  deroatiaet.  IMi  vmMI^ 
n'atÎMhe-t-U  pas  astti  dimporiaiice  aux  leproqlieMtoeîafiir 
ItiHé  «t  d^eMgératioii  qu*««il  l|ii  advetaer  même  des  Mni*. 
û  IdtiHile  soo  denier,  ou?  rage  t  XraiUdê  Bailmiofiê  iatrê' 
i^iê,  aaUeadedire  médicale,  le' résignant  de  la  aorte  à 
udre  an  soccès  4a  son  11? re  pl«t6t>4|iie:d'étre  infidèle  à  jmw 
plan.  M.  I^iorry  a  moins  de  partiMoa  qne  dVMlf  enaiies) 
naia  le  polda  des  uns  compensa  le  nonhfn  dei»4otiea» 
Pent'Mre  iouirait-tt  de  plus.de  IranqnlUité.s^ii.iianlFaU 
moins  de  spontanéité»  moinad^enthousiasmet  deux  quelUés 
trop  baoles.poor  qn'nnneUe esprit  les nép0diek     i    t- 

.l8îd«  Bomoit  ■ 

PIPA,  genre.de  reptiles  batiaeieM  de  la  fMiille  dea 
«Kiares.  La  senle  espèce  qu'on  doive  admcMm  /eil  ie  pépa 
âê  Surinam  (rana  pipa,. Linné;  Mf/b  o«  pipa  ameri^ 
eana,  Seba]|  repllle  iiideux,  qui  vit  dans  les  eaqfc  douées 
de  TAmériqne  méridionale.  La  tête  de  «et  animal  amplilbie 
est  large,  plate  et  triangnlaire  ;  ses  yeux  sont  petils».éttrtés4 
sea  n&rines  sent  prolongées  ^eliacane  exlérieniemeiit  en  nn 
petit  tube  cutané  au  sommet  du  triangle  ionné  par  la  tête  ; 
le  nMseao  est  tronqué,  lagnei^le  très-Gendue.  Les  pipas  A*ont 
p<^t  de  tympan  visil>ie,  manquentde  paroAidesetsontdépour* 
▼08  de  dents  aux.  mâcboirea  ^insi  qu'au  palais-Us  n'ont  point 
de  langue  :  leur  pharynx  et  leur  œsoptiage  réunia  foraient 
«B  laige  entonnoir,  après  lequel  ri^  reftomac  et  ensuile 
on  intestin  fort  court  Le  corps  eaino,  large,  aplati ,  aans 
écaille  ni  carapace,  aens.  vernies  ni  parotides;  1^  patlis 
postérieures  sont  de  la  longueur  du  corps  seulemenl ,  la 
queue  est  nulle,  Tanna  arrondi,  les  doigts,  aon  -armés 
d'ongles ,  les  antérieurs  libres ,  arrondis,,  égaux ^  et.1enBinés 
par  trois  ou  quatre  petites  pointes.  Le  pipa  a  l'aapeot  d'un 
«rapand  ;  sa  coolenr.  est  d*un  olivêtcesomlire,  panemé  de 
trèa-petita  tubercules  rooasâtres.  Quand  la  fenselle.pood 
ses  ttufs,  le  mâle ,  cramponné aor  elle,  Jea/éeonde  A  me* 
eore;  puis  il  les  place  snr  Ip  doa  de  la  mèie,.  qui  se  rende 
i'ean,  où  sa  peau  se  gonfle  et  A>rme  des  alvéofass  arrondies 
^dana  lesquelles  oes  oois  restent  logés.  C'est  là  qu'ib  éolosen^ 
et  les  petits  n*en  sortent  qu'aprèa  avoir  pris  leurs  quatre 
jMittes  et  perdu  leur  queue.         . 

PIPAGE  ou  PIPAIGE,  droit  qu'on  payait  antrefob 
sur  chacpie  pipe  de  vin. 

>  PIPEf  petit  tnyan  de  terre  cuite  ou  d'autre  matière  dont 
ma  des  bouts  est  recourbé  et  terminé,  par  une  espèee  de 
petit  bassin  ou  de  vaso  qu'on  nomme  fourneau  «  el  dans 
lequel  on  met  du  tabac  en  feuilles,  ou  quelque  autre  sub- 
stance qu'on  .allume  pour  en  aspirer  la  fumée.  Ce  mol  vient 
de  pipe a«,  chalumeau  à  l'aide  duquel  on  bome  toutes 
aortes  de  liqoears» 

La  pipe  joue  un  grand  rôle  dans  nos  sociétés medemes , 
«t  tous  les  efforts  du  cigare  élégant  et  de  bon  ton  ne  sem- 
blent pas  devdr  encore  de  longtemps  la  détrôner.  Sous  le 
nom  de  ckib<mkef  elle  décore  la  ceinture  de  l'Arabe,  dont 
elk  est  la  compagne  lidè|e.  Chei  lesTures ,  c'est  un  acoom* 
pagnement  obligé  de.to^t  luxe,  de- toute  toiâipiusiité, 
L'Allemand  dort  avec  la  pipe  à  la  bouche ,  et  ne  le  quitte 
à  peine  que  pour  manger,  La  manie  pipiêre. est «noore  plus 
générale  en  Hollande.  L'Anglais  Tailplua  d'usage  du  jcigare; 
FEspagnol  ne  /urne  guère  que  ladgareUcet  .le  cigare.  En 
France,  la  petite  pipe  bUnche  lait  la. consolation  de  Ton- 
vrfer,  du  pauvre,  du  soldat ,  du  mateloti  les  pipes  élé(^tea 
sont  réservées  à  la  classe  aisée,  surtout  dan^  les  estaminets 
des  villes. 

11  serait  peutrêtre  moins  difOdie  «et  moina  long  d'énu* 
ttérer  toutes  les  formes,  toutes  Iqs  matières  qoi  n'ont  .pu 
encore  été  employées  ponr  la  confection  des  pipes  à  fumer 
que  de  fake  connaître  les  innombrables  variétés  que  le  ca-  ^ 
price  a  fait  adopter.  Pour  ce  qui  est  de  la.  .matière,  les 
terres  blanches  on  natorellement  colorée^y  U  porcelaine,  les 
métaux ,  l'ivoire ,  la  corne,  l'écaillé,  le  bida  et  divers  autrns 
IkHs,  l'agate  I  la  cornaline,  le  succinoa  ambre  jaune^  le 
talc,  contribuent  dan»  diverses  proportions  à  la  Dibrieation 
ées  pipes  et  des  tuyaux  de  conduite  de*la  Aimée  de  tabai^ 


>  La  pipe  la  plus  obère,  même  par  eoroparaison  aveeeeUe 
en  or,  est  celle  d'ambre  Jaune  d'un  grand  volume;  exemipin 
d'imperfections.  On  en  a  vu  se  vendre  quelquefois  an  prim 
énorme  de  deux  .mille  écus.  Après  l'ambre,  la  matière  là 
pkis  riche  est  cette  espèce  de  talc  ridiculement  qualifiée 
d'écume  de  mer ,  variété  de  la  craie  de  Briançon ,  trèa> 
voisine  de  la  pierre  ollalre  :  pour  les  pipes  de  luxe,  c'est  la 
inayère  le  plus  généralement  employa.  Au  sortTr  du  l>loc, 
la  pipe  dited'éctmie  de  mer,  qui  a  pu  être  taUléeavèc  benn- 
coap  de  DMÛlité,  conserve  une  certaine  mollesse  ;  on  la  fnil 
ftlors.cuireà  unecl^aleur  très-douce,  et  pendant  longtemps^ 
après  l'avoir  imbibée  dliuile  de  sésame  parfumée.  Au  sortir 
du  four,  la  pipe  «acquis  une  moyenne  dureté ,  et  c'est  alora 
qu'on  s'occupe  de  lui  donner  le  beau  poli  qui  distingue  cette 
variété.  Les  connaisseurs /timoto^fief  attribuent  de  grandes 
qualités,  probablement  chimériques,  à  ce  gehre  de  pipea  : 
ils  prétendent  que  le  fabac  y  est  meilleur.  Quant  aux  pipes 
d'ambre  jaune  ou  sucdn ,  il  fsnt  les  doubler  d'une  suIk 
slaooe incombustible;  elles  sont  tot^ours  sujettes  au  grand 
inconvénient  d'éclater  par  Pimpression  subite  du  Droid*, 
après  qu'on  y  a  fumé  :  aussi  les  heureux  possessenrrde 
ces  riches  pipes  les  tiennent-ils  totijours  entourées  d^une  es- 
pèce de  turban- pins  ou  moins  élégant,  afin  de  les  garantir 
d'une  aubite  transition  de  température. 
,  On  fait  en  Turquie, avec  des  argiles  colorées,  des  pfpes 
qui,  selon  le  travail,  ont  souvent  une  certaine  valeur.  Les 
Ûoilandais  consomment  une  énorme  quantité  de  pipes  Uaa- 
clies.  Dans  leurs  estaminets,  on  présente  une  pipe  neuve  à 
quiconque  y  vient  faire  la  moindre  consommation  :  ausai 
font-ils  blanchir,  en  les  repassant  an  feu,  toutes  les  pipea 
qui  ont  une  fois  servi. 
Mous  avons  parlé  ailleurs  énculoitage  des  pipe  s . 
Saint-Omer  est  en  France  le  centre  le  plus  important  de 
la  fabricalion  des  pipes  de  terre  ;  viennent  ensuite  Givet  et 
Forges. 

[  L.es  pipes  en  bois,  en  écume  de  raier,  en  ambre,  etc.,  eons- 
tituent  nne  industrie  à  part.  On  fabrique  plus  particulière- 
ment à  Paris  les  pipes  en  ambre  et  en  écume;  en  Alsace  ei 
en.  JSretagne,  les  pipes  en  racine  de  flraisier  et  autres  Kxus; 
mais  rien  n'approche  de  l'industrie  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  pour  la  confection  et  la  sculpture  dee  pipes  dites  d'é- 
cume de  mer  :  on  voyait  à  l'Exposition  universelle  de  185S 
plusieurs  deeesobjets  qui  atteignaient  le  même  prix  que  s'ils 
eussent  été  d'or  ou  de  pierres  préoieuses. 

A-t-on  fumé  dans  l'autiquit^?  Telle  est  la  quesiion  à  la- 
quelle a  donné  lieu  en  Allemagne  la  publication  d'un  dessin 
contenu  dans  le  Becueil  des  ÀntiquUés  suiuet  du  baron 
Bonstetten.  M.  Walx  y  a  répondu  d'une  manière  mtéreasante 
dans  ta  G€aetie  dl^Augsbaurg,  Le  dessin  publié  par  M.  de 
Bonstetten,  dit-il,  représente  deux  objets  en  argile  assex  sem- 
blables aux  pipes  de  Cologne  ^  l'auteur  dit  expressément  que 
ce  sont  des  pipes  à  fumer.  Les  auteurs  de  VHistoire  iu 
Canlon  des  Grisons  avaient  déjà  parié  de  ces  objets,  r^^is 
en  les  classant  parmi  les  instrumenta  servant  aux  augures. 
II.  l'abbé  Cocliet,  à  qui  l'on  doit  le  savant  ouvrage  de  la 
Normandie  souierrainef  en  trouvant  des  objets  analogues, 
soit  entiers,  soit  à  l'état  de  firagments ,  dans  la  nécropole 
romaine  auprès  de  Dieppe ,  en  lft4&  et  IS^O,  les  avait  con- 
sidérés comme  provenant  du  dix-septième  siède,  ou  peut- 
être  du  temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Uen  que  les 
ayant  découverte  à  une  profondeur  de  60  à  120  centimètres, 
il  n'osa  pas  leur  assigner  une  date  plus  ancienne.  Lors  des 
fouilles  opérées  en  1$S4  à  Abbeville,  des  pipes  de  mêm^ormiD 
/urent  tirées  du  sol  :  M.  Louandre  demanda  qu'elles  rossent 
rangées  parmi  les  objets  curieux  de  la  bibliothèque;  mats 
comme  on  doutait  de  leur  authenticité,  on  les  mit  bientôt 
de  cdté.  Cependant,  M.  l'abbé  Cochet  changea  d'opinion 
après  avoir  lu  l'ouvrage  de  CoUhigfi ood  Bruce,  intitulé  :  La 
Huraklle  romaine,  dans  lequel  il  discute  la  question  de  se. 
voîi;  snes  pipes  trouvées  k  Pierve-Bridge  et  dans  le  Northum- 
berhmd ,  et  dont  il  donne  nn  dessin^  ainsi  que  celles  dé- 
couvertes plus  tard,  en  18S2,  soit  à  Bremenlum,  soit  A 
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IiMidrM,  ént  4m  mànm  où  l'm  MnM  avoir  eifeU  des 
•taiUoii»  romalMs,  prarioNMat  po«iilf«inMit  eu  RoÉiains* 
DntleMrdde  l*Éod«èoBl€f  appelle  te  pipes  dêfêei; 
9à  Ëoo«e  dei  pipcf  ùM^uèi;  es  Irliiide  des  plpct  cfo- 
NeiMf.  M.  Wilton,  dans  «oo  iirvMolofie  4»  i'ÉeoiH, 
oopKloi  en  disant  que  le  tabae  n^  élé  iata^oduH  en  Barope  que 
âomBMwesiilKtaaee  «ipérieura  «n  autre»  naroo4iqtteK ,  et 
qoe  le  €liaim«  étaft  déjà  eoMra  des  aadena  eonmo  on  moyen 
d^kssoupisseiiient  t  les  pipes  trooTées en  Éeoesepar  AI.  Wilson 
aoralent  donc  pa  senrir  à  Araser  do  ehaaTie.  D*ttn  aotra  eMé , 
dans  ses  Afdmtmeiief  eeHiquadu  ffœwm^  M.  WMbter 
dit  :  «  A  OsnabrOdi  on  a  trtfoTé  dans  des  tonbeanx  des  pipes 
d*arglle  decin^  à  six  pooees  de  loagoear,  et  prootant  qu'on 
y  a  fnmé.  »  M.  Keiërsiein,  dans  ses ilnK^Mi  eéUifues, 
Urede  tons  eesteitsnne  cooséqoenee  ToK  grave.  <  Les  (Mtes; 
dil-fl,  ont  huÊé;  les  CliiMis  ftiMent  de  temps  immémorial; 
mais  oe  n*est  pas  d^Mx  que  noos  Tient  eetle  oobtome.  Les 
Odies  connaissaient  »  à  n'en  pu  dooter,  l*Aaiériqae  ;  et  c'est 
l'Amériqoe  qui  lenr  a  fait  connaître  le  tabne.  Il  n'est  donc 
pas  ridicule  de  dire  qnerèn  Aime  en  Allemagne  depuis  plos 
de  dnqoentslns.  »  Cest  aller,  comme  on  toit,  un  peu  loin. 
Soifaat  M.  Wali,  lès  pipes  de  CMogne  descendent  liien 
en  dioHe  ligne  des  pipes  d'Amérique,  qui  leor  ont  senri  de 
modèles,  mais  eUes  sont  postérieures  à  la  découverte  dn 
MouTeau-Monde  par  Colomb.  Des  troupes  espagnoles  im- 
|k>rtèrent  Pusage  de  fbmer  dans  les  Paya-Bas,  dans  la  se- 
conde nsoltlé  da  seidème  siède.  Cet  usage  passa  en  Angle- 
terre  en  iSSO  avec  des  indigènes  de  la  Virginie.  Depuis  la 
Un  du  sekième  siècle,  des  pipes  déterre  tarent  fldiriquées 
dans  ia  Grande-Breta^so  et  dans  la  Hollande,  et  Cotofpne 
fut  l'entrepôt  de  ce  commerce  en  Allemagne.  Cest  pendant 
la  goerre  de  trente  ans  que  Thabitude  de  ftmMr  se  répandit 
en  cette  eontaëe.  Ausri  tronre^l-on  fréquemment  des  pipes 
decette  époque,  en  aigile,  e»  plomb,  en  fer.  Dans  la  coUeo- 
tien  d^tatiques.  de  l*niiivenité  de  Tnblngue,  on  en  conserve 
pbttiettrs  en  plomb ,  avec  nn  tuyau  très^court 

Donc  on  n'a  fumé  en  Allema^ie  qu'après  la  découverte  de 
l'Amérique.  Msis  fumait^  dans  l'antiquité?  Klemm,  dans 
son  BiiMre  de  PBurope  ekrétimnê,  dit  onl  s  «  La  ftimée 
de  plantes  enivrantesétait  connue,  selon  lui,  desScythes  et  des 
AIricabM  longtemps  avant  Pintrodnction  du  tabac  en  Europe. 
Hérodote  ne  dit  pas  tout  à  (ait  cela  des  Scythes;  il  raconte 
aenlement  qve  cHes  ce'  peuple  on  répandait  des  grains  de 
cbaavre  sur  des  pierres  rooqgles  au  fen,  et  que  1^  se  dé* 
lectait  de  la  vapeur  sinsi  dégsgée  sons  la  tente.  H  ne  s'agit 
pas  Idde  fnmer ,  mais  simplement  de  produire  de  la  fumée. 
De  là  è  Ifnvention  dlnstramenla  permettent  à  chaque 
individu  de  ]ouir  à  part  d'un  plaisir  que  tous  goûtaient  en 
oomnmn ,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  Hottentots  sont  aussi 
dans  l'habitude  de  s'enivrer  à  l'aide  de  la  fumée  dn  chanvre. 
Cest  vne  Jouissance  qne  tons  les  peuples  sauvages  se  pra^ 
eurent  spontanément,  sans  en  recevoir  rexemple  de  per» 
sonne.  »  Les  Celtes  et  les  Germains  n'ont  pas  emprunté 
cet  usage  des  Scythes  et  desiiabitants  de  k  Ttûaccb  reprend 
M.  Wall;  ils  ensont  eux-mêmes  les  inventeurs.  Cest  à  ces 
peuples  qnlâ  faut  en  conséquence  attribuer  la  librication 
des  pipes  dont  nous  parlons  ;  elles  ont  été ,  il  est  vrai,  trou- 
vées sur  remplacement  de  stations  romafaies ,  mais  il  ne  i^nt 
pas  perdre  de  vue  que.  les  vaincus  ont  haMté  sur  les  terw 
rains  concurremment  avec  les  vainqueurs.  Ahisi  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  panlssent  pas  avoir  connu  l'usage  da  la 
pipe;  et  de  irit  cela  ne  convenait  pas  à  leurs  meeors.  De 
plus,  •ces  objets  n'ont  été  trouvés  daîns  aucun  tombeau  grec 
ou  rensain  ;  enfin,  nous  *ne  connaissons  dans  la  langue  de  ces 
demr  peuplea  aucun  mot  pour  désigner  une  pareille  coutume. 
-  Parmi  les  collections  de  pipes  précieuses,  la  plus  remar- 
quable était  sans  contredit  celle  que  le  maréchal  Oudlnot 
avait  réunie  dans  son  château  de  Jeandheurs  (Meuse).  Il 
y  en  avait  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  formes  et  de 
tons  les  pays ,  depuis  l'humble  pipe  de  terre  contempocahie 
de  l'importation  du  tabac  en  France  par  Nlcot  jusqu'aux 
pipes  modernes,  oà  l'art  et  rexceUeoce  dn  travail  surpassent 


la  matière  eUs^mêma.  Une  d^  plus  piddeoseï  Mtt  la  pipe 
de  Sobieski,  que  le  maréchal  hVait  reçue  du  corps  nraniàpai 
doTienneea  Autriche,  en  reoserchnent  de  son  admfailstratidtt 
comme  gouverneur  de  cette  capitale  pendant  son  bccupaUon 
par  rarmée  fraajçaise  sous  le  premier  emplils.  L.Louvir. 

PIP£  {Métràiôçiê) ,  mesnre  da  quantité  eaiployée  pour 
le  vUiet  l'huile,  eA  usage  en  Espagne  et  en  Portugal  ainsi 
que  dans  quelques  autres  pays.  La  |»lpe  de  Pofto  est  à  la 
pipe  d'Bsp^ine  et  de  Lisbonne  eOBune  7  3/4  est  à  •  1/S.  EUg 
équivaut  k  410  litres  66  CentiHtresde  France.  A Usbonne la 
pipe  dlmHe  équivaut  à  1  2/13  de  vin.  La  pipe  mesure  pouf 
la  houille  équivaut  à  M  de  nos  bedoUtres* 

En  Fi^nceria  pipe  ordiosire  valait  433  pintes  de  Paris  e^i  % 
t  mold  t/1,  ^Bst-è-dire  393  litres  Si  centilitres.  Le  ionneaii 
de  Bordeam  oonttnaltdeux  pipes,  ou  864  pintes  ;  ceini  d'Or> 
léans  2  muids,  ou  S76  pintes.  La  pipe  de  Cognac  est  une  baiv 
rique  d'environ  614  litrm,  et  osUe  de  ^mw^m^  #1  peu 
près  610.  En  Bretagne  la  pipe  était  une  mesure  de  ciqiBÔité 
pour  ks  maUèrea  sèches,  grains,  elo»,  et  sa  composait  de 
10  charges  de  thaoone  4  t)oisaeaox. 

PIPE  (AcadéBBie  de  la).  C'est  ainsi  qu'on  désignait  uo 
cerde  dlntimes  qui  se  réunissaient  presque  tous  les  soirs,  à 
partir  de  cinq  heorm  de  l'après-midi  I  autour  de  Frédéric  I*'^ 
roi  de  Prusse,  à  Berlin,  à  Potadam  ou  è  Wiesteihaasen.  U 
se  composait  de  ses  ministres,  des  oitteiers  de  son  étal* 
major,  de  grands  seigneura  ou  de  savants  en  passsgje  par 
Beriin ,  et  aussi  de  quelquea  honnêtes  et  spirituels  bonrgeois ,. 
sans  compter  des  bouffons  en  titre  ni  ceux  qui  eonsentaieni 
àétre  traitéaeeaune  tels.  Chacun  y  était  tenu  d»fumer,  pen- 
dant toute  la  durée  des  séances,  ou  tout  au  mohisde  tenir 
une  pipe  è  U  bouche,  par  manière  de  contenance.  €haquè 
membre  avait  devant  hd  une  canette  de  bièra  ;  detemps  à 
autre  circulaient  des  tartinée  de  pstn  et  de  beurre,  et  vera 
la  fin  de  la  séance  on  oifrait,  à  diverses  reprises,  du  vin, 
dont  «bacon  se  versait  à  sa  gniae.  L'ampseasent  le  plus  oit 
dhMiie  de  ce  cercle  consistait  à  Ikiee  la  lecture  des  Journaux^ 
pais  des  réflexions  sur  les  événements  politiques  du  jour,  le 
todt  assaisonné  de  quelqum  cancana  aur  la  ville  et  la  cour» 
On  s'y  permettait  d'ailleurs  une  foule  de  plaisanteries,  que(- 
qnefUs  du  caractère  le  plus  hasardé,  que  leroi  lui-mènie 
acceptait  de  ta  mellleore  façon  du  monde.  Le  booAbn  ordir 
naire  de  ces  réuflioaa  était  un  caertain  baron  de  Gundling,  pé- 
dant kmrd  et  Mte,  qui  se  prenait  pour  un  Tacite,  parce  que 
leroi  s'était  un  beau  {onr  avisé  de  le  changer  (lui  ivrogne 
émérile,  ayant  au  plus  les  connaissances  soperÛcieUes  nécee- 
saires  pour  rédiger  une  gszette)  d'enseigner  l'histoire  aux 
cadets  de  son^cole  militaire  de  Beriin.  U  était  de  règle  que 
personne  ne  ae  levât  de  son  siège  quand  survenait  un  nouvel 
arrivant,  (ùt-ee  mémeie  roi  en  personne.  Les  échecs  et  lé^ 
danies  étaient  les  seuls  Jeux  qu'on  y  tolérât,  et  le  roiyiiiisalt 
souvent  aa  partie  de  toœategU  avec  le  général  da  Flaussii 
VAcadémU  de  la  Pipe  ]oae  un  grand  rOle  dans  l'histoire 
de  Prusse;  aussi  les  envoyés  étrangsia  ne  manquaient  ils 
pasde  renseignsr  Ibrt  exactement  leurs  cgors  respectives  sur 
tout  ce  <|ui  s'y  disait*  Les  séances  de  VAcadénike  de  U 
Pipe  cessèrent  parce  qu'en  violation  du  règlement  étabib 
il  arriva  un  Jour  è  Ton  do  ses  membres,  en  présence  du  roi^ 
de  se  lever  en  voyant  le  prince  royal  entrer  dans  le  salon 
Le  f^  se  prit  è  cette  occasion  d'une  si  belle  colère,  (vull 
quitta  la  séance,  et  onoques  depuis  ses  collègues  les  aca^ 
dénUdeiudela  Pipe  n'eurent  plua  la  pemdBsion  dose  réunir 
chex  loi. 

PIPB  (Terre  de).  Foifea  FaIikcb. 

PIPEAU,  PIPÉE,  PIPEEIE,  PIPEUB,  duUthi  pipû 
(Chalumeau),  pipata  (cri  que  lont  entendre  les  oiseaux 
autour  de  la  chouette),  etdn  verbe  grec  mxmCiiv  (imiter 
le  cbsot  des  oiseaux).  On  appdle  pi^^eoti  la  tige  creuse,  ou 
tuyau  percé  d*une  fente  à  son  extrémité,  à  l'aide  duquel 
on  parvient  è  produire  cette  imitation,  qjoe  l'on  fait  égaler* 
ment  avec  des  feuilles  dVbre  placées  entre  les  lèvres.  Les 
oiseaux ,  attirés  par  le  bruit  des  pipeaux,  surtout  dans  la 
saison  où  ils  s'accouplent»  sont  (ÎMilement  pris,  soità  la  g|u» 
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Mitaa  fiMslesbraBchet  endi^M  degl«  tnrliMiBclletom 
Im  pnmà  pranaesl  éftilcinant  le  Don  àdpèpeaus.  Avec  l«t 
pipéiax  on  Imité  le  cri  dM  TanDeani;  an  noycn  d>uie 
lènnie  de  laurier,  eeiiii  dn  rottigaol;  aiee  «ne  feuille  de 
poirean^eoUii^le  la  chouette,  qui  lUI  accearir  de  loot  eôléa 
les  oifeaux  pour  combattre  cet  emieail  redovtaliley  eoatre 
lequel  iti  se  réunissent  en  masse  :  le  cbasaear  qui  se  sert 
de  pipeani^qul  fait  la  pipée,  doit  se  cadisr  arec  soin.  Du 
mol  pipée  est  dériré  le  Torbe  piper,  qui  signifie  au  figuré 
tromper,  attraper;  les  Joueurs  habitués  à  mettre  tm^ours 
la  fortune  de  leur  c^té,  les  gréa,  pour  employer  une  ex- 
pression moderne,  saTont  seserrlr  de  dés  pîjiéf,  de  cartes 
pipites  on  biseautées,  peur  duper  les  joueurs  imprudents  qui 
engagent  la  partie  contre  eux.  Do  jeu  le  met  p^perie  est 
pâmé  dans  le  langage  usuel,  et  piperie  est  detcmi  à  bon 
droit  synonyme  de  iburberle. 

PIfISTRELLE*  Foyes  CnAinni'^oimis. 
'    PIPPI  (Gim.10).  Fopes  JuLBRouAm. 

PIQUANT  se  dit  det  espèces  d'épines  qui  reoouTrent 
le  finit  de  certaines  plantes.  Plusieurs  coquilles  offrent  aussi 
4es  piquants.  Enfin,  ches  quelques  antanaux,  tels  que  les 
hérissons, les  porcs*éplcs,  les  poils  se  transforment 
en  épines  acérées,  qui  portent  le  mémo  nom. 

PIQUE.  On  est  con? enu  d'appeler  pique  la  lance  dln* 
fiwterie,  et  la  née  le  pique  des  hommes  de  cheral.  Cepen- 
dant, il  y  a  en  dee  lances  fawocentes  ou  de  eourtolsie,  tan- 
dis que  la  piquea  toujours  été  une  arme  sérieuee,  meurtrière. 
La  longueur  de  la  lance  n*a  guère  ?ariéquede  2*,6Uè4*; 
celle  de  la  pique,  à  partir  de  la  earisse  grecque  Jusqu^u 
pi/um  romain,  a  Tarie  de  •*,6Uèl*,33.  La  haaspe  de 
tapiqueatouJounétéenboisplehi;il  y  a  eu  des  hampes 
éb  lance  en  bois  creux.  Le  mot  lamee  est  aussi  fieux  que 
le  latin;  lemotpigiien'estpratiqué  que  depuis  le  quimième 
siècle,  quoique  ce  gsnre  d'armes  soit  aussi  vieux  que  Pais* 
tence  de  Thomme;  d'un  moyen  de  chasse  ou  de  pêche  il  a 
Ikit  un  moyen  de  guerre.  Il  y  a  en  des  piques  rétraetfies, 
que  le  bras  lançait  :  telle  était  la  sn^oiie  orieii/ato,*ily  a  en 
4es  piques  dont  la  main  ne  se  dessaisissait  pas  :telle  était 
celle  des  triaires;  H  y  a  eu  des  piques  que  les  marhlnes 
«érrobalistiques  et  même  U  primittre  artillerie  prejetaient 
è  coupe  penlDS. 

On  a  dit  que  les  héros  d'Homère  etde  Virgile  portaient 
h  la  guerre  deux  piques;  c'est  une  erreur  :  on  a  confondu 
en  ce  cas piçue  et /a vélo I ou  ^ave/iiie.  Les  phalangHes 
grecs  ont  eu  de  tout.temps  une  pique  dont  la  longueur  a 
varié  proportionneHsBwnt  an  nombre  des  rangs.  Dans  les 
lésons  romaines,  les  princes  et  ks  Maire*  n'eurenid'abord 
que  la  deori-pique;  ptas  tard,  la  pique  derint  Tarme  des 
triairea.  La  pique  et  les  autres  gsures  de  histes,  soit  nd- 
nérantes,  soit  pures  (kaitapiura),  ont  été  des  armes  dlwn- 
neor,  que  les  Latfais  appelaient  honorée.  Le  moyen  âge  a 
appelé  Ms  ou  lonf -Ms ,  perche  ou  perehoip  rinstrnmeit 
die  guerre  plus  tard  connu  sous  le  nom  de  piqwe.  Faire 
halte  ou  aiie  (/or  alto  legno)  était  synonymede  porter 
rerticalenient  la  pique,  parce  qu'en  s'arrêtant  llnteterle 
eous  les  armes  dremait  la  pique.  Dans  le  langsge  prover- 
bial,  il  en  est  resté  le  dictnm  i  Porter  Hem  eom  beis,  c'est- 
à^re  tenir  Parme  haute  comme  une  sentinelle  en  fectioB. 

Un  os  aiguisé,  un  silex  tranchant,  un  1er,  une  laase  de 
tronse,  ont  été,  suivant  les  pays,  la  partie  vulnéranle  de  la 
pique.  LeçoiMiiler,  le  frêne,  les  bois  durs,  étaient  consa- 
crés è  la  dibrlcation  des  hampes  ;  mais  en  Orient  il  s'en 
faiëait  même  en  cuir  dliippopotame  roulé  surfaii-mêoie.  Lm 
fflauMnds,  les  Picards,  se  sont  rendus  célèbres  par  l'emploi 
de  la  pique;  on  a  prétendu  même  que  le  grand  usage  de 
cette  arme  avait  donné  à  ta  P 1  c  a  r  d  i  e  le  nom  asset  moderne 
qui  lui  est  resté.  Les  Suisses,  restaurateurs  de  l'infurterie, 
empnmtèrcntde  eee  contrées  la  pique,  ou  du  moins  en  ap- 
pliquèrent le  maniement  aux  vieilles  formes  de  la  tactique 
grecque;  les  Espagnols  d'abord,  les  Françab,sous  Char- 
les VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  prirent  en  cela  les  Suisses 
pour  modèles.  U  gendarmerie,  habituée  Jusque  tt  èdéd- 


PIPEAU  —  PIQUE-ASSIETTE 


derdu  snrt  des  ceasbets,  commença  dès  lors  è  perdre  celte 
Importance  que  la  découverte  des  aimes  è  ièn  finit  par  lui 
nvir  tout  à  fait;  des  corpe  entière  d'aventuriers,  une  psrtin 
desfiranci-archem,ot  deaarchen  de  la  maison,  prirent  In 
pique.  Une  ordonnance  de  1M3  parle  de  piçncr  eèchee, 
comme  on  eût  dit  t  piques  données  aux  recrues,  aux  np- 
promis  soldats,  et  n'entraînant  pas  une  paye ^  comase  In 
fldsdt  la  hallebarde.  De  là,  dans  certaines  profinces,  nul 
restée  cette  locution  :  eodéU  on  soirée  êèche,  c'esl-è-diru 
réunion  oh  Ton  ne  boit  ni  ne  omuge. 

Les  piqum  françaises,  d'abord  entremêlées  d'ariialèlea, 
ensuite  d*arqoebuses,  dindnuèrsnt  sous  le  rapport  du 
nombre  et  de  la  longiieur,à  mesure  de  la  propagation  den 
armes  è  feu  et  de  la  dfanfamtion  dn  nombre  des  rangs  è  foa. 
Sous  Henri  IV,  Parme  des  piquiere  s'était  d^  ssnriblsasent 
raccourcie.  LesmousqueU  alore  gl^sèrest  en  quantité  en 
que  perdirent  les  piques.  Ua  étaient  aons  ce  rè^ae  à  pma 
près  en  nombre  égal  à  Panne  de  main;  an  milieu  dnsièein, 
les  piques  étaient  dans  la  proportion  du  tiers  des  OBousqnela. 
En  t70a  fi  n'y  avait  ni  piques  ni  mousquets,  paroe  que  le 
mousquet,  en  prenant  une  ptotine  à  silex,  avait  reçu  le 
nom  de  /ueil.  En  1703  quelques  bataillons  armés  de 
piques  Airsnt  mis  sur  pied  par  le  mfadstreSfrvane  ce  génie 
de  troupe  eut  peu  de  durée,  parce  que,  de  même  que  dasn 
le  siède  précédent,  die  prit  ou  réuesttè  m  faire  donner  dee 
armes  è  feu,  et  fit  ainsi  cesser  les  railleries  dont  PaccablaleBt 
les  bataillons  è  fusil.  Avoir  hipiçife  tralmante,  coasme  om 
lefUsait  aux  fonéralUee,  c'était  h  porter  le  fer  en  arrière,  et 
près  de  terre;  avoir  la  pif  ne  baeee,  c'était  la  croiser  em 
avant,  coasme  quand  on  défilait  è  la  reine  ou  qu'on  dmr- 
gsalt  Pennemi;  lever  la  pique,  c'était  cesser  de  oomlMttre, 
se  rsndre,  sedédarer  vaincu  après  un  choc  dans  lequd  ont 
avait  le  dessous;  /oire  km§  bois,  c^était  amrdier  à  la  dé- 
bandade, en  tenant  horhontalensent  hi  pique,  le  fer  en  arrière, 
car  une  troupe  qui  fSdsait  route  en  asarebant  oorrsclement 
ne  devait  pm  espaeer  èplùs  d'une  toise  aee  rangs,  et  dana 
ce  cas  la  pique  devait  être  diagonale.  G^^Babdoi. 

La  pffuejoua  un  certain  rêle  dans  notre  première  révo» 
lotion.  On  en  distribuaH  nu  peupfe  è  défaat  de  fusils,  et  Pen 
en  voydt  dans  tontes  les  émeutes.  Dana  les  exécutions  po- 
puldres,  ks  têtes  coupées  étaient  promsném  an  bout  d'une 
pique. 

P^fue  est  ansd  un  terme  du  Jeu  de  cartes,  dans  lequd  fl 
dMgae  une  figura  qui  a  la  forme  ou  è  peu  près  d'un  fer  de 
pique,  d'oè  hri  vient  sans  doute  le  nom  qu'oHe  porte. 

Le  même  mot  sert  ausd  è  désigner  une  breuMIerte,  um 
petite  mésinldligsnce  survenue  entre  des  parents  eu  des 


Pifues'employdtausd  autrefois  pour  désigner Uawenra 
de  certafaies  choses  que  l'on  comparait  à  une  pique,  eomnae 
dans  cette  phrase  :  71  y  a  une  plfîie  iTeeii  dons  cel  emiruil 
de  la  fiulérs  ;  Il  ed  à  peu  près  passé  de  mode  dans  ce  sens, 
atad  que  dans  cehii  de  quelques  acceptions  figurées,  fand- 
lières  ou  praverbides.  On  dit  cependant  encore  ;  Être  à  eéni 
piques  d'une  chose,  pour  dire  très-éloigné  de  la  vérité. 
Être  à  dnq  cents  piques  au-dessus  on  au-dessous  de 
quelqu^un,  au-dessus  ou  au  dessous  diurne  chose,  dgaifie 
qu'on  ed  bien  supérieur  ou  faiférieur  è  quelqu'un,  ou  quVm 
parie  d'une  chose  qui  veut  beaucoup  moins  ou  beanceup 
mieux  qu'une  autre  chœe,  è  laqueUe  ou  la  compare. 

PIQUÉ.  Td  ed  le  nom  que  l'on  donne  è  un  fisau 
pnrcotonè  grdn  loasnge continu,  ou  bien feçonné  à dsedne; 
les  piqués  anghds  Jouiment  d'une  pande  répntatfoa,  contra 
laqodle  lutte  asscx  avantageusement  aujoonPhuI  la  febriqne 
française,  par  le  bon  goAtde  nos  deaifais,  leur  variété,  la  viva- 
dlé  d  kl  fraîcheur  de  leure  couleurs  t  Safait-QucBtiB*  Caa^ 
bray  et  Mamers  sont,  en  France,  les  villes  oè  la  fhbrication 
du  piqué  français  a  pris  la  plus  grande  extension.  Les  piquée 
sont  emptoyés  pour  gilets.  L'impression  d  Papprêt  de  C9 
genre  de  tissu  ont  fait  de  notables  progrès  depuis  un  quart 
dedècte. 

PIQUE-ASSIETTE.  Fofes  ÉoonmrLma. 
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PIQUE-NIQUE  —  PIQUET 


PIQUE-MQUE.  Cette  ei|N«Mion,  dont  rorigtoe  est 
ikcoDiiue,  date  d*à  peu  près  oa  tiède.  Le  pique-niqne  est 
Je  fetlin  des  pelites  boaneiy  det  paa?ret;  couum  penome 
de  CM»  qui  y  perticipeBt  ne  lerait  aiiei  riche  pour  payer 
le  léttiB  à  loi  seul,  chaemi  piye  um  éoot,  et  U  n'y  a  ainsi  ni 
ampUlryoB  ni  invité  :  diacon  prend  an  inêoie  titre  aa  part 
des  Joies  da  piqoo-niqae.  CesC  à  Paris,  purmi  les  artisans, 
qoe  le  piqoe-niqoe  a  pris  naissance,  et  l'en  Toit  soa?ent 
JespauTrefsens  célébrer  leurs  nooes  dans  les  hnnbles  ca- 
barets des  barrières  dans  desrapasèrraiseonmans,oàils 
r^éonissent  lencs  parents  et  lencs  amis.  Bien  des  parties  de 
plaisir  à  la  campagne  y  sont  anssi,  pendantl'été,  orgudsées 
à  Tétat  de  pigoe-nigoe. 

PIQUET  (  Uvé  des  plant.  )  Voyet  Jalon. 

PIQUET  (Ari  nUUiaire).  Ce  temM  a  en  des  acceptions 
trèa^Ussembiablet.  lia  appaitenu  èla  fortification  t  pique- 
ter on  tefrain,  c'est  y  tracer,  an  moyen  de  piquets  on  de 
petits  Jalons,  une  indication  de  trafam  à  y  exécuter.  Il  a 
appartenu  au  campement  :  les  tentes  sont  retenues  par  des 
piquets;  de  là  cette  locution  s  Plonier  iepiçus^,  ponr  si9ii> 
fier  :  S'établir  sur  on  terrain*  U  a  signifié  dans  le  senrice  de 
garnison  :  agrégation  d*boinmes  pour  une  mesure  d'ordre. 
Dans  le  serriœ  de  campagne ,  il  a  signifié  :  senrice  expectant 
on  commandement  du  serrice  des  bommes  premiers  à  mar- 
cber.  n  donne  Pîdée,  dans  le  langage  de  la  caTalerie  et  do 
train,  des  pieux  ferrés  et  k  anneaux  auxquels  a'attacbent,  en 
campagne,  les  cbefanx.  Enfin,  dans  les  ,deux  deniers 
siècles,  il  a  retracé  des  coutnmei  tombées  tout  à  bit  en  dé- 
suétude, safoir  :  un  genre  de  punition  de  cafaliers  et  de  drm* 
gons  et  une  forme  systématique  de  tactique  dlnCsnterie. 

Le  piquet  infligé  comme  punition  était  un  péen  de  cava- 
lerie, un  péen  ferré,  qu'on  plantait  à  peu  de  distance  d'un 
arbre  ou  d'un  mur.  Un  des  poigneU  du  patient  était  attaché 
et  retenait  son  bras  dans  une  position  Tcrticale  et  la  Baain  en 
ralr;  le  pied  du  côté  opposé  an  poignet  posait  èno sur  le 
bout  supérieur  du  piquet,  et  l'homme  était  forcé  de  s'y  tenir 
en  équilibre  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre.  Ce  cbâUmmt, 
aboli  sous  le  ministère  de  Cboiseul,  présentait  les  plus  gra- 
▼es  InconTénients ,  parce  qoe  le  militaire  au  piquet,  en  cher- 
chant à  dianger  de  pied ,  risquait  de  se  disloquer  le  bras, 
cooune  sll  eût  subi  Testrapade;  aussi  depuis  le  milieu  du 
aMde  n'attachait-on  plus  les  poigneU,  et  une  sentinelle 
veillait  è  ce  que  pendant  deux  heures  l'un  on  l'autre  pied 
appuyât  sur  le  piquet  Une  ordonnance  de  17ia  hnposait  le 
le  piquet  en  répression  des  foutes  graTCS  etdans  les  mêmes 
cas  où  les  baguettes  étaient  infligées  an  fSuUassin;  mais 
les  beguettes  étaient  faifamantes,  et  le  piquet  ne  l'étatt  pas. 
Celait  une  aOiyrede  prifilége,  ou  au  mohis  d'exception, 
parce  qu'on  continuait  à  regwder  Thomme  de  chetai  comme 
d'une  caste  plus  reterée  que  fhomme  de  pied. 

Le  piquet  considéré  comme  une  comUnaison  tactique 
dlnfiuiterie  a  en  un  peu  phis  d'un  demi-siècle  d'existence. 
C'était  l'agglomération  momentanée  de  certahis  hommes  de 
toutes  les  compagnies  d'un  corps.  Cet  empelotonnement,  en 
usage  depub  que  ta  totalité  de  llnfonterie  n'était  pius  ar- 
mée que  de  fusils,  serrait  eonune  dépendant  ou  de  contre- 
poids à  ta  compagnta  de  grenadiers.  Celle-ci  tenait ,  mais 
non  d'une  manière  JointiTe ,  ta  droite  du  bataillon  on  du 
réghnent;  car  il  y  avait  des  réghnenta  d*un  seul  bataUlon. 
Le  piquet  occupait  également,  et  afcc  séparation ,  ta  gauche 
du  corps.  Ainsi ,  dans  les  marches  de  flanc,  l'une  de  ces 
eubdifisions  était  avant-garde,  Tautre  arrière-garde.  En  ba- 
tattle,  ces  subdivisions  étaient  an  besoin  ou  éparpiOées  en 
llraillenrs ,  on  réservées  pour  des  coupe  de  mata. 

G^'lUanai. 

On  empiéta  encore  anjourdliul  ta  mot  piquet  dans  quel* 
^pies  coUégas  ou  pensionnaU  de  Jeunes  gens  ;  mata  il  exprime 
alors  une  punition  bien  mitigée,  et  qui  constate  à  taterdire 
tout  amusement  on  exercice  gymnastique  à  l'élève,  qui  se 
tient  debout  et  è  peu  près  immobile  pendant  un  temps  et 
dans  un  lieu  fixé.  On  dit  ainsi  :  foire  une  heure,  deux  heures 
&e  piquet. 

OICT.  os  U  COKVfiaS.  —  T.  XIV. 


4ên 

Être  droit  comme  nn  piquer  vont  dire  se  tenir  droit,  dVne 
manière  roide  et  affoclée;  on  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  se 
tient  debout  et  immobita,  qu'il  est  plante  ta  comme  un  pé» 
quet. 

PIQUET  (Jeu  de).  Le  piquet  est  un  Jeu  de  cartes  qui  se 
Joue  avec  trente-deux  cartes;  ceux  qui  te  professent  émet- 
tent ta  prétention  d'en  Jouer  les  coups  les  plus  difficiles 
comme  fou  M.  Piquet  hii-méme;  ce  qui  attribuerait  è  cet 
illustre  faioonnu  rhonneur  des  diverses  combinaisons  qui 
constitnent  te  Jeu  qui  porte  son  nom. 

I4  piquet  se  Jooe  è  deux,  è  trota,  ou  à  quatre  person- 
nes ;  mata  te  pkis  habitueltament  à  deux. 

Tout  point  annoncé  et  valabta  au  piquet  doit  être  montré. 
On  commence  par  compter  ta  potot,  en  comptant  les  as  pour 
onae,  les  figures  pour  dix,  et  chaque  carte  taférieure  pour 
ta  chiffre qu'elta  portedans sa  couleur;  ta  potat prime uràtes 
les  antres  combinaisons  nuurquantes  ;  il  se  compose  de  cartes 
de  ta  même  couleur,  soit  cœur,  soit  pique,  etc.;  quand  les 
deux  Joneun  ont  ta  même  potat,  personne  ne  ta  cooipto  ; 
cfaiq  cartes  dont  ta  potat  ert  bon  valent  dnq  potata,  et  atasi 
de  suite.  La  séquence  des  cartes  de  même  couleur  consti- 
tue, si  l'on  a  les  hott  cartes,  une  dix-huitième,  qui  foit 
compter  dta-hoit  potata  indépendamment  des  huit  du  potat 
de  cartes,  une  dix-septième,  une  qutate,  qui  compte  qutaie 
pour  une  séquence  de  ctoq  cartes,  une  quatrième,  qui  confite 
quatre  potata ,  ou  une  tierce  de  trois  cartes,  qui  en  vaut 
trota;  tadépendamment  des  qutates ,  tierces,  etc.,  dont  nous 
venons  de  parler,  les  Joueurs  comptent  qoatorae  pour  quatre 
as ,  quatre  rota,  quatre  dames,  quatre  valets,  ou  quatre  dix , 
qtMUMl  Ils  lesont  dans  leur  Jeu,  et  trois  pour  ta  réunion  de 
trota  as,  trota  rota,  etc.  Les  as  étant  tas  plus  iôrta,  cehii 
qui  a  qualone  d*as  empêche  son  ad? ersaire  décompter  tout 
autre  qnatoiie, cetai  qui  a  troU  as  l'empêche  de  compter 
trota  figures;  ta  quatone,  si  l'adversaire  n'en  a  potat  un 
supérieur,  empêche  également  cehii-ci  de  compter  trois  as, 
ou  trota  rota,ete.Oeux  qutates  d'égata  force  entre  les  mains 
des  deux  Joiieurs  se  neutralisent,  et  ne  se  comptent  point. 
Quand  chacun  des  Joueurs  a  une  qutate,  c'est  cdta  qui  com- 
mence par  tacarteta  plus  forte,  dont  te  potat  est  snpérieurà 
l'autre,  qulestaeuta  comptée.  Les  Joueurs  comptent  un  point 
par  chaque  carte  quita  Jouent,  par  elMique  levéequlta  font, 
dans  l'ordre  des  cartes ,  et  celui  qui  foit  ta  dctnière  levée 
compte  un  de  dernière.  Celui  qui  arrive  à  faire  sept  levées 
ou  plus,  compte  dta  potata  de  caries  en  sua  de  ses  autres 

■n^nnBnw# 

La  paitta  commenee  en  donnant,  par  deux,  dooie  carter 
à  chaque  Joueur,  et  en  en  laissant  huit  au  talon;  ta  Joueur 
prender  en  cartes  en  écarte  ctaq  et  en  prend  ctaq  an  talon  ;  ta 
dernier  en  cartes  en  écarte  trota  et  en  prend  trota;  un  Joueur 
est  cependant libre:sl son  Jeutalttl  permet, iin'écarte qu'une 
sente  carte  ;  ta  dernier  peut ,  si  ta  premier  en  a  taissé  quatre, 
trois  ou  deux, en  écarter  quatre,  trota  ou  deux  de  plus  que 
ses  trota;  sll  taisse  descartes  à  son  tour ,  il  peut  ou  les  re« 
garder  ou  ne  potat  les  regarder  ;  sll  les  a  vues,  te  premier 
Joueur  a  tadroit  de  les  yHt  k  son  tour,  après  avoir  joué  sa 
prendère  carte;  sll  ne  les  a  potat  vues,  son  adversaire  ne 
peut  potatnon  plut  les  voir.  Dana  tacu d'écart  tacomplel 
du  premier  Joueur,  ta  second  doit  prendre  d'abord  pour  son 
écart  lescartesque  cehii^  a  laissées.  Tout  joueur  qui  a 
douie  cartes  sans  figures  avant  son  écart  comptera,  avant 
d'écarter,  dix  potata  de  cartes  btanches  ;  mata  il  devra  étaler 
ses  cartes  devant  son  adversaire  avant  que  l'écart  ne  soit 
fait,  en  lui  disant  d'écarter  sur  dix  de  cartes  btanches. 

Si  Ton  des  deux  Jooeurt  a  dans  son  Jeu,  soit  par  deux 
quintes  et  ta  potat,  soit  par  te  potat,  une  quinte  et  un 
quatorxe,  soit  par  le  potat,  dea  quatone,  des  quartes  et  dea 
tierces,  soit  par  te  potat,  une  qutate  et  des  tierces,  un 
chiffre  quile  foit  arriver,  aansjouer ,  k  trente  potata,  il  compte 
qnatre-ttegt-dix  potata  au  lieu  de  trente;  sllarrive  è  compter 
cent  vingt  en  jouant  sans  que  son  adversaire  ait  foit  une 
tavée,  il  compte  cent  soixante;  si  au  ceotraire  ta  joueur 
premier  en  cartes  arrive  à  compter  .trente  pointa  en  jouant 
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«ftst  que  soii:«dfcniir»  «Ift  eompléwi  point»  U  oompto 
••iMBteaa  lieo  de  tmle.  TobI  joatur  qui  fait  !«  ômÊgt 
leféM  conple  quariste  poiaU  d^  cniole  «n  tôt  dM  paisto 
eoàranU.  Le  joueur  qui  aura  compté  un  point ,  ane  quinte» 
■M)  lkn»f  un  quateneTivn  brelan  4e  tfpia  eartea.quil 
admira  point»  wmpl^ra  àla  i>ifi<^,c*efit4-ilimqne  pendant 
le  ponp  il  ne  Biarquen  rien»  tandia  qne  aen  adioreaife 
mnptifAlOQt  ce  qu'il  peurmeoinplflr  par  son  Jen  ou  paries 
leféea.  h\  «njoneur  clennaiL  avanl  aon  tour»  lea  eartca  de* 
meureraient  dans  Tétaft  oè  elles,  ae  (reoTenl  ponr  le  coup 
sgivanl  ;  Je  fioupjdeœeaferait  eacktU ,  soif  aÂt  fespiession 
consacrée  par  les  joyears^etoekii  à  qni  eeaerait  à  4onnér  don* 
neiaiimvec  d^atitnea  paftea»  ^onr  le  conp  à  jouer»  en  atten- 
dan|  que  Ton.r^enn&en  soa  ordre  leeenp  4»cbetéw  Le  pi- 
quet à  deux  se  loue  oc^inaifenient en ceat»eent.cinqyiante 
on:deuxeei^polfiU.;QttelqHelManassi.on  le  jooeÀ  reliée  cl 
lajfenue  en  deux  coups,  et  <^'«at  ùéà  qui  faitle.pinade 
poinU  a>"*.«>iQ«-  pq  tire  ^  q«i  fera»  ai . d^tohitode  lûeliil 
qpé  aaène  la  cacte.U  plp^  fotle  ûdtluie  à  son  ^àw^rmkéé 
.■  An  piquet  i^  troUjCÉiaeua.ioiie^pan»a9n  compte i^difqne 
joueur  nefeçûîtque  dix^cartesjOelniqui  lait  a.le  droit  d'é» 
oatteir  (|eux  eartes  et^e  prandce  leadetXiqut.restaaCnû4alon; 
U  «llaaijeinrs  obligé  d'e»  prendra  nne^  Lq  peiét^  les  qninlts» 
leaqpatôfse,  étq<„i3eai|itenlcomnn,àdeux«  Si  Tna.des 
iaprois  e^  capot,  chacun  de  ses.deux^Adfefs^ires  .cempte 
vingt '4le  ^pole;  si  deux^sont  ^capotayeelui  qui, (ait  les 
douM  levée»  loompte  Quarante.  Le  Joueur  qui  arr^via  à  .iFJngt 
pcinlp  avec  aon  Jeq  avant  d'avoir  joué^  eana  qq'un  seul  de 
saS'advenipiKs^  compté  un.  points  compte  quatoa^viugt^ 
db' s  a^l  arrive  à  vingt  pointa  en  jouant,  dana  les  Boènies  oon» 
dftions»  il  tompte  soianle.  Le  aebondou  te  tfoisièinejobeur 
peiA  dans  le  même  caa  oompter  sdiantei  ai  les  premiecs 
jonevrs^n'^onlpokitjoiié des  cartes  marquantes^  Airoi^conHM 
àquaireion  peutcoaapterdiKdacaitesblancbesjvant  Pécart. 
Quand  un*  joment  a  le^nt,  et  quii  n'est  point  premier» le 
premier  doit>  d'après  les  conditions  usuelles,  joîMr  dans  la 
point» èpits avoir  faMles lev^ quil  peut  on  veut  kk^  li 
eihie  règle  Mrois  dejever  de  façon  à  faira-un  des  jooeoss 
capota  silo  jea  amenée  s^esf  dessiné  de  teçon  à.  leper- 
mettre;  à  c^  elMylejoueur^ul  a  trob  as  devra  jouer  dans 
In  couleur  do  quatrième  asv  atirèa  avoir  M  dana  lesantns 
ceoleurs'lautes'fe^  levées  dont  il  sera  essoré. 

Dans  le^  pl<joet  à  quatre  les  joueurs  jouent  deux  contre 
deux}  huit  cartes  non  marquantesvalent  di&^paintsdMartaa 
blancbea.  Lesdeui  partenaires  qui  ont  en  mains  vingt.poinis 
valables  safts  que  leurs  adversaires  comptant  rien  ompptent 
quatre-vingt-dix  ;  a'ils  rôntviogt'en  jouant,  learaadvermlraa 
ne.  marquant  rien ,  flsDaniptont  seinaote  c  la  capote  coaspte 
quarante^  Il  est  de  règle  ai»  piquet  àquatre,  appelé  aussi 
pi^ef  voleur,  que  le  partenaire  qui  ne  peut  potei  fournir 
anr  une  ceuteur  s*en  iJHe  de  celle  opposée  à  celle  qu*il  dé» 
^fre»  docteur  éHI  feH  une  invite  à  carraaa,de  trèie  s^l  faut 
jouer  pique  dami  son  jeu  ^  -et  aMsl  de  suite» 

Le  piquet,  par  les  innombraUles  combinaisons  d'écart  qu'il 
présente,  par  oelles<  qui  Ibnt  gagner  là .  oaile,  è^t-à«dire 
eempler  dh  de  plus,  est  un  des  jeux  de  cartes  les  plue  arour 
san«a  et  en  mémo  tempe  u»  dé  ceint  qiril  exigent  toptas  d'at* 
lention.  U  est  depuis  longtemps  popularisé,  nco-seniemeot 
en  Ftenoe,  mais  partout  où  les  cartes  Ikinçalsea  ont  pds  droit 
de  dté% 

PIQUETTE*  Boisson  acidulé  obtenue  parla  lèrmen* 
tcUoa,  au  moyen  d'une eertaine  quantité  d'eau  jetée  sur  le 
marc  dû  rairfn,  quand  le  vin  est  coulé.  On  fiiit,  duis  les 
pays  deivignoblee,  de 'la  piquette  plus  ou  moins  bonne, 
èelott^lés  procédés  qu'on  emploie.  Aux  envirunsde  Bordeaux^ 
on  remplît  les  futailles  de  ripé  fraidie ,  on  lea  fonce  et  on 
leé  bonciiehemiétiquement  A  meeure  que  te  besoin  défaire 
de  la  piquette  se  fait  sentir,  on  ouvre  les  tonneaux ,  ob  l'on 
met  la  quantité  d'eau  nécessafre;  quelques  jours  après,  la 
p^uette  est  bonne  à  boire.  Dans  d'autres  localités ,  une  eove 
qui  a  coulé  cent  hectolitres  de  vin  peut  recevoir  environ 
doaie  nectolitread'enui  mise  par  deux  bedditrea  chaque 


PIQUIEB 

deuxjonra^etptDdnit  env^ondix  bedoUtnsdebaaairpf- 
quetlB»qttifent'passarrétémilatratt«itooaMMla  viis^et 
isataplaçant.dansvn.loaplflaqveMMa.'  -  . 
.  La  piquette  est  tajMisaoftdn^anvaeijaile  est  naine  ai  p«B 
fibkcfaa  lai  jocganiqncLd'afdl  t  jfliljienr.  leaJbttjsmMl  w^m 
paife.paa  plus q/m ceUedetaid^fe qniaiilanaft(è 
mecqnnle  législateqpenteadaitlui.oansnrvef 

Les  premières.  JnstfuptioiiA de  la  régie»» spua  Fiay t^'J  -<*• 

fiUntea,  fnrent.rèdîgiâaa  dans. c^  esprit  {mais  Ip  4m  Pea'a^ 
cemnMMki  pasiongtompe  de  ces  inlcationa  débomminn  :  i 
exigea  qae  les  piqaBtlfls,(nascBtwNiaMseai^x4eeita#MMie 
eLdÉ  tnoMpemi^ai.  Alq  vérité»  aoiv  le  no«i.dft  fd^ge^fir» 
beaucoup  de  vins  entraient  en  fraude  dana  let  ^vHte*  et« 
Ufauten  convenir»  Je  ligne. qui\sépare  on  foeoffla^  et 
«ne  t^onae  piquette  eitdif&dle  èdétsrminer.  J.^j>9cprc 

PIQUEUR*  En  tarUMade  vé^ôew  c'eit:  aaJboaaineLdb 
cbeiFatdoailq  fonctîoo estdcHâvreetde diriger  ane  i»aai.te 
decUeaa^EaleoQeadeaianéga^o'est  uHcdQPWiiqpa  f  Uutt 
de  oMfter  les.cbeianxc  ftffrlesidriMeritfaMf  JMt^Pbamr 
eapoarksaM(trçffir  lÂttOPtae.  \>,. ^.,  :.,;^  ^,.] 

On  ailette  aaasi  pi^ieioM  leadomastiqueaMUIvée^ai 
piéoèdent  Ajcbeml  les.>^MpagM  ûmummfmmm  jà.i4m 
pdneefiiaanii  i^.  aeoA  lOidlaairemflnt  ansd»da  tmchea 
allaméea;  ies :. gêna  jricbea,. qui.  voysgM.eat.jaaMiii.4aa 

pour  foire pïéperer  les  relaie.      ;.  .,ii  <.;•...  , 

SaualejniaistènB  de.M.,Dee.axftaaaeppeèi«)^0NiçKf;id(» 
gauqni,  poasaéa  pafcaa  BMètteresléincoaaa»  jqjn^aieaf 
aux  fsalea  pouc  ar  pii^uer  tes.fipsBineaâkl'aide  diM^^^ûttPaau 
d'uainstramentpiqnantft^eadantppèsd'iMiflioiM»  ^  pvta 
à  Paria  que  des.|»âfiieKn»^ans  lesquei»  beaucoap  %'9b3- 
tinèreat  à  aa  voiriqup  dea  agents  de  pol^^é»  at  qui  dt^i^rmat 
ensnite  coname  ilaëtaieni- venue,  aana  auevroa-sâ^  Desiaaok. 

Piçaiearisedit.âussifdW^tommeiqiila.  leia  dptepilr  If 
r61e.deS(AaQoas^  deaiail)euisd«iH<Bn^^4es.iiWKaii^ref  99 
d'auties  onvrievo»  de  manquer  fu<ièd  ils  août  atiseata  ^ê,  de 
sunreàleii  leurs  travaux»  Ce.iaot  s'applique  également  dans 
Jea clM|]^ti!08 A oeUd  qi}t  tienlaote deachanoiaipaLabaeat^ 

Piqmtr,  en. termes  jds  ca|sine«t4e^tiiaarie«-a«t  oeitti 
qui  iâffdeks viandes.  >  . 

gjgnrémant  et  iamilièremenf.,  le  parasitev  récaraiHeur» 
est  appelé  piqueurji$  ioèU ,  pùiueur  d'a^tkfUê,,.  m 

PIQUEUA  iyfiSGABE(LLE«  roifé»  ÊcoagifiMn. 

FiQ|JiCHlN»soldat  des  Iroupesmei^^Mcesiaa  tieâ^^ 
sîècle(wiirca<kiuiAT  PfQoiea).       ;   ;  .    ,,,, 

PiQUIERf  soldat  qu'une  aussi  nommijii^tMy  car  an 
usage»  maiaâenant  eflacé,  (caractérisait  par  le  même  lame  et 
une  arme  parlée  et  le  porteur  de  rarme:  Servis  danslcapi^ 
qaea,  c'est  être  |»iftiien  :Les  p^Miera^  i^foaireff  »  |»âp«e- 
naires ,  picqukàifi$^  étaient  dés^pés  en  lalia.  barbare  par 
picardiis,  pkardi,  etlerègae  dcLouts  Xi:«u  deaeaprédé- 
eeaseuf. peut  être  regardé  cooMaeoelui.oiiiiae.  pravteoade 
Fraaoe»  démembrsment  de  la  Belgique*  a  été  géaéralament 
reconnue  P  icftr^  ici,  et  où  un  genm  éa  troqpe  d'infintmi 
a  étépi^Mc.  Ce  n'est  pas  qae  ce  génie  d'aifma  ae  fùtpbn 
anciennement  coiMMi^œmmeietémQigie  le  célèbre  godet* 
docou  èeii/onr der  Flamands»  l^énnied'bastdeaterittilei 
|>icAeiiierj,picAeiiieveitdekf  Çalase  allemande»  elîTarip^ 
mentdequàquea  freacs^^cbera;  maia  le'Faance  n^aie, 
c'est-A-dire  da  domaine  direct  de  in  counaane»  n'^  ett  des 
corps  de  piqiûen  que  depuis  que  la  gendarmerie,  qui  fetv 
mait  encore  piésqueloute  l'année  soue  Obéîtes  VU  »  tpetêà 
de  son  crédit^  et  vit  s'entrvnèler  de  piqaeaàpM  iea  laamp 
i  cheval.  Avant  Iq  quimième  si^>  lliBaïaa^ee  ^aard» 
appelait  Aodefres  les  piquiers  ;  les  provinces  qui  ne  pariaient 
pu  l'idiome  ^pieerd^et  ne  proaançsieat pasia  eè  oMama 
UB  A,  les  appelaieot  koehebçs-^  o^est*èrdii»  renaorbeie» 
venus  du  verbe  J^ocker^  équivalant  A  Moaiueirp*et  da  «ub^ 
atantiftef  ouMa,s7nony8iede  jHifceoudepé^ne.  ... 

Llnfanterie  étreagère  de  Charlea  VIU  aompostait  à  pea 
près  unesospetier,  eu  tireur  d'arme  à  fea  par  nedf  ao  dix 
piquiera.  Soos  Louis  XII  et  François  1"»  les  coipe  aime 


riQUIER 

fma,  ^«UH^MakiUà  peuprèsBH  «rqueboil^r  iMT'dtvai 
ou  trois  f)i4vimi  ^m  fMf^tà^  eommMdai^ i*«tfiOliftda 
ou68adr«i  ^et'.npadieU^lofSuiep^  fm  imnmci  ^ 

pi4eiii0fft,pi;oBfgf^ftl^«nii4»à  feuporUtiviH^QtlliélMgff 

^uq4e»y,dftplîlQl«U,44iHimJQêiBe;€orpt,i4oi|lik»  piopofj 
tiens  num^oes  et  U  composition'  TaiMiiVMMiOfiSo; 
«tf^ppHlMi  ^^qi4Hrp<it  i*T^l)Ur  ^  ipriiMifiM  faifoués 
d'orgmiis^UfOO  let  uqo  (Mique  s^Mde,  parce  4»»  dwiquo 
mai4cM  .^0  InitiMUoi^éoidoità.  90  «Mwèio  de  rarmcê* 
iQAotdfg^  lMHnne»siirvlolsfn^Btt  '|>ep«is*riB  iMOyidoox 
moQsqoetiiinBS  inéponMsfti  à  ua  fiqoîor.  UstpiqUera  oein- 
posaliiQlp  sA.orirai  4a  batoiAte»«i«ro«pe,ossMtna,  qiii  »  à 
nM8Ni«.de  la  nMlliplicatiiMi  do  lBn,«tÀ  prostessiMHBt 
aïojpMl  sapns(iBMdOBr^ Searangi moiilaioql  dans  lepritcipe 
jiis<|«*aaiiopiibraideir|iicftvfaniiaal  tti.;earfd(Mi,  «nloDré 
4'arcMaao4|Wbal4liHm  oa  do  péstoHofa^CetcMadraMat 
deveaaît  av  l)oiolii;lea  ucarmouoàeun  onlWyitartsJégène 
do  temps.  ]>Sri?aP8l  depkiaiers  a^tëent  ploss#«s  Heori  IT 
^noAadhb^Ni  dopMi^sywit  laplupaiidtttempspoimmaiMlies 
ûa tireiifa4!anDaa à  Ite»  ordoBnéssaridnq  oastemangs. 
Lea  ptoiof»  vétéraMaa  asMés  (aoialasappalaoairéléiiiBa 
•Il  boliMS'poor  éor  dtatiognar  4es  piquiers  è  piifue  sèekê 
sana-ODOKM,  saaa^eriardstpoobeh  aes  piqiiteraif^Ééraiis 
•M  d'él^y  «vaiiDiJMuisiiigBOloypQi  eB>t«lev  eoirassolégère, 
tandis  q«aiss.tiroiinM'AnMSàfett  n'eonal  JaOMis»  axoepM 
peat-étrê  dans  le  commencement ,  qu'un  costume  de-  diap 
aliecbape^n* 

La  solde  ^  picptors  était  plus  fortaque  œUe  des  armea 
à  fe^iipareo-qna  iMin  arniesÀrea«ives»<qul  aooonpaguaieBt 
la»  pkpies  d'éHtOi  étaioatan  aocojotMmant  plus  dispeodioiay 
paroo-qu^  (illsit  des  hamroes  plus  mars»  plus  robustes, 
po)V  oooiMtfe  avee  une  pique  pesaal  Jusqu'à  dis  kilegrtm* 
maa»'  «••■  9  parce  qu'an  trourail  aMkis  de  rearues  disposées 
)i  Ml-4aif«  piquiars  qo'U  ne  s'en  présentait  peur  mousque* 
talroai  Oa^eraisr  BMttier,  étant  plus  propraau  r6lada  ma* 
TMMiewa»  aUéohait  dafantaie  les  «featnrian.  Les  pHnyiifs 
dragono  étaient  des  piquiers  ou  duasoins.  contenaient  des 
piquiars  jusqu'à  l'époque 0^  il9  terenttanspounrusd'afnies 
à  rouet.  Au  milieu  du  dii-tmiti^ne  aièela,  ils  reçurent,  aânsi 
qoe  las  grenadiers,  des  Aisilsà  baïonnette*  Getlamode 
préialutsur  la  pique,  qui  dispanit  totalenentàUfindu 
siède»  quand  ilfutconléctiottnédes  bdoanettes'd'uneliavme^ 
phia  aanMte.  Les  troupes  de  Tialuiterte  ftnaçaiseine^oon* 
serrèrent  des  anaennes  armas  d'bastque  laliaUebacée,  qui 
fut  à  son  tour  abolie  pendant  ou  peu  après  Ja  guana  de 
,17M.'  O^fiAUaia. 

f  PIQtoEseditaneéttéraldatoute  solution  deaontittuité. 
liiAQ ittr  la pénétnlton  d'noeorps  aign  on  piquant  daaa 
un  autm  aorps;  c'est  même  .dans  ce  sens  qu'il  est  employé 
eft  méftacina,  quoique  l'on  ne  dol?e  cepôidant  paa  déai» 
gner  sous  la  nom  général  de  pi^tfres  taules  les  idaies  faites 
par  instrument  piquant  :  ainsi  »  la  plaie  résultant  d'un  coup 
d*épée,  de  batonnatta,  pareienipie,at  mémo  d'un  coop 
do  lance,  qui  aura  pénétré  dans  le  bas«?en(re  ou  dans  la 
ipoitriqe.qndqu^e  aolt,  à  proprement  dire,  le.  ntenltat 
'  d'une jfi^tfre,  no  saurait  oepeadêut  Aire  qualifiée  par  ea 
'lenne;  llnodoit  en  général  s'appliquer  qu*an&  plaies  ptr 
lostraMBut  piquant  peu  importantes  et  qui  n^ont  pas  pénétré 
dans  les  ^andea  catltés ,  comme  celles  qui  résulteal  d\ni 
léger.coup  d'épée,  de  laplqûred'uneaigiiaie,  d'un  clou,.d*une 
éi^na,  d*unoafètadepoissoay  d'un  inseiete  à  aiguillon,  etc.  Ce 
n'est  pas  que  ea  dernier  genre  de  plaie  aoit  lonjoura  sens 
grafllé,  tant  s*en  faut,  et  IVm  ?oit  même  asseï  somront  suigir 
à  la  auHe  dw  ptna  légères  piqûres  les  aecldents  les  plus 
'9«fesr,  etdont  la  mort  peut  même  être  la  suUei  telles  sont 
kapiqÉres  que  Fon  se  fait  quelquefois  dans  les  d  I  s  s  e  et  i  on  s  ; 
telasont aussi  les  panaris, que  produisent  assez fréquem* 
ment  les  plus  faibles  piqûres  du  bout  des  doigts.  Mais  ici  les 
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accidenta  dépendant  de  la  fésion  ineomplèln'dea  nerfb,  dn 
déchtaaentdespaitiealéaées,ne  paraisaent  point  être  la' 
snito^  anipoins  ansal  imtiièliatn,  de  la^  piqdnre  que  dans 
les  plaies  pénélsantes.    *   .  1   ,       . 

Hoaa  nîaTonsrpeint  nn  France  d'insastes  don|  ia  piqim 
soit  asses  dangereuse  pour  produire  la  mort  Les  Tipèrea 
aaaidant  plnlûtrqn'allei  ne  piquent»  qMifua la  plaie  faita 
par/oaa.anlnaniaait.otdtpMlrenient  rangée  dana  la  èlasM 
deapiqûiea;  Qn  nomme  p^tfre,  dans  l'art  Tétédmlnv'la 
Alessnitt  qne  i(nit;qnelqiieMa  à  un  cheval  das  nuiréclnvx 
maladgaiUqni  erifanaent ,  an  ferrant,  bn  eloor  lusqu'dii  vif. 
Onappéllaansiijitff  tfrss  oaa  tégoritronsonamona  que  Ibnl 
parfois  les  ineetae  daaa  du  bois,  déa  ^Ito ,  dea  éloffbs. 
du  paplea,  oie.  (^esl  dans  ee  a«8  qa^n  dif  |Hf#r»  dé 
oert  ^  al  e^eat  aans  doute  par  allusion  ani  déi^  que  cause 
quelqusfaliaatta  piqûre,  qu'onditfiBmilièteqiM  d'une  cttoaa 
en  bon  état,  gn'a^jtfii'et^pos  fiquéedêt  vers* 

On  noBuncanoore  jNf^bwdea  rangs*  do  poiabKarrièrO', 
points  laits  symétriquement,  soit  pour  coudre  enieaiibledeOx 
'on  pbisianradtafies  ndsearnno sur  l'autre,  aeM  poor  orner 
eeitiinea  parties  des  félemants.  .JHfânt»  dit  aussi  d'orne- 
ments faits  sur  du  taffetas  ou  d'autres  étofles, piquées  sjmé- 
triquement  avec  de  péltta  fera. 

ynftdesaeceptbnsda  ce  bmI  s^  perdaedans  la  magia^ 
tratuB»^' avooJ'institatian  qui  y  avait  donné  flea  t  abui, 
piqÉre  signiiait  autrefois  à  ia  chambre  deS'ODfliplaa  Kassfo* 
taneoou  l'acte  da^  préaenoa  que  fbisalent  lea  ofBoleracIvila 
à  des  proccsstens  au  à  d^tres  cérémonies  rekgieasei  ;  cea 
sortes  de  ptfdii»  servaient  à  cen  qui  les  gagnaient,  à 
peu  près  eonuBO  dea  ûom  poinU  servent  encore  a^foor- 
d'bnl  aux. écoMera  dans  certains  aoUéges^  où  ils  passent 
en  compensation  de  quelquea  fautes.  • 

Piqûre  se  disait  ignréoMnt  aussi  autrefois  dNine  offense^ 
et  il  «également  cessé  diêtm  de  mode  dans  ce  cas,  quoicfuei 
le  mot  piqmni  s^emploie  très^bien  encore  dans  des  aceep- 
Uonaàpeupfèa  send>lableas«8ilaralUeHe,  a  ditun  au- 
teur du  idernier  aiècle,  n'est  pas  un  peu  piquante;  de  no- 
plaît  pas  y  mais  je  ne  vaux  pas  que  las  p^ûras  en  soient  pro- 
fondes. »      ' 

PlEAMESI  9  nom  de  pkislenrs  aristea  romataa  dn  dix* 
huitième  siècle. 

Giambailista  Pouiibsi,  dessinateur,  architecte  et  gra- 
veur, né  à  Rome,  en  1707,  apprit  à  Venise  Je  dessin  ainsi  que 
les  éléments  derarcbHeoture,  et  se  rendit  enaoiteà  Rome,  où 
il  s'occupa  oxduslvament  de  travaux  archéologiques.  Son 
onvrage  principal  est  relatif  aux  antiquités  de  Roum;  l'art 
du deasin  n'a  josqifà  ee  iour  rien  produit  de  plus  vivant,  de 
phis  exact;  mafs  II  no  faut  pas  s'en  rapporter  aveuglément 
à  taulea  leaoai^eetnrea  arohéologiqnea  de  i'aateur.  n  nwurut 
en  t77a^  . 

.iY<mceioonnAiRsi,fiisdn  précédent,  né  à  Rome,. enl766, 
ootttinoa  digneoMnt  renvraga  commencé  psr  son  père,  et 
agrandit  afaiguUèrement  la  maiaon  de .  commerce  d*estampea 
et  d*ol4ets  d'art  que  cefoi-d  avaUétebUe.  Gustave  HT, 
pendant  son  voyage  en  Italie,  étant  venu  visiter  TaleUer  do 
Piianeslf  admira  sas  CBuvres  ;  al  pour  contribuer  à  ia  fbrtane 
d'un  artiste  dont  il  estimait  le  talent,  ce  prince lenomma 
oonsul  de  Suède  àMaples.  Cette  faveur  fut  pourtant  la  cause 
indiresto  do  la  ndnede  Piraneai ,  qui  sa  vit  persécuter  par 
le  ynvemement  du  duo  de  Sudermanle,  régent  do  Suède- 
pendant  ia  mhiorilé  de  Gustave  lY,  parce  qu'il  avait  fovo* 
risé  l'évasion  dfi  baron  d'Amsfeldt,  ambassadeur  de  Suèdo* 
à  Naples,  accusé  de  liante  trahison,  et  dont  le  caMnet  do 
Stockhobn  réclamait  Faxtradition  au  gouvememant  na- 
politafai.  Celui-ci  se  prêta  à  l'évasion  de  l'ambassadeur,  et 
pour  donner  un  semblant  de  satlsfocHon  an  gouvernement 
suédois,  fit  condamner  par  les  tribunanx  de  Naples  Piraneai 
à  être  pendu  en  raison  du  ooacours  actif  qu'il  avsit  donné 
à  ta  fuite  du  baron  d*Arnsfeldt,  mais  en  ayant  soin  de  la 
foire  évader,  loi  aussi,  avant  que  la  Justice  pût  mettoe  la 
main  sur  lui.  Retiré  à  Rome,  Piranesi  y  continua  son  com- 
merce de  grevures.  La  Biographie  Michaud  le  fait  noni- 
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alors  imbassadear  de  la  république  romaine  en  France, 
pois  se  réfugier  à  Naples  (où  il  se  fût  bien  gardé  de  pa- 
raître, à  cause  de  VurH  rendu  contre  lui  par  contu- 
mace et  qui  subsistait  to^iours) ,  et  enlin  sauTor  sa  fortune, 
grâce  à  la  protection  de  napoléon.  Ce  sont  là  autant  d*er- 
teurSé 

«  La  Térité  est,  dit  le  comte  d*Allon?ille,  notre  honorable 
collaborateur,  que  lorsque  les  Napolitains  et  leurs  alliés  irin* 
rent  lenTerser  l'éphémère  république  romaine,  le  gouTcme- 
mentmflitaire  qui  s'établit  alors  à  Rome  prétendit  fidre  exé- 
cuter l'arrêt  rendu  à  Naptes  contre  Piranesi,  que  Je  ftis  asseï 
iMureuY  pour  reeueilUr  dans  mon  logement,  dont  las  plan* 
cbes  forent  sauf ées  et  embarquées  par  mes  soins  à  Cifila- 
Vecchia,  où  je  m'embarquai  aveo  lui  pour  la  France.  • 

Réfui^  eu  France ,  Piranesi  y  fonda  une  manufoclnre  de 
vases  dits  étrusques,  qui  ne  réussit  pas.  11  y  continua  aussi 
la  publication  des  osunes  de  son  pèreet  des  siennes  propres, 
ce  qui  compose  une  masse  de  173S  plancbes,  et  mourut  à 
Paris,  en  i»io. 

Petro  et  Laura  PmAN isi ,  frère  et  scour  du  précédent , 
grafèrent  sur  cuivre  avec  talent,  et  secondèrent  leur  frère 
dans  ses  traraui. 

PIRATE,  PIRATERIE.  LejHrafe  est  celui  qui  court 
les  mers  sans  être  commissionné,  comme  le  corsaire,  par 
un  gouvernement,  dans  le  seul  but  de  s'enrichir,  ne  connais- 
sant ni  loi,  ni  pavillon,  ni  amis,  ni  ennemis.  On  le  désigne 
encore  sous  le  nom  d'écumeur  de  mer  et  àt  forban.  Les  pi* 
rates  sont  le  fléau  du  commerce  maritime.  Aussi  toutes  les 
nations  civilisées  leur  font  la  guerre,  et  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  dans  quelques  mers  lointaines  on  sur  les 
côtes  des  pays  en  proie  à  la  guerre  civile,  parce  qu'au  milieu  du 
désordre  général  ils  arborent  successivement  le  pavlUon  de 
tous  les  partis.  La  mer  Méditerranée,  Infestée  jadis  par  la 
piraterie,  oiganisée  pendant  plusieurs  siècles  d'une  manière 
régulière  dans  la  régence  d'Alger,  en  est  aqiourd*hui  à  peu  près 
déUvrée,  à  part  les  pirates  marocains  de  la  cMe  du  Riff,  qui 
ne  s'éloignent  guère  de  leurs  parages.  Pourtant  la  guerre 
d'Orient  a  vu  reparaître  des  pirates  grecs  et  albanais ,  contre 
lesquels  on  a  sévi  avec  la  plus  grande  rigueur.  Le  châtiment 
léservé  partout  aux  pirates  est  la  peine  de  mort  On  leur  ac- 
corde rarement  quartier,  parce  qu'ils  se  sont  mis  hors  du 
'droit  des  gens. 

PIBÉE,  port  d'Athènes,  situé  à  l'emboochore  du  Ce* 
rpliise,  à  environ  4  kilomètres  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
•Jetait  autrefois  réuni  par  deux  grandes  murailles,  doot  on  re* 
i  trouve  encore  des  vestiges,  et  qui  furent  construites  Tune  par 
Thémistocle,  l'autre  par  Périclès.  Lyaandre,  général  laoédé- 
monien ,  s'étant  emparé  de  toute  l'Attique  après  la  bataille 
d'^gos4*otamos,  rasa  ces  murailles  ma^fiques,  et  porta  on 
coup  terrible  au  Pirée.  Plus  tard,  Sylla,  après  la  conquête  de 
la  Grèce,  acheva  la  ruine  de  cette  place  maritime,  qui  sous 
Adrien  n'était  plus  qu'une  bourgade  informe.  Bientet  elle 
perdit  jusqu'à  son  nom,  et  prit  celui  de  Porto  Leone,  à  cause 
.  d'un  célèbre  lion  en  marbre  situé  à  l'entrée  du  port,  et  qui, 
rugissant  et  la  gueule  ouverte  du  côté  de  la  mer,  semblait 
srét  à  s'élancer  sur  les  navires  qui  venaient  y  mouiller.  Ce 
'  lion,  enlevé  en  1686  par  Morosini,  doge  vénitien,  se  voit  main- 
tenant à  Venise,  en  face  de  l'arsenal.  Lorsque  le  roi  Otiion 
vint,  en  1636,  prendre  possession  du  royaume  dé  Grèce,  il 
•débarqua  au  Pirée,  et  n'y  trouva  qu'une  seule  habitation.  Il 
•hd  rendit  son  ancien  nom,  et  depuis  le  Pirée  a  pris  une  cer- 
iaine  Importance.  Le  14  mai  1864  des  troupes  anglo-fran* 
çaises  déiiarquèreut  au  Pirée,  et  s'y  hutallèAnt,  pour  forcer  la 
Grèce  à  respecter  la  neutralité  pendant  la  guerre  d'Orient. 
Elles  y  sont  restées  jusqu'à  ce  jour. 

An  point  de  vue  maritime,  le  Pirée  se  divise  en  trob  par- 
ties :  l'avant*  port ,  le  port  et  la  vieille  darse. 

On  entre  dans  Pavant-port  en  laissant  à  droite  le  cap 
Thémistocle,  signalé  par  un  tombeau  pyramidal  et  un  mât  de 
IMvillen,  et  à  gauche  Itle  Psithalie,  ou  la  pointe  du  conlUient 
^ui  est  tout  près.  On  peut  mouiller  dans  l'avant-port,  où  l'on 
iMuve  des  fonds  qui  ont  depuis  6  mètres  jusqu'à  88;  mais 


on  y  est  exposé  aux  vents  d'ouest  et  de  sud-ooesL  U  çmk 
passe  qui  conduit  de  l'avant-port  dans  le  port  s  tt  Bèun 
de  profondeur,  et  est  comme  le  port  lui-même  aneiAle  m 
plus  grands  navires  de  guerre.  Le  fond  de  vise  est  dW 
excellente  tenue.  Le  port  n'est  exposé  qu'au  seul  vert  d'osés, 
auquel  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de  vent  de  Coristk 

La  vieille  darse  est  presqne  eatlèrement  conblée.  u 
qnarantahie  se  trouve  sur  la  pointe  saillisnte,  à  droite  ù 
rentrée  de  la  vieille  darse;  prèsdelà  est  le  débucadère.d'tÉ 
l'on  prend  U  route  d'Athènes. 

La  population  du  Pirée,  qui  avant  1848  l'étAqn 
de  5,000  habiUnts,  s'élève  (en  1874)  àeoviroo7,000.U 
ville  est  construite  sor  un  plan  asseï  régulier.  Oa  y  tram 
dnq  places ,  dnq  fontaines ,  quatre  églises  du  rite  pn 
et  une  église  cathollqoe.  Elle  possède  en  outre  use  doone, 
une  quarantalM,  un  chantier  de  construction,  une  école  dé- 
mentaire,  deux  écoles  cooununales,  une  Ckbriqoe  de  nie, 
une  fabr^ue  de  spiritueux  et  divers  élablIssenwBli  iid» 
triels.  Depuis  l'occupation  on  a  pratiqué  des  débweidèra, 
comtmit  des  quab,  restauré  Uk  mes,  assaUrf  l«  binrd 
fait  dhitfles  plantatioBS.  U  vflle  embellie  a  tout  à  tkitehiqt 
d'aspect  Un  chemin  de  fer  hi  relie  à  Athènes. 

Le  mouvement  da  port  est  considérable.  H  reçoit7,IN 
bâtiments  par  an  en  moyenne,  savoir  :  XOO  iwtesax  à  n- 
peur  et  navires  de  guerre  des  différentes  nations;  3,500  n- 
vires  mardiands  d'un  fbrt  tonnage,  et  4,306  eabot0on.GB 
derniers  présentent  un  ensemble  de  130,000  tooaesia.  Un- 
leur  des  marchandises  hnportéea  est  évahiée  à  3,500^ 
drachmes;  celle  des  manhandlses  exportées  à  406,100 àv 
chmes. 

On  trouve  encore  quelques  traces  de  l'ancien  We^và 
elles  sont  rares.  A  droite  de  la  route  d'Athènes,  «foil le 
débris  des  grandes  murailles.  Sur  la  ooHine  de  MoBTcbie,  i^ 
pelée  aqjourd'hui  CastetU ,  on  trouve  les  restes  do  tfaéilri 
de  Bacdius,  et  au  sommet  de  la  m6me  coUine  lei raiiei 
d'un  ancien  château  desthié  à  proléger  la  ville  et  le  pet 
Dans  l'hitérieur  de  la  ville  sont  les  rufaies  d'sndeai  tk(^ 
mes ,  ainsi  que  les  restes  d'un  égout  Près  de  l'égliM  Sàtr 
Nicolas  s'élève  une  petite  colonne  avec  une  inscriplioe,  e 
quiindique  l'emplacement  de  l'anden  emporhtM,  ï^M 
récemment  on  a  découvert  Panden  aqueduc  qui  m^^  I 
approvisionner  d'eeu  la  ville,  et  qui  va  jusqu'à  DspliDé.CK 
aqueduc  communique  avec  plusieurs  dtemes.  Il  estina 
bien  conservé;  mais  ta  restauration  exigerait  de  pw 
frais.  Sur  la  rive  occidentale  de  Tuthme  du  Pirée,  prèi  « 
l'emplacement  appelé  Phanarif  on  voit  un  P*^^^^ 
phage  en  mauvais  état  et  que  les  eaux  de  U  mer  reeoon» 
fréqueounent  :  ce  monument  en  mines  est  le  tondMion 
Tliémistocle. 

PIRITHOOS,  personnage  à  la  fofo  historique  oh^' 
thologique  des  temps  qui  précédèrent  la  guerre  de  Tros. 
Roi  des  Upitlies,  peuplade  de  Ul  Thessalie,  Pirithoai,i| 
dira  des  traditions  poétiques,  étaH  fils  àlxkmd»^ 
nymphe  Dia;  selon  d'autres,  fils d'ixioa  et dhme  Bao,^ 
avait  pris  la  ressemblance  de  Junon.  Quelques-UBS  le  f» 
fils  de  Jupiter  et  4e  Dla.  ^ 

La  manière  dont  se  fbrma  l'indissoluble  amitié  ceire  n^ 
riUioûs  et  Thésée  est  racontée  par  Plutarque ,  et  pentatov" 

U  réalité ,  parce  qu'elle  porte  le  caractère  deces  leinpiP|r 
tiOi  et  dievalerasques.  Les  exploits  de  Thésée  •^J*^ 
pire  à  PiritboQs  le  désir  de  connaîtra  ce  héros;  n»y; 
ne  trouva  rien  de  niieux  que  d'aller  attaquer  le  tirrilaav 

l'Attique ,  où  régnaH  Thésée,  moyen  to&llllbl« «  lo*^ 
venir  an-devant  de  lui.  En  effet,  le  roi  de  TAtliqoMni 
aux  firontièras  avec  sa  petite  aimée.  Une  fois  <M[^ 
J'un  de  rentra ,  les  deux  héros,  charmés  rédpioqiie^ 

leur  bonne  ndne  et  de  leur  courage,  ne  soagft'yfJS^i^ 
se  battre.  Pfaithoùs  s'avança  vers  son  rival,  w  ""^ 
main,et  offrit  de  payer  les  dégâts  commis  sor  ooap^ 

sage,  ce  dont  Tliésée  le  thit  quitte  généreusemefll;  ^  r; 
Umellleura  faiteOlgeiioe  régna  entra  eux, et  deriiitoBe«<^ 

tante  amitié. 


PIRITHOUS  —  PIRON 
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Le  grand  atte  de  U  Ti«  de  PiritboOt  Ait  le  maatacre  des 
Cestaime.  Pirittiotts,  épousaDt  flippodamie»  d'antres  di- 
sent Lacdamie,  isfita  an  festin  de  ses  noees  les  personnages 
eonsidéribles  dn  Toisinage,  entre  antres  les  chefs  centaures. 
L'un  de  ces  derniers,  Enrytion,  épris  de  Laodamie  et  écbanflé 
par  le  Tin,  Toulnt  renierer  :  Thésée  Tole  à  la  défense  de 
son  ami  ;  une  rixe  s'engage  entre  les  Lapithes  et  les  Cen- 
taures; r«fantage  reste  à  PIrithoOs  et  à  Thésée,  et  les 
Csntenres  sont  expulsés  de  la  Tbessalie.  L'aTenture  du  fss- 
tin  peut  être  un  incident  réel  dans  cette  lutte  entre  deux 
peu|dades;  la  rlfalité,  les  contestations  rdatîTesanx  pfttu- 
cages»  durent  être  le  fond  de  la  querelle.  Parmi  les  exploits 
de  PirithoOs,  on  dte  sa  présence  à  la  chasse  du  Aoneux  san- 
glier deCalydon,  PenlèTement  d'Hélène  en  compagnie 
tTcc  Thésée  et  sa  descente  aux  enlèrs. 

MrithoftSy  derenu  Teof,  STait  formé  le  projet  d*épooser 
Proserphie,  ftmme  de  Pluton ,  et  se  fit  accompagner  aux 
enfers  par  son  inséparable  Thésée.  ArriTés  dans  le  téné- 
breux s^îeur,  Pluton;  qui  connaissait  leurs  coupables  projets, 
les  retint  prisonniers;  fl  condamna  Pirilhoûs  an  supplice 
dldon,  son  père  au  supplice  de  la  roue.  Selon  d'autres, 
ils  ftvenl  déllTrés  par  Hereule.  Plusieurs  liistoriens  grecs , 
tels  que  Plutarque ,  Diodore  et  Élien ,  cherchent  à  dénwtfer 
un  fondement  historique  dans  cette  descente  de  Piritho&s 
aux  enfers.  Ils  prétendent  que  la  criminelle  tentative  de  ce 
héros  fut  dirigée  contre  Tépouse  d*un  certain  roi  des  Mo- 
lusses»  nonunée  Proserpine;  que  ce  roi  fit  périr  Pirithoûs, 
retint  longtemps  en  captiTité  Thésée,  et  chercha  à  M  rafir 
TAttlque  en  faidemnité.En  général,  les  rédts  qui  se  rappor* 
lent  aux  personnages  de  cette  époque  sont  multiples ,  con- 
tradictoires ;  s'ils  oflirent  une  riche  pâture  à  l'imagination , 
fls  laissent  très-peu  de  prise  au  jugement  qui  Toadrait  y 
saisir  quelque  chose  de  réel  et  d'historique.       P.  Gail. 

PIROGUE.  Il  iuit  oonsidérer  la  pirogue  du  sauTage, 
faite  d'un  seul  tronc  d'arbre,  comme  le  premier  rudiment 
des  constructions  na?ales.  Les  naturels  des  dMes  d'Afrique 
et  d'AmM|ue  l'emploient  fréquemment  encore  aujourd'hui , 
malgré  le  peu  de  stabilité  de  ces  sortes  d'embarcations , 
qui  chaTirent  fréquemment  Les  pirogues  se  cooduisent  à  la 
pagaye,  et  Tont  aussi  très-bien  à  la  Tolle,  ne  faisant  que 
peler  l'eau ,  sur  tequelle  eUes  glissent  rapidement  II  y  en 
a  qui  sont  fSrites  d'écoroes  cousues  ;  d'autres  sont  recon- 
▼eries  d'une  peau  d'animal ,  qui  suffit  seule  quelquefois  à 
la  fUHrication  de  la!  pirogue.  Les  pirogues  les  plus  rapides 
sont  celhis  de  la  C6te-d'0r  :  il  Ikut,  sur  cette  côte,  pour 
qu'une  pirogue  soit  admise  au  serrice  d'un  vaisseni ,  qu'elle 
l'atteigne  sans  Toiles,  quel  qu'en  soit  le  sillage. 

PIRON  (  Alexis  ) ,  né  le  9  juillet  1089 ,  à  IHjon,  était 
fib  d'Aimé  Piron,  apothicaire  poète.  «  Les  Muses,  suivant 
l'expro^k»  du  temps,  aimaient  à  parler  quelquefois  stcc 
hd  le  langage  de  l'andenne  Rome,  et  se  prêtaient  même 
souvent  an  patois  du  pays,  qu'elles  embellissaient  de  leurs 
charmes,  »  C'est-à-dire  qu'Aimé  Piron  riTslisait  avec  San- 
teuit,qui  l'honora  de  sa  colère,  et  qull  composa  dans  le 
dialeete  bourguignon  une  infinité  de  petits  poèmes,  de  chan* 
sens,  de  harangues  et  de  pièces  fbgitiTes,  dont  la  plupart 
ont  été  imprimées.  Alexis  Piron  était  donc  à  bonne  école; 
et  quand  vint  le  moment  de  prendre  un  état  et  de  choisir 
entre  le  droit  et  la  médecine,  il  se  fit  aTocat ,  bien  réeoln 
pourtant ,  à  la  première  bonne  cause  qu'il  perdrait,  de  re- 
noneer  à  sa  profiossion.  Il  a?ait  vingt  ans ,  et  l'indiscrétion 
d'un  ami,  du  Jeune  Jehannin ,  qui  depuis  fut  conseiller  au 
parlement  de  Diien,  livre  ses  vers  i  la  publicité,  qui  devait , 
la  tradition  aidant ,  fiiire  de  l'innocent  i4ron  une  espèce  de 
Dinghie  français.  Second  secrétaire ,  aux  gages  de  200  livres 
par  an,  d'un  financier  homme  de  lettres,  Piron  fut  Uentât 
en  diegrâoe,  et  revint  à  DQon  défendre  le  drapeau  de  sa 
ville  natale  contre  les  prétentions  académiques  de  la 
vfile  de  Beanne  ;  pidt  la  fiiim  hd  commande  le  pèlerinage 
obligé  de  Paris,  et  Paris  lui  donne  pour  protecteur  le  che- 
valier de  Belle-Isle,  qui  l'accouple  à  un  soldat  aux  gardes 
françaises,  dans  nn  galetas  à  pefaie  lambrissé ,  où  donnaient 


une  foule  de  mémoires  manuscrits,  de  projets  de  négociations 
qu'il  s'agissait  de  mettre  an  net  proprement  C'était  dix  an- 
nées de  besogne  assurée  au  prix  de  quarante  sous  par 
jour.  Mais  dé||à  six  mois  s'étaient  écoulés,  et  Piron  n'avait 
pas  encore  entendu  parier  de  son  salaire  ;  il  lui  fallut  re* 
courir  au  chien  flsvori  du  chevalier  pour  présenter  une  re- 
quête en  vers ,  qu'on  ne  vit  au  collier  de  la  bonne  bêla 
qu'an  bout  de  huit  jours ,  qui  durent  paraître  bien  longs  an 
pauvre  poète  à  jeun.  Piron  laisse  passer  devant  lui  le  char 
de  Law  sans  se  cramponner  à  sa  roue,  et,  rendu  k  lui- 
même  ,  il  se  sentait  asseï  embarrassé  de  sa  personne ,  lors- 
qu'il voit  entrer  chex  lui  un  homme  tout  effaré ,  qui  lui  dit  : 
«  Je  suis  Frandsque,  entrepreneur  de  l'Opéra-Comlque  :  la 
police  me  défend  de  faire  paraître  plus  d*un  acteur  parlant 
sur  Ul  scène;  MM.  Lesage  et  Fuselier  m'abandonnent;  je 
suis  ruiné,  si  vous  ne  venez  à  mon  secoure  :  vous  êtes  le 
seul  homme  qui  puissiei  me  tirer  d'af dires;  tenei,  voilà 
cent  écus ,  travalllei ,  et  comptez  que  ces  cent  écus  ne  sont 
pas  les  seuls  que  vous  reoevrei .  »  Cent  écusl  Deux  joura 
après  Arlequin' Deuealion  était  créé ,  et  Francisque  donnait' 
à  l'auteur  cent  autres  écus.  ArUguin^Deucalion  contenait 
une  critique  ingénieuse  et  comique  de  toutes  les  nou- 
veautés dnroatiques  et  lyriques  du  jour.  Le  succès  fut  im- 
mense, et  Piron  consacra  pour  un  temps  ses  travaux  à 
l'Opéra-Comique.  Rameau,  son  compatriote,  y  attacha 
plusieun  morceaux  de  sa  composition. 

Il  fkllut  toutes  les  sollicitations  de  ses  amis ,  et  ;iurtoutde 
Crébillon ,  pour  déterminer  Piron  à  risquer  son  talent  co- 
mique sur  la  scène  du  Théâtre-Français.  Son  premier  essai 
date  de  1728 ,  et  le  titra  de  FU«  luirai  fit  place  à  celui  de 
L  École  des  Pères.  Le  public  raocueilllt  favorablement  ; 
mais  Tanteur ,  dans  sa  préface ,  se  montra  juge  plus  sévère , 
et  t>lâme  le  genre  mi-comique  mi^ramatique  dans  lequel 
son  sujet  l'avait  entraîné.  Destouches ,  dans  Le  Glorieux , 
tira  grand  parti  dHme  des  scènes  principales,  et  Etienne, 
dans  £ef  Deux  Gendres ,  ne  se  fit  pas  faute  d'habiles  em- 
prunts* En  1730  Callislhène,  tragédie ,  n'eut  qu'un  mé- 
diocra  succès.  Elle  hd  retirée  à  la  dixième  représentation. 
Piron  s'en  vengea  gaiement  par  une  pièce  cliarmante ,  inti- 
tulée La  Calotle du  publie.  Gustaveeai  un  succès  soutenu. 
Quelque  temps  api^,  il  hasarda  le  même  jour  sur  le 
Théâtre-Français  Vàmanl  mystérieux  et  Us  Courses  de 
Tempe.  V Amant  mystérieux  tombe  à  plat,  et  la  pasto- 
rale des  Courses  de  Tempe  réussit,  ce  qui  ne  prouva  guère 
en  fliveur  du  goût  du  public  •  Le  public ,  dit  Piron  à^ees 
amis  do  Caveau ,  m'a  baisé  sur  une  joue  et  m'a  donné  un 
bon  soufflet  sur  l'autre.  » 

Enfin,  en  1738,  parut  La  Métrcmanie.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Cette  admirable  pièce  fut  d'abord  rejetée  par 
les  coinédiens,  et  il  fallut  <jn  ordre  du  ndnistre  pour  la 
fUre  jouer.  Après  le  brillant  succès  dont  elle  ftat  sui?ie,  on 
ne  dstigna  pas  l'hiscrire  sur  le  répertoire ,  et,  oubliée  pen- 
dant dix  ans,  elle  n'aurait  peut-être  jamais  reparu  sur  le 
théâtre  sans  Grand  val,  qui  lors  de  sa  rentrée  en  proposa 
la  reprise  à  ses  camarades.  La  province  fut  roofais  dédai- 
gneuse que  Paris ,  et  La  Métromanie  fit  recette  partout. 
Comme  on  la  jouait  à  Toulouse ,  à  l'endroit  de  la  scène  où 
Francalen  dit  à  Baliveau  : 

MoiMlcar  It  eapiloai,  tou  a?«sdet  Tertiget!... 
lUn  apprcocs  dt  moî  qn'oa  eoTrife  d'^lat 
ABoblit  bies  ««tasl  que  le  capil*«lat  s 
Appi 


un  capitoul  nouvellement  élu,  qui  n'avait  connu  sans 
doute  de  sa  vie  d'autres  ven  que  ceux  du  vieux  dicton  tou- 
lousain: 

en  de  oobkMe  a  grand  titoul 
Qui  de  Tholoie  eat  eapitoiil, 

prenant  pour  une  insulte  personndle  les  ven  adressés  à 
Baliveau ,  se  leva,  et  voulut  faire  cesser  la  représoiUtion. 
On  ne  put  le  calmer  qu'en  hii  livrant  le  nom  de  l'auteur, 
qui,  tranquille  à  Paris»  ne  se  doutait  pas  que  cinq  on  six 


tafBert't«clMir«lnMMlk TMmu poor  la mObtta  ^ilmi. 
Vntlmaai  plott  erafadrediHrw>béD«tf«Bt*lBe*,i}al 
serardeitniHpM  fc  ptran  toBamltiépaitrRMiMM^  kjMetfl 
,  IjTlqtw,  npUnt  din  Pextt  qndqne*  Tend«  lroplprc-M< 

uoiM  gé- 
f  h  pre- 
m    PlrM 


Itgèn;  et 
le  DDin  de 

it  comme 
),  el  wlli- 


L'abbé  de 

«ilferiBcr 

laclM,  «t 

Tnili  loï 

M  un  fait- 

tlélromi' 

nie.  L'ttéqae  ds  HIrepoU ,  an  nom  de  U  moral»,  oppon  le 

•«te  delAibXV.etl'lewMniïoUlnlpoar  lepoKedeDU- 

daoedePampadDar,  comme  fiebe  de  eoiiMUti«>„DTM  pen- 

ëra  de  BKIIe  lirrè).  La  mnpaBol*  dépvU  k  PIma  MM.  de 

Haiiaa,  Hinbeiu,  l'atM  de  Banel  et  Dudoi,  pour  (élidler 

TiiM  dis  celle  faYM/  rojale  rt  lui  exprimer  la  rtfiH  de  na 

pa*  le  compter  «o  nombre  Je  «esnwmbraa.  L'Académie  de 

Dyon  Std«ainn««iàM»  illettré  compatriote;  Une  l'j  qui 

paaaimaBTBUectimpacaleaTecBoofalêr,GréUUaoat  BufTon; 

«tu  patlemla  iTecceaeul  tHre  jue^à  qoalra-Ttngl-treieaiia. 

Il  mosnit  h»  Jaafler  1773,  taw  ar^rdéBMiti  m  aesl 

)oar  «OB  inaltérable  gaMé.  U  arait  commanoA  p«-M  toneuw 

Odê  àPHapt,  et  Bail  par  la  traductfa»  4(i  pwuMt  de  la 

Pé^leoc*.  So«  leataraeat  réaume  trop  biM  «a  vie  poar  m 

pu  la  IraiMsrln  liHénlemeut.  ■  Je  dm  neoowuBde  k  fa 

poitérilé.  J'eipéce  pkit  dâua  aei  lodulicDoe  que  daiu  celle 

de  me*  «MlempertlDi.  Cooune  ^'al  leajoun  hil  la  vaille 

gloire,  et  que  je  cralni  qu'une  mtio  amie  ou  nnaanila  se 

turboollle  mon  tombeau    d'une  plaie  ou  mécbante  éplta- 

fite,  JB  veux  qu'on  y  grave  celle-ci  : 

Ci  gît  PiroB ,  qui  u  fut  ri«. 
Pu  Btme  icidémlcia. 

Je  laiue  me*  oavraget  en  pn^e  k  tooi  Ici  jonmalltlei,  de 
quelque  payi,  proleMion,  qualité elaectequlli  Mienl,  tauf 
l'h]rpolhèquedeauliriquet,de«  ciiUque*,  deacompilaleuri, 
dai  plagiaire*  et  des  commenlateun.  Le  grand  Corneille  ne 
)eur tlanl point  éeiMppé,  <l j aurait  de rindéceneek moi, do 
rldlcaleffléme,de  ne  pas  me  laiuer  lourmoiler,  fooiller  et 
nMr  pw  CM  barafera.  Je  lalaw  aux  Jeanea  hiNnaét  qui 
'  auront  UnallieareiNa'déinaDgeahon  de  lea^naler  par  des 
tertU  IleeneieDX  et  comptoora.  Je  leur  latiee ,  dl*-Je ,  mon 
nample,  mapuUtoiietneD  repentir  alnckreet  publie.  Je 
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et  la  aappn»  d«  Tod*  biea  racereir  ce  peAt  Aawnl  ; 
aanas  pHalen  pMT  i«  nreU,  nf  a^Mt  ehei  le  Wgal 
M(a»aMM*)aïabx  i|td  «aWtot  *■  ecBT  irilnil  wed» 

Pts/wna«ll«d»ta  vàeha,  de  la  «hèm^  A  la  b». 
ldi,«la. 
Le  pto<M-iiadK*.aatao)it  t  Wnga— aUw.BWpetOTwte 
M.  Ellei4aalU  aanveat  d'M4lal-BM«i4e  4« 


partit  «I  laaDHudIaa.  Mm  aat^mtoiè  #n.d*wigpMM 
daetf^Madeta  d^pallan.  Om  MnbetoagtiMl'péMI» 
iprta  l«  vMtMdlM  lorafae  h  BaMaUveatiMilét de  hK» 
dea  Ueaamei  dMcenlBikiM,  ée*  ■ 


alla  aWead  k  la.  mlll6  «a  iné*»  t  U  tofrlU  d»  pi^SHa  eal 
teaJoanmlMe,  nFide«ldaagenBM,Ellea'^)uioMeparde 
la  ebalenr,  de  la  dontaur  <t  de  U  doreU  *Q  irapoa  as  k  1» 
aaioMlto.  U  aéeréUmi  de. M     ' 


leOpa  l'anknaliln  poidi  *  l'wpuN  *ial»d«.  On  peni  r  jotodn 
la  nuU  un  «alaplaana  de  aon  et  da  briH  4e  gniM  de  b. 
Si  ta  dcnrieor  «at  triante,  oa  Mt  la*  ftoUàUMiai  «tee 
OM  dteoctkM  de  lenra  de  canMaBOIa,  et  «■  cnfMc  t«  d|at 
pa«r  le*  ctlaptaanaaa.  On  *aala  dévider  le*  KayoÉ»;  <■■• 
quelquea  «■Hroila.wi  oeopelf  bont  dn  tnTOB.  Bata-caUe 
praliipM  mrtnl  tmnit  anpiini  dn  rfcannn  d'an  iiinhlliiafinnil 


nataMrai  pêorl'tneatlteBdaa'bdde*  vlaM*.'QiiiHd  la  bm- 
ladle  a'éfewl  Joa^'an  tina  g|anilulaii«  4e  t*  numeU*  et 
qn'aHe  a  pria  «a  eandtn  Indoleol  ,'aa  IkilaMat  d'iode  ap- 
piiqoé  deni  bl*  pir  )oaT  peut  produire  on  bon  etfeL  Ebêb, 
«i  la  nwladle  peralate ,  oo  peot  CBoora  •aover  puMa  raahaa) 
et  ta  rendre  propre  k  la  bouefaerie  aa  pratiquât  TdiiallaB 
lotata  on  pantalta  de  1*  vamelle. 

PI8AN  (  Ki«OL**  H  fiH ,  du  LC } ,  jneeta  PlMMO ,  ar. 
cUtecta  et  icnlptenr,  né  ven  13M  ^  k  PIm  ,  noamt  après 
l'an  lie».  Da  Mnn  date  oae  ère  nearalta  dant  l'tatafoire  de 
l'art  iUKati  ;  ra  elM,  apri*  idutanr*  ilècta*  de  dtsinéK*. 
once  et  de  barbarie  peor  la  «eoIplDra,  aa*  ounagt*  i4«A- 
tareiM  toot  i  ooup  MidoM-k  ta  liberUet  k  Ufaeadlé  da 
(onnw  del'MtlquIté.OrttatcndanMaiiMtaai  dtapartitw 
core,  il  «atTni,  aa  qnatoniène  alMe,  mai*  pain'  ae  lé- 


let  «enrre»  de*  graad*  maMtei  florantlia.  Ce  fait  ■  praTuqné 
Ita  "explication*  le*  plu  centradkstoiree.  Oe  n'eet  paa  de» 
arttalaa  bTUDIlH,  aec  MMm ,  dit-on ,  que  ta  Ptaan  kraR,  pa 
■pprewire  «on  aunnau  ttjU,  pai*qu1l»  Mateat  eni-mto» 


de  l'art.  U  cal  dWM  ptaa  probable  foU  m  Ibnak  hii-nikiaa 
par  l'étude  dw  artlqnea.  il  patin  n-aralf  iMeidéMat  nârf 
pour  la  prenlkre  loi*  tadiredioa  detaitiqveqaednale* 
oélkbrea  baMoHeft  qn)  omcM  ta  ofcahedD  baplMin  dt  Pte. 
Lacttalrede  ta  catbédratadafiiaBDeeltaniigDiflqwaarM» 
pliage  de  Safatl-Doadniqoe  k  Boiope  ifatest  de*  daiBlm 
tenp*  de  M  rie.  On  loi  atlrllwe  auisi,  comme  arcUtode, 
diTcraeaégiiaead*  Plae,  dePiilota,  de  Volterra.de. 

Son  Bl*  etdiTe,  OtMinnl  Pniiia,  ni  Ter*  IMO,  merl 
m  13J0,  tul  comme  aidiitecta  et  tculptanr  l^an  dea  leprfr 


•«■(Mb  te  plu  importuli  du  iljlê 
«Allie  à|Mrtirde)aBnditniiiènM*Uel&'<7MtlDlqal 
«NinULàPiM  1«  otlèbnCiRftpo-ftanto.  llntfouU, 
<)Mt  r^tfiM  d«  MtooM,  Iw.  tNibaux.  4'DrMi  IV,  de 
l|M«l»lV,«tife  penalt]tl^«nriniUllafaçid»de  II  catM* 
dnit^eSknne^aL  dLrliM-leiinMn4«dlNnMiaoM  à 
EUplw.  1  gnirts  al  k  Pidoto.  PMr  Mglhedrimpto  d'A- 
nna, Il  «xtaïUUUUada  MarbradanHlIre  nital,  wiée 
defivirwMidr(é«i,dafMUIIag»«td'éMil,<ra)«eèto30/»9 
Uori^s  4'M;  11dm  Flornee ,  lei-'lM*  UpttMHai  «1  ngllM 
S^LJms  ;  pour  l'4glw  de  Sdnt-DouLaiqM  ^  fc  Megne,  le 
DMlIre  eutd ,  «t,  dHM  u  Till*  MUIe,  'ht dMlM  ds  It  m- 
lbédn)a«tder«BUiada  CuBpo-Siato.     . 

^Mdrca  PikÀao,ii<Mi  IIM.umIw  t3U,  «oriplenr  et 
atdiitocU,  emlda  Giotlo,  eRéeate  i  Florenee  l« «tilmi 
qid'OtiMit  le  clAcbar  d» b eMMdnde  «t  lestell»  porteide 
ImBM  da  b«|itltlèrade  le  mémetgUM,  «MvranA  le  ctjle 
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'nc*irPB«im,ditPHuiBU,  'pahdrai,  néedrlHl,  k  Stn- 
VlgHio  Ml  Ugw,  diu  le  pi^  dé  ytronet  )odtt<)^  l^nd 
cfflUt  t  hebtfrpOMtflcele.el'iddiirat'n  t«W-  Ceqn'daa 
aMMn6da'taî,eDlUtdetalllemi  I  Roiiie,  k  Tetiiae,  k 
Vtame,  k  FkMB,  UowlffM  da  Otra  itai  làattre  hiUle. 
IMill'ertbeMMMpidet'céUitirepareMtBédetlM,  repré- 
MMtaal  la  plB»  MBicril  de«  portraR* ,  ncc  det  reren  iti"- 
bolifnM'blMliugliiteetetdoiiUa.  Le»  <è(é*,'tiMkmnwfit, 
d«  MB  pIMM^  Rrappédi  ptHir  11  plnptrt  M  1«tt  *  IMS  -,  ap- 
partitnaeaïk'cailàll  j  a  de  miein  ea  oa  genn: 

PIMN  (O^MBTlint  BB).  V^fÊt  OBMRItnCM'PllilR. 

Pl&ANG;V0irMB*ku)imai.   ' 

nSlUffO.  Vavn  Pitu.  '    - 

PISCA.TOnY  {tadaaau-'fara-AiBtttm),  aneteo 


Pnme  i  UiciCB  BikiilatK  pMaipolMrtUnr  tu  Grtae ,  ait  Btf  k 
Parto'.'IsaVendâtliMaii'mit'fst'NtitMMIra'i?»).  Bon 
père ,  a»eM'<n«li«HT  da  trJMH-,  eWnoft  «n  nsi.  Seo*  la 
ReitMnainB,  K.  nkMorr  alli^lénndK  U  eaMe'dft'Il  libeiM 
«n  Grtce.  ReTCDii  ra  France,  il  fut  élu  dépoté  tOtinoa 
(IndrB-at^Loin),  ea  TBSIi  Ea  irrivaDt  au  palahBourfeMi, 
H.  Miealarj  t'iModa  k  It  Tni>orilé  comtrvatrlcé.  '  Nomdi j 
pretqDelnniédlManeBlimnibredelaeammiMoild'ftfHqoé, 
ilht  entorémeetlt  quelle  ea  Algérie,  et,  contreh'emeat 
k  ropiahiB  de  eM  aoto  poliHqvf*,  qel  TOalaleâl  l'ibandail  6e 


Ikfeord'uneooeiipaUMirettreMe.  A  put  cette  qoeillf 
Mutin!  les  dilTérenia  mlniaUre*  qnl  te  inecédèreal  jmqa'k 
cHoIda  II  i*ril  iSSTk  AlMa-U«alnd*ai  lic»al)tfoA,et  11 
eiae  uhiiittreHoWiui»RDeR*  qn'Uiama  dalnll)  d'esprit. 
Il  M  rangea  oiMHe  dam  Ta  nôutelie  mi]oriU  dont  H.  Gulzol 
devfat  le  chef,  et  qnt  etnemi  la  lomotten  du  ndolal^  du 
iBaotobre  l«tl.  HIenlAt,  Eependmt',  de«  Krert  de  fortuné 
laiOMBi  ~  a 

denprt  K 

l'Anglet  k 

intierti  e^ 

et  pMTl  fk 
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milliont  d*<MiAi  fécoodés  mi  Frauce  et  à  rëtru^M*.  On  lui 
doit  la  Bttimlicatioa  do  saimioo  da  Daaobe,  de  rombr»- 
dieralier  dan  laei  de  U  Salue.  On  peat  Toir  un  écbinUlkMi 
de  Mt  prodnits  dam  le  lac  et  la  lifière  Awtioeeda  bois  de 
Boulosiie. 

^Les  diTenprooédétde  la  piidealtara  offrent  trois  pério- 
des dlstiDdes  :  1*  U  récolte  et  U  fécondation  des  CBofii; 
V  llBCobationet  l'édosion  ;  V  la  nonrritnre  etU  dlssénlna- 
Uoa.  U  récolte  et  la  fécondation  sont  sans  dUBcuité  :  fl 
snfltt  de  se  procurer  des  poissons  mâles  et  femelles  dont  la 
laitance  et  les  oralii  soient  panrcnns  an  degré  coBTenable. 
Qnant  aux  appareils  propres  à  amener  l'édosion ,  le  pins 
simple  et  le  pins  pratique  est  un  double  tamis  en  toile  métal* 
Kqne  inoxydable,  destiné  à  soustraire  les  cenfo  léoondés  à  la 
voracité  des  rats  d*eau,  des  poissons,  des  faisedes,  des 
oiseaux  aquatiques  ;  on  plonge  ce  double  tamis  dans  un  cou- 
rant, à  to  centimètres  environ  de  profondeur. 

Les  poissons  éclos,  il  feut  pounroir  à  leur  nourriture. 
Si  ce  sont  des  espèces  berblToreSy  elles  trouvent  dans  les 
eaux  les  aliments  qui  leur  sont  nécessaires.  Mais  il  n'en 
est  pu  de  même  des  espèces  carnassières.  Ainsi,  Remy  ayant 
TU  les  petites  truites  se  nourrir^  au  moment  de  leur  nais- 
sance ,  de  la  substance  comme  mucilagjneute  qui  entoure 
les  œufs,  avait  songé  à  leur  donner  d^abord  du  frai  de  gre- 
nouille, plus  tard  de  la  viande  bacliée.  Mais  bientM  U  mo- 
diaa  complètement  ce  régime,  et,  continuant  à  imiter  les 
procédés  de  la  nature,  il  se  borna  à  semer  à  cAté  de  ses 
truites  des  espèces  berbivores  plus  petites  qu'alimentaient  les 
végétaux  aquatiques,  et  qui  servaient  à  leur  tour  de  nourri- 
ture aux  espèces  csmaisières.  Cependant,  toutes  les  tenta- 
tives qui  ont  été  feites  pour  nourrir  le  Jeune  poisson,  quand 
la  vésicule  émbOicale  est  résorbée,  ont  prouvé  qu'il  ne  fal- 
lait pu  essayer  de  le  nourrir  surtout  en  grande  masses  et 
qu^  était  préférable  de  répandre  le  poisson  dans  lu  unx 
qudqutt  Jours  après  la  disparition  de  cette  vésicule.  On  a 
reconnu  aussi  que  le  transport  du  Jeunu  poissons,  notim- 
ment  de  ceux  qui  babitent  lu  eaux  vivu,  était  trèa-difli- 
cile,  et  qull  était  bien  préférable  de  fkire  éclore  lu  oufs 
dans  lu  unx  mèmu  où  le  Jeune  poisson  doit  être  élevé. 

La  pisdcollure,  qui  nous  permettra  peut-être  un  Jour, 
coomie  le  pensait  JscoU,  de  créer  à  volonté  des  métis  et 
d'obtenir  peut-être  ainsi  du  variétés  plus  gruau  on  plus  j 
succttlentu,  la  pisciculture  ne  doit  pu  u  borner  à  multiplier 
lu  poissons  d'eau  douce  ;  elle  doit  encore  aviser  aux  moyens 
de  propager  et  d*accUmater  lu  poissons  de  mer.  Ce  pio- 
blèoM  est  d^à  résolu  pour  lu  espècu  qui  vivent  altema- 
tivement  dans  lu  eaux  uléu  et  dans  les  uux  doucu;  lu 
fleuvu  servent  alors  à  rensemeoccment  du  mers.  Qui  peut 
prévoir  les  conséqoencu  de  cette  belle  découverte?  En 
présence  de  la  cbeiié  du  subsistancu,  tous  lu  bonunu 
de  bon  vouloir  ne  prêterontpHs  pu  leur  concours  à  une  in- 
dustrie qui  peut  augmenter  d'une  quantité  considérable  la 
somme  de  nu  produits  alimentairu? 

.PISCINE  (du  Utin  pIsdJia,  fUt  de  pUeit,  poisson). 
C'était  nne  sorte  de  petit  étang  artificiel,  de  réservoir,  de 
vivier,  où  Ton  nourrissait  du  poisson. 

Dans  l'i^crif «re  Sainte,  la  pUeinê  on  piscine  proba- 
tique,  s'entend  d'un  réservoir  d'eau  qui  était  proche  do  par^ 
vis  du  temple  à  Jéruulem ,  et  où  on  lavait  lu  animaux 
dutinésanx  sacrifices.  Un  ange  y  descendait  nne  fois  tous 
lu  ans  pour  en  troubler  l'un ,  et  la  guérison  de  tout  ma- 
lade (de  quelque  affection  qull  fût  attebit)  qu'on  y  pleôgsoit 
alors  était  Infaillible.  Cest  dans  cette  pisdne  que  u  fit  le 
Miracle  du  parai9tique  de  VÉcritun. 

Piscine  désigne  encore  dans  lu  sacristiu  le  lien  où  l'on 
jette  l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  lu  vasu  sacrés,  Iulingu 
servant  à  l'autel  et  autru  cbosu  semblables.  On  nommait 
autrefois  piteHke,  dans  qudquu  monutèru,  la  fontsine  du 
téfèctoire  on  lu  religieux  se  lavaient  lu  mainsi  soitavant, 
aoit  après  le  repaa. 
PlS£«uneduplusbelluetduplns  andcuiu  vOlu 

dllalie,  chef-Uen  de  la  province  du  même  nom  (3,056  ki- 


lom.  carrés,  et  366.959  habitants  en  1670,  en  Toscane» 
est  située  dans  nne  cbarmante  et  fertile  plaine,  à  7  kilomèlru 
de  la  mer,  sur  lu  bords  de  l'Aino,  qu'on  y  pasu  sur  deux 
ponts,  dont  l'un  ut  le  bun  Ponfe-ifaHNO.  Elle  a  du  rau 
généralement  largu,  droitu,  bien  pavéu,  el  de  beliu  e| 
grandu  placu.  Parmi  quatre-vini^  édificu  consacrés  au 
culte,  on  admire  la  cathédrale,  édifiu  majertneux,  construit 
au  onzième  siède,  psr  un  architectegrec,  avu  unecrypte  sup- 
portée par  vingt-quatre  cdonnu,  de  bunx  tableaux  et  de 
magnifîquu  vitraux.  Tout  près  s'élève  la  célèbre  Tour  pm' 
chée^  construltoau  douiième  siècle^  parun  Allemand  mMUsé 
Wilbem.  Du  sommet  à  la  bau  il  y  a  une  déviation  perpen- 
diculaire de  cinq  mètres.  Cette  tour  est  ronde,  entièrsnmnt 
en  marbre,  et  se  compeu  de  huit  rangs  de  colonnu  super- 
poséu,  d'une  élévation  totale  de  66  mèUu.  £lle est  pli^ù 
son  sommet  et  entourée  d'une  galerie.  Lu  uns  disent 
qu'elle  fut  construite  afaisi  à  dessefai  ;  mais  lu  plus  récentu 
recherchu  ont  démontré  que ,  comnu  d'autru  édiflcu  vui- 
shis  de  la  mer,  le  sol  sur  lequel  elle  repou  a  subi  un  af- 
fiiisument  partiel.  Si  elle  ne  présente  aucune  fissure,  cela 
provient  uniquement  de  la  parfiite  cohésion  de  su  maté- 
riaux. En  fSMO  de  la  cathédrale  est  situé  le  Battiiterio,  on 
égliu  de  Saint-Jean-Baptiste,  édifiu  rond,  construit  en  1 1 63, 
par  Diotiulvi,  avu  une  coupole  soutenue  par  de  magni- 
fiquu  colonnu  et  un  écho  multiple.  La  chaire  est  un  du 
cbefs-d'csuvrs  du  Pisan.  Entre  eu  deux  égMsu  est  situé 
le  CampO'SantOf  cimetière  dont  la  terre  Ait  apportée 
de  Jéruulem,  et  où  l'on  enterrait  autrefois  lu  citoyens  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  république.  Parmi  lu  autru  édi- 
fices, on  cite  l'église  de  la  Madanna  délia  Spina,  remarqua- 
ble par  son  architecture  gotliique,et  celle  de  Saint-Étienne, 
avu  le  plus  grand  buffet  d'orguu  qui  existe  en  Italie;  le 
palais  de  Satet-Êtienne,  ancien  clief-lieu  de  l'ordre  de  che- 
valerie du  même  nom;  le  palais  du  grand-duc,  et  le  palais 
Lanfrancbi,  habite  pendant  quelque  temps  par  lord  B  y  r  on. 
Lu  cuiieui  vont  aussi  visiter  la  Tour  de  la  Famiue,  où 
moururent  si  misérablement  U^olino  Gherar  desu  et  su 
enfluite ,  en  1266. 

L'unlverrité  de  Plu,  dont  on  fait  remonter  la  fondation 
à  l'année  1660,  fut  réorganisée  par  Cosme  !«  de  Médids, 
et  était  Jadis  en  grand  renom.  Elle  possède  une  bibUotbèqoe 
riche  de  60,000  volumu,  un  jardin  botanique,  nne  coUce- 
lion  dlnstrumente  de  physique  et  un  observatoire.  Près  de 
la  ville  ut  situé  le  grand  éubllsument  agricote  de  San* 
Rossore,  dont  dépend  un  haru,  et  où  on  élève  aussi  du 
ciiarauuXi 

La  ville  de  Plu  est  bien  déchue  aujourd'hui  de  ce  qu*eite 
était  anfrefois,  alors  que  le  nombre  de  su  habitante  était  de 
160,000.  Sa  populatioa  actuelle  esl  de  60,841  Ému  (1873). 
Elle  commuaiqu9  par  du  voiu  ferrêu  avec  Génu,  Flo- 
renu  et  Uvonme.  A  1  myriaroètre  environ ,  au  pied  du 
San-  GiuUano.  on  trouve  86  sourou  d'uux  chaudu  et  snl- 
fureusu,  d^à  célèbrudn  temps  de  Pline.  La  Chartreuse 
mérite  aussi  d'atthrer  rattenUon  du  tonristu. 

Piu  fiorissait  au  moyen  êgs  comme  république,  grèu  à 
l'esprit  de  liberte  et  à  l'acUvite  commerdate  de  su  habi- 
tante. Ils  conquirent  sur  tes  Sarrasfais  te  Sardaigae,  te 
Coru  et  luttes  Baléaru.  Pise,  rivate  de  Veniu  et  de  Gé- 
nu, fonda  aussi  du  colonniu  dans  te  Levant  Lon  du 
qumltes  du  gnelfu  et  du  gibelins,  fldète  à  u  dernier 
parti  et  à  l'empereur,  elte  southit  une  guerre  sanglante 
contre  Florenm,  alliée  de  Lucquu,  de  Sienne  et  du  pepe. 
Elte  succomba  enfin,  battue  sur  mer  par  lu  GénoU,  et 
victinM  du  diisfwsioni  tetutinu  allnaaéu  dans  son  sein 
par  te  rivalite  dequdquu  famillu  puissaniu.  Elte  tevoqua 
alort  te  protectten  de  Milan,  qui  phis  tard  te  vendit  an 
due  Galeu  Yisconti,  et  tes  flte  de  celui-ci  te  revendirent  à 
Florence  (1406;.  La  poputetion,  dédmée  par  te  famine, 
fht  réduite  ù  upitnler.  Maie  en  1494 ,  lorsque  te  roi  de 
Franu  Chariu  VUI  envahit  l'Italte,  elte  u  souteva,  prit 
parti  pour  lui,  et,  après  quime  ans  de  luttu,  parvint  de 
nouvuu  à  êtrehidépendanle.  Convoitée  par  tes  Etets,  plue 
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paliMoU,  qui  rafoUiMient,  die  atait  pour  eaaemb  adiar« 
nés  les  Florântinsy  qtii  s'en  vinrent  Tassiéger  en  1499.  Cette 
entreprtie  écboua  contre  le  courage  et  le  dé? ouement  des 
liabitanU,  qui  repoussèrent  avec  non  moins  de  succès  plus 
tard  les  attÎMiues  de  Louis  IIL  Assiégée  de  nooreau  par  les 
Fiorentinsy  en  1404  et  1405,  In  fiunine  seule  cootralgnit 
sa  population  à  se  rendre,  le  8  Juillet  1509.  Depuis  km 
Plse  est  demeurée  partie  intégrante  de  la  Toscaae  Jua- 
qo*en  1 860,  où  ce  duclié  a  été  réuni  au  loyanme  d'Italie. 

PlSÉ*  On  appelle  ainsi  un  geurede  construction  en  terre 
rendue  compacte,  qui  oflre  des  grands  avantages  d*éoono« 
mie  pour  l'édification  des  demeures  des  habitants  pauvres 
des  campagnes,  et  qui  convient  surtout  aui  murs  de  clô- 
ture et  aux  bâtiments  ruraux,  tels  que  granges  et  étables. 
il  était  déjà  connu  des  Romains,  qui  l'avaient  appris  des 
Carthaginois.  Pline  rapporte  qu*on  faisait  en  Espagne  et 
eo  AfHqoe  des  murailles  en  terre  susceptibles  de  braver 
pendant  plusieurs  siècles  U  pluie  »  le  vent  et  le  feu,  et  plus 
solides  que  des  murailles  en  briques.  Ce  mode  de  construc- 
tion est  fort  simple.  11  consiste  à  placer  d*abord  en  regard 
deux  cloisons  en  planches ,  aussi  éloignées  Tune  de  l'autre 
qu'on  veut  donner  d'épaisseur  à  la  muraille.  Dana  Tinter* 
valie  formé  par  ces  deux  cloisons  mobiles,  on  jette  de  la 
terre  ou  de  l'argile,  tans  antre  préparation  que  de  les  pren- 
dre empreintes  l'une  ou  l'autre  de  cette  humidité  naturelle 
qu'elles  ont  toujours  à  un  mètre  de  profondeur  do  sol.  On 
la  foule  successivement  avec  force,  afin  de  lui  donner  la 
consistance  nécessaire,  et  on  continue  jusque  ce  que  la 
muraille  ait  atteint  U  hauteur  déterminée.  S'il  s'agit  d'un 
bâtiment,  il  résulte  de  la  Juxtaposition  des  muralllee  qull 
est  littéralement  béti  d'une  seule  pièce.  Les  jours  et  les  por- 
tes sont  soutenues  par  des  compartimenta  fixes  en  bois,, 
servant  aussi  à  supporter  la  charpente  de  la  toiture.  Toute 
espèce  de  terre  dans  laquelle  se  forment  fadleoMnt,  par 
les  temps  de  pluie ,  des  rigoles  persistant  quand  le  temps 
devient  sec,  convient  aux  constructions  en  pisé.  Il  Ciut  ce- 
pendant qu'elle  ne  contienne  pas  trop  de  pierres.  L'argile 
ou  la  terre  grasse  ne  peuvent  être  employées  qu'avec  une 
addition  de  sable  et  de  gravier.  La  terre  franche  ne  doit  pas 
être  augmentée  de  parties  végétales. 

Les  avantages  des  constructions  en  pisé  consistent  dans 
leur  bas  prix  de  revient,  dans  l'absence  de  tout  danger 
d'incendie  et  dans  leur  parfait  état  de  sécheresse.  La  cha- 
leur s'y  conserve  parCiitement,  et  les  plus  violents  tremble- 
ments de  terre  ne  les  endommagent  que  faiblement.  Quand 
elles  se  lésardent  par  suite  de  vétusté,  il  n'y  a  pas  à  songer 
à  les  réparer.  Il  faut  alors  tout  abattre  ;  mais  dans  ce  cas 
les  vieux  roatériani  brisés  et  concassés  peuvent  encore  être 
employés  de  préférence  à  de  la  terre  fraîche. 

PiSIDA  ou  PISIDÈS  (Georoes).  Voyex  Georocs. 

PISIDIE,  ancienne  contrée  de  PAsie Mineure,  qui  com- 
prenait les  districts  montagneux  du  versant  septentrional 
du  Taurus,  et  qui  à  l'origine  n'était  considérée  que  comme 
une  partie  intégrante  de  la  Pamphylie.  Les  Pisidiens  étalent 
un  peuple  brave  et  courageux ,  mais  enclin  au  brigandage; 
aussi  faisaient-ils  l'effroi  de  tous  leurs  voisins. 

PISIFORME  (du  grec  maov,  pois,  et  du  latin/orna, 
tforme) ,  os  du  carpe  ayant  la  forme  d'un  pois,  et  nommé 
aussi  os  orbiculairef  lenticulaire  ou  lenti/iarme  du 
€arpe. 

PISISTRATE  était  d'Athènes,  fils  d'HIppocrate  etcon 
temporain  de  Solon.  Ce  législateur  célèbre,  après  avoir  donné 
des  lois  à  sa  patrie ,  reçut  pour  garantie  &  leur  exécution 
le  serment  de  ses  concitoyens ,  et  résolut  de  s'éiol^ier  pour 
leur  laisser  le  temps  de  prendre  racine  dans  les  mœurs.  A 
non  retour,  il  trouva  tout  en  feu.  Les  factions  sévissaient 
plus  que  Jamais.  Lycurgue  était  à  la  tête  de  ceOe  qui  ae  com- 
posait des  habitants  de  «a  plaine.  Mégaclès,  fils  d'Alcm^ 
dirigeait  la  faction  de  la  céte,  à  laquelle  se  joignirent  les 
artisans  et  les  ouvriers  ;  enfin ,  Pisistrate,  le  plus  habile  el 
le  plus  entreprenant  des  chelÎB ,  tenait  ceux  de  la  montagne 
à  sa  disposition.  Naturellement  éloquent,  doué  de  tous  les 
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avantages  delà natare,  a  agKatt  fMllenent  leapaasioM  po- 
palaires;  surtout  H  ae  déclarait  lélé  défenseur  de  PégaKItf 
dea  citoyens.  Solon  le  devina  tans  peine;  fi  essaya  d*aboid 
deleconleoirdansledevoirpar  ladoocoor.  Unjour,  VUkh 
trate  eut  recours  à  un  Indigne  stratagème  :  couvert  de  blet* 
auras,  qu'a  a'était  fUtes,  il  parut  subitement  dana  la  plana 
publique ,  où  0  se  fit  traîner  en  char,  aocnsant  aeaennemb 
et  le  sénat  même  de  l'avoir  ainsif  traité,  et  disant  qull  était 
la  victime  de  son  patriotisme.  U  convoqua  sor-le-chanip 
Passembléedu  penple,etilfutrésohi,  contre  l'avis  de  Solon, 
qu'on  kl  donnerait  cinquante  gardas  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle. A  dater  de  ce  moment,  le  pouvoir  toi  entre  ses 
mains  ;  ses  ennemis  furent  obligés  de  fUr.  Soloo  ne  craignait 
point  sa  colère  et  le  blâmait  hautement,  reprochant  aii& 
Athéniens  leur  lâcheté.  Comme  on  hil  demandait  où  U  pro- 
naît tant  de  courage,  Il  répondit  :  «  C'est  ma  vieillesse  qd 
me  llnspire,  »  à  la  différence  des  vieillards  ordinaires ,  qui 
tiennent  beaucoup  àlavie.  Cependant,  Pisistrate n'épuryia 
rien  poitr  le  gagner,  et  Solon  tfma  mieux  tempérer  aon  au- 
torité que  l'i^r  par  la  résistance.  Ilprit  le  parti  d'adoucir 
les  maux  qull  n'avait  pu  empêcher,  mais  11  ne  survécut  pu 
plus  de  deux  ans  à  la  liberté.  Pisirtrate  subit  de  nombreuse» 
vicissitudes  de  fortune  :  chassé  par  Mégaclès  et  Lycnigno, 
fl  fut  bientôt  rappelé  par  le  premier,  qui  lui  donna  sa  fille 
en  mariage;  fl  se  brouilla  blratOt  avec  Mégaclès.  Expulsé 
do  nouveau ,  il  subit  un  exil  de  onae  ans.  Sea  artifices  toi 
raidirent  eosuite  le  pooroir,  et  sa  modération  l'y  mahitint> 
n  afiecta  une  exacte  soumkslon  aux  lois,;  fl  était  fort  libéral  ; 
ses  vergers  et  sea  jardins  étaient  ouverts  à  tous  les  citoyens. 
Ce  ftot  hil ,  dit^m ,  qui  le  premier  ouvrit  une  bibUothèque 
publique  à  Athènes.  On  lui  attrflNie  aussi  la  réunion  et  la 
djspoaition  des  poèmes  d'Homère,  il  les  fit  réciter  publlquo- 
ment  dans  les  fêtes  qu'on  appelait  Panathénées.  Il  mourut 
après  trois  ans  d'usurpation,  laissant  le  pouvoir  à  ses  fila». 
HippiaaetHipparque.  DeGolbIrv* 

PISISTRATIDES9  nom  que  l'on  a  donné  aux  deux 
filsdePisistrate,Hipplaa  et  Hipparquo. 

PISONS(Les),fkmUle  plébéienne  de  laraeedesCalpur^ 
ni  «s,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois  lors  de  la- 
seconde  guerre  punique,  époque  où,  210  av.  J.-C. ,  un  Coii» 
Pho  fut  fait  prisonnier  à  la  batalUe  de  Cannes,  et  revêtit  la 
prétnreen  21 1.  Son  fils,  qui  porta  le  même  nom  et  futconsul 
en  l'an  180,  adopta  Luchia  CKSoninns ,  qui  prK  plus  tard  lo 
nom  de  Lutius  Pno  Cjboiuiius,  fit  la  guerre  en  Espagne 
oonune  préteur  (en  IM  ar.  J.-C),  en  Asie  comme  consul 
(en  148  )  :  c'est  de  hii  que  cette  branche  de  la  famUle  porta 
désormais  le  surnom  de  Caaonfaïus.  Son  fils ,  appelé  comme 
lui,  consul  en  l'an  112  et  légat  du  consul  LnduaCasalus  en 
Gaule ,  mourut  en  107,  avec  aoo  ehefy  dans  une  expédition 
contre  lea  Tigurins. 

LepeUt-fils  de  ce  dernier,  qui  portait  le  même  ttom,  re* 
Têtitlapréture  en  l'an  01,  maria  sa  fille  Co/pumie  à  Julee 
César,  et  par  Ilnflucnco  de  cehii-ci  obtfait  le  consolât  avœ 
AdusGaliniua,  en  l'an  58,  lorsque  Cl0iii«f  était  tribu» 
du  peuple.  Il  i4>puya  Clodius  dans  sa  lutte  contre  dcéron, 
ce  qui  lui  Talut  l'faiimitié  du  grand  orateur.  Celui-oi  i'kttaqnr 
de  la  manière  la  plus  violeate»  devant  le  sénat,  dans  un  dis- 
cours qui  est  parvenu  Jusqu'à  nous ,  à  l'occasion  do  mal- 
versations qu*U  i'accuu  d'aToir  commisea  dans  l'administra» 
tion  de  la  Macédoine.  En  49,  aprèa  avoir  été  censeur  l'année 
précédente,  il  tenta  inutUement  d'opérer  une  réconcfllatioo 
entre  le  parti  aristocratique  et  César,  et,  aprèa  l'assassinat 
du  grand  bomme,enran44,ttMfiitpaspld8hiureoxdana 
ses  efforts  pour  le  maintien  de  la  paix  publique. 

Son  fils,  Icidtis  Calpurnius  Piso  CjaoNoraa,  consul  Fa» 
15  av  J.-C,  Civorisé  par  Augu^  et  par  Tibère,  qui  loi  confie 
la  préfecture  de  Rome,  fonctions  dans  l'oxerdoo  desqoeUoa 
Il  fit  preuve  d'une  remarquable  habUeté,  mourut  à  l'âge  do 
quatre-vingU  ans,  Pan  32  de  notre  ère.  Ceat  très-vraisem- 
blablement le  PIson  aaipiel  Horace  dédia ,  ainsi  qu'à  aea  fila» 

son  épttre  sur  la  poésie. 
Lucius  Calpumius  Piso,  qui  reçut,  à  caoïe  de  aa rait 

7â 


m  PISONS  - 

tme,  demeura  ijepàli  tOachâ  à  toui  1m  lOMnbrM  do  I* 
bruclib  dont  il  ht  U  uocbe ,  fit  nndn,  eo  la  qmllli  de 
tHbu^  âa  peuple,  l'in  itB  «T.  J.7C.,  ta  prcpiUn  loi  p«rUe 
ic«itfa:lM  cOnctHsioni  [Zw  Càlpurnfa  rfpeltmtlanuiti, 
par  kdM  de  leqbelle  fut  AiibUe  li  premùre  flUMilo  f<r> 
....   ...      _         _  fi'cf^gjbaimi^r^qiied'a^cfaiTM 

u  wa  UUDlra  d«  Re«MjiM*fi 


ilayUledlerMllf  8«| 
:uIlU,.  BBe  d«  CMra  »  dminit 
*  U  «T,;  J,-0.,  aprto  noir  nvMa 

D  fkWH  jABHUHa,  adapU  par 

WB.aaoeewwrttqôl  Mépitrfi 

t  OUmw  ,  raa  «0  a*.  J.<a,  Bp- 

abniuilie.Fnvt- 

ninebiBSIe  ■wtitlBraat(7afiM 

id  l'aa  «7  »7-  i--0.,  «cM'te 

lUil  nlMiMi(  I»  lot  par  iModla 

rt«  det  pooTolfs  IWmllé*  pMu- U 

Cnein»  Cn^wnitai  Ptto,  qnl  ; 

en  rù  eLn^  |wt  k  la  piw>Mi«  «mvMioo  d«  Ce  t  n  Isa, 

■AquéOe  lAclaU, point, 4t  soif  «m^  l>HiéainhililB ea 

bpagqà,  t'j,litWtraj  rfM)Ali,  CM*»,  qn^,  r«  T  »•' 

J.-C-,  hd' CMUÙI  aTWi  Tlbèra,  lequ»! ,rlonN[tfU  fut  parrciiÉ 

I  II  pourpre  Impériale,  loi  «n^  le |MiT«waMat  delà  a]ntof 

Germaareui,  «ul  «emnandallw  Oitat,  et^ioianalt  wdM 

dUtnadl  .arec  Cnehu ,  .périt  wH>Qhl»*é  par  lai ,  à  *n- 

»oclie,l'aBiadaJ.rC„klli^lnUoBdeTfbèM,lt*i|aW 

wppose.  Réduit  i  rnfa^nMi  denat  CatM  SMthM.^i qnt 

ki  par^ban»  de  ^OtnnHtaa  déKrtKM  PkdpriiUnrthM  de 

■■pro*iiiM,Ciifia*a«ré(k|ktnoaM,aAllMMldib,l'u 

10  de  ^^r  qtpad  11  «H  «M  Tlbèra ,  o<*i>l  *  «Indignft- 

ttondapMvH,.4ui  TonWt  fuaJnalieantlUledanea^ 

Wer,  IrabHdquwit  (t  fhaqatft  le  aéMl  du  aelii  de  tkke 

tme enquètf.aa  «ijeti4»l«iinrt  d«  BèonafaiMi Sa  leninie; 

Miua(iM4«MU,  fft  fempUM  Am  la  perpétnth»  da  erloie, 

M'  Uti,  4almmi„M  )'U  33,  «uod ,  Tibtre  eM  «nknuié 

qii'all|>,IM  covpfiH  dam  IM  pawrallaa  cgnmMéN  è  roc- 

eadoadf^fkl|aaite.fcbi«ta««diManNri, 

Citiiu  aaiiMntiiif  tafl  tn^t,  «a  Vtm  «,  *  cMiplMlé 
mçGpIcb^rUi  bdleawitkiw, Ma taa^plwiUwt  o—tre 
IttroB,  qp[liitfUeo«Terl|h  f>HiaiedMkMkiiMit,aialiiaprta 
'  a*olri9t<^4BaiB«aer<ilaiplararia9*or«t'deUsB)lriMblMr' 
au  ^nndMl  lUraitvMriBrfélimr  U  lém  ;  «I  m*  MoMen 
eampVcM,  pannf  IwKWWb.—riJWanuilt  'PMdnvBnta,'  rtm 
diapr6(aUdmpfilflta,Béaè4Mkl«alaipMrtnt,p*rl'«TdH 
deN«Taa,d«Miat'nn«ttBlaBplaaianMk    '   •■ 

PISSASPHALTE.  On  aonmeauNi  lo»tfliM«  çlm- 
(l»«H»o«  pkVam»,  pai!c*^'oataiil«^aikei  euictanett 
-Mite  ioMMUe, par  uàoiMiafe  de  pete  M  d^apMla.  U 
ptMaipball^.plU  Boaai  aaàe  taa  imhb  vbUiIiw  de  wm- 
4tnm  Mlnéntf  MoltAi,  wt  d'Mi 
MamUiMeàMlla  dekpah.mal 
IWitcnpi.liPkUtu 
napiita.  laliM  • 
1ri>J«,4t  11  Wm  potoréddn  inm 
tiww,«fee  VAapliAUAi'U  brille 
Bcba  IrtaoéfNiaM.  C«  UtaMial 
te ÉHnnIa du  pétrole  et.aa  «ik*,daw  l«  loealiléaati 
ea  dtririer  M  la  imeonira  polnti  Sa  Pruee ,  «M  dau  lee 
iMsUsiM  da  l'iUTtrpw  ,•■  lien  dit  nt|Mte-IaW>tee ,  prèi 
•le  aenDoirt,«t4aiMled^trtenMBtde  l'Ala,  ta*  ATlron* 
de  SeraMi ,  quVia  Peiplotta  pàiticnIHnnMnt.  Il  Mt  eB^tojé 


le  tarda,  la  RNrille,  et  entré  daat  la  cMnfNMtUoa  de  le 
i  eaelie(«  aolre.  Eu  SdMa,  an  le  mêle  à  une  gràlMe  qai  hnl 
àoutt  le  depé  de  melleHé  cdoTcaiible,  et  on  t'ai  tcit  poor 
V^werlaeroueedee  ebarretlee;  onpéol  éplemeal  ieiub- 
atUwr  aa  goudron  poDT  lea  eaibarcatioat  de  tontes  eeptee*. 
P.-L.  CemaïAD. 


PISTOJA 

PISSENLIT,  aiotl  oonuné  parce  qull  praroqne  ta 
nrinai.  CfetI  un  gnre  de  plantée  de  la  tHoflle  dee  ijnaa- 
tbérèea,  trlbade»  diicaraoée*,  reafavint  plndanTst4|C>  t 
taux  qui  sa  dlilligaaat  par  lanra  qmllléa  TafrilrhlMintfa. 
apMtjTW  et  diuréUquet.  L'eepfa*  U  plai  eenaMBe ,  le  pif 
fanN(it«M<4«iloa,aailai))laDMatde)iMaliiMi(lB^m:annN 
deiu  teait,IMa[.)ee  trAaTeeBabeadaacedfnsleepnfi 
et  diH  lea  lleui  herbeax  et  IrcuIIh.  See  poauee  ee  maa- 
gM  maaIadadMwlee  pm^m  )oai«  du  prinleaqM,  on  coHéa 
woinelB  ddeorfe.  D  ee  faïadériae  par  dee  fenlilei  loatee 
tadlGalts.reacMea;  tue  hampe  terminée  par  ua  capttnla 


galea.  LefanuKKWNiuIiufrB  de  Decandolle  n'en  est  qa^uii 
TarUté,  qolaadUt^Mpartalidlcdeaexlérieawdel'lii- 
Tokiere.leeqbellef  «Ml  drceiéts,  taaffla  qu'îles  «wt  istalé» 
ouréfliAlêadiiitilepiiienlHdeatdéllon.       JL.Lovtbt.  ' 

PISTACHE.  On  donne  ce  nom  na  amendée  dei  rrnlts 
du  pUtaofaler  tnne.  La  pialacbe  prtente 'd«ni  cotjli- 
éeoa  TotuBriaén,  d'un  Tert  pi,  ehamui  et  d^ne  tafeur 
délicale  et  {tarltimée.  La  médecine  ea  prépire  d«  émuUoni 
aJbwgMMle».  U  M^atuce  dé*  |d)tachn  est  noorriHanle, 
et  eoaMilM  inalknenl  trla^triable.  On  mange  ta  ainandea 
aÉiÉatore;  wAiiiBertdaae  la  ObckatiiJD  Ma  dngiei  oa 
ptaliaeh  HaUH  phrpari  dee  prétendues  jddaclicprecouTertea 
dO  eaeM  qàe  l'on  troore  ebei  ta  confiseure  sont  dea  le- 
meana  aiinlIM  des  (hiHe  coniques  d'one  e^ke  de  pin.   ; 

PISTAUHË'DB  terre,  rôft*  k*kcans. 

'  Pm!'ACIIIBlt,gnrad'arbra  «td'ertwisseiai,  cpilcTbiS' 
•eat  dui'la  tégiea'' nédlteiTiDéenn^  <fe  genre ,  de  la  hmlilé 
deaaaaeanUscëcai'a'poDr  cancltret  ':  Fleun  diotunei.epé: 
Wee ,  poiUtt  «hMaaeMir  an  pédteelle  mnni  d'une  bractée. 
Il  réuata  ea'paUèuta  00  e«  gnpita  HDIairée^'  Heurs 
MUes  prénolial  on  calice  quiaquéBde  et  cinq  éUmioes  ; 
Sevs  nanelM  lyadl  nnedica  à  trobou  quatre  diiIsioM  el 
un  piilH  ' à  otaire  lawna;  dmpe  sècbe,  k  nojio  osseux. 


Le  ;<UiacAtar>Blw(;)bi<>etaMni,  t.)>orUI]iilredo 
^rie ,  d«aè  Tilelllds  Itaporla  tk  IbUe ,  «1  un  petit  arbre, 
it  leiiilta  penaées  aVèe  Impure ,  t  frulli  oroldes ,  de  11  pos- 
seur  d'une  olive  aïojenne,  Itunltres,  ponctués  d«  titane  nrt 
répoqna  de  leur  matnillé ,  leists  de  ronge  do  cAté  du  soleil. 
Oea  fHitts  Mofcnaenl  nae  amande  bien  cooatM  foos  le  nom 
dapiifatAe. 

h»pUkielHertM6tiitlielpùtaeiatêreblntkui,h:),ipd 

..^_.. —laie,  l'Orient  et  le  nord  de  PAffl- 

isque  dans  te  baol  du  département 
arbre,  i  peu  près  M  mime  taUle 
que  le  pféeédeot,  IbnmltU  térébenthine  dite  de  CAio. 
Un  Insecte,  ea  ph|sant  aes  (kniUes,  y  délennlae  ftéquem- 
nMatlinalaïaaoedegiaeiprédeines  pour  la  tâialare  delà 
saie. 

IMratArt  avaH  irooré  dans  ta  tbollta  brusquement 
peaaéesel  persblantadulefltiaquBndcBrictirewIDaant 
peur  en  tbnser  du  geèn  dMiniït  Hsls  Unaé  et  ses' soccek- 
saoM  n'ont  tu  daos  cet  arbrisseau  qu'une  eeptcc  do  genre 
pUlaehier,  le  ptttaeia  InMiicw. 

PISflL,  organe  tmeile  de  la  rractiftstiod  dans  ta 
pinlea.  Il  oceupe  le  plus  sonrekit  le  ea^tni  dé  la  neur,  et  sa 
coaipoae  de  Totaire,  qoi  contient  ta  nidimenls  des  semen- 
cesi  dastjle,qaleet  on  eietsnrmonlsnt,  et  duetigmste,' 
quiestla  sommet dece  fliet. 

PitfroiE.  rogn  pBToii. 

PISTOJA,  appelée  par  le»  Romains  PUlorlà,  ville 
dltalle  (Toscane),  uége  d'tvËcbé,  dans  une  situatira 
nviseaote,  an  pied  des  Apennins,  avee  des  rues  largesn 
dnrita ,  de  testa  égHses  et  qaelques  beaux  palais.  Elle  est 
entonréede  mnrs  et  prot^ée  par  une  diadelle.  Ses  édifiées 
les  pins  remarquaUee  sont  la  calUdrale,  qui  date  du  doDtièma 
siècieet  rearenneangranJ  nooibradé  reliques,  et  les  églises  . 
dello  Santo-Spirllo,  oti  se  troave  na  msgoilique  balTeld'or- 
giies  ;  delP  VmUlà  ,  monument  d'une  belle  ordonnançât 
SmcFtoNocsco,  avec  des  fres^oee  de  Léonard  de  Tlnd  1 50» 


PISTOJA  —  PISTON 


Rarti^OMmeo  il  Carminé,  tfec  de  beani  Ubieâax.  Il  faut 
flooore  meotiomifr  le  pelait  épiecopel  »  lliMel  de  ville ,  aimi 
que  le  bâtiment  déeigiié  leut  leneai  de  fiapMuMi  »  et  eoa- 
laoent  wm  jMbUotbèque.  La  cbifbe  dé  M  fOfâilatidiiert  4e 
■  13,000  babitaiits,  JLes  minvMiires  de  fer  ednt  imiMrtiiites  ; 
ifeftiort  d*eKoeUeiita  eenoiis  éb  ktAV  Merflepltort  y  » 
fiiM  de  ranarqnaUes  déVeleppettienttf,  el  lie.  itoelem  d'eeu 
qa*en5  colUfe  iOAt  à  bon  •droit  célèliréi.  <Ofl  tnmte  iox 
esfirm  de  beeux cliBtaQxde  ctffcbe »  quèl'Oi  tiiltoel  qui 
dreolent  dans  le  eommeiiee  «o»  le  nbm  de  dkmumti  di 
PUtofa.  Cest  dans  la  batmUé  HMe.  ao«*  !M  mm  de 
Pîatoda  qi^eiMonfut  G  at  i  I  la  a« 
*  PJfiTOJA  (  LbonaUm  nà),  jpéa^  ItiliiB,  liinini— ifi 
MaUUe$U ,  e'appebit*  à  ce .  qq'tt  ferait  ;de  m»  imu  de 
Jimmefifttxia^etikirteatt  TMtai484o.  Lèe  cBontede 
I.éeBard<die  Ybvïi  txeitètaiiÉt'dftHNiyiiae^MMe  déeiiif« 
^eur  la  dtreotkm.defflft  latent  A Bome, a  détint P^èv»  de 
Franeesee  Penni.  PkMi  bablle  eoMsteqab'deKinafaar,  Il 
excellait  ewrUKit  flans  le  pertMft,  «tsefldsait  payer  foit  cher. 
11  travailla iorteal  k  IiHeqoea,:  à  Ron« «t  à  Haplei,  oè  U 
meurul.  -':.*'■ 

PISTOLE  9  HMMMle  d'or  frappée  en  Eipagno  et  dais 
quelques  villes  d!lWle,  ocdinaiiifimenl  db  là'vAleor  de'  ft 
vidUes  Uvres  de  Fnnee  «  da  poids  dl  dû  ^b^  i^  nos  abdens 
loois.  Dans  les  fMtes  de  tt»,  elle  ti  vnliibbeBnôiM|us- 
qn'à  H  limite.  A^^nrd^hul' elle  nd  slgnilte  plotf  fbniilètf - 
mcotqnelaval^rde  tO'fFÉncsenqiittq«etaM>nnaie4ae  ee 
soit»  .AiMl»  iinsac  de  lOOi  pistokM.estlm  sac  l,Ofto  francs, 
au  fignmér  dfre  icoosn  ^  jrtildtef  ^-c^est  ètra  Ibrt  liebe. 

I^nslfl  langags  dciprisoni/|ilf  Me  exprime  Ibs  doocéors 
ûtUtêrk^  d'aivienblnent,  de  bobt^^r^y  qd*bMiénncnt  à 
prijk  Caifent  les  ddtamii  lel  pibs  Aieéai  n^lMffÊté  n^wiste 
pasphisdB  prisbtt  ^'jiUeuiK 

Pi9TOLET/I>Me  le  TtaiiétU  lafOof{fifnm4dH  tuâ- 
f^a^e  do  ksvant  Hebry  Brtienne  oti  tronvè  iced  s  «AMsieie 
<l%toja  «s  Itaiie)  se  nouldit(  cm  avait  eoetotaè  éé)  Mr^  de 
petits  paigna)rds,  leeqûelsdstanty  par  mnveaatéi  apportés  en 
Franee  fnrtet  aplMMs-pis^ert,  pidoilers,  pittoUU. 
;Qneh|Qertemps  apiéê;  «estant  veme  Vlnvèntien  die  petilea  ar- 
qnèbiBèB^  on  leor  tiansporta  le  nom-de'oes  peiltspoIgnariU.  » 
Maie  aiuil  de  se  servir -dn  mot  jMoie^,  on  «*bst  servi 
detf  tonnée  piitoiUp  pislole;  O'est  de  ees  ekproslens  qo*é- 
liit  protwn  p  is.|  el^r ier;  otf  eohlal  dfmi génie  de  troupe 
à  cheval  armé  du  pUioh»  Lés  aigonlets  «valent  le  pistole  : 
diail-ee  tmedagott  qd^ces  tronpeeapportalent  dritalie  f  dfait- 
«e  «ne  arme  à  fen?  Onitf^eèt  arrêté à'cette  dernière  suppo- 
sition, pasce  qwleeasqneoDcaboasetdel  argoolets^talt, 
.dit«n,  «chancre  à  droite,  poor  permeltrele  placement  de 
la  erosse  du  vialalel  xxintlb  la  Jeoe  dràite  àa  tfreu».  Mais 
Il  7  b  à^etienter  à  cette  vemniffMf  que  lejpistofe  ptUnitll 
lételtanpétrtaal  à  cfoase  droite,  dont  la  plaque  de  cooehe 
b'appnyalt  contre  te  poillin^-  non  contre  la  Joie»  Oondnone- 
en  que  lé  mot  pUUM  vient  de  l^ttatibn  i  dans  èette  langue , 
.0»  appelait  pisMeu  «ne  «tue  blancbçy  et  fUioia ,  pisA^ 
leHa,  .nnrpjBlite-annèàlbn.  Le  Jargbn  4es  soldats  fin»* 
^ia.a  IMt  masonlins,  on  ne  sait'polihièoi,  cbâ  dernien 
mets.  Tootcela  semble «veir-  pen  daibpport' «vee-la  ffOe 
de  Pistfîi»^  dentparle  Hèniy  Bstiétane; 

Bes  gmvures  da  Gheyn ,  etée«té«i  têrs l!an  looo,  me»- 
iMitilea  cevalicm  portent  à  l'nrçen  16  |»lstble,  bspèee  de 
jnoneqCctoft,  ontre^leepistoiets  à  eabon  un  peu  plot  lengi 
qMOceloi  des=pistaiets;d?aiicon  actuels.  0e  même  qu*en  ita* 
Jlen  iiiiieln  à  en  ponrdindnutil  fMoietta^  néos  snppo- 
non»  que  le  jiitloifonn  plsltib ,  «ppofté  dUtalie  par  laica^ 
^«alerie  légère  qoelaFmnceyreovtall/aen  en  ifànfats 
peor  ;  dimtamttf  Je  iPiaMeTrOiot  qn«  fea  AH^manda  ont 
emprunté  à  notre  langw,  et  qui,  au  milien  dn  seUèm^ 
elbelo,  flt onbHer lé metjitelofe.  Celle euppabitfen  est oen- 
inaée  dene  PiTcbo  britoiiMififa,  qiA  appslla  ifémi-Ait^e 
(^tai<«rqoeb«M)  le  |dstolet<dQ  aeisième  sièttle.  La;  oo- 
liee  minbftfrleHe  de  tboa  sur  les  armes  prétend  leè  plsto> 
letsIaveitéieB  IMB  tCb  dire  est  Inesact,  pniaqoe  kaar 
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gonlets,  dijà  an  service  de  Fkvnce  sobs  touls  XI ,  avaient 
-le^piélolet;  on  sait  eo  outre  qoH  Jf  avait  en  1544  à  laba« 
Uillode  Gérisolesdes  cotpa  françib  d'infanterie  conthaftant 
«  odttps  de  piktalei  On  mK  un  peu  miebt  IVistolie  do  pie- 
tolet  depuis  le  commencement  dn  dix-hnHième  siècte.  En 
nié ,  dll  on  ollibier  pAissIen.,  M.  Mérlti-Mey^,  le  pistolet 
•ervalt  encore  è'  lancer  dès  bsilb  i'ibo.  «  Dès  157Ô ,,  dil 
Montloe,  le-pistelel  à  vooet  ès^a  caValèrfe  légèîc  btalt  corn* 
ttcneé  à  prévâldir  svria  lancé;  malt  ce  fut  sortoiit  jl  la 
iMtdllle  ^Ivry  qde  cette  préffir^icé  se  manifesta.  >  tn 
IbiO  lagramè  cavalerie  reçut  gënâraknieôt  les.  {Âitblét^. 
Le  règlement  dn  is  aottt  1767  détèrnifaiA  IVspèce,  lesmè^ 
aoMs^  lé  poids  de  la  pairedepistolets  de  cavfderie^  Hantaient 
bsUet^et  ireeevnientdes  cartouches  deJbsiL  Leiminebrs;  les 
Tnameleoke  4  Ica  poilè-a|g|e',  ont  eu  des  piolets  de  cefn- 
barè^'la*  marine^  t^'  sei-vle'de  pkstoleis  (Mxnrdége  ;  boe 
dédsM  dc^lblS'dotatoait  des  init^lels^  pertossiob  aux  èf- 
«dèrsde  À^feleHeet'd^ÀaUiii^;  bt  les.  éél%<lB.d*arm^ 
andeniiea  nom  montrent  det  finit  Vîrmès ,  de^  tabrét  ^'dçs 
Tooets,  des  mmses'd^ârflseSy  et  ioétf^  dès  bréviairet,  qui 
entoilé  b^pistflièt«^'  '  •  '  '  /    Of  BiRobr. 

Les  piételeCi  eot  M.  p1«cè,  ^Mt  toutes  le«  ^rméçs  dêf 
PEurope,  an  révohrers  an^èriciius.    •    •  ,  ' .  '" 

PISTOLÉTtER ,  soldat  d'un  g«ttre  dé  froupes  An 
quittiièàie  et  du  hdzièmè  sièele  ^  qui  était  armé  d^un  pis^oïë. 
LemétftfsIMIer'a  été  à  la  foissynonjbae  et  âtt  ptstiHétUf- 
4a  ùbpî$ii>iê4'.  Les  argindélb,  les  ^rabhis,  k»  relVes',, 
'tos-chevancbears,  étatnt  des  pUMétkrs:  L'ordan^pinçb 
dn  9  lévrier  1647  donnait  le  j^lstolet  aux  bfçhl^nl  da'.ban 
•et  4e  Itarrière^bané  Charles^^uint  avait  en  1554  deux  mille 
.ptHOlétleb  à  la  bafaiHe  de  Reoty.  n  y  avait  i  h  betalUë 
tie  8aintr<)oènti»,'en  IbgT;  des  |dstoltefii'alièmands.  Cette 
déiteMtlbn  b  été  aumi-  celle  dés  pandoûrs.'La  mi^iiè^'dé 
conlbattie  des  pisteléiiera  ataif  <donné  naisàuuije  au  soti^ 


'Stanfif  î^isfôléldde,  combat  dé  plstoiéCiers  :  el  ati  i^xh^pii- 
Met,  tber  à.ceops  de  pistèlét  Les^  ar^ueboders  è  cheval 
JtMralenlt  peu  des  piitolétien ,  et  eoimnencbreùtb  s*âppeler 
également  A)allierr>  quand  Paiitfe  à  feu  dent  ils  se  seH^ 
valent  cessa  d*étre  à  rouet  et  fut  organisée*  b  fUsfl  ^  c'est4^ 
^irebpièrre.  •   G^^Biaoïit. 

PISTOLlEASr-Fi^OAnDB  «s  PiHM  et  PmoLtnw. 
.  PISTON.  On  nomme  ainsi  un  c^jrKndrO'  de  bois ,  de  fer 
eu  de  ctflwe,  crtlnàiimnent  gann  de  b«fr  «t  entrant  il  frot* 
lemenl  dans  le  co^' d'une  pompe /i»oar  servir,  sblt  à 
élever  Mu,  soit  à  raréfier  on  comprtmar  Pair  contenu  dans 
^  tube.  On  liôaàm  coiine  du  ptirlMi  Pespbcé  idéteimUié 
qu'il  pareouK  alternativement  lbiW|ii'ott  le  fldt  toonter  et 
descendre.  0ana  laa  pompealea  phié  ovdinairos  /le  eyHndre 
«n iiiston  lait;  en  bois  s'appelle  êàM,  hetUe;  Hest  pê^ 
td'iin  tronaelbn  son  axe/et  aa  basèsu|iéfieure  est  surmon- 
tée d'ude  anaeen  ibr.  Le  sabôt,  qui  doit gtiasér'contre la 
liaro&dntnsrauiuuié  laitaer  anonncbaoé  bPalr,  est  ienvdoppé 
cnHbaiySement  d'un  coAr  èpbto  qu'on  a  sbhi  de  graisse^^ 
«flii  que  le  piéton  Joue  plus  bbreniént  Lorsque  le  corps  de 
fompe  est  en  Ma ,  on  le  rovét  Ublérleurement  d'âne  lame 
de  tOle,  ou  de  Ibr  battn,  roulée  te' c^Mndre,  dana'lequel  le 
mouvement  dû  piéton  sTopère.  Ponrlescor|Mde^ompefyts 
«veé  tdos  dé  soin;  et  qui  sont  parfritedmt  éiéeée,  on  emploie 
depiélbrèneedés^iiilont  métalliqdes.       \  '^  ' 

Là  idston  dft k  madifaM  pnenili«tiqile-eÉt  ibrnié  dSm 
gtand  nombre  de  nm^feites  Ibriémanl  Mneles/ An  miiieo  eit 
«h  trOQ  dans  lequel  ime  t%e  niétaklb|<M  Meni  rbdiè  ipébi  se 
tenl#  à  ftroitemeat.  Cbtie  tige  éfetHerminéè  vdrir  Ibbas  pé^ 
un  cOne  qui  Ibrme  Pobvertilre  dtt  fntfe  db  èéibmnMeàfkni 
ivee  le  védplent  lorsque  le  pifttaii  i^abdiite,  mabi  qullb 
laimè  libre  quand  on  relbvb  le  tiisten;'<M  au  inoyear  tie 
état  de  ces  pistons  qh'on  pi^mit  ilbiuièr  un  ffdb  ca- 
pabtcdefafra  monrir  deé anttttbttx ; détrir del  fruit» ;  ete. 
Le  pistob.  de  la  machine  b  e«  mprc  sflrl«n  est  entièrement 
nsassir;  U  glisse  è  frottement  dantf  le  corps  é«  pompe, 
mbnl  de  deux  soopapes.  Lorsque  le"  nisten  a'bbalsse ,  tOit 

,  eiaac  comprime,  HNce  la 


l'Urqui  wtraoTC  ta  Jèiioo» 
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«oapape  Inférieure  à  s'ooTrir,  el  slntroduit  dut  la  véel- 
pieiitde8tiiiéàlereoefoir;piiif9  lorsque  le  piston  esl  so«- 
leré»  il  se  lut  UB  Tîde  dans  le  corpeii  pompe»  reir  •> 
précipite  par  la  soupape  «opérieare,  4^  oone en  Terto de 
sa  force  éUstiqne. 

Denos  Jours»  on  a  lut  serfir  le  système  des  pistons  à  ee- 
lichir  rartde  la  musique  el  à  doter  dos  ooooerts  d'un  nouTol 
bstnimentt  nommé  eornet  à  piitom.  Les  trois 
pistons  dont  le  oomet  est  ordinafaenient  mnni  serfent»  an  gré 
de  IVtiste  haJiile,  à  rompre  on  à  protonger  les  ondulations 
dn  son.  Quant  au  fusil  connn  sous  le  nom  dtJkêUà 
fUUm  »  il  n*a  rien  de  eommnn  afec  le  piston  que  le  nom. 

E.P4SGAUCT. 

PITARD  (  JiAM  ),  chirurgien  de  saint  LoniSiqoll  aoeom* 
pagaa  dans  ses  campagnes  ainsi  que  dans  ses  croisades  en 
^pte  et  sur  lacdte  deTunls»  remplit  les  mêmes  fonctions 
soosk»  successeurs  immédiats  de  ce  prince»  et  mourut  dans 
nnâge  fort  aTanoé»  Ters  Vêa  Uli.  La  fondation  del*École  de 
Chirurgie  de  Paris»  corporation  désignée  alors  sous  le  nom 
de  Confrérie  de  Saini-Câme  ei  dêSoM^DamUn  »  sautera 
toujours  son  nom  de  ToublL  Ge  ftit  lui  en  effet  qui  déter- 
mina saint  Louis  à  créer  cette  institution»  dont  les  statuts 
Airent  postérieurement  Pobjet  d*une  ordonnanee  spéciale  de 
Philippe  le  Bel.  En  soumettant  les  Indifidus  qui  exerçaient 
cette  partie  spéciale  de  Part  de  guérir  à  Tobserfation  d*un 
règlement  propre  à  pnSrenir  de  nombreux  abus  »  on  leur  fit 
acquérir  une  considération  quils  n^atalent  point  encore  eue. 
Le  portrait  de  Pitard  orne  le  péristyle  de  PEoole  de  Médecine 
de  Paris. 

PIT AVAL  (  Fauiçois  GAYOT  DE  )»  Jurisconsulte^  né  à 
Lyon»  en  1673  »  embrassa  d*abord  la  profession  des  armes» 
et  plus  tard  étudia  le  droit.  Reçu  aTocat  en  1713  »  U  mou- 
rut en  1743.  U  est  auteur  d*un  grand  nombre  d*ouniges» 
ai4ourd*hui  complélement  oubliés;  mais  son  recueil  de 
Canset  c^Mftres  el  iiUéretionles  (  M  toi.  ;  Paris»  1734  )  est 
toujours  consulté.  Ce  recueil  a  été  continué  par  un  avocat 
au  parlement»  du  nomdeRicher  (né  à ÀTrancbiBS»  ters  1710» 
mort  à  Paris»  en  1791  )»  qui  en  publia  la  suite»  en  22  Tohimes 
(  Amsterdam  »  1772-17S8  ). 

PITGAIRN  •  Ile  située  à  l'extrémité  méridionale  du 
groupe  des  basses  lies  de  l'Australie»  tout  entourée  de  ro- 
chers et  dépourfue  de  port»  serait  sane  aucune  importance» 
en  raison  de  son  peu  d'étendue,  car  elle  n'a  pas  deux  my- 
riamètres  de  circuit»  si  la  manière  dont  elle  ftit  eolonisée 
ne  l*aTait  pu  rendue  célèbre.  En  1790  huit  matelots  de  Té* 
qnipage  du  nafire  anglais  Bauntp  »  qui  s'étaient  réroltés 
contre  leur  capitaine  dians  la  mer  dn  Sud  »  et  s'étaient  ren- 
dus afec  lenr,jiaTire  à  Olahiti»  se  réfugièrent  de  là  è  Ille 
de  Pitcabu  avec  six  Otahitiens  et  plusieurs  OtahlUennes»  sons 
la  conduite  du  pilote  Christian»  et  y  fondèrent  une  féritable 
eokmie.  De  l'union  des  Anglais  avec  les  femmes  otahitiai- 
nés  proTfait  une  nouTcUe  génération»  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  formes  physiquce»  et  qui  grandit  sons  la  direc- 
tion bieofkisante  »  morale  et  rellglense  d'Alexandre  Smith  » 
lequel  se  fit  désormais  appeler  John  Adams  »  et  d'Edouard 
Tonng.  A  la  mortd'Young  »  Plie  Pitcaira  formait  ime  Téri- 
taUe  communauté  patriarcale  »  où  régnaient  la  roUi^té» 
la  moralité  et  l'amour  du  travalL  Cette  petite  république 
grandissait  et  prospérait»  inconnue  du  monde  entier»  lors- 
qu'en  180S  le  capitaine  américain  Folger,  ayant  touché  ac- 
cidentellement à  Ille  Pitcaim»  rapporta  la  première  noureUe 
de  Pexiitence  de hi  colonie.  Depnis»ltle  Pitcaim  fut  risitée 
à  dlTcrses  reprises»  entre  antres  »  en  182&  »  par  le  capitaine 
Beechey»àqnlon  est  rederable  d'une  description  fort  exacte 
de  cet  étabUssementAPépoque  oùaietisita»  il  se  composait 
.  de  soixante-six  faidifldus»quihabitaient  le  riliage  de  Pitcaim. 
Dans  la  crainte  qne  l'accroissement  successif  et  rapide  de 
la  population  ne  finit  par  dépasser  les  ressources  dn  sol»  el 
en  raison  du  manque  d'eau»  de? enn  de  plus  en  plus  sensi- 
ble» le  «oufemement  anglato»  qui  depuis  la  reUtion  dn 
capitaine  fieechey  avatt  d^à  donné  à  oes  colons  des  té- 
ffoigMfM  desasoUlcitndeb  les  fit  tons  transporter»  en  1S30» 


àOtahiti.  MaU  oe  peys  n'était  plus  le  paradis  terrestre  doM 
leurs  pères  leur  afaient  tUt  de  si  wtéressanta  récits;  et  In 
corruption  de  moeurs  des  Otahitiens  réroltaàtel  point  les 
famocents  habitanU  de  111e  Pitcahn»  qulis  eussent  piéCM 
s'en  retourner  dans  IHe  qui  les  aTait  tus  naître,  n  nfy  en  enl 
pourtant  qu'un  petit  nembreà  qui»  grâce  à  la  générasHé 
d'un  Anglais»  il  Iht  donné  de  réaliser  ce  souhait;  le  reeli 
dut»  hongre  mal  gré»  demeurer  à  Otahili.  En  1841  la  po- 
pulation de  Plie  Pitcaira  était  de  112hkBridus.  En  1852 Se 
enfoyèrent  un  des  leurs  en  AnsMore  sollicîter  du  gooTer> 
nement  de  la  rehie  Tidoria  te  flàTour  d'être  tran^NMiés» 
à  bord  d'un  hâUment de  rÉUt»  deltle  Pitcaim,  où  les  ree- 
sonrces  les  plus  indispensables  à  la  vie ,  Peau  notamment» 
commençaient  à  leur  manquer  »  à  Ille  Norfoft  »  autre  petite 
lie  située  entre  la  NoufelMïallee  du  Sud  et  la  lfouTelle<3n- 
lédonie»  èpins  de  200  myriamètree  de  Plie  PUeafarn»  n'ayant 
guère  plus  de  2  myriamètree  de  drcuit»  mais  bien  pins 
fertile»  et  ayant  autrelbis  serri  de  lieu  de  déportation  pour 
les  comvUti  réddlTistes  de  Botany-Bay.  L'aTenture  de  Pé- 
quipage  du  Bounip  a  serri  de  sujet  à  bon  nombre  de  ro- 
mans et  a  fais(4ré  à  Byron  son  poëme  intitulé  :  CkrUikm 
and  hU  companions.  Consultes  Beediey»  NarraiUfe  V 
a  VoffogetotMê  Pad>le( Londres»  1832). 

P1THÉGU8ES  (  Iles  ).  Fofex  Iscnu. 

PITHIVIERS,  chef-Ueu  d'arrondissement  dans  le'dé- 
partement  du  Loiret,  sur  le  ruisseau  de  TŒuf,  aTee 
4,885  habitants  (1872)»  un  tribunal  dril,  une  chambre 
d'agriculture.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans à  Montargls.  On  y  fait  une  récolte  de  Tins  commnne 
colorés,  dits  vinê  dn  Gdiinais.  On  y  exploite  de  U 
pierre  détaille»  on  y  ûtbrique  de  la  toile  dechaoTre»  de  U 
bonneterie,  de  la  Tannerie»  des  instruments  aratoires  ;  on  j 
trouTO  des  tanneries»  des  corroleries»  des  taillanderies»  des 
fours  à  plâtre.  Il  s'y  liiit  un  commerce  de  Tins»  blé,  cire» 
miel  blanc»  suif»  lafaie,  pâtés  d'alouettes  et  gâteaux  d'amandee 
renommés.  PitlilTiers  est  le  centre  do  commerce  du  safran 
du  Gâtinab»  estimé  le  meiUeur  de  l'Europe.  Cest  une  TîUe 
ancienne»  autrefois  fortifiée.  Elle  possède  plusieurs  monu- 
ments gothiques  et  entre  autres  une  abbaye  aTcc  une  grosse 
tour  citfrée.  Le  clocher  de  l'égfise  perobslale,  qui  domine 
la  Tille,est  remarquablepar  sa  flèche  algue,  torse  et  courbe. 

PithlTters  fot  prise  par  les  Anglais  en  1428»  par  le  prince 
de  Condé  en  1662  et  1867»  et  en  1589  par  Henri  IV»  qui 
en  fit  démanteler  les  fortifications. 

PITHOUCPinai)  naquitàTroyes»le  IcrnoTembie  1839. 
Son  père  était  un  aTocat  très-disllngué  du  barreau  de  celte 
Tille.  Après  aToir  commenoé  ses  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle» il  rint  les  acherer  à  Paris»  au  collège  de  Boncooit» 
sous  la  direction  de  Pierre  Galland  et  du  saTant  Tumèbe. 
Il  fit  ensuiteson  droit  à  Bourges»  oh  professait  CnjaiK»  qui  con- 
çut pour  lui  une  tIto  estime  et  l'annonça  au  monde  sarant 
comme  une  lumière  qui  dcTait  Pédairen  Ce  fut  anesi  là 
qu'Use  lia  d'une  étroite  amitié  aTcc  le  Jeune  Lolsel ,  son 
condisciple.  Dès  cette  époque  fl  aTait  écrit  plusieurs  eetsis 
sur  diflérsnts  pofaits  de  la  législation  romaine,  en  même 
temps  qu'il  étndiail  les  monuments  Httérairei  de  l'antiquité. 
Reçu  aTOcat  à  Tlngt-nn  ans,il  sulTlt  les  audiences  du  parle- 
ment de  Paris  aTcc  assiduité»  et  plaida  à  ringt-duq  ans  sa 
prendère  cause»  quil  gagna.  Mais  il  était  excesslTenient  ti- 
mide» et  fbt  obligé  de  renoncer  à  une  profession  qui  demanda 
de  la  hardiesse.  Il  se  borna  à  donner  des  oonsuHatlans.  An 
milieu  des  nombreuses  occupations  qne  lui  impœait  sa 
clientèle»  il  trouTait  encore  du  temps  pour  s'adonner  à  la 
culture  des  lettres.  Le  premier  ooTrage  quil  publia  puni 
eoos  le  titre  de  Méian§€t  ra$semblét  à  mes  keuret  per* 
tfnet.  Quelqnetemps  après»  PHhon  retrouTa  le  CmI0  ciet  Usi- 

EloTé  dans  le  sefai  de  la  religion  protestante»  ainsi  qne 
ses  trois  frères/aon,  Nicole éittançoU,  au  commencement 
des  persécutiotts  religieuses,  il  se  Tit  obligé  de  quitter  Paris 
et  de  chercher  un  asile  dans  sa  rille  natale»  dont  le  borw 
reau  le  repenssa»  comme  calriniste.  11  fat  alors  appelé  par 
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hèaeàt  BMdBott  à  rédiger  la  eoatume  de  Sedan,  miMioa 
qui  Toecupa  pendant  six  moia  enfiron.  En  1668  il  alla  a*é- 
tablirà  Bàle»oùfl  a'occupa de  traTaoi libtoriqnea el donna 
dea  éditions  de  la  Fie  de  iYétf^Hi; /«**  par  Otbon  de  Frei- 
•ingen,  et  de  VBUtoire  de  Paul  Diacre. 

Lee  édita  de  U70  rendirent  Pillioa  an  barrean  de  Parity 
4  sea  linea»  à  tea  amii.  Il  acoempagna  le  doc  de  Montmo- 
rency dans  ton  ambassade  en  Angleterre,  et  se  trosfait  de 
retonr  à  Paria  an  moment  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  il 
CUnit  être  victime.  L^année  snivante  il  abiom  la  religion  ré- 
formée, acte  qui  n*est  expliqué  par  aoenn  de  ses  biographea 
«I  qui  n*aliâM  à  Pitbon  aucun  de  aes  anciens  amis.  U  re- 
prit alors  ses  traTaoi  arec  ardeur,  et  accepta  dea  mains  dn 
due  d^Uièa  le  bailliage  de  Tonnerre.  Vers  cette  époque  il 
fit  paraître  une  nooYelle  édition  dea  DUtiques  de  Cmton,  ce 
gracieux  poiase,  le  PirpigiUum  Vemerii^  dont  il  af  ait  troo- 
¥é  un  manuscrit  dans  l'inépuisable  bibliotbèqnede  son  père, 
une  nootelle  édition  des  oeuTres  de  SalYien,  et  les  Déelamo' 
tkm$à%  Quintllien  Taleol.  En  l&80il  devint  substitut  au 
parlementf  de  Paris.  Dès  les  premiers  mois  de  son  instal- 
lation il  m  chargé  de  répondre  an  bref  de  Grégoire  Xm 
contre  Tordonnanoe  de  Henri  m  rendue  au  si||et  du  concile 
de  Trente.  Pithou  publia  un  mémoire  rédigé  avec  une  rare 
habileté,  dana  lequd  fl  démasquait  les  vues  secrètes  des  en- 
nemis du  roi,  et  définissait  avec  netteté  et  vigueur  les  rap- 
porta de  FÉtat  fis-à-Tls  de  PÉgliseetde  son  représentant. 
Ce  mémoire  produisit  à  Rome  la  plua  vive  sensation,  et  re- 
commanda son  auteur  k  Tattention  spédale  de  la  coor,  qui 
le  choisit  pour  remplir  lea  fonctions  de  procureur  général 
auprès  de  la  chambre  souferaine  tirée  du  parlement  de  Pa- 
ris et  destinée  à  rendre  proTisoirement  la  Justice  en  Guyenne. 

Sa réputatioirétait européenne;  en  1 589 Ferdinand^ grand- 
doc  de  Toscane,  le  fit  juge  de  ses  prétentions  sur  les  biens 
d'une  maison  prindère  d'Italie.  Bn  même  temps  il  donnait 
«ne  nouTcUe  édition  de  Jovénal  et  de  Perse,  pfibliait  les 
traités  d'un  grand  nombre  d'anciens  Pères  de  l'Église  et  doc- 
teurs, et  imprimait  un  Pétrone  complet,  une  collection  des 
Capitulaires  de  Charlemsgne  et  de  Louis  le  Débouudre  ;  le 
MeeuêUdes  ffistoriensde  la  seconde  rocs,  divisé  en  dens 
volumes,  qui  renferment  des  chroniques,  diea  annales ,  des 
chartes,  et  autres  pièces  Inconnues,  depuis  788  Jusqu'en 
990  :  ces  diverses  collections  ont  été  fendues  depuis  dans 
celles  de  Duchéne  et  de  dom  Bouquet 

Pithou  conthioa  de  suivre  le  Palaia  pendant  les  troubles 
de  là  Ligue;  mab  il  abandonna  i'exerdee  de  sa  profession 
dès  que  le  parlement  sobitle  joug  dea  feclteux.  Lié  avec  le  sa- 
vant Nicolas  Leièvre ,  qui  fut  depuis  précepteur  dé  Louis  XIIl , 
U  fit  paraître  alors  différents  ouvrages,  qui  lui  ontvaki  dans 
la  Bibliothèque  de  Dopin  une  dea  premières  places  parmi 
lea  auteurs  ecdéaiastiques  du  seisième  siècle.  Dévoué  de 
cœur  à  Henri  IV,  il  fut  un  des  auteurs  de  llngénieose  Satire 
M é nippée,  et  pobUa  encore  un  mémoire  intitulé  :  Rai' 
sons  pour  lesquelles  Us  éeêques  de  France  ont  pu  de 
droit  donner  Pabsolution  à  Henri  de  Bourbon  de  Ces* 
cùmmmnication  par  lui  encourue  même  pour  un  cas  ré' 
serve  au  saint-^iége. 

Après  l'entrée  de  Henri  IV  dana  Paris,  Pithou  fut  nommé 
orocureur  général  an  parlement  installé  transitoirement  à 
Parls;ilse  consacra  avec  une  ardeur  Juvénile  àses  fonctions, 
et  s'efforça  d'effocer  jusqu'aux  moindres  traces  des^iaines 
et  dea  guerres  de  partL  Fidèleà  son  culte  pour  les  lettres, 
il  fit  ordonner  que  la  colleetlon  de  livres  choisis  rassemblée 
à  grands  frais  par  Catherine  de  Médicia  serait  transportée 
à  la  Bibliothèque  royale.  Dès  que  le  parlement  se  fut  cens* 
tilné,  Pitbon  résilia  ses  fonctions,  et  reprit  sa  place  an 
barrean.  AprèsPattentat  de  Jean  G  h  à  te  1,  U  réussit  à  sauver 
les  Jésuites  des  rigueurs  estréoses  dont  k  société  était  me- 
nacée. Enfin,  Il  pnbUasoo  grand  oovrage  des  libertés  de 
l'Église  galUcanef  et  U  s'acquit  un  nouveau  titre  à  la  re- 
connaissance dn  noionde  lettré,  en  foi  révélant  un  des  poétea 
lea  plus  élégants  du  siècle  d'Auguste  :  nous  voulons  parler 
é8P  hèdr  Cy  dent  les  fhbles  pnrvrcat  en  1S98.  Pithon  Bount 
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deux  mois  aprea,  àffogent^or-Sehie,  fo  l*' novembre  1698« 

P.-F.  Tneor,  de  TAcMléait  rrm^MM. 

PITIE.  Dien  a  permis  fo  mal  sur  la  terre  ;  mais  Dien 
a  mis  la  jMédans  nos  comrs,  la  piiié,  mobile  de  nos  plua 
tendrea  vertus;  pdnequl,  .eourageiisemeni  acceptée»  noua 
rend  pins  contents  de  nous-mêmes.  La  pitié  a  donné  à 
l'homme,  à  ce  dernier  né  de  la  création,  l*empire  sur  tant 
de  races  d'animaux,  où  lea  individus  ne  sont  guère  unis  que 
par  la  loi  du  phOsir  et  par  de  fragiles  liens  de  femilfo,  où 
la  fbrce  reste  perpétuellement  Ikroocbe,  où  toute  fofirmité 
restesans  appui,  excepté  cette  de  l'enfonce.  Cest  en  par- 
tageant.leurs  maux  que  lee  hommes  ont  appria  fo  secret 
d'unir  leurs  forces.  Puisque  les  animaux  font  entendre  dea 
pUfoiea  auxqueUes  répondent  quelquefois  ceux  de  leur  es- 
pèce, on  ne  peut  leur  refàser  mepitié  taistfaictive;  mais  rien 
de  plus  fugitif  enenx  que  cesenthnent.Lapi/MGhei  les  ani- 
maux n'est  pu  plus  rëfléchfo  que  fo  cmaoté  des  uns,  que 
l'fostfaict  timide  des  autrea,  que  cet  amour  maternel  qui 
disparaît  sans  foisser  fo  moindre  trace,  fo  moindre  souvenir. 
LsLpitié  Gheileshommesjofotàrhnpnlsfon,ausentfanent, 
fo  vivacité,  fo  profondeur  de  la  réflexion  ;  d'aiUeurs ,  eifo 
est  souvent  un  triomphe  sur  des  penchanto  contraires,  une 
maniliBsUlion  glorieuse  de  fo  liberté  de  notre  âme. 

Pofot  de  Kmito  à  fo  pitié  t  eUe  firit  revivre  fo  passé  fo  plus 
foinfoin,  lessnsdto  des  générations  qui  ne  sont  plus.  La 
postérité  me  plaindra ^  ont  dit  souvent  des  héros,  de 
grands  citoyens  et  des  sages,  tombant  sous  les  coups  dn 
crime  ou  oppifonés  par  fo  tyrannie.  Et  voilà  que  fo  posté- 
rité au  bout  de  trofo  miUe  ana  répond  à  leur  demier'ea- 
poir,  et  croit  acquitter  une  dette  personnelle,  en  plaignant 
dea  vertua  ai  mal  récompensées.  La  pitié  s'étend  Jusqu'aux 
UmMes  dn  globe;  idfo  pénètre  Jusque  dans  ces  liôu  forasb 
dabiesdeetinésàdes  eipfotiona,  et  des  prières  pour  les  morU, 
qui  nous  sont  dictées  par  fo  christianisme,  nous  élancent 
tendrement  hora  de  notre  sphère  La  pitié  troubfo  et  dé- 
chire Las  Cassa  dans  son  doltre,  et  lui  présente  les  tortures 
des  Américafoa,  égorgée  en  troupeaux  parles  Espegnols. 
hs  piiié  mms  déUvre  de  fo  sécherease  del'égoisroe,  et  ré- 
pand sur  nos  traite  une  tristesse  qui  les  endMiit;^nos  ra* 
gsrds  deviennent  alors  phis  profonda,  plnspéM^ranto,  pfoa 
recueilifo  s  ce  n'est  pu  fo  curiosite ,  c'est  l'fotérét  qui  les 
anime;  fo  malheureux  y  Mt  comme  dans  un  miroir  aes 
souffrances  répétées,  y  ttt  fo  soulagement  quil  esptee  rece- 
voir, qu'il  a  reçu  d^.  Nos  larmes,  qui  coulent  avec  les 

siennes ,  semblent  lui  dire  que  son  être  s'est  muIttpUé;  notre 
voix  s'adoucit,  et  semhfo  ménager  en  lui  des  orgsnes  foti- 
gués;  eIfo  varie  ses  faflexions ,  ses  accente.  La^ifff^  a  créé 
dans  toutes  les languesdesexpressfonsdooces,  hirmonienses, 
des  diminutifo  caressante,  que  l'amour  maternel,  que  Pa- 
miUé,  que  l'amour  même,  empruntent  dans  lens  plus  tes- 
dres  épanchemente.  Ifoe  bru  s'ouvrent  pour  recevoir  un 
foconnu  qui  souffre  dans  notre  sefo;  notre  mafo  le  flatte, 
fo  rassure,  et  par  fo  pression  loi  Csit  sentir  profondément 
tout  ce  qui  se  passe  dana  notre  cour.  Tooa  nos  membrea 
frémissent  de  fo  lésion  qoH  a  reçue  ;  nos  organes  répondent 
aux  aiens;  notre  âase  répond  à  son  âme;  et  si  dana  sep  ra* 
grete  il  a  prononcé  fonom  de  sa  femme,  de  son  ami, de 
sa  mère,  c'est  conune  si  nous  avions  devant  les  yeux  sa 
femme,  son  ami,  sa  mère,  désespérés;  et  voilà  des  êtrea 
absente  et  focennus  qnl  deviennent  les  ol){iete  de  notre  pro* 
fonde  sympathie. 

Il  nous  semhfo  que  noe  membres  fotacto  éprouvent  lea 
mêmes  dooleon  que  les  membres  fracturés  deUMHnmeqnl 
vient  de  firire  une  chute  violente.  Noua  sommes  extennéa 
de  Ufoim  d'un  pauvre  voyageur.  Noe  nerfo  tressaillent  »ea 
crispent  sans  lésfon,  sans  cenmoUon  personneUcp  et  fbnt 
pour  éviter  on  pour  modérer  un  coup  qui  ne  peut  noua  at- 
teindre fo  même  travail  que  ceux  de  l'homme  qui  fo  crafoft 
ou  vient  d'en  être  ftr^ipé;  émotions  fugitives,  mab  répétées» 
qui  fieraient  de  rhoaune  fo  plus  tefortnnéde  tooa  les  êtrea 
si  Dfeu  n'avaitattaché  milfo  doooeon  secrètes  à  fo  pitié» 
U  conr  épreuve  afon  dea  pslpHatisi  et  vtvus , 
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IHMM  teHtmeat  ûltnMiu de  nalane  <l  de  ^uteganuot, 
que  (Vil  orgne  seoible  dominer  sur  tout  notre  être;  c'est 
INMir  eeU  qa*U  est  contidéré  eomme  le  liëge  do.  lenliinent 
Toiif^aoe  «eetes,  tontei  les  ettitadet.de  notre  ooipe ,  txprf* 
ment  ^.donnent  lescoonr».  Maie  eet-sigoes^el  muKIpiiéey 
ei  éloqaente»  d*eù  émenent-Us?  a*aDe  eyoïpettiie  nui  «isie 
.que  naturelle,  qa'on  ne  peut  npUqoer  que  par  Pedminble 
fera  de  Térenoe  :  

*  <»  HoAèo  mun,  hm«iil  attiS  t  aie  ilieaiiia  polo; 

oupancebein  verade  Vottaira)  quiaMiieM  nraiMif- 
nemenli  naia  qnt  Tant  ndenx  que  Ions  learalaonneMenéB 
du  inonde  t  .  t 
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Il  tuffit  qa'fl  soit  hoahad  eC  «^ull  lo!t  maUièareaî, 
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-  :Fanni.iioaa.y le. sexaforl a  refo leplua de^ piiliianee 
l^tepdaae^ara»  eic*est  le  sexe  bibleqiii  esprimeia  pUÊé 
eijeQ.le  plae.de  chamm,  qtil  r^pitwfeavec-lè  plils^daeona- 
tattfiOialJa-tigaele  âtee  M  pina  dieinpfeaieinent  lA'aeeA- 
InlUé  de  in  renpie  est  plo4  prOmptementetiertfeyphM  inquiète, 
plus  IreoUée  ;-  cette  de  niomnie  est  plna*  calme,  et  ae  coOi- 
cHie.Biienx  aveo  la  raison  et  la  justfce;  elle  est  pIna  coller 
tive,  et'pent  créer  de  plosirastes  moyens  desonlagnnent 
CooBffle  il  a  ploa  eônTent  le  désir  éi  la. force  d*6Kîpeser  «es 
lovr^popc  TAtrequI eppellè sa p^tié^  c*e*t on  bonbeur qu'il 
pttissenarder  le  sang^froid,  le  i»Hp  dVtaU  vif  el  sûr  qoi 
eonfiannent  an,  eootage.  Mais  ^oyez  coiÉnie  iln.féauM  Mit 
btaM^tnnnler  aa  faiblesse  et  Ttincre  loua  lèa  dégoûts  qne 
Inè  inépirtet  une  denstftntfcni  déficate,  one  bneKinatton 
prompte,  à  a*effaroncber  { 

Y.SMft.  pUîé  peut  Aire  mêlée  de  fréquenta  et  de^sobils  n* 
louiaisur  nous-mêmes.  Veipéiienee desman'aottiTerts ,  là 
çrainie  végnede  oenx.dont  noua  peuiriona  être  atJtebÉSi  don* 
noni*à  ee  scaUment  plus  d*éneigie  et  plue  d'aetiTité;  mais 
je  taie>ique  ces  retours  personnels  fiMseat  à  eux'  seuls  toute 
lapilié^  elmême  quila  y  soient  nécessaiitb.  En  effet,  nous 
plaigneqii  diversea  sortes  de  maux  dont  noue  nPatonë  ni 
Pèxpériflooe  ni  le  pKssentiment.  La  Roehereueamld  dit  dans 
soK iforiiiei  .*«  La  pW  est  soiiTeBl  un  aerittanent  de  nos 
HUlqx, dans  les  maux. d'autrui.  *  Ano  la-  resttftttlon  du  mol 
«oMtenlqu'emploie  Pautëur,  cette  max<me«flireua  sens  quel- 
quefoie  vrai.  Maia  les  metériattstes  É'en  sent  emparés  pour  la 
nndr»afaeoloe,  et ,  malgré  tonte  la  pMUotlbropfe  dont  ils  dé* 
ooéentleutrcrueUeet  grosalêre  doctrine,  leur  adage  f«rori  est 
qublapitlé  eaiunîlqaementdaniP  Je  senihrient  denos  maux, 
lévdUéftr  ks^masFx  d'aotnii.  It  faut  iCentendrè.  SI  Ton  foit 
eàmr  dans  l^xpresiion amour'  d&joi  des  idéee  d'orgueil , 
devmiité  Jedbmi  que  toutes  ces  lôipreMletts,  quoiqu'elles 
oeotrarienê  et  bernent  nos  aflbctiods  sympathiques ,  les  sop- 
poaent'pmtitant^  If céMI  pevéfMeot  qiM  foreqne  nouscber* 
ofaoaa'avtdement^  FMIme  et  ramour  de  noa  semblables, 
non!  uons  sentons  pour  eux  an  fond  du  emurquélque  estime 
et  quelque  enM>ur«  Mda  si  l*on  prend  le  mot  d*omotir  de 
jol'dana  le  sens  puiemeot matériel  que  lui  donne  Hdfétius; 
sl^'comme  lui,  on  n'y  volt'  que  llnstinot  qui  nous  Ml  fiilr 
In  douleur  physique  et  <4iercher  le  plaisir  physique^  fe  ne 
voift  ifue  'contradiction  et  qu'absurdité  è  faire,  déifver  la 
piti^'d'to  mobMe  qui  la  cendemne  et  la  repoôase.'&i  eflet, 
danannypothèse  de  la  pbileaopbie  égiAle,  qn^ttce  qui* 
peumit  détermbmr  une  pitié  sêehe  et  mensongère  k  aider, 
à  défendre  celui  qui  en  serait  l'objet  t  Pourquoi  nous  de* 
rss%e»f' Pourquoi  prolonger  une  impresalou  d^  tmp  |ié- 
rÊÊti^  Puurquol  In  rendre  plus  déchirante  par  uneeoomin- 
nlintieîr  phia  directe  avec  un  êfare  souffrant!  Dira-itKm>qu\u 
c^lcJtMr'ëaicu)  d^lnlérêt  personnel,  qu^un  esp<drde  secouié 
rêciprét|uee  nous  engage  à  rendit  notre  piàé  utile  è  ceiul 
qui  |1fliî|)lref  Quoll  noua  eroirions  à-  une  reeonnaiasance. 
vMeyneus^qui  n^prouverioas  pes  même  une  pitié  sineèral 
Zlteiettde^vour  pas  tons  les  raisounemeiits  que  cet  aasour 
éesM,*^!  serait  un  véritable  égosMae  de  nature,  oppose^ 
Mit  àlaHpIliét 
.  '^Lo!l^que  nette  pKié  eoH  «ae  téaetioa  pumoMat  physique^ 


aonveat  elle  suriiaflse  de  beaucoup  leadouleurede  celui  qui 
noua  llnspire  ;  soui^t  eNe  est  excitée,  lorsqu'il  n'exprime 
aucun  genre  de  souffrance,  et  souvent  même  ImquH  se 
ttvrn  aux  transports  dVine  joie incouf^èrée.  Lasécurlléd>m 
homme  qui  ne  comtuttpas  encore  un  malheur  doot-il  vient 
d'être  A^ipé  par  la  perte  de  l'un  dès  siàis,  par  la  perte 
de  m^  lorlunev  lé»  rêvoê'^de  bdnfaèur  qu'il  knd»  devant 
''aoas/aous4tausent  une  Impresrfnd  i$lus  'déchirants  que  ne 
Je  femienl  les  signm- les  plus  violenfs  deapn  désespoir.  SI 
la  pitié  était  féndée  éur  l^dMlÉm^/icemmeat  poùrralt-clle 
(Sféluvur  jusque  «eurage/  jnsqttf  M  *  dévouement  ?  -Quelle 
firénésie  biaafrs*»  entièrement  coatrilre'  k  et  pniseaht  ^  uni- 
«que  mobile  de  aeaaetidtts,  de  nos  jpenséeé  ^  l'amour  4e  nbua- 
imêne,  le  frinoipe  He  lai  conservation  de  noriré  être,  nôûn 
iwrtertét  à  nous  àssitoier  jamais  au  •  danger  d^uft  incoautt, 
etquélquefbièàdétouniei'sea  dingérs'aurnooèHnêméf  Ab! 
la  pitlé^si  pMné  dé  nèblee  Impitideuees  ;  ^  fMMur  dé 
•eely  s'Oétaii  le  jeôFmobilede  nos  adMottSi  notre^éettl  gMe 
anoM,  rspoubsérsk  «avec  épouvenlé^  Sens  dbi^lBî  la  pillé 
l^it  être  eaèorèexdtéo'paff  d^utres  mobiles',  iéle  que  la 
àdlgian,ia]ustice,<«tm«iM  rund^r  de  ta  )^dire$mni» 
qn^importèr^miaque  cea;  meblleir  sont  eux-mêmes  nn  d^ 
tvetoppsmentde^jKM  fticwltéa  sympathluese  et  morales.- 
•  LACanittUS,  et  fimUÊtiê  Frao^iM. 

-  .PUi^steQploledéniquelquesaccMtlôttsprdvêrMales:  K 
tùtd  «iéicqp/aérs  euide  qùe^pUiéi  dAmn  dêphis  IbngtempiL 
CeHgraiUhfiiUqm-de'wmti^éitmeëitânfê  piiii 
que.dê  nous  i  significique  la  coftditloaf  bMtaitae'èst  soj^ 
à  degrandea  misères.  Cut  frondé  piHê^  diUu»  encore,, 
fucife  taeir  ceuimeiif  la  cbrmjrtlcm  ênvttMi  U  HMi. 

PUIéà  quelquelaIsunseDS  qiil  maniue  plulêl  dum^rb- 
que  de  te  compaaslou  «  il  nOttmnê  à^JlUf^  pêiié,  c'est- 
à-di^  il  nisonne  détraveraj  n  jphante  àjàti^  pmé. 
Il  chaute  llDft  niÉl  ;  Tôt  menacer  me/oié<  pllMf  Je  voua  mîé- 
pdae»  :  j'ai  ,|Kltfé  de  voua^  Regwder  qnà^un  en  pUU-^ 
a9ée  de$  ifeux  êe  pUiéf  ^^eti  neCiireaiinmtiêdelulilô 
mépriaer.  Begarder  qttitqu'tm  éupUié  aigniOe  àiilsîîq|Ml> 
(piefoia  éprouver  pour  quelqu'an  dm  sè!Ulftne■tsde!mpns* 
sien:SoncrâBncter  l'a  regardé  enpilld;  et  lui  a  nscMé'd» 
lempa.  On.dit  daoa  le  même  sens  PtÉndirBmfàtiéî  pbar 
dire  Faire- grâce«  ■ 

FITOr  F^eàBoisaom. 

PITRE9  Cireenr  dea  foiius.  iMpUtê  est>un  pemonaege 
moderne^  ddUI  Waom  parait  venir  de  iNUrvèldefii^égifto, 
deù  aarêmde^Uquèuia  fortm  qui  conviennent  eux  palAia 
B8ês«t  blaséa;.ctttl  te  roeamboie  4w  Isottts  émoMéli  Tel 
eltien  effet  te  pHre  des  tréteaux  qui  au  fond  n'est  que  le 
sosie  tfo'paéliaose.  ;  .      •  H^Aemmni   • 

PiTTt  ditto  ùleMaB.  rsfsa  Géathau; 

PITT  (Wuiiàu),  dit  le  feune;  émioeoil  homme  <rtilftt 
aQ|tl«i«>  dmt  te  brmsième  ils  du  célèbre  lord  CbetUa  m ,  et 
naquit  te98  mai  17G0.  Ea  17S1  U  débuta  dana  te  vie  pu- 
blique, en  cntrantA  te cbnmtepe  basse,  où  il  proaoa^  ae» 
maidea^^eoesA  à^vepoe  d'un  blHde  «élbrino  préeenté  pur 
Burhe  pour  diminuer  les  dépenseade'Itf  maison  du  rot.  Lié 
d'abord  avec  les  wliig^  parti  dont  son  pèra  avait  été  ruttdea 
coeyphém»  il  combattit  te  ndnlslère  de  lord  ICortb,  appuya 
lespraposllioaaderéibrme  deroppotftien,  et  entra eajuHIel 
t78e  comme  chancelier  de  l'êdilquier  dmis  le  mbMèi^ 
Sbelbdnieé  De  cette  époque  date  son  importancepoiMquè. 
Sans  êtrepaédeément  un  esprit  original,  fl  frisait -pmuve 
d^no'greade  ceanaKoance  des  affUres,  d'une  ram  eetivité 
eoaune  Inander,  et  d'une  éloquence  éoUne  et  ludde,  qui  de- 
vait triompher,  -en  raison  anrtodl  de-  Pétat  de  criée  oft  se 
taeovalt  «km  l'An^Merve.  D^è  à  cette  époque  II  tel.  avait 
été  hnpossIMe  de  s!enlendre avec  ^d  x  ;  te  soHi*deoilai-d 
domtalëtèraob  PHt  vtntprsndremptese»  saceeMtleaavue 
lord  North  et  tea  déamtchea  nUérleuma  «uxquelleaTeiea»» 
tiique  Fox  ftat  pouaaé  par  oalte  indigne  asaodntloa;  de- 
vinrent te  base  de  cet  antagonisale  irtéceacHteWeguI  nm- 
put  te  vte  publique  de  eee  deux  hommee  d'ÉlIrt  presque  tout 
entière.  Ucoation  iéuadt,flest  vnl(attpffin«einpade  I7ê9, 


Firr  —  PITT<»BSQIIB 

àmwrefifrJe  miBistèreelàfonac  Pittd#  donner' fladèDoU-' 
iiMi9in»it  de»  la  mflsm  lAlinée  il  •'plfirait  à  Pitt  miendni* 
nM^ncMipa  paiv.biJfl(wûooalHion,  1^9 miiiMère présent» 
au  parlement  17n<fia-^^Ki»e«im  oonM^  préteiteitait  le. 
deefldn  de.niettinnn  ternie  apicriuitaaiiîi^aiitantdaps 
i'administratioii essentiellement  mercantOê  delà  Compagnie, 
des  In4QiHin«i8  4(^  ii;#  ^  r^alHépoor  iMAdlntrac^ 
système  nooTean»  qni  priait  .4'énopies  inilnenoes  entra  let: 
maina.dea  minUtres^  de  iwa  pwnt».  et  de  h^n ^p»tni|B. 
Bndépjtt  de^#ergtaoe/opfqsition  dePMt,  celiUlé  aoisl  Incens^ 
tHoMânm^  ^Wanti-fÂyaUstf,  passa  i^la^cliambm  basse;  el 
eai  fsA(  seulcnent  àilft  troMèn^  lectae,  ei  «rêoe  à  l'inter- 
YfinttMi powpneN^.dn  rai^ qee  la  obambiebanteesdésldi^ 
k  le  nitiv^Çteimm  1.U  saisît  eètteocooiQtt  pour  aadébar-» 
raaser  (déoembiia  17«ia)  d'un  ministèie  qni  Inl  ilait  aati* 
patU^ÏM» ,e|  )Bl»arge%  âleiS:  Pitt  du  aoi»  de  eoinposer  nne 
4kUninistfallBnj  mission  qoi,  eii  raison,  des  <^onstanpesy 
pr^a^ntait  lopins  sSsaTfs  dilBcultéa.  Pitt  ne  taida  peinte 
se  Toividansla  n^oessité^edisaendre  lis  paiisnent;  nais  à 
U  pntte^nne  M^c^  élfseleinle  èef  pina  liw.  ft  i^nsslt  k 
«Menir  nne  m^iorité^ni  dsrinl  inunédialsBisat^la  baaa  de 
sa  pniManfie.:Dpr4iie^  alen  «n  nevrel  Mlia^U^  dont 
leadia^ofitkinsxsaiitenme'eiitiffRar'aidonrd^uIf  poia  f^ 
remit.de  rerdredaps^leateencBs  délabrées»  et  piil  des  me' 
SMina :pr<Hpraaià*amâiefer  la ailnatiosi dn crédit  Enoa qui 
ioncbe  la  p^tiqie'.eatérieHie  dn^  pesrsrsaa  eiiN<a  tendlienl 
icépaiw  lea  pertes deni le. floen» dTAmérivie  aTail dtéla 
somee  pmJIPAngMitieià'eei  efM^  ileenelnl  diflérente 
4iaité«  de  eemBieroestféerganba  la  isarlneen  même  tempa 
qw  le  système  eolenial.  11  élsi|  parrena  bs'asaaveraiûà 
dPtane  anieyilé<QmpaBte  dens  le  parinnent»  ei  il  Jouissait  k 
la  ijoôrridte  eMiit  iHimifé  (isartonl  depuis  qà%  aTail  bit 
dchooer  les  eflorts  tentés  par  ropposltimi  pour  IUie!instl« 
tuer  nne  régence  pendant  la  maladie  ■MMederoQ'ylqti^e 
éclata  la  rérolntion  frsnçaise.  Ce  neM  pet  ueeleuinut' mie 
eveision  imée  poot^^rninee»  nuda  aarteutisavépelslm 
profonde  peur  un  monfeuMnfcdéaaseraliqea  qui  menait 
dlnfeeler  riaH^etemaà,se*<tenr,  qid  dt^aluilon^d^abenr 
l*ttn  des advereaireaJesriiInaaetifîi  et  ka pluaimplecaMea 
de  la  révelati0n4  àppnyd  sut  Fantlqne  eenstf  tnlien  de  son 
pay4, ligné a^feetoeaieâélémentaaiisleemiqoes qee  ean» 
tient  rAngletene,,tt  d^on*  ^  eflerta  tentéapar  une  oppe* 
aitkn  daiiila^inngideilMiMlleJirillaieut  destalentodepra- 
mier.éffdretlesiFoaifleaSbiridaniele.rà  VtSkkééùmdtn 
la  paix  aiee  la  France.  H  praMa  de  la  teisear  qnfinspirail 
la  réfolution  pour  Hiire  adopter  par  le  parlameni  dea  Ma 
pluaoïimoina  festrietiiMc  des  iibartés4elUnifelennt  telles 
que  Aa  bia  >dsa  éfewsRS.  et  4a  auipmsian.de  Vkukea» 
eerpsea.  A  paitir^le  l'eanéa  1793^  asile  til  prendre  perte 
la  gmde  Inlte  engagée  contre  la  France;  et  il  ne  taida  paa 
A  ètiel**meeileTérttnble  force  motrice  de  lacoelitieneontr»* 
léTolationnaiie.  Les  rereraiesanyés  par  las  annéesdes  oea' 
llséa,  notamment  Apaittr  de  1791 1 'lelrtompbe  de  laréTobi*^ 
tiott  à  Pintérfenr^atauTectioB  de  ^litande  et  les  lienUea 
dont  l'Ai^léteee,  fJle-Bs6melut  letbéAtre,  tout  eela  joint 
à  nne  oriaeifinancièrafftf'Snlte  de  laquelle  la  banque  ftit 
réduite  à  suspendre  ses  payemsnli  (  1197  >»  crise  q«11  eher* 
ebaè  détourner,  par  remploi  de  moyens  bardisct  iOn* 
sitéas  tant  celamii  iecomagadePiU  à  de^duvea  épMufoa , 
sana  panreidrè  Pébranler.  AuMkdt  que  bi  réfolulien  fran« 
i^iseeot  oonmienoé  à  diriger  à  l'antérieur  aa>  puissance 
militaire  et  à.  fonder  sa  prépondérance  sur  le  oanlfaienty 
lutter  cofltee  bi  rétebition  Ait  à  ses  yeut  bitter  pour  la  gran* 
denr  et  la  pninmnee  dei'Angleteira.  La  cealltlsn  qui  se  kh 
censlilnaen  1793  et  1799  fui  enooreune  fois  son  onireb  La 
eormptionetl'faittmidation  opérèrentl'unionléglslatiTedel1r« 
lande  et  del*Angleterfe  (  1900),  et  le  pafiUon  angbiia  dombia 
dans  toutes  les  mei:âet  dans  toutes  les  cobnies.  Maiales 
chargea  ânancitoa  et  k  dette  pubHque  dn  paya  s'accrurent 
dans  une  égale  proportion;  le  continent  se  courba  sous 
l^épéa  Ticforieuse  de  >Bonaparte;  lea  poissanties  maritimea 
de  aeeond  ordre  essayèrent  de  se  soustraire  à  la  domination 
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et  aux  yiolenoes  do  pftriUon  anglais*;  fonte  )*EnrQpe  ii^voqmi 
Inpaivat  en  Aàgleterra  même  cette  opinion  fiid*imma^eé 
progrès.  Pitt  coinivrit  pariaîtement  que  le  aystème  de  Bor 
napprta:  ne  défait  paatuder  à  profoqoer  nn  retiremen( 
complet  de  Tepbiion,  et  fl  abanflonna  le  poiiToIr  (n^ra  1&03) 
à  ceux  desaaamiaqui  élsiiNitmobia  pompromia  que  l^«  Le 
nouYcan  cabinet  qui'  ae  conatibia  alors  soué  la  préfMenee 
d^Addbigtan  conclut  donc  la  paix  d*Àmien|j  et'lea  éVè- 
nen^Mts  grouTèreot  bientôt  que  Pitt  avait  jca|cqlé  Ji}sie.  Dèa 
1803  la  guerre  était  MvitaUe  ;  et  le  syatèma  suiri  par  Bona? 
parte  en  laisaitm^nésessité  aux  yeux  des  Angisis  detooe 
lea  partISi  asna.  en  excepter  Fox  lôi-méme.  ^,  mal  1904 
Pitt  reprit  donc  la  diçactioii  dès  fOaires.  af  ec  râssentiment. 
delà  grande m^orilA de UnatioB,  et  1^  coalition  de  IBOK 
fut  sa  première.OMUFres'fnais  k  malbeiveose  lasne'  d^  la  liittf 
engi^iBor  le  oootiMpit,  \m  désest^  4*Ubn  et  d'Austeriltai 
triompbèrant  deréneigin  pb^siq^e  de  pet  bomnie,  déjà 
àlUede  oenstUntlon',  et^ontiea  tranpx  et  leaexoèa  avalant 
épuisé  les fofoea.  tt  mourut  fo  23  Janvier  iap6f  à  Vê^d§ 
quarantersept  ans  «  les  dpmières  parples  qn*il  pifon^moa 
forent  i  é  m^^cvumitut  (d  aaan  pi^l  ),  Toutefois  sa  p61i« 
tiqine  lid  aurvifcnt  i  si  les  «uooesseora  qu^qn  iui  4pnna  ne 
fuient»  en  ce  qui  touche  )e  talent,  ipie  ênfieHU.  i^oniinie, 
ilneleur  en  Iptpea pnofais  donoé/de  jcesoeWir  neuf  eiis  plua 
tard  les4hdU  alla  flbira  dn  système  qv'H  avuK  c|^  Pitt 
n^uUJamaiadté  mariée  11  afait  dépensé  sa  fortuno.tottten: 
tièraan  serrice  de  l*£tatt  df  aorte  .que  fo  partoentdiil.  âa^ 
quitter  eee  dettea^  La  reconnaissanoe  publique  lui  fit  en  ont^ 
élerer  un  monument  à  Westminster^  oh  ses  restes  morM 
avafoni  été  déposés..  ]>an#  bi  vif  privée  il  était  d'une  simpU- 
eUdet  d'une  amat^té  extrèmes«  Ses  adversaires  en^-mênina 
Mudaisnt  heeimaga  haapiobité^à  son  déshi|éraiviementt 
On<n  luneiUlen  Iroia  <eehiines  ses.  prindpeox^iseenrs.  Oe»* 
sulleaiMMé  W  ¥J^^  (Londna^  laoft)  rlbalbery^ 
ififlofyVMlit  vol  )sTaenbnav  14^1^  iWI  (Londami 
inat.)  •'.•.;...:.•'•  .  .  . 

•  FITT  (La)  en  bfi  BtûEElT.  Fbpaa  Piivani. 

PITT  (110)4  tFofia  Bapnoanm  (  Ardiipel  }* 
t  PlTTA£eSi:Pim;  4ea  aepi  si«Qs  de  la  Grèce»  wé  vem 
ren  e46«v#  J.^ ,  à  Mitylène  dana  llfo  de  Lmboa,  déllm 
son  pays  du  jeug  de  k  iyrannfo  et  ibuda  diverses,  institn-' 
tiens  utien.  Mais  vernie  999  U  abdiqua  voiemabement  la 
puiaaanee  eaprême  qni  \\à  avait  été  eonlMa»  pour  rentre» 
dans  le  vfo-pelvéaw  Comfie  preuve  de  aamodératioii»  en 
rapporta «qi/tt.fentoya  nn- jaor  à  Osésus  lèe  tféaora  qu'il 
tel  evaitndreBséa,en^fai<anldbeè  ce  prince  qull  nvaltdIDà 
le  doubfo  deeeqn'ilJul  bllait.  «  Snebea  prendra  le  moment 
fovoraMa  »  était  se  maxime  favorite.-  Il  ne.a'eat  ri«i  een* 
serve  de aea  éUgies  ni  dHmouvtiga-enproee  qull  avili 
composé  anr  les  fois»  à  ce  que  mpportent  lea  anelena  a»" 
taurs*  DiogènedeLaerteeiledehii  une  lettre  à  Cr^sÉa;  et 
il  existe  ufr  petit  poème  qu'on  lui  atbribue  et  que  Schnelde- 
vdn  e  censpria  dans  jmb  IMeelui  JPœtéâ  Gfmeonm  éU* 
fèaosr»ele.  (GeetUngue,  1999). 

PITTI  (PaUis),  PaimMo  PUiL  Fof  en  Fumcnoa. 

PITTORESQUB,  ee  qui  foU  ou  peut  Ibire  de  l'MM 
en  pefaiture.  Oemot  vient  dn  mot  italien  pUtort  (pèfntre  )i 
On  dit  :  Un  site  pèiiomguef  un  eostomo»  une  lètè»  irae 
attitude  pi/fores^ne»  Dent  un  seds  plus  étendu,  on  dèâ^ 
par  cette épHbète  Peffet  g^éral  d'un  taMean,  aoon  le  rap* 
port  de  l'arrangement  de  sesdiverses  parties ,  et  i^Mk  dit  i 
Un  arrangement»  une  oomposUlôn  pittoruqut.  Enfin /par 
une  ecceptien  devenue  aussi  fréquente  que  la  première»  oe 
rootsigidAeeeqnipeint  à  l'esprit,  comme  il  a  aignidédana 
le  prlMdpe  ce  qui  pehit  aux  yeux.  Cest  dans  ne  sens  qifon 
dit  :  Un  styto,  une  deseriptfoh,  une  expression,  un  vers 
fHttoregque. 

Il  j  a  quelques  années ,  une  ^uvelle  rignification»  née 
de  rnsage  dPomer  eertabis  fivrmd'on  nombris  considérable 
de  figuras,  a  été  donnée  à  ce  mot  La  gravure  à  l'eau-forte^ 
la  litiio^rapbie»  etsnrtout  la  gravure  sur  bois,  ont  été  mises 
à  contribution  pour  eea  publications»  dites  pllfereifiMt 
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(voytfslLLraniiVMM).  laditoecBlaiidiit  ptr  Voffogepii- 
lontquêf  par  enêdê  pMoruquê  do  Toyageor  ca  Fiiaee , 
«■  Alleiiiigiie«ele.9  uoaTrageécritai  tm  de  eeqol  doit 
eidtor  rittcatton  do  pelotra  soos  le  rapport  des  titei  de 
la  oatore  oo  dea  oeoTtea  de  Tart  Oharlei  Pabct. 

PrrTSBURGH,  cfaef-Ueo  de  la  partie  ooddeoUle  de 
l'ÉtatdePeoMylfaoie,  pour  la  popolatloo,  la  richeMe  et  Hm- 
portaooe,  la  troidèflie  ▼fUe(apfia  la  Hoorelle-OrléaBf  et 
Saint-Loois)  de  toute  la  fallée  do  Miaiiiaipi,  et  comme 
▼nie  manufictoiière  l*atte  dei  plos  eoosidèrablet  de  TAmé- 
riqoedaNord,eit  lituéedans  QoebeOepIdDe,  aarooe  langoe 
de  terre  entra  PAHeghany  et  le  Moooogabela,  dont  les  eanx 
dëflormais  rénniea  preoneot  le  nom  d*Oliio ,  dans  le  comté 
d'Alleghany,  an  centra  de  la  région  hooilUèra  de  la  Pennsyl- 
vanie occidentale  et  au  voisinage  d^inépoimbles  giseroents 
de  fer.  Elle  proTint,  en  176&,  d*an  fort  qoe  les  Français 
avaient  construit  là,  en  1753,80os]e  nomde>M  Duquanet 
mais  qal  fut  pris  par  les  Aurais  dans  la  guerre  qui  éclata 
bientôt  après  entre  les  deoi  peuples,  et  auquel  les  vainqueurs 
Imposèrent  alors  le  nom  àêfortPiti,  Les  guerres  contre  les 
Indiens  et  les  troubles  dont  les  régions  de  Touest  étaient  te 
théâtre  Airent  on  obstacle  à  ses  progrès  Jusqo*en  1793  ; 
mais  à  partir  de  cette  époque  Ils  forent  des  plus  rapides , 
par  suite  de  sa  situation ,  émbiemment  fkvoraUe.  Sa  popu- 
lation, qui  en  1800  n'était  encore  quedoieso  habitants,  at- 
teifl^t  déjà  en  1651  le  chiflirede  6&,3I7 ,  et  même  de  phis  de 
100,000  âmes  en  y  comprenant  les  localités  qui  en  dépen- 
dent; elle  s'élevait,  d'après  le  recensement  de  670»  à 
86,076,  dont  15  à  20,000  Allemands. 

PitUbnrgli  est  une  ville  riche  et  eommerçante ,  eons- 
troiCe  en  i;én^ral  avec  régularité  et  où  11  rè^ne  une  grande 
activité.  Depuis  1817  une  puissante  machine  hydnolique  y 
déverse  en  abondance  leseaux  de  TAIIeghany .  Parmi  les  qua- 
rante ^ises  et  chapelles,  on  distingue  plus  particulière- 
ment la  cathédrale  des  anglicans,  édifice  dans  le  style  gothique 
et  d*assei  bon  goût.  En  fait  d'établissements  publics,  le  Théo- 
iogkai  SemUutrpf  fondé  à  Piltsburgh  même,  en  1828,  et  le 
We$iem  Thêologieai  Seminêry,  iSodé  à  la  même  époque 
dans  le  faubourg  d'Allègbany,  méritent  une  mention  parti- 
colière.  Le  premier  est  à  l'usage  des  réformés  associés,  et 
le  second  à  Pusage  des  presbytàlens.  Pittsborgh,  qu'on  peut 
appeler  le  Shtffie^d  de  VAmérique  énNcrd,  est  le  grand 
eentre  de  llndustrie  des  fera.  Ses  grandioses  usines  livrent 
disqoe  année  à  la  consommation  pour  plus  de  0  millions  de 
dollan  de  produtta,  comme  machfaiea  à  vapeur,  presses  à 
coton,  etc.  On  y  trouveen  outre  de  grandes  fabriques  de 
cotonnades,  des  fabriques  de  cérase,  des  fbnderies  et  des 
lamfaioira  de  cuivre,  et  les  plus  Important»  verreries  de  toote 
ItJnion.  Il  y  esiste  ausai  des  mannfactures  de  chapeaus,  de 
toiles  drém  et  dVKoffea  de  laine;  ses  fabriques  de  papier, 
d'agrès,  d'ustensiles  dimprimerfe,  de  cuire  et  d'ébénisterie 
ne  sont  pas  non  pka  sans  Importance.  Par  sa  navigation  sur 
rohio  Jusqu'au  Misaissipi,  PitUborgh ,  qui  possède  111  ba- 
teauxà  vapeur  et  un  cabotage  de  30  à  40,000  tonnes, esten 
même  temps  hi  grande  vole  de  eommunicalioo  des  États  de 
l'ouest  avec  eeui  de  la  eôte,  attendu  que  le  canal  de  la 
Fennaylvanie  et  de  rohio  établit  une  comnranicatloo  par  eau 
entre  le  bassin  de  TOeéen  atlantique  et  celui  du  MississipL 
En  échange  des  piodoito  de  sa  fabrication  cette  ville  reçoit 
une  grande  quantité  de  produits  agricoles.  Cest  le  grand 
marché  des  Jambons  de  l'Oliio,  de  la  poix ,  du  beurra,  des 
vaches,  de  la  Cwfaie,  du  chanvra,  du  tabac,  du  coton,  du 
ancre,  dea  mélasaes ,  du  café  et  autres  produits  eolooiaux  qui 
remontent  le  Misslssipi  et  l'Ohio  comme  firat  derelour.  L'AU 
leghauy,  qui  n'est  navigable  que  pour  de  peUto  bâtiniaiU 
à  vapeur,  y  amène  dea  bola  de  construction.  Chaque  année 
on  en  eharge  plus  de  400  bateaux  plats,  qui  de  Pittsborgh 
npportent  de  la  houille  ârancinnati  et  même  plus  loin  en- 
core. Jusqu'à  Louisvllleet  Natchea.  Il  s'y  fkit  aussi  un  grand 
commerce  de  potasse,  d*eau-de-vie  de  grains,  de  tan,  de 
aal,  de  fisr  bmt  et  d'krticlea  de  boiaieUerie.  Une  grande  activité 
r^gne  aoasi  sur  sas  cbantien  de  construction.  Enfin,  Pitts- 


prrroBESQUE  —  pivot 

bnrgh  est  le  rendef-vens  général  des  énrigrants  qui  vw| 
s'éUMIr  plus  loin  dans  IX)uest.  A  peu  de  dibtance  de  PHIi- 
burgh,  sur  l'Alleghany,  est  situé  un  grand  arsenal  fédérai 
contenant  de  quoi  armer  80,000  hommes. 
PITUITAIRE  (Glande),  dulaUn|MIMIa,pitnite.  Fofw 

GUKDB. 

PITUITAIRE  (Membrane),  nom  de  la  menriirane 
muqueuse  qui  tapisse  Plntérleur  du  aei. 

IITUITE.  Les  anciens  appelaient  ainsi  une  humeur  dont 
iU  attribuaient  la  sécrétion  à  la  glande  pituitaire;  te  adence 
a  fait  Justice  de  cette  erreur.  On  est  conienu  aujoordliui 
d*appekr  pituite  toote  humeur  dreuUmt  lentement  dana  la 
partie  où  elle  s'est  amassée,  et  résultant  du  ralentissemeot 
des  fonctions  vMales;  elle  est  liquide,  d'une  conleor  pâle, 
opaque,  transparente.  Les  accidents  produits  par  la  pitolta 
aont  une  dhninntion  de  la  circulation,  rengendrament  de 
tunMure  molles,  fWiides,  le  firoid,  U  pâleur,  U  lasritude,  le 
ralentissement  du  pools,  la laxlté, la  paralysie,  l'excréàon 
d'hnmeon  pituifaires,  la  dimhiution  des  urines  qoi  devien- 
nent pâles  ou  visqueuses,  la  difficulté  de  respirer,  des  sta- 
gnations fréquentes,  des  obstractions.  Les  exercices  du 
corps,  l'habitation  des  lieux  secs  et  élevés,  l'usage  d'ail* 
menlB  fermentes  et  épicéa,  de  remèdes  échanfUmls,  stimu- 
lants, excitants ,  combattent  les  effets  de  cette  humeur. 

Depuis  quelque  temps,  on  donne  plus  particulièi«meBt  It 
nom  de  pituite  aux  mucosités  des  poumons  et  de  l'estomac, 
dont  une  excitation  bilieuse ,  produite  souvent  par  l'habi- 
tude de  fumer  et  par  celle  de  boire  de  la  bière  provoque 
l'évacuation  par  la  bouclte  :  cette  expectoration  se  fait  avec 
des  efTorts  qui  provoquent  parfois  des  vomissements  fati- 
guils  pour  restomac.  Renoncer  aux  caoses  qui  provoquent 
ainsi  to  pituite,  ou  ne  s'y  livrer  qu^vec  modération,  c'est 
en  détraire  les  efTets. 

PITYUSES(Iles).  Foyes  BaiIucs.  i 

PIVERT.  Voffei  Pic. 

PIVOINE,  genre  de  la  famille  des  reoDucnUeées,  com- 
posé de  plantes  lierbscées,  vivaces  ou  frutescentes,  que  In 
beauté  de  leun  fleure  rouges,  rosées,  blanches  et  même  Jaunes 
dans  une  espèce,  fait  rechercher  dsns  tous  les  Jsrdins  où  la 
culture  est  parvenue  â  la  rendre  parfaitement  double.  Le 
genre  pivoine  a  pour  caractères  :  Calice  à  cinq  sépales  iné- 
gaux ,  pereistants;  corolle  â  dnq  pétales,  quelquefois  six 
ou  dix  ;  étamines  trèa-nombreuses  ;  deux  à  dnq  pistils  libres, 
uniloculaires,  insérés  sur  un  disque  charnu,  donnant  autaut 
de  capsules  folliculaires,  corisces,  qui  s'ouvrent  longitudina- 
lement  sur  leur  ligne  interne. 


La  pivfHnenumtan  (pceania  mottfan,  Sins.),  que  Ton 
nomme  vulgaireasent  pivoine  en  arbre,  ne  formecependani 
qu'un  arbuste  dont  la  hauteur  moyenne  est  d'un  mare.  Ses 
grandes  et  belles  fleure,  roses  ou  blanches,  et  agréablement 
odorantes,  se  montrent  au  printemps.  Celte  pi  vohie,  qui  croit 
naturrilement  en  Chine,  a  été  naturalisée  en  Europe  par 
J.  Banlis,  en  1769.  Nos  Jardins  en  possèdent  d^  de  nom* 
breuses  variétés,  que  l'on  dasw  en  trois  races  ;  la  pivoine  de 
Bankif  h  pivoine  papavéraeée^  et  la  pivoine  en  arbre 
odorante.  Les  variétés  de  cette  dernière  race  exhalent  une 
odeur  de  rose  très-prononcée. 

Parmi  les  espèces  à  lige  herbacée,  la  pivoine  qflkinaU 
(pœonia  ofiiHnaiiM ,  L.  )  n'a  guère d'olBdnal  que  son  nom 
car  c'est  à  peine  si  quelques  roédedns  l'administrent  encore 
comme  antispuroodique.  Cependnt,  lea  propriétés  énergi- 
ques de  sa  radne  l'avaient  fait  considérer  autrefois  comme  un 
remède  puissant  Suivant  les  poètes,  le  nom  de  cette  plante 
était  dérivé  de  cehii  du  roédedn  P»on,  qui  s'en  servit 
pour  guérir  Pluton ,  blessé  par  Hercule.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  pivohie  ofBdnale  a  le  mérite  incontestable  d'être  Pundea 
plushesux  ornements  de  nos  parterres  par  aea  variétés  à 
fleura  rouge  écarlate,  ou  cramoisi  foncé,  ou  rose,  oo  cooleor 
diair,  ou  panachées,  etc.  Cette  ptente  croit  naturellement 
dans  les  prés  montagneux  de  l'Europe. 

PIVOT.  En  mécanique  usuelle,  c'est  Textrémlté  d'us 
a rbi  e  qui  s'appuie  sur  un  plan  quelconque  et  qui  towBa 
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teit  nne  douille  ou  craptudina ,  eU.,  eU.  Cette  extrémité, 
dantla  pratiqne,  est  ordiniirement  taiUée en  cône;  cefiea* 
daaty  eette  forme  n*eet  pas  de  rigueur. 

Pivot  désigne,  par  analogie,  dans  les  couTersions  qu'un 
corps  de  troupe  exécute»  Taile'  sur  laquelle  on  tourne,  ou 
le  point  autour  duquel  se  fait  la  couTorsion.  Dans  les  con- 
versions qui  s*eiécutent  en  marchant,  l'homme  qui  est  an 
pifot  fait  le  pas  de  16  centimètres. 

Ce  mot  se  dit  fièrement  de  ce  qui  sertd^appni,  de  sou- 
tien. 

PIVOTANTE  (Racine).  Voyez  Racwb  (Boianique). 

PlZARRE(FEAiiGisooPiszAaBO),  qujdécouTfitle  Pérou 
et  en  fit  la  conquête,  naquit  à  Truxillo ,  en  Estrémadure.  Il 
était  le  Bis  naturel  d'un  gântilhorome.  Son  éducation  fut  com- 
plètement négligée,  et  on  remploya  d'ahord  comme  gaideur 
de  pourceaux.  Fatigué  des  mauvais  traitements  dont  il  était 
lV>hjet,  il  prit  la  fuite,  et  alla  s'engager  comme  soldat  Après 
avoir  passé  d'abord  quelque  temps  en  Italie,  H  s'embarqua 
avec  d*autres  aventuriers  à  Séville  pour  PAmérique.  Là  il 
prit  part  à  toutes  les  guerres  dont  les  tles  de  Cuba  et  d'His- 
paniola  furent  le  théâtre ,  et  il  accompagna  Ojeda  dans  son 
expédition  au  golfe  de  Darien ,  de  même  que  Bal  boa  dans 
son  expédition  à  travers  l'isthme  de  la  mer  du  Sud.  A  cette 
occasion  il  l'emporta  sur  tous  ses  compagnons  en  courage, 
en  constance  et  en  esprit  d'entreprise;  sussi,  quoique  ne 
sachant  pas  même  lire,  le  Jogea*t-on  digne  d'exercer  un 
commandement.  Il  était  déjà  parvenu  à  amasser  une  petite 
foitune,  quand  la  cupidité  et  l'ambition  le  déterminèrent  à 
s'associer  avec  Diego  d'Almagro  et  Hemando  Luque  pour 
conquérir  les  régions  situées  sur  les  cMes  de  la  mer  du  Sud, 
et  qu'on  supposait  receler  de  grandes  richesses. 

Le  15  novembre  1&14  nos  aventuriers  partirent  de  Panama 
avec  un  seul  navire  monté  par  cent  quinze  hommes,  pour 
s'en  aller  à  la  conquête  d'un  grand  empire.  Après  avoir  long- 
temps erré  dans  les  mers  voisines,  ils  découvrirent  ime 
côte  basse  et  peu  peuplée;  puis  la  nécessité  les  contraignit  à 
regagner  le  mouillage  de  Tlle  des  Peries,  où  la  famine  et  les 
maladies  décimèrent  leurs  rangs.  Renforcé  néanmoins  à  deux 
reprises  par  Almagro,  Pixarre  parvint  à  compter  sous  ses 
ordres  jusqu'à  deux  cents  homines,  à  la  tètç  desquels,  en 
mai  1626 ,  il  atteignit  la  baie  de  San-Matteo  dans  la  province 
de  Quito  ;  et  il  suivit  alors  la  c6te  jusqu'à  Tumbez.  Là  il  re- 
cueillit quelques  renseignements  sur  l'existence  d'un  pays 
riche  et  civilisé,  appelé  le  Pérou;  mais  le  gouverneur  de 
l'isthme  de  Panama,  Pedro  de  Rios,  mit  bb^tacle  à  ce  qu'il 
poursuivit  la  réalisation  de  son  plan  pnmiUf.  Revenu  en  i&27 
à  Panama,  Pixarre  fit  de  vains  efforts  pour  triompher  du 
mauvais  vouloir  de  son  adversaire,  et  se  décida  en  consé* 
quence  à  entreprendre  le  voyage  d*£spagne.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  réussit  à  réunir  les  ressources  pécuniaires 
nécessaires  pour  parvenir  jusqu'à  l'empereur  Cliarles-Quint; 
nuds  il  revint  enfin  à  Panama  comblé  de  distinctions  hono- 
rifiques et  porteur  d'un  diplôme,  en  date  du  28  juin  1529,  qui 
l'autorisait  à  conquérir  le  Pérou  jusqu'à  nne  distance  de  150 
myriamètres  an  sud  de  TumlMi,  et  à  gouverner  ce  pays  avec 
le  titre  de  capitaine  général.  Afanagro  fut  d'abord  vivement 
jahmx  des  titres  et  des  avantages  accordés  à  Pixarre,  dont 
la  conduite  hil  parut  avoir  été  déloyale  à  son  égard  ;  cepen* 
dant,  il  finit  par  se  réconcilier  avec  hii ,  tout  an  moins  en 
apparence.  Pixarre  avait  ramené  avec  lui  d'Espagne  ses  trois 
fHHres,mais  avec  des  ressources  si  exiguës  que  ce  fut  seule- 
ment longtemps  après  que  lui  et  ses  associés  parvinrent  à  réu- 
nir trois  navires,  cent  quarante-huit  fantassins  et  trente-sept 
cavaliers,  àla  tète  desquels  il  débarqua  en  janvier  1531  dans 
la  biie  de  San-Matteo;  Après  avoir  fondéenmai  1532  la  pre- 
nrièie  colonie  espagnole  dans  U  baie  de  San-Michael»  il 
marcha  sur  Caxamarca,  à  Peflét  de  mettre  à  profit  les  troo- 
bles  qui  régnaient  alors  parmi  les  Péruviens. 

Pende  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1529,  le  doozième 
Inca,  Hoayna  Capac,  avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
tts,  Huaacar  et  Atahualpa;  et  une  goerre  civile  avait  été  le 
résultat  de  ce  partage.  Atahnalpa  ayant  sollicité  l'appoletle 
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concours  des  étrangers  pour  triompher  de  son  frère»  le 
perfide  Pixarre  résolut  aussitôt  d'abuser  de  la  confiance 
qu'on  hii  témoignait,  et  proposa  à  l'bca  d'avoir  avec  lui  une 
conférence,  qui  eut  lieu  en  effet  le  15  novembre  153a 
L'faica  Atahualpa ,  surpris  de'l'audace  de  cette  poignée  d'à» 
vcnturiers ,  ayant  rethsé  de  se  rendre  à  discrétion  comme 
on  l'exigeait  de  lui,  les  Espagnols  se  ruèrent  sur  les 
30,000  hommes  qui  l'entouraleot  ;  et  le  bruit  de  leurs  armea 
à  feu  afaisl  que  la  vue  de  leurs  chevaux  inspirèrent  nne 
telle  épouvante  à  cette  cohue,  qu'ils  la  dispersièrent  après 
en  avoir  fait  un  horrible  carnage  et  après  avoir  fait  prisonnier 
llnca  lui-même.  Leur  perte  dans  celte  liataille  n'avait 
été  que  d'un  seul  homme.  Les  vainqueurs  arrachèrent 
d'abord  an  monarque  captif  une  rançon  évaluée  à  en' 
viron  deux  millions  de  douros;  puis,  sans  sonci  pour  la 
foi  jurée,  ils  le  firent  périr  dans  les  supplices.  Il  leur  fht 
alors  d'autant  plus  facile  de  se  rendre  maîtres  d'un  pays 
demeuré  sans  maître ,  que  dans  Thitervalle  Almagro  leur 
avait  amené  cent  cinquante  hommes  de  renfort.  Les  Espa- 
gnols continuèrent  à  marcher  en  avant,  et  parcoururent 
tout  le  pays  s^ns  rencontrer  nulle  part  de  résistance,  mais 
en  exerçant  partout  les  plus  afOreuses  cruautés.  Qudques- 
uns  de  ces  aventuriers,  qui  avaient  acquis  de  grandes  ri- 
chesses ,  s'en  revinrent  à  Panama;  et  alors  ce  fut  à  qui  ir^ 
grossir  les  rangs  de  la  petite  armée  qui  venait  de  conqué- 
rir un  pays  où  l'or  était  si  abondant  En  1533  Pixaire, 
qui  comptait  maintenant  sept  cents  Européens  sous  ses  or- 
dres, marcha  à  la  tête  de  dnq  cents  hoounes  vers  le  snd. 
Après  avoir  soutenu  plusieurs  combats  acharnés  avec  lea 
Indiens,  que  le  bruit  de  la  poudre  et  la  vue  des  chevaux  ne 
flrappaient  plus  de  terreur  comme  antrefois,  il  s'em- 
para enfin  de  la  grande  «t  riche  ville  de  Coioo ,  pour  la 
possession  de  laquelle  un  démêlé  des  plus  vifs  éclata  entre 
lui  et  Almagro.  Quand  lea  deux  rivaux  se  forent  mis  d'ac- 
cord, Almagro  entreprit  une  mémorable  expédition  an  Chili»  « 
et  conquit  une  grande  partie  de  ce  territoire ,  pendaniqne 
Pixarre  s'oocupdt  de  l'organisation  hitérieurede  sa conquêia; 
oeuvre  dans  laquelle  il  fit  preuve  d'une  habileté  remarquable.  I 
En  1534  il  fonda  aussi  la  nouvelle  capitale,  Ciudad  dêlos 
Reyes,  appelée  plus  tard  Lima.  Toutefois,  les  atiocitéa 
inceisammeot  commises  par  les  vainqueurs  finirent  par  pro* 
voquer  une  insurrection^armi  les  naturels.  Pixarre  se  vit 
assiégé  dans  sa  nouvelle  ville,  comme  l'étaient  à  Cosco  ses 
trois  firères,  dont  Vun  même  y  périt  Quand  ces  fâcheuses 
nonvelles  parvfairent  au  Chili,  Almagro  se  bêta  d'accourir 
pour  profiter  de  la  situation  critique  de  son  rival.  U  battit 
les  Péruviens,  s'empara  de  Cuzoo,  et  fit  prisonniera  les  deux 
f^res  de  Pixarre.  Pendant  ce  temps-là  celui-ci,  qui  s'était 
maintenu  à  Lima ,  envoyait  cinq  cents  hommes  aux  ordres 
d'Alvarado  secourir  Cusco,  qu'il  supposait  être  toujoun 
assiégée  par  les  Péruviens;  et  cette  petite  armée  fut  é^i- 
leroent  défaite  par  Almagro.  A  la  suite  de  négociations  Pi- 
xarre obthit  pourtant  que  ses  frères  fussent  rends  en  liberté  ;  ^ 
mais  ce  résultat  une  fois  obtenu,  il  les  renvoya  avec  sept 
cents  hommes  secourir  Cuxco.  En  avril  1538  l'armée  des 
frères  de  Pixarre  en  vint  aux  nudns  à  Sallnas,  à  peu  de  dis- 
tance de  Cuxco ,  avei  l'armée  d'Almagre.  CeUd-ci,  complè- 
tement batlu  dans  cette  rencontre,  fut  fait  prisonnier;  et 
Pizarra  le  fit  condamner  à  mort  et  exécuter.  Les  parthans 
d'Almagro  n'ayant  point  été  compris  dans  le  partage  des 
terres  qui  eut  lim  alon ,  se  groupèrent  à  Lima  antonr  dn  Sa 
de  leur  ancien  chef,  et  conspirèrent  contrôla  vie  de  Pbafie* 
Ils  ne  mirent  leur  plan  à  exécution  que  le  26  Juin  1541. 
Après  avoir  opposé  une  résistance  désespérée,  Pixarre  el 
son  beau-f^ère  Akantara  succombèrent  sous  les  coups  de« 
conjurés.  Pliarre  était  un  homme  d'une  valeur  à  tonte  épreu- 
ve. Il  déploya  comme  général  des  talents  remarquables, 
une  prudence  rare  et  nne  constance  inébranlable;  mais  il  se 
déshonora  par  son  hifâme  perfidie,  par  sa  rapacité  et  par  In 
cruauté  qui  est  le  fond  de  tous  les  actes  de  sa  vie.  Consultai 
Presttktt,  Hittonf  t/thê  Conquest  ijfPeru  (Londres,  lS4e;. 
PIZZlGATOf  mot  ttaHeB  qui  dans  In  notation  pour  les 
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IbcMiiMntÉ  d'arcliet  Indique  que  eertahis  tons  ne  dolrent 
fliii^fr*rertdii8'tV«c  iVcM,  mais  pfncés  avec  led*  doîgfs". 
erdittiiitmeAt  U  est  atiifi  des  mots  toff  arco,  qlil  iildi- 
ifÊtàX  qo^l  ftut^retH-esdre  Pardiet:  '" 

PIZSfOlIETTOBie,  peUte  irHIe  forafiée  de  la'  pro- 
*  vhiee'de  Crémone  (royaome  d*tta1ie),  cbéMietf  d'nh'  Att6a* 
dfssctoient,  «vee  4,000  habitants  ;  situ.ée  an  confWenl:  du 
8Mi  et  de  l'Adda,  qoVmy  pasae  sdf  uii  pouf,  aarla  routé 
deMan  è  Mantoue,  entre  CMmoAlB  èl  lodi ,  e*t  Ûén  bfttie  ; 
mSm*  PMr  en  est  malsain*  La  eiièiielfe  1^1  '  eoitstniitè  att 
^Biième  aiècte,  |>ar  I»  dac  PtiHif^  Marie Vfscènti  de  Ml- 
laa.  Pfzaigliettone  fM  prise  en- 1706  parles  Ifnjsériaux, 
êB  1738  par  tea-Françafs  et  les  Pfémontals;  en  1746' par  les 
Ran^  et  lies  'Espagnols,  en  1796  et  1799  par  le»  Fran- 

«aia< 

'  PfiAGAGE)  sorte  de  rtfcoatceneol  des  OuTrages  d'é^ 
feëniaterfo,  ftltâreedes  bols  dors  et  pirédeolc,  débité^ 
entames  téHement  taiilnces  qall  en  ftot  appliquer  jasqti^ 
dl»,  qulnàcet  mèmoTingt  poar  former  Tépaissear  de  deut 
eentfniètres  et  deaiii  On  distingue  deux  sortes  de  placages  : 
Fni^  Mt  sur  on  bfttl  de  meonlserie,  en  y  appitquatit  des 
eottt»artiaiienfs  de  boisprédent,  d'itolre,  d'écaltle,  de  ifv^ti  x, 
rédtiSts  en  léttillesy  etc.  :  c'est  le  placage  le  plus  contanun  ; 
^ijltfei  exige  beaucoup  plus  d*arl  :  il  représente  des  Ihiits, 
des^fleots,  dd^  olseawi,  tous  autres  omemjBnrts ,  etc. ,  et  est 
iônmi  sous  té  nom  ^e  Yn«  r  7  11  e  ^  e  r  i  e. 

Placage  se  dK  figurémenf  des  ouVragesd'espril  composés 
^teOroeauk  pris  ^  et  là ,  des  pâtîtes  d'ouvrages  qm  sérn- 
Ment  fl^rolr  été  faites  à  part  et  non  d'après  un  dessin  gé- 
nérai;- -^  ••     •     •     • 

PLACARD,  iibni  que  Fon  donne,  en  ardiitécturei  à 
tmd  déèoràtlon  de  porte  d'appartement,  en  bois,  en  pierre 
dn  en  inarbre,  laquelle  se  composé  d*un  chariotbranle  cou* 
feoné  d*uné  frise ,  dMn  cavet  et  de  sa  corniche ,  portée  quel- 
fsefois  sur  des  consdies.  Ce  mot  tleirt  de  plaque ,  plaquer, 

PÉiACAIlD)  écrit  bu  imprimé  qu'on  affiche  dans  les 
places ,  dans  les  carrefours.  Anéiennement ,  les  édits  'à  rë- 
|^enieiHsqu\)tt  Tottlait  publier  se  mettaient  en  placards,  et 
son  en  cahiers;  et  t\>n  disait ,  en  atjrte  de  chancellerie,  que 
désteltfes  étaient  scellées  eaplâcàrii  lorsque  le  parchemin 
lardait  toute  son  étendue.  Aujourd'hui ,  apits  la  saisie- 
êXéàilHôn ,  la  loi  vent  que  la  vente  soit  annoncée' un  jour 
tlfptfraYaDt  par  quatre  placards  au  moins,  afûchés  au  lieu 
'  èft  'éont  les  effets ,  k  la  porte  de  la  niahrie ,  au  marché  et  à 
la  porte  de,  Paoditoire  de  la  justice  de  paii.  Après  la  isatsie 
famôbtiière^  elle  exige  que  l'adjudication  préparatoire  soit 
indl(}uée  par  des  à  ffl  c  h  e  s  on  plneards. 
'  Placard  se  dit  d'un  écrit  Injurieux  bu  séditieux  qu'on 
•fflehe  ordinairement  de  nuit  au  coin  des  rues  ou  qb\)n  ré- 
pand dans  le  peuple.  A  Rome, -on  en  applique  souvent  sur 
Jtfiif/orio  tiPasquin.  En  France,  il  y  a  des  peines  se- 
tères  (xintre  quiconque  placarde  dans  les  rues ,  les  places 
•a  tous  autres  Keux  publics,  auçott  écrit ,  soit  à  la  main , 
iolt  hnpri^,  gravé  ouiithograplilé,  contenant  fqjureou 
iéAtfon. 

Eu  termes  d'Imprimerie  on  appelle ^retme  en  placard, 
on  simplement  placard,  une  épreuve  imprimée  d'un  seul 
dHi  de  la  fenille,  et  sans  que  la  oomoosition  ait  été  mise  en 
pages.'  '^ 

PLACE  (dn  latin  plalea,qai%  ie  même  sens,  où, 
itflvant  Dp  Cange ,  dé  pladutk  ,|ten«ln  plat  et  uni ,  dans  la 
basse  latinité  ) ,  lieu,  endroit ,  espace  qu'occupe  ou  que  peut 
eeeaper  une  personne,  une  chose.  Il  Ikut  lasser  bhaqne 
Aose  à  sa  ji^ace  et  ne  pas  vouloir  toujours  sVroparer  de  la 
place  d'honneur,  sans  quoi  la  place  n^eni  paafenable.  «  Ce* 
,  tel  I  dit  La  Bruyèie,  qui  prend  la  dernière  place  quand  la 
prÀlère  lui  appartient,  le  fait  par  vanité  i  è^Mt  afin  qu'on 
fy  vole  et  qu'on  s'empresse  de  IVn  61er.  » 
'  Place  se  dit  flgorément  de  la  dignité ,  de  la  chaiige ,  de 
Femplol  quhine  personne  occupe  dans  le  monde:  P/ioce Im- 
portante,  p/ace  de  confiance,  solliciter  oneptece.  Après 
ine  réioiution ,  le»  ambitieux  font  te  guerre  aux  placu. 


Un  homme  en  place  eat  génératenent  un  homme  tetH* 
d%li  emplollionorabte. 

Place  s'emploie  quelquelbis  absohiraeikt  pour  Signifier  te 
Heu  du  Ohangé,'de  la  banque,  le  lieu  oâr  les  bsubuters, 
tes  n^goctents ,  s'âssemblètat  dans  uHe  ttitepodr  frailfr  d'af- 
faires: On  dit,  «dans  ce  seiia,  négecter  ufei  effet  anr'piaetf, 
àvofr  du  crédit  sur  te  p{«ce:\Pfa/ee  se  dit  encore  de  fout  te 
corps  des  négociante,  des  banquiers  d'une  vËle. 

PLAGE»  dans  ses  rapporte  avec  l'architeeture  et  les 
édifices ,  exprime  plus  d'une  chose  difTérento  :  l**  le  Iteo 
même,  le  terrain  obligé  ou  choisi  sur  lequel  on  élèVeûn  bâ- 
timent ;  '3«  resptfoé  qu^on ménage  à  son  asîpeél  ;  a^  l'empte- 
cément  qm^an  teisse  vtde  ou  qiiCon  pratique  au  milteti  dSnié 
ville  pour  te  besoin  ou  pour  ^agrément;  4^  ceini  qui  doH 
aervird'aceaoïpagneBMfHt  àoertains  objete  de  dteeratioil.  Se» 
ten  la  première  des  distinctions  ^  plaça  n'est  qu^in  syno- 
nyme vaguO'd'am^tefeéffiie)!^..  ta  plaéede  cltaque  mèn«teeat 
doit  être  déterminée  par  sa  natoreou  par  sa  destination.  Il  y 
a  des  monuments  dotttlaplacedoitêire  au  centre  dé  te  ville, 
e'étett  toujours  celte  du  /oruni  dans  les  villes  antiques. 
Rien  ne  ebntribue  plus  à  te  magnificénëe  des'aapeeto 
d'une  vilte  que  te  poiition  élevée  de  certeina  monumente, 
dent' lesmasses  pyramidalea  dominent lea  autres  eoiulroo- 
yons.  Les  anciens  choisis^âfrtit  toujours  bne  aemblabte  place 
pour  un  temple.  Malheurensemât ,  léii  villes  modernes , 
Ibrmées'  par  une  agrégation^  inOrdonoéede  maisons,  de  rues, 
de  quartiers,  nous  montrertt pi^Ue  toujours  leur* grands 
édifices  manquant  d'une  place  convenabte.'  Sur  ce  point 
comme  sm*  tous  les  autres  te  bastiiaue  de  'Sàlnt-Pferre  de 
Romenetetese  rien  à  désirer.  Un*  autre  inooirvéiiîcet  pour 
les  édifices  est  d'être  précédés  de  trop  vastes  emplacemente. 
Un  espacé  démesuré  rapetisse  à  reell  Pèffet  d'une  belle  ar* 
èhitecture;  Saînt-'Jeati  de  Latran  ;  à'ROme,  et  l'hôtel  des  In- 
valides ,  de  Paris,  en  sont  des  exemples. 

Un  des  premiers  besoins  des  villes  est  la  salubrité,  et 
rien  n'y  contribue  plus  que  les  placeS'  publiques,  vastes 
bassins  d'air  et  qui  sont  eh  même  temps  pour  les  habitante 
de^  lieux  dé  réunion  et  de  promenade.  Aucune  vilfe  sur  ce 
point  n*a  porté  leluxe^oèsl  loin  que  Londres.  Ses  nombreux 
avares  gaxonnés  et  plantés*  d'arbres  font  une  agréable  dl- 
version  à  ses  nnifonnes  maisons  de  briqués.  Nous  avons 
parlé  avec  détails  des  [Places  de  Pari  s.' Rome  moderne  a 
hérite  de  l'ancienne  de  plusieurs  pteces-,  'parmi  lesquelles 
on  distingue  teiVat^ffe,  qui  a  succédé  à  tan  grand  drque, 
et  qui  sert  toiit  à  la'  fois  ^e  marché ,  de  promenade ,  el  ob 
les  eaux  des  belles  fontaines  qui  la  déoorent  procurent ,  dons 
les  grandes  chaAeuts,  le  moyen  de  laeonverllren  Mk  grand 
lac.  N'oublions  pas  dans  cette  énumération  une  des  plus 
baltes  places  deTEurOpe,  celte  de  Saint-Marc,  à  V^enise, 
dont  l'étendue  ést  deSôO  mètres,  cOnqnis  sur  te  mer.  Il  est 
peu  de  villes  qui  n^ent  ude  on  plusieurs  places  pubMqoes , 
qel  éeviennent  des  marchés,  ou  des  foires,  des  Iteux  de 
spectacle,  de  divertissement  ou  de  promenade. 

PLACB  (Gominandant  d^.  Les  commandanis  de  place 
sont  divisiis  en  trois  classes^  aalvaiitl^importenée  de  te  p  I  aee 
forte  quTils  coiumandettt  tcaOxde  premIOre  sont  pris  parmi 
les  oCQders  revêtus  du  grade  de  c^tonél;  oeox  de  seconde , 
parmi  lealtetttenantS'HSolonelB,  chefs  ^e  bataillon  on  nMjon; 
ceux  de  troisième,  parmi  tes  capitaines.  Il  y  a  en  outre  dea 
commandante  de  postes  ndlitidres,  de  citadelles,  forte  ou  ehft- 
teaux.  Les  devoirs  des  commandante  dé  place  sont  nom- 
breux. En  temps  de  paix ,  fia  dirigent  la  police  des  troupes 
Voleur  garnison ,  veillent  à  la  conservation  des  fortifleatlona 
etdeséteblissemente  militaires  dépendants  délénr  cofliman- 
dément.  En  temps  de  guérie ,  ils  doivent  défendre  jusqu'à 
te  dernière  extrémité  la  place  confiée  à  leur  garde,  et  ne  te 
rendre  par  capitulatioo  que  lorsqu'il  existe  une  brèdie  ac- 
cessible et  praticable  au  corps  de  la  place ,  et  après  avoir 
aoutenn  un  assaut ,  si  un  retranchement  Interieur  a  été 
pratiqué  derrière  cette  brèéhe.  La  responsablUte  du  oom. 
mandant  d'une  place  dimteue  lorsqu'elle  a  un  gouverneur  oi 
un  commandant  supérieur.  Cette  leaponsablUlé  eat  eneore 
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jptrtigéapirlecMuildeiUleiiM.coaipof 
-<l*  raitUlcriecI  0  Uiénie,  «t.dM  clwb  da  corpi  da  li  garnison. 
iLe camBHdMit  d'uns^pUe*  a ioibks  ordres,  wIop  l'iin- 
poriance  du  posleqiii  luf  estconN,  n^mafar  déplace, 
Maa.ptiUiRma(4ftu(anbrfe  ylar«,  un  MciÀsirt  irclii<riite, 
«ladanl  deporti«E»iOM>iignM  (inll  j  ■déportes de cwuna- 
niedlian  avec  l'exUriew.  Son  anlorilA  t'ttcnd  tw  tout  les 
mflilaires  qui  font  partie  data  «anison.  Lm  troupes  de 
•erriOTMnt  «pédalement  lous  na  ordrei,  «t  o'appartiea- 
mt  pas  kla  police  de  IcDr  corps  pM4aaltoala  la  dorée  de 
tt  atrrtee;  Cea  eraplob  MaUmaé»  ùammt  ratraile  à  i'.ta- 
«kattoflieierabqalteHTlgeoalMri  iafimUft  uaperioei- 
lenl  pas  d»  sanlp  adiTement  dnii  rarroëe,  imlf  doBi  on 
,|Wi>l  enoora  aliiser  le  lal^  tAVetçtiiKoee,     Siubd. 

PLAGE  (DUjordt  ).  Vof^i  HMOit  K  PUd. 

PLACB  0>ABHES.  Dau  lai  fille*  de  «natro  •»  de 
fanieon ,  c'est  te  nom  que  l'on  deana  b  on  mtfl»aotai 
central  ob  le*  troupes  h  rAinissf nt  les  ioun  de  granda  p  >- 
rade,  derevse,  et  eo  cas  d'aUrie  <m d'alarme,  pour  j 
reeavoir  de*  ordres.  Dans  les  plMte  r<g«Bire«,  lapfaMrf'iir- 
•HMMt  aTTée  on  redoBgulaire  ;  soB  ttandoa  tatpn|«)rtloimëe 
à  la  force  de  l>  gnwlswi.  Les  pituiJpMi  ddiBee*.  toto  qoe 
llxHel  de  ym,  U  mIkm  dUDRinMadutnilItiira^'Brnde 
4g)iM,  ool  ordiniifHMnl  lenrentMe«t  learbçade  mt  la 
plaeed'anBes,  I>e«  principrin  rue*  4eU  ville  doircat  ahm- 
tirè  la  place  d'anne* ,  et  l'on  doit  aussi  de  edle  place 
poaretr  Madirira  aftémeat  et  promptcmaal  le*  trmpes  an 
(capOTt. 

En lortMcttlOB , en Bpptl)*  plates.d'arma  dasespaces 
dedimendon  dëleminéê  par  des  rtglet  fixes, et  destiné», 
yrèide*|»ointsd'acMDn,ii  reœvolt  le» tnwpea  qui  dolrent 
soateni*  l'attaqueoula  <)éfense  deee*  pointa.  AiBsl.da» 
llnlérienr  des  places ,  ik  exlstedei  place*  d'ames,  pritdes 
feaidona,  oà  les  soMats  que  l'a*  eoTme  de  ta  grande  ^acG 
vtauMBt  lelerer  ceux  qui  eopl  de  garde  oa  qoi  comiMUent 
Les  placra  d'armes  dnelieoiin  conteK  sont  sltoéesanxaiigles 
de  la  contrescarpe  ,  et  destinées- fe  recevoir  lestroapes  dln- 
Omterieqid  doiTtatddfnibBlesgladsct  la  ttianbdD  fossé, 
et  au  bew^  Mre  des  sorties  *w  l'ennsml.  Ces  |daces  d^sr- 
«Ms  *oat  aaillanlei  ou  rentrurtes.nrinDt  l'in^kii-vitme 
(tdCtiflniinconTerl;  die*  tMitpalissaddeset  gar«lesdeb«n- 
-quetles.  On  doit  bien  tibserwp  que  l'angle  que  les  bcasdes 
ptacBs  d<*nnei  (ni)  avec  le  ckernln  cMtei*  nedoit  jamaf* 
Mre  aigB,  mai*  droit  od  un  peV'  «Mas;  antremcnt,  les 
•oldalt  placé*  nir  les  benqoettes  seraient  espotésà-Oiire  Ten 
sorceaK  qnl  aéraient  chargés  de  )adéAn*edeS:an(ret  hces 
du  chemin  couTert  * 

Dhm  te*  Iravaax  de  sl^ ,  le  maréchal  de  Vanban  a  mis 
en  nsage  dM  places  dermes.  Elle*  «onlloejctir*  oeciip<^ 
par  des  tronpen  disposées  é  soutenir  celle*  qui  traTBilleat 
aoi  approches  de  1*  place  et  k  repoa«*er  les  sorties  de  la 
gimison.  Martini  Maun. 

PLAGE  FORTE,  PLtCX  DE  GltERHK,  Le*  place*  de 
grarresont  de phislenrs eapèees  ilesplocei/jrfei  propre^ 
Mcnt  dHes ,  qut'fie  <diri«eDl  en trcls classes,  et  tes  etlmdtt- 
te»,/ort3,e/idteauxKpotttivtiUlatrtt.OM9ràoa' 
iMDoe  ro^aie  de  31  mit  1819  a  classé  ainsi  toute* le*  plate* 
de  la  France,  et  a  rAgtëla  oompoiiltai  et' l'orgntsatiM  dt 
personnel  de  leura  ëtale-majon. 

Le*  places  de  fHrre.eB  raiean  de  leur  desUnalioii  peur 
la  protectien  de*  (roallère* ,  forment  sonrent  une  double  et 
même  DM  triplecaintuTede  débas*i  on  dit,  d'après  cela, 
qu'une  place  de  goerte  est  de  freni^e ,  de  demxiime  et 
rie(ri>ltièineIigne,BnfT*BtkposttftHi  qu'elle  Dcmpe  nr 
la  frontitre.  Il  ne  faut  é«t>c  pas  confoadre  ose  place  de 
piunlère  llsna  avee  nne  place  de  prerai6re  eltssQ.  Une  ci- 
todelle,  an  fart ,  penrent  être  de*  places  de  première  %i«, 
Uen  que  n'appartenant  qu'an  demiires  classes  des  lorte- 
lesees  ;de  ntéme  qn^ue  place  de  première  classe  peut  n'être 
<|u>ne  place  de  InMènH  ligne.  Un  arrêté  des  consuls.  An 
Il  TendteUre  a»  xk,  a  considéré  comme  circonstance 
■IgraTante  de  la  déaartion  l'absence  de  son  poste  dans 


nne  place  de  première  ligne,  et  l'a  frappée  d'une  aogmnti^ 
lion  de  dcQi  sns  de  la  peine  du  boulû  ou  de*  traTau*  pn> 
blics ,  selon  que  cette  peine  s'appUqo»!!  à  ta  désertion  k  J'é> 


mancemenl  du  si^i  il  ada  oonulruire  et  ménager,  ea  ar- 
riére des  baetioDs  ou  des  .front*  d'allaqu  (art.  .100  >,  le» 
réduits  ou  relrincliemenl*  nécessaires  pour  se  défeudreMI- 
core  et  obtenir  une  capitubtJonhonorablSj  igrsqoelslxteb» 
a  Ma  enkf  éa  par.rwstéBeanl.  -        - 

Siea  que  tes  rorleret«es  soient  4iri*ée*  ««  [dans  ^  pi» 
sieurs  «lasseaj  et  en  citadelle»,  forts,  etc.)  ccpeodaat,  daw 
les  règlements  ^  dauJearetatlonsde*  si^es,  lemotgéo^ 
rique  plact  s'appli^ie^ft  tontes  laaenndnlM  brlMiée**  AM, 
,an  dit ,  même  d'un  chiteau  fort  rt  da  tout  ce  qui  Art  ifortificft' 
lion  peimeaenle  t  le  feu  de  l4  pllKt>  »*e*t  sonUnu  tpnte  hl 
jinit;  on  ahncéqoBhine*bM*be*daMita|)taç«:,-,ia0knii*oB 
de  la  place  a  eHeoliié  une  sortie,  etc. -Oeil*  'wq»r;«i«(oa  u 
s'applique  jamsii  aux  fortiftcatiaù  faK^gim,  ou  de  «m> 
pagne,  telles  que  redeules,  )aM«es,-bloekUH,  loi;lint,eto. 

Les  propriétéadeshabilantadellaXWeeriet  des^nTiroos 
des  ptaeeade  gnenre'  sont  aoumissa^A  de^serritodas.'qui 
leur  sonL  Imposées  par  Is' défesMe  4e  l'ÉlaL  Oin^renlQS  leif 
ont  lé^élesieondilieusan&qMllesMnl  MeojetliBs.ls  cm^ 
terntlon  a*  l'érectlen  des  conatniaUona  dan*  le  myen  ni- 
litaiN  des  places,  cilad^M,  fartti  dilteaua  et  pnsteei  lea 
circonstances  qui  donnent  lieu  ï  Indemnités  en  cas  de  démo» 
litioa ,  et  eiriln  la  qmlité  4e  l'wdeBwilé.  . 

:      Martial  Heu/«. 

PLACENTA  (mol  latin  4>i,.slgBiHe.9<Ueau>),'.intM 
jEbamnaet  ipangieuse,  analegueàlaïubetanee.de  ia  rate, 
tiMua  aentrelacée'd'nnB-iBtalléde  a^M*  et  d'Jrtèrae,  atta- 
«ibée  an  lend  de  ^ntéru*  peadan t  la  g  r  «is  a  e  s«a  «t  fa^  pasff 
reeetoir  le  sang  destiné  K  la  imiRilara  dnf  min  a.  S«n^  non 
lui  Tient  deceqnteUea  la  toiae  d'nn  etteaa.;Aprte.;r  se- 
coue hament,  l'utérus  a  encore  h. eedctu^nuserdu  pt»- 
centa  bu  délier*  (t«ir«sDÉLiTMMii),  ij  . 

Ptaeenta  est  ausd ,  en  botaniqite;,  la  neoi  -de<  U  partit 
interna  du  péricarpe  à  tiqoellelagiBtaa  att.iattadién. 

PLACER,  met  aipa^bl,  passé  di^lapendanenoirelank 
gue,  qui  désigne  le*  mines  de  mélanx  préden  :  a^iatBv  les 
plccerjdelaCalifornte,  etauJonrdliuidet'AottrBlia^ 
quese  ronaent  les  grandes  ngr^tlons de drarctieun d*ori 
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leprédeox  minerai  recaeQli  forletplaeerj  est  ensaite  expédié 
Tert  les  Tilles. 

PLAGET  (oorraption  do  Itiln  placeaif  quH  plaise, 
oa  plaise  à...  ),  supplique  que  i*oii  adresse  an  souTerain ,  aux 
ministres  on  anx  Juges,  pour  leur  demsnder  une  grâce,  Jus- 
tice on  faTeor.  Ce  nom  Tient  de  ce  qu'autrefois  les  suppliques 
commencent  par  le  mot  plaeeat. 

PLAClDIE(6ALLàPucmiA),  fliledeTliéodose  l*', 
sttnrd*Arcadios  et  d'Honorius,  naquit  à  Constantinople,  Tecs 
l'an  388.  Pendant  le  siège  de  Rome  par  les  Gotlis  d'Alaric, 
elle  fit  périr  sa  cousine  Serena,  ii^ustenient  soupçonnée  d'in- 
tdligenoes  atee  l*ennemi.  Tombée  aTec  la  Tille  an  pooToir 
du  Tainqueur,  elle  échnt  en  partage  an  bean-frèredu  roigotb, 
à  Ataulf,  sur  lequel  elle  eut  bientM  on  ascendant  irrésis- 
tible.  Malgré  le  refàs  dédaigneux  d'Honorius  de  consentir 
à  cette  union ,  H  Tépoosa  à  Narbonne,  en  414.  Les  noces 
furent  célébrées  dans  la  maison  d'un  des  pins  riches  ci- 
toyens de  cette  TUIe,  nommé  Ingenous,  et  stcc  une  magni- 
flcence  extraordinaire.  Piacidie,  adorée  de  son  époux,  qui 
n^agissait  que  diaprés  ses  ordres ,  lui  inspira  le  projet  d'une 
guerre  contre  les  Vandales ,  dans  laquelle  il  p^t,  mal- 
beurensement  assassiné.  Rendue  aux  Romains  en  édiange 
d*one  rançon  considérable ,  cette  prhicesse  se  Tit  forcée 
par  Honorius  d'épouser  Constance,  i*un  de  ses  géné- 
raux. Hais  rambitkm  triompha  de  ses  répognanoes,  et  son 
crédit  tout-puissant  sur  son  frère  lui  aTait  permis  de  faire 
associer  Constance  à  l'empire,  lorsqu'il  mourut  la  laissant 
mère  de  deux  enfants  en  bas  âge,  dont  Tun  était  Valen« 
tint  en  III.  Tout  è  coup  une  profonde  disgrâce  succéda  à 
Pédat  de  sa  faTeur  :  elle  fut  chassée  de  la  cour,  et  elle  dut  se 
réftigler  à  Constantinople.  Après  la  mort  d*Honorius,  Théo* 
dose  son  nereo  lui  donna  une  armée  et  ses  deox  miellleors 
généraux  pour  combattre  Tusurpatear  Jean.  Les  droits  de 
Valentinien  forent  reconnus.  Piacidie  régna  trente-cinq  ans 
sous  son  nom.  Les  démêlés  d' A  e  1 1  n  s  et  de  B  0  n  i  fa  c  e  si- 
gnalent tristement  cette  période.  Piacidie  mourut  en  450,  à 
Rome.     

PLAGITE.  Foyes  Nchmoutb. 

PLAGUNE  (de  «X^,  plaque),  genre  de  mollusques 
concbylilères  monomyalres,  dont  l'animal  est  inconnu.  Les 
coquilles  des  placnnes  sont  libres ,  irrégniières,  aplaties,  pres- 
que équivaWes.  Ce  genre  n^offre  encore  que  trois  espèce^*, 
qui  tontes  trois  TiTent  dans  l'océan  Indien,  ou  dans  la  mer 
Rouge.  L\ine  (  plaeunaptacenta)^  plane,  presque  ronde, 
demi'transparente  et  nacrée,  atteint  une  largeur  de  18  cen- 
timètres, et  porte  mlgairement  le  nom  de  vUr$  chinoise  ^ 
qui  rappelle  INisage  auquel  elle  sert  en  Chine.  Une  autre 
(  placwM  sella }  »  à  peu  près  de  même  grandeur,  est  cour- 
bée et  Irrégulièrement  sinueuse,  lamelleuse  et  ondée;  elle 
portait  antrefols  le  nom  àeselle  polonaise. 

PLiGSWlTZt  Tillage  de  Silésie ,  dans  l'arrondissement 
de  Breslan,  aTec  un  château,  un  parc  et  600  habitants,  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  Tarmistice  qui  y  fut  signé  le  4  Juin 
1813  entre  les  Françtfs  d^une  part  et  les  Prussiens  et  les 
Russes  de  Pantre  (voyes  Bla  norr  cairr  trbizb  [Guerre 
Je]). 

PLAFOND*  Cest  on  corps  de  matéiianx  qui  forme  le 
ciel  d'un  appartement  :  ainsi ,  ce  mot  s'applique  à  la  sur- 
face de  dessous  d'un  plancher.  11  y  a  des  plafonds  droUs  on 
clniréi  :  ceox  ponr  lesqnèls  on  adopte  cette  dernière  forme, 
qol  n'est  nattée  que  dans  les  grands  édifices ,  sont  construits 
en  brique  on  en  pierre;  les  autres  sont  lambrissés  STec  des 
lattes  qn*on  reoooTre  de  plâtre  on  de  mortier  en  terreglaise^ 
mélangé  de  bonrre;  on  les  peint  ensoite  en  blanc  dlmpres- 
sioD ,  d  co  appUquc  sur  leur  sorfoce  des  ornements  de  scoltv 
tore,  tels  que  des  rosaces  et  des  corniches.  S'ils  doîTent 
lire  nhaosaéa  de  peintures ,  on  leur  donne  autant  que  pos- 
rible  de  U  solidité,  parce  que  les  couleurs,  pour  ne  pas 
•'altérer,  exigent  des  fonds  très*sains.  On  les  ditise  en  com* 
partiments  qui  sont  encadrés  par  des  moulures  saillantes. 
Ces  espaces,  ménagés  aTec  symétrie,  s'sppellent  caissons^ 
tympans,  vottsncrei,  etc.  On  Toitde  ces  différentes  sortes 


de  plafonds  dans  les  grandsbôtels,  les  pdais,  les  résMencea 
roysles  et  dans  quelques  églises  modernes.  Il  y  en  a  de  trèa- 
richesà  Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint-dood,  an 
château  de  Richelieu,  etc.,  etc. 

Le  plofond  de  pierre^  qui  a  l'aTantage  d*ètr«  le  pins  so* 
Hde  de  tous ,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  édifices 
antiques  :  c'est  le  ktquêor  des  Romains.  Dans  quelques 
constructions  égyptiennes,  il  est  formé  par  de  grandes  dal- 
les; mais  en  général  c'est  la  surface  de  dessons  d'un  plan- 
cher on  Toûte,  construit  en  pierres  d'échai^lon.  Tels  aoni 
ceux  des  péristyles  do  Panthéon,  de  l'église  Saint-Sulpice, 
dn  Palai^Royal,  du  porche  de  l'Assomption  et  ceux  des 
deux  galeries  périptères  de  la  façade  du  Louvre. 

On  appelle  plitfond  nutrcujié  celui  sur  la  face  duquel  on 
a  appliqué  une  toile  pour  y  peindre  quelque  sujet  d'histoire 
ou  des  ornements  ;  nous  dterons  en  ce  genre  les  plafonds 
de  lagiderie  de  Versailles,  ceux  des  galeries  du  musée 
Charles  X  ao  LouTre. 

Le  pUifond  de  eomiche  est  la  surface  de  dessous  dn  lar- 
mier d'une  corniche,  qui  est  unie  ou  ornée  de  sculptures. 

Dans  le  langage  des  artistes ,  on  entend  par  peintures  de 
pto/ond  non-seulement  celles  des  surCsces  planes,  mais  en- 
core celles  qui  ornent  une  Toûte  en  cfaitre,  en  ogiTe  on  en 
ddme.  Les  anciens  ont  décoré  de  pefaitures  les  plafonds  de 
leurs  monuments;  mais  à  juger  d'après  ce  qu'on  a  décoo- 
Tertde  leurs  onTragesen  ce  genre,  ils  ne  peignaient  sur  le 
laquear  que  des  arabesques ,  des  figures  chimériques  oo 
des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  modernes  ont  traité 
d'une  tout  autre  manière  cette  peinture  monumentale.  Les 
époques  héroïques,  l'allégorie,  les  fastes  de  Thistoire,  les 
apothéoses  religieuses ,  leur  fournissent  de  besux  sujets  poor 
le  champ  Teste  d'une  coupole  :  en  effet,  un  artiste  doit ,  sur- 
tout dans  ces  occasions,  qui  ne  s'offrent  qu'à  de  rares  in- 
terfslles,  défefopper  des  idées  grandes  et  higénlenses.  Toute 
œuTre  qui  décore  un  édifice  public  prend  une  importance 
dont  il  faut  bien  se  pénétrer  ;  elle  aura  de  la  durée  et  pins 
d*une  génération  Jugera  de  son  mérite.  Un  programme  est 
d'ordinaire  imposé  aux  peintres  qui  sont  chargés  de  ces 
sortes  de  trsTaux  ;  c'est  mal  entendre  les  intérêts  de  l'art 
que  de  sulTre  une  pareille  méthode  :  llTaudrait  miens  sans 
doute  donner  toute  liberté  à  l'imagination  des  artistes,  quand 
il  s'agit  surtout  d'un  genre  anui  susceptible  de  choix  et 
qui  prête  plus  que  tous  les  autres  à  l'idéal.  Pour  ce  qui  est 
de  l'exécotion  et  des  effets  à  produire,  le  peintre  derra 
donner  à  ses  couleurs  de  l'édat  et  de  la  TiTacIté,  agrandir 
lea espaces,  multiplier  les  pians,  (aire  un  ciel  lumineux; 
de  manière  que  l'esprit  ne  se  préoccupe  pas  de  la  solidité 
delà  Toute.  Le  mouTcment  des  figures  doit  être  barmonieox 
et  se  rattacher  à  l'action  principale  du  sujet.  Qnant  au  des- 
sin ,  il  demande  plus  de  noblesse  que  d'énergie  dans  on  en- 
semble à  grandes  machines,  où  les  masses  passent  STant  les 
détaiU. 

Quelques  architectes ,  s'appuyant  mal  à  propos  de  cer- 
tains exemples  fournis  par  les  anciens ,  se  réôlent  contra 
les  grandes  peintures  empfoyées  comme  décoration  dans 
les  monuments.  Tout  le  monde  conriendra  que  la  pefai- 
ture  anime  Parchitecture,  supplée  à  ses  effets,  refMee 
agréablement  la  Tue  fatiguée  de  la  monotonie  des  murailles 
blanches,  remplit  des  espaces,  des  cadres  Tides,  concourt 
enfin  à  expliquer,  ce  qui  fort  souvent  n'est  pas  inntlle,  la 
destination,  le  caractère  spécial  d'un  édifice  public.  Des 
pehitures  d'un  caractère  local  le  feront  mieux  connaître  que 
l'arcliitecture ,  dont  les  types  sont  le  plus  souTent  peu  fei- 
gnificatifs.  Un  plafond  bien  entendu  porte  le  mouTcment  eC 
la  Tie  dans  toutes  les  parties  d'un  intérieur  qui  n'offrirait 
sans  lui  qu'un  espace  triste  et  solitaire  ;  la  sculpture  est  d'un 
aspect  Ifold ,  eUe  a  plus  de  séTérité  que  d'éclat  ;  la  peinture 
qu'elleencadre  lui  donne  du  ressort  et  do  relief,  tandis  qu'elle 
se  détache  mal  sur  des  fonds  gris  et  solides. 

Les  plus  célèbres  arcliitectes,  Bmnelieschi,  Bramante, 
Palladio,  SerUo,  Vignole,  Michel-Ange,  Philibert  Delor- 
me,  etc.,  etc.,  Lunghi^  Borromfaii,  Bemin,  ilniinl^  laTare, 
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Huisard»  Sertaidoiii.  ont  méiugé  dans  les  ToAtet  et  les 
plafcads  des  édificM  qu'ils  ont  oonstrviU  àt»  ampUcements 
vastM,  ATantagMix,  bien  éclairés,  que  counaJent  ensuite 
de  leurs  eompositions  riches,  ingénieuses,  stTantes,  les 
Allegri,  les  Zoccaro,  les  PeUagrini,  les  Tibakii,  les  Prima- 
tlee,  Im  Lanfrancy  les  Piètre  de  Cortone ,  etc.,  etc.  Yoiiet , 
Philippe  de  Champaigne ,  Ambroise  Dubois ,  RonumeOi ,  Per- 
rier,  Bourdon,  Le  Brun,  Loueur,  Mignard,  Jouvenet,  La- 
Ibsse,  LeoMine,  et  de  nos  jours,  les  Ingres ,  les  Gros,  les 
Delacroix,  les  Ziegler,  ont  illustré  de  leurs  peintures  les  mu- 
railles et  les  plafonds  de  nos  palais,  de  nos  châteaux,  de 
nos  églises. 

Que  de  beaux  ouTragos  à  dter  1  ce  sont  d*abord  les  pein- 
tures naîTOS  des  Ghirlandajo ,  des  Pérugin  ;  puis  les  penden- 
tifs de  la  chapelle  Sixtine  par  Midiel-Ange,  les  loges  du  Va- 
tican par  Raphaël,  VApoihéose  d'Homère  par  Ingres,  ete. 
Tous  ces  chefii-d*œuTre  sont  peints  en  plafonds  ou  sur  des 
murs.  Faut-il  parler  de  la  coupole  de  Parme  par  le  Corrége, 
des  ToAtes  peintes  des  églises  de  Todi ,  de  Jésus ,  des  Saints- 
Apôtres  ;  des  fresques  de  la  Chiesa-Nuora ,  des  beaux  pia- 
fonda  des  palais  Caprarola,  Barberini,  PittI;  de  ceux  qui 
décorent  le  palais  d«i  Tuileries ,  les  cliâteaux  de  Versailles, 
de  Fontainebleau,  de  Saint-Cloud  ;  Thôtel  de  Tille  de  Pa- 
ris, VUUA  Lambert;  des  coupoles  qu*ont  voit  dans  les  églises 
des  luTalides ,  de  TAssomptlon ,  de  Saint-Sulpice ,  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  de  la  Madeleine,  au  Pantliéon ,  au  Val-de- 
Grftce,etc 

Le  caractère  du  dessin  qui  convient  aux  ouvrages  de  cette 
espèce- doit  être  r  latif  aux  dispositions  de  l'emplacement 
où  ils  doivent  figurer;  la  distance  d'où  les  figures  doivent 
être  vues,  les  voussures  sur  lesquelles  on  les  trace,  exigent 
des  ménagements  yrliculiers,  qui  concernent  également  la 
régularité  des  contours  et  la  justesse  des  proportions.  Une 
^re  s*élève-t-elle  sur  la  voussure  du  plafond,  la  partie 
inférieure,  se  raccourcissant  aux  jeux  du  spectateur  par  la 
ligne  courbe  sur  laquelle  les  contours  sont  tracés,  doit  être 
on  peu  exagérée  dans  sa  longueur;  au  lieu  que  la  partie  su- 
périeure, qui  parait  s^aUonger  physiquement,  doit  être  réduite 
à  une  forme  un  peu  raccourcie.  Cette  altération  à  laquelle 
les  objets  sont  soumis  par  la  nature  même  du  fond  solide 
doit  être  d^autent  plus  sensible  qu'ils  s'élèvent  davantage 
▼ers  te  centre  de  la  voûte;  il  (allait  donc  trouver  un  moyen 
de  leur  conserver  leurs  vériUbles  proportions.  En  dessinant 
d'après  nature ,  de  la  distance  et  du  point  de  vue  d'où  l'ou- 
vrage doit  être  regardé,  on  réussit  du  premier  coup.  Un 
carton  exactement  tracé  sur  un  plan  horixontal  ne  produi- 
rait que  des  figures  incorrectes  s'il  éteit  placé  sur  une  su- 
perficie concave.  Les  personnages  représentés  dans  une  cou- 
pole étant  vus  de  bas  en  haut,  leurs  contours  doivent  pren* 
dre  une  marche  circulaire,  en  s'élevant  au-dessus  de  l'œil 
pour  former  leur  raccourci.  On  facilite  cette  illusion  en  ne 
montrant  que  le  dessons  destetes,  des  pieds,  etc.  Ce  serait 
«gir  contre  l'ordre  naturel  que  faire  voir  le  dessus  des  ob- 
jete,  qui  ne  sont  sperçus  que  d'un  point  de  vue  très-bas. 
Cette  affectetiondoltêtrê  néanmohu  ménagée  ;  car  il  faulque 
te  specteteur  puisse  reposer  ses  regards  sur  quelques  têtes 
expressives  et  belles.  Les  premiers  maîtres,  qui  manquaient 
souvent  la  perspective,  éludaient  les  difficultés;  ils  ne  con- 
naissaient pas  les  secreU  de  cet  art,  qui  sait  montrer  des 
figures  vues  de  bas  en  haut,  et  qui  calcule  les  effeU  des 
hauteurs  tendantes  à  des  pomts  de  vue.  En  vain  réussirait-on 
à  donner  aux  peintures  d'une  coupole  les  teintes  et  la  con- 
sistance convenables,  si  l'on  négligeait  les  moyens  de  les 
làlre  pUtfanner.  Cest  ainsi  qu'on  nomme  cette  science  du 
dessin,  qui  a  l'avantage  de  représenter  debout  et  sur  des 
lignes  perpendiculaires  des  personnages  qui  sont  physique- 
ment couchés  sur  un  plan  borizontel ,  ou  quelquefois  sur  une 
eourbe  irrégulière.  Les  Grecs  connaissaient  la  perspective , 
mais  n'en  faisaient  qu'un  usage  discret;  les  Romains  n'a- 
Talent  pas  hérite  de  toute  la  science  des  Grecs,  et  ils  n'ont 
pas  pratiqué  les  principes  du  raccourci  dans  leurs  plafonds* 
Les  figures  étoient  simolement  placées  sur  un  cliamp  verti- 


Cf  1.  Raphaël  n'osa  pas  aller  pins  lofai  que  l'antique;  il  recher- 
cliait  surtout  des  contours  suaves,  et  ne  voulait  pas  les  sa- 
crifier aux  règles  de  la  perspective.  Les  voûtes  des  loges  dn 
Vstican  sont  peintes  dans  ce  système.  Cet  exempte  donné 
par  Raphaël  a  éte  suivi  par  Mengs  dans  son  pUfond  de  la 
vilU  Albani.  Les  élèves  de  Sanxio  furent  plus  audacieux  que 
leur  maître  ;  ils  i^opterent  toute  U  science  de  la  perspe^ 
Uve ,  et  Jules  Romafai  mtroduisit  les  raccourcis  dans  les  pein- 
tures des  plafonds* 

Quand,  au-dessus  d'une  galerie  qui  semble  étroite,  règne 
une  longue  voûte, on  la  divise  perdes  ornements  de  sculp» 
ture.  Cest  dans  ces  divisions  qu'Annibal  Carrache,  Cor- 
tone, Le  Brun  et  même  Nicolas  Coypel,  ont  déployé  toutes 
les  ressources  ingénieuses  de  leur  goût  et  de  leur  talent.  La 
petntore  à  fresque  est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  pte- 
fonds:  eUe  est  lumineuse  et  durable;  nuis  ce  procédé  tombe 
chez  nous  en  désuétude;  les  ouvrages  du  Primatioe ,  de  Ni- 
colo,  de  Mignard,  de  Romanelli,  de  Lafosse,  par  leur  beUe 
conservation ,  font  pourtant  connattre  la  supériorite  incontes^ 
Ubte  de  ce  procédé.  Voyez  au  contraire  comme  se  sont  dé- 
teriorées  les  peintures  à  l'huile  :  Le  Brun  se  désaccorde  et 
pousse  au  noir  ;  le  plafond  d'Hercule,  par  Lemoine ,  dans  te 
palais  de  Versailles,  est  couvert  de  taches  jaunes. 

A.  FiLUOUX. 

PLAGAL  (Mode).  Voyez  Monn  (Musique)  et  Ao- 

THCNTIQDES  {MUSiÇUe). 

PLAGE  (du  latin  plaça,  dérivé  du  grec  icXdiC,  chose 
plate  et  unte).  On  nomme  ainsi  te  bord  de  l'eau,  la  grève, 
ou  cet  espace  assez  généralement  uni,  couvert  de  sable  ou 
de  cailloux ,  à  peu  près  horizontal  et  au  niveau  de  l'eau ,  et 
qui  s'étend  depuis  l'endroit  où  finit  te  lame  jusqu'à  celui  où 
commence  la  végéUtion.  La  plage  au  bord  de  l'Océan  offre 
ainsi  plus  ou  moins  de  surface  suivant  l'éUt  des  marées, 
le  flux  ou  le  reflux  :  elle  ne  varie  guère  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  où  ce  flot  se  fait  à  peine  sentir.  La  mer  dé- 
pose ordinairement  sur  te  plage,  quand  elle  se  retire,  une 
plus  ou  moins  grande  qoatite  d'herbes  marines,  et  surtout 
decoquilkiges,  qui  font  presque  toute  la  fortune  de  quel- 
ques pauvres  habitants  do  littoral.  Un  navire  en  perdition, 
par  suite  d'un  gros  temps  qui  le  Jette  à  la  c 6 te,  est  fort 
heureux  quand  il  peut  trouver  une  plage  pour  y  échouer, 
car  il  y  a  alors  sauvetage  ordinaire  de  l'équipage,  et  sou- 
vent aussi  d'une  partie  de  la  cargaison,  quoique  plus  on 
moins  avariée;  ce  qui  n'arrive  guère  sur  les  bords  de  U 
mer  où  il  n'y  a  pas  de  plage  ^  c'est-è-dire  où  l'eau  est  sans 
cesse  eu  contact  avec  des  rochers  plus  ou  mohis  haute  et 
escarpés. 

Le  mot  estrade,  chez  leshaUtantadu  littoral,  est  ordinai- 
rement employé  pour  plage.  On  dit  :  Battre  Cestrade ,  pour 
dire  Parcourir  la  plage  ou  le  sable  du  bord  de  te  mer. 

i^to^e,  en  poésie,  se  dit  de  toute  espèce  de  climata,  db 
contrées  ordinairement  lointaines. 

PLAGIAIRE,  PLAGIAT.  Le  plagiaire  est  l'auteur 
qui  s'approprie  les  pensées  ^t  les  ouvrages  d'autrui;  lepla- 
giat,  c'est  l'aciton  do  plagiaire,  le  vol  lilUraire.  Ces  mota 
viennent  originairement  du  \hi\n  plaga,  et  indiquaient  la 
condamnation  au  fouet,  ad  plaças,  de  ceux  qui  avatent 
vendu  des  hommes  libres  pour  des  esclaves.  Cela  n'a  rien 
de  commun  avec  le  plagiat  des  auteurs;  toutefois,  Martial 
s'est  servi  une  fois  du  mot  plaçiarius  dans  le  même  sois 
que  nous  l'employons  en  français.  Qui  n'a  dans  te  mémoire 
ce  vers  des  Femmes  savantes  : 

AUss ,  fripier  d'écrits,  mpndtnt plagiaire/ 

f  On  pourrait  appeler  pto^lulre,  dit  Voltaire,  tous  les 
compilateurs ,  tous  les  faiseurs  de  dicttennaires  qui  ne 
font  que  répéter  à  tort  et  à  travers  les  opinions,  les  erreurs,  les 
impostores,  les  vérités  déjà  imprimées  dans  les  dictionnaires 
précédente;  mais  ce  sont  des  plagiaires  de  bonne  foi,  ils  ne 
s'attribuent  pas  le  mérite  de  l'invention.é.  Le  véritable  pla- 
giat est  de  donner  pour  vôtres  les  ouvrages  d'autrui ,  de  cou- 
dre dans  vos  rapsodies  de  longs  passées  d'un  bon  livre 
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PLAGIAIRE 


«teo  quelques  pedU  ohangi^màits;  mais  1«  leetear  éclairé , 
Toyaot  ce  morceau  de  drap  d*or  sur  on  habit  de  bon ,  recon- 
naît bientôt  ie  Tolenr  maladroit.  » 

«  Il  se  trouve de« gêna aaeer  pea sensés,  dit  La  Motlie  le 
Vayer,  pour  soutenir  qute  ne  doit  JamaiB  se  prévaloir  dn 
tniTalt  des  eadeas  anteun,  prétendant  qoe  nous  derons 
firoduire  de  nona-mdmeé  des  pensées  qd  égalent  les  leurs, 
en  a]oatanl  quereeox  qui  se  serrent  des  productions  des  an- 
ciens resteraient  mueU  si  ces  anciens  n'aTSlent  pas  parlé. 
Cela  serait  Juste,  sans  doute,  si  osox  qui  respectent  l*antl- 
quitéee  prévalaient  crOment  de  ce  qu^elle  noos  a  laissé ,  sans 
y  rien  mettre  du  leur.  Mais  ceuv  qui  ont  du  goût  sauront 
donner  des  applications  lîeuTes  aux  pensées  des  anciens ,  et 
Hlostrer  sonrent  le  inwtàl  de  ceux  qui  les  ont  dcTancés.  • 
Toutes  les  nations  ont  été  plagiaires  à  l'égard  les]  unes  des 
autres.  Eusèbe ,  dans  la  Préparaiion  étHmgélique,  établit 
que  les  Grecs  Pont  été  à  regard  des  l>arbares,  et  II  troore 
dans  ces  larcins  un  argument  en.foreur  de  l'i^crt^re  Sainte, 
Lee  Romains  ont  été  les  plagiaires  des  Grecs;  la  littérature 
moderne  n'est  qu'on  plagiat  de  la  littérature  andenne.  Corn* 
bien  resteraH-il  dé  vere  è  Vta^sl  on  lui  ôtalt  tous  ceux  qu'il 
n  imitésrdllomèrar  è  BeHeao,  si  on  retranchait  de  ses  mu* 
Très  tous  ceux  quH  «traduit»  d'Horace»  de  Perse  ou  de  Ju« 
Ténal?  Msis  ilr  a  toujours  été  reçu  dans  la  république  des 
IcJlIree  qu'on  pouvait  emprunter  aux  anciens,  et  que  même 
parmi  les  modernes  il  n'était  pas  défendu  de  le  faire  dona- 
tion à  nation.  Cependant  tout  le  monde  n'est  pas  convenu 
de  cette  maxime.  Scodéri,  qui  avait  bien  ses  raisons 
potir  se  distingoer  de  Corneille,  le  sulilime  imitateur  des 
waf^és  espagnols ,  8*est  vauté,  dans  la  préface  d*Alarie, 
de  n'avoir  rien  pris  dans  les  Italiens  ni  dans  les  Espagnols , 
ajotrtant  que  «  ce  qui  est  estode  ohei  les  anciens  est  vo- 
lerie  dans  lés  modernes  ».  La  MotheleVayer  est  du  même 
sentiment.  «  Prendre  des  anciens,  et  faire  son^ profit  de  ce 
•qu'ils  ont  écrit,  c'est  comme  pirater  au  delà  de  la  ligne; 
mais  voler  ceux  de  son  siècle ,  en  s'approprient  leurs  peu- 
«ées  et  leurs  productions,  c'est  tirer  la  laiae  au  coin  des 
rues ,  c'est  ôter  les  manteaux  sur  le  Pont  Neuf.  » 

11  est  assez  difficile  de  distinguer  le  plagiai  de  la  rencontre 
^  pensées  :  cette  rencontre  est  inévitable ,  et  Voltaire  l'a 
bien  Inconnu  en  disant  :  «  On  nous  donne  peu  de  pensées 
que  IVm  ne  trouve  dans  Sénèque ,  dans  Lucien ,  dans  Mon- 
taigne,  dans  Béton*,  dans  Le  Spectateur  anglais.  On  peut 
même  dire  que  la  plupart  de  leurs  pensées  étaient  égale- 
ment empruntées.  II  est  ftchenx  que  te  temps  ne  nous  ait 
pas  conservé  le  livre  du  sophiste  grec  Arétadè» ,  sur  la  Ren* 
contre  des  Pensées,  Porphyre,  cité  par  Eusèbe,  nous  ap- 
prend qu'on  trouvait  quelqueiRols  dans  les  ouvrages  de  l'his- 
torien Ëphore  jusqu'à  trois  mille  lignes  de  suite  copiées 
mot  pour  mot.  Quand  on  lit ,  dans  le  texte ,  les  Vies  de  Plu* 
tarque\  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  è  la  diffé- 
rence du  stjle,  d'une  phrase  à  Pautre,  quil  empruntait  de 
cété  et  d'autre  sans  citer  ses  auteurs  ;  et  en  vérité  on  ne  peut 
foire  tm  crime  à  lliistorien  de  cette  sorte  de  plagiat,  car 
l'histoire  ne  s'invente  pas,  à  mofais  qu'on  n'en  fasse  un  ro* 
man  comme  Quinte-Curee  chez  les  Romains,  et  chez  nous 
Varillas ,  qui  n'a  point  manqué  dlmitafeurs.  Ces  larcins 
étaient  si  fréquents  chez  les  Grecs  que  quelques  auteurs  se 
firent  une  occupation  sérieuse  de  les  remarquer.  Aristophane 
le  grammairien  fit  un  recueil  des  [choses  que  le  comique 
Ménandre  avait  pillées.  Un  autre  composa  six  livres  hiiitu- 
lés  :  Endroits  de  Ménandre  qui  ne  sont  point  de  lui. 
Philostrate  d'Alexandrie  fit  «ne  critique  semblable  sur  les 
tragédies  de  Sophocle.  Les  larcins  de  l'historien  Théopompe 
furent  rassemlnés  dans  un  livre  intitulée  :  Les  Chasseurs, 
Au  reste ,  si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  s'étendait 
chez  les  anciens  la  licence  de  s'emparer  du  bien  d'autnii , 
en  fait  d'ouvrages  d'esprit ,  11  faut  consulter  le  livre  de  Tho- 
masius,  De  Plagio'Utterario.  Duaren ,  professeur  en  droit 
civil  à  Bourges,  an  seizième  siècle,  a  également  publié  un 
Traité  des  Plagiaires,  curieux,  mais  trop  court  pour  un 
sujet  si  abondant  Nous  avons  de  célèbres  écrivains  qu'on 


peut  comparer  à  Ifficbel-Ange,  qui  prenait  dans  ièi  ta- 
bleaux des  autres  grands  maîtres  non-seulement  le  tolA 
et  l'esprit,  mtis  les  attitudes,  les  caractères  de  tète,  les 
draperies,  et  souvent  l'ordonnance  entière.  A  larentlMianon 
des  lettres ,  les  plagiaires  se  donnèrent  beau  jeu.  tJn  grand 
nombre  de  savants  publièrent  eommo  leurs  des  oomges 
qu'ils  n'étalent  (ait  qne  tradoim  ou  imiter  de  Kvrea  encore  * 
manuscrits.  Cest  ainsi  que  Léonard  Arétin  Branl  pidMii 
sous  son  nom  une  Histoire  des  Goihêà  qui  hEd  M  beaueoop 
d'honneur ,  tant  que  l'on  ignom  qu'il  n'avait  fait  qna  la  tm- 
duiredn  grée  de  Procope«  Ce  trait,  qui  ne  Itat  révélé 
qu'après  sa  mort ,  «  attira  sur  sa  mémohre  une  espèce  dln- 
Âmie ,  s  dit  Bayle. 

Ce  qui  souvent  décèle  le  plagiat  i  malgré  les  d^utse- 
ments  dont  le  voleur  entoure  son  larcin ,  ce  sont  les  ftotea 
qu'il  emprunte  à  l'auteur,  sans  avoir  asseï  de  sdence  pour 
les  apercefvoir  ni  les  corriger*  «  C'est  le  propre  de  ceux 
qui  composent  aux  dépens  de  leur  prochain ,  dit  Bnyle  c  ils 
enlèvent  les  meubles  de  la  maison  et  les  Inlayures  aussi  ; 
ils  prennent  le  grain,  la  paille^  la  balle,  la  poussière  en 
même  temps.  »  On  a  comparé  les  plagiaires  k  la  peidrix , 
en  leur  appliquant  ce  verset  du  propliète  Jérémie  »  «  Cehii 
qui  acquiert  des  richesses ,  et  non  point  selon  le  droit,  est 
une  perdrix  qui  couve  ce  qu'elle  n'a  point  pondu.  •  H  y  a 
cei^endant  des  plagiaires  qui  n'imitent  pas  en  tout  la  per- 
drix :  ils  n^' se  donnent  pas  la  peine  de  oonver  :  ils  pîren- 
nent  les  pensées  et  les  paroles  d'autrui  toutes  formées ,  fu- 
sant à  cetégafd  comme  le  geai  de  la  faètoqueclte  La  fon- 
taine: '    • 

11  est  aties  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui 
Qui  se  pareot  soaTcnt  des  dépouilles  d*aalrai , 
Et  que  l'on  nomme  plagiat^t. 

Tous  les  poètes ,  tous  les  satiriques ,  ont  pen  ménagé  les 
plagiaires;  et  cependant  qui  ne  l'a  pas  été?  le  Plagiaire  e 
été,  en  1746 ,  joué  sur  la  scène  française  par  Boissy ,  puis 
ta  même  année  sur  le  Thé&tre^Itallen.  il  n'est  pas  de  livre 
d'anecdotes  où  l'on  ne  trouve  quelque  trait  malin  contre 
les  plagiaires.  Si  quelque  poète  accusé  de  plagiat  s'est 
avisé  de  dire  que  les  plus  longs  poèmes  ne  lui  coûtaient  rien , 
quelque  plaisant  ne  manque  pas  de  lui  répondre  :  «  Je  le 
crois  bien  ;  qui  doute  qu'on  n'ait  à  bon  marché  ce  qu'on 
voie  à  tout  le  monde  1  »  Un  plagiat  célèbre  dans  l'antiquité 
fbt  celui  du  poète  Bat hy lie,  qui  se  déclara  fhrtivement 
auteur  du  distique  :  A'oc^e  pluit  iota,  etc.,  composé  par 
VirgQe ,  impudent  larcin  dont  Taufeur  de  VÉnélde  se  vengea 
par  son  immortel  51c  vos  non  nobis,  etc.  Horace  a  égale* 
ment  dénoncé  à  la  postérité  les  plagiats  de  Célsus,  en  ren- 
gageant à  fhire  usage  de  ses  propres  richesses ,  et  en 'ne  pas 
se  parer  de  celles  que  contenait  la  bibliothèque  d'Auguste, 
de  peur ,  i^outait-fl ,  que  si.  les  èiseaux.  venaloit  en  foule 
lui  reprendre  leurs  plumes ,  la  comelHe',  dépouillée  ;  ne  de- 
vint la  risée  commune.  Parmi  les  mode»es ,  le  pbi^aire  le 
plus  éhonté  a  été  le  P.  Labbe ,  Jésuite ,  qui  déi^urait  des 
traités  entiers  pour  se  les  approprier  ^  et ,  afin  de  détourner 
le  soupçon  de  ses  emprur^ts ,  insultait  aux  savants  dont  H 
usurpait  tes  productions.  Un  des  pliis  Ameux  délits  à  pro- 
pos de  plac^at  fut  celui  de  Pure  ti  ère  avec  i  F  Académie 
Française,  qui  accusait  ce  confrère  d'avoir'  soustràitdes  ar- 
ticles discutés  en  commun  pour  en  enrichir  te ,  tHetion*- 
naire  quil  publia  de  son  cété.  Le  succès  dé  soU  livre,  le 
peu  d'importance  des  emprunts,  donnèrent  gain  de  cause 
à  Furelièreaux  yeux  du  public  ;  mais  il  n'en  frit  pas  moins 
expulsé  de  l'Académie  :  l'esprit  de  corps  n'est  ni  clément 
ni  généreux.  De  cette  querelle,  n  reste  dés  fadums  dé 
Furetière  aussi  peu  connus  aujourdliui  qu'ils  sont  piquants*' 
ny  expose,  à  propos  du  plagiat  et  des  plagiaireii,  une 
théorie  pleine  de  justesse.  «  On  n'a  jahiais  vli,  dit-O ,  de 
procès  pour  des  revendications  de  mots  et  de  proverbes* 
S11  y  a  en  des  plaintes  faites  contre  des  amateurs  plagiaircsTy 
ces  différends  n'ont  été  traités  que  dans  les  tribunaux  fûm" 
leux  dn  Parnasse,  où  les  auteurs  n'ont  combattu  que  li 
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plume  I  la  uain.  Eneore  n'ont-elleB  été  formées  que  quand 
qoelqu'ott  sVst  touIu  attribuer  des  secrets ,  des  inrentions , 
des  macbiiies,  un  grand  nombre  de  pensées  extraôrdi- 
tÊitf» ,  des  traités  entiers ,  et  autres  ctioses  de  conséquence , 
qut  appartenaient  à  d*aotres ,  et  on  n*a  point  été  à  cet 
excès  dendiovie  de  se  plaindre  d'un  yo\  de  paroles  qui 
vint  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.:.  On  ne  doit  pas  ac- 
cuser On  auteur  de  larcin  quand  il  ne  dit  que  des  choses 
trifiales,  qui  tombent  en  fesprit  dto  tous  ceux  qui  ont  la 
plume  à  la  main ,  ou  qui  ne  se  peurent  dire  en  deux  fa- 
çons. » 

Il  est  mie  sorte  de  plagtet  assez  commun  parmi  les  éru- 
dits  :  lorsqulk  travaillent  sur  quelque  sujet  déjà  traité  par 
un  moderne.  Ils. prennent  chez  celui-ci  rbdication  des 
sources,  Térifient  ces  mêmes  sources,  et  allèguent  les  au- 
teurs originaux,  sans , citer  leur  guide  intermédiaire.  Sans 
doute  un  Kuteur  qui  prend  la  peine  de  vérifier  les  passages 
que  d*8Ulres  ont  exploités  en  devient  le  possesseur  légi- 
time ;  Il  est  en  droit  de  ne  citer  que  les  auleurs  originaux 
qu'il  à  consultés,  et  il  serait  injuste  de  le  nommer  pto-* 
giaire  ;  toutef<kis ,  la  bonne  fo!  et  une  juste  reconnaissance 
demanderaient  qu'il  reconnût  les  obligations  qu'il  peut 
avoir  à  l'auteur  qui  lui  a  montré  les  sources.  Cette  déli- 
catesse est  assez  rare  parmi  les  savants  ;  et  je  ne  connais 
guère  que  Bayle  qui  à  cet  égard  ait  /oint  l'exemple  au  pré- 
cepte. Des  plagiaires  moine  excusables  sont  ces  auteurs  dra- 
matiques qui ,  prenant  -le  plan  et  même  des  vers  d*ilne  an- 
cienne pièce  oubliée,  font  représenter  leur  tragédie  ou  co- 
médie, sans  prévenir  te  public  de  ce  qu'Us  doivent  à  quel- 
qu'obscur  devancier.  Ce  fut  là,  il  y  aura  bientôt  cinquante  ans, 
le  grand  crime  de  Tauleur  des  Deux  Gendres,  Heureuse- 
ment pour  lui  que  la  représentation,  tant  sollicitée  par  ses 
envieux  j  delà  vieUle comédie  de  Conaxa,  prouva  foule 
la  supériorité  du  voleur  sur  le  volé  :  car,  en  pareil  cas ,  le 
public ,  juge  souverain  du  talent  »  donne  toujours  gain  de 
cause  à  l'auteur  assez  tort  pour  tuer  ceux  qu'il  vole. 

Les  hommes  de'  génie  ont  tons  eu  la  conscience  d'être 
plagiaires.  •  Je  tcouve  des  perles  dans  le  fumier  d*Ennius^  » 
^sait  VirgUe.  «  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve,  » 
disait  Molière.  Et  qui  a  fait  plus  d'emprunts  à  nos  anciens 
poètes  que  Voltaire  ?  Que  serait  Montaigne ,  sans  ses  pla- 
giats ?  £t  CluuTon ,  sans  ses  emprunts ,  non-seulement  aux 
anciens,  mais' à  Montaigne  lui-même?  Un  moine,  doni  Ca- 
jot,  a  cm  faire  merveille  en  publiant,  en  1765,  un  ln-8* 
intitulé  Les  Plagiats  de  J.-J,  Rousseau  sur  Véducatïon.  Il 
y  établissait  la  conformité  de  plusieurs  endroits  de  l'auteur 
é^ Emile  avec  d'autres  passages  de  Sénèque ,  Aulu-Gelle , 
Montaigne ,  Crouzas,  Locke,  etc.;  mais  il  fallait  surtout  in- 
diquer à  qui  Rpusseau  avait  volé  son  style,  sa  manière ,  son 
éloquence.  11  est  dans  la  chaire  de  vérité  des  plagiaires  qui 
débitent  comme  leur»  des  morceaux  entiers  lira  d'autres 
sermonnaires  ;  mais  la  manière  dont  ils  ajustent  leurs  vols 
au  contexle  de  leur  sermon  décèle  le  plagiat.  Les  prédica- 
teurs de  cette  trempe  n'ont  pas  la  bonne  foi  de  cet  abbé  de 
La  Coquette ,  qui  aciietait  des  sermons  tout  faits ,  et  dont 
on  pouvait  dire  par  conséquent  : 

Moi,  qui  mis  an'il  les  achète. 
Je  «olÎMt  qu'ib  soqt  à  lai. 

Mettrons-nous  au  nombre  des  plagiaires  ces  opulents  ama* 
teurs  de  Utlérature  qui  publient  sous  leur  nom  des  li- 
ftes commandés  à  d'obscure  et  complaisants  gens  de  lettres; 
ces  députés  qui  font  faire  leuni  discours,  ces  ministres  qui 
(but  rédiger  leurs  exposés  des  motifs ,  ces  avocats  qui  ne 
lisent  pas  même  les  factumsqu*ils  signent,  et  qui  cepciidant 
en  tirent  gloire  et  profit?  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  planaires  ceux  ùui ,  sans  dérober  le  travail  d'autrui , 
ont  prêté  leur  nom  a  des  auteurs  qui  voulaient  se  mettre  à 
couvert  de  la  responsabilité  de  leurs  propres  ouvrages  : 
c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  en  Italie  plusieurs  cardinaux  pour 
psblier  des  écnts  uce&cienx  ou  satiriques,  sans  compro- 
aettreleur  dignité  ou  se  faire  des  ennemis.  Bayle  compare 


ces  prête-nom  k  ces  valets  complaisants  qui ,  pour  épar- 
gner certaines  dlsp^âces  à  leurs  path>ns  ecclésiastiques ,  pien- 
Sent  sur  leui'  compte  une  paternité  équivoque. 

Charles  Do  ^Ozon. 

VhXQWT.Voyet  Plagiaire.  ' 

PLAGIURES.  Vàyet  Cétacés.  ' 
PLAlD^Tieuxmot  qui  signifiait  atati^fols  au  singuliet 
ce  que  disait  un  avocat,  les  moyens  qdll  faisait  valoir  pour 
la  défense  dSme  cause.  Au  pluriel ,  plaids,  dans  là  prati- 
que, était  devenu ,  par  une  espèce  de  métonymie,  synonyme 
d'otfefience,  et  dans  le^  justiceer  inférieures  on  disait  tenir 
les  |9{aicr5,  pour  tenir  l'audience,  et  les  plaids  tenant^ 
pour  dire  à  l'audience.  Gcilleheteau. 

Plaid  s'est  dit  des  assemblées  dans  )esq\iellçs  se  jugeaient 
les  procès,  sous  les  deux  premières  races  des  rois  de  France. 
Les  plaids  généraux  se  tenaient  deux  fois  l'année  et  étt 
plein  air;  ceux  des  simplen  seigneurs  s'appelaient  plaids 
particuliers  B^assises,tt  se  tenaient  plus  fréquemment» 
à  des  époques  difTérentes.  On  nommait  plaids  trafics,  lee 
séances  dans  lesquelles  on  instruisait  des  procès  contre  des 
absents.  Plaid  de  Vépée  était  synonyftie  de  haute  jus- 
tice; \e»  plaids  inférieurs  èiàxtcii  un<$  justice  suhaKerne. 
Le  service  du  plaid  était  le  devoir  du  vassal  qui  était  tenu 
d'assister  son  seigneur  quand  ceiur-ci  rendait  la  justice^ 
Plaid  s'est  dit  aussi  des  jugements  rehdus  dans  les.piaids, 
et  particulièrement  des  Jugements  prononcés  $iir  des  procte 
disentés  en  présence  du  roi  et  de  ^es  pirtnclpàut  ministres. 

PLAIDEUR  se  prend  tantôt  en  bonne,  tantôt  eo 
mauvaise  part  :  dans  te  premier  ca^,  il  'se  dtt  <Jes  gens 
qui  ont  quelque  procèsr  h  soutenir,  et  qui  à  '  Cet  effet  sont 
en  Instance  devant  les  tribunaux.  Leur  sort  est  en  généi'al 
digne  de  pitié  ;  car,  outre  Hnqniétude  qnl  les  î^stège  sur  Pis- 
sue  du  procès,  quand  le  litige  est  important,  ils  ôntà  8ur*> 
monter  tant  d^obstacles,  à  vaincre  tant  de  difficultés,-^ 
combattre  tant  de  craintes,  et,'  quelque  lK>n  droit  quils 
aient,  tant  à  redouter  dé  Terreur  inhérentèf  À.rorgitnisat1on 
bumaine,  et  dont  les  magistrats  ne  sont  pas  pTus  exempts 
que  les  autres  hommes,  qu'on  ne  saurait  trop  avoir  de 
commisération  pour  ceux  que  la  nécessité  el  une  défense 
bien  lé^time  entraînent  dans  TÀrène  judiciaire.  Parmi  les 
nombreuses  vertus  dont  devait  autrefois  faire  provision  un 
plaideur,  il  en  était  une  bien  Indispensable  «  la  patience. 
Tout  le  monde  connaît  la  spirituelle  explication  idonnée  pef 
tm  plaideur  des  auatre  P  majuscules  qui  figuraient,  fcoiiime 
signé  de  sa  dignité,  an-dessus  de  la  porte  du  cabinet  d'on 
premier  président  du  parlement  de  Paris  :  Pauvres  piaf' 
deurs,  prenez  patience.  En  mauvaise  part,  plaideur  est 
synonyme  de  chicaneur,  et  II  sert  à  désigner  lés  hommes 
dont  toute  la  vie  n'est  qu'utae  longue  lutte  judiciaire^  qui  se- 
nourrissent  de  procès ,  aiment  par-dessus  toute  Chose  à  • 
plaider,  et  ne  respirent  à  Taise  que  dans  une  salle*  d^u- 
dience.  Quelle  que  soit  votre  jjositjon,  I)teu  vous  garde;âé 
ces  gens-là!  —  C'est  une  race'maodité,  dont  'le  voisinage 
donne  la  mort  :  avec  elle ,  ff  n'est  pas  de  repos^possifile ,  pas 
de  contestation  fbtiie,  pas  d'espoir  de  ftraUsaction.  Leur 
4>assé,  c'est  un  procès;  leur  présentVencorèonprbtiès;  lèut 
avenir,  toujours  Un  ptocéft.  ^s  n^ont  eu  tonte  leur  vie  a^ 
faire  qu'à  des  frii)ons,  et  les' magistrats  ont  toujours  tcto^ 
leur  conscience  et  leur  justice  aux  Intrigants  qui  étafétit  lëttii 
adversaires.  Avéz-vous ,  par  mégarde'ou  par  fm|(nideAce'. 
causé  le  phis  léger  dommage  à  l'un  de  ces  maniaques?  'Vltir 
un  pcDcès  ;  en  vain  vous  offrirez  cent  fbis  ta  valeur  de  la  fé^ 
paratlon  une  vous  devez,  vous  recevrez  po«ir  toute  répèHte 
un  inflexible  :' la  Justice  prononcera,  lis  eut  une  manilM 
spéciale  d'épeler  et  de  lire  couramment  le  Code  :  Ils1tiit«*> 
prêtent  toujours  au  pt  de  leuVs  passions  <R/ de  leur»  infé- 
r6ts.  Ce  caractère  est ,  au  surplus ,  traed  de  main  de  nakit 
dans  les  Plaideurs  de  Racine.  GoiLLsiUEnBAO.   ' 

PLAIDOIRIE,  PLAIDOYER.  Les  deux  mot^pla^ 
doirie  et  pMdoyer,  que  Ton  confond  assez  volontiers  a» 
jourd'hui  dans  le  langage  habituel,  ont  cependant,  au  moin* 
dans  le  sens  priBoHif ,  deux  acoeptioiis  dUérentes.  Pkà^ 
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dotritt  c'est  Tirt  de  plaider,  de  dUcafer  une  cause ,  et,  par 
eitensioo,  Texercice,  la  professioD  de  plaider.  Cette  der* 
nfère  signification  était  beaacoup  plus  employée  autrefois 
que  de  nos  jours.  Les  anciens  barreaux  étaient  en  efîet  près* 
que  tous  divisés  en  avocats  plaidants  et  en  aTocats  consul- 
tonts ,  et  il  n'était  pas  rare  de  Toir  chacune  de  ces  deux 
portions  du  barreau  se  livrer  exclusivement  à  la  partie 
qa*elle  avait  spédalement  embrassée  :  aussi  disait-on  : 
//  «e  livre  à  la  plaidoirie,  par  opposition  à  :  //  se  livre 
à  la  consultation!  il  a  quitté  la  plaidoirie,  et  ne  fait 
plus  que  consulter.  Aiyourdliui,  ces  divisions  du  barreau 
sont  à  peu  prte  abolies  par  Pusage,  et  si  l'on  trouve  encore 
quelques  andens  avocats  s*oecupant  exclusivement  de  con- 
sultations, du  moins  n'en  rencontre-ton  plus  qui  se  bornent 
exclusivement  à  la  plaidoirie.  Plaidoyer  se  disait  du  dis- 
cours, de  la  défense  prononcée  à  l'audience  par  l'avocat  pour 
développer  et  soutenir  le  système  de  son  client.  Plaidoirie, 
de  nos  Jours,  s'emploie  plus  communément  pour  exprimer 
la  même  chose.  Plaidoyer  ne  se  dit  guère  plus  aujourdliui 
que  pour  désigner  les  défenses  écrites  et  lues  à  l'audience. 
Qu'il  ait  écrit  oiiqu'il  improvise,  l'avocat  doit  toujours 
observer  les  mêmes  règles  et  garder  la  même  mesure.  L'ordre 
et  la  clarté  doivent  être  les  deux  qualités  premières  aux- 
quelles il  doit  s'attacher;  toutes  les  fois  qu'on  sollicite  l'at- 
tention des  autres  il  faut  avant  tout  éviter  de  U  fiEitiguer. 
Il  ne  faut  pas  cependant,  et  dans  l'espérance  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  le  développement  de  ses  moyens,  établir 
beaucoup  de  divisions  et  de  subdivisions,  car  l'esprit  dès 
juges,  quelque  attentib  qu'ils  puissent  être,  finit  par  se 
pôdre  dans  ce  dédale  de  diapitres ,  de  sections  et  de  para* 
^phes  :  il  faut  toujours,  autant  que  possible,  réduire  la 
cause  à  sa  plus  simple  expression ,  sans  nuire  aux  dévelop- 
pements qui  lui  sont  nécessaires  et  qu'elle  peut  comporter, 
il  est  encore  un  écudl  qu'on  n'évite  pas  assez  dans  certains 
barreaux,  c'est  celui  de  la  répétition.  Beaucoup  d'avocats, 
quand  ils  ont  trouvé  un  moyen  qui  leur  parait  décisif,  ne 
croient  Jamais  y  pouvoir  trop  revenir;  Us  le  présentent,  le 
représentent,  le  discutent  et  le  discutent  encore.  Enfin,  il 
est  bon  aussi  de  ne  jamais  prendre  que  le  ton  qui  convient 
à  la  cause  qu'on  défend ,  et  de  ne  pas  être  pathétique  et  so- 
iennel  à  propos  d'un  mur  mitoyen  ou  d'un  fossé  comblé. 
Toute  plaidoirie  qui  contiendra  l'exposé  clair  et  Indde 
du  point  de  fait,  renonciation  de  la  question  ou  des  ques« 
lions  à  juger,  une  division  simple  et  Âdle  et,  sdon  que  la 
cause  le  comportera ,  les  raisons  de  dédder  clique  question 
dévdoppées  avec  logique,  et  en  se  fondant  sur  les  textes, 
la  doctrine  et  la  jurisprudence;  enfin,  un  résumé  et  une 
condusion,  me  paraîtra  tovjoors  une  plaidoirie  ;complète. 

GUILLBMETK40. 

PLAIDS,  royes  Puud. 

PLAIDS  COMMUNS  (  Ck>ttr  des  ) ,  Court  q/  common 
pUas,  Voye%  Courts. 

PLAIE  (du  latin  plaga  )\  solution  de  continuité  des 
tissus  vivants ,  qui  n'est  causés  ni  entretenue  par  un  vice  in- 
térieur. Les  pisîes  oiïrant  de  nombreuses  différences  par 
rapport  à  la  nature  des  agents  vuhiérants ,  ainsi  que  par 
npport  aux  parties  intéresséce,,on  a  établi  deux  prindpales 
ûMûonM  de  ces  lésions  :  l'une  est  fondée  sur  le  mode  d'ac- 
tion Tulnérante  qui  produit  la  plaie,  et  l'autre  est  rdative  à 
U  région  du  corps  ou  bien  à  l'organe  lésé.  Cest  «ind  que 
1«  plaies  ont  été  divisées  en  plaies  par  instrument  tran- 
chant, plaies  par  instrument  piquant,  et  plaies  par 
instrument  contondant.  On  a  placé  parmi  ces  dernières 
lit  plaies  par  armes  àfeu^  parce  qn'dles  sont  toujours 
êeeonpagnées  de  profondes  eontndons  des  parties.  Rdatl* 
nment  à  la  région  qu'occapent  les  plaies,  on  à  l'dfgane 
qa'dles  intéressent,  on  les  distingne  en  plaies  de  la  tête, 
de  la  face,  du  cou,  de  la  poitrine  et  des  extrémités. 
Lorsqu'on  veut  les  désigner  d'une  manière  pins  spéciale»  on 
Indiqoe  l'orgiuie  blessé  on  le  système  d'organe  qnl  a  été 
kttnÊÊé. 

La  ^ttté  des  accidents  qui  les  aeeoaipagMnt  •  lUtdla* 


tingiier  aussi  les  plaies  en  simples ,  en  composées  et  en 
compliquées.  Les  premières,  consistant  ordinairement  en 
de  simples  indsions  qui  n'intéressent  que  la  peau,  sont  sus- 
ceptibles de  cicatrisation  immédiate,  c'est-à-dire  sans  sup- 
puration préalable.  Les  secondes  comprennent  dans  lent 
étendue  la  lédon  simultanée  de  pludeurs  organes;  les  troi^ 
sUmes  sont  celles  qui  donnent  lieu  à  de  graves  complications, 
telles  qu'une  abondante  hémorrhagle,  le  tétanos,  la 
gangrène,  etc.  Lespldes  dites  venimeuses  rentrent  dans 
cette  dernière  catégorie.  On  dési^ie  sous  la  dénomination 
09  plaies  à  lambeau  les  sections  dans  lesquelles  les  tissus 
détachés  en  partie  ne  tiennent  plus  au  reste  du  corps  que 
par  un  pédicule  plus  ou  moins  large.  Lorsque  le  lambean 
est  complètement  détaché,  on  dit  alors  que  la p/aie  est 
avec  'perle  de  substance.  On  a  appdé  aussi  plaies  par 
arrachement  celles  qui  soot  produites  par  une  traction  Tli^ 
lente.  Parfois,  elles  offrent  beaucoup  de  gravité;  nous  dte- 
rons  entre  autres  les  plaies  qui  sont  le  réultat  du  passais 
rapide  d'un  bould  de  canon  on  d'un  rouage  de  mécanique. 
Une  drconstance  digne  de  remarque,  c'est  que  lors  de  l'ar- 
rachement partiel  ou  complet  d'un  membre,  il  n'y  a  pas  or- 
dinairement d'hémorrhagie,  ce  qui  est  dû  à  la  rétraction  et 
à  la  torsion  qu'éprouvent  les  vaisseaux  immédiatement 
après  l'arracheroent  des  parties.  Enfin ,  il  est  des  plaies 
mortelles  :  telles  sont  celles  qui  atteignent  profondément  le 
cerveau ,  les  plaies  du  cervdet ,  celles  de  la  modie  allongée, 
les  pldes  du  casar,  pour  peu  qu'elles  soient  profondes,  etc. 

Les  indications  curatives  des  plaies  sont  rdatives  à  leurs 
canses,  aux  organes  blessés,  dnsl  qu'aux  acddents  qui 
peuvent  se  décider.  Les  pldes  par  simple  incision  n'offirent 
d'autre  indication  à  remplir  que  la  réunion  immédiate,  dite 
par  première  intention.  Après  les  avoir  lavées  et  délur- 
rassées  des  corps  étrai^ers  qu*dles  peuvent  renfermer,  on 
attend  que  le  sang  cesse  de  couler,  et  l'on  procède  aussitôt 
an  rapprochement  des  bords  de  l'inddon ,  soit  avec  dn  taf- 
fdas  d'AngIderre,  si  elle  est  superficielle,  soit  avec  des 
banddettes  agglutinatives,  d  elle  est  profonde,  soit  enfin 
au  moyen  de  quelques  points  de  suture ,  comme  dans  les 
cas  de  dividon  étendue  du  cuir  chevelu ,  la  section  des  lè- 
vres ,  des  oreilles ,  cdle  des  parois  du  bas-ventre ,  etc.  Par- 
fois, il  ed  possible  de  seconder  l'emploi  de  ces  divers  moyens 
par  l'application  du  bandage  unissant ,  d  par  une  position 
conveiuble  qu'en  donne  an  membre  ou  &  la  partie  blessée , 
podtion  qui  doit  avoir  pour  objet  le  plus  grand  rapprochement 
posdble  des  bords  de  la  plde.  On  peut  poser  en  prindpe  gé- 
nérd  que  trois  Jours,  étant  à  peu  près  la  durée  nécessdre  pour 
obtenir  la  réunion  par  première  intention ,  c'est-à-dire 
la  cicatrisation  sans  suppuration ,  il  convient  de  n'enlever 
le  premier  appareil  qu'après  ce  lapç  de  temps  :  bien  entendu 
que  dans  aucun  cas  il  ne  (audrdt  renouveler  l'application 
des  points  de  suture.  On  continue  donc  les  autres  moyens 
unissants  jusqu'à  parfdte  consolidation  de  la  dcatrice ,  en 
ayant  bien  soin  de  condamner  la  partie  malade  au  repos  le 
phis  absolu ,  et  en  s'abslenant  ausd  de  tmite  application 
d'onguent,  de  baume,  de  teinture,  etc.  Le  régime  sévère  et 
l'usage  des  boissons  adoucissantes  est  égdement  utile  du- 
rant le  trdiement  de  toute  espèce  de  plde  qui  oIDre  nn  pen 
de  gravité. 

Lorsque  la  plaie  a  eu  lieu  par  piqûre,  d  qu'elle  edac- 
compa^iée  de  pen  de  douleur  et  d'un  léger  gonflement,  les 
applications  ânollientes  et  résolutives  suffisent;  mais  d  die 
est  soivie  de  Tives  douleurs,  dinflammatlon,  de  tnméfec- 
tion ,  de  fièvre ,  il  fiut  dors  Johidre  aux  émollients  l'appl^ 
cation  d'un  nombre  suffisant  de  sangsnes  autour  de  la  pi- 
qûre ,  pratiquer  s'il  le  faut  nue  saignée ,  d  recourir  mèma 
an  débridement ,  qui  convertit  la  piqûre  en  une  dmple  pldn 
par  indsion.  En  générd ,  ces  plaies  ne  se  compliquent  dn 
graves  acddents  que  lorsqu'dles  ont  été  produites  par  un 
instrument  dont  la  pointe  était  rude,  Irrégnlière,  ou  bien 
lorsque  des  filets  nerveux  un  peu  considérables  ont  été  in- 
eomplétenient  déchirés.  Quant  aux  phénomènes  de  l'étran- 
ifmaA  faiflammatoire,  Qs  se  maniiéstent  surtout  lorsqnt 
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It  plqAre  a  intéresië  des  tUsos  nnuciilairet  mfennét  dans 
de  fortes  g^tnes  apmiéTrotkiiies. 

Dans  une  plaie  eontuse,  les  diairs  ayant  été  frobsées, 
meartries,  et  en  partie  même  désorganisées,  il  ne  font  pas 
employer  les  moyens  de  réunion  immédiate.  On  oommenee 
d*àbonl  par  des  applications  émoDientes ,  qui  eaHnent  la 
donleor  et  facilitent»  en  cas  de  besoin,  la  cliote  des  escarres  ; 
on  y  joint  ensuite  Temi^oi  de  quelques  légers  résolutilii,  et 
lorsqu'on  a  obtenu  un  dégorgement  des  bords  de  la  plaie, 
on  tente  alors ,  si  cela  est  possible,  de  les  rapprocher,  pour 
•Menir  une  doitrisation  plus  prompte  et  plus  régulière  que 
cdle  qu'aurait  pu  procurer  la  nature  abandonnée  à  ses  seuls 
efforts.  On  comprend  aisément  que  dans  de  pareils  cas  la 
cicatrisation  immédiate,  ou  parpremUre  inientiont  est  im- 
possible ,  parce  que  la  suppuration  est  inévitable  et  ordinai- 
rement très- abondante.  Les  plaies  par  ormei  à  feu  étant 
la  {dus  haute  expression  des  plaies  contuses,  et  présentant 
constamment  une  escarre  qui  tapisse  la  surface  de  tout  le 
tndet  parcouru  par  le  proJeetOe ,  H  Itot,  outre  les  moyens 
que  nous  Tenons  dindiquer,  procéder,  si  cda  est  nécessaire, 
à  l'extraction  des  corps  étrangers,  et  débrider  ensuite  la  plaie, 
lorsqu'on  a  lien  de  craindre  un  étranglement  inflanunatoire 
de  la  partie  blessée.  Ce  débridement  plus  ou  moins  profond, 
mais  toujours  brès-douleureux,  a  pour  objet  de  simplifier 
antant  que  possible  la  nature  compliquée  de  ces  plaies  en 
les  rapprochant  de  celles  causées  par  instrument  tranchant 
Le  traitement  des  plaies  d^armes  à  lèu  repose  sur  l'exécution 
des  préceptes  suîTants  :  1**  extraire  les  corps  étrangers  que 
recèle  la  blessure ,  tels  que  la  balle  et  les  parties  de  Téîe- 
ment  qu*dle  peut  avoir  entraînées  avec  elle;  3*  prévenfa* 
l'étranglement  inflammatoire  des  parties  blessées  lorsque  de 
fortes  lames  aponévrotiques  les  enveloppent,  et  que  cette 
complication  d'étranglement  inflammatoire  est  réellement 
imminente  ;  3*  combattre  par  des  antiphlogistiqoes  généraux 
et  locaux  l'inflammation  qui  s'y  établit,  et  panser  ensuite 
la  plaie  avec  beaucoup  de  ménagement.  De  simples  cata- 
plannes  émolllents  ou  bien  des  plumasseaux  de  charpie  en- 
duits de  cérat  de  Gaiien  suffisent  dans  la  plupart  des  cas. 

Les  plaies  par  arrachement  se  guérissent  quelquefois 
assez  rapidement  et  sans  complication  d'accidents  pvves. 
Ainsi ,  <m  a  vu  les  doigts,  la  main  entière,  la  jambe,  le  bras, 
l'omoplate  même ,  être  arrachés  par  une  roue  de  mécanique 
sans  que  la  mort  en  ait  été  le  résultat ,  tandis  que  le  mteoe 
genre  de  lésion  produit  par  un  boulet  ou  par  un  Msoden  est 
souvent  accompagné  de  commotion  grave ,  de  fractures  Ir-s 
régulières  et  de  plusieurs  autres  accidents  fréquemment  mor- 
tds.  Ces  plaies  ne  réclament  qu'un  petit  nombre  de  soins 
spéciaux.  Si  leur  surlace  est  par  trop  Irrégulière,  il  convient 
de  les  régulariser  en  excisant  quelques-unes  des  parties  sail- 
lantes :  tels  sont  entre  autvs  des  bouts  de  tendon,  des 
lanÂeaux  de  peau  Inutfles,  ainsi  que  des  esquilles  osseuses 
qui  seraient  dans  le  même  cas.  Après  quoi ,  l'on  procède  au 
rapprochement  des  bords  de  la  plaie ,  que  l'on  soumet  au 
tndtement  ordinaire  de  celles  qui  suppurent  pour  arriver  à 
la  cicatrisation.  Cest  ce  que  l'on  appefie  en  chirurgie  réunion 
par  seconde  intention. 

Les  plaies  envenimées  causées  par  des  armes  empoison- 
nées doivent  disparaître  avfjourd'lini  du  cadre  des  lésions 
chirur^cales;  car  il  n'est  plus  de  pays,  à  moins  que  ce  ne 
soit  chei  quelques  peuplades  sauvages  inconnues ,  od  Pon 
ait  encore  recours  à  ce  cruel  moyen  de  destruction.  S'il  fout 
en  croire  quelques  historiens ,  et  même  certains  voyageurs 
du  ilède  dernier,  ces  armes  empoisonnées  consistaient  dans 
des  lances  ou  des  flèches  dont  la  pointe ,  plus  ou  moins  ru- 
ffmise,  aurait  été  trempée  dans  le  suc  de  plantes  vénéneuses. 
Quant  aux  balles  mâchées,  que  de  lâches  ennemis  ont 
voulu  rendre  farégullères ,  afin  de  causer  des  plaies  plus 
meurtrières,  elles  diffèrent  peu,  pour  le  résultat,  des  balles 
les  plus  polies ,  même  lorsqu'elles  seraient  en  or,  comme 
celles  que  firent  fondre  quelques  preux  chevaliers  pour  avoir 
rhonneor  de  tuer  François  i**  ou  Charles-Quint 
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sont  souvent  accompagnées  de  douleurs  trèe-vives,  et  par- 
fois même  d'accidents  graves,  soH  à  cause  du  veafai  qu'elles 
Injectent  an  fond  de  la  plaie ,  soit  par  le  seul  effet  de  Pai- 
guillon  ou  dard  qui  reste  dans  la  blessure,  surtout  lorsque 
ce  dernier  a  traversé  un  filet  nerveux.  H  fiut  avoir  soin, 
lorsqu'on  veut  procéder  à  son  extraction ,  de  ne  pas  presser 
sur  Pextrémité  Manchâlre  qui  forme  un  renflement  à  sa  base, 
parce  qu'on  exprimerait  de  cette  vésicule  un  liquide  acre 
qui,  pteétrant  dansla  piqûre,  augmenterait  encore  sa  vive 
douleur.  Des  fomeirtations  hufleuses,  opiacées  et  tbériacales, 
ou,  phis  simplement  encore,  PappUcation  de  compresses 
trempées  dans  ce  même  cahnant,  remédient  avec  beaucoup 
de  succès  à  la  douleur  et  an  gonfiement  Ona  aussi  employé 
dans  cette  circonstance  les  lavages  d'eau  vinaigrée  froide 
et  fortement  salée.  Toutefois,  les  applications  émollientes el 
anodhies  nous  semblent  préférables  â  tonte  application  de 
liquide  ou  d'onguent  irritant  Les  morsures  d»  la  vipère 
et  des  animaux  enragés  exigent  un  traitement  particulier. 
Pour  compléter  ce  qd  nous  reste  à  dire  d'important  sur  la 
thérapeutique  des  plaies,  nous  étabUrons  en  principe  qoa 
l'hémorrhagie  rsnformée  dans  de  Justes  bornes  est  plutêf 
avantageuse  que  nuisible  à  la  guériM»  de  ces  blessures,  el 
quH  ne  fiut  l'arrêter  par  les  moyens  appropriés  qu'autant 
qu'elle  serait  trop  abondante.  C'est  alors  qu'on  peut  em- 
ployer, selon  l'occurrence.  Peau  froide,  les  corps  absorbants, 
comme  l'amadou ,  les  toiles  d'araignée,  certaines  poudres 
siccatives  et  même  astringentes ,  la  compression  directe  sut 
le  vaisseau  ouvert  ou  sur  le  tronc  artériel  du  membre,  la 
ligature  ou  la  torsion  artérielle,  etc.  Si  la  plaie  venait  à  se 
compliquer  de  tétanos,  de  gangrène ,  d'affection  typhoïde , 
de  pus  de  mauvaise  nature;  si  elle  était  accompagnée  de 
f r]acture ,  de  lésion  articulaire ,  etc.,  il  fondrait  recourir 
à  l'emploi  de  moyens  spédaux.  ly  Labat. 

On  entend  par  les  ptoies  de  NotrO'Seigneur  on  les  cinq 
plaies  les  blessures  qui  furent  faites  à  Jésus^Airist  le  jour 
de  sa  passion;  et  par  les  plaies  d^Égifpte  les  fléaux  dont 
Dieu  punit  l'endurcissement  de  Phanon.  Dans  ce  sens, 
frapper  d'une  plaie ,  de  plaies,  c'est  accabler  d'un  ou  de 
phûieurs  fléaux. 

Proverbialement»  un  homme  qui  ne  demande  que  plaies 
et  boues  est  celui  qui  ne  rechercheque  querelles,  que  procès, 
que  meilleurs,  dans  Pespérance  d'en  profiter  ou  par  une  pure 
malignité. 

Les  plaies  des  arbres  sont  les  ouvertures  qui  se  font  ou 
qui  sont  foltes  à  l'écorce  des  arbres. 

Plaie  signifie  encore  figurément  ce  qui  est  très-pr^udi- 
dable  à  un  État,  à  une  famille,  à  un  homme:  Le  désordre 
des  finances  est  la  plaie  d'un  empire.  Ne  lui  parlez  point 
de  U  mort  de  son  .ami ,  cela  rouvrirait  sa  plaie.  Dans  ce 
sens.  Mettre  le  doigt  sur  la  plaie ,  c'est  indiquer  nette- 
ment ce  qui  met  dans  une  situation  lâcheuse  un  peuple,  une 
fomille,  unin^vidu. 

^LAIN-CHANT ,  nom  qu'on  donne  dans  l'Église  ro- 
maine au  chant  ecclésiastique,  et  dont  Pétymologie  vient  du 
latin,  planus  cantus,  chant  uni.  On  peut  considérer  le 
plain-ihant,  VA  qu'il  existe  encore,  comme  un  précieux 
reste  de  Pandenne  musique  grecque.  Malheureusement , 
les  modifications  qu'y  ont  apportées  les  chrétiens  en  l'in- 
troduisant dans  leurs  églises,  et  Pappliquant  aux  psaumes, 
hii  ont  enlevé  sa  plus  grande  énergie.  Telle  qu'elle  est  en- 
core, rien  de  plus  noble,  de  plus  élevé  que  cette  musique 
majestueuse  par  laquelle  l'homme  transmet  à  l'Étemel  ses 
supplications  et  ses  louanges.  Les  temps  les  plus  reculés  ont 
eu  leur  musique  religieuse.  Les  Hébreux  ne  chantaient-Us 
pas  les  sublimes can^ues  de  Moïse,  de  Dehors,  de  David, 
de  Judith,  des  prophètes  F  David  ne  se  borna  pas  à  écrire  ses 
Psaumes,  il  établit  des  choeurs  de  chantres  et  de  musiciens. 
Quant  aux  instruments  à  vent  et  à  cordes  dont  on  praenil 
que  les  Hébreux  se  servaient ,  nous  n'avons  rien  de  bien 
positif  à  cet  égard.  Nous  savons  seulement  par  les  livres 
saints  que  Moisefit  foire  des  trompettes  d'argent  pour  m 
sonner  pendant  les  sacrifices. 
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A  In  pahiMca  du  cbrbttâniêne,  le  cbtot  fut  admin  dan* 
yoCÛœdifin,  et  les  lolenniléi  de  Vé§fia%  en  reçurent  un  éclat 
et  une  pompe  Traknen^  dign^  de  lenr  bot.  Saint  Xogottln 
dit  i|ue  rimprestion qu^X  letecntit'  de  l'audilion  de  la  nu- 
siqne  rdigfeuse  fut  Imnenie  :  «.  Combien  Je  ? ersai  dé  pleura  I 
dit*tt,t  quelle  violente  teotion  J*éprouTai,  Seigneur,  en  en* 
tmidant  dans  Totre  église  chanter  des  hymnes  et  des  Canti- 
^nesà  ▼çte  louange  1  En  même  temps  que  ces  sons  tou- 
diants  frappaielit  mes  oreilles»  totre  vérité  coulait,  p^r  eux 
datas  mon  dtnr;  elle  esdtait  en  moi  les  mouvements  de 
It  piété,  m  Linventlon  du  p^a^n-cAan^  appartient  à  saint 
▲tbniiaso,  qui  en  Introduisit  Pusags  dans  l'Église  d'A- 
leiandrie.  L'archevêque  de  Milan,  Ambroisè,  y  apporta 
des  modificatfbns  et'en  formula  lei  règles.  11  voulut  garantir 
lecbaBfeeelésIastlqiie  de  sa  ruine.  Le  pape  Grégoire, 
musicien  liaUle,  perfectionna  encore  leploiTi-cAnn/,  et  lui 
domna  la  physionomie  qu'il  conserve  à  Rome  et  dans  quel- 
4|aes  églises  de  la  chrétlentë.  Ce  dernier  genre  est  plus  mé- 
lodieux ;  mais  la  mélodie  est  moins  grave ,  moins  sérieuse. 
Jean-Jacques  Rousseau  ;  dans  son  Actionnaire  de  Musi- 
que,  dëplore  la  funeste  habitude  que  Ton  a  d'arranger  le 
plaln-chant  k  la  moderne  :  «  Il  n'y  a,  dit-Il ,  rien  de  plus 
ridicule,  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accommodés  à 
la  modme,  predniaillés  des  ornements  def  notre  musique 
et  modulés  sur  les  cordés  de  nos  modes,  comme  si  on  pou- 
fnlt  Jamais  marier  notre  système  harmonique  avec  celui 
des  modes  anciens,  qui  est  établi  sur  des  principes  tout 
différents.  »      ' 

La  substitution  du  chant  grégorien  au  chant  ambroslen 
donna  naissance  à  de  grades  contestations.  L*£glise  galli* 
cane  n'admit  qu'avec  beaucoup  de  peine  le  chant  grégo- 
rien :  elle  prétendait  qu'il  avait  une  forme  par  trop  mon- 
daine. XJn  ouvrage  hnprimé  k  Francfort,  en  1594,  donne 
les  détails  d'une  querelle  suscitée  à  propos  de  fanden 
plain-chant  «  Le  très^pieux  roi  Charles  (Chariemagne),  y 
est-il  dit,  étant  retourné  célébrer  la  PAque  à  Rome  avec  le 
seigneur  apostolique ,  il  survint  durant  les  têtes  «ne  que- 
relle entre  les  chantres  romains  et  les  diantres  français. 
Les  Français  prétendaient  chanter  mieux  d  plus  agréable- 
ment que  les  Romains  ;  les  Romains  se  disaient  plus  savants 
dans  le  chant  ecclésiastique,  qulls  avalent  appris  du  pape 
saint  Grégoire,  accusant  les  Français  de  corrompre,  écor- 
clier  et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  aj^nt  été  portée 
devant  le  seigneur  roi,  les  Français,  qui  se  tenaient  forts  de 
son  appui ,  insultaient  aux  chantres  romains;  lies  Romains, 
flers  de  leur  grand  savoir,  et  comparant  la  doctrine  de  saint 
Grégoire  à  la  rasticité  des  autres,  les  traitaient  dignorents, 
de  rustres,  de  sots  d  de  grosses  bêtes.  Comme  cette  alter- 
cation ne  finissait  pas,  le  très-pieux  roi  Charies  dit  à  ses 
chantres  :  «  Déclarez-nous  quelle  est  l'eau  la  plus* pure  d 
«  fa  meiDeure,  celte  qu*on  prend  à  la  source  vive  d'une 
«  fontaine ,  ou  celle  des  rigoles  qui  n^  découlétat  que  de 
«  bien  Idn.  «  Ils  dirent  tous  que  l'eau  de  la  source  était  la 
phis  pure.  «  Remontée  donc,  reprit  le  roi,  à  la  fontaine  de 
«  saint  Grégoire,  dont  vous  avei  corrompu  le  chant.  »  En- 
futte ,  le  seigneur  rd  demanda  au  pape  Adrien  des  chsntres 
pour  corriger  le  chant  français,  d  le  pape  lui  donna  dent 
chantres  très^savanU  et  instruits  par  saint  Gr^olre  lui- 
même ,  Théodore  et  Henott.  Il  lui  donna  en  outre  dies  sn* 
tlphonlers  de  saint  Grégdre,  notés  par  lui-même  en  notes 
romaines.  De  retour  en  France,  Cbariemsgne  envoya  l'on 
de  ces  chantres  I  Metx ,  d  rftut^e  à  Sofssons ,  ordonnant  k 
fous  les  maîtres  de  chant  des  vflles  de  France  de  leur  domer 
I  corriger  les  antipitonters  françds  d  d'apprendre  d'eux  à 
chanter.  Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers  français,  que 
diacon  avait  altérés  par  des  additions  d  retranchements  k 
sa  mode ,  d  tous  les  cliantres  de  France  apprirent  le  chant 
romain,  quils  appellent  maintenant  chant  français;  mais 
quant  anx  nns  tremblants,  flattés,  battus,  coupés  dans  le 
chant,  les  Français  ne  purent  Isnuis  bien  les  rendre,  faisant 
plutôt  des  chevroltements  que  des  roulements ,  k  cause  de 
Ik  rudesse  de  leur  gosier.  Du  reste,  la  prindpale  écde  de 


chant  demeura  toujoura  k  Mda,  et  autant  le  chant  ramala 
surpasse  celui  de  Metz ,  autant  le  cliant  de  Metz  surpaase 
celui  des autresécoles  françaises.  » 

On  voit  par  od  extrait  que  Chariemagne  étdt  un  grand 
admirateur  du  plein -client.  Le- roi  Robert  ausd  se  livrdl 
avec,  beaucoup  d'ardeur  k  ce  genrede  composition.  11  m  laissé 
plusieure  répoÎM  d  antiennes  qu'on  admire  encore  commn 
de  précieux  morceaux  de  musique  d'église. 

Le  plain-diant  ne  se- noté  que  sur  quatre  lignes,  et  l'on 
ne  se  sert  que  de  deux  çtefs  :  la  dd  dW  d  celle  de /a.  Il 
n'existe  qu'une  seule  transposition ,  un  bémol  d  deux  figu- 
res de  notes ,  la  longue,  ou  carrée ,  k  laquelle  on  ajoute 
quelquefois  une  queue,  d  la  brève ^  qui  est  fdte  en  forme 
de  losange*  On  comptp  dans  le  ptain^chaitt  huit  tons  régu- 
lien  !  quatre  sont  appelés  aii^AenH^ne^,  et  linventlon 
en  est  due ,  selon  les  uns ,  k  saint  Mirodd,  évêqoe  de  Mi- 
isn ,  et  sdon  d'autres  k  saint  Ambroise,  qui,  vers  l'an  370, 
choisit  ces  quatre  tons  pour  en  composer  le  diant  de  l'é- 
glise de  Milan»  Les  quatre  autres  Ions,  dont  on  attribue 
l'invention  k  saint  Grégoire  ou  kGuid'Arezzo,  s'appel- 
lent tons  plagaux.  Pour  donner  le  ton  du  chœur  il  est  ur- 
gent de  savoir  bien  distinguer  le  ton  authentique  du  ton 
plagaîf  car  si  le  chant  ed  dans  ce  dernier  ton,  il  f^ut 
prendre  la  finale  k  peu  près  dans  le  médium  de  la  Toix , 
tandis  que  d  le  chant  est  dans  le  ton  authentique,  il  But 
la  prendra  dans  le  bas.  SI  l'on  manqudt  k  ce  soin ,  il  arri- 
verait ou  que  les  toIx  seraient  forcées,  ou  qu'on  ne  les 
entendrait  pas. 

PLAINCU  Ce  mot,  évidemment  dérivé  de  pton,  terme 
de  géométrie ,  désigne  en  géographie  une  vaste  étendue 
de  terraitt  dont  le  niveau  n'est  interrompu  par  aucun*^  élé» 
vation  du  ad  ou  du  moins  qu'un  fort  petit  nombre  d*acd* 
dents  de  ce  genre.  Si  l'on  considère  la  hauteur  absolue  de 
la  localité  k  laqudle  on  l'applique,  on  distinguera  les  hautee 
piaines  on  plateaux,  d  les  basses  plaines  ou  vallées.  Ba 
ce  qui  est  de  leur  physionomie  extérieure,  les  plaines  dif- 
fèrent tieaiicoup  les  unes  dos  autres  suivant  la  nature  dnsd 
et  les  conditions  du  dknat;  les  effrayants  déserts  de  sable 
d  les  fertiles  savannes  forment  à  net  égard  les  deux  ex- 
trêmes opposés.  Les  plus  grandes  pldoes  de  la  terre  sont,  en 
Asie  le  désert  de  Ko  bi;  en  Afrique,  le  désert  de  S  a  bar  a; 
les  Ltanoê  de  PAmérique  du  Sud  d  les  pampas  de 
Bueaos-Ayres«  E»  Europe,  Je  pays  qui  s'étend  depuis  la 
Gallide  Jusqu'aux  limites  de  TAsie  près  daKasan  ne  forme 
qu'une  immense  plaine,  interrompue  seulement  par  un  petit 
nombre  de  colUnes.  En  Hongrie,  la  contrée  baignée  par  le 
Danube  d  par  la  Tlieiss  forme  une  plaine  de  plus  de  700 
myriamètrea  carrés.  La  contrée  qui  s'étend  depuis  le  Jut- 
land  juaqu'au  Harx  d  depuis  l'Elbe  josqu'k  l'Escant  n'est 
guère  autre  chose  qu'une  plaine.  En  fait  de  pldnes  pdites, 
mds  pariaitement  unies,  on  peut  dter  en  France  les  Itn- 
des  qd  s'étendent  de  Rayonne  k  Bordeaux;  en  Espagne, 
ta  lande  de  la  Manclie;  en  Allemagne,  la  lande  de  Lune- 
bourg,  etc.  Kn  fait  de  haifles  pldnes  ou  plateaux  nous  men- 
tionnerons eelleB  de  Quito  d  de  Mexico. 

Plaine  f  dans  le  sens  général ,  désigne  Indistinctement  les 
cbampa,  les  prairies  ou  les  surfaces  unies  d'une  nature  qud- 
conque,  comme  les  plaines  desoMe  qw  forment  la  plupart 
des  déserts  de  l'Afrique.  Dans  le  langage  poétique,  ta  plaine 
liquide  c'ed  la  mer.  Par  extension ,  les  poètes  nomnMit 
aûsi  plaine  rimmensité  de  l'espace  qui  noua  entoure. 

Plai»e  s'ed  dit  de  la  partie  des  bancs.de  la  Conven- 
tlon  oè  aiégaalent  les  déjputés  modérés,  d  que  Ton  nom- 
mait aned  te  Maretis  ivoget  Cêri  nnorr.  Cet*  qmcbe  ). 

Platnê^  en  termes  de  blasen,  désigne  la  pointe  de  l'éon 
quand  tt  cd  coupé  en  carré  d  qu'il  en  reste  sous  te  garré 
une  pertie  qui  est  d'autre  couleur  on  émdl  que  l'écu.  La 
plaine  servait  qudqudois  à  hidiquer  la  bfttordiae  de  cdni 
dans  les  armes  dnqud  on  la  remarquait 

PLAINE  (  Teehnelogie).  Yopes  Plaiib. 

PLAINTE  (du  latin  pteneiui,  soupir,  gémissement» 
iamentetion  ) ,  téinoignsge  de  dooldur,  de  regret,  d'afOiction. 
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Plainte  sigoifie  aussi  ce  qiron dil,  ce  qa*oa  écpt,  pour 
ftire  conoaltra  le  siiyet  qQ*oii'  a  de  se  plaindre  de  quelqu'un, 
i  j  a  des  plaintes  fondées,  mal  fondées,  e^^g^rées.  Ou 
écoute  des  plaintes^  on  ferme  Toreilleà  des  ptaMes^  on 
étouffe  des p/aiJi/et.  Autrefois,  les  cahiers  des étatsgéné- 
raui  contenaieut  les  plainie^  et  doléances  des^peunlesqni 
eu  demandaient  iustiee. 

En  justice»  la  pl/Ante  fA  nue  déelamtioa  par  liMIwlIe  on. 
défère  à  la  justice  quelque  iulure,  dommage  oq  antre  eioès- 
qu'on  a  souffert,  de  la  part  d'un  tiers*  Cette  déclaration 
ddt  être  reçue  par  le  juge  dUnslruction  »  oq  pfr  le  proeu- 
rear  impérial ,  ou  par  un  des  officiers  de  poUoe  auxiliaires 
du  procureur  impérial  ;  et  si.  la  partie  plaignante  s>dreMe 
à  quelque  agent  subalterne,  tel  qu*un  garde»  cqlni-d  d*^it 
la  renTçyer  à  rofficier  de  police  judiciaire  compétent,  ex- 
cepté dans  le  cas  de  flag^t  délit,  où  les  gardes  forestiers 
ou  champêtres  doivent  agir  aTec  c^érité.  Bien  que  le 
plaignant  ait  le  droit  de  se  porter  partie  çifilf^  el  quoi* 
qu'il  y  ait  une  grande  analogie  entre  la  plainte  et  1^  dé» 
mande  de  réparation,  il  existe  une  différence  .essentielle 
entre  ces  deux  espèces,  d'actions.  On  pent  être  plaignant 
sans  être  partie  ciiile;  mais  on  ne  pent  être  partie  dyile, 
sans  être  plaignant.  Les  plaignants,  disent  les  auteurs,  ne 
sont  point  réputés  parties  cinles  s'ils  ne  le  déclarent  formel* 
lement,  ou  parla  plainte ,  ou  par  acte  subséquent,  qui  peut 
se  faire  en  tout  état  de  cause  f  et  cette  qualité  de  plaignant 
tfe  les  assujettit  pas  au  payement  des  frais,  tandis  que  la 
partie  dtile  doit  toujours ,  et  dans  tous  les  cas ,  être  con- 
damna au  remboursement  des  frais. eoTers  l'État,  sauf  son 
recours  contre  les  condamnés.  Du  reste.»  et  alors  même 
qu'ils  auraient  pris  la  qualité  de  partie  dfile,  ils  peuTent 
y  renoncer,  pourvu  qu'ils  en  Cassent  la  déclaratiod  dans 
les  Tingt-qoatre  heures;  mais  une  fois  qu'ils  ont  donné  leur 
désistement,  il  ne  leur  est  plus  permis  de  reprendre  la  pour- 
suite et  de  se  porter  de  nouveau  partie  civile.  Néanmoins ,. 
tont  en  se  désistant  de  la  qualité  de  partie  civile,  le  plai- 
gnant peut  persister  dans  sa  plainte,  puisque. l'une  des  qua- 
lités n'est  pas  la  conséquence  forcée  de  l'autre.  Dans  tous 
les  cas,  le  plaignant  qui,,  ea  matière  correctionneHe,  dé- 
dare  qu'il  veut  se  rendre  partie  civile  est  tenu  de  consigner 
entre  les  mains  du  reccTeur  de  l'enregistrement  les  sommes 
présumées  nécessaires  pour  rinstmction  de  la  procédure. 
En  matière  criminelle,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  mais  lors- 
que l'affaire  est  jugée,  l'exécutoire  des  frais  peut  être  dé- 
cerné contre  lui»,  et  il  peut  n^ême  être  poursuivi  pour  le 
payement  par  la  voie  de  la  contrainte  par  corps^  D'ailleurs, 
il  est  bien  nécessaire  que  l'on  sache  que  la  partie  dyile  est 
toujours  tenue  du  remboursement  des  ayances  faites  par  le 
trésor  public ,  lors  même  que  l'accusé  ou  le  prévenu  aurait 
été  dédaré  convaincu  du  crime  ou  du  délit  qui  aurait  C|it 
l'objet  des  poursuites  ,  sauf  le  recours  de  la  partie  dvile 
contre  le  condamné.  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure,  que  les 
plaignants  peuvent  se  porter  p^ie^  dvilea  ea  tout  état  de 
cause;  ils  peuvent  donc  intervenir  aux  débata  et  demander 
acte  de  leur  intervention  et  des  conduslons  qulis  prennent 
en  dommages-intérêts  ;  mais  celte  faculté  leur  est  interdite 
aussitét  que  les  débats  ont;  été  déclarés  clos.  Mais  si  le  plai- 
gnant borne  ses  prétentions  à  ^e  faire  restituer  ie^  choses 
qui  peurent  lui  avoir  été  dérobées ,  il  n'a,  pas  besoin  de  se 
rendre  partie  dvile  ;  il  lui  sufpt  de  se.présenj^  après  le  ju^ 
gement  et  d'en  demander  la  remise;  elle  ne  lui  sera  pas 
refusée,  s'il  résulte. de l'instruc^on  et  du  jugqment  que  les 
choses  qu'il  réclame  lui  ont  réelleqient  appartenu, 

PLAISANCE,  en  Italien  piaeen^a^Ui  P.lacêniiaàm 
anciens  ancien  duché  de  la  haute  Italie,  r^unl  avant  1860 
an  duché  de  Pa  rme.  Depuis  cette  dernière  date  il  fait  p«r« 
lie  du  royaume  d'Italie,  où  il  constitue  la  iNfooiftce  de 
Plainnce^  peuplée,  en  1872,  de  225,775  habltaAta,  ^nr  une 
étendue  de  2,499  kil.  carrés* 

Son  chef-lieu,. Pla|s*hcb  on  Pi  causa,  ville  fartiiée, 
sur  le  Pô,  compte  31.98$  habitants  0372).  0est  nnesta« 
tion  du  chemin  de  fer  central  u'Alrxandrie  k  Bologne.  Siéfs 


d'évêclié.  Plaisance  est  une  ville  bien  bâtie ,  où  abon^ml 
les  églises  et  les  couvents,  avec  des  rues  droites  et  apaoiease^. 
et  de  belles  places  publiques,  parmi  lesquellee  on  reuiiv 
que  surtout  la  place  du  Marché,  ornée  des  statui^  d'A*, 
lexandre  Famèse  et  de  son  fils  Ranucdo.  Elle  possède  un 
théêtre,nn  collège,  une  bibliothèque  publique»  riche  de 
se,000  volumes,  et  plusieurs  hôpitaux.  Cette  ville  fut  fondée 
par  les  Roinaîna,  l'an  218  av.  J.-C,  en  vue  d-arrèter  la* 
paarclie  d'Annibal.  Les  Gaulois  la  détruisirent  ensuUe  pvea- 
que  complètement  ;  mais  les  Romains  la  reconstmisiredt  el 
lafbrtifièrMit.  An  moyen  âge,  époque  où  fl  s'y  tint  des  ooi^ 
dies,  en  1095  et  en  1132^  die  fut  tour  à  tour  dominée  par 
diverses  familles  de  sa  haute  noblesse  ;  elle  passa  ensuite 
aux  nuJns.des  Visoonti,  et  finit  par  appartenir  à  la  famille 
Famèsa.  Depuis  lors  die  partagea  totjyours  le  sort  de  Pêrmpé . 

PLAISANCE  (Due de).  Voyeii  Lebbuii. 

PLAISANT.  Les  Espagnols,  a-t-on  dit,  ont  le  gàiie 
de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien  mieux  que  nous; 
les  Italiens  de  mieux  l'exprimer.  Cela  peut  être  vrai  du  plai» 
saat,  mais  non  pas  du  comique.  Tout  oe  qui  est  ridb(e 
n'est  pas  ridicule ,  tout  ce  qui  est  comique  n'est  pas  plaisant. 
Une  maladresse  est  Hsi^ie ,  une  situation  qui  expose  le  vice 
au  mépris  est  comique,  un  bon  motp/ai«aji^  Boilean^qul 
ne  reconnaissait  de  vrsl  comique  que  Molière ,  disait  de 
Regnard  qu'il  n'était  pas  médiocrement  plaisant ,  et  il  trai- 
tait de  6oti^bnneHej  toutes  les  pièces  qui  ressemblaient  à 
cdies  de  Scarron.  Cest  la  plus  juste  application  des  trois 
mpts  comique ,  plaisant  et  bei^ffon.  Le  comique  aat  le 
ridicule  qui  résulte  de  la  faiblesse,  de  l'erreur,  des  travers 
de  Pesprit  on  des  vices  du  caractère«  Le  plaisant  est  l'effet 
de  la  surprise  réjouissante  que  nous  cause  un  contraste  frap* 
pant,  dngulier,  nouveau,  aperçu  entre  deiix  objets,  ou 
entre  un  objet  et  l'idée  disparate  qu'il  a  fait  nattre«  C^st 
une  rencontre  imprévue  qui,  par  dea  rapports  inexplicables,' 
exdte  en  nous  la  douce  convulsion  du  rire.  La  tetiif/b»*'. 
nerie  est  une  exagération  du  comi^^tie  et  du  plaisanté 
L^ Avare  et  le  Tartine  sont  deux  personnages  comiques  i 
le  Crispin  du  Légataire  est  un  personnage  plaisant;  Jo^ 
delet  est  un  personnage.  Inn^/on*  Ceux  qui  promettent 
toujours  d*ètre  plaisants  ne  le  sont  presque  jamais ,  et  bien 
des  gens  qui  croient  Têtre  ne  sont  que  ridiculesé  ^ 

PLAISANTERIE ,  paroles  qui  divertissent ,  raillerie^ 
badinage.  Plaisanter  ne  signifie  autre  chose  dans  son  ao« 
ception  origindie  qu'exdler  à  la  joie  sans  sqjet  arrêté.  Oe 
ne  sont  pas  ceux  qui  s'amusent  d'une  aventure  risible  qui 
plaisantent  Ce  sont  ceux  qui ,  sur  qudque  choee  de  sérieux 
ou  d'indillérent,  révdllent  la  gaieté  et  la  joie  par  quelque 
idée  divertissante.  Dans  des  affaires  sérieuses,  ou  dane  un. 
travail  pénible,  souvent  une  plaisanterie  délicate «'jçtée  à 
propo^eten  passant»  ranime,  disdpe  l'ennui  causé  par 
une  attention  trop  soutenue ,  et  empêche  de  senfir  la  Isîsd* 
tude*  Qudquefoieon  s'en  sert  comme  d'un  détour  pour  par- 
venir à  certaines  vues.  Une  plaisanterie  placée  à  propos 
est  le  moyen  le  plus  sûr  de  renverser  les  obstadea  qn'oa 
cbicaneor  ou  un  sophiste  nous  oppose  ;  elle  rend  si  petilea 
et  la  personne  qui  nous  combat  et  la  difQculté  qu'on  noua 
présente,  qu'on  n'y  fait  plus  attention.  Socrate  et  CicéjPOfi 
l'ont  souvent  employée  avecaoccès.  Un  léger  badlnaga  |i 
souvent  détruit  des  préjugés  enracinés. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  leridicule  et  le  pliaisant  ne 
consiste  pas  essentiellement  dans  rintention  cfe  celui  de  qui 
elle  vient.  Le  véritable  talent  de  plaisanter  est  raoeasent  le 
partage  dea  esprits  légers,  dont  la  gaieté  foit  le  caractèra 
dçmteant.  Les  mdlleurs  plaisants  sont  d'un  caractère,  ré-, 
fléchi.  Le  sobre  Cicéron,  propre  aux  aiïaires  graves,  pou- 
vait avee  raison  se  moquer  de  llncapabie  Antoine,  qui  avaîl 
passé  sa  vie  dans  la  débaudie*  «  Il  y  a  deux  sortes  de  plai» 
snn/eriei  dit  legrand  orateur  dans  ses  Devo&s  de  Vhommet 
,  Tune  i^ioble*,  effrontée,-  méchante,  obscène;  l'autre,  élé« 
^lie,  polie,  ingénieuse,  agréable.  »  Moins  les  moyens 
dont  on  ae  sert  pour  rendre  une  diese  plai^nte  frappent 
les  yeux,  plus  ils  sont  subtils;  moins  tes  gens  épais  aper«> 
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folfwt  h  phimlarie,  plut  elle  •  de  id.  Le  sériein  des 
philotopbei  corrige  moins  qii*aiie  plaisanterie  fine  et  ingé- 
niease;  mais  il  faot  éfiter  qu^elle  se  prolonge  trop.  Rien 
ne  platt  moios  qu'une  plaisanterie  continuelle. 

Ce  que  les  Grecs  appelaient  sel  aiiique  et  les  Latins 
wurbanUé  B^était  autre  dioee  Traisemblablement  que  ce  que 
la  bonne  compagnie  et  les  gens  de  bon  goût  regardent  comme 
la  bemoB  plaùanierie.  «  Tout  ce  l|ui  intéresse  la  réputation , 
dit  La  Bruyère ,  ne  doit  point  passer  pour  pUHsanterlê.  Il 
ne  ftnt  Jamab  en  hasarder  une,  même  la  plus  adoucie  et  la 
plus  pennise ,  quVec  des  gens  polis  ou  qui  ont  de  Pesprit 
Il  est  dillleile  de  se  ménager  dans  i*emportement  d'une  plal- 
aanterie  à  laquelle  tout  le  monde  applaadit  On  a  ru  les 
amitiés  les  mieux  dmentées  s'altérer  par  dinnoeentes  pld- 
aanteries.  Dès  qu'elles  peutent  aToir  du  danger,  le  plus  sûr 
est  de  s'en  abstenir.  » 

Ce  mot  s'emploie  dans  de  nombreuses  acceptions  :  Sn- 
Undre  bien  la  plaisanterie,  Entendre  plaisanterie,  c'est 
prendre  bien  les  choses  dites  en  plaisantant,  ne  point  s'en 
offenser.  Entendre  bien  la  plaisanterie,  c'est  aussi  sa- 
voir plaisanter  finement  sans  offenser.  On  dit  dans  le  même 
sens  :  Manier  bien  la  plaisanterie.  Ne  pas  entendre  la 
plaisanterie  signifie  quelquefois  être  susceptible  ou  séTère. 
L'homme  qui  ne  plaisante  pas ,  arec  qui  il  ne  faut  pas 
plaisanter^  c'est  l'honune  exact,  rigide,  séTère,  dar,  sus- 
ceptible. 

PLAISIR9  terme  générique,  exprimant  toute  espèce  de 
fcsÊissancê,  de  bonheur,  de  contentement,  de  salis/ac- 
tion ,  d'allégresse,  de  divertissement ,  de  délectation ,  de 
volupté,  ou  de  grdee  et  défaveur  que  l'on  peut  éprourer, 
•oit  par  le  corps,  soit  par  Pesprit,  dans  cette  rie.  Le  plaisir 
et  la  douleur  sont  les  conditions  inéTitables  d'exlîtenoe 
de  toutes  les  créatures  Tivifiées  par  un  appareil  nerreux. 
La  constitution  humaine,  la  plus  nerteuse  parmi  tous  les 
êtres  sensibles,  est  donc  la  plus  emportée  naturellement 
▼ers  les  Jouissances  ;  et  dans  l'ordre  moral  00  intellectnel , 
non  moins  que  dans  ses  organes  matériels,  sa  gloire  est  sou- 
Tent  de  leur  résister. 

Les  philosophes  cjrénalques  ne  reconnaissaient  point 
d'antre  féUdté  que  le  plaisir,  ni  de  mal  que  la  souffrance  cor- 
porelle. Sans  doute,  nos  corps  ont  besoin  de  sentir.  Le  dé- 
fkut  de  perceptions ,  qu'on  appelle  Te  n  n  «  i ,  est  peut-être 
la  pire  de  toutes  les  affectioDs.  La  satiété  monotone  des 
biens  senit  faisupportable,  et  rhabitode  perpétuelle  de 
Jouir  étant  le  chaiîne  des  plaisirs ,  fi  ne  reste  que  des  maux 
à  subir  ou  des  Toluptés  désordonnées  à  poursuifre.  Aussi 
les  plalsfas  deriennent^ils  insipides  nécessairement  à  qui- 
conque en  jouit  sans  relâche  ;  ils  augmentent  même  à  Pexcès 
la  sensibilité  pour  la  moindre  douleur,  tandis  que  l'habitude 
des  souffhuDoes  rend  celles-ci  plus  tolérables.  Elle  aiguise 
donc  la  pointe  des  Tohiptés,  en  sorte  que  le  misérable  n'est 
plus  accessible  qu'au  bien,  et  le  fortuné  qu'à  la  peine.  Ainsl^ 
les  conditions  peuTent  se  compenser,  et  Zenon  a  pu  dire  : 
m  J'ahne  mieux  être  furieux  que  voloptoeux.  • 

Oe  que  nous  appelons  bonheur  n'est  pas  même  l'exemp- 
tton  de  tous  les  maux  ;  car  ceux-ci  sont  un  complément  si 
nécessaire  à  la  fâicité  que  nous  ne  nous  sentirions  pas  heu- 
reux d  nous  ne  pouTions  point  être  malheureux.  Il  faut 
éprouTer  de  la  Caim  pour  avoir  du  plaisir  à  manger;  et 
d^eurt  des  alimeots  toijoors  sucrés  affadissent  MentAt; 
les  délices  de  PanBonr  se  podent  par  la  satiété.  S  ard  a  na- 
pale  était  malheureux;  il  s'êta  toutes  les  voluptés  à  force 
d'en  abuser,  et  ne  pouralt  être  guéri  que  par  le  malheur. 
Se  vafai  ce  roi  d'Assyrie  proposait  des  prix  à  quiconque  In- 
^irenterait  de  nouTeaux  raffinements,  tous  ses  plaisirs  se 
^  tournaient  en  peine  par  l'énerration  et  le  Uasement  :  cor- 
tupOo  optiÊU  pessima.  Tel  que  Tantale  altéré  an  milieu  des 
eaux,  ou  ce  roi  Midas,  changeant  en  or  tout  ce  qu'il  touchait, 
B  manquait  des  biens  les  plus  essentiels  à  l'existence. 

Les  plaisfars  physiques  sont  opposés  àla  réflexion,  ou  peu 
compatiblea  afec  les  facultés  intellectuelles  et  morales.  La 
fufaVlé  tflot  SKàmsk  est  la  senle  Jouissance  des  bêtes; 


comme  elle  se  rapporte  à  l'onganisme,  elle  a  été  nommée 
lapdiure  dé  low /es  maux.  Si  ces  plaisirs  tout  physiques 
ne  peuvent  pas  être  le  but  delà  félicilé  humafaie,  et  sileo 
est  de  plus  délectables  dans  notre  moral,  le  vrai  bonheur 
qui  comble  le  genre  bumahi ,  qui  se  suffit  seul,  et  que  pes^ 
sonne  ne  peut  nous  enlever,  est  la  satisfaction  qu'on  le- 
cueille  à  bien  agir,  àbien  penser  ;  c'est  la  vertu  et  le  génie. 
Plus  les  actes  de  la  vertu  et  du  génie  sont  parfaits,  plus  Us 
excitent  une  bididble  joie.  A  r  chi  m  ède  s'élance  transporté 
et  nu  hors  de  son  bafai ,  après  avoir  découvert  le  problème 
de  la  couronne  d'or  d'Hléron.  La  tItc  félicité ,  cherchée  par 
tant  de  philosophes ,  ne  consiste  que  dans  cette  perfection 
de  noire  être  intellectuel  et  moral. 

Comme  la  plus  vive  ou  le  plus  intense  des  voluptés  cor- 
porelles est  celle  qui  engendre  un  être  anhné,  et  comme 
la  douleur  la  plus  profonde,  la  plus  terrible,  est  cèiie  qui 
cause  la  mort,  il  s'ensuit  que  la  première  consiste  dans  le 
mouvement  qui  organise  et  rassemble ,  la  seconde  dans  lee 
actes  qui  divisent  et  détruisent  La  ProvidenoB,  en  attachant 
la  souffrance  à  côté  de  la  Jouissance,  s'est  servie  de  ces 
deux  contre-poids  pour  mooToIr  ou  pour  tenir  en  équilibre 
la  nature  des  animaux.  Mais  la  plante,  n'ayant  point  comme 
eux  cette  unité  ou  tendance  de  toutes  ses  parties  Ters  un 
centre  commun,  vers  un  cerveau ,  et  pouvant  être  divisée 
sans  périr,  n'éprouve  ni  douleur  ni  plaisir.  De  même,  cette 
tendance  étant  interrompue  dans  l'animal  par  le  sommeil^ 
la  sensibilité  cesse.  La  nature  eût  été  cruelle  envers  les  vé- 
gétaux en  leur  donnant  de  la  sensibilité  avec  tant  d'occa- 
sion de  souffrances ,  et  si  peu  de  moyens  de  s'y  soustraire. 
Il  fallait,  au  contraire,  que  les  êtres  animés  pussent  recon- 
naître par  la  douleur  tout  oe  qui  les  détruit,  et  par  le  plaisir 
tout  ce  qui  les  fait  vivre;  aussi  ces  sensations  sont-ellee 
toujours  proportionnées  à  la  faculté  de  se  mouvoir. 

Dès  la  naissance,  tous  les  animaux  recherchent  le  bien- 
être,  la  volupté,  comme  l'élément  propre  de  leur  vie.  Lu 
nature  est  flattée  par  tout  ce  qui  la  soutient ,  comme  manger, 
dormn*,  et  par  l'àoignement  de  tout  ce  qui  la  contrarie  on 
lui  fait  violence  ;  enfin ,  par  tout  ce  qui  amplifie  et  agrandit 
notre  être  physique  et  moral.  Il  est  agréable  d'être  aimé, 
parce  que  notre  existence  semble  en  être  doublée.  Plus  une 
fonction  est  nécessaire,  plus  la  nature  y  attache  d'attraits; 
car  la  propagation,  qui  conserve  l'espèce,  devient  un  bot 
phu  sacré  que  la  nuteitlon,  qui  conserve  seulement  IMndi- 
Tidu.  Le  plaisir  fait  rentrer  dans  la  nature,  la  douleur  en 
fait  sortir;  et  si  des  êtres  quittent  l'existence  par  le  sut* 
cide,  c'est  pour  se  soustraire  à  de  longues  et  cruelles  mi- 
sères. 

On  peut  considérer  le  plaisir  comme  un  uMiuTement  par- 
fait de  vie  qui  appelle  l'amour;  et  la  douleur,  comme  un 
acte  destructeur  qui  cause  la  haine.  Plus  une  Tolupté  est 
ardente ,  plus  elle  accélère  l'action  vitale  et  en  use  les  res- 
sorts :  die  nous  accable  ou  nous  consume  promptement. 
La  joie  et  la  volupté  parvenues  à  une  exaltation  extrême 
causent  la  mort  en  dilatant  à  l'excès  le  ccsur  et  le  cercle 
vital.  La  tristesse ,  la  douleur,  au  contraire,  resserrant  avec 
excès  la  puissance  vitale ,  l'étooffent  au  dedans.  Autant  la 
vie  s'épanouit,  se  gonfle  comme  une  sphère ,  dilate  les  or- 
ganes par  l'afflux  du  sang ,  de  la  chaleur  animale ,  et  court 
au-devant  de  la  Jouissance,  autant  elle  se  resserre,  se  con- 
centre au  dedans,  fait  pâlir  et  refroidir  l'extérieur  dans 
la  souffrance.  Le  plaisir,  étant  naturel,  agit  moins  sur  nous, 
tandis  que  U  douleur  affecte  plus  vivement,  parce  qu'elle 
nous  est  plus  opposée.  Enfin ,  autant  la  beauté ,  la  confor- 
mité, lessympathies ,  et  tout  ce  qui  tend  à  l'unité,  à  Per- 
dre, Inspirent U  volupté,  autant  la  discorde,  les  disgré^- 
tiens,  les  plaies,  etc.,  font  horreur  à  la  nature.  De  là 
viennent  encore  l'kgrêment  des  consonnances  musicales 
et  le  déplaisir  desdlmonnances. 

Deux  personnes  qui  s'embrassent,  une  mère  qui  caresse 
son  fils,  éprouvent  on  plaisir  que  ne  produit  pas  tout,  autre 
objet  Un  cadavre  ne  rend  pas  sentiment  pour  sentiment 
conune  un  être  qui  vit  Ce  qui  cause  le  plus  de  sympathie 
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•il  e«lte  comnaBiealiMdoiioe  an  aioral  conne  an  physique. 
GettechalearThifiaiile  Mgp0ie;el]e  éàMot  et  nnlme;  elle 
appelle  ramour,  cette  flainiiiie  innée  qo*nn  aexe  aime  à  re- 
traurer  dans  on  antre  »  et  qii*il  exprime  de  tout  son  corps 
pour  en  receroir  à  son  tour.  Aimer,  c*est  exhider  sa  tie; 
«Se  jalUlt  dans  lee  regards,  elle  s*aTaoce  sur  les  ^rres ,  elle 
embrase  rbalefaie;  le  cœur  s^oune»  les  bras  s'étendent  pour 
attirer  la  personne  aimée;  le  feu,  sortant  des  entrailles, 
voudrait  incorporer,  confondre  deux  âmes  dans  un  seul 
éCre.  Ainsi ,  tous  les  corps  lirants  se  soutiennent  de  concert 
|iar  cette  transfusion  nniTcrselle  de  Tâérneol  Titat 

n  y  a  trois  genres  de  tolnplés  et  de  douleurs  :  1*  celles 
qui  n^téressentque  le  corps, 2*  les  plaisirs  moraux ,  t*  les 
faitellectneis.  Cependant ,  ceni  de  Pesprit  se  mêlent  sourent 
à  ceux  du  corps,  et  le  moral  aflecte  également  le  physique. 
Les  plaisirs  purs  de  rame  consistent  dans  on  repos ,  comme 
la  contemplatidn,  l'admiration,  on  dans  la  bonne  conscience, 
cette  satisfaction  intérieure  qui  rdiausse  notre  propre  estime 
après  une  action  rertueuse.  Les  plaisin  et  les  pdnes  du  coeur 
viennent  des  passkms  on  des  afTections  morales,  tandis  que 
ceux  do  corps  dépendent  d*un  ébranlement  des  organes.  Les 
nerfii  étant  le  siège  propre  de  U  sensation,  la  rupture  de 
leurs  fibrilles  cause  les  douleurt  les  plus  poignantes  ou  les 
plus  algues.  De  plus,  chaque  tissa  organique  dérdoppe  son 
gmre  db  souffrance  comme  de  Tolupté ,  puisqu'il  sent  à  sa 
manière,  surtout  dans  Tétat  d*inflammation.  Une  égale  cause 
de  plaisir  on  de  douleur  affecte  inégalement  divers  faidîTi- 
dns,  à  cause  de  la  tension  ou  de  Texcitabilité  diverse  de 
leurs  fibres. 

Il  y  a  des  voluptés  Cides,  mollasses,  érooussées,  quiré- 
aoltent  de  la  détente  des  fibres,  et  avoisinent  le  dégoût;  il 
y  ades  plaisirs  extérieurs  piquants,  vifs,  excitants;  il  en  est 
de  chatouillants;  d'autres  sont  acres,  mordants.  Les  jouis- 
sances intimes  causent  cet  épanouissement  qui  fond  de  joie 
les  entrailles;  ou  un  contentement  ravissant ,  universel ,  au 
lieu  que  les  plaisirs  externes  sont  partiels  ou  bornés  à  Tor- 
gane  affecté.  Les  peùMS  morales,  se  portant  vers  le  cosur , 
Ibnt  une  impression  universelle,  comme  les  plaisirs  les  plus 
dâideox  nous  pénètrent  Jusqu'au  centre. 

Quoique  les  sens  soient  les  principaux  instruments  des 
plaisirs ,  tous  ne  dégradent  point  également  les  fonctions 
les  plus  nobles  de  l'intelligence.  La  vue  et  l'ouie,  par 
exemple,  ayant  beaucoup  de  relations  avec  Toigane  de  la 
pensée  ou  le  cerveau ,  reçoivent  seules  des  notions  du  beau, 
du  subKme  :  aussi  les  beaux-arts  sont  de  leur  domaine; 
ils  émeuvent  le  plus  l'âme ,  et  par  eux  se  transmettent  les 
pMsions.  Le  toucher  et  le  goût  sont,  au  contraire,  tout  sen- 
suels ou  physiques  :  ils  n'ont  rien  qu'on  poisse  qualifier  de 
lieau,  et  leur  abus  plonge  même  dans  les  vices  d'intempé- 
rance et  d'incontinence.  Plus  un  sens  est  inférieur,  plus  il 
procure  de  voloptés  animales  et  individuelles;  les  seos  su- 
périeurs donnent,  au  cootraire ,  des  plaisirs  moraux  et  uni- 
Tcrseis.  L'odorat,  qui  est  inlermédiaire,  participe  de  ces 
deux  genres  ;  il  tient  aux  sens  inférieurs  par  les  odeurs  des 
aliments,  et  par  celles  qui  excitent  à  l'amour,  mais  il  se  rat- 
tache aux  sens  supérieurs  par  les  odeurs  suaves,  comme 
rencens  dans  les  temples ,  qui  exalte  llmaghiation  et  l'es- 
prit. Ainsi  l'œil ,  l'oreille,  tiennent  plus  de  rintellect;  le 
toucher  et  le  goût  des  voloptés  dncorpsjetrodorat  estle 
lien  des  uns  et  des  antres. 

PhM  on  USi  emploi  des  sens  inférieurs,  phis  les  supérieurs 
s'affaiblissent  avec  Pesprit.  Ainsi,  te  débilitation  d'un  sens 
accroît  la  prépondérance  de  son  antagoniste;  et  nous  som- 
mes entraînés  par  cet  ascendant,  soit  qu'un  fréquent  usage 
f  attire  davantage  Félément  sensHif ,  soit  que  llnaction  de 
l'autre  .diminue  son  aptitude.  Ainsi,  les  enfknts,  ayant 
besofai  de  manger  souvent ,  deviennent  naturellement  gour- 
mands; mais  lorsque  l'organe  sexuel  se  développe  à  l'é- 
poque de  la  puberté ,  l'amour  succède  â  la  gourmandise, 
al  le  tact  an  goût,  deux  sens  qui  corrompent  le  plus  la 
vigueur  de  la  pensée.  La  vive  sensibilité  du  palais  dimhiue 
celle  du  coear  el  décèle  toi^ours  des  sentiments  bas.  Voir 


et  ouïr  peuvent  seuls  donner  des  voluplés  honnêtes  et 
louables  La  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  dansa 
ou  la  pantomime  flattent  la  vue;  la  musique ,  Féloquence,. 
la  poésie  et  tous  les  rhythmes  catdencés  sont  du  ressort  da 
rordlle. 

On  comprend  quel'orfudsme  variant  sdon  laconstltotion, 
Page»  le  Mxe,  les  passions,  les  liabitndes  des  individus» 
les  jouissances  dés  uns  pourraient  être  des  pefaies  pour  d'au  • 
très  personnes  ;  les  maùdies,  les  climats  offrent  aussi  leurs 
influences.  Ainsi ,  ce  qui  plaît  à  un  corps  è  l'état  de  santé 
est  repoussé  par  le  fiévreux,  comme  déplaisant  on  nuisible. 
Il  suit  de  là  qne  certahis  individus  mal  organisés  appètent 
des  Jouissances  maladives  on  qui  chez  d'antres  exciteraient 
de  la  douleur.  Mais  d'ailleurs,  les  points  extrêmes  et  opposés 
de  la  faculté  de  sentir  étant  Inséparables,  îh  se  délogent 
réciproquement  ;  car  souvent  Pon  commence  où  l'autre  se 
termfaie.  Les  torturés  au  sortir  de  la  queition  la  plus  hor- 
rible ressentent,  dit-on,  un  bien-être  inexprimable;  an 
contraire ,  après  les  Jouissances  les  plus  ravissantes  Je  na 
sais  quel  secret  déplaisir  s'empare  de  l'âme  j  comme  si  le 
sentiment  avait  son  flux  et  son  reflux.  Pour  obtenir  même 
le  plaisir  le  plus  complet,  il  fkot  reculer  de  quelques  pas  Tcn 
la  douleur,  afin  de  prendre  plus  d'élan.  Les  gourmands  ai- 
guisent leun  Jouissances  par  la  faim.  L'ennui ,  le  malaise ,. 
rendent  le  contraste  de  l'amusement  plus  piquant  En 
amour,  les  voloptés  assaisonnées  de  peines  et  chèrement 
achetées  ne  sont-elles  pas  bien  autrement  délicieuses  que 
des  plaisirs  trop  faciles  ?  S'il  est  vrai  que  nous  ne  sentions 
aucun  bien  sans  Popposition  des  maux ,  ceux-ci  deviennent 
donc  aussi  une  sorte  de  bienfait  de  la  nature.  Il  y  a  plus, 
poussées  à  l'extrême  »  les  sensations  inverses  peuvent  se 
convertir  en  leur  contraire.  Les  Jouissances,  comme  les 
souffrances  absolues,  universelles,  dans  llndividu,  font 
perdieoonnaissance,  accablent  ou  nesont  plus  senties  ;  elles 
s'accompagnent  paiement  de  gémissements  et  de  plahites; 
la  joie  excessive  pleure  comme  le  chagrin  ;  le  plaisir  et  la 
douleur  se  confondent  dans  la  pi  t  ié  ;  de  secrètes  voluptés  se 
glissent  dans  la  mélancolie,  et  les  amertumes  de  l'existence 
sont  mélangées  de  quelques  douceurs.  On  n'outre-passe 
donc  Jamais  la  borne  des  peines  sans  éprouver  le  contre- 
coup des  plaisirs ,  comme  si  la  nature  aspirait  à  rétabUr  un 
équilibre  de  biens  et  de  maux  dans  tes  êtres  sensibles. 

De  phis,  nos  sens  peuvent  se  dépraver  ou  recevoir  des 
impressions  insolites.  On  a  vu,  dans  l'bypochondrie ,  des 
hommes  d'un  goût  désordonné  appeler  des  excréments, 
sentir  des  odeurs ,  entendre  des  voli ,  etc.,  où  nul  autra 
n'éprouvait  rien  de  semblabie.  Il  y  a  des  plaisin,  pour  nous 
inexplicables,  comme  ceux  de  la  cruauté  ou  de  la  Jouis* 
sance  dans  le  mai ,  qui  ne  peuvent  dépendre  qne  d'une  ré- 
troversion de  sensibfliié.  Il  faut  être  modifié  diflSM^mment 
pour  aimer  le  crime  que  pour  se  plaire  dans  les  actions  ver* 
tueuses ,  car  après  l'émotion  de  l'attentat ,  le  ccenr  du  cri- 
mhiel  est  souvent  le  premier  â  s'en  punir.  Ce  n'est  donc 
que  la  santé  de  Pâme,  comme  celle  du  corps,  qui  peut 
donner  des  plaisirs  purs  et  une  vie  heureuse,  autant  que  le 
comportent  les  ^constances.  Par  la  modération  l'âme 
icqidert  plus  de  solidité  a  de  densité^  comme  parie  Ba* 
cou,  pour  empêcher  nos  facultés  de  s'évaporer  dans  les 
passions  et  de  vains  plaisin.  Le  contentement  intime  n'ac- 
compagne pas  mohis  la  droltnre  du  coeur  que  le  bien-être 
ne  résulte  d'une  plénitude  de  santé.  Maître  de  lui-même , 
l'homme  solWe  règle  ses  jouissances  pour  économiser  son 
OKistence  :  alon  tout  en  lui  s'équilibre  et  correspond 
an  dedans  comme  au  dehors. 

Plaisir  se  dit  de  certaine  pâtisserie  fragile ,  comme  les 
oubli  es  9  te  détruisant  facilement. 

On  appdait  autrefois  plaisirs  du  rai  toute  Pétendue  de 
ptys  qui  était  dansnne  capitainerie  royale,  oà  la  chasse  était 
réservée  pour  le  roi. 

Les  menta  plaisirs  sont  les  petites  dépenses  qu'un 

Jeune  homme  M  pour  son  divertissement.  (Tétaient  autre- 

foU  certahies  dépenses  royales ,  réglées  par  une  admiaia» 
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tration  particulière,  et  ayant  pour  objet  les  cérdmonies, 
fèfes  et  spectacles  de  la  cour.  Il  y  a? ait  un  intendant ,  nn 
trésorier  des  menus  plaisirs  ou  simplement  des  menus, 
et  un  hôtel  appelé  les  Menus- Plaisirs,  qui  contenait  les 
bureaui ,  les  magasins,  les  ateliers  de  cette  administration. 
On  appelle  faire  plaisir  accorder  une  tàrenr  ou  une 
grâce.  Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  formule  de  lettres  de 
chancellerie  par  laquelle  le  roi  marquait  sff  volonté  dans  les 
déclarations  ou  édita.  Conte  fait  à  ptoUIr,  conte  de  pure 
înTenti^n,  fait  exprès  pour  divertir.  8e  tourmenter  à 
plaisir,  c*est-à-dire  sans  si^et,  comme  si  Ton  y  trouvait 
du  plaisir.  On  dit  ^u'oà  règne  la  contrainte  il  n*$  a  point 
déplaisir;  car  la  liberté  «  le  repos ,  etc.,  causent  du  con- 
tentement, ainsi  que  le  soutenir  des  maux  passés.  Les  ani- 
maux marnes  éproutent  du  plaisir  dans  la  supériorité,  la 
victoire,  les  caresses,  la  société  de  leurs  semblables  quand 
elle  ne  leur  apporte  point  de  concurrence;  la  èolère  et  d'au- 
tres passions  paraissent  aus>l  agréables'  :  on  se  complatt 
dans  ses  œuvres  et  à  faire  ce  qui  est  défendu ,  etc. 

J.-J,  VWET. 

PLAN  (  en  latb  planus  ).  Le  plan  est  fa  plus  simple 
des  surfaces  de  la  géométrie.  On  le  définit  généralement  : 
une  surface  avec  laquelle  une  ligne  droite  peut  coïnci- 
der dans  toute  son  étendue ,  suivant  quelque  position 
qu^on  Vy  place.  Cette  définition  a  Tavantage  de  présenter 
immédiatement  à  Tesprit  une  idée  assez  rigoureuse  du  plan. 
Beaucoup  des  objets  auxquels  donne  naissance  Tindustrle 
en  présentent  à  leur  surface  qui  sont  plus  ou  moins  par- 
faits ,  et  parmi  lesquels  on  doit  distinguer,  comme  appro- 
chant le  plus  de  la  rigueur  géométrique,  les  Caces  des  mi- 
roirs et  des  glaces  dont  nos  appartements  sont  décorés. 
Dansleurs  relations  entre  eux,  avec  la  ligne  droite,  h  sphère 
et  les  autres  solides,  les  plans  donnent  naissance  à  divers 
théorèmes ,  qui  forment  une  partie  Importante  de  la  géomé- 
trie. Énonçons  seulement  quelques  définitions  et  quelques 
propriétés  fondamentales  de  la  théorie  des  plans. 

De  la  définition  du  plan  il  résulte  qu'une  droite  ne  peut 
^tre  en  partie  dans  un  pUn,  et  en  partie  en  dehors.  Deux 
droites  qui  se  coupent  ou  qui  sont  parallèles  déterminent 
•un  plan,  c'est^-dlre  que  par  ces  droites  on  peut  toujours 
faire  passer  un  plan  et  qu'on  n'en  peut  faire  passer  qu'un 
seul;  en  d'autres  termes,  trois  points  non  situés  en  ligne 
droite  déterminent  uii  plan.  De  là  on  conclut  que  l'intersec- 
tion de  deux  plans  est  une  ligne  droite. 

Une  droite  est  parallèle  à  un  plan  quand  elle  ne  peut  le 
rencontrer,  à  quelque  distance  qu'on  les  prolongel  Ton  et 
l'autre.  Deux  plans  sont  parallèles  lorsqu'ils  remplissent  la 
raèma  condition. 

Quand  une  droite  rencontre  un  plan,  on  peut  par  le  point 
<>ii  elle  le  perce  tirer  dans  le  plan  un  nombre  quelconque 
^'autres  droites  avec  lesquelles  la  ligne  incidente  fera  gé- 
néralement des  angles  différents.  De  tous  ces  angles ,  le  plus 
petit  possible  est  celui  qu'on  nomme  l'an^r/e  de  la  droite 
et  du  plan.  On  obtient  directement  la  ligne  donnant  le  plus 
petit  angle  possible,  en  abaissant  d'un  point  quelconque 
de  la  ligne  incidente  une  perpendiculaire  sur  le  plan  et 
joignant  son  pied  tu  point  d'intersection  de  la  droite  Incli- 
née. Si  la  ligne  incidente  éUit  telle  qu'il  y  etA  égalité  par- 
faite entre  tous  les  angles  faits  à  la  base,  ces  angles  seraient 
toa8droit8,et  iadroite  serait  perpendiculafreau  plan. 

Quand  deux  plans  se  coupent,  l'an  g  le  qu'ils  fimt  entre 
eui^  se  mesure  par  celui  de  deux  droites  partant  d'un 
même  point  de  Tintersection ,  et  nienées  dans  chacun  des 
plana  perpendiculairement  à  cette  ligne  :  ces  droites  se 
trouvent  toutes  deux  dans  un  troidème  plan  perpendieu- 
laireà  rintersectioa  des  deux  autres. 

On  nomme  généralement  plan  horizontal  tout  plan  pa- 
rallèle à  l*horiion,  etpton  vertical  tout  plan  perpen- 
diculaire à  l'horiion  :  les  plana  des  a  Imi  canta  rat  s  sont 
bofiaontaux  ;  ceux  des  cercles  de  hauteur  sont  verticaux. 
Mais  en  /g^métrie  descriptive  ces  dénominations  plan 
kmriMêmtëig  pUm  vertical  indiquent  seulement  les  deux 


plans  sur  lesquels s'efTectuent  lesprojections,  sans  rien 
préjuger  sur  leur  position  relativement  à  l'horizon.  Noos  df* 
rons  à  l'article  PaojBcnoii  ce  que,  dans  b  même  scinee, 
on  entend  pv plans  cotés,  Zn  perspectlTe,  on  appelle 
plan  géométral  le  plan  horizontal  passant  par  la'  base  da 
tableau  qui  est  nommée  ligne  de  terre ,  et  foo  donne  le 
nom  de  plan  horisontal  à  celui  qui  passe  parPoeil  de.rob- 
servatenr. 

Dans  la  théorie  de  la  lumière,  le  mot  plan  est  fréquem- 
ment employé.  Ainsi,  Ton  nomme  plan  dé  r^ftexipn  le  plan* 
passant  par  le  rayon  incident  et  normal  à  la  smface  réflé- 
chissante :  ce  plan  contient  le  rayon  réfléchi.  Pour  les 
substances  transparentes  que  la  lumière  pénétre,  on  appelle 
plan  de  réfraction  un  plan  parfaitement  analogti<$  à  çehil 
dont  nous  Tenons  de  donner  la  déflnitfon  :  ce  plan  contient 
le  rayon  réfracté.  On  se  sert  aussi  de  Texpresslon  plan  de 
polarisation,  mais  il  convient  de  chercher  dans  Tarticle 
Polarisation  le  sens  de  cette  expression,  quil  serait  trop 
long  d'expliquer  id. 

En  géodésie,  on  appelle  plan  la  représentation  d'une 
partie  limitée  de  la  surface  de  la  terre  (voyez  Levé  des 
Plans).  Quand  la  portion  de  terrain  que  l'on  vétif  représien- 
ter  est  assez  considérable,  la  sphéricité  de  la  Terre  oblige  à 
employer  des  modes  particuliers  de  représentation,  et  le 
plan  prend  alors  le  nom  de  ca  r  ^  e . 

En  architecture,  et  dans  tous  les'  arts' qui  sont  obfigéa 
d'employer  le  dessin  pour  exprimer  leurs  conceptions,  on 
appelle  plan  la  représentation,  sur  on 'plan  horizontal,  d^m 
objet  qui  y  serait  placé  dans  sa  position  naturelle.  Quelque- 
fois on  suppose  l'objet  que  l'on  dessine  coupé  à  une  hau- 
teur déterminée  par  un  autre  plan  horizontal  ;  c'est  ainsi 
que  sont  représentés,  dans  les  projeta  'd'archlleetore,  le» 
divers  étages  d'un  édifice.  Quelquefois  on  étend,  par  figure, 
l'idée  de|)to9i,eton  l'applique  à  l'ensemble  du  projet  dont 
il  n'est  qu'une  partie.  C'est  dans  une  acception  de  ce  genre 
que  l'on  dit  :  IJnplan  de  conduite;  et  en  langage  de  stra- 
tégie :  Un  plan  de  campagne. 

Dans  les  décorations  de  théfttre,  lés  divers  plans  eonC 
marqués  par  les  diverses  séries  de  coulisses  parallèles  en 
rideau. 

Dans  l'ancien  langage  des  sciences  mathématiques,  on  tp» 
pelait  nombre  plan  un  nombre  formé  do  produit  de  deux 
autres  :  2e,  produit  de  5  par  4,  est  un  nomhre  plan.  On 
appelait  aussi  lieu  pton  nn  lieu  géométrique  dont  la 
recherche  pouvait  être  faite  au  moyen  de  la  ligne  droite  et 
du  cercle.  De  cette  désignation  résultait,  pour  les  problèmes 
conduisant  à  trouTCrdes  lieux  géométriques  de  ce  genre, 
le  nom  de  pro^(Vmep/an.  L.-L.  Vauthicii. 

En  peinture,  on  nomme  plan  une  figure  planimétrique  ac 
moyen  de  laquelle ,  par  de  simples  lignes ,  6n  retrace  sur 
une  éclielle  plus  ou  moins  grande  ce  qui  dans  la  nature  est 
en  relief  et  pinson  moins  élevé.  Un  artiste  doit  avant  tont 
faire  le  plan  de  son  tableau,  c'est-è-dh-e  tracer  à  plat  le 
disposition  de  tous  les  objets  qui  doirent  entrer  dans  an 
composition  :  ainsi,  les  figures,  les  groupes,  leamenbles  on 
accessoires  qui  doivent  occuper  le  devant  du  tableau ,  od 
bien  les  monuments  qui  en  ornent  le  fond,  doivent  être 
Indiqués  avec  précision.  Ces  dispositions  prises,  l'artiste 
lui-même  on  un  géomètre  les  noetlent  en  perspective  et 
Indiquent  par  des  procédés  mathématiques  la  forme  et  la 
hauteur  de  diacun  des  objets,  suivant  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  nature  on  dans  la  composition.  Mais  quoique  ce 
plan  soit  nn  morcean  d'ensemble,  on  a  l'habitude  d'en  per- 
ler comme  s'il  pouvait  être  divisé  en  plusieurs  parties,  et 
on  dit  :  les  premiers  plans  sont  bien,  cenx  dfn  fond  ne  sont 
pas  asses  lumineux  ;  lee  figures  dn  second  pkm  sont  trop 
eouties,  celles  do  troisième  ou  du  quatrième  plan  paraissent 
être  dans  la  vapeur.  Cette  façon  de  parler  est  certainement 
vidense,  mais  elle  est  reçoe,  et  on  ne  poerralt  la  remplacer 
que  par  des  périplirases  nsoins  fl^cHea  à  comprendre.  La  di* 
minutiôn  des  objets  ou  des  figures  en  proportion  de  l'élol- 
gnement  où  Us  se  trouvent  est  un  effet  rigenreex  de  la  per* 
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•pMtivQ;  mtis  ti  Fartîste  Tcut  qu*aoe  figure  da  troisième 
pliD  domine  sor  celles  du  derant,  il  élève  ce  plan  ainsi  que 
Pa  fait  Le  Soeur  dans  son  tableau  de  saint  Paul  faisant  brfl!er 
à  €phèse  les  liTres  des  Gentils,  JouTenet  dans  le  Magni- 
feat  et  dans  la  Résurrection  de  Lazare.  Dans  ce  dernier  ta- 
blean«  le  groupe  du  Christ  est  sur  un  terrain  éleTé,  et  sa  bau- 
ieur  remporte  sur  les  groupes  des  trois  premiers  plans.  Dans 
les  deux  premiers  tableaux,  la  figure  de  saint  Paul  et  celle 
de  la  Vierge  sont  placées  sur  les  marches  du  péristyle.  Par 
ce  moyen,  les  figures,  quoique  d*une  dimension  inférieure 
à  celle  des  premiers  plans,  acquièrent  cependant  ta  supé- 
riorité sur  elles.  Le  mot  pian  étant  ainsi  employé  en  pein- 
ture pour  signifier  ie  plus  on  moins  d^eôronceroenl  des  dif- 
férentes parties  d'un  tout,  on  l'a  également  adopté  en  pariant 
de  la  figure  humaine  :  ainsi ,  on  dit  que  dans  un  portrait 
les  plans  sont  bien  sentis  ;  qne  les  plans  do  menton  ont 
de  la  Justesse,  mais  que  les  plans  du  nez  manquent  de  ca- 
racfère  et  sont  trop  arrondis.  Ducdcshb  aîné. 

PLANARD  (EucÊifE  de),  auteur  dramatique,  né  à 
Milhao,  en  1783,  appartenait  à  une  bonne  famille  du  Rouergue. 
Fils  d*émigré,  il  fbt  jeté  en  prison  avec  sa  mère  pendant  la 
terreur,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Quelques 
années  plus  tard  il  Tint  faire  son  droit  à  Paris.  En  1806  il  fut 
employé  aut  archires  du  conseil  d'État,  et  fut  nommé  plus 
tard  secrétaire  de  la  section  de  législation.  Il  mourut  à  Paris, 
en  novembre  1859.  En  1807  il  avait  donné  au  tkiéâtre  Lou- 
Tois  son  premier  ouvrage  dramatique.  Le  Curieux,  comédie  en 
un  acte  et  en  Ters.  La  même  année  II.  fit  représenter  au  Théâtre 
Français  Xe  Paravent ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers;  et  en 
1813  £a  Nièce  supposée,  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée 
avec  succès  par  M"*  Mars.  En  1815  il  composa  pour  l'Opéra 
ixi  Belle  au  bols  dormant,  opéra-féerie  en  trois  actes.  Il  a 
foUtnl  une  foule  de  llbretti  à  TOpéra-Comique,  entre  autres 
à  Auber  :  Le  Testament  et  les  billets  doux  (1819);  La 
Bergère cKdielttine  (  18)0);  Smma  (182()  ;  à  Bocbsa,  La 
lettrede  CAanye (18 i8);àOnslow,  Le  Colporteur  lt%7S);Les 
États  de  Blois  (1837);  à  Hérold,  Vauteur  mort  et  vi- 
vani  (1821);  Marie  (1826);  Smmeline  (1829);  Le  Pré 
aux  Clercs  (t83iy;  à  M.  CaralTa,  Le  Solitaire  (1822); 
Sangarido  (1827);  La  Violette  (1828);  Le  Livre  de 
PErmite  (1831);  La  J*rison  dTÈdimbourg  (1833);  à 
M.  MarHani ,  U  Marchand  forain  (1834);  à  M.  Halévy, 
r Éclair  (1835);  à  M.  Ambroise  Thomas,  La  double 
Échelle  (1837);  Le  Perruquier  de  la  Régence  (1840);  et 
enfin  à  M.  Gadaox,  Colette  (  1853).  L.  Locvet. 

PLAN-CARPIN (  Jean  du),  motae  italien ,  compatriote 
et  ami  de  saint  François  de  Sales ,  l'un  des  plus  intrépides 
flrères  mineurs  de  son  siède,  est  célèbre  par  la.  relation 
quii  a  laissée  de  son  voyage  en  Asie.  Il  naquit  vers  1182,  à 
Piano-CarpinOf  ou  Pian-di-Carpine^  localité  nommée  au- 
jourd'hui Pianchdella'Magione ,  sur  la  route  de  Peruse 
i  Cortone ,  et  Ton  pense  quil  appartenait  &  la  femilie  des 
seigneurs  de  ce  bourg.  Chargé  en  1221  de  répandre  par  la 
parole  la  doctrine  de  son  ordre,  custode  de  la  Saxe  et 
de  Cologne,  provincial  d'Allemagne,  il  reçut  en  1230  des 
frandscafns ,  ses  frères,  la  mission  d'assister  à  la  transla- 
tion du  corps  de  leur  fondateur,  obtint  la  direction  de  la 
prOTfnce  d'Espagne ,  (ùt  envoyé  par  Grégoire  IX ,  comme 
provincial,  en  Barbarie,  et  reprit  en  1241  lésines  de  la 
province  de  Cologne.  Innocent  lY ,  qui  appréciait  ses  hautes 
facnltiés,  le  dépécha,  en  qualité  de  nonce,  vers  le  grand- 
slian  des  Mongols.  Il  partit  de  Lyon  le  16  arril  1245,  jour 
de  Pâques,  avec  deux  autres  franciscains,  Etienne  de  Bohème 
et  Benoît  de  Pologne,  traversa  PAllemagne,  fai  Bohème ,  la 
Pologne,  la  Russie,  rencontra  les  premiers  avant-postes 
tatars  à  Kief,  s'enfonça  dans  la  Komanie,  en  passant  au 
travers  des  campements  de  plusieurs  chefs  mongols,  et  ar- 
riva enfin  auprès  de  Batu ,  khan  du  Kiptchak ,  qui  gsrda 
quelques-uns  de  ses  gens,  et  le  fit  conduire  avec  ses  deux 
confrères  à  la  Syra-Ordou ,  résidence  du  kakhan  Kouyouk. 

Chemin  faisant  Os  atteignirent  les  dernières  limites  du 
pays  des  Komans,  aux  bords  de  l^Oural,  visitèrent  les  ma- 


rais des  Kanghites  et  les  villes  ruinées  du  Tnrkestan,  gra- 
virent les  premiers  degrés  du  plateau  central,  parvtnrati 
dans  le  Kitlialr-Noir,  s'arrêtèrent  à  lyrayl,  passèrent  sor 
les  feirresdes  Naymanes,  et  arrivèrent,  après  bien  des  li- 
tigues,  à'  la  Syre-Ourdoo,  distante  d'une  demi- journée  de 
l'Ordou-Balik,  ville  impériale  du  Karakorum.  C'était  dans 
l'intervalle  de  deux  élections  do  kbana.  Reçus  par  fimpé- 
ralrice-mère,  ils  assistèrent  à  la  dernière,  reçurent  des  po- 
lisses de  renard  doublées  d'ouate  et  des  kaflans  d'bonneor, 
et  rentrèrent  à  Lyon,  en  février  1248,  trois  ans  environ  après 
leur  départ. 

La  réponse  latine  du  grand-Uian  au  pape  est  vraimsal 
curieuse.  Il  faut  croire  que  le  saint-père  en  fut  salisftlt» 
puisqu'il  adressa  des  paroles  pleines  de  reconnaissance  au 
frère  Carpin  en  le  sacrant,  à  quelque  temps  de  là ,  aieho- 
vêque  d'Antivari ,  métropole  de  la  Dalmatie.  Mais  il  y  « 
loin  des  rives  du  RliOne  à  la  Syra-Ordou,  7,600  kiiolnètras 
au  moins.  Carpin,  dans  son  ambassade,  avait  éprouvé  bien 
des  privations  et  des  fatigues;  il  était  déjà  vieux  au  retour; 
il  s'éteignit  au  mois  d'août  1252.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il 
s*était  occupé  avec  ardeur  d'écrire  la  relation  de  son  voyage; 
mais  souvent  il  en  avait  laissé  prendre  des  coptes,  ce  qui  ex- 
plique l'existence  de  plusieura  versions  difTéi  entes.  La  biblio- 
thèque impériale  de  Paris  en  possède  deui  itannscrites,  celle 
de  Leyde  une,  le  Muséum  iiritannique  une,  Hakinyt  en  a 
publié  -une  cinquième,  et  Vincent  de  Beauvais  lui  a  consacré 
Irente-et-on  chapitres  de  son  Spéculum  bistoriale.  Tout 
prouve  que  le  manuscrit  de  Leyde  est  la  relation  originale. 
Il  a  successivement  appartenu  à  Petau,  à  Duchesne,  à  Vossios, 
et  a  été  publié  récemment  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  Géographe  de  Paris. 

PLANCHE*  L'acception  la  plus  ordinaux  de  ce  mot 
est  un  terme  de  menuiserie  par  lequel  on  désigne  un  frag- 
ment scié  d'un  aibre,  quelle  que  soit  sa  longueur,  mais  or- 
dinairement de  la  largeur  de  0'",32 ,  et  de  0*,027  d'épais- 
seur; car  lorsque  l'épaisseur  est  seulement  de  0^,013,  c'est 
une  volige,  et  à  0*,067,  un  madrier. 

Les  peintres,  antrefois,  peignaient  leure  tableaux  sor 
bois  ;  mais  c'était  sur  un  assemblage  do  plusieurs  planches» 
qui  recevaient  le  nom  de  panneau. 

Les  plus  anciennes  gravures  ont  été  faites  sur  bois,  et  on 
a  conservé  le  nom  de  planche  à  la  taMette  dessinée, 
travaillée,  creusée,  gravée,  dont  on  tirait  des  épreuves  sor 
toile  ou  sur  papier.  On  ne  nii  pas  à  quelle  époque  cet  art  a 
commencé  &  être  exercé,  mais  on  a  des  planches  en  ImIs 
datéesdel423etde  1445.  Lorsqu'on  1452  MasoFinlguerra 
eut  découvert  le  moyen  de  tirer  épreuve  d'une  plaque  de 
méial  gravée,  cet  art  prit  un  dévdoppement  asseï  rapide, 
et  plusieura  des  termes  du  plus  ancien  de  ces  arts  passèrent 
au  nouveau  ;  le  graveur  sur  métal  donna  le  nom  de  planche 
à  la  plaque  do  cuivre  sur  laquelle  il' avait  gravé  un  dessin» 
et  dont  11  tirait  des  épreuves  d'une  apparence  à  peu  près 
semblable  à  celle  qu'on  tirait  des  planches  gravées  sor  bois. 

DocnEsiiB  atné. 

Le  mot  ptoncAe  vient,  suivant  quelques  étymologistei, 
du  leUn planea,  et,  suivant  d'autreé,  du  grecic>â(,  tabula. 
Les  mapéchaux  nomment  planche  un  fer  de  forme  parti- 
culière qui  s'adapte  au  pied  des  mulets.  En  termes  de  jar- 
dinage, on  nomme  planches,  et  quelquef<^  couches  ou 
carreaux,  de  petites  sorfkoes  de  terrain,  ordinairement 
parallélogrammiques,  en  lesquelles  on  divise  un  jardhi,  eCqiA 
servent  à  la  culture  de  fleura  ou  delégumes. 

Figurément,  Sauver  «ne  planche  du  naitfrage,  c'est 
sauver  quelques  débris  de  fortune  dans  une  ruhio  plus  on 
moins  complète.  On  dit  de  mémo  que  Cest  une  planché 
dans  un  naufrage,  d'une  dernière  ressource  qui  reste  dans 
un  désastre.  JPoIre  planche,  c'est  tenter  le  premier  nno 
chose  difficile,  dangereuse  et  qui  sera  fanitée.  En  termes 
de  natation,  J^olre  la  planche,  c'est  se  tenir  sur  îe  doo 
sans  mouvemente  apparente.  En  termes  de  théâtre.  Monter 
sur  les  planches,  c'cnt  être  en  scène,  jouer  la  eomédM 
sur  tbéètro  publie,  ou,  an  figuré,  se  dernier  en  spectacle. 
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tê  mot  pianehe  a  en  marine  plusieurs  accaptiont  :  la 
{^itmehe  de  conoi  cat  celle  qui  sert  à  dâMrqner  sor  une 
frève  :  elle  a  par  on  bout  une  entaille  garnie  d'un  ersean 
4|a'on  eapeile  par-dessus  la  tête  de  l'étrave,  qui  se  loge  dans 
Fentaille,  ce  qui  la  retient  au  canot;  de  petites  tringles  qui 
ia  traTcrsent  à  0*,487  les  unes  des  autres  empêchent  de 
{lisser  en  marchant;  on  nomme  pianehe  de  roulis  celle 
qui  s'adapte  quelquefois  aux  cadres  (espèces  de  couchettes 
suspendues)  pour  empêclier  qu'on  ne  tombe  en  dormant; 
la  pianehe  de  charge  est  celle  qu*on  suspend  sur  le  côté 
des  Taisseaul  marchands  à  l'appel  du  palan  d'étal,  pour 
«npêcher  que  les  objets  qu'on  embarque  ou  qu'on  débarque 
ne  frottent  contre  les  flancs  du  Taisseau.  On  dit  d'une  Toile 
carrée  qu'elle  fait  pianehe,  quand  au  plus  près  elle  est 
bien  tendue  sans  faire  sac,  sans  rider  ni  grimacer;  c'est 
le  chef-d'flBUTre  ou  plutôt  recueil  du  Toilier,  car  une  Toile 
ainsi  orientée  ne  se  Toit  Jamais.  On  dit  de  même  que  la  mer 
^t  unie  comme  nne  pianehe  quand  elle  n'a  pas  ou  presque 
pis  de  houle.  On  appelle  aussi  Jour  de  planche,  en  ma- 
rine, le  temps  conTenn  pour  chargeretdécbarger  les  navires 
4iu  commerce. 

On  nomme  planehéier  l'acte  de  garnir  nne  surface  quel- 
conque de  planches. 

PLANCHE  (GotTATB),  critique,  né  à  P^ris,  1a  16  fé- 
vrier 1808,  était  fis  d'un  pharmacien,  dont  l'étabUsa?- 
ment  se  trouvait  au  coin  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
«t  du  bonlcTard.  Il  fit  avec  quelque  succès  ses  études  an 
collège  Bourbon.  Desthié  à  suivre  la  profession  patamdle. 
Il  négligea  singulièrement  TÉcole  de  Pharmacie  pour  les 
beaux-arts  et  la  littérature,  sa  vocation  véritable,  lisant  énor- 
mément, étudiant  aTerpusion  les  antiques  et  les  toiles  des 
maîtres  au  Louvre,  visitant  les  collections  particulières, 
assistant  régulièrement  aux  ventes  de  tableaux  et  s'initiant 
à  l'art  contemporain  dans  ia  compagnie  de  ses  adeptes, 
grands  ou  petits.  Après  avoir  débuté  dans  V Artiste,  il 
«itraèla  Revue  des  Deux  Mondes  en  1831.  Son  premier 
article,  la  revwdu  saton,  eut  un  grand  retentissement  La 
critique  n'avait  jamais  depuis  Diderot  montré  plus  de 
raison ,  plus  de  goAt ,  plus  (Tintelligenoe  ;  jamais  elle  ne  s'é- 
tait exprimée  dans  une  langue  plus  correcte  et  plus  pure. 
Plus  tard  il  aborda  le  terrain ,  plus  difficile,  de  la  cntique 
Mttéraire,  et  cette  fois  encore  11  gagna  d'emblée  son  bftton  de 
maréchal.  Allant  ainsi  pris  posseuion  du  domaine  entier 
de  l'esthétique,  il  continua  de  passer  alternativement  en 
levue,  selon  les  hasards  de  la  production  ou  de  son  caprice, 
les  œuvres  des  artistes,  des  poètes  on  des  musiciens.  Il  se- 
rait fanpossible  de  présenter  autrement  qu'en  bloc  la  masse 
inorme  de  travaux  qu'il  a  éparpillés  jusqu'à  aa  mort  dans 
la  Revue  des  Deux  Mandes.  D'ailleurs  les  prinrii»aux  de 
«es  articles  ont  été  rassemblés  fOus  les  titres  de  Portraits 
littéraires  (1838-1854, 6  Tol.  in-18).  d'Études  sur  l'école 
française  (1855,  3  vol.),  et  d'Études  sur  Us  artt  (1855- 
1866,  3  vol.).  Qu4*lques-iins  sont  des  morceaux  d'une  In- 
contestable valeur  :  le  Thédtre  et  le  Roman  contempo- 
rains, les  Royautés  littéraires^  Moratité  de  la  Poésie, 
de  la  Critique,  de  la  Langue  française,  etc.  Lorsque 
Balzac  acheva,  rn  1836,  la  Chronique  de  Paris,  il  acquit 
la  collaboration  exclusive  de  M.  Gustave  Planche,  dont  il 
ac'mirait  le  talent  et  dent  il  redoutait  surtout  les  attaques. 
La  plume  du  cé'èbre  critique  en  effet  Ait  de  celles  qui 
firent  an  vsnités  contemporaines  les  plus  cruelles  bles- 
sures Du  reste,  tl  subit  trop  souvent  le  ]ou|{  de  M.  Bnloz, 
4e  direct* ur  de  la  Revve  de*  Doux  Mondes,  qui  lui  im- 
posait ses  amitiés  et  ses  rancunes,  et  qui  se  servait  de  hil 
•comme  d'un  épouvantai^  pour  tenir  en  bride  les  puis- 
sants personnsKes  qni  patronnaient  «on  recueil.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  été  momentanément  attaché  à  la 
rédaction  du  Joumul  des  Délfats.  Vers  1841  M.  Planche , 
Mjsad  fait  on  héritage  assex  considérable,  partit  pour  l'I- 
taUe,  où  il  resta  cfaiq  ans,  absorbé  dans  ses  études  artistiques 
M  sans  écrira  una  ligne.  Il  ne  reparut  dans  la  Uce  qu'à 
nwcasioo  dn  lalw  de  1846^  et  fit  prenva  d'un  talent  plos 
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môri  et  d'une  autorité  plus  grande  encore.  Son  mérita cnimiin 
écrivain  est  universellement  reconnu;  sa  manière  esV. |0- 
lennelle,  majestueuse,  peut^ire  même  a- telle  trop  d'ampienr 
dans  la  forme,  trop  d'harmonie  dans  la  période.  An  momcai 
de  lexpoMlion  universelle  de  1855,  il  donna  une  série 
d'articles  "vraiment  supérieurs.  M.  Gustave  Plan<*he  a  écrit 
dan^  r Artiste  un  portrait  littéraire,  intitulé  VHomm^  sons 
nom,  dont  il  est  lui-même  le  sujet.  Le  Globe  a  publié  de 
lui  d.B  tradoctiona  de  Thomas  Moore.  Cet  écrivain  est 
mort  d'un  abcès  an  pied,  le  18  septembre  1857.  à  Paris. 

PLANCHER  désigne  un  assemblage  horizontal  de  so- 
lives recouvert  de  planches,  ou  de  pièces  de  fer  entre- 
croisées et  séparant  les  étages  d'une  maÎMn  on  formant  nûre 
inférieure  d'un  rez-de-chaussée.  Plancher  est  quelquefois 
synonyme  de  plafond,  mais  au  propre  l'un  est  le  dessus , 
l'antre  le  dessous.  Suivant  le  nombre  des  étages  et  le  degré 
de  solidité  qu'on  veut  donner  à  la  maison,  les  planchers  se 
construisent  différemment ,  et  ne  sont  que  rarement  eom- 
posés  de  planches  et  de  solives  seulement,  ce  qui  les  rend 
trè»-incommodes  à  cause  du  bruit  que  font,  pour  ceux  qui 
habitent  au-dessous,  les  locataires  des  étages  supérieurs  : 
tel  est  l'usage  d'Angieten«,  où  l'on  est  obligé  d'étendre  des 
tapis  pour  amortir  ce  bruit.  Souvent  les  planchers  se  font 
avec  un  massif  de  mortier  ou  de  piètre  qu'on  recouvre  de 
briques  ou  de  carreaux  de  terre  cuite.  On  se  sert  aussi  du 
bois,  soit  en  planches,  soit  en  compartiments  de  parquet 
on  de  marqueterie,  A  Naples,  où  les  maisons  ont  beantfHip 
d'étages,  les  solives  des  planchers  reçoivent  une  forte  couche 
de  maçonnerie,  qu'on  revêt  d'un  enduit  susceptible  du  plus 
beau  poli.  A  Venise,  cette  maçonnerie  se  mêle  d'éclats  de 
marbre,  qui  donnent  à  tout  Touvrage  Tapparenoe  du  mar- 
bre. 

Le  plancher  des  vaches  est  une  locution  figurée,  ordi- 
naire aux  marins,  pour  désigner  la  terre.  Fotii  me  ferie* 
savier  au  plancher,  dit-on  à  quelqu'un  par  qni  l'on  est 
poufwé  h  bout,  qni  dit  des  choses  absurdes. 

PLANCHER  DU  CERVEAU.  Voyez  DuaB-Màan. 

PLANCHETTE  (Zecé  <fes plans),  Ondonnece  nom 
à  une  sorte  d'instrument  composé  d'une  planche  mince 
montée  sur  un  pied  et  qui  sert  à  relever  des  angles  et  des 
alignements  «ur  le  terrain.  Les  angles  s'y  tracent  avec  une 
règle  garnie  de  pinnuiesèses  deux  extrémités  sur  une 
feuille  de  papier  étendue  et  fixée  sur  la  planchette  an  moyen 
d'un  chflssis,  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  mesurer,  et  le  des- 
sin se  trouve  tout  fait  et  réduit  à  la  dimension  qu*on  a  vouiu. 
lui  donner.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cetinstniment  pour 
tracer  un  plan,  il  l^ut  prendre  sur  le  terrain  nne  base  dont 
les  extrémités  sont  marquées  par  l'instruroent  d'un  côté,  par 
un  piquet  de  l'autre.  On  dirige  d'abord  la  règle  vers  le  pi- 
quet de  manière  à  le  voir  à  travers  les  deux  pinnules  ;  alors 
on  tire  le  long  de  la  règle  une  ligne  à  laquelle  on  donne 
autant  de  parties  de  l'échelle  du  plan  qu'il  y  a  de  mètres 
par  exemple  entre  le  piquet  et  le  pied  de  la  planchette.  On 
dirige  ensuite  la  règle  vers  les  points  do  terrain  à  noter,  et 
à  mesure  qu'on  en  rencontre  an  faisant  tourner  la  rè|^,  on 
tire  une  ligne  indéfinie.  Lorsqu'on  a  ainsi  parcouru  tons  ies 
objets  qu'on  veut  voir,  on  laisse  un  piquet  à  la  place  de 
l'instrument  et  on  transporte  celui-ci  à  l'antre  extrémité  de 
la  base  où  se  trouvait  un  piquet  :  là  on  recommence  les 
mêmes  opérations  qu'on  a  faites  à  l'autre  station,  c^est-à- 
dire  qu'on  vise  successivement  les  mêmes  objets  avec  la 
règle,  et  qu'on  trace  le  long  de  cetterègle  des  lignes  faidéfinles 
allant  vers  ces  objets.  Ces  lignes,  rencontrant  les  premières, 
donnent  la  représentation  exacte  des  distances  respectives 
des  objets.  Pour  s'orienter,  la  planchette  est  ordinairement 
munie  d'une  boussole.  *t^y        L.  Louvir. 

PLANCHETTE  (^otoni^ftie).  Voyez  Macu. 

PLANÇON.  Voyez  Boutcbb. 

PLANCQUES  (Famille  MS).  Foyes  Binimi (Ftenille 
de). 

PLANCUS  (Locms'MmiaTros),  orateur  et  général  ro* 
main,  né  à  TIbnr,  ven.ran  73  avant  Jéans-Cbrist,  anivit 
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Aboré  OéurcBlUirlqaeeldtMlet  GMtet,  poiA  s'Mtoéha 
M  i^tl  dePonpéey  «t  reffait  encore  à  Géetr.  Après  Taeias- 
eliMtda  dicUteor,  il  lenUa  d'abord  diepoeé  &  eouleair  la 
came  de  la  république  et  à  aolTre  «et  ce  poiit  lea  eiborta* 
tîoiit  deCicéroo,  son maNre; plus  tard  il  m  réunità  Lépide 
et  à  Antohie.  Sadéfedioii  lai  Ait  payée  par  latête  deaon 
frère,  (|a11  fit  porter  sar  les  listes  de  proscrlptioo  »  coaune 
liépîde  j  aTait  laissé  inscrire  le  sleor  Dans  la  soile  il  ter? it 
longtemps  Antoine  ;  mais  fl  Tabandonna  pour  Octave.  Ce 
ftit  I  sa  solUcitatioa  qne  le  sénat  décerna  à  ce  dernier  le 
titre  d'Aogaste.  Il  avait  été  consul  (en  43  avant  J.-O.)  et 
censeor  (en  tl  avant  J.-C.),  et  avait  été  cbaiigé  de  con* 
mandements  importants  dans  la  Gaule  et  dans  TAsie.  Il 
londa  LuçdtmHm  (Lyon),  pendant  qnH  était  proeonsnl 
dans  les  Gaules.  Horace  a  adressé  à  Monatins  Plancns  la 
septièine  ode  de  son  premier  livre  :  Imidabtmt  alU  tl> 
ramMhodoHt  etc.  Il  fut  aussi  Taml  deCatnlIe.  Onaqna- 
tom  lettres  de  doéron  à  Planens  et  orna  de  c«bii-ci  an 
girandorateor. 

Son  frère,  Cahu  Poihu  Planci»,  proscrit  par  les  trlnm- 
Tirs  (en  43  avant  J.-O.),  offrit  sa  tète  aox  boarreaui  a6n 
de  sauver  ses  esclaves  9  qn'on  avait  mis  à  la  tortore  pour  les 
forcera  révéler  sa  rstraite. 

PLANCY  (  CouiH  DANTON,  dit  m),  neven  du  Cunenx 
Dnuton,  né  en  1794,  à  Plancy,  près  Arelt  sur-Aolie,  est 
aoienr  des  ouvrages  «rivants  :  ùietiomuHre  iitfèrnaifJH^ 
tkmnaire  féodal;  Méwiùiresd^Hn  VUain  au  quaionième 
Hèetês  fasedetpartiefcottceUes  delà  bonttqueda  pape, 
rédigé€È  par  Jean  XXI i  ei  publiées  par  Léon  X,  iehn 
le^/uellèi  on  abêouit  argent  comptant,  le$  aêtattinM ,  les 
parricides  ei  les  empoisonneurs;  pietUnmalre  critique 
des  Reliques  ei  des  images  mysiérimises  ;  IHchonnaire  de 
la  Folie  et  delà  Maison  ;  Biographie  pittoresque  des  /é- 
euites;  Le  Diable  peint  par  lui-^même.  Écrits  an  pUnt  de 
vne  de  Pincrédulitéet  du  scepticisme,  qui  étaient  si  fort  à  la 
mode  dans  les  dernières  années  du  siècle  passé,  et  que  re- 
mirent en  vogue  souglarestaoration  les  Intolérables  prête»* 
tiens  da  parti  prêtre  ainsi  que  les  menées  envahissantes  de 
lacongrégation,  tous  ces  livres, dont  pInsiearsoBt  en  les 
lionneurs  de  deux  et  même  detroiséditions,  déversent  ie  sa^ 
casme  et  le  ridicule  sur  le  catholicisme  et  ses  dognies,  sur 
l'Église  romaine,  ses  usages  et  ses  mfailstres.  On  doit  an 
même  écrivain  VArt  délirer  les  cartes,  plusieurs  romans, 
tant  originanx  que  traduits,  des  pièces  de  théâtre  et  des  éd^ 
lions  dtt  couvres  de  Sainte-Foii,  de  Perrault,  de  Loce  de 
Landval  et  de  Rabaut-Saint-Étienne,  avec  notices  critiques, 
des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Son  bagsge  littéraire  ne  se  mon- 
tsit  pas  en  1840  à  moins  d*nne  cinquantaine  de  volumes 
in-8**.  A  ce  moment  il  semble  qu'il  ait  été  pris  de  doates  sé- 
rieux sur  la  voie  qu'il  avait  d*abord  suivie  pour  arriver  à 
llmosortalité.  En  eOet,  on  a  vu  alors  M.  de  Plancy  refaire 
la  plupart  des  onvrages  dont  nous  venons  de  citer  les  titres, 
mais  cette  fois  an  point  de  vue  de  l'orthodoxie  non  pas  seo- 
lement  la  plus  irréprochable,  mais  encore  la  plus  ardoite. 
Onnesaurait  nier  que  dans  cette  manière  de  retourner  ainsi 
son  oeuvre  philosophique  et  littéraire ,  comme  il  eAt  pu  (aire 
d'un  vieU  habit,  M.  CoUin  Danton,  dit  de  Plancy,  n*ait  lUt 
preuve  d'une  grande  souplesse  de  talent  comme  écrivain  et 
d'une  remarquable  étosticitéde  convictions  comme  penseur. 
Elle  autorise  la  critique  à  dire  qu'évidemment  il  s'est  ton- 
ionrs  ignoré  loi-même,  et  que  sa  vocation  véritable  était  la  po- 
litique, où,  protégé  par  le  nom  et  la  mémoire  de  son  onde,  il 
«M  nécessairement  f^it  une  grande  fortune.  Il  préféra  mala- 
droitement monter  une  fanprimerie-libnirie  en  Champagne,  è 
Plancy,  sous  le  nom  de  Sod^M  de  SoiJil-Féc^or,  et  publia 
avec  approbation  deNN.  SS.  les  évêquesquelquesouvragesde 
piété,  qui  n'ont  pas  eu,  è  ce  qu'il  parait,  tout  le  succès  désiié. 

PLANE  ou  PLAINE ,  outil  composé  d'une  lame  de  1er 
acéré  dont  le  tranchant  est  sur  la  longueur  et  n'a  qu'un 
biseau.  Les  deux  bouU  sont  recourbés  du  côtédu  tran- 
chant etsont  munis  chacun  d'un  polit  manche  on  poignée  de 
bols.  On  s'en  sert  pour  donner  certaines  façons,  certainsi 
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coorbures  an  bois  ;  en  fént  pariladièrenent  usage  lea  %em 
neUers,  treHlageurs,  etc.  L^acHon  de  dresser  le  bols  et  tfa 
l'unir  au  moyen  d'une  plane  se  nomme  planer, 

PLANÉTAIRE  (Système).  Vogez  PLAntem  et  Smahs 
(Système)., 

PLANETE.  Qoand  onobserveatteotivementlespectaele 
d'une  nuH  étoilée,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'y  a  pas  «ne 
Immuabilité  parùiHe  dans  la  position  relative  de  tous  les  points 
lunrineux  dont  est  semée  la  sphère  céleste.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  les  plus  brillants  et  les  plus  volumineux,  dan» 
le  mouvement  gteéral  do  système  autour  de  la  terre,  éproo* 
vent  des  déplacements,  par  rapport  aux  conslellatioos,  dea> 
sinées,  dans  leur  Invariable  forme,  par  les  groupes  dea 
étoiles  6xei.  Si ,  frappé  de  cea  mouvements  particuliers , 
on  suit  avec  attention,  dans  leurs  apparitions  nocturnes  sno-^ 
cessives,  les  corps  qui  en  sont  doués,  on  remarquera  que 
leurs  déplacements  par  rapport  aux  étoiles  fixes  ne  suivent 
pas  une  marche  constante  et  régulière.  Ces  déplacementa^ 
asseï  considérables  un  certain  Jour,  diminueront  graduel- 
lement de  grandeur,  deviendront  nuls  après  un  temps  pins 
on  mohM  long,  puis,  changeant  de  sens,  bout  en  augmen- 
tant ,  pour  diminuer  ensuite ,  s'arrêter  et  reprendre  leur 
marche  primitive.  Enfin,  si,  curieux  d'avoir  quelque  noUoA 
sur  la  nature  de  ces  corps  lumineux ,  on  emploie  pour  les 
observer  les  instruments  dont  se  sert  Tastronomie,  on  les 
verra,  brillants  dans  une  portion  de  leur  surface  et  soBsbrea 
dans  l'antre,  subir  des  phases  phis  ou  mofais  complètes, 
semblables  à  celles  qoe  la  Lune  nous  oflire  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  l'on  apercevra  circalant  autour  d'eux  d'antres 
corps  plus  ternes  et  plus  petits, qui  les  suivent  dans  lenr 
marche  à  travers  le  del.  Cea  points  lumineux  de  nos  delà 
nocturnes,  qne  nous  ne  rensarquerions  pas  sans  une  aCIen- 
tion  toute  puilculière,  ce  sont  des  mondes  comme  celui  qu» 
notts  habitons,  cesonl  lesphmètes,  qui  suivies  de  leurs  lunes, 
fidèles  satellites,  entourées  de  leurs  anneaux  rayonnants, 
circulent,  comme  nous,  dans  dimmenses  orbites  autour  du 
radieux  SoWl,  centre  commun  de  chaleur  et  de  vie. 

Longtemps  on  n'a  compté  qne  six  planètes.  Mercure, 
Vénus,  la  Ter re,MarS|  Jupiter  et  Saturne;  c'est 
lefkmenx  astronome  anglais  Herscheil  qui  a  découvert 
la  septlèoM  dans  le  siècle  dernier,  et  loi  a  donné  le  nom  d*  17- . 
ranus,  qu'elle  porte  concurremment  avec  le  sien.  Maia 
par  nne  admirable  prévision  de  son  génie,  Pytbagore,  qui 
voyait  avec  raison  dana  la  nature  nne  harmonie  unique» 
simple,  ufriverselie^  ayant  un  centra  commun,  et  aux  yeux 
duquel  les  sept  planètes  connues  alora  (en  comptant  la 
Lune)  étaient  en  rapport  avec  les  sept  tons  pleins  de  la 
musique,  s'étonnait  qnli  y  efit  un  si  Immense  intervalle  entra 
Jupiter  et  Mars.  Et  après  Pythagora,  Kepler,  ce  poète  des 
astres,  si  exact,  al  positif  et  en  même  tempa  aventureux 
devin  dana  lea  sciences,  soupçonna  aussi  la  présence  d'un 
ou  de  plusicun  globes  hitermédiairea  entra  Mars  et  Jupiter. 
Leur  conjecturs^  cachée  Juaque  alors  dans  les  secrets  de  l'u* 
nivers,  reçut  une  prcmièra  vérification  au  commencement  éo 
cesiède  par  la  découverte  successive  de  Cérès,  Pailaa, 
Junon  et  V  esta.  Près  de  quarante  ana  s'étaient  écouUa^ 
lorsque  Astr  ée  vint  s'^ooter  à  cette  liste,  qui  depuis  s'est 
teilement  augmentée  que  la  lacune  que  si^pialait  la  loi  èa 
Bode  est  aujourd'hui  (fin  1874),  comblée  par  piiu  de  130 
petites  planètes.  Enfin,  pour  compléter  le  catalogue  des  pla- 
nètes de  premier  ordre,  nommons  Nept  u  n  e,  dont  la  déoMi- 
verte  a  été  l'une  des  plus  belles  conséquences  des  progrès  du» 
l'astronomie. 

Les  planètes ,  qui  sont  des  corps  opaques  doués  d*nu 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  passant  par  leur 
centre,  et  qui  reste  tou)ours  parallèle  è  lui-même,  se  dépla- 
cent enoora,  par  un  mouvement  de  transport  ou  de  trans-^ 
lation,  dans  des  orbites  eUiptiqoes  très-voiiines  de  la  forma 
drculan«,  et  dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyen.  Ces  orbites, 
où  les  planètes  sont  emportées  d'orient  en  occident,  sont 
tontes  comprises  dans  des  plans  menés  par  le  centra  dn 
Soldl,  et  qui  se  coupent  tous  suivant  des  Ugnes  passant 
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parwKpolét^  iiH^iAniitHm  feorTmttedtoaii^etlMei  IMblaL 
Le»*Ugiié8#iiitersedkmd0««ft4Uttiif»UiiftaTeeoeUiî  da 
l'orbite  terrestrs,  BOttMé  aiiMl^jplo*'4»rë€lij»lifiie» 
oui  1MHP  pour  dbê/tiàtiBim  jfinèm  ift  JMU  J&è  Hjrtoè  M 
iMNub,  désifination  qui  se  rapporte  à  Tane  de  leun  pro^. 
priitééMtronomli|ie^qiie»ii»ëipH(fnrooi|iiaia^     i 

tXmitaii»  obinnieia  ftmrë  âumapdn'Soled!^  el  toorMmrf 
Mfburi'àÉ  M^etMMMidlcaifleiif  db  eMpMeef'Iet  pMoèlet 
oilt;«oiiiliie  Bèmi  M> iMieel  ider«nMi;»Oialni0:Mas 
aoesl  ellee  CMit  des  êOÊtam  é»  i^iMotteCt«VPBdtene&t«n'i 
rayoM'iir  SoWli  dlteraeë  ilgnwide^e«r>ft««ftM,  loifnrtrii  • 
position  qu'elle*  oecipenlr'taH  learrDrldtes.  U'^«>flolic»' 
iifl»ipirit6eomplèle«ilieeei'd8tr«  el^hi  retni;  il  y*a4oM 
une  sorte  dehDiidto3fe»iietè  entre  «Iles  et  nous.  Porniooea* 
pWter  li'l^sseniMaiMse ,  qoélqiiflli'pisnèlM  «nt^  eemme  I» 
Terre,  mm  pmefeurs  8stelllt«iV4u^^<MfneatMtenr4i^iHeB^ 
coMime  In 'Lune  eafoar 'd«  voos/et  qui  réBéelrissent  la  In- 
mièt«  dir  SeMI'lr  leors  llMMnqnl  sont) dans  lIonibBe*  ▲  la 
▼lie  de  tontéstesiaoalogiestil^iiatareldesnppoeerqii'eilBs. 
sont  aoBsieeiffiertes-d'lMlittintsf;  of  sans  ipiW  fmttte  rien  : 
afBmertnree' point,  non  pltts*iqoe«ur''la!fttnietura4oDl'< 
panrraleot  «ir»>  doués  ces  étreadaeennas^*  l^exislsnca  à^ 
meMrëe  d*atDMiftplières  gaieu8aaaatooi*d«  qaelqaesfianètas  > 
pourrait  faire  penier^no  lenra-oondHissisp^  TttaKté  ns  sont  '■ 
pasidMérentes  dé  celleaprapaia  'aua*ètvai  orgsnisésr  iqni  • 
peuplent  notre' globe.  -   ,>!••• ->;■'     .-m'  .t  •- 

Relatitanient  à  leurs>ditt«iees'au,Seliil,  les  piaaètatf  dei-'' 
teat  être  rangées  daas  l*ordveraulvont;.iliiercnra  est  osNo: 
qui  a  la  pins  petMe  erbila;'  poirt^ésanant  Vénikii/ la  JeHe,  > 
Mar»;  les  noiabveuses  peUtea  '-planèlss  :leMea  tquer  Oér^v  ' 
paHas ,  etc.,'  dont  nous  donnerons  iplns  loin 'la  cslaiogae  ;  • 
ptfla  lopitar,  ^tnme;  pnia  Uranns,  si  Mv  d«  jSoleii  et  de  • 
nous  qu'il  STait  longtemps  tèunéfinaperço  dans  aon  elKpse 
lunnenoe  \  puis  enfla  Neptune;  Im  duréa-dss  révoMions  «ohk  i 
plates  de  .chaque  planète  auteur  du  Soleil,  ou  ioa^qu^on  < 
nensme  l'onnde  ^lonélolre /saBS-étre  pnspertiomiëlle  à  la  • 
distance  ao  Soleil,  'varie  dans  lé-ttêdie  senè  «queieet  élément  > 
Ainsi  ;'ea  rapportant  la  mesMre  deaannésaplanéiaiisea  eu 
Jour  ai  k  Tanbée  terrestre,  on  Iraafe'a^prBXlitt^Teiaent  les 
nèinbres  soitants  t  pour  MeMurèi  aP' jours  )  poar^  Ténus, 
224;  pour  Mars,  2  ans;  pour  Js^piteriil;  poorSalame,  30;  • 
piMir  Uranusi  84  ;  pour  Neptane^'Unt;"    m      •.>,'..  i 

••Avee eeque. nous  Tenons  de  dire  o» peut oertaineaant  se 
figurer  «ans  peine  fensembH'des^ewaenisntS'planétairea^ 
«r  voir -ehacua  de-ee»  aitraa'4fne#dtans»respaoe)  autour^ 
dtt'  Sétell,  sa'  eourbe  lumineHse^'Iliea  de^pte  alople  quo' 
cette  ooneéptimi.'  Mali  si  rontànènacen  «spr*-  yen  te* 
1%rre,  si  P6b  se  représente  un  obsenrateurplaaé  sur  un  point 
de«e  fjlobe,  c|ue  les  insilnetvdié  nbs^sens  nous  perlent  A  ra-' 
géMer  eemme  iRHnobUe,  et  •qdbaspendsist^  lui  aussi,  .eoiirt' 
dina  PhMtiensité,*  tournant  sucnessivenMnt  loua  Isa  peints 
dtf  sa  surface  vers  le  Mi  qui  semble  toalner  auteur  4e  lai  ;  • 
si  l*ott  se  figure  tous  les  elMa'flelHii  'dont  les  UKNifeaenU' 
delà  Terra  deftent  eomplkfuèr  les  meotanisnts  réels  des 
planètes  ;  ai  Ton  sa  représenta  eellea*d  tantM*apparaissaat  la' 
nUH-sor  notre  horiton,  tantéftn^  appératflbantpas,  sa  dé- 
plaît, par  rapport  soi  éiaiîea  Aies  asniées  dans'Iea  pr»" 
lendeuradn  def,  uU]onr  dans  un  senset  la  lendemain  dans» 
un  autra;tattt^tserapprocbstot,4antAtS'élolgnantdu6oleil, 
eneherèlrent  leura  marches  lèé'nfieÉ  dans  les  antres;  si  Ton 
se  figura  tout  oda,  on  concerna  ites  peine  les  profonds 
lÉyslères  que  detalenl  présenter  les  Bsovraments  des  pla- 
nètes et  les  difficultés  Inextricables  dont  leur  êipUîMitlon 
dotait '(Paraîtra  entourée*  Pbtfr  le  taire  liilenx  compken<ire 
ettc6re>  fiotn  allons  décrira,  'li¥ee  quelque  déCiil,  Itt  appa^' 
renoes  de  ces  moorements,  ce  qui  •  nous  dontterà  Heu  dé 
définir  diteraes  expressions  employées  dans  la-  tiiéoria  te* 
planète^ 

■  Mercora  et  ITénns,  se  montant  entra  nous  et  le  Solefl , 
présentent  dans  fearmarahe  des  apparences  bien  dillèrentes 
des  planètes  dont  PorMte  enrefopfie  la  Terre.  Aoésl  comment 
aarotts-tiouf  par  elles;  et  comme  nous  allons  examiner  lenia 


déplaeenents  par  rapport  au  Soleil  et  ans  étaUas  nfun  rap» . 
paliamis  préalablemant  nn  fait  aalronauûqua  don!  Iq  sott-* 
vedlnéfllera  bien  de^  redites  te*ait 'que  Ifl  Soleil  na  marcha 
paanaaoles  élnilea  fixes%  qn1taedéplaae'Cbaqne|Ma  reln^ . 
tiven^  à  ellesipar  un  mourfinant  d'oeeident  eB)arleAt» 
que  l'on distingoe  par  i'éplliiète.de  dirse/»  dttrsnoiiannhriil 
réingnadPf  4|aé  a  liau,d'ocianl.eaioecident.  :      •  ;> 
I  ^Gela^peséy  le  sair,  dans  In  luenr^^'arépuacitef  «Mi'apai^ 
çolt»qnelqneibia  ap«  baida,ida^*lioitMp^  4a  aélé^^û  i'oo- 
cideoé^  iia'>aslraiquftsaeeadKe»bientâi|à  la  sniteidn  fiolaiU^ 
Supposons  qna  le  lendemain.è  4a*nié«eibettra  net  nstfa: 
aoitnn  peu  plus  élairé«nr;Kb#rteQn9aa'la  teille^  et  par 
aulte  fin  pan  plus  éloigné  du  iSeiaifc,  aàars  son  -d^aoeinent 
centinnara<  dans  le  même  aens|  et  abaque  jour  U  a'écartera 
daiSoleift  par  un  mourementde  sens  diracé,  par  rapport  à 
lulet  anxétDilea.  8i«ran8a  sert  da  lunettes  ponranitrala 
marebeide  rastrftpendanl^le  jour,  on  le  tem.sa  Jeter  après . 
leSoldly  damémoqn'il  ae  eonaba  après  lui^  jet  raffaompsgner  - 
dans  le  àt\\  tout  en  s'en  écartant  progressitement*  GetaeteU; 
est  la  planète  Meseura.  EUftiaa^alnd^  JosqnMk.une  ^stannedu 
Soleil  earraspondante  à  nnangladeS3^oade24%ai»Bdett<-' 
tissant  de  plus  en  plus  son  montement  diraeti  aiare  ^atta  m  > 
se  coucbera  d  ne  se  lèfcn  qu'uon  lianie.trant»«lnq:nil*i 
nates:'après  la>6olei.' A:  aet  imtant.'saïkniQUir^ineilt^im&t 
plrapport  aiix.étoUea>étant  4af«nn  timt  è  faiiiégd  à>eekii 
du  SoidI  'daas:)e  même  sens  i  ams  snon^snaent  saimnta 
tout  à  Ibit  nul  par  rappart  àW^innis  la  ralantiiiemsnt  du. 
n^ontemsnt  dirsct  sur  lea  éloilas)'ceBiinnant«  la  piabdavé-. 
tPograde  teia  lASoidl.  Anltéa  k  ia«  da^l'aatsc,  non  «nHite< 
menLpar  rapporlaax  étoiles  sJanonlaanlnaUaitpeurvdBreBir 
and  rétrograda,  d  die  «-  sappiosha  du  ^tsil  a/réo  une 
fMassa  acedéréa  Bientét  eHe  fdteinty^la  dépasae,  et  eon- 
tiane son  nsonteiaent  Mitragrada  jaeqn^Aiiaf.  de  «rautre 
célé^  Lè^  son  montement  rétrègrado  sur  jes  étales  ^s'annula 
ddadent  dlkaet,iat  dlaaanlinna  Aa^éloivttitduSdldliua-' 
quià i2y, •  point  ioè  aon'nKNUfeawnidirBBCisnïl  Icaétallas* 
deraaant  plus  grand  que  cehd  dn  Soldé ,  eHe  narcha.tetoa 
lul»pnnr  Tattslndre  et  raeommencer»  après  Tatdr  jdépassé, 
la  ëérte  de  -mouvelnsénts  que  nous  tenons  de  décdre.  • 
-  ilM  rétdation  eoropMÎs  de  ce  gsnra  sa  noonneunafiévo- 
Mto;!"  jynodifiM  ,>d  MeMurfiampld»  dècébt  tfalglàoent 
tientajboré'pouri'aabetuer.  Quand  an  abseara  la. planète 
ama  une  Inndta,  an  la  toit  changer  d'aspeoi  saitant  sa 
position  par  rapport- au  Soldl.  Au  asoment  oà  noua  arons 
suppasé  que  nauacammendons  A  entrée  soa  montement, 
loisqii>dle  disparaît  la  soir  à  rtriodrân^Mi  pfin  èprèt  lé  6o- 
leilvaon  disque éd  èpeaprès pldnç mais  Jorsqn'dla'  s'en 
éioigaèt'IaparlIa'IanilneusedudlsqBediaimÉa;  pourn^lra 
phi^qu'ttn  dènd-eenle  dont  la  dtemètré  est  oppasA  Au  So^ 
Idl  ^dana  la  plus  grande^lgresdon  de. la pianèle, lorsqu'elle 
'  ed'à-  23*  du  SoMIr  Pendaat  sa  rétrngrsdatian ,.  sbb  dIaipM, 
toojonn  contexa^Fors  le  Sddl^s'ésbanasadeptatf  en:plns« 
Enfin ,  on  ne  peut  plus'sdtra  to  planète  i  noyée  dans  la 
lumièrada  Soldl;  «de  UenlAtori  ràperçdt  def^ufirelcôlé^ 
eit  son  disque',' tOujeanoentORa  tars  la  Saleil,  wreaspHI^ 
chaque  Jour,  devAmt  u»  deml<'cardto  à  sa  pJns  grande  dtgrns* 
,  sien  occidentale,  dé'aeerdtde  tiusen  plan jiisqu*è  ïDeqn^on 
perde  de  no«taan»ld  planète  dans  le  Ibu  da  Soldl« 

Desappareneaique  nans  tenons  de  dècrira,onasttottte, 
aved  un  peu  de  réflexion»  porté  è  oandura ,  dnd  queiea 
astronomes  rèat  faltî  qile  l'astra  qui  y  ^nna  lieu  n'est  autre 
chese  quHin  eotfpa  epaqoe  drcolaat  aatour  da'  Sddl  et 
éddré  parlai^  passant  éatra  leSbldl  dnoos  dans  son 
maotement  rétregrade  i  passant  an  ddi  dans  «on  -moute* 
mèm diraor,  et  pèrauHe  maididit d%H«rti' en'oeâdent 
Tbntee  ces  iilllucàeas  m  broutent  cobfirméès  par  Isiaaesura 
dadiâmètra  apparantde  la  planète^  dont  la  i^andeur  s*ae« 
erdflieaaeoup,  de  l'oppodtlon  à  la  oofefjondkm^  dn  mo« 
méat  ë6  la  ptMète  nans  présente  sa  Iboe'éelalMet  odui 
oh  eHe  nous  montra  sa  face  obscure.  Il-  anfte  même  qnd* 
quelois,  dans  cette  demièra  positfon,  que  hi  planète  passa 
sur  le  disque  dn  Soldl,  qa'die  tfnrerse  an  dx  heures  eati- 
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\  tl\t  Aesdne  na  corde  noir.  Ce  dtniltr  filt  e»l 
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Mari  m  iDomnil  ob  ell«  te  Itm  un  pea  ftTint  le 'S4]W<.  Elle 
'*em,i41>Dée  alora  par  rapport  k  Itd'ifun  mouTement  r6- 
.'trdgrade,,  et  par  rapport  aai  ^lollea  #un  nmoTeawnt 
'Arectplat  fklHa qoe cdol  da  SoMldaBile  Mme  teas.  Le 
'  nMarement  rttrograih  de  la  pitsèle  «'aecrOR,  bljaquc  ]our  par 
U  diiiiiimtloa  du  maniement  diitct,  qui  déritat  mil  à  138* 
du  BoleQ ,  c'ent-ft-dlre  loraq^ne  Mart  >e  lère  neuf  bearea  mi 
'  qaarl        '  à  partir  de  cette  position ,  aamar- 

cbe ,  oDea,  devient  aotsl  rArograde ,  et 

Il  iV  plut  rapideiiWDt  du  Soldl  JuMjDt 

KHI  m  lorsqu'à  est  t  180°  da  Sddl.et 

qnll  paKIe  anpérleve  de  notre  méri- 

dle  tene  k  mtdl.  A  partfrde  Ik,  KM 

mea  dans  le  mtnw  sens.  Il  se  rap- 

proti  .  _     _    .  Ite  qu^il  s'en  était  Mpié  ;  lorsqu'il 

'  B'eW  Ht  phis  qat  t3R°  Ters  rorfenl ,  son  moaTemeiit  sur 
'  Im  «toiles  Kdenutt  dfreç t ,  À  11  attefat  rnOn  le  Solelt ,  pour 
'  TeeManwncer ,  k  parflr  de  la  conjonction ,  la  rëfoiotloD 
ajFDOdIque  que  nous  terioas  de  d^re ,  et  quil  accomplit 
ta  deu^  aus  eoTiron.  Les  mouTcmenta  de  Jupîter ,  de  Sa- 
'tnnle  et  d'Cranas  piiseotent  des  apparences  analognea.  Il 
n^  a  de  dilTérence  qoe  dans  U  poaltlOD  des  points  oa  leur 
~  tBObTemedl  change  de  sens  par  rapport  aus  étoiles ,  et  dnnt 
la  durée  de  leur  r^olutlon  tToodtque,  qui  est  d'aubint  plue 
)6iigoe  qo^llee  sont  plus  «làignées  do  Soldl. 
Mars  présente  des  traces  seibiblea  de  pliases,  malt  H  ne 
'  à'fchaooe  jamais  carnine  V^nuset  Mercure.  A  la  eonjonc- 
'  HpB  et  k  ronMsitloa ,  sou  disque  eal  narfallement  elrcnlaln, 
'  et  le*  altiratknis  lès  plus  cansUerablea  ont  l!ea  lorsqu'il  ae' 
'Hre  et  benrea  tranl  06   ili  benrea  hpria  le  Solefl.  Sa 


4)0  PLANETE  — - 

«uÉt  1852;  dsatt^Ah;  excentricité,  0,156;  indlDeison, 
i^t3rt%")iParihénope^U*;Théiis^n*;Fides,d,T 
(M.  Lnttier,  5  octobre  1855  ;  <f  a  3,52  ;  e&centridté ,  0,058  ; 
ladiDaisoD ,  3»  31  '88")  ;  Àn^^riU,  M*  (  M.  Merth,  1*' 
laen  1854;  tf  b  2,55;  excentricité,  0,075;  inclineisoB , 
a*  7'  41");  Égéri$9  13*  (M.  de  Gesptrii,  2  nofembre 
1 850  ;  cf  s  2,58;  excentricité,  0,089  ;  IncUnaiion,  18*32*1 4"  }  ; 
Aitrét^  5*;  Pomone^  32*;/réiié  ,  14*;  Thalit^ 
21*;  J7ii]ioiiiio,  15*  (M.  de  Gatparis ,  29  Juillet  1851  ;  d  a 
2,85;  excentricité, 0,189;  inclinaison,  11*43'  50");  Pro- 
4erpin€t  26*;  Junon,  V\Cireé^  84* (BL  Cliaconiae, 
4  avril  1855;  tf  a  2,68;  excentricité,  0,112;  inclinaison, 
£*  26*55")  ;  Uda^  38*  (M.  Cbaoornae,  12 Janfier  1856;  d  a 
2,74  ;  excentricité,  0,1 56  ;  iacUnaiaoo,  6*  59*18"  )  ;  ÀtaUmie, 
36*  (M.  Goldsdimidt,  5  octobre  1855;  <f  =  2,75;  excen- 
Iridié,  0,298;  inclinaison,  18*42'  9");  Cérè$t  1**; 
LmtUUf .  39*  (  M.  Ghacornac,  8  ttvrier  1856;  d  s 2,77; 
excentricité,  0,1 16 ;  incUnaiion,  10  *28'  10")  ;  Pa /  /a«,  2*  ; 
BeUoM,  28*  (  M.  Lutlier ,  1*'  mars  1854  ;  d  »  2,78  ;  exoen- 
tridté,  0,155;indinaison,  9*  22' 33");  Po/ymnie,  33*; 
ùeucoihéê ,  35*(M.  Lother,  19  avril  1855  ;  d  =  2,90  ; 
«xcentridté,  0,198;  iodinaison,  8*  28'  4")  ;  CaUhpe,  22* 
(M.  Uind,  16  novembre  1852;  d  =2,91;  exœntridté» 
•0,103;  indinaison,  13'' 44' 52");  P5yc>k^,  16*;  The- 
juls,  25*; /fy^ie,  10*;iïiip^*oriJié,8|*(M.  Fergosson, 
i*'  septembre  1854;  <f»  8,16;  excentridté»  0,216;  indi- 
jiaîson,  de  96«  35P  12^.  —  Ba  inia  1874  le  nombre  deo 
petites  planètes  s'élevait  à  186. 

En  considérant  ce  grand  nombre  de  petites  pUnètes  dé- 
couvertes depuis  qudques  années ,  on  a  pu  se  demander 
si  ce  nombre  ne  serait  pas  illimité.  Mate ,  oonune  Ta  re- 
marqué M.  Leverrier ,  si  Tensemble  des  petites  planètes  con- 
nues et  inconnues  représentait  seulement  une  masse  totale 
comparable  à  celle  de  la  Terre,  le  calcul  montre  qu'une 
tdie  masse  donnerait  lieu  à  desp e r  t  u rb  atl o  ns  qui  pro- 
iluirdent  dans  la  longitude  hélloeentrique  de  Mars  périhélie 
«me  inégalité  qui  en  un  siède  s'élèverait  à  U  secondes.  Or 
une  teUeinégalité,  si  die  eût  existé ,  n'aurdt  pu  échapper  aux 
astronomes.  Ck>mme  ils  ne  Font  pas  dgnalée ,  on  est  conduit 
à  penser  que  dès  à  présent ,  et  quoique  l'orbite  de  Mars  n'ait 
pas  reçu  ses  derniers  perfectionnements ,  die  ne  comporte 
j>as  néanmoins  une  erreur  en  longitude  supérieure  an  quart 
de  llnégslité  qui  résulterait  d'une  masse  troublante  ^ale  à 
cette  de  la  Terre.  De  ces  considérations  BL  Leverrier  a  oon- 
du  que  la  somme  totale  de  matière  appartenant  aux  petites 
planètes  connues  et  faiconnues  dtnées  entre  Mars  et  Jupiter 
n'excède  pas  le  quart  de  la  masse  de  la  terre. 

PLANEUR.  Planer^  c'est  dresser  et  unir  mi  métal  en 
ie  battant  à  froid  sur  un  tas  large  et  bien  dressé ,  avee  un 
marteau  dont  la  tète  est  aussi  fort  large,  légèrement  arrondie 
jet  dressée  avec  sofai.  Le  planeur  dresse  les  feoUles  de  cuivre, 
il'ader,  etc^qn'on  destinée  la  gravure. 
.   PLAN  GÉOMÉTRAL.  VofteM  PaasPEcnvi. 

PLANIMETRE  (du  latin  pioni»,  plan,  et  du  grec 
.^tpov,  mesure).  On  donne  ce  nom  ans  faisbruments  qui 
servent  à  mesurer  la  surface  des  figores  tracées  sur  le  pa- 
pier. Les  plus  parfaits  de  ces  instruments  sont  le  planimètre 
de  MM.  Opikpifer  et  Emst,  cdul  de  M.  Benvière,  et  le  dy- 
.  namomètre  à  compteur  de  M.  Morin.  Leur  description  sop^ 
.  pléerait  difficilement  à  la  vue  deees  Instruments,  et  exigerait 
•au  mohis  remploi  de  figures  asseï  compliquées. 

PLANIMÉTRIE  (du  latfaijitoiiiM,  plan,  et  dn  grée 
^Tpov,  inesure).  La  pbnimétrie  est  Fart  de  mesurer  les 
.snrCM^  planes,  ce  qui  comprend  les  opérations  géomètre 
ques  nécessaires  pour  en  représenter  la  figure  sur  le  papier 
et  pour  en  évaluer  la  grandeur  en  miles  de  mesuresdéler> 
minées.  Les  opérations  nécessaires  à  la  reproduction  des  fi- 
gures planes  tracées  sur  le  sol  on  d^  représentées  sur  nn 
desdn  consistent  tov^rs,  qud  que  soit  le  système  employé^ 
k  partager,  ou  supposer  partagée  en  triaoglee,  la  figBreqne 
Ton  veut  reproduire^  et  à  tracer  sur  le  papier  des  triangles 
^emUabies  à  ceux -Il  on  les  disposant  «itve  eux 


PLAN  INCLINÉ 

le  sont  sur  la  figure  que  Ton  copie.  Comme  les  moyens  donfi 
on  fait  usage  pour  mesurer  les  angles  ou  les  cAlés  des  trian- 
gles de  la  figure  primitive  peuvent  donner  lienà  des nrreara 
plus  on  moins  grandes,  et  que  ces  erreurs  sont  générale 
ment  dépendantes  de  la  grandeur  relative  de  ces  élément^ 
on  conçoit  qu'il  y  dtdans  le  nombre  infini  de  manière»  dn 
partager  une  figure  plane  en  triangles  un  système  qui  doivn 
conduire  à  des  erreurs  moins  grandes  que  toutes  les  autres* 
C'est  surtout  du  choix  de  ce  système  que  résulte  la  per* 
fection  des  procédés  delà  planimétrie.  Quant è  l'art  d'éva- 
luer en  unités  de  mesure  déterminées  la  surface  d'une  figura 
phme,  n  consiste  toujours  à  transformer,  par  la  pensée,  par 
des  moyens  graphiques,  on  par  le  cdcul,  la  figure  que  Toq 
mesure  en  un  rectangle  équivdent,  dont  il  est  facile  ensultn 
d'évaluer  la  surface  en  unités  superficielles  on  d'opérer  la 
quadrature.  Le  plus  souvent,  c'est  au  triangle  que  Ton  ra^ 
mène  la  figure,  mais  on  sait  par  la  géométrie  que  la  snrbeo 
d'un  triangle  est  égale  è  la  molté  de  cdie  d'un  rectangle  de 
même  base  et  de  même  hauteur;  d'où  il  suit  que  la  trans- 
formation en  triangle  revient  alors  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  U  faut  distinguer  la  jitonHndfrie,  qui  ne  s'ap- 
plique jamais  qu'à  la  reprâentation  d'une  partie  fort  rés- 
inante de  la  snrCsce  de  b  terre,  de  la  géodésie,  qui 
comprend  an  contraire  les  grandes  opérations  géométriques 
nécessaires  à  la  reproductk»  d'un  terrain  d'une  grande 
étendue. 

La  planiméirie  est  souvent  mise  en  opposition  avec  la 
êiéréotomie^  qui  est  l'art  de  mesurer  les  solides. 

L.-L.  VAinaiii. 

PLAN  INCLINÉ.  On  nomme  pton«  inclinéi  tous  ceux 
qui  occupent  des  podtions  intermédiaires  entre  cdIe  dn 
plan  horixontal  et  cdIe  du  plan  vertical.  En  mécanique, 
c*est  une  surfiu^  propre  à  modérer  la  ehute  dee  corps, 
en  allaiblissant  l'action  de  la  pesanteur  par  une  résistance 
cootinudie.  Le  plan  incliné  est  très-souvent  employé  comme 
transformation  de  mouvement;  et  tout  le  monde  a  vu  élever 
en  le  faisant  glisser  ou  rouler  sur  des  planches  ondes  poutrea 
indfaiées  un  ûirdeau  qui  eût  demandé  trop  de  force  ponr  être 
soulevé  directement. 

Qu'on  se  figure  un  plan  indhié  reposant  par  sa  base  sur 
Im  plan  horixontal,  et  appuyé  contre  un  plan  vertical,  pard- 
lèle  è  l'intersection  des  deux  premiers.  Si  l'on  coupe  cet 
assemblage  de  trois  plapspar  un  quatrième  plan,  qiri  aoit 
vertical  et  perpendiculaire  à  llntersection  dont  noue  ve- 
nons de  parier,  nous  obtiendrons*pour  section  un  triangle 
rectangle,  dans  lequd  le  côté  horisontd  est  ce  qu'on  nonmw 
la  bas$f  le  côté  vertical  la  hanieur^  et  l'hypoténuse  la 
longueur  du  plan  IncUné.  U  va  sans  dbe  que  l'angle  de  l'by- 
poténuse  avec  le  côté  horixontal  mesure  l'inclinaison  dn 
plan. 

Cda  posé,  on  démontre,  parles  lois  de  la  statique,  que 
pour  soutenir  un  corpe  pesant  sur  un  plan  incfiné,  il  fiiut 
employer  une  force  qui  soit  è  celle  néoessaire  pour  le  sou- 
tenir verticalement  dans  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à 
sa  longueur,  d  le  lien  per  lequel  on  tire  le  corpe  est  paral- 
lèle an  plan  faidiné  ;  et  dans  le  rapport  de  la  hauteur  I  la 
base,  d  le  lien  est  horiiontd.  Dans  la  première  podtk»  du 
lien,  on  gagne  toqjours  quelque  choee  è  la  présence  du  pbn 
faicliné;  dans  la  seconde,  on  y  perd  dès  que  la  hauteur  est 
plus  grande  que  la  base  :  ce  qui  arrive  quand  Hncfinaisoa 
dépasse  un  dâni-angle droit.  11  résulte  de  ce  qui  précède  qua 
d  l'on  adosse  deux  plans  inclinés  de  même  hauteur,  mala 
de  longueur  diflérente,  et  que  l'on  place  sur  eux  deux  eorpg 
liés  par  un  fil  parailèlean  deux  plans,  et  paesant  sur  une 
ponlle  de  renvoi  fixée  à  leur  sominet»  U  (kudn,  pour  que 
ces  corps  se  lassent  équilibre^  qua  leurs  poids  soient  pvopor* 
Honnds  à  la  longueur  des  plans,  et  que  le  plue  lourd  repoe6 
sur  le  plus  court  des  deux  plans  inclina.  Ce  que  nous 
avons  dit  pour  le  cas  où  Ton  soutient  un  oorps  serait  égaln- 
ment  vrai  pour  le  cas  où  l'on  voudrdt  le  fdre  mouvoir,  al 
le  plan  incUné  ne  devait  donner  Hen  I  aucun  finottenaenl* 
I  Mais  les  relations  sont  antifis  que  celles  dMicéee  et  devis»* 
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mbI  plQ§  eonpUqnées  Unqu^ob  fiH  entrer  cette  I6ree  ré- 
•Mute  daae  les  élénenle  4e  la  question.  Il  ne  fMi  pas 
croire ,  dn  reele»  que  le  frottement  piiieae  être  on  olMtaele 
à  remploi  dee  pleneineUnëe  dans  la  pratique.  H  n'y  a  pas 
4e  traneformation  dernooTement,  il  n'y  a  pas  de  machine 
^  M  Mil  ioamiie  à  dee  résistances  de  ce  genre,  généra- 
lemenl  même  plne  eonsidéral>les  qoe  sur  les  plans  incU- 
mêêp  oii  Ton  pont  les  atténuer  beaucoup  »  en  se  serrant  de 
«ylliidrei  inr  lesqneli  lee  ûurdeaux  roulent  an  Uen  de 


On  déoMNitie  Mlemenlf  en  mécanique  rationnelle,  que 
lesloisdtt  mouvement  sont  absolument  les  mêmes  pour  un 
corps  qui  tombe  librement  sous  l'action  de  la  graTité  et 
pour  un  corps obâssant  à  celte  action,  mais  forcé  de  se 
asonroir  le  long  d'un  plan  incëné  ;  c'esl^à-dire  que  si  Ton 
examine  le  nsonremenl  de  l'on  et  de  l'autre,  on  Terra  que 
Icnrs  Titemes  croissent  toutes  deux  en  raison  du  temps  de 
leur  chute,  d  que  les  espaces  parcourus  par  eux  depuis 
ieur  point  de  départ  croissent  en  raison  dn  carré  du  temps. 
On  prouTC»  4e  plus ,  qu'en  supposant  le  pian  saut  frotte- 
ment ,  les  espacée  parcourus  dans  le  même  tempe  par  le 
premier  cl  leaecond  corps  seront  dans  le  r^^port  de  la  Ion- 
gueur  dn  plan  tecllné  à  sa  hauteur.  L'espace  que  parcourt 
un  corpe  tombant  TcrticalemeBl  est  si  considérable  qu'il 
est  fort  dillcile  de  pooToir  en  obserrer  le  mouTement  pen- 
dant pins  de  troisou  quatre  secondes  ;  maie  lee  plans  faicUnés , 
ponrant  produire  tel  mientissement  de  Titesse  que  l'on  Tout, 
sans  rien  changer  aux  lois  dumouTemcat,  offrrâtun  moyen 
natnrei  et  Mie  d'obaenrer  et  de  détermfaMr  ces  lois.  C'est 
anasidecette  manièn  queOalilée  s'y  est  pris  pour  faire 
les  expériences  par  lesquelles  il  a  déterminé  tous  les  faits 
relatifs  &  la  chute  des  corps  pesants  qoll  a  consignés  dans 
son  ourrage,  De  MUu  Gravionim. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  Ton  abandonne  au 
commet  d'im  plan  incliné  deux  corps  à  raction  de  la  grarité, 
l'en  librement,  l'aufre  le  long  du  pUn,  ils  parcourront  dans 
des  tempe  différents  le  premier  la  hauteur,  lesecond  la  lon- 
gueur du  plan  ;  mais  cet  espace  parcouru,  ils  posséderont  tous 
deux  la  même  Titesse.  Il  résulte  encore  bien  simplement  tie 
la  loi  donnée  plus  haut  que  si  l'on  décrit  un  demi*cercle 
sur  un  diamètre  Tcrtical,  et  que  l'on  imaghie  plusieurs  plans 
iadfaiés  passant  par  dlTcrses  cordes  issues  de  l'extrémité 
sopérieure  de  ce  diamètre,  un  corps  pesant  partant  de  ce 
point  supérieur  parcourra  dans  le  même  temps  ces  dlTcrses 
cocdes  et  le  diamètre  rcrtical.  Si  l'on  retourne  la  figure ,  Il 
est  CAcoro  Tral  que  des  corps  partis  au  même  instant  des 
extrémités  des  cordes  arrireront  aussi  en  même  temps  an 
pofait  te  plus  bas  en  suiTant  te  diamètre  ou  les  diTorses 
cordes.  ^  L.«L  VAimraa. 

PLANISPHEBE  (dn  laUn  plant»,  plan ,  et  dn  grec 
ofo^,  sphère).  On  doit  généralenient entendre  par  ce  mot 
toute  projection  d'Une  sphère  sur  on  plan;  mais  on 
n'en  teHgûère  usage  que  pourdésigner  les  projections  de 
te  sphère  céleste.  Il  arrire  quelquefois  pourtant  qu'on  l'em- 
plote  aussi  pour  te  globe  terrestre.  La  sphère  céleste  n'est, 
comme  on  sait,  qu'une  fiction.  Qooiqiiié  les  étoiles  fixes 
4oiTent  être  éridemment  à  des  distences  différentes  de 
te  Terra ,  on  imagine  qu'elles  sont  toutes  sur  te  surface 
dPone  sphère  dimmenee  rayon  dont  la  Terre  est  te  cen- 
tre. Cette  sphère  est  la  sphère  céleste,  et  les  positions 
^'y  ocenpent  les  étoiles  sont  cellee  des  pointe  suiTant  les- 
4|usls  les  rayons  menés  de  te  terre  aux  étoiles  rencontrent 
sa  surface.  Une  fote  cette  fiction  admise ,  et  te  sphère  célesto 
étant  partagée  par  des  méridienset  des  parallèles  correspon- 
dante à  ceux  de  te  Terre,  on  conçoit  CMUement  que  l'on 
fuisse  projeter  te  sphère  célesto  sur  un  plan,  comme  on  te 
teit  pour  notre  glolM.  Les  systemes  de  proiection  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  On  fiait  que  pour  rendre  Tisibles  tontes 
Im  parties  de  te  Terre,  on  te  suppose  pvtagée  en  den  hé- 
misphèns  qne  l'on  projette  l'un  à  côte  de  l'autre,  afaisique 
«ete  se  T«it  sur  tes  mappemondes.  Pour  te  Terre,  on  opère 
tfinénlsmenttesestion  en  deux  hémisohères.  nar  un  oten 


,  parce  qoe  les  parties  situées  Tcrs  les  pôles,  et 
qui  se  trouTent  te  plusdéfbrmées ,  sont  d'une  fUbte  impor- 
tance. Pour  te  sphère  céleste,  il  n'en  est  pas  de  même  :  on 
Tcnt  qudquelbte  représenter,  surtout  otcc  précision ,  les 
consteltetions  polaires,  et  Ton  fait  ators  te  section  en  deux 
hânisphères  par  te  plan  de  Féquateur,  qui  n'est  autre 
chose  qoecetai  de  te  Terre  prolongé.  Quels  que  soient ,  da 
reste,  te  partage  en  hémisphères  et  te  système  de  projec- 
tion empteyé,  il  arrlTc  toujours  qu'un  grand  nombre  de  cons- 
tellations sont  délbrmées,  ce  qui  est  un  grare  focouTénient, 
parce  que  c'est  leur  figure  seute  qui  les  distingue  et  les  teit 
reconnaître.  L.-L.  Vauthur. 

PLANOBBE  (deptonttf,  plan ,  et  arbU ,  orbe  ) ,  genre 
de  moUusqucs  gastéropodes  pulmonés;  de  te  famille  des 
lynméens,  ayant  pour  caractères  :  Coquilte  disooide,  à 
spire  aptette  ou  sorbaissée,  dont  les  toure  sont  apparente 
en  dessus  et  en  dessous;  ooTcrture  sans  opercule ,  oUon- 
gue,  lonulée,  trèsécartée  de  Taxe  de  te  coquilte  et  à 
bords  tranchante;  animal  conique ,  trèe-allongé ,  fortement 
enroulé,  à  manteau  simpte  sans  collier;  cou  allongé;  dMix 
tentacules  filiformes,  très-longs ,  aTCo  les  yeux  à  leur  base 
teteroe  ;  bonche  armée  supérieurement  d'une  dent  en  crois- 
sant, et  inférieurement  d'une  langue  hérissée;  pied  OTate. 

Les  planorbes  habitent  les  eaux  douces  des  régions  tem- 
pérées. Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  générale- 
ment très-petites  s  te  plus  grande  de  toutes,  te  ptanorbe 
corné,  si  commun  dans  nos  ririères,  est  laige  de  25  à  so 
millimètres. 

PLAN  PEBSPfiCTlF.  Voffez  Pansncmn. 

PLANS  (  LcTé  des  ).  Foyes  LxTÉ  ons  Pua». 

PLANT  (du  lattejiiajitoré,  planter),  sdon  qu'on  tira 
de  certates  arbres  pour  les  planter  en  terre.  Plant  ee 
dit  aussi  des  élèTes  qu'on  fisit  de  graines  semées  afin  de 
les  reptenter.  Ce  mot  se  prend  encora  pour  te  lieu  où 
l'on  a  plante  de  jeunes  arbres ,  et  même  pour  te  chose  pten- 
tée;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  iVn  piani  iTartiehttutê , 
de  fraisiers,  de  pommiers,  etc.  Jeune  pkmi,  noîtveam 
plant  se  dit  des  Tigues  qui  ne  font  que  commencer  à  pro- 
duire, dee  arbres  fruitien  nouTellement  ptentés,  des  arbres 
forestiers  jusqu'à  Têge  de  Ttegt  à  trente  ans. 

PLANTADE  (CHAaLBs-Hcmi),  compositeor  drama- 
tique, naquit  à  Pontoise,  en  1767.  Il  reçut  des  leçons  de  mu- 
sique de  Langlé,  de  HuUmandel  et  de  Petrini.  Une  sonate 
qu'il  publte  pour  la  harpe  et  quelques  rcoieils  de  romances 
l'ayant  fait  connaîtra,  U  dCTtet  maître  de  chantde  M*^**  Hor- 
tense  de  Beauharnais,  qui  après  son  éléTatlon  au  trêne  de 
Hollande  lui  continua  sa  protection.  Le  succès  de  ses  ro- 
mances lui  fit  obtenir  plusieun  poèmes  d'opéras  comi- 
ques ;  quelques-uns  fhrent  bien  aceoeillte  du  public  En  t797 
il  étaH  entré  en  qualite  de  mettre  de  chant  à  rtestitutten  dn 
Satet-Denis.  En  1  SOS  il  fut  chargé  dn  même  enseignement 
auGonserTatoire,  aTCC  Garât;  mais  ce  dernier  lui  tous  dès 
lonunehaineimplacabte.Plantadenequlttecependantsaplaoe 
du  ConserTatciraquelorsquIi  eut  obtenu  celte  de  mettra  de 
chapeUe  du  roi  Lods-Napoléon.  Aprto  TabdicatiOB  de  ce 
prince,  Ptentede  rcTtet  à  Paris,  et  fit  exécuter  une  messe 
à  Satel-Enstache.  11  était  toojoun  directeur  de  te  mndque 
de  te  reine  Horteose ,  et  obtint  encora  remploi  de  maltra  de 
chant  et  de  dbedeur  de  tesoèneà  IX)pén,  emploi  qu'A  con- 
serrajuequ'en  ISIS.  Ateréorgurfsation  dn  Conserraloira,  Il  y 
rentra  comme  professeur,  et  y  restejusqn'è  te  réforme  opérée 
en  1818  dans  cette  êoote.  Il  sTait  éte  noouné  mettre  de  mu- 
sique de  te  chapelle  du  roi ,  Tcn  te  fin  de  1816.  La  réTohi* 
tien  de  1830  lui  fit  perdre  cette  place  et  te  mit  dans  te  gêne» 
car  il  aTalttovjoon  éte  homme  de  ptaisir.  U  mourut  te  19  dé- 
cembre 1839.  Parmi  ses  compositions  on  cite  encora  :  les 
/>eii9  Sonera (1791);  Au  plus  brave  la  pfot  belle  (1794); 
Palma^  eu  levopa§e  en  Qrèee  (1797);  Bamapmi  (  1799)  ; 
le  Roman  (1799);  Zoé,  ou  la  pauvre  petite  (1800); 
Baifard  à  La  Ferlé  (1811);  Le  MaH  dé  Cireanstanee 
(  tsi3);  de.  Il  aTaK  teit  aTCC Habeneck  une Bkmeke  de 
Cof liUe  peur  repérai  qui  n'a  pas éte  rapideentée.  11  aécnt 
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^oekioos  noroeaoi  dn  JaUmx  malgré  M.  On  Icri  doit  «n 
outre  des  tMmtê ,  des  roètels ,  n» T»  Demm,  ele. 

t  PLANTAGf^BTestleiomoai  delanmlsMi  fran^iite 
d*Ao)od  qni  en  f  tS4/l«re<de  rnitnelion  de  la  dynastie 
«ormande,  ittontà  «or  le  trdné  d^AngEteterrè»  mals-qul  en 
i485  'en  fui  eiyulsée*  par  la  Maison'  de.Tador  (9oyes 
GEANM-BaRAGifte).  Henri  1*^  d'Angleterre,  dernier  roi  de 
la  maison  de  Normandie ,  perdit  par  aeddeut ,  en  l  no,  son 
flb  tidiqne,  le  prfnoe  Golllannie:  MatMIde,  fiOe  nnlqne  de 
Henri,  et  mariée  depuis  Pan  liix>à  l'emperenr  Henri  V, 
hérita  en'eoiiséqnehee  dir  droflt  à  la  eonrome  d'Angleterre 
ainsi  que  dà  ^nélentions  &  celle  de  France ,  do  prélérenoe 
l'dhFersoollatéifanx  miles.  L'emperenr  étant  mort  en  1125, 
Henri  appela  abssilAtsa  fille  en  Angleterre,  fit  oonflrmer  aes 
droits  an  f  rôde  dans  nne  assemMée  de  la  nation,  et  4a  flan^  en 
râftne  tenips  atec  Geoffroy  ^adtagenet ,  fils  dn  oomle  FOnl- 
qnes  d^AnJou  ,'aiorsâgé'de  qnfaixeana.  Qubiqoe  cettealthnœ 
ave^  Ane'malsbn  étrangère 'ftt  mal  tuo  éum  le  penpio,  le 
mariage ^s^àckîbmptff  en  1130,  et  les  seigneurs  dn  royaume 
reeonnni^nt  sdVenndlementdenonveau  que  le  droit  d*liérller 
dil'trdne  appariolait  §  MatfiiMe  et  à  ses  héritiers  directi. 
C^fle  ptînetafèét  rendit  ensuite  en  Normandie,  et  y  accoo- 
cha  en  1  \3i2 ifun  Ris,'  fe priiice'  Henri.  A  la  mort  do  ro»  Hen- 
ri1^(  1 135),  sdn  neven  £'t1ènne  de  Bldiarén5isH  cependant, 
vrét  rappoi  des  seigneurs,  à  s'emparisr  do  la  couronne. 

'MatliHde  essaya  bien  'pendant  plusleors  années  do  soutenir 
son  ènM  par  la  force  des  armes;  mais  sa  liautenr  et  là 
dureté  avec  laquelle  elle  traitait  en  toutes  occasions  les  sd- 
gneors  oémpromlrent  irrénsisslblement  son  bon  droit.  Tou- 
tefois y^rufiurpatenr  Étiéhkie'ne  tarda  pas  k  avoir  on  redou- 

'  tablé  concurrent  dans  Henri ,  fils  de  Matbilèe  et  de  Geof- 

'  froy  iPtântagenet.  Le  Jeune  Henri  reçut- en  1150  de  sa  mère 

'  le  dnché  de  Normandie  et  le  comté  du  Maino,  et  Pannée 
snif  antéla  hiort  de  son  père  le  fit  liérite^  des  comtés  d'An- 
jou et  de  tcfnrtMo.  Bn  outreil  épousa,  en  1 151,  la  riche  héri- 
tière filéonore  dé  Guyenne,  (^e  le  rOl  do  France,  LouisYll, 
avait  répudiée  iii  semaines  auparaTant  pour  cause  d'adul- 
tère, et  qui  apporiaen'dot  àson  second  époui  hi  Guyenne, 

'le  Pbftoii  et  des  prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse. 
Henri  envahit  PAuf^eterre  en  1153, 1  la  tête  dHino armée 

*  «Msldéralile,  «t  au  mois  de  novembre  «  «ux  lermeâ  d*un 
tnXtè  conclu  è  Winchester,  il  oontraignit  Éllenne  de  Btois 

'  h  le  renoiinaltro  pour  son  suceemeur  et  héritier.  Etienne  de 
BMi  étant  venu  à  mourir  en  1 154,  leMs  de  Mathilde ,  aux 

'termes  deœ  traité  et  du  droit  de  sa  mère»  nsonta  saaseontes- 

'  latiOn  sur  le  trOne  d^Angieterre  sons  lé  non  de  Henri  II 
«t  comme  premier  roi  do  la  maison  de  Piantageoet  ou 
d*Anjou.  Les  enflants  Issus  de  son  mariage  nvett  ÉMonore 

' furent  »  Henri 9  qui  mourut  sans  enflintSi  on  1189,.  avant 
sottpèns;  ittcAord CcRtr  de  Ztott,  qui  auooéda  lé  premier  à 

^  son  pftre,  régna  de  llSÔà  iieo,etnoonitbanstalsser  de 
postérité;  Oet/fhfff  qui  pérità  Paria»  dans  on  tournoi,  en 
1186|  et  qui  do  son  mariage  aveeCOnstanee ,  hérMèrs  de 
Brettgne,  Wnaun]ènnofilé,Arihur( /eMiiaiu  fVrrv, 
qni  à  In  flnort  deRidiard  l"  Usurpa  la  oammonn;  MathUdê, 
qui  épousa  Ijéniri  In  Uan ,  et  Éiémmm  y  qd  en  marin  nvec 
AllMMe  lé  Bao,  de  Càetain. 

'  Juan  km.rernf,  qolidgnadotlMAltlf,dépdniUa 
non  nefon  Arthur,  lequd ,  nn  sn-qsiaHtédefilB  de  Geuiftûj, 
dIattpllwrappfooUé  qnnlol.^tiMo,  oti'mÉssInidnses 
pfopnemainS)  en  iw^/Du  mariage  dniean  nvoe  laabeHo 
#AnkooMmn  profvfnrtnt  t  rMêkri  fl/,  qni  à  la  mort  de 
ioi  pèiu  IM  plaeé  anrie  Irtne  par  lecomto  doPnmhrohe» 
Msnnti  q«l  épousa  ioml  d'iBooM,ol  ^Hènore,  qui  épousa 
d*alkiiîi;  lo«amM  do  PéndApokn ,  «I  ensuite  le  nflèhpe  comte 
ât  ïMmtmri  enfin»  JNoAotI,  eomtè4n  ComnndMes.  Ce 
detldérlhi étalât ««« rd dn Booèeeii  ltt7« nt mnnfai, 
ottiatl»  a^iMélAcèmmorhonmm  toiihia  richoqull  y 
•tVdana'tiuteta  dwétlenté.  Sa  descnndanrè  n^MdgnJt  bn 

nmnèt  niydhirtlnlignn  (Hieà  1173)  M  à  la  vérité 
Inpluilong,  nadi  aosd  Pu  des  plus  m^ol  des  phn 


MMes  dont  fasse  mention  Phfsèdra  d'AnfljMom  >  eut  dn  eo» 
mariage  aveo  Éléonorado  Provuneo  t  Édmuwd  /**,  qui  Inf 

succéda  snrie  trOne;  âfdrynefWny  qni  épousa  lo  rd  dteoean» 
et.  BdmondU  0uiu.  fldmondtoBbsaoyMisrien  ln^.iièicnt 
desonpè^lo'comfédèLaneartra^ot'dedHiMnii,  puifuÉe 
donation  du  pape,  rd^  tilHiilrè^di>4»  Sidlei'  M  éui  de  en» 
mariage  avec  Blanche  dViridrdbnrilsi>d9ntPllndfHm> 
mas,  fbtdéeapHéSB  1511,  pnuroédce5!0bamili'fRMrtla.p»> 
sonne  darol.'Édomrdll, ands  Ait  chnnnlaé  entan»; Apièa 
son  exécution ,  le  second  fils  d'Edmond  le  Bossu ,  JRniri» 
comte  de  ttàsmonth,  reçut  le  oémtér•dniiBn^lB^Hii^odÉi^d 
mourat  en  1345,  lalnant  pour  hérifle»  wiloi  'ff0iiri,en 
Aiveurdequi  le  rd  Edouard  111  érigsa  In  coriiCé:.deLaB- 
castre  en  duché:  lliia  le  premier  :dae  dé  Laneastna  nV«t 
qu*nne  fille,  Blàmehé^  qui  porta  l'héritage  dn  tNra  d 
des  Mens  de  sa  maison  an  comto  de  MdMMndfy  Jeando 
Oand. 

Ëdounrd  I**  (1171  &  1307),  princed^  éMndcaUdM^ 
fbtd*ahord  marié  afoe  Éléondm  doOadillo;  piÉlsiavee  liar* 
■nerite  do  Franco'.  Sea  eifanis  do  prénler  .M  •  fiMnat: 
Edon  ardll  ,qul  IdonceUafanrle  tnOno; /Mnné  d*itt»«» 
mariée  au  eonsta  db  Glocesler,  Sien  éeennlei  toooanwne 
lord  Mounlhermer)  ÉlUntmîh  ,innrMs  m  snéondésinonas 
an  comta  dflerdbrd,^ot  devenu  do  ta^wArtoln  d>ndinceai- 
mnne  dsn  mdsonad'Eiotér  et  doCottrtodayyef  le  inarqda 
do  Amosnrtf ici ,  Lsaonfiata  dntehnnd  Mtf  ftwéntt  TAotnëi, 
comto  de  Norfdli,  do  la  filin  duqnd  desoenddrtlo^  maleoas 
deNoribllt,dé8iMdk,4oOBrtlde,  d'Emnghnmrct do  3a- 
llsbury;  iTflhifoml,  oomIodeKent,  qui  pendant  ta  tahiétHé 

d^Édonnid  III  périt  sur  l'édiafattd  »  vMhMdoihMrignea  do 
Mortimer  ;  du  mariage  d'fidmond  nvec  Mafgnoriln  -  Wtto 
prorint  yenfixé,  ta  bdli  tfnmoiiillo  rfe  ;telt;  'qui  épensn 
entrddèmesnocos  toprinne'lfolr:      •    -^-^    ,.    .. 

Edouard  Ilv  prince taibta,oompMtementdOBdnépnr8Qs 
tavoris  Spencer  d  GavestOBf  épensn  Isnbdta  dn  nmace^  «né 
ta  fit  assasdner,  en  1317.  Il  ont  d^dta  son  soeceaseur  nn 
trflno,  Édxmatd  UUffi'JéBmM^  qoldpduaa  tard  d'Ésoaen. 

Edouard  Ul,  llip  dea  plai  iwi  ipis  Wos  |h  limon  qui  dmrt 
régné  sur  l'Angtateire^  eut  do  eoa  taartago  avec  Philippinn 
de  Hainadt  t  Édcmard^  dit  le  #»r<itan  AMr;  ilnnol,  dncdo 
Clarooeo i /se»  doQand;  Bdmond,  dncd*roritt71keni«i» 
doc  do  Glocestor.  des  diiq  branches  que  «wma  'btarrta 
tamilta  te  PtantngsneU ,  ta  plusihnnod'éldgnitiB  pmhÉtae 
dnnssa  deoMudanctf  mâle.  TltooMSi  prinnot^eontsgugi, 
Impétnoun  «tdort  dn  penrAn,  eadlntaa  sonpçdv  Jiiitt 
dnrdlUcbard  H^  d  périt:  tfdtoeiHiénani  ammdnd  f  os» 
ordre»  non  loin  dn  Cdda^eft  tStU^  On  se»  mnri^  avec 
ÉléonOre  Bofaun  II taissn  nnfita,  Jfiini/Héiluu  iièqA^» 

2d  monml  en  1309,  sans  posiéritét  d  d^s  filles  »  dniiont 
^léonons»  dont  ta  prekntars  époèm  M  'éottfé«àK*d;d  ta 
seconde  ta -eàoBle  d*Esses. 

J^dbiwrdianmnmméle  ^Mre  JMr»  fitaikiédiyoonid  m» 
mourut  avant- son  père  »  en^taTôy  «t  Inlasa  «do  qon  innriago 
avec  rhérittara  de  Kent  un  fitaqnl  /  à  i'é|^  dO  olmonna ,  ane- 
cédasurtatrénéàsongramiftèrekaonstanomdoAidMnlIi. 
Son  condn ,  Henri  #r»  ita'do' Jean  de  Qmà  .tai  enlevnta 
trône,  on  lano^d  ta  fil  ansnsdnnr  en  prison  yen  l*an  tMn. 
Richard^  quoiqu'il  fltt  naariéi  ne  latasn pdnt  d*nntanl,  de 
-sorteqd'en  idsMtoigntt  tadescendanendn  Prince  lldr« 

£tanel,due  do  Glarence,  nsnond  flta  drÉdéeardlIlv  dnné 
dé  presque  amant  de  quaHléa  que  nanr  gnOdfènv  «ennt 
en  Itaita»  en  lann.  I>e  son  msrii^ nvoe Éltaahdii  dn Bmdi. 
héritièn  dtltaler,  tt  tatasa  une  filta^  son  ndqoe  .hérittan» 
PèUipfilm^  qui  épnnsaEdansndModtaBor»  comta  de  ta 
Mardm, mort  tn  lafit^  I>e  c» nsnringe  pmrinrenl  t  flepÉr, 
désipié  camme  héritier  parlllehaié  11^  qd  n>nvdlpnad^8n- 
iMa ,  mds  qui  périt  en  Mande  dèsiran  lapfi  ;  MdmÊmd;  qui 
medrnt  en  prieon,  en  MOI;  /omi/qni périt  sur  Péchatand, 
cÉ  Ulb, commo  prétendante  ta  «meonfie;  d  ÉiêaOetMp 
quiépeutt  Henri  Porey.  ]in*yOnlqneilKi9eri  fitaniné  de 
Mortimer  d  de  Phéritttre  de  Ctavnnco ,  qui  cemim 
Hgpiée.  U  oui  pour  fita  JMmmMMottfaMr,  naort  m 
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•I  lèM.  Ànn9t  fille  de  ftotir»  bMa  «i. «ons^aeBce  par 
la  Bflfft  de  eûB.fpèri,  «t  par  celle  ^a.  i»n  aocleJeui,  étà 
diiMi a» lyôaa. dctoi miiaaa de  GlaraMe,«t  elleiea  porta 
daaaia  fliaîaop  d.*Voik|  par  aoita  de  MttjBMriag»arecledu6 
IUibirAdir«rk. 
iiMaa  de  Oand,  dac  ida  Bichma^,  teeWine. ,  fiU  d*&- . 
doaaid  JU»  caamiM.  fepdanl  le»  darnlèiae  aooéei  de  U  Yîe 

de  aonpèreei  eMaraa|tfiii*^Td«cpaniaoMii9deiI(k^ard; 
naUH  m  Nfedlt  odiaiKi ;aa  pe^KtoiNit  aou Unnrf^»  ^  au 
clarflè.eB  prea^l  la.dtfeBM  ida  Wlf  l<^(r*far  aw.nariasr 
aTec  Blanche^  héritière  de  Laqeaatrt*  M  idaviai  doc,  et 
ftwda?  ou  pItalôlfiMMiieU  lamalaaada  iam»Mim:h  la  9i4e 
d'à»  aeeaqd  «Mriag0<  conoto  a?ec  G0iialaii€(,  lUIedV  P  i  e  r  r  e 
leOrval,  ffoi  da  OaaIiUeel  de  Léoa , il.lMorfi tia f^ 
▼léair  aasdniili  aar.  qm  deux  rofawMeyiat  quapd  tt  eut 
éabeué,  ■TaO'.pfH  paaoïobiaiatl&Dft  éa  «oi..ieair épousa  en  • 
troiiièiMiPaaaea  CaiKtariffa'Baéty  Tawre.delSiivyBford, 
dcMt  fm  eafkiita  (lamt  dddarél ,  m  1497 ,  a|>tiè  kaaeoéder 
à  ta  tomau».  Il  miMirèt  le  3  lévrier  1309;  etvaftiioin  dala 
maiaail  da  Lancaeti^^  éoda  la  tate  rotcpa» daflil  MMdt 
ae  ntlacberlaièdvaaird'lnadeaplinlioriiUtosépovieade 
rblstoife  dTAggletarre.  LaianlyiU  de  Jaaa^  iiaaa'do  pcenier 
m^étatants  B^n^iV,  qui  owrpa  laaooioaiiéd^àlislalerre 
air  dariaaMl>da  Mchard  U^éLPhUippine^  natiéa  au  fai 
jQMT  l"  <d0  Pdrtodalt  en  raiâoB  Ida  i|iiai»  Vbttippa  11  d'Ea- 
pagaa,  k  titra  d'iiéritlar  et  de  -dascaodaal'da  .calte  furî»- 
aeaaa,  éleva >Iaa  tard  4ea  prétaatiaaa  à  la  eauraBoa 
d*AB|^tanau  De  aotf  aaooad  aaariaga  iaaii  aat  Caikthmf 
oarléè  aa  rai  de  Caitflle  ileari  UL  Da  aa»  ttreiiièiiia 
mÉriaga  il  tanaa  :  Aon  deBetn^i  »  aooila  da  Soaaar* 
aatçlercartfliiè/'  rfa  WfaekBttêryi  mort  (Êm  1447;*  Jenime» 
doÉI  le  patil«liU^  IM  la  oélèkra  aoaalei  da  tWarwiek,  et 
âB  laqaella  daaeeDdaat  lea  tontaa  de.  "WaalaiarelaDd  et 
dUbeiîsBTeiioy.  La-  BMiaDa  de  liaMaatra  aa  partagea  alora 
poorfonner deux  UgMa,  onaqal  «aarpa  latrdneaa  la  par-. 
aoBoa  àè  Heart  |V|  et  vbb  antre  91a  oodUaiui  Jean  de  Baaa- 
fart.flanri'lV,preiiiierfipa»tfl  da0arby,fpiiiadiiade  Hère- 
ford,  rat;  aBl'anoéa  tsaai  anllé.an Jrepof»à  Tpcoa^ioad^oa 
^iierella>i|i^  eat  airaeiilktiard  [ir;  oiaiaU  rerintea  àa^- 
terre  tanaéifateaMiit'  aprèa  la  mort  da  ae»  père  poar  ra* 
auénUMIiéritaga  de  la  aiaiioa  da  Laneaatnw  aiahard  la  lui 
ayaaceoafl^aé'^  il  reavaraa  ce ftdbla  ptino» dn  ti«iia»«n 
1399 ,  et  afte  laaialint  ea  poaaeaBtea ,  qaoiiaa  la  «aiioo  da 
Otaraneay'eM'pkM'da'dreltaqaalttl.     f 

Ba  laaifÉ^e  dé  lleori  IV  avea  MtftaiBolnui»:  aahérilière 
daHérelérd^prawlareatfriMirl  Vf  qoi  loi euai^  aur  la 
titaa;.l6«d^(iiéCtofiiioa»  qoi  périt  à  Baaiigé,,eal41i;le 
4ftia  dé  Betyffrd,  qid  paodaat  la  ariaarilé  da  Henri  Yl 
eierça  laTégeaoaenADgMenraeteBPmiea^etqalineunit; 
•ana  laieser  d'enfimtt,  ea>i4a6 }  la  iftieifo  UloeeMer,  qoi 
iBoonit  égiâameat  aaaa  poilérité;  parea^quafiaDriVi  ia 
fit  aaaassilier,  en  1440,  à  mnaUgatloii  da  «aattial  da  Wla- 
ahealar.  .> 

■  MbhH  y ,  qvA  ré|gBa.da  t4ta  à .  t423^ . vénarit  aOD^^enle-  ^ 
oMttt  è  aoMerver  la  oanraaiia  d*  Aâglatarrei  «tnpéa  par  san 
père,  VnaAiiKaalot  eoaore  aaaâreria  aoomaaada  Franea:  à 
aidaaeaBdaiiea.  Pa  jon  juariagaatca  Oatlieriaa  àe  Fraooa 
aaqolt  ^n  fila;  MmiH  IV,  A  qoi  ^éotuvant^  à  Vàm  àè  oeaf 
aola ,  lea  eooronnes  da  Franee  et  d'Aaglatarre;.  Maia  apièa 
qaa  la  aoarbiiBa  daFredca  lai  aot  été  aalatéa  par  l'Mrîfiér 
MaMiaey'OMriea  VU  de  Valaia^  Richard,  daa  d^foriii  aa 
aMlavacanire  Mlea  Angleterre.  Gedemierétalt,  par  repré- 
aaniitiaa  daaa  mère,  PMritlar  data matoata  daCtaranoe, et 
airail  phtfaoaaéfaeÉt  au  'tadaa  d'Angleterre  }daa'droiia  ploa 
dlrertaqaa«èm  da  ta  naalaonda  LaliflBatre,janifêa  è  ta 
aouréofla  par  roéorpaliaa'da  Haorl  W.  RfeEhaad  dYork  périt) 
lea  annea >  ta  «oaln^  àiWalUdlald^>aDil4a|»;  mata  aan^ta 
Édooafd  tTte^remptaça  tout  àttaéitdtv  et  anapnpara  da  trôaa^ 
an  1431.  Ainal  oommeaaèrent  laa  lutleai  djfoaatlqaea  daa 
maiaona-  d^arfc  et  da  Laneaatre ,  an  teagaarrei  da  ta  ro  t.a/ 
rùmçê  fida'taroaa  frinncAe*  Llntortaoéilanri.VI 
Alt  d|pM||A  an  priaan,  par  ardre  da  aon  rival,  en  1471.  De 


aon maHaie  area  la  tamaaaa  Bim rg u»f\ii^  d^Antou^  H* 
talaaaiita  prince  Edouard,  qui  ea  U71»  aprèa  ta  MalUada 
TawJialmryt  tpmbaaa  pauiolr  d'Edouard  IV  ftAitmaa* 
aaaré  par  laa  ftèrea  de  aa.  priaoa.  Amal  aa  treufadtaiat  ta 
principal  nmeau  da  ta  maiaon  da  Mncaatre.,  qui  pendant 
aalxantoOM  avait  oaurpé  la  QOMronae. 

Jeaa  da  BaanA>it  «  aomta  de  taaeraet,  iiao»  du  trqtaiéna' 
mariaga  dnJaan  <ta;Gafld, monnii au  I4i0,  ettaiaaa  de  aon; 
martaga.avae  ifarpa«ri^e.de  flallanda»  ftfia'dudiifr'  da* 
Kent»  de«»fita  : VaUfi»  duc  de  Saroareet^'  et  Sdmm^.Càr 
loi-ci  remplit  aona  te  régna  de  Heari  VI»  aprèa  ta noaortda 
SofTaft*  talfanattana  danMnlatfe,  et  périieivMS&*  A  ia  H- 
talUadaSalBtrAUMni.  lica  dqoa  da  fiaaaiort  aetuala  WoX . 

^^^p^p  ■'^i^p^^^^i^^^nw^^Baaa  »        .  ■ 

La  dtté  iaaa  de  Sainanet ,  mort  an  1444 ,  aol  •  da  i^a  ma- 
rtag»  avaa  Margoerita  dafiteala^anafilte»  M arguaiHa  da 
BDontaat  «  héritlèrar  da  la  mataoa  de  Laneaatre.  £ila  jéponaa 
Edmond  Tudor ,  comte  de  Ricfamond ,  et  eul  da  aa  laartafli 
Henri  TadOr  de  Rklunoiid,  qtoi^  eni48a,fen?araado<tPèna 
tamataon  d'YartL  en  ta  panaana  da  Richard  Ul»  et  qui  »  an 
mépria  dea  dmtta  é%  aa  mère,  «lorta  8aolement:aQ  tôoa, 
a'adjogea  luj-nêma  ta  noareane  d'Angtatarre^  aaoa  te  nom 
de  HenxbVII.  ;  *  ' 

BdmMkd^  due  d*Vork ,  qoatrièma  fita  d'Edouard  IV  at 
fondateur  dd  ta  ihalaaà  d'York»  aa  de  ta  reatf  btanriia,  fut 
un  pHnca  'taèha  et  inoàpabla.  Il  maurvt  an  1408.'  ll*eiit  da 
aon  nuriaigtia;«]ea  /Mèelta  daOaatflta  deaa  fito  :  Èêimard 
et  Rièkatdi  Édaiiard;  aonla  de  Aatland  et  doc  d'York».. 
pitaoBnaga de looa  pointa  intime^  périt  en  Ulè^^l*  ba- 
taHte  d'Aiinèaurt  ;  aéna  taiaaar  da  poaMrité.  Soa  frère  RIp 
chaid  hé#iU  dèa  tan  dea  titrée  et  daa  hiena  da  ta  maiaan 
dnrM»  mata  pérît  i  ptai.  da  tempa  da  ta  aar  réehatadd» 
catnniQComlilidad'itneaeBapiràtloni  Par  aantoariaUaatee. 
ilnna»  bériflèn  daClareaœ^aaadeaceadanta avaient  daa 
droite  à  ta  abAronaa  d'Amfeterre,  qaa  leur  dénialant  taa 
princaa  de  ta  mataon'da  Lnaéaatrai  Se*  fita  aniqoa,  ta.dne 
Rîehofd  ii  dTYarh  »  fil^aoc  valoir  aea  p^éteationa^.  contre  • 
le  Irible  Henri  VI  »  et  «oamiença  en  1442  uqe  guarra  dynaa^ 
tique.  An  nmoBeat  oh  Rkhard  allait  attaiadre  te<bpt  de  aon 
amtritieo.lliBt  eèmplétament  hattOj  to3i  déoeaahre  1400,  èta 
batailte  de  Wafcafield.  Da  aan  aaariaga  avaa  (Sécite  Nttrtt,  fiUa 
du  docde  Waatnwratand»  proviarents  i^ifonard^qnicaatnioa 
ta  lotte  coatre  ta  maiaon  de  Laneaatre  et  qui  parvtat  anAa  à 
aetairedaaroahiiBr  ral,an  14at,aett»le  nooad'i^  cf  an  atd  17} 
ÉHMobetk  dnU  PoUi  qd  éponaa  te  duc  da  au|1blk;  Mar* 
gwarii9f  qui dpdqaa  Cliarlea  leTéraéraii^,  duc.de  Bonr« 
go^ia;  iJaan^ac ,  dua  de  Clarenea  ;  at  Hlckard^  ducde  Glo*^ 
ceater.  Edouard ,  trois  ana  aprèa  être  parvenu  Alaaooronna» 
épdoaa  Élttabath  da.  Waodvilte.  Ce  mariage  déphit  au  due 
daCtannioa,.qal  avait  aapéréauecéderh  aén  frère.  La  roi/ 
àJlnaUgation  da  Aidhand«  te  phia.  jaune  et  te  plus  ruafi  dm 
aea  flrèreair  réaatat  dèaa  daaa  défaarraaaerda*  dno  ide  Cta*' 
rente,  at^en  I433yil  «^'fil  teaduire  devant  ta ohanibmdaa< 
tarda  et  condamner  è  mdrt  comme  eoupabta  de  bàiila  trahl«( 
aon.  A  tiUeda  grèieapaillaaèièra,  Ctaeenee  obtfait  tatoermiap» 
aien  dechoia|r  |b  genre  da  nart  qei  tel  caavieadniè  ta^ 
mieux.  On  raconte  qufl  fit  ohai«  dVina>toan^  da  màlvaista^ 
danalaqmlta  an  la  noyai  Quand  Edouard  IV  manrtil,  en 
1493^  MaiBaadanaantantoeBGjpreeB  bas  âges  i^cfotcainei.F;: 
qui  devait  lui  auccéder  aur  le  trâne;  et  te  ifnCiCTyianè; 
pte  nnrfiltav  ta  prinaeaaa  ÉlUabôih.  Mata  ta  duo4a  Gta- 
céder  fit  aaerètenMntaaaaa0aaraeadenn'nevao«.àaaTonr|^' 
et  a'empara da  ta  caurOonaaona tenamtda JliaAai nd lâî^t 
Deaonnariagtfavac  tafiltedn  comte  de/ Wamrtoh;  la  loi: 
Richard  eut  un  fita^  JfilatMrcf  ^  qal  auMfretdèaT4ai«'BMri 
daAichiMMidvfiteida  i%éDttere:daUaeaMi«,  dUTilaltlà 
profit  teviécBntentamant  .qa'éproovait  ta  nation  de  aaila 
aanglanta  inadrpatidn.  La^  e  aaAt  1406.  il  débanqua-  -sue  \à» 
cfttedttpajra  ^eGaHait  hla  tMa  d*un  anrpa  dValîéaangtata^ 
et  aprèa^avoir  gagnét  te  batalite  da  Boawortb:^  dana  te*i 
qnalte  périt  âichaid  III,  il  manta.aaaa  pina  de  réatatana» 
aur  te trfne  lont*  aaailtedu  aang  daa.Plaatageneta»  aaaa  In 


624 


PLAMTA6ENBT  —  PLANTEUR 


■omdeffeiirl  F//,  et  fat  le  primier  roi  de  U  omImni 
de  Ttodor.  Oomme  le  droit  de  la  maisoD  de  Ltieastre  ne 
M  foadait  Ini-mème  que  tor  rusarpelk»  de  Henri  IV ,  et 
que  d*allleart  la  mèrei  encore  TlTante,  Tenait  avant  le  ùh  » 
Henri  cberebaè  donner  4  la  conquête  nncaradère  légltinie 
en  épontant  ÉlUabeth ,  fille  d'Edouard.  Celte  réonion  de  la 
roue  rpn^  avec  la  roue  ^londle  mit  on  terme  aut  lattea 
qui  aTatent  déTasIé  TAnc^Mem  pendant  plus  de  fingt-cioq 
ans.  Warwickf  ftlsdn  doc  de  Glarenee,  passa  sa  Tie  en  prison, 
en  sa  qualité  de  dernier  r^elon  mâle  des  Plantasenets ,  et 
périt  sur  Péciiaf)iud,  en  1499. 

PLANTAIN  (en  laUn  pUmiaço)^  ^enredo  plantes 
de  la  lé/roncf rie-mottoyynie ,  de  la  lamiile  des  ptatiiogi" 
néeg  9  ayant  pour  caradAres  :  fleurs  hermaphrodites ,  à  ca- 
lice de  quatre  divisions ,  à  corolle  quadrifideaTM  le  Umbe 
réfléchi,  poonrue  de  quatre  étandnes  longues,  dHm  style; 
fruit  capsolalre,  formé  de  deux  on  quatre  kijps ,  ouvert 
transTersalement 

Les  principales  espèces  de  plantafai  sont  t  U  pUmtain  à 
grandes  fmaïUs  (  plantage  mqfor ,  L.  ) ,  dont  les  racines 
sont  fibreuses  et  Tivaces,  les  feuilles  grandes ,  radicales  ; 
sept  nervures,  rétrédes  en  pétiole  et  luisantes  ;  les  tiges, 
anguleuses,  un  peu  velues,  hautes  de  2t  à  S7  centimè- 
tres, s'élèvent  du  milien  des  feniUes,  et  sont  terminées  par 
des  fleurs  verdàtres  disposées  en  un  long  épL  Le  fdantabi 
pousse  partout,  sur  les  chemins  «  le  long  des  haies,  dans 
les  Jardins,  etc.;  Il  fleurit  en  été.  Sa  grame  plidt  beaucoup 
aux  chardoniiereU  et  aux  autres  pelHs  oiseaux  ;  ses  feuil- 
les sont  mangées  par  les  chèvres  cl  les  moutons.  LorHiu'il 
envaha  les  prés.  Il  y  remplace  des  herbes  phis  utiles  et 
plus  productives;  U  doit  donc  en  être  exUripé.  Un  livre 
tout  entier,  écrit  par  Thémlson,  chef  de  l'école  médicale 
mahodiqoe,  pour  célébrer  les  vertus  do  plantahi  dans  le 
traitement  des  mahMiles,  prouve  de  quel  crédit  il  a  joui  au- 
près des  médedns.  Chacun  se  plabant  à  lui  trouver  quel- 
que propriété  nouvdie,  U  derint  un  remède  universel,  et 
conserva  sa  vogue  Jusqu'au  temps  où  une  analyse  éclairée 
vfait  démontrer  qo*il  Jouit  d'un  pouvoir  faiblement  astrin- 
gent, et  que  c'est  la  seule  qualité  qui  lui  assigne  un  rang 
parmi  les  plantée  olBdnales.  L'eau  distillée  de  plantain ,  qui 
inspire  encore  aujourd'hui  une  si  grande  confiance  oontre 
les  maui  d'yeux ,  n'est  pourtant  pas  en  réalité  plus  efficace 
que  l'esu  fraîche  de  rivière  ou  de  fontaine. 

Le  plantain  magen  {plantago  Mstfto),  phis  petit  que 
le  précédent,  a  les  feuiUesun  peu  velues,  marquées  dednq 
nervures  cl  appliquées  sur  la  terre;  son  épi,  très-^rart,  ses 
fleurs,  blanches,  le  distfaiguent  encore  du  ^oiuf  plantain. 
0  croit  dans  les  lieux  secs. 

Le  planiain  laneMé  (plantago  kmceolata)  a  les 
feuUles  longues  de  16  à  21  centimètres,  droites,  lancéoiéea, 
marquées  de  trois  à  cbiq  nervures,  les  hampes  anguleuses, 
veines,  longues  de  33  centimètres.  On  le  cultive  en  Angle- 
terre comme  fourrage;  la  dIsposiUon  droite  de  ses  ioullles 
permet  de  le  laisser  pousser  dans  les  prés,  au  milien  des 
antrm  plantes,  dent  il  ne  gêne  point  U  croissance.  Le  plm- 
Mn  mogen  et  le  lancéolé  ont  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales que  la  première  espèce  décrite. 

Le  plantain  corne  de  cerf  (plantago  earanopm  )  croll 
dans  le  midi  de  l'Europe  t  en  pluslenn  lieux  on  le  mange 
onlt  ouen  salade. 

U  iifonlniji  fmarUime  (plantago  moriMma) ,  àradnes 
ihaces,  à  feuUles  demi-cylindriques,  dressées,  cnlt  sur  les 
bords  de  lamer,  oiiles  bestiaux  le  recherchent  de  préfiérance 
à  tout  les  antres  végétaux*  P.  GAcnanr. 

PLANTAIN  iy>EAU.  Foyus  Ausha. 

PLANTATION.  Le  plantetion  est  i  !•  ri«lion  de 
planter;  9*  le  terrafai  ensemencé  on  couvert  des  plantes 
qu'en  veut  y  faire  croître,  flans  cedenler  pofaitde  vne.  Il 
y  a  entant  de  plantations  dlUérsoles  que  d'espèees  de  col- 
tares.  On  donne  encore  lé  norede^lonlo/lon  en  général  à 
UM  colonie  agricole  ordinairement  éloignée  de  la  métropole. 
Lm  Anglais,  pins  fréquemment  que  lee  antres  peuples, 


emploient  ce  mol  dans  celte  necepHon  (nofes  PLAimoa). 

PLANTE.  Ce  nom ,  qui  convient  à  tons  les  végélMn , 
prend  toutefois  trèe-sonvent  une  s%olflcatien  plue  vao» 
tieinte,  en  s'appliquent  &  ceux  qui  ne  sont  pas  li^Mnx. 
Dans  certaines  locutions ,  l'usage  ne  permet  pae  de  rem- 
placer le  mot  plante  geat  végétal:  c'est  amsi  que  Voa 
dit  eidusivement  plantée  graue$ ,  plantei  médMmaUe* 

PLANTE  AUX  OEUFS.  Vogo^  Amncmn. 

PLANTE  DES  PIEDS.Ceetledeosousdespledsdo 
l'homme,  la  partte  qui  pose  à  terre  et  sur  laqnette  te  oorpe 
porte  quand  on  est  debout 

PLANTES  (Naturalisation  des).  FopesAocunÂTAnon. 

PLANTES  (Jardhi  dee).  Yogei  Jarmh  nn  PLAnraa. 

PLANTEUR.  Ce  mot,  eynonyme  de  ce  que  nous  en- 
tendons par  cuMvalmfr  en  Europe,  est  d'origM  tant  an- 
glaise :  ce  n'est  que  dans  les  Iles  d'Amérique  eoumisesà  te 
domination  britennique  qu'on  loeonnalisalt  auconmen* 
cément  du  »lècte.  Dans  nos  lies  franfnteea,  on  appelait  te 
planteur  kébUtani^  comme  si  tous  tes  autres  domlcUlée 
n'habitaient  pas,  et  te  plantetion  étatt  appelée  kabUnUoni 
mais  partout  chei  les  Anglate  c'était  ptamimer  et  plnn* 
UUion.  Hous  voudrions,  en  parlant  des  anctens  plantene 
anglais,  n'avoir  à  remarquer  rien  de  plus  triste  que  cette 
dtflérence  dans  les  dénominations  ;  mais  te  système  anglate 
de  te  pteotalion  dans  les  Antlliee  nppelle  de  phm  san^ 
glantes  images.  CeeX  en  effet  à  ce  système  barbare  qu'a 
éte  duote  démoralisation, l'altératiott de  te  donoenr  et  de 
l'humanité  flraoçaiae  dans  une  dasae  trop  nombreuee  de 
nos  compatriotes  américains.  Ce  sy4ème  anglais.  Je  va  s 
te  formuler  par  les  termes  qui  l'avateot  rédnit  à  un  ef« 
frayant  apophtbegme  :  «  Pour  tker  te  parti  te  plus  avan- 
tageux d'un  noir  traité  en  Afrique,  Il  ne  faut  pas  avoir 
è  le  nourrir  plus  de  trois  ansi  »  Paa  on  planteur  anglate 
de  la  Barbade,  de  la  Grenade,  de  Saint>VinceDt,  etc.,  qui 
ne  rt^pélàt  Jadis  cette  horreor  éponvantabtew  Députe  l'abo- 
IHion  de  l'esctevage  dans  les  Antilles  et  depiris  larélbrme 
administretive  qui  en  a  été  te  oonséqaenee  natnrelte,  te 
eystème  des  plantations  a  été  sIngnHèrementmodiflé. 

Hfttona-nons  cependant ,  pour  l'honneur  de  r^qièce  hn> 
matee,  de  dire  que  linfèction  n'a  éte  ni  subite  ni  générate 
A  côte  d'une  plantetten  nn^lisds  (  c'était  te  mot  consacré), 
on  trouvait  encore  de  nombreux  pianteun  humâtes  et  bons  - 
en  sorte  qull  est  vrai  de  dire  que  dans  sa  généralite  te 
système  de  l'esc  lav  âge  des  noire  aux  colontes  frençaisee 
révoltait  beaucoup  mofais  parte  somnM  destraltemente  bar^ 
beresque  par  quelques  exemples  diaboliqnes  et  par  l'arfai 
traire  de  te  puissance  sans  contrôtequi  en  livrait  te  perpé- 
tration au  ^  de  te  colère,  de  te  légèrete  et  du  caprice. 
Les  ptenteun  holtendate  renchérissaient  en  général  sur  te 
cupidité  et  te  barbarie  anglaises.  LssSuédote  et  les  Dénote, 
avec  un  syslèBM  de  culture  mieux  entendu  et  plus  prodnc» 
tif  que  celui  des  Français,  n'étaient  pas  plus  inhumâtes 
ni  plus  crueto  que  ceux-ci.  Mate,  qui  te  croirait?  c'était 
cheiles  Espagnote ,  chen  tes  descendante  des  féroces  com- 
psgnons  de  Ptearre ,  que  l'on  retrouvait  parmi  tes  plantenn 
te  plus  de  figures  humaines.  Là,  du  mofais  dans  les  tempe 
modernes,  rescteve  noir  devenait  une  espèce  de  compagnon 
tetéressé  au  succès  de  te  ptentation,  et  en  quelqne  acite 
un  membre  de  te  familte  du  ptenteur. 

L'hyperbolique  poéste  de  ce  mot  fameux  :  «Je  crcte  vote 
chaque  morceau  de  sucre  tetet  du  sang  d'un  homme,  •  n 
bien  pu  prêter  an  rldicutedévereé  par  les  beaux  esprltede 
salon  et  ibumir  de  précieux  q^iolibete  aux  flégantee  Pnri« 
siennes  humant  leur  moAa;  mate  an  fond  œ  mot  était 
d'une  affreuse  véritél  Les  mosurs  des  j^tonleifri  amdri» 
cniniontété  loagtempa  peu  connnee  en  Enrape,  malgré 
tes  fréquente  rapporte  qui  extetalent  députe  de  longOM  an« 
néee  entre  l'Europe  et  tes  Antilles:  cm  mmunet  con- 
tnuMS  offkentte  plus  étonnant  assembisge  detoutceqn'B 
yadenobte,  d'aimabte  dans  rhoeune,  et  des  tnrpitndest 
des  atrodtéa  ,frulted*nne  éducation  génénéement  manvaiM« 
sous  l'hifluonce  des  dlittections  de  cestes.  Piuwib  père. 


PLANTI6EADE  —  PLAQUÉ 


PLANTIGRADES  (  da  Utin  pkmta,  ptale  da  pieé» 
et  çradior,  marcher),  nom  sont  lequel  CniU»  remit  les 
•nbnaax  qoi  forment  U  première  tribo  dee  carnivores. 
Us  ont  tooi  cinq  doigts  à  tons  les  pieds ,  et  se  reoonniis- 
•ent  ta  premier  conp  d^cell ,  en  ce  qu'ils  «ppnient,  comme 
les  InsectiToreSy  la  plante  entière  da  pied  snr  la  terre 
lorsqaHs  marchent  on  qu'ils  se  tiennent  debout  Cette  dis* 
position  leur  donne  en  giénéral  de  la  facilité  peur  se  dresser 
sur  leurs  pieds  de  derrière.  Us  participent  à  la  lenteur,  à  la 
fie  nocturne  des  InsediTores  ;  et  la  plupart  de  ceox  des 
pays  froids  passent  l*hiTer  en  léthargie.  Les  genres  appar* 
tenant  k  cette  tribu  sont  :  les  on r« , les  ratons,  kêpandas, 
les  benturongs ,  les  co  o/i« ,  les  kinkqfous  ou  poiios ,  les 
blaireaux  Hk»  gloutons.  Dûmeuu 

PLANTIN  (CBUtropns),  imprimeur  célèbre,  né  en 
tSU,  à  Montiouis,  au-dessus  de  Tours ,  mort  en  1S89,  à 
Anvers.  Homme  d*une  grande  instruction  et  connaissant 
plusieurs  langues  étrangères,  il  fonda  à  Anvers,  vers  1565, 
une  imprimerie,  qui  ne  tarda  pas  à  être  la  pUis  considérable 
et  la  plus  câèbre  de  son  siècle.  Il  eut  souvent  plus  de  vingt 
presses  en  activité.  A  certaines  époques ,  il  lui  arriva  d*avoir 
à  payer  jusqu'à  100  ducats  par  jour  en  salaires  d*eavviers. 
Son  établissement  possédait  la  plus  riche  collection  de  types 
connue ,  et  il  était  en  état  d'entreprendre  des  impressions 
dans  toutes  leshmgues  alors  connues  en  Europe. 

Les  Impressions  de  Plantin  appartiennent  aux  chefo- 
d*oeuvre  de  Part  typographique,  et  se  recommandent  autant 
par  leur  élégante  exécution  que  par  leur  correction.  Afin 
d'arriver  auMl  près  que  possible  de  la  perfection,  il  oOrail 
même  des  primes  à  ceux  qui  lui  signaleraient  des  foutes 
typographiques  dans  des  épreuves  d^  corrigées.  Dans  la 
masse  d^éditions  remarquables  sorties  de  son  oflidnf^  nous 
signalerons  plus  particulièrement  la  Biblia  polgglotta  (8 
voL  in-fol.  1569-1572).  Plus  tard ,  Plantin  transféra  à 
Leyde  une  partie  de  son  fanprimerle,  et  abandonna  la  ^- 
rection  des  presses  qu'il  laissait  à  Anvers  à  son  neveu  Ho- 
phelengh ,  qu'il  renvoya  ensuite  à  Leyde,  lorsque  lui-même 
s'en  revint  &  Anvers,  attiré  par  l'hivincible  charme  des  son- 
venirs  des  plus  heureuses  années  de  sa  vie.  Il  laissa  pour 
héritage,  à  ses  trois  filles,  trois  fanprimeries  situées  &  An* 
vers ,  à  Leyde  et  à  Paris.  Celle  d*Anvers  appartint  à  Jean 
van  Morst  {Johannes  Moretus),  mari  de  sa  seconde  fille 
et  ami  Intime  de  Juste  Lipse.  Rapbelengh  eut  la  seconde. 
La  troisième  l^t  donnée  par  lui  à  Gilles  Bcy,  mari  de  k 
plus  jeune  de  ses  filles.  Les  otficines  d'Anvers  et  de  Leyde 
soutinrent  pendant  longtemps  avec  honnenr  la  grande  et 
juste  réputation  du  nom  de  Plantin.  Le  signe  caraàéristique 
des  éditions  Plantines  est  une  mab  tenant  un  compas  ou- 
vert, avec  cette  devise  :  Labore  et  constaniia. 

PLANTOIRf  outil  servant  à  transplanter  les  jeAnes 
plantes  que  l'on  a  semées  d  élevées  sur  couche.  Le  plan- 
toir n'est  le  plus  souvent  qu'un  petit  bâton,  pointu  du 
bout  qui  doit  lUre  leslrous,  et  courbé  de  celui  que  le  jar- 
dinier tient  dans  la  mahi.  Quelqoefob  le  bout  pohitn  est 
garni  de  1er. 

PLANTON»  sons-officier  ou  soldat  de  service  auprès 
d'an  officier  général  ou  dhin  officier  supérieur,  pour  trans- 
mettre ses  ordres  et  ses  dépêches.  Las  généraux  de  division 
commandant  les  divisions  actives  ou  territoriales,  les  géné> 
raux  de  brigade  commandant  une  brigade  ou  un  départe- 
naent,  les  commandants  de  place  et  les  membres  du  corps 
de  Pintendanee  ont  des  plantons  de  chacun  des  corps  qui 
sont  sous  leurs  ordres  ;  les  coloneU,  les  majors  et  les  qnar- 
tiers-mattres,  ont  aussi  des  plintons  pris  dans  leurs  corps 
respectifs.  On  en  met  quelquefois  &  la  porte  des  casernes, 
pour  en  snrveOler  la  police  extérieure  et  empêcher  que 
personne  n'y  entre  on  n'en  sorte  sll  n'en  ala  permission  et 
le  droit  Les  plantons  des  troupes  à  cheval  prennent  le  nom 
d' ordonn  âne e  lorsqu'ils  sont  employés  auprès  des  of- 
ficiers gén^kanx  ou  qu'ils  montent  &  cheval  pour  porter 
des  dépêches.  Skuib. 

PLAM7DE  (  Màxun),  savant  moine  de  ConstantiBoptab 
.   nfci.  ni  LA  ooNvns.  —  t.  x!T. 
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qui  fiil  envoyé  à  Veniseen  1317 ,  par  l'empereur  Androalè 
l'ancien,  en  qualité  d'ambassadeur,  et  qui  vivait  encore  en 
1353,  mérita  bien  des  lettres ,  non  pas  tant  par  ses  propres 
recherches  que  par  ses  tradoctiotts  en  grec  d'auteurs  latins 
encore  cnibois  poor  la  plupart  dans  les  bibliottièques ,  el 
surtout  par  sa'  collection  (asseï  mal  choisie  du  reste  )  des 
poèmes  de  rAnthologie  grecque.  Nous  avons  de  loi  en 
propre,  outre  une  biographie  d'Esope  mêlée  de  contes  ri- 
dicules, quelques  épigranMnee,  des  lettres,  des  discours, 
ainsi  que  diverses  observatioii3  sur  la  grammaire  et  la  syn- 
taxe grecques. 

PLAQUE)  application  sur  cuivre  d'une  lame  d'argent  plue 
on  moins  épaisse.  Quand  c'est  une  lame  d'or,  on  dit  plus  com- 
munément du  doublé.  Je  pourrais  presque  certifier  que 
le  plaqué  a  été  tnvenlé  en  France,  vers  Pan  1785.  Les  An- 
glais, suivant  leur  uMge ,  s'en  emparèrent  fanmédiatement 
et  le  perfocUomèrent  pendant  le  cours  de  la  révolution  de 
1793,  époque  de  bouleversement ,  où  cette  faidustrie,  comme 
toutes  les  autres ,  languit  chex  nous  ignorée.  A  partir  de  18li> 
le  placage  prit  en  France,  un  développement  rapide,  et  ses 
produits  purent  soutenir  la  comparaison  avec  la  plus  belle 
orfèvrerie. 

Quand  dans  une  cenvre  quelconque  de  plaqué  le  cuivre 
représente  950  mOlièmes ,  et  la  fhiille  d'argent  qui  l'entoure 
50,  cet  état  de  choses  prend  la  dénomfaiation  technique  de 
vingtième.  Pour  confoctionner  du  dixième ,  il  faut  que  la 
feuille  de  cuine  pèse  900  millièmes  et  la  fiMlUe  d'argent  loa 
millièmes.  Qu'on  n'oublie  pas  de  remarquer  en  passant  que 
la  solidité  du  plaqué  consiste  dans  l'épaisseur  du  cuivre, 
puisque,  l'aiigent  étant  mis  en  rapport  avec  cette  épaisseur^ 
il  en  résulte  nécessairement  le  plus  ou  moins  de  durée  de 
l'ot^et  confectionné. 

Void  mafaitenant,  d'après  M.  Stéphane  Flachat,  quelle 
est  en  abrégé  la  fobrication  de  cette  orfèvrerie  en  doublé: 
«  Le  plaquenr  prend  une  plaque  de  cuivre  rouge  pur,  pe- 
sant 10  kilogrammes  «t  ayant  à  peu  près  deus  centimètres 
d'épebaenr  ;  il  en  gratte  la  snrfiMe  qui  doit  recevoir  l'argent, 
fyt  ensuite  passer  eon  enivre  sous  le  laminoir,  afin  d'en  res- 
serrer les  pores  et  pour  l'unir.  On  le  gratte  de  nouveau  pour 
en  Oler  les  piqfires  qui  peuvent  y  rester  et  tout  corpsétranger  ; 
puis  on  prend  un  lingot  d'argent ,  d^in  poids  calculé  d'aprèe 
le  titrs  auquel  on  veut  plaquer.  81  le  titre  doit  être  du  vhig- 
tième',  le  poids  du  enivre  étant  de  10  kilogrammes,  celuff 
d'ai^gent  sera  750  grammes;  on  le  lanUne  de  manière  à  lui 
donner  un^  surfooe  non-seulement  ^ale  &  celle  du  cuivre  , 
mais  avec  un  excédant  pour  dâwrdor  la  plaque,  afin  que 
les  idmds  de  la  fèufile  d'argent  puissent  être  asses  grands 
pour  les  reployer  en  dessous  de  la  plaque  de  cuivre,  sur 
laquelle  on  applique  une  couche  de  blanc  &  la  gomme ,  afin 
que  de  ce  edé  l'argent  n'adhère  pas  an  cuivre.  D'après  et 
travail,  Pen  voit  qoll  a  firiln  employer  350  grammes  en 
plus  que  la  vingtième  partie  de  la  plaque  de  cuivre  qui  a 
servi  à  l'enveloppe,  et  que  l'on  frit  tomber  en  donnant  u» 
coup  de  lime  sur  le  bord ,  après  que  les  deux  plaques  sont 
soudé».  Ce  moyen  est  pour  plaquer  d'un  cOté  seulement» 
Lorsque  Ton  veut  plaquer  des  deux  eêtés  &  la  fois,  l'on  ap- 
plique une  fèufile  d'argent  de  chaque  cOté  delà  plnque  avee 
un  petit  excédant  pour  déborder  d'une  quantité  égaie  àl'é- 
paisseur  du  cuivre,  plus  une  figae*  pour  acorocber  les  deux 
feuflles  d'argent  ensemble. 

«  Avant  d'envefopper  le  cuivre  avee  la  feoille  d'Érgent 
on  passe  sur  la  surface  une  iàrtedisaokition  de  nitrate  d'ar- 
gent, ce  que  les  ouvriers  appellent  amùrter;  puis  on  pose 
les  deux  plaques  l'une  sur  Pautre,  on  rabat  stt  maillet  de  bois 
lea  rebords  de  la  plaque  d'aiigent  autour  de  celle  de  cuivre, 
on  les  fait  chauffer  Jusqu'au  rougebrun,et  on  les  passe  ao 
laminoir.  Dana  ceUe  opération,  les  deux  métaux  s'étendent 
éptonent,  et  &  quelque  pofait  <|aPon  les  réduise.  Us  con- 
servent les  mêmes  rapports  d'épaisseur  et  le  même  titre. 
Si  l'on  a  commencé  an  vingtième,  le  laminoir  conserve  U 
même  proportion  do  riogtitoie.  t 

L'irt  d'argenter  Pkder  est  mofais  ancien.  On  peut  pat 
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ee  moyen  avoir  des  moucbetles»  des  coutMux»  qui  réa- 
niMent  à  la  beauté  el  aux  aTantages  de  rargeol  la  dureté  de 
racler.  Le  procédé  cooaûte à étamer  d*abonl  l'ader  Akj 
coller  par  ce  moyen  une  feoille  d'argent  pur. 

Dans  la  crainte  sans  doute  d'entraver  le  déTeloppement 
de  cette  industrie,  les  lois  qui  régissent  la  (abrication  et  le 
commerce  des  matières  d*or  et  d'argent  eut  Abandonné  aux 
fabricants  de  plaqué  le  soin  d'appliquer  cox-mènNs  le  poin^n 
du  titre  à  chaque  produit  qu'ils  conitetiomieDt;  et  sons  pré- 
texte que  la  vérification  de  ce  titre  serait  difficile,  l'admi- 
nistration fait  preuve  d'une  grande  indulgence  pour  sa  sin- 
cérité. Cette  tolérance  a  causé  les  plus  grands  maux  àFindus- 
trie  dont  nous  nous  occupons.  La  concurrence  a  établi  une 
baisse  considérable  dans  lea  prix  de  vente.  Alors  le  titre  a 
été  réduit  dans  les  produits  ordinaires  à  on  minimum  déri- 
soire. £t  non-seulement  la  quantité  du  métal  An  a  été  rédm'tc 
à  la  proportion  du  i20*  et  même  du  1(0",  nais  on  a  encore 
employé  du  laminé  tellement  mince  que  les  produits  n'ont 
plus  d^autre  consistance  que  celle  du  plâtre ,  ou  plutôt  celle 
des  corps  étrangers  qui  les  aouliennent.  Lea  consommateurs, 
trompés  sans  pudeur  sur  le  titre  etsur  la  solidllé,  réfutent  per* 
soadés  qu'il  n'est  point  d'œuvre  en  plaqué  susceptible  d'une 
dniPéesatisfaisantes  et  notre  orfèvrerie  plaquée  est  repousaée 
âes  marelles  étrangers,  où  celle  des  Anglais  est  admise,  bien 
que  nous  ne  manquions  pas  en  France  d'iiommes  distingués 
capables  de  kitter  aranlagsusement  eontre  Pétranger,  surtont 
pour  l'élégance  f^t  le  gracieux  des  lormes.    A.  Filuoox. 

PLAQUEMlNlEa,  genre  d*arbres  et  d'arbrisseaux 
des  contrées  intertropl^les,  appartenant  à  la  famille  des  ébé- 
nacéea.  11  a^pour  caractères  :  Feuilles  alternes,  très*entières  ; 
fleurs  polygames,  en  petit  nombre,  sur  des  pédoncaies  axil- 
laires;  calice  profondément  divisé  en  quatre  lobes,  plus 
rarement  en  (rois  ou  six  ;  corolle  orcéolée»  ayant  pareillement 
qnatre  divisions,  ou.  encore  trois  on  six;  étamines  des  Beurs 
mâles  insérées  â  la  partie  Inférieure  de  hi  corolle,  en  nombre 
double  ou  quadruple  des  divisions  decelle*d;  étaminea  des 
fleurs  heimaplirodites  plus  ou  moins  amI  conformées  et 
moins  nombreuses}  baie  globuleuse,  à  pânalemrs  loges  mo* 
bospeimes,  acoompagpée  par  le  oaltoe. 

Le  plaqumniifA$r  4^  Vir^niê^  (dkupfrûi  Vlrginiana^ 
L.  )  est  un  arbre  de  taille  moyenae,  dont  le  tronc  f  csquiert 
de  6â7.  décimètres  d«  diamètre.  Son  fruit,  à  cbaér  mode, 
visqueuse,  est  d'abord  ^n  peu  acerbe;  roaia  veks  k  fln  d'oc- 
tobre  il  s*adqucK  en  mûrissant ,  et  devient  comestible.  Le:i 
Américains,  qui  restiroent  beauéonp,  le  mangent  comme  de^ 
nèfles  ;  ils  en  font  du  cidre  et  des  liteaux. 

Le  plaqueminier  UUus  (dk»pffro9  loiiu,  U),  oa  pia^ 
^ueminUr  «T/la^». naturalisé  dans  le  midi  dp  l'Burope, 
n'est  encore  cultivé  qme  pour  l'ornement  des  {ardina ,  car  son 
fruit  ot  doué  d'unes  âpreCé  qui  empêche  de  le  manger. 

Mais  le  g/mn  plaqvenUnier  renferme  plusieiirs  espèces 
qui  fournissent  le  bois  d'ébène»  d'où  Hébéâiiteriea  em- 
prunté  son  nom.  De  ce  .nombre  .soal  le  plofiueminterébé- 
nier  (tftoipyrM ébemm^Um.  ils),  gtwid  arbre  des  In- 
des j  le  pleqit0miMierfBms  éifénier  (  dUupifrm  ébenoâier^ 
Wiki,^deCeylan;le  ptaquêminier.à^bé^  niàr  (dio$pyros 
m^anQ(cpltim\,  Roxb.),  des  Iodes  et  de  Ctf$kni  etc. 

MUASXIQUE^  ori  piatUque,  partie  tntégnmte  dq  la 
sonlptHre.  On  appelle  a^  l'a^t  de  fofie  des  flgnrea  avec 
des  matières  molles,  telles  l'argile,. la  cire,  le  plâlte,  etc.  ; 
mais  daaa. le  langa^  «sdlnaire  ce  mol  esl  employé eomroe 
syiHHif ne  de  Kulpiuré  es  général.  Cbea  les  Orecs  ce  Ait, 
dit*0i| ,  Difautade.de  SydoMiqol  is  premier  oeaTectlonna  des 
ima§es  d'aigile;  el  onntroiiivo  eneorg  soaveni  a«]onnl1iul 
d'aaolamiesia^vreaUe  aeniptore  greeqneea  «égyptleAne  d'ar> 
g^ln  os  de  taire  cnHe  qolsemMeat  a^mirété  à  l'drigine  ce- 
dttilead'ade4MeiNdepelnlurtwO«empley»le  plâtre  dès 
une  frèi»banto  «nliqnité' jNwr  des  travaux  de  stueatnre, 
comme  le  pivuvènl  quelques  plèoea  de  te'  vWa  d'Adrten  à 
Tivoli,  lea  bains  de  Titus,» les  tembenux  qu'on*  trouver  à 
Pompéi.  Les  Grecs  n'apprirent  que  fort  tard  l'art  de  mouler 
des  iQireaeB  plâtre;  et  oe  fut,  dît^on,  wi  oerCain  Lysislrate, 
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contemporain  d'Alexandre  le  Grand ,  quf  Plnventa.  Dans  lee 
temps  modernes,  c'est  par  Mengs  que  l'art  de  mouler  en 
plâtre  a  été  porté  à  sa  perfection.  On  prétend  que  Lysisiratn 
moulait  aussi  en  cire,  matière  que  les  Romains  employaieal 
souvent  pour  confectionner  des- bustes,  des  pièces  de  Jeu,  de 

Dans  une  acception  plus  générale,  on  appelle  plasiifue  l'art 
du  sens  extérieur  qui  se  représente  lui-même  les  formes 
organiques  et  n'a  besoin  pour  les  produire  ni  du  dessin  ni 
de  la  couleur.  La  plastique  nous  apprend  à  connaître  la 
beauté  des  fbrmes  représentée  comme  r^lité  tangible,,  et  i» 
dépendante  de  la  couleur,  de  même  que  du  ]eu  artificiel  de  la 
lumlèrflT,  à  la  différence  de  la  peinture.  En  revanche,  la  re- 
production exacte  de  la  réalité,  rifftulon,  est  bien  moins 
le  but  de  \à  plastique  que  oeld  de  la  peinture^  et  voilà  pour- 
quoi elle  renonce  à  la  couleur.  En  elTet,  on  n'a  point  encore 
pu  démontrer  que  les  anciens  employassent  la  couleur  dans 
leur  plastique;  et  la  preuve  qu'on  prétendait  en  trouver 
dans  une  sistne  récemment  déterrée  à  Naples  t)arait,  as- 
sure-t-on,  se  rapporter  à  une  statue  de  marbre  de  couleur. 
En  tau  deux  artistes,  Gibson  et  Emilie  Wolff,  ont  fait  à 
Rome  des  essais  de  plastique  colorée,  qui,  quelque  bien 
qu'on  e»  ail  dit ,  répéndent  mal  à  la  nature  essentielle  de  la 
ptoifl^iie. 

La  querefle  su^  la  prééminence  de  la  plastique  ou  de  la 
peinture  esl  aussi  ancienne  que  l'art.  Que  si  Michel- Ange 
nommait  celle-là  le  premier  des  arts  et  ne  plaçai!  dédaigneu* 
sèment  celle-ci  qu'an  second  rang ,  un  tel  jugement  ne  doit 
pas  nous  empèdier  de  rendre  à  cliacon  de  ces  deux  arts  la 
justice  qui'lui  est  due.  Si  la  peinture  a  pour  elle  le  charme 
de  la  couleur,  l'Rlusioo ,  à  laquelle  elle  peut  «'abandonner 
sans  danger,  une  pHis  grandiBf  liberté  et  sa  richesse  extérieure, 
i'avant«ge  de  ia  plastique^  c'est  de  pouvoir  représenter  sous 
toutes  ses  foees  à  la  fois  le  modèle  le  plus  parfait  des  formes 
organiques;'  c'est  ce  qu^te  a  de  préds ,  de  clair  et  de  positif. 
Elle  représenleessenlielTèment  ce  qui  est  durable,  le  caractère^ 
tandis  que  la  peinture  saisit  l'expression  fugitive  do  moment, 
et  lui  donne  l'expression  qui  lui  convient  II  est  donc  permis 
de  dire  que  la  plastique  est  surtout  fart  de  j'antit|uité,  et  ia 
peinlnre  celui  dos  temps  modernes. 

Dana  la  plu'losophie  aoolastique,  on  donnait  le  nom  de 
plastique  à  ee  qui  a  la  puissance  de  former.  On  disait  la 
vertn,  le  pouvoir,  la  force,  les  formes  plastiques  des  ani- 
maux, des  végétaux.  On  a  aunei  nommé  lfiafiérej)f^fiçiie 
ce  que  les  PhysioloRlstes  modernes  appelient  fibrine, 

PLASrniON' (de  intaKen  piaffroite).  CesH  le  nom 
qu'on  dôme  è  une  eu  ir  tsê«  qui  neeonvre  que  le  devant  du 
oerps,  ou  è  la  pièce  de^detant  de  la  cuirrasse  que  portent 
certaine  eavaliers  à  la  guerre<  On  le  dit  aussiiie  la  pièce  de 
cuir  rembourrée  elittatèlaseéedeel  les:  maîtres  d'armes  se  cou- 
vrent la  poitrine  pour  réoevoir*  les  ooupk  qn\m  leur  porte 
sur  cette  partie.  On  le  dit  encore  d'nn  uKMteau  de  bols  garni 
d'une  petile  pièee  de  fer  percée  dé  plusieurs  iroui  à  moitié 
de  l'épaissenr,  et  que  les  ouvriers  se  metlent  «ur  la  poitrine 
pour  y  appliquer  la  ièleou  la  partie  supétleurede  leur  foret 
quand  ils  veulent  s'en  servir  à  pratiquer  quelques  Irons:  - 

Dans  l'histoire  naturelle ,  on  donne  ce  nom  à  une  partie  de 
lacarapaeodesehélonieb'sii         ' 

Piaitran\  en  termes  d'architecture  ;  désigileuit  orttement 
de  sculpture  en  manière  d'anse  de  panier,  avec  dieux  enron- 
lemenls. 

^toifroir  désigne  aoisi  figuiteent  un*  bomme^  en*  butte 
aux  «ireaamel  otl  «nx Importnhitéa  d'dto  autre,  oO'enecAre 
celui  qui  essuie  des  rdlleriBS  ou  dés  fé(»rfmattdes  )MMir  le 
compte  d'en  autre;  '  '*      \ 

On  nommeen  mariié plastrtm  nauiiquê,  dû  Mutiie ,  ou 
seSÊphandre'e&fnplet ,  une  sorte  de  tttnf^ue  otr  de*véMbeni 
propre  à  mller-dana  Vwa  et  d'un  tissu  fani^értnéabré  t  Paef  ?on 
de  ceMe-d. 

PLATA  (U),  Rt&de  la  Plaftf»  fleéve  qdi  détèhnine 
géogrsplilquenieni  IVmdes  trois  grands  bassins del^Amériqiie 
méridionale;  situé  à  l'est  des  Andes,  et  qui  reçoit  les  eaux 
de  toviee  lea  rivières  mil  prennent  leur  source  sur  le  véruot 
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tvd  do  plateau  central  du  Brésil,  de  même  que  eelleft  qui 
proviemient' des  Andes  entve  le*  afflueiiU  tnëridionavi  du 
fleuve  'des  Amasones  «t  le  Ilio  Nepro  delà  Patagenle,  et  de- 
tiemieiit  efles^méiiiea  d'immenses  eours  d'eau  avant  de  se 
déTerser^daus  le  ffio/de  la  Plata,  sans  ptrfer  d'une  foule  de 
tffièlwi  RMgnifiques,  mais  dent  les  proportions  paraissent 
minimet  en  oomparalson  de  Timmense  volume  d*eau  des 
grands  fleuves  qu'on  rencontre  en  Amériqtte.  Le  Rio  de  la 
Plati  provient  de  la  réunion  du  Paraguay ,  du  Parana  et 
àe.VVirupuaf,  trois  eours  d'eau  immenses;  et  en  raison  de 
son  'teorme  largeur,  on  peut  dire  qu^ll  n*a  qu'im  très*petft 
parcours ,  car  11  ne  prend  ce  nom  de  Piaia  qi^à  l'endroit 
oè  rurofiioy  confond  ses  eaux  avec  celles  du  Parana  «  qui 
déjà  s*est  grossi  do  Paraguay.  On  se  fera  oneidéo  des  colos- 
sales proportions  do  bassin  du  Rio  de  fa  Piata,  en  songeant 
que  les  sources  de  ses  affluents  les  plus  septentrionaux  sont 
situes  par  19*  de  tat  sud,  celles  de  se»  affluents  les  plus  oc- 
cidentaux sur  la  crèlÉ  des  Gordillères  dn  haut  Pérou ,  à  peu 
dedi^noedn  lac  de  Hllcaca,  et  son  embouchure  par  35*  de 
latitode  sud.  Les  régioni  unies  par  cet  Immense  réseau 
de  cours  d^ean  offrant  la  plus  grande  diversité  et  parfois 
une  ricbesse  extrtme  de  produits,  la  navigation  intérieure 
ne  peot  manquer  d'y  prendre  quelque  Jour  dimportants  dé- 
veloppements. Insignifiante  aiqounl'hui ,  parce  ^oe  la  plus 
g;rande  partie  de  ce  vaste  teiritoiri  n*est  encore  qn'im  désert, 
è  peine  connallpon  de  nom  quelques  immenses  cours  d'eau, 
tels  que  le  Pilcomayp ,  sitoé  dans  le  haut  Pérou,  qui  sont 
appelés  %  en  faire  uji'Jour  partie. 

Le  Rio  de  ia  Plata  proprement  dit  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique,  où  son  emboiicliore  n'a  pas  moins  de  2é  myria* 
mètres  de  large.  Dans  son  cours  inftrieur  il  ne  présente 
qn^itt  seul  bon  port ,  M  o n  te  v  i de o;  on  n'y  trouve  ensuite 
que  des  rades  mat  abritées  contrôles  violences  des  vents  du 
Bud-ouest  (  appelés  pamperoê)^  telles  que  celie  de  B  u  e  n  o  s- 
A  y  r  es,  et  les  nombreux  iMncs  de  sable  qui  garnissent  ses 
oôtte  en  rendent  l^pproche  des  plus  dangereuses  pour  les 
bâtiments  d'un  fort  tirant  d'eau.  La  marée  s'y  fait  sentir  à 
35  myriamèlres  en  amont ,  jusque  San*Nicolas  sur  le  Pa- 
rana ;  mais  elle  n'influe  sur  la  navigation  que  sur  une  éten- 
due comparativement  minime.  Ses  eaux,  cAiargéesde  limon, 
communiquent  une  teinte  Jaunâtre  à  l'Atlantique  Jusqu'à 
pins  de  30  myriamètres  de  son  embouchure.  La  longueur 
totale  du  fleoYC  est  de  336  myriamètres,  et  la  supeiflcie  de 
son  bassia  dis  38,780  myriamètres  carrés.  La  vallée  dn  Rio 
de  la  Plata,  séparée  de  celle  du  fleofo  des  Amaiones  uni- 
•  qoeroent  par  «ne  er^te  peu  élevée,  se  rattache  sans  solution 
de  continuité  à  ia  vallée  plus  méridionale  de  la  Patagonle, 
et  occupe  avec  celle-«i  une  superficie  de  53,100  myr.  carrés. 
Dans  sa  région  septentrionale  die  comprend  le  grand  C  b  a  c  o , 
à  son  centre  les  Pampas,  et  à  son  extrémité  sud  les  horri- 
bles sofltudes  de  la  Patagonle,  qui  commencent  au  Rio 
Negro,  autrement  appelé  Cousou-Leouwoo.  Au  point  de  vue 
politique  ce  bassin  comprend  la  partie  sud-est  de  la  repu- 
Miquede  Bolivie,  les  provinces  sud  et  sud-est  doltemplre  dn 
Brésil, les  États  de  U  Plata  ou  République  Argentine,  les 
républiques  du  PM^guay  et  de  l'Uruguay. 

Juan  Diu  de  Solis  ayant  par  hasard  découvert  le  Rio  de 
la  Plata  en  1514,  on  ne  tira  aucun  parti  de  sa  découverte 
avant  Tannée  1515 ,  époque  oà  Cabotât  Garcia,  remontant 
le  Parana  et  raruguay,  allèrent  explorer  le  Rio  Varmejo. 
Quelque  tenspa  après  don  Pedro  de  Mendoca  partit  de  Séville 
avecquatoraenavires portant  abord  près de3,00a  hommes,  et 
a'eo  iAh.  fonder  cette  même  année  15lfr  la  ville  de  Buenos- 
Ayres,  De  cette  époque  datent  la  prise  de  possession  et  la 
colonisation  succràslve  de  ce  pays,  tant  à  l'est  qu'à  Poueat; 
et  telle  fat  l'origine  de  la  viee^royauté  espagnole  de  la  Plata, 
qoi  avec  les  lies  Falckland  comprenait  une  anperficle  de 
86,448  myr.  carrés,  comptait  une  population  de  1,500,600 
flmes,  et  rapportait  à  l'Espagne  environ  Vk  millions  de  (ranca 
par  an.  ENe  se  composait  des  provinces  du  Pérou  méridional, 
de  Toeuman,  dn  Chili  oriental  et  du  Paraguay,  ou  bien  des 
intendances  de  la  P»,  de  laPlata,  dn  Paraguay,  de  Santa- 


Cruz,  de  Sierra,  etc.  Elle  avait  pour  cheMîeu  Boenos-AyiCii 
L^nlendance  de  la  Plata  avait  £)our  clieMIéu  là  Plata  ou 
C  h  II  qu  i  s  a  c  a  en  Bolivie. 

PLAITA  (KIQ  PELA)  ancienne  rorif^dération  de  ih 
l^ats  de  rAmériq<re  du  Sud,  qui  s'étendait  du  59*  àà 
73*  de  long,  ou  &t  et  do  1^  au  4l«  de  Ut.  sud,  mats  qui 
uVxiste  plus  aujourd'hui;  od  dti  moins  qui,  dcituis  qu'un 
renvoi  ludique  par  nous' au  m6t  AtictMfiRE  (Eé(iublique) 
nous  astreint  à  en  parler,  s'e^t  divisée  lipor.rormer,  ep 
1854,  dent  États  Indépendants,  la  Répub'ique  Argen» 
Unt\  ei  r£tai  de' l^tlenos  itères,  puis  en  1860,  un  seul 
£lat  sous  le  nom  de  Cor^fédéraiion  Argeritint,  La  ci-de- 
vant confédéral  ion  des  Provinces-ITnies  dn  Rio  de  la  Plata, 
autrefois  vic«- royauté  de  Buenos-Ayret,  ne  comprenait  pas 
moi  is  de  30.000  myriam.  car.  Gel  immense  len iloire  était 
borné  à  Test  par  l'océan* Atlantique ,  l'Uruguay ,  le  Brésil  et 
le  Paraguay,  au  nord  par  la  Bolivie ,  au  sud  par  la  Patagonle, 
et  à  l'ouest  presque  entièrement  par  le  Chili.  Que  si  les  li- 
mites méridionales  n'en  ont  pas  encore  été  fixées  d'une  ma- 
nière bien  précise  dans  les  plaines  à  perte  de  vue  des 
Pampas,  et  si  d'ordinaire  les  géographes  les  portent  Jusqu'au 
Rio  Cblorado ,  du  cdté  do  Cliili  la  diatne  des  Andes  cons- 
titue, une  ligne  de  démarcation  naturelle,  qu'on  ne  peut  fran- 
chir, à  une  élévatlun  de  plus  de  3,300  mèîres,  que  par  cim) 
passages  d'une  diffieulté  extrême,  ceux  de  Ptanc/ion,  de 
Porttllo,  iPVspallata,  de  Lo$  Patos  e|  de  Riqfa,  De 
nombreuses  Cèi^illères,  les  unes  courant  parallèlement  à 
laclialne  principale,  d'autres,  telles  que  les  sierras  de  Salta, 
de  Tucuman  et  de  Cordova ,  se  croient  avec  elle ,  sVtendant 
au  loin  de  l'ouest  à  IVst  jusqu'aux  rives  de  la  Plata,  mais 
n'atteignant  nnlfe  part  l'altitude  des  montagnes  du  centre, 
remplissent  le  nord- ouest  et  le  nord  de  ce  territoire  et  s'é- 
lèvent entre  le  Salado  du  sud ,  le  Dulce,  le  Salado  du  nord, 
l'Yucanes,  le  Blanco,  le  Ycrmejo  et  le  Pilcomayo,  la  plu- 
part alUuenlB  du  Rio  de  la  Plata.  Ce  pays ,  à  rexcèption  de 
la  partie  sHoée  au  sud  du  35*  de  latitude  méridionale,  forme, 
avec  ses  plateaux  et  ses  terrasses,  la  moitié  occidentale  de 
llmmense  baaahi  du  Rio  de  la  Plata ,  ce  gigantesque  frère 
du  fleuve  des  Amaxones,  cette  grande  artère  de  fÉlat  de 
Buenos- Ayres  et  de  la  République  Argentine,  de  même  que 
du  Paraguay,  de  l'Uruguay  et  des  parties  sud-ouest  du  Brésil 
qui  ravoisinent.  Ces  dernières  contrées ,  au  tooyen  des  ri- 
vières rtJrugoay,  le  Paraguay  et  le  Parana,  doiit 'la  Jonction 
produit  le  Rio  de  la  Plata ,  ont  leur  débouché  haturel  dans 
ce  fleuve  Immense ,  dbnt  le  bassin  s'élève  de  tous  c6lés  en 
amphithéâtre,  et  qui  va  se  confondre  avec  l'Océan  à  Buenos- 
Ayres.  C^  sont  ces  conditions  physiques  qui  permettent  à 
Buenos- Ayres  et  à  Montevideo ,  conraie  seuls  ports  d'expor- 
tation et  dlraportalion  des  contrées  arrosées  par  la  Plata , 
d'en  monopoliser  tout  le  commerce.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  se  compose  de  vastes  plaines,  les  ones  à  l'État 
de  Pa  mpaSi  et  servant  de  pâturages  aux  nombreux  trou- 
peaux de  bètes  à  cornes  qui  constituent  la  grande  richesse 
des  populations;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
susceptibles  d'être  mises  en  culture.  Le  climat,  quoique  sulet 
à  de  grandes  variations,  est  généralement  salubre  et  même 
fort  agréable  ;  c'est  seulement  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  plaine  <iu*en.  été  les  chaleurs  deviennent  souvent  Into- 
lérables. 

Lès  principaux  produits  et  artldes  d'échange  sont  les 
peaux,  les  cornes  de  bœuf  et  le  suif,  qu'on  expédie  de 
Buenos-Ayres  pour  TEurope,  de  même  que  les  mulets,  dont 
on  envoie  chaque  année  des  quantités  considérables  au  Pérou, 
les  peaux  de  diverses  bêtes  fauves,  les  plumes  d'autruche, 
te  vhi,  Tean-de-vie,  un  peu  de  coton,  etc.  Les  habitants , 
au  nombre  d'environ  1,900,000  âmes,  toua  catholiques, 
sont  très-inégalement  répartis.  La  prorince  de  Buenos-Ayres 
est  celle  où  la  population  est  le  plus  compacte;  vient  en- 
suite celle  de  Cordova.  Les  régions  de  l'extrémité  méridio- 
nato  avoisinant  le  Rio  Colorado  et  le  Rio  Negro  (Conson* 
Leouwou  )  ne  sont  habitées  que  par  des  Indiens  nomades, 
tes  redoutables  Pehuenchu  et  autres  tribus  semblables ,  al 
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portant  en  conséquence  le  nom  de  Despobladoi  (dépeu- 
pl^e^).  Les  blenci,  d'origine  européenne,  Tifent  coocrn- 
très  dans  \et  Tilles.  Dans  les  centres  commerciaux,  il  y  n 
un  grand  nombre  dlfinropéent  (en  1869  71,443  liai  ens, 
M,080  Espagnols,  33,383  Français,  10,709  Anglais,  5«860 
Suisses,  4,997  Allemand^»  etc.).  Parmi  les  métis,  les 
Cauchos,  prorenant  du  mélange  des  Indiens  avec  les  Es- 
pagnole, en  SOI  I  arrivés  à  former  une  race  parlicalière. 
Les  Degrés  et  |es  mulâtres  sont  fort  rares  aujourd'hui;  en 
revanche,  les  Indiens  à  moitié  civilisés  sont  beaucoup  plus 
nombnux  dans  l'Intérieur  du  pays  qn'autrerois.  Des  14 
£(a's  dont  se  composait  avant  1854  la  confédération  des 
iKfats  du  Rio  de  la  Plata,  ceux  de  Buenos-Ayres,  de  Cor- 
rientes,  d'EntrcKRios  et  de  Santa- Fé,  sont  riverains  dn 
cours  Inférieur  de  la  Plata;  ceux  de  San-Lnis-de-la-Punta 
«t  de  San-Jago^el-EKtero,  sont  au  centre;  ceux  de  Cata- 
marca ,  de  Jiijuy ,  de  Mendoia ,  de  Rioja ,  de  Salta ,  de  San- 
Juan-de-la-Frontera  et  de  Tncuman,  appartiennent  à  la  partie 
occidentale.  Tous  ces  États  sont  dénommés  d'après  leur 
cheMieu,  à  rexcepUon  d*Entre-Rios»  où  le  siège  de  l'admi- 
nistration est  i  Bajada. 

Les  contrées  baignées  par  le  Rio  de  la  Plata  furent  dé- 
couvertes en  1515,  par  Juan  Dias  de  Solis ,  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  chargé  d'une  expédition  de  découvertes.  Diego 
Garcia,  Sébastien  Cabot,  qui,  en  1530,  remonta  même  le  Pa- 
raguay et  VÀdelaniado,  Pedro  de  Mendou,  qui»  en  1535, 
fonda  l'Assomption  au  Paraguay  eiBuenos-Ayres,  con- 
tinuèrent les  découvertes.  En  1573  don  Juan  de  Garay  fonda 
la  ville  de  Santa-Fé  et  reconstruisit  Buenos-Ayres,  que  les 
Indiens  venaient  de  saccager,  tandis  que  des  Espagnols  pé- 
nétraient du  nord  dans  les  territoires  formant  anjourd'hui 
les  provinces  de  Salta,  de  Tucuman  et  de  Cordova,  et  y 
fondaient  des  établissements.  Sauf  les  luttes  à  soutenir  contre 
les  Indiens',  la  colonisation  ne  rencontra  point  d'obstacles. 
L'extrême  richesse  du  pays  en  pâturages  fut  cause  que  de 
1530  à  1552  on  y  transporta  beaucoup  de  bêtes  à  cornes  et  de 
chevaux.  Buenos-Ayres,  au  temps  de  la  domination  espa- 
gnole, faisait  originairement  partie  du  Paraguay;etil 
en  fut  ainsi  jusqu'à  Pannée  1777 ,  époque  où  fut  créée  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres  (ou  du  Rio  de  la  Plata)»  laquelle 
comprenait  une  superficie  de  36,000  myriamètres  caîrrés, 
parce  que  le  Paraguay ,  l'Uruguay  et  ce  qu'on  appelait  le 
haut  Pérou  (anjourd'hui  la  Bolivie)  en  dépendaient,  La 
tranquillité  la  plus  profonde  régna  dans  ces  contrées  jusque 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle;  mais  il 
n'en  fot  plus  ainsi  à  partir  de  1806 ,  dès  que  Buenos-Ayres, 
par  suite  de  la  guerre  qu'ils  avaient  déclaré  à  l'Espagne,  fut 
tombé  par  surprise  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  offrirent  aus- 
sitôt leur  appui  à  la  population  pour  lui  aider  à  secouer  le 
Joug  de  FEspagne.  Ces  provocations  ne  produisirent  à  ce 
naoment  aucun  effet;  et  quelques  semaines  plus  tard  les 
Espagnols ,  conunandés  par  Liniers,  expulsaient  les  Anglais, 
dont  une  tentative  nouvelle  en  1808  éclmua  complètement 
Néanmohu ,  ces  deux  incidents  ne  laissèrent  pas  que  d'é- 
veiller les  premières  idées  dlndépendance  ;  idées  qui ,  grâce 
&  Pappui  qu'elles  rencontrèrent  de  la  part  des  négociants 
anglab ,  gagnèrent  ensuite  tou|oors  plus  de  terrain.  C*est  de 
la  sorte  que  BnenosAyrea  devint  le  berceau  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Sud ,  alors  que  les  événements 
survenus  dans  la  mère-patrie  à  la  suite  de  IMnvasion  de  l'Es- 
pagne par  Napoléon  provoquèrent  dans  les  colonies  eq>a* 
gnôles  de  TAmérique  une  crise  décisive. 

Un  parti  libéral  sTy  oonstitna  à  partir  de  1806;  et  le  vice- 
rd  Eisneroa,  arrivé  à  Buenos-Ayres  en  1809,  ayant  ap- 
porté dans  son  administration  autant  de  dureté  que  d'ar* 
bitraire,  les  libéraux  réussirent,  après  une  lutte  de  courte 
durée,  à  déposer  le  vice-roi  el  à  constituer  une  junte  de 
gouvernement  sous  la  présidence  de  don  Comelio  Saavedra. 
Ce  tat  le  signal  de  la  séparation  de  l'Amérique  du  Sud  d'avec 
FEspagne,  et  la  guerre  contre  la  mère-patrie  conunença  tout 
anssitOt.  L'âme  de  ce  mouvement  M  don  Mariano  Moreno. 
testitué  socréUire  du  sénat,  il  déjoua  toutes  ks  Intrigue» 


du  vice-roi  en  chassant  un  jour  tons  les  fonctionnairee  es- 
pagnols, qu'on  força  â  s'embaïquer.  ToutefiDis,  la  discorde 
éclata  bientôt  au  sein  de  la  junte.  Moreno  et  ses  amis,  par* 
tisans  des  mesures  de  rigueur»  de  même  que  d'une  diitctioa 
énergique  à  imprimer  â  la  noarche  de  la  révolution,  (breni 
évincés.  Moreno  mourut  à  quelque  temps  de  là,  pendant 
qu'il  s'acquittait  d'une  mission  dont  il  avait  été  chargé  pour 
l'Angleterre.  C'est  alorsquelenom  die  République  Argentine 
Cut  donné  au  nouvel  État  par  la  junte.  Moins  d'une  année 
s'était  écoulée  depuis  la  déclaration  d'indépendance,  et  d^â 
la  révolution  avait  gagné  toutes  les  provinces  de  l'intérieur. 
La  junterénssitdansses  entreprises  contre  la  Banda-OrientaL 
Les  Espagnols  ayant  tenté  en  juillet  181 1  une  sortie  de  Mon- 
tevideo ,  furent  repoussés  et  battus  avec  des  pertes  considé* 
râbles,  non  loin  de  loi  Piedras  par  quelques  centaines  de 
Gauchos  aux  ordres  d'Artigas.  Tandis  que  les  choses  ae  pas» 
salent  ainsi  sur  ce  point,  une  division  d'insurgés  était  sur- 
prise et  détruite  par  des  troupes  espagpioles;  et  le  résultat 
de  cet  échec  fut  de  replacer  momentanément  le  haut  Pérou 
sous  la  domination  de  l'Espagne.  Le  président  Saavedra 
partit  â  la  tête  des  troupes  ;  mais  on  le  déposa  pendant  son 
absence,  et  une  assemblée  nationale  institua  en  septemlire 

1811  un  triumvirat,  composé  de  Stjrratea,  de  Chiciann  et 
de  Passe.  Tous  les  trois  mois  on  devait,  par  une  élection 
nouveUe»  procéder  au  remplacement  de  Tun  des  membres  de 
ce  triumvirat  Mais  en  1813  VAsamblea  ayant  donné  pour 
successeur  àSerratea  le  citoyen  Medrano,  cedioix  déplut 
aux  troupes,  qui  renversèrent  le  gouvernement  existant  et 
instituèrent  un  autre  triumvirat,  composé  de  Pena,  Fonte  et 
Passe.  Un  traité  de  paix  conclu  le  21  octobre  1812  avec  le 
général  espagnol  Elle  reconnaissait  encore  Ferdinand  YII 
comme  souverain  ;  mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi  Par 
suite  de  la  découverte  d'une  conspiration  fomentée  par  les 
Espagnols ,  et  après  la  victoire  de  Campo  del  Honor^  rem- 
portée dans  la  guerre  contre  le  haut  Pérou  (24  septembre 

1812  ) ,  une  assemblée  nationale  constituante  se  réunit  le  30 
jaufier  1813;  et  sa  première  mesure  fut  de  répudier  le  pa- 
villon et  les  couleurs  de  l'Espagne  et  de  placer  la  puissance  su- 
prême entre  les  nsains  dCon  directeur.  Qn  élut  pour  remplir 
ces  fonctions  don  Gervasio  Posadas,  qui  n'était  point  à  la 
hauteur  d'une  pareille  position,  et  qui  abdiqua  an  profit 
de  son  neveu ,  don  Cailos  Alvear.  Mais  cdoi-ci ,  jeune 
homme  sans  expérience,  fut  bientôt  déposé  et  banni.  Son 
succttseur,  le  général  Rondeau ,  q«ii  «'«ppuyait  sor  Tarmée 
et  en  conséquence  lui  permettait  tout,  fut,  lui  aussi,  chassé. 
Ramon  Balcarce,  qui  foula  aux  pieds  tous  ses  devoirs,  eut 
le  même  sort  On  confia  alors  le  gouvernement  â  une  com- 
mission ;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  mois  de  noars  1 816,  où  le 
général  San-Martin  ayant  repoussé  les  Espagnols ,  qui  du 
haut  Pérou  avaient  envahi  la  province  de  Tucuman ,  l'as- 
semblée constituante  se  réunit  pour  la  seconde  fois  \  San- 
Miguel  de  Tucuman .  Le  9  juillet  eut  lieu  la  proclamation  so- 
lennelie  de  l'indépendance  des  Étals-  Unis  du  Rio  de  la 
PUUa.  Juan  Martin  Puynedon,  élu  le  premier  directeur, 
conserva  cette  position  pendant  deux  années;  mais  il  lui 
fallut  se  réfugier  â  Montevideo,  lorsque  le  générai  Ramnrei 
se  souleva  contre  lui,  s'empara  de  Buenos-Ayres  et  y  fut 
accueilli  en  libérateur.  Ramires  marcha  tout  aussitôt  après 
contre  le  général  Carrera ,  Chiiien  d'origine,  qui  avait  réuni 
quelques  troupes  dans  ilatérieur  ;  mais  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes ,  H*  Itat  battu ,  fiiit  prisonnier  et  fusillé 
par  Écbague,  son  subordonné,  qui  s*étalt  révolté  contre  ini. 
Tout  le  territoire  des  États-Unis  de  la  Plata  fut  alors  pendant 
l'espace  de  neuf  années  consécutives  le  théâtre  des  désor- 
dres les  plus  sauvages  et  d'atrocités  sans  nom.  Les  gouver- 
neurs» ambitieux  etcupides,  se  succédaient  sans  cesse,  et  lee 
partis  eo  appelaient  incessamment  à  llnsurrectlon  les  une 
contre  les  autres.  Il  n'existait  pour  ainsi  dire  plus  de  liea 
comnwn  entre  les  dillérents  États,  et  il  ne  se  rencontrait 
jamaia  personne  qui  inspirât  également  cenfiance  à  tous  les 
partis.  On  proposa,  il  est  vrai,  en  1816  une  eonstitntioa 
lédécative;  mab  les  provinces»  habituées  à  riaoleBsent,  ne 
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f oQlorent  point  en  «ntendre  pirkr.  Dn  to  novembre  tftl9 
à  la  fin  de  janTier  1811 ,  le  gooveneoient  ne  Ait  pM  cbtngé 
moins  de  vingt  fois  de  suite  à  Boenoi-Ayres. 

Enfin ,  «B  1821  •  le  gouvernement  parut  avoir  acquis  on 
peu  plus  de  staliUité,  du  moins  &  Buenos-Ayres ;  mais  le 
traité  depaii  conclu  avec  le  Brésil  au  sujet  de  la  Banda- 
Oriental  amena  de  nouvelles  révolutions.  Lapait  ayant  en 
eflèt  été  signée  le  17  avril  1828,  à  Rio  de  Janeiro»  sous  la 
médiation  et  la  garantie  de  TAngleterrcpalx  qui  constituait 
la  Banda-Oriental  en  État  indépendant  comme  BéfubiiqMê 
derUruguafff  le  général  de  l'armée  argentine»  Lavalle,  re- 
venant de  l'Uruguay  à  la  tête  de  quelques  r^ments  rompus 
aux  fatigues  de  la  guerre ,  déclara  que  les  chefs  de  la  répu- 
blique étaient  des  hommes  incapables  et  indignes  de  la  con- 
fiance du  pays.  Lavalle  entra  à  Buenos-Ayres  le  1*'  dé- 
cembre 1838.  Le  gouverneur  don  Manuel  Dorrego  Ait  dé- 
posé, et  Lavallé  élu  à  sa  pUce.  De  1820  à  1828  les  troubles 
de  rintérieûr  n'avaient  été  provoquèi  que  par  Tambition  et 
la  cupidité  de  quelques  individus  ;  mafaitenant  Ib  eurent  pour 
principale  cause  la  diversité  de  principes  politiques  distant 
entre  le  parti  des  imitoires  et  cehii  ém  fédéraUsies  Les 
premiers,  qui  voulaient  un  gouvernement  centrai  fort»  res- 
ponsable à  regard  du  peuple»  avec  un  chef  commun  pour 
toutes  les  provinces»  investi  de  pouvoirs  très«étenduf ,  se 
groupaient  autour  de  Lavalle.  Les  fédéralistes  »  parlJ^ans  de 
l'indépendance  de  chaque  État  et  ne  voulant  d'organe  com- 
mun qu'en  ce  qui  conôemalt  les  affidres  étrangères  on  bien 
encore  pour  la  délensedu  pays,  prirent  pour  dief  don  Juan 
Manuel  de  Rosas»  propriétaire  riche  et  considéré,  mais 
gaucho  pur  sang.  Rosas  était  déjà  venu  au  secours  de  Dor- 
rego à  la  tête  d'une  petite  troupe.  Après  sa  déposition ,  il 
nccrut  TefliBctirde  son  corps  à  Santa-Fé,  puis  marcha  sur 
Buenos-Ayres  »  dont  il  hileroepta  tous  les  approvisionne- 
ments, de  iiorteque  Lavalledut  négocier,  puis  se  retirer  à 
Montevideo  en  juillet  1820.  Rosas  rentra  à  Buenos-Ayres 
aux  acdamalions  de  la  population;  mais  dès  que  la  tranquil- 
lité publique  ftit  rétablie  etqu*il  y  eut  un  gouvemementcons- 
titué ,  Use  retira  dans  son  domaine.  Peu  de  mois  après ,  il  Ait 
^u  gouverneur  de  Buenos-Ayres  pour  trois  annérà.  Dès  lors 
ce  Alt  Rosas  qui  dirigea  seul  les  affaires  publiques^  Buenos- 
Ayres.  TouteAils»  les  unitaires  n'étaient  poii|t  encore 
domptés.  Au  mois  d'avril  1820,  le  général  Pai ,  partisan  de 
Lavalle ,  occupa  Cordova»  gagna  à  sa  cause  les  provinces  de 
San-Inan ,  de  Oatamarca  et  de  Mendoia,  et  à  trois  reprises 
(1881)  battit  complètement  le  général  fédéraliste  Quiroga. 
n  ne  restait  plus  à  Rosas  que  les  provinces  de  Buenos- 
Ayres  et  de  Santa-Fé,  voisbies  des  côtes;  mais  au  mob  de  dé- 
cembre 1830  Pai  ayant  convoqué  une  convention  nationale 
à  Cordova»en  même  temps  que  de  l'est  Lavalle  marchait  sur 
Buenos-Ayres»  fl  se  mit  en  campagne  à  la  tête  de  8,500 
hommes  A>rmant  trois  divisions  aux  ordres  de  Lopa,  de 
Vlâmont  et  de  Quiroga.  1^  tomba  par  hasard  entre  les  mahu 
de  Rosas;  et  les  unitaires,  devenus  hésitants  sous  les  ordres 
de  La  Madrid,  firent  battus  par  Quiroga  dans  la  provfaMC 
de  Tucuman.  Les  partis  se  firent  encore  équilibre  pendant 
quelque  temps  ;  les  pouvoirs  de  Rosas  expirèrent,  et  on  lui 
donna  pour  successeur  le  général  Balcarce.  Mais  cet  arobi- 
tieut  commit  une  AmiIc  d'actes  arbitraires  et  despotiques,  de 
sorte  qu'en  1833  il  éclata  une  révolution  nouvelle.  La  ville 
de  Buenos-Ayres  courut  même  risque  d'être  afCunée  par  les 
insurgés;  et  Bakarce,  qui  dans  ces  drconstances  crut  pru- 
dent de  déposer.ses  pouvoirs»  prit  la  fiiite.  Viamont»  son  sut- 
cesseur,  ne  resta  au  timon  des  affaires  que  pendant  quel- 
ques mois.  Plusieurs  citoyens  ayant  ntoMé  te  pouvoir  su- 
prême àeux  confié  par  l'élection»  les  représentants  se  vi- 
rent A>rcés  en  1834  de  dél<<gner  la  poiisance  executive  à 
leurprésident.  Au  mBieude  cette  conAision  etdecette  désor- 
ganisation le  peuple  ne  voyait  de  sauveur  possible  que  Rosas» 
qui  dans  llntervalle  avait  infligé  une  sanglante  défaite  aux 
Indiens.  Après  avoir  refusé  dnq  fois  de  suite  la  présidence  » 
Il  finit  par  Faccepter»  en  I885»  à  lacondition  qu'on  linves- 
tirait  temporaireoMnt  de  pouvoirs  extraordfaialres.  Il  Ait 


donc  nommé  tout  &  la  Ibis  gouverneur  et  capitafaie  général 
de  la  provfaice;  mais  il  était  dieiaieur  de  fait.  Roses  eut 
alors  recours  aux  mesures  de  repreiiion  les  plus  sévères, 
surtout  lorsque  d'autrss  fédéralistes  faifloents»  tels  que  Qul« 
roga  et  Lopei»  Airent  morts»  le  premier  victime  d'un  assao» 
sinat 

Les  querelles  auxqnelles  donnèrent  Heu  FUraguayetlIn* 
tervention  des  puissances  européennes  qui  en  fut  le  résultat 
ouvrent  nn  chapitre  nouveau  dans  l'histoire  de  la  République 
Argentine.  Dans  llJrugnay  don  Manuel  Oribe  Ait  élu  pré- 
sident le  l*'  mars  1835»  en  remplacement  dedon  Fructuoso 
Ribera.  Ce  dernier  Ait  appelé  au  commandement  de  Tar- 
mée;  mais  par  suite  d'une  mésInteHigence  qui  survint  entre 
lui  et  le  président,  il  perdit  cette  pMition  et  Ait  remplacé 
par  don  Ignacio  Oribe.  A  partir  de  ce  moment  Ribera,  de- 
venu rennemi  personnel  du  prudent,  fit  cause  commune  avec 
lesunitairesetavec  Lavalle,  qui  s'était  réAigié  dans  rUruguay, 
et  rattacha  à  ses  intérêts  les  nombreux  Français  établisà  Mon- 
tevideo. Oribe,  conformément  aux  traités,  invoqua  les  secours 
du  dictateur  et  les  reçut  malgré  une  protestation  du  minis- 
tr^résident  de  France.  Ribera,  battu  en  1837  & Carphitéria, 
Alt  réduit  à  se  réAigier  sur  le  territoire  brésiUen ,  d'où  il 
continua  à  fUre  une  guerre  de  guérillas.  Sur  ces  entreAdtes 
l'amiral  français  Leblanc  vfait  exiger  de  la  République  Ar- 
gentine une  faidemnité  pour  les  pertes  et  dommages  éprouvés 
par  les  sujets  firançais.  Rosas  s'étant  refusé  à  entrer  en  né- 
godalions»  Buenos-Ayres  Ait  déclaré  (  1838)  en  état  de  blocus 
par  les  Ftrançsis.  En  même  temps  ceui«ci  soutenaient  le 
général  Ribera,  qui  assiégeait  Montevideo,  de  aorte  qu'Oribe 
se  vit  fbrcé  d'abdiquer  la  présidence  et  de  se  réfbgler  & 
Buenos-Ayres»  tandis  que  Ribera  rentrait  à  Montevideo  et 
s'y  Adsait  élire  président  Les  provinces  de  Conientes  et 
d'Entre- RIos  se  soulèverait»  et  au  mois  de  février  1839  la 
guerre  fut  déclarée  à  Buenos-Ayres.  Dans  les  provinces  les 
unitaires  commencèrent  égilement  à  armer,  pendant  qu'à 
Buenos-Ayres  même  une  conspiration  s'organisait  contre 
Rosas.  Menacé  de  toutes  parts,  le  dictateur  connaissait  tilen 
ses  implacables  ennemis;  et  le  même  jour  il  en  fit  arrêter 
et  fusiller  soiiante-dlx  des  plus  Influents.  Les  diplomates 
anglais  et  flrançab  réussfaent  enfin  à  aplanir  le  différend 
survenu  entre  la  République  Argentine  et  la  France;  le  3t 
octobre  1840  le  blocus,  qui  durdt  depuis  deux  ans,  fut  levé. 
Lavalle,  rennemi  mortel  de  Rosas,  fut  battu  le  18  novembre 
1840  à  Santa-Fé»  et  bientôt  après  à  Luxan.  Forcé  de  se  ré- 
fugier dans  la  province  de  Tucuman  »  il  fut  surpris  près  de 
Jnjuy  et  mis  à  mort.  Pendant  ce  temps-là  Oribe»  que  Rosas 
avait  promu  au  grade  de  général  de  brigade»  avait  expulsé»  au 
mois  d'avril  1842,  le  général  unitaire  Pax  de  TUruguay  et 
vafaico  les  unitaires  dans  les  provinces  de  Santa-Fé  etde  Cor- 
rientes.  Ces  succès  relevèrent  le  courage  des  partisans  du 
dictateur.  Le  11  avril  1842»  Jour  anniversaire  de  Pélection 
de  Rosas,  ses  fidèles  se  répandirent  furieux  dans  les  rues,  et 
y  massaorèrent  sans  pitié  tous  les  unitaires  qui  leur  tombè- 
rent sons  la  main.  Le  19  avril  Rosas  fit  bien  fhsiller  quel- 
ques uns  des  meurtriers  les  plus  compromis;  mais  il  est 
certahi  que  ces  âtrodtés  n'avaient  point  été  commises  à 
son  insu.  Comme  pour  assurer  le  triomphe  complet  du  pré- 
sident sur  le  parti  qui  lui  était  opposé»  on  reçut  alors  la 
nouvelle  que  le  dernier  appui  du  |mrtl  unitaire  »  le  général 
Lopes,  venait  d'être  battu  près  du  Chaco  par  Oribe.  ISn 
outre  la  flotte  argentine»  commandée  par  le  commodore 
Browne,  avait  remporté  des  avantages  sur  l'escadre  de  PUru- 
guay  (aux  ordres  deCoe  et  plus  tard  «le  Garibaldi  ).  Comme 
il  était  dellnlérêt  du  dictateur  de  rétablir  dans  ses  A>nctiona 
son  ami  Oribe»  «  le  loyal  président  de  lllrugnay  »»  le  com- 
modore Brown  reçut  Tordre  de  bloquer  Montevideo»  tamfis 
qu'Oribe,  sans  accepter  Poffre  de  médiation  de  PAngleterra 
et  de  la  France»  envahissait  l'Uruguay  vers  la  fin  de  1842» 
batUit  le  8  décembre  1842  près  d'Arroyo-Grande.rarmée  de 
Montevideo  commandée  par  Ribera ,  puis  marchait  sur  Mon- 
tevideo. Rosas  ayant  aussi  reAisé  Tofllre  de  médiation  qui 
lui  Alt  faite  le  5  décembre»  les  diplomates  anglais  et  Grançaie 
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intenrior^tdans  ce»  d^Mtde  la  manière  la  plusimpérieme 
«t  la  pliif  arbitraire,  lia  enigbreiik  de  Tnn  e(  de  Taiitre  parti 
ksospcnsiop  MOf  oondUioiia  dM  hoiUlitéi.  Ils  délendirent 
à  Oribe  luiméine  de  franchir  les  riontières  de  lUnigiiay; 
maia  celui-ci,  «uw  y  avoir  égard,  vint  assI^^MonteTideo 
dn  c6U  de  la  terre,  le  16  février  1843.  U  ville  éUH  dé- 
fendue par  le  général  Paa,  qae  lecondât  une  I^ob  française. 
Les  pliaq^és  d'atTakes  des  puisaanœs  maritimes»  aiiaqneb 
«eioignit  cekd  da  Brésil,  reAisèrent  toujours  cependant  de 
reoonpaltre  le  blocus  de  Hfontevideo  de  même  que  les 
.prétentions  d'Oribe.La  complicaâio^del.  choses  amenée  par 
l'enTojé  anglais,  Buseiey,  et  par  renvoyé  fhm^,l>effaniiU, 
en  vinlâ  ce  point,  que  le  3  aoOt  1845  les  vaisseami anglais 
et  fr^çaia  attaquèrent  etcnlevèrent  Teicadredee  États-Unis 
du  Rio  de  la  Piata.  En  flaéaM  tempe  les  amiramt  Lafaié  et 
Inglefield  déclaraient  en  éUt  de  blocus  toutes  les  places  de 
rUrugMay  occupées  par  des  troupes  argentines,  et  le  18 
Beptembre.s^lTant  les ,  différents  ports  de  la  province  de 
^uenosAyres.  Pendant  oe  temps-là  les  troupes  argentines 
l»mma^dé§s  par  Oribe  s*étaient  emparées  detoot  l*Um- 
gua7,à  renoeptton  de  la  seule  ville  de  Montevideo»  où  do- 
minait lé  parti  de  Ribei«,  qui,  toutefois,  ne  se  trouvait  point 
dans  U  ville. 

Le  véritable  but  que  les  puissances  maritimes,  PAngle* 
terre,  la  France  et  le  Brésil,  avaient  eu  en  intervenant  ainsi 
dans  les  aflalres  du  Rie  de  U  Piata  apparut  manifestement 
au  milieu  des  événements  de  J84S.  Jusque  alort  le  préleite 
mis  en  avant  pour  Justifier  l'intervention  avait  été  le  désir 
d'assurer  rindépendance  de  PUruguay;  maintenant  la  libre 
navigation  du  Parana  en  devint  le  principal  motif.  En  no- 
vembre IS46  une  flotiUe  de  ItO  bâtiments  de  commerce  le- 
monta  même  la  rivière  jusqu'à  Corrientes,  ma^Resas  et 
le»  baUeries  qu'il  avait  fait  éUbUr  à  la  Vuella  de  Obligado, 
qu'on  ne  put  réduir  au  silence,  le  30  novembre,  qu'après 
une  canonnade  de  huit  beures:En  juillet  laéSl'AnglaisUood 
arriva  porteur  de  propositions  de  pah;  mais  les  négocia- 
lions  qui  a'ouvrirent  alors  n'aboqtirent  à  rien ,  et  la  goem 
recommença  de  plus  belle.  RIbera,  notamment,  avait  oc- 
cupé quelques  villes  de  l'Uruguay.  Le  frère  d'Oribe,  don 
Ignacio,  le  battit,  et  à  la  aulted\ine  campagne  qui  dura  vingt- 
sept  Jours,  lui  reprit  toutes  ses  positions;  à  r(»ceplion  de 
Montevideo  et  de  la  Coionia  da  Saeramento.  U  arriva  alors 
de  nouveaux  plénipotentiaires  anglais  et  français,  lord 
Howdeo  et  le  comte  Waleshi ,  qui  essayèrent  de  mettre  fin 
an  conflit,  mais  qui  repartirent  en  ] uni  1847  sans  avoir  pu 
obtenir  de  résultats  réels  de  leurs  efforts.  En  mai  1847,  le 
président  provisoire  de  Montevideo,  don  Joaquim  Suarei, 
s'élaat  refusé  à  un  armistice  proposé,  par  lord  flowden ,  les 
Anglais  déclarèvent  le  Uocoa  levé.  Ce  bloeuS,dont  le  main- 
den  était  confié  uniquement  à  deux  vaisseaux  de  guerre,  et 
qui  dès  lors  ne  pouvait  être  bien  rigoureusement  observé, 
avait  pourtant  beaucoup  nui  aux  Intérêts  anglais  dans  ces 
mer»  et  n'avait  fkit  les  affaires  que  des  spéariateurs  fran* 
çais et  italiens  deMontevidep.  Dansl'faitérêl  de  aea  nationaux, 
la  France  n'en  maintint  pas  moinssadéclantionde  blocus, 
et  cela  en  dépit  des  nouvelles  protealations  de  l'envoyé  des 
États*Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Oe  fut  seulement  après 
la  révolution  de  Février  que  le  gouvernement  provisoire  de 
France  se  déeida ,  dans  le  courant  de  l'été ,  à  lever  le  blocus 
de  Buenos-Ayres;  mais  il  continua  à  l'isard  des  porta  de 
rUmgnay  occopés  par  Oribe.  Dans  les  longues  négociations 
qui  S*ottvrifciit  alors  et  qui  durèrent  jusqu'en  1850,  on  ne 
pot  rien  terminer.  Il  en  surgit  au  contraire  un  nouveau 
conflit  avec  le  Brésil.  Le  l*'  août  1881  le  «taéral  brésilien 
Gaxlu  finnchit  la  frontière  de  l'Uruguay ,  en  même  temps 
quHine  escadre  brériHenne,  aux  ordres  de  l'amiral  Grinsell, 
vemontait  le  Parana.  A  la  suite  de  dirers  édieca  et  délec- 
tions essuyés  par  les  troupes  du  didatenr ,  celui-ci  quitta 
Buenoe-^Ayres  en  janTier  18S3  pour  prendre  en  personne  le 
eommandement  de  son  armée.  La  bataille  de  Santos-Lu- 
nrès,  lirrée  le  8  février  1852,  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres ,  mit  fln  à  son  pouvoir  tyrannique.  Roses ,  déguisé  en 


gauchOf  parvint  à  regagner  Buenos- Ayres ,  où,  à  l'aide  d'uia 
travestissement,  U  (blenoore  essai' lieoreux  pour  pouvoir 
se  réfugier  avec  ses  denx  filles  et  see  deux  fils  à  liOid  d'un 
raisseau  de  guerre  à  vapeur  anglais ,  lé  Locuiié,  qui,  le  11 
avril  suivant,  le  débarqualtàOork  en  Irlande.  Un  gouverne- 
ment provisoire,  présidé  par  Ufqoiza,  s*élait  constitué  à 
Buenos- Ayres  Immédiatement  après  le  désastre  de  Santos- 
Lnxarès.  U  18  mal  la  législature  élut  don  Vincent  Lôpex  en 
qualité  de  capitaine  général  gouvemeorde  Buenos- Ayrei.Un 
mçU  après,  elleTotàit  le  rétablissement  delà  confédération 
argentine ,  en  même  temps  ijn'elle  reconnaissait  le  général 
Urqnln  en  qualité  de  général  en  obef  de  la  confédération  et 
qu'elle  Pautorimit  à  prendre,  eeus  le  titre  provisobv  de  A- 
reetmr  géménA  de  la  oonlêdéraHoni  toutes  les  mesoiea  né- 
cessaires à  la  sécurité  du  pays.  Un  mois  après  Urquixa  se 
eaislssait  de  la  dictature,  et  prononçait  la  dissolution  de  la  lé- 
gislature. Le  It  septembre  une  révolution  nouTelle  éclatait  à 
Buenos-Ayres,  et  mettaltfm  aux  pouvbirsd'Urqoîka.  Le  30  oo> 
tobre  suivant  il  était  ItsApiacé  dans  les  fonctions  de  gonver» 
ueur  et  de  capitaine  général  par  le  docteur  Alslna,  qui  dès  le 
8  décembre  se  retiraft,  et  à  sa  place  on  élisait  le  général  Pfatto. 
Un  an  après,  le  10  novembre  1853,  noureaà  revirement  de 
l'opinion  ;et  le  général  Urquiza  était  eucore  une  fois  élu  àPu- 
nanimité  président  de  la  république  deto  États-Unis  du  Rio 
de  la  Piata.  tandis  que  Buenos-Ayres  s'en  détaébait  pour 
fonner  un  État  indépendant,  ayante  sa  tête  le  ddcteur  Pastor 
Obligado.  Un  traité,  conclu  le  20  décembre  1954  et  ratiflé^ 
le  28  du  môme  mois,  consacrait  solennellement  Cette  e^>à- 
lition. 

Les  eî-d'Tant  Éuta-Unls  de  la  Plali  formèrent  alova 
denx  répnbiiques  indépendantes,  l^ne  app  ^lée  *  fflfp«8li- 
ftre  À.rg*ntine^  ayant  ponr  siège  de  gouverneriieat' M- 
rana;  l'autre,  désignée  sous  le  nom  d'Info/  indépendmii 
de  fiuenoi-Affres,  C«t  état  de  choses,  fréquemment  tronUé 
par  des  dissensions  intestines,  dura  quelques  an  nées;  maie 
à  >a  suite  d'one  guerre  sanglante  entreprise  par  le  général 
Urqu^ta,  chef  des  forces  fédérales  de  laTépUbtique  Ar* 
genlioe  contre  l'État  séparatiste  de  Buenos-Ayres,  ta  mé- 
diation dn  Paraguay  fat  acceptée  de  préférence  aux  oflires 
combinées  de  la  France,  de  l'AAgt^terru  et  do  Brésil.  La 
paix  fut  signée  au  village  de  San-iosé  de  Florès,  près 
Buenos-Ayres,  le  11  dé/embre  1850.  Ce  pacte  d'union  oon** 
sacra  le  retour  de  i'ÊUt  rebelle  dans  la  confédération  Ar- 
gentine, pacte  scellé  en  1880  par  l'électioii  d'un  président 
unique  pour  les  deux  pays  et  par  ta  rêvjaion  de'  la  coas- 
titutiea. 

PIATA.  (  La  ),  ancien  nom  de  C  h  u  q  u  f  sa  c  a ,  capitale  de 
ta  Bolivie. 

PLAT.ALLEMAND ,  Piattdeut$eh.  On  appelle 
ainsi  la  tangue  parlée  dans  les  basses  ooUIrées  de  PAUe» 
magne  septentrionale ,  depuis  lès  bords  du  Rhin  Jusqu'au 
Kurische'Hqff p  dialecte  très  dool, qui  était  autrelBisen 
usage  dans  ta  plus  grande  partie  de  l'Allemagne.  Les  lan- 
gues qui  en  dérivent  sont  l'anglo-saxon,  le  flamand,  ta 
boltandau ,  le  danois  et  ta  suédois.  Il  a  été  écrit  en  |àat- 
allemand  un  grand  nombre  de  livres  de  jurisprudence ,  de 
poésies,  de  chroniques/de  drames.  Cest  à  partir  aeutament 
de  la  réformation  que  le  baut-aliemand ,  dialecte  emfiloyé 
par  Luther  pour  sa  traducttan  de  ta  bible ,  remporta  déci- 
dément sur  le  pUt-aUemand. 

PLATANB  (do  latin  platoint»),  arbre  de  première 
grandeur,  de  la  monoecto*  polyandrie ,  de  ta  famtlta  des  pta- 
tanées,  qui  offre  deux  espèces  principales  :  ta  plataiM  d'(h 
fient  et  ta  platane  dtOceident. 

Le  platane  d^^ent,  originahre  des  bords  de  ta  mer  Cas- 
pienne, se  fait  remarquer  par  sa  grosseur  et  son  éMvatloB, 
par  ta  beauté  de  son  feuillage  et  ta  qualité  de  8on  bota , 
dont  on  fait  des  meubles  d'une  grande  valeur..  Sa  tige  est 
couverte  d'une  écoroe  minced'un  blanc  grisâtre,  qui  chaque 
année  se  détache  par  plaques  irrégulières;  ses  feuilles 
alternes,  longuement  pétiolées,  à  cinq  lobes  aigus,  lui- 
santes  d'un  très-beau  vert ,  ont  jusqu'à  six  pouces  de  dia- 


PLATANE  - 

tnHn;  «u  teon  yotttnt  Im  wxm  Upai<*  :  «Uw  w>d1  dU- 
potéMMi  boule* ,  4a  MKnbre  de  tnit  ou  quatre,  tnr  det 
pédoncule*  ixUUlrt*  ;  une  leule ,  I*  denkUre ,  etl  mile. 
Lonque  le  plaUaa  tôt  plaei  dus  une  terra  prolMide  et 
fl«Icbe,il  ponue  npMeùeiiLLQi  sombreux  «TulageiqD'U 
prieente  i  reiptolutloo  pour  la  charpaate  «I  la  rneBoberte 
la  font  préférer  I  ooe  roula  d'autre*  arbre*,  dont  la  croi*> 
•anca  e*l  nocdu  rapide,  n  eil  d'an  elTet  admlrabla  eu  ave- 
■raceet  canMadb;  U  donne  uBombregeda*  plue  fpaU  et 
■apporte  la  tallta  lan*  ^roPTeraacuD.  dommage,  n  qui 
4p«niet  de  loi  donner  daa  AwiiM*  Tariéea. 

Le  plaUtne  ifOcdifMl,  ou  de  Ylrgbtie,  oriciaalre  de 
Vlni^ue  leptanlrionale ,  uaea  aenablable  an  prMdent , 
«BdUAre  louteToU  par  le*  feuille*,  qid  «ont  plus  grandei, 
KTec  tn^  diiltioBs  aaguteasea  et  lobte ,  par  nne  feorce 


M«  boohi  lOBt  JauDttre*  et  de  plus  de  n  mlllimètrM  de  dia- 
mètre ,  tandis  i|ae  celle*  du  platane  d'Orlenl  font  bnmet  et 
nrcDMBtde  cette, longuenr. 

Cesdeaieapèces  te  reproduisent  par  semeacas.  par  bou- 
tures el  par  ipareoltesi  la  premier  mojen  est  nrenent 
«mplojéfc  Paris  el  dans  {es  eniUoni,  parce  qu'ib  manquent 
nooTent,  et  qn'lli  demandent  deux  année*  de  plui  pour 
Ibiimir  un  [dant  convenable.  P^G*inu»r. 

PIATANB(PaHX).  VofettMktLi. 

PLATAIlIISTE,.pUMde  UGrèce,  ainsi  nomraiede 
U  qnantiû  de  plataoe*  qu'on  j  eulliTail  et  où  te*  Jeune* 
^«tlale*  lalsaient  leur*  exercices  g}inuutiques;  elle  était 
feord4a  d'un  eMé  par  l'Cnrotas ,  de  i'auUe  par  une  petta  rl- 
«Mce  qui  vient  j  nitle^  set  eaux,  et  d'un  troklèine  cAU 
par  un  canal  qnl  sert  de  point  de  commonlcallon  entre  ces 
deai  rlTlirei.  On  terendaitaa  Platanltte  jiardeoxponl*^ 
eor  l\in  deiqucli  était  placSe  la  statue  d'Hercule,  ou  de  Li 
Force,  qnl  dompte  toulj  et  wr  l'anlre  celle  de  LTcurgne,  ou 
de  la  Loi,  qui  r^lout.  P.GjuiainT. 

PLAT-BORD,  roj/ti  Boan. 

PLATEAU.  Ce  mot,  dérift  de  pfai,  t'entend  do  fond 
de  bols  de  grosse*  balancei.  Use  dit  aniial  d'espèce*  de 
^t*  plus  ou  moins  grands  en  bois,  en  porceUine,  en  Terre, 
eà  tôle  Temisaée,  (le,  sur  lesquels  on  tefl  ordinalreraent 
le  tbé,  le  cafë,  te  chocobt,  de*  raTralcIiUsemmta,  etc.  On 
donne  le  mtaM  nom  à  une  aorte  de  table  à  pieds  fort  bas 
M  d'un  grand  pUt  qu'on  met  an  mOleu  d'une  table  k  man. 
|H',  et  sur  lequel  en  range  diflfranbieraeinenla. 

Le  plattau  éfteirlgut  mI  on*  ^tcx  de  verre  plate  et 
drcolaire,  que  Ton  rend  électrtqM  en  la  falsuit  tounwr  en- 
tra deux  eoa*sins(vo]r«tÉucniQoi[lIacUne]l. 

Plateau  ae  dit  anail  en  gésCnd  de  tout  terrain  «tevé  el 
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L'an  473  av.  J.4:.  les  Grecs,  commandé*  par  Pausa* 
niaeetparArIttide,  uéantiréot  dans  une  balailto  tUréi 
woo»  les  mun  de  Platée  l'année  de*  Perte*,  de  beancoop 
eupérieore  en  uombra't  la  leur  et  cmunandée  par  Hard»- 
niûs,  qui  J  fut  tué.  Celte  vktoira,  qui  coludda  aieo  U 
déronte  complète  que  Xanlippe  01  etsujer  fc  la  OoUe  d«* 
Perses  k  Mjcale,  aiuiura  l'indépendance  de  la  Grèce. 

PLATE-FOBME  (  del'Ualieoplafaybnia  },go  nvei- 
ture  d'une  maJion  sanscoKkbleet  couverte  en  leri-atae. 

L  se  dit  eocfra  d'une  pièce  de  bois  dispotée  sur  1m  murs  de 
hee  et  atsembUe  en  queue  d'aroode  avec  dee  anttilles  pour 
recevoir  le  pied  des  chevrons  d'un  comble. 

CestaussI  un  ptanclier  falldepluiieurs  grosaison  n»< 
driers,  qu'ca  étabût  sur  plusieurs  rai^  de  pilotis  pqtir  ae- 
seolr  la  maçonnerie. 

PJaU'/râe.ou  des  pièces  de  boja  dtevillée*  et  potée*  sor 
deavadnani.etlMistile  nom  d'une  espfece  de  Ur raite.d'ot 
Ton  découvre  une  belle  vue  dans  un  Jardin. 

Dant  l'art  ndlUalre ,  c'est  un  lieu  préparé  avec  des  ina> 
drier*  on  dee  planche*  pour  recevoir  et  placer  le  canon  itoe 
l'on  vent  nwttre  en  ballerie. 

En  marine^  la  plale-farme  de  Véptron  ou  de  Jo  pon- 
/ofnaest  nn  établiiMment  ou  eepèce  de  plancher  (onné  ea 
cailletM>tit,  en  avant  du  valMeau ,  sur  l'éperoo ,  entre  lee 
deux  lisse*  supérieures  des  lierpee,  pour  servir  aux  mate- 
lots qui  t'j  tiennent  ou  qui  T  passent  pour  aller  nv  la  beau- 
pré ,  k  poaer  leon  pieds. 

PLATINE  ( CAlmle) ,  de  l'espagnol  plattM,  diralnulir 
iieplaUx,  argent  :  petit  argent.  Découverte  dans  le  sdaiènM 
siècle,  an  milieu  des  lavages  d'or  de  quelque*  parties  de 
l'Amérique  du  Sud,  la  niioe  de  plaline  resta  asseï  longtemp* 
saM  aocnne  importance;  malt  retrouvte  succesiivement 
dam  diverse*  localité*,  elle  a  fini  par  attirer  d'une  maniera 
parlknUèn  l'attentton  dee  lavanl*,  et  a  procuré  anx  arte 
de  très-grand*  avantaga.  L'Amérique  n'est  pat  U  Nnle 
partie  du  inonde  dans  laquelle  on  connaitse  le  platine  :  on  ta 
a  trouvé  dea  glsementa  abondante  en  Sbérie,  dant  le*  OMinU 
Onra^  et  ton  extraction  est  devenue  on  objet  d'une  grande 
Importance  pour  ce  pays.  Le  minerai  de  plaline  se  rencon- 
tre sous  la  forma  de  grains,  disaémluét  dana  du  saille  quf 
renfcane  de  l'or  et  du  diamant  ;  on  le  découvre  qnelqne- 
feli  en  pépUet  d'un  assea  gros  volume.  H.  de  Humbwldt 
eu  a  trouvé  m  Amérique  une  pépite  pesant  &0Û  graui^'es, 
et  de  la  grotsenr  d'un  ml  de  pigeon  i  dti^  l'Oural ,  on 
en  •  rencontré  elnqoantfrclnq  plu*  pesante*  et  une  de  IJU) 
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PLATINE 


laminé  I U  ii*eit  plos  meepUble  d*id1iérer  «Tee  loi-mème, 
et  For  éit  le  seul  moyen  à  employer  pour  en  réonir  diverses 
parties. 

Le  platine  est  moins  blane  que  Purent,  sosoeptiMe  4e 
prendre  on  beau  poli  ;  on  peut  le  rédâre  par  le  laminage 
en  feuilles  très-minees;  tt  pent  également  donner  à  la  filière 
des  fils  asseï  fins.  Il  est  plos  mon  que  l'argent  ;  sa  ténacité 
est  très-grande  :  un  fil  de  deux  milHmètres  de  diamètre 
peut  supporter  sans  se  rompre  1 IS  kil.  MO  ;  c'est  par  con- 
séquent le  métal  le  plus  tenace  après  le  fer.  Le  platine  est 
de  tous  les  corps  connus  le  plos  pesant  :  il  pèse  de  2t  à 
2S  fois  autant  que  l'eau.  A  aucune  des  températures  pro- 
duites par  nos  foumeaui ,  le  platine  ne  peut  être  fondu  ; 
mais  en  le  soumettant  à  l'action  dHm  jet  d'oxygène  et 
d^hydrogène,  ou  à  la  flamme  d'une  lampe  d'alcool,  dans 
laquelle  on  dirige  un  courant  d'oxygène,  il  fond  et  même  on 
le  Toit  booOlir,  et  dans  le  premier  cas  il  brûle  en  lançant 
des  étincelles.  Si  on  Introduit  quelques  fk^agments  de  feuil- 
les de  platine  dans  un  espace  renfermant  un  mélange  d'oxy* 
gène  et  d'hydrogène,  et  qu'on  élève  la  température,  les 
deux  gax ,  an  lieu  de  détoner  afec  violence  en  brisant  les 
vases  qui  les  renferment,  se  combinent  lentement  pour  pro* 
dulre  de  l'eau.  Si  on  se  servait  au  contraire  de  platine  di- 
visé sous  forme  d'épongé,  que  l'on  obtient  par  la  caldnatlon 
du  chlorure  de  platine  et  d'ammoniaque,  au  moment  du 
contact  il  se  produirait  une  détonation  violente,  sans 
qu'on  eût  la  peine  d'élever  la  température  :  cette  éponge  de 
platine  jouit  de  la  propriété  de  déterminer  la  combinaison 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  à  un  td  degré  qu'il  suffit  de 
diriger  sur  elle  un  jet  d'hydrogène  pour  qo*elle  rougisse  im- 
médiatement par  l'action  de  l'oxygène  de  l'atmosphère  dans 
lequd  elle  est  plongée,  et  détermine  la  combustion  de  l'hy- 
drogène. On  a  fait  servir  ccjtte  curieuse  propriété  à  la  cous- 
tmction  debriquetsau  moyen  desquels  on  peut  se  pro- 
curer instantanément  de  la  lumière. 

Aucun  adde  n'attaque  le  platine ,  excepté  le  mélange  des 
acides  nitrique  et  chlorhydrique ,  connu  sous  le  nom  d*eaii 
régaie ,  qui  ne  le  dissout  même  que  diffldtement  quand  il  a 
prfe  de  lacohésion  par  le  martelage.  La  disâolotion  est  laune, 
et  présente  comme  caractère  distindif  et  très^mportant  de 
former  avec  les  sels  de  potasae  et  d'ammoniaque  un  piéd- 
pité  jaune  peu  soluble,  qui,  calciné  an  rouge,  donne  do 
platine  métallique  pulvérulent,  et  mêlé  avec  un  sel  de  po- 
tasse» quand  )e  prédpité  a  été  obtenu  avec  cette  base;  en 
^Ninge  et  pur,  quand  on  m  employé  nn  sel  d'ammoniaque 
entièrîement  volatil.  C'est  par  ce  deraier  moyen  que  Ton  se 
procure  le  platine  destiné  à  fournir  des  vases,  ustensiles 
ou  bQoux,  quels  qu'Us  soient 

Le  minerai  de  platine  est  traité  par  l'eau  régale»  qui  dis- 
sout le  platine»  du  palladium,  du  rhodium ,  et  un  peu  df- 
ridium;  pour  tes  bôofais  des  arts,  après  avoir  évaporé  en 
consistance  sirupeuse ,  on  étend  d'eau  la  liqueur,  et  on  la 
prédpité  par  une  dissohition  saturée  à  firoid  de  sd  ammo- 
niac ;  le  prédpité  Jaune  obtenu  est  cbauflé  au  rouge  peu  In- 
tense ,  et  fournit  du  platine  en  éponge,  que  l'on  chauffe  an 
rouge  Uanc  dans  un  disque  en  fer,  dans  leqod  on  le  com- 
prime, et  on  le  bat  avec  un  marteau  pour  le  réduire  en  une 
masse  bien  homogène  ;  ou  bien  on  forme  avec  de  l'eau  et 
le  platine  divisé  une  pâte  que  l'on  comprime  ;  on  la  laisse 
sécher,  on  la  chauffo  dans  un  creuset,  et  on  la  soumet  à 
nsdlon  domartean. 

On  est  généralement  dans  l'erreor  rdativement  à  la  valeur 
do  iilatine.  que  Pon  croit  plus  dier  que  For. 

On  se  sert  du  ptetine  pour  fdreun  gruid  nombre  dlns- 
troments de  cUmIe»  et  paitioulièrcnient  pour  eonf<Nitionner 
des  vases  destinés  au  travail  de  Padde  sulfhrique»  à  raffi- 
nage de  Paigsot  aurifère;  en  en  fUt  qndqnefois  des  mé- 
dailles »  des  bQooi  »  etc.        H.  GAULtm  m  CUoaav. 

D'après  des  reeherehes  allemandes»  te  ptetine  aurait  été 
connu  des  Romains»  qui  étaient  parvenus  à  te  travaOter»  d 
0  aurait  été  également  empteyé  par  quelques  alchimistes  au 
moyen  âge.  Ce  n'est  cqiendantqoe  vers  te  mlBen  du  siècte 


dernier  qu*ott  commença  à  Pimporter  dUmériqne  en  En- 
rope  en  quantité  asseï  oonddérable,  d  c'est  Tugot  eC  I>aumy» 
ou,  d'après  d'autres  »  Jeannety,  tous  trots  orfèvres,  qol  par- 
vinrent tes  premiers  i  le  travdlter  en  grand  ;  quelgiiies  aa- 
nées  plus  taîrd  Wdiaston  découvrit  le  procédé  aduellenient 
en  usage  pour  le  traitement  des  minerais  qui  le  eontiennesL 

Les  oxydes  de  platine  sont  au  nombre  de  deux.  La  cha- 
leur rouge  tes  réduit  complètement;  te  protoxyde  n'est  oonno 
qu'à  Pétat  d'hydrate  d'un  brun  noir,  très- peu  stabte;  le  per 
oxyde  s'obtient  à  l'état  dliydrate  d'un  jaune  ocreox.  Lea 
sds  de  protoxyde  sont  vert-olive  ou  brun  noiriyh«.  Lee  sete 
de  peroxyde  sont  Jaune  brun  ou  fortement  ooterés.  Vhy* 
drogène  sulfuré  les  prédfrfle  en  brun  foncé;  Ils  ont  de  te 
tendance  à  former  des  sels  doubles.  Le  peroxyde  se  combine 
avec  les  alcalis  pour  former  des  plaiinatei,  insolubles  dans 
l'eau ,  mais  solobles  dans  les  acides.  Le  protochlarure  de 
platine  est  vert-olive  peu  dable»  insoluble  dans  Peau.  Le 
perchlorure  rouge  brun  quand  il  est  concentré.  Jaune 
orange  en  dissolution»  est  soluble  dans  Peau  d  l'alcool.  Le 
perchlorure  de  plathie  a  beaucoup  de  tendance  à  se  combiner 
avec  les  chlorares  atcalfais  pour  former  des  chlorures  doo- 
btes.  Le  chlorure  double  de  ptetine  et  de  potassium  est  d'un 
très-beau  jaune  orangé,  peu  soluble  dans  l'eau. 

M.  Debette  évalue  te  produdion  annuelle  du  platine  de 
2»150  à  a,  300  kilogrammes,  savoir  :  Colombie  d  Brésil,  250 
è  300  kilogrammes,  Oural  de  1,900  à  2,000.  Cependant  la  Si- 
bérie en  a  à  pdne  produit  dans  ces  dernières  années.  Pen- 
dant longtemps  les  seuls  gisements  de  ptetine  connus  étaient 
situés  dans  l'Amérique  loéridionale.  Le  ptetine  de  rOnral 
était  en  partte  converti  en  monnaie  ou  ptotût  en  médaiUea. 

H.  Hoefer  alndroduItlesseU  de  ptetine  dans  te  matière 
médicale.  U  les  recommande  surtout  dans  te  trdtement  des 
maladies  syphilitiques ,  comme  n'ofihuit  pas  les  mêmes  In- 
convénieote  que  là  sels  de  mercure.  L.  Loovet. 

PLATINE  {Technoiogiê),  On  donne  ce  nom  dans  les 
arts  d  métiers  à  dillérente  objets  :  l*  à  un  grand  rond  de 
cuivre  jaune  »  un  peu  convexe  »  monté  sur  des  pieds  de  fer, 
et  dont  on  se  sert  pour  sécher  d  pour  repasser  le  linge; 
]*  k  une  pièce  k  tequeOe  sont  attadiées  toutes  cdies  qol  ser- 
vent au  ressort  d'une  arme  k  fen  :  te  ptetfaw  d'un  fusil» 
d*un  pidold  ;  S*  k  chacune  des  deux  plaques  qui  servent 
k  soutenir  toutes  tes  pièces  du  mouvement  d'une  montre 
ou  d'une  pendule  ;  4**  en  imprimerie,  k  te  partie  de  la  p  re  s  se 
qui  foule  sur  te  tympan  ;  5*  en  serrurcde ,  k  la  plaque  de 
fer  attachée  k  une  porte,  au-devant  de  te  serrure,  pteqpe 
percée  de  manière  k  donner  passage  k  te  dd  :  verrou  k 
platine,  platine  de  loqnd. 

PLATINE  (Basthélehi  SACCHI»  plus  connu  sons  te 
nom  de  )»  né  en  1421,  au  village  de  Piadena  (en  tetin  Pla- 
tina),  entre  Crémone  et  Mantooe,  substitua  au  nom  de  sa 
famille  cdui  du  Ken  de  sa  ndssance.  U  avait  d'abord  em- 
brassé Pétat  militaire;  mais  11  abandonna  bientôt  cette  pro* 
tession  pour  se  livrer  k  Pdude  des  sdences.  Accudlli  k  Rome 
avec  te  plus  généreuse  btenvdllance  par  le  cardhial  Bes- 
sarlon»  il  obtint  du  pape  Pie  II  une  chaiige  d'abrévia- 
teur  apostolique.  Celait  le  corps  le  phis  savant  de  te  cour 
pontifloate.  Mais  Paul  II  »  successeur  de  Pte  II,  supprima 
les  abrévteteors,  sans  même  leur  rembourser  tes  finances 
qu'ils  avdent  payées  pour  leurs  charges.  Ite  se  plaignireat  : 
accusés  du  crime  de  lèse-majesté  d  d*héréste ,  tous  furent 
mis  k  la  questten;  quelques-uns  ne  purent  soutenir  la  vio- 
lence des  tortures ,  d  se  dédarèrent  coupables.  Platine  subU 
ce  douloureux  su|iplice,  d  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
une  longue  détention;  mds  il  ne  rentra  dans  te  Jod»- 
sance  de  ses  charges  que  sous  te  pontillcd  de  Sixte  IV»  sue- 
eessenr  de  son  Implacable  ennemL  Le  nouveau  pontife  tel 
eonfla  l'administration  de  te  bibtfethèque  du  Vatican.  Un 
avenir  dé  pdx  d  de  bonheur  commença  pour  Ptetine.  Placé 
au  centre  des  arte  d  des  sdences»  Il  se  livra  tout  entier  k 
son  goOt  pour  les  études  historiques  »  d  composa  pluslenrs 
ouvrages  qui  lui  ont  mérité  une  place  distinguée  parmi  tes 
htetorîens  dltelte.  U  mourut  en  1481  »  âgé  de  soixante 
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SMprincipaox  écrits  sont  :  HUMre  des  Papes^  depuis  saint 
Pierre  jusqu'il  Sixte  IV,  auquel  il  la  dédia  et  par  Tordre  du- 
quel il  Pavait  entreprise.  Cetourrage  parut  pour  la  première 
fois  k  Venise,  en  1479.  Platine  a  souTent  sacrifié  la  Térité  aux 
exifences  de  sa  position;  mais  sll  a  cru  devoir  ménager 
quelques  pontifes,  0  a  montré  pour  le  plus  grand  nombre  une 
inflexible  impartialité;  Panégyrique  du  cardinal  Be$$ar 
rion;  un  traité  De  Paee  Italix  eomponenda  ei  de  hello 
Turds  it{/èrendo;  Histoire  de  Mantoue  et  de  la/amilie 
des  Gonzagues;  un  traité  Sur  Us  moyens  de  conserver  sa 
santé  et  sur  la  science  de  la  cuisine.  Toutes  les  œuvres  de 
Platine  sont  écrites  en  latin;  mais  son  style  manque  d'élé- 
gance et  de  pureté.  Dvpkt  (  de  rronne  ) . 

PLATOF  (Matwei  IWAROwrrscB,  comte),  général  de 
cavalerie  russe  et  hetman  de  Tarmée  du  Don ,  né  sur  les 
bords  du  Don,  le  6  août  1757,  d*une  ancienne  famille  noble 
de  celte  contrée  qui  était  venue  Jadis  de  Grèce  s*y  établir, 
commença  sa  carrière  militaire  dans  les  campagnes  de  Tur^ 
quie  de  1770  et  1771.  Nommé  en  ISO I ,  par  Alexandre  I", 
lietman  de  Tarmée  du  Don ,  Il  fit  preuve  d^un  grand  talent 
comme  administcateur,  et  se  rendit  surtout  célèbre  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  campagne  de  1S12.  Après  févacuatlon 
de  Moscou  par  les  Français ,  il  les  poursuivit  sans  relèclie 
pendant  toute  leur  retraite,  leur  faiMnt  éprouver  des  pertes 
sensibles  aux  affaires  dé  Wiaesma,  de  Dorogobuscli,  de 
Swenichi,  de  Smolensk,  de  Borisof ,  de  PogouIJanka  et  de 
Kowno.  Quand  le  théâtre  des  opérations  militaires  eut  été 
transféré  en  Allemagne,  il  s'empara  de  Marienwerder,  Ha- 
rienburg,  Dircbau  el  Elburg,  battit  le  général  Lefèvre  à 
AHenbing;  et  après  la  bataille  de  Leipxlg  il  poursuivit 
l*ennemi  dans  sa  retraite  avec  Tinfatigahle  activité  dont  il 
avait  fait  preuve  pendant  la  campagne  de  Russie.  Dans  la 
campagne  de  France,  il  fut  vainqueur  à  Laon ,  s*empaFa 
de  ffemours,  occupa  Arcis  et  Versailles,  et  entra  à  Paris 
avec  Parmée  alliée.  Aucun  chef  dans  l'armée  russe  n'exer- 
çait une  aussi  énergique  influence  sur  les  hommes  placés 
sous  ses  ordres.  Et  pourtant  les  Kosaks  de  Platof  avaient 
pour  sa  personne  autant  d'affection  que  de  crainte.  C'est  que 
s'il  savait  au  premier  caprice  leur  casser  inflexiblement  la 
tète  d'un  coup  de  pistolet,  en  revanche  il  les  laissait  habi- 
tuellement se  livrer  sans  contrainte  à  leur  ardeur  pour  le 
pillage.  En  reconnaissance  de  ses  services,  Pempereur 
Alexandre  Péleva  à  la  dignité  de  comte.  Il  mourut  le  S  Juin 
1818,  dans  la  Slobode  d'Elantchizkl,  sur  les  bords  du  Don. 

PLATON  9  avec  son  célèbre  disciple  Aristote,]e  plus 
important  et  le  plus  profond  penseur  qu'ait  produit  la  Grèce , 
né  à  Athènes,  l'an  429  av.  J.-C.,  était  fils  d'Ariston  et  de 
Perictione.  Il  descendait  d'une  des  phis  illustres  familles 
d'Athènes,  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'au  roi  Co- 
drus.  On  l'avait  d'abord  appelé  Aristote;  plus  tard  on  lui 
donna  le  nom  de  Platon ,  à  cause  de  la  largeur  de  son  front 
suivant  les  uns,  ou  de  sa  poitrine  suivant  d'autres.  On  n'a 
que  fort  peu  de  renseignements  sur  sa  première  éducation  ; 
mais  il  est  permis  de  croire  qu'on  lui  apprit  tout  ce  qu'on 
apprenait  alors  aux  Jeunes  Grecs  nés  dans  une  condition 
libre ,  c'est-à-dire  la  grammaire ,  la  musique  et  la  gymnas- 
tique. Peu  importe  de'savoir  s'il  figura  réellement,  suivant 
quelques  traditions,  comme  athlète  dans  les  Jeux  publics  de 
la  Grèce.  Ce  qui  parait  mieux  établi,  ce  sont  les  essais  poé- 
tiques auxquels  il  se  livra  dans  sa  Jeunesse,  tels  que  vers, 
dithyrambes,  poèmes  lyriques  et  Jusqu'à  une  vaste  tétralo- 
gie dramatique  que,  d'après  les  conseils  de  Socrate,  Il  s'abs- 
tint de  faire  représenter.  Qooiqu'en  relation  de  bonne  heure 
avec  un  disdple  d'Héradite ,  Cratyle,  ce  fut  surtout  sa 
liaison  avec  Socrate  qui  décida  de  sa  direction  philoso* 
phique.  Il  fit  sa  connaissance  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  il  suivit 
•et  leçons  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  huit  ou 
neuf  ans.  La  catastrophe  saisissante  par  laquelle  se  termina 
la  vie  de  Socrate  dut  fUre  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  de  Platon,  et  semble  l'avoir  affermi  dans  son  aver- 
sion oaturelle  pour  la  démocratie.  Après  la  mort  de  Socrate, 
le  séjour  d'Athènes  était  plein  de  périls  pour  ses  amis  et  pour 
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ses  disciples.  Platon,  lui  aussi,  s'éloigna  donc  de  sa  ville 
natale,  et  alla  se  fixer  pendant  quelque  temps  à  Mégare,  au- 
près d'Eue! Ide.  Il  parait  avoir  fait  dans  cette  ville  une 
étude  toute  particulière  dès  spéculations  de  l'école  éléatique. 
Cette  étude.  Jointe  à  celle  des  doctrines  de  l'école  pytliago- 
ricienne,  agrandit  l'horizon  de  set  idées,  et  fait  comprendra 
comment  set  investigations  philosophiques  embrassèrent  un 
cercle  bien  autrement  vaste  que  lès  idées  élémentaires  de 
Socrate.  De  Mégare  il  alla  voyager  à  l'étranger,  d'abord  à 
Cyrène  et  en  tgypto,  puis  en  Italie,  oà  il  eut  des  relations 
avec  les  pythagoriciens  les  plus  importante,  tels  que  Ar- 
chytas  de  Tarente,  Timée  de  Locres,  etc.,  et  enfin  en  Sicile. 
Peut-être  s'y  rendit-il  à  l'invitation  de  Dion,  le  beau-frère 
du  tyran  de  Syracuse,  Denis  l'ancien,  qui  aurait  espéré 
exercer  quelque  influence  sur  l'esprit  de  Denis  grâce  à  Pla- 
ton. Mais  la  gravité  et  la  franchise  du  philosophe  athénien 
déplurent  bien  vite  au  tyran.  Il  livra  donc  son  bdte ,  en  sn 
qualité  de  citoyen  d'Athènes,  d'une  ville  contre  laquelle  il 
était  alors  ligué  avec  Lacédémone,  à  Pollls,  envoyé  des 
Spartiates  k  sa  cour,  qui  le  vendit  à  Égine  comme  esclave. 
Anniceris  de  Cyrène  le  racheta  pour  lui  rendre  sa 'liberté; 
et  Platon ,  âgé  alors  de  près  de  quarante  ans,  s'en  revint  à 
Athènes  pour  commencer  ses  enseignements  dans  un  gym* 
nase  situé  hors  de  la  ville  et  appelé  V Académie.  Plus  tard 
Platon  alla  encore  deux  fois  à  Syracuse;  la  première,  à  la 
demande  de  Dion ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Denis 
l'ancien ,  en  l'an  388.  Mais  Denis  le  Jeune  ne  s'accommoda 
pas  mieux  de  la  morale  sévère  de  Platon  que  n'avait  fait  son 
père;  et  peu  de  temps  après  le  bannissement  de  Dion, 
Platon  dut  s'en  retourner  à  Atliènes.  Denis,  qui  lui  avait 
promis  de. rappeler  son  oncle  an  bout  d'un  an,  prit  pré- 
texte de  la  guerre  qui  sévissait  alors  pour  différer  de  tenir 
son  engagement,  et  finit  par  mettre  pour  condition  au  rappel 
de  Dion ,  que  Platon  viendrait  le  visiter  de  nouveau,  (jo 
prince  envoya  donc  un  de  set  vaisseaux  à  Athènes,  pour  y 
chercher  Platon  ;  et  notre  penseur,  âgé  alors  de  soixante-neuf 
ans,  te  décida  à  entreprendre  ce  nouveau  voyage.  Les 
pyUiagoriciens  lui  avaient  garanti  la  loyauté  des  intentions 
de  Denis  ;  et  cette  précaution  n'était  pas  superflue ,  car  sans 
le  crédit  d'Archytas ,  il  est  douteux  que  Platon ,  qui  indisposa 
de  nouveau  par  sa  franchise  le  tyran ,  fût  cette  fois  revenu 
sain  et  sauf  à  Athènes.  Les  rapports  que  Platon  entretint 
avec  les  souverains  de  Syracuse  autorisent  à  penser  qu'il 
avait  en  vue  de  faire  prévaloir  en  pratique  les  principes  po* 
litiques  auxquels  il  s'était  arrêté  ;  idée  Justifiée  Jusqu'à  un 
certain  point  par  maintes  circonstances  de  la  vie  publique 
des  "^recs  et  aussi  par  Pexemple  des  pythagoriciens.  De 
retour  de  ce  troisième  voyage  en  Sicile,  Platon  passa  le  reste 
de  sea  Jours  à  Athènes.  Il  mounit  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  l'an  348  av.  J.-C,  le  Jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance; et  la  mort  vint  le  Anpper  à  l'bnproviste,  au  milieu 
des  Joies  d'une  noce. 

La  philosophie  de  Platon  est  le  premier  exemple  d'un 
mouvement  d'idées  embrassant  à  la  fois  la  dialectique ,  la 
physique  et  l'éthique  (ou  la  morale);  et  c'est  de  lui  que 
date  la  distinction  qui  dès  lors  exista  dans  la  philosophie 
grecque  entre  ces  parties  fondamentales  de  la  science  phi- 
losophique. Platon  ne  bornait  point  l'horizon  de  la  philoso- 
phie au  cercle  d'idées  morales  dans  lequel  Socrate  s'était 
renfermé.  Il  connaissait  trop  bien  les  spéculations  antérieures 
à  Socrate  pour  ne  pas  trouver  dans  les  contradictions  qui  les 
divisent  un  motif  pour  essayer  de  les  concilier  et  pour  Ikira 
de  la  science  un  tout.  Ses  œuvres  ont  essentiellement  le  ca- 
ractère de  recherches  susceptibles  d'être  étendues  et  recti- 
fiées; et  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  manière  de  voir  semble  avoir 
subi  une  modification  qui  la  rapprocliait  des  idées  pythago- 
riciennes ;  modification  dont  il  est  du  reste  asseï  dilBcile  dé 
te  rendre  bien  clairement  compte,  d'après  ce  que  nous  en 
dit  Aristote.  Ce  n'est  donc  pas  pur  effet  du  hasard  si  tout 
let  ouvrages  de  Platon  ont  la  forme  du  dialogue  :  le  dialogue 
représente  la  forme  naturelle  de  la  production  vivante  da 
la  pensée,  et  cette  forme  se  rattache  étroitement  à  la  na^ 
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Bîère  de  penier  de  PUton.  SoaTent  il  aime  à  indiquer 
«ymboUqoemeot ,  sons  une  forme  poétique  et  mythique ,  ce 
qu'il  loi  serait  difficile  à  lui-même  d'exprimer  en  idéîcs  net- 
tement posées  ou  encore  de  les  rendre  sous  cette  forme 
accessibles  à  llnlelligence  ;  et  quelques-uns  de  ses  mythes 
appartiennent  aux  plus  magnifiques  créations  du  géme  grec. 
Toutefois ,  cet  élément  poétique  et  symbeliqt^e  ne  domine 
pas  tellement  dans  ses  ouvrages ,  qu'ils  y  tiennent  lieu  de 
tendances  sdentiûques  et  de  contenu  sp^ulatîf.'  Lés  dialo- 
gùe$  les  plus  ImportAnts  de  Platon  ont  une  dialectique  d1- 
dées  si  abstraite,  qu'il  est  impossible  d'admettre  qull  ait  tenu 
le  poésie  pour  la  véritable  expression  de  la  science  philo- 
sophique. On  conçoit  cependant  que  sa  philosophie  ait  été 
si  diversement  conçue,  interprétée  et  appliquée,  surtout 
comnàe  on  manque  de  renseignements  historiques  sur  l'ordre 
dans  lequel  ses  ouvrages  se  succédèrent  ^  circonstance  qui 
ouvre  une  vaste  carrière  aux  opinion^  les  plus  opposées. 
Dans  sa  traduction  alleuiandé  de  Platon ,  Schleiennacber  a 
lente  avec  plus  de  finesse  que  de  bonheur  de  représenter  les 
oeuvres  de  son  auteur  comme  formant  un  grand  tout  systé- 
matique. Suivant  lui ,  Platon  aurait  cotnraeDcé  k  développer 
son  système  dès  sea  premiers  écrits,  de  telle  sorte  qu'en 
persévérant  k  suivre  ce  plan ,  il  aurait  méthodiquement  pro- 
cédé à  l'exposition  de  ces  idiées.  htt  dialogue  de  Phèdre  se- 
rait Pesquisse,  l'avant- propos  de  tout  Je  système.  Vien- 
draient ensuite  les  dialogues  élémentaires  de  Socrate  ayant 
trait  à  la  dialectique  comme  moyen ,  et  aux  idées  comme 
rérltable  objet  dç  la  philosophie,  tels  que  ProtagoraSt  Par- 
ménide^  Lysis,  Lâchés  t  Charmide,  Sulyphron,  Apolo- 
jgit,  CrUon  et,  divers  autres  petits  dialogues,  Les  dialogues 
dialectiques  ou  intermédiaires  formeraient  une  seconde  série, 
dont  le  but  est  de  développer  la  différence  existant  entre  la 
fScieoce  vulgaire  et  la  science  pliilosophique  et  de  l'appliquer 
aussi  bien  à  la  pliyslque  qu'à  Tétliique.  Scbleiermacher 
range  dans  cette  catégorie  le  Banquet ,  V Homme  d'Étal, 
PAédon,  Philebos.  Il  place  dans  la  troisième  série  les  ou- 
vrages objectivement  scienUflqueé,  le  7i^n^,le  CrUias  et 
les  dix  livres  De  la  Bépublique,  auxquels  se  rattachent  les 
livres  Des  Lois  (dont  l'authenticité  a  de  nouveauété  contestée 
dans  ces  derniers  temps),  K.-F.  Herman  a  proposé,  en  op- 
position à  SChleiermacheri  un  ordre  présentant  le  tableau 
de  la.  formation  individuelle  et  successive  du  cercle  de  pen- 
sées de  Platon  •:  comment,  lié  d'abofd  aux  étroites  limites 
delà  philosophie  socratique»  peu. à  peu  il  étendit  toujours 
davantage  et  développa  phis  complètement  ses  rechercltea. 
Ce  principe  de  claâsilication  est  beaucoup  plus  satisfaisant 
que  celui  de  Sdileiermacher;  mais  faute  de  témoignages 
extérieurs ,  il  restera  jloujours  sous  ce  rapport  une  large  car- 
rière ouverte  aux  suppositions  et  aux  combinaisons.  . 

[Platon  le  premier  apprit  à  la  pensée  à  se  connaître,  et  h 
fonder  sur  cette  connaissance  la  connaissance  de  tout  le  reste. 
Ceux  qui  aient  lui  travaillaient  à  savoir  considéraient  les 
objets  sans  égard  à  ce  qui  les  représente  à  la  pensée  dans  la 
pensée  elle-même,  qu'ils  étudiaient  aussi  de  cette  manière, 
ne  songeant  pas  plus  k  examiner  par  quoi  et  comment  elle 
peut  se  connaître  que  par  quoi  et  comment  elle  peut  con- 
naître les  autres  choses.  Aussi  n'obtenaient-ils  par-ci  par-là 
que  des  notions  vagues,  confuses;  et  s'il  arrivait  qu'elles 
'fussent  vraies,  il  leur  était  impossible  de  s'en  assurer,  faute 
«iu  principe  de  la  science.  Socrate  commença  à  s'enquérir  de 
ce  principe,  ou  à  rechercher  ce  qu;  fait  en  nous  que  noua 
'sayo^,  et  II  trouva  que  ce  sont  les  idées  générales ,  que 
chacun  porte  en  soi,  lesquellei  se  rencontrent  à  découvert 
oucacliées,  bien  oumalprises^  dans  toute  notion,  selon 
((u'elle  est  claire  ou  obacore ,  vraie  ou  CMisse.  En  ren- 
trant en  lui-même  pour  les. regarder  avec  attention ,  Il 
vit,  et  q^iconque  fera  co  reU»ur  d'une  manière  sérieuse 
verra  également  que  ces  idées,  contiennent  les  raisons  de 
tout  ce  quil  nous  est  donné  de  comprendre ,  et  sont  elles- 
mêmes  leur  propre  raison.  De  sorte  qu'elles  se  connaissent 
elies-mêiues  et  fournissent  le  moyen  de  coonatire  ce  qui 
tt'eal  point  elles.  Mais  si  les  idées  ont  une  source  en  nous. 


puisqu'elles  constituent  notre  entendement ,  elles  ont  une 
source  plus  haute  en  Dieu,  de  qui  dles  constituent  aussi 
Pentendemënt.  Elles  se  divisent  en  '  ^euz  ordres ,  dont  un 
seul  nous  appartient ,  dont  l'autre  apfMirtlent  à  Dieuf  et  II 
faut  les  considérer  h  ja  (bis .  dans .  ces .  deux  ordres  pour  les 
embrasser  avectoute'leur  étendue  etleu^  réalité.  Or,  Socrate 
parait  s'être  arrêté  au  premier,  et  ne  len  avoir  envisagées 
que  comme  constitutives  de  notre  entendement.  Du  moins , 
cela  ressort  de  Xénophon ,  <in>  passe  pour  le  rapporteur 
fidèle  dé  ses' entretiens, et.  Aristote  à^forise  pareillement  à 
le  croire.  En  cn^nt  Ijè^  esprits,,  jpie^.  ^  prpduit  l'image  de 
lui-même,  et  les ulées générales  ,qui.  çonsôiuent  tout  esprit 
créé,  sont  la  copie  des  idées  générales  correspondaqtes  qpi 
constituent  l'esprit  créateur.  En  créant  les corpe|  il  a  pro- 
duit aussi  une  certaine  Image  de  M-mème»  puisqu'il  le^  a 
faits  d'après  ce  qui  en  lui  les  lui  ricprés^nte  éternellement 
(  Voyez  Pbus^e);  et  les  propriétés  générale^  qui  se,  rencon- 
trent dans  les  corps,  et  y  formient  ce  qu'ils  ont  de  fondamen- 
tal sont  k  leur  manière  une  copie  de  ce  qui  leur  répond  en 
Dien- 

Ainsi ,  les  idées  qui   sùbeistei^t  dans  lui  comme  raison 
souveraine  ou  iqcréée,  en  nous  comme  raison  subalterne 
ou  créée,  subsistent  dans  les  corps  comme  rapport  animal, 
végétal,  minéral.  C'est  pourquoi  notre ,  intelligence j  quoi- 
qu'elle ne  voie  et  ne  comprenne  jamais  que  ce  qui  est  en 
elle-même,  voit  et  comprend  ce  qui  est  hors  d'elle,  au 
moyen  d'elle-même,  qui  pour  aol  ein  est  la  représentation. 
L'extrême  différence  des  deux  copies,  dont  la  première 
donne  les  esprits  et  la  seconde  les  corpai,  cW  que  l'une 
connaît  et  ^ue  Tautre  ne  coiinalt  point.  Quoique  ces  copies, 
pu  les  esprits  et  les  corps,  soient  des'êtres  r^,  qu'ils  aient 
une  substance  propre,  cependant^  comme  ils  l'ont  d'em- 
prunt, comme  ils  ont  été  faits  tout  ce  qu'ils  sont,  ils  ne 
sauraient  vivre  et  se  conserver  qu'autant  qu'ils  se  trouvent 
unis  à  leur  modèle ,  leur  auteur,  et  enveloppés  de  son  action 
souveraine.  D'où  il  suit  que  nos  idées  dépendent  immédia* 
tement  à  l'intérieur  des  idées  divines,  et  qu'elles  dpiventsans 
cesse  s^élever  à  elles  etleur  rester  nnies,  afin  de  se  sou- 
tenir et  être  dans  leur  force.  Tel  est  Je  fonii  de  l'enseigne- 
ment de  Platon ,  qui  le  répand  dans  ses  ouvrages  avec  une 
intarissable  profusion  de  Éicea,  d'aperfos  et  de  tours,  ité- 
sumé  dans  le  Porm^niife,  qui  a  pour  ol]jet  la  nature  des 
idées ,  dans  le  TUnée^  ok  es\  exposée  l^originede  l'univers, 
il  se  montre  à  chaque  instant  ailleurs ,  mais  seulement  psr 
quelqu'un  de  ses  points,  selon  le  besoin  du  sujet.  Ainsi , 
vers  le  milieu  du  PAdcfo»,  il  est  dit  et  répété  que  Time  porte 
en  sol  les  notions  essentielles,  et  que  ce  n'est  que  par  soi 
qu'elle  juge  de  ce  que  les  choses  sont  en  ellds^mêmes  ;  sur 
la  An  du  Sophiste^  ^ue  les  êtres  physiques  sont  formés  avec 
on  art  divin  ;  par  conséquent,  ils  ont  en  eux  une  empreinte 
de  la  Divinité;  sur  la  fin  du  6*  livre  de  la  Bépublique,  que 
Pidée  du  bien,  sous  laquelle  ici  sont  comprises  toutes  les 
idées  générales ,  est  Dieu,  et  que  l'ême  montre  l'inlelligence 
lorsqu'elle  s'attache  à  lui,  et  que  lorsqu'elle  a'en  détourne 
elle  semble  la  perdre*  C'est  par  ce  fond  que  l'école  plato- 
nicienne est  celle  du  vrai ,  qu'elle  se  distingue  et  de  l'école 
écossaise,  qui,  admettant  les  idées  en  nous,  nie  qu'elles 
dépendent  d'idées  supérieures  subsistant  en  Dieu,  et  de 
l'école  malebrancblste,qvi  n'admettant  d'idées  qu'en  Dieu, 
nie  qu'il  y  en  ait  en  nous;  et  de  l'éoole  sensualiste*  qui» 
n'admettant,  d'idées  ni  en  nous  ni  en  Dieu,  prétend  qu'aies 
sont  formées,  .par  abstraction,  dam  les  iroprevions  des 
sens;  écoles  du  faux,,  qui  minent  on  sont  invineiblenent 
entraînées  à  foiiner  les  idées,  anéantir  le  savoir  et  nous 
déposséder  de  la  vérité. 

Mais  puisque  Platon  s'éloigne  de  Socrate  i  d'où  vient  qu'il 
s'elTace  devant  lui  et  ne  parle  que.par  sa  bouclieP  Cest  afin 
de  lui  rendre  hommage  et  de  se  servir  de  «on  nom  oélèbre 
et  de  sa  manière  dramatique ,  et  éminemment  propre  è  po- 
pulariser un  enseignement.  11  le  peut  d'autant  mieu»  qu*ii 
ne  s'éloigne  qu'en  marchant  aur  la  même  ligne;  q*<^ 
ponr  apprendre  à  la  pensée  A  se  connaître  compléteroenti 
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11  lapotuu  ï  H  rcgftrder  wM-aMteiD«nt  dmi  •ol-roème, 
BuM  dAiu  Dlm,  où  M  trMTe  !■  rabon  prloiltivn  de  tout 
«  qa'aUe  ctt.  Qoolqaa  Soeiate  te  Ut  wr  ki  idiM  diTiMi . 
pirM  quIlAiil  phM  «MOfilt  ripiBdra.riitile  et  prauwnte 
"  n-qn'U  poHàUttqu'iM  bdAritaivcr  daHottWt 
'  '  Hqull  tonidlt.  el,<a  UmbIoi- 
ArMoto  loi  prêta  u  prain  ermv. 
PUondttlntde  w*  «Iteto  II  MwiMHide  «riM,  «tta  potUfiU) 
to  loi  >  «MMn«.ll:biit  hdlN.aaaim  bmM  w  le  nArïle. 
bImi.H^  d'ordiMln«aB'aMlle,ptrUt  4a«  It  nu^^ 
•mmc,  U  pompa  <t  k  nModie  da  ani  \tagHt,  le  *b*nna 


l'imr^t,  VoviAmob,  l'cndiultiMit  da  (tria,  m  aoât  <]■«  U 
IwrUs  inKiiaora,  j'oiMai  praaqM  dira  praniira  ie.  toast- 
nia.  TiMiaa-naaIavoir  diBi«anl))iniUimiT(BrladNHlat 
nwf,  daBalaiatdlara,(laMlea  pUeatpybltq««i,flM,iai»  la 
perwiweda6occala,il  faawcM*  Icwrimpraet  IhÂi^m 
vearttmOvt  aalia,  MsprapaatanilionriHlntlMlM.igHH 
natt,déHaiiiiMrlM^liaxMCM,qal,*'HBpMMtd«teMMai*- 
•UKoaaeqoius,  1m  gtlont  poor  tenrener  Im  maxluaaidB 
liaa  MM  at  da  la  BKnia  ,  amagkr  1««  «aprili  t  eoiroMim  tcf 
cmm,caKDer  dncrUit  «t  do  la  rortnaa,  at  tKMr  laar 
4pofaa  «  M  iig|irimant  la  nom  d'ipoqaa  de*  aopUitak  A 
l'tMtaadK  loi4aan.pafWt.de  labonrean,  de,ii|Mroi|i,  de 
«oWnien,  de  bAcbcroM ,  de.diarptaUart,  de  tUianuHU , 
de  marehaadi,  do  joueur*  d«l|Ta,da  pUoto,  on  le.prM' 
dnil  poDroDbon  ouiipafiiard >  lUiMBwa.da  OâwKB,  de 
bouliqiie,«iitonlai][du  pour  aanwltni  d'teale,  ilo«De 
le Tojail istoart  «ontinaeUaMcat  daaiUdtapremItro.fit-, 
fnJllet.  ((diBaka.ati«Bfal4aida«  TUtaaneldcaMpUitM, 


n'é(aieat,dui>Mra)>uidMietlciiriiiapliciU,.tiaMomp')a 
et  neddselaieiit  me  cHltwe  ptrlUla.  AomI,  ioai  M  laogÉgi 
et  eea  objalscoouBuna,  40*11  oaclw  un  aeu  profond,  u>« 
HgaHe  ralatte  ft  an  »t  kdminMa  de  le*  coowMuiiqMr  )  H 
•emUe  ne  dUeonrlr.qu'inipM  par  lea  occMlaot  et  le  bâtard  { 
eeqa^  Jit  parait,  plutôt  re:^MuiiM  ingtoat  da  la  nalnre 
qnakbnilda  rMade^OapewlMt,  onMnIqnecelaeriaitl» 
nr  des  priKlpaa-ti  rarawa,  inr  dm  mtdlUttcui  ri  Umiu9 
et  rianitle.qiill  cat  Impoaiibla de  atoMiiultre  «n  loi  Bn 
tKHune  qid  ■  aondi  Ions  Lm  ncoJM  de  1*  poqéa,  et  qui  «It 
oà  Oit  ie  vrai  et  od  eit  le  fuii,  qgl  dcotrte  00  praToq«e  iM 
ob)eetioM  «rcc  l'aiiKtMe  de  ne  loir^twiir  «ncuue  iMlé., 
aDODiie  erreac  noarilk.  Il  ■ITecte  l'ignorance;  el  ea  effet 
Il  n'a  pu  la  «avcdr  roentenger  qui  <at  en  ragna.  Il  n'a  pa* 
non  plâi  oe  UTOir  empirique  qid  Oit  Bndt,  nait  qui  ne  ré- 
ride qoa  danibmdaMJre.UrienaatdlateilIgwceiAM 
pourquoi  11  temUe.bmJwua  (poolani.  Avae  calto  maBraaN 
conaalaMMa  da  *«L,,oella  domiHliaB  de*  idée*  pnmièrei, 
D  entreprend  bardimenl d'idaintr  taaulreit  U  IwlraTailK 
IlkaprauB  par.Ma.qnerikai  bilca  d  à.propoa,  par  lei 
aaemplta  ri  tearibiei,  ri  bien  dMdrit,  ioNpi'àM  qulla  ■pa^ 
«iinntcaaldiaalà,etqu'4lanreliTUpwalli  Trient  dit- 
parrilae  lei  hnora.*agiNB  dont  U*  «riant  ri  Bart  a«  lu  M- 

..  .  .  . •'-■e.Hahdeniïeipa»taprtlaiK«» 

teaa ,  U  na  t'aHritae , .  Hhaal 
tOQ  langase,  que  le  (aient  daa  laaM-taninat,  ttM  d'aidat 
leadniHà  etirantv,oa  b  IraatecenalliBlKnCMiartiTinrttre 
an  jour  ca  qu'il  j  cbercba  a*ec  eUee.  Qualqaefrit,  d'iatn- 
nsdkm  <■  InlarreiaUm ,  da  rdponte  en  rriponae,  |t  k*  ew- 
datl  aaealant  de  aoMlUU  al  d'adroNa,  qall  ieur  bTtpar> 
courir  en  toni  tea*  lapenaée,en  le*  rilèchant  par  l'oipoir 
da  déeoaTrircc(|ne  e'eatqoa  h  iigwiB,raMttié,le  caurtae, 
at  fMt  par  le*  kaiaiardé^  etdanawMiiMntilodainqiii& 
tanla  ;  da  lorta  que  tou  le  prandtiei  M-mlma  pDnran.dQ 
eeaaophiite*  dent  le*  kçonane  i»rtqne:iniHiniptea  aident 
Il  a'Mtddoliré  llmplanUe  ennemi.  Maii.ri  o>j  regarda  da 
prèa,  oa  l'apeafrit  qui!  à  oUaan  tm  rétnltal.nc»  moioa 
Impwtaatqne  a'Uatrit  nia  anImnUre  l'objet  periieolier  da 
aa  raebtrcbe  t  U  a  eurcé  la*  et pitta  atae  latqMl*  il  conrana, 
U  h*  a  bll  rM«ebir,  ilienr  a  apprit  fc  nir  d'un  eaêp  d'cril 
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dant  cliaqne  prindpe  U  longue  efaaiae  de*  e«»iq«ncw  qui. 
En  dicoubol,.  et  à  uirpradre  le*  liûoo*  de  cet  aonié- 
queiwa***ec  le*  cau^oencei  d'autret  piinôpe».  Et  quïl 
lînina  ou  qu'il  ne  Aoitte  point, par  telairdr  le.  point  dont  H, 
t'a^.ila  rem^i  ton  oÛc>,  ^ui  c>i(  de  conduire. b  pbilo- 
(opher.  Voili  ca  qid  fUt  PItUn  grand  et  jurilBa  ton  titra 
de  itMn  ;  car  la  grandeur  réelle,  qui  Bout  rend  aembUhlm  à 
Dieu,  c'mt  de  connaître  et  d'aimer  i*  tirilé,  obi«l  uniqw 
de  la  iwnnaiamice  et  de  l'unoDr  dUnu. 

Non*  avpiu  d^  indiqué  que  Plalon  dispute  aiténuàl  da 
pompe  et  d'énergie  arec  quel  pocte  et  quel  orateur .ipia  m 
wits  m«t  qui  ^lprache  de  Pialan  dtoi  lea  Zof*  et  la  JMr 
puàtiquef  On  dirait  le  langage  d'«trea  tnpérienr*  b  llia* 
mauiU,  qui  daigneul  t'eatrelfioic  de  le*  iotértU  aiec  un 
amour  iofinj  pour  «11*  et  une  conuawaanca  parUle  d«  «a 
nalsra  el  de  ton  état.  H  7  ligat  je  ne  tait  quel  teotijpent 
prolood  da  notre  dignité  et  de  dm  uibiret,  quelle  aiaorance 
et  quri  crime  **oani  d'ea  baul ,  queUe  angntle  panuariOB 
qu'on  tint,  qu'on  gobte ,  qui  raTiatent,  el  qu'on  ne  paut 
rendre.  C'eit  nue  compoillion  d'une  beauté  unique,  d'un 
attrait  iDdéfiniitable  :  il  but  la  contempler.  unMmofM, 
ri  uBiTcnallement  Tante ,  d'une  perfedion  ri  populaire ,  et 
oti  l'UD  *Bit  llnnuance  de*  £oi«  aida  la  R^tibllqui,  n'eu 
ett  pourtant  qu'un  pUe  reflet  Remtrquont  en  patiant  qne 
la  iipiiittUive,  qu'on  appella  imagloaire,  à  peu  de  eboaea 
près,  suhriatail  liTBBlaà  Sparte.  Cette  dombatka  abMloa 
de  l'Eut  sarwanMmbreietcettederinKtion  derindirida^ 
qui  eu  tout  l'esatiice,  la  société  andeufC  le*  lécbmait comme 
WD  seul  fondemanl  solide,  b  cauee  de  TexlrAne  bibleasa  de 
b  raison  dan*  la  mulUlude,  ob  elle  ne  pouTril  tenir  de 
lien  focbl ,  el  où  elle  derait  tire  remplacée  par  une  aulorUd 
propriétaire  uniTcnelle  de*  pergonnei  el  de*  bien*,  et  de 
UqûelladMcun  rot  tuppoaé  tenir  tout  .ce  qu'il  avait  et  tout 
ce  qu'a  étalL  Admirout  Platon  da  l'aToir  ri  bien  comptia. 
B«nnAi-DuMHiu<.] 

PLATONICIEN,  PLATONIQUE.  U  premitf  de  ce* 
moU  a'amploie  pour  dé^igper.lei  pertunnat  et  Im'  chou* 
q^.ontrapportb  Platon,  ctroaditiUnphlIuoplMpJa. 
loHielm,  une  iM«  plalonicimnt.  Le  Hoândett  rétâtr^ 
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^-eoDierfnt  de  Tadhédon  pendant  nn  temps  eomptrati* 
▼eineot  trte-long,  proTiennent  d*un  gypse  en  petits  cHttaux 
agrégés  au  moyen  d*nn  ciment  naturel  de  carbonate  de 
chaui.  Le  plâtre  dit  brûlée  ou  trop  calciné,  perd  considé- 
rablement de  sa  qualité.  Dans  les  fours  k  plâtre  ordinaires, 
où ,  pour  réconomie  du  temps  et  la  fadlité  de  la  charge, 
on  entasse  le  gypse  en  fragments  assez  Tolomineux ,  les  mor- 
ceaui  sont  très-sujets  i  être  brûlés  à  la  superficie,  tandis 
que  le  noyau  n*a  pas  été  suffisamment  atteint  par  la  chaleur. 
Quand  on  a  besoin  de  se  procurer  un  plâtre  supérieur,  le 
mieux  est  de  réduire  la  pierre  en  fragments  de  la  grosseur 
d*un  oeuf  de  poule ,  et  d^exposer  ces  fragments  dans  un  four 
de  boulanger  à  la  retraite  du  pain;  ou  mieux  encore,  par 
on  procédé  que  nous  n*aTons  pas  tu  mettre  en  pratique , 
mais  qui  nous  a  personnellement  parfaitement  réussi  :  c'est 
de  pulvériser  la  pierre  crue,  et  de  placer  cette  poudre  dans 
un  chaudron  sur  le  feu;  la  matière  ne  tarde  pas  â  éprouver 
une  véritable  ébullilion  par  le  dégagement  de  Peau  de  cris- 
tallisation du  sulfate  de  cliaux ,  qui  se  réduit  en  vapeur.  On 
feoonnalt  que  le  plâtre  est  suflisamment  cuit  quand  Tintu- 
mescence  de  la  matière  cesse,  et  qu'elle  retombe  tranquille 
dans  le  chaudron. 

Chacun  sait  que  les  plâtres  gardés  longtemps  après  leur 
cuisson ,  et  surtout  aprte  leur  pulvérisation  on  battage,  per- 
dent leur  force  :  on  dit  alors  que  le  plâtre  est  éventé. 

Le  sullkte  de  chaut  régulièrement  cristallisé  en  grandes 
lames  prend  le  nom  de  minÀr  (Cdne.  Il  donne  un  plâtre 
fidble,  mais  ordinaire  (lent  d'une  grande  blancheur,  avec  un 
grain  très-fin.  11  convient  pour  les  petites  figurines. 

L^lsage  immense  du  plâtre,  surtout  â  Paris,  est  bien 
connu.  ViUe  de  boue  et  de  plâtre ,  a-t-on  dit  quelque  part, 
en  pariant  de  la  métropole  de  la  civilisation  ;  mais  ces  car- 
rières de  Montmartre,  qui  ont  UM  pendant  tant  de  siècles 
Torgueil  de  Lutèce ,  menacent  enfin  d*un  prochain  épuise- 
ment ;  heureusement  qu'on  découvre  chaque  jour  de  nou- 
veaux gisements  de  gypse  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  A 
Lagny ,  sur  la  Marne,  on  trouve  en  abondance  un  gypse 
différemment  cristallisé,  â  peu  près  semblable  à  celui  d'I- 
talie. On  en  fait  des  figurines ^  des  cartels  de  pendule, 
des  vases ,  etc.  Cest  un  véritable  albâtre  gypseux ,  semi- 
transparent  C'est  Valabasîrite, 

Si  le  plâtre  était  exempt  du  déikut  de  b  poussée,  en 
termes  de  Tart ,  et  s'il  résistait  mieux  aux  Intempéries  des 
saisons,  ce  serait  une  des  plus  prédenses  substances  extraites 
par  Phoomie  du  sein  de  la  terre.  Pblouib  père. 

Le  gypse  grossier,  plus  communément  désigné  sous  le 
nom'de /rferre  à  plâtre,  forme  par  la  multiplidté  de  ses 
usages  Tune  des  roches  les  plus  importantes  des  terrains 
tertiaires.  Le  gypse  grossier,  privé  par  une  forte  chaleur 
de  son  eau  de  cristallisation,  et  réduit  en  poudre  fine, 
forme  le  pUUre  de  Paris  ;  celui-d,  délayé  dans  l'ean,  ab- 
sorbe rapidement  ce  liquide',  pour  remplacer  l'ean  de  cris- 
tallisation quil  a  perdue,  et  se  constitue  presque  aussitôt 
en  masses  solides  et  compactes.  Cest  â  cette  propriété  qu'est 
dû  l'emploi  si  général  du  plâtre  dans  les  constructions. 
Mélangé  avec  de  U  colle  de  peau,  le  plâtre  forme  une  pâte 
connue  sous  le  nom  de  Jf  tie.  L'emploi  du  plâtre  dans  le 
moulage  eit  généralement  connu.  Un  autre  usage  de 
plâtre  d'une  hante  importance  en  agriculture,  c'est  son  ap- 
plication à  r  amende  ment  des  pniries  artifidelles.  Lln- 
troductlotf  de  ce  procédé  en  FHuioe  remonte  à  la  guerre 
de  sept  ans  et  nous  vient,  dit-on,  de  l'AlleoMgne  :  les 
prenien  essais  Anrent  lUts  dans  le  département  de  Plsère, 
et  bien  que  les  résultats  obtenus  aient  dépassé  de  iManeonp 
tout  ee  que  l'on  pouvait  espérer  d'un  semblable  mode  d'en- 
grais, llndutrie  agricole  a  à  regretter  que  ce  procédé  ne 
eoit  pas  assex  généralement  adopté  dans  une  multitude  de 
locaNtéSy  oè  la  proximité  des  couches  gypseuses  rendrait 
son  application  extrêôienient  avantageuse. 

BuriiLn-LerÉvM« 

Il  7  a  une  dillérence  essentielle  à  étabUr  entre  le  plâir 
il  le  mortier.  Le  plâtre  gâché  augmente  de  volume  e 


luisant  corps ,  au  lieu  que  le  mortier  diminue ,  sunont  len* 
quil  n'a  pas  été  massive.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  précau- 
tions â  prendre  lonqu'on  se  sert  de  plâtre  pour  certainn 
ouvrages,  tels  que  les  voûtes ,  les  clieminées ,  qu'on  adosec 
aux  murs  isolés,  les  plafondi,  etc.  Les  andens  firent  peu 
d*usage  du  plâtre  dans  leurs  constructions.  Il  parait  qui]» 
ne  s'en  sont  servis  que  pour  les  enduits  intérieurs:  encore 
ne  l'employaient-ils  pas  pur.  Vitruve  en  blâme  l'usage, 
parce  que  le  plâtre ,  faisant  corps  plus  promptemeni  que  lé 
mortier  avec  lequel  on  le  mêle,  l'enduit  est  sujet  à  gercer. 
Peut*étre  là  où  il  était  abondant  rempk>yaieat*ils  comme 
nous ,  dans  la  construction  des  maisons  oïdinalres.  Comme 
cette  matière  dure  peu  en  comparaison  do  mortier,  il  peut 
se  faire  que  ces  enduits  aient  été  détruits  depuis  longtemps. 

Plâirière  est  un  nom  commun  à  la  carrière  d'où  l'on 
tire  la  pierre  à  plâtre ,  et  au  Heu  où  on  la  cuit  dans  les  fbnrs. 
Le  plâtrier  est  le  cuiseur  et  le  mardiand  de  plâtre. 

Au  figuré,  Bttttrequelqu*un  comme  plâtre,  c'est  le  battre 
excessivement  Dire  d'une  femme  qn* £lle  a  deux  deêgts  de 
plâtre  sur  le  visage,  c'est  la  représenter  comme  se  fardant 
beaucoup. 

Plâtre  se  dit  ausd  de  tout  ouvrage  moulé  en  plâtre.  Les 
plâtres  de  la  IHse  sont  les  ornements  en  plâtre  qu'on  y  voit. 
Le  plâtre  d'une  statue,  d'un  buste,  est  le  modèle  en  plâtrede  ce 
buste,  de  cette  statue.  Un  plâtre  antique  est  une  figure, 
un  bas*relief  de  plâtre  moiifé  d'après  l'antique.  On  a  tous 
les  plâtres  delà  colonne  trajane.  L'Éeole  des  Beaux-Arts  â 
Paris  a  une  belle  collection  de  plâtres.  On  désigne  par  j9r#> 
mier  plâtre  d'une  statue  cdul  qui  est  sorti  le  premier  do 
moule.  Le  jdâtre  d'une  personne  est  le  masqiife  de  plâtre 
'avec  lequd  on  a  pris  l'emprdnte  de  son  visage. 

Plâtres,  au  plurid,  sont  les  légers  ouvrages  en  plâtre  d'un 
bâtiment,  comme  les  enduits,  ravalements,  Umbris,  cor- 
niches, languettes  de  cheminée,  pUnthes,  scellements ,  etc., 
on  des  ouvrages  de  sculpture,  moulés  et  coulés  en  plâtre 
dans  des  creux ,  comme  frises,  rosaces  de  plafond,  coins 
de  corniche,  masques ,  festons ^  bas-rdiefs,  etc. 

On  reconnaît  la  bonne  qualité  du  plâtre  à  une  espèce 
d'onctuosité  quil  bisse  aux  doigte  et  que  les  onvrien  appel- 
lent amour.  On  nomme  plâtre  blanc  le  plâtre  qid  a  été 
râblé,  c'est-â-dire  dont  on  a  Até  le  charbon  dans  la  plâ- 
trière.  Le  plâtre  gris  est  cdoi  qui  n'a  pas  été  rablé ,  c'est- 
à-dire  qui  est  mêlé  de  charbon  de  cuisson.  Plâtre  gras 
se  dit  du  plâtre  qui'  étant  cuit  à  propos  est  le  plus  aisé  à 
manier  et  le  mdlleur,  parce  qu'il  prend  aisément,  se  durdt 
vite  et  fait  bonne  liaison.  Le  plâtre  au  panier  est  le  plâtre 
qui  est  passé  tu  mannequm  et  qui  sert  pour  les  crépis.  Le 
pUUre  gros  est  le  plâtre  qu'on  emploie  comme  il  vient  du 
four,  et  dont  on  se  sert  pour  épigeonner,  c'est-à-dire  sans  le 
plaquer  ni  le  jeter,  mais  en  le  levant  doucement  par  pigeons 
ou  poignées  avec  la  main  ou  la  truelle.  Le  plaire  au  sas 
on  plâtre  /In  est  le  plâtre  qui,  passé  au  sas  ou  tamis,  sert 
pour  les  enduits  d'ardiitecture.  Le  plâtre  serré  est  edui  où 
il  y  a  peu  d'eau ,  et  qui  sert  pour  les  soudures  des  endnils. 
Le  plâtre  clair  est  oehii  où  il  y  a  beaucoup  d'eau  et  qui 
sert  ponr  ragréer  les  moulures  traînées.  Lu  plâtre  nogéesA 
un  plâtre  qui  nage  presque  dans  Peau»  et  qui  ne  sert  que  de 
eouiis  pour  ficher  les  johits. 

FLATTE-lfONTAGNE  (Mattiiio).  Yogen  Mon- 
TAGm  (Matthieu). 

PLATTEN  (Lac  de)  on  Balaton,  en  Hongrie,  le  plue 
grand  lac  qnll  y  ait  an  sud  de  PEurope,  dtué  entre  les 
comitats  de  Samogy,  de  Sialad  et  de  Yerxprim,  comprend 
environ  IS  myriamètres  carrés  de  superficie.  Les  eaux  en 
sont  douces ,  mais  an  total  asseï  peu  proÉbodes  (  1 2  mètres  ). 
Ce  lac  est  asseï  poissonneux,  et  ses  rives  aliondent  en  oiseaux 
de  tons  genres.  Ses  rives  septentrionales  sont  garnies  de  mon- 
tagnes oonvertes  de  vfgnohies;  partout  ailieun  ses  rivages 
sont  plats.  Le  pays  d'aintonr  abonde  en  plantes  rares  et  em 
richesses  minérales.  Une  fboie  de  légendes  romantiques  des 
Magyares  se  rattadiènt  an  lac  de  Platten,  les  unes  remon- 
tant à  Pantiqulté  la  pins  recnléei  les  autres  relatives  aux 
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guerres  soutenues  contre  les  Turcs.  Ea  1848  et  ts49  les  bords 
du  lac  de  Platten  furent  à  diverses  reprises  le  théâtre  de 
combats  sanglants. 

PLATTENBERG*  royesMoiiTAGHB(  Matthieu  ). 
?  PLATl>INDIGO*'Foy«x  Bled  db  Fausse. 
*  PLATYCÉPH ALE  (de icXatv;,  large, et  xsfoX^,  tète), 
sous-genre  de  poissons  établi  par  Cu  vier  dans  le  genre  eh  aboi 
pour  Tingt-et-une  espèces  offrant  les  caractères  suifants  :  Tête 
IrèsHiéprimée  •  tranchante  par  tes  bords ,  année  de  quelques 
épines  y  mais  non  tuberculeuse;  sept  rayons  couverts  d*é- 
cailles  aux  branchies;  des  palathu  à  une  rangée  de  dents 
aigués;  grandes  ventrales  à  six  rayons,  placées  en  arrière 
des  pectorales.  Les  platycéphales  habitent  principalement 
1a  mer  des  Indes. 

PLATYRRHININS.  Voyet  SncB. 

PLAUEN,  importante  ville  de  f;&brique,  située  en  Saie, 
dans  une  belle  vallée»  sur  les  bords  de  l'Elster  blanc, 
compte  23,355  habiUnU  (187 1)«  et  était  Jadis  le  cheMieu 
du  cercle  du  Voigtland.  C'est  le  grand  centre  de  la  fabri- 
cation des  mousseHnes,  des  batistes,  des  jaconas,  des 
étoffes  brodées  et  l)rochées  de  Saxe;  et  on  y  trouve  de  grandes 
manufiictures  de  toile  de  coton.  Cette  ville  conservera  long- 
temps le  souvenir  du  terrible  Incendie  qui  y  éclata  dans  la 
nuit  du  9  au  10  septembre  1844 ,  et  qui  ne  dévora  pas 
moins  de  cent  cinquante  maisons. 

PLAUTE  (  Mabcos-Accios),  Ton  des  plus  anciens  po#tes 
comiques  de  Rome,  contemporain  d*E  n  n  i  u  s ,  naquit  vers 
I*an254  av.  J.-C,  à  Sarsine,  en  Ombrie.  On  ne  sait  rien  de 
sa  jeunesse;  seulement  on  le  volt  tout  d'un  coup  arriver  à 
Rome  à  Tàge  de  chercher  aventure.  Il  avait  à  la  fois  IVprit 
des  aifîiires  et  l'inspiration  poétique;  il  devint  chef  d'une 
troupe  de  comédien»,  qui  prospéra  par  son  administration  et 
par  ses  ressources  d*auteur.  Ses  succès  matériels  lui  donnèrent 
on  goût  Acheux  de^péculations  :  il  quitta  le  théâtre  pour  le 
négoce,  et  s'y  ruina.  Dans  sa  détresse,  il  Ait  réduit  à  se 
mettre  au  service  d'un  meunier,  et  tourna  philosophiquement 
la  meule  sans  perdre  sa  verve  en  désespoir  hiutile.  Pour  re- 
lever sa  fortune,  il  sollicita  de  nouveau  son  génie,  et  com- 
posa, dit-on,  trois  comédies  durant  ce  temps  d'épreuve.  Son 
talent  lui  rendit  tout  ce  quMI  avait  perdu,  et  sa  renommée 
devint  un  des  plus  grands  faits  de  l'époque.  Rentré  dans  sa 
Toie  naturelle.  Plante  ne  s'avisa  plus  d'en  sortir.  Il  écrivit  un 
grand  nombre  de  pièces,  dont  la  plupart  sont  perdues.  Parmi 
les  cent  vingt  qu'on  lui  attribuait,  Varron  n'en  donnait  que 
vingt-trois  pour  authentiques.  A  Pégard  des  autres^  tantôt 
on  était  trompé  par  des  ressemblances  de  nom,  tantôt  par 
le  calcul  des  copistes,  qui  grossissaient  les  reooelis  dans  l'u- 
nique vue  du  débit  La  critique  moderne  n'en  voit  que  vingt 
de  parfiiitement  authentiques. 

Llntroduclion  de  Tari  dramatique  à  Rome  n^avait  pré- 
cédé que  de  vingt  ans  l'apparitioade  Plante.  Pendant  près 
de  cent  vhigt  ans,  le  peuple-roi  s'était  extasié  devant  des  tré- 
teaux où  se  jouaient  d'ignol>les  parades,  appelées  tatWM^ 
mot  qoi  signifie  mélange  confits  et  capricieux.  Puis  était 
venu  4.ivius  Andronicus,  qui  avait  essayé  nmitatlon  de  la  co- 
médie grecque,  imitation  baribare  et  digne  de  ses  juges.  Vers 
le  môme  temps,  Ncvius,  entré  dans  la  même  voie,  l'avait 
aolvie  nn  peu  plus  HtHrement  Son  public  simagfnait  avoir 
une  langue,  et  ff «vins  Paidait  à  rire  du  patois  des  Osques, 
peuple  perdu  politiquement  dans  la  société  romahie ,  mais 
dont  le  patois  avait  survécu  chei  les  Volsqoes'êt  dans  la  Cam- 
panie.  Tout  marchait  vite  à  Rome;  la  civilisation,  les  lettres, 
Uê  plaisirs  raffinés,  y  snivaient  le  progrès  de  la  conquête 
«xtÂrleure,  et  Plante  avait  pu  s'élêfer  à  la  comédie  véri- 
table, c'est-à-dire  à  l'âne  des  formes  les  plus  acoompttes  de 
la  pensée  humaine,  sans  cesser  d'être  compris  et  fêté  par  la 
majorité  du  public.  Érasme,  Scaliger,  Rapin,  Muret  et  La 
Harpe,  ont  Âé  trop  sévères  pour  ce  poète ,  quiis  ont  fkit 
dur,  grossief,  maladroit.  Ignoble.  Marmontel  l'a  justifié  en 
peu  de  mots  lumineux  ;  Hoffinann  Pa  fût  plus  longuement  : 
il  a  expliqué  nne  grande  partie  de  ses  prétendus  défauts  par 
des  nécessités  de  temps,  de  mcMirs  et  de  Uenx.  Plaute  a  le 


grand  mérite  d'exprimer  la  physionomie  nationaleet  de  partes 
réellement  la  langue  nationale,  deux  titres  littéraires  qui 
sont  inséparables.  Auui  son  tliéàtre  se  msJntient-ii  au  delà 
des  bornes  connues  de  la  popularité.  Selon  le  témoignage 
d'Amobe,  ses  pièces  étaient  encore  courues  sous  DIoclétien. 
Faire  rire  un  peuple  est  un  privilège  plus  important  qu'on 
ne  pense,  et  Piaule  eut  cela  de  œnmmii  avec  Molière,  quil 
donna  à  U  vie  réelle  de  la  couleur,  du  .mouvement  et  de  la 
variété,  et  resta  par  là  même  plus  présent  au  bon  sens  et  à 
rimagination  des  masses  que  les  poètes  voués  à  la  peinture 
du  merveilleux  et  de  lldéaL  Plaute nedonna  point  à  son  génie 
de  cltatnes  aristocratiques,  il  ne  travailla  pas  pour  l'élite 
des  amateurs;  il  alla  droit  au  peuple  romain,  qui,  conmie 
le  peuple  dotons  pays,  se  composait  dans  l'ordre  littéraire  et 
philosophique  de  membres  attachés  à  toutes  les  classes,  à 
celle  des  patriciens  aussi  bien  qu'à  celle  des  artisans.  Quand 
la  comédie  n*est  plus  nationale,  ce  n'est  plus  la  comédie. 
Plaute  n'oublia  jamais  cette  vérité,  et  l'appliqua  avec  une 
vérité  qui  étonne  tons  les  vrais  juges  de  la  société  romaine. 
Le  trait  dominant  de  sa  physionomie  poétique  est  l'éner- 
gie. Plaute  saisit  vivement  les  sujets,  il  accuse  avec  fcHtse 
les  contours  et  les  couleurs;  et  la  tamiliarité  et  l'assu- 
rance, la  témérité  même  de  son  style,  empêchent  qu'on  ne 
s'y  arrête  au  point  d'en  être  choqué.  Tout  au  rebours 
de  Téren  ce ,  Plante  ne  s'avisait  point  d'embellir  le  vice;  il 
ne  le  rendait  pas  intéressant  par  la  mébuicolie,  par  tes 
beaux  sentiments,  par  les  prestiges  du  savoir-fivre.  Plaute 
se  moque  véritablement,  puissamment,  constamment  de  la 
volupté,  de  la  prodigalité,  de  la  paresse  et  de  tous  les  tra- 
vers que  la  raison  de  la  foule  aime  .à  vofar  poursuivis  et  que 
le  très-grand  inonde  s'amuse  à  couvrir  dis  beaux  noms. 
Inspiré  par  le  gros  bon  sens  de  la  foule,  qui  est  le  vrai  bon 
sens,  il  tient  beaucoup  à  être  compris.  Il  prend  donc  ses 
types,  ses  faiddents,  ses  locutions,  dyis  le  domaine  commun. 
U  est  contemporain,  il  est  Romain,  c'est-à  dire  que  tout  eo 
lui  est  nettement  accusé. 

Piaute  n'est  pas  seulement  railleur,  il  est  encore  éloquent  et 
sévère.  Quand  il  a  pefait  les  ridicules  de  Pamour,  de  l'avarice» 
de  la  morgue,  de  la  lâcheté  ;  quand  &  a  dissipé  le  vain  pres- 
tige de  la  dignité  nationale,  il  lui  arrive  quelquefois  d'éle- 
ver le  ton  et  de  risquer  franchement  les  grands  traits  de 
morale.  Observateur  né  des  dispositions  populaires.  Il  n*a 
garde  d*oublier  que  la  foule  veut  être  Instruite,  disciplinée, 
initiée  aux  plus  nobles  loisde  Perdre  intellectuel.  Plaute  nous 
introduit  dans  le  gynécée  au  fort  des  querelles  de  ménage; 
il  nous  fait  asseoir  à  la  table  des  courtisanes,  nous  j^ 
dans  ces  hideuses  orgies,  dansces  abîmes  de  crapule,  àaaii 
les  gens  distingués  se  foisalent  gloire.  Nous  coudoyons  ces 
esclaves,  si  gais  etsi  misérables,  dominant  par  le  vice  leurs 
dominateurs  par  la  loi,  et  s'étourdissent  à  force  de  dépra 
vation  sur  la  menace  générale,  sanguinaire.  Inexorable,  qui 
gronde  sans  cesse  au-dessus  de  leur  corps  inclhié.  Avec 
Plaute,  nous  nous  rendons  à  la  promenade  de  Yénus-Cloa- 
due,  rendes-vous  des  galants  émérites,  des  fils  de  flunlUe 
corrompus  par  leurs  pédagogues,  des  esclaves  fonCirons  af* 
franchis  par  la  baguettedn  préteur.  Mous  parcourons  les  rues 
du  Vélabre,  séjour  de  Pindustrie,  dePagiotage,  du  vol,  do 
luxe  sans  goût  et  de  Poisivelé  bourgeoise  et  faméllqoe.  Le 
résumé  historique  des  œuvres  de  Plaute  les  dépasserait  de 
beaucoup  en  étendue.  Quelque  atroce  qu'ait  été  le  génie  poli 
tique  de  Rome,  quelque  digne  qu'elle  ait  été  de  succéder 
aux  crimes  et  aux  infamies  de  Carthage,  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie,  on  aime  à  vob  avec  Plantequ'elle  avait  encore  du  bon 
et  à  pressentir  en  elle  Pinstinct  qui  la  fora  tressaillir  unjo^r 
àceversdeTérence: 

Hunani  bOoI  ■  m»  alienÙB  palo. 

Dans  la  pièce  des  CapUftf  on  voft  un  esclave  dévoué,  un 
maître  reconnahsant,  deux  hommes  tout  à  foit  hommes» 
choses  possiblesdatts  la  société  romaine,  puisque  son  peinti% 
le  plus  croyable  le  témoignait  ainsL  Dans  la  ifof f e/toria  et 
dans  la  Ciêtellarki,  les  courtisanes,  ces  grandes  puissanoea 
du  temps,  sont  ravalées  avec  une  admirable  énergie,  et  l'on 


«3S  ■ PLAUTE 

Tcitt,k  U  veireconnule  d« PUute.  quIlie comultdtB  échoi 
d>iulBro*]arilé  <ies  ipeclateurt.  Il  tàut  ■urtont  rendre hom- 
DMgè  la  Budeiti,  praléitoUon  «impie  cl  nwgnifiqMMi  Toeur 
de  la.  ProTldence,  etpreHkw  muiCute  d'un  leDtimenl  gi- 
néral  de  Tel  qôela  liceaca  d  U  férocité  de  le  fie  publique 
àe  pauT«[«nl  étouffer. 

'  A  toiu)  cee  titrés,  PUute  *  profoiidiÏDKiit  eicité  r«lten- 
tiin  diiipoMeedreg^etiqaeaeldef  crltiqiiedérieaxetuiu 
■jUme.  Molière  lui.  ■  |^  tout  iowAWryon ,  preiqi^  toot 
£'.liKiré,  et  luwroolede  ù»  tr^U  ipiit  eppâilt  MD  Men.  Aiee 
£t$  MéneeiMtt,}UiP»ti  a  bit  Les  Mipriiei,  TriHJn  /  Sh 
Rltlfmf.  Le  perle  UrriTa  a  tiré  de  la  MosUllaria  m  p<te« 
des  Biprltt,  et  Roirou  son  AefoMr  Impri^.  La  Coiina 
ooiuadtinnéj^  /^iietumoureutu,  une  partie  du  Jfarloge 
^Figaro  et  |'£f Ula  de  Medilaiel.  Ou  ^i'u  gtorUaui  Cor- 
wlUe  a  Cait  aoa  iifafatnore,  souche  de  celle  Tirace  engeance 
des  biiTarons,  qui  ^est  1  peine  morte  aujourd'bulsur  notre 
tcine.  Andrieàxaf^ttrouTi  Bon  Trétor  itoi  le  Tri- 
nvmmut.  Le  regùlre  de  ces  emprunts  serafl  beaucoup  trop- 
long,  Hirtout  à  noiit  >àT[ÙDS  loua  ceui  qui  nenacent  Plaute, 
ou  qui  lui  aont  promis,  quand  félDde  dei  anciens,  déddé- 
ment  remise  eo  bopneiir,  aura  ramené  les  poètes  comiques 
daoslagrande  To^qu'ila^tjracée,  dans  la  Toie  de*  études 
pratiques  et  populaires.  PliiJarète  Chislei. 

PLÈBE,  PLlÉBÉlËKâ.  ro^ëi  pUbs. 

PLEBISCITE  (  du  UUn  piebU  tcifvm  ) ,  ItltéraieiUMit 
«rdre  ,de  U  pl^be,  ^^édàioo  '  'légialailTe  rendue  par  let 
plébéiens,  sur  la  propoEitiQu  d'un  magistral  piithtien, 
d'ua  tribun.  Les  assemblées  du  peuple,  lutTant  la  Iradi- 
IfoD,  commeacireiit  sous  Romtilus  même, avec  tes  coml' 
«es  par  curie*;  les  comices  |Mr  eentories  datent  de 
SerriuB  TuUius.  Aprèé  leur  retraite  siir  une  colline  an  delt 
de  I'AdIo,  les  plébéiens  eorenl  des  assemblées  particulières 
(concilia),  sDDSia présidence  de  Iruralribimi.  Pendant  près 
de  deux  cents  ans  les  actes  énunés  de  ces  conciliabules 
n'earent  pas  toree  de  Int  par  eui-mémes  :  Il  tallait  qu'un  dé- 


—  PLEBS 
trieiens,  mais  qui  m  furent  pas  non  plna  placta  dans 
leur  clientèle,  et  qui  formèrent  comme  sujets  de  l'état, 
ptal'tln  aonsta  protection  spéciale  dea  rois,  mie  eommnne 
^e  propriélairea  foncien,  persowielleamt  llhna,  nui*  as- 
treinli  an  lerrlce  militera  et  priréa  da.droilf  padJUqott. 
SertiuH  Tullius  en  Gt  de*  citojens  proprement  dîïa  (dves). 
Il  songea  ausat  k  leur  organUation  Inlérfenre  parlt  créàlMa 
des  tribus  i  il  leur  accorda  le  droit  detradqner  de*  propriétés 
romaine*  (commerdHDi),  «t  le*  répartit  en  classes  et  en 
centuries,  dans  les  «Mnlees  desqoelle*  il  leur  ttcorda  le  droit 
de  tôle  (stdCfraplwm).  Peut-être  aoogeMt-fl  aosli  i  lent 
accorder  le  eonmtbiitm  (droit  de  mariage)  a*ec  les  patri- 
ciens, de  même  que  le  droit  de  parrenir  aux  luntM  foDC' 
tien* publique*  (AoRorei);mala  It  neréalitt  puaonpian. 
An  commencement  de  la  république  Vaa  et  l'autra  semblant 
leur  Btotr  été  réfutés;  il  en  résulte  qulls  étaient  alon  àta 
citoyens  Investie  de  moins  de  droits  que  las  antres,  qd 
supportaient  le  plus  lourd  des  charges  du  serriee  mllilalre, 
allendu  que  c'étaient  eux  qui  conitltuatent  la  grande  maaaa 
de  l'armée  romaine  et  mit  qui  pesait  anisi  la  plus  grosse 
partie  de  l'impAt,  et  qu'ils  n'étaient  peint  admis  à  posséder 
des  terres  de  l'État,  lesquelles  étalait  aRranoldes  dn  tribu- 
tun.  L'appaurrisaement,  qiif  en  fut  la  contéquence,  I*  ri- 
gueur de  Tudenne  législation  relatlTe  aux.  dette*  et  l'arbi- 
traire des  magistrats  proroqnèrenl,  *a  l'an  4*4  at.  t.-Q^  la 
[Mwniin  retraite  de  la  jifaAi,  qnlalla  cpopereanimetaor 
leHost  Sacré;  a  alMB  commença odraks  deux  ordre*  la 
lon^ie  lutte  conduite  par  la  pleba  aree  noa  admirable  mo- 
dératk».  Lea  trlbnna,  maglatrat*  parlicnliert  accordés 
aui  plébéieo*,  nederaient  à  Porigine  fonctionner  que  comiae 
chefsde  U  commune,  et  uniquement  cbaigéa  de  procurer  abs 
dtojenai'exerdcedudroKde/iFowcadoit.  Mab  ils  dépas- 
sèrent bien  rileleor>aUributîons,conToqaireot  le*  plél>deoi 
k  de*  assemblées  particutières,  le*  comicei  de  Irilnu ,  pout 
procéder  ï  des  éleclions,  à  des  jngementi  et  t  des  résolu- 
tions l^lea.Aprèsl'abolitiun  des  décemvirs,  dont  la  légiila- 
lion  embrassait  BM-sealemeat  un  droit  privé  commun, maîi 
encoro  des  matières  polltiqne* ,  tm  résoluUoos  furent  reooo- 
nnea  obligatoire*  pour  le  peuple  tout  entier  ;  et  t  cet  égar<t 
lea  comices  de  Irilma  Inrtnl  assimiléi  ani  comices-de  cen- 
turie*. Dea  patriciens  participerait  marnleMnt  aussi  anx 
comicea  de  tribnai  mala  de  o^me  que  leura  loti  furent  dé- 
signée sou*  le  Bom  de  résolution*  dn  peuple  on  de  plé- 
blscites,  ces  comicea  de  tribus  4emenrtr*nt  toujours, 
comrne  asaemUéea.  distincts  de  ceni  dn  popultu,  mot 
amplojâ  dès  lors  pour  détipwr  le  peuple  loot  entier  eierfsnt 
sa  sonnralnelé  dans  les  comices  de  centoHe*.  La  loi  rea- 
due  par  la  tribun  Canuliqn*  en  l'anWSa*.  J.-C.  lenlapro- 
bibilioa  du  oonHuAfKM  ;  mala  la  création  dea  fouciions  ecn- 
snUre*  des  Iriboiu  notaires,  Ibnctlona  déclarée*  accnslbles 
ausai  anx  plébéiens  et  qid  leur  [adlitaieut  reotrée  da  aéoat,  d* 
donna  point  aaHafacliiui  t  rappétance  de*  plébéiens  pom*  les 
hautes  fonctions  publiques.  A  Ml  égard  ce  lut  seoleuMnt  lea 
iobZidnijeqiri,  an  l'an  306,  comptétèrant  leur  triomphe. 
Une  pltee  dana  le  eonaulal  fut  alors  assnrée  k  la  .plébt,  en 
même  temps  qu'on  InlgarantiM^t  une  psrtéqnilalile  dan* 
rnliliaatioa  de*  terre*  apparUnaat  k  l'Ëtat.  A  la  Térité,  le*  pa- 
tricien* lantèreot  d'abord  k  phiaienrirerr^  de  refenit  su 
ceseooeetaionalaileaanx plébéien*,  ouloutaumoins  deles 
amoindrir)  ca  qni,  «a  i'aa  9M ,  amau  même  une  seconde 
relraUe  dn  In  ^et*  snrie  Jaaictila,,coBUttuquel  !•  dlc- 
talear  Boriendna  parrlnl  k  meétreMlaraM.  MJd«  cm  di- 
vaiM*  lantatiTea  da  réaittance  forent  IpulUaa,  et  toute*  lea 
magittniare*  de  même  qne  les  plu*  haute*  fonctiana  (Mec- 
dotale*  tnirent  par  être  accessibles  AUX  plébéiens.  Lnw- 

.taleM  pMrWea*  d*  curie*  perdirent  toutes  lear  puiseaBc^ 
et  la  différence  entre  le*  d*ux  ordre*  cé*sa  enfla  d'aVoir. 

,n|H  *l^ae*tloi  de  bit  (voira  PtniciBu).  En  rarandie, 
d4,ja/wloadeedeuierdrea  réaultala  cia**ade*iwb)a(  on 

,n^UMjetdè*lonlN  famiUe*  de  sénateur*,  denêneqne 

ilejUaniillM de eharaliera,  tendirent  tou)onn  dt  plu*  «plna 
k.jEvaà*rde*eidcMdblineb(efdl)i«}.  Iles  rtMlUqu'k 
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ruden 


dgniAulioD  du  mot  plebi  t'en  ijouta  obb  mm- 


Telle,  «Ucudj  que  bp/(t<  on  l'ordo  pUbelut  lenit  détor- 
mâii  i  Jfcignw  de  pTéféranta  ttui  qui  o'ipparteaaieat  olk 
Fonf 0  «eHatoriM  ni  t  Vorda  tqut*lrl»,  Li  pcMitiM  iDfltao 
^  k*tjrnikcU*oeeu|iti«atfeMlTeiMflt  ■tti,dl*j«uB<» 
Sbre»,  tint  pour  Ut  drain  91e  pour  Im  banoMm  cltHt  r  la 
.'  Ifsduwe  t  let  rcdnlnd»  daa*  (m  friAwi  «rMiut,  «1  «ett« 
.  circoniUnce  qoe  le*  MItmIui  qui  le  UTralent  mi  Béfaee, 
elqnl  pour  UpInpHtAakMildM  aTOwcbli,  molMiMwicé» 


davonUge  MatritMinM>a(«nI(M<U«tribp»«(ii«olM  et 
à  profoquer  une  dittlnctioa  entra  I*  pM*  «cftoiui  et  I* 
pMi  nutica.  Arec  U  niile  dei  t«np*,  ^Mnd  Roipa  *e  hil 
agrandie  et  qoe  h*  ntannee  rurei|lMrfOinpiuM,.U  grande 
.  uaMada  lapapulalioBtefinMdela»ille,,(tiil]onaHB*gnDd 
r4le  dut  le*  diueoiioiu  clvilei,  et  II  qni  00  était  oUigt  de 
foimir  du  blé  A  d'antre*  recaoainsi  «HraemWrea  pour 
Ja  blra  r^Tre ,  parriut  i  eiereer-  la  pripoodénnee  dan*  la 
filcif  iir&ajia;l'ButraieaieRBa  iurtoul  leepeUI*  proprié- 
tairei  et  le*  culUTateura,  dont  le  nombra  alUlt  i  la  itrité 
tonjoun  en  diminuant,  cl  let  dtojeM  de*  munidçea.  Elle 
était  pin*  ettiinéo  j  et  o'eel  dau  (on  win  que  i*  conaerrèrent 
BOwLIa  piM  tonglanp*  l'eaprit  liononbla  et  le  Mnljment 
de  mbordlDatH»  de  l'anckane  pUb$.  Ce  mot  pMtH,  daoi 
DM  Moeffion  pariieolièra,  «erTll-à  déiigmr  le*  dtojen»  dani 
iai>  muiapet ,  è  k  dintroMB  de  tcnn  d  é  c  n  r  i  n  ■  • ,  de  même 
qB«  plui  tard,  aaw  te»  eupereurs,  k  désigner  In  geu  du 
eoMmmi  (qniliiéad'Atinilliiire(oade(«ulare()  fw  OP' 
p4Mit)oQauxgen*bieané«(Aoneifi>n-u),  ^ 

Dan*  la  langue  du  mojen  Ige,  le  peuple  aerf  et  lalHnble 
à  taloBté.élail  qualifié  d«  ttisera  contribvmiqueplet*- 

PLÉIADESt^fronûMie),  grouped'éraiteipJacdcaMr 
le  cou  dn  taureau  :  ce  nom  vient  du  mot  nitiii  (plu- 
ralilé>,  et  nom  de  xUiv(oaTiguer],  comane  l'ont  prétendu 
qnelquca  éndlt*,  qui  liaient  renangué  qira  c'élait  tcra  le 
tempt  du  laser  liéliiqun  de*Plâ*dea,c'e(t-k-dlra  aa  pria- 
4«inpi,  que  l'on  coiniMBt«it  laa  *o|agea  de  long  cour*.  Le* 
poétM  dlHnl  qn«  les  PMi4dea  éUlfM  fille*  d'Heepéri*  et 
d'Allai  ;  c'eit  poacqwl  OB  le*  appelle  antai  Beipéridei  et 
AJ'aïUtdM.'UiiMmadeiieptpTiiioM'alei^tlcadeaPléiade* 
■ont  :  iitfou. BUctra, OtUno, 7bjv««.  Maia,Mirop«, 
dâUnpt.  Oa  lei  apM^lfMilMMlil  i  droite  du  batuirier 
a'Orio;  en  rcBMwlaitt  un  peu  vva  l«  nord. 

[  &m  qtill  loit  tovioon  mention  de*  m}»I  PUimdft,  d  qne 
en  unbre  au  déterminé  celai  de*  awmbreadetpfdiadft 
poitiqtiti,  on  n'aperçoit  pina  detnib  lon^emp*,  dit 
.  CSnejrelepMle,  qqe  tUc  éleilM  dan*  eetle  eonalellation.  Il 
7  a  appaRot*  qu'une  d'elle*  •  djiparu  irta-andeinamaot, 
«ar  au  tempi  d'Oride  on  n'en  oomptatl  qneaix;  peut-Ure 
Toalalt-on  expliquer  l'absence  de  ettte  «eptitaM  pUioda 
ai  racontant  ^'SUctra,  Tune  d'ellot,  aT«it  éprouvé  une 
si  grande  dootcur  en  Tojaut  la  [liie  et  la  désolation  de 
Tnie,  qn'eO»  n'avait  pn  touteoir  la  dutte  de  *es  «ann ,  et 
qu'elleanitété'ieoclier  dan*  le  cercle  arctique. 

CtKT.  AkL  t>D  Hkit.\ 

PLÉIADES  POETIQUES,  réunion  de  lept  poCle*- 
LVirigIna  decesiaaodatlon*  r^nonlet  l'époque  dea  Lardée 
el  au  tempa  de  la  plu*  grande  gloire  de  l'éook  d'Alexan- 
drie j  leur  nom  Tenait  ds  celui  qu'on  afait  donné  aui  *ept 
llUe*  d'AUai,  dont  l'inUlllgenceet  le  génie  nranlcélibrsi. 

L'iutituteuT  de  la  prwiléra  lut  le  rtd  Ploiéméa  Pliila- 
delphe.  Parmi  le*  poSlee  grtc*  que  la  libéralité  aUira  en 
Agjpte,  il  ai  diiUngua  pariieoKinmeat  wpt,  auiquelc  II  ao- 
corda  de  grand*  boHMon,  et  qid  compoiérent  il  pUiai*. 
LeplaaeonnnlnlMn*  wcnndonloCallimaqae. 

Jn  ne  cnen:heiai  paa  à  étaUir  qna  l'académie  (Ondée  par 
CharlMiMgne  tut  une  fanitation  de  II  pUla^  d'Alexandrie. 
CepeadanI,  Il  j  a  beaucoiip  de  reaaemblBnea  entre  lea  deiix 
ineUMMua.  Alçuhi.aou*  lenom  deFloccM  .4Ulniu,- An- 
^Ibert,  aodi  celui  diront  j  Adélird,  que  l'on  lumomma 


duptidn;  Hiculpbe.  derani  Daméiaii  Panl  TameftW,, 
auquel  OiarlemagM  donne  lea  plu  honnr^dea  épiOiHM,  et 
CliariamagnaluNméma,  tons  leaora  da  DmHd,  ont  Tonné 
ta  quelque  ferle  cette  ptéUatei  malt  nooitn  Irowon*  une 
bitndittiaele  am  quatonIéiM,quintièaw«taddènntncl« 
en  Fiance  1  cM.la  Comparât*  du.ttpt  MaiOmadtrt  4el 
f *r Sater («alrtoMar*  du  galnTolr),^b  TcHloute.  ta 
tau,  il*  ieririrsnlnoalcttra.aÉBii  «Mçue  i  ■  An  Imm- 


c«(  donné  In  t«TOÉ-,d'aft«raU  *■>  bon*  joie  et-plakir,  ^u, 
ralear  «1  coorloWe,  Ut-  Mfçato  Campagui*  du  upt 
TYM^adminia  rMiiM^a,  lalut,  et,  de  plni,  nii  Jujeuse...» 
On  CMurnlt  let  wwai  de*  membéee  de  aetteplétato  à  l'é- 
poque ob  die  éolfll  celle  lettra  :  e'élalent  Bernard  do 
PanuiM),  damdHnni  Gulllanme  de  Lobta,  baurgeol*; 
BcringnierdeSdnt-Planeal,.  Mert»  de  Hqanaierra,  cban- 
genrs;  GaHliomo  dcGOKUat,  Pierre  Cimo,  mardiand«; 
el  Bernard  Otb,greaerdeta«anrdn  liguler  d6Toulooaa. 
An  adritmedèdo,  ktpoMe*. donnerai  tonicot dani  iMit 
Ter*  1m  nomade  satafe.etds.ioeanfe  plUad*  «ix  nul» 
(■aeitntfa  JafoU  «dan»;  Bais  oen«<cLtllalent  faienUt  Teir 
btillaruna  antre  oonsleUaUon.potlIqiif.  Sept  iennei.  bonne*, 
«altlTantaTanaMcte  lapoédoi  et  dont  du  Vetdlei  nous 
a  conaerrt  qnelqiNi  wiTriges ,  Catherine  Fontaina,  Ber- 
nard* Deapte ,  Claude  Ugouae ,  Franfoiia  Marrie, ,  Andiele 
Peschidm,  EielanMHide.Spmli ,  el  iobana  Perle,  form^tiil 
liHoHMMe  i*MitH(r/olOHiin«. 

fiMsarda  été  la.ftmdalmrda  la  pUtade/raitçaiie.  Ella 
fut  composée  do  oe  même  RoBMfd,  do  Danrat,  da  <t II  BeUaj, 
Beml  Bdkao ,  Bair,  Ponlhas  de  Tliiard  et  Jodelle,  lou* 
grands  bonmet  pour  ce  tempa-lb ,  dit  un  auteur,  mal*  ti 
lortcmenl  Infatué*  du  grec  qu'on  en  IronTe  presque  autant 
queda  français  dans  leurs  ouTragea,  CetEep/^lad«a  cepen-  - 
daul  rendu  de  Irta-grindi  serrices.  SI  elle  a  produit,  d  dl« 
a  bit  naître  beanoonp  de  méBbanls  vers,  beurenseinent  oo- 
bliés  iujonrdtiut,  eUea  aussi  offert  dan*  Parte  la  premier 
eiemple  de  l'iModalion  des  gens  de  lettres,  de  lapremiir* 
académie. 

On  «  essajié  piDdaat  le  dlx-s^litane  aiide  de  faim  om 
antre  pUiââe  stcc  les  postes  modeniat  qui  blaalent  de 
bons  Tera  lallns.  II  élatl  qowWon  non  ps*  de,  loi  réunir 
en  une  torie  de  «orps  •cadémiqoe,  mais  d'en  composer  luw 
auréole  de  gloireiMDr  lafranoe.  On  ne  put  cependant  con- 
Torir  m  dea  noms  de  «eux  flot  détalent  la  eompoaer,  ni 
des  ranga  qn^ls  devdeni  occuper  entre  eux,  id  du  poHe 
qui  aundt  obtenu  la  première  place,,  et  auqud  en  aurait 
&»né  la  nom  de  U  plus  brillante  des  éloil&i  qui. pompaient 
to  granpe  des  PMladet,  luHiitUvM  Pleiadum,  Néu> 

'  1,  idoD  Biillst,  ceux  qui  deTaleat  composer  cette 
pMade  peétiqvt  élsieul  les  pères  Rapin,  Commlre,  de  U 
Roe,  Sanlenili  Hénago,  do  Panier  et  Petit. 

ciir  '  ■ 

PLEIGE.  royesPUmai. 

PLEINE-LUNE.  Foye*  Loua. 

PLEIN-RELIEF.  Vat     ~     ' 

PLÉJUHE  ou  PUIËl 
dont  les  Anglds  ont  latl  pie 
quliignltlecaufl»"  anjÛei 
lûmes,  en  employait  ce  mol 
Utt  caution  iudiciaiie.  etda 
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€•  B*est  guère  en  elfet  qu*eii  médecine   qne  pUniiud^ 
ê^emplole  au  propre.  La  plénitude ,  en  médecine ,  ect  l'état 
de  quelques  partiei  ou  plutôt  de  Taimeaux  engorgée  et  di§- 
leoduapar  une  surabondanoede  liquide(  voy^s  PUiuobb). 

PlénUude  se  dît  figurément  des  choses ,  pour  indiquer 
qu'elles  sont  entières,  parfaites,  an  maximum  où  elles 
puissent  atteindre  :  La  plénitude  des  faeullés,  de  la  Tie» 
de  la  poissanoe,  de  la  giice,  etc.  La  plénitude  du  ccetcr  dé- 
signe l'abondance  des  sentiments  affectueux  dont  on"  est 
rempli,  pénétré.  Jésus -Christ  vint  au  monde  dans  la 
plénitude  des  temps  :  cette  locution  de  l'Écriture  indique 
l'époque  marquée  pour  l'accomplissement  des  prophéties 
nul  STaient  annoncé  la  naissance,  la  mort  et  la  réiMinection 
du  Rédempteur  du  monde. 

PLENUM*  mot  lathi  répondant  de  l'autre  c6té  du  Rliin 
à  ce  que  nous  entendons  par  assemblée  plénière  ou  géné- 
rale» La  Confédération  germanique,  représentéej»ar  la 
diète  de  Francfort,  se  compose  des  mêmes  membres  quand 
«lie  be  réuniten  plénum  que  lorsqn^âle  se  rassemble  en  co- 
mités ;  mais  le  mode  de  votatlon  n'est  pas  le  même.  Sî 
chaque  souTerain  y  a  une  Toix ,  en  revanche  les  grandes 
puissances  y  en  ont  plusieurs.  L*acte  fédéral  stipule  que  cer- 
taines questions  seront  nécessairement  traitées  in  plenuriib 

PLÉONASME  (  du  grec  icXsovoqiéc ,  abondance  ),  f  i- 
gu r  e  de  rhétorique  par  laquelle  on  emploie  des  expressions 
qui  semblent  surabondantes  pour  le  sens,  ma&  qui  donnent 
au  discours  de  la  force  ou  de  la  grflce.  Le  pléonasme  est 
donc  l'opposé  de  Vellipse.  Il  ajoute,  pour  exprimer  la 
passion,  des  mots  que  la  grammaire  rejetterait  comme  su- 
perfhis ,  etc.  Le  pléonasme  devient  alors  une  beauté  dans  le 
langue  :  témoin  ces  veirs ,  dans  le  Tartufe  de  Molière  : 

Je  Tai  «vu,  dtt>je  t'a,  de  met  propres  jeux  vu^ 
Ce  qui  s'appelle  <vm« 

Dans  rimprécation  de  Camille  contre  Rome  : 

Que  le  eonrroiiz  dn  eiel,  allante  par  mes  tsuz. 
Fasse  pleufoir  sur  elle  qd  déluge  de  feui  ! 
PuÎMé-je  de  mesjreux  j  voir  ionber  la  foudre  l 

De  mes yeuxeA  évidemmenlde  trop;  mais  la  circonstance 
donne  à  ces  mots  beaucoup  d'énergie  ;  rien  ne  peint  mieux 
la  passion.  Mais  quand  cette  surabondance  de  mots  est  inu- 
tile ,  quand  elle  n'ajoute  rien  à  l'étendue  ou  à  Péneif;ie  de 
la  phrase,  c'est  un  défaut;  ce  n'est  plus  un  pUomasme, 
c'est  une  périssologie^  une  abondance  stérile  et  Tideuse, 
qu'il  faut  supprimer.  CnioiPACVAfi. 

PLÉSIOSAURE  (de  icXv)<noc»  Toisin,  et(yaOpo<,  lé- 
lard  ),  genre  de  reptiles  fossiles ,  voisin  des  i  c  h  t  h  y  o  s  a  n- 
res,  mais  ayant  la  queue  et  le  corps  plus  courts.  La  tète 
îles  plésiosaures  ressemble,  par  sa  forme  générale,  à  celle 
des  crocodiles.  Elle  est  supportée  par  un  long  cou ,  qui  n'a 
pas  mofais  de  trente  à  quarante  vertèbres.  Les  dents  sont 
grêles,  pofaitues,  nn  peu  arquées  et  cannelées  longitudi- 
nalement.  Les  nageoires  sont  plus  allongées  que  celles  des 
ichthyosaures. 

On  compte  environ  seize  espèces  de  plésiosaures.  Quel- 
•ques  unes  ont  près  de  dix  mètres  de  longueur.  Ces  gigantes- 
ques reptiles  se  rencontrent  dans  les  terrains  jurassiques 
d'Allemagne,  de  France  et  surtout  d'Angleterre. 

PLESKOFF  on  P8K0FP,  depuis  1777  l'un  des  gon- 
Temements  de  la  Ruisie  d'Europe,  qui  contient  nne  partie 
de  l'ancienne  grande  principauté  de  Novgorod,  à  savoir 
f  ancienne  principauté  de  PleskofT ,  et  qui  est  Umité  par  les 
gouvernements  de  Pétersbourg ,  de  ffovgorod ,  de  Tver,  de 
Smolensk ,  de  Witespk  et  de  Livonie.  Ce  pays  est  plat ,  en- 
trecoupé de  collines  seulement  sur  quelques  points ,  en  gé- 
néral sablonneux  ,  mais  quelquefois  aussi  marécageux ,  ce* 
pendant  snsceptibledeenlthre  et  arrosé  par  une  foule  de  cours 
d'eau  généralement  asseï  riches ,  qui  se  jettent  soit  dans  le 
lac  d'iimen ,  soit  dans  celui  de  PsIcolT,  on  encore  dans  la 
I>una«  L'apiculture  est  la  principale  ressource  des  habi- 
tants, qui  cultivent  aussi  le  chanvre ,  le  Un ,  les  légumes  et 
les  fruits  de  toutes  espèces.  Les  forêlt  loat  peu  giboyeuses, 


llndustrie  et  le  commerce  peu  importants.  1«a  popnlatfon  ^ 
compose,  pour  la  plus  grande  partie,  de  Russes.  On  trouve 
aussi  ^  sur  les  bords  du  lac  de  PskofTun  petit  nombre  d'£«- 
Uioniens ,  dans  les  villes  beaucoup  d'Allemands.  Sur  nne 
Superficie  de  48,660  kilomètres  carrés,  ce  gouvernement 
eompte  une  population  de  717,816.  habitanU  (1867),  dont 
2,000  seulement  ne  professent  pas  la  religion  grecque.  Près 
des  onze  douzièmes  de  b  population  se  composent  de  pay- 
sans, soit  de  la  couronne,  soit  de  la  noblesse. 

Le  cheMieu  de  ce  gouvernement  est  Pskoff,  ou  Pskoffà^ 
sur  la  Wellkala,  siège  d'archevêché,  avec  une  population  de 
l&t086  âmes ,  une  soixantaine  d'églises,  dit-on,  beaucoup 
de  fabriques,  un  séminaire,  nn  collège  et  plusieurs  écoles. 
Au  mois  de  février  de  chaque  année,  il  s'y  tiôit  une  foire  im- 
portante. La  ville  de  Pskoff  avait  jadis  des  institutions  ré- 
publicaines, et  oomptslt  alors  plus  de  60,000  habitants;  mais 
dès  l'an  1509  Ivan  Wasslliévitch  s'en  empara^  et  la  réunit  à 
l'empire  russe. 

PLESSIMÈTRE  (du  grec  icXii<raw,  je  frappe,  et  tL<- 
Tpov,  mesure),  nom  d'un  instrument  inventé  par  M.  PI  or- 
ry,  et  dont  on  se  sert  dans  la  percussion.  Le  plessi- 
mètre  consiste  dans  nne  plaque  de  bois  on  mieux  d'Ivoire, 
plaque  mince,  soutenue  par  un  rebord  plus  épais ,  et  large 
de  40  à  54  millimètres.  Afin  de  mesurer  plus  exactement 
l'étendue  des  organes  percutés,  l'bistrumentdoitètregradué 
en  centimètres. 

PLESSIS  (Du).  FoyésDuFUSSis-MoRKATetRiCBiUBD. 

PLESSIS-LÈSp-TOURS,  anden  château,  aujourd'hui 
ruiné,  célèbre  par  le  long  séjour  qu'y  fit  Louis  XI,  ^oà  il 
mourut.  Il  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  La 
Riche  (Indre-et  Loire). 

PLESSWITZ.  Voyez  PLfsswirz. 

PLESSY-ARi\OULT  (  Mn«  Jeanhb-Sylvànib  ),  so- 
ciétaire de  la  Comédie  Française ,  est  née  à  Metz,  en  1819. 
Son  père  était  comiédien.  Elle  fut  étèvede  Samson  et  de 
Michelot;  enfant,  elle  joua  dans  une  alcdve,  cheiFirmin; 
encore  au  Conservatoire,  elle  commençait  â  jouer,  avec  une 
grande  réputation  de  salon  ;  dans  le  cours  de  1834 ,  la  jeune 
élève,  alors  âgée  de  quinze  ans,  jouait  sur  un  petit  théâtre 
de  société  de  la  rue  de  Lancry  ;  MM.  Thury  et  Cavél'ayant 
entendue ,  le  premier  lui  alloua  la  pension  d'élève  do 
Conservatoire;  la  Comédie  fhmçaisene  tarda  pas  â  engager 
la  jeune  artiste,  et  le  4  mars  1834  elle  débutait  rue  Riclielieu 
par  le  rôle  d'Emma  de  La  Fille  d^ Honneur.  lUle  fut  rappelée 
par  la  salle  entière ,  émerveillée  de  sa  beauté ,  de  l'aisance 
de  son  jeu,  un  peu  minaudier;  son  extrême  jeunesse,  sa 
fraîcheur  et  son  joli  visage  satisfaisaient  les  plus  exigeants. 
Elle  créa  immédiatement  un  rOle  dans  La  Passion  secrète^ 
de  M.  Scribe.  Dès  la  fin  de  1884,  M"«  Plessy  était 
nommée  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  et  la  Russie 
lui  faisait  de  brillantes  propositions,  qu'elle  refusait.  La 
Camaraderie,  Les  indépendants,  La  Marquise  de  Senne- 
terre  ,  Valérie,  La  Calomnie,  Le  Verre  d'eau.  Made- 
moiselle de  Belle-Isle,  Les  Demoiselles  deSaint-Cyr,  V Hé- 
ritière ;  et  dans  l'ancien  répertoire.  Le  Bourru  H^aisani, 
Le  Philosophe  sans  le  saooir.  Le  Misanthrope,  et  un  nom- 
bre considérable  de  créations  dans  des  œuvres  nouvelles 
d'une  importance  secondaire,  mirent  complètement  en  relief 
le  talent  vrai,  sympathique  de  M***  Plessy,  qui  s'était 
rapklement  posée  â  nne  des  premières  places  sor  notre 
première  scène.  Elle  y  jouait  les  faigénues  avec  nn  véri- 
table charme. 

Au  mois  de  juillet  1845,  un  événement  Inattendn  mit  en 
émoi  le  monde  dramatique:  Mti«  Plessy  venait  de  quitter 
furtivement  la  Comédie-Française  et  de  partir  pour  In 
Russie  ;  on  apprenait  en  même  temps  qu'elle  venait  d'é- 
pouser un  honime  de  lettres,  M.  Amoult  Cette  Aiite^  dont 
les  détails  lurent  très-piquants,  produisit  une  vive  sensation . 
La  Coroédie-Française  poursuivit  impitoyablement  la  bello 
fugitive,  et  la  fit  condamner  à  100,000  francs  dedomosagei- 
intérèts ,  pour  lesquels  elle  fit  saisir  et  ven^^ra  son  BM)bilier 
et  ses  propriétés  :  M»*  Plessy  pouvait  un  peu  se 
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«o!er  de  la  rigaeor  de  cette  exécution,  car  Satnt-Péters* 
tx>arg,  où  elle  est  fidèlement  demeurée  dix  ans,  lui  don- 
sait  65,000  francs  d'appointements  et  20,000  francs  de 
congé.  Après  8*étre  acquittée  enfers  la  Cromédie-PraDçaise» 
Mil*  Plessy  y  reparut  ea  1859,  pour  jouer  le  rôle  d*Ara- 
inintlie  des  Fausses  confidences^  à  la  représentation  de 
r  traite  de  Samson;  elle  fit  exprès  pour  cda  le  Toyage  de 
Pétersbonrg  à  Paris;  elle  en  fut  lûen dédommagée  par  les 
applaudissements  d*nn  public  qui  sut  apprécier  le  talent 
que  le  ciel  de  la  Russie  arait  mûri. 

Derenue  tcutc  eu  ISS4,  et  après  SToir  rempli  tous  ses 
engagements  en  Russie,  M»*  Pleesy  rentra  te  17  septembre 
1S55,  toajnurs  belle,  toujours  excellente  actrice,  à  la  C6* 
médie-Françalse,  où  elle  fut  accueillie  à  bras  oorert  et  où 
elle  n*avait  jamais  été  remplacée.  EHe  y  reprit  le  rOle  de 
M^  Rachel  dans  Lady  Tartufe,  et  retrouva,  dans  ses 
créations  de  rancien  et  do  nouveau  répertoire»,  se»  nom- 
breux admirateurs  d'autrefois;  elle  y  lient  avec  avantage 
les  rOles  marqués  et  de  grande  coquette.  Depuis  186) 
elle  a  été  réintégrée  dans  son  rang  de  sociétaire. 

PLÉTHORE,  root  grec  qui  signifie  seulement  réplé' 
tion ,  quoique  l'on  ait  voulu  exprimer  par  cette  dénomina- 
tion la  surabondance  du  sang  ou  des  humeurs.  Quelques 
auteurs  ont  cru  devoir  admettre  des  pléthores  bilieuses, 
laiteuses,  salivaires,  spertnatiques ,  pour  désigner  une 
sécrétion  trop  abondante  de  bile  ou  de  lait,  de  salive  on  de 
sperme,  donnant  lieu,  soit  à  leur  accumulation  dans  le  corps, 
soit  à  leur  évacuation  trop  fréquente.  D'autres,  enfin,  divi- 
sant la  pléthore  en  générale  et  en  locale,  ont  rapporté  à 
c«tte  dernière  les  congestions  de  chaque  système  d'ocgane  : 
telle  serait  d'après  eux  la  pléthore  pulmonaire,  cénUnrale, 
hépathique,  etc.  Les  andens  avaient  fait  des  divisions  plus 
singulières  encore  de  la  pléthore.  Ils  admettaient  une  pie- 
thora  ad  molem  (  plethora  ad  vasa),  une  plethora  ad 
volumen,  une  plethora  ad  spatium,  une  plethora  ad 
vires  {plethora  spuria),  dénominations  bizarres,  qui  ex- 
primaient divers  états  morbides  relatift  à  la  pléttiore.  Le 
progrès  des  sdenoes  médicales  devait  inévitablement  faire 
justice  d'un  Jargon  aussi  absurde  :  on  ne  désigne  plus  ai^our- 
d'hui  sous  le  nom  de  pléthore  que  la  trop  grande  abondance 
de  la  masse  du  sang  ou  de  la  lyroplie  relativement  à  la  ca- 
pacité de  leurs  vaisseaux.  Nous  diviserons  par  conséquent 
la  pléthore  enfantine  et  en  lymphatique:  toutefois,  lors- 
qu'on se  sert  du  mot  seul  de  pléthore,  on  désigne  alors  Ta- 
t>ondanoe  trop  grande  du  sang. 

La  pléthore  sanguine  est-elle  due  à  une  trop  grande 
quantité  de  sang  relativement  aux  besoins  de  l'économie t 
ou  bien  ce  dernier  est-il  seulement  trop  vitalisé,  c'est-à-dire 
trop  riche  en  fibrine?  Ces  questions  ont  été  longuement 
discutées.  On  peut  condurequetout^individn  pléthorique  pos- 
sède non-seulement  une  masse  de  sang  trop  abondante,  mais 
encore  très-riche  en  fibrine  :  ce  qui  rend  ce  liquide  éminem- 
ment vitalisé,  d*une  couleur  rouge  très-vive,  et  fadiement 
concrescible  au  contact  de  Tair.  Vdge adulte  ti  Vdge  viril, 
étant  la  plus  haute  expression  de  la  vie,  sont  plus  sijets  à 
la  pléthore  que  l'enfance  et  la  vieillesse.  L'usage  liabitud  d'a- 
liments succulents  et  très-nourrissants,  le  sommdl  prolongé, 
le  défaut  d'exerdce,  la  quiétude  morale,  les  boissons  stimn* 
•antes  et  nutritives,  le  séjour  habituel  dans  un  appartement 
d'une  température  chaude  et  égale,  surtout  dans  les  contrées 
du  Nord ,  où  la  sueur  est  presque  nulle  ;  la  suppression  d'é« 
vacuations  accoutumées,  et  prindpalement  la  suppression 
des  bémorrhagies  périodiques,  telles  que  le  flux  menstrud,  les 
héfflorrhoides,  les  saignements  du  nez ,  l'oubli  d'une  sd^sée 
qu'on  avait  Thabitode  de  se  faire  pratiquer  à  certdnes  épo- 
ques de  l'année,  et  particulièrement  au  printemps,  sont  les 
causes  les  plus  générales  de  la  pléthore.  Mds  une  des  causes 
les  plus  puissantesi  pour  la-  production  de  ta  pléthore, 
c'est  une  grande  énergie  des  forces  digestlve  et  pulniondre, 
donnant ,  par  conséquent ,  lieu  à  une  abondante  sanguifica- 
tion.  La  cause  essentielle  de  la  pléthore  est  donc  dans  la 
constitution  de  l'individu ,  puisque  sans  cette  prédispodUoo 
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on  ne  devient  point  pléthorique,  quoique  Ton  soit  soumii 
aux  diverses  influences  qui  produisent  ordinairement  cal 
état.  U  est  cependant  une  sorte  de  pléthore  accidentelle, 
qui  estdétemiinéepa*  l'amputation  d'un  ou  dephisieun 
membres.  On  conçoit  aisément  que  dans  ce  cas  les  forces 
digestives  restant  les  mêmes,  les  poumons  conservant  aussi 
la  même  puissance  de  sanguification,  et  le  cœur  son  énergie 
première,  il  doit  en  résulter  pour  l'économie  animale»  plus 
restreinte  dans  son  étendue  qu'eUe  ne  l'était  primitivement, 
une  surabondance  de  sang  et  de  vie  qui  doit  amener  la  plé* 
thore  et  tontes  ses  Acbeuses  conséquences. 

Les  premiers  indices  de  la  pléthore  sont  fournis  par  l'ap- 
pardi  drculatoire  :  tdie  est  la  coloration  rouge  de  la  peau, 
et  surtout  de  la  figure,  le  gonflement  des  vdnes,  la  cha- 
leur et  l'intumescence  de  la  peau ,  l'engourdissement  général, 
un  sentiment  de  lasdtude douloureuse  et  d'oppression,  des 
battements  de  coeur  et  à  la  tète  par  suite  du  plus  léger  exer- 
cice ;  viennent  ensuite  des  vertiges ,  des  pulsations  artéridles 
aux  tempes,  des  tintements  d'ordUes ,  surtout  lorsqu'on  in- 
dine  trop  le  corps  ou  que  Ton  se  couche  la  tète  trop  basse;  le 
pouls  est  dur,  plein  et  fréquent;  les  facultés  morales  éprou- 
vent une  sorte  de  torpeur;  le  sommeil,  d'abord  profond, 
finit  par  devenir  agité;  les  yeux  sont  habitudiement  rouges, 
Tappétit  diminue,  la  constipation  survient,  et  si  l'on  ne 
porte  pu  un  prompt  remède  à  cet  état  de  mdaise,  qui  n'est 
point  encore  une  maladie  confirmée,  les  désordres  les  plus 
graves  ne  tardent  pofait  à  se  dévdopper.  Chez  les  uns,  ce 
sont  des  congestions  cérébrdes,  qui  arrivent  qndquefbis  jus- 
qu'à l'apoplexie;  cbex  d'autres,  ce  sont  des  bémorrha- 
gies nasales ,  pulmondres ,  bémorrboiddres ,  utérines ,  de 
Parfois  le  md  se  traduit  par  une  fièvre  inflammatoire ,  une 
gastrite  violente,  une  phrénésie ,  un  accès  de  (oUe,  ou  toute 
autre  maladie  aiguë. 

Le  trdtement  de  U  pléthore  sanguine  doit  toujours  re- 
poser sur  deux  points  essentiels  :  le  premier,  qui  consiste  è 
remédier  aux  symptAmes  plus  ou  moins  graves  causés  par 
la  pléthore;  le  second,  qui  a  pour  objet  de  prévenir  le  re- 
tour de  l'état  pléthorique.  Pour  remplir  la  première  faidica- 
tion,  on  a  recours  à  la  sdgnée,  aux  sangsues  appliquées  à 
l'anus  ou  à  toute  autre  partie  du  corps ,  suivant  l'occurrence; 
viennent  ensuite  les  évacuants  purgatifs,  les  légers  sudori- 
fiques,  et  les  diurétiques ,  qui ,  en  provoquant  des  excrétions 
abondantes,  diminuent  et  appauvrissent  la  masse  du  sang; 
bien  entendu  qœ  l'abstinence  ou  tout  au  moins  une  dlMe  sé- 
vère et  rafirdchissante  sont  des  conditions  indispensables 
pour  seconder  l'emploi  de  ces  moyens  curateurs.  Lorsque 
l'équilibre  est  rétabli,  d  que  les  fonctions  organiques  ont  re- 
pris leur  action  régulière,  il  faut  alors  s'occuper  è  prévenir 
lie  retour  de  l'état  pléthorique.  Pour  obtenir  ce  résultat ,  nous 
conseUlerons  en  première  ligne  un  régime  alimentaire  peu 
nutritif,  tempérant,  d  ausd  restreint  que  posdble;  un  usage 
très-modéré  des  boissons  exdtantes,  un  exerdce  actif  et  pro- 
longé, un  somrodi  de  courte  durée,  des  distractions  mo- 
rales assez  puissantes  pour  préoccuper  Tivement;  ail  existe 
une  prédisposition  aux  congiestions  cérébrales  ou  pulmond- 
res ,  l'appUcatlon  d*un  fonticule  au  bras  ou  à  la  jambe,  voire 
même  de  provoquer  l'établissement  d'un  flux  hémorrhoîdal 
par  l'application  réitérée  d'un  petit  nombre  de  sangsues  sur 
la  marge  de  l'anus,  et  par  Tadministration  de  quelques  pi* 
lules  aloétiques.  A  plus  forte  rdson  faudrait-Il  mettre  ces 
moyens  en  usage  pour  rappeler  des  hémorrholdes  naturdles 
ou  un  flux  menstrud  supprimé.  £n  dernier  lieu ,  et  comme 
dernière  ressource, on aurdt  recours  à  la  saignée  déplétive 
par  la  laneetle,  dans  le  cas  où  les  autres  moyens  préventifii 
de  la  pléthore  seraient  insuffisants. 

La  plélhore  lymphatique,  d'après  le  professeur  Sanson, 
est  l'exagération  du  tempérament  du  même  nom  :  on  Pobserve 
chez  les  enfSuits  et  les  liemmes.  L'embonpoint ,  joint  à  la  mol  ' 
lesse  et  à  la  flaccidité  des  chairs,  la  pâleur  de  la  peau,  la 
rondeur  des  formes ,  la  grosseur  des  articulations,  la  lenteur 
d  le  peu  d'énergie  des  mouvements  muscuidres,  la  tendance 
à  rinaction ,  enfin,  Papparition  et  la  disparition  fréqueott 
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^tomeim  intiërenlM  au  coq  et  aax  aines,  sont  les  signes 
iOxqiidB  on  ne  saurait  roéeoimattre  cet  état.  Il  est  ordinal» 
rament  produit  par  ]*abas  des  aliments  farinéax ,  aqaeuv ,  et 
le  régime  exclaiveroent  Tég^,  joints  à  rhabitation  dans 
foi  lieux  sombres,  humides  et  froids;  mais  une  prédisposi- 
tion eA  nécessaire  pour  le  contracter.  On  peut  établir  en 
prfndpe  générai  que  les  causes  productrices  delà  pléthore 
ianguine  cbnstitoent  les  meilleurs  moyens  de  goérison  de  la 
pléthûre  lymphatique ,  et  vice  versa.  En  effet,  la  rédpro* 
dté  est  telle  entre  ces  deux  dispositions  morbides,  que  l'une 
d'elles  prédomine  toujours  en  PalMenoe  de  Tautre.  11  faut 
donc  fiiToriser  le  plus  possible  Vhématase  et  la  nutrition ,  en 
plaçant  te  malade  dans  des  conditions  opposées  à  celles  qui 
ont  prof  oqué  ou  déterminé  sa  pléthore  lymphatique  :  ainsi, 
IV>tt  doit  conseiller  comme  base  de  traitement  les  bonnes 
ffandes  rôties ,  aromatisées  et  accompagnées  d*un  jus  succu- 
lent; un  Tin  généreux,  du  chocolat,  du  café,  de  l'ean  fer- 
rngineuse,  en  boisson  et  en  bain;  des  frictions  sèches  et 
aromatiques,  des  vêtements  de  laine  appliqués  immédiate- 
ment snr  la  peau ,  un  exercice  en  plein  air  et  au  soleil ,  des 
foyages  dans  les  pays  chauds,  l'équitation  au  trot  ou  au 
griop,  et,  s*il  est  possible,  qnelqp«s Tives  émotions  d'amour, 
ée  gloire  on  d'ambition.  \  D'  L.  Labàt. 

PLEURÉSIE  (en  laUn  pieurttis)^  inHammation  de  la 
plèvre.  Cette  inflammation  constitue  une  maladie  grave, 
qu'on  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  vive  douleur  dans 
andeso6tésde  la  poitrine,  siégeant  ordinairement  sous  le 
win,  variant  néanmoins  de  si^e  et  d'étendue,  augmen- 
tant par  les  divers  mouvements  imprim(^s  au  thorax.  Dif- 
ficulté de  respirer  occasionnée  tant  par  cette  douleur,  qui 
toupe  la  respiration,  que  par  un  épanchement  de  sérosité  plus 
ou  moins  abondant  qui  comprime  le  poumon.  Toux  sèche , 
courte,  entrecoupée  par  la  douleur  qu'elle  réveille.  Si  l'on 
frappe  avec  le  bout  des  doigts  sur  une  des  côtes  qui  corres- 
pondent au  liquide  épanché,  la  poitrine,  au  lieu  de  résonner 
comme  à  l'ordinaire,  ne  rend  qu'un  son  mat.  Sii*on  applique 
Poreille  sur  le  même  point,  on  n'entend  plus  le  murmure 
particulier  de  la  respiration ,  mais  bien  un  bruit  analogue  i 
celui  qui  résulterait  de  l'action  de  souffler  dans  un  tuyau 
de  plume  (souffle  bronchique) ,  ou  bien  l'on  n'entend  rien  ; 
et  d  dans  cette  position  on  fait  parler  le  malade,  l'oreille 
perçoit  une  toix  particulière  (  égoplionie) ,  analogue  an  bê- 
lement du  chevreau ,  au  son  du  jouet  d'enfant  appelé  mir- 
liton, on  bien  encore  au  bredouillement  du  personnage  co- 
mique nommé  polichinelle.  Si  l'on  mesure  la  poitrine  à 
une  certaine  période  de  la  maladie ,  la  demi-eirconférence 
du  côté  malade  offre  plus  d'ampleur  que  du  côté  opposé.  La 
plupart  de  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  présence  d'un  li- 
quide dans  la  cavité  de  la  plèvre,  liquide  qui  lui-même  est 
le  produit  de  Tinflammation.  Dans  le  début,  le  malade 
éprouve  du  frisson ,  bientôt  suivi  de  fièvre  plus  ou  moins 
forte,  soif,  etc.,  qui  l'obligent  à  garder  le  lit  jusqu'à  ce  que 
Tart  ou  la  nature  ait  procuré  la  gnérison  ou  du  moins 
famendement  des  symptômes. 

La  pleurésie  présente  des  variétés,  suivant  qu'elle  est  aigui 
ou  chronique,  manifeste  ou  latente,  c*est4-dire ne  se  ré- 
vélant que  par  des  phénomènes  obscurs ,  suivant  qu'elle  oc- 
iupe  un  seul  ou  les  deux  côtés  de  la  {loitrine  (  simple  ou 
double),  qu'elle  est  circonscrite  ou  diffuse,  périphé- 
^que  ou  interlobaire  ;  qu'elle  produit  de  la  sérosité,  à^ 
pus,  du  sang;  qu'elle  est  isolée  ou  compliquée  de  pneu- 
monie,  de  tubercules,  de  p^rtcardife,  etc.  Il  y 
a  des  pleurésies  sèches  ou  sans  épanchement  Ou  conçoit 
%ue,  d'après  toutes  ces  particularités,  lea  symptômes  doivent 
offrir  des  modifications  très-Tarlées. 

De  toutes  les  causes  qui  peuvent  engndrer  cette  maladie , 
la  plus  commune  et  la  plus  active  est  le  froid,  soit,  appli- 
qué à  la  surface  du  corps  actuellement  en  sueur  ou  simple- 
ment écliauffê,  soft  ingéré  avec  l'air  ambiant  oo  des  bois- 
sons trop  fraîches ,  alors  que  la  chaleur  est  excitée  par  on 
exercice  violent ,  le  séjour  dans  un  lieu  trop  échauffé ,  etc. 
<)ue  de  Jeunet  existences  moisaonoées  pour  avoir  cédé  au 


besoin  de  réfrigération  occasionné  par  les  exercices  du  corps 
la  danse  en  particulier  1  que  de  fols  la  mort  s'est  oflerto  soua 
la  forme  d'une  glace  savoureuse  ou  d'une  agréable  Dratchenr 
tombant ,  par  une  croisée  entr'ouverte,  sur  des  épaules  nues, 
humides  et  brûlantes!  A  part  cette  cause  extérieure  de  la 
pleurésie,  il  en  est  de  plua mécaniques ,  idkè  que  les  coups, 
les  plaies  pénétrantes  du  thorax;  ou  déplus  intimes,  tellos 
que  les  inflammations  répercutées  ou  propagt^,  les  tuber- 
cules pulmonaires,  etc. 

La  pleurésie  est  une  atEBction  qui  à  l'état  aigu  demande 
à  être  combattue  avec  vigueur  et  discernement ,  double  con- 
dition qui  rend  indispensable  la  prompte  intervention  d'un 
homme  de  l'art.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  thèse 
générale,  et  sans  rien  préjuger  sur  les  exigences  de  chaque 
cas  en  particulier,  c'est  qu'il  faut  le  plus  souvent  commen- 
cer par  l'emploi  des  saignées  générales  et  locales  propor» 
tionnées  aux  conditions  de  la  maladie ,  puis  aux  vésicatoires 
sur  le  point  affecté,  aux  médicaments  qui  provoquent  les 
selles,  les  urines  ou  les  sueurs;  puis,  lorsque,  par  le  fait  de 
la  négligence  du  malade,  de  l'impéritie  du  médecin  ou  de 
l'intensité  de  la  maladie ,  l'épanchement  n*est  plus  suscep- 
tible d'être  résorbé,  il  faut  procédera  son  évacuation  directe 
au  moyen  de  l'opération  appelée  paracentèse  ou  ponction 
du  thorax ,  et  qui  consiste  à  ouvrir  une  Issue  au  liquide  au 
moyen  du  bistouri  ou  du  troquart,  dernière  ressource  de 
l'art,  qui  le  plus  souvent  ne  fait  que  retarder  la  catastro- 
phe, lorsque  pourtant  elle  ne  la  hâte  pas,  et  à  laquelle 
néanmoins  quelques  malades  ont  dû  leur  guérisou ,  rares 
succès  qui  suffisent  pour  légitimer  un  moyen  extrême. 

Les  anciens ,  et  encore  aujourd'hui  les  gens  du  monde , 
donnent  le  nom  défausse  pleurésie  h  des  affections  très-di- 
verses et  généralement  obscures,  dont  quelques  symptômes 
simulent  ceux  de  la  pleurésie.  Telles  sont  le  catar  r  he  aigu, 
la  phthisie  accompagnée  dépeints  douloureux 'dans  la 
poitrine,  et  surtout  le  rhumatisme  du  thorax  ou  pleurody* 
nie,  qui  s'accompagne  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  pen- 
dant l'inspiration ,  la  toux ,  etc. ,  aveo  mouvement  fébrile 
quelquefois.  Ces  signes  se  rencontrent  en  effet  dans  la  pleu- 
résie ;  mais  avec  les  moyens  de  diagnostic  fournis  aujour- 
d'hui par  la  percussion,  rauscultation,  la  mensuration,  etc. , 
il  est  rare  qu'on  puisse  commettre  de  semblables  erreurs. 

D'  FORCET. 

PLEURONlâGTE  ( du  grec  xkupà,  côté,  et  v^tr,; , 
nageur  :  qui  nage  sur  le  côté),  famille  de  poissons  de 
l'ordre  des  mataooptérigiens ,  offrant  un  caractère  bien  re- 
marquable dans  la  disposition  de  leur  corps,  qui ,  au  lien 
d'être  symétrique ,  comme  celui  de  tous  les  autres  animaux 
vertébrés ,  présente  une  disparité  évidente  entre  les  deux 
moitiés  latérales.  Les  yeux  des  pleuronectes  sont  placés  du 
même  côté  de  la  tête ,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  leur 
bouche  est  oblique,  leurs  nageoires,  impaires,  ne  sont  pas 
snr  la  ligne  médiane  du  corps ,  mais  dictées  d*un  côté  ou 
de  l'antre;  leurs  pectorales  sont  de  longueurs  inégales  et 
placées  l'une  au-dessus ,  l'autre  au-dessous  do  corps  ;  leur 
forme ,  toijours  excessivement  aplatie  et  très-large  compa- 
rativement è  la  longueur,  leur  a  fait  donner  le  nom  vulgaire 
àt  naissons  plats.  Quand  ils  nagent ,  Us  prennent  une  po- 
sition oblique,  de  manière  que  leurs  yeux  regardent  direc- 
tement le  del.  Du  reste,  ces  poissons  nagent  asseï  mal;  ils 
se  tiennent  habituellement  dans  la  profondeur  des  eaux , 
cachés  dans  la  vase,  où  ils  cherclient  leur  nourriture.  Pour 
surprendre  leur  proie,  ils  restent  continuellement  immobiles, 
et  ne  remuent  que  lorsqu'ils  sont  reconnus  par  quelque  en- 
nemi. Aussi  les  pêcheurs  ont  besoin  d'une  grande  habitude 
pour  trouver  leur  gîte,  qui  n'est  reconnaissable  qu'à  la  saillie 
que  le  limon  fait  au-dessus  de  leur  corps.  La  plupart  des 
pleuronectes  août  recherchés,  à  cause  de  la  bonté  de  leur 
chair. 

Réunis  en  nn  seul  genre,  les  pleuronectes  août  très-nom- 
breux en  espèces;  Cuvier  les  a  classés  en  sept  sous-genres, 
savoir:  \es plies,  qui  comprennent  le  carrelet  et  la 
limande:  les  flétans  ;\es  fur6off,  auxquels  se  rapporta 
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labarbne;  les  joZei;  les  moMocAirei; les  ocAires  elles 
$da9usUs,  L.  Loovbt. 

PLEUROTOME  (  de  nUoçâ ,  côté ,  el  toit^i ,  coo- 
pure),  genre  de  mollusques  gastéropodes  pecUnibranches» 
delaCunilledes  canalifèreSy  ayant  pour  caractères  :  Go* 
quille  turriculée  ou  fosiforme,  prolongée  par  on  canal  droit 
plus  ou  moins  long,  avec  une  fente  caractéristique  sur  le 
Dord  droit  deTouTerture  ;  animal  muni  d'une  trompe  c|lm- 
drique,  sortant  d*une  bouche  en  forme  de  fente  longitudi- 
nale; tète  aplatie,  offrant  à  ses  angles- deux  tentacules  pointus, 
à  la  base  et  en  dehors  desquels  sont  situés  des  yeux  sessiles  ; 
pied  OTsIe,  court,  mince  sur  les  bords,  portant  à  son 
extrémité  postérieure  un  opercule  corné,  tenniné  en  arrière 
par  une  pointe  très-aigiié  ;  manteau  ne  différant  de  celui  des 
fuseaux  que  par  une  fente  sur  le  côté,  correspondant  à 
celle  de  la  coquille. 

Les  pleurotomes  sont  camif  ores.  On  en  trouTO  quelques 
petites  espèces  dans  la  Méditerranée.  Mais  les  plus  grandes, 
dont  la  longueur  excède  rarement  neuf  centimètres ,  habitent 
les  mers  de»  pays  chauds, 

PLEURS  9  larmes,  gouttes  d'humeur  Kmpide  qui 
sortent  de  l'oBil  par  l'effet  d'une  impression  YiYe,  soit  phy- 
sique, soit  morale.  Par  exagération,  être  tout  en  pleurs  ^ 
^tre  nogé  de  pleurs ,  fondre  en  pleurs ,  c'est  pleurer  abon- 
damaient.  Essuyer  ses  pleurs,  c'est  se  consoler;  comme 
essuyer  les  pleurs  de  quielqu^un,  c'est  le  consoler. 

On  appelle  pleurs  de  la  vigne  Teau  qui  s'en  échappe 
quand  elle  a  été  UiUée. 

On  nomme  pleurs  de  terre  les  eaux  de  pluie- qui  cou- 
lent ,  qui  filtrent  entre  les  terres. 

PLEVRE  (  du  grec  icUupd,  côté  ),  membrane  très-roince, 
qui  d'une  part  rerèt  la  surface  interne  des  deux  cavités 
latérales  du  thorax,  et  de  Tautre  enveloppe  les  deux 
poumons  contenus  dans  ces  cavités.  Il  existe  donc  une 
plèvre  gauche  et  une  plèvre  droite»  Cette  membrane  est 
diaphane ,  lisse  et  humectée  d'une  sérosité  qui  adoucit  le 
frottement  réciproque  des  poum<ms  et  des  côtes  pendant  les 
mouTcments  de  la  respiration.  D'F(mGBT. 

PLEXUS ,  mot  latin  dérivé  de  plecto ,  j'entortUle ,  j'en- 
trelace ,  et  qu'on  a  fait  passer  dans  la  langue  française  pour 
désigpier  un  entrelacement  de  plusieurs  branehes  ou  filets 
de  ner  fs ,  ou  même  de  vaisseaux  quelconques.  Les  plexus 
présentent  des  réseaux  complexes,  à  mailles  plus  ou  moins 
serrées,  formant  des  anastomoses  nombreuses  et  va- 
riées, d'où  émanent  d'autres  branches  qui  vont  se  rendre 
aux  organes  ou  à  d'autres  plexus.  Les  plexus  nerveux  ap- 
partiennent spécialement  les  uns  au  système  des  nerfe  en- 
céphaliques ,  les  autres  au  nerf  tiisplanchnique  ou  grand 
sympathique.  Quelques-uns ,  comme  le  plexus  pharyngien , 
paraissent  formés  par  ces  deux  espèces  de  nerfs  à  la  fois. 

PLEYEL  (  Ignace)  ,  né  en  Aiitriclie,  en  1757,  mort  à 
Paris,  le  14  novembre  1831,  reçut  des  leçons  de  composition 
de  Joseph  Haydn,  à  Vienne;  il  quitta  ce  maître,  en  17S6, 
pour  aller  faire  un  voyage  en  Italie.  Il  y  fut  accueilli  par- 
tout de  la  manière  la  plus  flatteuse,  et  vint  ensuite  à  Paris, 
oft  de  grands  succès  l'attendaient.  Après  un  s^our  de  peu 
de  durée,  il  s'éloigna  de  cette  capitale  pour  aller  à  Stras- 
bourg prendre  la  direction  de  la  chapelle  de  la  cathédrale. 
C'est  là  que  ce  maître  a  composé  ses  premiers  quatuors  pour 
deux  violons,  Tiole  et  violoncelle,  et  quelques  recueils  de 
sonates  pour  le  piano.  Ces  ouvrages,  dans  lesquels  on  re- 
marquait une  mélodie  facile,  un  harmonie  que  tout  le 
monde  comprenait  aisément,  et  dont  l'exécution  ne  deman- 
dait pas  l'habileté  nécessaire  pour  rendre  les  œuvres  de 
Haydn ,  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Pleyel  devint  sur- 
le-champ  l'auteur  faTorl  des  amateurs  qui  jouaient  du  violon 
et  des  pianistes.  11  produisit  beaucoup,  il  écrivit  même  des 
symphonies  qui  n'étaient  pas  sans  mérite.  Tout  cela  est 
maintenant  oublié;  Pleyel  n'a  pu  survivre  à  l'époque,  aux 
musiciens  pour  lesquels  il  a  composé.  Ses  ouTrages  sont 
chantants;  je  me  sers  de  l'expressiUn  adoptée  alors  pour 
les  caractériser;  mais  ce  client,  cette  mélodie ,  numquent 
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souvent  d'élévation ,  et  Hiarmonle  en  est  stérile.  Au  lieu 
d'être  dessinés  et  fortement  intrigués  comme  ceux  de  Haydn 
et  de  Mozart,  ses  quatuors  ne  sont  guère  que  des  sonates 
dialoguèes.  Le  nom  de  Pleyel  n'en  devint  pas  moins  célèbre 
dans  toute  l'Europe.  Ce  compositeur,  voyant  les  énormes 
bénéfices  que  les  marchands  obtenaient  en  vendant  sa  mu- 
aique,  se  fit  éditeur,  et  prit  le  parti  de  la  publier  lui-même. 
11  joignit  plus  tard  è  cette  nouvelle  industrie  la  fabrication 
des  pianos.  Ce  double  conunerce  lui  réussit.  Pleyel  laissa 
en  mourant  une  belle  fortune  à  ses  deux  fils,  Camille  et 
Gabriel ,  qui  se  livrèrent  avec  un  rare  succès  à  la  fabrication 
des  pianos.  Castil-Blaze. 

PLEYEL  (JosEPfl-ÊnBififB-CAMiLLE),  fils  du  précédent, 
naquit  le  18  décembre  1788.  Son  père  dirigea  ses  premières 
études  musicales,  qu'il  acheva  sous  Dussek.  «  Il  acquit  sous 
oe  maître,  dit  un  critique,  une  pureté  de  style,  une  élégance^ 
une  expression  que  peu  de  grands  pianistes  possédaient 
alors...  Tout  jeune  encore ,  et  lorsque  les  instincts  tapa- 
geurs de  l'enfance  invitent  l'exécutant  novice  à  tracasser  les 
touclies  et  k  s'enivrer  avec  bonheur  du  bruit  qu'il  fait  au- 
tour de  lui ,  Pleyel  jouait  avec  Ame ,  avec  douceur,  avec  une 
grâce  délicate  et  pudique.  »  Il  apprit  aussi  l'harmonie  et  la 
composition ,  et  publia  un  grand  nombre  de  morceaux  ori- 
ginaux, des  fantaisies,  des  nocturnes,  des  mélanges,  etc., 
sur  des  motifs  des  principaux  opéras  de  Rossinl  et  d'Auber. 
Il  quitta  la  composition  pour  s'occuper  de  la  fabrique  de 
pianos  qu'avait  créée  son  père.  Il  dut  rompre  avec  les  err»- 
menis  suivis  par  Ignace  Pleyel,  et  s'associa  Kalkbrenner. 
Leur  maison,  fondée  en  1825,  parvint  bientAt  à  un  hautdegi^ 
de  prospérité.  Des  médailles  d'or  aux  expositions  de  1 827, 1 839 
et  1844,  récompensèrent  Pleyel  des  perfectionnements  nom- 
breux et  importants  qu'il  apporta  dans  la  fabrication  des 
pianos.  Décoré  en  1834,  il  fut  mis  hors  de  concoufs  en  1849, 
et  après  sa  mort  une  médaille  d'honneur  vint  encore  bo- 
Dorer  ses  travaux  à  l'exposition  de  1855.  Camille  Pleyel  était 
mort  en  effet  le  4  mai  1855.  L,  Loutct. 

PU  DU  COUDE.  Vagei  Coudb. 

PLIE  9  genre  de  poiasons  de  l'ordre  des  malacoptérygiau 
subbraobiens ,  famille  des  pleuronectes.  Ces  poissons,  de 
forme  rhomboidale,  et  ayant  presque  tous  les  yeux  à  droite, 
ont  pour  caractères  génériques  :  Une  rang^  de  dents  tran- 
chantes à  chaque  mâchoire;  le  plus  souvent  des  dents  es 
pavé  aux  pharyngiens  ;  dorsale  ne  s'avançant  que  jusqu'au- 
dessus  de  l'œil  supérieur,  et  laissant,  aussi  bien  que  l'anale, 
un  intervalle  entre  elle  et  la  caudale. 

La  plupart  des  plies  appartiennent  aux  mers  d'Europe. 
Les  principales  espèces  sont  :  \nplieJranehelpleuronecte$ 
platessa,  L.),  ou  carre /e^;  la /i}iian(fe(pte/eMo  tt- 
manda.  L.);  lapo/e  {platessa  pola,  G.  Ciiv.),  qui  res» 
semble  beaucoup  à  la  sole,  et  dont  la  chair  est  aussi  re- 
cherchée ;  \e  filet  ou  pkaud  { platessa  flesus ,  L.  > ;  la  piU 
large  {platessa  latus ,  G.  Cuv.)  ;  etc. 

PLIER,  PLOYER.  Ces  deux  verbes  ne  sont  pas  du 
tout  synonymes,  et  c'est  à  tort  que  de  respectables  auto- 
rités, entre  autres  le  Dictionnaire  de  F  Académie  et  la 
Grammaire  des  Grammaires,  affirment  que  le  second  est 
tout  à  fait  hors  d'usage  depuis  longtemps ,  à  l'exoeption  de 
la  poésie.  Plier,  c'est  mettre  en  double,  par  plis,  de  manière 
qu'une  partie  de  la  chose  se  rabatte  sur  l'autre.  Ployer 
c'est  mettre  en  forme  de  boule  ou  d'arc ,  de  manière  que 
les  deux  extrémités  de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  motn». 
Plier  se  dit  des  corps  minces  et  fiasques ,  ou  du  moins  fort 
souples ,  qui  se  plissent  ftcilemcnt  et  gardent  leurs  plis. 
Ployer  se  dit  des  corps  roides  et  élastiques,  qui  fléchissent 
sous  l'effort  et  tendent  à  se  rétablir  dans  leur  premier  état. 
On  pfie  de  la  mousseline  ;  on  ploie  une  branche  d'arbre. 
Plier  et  ployer  s'emploient  quelquefois  l'on  et  l'autre  dans 
le  sens  de  courber,  fléchir,  céder;  mais  alors  plier  indique 
un  effet  plus  grand,  plus  marqué,  plus  approchant  de  ce 
qu'on  entend  rigoureusement  par  pli.  En  marchant,  tous 
ployet  le  genou  t  dans  une  génuflexion  profonde  y  Tooe  If 

pliet. 
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PLINE  (Cah»  Pûmes  Seodww»),  dît  Vancien  ou 
le  AcUuralislet  naquit  à  Ctoe,  fan  23  de  J.-C.,la  ncutlème 
année  du  règne  de  Tibère.  U  fint  de  bonne  beore  à  Rome, 
où  il  entendit  le  grammairien  A  pi  on ,  espèce  de  crienr  pu- 
blic à  la  Yo\x  retentissante ,  et  que  Tibère  appelait  ironique- 
ment la  cymbale  du  monde  (cffmbalum  mundi).  Pline  ne 
▼It  point  cet  empereur,  retiré  à  Caprée;  mais  sur  ce  quil 
dit  des  pierreries  de  LolUa  Paulina,  qui  en  portait  pour  sept 
ou  huit  millions  dans  ses  jours  de  parure  ordinaire ,  on  a  con- 
jecturé qu'il  alla  quelquefois  à  la  cour  de  CaKgula.  Pourvu 
d*un  commandement  dans  la  Germanie ,  il  la  parcourut  tout 
entière,  et  y  composa  un  traité  sur  l'art  de  lancer  le  javeloC 
à  cbeval,  ainsi  qu'une  vie  de  L.  Pomponius,  son  général 
et  son  ami.  De  retour  à  Rome,  Ters  Page  de  trente  ans ,  il 
écrivit ,  tout  en  s'essayant  dans  la  carrière  du  barreau,  une 
histoire  en  vingt  livres  des  guerres  deGemanie,  dont  II  avait, 
sur  la  fol  d'un  rêve,  conçu  l'idée  et  le  plan  quand  U  y  guer- 
royait lui-même.  Il  surveillait  en  même  temps  à  Côme  l'é- 
ducation de  son  neveu  Pline  le  jeune ,  et  travaillait ,  pour 
la  compléter,  à  un  grand  ouvrage  sur  l'art  oratoire.  Pline 
employa  la  plus  grande  partie  du  règne  de  Néron ,  dont  l'om* 
brageuse  tyrannie  suspectait  tout  genre  d'étude  élevé,  à 
composer  un  ouvrage  de  grammaire,  un  traité  en  buit  livres 
sur  la  propriété  des  mots.  Nommé,  par  Vespasien  sans 
doute ,  procurateur  m  Espagne ,  il  y  séjourna  quelques  an- 
nées, et  vblta  la  Gaule,  où  il  assure  avoir  vu  une  pierre 
tombée  do  del.  On  a  dit ,  mais  sans  le  prouver,  qu'il  servit 
ensuite  sous  Titus  dans  la  guerre  contre  les  Juifs.  Il  vaut 
mieux,  comme  on  Ta  foil,  placer  à  cette  époque  de  sa  vie 
la  composition  de  l'histoire  de  son  temps  en  trente-un  livres, 
laquelle  faisait  suite  à  celle  d*Aufidius  Bassus  et  remontait 
jusqu'au  règne  de  Tibère.  Pline,  quMl  eût  ou  non  servi  sous 
Titus,  n'en  fût  pas  moins  très-aimé  de  ce  prince,  auquel 
il  dédia  la  dernière,  la  plus  considérable  et  la  seule  aujour- 
d'hui connue  de  ses  œuvres,  VffisMre  de  la  Nature,  en 
trente-sept  livres,  ouvrage  aussi  varié  que  la  nature  elle- 
même,  a  dit  son  neveu ,  et  qu'on  a  appelé  avec  raison  VBn- 
qfelopédie  des  anciens.  Il  embrasse  en  effet,  dana  un  ordre 
méthodique,  l'astronomie,  la  physique,  la  géographie,  l'agri- 
culture, le  commerce,  la  botanique,  la  médedne,  les  arts 
mécaniques  et  les  arts  de  luxe ,  aussi  bien  que  l'histoire 
naturelle  proprement  dite;  et  il  est  un  des  dépôts  les  plus 
précieux  des  connaissances  de  l'antiquité,  puisqu'il  se  com- 
pose, noos  dit  l'auteur,  des  extraits  de  deux  mille  volumes,  la 
plupart  faiconnus,  même  de  son  temps,  et  aujourd'hui  perdus. 
Aussi  Pline  fM-il  l'homme  le  plus  laborieux  qui  ait  jamais 
•xisté.  L'histdre  naturelle  de  Pline  fut  afaisi  le  lent  produit 
de  bien  des  lectures ,  de  bien  des  veilles  laborieuses ,  et  elle 
n'est  guère  qu'une  vaste  compilation.  La  nature  ne  M  avait 
pas  donné  le  génie  d'observation  qu'en  avait  reçu  Arlstote. 
Il  ne  prit  même  point  à  ses  auteurs  œ  qu'iU  avaient  de  plus 
important,  et  ne  rendit  pas  toujours  leur  vrai  sens.  Sou- 
vent faiexact  et  hicomplet  dans  la  description  des  êtres  les 
plus  conmiuns ,  il  n'omet  aucune  des  choses  singulières  et 
des  croyances  superstitieuses  favorables  aux  contrastes 
qu'il  aime  à  établir,  ou  aux-  déclamations  chagrines  dont 
il  poursuit  la  Providence  et  l'homme.  Il  rapporte  avec  une 
puiérile  complaisance  toutes  les  fkbies  des  voyageurs  et  des 
poètes  grecs  sur  les  hommes  sans  tête ,  sans  bouche ,  à  un 
seul  pied ,  à  longues  oreilles  ;  sur  les  animaux  à  tête  hu- 
maine, sur  loi  chevaux  ailés,  sur  les  vertus  merveilleuses 
des  plantes,  etc.  Les  savants  ne  lui  reconnaissent  plus  au- 
jourd'hui d'faitérêt  véritable  que  celui  qn'il  emprunte  de 
quelques  détails  de  géographie  et  d'histoire,  de  la  peinture 
des  mœurs  anciennes ,  et  de  ses  eonnalssanoes  dans  kê  arts, 
dont  il  soit  les  progrès  et  décrit  les  productions;  indiquant 
les  procédés  des  plus  grands  artistes,  citant ,  à  propos  des 
couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres  ;  à  propos  des  pierres 
et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues. 

Les  exempl^res  d'un  ouvrage  qui  touchait  à  tant  de 
sciences  se  multiplièrent  à  l'faifini ,  et  il  est  peu  d'anciens 
auteurs  qu'aient  plus  souvent  reproduits  la  main  des  co- 
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pistes  et  Plmprimerie ,  et  défigurés  davantage  la  critique  dii 
savants.  Pline  n'^t  pas  les  douze  mille  commentateurs  ^A- 
ristote,  mais  Cl  n'en  (ht  pas  moins  torturé  par  ceux ,  ca  ptai 
petit  nombre,  qui  entreprinent  de  le  rectifier;  et  l'un  d'eux 
(Hermolaûs  Barbarus),  le  trouvant,  selon  ses  expressions, 
«  semblable  à  une  maison  pestiférée  on  infestée  des  lotint,  » 
y  corrigea  plus  de  cinq  mille  passages,  %outant  souvent  am 
fautes  et  à  l'obscurité  du  texte  :  «  médecin  redootabif , 
a-t-on  dit  de  lui ,  et  qui  fit  à  PUne  plu»  de  plaies  quH  n'a 
guérit  ».  La  compilation  de  Pline  a  servi  longtemps,  arec 
l'ouvrage  de  DIoscoride ,  à  grossir  d'autres  eompilatioBs,  on 
l'on  ne  lUsait  malheureusement  entrer  que  ce  quil  y  anit 
chei  eux  d'inexsct,  de  puéril  et  de  merveilleux.  Deux  as- 
teurs  surtout  l'ont  copié,  Tertullien,  dans  son  Apologétiqw, 
et  SoUn,  dans  son  PolphUtor,  SoHo,  qui  en  a  gardé  le 
surnom  de  Singe  de  Pline,  Mais  ce  qu'ils  n'ont  pu  repro- 
duire ,  c'est  son  imagination ,  c'est  son  éloquence ,  ce  sont 
les  hctautés  sévères  de  son  style,  qui  lui  ont  conquis  ose 
place  éminente  parmi  les  écrivahis  du  dernier  Age  des  let- 
tres romaines.  Il  fut  le  modèle  de  Buflon,  qui  Testimait  beao- 
coup  et  le  surpassa  par  un  goût  plus  sûr. 

PHne  périt  peu  de  temps  après  la  publication  de  son  grani 
ouvrage,  et  le  même  jour  qui  vit  disparaître  Pompas  «t 
Herculanum.  Il  commandait  à  Blisène  la  flotte  qui  gMdaUb 
Méditerranée  ocddentaie,  lorsque  arriva  dans  le  mois  dMl 
cette  grande  éruption  du  Vésuve  dont  les  cendres  votèient, 
dit-on ,  jusque  dans  PAfrique ,  la  Syrie  et  l'Migypte.  H  fit 
appareiller  aussitôt,  et  se  dirige ,  pour  y  porter  des  s^ 
cours ,  vers  les  endroits  de  la  cête  où  le  péril  était  le^ 
grand ,  et  d'où  cluicun  fuyait,  la  tête  couverte  d'épais  cous- 
sfais ,  à  cause  des  pierres  vomies  par  le  volcan.  Pour  hii,  il 
notait  à  chaque  instant  sur  ses  tablettes  les  variations  suc- 
cessives du  phénomène,  et ,  pour  le  mieux  observer  eneon, 
il  ne  craignit  pas  d'aborder  à  Stabie,  malgré  de  violentes 
secousses  de  tremblement  de  terre,  et  une  ploie  toojwn 
croissante  de  cendres  et  de  pierres  brûlantes*  Il  sot  garder 
ou  affecter  un  courage  et  une  gaieté  qu'il  ne  put  toutefois  iss- 
pirer  Isa  suite,  et  deux  esdaves  seulenient  restèrent  an- 
près  du  malheureux  PKne ,  qui  périt  bientôt  victime  de  sos 
ardeur  à  interroger  la  naturo.  Son  corps ,  retrouvé  traii 
jours  après  sous  la  cendre,  le  témoigna  mieux  que  les  sia- 
dales  laissées ,  dit-on,  -par  Empédocle  au  pied  de  FEtsa. 

T.  BAunBVDir. 

PLINE  (Caïds  CsDcams  Puicius   SacmnKis),  dit  <e 
Jeune,  naquit  à  Gûme,  sous  Néron,  de  Lncius  Cacilioset 
de  la  scBur  de  Pline  l'ancien.  Il  s'essaya  de  bonas  hiore 
dans  la  poésie ,  et  à  quatone  ans  il  avait  composé  ne 
tragédie  grecque.  Envoyé  en  Syrie,  comme  tribun,  iiy 
consacra  tous  ses  loisirs  militaires  aux  leçons  du  stoiden 
Euphrate.  Son  père  mourut  vers  cette  époque;  Pline  TaS' 
den ,  n'ayant  point  d'enfknts ,  s'empressa  de  l'adopter,  loi 
fit  prendre  son  nom ,  et  lui  donna  pour  tuteur  Virgmios  fin- 
fus ,  célèbre  pour  avoir  dédaigné  l'empire.  Pline  n'aTsH 
que  dix- huit  ans  lorsque  son  oncle  périt  sous  les  œadref 
du  Vésuve.  Il  était  resté  à  Mlsène,  avec  sa  mère»  quil  u 
voulut  point  quitter,  et  y  bravait,  à  côté  d'elle,  les  me- 
naces de  rémption,  qui  purent  à  peine  le  di^raire  de  il 
lecture  de  Tite-Live.  Il  entra  dans  la  carrière  du  bsrreao, 
plaida  sa  première  cause  à  dix-neuf  ans ,  et  acquit  bicolM 
une  célébrité  dont  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  G- 
céron.  Il  plaida  plusieurs  fois  devant  le  aénat,  en  présenos 
de  Trajan,  qui  un  jour,  craignant  pour  la  firêle  JM^^ 
l'avocat  les  suites  d'une  longue  plaidoirie,  le  fit,  à  diverses 
reprises,  prier  par  un  afiranclii  de  ménager  ses  forces;  fl 
le  désignait  même  familièrement  par  mïdkiàuMl<»ff^' 
eulum)  qui  peignait  à  la  fois  la  petitesse  de  sa  taille  et  la 
délicatesse  de  sa  complexion.  Dans  un  siècle  où  des  lois 
furent  nécessaires  pour  réprimer  la  cupidité  des  srDCi|f  i 
Pline  n'aceepU  jamais  rien,  et  il  vit  dans  sa  clisnlèis  des 
provinces  romaines  et  dc«  peuples  entiers. 

Nommé  questeur,  tribun  du  peuple,  et  prêteur  soos  De* 
mitien ,  il  fit  servir  son  crédit  à  piotéger  ceux  que  frspp» 
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la  baine  do  tyran.  Dès  qot  la  Jutlice  eat  rapara ,  il  pour- 
suivit lai  délaiaaity  at  feigaa  lat  màBai  de  laurt  Yictinat. 
n  parrial  ainil  k  écartar  do  oootulat  ealol  qoi  avait  fait 
périr  HalTidtaa  9  aoo  ami ,  doot  illiooora  la  mémoira  par  on 
«MiTra^a  à  sa  kNiansa.  Nerva  at  TnjêA  la  rappaltraot  aox 
IboetioBa  pobliqoaay  et  il  deriot  socoaMivemant  préfet  do 
tréaor, oonsol ,  aogare»  oommiaiaire  de  la  voie  ÉoiiHense, 
pcooooiul  an  BltliyiUe  et  dans  le  Poot  Son  adminiatration 
proeonanlaire  a  laiaaé  dea  traoea  dana  Tbiatoire.  De  retoor 
de  BitbyDie»  Pline  donna  aox  doaoenra  de  la  Tie  privée 
toot  ce  qa*il  put  dérober  de  tempa  anx  afiaires  pubUqnes , 
€t  paaaait  la  phia  grande  partie  de  Tannée  dana  one  belle 
maiaon  de  campagne,  aitaée  au  bord  du  lac  de  Cdme , 
et  qui  iubaiste  encore»  oo  bien  dana  callei  qoH  avait 
à  Tuacolom  »  k  Tibor  et  à  Préneate.  Cest  dana  cea  retraitaa 
déliqeuaea  qa*il  a*occupait,  qoand  aeayeoiy  aoovent  ma- 
Indea,  le  loi  permettaient,  et  à  revoir  sea  plaidoyera,  et 
à  écrire  dea  partiea  d'bittoire,  et  à  Caire  d«  vera  quelque 
peu  Kcencienx.  Jeone  et  remplie  d'agréments ,  Calporaiey 
•a  aeoonde  lèoune  (on  ne  sait  rien  de  U  première  )  »  parta- 
geait aa  pasaion  pour  les  lettrée ,  et  composait  qiidqoefoia 
sur  la  lyre  dea  airs  pour  ses  poàlesy  pour  les  plus  chastes 
aans  doute.  Elle  ne  lisait  que  ses  ouvrages,  et  les  apprenait 
même  parcœnr.  SMl  plaidait,  elle  diargeait  toujours  quel- 
qu'un de  venir  Pbformer  des  moindres  topressions  de  l'au- 
ditoire ;  a*U  Uaait  en  poblic ,  elle  se  ménageait ,  derrière  on 
ridean ,  one  place  d*oà  elle  pût  s*enivrer  dea  applaodisse- 
monta  donnée  an  lecteor. 

Pline  venait  à  Rome ,  soit  poor  rexerdoede  ses  fonctions , 
•oit  pour  assister  aox  conseils  de  Tempereor  et  aux  lectorea 
pubttquea ,  dont  il  s'efforçait  de  soutenir  l'faMtitution,  d^è 
rainée ,  soit  poor  voir  les  amis  qu'il  avait  dans  le  sénat ,  à 
la  coor  et  dana  les  lettres  t  Qointilien ,  Suétone,  Silios  Ita- 
licus,  Martial,  Tacite.  U  ae  léiicitaU  aortoot  de  l'amitié 
constante  qui  1*0011  k  ce  dernier,  dont  il  revoyait  les  ou- 
vrages et  consultait  le  goût  pour  les  siens.  Riche  d*un  pa- 
trimoine considérable,  Pline  put  s'abandonner  sans  résô^e 
au  penchant  d*une  libéralité  excessive.  11  secoorutdaoa  leurs 
iMSoins  Martial  et  Suétone,  doU  U  fille  de  QobitUieo,  fit 
don  à  Ton  de  ses  amis  de  300,000  sesterces ,  afin  qu'il  pût 
entrer  dans  Pordre  des  chevaliers;  de  400,000  à  un  autre, 
poor  l'achat  d'on  éqoipaga  de  goerre;  k  aa  noorrice ,  d'one 
teme  qoi  en  valait  100,000;  il  rendit  à  on  esclave,  avec 
U  liberté,  on  lega  que  U  loi  l'autorisait  à  retenir,  et  à  on 
fils  déshérité  par  sa  mère  les  biens  qo'elle  loi  avait  légués 
à  lui-même;  il  assura  un  fonds  de  500,000  sesterces  poor 
alimenta  à  des  personnes  libres,  éleva  des  aoteb  aux 
dieux,  leor  bâtit  des  temples ,  fonda  one  Ubliothèqoe  po- 
bliqoe  et  des  écoles,  en  paya  les  maîtres,  et  créa  dea  pen- 
sions poor  ceox  qoe  le  défoot  de  fortune  mettait  hors  d'é- 
tat d'étudier.  Il  employa  noblement  le  crédit  dont  il  Jouissait 
auprès  de  Trajan.  Ingénieuse  à  deriner  les  désirs  oo  les 
beaotaia  des  aotres ,  prompte  à  les  satislalre ,  son  amitié, 
tooJooTB  active,  tenait  ooverte  poor  ceox  qoll  m  Jogeait 
digoea  U  aource  des  faveurs  impériales.  Il  avait  appris  de 
son  onde  k  connaître  le  prix  du  tempa  :  aucun  de  aes  loi- 
aifv  n'était  perdu  pour  l'étude.  On  lisait  pendant  ses  repas , 
ou  bien  Ton  récitait  des  vers.  II  ne  se  promenait  qu'avec  un 
livre ,  ou  avec  des  amis  dont  U  conversation  valait  des  livres. 
U  avait  réglé  pour  l'hiver  et  poor  l'été  l'emploi  de  tooles 
les  beores  de  sa  vie.  On  ne  aait  quelle  année  Tit  finir  one  vie 
si  pleine;  il  avait,  dit-on,  qoand  il  mourot  environ  cin- 
qoanteans. 

n  ne  noos  reste  de  Pline  le  jeune  qu'un .  recoell  de 
Lettres  et  le  Panégyrique  de  Trafan,  «  On  ne  conçoit 
pas ,  a  dit  Voltaire,  comment  Trajan  pot  aToir  asses  de 
patience  oo  asseï  d'amoor-propre  poor  entendre  prononcer 
ce  long  discours;  il  semble  qu'a  ne  lui  ait  manqpé  pour  mé- 
riter tant  d'éloges  qoe  de  ne  les  avoir  pas  écoutés;  »  et 
cette  phrase  a  été  répétée  depuis ,  sur  l'autorité  d'un  tel 
nom,  par  tous  ceox  qoi  ont  parlé  de  PHne  aana  l'avoir  In. 
Maia  il  noos  apprend  loi-même  qoe  ce  panégyriqoe  ne  Ibt 


pas  prononcé  devant  Tn^^,  et  qu'il  n'étendit  qo'aoboot  de 
quelques  années,  par  le  conseil  de  ses  amis ,  leremercfment 
fort  coort  qoll  avait  lo  dans  le  sénat,  qoand  cet  empereof 
l'eut  déclaré  consol;  reuierciment  qui  avait  eu  d'ailleurs  on 
ai  grand  soccès  que  trois  années  de  suite  on  en  pria  l'ao- 
teur  de  le  réciter  publiquement.  Cest  se  tromper  encore 
qoe  d'appeler  ce  discours  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Pline  Pa ,  il  est  vrai ,  enrichi  de  belles  images  et  de  sen- 
tences profondes  ;  maia  on  y  déafa^rait  plus  de  force  et  de 
simplicité  ;  il  a  beaucoup  d'esprit ,  mais  il  le  veut  trop  mon- 
trer; il  éblouit  le  lecteur,  mais  ne  l'éclaire  pas  de  cette 
douce  lumière  qui  pénètre  et  émeut  la  raison  ;  l'artifice  de 
aa  phrase  est  souvent  ingénieux,  mais  son  ^le,  comme 
celui  de  Sénèque ,  est  coupé,  sautillant,  pldn  d'antithèses. 
PIfaie,  qui  admirait  tant  Cicéron,  est  bien  loin  d'égaler 
son  mod^e;  il  subissait  latalement,  et  à  son  insu,  lln- 
fiuenee  de  son  époque;  et  dans  le  même  temps  Qointflieo 
lui-même  combattait  la  décadence  dans  un  langage  parfois 
emprunté  d'eHe.  Pline  n'est  pas  élevé,  nombreux,  facile, 
entraînant  conmie  Cicéron ,  mais  11  a  des  pages  dignes  de 
lui. 

Ses  lettres  sont  plefaies  d'esprit ,  d'agrément  et  de  va- 
riété; mais  on  y  retrouve  qodqoes-uns  des  défoots  do  pa- 
négyriqoe. Elles  n'ont  pas  toujours  l'abandon  qui  convient 
au  style  épistdaire;  ses  moindres  billets,  et  plus  d'un  est 
charmant,  ont  dû  loi  coAter  beaoccop  de  tempa  et  de  tra- 
vail. Pline  dans  ses  lettres  est  encore  anteor  ;  pobliées , 
ail  faut  l'en  croire,  à  la  prière  de  ses  amis ,  elles  font  on 
ouvrage  ;  et  sa  vanité ,  défaut  qu'on  lui  a  justement  repro- 
ché, a  même  fait  supposer  qu'il  en  composa  plusieurs  ex- 
près pour  ce  recoeil.  Qooi  qoll  en  soit,  elles  abondent  en 
détails  corieux  sur  les  moeurs  des  écrirains  et  sur  l'état, 
assea  peu  florissant,  des  lettres.  Le  recueil  en  resta  long- 
temps ignoré  pendant  le  moyen  âge,  et  Sidoine  Apollfaiaire 
est  jusqu'au  treiiième  siècle  le  seul  écrivafai  qui  en  fasse 
mention.  Vincent  de  Beaovais  n'en  avait  pu  découvrir  que 
cent  environ  ;  et  le  dixième  livre ,  qui  contient  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan ,  ne  vit  pas  le  jour  avant  le  aei* 
tième  siècle.  Maia  dès  qu'on  eut  retrouvé  tout,  les  savants 
de  profession  se  jetèrent  sur  cette  proie  nouvelle ,  et  PUne 
eut  à  passer  par  lea  maina  de  quinze  commentateurs. 

T.  BAODUBirr. 

PLINTHE*  On  nomme  ainsi,  en  architecture,  une  aorte 
de  pièce  plate  et  carrée  formant  en  quelque  sorte  le  sup- 
port ou  la  semelle  de  l'ensemble  qui  s'âève  dessus.  On  con- 
çoit en  effet  qoe  tout  corps  placé  dans  one  position  perpen* 
diculaire  doit  avoir  un  empattement  ou  un  autre  corpa  qui 
le  reçoive  et  en  forme  le  pied  :  les  colonnes  ont  des  bases  et 
des  piédestaux ,  et  ceux-ci  ont  des  plinthes.  On  en  distin- 
gue de  plusieurs  sortes  :  la  plinthe  défigure  est  celle  qoi 
consiste  seulement  en  one  base  plate,  ronde  oo  carrée,  pour 
porter  one  statoe ;  \k plinthe  ravalée^  comme  on  en  re- 
marqœ  dans  beaocoop  de  palais  de  Rome,  notamment  dana 
celui  de  Famèae,  est  celle  qui  a  une  petite  table  refbolée, 
quelquefois  avec  des  ornementa,  comme  jM«/ef,  guillochis^ 
entrelas^  etc.  ;  ceQe  dont  le  plan  est  circulaire,  afaisl  que 
le  tore,  se  nomme  plinthe  arrondie  :  telle  est  celle  qoe  Vi* 
trove  donne  ao  toscan;  on  s'en  sert  toutes  lea  fois  qu'il  con* 
vient  de  supprimer  les  anglea ,  parfob  faiconmiodes,  d\m 
plateau  quadrangulaircCeUe  qu'on  nomme,  enfin,  plinthe 
demur  consiste  dans  une  moohife  plate  et  haote,  qoi  dana 
les  mors  de  flice  tndiqoe  U  ligne  dea  planchera ,  et  aert  à 
porter  le  Urmier  d'Otto  soochede  cheminée  et  Pégout  d^ln 
chaperon  de  mor  de  détore. 

Ge  mot  Tient  du  grec  «XtvOoc,  qui  signifie  Mque^  Mit 
parce  qu'on  plaçait  peut-être  autrefois  sons  les  cofoones, 
quand  on  lea  faisait  en  bols ,  des  briqoes  ou  dea  dalles  de 
terre  cuite,  soitplutétà  cause  d^lne  ressemUance  de  fbrme 
entre  la  plinthe  et  U  brique.  La  pUnthe  ae  nonunait  aotre- 
fbis  tailloh',  et  nous  l'appelons  encore  aujourd'hol  êocle , 
lea  Italiens  soecofo  (semelle),  par  sotte  de  la  natnra  dea 
fbnctiona  qu'elle  remplit  en  ardiitectare. 
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iitaire). 

PLIQUE*  On  désigne  par  ce  nom  an  entre-croisement 
Inextricable  de  la  chetelare,  qoi  devient  en  totalité  on  en 
partie  semblable  à  la  bonrre.  Quelquefois  les  cheveui  sont 
réunis,  agglutinés,  mêlés  en  mèches  séparées  plus  ou  rooîps 
congnes.  Selon  quelques  observateors,  leur  masse  groMÎt 
encore  par  l'afflux  d*un  liquide  sanguinolent  En  pareils  cas, 
les  mèches  justifient  asseï ,  par  leur  ressemblance  avec 
les  plis  des  serpents,  la  peinture  poétique  des  tètes  des 
Gorgones  et  des  Furies.  Cette  dëgteérescence  du  système 
pileux  a  été  observée  non-seulement  snr  des  hommes, 
mais  encore  sur  des  individas  des  races  cheraline  et  bovine. 
Comme  rafTection  que  nous  signalons  se  montre  principa- 
lement et  presque  exclusivement  en  Pologne ,  elle  fut  dé- 
signée anciennement  par  le  nom  de  maladie  iarmaie, 
polonaise ,  elc.  On  en  a  rencontré  quelques  cas  dans  di- 
verses parties  de  Tancienne  Germanie,  et  même  en  France. 
La  plique  a  été  considérée  par  les  uns  comme  une  altéra^ 
tion  spéciale  du  système  pileux  et  bornée  à  son  étendue  ; 
d*autres ,  au  contraire ,  Tout  rattachée  à  une  altération  gé- 
nérale ou  constitutionnelle,  comme  les  scroftiles,  par  exem- 
ple. Les  causes  qui  Tengendrent  sont  aussi  très- variées,  se- 
lon le  dire  dephisieurs.  De  nombreuses  contestations  se  sont 
élevées  parmi  les  médecins  au  siqet  de  la  plique  :  Tantenr 
les  remplacera  par  le  résultat  de  quelques  observations  qu*il 
a  pu  faire  personnellement  en  Pologne  durant  la  campagne 
de  1806.  Ce  ne  fut  pas  sans  diCQculté  qull  put  voir  des 
exemples  de  cette  affection  :  les  individus  qui  en  étaient  af- 
fectés répugnaient,  par  une  sorte  de  honte,  à  se  découvrir 
Ja  tête  :  ce  ne  fut  que  par  Tintervention  ofBcieiise  des  cnrés 
qu^  put  y  parvenir  et  acquérir  les  notions  soivantes. 

La  plique  se  rencontre  assez  communément  sur  la  cheve- 
lure des  paysans,  qui  en  général  est  tenue  plus  ou  moins 
courte.  Ces  cheveux  sont  gras ,  ne  peuvent  être  effective- 
ment mienx  comparés  qu'à  la  bourre,  principalement  sur 
ies  cdtés  de  la  tête,  assex  souvent  sur  le  derrière,  rarement 
«ur  le  sommet  ;  quelquefois  les  cheveux  sont  pliqués  en  tota- 
lité. Chex  les  paysannes  polonaises,  qui  conservent  pour  la 
plupart  leurs  cheveux  dsîns  toute  leur  croissance,  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  dès  portions  mêlées  ou  comme  agglutinées; 
mais  il  est  difficile  de  les  isoler  par  mèches.  L'ensemble  de 
la  chevelure  est  quelquefois  mêlé  dans  toute  sa  longueur,  ce 
qui  néanmoins  ne  Tempêche  pas  de  croître.  Dans  aucun  cas 
l'observateur,  qui  toutefois  n'exprime  Ici  que  le  résultat  de 
ses  propres  recherches,  n'a  pu  découvrir  des  cheveux  pli- 
qués avec  une  augmentation  de  masse  et  un  aspect  sangui- 
nolent L'état  de  la  chevelure  dans  la  plique  lui  a  paru  ré- 
véler ostensiblement  la  cause  de  cette  affection  :  comme 
<»  l'observe  principalement  sur  les  régions  de  la  tête  les 
plus  comprimées  par  des  bonnets  de  peau  de  mouton ,  que 
les  paysans  portent  presque  toute  Tannée  jour  et  nuit,  et  qui 
servent  de  point  d'appui  durant  le  sommeil,  il  est  facile  de 
concevoir  quecette  pression  doit  produire  à  la  longue  onmé- 
lange  de  cheveux  aussi  inextricable. 

Après  de  longues  maladies,  il  n'est  pas  rare  clies  nous 
de  voir  les  cheveux  se  mêler  au  point  qu'on  ne  peut  remé- 
dier à  cet  accident  que  par  le  secours  des  ciseaux.  Si  dans 
ces  cas  on  abandonnait  la  chevélore  avec  Tlncurie  qui  est 
propre  aux  Polonais,  U  est  très-présumable  qu'il  en  résul- 
terait une  plique  indigène ,  et  tout  aussi  légitinâernent  carac- 
térisée que  celle  de  la  Pologne.  L'opinion  qu'on  expose  ici 
a  été  émîw  par  plnsieurs  médecins  ;  elle  parait  prévaloir  d'ail- 
lenrs  parmi  les  paysans  polonais,  car  c'est  plutôt  pour  prévenir 
le  feutrage  des  «heveux  qu'ils  les  tiennent  très-courts,  sur- 
tout rar  les  parties  Utérales  et  postérieures  de  la  tête,  que 
pour  contlnoer  une  coutume  dictée,  dit-on,  par  un  pape, 
pour  relever  leur  roi  Casimir  des  vœux  qu'il  avait  faits  en 
France  comme  OMine  de  l'abbaye  de  Cluny.  Toutefois,  di- 
vers médecins  font  dériver  la  plique  d'une  affection  de  la 
radne  des  cheveux  et  des  poils  en  général,  et  ils  appuient 
leur  opinion  sur  des  Ciits*qn1l  serait  injuste  de  déd^gner. 
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On  a  en  conséquence  distingué  une  pUquê  fauêse  et  un* 
plique  vraie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ciroonstanoea  qui  ont 
motivé  cette  distinction  peuvent  avoir  été  mal  interprétées . 
11  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  voir  le  système  pileux  fsp 
dicalement  aflecté  avant  d'être  pliqné  chez  les  individus  qi  f 
vivent  dans  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante,  qui  uml 
couverts  de  vermine  des  pieds  à  la  tête,  et  qui  passeot  im 
long  hiver  dans  une  cabane  fortement. chauffée,  ob  i'aJr 
malsain  ne  serait  pas  respirable  si  le  large  poêle  qui  ordi- 
nairement sert  de  lit  n'était  pas  chauffé  en  deliors  ;  oo  doit 
ajouter  qu'ils  se  nourrissent  en  grande  partie  de  porcs  mai. 
grès  et  rongés,  ainsi  que  leurs  maîtres ,  par  des  parasites. 
B  n'est  pas  surprenant  que  la  peau  du  crtne  se  goaOe  et 
slrrile  aussi  sous  une  chevelure  feutrée ,  et  que  l'altératioB 
des  bulbes  capillaires  s'ensuive.  Alors  tantêt  cette,  affection 
bulbeuse  sera  primitive,  tantôt  elle  sera  consécutive;  et 
c'est  ainsi  qu'on  pourra  expliquer  les  effets  par  une  même 
cause ,  et  reconnaître  que  des  états  qui  diffèrent  en  appa- 
rence sont  réellement  similaires.  Dans  de  telles  droonstan- 
ces  hygiéniques,  il  n'est  pas  non  plus  surprenant  de  rencon- 
trer la  plique  avec  des  constitutions  débiles  et  maladives. 
Au  surplus,  tes  chirurgiens  des  régiments  russes  ne  eonsî> 
dèrent  pas  cette  altération  de  la  clievelure  comme  une  naa- 
ladie  primitive  et  constitutionnelle  :  ils  ne  voient  dans  cet 
état  anormal  qu'un  résultat  de  la  malpropreté  et  de  l'iacn- 
rîe.  En  conséquence,  dès  qu'un  Polonais  plique  revêt  l'ha- 
bit martial,  les  ciseaux  font  promptement  disparaître  le 
feutre  dégoûtant  qui  nous  occupe,  et  U  n'est  pas  démontré 
que  ce  moyen  ait  des  inconvénients  et  qu'il  faille  respecter 
la  plique  comme  une  crise  salutaire.  On  peut  croire  encore 
que  cette  affection  cesserait  d'être  commune  en  Pologne  si 
les  paysans  de  ce  malheureux  pays  étaient  traités  avec  hu- 
manité ,  au  lieu  d'être  dégradés  et  ravalés  à  l'état  de  la 
brute  par  la  tyrannie  des  nobles  polonais. 

D'  CBABBOmnBB. 

PLISSER ,  faire  des  plis.  Il  ne  se  dit  qu'en  parlant  des 
plis  que  les  tailleurs  et  les  ouvrières  en  linge  ou  les  blan- 
chisseuses font  à  certaines  sortes  d'habits  on  d'onvrages  : 
on  plisse  une  chemise,  un  jabot,  des  mandieites,  une  colle- 
rette, etc. 

PLOCK  on  PLOZK,  gouvernement  de  l'ancienne  Po- 
logne, borné  par  li  s  gouvernements  d'Aogostovro,  de  Var- 
sovie et  par  la  Pmsse,  compte,  snr  une  superficie  de 
10,852  kilom.  carrés,  une  population  de  442,626  habitants 
(1867),  lépartie  en  46  villes  et  3,921  villages.  U  a  été 
oompMé  avec  l'ancienne  voivodie  de  Plock,  le  pays  de 
Dobrzyn  et  une  partie  de  la  Masovie.  Sous  la  domination 
prussienne,  il  faisait  partie  de  la  province  de  la  Prusse  orien- 
tale; et  lorsque  celle-ci  appartint  au  dudié  de  Varsovie,  il 
formait  le  département  de  Plock. 

Son  chef-lieu,  Plock,  ville  bêtie  sur  la  rive  droite  de  la 
Vtstule,  qui  n'y  a  pas  moins  de  23  mètres  d'élévation ,  est 
au  total  asseï  bien  bêtie.  Siège  d'évêclië,  de  diverses  autori< 
tés  supérieures  civiles  et  militaires,  la  ville  renferme  17,0â7 
habitants.  Parmi  ses  nombreuses  églises,  on  remarque  sur- 
tout la  cathédrale ,  édifice  du  seizième  siècle,  renfermant 
les  restes  mortels  des  ducs  de  Pologne  Ladislas,  Hermann 
et  Boleslas  lil.  Cest  une  des  plus  antiques  cités  de  la  Po- 
logne ,  et  elle  était  autrefois  la  résidence  des  ducs  polonais 
de  ce  nom. 

PLCEN»  petite  ville  du  Holstein,  située  dans  une 
contrée  romantique,  entre  le  grand  et  le  petit  lac  de  Plcen, 
compte  2,720  habitants  (en  1871) ,  et  possède  on  collège 
ainsi  qn'un  vieux  chftteau  féodal.  En  1564  elle  passa  au  duc 
Jean  le  jeune  de  Holstein-Sonderbonrg,  et  à  sa  mort,  arri- 
vée en  1622,  elle  devint  la  résidence  de  la  Hgne  fondée  par 
ce  prince  dans  la  maison  de  Holstein,  celle  de  Holstein" 
Plan,  qui  s'éteignit  en  1761  dans  sa  descendance  mâle. 

PLOERMEL,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le départementdu  Morbihan,  sur  l'Hirel, avec 
6,471  habitants  (1672),  QB  collée,  un  tribunal  de  f*  lus* 
tance,  un  comité  d'agriculture,  on  commerce  de  bestianx, 
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de  Itlne,  de  cbanTre,  de  miel»  de  toile,  d^étofTes  de  laine , 
de  fil  de  chanvre.  Celte  YiUe  fut  aatrefois  importante  et 
bien  fortifiée.  Son  église  paroissiale  date  du  douzième  siècle  ; 
elle  est  décorée  de  beaux  Titraux  »  et  sa  tour,  soutenue 
par  quatre  gros  piliers,  a  servi  à  la  triangulalion  des  cartes 
de  Cassini.  A  nn  kilomètre  de  Ploermel  se  trouve  un  vaste 
étang,  dont  les  eaux  pures  et  vives,  alimentées  par  la  rivière 
de  Doc,  qui  le  traverse ,  forment  en  s*écliappant  au  milieu 
des  rocliers  une  cascade  de  plus  de  sept  mètres.  Ploermel  exis- 
tait déjà  au  dixième  siècle.  Elle  fut  en  1232  livrée  à  Pierre 
de  Dreux ,  duc  de  Bretagne ,  par  Amaury  de  Craon  ;  Char- 
les  VIII  la  saccagea  en  1487  ;  Tannée  suivante  le  duc  Fran- 
çois II  la  reprit^  et  en  fit  démolir  les  fortifications,  qui,  rebâ- 
ties peu  de  temps  après,  furent  abattues  de  nouveau,  en  1 59 1 , 
par  le  doc  de  Mercœur. 

PLOMB*  Le  plomb  est  peut-être  de  tous  les  métaux  le 
plus  anciennement  connu.  Les  caractères  fort  saillants  de 
ce  métal,  la  facilité  de  sa  réduction  et  ses  propriétés  physi- 
ques ,  qui  le  rendent  si  utile  dans  les  arts,  étaient  bien  pro* 
près  à  fixer  rattention  des  premiers  hommes  qui  s'occupè- 
rent de  l'étude  des  minéraux.  Cest  probablement  pour  cela 
que  les  anciens  l'avaient  dédié  à  Saturne.  Ce  qui  dut  frapper 
davantage,  c'est  le  poids  considérable  qu'il  présente  sous  un 
faible  volume;  aussi  sa  densité ,  ou,  conune  on  dit  vulgai- 
rement, sa  pesanteur,  est-etle  devenue  proverbiale,  bien 
qu'il  ne  soit  pu  cependant  le  plus  pesant  de  tous  les  métaux. 
La  couleur  du  plomb  est  d*un  blanc  bleuâtre  ;  son  éclat , 
assez  grand  sur  les  surfaces  fraîches,  se  ternit  promptemeut 
à  l'air,  à  cause  de  la  rapidité  de  son  oxydation.  Il  donne  par 
le  frottement  une  odeur  qui  hii  est  propre ,  et  laisse  sur  les 
doigts  on  sur  le  papier  une  teinte  bleuâtre;  son  poids  spé- 
cifique est  de  tl,S&;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  asseï 
tendre  pour  se  laisser  entamer  facilement ,  même  par  l'ongle , 
et  de  fournir  ainti  un  moyen  de  le  distinguer  sur-le-champ 
de  rétain  devenu  terne  par  suite  d'une  longue  exposition  à 
l'air.  Deux  cent  soixante  degrés  de  chaleur  suffisent  pour 
le  liquéfier.  Sa  grande  fusibilité  lait  qu'on  l'emploie  avec 
avantage  pour  souder  les  autres  métaux.  La  soudure  des 
plombiers  est  un  alliage  composé  d'environ  moitié  de 
plomb  et  d'étain.  Il  se  moule  assex  bien  dans  les  creux  qu'on 
lui  prépare ,  dans  les  matrices  de  fer  ou  de  cuivre.  On  est 
parvenu  à  obtenir  des  tuyaux  de  plomb  non  soudés,  de  tous 
les  diamètres  ;  on  en  a  même  coulé  des  statues,  qui  ont  été 
dorées  ensuite.  Telle  est  celle  qui  surmonte  la  fontaine  et 
la  colonne  triomphale  de  la  place  doChfttelet  à  Paris.  Enfin, 
le  plomb  se  fait  encore  remarquer  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'étend  sous  le  laminoir  et  je  convertit  aisément  en 
feuilles  très-minces;  mais  on  a  reconnu  qu'arrivé  à  un  cer- 
tain point,  ses  bords  se  crevassent.  Les  Chinois  obvient  à 
cet  inconvénient  en  introduisant  jusqu'à^  p.  100  d*étain  dans 
celui  dont  ils  se  servent  pour  doubler  leurs  boites  à  llié.  Ils 
fabriquent,  dit-on ,  les  feuilles  destinées  à  la  confection  de 
ces  bottes  au  moyen  de  deux  tuiles  larges  et  plates ,  dou- 
blées de  papier  fort,  qu'ils  placent  l'une  sur  l'autre,  et  qu'ils 
entrouvrent  par  un  coin  pour  y  introduire  le  plomb  fondu 
destiné  à  la  feuille.  Il  pressent  ensuite  fortementavec  le  pied 
8ur  le>  métal  en  fusion,  et  de  cette  manière  évitent  les 
gerçures  ordinaires  produites  par  la  compression  à  froid. 

Le  plomb  s'oxyde  rapidement  à  l'air;  mais ,  comme  beau- 
coup d'autres  métaux,  il  est  préservé  d'une  complète  oxyda- 
tion par  la  première  et  la  plus  minoe  couche  d'oxyde  qui 
puisse  se  former,  parce  que  oelle-d  remplit  à  l'égard  du 
reste  de  la  masse  la  fonction  d'une  enveloppe  fanperméable 
à  l'air.  Voilà  pourquoi  on  trouve  tant  d'économie  à  l'emploi 
du  plomb  dans  la  couverturedes  édifices.  Les  grandes  feuilles 
destinées  soit  à  cet  osage ,  soit  à  la  confection  des  chaudières 
d'évaporation ,  se  coulent  au  moyen  d'un  vase  de  fonte  qui 
verse  le  métal  dans  toute  la  largeur  de  la  table  unie  qui  doit 
servir  de  moule  à  cette  planche  de  plomb,  que  Ton  passe  et 
repasse  ensuite  sous  des  laminoirs  pour  l'amener  à  l'épais- 
seur convenable.  Le  plomb  est  surtout  un  métal  bien  pré- 
cieux pour  la  préparation  de  Faddesulforique,  en  vertu  de 


la  propriété  dont  il  jouit  de  résister  à  raction  de  ce  poissant 
réactif.  C^est  dans  des  cliambres  et  des  chaudières  de  plomb 
q  «s.  se  font  toutes  les  manipulations  relatives  à  cette  prépa- 
Thàom, 

Étant  par  son  poids  susceptible  de  recevoir  Iieauc4>up  plus 
de  mouvement  que  la  plupart  des  autres  oorps,  le  plomb  a 
dû  être  choisi  de  préférence  pour  servir  de  projectile  dans 
les  armes  à  feu.  De  là  l'usage  des  balles  et  du  plomb 
de  chasse  en  grenailles. 

Si  l'on  peut  à  peine  indiquer  tous  les  usages  du  plomb  à 
rétat  métallique»  il  devient  plus  dilllciie  encore  de  rappeler 
tous  ceux  de  ses  oxydes  ou  des  sels  qui  Tout  pour  l)ase.  Il 
suffira  de  nommer  la  litharge,  le  minium»  le  mas- 
sicot, qui  sont  des  oxydes  de  plomb  diversement  préparés^ 
et  dont  les  usages  en  pefaiture  et  dans  l'art  de  fabriquer  1» 
verre-cristal,  leflint-giass,  sont  si  connus;  la  céruse, 
dont  les  applications  sont  si  nombreuses,  et  que  nous  fa- 
briquons maintenant  avec  autant  de  perfection  qu'on  l'a  fait 
longtemps  et  presque  exclusivemenlen  Angleterre  et  surtout 
en  Hollande;  enfin»  beaucoup  d'autres  sels  à  base  de  plomb» 
qui  servent  dans  U  teinture  des  étoffes  et  dans  U  médecine 
externe.  De  si  nombreux  emplois  exigent  annuellement  une 
masse  de  plomb  énorme  ;  aussi  les  mines  elles  exploltatione 
de  ce  métal  sont-elles  abondamment  répandues  dans  plu- 
sieurs parties  du  monde.  Il  se  trouve  sous  un  assez  grand 
nombre  de  combinaisons  dans  U  nature.  Quelques-unes 
d'entre  elles  seulement  sont  assez  abondantes  pour  être  ex- 
ploitées comme  mines  de  plomb.  Le  sulfure  ou  la  galène 
est  le  véritable  minerai  du  plomb  des  minéralogiales  ;  Il  four- 
nit à  lui  seul  plus  des  999  millièmes  du  plomb  livré  au  com- 
mnce.  « 

Les  différents  minerais  de  plomb  se  trouvent  presque  tou- 
jours réunis  dans  le  même  ^te;  Us  formen:  des  filons  et  de 
petites  veines  dans  les  terrains  de  plus  ancienne  formation; 
mais  c'est  principalement  dans  les  terrains  de  transition  que 
sont  exploités  la  plupart  des  filons  qui  contiennent  ce  métal. 
Les  mines  de  la  Saxe,  de  l'Angleterre  et  de  la  France  sont 
dans  cette  position.  Les  terrains  secondaires  renferment 
aussi  quelques  mines  de  plomb.  Cependant,  on  peut  dire 
qu'elles  y  sont  rares,  proportionnellement  à  celles  qui  exis» 
tent  dans  les  terrains  de  transition  ;  et  de  plus»  elles  parais- 
sent contemporaines  au  terrain;  du  moins,  elles  n'y  sont 
pas  disposées  à  la  manière  des  filons.  Mous  devons  jouter 
que  telle  est  l'utilité  de  ces  précieux  minerais  qu'on  peut 
d^à  tirer  parti  des  plus  pauvres  qifon  trouve  en  découvrant 
une  mine,  en  les  vendant  sons  le  nom  é*alqu  i/o  u  x ,  comme 
pour  vernir  la  poterie  commune  »  cela  se  fait  dans  le  départe* 
ment  de  l'Isère.  Quant  au  traitement  du  minerai  »  on  conçoit 
qu'il  doit  varier  d'après  la  nature  des  substances  associées  aur 
plomb.  P*  Passot. 

On  oonnatt  deux  oxydes  de  plomb,  Xtpratoxydt  (li-^ 
tharge  on  massicot)  et  le  detUox$dê  ou  oxyde  puee. 
Le  m  i  n  i  o  m  parait  être  on  oxyde  particulier  ;  ces  oxydes  sont 
facilement  réduits  par  l'hydrogène,  le  charbon,  le  soufre,, 
les  corps  combustibles»  les  métaux  très-oxydables.  Le  deu- 
toxyde  »  ou  oxyde  puce,  est  de  couleur  puce  foncée;  chaufTé 
au  rouge  U  se  réduit  à  l'éUt  de  protoxyde ,  en  laissant  dégager 
de  l*oxygène.  Composé  de  867  parties  de  plomb  et  de  isa 
d'oxygèoe»  on  l'obtient  soit  en  traitant  le  minium  par  l'acide 
nitrique»  soit  en  décomposant  un  sel  de  plomb  par  nn 
chlorite  alcalin  en  excès. 

Les  sels  de  plomb  sont  tous  à  base  de  protoxyde  ;  en  gé- 
néral il  sont  incolores.  Les  principaux  sont  le  sulfure^  qui 
se  trouve  dans  la  nature  sous  le  nom  de^a/ène.Le  sul- 
fate de  plomb  est  blanc,  grenu  et  pesant»  insoluble  dant 
l'eau  et  la  plupart  des  acides  ;  l'acide  hydrochlorique  le  dis- 
sout en  le  transformant  en  chlorure.  Le  nitrate  depUmb 
est  très-solukde, cristallise  fadleroent  Le  chlorure  de  plomb 
est  d'un  blanc  sali  né,  crisUllise  en  aiguilles  ou  en  écailles  na- 
crées, peu  sduble  dans  l'eau ,  davantage  dans  l'acide  liydro- 
clilorique  et  insoluble  dans  l'alcool»  se  fond  très-aisément  en 
une  masse  d'un  blanc  perié»  translucide  comme  de  la  corne 
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et  se  Taporise  ait  chaleur  rouge.  Il  se  eombine  avec  Toiyde 
de  plomb  en  formant  des  oxycblomres  jaunes;  Tun  d*eux 
est  employé  en  peinture  sons  le  nom  de  Jaunede  Tumer.  Le 
carbonate  de  plomb  est  très-employé  dans  les  arts  sons  le 
nom  de  cérnse.  Avec  Taddeacétiqueet  le  chrome,  le  plomb 
donne  des  acétates  et  des  chromâtes  très-employés 
dans  IfndustrieC  voyes  Cnoodsi). 

Voici  d'après  M.Debette  la  production  annuelle  du  plomb 
en  Europe  :  Angleterre,  S92»000  quintaux  métriques;  Es- 
pagne, SD^OOO;  Hartz,  63,000;  Empire  d'Autriche  (Ca- 
rinthie,  Bohême,  Hongrie),  51,000;  Prusse  (Bords  du 
Bhra  et  Silésie),  16,000;  France,  8,000;  Russie,  7,000; 
Pays  de  Nassau,  6,000;  Saxe,  4,500;  Savoie,  Piémont, 
2,500;  Suède,  800.  En  tout  852,800  quintaux  métriques, 
qui,  an  prix  moyen  de  50  ft*.  le  quintal  métrique,  représentent 
une  Talenr  de  42,640,000  fr. 

Trois  mines  de  plomb  argentifère  sont  exploitées  en 
France  ;  ce  sont:  les  mines  de  PouUaouen  (Finistère },  de 
Vialas  (Losère)  et  de  Pontgibaud  (  Puy-de-D6me).  A  oOté,  et 
comme  dépendances  de  ces  mines,  sont  situées  des  usines  où 
on  traite  le  minerai  pour  en  extraire  l'argent.  Le  plomb  est 
▼endn  ensuite  soK  à  l'état  de  métal ,  soit  à  Tétat  de  Utliarge. 
En  1847  ces.  trois  usines,  avec  l'usine  de  Sahit-Mamet 
(HaotcrGaronne)»  traitant  alors  des  minerais  de  Bagnères 
de  Lnchon,  prodniairant  5,541  quintaux  métriques  dell- 
tharge  marchande,  Talant  282,258  fr.,  et  Tushie  de  Vialas 
produisit  en  outre  1,01 5  quintaux  métriques  de  plomb  mar- 
chand, Talant  43,645  f)r.  En  1848  les  produits  de  plomb  tom- 
bèrent de  6,556  à  4,470  quintaux  métriques,  et  en  valeur  de 
325,903 à  198,139  flr.  En  1849,  on  trouve  pour  174,200  fr. 
de  litharge  et  70,378  fr.  de  plomb  :  le  département  de 
la  Haute*Garonne  cesse  de  traiter  ce  minerai.  En  1850  la 
production  du  plomb  en  France  est  un  peu  supérieure  ;  hi  li- 
tharge figure  pour  1 94,228  (t. ,  et  le  plomb  pour  8 1 ,585  fr.  L'an- 
née suivante  les  produits  du  plomb  montent  à  16,067  quin- 
taux métriques,  valant  587,751  fr.  En  1852  la  production  do 
plomb  s'accroît  considérablement  puisque  les  produits  de 
ce  métal  dans  les  départements  des  Bouches-du-RhOne,  du 
Finistère,  de  la  Lozère  et  du  Puy-de  DOme  s*élèventen  poids 
à  29,271  quintaux  métriques ,  et  en  valeur  à  1,260,505  fr., 
dont  1,036,179  f)r.  de  plomb  et  224,326  fr.  de  litharge. 

On  estime  le  produit  du  plomb  extrait  des  mines  de  la 
Grande-Bretagne  de  1848  à  1852  à  450,880  tonnes  de  mi- 
nerai (  4,576,432  quintaux  métriques)  et  à  308,108  tonnes 
de  plomb (3,127,296  quintaux  métriques). 

Quoique  rexistence  des  mines  de  plomb  ait  été  constatée 
dans  presque  tous  les  États  de  l'Union  américahie  et  quoique 
la  plupart  de  ces  minerais  soient  en  exploitation,  les  États- 
Unis,  cependant,  tirent  de  PEurope  la  plus  grande  partie  de 
leur  approvisionnement  On  se  contente  d'enlever  les  filons 
qui  se  trouvent  à  la  surface  de  la  terre ,  et  c'est  seulement 
à  PhcBnixville( Pennsylvanie),  et  dans  quelques  mines  de 
i'Arliansas  qu'on  creuse  plus  profondément.  Le  plomb  des 
États-Unis  est  argentifère;  mais  jusque  ici  on  ne  s'est  livré 
8  aucun  travail  pour  séparer  les  deux  métaux,  parce  que 
le  minerai  n'est  pas  assez  riche  en  argent.  Le  produit  an- 
nuel des  mines  de  plomb  des  États-Unis  s'élève  à  18  ou 
20,000  tonneaux,  qui  sont  fournis  par  les  États  d'illinols, 
Wisconsin,  Bfissonri,  Arfcansas,  Viiiginie,  Pennsylvanie  et 
New-York.  L.  Loovbt. 

11  est  souvent  question  dans  lliistoire  des  plombs  de 
Venise,  O^étalt  une  toiture  de  plomb  du  patois  de  Saint- 
Marc,  sous  laquelle  se  trouvaient  des  prisons,  où  les  détenus 
souffraient  horriblement  de  la  chaleur. 

On  appelle  colique  de  plomb  ou  des  peintres  une  colique 
violente  produite  par  Taction  du  plomb. 

Au  figuré.  Il  lui  faudrait  un  peu  de  plomb  dans  la 
tête,  se  dit  d*un  homme  qui  a  U  tête  légère,  d'un  étourdi. 
Mettre  du  pUmb  dans  la  tête  de  quetqv^un^  c'est  encore 
lui  casser  la  tète  d'un  coup  de  f^l  ou  de  pistolet.  En  ter- 
mes dimprimerie.  Lire  sur  le  phmb,  c'est  lire  mi  passage 
•nr  la  oompodHoo  même. 


Plomb  se  dit  aussi  d'un  petit  sceau,  d'une  petite  em- 
preinte de  plomb  que  dans  les  manufactures  on  attache 
aux  étoffes  pour  en  certifier  la  qualité  ou  l'aunage,  et  que 
dans  les  douanes  on  attaclieanx  ballots,  caisses,  eoffres, 
colis,  etc.,  pour  attester  qu'ils  ont  payé  les  droits  et  pour 
empêcher  qu'ils  ne  soient  ouverts  avant  d'être  arrivés  ao 
lieu  de  leur  desthiation. 

Plomb  désigne  aussi  un  morceau  de  plomb  ou  d'autm 
mêlai , suspendu  à  une  ficelle,  et  dont  ie&maçons ,  les  ciiar^ 
pentlers ,  etc.,  se  servent  pour  élever  leurs  murs,  leurs  pans 
de  bols  perpendiculairement  à  lliorizon. 

Cest  encore  on  morceau  de  plomb,  qu'on  appelle  aussi 
plomb  de  sonde ,  fait  en  cône,  enduit  de  suff  à  son  extré- 
mité ,  et  attaché  à  une  corde  nommée  ligne ,  avec  lequel 
on  sonde  la  mer,  pour  savoir  combien  U  y  a  dans  ce  Heu  db 
brasses  d'eau ,  et  de  quelle  qualité  est  le  fond. 

Plomb  se  dit  de  ces  cuvettes,  ordinairement  de  plomb, 
qu'on  établit  aux  diflTércnts  étages  dîme  maison  poar  y 
jeter  les  eaux  ménagères  qui  s'écoulent  ensuite  par  des 
tuyaux  de  descente. 

C'est  encore  l'iiydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  des  fosses 
et  des  puits,  et  Tespèce d'asphyxie  qui  saisit  quelquefois  les 
ouvriers  lorsqu'ils  viennent  à  respirer  ce  gaz.  Le  plomb  se 
forme  de  plusieurs  gaz  ou  principes  délétères ,  les  gaz  adde 
hydrosulfurique,  ammoniacal  et  azote.  Il  attaque  le  corps 
humain  avec  plus  ou  moins  de  violence ,  selon  que  les  fluides 
qui  en  forment  la  masse  se  trouvent  dans  telle  ou  telle  pro- 
portion dans  le  système  aériforme  mépbitisé  {voyez  Mé- 
ramsas).  C'est  ainsi  qu'il  cause  dans  certains  cas  des 
douleurs  extrêmes  à  l'estomac ,  un  resserrement  du  gosier 
et  des  cris  involontaires ,  puis  des  convulsions,  bientôt  sui- 
vie» de  l'asphyxie  complète.  En  d'autres  drconstanœs,  le 
plùmb  détermine  instantanément  l'asphyxie  et  la  mort  :  tel 
est  l'effet  du  gaz  hydrosulfurique  :  il  frappe  comme  sll  fon- 
droyait.  Quant  aux  moyens  employés  pour  rappeler  à  la  vie 
les  personnes  attaquées  subitement  par  le  plomb,  ils  sont 
absolument  les  mêmes  que  pour  les  asphyxiés  (ooyes  Aa- 

PHTXIB  ). 

PLOMB  (Blanc  de).  Voyez  CéausE. 

PLOMB  (Mine  de  ).  Voyez  Grapuite. 

PLOMBAGE) action  de  plomber,  de  garnir  de  plomb, 
de  marquer  avec  un  plomb.  La  douane  et  d'autres  admi- 
nistrations appliquent  un  plombsge  pour  sceller  en  quelque 
sorte  des  sacs  ou  autres  objets  dont  elles  ont  vérifié  le  ooa- 
tenu.  Plomber,  c'est  mettre,  attacher,  appliquer  du  plomb  à 
quelque  chose,  en  quelque  lieu  :  on  plombe  les  filets  pour 
qu'ils  descendent  au  fond  de  l'eau.  Plomber  la  vaisselle  de 
terre,  c'est  la  vernir  avec  du  plomb. 

Plomber  une  dent,  c'est  remplir  de  plomb  en  feuille  une 
dent  creuse  afin  de  la  conserver,  et  par  extension  la  remplir 
de  quelque  autre  métal ,  conmie  de  feuilles  d'or,  d'argent, 
ou  d'un  alliage  tendre  qui  se  durcit  lorsqu'il  est  en  place.  ' 

On  a  aussi  appliqué  le  plombage  pur  au  fer.  Cette  opéra- 
tion conserve,  dit-on ,  ao  fer  toute  sa  ténacité  et  son  nerf, 
et  en  pénétrant  tous  les  pores  de  ce  métal ,  il  le  rend  inoxyda* 
ble  et  lui  communique  une  grande  malléabilité.  Le  fer  se  prêta 
alors  à  fh)id  à  toutes  les  transformations  qu'on  vent  lui  fatra 
subir. 

En  termes  de  terrassier  et  de  jardinier,  plonUter  c'est 
presser,  battre,  fouler  des  terres  pour  les  affermir,  et  afin 
qu'elles  s'affaissent  moins. 

Plombé  s'emploie  adjectivement,  et  signifie  livide,  ooa* 
leur  de  plomb  :  cet  homme  a  le  teint  plombé,  le  visage 
plombé, 

PLOMBAGINE.  Voyez  GuAPurre. 

PLOMB  DE  CHASSE»  On  nomme  afaisi  les  petiU 
grains  de  plomb  dont  on  charge  les  fusils  pour  la  chasse.  Il 
reçoit  encore  dans  le  commerce  le  nom  de  grenaiUe  ou 
granule.  Le  plus  petit  s'appelle  aussi  een(frée.  Pour  obtenir 
des  projectiles  d'une  forme  parfaitement  sphériqiie,  on  em- 
ploie dn  plomb  rendu  légèrement  aigre  au  moyen  d'un  ailiago 
d^nviron  un  nilUème  d'arscoic  on  d'antimoine.  On  leconlo 
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éÊM  des  vases  percés  d*ouverUires  de  dififcentes  grosseors, 
saivtnt  le  calibre  qii*on  désire;  maU  ea  passant  par  les 
troos  de  ces  sortes  de  passoires,  le  plomb  ne  formerait  que 
des  gouttelettes  allongées ,  s*U  ne  traversait  une  grande  co« 
lonne  d*air  avant  de  venir  se  refroidir  précipitamment  dans 
Teau  froide.  Pendant  leur  chute,  ces  gouttes  de  plomb  fondu 
prennent  la  forme  spbérique  dei  gouttes  de  pluie  par  suite 
de  la  pression  de  Tair,  et  en  arrivant  dans  Teau  froide  elles 
conservent  cette  forme  en  se  solidifiant  C'est  pour  cela  que 
dans  les  fabriques  de  plumb  decbasse  on  établit  des  passoires 
en  tdle  sur  le  haut  d'âne  toor  ou  d'un  puits  profond,  et  on 
a  soin  de  les  maintenir  à  une  température  convenable  au 
moyen  de  fourneaux  .qui  les  séparent.  Quand  on  a  recueilli 
le  plomb  après  le  refnMissement ,  on  le  passe  dans  des 
tamis  ou  cribles  de  dimensions  variées,  selon  le  numéro 
qu*on  veut  obtenir,  et  en  rapport  avec  les  trous  des  passoires 
dans  lesquels  le  plomb  a  été  coulé  ;  enfin,  on  achève  de  sé- 
parer le  plomb  hiforme  dn  plomb  arrondi  en  faidant  rouler 
tous  les  grafais  sur  un  plan  incliné  où  les  graii»  défectueux 
s'arrêtent.  Pour  accomplir  U  dernière  opération ,  qui  est 
cdie  du  lissage,  on  fait  tourner  les  petits  plombs  avec  un 
peu  de  plombagine  dans  des  rodoirs  ou  tonneaux  mus  sur 
un  axe  horiiontal.  Pendant  plusieurs  années,  on  a  fabriqué 
du  plomb  de  chasse  dans  la  tour  Saint- Jaoques-la*Boucberte, 
à  Paris.  Les  chemroiinet^  on  gyoé  plomb,  dont  on  se  sert 
pour  tirer  le  cbevreoil  et  autres  bètes  fiiuves,  quoique  plus 
petites  que  les  balles,  sont  néanmoins,  comme  ces  dernières, 
coulées  dans  des  moules.  L.  Louvet. 

PLOMBERIE.  C'est  l'art  de  fondre  et  de  travailler  le 
plomb.  C'est  aussi  le  lieu  où  on  le  coule  et  où  on  le  tra- 
vaille. Le  plombier  est  l'ouvrier  qui  le  fond,  le  façonne,  le 
vend  façonné,  ou  le  met  en  oeuvre  dans  les  bâtiments,  les 
fontaines,  etc.  htplamàeur  est  celui  qui  plombe  les  mar- 
chandises, les  étoifes. 

Pour  couler  du  plomb  en  feuilles, on  étend  sur  une  longue 
table  en  chêne  k  rebords  une  couche  de  sable  fin  et  humide, 
dont  on  rend  la  surface  parfaitement  unie  au  moyen  de  la 
planta  ou  règle  de  bols  cliauf  fée  préalablement  que  Ton  pas^e 
plusieurs  fois  dessus.  Ensuite  deux  ouvriers  tiennent  par  les 
deux  bouts  une  sorte  de  rftteau ,  appelé  râble ,  dont  le  corps 
se  compose  d'une  planche  aussi  longue  que  la  table  est  large 
et  dont  l'épaisseur  porte  sur  la  surface  du  sable.  Un  autre 
ouvrier  verse  le  plomb  en  fudon  en  haut  de  la  table,  où  le 
lAble  le  relient  d'abord,  puis  les  deux  ouvriers  le  descendent 
rapidement  tout  le  long  de  la  table,  qui  est  légèrement  incli- 
née; le  plomb  coule  à  mesure  Jusqu'au  bas  de  la  table,  se 
refroidissant  aussitôt  pour  former  une  grande  plaque  à  peu 
près  partout  de  la  même  épaisseur.  Pour  obtenir  des  teuilles 
très-minces,  on  substitue  au  sable  sur  la  table  une  étoffe  de 
laine,  ou  une  toile  de  coutil  graissée  avec  du  suif;  et  la  table 
est  plus  inclinée.  Ces  procédés  sont  inférieurs  au  laminage 
pour  obtenir  des  plaques  de  Tépalsseur  désirée.  Pour  domier 
d'autres  formes  au  plomb,  on  emploie  des  moules  en  bronze, 
que  l'on  (kit  chaulTer  pour  que  le  plomb  en  fusion  pénètre 
bien  dans  toutes  les  cavités.  Autrefois,  pour  foire  des  tuyaux 
de  plomb,  on  rapprochait  et  l'on  soudait  les  deux  bords  d'une 
plaque  contournée  en  cylindre  ;  depuis  on  se  servit  de  moules 
formés  d'un  cylindre  crenx  dans  lequel  on  plaçait  un  autre 
cylindre  concentrique  plus  ou  moins  gros,  selon  l'épaisseur 
qu'on  voulait  donner  è  la  matière ,  et  ainsi  l'on  obtint  des 
tuyaux  sans  soudure  ;  puis  on  est  iiarvenu  à  laminer  les 
tuyaux  sortis  sans  soudure  de  la  fonte,  et  Ton  a  doublé  ou 
triplé  leur  longueur  en  diminuant  leur  épaisseur.  Le  plomb 
se  soude  au  mojen  d'uu  fer  chaud  que  l'on  promène  sur  les 
parois  à  réunir,  en  y  couhint  un  amalgame  de  soudure  dont 
la  résine  facilite  l'adhésion.  Le  plomb  a  été  remplacé  en 
grande  partie  par  la  fonte  de  fer  et  le  zinc.  On  s'en  sert 
pourtant  encore  prindpalemeDt  pour  les  conduites  d'eau  et 
de  gsi.  L.  LoovBT. 

PLOMBIÈRES.  peUle  ville  dn  département  des  Vos- 
ges à  2s  kilom.  d'Epinal  et  à  485  de  Paris,  avec  1,726 
hab.  (1872).  C'est  une  bourgad.ide  peu  d'imporlance,  qui 
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doit  sa  célébrité  à  ses  eaux  et  la  plupart  de  ses  monu- 
ments au  roi  Stanislas.  Elle  renferme  de  nombre ns<^  sour- 
ces minérales,  la  plupart  ther  aies,  «ervant  à  aUmenter 
unigrand  nombre  de  baignoires,  des  douchas  de  toutes  es- 
pèces  et  des  bassins  à  piscines.  On  n'y  comptait  antreloi» 

Sue  12  sources,  mais  le  nombre  s'en  est  aocrn  jusqu'à  27. 
n  y  voyait  alors  le  grand  bain,  ou  Bain  romain,  le  Bahi 
des  dames,  l'Êtuve  de  Bassompierre,  la  Source  du  Crucifix, 
les  Capucins ,  la  bource  d'Enfer  et  la  fontaine  Bourdeille , 
cette  dernière  fermginense  et  froide  (  14*  cent.).  Il  y  a  d* 
ces  sources  dont  la  température  s'élevait  jusqu'à  eé*"  cent  ; 
mais  aujourd'hui  noms  et  températures  ont  un  peu  changé. 
Cest  ainsi  qu'on  a  découvert  en  1854  une  nouvelle  source 
minérale  chaude  dans  lejardhi  du  Bain  fanpérial.  RenieilUe 
dans  un  bassin  réfrigérant,  l'eau  de  cette  source  nouvelle 
ne  marque  que  25*  cent.  Elle  avolsine  deux  autres  sources, 
qui  furent  découvertes  en  1829 ,  et  dont  la  température 
était  de  28**  pour  l'une,  de  Ifi*  pour  l'antre.  La  source  nou- 
velle ne  ioumit  que  6  litres  par  minute,  ou  8,640  Ut.  toutes 

les  vUigl-quatrelienres.  Vere  la  fin  de  la  saison  18&4,  on  s'aper- 
çut que  la  températnredu  Bain  romain  baissait  d'une  manière 
inquiétante.  On  découvrit  bientôt  qu'il  éUit  parvenu  dans 
ces  conduits,  de  construction  romaine,  une  fissure  permet- 
tant l'introduction  d'eaux  étrangères  et  non  minérales ,  dont 
le  sol  de  la  contrée  offre  çà  et  là  des  sources  multipliées.  Les 
réparations  faites  avec  sohi  et  sans  retard,  non-seulement  le 
Bain  romain  a  récupéré  sa  température  normale,  mais  cette 
température  originelle  s'est  accrue  de  deux  degrés. 

Il  a  été  trouvé  de  l'arsenic  dans  les  sources  de  Plombièree 
de  même  qu'en  beaucoup  d'autres,  et  l'on  a  pensé  que  oe 
poison  distillé  à  doses  insaisiMables  n'était  peut  être  paa 
étranger  auz  vertus  médieatrices  et  faiconlestables  des  eanx 
de  Plombières. 

Il  reste  beaucoup  à  perfectionner  dans  l'analyse  chimique 
des  eaux  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  fait  suivant,  qui 
concerne  Plombières.  IjC  célèbre  et  exact  Vauquelin  ne  trou- 
vait que  six  princifies  bxes  dans  ces  eaux ,  et  ces  principe» 
réunis  donnaient  par  litre  un  total  pesant  0,50  centigram- 
mes. Ai^ourd'hui  que  nos  chimistes  ont  signalé  dans  les  mê- 
mes eaux  jusqu'à  douze  ou  quatorze  principes  fixes,  e'est-à* 
dire  six  à  neuf  principes  nouveaux ,  que  ne  pouvait  y  cher* 
dier  Vauquelin,  aujourd'hui  néanmoins  les  plus  habiles- 
ne  trouvent  que  de  6  à  3i  centigrammes  de  principes  fixes 
dans  un  litre  d'eau.  Le  Bain  impérial  n'en  contient  même  que 
98  milligrammes,  c'est-à*dire  moins  de  10  centigrammes» 
moitié  plus  que  la  rivière  de  l'Angronne.  Qu'ont  donc  pu  deve* 
nir  les  &0  centigrammes  trouvés  par  Vaut|uelln  T  Les  sources 
ont- elles  changé  décomposition  sans  perdre  de  leurs  vertust 
Les  principes  salins  seraient'iliiépttisables,  ou  dans  la  manière 
actuelle  d'analyser  brùle-t-on  une  plus  grande  sonune  de 
principes?  Ce  qu'aucun  chimiste  n'admet ,  c'est  que  Vau- 
quelin se  soit  trompé  ou  ait  exagéré  ses  résultats  d'analyse. 

Toujoure  est-il  que  Plombières  est  en  pleine  prospérité. 
On  y  reçoil  dans  une  saison  jusqu'à  i  ,800  malades ,  dont 
400  gratuitement.  Les  quatre  établissements  actuels  ont 
été  améliorés,  les  bassins  agrandis,  les  douches  periectkm- 
nées.  La  source  Sainte-Catherine,  l<Snglemps  égarée,  est  enfin 
retrouvée  ;  elle  excelle  dans  quelques  maladies  te  yenz. 
L<es  eaux  en  sont  recueillies  dans  une  cuvette  de  marbre  blana 
Voism  dn  Bain  romain ,  le  Bain  impérial  a  été  fort  amélioré 
et  augmenté.  Les  douches  écossaises  (jets  simultanés  d'eau 
chaude  et  d'eau  froide)  y  sont  isolées  du  service  te  bains» 
et  isolées  même  pour  les  deux  sexes,  ce  qui  n'avait  pas  encore 
été  réalisé. 

Les  afTections  gastriques  et  intesthiales,  à  l'état  non  aigu» 
les  rhumatismes  chroniques,  ainsi  que  les  paralysies ,  teUet 
sont  les  affections  dans  lesquelles  les  eaux  de  Plombières 
sont  employées  le  plus  efficacement.  Il  est  d'autres  droons» 
tances  maladives  dans  lesquelles  on  les  conseille,  mais  avec 
des  succès  moins  fréquents  ;  ce  sont  les  métrites,  les  déplace- 
ments de  l'organe  utérin,  les  leucorrhées,  les  ulcères  scropbu- 
leoK  et  certaines  affections  de  la  pe»a.  Sans  ses  premenate» 
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Plombièmi  wraK  un  triste  séjour;  mais  on  peut  fafre  4o 
diannanU»  inrties  cbanpftires  A  la  Filerie,  ao  inoaliB 
Mf,  à  la  FeoillAe.  «a  Val-d*AlDU  ft  la  fontaine  SUnislas, 
an  Smt  éé  la  €■▼«,  eascado  eArayante.  L«s|ironiftAÉd«s 
MaHe-llièrès»  «t  CanalUie  so«t  aussi  fort  agréabiss. 
'Po  glands  tra?avt  d'améllonitlonoiitMé'aatrêftrfëdé-' 
^nb  fSCffà  PtetoblèfPi,  otrony  compte  aujotniPhuî  17 
sonraes  fonminsant  780  m  cube»  d'ean  par  jour,  sans 
parler  ée  la  wnree  ferraglneiisc  et  dfs  sonrccs  parlicu- 
IKres  non  utilisées.  Les  lh<»nnes  NapoWon  font  de  cons- 
ttnetionTécehte;  ce  vaste  étaWîssefnciit  a  été  bâti  en  grès 
ronge  et  en  granit.  On  a  terminé  en  1860  Pé^Rse  ogivale, 
tpA  se  distingue  par  une  élégante  flèche  de  60»  de  haut. 
On  sait  qu'avant  de  choisir  Vichy  pour  sa  station  Iner- 
male;  îfttpoléon  III  fit  d'assez  lonjgs  séjours  à  Plombières. 

PtO'XGEtH,  homme  accoutumé  à  rester  asscï  long- 
temps plonge  dansf  eail,  A  une  certaine  profondeur,  pour 
y  faire  des  recherches.  Outre  les  habitudes  nécessaires 
peter  f  eierdeade  celte  profession,  et  qui  sont  le  résultat  de 
rapprenftasage,  tt  finit  nue  organbalSon  parttenKéra,  qnl 
mpporte  nno  suspension  prolongée  du  besoin  impérieux  de 
respiref.  On  ne  manqnera  saris  doute  point  de  plongeurs 
taal  qnê  le  lènd  des  mers  sera  susceptible  dHineexpleltafion 
prditahie,  à  la  profbndair  d'un  petit  nombre  de  brasses  : 
lorsqii*il  ne  s'agira  que  de  la  pèche  ducoraflydesépon- 
ges,  des  perles,  etc.,  Part  des  machines  pourra  se  dis- 
penser de  venir  an  secours  de  findnstrle;  mais  pour  des* 
cendre  à  des  profondeurs  pins  considérables,  on  dans  des 
Wêês%  eu  Ton  manque  de  plongeurs  exercés,  sfil  est  question 
ée  mirer  do  fond  de  la  mer  les  débris  d'un  naufrage,  etc., 
l'est  tr^utile de  pouvoir  seconder  les  efforts  du  courage 
an  moyen  de  quelque  appareil:  la  cloche  du  plongeur 
s'acquitte  de  cet  emploi.  Vbrrt. 

P1X>NGEUR  (Cloche  è).  Voyez  GLOcnn  on  l'LoiieEDR. 

PLOTIN)  le  pliHdsoplie  le  plus  distingué  de  t*école  néo- 
plAtoniciemie,  intelligence  poissante,  qui  transporta  aucenir 
de  la  société  romahie  les  sobtllilés  des  phiiosophies  brah- 
naniqae  etperse,et  qui.  Joignant  l*eoiemple  aiix  préceptes, 
vfnl  montfer  an  sensualisme  de  la  ville  des  Ôésars  Pasoé- 
tisme  et  l^aostéritédes  gymnosophisles,  naquit  à  LyoopoUs, 
sur  les  bords  du  Nfl ,  vers  l'an  205  après  J.-C.  Ce  ne  fnt 
qu'à  vingt-huit  ans  qnll  eut  conscience  de  sa  vocation,  et 
alors  H  entra  <  dans  l'école  d'Ammonius  Saoeas ,  quH  fré- 
quenta plus  de  orne  ans.  D'Égypteil  entreprit  un  voyage  vers 
les  réglons  de  l'Orient ,  et  tout  porte  &  croire  quil  fut  initié 
ans  mystérieuses  réunions  des  mages  et  des  brahmes.  Il 
parait  toutefois  que  son  insatiable  curiosité  ne  fot  pas  alors 
eomplétement  satisfaite,  car  à  trente-neuf  ans  il  s'engagea 
dans  les  armées  romaines  que  Gordien  menait  en  Asie , 
dans  l'espoir  de  saisfa*  à  leur  suite  toute  la  protondeur  des 
préceptes  professés  par  les  prêtres  perses.  L'expédition  ayant 
échoué ,  Plotin  eut  besocoop  de  peine  à  sauver  sa  vie ,  et 
ne  revit  Home  avec  les  débris  de  l'armée  qu'un  an  après  son 
départ.  Là,  H  établit  une  école  de  philosophie,  où  en  peli  de 
temps  on  vit  afHuer  un  concours  immense  d'auditeurs  et  de 
dMples  âé  tous  rangs ,  de  tous  âges ,  de  tous  sexes.  On  vit 
&ëè  dames  romaines  cultiver  U  philosophie  sous  sa  direction, 
et  fl  eut  des  disciples  jusque  dans  le  sénat.  Son  costume, 
son  silence  mystérieux,  ses  jeûnes  fréquents  et  austères,  IsT 
ûi  tfveauté  et  la  sublimité  de  ses  dogmes ,  produisirent  une 
sensation  extraordinaire,  et  lui  méritèrent  à  un  haut  degré 
la  Ténérathm  des  masses.  L'empereur  Gallien  et  llmpéra- 
trfne  ^lonine  eurent  même  le  projet  de  lui  faire  recons- 
truire dims  la  Caropanie,  sur  replacement  d'une  dté  rut- 
née«  une  vilteoù  11  réatlseraltla  république  idéale  de  Platon. 
La  vieilie  se  ayant  obligé  Plotin  à  cesser  ses  leçons  de  phi- 
losophie, il  se  Ât  transporter  en  Campante,  cliei  les  héritiers 
d^tt'de  Ses  araii ,  qui  pourvurent  à  tous  ses  besoins  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  l'an  )70de  J.-C;  fl  avait  alors  soixante- 
six  ans.  t  Je  fils ,  dit-fl  en  expirant ,  un  dernier  effort 
peur  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  mei  à  oe  qn'il  y  a  de 
dirin  dans  l'onlvers. 


Les  opinions  de  Plothi  nous  ont  été  conserTéès  par  Pe^ 
phyrë,  le  plus  ardent  de  ses  dîsciplea  et  de  Ses  admtra* 
teni%,  pour  lequel  H  composa  vhigl-qaatre  livres.  lien  avait 
déjà  réuni  vingl-et-un  .(prijotateant  neuf  qn'il  écrivit  depuis 
forment  la  totalité  de  ses  œuvres.  Elles  sont  divisées  en  six 
sections,  appelées  Bnnéaâts  (  du  grec  cwca  [neuf  D,  p«oe 
que  chacune  ccbtiêntneuftridtésou  cf»pitres.  lân-  14MHar* 
site  F!dn  Hthnprtmer  à  Florenee  utie  tradnettott  faline  de 
Plotin  avec  des'  sommâmes  et  des  anal^Mn  siir  «haqne  livre. 
Cette  version,  qnl  est  rare  et  recherché^',*  M  Htùaiptkoét  à 
Btlé  en  15&9,  et  phM  tard,  en  f  500,  avee  le  têxie'gree.  Les 
eravtes  de  Ptolin  se  fottCTémaïqoer  pariiné  ImitoeaSe  érn- 
dition,  un  génie  élevé, ' une  imSghiatioii  tf¥e  ëdiatM, 
toute  brillante  d'idées  sobfîmes  et  ingénieuses  ;•  mais  elles 
sont  presque  tonjonrs  si  abstraites  que  in  lecture  «n  «st  di^ 
ficile  et  ennuyeuse.  Peut-être  y  a^MI  %  ciMndre  àibisi  que 
ses  dogmes  ne  nous  soient  pas  parvenus-  dafls  -  tootè  leur 
pureté  par  nntermédiaire  de  Porphyre,'  îfdi  ^^tilrieilfes 
avoir  rédigés*sotts  llnfloence  de  ses  propres  idées;  '  : 

La  dernière  parole  de  Plôlin  esirbupresisiba  la  flltti  ebm- 
plète  de  sa  phitesophle.'Bapproeher  r^îommA  de  l^âspHt  qui 
anhne  le  monde,  de  ce  quKëmane'ileaSeue,  le  die»  des 
dieux  ;  isoler  Plmedu  corps,  IMIever  juequif  In  céufem- 
plathm  de  la  Divinité,  Tollè'«»'qne  td  sn^e  EAou^abt  re- 
clier<ihaitpar-de8sns  tontes  cboseSiO  était  alors  l^quépoiir 
lui  comme  pour  les  gyrnnosophlslei'fme'to  eoirps*  ùë  consti- 
tuait qu'une  enveloppe  Indigne'de  tant  soin,  ie  (dtite  atten- 
tion. U  soutenait  même  que  les  corps  n^cMit  pas'd*ext3tence 
réelle  et  qn*ll8  ne  sont  quttm' produit  épliémère  et  variable 
de  l*àme.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  té  Voir  -rougir 
d'être  logé  dans  cette  prison  (kigile ,  refhser  dé  JaàAiis  dire 
ni  le  Jour,  ni  le  mëis,  ni  le  lied  de  sa  naistsanee,  et  rt* 
jeter  tout  remède  dans  les  maladies  fréquentes  que  Tni  oc- 
casionnaient ses  abstinences  et  son  application-.'  Comme 
Platon,  Il  admettait  l'àme  du  monde ,  c'est-à-dire  une  sub- 
stance spirituelle,  répandue  dans  toutes  tes  parties  de  Vuni- 
vers  et  communiquant  t  chacune  la  vie  ^t  le  mo^tTemenl; 
mais  il  prétendait  (et  en  cela  il  diffTérait  de  Pialou)  que  les 
facultés  inférieures  de  l'fime,  l'imagination,  la  rnéinbfrè,  les 
passions  ne  Tenaient  peint  de  f  Ame  du  monde;  mais  &a 
oorps. 

PLOUCQUET.  Voyez  PtougoCT.  ' 

Pf.OUQuET  (GorrraiÈD),  né  en  1716;  à  $tnttgard, 
oh  son  père  était  aubergiste ,  a  Jais$é  la  réputation  d'on  mé^ 
taphysicitm  ingénieux.  Après  des  études  théologfques faites 
à  Tnbtngue,  il  ftit  nommé  pasteur  à  Hothenbouiig,  et  rém^ 
porta  à  quelque  temps  de  là  un  accessit  à  t'Académib  de 
Beriin  ;  par  une  dissertation  sur  les  monades ,  qu'il  adressa 
à  ce  corps  savant ,  à  l'occasion  d'un  concours.  Ce  succès 
attira  sur  loi  f  attention  du  gouvernement  de  Wurtemberg, 
qui  en  1750  l'appela  à  occuper  la  chaire  de  logique  et  de 
métaphysique  à  l'université  de  Tobingue.  Profondément 
versé  dans  la  conndssance  de  la  phltosopliie  ancienne ,  et 
imbu  désœuvrés  de  Lelbnitz,  de  Matebranche ,  de  Locke  et 
do  Descartes ,  il  attaqua  divers  philosophes  de  Véçole  mo- 
derne, entre  autres  Hehréti^s,  Kant  et  Robinet.  H  mourut 
le  13  septembre  1790 ,  et  avait  dû  renoncer,  hait  Sus  au* 
paravant,  à  l'enseignement  oral ,  par  suite  d'une  attaque  de 
paralysie;  mais  Jusqu'à  ses  derniers  moments  11  continua 
de  travailler  et  de  lire  la  Bible.  On  a  de  lui ,  indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  dlssertatrons ,  Pundatnenta 
PhiloiophUt  speeulaiivx  (1759),  ouvrage  quf  obtint  de 
nombreuses  éditions ,  et  Methodus  ealculandi  in  logicts 
(1763  )  ;  /nsfi/tcflones  PhUosophim  theoretiex, 

PLOYER.  Voyez  Pue». 

PLOZK.  Koyes  Ptocx.         ' 

PLUIE.  Lorsque  les  gouttelettes  qui  tonstHnent  les 
nu  a  g  es  s'agglomèrent  au  point  de  devenir  assez  pesantes 
pour  tomber  rapidement,  elles  constituent  la  pluie.  Cj 
phénomène  alleu  très-(Mquemment  lorsqn'lt  existe  des  nua« 
ges ,  et  on  l'observe  aussi ,  quoique  rarement ,  lorsqu'il  n'y 
en  a  pas.  Il  suffit  pour  sa  production  que  la  vapeur  répO' 


^ 


PLUIE 
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ëae  dans  Pair  épronve  on  tfbtiflSencttt  de  fMnpératnré  asêçz 

«abit  On  appelle  pluie,  vul^ifreiDeiit,  celte  qui  touche  le 

sol»  mais  II  arrive  MHifeiilqB*il  pleot  sans  que  les  gouttes 

.arrifent  jusqu'à  terre,  et  il  est  laeHe  de  remarquer  ees 

.  sortes. de'piuies  quand  on  se  trouTfféleYé  sur  «ne  montagne. 

.  On  Tnit  d»  longues  sUies  qui  dmf^andent  desnnageaet  ditf* 
pamissent  &des  hauti^rs  difTérentes;. c'est  qnt  là  elles 

.  rencntrent  des  couches  d'air  suffisanmient  ée&iauéfâçs  ^towr 

.learwoirede  noaveauen.Yapears»  eteasfapeurs  mMNitent 

^  IK>ur  former  de  non veaui  nuages. 

.    La  ploie  a  poufr  causes  premiàres  réfapomtion  à  la  sqr- 

ilace^dn  sol ,.  par  la  chaleur  solaire,  et  U  eondensatioQ  de 
<;etle  yapeurdans  les  hautes  réglons  de  VatniOJ4)èère ,  par 
imite  de  la  basse  temp^ture  qui  y  règne»  puis  pour  causes 

.lecondaires  toutes  celles  qui  font  varier  ces  deux  «premières. 
Il  ne  doit  donc  point  paraître  surprenant  qu'en  général  les 
Heu  fltiiéa  sous  la  sonatorride  soient  ceui  qui  reçoivent  la 

S  lus  grande  quantité  de  pluie  annneUe»  et  que  cette  quan- 
té  ^iininue  ordinairenuw^  à  mesure  qne  Vou  s'approche 
,des  p6len*  JUa  statistique  météorologique  nous  fofifnit  un 
notre  f^t  non  moins  général,  mais  plus  difficile  à  com- 
prendre d'abord.  G*est  que  le  nombre  des  jours  piuvieuk 
augmente  à  mesure  que  la  quantité  d'eau  dimhiue.  Ainsi  «  le 
jiombre  d«  ji^rs  pluvleui  d'une  année nsm  plue  nombreux 
en  JSspagoe  qu'en  Afrique,  et  .phis  nombreux  enoare  en 
.FranceipDpen  Espagne.  Cehi  provient,  aeten  nous  ^de  ce  que 
l'on  ne  compte  pour  jours  pluvieux  qne  ceux  où  «  letemt>s 
étant  couvert ,  la,  pluie  arrive  jusqu'à  In  surlace  du, sol;  il 
est  inoentestabkr  qne  les.  causes  de  changements  detempé* 
ratqre  efc4e  .perturbations  atmeephériqnes  dUuhinent  à  me- 
sura quVm  s'avance  de  l'équateur  au»  pdlea,  c'est-à-dire  de 
oelle  aone  ou  il  y  a  toujours  un  Jour  et  une  nuit  en  vingt- 
quatre  heures,  avec  un  maximum  d'activité  dans  toutes 
les  pEoductions  naturelles,  à  cesdenx  points  du  globe  où  il 
^a'y  a  ligoui^useroent.  paHantqu'un  Jour  etupe  nuit  par  an- 
née i.avnc  nue  inertie  généraie  en^  rapport  evec  la  quantiM 
de  tomiàre  et  de  chaleur  reçùel  P*où  nous  devons  conclure 
que  si  l'on  comprenait  sous  1^  nom  de  Joura  phivieux  tous 
ceux  où  il  y  a  fonnation  de  pluie,  que  cette  pluie  arrive  ou 
non  jusqu'à,  la  surface  de  la  ten)e ,  on  trouverait  toujours 
le  nombne  de  ces  jours  proportionnel  à  la  quantitéde  pluie. 
Un  autre  fait  non, moins  remarquable  i^t  prouver  que 
nous  sommes  bien  dans  la  vérité ,  c'est  que  le  nombre  des 
jourr  pluvieux  augmente  àm$  tous  Jes  pays  proporiionnel- 
iement  à  l'élévation  du  sol ,  c'est-à-dire  qu'il,  est  toujours 
phis  grand  sur  les  montagnes  qne  dans  les  paars  plets,  qeoi- 
que  ]a  somme  totale  d'eau  tombée  y  soit  réeUeoieBt  plus 
.petite*  La  raison  de  kuit  cepi  est  Ihcile  à  concevoir.  L'air 
impfégné  d^  valeur  est  spécifiquement  plus  léger  que  l'air 
sec  à  la  même  température,  il  tend  donc  à  s'élever  jusque 
jdanslespjus  hautes  régions  de  l'atmosphère,  mais  il  ne 
4>eut  ê*ékef»t  sans  donner  heu  à  un  courant  correspondant 
d'air  fjroM».  descendant  des  plus  hautes  régions  pour  h»  rem- 
placer à  la  sur&Mje delà  terre^  Eh  bien»:  c'est  principale- 
ment le  mélange  d'un  air  cliaiid  saturé,  de  sapeur  avec  un 
air  /^flîd,et  neoqui  déiemdne  lit'faimation  delà  phiiç,C^est  « 
donc  à  4e  reneoutredesdeux  icoumnls  en  sens  contraiie  que 
doH  evok  lieu  cette  formation; et «omme  ce  pobt  deren- 
,Contfe  m  d'autant  plus  voisin  do  senamet  des  pmntagnes 
4MAOol^^80nt  phîs  éhivéasy'iln'y  a  denoriendesurpre* 
;iant  quelles  pluies  soient  pUis  firéqnentea  sur  les  montagnes 
que  fUrlÀit  ailleum.  Les  miages  y  sont  Axés  par  l'éMri- 
iilé^.et  leairents  en.les  agitant,  on  plutéi  en  les  eompri* 
mant^en  expdmentla  pUnei  cemme.la  pression  de  Jainein 
Jelaitd'uneéponge  humide*  , 
..  Il  ne  iombe  pas  fleutemeHlde.ralmQaphàre  de  U  ?apenr 
condensée  ..ou  de  l'eau  $  .le$  oitser rations «nt  prouvé  quf 
4'àtttre8  snbstancns  deinotnresifort  diverses  penvvnt  aussi  en 
tomber,  quoique  IràeniareroenlL  Aisuvémeat  il  n'y  e  jnmati 
à  h  rigueur  eu  de»  pte<ef  «fesoiif  «  de  iCf^fire,  de  ren^ 
dr  es  I  de  far,  etft,  nsais  des  chutes  de  substances  qui  en 
ppéeeaîtaient  les  apparences ,  comme  dn'poUen  des  fleuit 


dé eertnhit aifares ,  des  animalcnleshifasoiras,  elcL^ana- 
lyse  de  plusieurs  de  ees  matières  pulvérulentes  y  a  démon- 
tré le  présence  de  la  plupart  des  élémenU  terreux  et  mélàl- 
liqnes  qui  oompoaenl  <  le»  corps  moiianiqucs  ordinaima. 
Puisque  les  faits  sont  Ju^rs  de  doute,  teisenittancedes  pro- 
pfiélés  générales.des  côfps  hierCas no jpermiet  pas  d^,^AIr 
plus  de  merveilleux  que  dans. U- chute det  la  pluie,  4leta 
neige  et  de  la  grêle.  Ce  qu'ils  ont  d'exti;soedUiMre  ne  doH 
'plus,ceosistef  peur  nous  que-dann  le  kmgueur  des. inter- 
valles auxquels  tb  se  renoiiveMeni  D'après  l'ensemble  des 
expériences  des  pliysieienadenos  joqra,  nous  pouvone  po- 
ser en  prlnclpei  quo  l'état  naturel  de  tonales  oorps  isolée;les 
nns  des  nutres  eU  rétat>giexeux^  à  quelque  températive  qu'on 
les  mippo*.  SI  par  le  refrcidissrment  et  sous  une  press^n 
donnée  on  peut  toujours  faire  passer  les. corps  de. l'état 
galeux  à  l'éutliqulde»  etjle  l'élat  liquide  à  rétatsolM*, 
on  peut  ioujours  aussi  lesmihiteiih'à  l'état  gaxeux^maiyé 
le  refroidissement ,  en  dHttinnant  la  pression.  Ainsi  ^  nul 
doute  pour,  neueque  les  subetanoes  terreuses  et  métalliques 
dont  se  composent  les  météorites  ne  ipuissentetistsr  d'une 
manière  pennanenteè  l'état  gazeux  dans  les.  hautes  ^égiens 
de  l'atroosflière.  Le  défautdopressloo  tes  y  soustrait  aux 
changements:  4'étal  dus  aun.  idiifEôrantii  degrés  d^  tempéra- 
turede  celles  qui  sont  à  laeoHàçede  la  terre.  Ce  quin/sm- 
pédié  juaque  tel  les  t^hysiclénn  d'en  admettre  .tpua  l'ex^ 
stence nu-dessusde nos  tètes,;C^t  «ne âutresuite d^ la  pres- 
sion 4  qîti*censiste  à  faire  pénétuer.  Ies.gatde  naturea  dîYer^es 
h»  unsdnns  tes'Oiares,  nu  point  de  leç  rnduire  ^n  on  com- 
posé parlailenient  Immogène^  malgré  ia  dj|IVrenoe4e  leurs 
poidsspécHIqueSiMnisdèaqu^,  est  reoounuqueja  pénétration 
est  seulement  un'elf^tdeflnfression«Au,cequlrevieiHan 
même,  de  la  fonce  e«  pensive  des  ga^fli  est  «^vident  qu'il  n'en 
peut  phis  ètreakist  dans  lesiiauteer^giOnsatmoflpl^riquea« 
où  la  force  eï|ianslve  est  réduits  à  son.  minimum.  Ces  gm 
doivent  néoessaireaient  y  ètrcseiiarés.  et  disposés  par  couches 
comme  h^  llquidet  à  la  surihce  de  la  terre ,  suivant  ien 
pesantenr  spécUique  :  de  aorte  que  la  composition .  de  la 
partie  supérieure  de  l'atmosphère  peut  trèiùbien  digérer 
considérablement  de  celle  de  sa  partie  kiiérieure  s  nous  la 
croyons  mdine  aussi  compliquée  que  cette  de  JVâfiOrcn  du 
glot>e,  avec  la  seule  difTérenoe  d*une  dlnposation  pm;  cou- 
ehes  concentriques  plus  prononcées..  Bt  s'il  en  e$t  Ainsi» 
nous  devons  considérer  ies  hsutes  r^on/t .  de  l'atmosphèee 
comme  une  sorte ^de  lab<Mratoire  où  des  cultures  açctidea- 
telles  d*équiiibre  entre  4es  éléasenta  gaaeiix  amèuen.t  la  pro^ 
duction  de  tout»  lea  comèiinatmns  qui  fieavent  s'y  formor 
à  des  lempénsturea  -excessivement  basses.  Voilà  comment 
nous  concevouf  ta  formation  de  toutes  ces  ne^asses  (errugi* 
neuses  jcpnsidéraliles  et  de  ces  pluies  de  mat-èresi  pulvém- 
lentes,  de  soufre  et  de  liquides  ivugb  par  des  oxydes  mé» 


talliques. 
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F.  PASS<^. 


On  évalue  ainsi  qu'il  sqit  U  quantité  moyenne  d'ean  qui 
tombe  annuellement  en.  différentes  villes  :  isee  centimètres 
nu  Cap  .français  {  Haitid  ;  2S4  i^  La  Grenade  (  Antilles  )  ;  240 
dans  la  Carfagm^a}  206  à  Calcutta  ;  156  à  Kendal  (Angle- 
terre); léOàGènes;  IdaàCherieatown;  m  àPise;  9l»à 
HapteSieti  I>oovte8;t94  à  Nlkin;  8ft  à  hym;  SO  à  Uver- 
pool;  84àManchester;8t  àYenise;7nàUUe;73àlJitreelii; 
^à  Londres età  Paria;  46  à  Péterabourg;  4»  à  Upsi^. 

On  a  encore  trouvé  qu'il  tombait  eq  moyenne  annnelle 
en  Angleteite  63  centimètrea  d*ean  ;  au  nord  des  Alpes  «  6$; 
an  sud,  S2;  100  dana  vingt-et-une  localités  du  continent 
européen,  182  dans  dix^neuf  autres;  enlbi.  on  calcule  qull 
tombe  iebaqne  année  nue  moyenne  de  60v centimètres  sur 
toute  la  aurOice  du  gfobe;  e^est-à-dire  que  si  cette  eau  rea* 
IA  paitoot  eu  elletombe,  an^MHit  d'un  an  la  terre  entière 
aérait  couverte  d'une  eoucbe  d'eau  de  M  «eniimètras, 

Bn  fénniasant  dana  chaque  lone  pe  aHHe  à  réquatenr 
im 'grand  inomhra  d'obaervattons,  afin  de  faire  disperattre 
reflet  des  circonstances  toeahsa  qui  ont  sur  m*  phéimmAne 
la  plue  grande  Jfliluence,  ceoune  on  peut  le  voir  en  compa- 
nnt  Londreael  Kendal  par  exemple»  on  a  reconnu  que  la 
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PLUIB  —  PLUME 


4|nantité  annoellfl  moyeniie  de  ploie  augmente  à  merare  qu'on 
se  rapproche  de  Téquateur,  en  lorte  qu*dle  suit  les  progrès 
de  la  température  des  looes.  Le  nombre  des  Jours  pluvieux 
suit  une  roardie  inverse;  ainsi  entre  12*  et  4 S*  de  latitude 
nord|  ce  nombre  n^est  que  de  7ft  ;  il  est  de  105  entre  43*  et 
Aê^,  de  IM  à  la  latitude  de  Paris,  et  s'élève  k  161  dans  la 
aone  comprise  entre  51*  et  60*. 

La  quantité  de  pluie  est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver» 
quoique  dans  cette  dernière  saison  il  y  ait  nn  plus  grand 
nombre  de  jourx  pluvieiix  que  dans  l'autre;  aaset  souvent 
dans  nos  climats  la  pluie  qui  tombe  en  juin,  Juillet  et  août 
équivaut  à  celle  qui  correspond  aux  neuf  autres  mois  de 
l'année.  La  pluie  tombe  en  plus  grande  abondance  le  Jour 
que  la  nuit.  Dans  un  même  lieu  la  quantité  de  pluie  est 
d'autant  moins  considérable  que  le  pluviomètre  dans 
lequel  on  la  reçoit  est  plus  élevé  au-dessus  du  sol ,  ce  qui 
«embie  indiquer  que  les  gouttes  de  pluie  augmentent  de  vo- 
lume d'une  manière  sensible  dans  leur  passage  au  travers 
des  couches  inférieures  de  Pair.  Une  difTérence  de  4  mètres 
entre  les  niveaui  de  deux  pluviomètres  occasionne  quelque- 
fois une  diflérence  de  près  de  1 1  centimètres  sur  la  quan- 
tité d'eau  recueillie,  lors  même  que  la  totalité  de  la  pluie  ne 
surpasse  pas  49  centimètres  dans  le  pluviomètre  supérieur. 
A  parité  de  circonstances  «  il  tombe  plus  de  pluie  dans  les 
pays  montagneux  que  dans  les  plaines  ;  le  long  du  golfe 
Adriatique,  par  exemple,  la  quantité  annuelle  de  pluie  est 
d'environ  70  centimètres,  tandis  que  dans  les  montagnes 
dn  Frioul,  à  Feltre,  à  Toluezro  et  dans  la  CarCignana  elle 
'surpasse  souvent  271  centimètres.  L.  Loovbt. 

Au  figuré ,  Parler  de  la  pluU  ei  du  beau  temps  ^  ^'^ 
«'entretenir  de  choses  indiflérentes.  Faire  la  pluie  et  le 
leau  temps t  c'e»t  dh^poser  de  tout,  régler  tout  par  son 
«redit ,  par  son  influence.  Après  la  plute  le  beau  temps 
eignifie  souvent  :  Après  un  temps  fâcheux,  il  en  vient  un 
meilleur;  la  joie  succède  à  la  tristesse.  Une  pluie  d'or  s*en 
tend  de  grandes  libéralités ,  de  grandes  largesses.  En  termes 
d'artificier,  une  pluie  de  feu  est  la  clmte  d'un  grand 
nombre  d'étinceUes  produites  par  une  oertalne  composition 
de  matières  inflammables. 

PLUIE  D'ÉTOILES,  nom  sous  lequel  on  désigne 
quelquefois  l*apparition  des  étoiles  filan  tes. 

PLUMASSERIE,  PLUMASSIER.  L'art  a  sa  mettre 
en  OBuvre  les  p  lu  mes ,  ces  magnifiques  dépouilles  des  oi- 
seaux, et  les  laire  servir  à  la  parure ,  surtout  cIn^  les  Orieo» 
laux.  En  France ,  elles  ont  été  aussi  très-rechercliées  dans 
les  temps  des  joutes ,  tournois  et  carrousels,  où  l'on  ne  se 
■piquait  pas  moins  de  magnificence,  que  de  galanterie  et  de 
bravoure.  Doraql  le  quatonième  et  le  quiniième  siècle, 
l'art  de  la  plumauerie^  qui  consiste  à  teindre,  blanchir 
-et  monter  toutes  sortes  de  plumes  d'oiseaux,  fit  encore  de 
grands  progrès  en  France.  On  donne  le  nom  de  plumas- 
'Sier  tout  à  la  fois  et  au  fabricant,  et  à  l'ouvrier  qui  prépare 
les  plumes,  et  au  marcliand  qui  les  débite  :  ces  plumes,  lors- 
qu'elles sont  préparées ,  servent  à  la  parure  dM  liommes  et 
des  femmes  et  à  l'ornement  de  certains  meubles,  tels  que 
•dais  et  dels  de  lit,  etc.  On  en  garnit  des  chapeaux,  des 
robes,  ete.  L'ouvrier  qui  dispose  les  plumes  en  aigrettes 
•'appelle  aussi  panaeMer, 

Toutes  les  plumes  qui  ont  assa  de  eonslstanee  pour  sup* 
•  porter  les  appréU  préalables  sent  employées.  Plus  elles  ont 
d'édêt  et  de  finesse,  plus  on  les  préfère;  les  plus  estimées 
•ont  surtout  celles  d'autruche,  de  héron,  de  paon, 
de  coq,  d'oie,  de  vautour,  de  cygne, ete... Ce eom* 
flMree  est  asseï  important  Les  pinmes  d'autrudie  sont 
-eellet  qui  entrent  le  plus  dans  la  composition  des  ornementa 
4dont  nous  avons  parlé,  et  cela  à  cause  de  leur  éclatante 
blancheur,  de  leur  longueur,  de  la  sonplesse,  de  la  beauté  de 
leurs  franges,  et  de  la  fSMsilité  qu'elles  ont  d*ètre  nettoyées  et  de 
prendre  Averses  teintures,  sans  opposer  à  leur  action  cette 
linile  tenace  dont  semblent  fanprignées  pm«que  toutes  les  an* 
4ies  plumes.  Celles  qu'on  noamt/açon  d:'Àlger  sont  tresse* 
diluées; les  plomas  des  nâlei  ont  le  pins  de  prix  :  ePenot 


plus  larges,  plus  touflbes  ;  la  soie  en  est  plus  fine  et  les 
leurs  plus  décidées.  On  estime  anssi  les  plus  noires ,  qu'Os 
portent  sur  le  dos.  Dans  les  deux  sexes ,  ce  sont  les  plunsen 
des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont  les  plus  clières  ;  celles  den 
femelles  se  divisent  en  blanches,  es  ^riseï  et  en  bailloquea 
ou  couleurs  mêlées,  tellea  que  le  gris,  le  petit'çris,  la  pointe^ 
plate.  Toutes  les  plumes  de  basse  qualité  se  frisent  au  con- 
tean  poor  faire  des  manchons  et  des  palatines.  Les  plonaen 
d'antrache,  natnreltement  noires,  n'ont  pas  besoin  de  tein- 
ture ;  cepeiidant ,  pour  en  augmenter  le  noir  et  le  kistre ,  om 
les  frotte  d'une  eau  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  en 
pelleterie  pour  les  fourrures  noires  on  brunes.  On  emploie 
une  eau  de  savon  pour  celles  que  l'on  veut  conserver  dans 
leur  blanc  naturel,  et  on  les  soufine  ensuite  afin  d'en  accrollre 
l'éclat.  Au  reste,  les  plumes  blanches  sont  aptes  à  recevoir 
presque  toutes  les  couleurs. 

On  appelle  plumes  brutes ,  dans  le  commerce,  celles  qd 
n'ont  reçu  aucun  apprêt ,  et  plumes  en  fagot,  celies  qui 
sont  encre  en  paquets  ;  U  masse  est  la  quantité  de  cinquante 
plumes;  la  boite  en  comprend  cent.  On  ne  vend  ainsi  en 
masses  et  en  bottes  que  les  plumes  blanches  et  fines.  Autrefois 
les  plumàssiers  feisaient  une  grande  consommation  de  ces 
dernières  plumes  pour  les  panaches ,  que  les  hommes  de 
guerre  portaient  sur  leur  casque,  les  courtisans  sur  tear 
bonnet,  les  femmes  sur  leur  coiffure  :  ces  bouquets  de 
plumes  se  plaçaient  au-dessus  de  Poreiile,  rahivés  par  dea 
aigrettes  de  héron. 

Le  iMion ,  entre  les  belles  plumes  de  sa  qneoe ,  fbumit  de 
très-joUes  aigrettes,  que  l'on  fût  avec  la  huppe  qu*il  a  sur 
la  léte ,  et  qui  est  composée  de  tiges  nuéee ,  venlàtres ,  qui 
portent  i  leur  sommet  des  espèces  de  fleurs  de  Us  aiurées. 
Le  héron  noir,  ou  héron  Jln,  fournit  une  plume  très-rare 
et  d'un  grand  prix. 

Les  plumàssiers  confectionnent  anssi  ce  que  l'on  nomme 
des  plumets  :  or,  un  plumet,  en  termes  de  plumasserie, 
n'est  souvent  autre  diose  qu'une  simple  plume  d'autruche 
placée  à  plat  et  cousue  sur  les  bords  d'un  chapeau.  CesC 
aussi  un  bouquet  de  pinmes  que  les  militaires  portent  à  leur 
chapeau,  à  leur  schako,  à  leur  casque. 

Les  premiers  statuts  des  maîtres  plumassiere  de  Paris  et 
leurs  lettres  d'érection  en  corps  de  jurande  ont  été  octroyés 
par  Henri  IV,  au  mois  de  juillet  1599;  Ils  furent  confirmés 
par  Louis  XIII,  en  1612,  et  par  Louis  XIV,  en  1644.  Enfin, 
en  1691,  les  cliarges  de  jurés  de  cette  communauté  furent 
érigées  en  titres  d'oflice.  B.  Pascallr. 

PLUME,  PLUMAGE.  Ce  n'est  qu'aux  habitante  des  airs 
qu'appartient  ce  léger  vêtement,  si  bien  approprié  à  leur 
destination  ;  car  si  quelques  mammifères  sont  doués  de  la 
faculté  de  voler.  Ils  ne  le  doivent  qu'à  un  prolongement  des 
légumento  qui  les  recouvrent.  Arrêtons  nos  regards  un  fais- 
tant  sur  la  structure  de  ces  productions  organiques ,  où  tout 
est  combiné  avec  la  prévoyance  la  plus  admirable  pour  pré- 
server les  plus  frêles  espèces  des  intempéries  atmosphéri- 
ques, tout  en  leur  permettant  d'en  faire  les  plus  puissants 
leviers  contre  la  résistance  du  fluide  aérien.  Voyei  ce  tube 
creux,  et  cependant  si  fort  ;  cette  tige  remplie  de  la  sub- 
stance In  pins  spongieuse  et  la  plus  légère,  ces  barbes  ter- 
mfaiées  par  des  crocheta  que  l'animal  entrelace  pour  offrir 
une  lame  plus  impénétreUe  à  l'air.  Tandis  que  les  rectHees» 
00  ces  plumes  du  croupion  destinées  k  soutenir  l'oiseau  dans  ' 
le  vol ,  ont  des  deux  côtés  des  barbes  également  épanouies, 
les  rémiges  9  ou  ces  grandes  plumes  de  l'aile  destinées  à 
porter  le  premier  choc  au  fluide ,  ont  les  barbes  eiteraei 
beaucoup  pins  fortes  et  moins  étendues  que  les  Intemei. 
C'est  àdies  gUndes  situées  vers  le  croupion  que  les  oi  s  eanx 
(notamment  les  espèces  aquatiques)  empruntent  cette  ma» 
tièro  graisseuse  dont  ils  oignent  leiire  plumes  pour  les  rendre 
ImpénétnbtoB  à  l'air  et  à  Peau ,  imperméabilité  que  favorise 
d'ailleurs  leur  disposition  étagée.  Quelques  parties  du  corps 
de  l'oisean  en  sent  totalement  dépourvues  ou  n'offrent  qn'un 
simple  d  n vet  II  est  des  plumes  qui ,  garnissant  en  forme 
d'aigrette  OQ  de  hnppe  le ooa  on  le  deisasde  U  tête. 
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ne  ptraitMttt  afoir  Autre  destinatioo  que  U  parure  de  l*ee« 
pèee,  oomne  ou  le  Toit  dane  le  pto  n .  D^autres ,  flottant 
«TOC  grioe  près  des  reetrioes  de  la  quetie»  et  d'une  structure 
plus  détto^e  que  les  autres  «  deTiennent  pour  Hiorome  des 
insignes  du  rang  et  des  objets  de  mode  (  vot/et  Hakaboot, 
AuTBUO»,  OiSBAU  D«  Pakams,  oto.  ).  QuM  luxo  de  couteum, 
quelle  richesse  de  reflets  dans  la  robe  de  ces  espèces  quf 
peuplent  la  sone  lorride  I  D'après  les  ohserrations  d*Aude- 
bert ,  leurs  couleurs  changeantes  pacaûsent  dues  à  la  dé- 
composition  des  rayons  lumineux  qui  sinterposent  entre 
les  barbules.  Les  plumes  doivent  leur  production  à  une  sé- 
crétion analogue  à  celle  des  poi  I  s.  Nous  n'avons  pas  k  reve- 
nir sur  le  phénomène  de  la  mue*  Quelques  mots ,  pour  ter- 
roinery  sur  le  parti  le  plus  précieux  que  l'industrie  humaine 
ait  tiré  de  la  plume.  Outre  le  burin ,  le  siffle,  à  l'aide  du- 
quel ils  écrivaient  sur  des  tablettes  enduites  de  dre ,  les 
anciens  employaient  aussi ,  quand  ils  voulaient  tracer  des 
oaradèrts  à  l'encre  ou  avec  une  teinture  quelconque ,  un 
petit  roKcau,  ealamus»  quils  tiraient  principalement  de 
i'Ég/pte»  et  dont  plusieura  peuples  de  TAsie  se  servent  en« 
oore  aujourdliui.  C*est  au  septième  siècle  que  l'on  entend 
parier  pour  la  premièfe  fois  des  plumes  à  écrire,  qui  pa* 
raissent  avoir  été  employées  d'abord  concurremment  avec 
le  roseau ,  et  ne  finirent  par  prévaloir  exclusivement  qu'au 
dixième  siècle.  On  se  sert  généralement  des  plumes  d'oie 
pour  écrire,  des  plumes  de  corbeau  et  de  cygne  pour  des- 
siner. 

Quant  k  l'usage  des  lits  de  plumes ,  il  n'est  pas  nouveau , 
car  nous  voyons  par  plusieurs  épigrammes  de  Mariiai  {lib, 
14  }  quils  étaient  déjà  en  usage  cliex  les  Romains,  qui  les 
tiraient  de  l'Egypte  (  uoyex  Éuudom,  Eina,  Canaiio»  Oit  ). 

SAOciaoTn. 

An  figuré ,  le  mot  plume  a  une  multitude  d'acceptions  : 
Se  parer  des  plumes  du  paon,  c*est  s'attribuer  la  gloire 
d'a.utrui  ;  Jeter  la  plume  au  vent,  c^est  agir  en  désespéré , 
s'a  bandonner  aux  événements.  La  belle  plume  ne  fait  pas 
le  bel  oiseau,  c'est  un  proverbe  synonyme  de  celuinei  : 
«  L'habit  ne  lait  pas  le  moine.  »  On  dit  :  //  y  a  laissé  de 
ses  plumes,  d'une  personne  qui  n'a  pas  réussi  dans  une 
entreprise.  On  dit  dans  le  même  sens  :  Les  associés  ont 
eu  de  ses  plumes,  ils  se  sont  partagé  ses  plumes ,  etc. 
//  a  complètement  perdu  ses  plumes  signifie  :  Il  est  tout 
à  Cait  ruiné.  Prendre  la  plume,  mettre  la  plume  à  la 
main ,  poser  la  plume ,  etc.,  sont  autant  d'expressions  figu- 
rées pour  dire  écrire,  et  cesser  d'écrire,  commencer  une 
lettre  et  la  terminer,  etc.  Homme  de  plume  s'entend  le 
plus  souvent  comme  synonyme  d'homme  de  lettres;  c'est 
aussi  dans  ce  sens  qu'on  dit  d'un  bon  écrivain,  d'un  auteur 
réputé ,  etc.  :  C'est  une  bonne  plume,  unep/ume  brillante, 
féconde,  etc. 

On  appelle  plumes  métalliques  des  espèces  de  plumes 
d'un  métal  asitex  dur  pour  résister  et  durer  longtemps,  et  en 
même  temps  assex  flexibles  pour  former  les  liaisons  lêt  plus 
fines.  L'invention  des  plumes  métalliques,  dont  l'usage  est 
aujourd'hui  trèft-^^pandu ,  est  dû  à  un  mécanicien  fort  ingé- 
nieux, nommé  Amoux.  On  y  emploie  le  platine,  l'argent,  le 
\aiton,  l'acier,  le  fer,  etc. 

PLUMR  A  ÉCRIRE,  PLUME  D'OIE,  PLUME  DE 
FER.  I^  plume  </e/n*  est  la  cause  finale  des  maux  qui  ac- 
cablent de  nos  Jours  la  société  tout  entière.  Il  y  a  dans  je 
ne  sais  quel  poète  une  éloquente  imprécation  contre  le 
premier  qui  aiguisa  le  fer  et  qui  fit  nue  épée  de  cette  masse 
inertes  mais  par  le  del  t  maudit  soit,  et  cent  fois  plus  mau- 
dit, le  premier  qui  fit  du  1er  une  plumel  Cehii  qui  a  fa- 
briqué la  première  épée  n'a  tué,  k  tout  prendre,  que  des 
corps,  celui  qui  a  tebriqué  la  plume  de  fer  a  tué  Vàm»,  il 
a  t»ê  la  pensée  !  Vil  scâérat,  quf  a  armé  l'espèce  humaine  d'un 
stylet  plus  formidable  que  tous  les  poignards  empoisonnés 
de  nulle  I 

il  suflHde  comparer  entre  elles  la  plume  de  fer  dont  on  se 
sert  de  nos  jours  et  la  bienveillante  plume  d'oie,  dont  se 
serraient  nos  bons  et  spirituels  aïeux.  La  plume  de  fer,  cette 
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invention  toute  moderne,  nous  Jette  tout  d'un  coup  une  im- 
pression désagréable.  Cda  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à 
un  petit  poignard  imperceptible ,  trempé  dans  le  venhi.  Son 
bec  est  effilé  comme  une  ^lée;  il  a  deux  tranchant»  comme 
U  hmgue  du  calomniateur.  A  ce  bec  vous  ajoutes  un  manclie^ 
un  morceau  de  bois  tout  sec  et  tout  nu,  difforme,  et  dont 
le  contact  vous  blesse  la  Joue  pendant  que  votre  main  est 
cruellement  meurtrie  à  force  de  presser  sur  ce  kr,  qui  crie 
et  qui  crache  tout  autour  de  vous  votre  pensée.  Ainsi  dans 
la  plume  de  fer  (plume  eifinrtû  fliut  déjà  faire  hurler  deux 
mots  de  notre  langue  pour  parler  de  cette  affreuse  machine) 
tout  est  rude,  triste,  sévère,  fh>id  au  regard,  froid  à  la  main. 

Mais  la  plume  d'oie,  au  contraire,  voilà  une  fadle  et 
bien  afanée  confidente  de  nos  pensées  les  plus  chères!  Elle 
s'associe  à  mille  heureux  et  bienveillants  souvenirs.  Nous 
favons  vue  se  Jouer  mollanent  suri'onde,  ou  se  sécher  au 
soleil,  brillante  de  mUle  perles;  cette  plume,  elle  est  la  cou- 
sine germaine  du  fin  duvet,  sur  lequel  nous  leposons  notre 
tète  le  soir  ;  l'animal  qui  la  porta  nous  a  donné  ses  petite  et  ses 
CBufs  ;  elle  ne  nous  traliire  pas.  Quelle  différence  dans  le 
double  aspect  de  ces  deux  Instruments  de  la  pensée ,  qui 
portent  à  tort  le  même  nom!  La  plume  d'oie  est  blanclie, 
nette  et  légère  1  Son  tuyau  flexible  trénùi  de  plaisir  entre  les 
doigts  qu'elle  anime.  Son  duvet  caresse  légèrement  la  joue; 
son  bec  docile  se  prête  à  toutes  les  combinaisons  du  Rtyle  ; 
elle  va  doucement  à  son  but,  sans  efforts,  sans  aucun  de 
ces  affreux  crachements  et  de  ces  bruits  aigus  de  la  plume 
de  fer.  A  travers  ce  limpide  canal  il  vous  semble  que  vous 
voyiez  vo.^  idées  descendre  lentement  et  en  bon  ordre.  Tune 
après  l'autre ,  comme  elles  tombent  en  effet  d'une  tête  bien 
lUte. 

Le  moindre  inconvénient  de  la  plume  de  fer,  c'est  d'être 
toqjours  et  à  diaque  instant  toute  prête  à  écrire  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Vous  ne  prenes  pas  la  plume  de  fer,  c'est 
elle  qui  vous  prend  ;  efle  vous  tient  par  la  bride,  et  il  faut 
marcher  avec  elle.  Il  faut  aller,  il  fliut  courir  à  droite  et  à 
gauclie ,  çà  et  là ,  par  mont»  et  par  vaux  !  C'est  la  macliine 
à  vapeur  de  la  pen^.  A  mesure  que  votre  main  se  fatigue 
et  s'irrite  à  tenir  cet  affreux  stylet  de  brigandage,  votre  es- 
prit sirrite  aussi  et  s'emporte  malgré  lui  ;  il  est  à  la  fuis  plus 
irréfléchi  et  plus  impitoyalile.  Rien  ne  l'arrête  et  rien  ne  lui 
fut  peur.  Vous  demandes  pourquoi  un  tel ,  d'un  esprit  doux 
et  sémillant,  est  terrible  et  sans  pitié  la  plume  à  la  mainf 
Il  écrit  avec  une  plume  de  fer  1  Pourquoi  ce  bonhomme 
qui  autrefois  s'amusait  à  pêcher  à  la  ligne  et  à  nager  en 
^grenouille  se  plaît  aiijourd'hui  dans  d'obscures  et  d'ignobles 
calomnies  qui  n'amusent  personne  et  qui  lui  font  horreur  et 
dégoût  à  lui-même?  Cest  llnfluence  de  la  plume  de  fort 
Vous  parles  de  la  poudre  à  canon,  du  feu  grégeois,  des 
chartes  constitutionnelles,  misères I  comparés  à  la  plume 
de  fer. 

Mais  la  plume  d'oie!  la  plume  d'oie,  an  contraire,  c'est 
la  plume  qui  enfknte  les  chefs-d'ceuvre.  Nous  lui  devons  les 
plus  beaux  livres  qui  aient  honoré  l'esprithumafai  etia  hmgue 
française;  elle  est  la  mère  de  toute  réflexion.  Grèce  à  elle, 
l'homme  était  forcé  autrefois  d'écrire  sa  pensée  avec  uns 
sage  lenteur,  et  ces  lenteurs,  c'était  autant  de  gagné  pour 
U  beauté  du  style.  La  plume  d'oie  loin  d'être  tov^joure  prêta 
comme  la  plume  de  fisr,  exige  au  contraire  mille  petites  pré* 
pantions.  D'abord  fl  faut  la  tailler  de  vos  mains,  et  c'est  là 
un  moment  solennel  dsns  votre  travail.  Tout  en  aigui- 
sant  le  bec  de  votre  plume,  votre  pensée  s'aiguise  d'eUo- 
même;  vous  ailes  chercher  ndée  dsns  le  fond  de  votre  cer^ 
veau,  tout  comme  vous  aUes  chereber  la  moelle  de  voira 
plume  ;  quand  votre  plume  est  taillée,  il  vous  la  fliut  euayer 
avant  de  vous  muUre  à  l'ouvrage,  et  c'est  encore  un  petit 
délai  dont  votre  pensée  profite  si  votre  pensée  n'est  pas 
bien  nette  encore,  si  vous  ne  voyes  pas  d'un  coup  d'iail 
ce  qui  «4  la  première  condition  de  l'écrivain,  le  commen- 
cement, le  mibeu  et  la  fin  de  votre  discours. 

Je  sais  bien  quelles  objections  pourront  me  taire  quelques 
esprits  à  demi  savants  en  faveur  de  la  plnme  de  fer.  EUa 
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descend ,  diront-ils,  du  8t|1et  antique  :  Ssepe  stylum  vertas. 
..«lais  quelle  mauvaise  et  fallacieuse  défense!  Le  stylet  an- 
tique trahit  les  lettres  sur  oii  enduit  dé  cire  qui  en  amor- 
,^iflisait,  sin^nlièreni^t  la  furie,  la  ptùme  de  fer.  ne  (rouye 

;  n  AQn  clieinin  jias  uii  obst^é;  6bligé  de  se  frayer  là  route 

Hps cette. couche  résistante,  il  allait  au  p^;  ^Ite .court  au 

gâlpp.  Il  gravait  à  grand*pt*jnè  quelques  lignes  qu^l  était 

toujours  facile  di^^flaçer  en  retournant  contre  les ,  lignes 

écrites  l^autre  bout  de  la^.plgme;  la  plumé  de  Teir  grave  sur 

Je  papif^rc^imiie  çp  graverait  sur  du  cuivre, et  eHé  nç  revient 
jaina'i^  sur  sespc^é.  C'^t  Mne  improvisatiou  qui  .ne  /fajt  ni 

is'effacèr,  i|i.  sècorrigeri  ni  s'arrêter;  il  faut  €^*el)6  înarché. 
"il^'ant  pis  pour  les  eireurs!  Tant  pis  pour  le^  trilles,  tant 
IMS^jur- les. pa)oainiésqu*elle  jette  en  chemin. 

0n|  mSssi|rç  que  de  grands  génies^  (^u'il  faudrait' (uer  à 
bou\  portait»  s*occupenTy  à  riieure  quM  est,  è  perfectionner 
la  |»tciine.de  /er.  I^erfeetionner  la  pliime  de  fer,  grand' Dieu  ! 
Zh^  n^aiiteûrêux!  dans  que)  but?  Ce  perfeclionnerocçt  con- 
sisterait, à  trouver  une  plume  de  fer  qui  |K)rtât  elle  même 
et  qui  distiit&t  son  encre,  <jomme  Ij^  serpent  porte  et  distille 
son  Venin,  t^ar  ce  moyen,  une  rapidité  nouvelle  seraft  ajoutée 
4  cette. rapidité,  (déjà  e(Tra)ante;  la  main  de  Pécrivain  reste- 
rait constamment  fixée  .sur  le  papier  sans  même  que  l'esprit 

'  eût  pour  se  reconnaître  le  léger  intervalle  qui  sépare  encore 
la  j)luine  de  fer  4e  rénçrier  oii  elle  s'abreuve.  Si  nous  tom- 
(jona  ^ncore  dans  ,ce  progrès-là /c'en  est  fait,  la  fin  du 
inqnde  e^  pr.oche»  Pêsprit  iiumain  reste  sans  défense  contre 
ses  prdpr.es  é;^çès  j  et  la  sotiété  envahie  soudain  par  une 
iin|)rQvisalioii  sans  fin,  sans  terme  et  sans  contre-poids  ^  en 
reviendra  à  la  grande  confusion  de  Babel.  En  vérité  je  ne 
connaiSjPfs  de  danger  plus  terrible  que  le  l>^ogrè8! 

,,   .   /  Jules   J4KIN. 

PLlJil|lriF.  On  apftelle  aipsi,  dans  1^  langue  du  Palais, 
Ur  feuille  d'audience  sur  laquelle  on  porte,  aussitôt  qu'Us 
sont  rendus,  les  minutes  <fes  arrêts  et. des  jugements;  le 
gr^fitr  au  plumitif  est  celui  aui^ieni  la  pliime  aux  au- 
diences. L'ordonnapce  du  roois.d'avrit  1667,  titre  xxvi,  ar- 

.iicle  ^t_  voulait  que  W  juge  qui  avait  présidé  vit  à  Tissue 
de  l'audience,  ou  le  ioucnnême,  ^'rédaction  du  j^Cfier; 
qu'il  signât  iepit<?i^fi/et  paraphât  ohaqiie  sentence,  juge- 
ment ou  arrêL,  Ces  dépositions  ont  été  reprises  et.dévelop- 
pées  par  le  décret  impérial  du  30  mars- 1808,  qui  règle  la 
police  et  la  discipline  des  cours  et  tribunaux,  £n  portant  sur 

,  la  feuille  d'fudience  du.jour  tes  minutes  de  chaque  arrêt  ou 
jugement  dès  qu'ils  sont  rendus,  le  greffier  doit  faire  en 
inarge  m<)ntion  du  nom  des  conseillers ,  juges  et  membres 

•  ou  nainistèfre  public  qui  y  ont  assisté.  Le  magistral  qui  a 
présidé  doit  yérifier  cette  feuille  à  l'issue  de  l'audience  pu 
dans  las  vingt-quatre  beures,  et  signer  chaque  minute,  ainsi 
que  le  greffier,  et  les  mentions  faites  en  marge.  Si  le  pré- 

•  ai4cnt  M  trouf  e  par  aoddient4ana  lUmpossIbililé  de  signer  la 
feuille,  elle  doit  Têtrè  dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes 
par  'le,  plun  ancien  des,  juges qu^  ont  assisté  à  l'audience;  si 
je  greflier;ne  peut  signer,  le  président  en  fai^  mention  en 
signant»  Si  les  signatures. prescrites  n^ont  pas  été  données 
dan^lea  délais  el  pav  les  personnes  que  no|ia  venons  d'indi* 
■quer^  il  en  est  référé  ^  J|a  première'cliambre  de  la  cour  royale, 

.  qui,a9r  (es  ponclusîons  du  procureur  j(sénéral,  peut  autoriser 
;  àâigpier  un  des  jugen  qui  ont  concouru  au  jugeait.  I/ea 
ifeailles  d'audience  doivent  être  d'un  formai  aemblable  et 
.  réopies  par  année  en  tonne  de  régisjtrëi  .Xout4»  ces  règles 
.  «•ni,  communes  aiix  «forêts  des  cours  et  fux  ju'^ementa  des 
..  ^^unaux  de  premièrèinstanoe.     Charles  tEMotwin. 

PtUMPUDDlNU  Vofw  Punoi^c. 
)     nJUBMATi  (du . Utin  niuraïu,  p)aaieu)ri).  Dans  iim 
assenWéailéUi^reflle  avoir  ta  p^ura/l^c(ei(9oijr,.e'eet  <o 
avoir  la  plus  gnad  vombra.  Les  votée  se  diécideol  à  la  plo- 
valitédeayojx. . 

hêpluralUé  deêm^ndei  s'ett^d  de  l'opinloa  qni  par 
Induetfon  place  dea  êtres  vivantaet  intelligents  dans  toules 
les  plan ètee,  dans  lou^  les  mondea  que  nous  aperoevoM 
•y  qwiious  pouvons  coMevoirdaMle€iel.Cetteidée^éflsifle 


par  les  plus  anciens  piiifo^pbés^  .â  été  ^ufenue  par  Ru^ 
ghens  et  par  Fontenelle.       '''''       '   •  ^"   ' 

PLURIEL.  L^  gramtà^ffiehs  onta^iiâé  telle  déno- 
mination au  nombre  quyn9aif(|ùe  fa.'plUraffté  (du  iaHa 
pluratiSf  sous-enten'dli  liitrAerïls),*  té  iioifkbre'pturiét 
marque  de  sa  présence 'lès  noH).^^'1^'verl]Jés,' Tes;  pronoms; , 
les  adjectifs.  En  français  ta  fnaVqué  du'  pluH^  est  j(*i,  saot 


y  en  à  d^aùtres  qui.  au  contrjiire,  n'ont  que  le  [ilunef,  comme 
niàiiHéSf  vêptés^  ' ténèbres ^  déucés,  penk^eit.  Vu  Verbe  est 
ail  pturiefqtiahd  ce  qu'on  affirmé  se  rapporté  à  pltisieiira  per- 
sonnes oii  à  ptu.^{feùrs  eliose^.  lié  (iluriei,  dans  oh  vérhe,  est 
désigné  par  les  noms  ou  lés  prohoms  personnels  qtii  le  pré-* 
cèdent.  If  y  a  des  langhesôù  le  sitigùlierredogbfé  tieùt  lieu 
du  pluriel;  leq^uelrn^nque  véritablement 

'  Pluriel  s*em ploie  aussi  aVQetUvement;  :  ùrt  nmmb^plu^ 
Hf f,  une  termînai^n  ^/tf ^ip//<^.'    '  Cà4iit>A0MAC. 

TLDRI VALVE  tdii  fafin>li<réi;  plutfeurs,  etdo  fran 
çais  vâft^e).  V()^f2  CoQCiLtE.  i 

PLVÛ  et  iVTOir<S.  fô^i  Signes  (  MatMmatiquet  ). 

PLUSL\ÔUËS  (terrains).  Voyez  ClyshIéiis  (Ter- 
rams). 

PLUS^OÛE-îPARFAIT,  nom  du  dernier  des  terapr 
'passés  dh  verbe.  Cé  temps  se  trouve  deux  PM  dans  ia 
conjugaison,  ^  t'ûidicatif  et  au  sutyondif  :  à  l'indicatif,  le 
'pfus-9ue-/>£(r/atf,  que  des  grammairiens  appellent  préfénY 
relatif  y  sert  à  représenter  un  événement  comme  ayant  déjà 
été  fait  lorsqu'un  autre  événement  est  arrivé,  ptêmple . 
J'avais  termM  un  ouvfage  intéressant' tors^u»  vous 
êtes  arrivé.  Ainsi,  Le  plus-que-^parfait  marque  doublement 
le  passé;  mais  la  chose  ou  l'action  expriibée  p^ir.ee  temps 
du  verbe  <s*t  celle  qui  fait  le  princi|>ai  objet  ^e'Ia  pèréouDer 
oui  parlei  Au  subjonctif,  le  J9/t<s-7t<e-par/at/  a  pour  fonc- 
tion de  daigner  une  chos^'  absolument  passée  et  accomplie; 
niais  ce  n'est'  qu'après  un  vieirbe  à'  t'imparMt,  au  prélènt, 
au  plus-que- parfait  de  l'ii^dicatif,  ou  à  un  des  deux,  condi- 
tionnels, com^me  dans  Ces  phrases  :  Je  ne  sAVÂfs  pas  que 
vous  EUSSIEZ  accoMpagnéle  roi  ;  voui  n^yEipas^nt)  qiton^ 
vous  EOTTENOD  tin  piège;  nous  avions  icnohiè  qite  cetfe 
damevin^  tm  aggorpé  xa main; vous  auriez  raouv^  mai 
que  nous  eussions  coktivevenc  à  la  consigne,,  etc. 

CIlAUPAGlf  AC 

1%IIS- VALUE.  On  appelle  ainsi  la  somme  qo^nna 
chose  vaut,  i^u  delà  de  ce  qu'on  l'a  prise  ou  açlietée. 

,Aux, termes  ^e  Tartiole  M  de  la  loi  du  6  mai  1841  sur 
rexpropriatbq  pour  çaus^  d'utilité  publique,  si  l'exécntion 
des  travaux  doit  procurer  une  augmentation  de  valeur 
immédiate  et ,  spéciale  ,au  restant  d'une  propriété  expro- 
priée partiellement,  cçtte  augmentation  est  prise  enooosS- 
dération  par  le  jury  dans  révaluation  du  montanl  de  lia- 
dcmnité.  .  ,        .  ,  :• 

PLUTARQUE»  l'un  des  plus  beaux  génies  de  ranli- 
quité,  naquit,  ainsi  qu'àpamlnondasel  Pindare,daBs 
une  luirlie  de  la  Grèce  longtemps  décriée. pour  la  stupidité 
de  ses  babitantsy  en  J3êoti«.  Il  vil  le  jpur  k  Chérovée. 
On  fait  remonter  l'époque  de. sa  naissance,  dont  on  ignore 
la  daté  précise»  aux  dernières.années  de, l'empire  de. Claude. 
Ureçuty  a/i  ^ein  de  sa  (emille,.  une  éducation  distinguée,  qull 
alla  perfecUonner,  à  fthènes,.. la  capitale,  mêmejsprès  sa 
ruine  politique,  du  monde  iittêxairé^  U  y  étudia  sous  le  phi> 
lo^phe  i|j|nfnonius  d*Alexan^rie^  y  approfondit  lea  prlo« 
dpes  déboutes  les  sectes, a'attaplia à  celle  à^  .l'académie, 
et  adopta  lesdogmesdel^latopietde  Pytluigonç:  De  retour 
à  Cliéronéoi  il  fut  d'abord,  avec  un  de  se^.  covcitoyens,  dé^ 
puté  vers. le  proconsul  de  la  province.  On  l'envoya  ensuite 
à  Rome,  où  le  firent  dès  lors  connaître  sa  pratique  des  af> 
fidres  et  sa  vaste  érudition ,  où  devaient  bientôt  le  rendre  ce- 
lèbre  les  conférences  publiques  qu'il  y  fit  pins  tard,  dans  s» 
langue,  sur  la  philosopiiie,  Thistoire  et  la  littérature.  Il  y 
passa  ahisi,  aon  aaos  fàkt  eaOrèotf  plusienrt  voyagea,  qua- 
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rasie  anata  toiVMl  las  om,  tingl-éaire  suifaiit  les  autres  ; 
et  n  M  poteapeiidant,  d'après  son  propre  aveu,  trouver  le 
tenps  d'appmdte  à  fund  la  laagne  Utftie.  Il  mtlnt  enflnf  ae 
fiier  dais  sa  petite  Yllle.  On  le  yH  de  là  régir  mi  ^Ique 
sort»  la  Grèce  et  Flllyrie,  dont  Trajan,  si  l'oa  ea  croit  un 
éeriTaiii,  assoJeUtt  les  mai^stratsABe  rieii  laife  ^pie  del^arto 
de  PlatarqM.  11  s'y  était  msrié^  et  le  pottralt  qîWl  a  labsé 
dtsa  f(Bnnie>(Tifiioftètte)  Boaskmootrftoméa  de  toutes  les 
4|Mlltésqiii  pouYaleal  assurer  leur  bonbeiir.  Ils  eurent 
<|natr«  fito  s  deui  montnreÉl  au  beneau,  ci  :l6  tsoisiènae 
oonsalaiMéle  cataloi0un;deB'«RiTragea  de  aaa.père.  Ti- 
.n^oxèoe  M  donna  pbs  tard  mn  filkr,.  longtemps  désirée, 
<iu'lls  eurent  la  douleur  de  pmdre  à  riRS^da  deux  ana.  Pin- 
larqne  eBeotaayes  an  grand  aèlcles  fonetionaitua  lai  coaAa 
sa  patrie^  celles  d'asdionte  :et  de  grand-prttre  d'Apollon  ;  il 
m  an  oalre  attachian  aacesdooa  du,  .tenpie  de  Delphes» 
Mais  llnpertancé  de  cea  dignités  nereoipéehaitfaa  dadesf 
^esndw  parfbb  è  des  ofioss  iHca  moins  releiés^  d'enOnr  dans 
Isa  plus  pelito  détails  dé  lapciiee  administraliTe*  «  ie  prête 
à  rise  ans  étrangers  ^i  tiennent  à  Cbénoaéa,  nous  dit4! 
lui-même^  lontqu'ils  aaa  yoicnt  occupé  en  pabUcà  mÊsarer 
<de  la  tnila  ou  i  diainer  de  la  ebana.  et-  deS  pierres;  mais 
j'aime  à  le  làire  pour  ma  patrie,  u  Coiiau  miHeu  de  ces 
soins  popr  .elle  i|ue  la  mort  dut  la  surprcadre^  mort  anssi 
.4salue  que  sa  lie'lkit  Mle^  mais  dontFépoqua  est  i^rée. 
Il  Cil.  des  écrivains  qui  4a  recutedt  jusqa'auirègnie  d!An- 
4enin  vce  qui  lui  donnerait  quatre-vingt-dix  ans.  Le  nom- 
Iwa  pradigiena  de  ses  onwages^dont  il  aons  reste  à  peine 
la  moitié,  lait  d'aiMeors  prtemer  qu'il  poosf»  loin  sa  ca»- 
assra»,  •  •       ■        ■ 

.  On  ne  sait  à  qadie  cause  attribaei^  le  silence  que  les  écri- 
.  «fins  latins  contemporains  de  Plutarqae  ont  gardé  sur  ses 
-onrrages,  qui  ont  tout  embrassé  l'histoire,  la  métaphysique, 
la  morale^  la  poHtiqne^  la  reHgiop,  la  physique,  la  Httéra- 
iwa.  Ils  Ji'ont  pas  tans,  H  eatTrd',  le  mémo  intérêt  ni  le 
'même  niérite,  et  phnteors  doses  traités  portent  des  traces  de 
-dédamatioa  qoi-accnaent  la  profemion  de  sophisie,  à  laquelle 
Pavait  d'abord  condamné  la  beaoin  de  Ibire  sa  répotaâon. 
Mais  ces  tachrs  one  fais,  reconnues,  combien  ne  doit-on 
p«  le  louer  d'avoir  sa  échapper  h  la  pemicieaae  ibRuence 
^e  son  siècle^  parle  naturel  et  la  vérité  qui  le  dlstfaigoenl. 
On  Va  dit  crédule,  parce  que,  n'exduant  pas  de  ses  récits 
eeqaf  peetlalre  cennaltreJm  croyances  populairesde  répoqiie 
qu'il  ^vÂ  pehidrei  il  a  paru  les  partager,  comme  ce  qu'il 
coatede  Pyrrh«s>  que  d'nnceap  de  son  ohneterre  H  pour- 
fimdit  un-cavalier  armé  de  pied  en  cap,  et  que  les  deux  moi- 
tiés do  corps  tombèrent  en  se  séparant  ;  gigantesque  exploit, 
-dont  il  iiNalt  rire  avec  i>lutarqoe,  an  lien  de  chCKher, 
nomme  on  de  ses  tradnctenrs,  à  Pexpliquer  dialeCUqnement 
An  mproche  de  sopersiitien  il  a  lai-même  répondu  d'avance 
far  soa  7^011^  can/re  la  Supentitiên,  qoi  est  peat-être  le 
-pins  rude  coup  que  IVmi  ait  porté  an  monstrcOn  a  pu  re» 
laveedaiis  ses  ouvrages  des  inexactitudes,  des  oublis,  des 
•nrtenrs,  des  contradictions.  La  longueur  de  ses  phrases  rend 
aonveat  ses  fédtsobscors  et  sa  narration  traînante.  Il  n'a 
potet  cette  pureté  do  langage  atiiqoe  qui  fait  le  charme  des 
productions dn  beao  sièclede  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  quil  ne 
ae  fit  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  modèles;  il  avait 
voué  aux  aaciens  nn  véritable  culte,  et  il  se  défend,  dans  la 
vie  de  Nldas,  de  paraître  lotter  avec  Thucydide,  «  ce  qui, 
^itf41,  aesaH  d'un  fou  i».  MaUn  n'était  pas  né  à  Athènes,  et  il 
écrhraitfn  milien  de  U  décadence. 

Un  grand  mérite  de  Plotarque,  c'est  de  toujours  rap* 
prôciwr  ses  Idéea  de  la  pratlqîie.  Sa  morale,  quoique  très- 
anstère,  l'est  heanconp  moins  que  oelle  des  stoïciens,  dont 
fléUHlfemsemi;  U  ert  mofais  roide  et  mofais  tendu  qoeS^ 
«èquet  l'un  nous  guide  et  Tantre  nous  pousse,  a  dit  Mon- 
taigne. Plutarqae  est  le  phBosaphe  andenqul  aie  plus  ap> 
proche  de  U  morale  chrétienno.  Delà  les  vers  célèbresd'un 
évêque  grec»  lequel  priait  Dieu,  s'il  consentait  à  retirer  des 
«•iBffs  cjoelques  kfldèles,  de  M  accorder  le  salut  de  Platon 
al  de  Pkitarqve,  qui  avaieal  sais  les  connaître,  pratiqué 


—  PLDTON  êSi 

ses  lois  divines.  Plutarqoe  plaît  anx  unagmations  tendres  ef 
vives,  ainsi  qu'anxvesprits  les  phis  sérieus.  Comme  La  Fan^ 
tahie,  il  charme  tous  les  âges.  Jean-Jacqoes  en  fH  à  neuf 
ana  «  tt  lecture  flivorite»,  et  Montaigne*  les  délicm  de  toute 
'sa  via.i'.-^  «  Plofarqoe  est  le  Montaigne  de  la  Grèœ,  »  a  dit 
Tbomu;  et  c'est  les  avoir  digaement  appréciés  tous  denx^ 

'       '    *   Tb  BAvasnmrr. 

PL13frOfll»en  ff^Hadè$iVHnWkih  dieu  ccnmaganev 
siTObolisant  les  enfers»  injwu  ^lee  lieux  bas),  était  IHie  de 
fiùsMôn  (laaaBc^çtdeZeiM(le'clel),eitotntroi&é«aieni 
fila  de  CAroaoi  (le  temps).  Oaéeinier,  qniiCbQSMde  tout 
ce  qnll  enfantai  avait  dévoré  Platon  ainsi  q«e  sas'anires 
frères,  ntais  ce  père  sans  pitié  lesieadit  à  rekisteoce,  ea 
les  r^ietantàPaide  d'un  breuvage:  qna  Joi  itvaft  fait  prendra 
Rliéa,  leur  mère,  c'est-à-dire  la  natntnDu  la  pnissanoe  divine^ 
qui  6i  sortir  do  seindu  chaos,  qi|l  était  de  tonte éienifté;  les 
^léoMpts  des  choses.  C'est  Tembléme  de  la  «réaiion  j  Dès 
lors  Ploton  se  dévoua  tout  enlierà  Zeus^  ton  frère  {Mipit^ts^ 
ainsi  que  le  nommèrent  les  Latine);  c'est  TindiiisoluM»  aN 
llanoe  d«  ciel  et  de  la  terre,  il  secourut  ce  frère;.' et  aida  a 
son  triomphe  dans  la  guerre  des  Titans  on.  dés  fils  de  Fnrr 
^,  csimae  signifie  leur  nom  beUénique.  Os  i  fut  à  cette 
époque qne  ce  dieu  reçut  des  Cyclopes  un  casque  d'airain 
Vu  le  rendait  bivisible  et  Jupiter  les  Anutres  efelestes.  rètte 
jatte  des  Titans  contre  l'Olympe  symbolise  les  convulsiotts 
terrestres  et  Ui  coordination  priaaerdiale  dn  globe  en-  nne 
niasse  hétérogène,  caverneuse  et  sombre,  tsadis  iqne  les 
feux  légers  et  pms^mholiséftpar  les  armes  (blguranêesdes 
Cyclopes,  numtèrent  vers  le  del,  allant  fermer  les  astres 
on  les  grondants  aiëtéorss. 

Au  partage  de  l'univers  entre  l«  traia  fils  dn  Temps,  Ra- 
des eut  pour  empire  les  abhnesdeia  terre;  el  '!comme  les 
métaux  et  les  pierreries' sont  Cachés  dans  lewsebi,  le»  La- 
tins trouvèitsnt  convenable  de  i^pefer  Plutôt,  éu^  grtC 
IlXotrTOc( richesse). On  donnemêmeanteintilecedleuf  la 
couleur  |aunlMaale  de  l'or.  Son  palais  éUit  erenaé  'dana  le 
Tartare,laprè/oaifeicr  ditpffondiur^  La  Fahti,  roènvalse 
conseillèce,  la  Misèn  bonJeuse,  les  pâles  Maladies,  la  Vieil- 
lesse, qui  n'a  plus  de  saag,  gémissaient  çouchée»4e  long  de 
son  noir  vestibule;  nn  ctuoi  à  troistêtes  gardait  hi  perte  de 
fer  dnpalai».  Roi  taciturne  des  ombres  vaines^  aPayant  tth 
core  pour  ministres  que  lesEuménides  elles  Parqués 
(car  MinoB,  $aque  et  Rhadamante  n'étalent  point  encore 
descendus  chei  les  morte),  son  air  était  si  lugubre  et  si  sé- 
vère que  nulle  vietige,  nymphe  on  déesse,  ne  ventait  pertager 
son  trOne  et  encore  mofais  sa  couche.  Un  jour,  le  dieo, 
brûlé  d^amoar,  racontent  les  mythes^  attela  à  son  ^ok^ 
driged'or  ses  quatre  chevaux  taf|Âigables,Orplaieus,ifitboi«, 
Nyctée  et  Alastor  (I^Otascur,  le  Brûlant^  le  Noclurne  et  le 
Terrible),  et,  saisiséint  leurs  rênes  dqrées,  sMIaaça  par  un 
gonfnre  pintonien  lea  uns  disent  dans  la  fBrtlle.|rfained*^ 
leuais,  d'autres  dans  les  prés  riants  d'finna,  où  U  ravit,  oe* 
eupéeà  cneillir  des  fleurs,  la  Jeune  :fille  de^Déméler,  p  ra- 
ser pi  ne.  Titésée  et  Pirithotts  descendirept  anx  enfers  pour 
enlever  an  dieu  des  mènes  sa  nouvelle  dpouse.  Le  dieo,  da 
sa  fourdie  redoutable,  à  la  fois  son  arase  et'son  sceptre, 
tua  ce  dernier ,  puis  chaigea  de  lourdes  chaînes  Paudadeux 
roi  des  Athéniens,  que  délivra  bientôt  Hercule. 

Pluton  était  si  bai  qne,  bien  qu'il  fàt  au  nombre  des  doun 
grmdsdlent  et  l'un  des  hait  qu'il  lût  permis  de  figurer  en  or, 
en  argent  ou  en  ivoire.  Il  n'avait  chei  les  Latins  presque  ni 
temples  ni  antels.  Les  vktlmes,  noires,  non  mutilées,  mais  8té« 
riles,  qu'on  hii  immolait,  la  tête  abaisaée,  les  membres  liés , 
étaient  égorgées,  avec  de  l'enoens  entre  les  deux  comas,  an 
bordd'une  lisse  qui  recevait  leur  sang,  et  do  vin,  dont  lea 
màaea  se  déaaiténient  avec  délices^  Les  cuisses  de  Tanlroal 
étaient  aenlea  dévaaées  au  dieu  infernal',  le  rexte  était  réduit 
en  cendrée*  Le  peuple  ée  serait  donné  degardedVn  manger  t 
il  aurait <cm  être  frappé  de  mort  eu  de  malédiction;  lea 
prêtres  avaient  le  même  ecropnle,  la  même  terreur.  Jamais  fai 
musique  d'unhynme  ne  fut  consacrée  à  ce  dieu,  parce  qnlH 
paamit  pour  taenrahle.  Le  eyprèa  à  la  aêve  lente»  le  seul 
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arlm  qui  doit  milTre  son  maltrs  èhei  les  norts,la  triste  et 
échevelëe  capillaire,  qui  aime  Itinmidité  des  tomlieaui;  le 
bais,  à  raabier  pâle,  lui  étaient  oonsacrés.  Les  Latins  furent 
prodigues  de  surnoms  envers  ce  dien  terrible  ;  Us  loi  don- 
nèrent entre  autres  ceux  de  Summantu  (le  souTerain  des 
mânes)  et  de  Vi(fiwit  (le  Jupiter  de  malheur  );r  ceux  de 
JHs  et  d'Omis  étalent  d*origine  hellénique.  Le  culte  de  ce 
dieu  avait  été  porté  de  Grèce  dans  le  XalHcm  et  l*Étnirie 
par  les  Pélasges;  il  avait  un  temple  sur  la  cime  neigeuse  du 
Soraete.  En  Grèce,  les  villes  de  Thèlies,  de  Sicyone,de  Pylos 
et  de  9IIm,  l'honoraient  d*un  culte  particulier. 

La  Grèce  el  l'Italie  ne  furent  point  les  seules  nations  qui 
sacrifièrent  à  Pluton  ;  les  Sarmates  et  les  Suèves  l'adoraient, 
et  la  plupart  rappelaient  le  dieu  noir.  Les  Gaulois  nos  an- 
oètres  se  vantaient  de  tirer  leur  origine  de  ce  dieu  terrible  ; 
ils  le  nommaient  Teutath,  et  lui  hAtirent  un  temple  sur  le 
mont  LueoMiMM  (aujourd'hui  la  montagne  Saint- Jacques); 
Us  y  immolaient  des  victimes  hnmaines. 

On  représenteordinairement  Pluton  assis  sur  un  tr6ne  de 
souf^,  ou  de  buis,  ou  de  fer,  et  même  d'or;  quelquefois 
ayant  la  fille  de  Déméter  (  C^èf  )  à  «es  côtés,  et  Cerbère  à 
ses  pieds.  Une  triste  couronne  d'ébène  on  d'adianthe  le  fait 
aisément  reconnaître.  Dbmnb- Baron. 

PLUTON1ENKE  (Formation  ).  Les  géologues  nom- 
ment ainsi,  par  opposition  à  la  formation  volcanique, 
les  rodies  qu'ils  supposent  s'être  formées  à  une  grande  pro- 
fondeur de  la  terre ,  som  l'action  d'une  haute  température. 
Les  laves  de  volcans  qui  se  solidifient  en  stratifications  à 
la  superficie  même  de  U  terre  ou  dans  son  voisinage  sont 
des  formaiioni  voleaniquei.  Mais  lorsque  les  mêmes  ma- 
tières arrivent  à  se  solidifiera  une  grande  profondeur  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  oela  a  lieu  bien  plus  lentement ,  sons 
l'action  d'une  tempÀvtnre  beaucoup  plus  élevée  et  d'une 
très-haute  pression.  Le  résultat  de  la  solidification  est  alors 
très-vraisemblablement  tout  autre ,  et  constitue  une  roclie 
plus  crystalUne.  Les  roches  auxqudles  on  suppose  une  ori- 
gine de  cette  nature,  telles  que  le  granit,  U  syénite,  le 
quarts  porphyre,  le  grfinsteta,  etc.,  ont  reçu  en  conséquence 
le  nom  de  roches  plutoniennes.  On  y  conupreod  Clément 
les  roches  qu'on  suppose  être  provennes  d'autres  roches  à 
une  grande  profondeur,  sous  l'action  d'une  haute  pression 
et  d'une  haute  température,  par  méiamorpAose ^  tels  que 
le  gneiss  et  le  chiste  micacé,  qu'on  nomme  ordinairement 
à  cause  de  cela  roches  méiamorphiques  plutoniennes.  On 
ne  peut  pu  naturellement  assister  à  la  formation  des  roches 
plutoniennes,  puisqu'elle  a  Ueu  à  une  si  grande  profondeur. 
Quand  on  en  rencontre  des  résultats  quelque  part  à  la  sur- 
face delà  terre,  par  exemple  des  granits  ou  des  gneiss,  on 
ne  peut  se  rendre  compte  d'un  tel  pliénomène  qu'en  suppo- 
sant que  la  surface  primitive  a  été  bouleversée,  détruite  et 
emportée  à  une  grande  profondeur.  Mais  des  cataclysmes 
pareils  ont  dû  toujours  exiger  beaucoup  de  temps;  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  ne  rencontre  à  la  superficie  actuelle  de  la  terre, 
en  lait  de  roches  plutoniennes,  que  ceUes  qui  ont  dû  être  for- 
mées U  y  a  déjà  fort  longtemps ,  encore  bien  qu'il  puisse 
encore  à  ce  moment  même  s'en  former  de  toutes  pareilles  à 
une  grande  profondeur.  Les  rodies  plutoniennes  que  nous 
connaissons  sont  donc  en  même  temps  des  roches  fort  an- 
ciennes. 

PLUTONIEN89  nom  que  l'on  a  donné  aux  géologues 
qui  sut>poscnt  que  toutes  les  formations  terrestres  sont  dues 
è  l'action  do  feu  («oyès  CBAunmTnusnc). 

PLUTUS9  le  dien  des  richesses ,  coaune  l'hidique  son 
nom  grec  PUnUos,  Dès  sa  naissance ,  ce  dieu  de  l'argent  fut 
siercé  sur  les  genoux  de  la  Paix ,  et  naquit ,  selon  Hésiode, 
de  Cérès  et  de  Jasion ,  dans  Itte  de  Crète.  Il  devint  boiteux 
et  aveugle  :  boitens ,  parce  que  les  richesses  dont  U  est  le 
iymbole  arrivent  lentement,  et  aveugle,  parce  qu'il  les  di»> 
Iribue  fort  mal,  plutôt  aux  méchants  qu'aux  bons.  Ce  qu'il  a 
de  commun  avec  Pluton,  c'est  d'être,  ainsi  que  lui,  un  dieu 
•outerrein ,  mais  habitant  des  mines  à  la  surface  du  globe, 
oè  U  garde  et  admira  ica  tiéson  :  c'est  le  Mammon  des 


Hébreux.  On  le  représente  vieux ,  et  une  bourse  à  la 
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PLUVIALES  (Eaux).  Voyez  Eaux  (Uffisiaikm  ). 

PLUVIER,  genre  d'oiseaux  de  l'oràre  des  éebasaias, 
que  l'on  rencontre  sur  les  rivages  de  toutes  les  parties  du 
globe.  Ils  ont  pour  caractères  :  bec  médiocre,  droit,  arromfi 
à  la  naissance,  conique ,  renflé  à  l'extrémité  de  la  mandi- 
bule supérienre;  narines  concaves ,  Unéairea,  couvertes  pai 
nnemembrane,  situées  dans  une  rainure  longitudinale ;tanes 
longs,  réticulés  ou  scutellés,  trois  doigts  seulement  en  avant  ; 
le  pouce  manquant  complètement  ;  aies  épenmnées  ou  sioH 
pies,  pointues  et  atte^piant  l'extrémité  de  la  queue,  qui 
est  courte  et  composée  de  douie  rectrices. 

Les  pluviers  sont  des  oiseanx  sociables,  migretean.  Us 
se  nourrissent  prindpalenMiit  de  ven  de  terre.  On  éA  qm 
pour  foire  sortir  ceux-ci  de  leur  retraite  ils  frappent  eow- 
tamment  la  terre  avec  le  pied.  Ils  mangent  aussi  des  Insectes 
coléoptères  et  quelques  mollusques.  En  général,  ils  ne  ooon- 
truisent  pas  de  nid  :  U  femeUe  choisit  sur  ta  terre  on  dans 
le  sable  un  petit  enfoncement,  et  y  pond  de  trois  à  six  eeufo, 
dont  la  couleur  varie  selon  les  espèces. 

La  plupart  des  phivien  ont  une  chair  trèsnlélicate.  Le 
pluvier  doré  Ickaradrius  piuvialiSf  L.),  surtout  Ion- 
quMl  est  gras,  est  un  gibier  très-estimé.  A  l'^ioque  de  U 
pariade,  son  plumage  est  en  dessus  d'un  noir  protod, 
taché  d*nn  Jaune  doré  très-vif;  fo  front  et  les  sourcUa  sont 
blancs,  les  cêtés  du  cou  variés  de  noir,  de  blanc  et  de 
Jaune;  toutes  les  parties  inférieures  sont  dVu  nohr  profond. 
L'hiver  cet  oiseau  revêt  une  autre  Uvrée  :  tout  le  dessus  dn 
corps  est  d'un  noir  de  suie  taché  d'un  Jaune  doré  ;  les  parties 
inférieures  sont  Uanches.  Cette  espèce,  que  l'on  trouve  en 
Europe,  en  Asie  et  dans  l'Afrique  septentrionale,  nVst  que 
de  passage  en  France. 

Parmi  les  six  autres  espèces  qui  habitent  PEurope ,  eelles 
qui  passent  égalemoit  en  France  sont  le  ffrand  et  le  pttU 
pluvier  à  collier  {charadrius  hiaiieula,  L.,  et  chara- 
drius  minor^  Meg.  ),  qui,  vivant  sur  le  bord  graveleux  des 
rivières ,  portent  tous  deux  dans  quelques-uns  de  nos  dé- 
partements le  nom  vulgaire  de  graviàre;  iepiuvier  gui- 
gnard  (  charadrius  morinellus  >  L.  )  et  le  pluvier  à  col- 
lier inierromjm  {charadrius  canlianus,  L.). 

PLUVIMETRE,  PLUVIOMÈTHE,  OMfiROMÈTRE 
ou  UOOMÈTRE  (  du  latin  pluvia ,  phiie ,  on  dn  grec  é|i^, 
pluie,  OSwp,  eau,  et  |Utpov,  mesure),  instrument  qui  sert 
à  mesurer  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  un  endroit  II 
est  coniposé  d'un  vase  en  cuivre  étamé,  en  fei^blanc,  en 
té  le  veraie,  etc.,  d'une  ouverture  déterminée,  et  d'une  cer- 
taine profondeur,  muni  ordinairement  d'un  tuyau  gradué  à 
sa  base  inférieure.  L'élévation  de  l'eau  dans  le  tube  montre 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  différents  temps  sur  une 
surface  déterminée.  Au  besoin  on  renverse  chaque  jour  l'eau 
de  l'instrament  dans  un  tube  gradué  d'une  capacité  con- 
nue. M.  Flaugergues  a  imaginé  un  pluvimètre  qui  indique 
la  quantité  d'eau  tombée  par  chaque  vent  C'est  un  enton- 
noir tournant  autour  d'un  axe  par  le  moyen  d'une  girouette 
et  dégorgeant  l'eau  qu'U  reçoit  par  un  canal  dont  l'ouverture 
est  toujours  opposée  à  ta  direction  dn  vent  dans  un  récipient 
divisé  en  huU  parties  répondant  aux  huit  venU  principaux. 

L.  LOCVBT. 

PLUVIOMETRE.  Vogn  PuDvwtaiB. 

PLUVIOSE  (du  tatin  pluviosus^  piuvieui  ),  dnqnième 
mois  du  calendrier  républicain.  Il  conunençait  ta  20 
ou  le  31  janvier,  et  finissait  ta  18  ou  ta  19  février. 

PLYMOUTH  9  port  de  mer  et  place  forte  du  Devonshire 
(Angleterre),  enUre  le  Plym'et  ta  Tamar,  au  |iolnt  où  ces 
deux  coun  d'eau  se  jettent  dans  une  baie  du  Canal  entourée 
de  hauU  rochen  calcaires ,  forme  avec  Slonehouse  et  P/y- 
moulh-Dock,  qu'on  appelta  Devonport  depuis  iaX4,  une 
même  ville,  peuplée  de  118,174  habitants  (1871).  La  ville 
proprement  dite  n'en  compte  que  68,080;  elle  est  irréguUè- 
remeateonstroite,  et  les  raes  en  sent  étroites.  Sionehouêe, 
beau  village,  contient  des  casernes  pour  6,000  soldats  de 
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narine.  Dewmpart,  avec  M,159  htbitanU,  tu  hôpital  pour 
la  marine  royale  et  on  commeree  aaaei  Important  ne  date 
qae  de  1760,  maia  l'emporte  de  beaucoup  sur  Piymoolh  poor 
la  beaoté  de<  maisona  et  des  raee.  Plymoath  est  Important 
surtout  comme  port  mttitaire,  ok  stationne  constamment  une 
partie  de  la  flotte  anglaise,  et  par  les  Immenses  établissements 
tpii  s'y  rattachent  pour  la  oonstnietion  et  réquipement  des 
vaisseaoi ,  tels  que  docks ,  cbantiers,  forges ,  ateliers  pour 

la  construction  des  machines ,  ooideries ,  magasitts  et  arse- 
naux. La  Tille  et  ces  divers  étabUasements  sont  défendus  par 
un  vaste  ensemble  de  fortifications.  Elle  a  deux  porU,  ap- 
pelés CtUwater  et  Btmioaâet  od  environ  4,000  onvriers 
sont  constammenl  occupés  à  la  eonstmction  des  vaisseaux. 
A  rentrée  de  la  baie  où  est  situé  Piymoutb  se  tiouve  le 
rocher  d*Bddffston$f  avec  son  phare,  haut  de  27  mettes  et 
célèbre  par  U  hardiesse  de  sa  construction.  Mais  une  cons- 
truction gigantesque  bien  anlrement  fameuse  est  celle  du 
brise4ames(frreaâ-tKi/er),  auprès  de  laquelle  les  oélèbies 
mtara%%i  de  Venise  ne  paraissent  qu'une  mbilatnre.  Il  con- 
siste en  une  Jetée  en  pierre  construite  an  milieu  de  la  mer, 
directement  à  rentrée  de  la  baie.  Elle  a  1533  mètres  de  dé- 
veloppement, 30  mètres  d'élévation  en  moyenne,  100  mètres 
de  profondeur  et  12  mètres  de  taigsnr.  Elle  porte  deux 
phares,  et  sa  construction  coûta  envhwi  3%  millions  de 
francs.  Cette  jetée  met  la  baie  à  l'abri  de  tons  les  vents.  Un 
aqueduc  conduit  è  Ptymoulh  Peau  k  boire  dont  elle  a  be- 
sohi.  La  ville  possède  de  beaux  bains  de  mer.  Le  cheoUn 
de  fer  du  sud-ouest  de  TAngleterre  U  relie  à  Londres,  k 
Exeter,  etc.,  et  un  chemfai  de  fer,  de  construction  toute  ré- 
cente, la  fait  communiquer  avec  Tniro,  Falmoiith  et  Pemance. 
L'activité  manufednr^  et  commerciale  n'y  a  point,  toutes 
proportions  gardées,  de  bien  grandes  proportions.  Le  com- 
merce avec  l'Amérique  du  Nord,  avec  les  IndM  occidentales 
et  avec  la  Baltique  est  parvenu  k  y  prendre  d*assei  notables 
développements.  Toutefois,  il  s'y  feit  un  tmm^fft  cabotage. 
Depuia  le  15  décembre  1850,  la  malle  aux  lettres  pour  Sierra- 
Leone,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  PAustralie,  part  tous 
les  moU  de  Piymoutb  avec  un  bateau  à  vapeur  de  la  Generol- 
serew-itecan-ihipping  Company;  et  le  h  de  chaque  moisnne 
nouvelle  compa^Die  de  navigation  à  vapeur  (l'^of/em- 
iteani'NavIgation  Campanff)  expédie  un  de  ses  bètiments 
à  Alexandrie,  et  de  Suez  à  Calcutta ,  Singapore  et  en  Chhie* 

Plymouth  est  aussi  le  nom  de  diverses  localités  de  l'A- 
mérique du  Nord,  ainsi  que  du  cbeMieu  du  comté  du  même 
nom,  dans  l'État  de  Massachusetts,  sur  le  cap  Cod-bay, 
joli  port  de  mer,  mais  dont  les  eaux  sont  peu  profondes, 
avec  5,717  habitants,  dont  la  construction  des  navires,  la 
pêche  du  hareng  et  la  fabrication  des  cotonnades,  constituent 
ies  principales  faidustries.  C'est  la  plus  ancienne  ville  de  hi 
Nouvelle- Angleterre;  elle  fut  fondéele  33  décembre  1630, par 
cent-un  puritains. 

PLYiiOUm  (Frères).  Voff9%  Fateas  PLVWNrni. 

PNËUlf  A,  «vdipa,  touffiêf  et  par  extension  esprl/. 
C'est,  dans  la  cosmologie  des  gnostiqoes ,  le  nom  du  germe 
vital  intellectuel  dans  le  monde ,  qui  provient  du  Dieu  su- 
prême, étemel  et  bon  ;  et  par  rapport  à  Pantbropologie,  c'est 
i'hitelligence  divine  implantée  dans  la  nature  humaine  par 
le  Dieu  suprême.  A  cet  égard,  la  piyché  (4^i^i),  comme 
germe  vitid,  physique  et  sensuel,  oeuvre  du  démiurge,  et 
Vhylép  comme  principe  du  mal,  comme  la  matière  et  le 
siège  proprement  dit  du  mal ,  sont  l'opposé  du  pneuma. 
Tout  le  bonheur  de  l'humanité  devait,  dans  la  pliilosophie 
gnostfque ,  consister  en  ce  que  le  pneuma  remporterait  la 
victoire  sur  la  piffché  et  Vàylé,  s'affranchirait  de  la  puis- 
sance du  démiurge  et  reviendrait  au  Dieu  souveninement 
bon.  La  vie  ascétique  et  contemplative  était  le  moyen  d'y 
parvenir.  Au  point  de  vue  historique,  les  gnostiques  considé- 
raient le  genre  humain  sous  trois  feoes  diflVHrenles  ;  suivant 
eux  les  païens  étaient  sous  la  domination  de  l'AyM,  les  juifs 
sous  celle  dn  démiurge,  et  Ils  voyaient  dans  les  chrétiens 
des  pneumatiques  (icvtu|MEttxo().  D'après  leur  philosophie 
en  effet  le  Dieu  suprême  avait  été  révélé  par  le  dirist  ;  c'est 
nier,  ns  la  convias.  — •  t.  xiv> 
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lui  qui,  élevé  an-dessQs  de  tons  les  êtres,  avait  créé  nn  monde 
d'esprito  bien  heureux.  Les  espriU  humabis  (icvs6|i«t«) 
étaient  des  étincelles  provenant  de  hd. 

On  donne  \%nomd»pneumatologi$klk  théorie n- 
lative  k  rensemUe  des  esprits  du  monde. 

PNEUMATIQUE  (du  grec  icvtOtia,  souffle,  vent), 
sdenoe  qui  a  pour  objet  les  propriétés  physiques  de  Pahr» 
c'est-à-dire  sa  matérialité ,  sa  pesanteur ,  son  élasticité ,  etc. 
Ce  mot  s'applique  par  extension  à  Tétode  des  propriétés 
analogues  que  possèdent  les  antres  gax  permanents  diflé- 
renls  de  Pair.  On  appelle  dans  ce  sens  physique  ^  chimie 
pneumatiques ,  U  partie  de  la  physique ,  de  U  chhnie,  qui 
traite  de  l'air  et  des  différentes  espèces  de  gat. 

PNEUMATIQUE  (  Briquet).  Voyes  BaïquR. 

PNEUMATIQUE  (Cuve).  FoyesCuvn. 

PNEUMATIQUE  (Machfaie) ,  du  giec  «vc9|Aa,  vent^ 
air.  11  suffit  d'avoir  vu  fonctionner  une  pompe  k  épuise- 
ment pour  se  Uin  une  idée  plus  ou  moins  exacte  du  mode 
d'action  de  la  machhie pneumatique.  L'élévation  du  pistoft 
dans  le  corps  de  pompe  fait  un  vide  ao-dessoua  de  lui  qui  per- 
rort  à  l'eau  de  s*y  introdure.  Telle  est  à  peu  de  chose  prèe 
le  jeu  de  hi  pompe  pneumatique ,  avec  laquelle  on  épuise  on 
du  mofau  l'on  raréfie  l'air  d'un  vase  hermétiquement  fermé  de 
tous  cOtés ,  excepté  l'ouverture  qui  le  met  en  conununlca* 
tion  avec  l'hitérieur  du  corps  de  pompe.  Il  n'y  a  de  diflift- 
rence  essentielle  que  dans  la  nature  de  la  fiorce  qui  déter* 
mine  l'introduction  de  l'air  dans  le-corps  de  pompe  ;  et  cette 
force  n'est  pu  autre  chose  que  la  tendance  permanente  de 
l'air  à  remplir  autant  d'espace  qu'on  peut  lui  permettre  d'en 
occuper.  Dans  les  expériences  très-exactes,  ou  lorsqu'on 
vent  opérer  sur  de  grands  vases,  on  emploie  une  machina 
composée  de  deux  cylhidres  verticaux  ayant  même  dia» 
mètre  et  chacun  leur  [âston ,  qui  agit  par  aspiration,  La  tige 
de  chaque  piston  est  dentée;  die  s'engrène  dans  un  arc  de 
cercle  fixé  à  l'extrémilé  d'un  levier  mu  par  une  manivelle, 
et  ayant  son  point  d'appui  au  milieu  de  Pespacequi  sépare 
les  deux  cylindres.  Du  bas  de  chaque  cylindre  part  un  tnyan 
de  conduite  qui  vient  déboucher  sur  un  pUteaa  horiiontal. 
On  couvre  ce  plateau  d'une  cloche  de  verre  appelée  réci- 
pient; un  enduit  dont  on  entoure  le  bu  de  la  cloche  sur 
le  plateau  hitercepte  tout  passage  entre  Pair  extérieur  :  en 
faisant  jouer  les  pompu  pour  aspirer  l'air  qui  se  trouve 
sous  le  récipient,  on  dimfaïue  de  plus  en  plus  U  masse  de 
cet  air  ;  on  le  raréfie.  Ceat  ce  qu'on  appelle  improprement 
Âilre  le  vide ,  car  le  v  Id  e  rigoureux  ùe  se  ùAi  qu'au-des- 
sus de  la  colonne  d'un  baromètre.  Mais  enfin  on  approche 
toujours  usex  près  du  but  pour  pouvohr  considérer  et  étu- 
dier lu  corps  placés  sous  le  récipient  comme  étant  dan» 
le  vide. 

Telle  est  la  construction  de  cette  prédense  machine ,  qui 
a  faite  elle  seule  une  révolution  dans  le  monde  uvant,  en 
changeant  ou  en  rectifiant  U  plupart  de  nos  idéu  sur  tes  ef- 
fets Se  la  prusion  de  l'air ,  sur  hi  respiration  du  animaux  » 
sur  la  combustion  du  coqM,  et  sur  la  vaporisation  du  U- 
qoidu.  C'est  avec  son  secours  qu'on  s*ut  principalement 
assuré  que  hi  présence  de  l'air  est  indispensable  à  l'entre-- 
tien  de  la  vie,  puisque  lu  animaux  tomlMÎit  et  menrent 
dans  un  air  trop  raréfié;  que  la  combustion  du  matièru  lea> 
plus  hiOammablu  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  vide ,  mal|^  la. 
plus  forte  chaleur ,  et  que  lu  liquidu  s'y  «évaporent  jusqu'à, 
entrer  en  ébulUtion  k  une  Caible  température ,  puisque  tous 
eu  phénomènu  sont  constamment  lu  suitu  de  Pépuise- 
ment  ou  de  la  soustradion  de  l'air  par  le  jeu  du  pompu 
aspirantu  de  la  machine.  F.  Passot. 

On  doit  llnventton  de  la  machbie  pneumatique  à  Otto 
de  Guerike,  bouripnestre  de  Magdebouig,  qui  en  fit  l'ex- 
périence à  la  diète  de  Batisbonne  en  ie&4.  Gupard  Schot 
a  le  premier  écrit  sur  ce  snjet.  La  machine  pneumatique 
a  été  periutionnée  depuis  par  Hook,  Bobert  Boyle  el 
Papin. 

PNEUMATIQUES.  Foyes  MoRrsmsRs. 

PNEUMATIQUES  fLu) ,  secte  médicale,  née  au  ^t^ 
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•lèiiB  d€r  rère  ohMticfane^qbi  admettait  rexiMeocé 
4!iiiie.«ipèce  de  génie  de'^aiivcanatne.-maleut'  daài  les  cprpk 
humains  rivan to ,  à  VêiO,  sain  et  à  Vélafr  morbide.  ' 
0  PiVfiUiIATOLOGI£(du«raçskii|M,  esprit,  éb\&r^ , 
discours),  science  dés  esprits,  tes  espriteissBtleé  êtres  im 
tértnédlaifes'eiftre  l»Dîmifcé  e ties  lMmili|ès;1â  ^nëhriiatdlo- 
giecit  rfsM  soèar de  l^urthiopologîe  et  de  la  tliéobgfe'3  c'est , 
daiiB.tous  les  car,  nae  sdeacenossl  «sriabteqo» l*und  et  Taû* 
tr0?sail'pliitAt'ce  n'At  ^as  WÊb  sdSnce;  «f'esl  toot  an  pins  on 
ensemble  d^opinion»^  de  eTôyanoéset  de  traditions,  sott't>lri* 
losophlques»  soit  popolaireB.  La^néumatologie  ne'  neorit^ne 
dans  les  temps  primitifl  de  rhomanîtéoti  dans  l'Igé  dVir,  et 
aux  époquesdedédbdMce  des  péopteslUtob'ddipseldeS  écoles 
dans  les  tlèdtsd'exemien  et  de  ci>ilîqne':  eHs  devient  alors 
le  partage  du  Tolgàireel  Qe  quelques  élo«.^  Dans  l'antiquité , 
sé-Bont  les  pcQpleaf  dé>  rjndel,  de  lé  Pieit^,  de^lâ  Chaldée  et 
del*Égypt»qul  ont  l«  plus  brillé  parl6«rpii«nflfiatoiogle.  Dans 
les  système» de'i*lnde',  la  tem ,  les  esms ,  hiir  et  les  eieux 
^ent  tout  peuph^  dé  génies.  LaPtraé  lût  plus  sobre  que 
Flnde^Ia  Cliaitfée'qbe  Iff  Perse,  4^ÉgypC«qôe  ta  Chéldée; 
ONris  eorloutle'  dtfa Itsmé  qnl est  tlans  ik  nature^' et  dans 
l^liomne'sereflétt  dans  ces  libreti  créstfqnsw  ; 

<7est  t>èiit^ti*«(  la  pneématologie  deilaiPcne  qui  le  pré- 
sentait wm  les  fonnei  les  plus  «rrèlées:  "Là  >les  bons  gé- 
nies,, dtatfnguiésieiytroM  grandes  clftssss,  les  àmMhat' 
paM^s,  les  ls«rfi«et 'les/èrbvérs,  tonnaient,  sous  les 
orilreS*  de  leur  ctef  Ormutd,  une  armite  d'dapriti  purs, 
saints  et  célestes,  ^mUatlant  pour  la  cause  et  Tempire  de 
lalmnière  Mntrê  rbrméo  des  deit§  et  de  leur  clief  Abri- 
man,  k  qui  ebéisèaléin^Mnpiredes  ténèbres el lés  liommes 
qui  en  fkisaiédt  les  œitfnes.  LS  pneumalniog^  de  la  Otol^ 
dée^  qot  e  dé  ollnt  de  grandes  analogies' a;vee  celle  de  la 
Pet%é,  nèofl  est  peu>tdnnuë.:ll  nousieD  eètiparvenu  toute* 
fois -quelques '^(llUoiu  par  les  théosopties  de  Ja- Judée  el 
paf*  les  partisans  :de  IS'  kabbale,  qui  sans  nul  doute 
étaient  <faft  de'jrlcfies 'emprunts  i  la  Chàftdée  comme  à  la 
1¥i«e<,Sbi0  lieBdalit^  sait  a^^rè^  PeiiiK  Pli  lion  fait  voira 
qîi^l  |!^nlie««rdy«ic«sil«lt>rient  ddiriinaient  de  son  tempe 
cOKte  de  lAiGrèDeét  die  la»>  Jiidée.  La  Indée  nenons  ayant 
pttir  bdisBé>(i^autl««'ifaoéum«BlBqae>  les  livres  de  'Pifih»^ 
nous  ne)  <  parierais  pas  <de,  sa  pneumalologiel  Qaaot  |  la 
Gfèsei  «He  'rMtaÏElAilt  hieilement  tes  emprunts  faits  à  1*0^ 
rient  kses  arieienties'trSditioà8.DeÛM  pliilMopbes,Soc  rate 
et'Pl'ato'n^  ^eUr^bireM  hi  pneumiftologie  gn»qne  cfime 
manière  semarqtfoMe ,  fiinr  par  fbypotlièse  de  son  démon 
fbmHler,  Taulrls  pariVkœptieii- toute  nonvcllequîtl  dora» 
an -mot  démon  \  Oepemiant,  après  eux  la,  pneumatologie 
monniC  dans  les*  écoles  s  le  ^  sobpticisme  la:  tm|.  Le  mysti<* 
cisme  la  ressuscita. 

•  H«i i me*de  Tj^r ,  P Ib ta r q ne et'Ap ulée  disposèrent 
les  esprits  à  recevoir  ta  •démouologie  de  l'Osient^>Asnmo^ 
nfiiis'S«eeas^Ptiklln^*Rerpblre,Jamblique'^Pro« 
e  I  us  et  Marin  leiir<«n4lennèrenta«epl«À  ridie/'etqu^ils  pré» 
tebdiretti  rendre  plus'  utile.  En  elfél^,  «ces  pMIosoplies  appri« 
rent  non^eulemcnl  à  classer  les  esprits  e»  bons  «t^  en  mau^ 
vais,  en*  tt^athodémotm  et  AaJkocfémofiii  41s -^ enseigné» 
#eBt  aussi  fart  de  s'en  faire  servfr.  'Gepenilant^  les  gnos^ 
tlqnes  vittrent  encore  renchérir  sur  lesfiouveaos  platoni* 
eienset  Mir  leskabbelisles,  car  ils'rdvélèrentk  leors  adop« 
teSi  seAr  la  eiiabiedes  êtres  qni  rattaoite»l?liommeau  /Heu 
lneonnii,  une  science  pbis  positive,  pbM  bnrdie,  el  en 
apparence  plus  régulière  que  toute  autre.  LessoMIsant  dis-» 
ciples  de  saint  Jeau ,  klont  Morbeig  a  puMié*  lO'corie',  ont 
en  quelque'  sorte  rivalisé  sous  ce  rsppoK  avee  les  gnosti- 
qnes;inais  bientél  les  créations- on  les  rêveries  des  uns  et 
desautres'^vanouirént  devant  les  doctrines  du  cHiristia- 
nisme  ;  elles  dispar*irent  du  moins  des  écetes.'  La  sodas* 
liqaé  du  moyen  ftge  se  garda  Irien  de  la  rétablir ,  mais*  la 
pneumatologie  vulgaire  ne  disparut  pas  du  sein  des  peuples 
non  chrétiens ,  ni  au  midi  ni  au  nord. 

Les  Aoti r Is  (le  5I&ltomet  etlestoa^iyries d'Odin se 
pavèrent  profondément  dans  les  traditions  nationales  f  et 


des  croypnces  analogues  k  cellea  des  peaples  Scandinavie 
et  maboasétans  se  propagèrent,  k  titre  de  soperstitioBs , 
même  parmi  les  fidè^  do  méfsn  âge.  Lorsqneavec  t^arrivéa 
en  Oocidènt  des  réfugiés  de  lOonstantinople  la  philesoplile 
gnecque  vint  femplacer  Ja  èaolaaliqiie  talîBe ,  4a  psennato- 
logie  saTante,  celledes  plate9iciene|'>f«perat-  plnà'  pois- 
sante que  jamais»  Mareile<9  i:el«\  P\n^^  Lnftilraiido  le, 
Rencbi'in,  et  les'nomhMni' di^biples'de  cbs  savants 
mystiques^  sepenplèrestlèmoiviedbliéglons  d*esprils:  Parmi 
ces  hardis  pneitmatolo9Mà'y  on  disàgoe  ènriébt  lés  dans 
Van  H^lmonfetPAriaoelseou  Bdmbast'de  Hobe&lMim, 
qui  prirent  dans»  ks<  tradttlQns  popuikirès  oà  qM  kjootè- 
rent  k  cas  traditionslesqnatratordrqsdSfspdtsdlënieotaires, 

lés^ndmeJr^'^^^AM^'i^''^'»  '^  ^ylphtétiXi» 
andinêt;  c'est*k*dine  Us  génies  de  laterne,  dafeu,  de 
Tair  et  de  i^ea*.  .    '  >  r]  ....•-/     .    i:..   I    i  •  i  •• 

Quandla  philosepkiimodehie ,  gtkéeaqx  eftortside  1*om< 
poBac««lideLa.Baméé,,deQ.aconelde  D'esH$»l'te4 , 
eut  enfin*tribmphé  de/tqniSi.ies  gc^residesnyStldsme  et  de 
néoplatonisme,  la  pnémdatiotogfe:  i^néantit  -de  neaveno. 
Locke  eiLei  bnita  nelkrecohnurèntpiéi;  WoH  en  fturma 
une  section  desemétapliysiqQe:;  ëllen'iBst  pbvi  aoioordlnil 
qu'un  obapltm^de  la  psychologie  transceàdante  on'raion- 
nèlle.  Quelques  inductions  sur  leè  ei^ritf  supérieurs  aux 
nôtres,  voilà  tont  ce  qdi'inoos  licste  d^nO'SCieiièe^ jadis  si 
riche  et  si  faniense  t'k -peine'  nième  si  bes  Mbetions  inéci- 
tent  phisqual«!n6mdecon|ect6rM. ••        .      ='  -^ 

LapneoÉiatologie  ancienne  esH merle ^buis  les  ébotes  de 
pUloiophie,  mais  elle  n>sl  fias  morte  paHout'?  ^Hè-vit 
dans  bis  trkdMns«dei  «poètes,  dans  <celles  du<  peuple^  dans 
cellea ^desimyettqnes;  Si  les.«ylphesv  leagnlamasvlès  sala* 
mandres  et-leé  «ndlniBe  éVxiitent  plos,  que  dsiw'  les  créa* 
titmà  dei  l'ari,  des^eaprits'bitérwédliires  éoiro  D4ea  el 
IMMHnnie  existent  ènoeve:  dansia*  fpi  du  Tufgsira:  et  dans 
cdiades  théesophésd^Vaii  tfelmont  et  Paradelse  n'ont  plus 
d!adeptas ,  ■  mais  'B^  oe  hm  é  et  S  W  ed:e  n  b  o  r  g  en  Ont  encore. 
Nous  avqns  ta  Qe  nés  jours  S  a  i  mt'M  a  r  tl  n ,  ;et  Jéng-Stil« 
Ifaig;  CoM-nler  a  mêniie  trkn^porté  sa  théorie. sdr  le  terrain 
deslarévéiaMon  elle^niâme*  ÀUrrta. 

.PNEUMATOMAQUCS  (do  grec  ic^Q^,  ««prit), 
nom  que'  les  Greosf  donnaient  aax  -.m  ac  Adenie  ibl%  ,  parce 
quHls combattaiqnt, la  (|*rikûtèdu  Saint«£sprit. 

PNEUM  ATOSB  (  du  grec  «ytOiia ,  Tsnt  ) ,  nom  gAié- 
riqnedes  maladies  venteuses,  bu  produites  par  on  dévidop-» 
pement.  Une  aocbmalatioil  de  gai  daifs  une  catrlté  nSlureUe  ; 
ce  qui  les  distingneés  l'empb'ysèm<v  La  pbetnnatose 
pbeitd  dHlérents  non»  suivant  le  viscère  oti  elicise  produit  ; 
afaisi  on  a-  nommé  pastoàoto-eartfe  ■(  de'  iiapdia,'  cdbur)  la 
pneumafose  du  oatar;  p|ieu7liafd-c<pAii/é<(de«faX:^,'tète  )k 
une  collectidn  de  gut  Tohnéedans  lèsnraisseatfx  ou  dans  les 
membranes  de  la  tète;  pneumato-péricardé,  qn  épan* 
chôment  aériforme  daùs  la«ckvité  du  péiicardb;  prfeûma' 
to-mcfils,  une  accumidation  de  gaz  dans  le  cabal  wtébéal  ; 
et  pneumato-thora»  (deOé^pol»  poitrine),  Uneéccaro^i^ 
Ution  de  fluides  élastiques  dans  lès  ctfvifeés  tiièradiques. 
Quelques-uns  remplacent  pnemnato  par  pntumo  dans 
ces  noms  eoînposés  \  el  disent  p7imm»4hùraio^  pneumB^Tti' 
chis,  etc.  .   s    '    '•  *  f     . 

Autrefois  on  entendait  par  pneumafose  ia  formation  oa 
la  g<^ératlon  dèk  esprit  anmiaut  dans  le  >  cerveau  on  dans 
les  nerf!«. 

PNEUMONIE, (de  frvc<(i«ov,  pèèmbn:),  oo;pliis  im- 
proprement p^<piMtfnM|nle,désigne,4lani(lt  langagem&lical, 
cette  maladie  qne  Ton  nomnié' vulgairement  Jlmxion  dé 
poitrine.  C*est  llnllammâtlon  du  parenobyme,  4u  de  ta 
siîbstanoe  mémo  des  ^oiomons<,  laqnéHe  8*aoc<wApagne 
presque  toa|<Mtrs ,  quand  elle  est  de  qtmlqœ  éisnda»,.  d'oa 
état  inflammalolre  desbroiiches'eldeilaplèvria.  La 
pneumonie  est  uâeaflieetien  essentidlemenC'  aiguës,  iknt  la 
marche' rapide  n'enibrasse  guère  une  durée  de  plus  de  vbigt 
jours ,  dans  les  cas  même  6à  elle  se  prolonge  le  plus ,  tandii 
que,  •  légère  ou  tfès-tntense,  et  rapidement  mortelle,  elle 
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vent  li  miUdie  te  dtetare  sui*  qn^n  Ipn^  en  éipliqaer 
rtppirttlon  ■utrement  que  pu  rioluence  i'vnt  {irédlipiM:- 
UonJntimc,  doal  la  nature  nom  écliappe. 

Lt  pneumOufixlébuleHiuTEnt  tou(kcoap,et  unttj'Dip- 
tdmM  précurseur» ,  par  de  U  gtae  ei  par  de  ta  Itéqaeate 
daiM  la  reaprration ,  at  !■  douleur  dan»  ua  det  cdiés  de  la 
IKiitriae  (si  la  pUtre  e»t  BfrecM«},  p«r  de  la  (ouv ,  suivie 
de  l'expectorallon  de  Cf achati  vlsqaeni,  leiots  decang.  On 
observe  en  mCme  temps  le«  pbtaoniène»  g^énu^  d'une 
Givre  fnleQse.  A  ca  S^es  s'en  jgIgneDt  d'aulrcs ,  qui  té- 
■ultent  de  Tapplication  de  roreille  aur  Iwparoia  de  lt  poi- 
trine ,  et  du  (on  'qu'elles  rendent  par  la  perciualoq.  s)  la 
pocuropnie  doit  s'arrêter  k  la  premitre  période ,  on  Vnll  au 
bout  de  peu  de  Jours  les  tjmptdmes  perdre  peu  i  peudeleur 
isleoaitd.  Uait'ai  elle  doit  passer  à  laeecondB,  ce*  aymp 
tAmes  auginenlent  progressivement,  et  ia  maladie  prend 
aaaei  de  graillé  pour  se  terminer  dans  une  proportion  prcs- 
()ue  éfflt  par  la  guérison  et  par  ta  mort ,  k  moina  qu'un 
Iraltemenl  £uergli|ue  el  bien  dirigé  ne  parrieona  K  enrajer 
les  prurit  rapldea  du  nul.  Lorsque ,  parvenue  au  second 
d^ré,lani«ladieGonIInue,au  contraire,!  nitrtber, la  g£ne 
UDltaante  delà  reapiralion,  la  décomposition  destr«its,rea- 
Irin»  Eiibleaae ,  annoncent  h  Tceil  le  moins  exercé  tine 
Uaue  prociialnemcnt'falale. 

La  pneumonie ,  nous  sommes  lienreax  de  le  dire,  qudqu'm 
ail  voulu  de  nos  Jours  prouver  le  contraire  par  des  eliir- 
Tres,  la  pneumonie  eal  uae  de*  aflections  dans  lèiqoellea 
l'ntlÙlé  d'un  trallement  prompt  et  énergique  ae  Tait  le  niieut 
tenlir,  l'une  de  cellee  où  le  praticien  iiabile  peut  remporter 
te  plu*  bean  Iriomplie.  I>e  larges  saignées  du  bras,  secon- 
dée* par  des  applications  de  sangsues  sur  la  potlrine,  el 
par  l'emploi  des  émolllentt  à  l'intérieur ,  constituent  ordi- 
nairement le  traftement  de  lt  première  période.  Celui  de  la 
seconde  tédune  souvent  l'emploi  de*  T^icatoire*.  C'eit 
surtout  llor*  quelea  prépnratioui  andmonitle*  (l'éméHqne 
particulliremeul,  i  la  dote  de  Ki  k  318  millîgramraet  dana 
nne  potion)  se  montrent  d'une  efficacité  mendlleuse.  J'en 

.al vu,  ponr  ma  part,  de*  eflris  si  admhablet,  dans  dea 
tas  si  graves,  sur  des  Individus  tdletnent  dlllérents  dlge, 
de  tempérament ,  etc.,  que  Je  n'bédte  pas  aujourdlini  k  re- 
garder celle  médication  comme  d'nae  nllUlé  supérieure  1 
celle  des  émission*  sanguines  elles-miiitet  (non  pas  que  Je 
pense  cependant  qu'il  faille  négliger  cdies-cij. 

D*  BADCcaorn. 
~  RftRUHONIE  CATARRHALE.  roget  CMaaaai. 
PMYX,  place  potiUque  d'Albieei,  de  Forme  drcnlaire, 
en  partie  taillée  dans  le  roc  fif,  qui  était  située  sur  nne 

'  cdKne  k  l'ouest  de  l'Aréopage  i  et  qu'on  oua  plu*  lanf  de 
atatuefl,  et  dont  le  câté  ouvert  était  tourné  du  oAté  de  la 
tUle.  C'est  1k  qu'araient  régnUtremenl  lien  les  assemUée* 
•t  k*  détibéntknt  da  peuple  aveot  qs'on  enidiirll  k  cet 


la 
d1 

clie.leplus  beau  paj*  Ju  inonde,  celui  ob  l'on  f (ni  briller 
la  civilisation  et  la  pensée  Jusquetur  le  frontispice  da  la  ca- 
bane du  pauvre ,  celui  qiiF  est  k  juste  titre  appelé  te  ber- 
ceau du  artt ,  el  que  les  ambitieui  et  les  couquéraols  de 
tous  les  «iides  ont  convoitécorame  II  toison  d'or,  cumme 
la  fruit  du  jardin  des  IlMtidrtiles.  Le  l'é  seinble  avoir  en 
dans  les  temps  passés  une  Impétuosité  qu)  n'est  plus  U 
même,  Virgile  le  dé|telut  alnll  : 


iiL  inuaa  rontor^HCDS  td 
inlil.' 


»  llllB. 

ipoique  ixr  0 


(Cw^.,lib.L) 
Ce Ilean  rencootre  sur  ton  court  Turin,  tilla  d'ordre 
et  d«  rieliesse,  ville  aponlanée,  qui  nsiq ail  d'une  seule 
idée,  el  qgel'cellpeat  enduasser  d'un  tefl  jet;  l'Ini' 
sanc^  qui  tire  son  nom  de.labeautédeMial«nluur%et 
Crémone,  qui  donna  le  jour  au  iiu^ic  Vi-la.  La  v^Uéedu 
PA  Ml  d'DM  («UUUqM  itan  K'égaloi  sM.plainea  ae  ooii> 
Tmtdemaitert,derli,de  Ué,  de  vigaea,  dagrajpktu- 
raienetdenombfMutroupwn.  U  «i  était  déjk  ainsi  dan» 
l'aatiqDUé ,  car  Virgile  dit  (scon  i 

■liU  pW  fÛWMM  fujM 

(cUt-,  ia>.  iv.> 

L'abbé  Bwno ,  Ëvéque  d'Annecy, 

Le  l'A  a  comme  vole  de  commuricatlon  une  grande  Im- 

portancepour  la  liante  Italie  ;  malsdans  son  ceur*  iBlériear„ 

malgré  les  diguet  dont  on  l'a  entouré,  H  eanae  louvMit  par 

ans  Inonàitiou  de  grand*  ravaget.  Dea  quatre  biM|iii» 

U. 
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cipanx  de  son  delta,  qui  ra  toujours  en  augmentant,  le 
Po  di  Goro  (fronlii're  des  anciens  États  dn  Pape),  le  Po 
Brande  on  délia  Mae$tta^  le  Po  délia  Dontella  ou  Gino- 
€ea,  et  le  Po  délia  Tolle^  c'est  aujourd'hui  le  Po  délia 
JkmzelUif  celui  dont  on  fiiit  le  plus  usage  comme  toie  de 
commonitttlon  ;  les  autres  bras  offrent  trop  peu  de  profon- 
deur. Le  P6  est  susceptible  de  porter  des  diargesde  2,300 
quintaux,  et  la  naTigation  à  Tapenr  s'en  est  emparée.  La  na- 
Tigation  et  le  commerce  y  ont  beaucoup  d'actlTÎté,  favorisés 
qullssont  par  le  grand  nombre  d'affluents  et  de  canaux  com- 
muniquant arec  ce  fleuTO;  et  un  traité  conclu  en  1853 
par  l'Autriche  avec  Modène ,  Parme  et  les  États  de  l'Église 
pour  sa  libre  naTigation^  n'a  pas  peu  contribué  à  lenr  im- 
primer un  immense  essor. 

POA  on  PATURin  (dn  grec  icéa,  herbe),  genre  de 
graminées  ayant  pour  caractères  des  épillets  ovales,  compo- 
sés d'un  nombre  de  fleurs  indéterminé,  sans  arête,  dispo- 
sées en  panicule,  glumes  an  peu  obtuses,  membraneuses  à 
leurs  bords.  Les  paturins  sont  d'excellentes  plantes  pour 
les  bestiaux.  On  les  Toit  répandus  atec  profusion  dans 
presque  tous  les  pays  connus;  chaque  espèce  se  pliant  aux 
localités  qu'elle  habite.  Les  unes  semblent  destinées  aux 
endroits  secs ,  les  antres  aux  terrains  frais ,  d'autres  encore 
aux  plaines  ou  aux  lieux  montoeux  on  incultes  ;  on  en 
trouTe  enfin  dans  les  sables  les  plus  arides  conmie  dans  les 
mares  et  les  lieux  inondés. 

La  pins  grande  et  la  plus  belle  espèce  est  le  palurin 
agualiquep  commun  sur  le  bord  des  riTières,  des  étangs , 
dans  les  marais  et  les  fossés  aquatiques,  et  qui  s'élève  à 
deux  ou  trois  mètres  du  fond  des  eaux ,  donnant  des  épil- 
lets allongés  d'un  jaune  Terdâtre ,  ou  panachés  de  vert ,  de 
Jaune  et  de  violet.  Cette  plante  produit  un  bel  effet  sur  le 
bord  des  eaux ,  dans  les  jardins  paysagers;  elle  est  d'une 
grande  utilité  pour  élever  le  sol  des  lieux  inonda ,  et  con- 
court à  la  formation  de  la  tourbe.  Les  bestiaux  la  recher- 
chent quand  elle  est  jeune  ;  ils  la  dédaignent  plus  tard.  Ses 
fluies  fournissent  une  bonne  litière.  Le  paturin  des  marais 
erott  éginlement  dans  les  lieux  humides.  Le  palurin  des 
prés  est  très-répandu  dans  les  terraliA  frais.  Le  palurin 
comprimé  croit  dans  les  mêmes  terrains ,  parmi  les  décom- 
bres, sur  les  vieux  murs.  Le  palurin  à  feuilles  élroiles  et  le 
paturin  commun  ne  soat  que  des  variétés  dn  paturin  des  prés. 

Le  palurin  annuel  est  cette  graminée  si  commune  que 
l'on  rencontre  partout ,  dans  les  terrains  incultes  comme 
dans  les  terres  cultivées ,  dans  les  villes ,  les  campagnes ,  le 
4xig  des  routes,  dans  les  rues  peu  fréquentées,  entre  les 
pavés  des  cours,  plante  quil  est  si  difficile  de  détnifav,  et 
qui  ne  cesse  de  se  multiplier  quoique  piétinée,  arrachée, 
broutée;  elle  ne  craint  ni  le  flroid  ni  la  chaleur  ;  si  les  sé- 
cheresses l'altèrent,  les  moindre  pluies  la  raniment;  enfin, 
luttant  contre  llntempérie  des  saisons  et  contre  les  efforts 
de  rhomme,  elle  couvre  en  peu  de  temps  d'une  belle  ver- 
dure les  sols  stériles  et  abandonnés. 

Le  palurin  desforéls  se  plaît  à  l'ombre  des  bols.  Le  po- 
turin  bulbeux  croit  dans  les  terrains  les  plus  arides,  sur 
tes  pelouses  sèches,  sur  les  vieux  murs.  Le  palurin  des 
Alpes ,  auquel  on  attribue  Texcellent  goût  du  lait  des  vaclies 
qnl  le  broutent,  présente  ce  singulier  phénomène  d'ovaires 
qui  germent  entre  les  glumes,  en  sorte  que  la  semence  a 
d^à  poussé  des  feuilles  lorsque,  séparée  de  la  plante  mère, 
elle  tombe  en  terre  pour  prendre  racine.  Le  palurin  à 
tréte  croit  dans  les  tetrains  secs ,  dans  les  sables  les  plus 
arite.  Il  y  forme  de  grosses  et  hantes  touffes,  que  les  bes- 
tiaux recherchent  an  j^temps. 

he  palurin  marlthne  et  le  palurin  des  sables  viennent 
sur  les  côtes  maritimes,  et  servent  i  retenir  les  sables 
des  bords  de  la  mer.  Leur  pâturage  donne  à  la  chair  dei 
animaux  qui  y  puisent  leur  nourriture  un  goût  des  pins 
délicats.  Bruce  a  découvert  en  Abyssinie  une  espèce  de  pa- 
tvrin  nommé  l^f  dans  le  pays ,  dont  les  semences ,  quoique 
grasses  seulement  comme  une  tète  d'épingle,  servent  à  fUra 
jui  pain  d'aaseï  bonne  qualité.  L  Louvcr. 


POCHADE  9  terme  dont  les  peintres  se  serrent  poor 
caractériser  une  peinture  fUte  vivement ,  sans  recherches 
ni  études.  Il  faut  distinguer  la  pochade  d'uneesq  uissa 
et  d'une  ébauche.  L'esquisse  est  pour  le  peintre  una 
manière  de  traduire  sa  pensée,  de  lui  donner  une  forme, 
de  se  rendre  compte  de  l'effet  qu'elle  peut  produire ,  tella 
qu'il  l'a  conçue.  S'il  en  est  content ,  il  aure  encore  bien  des 
études  à  faire,  avant  de  transporter  son  sujet  sur  la  toile 
où  il  doit  être  exécuté;  là,  après  avoir  arrêté  le  trait,  le 
contour  de  chaque  figura ,  il  prend  ses  pmoeaux,  el  il 
ébauche,  c'est-à-dire  qu'il  couvre  toute  sa  toile  d'une  ma- 
nière à  peu  près  égale ,  comme  rapport  et  valeur  de  ton  et 
d'effet ,  afin  de  se  ménager  les  moyens  de  revenir  sur  son 
ébauche ,  et  de  pouvoir  la  pousser  à  la  vigueur  qu'il  veut 
donner  à  son  tableau.  La  pochade  n'est  rien  de  tout  cela  : 
c'est  une  petite  débauche  d'artiste,  qui  représente  cliaode- 
ment  et  rapidement  un  sujet  qui  lui  a  plu ,  une  téCe  qui  a 
un  certain  caractère ,  sans  s'occuper  ni  de  la  correction 
du  dessin  ni  de  l'élé^^ce  de  la  touche;  enfin,  c'est  une 
saillie  ou  un  impromptu.  P.-A.  Coopm. 

POCHE  9  espèce  de  petit  sac  de  toile,  d'étoffe,  etc.,  at- 
taché à  un  habit ,  à  un  gilet ,  à  une  robe ,  à  un  tablier,  à  un 
vêtement  quelconque,  pour  y  mettre  ce  qu'on  veut  porter 
ordinairement  sur  soi.  Mellre  en  poche ,  c'est  figurémeot 
mettre  en  réserve.  Paifcr  de  sa  poche,  c'est  payer  de  ses 
propres  derniers  ou  avec  l'argent  qu'on  destine  à  ses 
menues  dipenses  personnelles,  à  ses  plaisirs ,  argent  qu'on 
nomme  encore  argent  de  poche.  Argent  de  poche  on  sou 
de  poche  se  dit  aussi  de  la  padie  de  la  solde  militaire  dont 
le  soldat  a  la  libre  disposition.  Jouer  de  la  poche,  c'est  débour- 
ser, donner  de  l'argÎBnt.  Manger  son  pain  dans  sa  poche, 
c'est  manger  seul  ce  qu'on  a,  sans  en  faire  pari  à  personne. 
Acheter,  vendre  chat  en  poche,  se  dit  d'un  marché  dans 
lequel  l'objet  vendu  ou  aciieté  n'est  bien  connu  que  de  l'une 
des  parties.  Avoir  ses  mains  dans  ses  poches ,  <^est  ne  rien 
faire.  Au  figuré.  If  avoir  pas  tot^ours  eu  ses  mains  dans  ses 
poches,  c'est  s'être  enrichi  du  bien  d'aiitrui  ;  If  avoir  pas 
toujours  ses  nuiins  dans  ses  poches ,  c'est  être  sujet  à 
dérober. 

Poche  se  dit  aussi  d*un  grand  sac  de  toile  dans  lequel  on 
met  du  blé ,  de  l'avoine. 

Il  se  dit  encore  d'une  espèce  de  filet  dont  on  se  sert  ponr 
prendre  des  lapins. 

On  emploie  quelquefois  ce  mot  en  anatomie  pour  dé- 
signerles  dilatations  des  viscères  creux  ;  il  est  alors  synonyme 
de  vessie  et  de  bourse.  Il  sTentend  aussi  du  jabot  des 
oiseaux ,  de  cette  partie  dilatée  du  gosier  oiii  ils  reçoivmt 
d'abord  leurs  aliments.  Il  se  dit  également  d'un  sac ,  d'un 
sinus ,  qui  se  forme  dans  un  abcès ,  à  une  plaie. 

POCOCKE  (  EDWAan),  orientaliste ,  né  le  8  ma!  ift04,  « 
Oxford,  où  il  fit  aussi  ses  études,  était  chapelain  d'une  fac- 
torerie anglaise  à  Alep,  profita  de  cette  occasion  pour  ap- 
prendre à  fond  la  langue  arabe,  et  fut  nommé  ensuite  en 
1636  professeur  des  langues  orientales  .à  Oxford.  Expulsé 
d'Oxford  en  1640 ,  par  suite  des  trouble  du  temps,  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1647 ,  époque  où  II  fut  rappelé  à 
sa  chaira,  et  l'année  suivante  on  lui  confia  en  outre  l'en- 
seignement de  la  langue  hébraïque.  Ses  opinions  royalistes 
furent  pour  lui  la  source  de  nombreux  désagréments.  Il 
mourut  le  10  septembra  160i.  Parmi  ses  travaux  il  faut 
surtout  mentionner  la  traduction  des  Épttres  de  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jnde  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
tlièque  Bodleyenne;  le  Spécimen  Historim  Arabum  (Ox* 
ford ,  1649  ;  nouvelle  édition ,  1806  )  ;  Porta  MosU  (  1655  ); 
Carmen  Abu  Ismaélis  Tograi ,  et  Gregorii  Abul  Fartai 
Historia  Dffnasliarum.  Il  prit  aussi  une  part  importante 
à  la  publication  de  la  Polyglotte  de  Wallon. 

POCOCKE  (RiCBAan),  de  la  fiunille  du  priScédent,  né 
en  1704,  mort  évéque  de  Meath,  en  1765,  parcourat  la 
Grèce  et  l'Orient  de  1737  à  1741.  On  fait  aujourd'hui  encora 
grand  cas  de  sa  Description  oflhe  Easl  and  some  othêr 
Counlries  (  l  vol.  Londres,  1743-1745). 
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PODAGRB  (do  grae  iroOc,  mUc,  pied,  et  dLYP«»  c«P- 
liire  ),  g  on  t  te  i|iii  attaque  lea  pieda.  On  le  dit  généralement 
d*un  homme  goutteni,  en  quelque  partie  du  corpa  qu'il  ait 
la  goutte  :  le  pauTre  homme  est  tout  podaqre, 

WlWÈSti^  (  en  italien  podeilà  ).  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
^le  en  Italie  le  fonctionnaire  de  l'ordre  dTîl  et  admi* 
nistratif  qui  remplit  dans  les  Tilles  des  fonctions  analogues 
à  celle  de  nos  m  a  i  r  e  s.  Dans  les  républiques  italiennes  du 
moyen  âge ,  il  n'était  pas  rare  de  Toir  le  podesià  InTcsU  de 
la  dictature. 

PODIEBBADfiT  KUNSTAT  (Gccagbs  Bocno  de), 
roi  de  Bohème  (145»  à  1471  ),  fils  de  Herant  de  Konslal  et 
Podiebrad ,  seigneur  riche  et  considéré  du  parti  huMite , 
naquit  en  1420.  Dès  sa  première  jeunesse  il  se  précipita  avec 
aideur  dans  le  moutement  hosslte;  cependant,  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  Sigismond,  lui  et  sa  famille  ap- 
partinrent toujours  à  la  fraction  modérée  de  ce  parti.  Lors- 
que«  après  la  mort  de  Sigismond,  les  seigneurs  catholiques, 
ligués  avec  les  Tilles,  combattirent,  en  1438,  l'élection  d'Af- 
bert  V  d'Autriche  (comme  empereur  d'Allemagne,  Albert  11), 
Podiebrad  se  réunit  à  Tabor  aux  états  utraquistes  et  pro- 
clama pour  roi  de  Bohème  Casimir  de  Pologne.  Albert  leur 
déchira  tout  aussitôt  la  guerre,  et  les  réduisit  bientôt  à  une 
telle  extrémité  qu'ils  furent  réduits  à  se  jeter  dans  la  forte- 
resse de  Tabor,  placée  sous  les  ordres  de  Lipa.  Par  une  au- 
dacieuse attaque  qu'il  tenta  contre  les  assiégeants,  Podie- 
brad délivra  les  chefs  utraquistes  d'une  imminente  cata- 
strophe. Il  fit  lerer  lesiége  de  Tabor,  et  força  Albert  à  se 
retirer  à  Prague.  Podiebrad  jouit  dès  lors  d'une  grande  au- 
torité parmi  les  utraquistes ,  et  detfait  après  Lipa  le  per- 
sonnage le  plus  considérable  de  ce  parti.  Quand ,  après  la 
mort  d'Albert  (  1439),  Lipa  prit  la  régence  an  nom  de  La- 
disias,  roi  mineur,  Podiebrad  fut  capitaine  de  cercle  dans 
le  cercle  de  Kœniggrstz,  oh  dominaient  les  utraquistes  ;  et  à 
la  mort  de  Lipa  (  1444) ,  il  Ait  nommé  iul-mème  lieutenant 
général  du  royaume.  Il  fit  alors  entrer  complètement  le  parti 
utraqnîste  dans  ses  plans,  s'empara  par  surprise  et  nuitam- 
ment dé  la  capitale  (1449),  en  expulsa  tous  les  barons  et 
fonctionnaires  catholiques,  et  fit  même  prisonnier  Mein- 
hardt  de  Neuhausi  qui  lui  aTait  été  adjofait  comme  collègue 
dans  la  régence.  La  guerre  qui  en  résulta  entre  lui  et  Ulrich 
de  Neuhaus  se  termina,  en  1451,  par  Téh^gissement  de 
MefaihardL  En  1450  il  fut  enfin  reconnu  sur  tous  les  points 
du  pays  en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume,  et 
Il  conserva  ce  titre,  alors  même  que  Ladislas,  délivré  do 
vive  force  des  mains  de  l'empereur  Frédéric ,  eut  pris  lui- 
même  les  rênes  du  gouTemement.  Mais  Ladislas  mourut 
(  1457)  des  suites  de  la  peste,  et  alors  les  états  proclamèrent 
à  ronanimité  Podiebrad  roi  de  Bohême  (7  mal  1458).  A 
parib*  de  ce  moment  il  put  dèTelopper  toute  la  profondeur 
de  son  génie.  Peu  après,  il  était  reconnu  par  Tempereur 
Frédéric  et  par  les  électeurs  d'Allemagne.  Une  fois  en 
tranquille  possession  du  trône,  il  consacra  Ions  ses  soins  ^ 
faire  naître  la  prospérité  dans  ses  États.  Sa  premièfe  mesure 
réparatrice  fut  de  remédier  à  l'aTiiissemenl  de  la  monnaie; 
il  orgHiisa  ensuite  le  système  d'églises  et  d'écoles  du  pays, 
et  s'efforça  d'amener  i  l'amiaMe  la  fin  des  dissensions  reli- 
gieuses.  Sur  les  plaintes  répétées  des  catholiqoes,  Il  bannit 
en  1461  du  royaume  les  taborites,  les  picardites  et  autres 
sectes,  et  il  alla  même  jusqu'à  solliciter  du  pape  Ut  confir- 
mation des  eompaeiaia ,  parce  qu'on  la  lui  demandait.  Mais 
le  pape  s'y  refusa,  et,  par  une  Inille  en  date  de  décembre 
1 463 ,  déclara  publiquement  Podiebrad  atteint  et  convaincu 
dliéfésie.  Tons  les  ininces  voisins  de  la  Bohême  eurent  beau 
adresser  des  remontrances  à  la  cour  de  Rome,  afin  de  ren- 
gager à  procéder  en  cette  matière  atec  plus  de  modération'; 
pour  toute  réponse.  Pie  II  frappa  Podiebrad  d'eicommu- 
lication.  Tout  anssItôC  le  vfaidicaUf  légit  du  saint-siége  en 
Bohême,  Rodolphe ,  appela  les  catholiqoes  à  la  révolte.  Po- 
ditbrad  eut  en  vafai  recours  à  toutes  les  mesures  de  conci- 
liation. Une  armée  de  croisés  allemands  c&valiU  même  hi 
BobêODe,  en  1466;  mais  elle  fut  eiteimlnée  àla  bataille  de 


Riesenberg.  Le  pape  lança  encore  contre  Podiebrad  une 
nouvelle  bulle  d'excommunication ,  et  détermina  le  roi  Mat- 
thias de  Hongrie  à  envahir  la  Moravie.  Podiebrad  protesta 
en  faisant  appel  à  un  concile  général  de  l'Église.  Rappelant 
ensuite  auprès  de  lui  les  liéros  de  Tabor,  qu'il  avait  naguère 
forcés  de  Itair  à  l'étranger,  Il  réussit  bientôt  à  triompher 
des  révoltés.  Il  batlit  une  armée  de  croisés  silésiens  à  Muns- 
terberg  et  à  Frankenstein ,  et  une  armée  de  croisés  alle- 
mands à  Neuern;  puis,  quand  l'empereur  Frédéric  l'eut 
trahi.  Il  força  encore  ses  ennemis  à  lui  accorder  une  trêve 
avantageuse.  L'année  suivante,, son  fils  Victorin  envahit 
l'Autriclie,  et  y  porta  le  fer  et  le  feu.  Les  Hongrois,  qui 
étaient  entrés  sur  le  sol  de  la  Bohême,  se  virent  acculés  à 
Willemow  et  contrahits  d'accepter  une  trêve.  Malgré  la 
générosité  avec  laquelle  Podiebrad  s'était  conduit  à  son 
égard ,  le  roi  Matthias  le  trahit  dès  rannèe  suivante ,  et  se 
fit  couronner  i  Ohnuts  comme  roi  de  Boliême  et  margrave 
de  Moravie.  Podiebrad  convoqua  aussitôt  une  diète  à 
Prague,  et  y  proposa  pour  lui  succéder  sur  le  trône  lliéri- 
tier  de  la  couronne  de  Pologne,  tandis  que  ses  fils  n'hérite» 
raient  que  des  domaines  de  leur  fkmille.  Ce  ne  fut  qu'à  re- 
gret, mais  sur  les  instances  pressantes  du  roi ,  que  l'asaem- 
olée  accéda  à  cette  proposition.  Tout  aussitôt  te  Pologne 
se  déclara  en  faveur  de  Podiebrad ,  et  l'empereur  Frédéric 
en  fit  autant  Ses  sujets  catlioliques  eux-mêmes  se  réconci- 
Uèrent  avec  lui;  aussi  ne  Ait- il  pas  difficile  de  contraindre 
les  Hongrois  à  faire  la  paix.  Mais  peu  de  mois  après,  la 
22  mare  1451 ,  la  mort  surprenait  Podiebrad.  Ses  fils ,  Vio- 
tbrin  et  Henri  de  Monsterberg ,  rentrèrent  dans  les  rangs 
des  sfanpies  gentilshommes  boliêmes,  mats  n'en  rendirent 
pas  moins  encore  des  services  signalés  à  leur  patrie  dana 
les  temps  orageux  qui  suivirent 

PODIUM.  Par  ce  mol,  qui  signifie  en  général  un  pié* 
destal  continu,  on  désignait ,  surtout  à  Rome,  la  rangée  de 
pUces  inférieures  qui  se  prolongeait  autour  du  cirque, 
et  qui  servait  en  même  temps  de  base  massive  aux  rangées 
de  gradins  supérieures.  Le  podium  avait  assez  de  largeur 
pour  qu'on  y  pût  circuler;  et  afin  qu'on  y  pût  mieux  voir, 
qu'on  y  fttt  plus  à  l'abri  des  attaques  des  bêtes  féroces 
auxqueiies  on  livrait  l'arène,  il  était  garai  de  grilles  de  fer. 
Cest  là  que  prenaient  place ,  pour  assister  aux  jeux  du 
cirque,  lea  grande  personnages,  les  membres  de  la  famille 
impériale ,  lea  premiers  magistrats  et  les  prêtres.  11  ne  s'y 
trouvait  pas  de  sièges  fixes,  et  cliacun  des  spectateun  pri- 
vilégiés qui  y  étalant  admis  devait  y  faire  apportnrsa  propre 
chaise.  D'antrea  désignent  par  podium  une  loge  Impériale 
particulière,  qui  était  garnie  de  fenêtres  et  d'une  porte 
s'ouvrent  ou  se  fermant  à  volonté ,  et  aussi  la  place  réservée 
aux  plus  haute  personnages  entre  Torchestreetle  pro- 
scenium  au  théâtre. 

An  moyen  Age,  on  se  servait  dn  mot  podium  pour  si- 
gnifier le  pic  d'une  montagne.  Plusienra  auteurs  en  font  dé- 
river W  mot  pti  y. 

PODLACHIE  ou  PODLÉSIB.  C'est  le  nom  sons 
lequel  était  désignée  autrefois  une  volvodle  de  l'anclenna 
Pologne,  couverte  de  nombreuses  Ibrêts,  située  à  l'est  de 
Yaisovie,  entra  la  Maiovie  et  hi  Lithuanie,  que  traversail 
le  Bong,  et  qui  avait  pour  chefi^lieux  BÎelsk  et  Drohl« 
ciym.  Lon  de  l'érection  du  royaume  actuel  de  Pologne , 
en  iai5,  on  donna  également  le  nom  de  Podlaehie  à  unn 
voivodie  ayant  pour  chef-lieu  Siedice.  Cette  division  territo- 
riale ,  d'une  superficie  bien  mdns  considérable  que  l'an- 
demie,  a  été  supprimée  en  iS44. 

PODOLlKy  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  de 
42,066  iLlIom.  carrés,  et  qui  fait  paitie  des  provinces  oc- 
ddentalea  de  la  Rnasie.  11  comprend  l'andenne  volvodle  dn 
même  nom,  ainsi  qu'une  partie  de  l'andenne  volvodle  de 
Bradaw,  qui  Jusqu'au  partsge  de  la  Pologne  avait  appar- 
tenu à  to  Petite-Pologne,  mais  qui  Ait  ineorporée  de  nou- 
veau, en  179S  et  1795,  par  Catherine  II  à  l'empire  de 
Rmsie,  et  dont,  en  1796,  on  forma  la  division  adminia- 
trallve  adnelle.  La  Podolle  est  située  entra  laa  gonvcmn- 
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menU  âe  Volhynie,  de  Klef  «l  de  Kherson  «  la  provtace  de 
Bessarabie  et  le  royahme  de  Gallkie.  Le  cliinal  en  est  très* 
temitéré,  et  €*est  une  des  plus  riche   et  des  plus  ferUles 
contrées  de  la  nustie.  On  y  voit  partout  la  plus  lu&ttriante 
végétation,  notiinunent  depuis  les  mes  do  Bog  Ju8qo*à 
«elles  du  Dniester,  depuis  Mohilef  jusqu^à  iCameoez.  Elle 
-abonde  aussi  en  contrées  roînantiqnes ,  parsemées  de  rocbers 
et  montagnes;  on  cite  surtout  celle  qui,  ani  enTirons du 
•boîirg  de  Duiuanow,  s'âève  à  550  pieds  aïKdessns  da  ai- 
Yean  de  là  Siliotriza  ^  et  qoî  présente  les  anfîracUiositéft'les 
|)Iqs  pittoresques.  Le  Dniester,  qui  forme  4a  (rontière  méri- 
dionale Recette  provinco,  et  le  Boug  en  sont  les  cours  d*eau 
les  pins  tohsidérables.  Les  grains  et  les  fruits  dotoiites  espèces 
•réunissent  à  niervcHledans  cegou  vernemènt  ;  lé  rendement  du 
Apoineot  notamment'  y  est  d'une  incroyable  abondanoe.  C'est 
le  principal  objet  d'exportation  de  la  proTince  ;  et  dès  le  quin- 
«ième  sfèéle  les  marchands  de  Venise  étaient  en  possession 
'd*apptx>vistonner  la  Grèee  et  les  lies  de  rArcliipél  de  froment 
de  Podolte.  Le  sarrasin ,  le  mais»  le  millet,  le  thauvre  et  le 
-Mn ,  ainsi  que  le  tabac  et  le  lioublon  y  sont  cnltivés  sur  une 
-large  échelle.  Les  melons  d*eau,  la  TÎgne  et  les  mûriers  y 
-abondent;  mais  en  revanche  les  forêts  y  sont  rares.  De  ri- 
'clies  pfttorages  y  favorisent  l'élève  du  bétail  ;  et  aufoord'boi 
les  bcBufsdelê  Podolie  viennent  approvisionner  josqu*auY 
nibi%hésde  Beriln.  Ce  gouvcrueiuent  possède  aussi  d'excel- 
lents haras.  Ik  commerce,  presque  exclusivement  an v  mains 
«les  jûïhj  qni  y  sont  trè>-nojnbreus ,  et  l'industrie  n*y  ont 
•  encore  acquis  que  peu  d'importance  Sortes  1,49<(,791  bêf 
bitiuts  qa*on  y  compte  (1867),  l^s  Petits  Russes  forment 
'  la  grande  majorité  :  ils  y  constituent  la  population  agricole. 
'Un 'y  comice  anssi,  avec  beaucoup  ue  Polonais  (race  à 
laquelle  apparlient  la  majorité  de  la  noblesse)  ainsi  que 
•des  Arméniens  et  des  Grecs  faisant  le  .couuuercO'Ou  exer- 
'  çaat  des  métiers,  des  colons  Allemands,  et  enfm  dea  Bohé- 
.  luiens.  Les  fonctionnaires  publics  sont  en  général  dcaGrands- 
'  Bosses.  Beaucoup  de  sectaires  connus  sous  iea  noms  de 
'Roikùlnikg  et  de  PAUipfimu  se  sont  fixés  en  Piodolte.  Le 
.  dief-lien  de  oe  gouvernement  iost  ITa  m  e  n  e  z. 
.     PODOMÈTRE  ,  PÉDOMÈTRC  on  COMPX£-iPAS  (de 
iwûc,ico^,  pied;  |wtpov,  mesure).  Toirés OoontoiE. 

PO£<£oGAB  ALLAN)  naquit  à  Baltimore,  en  iSlL*.  Bon 
:  père  et  sa  mère»  comédiens  de  profession  »  U  laisèrent  or- 
plidin  en  bas  âge  et  sans  ressoorcts;  mais  il  Uxi  recueilli  et 
adopté  par  vn  riobe  négociant,  M.  AUan,  dont  il  joignit  le 
non  au  sien.  Op  l'envoya  faire  nne  partie  de  aes  études  en 
Angleterre  ;  puis  il  revint  en  Amérique  >  H  entra  k  l'université 
de  Cbariottesville,  oit  il  se  fit  remarquer  p«r  samerveil- 
Icuae  intelligence,  mais  dont  il  fut  ebassé  pour  sa  conduite 
désordonnée.  BvouUlé  a^ecson  pèreadoptif,  il  partit  pour 
la  Grèce,  dans  l'intention  de  prendre  part  à  ta  lutte  de  l'in- 
dépendance contre  ica  Turca.  On  ne  a^  ce  qu'il  devint  pen- 
danl  plusieurs  années;  mais  on  le  retrouve  à  Saint-Péters- 
bourg, compromis  dans  une  triste  affaire  et  n'éebappant  à 
^  la>iusUce  russe  que  gràoe  à  l'interventiaita  de  son  oonaut  De 
.  retour  dans  sa  patrie,  U  se  fit  admettre  à  Técole  mUitaire 
!  dee  West-PoiMt,  et  tfta  fit  encore  expulser  par  son  caractère 
'  indiadplinabie.  Peu  de  temps  après  >  il  poldia  un  premier 
•irulamede  poédes,  qui  révélait  déjà  un  talent  Mipécieor-  La 
.  nbère  le  fit  qoslque  leospa  soldat;  naiâ  il  revint  enoora  à 
:  la  vie  littéraire.  Un  prix  qu'il  remporta  dana  un  eoncours 
-ibndé  par  une  revue  .le  fit  nommer  disecteur  du  SoMiàem 
Uterary  Mênen^er^  recueil  qui  lui  doit  aa  proap^rilé.  Il 
éponsa  alors  sa  cousine  Klr^inéa  Oum,  ieuae  .fille  belle, 
cliarmante,  maia  sans  fortune.  An  bout. de  deux  ans,  il 
perdit  la  direction  de  son  Jounal,  .et  parcourut  afors  les 
piindpalea  vlllea  de  l'Uniou ,  fondant ,  dfcigeant  dea  revnes 
ou  y  eoilabonait  par  dea  artfdea  critiques,  pliiloaopUques 
et  des  eoDlM.lrèa-étraBgee  et  trèMntérqisants.  Sea  travaux 
littérairea  suflisant  à  pdne  à  le  foire  vivre.  Il  imagina  de 
idonner  des  Uetwret  de  ses  compositions,  et  le  succès dé- 
•. passa  toute  ses  espérances.  Des  Jours  plus  heureux  allaisnt 
-  Wiepour  Edgar  Poe,  quand  U  suoeomba,  le  7  octobre  1S49» 
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à  une  attaque  de  delirittm  iremmu^  snalaafo  lerrlMe  pro- 
duite psr  l'abus  des  liqueurs  alcooUques  j  ftdgar  Pae  a  écrit 
un  poème  cosmogoniqqe,  Sunka,  diffdrentea.  poéaiea,  un 
roman,  le  Récii  d* Arthur  Gùrdon  /^,  et  up  grand  nombre 
de  contes  et  de  nouvéllesv  M.  Gbaries  Béfadelàice'on  a  xaa- 
semblé  et  traduit  qudquea-nna  sous  le 'litre  d'ifiafoim 
ejB/raor</fnairw  (Paris,  1856). 

PQECILÉ  ou  PÊGILE,  en  grec- noiifiLoc,  aynenyaiede 
sioa.  On  appelait  ainsi  cliet  les  Grec^  une' veste  «aléa  sup- 
portée par  des  colonnes  et  ornée  de  peintures,  à  laquelle  on 
arrivait  par  une  galerie  ou  allée  toûtô^  od.  ébtoiit  exposés 
des  tableaux.  Ces  espèces  desalles  figuraient  eu  nonibra  des 
principaux  ornements  des  Tilles.  Lei*<Bd<^d*AtkièMS,«0BO- 
•truil  sur  la  place  du  marc)ié,  à  Touest  de  PAcrepole,  éUH 
célèbre  entre  tous.  A  l'entrée  s'élcTait  la  istalae  de  So- 
Ion  ;  et  nntérieur  était  orné  des  imagea  de  dhrera  gonds 
hommes,  tels  que  HerenlOi  Thésée,  Sopboole,  nôiii  que 
de  tableaux  représentant  d'importants  événementa,  par 
exemple  le  sac  de  Troie,  le  combat  dea  Amaaone»,  ïk  bu- 
taille  de  Marathon.  On  y  remarquait  surtout  les  pefntores 
dont  Polygnote  avait  décoré  les  murafUea.  G!est  dans  cette 
sloa  qu'enseignait  le  philosophe  Zenon;  à*<rii  Iea  nomade 
sloûfue  et  de  sioMênne,  donnés  à  loi  et  à  son  école. 

PœClLOPODES  (dé  icowUoc,  varié»  diversifié,  et 
itoûc,  icoMc,  pied  ),  famille  de  t  r  u  s  t  a  c  éa,  entomostraoés. 

POÊLÉ,  drap  mortuaire,  grande  pièce  d^étoife  noire  ou 
blanche,  quelquefola  mêlée  d'omemeats  et  de  broderies, 
dont  on  coovre  le  cercoëil  pendant  leé  eérétieniei  funèbres. 
Pendant  la  marche  du  convoi  et  la  cérémonie,  Vsi  eoîiie  du 
poêle  sont  quelquefois  portés  par  des  personnagea  de  dis- 
tinction ou  des  amis  du  défunt.  Les  poêlée  sont-  pins  on 
moins  riches,  plus  ou  moins  ornés,  3uivant  la  qualité  do  la 
personne  défunte ,  suivant  la  richesse  du  convoi  coromendé 
aux  pompée  fou  èbrea»      . 

on  donne  le  même  nom  en  voile  qnfon  lend  sur  la  tête 
des  mariés  pendant  une  partie  de  la  messe  qui  ae  dît 
pour  la  bénédiction  nuptiale.  Mtttre  «a  tgtfant  aowe  le 
poêle  se  dit  en  pariant  d*nn  enfant  né  avant  le  miariage  »  qu*on 
a  riconnaet  légitimé  et  sur  lequel  on  étend  en  effot  le  poêle 
à  la  cérémonie  du  mariage  à  l'église. 

Poète  iest  encore  le  nom  du  dais  sous  .lequel  on  porte  le 
sabit-Mcremedt  aux  malades  et  dans  les  processions,  et  de 
celui  qu'on  présente  nux.  «onveralns,  eux  priiicei# loni|iilis 
font  uneentnée  solennelle  dans  une  ville,  t 

POÊLE,  espèce  de  fourneau  de  terre  ou  de  fonte'  dont 
on  se  sert  pour  flbnofler  un  i^ip^^lement.  Les  poêles  en  mé- 
tal^ dont  l'usage  est  è  peu  prèa  général  dana  les  contrées 
du  nord  de  l'fiurope,  soot  ceux  qui  procurent  le  dieleur 
la  plus  prompte  et  la  plus  vive  ;  mais  lie  ont  pour  inconvé- 
nient, quand  ils  arrivent  ^  un  certain  degré  de  température, 
de  dépouiller  l'air  de  la  pîèee  où  ils  sont  plqc^  d'une  grande 
partie  de  eon  oxygène.  C'est  là  oe  qui  tait  généralement 
préférer  les  poêles  de  briques  et  de  faïence,  qui  répandant 
une  chdenr  plu9  douce  et  plus  ^gale.  Quand  U  entre  dans  la 
décoration  de  l'appartement,  einâ  qu*ll  est  d'usage»  le  poêle 
se  construit  sur  les. dessins  de.  l'architecte.  Les  procédés 
imaginés  pour  donner  isauo  à  la  fumée  des  poêles  par-dea- 
sous  les  pbmehers,  et  se  soustraire  ainsi  à  le  nécessité  de 
tuyaux  apparenta,  ont  rendu  la  composition  de  cette  es- 
pèce de  fourneaux  auscepUble  de  bceucoup  plus  d'élégance 
et  de  variété  qu'elle  ne  l'était  autrefois. 

Les  Romaiias  cennalsnaJent  deux  sortes  de  poêles  :  lee 
premiers,  espèeesde  ealcrVèru»  étaient  des  foumeeux  bâtis 
sous  terre,  en  long,  dans  le  gros  mur,  et  ayent  de  petits 
tuyaux  à  chaque  étage  qui  répond^enl  dans  Iea  chambras. 
Lee  aeconds  étaient  des  sortes  de  fourneaux  portatifs  que 
l'on  cban^Bait  de  place  à  volonté. 

Poêle  s'entend  aoasl,  surtout  en  Allemagne,  de  la  chambre 
coronuine  où  est  un  poêle. 

POÊLE  ou  POÊLE  A  FRIRE,  ustensile  de  ouiflne,  ordl- 
nahr«nent  en  1er  battu,  dans  lequel  on  fait  fondre  de  higraisse 
I  ou  du  lard,  ou  dans  lequel  on  met  de  l'huile,  et  qui  sert  à 
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Mrede»  fritures,  idesoneleltes,  des  crôpo»,  etc.  An* 
ciemieactat  les  poêles  mwtAeni  ime  |rès*knigue  queiie#  sur 
le  bout  de  laquelle  il  siilMt  deirspper  un  petit  ^up  pour 
retouiMT  les  ooMMes.et  ies  orépes,  mais  qu'il  faHafl  se 
garder  d*abaBdsniiêr  si  on  B«ireulait  voir  ce  qf»  contenait 
la  po6l6  venveMé  dans  ie  feu.  Pe.  là.  le  préverbe  npp\oy6 
encore  au  figuré ,  Uen.  que  les  poêles  à  petite  queue.se 
tiennent  toiles  siteles.' sur  le  ff^.:  JM  bim  efnborrasié 
celui  qui  iieni  la  quêue  de  lu  poùe  I, 

Là  j^odle^eoi^tfre  est  decuifre,  sans  queue,  mais  avec 
deux  mains  ou  poigntode  fer  pour  la  mettre  fur  le  feu- ou 
l'Mer.  On  la  domine  .plus  eomoMibëment  basiin^. 

:  Dans-  pinsiepirs  métiers  on  donne  le  nom  de  poêles  à  des 
Qstensiks  qiri  servent  à  laire-  fi>ndre  diversesr  matières. 

iPOELBNBDRG  (CouiâLis)/  surnommé  Aro^co  ou 
5ii<yro,  célèbre  peintre  hollandais,  né  à  Utrecbt ,  en  1586, 
lot  r^ève  de  Bloernsert;  dont  ilquitUbientM  l'atelier  pour 
aller  demander  dee  iMpinitiolis  aux  tanpagnes  de  Rome  et 
isi  purdé  da  desstii  ant  oniTrês  de  ses  immortels  artistes; 
mais  quant  à'la«6neclioii)  sa  maifttraliiltoGJoQrsBaToIflaté, 
il  ne  put  Jamaiii  nendré  que  la  nature  :  et  tt  i|ut>ayoner 
qaPoQ  ne  Te  jataiais  mieux  coroprise  et- mieux  ;ri|psodttite. , 
Qtfon  se  repréaenltnde  petHès  toiles  :  laiigement  massées,, 
teriinndevet  retoufchées  avec  sein,  oàun  elaiM>bsaor  ma-, 
gnifique  bit reseortlrdea  fondsvs^ies  etdélicienXf  presque 
toujours  ornés  de  (iktiriques  empcuiitées  aux  slles'des  bonis 
du  Tibre,  peuplées  de  satyres»  de  nymphes  et  autres  Égures 
mythologiques;  qu'i  cela  os  Joigne  un  coloris  snave»  bar- 
monieiix,  mie  todebe  pétillenlo  d'esprit  et  de  finesse,  et  on 
anm  «ne  faible  Idée  des  productions  de  Poelenbu^  Du  reste, 
sa  manière  a  oertaias  rapports  avec  celle  d'i^ahaimsr,  dont 
il  suivit  les  leçons  en  dernier  lieu.  Malgré  tout  Itenchanlfr- 
mentquMl  éprouvait  au  milieu  de  la  nature  du  Midi,' il  re- 
vint au  boipt  dex|uelques  années  dans  sa  patrie,  et  y  jouit 
de  resUme. générale.  Son  nom  parvint'  aux  oreilles  de 
Charles  r%  qui  le  fit  venir  à  tondre^;  mais  l'ennui  qu'il 
ressentit  bientôt  loin  des  sites  de  son  piftys  le  rappela  à 
Utrecht,  C'est  1^  qu'il  mourut,  en  1656.  Âotre  muiée  du 
Louvre  possède  huit  tableaux  de  PoeUnbùrg.    ^ 

POELLiNITZ  i(CHABLES-IiOot^,  baron  de)|  auteur  de  mé«' 
moires  qûiont'fUt  beaucoqp  de  bruit  de  son  temps,  né  le 
25  février  1^93',-^  Issomfn^  dans  l*archeTèché  de  Cologne, 
^ait  le  Ûls  d^un  ministre  d*Élat  de  T^ecteiir  de  Brande- 
bourg. De  bonne  heure  |  il  brilla  ^r  son  esprit  et  par 
ses  connaissances;  mais  c!étafl  un  homme  dénué  de  carac-, 
tère.  Après  avoir  dissipé  son  patrimoine ,  U  parcourut  une, 
grande  paKie  dO'  l'Europe,  fort  peu'  chargé  d'argent  lé' 
plus  ordinairement /mais  trouvant  dans  toutes  les  cours 
bon  accueil ,  à  cause  de  ses  qualités  aimables.  Il  servit  en 
Autriche,  dans, les  États  de  l'Église  et  en  Espagne;  mais 
il  ne  put>se  tei^ir  nulle  part,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  le 
.  Grand,  qui  reconnut  éa  lui  un  homme  d*esprit,  l'eut  pris 
pour  lecteur,  bans  cette  position,  PœUnitx^eut  beaucoup 
à  souffrir  des  caprices  et  de  la  .  mauvaise  huineur  du  roi; 
maintes  fois  disgracié,  il  sut  toujours  revenir  sur  i'ean,  et 
n  finit  même  par  obtenir  de  Frédéric  la  place  de  directeur 
de  son  théâtre.  Après  avoir  À  deux  reprises  embrassé  ie  ca- 
tholicisme, parce 'qu1|  y  trouvait  îhtérêt,  puis  après  être 
deux  fols  rentré  dans  le  sein  du  protestantisme,  par  le  même 
metif ,  il  se  fit  catholique 'une  troisième  fois,  et  mourut  en 
1775.  tl  y  a  beaucoup  d^observation  et  de  finesse  d'esprit, 
dans  ses  Lettres  et  Mémoires  (Amsterdam,  1735),  qui  pen- 
dant longtemps  furent  excessivement  lus.  Son  État  abrégé 
de  Saxe  sous  le  règne  d^ Auguste  in,  roi  de  Pologne 
( Francfort  1734),  fit  aussi  beaucoup  de  bruit  Mais  Toii- 
vragequi  Ta  rendu  le  plus  célèbre,  c'est  la  Saxe  galante^ 
que  quelques  auteurs  lui  contestent  d'ailleurs»  On  le  tient 
aussi  avec  beaucoup  de  vraisemblance  pour  Tauteur  de 
Vffistoire  secrète  de  la  duchesse  d'Hanovre^  épouse  de 
Georges  l^^roi  de  la  Grande-Bretagne  (LondTea^  1732). 
Après  U  mort  du  baron  de  Pspllnitz,  Brunn  publia  ses  Mé" 
moires  pour  servir  à  Vhisioirc  des  quatre  derniers  sou- 
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rerolns  de  la  maison  de  Brandebourg,  royale  de  Prusse 
(2  vol.;  Beriin,  1792).  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  les  hon« 
neurs  de  nambr^ses  éditions,  contrefaçons  et  traductions. 

POÊLON.  Voye*  Cassbuolb, 

POÏ^lE*Ce  Bsot,  qui  vienldn  greo  «oiiKia^  substantif, 
da  verbe  icoiltt,  je  fais,  et  par  extension' ]e  crée«  désigM 
spédaleiBenitûiit'ouvïage  d'esprit  ou  dteagittalioa  sonnûs 
au  jiNig  'd'u«  rhythmequeloonqQe.  Il  appartetfalt  âm  géirfo 
pénétrant  dev  Grecs  d'appeler  cette  éseanation ,  ou  parlée, 
on  chutée-,  ou  .écrite,  de  l'Ame,  du  cœur  et  du  sentiment, 
une  etéàtion  ;  eii  èffèt^  un  bean  poème  est  le  mirdirde  la 
nature  morale  et  physique.  Dans  la  plupart  dm  langues 
d'Oeddent  et  d'Europe,  si  peu.  accentuées^  ct'daimla  oAtre 
surtmit,  le  poêle>a appela  rîm«  à  scHi  secours.* 

DA  erttiqiiesvbnt  impérieusement  avancé  que  jtoot  poème  > 
assei  étemda  pour  mériter  ce  litre> sériât  imparfait  et  tr^elé 
des  leetéuts  s'il'  n'était  non  une  imitation  de  la.  nature - 
complexe,  niais  seulement  et  esKressé^sent  une  Infitaliotf - 
de  la  belle  nature.  Outils  oublié  que  le  divin  Uottièrè  a  op- 
posé Tbersite,  contrefait,  louche,  élfmdté  comme  «n^^hlen, 
au  majestueux  Agamemnon,  le  ioi  dosTois,  qui  le!cliAtUi 
sur  le  dos  d'un  revers  de  son  sceptre  aux  dons  d'or^iqne  lot 
divin  poète  jeta,  pour  faire  ombre  au  tableau,  le  vledit  men''^ 
diant  Irus^sale,  déguenillé,  au  milieu  de  la  troupe  iuxjoeuse, 
étincelante  de  pômpre  et  de  jeunesse  des  prétend^ultsf  Ce 
peintre  sublime  y  qui  étala  les  tablesur  enchanteur^  de  l*lie 
magique  de  Cnreé,  des  riants  vergers  d'Alciooûs,  ^-.t-it  dé- 
daigné de  décrire  le  toit  à  porcs  du  bon  îaerte»  le  .père  du 
grand  UlissetMilton,  qui,  pour  colorer  les  célestes,  ai  les- 
de  Gabriel  vchangB«  trempa  ses  pinceaux  dansl'arc-enpclel,. 
se  fit-U  scrupule  de  tremper  ces  mêmes,  pinceaux idans  la. 
vase  fangeuse  des  fleuî(^  ifenfer^  horribles  teintes^  propres - 
à  peindre  l'accopplement  monstrueux  de  û.Moft  et  du 
Péché.,  Ces  contrasies  sont  admirables;  Rapportons-pous- 
en  sur  ce  point;  au  législateur  de  notre  i^arnasse,  qui  dit; 
dansspA.code:  , 

U  nVst  poÎQt  de  sfrp?Dt  ni  de  moottr«  ôdieoi 
Qui  par  Tart  imité  ne  paisse  plaire  aax  yeux. 

.  Tous  les  genres  de  poèmes  sont  nés  de  (a  nature  ou  de 
l' IdéafI ,  qui  kil^m^mëest  aussi  ce  je  :ne  Sais  quoi  irie)Dpli-> 
calislede  Ja.  nature,  ipais  qui,  indécis,  se  reflète  «Mns  la  tri!ns*> 
parenoédo  det  Sur  les  limites  flnissaîit«ide  l'âge d*er,pqoandt 
d^jà  commençait  à  blanchir  aux  ^uux  l'Age  ë^ent,^ 
et'  que  les  passions  des  hommes,  perdant  un  .p«i.  din  léort 
innocence,  s'allnnudebt:plus  vivement  dans  leur  cœur,  ra-< 
lîKMir,  la  jalousies  la  vanMé,  rinti^rèt,  les  arts  naissants,: 
jetèrent  avec  la  vie  socialo  quelques  troubjes,  liiaH  Weo  lé-' 
gers  encore,  dans  leurs  clwmi>ètres  '  demeures.  Cette  vie' 
nouvelle,  ces  troubles,  des  pasteurs  à  l'amer  tendre',  aux> 
sentiments  délicats,  aux  Impressions  vives ^  les  chaiitèreni 
d'une  voh  rustique,  simple,  naturellement  éeloSesur  lairs^ 
lèvres,  comme  les  fleom  sur  les  buissons  ^voisins  :•  riantes' 
décoratione  d'une  scène  improvisée  au  milieu  des  chèvres/ 
et  que  Flore  avait  peintes.  Ces  petits  drames,  qde'  souvent 
l'écbo  seul  écoutait,  leS'G^eos'Jes  nommèrent  ^mes  dtieo-' 
ligues. 

Bientôt  des  bourgs,  des  villages  s'élevèrent ,  et  lesi  pasisions 
humslttes,  se  rembrunissant,  prenaient  insen^iblehienf  la  teinte 
de  rège  de  fer,  peu  éloigné.  La  simprieité  s'effaça,  les  ridréùlee 
naquirent,  enfants  de  Torgueil  maladroit;  de  mSlhis  obser* 
vateun,  au  génie  rieur  et  caustique,  lès  peignirent,  pois  les 
mirent  en  scène  dans  des  tombereau-x  roulant  dé  vHIage  en 
village  :  ces  drames,  bouffons  d'^nd .  les  GrecS  les  nom-' 
mèrent  poèmes  comiques  ou  corné  ai  ««.Mats  tous  ces 
rudiments  poétiques  tenaient  d&  la  grossièreté  '  de  leurs 
auteurs,  «tVâgedVgent  se  polissait  vers  sa  pente.  A  ce 
déclin  de  la  félicité  humai ne«  l'fwtse  montra  en  même  temps 
que  le  mensonge;,  et  il  se  Iroev^  des  hommes  d'une  ima- 
gination patiente,  mesurée,  ^li  soumirent  à  des  règles,  à  des 
lois ,  non-seulement  les  œuvres  de  l'esprit ,  mais  plus  tard 
I  les  arts  eux-mêmes»  maïs  lea  sôenees  positives,  telles  que 
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rastronomie.  l'agricvUttrt  et  d^autres.  Le»  Grecs  appelèrent 
les  œuYTes  de  ceax-d  poimes  didaetiqties. 

Cepoidant  les  hommes,  inquIeU^soudeai,  étaient  entrés 
dans  rige  de  fer  ;poar  ne  pas  démentir  son  triste  nom,  Ibse 
hâtèrent  de  forger  en  épées,  en  lanoes,  en  hoocliers,  en  cas- 
qaes,  en  armes  ofTensiTes  et  défensives  ce  soedeiear  charme, 
qui  leur  donnait  naguère  de  fticileset  abondantes  moissons; 
puis  ils  s'entr'^orgèrent;  puto  leur  raison ,  appaoTiie  avec 
la  nature,  nomma  cette  action  de  l'héroisme.  Des  hommes 
d'un  génie  vaste  et  fort,  mais  sans  innocence,  se  trouvèrent 
aussi  qui  dans  des  œuvres  de  longue  tialeine,  où  interve- 
naient les  dieoi,  célébrèrent  les  dtés  en  cendre,  les  femmes 
et  les  enfants  égoigés,  et  ces  ploies  de  sang  humain  qui  en- 
graissaient la  tene  devenue  marâtre.  Les  Grecs  nommèrent 
ces  œuvres  pompeuses ^mei^H^es  ou  épopées.  Mais 
l'ardeur  despl^sirs  vifs,  dispendieux,  magnifiques,  crois- 
sait avec  la  corruption;  des  hommes  encore  s^oflnrent  qui 
démembrèrent  l'épc^,  que  l'on  chantait  en  pleb  vent ,  et 
de  ses  brillants  lambeaux  composèrent  avec  un  art  infini 
une  action  séparée  et  dialoguée,  dont  la  scène  fut  un  Uiéâtre 
de  marbre  et  d'or,  un  palais  bâti  à  Melpomène.  Et  les  Grecs 
nommèrent  ces  ceuvres  noovdies  pommes  dramtUiques  ou 
tragédies 

n  y  avait  déjà  longtemps  à  cette  époque  que  les  hommes , 
surtout  ceux  de  Tâge  d'or,  avaient  clianté  leur  lîélicité  etienrs 
amours  ;  mais  l'art  n^avait  point  encore  inventé  ces  kinnors, 
ces  harpes,  ces  lyres,  qui  accompagnaient  les  rbythmes 
pleins  de  m^esté  et*de  nombre  que  des  poètes  hispirés  ti- 
rèrent depuis  de  leur  Idiome.  Ces  œuvres  admirables,  accord 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  d'abord  hymnes  chantés  aux 
dieux ,  les  Grecs  les  appelèrent  poèmes  Irrigues  ou  odes. 
Toutefois,  les  vices  sales  et  hideux ,  non  les  vices  aimables 
de  la  volupté,  cette  déesse  d'Épicure,  qui  avec  l^syché,  ou 
Tâme,  s'était  depuis  longtemps  enfuie,  de  dégoût,  dans 
l'Olympe,  faifestaient  l'âge  de  fer.  Alors  des  hommes  rigides 
arrachèrent  aux  Euménides  leur  fouet  de  couleuvres,  et  en  - 
fustigèrent  les  citoyens  éhontés  et  les  Messalines.  Les  œuvres 
acres,  nées  de  leur  hidlgnation,  les  Grecs  les  nommèrent 
poèmes  satiriques  ou  satires. 

Voilà  tons  les  genres  principaux  de  potaes  qui  dominent 
sur  le  Parnasse;  les  autres  endécoolent,  et  nesont  que  se- 
condaires. Bien  entendu  que  pour  Hn  poèmes  il  faut  que 
toutes  ces  ceuvres  soient  rhythmées,  c'est-à-dire  écrites  en 
Ters.  Noos  ne  pouvons  appeler  du  nom  de  poème  une  prose 
poétique?  Cependant,  nous  convenons  que  la  prose  élevée, 
choisie,  ornée  d'harmonieuses  périodes,  consacrée  à  de 
grandes  images  ou  anx  riants  tableaux  de  la  nature,  est 
ansoeptible  de  présenter  les  plus  belles  ûeors  de  la  poésie, 
bien  qu'elle  ne  soit  nullement  poème.  Un  poème  est  le  cadre 
d'une  action ,  d'un  sentiment,  d'une  peinture,  où,  comme 
dans  une  sonate,  un  air,  un  opéra,  toutes  les  mesures  sont 
comptées,  carrées  même,  si  l'on  veut,  mais  où  les  points 
d'orgue,  où  les  rédtatib  n'en  ont  pas  moins  une  expres- 
aion  musicale,  d'autant  plus  charmante  quelquefois  qu'elle 
est  libre,  aventureuse,  et  sans  Jong  de  la  mesnre,  cette 
rigide  maltresse.  Cest  abisi  que  la  prose  poétique,  si  com- 
parable au  pohit  d'orgue  et  an  récitatif  en  muiique,  sans 
^e  un  poème,  peut  enclore  une  poésie  admirable.  Disons 
donc  que  le  Tétémagtte  nous  ollire  nnjparfom  de  poésie  tour 
à  tour  onctueuse  comme  celle  de  V Évangile,  tour  à  tour 
douce  comme  celle  de  VOdgssée^  oe  dernier  rayon  mourant 
du  génie  d'Homère;  disons  que  Paul  et  Virginie  reflète 
nne  candeur  de  poésie  qnl  n'a  de  comparable  que  la  blan- 
cheur et  la  mélancolio  d'un  Us  des  champs  ;  et  respirons  avec 
Tolupté  dans  Us  Marigrs  ce  bouquet  de  poésie  formé 
des  fleurs  dn  Liban,  de  rHymèle,  de  Lucrétile  et  des  frais 
bocages  de  In  Gaule.  Dmiii-BAnoii. 

POËM£  (Art  drosnatique).  On  appelle  ainsi,  an 
théâtre,  les  paroles  d'un opéraott  d'une pér a  comique, 
On  donne  égaleoMnt  le  nom  de  Uvrei^  qui  vient  de  Uàretto, 
des  Italiens,  nos  pfédéoessews  dans  l'opéra,  à  la  pièce  dont 
li  partition  du  mosiden  vient  ensuite  faire  un  opéra,  un 
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opéra  comique,  ou  une  opérette,  snivant  le  mode  on  In 
gnenr  de  cette  j^èee.  Le  mot  poème  s'applique  pins 
dalement  à  la  partie  écrite  d'un  opéra. 

La  banalité  de  ces  sortes  d'ouvrages  défAsse  souvent  an- 
joord'hui  toute  expression.  Autrefois  on  les  noomiail  dra- 
mes igriques.  il  ne  faut  pas  croire  d'aflleurs  qnll  soft 
si  facile  d'écrire  des  poèmes  d'opéras.  La  Fontaine  et 
Yoltairey  ont  échoué,  tandis  qucQninaolt  jcxcdln. 
Jean-Jacques  Rousseau  composa  les  paroles  de  sa  mu- 
sique. Jooy,  M.  Scribe  et  d'autres  ont  bit  des  opéras  qoi  ne 
seraient  peut-être  |ias  supportables  à  la  lednre,  et  qoe  la 
musique  des  grands  maîtres  sauvera  ponrtant  de  l'onbli.  Us 
musiciens  sont  devenus  aussi  d'une  exigence  Insupportable; 
au  lieu  de  cberclier  à  rhythmer  ;  des  paroles,  il  leur  faotdea 
paroles  qui  entrent  dans  leurs  rhytlimes;  de  là  des  comped- 
tions  surprenantes  de  sottises.  On  a  fini  par  s'hoaginer  que 
la  musique  pouvait  tout  faire  supporter  :  on  aurait  peut-être 
torfVIe  s'y  fier.  «  Le  chant  qui  fait  passer  bien  des  choses, 
a  dit  un  critique,  le  bruit  de  l'orchestre  qni  couvre  la  moi- 
tié des  platitudes  qu'on  débite,  ne  sont  qu'un  léger  palfia- 
tif  aux  stupidités  dont  on  nous  inonde,  et  il  en  arrive  too- 
jours  asseï  mallieureusement  aux  oreilles  du  public  pont 
qu'il  ne  prenne  pas  un  beau  Jour  le  parti  extrême  d'aban- 
donner le  théâtre  à  ses  vieux  radotages  et  à  ses  vulgarités 
incurables.  Les  directeurs  intelligenU  ne  peuvent  donc  (^ 
s'efTrayer  de  cet  appanvrissement  graduel,  de  ce  n^ide  épui- 
sement dlmagination  et  de  veine  chex  les  auteurs  qui  tra- 
vaillent spécialement  pour  les  musiciens,  cbei  les  piua  re- 
nommés /oiseufs  deparoles,  comme  ils  veulent  bien  s'appeler 
eux-mêmes  par  modestie  ou  par  conscience  ;  toujours  est-il 
que  les  bons  poèmes,  comme  on  dit  aussi,  mais  avec  un 
peu  trop  d*orgueil,  deviennent  introuvables.  » 
POÈS.  Voyei  Hocco. 

POÉSIE.  U  poésie  est  l'expression  la  plus  hante  et  la 
plusnoblede  la  pensée  bumafaie  :  elle  s'élève  si  fort  an-des- 
susde  ses  manifestations  habituelles  que  les  anciens  n'ont  pu 
l'expliquer  que  par  l'intervention  dfa-ede  de  la  Divinité.  De 
là  ces  fables  antiques  d'Apollon,  des  Mtiseselde  Pé- 
gase, qni  expriment  la  possession  de  l'âme  humaine  par 
l'esprit  divin.  En  eflet,  dans  les  transports  po^ues,  l'es- 
prit de  l'homme  parait  ne  plus  s'appartenir  ;  il  est  comme 
emporté  par  l'impulsion  d'une  force  supérieure  et  étrangère. 
Les  poètes  ont  été  les  premières  dupes  de  cette  illusion  que 
le  vulgaire  a  facilement  partagée.  Le  mouvement  irrésistible 
de  la  pensée ,  les  alternatives  de  transport  et  d'épuisement, 
les  caprices  de  l'inspiration  rebelle  à  la  volonté  qui  l'ap- 
pelle ou  qni  la  repousse ,  les  saisissements  soudains  et  les 
abattements  imprévus ,  toutes  ces  vicissitudes  du  travail 
poétique  ont  contribué  à  faire  assigner  à  la  poésie  une  cé- 
leste origine.  Dès  lors  la  poésie  n*a  plus  été  que  la  voix 
du  ciel  enteudiie  sur  la  terre,  et  les  poètes  les  instrumente 
involontaires  de  ce  commerce  mystérieux.  Le  génie  mys- 
tique de  Platon  a  essayé  de  donner  à  ce  mythe,  créé  par 
l'imaginalion  et  la  créduUté  populaire,  la  rigueur  d'une 
théorie  philosophique.  Cette  théorie  de  l'faispiration  divine, 
de  l'exalUtion  mentale,  cette  assimilation  de  la  folie  et  de 
la  poésie,  ne  supporte  pas  l'examen.  Cependant,  elle  a  été 
prise  au  sérieux  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  même 
ciies  les  modernes ,  et  mise  en  pratique,  notamment  par 
Georges  de  Scudéry  et  Desmarets  de  SafaïU-Soriin ,  qui  dé- 
clare sérieusement  que  Dieu  a  mis  la  main  aux  neuf  derniers 
chants  de  son  poème  de  Clovis. 

Nous  nous  garderons  bien  d'admettre  ces  doctrines,  qui 
renflent  les  poètes  bresponsables,  et  qd  mettraient  tant 
d'extravagances  à  la  charge  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  n'y  a  de 
divin  dans  la  poésie  qoe  la  vocation ,  c'est4-dire  cette  in- 
fluence secrète  dont  parie  Boileau.  Les  poètes  comme  les 
autres  hommes  sont  soumis  à  la  loi  universelle  dn  travail. 
Ce  qu'ils  appdientinspiration  n'est  que  la  plénitude  de 
la  pensée  et  l'exaltation  des  forces  de  l'intelligence.  Lors- 
qu'un vase  est  rempli ,  il  déborde  ;  lorsque  les  développ»^ 
ments  hitérieurs  de  la  pensée  ont  donné  des  ailes  à  l'âme. 
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elle  prend  son  esior  el  s'eiiTole.  Le  pbéBoaièiie  de  Plnspira- 
tion  o'ett  pat  antre  cboae;  c^est  une  conséquence  des  lois 
qui  président  à  la  génération  intellectuelle.  Llnspiration 
varie  suivant  la  nature  des  intelligences  ;  elle  est  plus  rare 
ou  plus  fréquente,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  fé- 
condesy  plus  ou  nurfns  actÎTes  :  elle  est  plus  ou  moins  élevée 
en  raison  de  leur  âévation  naturelle.  Il  y  a  des  cerveaux 
dont  le  bouillonnement  n'a  pas  d^intermittenoes,  et  qui  vivent 
sous  le  clianne  d'une  inspiration  continue.  Ce  tempérament 
poétique  est  une  véritable  maladie  vobine  de  la  frénésie. 
Le  propre  du  génie  est  la  puisaafice  de  méditation ,  le  don 
de  se  contenir  Jusqu'à  ce  qu*il  ait  recueilli  et  mesuré  ses 
forces  pour  U  course  qu'il  prépare ,  comme  le  généreux 
étalon  dont  Virgile  a  dit  : 

CollectiMique  preoMi»  tolvit  tob  uaribot  igaem. 

Ces  réierves  faites,  tâchons  de  reconnaître  quel  est  l'es- 
sence de  la  poésie ,  son  objet ,  ses  moyens  d'eipressiony  son 
but  et  ses  développements. 

Dans  Tàme  humaine,  la  poésie  est  le  sentiment  vif  du 
beau ,  du  sublime  et  du  ridicule.  La  théorie  de  ces  trois 
sentiments  est  l'objet  d'une  science  que  les  Allemands  ont 
abordée  avec  succès,  et  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
d'esthétique.  Si  à  ces  principes  de  la  poésie  on  ajoute  la 
faculté  qui  choisit  et  qui  combine  les  images,  ou  Tidéali- 
sation ,  et  le^mouvement  de  l'Ame  qui  la  porte  à  exprimer 
ses  émotions  et  ses  idées  sous  une  forme  sensible,  on  aura 
réuni  toutes  Im  conditions  faitemes  ou  psychologiques  de  la 
poésie ,  c'esl^-dire  le  goM  et  le  génie;  le  goût  qui  se  com- 
pose des  trofji  sentiments  que  nous  avons  nommés,  et  le 
génie,  qui  est  la  plus  haute  puissance  de  fabstraction ,  de 
l'imagination ,  de  la  raison  ^  de  l'enthousiasme. 

L'objet  de  la  poésie  est  multiple  :  l'esprit  poétique  est  en 
contact  avec  trois  mondes  divers  :  l'humanité,  la  nature  et 
Dieu  ;  c'est  à  ces  trois  sources  qu'il  s'abreuve  et  s'enivre. 
La  poésie  se  rencontre  dans  les  événements  de  l'histoire, 
dans  les  passions  de  Phumanité  et  dans  ses  travers ,  dans 
le  spectacle  de  la  nature  et  dans  la  contemplation  de  la  puis- 
sance hifinie  du  Créateur.  Par  la  combinaison  et  le  choix 
de  ces  éléments  divers ,  le  poète  peut  ùire  vibier  toutes  les 
eordes  de  l'Ame,  exciter  l'admiration,  l'effroi,  la  sympathie, 
arracher  des  larmes  ou  provoquer  le  rire ,  et  produire  ches 
les  autres  les  émotions  qu'il  éprouve.  Pour  arriver  à  ces 
différents  effets ,  la  poésie  ne  dispose  que  de  deux  instru- 
ments ,  le  son  et  la  matière  ;  elle  n'a  pas  d'autres  moyens 
d'expression  ;  die  est  ou  phonétique  ou  plastique.  Le  son 
est  ie  plus  puissant  de  ses  organes;  par  ses  diterses  nK>di- 
fications ,  il  se  prête  à  l'expreMion  de  tous  les  sentiments , 
de  tontes  les  idées ,  et  même  à  la  pdnture  de  toutes  les 
formes  physiques.  Le  langage  m^  en  dehors  l'Ame  humaine 
tout  entière  avec  une  admirable  précision;  lamusiquene 
convient  guère  qu'à  l'expression  des  sentiments ,  mais  elle 
leur  prête  une  merveilleuse  puissance.  La  poésie  plastique , 
c'est-à-dire  la  peinture,  la  sculpture  et  Tarchitec- 
t  u  re ,  produit  des  effets  analogues ,  mais  dans  une  sphère 
moins  étendue.  Ces  deux  formes  de  la  poésie  se  trouvent 
réunies  et  combinées ,  en  proportions  diverses ,  dans  les  re- 
présentations théAtrales  et  dans  les  pompes  de  la  I  i  t  urgie. 
Le  but  de  la  poésie ,  quelle  que  soit  hi  forme  qu'elle  revêt, 
quel  que  soit  le  langage  qu'elle  emploie,  n'est  pas  Texacte 
imitation  de  la  réalité;  si  elle  se  plaçait  sur  ce  terrain,  elle 
serait  vaincue  d'avance  dans  sa  lutte  contre  le  réel,  qui  au- 
rait toujours  sur  les  productions  de  sa   rivale  l'avantage 
de  la  vie  et  du  mouvement  La  poésie  ne  peut  prétemfre 
à  Pemphie  et  même  à  l'existence  qu'à  la  condition  de  créer; 
•Ile  ne  saurait,  comme  la  Divinité,  créer  les  éléments  de 
ses  oeuvres.  Sa  création  consiste  dans  le  choix  et  l'assem- 
blage des  éléments  qui  hii  sont  donnés,  et  la  conception 
d'un  idéal  dont  elle  poursuit  la  réalisation.  Lorsqu'elle  em- 
prunte ses  matériaux  à  l'histoire,  il  faut  qu'elle  ^oute  à  la 
réalité  par  l'enchaînement  plus  rigoureux  des  événements , 
et  qu'elle  donne  une  vie  nouvelle  aux  penonnages  qu'elle 
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met  en  scène  par  le  rel^des  caractères  et  la  coacentratloo 
des  sentiments.  Si  elle  se  borne  à  l'expression  des  émotions 
de  l'Ame ,  il  luit  qu'elle  les  relève  par  llsolement  et  l'exal- 
tation, et  qu'elle  les  grave  par  le  choix  de  mots  colorés  el 
pleins  d'images.  Lorsqu'elle  veut  rivaliser  avec  les  beautés 
de  la  nature  physique,  elle  doit  choisir  entre  les  formes  d^ 
marquées  du  caractère  de  la  grAce,  de  la  beauté  et*du  su- 
blime, et  les  épurer  encore.  C'est  par  là  seulement  qu'elle 
se  fiUt  un  domaine ,  où  elle  règne  souverainemoit.  La  poésie 
n'est  pas  l'esclave,  mais  l'émule  de  la  réalité;  elle  est  des- 
tinée à  créer  et  à  suivre  dans  ses  créations  les  procédés  de 
rintelllgence  di? ine.  Dieu  est  le  poète  nar  excellence  ;  il  a 
marqué  ses  ceuvres  du  triple  caractère  de  l'intelligence ,  de 
la  force  et  de  l'amour  intime.  Les  fragments  de  son  cbuvi^ 
unmense  qui  tombent  sous  nos  sens  élèvent  la  pensée  hu- 
maine à  des  conceptions  supérieures  aux  images  qu'elle 
saisit  :  elle  conçoit  au  delà  de  ce  qu'elle  voit ,  et  elle  tend  à 
réaliser  ce  qu'elle  a  conçu.  Cest  par  là  qu'elle  a  créé  cette 
grande  faille  idéale,  dont  les  figures  sont  plus  vraies  que 
la  réalité,  puisqu'elles  se  rapprochent  davantage  du  type 
divin ,  dont  la  société  humaine  n'est  qu'une  image  alléiée; 
c'est  par  là  qu'elle  a  surpassé,  à  faide  du  marbre,  de  l'ai- 
rain et  des  couleurs ,  la  beauté  physique  éparse  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature  ;  c'est  en  vertu  de  la  même  puissance 
qu'elle  a  trouvé  ces  harmonies  ineffables  qui  semblent  un 
écho  des  concerta  célestes,  et  qu'elle  a  dressé  ces  hardis 
monuments  dont  les  vastes  proportions  et  llndestructible 
solidité  sont  comme  un  symbole  de  l'immensité  de  l'espace 
et  de  l'étemelle  durée. 

Puisque  telle  est  la  puissance  de  la  poésie,  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  quelle  est  sa  mission.  C'est  d'épurer 
les  Ames  par  le  spectacle  de  la  beauté,  de  les  élever  par  le 
senUment  de  fadmiration,  de  les  aguarrir  et  de  les  fortifier 
\wr  la  peinture  des  passions ,  des  lÈdsères  et  des  grandeurs 
de  l'humanité  ;  en  un  mot,  de  les  ennoblir  et  de  les  tremper 
plus  vigoureusement;  c'est  aussi,  par  sa  conception  de 
l'idéal,  dé  remuer  sans  cesse  le  possible,  et  de  pousser  in- 
définiment le  genre  humafai  vers  des  destinées  meilleures. 
Lorsqu'elle  ne  s'écarte  pas  de  ce  noUe  r^e ,  elle  est  le  phis 
puissant  auxiliaire  de  la  morale  et  le  meilleur  instrument 
de  civilisatiott.  Sans  la  poésie,  l'humanité,  sans  cesse  courbée 
vers  la  terre,  resserrée  dans  le  cercle  étroit  des  besoins 
physiques  et  des  intérêts  matériels ,  ne  serait  que  le  com- 
plément du  règne  animal ,  et  non  plus  l'intermédiafre  entre 
Dieu  et  la  nature.  Combien  donc  sont  aveugles  ou  coupa- 
bles ceux  qui  la  méconnaissent  ou  qui  la  dénaturent  1  que 
dire  de  ces  hommes  qui  détournent  la  poésie  au  service  des 
mauvaises  passions ,  qui  en  font  on  uistrument  de  blasphène 
ou  de  corruption,  et  qui  s'en  servent  pour  énerver  et  dé- 
praver les  Ames  !  Corruptio  boni  pessima  (il  n'y  a  rien 
de  pire  que  la  corruption  du  bien). 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  différentes  phases  de 
la  poésie,  comment  elle  se  transforme  suivant  les  époques 
et  la  disposition  dM  esprits,  en  partant  de  ce  fliit,  qu'elle  a 
pour  ressort  la  foi  et  l'amour. 

Aux  époques  où  les  questions  rdlglenses  et  sociales  sont 
résolues,  lorsque  le  besoin  de  croire  est  satisCidt,  et  que  la 
sécurité  s'est  établie  dans  les  Ames  avec  la  foi,  la  sève  m- 
térieure  se  répand  au  dehors;  l'esprit  s'attache  aux  objeta 
de  son  culte.  Le  premier  élan  de  la  poésie  la  porte  vers  l'au- 
teur des  choses.  Elle  embrasse  l'univers,  et  s'y  confond 
dans  son  enthousiasme  et  dans  sa  reconnalssanee  :  c'est 
l'époque  des  hymnes  sacrés,  des  théogonies  et'des  ces» 
mogonies  poétiques.  Pins  tard ,  die  s'abàsse  vers  l'huma* 
nité;  elle  s'épiênd  de  ses  hauts  faits,  elle  les  célèbre  ea 
poèmes  inspfrés  :  c'est  l'époque  des  épopées  et  des  cydet 
héroïques;  ensuite,  elle  s'Intéresse  aux  passions  et  aux  don* 
leurs  de  ces  Csmilles  héroïques  dont  len  noms  sont  mêlés 
aux  traditions  de  répopée;  elle  entre  dans  un  cercle  pins 
étroit,  et  il  ne  lui  fiiut  plus  qu'un  pu  en  arrière  pour  re^ 
tomber  sur  elle^nême  :  aussi  longlempa  qu'elle  slntéresse 
à  Dieu  et  à  l'humanité,  qu'elle  sort  d'eUe-mêni  pour  m 
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porter  ta  debor»,  c'est  que  les  croyuwes  i|ui  sont  le  ressort 
de  r&me  la  poussait  aa  deliors  d'eUe-meme;  msis  ces 
cro|«Does,  ces  principes  d'affectioDS extérieures,  s'affiUblis- 
sent  pea  à  peu  par  ane  lot  fotale  ;  dès  lors  les  liens  qui  la 
rattachent  an  monde  extérieur  se  détendent  et  se  briseot , 
et  die  retomlw  sur  eUe^méme  a?ecies  ruines  qu'elle  a  laites 
et  qui  Toppressent.  Ainsi ,  la  poésie,  dans  ses  circonTolu- 
tiotts ,  décrit  une  spirale,  dont  le  point  de  départ  est  lin- 
fini ,  et  le  terme  Pâme  de  Thoamie  isolée  et  réduite  à  elle* 
même.  Quatre  mots  résument  ce  mouvement  de  la  pensée  : 
Fode,  répopée,  ledrame,  l'élégie.  Plus  la  croyance 
â  été  neuve ,  énergique  et  profonde ,  plus  le  ressort  de  l'Ame 
a  été  vigoureux,  plus  son  impulsion  au  dehors  a  été  puis- 
sante. Son  premier  essor  atteint  Dieu;  après  avoir  plané 
quelque  temps  dans  ces  hautes  réglons,  elle  se  joue  long- 
temps dans  le  cercle  iomiense  de  l'histoire  héroïque,  et  dans 
le  cercle  plus  étroit  des  passions  sociales,  et  finit  par  re- 
tomber sur  elle-même  après  avoir  perdu  les  ailes  qui  la  sou» 
tenaient  dans  son  vol. 

I  .  0*est  alors  que,  privée  des  aliments  qni disaient  sa  force 
et  son  énergie ,  elle  se  prend  à  elle-même ,  et  vit  de  sa  propre 
nbstaoce.  Cest  là  son  supplice  :  aussi  pousse^-eile  de  dou- 
loureux gémissements  ;  en  vain  se  débat-elle  pour  remonter, 
pour  s'abreuver  aux  sources  de  vie  qui  l'avaient  rendue 
Mureuse ,  puissante  et  féconde  ;  elle  n*a  de  prise  que  sur 
son  trouble  et  ses  douleurs;  elle  gémit  ou*blasphème s  re- 
grets ou  imprécations ,  c'est  là  toute  sa  vie.    Géacsax. 

POÉSIE  LYRIQUE.  FoyfaLYRiQi]B( Poésie). 

POÉSIES  FUGITIVES.  Voyez  Fugitives  (  Poésies  ). 

POETE*  Ce  nom ,  qu*ont  formé  les  Hellènes  de  leur 
terbe  Hot^w,  je  fais,  est  le  seul  qu'ils  aient  eu  pour  traduire 
le  verbe  bara ,  si  éner^que,  dont  se  sert  Moïse  pour  peindre 
l'acte  de  Dieu  tirant  Puni? ers  du  chaos ,  Pacte  de  la  création 
enfin.  IIoiyiti^c  était  chez  eux  quasi  synonyme  de  eréatfur. 
It  est  passé  depuis  Orphée  dans  presque  tous  tes  idiomes 
de  TEurope ,  oii  il  est  resté.  Dans  la  langue  de  David  et  de 
flalomon ,  si  concise,  si  puissante,  si  près  du  berceau  du 
ttionde,  et  conséquemment  des  premières  sensations  hu- 
maines, le  poète  était  un  prophète,  homme  rhythmique 
et  inspiré  :  il  était  appelé  roi  (voyant).  Il  partageait  celte 
appellation  a? ec  la  corneille,  qui  cliez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains prédisait  l'avenh*.  Tsophnai,  ou  le  cachée  était  aussi 
too  nom ,  à  cause  de  la  solitude,  si  agréable  aux  grands 
génies  et  si  propice  à  leurs  hantes  oonceptions; 

Chose  étonnante ,  les  Latins  connurent  mieux  la  vocation 
dtt  poète  que  les  Grecs  ;  au  nom  de  poeta  ils  ajoutèrent 
celui  de  vates  (devin) ,  rappelant  ainsi  à  la  mémoire  qu'une 
pythonlsse,Phémonoé,  futlapreiuièrequl,  à  Delphes, 
rendit  ses  oracles  en  vers  hexamètres.  Les  poètes  prophètes 
de  la  Judée  chantaient  ordinairement  sur  le  kinnor,  harpe 
on  lyre  gigantesque,  les  courtes  périodes  ou  versets  riiytli- 
més,  et  partote  rimes,  de  leurs  hymnes  nationales.  Les 
poèmes  hébreux  n'ont  pohit  eu  de  modèles.  La  sombre 
Egypte  seule  ne  chanta  pohit  à  la  face  du  ciel ,  tout  occupée 
qu'elle  était  d'analyser  les  merveilles  de  la  création  qu'elle 
poétisait  avec  des  dieux  mystérieux,  ministres  cacliés  des 
éléments  qu'ils  représentaient.  Pendant  que  le  sistre  lugubre 
de  Misralm  donnait  un  concert  à  ses  momies  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  les  hypogées  des  hiérophantes,  il  s'éle- 
fait  de  la  Grèce  naissante  des  symphonies  admirables  de 
poètes,  qui  montaient  vers  l'Olympe.  Les  coryphées  de  ces 
symphonies  primitives  furent  Linus  et  Orphée,  et  cet 
Amphion,  dont  les  accords  étaient  si  puissanUque,  sitôt 
quil  prenait  la  lyre,  les  pierres  se  mouvaient  et  s'élevaient 
eo  ordre.  La  trompette  juive  fit  tomber  Jéricho ,  et  la  lyre 
frecque  éleTa  Thèbea.  Puis  vint  le  ssge  et  pieux  Hésiode, 
qu'éclipsa,  cent  années  après,  le  soleil  homérique,  ViUade, 

Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  nommèrent  leurs  poètes  si 

Eaves,  et  non  mofais  cruels  qu'eux,  bardeg  (de  bardii, 
rmmes  des  combats ,  qu'ils  cliantaient  en  tète  des  armées  ). 
ftes  poétesses  demeuraient  dans  llle  de  Sein;  elles  prédi- 
i^ent  l'avenir  :  c'étaient  les  pythies  des  Gaules.  Puis,  plu- 


sieurs siècles  après,  dans  les  temps  dievaleresqnes ,  quand 
l'amour  et  la<galantnrie eurent  adouci  notrèférocitégUeiTièfe, 
troubadours  et  trouvères,  c'esl4-dSre  invemi&urs, 
furent  les  noms  padfiqœs  que  nos  aleufx  leur  donnèrent. 
Les  premiers  étalent  nés  sons  le  ciel  Mea  du  midi ,  les  se- 
conds dans  les  brumes  du  nord  :  tons,enfMa  desGnojes, 
étaient,  sous  lo<  protection  immédiate  des  demoiselles,*  les 
chantves  des  fêtes ,  des  banqvets,  des  etmMséls,  des  défis 
en  champ  dos,  et  même  des  hauts  fUts  d'arme».  Les  princes 
avalent  des  victoires  à' célébrer,  des  défaites  à  déplorer,  et 
de  longs  loisirs  à  bercer  dans>  les  camps  i  Ils  attacbèrent 
un  poète  à  leur  personne ,  et  le  décorèrent  du  nom  pompeux 
éopoëie  lauréai.Cen  poètes  chaulaient  comme dianteat 
des  poètes  gagés  ;  souvent  rmspiration  leur  manquait,  mais 
parfois  aussi ,  sdon  que  les  sujets  les  saisissaient,  die  ialliis- 
sait  brûlante  de  leurs  lèvres. 

Du  cerveau  d'Homère  sortH  tout  armée  cette '//fcufe 
guerrière.  Lucain  lui-même  n'est-ll  pas  créateur  lorsque 
d'un  vieux  ch^ne  presque  mort  il  fait  le  grand  Pompée? 
Shakespeare,  nouveau  Prométhèe,  prenant  du  feu  de 
l'enfer  et  du  dd ,  et  du  sable  africain ,  en  pétrit  le  oonir 
d'Othello.  Corneille  évoqua  dans  les  tombeaux  de  Rome 
la  grande  âme  de  China;  l'Esprit-Saint  inspira  Racine,  et 
il  fit  Ssiher,  Dieu  dit  à  Molière  d'arracher  en  public  le 
masque  aux  faux  dévots,  et ,  riant  de  son  profond  rire,  Mo- 
lière créa  le  Tartt^,  La  Genèse  f^it  édianger  quelques 
paroles  d'où  dépend  le  salut  du  geare  humain ,  à  deux  bdU» 
et  terribles  figures,  Èvé  et  Satan;  die  génie  presque  sexar 
génaire  de  Milton  s'en  empare,  et  la  mère  de  la  vie  et 
l'ennemi  do  genre  humain  ^  ainsi  que  les  avaient  vus  les  an- 
ges et  les  dâions,  sont  tirés,  par  la  seule  force  de  Piaaagi- 
nation  du  poète,  l'une  de  TÊden  d  l'autre  du  Tartare.  Ea 
aussi  peu  de  temps  que  le  fils  de  Mala  eût  formé  Pandore, 
Voltaire  forma  aa  Zaïre;  et  il  la  donna  jeune  et  bdie» 
comme  il  l'appdle,  au  sérail  des  sultans.  Toutefois ,  il  fal* 
lait  au  nouveau  monde  une  créature  à  lui  ;  et  il  naquit  dan» 
ses  savanes  mie  jeune  fMIe  d'une- étrange  beauté,  telle  que 
nous  n'en  connaissons  pas,  d'un  amour  ardent  comme  la 
flamme,  bien  que  pur  comme  le  ciel,  et  d'une  mystérieuse 
mélana>lle,  qui  aima,  souffrit  d  mourut  dirétienne  :  c'estoette 
jeune  fille  que  Chateaubriand  nomme  Ataia.  Il  y  eut 
sur  la  terSe  une  sainte  à  laquelle  il  fut  beaucoup  pardMinè 
parce  qu'elle  a^lt  beaucoup  aimé,  mais  on  n'avait  pas  en- 
core vu  une  femme,  dans  une  lutte  sans  fin  de  vertus  d  do 
voluptés,  être  envoyée  par  son  amant  même  à  la  félicité  des 
élus  :  le  Christ  fit  Maddeine,  et  M.  deLamartine  Laiirenoe. 
Dans  la  plaine  de  Sennaar,  à  la  voix  puissante  de  M.  Victor 
U  u  go ,  les  briques  de  Babd  remontent  en  spirale  dans  les 
airs ,  d  la  nue  ardente  promène  une  seconde  fois  sur  TÉgypte 
le  feu  du  ck\. 

Le  poète  dispose  dans  son  Imagination ,  dans  son  talent, 
de  toutes  les  couleurs  que  le  pdntre  a  sur  sa  palette;  la 
nature  les  lui  offre  à  diaqoe  pas  en  profusion  :  comme  le 
peintre,  il  peut  les  nuancer  à  Pinfini;  comme  lui,  il  peut 
semer  à  pldnes  mafais  des  rosés  d'un  parfum  céleste  sous  les 
pieds  blancs  de  PAurore ,  d  pailleter  d'étoiles  sdntillantes 
la  robe  noire  de  la  Nuit  ;  mais  cette  haleine  des  roses  mati- 
nales descendant  des  jardins  éthérés ,  les  pinceaux  du  peintre 
ne  sont-ils  pas  impuissants  pour  nous  en  donner  une  idée 
seulement?  Bien  plus,  ainsi  que  le  musicien ,  le  poète  a  dans 
les  trésors  de  son  art  les  rhylhmes,  la -mélodie  et  presque 
toutes  les  voix ,  les  cris,  leS  murmures,  les  plaintes,  les 
accents  de  la  nature.  Mais  cdte  bdie  prérogative ,  de  qudies 
tribulations,  de  qudies  angoisses,  de  qudies  infortunes ,  de 
quelles  avanies,  de  quds  exils , de  quelles  persécutions, 
de  qnd  dénOment,  la  plupart  des  grands  poètes  ne  l'ont-ils 
pas  payée!  Quand  Pâme  du  poète  plane  dans  les  champs 
éthéiés.  Ivre  de  la  flamme  céleste  qu'dlebolt  à  sa  source, 
die  jouit  de  la  félidté  des  esprits  ;  mate  sitôt  Pexaltation  tom- 
bée, le  poète,  prédplté  sur  la  terre,  glacé,  nu,  tremblant, 
objet  de  mépris ,  ne  fait  point  un  pas  quil  ne  se  heurte  à 
qudque  calamité.  Hélas  1  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu'illusion 


POËTE 

tor  1t  (erre ,  c'eil  lé  poCte  qu'eH*  rKJina  pir  itwniH  lotM  i 
britlunt  mirage,  cUe  l'allin  rt  raM  dcTuii  lui.  L'oartela 
rsïonne-l-eHe  an  front  àa  poêto  tWant,  quand  U  nwurt  <l 
■  la  Toi  qu'il  *e  couclM  du»  m  gloire  euama  le  tolnl,  et 
voittqueleeapcice,  U  moda,  te  goftt  ra£oM,elpiik  la  dea' 
tinée  e(  le  lempi  wallleid  tur  celle  eoaTanne  InmineiiN ,  qui 
e'eriïw  iQHBiiblemeBt,  etM  Mue  plus  aui  regarda  qa'une 
tête  Tulgaire  et  dan*  l'ombre:  tel  fut  Da  Birtat,pn>claiiié 
par  ton  liècle  le  prioM  dei  polit».  QuelqaeIbU  «na  Jtran- 
nhe  d'Immortalité ,  n»  laurier  loi^anni  *Qrt,  est  li«ué  pcwr 
rarralchir  ecfront  du  poète  qu'a  ttrdiiion  génie  langtempi 
DiécoBnaïUunronBeeatprMe,  mait,  miné  par  l'ioforUiM, 
■on  corpt  eat  tombé  ea  roinei  arant  le  triomphe  ;  tel  fut  in 
Taaae.  Qgdqiiefi:^,  d'une  main  lenanl  Pépée  et  de  l'autre 
laljreiJeldparlafoudredaMl'MéanrnriMis,  auquel  11  dla- 
pule  une  aubllow  épopte ,  u  poMe  guerrier,  lei  leioe*  tariei 
pour  la  gloire  de  l'Ëlat,  rvileot  readre,  tout  mutilé,  aes 
«temien  soupindan*  un  hâpHal,  Ahoatel  rli-k-Tli  te  pa- 
lais mtene  du  monarque  qull  laimortilîM  :  tel  fut  Ca- 
molni.  Le  ti^  poète  l'éerieiTecGiltMrl: 
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u  fU. 


u  qsal  ti^ur  cél  utûfiil  moii 


Le  grand  poète  et  le  eonqnérant  ne  le  Mudnt  eu  rien 
d'une  illuiL^tloa  dorte;  napoléon,  dam  la  mnnHkenee, 
n'estimait  l'or  qM  comme  un  moyen  de  conqaSle ,  et  Gor- 
Deille.auiniUendeBécUiTt  de  khi  géate,  que  comme  un 
nojrea  d'exittenw.  Le  poCle  lande  on  croit  feader  on  mon- 
meot  Indestructible  aor  les  loIntaiMi  limllea  de  l'atralr;  Il 
marchât  IraTan  toaronoei,  les  roches  et  les  prddpiee*,  Tera 
on  borbm  qui  a'agmdlt,  m^  recule.  Sa  [dtlé  a'éleiKi  jw- 
qaa  aor  lea  animanx,  anr  tout  ce  qni  raapirè,  aor  les  flenrs, 
ti  bella*  et  qui  TlTcnt  à  pen,  lor  le*  arbres,  qo'abal  la  cognée, 
«I  inr  lea  pierre*,  lasBisibles  mima.  Une  statue  de  Ikmnie 
M(debéi'Os,giHnt,  mutHée  et  lan*  honneur  dans  le  «able, 
taitrouler  deepleors  aoaasapBupitn.il  honore  tMea,  l'ap- 
pdte  ion  pire.  U  tieati  aa  parole,  t  se*  aermenti;  il  ne 
traliit  jamal*;  et  dan*  lea  pandea  doaleura,  comme  Ra- 
chel.llieTeol  point  être  couolé,  pui*,  comnw  le  saint,  U 
accepte  le  martyr*  de  la  vie  peor  un*  aaréole.  C'est  dan* 
leurs  amours  que  loi  Trais  poète*  nftreasembleitl  k  pu  nn 
des  hommes;  ai  anr  U  terre  fls  ne  IriMTent  point,  qnolqn'il 
a'en  trouf  e ,  nae  ftmmedigae  de  leur  flamme  é|iiérée,'leBr 
fmaginalioa  crée  anaailèt  un  ètn,  à'n'ta  aascmblage  de 
beMité.deptceetdeveflos;  il»domieat  1  leur  gré  A  ta 
cbevelare  d*  ealte  aonrelle  Paadora  ou  U  teinte  noire  de 
l'ébHie  ou  Hclalde  l'or  rt  de  l'ambre  ;fctnM  yeux,  oa  la 
pureté  dusajddrou  lat  (ombres  éclair*  du  ids)  et  al  «da 
leur  pMI,  ibItgraUBMil  d'âne  taUle  de  palrainretd'nae  dé- 
narcbe  derdaagpiAiKea  EmI  jnaqn'à  la  mort  ta  mallreaae 
de  leur  creur  et  de  lean  pensée*.  La  noble  et  oharauale 
Béatrfi ,  sortie  du  cerreea  brdiant  do  Dante,  a'attaehat 
loi  etneleqnittapht*;  elle  descendit  STea  son  amaatdam 
l'enfer,  et  mangea  arec  Inl  le  painde  l'exil  :  ce  rarltsant  lan- 
(Ame  endimita  ae*  malbenral  La  JevM  L  a  o  r  e,  ti  plitoe  de 
Bric«t,anxsi4eortdDnddl,  bai^tàcMéde  Pétrar- 
que au  sppa*  (kataitiqMa  dans  le*  eaux  tranaparente*  de 
Vaaduse.  Le  dlrta  TWm  ,  daat  son  cachot,  prêtait  l'orelll*  ; 
Il  croyait  eatendre  une  vdi  enchanteresie ,  un  (rMemenl 
hermonieux  d'une  robe  de  «oie  t  il  croyait  voir,  toucher  U 
|eone  sceardu  daode  Ferrve,  cette  rarlteanté  £léoaor*, 
qui,  par  nn  doux  rayon  de  se*  yeu  tombé  sur  llnforluné, 
le  [rappa  d'amour  el  de  déaoeace.  Odte  quasi  •rétUté,  pire 
que  IVlu^Mi,  eoMuni*  son  Ime.  Le  poHe  est  la  prèle  des  ob> 
jet*  extéfteur*;  enBa,  le  grand  poêle  est  saurent  un  holo- 
canate  allomé  par  la  ftn  de  U  nue  dan»  nn  désert ,  Il  y  brille, 
a'yconsome,  manteau  dd,  cinelaiiseà  safamilloqtiede* 
cendrea.  Dsim.Buuw. 

Le  mot  jxMe  Applique  aussi  aux  femme*.  Poitem  est 
plus  rare  et  plos  éleré.  JMNa  nn  poète  erotlé  était  un  mati- 
Tais  poète;  uJoDrd'bDl ,  les  maurai*  pofUt  Tont  Marenl 
•a  tuifarr  et  édabonssent  les  autres.  Potlereait  cet  un  terme 


d«  dédain  par  lequel  on  aalne  lamilièranent  un  liè»«iaiin|g 

poète. 
POETES  CYCLIQUES.  Veyei  0«cuQcnH  (Poète*), 
POETIQUE , qui  concerne  la  poésie,  qui  appartienlk 

la  poésie,  qui  est  propre,  particulier  à  la  poéde.. 
PocUigiie  eatanasj  on  bvité  de  l'art  delà  poésie    ~ 


de  Dader  est  peut-être  le  meUeur  niiiini 
da  cet  dmdil.  Rons  arons  encore  de*  peétiçMa  de  Cattd- 
reéro,  Vossius,  Scallger,  La  Hénardière,  HéddJB.  La  pm- 
miène  poiliqu»  française  en  date  est  celle  de  Thomas  SibBet, 
quia  donné  le*  r^ea  de  ton*  les  geores  de  poésie  fasses 
du  temps  de  Henri  II. 

Par  eileniion,  la  poétique  des  be*in.art*,  da  la  ma- 
siqu,  etc. ,  c'est  l'expotilion ,  l'explication  de  ce  quil  y  a 
d'deré.  d'ides!  dans  loi  beanx-artt,  dans  lamuslqne,  ete. 

POETIQUE  (  Tfpographie  ).  foyss  CAucttaia  (  7y> 


POÉTIQUE  (  Uconce  ).  Voyn  Lkucg  Pe£ni)im. 

POGOE  (Le).  Vbïei  Poocio. 

POGGIO  (BBkociouNr),  sarant  pbliolDgne  ttaliea,  aéà 
Ttrra-Nofa.enToacaMt,  Teraïam.obUntsouale  ponliSeat 
de  BonlFsee  IX ,  le*  fonctions  desceréliire apostolique,  qn1| 
CMserra  *oa*Bept  papes, sans dereair  plus  ridie  pour  ceii. 
Emroyé  en  léU  au  concile  de  Cénstanee,  H  s'y  occop» 
bien  moins  dm  quesUons  IbéologIqMS  qn'on'y  stHrï,  qu» 
de  la  rccbercbe  d'andcna  manoacrita  tant  dags  celle  *Ult 
que  dans  diierses  partie*  de  la  Suisse.  Ses  soins  hreni  co» 
ronnés  de  succès,  carenturetantainddanstonacesdépdts 
dea  trésors  fltlérairea  de  U  vieille  antli|nK»,  Il  déconTrit 
dan*  une  tMIIo  tour  dHin  roonaatère  de  Ssint-Gall ,  son* 
de*  monceaux  de  ponstiére,les  «iTresdeQuIntll  lea. 
Pins  lard  11  déterra  divers  morceaux  de  CIcéron ,  de  Sillni 
Italicus ,  de  Valerius  Ftaccus ,  d'AmmIen  Marcellin  et  df 
Lnerice,  un  traité  de  Frontin,  DeAqKX  DttetUm$,  et  di> 
Ters  autres  onrrage*.  A  son  retour  en  Italie,  Il  fut  nonuni 
secrétaire  da  la  républiquede  Florence,  en  Hit,  elfl  mon* 
mt  dana  cette  Tille,  en  HbO,  h  soixante- dix-neuf  ans.  D'una 
femme  jeune  ,  riche,  bdt*  et  de  bonne  famille ,  quil  atatt 
épousée ,  Il  arsit  en  une  fille  d  cinq  fiis,  tons  hommes  da 
talent ,  mal*  dont  le  plus  célèbre,  Jacques  Poggio,  dont  oa 
a  plusieurs  ourrages,  (ut  pcodn  à  l'une  dea  feoètres  du  pa- 
lais d«  Florence  pour  avoir  trempé  dans  la  conspiration  de* 
Paiii. 

On  a  du  Pogge  une  biiloirt  de  Florence  en  latin ,  oa 
Inllé  élégant  De  Fdriefofe  Forlmue,  des  épitres,  des  ha> 
ranguea,  une  traduction  de  Diodore  de  Sicile,  et  un  re* 
cneil  de  coolca  (dalsanls,  mais  trop  soorent  obsctnes  al 
Uoencleui ,  tntitnié  Faeetix. 

POGON AT  (  CoiBiTumN  ) .  Toga  CoRsrxBTm  IV. 

POlUSi  pesanteur,  qualité  de  ce  qui  est  pesant:  la 
poids  d^in  fardeau ,  lopolifs  de  l'air,  de  l'eau ,  de  Tor,  etc. 

E>  physique,  le  poidr  d'un  corps  est  one  mesure  data 
Motie  on  qualité  de  matière  qne  renferi 
masse  est  une  chose  absolue,  lÂTarlable 
temps  et  de  retpaœ ,  tandis  que  le  poids 
aiUoB  du  corps  dans  l'unlrers ,  et  Tépoq 
trouTO.  Par  exemide,  le  même  corpt ,  Ir 
p(^ts  du  globe,  i  des  hauteura  difiérei 
nu  ntreao de*  mers,  variera  plus  oumofi 
quien^éflnitlTe  n'est  quela  força  avec  L 
attiré  vers  la  ceolre  de  la  Terre,  newtoi 
difHrant*  poids  qu'acquerrait  un  roèm 
successiTtmeot  à  la  suihce  des  planètes 
Soleil.  Mala  ees  rariatlons  dins  le  poids  ( 
vent  tire  acensées  par  le  moyen  d'une  bi 
puisque  ratlraetlon  t  laquelle  le  ce 
fait  également  sentir  sur  les  pddsquiser 
On  y  BniTeraitt  l'aide  d'un  pesant  resi 
cuivre  pourrait  aussi  servir  h  reconnalli 
ainsi,  un  homme  de  notre  globe,  Iran 
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Mratt  teué  toos  MB  propre  poidf ,  eoBiidteblaMot  aog- 
meiité  par  TattucUoii  poissante  de  eette  pteaète;  tamlis 
qa^an  contraire  il  pourrait  flUre  des  bonds  prodigieux  à  la 
sorfaee  de  la  Lune,  dont  Tattraction  est  relatiTenient  très- 

Idble. 

Le  poids  des  eorps  est  cependant  one  mesare  exacte  d^ 
leur  masse  oo  <|oantité  de  matière,  poisqn'en  un  même 
Wea  la  pesanteur  agit  sur  ces  corps  en  raison  diiecte  de  leur 
^asse;  c*est-à-dire  qu'en  un  même  point  de  la  surfiKe  du 
globe,  par  exemple,  deux  masses  égales  pèsent  également. 
Il  que  deux  masses,  Tune  doublé  de  Tautre,  ont  des  poids 
dans  le  rapport  de  3  à  1.  Ces  mêmes  eorps  transportés  si- 
multanément en  d'autres  points  du  globe ,  et  par  la  pensée 
è  la  surface  de  toute  antre  planète ,  auraient  toujours  des 
poids  proportionnels  à  leur  masse. 

La  mesure  des  masses  par  les  poids,  à  l'aide  d'une  ba- 
lance ,  est  aussi  utile  et  même  plus  fréquente  que  la  me- 
sure de  retendue.  Les  poids  et  les  mesures  ont  coexisté 
dans  tous  les  systèmes  imaginés,  tant  cbes  les  anciens  que 
chef  les  modernes  ;  et  les  peuples  qui ,  comme  les  Améri- 
cains, n'afaient  pas  l'usage  des  poids ,  étaient  aussi  dépour- 
Tus  de  mesures.  Nous  aTons  tu  à  l'arlicle  Mesuan  que  le 
systteie  le  plus  anciennement  connu  et  dont  les  traces  ont 
subsisté  juMfo'à  ce  Jour  était  basé  sur  la  longueur  du  pied 
Batnrel,  dont  le  cube  donnait  l'unité  de  Tolume;  el  que  ce 
Tolnme  rempli  d'eau  fiiisalt  i'unité  de  poids,  sous  le  nom 
de  talent.  Le  talent  des  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Aftique ,  le  talent  de  Moïse ,  était  donc  le  poids  d*un  pied 
cube  d'eau  prise  sans  doute  à  la  température  ordinaire  ;  il 
Talait  18  kilogrammes,  et  se  subdiTisalt  en  50  mines,  dia- 
cune  de  60  êleles  ou  de  120  drachmes.  Tous  1^  systèmes 
imaglBés  depuis  ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins 
heureuses  de  ce  système  primitif.  Dans  le  cours  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes,  les  talents  sont  devenus  des 
9«in<  a  «4P,  elles  mines  ont  reçu  le  nom  de /ivres, 
déjà  employé  par  les  Romains.  Beaucoup  de  personnes  s'i- 
maginent que  le  système  métrique  se  distingue  de  tous 
les  antres  en  ce  que  les  poids  sont  liés  aux  capacités  et  aux 
longueurs;  mais  c'est  là  one  idée  de  tous  les  âges ,  obscur- 
cie àlaTérité  par  la  confkision  des  systèmes  féodaux.  Il  était 
en  effet  natnrd  de  prendre  pour  unité  de  poids  le  poids  d'un 
certain  Tolume  d'eau ,  et  jamais  on  n'a  en  recoorsà  d'antres 
liquides.  Plosieors  grabies,  telles  qœ  le  Ué,  les  pois,  les 
lèTes,etc.,  ont,à  laTérité,  servi  à  peser  les  corps  légers, 
mais  ces  petites  unités  se  trouTsient  liées  par  des  rapports 
simples  aux  gros  poids  du  commerce. 

Dans  le  système  métrique ,  l'unité  de  poids  est  le  poids 
d'un  centiuiètre  cnbed'eau  pure  dans  le  vide ,  au  maximum 
de  densité,  qui  arrive  à  4  degrés  du  thermomètre  centési- 
mal :  Toilà  les  deux  conditions  qu'aTaient  négligées  les  an- 
ciens, et  que  les  savants  de  nos  jours  ne  poovâent  omettre  ; 
car  l'eau  varie  de  densité  on  de  poids,  sous  le  mêoM  yofamie, 
ayee  la  température  et  la  pression  atmosphérique.  Tout  ie 
monde  sait  qu'un  corps  placé  dans  l'air  pèse  mofais  que  dans 
le  vide  de  tout  le  poids  de  l'air  quil  déplace;  en  sorte  que 
cette  perte  est  d'autant  plus  grande  que  l'air  est  plus  com- 
primé, et  que  le  corps  occupe  plus  de  place  pour  la  même 
quantité  de  matière.  Dans  les  circonstances  atmosphériques 
ordinaires ,  un  Itilogramme  de  plathie  perd  60  miHigwimq^fff 
eu  passant  du  vide  dans  l'air,  un  Ulognnmie  de  cuivra 
rouge  s'allège  de  138  milligrammes,  et  un  Idiogramme  de 
cuivre  jaune  de  148  milligrammes.  Tous  ces  poids,  égaux 
dans  le  vide,  ne  le  sont  plus  dans  l'air,  et  c'est  un  bMon- 
Ténient  hiévltable  de  la  pratique.  Bien  plus ,  deux  corps  de 
nature  diverse,  l'un  très-dense  et  l'autre  tiis-léger,  Ikisant 
éqmlibre  au  même  poids  sur  la  balance,  ne  pèseront  plus 
paiement  daps  le  vide,  et  cette  diflérence  de  masse,  que 
Ton  peut  négliger  dans  les  relations  ordfaiairas  du  commerce, 
ieraitune  cause  d'erreur  sensible  pour  les  opérations  déli- 
cates de  la  physique.  Ces  recherches  sdentlÂques  paraissent 
avoir  attiré  la  sollicitude  des  commissaires  do  système  mé> 
trique  plus  que  les  besoins  réels  du  commerce.  Et  certes 


ce  ne  sont  point  des  marchands  qui  eussent  érigé  en  obM 
de  poids  otgramm  e  si  mince  et  si  chétir.  On  a  du  prea- 
dre  une  unité  mille  fois  phis  forte ,  le  kUograwune,  et  re- 
trancher la  seconde  moitié  de  ce  mot  pour  abréger  les  écxl- 
tures  et  le  disooura.  Si  les  peuples  étrangera  n'oat  poinl 
admis  notre  système  métrique,  la  plupart  ont  fUt  niae  fé- 
▼Islon  de  lenn  anciens  systèmes ,  qulls  ont  généraliaén. 

Sajgbt. 

A  lasuite  de  l'exposition  universelle  de  1855,  fl  s'est  fonné 
une  société  faiternationale  pour  l'uniformité  dea  poids  et 
mesures  et  des  monnaies,  que  présida  M.  de  RellischikL  Un 
comité  central  international  siège  à  Paris,  et  desconilés  lo- 
caux correspondant  avec  le  comité  central  se  sont  forasés 
dans  les  pays  étrangers  :  ils  doivent  réunir  leon  elioTta 
pour  amener  tous  les  peuples  à  adopter  un  systène  uni- 
forme de  mesures  et  de  monnaies  ;  déjà  plusieun  DutioBs 
ont  consenti  à  se  npproclter  de  l'étalon  métrique. 

Au  figuré.  Avoir  deux  poids  et  deuxmesures,  c'est  joger 
différemment  d'one  même  chose ,  selon  les  personnes  »  les 
circonstances,  les  intérêts,  ii^ir  avec  poids  et  mesure, 
c'est  agir  avec  sagesse  et  circonspection. 

Poids  se  dit  encore  des  morceaux  de  cuivre,  de  plomb, 
de  fer  ou  de  pierre  qu'on  attaclie  aux  cordes  d'une  horloge, 
d'un  tourne-broclie,  pour  lui  donner  du  mouvement. 

Poids ,  figurément ,  an  sens  moral ,  est  tout  ce  qui  fa- 
tigue ,  oppresse ,  chagrine ,  embarrasse.  Porter  le  poids  du 
Jour,  de  la  chaleur,  c'est  endurer  toute  la  pefaie,  faire  tout 
le  travail  pendant  que  les  autres  se  livrent  an  repos  ou  ao 
plaiair. 

Poids  est  encore  synonyme  dimportance,  de  considéra- 
tion ,  de  mérite,  de  lorce ,  de  solidité.  On  dit  dans  ce  sens  : 
Des  raisons ,  une  autorité ,.  un  témoignage,  un  exemple  ,  nm 
homme  de  poids. 

POIDS  (  Faux  ).  Voyei  Faux  Foras. 

POIDS  et  MESURES  (  Vérification  des  ).  Une  ordeii- 
nanoe  royale,  en  date  du  17  arril  1839,  radoe  en  exé- 
cution de  Particle  8  de  la  loi  du  4  juillet  1837 ,  soumet  la 
Térification  des  poids  et  mesures  destinés  et  servant  an  com- 
merce ,  à  des  agents  spédaux  placés  sous  la  sorveniance 
des  préfets.  H  y  a  un  vérificateur  par  chaque  arrondissement 
communal ,  et  son  buresu  est,  autant  que  pmibie,  établi 
au  cbeMien.  Cet  emploi  est  faioompatible  avec  tontes  antres 
fonctions  publiques  et  toutes  professions  sejeltes  à  k  vérifi-  ^ 
cation.  Les  poids  et  mesures  nouvellement  fabriqués  ou  ra-  ' 
justes  doivent  être  présentés  au  bureau  du  vérificateur  avant 
d'être  livrés  au  commerce.  Cette  disposition  a  été  complé- 
tée par  le  décret  du  15-30  juillet  1853,  qui  soumet  les  fa- 
bricants et  marchands  de  poids  et  mesures  à  l'obHgaliott  de 
présenter  dans  le  détoi  de  trois  mois,  au  bureau  de  vérifica- 
tion, les  mesures  et  iostrumentsdepesagenenb.  Aucun  p<Ms 
ne  peut  être  soumis  à  vérification  s'il  ne  porte  d'une  ma- 
nière lisible  et  distincte  le  nom  qui  hil  est  affecté  par  le 
système  métrique.  Indépendamment  de  cetteTérlAcation  pri- 
mitive, les  poids  et  mesures  dont  font  usage  tous  les  com- 
merçants compris  dans  un  tableau  dressé  chaque  année 
par  le  préfet ,  sont  soumis  à  une  vérification  périodique ,  à 
l'effet  de  constater  si  la  conformité  de  ces  poids  et  mesures 
avec  les  étalons  n'a  ^Mint  été  altérée.  Cette  vérification  â 
lien  tous  les  ans ,  mais  les  vérificateun  sont  autorisés  à 
fafae,  soit  d'office,  soit  à  la  demande  des  autorités  locales  » 
des  descentes  inophiées  et  extraordhuires  chei  les  assujet- 
tis. Lss  Térificateura  dressent  lenn  procès-verbaux  dsBs 
les  vfaigt-quatre  heures  delà  constatation  par  eux  fldte  d'one 
contravention. 

POIDS  SPÉCIFIQUE.  Fof  ex  Dmni. 

POIGNARD.  Ce  mot,  dérité  du  latin  pnfio,  pi^io» 
nardus,  a  eu,  en  roman  et  en  françair,  une  moltifaMlede 
synonymes,  qui  révèlent  le  grand  et  vieux  usage  du  poil^ard, 
ainsi  que  les  hmombrables  modifications  que  sa  fonne  t 
éprouvées.  On  peut  s'en  laire  une  idée  en  rassemblant,  ea 
hnaginatlon  toutes  les  lames ,  depuis  le  oonleau  à  gatae» 
noBuné  alicette,  ou  anchois,  ou  bistouri.  Jusqu'au  cand- 
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Har  oriental  t  josqu'ia  erU  niiltis.  Le  poignard  aété  aban- 
ionné  depuis  que  le  perfoctionnemeot  dçs  armes  I  feu  a 
rendu  si  rares  les  combats  corps  à  corps  ;  cependant*  Tés- 
orime  espagnole  enseignait  encore  dans  l'aTant-demler  siè- 
cle le  jeu  do  poignard;  maintenant ,  iin*estplus  en  Europe 
qu'une  arme  de  Toyageur  ou  de  sicaire.  Les  soldats  romains, 
depuis  l^rs  communications  stoc  l'Asie ,  et  surtout  depuis 
Pérectionde  Teropirey  portèrent  le  poignard  :  on  le  nom* 
mait  porosone,  parce  qu^  s'attacliait  à  la  ceinture,  ad  zonam. 
Là  cbe^erie,  par  une  abrériation  ou  une  antiphrase,  ap- 
pdàit  nUiérieordê  et  merci  le  poignard  qui  serrait  à  égorger 
le  vaincu.  Au  moyen  âge,  un  couteau  ou  couiel  que  por- 
taient les  eouHliers  ou  valets  qui  servaient  Tarmée  était  une 
espèce  de  poignard  tranchant ,  à  l'aide  duquel  ils  achevaient 
les  blessés,  quand  la  hache  ou  la  masse  ne  suffisaient  pas. 
Les  archers  aussi  âaient  pourvus  d*une  arme  de  ce  genre. 
Siam ,  la  Chine,  la  Cochinchine ,  ont  excellé ,  depuis  une 
antiquité  mal  connue,  à  fabriquer  des  lames  empobonnées, 
au  moien  des  socs  de  plantes  vénéneuses  on  de  la  bave  de 
reptiles  mallaisanta.  Des  poignards  Italiens,  qu'on  rabriquait 
à  Venise,  à  Milan,  à  Pistoia,  et  qui  sont  d'un  admirable 
travail,  sont  percés  à  Jour  de  mille  trous;  des  antiquaire» 
supposent,  mais  d^autres  le  i^ent,  que  ces  cavités  étaient 
destinées  à  receler  au  besohidu  poison.  Celui  dont  onse  ser* 
irait  Malt  de  Parsenic  amalgamé  dans  de  la  graisse. 

Au  quinsième  siècle,  on  portait  des  poignards  dont  la 
gaine  était  attenante  au  fourreau  de  l*épée.  Depuis  le  règne 
des  Valois  et  le  costume  à  Tespagnole ,  les  Français  élégants 
portèrent  des  poignards  en  habit  de  cour,  à  peu  près 
comme  les  moines  et  les  paysans  portaient  leur  couteau  de 
cuisine  :  ces  poignards,  âégamment  engstnés,  pendaient  à 
droite  ou  au  bas  do  buste,  tantôt  la  pointe  en  Itos,  tantôt  en 
l'air.  Ils  disparurent  depuis  le  règne  de  Henri  IV.  Des  Véni- 
tiennes portaientie  stylet  caché  dans  leur  sein  ;  des  dames 
et  même  des  paysannes  espagnoles  le  tenaient  enfi(é  dans 
leur  jarretière.  Les  poignards  de  Saragosse ,  comme  le  té- 
moi^  Rabelais,  étaient  célèbres. 

Sous  Louis-Philippe,  on  a  donné  à  llnfiuiterie  un  sabre- 
poignard,  qui  n'est  ni  un  poignard  ni  unsa  bre. 

G«i  fixamif . 

Poignarder,  c'est  frapper,  blesser,  tuer  avec  on  poi» 
gnard» 

Au  figuré ,  Cest  nn  coup  de  poignard  se  dit  de  la  sur- 
prise et  delà  douleur  que  cause  un  événement  extrêmement 
lâcheux,  et  en  généralde  tout  ce  qui  peut  blesser  ou  ofilenser 
vivement  quelqu'un.  Avoir  U  poignard  dans  le  caur,  dans 
iê  sein,  c'est  éprouver  une  douleur,  un  déplaisir  extrême. 
On  dit ,  dans  un  sens  analogue  :  Mettre,  plonger,  enfoncer 
U  poignard  dans  le  sein,  dans  le  cœur.  Tourner  à  quel» 
çu*un  le  poignard  dans  le  coeur,  lui  tourner  le  poignard 
dans  la  plaie,  c'est  iTappesantir  sur  quelque  objet  qui  le 
blesse  ou  l'aflûge  vivement;  Mettre,  tenir  à  quelqu'un  le 
poignard  sur  la  gorge,  c'est  vouloir  ie  contraindre  à  faire 
qoâque  chose. 

Poignarder  s^emploie  aussi  figurément ,  et  H  signifie  alors 
causer  une  extrême  douleur,  une  extrême  aflliâion  :  Lui 
faire  ce  reproche,  serait  le  poignarder.  On  dit  familière- 
ment ,  dHin  homme  très-curieOx ,  très-jaloux ,  très-avare  : 
La  curiosité,  laJaUmsie,  Cavarice  le  poignarde, 

POIGNARD  9  nom  que  les  marchands  donnent  aux 
moyens  brochets. 

POIGNET  (du  latin  ptf^ntfs,  pofaig),  endroit  où  le  bras 
se  johit  à  la  ma  i n  (  voga  Campe). 

POIL  (  du  latfai  pilus  ).  Les  poils  sont  des  prolonge- 
ments filiformes  garnissant  l'enveloppe  extérieure  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  appen- 
dices épMermiques,  comme  ceux  des  plantes  et  des  aninuux 
è  sang  froid  ;  d'autres,  propres  aux  animaux  I  sang  chaud , 
traversent  les  couches  profondes  de  la  peao  et  sortent  d'une 
petite  podie  qn'on  nomme  bulbe.  Chaque  bulbe ,  lorsqull 
est  complètement  développé,  est  composé  d'une  cnvekfpe 
extérieure  fibreuse  et  d'une  seconde  membrane  collée  à  la 


sorfîMe  interne  de  hi  première  et  formée  elle-même  d'un 
très-grand  nombre  de  vaisseaux.  Ces  deux  membranes  sont 
percées  de  deux  ouvertures  :  l'une,  faiteme»  qui  sert  à  laisser 
entrer  dans  le  bulbe  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ;  l'antre ,  ex- 
terne, qui  est  destinée  à  laisser  sortir  le  prodoit  du  bulbe. 
L'intérieur  du  bulbe  est  rânpii  par  un  fluide  de  nature  di- 
verse, sécrété  par  la  membrane  interne  ou  vasculaire.  On 
croit  que  le  bulbe  sécrète  la  matière  pileuse  sous  forme  de 
petits  mamelons  coniques  qui  s'embottent,  et  que  ces  petits 
cônes  sont  successivement  poussés  au  dehors  au  fur  et  à 
mesure  que  de  nouveaux  produits  de  séerétion  de  même 
forme  soulèvent  les  anciens. 

Suivant  les  formes  que  revêtent  les  produits  organiques 
sécrétés  par  les  bulbes  pileux,  les  poils  reçoivent  différentes 
dénomhiations..  On  appelle  poils  composés  ceux  qui  sont 
formés  de  deux  substances,  Tune  extérieure  et  dure,  l'autre 
intérieure  plus  ou  mohis  spongieuse,  molle  et  blanchâtre  :  tels 
sont  les p/ fîmes  des  oiseaux,  les  piquants  des  porcs- 
épics,  des  hérissons,  des  écliidnés,  etc.;  les  poils  simples 
ne  sont  constitués  que  par  la  substance  dure ,  cassante  et 
cornée,  qui  forme  renvdoppe  des  précédents  :  tels  sont  les 
cAevetixderbomme,  lescrins,  la  faine,  les loies, 
ladotirreet  leyor. 

Quant  à  la  direction  de  leur  implantation ,  les  poUs  sont 
rudes  on  hérissés,  lorsqu'ils  sont  presque  perpendiculaires 
à  ta  peau  ;  couchés  et  fisses ,  lorsqu'ils  sont  bien  appliqués 
au  corps;  retroussés,  lorsqu'ils  ont  une  direction  inverse 
des  autres,  comme  sur  les  bras  de  l'homme  et  des  premiers 
stages  ;  en  épis,  quand  ils  sont  implantés  de  manière  à  s'ir- 
radtar  plus  ou  moins  complètement  d'un  centre,  comme 
dans  les  cheveux  de  l'homme  et  de  plusieurs  singes.  La  forme 
des  poitaest  encore  plus  variable.  Ils  sont  flexueux  chei  les 
élans ,  les  porte-musc,  les  cerfo  ;  aplafis  dans  ta  plupart 
des  rats,  des  échlmys;  herb\/ormes  dans  les  paresseux  à 
deux  doigta,  dans  ta  queue  de  Thippopotame  ;  tubuleux  dans 
ta  queue  du  poro-épic ;y%tti/ormes  dans  les  cas  ordinaires; 
coniques,  monil\formes  dans  les  moustaches  de  certaines 
espèces  de  phoques  ;  vésiculeux,  enfin,  dans  une  espèce  de 
rongeurs  de  l'Inde. 

Sous  le  rapport  de  ta  place  qu'ils  occupent,  les  poita  pren- 
nent diflérenta  noms.  On  les  appelle  cheveux  lorsqu'ils 
croissent  sur  le  crâne  :  iU  ne  sont  bien  développés  que  chet 
l'honune  et  chex  plusieurs  singes  ;  sourcils  lorsqulta  forment 
au-dessus  des  yeux  une  bande  étroita  plus  ou  moins  longue* 
Les  ci/ s  sont  de  longs  poita  qui  bordent  les  paupières  t 
ceux  de  ta  paupière  supérieure  sont  recourbés  en  haut ,  et 
ceux  de  la  paupière  inférieure  sont  recourbés  en  bas;  ces 
derniers  numquent  souvent:  les  édentés  aquatiques  n'en  ont 
aucune  trace.  Les  favori  s  sont  en  quelque  sorte  ta  conti- 
nuation des  cheveux;  iU  passent  devant  forelUe  pour  aller 
rcjoUidre  ta  barbe.  La  barbe  est  formée  par  les  poita  on 
les  crins  qui  entourent  ta  mâchoire^férienre  et  qui  se  pro- 
longent quelquefois  jusqu'à  ta  partie  antérieure  du  cou.  Ces 
deux  dernières  espèces  de  poils  n'existent  bien  développés 
que  chex  lés  adultes  mâles  de  l'espèce  humahie,  surtout  dans 
ta  race  caucasienne;  viennent  ensuite  la  race  tatare,  ta  race 
malaise,  ta  rac^caralbe  et  enfin  ta  race  nègre,  où  ces  poils 
sont  crépus  et  courta  comme  les  cheveux.  Les  mousta' 
c h  es  ne  sont  que  ta  bande  de  poita  de  la  barbe  qui  orne 
ta  lèvre  supérieure  de  l'humilie.  Chez  plusieurs  autres  ani- 
maux il  y  a  également  à  la  lèvre  supérieure  un  pinceau  de 
poita  nommés  vibrices,  qui  sont  très-longs  chez  les  chata , 
les  phoques,  les  loutres,  et  en  général  chia  les  carnassiers 
nocturnes,  ainsi  que  chez  les  écureuita  et  les  rata.  Les  poita 
plus  ou  moiss  frisés  que  l'on  rencontre  en  différentes  parties 
du  corps  de  l'homme,  de  rorang-outang,  du  chimpanzé,  etc., 
n'ont  pas  reçu  de  dénominations  spéciales.  On  nonmie  cri» 
nière  les  poita  allongés  qui  garnissent  une  parUe  de  ta 
ligne  dorsale  et  d'autres  fois  une  portion  de  ta  régtan  anté- 
rieure du  corps.  Ils  sont  le  plus  souvent  susceptibles  d'être 
relevés  ou  hérissés  par  l'acUon  des  muscles  peaussiers  Le 
lion,  les  civettes,  les  hyènes,  les  porcs-épics,  les  agontta  et 
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les  clie?aox  en  sont  pmuraSy  ainsi  que  les  sangliers,  tes 
pécaris,  la  gir^le,  beaucoup  d*anUlopes,  les  buffles,  etc. 
On  observe  encore  des  flocons  ou  pinceaux  de  poils,  sans 
«désigoation  particulière,  à  l'extrémité  de  laqueue, des  oreilles, 
41a  m&choire  inférieure,  à  la  racine  des  épaules,  au  pÂtn- 
ron,  au  poignet,  etc.,  de. plusieurs  animapx.Jjes  brosses  sont 
des  amas, de  poils  qui  n'existent  qu*à  la  partie  externe  et 
supérieure  du  métatarse  de  quelques  espèces  de  cerfs  et 
-d'anUlopes.  Les  premiers  poils  qui  recouvrent  Thomme  dans 
son  enfance  se  nomment  lanugo.  Ils  offrent  sur  tons  les 
points  le  même  degré  de  développement  ;  mais  ils  n'ont  pas 
de  persistance  :  ils  tombent  au  bout  de  quelque  temps. 

A  l'exception  de  riiomme,  la  présence,  Talisence,  la  rareté 
ou  l'abondance  des  poils ,  sont  en  rapport  avec  le  plus  ou 
moins  d'épaisseur  de  la  peau;  sortes  d'appendices  de  cet 
-organe ,  ils  semblent  en  effet  d'autant  plus  longs  que  celle- 
ci  est  peu  épaisse  ;  ainsi  le  pelage  est  bien  fourni  dans  les 
•carnassiers ,  les  rongeurs,  quj  ont  la  peau  mince;  il  est  peu 
ipais  dans' les  ruminants,  encore  plus  rare  cbez  les  pacby- 
dermes,  et  il  manque  entièrement  dans  les  cétacés,  tous 
^animaux  munis  ^'un  cuir  énorme. 

Les  poils  ne  présientent  pas  les  vives  couleurs  qui  sont 
propres  à  la  majorité  des  plumes.  Leurs  couleurs  ordinaires 
«ont  le  rouge  et. les  nuances  interinédiaires, à  cette  couleur 
<et.au  jaune  vif;  le  noir  profond  et  les  nuances  intermédiaires 
au  blanc  et.fiu  ronge,  le  gris,  le  cendré.  Je  bran,  etc.  Ces 
teintes  ne  sont  pas  répandues  au  hasard  ;  chaque  famille 
arfecte  en  général  une  coloration,  particulière.  Souvent  les 
poils  Mût  annelés,  c'est-à-dire  de  couleurs  différentes  dans 
leur  longueur  depuis,  la  base  jusqu'à  la  pointe.-,  Le  climat 
«xerce  une  action  puissante  non-seulement  sur  la  coloration , 
mais  encore  sur  la  nature  t\  sur  les  mues  des  animaux. 
Ainsi,  les  espèces  constanunent  blanches,  so^t  propres  aux 
régions  glaciales,  e(  les  teintes  les  plus  vives  appartiennent 
^aux  animaux  des  régions  tropicales.  En  même  temps  le 
poil  de  dessus  ou  jarre  domine  dans  le  p  e  I  a  g  e  des  animaux 
particuliers  auy  pays  chauds ,  tandis  que  c'est  le  duvet  et 
la  bourre  qui  constituent  presque  à  eux  seuls  la  robe  des 
espèces  polaires.  Enfin ,  chacune  de  ces  sortes  de  poils  se 
succède,  ainsi  que  les  jBaisons,  dans  le  pelage  des  animaux 
des  zones  tempérées. 

Les  onyZe^,  Xtigrifjes  et  les  <a6o/5  se  forment 
comme  on  sait  de  la  même  manière  que  les  poils  :  ce  sont, 
«n  quelque  sorte,  des  poils  qui  se  soudent  et  s'imbriquent 
les  ims  aui  autres.  Quant  aux  poils  qui  ne  sont  que  des  ap- 
pendices de  Venveloppe  extérieure,  nous  voyons  les  insectes 
«n  offrir  dé  très-cassants  ;  c'est  là,  par  exemple,  ce  qui  rend 
les  piqûres  de  ceux  des  ctienllles  si  incommodes  et  ce  qui 
^a  pu  les  ^ire  passer  pour  venimeuses.  Ces  poils  afTectent 
différentes  formes  et  occupent  diverses  parties  du  corps  : 
.es  uns  sont  \9isposés  en  brosse  et  servent  à  la  récolte  du 
pollen,  commç  dans  lea  abeiUes  ;  les  autres  sontou  des  armes 
défensives  ou  des  appareils  de  préhension. 

Dans  les  végétaux  les  pofls  peuvent  se  montrer  sur  tous 
les  organes  extérieurs ,  qu'ils  soient  exposés  à  l*air  et  à  la 
lumière ,  ou  bien  qu'ils  soient  enfoncés  dans  la  terre,  tls  sont 
plus  abondants  en  général  sur  les  plantes  qui  vivent  au  grand 
Âir  et  dans  des  lieux  secs  on  arides  que  sur  celles  qui  sont 
abritées.  La  structure  des  poils  des  plantes  est  fort  simple  : 
ce  sont  des  cellules  épidern^ques  placées  bout  à  bout^  avec 
«a  sans  communication  directe  entre  elles.  Les  poils  servent 
à  protéger  les  végétaux  et  à  augmenter  leur  surface  absor- 
bante.  Ils  sont  ordinairement  libres  d'adhérence  entre  eux, 
mais  Ils  se  soudent  pourtant  quelquefois  par  leurs  cMés  et 
donnent  naissance  à  des  espèces  d*écdl1es.  Quelques-uns 
sont  implantés  sur  des  glandes,  et  leur  servent  de  canal 
d'excrétion  ;  d'autres  sont  les  soutiens  de  petites  poches  glan- 
dulaires. L.  LOOVET. 

La  consommation  des  poils  de  diverses  espèces  d'animaux 
est  immense  en  Europe  et  en  Asie.  Le  poil  ou  laine  des 
moutons  est  un  des  premiers  objets  de  commerce  qui  exis- 
tent C'est  l'aliment  de  foutes  les  manufactures  de  drap  et 
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d'une  grande  partie  de  la  chapellerie.  Celle-ci  met 
plusieurs  autres  espèces  de  poils,  tels  que  cèi/x  de  castor  €« 
de  bièvre,  de.chèvre,  de  chameau,  de  lapin ,  de  lièvre ,  de 
chien,  etc.,  etc.  D'autres  poils,  tels  que  ceux  de bœofp  de 
vache /de  veau,  de  cheval,  ete.,  servait  encore  poar  des 
étoffes  grossières.  lies  déchets  des  poils  et  retqotes  des  draps 
ont  éte  dans  ces  derniers  temps  mis  à  profit  pour  te  ser- 
vice de  diverses  manufactures.  Chaptai  a  le  premier  con- 
seillé de  les  saponifier  par  la  combinaison  avec  l'alcali  cna- 
tique  en  dissolution  bouillante.  Il  en  résulte  des  llqneon 
savonneuses  extrêmement  détersives  et  décrassantes ,  qui 
sont  fort  utiles  et  fort  économiques.       Pelouzb  père. 

Les  poils  en  botanique  sont  des  filets  plus  on  moins  soq- 
ples  ou  roides,  plus  ou  moins  lopgs,  plus  oo  moins  serrft , 
qui  naissent  sur  certemes  parties  des  plantes,  et  qu'on  regarde 
comme  des  tuyaux  conducteurs  des  liqueurs  renfermée  dans 
les  glandes.  Ces  filets  sont  carrés  on  cylindriques ,  droits  on 
couchés  y  fourchus  ou  simples,  subulés  ou  en  hameçon, 
étoiles  ou  crochus,  à  double  ou  à  triple  crochet,  etc.  G» 
diverses  figures  ont,  suivant  certains  botenistes^  des  carac* 
tères  assez  tranchés  pour  poovoirservir  à  classer  ces  plantes. 

Poil  est  encore  le  nom  d'une  maladie  assez  ordinaire  aux 
nourrices,  et  qui  empêche  le  lait  de  sortir  aisément 

POILLY9  nom  d'une  famille  de  célèbres  graveurs  fran- 
çais, dont  les  membres  les  plus  connus  sont  : 

François  de  Poillt,  né  à  Abbevillé,  en  1622,  mort  à  Paris, 
en  1693.  Son  père,  qui  était  orfèvre^  lui  donna  ies  premiers 
éléments  du  dessin.  Il  eut  ensuite  pour  mettre  Pierre  Doret, 
et  se  perfectionna  dans  son  art  par  un  long  séjour  à  Rome: 
De  retour  à  Paris,  il  publia  un  grand  nombre  d'estampes 
d'après  les  maîtres,  et  grava  aussi  beaucoup  de  portraits. 
Louis  XiV  le  nomma,  en  1664,  son  graveur  ordinaire.  Poilly 
était  un  très-bon  dessinateur  ;  tous  ses  ouvrages  sont  au  bu- 
rin, à  la  réserve  d'un  portrait  de  Baronlus,  qu'il  fit  à  l'ean- 
forie  pour  être  mis  en  tête  des  oeuvres  du  savant  cardinal. 
Son  œuvre  est  très-considérable,  quoiqu*il  donnât  l>eaucoQp 
de  temps  et  de  soin  à  finir  ses  planches.  Son  burin  est  très- 
brillant,  bien  qu'un  peu  monotone,  parce  qu'il  ne  variait  pas 
assez  le  grain  et  la  largeur  de  ses  hachures;  mais  ce  défaut 
est  rachète  par  la  purete  des  formes  et  la  suavite  de  l'exé- 
cution. 11  a  toujours  su  conserver  l'esprit,  la  noblesse  et  les 
grâces  des  grands  peintres  qu'il  a  copiés. 

NicoUu  DB  Poillt,  son  frère  et  son  élève,  né  à  Abbevillé, 
en  1626 ,  mort  à  Paris,  en  1696,  a  surtout  excdié  dans  k 
portrait,  quoiqu^il  ait  gravé  aussi  plusieurs  sujete  de  sainteté 
ou  d'histoire.  Il  laissa  deux  fils,  Jean-Baptisteme,  Poillt, 
qui  te  surpassa,  et  mourut  à  Paris,  en  1728,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture ,  et  François  de  Poillt,  mort  en  1723, 
qui  fut  également  un  graveur  de  quelque  talent.  Avec  le 
fils  de  ce  dernier  te  nom  des  Poilly  s'éteignit  dans  l'obs- 
curite. 

POINÇON  (du  \h\mpu^nculus),  Cestun  instrument 
de  fer  ou  d'autre  méUl  destiné  à  percer  ou  à  graver  quelque 
chose  ;  on  dit  ainsi  :  un  poinçon  on  cAguiUe  de  graveur. 

On  nomme  aussi  poinçon  un  instrument  servant  à  mar- 
quer les  pièces  d'or  et  d'argent.  11  y  en  a  de  trois  espèces  . 
celui  du  fabricant,  celui  du  ti  tre,  et  celui  du  bureau  de 
garantie,  ny  aen  outre  deux  petite  poinçons,  l'un  pour 
les  menus  ouvrages  d'or,  l'autre  pour  les  menus  ouvrages 
d'argent,  lorsque  leur  petitesse  ne  leur  permet  pas  de  rece- 
voir les  trois  espèces  de  poinçons  précédents.  De  plus  il  y 
a  un  poinçon  particulier  pour  les  vieux  ouvrages  dite  de  ba* 
sard,  un  autre  poinçon  pour  les  ouvrages  venant  de  l'étran- 
ger ;  enfin,  un  poinçon  dU  de  recense^  que  l'antorite publique 
fait  appliquer  chaque  fois  qu'elle  craint  quelque  infidélité 
relative  aux  titres  et  aux  poinçon^.  Les  lingoto  d'or  et  d'ar- 
gent affinés  sont  marqués  d'un  poinçon  particulier. 

Cest  avec  un  morceau  d'acier  gravé  en  relief,  et  nommé 
aussi  poinçon^  qu'on  frappe  tes  coins  qui  servent  à  l'em- 
preinte des  monnaies  et  des  médailles. 

On  appelle  également  poinçon,  en  typographie,  nn  mor- 
ceau d'acier  où  est  gravée  en  relief  te  lettre  on  type  qu'on 
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hnpnme  «ur  la  matrice  servant  à  la  foute  des  caractères 
d*im|Mria»eri<  (vayet  Foicdedr  en  CARAcriacs). 

LdpoiHçon,  en  termes  de  manège,  étut  autrefois  un 
manche  armé  d'une  pointe  de  Ter  avec  laquelle  le  cavalier 
piquait  la  croupe,  du  cheTal  quil  voulait  foire  sauter  et  ruer. 

Le  même  mot  désigne  aussi  une  sorte  de  tonneau  ou  de 
mesure  decapacité  contenant  environ  les  deux  tiersd'un  muid. 

h»  dames  se  paraient  autrefois  la  t6te  d*nn  joyau  nommé 
poinçan  ou  aiguille  de  tète. 

L'arbre  vertical  sur  lequel  tourne  une  machine,  la  grue, 
par  exemple,  s'appelle  également  poinçon.  Les  maçons  et 
tailleurs  de.pierre  se  servent  du  même  mut  pour  désigner 
un  outil  de  66  à  SO  centimètres  de  longueur,  qui  leur  eert  à 
foire  des  troua* 

Poinçon  se  dit  encore,  en  termes  de  charpenterie,  du  la 
pièce  de  bols  debout  assemblée  avec  les  arbalétriers  ou  le« 
jambes  de  force  dans  une  forme  de  comble.  C'est  ausKi , 
dans  les  vieilles  églises  qui  ne  sont  pas  voMéee ,  une  pièce 
de  bois  à  plomb,  de  la  hauteur  de  la  moitié  du  cintre ,  qu) , 
étant  retenue  avec  des  étriers  et  des  boulons ,  sert  à  lier 
l'entrait  avec  le  tirant 

FOING*  On  désifl^e  sous  ce  nom  la  main  fermée  :  Dom- 
ner  un  coup  dé  poing;  et  aussi  la  main  ouverte  :  alors  le 
poing  est  la  partie  comprise  depuis  l'endroit  où  la  main 
s'attaclie  au  bras  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  :  Couper  le 
poing, 

POINSINET  (AMTonn-ÂLEXANDRB-HBNRi)  n'cstguèrc 
connu  aujourd'hui  que  comme  l'homme  dont  la  crédulité , 
la  naïvete  et  la  vanité  ont  permis  de  faire  l'Iiomme  le  plus 
mystifié  de  toute  la  France.  Il  y  a  des  volumes  sur  les  mys- 
lifications  dont  Ha  été  Ja  vielinie,  et  il  est  le  héros  d'un 
vaudeville  oè  on  te  voit  les  essuyer  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  C'est  à.Poinsinet  que  l'on  persuada  qu'il  pourrait 
acheter  la  charge  d'écran  du  roi ,  et  il  s'y  prépara  très-sé- 
rieusement en  se  laissant  pendant  quinze  jours  accoler 
contre  un. bon  feu  qui  lut  ratissait  IHtéralement  les  jambes. 
C'est  aussi  à  Poinsinel  que  l'on  fit  accroira  qu'il  avait  éte 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  qne 
pour  aller  occuper  sa  place  et  en  recevoir  les  émoluments  il 
fallait  qu'il  apprit  le  russe  ;  Poinsinet  étudia  «x  mois,  sous 
un  professeur  que  ses  mystificateurs  lui  désignèrent,  et  au 
bout  de  ce  temps-là ,  lorsqu'il  croyait  parler  le  russe,  il  ne 
savait  que  le  bas-breton. 

Né  à  Fontehiebleau ,  en  1735,  d'une  famille  attechée  au 
service  de  la  maison  d'Orléans,  Poinsinet,  devenu  homme, 
^e  livra  à  te  littérature  :  il  fit  une  grande  quantité  de  pièces 
(le  théâtre,  eomédiea  ou  opéras  comiques,  dont  une  sente  est 
restée  au  répertoire  de  la  Comédte- Française,  Xe  Cercle,  ou 
la  soirée  à  la  mode.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Arcades 
et  de  celle  de  Dijon.  Après  avoU*  parcouru  l'Itelie,  il  voya- 
geait en  Espagne,  dans  l'Idée  d'y  propager  te  musique  Ite- 
lienne  et  1^  ariettes  françaises ,  lorsqu'il  se  noya,  en  1769, 
dans  le  Guadalqulvir. 

POINSINET  DE  SIVRY  (Louis),  né  à  Versailles, 
te  20  février  1733,  mort  à  Paris,  le  11  mars  1&04.  A  dit- 
neuf  ans  f  il  débute  par  les  ÉgléideSt  recueil  de  poésies  dé- 
diées à  Églé  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  d'une  traduction  en  vers 
d'Anacréon,  Sapho,  Moscbus,.Bion,  Tyrtée,  et  autres  poètes 
grecs.  £n  17&9  il  donna  au  tliéâtre  la  tragédie  de  BrisHs, 
dans  laquelle,  à  Paide  d'une  fiction  heureuse,  il  a  renfermé 
presque  toute  l'action  de  Viliade.  Une  autre  tragédie  4ia*» 
fut  jouée  en  1763.  Il  fit  imprimer,  en  1769,  une  troisième 
iragédte,  Colon  d*Ulique,  que  les  circonstences  empêchè- 
rent de  représenter.  Il  a  laissé  de  plus  une  traduction  entière 
de  Pline  te  naturaliste,  accompagnée  d'un  texte  raisonné 
et  de  eommentaires ,  une  traduction  en  vers  et  en  prose 
d'Aristophane  ef  de  Pteute,  une  édition  latine  d'Horace  avec 
unooinmentaire,  plusieurs  comédies  qui  n'ont  pas  été  ionées, 
telles  q^'Aglaé,  Le  Valel  intrigant,  ete.;  un  traité  De  la 
Politique  privée,  un  traité  Des  Causes  physiques  et  mo" 
raies  du  Rire;  des  Recherches  sur  les  Médailles  et  les 
Hiéroglyphes  dts  anciens,  un  ouvrage  Sur  COrigine  des 
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Sociétés,  un  petit  roman  tetitulé  le  Phasma;  il  a  fourni  en 
outre  une  multitude  d'articles  à  ia  Bibliothèque  des  Romans 
et  à  différents  journaux. 

POINSOT  (Locis),  membre  de  Plnstitut,  sénateur,  est 
né  à  Paris,  le  3  janvier  1777.  Aprèe  avoir  fait  ses  études  à  l'É- 
cole Polytechnique,  il  fut  nommé  successivement  professeur 
demathématiques  aux  lycées  de  Paris,  professeur  d'analyse 
àlxcole  Polytechnique,  inspecteur  général  de  l'universite, 
membre!  de  te  première  classe  de  l'Institut,  section  de  géo- 
métrie, en  rempteoement  de  Lagrange,  membre  du  conseil 
de  l'instructioD  publique,  du  Bureau  des  Longitudes,  pair 
de  France,  sénateur,  'etc.  On  lui  doit  difTérente  ouvrages 
de  mathématiques,  savoir  :  Mémoire  sur  la  composition  des 
moments  et  des  aires;  Théorie  générale  de  PéguiHlfre 
et  du  mouvement  des  systèmes;, Mémoire  sur  la  géomé- 
trie  de  situation;  Sur  les  principes  fondamentaux  du 
calcul  infinitésimal  ;  Recherthes  sur  Calgèbre  et  la  théo- 
rie  desnombres;  Application  de  Valgèbre  à  la  théorie  des 
nombres;  Recherches  surVanalyse  des  sections  angulai- 
res; Mémoire  sur  la  composition  des  moments  en  méca- 
nique; Théorie  et  détermination  de  Véquateurdusystème 
du  monde;  Théorie  nouvelle  de  la  rotation  des  corps; 
Réflexions  sur  les  principes  fondamentaux  delà  théorie 
des  nombres,  etc.  Mais  le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
réputation  a  pour  titre:  Éléments  de  Statique,  ouvrage  dans^ 
lequel  toutes  les  démonstrations  des  théorèmes  ont  pour  base 
iathéorfe  des  couples,  théorie  qui  lui  appartient;  ce  qui 
faisait  dire  à  Fourier  dans  un  rapport  à  l'Institut  :  «  Cet  ou- 
vrage présente  cete  de  remarquable  qu'il  renferme  de» 
principes  nouveaux  dans  une  des  matières  les  plus  ancien- 
nement connues»  »  Ce  savant  est  mort  le  5  décembre 
1659,  à  Paris. 

POINT  (Technologie),  du  latin  punctum,  fait  de  ptin- 
gere,  percer,  piquer.  Ccst  une  piqûre  qui  se  fait  dans  de- 
l'étoiïe  avec  une  aigoilte,  enfilée  de  soie,  de  laine,  de  fil,  eto. 

£n  termes  de  brode  rie  et  de  tapisserie,  on  distin- 
gue \e point  d^ Angleterre,  \e  point  de  croix  de  chevalier^ 
le  point  de  Hongrie,  ]t  point  de  Saxe  y  ^e  point  turc,  te 
point  de  chaînette,  etc. 

En  tepîsserie ,  on  appelte  ^rof  point  une  sorte  de  point  o6 
raiguille  prend  deux  fils  du  canevas,  et  petit  point  celle  où 
l'aiguille  ne  prend  qu'un  point. 

Point  se  dit  encore  d'une  sorte  de  dentelle  de  fil  faite 
à  l'alguitte  qui  prend  diverses  dénominations  selon  les  lieux  où 
elle  se  fait  ou  la  manière  dont  elle  est  faite ,  comme  le  point 
de  Gènes,  h  point  de  Venise,  le  point  d'Espagne^le  point 
d^ Angleterre ,  le  point  de  France,  \e  point  d^Alençon,  le 
point  d^ Argentan,  le  point  coupé,  le  point  à  la  reine,  etc. 

Point  se  dit  aussi  des  petits  trous  qu'on  fait  à  des  étri- 
vlères ,  à  des  courroies,  à  des  soupentes  de  carrosse  pour  y 
passer  l'ardillon. 

Cest  encore  certelnes  marques  feltes  d'espace  en  espace 
sur  une  espèce  de  règle  dont  les  cordonniers  se  servent  pour 
prendre  la  mesure  d'un  soulier,  et  les  cliapeliers  celle  d'un 
chapeau.  On  dit  figurément  de  deux  personnes  qui  ne  se 
conviennent  pas  ou  se  conviennent  par  leurs  caractères , 
Ieui*s  habitodes,  etc.,  qu'elles  ne  chaussent  pas  ou  qu'e//es 
chaussent  àmémepoinl.Faire  venir  quelqu'un  àsonpolnt, 
c'est  l'obliger,  l'engager  adroitement  à  faire  ce  qu'on  veut. 

VOINT  (Géométrie),  Euclide  définit  le  potn^unequantite 
qui  n'a  point  de  parties  et  qui  est  indivisible.  Suivant  la 
définition  de»Wolf ,  c'est  ce  qui  se  termine  soi-même  ou  ce 
qui  n'a  d'autres  limites  que  soi-même.  D'Alembert  ne  voit 
dans  le  point,  la  ligne  et  te  surface,  que  des  abstractions 
de  l'esprit,  attendu  qu'il  n'existe  réellement  pas  dans  la  na- 
ture de  surface  sans  profondeur,  de  ligne  sans  largeur,  et 
de  point  sans  étendue.  Tout  ce  qui  existe  a  nécessairement 
les  trois  dimensions.  D'autres  ont  dit  que  le  point  est  l'extré- 
mité de  la  ligne,  comme  la  ligne  est  Textrémité  de  la  surface» 
comme  ta  surface  est  l'extrémité  du  solide,  regardant  le  point 
comme  le  lieu  où  une  ligne  droite  ou  courbe  cesse  d'être 
continuée,  ou  l'endroit  de  celte  ligne  qu'on  veut  indiquer. 
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POINT  —  POINTAGE 


Une  Hgn«  D*ea  peut  con|»er  uoe  autre  qu'en  un  point. 
Trois  points  quelconques  étant  donnée ,  pourru  quils  ne 
soient  pas  en  ligne  droite,  on  pourra  toujours  y  bin  pas- 
ser on  cercle  ou  une  partie  de  cercle.  Ce  sont  des  problè- 
mes  fort  communs  que  de  tirer  une  parallèle,  une  perpen- 
diculaire, une  tangente,  etc.,  d'un  point  donné. 

Par  point  d'inflexion  on  entend  en  haute  géométrie 
cehii  où  une  courbe  se  plie  ou  se  fléchit  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  où  elle  était  auparaTant  quand  elle  tourne ,  par 
exemple,  sa  conTexIté  vers  son  axe,  ou  quelque  antre  point 
fixe  du  cù\é  duquel  elle  touroait  sa  concaTÎté. 

En  mathématiques  transcendantes,  on  entend  par  point 
timple  d'une  courbe  un  point  tel  que ,  quelque  direction 
qu'on  donne  à  Tordonnée,  elle  n'aura  jamais  en  ce  point 
qu'une  seule  Taleur,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tangente,  cas  où 
elle  aura  deux  Taleurs  seulement.  Quand  la  courbe  revient 
▼ers  le  côté  où  elle  commence,  ce  retour  est  appelé  point 
de  rebrotusement.  ?hr point  singulier  on  entend  un  point 
où  l'ordonnée  étant  supposée  touchante  peut  ayoir  phis 
de  deux  valeurs.  Tels  sont  les  points  d'inflexion,  de  rebrous- 
senaent ,  de  serpentement ,  etc.  Par  points  double,  triple , 
quadruple,  multiple  on  entend  un  point  commun  où  se 
coupent  deux,  trois,  quatre,  etc.,  en  général  plusieurs  bron- 
ches d'une  courbe. 

POINT  IGramnuUre),  petite  marque  ronde  qui  sert  de 
signe  de  ponctuation,  et  que  l'on  place  aussi  sur  quel- 
ques lettres  comme  Ti,  le  y.  Le  point  se  redouble  quelque* 
fois,  on  l'appelle  alors  deux  points  dans  la  ponctuation, 
frém  a  sur  les  lettres  :  f ,  é,  â.  Le  point  se  joint  aussi  à  la 
virgule ,  et  fait  aiors  le  point  et  virgule. 

On  nomme  points  voyelles^  ou  absolument  points,  cer- 
tains caractères  qui  servent  à  marquer  les  voyelles  dans 
quelques  langues  orientales. 

Proverbialement  et  au  figuré,  Mettre  les  points  sur  les  i, 
c'est  être  d'une  grande  exactitude.  H  faut  avec  cet  homme 
mettre  les  points  sur  les  i,  cela  veut  dhv  il  faut  être  avec 
lui  d'une  exactitude  scrupuleuse;  et  dans  un  autre  sens,  il 
faut  prendre  avec  lui  les  plus  grandes  précautions.  //  n'est 
bon  qu^à  mettre  les  points  sur  les  iwe  dit  d'un  homme 
qui  ne  s'applique  dans  les  ouvrages  d'esprit  qu'à  des  mi- 
nuties, et  aussi  de  ceux  qui  en  toutes  choses  n'ont  qu'une 
exactitude  minutieuse  et  inutile. 

POINT  (Marine).  En  termes  de  marine,  on  entend  par 
point  le  calcul  du  chemin  qu'a  fait  le  vaisseau  pendant 
les  vingt-quatre  heures  ;  calcul  qu'on  fait  tous  les  jours  et 
ordinairement  à  midi ,  après  avoir  fait  Tobservation  de  la 
hauteur  du  soleil  à  son  passage  au  méridien.  On  doit  alors 
marquer  sur  la  carte  le  point  ou  le  lieu  précis  où  on  estime 
que  se  trouve  le  navire.  Cest  ce  qu'on  appelie /alr«  son 
point. 

Par  point  de  partance  on  entend  le  point  que  l'on  fera 
sur  les  cartes  marines  au  moment  de  perdre  la  vue  des 
terres  du  pays  d'où  l'on  part 

POINT  (Médecine),  On  appelle  ainsi  un  élancement  de 
douleur  qui  prend  le  plus  ordinairement  au  c6té  et  au  dos, 
et  qui  occasionne  une  douleur  poignante.  Le  point  de  côté 
se  montre  surtout  dans  la  pleurésie  et  la  pneumonie. 

POINT  (Hydraulique),  En  termes  d'hydraulique,  le 
point  de  partage  est  le  bassin  où  l'eau  s'étant  rendue, 
se  distribue  par  plusieurs  conduits,  en  différents  endroits , 
comme  les  châteaux  d'eau  ou  bassins  de  distribution.  Le 
point  de  st^fétion  est  le  point  déterminé  d'où  part  un  ni« 
Tellement,  et  celui  où  il  doit  finir  dans  un  niveUanent  en 
pente  dooce.  Dans  une  autre  acception,  le  point  de  suié^ 
tHon  est  la  hauteur  déterminée  d'où  l'ean  part,  on  bien  la 
hauteur  du  lien  où  doit  se  rendre  l'eau. 

POINT  (  Optique  ).  En  catoptrique  et  en  dioptriqoe,  on 
entend  par  point  de  concours ,  celui  où  se  rencontrent  les- 
nyons  convergents  :  on  l'appeUe  plus  ordinairement /oyer; 
psr  point  d^incidence,  la  suriaoe  d'un  miroir  ou  de  tout 
autre  corps  où  tombe  un  rayon  ;  par  ^o<jil  de  dispersion , 
ealnioù  les  rayons  oonmeaccat  ùéln  divergents  ;  par  jwinl 


de  réfraction ,  celui  où  le  rayon  se  rompl  sur  b  suriheu 
d'un  verre  ou  sur  toute  autre surlsce  réfringente;  purpaimi 
deréflexion ,  celui  ou  un  rayon  est  réfléchi  sur  la  sQrfiMo 
d'un  mhioir  on  de  tout  autre  corps  ;  par  point  raâiems,  c» 
lui  qui  renvoie  les  rayons,  d'où  partent  les  rayons. 

POINT  (ilnatomfe).  On  appelle  points  dliairee  des 
petits  trous  qu'on  observe  dans  la  fîce  interne  des  pau- 
pières, et  qui  ne  sont  que  les  orifices  des  petUs  eondoits 
excrétoires  des  glandes  cifiaires.  Les  points  laergmmmx  sont 
les  orifices  des  petits  conduits  qui  vont  aboutir  an  sae  la* 
crymal. 

POINT  (Blason)  se  dit  de  la  division  de  Téeu  en  pte- 
sieurs  carrés ,  tantôt  au  nombre  de  neuf,  tantôt  de  qulBse , 
dont  les  uns  sont  d'un  émail,  et  les  autres  d'un  antre,  qa*on 
appelle  aussi  points  équ^llés, 

POINT  (/eu  ).  Aux  jeux  de  cartes,  poinl  se  dit  du  Bombro 
que  l'on  attribue  à  chaque  carte,  et  qui  varie  dans  différeols 
jeux.  L'as  an  piquet  vaut  orne  points,  les  figures  dix, 
et  les  autres  cartes  le  nombre  qu'elles  marquent  Point  se  dit 
encore  au  piquet  et  à  quelques  autres  Jeux  du  nombre  de 
points  que  composent  ensemble  plusieurs  cartes  de  mêoM 
couleur.  Avoir  le  point,  c'est  avoir  en  cartes  d'une  mèuM 
couleur  un  plus  grand  nombre  de  points  que  son  adversaire. 
Cest  aussi  dans  la  plupart  des  jeux  le  nombre  quePon  mar- 
que à  chaque  coup  de  jeu ,  et  celui  dont  on  est  conveon 
pour  le  gain  de  la  partie. 

Donner,  rendre  des  points  à  quelqu'un ,  e'est  supposer, 
en  commençant  la  partie,  qu'il  a  déjà  gagnées  nombre  de 
points,  et  an  figuré,  être  plus  fort  que  lui  sur  nlmporte  quoi« 

POINT  (  iCtfIrufoyie) ,  deuxième  partie  de  U  1  i  g  n  e. 

POINT  (  Musique) ,  petite  marque  eu  forme  de  point 
que  l'on  met  après  une  note,  et  qui  sert  à  la  faire  valoir  une 
moitié  en  sus  de  sa  valeur  naturelle.  Ainsi  une  Uaiiche  sni* 
vie  d'un  point  vaut  troh  noires. 

POINT  (ilA^torigue).  Ce  mot  s'entend  des  parties  qui 
forment  la  division  de  certafau  disoonn,  de  certains  ouvra- 
ges ,  et  particulièrement  des  sermons. 

POINT  (Sculpture).  Voge%  PaAnami  et  Conia 
(Machine à).  ' 

POINT  ACCIDENTEL,  POINT  DE  DISTANCE. 
Voge%  PinspBcnvn. 

POINTAGE  (Artillene),  Cest  l'action  de  diriger  une 
pièce  de  canon ,  une  bouche  à  lieu  quelconque  ven  un  point 
déterminé;  on  donne  aussi  ce  nom  à  la  direction  eUe-méme  : 
ainsi,  l'on  ditqu'unpoiiilii^e  est  vicieux  lorsque  les  projectiles 
lancés  n'atteignent  pas  le  but;  on  dit,  rectifier  le  pointage , 
ce  qui  s'applique ,  comme  on  le  voit,  à  la  direction  elle- 
même,  et  non  à  l'action  de  diriger.  Dans  les  batteries  de 
si^  ou  de  place,  lea  eanonniers  doivent  se  porter  à  Pé- 
panlement  au  moment  où  le  coup  part,  pour  vérifier  l'exas- 
titude  du  tir  et  rectifier  le  pointage  s'il  y  a  lieu. 
.  Le  pointage  ne  consiste  pas  toujours  à  diriger  la  ligne 
de  mire  ven  le  but  que  l'on  doit  atteindre.  Cette  direc- 
tion varie  selon  la  distance  à  laqusUe  se  irouve  l'objet  à- 
frapper,  soit  en  deçà,  soit  au  delà  du  but  en  Moue;  on  se 
sert  peur  cela  d'une  Mousse,  ou  petite  échelle  graduée, 
qui  est  fixée  à  la  culasse  pour  les  pièces  de  campagne,  et 
qui  est  mobile  et  portativis  pour  les  pièces  de  gros  calibre 
et  les  obusiers. 

Pointer  c'est  l'art  de  diriger  une  pièce  de  manière 
que  le  projectile  puisse  donner  à  l'objet  sur  lequel  on  tire. 
Pour  pointer,  on  dirige  la  pièce  au  moyen  de  la  vis  do 
pointage ,  de  manière  que  l'cell  du  pointeur,  les  points  les 
pins  élevés  de  la  plate-bande  de  culasse  (ou  de  la  hausse), 
du  bourrdet  de  volée  et  robjet  à  atteindre  soient  sur  une 
même  ligne.  Hartial  Mnun. 

POINTAGE  (JroHne).  Cest  l'opération  de  trouver 
sur  la  carte ,  au  moyen  du  quartier  de  réduction,  le  lieu 
de  la  mer  où  se  trouve  un  bâtiment;  autrement,  e'est  poin- 
ter ks  routes  parcourues  dans  les  vingt-quatre  heures»|yNir 
les  réduire  en  une  seule,  déduire  la  latitude  et  la  kagliiida 
estimées  et  déterminer  la  route  à  suivra. 


POIiNTAGE  —  POffiE 


Poinier,  c*t&i  mettre  le  point  d'intersection  de  la  latitude 
et  de  la  longitude  reconnues  sur  une  carte  réduite,  pour 
indiquer  dans  quel  lieu  du  monde  on  se  trouve  et  con- 
naître la  route  qui  reste  à  Taire  pour  se  rendre  à  sa  desti- 
nation. 11  est  de  rigueur  de  pointer  la  carte  tous  les  jours 
et  chaque  fois  que  Ton  veut  changer  de  route. 

Pointer  se  dit  aussi,  en  marine,  de  la  direction  des 
t>oulets.  Pointer  à  démâter,  c*est  tirer  sur  les  mâts  d*un 
vaisseau  ennemi  pour  les  lui  couper  et  le  désemparer  de 
ses  manœuvres.  Pointer  en  plein  bois ,  c*est  diriger  les 
coups  de  manière  que  les  boulets  puissent  donner  dans  le 
corps  du  vaisseau  ennemi.  Pointer  à  V horizon ,  c'est  raser 
avec  de  la  mitraille  le  point  du  bAtimcnt  que  l'on  combat. 
Enfin ,  Pointer  à  couler  bas,  c'est  ajuster  le  canon  de  ma- 
nière que  tous  les  coups  puissent  donner  à  la  ligne  de  flot- 
taison et  un  peu  au-dessous.  Martial  Merun. 

POINT  CULMINANT.  C'est,  en  termes  d'astrono- 
mie •  le  point  de  Técl^ptique  situé  dans  le  ntéridien. 

Point  culminant  se  dit  aussi  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  certaines  choses, comme  d'une  chaîne  de  montagnes. 

POINT  D'APPUI.  Voyez  Appoi. 

PQINT  DE  DROIT ,  POINT  DE  FAIT.  En  ter- 
mes de  jurisprudence ,  le  mot  point  est  synonyme  de  ques' 
tion.  Lorsqu'on  dit,  par  exemple,  qu'il  faut  distinguer  le 
point  de  droit  du  point  de  fait,  on  entend  par  ces  mots 
que  l'appréciation  d'une  question  de  droit  doit  être  indé- 
pendante des  faits  auxquels  cette  question  se  rattache. 

POINT  DE  VUE.  C'est  le  point  sur  lequel  la  vue  se 
dirige  et  s'arrête  dans  un  certain  éloignement.  En  p  e  r  s  p  e  c- 
ti  ve,  c'est  le  point  que  le  peintre  ou  le  dessinateur  clioisit 
pour  mettre  les  objets  en  perspective. 

Point  de  vue  se  dit  aussi  du  lieu  où  il  faut  se  placer  pour 
bien  voir  un  objet,  du  lieu  où  l'objet  doit  être  mis  pour 
être  bien  vu.  Il  s'emploie  aussi  ligurément  :  Considérer 
une  affaire  sous  son  vrai  point  de  vue.  Traiter  une 
question  à  son  point  de  vue. 

Point  de  vue  signifie  encore  un  objet  ou  un  assemblage 
d'objets  qui  frappe ,  qui  hivite  à  le  regarder  :  Jouir  d'un 
beau  point  de  vue. 

Mettre  une  lunette  d'approche  à  son  point  de  .vue  ou  à 
son  point ,  c'est  en  allonger  ou  raccourcir  le  tube  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  entre  le  verre  objectif  ^  l'oculaire  la  juste 
distance  pour  voir  distinctement  l'objet  vers  lequel  on  di- 
rige la  lunette. 

POINT  D'HONNEUR.  Ce  qu'on  regarde  comme  lou- 
chant l'h  0  n  n  e  u  r ,  comme  intéressant  l'honneur ,  comme 
règles  ^  maximes  d'où  les  hommes  font  dépendre  l'hon- 
neur. La  passion  dominante  des  gentilshommes  était  autre- 
fuis  le  point  d*  honneur  ;  les  maréchaux  de  France  en 
étaient  juges  souverains.  Il  existe  un  traité  du  Point  d'ffon» 
neur,  par  Courtin. 

Un  édit  du  13  janvier  1771  avait  réorganisé  près  de  dis- 
que sénéchaussée  des  conseils  dti  point  d^honneur,  char- 
gés de  juger  les  différends  et  querelles  survenus  entre  les 
gentilshommes.  Les  membres  de  ces  conseils  s'appelaient 
officiers  du  point  d'honneur.  Les  décrets  du  28  mai  et 
du  27  septembre  1791 ,  relatifs  au  remboursement  des  char- 
ges et  oflSces  militaires ,  assurèrent  des  pensions  aux  titu- 
laires des  offices  du  point  d'honneur  ;  mais  la  Convention, 
par  la  loi  de  19  thermidor  an  ii  (6  août  1794),  supprima 
inexorablement  les  pensions  des  officiers  du  point  d'hon- 
neur, et  rapporta  les  deux  décrets  précités. 

Le  point  d'honneur ,  en  termes  de  blason ,  se  dit  de  la 
place  qui  dans  un  écu  répond  au  milieu  du  chef  et  au-des- 
sous. 

POINT  D'ORGUE.  Vopez  Orgue  (Point  d'). 

POINTE.  Ce  mot ,  dérivé  du  latin ,  est  passé  au  figuré 
de  son  sens  propre ,  où  11  désigne  le  bout  piquant  ou  aigu 
d'une  épine,  d'une  arme,  etc.  Au  figuré,  on  l'emploie 
pour  désigner  une  sorte  de  boa  root  moins  inoffensive  que 
le  bon  mot,  surtout  quand  il  s'agit  d'ime  épigramme.  La 
pointe  doit  en  effet  y  justifier  ee  vieu  i  proverbe  :  Dans 
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la  queue  est  le  venin.  Pour  donner  un  exemple  de  pointes 
d'épigrammes ,  nous  citerons  les  derniers  vers  de  celles  que 
se  décochèrent  Boileau  Despréanx  et  Sabt-Pavin.  Le  der- 
nier ayant  dit  de  Boileau: 

S'il  n'eût  mal  parié  de  penonoe, 
Oo  n'eût  jamais  parié  de  lui. 

Boileau  répondit  par  six  vers  dont  void  la  pohite. 

On  sait  fort  bien  que  set  paroles 
Ne  sont  pu  articles  de  foi. 

Dans  le  couplet,  fa  pointe  est  généralement  biofTenshre; 
l'on  y  appelle  pointe  l'opposition ,  la  figure  qui  s'y  trouve  en 
général  dans  le  dernier  ou  les  deux  derniers  vers. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  la  pointe  consiste  en  une  re- 
partie vive ,  acérée,  piquante,  qid  tient  beaucoup  de  Pépi- 
gramme ,  ou  qui  constitue  une  véritable  épigramme  en  prose. 

POINTE,  POINTE  FI^E,  POIKTE  SÈCHE.    Voyez 

Gr.AVURE. 

POINTE  (Blason),  partie  basse  de  l'écu. 

POINTE  A  CALQUE.  Voyez  Calque. 

POINTE  APItRE  (  La).  Voyez  Goadelocpe. 

POINTEUR.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un  officier 
ou  à  un  chef  de  pièce ,  qui  était  chargé  de  pointer  la  pièce 
avant  de  la  tirer;  maintenant,  ce  sont  les  canonniers  qui 
manœuvrent  la  pièce  qui  pointent.  Celui  d'entre  eux  qui  a 
ce  soin  s'appelle  \tcanonnierde  gauche.  Les  officiers  rec- 
tifient le  pofaitage  lorsqu'il  y  a  lieu.       Martial  BIebl». 

POINTILLÉ.  Voyez  Gravure  ,  Tome  X ,  page  502. 

POINTILLEUX  ,  qui  aime  à  pointiller ,  à  reprendre  ; 
qui  élève  des  difficultés  sur  les  moindres  choses ,  qui  con- 
teste sur  de  vaines  formalités ,  qui  demande  des  éclaircisse- 
ments sur  la  moindre  parole  équivoque  ;  qui  est  clu'caneur, 
susceptible,  exigeant  dans  le  monde.  «  Jamais,  dit  Fk^chier, 
on  ne  fut  si  pointilleux ,  si  délicat  qu'aujonrd  hui  :  on  s'of- 
fense de  tout,  et  l'on  ne  veut  jamais  être  offensé  impuné- 
ment. Il  y  a  des  amis  si  pointilleux  qu*il  faut  toujours  être 
sur  ses  gardes  avec  eux ,  tant  leur  amitié  est  fragile.  » 

Pointiller,  c'est  ou  chicaner,  faire  de  vaines  objections,' 
des  difficultés  sur  des  riens ,  oo  piquer  quelqu'un ,  lui  dire 
dès  choses  désobligeantes ,  le  quereller  sur  un  sujet  qui  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Ménage  a  dit  sensément  :  «  II  faut  s'at- 
tacher à  la  substance  des  choses  sans  pointiller  sur  des 
l)aroles  et  des  syllabes.  » 

La  pointillerie  est  donc  une  picoterie,  une  contestation  sans 
fin  sur  des  bagatelles.  Un  écrivain  du  dernier  siècle  a  dit  : 
«  Toutes  les  petites  poin/i//eries  de  grammaire  ne  font  qu'af- 
faiblir et  dessécher  les  esprits.  »  Qu'turait4l  dit  des  graves 
discussions  de  nos  jours? 

POINTS  CARDINAUX.  Voyes Cardinaux  (Points). 

POINTS  ÉQUINOXIAUX.  Voyez  Équihoxes. 

POINTS  SOLSTICIAUX.  Voyez  Solctices. 

POINT  TYPOGRAPHIQUE.  Voyez  Caractère 
(  Typographie), 

POIRE  9  fruit  du  p  0  i  r  I  e  r ,  de  forme  oblongue ,  ombili- 
que  au  sommet ,  portant  au  centre  cinq  loges  cartilagi- 
neuses ,  garnies  de  semences  allongées ,  qui  sont  revêtues 
d'une  pellicule  brune  à  l'époque  de  la  maturité.  La  poire 
qui  provient  des  sujets  cultivés  est  un  de  nos  meilleurs 
fruits;  plus  de  trois  cents  espèces  ou  variétés  figurent  dans 
nos  jardhis.  La  petitesse ,  la  dureté  et  l'Apreté  au  goût  que 
nous  offre  la  poke  sauvage ,  comparées  au  volume  énorme, 
à  la  douceur  et  au  moelleux  de  tant  de  beaux  fruits,  font 
sentir  l'infiuence  merveilleuse  de  la  culture.  La  poire  sau- 
vage n'est  pas  mangeable  efie  sert  seulement  à  faire  une 
piquette  d'assez  mauvaise  qualité  :  on  Ta  nommée  avec 
raison  jToire  d^angoisse.  Ensuite,  on  a  dit  familièrement, 
au  figuré.  Fah'e  avaler  des  poires  d'angoisse  h  quelqu'un , 
pour  dire,  lui  donner  on  grand  cliagrin,  lui  causer  quel- 
que mortification.  Enfin,  on  a  appelé  poire  d'angoisse  un  ius- 
trament  ra  forme  de  poire  et  à  ressort  que  des  voleurs  aHsl* 

as 
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tcnt  par  force  ddlifl  U  boache  des  personnes  «pilb  dépouil- 
lent pour  les  empêcher  de  crier. 

Le  mol  poire  est  encore  employé  en  dirférents  sens  figu- 
rés :  Garder  unepoire  pour  la  soif^  c*est  ménager,  résenrer 
quelque  cliose  pour  les  besoins  à  venir.  Entre  la  poire  et  le 
fromage,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  dîner.  Une  perie  en  poire 
est  une  perte  de  figure  oblongue  comme  les  poires ,  et  plus 
grosse  par  en  bas  que  par  en  haut.  Poire  se  dit  aussi  du 
contre-poids  de  la  balance  romaine ,  parce  qu*il  a  la  forme 
d'une  poire.  Une  poire  à  poudre  est  une  sorte  de  petite 
bouteille  de  cuir  bouilli  ou  de  quelque  autre  matière,  dans 
laquelle  on  met  de  la  pondre  de  chasse. 

Quant  aux  poires  (fruit),  ne  pouvant  énumérer  ici  tou- 
tes les  espèces,  nous  nous  bornerons  à  parler  des  plus  es- 
timées :  Vamiréjoanneit  mûre  la  première ,  vers  la  fin  de 
juin ,  est  petite ,  allong*^,  jaune  »  à  chair  tendre,  blanche, 
peu  savoureuse;  \e petit  muscat ^k  fruits  nombreux^  en 
bouquets,  a  la  peau  d'un  vertjaun&lre,  la  chair  un  peu 
jaune,  agréable  au  goût ,  et  légèrement  musquée  :  elle  mûrit 
au  commencement  de  juillet;  le  muscat'robert ,  mûre 
quinze  jours  plus  tard,  est  un  fruit  pre.sque  rond,  jaune- 
vert,  à  chair  tendre  et  très-sucrée;  le  muscat  fleuri^  le 
muscat-roye,  mûrissent  plus  tard;  lehdliveau^  petite, 
avec  des  marbrures  d'un  rouge  vif,  mûrit  vers  la  mi-juil- 
let ;  le  rousselet  hâtif,  le  rousselet  de  Rehns ,  le  roia- 
selet  d'été  f  le  rousselet  d^hïver,  sont  quatre  espèces  de 
différentes  saisons  :  la  plus  estimée  de  ces  poires  est  le 
rousselet  de  Rdms\  elle  est  excellente  crue,  séchée,  en 
compotes  ;  on  en  fait  des  confitures  sèches  ou  liquides  très- 
agréables.  Les  poires  de  bon  chrétien  d'été ,  bon  chrétien 
d* Espagne t  sont  deux  beaux  fruits  gros  et  savoureux,  qui 
méritent  tous  les  soins  des  amateurs  ;  la  bon  chrétien  d'hi- 
ver est  plus  grosse  que  les  précédentes,  de  10  centimètres 
de  diamètre,  à  chair  mûre  en  janvier  ou  février,  et  placée 
au  premier  rang  parmi  les  espèces  cultivées.  Les  douze  ou 
quinze  espèces  de  bergamotte  sont  de  bons  fruits ,  juteux 
et  sucrés,  mais  pourtant  inférieurs  aux  pr^pédents.  Ci- 
tons aussi  la  blanquette.  Les  beurrés  gris,  blanc 
d*automne  {ou doyenné),  d'Angleterre,  romain ,  d'hi- 
ver, etc.,  sont  encore  des  poires  de  choix.  Le  beurré,  dit 
le  sayant  auteur  du  traité  des  plantes  usuelles,  est  te  poire 
par  excellence  :  belles  formes^  finesse  de  goût,  sucalx)n- 
dant  et  parfumé ,  elle  réunit  tout  ce  qui  distingue  un  (hiit 
excellent.  P.  Gaubext. 

POIRE  (Fausse).  Voyez  CoocoonnETTE. 

POIRÉ9  boisson  fermentée ,  spiritueuse ,  faite  avec  les 
poires. Lorsque  les  fruits  sont  de  t>onne  qualité  et  que 
l'opération  est  menée  avec  soin,  le  poiré,  clair  et  limpide, 
est  supérieur  à  beaucoup  de  vins  blancs.  11  contient  une 
grande  quantité  d'alcool ,  qui  peut  être  séparé  et  servir  aux 
mêmes  usages  que  Talcool  de  vm.  Les  poires  un  peu  Apres 
sont  celles  qui  donnent  le  meilleur  poiré  :  telles  sont  la  poire 
sauvage,  le  certean ,  le  sucré  vert ,  etc.  Cette  boisson ,  mise 
en  bouteille,  se  conserve  plusieurs  années. 

Le  poiré  se  prépare  à  peu  près  comme  le  cidre,  et 
s'y  trouve  souvent  mêlé,  aUisi  que  le  corme.  Les  cidres  mar- 
chands sont  souvent  un  mélanine  de  ces  trois  boissons.  Le 
poiré  est  ordinairement  plus  limpide ,  moins  pesant  et  plus 
enivrant  que  le  ddre.  Quelques  grands  poirés  jouent  fort  lieu- 
reusement  Tal  et  encore  mieux  le  earcavellho  quand  ils  ne 
sont  pas  mousseux.  Si  la  fermentation  du  poiré  est  interrompue 
avant  d'avoir  parcouru  tontes  ses  périodes,  et  que  dans  cet 
état  on  l'enferme  dans  des  bouteilles  soigneusement  bou- 
chées, tt  devient  OMusseux  à  la  manière  des  vhis  de  Cbam- 
pegne.  Peukjze  père. 

POIREAU,  nom  vulgaire  de  ra^/itiinporrtf m, espèce 
du  genre  al/.  Le  poireau  difTère  des  autres  espèces  d'ail 
par  sa  bulbe  oblongue  et  tuniquée ,  parsa  tige  unique,  cylin- 
drique ,  solide,  par  ses  feoilles toutes  radicales,  engainantes, 
creusées  en  gouttière,  longuet  et  glabres.  Originaire  d'Es- 
pagne, ie  poireau  est  bisannuel ,  à  fleurs  rougefttres ,  dis- 
pesées en  tète  au  sommet  de  la  tige,  et  renfermées  dans  une 


spathe  bivalve.  Il  est  cultivé  dans  toutes  les  parties  tempé- 
rées de  l'Europe  :  les  pauvres  ie  mangent  cru  avec  le  pain  , 
et  il  sert  dans  tous  les  ménages  pour  donner  du  goAt  à  In 
soupe.  On  sème  le  poireau  dans  les  premiers  jours  do  prin- 
temps ,  puis  on  repique  le  plant  en  fespaçant  de  qudqiiet 
centimètres.  L'habitude  de  supprimer  la  moitié  des  radnes 
et  d'écourier  les  feuilles  est  une  doul>le  opération  au  moins 
inutile;  car  les  sujets  confiés  à  la  terre  dans  leur  entier 
poussent  bien  lorsque  les  racines  sont  convenablement  éten- 
dues. Un  sol  sulMtantiel ,  maintenu  frais  par  de  finéquenU 
arrosages,  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante. 
Aux  approches  de  l'hiver,  on  arraclie  les  poireaux  pour 
les  enterrer  dans  un  lieu  abrité  de  la  gelée ,  et  là,  couverts 
de  paille  ou  de  litière  longue ,  on  les  conserve  sains  el  frais 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Le  poireau  est  doué  de  pro- 
priétés diurétiques  qui  peuvent  être  utilisées  dans  le  ré^me 
alimentaire.  P.  Gaubert. 

POIREAU 9 nom  donné  improprement  aux  verrues 
et  à  plusieurs  espèces  d'excroissances. 

POIRE  D'ANGOISSE.  Voyez  Poire. 

POIRE  DE  TERRE.  Voyez  Héuartue. 

POIRÉE9  ptonte  du  genre  bette,  Làpoirée(beia  vui- 
garis ,  L.  )  a  de  grands  rapports  avec  sa  congénère  la  b  et- 
terave.Onla  nomme  aussi  blette,  G*est  une  plante  pota- 
gère, rafraîchissante,  qui  a  peu  de  saveur,  ce  qu'exprime 
ce  dernier  nom ,  dérivé  de  pXtToc,  qui  signifie,  en  grec,  vil, 
commun,  insipide.  Elle  crott  naturellement  partout,  et  se 
sème  d'elle-même  dans  les  jardins.  Sa  racine  est  blanchâtre, 
longue  d'environ  dix  à  douze  centimètres,  épaisse  à  son  col- 
let de  quelques  millimètres,  et  divisée  en  fibres  chevelnes^ 
les  tiges  qui  en  partent  sont  en  partie  couchées  sur  terre  ci 
en  partie  droites ,  brandiues,  longues  de  trente  centimètres, 
à  peu  près  cannelées,  le  plus  souvent  rougefttres,  pleines  de 
suc,  garnies  de  feuilles  alternes,  presque  semblables  à 
celles  de  la  pariétaire,  mais  mohis  longues,  lisses  et  rele- 
vées d'une  nervure  qui  parcourt  toute  leur  longueur  et  qui 
donne  des  branclies  latérales  allant  se  terminer  à  son 
contour.  Ces  feuilles  jouissent  de  propriétés  émoUientes, 
qui  les  font  employer  pour  panser  les  vésicatoires  et  les 
cautères. 

L'insipidité  des  feuilles  de  poirée  les  fait  aussi  reeher- 
clier  pour  mêler  à  l'oseille,  et  en  corriger  l'acidité.  Mais  U 
est  des  variétés  de  cette  espèce ,  telles  que  la  bette  ou  poiréê 
à  cardes  blanches ,  la  bette  ou  poirée  à  cardes  rouges ,  la 
bette  on  poirée  à  cardes  jaunes ,  dont  les  pétioles  et  les 
nervures  épais  et  charnus  ont  souvent  une  largeur  de  cinq  à 
huit  centimètres  sur  une  épaisseur  proportionnée;  on  les 
accommode  et  on  les  mange  comme  le  cardon  d'Espagne.  11 
faut  surtout  citer  la  bette  ou  poirée  à  cardes  Jaunes  blan- 
ches ,  que  les  horticulteurs  de  Paris  ont  portée  à  une  dimen- 
sion vraiment  outrée,  et  très-remarquable  dans  les  pétioles 
et  nervures  de  ses  feuilles,  ou ,  pour  parler  plus  culinaire' 
ment,  dans  ses  côtes  ou  cardes ,  qui  atteignent  jusqu'à  une 
épaisseur  de  dis  centimètres ,  quand  la  qualité  du  jardm  po- 
tager et  les  arroseroenis  donnés  à  temps  et  avec  abondance 
le  permettent  ;  quand  ce  mets  est  préparé  comme  le  cardon, 
il  l'égale  presque  en  qualité,  et  il  est  certain  que  la  culture 
de  la  poirée  est  plus  facile  et  surtout  beaucoup  moins  dis- 
pendieuse que  celle  du  cardon. 

POIRIER,  genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  deHcosan- 
drie-monogynie,  de  la  famille  des  rosacées.  L'espèce  la  plus 
importante  de  ce  genre  est  le  poirier  commun  (pyrus  eons- 
munis,  L.) ,  bel  arbre  qui  crott  naturellement  dans  toutes 
les  forêts  de  l'Europe,  à  tige  grosse  et  droite,  revêtue  d^une 
écoroe  brune;  à  feuilles  ovales ,  lancéolées,  aiguës ,  dentées, 
portées  sur  de  longs  pétioles;  à  fleurs  en  corymbe,  sur  un 
pédoncule  commun  :  leur  calice  est  à  cinq  divisions;  leur 
corolle,  composée  de  cinq  pétales,  entoure  une  yingtaine 
d'étamines,  dnq  styles  terminés  par  des  stigmates  simples. 

A  l'état  sauvage,  le  poirier  prend  la  forme  pyramidale, 
et  s'élève  jusqu'à  15  et  30  mètres;  ses  rameaux  sont  ter- 
minés par  des  épines;  sa  racine,  pi  votante ,  pénètre  dan« 
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presque  tous  les  terrains.  Il  ne  porte  de  fruit  que  tons  les 
deoi  on  trois  ans,  et  alors  11  en  est  surchargé.  Quoique 
ces  petites  poires  sauvages  soient  fort  du  goût  des  Taches 
et  des  coehons ,  la  culture  de  l'arbre  qui  les  produit  serait 
une  mauvaise  spéculation,  car  il  est  des  espèces  cultivées 
dont  la  croissance  est  plus  rapide,  le  rapport  annuel,  et  les 
fruits  plus  dooi  et  plus  juteux. 

Le  poirier  sauvage  a  le  bois  d*nn  grain  très-fin  et  très- 
beau;  il  est  facile  à  travailler.  Jeune,  il  sert  à  former  les 
greffes  les  plus  durables  ;  pourtant,  on  reproche  aux  sujets 
greffes  sur  sauvageon  de  donner  des  fï-uits  moins  gros, 
moins  doux ,  et  pins  longs  à  paraître  que  ceux  des  greffes 
sur  franc.  Le  poirier  euliivé  perd  ses  épines  et  se  couvre 
de  feuilles  plus  larges,  mais  aucune  de  ses  nombreuses  va- 
riétés ne  se  reproduit  de  semis  ;  il  se  multiplie  par  boutures , 
par  fnorco//eff,  par  greffe  sur  sauvageoUf  sar  eoignassier^ 
sur  épine,  sur /ranc.  La  greffe  surcoignassier,  la  plus  em- 
ployée de  toutes ,  a  l'avantage  de  se  mettre  plus  tôt  à  fruit,  de 
donner  des  poires  plus  grosses  et  en  plus  grand  nombre  ; 
l'arbre  qui  en  résulte  d'ailleurs  est  plus  facile  à  diriger.  La 
greffe  sur  franc ,  qui  convient  mieux  pour  les  grands  arbres, 
produit  des  sujets  plus  robustes,  mais  dont  las  fruits  sont 
sujets  à  différer  de  qualité  dans  la  même  variété  selon  te 
nature  du  pied  (franc  est  le  produit  du  semis  des  variétés 
cultivées). 

Toutes  les  expositions,  celle  du  nord  exceptée,  convien- 
nent au  poirier;  il  prospère  dans  une  terre  profonde ,  légère 
et  un  peu  humide.  Ces  données  toutefois  veulent  être  mo- 
difiées selon  la  nature  du  sujet  qui  porte  la  greffe  :  ainsi ,  le 
poirier  greffé  sur  épine  est  moins  délicat  que  le  poirier  greffé 
sur  coignassier.  P*  Gaobbrt. 

POIS»  genre  de  plantes  delà  diadélphie-décandrie,  de  la 
famille  des  légumineuses,  présentant  un  calice  en  cloche  à 
cinq  divisiouii,  dont  deux  su|>érieures  plus  courtes;  une 
corolle  papilionacée ,  des  élamlnes  diadelphes,  un  style 
triangulaire,  creusé  en  Gsrèoe;  une  gousse  oblongue,  po- 
lyspermc. 

Le  pois  cultivé  (piium  sa/Immi,  L. )  a  la  tige  faible, 
peu  rameuse,  haute  de0",30à  un  mètre,  d'un  vert  glauque  ; 
des  feuilles  ailées  à  deux  ou  trois  paires  de  folioles  ovales 
et  entières;  les  fleurs  blanches,  réunies  deux  ou  trois  en- 
semble sur  un  pédoncule  axillaire;  les  racines  annuelles, 
fibreuses  et  pivotantes.  Le  pois  cultivé  est  originaire  des 
parties  méridionales  dé  l'Europe;  il  diffère  du  pois  des 
champs  {pisum  arvense^  L.)  par  ses  folioles,  plus  grandes 
et  non  dentées ,  par  ses  pédoncules  polyflores  et  ses  Heurs 
blanches.  Celui-ci  en  effet  porte  sur  chaque  pédoncule  une 
seule  fleur  de  couleur  purpurine.  On  croit  généralement  que 
le  pois  cultivé  n'est  qu'une  variété  de  celui  des  cliamps;  sa 
graine ,  fraîche ,  est  un  de  nos  meilleurs  légumes  ;  sa  tige  et 
ses  feuilles  un  excellent  fourrage. 

La  culture  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  :  les 
unes  ont  la  gousse  parcheminée,  non  comestible,  et  les  au- 
tres tendre  et  d'un  goût  agréable.  Les  pois  à  parchemin 
sont  nains  ou  rames  :  les  nains  sont  le  pois  de  Pran^ort , 
le  pots  baron ,  le  petit  pois  de  Blois,  le  pois  nain  à  bou- 
quet j]t  pois  i(ltcAat<«(pois  quarantain);  ce  dernier  est 
de  tous  le  plus  fréquenunent  cultivé  aux  environs  de 

Paris. 

Toutes  les  vanétés  précédentes  sont  hâtives;  elles  de- 
mandent  une  terre  légère  et  sablonneuse,  peu  de  fumier, 
car  cet  engrais  les  pousse  avec  trop  de  vigueur  en  tige  et  en 
feuilles  au  détriment  du  fruit  :  ce  qui  leur  convient  surtout , 
ce  sont  les  façons  flréquentes,  les  terreaux  bien  consommés 
et  les  débris  de  végétaux.  On  sème  les  pois  on  à  la  fin  de 
novembre  pour  la  primeur,  ou  an  printemps  :  cette  der- 
nière époque  est  assurément  de  beaucoup  préférable  pour 
les  personnes  qui  ne  font  point  une  spéculation  de  la  culture 
des  pois,  car  les  soins,  les  dépenses,  les  attentions  de 
chaque  instant  que  réclament  les  semis  d'hiver  ne  leur  font 
gagner  qu'une  quinzaine  de  jours  sur  ceux  du  printemps , 
et  encore  faut-il  qu'ils  réussissent  Trois  binages  et  quel- 


ques mouillures,  selon  l'état  de  te  terre ,  amènent  à  bien  les 
pois  semés  après  les  froids. 

La  seconde  série  de  la  première  section  (pois  à  parchemin 
rames)  se  compose  des  pois  dominé^  Laurent  ^  sfHsse  ou 
grosse  cosse  hâtive,  commun ,  sans  pareil,  Marfg,  vert 
d'Angleterre ,  etc.  Toutes  ces  variétés,  plus  élevées  que  le^^ 
précédentes,  demandent  le  secours  des  rames.  Le  pois  sans 
parchemin  on  pois  mange-tout  s'élève  jusqu'à  2",30  ou 
2*,60  ;  les  six  variétés  qu'on  cultive  le  plus  souvent  sont 
ou  à  flenrs  blanclies  ou  à  fleurs  rouges.  Les  rames  leur  sont 
nécessaires  comme  aux  précédents;  ils  sont,  comme  eux 
moins  difficiles  sur  la  qualité  de  la  terre;  un  fond  franc  et 
qui  conserve  la  fraîcheur  leur  convient  surtout.  Leurs  gous- 
ses, sans  enveloppe  itarcheminée,  se  cuisent  bien ,  et  font 
une  pnrée  agréable. 

Cest  surtout  en  vert  qaeles  pois  sont  im  excellent  légume  ; 
pourtant,  ils  offrent  encore  une  ressource  précieuse  lors- 
qu'ils sont  desséchés,  mais  alors  ils  sont  plus  difficiles  à  di- 
gérer. Les  petits  pois  verts  se  mangent  au  jus,  au  beurre 
frais ,  au  sucre  ;  plus  avancés  vers  la  maturité ,  ils  font ,  avec 
le  lard,  un  ragoût  nourrissant  et  savoureux.  Pour  les  con- 
server, onlesécosse,  on  jetteles  grains  dans  l'eau  bouillante, 
où  on  les  laisse  de  deux  à  quatre  minutes;  puis  on  les  retire, 
on  les  passe  à  l'eau  froide ,  et  on  les  fait  sécher  sur  un  linge 
blanc  à  l'ombre;  enfin,  on  les  renferme  dans  des  bouteilles 
pour  l'usage-  On  peut  aussi ,  une  fois  les  pois  écossés ,  les 
renfermer  dans  des  bouteilles  bouchées  avec  soin ,  ou  dans 
des  bottes  de  fer-blanc  hermétiquement  fermées;  plon- 
ger ces  vases  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  heure  :  au 
bout  de  ce  temps,  les  retirer  et  essuyer  l'extérieur  avant  de 
les  serrer.  Le  pois  crochu  et  le  clamart  sont  ceux  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  la  conservation.  Les  pois  cultivés  pour 
fourrage  se  sèment ,  se  gouvernent  et  se  récoltent  comme  les 
autres  plantes  à  gousses.  P.  Gaubert. 

POIS  A   BOUQUETS,  POIS  A  FLEURS.  Voyez 

GiasB.  - 

POIS  A  CAUTERE,  corps  globuleux,  pîsîformes, 
placés  dans  la  plaie  d'un  cautère  pour  exciter  la  suppu- 
ration, et  pour  empêcher  le  rapprochement  des  lèvres  de 
la  plaie.  On  choisit  pour  faire  les  pois  \  cautère  des  sub- 
stances  végétales,  dures  et  poreuses:  ce  sont  ordinairement 
des  pois  secs  ou  de  petites  boules  de  racine  d'iris  de  Florence 
bien  polies.  CellesKâ  possèdent  des  propriétés  excitantes  qui 
doivent  les  faire  préférer  aux  pois  toutes  les  fois  que  le  eau- 
tère  pêlit,  suppure  peu  ou  présente  sur  ses  bords  un  aspect 
blafard.  Leur  grosseur  est  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'exutoire.  Les  pharmaciens  qui  les  préparent  en  ont  de  vingt- 
quatre  grosseurs  :  ce  sont  ceux  de  huit  à  quinze  qui  sont  le 
plus  employés.  P.  Gaubeut. 

POIS  CHICHE  (en  latin  dcer  ) ,  genre  de  plantes  de 
la  ftaiille  des  légumineuses ,  caractérisé  par  des  gousses 
rhomboidales  et  renflées,  contenant  une  ou  deux  semences 
globuleuses  inégulières.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  étroites, 
aiguës,  presque  aussi  longues  que  la  corolle.  Le  peu  de  se- 
mences contenues  dans  ses  gousses  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  chiche  en  français.  En  admettant  que  le  pois  chiche  soil 
le  ^er  des  Latins ,  ce  légume  serait  connu  de  toute  anti- 
quité. Les  Romains  le  plaçaient  parmi  les  plantes  alimen- 
taires en  usage  chez  les  pauvres.  La  seule  espèce  connue,  le 
pois  chiche  à  tête  de  bélier  { cicer  arietinum ,  Linn.  ),  a  sa 
tige  rameuse,  diffuse,  un  peu  velue,  aia^i  que  les  feuilles 
imparipennécs.  Les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  d'un 
pourpre  violet,  poriées  sur  un  pédoncule  axillaire  uniflore; 
les  gousses  courtes, velues,  pendantes,  renferment  une  ou 
deux  semences  épaisses ,  irrégulières ,  qu'on  a  comparées  à 
une  tête  de  bélier.  Cette  plante  croît  au  milieu  des  champs 
dans  les  contrées  méridionales  de  TEurope.  Dans  le  midi  de 
la  France,  on  la  cultive  sous  le  nom  de  garvance,  dont  on 
distingue  plusieurs  variétés  :  les  peiiU  pois  chiches,  qu'on 
mange  pendant  l'été ,  et  les  gros ,  qu'on  réserve  pour  l'hiver. 
Les  pois  chiches  sont  nourrissants,  mais  d'une  digestio 
qoelquefoU  difficile.  Il  vaut  mieux  les  réduire  en  purée 
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Torréfiés  et  pulvérisés  »  on  a  essayé  «le  les  substituer  aa  café. 
Lear  farine  passe  pour  émolUente  eti^ésolutive.  Dans  le  Nord, 
cette  plante ,  qui  ne  craint  pas  le  froid ,  est  cultivée  comme 
fourrage,  et  elle  offre  pendant  TlUver  un  bon  pâturage  aux 
bestiaux.  Dans  les  pays  chauds,  les  feuilles  pendant  la  flo- 
rMSOQ  exsudent  une  liqueur  visqueuse,  contenant  de  Ta- 
eUle oxalique,  selon Delenze.  L.  Louvet. 

POIS  DE  PIGEON.  Voyei  Lbmillb. 

POIS  DE  SENTEUR.  Foyes  Gesse. 

POIS  FULMINANTS.  Avec  l'argent  fulminant,  ou 
fui  mina  te  d'argent,  qui  détone  violemment  quand  on  l'ex- 
pose à  une  chaleur  légère,  quand  on  le  frotte  même  avec  la 
barbe  d*une  plume ,  ou  quand  on  laisse  tomber  dessus  une 
goutte  d'eau,  on  fait  des  pois,  des  bombes,  des  botigies ,  des 
cartes  ou  des  bonbons  Julminants.  Pour  cela,  on  met  une 
très-petite  quantité  d'argent  fulminant  encore  humide  dans 
un  pois  ou  un  petit  globe  rempli  de  sable,  et  on  entoure  le 
tout  d*un  papier  mince,  sur  lequel  on  étend  un  peu  d'eau 
gommée  :  ces  pois  ou  bombes  fulminantes  éclatent  avec 
violence  quand  on  les  Jette  par  terre  ou  qu'on  les  écrase 
avec  le  pied.  Pour  faire  le»  caries  fulminantes  on  dédouble 
la  carte  et  on  y  glisse  une  parcelle  d'argent  fulminant;  puis 
on  recolle  les  feuilleU ,  et  quand  on^  veut  allumer  la  carte 
ou  la  déchirer ,  une  forte  explosion  a  lieu. 

POIS  GESSE,  POIS  BRETON,  POIS  VIVACE,  POIS 
ÉTERNEL.  Voyez  Gesse. 

POISON  9  nom  donné  à  toute  substance  qui  détruit  la 
santé  ou  anéantit  entièrement  la  vie  lorsqu'elle  est  introduite 
dans  Torganlsme,  soit  par  ingestion,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière. Les  poisons  sont  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature  ; 
aussi  les  a-t-on  divisés  longtemps  en  poisons  minéraux , 
végétaux  et  animaux  :  ces  derniers  portent  plus  particuliè- 
rement les  noms  de  veftins  ou  de  virus.  Aujourd'hui  on 
range  les  poisons  dans  quatre  classes  :  1"  irritants ,  acres, 
corrosifs,  acides  :  alcalis  concentrés,  mercure,  arsenic, 
cuivre,  antimoine,  plomb,  argent,  cantharides ,  gomme 
gutte ,  coloquinte ,  ricin ,  etc.  ;  2*  narcotiques ,  agissant  sur 
le  cerveau  sans  enflammer  les  organes  qu'ils  touchent  : 
opium , acide  prussique ,  laurier-cerise,  laitue  vireose,  etc.  ; 
3®  narcoticO'dcreSf  agissant  sur  le  cerveau,  et  enflammant 
les  parties  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués  :  cigué,  digitale 
pourprée,  noix  vomique,  etc.,  etc.;  4**  septiques  (putré- 
fiants ) ,  venins  et  virus. 

On  emploie  en  médecine  les  poisons  les  plus  énergiques , 
et  souvent  avec  grand  succès;  mais  il  faut  les  administrer  à 
très-petite  dose,  sans  cela  on  donnerait  lieu  à  l'e  mpot^o  n- 
nemen  t.  Cependant,  cette  règle  offre  quelques  exceptions, 
dont  on  peut  citer  pour  exemples  le  roi  M  i  t h  r  ida  t  e  et  les 
modernes  toxlcophages  Allemands. 

Le  décret  du  8  juillet  1850  prohibe  la  vente  des  substances 
vénéneuses  suivantes  :  acide  cyanhydrique,  alcaloïdes  végé- 
taux vénéneux  et  leurs  sels;  arsenic  et  ses  préparations; 
belladone,  extrait  et  teinture;  cantharides  entières,  poudre 
et  extrait;  chloroforme ;cigué,  extrait  et  teinture;  cyanure 
de  mercure  ;  cyanure  de  potassium;  digitale,  extrait  et  tein- 
ture ;  émétique  ;  jusquiame ,  extrait  et  teinture  ;  nicotlane  ; 
nitrate  de  mercure;  opium  et  son  extrait;  phosphore;  seigle 
ergoté;  stramonium,  extrait  et  teùiture  ;  sublimé  corrosif. 

Quiconque  veut  faire  le  commerce  de  ces  substances  doit, 
aux  termes  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  en  (aire 
préalablement  la  déclaration  devant  le  maire  de  la  com- 
mune ,  en  indiquant  le  lieu  de  son  établissement.  Les  chi- 
mistes fabricants  ou  manufacturiers,  employant  ces  sub- 
stances, sont  également  tenus  d*en  faire  la  déclaration.  Ces 
substances  ne  peuvent  être  vendues  qu'aux  commerçants, 
chimistes,  fabricants  ou  manufacturiers  ayant  fait  cette  dé- 
claration, ou  aux  pharmaciens.  Elles  ne  doivent  être  livrées 
que  sur  la  demande  écrite  et  signée  de  l'acheteur.  Tous 
achats  ou  ventes  de  substances  vénéneuses  doivent  être 
inscrits  sur  un  registre  spécial ,  coté  et  paraphé  par  le  maire 
ou  par  le  commissaire  de  police.  Les  inscriptions  sont 
laites  tout  de  suite  et  sans  aucun  blanc,  au  moment  même 


de  rachat  ou  de  la  vente;  elles  indiquent  respèoe  et  la 
quantité  des  substances  achetées  ou  vendues,  ainsi  que  les 
noms,  proiessions  et  domidie  des  vendeurs  ou  dea.âclie- 
teurs.  Les  fabricants  et  manufacturiers  employant  des  sob* 
stances  vénéneuses  en  doivent  surveiller  l'emploi  dans  leur 
établissement  et  le  constater  sur  un  registre  spécial. 

La  vente  des  sulntances  vénéneuses  ne  peut  être  faite , 
pour  l'usage  de  la  médecine ,  que  par  les  pharmaciens  et  «or 
la  prescription  d'un  médecin ,  chirurgien ,  officier  de  santé , 
ou  d'un  vétérinaire  breveté.  Cette  prescription  doit  être  si- 
gnée, datée  et  énoncer  en  toutes  lettres  les  doses  desdiies 
substances,  ainsi  que  le  mode  d'administration  du  médica- 
ment. Les  pharmaciens  doivent  transcrire  ces  prescriptions 
tout  de  suite  et  sans  aueun  blanc  sur  un  registre  spécial.  Ils 
ne  rendent  les  prescriptions  que  revêtues  de  leur  cachet ,  et 
après  y  avoir  indiqué  le  Jour  où  les  substances  ont  été  II* 
vrées  ainsi  que  le  numéro  d'ordre  de  la  transcription  sur  le 
registre.  Ce  registre  est  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins, 
et  doit  être  représenté  à  toute  réquisition  de  l'autorité.  Avant 
de  délivrer  la  préparation  médicale,  le  pharmacien  y  appose 
une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son  domicile ,  et  rappe- 
lant la  destination  interne  ou  externe  du  médicament.  L'ar- 
senic et  ses  composés  ne  peuvent  être  vendus,  pour  d'au- 
tres usages  que  la  médecine,  que  combinés  avec  d'autres 
substances,  et  par  les  pharmaciens  seulement,  à  des  per- 
sonnes connues  et  domiciliées.  Les  quantités  livrées  ainsi  que 
le  nom  et  le  domicile  des  acheteurs  doivent  être  inscrits  sur 
le  registre  spécial.  La  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  et  de 
ses  composés  sont  interdits  pour  le  chaulage  des  grains, 
l'embaumement  des  corps  et  la  destruction  des  insectes. 

Les  substances  vénéneuses  doivent  toujours  être  tenues 
par  les  commerçants ,  fabricants ,  manufacturiers  et  pharma- 
ciens dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef.  L'expédition ,  rem- 
hallage,  le  transport,  Temmagasinage  et  l'emploi  doivent 
être  effectués  par  les  expéditeurs,  voituriers,  commerçants 
et  manucfacturiers  avec  les  précautions  nécessaires  pour  pré- 
venir tout  accident.  Les  fûts,  récipients  ou  enveloppes  ayant 
servi  directement  à  contenir  les  substances  vénéneuses  ne 
peuvent  recevoir  ensuite  aucune  autre  destination. 

A  Paris  et  dans  l'étendue  du  ressort  de  la  préfecture  de 
police,  les  déclarations  sont  faites  devant  le  préfet  de 
police. 

Indépendamment  des  visites  qui  doivent  être  faitesen  vertu 
de  la  loi  du  21  germinal  an  xi ,  les  maires  ou  commissaires 
de  police,  assistés,  s'il  y  a  lieu,  soit  d'un  docteur  en  méde- 
cine ,  soit  de  deux  professeurs  d'une  école  de  pharmacie , 
soit  d'un  membre  du  jury  médical  et  d'un  des  pharmaciens 
adjoints  à  ce  jury,  désignés  par  le  préfet,  doivent  s'assurer 
de  l'exécution  des  dispositions  de  l'ordonnance  précitée. 
Us  visitent,  à  cet  eflet,  les  oflicines  des  pharmaciens,  les 
boutiques  et  magasins  des  commerçants  et  manufacturiers 
vendant  ou  employant  lesdites  substances.  Us  se  font  repré- 
senter les  registres,  et  constatent  les  contraventions.  Leurs 
procès-verbaux  sont  transmis  au  procureur  impérial. 

Poison  se  dit  figurément  des  maximes  pernicieuses,  des 
écrits  et  des  discours  qui  corrompent  le  cœur  ou  Tesprit  : 
Les  productions  licencieuses  sont  un  poison  mortel  pour 
rinnocence;  Ia  poison  de  \&  flatterie  corrompt  les  meilleurs 
rois.  Il  se  dit  aussi  des  choses  qui  troublent  la  raison ,  agi- 
tent le  cœur,  nuisent  au  libnheur  de  la  vie  :  L'amour  et 
l'ennui  sont  de  dangereux  poisons. 

POISONS  (  Cour  des).  Voyez  Codr  oes  Poisons. 

POISSARD  (Genre),  littérature  longtemps  à  la  mode, 
créée  par  Yadé,  à  l'imitation  du  langage  ordinaire  des 
poissardes  ou  dames  de  la  halle,  et  qui  se  distinguait 
souvent  par  la  naiveté  des  images ,  par  Ténergie  de  l'expres- 
sion ;  mais  on  s'y  heurtait  aussi  trop  souvent  contre  des 
termes  grossiers,  des  images  obscènes,  des  comparaisons 
viles.  En  définitive,  c'était  un  hingage  à  part,  plus  vrai  que 
le  burlesque,  mohis  ignoble  que  l'argot,  affectant  une 
allure  franche  et  dégagée,  élidant  lèse  muets  à  la  fin  et  même 
au  milieu  des  mots,  alliant  des  pronoms  de  première  per- 
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conne  aa  singulier  btcc  des  Terbes  au  pluriel ,  bravaot  lef 
liaisons  vicieuses,  et  important  sans  retenue  et  sans  pudeur 
dans  la  bonne  société  tout  le  vocabulaire  des  balles ,  des 
marchés  et  des  ports.  Tous  les  ans  on  réimprime  un  Caté- 
chisme poissard  donnant  la  manière  de  rire  et  de  s^amuser 
sans  se  Okher  en  société  pendant  le  camayal.  AutreTois  les 
masques  en  usaient  et  s^engueulaient  en  passant,  par  ma- 
nière de  plaisanterie  ;  aujourd'hui  la  police  a  défendu  cet 
usage;  d'ailleurs,  Il  n'y  a  plus  de  masques  dans  les  rues.  Les 
dieux  s^ en  vont! 

POISSARDES»  femmes  qui  vendent  du  poisson,  et, 
par  extension ,  tontes  les  marchandes  ou  dames  de  la  b  a  1 1  e , 
toutes  les  femmes  aux  manières  hardies,  aux  expressions 
grossières.  «  Sous  Tancienne  monarchie,  \e^ poissardes ^  dit 
Mercier,  avaient  le  privilège  d'être  introduites  jusque  dans 
la  galerie  du  château  de  Versailles  et  d'y  complimenter  le 
monarque  à  genoux.  On  leur  donnait  ensuite  à  dîner  au 
grand  commun ,  et  c'était  un  des  premiers  officiers  du  chef 
de  la  maison  du  roi  qui  en  faisait  les  honneurs.  Le  repas 
était  splendide.  »  Leur  langage  hardi  et  vulgaire  a  donné 
naissance  au  genre  poissard. 

POISSON.  «  Les  poissons,  dit  Cuvier,  sont  des  animaux 
aquatiques,  vertébrés,  à  sang  froid  et  respirant  par  des  bran- 
chies. »  Cette  définition,  adoptée  par  les  naturalistes  modernes, 
ne  peut  être  plus  claire  et  plus  précise.  Aquatiques,  c'est-à-dire 
Tivant  dans  un  liquiile  plus  pesant  et  plus  réistant  que  l'air, 
leurs  forces  motrices  ont  dû  être  calculées  et  disposées  pour 
la  natation  dans  tous  les  sens  :  de  là  les  formes  de  moindre 
résistance  de  leur  corps ,  la  plus  grande  force  musculaire  de 
leur  queue  et  de  leurs  nageoires,  la  brièveté  de  leurs  mem- 
bres, leur  cxpansibillté ,  les  téguments  lisses  ou  écailleux 
et  non  hérissés  de  poils  ou  de  plumes.  Vertébrés ,  c*est-à- 
dire  qu'ils  ont  un  squelette  intérieur,  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  enveloppés  dans  la  colonne  vertébrale,  les  muscles 
en  dehors  des  os ,  les  organes  des  quatre  premiers  sens  dans 
la  cavité  de  la  tèle ,  etc.  Ne  respirant  que  par  des  bran' 
chies  et  par  Tintermédiaire  de  Peau,  c'est-à-dire  ne  profitant 
pour  rendre  à  leur  sang  les  qualités  artérielles  que  de  la 
petite  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'air  mêlé  à  l'eau  : 
ainsi  leur  sang  a  dû  rester  froid.  Quant  à  leurs  sensations, 
les  poissons  sont  de  tous  les  vertébrés  ceux  qui  donnent 
le  moins  de  signes  apparents  de  sensibilité  ;  leur  cerveau  est 
peu  développé  comparativement  à  celui  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes ,  et  les  organes  extérieurs  des  sens  ne  sont  pas 
de  nature  à  lui  imprimer  des  ébranlements  puissants.  N'ayant 
point  l'air  élastique  à  leur  disposition ,  ils  sont  demeurés 
muets  ou  à  peu  près ,  et  tous  les  sentiments  que  la  voix  ré- 
veille ou  entretient  ont  dû  leur  demeurer  étrangers  ;  leurs 
yeux  comme  immobiles,  leur  face  osseuse  et  fixe,  leurs 
membres  sans  indexions  et  se  mouvant  tout  d'une  pièce, 
ne  laissent  aucun  jeu  à  leur  physionomie,  aucune  expres- 
sion à  leurs  émotions;  leur  oreille,  saus  limaçon  à  Tiulé- 
rieur,  doit  leur  suffire  à  peine  pour  distinguer  les  sons  les 
plus  frappants  :  et  qu'avaient-ils  affaire  du  sens  de  l'ouie, 
eux  qui  sont  condunmés  à  vivre  dans  l'empire  du  silence 
et  autour  desquels  tout  se  tait?  Leur  vue  même,  dans  les 
profondeurs  oii  ils  vivent,  aurait  peu  d'exercice,  si  la  plu- 
part des  espèces  n'avaient ,  par  la  grandeur  de  leurs  yeux, 
un  moyen  de  suppléer  à  la  faiblesse  de  la  lumière.  Mais 
dans  celles-là  même  l'œil  change  à  peine  de  direction  ; 
son  iris  ne  se  dilate  ni  ne  se  rétrécit,  et  sa  pupille  demeure 
la  même  à  tous  les  degrés  de  la  lumière.  Aucune  larme 
n'arrose  cet  œil,  aucune  paupière  ne  l'essuie  ou  ne  le  pro- 
tège ;  toujours  fixe,  cet  organe  n'a  ni  la  vivacité  ni  l'expres- 
sion qui  le  distinguent  dans  les  classes  supérieures.  Ne  pou- 
vant se  nourrir  qu'en  poursuivant  à  la  nage  une  proie  qui 
nage  elle-même  plus  ou  moins  rapidement,  n'ayant  de  moyen 
de  la  saisir  que  de  l'engloutir,  un  sentiment  délicat  de  sa- 
veur leur  aurait  été  presque  inutile  :  aussi  voit-on ,  par  la 
nature  et  la  structure  de  leur  langue,  que  cet  organe  est  ré- 
duit à  des  fonctions  très-bornées.  L'odorat  ne  peut  être  non 
plus  aus«i  continuellement  en  exercice  chez  les  poissons  que 


—  POISSON  677 

dans  les  animaux  qui  respirent  Pair  libre,  et  dont  les  narines 
reçoivent  sans  cesse  les  émanations  environnantes.  Enfin , 
leur  tact,  presque  annulé  à  la  surface  de  leur  corps  par  les 
écailles,  et  dans  leurs  nageoires  par  le  défaut  de  flexibilité 
des  rayons ,  a  été  contraint  de  se  réfugier  au  bout  de  leurs 
lèvres,  gui  même  dans  quelques-uns  sont  réduites  à  une 
dureté  OMCuse  et  insensible.  Ainsi ,  les  sens  extérieurs  des 
poissons  leur  donnent  peu  dimpressions  vives  et  nettes  ;  1» 
nature  qui  les  entoure  ne  doit  les  afTecter  que  d'une  manière 
confuse;  leurs  pUisirs  sont  peu  variés;  ils  n'ont  de  souf- 
frances à  craiudre  du  deliors  que  les  douleurs  produites  par 
des  blessures  effectives.  Leur  besohi  continuel ,  celui  qui 
seul,  hors  la  saison  de  l'amour,  les  agité  et  les  entraîne, 
leur  passion  dominante,  en  un  mot,  doit  être  d'assouvir  le 
sentiment  intérieur  de  la  faim  ;  dévorer  est  presque  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire,  quand  ils  ne  se  reproduisent  pas  :  c'est 
uniquement  vers  ce  but  que  semblent  calculés  toute  leur 
structure,  tous  leurs  organes  de  mouvement.  Poursuivre 
une  proie  ou  écliapper  à  un  destructeur  font  l'occupation  de 
leur  vie  :  c'est  ce  qui  détermine  le  choix  des  difTérents  sé- 
jours qu'ils  liabitent,  le  peu  d'instincts  et  d'artifices  parti- 
culiers que  la  nature  a  accordés  à  quelques-unes  de  leurs 
espèces  et  l'olûet  principal  de  cette  variété  de  formes  qu'elle 
leur  a  ri^parlies  :  les  filament^  pêcheurs  de  la  baudroie, 
le  museau  subitement  lancé  en  avant  du  filou  et  du  sublet, 
la  commotion  terrible  que  donnent  la  torpille  et  le  gym- 
note, n'ont  pas  d'autre  objet.  Les  variations  de  la  tempé- 
rature les  affectent  peu ,  non-seulement  parce  qu'elles  sont 
moins  grandes  dans  l'élément  qu'ils  habitent  que  dans  notre 
atmosphère,  mais  encore  parce  que ,  leur  corps  prenant  la 
température  environnante ,  le  contraste  du  froid  extérieur 
ou  de  la  chaleur  intérieure  n'existe  pas  pour  eux.  Les 
amours  des  poissons  sont  froides  comme  eux ,  et  ne  suppo- 
sent que  des  besoins  individuels.  A  peine  a-t-il  été  donnc^ 
dans  quelques  espèces  aux  deux  sexes  de  s'apparier  et  de 
jouir  ensemble  de  la  volupté  ;  dans  les  autres ,  les  mâles 
poursuivent  le  (rai  plutôt  qu'ils  ne  cherclient  leurs  femelles; 
ils  sont  réduits  à  féconder  des  œufs  dont  ils  ne  connaisseul 
point  la  mère,  et  dont  ils  ne  verront  pas  les  produits.  Les 
plaisirs  de  la  maternité  sont  également  étrangers  au  plus 
grand  nombre  ;  quelques  femelles  seulement  portent  pendant 
quelque  temps  leurs  œufs  avec  elles.  A  quelques  exceptions 
près,  les  poissons  n'ont  point  de  nid  à  construire,  point  de 
petits  à  nourrir  et  à  défendre;  en  un  mot ,  jusque  dans  les 
derniers  détails ,  leur  économie  tout  entière  contraste  avec 
celle  des  oiseaux.  Et,  cependant,  ces  êtres  à  qui  il  a  été 
ménagé  si  peu  de  jouissauces  ont  été  ornés  par  la  nature 
de  tous  les  genres  de  beautés  :  variété  dans  les  formes,  élé- 
gance dans  les  proportions,  diversité  et  vivacité  de  couleurs, 
rien  ne  leur  manque  pour  attirer  l'attention  de  l'homme;  et 
il  semble  que  ce  soit  cette  attention  que  la  nature  ait  eu 
en  effet  le  dessein  d'exciter  :  l'éclat  de  tous  les  métaux ,  de 
toutes  les  pierres  précieuses  dont  ils  resplendissent,  les 
couleurs  de  l'iris  qui  se  brisent,  se  reflètent  en  bandes,  en 
taches,  en  lignes  ondulées ,  anguleuses  et  toujours  régulière^, 
symétriques ,  toujours  de  nuances  admirablement  assorties 
ou  contrastées ,  pour  qui  avaient-ils  reçu  tous  ces  dons ,  eux 
qui  ne  peuvent  au  plus  que  s'entrevoir  dans  ces  profondeurs, 
où  la  lumière  a  peine  à  pénétrer?  Et  quand  ils  se  verraient , 
quel  genre  de  plaisirs  pourraient  réveiller  en  eux  de  pareils 
rapports? 

Nous  avons  dit  ailleurs  quels  furent  les  progrès  de  l'icli- 
thyologie.  Aujourd'hui  les  poissons  forment,  dans  la 
classification  zoologique,  la  quatrième  classe  du  grand  em- 
branchement des  vertébrés.  Cuvier  les  a  distribués  en  neuf 
ordres,  répartis  en  deux  séries.  La  première  série,  celle  des 
poissons  osseux,  renferme  six  ordres;  les  trois  autres  com- 
posent la  seconde  série,  celle  des  poissons  cartilagineux 
ou  chondroptérygiens  (de  x^M^q,  cartilage,  et  icWpvC, 
nageoire  ).  Les  ordres  de  la  première  série  sont  :  1*  les 
acanthoptérygiens  (  de  dcxavOo; ,  épine ) ,  dont  l'es  p ad o r 
nous  offre  le  type;  2"  les  abdominaux  (tanche,  etc.); 
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3*  les  suhbrachiens  (merlan ,  etc. }»  4®  les  apodes  (an- 
gui  I  le,  etc.);  ces  trois  derniers  ordres  sont  réunis  en 
une  subdivision  qui  porte  le  nom  de  malaeoptérygieM  (  de 
|iaXaii6<,  mou  );  S"*  les /opAofrrancAes  (  b  i  p  p  0  c  a  m  p  e,  etc  )  ; 
6**  les  plectognates.  Les  chondroptérygiens  se  divisent  en 
cbondroptérygiens  h  brancbies  libres  et  chondroptérygiens 
à  branchies  fixes.  Les  premiers  forment  le  7*  ordre ,  celui 
des  sturionicTis  (es  t n rge on ,  polyodon ,  etc.  ).  Enfin,  les 
derniers  se  subdivisent  en  dem  ordres  :  l'un,  sous  le  nom 
de  sélaciens  (plagiosiomes  de  Duméril) ,  est  formé  par  les 
genres  chimère,  squale,  marleau,  ange,  scie  et 
raie;  l'autre,  ou  les luceurs  (cyclostomes de  Duméril), 
contient  les  genres  lamproie,  ammocète  et  myxine. 

L'élément  qu'habitent  les- poissons  n'a  pas  permis  d'avoir 
sor  leurs  mœurs  des  renseignements  aussi  précis  que  sur 
celles  des  mammifères,  des  reptiles  et  des  oiseaux.  Cepen- 
dant quelques-uns ,  tels  que  i'ép  in  och  e ,  ont  laissé  décou- 
vrir de  curieux  mystères.  Le  nombre  de  ces  observations 
s'accroît  tous  k»  jours,  et  l'extension  de  la  pisciculture 
faciUtera  à  l'avenir  cette  intéressante  étude.  Les  Grecs  avaient 
déjà  distingué  les  poissons  par  leurs  principales  habitudes, 
et  Aristote,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  fait  la  dif- 
férence des  espèces  qu*il  appelle  saxatiles ,  parce  qu'on 
les  péchait  près  des  côtes  bordées  de  rochers ,  de  celles  qu'il 
nomme  ruades,  et  qui,  vivant  en  troupes,  ne  se  mon- 
traient qu'à  certaines  époques.  Toutefois ,  il  ne  confondait 
pas  ces  dernières  avec  celles  qui  se  réunissent  en  grandes 
bandes  et  ne  sont  pas  soumises  aux  migrations  que  Tins- 
tinct  ou  le  besoin  impose  à  d'autres.  Les  saisons ,  observe 
l'illustre  Cuvier,  ne  sont  pas  pour  la  migration  et  pour  les 
époques  de  la  propagation  des  régulateurs  invariables  :  plu- 
sieurs poissons  fraient  en  hiver;  c'est  vers  Tautomne  que 
les  harengs  viennent  du  Nord  répandre  sur  nos  côtes 
leurs  oeufs  et  leur  laite;  c'est  dans  le  Nord  que  certaines 
espèces  montrent  la  fécondité  la  plus  étonnante ,  et  nulle  part 
ailleurs  la  mer  ne  nous  offre  rien  d'approchant  de  ces 
myriades  de  morues  et  de  harengs  qui  attirent  chaque 
année  des  flottes  eoiières  de  pécheurs.  En  général,  les  pois- 
sons de  passage ,  qui  descendent  ou  remontent  une  côte ,  ne 
s'y  montrent  point  sur  tous  les  points  ;  ils  semblent  affec- 
tionner des  parages  déterminés,  et  préférer  pour  se  réunir 
certaines  eaux  où  ils  stationnent  à  des  époques  fixes.  Ils  y 
arrivent  pour  la  plupart  en  troupes  si  nombreuses  et  si 
serrées  qu'ils  forment  des  bancs  immense ,  et  sont  pour  les 
péclieurs  d'une  capture  facile.  Le  phénomène  des  migrations 
des  poissohs  a  été  observé  dans  presque  toutes  les  régions 
du  globe;  chaque  pays  compte  un  certain  nombre  d'es|)èces 
qui  ne  se  montrent  sur  les  côtes  qu'à  des  époques  fixes  et 
déterminées  par  des  circonstances  difficiles  à  expliquer,  si 
ce  n'est  par  la  nécessité  de  se  procurer  une  nourriture  plus 
abondante ,  et  la  recherche  des  parages  convenables  à  la 
conservation  du  frai. 

Les  poissons  doivent  encore  être  considérés  comme  res- 
sources alimentaires.  Les  hommes  recherchèrent  de  tous 
temps  cette  nourriture  saine  et  délicate.  Favorisées  par  le 
voisinage  de  la  mer,  les  populations  grecques ,  en  s'adon- 
nant  à  la  pé(  he,  s'attachèrent  à  distinguer  les  meilleures  es- 
pèces. Les  cuisiniers  grecs  savaient  donner  aux  poissons 
diverses  préparations,  dont  il  est  parlé  dans  les  anciens  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  diététique  ;  ils  avaient  plusieurs 
manières  de  les  apprêter  avec  le  sel ,  de  les  mariner  avec 
de  l'huile  et  des  aromates ,  et  le  poisson  en  escabeche  des 
Espagnols  et  des  Italiens  n'en  est  sans  doute  qu'une  imita- 
tion. Malgré  le  peu  de  notions  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  sur  la  cuisine  grecque,  nous  savons  pourtant  qu'on 
préparait  alors  la  cliaîr  de  l'espadon  avec  de  la  moutarde , 
celle  du  congre  avec  du  sel  et  de  l'origan ,  la  dorade  avec 
de  l'huile,  du  vinaigre  et  des  pruneaux.  GaKen  fut  le  pre- 
mier qui  prescrivit  de  saler  le  thon ,  parce  que  dans  cet 
état  sa  chair  est  moins  compacte.  Athénée  nous. a  trans- 
mis quelques  préceptes  sur  les  assaisonnements ,  et  Xéno- 
crate,  Eschyle  et  Sq»bocle  ont  parlé  des  sauces  au  poisson. 


M 


On  avait  poussé  si  loin  à  Athènes  la  prédilection  pour  les 
productions  de  la  mer  que ,  par  une  loi  de  police ,  il  était 
prescrit  d'appeler  sur-le-champ  les  achaieu^s  an  bruit  de 
cylindres  d*airain  pour  que  chacun  pût  se  |.i0curer  do  pois- 
son frais ,  au  moment  où  il  était  apporté  au  marché.  On  as- 
sure même  que  pour  obliger  les  marchands  à  le  vendri 
plus  vite  il  leur  était  enjoint  de  rester  debout. 

Pline  nous  a  folt  connaître  les  poissons  les  plus  estimés  à 
Rome,  et  dans  ce  nombre  figure  le  scare ,  que  les  goonnets 
préféraient  à  toutes  les  autres  espèces.  Après  le  scare ,  ie 
foie  de  la  lotte  jouissait  d'une  grande  réputation  ;  mais  le 
reste  du  corps  n'était  pas  estimé.  Le  mulet,  que  nous 
autres  modernes  regardons  comme  un  poisson  cotomon , 
était  réputé  alors  un  des  mets  les  plus  délicats;  les  meil- 
leurs gastronomes  se  plaisaient  à  le  voir  expirer  sur  la  table 
pour  jouir  de  ses  changements  de  couleurs  ;  les  plus  sen- 
suels le  iaisaient  mourir  dans  la  saumure,  et  Apicius  fut 
le  premier  qui  inventa  ce  raffinement  de  luxe.  La  sanmure 
usitée  en  pareil  cas  était  composée  avec  du  sang  de  scooibre 
ou  de  maquereau  :  c'était  le  fameux  cartel»  sociorum. 
Il  a  déjà  été  fait  mention,  à  l'article  Pêche,  des  viviers 
où  les  Romains  conservaient  les  poissons  :  ajoutons  que  Lu- 
cullus,  le  plus  fastueux  des  patriciens,  fit  couper  une  mon- 
tagne dans  les  environs  de  Naples  pour  ouvrir  un  canal  et 
faire  remonter  la  mer  et  les  poissons  jusqu'au  milieu  de  se^ 
jardins.  Pompée  lui  donna  à  ce  sujet  le  surnom  de  Xerxès 
en  toge. 

Le  mot  poisson  a  donné  lien  à  plusieurs  acceptions  figu- 
rées. Dire  d'un  homme  :  //  avalerait  la  mer  et  les  pois- 
sons, c'est  le  signaler  comme  un  ivrogne  ou  un  gourmand. 
Être  comme  le  poisson  dans  Veau,  c'est  se  trouver  bien, 
être  à  son  aise  quelque  part.  Rester  muet  comme  un  pois- 
son ,  c'est  rester  interdit.  PTétre  ni  chair  ni  poisson .  c'est 
n'avoir  point  de  caractère,  flotter  entre  les  partis.  La  sauce 
fait  manger  le  poisson  signifie  que  les  circonstances  qui 
environnent  une  affaire  font  passer  sur  ses  désagrémests. 

POISSON  (  Métrologie  ) ,  ancienne  petite  mesure ,  la 
moitié  d'un  demi-setier,  la  huitième  partie  d'une  pinte.  Ce 
mot  vient  de  potio ,  potion ,  dont  on  a  fait  d'abord  posson , 
puis  poisson, 

POISSON  (  Huile  de).  Cette  matière  s'extrait  des  pois- 
sons, soit  en  les  soumettant  à  une  forte  pression,  soit  en 
faisant  fondre  leur  graisse.  On  distingue  les  hniles  de  pois- 
son en  huiles  de  baleine  et  huiles  de  morue.  Lecoromerce 
range  dans  la  première  catégorie  non-seulement  les  huiles 
provenant  des  baleines,  mais  encore  celles  que  Ton  retire 
des  harengs,  des  sardines,  des  dauphins ,  des  marsouins,  etc. 
L'huile  de  baleine  a  une  désagréable  odeur  de  poisson  ;  si 
densité  est  0,93;  elle  se  dissout  dans  un  volume  égal  d'al- 
cool à  75**  centigrades.  On  l'ajoute  aux  huiles  de  graine^ 
destinées  à  l'éclairage.  Par  le  repos ,  elle  laisse  un  résidit 
graisseux,  qui  peut  servir  à  fabriquer  une  substance  analogue 
au  blanc  de  baleine. 

L'huile  de  morue  difTère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle 
ne  se  congèle  pas  comme  celle-ci  à  la  température  de  la  glaco 
fondante.  L'air  ne  l'altère  que  beaucoup  plus  lentement;  ea 
outre ,  I*huile  de  morue  offre  une  onctuosité  qui  la  fait  pré- 
férer à  l'huile  de  baleine  dans  divers  emplois,  conmie  ceux 
qu'exigent  les  travaux  du  corroyeur. 

POISSON  9  nom  d'une  famille  d'acteurs  célè'ores  dans 
l'histoire  du  théâtre  français.  Raymond  Poisson  ,  le  chef 
de  cette  dynastie  comique,  natif  de  Paris,  ayant  perdu  ea 
bas  Age  son  père,  qui  était  Jin  mathématicien  distingué,  fut 
pris  en  amitié  par  le  duc  de  Créqui,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Paris,  et  élevé  par  lui. 
Entraîné  par  sa  passion  pour  la  cométlie.  Poisson  aban- 
donna son  protecteur,  et ,  renonçant  aux  avantages  qu'il  en 
pouvait  espérer ,  il  alla  jouer  en  province.  Quelques  années 
après,  Louis  XIY  ayant  assisté  à  une  de  ses  représentations , 
en  fut  si  charmé ,  qu'il  le  choisit  pour  un  de  ses  comédiens 
ordinaires  et  le  remit  dans  les  bonnes  grâces  de  Créqui ,  qui 
resta  le  protecteur  de  sa  famille.  C'était  un  acteur  d'un  taleul 
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original,  nettaiitdans  foas  ses  rôles  beaucoup  de  gaieté, 
d^esprit  et  de  naturel.  On  lui  attribue  à  tort  l'invention  des 
rôles  de  C  rispf  n,  qu'il  jouait  du  moins  à  rafir.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1690.  Il  avait  composé  plusieurs  comédies  char- 
mantes, qui  révèlent  peu  d'invention  sans  doute,  mais  où 
les  caractères  sont  bien  tracés  et  dont  le  dialogue  est  eicel- 
lent  :  on  cite  particulièrement  Le  Baron  de  la  Crasse  eiLes 
Femmes  coquettes»  Il  y  en  a  une  édition  de  i6S7  formant 
2  vol.  in- 12. 

L'alné  des  fils  de  Raymond  Poisson  prit  le  parti  des  ar- 
mes ,  se  distingua  en  qualité  de  volontaire  sous  les  yeux 
de  Louis  XIV,  an  siège  de  Cambray ,  et  y  fut  tué.  Paul 
Poisson,  second  fils  de  Raymond  ,  né  en  1658,  fut  d'abord 
porte-manteau  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  mais  ayant 
liérité  des  talents  de  son  père  pour  jouer  dans  le  comique , 
il  ne  put  résister  à  son  goût  pour  le  théâtre.  Il  le  quitta  et 
y  renrionta  plusieurs  fois,  et  se  retira  enfin  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  où  il  mourut,  le  28  décembre  1735. 

Philippe  Poisson,  fils  aîné  de  ce  dernier,  né  en  février 
1682 ,  après  avoir  été  comédien  cinq  ou  six  ans ,  se  retira 
avant  son  père  à  Saint-Germaln-en*Laye ,  où  il  mourut,  le 
4  août  1743  •  à  Page  de  soixante  ans ,  laissant  plusieurs  co- 
médies, entre  autres  Le  Procureur  arbitre  et  V Impromptu 
de  Campagne* 

François-Amould  Poisson  db  Roinville,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  en  1696.  Son  père,  le  destinant  à  Tétat 
militaire,  lui  fit  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie;  il 
abandonna  cette  position,  s'embarqua  pour  les  Indes,  et 
de  retour  en  France,  joua  la  comédie  en  provbce.  Il  vint 
onsuite  à  Paris ,  et  sollicita  un  ordre  dQ  début  pour  la  Co- 
médie-Française. Son  père  l'apprit,  et  s*y  opposa  par  tous  les 
moyens;  enfin,  par  l'entremise  d'un  ami,  il  réussit  à  con- 
vaincre son  père  en  jouant  devant' lui  ;  celui-ci  l'embrassant 
alors  avec  tendresse ,  fit  les  démarches  nécessaires ,  et  Ar- 
nould  Poisson  débuta,  par  le  rôle^de  Sosie,  en  1722.  Reçu 
sociétaire  l'année  suivante,  il  joua  pendant  vingt-huit  ans 
avec  le  plus  grand  succès.  «  Tous  les  rôles  lui  étaient  égale- 
ment foniiliers,  dit  un  biographe;  tour  à  tour  naïf,  suflisant 
et  ridicule,  il  représentait  au  naturel  La  Fleur  dans  Le  Glo- 
rieicr.Turcaret  et  Ponrceaugnac.  Sa  taille  était  petite  et  dif- 
forme; sa  figure  fort  laide,  mais  si  comique  qu'on  no  pouvait 
le  voir  sans  éclater  de  rire.  Malgré  son  grand  talent ,  on  lui 
reprocliait  deux  choses  très-importantes,  le  défaut  de  mé- 
moire et  un  bredouillement  qui  faisait  perdre  souvent  ce 
qu'il  disait.  »  11  mounitle  24  août  1753.  P  ré  vil  le  lui 
succéda.  Les  difficultés  des  débuts  d'Amould  Poisson  ont 
fourni  à  M.  Samson  le  sujet  d'une  spirituelle  petite  comédie, 
intitulée  La  famille  Poisson.  L.  Louvet. 

POISSON  (  Jeanne- Amjoinettb).  Voyez  PoiiPÂOoim. 

POISSON  (SméoN-DBNis) ,  célèbre  géomètre ,  naquit  h 
l'itlûviers  (Loiret),  le  21  juin  1781.  Appartenant  à  une  mo- 
deste famille,  il  fut  destiné  à  l'état  de  chirurgien,  et,  dans 
ce  but,  envoyé  à  Fontamebleau ,  auprès  de  l'un  de  ses  on- 
cles ,  cliirurglen  dans  les  hôpitaux  militaires  que  possédait 
alors  cette  ville.  Il  y  suivit  le  cours  de  Billy ,  professeur  de 
tnatliématiques  à  Técoks  centrale  ,  et  y  prit  le  goût  des  scien- 
ses  exactes.  Dès  l'Age  de  seize  ans  Poisson  avait  acquis  lou- 
es les  connaissances  exigées  pour  entrer  à  l'École  Polytechiii- 
lue.  11  fut  reçu  le  premier  de  la  promotion  de  1798,  et  dans 
sette  école  il  se  fit  promptement  remarquer  parLagrange 
«t  La  place. 

La  haute  répatation  acquise  à  l'École  Polytechnique  par 
l'élève  Poisson  le  fit  dispenser  unanhnement  des  examens 
subis  à  la  fin  de  la  deuxième  année  d'études  pour  l'admis- 
tfion  dans  les  services  publics  :  on  le  nomma  répétiteur  ad- 
joUit  du  cours  d'analyse.  Plus  tard  le  cours  fut  confié  au 
jeune  Poisson.  Après  avoir  professé  trois  ans  comme  sup- 
pléant. Poisson  fut  élevé,  en  180S,  au  rang  de  professeur 
titulaire.  A  peine  Agé  de  vingt-cinq  ans ,  il  s'était  déjà  acquis 
une  réputation  solide  et  juste  ;  Il  devint  bien  vite  indispen- 
sable dans  les  services  où  11  fallait  beaucoup  de  science  et 
un  grand  lèle.  Le  Bureau  des  Longitudes  compta  bientôt 


Poisson  au  nombre  deses  membres  adjoints;  en  1812  l'ins- 
titut de  France  l'appela  à  venir  remplir  le  fauteuil  laissé  va- 
cant par  la  mort  de  l'illustre  Malus;  enfin,  U  faculté  des 
sciences  de  Paris  s'empressa  de  l'accueillir  comme  professeur 
de  mécanique.  En  181S  Poisson  cessa  de  professer  à  l'É- 
cole Polytechnique,  où  il  occupa  désormais  le  difficile  em- 
ploi d'examfaiateur  permanent.  A  partir  de  1820  il  exerça  les 
hautes  fonctions  de  conseiller  de  l'université.  En  1837  il  fut 
élevé  à  la  pairie ,  et  dovut  doyen  de  la  faculté  des  sciences. 
H  mourut  en  1840. 

Poisson  a  commencé  sa  carrière  à  une  époque  où  Laplace 
et  Lagrange  avaient  presque  achevé  de  mettre  la  derâière 
main  à  la  mécanique  céleste.  Toutefois,  il  a  su  lier  son  nom 
aux  grands  et  hnmortels  travaux  qui  ont  porté  l'astronomie 
à  un  degré  inouï  de  perfection.  Si  d'ailleurs  la  mécanique 
céleste  n'était  plus  à  faire,  on  n'en  saurait  dire  autant  de 
la  physique  mathématique,  de  la  mécanique  rationnelle,  de 
l'analyse;  Poisson  a  publié  sur  ces  diverses  parties  des  con- 
naissances humaines  une  ample  série  d'oeuvres  importantes. 
Il  me  semble  caractérisé  par  le  titre  de  géomètre  phy^ 
sicien.  On  pourrait  l'affirmer ,  n'eùt-il  publié  que  ses  beaux 
mémoires  del812etde  1813sur  la  distribution  de  l'électricité 
à  la  surface  des  corps,  mémoires  dont  lesrésultats  vérifiés  par 
l'expérience  sont  devenus  classiques.  Mais  là  ne  se  bornent 
pas  à  beaucoup  près ,  en  physique,  les  œuvres  de  Poisson. 
Le  plus  souvent,  dans  les  questions  de  physique  traitées 
à  l'aide  de  l'analyse ,  on  considérait  les  molécules  de  la  ma- 
tière comme  juxta-posées  :  on  ne  tenait  pas  compte  explld- 
tementdes  forces  moléculaires  attractives  ou  répulsives,  qui 
agissent  à  chaque  instant  d'un  point  matériel  à  l'autre ,  et 
font  varier  leurs  distances  reUUves.  Cependant ,  il  faut  dire 
que  Laplace,  dans  son  Traité  des  Phénomènes  capillaires, 
et  d'autres  géomètres  ont  eu  égard ,  autant  qu'ils  l'ont  pu , 
à  ces  forces  si  difficiles  à  scruter.  Mais  jusqu'à  Poisson  les 
essais  de  cette  nature  ont  été  bornés  :  il  semble ,  lui ,  s'être 
imposé  de  créer  un  traité  complet  de  physique  mathéma- 
tique ,  en  pénétrant  dans  la  constitution  intime  des  corps,  en 
tenant  compte  des  distances  réciproques  des  particules  de  la 
matière ,  des  infinences  si  compliquées  qu'elles  exercent  les 
unes  sur  les  autres,  et  de  celles  qu'elles  éprouvent  de  la  part 
des  divers  agents  physiques,  chaleur,  lumière,  électricité,  ma- 
gnétisme. On  conçoit  les  difficultés  nombreuses  que  s'e^ 
créées  Poisson  en  voulant  pénétrer  aussi  avant  dans  ler 
phénomènes  de  la  nature  et  en  expliquer  les  lois  complètes  ; 
l'analyse  matltématique  a  dû  souvent  lui  refuser  ses  secours , 
et  il  a  fallu  que  le  physicien  reculât  les  bornes  de  cette  ana- 
lyse ,  en  fit  grandir  la  puissance  d'investigation  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  surgissaient  à  chaque  pas. 

C'est  le  mémoire  présentée  l'institut  le  20  juin  1808  qui 
plaça  irrévocablement  Poisson  parmi  les  géomètres  du  pre- 
mier ordre.  Lagrange  avait  annoncé  le  premier,  en  1776 , 
que  les  grands  axes  des  planètes  et  leurs  moyens  mouve- 
ments restent  invariables,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  sont 
soumis  qu'à  des  inégalités  périodiques.  Mais  il  ne  put  y 
parvenir  qu'en  se  contentant  d'une  approximation  que  son 
génie  avait  en  vain  cherché  à  étendre.  Ce  principe  joint  à 
cet  autre ,  que  les  inégalités  séculaires  des  excentricités  et 
des  inclinaisons  des  orbites  planétaires  sur  l'équateur  sont 
toujours  renfermées  entre  des  limites  fort  étroites ,  assure  la 
stabilité  du  système  du  monde.  On  sent  toute  la  grandeur 
d'une  telle  conclusion ,  mais  on  sent  aussi  qu'il  importe 
delà  fonder  sur  des  bases  inébranlables  et  non  sur  une  simple 
approximation.  Or ,  c'est  ce  qu'a  fait  Poisson ,  dans  le  mé- 
moire présenté  à  l'Institut  en  1808,  où  il  donna  toute  la 
rigueur  désirable  an  tliéorème  posé  par  Lagrange ,  en  éten- 
dant les  limites  des  approximations.  Poisson  avait  à  peine 
vingt-sept  ans  lorsqu^il  aciievait  ce  beau  travail;  il  eut 
alors  l'honneur  insigne  de  stimuler  le  génie  de  Lagrange , 
qui  semblait  endormi  et  fatigué  depuis  un  assex  grand  nom- 
bre d'années.  Lagrange,  électrisé  pas  les  recherches  de  son  an« 
den  élève ,  se  remit  au  travail  avec  ardeur  ;  presque  coup  sur 
coup ,  il  lut  à  rinsUtut  trois  mémoires  sur  la  Variation  des 
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constantes  arbitraires,  conikparables  aux  meilleures  pro- 
ductions de  ses  rivaux  et  de  lui-même. 

La  série  des  grands  ouTrages  |iobliés  par  Poisson ,  hors 
des  Mémoires  de  V Institut  fi  an  Journal  de  f  École  Poly- 
technique, eommence  à  one  nouTelle  tliéorie  des  phéno- 
mènes eapl/tolrei»  qui  date  de  1831.  En  1832  Poisson  a 
doté  les  grandes  écoles  sdentiflques  de  la  seconde  édition  de 
sa  Mécanique.  La  première  édition  avait  été  rédigée  de  1809 
h  18tl,  principalement  à  Pnsage  des  élèves  de  TÊcole  Poly- 
technique ;  elle  était  beaucoup  plus  restreinte  que  la  se- 
conde ,  où  l'on  puise  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
aborder  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  phénomènes  les 
plus  compliqués  de  l'astronomie ,  sur  la  nouvelle  physique 
mathématique,  etc.  Poisson  a  publié  en  1835  un  in-quarto 
sur  la  tliéorie  mathématique  de  la  chaleur,  auquel  il  a 
'oint  un  supplément  en  cette  même  année.  A  la  fin  de  1837 
Il  publia  sur  le  calcul  des  probabilités  un  ouvrage 
d'un  haut  intérêt,  non -seulement  par  la  lucidité  qui  règne 
dans  l'exposé  des  principes  de  ce  calcul,  mais  aussi  et 
surtout  par  l'application  qu*n  ena  faite  à  la  question  des  ju- 
gements :  Poisson  signale  dans  cet  ouvrage  de  matliéma- 
tiques  et  de  hante  statistique  une  loi  remarquable,  qu'il  a 
nommée  la  loi  des  grands  nombres,  et  qui  semble  s'appli- 
quer à  toutes  choses.  Auguste  Chevaue». 

POISSON     BOULE,    POISSON      BOURSOUFLÉ, 
POISSON  ARMÉ.  Voyei  Diodon. 

POISSON  IVA  VRIL.  Le  poisson  d*avril  n'est  autre 
chose  que  lemaquereau,  que  l'on  pêche  plus  habituel- 
lement dans  ce  mois.  Au  figuré ,  on  nomme  poi5Son  d^avril 
une  attrape ,  un  piège  innocent  que  l'on  tend  à  quelqu'un 
le  premier  jour  d'avril.  Donner  un  poisson  d'avril, 
c'est ,  dit  Tahbé  Tuet ,  dans  ses  Proverbes  firançais ,  faire 
faire  à  quelqu'un  une  démarche  mutile  pour  avoir  occasion 
de  se  moquer  de  lui.  Cette  mauvaise  plaisanterie  n'a  lieu 
que  le  premier  jour  du  mois  d'avril.  Quant  à  son  origine, 
elle  est  le  sujet  de  plusieurs  versions,  dont  voici  la  plus  accré- 
ditée :  Louis  XI  il  laisait  garder  à  vue ,  dans  le  château  de 
Nancy ,  un  prince  de  Lorraine  dont  il  n'avait  pas  à  se  louer  ; 
ce  prisonnier  trouva  le  moyen  de  tromper  les  gardes  et  se 
sauva  le  premier  jour  d'avril,  en  traversant  la  Meuse  à  la 
nage  ;  ce  qui  fit  dire  aux  Lorrains  que  c'était  un  poisson 
qu^on  avait  donné  à  garder  aux  Français.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  l'usage  de  donner  un  poisson  d'avril 
remonte  plus  haut  que  Louis  XIII.  Bellingen,  dans  son 
Étymologie  des  Proverbes  français ,  suppose  que  Ton  a 
voulu  faire  allusion  à  la  passion  du  Christ,  qui  arriva  vers  le 
mois  d'avril  :  «  Les  julCs,  dit-il ,  firent  faire  diverses  courses 
à  Jésus-Christ  à  cette  -occasion  pour  se  moquer  de  lui  et 
pour  lui  faire  de  la  peine ,  le  renvoyant  d'Aune  à  Caîphe,  de 
Caîphe  à  Pilate ,  de  Pilate  à  Hérode,  et  d'Hérode  à  Pllate  ;  » 
et  de  là  il  veut  qu'on  ait  pris  cette  impie  ou  plutôt  ridi- 
cule coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer  d'un  endroit  à 
nn  autre  ceux  dont  on  veut  se  moquer.  L'ignorance  du  vul- 
gaire ,  dont  nous  n'avons  du  reste  que  trop  de  preuves  en 
ce  genre,  aurait  transformé  le  mot  de  passion  en  celui  de 
poisson ,  et  la  succession  des  siècles  aurait  insensiblement 
effacé  la  mémoire  du  terme  originel  pour  y  substituer  ou  con- 
sacrer celui  que  l'on  emploie  aujourd'hui. 

POISSON  DE  SA1NT*PIERHE.  Voyez  Ue. 

POISSON-FEMME.  Voyez  Docoxc. 

POISSON-FLUTE.  Voyez  Lamphoic. 

POISSON  ROUGE.  Voyez  Doradb  db  la  Cume. 

POISSONS  (Astronomie).  Les  Poissons,  qui  forment 
le  douxième  signe  du  z  od  i  a  q n  e,  sont  fort  peu  remarqua- 
bles :  l'un  des  poissons  est  placé  le  long  du  côté  méridional 
du  carré  de  Pégase,  l'autre  entre  U  tête  d'Andromède  et 
la  tête  du  Bélier;  l'étoile  a,  au  nœud  du  lien  des  Poissons, 
qui  est  de  la  troisième  grandeur,  se  trouve  sur  la  ligne 
même  du  pied  d'Andromède  par  U  tête  du  Bélier  et  sur  la 
ligne  menée  des  pieds  des  Gémeaux  par  Aldebaran  à  40*  à 
i'ocddent  de  celui-ci. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Poisson  è  une  constellation  /le 


nit^misphère  austral,  qui  rirnferme  douze  étoiles.  La  |iliis 
belle,  qui  est  de  première  grandeur,  est  appelée  bouche  du 
poisson  ou  Fomalhaut  (  en  arabe  /ofn  al  haut  )  ;  elle  est 
indiquée  par  la  ligne  menée  de  l'Aigle  à  la  queue  du  Capri- 
corne et  prolongée  20*  au  deiè. 

Parmi  les  douze  constellations  méridionales  ajoutées ,  Il  y 
a  deux  cents  ans,  aux  catalogues  anciens,  et  gravées  dans 
les  cartes  de  Bayer,  on  trouve  mentionné  le  Poisson  voiant. 

POISSONS  PLATS.  Voyez  Plbqronbctes. 

POISSONS  VOLANTS.  Voyez  DAcrvLorTÈRES  d 
Exocet. 

POISSY9  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  te 
département  de  Seine-et-Oise ,  à  15  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Versailles,  à  29  kilomètres  de  Paris,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  avec  une  caisse  d'épargne  et  une  maison  cen- 
trale de  force  et  de  correction  pour  hommes.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  an  Havre.  H  y 
a  5,047  habitants  (1872).  On  y  exploite  des  pierres  calcai- 
res et  des  moellons  ;  on  y  trouve  une  (éculerie,  une  distille- 
rie, des  fabriques  de  chaussons  de  tresse,  de  toile ,  de  toile 
cirée,  de  coutellerie.  11  s'y  fait  un  commerce  de  blé,  et  il  s'y 
tient  un  marché  hebdomadaire  de  bestiaux  pour  l'appro- 
visionnement de  Paris ,  le  plus  considérable  des  marêbés 
de  ce  genre  en  France.  A  la  maison  de  correction  les  indos- 
tries  suivantes  sont  en  activité  :  la  serrurerie ,  la  bijouterie 
en  faux ,  rébénislerie ,  la  chapellerie ,  la  corroierie ,  la  cor- 
donnerie ,  la  confection  d'habits,  la  bonneterie,  la  ciselore 
en  bronze,  le  retordage  et  le  tissage  du  coton,  la  coutel- 
lerie, la  fabrication  des  peries  dorées ,  la  dumssonnerie  de 
tresse ,  etc. 

On  voit  à  Poissy  une  belle  église,  bâtie  par  Philippe  le 
Hardi,  sur  remplacement  du  cliAteau  royal  où  naquit  saint 
Louis  ;  un  pont  sur  la  Seine,  remarquable  par  sa  longueur.  La 
maison  de  correction  est  établie  dans  un  ancien  couvent 
d'ursulines.  Ancienne  capitale  d'un  petit  pays  de  l'Île  de 
France  appelé  le  Pincerais ,  c'était  jadis  une  place  forte, 
entourée  de  murailles  flanquées  de  tours.  11  s'y  tint  en  1561 
une  célèbre  conférence  entre  les  catlioliques  et  les  ré- 
formés. Voyez  PotssT  (Colloque  de). 

POISSY  (Caisse  de).  On  désigne  sous  ce  nom  une 
banque  spéciale  créée  en  faveur  du  commerce  de  la  bou- 
cherie de  Paris,  à  l'effet  de  faciliter  ses  relations  avec  ks 
éleveurs  et  les  marchands  de  bestiaux ,  tant  à  Sceaux  qu'à 
Poissy,  aux  marchés  aux  vaches  grasses  et  à  la  halle  aux 
veaux  de  Paris.  Les  fonds  en  ont  été  laits  au  moyen  d'un 
cautionnement  de  3,000  fr.  imposé  à  tous  les  bouchers  de 
Paris  et  de  sommes  versées  par  la  caisse  municipale. 

La  nécessité  d'assurer  l'approvisionnement  de  Paris  et  d'y 
régulariser  le  mécanisme  du  commerce  de  la  bouclierfe  fit 
de  bonne  heure  comprendre  l'utilité  d'intermédiaires  entre 
les  marchands  forains  et  les  bouchers  |de  la  capitale.  Une 
ordonnance  rendue  à  la  date  du  22  novembre  1375 ,  par  le 
prévdt  des  marchands  Aubriot,  a  pour  objet  de  réglementer 
celte  partie  du  service  public.  On  y  voit  que  ces  vendeurs, 
dont  le  nombre  était  encore  indéterminé,  devaient  fournir 
un  cautionnement  de  60  livres  parisis,  «  foire  bon  le  paye- 
ment des  marchands  dans  les  huit  Jours  de  la  vente,  »  et 
que  pour  l'acquit  de  cette  obligation  ils  étaient  conliai- 
gnables  par  la  saisie  de  leurs  biens  et  l'emprisonnement  de 
leur  personne.  Leur  commission  était  de  six  deniers  par 
livre  sur  les  ventes  et  acliats  opérés  i>ar  leur  intermédiaire, 
et  nul  d'entre  eux  ne  pouvait  être  à  ki  fois  vendeur  et  mai^ 
chaud  de  bestiaux.  Des  lettres  patentes  du  roi  Charies  VI,  es 
date  du  7  novembre  1392,  fixèrent  à  douze  le  nombre  de  ces 
intermédiaires,  dont  les  fonctions  furent  érigées  en  offices. 
En  1644  une  ordonnance  porta  ce  nombre  à  26.  £n  1656 
ils  furent  supprimés,  en  même  temps  que  des  officiers  créés 
en  1644,  au  nombre  de  60,  sous  le  nom  de  vendeurs  de 
bétail  à  pied  fourché,  et  chargés  d'exercer  leurs  fonctions 
dans  les  foires  et  marcliés  qui  se  tenaient  à  vingt  lieues 
autour  de  Paris.  Il  s'élabUt  alors ,  sous  le  nom  de  grimb^ 
lins,  des  banquiers  qui  faisaient  des  avances  aux  boucbcrs 
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è  uo  taux  modéré 9  mais  à  très-courts  termes,  et  qui,  si  le 
délai  fixé  s'écoulait  sans  que  le  remboursemeot  de  leurs 
aTances  eût  en  lien,  exigeaient  des  retardataires  des  intérêts 
osnraires.  Cet  état  de  choses  amena  force  ruines  dans  le 
commerce  de  la  boucherie,  et  eut  pour  résultat  de  faire 
renchérir  U  YÎande  à  Paris.  En  janvier  1684,  le  lieutenant 
de  police  crut  remédier  au  mal  en  défendant  à  tous  ban- 
quiers et  autres  intermédiaires,  sous  pebe  de  confiscation , 
au  profit  de  rhôpital  général,  des  sommes  par  eux  avanoées, 
de  se  trooTer  dans  les  marchés  à  bestiaux  ou  aux  environs, 
pour  s'y  entremettre  et  y  faire  des  avances  aux  forains  et 
aux  bouchers.  Mais  cette  ordonnance  souleva,  de  la  part 
des  bouchers  et  des  marcliands  de  bestiaux  qui  n'étaient 
pas  assex  riches  pour  se  passer  de  rintermédialre  des  prê- 
teurs d'argent,  de  si  vives  réclamations,  que  le  parlement 
{^infirma  par  un  arrêt  rendu  dès  le  mois  d'août  suivant. 
L'industrie  des  ^rimfre/iii«,  momentanément  gênée,  s^exerça 
donc  de  plus  belle  et  sans  aucune  contrainte;  mais  les 
criants  abus  qui  en  résultèrent  kMcntOt  décidèrent  le  gou- 
▼emement  à  créer  en  1707,  sous  la  dénomination  de  tré* 
soriers  de  la  caisse  de  PoUtjf^  cent  officiers  destinés  à 
remplacer  les  mtermédiaires  supprimés  en  ie&S.  Ces  tréso- 
riers étaient  tenus  de  payer  comptant  aux  marchands  forahis 
te  prix  des  bestiaux  vendus  aux  bouchers  et  autres  particu- 
iien  solvables,  moyennant  le  droit  d'un  sou  par  livre,  payable 
par  les  marchands,  sur  le  prix  de  tous  les  animaux  vendus, 
même  quand  ils  n'auraient  pas  fait  l'avance  de  ce  prix. 

Les  bouchers  devaient  rembourser  dans  les  huit  jour»  les 
avances  faites  pour  leur  compte  par  la  caisse ,  qui  pouvait 
les  y  contraindre  par  toutes  w^ts  dues  et  raisonnables  ^ 
voire  même  par  corps,  et  qui,  de  plus,  était  autorisée  à 
exercer  au  nom  de  ses  débiteurs  eux-mêmes  le  payement  des 
fournitures  faites  par  eux  à  crédit  à  des  tiers.  Cette  orga- 
nisation ne  subsista  guère  que  sept  ans.  Supprimée  en  1714, 
la  caisse  de  Poissy  fut  rétablie  sur  les  mêmes  bases  en  1733 , 
et  mise  alors  en  ferme.  Elle  continua  de  fonctionner  de  la 
sorte  ju8qn*en  1776,  époque  oh  eut  lieu  une  nouvelle  sup- 
pression. En  1779,  force  fut  encore  de  la  reconstituer,  mais 
en  réduisant  son  droit  de  commission  de  5  pour  100  à  3 1/2, 
payables  par  moitiés  par  le  vendeur  et  par  l'acquéreur,  avec  un 
délaide  quatre  semaines  accordé  aux  boucliers  pour  rembour- 
ser les  avances  qui  leur  étaient  laites  au  taux  de  6  p.  100  Tan. 
La  révolution  détruisit  encore  une  fois  la  caisse  de  Poissy, 
comme  elle  fit  de  toutes  nos  autres  institutions  financières. 

En  1802  le  gouvernement  de  Bonaparte,  premier  consul, 
réorganisa  Ul  caisse  de  Poissy,  à  laquelle  des  décrets  hnpé- 
riaux,  en  date  du  6 février  I8tl  et  du  15  mai  1813,  don- 
nèrent des  bases  encore  plus  larges.  Une  ordonnance  royale 
en  date  du  22  décembre  1819  remplaça  par  une  taxe  fixe 
de  10  francs  par  bœuf,  de  6  francs  par  vache,  de  2  fr.  40  c. 
par  veau,  et  de  70  c.  par  mouton,  Tanden  droit  de  3  p.  loo 
établi ,  an  profit  de  U  ville  de  Paris ,  sur  le  montant  des 
achats  faits  par  les  bouchers.  Depuis  la  loi  du  10  mai  1846 
les  droits  de  consommation  ont  été  réunis  aux  droits  sur 
la  viande,  et  encaissés  avec  les  droits  d'octroi  à  partir  du 
i"  janvier  1847.  Ainsi  depuis  cette  époque  les  produits  de 
cette  caisse,  dont  le  fonds  central  est  formé  par  bOl  caution- 
nements de  3,000  francs,  soit  une  somme  totale  de  1,503,000 
fraucs,  ne  sont  plus  composés  que  des  intérêts  des  sommes 
avancées  aux  bonchers. 

Voici  la  manière  dont  fonctionne  aojourdUiui  la  caisse  de 
Poissy.  Chaque  mois  le  syndicat  de  la  bouclierie  présente 
au  préfet  de  police  le  tableau  des  crédits  nécessaires  pour 
le  mois  suivant,  eît  le  préfet  en  arrête  la  quotité,  qui  ne  sau- 
rait être  moindre  que  le  cautionnement  de  chaque  bbuclier, 
à  moins  de  déclaration  contraire  de  sa  part  Tout  boucher 
qui  outrepasse  son  crédit  est  tenu  de  Terser  à  la  caisse,  soit 
la  totalité»  soit  l'excédant  de  ce  qu'elle  aura  à  payer  pour 
lui.  Les  avances  aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  sont 
faites  par  engagements  de  vingt  cinq  à  trente  Jours,  empor- 
tant contrainte  par  corps  ;  à  la  halle  aux  veaux,  sur  bordereaux 
à  huit  jours  d'échéance.  L'intérêt  est  de  b  p.  100. 

niCT.   DB  LA   COKVERS.   —  T.  X:V. 


POISSY  (Colloque  de).  Lorsque  les  états  généraux  de 
France  forent  convoqués  en  1561,  U  fut  ordonné  que  les  dé* 
pûtes  du  dergé  se  réuniraient  à  Poissy,  et  eeax  des  deux 
ordres  séculiers  à  Pontoise.  Entre  autres  demandes,  ceux-d 
témoignèrent  le  désir  qu'un  concile  national  fût  assemblé 
pour  ramener  l'accord  entre  les  catholiques  et  les  calvinistes . 
L'assemblée  do  clergé  à  Poissy  devait,  dans  les  Tues  de  la 
cour,  former  une  sorte  de  condle  national ,  pour  qu'il  pût 
prononcer  sur  U  controverse  qui  divisait  toute  la  France ,  et 
s'engager  au  nom  de  Tordre,  si  on  parvenait  à  le  déterminer 
à  qudque  grand  sacrifice.  Tous  les  évêqnes  français  y  avalent 
été  convoqués;  par  diverses  causes  cependant, •  il  ne  s'en 
trouva  qu'une  dnquantame  de  présents.  Ils  avaient  été 
appdés  à  s'occuper  d'abord  de  la  réformation  des  mceurs  et 
de  la  discipline,  tandis  que  les  députés  des  deux  autres 
ordres  rédigeaient  leurs  cahiers;  mais  bienK^t  ils  furent 
avertis  qnlls  devaient  entrer  en  eonférenee  avec  les  prind- 
paux  ministres  de  la  réforme. 

Bientôt  ces  conférences  commencèrent.  Dix  ministres  du 
saint  Évangile,  estimés  les  plus  habiles  de  France,  étalent 
arrivés  à  Saint-Germain,  chacun  accompagné  par  deux 
gentilsliommesdesaprovfaice;  en  même  temps  deux  illustres 
réfugiés,  Théodore  de  Bèt e ,  et  Pierre  Martyr  Vermiglio  de 
Florence,  qui,  après  avoir  eu  uné^ande  part  à  la  réfor- 
mation d'Angleterre,  était  alors  le  chefdel'Ëglise  de  Zurich, 
avaient  été  appelés  par  les  mfaiistres  français,  pour  les  diriger 
par  leur  prudence  et  leur  savoir.  Le  réfectoire  des  religieuses 
de  Poissy  avait  été  préparé  pour  les  conférences,  auxqudies 
le  roi  se  rendit  en  cérémonie  le  9  septembre  à  midi  (  1861  ), 
accompagné  de  sa  mère,  du  duc  d'Oriéans  son  frère,  du  roi 
et  de  la  rdne  de  Navarre ,  des  princes  et  des  grands-offtders 
de  la  counmne.  Six  ^cardinaux ,  trentedx  évêques,  et  un 
grand  nombre  de  docteurs  en  tliéologie  représentaient  l'Église 
catholique.  Le  chancelier  leur  dit  qull  les  regardait  comme 
on  concile  national  convoqué  pour  éclairer  les  novateurs 
par  la  persuasion ,  ou  les  convaincre  de  mauvaise  foi ,  et 
après  leur  avoir  recommandé  la  modération  dans  la  dispute , 
il  fit  introduire  les  ndnistres  de  la  réforme,  qui  se  rangèrent 
derrière  la  balustrade. 

Théodore  deBèze  s'étant  mis  à  genoux  avec  tous  ses  con- 
frères pour  prier  à  haule  voix,  prit  ensuite  la  parole;  avec 
modération,  avec  métliode  et  avec  éloquence.  Il  exposa 
qoefie  était  cette  foi  pour  laqudle  on  les  avait  crus  dignes 
du  supplice  ;  il  montra  d'abord  en  quoi  les  novateurs  s'ac- 
cordaient avec  PÉglise  romaine,  puis  en  quoi  ils  différaient; 
il  s'exprima  sans  amertume,  et  il  fit  évidemment  une  im- 
pression profonde  sur  ses  auditeur».  Lorsqu'il  arriva  cepen- 
dant à  l'artide  de  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie,  il 
déclara  qu'il  croyait  le  corps  du  Seigneur  aussi  éloigné  de 
son  symbole  dans  la  sahite  cène  que  le  ciel  est  éloigné  de  la 
terre.  Le  cardinal  de  Toumon  interrompit  alors  Théodore 
de  Bèze,  et  releva  ses  paroles  conune  un  blasplième  dont  il 
se  montra  vivement  scandalisé.  Il  protesta  de  sa  douleur  de 
ce  que  le  jeune  roi  Charles  IX  avait  été  conduit  à  cette 
conférence  pour  entendre  de  teUes  impiétés,  et  il  le  supplie 
du  moins  de  suspendre  son  Jugement  jusqu*k  ce  qu'elles 
eussent  été  vidorieosement  réfutées.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Lorraine  qui  se  chargea  de  cette  réfutation,  mais  il  Tajouma 
Jusqu'à  la  séance  du  16,  à  laquelle  toute  la  cour  assisU  de 
la  même  mahière.  Il  commença  par  dédarer  que  s*il  profes- 
sait avec  tout  le  dergé  une  obéissance  implidte  à  l'autorité 
royale  dans  toutes  les  matières  temporelles,  c'était  à  son 
tour  le  roi  qui  devait  obéir  à  l'Église  et  à  ses  seuls  représen- 
tants ,  les  évêques,  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la  foi.  C'était 
aussi  comme  juges  que  les  évêqttf«  devaient  prononcer  sur 
ces  hommes  qui  s'étaient  séparés  de  l'élise,  et  qui,  annon- 
çant leur  repentir,  se  disaient  disposés  à  y  rentrer  dès  qu'on 
les  aurait  convaincus  de  leurs  erreurs.  Cependant,  U  promet- 
tait que  les  évêques  les  considéreraient  aussi  comme  f^^res 
dès  qu'ils  se  seraient  soumis.  Pour  les  convaincre  de  leurs 
erreurs,  il  ne  s'attacherait  point  à  les  suivre  dans  tous  leurs 
raisonnements;  il  se  contenterait  seulement  d'établir  dea\ 

86 


683 


POISSY  —  POITIERS 


▼éritëf ,  rautorité  de  IIÊgliaey  représentée  per  les  évèqoes  en 
matière  de  foi,  et  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésos-Cluistdans  le  salnt-sacnement.  Le  cardinal  déTdoppa 
ensuite  ces  deux  principes;  ses  raisonnements  parurent 
convaincants  aux  évèques  et  aui  docteurs  de  Sorbonne. 
Aussi  le  cardinal  de  Toomon,  se  levant,  déclara  en  leur  nom 
à  tous  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  que  des  gens  de  mauvaise 
Toi  qui  ne  se  rendissent  pas  à  une  telle  évidence,  et  que  le 
roi  devait  exiger  des  ministres  qu'ils  signassent  immédiate- 
ment cet  deui  articles  ou  les  chasser  ignominieusement  de 
sa  présence.  Théodore  de  Bèce  demanda  à  répondre  tout  de 
suite;  mais  la  cour  était  fatiguée  du  discours  du  cardinal 
de  Lorraine,  qui  avait  duré  deux  heures  ;  et  elle  s'ajourna  à 
une  antre  séance. 

Dans  l'intervalle  entre  cette  séance  et  la  suivante,  Hlppo- 
lyte  d*£ste,  cardinal  de  Ferrare,  arriva  en  France  avec  la 
qualité  de  légat  du  saint-siége.  11  persuada  à  Catherine  de 
Médicis  qu'il  n*y  avait  que  du  désavantage  à  la  grande  so- 
lennité qu*elle  avait  donnée  aux  confér^ces  on  colloque 
de  Poissj;  quli  valait  mieux  en  écarter  le  roi  et  les  jeunes 
princes,  et  en  faire  retirer  aussi  le  cardinal  de  Toumon  et 
les  plus  violents  des  ecclésiastiques,  qui  ne  faisaient  qu'ai- 
grir les  esprits;  enfin,  il  l'engagea  à  renvoyer  les  représen- 
tants du  clergé  aux  états  généraux.  En  ellet,  à  la  troisième 
séance ,  le  24  septembre,  la  reine  ne  parut  pins  accompa- 
gnée que  des  princes  du  sang  et  de  quelques  conseillers 
d*£tak  Cinq  évêques  et  quelques  docteurs  demeurèrent  seuls 
chargés  de  soutenir  la  controverse  contre  les  ministres;  et 
le  cardinal  de  Lorraine,  renonçant  au  rôle  de  champion,  prit 
celui  de  président  de  la  conférence. 

Tliéodore  de  Bèie  entreprit  la  réfutation  du  discours  du 
cardinal  de  Lorraine;  il  fut  secondé  par  Pierre  Martyr, 
tandis  que  deux  docteurs  de  Sorbonne,  Despences  et  Xaintes, 
soutinrent  l'argumentation  do  côté  catholique.  Bèze,  ra- 
mené toujours  à  la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  s'efTor- 
çait  de  rédiger  sa  croyance  dans  les  termes  les  plus  rap- 
prochés et  de  la  confession  d'Âugsboorg  et  de  celle  de  l'Église 
romaine.  «  La  foi,  disait-il,  rend  présentes  les  choses  pro- 
mises, et  fait  reconnaître  au  fidèle,  par  l'efficace  de  U 
parole,  la  présence  du  vrai  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  la  cène.  »  Mais  aucune  explication  rationnelle 
ne  pouvait  satisfaire  les  docteurs  de  Sorbonne;  c'était  la 
confession  du  mystère  dans  toute  son  apparente  contradic- 
tion qu'ils  voulaient  arracher  aux  réforma.  Jacques  Lahies, 
général  des  jésuites,  qui  avait  suivi  comme  théologien  le 
cardinal  de  Ferrare,  mais  dont  la  société  était  toujours 
repoussée  de  France  par  la  défiance  du  parlement,  fût  admis 
à  parier  à  son  tour  dans  Cette  troisième  conférence;  il  traita 
les  réformés  de  singes  et  de  renards,  et  il  protesta  que  la 
conférence  permise  à  Poissy  était  en  scandale  an  monde 
chrétien,  car  la  condamnation  de  l'hérésie  nouvelle  devait 
être  renvoyée  au  concile  de  Trente  rassemblé  pour  cet 
effet 

LVigrenr  qui  se  manifestait  dans  cette  conférence  faisait 
perdre  à  Catherine  de  Médicis  l'espoir  cPune  conciliation; 
et  l'on  commençait  à  reconnaître  qoe  des  antagonistes  ne 
peuvent  pas  se  convaincre  par  la  dispute,  et  que  la  préten- 
tiiim  des  évoques  d'être  juges  de  la  controverse  était  incon- 
ciliable avec  celle  des  protestants,  qui  voyaient  en  eux  leurs 
adversaires.  Â  la  persuasion  des  ChAtillon  (le  cardinal 
Odet,  Collgny  et  Dandelot;,  Catherine  fit  choix  de  cinq  des 
théologiens  les  plus  modérés  parmi  les  catholiques  :  ceux-ci, 
réunis  avec  cinq  des  plus  illustres  ministres,  dressèrent  une 
confession  de  foi  relative  à  te  sainte  cène,  qui  par  son 
ambiguïté  semblait  répondre  aux  opinions  des  deux  partis. 
Le  cardinal  de  Lorrahieet  rassemblée  du  clergé  de  Poissy 
déclarèrent,  à  U  première  lecture,  qoe  cette  confession 
signée  par  Bèie,  Martyr,  Marlorat,  desGallards  et  L'Espine, 
chefe  do  parti  protestant,  répondait  pleinement  à  leurs  opi- 
nions; mais  la  Sorbonne,  l'ayant  examinée  avec  plus  de 
critique,  la  condamna  comme  liérétique,  captieuse  et  insuf- 
fisante. Cette  deinière  tentative  de  conciliation  ayant  échoné. 


les  catholiques  et  les  protestants  ne  forent  plus  mis  en  pré^ 
sence  les  uns  des  autres  après  U  conférence  du  26  septembre; 
Ce  colloque  de  Poissy,  annuel  on  avait  nttaclié  tant  d'es- 
pérance, n'eut  donc  pour  résultat  que  d^envenlmer  des  hahies 
déjà  trop  fortes,  et  contribua  peut-être  à  bâter  les  guerres 
de  religion.  A.  Savackex. 

POITIERS»  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
de  la  Vienne,  sur  le  pendiant  d'une  colline  «  au  conOueot 
de  la  Boivre  et di Clai  \ à  3S2  kiloro.  sad-o jest de  Paris, 
avec  30,036  hab.  (1872),  un  évèclié  suffragant  de  Bor- 
df^aux,  et  dont  le  diocèse  se  composti  des  Deux -Sèvres  et 
de  la  Vienne,  une  académie  universitaire,  contprenant  les 
départements  de  la  Charente,  Cliarente-Inférieure,  Indre,. 
Indre-et-Loire,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne,  Haute-Vienne, 
une  faculté  de  droit,  une  faculté  des  sciences,  une  faculté 
des  lettre»,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie, un  lycée,  nne  école  normale  primaire  départementale, 
une  école  primaire  supérieure,  une  école  gratuite  de  dessin 
etd'arcliitecture,  une  bibliothèqne  publique  d*  30.000  vo- 
lumes, un  cabinet  de  médailles  et  d'antiquités,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique  à  l'école  de  méde- 
cine, une  société  d'agriculture,  des  belles-lettres,  sciences 
et  arts,  une  société  des  antiquaires  de  l'ouest,  deux  jour- 
naux politiques,  deux  typographies,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  bourse ,  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures,  des  coniicés  agricoles, 
une  caisse  d'épargne ,  un  abattoir  public ,  une  pépinière  dé- 
partementale, une  magnanerie  modèle  départementale,  etc. 
C'est  une  station  do  chemin  de  fer  de  Paris  è  Bordeanx. 

On  y  trouve  des  fabriques  de  drap,  de  grosse  draperie,  de 
couvertures  de  laine  et  de  coton ,  d'amidon ,  de  vinaigre,  de 
liqueurs ,  de  couleurs ,  de  porcelaine ,  de  faïence ,  de  poterie , 
de  plumes  d'oie  à  écrire,  de  paniers  et  autres  articles  en 
osier,  de  verres  à  vitres;  des  filatures  de  laine,  de  coton, 
de  soie  ;  des  moulins  à  foulons,  des  brasseries,  des  scieries,  des^ 
tanneries,  corroieries,  mégisseries,  peausseries  et  teînluie- 
ries.  Il  s'y  fait  un  commerce  important  de  g^ratnes  de  trèfle, 
de  luzerne  et  de  sainfoin;  de  laine,  vin,  blé,  chanvre,  lin, 
cire,  miel,  cuirs  et  peaux  de  mouton,  peaux  d'oie  et  de 
lièvre  préparées  pour  fourrures. 

La  plupart  des  rues  de  Poitiers  sont  excessivement  escar- 
pées et  pénibles  à  parcourir,  tant  par  la  rapidité  des  pentes 
que  par  la  mauvaise  nature  des  pavés  ;  toutes  sont  étroites, 
tortueuses,  mal  bftties;  elles  n'aboutissent  qu'à  des  places 
sans  régularité  et  sans  étendue.  Cependant,  son  ensemble 
offre  un  aspect  pittoresque  et  agréable,  à  cause  de  sa  situa- 
tion en  amphitliéôtre  sur  nne  colline  presque  entièrement 
cernée  par  les  deux  rivières.  De  vieilles  murailles  flanquées 
de  tours  l'environnent,  et  on  y  entre  par  six  portes,  dont 
quatre  ont  un  pont  sur  le  Clain.  Elle  a  dû  être  autrefois  beau- 
coup plus  peuplée  qu'aujourd'hui,  car  son  enceinte  renferme 
plus  de  jandins,  de  champs  et  de  prairies  que  de  maisons. 
Le  parc  de  Blossac,  qu'un  intendant  a  baptisé  de  son  nom, 
est  une  promenade  qui  parerait  les  plus  belles  villes.  La  ca- 
thédrale est  un  des  plus  beaux  édifices  gothiques  de  la  France  -, 
Téglise  Notre-Damo-la-grande  est  un  superbe  échanlillon 
d'arcliitecture  romane,  dont  on  attribue  la  fondation  è 
Constantin  ;  l'église  de  Saint-Jean  est  aussi  un  monument 
d'une  haute  antiquité,  et  celle  de  Sainte-Radegonde  a  été 
fondée  par  cette  pieuse  reine  des  Francs,  qui  y  a  été  en- 
terrée. Les  ruines  de  l'église  Saint- Hilaire  attestent  son  an- 
cienne magnificence.  Poitiers  n'a  gardé  que  quelques  ves- 
tiges des  nombreux  édifices  romains  qu'elle  possédait; 
on  y  voit  encore  le  tombeau  de  Claudia  Vavenilla ,  quel- 
ques restes  du  palais  Gallien,  ceux  d'un  amphithéâtre  i 
un  kilomètre  de  U  ville.  Le  monument  celtique  appelé  la 
PierrC'Lepée  est  à  pareille  distance  vers  le  nord  :  c'est  une 
énorme  table  de  pierre  brute,  qui  a  environ  sl\  mètres  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  près  d'un  mètre  d'épaisseur;  elle 
n'est  aujourd'hui  soutenue  que  par  un  seul  piller,  aussi  bru 
que  la  Pierre-Levée  elle-même.  Quatre  autres  piliers  qui  1» 
soutenaient  se  sont  écroulés,  et  celui  qui  subsiste  pencb# 
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beaneoap  Terssa  ruine.  Le  transport  de  cette  pierre  est  an 
tour  de  force  attriboé,  par  la  tradition  populaire ,  à  sainte 
Radegonde,  qui  la  porta  sur  sa  tête  et  les  piliers  dans  son 
tablier;  parBoueliet,  à  Éléonore,  ûlle  deGuiltaonie  X,  qui 
la  fit  éieYor  pour  senrir  de  limite  à  un  champ  de  foire;  par 
Rabelais,  à  Pantagruel,  qui  la  prit  dans  une  Tigne  et  la  porta 
en  cet  endroit  pour  amuser  les  étudiants  ses  camarades  à 
grimper  et  à  écrire  leurs  noms  dessus. 

PoitienB  était  autrefois  la  capitale  du  Poitou.  Elle  paraît 
avoir  été  celle  des  Piciavion  PicloneSy  sous  le  nom  de 
Limonum,  que  lui  attribue  Danville  diaprés  Ptolémée,  et 
non  sous  celui  à*Augus(orHumj  que  lui  attribuent  Piganio 
et  autres,  d'après  Valois.  Elle  a  été  six  fois  assiégée  et  pillée, 
saTOtr  :  en  410  par  les  Vandales ,  en  454  par  les  Huns ,  en 
730  par  les  Sarrasins ,  en  846  et  866  par  les  Normands,  et 
en  1346  par  les  AnglaU,  sans  compter  les  guerres  de  reli- 
gion. Son  territoire  a  été  le  thé&tre  de  trois  batailles  mémo- 
rables :  celle  de  507  (bataille  de  Vouillé),  où  CIotIs  défit 
et  tua,  dit-on,  AlaricU,roi  des  Visigotlis;  celle  de  732 
(bataille de  Tours,  selon  presque  tous  les  historiens),  où 
Charles  Martel  anéantit  la  puissante  armée  de  Sarrasins 
commandée  par  Abdérame,  qni  y  perdit,  selon  les  historiens 
du  temps,  de  3  à  400,000  hommes,  nombre  évidemment 
exagéré  ;  et  celle  de  1356,  où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier. 

POITIERS  (  BaliUle  de).  Pendant  que  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  111  ravageait  la  Picardie,  son  fils ,  le  prince 
IVoir,  traversait  en  vainqueur  l'Auvergne,  le  Limousin,  le 
Berry  et  une  partie  du  Poitou.  Parvenu  à  Poitiers  avec  8,000 
bommes  seulement,  il  rencontra  le  roi  Jean,  qui  en  avait  16,000. 
Dès  que  le  Jour  parut,  le  roi  de  France  fit  dire  la  messe  et 
communia  avec  les  enfants  de  France  elles  princes  du  sang. 
On  assembla  ensuite  le  conseil  de  guerre,  et  personne  n'osa 
ouvrir  le  seul  avis  salutaire ,  qui  était  de  s'abstenir  de  Pat- 
taqoe  dans  ce  pays  si  mal  dlsfiosé.  L'armée  française  était 
divisée  en  trois  corps  de  16,000  hommes  d'armes,  outre 
les  gens  de  pied.  Le  IVère  du  roi ,  le  doc  d'O  r  I  éans ,  com- 
mandait le  premier  corps  ;  le  duo  de  Normandie  et  deux 
de  ses  frères  étaient  à  la  tète  du  second  ;  enfin ,  le  roi  lui- 
même,  accompagné  de  Philippe,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
qui  fut  depuis  Philippe  le  Hardi ,  avait  sous  ses  ordres  la 
troisième  division.  L'Anglais  était  placé  dans  un  fourré  de 
vignes  et  de  haies,  qui  hil  servaient  de  remparts,  et  dont  il 
avait  habilement  tiré  parti.  On  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'à 
l'ennemi  que  par  un  chemin  où  quatre  hommes  de  front 
pouvaient  à  peine  passer.  Le  roi  fit  descendre  de  cheval 
une  partie  de  sa  cavalerie ,  lui  fit  Oter  ses  éperons  et  couper 
ses  lances ,  le  combat  devant  être  presque  corps  à  corps.  On 
allait  donner  le  signal,  et  cette  grande  armée  allait  se  re- 
muer, quand  on  vit  arriver  dans  le  camp  le  cardinal  de 
Périgord.  Il  offrit  en  vain  on  arrangement  avec  le  prince  de 
Galles.  Le  combat  fut  résolu ,  maison  le  remit  au  lendemain. 

La  division  commandée  par  le  duc  d'Orléans  commença 
l'attaque.  Trois  cents  hommes  d'armes  à  cheval ,  sous  la 
conduite  des  maréchaux  d'Andreghem  et  de  Clermont ,  fo- 
rent reçus  à  coups  de  traits  par  les  Anglais  cachés  derrière 
les  haies.  Ils  se  replièrent  en  désordre  sur  la  division  du 
duc  de  Normandie.  Alors  une  terreur  panique  s^empara  de 
sessoldats:  les  clievanx  blessés  faisaient  reculer  les  hommes. 
Le  duc  d'Orléans  prit  la  fuite ,  sans  même  avoir  tiré  l'épée. 
Le  duc  de  Normandie  et  les  princes ,  ses  frères ,  furent 
entraînés  par  la  déroute  de  leur  division.  Toute  l'énergie 
nationale  s'était  réfugiée  dans  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  roi ,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  était 
trop  faible  à  lui  seul  pour  résister  à  l'armée  anglaise.  Le  roi 
Jean  se  battit  comme  un  héros;  il  était  admirablement  se- 
condé par  son  fiU  Philippe,  âgé  de  trelae  ans,  qni  fut 
blessé  en  parant  un  coup  porté  à  son  père.  De  toutes  parts, 
on  criait  au  roi  :  «  Sire,  rendez-vous  I  rendea-vons!  »  Son 
casque  était  tombé ,  et  il  combattait  encore  quand  un  che- 
valier français,  réftagié  en  Angleterre  depuis  un  meurtre 
qu'il  avait  commis  dans  une  guerre  particulière,  s'approcha 
de  lui,  et  lui  cria  de  se  rendre.  «  A  qui  me  rendrai-je?  ré- 


pondit le  roi.  Je  ne  me  rendrai  qu'à  mon  eonsin  le  princo 
de  Galles.  Qu'on  me  mène  vers  lui!  —  Sire,  reprit  le  che- 
valier, je  suis  Denys  de  Morbec,  seigneur  d'Artois;  je  sers 
le  roi  d'Angleterre ,  parce  que  je  ne  puis  être  an  service  de 
France ,  ayant  forfait  tout  le  mien.  »  A  ces  mots,  Ve  roi  Jean 
détacha  le  gantelet  de  sa  main  droite,  et  le  remit  an  sei- 
gneur d'Artois ,  en  lui  disant  :  «  Je  me  rends  à  vous.  » 

Six  mille  hommes  périrent  du  côté  de  la  France.  La  plus 
belle  noblesse  arrosa  de  son  sang  ce  triste  champ  de  ba- 
taille :  à  la  tête  de  ces  nobles  victimes ,  il  faut  compter  le 
duc  de  Bourbon  et  d'Athènes ,  le  maréchal  de  Clermont , 
qui  furent  tués;  les  quatre  comtes  de  Melun ,  les  seigneurs 
de  Pompadour,  et  beaucoup  d'autres  noms  illustres-,  qui 
furent  pris  les  armes  à  la  main.  Le  prince  de  Galles  décou- 
vrit de  loin  une  troupe  de  gens  d'armes  à  pied  qui  escor- 
taient un  prisonnier  et  son  jeune  fils ,  et  qui  semblaient  se 
disputer  le  droit  de  l'accabler  de  menaces  et  d'iniures.  Le 
prisonnier,  c'était  le  roi  Jean.  S'incliner  devant  ce  malheur 
auguste ,  délivrer  le  prince  de  cette  soldatesque  brutale,  fut 
TafTaire  d'un  instant  pour  le  gentilhomme  anglais. 

Il  fit  dresser  plusieurs  tables  sous  sa  tente ,  et  à  la  table 
d'honneur  il  fit  asseoir  le  roi  Jean ,  Philippe  son  fils ,  et 
les  plus  nobles  des  gentilshommes  français  qui  partageaient 
ia  captivité  de  leur  monarque.  Voici  en  quels  termes  Frois- 
sert  raconte  ce  banquet,  où  le  vainqueur  ne  se  distinguait 
du  vaincu  que  par  sa  déférence  et  sa  courtoisie  :  «  Et  ser- 
voit  toujours  le  prince  au  devant  de  la  table  du  roi,  et  des 
autres  tables  si  humblement  comme  il  pouvoit.  Ni  oncques 
nese  voulut  seoir  à  la  table  du  roi,  pour  prière  que  le  roi  lui 
scût  faire  :  ains  disoit  toujours  qu'il  n'étoit  mie  encore  si 
suffisant  qu'il  appartenist  de  lui  seoir  à  la  table  d'un  «i  haut 
prince  et  d'un  si  vaillant  homme  que  le  corps  de  lui  étoit 
et  que  montré  avott  à  la  journée.  Et  toujours  s'ageoouilloit 
devant  le  roi,  et  disoit  bien  :  «  Ciier  sire,  ne  veuillez  mie 
faire  simple  chère,  pourtant  si  Dieu  n'a  voulu  consentir  huy 
votre  vouloir  :  car  certainement  monseigneur  mon  père 
vous  fera  toute  l'amitié  et  tout  l'honneur  que  il  pourra ,  et 
s'accordera  à  vous  si  raisonnablement  que  vous  demeu- 
rerez bons  amis  ensemble  à  toujours.  Et  m'est  avis  que  vous 
avez  grande  raison  de  vous  réjouir,  combien  que  la  besogne 
ne  se  soit  tournée  à  votre  gi^;  car  vous  avez  conquis  au- 
jourd'hui le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les 
mieux  faisant  de  votre  côté.  Je  ne  le  die  mie ,  cher  sire , 
pour  vous  lober  ;  car  tous  ceux  de  notre  partie ,  et  qui  ont 
vu  les  uns  et  les  autres ,  se  sont  par  pleine  science  à  ce  ac- 
cordés, et  vous  en  donnent  le  prix  et  la  couronne  si  vous  la 
voulez  porter.  »      LACanrELLB ,  de  rAeadénie  Française. 

POITIERS  (DiAMB  db).  Voyez  Diane  db  Poitiers. 

POITOU.  Cette  prorince  avait  la  Bretagne  et  l'Anjou 
au  nord;  la  Touraine,  le  Berry  et  la  Marche  à  l'est;  l'An- 
goomois,  la  Saintonge  et  l'Aunis  au  sud,  et  l'Océan  à  l'ouest. 
Elle  avait  environ  240  kilomètres  de  longueur  de  l'est  à 
l'ouest,  et  110  à  120  du  sud,  au  nord.  A  l'époque  de  la  con- 
quête romaine ,  elle  était  habitée  par  les  Pieiones  ou  Pic- 
(avi ,  peuples  de  la  Celtique ,  qui  lui  ont  laissé  leur  nom  ; 
depuis  Auguste,  elle  fit  partie  de  l'Aquitaine.  Après  avoir 
été  soumise  par  César  et  comprise  dans  la  seconde  Aqui- 
taine, elle  resta  sous  la  puissance  des  Romains  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle,  où  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Visigoths.  Clovis  la  conquit  sur  ces  peuples  au  commence- 
ment du  sixième  siècle.  Eudes,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  sue- 
cesseurs  la  possédèrent  depuis  la  fin  du  septième  siècle  jus- 
qu'après le  milieu  du  huitième ,  époque  à  laquelle  Pépin  la 
conquit  sur  WalfVe ,  dernier  duc  d'Aquitaine  de  la  race 
d'Eudes ,  et  la  réunit  à  sei  possessions.  Pépin  et  ses  succes- 
seurs la  firent  gouverner  par  des  comtes,  qui  se  rendirent 
liéréditaires  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  et  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  le  titre  de  ducs  d'Aquitaine.  Ce  duché 
d'Aquitaine  et  le  comté  de  Poitiers  passèrent  dans  la 
maison  des  rois  d'Angleterre  au  douzième  siècle.  Le  roi 
de  France  Philippe-Auguste  confisqua  le  Poitou  sur  Jean 
sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  an  commencement  du  trei- 
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lième  siècle ,  et  ce  pays  ftit  défioitiTeinent  cédé  à  la  France 
par  te  traita  de  Tan  1269.  Le  roi  saint  Louis  en  aralt  alors 
&é$h  disposé  en  faieur  d*Afonse  son  frère,  après  la  mort 
duquel  il  fut  réuni  à  la  couronne  en  1271.  Les  Anglais  le 
repiirent  en  1360,  et  il  leur  fut  cédé  avec  la  Guienne  en  1360 
par  le  traité  de  Br et  i  gn  y.  Le  roi  Cliarles  V  te  reconquit 
sur  en ,  et  le  donna  à  Jean ,  due  de  Berry,  son  frère,  après 
la  mort  duquel  Charles  VI  en  disposa  en  faTeor  de  Jean  son 
fils,  qui  mourut  jeune  et  sans  enfants;  dès  lors  le  Poitou 
est  toujours  resté  uni  à  la  couronne. 

Le  terrain  du  Poitou  consiste  en  plaines ,  en  bois  et  en 
pâturages;  il  n'y  a  que  deux  rivières  narigables ,  la  Vienne 
et  la  SèYre-Niorlaîse.  On  y  compte  neuf  à  dix  ports  ou  hA- 
vres  te  long  de  la  côte ,  qui  a  plus  de  80  kilomètres  d'éten- 
due; mais  il  n'y  en  a  aucun  de  eonsidérablo,  et  il  ne  peut 
entrer  que  des  barques  de  160  tonneaux  dans  celui  des 
Sables d'Olonne ,  qui  est  le  principal.  Cette  province,  très- 
fertile  en  blé,  produit  aussi  du  Tin  et  nourrit  beaucoup  de 
bétail,  particulièrement  de  granite  mulets,  qui  se  répan- 
dent par  toute  la  France.  On  la  divisait  en  haut  et  bas  Poitou. 
Le  haut  PoitoUy  qui  s'étendait  vera  te  levant,  était  plus  beau, 
plus  sain  et  plus  fertile  que  le  bas  Poitou ,  qui  régnait 
au  couchant,  le  long  de  la  cOte.  Le  haut  Poitou  avait  pour 
villes  Poitiers,  ChAtellerault ,  Montmorillon ,  La  Trimouille, 
Saint-Savin,  Loudun,  Riclielien,  Mirebeau,  Tbouars, 
Lusignan,  Rochechouart,  Vivonne,  Parthenay,  etc.  Les 
villes  du  bas  Poitou  étatent  Niort,  SainMIf aixent ,  Fon- 
tenay*le*Comte,  Maillesais,  Luçon ,  Beauvoir-snr-Mer,  les 
Sables  d'Olonne,  La  Garnache,  Mortagne,  etc.  Du  bas  Poi- 
tou dépendait  llle  de  Noirmoutiers.  Le  Poitou  forme 
aujourd'hui ,  avec  les  marches  communes  de  Poitou  et  de 
Bretagne,  trois  départements  :  celui  de  la  Vlenn  e  à  l'est, 
celui  des  Deux-Sèvres  au  centre,  celui  de  la  Vendée  à 
l'ouest.  A.  Sâvagiieii. 

POITRINAIRE.  Voyez  Phthisib. 

POITRINE.  C'e»t  une  grande  cavité  conoîde ,  légèra- 
ment  aplatie  en  avant,  qui  occupe  le  milieu  du  tronc  Elle 
reçoit  une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguhis  et  lympha- 
tiques ,  de  nerfs ,  en  devant  de  la  région  dorsale  de  la  co* 
lonne  vertébrale.  Elle  est  œmposéed'os,  de  cartilages,  unis 
par  des  ligaments ,  et  entouilto  de  muscles  nombreux.  Des- 
tinée à  recevoir  les  organes  principaux  de  te  respiration  et 
de  te  circulation ,  la  poitrine  est  formée  en  avant  par  le  ster- 
num ,  sur  les  flancs  par  les  côtes,  et  en  arrière  par  te  région 
dorsale  de  la  colonne  vertébrale.  La  forme  de  la  poitrine 
est  celle  d'un  cône  tronqué,  dont  la  base  est  en  bas.  La 
circonférence  supérieura ,  ou  le  sommet ,  est  petite ,  ellip- 
soïde. La  circonférence  inférieure,  ou  te  base,  est  tr^ 
étendue ,  surtout  transversalement.  La  cavité  de  la  poitrine 
renferme  an  milieu  le  cœur  et  l'origine  des  gros  vais- 
seaux,  et  sur  ses  parties  latérales  les  deux  poumons. 

Le  terme  affection  de  poitrine,  employé  vulgairement, 
est  synonyme  de  p ht hisie  pulmonaire,  de  même  que 
poitrinaire  est  vulgairement  employé  comme  synonyme  de 
phthisique.  On  dit  dans  ce  sens  une  poitrine  fklUe ,  déli- 
cate ,  une  fluxion  de  poitrine ,  une  inflammation,  une  hy- 
dropisiede/MH/Hne. 

Poitrine  signifie,  en  pariant  des  animaux  qu'on  mange, 
une  partie  des  côtes  avec  la  chair  adhérente  :  de  la  poitrine 
de  veau,  de  la  p<atrine  de  mouton. 

BOITRINE  (Fluxion  de).  Voyez  Pitsmioxm. 

POIVRE.  On  donne  ce  nom  aux  fruite  des  p  o  i  v  r  i  e  r  s. 
•Co  sont  de  petites  baies,  que  l'on  récolte  avant  leur  matu- 
rité. Par  te  dessiccation ,  elles  se  rident  et  prennent  la  cmt 
leur  brune  qu^on  leur  connaît  dans  le  commerce,  et  qui  fait 
donner  quelquefois  au  poivre  ordinaire  le  nom  de  poivre 
noir.  Ce  que  l'on  connaît  sous  te  nom  de  poivre  Manc 
n'est  que  le  même  fruit  dépouillé  de  son  enveloppe  exté- 
rieure. Mate  la  falsification  hollandaise  substitue  souvent  è 
ce  procédé,  asscs  long,  une  espèce  de  peinture  des  grains 
noirs ,  et  l'usage  de  ce  prétendu  poivre  blanc  n'est  pas 
toujours  sans  danger,  parée  qu*U  entre  dans  cette  peinture 


de  te  eéruse.  Cest  principalement  députe  Rasapour  jus- 
qu'au cap  Comorin  que  les  HoUandate  récoltent  te  gras 
.  poivre  noir  de  bonne  qualité  ;  celui  qu'on  recueille  sur  la 
côte  du  Matebar,  depuis  le  mont  Élte  jusqu'à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  te  côte ,  est  plus  petit  et  inférieur  pour  le  par- 
fum. Le  poivre  noir,  que  les  Fnnç«s  achètent  des  An^s 
et  des  HoUandate,  est  de  trob  sortee  :  le  md^abar,  iefembp 
et  le  bilipatan»  Ce  demter  est  le  moins  estimé  en  Europe, 
à  cause  de. sa  petitesse,  de  son  aridité  et  de  son  peu  de 
mordant. 

On  appelle  poussiers  ou  grabeaux  de  poivre  les  frag- 
mente des  grains  brisés.  On  ne  se  douterait  pas  de  l'art  avec 
lequel  ces  grabeaux  ei  poussière  de  poivre  sont  reformés  en 
grains  à  l'aide  d'une  matière  agglutteative,  et  vendus 
comme  poivre  en  grains.  Nous  avons  vu  pratiquer  eette 
maniputetion  ches  un  épicier  en  gros  de  Paris,  qui  IVivait 
apprise  en  Holtende. 

Le  pdvre,  très-usité  comme  condiment,  favorise  la  di- 
gestion. Avant  tecu  bèbe,il  était  fréquemment  employé  dans 
les  officines.  Dans  les  pays  chauds,  on  en  prépare  des  U- 
queure  fermentées.  D'après  Pelletier,  le  poivre  noir  dn  com- 
merce renferme  une  huile  balsamique ,  une  matière  colo- 
rante gommeuse,  une  matière  extractive,des  acides  galliqpe 
et  tartrique ,  de  l'amidon ,  de  la  bassorine ,  du  ligneux ,  une 
petite  quantité  de  sete  alcalins  et  tertreux,  et  enfin  te  pi- 
pérlne ,  substance  particulière  non  alcaUne,  signalée  pour 
la  première  fois,  en  1830,  par  Œrstedt.    Pblooxb  père. 

POIVRE  (Petit).  Voyez  Gathueb. 

POIVRE  (Côte de).  Foyes  Màlabui. 

POIVRE  (PiBBu),  voyageur,  naturaltete  et  adminis- 
trateur célèbre,  naquit  à  Lyon,  le  22  août  1719.  Il  fixa  de 
bonne  heure,  par  son  aptitude  et  ses  heureuses  inclinations, 
l'attention  des  missionnaires  de  Saint-Joseph,  et  ce  fut  sous 
les  auspices  de  cet  ordre  qu'il  fit  son  cours  de  thé(4ogte. 
Après  avoir  consacré  quatre  ans  à  l'étude  de  l'htetoire  natu- 
relle et  des  arts  du  dessin,  il  partit  pour  te  Chine  arec  un 
petit  nombre  de  ses  confrères.  Arrivée  Canton,  il  remit 
au  vice-roi  une  prétendue  lettre  de  reoommandatten  qu'un 
Chinois  loi  avait  procurée  à  son  passage  dans  l'Inde,  mais 
qui  n'éteit  en  réalité  qu'une  odieuse  détetion.  Victime  d'une 
méprise  qu'il  ne  put  expliquer.  Poivre  lut  conduit  en  pri- 
son. En  homme  supérieur,  il  fit  tourner  cette  première 
épreuve  au  profit  de  te  missten  qui  lui  était  confiée,  étudte 
te  tengue*-dn  pays  pour  se  justifier,  devint  libre ,  recouvra 
les  bonnes  grâces  du  vice-roi ,  et,  après  un  séjour  de  deux 
ans  dans  la  Chine  et  te  Cochmchbie,  riche  d'une  foule  d'ob- 
servations utiles,  il  se  mit  en  devoir  de  repasser  en  France 
pour  enrichir  te  science  du  tribut  de  ses  découvertes.  Cette 
traveraéelui  futfatele;  le  vaisseau  qu'il  monteit  fut  atta. 
que  et  pris  par  les  Anglate  au  détroit  de  Banca  ;  le  jeune  voya- 
geur eut  le  poignet  droit  emporté  dans  l'action  :  «  Ah! 
s'écria-t-il,  je  ne  pourrai  plus  peindre  1  »  Ce  fut  sa  sente  ex- 
clamation. L'amputetion  du  bras  fut  pratiquée  par  on  ciiî- 
rurgien  anglais. 

Poivre,  que  cet  événement  éloignait  sans  retour  du  minis- 
tère ecclésiastique,  fut  emmené  prisonnier  è  Batevia,  pote 
rendu  à  la  liberté.  Il  visite  Merguy,  Pondlôliéry ,  Madras, 
la  Martteique,  et  fit  voile  pour  te  France  sur  un  l»fttiment 
holtendate,  qui  fut  pris  par  un  corsaire  à  l'entrée  de  la 
Manche,  et  repris  par  les  Anglais.  Poivre  fut  conduit  à  Gner- 
nesey,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'à  la  paix  de  t748,  après  sept 
ans  d'absence.  Les  notions  précieuses  qu'il  rapportait,  sa  fa- 
cilité à  s'énoncer  dans  plusieurs  langues  orientales,  fixèrent 
sur  lui  l'attention  de  te  Compagnie  des  Indes.  Son  séjonr  è 
Batavia  l'avait  pénétré  de  te  possibilité  d'enlever  aux  Hol- 
landate  le  monopole  de  la  culture  des  arbres  à  épices  fines 
jusque  alore  concentrée  dans  les  seules  Moloques.  Il  fit  part 
à  te  Compagnie  de  ce  projet,  et  fut  chargé  de  te  mettre  immé- 
diatement à  exécution.  Poivre  parvint  à  Manilte  à  trevors 
dimmenses  difficulték,  s'engagea  au  milieu  d'un  archipel 
semé  d'écuèlls,  bravant,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  la 
moH  qui«  ds^s  te  code  barbare  des  Bataves,  menaçait  sa  ié- 
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m^rit^,  et  aborda  enfin  à  Timor,  dont  le  goo?emear  loi 
livra  nn  certaio  nombre  de  pUnU  de  muscadiers  de  Banca 
et  de  girofliers  d^Amboioe,  que  Poivre  transporta  à  TUe  de 
France,  où  ils  furent  distribués  immédiatement  aux  cultiva- 
teors  de  la  colonie.  Cette  importante  et  périlleuse  conquête 
A*excita  que  Pindiflérence  et  Tingratitode  de  la  Compagnie 
qui  rayait  provoquée,  et  pour  laquelle  die  devait  être  une 
source  immense  de  bénéfices.  Dégoûté  des  hommes,  Poivre 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  h 
Saône ,  et  chercha  à  oublier  dans  les  travaux  de  ragricul- 
ture  et  Tétude  de  Téconomie  politique  les  mécomptes  qui 
avaient  accueilli  ses  eflbrts. 

Cette  laborieuse  retraite,  honorée  des  faveurs  du  gouver- 
nement et  du  diplôme  de  correspondant  de  TAcadémie  des 
Sciences,  dura  neuf  ans.  La  dissolution  de  la  Compagnie  des 
Indes  avait  livré  à  un  désordre  absohi  l'administration  des 
Iles  de  France  et  de  Bourbon.  Le  due  de  Praslin,  secrétaire 
d*État  de  la  marine,  songea  à  Poivre  pour  y  porter  remède. 
L'illustre  voyageur  accepta,  après  quelque  hésitation,  le  titre 
d'intendant  de  ces  colonies.  11  partit  au  mois  deniers  1767 
pour  nie  de  France,  où,  par  les  soins  d'une  administration 
probe,  vigilante  et  éclairée,  il  rétablit  Tordre,  et  fit  renaître 
l'abondance.  On  doit  citer  surtout  les  encouragements  qu'il 
donna  à  l'agriculture,  à  l'éducation  des  troupeaux;  l'indus- 
trie avec  laquelle  il  combattit  la  reproduction  des  sauterelles, 
qui  chaque  année  dévoraient  les  céréales  de  la  colonie; 
les  travaux  qu'il  ordonna  pour  remplacer  le  Port-Louis  par 
une  construction  solide  et  spacieuse,  et  surtout  la  sollicitude 
avec  laquelle  il  peupla  de  toutes  les  richesses  végétales  de 
l'un  et  de  l'autre  hémisphère  le  magnifique  jardin  de  Mont- 
plaisir,  que  Melon  appelait  Vune  des  merveilles  du  monde. 
Des  contrariétés  particulières,  fruit  trop  accoutumé  des 
efforts  qui  ont  le  bien  publie  pour  mobile  et  pour  objet, 
firent  désirer  à  Poivre  de  reprendre  le  chemin  de  sa  mo- 
deste retraite  :  fl  revhit  en  France  en  1773.  Ses  services , 
longtemps  négligés,  furent  récompensés,  sous  le  ministère  de 
Turgot,  par  une  pension  de  12,000  livres  et  par  des  marques 
particulières  delà  satisfaction  de  Louis  XVI.  Une  hydropisie 
de  poitrine  Tenleva,  le  6  janvier  1786. 

Ce  savant  philanthrope  a  laissé  des  manuscrits  prédeux , 
mais  aucun  ouvrage  imprimé.  «  Il  y  a  déjà  assez  de  livres, 
objectait-il  modestement  à  ceux  qui  le  sollicitaient  de  pu- 
blier les  produits  de  ses  nombreuses  et  intéressantes  obser- 
vations. Sa  veuve  épousa  plus  tard  Dupont  de  Nemours. 
L'une  de  ses  (illes  s'était  mariée  à  Bu  reaux  de  Pu  sy. 

POIVRE  A  QUEUE.  Foy»  Ccbèbe. 

POIVRE  DE  GUINÉE  t  nom  vulgaire  du  fruit  de 
certains  capsicum*  Voyez  Piwm. 

POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  Voyez  Mthtb. 
"*  POIVRE  DES  MOINES,  POIVRE    SAUVAGE. 
Voyez  Gattiixer. 

POIVRE  DES  MURAILLES.  Voyez  Joubarbe. 

POIVRIER.  Linné  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre 
de  plantes  de  ladlandrie-irigynie.  Ce  genre,  dédiéà  Poivre, 
gouverneur  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon  au  siècle  de^ 
nier,  réuni  à  quelques  autres,  forme  aujourd'hui  la  fiimille 
des  pipéraeéeSf  et  a  été  lui-même  subdivisa  en  plusieurs 
groupesgénériques,  sous  les  noms  de  peperomia,  pothomor» 
phe,  maeropipert  chaviea,cubebaei  piper,  Cest  au  genre 
chavica  qu'appartient  le  bétel  (pipêr  belle,  L.;  chavica 
belle,  Miquel).  Nous  avons  donné  un  article  particulier  au 
cubèbe.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  poivriers  propre- 
ment dits,  formant  actuellement  le  genre  piper. 

Ce  genre  renferme  environ  une  trentaine  d'espèces,  géné- 
ralement des  arbustes  grimpants,  rarement^  petits  arbres, 
qui  croissent  spontanément  dans  les  Indes  orientales,  dans 
tes  Iles  de  la  Sonde  et  aui  Philippines.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  le  plus  souvent  coriaces.  Leurs  fleurs 
en  chaton,  unisexuelles  ou  hermaphrodites,  sont  accom- 
pagnées de  bractées  coriaces.  Les  baies,  sessiles,  oblongues 
ou  globuleuses,  renferment  une  graine  de  même  forme  qu'elles 
{voyez  PoiJVA). 


Le  poivrifir  ordinaire  {piper  nigrum,  L.)  est  celui  dont 
Poivre  dota  nos  colonies,  et  que  la  culture  a  répandu  dans 
toutes  les  parties  chaudes  de  rAsie  et  de  l'Amérique.  C'est 
une  plante  sarmenteuse  et  grimpante,  dont  la  culture  est 
des  plus  faciles.  Elle  donne  généralement  deux  récoltes  par 
an,  le  produit  de  chacune  pouvant  s'élever  à  plus  de  sept 
kilogrammes.  Cette  culture  fournit  annuellement  au  com- 
merce une  quantité  de  poivre  évaluée  à  vingt-cinq  mil- 
lions de  kilogrammes,  dont  un  tiers  est  transporté  en  Eu- 
rope. 

POIX.  Cest  une  substance  résineuse,  demi-fluide,  suscep- 
tibledese  fondre très-focilement,  dont  la  couleur  est  variable, 
et  dont  l'origine  peut  être  végétale  ou  minérale.  Il  y  a  donc» 
comme  on  le  Toit,  plusieurs  substances  qui  portent  le  nom 
de  poix.  La  première  et  la  plus  importante  est  celle  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  poix  blanche  et  que  les  pharma- 
ciens emploient  sous  celui  dej^oû;  de  Bourgogne.  Elle  a 
une  couleur  jaunâtre,  une  dureté  moyenne,  un  aspect  ré- 
shieux,  se  ramollissant  avec  une  extrême  facilité  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur;  sa  saveur  est  amère,  et  son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  térébenthine*  Cette  substance  découle  de 
divers  arbres  de  la  famille  des  conifères,  particulièrement  du 
phi  maritime,  du  sapin,  etc.  Elle  se  solidifie  sur  le  tronc  de 
ces  arbres;  on  l'y  recueille  en  hiver,  et  on  la  conserve  dans 
destonneanx  jusqu'à  ce  que  la  récolte  soit  termhiée;  à  ce 
premier  état,  elle  est  très-impure,  renferme  beaucoup  de  dé- 
bris de  végétaux,  et  porte  le  nom  de  galipot:  ta  n'est 
qu'après  l'avoir  fondueetfUtréeàtraversun  Ut  de  paiUequ'elle 
prend  celui  de  poix  de  Bourgogne,  Comme  on  le  voit,  cette 
substance  n'est  autre  que  de  la  térébentliine  qui  s'est  soli- 
difiée à  Tair  en  perdant  son  huile  volatile.  La  poix  blanclie 
est  employée  par  les  ciriers,  qy^en  mêlent  un  peu  dans  les 
cierges  communs;  dans  les  campagnes,  on  la  fait  brûler 
dans  les  églises  au  lien  d'encens.  Quoique  d'un  bas  prix, 
cette  substance  est  cependant  falsifiée  dans  le  commerce 
avec  une  fausse  poix  de  Bourgogne,  faite  en  fondant  nn  mé- 
lange de  piAx  noire,  de  colophane  et  de  térébenthine,  que 
l'on  agite  avec  de  l'eau  pour  lui  donner  une  couleur  jau- 
nAtre.  Mais  l'eau  qu'elle  contient  en  grande  quantité,  et  l'o- 
deur désagréable  de  la  poix  noire,  indiquent  facilement  la 
fraude. 

Une  deuxième  variété  de  poix,  c'est  celle  dont  la  couleur 
e^  noire,  l'odeur  forte  etdésagréableet  la  saveur  amère  ;  on  la 
connaît  sous  les  noms  de  poix  noire,  poix  graese  ;  sa  cassure 
est  brillante  à  froid,  mais  elle  se  ramollit  facilement,  et  peut 
se  malaxer  entre  les  doigts,  auxquels  elle  s'attache,  lorsqu'on 
n'a  pas  le  sohi  de  les  mouiller.  On  l'obtient  par  la  combus- 
tion, dans  on  four  haut  et  étroit,  de  toutes  les  matièras  qui 
proviennent  soit  de  la  purification  de  la  térébenthine  ou  du 
gallpot ,  soit  des  éclats  de  bois  résultant  des  entailles  faites 
aux  pins  et  aux  sapins  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  téré- 
benthine. On  met  le  feu  à  la  partie  supérieure  du  fourneau  ; 
la  résine  ne  tarde  pas  à  fondre  et  à  couler  dans  un  tuyau 
qui  la  conduit  dans  une  cuve  contenant  de  l'eau.  Le  noir  de 
fermée  qui  se  produit  abondamment  dans  cette  opération  la 
colore  en  noir.  Arrivé  dans  la  .cuve,  ce  produit  se  sépare  en 
deux  parties.  Tune  liquide,  qui  vient  surnager,  et  que  Ton 
nomme  huile  de  poix  ;  l'autre  à  demi  solide,  que  l'on  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  cassante  :  c'est  alors  la 
poix  noire.  Elle  est  usitée  dans  les  arts  pour  enduire  les  cor- 
dages, les  fils,  les  bois,  et  tout  les  corps  qui  craignent  Thu- 
midiié.  On  en  fait  surtout  usage  en  Angleterre,  où  on  la  rend 
élastique  en  y  mêlant  une  solution  de  caoutchouc  dans  l'es- 
sence de  térébenthine,  et  chauffant  le  tout  pour  rendre  l'u- 
nion plus  parfaite. 

La  poix  sert  encore  à  donner  de  la  ténadté  aux  fils  qui 
servent  à  coudre  les  souliers.  En  médecine,  elle  a  plusieurs 
usages  externes  ;  elle  entre  surtout  dans  la  préparation  de  cer 
tains  emplâtres.  Autrefois,  on  l'employait  dans  les  maladies 
de  la  télé,  surtout  contre  la  teigne;  mais  l'usage  en  a  été 
abandonné ,  pour  recourir  à  des  moyens  pics  efficaces  et 
moins  douloureux. 
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Ce  que  Ton  connaît  dans  les  «rta  aous  le  nom  de  poix* 
résine  ou  résine  Jaune  n'est  que  le  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine,  que  l'on  a  brassé  fortement  avee  de  Teau 
pour  lui  enlever  sa  trans^parence,  et  lui  communiquer  une 
couleur  Jaune  sale  :  c'est  celle  qu'emploient  le  ferblantier  et 
rétameur  pour  souder  le  fer-bÛnc,  le  cuivre,  etc. 

Ch.  Favrot. 

POIX, bourg  de  France,  du  départementde la  Somme, 
à  27  kil.  d'Amiens,  avec  f,322  hablUnts  (1871),  fut  éfîgé 
en  duché- pairie  sous  le  nom  de  Créqui,  en  1652.  Ce  duché 
s'éteignit  en  1687;  mais  Poix  conserva  le  titre  de  principauté 
jusqu'à  la  révolution.  Ce  titre  appartient  à  la  famille  de 
I^'oaitles, 

FOIX  DE  MONTAGNE.  V(nfez  Bitume  db  Jddés  et 

PiSSASPHALTB. 

POKUCIE.  On  appelait  ainsi,  depuis  une  époque  fort 
ancienne,  la  partie  de  la  Gallicie  occidentale  située  entre  le 
Dniestr,  le  Pnith  et  les  monts  Carpallies,  et  qui  touche  à 
la  B  u  k  0  w  I  n  e.  Les  habitants  de  cette  contrée  montagneuse, 
les  Russniaques  surtout,  ont  conservé  un  grand  nombre 
d*usages  et  de  chants  populaires  à  eux.  Le  chef-lieu  de  la 
Pokucleest  Kolomyi, 

POLACRES.  On  appelle  ainsi ,  dans  la  Méditerranée, 
des  bâtiments  dont  le  gréement  consiste  en  deux  mâts  à 
pible,  c'est-à-dire  d*un  seul  moréeau,  et  un  artimon  portant 
une  hune  et  un  hunier,  avec  un  bout  de  beaupré,  ils  portent 
ordinairement  des  voiles  carrées  ;  cependant,  quelques-uns 
ont  une  sorte  de  voile  en  pointe,  qui  a  aussi  le  nom  de  po* 
lacre.  On  appelle  polaeron  nne  petite  polacre. 

POLAIRE 9  ce  qui  est  aupi^  des  pôles,  ce  qui  ap- 
partient aux  pôles. 

POLAIRE  (  Géométrie),  Si  autour  d'un  point  Â,  situé 
dans  le  plan  d*une  section  conique,  on  (ait  tourner  une 
transversale  sur  laquelle  on  prend  le  point  conjugué  har- 
monique  de  A  par  rapport  aux  deux  points  où  cette 
transversale  rencontre  la  courbe ,  le  lieu  de  ce  point  est  une 
droite ,  qui  reçoit  le  nom  de  polaire  du  point  A  par  rap- 
port à  celte  courbe  ;  réciproquement,  le  point  A  est  dit  le  pôle 
de  cette  droite.  La  considération  des  polaires  donne  dlm- 
portants  théorèmes ,  dont  l'ensemble  constitue  la  théorie 
des  polaires f  qui,  grâce  aux  travaux  des  géomètres  mo- 
dernes ,  se  fait  remarquer  à  la  fois  par  la  simplicité  de  sa 
méthode  et  par  la  généralité  de  ses  énoncés,  dont  voicKl'on 
de  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme  fondamentaux  :  Les 
polaires  des  différent!  Teints  d'une  droite  passent  toutes  par 
le  pôle  de  la  droite.  £.  Meblicox. 

POLAIRE  (ÉtoiW)  Y'^^yex  ÉTOILE  P0L4UIE. 

POLAIRE  (Ordhi  m  .'Étoile).  Voyez  Étoile  poljube 
(  Ordre  de  I'  ). 

POLAIRE  (Met  )•  Voyez  Mer  Glaciale. 

POLAIRES  (Cereîoi).  Voy.  CtKOMi  Cosmographie). 

POLAIRES  (Coordonnées).  Foyex  Coobdonnébs. 

POLAIRES  (Terres).  On  appelle  ainsi  en  général  les 
terres  voisines  du  pôle  du  Nord  et  du  pôle  du  Sud  jusqu'aux 
cercles  polaires.  On  distingue  en  conséquence  les  terres  po- 
laires du  Sud  et  les  terres  polaires  du  Nord.  Cependant,  quand 
il  est  question  de  terres  polaires ,  on  n'entend  d'o^inaire 
désigner  que  les  terres  polaires  du  Nord.  Il  n'y  a  que  l'A- 
mérique qui ,  à  bien  dire,  ait  des  terres  polaires  du  Nord  ; 
et  l'Archipel  arctique  américahi  s'y  rattache  entièrement. 
Cet  archipel  se  divise  en  deux  groupes  principaux  ;  les  Iles 
sitoées  à  l'est ,  et  les  Iles  situées  à  rdnest  de  la  presqu'île 
Boothia  Félix,  dont  la  côte  septentrionale  forme,  à  peu 
près  sous  le  74*  degré  de  latitude  nord ,  l'extrémité  septen- 
trionale du  continent  américain.  Le  groupe  oriental  est  à 
son  tour  subdivisé  en  deux  groupes  par  le  détroit  de  Davis , 
la  baie  de  BafOn  et  le  détroit  de  Barrow.  Le  premier  com- 
prend Varchipel  de  Boffxn  et  de  Parry,  ou  les  Hes  de  Cti m- 
bertand^  de  Southampton  et  de  Cochimrn ,  encore  assez 
peu  connues  ;  le  second  se  compose  des  terres  découvertes 
au  nord  du  détroit  de  Barrow  (  Norlhdevon^  les  Iles  «tuées 
entre  le  Détroit  des  Baleines  [  Wali^hsund],  le  Smkh* 
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sund  et  le  Wellinçtoncanal),  dn  Groenland  et  dn 
Spitzberg.  Le  groupe  occidental  de  l'Archipel  arctique 
n'est  encore  que  fort  peu  connu.  Il  comprend  les  Iles  de 
Norlh"  George,  nommées  ordinairement,  d*après  le  naviga- 
teur qui  les  découvrit,  Iles  Parry  (on  en  compte  cinq 
grandes,  dont  celle  de  Melville  est  la  pins  considà-able), 
sitoées  à  l'ouest  depuis  le  canal  de  Wellington  (  parcouru  an 
printemps  de  i35t,  ainsi  que  le  canal  Victoria ,.  qui  en  est 
la  continuation,  par  Penny  ),  sons  les  74*  et  75*  degrés  de 
latitude  septentrionale.  Plus  loin  encore  au  Nord  on  trouTe  les 
Iles  de  Northcornwall ,  de  Victoria^Arehipel ,  de  North- 
kent,  découvertes  en  1852  par  Belcliers.  Au  sud  dn  détroit 
de  Banrow  on  connaît  les  lies  de  Northsomersel ,  séparées 
de  la  Boothia^FeUx  par  le  détroit  de  Bellot  (découvert 
en  1852  par  Kennedy,  et  la  Terre  de  WoUaston,  qui,  d'a- 
près les  recherches  de  Rae  (1851  ),  se  rattache  à  la  Terre 
de  Vietoriaj  et  plus  loin  encore  (selon  Mac  Cture)  à  la  Terre 
du  Prince  Albert,  Au  sud-ouest  des  lies  Parry,  Parry  aperçut 
pour  la  première  fois,  en  1820,  la  Terre  de  Bank.  En  1852 
Mac  Clurë  découvrit  et  parcourut,  entre  la  Terre  de  Ba- 
ring  et  la  Terre  du  Prince-Albert,  le  Détroit  du  Prince 
de  Galles,  qui  se  jette  dans  le  détroit  de  Barrow ,  fournit 
ainsi  le  moyen  de  tourner  le  continent  et  forme  le  fameux 
passage  du  Nord-Ouest,  si  longtemps  recherché  par  les  na- 
vigateurs. Les  expéditions  au  pôle  nord  envoyées  à  la  re- 
cherche du  capitaine  Franklin  ont  conflrmé  l'existence  d'une 
mer  polaire  ou  d'un  beusin  polaire  plus  ou  moins  libre 
de  glace.  Ce  (ait,  signalé  par  Penny  en  1851,  lorsqu'il  pé- 
nétra dans  le  canal  Wellingiton  et  le  canal  Victoria,  fut  cons- 
taté d'une  manière  plus  précise  en  1852  par  Belcher,  qui 
en  reconnut  la  côte  au  voisinage  du  77*  parallèle.  Le  17 
août  1849,  le  capitaine  Kellet  découvrait  aussi  dans  111e  Ha- 
rold  (par  71®  20*  de  lat.  sept.,  et  175*  3(/  de  long,  orien.) 
l'extrémité  méridionale  de  la  terre  polaire,  dont  l'existâice 
avait  déjà  été  maintes  fois  mentionnée  par  les  Russes. 
Wrangel  en  avait  d<^]à  décrit  une  partie  aous  le  nom  de 
cap  Yahan.  On  dit  qu'Androjeff  l'avait  découverte  encore 
plus  tôt,  c'est-à-dire  en  1762,  qu'il  lui  donna  le  nom  de  n- 
kingen,  et  qu'il  y  plaçait  une  race  d'habitants,  les  Krtdhai, 

Dans  une  acception  plus  large  on  comprend  d'ordinaire 
SOI»  la  dénomination  de  Terres  polaires  toutes  les  parties 
des  continents  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  qui 
s'étendent  au  Nord  au  delà  du  cercle  polaire.  De  même  Ifs 
mers  gladales  du  Nord  (arctique)  et  du  Sud  (antarctique) 
sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de  Mers  polaires. 

POLARIMÈTRE ,  instrument  construit  sur  les  bdl- 
cations  de  M.  Biot,et  adopté  par  l'administration  des  douanes 
pour  mesurer  la  quantité  de  sucre  crislallisable  contenue 
dans  un  sucre  brut  quelconque.  Cet  instrument  a  été  ainsi 
nommé  à  cause  do  l'influence  qu'exerce  le  sucre  cristallisable 
sur  la  polarisation  de  la  lumière. 

Le  polarimètre  de  M.  Blot  a  été  employé  en  médecine 
pour  apprécier  la  quantité  de  sucre  que  renferme  l'urine  des 
diabétiques. 

POLARISATION.  C'est  une  propriété  de  la  I  umière 
dont  la  découverte  est  récente  encoro,  mais  que  les  travaux 
de  quelquesruns  des  plus  célèbres  savants  moderne»,  de 
Laplace,  Malus, Brewster,  Biot,AragoetFre8nel, 
ont  portée,  avec  une  rapidité  sans  exemple,  à  un  très-haut 
âe%r6  de  perfection ,  sous  le  point  de  vue  expérimental  d 
le  point  de  Tue  théorique.  Les  phénomènes  nombreux  et 
singuliers  auxquels  donne  lieu  cette  propriété  de  la  lumière 
ont  fourni  des  données  nouvelles  sur  la  constitution  intioM 
des  corps,  et  des  armes  puissantes  pour  comlMttro  dans  la 
lutte  entre  la  liéorie  de  l'émission  et  des  ondulations.  La  lu- 
mière, à  la  rencontre  d'un  milieu  différent  de  celui  où  elle  se 
trouve,  subit  généralement  dans  sa  marche  deux  modifications 
particulières,  connues  sous  le  nom  de  réflexion  etde  r  é- 
fraction.VsL  première  de  ces  modifications  est  soumise  à 
des  lois  simples  et  uniformes  pour  tonte  espèce  de  milieu  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde.  La  réfraction , 
qnl  pour  les  milieux  homogènes,  tels  que  lesgax,  les  liqniden 
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et  les  corps  solides  tnnsparents  non  cristallisés,  comme  le 
Terre,  la  colle,  la  gomme,  etc.,  8*opère  d'après  une  loi 
noique  et  de  U  plus  grande  simplicité  •  devient  an  pliéno* 
mène  plus  complexe  lor8qu*on  passe  aux  milieux  cristal- 
Usés.  Toutefois ,  pour  ceux  de  ces  milieux  dans  lesqueU  la 
forme  primitiTe  est  un  polyèdre  régulier,  les  lois  de  la  ré- 
fraction simple  subsistait  encore  ;  mais  lorsque  la  forme 
primitif e  est  différente  du  polyèdre  régulier,  ces  lois  chan- 
gent et  se  compliquent.  Âo  lieu  d'un  seul  rayon  réfracté , 
situé  dans  le  plan  normal  à  la  surface  passant  par  le  rayon 
incident,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  réfraction  simple,  il 
se  produit  au  passage  d*nn  rayon  lumineux  dans  un  milieu 
cristallisé  de  la  seconde  espèce  deux  faisceaux  réfractés 
diflérents.  Lorsque  la  forme  primitive  est  un  polyèdre  semi- 
régulier,  l'un  de  ces  faisceaux  suit  la  loi  ordinaire  de  la  ré- 
fraction simple,  et  l'autre  une  loi  toute  différente;  lorsque  la 
forme  primitive  est  un  polyèdre  tout  à  fait  irrégnller,  les 
deux  faisceaux  suivent  tous  deux  des  lois  nouvelles.  Ces 
deux  genres  de  cristaux  sont  tous  deux  nommés  btrtfrin- 
gents;  mais  one  différence  caractéristique  qu'ils  présentent 
fait  appeler  les  premiers  crisCatfx  à  un  seul  axe,  et  les 
seconds  cristaux  à  deux  axes.  Si  Ton  taille  une  face  plane 
dans  un  cristal  à  un  axe,  et  qu'on  y  fasse  tomtier  on  rayon 
lumineux,  l'un  des  rayons  réfractés,  le  ration  ordinaire, 
suivra,  comme  nous  l'avons  dit,  la  loi  de  la  réfraction 
simple,  et  se  trouvera  dans  le  plan  normal  à  la  face  d'inci- 
dence, tandis  que  l'autre,  le  rayon  extraordinaire,  sera  gé- 
néralement à  droite  ou  à  gauche  de  ce  plan.  Mais  si  l'on  fait 
tourner  le  rayon  lumineux  ou  le  cristal,  il  arrivera,  pour 
une  certaine  position ,  que  le  rayon  extraordinaire ,  sans 
coïncider  avec  le  rayon  ordinaire ,  se  trouvera,  comme  lui, 
dans  le  plan  normal  à  la  surface  contenant  le  rayon  lumi- 
neux. Cette  position  du  plan  normal,  qui  jouit  de  certaines 
relations  avec  la  disposition  intérieure  des  molécules  du 
cristal ,  est  nommée  sa  section  principale*  Il  est  toujours 
facile  d'ailleurs  de  retrouTor  cette  section ,  d'après  la  défi- 
nition que  nous  venons  d'en  donner.  Cela  posé ,  il  doit  pa- 
raître évident  que  si  Ton  regarde  un  objet  au  moyen  d'un 
cristal  biréfringent  à  un  seul  axe,  on  en  verra  deux  images, 
et  que>  si  l'on  interpose  entre  son  œil  et  l'objet  deux  cris- 
taux de  ce  genre,  on  devra  voir  quatre  images.  Cest  en 
effet  ce  qui  arrive  en  général.  Mais  si  l'on  fait  tourner  l'un 
des  deux  cristaux  en  laissant  l'autre  fixe,  on  n'apercevra 
que  deux  images  dans  les  quatre  positions  rectangulaires , 
où  les  deux  sections  principales  seront  parallèles  ou  perpen- 
diculaires entre  elles.  Pour  le  cas  de  parallélisme  des  deux 
sections  principales ,  l'image  ordinaire  à  la  sortie  do  pre- 
mier cristal  ne  donnera  lieu  qu*à  une  autre  image  ordinaire, 
et  l'image  extraordinaire  qu'à  une  seconde  image  de  même 
genre.  Pour  le  cas  de  perpendicularité,  au  contraire,  l'i- 
mage ordinaire  ne  donnera  lieu  qu'à  une  image  extraordi- 
naire ,  et  l'image  extraordinaire  qu'à  une  image  ordinaire. 
Dans  toutes  les  positions  autres  que  celles-là ,  il  y  aura 
quatre  images ,  dont  l'éclat  seulement  sera  différent. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  évidemment  que 
la  lumière  qui  a  traversé  un  cristal  biréfringent  a  acquis 
des  propriétés  nouvelles ,  on  plutôt  a  subi  des  modifications 
qui  la  distinguent  de  ia  lumière  naturelle.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs seulement  par  sa  réfraction  à  travers  un  cristal  bi- 
réfringent que  la  lumière  peut  acquérir  ces  propriétés  non- 
Telles;  elk»  peuTent  aussi  résulter  de  sa  réflexion  simple, 
sur  des  corps  polis,  sous  certaines  incidences.  Si  Ton  fait 
tomber,  par  exemple,  un  rayon  lumineux  sur  une  plaque 
de  Terre  poli  dont  on  aura  noirci  ia  face  inférieure  sous  un 
angle  de  35*  environ ,  la  lumière  réfléchie  jouira  des  pro- 
priétés que  possède  le  rayon  ordinaire  émergent  d'un  cristal 
à  double  réfraction  ;  c'est-à-dire  que  si  l'on  reçoit  perpen- 
diculairement le  faisceau  réfléchi ,  sur  un  cristal  de  ce  genre, 
il  se  divisera  généralement  en  deux  faisceaux  d'inégale  in- 
tensité ;  mais  si  l'on  fait  tourner  le  cristal ,  il  n'y  aura  qu'une 
réfraction  ordinaire  et  extraordinaire ,  suivant  que  sa  sec- 
tion principale  sera  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de 


réflexion.  Ces  modifications  que  subit  la  lumière  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  d'examiner,  et  dans  quelque» 
autres  que  nous  énoncerons  plus  loin ,  ont  reçu  le  nom  de 
polarisation.  Cette  dénomination  provient  de  ce  que  dans 
le  système  de  l'émission  on  admet,  pour  expliquer  ces  phé- 
nomènes, que  les  molécules  lumineuses  ont  àeax  pôles,  qui, 
n'occupant  pas  de  position  déterminée  dans  la  marche  or- 
dinaire de  la  lumière ,  peuvent  prendre  une  orientation  par- 
ticulière sous  certaines  influences  ;  peuvent ,  par  exemple, 
lorsque  la  lumière  est  réfléchie  sous  un  angle  de  3&"  sur  lé 
Terre,  se  placer  de  manière  que  la  ligne  qui  les  joint  dans 
chaque  molécule  soit  parallèle  au  plan  de  réflexion.  C'est 
de  cette  hypothèse ,  qui  n'a  rien  de  réel ,  que  sont  nées  di- 
Terses  dénominations  relatlTCS  à  ia  lumière  polarisée  i  ainsi,, 
l'on  appelle  plan  de  polarisation  le  plan  de  réflexion  sui- 
Tant  lequel  la  lumière  a  acquis  ces  propriétés  nouvelles  ;  ou 
dit  que  la  lumière  est  polarisée  suivant  ce  plan ,  et  l'oa 
nomme  angle  de  polarisation  l'angle  d'mcidence  pour 
lequel  elle  se  polarise ,  et  qui  de  SS**  pour  le  verre  est  un  peu 
dînèrent  pour  les  autres  substances. 

Sous  quelque  angle  qu'un  rayon  lumineux  tombe  à  la  sur- 
face d'une  lame  de  Terre,  il  y  en  a  toujours  une  pariie  qof 
se  réfracte.  Lorsque  l'angle  d'incidence  est  celui  de  polarisa* 
tion ,  une  partie  notable  de  la  lumière  réfractée  se  trouve 
aussi  polarisée.  Mais  elle  t'est  Inversement  de  la  lumière 
polarisée  par  réflexion ,  et  se  trouve  par  rapport  à  eUc 
comme  le  rayon  extraordinaire  par  rapport  au  rayon  ordi- 
naire. U  résulte  de  cette  polarisation  par  réfraction  que  s» 
l'on  superpose  plusieurs  glaces  ou  lames  de  verre  i  faces 
parallèles ,  et  si  l'on  fait  tomber  sur  elles  un  rayou  lumineux 
sous  l'angle  de  polarisation ,  une  partie  de  la  lumière  non 
polarisée  au  passage  de  la  première  lame  se  polarisera  au 
passage  de  la  seconde  ;  une  nouvelle  fraction  se  polarisera 
an  passage  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'avec 
un  nombre  suffisant  de  lames  on  pourra  obtenir  un  rayou 
émergent  entièrement  polarisé. 

U  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  la  poUrisation  puisse 
aToir  lieu  seulement  dans  les  circonstances  précédentes.  U 
y  a  toujours ,  quel  que  soit  l'angle  d'incidence  d'un  rayon 
lumineux  sur  un  corps  transparent,  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  sa  lumière  polarisée  par  réflexion  et  par 
réfraction.  Seulement,  cette  fraction  est  très- faible  pour 
d'autres  angles  que  celui  de  polarisation ,  et  ne  peut  guère 
être  mise  directement  en  évidence.  Mais  on  peut  prouver  sou 
existence  par  le  moyen  des  lames  de  Terre  superposées  dont 
nous  avons  parié  plus  haut ,  et  qui  polarisent  complètement 
le  rayon  qui  en  émerge,  quel  que  soit  l'angle  sous  lequel  il 
y  est  tombé ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  un  nombre  asses  consi- 
dérable. Des  phénomènes  semblables  à  ceux  fournis  par  des 
lames  de  verre  s'ohserTcnt  dans  certains  cristaux  formés 
de  lames  minces  superposées  et  peu  adhérentes  entre  elles, 
pourTU  que  Tépaisseur  du  cristal  soit  assez  grande.  La  lu- 
mière en  sort  alors  complètement  poUrisèe.  Cest  ce  qur 
arriTe  pour  une  foule  de  corps ,  et  en  particulier  pour  l'a- 
gate, la  nacre  de  perle  et  la  tourmaline.    L.-L.  YAorniEa. 

POLARITÉ.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  aTOc 
polarisation.  Polarisation  désigne  une  modification 
particulière  que  peut  subir  la  lumière  ou  que  peuTent  subir 
en  général  les  deux  autres  agents  4>hysiques,  la  clialeur  et 
rélectricité;  polarité  désigne  la  propriété  dont  jouit  l'agent 
physique  d'avoir  subi  cette  modification.  Polarisation  dé- 
signe quelque  chose  d'actif»  polarité  quelque  chose  de 
passif. 

Le  mot  polarité  est  surtout  employé  dans  cette  expres- 
sion ,  polarité  magnétique,  pour  indiquer  la  propriété  dont 
jouissent  les  aimants  naturels  ou  artificiels  de  présenter 
deux  p61es  des  noms  contraires.         L.-L.  Yautubk. 

POLATOUCHE,  genre  de  mammifères  rongeurs,  sé- 
parés des  écur  e  u  ils  en  ce  que  la  peau  de  leurs  flancs,s'é- 
tendant  entre  les  jambes  de  devant  et  de  derrière  et  formant 
une  sorte  de  parachute  lorsqu'ils  les  écartent,  leur  donne  la 
faculté  de  se  soutenir  en  l'air  quelques  instants  et  de  tme 
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de  Irèfrfsrands  sauts.  Leurs  pieds  ont  de  longs  appendices 
osseox,  qui  soutiennent  une  partie  de  cette  nienit»àne  laté- 
rale. On  a  divisé  les  polatouches  en  deux  sections,  les  po/a- 
touche»  et  les  ptérmnys, 

L»palatouche$  comprennent  Vassapankkwi  poUUouehe 
de  Boflbn ,  qui  se  trouve  au  Canada  et  aux  États-Unis  jus- 
qu'en Virginie,  et  qui  a  le  pelage  d*on  gris  roussAtre  en  des- 
sus, blanc  en  dessous;  c'est  on  petit  animal  très-timide, 
triste  et  nocturne  comme  tous  ceux  de  son  genre;  le  pola» 
touka  (sciunu.  volons ,  L.  )  i  un  peu  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, pelage  d'un  giris  cendréen  dessus,  blanc  en  dessous, et 
qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  forêts  de  bouleaux  et  de 
|iins  du  nord  de  l'Europe,  en  Sibérie,  en  Laponie,  en 
Livonie,  en  Finlande,  en  Litbuanie ,  en  Suède  :  on  cite  une 
variété  blanche:  le  sUt'Sik,na  peu  plus  petit  que  l'écureuil, 
pelage  d'un  brun  roussfttre  en  dessus  et  sur  la  tète,  avec 
une  raie  noire  sur  les  flancs,  le  corps  blanchâtre  en  dessous; 
il  habite  les  forêts  les  plus  Aroides  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

Les  ptéromyt  (de  nTcpôv,  aile;  |iv; ,  muscle)  renferment 
leto^an  on  grand  écureuil  volant  (sciuruspetaurisia, 
L.  )  des  Moluques  et  des  Philippines ,  qui  a  la  grandeur  d'un 
chat,  le  pelage  brun  pointillé  de  blanc  en  dessus,  gris  en 
dessous,  la  queue  presque  notre;  le  ptéromyt  brillant 
(pteromys  nitidus,  E.  Geoff.)  de  Java,  qui  ressemble  au 
taguan,  avec  le  pelage  d*un  brun  marron  foncé  en  dessus, 
roux  brillant  en  dessous ,  la  queue  presque  noire;  le  ptéro' 
mys  flèche  (  sciurus  saçitta ,  G.  Cuv.  ) ,  aussi  de  Java ,  qui 
a  15  centimètres  de  longueur,  le  pelage  d'un  brun  foncé  en 
dessus ,  Manc  en  dessous,  et  la  queue  d'un  brun  clair. 

L.  LOUTET. 

POLDERS  9  nom  que  l'on  donne  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande à  des  terres  d'alluvion,  entourées  de  digues  et  rendues 
susceptibles  de  culture.  Les  simples  alinvions  formées  par 
le  dépôt  des  parcelles  de  tene  grasse  entraînées  par  les  eaux 
Ultérieures  vers  l'embouchure  des  fleuves  s'appellent  scAore» 
ou  sehooren.  Ces  schooren ,  que  la  mer  couvre  et  découvre 
deux  fois  par  jour,  produisent  une  herbe  flne  que  paissent 
les  moutons.  Le  flux  de  la  mer  j  dépose  deux  (ois  le  jour  une 
couche  de  limon  qui  élève  insensiblement  le  sol  à  la  hauteur 
convenable  pour  qu'il  puisse  être  cultivé.  Le  temps  néces- 
saire à  cette  espèce  de  création  dépend  de  la  force  et  de  la 
direction  des  courants  occasionnés  par  le  flux  et  reflux.  Il 
s'écoule  souvent  un  siècle,  dit  l'illustre  Cuvier,  avant  que 
les  sables  r^etés  par  la  mer  présentent  assez  de  fixité  pour 
retenir  les  dépôts  de  limon,  et  permettre  la  végétation  de 
pUntes  spontanées  ;  il  faut  ensuite  un  nouveau  terme  de 
trente  ou  quarante  ans  avant  qu'un  schoore  parvienne  au 
degré  de  maturité  nécessaire  pour  l'entourer  de  digue'; ,  et 
le  convertir  avec  avantage  en  terre  labourable.  Ce  travail 
une  fois  effectué,  on  fait  un  léger  labour,  et  on  y  jette  la  se- 
mence, sans  avoir  t>esoin  d'employer  du  fumier,  et  péhdant 
les  premières  années  la  récolte  est  trois  ou  quatre  fois  plus 
abondante  que  celle  des  meilleures  terres.  Les  polders  sont 
particullèreoMnt  propres  à  la  culture  de  la  garance.  On  y 
trouve  une  quantité  prodigieuse  de  lapins.  Presque  toutes 
ces  conquêtes  dites  jadis  par  les  Flamands  sur  la  mer  sont 
aujourd'hui  soumises  à  la  Hollande.        de  REirPENBEnc. 

rOLE  lichthyologie).  Foyet  Pue. 

PÔLE.  Ce  root ,  qui  vient  du  verbe  grec  woXtTv  (  tourner), 
a  dans  les  sciences  des  acceptions  diverses,  dont  nous  al- 
lons indiquer  les  principales.  On  sait  que  le  mouvement  de 
rotation  de  la  Terre  s'effectue  toujours  autour  d'un  même 
diamètre,  comme  si  la  Terre  était  traversée  dans  cette  di- 
rection par  un  axe  matériel.  Les  points  ob  ce  diamètre 
rencontra  la  surface  de  U  Terre  en  sont  nommés  les  pôles. 
De  même  que  la  Terra,  toutes  les  pUnètes  ont  des  pôles, 
dont  l'aie  est  plus  ou  moins  incliné  sur  le  plan  de  leur  orbite, 
et  autour  desquels  elles  effectuent  invariablement  la  rota- 
tion qui  leur  donne  le  Jour  et  la  nuit.  Privés  de  lumière  et 
de  chaleur  pendant  six  mois  de  l'année,  ne  voyant  Jamais  le 
soleil  qu'à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  leur  boriaon,  et 


I 


POLÉMIQUE 

ne  recevant  d'après  cela  ses  rayons  que  trèsH>bliqaement, 
les  pôles  doivent  nécessairement  avoir  toujours  une  tempé- 
ratura  extrêmement  basse.  Aussi  l'accès  en  est-il  fermé  par 
d'immenses  mera  de  glace ,  et  n'est-ce  qu'à  une  assex  giinde 
distance  que  l'on  commence  à  aperaevoir  des  traces  de  ré- 
gétation  ^  de  vie. 

Les  deux  pôles  de  la  Terre  se  distinguent  par  deux  noms 
particuliers.  Le  pôle  dont  nous  sommes  ks  plus  rapprocliés 
se  nomme  pôle  arctique,  et,  par  opposition,  l'autre  se 
nomme  pôte  antarctique.  On  les  appdle  aussi  quelquefois 
le  premier  pôle  toréai,  et  le  second  pôle  austral ,  du  nom 
des  hémisphères  auxquels  ils  appartiennent  respectivement 

Aux  pôles  de  la  Terre  correspondent  deux  points  remar- 
quables de  Ui  sphère  céleste,  ceux  autour  desquels  elle  pa- 
rait effectuer  chaque  Jour  son  mouvement  de  rotation.  Ces 
deux  points  sont  \e» pôles  du  ciel;  ce  sont  eux  qui  ont  reçu 
les  première  le  nom  de  pôles,  et  qui  Tout  porté  seuls  tant 
qu'on  a  cru  la  Terre  immobile.  SI  Ton  se  figure  la  Terre  pla- 
cée au  Centre  d'une  splière  Immense ,  de  la  sphère  céleste, 
son  axe  ira  en  percer  la  surface  quelque  part.  Si  l'on  ima- 
gine maintenant  que  la  Terre  se  meuve,  l'axe,  sans  cesser 
de  rester  parallèle  à  lui-même,  ira  rencontrer  la  sphère  en 
des  potots  différents ,  qui  paraîtront  d'autant  plus  rappro- 
chés entre  eux  que  son  rayon  sera  plus  grand,  et  qui  sem- 
bleront enfin ,  pour  un  rayon  tel  que  celui  de  la  splière  cé- 
leste ,  se  confondre  en  un  seul.  Ces  deux  points  du  ciel  cor- 
respondront aux  pôles  du  globe ,  et  il  est  évident,  quand  on 
regardera  la  Terre  comme  immobile ,  que  le  ciel  paraître  cir- 
culer autour  d'elle  en  tournant  sur  ces  points.  De  là  le  nom 
de  pôles ,  que  les  Grecs  leur  avaient  donné.  Il  est  facile  de 
voir  en  outre  que  si  l'on  a  quelque  signe  particulier  pour 
reconnaître  dans  le  ciel  la  position  des  pôles,  on  peut,  à 
cause  de  leur  correspondance  avec  ceux  de  la  Terre ,  s'en 
servir  pour  évaluer  la  la  ti  tu  de  d'un  lieu  où  l'on  se  trouve, 
ou  la  distance  de  ce  point  à  l'équateur,  laquelle  est  connue 
quand  on  sait  sa  distance  au  pôle. 

En  géométrie ,  si  l'on  suppose  un  cercle  quelconque  tracé 
sur  la  surface  dZune  sphère,  on  nomme  pd/e5  de  ce  cercle 
les  points  de  la  surface  sphérique  rencontrés  par  le  dia- 
mètre perpendiculaire  à  son  plan.  D'après  cette  définition , 
tous  les  cercles  dont  les  plans  sont  parallèles  ont  les  deux 
mêmes  pôles.  La  propriété  principale  de  ces  points ,  c'est 
qu'ils  peuvent  servir  pour  décrire  sur  la  surface  de  la  sphère 
les  cercles  dont  ils  senties  pôles ,  comme  servent  les  centres 
pour  décrire  les  cereles  sur  un  plan. 

Le  moi  pâle  a  encore  un  autre  sens  en  géométrie,  quand 
on  remploie  dans  la  théorie  des  polaires. 

Les  sciences  physiques  emploient  également  ce  mot. 
Lorsqu'on  approche  d'un  aimant  naturel  ou  d'une  aiguille 
aimantée  de  la  limaille  de  fer,  elle  s'y  attache  en  se  dirigeant 
plus  particulièrement  vers  certains  points  qui  paraissent  être 
les  centres  de  l'action  magnétique  ;  ces  points  portent  le  nom 
de  pôles.  Tous  les  aimants  naturels  ou  artificiels  en  ont 
an  moins  deux;  mais  ils  en  manifestent  souvent  un  plus 
grand  nombre.  La  définition  que  nous  venons  d'en  donner 
permet  toujours  de  les  reconnaître  facilement. 

L.-L.  Vactuier. 

POLÉMARQCJE.  Cest  le  titre  particulier  que  portait 
à  Athènes  le  troisième  des  neuf  archontes.  A  l'origine, 
c'est  lui  qui  commandait  l'armée  à  la  guerre  ;  mais  plus  tard, 
lorsque,  par  suite  des  progrès  de  la  démocratie,  on  apporta 
de  nombreuses  restrictions  à  l'autorité  des  archontes ,  le 
polémarque  ne  fut  plus  chargé  que  du  soin  de  f^ire  ense- 
velir ceux  des  citoyens  qui  étalent  morts  en  coml>attant  pour 
la  patrie,  et  aussi  d'arranger  les  difficultés  de  commerce  qui 
survenaient  entre  les  nationaux  et  les  étrangers. 

POLÉMIQUE  (du  grec  icoUtux6c,  tait  de  icéXf(to;. 
guerre,  combat  ).  On  a  d'abord  donné  ce  titre  ou  cette  épi* 
thète  à  dei  ouvrages  de  discussion ,  particulièrement  en  ma- 
tière de  théologie.  Plus  tard  on  en  a  fait  Tart  de  disputer,  et  le 
terme  de  con/roverse  lut  est  devenu  synonyme  en  matière 
de  religion.  On  donna  ensuite  le  nom  de  polémique  à  tout 
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4crit  oè  FoA  «iMpiil  la  Mme  en  ta  tmmn  et  qodqM 
•phUoB.  Le  chaoïp  de  ta  poléiriqoe  s'étaMil  à  loatet  les 
idebees,  à  ta  liltéraliife  et  à  ta  fMrfHkiae.  Lee  pinpiileit,  les 
joanmii»  en  toot  les  prioeipMx  orçiiai. 

POLENTA)  mets  Mneoi»  ft>rt  ea  otage  ea  ItaUe,  el 
qui  le  compose  d'oae  benilUe  de  tarine  de  nais  ou  de  fro« 
ment  ealée.  La  poleaU  se  prépare  qnelqoeMs  aussi  atee  de 
ta  fèeuta  de  poosmes  de  terre. 

POUCE,  dagrecsdUttk^easembtadetaléiMiitlon 
et  du  fonferaement  dHine  €ité.Oe  mot,  si  l'on  ne  eonsnltait 
que  aoa  élymologie»  preadrait  ua  sens  bien  différent  de 
oeUii  qoll  présente  aaiourd'lmi.  La  police  est  une  des  plus 
importpntespartimde  l'administration  d'une  eonammey  d*nae 
profiaoe»  d'un' empire;  mais  ce  n*en  est  qoHme  partie.  ENe 
à  pour  olijet  d'assurer  Teiécution  des  lois  qui  fsraatiweat 
ta  tranquUlité  de  l'État,  la  iùreté  et  le  bien4tie  des  parU- 
culiers.  Dès  que  les  bomaies  vivent  en  société,  Ita  doivent  se 
soumettre  à  des  règles  qui  assurant  leur  sécurité  eommune. 
Pour  ta  police  il  n^y  a  point  d'étrangers;  tas  iota  de  police 
et  de  sAreté  obligent  tous  ceux  qui  babiteat  ta  territoire. 

Daas  une  sodéié  bien  organisée ,  il  y  aura  presque  autant 
de  polices  spédatos  que  de  branebee  d'administration. 

On  distingue  principalement  ta  police  en  poUee  aâmè- 
nisiraiive êi municipale ei police  judiciaire, 

La  première  s'occupe  d'étabHr  ou  de  maintenir  ta  bon 
ordre  dans  les  cboom  qui  sont  d*an  usage  OMMQMm,  soitpai 
leur  nature,  soit  par  ta  destination  de  ta  puissance pubMqne, 
eoit  par  les  babitudes  des  citoyens.  Elta  s*oceupe  des  sub- 
aistsBcm,  dm  approvisionnemenU,  de  ta  propreté  et  de  ta 
salobriiépubUqiws,  de  tapoUce  sanitaire, de  ta  police médi- 
csale,  deréGtairage,de  ta  construction  des  bâtimento  etde  ta 
fieUte  voirta,  dm  poids  et  mesnrw;  de  ta  dreulation  dm 
personnes,  deceltadm  voitormetde  ta  police  du  roulage , 
des  connuunications  terrestres,  des  eanx,  dm  minm,  dm 
Biaisons  de  tolérance ,  dm  établiseements  dangereux ,  insa- 
1  ubres  ou  faicommodm,  do  maintien  de  Tordre  dam  Im  f&tm 
et  réunions  publiques,  dm  établissementa  de  répression,  de  ta 
police  ruratay  et  enfin,  dans  Tordre  BMral,  de  ta  police  de 
ta  presse. 

La  police  administrative  est  eiercée  dans  toute  ta  France 
pnr  ta  ministre  de  rintérieur,  lorsqu'il  s'agit  de  prescrire  dm 
mesurm  généralm;  dans Im  départeownU  et  Icà  commonm 
par  tes  mafaes,  sous  ta  direction  des  prétete  et  dmsous-pré- 
tete.  A  Parte  elta  est  exercée  par  ta  préfet  de  poiice. 

La  police  Judiciaire  a  pour  objet  ta  recherche dme  ri  mes 
et  des  délits  et  leur  répresston,  l'arrestation  dm  pré- 
venus et  leur  renvoi  devant  l'autorité  judiciaire  »  Texécu- 
tion  dm  mand  ats  de  ce  pouvoir,  ta  surveHtance  dm  con- 
damnés libérés,  ta  répression  du  vagabondage  et  de 
ta  mendicité,  ta  recherche  dm  faidividns  évadés. 

Nous  ne  pouvons  mieux  signaler  ta  nature,  tes  caradèrm 
et  ta  but  de  ta  police  adnrinistrative  qu'en  transcrivant  tes 
paretes  de  Forateur  du  gouvernement  chargé  de  présenter 
tes  prenders  chapltrw  du  Code  dlnstmction  crimbielte. 

«  Tant  qu'un  projet,  disait-fl,  reste  enmveli  dans  te  ceeur  de 
celui  qui  le  lèmîe,  tant  qu'aucun  acte  extérieur,  aucun  écrit, 
aucune  parote  ne  te  manUiBsto  an  dehors,  il  n'est  encore 
qn'uae  pensée,  et  personne  n'aie  droit  d'en  demander  compte. 
Mate  cette  poMée  peut  être  ta  mère  d'un  crime  t  or  bien 
dm  crimm  peuvent  être  prévenus  par  ta  prévoyance  uttte 
et  par  ta  surveillance  salutaire  d'hommm  exercés  de  tangue 
Bsataè  surveiller  tes  méchante  et  à  pénétrer  leurs  tatentfoae 
tes  phis  secrètm.  La  vigitaace  d'une  bonne  police  ne  laisse 
souvent  ni  l'e^wir  du  succès  ni  ta  possibilité  d'agir.  Un 
autre  résultat  de  la  police  adndntetratlve  est  que  rtKmunese 
trouve  enveloppé  au  premier  pm  qnll  fiUt  pour  commettre 
4U  crime;  c'est  alors  rinstant  où  ta  police  judiciaire  peut  et 
doit  se  montrer.  » 

L'écueU  presque  inévitabta  que  reneentre  Unstltntion  de 
te  police,  ^est  te  eoroposition  du  personnel  de  sm  agents.  A 
ta  différence  de  FAngleterre,  où  te  criminel  seul  redoute 
llMMnme  de  police,  que  protège  te  sympathte  générate,  Po- 
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piniott  publique  en  France  attache  an  caractère  diaftmte 
à  ce  métier,  et  eeax  qai  te  feat  ne  se  recrutent  en  eflét 
que  parmi  cm  bommmdécteasésque  l'impuismnce  d^xereer 
tout  autre  métier  a  jetés  dans  cette  tiûte  carrière;  trop  sou- 
vent même  on  fierme  tes  yeux  sur  leur  passé,  quel  qullébit, 
si  l'on  en  attend  dm  services.  Cm  agento  d'une  BHMralitéeas- 
peeto  sont  toujours,  en  te  conçoit,  prête  à  lUre  de  fhnx 
rapporte,  plntét  que  de  n'avoir  rien  à  rapporter,  de  peur  de 
paraître  tautitas,  oisifs  ou  tecapabtes.  Et  l'on  ^oute  M  k 
teurt  assertions.  Sans  méose  attèadre  un  ordre  on  une  bMi- 
nuation ,  sirs  en  cm  de.  suœèe  de  n'être  pas  démvonés ,  et 
dans  tous  Im  cm  de  n'être  pm  punte,  ite  deviennent  agente 
provocateurs;  ite fbnt  germer  Pldée  du  erinm  cfaet  l'homme 
qui  ne  Paurait  pm  conçue;  ite  Tf  sollicitent,  fls  Vj  entraî- 
nent 

Au  reproche  d'eaiployer  dm  agente  pris  au  dernier  degré 
de  te  corruption  :  «  Tronvea-nioi  dm  honnêtm  gens  qui 
veuillent  fSrire  ce  métierta,  »  répondait  ua  llentenant  de 
police  sous  Panden  régime.  De  nos  jours,  une  personne 
grave  signalait  justement  comme  une  amélteration  apportée 
au  régime  de  ta  poice  de  Paris  ta  refbs  coastant  d'admettre 
dans  ta  brigade  de$4reîé  dm  crimtaeta Itetrte  par  une 
condaranatten  publique.  Et  cependant ,  point  de  police  sans 
espions.  Étrange  contraste  entre  te  but  et  tes  moyens:  te 
police  se  propose  te  conservation  dm  propriétés,  de  te  se- 
reté  et  de  te  monde;  et  ce  sont  Im  bommm  Im  ph»  capa- 
bimde  troubtar  ta  sûrete,  d'attenter  à  ta  propriéte,  de  cor- 
rompre ta  morata,  qn'elta  doit  choisir  pour  faistrumente.  La 
poHce,  d*ailteurs,  secrète,  poKtlque  ou  judiciaire,  n'a  ja- 
mate  reculé  devant  remploi  dm  moyens  tes  plus  Mtteux, 
teta  quetevtetation  du  secret  dm  lettres,  etc. 

Calculm  ce  qu'a  de  menaçant  tout  ce  qui  appartient  à 
ta  poSce  :  l'arbitraire  et  ta  secret,  l'habitude  de  condamner 
ou  d'absoudre  sans  juger,  cdte  d'accorder  aux  dénonctetloni 
dm  phis  vite  dm  hommm  te  confiance  que  dans  tes  mêmm 
cjrconstancm  te  probité  te  mieux  étebite  n'obtiendrait  pm 
toujoora  ;  ta  protection ,  enfin,  qui  couvre  non-seulement 
Im  erreurs,  mate  tas  iMitm,  mate  tes  crimm,  dm  agente 
qu'on  a  employée.  L'importance  dont  il  est  de  prévenir  ou 
de  réprimer  Im  attentete,  voita  l'exrum  que  l'on  donne  aux 
autrm  et  à  sol-même  :  c^mt  ceDe  aussi  qu'allègue  llnqai- 
sition. 

Il  est  évident  que  te  loi  ne  pouvant  approprier  sm  pres- 
criptions à  tant  de  besotos  que  doit  sallslUre  la  poHee,  à 
tant  de  maux  qu'elle  doit  piévenir,  laissera  toujours«à  son 
action  quelque  chose  d'arbitraire.  Restreindre  cet  arbitraire 
dans  tas  bomm  d'une  stricto  néoestité,  ne  te  confier  qu'à 
dm  nÂhis  sûres  et  prudentm,  c'est  à  quoi  se  doivent  étu- 
dier te  (^[isteteur  et  te  gouvernant.  Une  réfSorme  n'a  rien 
dimpraticabte,  sans  dfantauer  rénergte  dm  moyens  dMion 
de  la  pouce.  Llrresponsabilite  ne  devrait  pm  être  son  par- 
tage, n  ne  serait  pas  impossibte  de  préciser  Im  cm  où  Par* 
bitraire  de  te  police  dégénère  en  vexation.  Qoedanscmcm 
on  cesse  d'opposer  aux  plaintm  dm  citoyens  l'article  de  te 
constitution  de  l'an  vni  qui  défend  de  traduire  en  Justice 
sans  autorisation  un  fonctionnaire  coupabte  et  ne  laisse 
de  recours  à  l'opprimé  que  Pmpote  d'obtenir  de  l'adminis- 
tratfon  te  droit  de  poursuivre  Padmtatetratloo  dans  te  per- 
sonne de  sm  agents.  Avant  1781^  te  police  était  subordonnée 
aux  grands  corps  judcialrm  ;  et  tes  pariemente  hd  firent  phis 
d'une  fob  sentir  leur  autorite.  Cette  subordtaation ,  il  est 
vrai,  atWt  fini  par  n'être  que  aomhiale.  On  pourrait  hri 
rendre  m  réalito  dans  une  juste  mesure.  Le  gouvernement 
imu  de  ta  constitution  de  l8&2,toaten  se  référant  aux  grands 
prindpei  de  1789,  exagéra  stagnUèrement  Paction  et  te 
domaine  de  ta  police.  Le  régtaae  des  autorisations  préala- 
bles fht  appliqué  à  un  grand  nombre  dlndastrim,  aux  bu- 
reaux de  placement,  aux  cafés,  cabarete  et  autres  Uanx 
semblables,  aux  J  uraaax,  aux  afRchm,  etc.  Les  tournaux 
ponvaient  être  supprimés  administrativement  La  preuve 
par  témoins  des  faits  Imputés  au  g'iuvernement  ne  fut  plus 
admise;  ta  droit  d'Interpellation  périt  avec  la  tribune; 
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coiiiiulpHMdetdéliftftiielftfireBi«plM.malres,iiMtiné» 
dintltfMBt  ptc.U  pèinroîr «oïlrtl»  na  pf^ienlèreiit  fin» 
aBflPiie  gwadllle  d^ittdépenteiM.  : 

IMiMn  de  U  poUfift  riaiHit»«i  FrasM  Jui^'à  Ctei»- 
mi^M^O»  tioii?fld«M4lfinciplû4tSnt  deeipiinoede»' 
lègliiMnta  de  poUoe  qqe  l'aiiarcUe  ttodale  fit  «noite  «om** 
ber  «I  déspéliid««:  U.  pelioa .  frandit  ploi -tanl  «veci  la: 
wjwiéiÂ^  |lejDl«iift«ti(igénén*Q»  et:ptrtleolî6rt  en 
toréai w^ialeiMAt  ehargéi.  Oe  MU  Beynie^  qnh icenpUC 
V^^prmfmthn  feieUom  de  UepieMot  de.  fo^cêé  U  ptos  eé* 
Ièbrie4e4«iiw^!fo  nmimi  d*Ai«0Jie«n^>4ui  w^ 
foDçtJoiM  dIfficHMeldilieateide  I«07  4>trii9;œ  Wfe- 
gfjrdes^îeipaM  Je  fondalear  de  1»  piaUee.see^d,  à  .laquelle 
00  dot  lÔDgtemps  one  graode  sécante,  mais  qoi  dcooe  lieu- 
apaai  à:degmne  «bqs.  PeqpiaefriiiKeeaaemra». il  laotnem- 
mer  Sartinee  (17«2-74)i  «oo  m»m  actif  qoe  loî^  naîa 
d^menuMratit^  plos  éqaifeqoe  ;  Leeoir  <  i:77«ni784i)^qiil  ap- 
pUqjDafortmtfies  viim  pbj||ala|lrQp^lle^èVé(Mi^|MiAdiS0«ts 
et  daot  aO'tempe  plot  rappaeebé  de  «pot  le  feoReon  Fou- 
cb.d»mii)hti^eU  poUo^TPeaqo  ter»  DeiM  <f  a»De  lafa  o,^ 
Debelle]r,m:fr^lMve^  DeUi.eei^tr.C^ofttidière, 
Cfrlier»]netd.Qoel<meldftle«<ooferel«Bin^aeiaot  pas  à 
la  police  générale  de  i^Ëtat,  exerp^reot,  I  mdo;  d'agents  in- 
times: et  déroods,  one  centre-police  dqstinéeii^ja  contr^Uer 
et  à  là  fluppléfcr. 

Dans  un  sens  plqs  restreint ,' Je  ntiotjM^e  s'applique  à 
Tordre  qU  fdoit  rémer  dan^  une.  réunion.  ^ipe^pnqvÎB.  C*est 
danâ  cip  siens  qoe  roâ  dit  poUee  d!unè^  a^seinbiée^  police 
ftauéipicei  U  est  de  règle  .cênstanle  que  dans  toufe  es^ 
semblée  la  police  appartient  au  président.  ■      , 

Dans,  la  langue  do  drQit»  le  mot  police  i^aotBi  one  toot 
autre  signl^cation,  ei  même  alors  II  a  une  tont  aotre  orif, 
glne;  il  Tient,  du  met  UUn  pollicitafio  (promesse) ,  ei  se, 
prend  comme  anonyme  de  ectnjk'aij  c^est  enoom  Texpres- 
sion  consacrée  pour  le  opntrat  d^Maurapce,  qoi  a  con- 
serve  le  nom  de  pdic^,  .  . 

Le  mot  pQlicBt  pris  déni  sa  plue  grapde  extension,  comme 
«yponyme  d'oiiganisation  $oMe  et.de  olTilisatibnf  a  donné 
le  TÔrbe  poilcer,  c*est^-di;e  .ciVilisér,  adoucir  les  mœurs. 

POLICE  (  Tifpioiprai^)^  Kvf^  CaaACxàM  il^npogra^ 
phie). 

POLICE  (  Bonnet  de }.  On  dpene^^çe  nom  à  une  coiirrore 
militaire,  qui  ne  se  porte  qo'an  corpa  4^  gardç^  pendant  la 
nuit,  et.pendant  le  jour  par  les  homm^  decoryée^aux  exer- 
cioes  des  recroes  dans  le  qu^tif^j  le  matin  »  aux  écuries»  et 
enfin  dans  les  salles  de  discipline.  Vanden.bonnet  de  police 
était  d'une  seule  pièce  dedr^p  et  iie  terminait  en  pain  de  socre. 
On  lui  substitua  le  p0^a(e;m,î  autre  bonnet  de  police  garni 
d^un  tour  en  cadis,  dont  les  deof .  côtés ,  terminés  enpobite, 
s'abetteient  ^n  V'^4f|lM^nt/k  ^colonie.  J<e  pokajem  fut 
remplacé  àfon  tour  par  on  bonnet  à  queoeairec  des  revers 
de  la  oooieur  tranclianie  de  l'uniforme  :  ce4erpier  étaft  orné 
de  cordonnets  et  d^un  gland.  La  forme  etle^  çool«urs^tran- 
cbantee  du  bônnel  de  police  ont  b^coop  Tarie.  On  l!a 
reoipUcé  daqs  oiî  temps  par  one  petite  caâqoetieoo.Àijpi. 
Les  pans  des  habits  bois  de  seryice  sont  ordinairement 
employés  à  la  confection  des  |ly>niiets  de  pôUcsu  Lorsque 
les  .troupes  prennent  les  armes ,  le  bonnet  de  police  s*at- 
taobe  au-dessous  de  la  giberne  ao  moyen  de  deox. petites 
courroies.  ., 

POUCE  (Lieutenant  général. de).  Foirea  LimmnaiiT 

«ési^EAL  OB  POUGE. 

POLICE  (  Préfecture  de).UiattribQtieMdapiéMde 
poUioe  ont  éli  Axées  par  les  arrêtés  des  12  messidor  an  toi 
et  3  brumaire  ao  ix ,  par  la  dédsion  do  ministre  de  la  pot 
lice  générale,  en  date  du  as  flroctidor  an  it  ;  par  la  lei  do 
Û  germinal  an  xi  ;  par  l'article  6  de  rarrété  do  gooTeme- 
ment  do  i*'  messidor  suiTant,  et  maintenues  par  le  décret  do 
^i  messidor  an  xii.  Son  autorité  sVtend  sor  tout  le  dépar- 
tement de  la  Seine  et  sur  les  communes  de  Saint-Cloud , 
MTres,  Ueudon  et  Enghlen^do  département  de  Seme-et 


POUCB>      i 

eîse)il»aaassftlepelioed»«iMtliédeBwMyvdD  mtecé^ 
partenienl.  lleseree  eea  fbnclions  aoos  l>ab>rité  immédiat» 
des  minletms  et  jl  correspond  directement  «ree  eux  pour 
les  objets  qui  dépendent  de  knrs  dépailcaMnts  respectiEs. 
U  est  membw  du  conseil  général  d*a4miniatiatlon  âaUûmU 
denPîéléetdecelniâeraasistoneepoUlqM.  final  diar^ 
aous  toitoiité4«  mfnlalra  de  Piftérienr»  de  tont  ee^esl 
relatif  an  régime  administratif  tt^économlqne  dee^  prisons ^ 
maisons  dé  dépdt,d'arrèlv  de  Jinlièe;  deloree»  denMreelieB, 
de  détention:  d*  de^râpreseien  sknéesidans  teidépertement 
de  laSeine,  ainsi  qnn  de  la:  pdMcede "ces étahliaaenrwrt»; 
il. en  nomme  .les'6BsployéB.Onlrela  direction  4a  pcrson* 
nelide  lUMnietretton  eèntrale^  ansri  'éoaibiin&  Ipse  eeloi 
dte  miidal)fere|>  lepiéietde  peUeeiesfc  chniié  de  ceUn  ém 
rommissaites'  de  police.  11 1  ensuite  sons  ses  ordres  «nn 
quantité  A'i^senls  dits  de  le  pdiee  neliTe  ;  lee  ans  portent 
un  onilorme^et«empoaent'leeorp»neBibre«Kdes  sergents 
de  Tille;  les  antres  n'agissent4|aedensi'endtm«  ce  sont 
les  agents  sedrets.  Bn  outre»  mi  oerpsmHItaire  spécial,  cetoi 
des  sepears*poroplefs,  est  «mis-  soo»  ses  ordres;  In  gsrde  de 
Pirisétant  placée  direciemenieoos  les  ordres  do  minislère 
delà  4Snene4lepiiis  la  toi  4o. 2  arrrit  1849.  Ihi  conseil 
d'hygiène et^esalobritésiègsprèsde  la  préfsetarede 
police.  .         .    .  .1       r    . 

ht  budget  de  la  préfeetore  depolioe  fiiH  paitle  do  bodgel 
géaéraldei  la.  fUlexIa  Péris  { mais^  eanlion  de  leur  fanpo^ 
tanee«.l«|  comptes  de. la poMoe sont  somnis  ehagnemnén 
à  nin  fote.spéeidl  do  .conseil  mnnloipal.*  '  . . 

Les  reeetten  eoniées  k  lapréfisctor^  de  polloe  consislent 
en  pereeplIçQS  filiten  periesiiréposés  de  Tedmlnlstratio» 
dans  ks  isertlœs  qoi  cottoemetit  TâpproTislonnemeiit  é^ 
Peris>..la  salnbcité  des  mes  de  la  capitale,  la  sûreté  des 
personnes»  la  peti^eiroMe,  etc.  Le  ehiflVe  d^s  dépenses  de 
la.poiicê  à  PdrisVélcyait,  en  18^,  à  10.720,071  fr.  ;etea 
igeo,,à  ll,9S0,18tllr.;  eellespour  •t&72>fnrentineerite8  an 
bodgel lnnnlc''pal  poor  une  somme  de  19,988,801  Ar.,  dans 
leqneUe  la  pifi  contribntive  de  PËtat  dépvtsait  5  mil*» 
lions.  C^s  dépenses  sont  ditis^es  en  quatre  ffuoàm  oefé-' 
gories  :  les  tervieei  généraux^  qui  comprennent  IMmi- 
msftrstlon  centrale,  les  eommlssariats  de  petfee  et  la  pe- 
lles mnnlelpnle;  les  ierHcei  s^drl  rvxr,  balles^  maroiiés  et* 
abettoirs,  pesag<  s  etmesnreges  poUies,,  pettte  Tolrie,  po- 
Hee  des  ports,  dégostation  des  b'>i8Snns,arT0seiflent,  éelaf* 
rage.  Morgue,  salubrité,  dlspensairs;  le  eorpr  mOl^ilrf  ,*• 
InsAais  çàtéramXf  pesions,  secours;  etc. 
POLICE  (Préiet  de).  Fopes  PnÉrar. 
POLICE  (Salle  de).  On  réserve  dans  les  casèrtms  oecn^ 
pées  parles  irànpes  deux,  on  trois  chambres  particnBèrsë 
dn  res^dq^hanssée»  dans  le  bot  d'y  enfermer  les  «oos-o(- 
fiders  et  .les  aoldaUl  pnnls  poor  dies  fentes  ordinaires  centre 
la  disoLplIbeb  Qss- chambres  •prennent  le  nefs  de  snllet 
dépoli/»  on  dersnUef  de  diseipUmt^  KMes  sont»aonndwi  k 
la  pplicepaitienlièm  des  .corps,  et  sont  piaeées  sons  le  sms 
Teillapoe  dn  commandant  de  la  portfe  de  poUce  (garde  dn 
qnartier  de  I  a  caserne)^  qui  en  a  les  biefs.  Les.8pns-«Acien 
sont  pools  de  to  saile  ée  police  |Kmr  des  fentes  oontrels 
discipline  Intérienre;  les  eeporam  et  les  soldats  «qconrent 
lanséme  peine  lotsqn'IlB  nmiiqoentanxappde  dnaeir,  et  poor 
maniTals  propos,  pour  désobéissance,  qnereUe,  ijrreÉse,  etc. 
Les  saltee  de  pollce'dee  yovs-efBefersnonl  ten|qoes  séparées 
de  edies  dêe  soldats.  Les  boramies  anxqndé  oettn  ponHIon 
est  ânfligée  ne  sont  dispensés  d*eneon>serTice  mllilaire;  Ils 
aaslslent  à^tooteafes  cfesses  d^instmctlon  aoKqocHes  Ils  sont 
attachés,  et  mprennept  leor  ponMen  an  retour;  •  fls  lefol- 
Tont  le  nenrritoreordfaiaire.  Ils  sont  en  outre  exeroés  deux 
feis  per  jonr^  et  pendant  deux  heores,  an  peleloa  dit  de  jpi^ 
né/fo»«  Lésseldéts  sont  employésè  lootes  les  corvées  dn 
quartier.  Les  salles  de  police  n'ont  poor  loot  eoKiddement 
qmWil^s  oàmp,  garni  de  demi-feonitorM  de  conchage, 
et  qnelqnei  nceeesoiree  nécessaires  aoi  besoins  Joumafiers. 
fismolc^les  sonsH>irielers  et  les  sMats  ponlsde  la  salle 
depelkemarçhent  avec  lenr  conpagrieon  à  la  çardM  de 
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ImUm.  B»  repremeat  Heur  pmmm  en  anriTaiit  «oilHe*  Eè 
campigM ,  le«  hominet'  pvMê  émI  fflàicéê  %n  potté  tviMé 
<Ao  le  ^i'dê  du  câfttip  f  ^tfdfe  "ot  f^Hoé*}» 
•  rOLICE  (mbaiitf  de).  H  ieM  hMHtiié  pMir  |ii«er  la 
contraires  Itoftt,  èf%t«e|ilioft>ftetlaflrtellois  aax  kjh 
d^  doMiieiy  4e  cimliflufnM  liRlInMtef  ^  il'ôctrals,  <(nt  loiit 
de  la  oowpéteiiee desIribttMtfitenecitionBeis.  Le triiMnuîl 
«de  petiée^  à  li  êÊmnmm  det'MlwflÉM  irtur  Aevés^  ouf 
Mtent  toBjeuw  éife'compoeé» 'dé  traie  Jagei  aa  aMiiik,  le 
eooil^oseflait/dojaiS^B-depaiy;  aéilda  maire/ieloà  lei 
Mglei'  de  eéaiipéteaeytiaeéee  par  leOôdd  d*tMtraeikn  tri* 
iDirteH»  (ait*  i/39'HwÊ^i,  166*^*siiiT. ).  E«9 tribailaiix  de 
iwlleeleinti  iiarleataafapés  n^éMnH  ^ae  dansa*  trte-pettC 
nMabra  da  aanttnaMs-;  'leur  dtabHnenient  ett  flMnltatif. 

Loraque  le  Jum  depaia'  reniplir  ieë  foncllani^  de  Jage  dé 
poHcie,  e<4lea*d«  minlâèrepobUc  sont  attribuées  à  an  corn- 
aiCsiafiB  da  inMee ,  au  mlra^i  'oa*  à^  iaa  ad)ototJ  tèè  dta- 
tkm  eenC  BoHaées  pfeir  lartisiar;  4a  délai  est  dia  «Min 
TiMgt^qaatra  béates  >  pMa eatal  des  dManoes,  sauf  fes  eas 
urgents dansle^aelS'i»*]«tadepaf«  peat  4€àff& unec# 
doteponfperuetaped«><iter  les  parties  dans  les  mènes 
jèoratflMiira.  lie  trUmaU'dapeMce  paaleMore^re  saisi 
pai»  lairardaiinaaefl^ da  la etianibt a  dfà  canaail,  oa  par 
uwanèt  delak^tiani'iira'dea  salseaeaaeeotfatlov. 
Avaat  la»iaar'dalhaMllanaai«psttlySor  la  réqvislllaD  duini» 
nfBlèrep«Mieofrde^'paitf9sMia,esliimraa  fate  estimei; 
les  ésoMnages,' dresser  on  islia  dresser  des  proaès-verbaitx, 
Ma  oà  ofdamer  tavs  actes  faqoéfaiit  eéléilfé.  Si  la  par- 
aonae.eitéa  ne  eomparait  pas  ta  perwne  ou  par  an 'fondé 
de  preearation  spédala,  an  ymt  et  à  llieare  Éiés  par  la 
eiiailén,èUaest|ligéaparddfa«t.  Oa  a  trais. Jaarspoar 
former  op positionaw ii^gsment  par  déiant*  LInsfrStolioB 
de iMaifo  est  pnMkioei  àrpeina  dé  naUHé.  Bile  sa  iUt  dans 
rot-dro-sulVadt  :  les  pr^eès^vcHiauv ,  a^  f  en'  a>  aont  los 
parlé  greffier  ;  les  témoias,  sll  eh  a  été  appelépar  lé  ministèie 
public  on  la  partie  eitile,  sont  entendus  sll  y  a  lieu  ;  îa  per^ 
sonne  cUéepropose  sa  défense  et  fait  entendra  ses  Itfaioins; 
le  mfiiistère  puBRé  résume  ÛaflUre  et  donne  ass  eonelaisiona, 
après  quoi  U  pairtie  dtée  a  écieore  le  droit  de  proposer  ses 
obserntions.  Le  tribunalde  police  doit  pronotwer  ie  jage^ 
ment  dans  Tandienee  où  Pinstraetion  a  été  terminée,  on 
an  plus  tard  dans  f  audience  soiyante. 

Lorsque  lé  juge  de  police  est  la  maire,  les  fouatiaBa  dn 
ministèkia  publie  sont  exereées  par  l'adjoint  on  par  on  eon- 
seiller  monlcipai  désigné*  par  le  procnrenr  dn  roi  ;  eellas  de 
greffier  par  nn  dtuyen  prapêaé  pér  le  inaira,  at  qid  prête  lar- 
inentdeTaat  le  tribunal  da  fKdîee  eaffacMannaUe.  Les  par- 
ties et  les  témoins  sont  dlés  sans  niittlstèra  d*huisiier,  par 
un  simple  àvertlssenienl  da  maire,  qui  donna  pabUqnement 
son  andlence  dans  ta  aaaisott  commoBo  et  obsanra  tontes 
les  dispoiltîoiia  constfrnaat  nnstroaién^  las  jagsmanta  an 
tribunal  du  ]ugé  de  pait. 

Les  higemeais  Tendus  en  matiM  da  paiica  paafant  ètm 
Mtaqa^l^r  la  v<»ia.  dé  rappel.  Lapanrroiaveasaa* 
tiob  peut  i^lemenl  aVoir  lien  dans  la  Ibnna  e>  éèb  AMaia 
prescrits.  '  ♦         '  • 

POUCE  f:€NftRBCTIONf«fiLU&  <lViiwnal  da). 
OkrappéUeplnssimpleiMttt  AniMifidl«orraarioftjia<.Oen^t 
qu*on  déiaembremeot  dtt  fribnnal  cl?tt;«*estiaiaiMmbfadaoe 
tribunàt  qui  est  diargée  M  la  réprasiioB  des  ddlita^ 
énfkilMeat  rappUditibn  d*ane  petee  exeédant  ainq  joors 
dVmprisotanement.  Ils  éonilaissent  da*  bntra  da  laas  lea  dé» 
UU  /oyestlersqal  sont  pborsnitia  à  Is  faqnHa  da  l>d» 
mlnislration,  et  dfs  coatravanliani  en  matièra da  cpniribtt- 
tions  -indirectes  et  dédouanes.  Ces  tf Ibaaana  pensant  pr»> 
noncér  an  nombre  de  trbisjvges.  ks  sent  «sisia  da  la  ca»- 
aalssanoa  dés'déUts  de  lear  eompUsnce,  sai^  par  la  reaaoi 
Mpar  orddnninee  de  la  tiiambradtt'<onaaili-soft  par  rap- 
pel du  tribunal  de  police,  soit  par  lacllktion  do— da 
directement  an  préfenu  et  ant  peiÎManas  «ii>llaaâent  rsspan 
sable& dti  déitt  par  la  partie  dffle,  et  à  in^gvd  dea  délita 
forestiers,  par  la  oonserfatenr,  inspecteur  on  sana^apaa* 


tenr  fbrësiifr,  on  par  las  gaMeagte^raoi,  et  dans  tons 
les  bis  parle  meorenr  de  lé  répat^icfne.-Dans'Itïéa'nf^ 
Tes  reiàtiTês  a  df  s' délita  (|ari  ifrnirainènt'pas  la  prisoh,. 
le  prét^tt  peat  sa  foire  taprétenter  par  nt  àtodé';  néan- 
inafos;1e  tribèfiial' peot  ordonner  sa  cômparatfééren  par- 
aonne.  SI  le  prétenane  comparait  (m»,  il  est  jotf9*pâriré-> 
fairt  Oli  a'diiq  |6nrs'pbnrl^yrmer  oppoiktfoti,  i  edili|Mar 
do  la  MMfiéiftiafl:  Lajprëufedèé  déHtssefUf  liotttetile'Vsënia 
dea«ont?atÀitiotos  Vt^pèt  PÉofcàs^ycaÉàd^TiilofÉiiif^^mai- 
tradian'est  pubUqué^  i  pelaa  de  natiltéi  ba  pratooréar  dé 
la  téj^nbltqoe,  lÉiÂrtSa  ci^fla^oir  aon  di^fèttsanri  elpoél^  leè 
délits  lbresfier>»,1è  eoo5a^fateur,'iaspectedr  Dn^as^ns'-^ 
peeleor  forestier,  on,  è  Uar  déftat,  le  gaifda  féMral  sfxpoaa 
fafVaifè;  lès  prdeèa-tMan  >e^  rapports ,  s'il  en  a  été 
dressé,  sont  lus  par  le  greffier  ^  les  témoins  pour  et  centra 
sont  entendus',  iTil  y  â  lieu',  et  les  repiroches  proposés  et 
)agéé  ;  les  pièees  pouvant  sertir  à  coavieMon  ou  à  déèharge 
sont'  repréKnIéeé  anx  Mmoitts  ai  auapsHIes;  tapsévenn 
est  iBlerrdgé  rie  prévctfn'et^ies  pdraanaeétitBeBient  vespo»> 
sables  proposeat  leur  défend;  le  procureur  féanmaTaf— 
IWre  et  danne  aas  eonalnslénat  ara^lnl  ieprévann  et  lea 
personnev  éhllenient  reapoasaMas'dn  délit  peaadat- repli* 
qoer.'  E.ajagemeM  est^pronaonoé'IaiiatddiUumant,  on^an'plas 
tard  àTaddienca  qui  adit  ^ceHe  aft.rinstructfoa  a  été  ^ ter* 
minée.  îMm  ne  iwieridiana  paà  id  anrca  qai  aanoemela 
jugement^  son  ex  éeation,  et  l'opposition  qu'an  paqt 
y  fkire. 

Le  Code  d^inatiaictian  orintaeliael  Jakd  dn  aotaarit  laio 
attient  cènlérft  'smc  eé«rs  >dfappal  -la*  aonnaj^aatara  daa 
appels  des  Jagementé  rendus  par tana.lea4riliaBanx.da 
police  oarraeHonnelle  piaaéa  daas  la  déparlemaai^  allai 
ont  tettr  Bié^,  et  da  otw  das'Iribanaax.  piaoéa^ma  diais; 
tieirt  des  déparlementa  eahnpris  daaa  laor.BasaQr^).inMfs 
pour  toaa  les  anliaadépnrtaoMnta,  ils  avalant  laissé  an  lii- 
buiial  du  chaT-flen  le  Mit  dap#ononear.snr  las  appals.diii- 
géi  contre  les  )agenienla<4eaitribnaaux  d'arsondimmflnt. 
Bttooare,  podr  qoelqnes  départements  très-dioignés'dn  liéga 
Hi  la  cour  d'spp'  l\  la  «i^banal  da  elièr«-li^  é^  départ»» 
ment  tolsin  ardt  été  érigé enloiMlGtian  supérieure» La  fo- 
lonté  de  ne  pasffop^elgnerla  jqgodn  iaalldabla  aapU  été  la 
considération  détarmiMrta  da  calla  aacaplioa  an  principe 
de  rorganisation  )adlciaifa«  Une  iai^atéa  par  >  corps  ié- 
gislatif  dans  sa  ssMlonde  laaa  attribua  aani  anaona  excep- 
tion, al  d'une  BMMière  a&duaivai  aux  coure  dlappal  U 
oonnaiosattce  dsa  JugeaaenU  icndna  par  tons  iaa  tritauMux. 
de  peMea  carfaeUonnaila.  L'eapérispMe  atait  démontié  qaa 
les  appels  da  paiea  comoUosneUe  jm  dépassaient  pas  ja 
prapactloB  de  aiaq  pour  cenl,iet qaa  leaanaires  o|i  i  était 
nécessaifa  d'MIandta  de  iWHivaau  las  léaaains  étaient  dans  le 
nombre  da  trois  panreenlafac  la  aondNa  daa  appels.  Les 
asèrveillevx  duagementa  anrvaaua  dana  Pétat  da  la  riabi- 
Htéetdansles  mofanada  iaconsoliott  partoutala  France 
permettaient  dlamears  de  snbatitnar  an  désordn  daa  auo- 
maliea  et  desaxaeptiona  la  fégniarilé  d^une  hiérasdiia  cana- 
tanta  ai  pai«éte«  Bnantn^asttolaie  modiflé  VmM»  ta» 
du  Code  d'Inatiwstloa  «rlminaHa/dansfla  but  da  faira  diml* 
nuar  lenombk«deBallMraa«li  lealéPiofaïaaaraBtdenanTaan 
enlèttdos*  las  votas  des  graflan  daiasnt  rapradubra  laah 
le*,  et'nan  pasaenlemaBtlas|irificlfMilaf,déposltfana  daa  Id- 
motes}  éllea  aonllandrant  aussi  iél  répoDMs  daa.  pcéTanns  ; 

aHeé  amant  cmaasunitinéas  au  ralniatèca  pnbHa  et  aoumisaa 
an  prMdent  paur  étravérifldea  atapprauvéas  par  tel;  aniin, 

Iaa  téridamians  saianlIUtaa  danasmitansps  rappioaiié  da  In 
ceaudantaatiaBaitttrlapnMMasiatimi  dnii^ampt,  IpfSfna 
lea  sanaanliu  seront  lécaits  al.  sdnu  .  ' 
«fOUC»  iMfi9IMIAIIOB.rof«a  Aaamunan  (Ooii- 

POfcKK'GÉNÉRAiiB  <liinislèra  de  la).  U  lut  odé 

la  11  alvdaaaniv ,  par  la  mraatataaaxdenttf ,  qnlavait  senti 

la  beiom  daibitlier  l'aeHan  delà  paliae,  an  la  eonccntcaa* 

dana  daa  jnàimiapéolalas.  Un  aarlain  riambra  d^attribntkaa 

faienl  détaxées  du  minialèra  dalintérianr,  et  cesepttènm 
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«ioMèra  Ait  coottitoé.  Il  Ait  chufé  de  Feiéaittoa  ta  Mt 
ralalim  à  U  lArcité  d  à  k  tniiqottUté  iatérieiirw  de  U  ré- 
puMJqiie»  de  U  sude  nilioiiale  lédeaUlre  et  da  semoe  de 
l«  fmdwnerie  pour  toal  ce  qui  le  rapporte  ta  maintiao 
de  rordre  public.  U  cul  de  plue  la  polioe  ta  pritoas,  nei- 
•CM  d'anêty  de  Justice  dderéduaioayet  lar^msaioade 
la  Meadidtéetdn  tagabondafe.  Ce  niidatère  Ait  eopprimé 
par  un  andé  du  gDafemanMiit  coaaulaiva,  du  te  fructidor 
in  s,  et  rèoni  au  miniitèra  de  la  Justice.  Il  fut  réorga- 
idaé  af  ee  ses  aadeiiiiea  attribulioM  par  un  décret  impérial 
4n  %i  neMldor  an  ui  (10  Juillet  iSoa),  «ibdifiaé  en  trois 
cranta  sectiotts,  dirigées  par  trois  conseillers  d*£tat.  Ce 
minktère  toi  supprimé  de  nouToau  lors  de  la  chute  dugon- 
f eniemeat  de  Napoléon.  La  ReitauFalion  le  rétablit,  et  le 
supprima  encore  par  ordonnance  royale  du  la  décwnbre 
tSld;  mais  il  n'y  eut  de  changé  que  le  litre.  11  fut  maintenu 
de  bit  sous  le  titre  de  direetUm  générale  de  lapaikêt  qui 
fut  snpprimée  par  une  autre  ordonnance»  du  21  féfiier  l  S20. 
La  police  générale  forma  alors  une  dirision  du  ministère 
dePintérieur 

[U  IS jantier  185S,  le  mlnisière  de  la  police  générale  fut 
fétablL  n  aTait  dans  ses  attributions  i  l*exécntion  ta  lois 
relatiTes  à  la  (olioe  générale,  à  U  sAreté  et  à  la  tranquilUté 
intérieure  de  la  république,  le  aerrice  de  la  garde  nationale, 
de  la  gvde  r^biicaine,  de  la  gsndarmerie,  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  an  maintien  de  Tordre  public;  la  surveil- 
lance ta  Jounuuix  ,ta  pièces  de  théâtre  et  ta  publications 
détentes  natures;  la  potadee  prisons,  maisons  d'arrêt,  de 
justice  et  de  réclusion;  le  perMNinel  ta  préfets  de  police  et 
tadépertements,  des  agents  de  toutes  sortes  de  la  police  gé- 
nérale; la  police  commerciale,  sanitaire  et  mdustrielle  ;  la  ré- 
preiaion  de  la  mendicité  et  dttTagabondi^  :  en  même  temps 
dee  Inspecteurs  généraux  et  ta  Inspeicteurs  spéclanx  de 
peUee  Airent  nommés  dans  les  départements.  M.  de  Maupas 
Alt  chargé  de  ce  porteCeuîUe.  «  Cest  à  tous,  lui  disait  le 
président  dans  une  lettre,  que  Je  eenfle  cette  noble  et  im- 
portante mission  de  fiiire  parrenir  sans  cesse  Jusqu'à  moi 
la  vérité,  qu'on  s'elforce  trop  souvent  de  tenir  éloignée  du 
pouvoir.  »  Le  ministère  de  la  poUoe  avait  été  créé  en  effet, 
disait-on,  pour  inaugurer  un  nouveau  système.  «A  cdté  du 
danger  ta  conspirations  et  ta  complots,  disait  M*  Boiûean 
an  corps  législatif,  danger  matériel,  immédiat ,  et  en  quel- 
que sorte  brutal ,  il  existe  un  autre  danger,  plus  redoutable 
encore  pour  on  gouvernement ,  celui  du  désaccord  entre  les 
popnlafions  et  lui  ;  désaccord  qui  n'est  d'abord  qu'un  dissen- 
limênt  sourd,  qui  s'empreint  bientôt  de  passion,  aboutit  à 
la  haine,  et  fiait  par  laisser  le  gouvernement  au  jour  ta 
crises  dans  un  isolement  et  on  abandon  où  il  succombe. 
Ces  exemples  mémorables  que  présente  notre  lilstoire  ne 
pouvaient  être  perdus  pour  le  gouvernement,  fananation  du 
vceo  national ,  il  ne  vent  gouverner  que  selon  le  vcbu  na- 
tional ;  mais  pour  cela  il  CMit  qu'il  connaisse  fidèlement,  en 
quelque  sorte  Jour  par  Jour,  heure  per  heure ,  les  sentiments, 
les  opinions,  les  vceux  da  pays  ;  c'est  dans  ce  but  qu'a 
été  créé  le  ministère  de  la  poUoe  générale.  Ce  n'est  point 
une  inquisition  contre  les  personnes ,  le  petit  nombre  ta 
inspeetenrs  en  exchit  ridée,  nuda  bm  sorte  d*enquète  per- 
manente ouverte  au  sein  du  pays  pour  que  le  gouvernement 
paisse  éclairer  l'opinion  ri  elle  s'égare,  on  rectifier  hii«iême 
sa  marche,  ail  y  a  lieu,  d'après  iesindicatiena  du  sentiment 
publie.  «Cependant,  ce  système  ne  Alt  pasgénéralcBMntae- 
cneilli  d'hué  manière  favorable.  On  craignait  ces  agents  ir- 
fesponsaUes  placée  à  côtéta  agents  responsables  de  l'eu- 
lerité.  Les  inspecteurs  généraux  et  spédaux  Airent  sup- 
primés en  mars  1953,  et  remplacéa  par  ta  faispedcurs 
extraordinaires,  qui  devaient  aller  visiter  temposaiieâsent  lee 
dépertements,  etparta  commissaires  départementaux  sous 
U  direction  du  préfet.  U  lojnfaiiaas,  le  nUnielèra  de  U 
poUee  générale  Alt  lui-même  supprimé ,  et  la  poliee  nderint 
•ne  direction  générale  du  Bsinistèn  de  rhrtérieur,  alors  oc- 
cupé par  M.  Flattn  de  Persiyiy.  «  Votn  ay^jeslé ,  disatt  ce 
■iaistre  en  isftè,  a  Jugé  quVdle  ponvnil  mncaeer  à  aae 
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eiganisation  défensive  que  le  retour  da  calme.  In 
ta  factiona  et  la  confiance  sympathique  du  paya  dana  In 
pouvoir  concouraient  à  rendre  superflue,  et  cette  oph^i 
a  été  pleinement  justifiée  per  l'événement  »  On  toU  qpn 
le  nUnistre  de  l'intérieur  ne  Jugeait  paa  cette  InrtitalfaMi 
en  ia&4  comme  le  commissaire  du  gouvernement  en  ta&a. 
Les  commissaires  départsmentanx  furent  aussi  eux-mêmae 
supprimée.*  Une  expérience  de  prèsd*uneannée,  disait  < 
M.  Fialin  de  Persigny,  a  suffi  pour  démontrer  qu'ils  n'i 
portaient  anx  préieU  qu'un  concours  Arèa-contestabK  et  qnn 
leur  intervention  gênait  faction  ta  soua-préfets  et  portnit 
attefaite.à  leur  autorité.  •  Du  1"  mais  au  10  Juin  laax.  In 
ministère  de  la  police  avait  donné  quatre-vingtHMie  aver- 
tissements aux  journaux  publiée  à  Paris  on  dans  lea  dépar- 
tements; le  Contre  avait  été  supprimé. 

L.L0UTBT.] 

POUCE  JUDICIAIRE.  Cette  branche  de  U  po  lien 
est  exercée  sous  l'auloritètaeoura  d'appel  à  la  dilTêrenee 
de  la  police  administrative^  qui  s*exeroe  exclusivement  eona 
la  direction  de  l'administration  générale.  Lee  fonctionnaires 
chargés  de  la  police  Judiciaire  prennent  le  nom  cTq^Jffctere 
de/M/iceJwfickiire,  et  l'article  9  da  Coded*Instmction  cri- 
minelle attribue  cette  qualité  aux  gardes  forestiers^ 
anx  c  0  mmi  ssa  1  r  es  d  e  po  1  ic  e,  anx  m  ai  res  et  aiyofaits» 
anx  procureurs  afaisl  qn'è  lenn  aubatitnta.  aax  ingea 
de  paixfaux  officiers  de  gendarmerie,  anx  jngesd'ina- 
tructioa;  aux  préfets  ta  départenMats  et  an  préfet 
de  police  à  Paris,  qui  peuvent  fUre  personnellenient  ou  re- 
quérir les  officien  de  poUce  Judiciaire,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  CUre  tous  actes  nécessairesà  Teflèt  deeonstater 
lee  crimes»  délits  et  contraventions  et  d'en  livrer  les  auteurs 
aux  tribunanx  chargés  de  les  punir. 

Parmi  ces  offiders  U  en  est  deux  auxquels  aboutit  tonte  la 
police  judiciaire,  le  procurenr  d'abord  et  le  juge  dlnstrae- 
lion;  chacun  de  ces  magistrats  n'agît  sans  le  coueonn  de 
l'autre  que  dans  le  cas  de  flagrant  délit.  Parmi  les  antres 
oTOden  de  police  jadidaire,  11  en  est  à  qui  la  loi  donne 
le  titre  d'offidera  auxUUdrêà  du  procureur  de  la  républi- 
que; ce  sont  les  Juj^es  de  paix,  les  offiders  de  gendarme- 
rie, lea  maires  et  leurs  adjoints ,  les  commissaires  de  po  • 
lice.  Les  officien  auxiliaires,  agissant  en  cas  de  flagrant 
délit,  ont  la  même  compétence  que  le  procurenr  de  la  ré- 
publique; ce  magistrat  peut  continuer  les  oeuvres  com- 
mencées par  ses  auxiliaires  on  les  autoriser  à  les  conti- 
nuer. Les  préfets  et  le  préfet  à»  police  ont  les  mêmes  drdti 
que  les  officiers  de  police  auxiliaires;  mais  ils  ne  sont 
pas  daseês  parmi  eux,  la  loi  n'ayant  pas  voulu  soumettre 
à  l'autorité  du  procurenr  des  msgistrats  de  Tordra  admi- 
nistretiL  Hora  le  cas  de  flagrant  délit,  les  offiden  de  po- 
lice judidaira  se  bornent  à  recevoir  kn  plaintes  et  les  dé- 
nonciationa,  et  4  les  nuToyer  an  procuraur. 

POLICEMAN  (littéralement  hommt  depoUce)^  nom 
que  l'on  donne  anx  agents  ordinaires  de  la  police  à  Lon- 
dres. Avant  1S30  chaque  paroisse  de  Londres  avait  ses 
conttabisi  particuHan  et  sa  juridiction  hidépendante.  Cetie 
division  de  l'autorité  gênait  souvent  Taction  de  la  police. 
En  IMl  une  loi  èentralisa  tout  le  service,  et  le  plaça  sons 
les  ordrea  d*un  bureau  de  police  composé  de  trois  com- 
missaires soumis  eaxHmêmea  au  contrôle  du  ministre  de 
l'intérlenr.  Le  personnel  de  U  poliee  de  Londres  se  compo- 
sait en  iflSé  de  10  surhitentats,  128  inspecteure,  S41  ser- 
genUde  pottccet  4,7ei  polkemen  :  .au  total  S,4a3  ageaU  ;  la 
dépense  s'élevait  à  «,500,000  fr.  Chaque  polieeman  a  sous 
son  inspection  un  Ilot  de  maisons,  qu'il  peut  pour  afaisl  dira 
embrasser  dn  regard;  grâce  à  sa  surTcillance,  qui  jamaia 
ne  chôme  etqnienune  demi-henra  s'étend  sur  toute  sa  cir- 
conscription, le  pof  écemon  connaît  bientôt  à  fond  le  personnel 
qui  habile  sa  section;  il  sait  lee  habituta  de  chacun,  et 
peut  donner  dea  renseignements  précis  sur  la  moralité  de 
loua  ses  administrés.  Du  reste,  cette  survdllance  est  facile 
dana  une  vflle  où  la  phipart  des  famUies  liabitent  une  maison, 
et  «  oé  l'tn  peut  savoir,  comme  l'a  dit  M.  Vivien,  si  l'hidi- 
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wUa  qà  «lira  la  mK  r^tlPl  ton  àmUilê  on  slirtMMioil 
caliil  d'êotrti  »•  Cette  coinimnct  iIm  lieux  el  des 
fiil  qae  le  ^ficeifl»  peut  domer  à  qoi  llalerroge  le 
deeraee,  radmee  des  habitialit  lindiceUoo  de  leor 
»  OM  toiii  aaties  NMeigiMMeilt.  Lei  gardiess  dee 
à  Paiie  pownient  desMT  ue  idéeaiictexacte  da 
céte  des  pefkiMM  anglais. 

VwÊUom»  àmpùléeman  coaiiele  m  m  païUalen  de  drap 
^Im  el  m  babil  de  méoM  eouleni^  à  collel  drott  el  boa- 
toMiMit  Mr  la  peÉtrine;  aur  le  eollel  eil  m  Dunëro  qui  Id« 
diqaa  la  eonoqpagaie  cl  voe  lettie  qai  coneapoMl  à  la  lee- 
ttoa.L'babiteft  terré  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir 
«enl.  Le  cbapeaa  eal  ea  feutre  Doir  et  de  forme  boargeoise. 
Vm  Maateau  court  en  drap  oa  en  caoulcbooc,  «eloo  le  tetape» 

OMuplète  M»  CMlune.  La  nuit  il  porte  à  la  ceinture  nue  ^ 

lanterne  sourde»  dont  la  lundèreesl  tournée  du  eètéde  son  '  suétude  el  n*aient  point  été  comprises  dans  les  dispositions 


admis  de  s*unir  à  ses  confrères,  dsns  un  esprit  commun 
de  bienr eiUance  euTcrs  les  personnes  qui  réclament  les  se- 
cours de  la  médedne»  de  ne  pas  ebercber  à  capter  la  fis* 
?enr,  de  s'abstenir  de  Tisiter  le  malade  qd  ne  l'aurait  paa 
appelé  expressément»  de  retaser  d'entrer  en  consultation 
avec  des  easplriques,  avec  toute  personne  non  agréée  an 
corne  des  médecins»  d'eiigsr»  après  une  consultation»  que 
l'avis  de  la  asi^orité  lllll  communiqué  par  la  voix  du  plut 
ancien»  an  malade,  à  ses  parents  ou  à  ses  amis»  avec  tous 
les  ménagements  voulus  par  la  prudence;  dans  les  consul- 
tations» s*U  était  le  plus  jeune  dige  et  d'exerdce,  d'opiner 
le  premier  et  d*un  ton  modeste;  dans  les  réunions  médi- 
cales» de  témoigner  du  respect  aux  plus  anciens  et  des 
égards  aux  plus  jeunes.  11  est  à  regretter  que  quelques-unes 
de  ces  prescriptions  soient  complètement  tombées  en  dé- 


corps» et  qni  n'édaire  la  voie  publique  qu*en  cas  d'accident 
En  outre  y  est  nwni  d^m  petit  bâton  avec  bout  dlvoire» 
nymbele  respecté  de  la  lotangMte;  enfbi»  pour  avertir  ses 
voisini»  le  folkemam  porte  une  crécelle»  dont  le  son  criard 
an  firil  entendre  à  une  grande  distance.  Comme  on  voit»  ce 
costume  est  tout  dvil»  et  le  polieemam  n*est  pas  armé. 
«  OmI  là»  dit  un  pnbUcisIe»  nn  signe  caractérisUqne  de  Tes- 
prtidn  peuple  anglafo;  Il  respecte  les  agents  civils^  tandis 
que  rnnilbimedu  soldat  lui  paraîtrait  attentatdre  à  la  li- 
berté individuelle.  » 

Pour  termbier  ce  tableau  de  la  police  de  Londres»  di- 
eoQS  que  sur  diiférents  points  de  U  ville  sont  établie  des 
ctieii  lieux  de  section»  espèces  de  oorps-^le-garde  où  se 
trouvent  les  inspecteurs  et  les  brigadisrs  qui  dirigent  le 
service»  reçoivent  les  rapports  et  gvdent  momentanément 
lea  individus  arrêtés»  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  coiiduito  de- 
vnnt  le  magistrat 

D'après  un  rapport  pnbtté  en  1856»  le  nombre  total  des 
poHeimem  s'élevait  à  5,817,  dont  la  moyenne  pour  le  ser- 
Tice  de  Jour  était  de  2,272,  et  poor  la  nuit  de  S,54&.  Des 
surnuméraires  fiMit  la  patrouille  dans  difierentes  divisions, 
nlls  n'ont  paa  à  remplir  les  Mértwu. 

L'accroiasement  prodigieux  de  la  population  de  Londres 
a  eu  pour  eonséquenoe  d'augmenter  les  cadres  de  la  po- 
llbe  municipale,  qni  devenaient  insuffisants.  En  1874 
w<M  quelle  était  sa  composition  :  26  surintendants,  268 
Inspecteurs,  9M  sergents  de  poUee,  et  8,675  coiutii^/ei; 
en  tout»  9,861  agents,  dont  276  étaient  montée.  L'entre- 
tien de  la  policeeoûte  à  la  ville  plus  de  22  millions  de  flr. 

POLIŒ  MEDICALE.  Elle  comprend  tout  ce  qui  a 
rapport  à  Tart  de  gnérk»  et  se  compose  de  dispositions  d'une 
nature  bien  distbmle»  puisque  les  unes  règlent  l'exercice  de 
la  prolBMlon  de  médecin ^  et  les  autres  tout  ce  qui  est 
relatifàrexercicedelapAai*«acie.  Sous  la  dénomination 
de  «édedns  »  la  loi  comprend  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, les  officiers  de  santé  et  lea  sages* femmes. 
Pour  exercer  l'art  de  guérir  sur  le  tenritoire  de  l'enq^ire 
français»  il  lànt  avoir  subi  devant  une  (acuité  de  médecine 
eu  un  jury  médical  les  épreuves  orales  à  la  suite  desquelles 
on  a  obtenu  soit  le  titre  de  docteur,  soit  le  grade  d'officier 
de  santé;  et  les  commissaiws  de  police  sont  cbargés  de 
veiller  à  ce  que  les  tableaux  plaoés  aux  maisons  desméde- 
dus,  chirorgiens  et  ofRders  de  santé,  n'énoncent  pas 
d'antre  qualité  que  celle  qulb  sont  en  droit  de  pren^ 
Cette  précaution  a  pour  but  d'empêcher  l'offider  de  santé 
d'usurper  le  titre  de  docteur.  TMit  docteur  est  tenn,  dans 
le  daai  d'un  mois  après  la  fixation  de  son  domicile,  de 
présenter  son  diplôoM  au  greflb  dn  tribunal  de  première 
bMianoeeldubnreandela  soua-préfedure  de  l'arrondisse- 
sement  dans  lequel  il  veut  s'étabBr;  et  toua  les  ans  U  est 
formé  et  publié  dans  chaque  département»  par  les  soins 
dss  préfète»  une  liste  de  tous  les  médecins»  chirurgiens» 
oiiciersde  sante  et  sagM  femmes  autorisés  à  exercer. 

Uaarrêtédu  pariement ,  en  date  du  25  septembre  1600« 
reproduisant  les  anciens  stelutequi  réglaient  l'exercice  de 
fari  de  guérir,  itremmaniirit  à  tout  médecin  nouveUsment  I 


de  te  loi  dn  la  ventése  an  xi  (  10  mars  180S),  qui  a  réglé 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'exercice  de  U  profession  mëdicato  » 
sauf  les  ces  ou  les  modifications  qui  ont  été  l'olijet  des  ar- 
rêtés mteislérieto  du  24  avrU  1810  et  dn  16  mars  1816. 

Aux  termes  de  cette  loi,  les  docteurs  peuvent  seuls  exercer 
les  fondions  de  médectai  et  de  chiruri^  juré  près  les  tri- 
bunaux et  celles  de  médedn  et  de  chiruri^  en  chef  dans 
les  hospices.  Eux  seuls  sont  chargés ,  par  les  autorités  ad- 
ministratives» des  ^vers  ofajete  retetifs  à  la  salubrité  pu- 
blique. Les  cas  où  a  lien  llntervention  légate  des  médecins 
sont  déterminés  par  les  articles  25,  81,174  et  231  du  Code 
Civil ,  44  et  63  dn  Code  dlnstmction  crimindte ,  160, 30», 
817  et  331  du  Code  PénaL 

La  question  de  te  respimsabilUé  médicale  a  donné  lien 
tout  récemment  à  de  nombreuses  et  vives  discussions  ; 
mais  de  ce  débat  est  résulte  que  c'est  là  en  définitive  une 
responsabttlte  purement  morale  et  toute  de  conscience,  ne 
pouvant  entraîner  aucune  action  iuridique,  si  ce  n'est  en 
cas  de  captetion,  de  vol,  de  fraude  ou  de  prévarication. 

Les  officiers  de  saute,  soumis  à  la  même  déclaration  de 
dorolcite  que  les  docteurs,  sont  autorisés  là  où  il  n^y  a 
pss  de  pharmacien  à  fournir  dea  médicamente  simples  ou 
composés  aux  personnes  près  desquelles  Ih  sont  appelés. 

Les  sagei-femmes ,  astretetes  aux  mêmes  <d>ligations 
pour  le  domicite  que  les  officiers  de  sante,  ne  peuvent  en 
cas  d'accouchement  teborienx  recourir  à  l'emploi  d'instru- 
ments sans  appeler  un  docteur  ou  un  médedn  d  diirur- 
gien  anciennement  reçu. 

Les  contraventions  à  te  Id  qui  règlent  Texercice  de  la 
profession  médicate  commises  par  des  personnes  qiif  n'ont 
pas  satisfait  aux  épreuves  voulues  sont  punies  d'une  amende 
de  1,000  fr.  en  cas  d'usurpation  du  titre  de  docteur,  4e 
500  d*.  en  cas  dVisurpation  de  U  qualificatfon  d'officier  de 
santé,  d  de  100  fr.  pour  imroixtkm  dans  les  attributions 
des  sages-fiemmes  sans  avdr  subi  les  examens  auxquels 
dies  sont  assojdties. 

A  l'exerdce  de  U  pharmade  se  rattechent  Indirectement 
et  accidentdieroent  certaines  dispositions  retetives  aux  her- 
boristes, épiciers  et  drogiiides.  Le  pharmacien  doit 
exercer  personndiement  sa  profession ,  toute  location  ou 
cession  lui  étant  inlerdite.  Il  lui  ed  défendu  de  livrer  des 
préparations  médidnales  ou  drogues  composées  quelcon- 
ques autrement  que  sur  la  prescription  d'un  docteur  ou 
d'un  officier  de  sante,  d  U  doit  se  conformer  pour  la  pré- 
paration d  te  compodtion  des  médicamente  aux  formules 
décrites  par  te  Codex.  11  ne  peut  cumuler  avec  sa  profession 
te  commerce  de  l'éplcerto  d  vendre  aucun  remède  secrd, 
U  est  tenu  d'avoir  un  registre  cote  d  paraphé  par  le  mah>e 
ou  par  te  commissaire  de  pdice,  sur  lequd  il  Inscrit  les  noms 
de  ceux  à  qui  il  croit  pouvoir  vendre  des  substances  véné- 
ueuses,  l'empld  proposé  d  te  date  exacte  de  l'achat  Des 
risites  sont  faites  an  roohis  une  fois  l'an  dans  son  offidne 
par  des  détegnés  de  l'autorite»  chargés  d'y  vérifier  l'étet  des 
drogues  qui  s'y  trouvent 

Les  docteurs  en  nsédedne  ou  en  chirurgie,  les  offidert 
de  sente  d  lea  pharmaciens  qui  ont  traite  une  personne 
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fteodnt  Ui  maladie  dtmt  eHé  rheuit ,  ne  petafeiit  profiter  des 
dbpodtioiis  entm  yith  ovr  tesf HMeiitairés  qu'dle  aurait  Mtes 
€A  kiùt  tkréor  pen<Mta(  ttoUl  l(ft'teoan<de  eèttermèUaie. 

L*adioo  dés  médecint ,  difirur^ieas  dii  (Hiarmadens ,  poof 
kMira  iritHea,  opérations  où  niMiéaiiienti,  ae  preseril  par 
un  an.  Quand  ila  réYèlent,  en'de^oradea  cas  préms  pair  h 
Ibi ,  'M  «ecreU  qui  leur  sont  ooMéa  dans  Vetcrdpt  de  H»r 
professfcm/ils  sont  punis  d'un  «fraprisônnemeniéBr  sis  mois 
et  d*un6  imende  de  fOO  à  500  tv.  ■•  ■     ,  -  .1. 

:  POLICE  HILlTAlRe.  La  police  dea  armées  n«ë' 
pas  seulement  pour  obfet  de  réprimer  ou  de  punir  ;  tAte 
fëilfe  aùsiff  au  maintien  de  Tordre ,  à  la  sAreté  individuelle  ; 
ail  biën-ètre  des  troupes.  Cette/  police  a  encore  poor  bot  de 
gtuwitfries  ttabitants  et  leurs  prdprlAés  des  attelntâi  des 
soldats  eli'cBns  au  pillage,  au  toI,  à  d*aotres  eicès  Téprou» 
tés  par  les  lois  du  pays.  Clies  tes  Grecs,  la  pdKoe  des  ar« 
mées  éb^' exercée  par  des  mteistrats  spécian^,  et  qo*on 
renouVellift  chaque  année.  Les  Tonctlonfe  de  ces  magistrats 
consbtaient'  à  faire  respecter  téé  lois  mlKtalres  en  vlg^r,i 
assurer  là  sitAisistance  des  troupes  et  à  veNler  au  maintien 
de'  la  disdpttne.  Cbea  les  Romains)  la  police  des  camps' et. 
des  années  étiut  confiée  aux  éonsuls,  àut  édfles, 
aux  préteur Sy  aux  tribuns  militaires,  aux  cen- 
tumvtrs,  auxdécemfirs,  etê.j'des  H/cteurs  et  an- 
tres agents  secondaires  étaient  chargés  €l*exéciiter  Itt  ordres 
et  les  sentences  consulaire^.  Sous  les  eibpereun ,  les  édiles 
furent  remplacés  par  nn  corps  de  troupe  de  1,000  hotnmte , 
et  le  prrfectus  vigitum  eut  la  haute  poHçe  des  rll|es.et 
des  campa.  Lorsque  les  armées'  romaines  Wcu^ient  on 
p^}3,  énes  aVâtent  le  plus  grand  respect  pour  la  relldon, 
les  mœurs  et  les  usages  des  vaiqictts.  C*est  ^  cet  esprit  dis- 
ciplinaire *qu*e(tes  durent  lemrs' triomplies  et  souTCnt  la 
pidsible' possession  de  leurs  côn<}uètes. 
'  Pendant  toute  la  durée  du  système  féodat. ad  France , 
léi  troupes  8 Vganisirent  sans  méthode  et  sans  ordre.  L*ins- 
litiition  des  commissaires  des  guerre^,  en  Ï355«  Contribua 
à  ramener' dans  les  camps  la  poKce  <;t  la  disdplhie  qui  en 
étaient  bannies  depuis  la  lin  du  règne  de  'ChaHemagne.  Ces 
adnSInlitrareurs  furent  chargés  de  Tciiler  à  l'exécution  des 
ordonnances  et  des  règlements  n^ilit^dM.  On  établit  plus  f»rd 
une  police  régulière  dans  |es ^places  de.gûerrè ,  dans  les  yfiles 
de  garnison  et  aux  armées,  lït»  prévôts  furent  chargés 
de  la  sûreté  publique ,  de  connaître  des  crimes  et  délits 
commis  par  les  fftns  de  guerre,  d^  retendue  dç  leur  res- 
pOTÎi  de  faire  arrêter  les  yagabondé^  les  déserteurs,  les 
filles  publiques,  les  traînards^  etc.^  etc.  Les  archers  et  là 
maréchaussée  ^gendarmerie)  Jqs  se(;onda!ent  dans  toutes 
les  opérations  relatives  à  leurs  fonctions. 

Depuis  là  dernière  ordonnance  sur  le  s^çé  des  troupes 
en  campagne,  la  gendarmerie  refnpTit  aux  armées  les 
mémte  fonctions  que  dans  rintérlèur  !  elle  est  chargée  de 
la  surreillance  des  délits  •  de  la  ii^umnlia .  et  de  Tarres^- 
tion  de$ coupables,  de  U  police ,  du  mâiuiien^  de  Tordre ,  etç^ 
Le  commandant  de  la  gendarmerie  d*une  armée  prend  le 
titre  de  grand *prév6t,\e  commandant  de  la  gendarmerie 
d*uae  division  celiif  de  prévôt.  Leurs  attributions  embras- 
sent tout  ce  qui  est  relatif  aux  crimes  et  délits  conmils  ;  ils 
protègent  lêa  habitants  contre  le  p^age  60  tpute  autre  Wo- 
lênce ,  sunreiuent  rèxécutloA  osa  règlèopîents  reUtifli  ant 

Srohibftiôna  de  chasse  et  des  Jeux  ;di»  hasard ,  et  écartent 
e  rarmée'les  (émanes  de  mauxafs^yle.  Dans  les  marçhea, 
U  gendarmerie  suit  les  ooloiin^,.arr!^  les  pillards  et  fUt 
njl^i^re  les  traînards. 

Les'aènficès  admln(straflrs,'  ïeà.  <^.r^s] lie  toutes  inqes,  lea 
4po)m  militaires  9  les  équl{M|g'ès j,  sont)  auss)  fournis  i  des 
rendements  particuliéri  de  police.  '  ^ 

JL^  police  des  plftcea  .4e  guêpe  est  sous  la  i^pdiisàldllté 
imanédiate  def  oqnpipaiidanli  d^  p  la  c  a^  b  police  Intérieurs 
des  corps  sous  lasurvdûanêé  &a  Colonels.  E&Oo,  la  p6« 
lice  d'une  bH^ade,  d*une..diTMk>|i  •  4  uBe  armée,  sont  égale- 
ment pUcé(M  sous  la  garde  des  géoéraux  qui  en  ont  le  oom- 
aandement,  Sicxan 
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ont  déterminé  d*une  manfènr  prédse  les  '«ttrfbMfcmt  d«  li 
polfee  mMdpale  t  k'ifalnftetfidf^ltf  mtti|iiflliM!et  àà 
ordre  date  Parts;  exéiMIèn'éètloitef'Vfiloi 
Hce;  annrelHanee  gMflMè^ei' 

cneimes  iians  Tnieiei  genef  ■  vi  omn  vmaarav^ 
recherches  des  maisons  de  Jeuf  ■ateteîlMind*.  .,«n«..w, 
,  des pn)caBteufB,defa  pWailttWott',dn^tWMBlèl^MWIWiMP<lila- 
nns ,  dta  maisons  et'  hOlcilÉ  gamhi  ^vvelMrokMy  ÉoiveMsa» 
et  caplnrfefdeamsllftaetti'tfdan»leiiiflW«>a'JNi«ifilaaip#hh 
cendié;  dé  fcnsaè  motifiaie,  de  ^i>sir,M'llHi«v 
rfe.dttyagabofldage;  rodiereliea* reMi«a Imi; 
é^idés,  avx  lAéiés  en  Mftéi1lané>'o«'«i 
ban;  exécution'  dea  rtandat»"  et  paimilillloMi 
lance  et  reeherehea  dans'  lea  'eammfag-rniatM; 
de  ntf t  i  eto.,  etc.  Dès  %  dtiêliM  «Uiala  Iraervioe  de  In 
poHoe  de'Parta  étdteonflé'i  ime  garde  spétiilgyapydé» 
guet,  quiwdiviidt  en'de«x«brps  bié»dlstiaBlB  rie  gnct 
des  métiers,  fourni  gratuNeméiit 'par  le»tiaMla«to«  napècs 
de  milice  bourgeoiae,  et  le  gneidu  rel'»'tnliUeBa  et  payé 
par 'te  trésor  royal.  Au  qnalbrdèmeaièdej^in  earlaiii«aMbff» 
de  porteiéldentceBfléesaqgnetdesiiimers.<rélai«d>4fai- 
son  tièdx' hommes  par  dmqiiè  iporte,  lea  «arvaattx  ms  îMft  do 

gnlehetdnChAldet  ponrta'0aitto^P'i***iiii**  lacenr 
do  Pahis  poor  lea  aaintes  RÎéHquea ,  La  IfadaMûe  es  te 
dté,  la  fontaine  des  Saints  Innocents, -les  pUeiv  do  te 
Grèf«r,'  laforte  Bandojtef^  ete.*  Le  aertiee'do  foet  dno  oaé 
tiers  étdtrégflé  par  les  eieret  du  giiel,  gottemplinantewt  è 
peu  près  MReede  aoe  aergenta  nssfoiv; -ces 
anrtdllés/laisaèrentaMradalre'de'tda  aboa  c 
des  dispense»  de  garde,  qo'une 'onionnnea  do  116», 
due  par'Hèmrl  II,  soppdîna'  le  gocftdeamtftten^ol 
tout  le  senrice  au  guet  royd,  dont  reflectif  JMfe^pmanftf. 

U  garde'  de  pôlioe  tnt  tattlntaoe  daoa  net  dial  japfo'en 
Itet.  A  cette  époque  lea  goerros  deioligioB  nwdltlifirt 
complètement  l'organteaUot  do  Itûet,  et  te  IntdtedeBaria 
fut  remise  en  entter «os  fcoorgeote.  Mate  UaiitMio  acniea 
dcTlnt  toute  fait  nul;  dmqoeJoàroDafnitàddpMRr  di 
nooteaoK  alleotots.  Une  dédaratioo  da  Chartea  K  do 
20  mars  15«3  rétabill  te  sarriee  do  goai  loyal»,  aooa  tek  dtea»^ 
Uon  de  César  Brancbo  do  CèaOïf  maaécbd  dea  Ifgb  éa 
roi ,  avee  «0  homme»  de  cbatal.ol  lO»  hnmnwi  do  piod. 
Gel  étalde  ehoaea  sobsteta-aiuM  dia«gBnei(fnai|iraaièpa 
de  Looto  XfY^^  cMadonosmlteadompogotea  el  rëglOBMOla 
de  nooreau  te  aervloe:  ItemaBié  >aoos  Lqute  xy-,  lo  fod 
lut  supprimé  en  1786.         •.  »»-    •  ti.ii:   :•»  m.hi 

La  sfiftté  do  Paris  M atef»  eoadéo è  denoL  ooipo:  te 
garde  de  Paris  proprement  dite,  cl  ranateBi^aei;  -  te 
de  Parts ,  payée  par  te  hd»  et  te  guety  soldé  par  te  vilte^ 
prenatettt  on  efTeeiK  de  1,093  tHMomeo*  OoIro  eea 
corps ,  lea  gardes  fkwçalses  et  doax  oonpbfaieasdotSotesaa 
étalent  encore  offedéea  au  aidntlon  d»  la  lionqolUîlé-po> 
bNqoe.  Enfin,  niOtet  de  Tfite  avaHonad  one.gaado  ipériite, 
a^i^ déefoMfe  de  Us  rMIe,  qol,  oooipaaéedolOO  hoaapaa^ 
ne  paralsaait  que  dana  lea  eéémoote»  ooxfodtei  oasi^ 
teieM  leaôoteriléa  paddeioea.  goaoi  à  la.  badtoo,  cite 
était  adoii  te  aorteiltenoe  de  te  warédtewaaéa^de  ftfiodo 
Ftanee/  campeaée  de  tOO  homnea,  canuModéa<  por.  te- 
prMi  de  rUê.  •  ' 

'  Les  éf énemeob  de  JfH  medlièwHt  mmtWiw^  nU» 
o^ganlsallon.  Atoc  lo  donator  Iteolenqol  do  pdiea,  nu. 
root  dé  Croue,  lo  igaet)  tes  aotelaaifl>lea,gafde»da  Pa- 
tte fÉrent  sopprlanéa.  '-  j.  :  ;  ,.   .  .<  i,  ;  '•  t   , 

La  dftéetion  dote  pblteodteloaoeeialfeBaoi  alUibvée 
itt  oemftè  nofttOMBl,  ovtareoa  mooteipal;,  oO'OOiMlé 
fêtclotlbnnaire,  A  te  an—oli  rl<iÉi?odBdntet|foUfO'OC  m  te» 
reanceiitril,  ldodte4|M  teaerfteodoJavttteflptjoooièA 
te  garde  notlooolo.qoldoiftetoloea  loaoa|o.fMof  po* 
bUqoo  diaiyte  do  ToUarA  te  atasIAde  teeepitate.  OoaiiU 
lès  serrtoaa  rendue  A  diHoépoque  par  oaMo  milteeoitoyeMe. 
TOutefète ^  et  malgré  aoo  nète,  dte  fiit  btenlét  déçteaéa  te- 
snlbaofe;  et  te  Conreilloo  nilteoatet  par  wi  déeral  do- 
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9  mèMiéMr'a»'  m i  enta  f  pour  M*imiir  ta  aîd^ ,>bm  lé*; 
^tofi  <l»  fwIlM  qu^Uq  mit  àk  dittMtiliiMi  du  DirtcUdre.  -. 
b'eBiiliBeè  di  cette  tmnpe  Aiide  eoorte  doite;  «jetant 
phitinta  Midét^bttà  aai  cMi^  elle  fet  ItotAt  floppciMée 
p«r  -avrêlé  dn  Direeteirs  du.lO  floiésl  an  ir»  tl  Taniée  el 
la itudemitioiiale  resIèreDl eneort ose  Ma icîianséetMiilei 
detepalieedet  i1ie»doP«is.AvlMNitdeqiMiq«ta  «nées 
de  ee  téghiie  i»  âirètédtt  t)  meadëmiiim  ta  Ti  ocdoaaa  I» 
fonnilkm  d*aM  garde  in»aloi:pale  povr  la  ville;  de 
Parit,  femplacde  ée.l8t9|iai^  on  cerpf  appelé  ftiicfonnerie 
impéf%o9e  âê'PariSiô0àkh  totonel  pertall  le  litre  de  co^ 
lômi  d^àrmêi  d$  ia  têUê  dé  Pmiê. 

Il  tMrttf  ^  ^  KeilaiifatUw  le  nem  de  ^imniiarmêHe  de 
ParUi  et  M  mâiAtetfii  mm  èhanfeâMBl  Imt^u^k  la  fin  du 
règne  deChartee  X.  A  eeUe- épei|oe , * one  ordennanee  dn 
prélét  de  poHee ,  li.  Mleltejme,  ordenna  la  eréatk»  d'un 
«orpe*  dé  re#9»N  f#  lie  V III  • . 

Ltvétolntte»dei83<ranppHia8leiiergentsdeTîlle,  en 
même  tempe  qne  là  giirdeteyale  el  lagendmerie  de  Parie;  et 
te  prde  nattenalenprit  teeerviee"  dee  mee  de  PieHs  pour 
qnekpiet  Joôm.  Le  le  aeûl  IflBe  nne  '  ordennanee  créait  la 
^fardèiNunieipiile»etlepréfetdepottee,  M.  6irod(de  TAte), 
fdtabNieait  lee  eergents  deviUele  e  eéptémbrede  la  même 
^mnée. 

La  téfointion  de  lS4n  devait  eneore  nne  foie  ehuger 

^ette  eijpnlMtfen,  d^  sleontrent  ébrenUeper  lee  deène-  ^ 

mente  pollti(|uee.  Pendant  lee  premièn  Jonre  qni  enifineni 

le  14  réffier,  ta  police  fnt  eonfiée  è  dtvere  corpa  réfoln- 

tionneflreei  anqnels  on  adjoignit  lee  batalllone  de  te  garde 

nationale  et  de  te  garde  ni>oblle.  Le  7%  mars  IMt  un 

arrêté  dngonternemeni  provieOire  ordonna  te  eréatten  d'un 

eorpe  epMal  eone  te  dénondnatioii  de  gordimi  de  Parit* 

Mn  mole  de  mare  1849  He  reprirent  lenr  ancien  nem  et 

lenr  nneien  eoBtnmedeeerpenlff  «lenil/e.  Le  s  avril  Mitant 

te  9arde  wéfwàHeatne^  ipri  avait  renplaeérex-gardemnnlei* 

pete,  paeen  eone  te  dteeetion  dn  miniatm  de  te  gnnere  el. 

reprit  te  nom  de  jfordt  de  Paris,  Un  déeeel  du  17  eep* 

tanbre  1854 réorgenltala piriloa  nwnicipale de  Parte  anr 

le  modète  de  eelto  dé  te  vWe  de  Londree.  A  la  clmtede 

rempire  leeerpe  deeeeigenladeTlIle  ItetdlMons  etrean» 

l>tee4;lelBeeplenibre  1870,  parleepnrdtenf  ffelfffNiiar. 

POIMfi  «ANITAMB*  (foet  cette  bmnelie  de  te 
poUee'gMnle  ^nl  e*ooenpe  epWalemenl  de  lliygfène  et 
do'tennnté  pnbliqnèe.  La  propeiption  de  te  Taeeine,  te 
fondatieBel.'l*éntrettendeeli6pllansellioeplcee»  dee 
aellee,  des  crèioliee,  ele^y  tecrâatien  de  bainrpoblke» 
rinstllnfien  dnmddedne  dee  buenn  de  bienteitince,  de 
médeélne  dee  moite»  chergte  de  cenetaler  lee  déote,  de 
commieelonejeaniteteei  peur  Teilter  à  te  propreté  dee  nné- 
eoMy^nntrailA'dilférenteèprdadane  te  poltee  eaidtalre» 
aneei  bienqne  le»  l^gteménteMtetite  ana  I  ainrele,  anx 
<|neTantn|neé,anxéti|blieeementedanierentfnealebne» 
ooteceanrnedee,anx  nA9^aela8pb9ra.iée«  an  inbniÉa>» 
tione,  ani  einvetl4rea^Anx  mtlndtei  i^pidémÉjnei.  el 
épteeolli|nee,'«le.  Piapen  ifmÊÊSL  n^voitai  nmumm  bt  m 
Sâujnalté«  :  i'rr 

POtiiQHWBiJLB.  Ce  «vnteeqne  penenoige  li'eet 
eben^neoe,  nM%rë  tonte  en»  renonmiée  popidalre^  qatae 
teipnrteUe»  del^étcangetf,  :et  eon  non  a^éaM onetladnaH 
Itendtt  motitailBn  D«/«i  iinlla«  Maftee  eeteon  pagin  edgl- 
«néin^Hapleaf  plaafitee dn beioeandeaen  PuiolneOn  4be 
dn  tenbeen  de  Yhrgftte,  et  qnl  ateadennereit  penrnieieter 
4i  l^nne  de  em  .leptéeentetlone  îneqn'à  eelte  dn  tememi' 
ndmetennnoelde.eetettenvier*  Oneonnalla»  effBtl'nane- 
dnl^  de^e  piddicalner  napelltete  «pil^  Togrenl  Péftltee:  el 
eoneennon  déeerléi^per  nnandHehFeempreMédeconrlramp 
bonAenonriee  de  PoUefateette,  i^iaiagtei rlende mleni  iqne 
dee*éorier«.en  aeiebeanl  nn  cmdAa  el  te  préiieniani  nn 
peuple  I  Sem  il  «ero  Puleên^lal  mol  qni  eût  fUé  fan- 
pte  clieinene ,  et  qni  n'étante  fu*nn  moyen  oratoire  »^Nmn 
eorte  de  plen»  artifice  ponr  retenir  lee  cbiétiene  dnne  te 
temple. 


itelteAMI/e  en  venentremieMif  diec  none^  e«  n*y  M* 
pâli  4'oliiet  >d^thgMiemenliWMi%iallé ,  n>  eMm  pas  èe* 
pendent  nnenecteMDinrdnwrtie^poiéqn'il  e'eetpvqleiigé)nB« 
qn%ooeionve  ^  et*none  enMfm  tengtempe  encoee*;  Wà  née 
premllrti  améee^  nomw^enetéue  teit  conneienneenveePo* 
Heblnelier^ne  Poé  A  mtedmis  boa  niâtes  «n  farteedefenet. 
LéepvénièreébnpfeieibMdetHteiwce,  toejonre  tivéeet  pro- 

fondée /nenone  teiteetoal  plue  oublier  sa  doobte  boftse ,  eon 
cbipéetten.trteeme»  eee  Janbee  disloqnëeB  et  eon  «oMame- 
iMItoolofe,  ^eodune  fcelnl'diArleqttin.  €n  pen  ^im  teid/ 
nooeaveneeMfotëydinelel^terae  on  eone  te  gardé  de  ne- 
tidonne  ^1  eee  epecteelee  *en  plein  vent  donnée  'eor  lèe 
tréteaux  âevée  devant  nne  baraque  renfermant  qnelqfoee  en-  ' 
peeHtone^decuHoêMJMone'iivOns  riVwMMte^teiMVntéy 
tont  Pabandotf  dn  Jénbleâ^i  dee  MittemHieedébnteèece^ 
cenif^'db  benélige,-^tanlotafVM  }è^ékat  de  son  mettra, i 
tanldlnveéleeoMni«tfolfe,teii9ooreaeHMnméparter»  pevr* 
dénènemenli obligé. "CI  qiii  n%  nasaeeteseicHé'noIreMte- 
rite',  cM  te  eende-nete  grlte  e>  erteid  que  le  proCore ,  h 
l%ideé>nepWidj^ (petit  mofteande tdte on  de terblanc 
minceel  eènbre  piMl  déni  tebonelie),  nomme,  caché 
ans  regiMeduiHmte;  qni  eel  chargé  de^  parler  pour  Potichi- 
nélte,  carlB  prédéeêiseor  ded#ii)re««  n'eet  autre  cliose 
qa>Hie  maftonnetle. 

PdltefafaMélte  ne  borne  pae  là  eee  triomphes  populaires; 
c^M  anesf  un  «eteuv  de  première  clasee  an  théltre-enfan^ 
Un  dee  ^mlrte  dlfneteei.'Jadift,  et  loreqne  lee  grands  en. 
fente  ne  rongissatent  pas  de  s^amuser  ouvertement  à  dee 
speetaelM  dem^riobnélte»,  il  fnt aoieîte  oomiqnepriii- 
dpat  eu  Thédire  de  ia  Pém.  Andier,  I>t>ineval,  etc., 
compoeèreni  mn  aesd^  grand  nombre  de  plèoee  où  figurait 
son  nom,  et  PeMdnSue  dNéx  lee  Feratae,  eonvne  plue 
taid  Arle^iN»  an  Vanderitte»  devtet  te  perodlste  habitael 
dee  héeee  dee  tregédtes  d  opéras  neoTeaex/be  noe  jour* 
temaltebeeenaoéropléeiKorenn  grendeaoeèB^rametique. 
Gfieean  mimeHettuiier ,  dont  la  dàêineothare^  te  fecilité.è 
ditteqnii  en qnéique  sorte  Ions  ses  membres ,  égelaieni,  8tt^ 
paeÉdentméam  eeutdnMIchInelte  mécanique,  PoflcAi- 
neifo«nMiitfre  flt.conrir  tout  Paris  à  te  Perie-Satet-Martln. 
PIbs  id^nne  fote'  eneel  ce*  burlesque  personnege  -  Wnl  égayer 
BsfoihéiNndesodété,  où  dee  emateurl  eurent  reproduire 
eee  «nartlRe,  eon  tangage  et  eon biaarre  eigane. 

•ba>  pepirtarilé'  es  PéliMneUe  a  dépote  tongtem|>e  feit 
anml  de  êa'pliysionelnte ,  eon  alture  et  son  oœtame  grotee- 
qnee  ,*  nn  diee  Iraveeiissêmente  e»  teveur  dans  nos  bals  mas- 
qoés{  etiponrinnlttM  pan  qui  vent  è  la  henteur  ^  tee  per 
soniiage.  8i^  de*  tous  tempe  l'esprit  a  élé  reconnu  .comm 
te  partage  dee  boeene,  combien  n'en  fenl-ii  pae  pour  ré 
pendre  b  teèl  ee  qurdoit  promettre  en  ee  genre  te  doobl 
boeee  de  on  enlM  du  sol  napoUtete  ? 

Le  nem  de  PelteiMnel/e  s'applique  Absd  assoie  commu- 
néttetaf  parthi>  noo^oeit;  paranalogta,  an  itedVidoe  oen« 
tmfaite, eeH» métapteifjqiiwnfnt,  àceegené  qui,  de  mémo 
quV  n*y  a  itende  feime ,  de  bien  ordonné  dîne  «ee  mon-' 
vemsnii,  ntent  auenne^Axité  dtens  leur  œndnite  ou  dene 
ieun  eptetena,  el'  Sont,  à  eon  exempte,  toujours  pitte  4: 
plier  ou  à  enivre  te  dtreelten  qu'on  leur  ùnprioM*  Soue  oO' 
dècnter  rapport  de>dbmbten  «de  gem  PuNcbteelteieet'tepe^ 
trenî,  ou  tetipe^^comn»  on  dit  ptee  fobntlen  Unioor*! 

OnappeMe  eesrèé:ifo>/tellcMffe<te  ceqnl'estJpnbliè;  ce^ 
qneitont!tenMnide>saiU  «  OteuT* 

/PMJDORO^CAUiARA  DAOA&bVAGGIO;'  fbym, 
CiànAvtâen;^      •*>-.-•'  r  •>•.]■>.••') 

.POUGMA€<iM4^  de)«  Getfonobtemsisett^  tumbéei 
d'naetidn-anctenne  iteietreHsii  dene^une  tengnor  profesidei 
el  compMeiobacuiite  ;  n'enreÉeoHit,  durent  tedte*u«ptiènin 
steete^qœ  par, l¥etet  dont  te  .revMit  dIeIrMerv  abbd  pote 
eaidinat  de.PéHglac^  homme  dgriement  dtatiogoéeomnie 
poKtiqneel  comme  tttlérateor^  lié  an  Poy-en«¥ète7,  te 
11  octobre  10ei,iMaétedes»qa'il  fità Partes  forent  des  plua 
biiltenlni*  B  «ettate  de  tes  tennteer  qnand  te  eardteel.  dn 
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€MMtefilt6tlMI^  Hé- 

laollMda  pape  AhnuMdra  VIU;  filet  MMcèt  4«*ll«ilprè8dli 
aoofênlB  poâlifé  cootriboènat  à  pectter  les  qMNlIet  MOI- 
rfeanéei  per  le itéctoraltoii  duekr§i deFrimêtét  leei, 
Mrrlcetrèi-lBiperteBlakNn.  De  nlearee  FreMe,  tt  Péeitlt 
Mtaal  prêt  4e  LoHb  XI V  (|D*a  refait  Itfl  diM  k  eapUale  4h 
monde  ehrttieAt  «(  qoe  «teéialemeat  llréaaritieildaMU 
lodélév  énincnoMBl  dittiagnée,  de  celle  époqee;  d  cela 
par  m  MTck  saas  pédantismcv  im  eniril  eaas  préteattea, 
deeauMlèreeaiiidaoblee  que  poUm;  mais  loot  cnporteBl 
dans  les  sakMU  ramabOlté  la  plus  bdle  d  la  pins  fradente, 
Il  nes*en  linett  pas  moins  dans  son  cabine!  4  de  sérienseï 
d  prolondes  rtndes- 

Enfoyé en  Pdocne  piès  de  Jean  SobisskI,  a  y  oMint  llMH 
Borable  snflirage  de  ce monafqne;  dà  la  morldece  héics, 
panrintt  grIeeàsQnbabHdédà  aen  éloqnsnee  tonte  doè- 
roniennevdanslalangnemlaMderonlenrromaln»  èfaiie 
élira,  en  leee,  le  prince  de  Conti,  que  «  lenlenr  aenleè 
arrifcr  priva  d*no  trône  qa'en  son  ebeence  une  fMlion  op- 
posée penriat  à  lui  ravir.  L'abbé,  puni  des  HmiIm  ceaMUises 
par  cdtti  qu*il  servit  avec  autant  de  ide  que  de  talent»  M 
rappdéy  s'enferma  quatra  ans  dans  son  abbeje  de  Bon-Port, 
ne  se  vit  rendtra  à  le  Aveur  qu'en  17<n  ;  d  Lanis  XIV 
renvoya  à  Rome,  en  170e,  pour  y  seconder,  du  crédit  qnll 
ft'y  était  précédemment  acquis ,  In  néydalleni  du  cardinal 
de  La  Trémouille.  Ce  crédit  s*y  accrut  encore  de  l'estime 
qu'il  y  inspira  pour  ses  talents,  son  savoir,  d  surtout  son 
caractère. 

Cbar9é,en  1710,  de  traiter  à  Gertmidenberg  avec  des 
plénipolentiaim  hollandais,  qté  aseltalent  dans  leurs  pro- 
cédés le  bauleur  le  plus  insultaaie  :«  On  voit  bien,  leur  dU- 
il,  que  vous  n'êtes  pas  accoutumés  à  vafaMre.  •  Il  conserva 
dans  une  poeition  dilikcile  sa  dignité  d  celle  de  son  gontur- 
nement;  d  plus  tard,  au  congrès  dfJtrsebt,  répondant  à 
des  nunlsCrM  balaves  qui  menaçaient  de  le  cbasserde  leur 
peys  :  «  Nous  n'en  sortirons  pas,  leur  dit«il,  nous  traite» 
rons  de  vous,  dm  vous ,  d  sana  vous.  »  Ayant  obiBnn  la 
ponrpra  par  la  nomination  conservée  au  prince  anglais 
eupulsé ,  d  le  traité  qu'il  venait  de  néfocier  conllmant  l%s« 
dusk»  de  ce  prince  dn  trône  britannique,  Il  ne  voulut  pm 
y  apposer  sa  signetura,  d  ne  se  décora  du  chapeau  qu^ 
Anvers,  le  10  lévrier  1713,eprèslaiupturadu  ceniPès. 

Rentré,  après  tant  de  services,  non  dene  l'oubli,  mois 
dans  une  complète  nuUlté»  à  te  mort  de  Louis  XIV,  tt  s'at- 
tacha à  te  aociéte  de  te  duchesse  dn  Maine, enitte  chaiw 
me,d  fut  compromis  danscsitetetrigne  qu'on  voutetteiro 
passer  pour  une  dangereuse  conspliatien  («ofes  Gblla- 
UAaB).  Néanmoins,  tandis  que  ptasieure  subirent  te  prison 
ouM  virent  menacés  dn  supplice,  on  m  contenta  de  tel  te- 
Alger  un  exil,  qui  dura  de  1710  à  1731. 8ee  Idente,  donlen 
sentit  avoir  besote,  te  firent  envoyer  pour  te  twiliième  tels  à 
Rome ,  en  1724.  U  y  concourut  à  l'exaltatfon  de  Bendtxm, 
prèe  duquel  il  fd  nonuné  ambasiadenr  de  Franee,  ainsi 
que  près  de  eon  successeur.  Clément  XU;  termtea  lee  dUlé» 
rends  suscités  par  te  bnUe  Unlçêniim,  pute  rentra  dane  sa 
petite  en  1730,  chargé  de  btenielte  d  dlMMuenra  Ate  cour 
d  dana  l'Église.  Les  tettrm  lui  avaient  également  peyé  un 
juste  tribut,  cer,  reçu  à  l'Aeadémte  Française  en  1704,  U 

levait  été  à  celte  des  Sctencm  en  ma,  d  à  celte  des  lus- 
criptions  d  Bettea-Ldtrmen  1717  s  gloftenxtnpbém  dont 
l'éctet  éteH  iudIOé  per  de  vastes  cennalseancee,  een  éte- 
qneneeeilrateantedpnradenste  langue  tettne,d  surtout 
par  ce  que  l'on  cennaissdt  atere  de  een  âM-iâÊcrèee,  te 
did-d'onvra de  te  poéste  latine  moderne.  Ce  polmen'élalt 
paa  encoraconddt  à  teperfcdten  qnllponvdt  lui  Aéra  d- 

letadre,  quand  te  cardted  monmt,  4  Parte,  te  M  novembre 
1741.  Mate  te  protesseur  Lsbeau  d  l'abbé  de  Rdhelln  te* 

lenninèrent,  en  coMcrvant  te  couleur  poéHqne  de  rMeur. 
n  ftit  publié  en  174a.  BeugstevUteenadonnéen  t7aonne 
traduction  amei  mtbnabte.  Qu'y  devient  penrtant  ce  cberme 
dtgiUen  dont  te  cerdind  sut  perer  eon  ndndnbte  polmer 
IM  PoKgnac  »  tombée  de  nonveen  dana  Meenrilé,  eem- 


bldent  ne  nm  devoir  en  seitfr.  • 
tuilM  les  lancèrent  dana  te  vote  dès  ptes 
Partensd^ebord  du  comte /nlei»  députe  due  de  Peigpne;  de 
cd  homme  si  bon,  d  teyal,  si  désintéiessé,  qne  vinrent  cher- 
cher  des  btenteite  quil  obtfait  sens  tes  désirsr  d  qnil  vil  dm- 
DeraHn  sens  en  énronvcr  un  prDfond  renrd  :  nhttneenbe 
pratique,  toujoun  au-dessus  de  te  bonne  d  de  te  mnwratee 
fortune,  que  des  renmncters  prétendue  Mslotiene  n^eneasd 
pes  iniurié  ^ite  l'avaient  connu.  Un  trait  benembte  de  m 
vte  fut  de  centribner  avec  aète,  qnoiqu'à 
au  rélormee,  qui  montèrent  alors,  en  letd,A 
millions,  lors  de  te  séenoeroyatedn  lOnevsmhm  17g7,eA 
l'Étd  eût  étépiéeervé  d'une  révoteUon  sens  te  gnnchnriede 
mmistère.  Un  entra  teit  qd  rhonora,c'ed  denepoiBi  étee 
venuen  1014  m  placer  sous  cslteplute de  teveundeat  lad 
d'autrm  furent  teondés  ;  c'ed  encora  d'éveil:  dteeppinnW  à 
cette  époque  te  direction  poUtique  deees  enfimie.  oiet  anod- 
ted  liomme  nous  fd  enlevé  en  1017.  Il  ed  qnetre  fieras  : 
un  chartreni  défroqué  d  marié  à  sa  servante,  te  plne  eftnpide 
animd  qui  futianmis;  révéque  de  Meeux,  te  comte  JTdrw- 
c/it»d  te  comte  £oMte»  étebli  enRueste,  dndque  deux 
«murs,  te  comteme  Diene,  d  Bdii,  mariée  au  ggnUlhamms 
de  te  cbembra  Sebekme.  U  teissdt  trote  tts,  dnMiid, 
/n/ef ,  Jfe/cAter,  d  une  fille,  duchesse  de  GramnmnL 

L'époum  chérie  du  duc  de  PoUgnec ,  à  toqndte  tt  mrvé- 
cut,  d  qu'il  regrette sincèreoMut,  née  Potestron,  avait  été 
étevée  per  se  respectabte  tente  M^  d'Andeteu.  Unte  à  dix- 
sept  ens,en  1707,  au  comte  Jutes,  dod  te  fortune  était  mmsi 
médiocra  que  la  sienne,  elle  avait  passé  tes  huit  prcmitrw 
anném  dé  son  mariage  à  te  campegne,  vouée  aux  devoir 
dooi  deecrés  d'une  épouse  d  d'une  asèra;  mate  teoondceee 
Dtene,  soeur  dnée  du  comte,  ayant  été  nommée  daaae  dlion- 
nnur  denaademeÉU^abdh,  cette  fiHmne,eussi  laide  dnueii 
méchante  que  sa  bdle-scBur  était  Imme  d  ieite,  attira  cell»> 
date  cour;  m  figura  cndiantereese,  que  reteveit  encore 
une  extrême  modeette,  fixa  les  regards  de  te  reine;  en  ré- 
putation sans  tache  Id  Inspira  de  l'eslinw,  son  esprit  hd 
ptet;  son  caradèra,  ndeux connu,  echeva  de  te  snijugncr, 
d  Msrte-Antdndtesedit  :  Fdld  cdte  fui  4aU  Ur^  «nn 
omte.  Et  ce  cboU  dfldienr  pour  l'une  ne  ponveil  quefdra 
lionneur  à  rentra.  La  rdne  ont  dès  lera  une  eodélé  perti- 
enlîère,  comaMMarteLescdnskaeievniten  une;  nmte  cette 
eociélé,  réunte  dans  te  saten  de  M^  de  Pdlgnne,  hbmux 
choiste  que  celte  de  l'éponsede  Loute  XV,  m  cempeedtde 
ce  que  te  cour  avait  de  ptes  disttegué,  n'était  pas  eoedte, 
d  pourtad  on  en  médit  comme  si  dte  eOI  voilé  de  een- 
pebies  mysièem  :  ceteouiim  répendum  per  roignell  bteed  de 
ceux  qd  ne  purent  en  blra  pertte ,  d  qd,  de  pnedie  en 
proche,  égarèred  l'opinion.  Uê  PoU^me  ddent  pen  lî- 
chm  :  te  meieon  de  te  comtesse  Jutes,  devenue  ducheem, 
étedceitede  Marie-AnIdndte,  U  telteten  convrhrtedé- 
penee;  de  te  cm  teveura  exegérémper  l'envte,  que  ponrlsnt 
mademe  de  Pdignee  ne  soUlcite  Jemaia,  repenam  fualqe»- 
fbte,d  n'ecoepte  que  conmeedee  dons,  rendus  dien  d  sa- 
crée, dNme  endtte  stecèrement  pertegts;  aussi  quelqu'un 
ayant  dit  k  te  duchesse  que  cette  amitte  pourrait  Id  dira  en- 
levée !  «  Non,  répondH-dtetie eonnate  trop  bien  te  cseurde 
te  retee  pour  tecratedro;  si  ponitad  ce  meRmur 
mon  âom  sens  doute  en  serdt  brisée,  amte  en 
ramie.  Je  ne  tereis  iten  pour  reaaener  4  ami  te  I 

Il  telld  une  longue  négeddton  pour  tel  fUra 
pièce,  si  embitlonnée,  de  gonvernente  dm  enfnite  de  FMm  ! 
ce  ne  fht  de  M  pert  qu'un  eetede  dévonementà  celte  dent 
te  tendresse  était  eon  plus  prédeux  trésor.  Dm  événmsente 
inattendue  rompirent  enfin  non  dm  Mené  chaque  Jour  pins 
raeeerrée,mete  cette chetee  de  Jonissenomdeneeedpnrm 
dontPhebitndeafsItnniaBpérieuxbeeota  ducoenr.Laretae, 
trambtedpour  sou  amte,  conira  tequeltenne  hatee  aussi 
féroce  qo'toiude  s'éuit  étevée,  te  forée  à  Aiir.  Dès  tera 
M**  de  PoUgnac,  flrappée  ptes  encora  que  Merio-Anlei- 
ndte  dm  traite  Journellement  lancée  centra  cette  nugaete 
prtaceew,taagdt,s«elbiblitdeJonren  Jour,  d  aaourd  de 
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«prêt  queUe  Mt  appris  U  mort  de  edie  dont  poartuit  oa 
étiH  ptff eno  à  lui  cMher  Podlem  supplice. 

UjJucheMe  de  Pollgnic  ■'«  point  laissé  de  ménoires, 
îîL?  "*■  •■  "lî*  ^  ••  ^'^«^^  «»*«'«^''«.  Mali 

S«!!l!;!!!!î'-l5f*  *"P^'?«'  «»•  ««ne  notlœ  sur  cette 
•Mwne  Mssi  cmeUement  injuriée  qu'elle  le  mérita  peu. 
Dauxdea  trois  fils  de  te  duchesse  de  Pol^c  Aiiîmteom- 

pmiis  dans  une  eoiMuratioB  dont  PIchegru  était  le  chef 
et  Georges  Cad oud al  rbn  des  instrumento  les  plus  actil^ 
j^mprooès  Ibt  remarquable  par  une  hitte  de  déTooement 
Mmel,  dans  laquelle  ehaeon  d*enx  plaidait  te  cause  de 
iaulre  aux  datons  de  sa  propre  cause.  «  Mon  fir^  est  Jeune 
!î.fîî*t*^î^^'..*^*  itrwoiid  de  Poiignae  :  c'est  mol 
qui  I  ai  eirtratné;  s'il  y  a  un  coupable,  c^est  moiqui  te  sub. 
etfl  ne  doit  pas  «être  te  Ticthne.  -  Jesuisseul,  sansfor- 
S^i*^^^*' ^^•^  *«  «^*«  •^«'«  •  <*  «w«  Wie  est  ma- 

S^J^^ZT^ '^ '"  ^^^•••«^  «^  ^*^«^«~nto  épouse;  que 
je  sols  ^ppé,  et  non  pu  lui.  >.  Condamnés  à  une  détentfon 
•^are  dabonl,  pute  réduite  è  une  réclusion  dans  une  mai- 
•on  de  santé,  ite  y  derinrant  te  dupe  du  général  Ma  let,  qui 

quand  ce  brouillon  ne  tendait  réeUemenf  qu'à  te  reoatesanci 

«lier  rendre  à  VesonI  Monsieur,  comte  d'Artois. 

i^  comte  Armand  dcTint  duc  par  te  mort  de  son  père.  Le 
eomte  Julesreçutdu  pape  le  titre  de  pHnce  romafai.  Celul^. 
nommé  ambassadeur  àVtenne,  neput  y  pénétrer  les  Tues 
profondes  du  prince  de  Mettemich;  enroyé  à  Londres,  où 
•a  toyauté  te  fit  estimer,  sa  mince  sagadté  ne  donna  aucun 
«nbrage  au  cabinet  de  Saint- James.  Porté  au  mteblère  te 
«août  1829,  dans  des  drconstenoes  critiques,  Céteit  un 
poids  trop  lourd  pour  ses  faibles  refais.  U  prince  de  PoK- 

«nac  était  un  homme  d'esprit,  de  cœur,  de  coosctence ,  mate 
ajveugléparcequi  n'aTCugle  pas  soutentses  semblables,  une 
fldéliW  sans  bornes  à  celui  quil  espéra  senrîr  utitement ,  salis 
«fe  doué  des  talente  nécessaires  pour  y  parrenir;  entêté 
pwce  qu'il  éteH  vertueux ,  médiocre  parce  qnll  était  entêté. 
Abusé  par  te  succès  du  coup  d'Étol  que  Uub  XVIII  opéra 
«ans  troubte  te  5  septembre  1816,  en  s'appuyant  sur  l'artl- 
cle  14  de  te  Charte  constitutlonnelte ,  tt  osa  en  tenter  un  non- 
wn  fondé  sur  ce  même  artiche  14 ,  mais  dans  un  sens  con- 
traire :  or,  dans  cette  hasardeuse  entreprise,  il  n'avait  ni 
apprécié  tes  forces  de  ses  adversahvs ,  ni  préparé  de  pub- 
sants  moyens  de  réussite ,  ni  calculé  les  réiultato  possibtes 
de  te  défaite  ou  du  succès  ;  et  il  perdit  la  branche  alnëe  des 
fi*^'*'**»»-  C^  Armand  n'AixoinriLLK. 

Ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil , 
Je  prince  de  Polignac  signa  les  ordonnances  qui  produisirent 
Ja  révolution  de  Juillet  1830.  Il  accompagna  Chartes  Xjiis- 
qu'è  Cherbourg;  pub  il  s'en  revint,  et  le  15  aoâton  l'arrête 
k  Saint-Ld,  dégubé  en  domestique,  et  on  te  condubit  de 
te  à  Yfaicennes.  Quoique  défendu  avec  beaucoup  d'habileté 
par  Martignac,  il  lut  condamné  par  te  cour  des  pain,  te 
21  décembre  de  te  même  année,  à  te  détention  perpétnelte 
et  À  la  mort  dvite.  Il  subbsait  sa  peine  an  château  de  Ham 
avec  Peyronnet,  Chantelauae  et  Guernon-Ran- 
ville,  cosignataires  des  tetetos  ordonnances,  lorsque  l'am- 
nbtie  du  2d  novembre  1836  te  rendit  k  te  liberté.  Il  alte  alors 
s'étehlfa-en Angteterre.  Pendantsa captivitéH  aécritdes  Coji- 
Méraiions  poHiiques  (  Paris ,  1832  ).  Il  est  mort  te  29  mars 
1847.  Il  avait  épousé  en  1816  miss  Campbell  ;  devenu 
veuf,  U  se  remaria  en  secondes  noces  avec  te  marquise  de 
Chobenl,  filte  de  lord  RanclilTe 

Son  fib,  aujourd'hui  chef  de  te  familte,  Jules-Amumd' 
JeoH'Meichior^  duc  de  Pouonac  et  prince  romain,  né  te 
12  août  1817 ,  est  au  service  de  Bavièie. 

CamUle-ffenri-Melchior^  comte  de  Pouonac,  trofeième 
fib  du  duc,  né  te  27  décembre  1781 ,  partagea  à  l'époque  de 
te  révolution  et  sqns  l'emplie  te  sort  desa  temilte.  Mommé 
eolond  lors  de  te  restauration,  il  obtint  plus  tard  te  grade 
de  maréchal  decamp.  Au  moment  où  éctetela  révolution  de 


•iCT.  ne  I.A  roHVFas.  — •  t.  xw. 
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Juillet ,  néUitmeda  du  dauphin  et  gouremeur  de  Fontef. 
■«Heau.  Il  se  retfav  à  l'étranger,  pub  U  rsotra  en  Fraiiu^^ 
nioimit  à  Fontetaebteau,  «rS^ 

ÏSitlî^rl'^^Sj!!^.  (Département  du  ). 
.J5?i?^^??»î?*^  ^P^^Tf  «»•  tel« disparaître  tes 
••périlés  que  tes  outfb  labsent  sur  les  oljets.  Lm  matières 

des  oliets  :tedtemanl  et  les  autres  pferres  dures  se  potosoS 

to^i-tres,  tes  granRs  re  poUssent  avec  certaines  poudïï; 

oommel'émeri,  te  trîpoli,  etc.  Enfin,  tes matièTMmofaiî 
dnrw,  comme  te  corne, Pécaille,  llvolre,  tes  os,  l'albâtre, 

5i^i?Sfr*l'î?'*»^'*'''  ^  pierre  poncTte 
wre  pué,  de  L'or  et  l'argent  se  poHssent  aussi  avec  des 

'^SîfwîSëiS  ï?*?^  "*■  ^  P^^*  •«*  brunissoir 
POLITESSE.Pteard,  ayant  à  peindre  tes  vices  du  grend 
■onde,  a  pu  dire  avec  Justesse  t 

La  faniMié  |>rëilde  iiii  eonrersalioM, 
Dirige  tes  diacourt,  règle  lea  «ctioDa; 
Et  cette  fanaaetéae  nomme  politesse, 

Mab  Juger  de  te  politise  par  ces  vera  serait  aussi  absurde 
que  de  regarder  te  Tartufe  comme  te  type  de  te  dévotion. 
U  politesse  ainsi  défiate  n'est  que  rhypocriste  de  te  politesse, 
comme  te  dévotion  du  héros  de  Molière  n'est  que  l'hypocri- 
sie de  te  véritebte  dévotion.  Voltaire  donne  une  autre  idée 
de  te  politesse  dans  ces  vencharmants,  sipropresà  mùàn 
sentir  te  prix  et  à  te  faire  aimer  : 

U  politesse  eut  k  l'eaprit 
Ce  qoe  b  grâce  eift  a«  riaagc; 
De  b  bonté  da  caeor  elb  eal  b  deaee  ioiage 
Et  c'eat  b  bonté  qo'oa  cbérit.  ' 

Tel  est  te  beau  caractère  que  doit  avoir  te  politesse.  Envi- 
sagée sous  ce  point  de  vue»  elte  devrait  être  te  principe  et 
te  base  de  toute  éducation  soctele.  Cest  surtout  aux  époques 
de  révolution,  alors  qu'il  y  a  confusion  entre  tous  les  rangs, 
ambition  dans  tons  les  esprits,  alors  que  chacun  prétend 
être  l'égal  de  ses  supérieure  et  le  supérieur  de  ses  égaux  ^ 
qu'il  convient  de  réctemer  contre  l'oubli  que  Ton  teit  de  te 
politesse. 

Il  est  utile  de  rappeter  que  la  politesse  n'est  ni  un  masque 
ni  un  déguisement  dont  on  doive  se  parer  dans  certaines 
circonstances;  elte  ne  doit  pu  être  considérée  comme  une 
comédie.  Elte  est  au  contraire  l'âme  de  te  vte  soctete.  Beau- 
coup de  gens  la  font  consister  uniquement  dans  la  connab- 
sance  et  dans  te  pratique  de  certains  usages,  de  certeines 
teçons  de  parter  et  d'agir;  ils  ne  veulent  voir  que  te  super- 
ficte;  allons  au  fond.  Et  d'abord,  tebsons  teles  dbtincti'ons 
qu'une  investigation  minutieuse  a  signalées  entre  la  c  i  v  i  • 
lité,  l'honnêteté  et  te  politesse.  Par  cîvaité  nous  en- 
tendons la  pratique  de  tous  les  égards,  soit  en  actions,  soit 
en  paroles,  que  les  hommes  doivent  è  leure  semblables  dans 
te  société.  La  civilité»  que  Montesquieu  regardait  comme 
«  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entre  eux  pour  s'em* 
pêcher  de  se  corrompre,  »  embrasse  rhonnêteté,  qu'on  ne 
saurait  séparer  de  la  bienséance,  comme  l'a  dit  Cicéron,  et 
te  politesse,  qui  est  i  l'égard  des  hommes  ce  qu'est  te  culte 
public  par  rapport  k  la  Divinité. 

On  ne  parie  ordinairement  que  de  te  politesse  des  manières; 
mab  n'y  a-t-il  pas  aussi  te  politesse  des  mœura  ?  La  première 
ne  doit-elle  pas  être  l'expression  fidèle  de  la  seconde?  N'im* 
porte-t-il  pas  à  la  société  que  les  manières  polies  des  hommes 
ne  soient  que  leurs  sentiroente  mb  en  action  ?  Et  ne  suit-il 
pas  delà  que  le  meUteur  moyen  de  réformer,  de  polir  son 
extérieur  est  de  commencer  par  réformer,  polir  en  quelque 
façon  rhitérieur  même?  Voite  donc  la  politesse  des  mœurs, 
c'est-è-dire  l'éducation  morale  considérée  comme  fondement 
de  te  politesse  des  manières.  Tontes  deux  doivent  présider 
ensembte  à  l'éducation  sociale.  Cest  leur  réunion  qui  fsit 
qu'on  est  en  même  temps  honnête  homme  et  homme  hon- 
nête. Or  l'honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  permet  rien 
de  contraire  aux  lob  de  te  tertu,  et  dont  toutes  tes  inten- 
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iàtiiênni  pures ,  .même  lortqull  m  ^mipei  lliQyQme  hoiir 


s 


ce 


Jrerti4 ,  de.  la  çà(^qtfi  e^.i^aeiK>iiiiecoiidHUetilit.p^,pnijr^e> 
bn  péuit^jjré  ms^pportabie.  Le$i  m^èniçs^  %ue.(r9n>  ^^ISB 
'cbouQÇ.'dç  petite  qi'oses,  sont  souvent  ce  qui  (ajti^iH^  les 
)ioq[aties  .^deat  dis  Vous,  en  b&e^  Ofi^ei^  n^aL  ^ .  Il*  est  ^onc 
î(u,||1ûs  baot  iai^ri^t  qùpcet^.doàblf^pi(JiifSsejdoo|.r«iM 
ilolt.i^re  U  coaaéqi)ence^(^  |>utrery^^HHHi4oek[iie  peu  l'afe- 
teDtîoj^.o^  autorités  cfiârg^  de,  teiUeiiià.réducatioa des 
iii^â'ajttojaiç.QAissaat^'  Il  ^raii  hoatei^x.  poar  1^  Knnoe 
^M'^I^  pçrdti  à  lafifLi^tte aq«ieiiae  réputation  4'eiq9>ae 
politesse  qui  raTait  placëé.à  la  iMe  fd^  la  miUsaUo^iieiis»- 
oéisDDe 

POLITIEN  {iMG^l/^'Âi^efoï'ùtlzianôi  t'un  deslsaTants 
qui  contribuèrent  l^.plus  |i.  îa' rèsiàuràtiop  des. litres  au 
quinzième  siècle,  ell  un  dés  bdnimes  les  plus  spirituels  de 
•ôft'leinp»,  naqoK  en  14s4^  dans 'la  peiftè  Ville  deHohte- 
Puldadd.  Dès  sa  pÉmiM' jlèniléséé  11  éliercbà ,  dans  ses 
âtâwik  pé^  iaiiûWitdê  ttUitia^  éi  Éédid ,  ou  IF  eélé^ 
braH'ttne ^Ittèih»'  rempoKéef pÉr  GluHahé;  Méd!d  déSn-un  ; 
tournobi  i  maàièlP  vueloriuiB  dé  terk;  Voitàvè,  jusque  alors 
iMME'VtMMfentetàplô^^  et  j^rTeé  perfèaibnnéments'nii'ta 
y  apporta  11  fraya  la  routé  i  fllHèstè  d  an  Tis^.  iljubiqae 
par  la  suite  il  se  soit  conaaoréi  èdettmfiuk  plné  sé?èremenl 
scientifiques,  on  n*en  dott  pis  ttWiBS  Meondalti^  la  richesse 
d'inTenUon;to  déttCAtésse  destil^W*^i>Ieuf  Vl^nàg^  qu'il 
y  déploya,  Laurent  dé'  HedftU  IMionora  de  son  amitié,  et.liii 
eotiâà  IWàëaOèd^ë son  reuiiefrèrè  ei  dé'sé^  trois' enfants. 
Au  militltt  des  trésors  de  rantiqn1té'<^  Laareht  de  Médids 
preUairpMsir  ài^ùollif'chet  lui;  Aiige  Pofitléti  se  voua  arec 
«rdear  à'I^étvdé'des  atadôfkÉ/c^'li^donfitilia  ènc6i',e  pluâ  tard, 
lonqd^  Ydt  apt)è1é;  en  iÀdC,  à  oocoi^f  Ya  btialre  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  au  lycée  dé  Florence.  Son  ensagne- 
Inent  eut  "nn  soocèi  tel ,  qo*6ki'aèiêouraiii'  à  ses  tifçons  des 
contrées  les  plus  lointaines  de  i*£urope,  et  qi:ie  Iç^-bompei 
les  plus  iBstruits  de  Vêpoqné  'né  dédaignaient  pas  db  véUr 
gronlr  la  fonle  de'8ès'âudhéuré.'Màis  les  nombreuse^  inï- 
mittéii  ifaeM  sui^tè^nl  sa  g^inde  ^putatibïi  comme  sa* 
tant  el  la  fatéur  de  Laureî/t'de  Métffçis  lôi'insjn'rérent  un 
?ir  dégoMde  la  vie.  Aussi,  kprës  là  m'oH  de,  son  prôteclêur^ 
Pleo  delithiDd^/t]otaTàieéfè  éon  iqallre  eà  phiipsdplbiè^ 
le  ohtfgriii  «bnégea-t-tf  rattldèménf  sècr  jW^.  tl  mourut  eii 
I49i.  Ses'tramix  ^hllKyiôgAïues  èuràit'  Surtout  podr  objet 
llntérp^llon  et  M  tbstitùtloà  cfès  textes  des  écrivains  d<? 
ràBtiqttitt;  èéBgu^ék-  ^  des  toplsteb,  l^oranCè. ,  Séus  '^ 
fat^i^y'otf  ddit  nWnJènfiOii  spéctale  l  ses  MlscèltaHéa 
(Pforeneé,  148^);  Ott.a  àu^I  dé  lulda  tracii)ctio|isTat!nés  d^ 
fiverà  auteôrè  gtieci.notànmenT  de  C^llimà^uc  et  différé- 
(m.  fi  edoUpoéa  ^Témêât  en  bfiii  des  odes,  dés' élégies 
èl'dès  «tkigrammçs,  qdl  brillent  {Mr  la  grâce  ef  par  lin' légè^ 
^'^  sfyte.  11  est  en  dulre  Tànteor  dé  divers  poèmes  re- 
Alarqiilibles;  Son  histofrfc  abritée  dç  te  consjplrafion  des 
Paz  si,  Pacfianx  Çonjfuyiiionis  Ci^mer^tàriùtumXdeT' 
nfifrë  édKtôn,  Pise ,  isé(^,  passé  4  bon  droit  pour  un  modèle 
^posWén  historique  et  dé  latinlié:  toôlefols,  lesjb^emènts 
dn*ll  'ém^i  ï\it  le  fond  même  de  Tafratre  ne  sont  pas  exempts 
dé  i^réventtpi^.'  Il  rendit  en  outré  d'Inappréciables  services 
i  ta*'sdébèé  du  droit  roi^ain^  dont  lè|i  div^iés  lois,  Turent 
dé  sa  part  Tàbjet  de  rechercheshistbriij^ues  et  arché6i<^ques. 
ttae  édllMn  complité  <i|e  ses  œuvreii  parut  k  Balê,  en  1653 
(in-fol.).  bonsultei  O.  Mencken^  BÙtorià  VU»  AngéU  Po- 
Mianï  (teipzig,  1736);iera^i,  La  VitadiÀng.  Politlano 
^Padoue,  Ï751),  ei  Bot^atous,  îk  ÂngeH  PotUiani  YUa  et 
Opert6ia(Parls.l845).    ^ 

POLm<)|t7E  (du  (prec  ico^tiic6c,  qfà  60ncenie  les  Ville», 
Mt  de  ic6>tc,  clté)f  Dans  fétens  ét^molod^oe,  \m politique 
serait  Vàrt  social;  dans  la  réalifé,  e'efct TdW  des  gotwer* 
nanis.  Quant  i  la  politique  teile  qu*on  la  conçoit  aojonr- 
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dMiui,  ses  maiimes  et  ses  ppoe6dé8  doivent Tarier  tniviiit  le 
but  qu'elle  se  propose  :  si  les  iatérêta'générainriMrtce  q«i 
roocupe,  ^ellfs  proQteia4*  Wntae  les  eennèiseancesr  qd  ^m- 
'vent  Qontribuef  #tt  Uen<jl(B41mdi«iilà,  lit  pieBdra«ois  iftc- 
.pro^trjç,  ce  trésor  .^i, .  préqîenx  i  mâwim  piai  «awat'  aët  vms 
ont  moins  de  pprlée^  4t|Se6  froiéU  na  stetpw  nui  fjéoé- 
xeux^  Cpn^m^  on  ,vpilrJee choses. loiritétttMinèiil-de  bas  en 
haut  que  de  haut  9n  jbas^iesHiaBi'pPéeeptMirtdé  Paul  V^ 
empereur  dO'  BqsaîetiiDeiperftuada ipëSiàéoa'^élèT» monté 
«ur 4e trône .qo*aii;«ii£icnaéeétMI:iMriser#<de^tf«  noii^em- 
P'irs  »  et  qnq  eeite<:cykr^  linpoèe  deb  dofVbira^lkMftl  U'É^^est 
PQÎiMt  penms'éiev'écarler..  ^'.  i  *  /;..'. 

:  S'il  est  :0PA  vétité  •miâfr  horst  dej  dente  targuât  le  MMveir 
du  raisonnomimt'^  .Padbmté  de  Te^ipénenbe'iêin  Miis  tes 
.'siècles  e|ideioun  les-lieiixv  e'est^ne'lai  somulé^lDlalé  du 
bonheur»  iangpMotn.  pour  une  natioliit  lise^kito  «(UV-  y  ait 
distrîhué|>lua  rfgaienent  entre  tons  léè^Mtvttaa:1ÉalÉ'  poiir 
étiie bicB'Oonvaincn  de  et» résnilat  ^esInifc'dè^U llàtaiiv ,  H 
net^nlQt  «M^t^  Oonsolftar ien  aànales'dcriletV'oft  fton  ne 
troqt»  rien  qui  révèle  -lie  infoKonerobscnHB^,*  fèslnmes 
.répandues  ed  aectvl,  les  misèrcéifHi'taecoiniiiisflêét  lias  inènie 
le  eonlagenebtd^  m  plelilé  )  ièinallieinr«|«l  Wtait;  lès  doo- 
IfHfs.OQDoentrées,  peuvent  ^oéfilp  nnè  ilppatioiéédif  eidoie. 
et  J'obser^aleiirattenlif  sail*ladilliéguerairr«peii  dé  lime. 
Ijd  .gouiremani  se  disptasq  voMliars  de  ces*  obaérinficms , 
et  «'il  eslrfaivestr  d\in  grand  {lodvoir,  sU^avbesofai  de  ooo- 
pécnteiftra,  ele^  ne^déMgne  foiiAlMcôttsellé^  fl  M  feffeo 
ran»  qa*«n  lui  fasâo  CQpihiltrv  réCal'réel'dtt  peiu|(lè  qui  Mi 
«st'senmia:  La* pOliliqQe'addDopreBfiuë teiiibui^  éii  Toe des 
inlérétâ  ^  ae  eosC:  pas  «eùx^4er  gou^eméi  \  maie  elle  ee 
plaît  à  fiiire eroireiqoe  tolitesii» pehsées ,1oot  «es •efforts, 
aoni  pour  k  èied  pnUfc*  Lé  grORl  Frédèrle  në'liéi^sBait 
point  ^'en  eedivenir,'ct ,-  {mat  donnéir  à  tooe  ses  s^feta  une 
bonne  opintoA  des  naxhnesqni  dlrlgeaÉletttiW  eoidditê,  il 
compeea^jji<f»jtfaeM«vf I,  oumgèan4e«n«i4diniMMioeiv, 
où  les  vieea  du  raisonn^oMutne  soHt  lil  déguniéé  tf  lîfchetA 
par*  le  mérite  dn  style.  61  od  ne  tensÉt^  tompte  aui  elieft  des 
AatlomKtncdtthien  ^Mlaontroolo  etsn  H&tt^  leuf  éloge 
aérait  trèe««onrt;  mais  les  hittorleill  et'  iliéliie  l'opinion 
eotttempofafaie  learaStriboenl,'anmefas  en  gralide  partie, 
ee  que  i*oB  a  fait  aana  enx  et  qa*llrn*eint  |Mtt  emjpêché  de 
faire,  iéa  résqNalB  du  pragrte-^des  '«niiaàiéshncea  H  d*nne 
indUedredinBction  des  ffèeheniiesc  C>t  aiiMf  qne  la  méde- 
cin reçoit  eoiii«nt  l'eipresaloii  d*4iBe  rifoèddaiaianeè'qai  ne 
inf  est  paardne  pour  des  guéfisods  dont  la' nature  eeole  a 
fait  tons 'tesirais;   < 

.  U  palitiqaa  est  done  très^dlMIàeiirdëtétÉf 'sodal ,  et  fl 
lui  «lut  dea  piw:édési»artfeoliérÉi  ajptiroitHés  an  but  quelle 
▼eut  atteindkt;  11  serait  à  désiKc^  sine  doit»' qtftt-ee  bdt'At 
tohiodta  ittilHaépak-  une  iodideosél  pbflalHhVople;  mal), 
dhditotiilesféaa,  dn  n^;pirvtenlpik  stti«mieliaMfelé  se- 
eoiidée  |iapi(|veii|iie'bMtraeti0tt.iklMM\6dèi|MM^  }ua- 
ièsae  le  talàntet  le  savoir  dent  nn  ébefde  g^nvememeDlne 
pént  an  pastér  aaz  facultés  d«  rhomme  qui  poisède  la 
Jdéneé  dm  e^fedres  el  Adt  prospérer  lés  sieaiièa.'  Si  lé 
peaplc  gouverné  «si  danana  état  étatibnnaiHEfV  ée  ^uS  sq|»- 
peaéiunf  canAièm  docile,  tmelidntetfi'^liiibte'èl  pea  <le  cu"- 
riaéité,  les  ronfetiMs  des  gboTemairu  devIeMnèrif  li«é>Mtes  ; 
la  poMtfqèe  nM  |ihi«^*0n  Mélié^,  dont  ra(i^nïntlasagé 
eieree.peo  nnteingénco.  Mais  'les  natloiis  qui  resaeittent 
eneoré  feffeirveseottea  de  la  Jeunesse  «e  se' lalsseUt  ploînl 
g6uvwiiffaaséi  eoiamodéaieni  En  Edi^iie;  èT dtos'tooteé 
les  parties  du  monde  oocopées  ^ar  les'  races  européennes , 
l^de  la  mMritéfdasj|»ddplêsèst  eiléoretits-éleigné  ;toua 
vè«4ent  qu'oatasliidld  eii  latton  ^  leér  état>r^nt  èC  de 
revenir  qu'ils  se  piMoettat^La  pindeftée  cènséille  dottc  è 
la  poifliqhe  de  suivre  la  tnaréhe  des  penpth^  vM  le  pMbc- 
tibonedMii sbeM: '    •  .•  '  > 

QoeNeque  soit  la'  Ibhae  du  mécanisme  goo^^èniemenfar, 
é^eil  en  le  simplidant  qu'on  le'perféetionoe;  niaii  il  idtfporia 
surtout  de  hii  appliquer  une  forée  motrice  bien  approfiriée 
à  sa  nature.  La  politique  nHi  pas  perdu  l'habitude  de  cob- 
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Le  ptytélaiirespeeléanddiorsetflorisiaiitàniitérieiir  Idra- 
que  Polk  remit  les  rêoet  4e  l*État  entre  lei  mains  de  Taylor, 
qu^on  loi  tTsit  donné  poor  socoessem*.  Il  B*en  revint  alors 
au  Tennetsee,  aTec  le  dessein  de  viTre  désormais  tranquille , 
an  sein  de  sa  Cunille;  bmIs  la  mort  Tenlera  dès  le  15  ]oin 
1849,  à  NashTiUe.  Sans  être nn  génie  rapérienr,  PoIIl  se 
distinipiait  par  son  esprit  éminemment  pratique  et  par  la 
loyaolé  de  son  caractère.  Il  ne  manquait  ni  de  connais- 
aanoes  positlTes  ni  de  talent  oratoire;  mais  11  fut  redcTable 
de  la  plupart  de  ses  succès  à  son  inébranlable  constance  et 
à  son  ardeur  fléTreuse  pour  le  trayail.  Rien  de  plus  bono- 
rable  que  sa Tieprirée. 

POLKA»  nom  d'une  danse  généralement  adoptée  de  nos 
Jours  dans  les  salons,  dont  les  uns  font  un  mot  polonais, 
parce  qu'ils  tiennent  la  Pologne  pour  le  pays  d*oà  cette 
danse  ttt  originaire,  et  que  les  autres  font  dériver  du  mot 
bobêmepiUAtf,  qui  signifie  moitié,  parce  que  c^est  une  danse 
à  deux  temps.  Si  l'on  n'est  pas  d*aocord  sur  Pétymologiedu 
nom ,  toiyours  est-il  incontestable  que  ce  fut  à  Prague  que 
pour  la  première  fois  la  polka  se  produisit,  vers  183S ,  et 
qu'elle  était  originaire  des  enrirons  de  Gatschin.  En  1839 
l'air  de  la  polka  obtint  le  phis  grand  succès  à  Vienne.  En 
1840  le  danseur  Raab  dansa  la  polka  sur  le  théâtre  de 
rodéon  ,  à  Paris;  et  air  et  danse  se  répandirent  aussitôt 
avec  la  plus  incroyable  rapidité  dans  nos  salons.  De  la  ca- 
pitale ,  la  polka  triomphante  se  répandit  ensuite,  bien 
que  singulièrement  modifiée,  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  sa  forme  actuelle  la  polka  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  ichottUeh^  sauf  qu'on  marque  un  peu  plus  le 
pas.  La  musique  en  eët  très-simple  et  à  quatre  temps.  On 
di(4ingue  là  polka  hongroise  f  la  polka  bohémienne  ^  la 
polka  naiionaUe^  etc.  De  polka  on  a  fait  le  verbe  polker, 
qui  signifie  danser  la  polka. 

POLL»  vieux  mot  anghds,  qui  veut  dire  tête,  d'o6  Texpres- 
slon  de  poU^tax^  synonyme  de  taxe  par  tète ,  capitation. 
Chaque  électeur,  lors  des  élections  pour  le  parlement,  étant 
tenu  de  donner  sa  voix  en  personne,  comme  le  nombre  dbs 
volants ,  ou  des  Id^es,  décide  du  résultat  de  l'élection,  on 
emploie  l'expression  to  poil  pour  désigner  et  Faction  de 
▼oter  aux  élections  et  celle  d'enregistrer  les  votes.  The  poil, 
c'est  le  registre  des  élections  et  par  métonymie  l'acte  même 
de  l'élection.  Avant  la  réforme  électorale ,  le  poli  restait 
paribis  ouvert  pendant  huit  Jours  consécutifs.  Les  abus  aux- 
quels cela  donnait  lieu  déterminèrent  à  réduire  ce  délai  à  deux 
Jours;  et  tout  récemment  on  a  proposé  de  le  réduire  encore 
à  une  seule  Journée.  Aux  élections  qui  ont  lieu  an  sein  des 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  le  poil  reste  ouvert 
tant  qu'il  se  présente  des  membres  ayant  qualité  pour  voter 
(fellowi),  et  n'est  fermé  que  vingt  heures  après  le  dernier 
Tote. 

En  Amérique,  où  les  élections  ont  lien  par  bailot^  mot 
synonyme  de  notre  expression  tcruHn  eeereif  les  rotes 
inscrits  sur  des  bulletins  de  rote  sont  déposés  dans  des 
caisses oif  Aoc,  dites  poU  ou  balUMoxee. 

POLL£N  (du  latin  pollm,  poossièfo)  se  dit  en  bota- 
nique de  cette  poussière  très-fine  qui  avant  lafécondatlon 
est  renfermée  dans  la  partie  de  l'étamlne  des  fleors  appe- 
lée anihère.  Le  pollen  a  la  forme  de  gndns  Jaunes, 
orangés  ou  rougeàtres,  naissant  libres  dans  les  cellules  de 
l'cndotlièque.  Leur  snrfMe  est  tantôt  lisse ,  tantôt  rugueuse, 
mamelonnée,  rayée ,  sillonnée,  Me.  <%aque  grain  se  com- 
pose de  deux  membranes,  l'une  extérieure,  ayant  la  singu- 
lière faculté  de  se  contracter  brusquement  par  le  contact 
d'un  Nqulde;  rentre  intérieure,  très-mhice,  transparente, 
ayant  la  faculté  contraire  de  prendre  de  l'extension  parle 
même  contact.  Lorsqu'un  graiii  de  pollen  est  porté  sor  un 
stigmate,  orgsne  toiiiours  humide ,  la  membrsne  intérieure, 
pressée  par  l'enveloppe  extérieure  qui  se  contracte ,  en  sort 
brusquement  par  un  ou  plusieurs  edtés ,  sous  la  forme  d'un 
tube  mon ,  qui  crève  et  laisse  épancher  au  dehors  la  /o- 
villa,  liquide  huileux ,  anatogueà  la  cire ,  dans  lequel  na- 
genl  une  infinité  de  granules  qui  ne  peuvent  être  distingués 


qu'à  Taide  d'un  microscope  grossissant  de  trois  ceats  iWtmi 
très.  Aucun  ovule  ne  se  développe,  aucun  embryon  ne  nu 
forme ,  slls  n^en  ont  été  Imprégnés.  BotTAnn. 

POLLET  (Le),  POLLETAIS.  Vo^es  Divk. 

POLEJON  (Câiob  Asinic»  Poluo),  Romain  d'origfaw 
plébéienne,  né  l'an  78  av.  J.-C,  est  connu  par  la  part  qn*il 
prit  aux  événements  politiques  de  son  siècle ,  et  plus 
par  son  activité  littéraire  et  son  amour  pour  las 
Dans  la  guerre  civile,  il  s'attacha,  en  l'an  49  av.  J.-c.,  à  In  for^ 
tune  de  César  ;  et  après  avoir  heureusement  échappé  à  In 
défhite  de  Caius  Curio  en  Afrique ,  il  le  suivit  à  Phanale  • 
puis  dans  ses  guerres  d'Afrique  et  d'Espagne.  César,  en  Fan 
48 ,  le  nomma  préteur,  puis  loi  confia  l'admlnistratioa  de 
l'Espasse  ultérieure,  où  il  se  trouvait  encore  lore  de  l'nssan- 
sinat  de  son  protecteur.  Il  y  combattit  sans  bonheur  Sextue 
Pompée.  Quand  Lépide  et  Antoine  se  récondlîèrenl,  en 
43,  il  les  rejoignit  à  la  tète  de  trois  légions ,  et  0  admlstatm 
alors  en  qu^té  de  légat  de  ce  dernier  la  Gaule  tranapadnne, 
où  il  eut  occasion  de  fiiire  un  bienveillant  accueii  à  Vlr- 
gi  le.  Après  la  guerre  de  Pérouse  il  contribua  à  la  conclu- 
sion (an  40  av.  J.-C.)  de  l'arrangement  de  Brindes.  Après 
avoir  obtenu  le  consulat ,  il  alla  en  qualité  de  légal  d'Antoine 
combattre  en  lilyrieeten  Daknatie  les  Parihini^  dont  fl 
prit  d'assaut  la  capitale  Salon» ,  et  à  l'occasion  deeqoèls  il 
obtinten  l'an  39  leshonneursdu  triomphe.  Depuis  lore  11  vécut 
surtout  poor  l'étude ,  tout  en  continuant  de  s'occuper  encore 
comme  sénateur  et  comme  avocat ,  Jusqu'à  l'an  8  après  J.-C, 
quil  mourut,  à  l'Age  de  quatre-vhigtsans,  dans  sa  villa  de 
Tusculum.  Ses  ouvrages  littéraires,  ses  discoure,  ses  tra- 
gédies et  une  histoire  de  la  guerre  civile  en  17  livres ,  qui 
Jouissaient  d'une  grande  réputation ,  ont  péri.  Il  y  faisait 
preuve  d'un  vif  amour  pour  l'antiquité  et  d'une  franchise 
toute  républicaine ,  quil  apportait  également  dans  les  joee- 
ments  qoll  avait  lieu  d'émettre  au  sujet  de  la  littérature 
oontemporahie.  Ami  des  sciences  et  des  lettres,  Il  aimait  à 
protéger  ceux  qui  les  cultivaient,  et  dont  il  mérita,  en  fon- 
dant U  première  biblioibèque  publique  qu'il  y  ait  eu  à  Rome, 
de  même  que  des  exercices  pratiques  sur  l'éloquence  (dé- 
chmation). 

Son  fils ,  Caius  Asinius  Poluo  ,  surnommé  Caihu  So- 
lonintUf  fut  consul  Tan  8  de  J.-C.  Il  écrivit  un  ooTrage, 
aujourdlmi  perdu,  dans  lequel  il  faisait  le  panllèle  de  l'é- 
k>quence  de  Cicéron  et  de  celle  de  son  père ,  et  se  pnooon- 
çait  en  faveur  de  ce  dernier.  Tibère  le  fit  mourir ,  en  Tan  33, 
non-seulement  pour  le  punir  de  la  liberté  et  de  la  hanchise 
de  ses  propos ,  mais  encore  par  suite  de  la  haine  qu'il  lui 
portait  comme  ayant  épousé  sa  première  femme,  VIpsania 
Agrippina,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qu'il  lui  avait  laUu 
répudier  par  ordre  d'Auguste.  Consultes  Thorbecke,  De  C. 
AsInH  PollionU  Vita  et  siudiU  doelHnm  (Leyde,  1820). 

[  Il  ne  faut  pas  confondre  Asinhis  Poltion  arec  Vediiu» 
PoLUON,  son  contemporain,  ce  terrible  gastronome,  qui 
pour  manger  de  bon  poisson  jetait  ses  esclaves  aux  miiré- 
nei  de  ses  viviere.  Auguste ,  ami  de  cet  autre  Pollion ,  pensa 
être  témoin  de  cette  barbarie,  un  Jour  quil  dînait  chei  notre 
homme.  Un  esclave ,  édiappé  des  mains  qui  allaient  le  pré- 
cipiter dans  les  flots  se  réfugia  aux  pieds  de  l'empereur;  Au- 
guste, révolté  d'une  telle  barbarie ,  fit  briser  sous  ses  yeux 
tous  les  cristaux  de  Vedius  et  combler  son  vivier. 

*  Cn.  Do  RosoiE.] 

POLLOGK  (RoasRT),  poète  anglais ,  né  en  1799,  è 
Muirfaouse,  dans  le  comté  de  Renfbew  (Ecosse),  étudia 
pendant  dnq  ans  la  théologie  à  l'université  de  Glasgow,  et 
publia  alon  sous  le  voile  de  l'anonyme  quelques  eontes  en 
prose,  faïUtnlés  :  Taies  q/T  ihe  Covenanters  (8*  édit ,  £dim> 
bouig,  1880  ).  D'une  oonstHotion  firéle  et  d'une  vive  sen- 
sibUité ,  l'ardeur  avec  laquelle  il  seUvraH  an  travaU  déve^ 
loppa  chei  lui  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine;  et  peu  ds 
tempo  après  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  au  printemps  de  1837, 
il  ne  devint  que  trop  manifeste  que  son  msl  était  sans  espoir. 
Cela  nel'empêcha  pas  de  mettre  la  dernière  main  à  son  poêms 
The  Course  qf  Hme  (20*  édit..  tidhnhûnrg.  lA&aX>  oui  nr^ 
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doMIane  vhre  fanpraitkMi  dtns  le  moBderaliiieax.  Le  MMcèt 
de  cet  oofra^e  ftNirailà  Paateur  les  OMyens  de  tester  im 
▼oya^e  en  Italie,  dans  Tespoir  qo*un  climat  ptaa  doux  aoa- 
dendralt  sa  débile  eiiatenee.  Mali  il  ne  pot  paa  aller  pinaloin 
que  Sonthampton ,  où  il  nonrot,  le  17  septemlnre  1SS7.  Son 
poëne,  qui  loi  aiàgne  une  place  honorable  parmi  les  poètes 
angiiii.  Oit  écrit  d'an  style  qoi  rappelle  tantôt  la  snbtimité 
de  Mitton,  tantôt  la  triatesae  élégiaqae  de  Yonng  on  de 
Cowper.  Lee  admlratenn  de  son  talent  Ini  ont  ^vé  on  mo- 
nomeot  dans  le  dmellère  de  Millbrook,  où  repose  sa  dé- 
pooille  mortelle. 

POLLUTION  (do  ktinjioMtfo,  Je  proCue) ,  proftna- 
li<m  de  la  semence  par  qoelqae  attonchement  bnpodiqoe, 
émlaaion  involontaire  de  la  Hquenr  spermatiqoe.  «  La  pol- 

lation,  dit  le  docteur  Hoefer»  est  ou  one  crise  natorelle  à  l'aide 
de  laquelle  la  nature  se  débarrasse  d'une  humeur  superflue, 
ou  bien  c*est  on  état  maladif.  Dans  ce  dernier  cas  elle  est 
presque  toujours  une  suite  très-grave  de  ronanlsme  et  des 
autres  abus  Ténériens.  La  liqueur  spermatique  s'éTScue 
tantôt  insensiblement,  tanU^  avec  les  urines  ou  par  reipnl- 
8ion  des  matières  lécales,sattsaucuneseasatioo  de  pbdsir; 
tantôt  elle  est  r^jelée  conTulsirement  la  nuit,  an  milieu  de 
rèTes  bixarres.  »  Les  pertes  involontaires  de  la  liqueur  sé- 
minale ont  une  Influence  marquée  sur  les  flMuHés  physi- 
ques et  morales.  LlmbédUit^  l'hypocondrie,  la  méUmcolie, 
en  sont  les  suites  ordinaires.  Le  traitement  consiste  surtout 
dans  l'âoignement  de  la  cause.  Pour  ramédier  à  la  Ihiblesse 
des  organes  génitaux  on  prescrit  des  applications  froides 
â*eau  pure,  d'eau  vinaigrée,  de  gUoe,  à  l'aide  de  Ungee,  d'é- 
pongés, de  vessie;  des  lavages,  des  alTosions,  des  douches. 
Les  lavements  d'eau  fraîche  peuvent  être  utiles;  les  bains 
de  rivière  cl  de  mer,  accompagnés  de  la  natation,  rendent 
de  grands  services  ;  rexerdce  à  pied  procure  en  partie  les 
ménies  avantages.  On  a  vanté  certains  mé^camentstoolqoes, 
comme  les  préparations  de  fer  et  de  quhiqubia  ;  on  a  tenté 
qndques  opérations  chirurgicales  sur  les  conduits  é^acula- 
leurs;  mais  les  préceptes  les  plus  salutaires  sont  d'éloigner 
de  PesprH  les  images  lascives ,  de  ne  se  coucher  ni  sur  le  dos 
ni  sur  le  ventre ,  ni  dans  un  lit  mou  ou  trop  garni  de  cou- 
vertures, et  enfin  de  ne  pofait  s'endormir  avec  Testomac 
plein. 

POLLUX.  Vopez  Cactob. 

POLLUX  (Joues) ,  fiunenx  grammairien ,  né  à  Nau- 
crate  en  Egypte,  florissait  dans  le  deuxième  siècle  de  1^ 
chrétienne,  vers  fan  180.  S'étant  bit  un  nom  à  Rome,  il  fut 
un  des  précepteurs  de  Commode,  fils  de  l'empereur  Marc 
Anrèle,  eldiBvint  prodMsenr  d'éloquence  à  Athènes,  à  la  place 
d'Adrien  de  Tyr.  On  a  de  lui  un  Onomastiam  ou  Diction- 
naire grec ,  dont  U  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam , 
17oe,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes.  Les  mots  y  sont 
disposés  non  dans  l'ordre  alphabétique^  mais  selon  Paaalogie 
do  sens. 

Un  aotre  JuUus  Pollox,  historien  grec,  qui  vivait  en 
Ortentsous  Pemperenr  Valens,  vers  Pan  164,  a  donné  :  Ifis- 
<oria  j^Aff teo,  teuchronUon  ab  origine  mmndi  usqw  ad 
Vaieniii  iempora  (Munich,  1792,  hi^*). 

POLO  (Maboo),  Véidtien,  dont  le  grand  mérite  est 
d^avolr  le  premier  fourni  à  PEarope  des  renseignements  sur 
Pietérieur  de  l'Asie  à  une  époque  où  Poo  entreprenait  bien 
rarement  des  voyagea  dans  de  si  lointaines  contrées  et  où 
ceoi  qui  s*y  aventuiralent  s'attachaient  bien  plus  à  se  donner 
Papparenoe  d'êtres  extraordinaires  que  d'fai^Uidre  leurs  con- 
temporains. C'est  avec  quelque  raison  que  certafais  auteurs 
itigsnlent  Marco  Polo  oomme  cehii  qui  mit  sur  la  vole  de 
llnvention  de  la  poudre  à  canon ,  de  la  boussole,  de  lim- 
primerie,  de  l'astrolabe ,  etc.,  parce  qu'il  avait  vu  tout  cela 
dani  llntérkur  de  l'Asie,  et  que  les  rédts  qu'il  en  faisait  pro> 
voqnèrent  les  méditations  des  penseurs.  Pendant  des  siècles 
onttenu  pour  des  contes  en  Pair  et  pour  les  produits  de  sa 
crédnIHé  des  choses  quil  racontait,  et  dont  on  n'a  eu  la  confir- 
mation que  tout  récemment  II  a  grand  soin  d'ailleurs  de 
diitiBgiierce  qu!il  a  vu  de  ses  propre  yeux,  et  qu'y  décrit  alors 


701 

avec  beaucoup  d'exactitude,  de  ce  quil  saH  seulement  par 
ooMIre.  Il  élaK  le  petit  fils  d'un  noUe  Vénitien,  dont  les 
deux  fils,  Nicoio  et  Ma/feo,  entreprirent  ensemble,  en  1254, 
un  voyage  à  Constantinople.  Apprenant  qu'il  venait  de  se 
créer  sur  les  bords  du  Volga  un  poissant  empire  tatare ,  fis 
s'y  rendirent;  et  à  la  soile  de  diverses  aventores  ils  firoit 
la  connaissance  du  grand-khan  de  Kooblal,  qoi  les  engagea 
à  inviter  le  pape  de  Rome  à  lui  envoyer  quelques  mission- 
naires chrétiens.  Nos  deux  voyageurs  s'en  revinrent  en  con- 
séquence en  Italie ,  en  1269.  Mais  Nicblo  Polo  trouva  sa 
femme  morte,  et  le  fils  dont  il  Pavait  hiissée  enceinte  à  son 
départ  Agé  de  qofaiEe  à  seiie  ans.  Le  pape  Clément  IV  éUit 
mort,  et  l'élection  de  son  soccesseor  traîna  tellement  en 
longoeor  qoe  les  deox  A-ères  résolurent  de  partir  poor  l'O- 
rient sans  s'être  acqoittés  de  leor  commission.  Le  jeone 
Marco,  fils  de  Niodo,  les  accompagna.  En  Palestine,  ils 
apprirent  que  Tebaido  Visconti ,  qui  résidait  dans  cette 
contrée,  venait  d'être  élu  pqie.  Aussitôt  ils  l'allèreot  trou- 
ver, et  obtinrent  de  loi  les  prêtres  qn'ils  désiraient  et  dans 
la  compagnie  desquels  ils  retournèrent  au  l^ouMal.  Le  Jeune 
Marco  gagna  la  Civeur  du  grand-khan,  qui  le  chargea  de 
diverses  missions  en  Chine  et  dans  les  contrées  les  plus 
âoignées.  Marco  Polo  fht  même  nommé  gouverneur  de  la 
provfaiee  de  Klang-Nan.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  plos  vif  regret 
qoe  le  grand-khan  consentit  à  se  séparer  de  lui ,  ainsi  que  de 
son  père  et  de  son  onde,  lorsque  le  dédr  de  revoir  leur 
paysnatalles  porta  à  s'en  retourner.  En  1295,  après  uneab- 
sence  qui  avait  duré  vingt-qnatreans,  ils  abordèrent  heureu- 
sement et  chargés  de  trésors  en  Italie.  C'est  dans  le  voyage 
de  Maroc  Polo  qu'on  trouve  racontés  tous  ces  détails.  Quant 
àcequiatrait  an  reste  desa  vie,  les  renseignements  qu'on 
possède  à  ce  sujet  proviennent  de  récits  et  àe  traditions  que 
Ramusio,  qoi  vivait  deox  cent  dnqoante  ans  plos  tard,  re- 
coelllit;  mais  la  plopart  présentent  beaocoup  dlnvraisem- 
blanœ.  On  ne  sut  pas  plus  tôt  à  Venise  que  les  Polo  étaient 
de  retour,  que  ce  fut  à  qui  briguerait  leur  amittô.  Marco  Polo 
ne  pouvant  qu'évaluer  par  millions  la  richesse  et  la  popu- 
lation de  la  Chine ,  en  reçut  le  sobriquet  de  Jfetier  Aàrco 
MiUkmi:  et  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  on  appelait 
encore  son  palais  i/  corie  del  MUiUmi.  Marco  Polo  Jouissait 
aussi  à  l'étranger  d'une  grande  considérstion.  Ayant  été  Csit 
prisonnier  par  les  Génob  à  la  bataille  de  Cunola,  ilfiit  traité 
par  les  vainqueurs  avec  beaucoup  de  distinction  ;  et  c'est  à 
Gênes,  dit-on ,  que,  UMffté  d'avoir  constamment  à  raconter 
de  nouveau  aes  aventures,  il  écrivit  la  description  de  son 
voyage.  U  n'est  pas  bien  établi  de  qoelle  langoe  il  se  servit 
à  cet  elTel.  Ramusio  dit  que  ce  fut  du  latin ,  et  Baldelli  pré- 
tend que  ce  fut  du  français.  D'antres  pensent  qu'il  employa 
le  ^alecte  vénitien ,  ou  encore  le  dialecte  génois.  Après  avoir 
été  rendu  à  la  liberté,  il  mourut  à  Venise,  vraisemblablement 
en  1323.  Son  père,  Nicole,  était  mort  en  13  te.  La  première 
édition  bnprimée  en  langue  italienne  du  rédt  des  ses  voya- 
ges parut  à  Venise,  en  1490.  Ramusio  la  réimprima  dans 
ses  JVovif  aakmi  e  Viagi  (  2  vol. ,  Venise,  1559).  Le  comte 
Giovanni-Battista  Baldelli  en  adonné  la  premièreéditioncri* 
tique  (  Vktggi  di  Marco  Foh  [4  vol.,  FlorenGe,  1827]), 
d'après  le  texte  de  Xa  Cnuea  dans  la  blMioUièque  MagUa- 
beocbi.  Les  deui  premiers  volumes  contiennent  la  Sioria 
dette  nekuLUmi  vieendevoU  delF  Buropa  e  delP  Àsia  jus- 
qu'cL  125S ,  ouvrage  du  comte  Baldelli  lui-même  ;  les  deux 
autres  renlierment  le  voyage  de  Marco  Polo  sous  le  titre  de  II 
Millkme  di  Marco  Polo.  Le  manuscrit  parisien  delà  rdation 
du  voyage  de  Marco  Polo  fut  imprimé  en  langoe  française 
en  1824,  aox  frais  de  la  Société  de  géographie.  Les  êdi- 
lona  les  plus  co.nnplèles  ont  été  données  Pune  à  Paria, 
1864,  gr.  10-8*,  l'autre  à  Londres,  187 1, 2  vol.  iQ-8^ 

POLOCK  ou  POLOZK ,  ville  du  gouvernement  ne 
l^itepsk  (Russie),  sur  la  Duna,  à  l'endroit  où  la  Polata 
vient  s'y  jeter.  Sfti^  d'un  archevêque  grec  uni ,  on  y  Irouve 
une  école  de  oerde  pour  les  nobles ,  plusieurs  églises  grec- 
ques et  catholiques,  un  iC  rem/,  et  11,000  habitants,  qui  font 
on  commerce  assez  kaoortant.  C'était  autrefois  la  capitale 
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d'un  ducbé  pvtiçulîef,  qi^.s'éleiidalt  le  kMvdcs.daox  rfYet  dp 
la  tJoDa.  Elle  fu^  ê^tte.  pnU  f^r  les  T^Un,  pou  m  156^ 
par  lea  Russes ,  am^qeU  £tiei|iie  JBatbory  realevaen  S&TSU 
Plus  tard,,ell^  f^l  partie  da  wynfm  de  Pel<«iie*  c^nm^ 
cheMiea  d'une  f^lvodie  dépeDdanl  de  la  Ulbuanid;  mai^ 
«0  1772  elle  ret^ba  sous  la  domioatiop  rosae. 

Dans  la  campa^  de  18 12  de  ooiQbreiix  ciawbMs  enceot 
lieu  aoi  qi^iron^ 4^ Polpck.  ,  .,      -, 

POLOGNE,  li^  pbis  Tasle  plains  qM  j  ait  en  Ewropa. 
A  répoqn^deaa  plufs^ode  piiiss^efli  coaiBM  Etat  poUtiqna» 
elle  comprenait  ttn,t^tûive.de  plya4&9,(M>a  oQirlamèîffaa 

enéf  (  Afie^  ^vjsaitgén#ra)emeQt.enPo.^jieei  ^Mh^aniê^ 
ipnàiièresesaMiniaU  ea.Gr^n4e^mP^(ii€  Po^m, 
^  cbacone  ^  fes-pFQTiiices  à  se»  tqor^n  piosieniavoîf o** 
diea.  Svf  ee  terrilolKe.liaMIaicpt  alors  plus  de  !&•  oûliiona 
4'hatNtanls.,:  q^|,  d^HBii^s  par  enTiren  100,I|00  fomiUesv 
participaient  aoasi  pea à  la libertède  leur  JiépiiMîqoe.4n'aax 
ricbespcodnHsd^  leor  sol.Ubléettelremeat,  U^cbanne» 
Je  bo^«  le  aM  et  la  eire«  d*exe^lents  cbevaDi  »  d'imniienses 
U^f9tfi%,  da  kUM  da  la  plue  belle  espèce»  dinépuisablef 
ni^ea  4e  tel»  aons^jkiaiant  les  richessea  joalaraUes  et.  com* 
merdalesdv  paja»  avxqôetteides  fleyvea  poisManfoi»  abou- 
tissant «oi^  41a  BaHiqiM»  aoit  èlamer  Voice»  procuraient 
d*af antageundébonehéa.  .XooteM^  s«irYariexie»9fopnberg^ 
Puaen.  et  ipuâqneaTito  ^Uiaes  de  la  Siléda*  l'industrie 
j  était  da»i  l^étct  la  pkia  déplorab!»,  et  l'aRvIcultuce  f  était 
dflPMiiré^èjl'ïétaide  Amlanee.  tes  Sla^pes  i  4ui  «o  neuvlèaie 
siècle  poasédMt'talerUles  contrées  rireninesas  la  Vis* 
tille  et  toVin  comprenait  sons  la  dénomination  commune 
de  léçMUê.xHL^lackêê't  ae  divisaieni  'e|i  «oa  fonte  da 
peopladm.  Dmu  le  nombio ,  les  Potoitei  on  Slares  babi- 
faient  la  plaitte'de  la  WarUia.  entre  la  fCetae  et  l'Oder;  les 
MmMÊm.  01»  Matauru,  les  bords  de  la  Tistule  centrale; 
Isa  MMoeftr^bates  oU  ChfobQie$  blancs,  1»  Honrotf  de  la 
Vistdle4  les  SÙéstens,  leadéux  riréa  de  la  Vistu&KLes  plus 
andennes  \ilisà  do  terHIoirades  Polanes  étaient  Kraaiwlca, 
Oneseo/Posenet'Kaliséb  ;  daûale  payadesMasouroH  Plodi^ 
CeeitlL  et.  DobHn  ;  daqa  le  payé  de»Bialocbrobates^  Cneorle, 
Wislicaet'Loblin..A?ec  le  temps  fies  Polanes  pnrylnfeot  à 
eiercer  U  prépeodéMncè  aur  leodiretées'  tribnsde  leor 
race;  et  cVnt  ateèi  qne  leur  bom  derinl  la  dénomination 
commnnef  dés  frintliesIéeUiBslLHLécbiteayCoataietons 
lea  autres  8laVes;étentdiriséseÉ  communes ,  il /fattut  du 
tempe  ponr en teirè un  tooi'politique ayantune  importance 
bistoffqoa.  l|s  no  laissèrent  pu  cependant  qne  do  prendra 
uoe part  actiw^ux'tettea  de  leurs  frères abiTte  éontrelea 
Franis  en  AOcmegne.  Les  |4oa  anciennes  traditSona>des*Bia* 
Piciiiobstes  ae  Mtaolient  k  Cracovte  et  ses  eniritonsw  ACrtf  Ans 
est  mcnttetané comme  un  prince  dignede  respect  et  coÉime 
tefondàtenrde  Gracovte(  TToncin  était  sa  fille.  Leaplua 
andeonea  ti-aditioiiades  Polanen  se  Mtacfaeni  an  tec  Goplo  ) 
on  désigaeeonmie les  ploe andena  prinoea lîecA  et deaa* 
millea  enttei«s:do  prinom  du  nom  de  Xerseft'iet  de.Pospiel. 
A  la  moet  du  dernier  des  iV>ptel;  lea  Pelanes  élurent,  /pour 
prince  Piast ,  et  aoub son  Ils  ZiemmtHi  latraditioiioeai^ 
menée  à  aei|oérir  plus  de  certitude.  G'aèt  aprèa  laconrer* 
sion  an  chrisfianisme  de  Jfidstos  i» ^ue  laPalogne cntn 
dans  l*bistoiiie  comme  État  politique;    ' 

tons  le  Msde  lfMslasI'%  JMwÊia^I^Ckrobrp  nu  te 
Grand <09».l02a),Vérfteble'tendaltordete>pnteiance  de 
la  Pologaev  am  Hmites  s'étendirent  k  foueat'  {osqu^-iMo^ 
•tKrossen>an  nordJttsqu^anvcètesdelaPomérattieetdè  n 
Praase.à  IM)bai|ii%  Kieff;  Bélestei  ambMa  Cracofteaoii 
Bobémes,  conquit  la  Moravie,  la  Lwace  dt  lallisàid,(M 
pénétra  jUB4fu'à  Magdabom^,  en  pronienant  paitonl  la  feè 
et  le  ieu:  En  ra»l4XM(  Il  reçut  à  Goesen  là  ^risife  da  reïn(> 
r«réiA- OthOtt'Ifli qui luf accorda  le Htiis deroi; Mfimgees 
Idtle*:  intérteiifèe  aoit;hwt  lorsque  Bo/erto  iV/ (ieriigéa 
ses  tlàtoeitfrè  «es  quatre  fils,  tout  en  tatasantàfatnéd'entit 
eut,  coBMtte  sOuttBrate  de  CracoTle,  une  espèce  de  prééml* 
neow  sur  les  âotres  princes.  C'est  à  cette  époqne,  où  te 
peupte  demeoraM  I  Fettérieur  dana  vne  complète  faïadion, 
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que  se  cqnsoftdi  de  pins,  en  phia>la<dominatiott 
adstocrati<pMM.^  tePo|Qiae..Osvnd,dn«  dnMnaovie, 
ayant.,  emnite  iuToqué  te  seooum  dea«lfefafiBri  dn  Ponire 
TentoniqiM  contra  les  PiiiS8iena<rétoltés  «  -et  cil 
ayant^  conquis  do  1230;  4  1404  tant  telîUetaldtete' 
depuis  roder  jusqn*an.  goltejdoFtalande,  te 
aa  ligne  de  tiétense  aeplentfeifiiate  ciraon 
tioiB^  lâdUioê  J'f  Ulii€ieh{iM'îi/»YMIé 
de  4^  masse  do  terrilofma  mnotante;  il  de  néiu 
lontaoiHNMleèbQntegèno,:êt4aèitianit1a«randè 
arec  la  Peiite  Pologne;  après  quoi  Cofiariàt  -li#riy  A  le 
Gmnd^^is^flMa  d'nltrnédlmiéénd  nbarÉMnné^jMâÉbn 
soctete  lé^Kèie.  À«ec;lni  tHétém^  ep  «SVOpIn  léonmlle 
èea  RimL  C^  alora^ne-te  Mrtrtwt»  è  te|nrtly  IniH  Ja  1 1" 
«vait  0^  «acordérnnenspèae>de^diète,«i  è  hqMIe  Oui- 
inir»l»loBndeladiètetenneten:iMyèWhlteà,^lten»«m- 
cédé  nne  paelteifbtten  àin légiaUKon,  cumamAcn  à  vindA 
s«  Tolx.aiia  auéceÉsewa  des  acte  .déJuaénmojfianwf  cer- 
tabla  prirUéglB  peraonnete  qiiîiiailutr  tenr^ocoadèr  nn  dé- 
trteBCtft  de  teimùeide  laintten.-  fia  rénnteWte  lvMlo«Bé 
pfoe  te  Hongrie  aous  te  roi  Lmk  (t370-13nft)  fntridoBc  Ino- 
tite^et  méflwpr^ndictebte  è  te  cbuseèslatitei  de  tnmdanlvhte. 
U  aènntendetePotegnlsa^ieeMJtbqanld  fotqonl^nè  ebose 
demoina;Conire  nalnr&  Site  «*ef flBcfad  bpnptfr4el3M, 
loeK|naJr«teoif0^fiflede'Lbpi8»éteèTâbe  npfèa  ià>mort 
deaen  pèfOiseJvit  contMote  d'épouser' Jnpd  itou  i,  frand- 
priniBè  detithnanio,  demeiré  pden  îjuaqueatova»  «I  qni  ca 
racèrODl  tebaptèfse  pHt  te  nonidoi;aili4faf  //;'  CtaTavee 
lol<qne'te:tebiilte'des  Jsfidtebs  moète  sarte-tnOanilaFa- 
logAe.  Mate' les  idtboantens  demenralènl  toujoora^ndpm^ 
dès  Poidnate  par  te  labgue  cl  tea  mcNita;  et^vanM  qu*i 
te  tengue  qne  te'diriitianismo  derint  te  ^lieki  temnnn  qui 
deeês  dçuvipeaiitea'de  naéme  raoe  ne  Ùk  pfaaqu^iiin  mafa 
et  même  fialten.<]fais  éèsiora  tout  aoln^ne^lte/  ne4poo> 
vèrsnt  plus  IbHf  popr-  Ootebattve  leur  enpenM  donaBann; 
Tordre  Tentonique.  Sous  leè  suceesseora^JagelteB,  Mm* 
dèslài  ni  i  1434-1444  )  ^  qui  après  ift^  ^nqaaee  dsèrône  de 
deux  ana  icot  pour  auooessanr  eàsknâr  iF  (  a44lhi49S  )  t 
puis /eaft:/cr  A^er^  (1 492^1501)  et  jfiteràndrcf  (teai.>f  806), 
et  surtout  sous  Si^iratend  T^  (  1 506-1540 }  d  Hgisniaml  f  1 
(  1546«1572),te  Pologne  sembla  même  on  moment  adea* 
pérer  tes  frontières  naturelles  4|u*eUénTait ^ardaéd.Ml»«r- 
mesidtt  traité  algnéàTboni,  en  I466„les  cbetaliiMdbmrire 
IMoÉiqUa  darent  céder  è  te  Potefpie  iCulm  )q^  Ifr'  oonrs  ds 
la  Tistnte  Jùaqn%  Slbmgea,  en  même  tem^  qne  raoesneHn 
tedA>lidean8eràinetdëtdet>inèBCtfbnde:te  répnbliqna  pa- 
tenàlso'sor  lm:<territeta«a  pcênéfléa  par'IHIrdrtfc  'ilja  giand* 
BMltrei  te4nc  Albert^  dut  égalëntent  eéaonnills6  fUe  son 
dnettéMréditeirii  dotPruade  raierait  dote  Potegi^Bn  1  ua 
te  Lironte  M  réunterà  te  Uibu|Étet  nian  ti64  In  Qem^ 
tendaderinl  m  iter(polonate.13?ftet  aitasi,isHritoiilteraqna.  è 
partir  de  1569,  la  noblesse  UUiuanlenne  forma  une^acôte 
etriîÉnteéaaenAlée  nvéo  «eUbdO'te  GArandisiel  daite  Petite 
Pote9io,'qnelaPolo9lèaffTifaè>ètkieitÉlnt.teirtua  pobsaal 
do  Hes^'^  PAumpo.  tfaitfen  méasoAttenpo  te  nobteaso,  en 
mettent  è  l'encso'tettrOne,~donl  éHeiCçnènte  aonfqnt  l'bé- 
tédité  atoi  J^eifepné,  Uc^H «te  daolTdç  réprèsantqajTOte  te 
natienvi  l'eachistea'<de  lydretdé  'te  b0ur8c»teie.4Cn-1464 
dtelarmid^è  eommiincèàlenirdea«èteiFdirdi4lriotriteni 
lasqndtea  dteKteiifaiésalt  aor  ta  ôonduite'jqu'dte  a^dl.  Atenir 
dana  lea  aisenibléelgénéintes  et  ob  eUn-ft^diylsnit  en  lao- 
tteDS«  A.la»dlètOtetf ne  qn.  1410  i  ^itea^  elle  obtint  auaai  le 
dfaK  pour  cbucna^aeé  men)bHqvdeiie]poqir<^;êtreenn 
pipiaMiné'4uatediqa'U  aérait  amèléuenritegrantMtt,olibtea 
lorsqoll  aotaitMCehdaniné  parûtes  Tdiei  fiotfcniti.I»a  dièU 
ténaénn  14S4  à  fTiésaaim  if i,cancédé  .te  lasOit.ttKehiiir  ds 
désMèr  dé  te^paia  et'dai  teignerroj;  elr^antet!è|ii(tic4a  1466 
qde  se  censtiteèreattesdièiBs  dOPdognapnspmqeilt  dites^ 
oom^oaéei  ^  dépotée'  nommés  ;[;:naisofi  :do|denn  par 
diaquedtetrft6fe,inateaslrdnte  aumattdptlmpéntifelnreyant 
pas  te  diPOlt  de  roter  d'après  leurs  conrldlons  propres,  fis 
mèmétenifi  isa  anpprinuiit  tnntaa  distbwticna  de  inngenira 
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la»  gwUbkKBOM».  Soctt-Jbv^idnU  ilitUobtiBtJnkM 
le  droit  iklMttr*0M»iui*..edul  de  la -pnwnlgitfM  liw 
loli  ^uMàt  Hirvflita  h  lUDUndaBCIosctiHiiaital  1m 
InbuMQ^.  M'rolfltpu^iihaUr  qiM^dÙM.U  iiot)lHM>ki- 
dlgtaa.lM  ■r<W4qiiM,-i4(«qM(.«onod*ft,«uleltaM«t 
»iwilm*.,)MqMlt.«aMllluiMl  dwi  I*  iHMe  k  T>taail«r 
or<li«(liti«TWtMaMl«iéB*LEa.déeidutàl»4ièle  Iwm 
à  Wll«,«lfa3k4MJte«^lW«M*tûair«iMt4MA4lMa 
droiu  et  fé^msu  fm  Im  ntfaolfqMV,  m  «ill»  Ih  .qa^ 


id.doabriMfcda  a  iMtnMtfaw.-Ij  mm  dei  Ji^tïhwAf'i- 
lalgBlt  ea  l*ptMMM>(k  SiglHKnd  U. 

EMp4ak  ktn U<PDl»g»tal  rMkoMtuA  nj»ta>B  4l«oUf, 
•lllwhkaiuiiluqnïIi'tlÉMUialiondD  ■nWl7BI.IlMK 
4'AiiiM  (Mfe«  HbouIUI.,  rai  da  FnaM>,'Ai  rai  A*  Po- 
laRBvH  1613,  i«n  aoaUM  «oi'4lMlir-le(  prtmienjueM 
•Oxvoita.ac^dtalÉUiii^iladn'ileoa^laaatlrat  ^uttoté 
la  roi*  pMtérienradnratiLpauar  atM  k.aaliM  Ube», 
e'M(-*>dira  an»  U  aoUMM,  el'qai  K«(tfigBait  IkaMoup 
tmvlMiMdniU  M  imifptint^tiwtm.  loonkat  kU  mMdo 
UnrrtmClMdealX, 'HearilU,  «prêt  tfmlre^A^ié- 


Oiem  «otAori  hllM  rai.  n  laTSi.  A  «a  «mmI  »  aniTteaa 
I6M,  le  parti ZMttofcU,'*!  appclabtni  lrtne>l«  piAMiirii' 
dota  SifUmMif //i,nut  rM^tevdMnptcùiMIcMi- 
nauai  dn  Nord.  Ea-tcta  II  m  il  que  ^ronqiMr  nbn- 
Mal«niMt>  dea  détUmMati  InUriMn.  m*!*  cMata'la' 
tanglante  qoerriletrae^CiiM*,  ibqnUlsadtdn.M  UM, 
U  pah  d' O I  i  «  a,  ^Mtofda  k  la^aède  aae  pM^dénnue 
mantaAeMirU'PatépHb  LaMbUSi^anadm  ft»aMG3>)' 
BTatt«U'iMHirniMHMM«a«Sl>,i«dMu  irO«"-lMB}k' 
prtiMft  rMpttd»!  talMl«,M  /«m  //  Cmimtt  {L64s-l«M  X 
SoDi  l«rtg»(rd«  ««deiiikr,  laàfalblullwK^uiTattKWeBl 
dDcora'  In  'dit«nwyMUMdaMqM«icÉalaanMii|drcal«afkh 
pUtaMot  ;  at  rraanWftdmlnt  fitX  kotnd  du^li;  lorai|M' 
le  J14«r««i  t«(d^  eq  tètta  ^dii^atl  uA  Mai  d<pal«  pomlt  a» 
■akr  toolea'le*  dMriMiraidœtnMraiieaMMà  aAn  kTto 
par  laraalede  la  MIai  De*  iiBfde  parll  faf<hMnDl  la 
défecttMdaaKMick*,  *|al  a»  tanMide  ia  irtTe  de  Ireiie  an* 
ocHidMHie»4àADdraMorf,tUkialia^acarKMii  tafn- 
teelioa  de  la  RoMte,  M  lae?  ;  aprta  qool  OB  Oddi  à  ta  RuHle 
Smolaaik  pour  ta  aecoode  Mt;  fol»  Kieff,  Ita  rire*  <• 
DdM  et  ta  partie  Mthteotata  de  ruknhie.  Cert  alan 
i)«Mterat  Jean  Cattmtr,  dm»  io  diiMnri  qui  aérenak 
tadMe(thiittet  iseï),  lui  prtdil  iTse  raiMB  eenuMnl  «t 
par  q«i  ta  foktffWHnft  m  Jour  partante.  À  ta  Bertile  Jeaar 
Caiimlr,  ta  pcUla  nobleaK  rCwdl  k  lUre  éUra  let  KlbM 
WiitUàtUteU,  iiÂ  B<«tait  k  aMMo  égard  digne  #n-M 
hocuenr.  Son  «Mcefeadur,  le  brart  lal  jiam«**i««U  (Kn* 
leM  ),  coodrUa  cda  A tenei  eeailoc»  de  taMtdIn  far  la 
pali  rigaéeca  laM;  enreraaelH,  ta  Itutita  prit  rtat^ags- 


Vahchia.  Afirit  la  mart ,  le  Irtoe  lembla  devoir  «nadjivé 
BU  phweftaat.L'atiWidefanf  sac,  MlaanMit,rnt  chargé 
|MrleroldeFTBMe,'Lauta>XlV,  (ta'ddpcMerdea  loBisee 
lawwwanworhhadUwtaprtéte  de  Coati.  L'dleeleur  de 
9»e,'A«gi^kUII,ftTUtempa(Uiar  laparti  Inm^U, 
H  >*«aat  nRwhd  k  Ftatra  1"  da  Rnult ,  ta  rtpabliqM  de 
Pelegae,  inpaiwartek  Be[»raWfir«Ue-iDèna,etqDl  eepea- 
<tui  regardait  ranaVe  niDaba  eoouna  na  péril  pour  *a 
lifterH,  H  fiMn  eagagtt  par  ta  vemalHiléet  nuMUaada 
cardiaal  HaMiiewakl  daa*  taguerre  du  Iford,  qalM  de  ta' 
Riuie  ta  prearikre  patatanoa  da  «etie  tmUe  de  l'San>pia,' 
et(alk  taandai  detaqueltata  aertdeta  PatapKae  lnw*a 
déuMiito  pheé.  ta  I7»t ,  MMta  ta  pteuloa  dea  ame*  Tie- 
lortaaiMdetaSdède.tadHia  déMuMeMar  daSase, 
et  élal  pobr  rolStadaUi  LeiiCTi>*kl>*«<*odede  Peata, 
qol4tai70Sétalteoalratatdere*U(aertaee«miiMk  i»' 
giMte  n.  A  ta  nwH  da  ce  priom,  lai  tiwipei  nuée*  dbpo- 
rtmAdotrOM  de  Mogde.eth  roefone  M adjogéa k 
rétadeardeSaxe,  Aagaite  III.  U  réaaliU  eIttMU  drai» 
dè«  tan  dei  progri*  ^aui  panxd  ta  noUeue  poknitoe ,  da 
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las  intérêts  de  m  patrie,  forma  à  Targowicx  uiie  oonfé- 
Afration  contre  la  constitution  déjà  acceptée  par  la  diète.  A 
ce  DMment  la  Prasse  déserta  la  cause  de  la  république  par 
cette  dédaration  que  le  roi  chargea  Luccbesini  d*adresser  aux 
Folonais,  scas  la  date  du  S  Juin  1793  :  «  La  république  a 
«  eo  le  plus  ffftmd  tort  de  se  donner  à  soa  insu  et  sans  sa 
«  coopération  une  constitution ,  qu'il  n*aTait  jamais  été  dans 
•  les  intentiras  du  roi  d^appuyer;  »  et  consentit,  en  1793,  à 
mi  secùnd  partage  de  la  Pologne.  La  Russie  eut  pour  sa 
part  3,lS7  myriaraèlres  carrés  arec  3  mllUons  dliabitants , 
le  reste  des  ^oWodies  de  Polosk  et  de  Minsic ,  la  moitié  des 
foiTodies  de  Nowgorodek  et  de  Bnesc,  l'Ukraine,  la  Po- 
dotie  et  la  moitié  orientale  de  la  Volbynie  ;  la  Prusse,  743  my- 
riamètres  carrés  arec  1,100,000  habitants,  les  Toirodies  de 
Posen,  de  Gnesen,  de  Kaliscb,  de  Lcnaic ,  et  la  moitié  de  la 
▼oîvodie  de  Rawa  aTec  Danzig  et  Thom,  la  moitié  de  la  toI- 
Todie  Bnesc  et  le  petit  pays  de  Dobrzyn  arec  la  forteresse  de 
CSenstochau.  La  Russie  employa  la  violence  pour  contraindre 
les  membres  de  la  diète,  révoltés  d*un  tel  procédé ,  à  sanc- 
tionner le  morcellement  de  leur  patrie.  Le  reste  de  la  Po- 
logne, ensemble  3,603  myrlamètres  carrés  ayee  3,500,000  ha- 
bitants, se  trouva  dès  lors  complètement  placé  sous  li  tutèle 
de  la  Russie.  CTest  à  ce  moment,  an  mois  de  mars  1794 , 
que  Kosclasxko  appela  ses  compatriotes  aux  armes  et  se 
mit  à  la  tète  de  la  confédéiition  de  Cracovie.  Dans  la  lutte 
sainte  qui  s'engagea  alors  pour  la  délivrance  de  la  patrie, 
Varsovie  et  Wilna  purent  être  délivrées  de  la  présence  de 
rétranger.  La  bataille  de  Raclawice  (4  avnl  1794),  Varsovie 
assiégée  par  les  Prussiens,  secourue  dans  les  jounées  du  5  et 
du  6  septembre  1794 ,  sont  les  événements  les  plus  mémo- 
rables de  la  vie  de  la  nation  polonaise.  Mais  il  était  trop 
tard,  et  ces  sublimes  efl6rts  furent  inutiles.  Sans  forteresses , 
hàM  alliés ,  sans  tactique  et  même  sans  armes,  la  Pologne, 
obligée  de  lutter  contre  la  Russie ,  la  Prusse  et  PAutriche, 
devait  succomber  après  la  bataille  de  Maciejowice,  livrée  le  10 
octobre,  et  après  la  prise  de  Praga  (4  noveinbre),  alors  même 
qu'il  aurait  régné  plus  d'union  parmi  ses  enfants  et  qu'elle 
aurait  compté  dans  leurs  rangs  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
ractères héroïques,  tels  que  Kosduszko.  Cest  alors  qu'eut 
lieu  en  octobre  1796  le  trolsièm$ partage  delà  Pologne. 
La  Russie  eut  pour  sa  part  1,431  myrlamètres  carrés  avec 
environ  1,300,000  habitants;  la  Prusse  699  myrlamètres 
carrés  avec  près  de  1,000,000  d'habitants;  et  l'Autriche, 
583  myriamètres  carrés  avec  plus  de  1,000,000  d'âmes.  Une 
pension  de  retraite  fut  accordée  au  roi  Stanislas-Auguste , 
avec  obligation  de  la  manger  à  Saint-Pétersbourg,  oA  il 
mourut,  en  1798.  Il  ne  resta  plus  anx  Polonais  qu'un  senti- 
ment national  douloureusement  blessé,  une  haine proibnde 
pour  les  Russes  et  les  Allemands,  de  vaines  espérances 
d'être  quelque  jour  secourus  par  la  France,  et  les  sympathies 
de  Topiniott  publique.  Le  bâaéfice  total  de  ces  divers  par- 
tages avait  été  pour  I9  Russie  de  plus  de  5,950  myilamÂres 
carrés  avec  4,600,000  habitants  ;  pour  l'Autriche ,  de  plus 
de  1,500  myriamètres  carrés  avec  5,000,000  d'âmes;  et 
|)Our  la  Prusse,  d'environ  1,890  myriamètres  carrés  et  de 
3,550,000  habiUnto. 

L'extension  de  la  puissance  de  Napoléon ,  dans  les  armées 
duquel  un  certafai  nombre  de  Polonais  commandés  par  Dom- 
broswki  se  couvrirent  de  gloire,  rendit  à  une  partie  de  la 
Pologne  onsembUnt  d'existence  natioukie.  En  1807  le  duché 
de  Varsovie  fut  le  résultat  de  la  paix  de  Tllsilt  et  des  ces- 
sions de  territoire  imposées  à  la  Prusse.  On  lui  donna  pour 
souverain  Frédéric-Àuguste  de  Saxe,  et  on  l'organisa 
sur  les  mêmes  bases  que  la  confédération  du  Rhin.'Sans 
doute  on  6t  alors  beaucoup  d'efforts  pour  relever  le  moral 
des  masses  ;  mais  ce  fantOme  de  Pologne  réorganisée  n'était 
qu'un  des  moyens  de  la  politique  de  Napoléon.  La  prospé- 
rité matérielle  da  pays  souffrit  des  mêmes  charges  écra- 
santes qui  ruinaient  les  autres  contrées  placées  sous  l'action 
d^  cette  politique;  la  guene,  la  conscription  et  le  système 
continental  furent  des  obstacles  absolus  k  son  développement 
M  pays  n'en  prit  pas  moins  one  part  glorieaae  an  guerres 


f  sontenoes  par  Napoléon ,  tant  contre  l'Antridie  qn^  EJi- 
pagne;et  la  paix  conclue  à  Vienne  en  octobra  1809  aecrat 
le  tervitoite  da  duché  de  Varsovie  de  la  partie  cicridentsis 
de  la  GalUde.  L'esprit  national  et  mflilaira  dn  peuple  pob- 
nais  en  fut  viveoMnt  a%uillonné,  et  on  eonçaC  de  aonveau 
l'espoir  de  voir  Napoléon  décréter  sériensenset  le  rétablis, 
sèment  de  la  véritable  Pologne.  La  campagne  de  1911  pnmvi 
combien  peu  ces  espérances  étalent  fondées  ;  el  pourtant  le 
succès  de  celle  campagpie  dépendait  de  ratlitade  qne  pr- 
derait  la  Pologne.  Mais  tout  ce  que  Napoléon  Toolait  faire 
de  la  Pologne ,  c'était  d'en  tirer  le  pins  de  eddata  possible, 
et  la  pensée  ne  hil  vint  pa»  de  cbensher  à  y  reasnadler  le 
rieil  esprit  national.  Aussi  le  peuple  demenra  froid  et  nsdif- 
férent;  et  II  n'y  eut  que  la  partie  de  la  nation  qoe  in  gjkiire 
militaire  rattachait  A  Napoléon  qui  continua  k  le  aecondet 
avec  le  même  lèle  dans  les  luttes  subséquentes.  L'iesiie  de 
la  campagne  de  1813  ne  tarda  point  à  mettre  lin  k  Pexislcaee 
dn  duché  de  Varsovie.  Le  congrès  de  Vienne  décidn  que  la 
ville  de  Cracovie  formerait  k  l'avenir  av^  son  territoire 
une  république  indépendante ,  se  gonvemant  d'après  ma  pro- 
pres lois;  que  le  territoire  commençant  sur  la  rive  dtMt 
de  la  Vistnie  ainsi  que  le  cercle  de  Tamopol  eédé  k  la 
Russfo  par  hi  paix  de  Vienne  feraient  retour  k  fAotriche; 
que  diverses  parties  de  Posen  et  de  Kalisch  seraient  cédées 
k  le  Prusse;  et  que  tout  le  reste  delà  Pologne  scrati  rénni 
k  la  Russie  comme  rogaume  de  Petogne.  de  telln  sorte 
qnli  dépendrait  de  l'empereur  d'en  déterminer  les  fimites, 
mais  sons  la  condition  qu'il  aurait  nue  admlnistntio»  oona- 
plétement  distincte  de  celle  de  Pempire  muse. 

Une  constitution  octroyée  aux  Polonais  le  37  Bovem- 
bre  1815  par  l'empereur  Alexandre  leur  promit  fine  repré- 
sentation nationale  composée  de  deux  chambres ,  la  liberté 
de  la  presse ,  rindépendance  des  tribonanx ,  In  responsabilité 
des  ministres,  et  une  admhibiration  distincte  présidée  ea 
l'absence  dn  ciar  par  un  gouverneur  général.  Le  premier 
vice-roi  fut  le  général  Zajonexee;  mais  on  lui  adjoignit 
un  commissaire  russe,  Nowosllioff,  chargé  apédele- 
ment  de  la  direction  de  la  police  secrète ,  et  fo  grnnd-dnc 
Constantin,  comme  gouverneur  militaire  russe.  La  pre- 
mière diète  s'ouvrit,  il  est  vrai,  le  87  mars  1818;  mab  on  vit 
bientôt  combien  peu  le  système  constitutionnel  était  viable 
en  Pologne  L'attitude  de  l'empereur  prouva  qnll  se  repen- 
tait d^k  des  concessions  fsltes  en  1815.  Dès  le  mois  de 
mars  1819  on  réteblit  donc  la  censure,  en  même  temps 
qu'on  proldbait  toutes  les  associations  et  qu'on  défendait 
aux  régnicoles  d'aller  étudier  dans  les  universités  étran- 
gères. La  seconde  diète,  qui  s'ouvrit  en  septemlMO  1830, 
ayant  repoussé  diverses  propositions  du  gouvernement ,  la 
représentation  nationale  encourut  aussitôt  la  dl^râce  de 
l'emperenr;  et  avant  qu'elle  se  réunit  de  nouveau  (  183â  ) 
la  périodicité  de  ses  réunions,  Ûxée  tous  les  deux  ans  par  la 
constitutfon ,  avait  été  supprimée  de  même  que  la  publicité 
de  ses  délibérations.  La  mort  de  l'empereur  Alexandre  em- 
pira encore  l'état  des  choses.  L'influence  du  grand-duc  Cons- 
tantin ,  homme  violent  et  dénué  de  foimes ,  devhit  alors  san» 
bornes,  surtout  lorsque  après  la  mort  de  ZsjoncMO  on  ne 
jugea  pas  même  devoir  établir  un  semblant  de  vice-roi  pour 
le  remplacer.  L'faiée  de  secouer  le  joug  de  la  Russie  faisait 
pendant  ce  temps-lk  toujours  plus  de  progrès  dans  le  pays. 
Des  sociétés  secrètes  organisées  dans  la  jeunesse ,  dans 
l'armée,  de  nombreuses  associations  littéraires  servaient  à 
propager  cette  Idée  ou  contribuaient  k  réveiUer  l'esprit  na* 
tional  polonais.  Ce  n'étaient  pas  encore  des  conspirations  ; 
maie  avec  le  système  russe  tel  qu*il  se  produisait ,  les  efforts 
scientifiques  pour  réveilleretexclter  l'esprit  national  polonaia 
devenaient  le  travail  préparatoire  des  oonspirations.  Parmi 
les  savants ,  ee  forent  surtout  LeI  ew  el ,  et  parmi  les  poêles 
Adam  Mickiewicx,  qui  dirigèrent  cette  opposition  natio- 
nale sur  le  terrain  de  l'mtelllgeiioe;  el  dans  la  jeune  géné- 
ration Maurice  Mochnacki  était  un  dea  pins  remuants.  Dès 
le  commencement  de  l'année  1890  fl  sfélait  formé  k  Wilna 
nne  société  nationale  littéraire,  qui  avait  en  pour  fondateur 


POLOGNE 


tos 


îlioms^  Zaa»  et  *i|ui  eonpUit  aussi  Micfciewici  pumi  ses 
4Denibres.  Celte  société  Ait  dissoote  en  1823,  et  plnsiean  de 
ceux  qui  en  taisaient  partie»  Zan  entre  antres»  furent  firappéa 
de  condamnations  sévères.  DiTcrses  conspirations  militaires 
a'étaient  aussi  formées  ;  elles  se  rattacliaient  en  partie  à  d'an- 
ciennes associations  datant  de  Pépoque  du  dndié  deVarsoTie. 
Cn  montant  sur  le  trône»  l'empereor  Nicolas  béiita  d*on6 
procédure  commencée  an  sujet  dHine  de  cet  sociétés.  Oe 
prince  renvoya  an  sénat  le  soin  de  décider  dn  sort  des  indi- 
Tidns  appartenant  à  l'ordre  ciTil  compromis  dans  cette  af- 
faire »  et  le  sénat  les  acquitta;  décision  an  s^Jet  do  laquelle 
Tempereur  eiprima  hautement  et  dans  les  termes  les  plna 
▼ifs  son  mécontentement  Tous  ces  UâU  avaient  produit  une 
fermentation  extrême,  dont  témoigna  la  dernière  diète»  ou- 
verte an  mois  de  mars  1830.  Les  événements  snnreMM  à 
i*étran0er«  les  révolutions  de  Flrance»  de  Bdgkfne»  ete.»  ag- 
gravèrent encore  la  situation. 

(Test  alort  que  llnsorrection  éclata  à  VarsoTie»  le  39  no- 
vembre 1830.  Une  poignée  d'étudiants  et  d'ofBdera  subal- 
ternes »  eflrayés  par  la  nouvelle  quil  était  arrivé  de  Saint« 
Pétersbouig  de  nouveaux  ordres  dVirrestation»  assaillit  le 
soir  le  BeMdère,  résidence  dn  grand^dne  CkMntantin» 
faillit  s'emparer  de  la  personne  de  ce  prince»  et  le  força  à 
évacuer  la  capitale  de  la  Pologne  avec  une  partie  dos  troupes 
(le  reste  avait  défectionné).  La  révolution  était  un  coup  de 
main  entrepria  avec  une  audace  eitrême  et  qui  avait  réussi  ; 
mais  rien  n*était  prêt  pour  la  hittequi  devait  nécessairement 
«'ensuivre.  Heureusement  les  Russes»  de  lenr  cOté»  m  trouvé* 
rent  pris  tout  aussi  au  déponrru;  et  par  là  Ib  donnèrent  au 
mouvement  le  temps  de  se  déployer  dans  toute  sa  force  et 
ea  puissance.  En  raison  des  dlsposltlona  de  Tesprit  public» 
ce  délai  aurdt  été  d'une  immense  importance  »  si  on  avait  su 
en  profiler  avec  de  la  vigueur  et  de  l'unité  d'action  »  si  les 
•anciennes  discordes  de  partis  et  de  classée  n'avaient  pas  pa- 
ralysé tous  les  efforts.  Après  la  réussite  du  coup  de  main  » 
€0  fot  d'abord  raristocralie  qui  prit  la  direction  des  aflaires. 
Ciartoryiskl»  LubêcU  et  lenr  ami  Cblopicki  n'hési- 
tèrent point  à  saisir  le  pouvoir.  Les  mêmes  éléments  entrè- 
rent dans  la  composition  de  la  conunlssfon  executive  et  du 
gouvernement  provisoire  qui  se  succédèrent  rapidement» 
encore  bien  que  par  égard  pour  le  parti  démocratique  on  y 
eût  compris  Leiewel.  Mais  alors  la  discorde  des  partis  éclata 
manifeste.  Tandis  que  lesdémocrates  insistaient  pour  qu'on 
rompit  irrémissiblement  avec  la  Russie»  el  qu'on  fit  appel  à 
toute  l'éneigie  révolutionnaire»  l'arlslocralie  et  surtout 
Cblopicki  penchaient  pour  un  accommodement  amiable  avec 
le  cxar.  O'est  dans  ce  courant  d'idées  qu'on  laissa  le  grand- 
duc  se  retirer  paisiblement  avec  ses  troupes»  qu'on  envoya 
une  inutile  ambassade  à  Sainl-PéterslKMirg»  qu'on  n'arma 
que  mollement»  et  qu'on  appréhenda  maidfestement  de  lâ- 
cher la  bride  à  l'énergie  révointfonnaire.  Il  «'écoula  nn  temps 
précieux»  pendant  lequel  la  Russie  arma;  et  la  réponse  que 
fit  afors  le  cxar  à  l'ambassade  (elle  était  présidée  par  Ln* 
becki  )  fut  qu'il  exigeait  une  soumission  sans  conditions, 
dhfopicki  »  qui  dans  l'intervalle  s'était  saisi  de  la  dictature  et 
combattait  sans  ménagements  l'agitation  do  parti  démocra- 
tique» fot  confirmé  dana  cette  position  par  la  diète  qui  se 
réunit  en  décembre;  mais  l'Insuccès  de  la  mission  envoyée 
à  Saint-Pétersbourg  déjoua  toua  ses  plana;  et  le  10  Janvier 
il  déposa  ses  pouvoin.  Dons  le  gouvernement  qui  hii 
succéda,  l'aristocratie  avait  encore  la  prépondérance;  et  le 
prince  Michel  RadiiwIlIfMéin  général  en  chef  do  Tarmée. 
La  rupture  avec  la  Russie  était  maintenant  devenue  inévi- 
table. La  diète  brûla  aussi  ses  Taisseaux  en  prononçant, 
le  28  Janvier  1831,  l'exclusion  de  la  maison  de  RomanofI 
du  trône  de  Pologne. 

Pendant  ce  temps-là  le  fUd-maréchal  DIebitsch  fïran- 
chissaH  le  Boog  aTec  environ  120,000  hommes  et  400  bou- 
ches à  fèn.  Deux  divisions»  aux  ordres  de  Kreutx  etdeGeis- 
mar ,  devaient  firanchir  la  haute  Vistule ,  tandis  que  la  grande 
armée»  divisée  en  trois  corps,  commandés  par  Schadiowski» 
Amen,  et  Pahlen»  marcherait  droit  sur  Yanovte.  A  partir 
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do  17  février  1831  les  combats  se  fooeédèrMit  sans  teler- 
ruption.  Le  jour  où  Skriynecki  arrêta  à  Dobro  l'enno* 
mi»  qui  avait  deux  fois  phis  de  Ibrces  que  hii»  Dwornieki 
battait  le  corps deGeismar  à  Stocick»  et  déiouait  par  lea  avan- 
tages  quil  remportait  sur  Kreutx  tout  le  plan  d'opérntfona 
del'alledroite  de I  ennemi.  Le  10  les  divisions  de  Siembecket 
deZymirski  se  battaientà  Wavreconlro  les  coffe  deBoeesef 
de  Pahlen;  et  malgrélesédatantesprenvcsdebfavoureqn'eUei 
donnèrent,  leatron|ios  polonaises  ne  purent»  dana  cette  ren- 
contre» empêcher  l'ennemi  do  se  maintenir  à  Orochow.  U 
général  en  chef  russe  attendit  afors  Parrivée  dn  corpa  do 
Schachoirskl.  Celni-ci»  quok|ne  battu  le  24  et  le  n  par 
Kruckowiecki  »  parvint  cependant  à  opérer  dans  la  soiréo 
du  28  sa  jonction  avec  l'armée  principale.  Il  en  résulta  qnn 
le  28  loa  Polonais  se  virent  attaquée  à  Grocbow.  n  on 
Bvm  ators»  notamment  anx  approches  do  boia  do  ce  nom» 
quelques-uns  des  plus  terribles  combats  dont  Dmso  menthm 
rhistoire  des  guerres  modernes.  La  victohpo  resta  fonglompa 
faicertakw,  et  pencha  tantôt  d'un  côté»  tantôt  de  rentre  ;  malB 
à  la  fin  rarrivée  dn  corps  de  Schachowski  contra^idt  loa 
Pôlonaia  à  battre  en  retraite.  Cblopicki»  qui  a'était  mis  à  la 
disposition  do  RadiiwiU»  et  qui  avait  pris  part  Jusque  id  à 
tontes  les  luttes»  tantôt  comme  soklat»  tantôt  comme  gé- 
néral» ae  relira  à  cemomenl.  Radsiwill»lni  anssi»d4Msa 
le  commandement»  et  il  eut  Skriynecki  pour  successeur. 
Après  réchec  qui!  avait  essuyé  dana  la  première  bataille 
rangée»  DIebitsch  se  tint  sur  la  défensive.  L'armée  maso 
principale  se  retira  sur  les  bords  de  lahaote  Vistule.  Lescorps 
commandés  par  Gcismar  et  Roaen  restèrent  sur  la  route 
de  Praga»  et  aouffrirent  beaucoup  d'une  sortie  exécutée  »  le 
l*'  avril,  par  loa  Pokmaia.  En  revanche»  les  Polonais  écboiiè- 
rent  dana  knirs  efTorta  pour  écraser  le  corps  de  l*ahlen  »  qd 
put  tout  an  contraire  regsgner  la  position  de  Dembo» 
tandia  que  Diebilsch  occupait  celle  de  Sidce.  Les  Russes 
étaient  paralysée  dans  leurs  opénlions  par  les  soulèvementa 
popnlafarea  qui  avaient  éclaté  sur  leurs  derrières  en  Lilhua- 
nie»  quoique  les  Pofonais  ne  profitassent  que  fbrt  incom* 
plétement  de  ces  mouvements;  et  rexpéditkm  tentée  eo 
Yolhynie  avee  des  forces  trop  peu  considérables  par  Dwor- 
nieki y  succomba  (  lO  avril  )  aous  les  efforts  d'an  ennenii 
disproporlionneUemiMt  supérieur  en  nombre.  Pendant  ce 
temp»4à  les  deux  armées  principales  étaient  demeurées  plu- 
sieurs semaines  en  observatfon  »  et  il  en  fut  ainsi  Jusqu'à 
rattaqne  dirigée  par  Diebitsch,  le  20  mal»  contre  Ostrolenlta; 
mouvement  qui  donna  lieu  à  l'une  des  plus  chaudes  actioas 
do  toute  la  guerre.  Les  Russes  furent»  il  est  vrai,  nijetéssur 
laffarewavecdes  perles  énormes»  else  trouvèrent  bora  d'étal 
de  poursuivre  les  Pôlonaia  avec  vigueur;  mais  de  son  côté 
auMi  l'armée  pofonaise »  aux  trois  quarts  anéantie»  dut  se 
retirer  à  Varsovie.  L'épuisement  dêi  Pôlonaia»  ansai  bien 
que  les  diTiak)ns  qui  continuaient  à  les  déchirer»  les  em- 
pêchèfent  de  profiter  de  la  mort  de  Diebilsch ,  arrivée  le 
10  Juin»  afin  de  porter  à  renneml  dans  ce  moment  favorable 
des  coups  rapkles  et  vigoureux,  et  furent  cause  qu'ils  éparpil* 
ièrentlettre  ressources  en  une  foule  d'attaques  mallieurensee. 
Le  nouveau  général  en  chef  de  l'armée  russe»  Pasko- 
witsch»commença  par  opérer  le  passage  de  la  Vistule» 
sans  que  les  Polonais  tentassent  de  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment» et  par  se  rapprocher  de  ce  côté  de  Varsovie»  mal 
fortifiée  aur  ce  point  L'état  dans  lequel  se  trouvait  la  capitale 
ne  présageait  que  des  désastres.  Tandia  que  le  lèle  patrfo- 
tk|ue  dea  populalfona  des  campagnes  se  refh>kiissail  visible- 
ment» à  Varsovie  les  partis  s'épuisaient  en  vaines  querelles. 
L'arMocntie  semblait  n'avoir  pas  encore  perdu  l'espoir 
dVin  arrangament  et  reculer  devant  une  défense  poussée 
à  tonte  extrémité;  quant  à  la  démocntie»  elle  voyait  de  la 
trahison  partout,  et  provoquait  dans  les  masses  dinutiles  fu- 
reurs. Paskewitsch  s'êtant  alon  rapproché  de  VarM^vie» 
Skriynecki  »  malgré  les  faistancea  de  la  diète  »  recula  devant 
une  bataille  générale»  et  les  Russes  purent  ainsi  arriver  à 
quelqnea  heures  seulement  de  la  capiUle.  A  xe  molnenl 
(iOioOIJ  Sknqmockl  M,  dépouillé  de  aon  oommandsment 

ao 


«906  POLOGNE 

cl  ram|riacépirI>anbliMkl;  mate  le  moTeiii  général  eo  chef  I  ^  ee  systèm».  Qvefqneft  andaeieiiies  tcntiCivea  fUtes 


Mta^  Itd  •Mti'i  «n  «ng^gemeot 'général  »  et  se  replia  jmique 
laow leamari de  Vanovie. C*eeC toos  llmiÀreMHHi pradirite 
far  ce^'^énemeata  tin'éelatèrent  lea  sanglantee  wènes  de 
Il  MUdÉ  uav  lêaoAt  Phi^feora  géoiéraiit,  déHenus 
Mtttab'firéveèus  de  trahlaed,  ftireni  airraëhéàdes  frboM 
oè  lls-ëe'lnwvaleiit  et  égonfée*  La  foreur  da  peiiple  tf^orèrça 
•nr daefiidWidiia ooiopléteniënt iiuMeénta; et  le (orareme- 
nnnl';  *  laléte  ^^«al  était  alora  Cxanory iflkl ,  fut  faraé  de 
'doBBer  iit-déiiiisalon.  Krackewieekl ,  lîit  plaoé  eomme  pré- 
tldeol-à  la  lète  do  lioaTeaii  povtoir.  Cepefedènlv  oo 
■eamatenf^ll k tonUrkh Taiaovie da  maMiM de ffrrae.  Stfr 
ia  propoêltloii  dtJniineàf  le  oemeil  de  goerre  dédda  d*eé- 
'"«oyer  ^aor  la  rire  droH»  de  la  Yi4ole  un  eoi^a  de  10,060 
'hotÉmcst'dontRaraariiio  oMliil<te  oomnMiidaneot.'Giar- 
terytsklet  les  fùnitloede  la  hautenoMaice  <««aivlreiit,fet  loi 
rH^eai-peidre  taaA  de  temps ,  que  lorsque,  le  0  septembre,  Var- 
apvM  aa  trouva  attaquée  dans  sea'immeiisea  retranchements, 
il  ne  pdt  plu^  anrîTer  à  sod  seoonrs.  Déténdoea  saaa  talent, 
>  et  San»  mille  »  les  principales  forlitieatiODS  forent  emportées 
âor  boot  dé  quelques  lieures.  Le  S  septembre  la  tIUc  était 
réduite  à  )ci|pitiiler.  L'armée» aux  ordies  de  Malachowskl , 
m  gauTemément,.  présidé  par  Niemojowski ,  se*  retirèrent 
par  Modlinaur  l^loek ,  où  Rybtnski  prit  locommandementen 
chef.  Kafmorino  parut  un  instant  ^rowMr  eantinuer  la 
gnem  pour  son  propre  compte  ;  mais  dès  le  17  septemtnre 
tt  dtair  eoniraint  de  se  féAij^  de  Vautre  «dté  des  fron- 
tières^ la  Gslilele.  Ouant  à  llsrmée  pHndpale,  eu»  le 
'  Mb!  &e  laquelle  s^étaient  réfugiés  les  membres  dv  gonrer- 
*neAiéitt  et  delà  diète,  il  ne  lui  reataplus,  le  a  octobre^  d'antre 
'ressoilrde  que  d^aller  eherehep  un  asUe  smr  le  •  tarrffob^ 
firusideB:  Elle  était  encore  à  <e  moment  fbrte  de  2S,<K)0 
. bonMiès ;' le' corps  aira  ordres'de  Ramortno> en  comptait 
'  tf  ,%d0  i  eî  celui  du  général  Ro«7ebl ,  dans  le  paya  de  Cra- 
coriè;*étalifort  de  6,ooo  hommes.  Ahisl  se  temninanne  in- 
lutreètkfn  qui  reprodufeft  fidèlement  les  ancisns  braiCs  du  ca- 
-  raetère polonais,  sai  cdtés  brillanbtoamme  ses  ombres,  la  bra- 
'  votnrènet  renlhousiasme,  STec  l^égcAsmte ,  l^spritde  parti  et 
Dtf'iélMt  orguèilde taate^Commeàf*épei|u»despaptage8 
dn  dit-bnfiième  slède;  la  Polognâdét  {MM  ses  désastres  à 
lilé'fMMeqtt^*  la  fbrce  de  ses  ennemis* 

AprèS'Ia  défaite  tint  le  ciiMIment.  La  eonstitution  do 
ISiafatairottée ,  les  principaux  laoteors  de  rhisnrreelion 
lbr«nt  entoyM  en'SibéKe  ou  condamnés  à  servir  eemoM 
Sfanpies  éottabi;  H  plupart  des  officiers  furent  bannis,  et  de 
nOflfiMNMhes  oonftftèatioiis  pnmonoées.  On  supprima  les  oni- 
veraités  de  Varsovie  et  de  Wilna;  on  Ucenda  les  classée 
'  aanéHedresdeflrgyirinasesetdeféeole  deseadetsrdeKaHscti , 
'  dont  le*  élèves  fti^f  trenfiférés  dans  des  écoles  militaires 
fosaea. 'Gomme  onpeot  bien  te  penser,  Tes  sdidats  polo- 
fei^'fljirattt  Incorpores  dans  l'armée  •' rosse.  L^mnlsiie  du 
l*' novembre  iH3i  eonlenail  tant  d'éxceptioos,  qu'elle  n'ap- 
'  porta  aacune  ino«ll(ication  essentielle  à  ce  système'  de  dé- 
natlèttalliMtion  et  de  cltfllimeat  de  la  Pologne.  La  constKu- 
liob  fut 'remplacée  par  le  «talnt  organique  du  14  (  16  )  Mvrler 
1831',  qui  supprimait  la  diète  el  y  substituait  mi  conseil 
d^t',  dbnt  le»  m<*mbres  étaient  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur et  ^'avaient  pas  besoin  d^ètre  née  polonais;  Les  Im- 
pôts "ttorent  réglementés  d'après  les  bases  existant  en. 
'HasdcLa  dirediou  suprême  de  radministretion ,  précé- 
demment aux  mains  de  ministrea  responsables ,  fiit  confiée 
à  mi  conseil  d*sdnitnistration  préaidé  par  In  gouverneur 
général  Paskewitsch.  Un  article  spécial  du  statut  garan- 
thsalt  aux  Polonais  la  liberté  <le  religion  et  celle  dea  per- 
'  sonnw  ahwi  que  la  s^urlté  des  propriétés  ;  mais  une  autre 
disposilièn  décidait  que  dans  les  procès  intentés  à  Toeca- 
sioB  de  crimes  contre  la  sûreté  de  l*Étaf  on  se  conformerait 
aoi  pi^escriptions  légales  en  vigueur  en  Russie.  Une  aévé- 
iHé  extrême  dans  la  surveiltance  de  la  police,  la  clôture 
berméllque  dn  pays ,  auquel  tout  rapport  avec  l'étranger 
était  interdit,  et  la  compression  absoluede  la  presse,  à  mobu 
qu^èlle  n'agit  dans  le  sens  russe  :  tels  furent  les  corolîaires 


(1893)  pour  -provoquer  de  nouvelles  inaurectiona  n'abon- 
•iirenf  qu'à  provoquer  de  te  part  de  la  pKolice  un  redonble- 
•ment  de  sévérité,  tant  à  l'é^rd  des  hommes-  qu'à  l'égard 
-de»  livrés  el  des  journaux.  Quand  Tempereur  NIcolaa  vint 
•en  Pologne,  dans  l'àutomife  de  1S3a ,  H  ne  vIsNaqueIns  for- 
tiflcations  élevées  aux  approches  de  «  Varsovie  i*  un  an  après 
41  n'admit  à  «on  audience' que '4es'ftNictionnairei  nnaes. 
Bnlini  revenant,«en  oetobre  * I8M  ,*  de  KaNsdi  par  Vanovie, 
'H  admit  une  députation  dn  «onseU  municipal  à  lui  prêscn- 
ieraea  hommages,  mais  lui'fit'Un'aecaeilrieBmoInsque  gre- 
deux.  En  même  tempe  le  plan  de  nrss l/lsr  «omptétement  la 
Pologne  apparut  de  plukenpHis  visible.  Les  biens  dea  émigrés 
'  qni-n'avaient  point  preflléde  IVimnlstie  ,eonflsqoés  au  profit 
de  la  tiooronne,  servirent  >à  «constituer  #es  majoreta  eon- 
-  cédés  à  dea  Russes ,  à  laeondltion  de  nefMovoir  être  trans 
mis  héréditairement  qu'à  des  bkUvidus  proléssaat  lareUgio 
grecque.  CféMI  fonder  en  pleine  PotogMiine  ariétocratie 
ro8ie,elenmêmelemk>s  ouvrira  laretlglon  gitecque,  si  étroHe- 
ment  liée  an  système*  politique  nissey  f  accès  dé  ce  pays. 
D'après  le  plan  dinstnicb'oa  publique  arrilé  4n  1833,  la 
Jannesse  potonaise  devait  eorloot  apprendre  la  langue  mase 
et  êtreinsimile  detoot  ce  qui  a  trait  à  laRuasle«  Lea  an- 
ciens étabUssements  d'instrucllan.  publique  (brent  modifiés 
en  ce  sens  ;  de  même  que  des  livres  nouveaux,  «édigéa  dans 
on  sens  conforme  au  but  qu^  se  proposait ,  furent  snbeti- 
tuéaèceuxqnijusqQealorsavaientétéen  usagedans  les  écoles. 
Personne  ne  pouvait  être  admis  à  suivre  Isa  coure  dea  uni- 
versités  russes,  entrer  ^Sans  l'armée;^  surtout  à  partir  de 
1840  obtenir  des  fonctions  publiques  ji^moinsde  eeimalbre 
parMtement  la  langue  russe*  Lea  volvodies  forent  trans- 
formées en  ^ouvememenU.  Un  ukase  dciaèl  aaaimila 
le  système'  monétaire  polonala  au  système  russe. 

Pendant  ce  temps^là  l'émigration  "polobaise ,  qui ,  mêaae 
dans  réxit  j  reproduisait  lea  andennoa  divisiona  de  la  Polo- 
gne, travaillait  sana  relâcha  à,  provoquer,  un  nouveau  «ool^ 
vement;  et  <Mftait  surtout  le  parti.démocntiqae,  devenu  à 
ialongne  prépondérant,  qui. maintenant  avait  la  haute 
main  dana  la  direction  de^afEsims.  Ac^fsteCfet  on  partagea 
l'ancien  roynnme  de  Pologne'  en  cinq  régions  ( Poses, 
Greoovieî  QalHcie,  royaume  de  Pologne,  Ulhnanle)  pk- 
oées  chacune  nous  la  direction  supérieure  de-  cbelii  partl- 
eiiliere,  et  de  nombreux  émissaires  parcoururent  cea  di- 
vers' terHtoIrea.  il  se  fecma  une  aasle  aasodalion ,  et  un 
ouvrage  de  Modlieki,  hititulé  Des  Vériiés  vUaiesdu  Pmipie 
poloMàU  (  Druxeliea ,  1644),  où  soif  s  hi  forme  d*un  calé- 
cltisose  se  trouvairni  exposées  de  la  maniera  ia  plus  détaillée 
les  mesnres  à  prendre  pour  opérer^ma  insurrection  en  Polo- 
gne, fut  répandu  à  ptusieureeentalnesde  mSUiere d'exemplai- 
res. En  même  lempe  une  partie  de  la  noblesse,  en  a»  rappro- 
chant des  bourgeois  et  des  paysans  et  en  propageant  dea  doc- 
ttinea  eociatistes.  et  communistes ,  s'elTorfaîl  d'agHer  les 
moHsea.  Il  tateonvenn  qu^m  soulèvement  édatesait  à  la 
fols  dans  cbaeone  dea  cinq  réglons.  M^  l'une  dea  opéniians 
les  plus  importantes,  ayanlpourbase  d'action  les  plaeea  fortes 
de  Posen  et  de  Tlioro,  échoua  tout  d'abord.  Louis  M  ie  r  os- 
lawslii,  qui  avait  été  désigné  poor  clief  de  rinsurrecHon 
polonaise,  fut  foH  prisonnier  à  Gnesen,  el  on  arrêta  un  grand 
nombre  de  Polonais  de  distinction  dans  le  grand-duché  de 
Posen ,  ainsi  que  dans  to  Prosse  ocddcntale*  Une  tentative 
faite^de  Kournik,  dana  la  nuit  dn  l  au  aman,  pour  a'emparar 
de  Posen  échoua ,  de  même  qu'Un  essai  tenté  à  Siedtoepovr 
insurger  la  Pologne  russe;  et  les  Individus  compromis 
dans  ces  ^teox  mouvements  étalent  condamnés  à  mort  ou 
envoyés  an  Sibérie.  L'insurrection  qui  éclata  à  Orecovie 
sembla  devoir  prendre  des  développements  plus  menaçante. 
Là ,  TysiowsU  avait  pris  comme  dictateur  la  direction  dea 
choses;  mais  là  aussi  lescliefs  do  mouvement  étaient  con- 
traints dix  joon  après  d'évacuer  la  ville  dans  U  nnltdn  1 
au  a  mare  et  de  l'abandonner  à  l'occupation  comnrane  dea 
Russea,  d«t  Aotridiiens  et  des  Prassiens.  L'insorredinn  delà 
GalHde  prit  lecaractère  le  plus  tragique.  An  lieu  de  se  laisser 


cohalmer  à  b  rérolte  par  les  Aobles,  les  payMi»,  opprimés 
par  les  oor?écs,  se  soulevèreot  daut  le  cercle  de  Taraow 
contre  les  gentilshommes  eux -mêmes»  De  nombreuses  ban* 
des  de  paysans  9  sous  les  ordres  d'un  nommé  Szela  le  réuni* 
rent  dans  les  cercles  dcTarnow ,  4e  Jli^lo.,  de.Sendees  et 
de  Rzessow  ,  attaquèrent  les  cUAteaux»  les  pillèrent  et  les 
rûlèrent,  et  égorgèrent  plusieurs  centaines  de  propriétaires 
aobles.  CracoY.ie  perdit  son  indépep^anoe.  par. suite  de 
cette  insurrectiop;  et  en  vertu  d'une  convenUon  înterreniie 
entre  les  puissances  de  Test,  elle  fut  placée  désormais  sous  la 
soaTeraioeté  de  TAutriclie. 

L'insurrection  avait  sans  dopte  été  eopnprimils»  mai»  ii 
ressortait  d'une  foule  de  syrapt^es  qne  l«  fermentation 
persistait  toujours,  surtout  dans  les  parties  pnisairnne  et 
antrichienne  de  la  Pologne,  tandis  que  dans  le  royaume  la 
ru$s\ftcaiion  continuait  son  cliemin.  Le  calme  ne  s*étaiC  pas 
encore  fait  dans  les  espriU,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
194» ,  qui  provoqua  tout  aus9it6t  une  agitation  nouvelle* 
La  plus  grande  partie  de  Témigration  polonaise  sejetaavee 
une  énergie  extrême  dans  le  mouvement  révolutionnaira. 
En  France ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  partout  surgirent  des 
révolutionnaires  polonais  déclarant  une  guerre  à  mort  à  l'or* 
dre  de  choses  établi  ;  et  il  sembla  qu'une  ère  nouv^Ie  allatt 
commencer  pour  la  Pologne.  Il  n'y  eutpasjuaqu'è  la  Polo* 
gne  russe  elle-mènte,  c'est-à-dioe  là  où  le  gouvernement 
était  .le  plus  en  mesure  de  réprimer  j^apidonent  un  coup  de 
main ,  en  raison  de  la  masse  de  troupes  qu'il  avait  eu  la 
précaution  d'y  concentrer,  >où  les  anciens  vonjx  do  peys 
ne  50  /ormulasseotf  et  une  dépulaUon  partit  pour  Saint- 
Pétersbourg  pour  réclamer,  bien  inutilement  d'ailleurs  |  M 
rétablissement  de  Tordre  de  choses  créé  eç  ^814».  Mais  la 
question  se  décida  ailleurs.  La  résolution  que  pnndrait  la. 
Russie  dépendait  évidemment  du  résultai  des  efforts  tentés, 
par  le»  Polonais  en  Autriclie  et  en  Prusse.  Aussitôt  après  la 
révolua^n  survenue  à  Vienne  en  mars  1848,  one  amnistie 
avait  été  proclamée  à  Cracovie..  La  Pologne  autrichienne 
devint  immédiatement  le  rendeai-vous  des  émissaires  de 
l'émigration  ;  et  les  autorités  locales  ayant  cberthéà  mettre 
des  entraves  à  l'arrivée  des  éinigiés  quiy  acconraîent  de  tou- 
tes parts»  il  éclata  le  26  avril  un  mouvement  qui  ne  pat 
être  comprimé  qu'à  la  suite  d'une  lutte  des  plus  vives.  Le 
gouvernement  chercha  à  réUblir  la  tranquillité  en  promet- 
tant le  rachat  des  corvées  aux  frais  de  l'Êtateten  publiant 
une  nouvelle  amnistie.  En  Prusse  ,à  la  suite  de  llnsmrrection 
du  18  mars,  on  avait  remis  en  liberté  les  chel^  de  la  cons- 
piration polonaise  d%  1846  demeurés  jusque  alors  prison- 
niers; et  une  déipulation  polonaise  qui  pétitionnft  pour  la 
réorganisation  de  la  nationalité  polonaise  obtint  la  promesse 
qu'il  serait  donné  satisfaction  à  ses  vœux.  Celte  promesse^ 
qui  n'éUit  rien  moins  qu'agréable  à  la  partie  allemande  de 
la  p«>pulation,  n'eut  pas  plus  tôt  été  faite,  que  des  masses 
armées  de  Polonais  se  réunirent  en  mêum  temps  dans  le 
partie  orientale  du  grand<ducliéde  Posen,  où  elles  tentèrent, 
à  PlescliefT,  à  Schroda  et  autres  lieux»  de  résister,  aux  auto- 
rités et  aux  troupes  prussiennes.  Le  gouvernement  prussien 
envoya  alors  en  qualité  de  commissaire  à  Posen  le  général 
Willisen,  qui,  pour  tâcher  de  concilier  les  deux  partis,  con- 
clut avec  les   révoltés  up  compromis  «nx  termes  duquel 
il  y  eut  engagement  pris,  d'une  part,  de  la  réorganisaUon  de 
la  nationaUté  polonaise,  et  de  l'autre  de  l'abstention  immé- 
diate de  toute  résistance  nmée.  Mais  cal^  «mygement 
mécontenta  également  les  dea\  iiartis.  Lee  Polonais  eoo- 
tinuèrentà  s'armer»  et. la  population  allemande ,  notom- 
ment  à  Posen  même,  détieadit  par  tous  les  moyens  légaux 
et  avec  une  extrême  énergie  sa  causecentre  la  réorganisation 
pn^ée  de  le  nationalité  polonaise.  Un  ordre  dn  cabinet, 
en  date  du  2?  avrils  fit  deux  parU  da  territoire  do  ^nd- 
duché  de  Posen  :  l'une ,  ob  il  devait  être  procédé  à  la  i^r- 
gsnisation  de  la  nationalité  polonaise,  qui  aurait  sa  constitu- 
tion propre,   son  système  d'instruction  publique»  d'ad« 
fliiniatration  et  d'oiganisatieii  judiciaire  à  patt^  l'aottt^ 
Vil  ferait  vm^fiM  IftCeiOédéffatiofr gsnmmîVMitMiiir^eetf 
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conoessions.  t'ngiiation  îasunreolIaniieUe  n^n  continua.^ 
paa  moinsk  A  Gortyn  et  A  Koccewin  les  troupes  fuient . 
audadensimeot  atUqnê»  ; .  le  2»  avril  il  y  eut  à  Xions  un 
engagement  des  plus  TiGs,  dan^  lequ  1  les  Polonais* âii!enl  , 
repousses;  mais  le  lendemain,  sous  MierOelawski*  ils 
prenaient  leur  revanche  à  Miloalaff.  fioûo,  le  gêpéral.i 
Pfnei  fot  envoyé  svr  lea  lieux  av^  des  poûf  oireitt^nilèi^»  i  ^ 
Il  proclama  J'êtat  de  siège,  dispersa  les  banden,  é>i  PJri^  •' 
aonnier  mepeslamkl,  et  ver»  la  fin  de  mai  Pinf  uiveoUoni  i 
tonehaàson  terme.  IkanelaPolocnenisse,  lapoliliqnedfin-'  • . 
corporation  oontimm  son  œuvre,  et  en  1850  lut  dédrétée  .; 
la  suppression  de  la  ligne  de  douanee  qai  avait  Jusqde  . 
alors  subsisté  entre  la  Pologne  et  la  Russie. 

Cependant  comme  tm  ne  fit  rien  pour  calmer  l'effer*  ' 
Teseence  des  esprits,  elle  persista  et  se  proprgea  sourde-  • 
ment,  sans  oser  se  manifester,  sous  le  règne  de  Nloolasi 
et  la  guerre  de  Crimée,  qui  offrait  une  occasion  des  plos 
fiivorablee,  ne  trouva  la  Pologne  nullement  préparée  pour 
la  lutte.  Aussi  le  congrès  de  Parts  la  passa-t-il  sbus  si* 
lence.  Une  politique  moins  rigoureuse  depuis  l'avéne* 
ment  d'Alexandre  U,  et  les  idées  de  nationaUté,  éreiHées  . 
par  la  guerre  d'Italie,  donnèrent  un  nouvel  essor  à  l'es*  ' 
prît  public.  Les  manif^tations  de  Varsovie,  en  avril  186f , 
renouvelées  avec  persistance,  furent  réprimées  avec  une 
violence  qui  provoqua  une  Irritation  générale.  Un  comité 
national  occulte  se  mit  à  Toravre  et  enveloppa  ta  Pologne 
entière  dans  une  Taste  consfrfrat'on.  Un  recrutement  ar* 
bttraire,  secrètement  organisé  par  le  marquis  Wielopol^, 
alors  gooTerneor  civil,  dans  le  but  d'enlever  d'un  seul 
coup  toute  la  Jeunesse  du  parti  d'action,  précipita  le  mou- 
vement (4  janvier  1863).  Les  Jeunes  gens  s'enfuirent  dans 
les  forêts,  et  dcft  bandes  d'iiTsurgés,  armés  tant  bien  que  [ 
mal,  se  formèrent  sur  tous  les  points.  Encore  une  fois  les  .' 
divisions  des  partis  entravèrent  le  développement  des  ] 
forces  de  l'insurrection,  et  empédièrent  de  lui  iroprin\er  ' 
une  direction  unique,  ainsi  que  le  caractère  d'un  mou-   '. 
vement  populaire.  Le  parti  conservateur  fit,  par  une  sorte 
de  coup  d'Etat,  proclamer  la  dictature  du  général  Lan!-  , 
giewicx,  tandis  que  le  gouvernem  nt  national  avait  ^ 
déjà  investi  de  ce  pouvoir  sujiréme  le  général  Mieros-  : 
lavrski.  Bientôt  le  nouveau  dictateur,  battu  par  les  Russes 
à  Opatovrice  (19  mars  1863),  se  réfugia  en  Gallicie  et  fut 
interné:  les  forces  insurrectionnelles  diminuèrent'  pro- 
gressivement. L'activité  des  Russes,  secondée  parle  coh« 
cours  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  amena  bientôt  le  '. 
terme,  au  bout  d'une  année,  d'une  insurrection  étonnante  ! 
par  son  audace,  ses  nombreux  succès  et  sa  ténacité.  Un 
long  cortège  d'émigrés  alla  se  disper<ier  dans  tous  les 
eoins  du  globe,  et  la  Pologne  écrasée,  mais  non  vaincue,  • 
attend  de  nouveau  l'heure  de  la  résurrection  et  de  la  dé-  [ 
livrance. 

Le  royaume  de  Pologne  actuel  comprend  une  super- 
ficie de  122,020  kil.  car,,  est  borné  au  nord  et  A  l'ouest  « 
par  la  Prusse,  à  l'est  par  la  Russie,  au  sud  par  FAu  triche., . 
Sa  population,  qui' était  en  1818  de  3,345,000  habitants,  [ 
s*êlevait,  en  1867,  A  5,705,607,  divisés  en  4,9ao.473  ca* 
;  tboliques,  331,233  luthériens  et  réformes,  ?29.2pp  jurées-  ] 
unis,  29,932  grecs  orthodoxes,  et  78^3,079  juifs,  r^sl^s  à  ! 
un  degré  d^  civilisation  très-infime»  Qepuis»  18^7  la  Po<t  ; 
logne  est  dirisée  en  lo  gouvernements  civiU  :  Kalis^bt  : 
10.875  kil.  carrés  et  60i  ,029  bab.;  Kfe>e/»>  9,388  ki|. .«. . . 
et  470,300 bab.;  Icmehat  11,398  àil.cw  et  456,429  baj^.s  > 
Lublint  1^,222  kil.  c.  et  659,483  habu;  PUiivko/,  U,oU  \ 
kil.  c.  et  l(35»473  hab.;  PLochy  10,352  kil.  c.  et  443^2«  .> 
bab.4  Rodomt.  12«323  kil.  c.  rt  498.852  hab.;  Siedleh. 
13,722  kil.  c.  et,504.9C6  bab.  ;  S^'^valM^  12,048  kil  c  . 
et  511,170  bab.;  Varsovie,  14,080  kil.  c.  el.925»^9.bab./: 
Il  faut  encore  ajouter  la  population  de  la  capitale,  Varso.- 
Tio,  qui  est  d§  ,-21^1 ,584  hnb.  On  conpie  453  villes  et  . 
,  2^(569.TiUages.  Les  villes  les  plus  lit  porUntes  sont  Pioek,  • 
i  KaJisclipt4*ubUn>.etl(^  forteresses  Ka  plusconsidérablev  . 
Àkzawirowskf  pïès  de  Varsovie,  Modlin  ou  Nouvt  aum 
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Géorfkmk^  DêmbHn^  à  rcnboodiora  da  Wiepn  dans  la 
irtetole,  el  Zamose.  Le  payt ii*«it  en  grande  partie  qu'une 
tDOMBie  plaine.  C'est  lenlement  dans  lapartie  méridionale 
qo'oB  rencontre  des  bauleon,  séparées  da  plateau  de  la  Gai- 
Ucie  parla  Tallée  de  la  Vistole.  Les  plus  saillantes  sont  les 
montagnes  de  Sandomir  on  de  LjfêO'ewra  (montagnes  ba- 
riolées), entre  Kielœ  et  OpatolT»  dont  le  pic  le  ploséieTé  at- 
teint, an  mont  Sainle<}atlierineoa  de  la  Cooronne»  une  altitade 
abaolne  de  près  de  700  mètres.  La  région  de  montagnes  et 
de  collines  fonràltda  fer,  dn plomb,  dn  fine,  de  la  cala- 
ndne,  du  soufre,  du  marbre  et  de  la  houille.  La  cinquième 
partie  du  territoire  est  occupée  par  des  forêts.  Quoique  Ton 
en  tire  aujourd'hui  bon  parti,  et  qu'on  apporte  beaucoup 
d*aotivité  dans  Pexploitation  des  mines  de  fer  et  de  calamine 
et  dans  TexplolUtion  des  hauts  fourneaux ,  ragricullure  n'en 
consUtuepas  moins  la  grande  industrie  et  la  principale  source 
de  rkliesses  du  pays.  Les  domaines  confiaquéft  à  la  suite 
de  la  réToluUon  de  1S30  ont  été  répartis  entre  de  nombreux 
colons ,  e|  les  améliorations  importantes  qu'ils  ont  inlrodultes 
dans  la  culture  ont  trouvé  des  Imitateurs  parmi  les  grands 
propriétaires  fonciers;  or,  comme  le  gouTcmement,  et  sur- 
tout la  banque  de  VarsoTle,  font  à  l'agriculture,  au  moyen 
de  dif  erses  combinaisons,  les  a?ances  qui  lui  sont  nécessaires, 
la  culture  du  sol  est  en  Toie  de  progrès  toujours  croissants. 
Les  mesures  rigoureuses  prises  dans  un  intérêt  politique 
pour  interdire  l'accès  du  pays  aux  étrangers  ont  eu  pour 
résultat  d'imprimer  un  rapide  et  puissant  essor  à  l'industrie, 
notamment  aux  nombreuses  fabriques  créées  par  des  Aile* 
mands.  Au  premier  rang  U  faut  placer  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine,  qui  résgit  sur  l'élève  de  la  race  ovine,  et 
qui  en  1849  livrait  déjà  à  la  consommation  pour  1,779*136 
rouûes  d'argent  de  drap  de  toutes  qualités ,  ainsi  que  d'au- 
tres étoffes  de  laine ,  des  tapis,  des  châles ,  etc.  La  filature 
du  coton  et  la  fabrication  des  cotonnades  est  également  en 
voie  d'accroissement,  et  avait  livré  dans  la  même  année  1849 
pour  2,648,226  roubles  d*argent  de  produits.  U  faut  ijoutor 
l'industrie  des  toiles,  qui  prond  des  développements  de  plus 
en  plus  considérables ,  la  fabrication  de  là  grosse  quincail- 
lerie, etc.  On  fobriqoe  aussi  des  étoffes  de  soie,  des  cuira,  des 
voitures,  du  verre ,  du  papier,  des  papiers  de  tenture,  des 
bougies,  etc.  On  compte  plus  de  trente  fabriques  de  sucre  de 
betteraves,  et  un  grand  nombre  de  raffineries,  de  fabriques 
dliuile,  de  vinaigre,  d'aralc  et  de  liqueurs,  de   brasse- 
ries, etc.  La  suppression  de  la  ligne  de  douanes  entre  la 
Russieet  la  Pologne,  en  1851 ,  n'a  pas  peu  contribué  k  donner 
one  impulsion  des  plus   rives  à  l'extension  de  llndus- 
trie  manufacturière.  Le  commerce,  qui  consiste  surtout 
en  exportations  de  grains ,  de  bob ,  de  graines  oléagineuses, 
de  chevaux ,  de  bestiaux ,  de  crins  et  autres  matières  brutes, 
.  et  en  Unportations  de  denrées  coloniales,  de  matières  tincto-* 
riales ,  de  cotons  bruts  et  d^articles  de  l'industrie  étran- 
gère, est  singulièrement  favorisé  par  la  Vistule,  qui  devient 
navigable  dès  qu'elle  entre   sur  le  territoire  polonais.  Ce 
fleuve  partage  la  plaine  de  Pologne  en  deux  parties  à  peu 
près  ^ales ,  et  constitue  par  conséquent  la  voie  de  commu- 
nication la  plus  naturelle  et  la  plus  économique  entre  les 
gonvemements  méridionaux,  où  les  grains  et  les  bols  abon- 
dent, et  la  Baltique.  Cest  l'extrême  bon  marché  de  ce  moyen 
de  transport  qui ,  Jointe  l'excellente  qualité  des  froments  de 
Pologne ,  leor  permet  de  soutenir  sur  tous  les  marcliés  de 
rSurope  hi  concurrence  des  grafais  delà  Russie  méridionale; 
et  il  fovorise  de  même  l'exportation  des  autres  produits  du 
•ol.  Dentiig,  situé  aux  environs  de  l'embouchure  de  la  Vis- 
tnle,  est  par  conséquent  le  grand  entrepdt  du  commerce 
d'exportation  et  dimportation  de  la  Pologne  ;  aussi  le  com- 
neree  de  la  Pologne  avec  Ui  Prusse  l'emporte-t-il  de  bean- 
eonp  en  importance  sur  celui  qu'elle  fait  avec  la  Russie  et 
rAntriche,  et  qui  a  lien  presque  exchisivement  par  eau.  La 
navigation  à  vapeur  organisée  sur  la  Vistule  par  une  société 
d'actionnaires  créée  à  Varsovie  a  singnUèrcment  contribué 
anasi  an  développement  du  commerce  extérieur  ;  et  il  en  a 
Hi  de  même  dn  grand  nombre  de  rootet  nonveUes 
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truites  dans  ces  derniers  temps  et  qui  toutes  viennent  aboutir 
à  Varsovie,  du  canal  d'Augustovro,  qui  réunit  le  Niémen  à 
la  Narew  et  par  suite  à  la  Vistule ,  de  l'établissement  d'une 
conununicatlon  par  ean  avec  Kieff  sur  le  Dniepr,  de  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  1er  entre  Varsovie  et  Cracovie, 
et  de  celle  d'one  autre  vole  ferrée  destinée  à  relier  Var- 
sovie à  Saint-Pétersbourg ,  dont  les  travaux  ont  été  com» 
menées  en  avril  18&2  sur  les  deux  têtes  de  ligne  à  la  foie. 
En  ce  qui  est  dn  mouvement  commercial ,  rimportation  to- 
tale monta  en  1850  à  I0,I61,991  roubles  d'argent  (dont 
6,957,502  pour  la  Prusse  seulement,  2,773,590  pour  la  Roasie, 
et  1,450,899  pour  l'Autriche);  et  l'exportation  seulement  à 
5,249,804  (dont  3,858,138 pour  la  Prusse,  960,620  pour 
la  Russie  et  481,001  pour  l'Au friche).  La  vente  des  mar- 
chandises sur  les  marchés  de  riutériettr  s'était  élevée  eri 
1850  i  6.602,681  roubles  d'argent;  tandis  qu*en  1849  elle 
avait  été  de  6,862,877  roubles,  et  en  1848  de  7,806,154. 
Le  commerce  général  prit  dans  les  années  suivantes  an 
essor  considérable,  au  point  de  quadrupler  d'importonee  ; 
ainsi  d'après  le  budget  de  1865,  l'Importation  s'était  èle- 
Tée,  pour  cette  année  là,  à  44,644,000  roubles,  et  Fex- 
porUlion  à  47,113,000.  Le  royaume  de  Pologne  a  cessé, 
depuis  1866,  d'avoir  des  financer  séparées,  et  son  budget 
est  à  présent  compris  dans  le  budget  général  de  l'empire 
rusfie.  Void  quel  a  été  le  dernier  budget  spè  ial  pour 
l'exerdce  de  1865  :  recettes,  25,525.291  roubles  d'argent 
(127,626,470  fr.),  consistant  principalement  dans  les  im- 
pôts de  consommation ,  les  revenus  des  domaines ,  les 
contributions  foncière  et  n^obllière,  le  monopole  do  sel  et 
te  timbre;  dépenses,  24,625,294  roubles  d'argent. 

U  existe  en  Pologne  quatorze  écoles  de  voîvodiCj  23 
écoles  préparatoires,  762  écoles  primaires  et  1  écoles  a«M- 
maies  d'instituteurs  primaires,  une  école  polytechnique 
à  Varsovie  et  one  école  d'agriculture  à  Marimont  Le  ré- 
sultat de  l'agitation  de  1^3,  dont  le  principal  loyer  fut  dans 
les  écoles ,  a  éte  de  porter  le  gouvernement  à  apporter  en- 
core de  nouvelles  restrictions  au  développement  de  llnstrue 
lion  publique.  Il  n'y  a  que  les  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures à  qui  il  soit  permis  de  suivre  les  classes  des  gym- 
nases. Pour  obtenir  un  emploi  public ,  il  faut  av<^  fait  ses 
études  dans  nne  université  russe.  La  langue  russe ,  déclarée 
langue  oRlcielle  des  tribunaux  et  des  affaires ,  doit  être  en- 
seigoée  dans  les  écoles  ;  et  les  nombreuses  troupes  russes 
stationnées  dans  le  pays  contribuent  à  la  propager  dans  les 
plus  basses  classes  de  U  population.  D^à  dans  la  cathédrale 
flrecque  de  Varsovie  les  cérémonies  du  eultese  célèbrentavec 
bien  autrement  de  pompe  que  dans  la  cathédrale  catholique, 
quoique  le  gouvernement  russe  ait  à  soutenir  une  bien  rude 
hitte  contre  PopiniAtre  persévérance  de  l'Église  romaine. 
Outre  les  ouvrages  originaux  de  Narussewics,  de  Niem- 
cewics,  de  Bandtiie ,  de  Leiewel  et  de  Mickievricz ,  consultet 
Rulhière,  HUtotre  de  r Anarchie  de  Pologne  et  du  d^- 
membremeni  de  ceiie  république  (4  vol.;  Paris,  1807); 
les  excelleots  Mémoires  sur  la  Pologne  el  les  Polonais 
depuis  USA  Jusqu'où  18l5,d'Oginski  (Paris,  1826) ,  et  les 
Observations  sur  la  Pologne  el  les  Polonais,  ete,  du  même 
(Paris,  1827);  Soltyk ,  La  Pologne;  précis  Mslofiquet 
politique  et  miHtaire  de  sa  révolution ,  ete.  (Paris. 
1833);  Bso\oy/iefîf''»eschichte des  Faites  von  Polen  (Leip- 

lia,  1865). 

POLONAISE,  danse  nationale  de  Pologne  qui  s'est  ré- 
pandue dans  tonte  l'Europe,  mais  en  subissant  de  nom- 
breuses et  profondes  modifications.  La  musique  en  est  cons- 
temmentune  mélodie  à  trois  temps,  consistant  en  deux  r^ 
pétitiona  de  six,  huit  el  dix  mesures.  Plus  tard ,  on  y  a 
joint  encore  un  trio  d'autent  de  parties  et  même  deux  trios. 
Ut  polonaise  a  quelque  chose  de  caracteristique  dans  son 
mouvement,  qui  est  à  trois  temps  et  plus  lent  que  celui  do 
menuet  La  polonaise  de  Kosciusxlio  (  Frères,  levez-vou% 
pour  la  vengeance  /  )  est  fnstement  célèbre.  On  est  rede* 
vable  ausul  an  prince  Michel  Kléophas  Oginski  de  composi- 
,  tiens  eatrlHWMnt  renarquables  en  ce  genre.  On  a  égale* 
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1^  «Mit  adapté  le  nooTeoMit  to  paloMket(  o/la  PofaMa) 
X  à  des  moreesox  de  musique  iDslnimealale  d'un  canoCère 
^  brillant,  à  des  TariatioM  de  polonaises  et  même  à  des  par- 

h  Hes  de  chant  dans  des  opéfiSy  par  eiempléSpolir»  dans  son 
m  Faust. 

»<i  POLONAISES  (  Langue  el  littérature).  U  langne  po- 
II  kmaise  ea  de  tous  les  raroeaui  dont  se  compose  la  soucte 
i^  dex  langues  slaves  le  plus  vaste  et  le  plus  étoMlu;  et  Do- 
*^  iNHowski  la  regarde  aTec  la  langue  bohéoie  conme  le  prind- 
^  pal  dialecte  ocddento-slaTe.  Elle  remporte  en  harmonie  et 
,^  en  flexibilité  sur  presque  tous  les  autres  dialectes  alsTes,  et 
Il  ne  le  cède  à  aucune  autre  langue  pour  ce  qui  est  de  la 
t  brièreté  et  de  la  précision.  Sans  se  servir  d'articles,  elle  a 
19.  one  déclinaison  complète  en  sept  cas,  à  savoir,  outf«  les 
^.  dnq  cas  connus  de  la  langue  latine,  un  cas  particulier  dit 
.,  ittsiruwÊentai,  et  un  autre  appelé  iocaL  La  conjugaison  est 
j;  formée  de  même,  et  peut  exprimer  p^r  des  formes  partien- 
^  Hères  une  foule  de  nuancer  de  temps  el  de  iippoHs  de 
^  «exes  que  d'autres  langues  ne  sauraient  rendre.  La  forma- 
tion des  mots  y  ea  anui  d'une  richesse  extrême.  Sans  donle 
m  langue  polonaise  a  un  grand  nombre  de  consonnes  rudes, 
qui  la  diflérencieut  d'une  manière  frappante  du  russe  ;  mais 
par  le  mélange  des  voyellesdans  la  prononciation  elle  con- 
serre  son  harmonie.  De  tous  les  dialectes  slaves,  c'ert  die 
seule  qui.  à  l'exceplion  de  Pandenne  langue  ecclésiastique 
aUve,  ait  des  syllabes  nasales,  comme  l'on,  l'i»  du  fran- 
çais. Kn  raison  de  U  GMdIité  avec  laquelle  die  se  prête  à  la 
composition  des  mots,  la  langue  potuialse  peut  huiler  avec 
bonheur  toutes  les  Anesses  de  la  prose  dassique  ;  die  con- 
vient mohis  à  h  reproduction  des  enivres  poétiques,  parce 
que  Taccent  tombe  presque  toujours  sur  la  dernière  syllabe 
du  mot  En  polonais,  la  prosodie  glt  aussi  dansl*accent  du 
mot  (consulta  Krdi^owsU.  Prosodya  PoUka  fPosen, 
ISSl]);  mais  Jusqu'à  présent  les  poètes,  à  l'exemple  des 
rrançais,  se  sont  touionrs  bornés  à  compter  les  syllabes , 
sans  cyre  attention  à  leur  quantité. 

La  langue  pdonaise  se  sépara  de  bonne  heure  de  la  souche 
commune  des  langues  slaves  :  d  ce  fut  d'abord  avec  la  lan- 
gue bohème  qo^e  présenta  le  plus  d'analogie.  Après  Tintro- 
duction  du  christianisme  en  Pologne,  la  langue  latine  exerça 
beancoup  d'influence  sur  sa  formation.  Par  suile  de  l'hnmi- 
gration  d'un  grand  nombre  de  colons  et  de  gens  de  métier 
anemandSfdlesemélangsa,  à  partir  du  quatordèmesiècle,de 
beaucoup  de  mots  diemands,  surtout  pour  ce  qui  ed  de  l'art 
et  de  nndttdrie.  Devenue  langue  littérah'e  seulement  au  sd- 
xième  siècle,  elle  se  dévdoppa  rapidement,  d  parvhit  àrem- 
placer  la  langue  Utine,  qui  Jusque  alors  avait  Àé  en  Pologne 
la  langue  des  classes  écldrées  et  cdle  des  afCrires  pditiques. 
Mab  dledéchut  dès  le  dix-septième  siède.  Au  dix-huitième 
siède  die  s'enrichit,  mais  toijours  à  son  détriment,  de  dé- 
pouilles enlevées  à  la  langue  française,  qui  dominait  dors  en 
Europe.  Sous  le  règne  de  StanlsUis- Auguste,  die  prit  un 
rigoureux  essor,  que  les'  tranaformations  politiques  subies 
plus  tard  par  la  Pologne  n*ont  pu  entraver;  d  depuis  une 
trentahie  d'années  die  a  été  cultivée  avec  un  sdn  tout  par- 
ticulier. Les  principaux  dialectes  qu'on  rencontre  aujourd'hui 
co  Pologne  sont  t  le  çrand-p^ionaU,  parlé  dans  le  pays  de 
Posen;  Je  mosoiire,  en  Maaovie;  le  pêtU'polamtU,  qui 
forme  la  langue  écrite,  le  plus  harmonieux  de  tous,  odniqui 
■e  parle  dans  le  royaume  d  en  Gdttde;  le /I^Ananleji,  qui 
se  prête  le  mieux  nu  chant,  d  le  pruuêen  et  le  sUéiien , 
dd^nréa  par  des  germanismes. 

Tonte  Phistoire  de  U  Uliéroture  pokmaUe  peut  se  parta- 
ger en  dnq  périodes  bien  tranchées.  Les  origines  de  cette  lit- 
lératnreremontentjusqu'àrépoqneantérieureàl'hitroduction 
do  christianisme ,  c'est-à-dire  Jusqu'aux  purs  éléments  slaves 
conaervéadana  des  proverbes, des  chanU  ddes  légendes  po- 
polairaa,qu'oh  amis  de  nos  Jours  le  soin  le  plus  louaMeàre- 
codUIr  dàooUiger.  Parmi  les  phis  anciens  monuments  de  la 
ttttératnre  polonaise  il  fiiat  mentionner  IMiymne  en  vers  com- 
posé par  sdnt  Albert  eu  l'iionnenr  de  la  vierge  Marie,  Bo^ 
Mod£ietu  Ces  premi«t  germes  hirent  étoullés  par  U  dvili- 
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aatienhittoe,  venue  en  Pologne  à  Ui  suite  du  christianisme.  Il 
se  forma  alors  nue  littérature  polono-iatine ,  dont  les  premiers 
fhUto furent  les dironiques  deMarttn  Gaiius  (vraisemUa. 
blement  te  traduction  lathie  de  son  nom  de  Kurei,  eoq), 
de  Yhicent  Kadlubek ,  de  Bognphal  (évêqoe  de  Posen ,  mort 
en  1363),  de  Marthi  StnébskI,  appdé  apsd  PoionaU  (il 
était  confesseur  du  pape  tticolas  lit,  d  mourut  en  1379),  qui 
tontes  datent  du  doudèmed  du  tretrième  siècle.  Après  une 
longue  somnolence,  ce  fut  le  roi  Casi  mir  lil  qui  faïaugiira 
une  ère  mdileure  pour  la  littérature.  Il  ne  tbnda  pai  seule- 
ment des  villes  et  ne  se  borna  pdnt  à  protéger  l'agriculture 
d  Jlndudrie,  il  fit  encore  rédiger  en  i547uncode  à  loi,  le 
célèbre  dahit  de  Wislica;  d  il  fonda  la  même  aunée  funl- 
vcrsité  de  Cracovie,  qui  toutefois  ne  fut  compidement  or- 
ganisée qu'en  Iteo,  par  Ladislas  Jagdion ,  lorsqu'il  y  eut  été 
autorisé  par  le  pape.  Devenue  dès  fors  et  demeurée  long- 
temps le  prindpal  foyer  des  sciences  d  des  lettres  en  Polo- 
gne,  die  a  surtout  produit  d'iliudres  mathématiciens.  La 
première  imprimeriequf  I  y  dt  eu  en  Pologne  Ait  établie  en 
1490,  à  Cracovie,  par  un  certain  Hdier.  Pannl  ceux  qui  con- 
tribuèrent à  l'élan  que  prit  aiors  la  culture  des  sciences ,  il 
fout  surtout  mentionner  Jan  Dingosi. 

Dans  Ul  seconde  pérkode^  U  littérature  pdonaise,  qui  jus- 
que alors  avait  généralement  employé  pour  ses  productions 
la  hngoe  lathie,  commença  à  se  servir  de  la  langue  nationale. 
Cdte  seconde  période  embrasse  le  sddème  siècle;  c'est  l'é- 
poque glorieuse  des  règnes  de  Sigismond  I*' (1 M7- 1 642)  d  de 
Sigtemond  II  Augude  (1642-1572);  on  la  considère  comme 
1*1^  d'or  de  la  littérature  pofonaise.  Les  sdences  en  géné- 
ral,  d  en  particulier  l'étnde  des  lettres  grecques  d  hOines , 
furent  l'objd  de  la  faveur  spëdafo  de  ces  princes,  dont  lé 
premier  accorda  des  Idtres  de  noblesse  à  tous  les  professeurs 
de  l'ndversité  de  Cracovie.  La  rdorme,  fevorisée  en  secret 
par  le  gouvernement,  ne  contribua  pas  peu  au  développe- 
ment que  prit  en  Pologne  la  culture  des  lettres,  d  notam- 
ment te  poésie.  Nicdas  Rcj,  de  Naglowlc,  qui  vécut  à  1» 
cour  des  deux  rois  Sigismond  d  mourut  en  1&6S ,  est  con- 
sidérécomme  le  pèredeU  poésie  polonaise.  Ses  poésies  satiri- 
ques ,  écrites  daiu  une  Ungue  énergique,  mais  souvent  gros- 
sière, témdgnent  d*un  véritable  talent  poétique.  Après  lui  vin-^ 
rent  les  deux  Aères  Kochanowski,  Jan  Rybinski,  professeur 
à  Daotxig  en  1 68 1 ,  Sep.  Sxarxy  nskl,  dont  les  exodients  poèmes 
ont  été  publiés  denouveau  par  Modkowski  (Posen,  1627); 
Ssyason  Sxymonidés,  dit  Simonkfef ,  à  qui  ses  odes  Utines^ 
ont  vdu  le  surnom  de  Pindare  laHn,ti  dont  les  idylle» 
polonaises ,  composées  sur  le  modèlede  celles  de  Tliéocrite , 
se  lisent  encore  aujourd'hui  avec  plaidr. 

Les  historiens  de  cette  période  sont  Mardn  d  Joachim 
Bidski ,  Lokasx  Gomickl  (  1 636- 1 691  ) ,  auteur  d*une  histoire 
de  te  couronne  de  Pdogne,  rdmprimée  pour  la  dernière  fbit 
en  18C4  à  Varsovie;  Madd  Strsfikowski ,  ardikliacre  de  Li- 
vonie  d  auteur  d'une  importante  CknmUfHe  de  Lithuatiie 
(Koenigsberg,  1682);  Paprocld,  auteur  de  divers  ouvragée 
daronologiqiies  d  héraldiques ,  pour  la  plupart  en  vers;  Mai^ 
dn  Cromer,  auteur  d'une  Histdre  de  Pologne  en  lathi,  ete. 

La  troMème  période  vX  comprise  entre  Tannée  1821  e» 
Tannée  1721 ,  époque  de  décadence  générale  de  la  littérature 
d  des  sciences,  qui  oolndde  avec  la  domination  des  Jésuites. 
On  peut  cependant  dter  alors  qudqnes  noms  glorieux ,  tds 
que  ceux  du  Jésuite  Casimir  Sarbiewski,  auteur  de  remar- 
quables poésies  lathies;  de  Vespadu^  Kochowski,  l*histo* 
riogiâphe  do  roi  Jesn  Sobieski  ;  d'Opalinski,  voivode  de  Po- 
sen, auteur  de  piquantes  satires,  écrites  mdheureusement 
avec  beaucoup  trop  de  négligence;  d'Alan  Bardsynski;  de 
Gbfow^nski ,  traducteur  de  Lucdn  ;  dn  Jésuite  Nagunxewski, 
traducteur  de  VtUade  d'Horoèred  des  Églognes  de  Vfaigile. 

Dans  XkquatrièmepMode^  qui  commença  vers  fo  milieo 
du  dix-huitième  dèele,  la  Kttérature  polonaise  prit  un  noovd 

essor,  dû  en  partie  à  influence  exercén  par  la  France  d  ses 
moBun  d  en  partie  aux  nobles  enoouragemenU  dont  les 
lettres foientl'oliid,  sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste,  de  la 
part  de  divm  seigneurs  pdonds,  tds  quêtes  Ciartoryiskl» 
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bs  J^bUmowsU, «le Konaridlraduliil €■  polonAisiltverdM 
pièces  du  répertoirt^du  TbéAt»e«Ffluiç«is;c*«tft  à  lui  q«t  Var- 
sovie lui  redevable,  en.l7Qd^  de  l'érection  d*iifi  tliéâire  p9t*i 
maneDt  ;  et  iiuolque  de  aoiiaf>rettSei  tentallves'  de  ^ênateà 
eussent  été  faites  on  Pologne  depuis  le  «jUiatSèae  sitele» 
on  le  considf^  eomme  le. père  duitliéâtre  polonais»  U  mon* 
rat  en.  1773.  Des'  lionnea  distingnés^  perfectionnèrent  i*ani« 
iiB  qa*il  avait  eommeocée.  lie  jésuite  fiolMmiolio  tradnisily' 
lui  aussi ,  un  giand  nombre  de  pièces  du  Tbéfttre-Fraaçnis* 
Citons  surtout  rfarusiewicz  »  PexceUent  tradodeiir  de  facile»' 
et  Ignaoe  Aritsioki^  le  représentant  de  la  littérature  pelooaiaft 
au  dix-iiuitième  Àele.  En  Dait  de  poètes ,  on  remanpte  slir*> 
tout  h  tttte  époque  Trembecki ,  claambeUan  do  roi  Staniaiaa* 
Auguste»  mort  en  1813,  dont  Je  principal  ouvrage^  iZTo^foiÉétv 
contient  la  deseription  poétique  ùù  jatrlins  de  la  prinoesen. 
Potooka;  Wegierski,  auteur  d*uao  Imitation  ûulMtPim  d« 
Boileao;  Lodwik  Osmski^  traducteur  de  Cernetlle»  mort  ea) 
1838,  et  qui  de  1818  à  1831  remplit  les  fooelions^  pro-< 
fcMeurde  Uttératare polonaise  à  Varsovie;  Bognslawskl^aïK. 
leur  do  draoM  Lu  CraeMeni  et  Us  OoraUs»  < 

Les  tristes  temps  qui  succédèrent  à  la  période  briHaale 
du  règne  de  Stanislas-Auguste  ne  détruisirent  pas  oompMo* 
ment  les  premiers  germes  d'avenir  qu*elle  avait  laissée, let 
beaucoup  de  bons  esprits  demandèrent  alors  aox  lettres  des 
consolations  pour  les  oaiamiUa  qu»  aoeabiaient  leur  pagift. 
Dès  1801  FhistorienTadeassGiaekiv  Fandsiek  DmoebovMki,  • 
et  réi«que  Jan  Albertrandy  fsndaient  à  Varsovie  laSooiété 
des  Amis  des  Sciences ,  qar  sous  la  présidence  de  conseiller 
d'Étal  Slasaye  produisit  une  fiMile de  flraits  remarquables, 
et  qoi  subaista  Jusqu'en  1882  >  épeqae  où  elle  fut  supprimée, 
en  mèOM  temps  qu'on  transférait  à  Saint-Pétersbourg  sa  b*- 
bllotbèque,  rldie  de  68,000  volumes.  Parmi  oen«  qui  méri- 
tèrent bien  deé  lettres  à  cette  époque,  il  faut  citer  OssoUnski» 
Kolonti^  et  PotocU.  C'est  ainsi  que  loin  de  sommeiller  sons 
la  domination  étrangdrei  le  génie  littéraire  a  pn  se  préparer 
dès  lois  en  silence  à  produire  des  <euvres  desthiéesi  entre-r 
tenir  le  feu  sacré.  loi  se  pressenties  noms  deKarpiUsfci,' 
<le  Woronici,  de  Hiemoewici  et  de  Brodiinski,  dans  les 
poésies  desquels  se  réveilla  l'esprit  national.  A  Win»,  de«^ 
venu  depuis  18l&  le  grand  foyer  île  la  vie  intellectnelle  de 
ia  Pologne,  il  se  réanibiiB  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
-qoi,avec  M  ick  le  wicsà  ieur  tète,  fîormésè  l'école  des  poè- 
tes anglais  et  allemands ,  imprimèrent  un  nouvel  essor  4  ia 
littérature  nationale^  qu'ils  affrancbirent  des  liens  <daclassi> 
'dsme  fran^.  Parmi  les  compagnons  et  les  auocessenrs  de 
Miokiewia  iirfiMlt  citer  Maloieski,  Gosacaynski ,  Zaleskl, 
Tomas  Padura,  Edouard  Odysnec,  traduotenr  de  ik»  FUmcée 
-<fAbffdo8  de  lord  Byron,  et  de  Aa  Dame  du  lac  de  Widier 
Scott;  Julien  Korsak,  poète  lyrique  et  élégiaque,  qui  a'eati 
surtout  rattaché  à  l'école  anglalBe;  Alei.  Cliedsko»  traduo* 
4ettr  d'un  grand  nombrede  poèmes  orientaux  ;  Antoine  Gof 
recki,  enteup^defiiMet-plelnesde^iataÇfr  etd'espriti  Steplian 
Oercaynaki,  qui  quitta  la  Pologne  aivec  Rybinski,  mort  A 
Avignon,  en  1833^  auteur  d'un  poème  épIqoe^SlowaeM,  le 
plus  fécond  dea  poètes  polonais  medernesb  La*  plupart  des 
noms  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  appartiennent  à 
rémigration  polonaise  de  France ,  au  sel»  de  laquelle  il  s'est 
développé  une  école  poétk]ue  d'ane  remarquable  originalité. 
Ces!  a»sl  à  l'émigration  polonaise  de  France  qu^apparlient< 
Micbel  Caajkowski  (aQJounPUiti  Mékémet-JSadUhPacha)^ 
l'un  dea  meilleurs  romanciers  de  la  Pologne. 

.La  direction  nouvelle  suivie  en  poésie  ne  tarda  poinfà  se 
manifester  dans  d'antres  J>ranobes  de  la  mtérature.  A  cOté 
de  Leiewel,  le  pbis  remarquable  des  biatorieos  polonais, 
on  peut  citer  les  noms  de  Bandiki,  de  Macicjowski ,  du  eomie< 
Baciynskl  et  du  comte  PIster.On  a  de^arbatt,  à  WUae, 
une  excellente  Idatoire  de  Lithuanle;  du  bibIkHfaécaire  Lu- 
casMwia^  à  Po8e%  d'OxceUents  matériaux  pour  l'histoire  de 
la  réfSonnation  en  Pologne ,  et  de  bons  ouvrages  sur  les  évé- 
nements dont  ce  pays  a  été  tliéÉtredans  la  déniera  guerre 
de  rindépendanoe.  Nous  nous  contenterons  de  dter  UA  les 
noms  de  Mnckackly<de  Wrotnowski  et  de  Karl  Hoffmann. 


POLTROiV,  POLfMOmfEHTE.  La  poUrànnertê  Cet 
un  manque  de  ceu  rage,  le  poltron  est  un  lâche,  un  pu^' 
sîUvilme*  Il  y  a  cette  différence  entre  le  Iftdie  et  lepottrou, 
que  lo'llche  recule,  taudis  que  le  poltron  n'ose  avancer  :  le 
premier  ne  se  défend  pas ,  il  manque  de  valeur  ;^  le  second 
n'attend  peint,  il  pèche  par  ievouragel  U  neînii  pas'eomifter 
sur>la  résistance  d'un  lâclie  ni  sur  le  secours  d'un  pottron 
(vùye%  LAcasTé). 

On  fait  venir  ce  nom  de  poltron  de  ces  jeune»  mlKden« 
qui  au  aaoyuMge  se  coupaient  le  pouce  pour  ne  pas  servir, 
oeoMue  on  voit  encore  aojourd'hol  des  jeunes  genss'enléfer 
un  doigt  pour  obtenir  leur  exemption.  On  les  nonUmait  pul^ 
eC'tronc,  pouee  tronqué. 

Dana  la  fauconnerie,  on  appelait  oiUêtH  poltron  cehii  k 
qui  l^en  avait  coupé  les' ongles  des  doigts  de  derrière. 

POLTBOT  DE  MÈRE  Y  (Jean)  ,  né  dans  l'Angoo- 
meis,  vers  l'an  1&98,  accompagna,  oomme page ,  le  baron 
d'Aubetarre-en  Espagne,  et  y  exerça  le  métier  d^espien  peu* 
dani  I»  guerre  qui  avait  éclaté  entre  la'Pranoe  et  eepeys. 
Phis  tard  il  devint  l'une  des  créatures  de  Sonblse ,  embrassa 
avec  ardeur  lea  doctrines  du  protestantisme,  et  asttsstoa,  en 
1683,  le  doc  François  de  Guise  k  Oriéans.  Arrêté  dès  le 
lendemain  de  le  perpétration  de  ce  crime ,  il  fat  coadamaé 
par  le  perlement  à  être  déchiré  avec  des  tenaillée  ardentes , 
tiré  à  quatra  chevaux,  puis écartelé. 

POLYADELPHIB  (de  icoX6c,  beaucoup,  et  dèc^, 
frère),  dix-fauitième  classe  du  système  sexuel  de' Liane 
(  vojres  BoTA:iiQeB  ).  Elle  renferme  les  plantea  à  élamines 
coudées  en  phis  de  deux  finsceaux  par  leurs  filets.  Linné  la 
divise:  en  trois  ordres  :  polfoéetphU-penltmérie ,  folpt^ 
delphieHcoâandrie  ti  polffadtlpMe''potifgpnié, 

POLYAMATYPES  (Caractères),  l'^yes  CAaaoïènn 
(Tlfpogmphié). 

POLYANDRIE  (deico)/6; ,  beaoooop>  et  iv^p^  tiomnw» 
pris  pour  étamine) ,  treiaième  classe  du  système  sexuel  de* 
Linné,  renfermant  les  plantes  (|ont  les  fleurs  ont  plus  de 
vingt  élamtoes  hypogynes  (noyn  Botaéiiqob)^  Suivant  le 
nomtkre  des  pistila,  celte  classe  a  été  divisée  par  Unné^eu' 
sept  ordres  :  poiffaMdrié-monoffMie,  pol0aniri&4i9^iêf 
polifomiriê-trigutUe,  polgandn&^éiraggnie,  pol^mdriê* 
pe»tagjfnée ,  polgandrie^hexagynie  et  polifùndrie  polp- 
^ynle.,Peur  le  sens  propre  du  mot  vojrex  Poutoamb. 

POLYBE»  l'un  des  principaux  hiatoriens  grecs,  né  vers 
l'an  20a  av.  J,*C.,  è  MégalopolU  en  Arcadie,  4tait  fila  «a 
Lycortas,  l'un  des  cbefii  de  la  ligue  achéenne  et  l'ami  intiase  > 
dePbilopœnmn,  quil'élevade  manière  à  pouvoir  lui 
faire  sidvre  hi  carrière  des  armes  e^  de  U  pohtiqne;  et  à 
rage  de  vingt-quatre  ans  il  fut  adjoint  à  une  mission 
envoyée  auprès  de  Ptolémée  lîpiphane  négocier  na  traité 
d'alliancOb  Quand  la  guerre  4elata.  entm  Iccol  de  Maoédeine 
Persée  et  les  Romains,  Polybe  fut  également  député  au 
consnl  romain  ICarciiis,-pour_hn  fhire  part  de  la  réeoktiion 
qulivaient  prise  les  Acbéens  de  mettre  leurs  forcée  nûlitaî- 
res  i  sa  disposition.  Il  resta  quelque  temps  au  caimii  ru- 
main  ,  et  s'en  revmt  ensuite  avec  les  demandes  de  Mnreins. 
pour  s'opposer  è  ce  qu'on  fit  droit  auxeaigenoea  d'Appios, 
général  qn  chef  de  l'armée  romafaie,  qui  préiendait  cea*- 
traindre  lea  Acliéens  à  lui  envoyer  un  »phis  grand  nooikni 
d'auxiliaires.  Vers  ce  temps«là,  il  ne  fut  pkis  posailde  évae: 
fUre  illusion  snr  le  projet  qu'avaient. arrêté  les  Itumahia  àm 
soumettre  les  république^  deja  Grèce.  Polybe  prit  paît  A  leiil' 
ce  que  ses  concitoyens  crurent  devdr  faire  pour  aauvnjgniiiâ 
leur  indépendanoe.  Aussi,  lorsque  les  Romaine,  aptèu  «vuir 
triomphéde  Persée,  ne  crurent  plus  devolr.«ai)te  d«:  néi 
nagements,  fuMl  du  nombre  d^  miHe  otages  qmHïà^wiflb^ 
rent  des  Achéens.  Tandis  que  le  plus- grand  uomlNflatéê  ne» 
compagnons  d'infortune  étalent  disperséedaneles  dilMivaÉa» 
villes  4'Ualie ,  Polybe  obtenait  l'autorisation  de  céaktor  1^ 
Boom;  et  là  aes  vastes  connaissances,  aea  vertus  H  nue  ta- 
lents lui  méritèrent  bientôt  la  proitection4e.'queh|tica  — i 
des  sénateurs  les  plus  influents,  notamment  dea  desn.  iia 
de  Paul  Éfliile.  Cène  fut  qu'au  hoiil  ilii  riii  ifiit  bus  niaii  ki 
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Itoaiaint  vtndlteBl  U  tiberU  ilwnoOfW;  miU  Potjbe, 
pej  dé«ireu\  it  rCToIr  u  ptlri*  dus  l'éUl  il'ihihtnmwit 
«t  dliiimilMlwn  oi  «lie  M  troa*atl,  prUtlon  da  Hrvioe 
Bou)  lu  ordre*  de  SclpU»  Ëmliien.,  qu'il  «eooqipi 
■oDexpdditton  d'A(dqiM,obil  H«lata  tJa  («tort 
Cartliiga.  La  guerre  àjnl  flai  pu  Uat«c  enli*  ' 
'(<  let  «oimUu.iPoljbe  acconrat  i  llamtt  da  cokmI 
lluminiiu,  k  l'eaatdlnlarMdar  «n  tt^em  àt  •«  «Ma- 
,lrlotM.  U  a^iiti  i  lâdealrwUvD  d*  C»  r  i  B.1  b«,el  Tlt  km» 
tomet  l'Acbaie  m  pttti'm^  romaiM,  coim  mt  Ia^oom 
10  nUlIni  d«  CM  ddplorablM  éréMn^t  un  rlitilalflrwia 
DWl  et  t^moar  qoril  «lau  Tond  k  ta  patrie,  im  JleiMtai 
lui  uofifarent  ta  dâioate  iniMiM  da  prMdar  k  ta  rteonl- 
tattoB  dea  ifllei  de  ta  QctM,«(  ilt^  to|giUa  fc  l'éfdeaa- 
U^otion  dea  Talnquem  et  dea  raincw.  Aiual  •«•  baUtanla 
de  l'AclNta  ncouuiUaaoit  lut  dr^inaMta  plBriéan  ttatoea 
Plut  tard  Pdjba  accompagna  Sdpion  aa  tM){ede  n  an  a  ■««! 
Hait  apria  tauiitt^KHi  ami  U  mtat  te  lier  daaa  am 
pajt,od Uroounit, dea lultea d'ase diute deeltevil,  l'an  131 

Poljbe  ett  l'anttor  d'us  IiUloIra  qui  ft  de  fv  Ha  1 
l'an  1&7  n.  J.^.  Elleie  «aBipoeait  de  IimU^id»  HrM, 
Autre  dens  liTrft  conteoMt  m  véMuni  da  Ititatoira  rooMiM 
depuia  ta  prlte  da  Koaie  par  tas  Gaulria.  Bkn.  qae  taa  af- 
btrea  da  Beote  en  aolut  ta  pfinelpal  aajet,  11  j  ait  Hiplmiii  iii 
tait  ntenlion  dai  d*teeniMiU  quiae  pataaiaMt  11  mlan 
époque  dut  iM  uArft  para  ;  de  ta  ta  titra  de  'Im^  ■«•»■ 
^trHi,  c'e«tpkdirad'iritf9ii-««iiiiianal{<,  que  Poljbe  avait 
donné  k  aou  ouvrage.  Nom  n'iTont  plut  de  htan  eoBpWa 
qm l«a doq prenlera  UTn«de  ori,eiMlM.krmil,  idnil 
que  dei  eitnlta  de  L'ouTrage  taiU  par  CeniUntin  Porphyiv- 
^ite,  et  d'imponanta  rr^niaati  dea  Mitrea  brea, 

gdo  M  ai  a  po  dasi-oea  dernier»  taupt  angaMata-  L  _ ., 

d'un  inanuicrit  par  kd  trouTd  dant  ta  bibUothèqM  da  Vatt' 
câu.  On  doit  TÎTemeot  regretter  ta  ptrta  <t  m  qui  a  pM  : 
car  poorçaqoiettdel'euctlbideeldataflddtiMdu  rdcit, 
de  taiam  que  pour.l'lmpertanca  dta  nmatlgaimmU  poUti' 
qaet  et  militalrea,  U  »>  a  pat  d'dcrliala  de  itetlqaild  qU 
l'emporta  anr  PoljbB.  Hea  caoleBl  da  raonnlar  taa  Arén»- 
DMDlii  daw  l'ordre  oti  ita  ae  aaM  panda,  PoM»  remonta 
au  canaaa  qui  l«i  Mt  préparda  <t  amenda;  Il  déreloppe  Im 
ciiccHiitaaeaa  qui  an  ont  aecoatpagné  el  ModlM  ta  naKiie, 
enOulauMréiiiltatoetlearaeiaHéqMncaa.  lleM,  «ipeMta 
dire,  h  pin  de  ta^titoteplita  de  l'IdtMre.  Jnnata  rtito^ 
loire  a'adlé  derita  pat  «iMMUDe  d'un  ptaigniMl  aen,  d'osé 
peripicadtdplaiffanderd'mJaBgBaentplaïaatnetplMObre 
de  UMrt  pTdjogd.  Soaatyta,  tonMWa.aretlpaaaautaobM. 
LeteBfM  BMIaitplo*ebtaiaagMgreeqtMélall|iarléadaBt 
touta  M  ponté  :  Paljbe  «ctItH  dau  ta  nooTtav  dialecte 
qni  aa  knwa  aprèa  ta  ntort  d'Atoxandre  te  Gniid.  Ua  loag 
ï^jonr  horadeaa.pilrie.etqaalqtiaMapanB)  deapeaplei 
l>afbarM,  i'baMtude  de  parler  laUn  et  inèiDe  earfliaglHia , 
tout  iaeta  Tarait  peot-ttre  rendu  on  peu  itrai«cr  fc  aa  lan- 
gne  inilenielta.  Bien  qnaaa  diction  «oit  loujnwa  noMe,  il 
j  roMa  d«a  lennet  .étiaiigin ,  dea  latlatanMa.  On  j  troare 
«et  plirMea  patate  t  rteota  pbilocafdilqae  d*AtaxaMlrle, 
et  dea  paataga»  eatpnmtd»  t  dlren  poélea.  I>  aime  anal  ni 
penletdigreHtana;ntata  cMea  qall  ae  permet,  aa  doit  ta 
dire,  aeoltaajova  inatmolivea. 


ÏOLYBÏ  -  POLYCBROMÏR 


pond  de»  JogeoMUta  aar  Poljrbe.  Ttta-LiTe  ta  copta  (oorenl, 
et  preaqiw  mot  pour  moL  Den]*  d'Halieamatae  dk  iMt 
crttBMot  qtie  Poljbe  n'cnlrad  rien  k  l'art  d'derfre-,  «t  ^na 
peraoaH  n'eii  capaUe  de  tuiiporter  d'un  bout  k  ranlre  ta 
leelare  de  tea  llTreo;  malt  il  tant  de  llndulgeNce  pour  m 
ftnerrler  :  11  ;  a  peu  de  Céaara.  D'ailleun  Marcua  Brutnt 
n'en  Jugeait  pat  atnii  :  11  en  taliafl  dea  eilralli,  et  t'en  oe- 
cBpail  encore  ta  vailta  de  ta  bataille  de  PhMlppea.  Il  a*t 
vrai  que  Longin ,  dant  ton  rntfM  du  Subtlnu,  et  Qnlotl- 
llea,  dant  nue  tangue  DomefXilslure  dliUtorleui  greca,  ne 
dtent  mime  pu  taiom  de  Polytie;  PtioUatD'en  perle  qo'In- 
«ideiiU&eM  et  aana  t'r  an4ter  i  Lnctaa  M  dit  qtM  cea  molt 


dan  aon  lifredet  tongnea  riea  :  • 
laa,  H^tapolKala,  reresaKde  II 
eiNMl,  (nt Btetade, et  nurarot  in 
ana.  ■  Mata  Oicéron  1«  prodame  te 
tnprimlM;  Vdielat  Patercutns  di 
■n  benne  dhtn  etpiK  dtatlngu«;  I 
pin  grande  etUne,  et  Plutarque 


taqoa: 

mlnna  

loat  paa  labaUttea.  Ge'rtalni  eonimenUleart  peaasnt  ipi 
GaniBnaa»alt«anHiinp(emMttetreoteHiiiaIH*ine  itrn 
de  l'Htatdre  gtarfrata,  tout  eoawerd  k  ta  géograplde  ;  eepen- 
4aBl,EdoMe.k  l'ouvrage  dont  il  parie  te IHre,  bien  Mgnl- 
•MUrillirli4(«ifitA<bni|up««AY  etmt<ri>K(0«*  AaMt*> 
Uuummour  4t  ta  UgM  ^utmuMf»). 

Lci  ddlUoDaleaptuasUinfeade  Polrhe  aonlcellea  d'Iiakc 
Caaaabon  (  Paria,  icos],  de  Jacques  Groi»oTe(ï  *ol.  ;  AnM- 
tordain,  ttia), a'tnimi (LtIpAt,  i76«'),avecta  traducHo» 
talfae  ai  !•  eommentalre  de  Ctsaubqn,  da  SdiwdgliMMr 
iBval.,  Ldprig,  iTS8-i;m).  La  plun r«Male eal  celta  qirta 
OBtdonadeHIi.Firaln  Didei,  dant  Uur  BlblMhètMt  grat- 
in» l  Pvta,  tt»),  et  pour  taqudie  ou  n'a  pas  manqué  dt 
iMlIrekpToUttatlravau'i  dea  prtr*tanbMfl«ir«. 

rOLVBHANtmiiS  (du  grec  mlit.  pluatanra,  et  pp«r 
Xta,  branddet).  Vo|wi  NumaMNatEt. 

POLVCAAPii:,  l'uBdeadiFCliibade  lalnt  Jean  tulvu 
tatrwUioa,  h>t,  dit  on,  l'iia  dee  preniien  éréquea  de 
SmjTue.  Jeté  en  priion  tart  de  ta  penéeotlon  dea  diré- 
lidRt  qui  art  Hea  en  fea  laT ,  fl  auu(T>  H  le  nirt^re  en  IW, 
L*Ëgliie  oathaliqoa  célèbre  •>  Mie  ta  »  Janvier. 

POLVCHROUIK  t  <lu  grec  «oXlic,  pKnleurt,  H  xpAu, 
coalair}.  CetI  aintl  qo'on  deiugiM  le  |>racMé  d'enduire  df 
eoulMin  varide»  dea  Mlllcw  ou  der  cu<rrage«  de  «eolritur^ 
k  ridtitar  dei  aadraa  i  fauaanlaii ,  rlfne  l'andMi  et  Ulrtm 
partaal  poiJtiienMnt  de  «liliwii  pdntea  CVt  loot  récea»> 
meut  qu'on  a  reconnu  qu'H  ne  lillafl  point,  comme  qud- 
qnet  écriTtiat ,  conildérv  ta  peintura  qal  racourrail  divers 
baa^elieb  et  rtatuea  en  nirbn  ce 
*eati|ea  de  l'ealbnee  de  llrl,  ou 
tlon  pertérleofe ,  ayant  «i  pnar  Im 
k  ua  go«l  da^pravd  ;  niali  qiie  c'Mtit  U , 
rdtiillat  d'ua  loi  de  l'art  qui  m  dévetoppa 
deltdéeralidiflnM.loliinlvant  laqucHe  tout  lenirta  élatenl 
appeUa  k  ta  prêter  es  niuturl  ipi»!.  Iï«  ntme  que  lee  Ht»- 
doua,  taa  £^r"aua  aftieat  riiaaga  de  rdcoiivrfr  de  cmi- 
tauia  loalei  lei  firodiicllnnt  de  l^retritaclure  et  rie  ta  tculp- 
turc.  Laa  raaleandnnt  on  bb*i|leptaitgdoérBlamMlaMga 
étalail  le  l)lanc  ponr  (m  rélanenb,  ta  rert  al  ta  Mon  poM 
taa  o{ieauir,ie  ranga  pMc  Ita  quadrapkdas.  Me.  Laa  Pwtac, 
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POLYCHROMIE  —  POLYDORE  VIRGILR 


les  PhéakkM  et  les  Babyloniens  déplojraient  aotnment 
de  magnificenfe ,  etr  ils  omsient  les  palais  de  leurs  rois  et 
les  temples  de  leurs  idoles,  d*or,  d'argent,  de  pierres  pr6- 
cieoses  et  d*if  oire,  les  st&tues  de  chaînes  précieoses  et  d'an- 
tres insignes.  L'art  dm  Grecs  ayant  l'Egypte  pour  point  de 
départ ,  on  s'explique  fadlenient  que  ehei  enx  les  prendèras 
statues  d'idoles  sculptées  en  bois  aient  été  reoonfertes 
de  couleurs  Tires,  et  que  les  Tisages  de  ces  statues,  eonme 
é'était  le  cas  pour  l'Apollon  d'Ampbiclée ,  aient  été  dorés. 
Dès  lors  les  temples  deTsIent  rifaliser  aTec  les  statues  sous 
le  rapport  des  ornements  et  de  la  peinture.  Mais  peu  à  peu 
l'art  s'affrancbit  des  liens  de  Tidée  religiruse  que  nous  ve- 
nons de  mentionner;  et  à  partir  du  tièdk  de  Périclès  on 
ne  Toit  plus  de  peintres  ni  d'arcbitectes  gfrcs  employer  des 
conleiiri,  ou  encoin  Tor  et  llToire,  pour  reb%usBer  la  Talenr 
de  leqr»  ceufres. 

1^  ce  qui  est  de  la  polychromie  architecturale ,  la  pein- 
ture n'était  pas  toujours  employée  seule,  et  souvent  on  avait 
recours  au  brillant  poli  du  marbre.  Mab  Jamais  les  Grecs 
ne  purent  renoncer  à  l'usage  de  faire  servir  la  pointure  à 
•orner  les  murailles  des  édifioés  publics,  de  même  qu%  égayer 
rintérieur  des  habitaUons.  L'époque  la  plus  brillante  de  l'art 
«n  Grèce,  c'est-à-dire  la  période  comprise  entra  1^  )80  et 
Tan  460  av.  J.-C.,  nous  fournit  de  nombreux  exemples  de 
l'emploi  architectural  de  la  polychromie.  Cet  usage  passa 
des  Grecs  aux  Romains.  Dans  les  villes  qu'ensevelirent  un 
jour  les  cendres  du  Vésuve,  les  colonnes  et  les  murailles 
extérieures  des  édifices  sont  enduites  d'une  couche  de  pein- 
ture ;  et  la  colonne  Tr^ane  à  Rome  était  surtout  renommée 
à  cause  des  brillantes  cooleuisdont  elle  était  revêtue.  Quand, 
10US  les  empereurs,  l'usage  de  peindra  les  murailles  et  d'I- 
miter de  la  sorte  les  ornements  archileotooiques,  devint  gé- 
néral ,  il  est  vraisemolable  qu'on  orna  de  cette  manière,  qui 
prêtait  tant  à  rUlunion ,  les  façades  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices. Les  plus  anciens  reliefo  et  statuee  didoles  en  argile 
ou  en  bois  qu'aient  eus  les  Grecs  étaient  peints  et  ridbe- 
ment  ornés  ;  leurs  premières  statues  de  marbre  continuèrent 
à  être  enduites  d'une  couche,  d'abord  de  couleur  tranchée, 
puis  successivement  adoucie;  Phidias  et  Praxitèle  eux- 
mêmes  n'hésitèrent  point  à  enluminer  ainsi  leure  chefs- 
d'cBUvre.  On  voit  au  Muteo  Borbonleo  de  Naples  une  re- 
Bsarquable  statue  d'Apollon  en  marbre  dont  les  dieveux 
portent  encore  visiblement  la  trace  d'une  peinture  blonde, 
et  dont  le  bas  de  la  draperie  est  orné  de  bandes  rouges 
«vec  de  petites  fleura  blanches.  Dans  la  glyptothèque,  à 
Munich,  il  y  n  aussi  une  statue  de  Leueothée ,  ob  l'on  re- 
marque aisément  des  traces  de  la  dorore  des  cheveux  et  de 
dessins  rouges  et  verts  qui  ornaient  les  longues  draperies. 
Pareil  usage  exista  égilementà  Rome;àcet  égard  on  peut 
«iter  le  buste  d'Antinofis  que  possède  la  galerie  du  Loovra. 
Il  était  enduit  d'une  légère  couche  de  peinture,  et  les  yeux 
étaient  figurés  par  des  diamants  que  l'artiste  y  avait  encliês- 
ses.  On  a  trouvé  à  Herculanum  et  à  Pompéi  un  grand  nom- 
bre  d'antiques  de  ce  genre.  Les  recherclies  sur  la  polychro- 
mie  des  andena  ont  donné  lieu  dans  cra  dernière  temps 
à  une  foule  d'onvrsges.  Dans  son  Jupiter  olympien  (  Paris, 
laU)»  Quatremèn  de  Qutaicy  a  traité  cette  matière  de  la 
manière  la  plus  complète.  Pour  nous  borner  aux  écarlvahis 
/rançais  qui  s'en  sont  égaleoMut  occupés,  nous  citerons  en* 
cora  I  Letronne,  LBiirm  d'un  Aniiqutiire  à  un  ArtiMie  sur 
remploi  de  ta  peinturé  hittùrique  wmrate  éans  ta  déeo- 
fûUen  det  ternie  (Pftris,  Utt);  et  Raoul  Rochette, 
MnAirei  anli^ties  inéditei  (  Paris,  issô  ),  et  Uttret  or- 
diéoioçi^uet  mr  ta  Peinture  de$  Grecs  { Paris,  1840). 

POLYGLE'rE^de  Sieyone,  l'un  des  plus  célébras  seulp- 
êsun  qu'ait  eus  la  Grèce,  et  qui  florissaitdans  la  87*  olym. 
piade,  ou  vers  l'an  438  av.  J.-a,  était  élèvn  d'Agelades,  et 
eacellait  surtout  à  manier  llairafai.  Oonnaiseant  ce  qu'il  y 
avait  daspéeial  dans  son  talent,  U  s'attachait  avant  tout 
A  l'éléganee.  Son  «Mvra  nPembrassait  gnèra  qu'un  cerde 
é'atbiètee  et  de  beaux  jeuBM  gens.  Il  aimait  aussi  à  falra  des 
itntuei  dt'tamie^  On  peut  dire  qu'a  créa  lldéal  du  Jeune 


nomme.  Ses  ouvrages  étalent  sans  prix.  On  vantait  snitoat 
son  INorfoiaiieiios,  on  Jeune  homme  couronné,  sintoe  si 
belle  par  Pexpremion  délicate  des  chairs,  qu'elle  fot  payée 
teo  talents,  e'est-à-dfa«  470,000  firancs  de  noira  nsonnÉte,- 
aes  trois  Astra§atiMùntes,  ou  Jeunes  garçons  nus  Jouant  aux 
nés,  que  Titus  aralt  dans  son  palais;  son  Apaxicmenos, 
ou  athlète  se  frottant  avec  un  strigR,  et  surtout  son  Dorjf 
pkmre  »  ou  garde  des  rois  de  Perse.  Dans  cette  admirafala 
statue,  tootM  les  proportions  du  eorps  humain  étaient  si 
lieurrasement  obeervées.  qu'on  accourait  de  toutes  parts 
l'étudier  comme  le  modèle  le  plus  achevé  de  la  perfection  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  par  les  Oonnalssenra  le  teasem  oo  h 
régie.  A  focrasion  d'un  conooora  de  sculpture  ouvert  à 
Éphèse,  l'Amaione  présentée  par  POlydète  l'emporta  sur 
celles  de  Phidias,  de  désidaii,  de  Cydon  et  de  Phradmon. 
Cependant,  Jamab  U  n'atteignit,  comme  Phidias,  à  la  ma- 
jesté des  dieux. 

On  dit  que  c'est  Polyclète  qui  établit  en  principe  la  néces- 
sité de  isire  porter  sur  une  seule  Jambe  le  centre  de  gra- 
vité du  corps  de  l'homme,  artificequl  sauve  ce  qnll  y  a  de 
roide  et  de  disgracieux  dans  le  parallélisnM  des  deux  cfttés 
ducorpe,  etdont  l'emploi  est  essentiel  pour  donner  do  la 
grfiee  à  la  poee.  On  raconte  qu'il  avait  écrit  sur  la  loi  des 
proportions  un  ouvrage  où  11  établissait  que  U  beauté  con- 
siste dans  la  symétrie  de  la  structure  des  membres  et  dam 
une  stature  moyenne  et  gracieuse.  Les  anciens  dbaient  cfet 
moins  faUss  par  Potfelète^  comme  on  dit  au|oardliaï 
lies  mains  peintes  par  Van  Dgck  pour  désigner  dn  belles 


POLYGOTYLÉDONÉS  (du  grac  %Mç ,  benncoup, 
et  du  français  cotflédon),  Voyet  DicoTTutoonéa. 

POLYCRATE, célébra  tyran  de  111e  de  Samw,  sur 
laquelle  il  régna  de  l'an  640  à  l'an  ai3  av.  J.-G.,avnlt  été, 
an  dira  d'Hérodote,  si  heureux  dans  toutes  ses  entreprises 
et  avait  acquis  de  si  immenses  lidiesses,  que  le  roi  dl^pte 
Amasis,  avec  lequel  il  avait  contracté  alliance,  Teogagn 
à  offrir  volontairement  aux  dieux  un  sacrifice,  Mmol^age 
tout  à  la  fois  d'humilité  et  de  reconnaissance  pour  une  fa- 
veur si  remarquable  de  la  destinée.  Polyerate  suivit  ce  con- 
seil, et  Jeta  dans  la  meroelul  de  ses  bijoux  auquel  fl  tenait 
la  plus ,  un  anneau  précieux.  Mais,  à  hi  surprise  générale» 
cet  annesn  fut  retrouvé  qudqum  Joura  après  dans  le  ventre 
d'un  poisson  qui  hil  avait  été  oITert  en  présent  par  un  pê- 
cheur, à  cause  de  sa  grandeur  peu  commune.  Quand  Amasis 
apprit  ce  fiiiti  eflirayé  d'une  si  constante  prospérité,  il  rompit 
son  traité  d'alliance  et  d'amitié  aveo  le  tyran  de  Sanioe,et 
lui  fit  dira  par  on  héraut  que,  prévoyant  qu'il  devait  bien- 
t6t  lui  arriver  quelque  grand  meilleur,  il  ne  voulait  pm 
avoir  à  s'afllîger  de  llnfortnne  d'un  ami.  Cette  prévision  se 
réalisa  quelques  années  phis  tard.  Au  moment  oli  Polycrale 
allait  se  trouver  maltra  de  toute  llonieetdes  Iles  voisinm, 
il  tomba  dans  une  enii)ôche  que  lui  tendit  Orontes,  satrape 
perse,  qui  le  fit  mettra  en  croix.  Cette  légende  n  fburni 
le  sujet  d'un  poéoM  à  Schiller.  Tout  despote  quil  fht,  Po- 
lyerate n'en  protégeait  pas  moina  les  arts  et  les  scienees. 
Sa  cour  était  le  rendei-vous  des  artlstm  et  des  poètes  tes 
pluscélèbrm,  et  il  y  appela  entra  autres  A  nacré  on. 

POLYDAGTYLlË(du  grec  mkk,  beaucoup,  «t^és- 
TuXoc,  doigt),  conformation  tératologique  qui  consisie  dans 
la  présence  d'en  plus  grand  nombre  de  doigts  qu'on  n'en 
compte  d^ordinaire. 

POLYDORE  VIRGILE  ou  VBMSitn,  né  à  Drbîno^ 
vera  1470,  embrassa  i'état  ecclésiastique,  et  proCeesa  Im 
belles-lettres  à  Roiogne.  Chargé  par  le  pape  Alexandre  Yl 
d'aller  en  Angleterre  recevoir  le  denier  de  sabit  Pierre,  tri- 
but qu'on  payait  alora  an  saint-siég^  Henri  YIII,  charmé 
de  son  esprit,  le  retfait  près  de  lui,  et  le  nomn»,  en  1(07, 
archidiacre  djS  WelU.  Mais  le  cUmat  d'Angleterre  étant 
contraire  à  sa  santé,  il  obtint  la  permission  d'aller  respirer 
un  air  plus  chaud  dans  son  pays  natal,  ob  il  mourut,  vera 
1868,  aprèa  avoir  publié  plusieure  ouvrages  en  latin,  entre 
autres  une  «iiloiru  d^ Angleterre,  dédiée  à  Henri  YUI,  et 
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^  fft  jMqa*à  le  ÉB  da  rèpe  d*Heori  Vil  (Bile,  1&34), 
OQvra^e  tntii  corian  qalatéVMsaat;  on.  Traité  dei  Pro* 
cfl^ei  (Amt.,  167l,)»<loDtM  aone  trtdoctkNi  françtiie 
ptr  BdlefiDrest  (Paris  1576) ;  6(  eoan  dei  Corrections  sur 
GiUUu,  Cet  hislorieD  teil  «tcc  one  élëgioto  porelé;  Il 
DtrreafMi  bien,  nais  il  eanoehioefois  inexact,  et  iiNiTcnt 
superficiel.  ÉleTé  «ooa  one  «tominatloo  étrangère,  on  peot  loi 
reprocher  encore  de  n'avoir  pas  asseï  connu  l'état  des  af* 
lîUres  d^Angleterre. 

POLYEDRE  (do  grec  inkiç,  plosieurs,  et  ttpo,  base). 
On  appelle  ainsi,  en  géométrie,  tout  solide  terminé  par  des 
plans  ou  des  surfaces  planes  qui  sont  les /oeei  du  polyèdre. 
Ces  plans  sont  néeessaiiement  terminés  eux-mêmes  par  des 
lignes  droites,  qu*on  nomme  côtés  ou  arêtes  du  polyèdre. 
Les  polyèdres  reçoiTent  dos  dénominations  spéciales  en  rai- 
son du  nombre  de  Dmcs  qu'ils  présentent  Ainsi,  celui  qui  a 
quatre  Cmcs est  appelé  tétraèdre  oa  pyramide  triançU' 
taire;  celui  de  dnq,  peniaèdre;  celui  de  six,  hexaèdre  ; 
celui  de  huit,  oc/oètfrv;  celui  de  dooie,cto{f^eoèdfv;  celui 
dcTlngt,  ieosaèdre.  Quel  que  soit  un  polyèdre.  Il  offre  tou- 
jours cette  remarquable  propriété  que  le  nombre  de  ses 
sommets  augmenté  du  nombre  de  ses  faces  est  é^  au 
nombre  de  ses  arêtes  phis  deux. 

On  appelle  polyèdre  régulier  celui  dont  toutes  les  faces 
sont  des  polygones  réguliers  égaux  et  dont  tons  les  angles 
solides  sont  ^ux  entre  eu.  Les  polyèdres  réguliers  ne  sont 
pas,  comme  les  polygones  réguliers,  en  nombre  indéfini. 
On  reconnaît  a  pHofi  qu'il  ne  peut  en  exister  que  dnq  savoir  : 
trois  dont  les  Dmcs  sont  des  triangles  équilatéraux  (le  té- 
traèdre, l'octaèdre  et  rioosaèdre  réguliers),  un  formé  perdes 
carrés  (l'hexaèdre  réguUer,  ou  cube),  et  un  terminé  perdes 
pentagonen  réguliers  (le  dodécaèdre  régulier).  Cette  limite- 
tion  résulte  de  la  nécessité  où  se  trourcnt  les  Hmm  d'un 

angle  solide  déformer  une  somme  plus  petite  que  quatre 
angles  droits. 

POLYGAMIE^  terme  dériréde  deni  moU  grecs  :  ico- 
Xik$  plusieurs,  yé^oç,  mariage,  et  désignant  la  coutume  de 
se  marier  avec  plusieurs  femmes  :  «  cas  pendable  parmi 
nous,  dit  notre  MoUère,  mais  fort  usité  dans  beaucoup  de 
contrées  ».  La  femme  qui  peut  prendre  beaucoup  de  maris, 
comme  n  arrlTO  au  Ttdbet  et  ailleurs,  et  comme  le  fait  la 
reine  des  abeilles,  exerce  la  polyandrie.  On  appelle,  au 
contraire  ,  polffpynie,  en  botanique,  la  pluralité  des  parties 
femelles  cbes  les  plantes. 

Dans  le  règne  animal,  \à  polygamie,  ou  l'union  Tague,  est 
plus  commune  que  la  monogamie,  même  cbes  les  singes, 
qui  sont  peut-être  le  type  or^nel  de  l'homme  à  Tétat  de 
nature.  La  plupart  dei  carnassiers  et  des  rongeurs  n'ont 
même  aucune  femelle  attitrée,  mais  ffoondent,  au  temps  du 
rut,  tontes  celles  dont  ils  pevrcnt  Jouir.  On  a  dit  cepen- 
dant que  le  castor,  l'éléphant,  les  rhinocéros  et  les  hippopo- 
tames étaient  monogames  ;  mais  les  autres  genres,  soit  de 
pachydermes  (comme  les  cochons,  lescheraux),  soit  de 
rongenrs,  ne  le  sont  nullement  Au  contraire^  beaucoup  d'her- 
bivores rurofaiants  sont  polygunes  :  aussi  dans  ces  espèces 
le  nombre  des  femellet  naît  phM  considérable  pour  l'ordl- 
naire  que  celui  des  màlei,  et,  par  une  admirable  prévoyance, 
la  nature  a  rendu  les  premières  chastes  et  les  seconds  très- 
ardents.  Les  plioques  étant  polygames,  et  même  très-jaloux, 
se  font  une  sorte  de  sérail  de  leurs  femelles,  dont  ils  de- 
viennent les  gardiens  et  les  tyrans.  Parmi  les  oiseaux,  le 
plus  grand  nombre  est  polygame,  surtoutchei  les  gallinacés, 
les  palmipèdes,  etc.  Mds  on  trouve  des  exemples  de  mono- 
gamie dans  la  famille  des  colombes,  des  dgognes,  des  hiron- 
delles, des  pies,  et  peut-être  de  tous  les  oiseaux  rapaces, 
aigles,  fonçons,  etc.,  qui  s'apparient  au  printemps.  Cette  mo- 
nogamie ne  sul>siste  pas  toujours  après  la  couvée,  excepté 
ebet  les  pigeons. 

En  général,  les  races  qui  vivent  en  troupes  sont  polygames, 
tandis  que  les  espèces  solitaires  se  marient,  on  sont  mono- 
games. D'autres,  sans  l'être,  n'ont  que  des  unions  indéler* 
minées,  ou  premieat  sans  choix  ce  quib  tronvent  à  leur 
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portée.  Les  reptiles  n'ont  aaenne  femelle  assignée;  toulee 
celles  de  leur  espèce  leur  conviennent  au  tempe  du  rut  Lee 
poissons  ne  s*aeeouplant  pas  pour  la  plupart,  ils  ne  sont  ni 
monogames  ni  polygames.  Il  y  a  des  espèces  ohes  lesquelles 
on  n'k  jamais  trouvé  que  des  femelles,  comme  les  anguilles, 
les  fistulaires,  les  lamproies,  etc.  Lorsque  les  femelles  sont 
plus  nombreusea  que  les  mâles,  parmi  les  faisedes,  elles  har- 
eellent  ceux-ci,  plusfaiertes,  pour  les  exciter  aies  féconder  : 
atesi  les  mouches  asiles  et  d'autres  font  en  quelque  sorte 
vfolence  à  leurs  mâles.  Cestfo  contrah«  dans  les  espèces  où 
les  fiemelles  sont  peu  nombreuses  ;  en  gteéral,  la  provocaUon 
appartient  au  râle  masculin  et  au  sexe  surabondant  Parmi 
les  républiques  d*abeilles  etd'autres  hyménoptères,  les  mâles 
prédomfaient  en  nombre,  mais  les  femelles  ont  besofai  de 
plusieurs  accouplements  pour  féconder  l'énorme  quantité 
d'cenls  qu'elles  déposent  Afaisi  s'éUblit  U  polyandrie. 

Dans  Tespèce  humahM,  on  appelle  polygame  IMiomme 
qui  prend  plusieurs  femmes  en  mariage,  selon  la  coutume 
de  tonales  peuples  mahomélans,  hindous  et  autres,  quoiqu'il 
n'y  ait  parfois  que  bigam  le  :  c'est  plutôt  une  pdygynie. 
Il  est  une  autre  sorte  de  polygamfo  hiverse,  ou  plutôt  de 
polyandrie,  dans  laquelle  une  seule  femme  peut  prendre 
plusieurs  maris  à  la  fois  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  nature,  car 
évidemment  la  volupté  afors  est  plus  consultée  que  lln- 
térêtde  la  propagitfon.  En  effet,  un  homme  peut  féconder 
phisienrs  femmes,  mais  une  femme  avec  pluieurs  hommes 
n'engendre  presque  jamais  d'enfknts,  comme  on  le  remarque 
dans  kss  prostituées.  Cependant,  cette  coutume  est  adoptée 
au  Thibet,  au  Boutan,  et  dans  quelques  castes  malabares  de 
ruindoustan,  par  des  raisons  particulières.  Dans  nos  ré- 
glons tempérées  et  les  climats  polaires,  la  nature  n'accorde 
pour  rordinaire  qu'une  seule  femme  à  chaque  homme  :  le 
nombre  des  individus  de  chaque  sexe  naît  à  peu  près  égal. 
Sons  des  deux  pins  ardents,  elfe  institue  la  polygamie,  soit 
en  créant  plus  de  femmes  que  d'boounes,  soit  en  bâtant  la 
précoce  floraison  des  preaclèrvs  et  usant  trop  tét  les  mâles. 
Le  but  ifo  ces  diflérences  parait  manifeste,  car  les  habitants 
des  pays  Mds  sont  plus  lents  en  amour,  leurs  femmes 
phM  longtemps  fécondes  et  moins  exposées  aux  avorte- 
ments  que  dans  fo  Midi.  Dans  les  contrées  brillantes,  l'a- 
mour s'éveiUe  de  bonne  heure,  s'enflamme  avee  violence , 
et  s'tase  bientêt:  toutes  les  floraisons  y  sont  rapides.  Ces 
femmes  si  précoces,  ou  pubères  à  dix  ans,  sont  vieilles  et 
stériles  à  trente;  Il  fout  donc  compenser  ce  défont  de  durée 
de  leur  fécondité  par  leur  grand  nombre.  Aussi  les  géné- 
rations se  succèdent  plus  rapidement  sous  les  tropiques, 
et  plus  lentement  sous  les  deux  froids  du  seplentarion;  aussi 
les  Méridionaux  sont  d^  vieux  dès  fo  tempe  de  leur  jeu- 
nesse, et  les  Septentrionaux  encore  jeunes  dans  l'âge  de  la 
cadudté.  La  grande  ardeur  des  Méridionaux,  toutefois,  et 
fo  polygamie  paraissent  moins  favorables  à  la  multiplication 
de  l'espèce  que  fo  chaste  amour  et  la  monogamie  sous  nos 
deox  plus  froide. 

La  cause  de  la  surabondance  dn  nombre  des  femmes  sons 
des  deux  ardents  (et  dans  les  grandes  villesà  mceurs  cor- 
rompues) et  cdto  des  hommes  dans  les  pays  flroids  (el 
les  villages  à  moeurs  plus  pures)  dépend  de  deux  sonroea 
prindpales  s  t*  de  raffaibilsscment  des  hommes  do  Midi 
ou  de  leur  éoervation  et  de  leur  vigueur  dans  les  pays 
froids  et  les  lieux  chastes;  2*  de  l'usi^  de  la  polygamfo  et 
de  fo  monogamie,  qui  s'entretiennent  par  leur  cause  même.  11 
est  reconnu  que  les  hommes  robustes  ou  d'une  constitntien 
virifo  engendrent  communément  plus  de  garçons  que  de 
filles  :  Têtre  reUtivementto  plus  fort  predondne  dans  fo  re- 
produdion.  Sous  fo  xone  torride,  les  hommes  étant  dOénd 
nés  par  la  chaleur,  U  préeodté  et  te  multiplidté  de  leur 
jouissances,  an  contraire ,  donc,  le  sexe  féminin  obUtn 
dra  fo  préfNmdérance. 

nous  avons  montré,  dans  notre  Histoire  naturelle  dm 
Genre  humain,  que  la  polygamie  avait  été  en  usage  parmi 
tous  les  peuples  de  la  terre,  sans  exception,  à  I éiat  sau- 
vage. Pellootier  d  d'antres  auteurs  l'ont  prouvé  à  Fégerd  des 
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CeMei  oa  Gaulois»  nos  «noètrat»  ainsi  que  des  peaples  de 
laÇerroaoia;  Us  ont  prouvé  en  outre. qu'elle  existe «noove 
46  fait  dsAS  les  trois  quarts  de  la  laoe  liumalae ,  biea  qu^ 
réalité  oa  grand  nombre  dliommes  vivent  dans  la  monoga- 
mie. Les  Atliéoiens  ont  été  bigames,  d'après  leon  lois,  et 
^ocrate  méwe  avait  deux  femmes  :  oe  qui  e%i  beaucoup  pour 
%m  sage.  Parmi  tous  les  barbares,  dit  Tacite,  Jes  GemnaîW' 
étalent  monogames  i  encore  leurs,  princes  ou  cûefe  pnenaieot-^ 
lis  plusieurs  lemmes.  CTest  d*aiUeiira  l'état  originel' des  pie- 
miers  humains  de  s*emparer  de  plosieurs  femelles,  dit  Aris-. 
tote,  ainsi  queTbéopbiius  Alethotts  (nom  s^ppoiéde  Pierios 
Valerianus),  dans  sàPolygamia  triumphiirix  (l^ondioi, 
lfi32,  in-4<^  ).^  La  pokjrgamie  s'étend  même  jusque  sous  les' 
glaces  du  pÂle, clies  les Esqplmattx,  l0s  Kamtscbadales, ete.* 

▲u  oontrsire,  la  m^nogmirie  ne  s'étend  guère  an  delà  dee 
nations  ct%iliséesdol'Cnrope  et  de  leurs  colonies  ou  éma-»- 
Motions  dans  les  deux  IndlM,  oft  le  christianisme  maintient 
cette  loi.  Une  religion  de  chasteté  et  de  modération  met  na 
obstacle  à  sa  propsgation-dans  les  contrées,  chaudes  d*ABie 
et  d'Afrique,  comme  l'avouent  naïvement  .ceè  iwuples  t 
ils  ne  peuvent  se  léaoudro  à  quitter  leurs  feauMs.  A«asi  le- 
cbrislianisme  n'a  pu  prendre  racine  que  sous  4es>  deux- 
f^ids,  Ajikies  sexes  sont  mefa»  fougueux  dans  leurs  vohiptés^ 
tai)di&  que  llslamisme,  promettant  son  païad»  avec  ses 
Aom*4«  yoluptuAuseSi.  s'est  facilement  propMé  dan»  les 
climats. brOlsAts.  La  vdigion  du  dalailama»  ou  Je scfasnNH 
nism^,  au  milieu  des  plus  rigounuses  oontrées  de  fai  Sibérien- 
ne s'oppose  point  à  la  polygjimie,  car  lea  prêtres  srJiamane. 
des  3ainolèdes^tdes  Oatiatues,  jusque  sow*  le  pèle  arctique , 
prennent  autwt  de  femmes  qu'ils  en  peiurenli  nooirir» 

La  mooegsmie.est  iwadée  sur  i'égalité  presque  parCMle 
dm  isxes»  la  polygamie  aur  lla^gâiiéiet  resetav^  des; 
femmes.  11  laut  que  le  |>o||game  possède  seul  lous  ies. 
biens,  et  loule  l'anlorité;  qu'il  aehëe  ses  femmes,  les  ren** 
CBrme.oi  «n  sérail,  les  «onrriMe  et  obtienne  sur  nUendw» 
droits  trèe-étendus  :  tel  a  été  l'esprit  des  codes>  eiflls  et  re^i 
Ugient  de  I'AsIa;  cehii  de  Manou,  le  i7efi<MfMtf a  de 
Zoroastre^les.cmq  JKing  de  GoEf:ueios  peamiteChs* 
nois,  le  iConande Mahomet, eU.  ila  isnune M'jr'«st€tMMi- 
dérée.queeomme.une  propriété,  on  hislmment.de  voliipté« 
Ainsi,  la^o»  donc»,  laptns  )Mlle-«ioitié.dtt genre  humain, 
est  immoléeaux  plaish»  de faeire  par  l'tebiisde  la  poissince.. 

Mous  devons  à  la  monogamienne  plus  grande  vf^murde 
courage  et^eitberté,  cari|  y  a  meioa  de  cattses<d*énervationk 
NousJuidevona Jesioia  de  U  gslanterîey  fiuisqoe  Jer  femmes 
étant  maltresses  de  leun  faveurs,  U  fiint  que  les  .hommes 
se  Imsent  prélérer  «I  d  oisir  par  le  beau  sexe.  U  suit  en- 
core des  diilérences:enlia  lee  monogames  et  lea  polygames 
que  beauoDop.  d%nmms<  n'étant  point  pourvus  d^une  femme* 
dvisiee  fceides  légieM, ot  domhie  le  piiM. grand  nombre 
de  màlee,  eeux*ci  tienneni  moins  à  la  société,  à  la  patrioi^. 
aonl  disposés  aux  migratkms,  aux  voyagea  dana- , des  lOoloidei^ 
lointaines,  à  refluer  les  armes  à  la  mafai,  .aoanne'Ie'Tiatar» 
mongol,  dans  les  centrém  JliMliekaleft.  Le  polygame  des 
régiona  tropittlea^mi«dntraire ,  chaigé  de  phisleura  femmes 
et  d'une  Éonibituse  fiMnOlo  dès  son  jeune  âge«  dans  son: 
hunna^^éloigne  pen,  carsoA  énervalion  corpoKllelnIperw. 
tfet  pen  la  voiosté  et  le  poi&voir  de  «a  entreprises.  11  se. 
laissera  donc  opprimer,  parée  qu'il  ndhèreà  trop  d'hdérits. 

Enfin,  le  despotisme  qui  s'introduit  nécessairement  dans 
la  famille  parla  siqétion  des  femmes,  dana  ies  sénilsdu 
polygame  ne  manque  pas  de  s'établir  dana  le  gonvwaemenl 
dvii  djBs  peuples  soumis  à  cette  coutttme.  11  fdu&  que  la 
puissance  du  prince  aides  toia  prête  force  aux  peiffeuliem 
pour  malnlenir  resdavage  d'ime  moitié  tout  entièra  de  l'os- 
pèce  liwndqe.  Les  pays  polygames  spnt  donc  des.  cUmata 
do  servitude,  tandia  que  le,  respect  poer  les  femmes  et  leur 
liberté  sont  de  poissantes  garanties  pour  l'indépendance  et 
lattherlé  dvile.  Cesl  CMon  par  le  iiaAara  fdnêjp^  que  Aes 
mesurs  des  umnogames  se  conservent  pi«s  pures;  car  en 
laissante  la  fcasoM  cette  eonHance,  celle  Acuité  de  se  4ou> 
Mf,  die  sent  le  besoin  de  se  Idre  resipecter  et  oonsidéfqr; 


tandisqu'une  femme  vendue,  eu  Asie,  ar^lmcttrant,  qn^dlc 
nocQonatt  pas,  d  qn'elleflie>peul  dmer  pent-élrB»  ue  ae  cnH 
tenue  à.  rien  par  cdul  401  rachète  ponr  son  pcopre  plai- 
sir. Elle^lD  troinpera,  si.eUe  le  peut,  à  -hi  premièanocension 
favomjbto:  delà  viennent  ianéeeseité  delà  déluve  d  laja* 
lousie.  Puisque  i'hemnm  polygame  ne  cherehc:  qu'à  aatis* 
Mresa  vohiplé,  Is^  fsmmSMsdave  ne  peutpdnt  avoir  d'aotm 
morale» 

U  soit  de  ces  faits  que  la  présence  simuUenée  de  pfauicm 
épouses  ed  contraire  au  Iknabeur  dommtiqor  et  eotraine  le 
despotisme  sodal.  La  sMeesdcn  de  plude^r»  fcmnaes  pa- 
rdt,  au  contrahre,*  la  condition  la  pluis  favorable  à  la  pio- 
duction  d'ua  grand  nombre  d'individua.t  die  constitoo  la 
véritable  pdygamie  ndurdle.  Enftn,:  la  monoganie  nous 
semble  l'état  le  pUis  propre  an  :  grandi  dévdeppraent  de  la 
dvilisatioa,  par  l'égalité  deaBexea,rémnlation  qui.a'élablit 
entre  les  iodividua.  De  plus^  ta.  eonservalioii  dca<ma9UBd 
U  vigueur  du  corps  d  dn  resprit  qd  eUifésMltei^sool  en- 
core des  avantages  qu«.  ua  peut  pnâsenter  la  polygamie 

.       ...  J.-J.  VlBÈT. 

On  ne  saurait,  il  ed  vrd^  attribuer  à  Mahomd  l'invention 
de  la  polygamie  ;  la  Bible  allcste  quç  cette  prdiquc  était 
reçue  longtemps  avant  lui  en  Orient^  il  chercha  sculem<snt 
à  la  régler,  et  il  borna  lapolygsmieiquatre  femmes  légitimes. 
Peut-être  même  penchaitril  à  la  monogamie,  puisqu'il  dit 
dans  un  endroit  du  l^orau  A  ^  Si., vous  .x^caignex  4'êtrc  io- 
juste»  n'épousex  qu'une  seule ieo^qie  ou  une  esclave.  »  A  la 
vérité,  Maliomd  ne  prêcha  pas.  d<éxemple,  puisqu'au  lieu 
de  se  borner  .toute. sa, vie  i^^um,  ^ie  Icj^hùc^  comme  an 
temps  oiî  il  éfait  le  mari  ,deia  veuve  Khadi4ia,  il  mi  eut  jus- 
qu'à neuf.  Les  imams  nç  .manquèrent  pas  dis  rimiter,  et  de 
proche  en  prodie  la  polygamie  s'appuya  «ur  le  ICoran;  aussi 
bien  le  Korandevdt-U  à  tajiolygaauâ  une  grande  partie  de 
sop  succès.  M.,  fiarihélemy  Saint-Hiiaire  .crçU  pourtant  que 
si  les  ulémas  ahnés  du  texte  du  Koran'  voulaieot^s'en  servir 
liabilement,  ils  poufîcdent  i^  triop^disr;  pen>  pqn  la  4110- 
nogamie  en  Orient*  •  11  pardi  d'après  une,  citsitigin  de  fion- 
teaquieuidit-U,  qqe  l'empereur  Ydeoi^iaionf  vers  ta  fin  du 
quatrième  si^le,  essaya  d'établir  la  polygamie.  Malgré  la 
permission  impériale,  elle  fit  peu  de  progrès .  et  Tbéodose 
n'eul  pas  de  peine  à  l'abolir.  Les  usages  y  résistaient,  non 
mpins  que  la  croyance  rdtgieuse.  Au  .contraire,  «n  £gypte , 
l'usage  est  beaucoup  plus  fort  que  laioiydia  loi, n'a  faut 
que  le  suivre  dodleroent.  » 

Monteequieu,  comme  on  sdt,  a  recherdié  les. causes  de 
la  polygamie  en  Orient,  d  les  a  trouvées  dans  l^xalstan» 
smvantes  :  la  précodté  des  (ismmes,  le  ppu»^'elica  coûtent 
k  nourrir,  sous  ces  climats  fbrtmds^  'tijfH  enfin  le  plus  graisd 
nombre  de  naissances.  ttoMues.  M.  Bartlidday  Saint- Jii- 
lalre  combat  ceSvidflons.  La  préqodié  des  femmes ue  saurait 
êlM  ap^ii  Jdvnc  anse  de  U  polygamie,  j^nisque  dans  nos 
dfanats  aosd  les  femmes  poorrahsnt  souvent  être  mères  beau* 
cenpphia.téiqoela  M  et'ieajsmnta.p^.tepesmdtent  »4uoii>. 
que  dans  née  dtapala  il  ndsse  plus  de  garçons  que  do  Jilies,. 
les  fdnmes  soot  pourtant  en  plus  grand  nombre  qne  les 
hommes;  Uy  SMraitdopcégaiemenOien  k  la  pdygamie  dins 
nos  régions)  enihi,  k  fadlité  d'eotidenir  de  nombreuses 
épouses  ne  peut  se  rapporter  auasi  qu'aux  dassesridies,  d 
dana  h;  bas  peopleon  y  supplée  par  la  fadlité  delà  répudia- 
tion :  rien  n'empécherdt  encore  cet  «sage  dé  a'mtrodi^resous 
nos  latitudes.  «  A  mon  sens»  igonie  ce  itaviat  proiEsaseor, 
If  véritable  cause  de  la  pdygamie,  c'ed.  Uen  plus  la  par* 
verailédes  hommes  quei'mfluenceirès-cootestabledu  dimaL 
Cdie  perverdtéf  il  appartient  à  tous  ceux  <«d  la  jugent 
d  qd  hi  déptorent  de  la  combattre;  d  ce  serait  désespérer 
bien  à  tort  de  l'Orient  que  de  s'ûqagiiier  qu'elle  ne  peut 
paa  y  être  Tiîinciie*  •  Cependant  on  sait  qae  les  protestants 
ont  cm  devdr  admettre  la  pdygamie  en  faveur  des4U>|iveaux 
Invertis  de  l'Inde.  .On  sait  aosd  que  lesmormonson 
adopté  là  pol jgamie,  d  hii  ddvesit  peut-être  une  bonne  par^ 
tiède  leurs prosdytes. 

«  Le  plMafnnd  nmldeia  pptMdntai.i  VHMiaena,dit 
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«MKW»  Jl^  BintliëlMiTSiiil-Hitoira»G*flit  4Voir  «orrom^ 
eld^pradéle  mariage*  Un*«UftUip«s  afecseftcootlIUoiië 
iadUp6fiafbles  chez  tes  naiioiift  aijknUtot;  Il  n*X  «n  «  M- 
n«is  i(iP!oi^  appiirence.  voAm  d#iift  les  ooioM  te»  plus  «ia- 
cèreiy  Huâqua  le  dif orcjft  «Bt  toujours*  mfMçant  et  toi^oun 
teciie,  Qwmh)  le»  hautes  dasses  comprauasat  et  respectepit 
si  peu  la  ssioteté  de  €6  iKBuJ  qui «iMt  lemriat.U  léivme» 
le  père  et  .Ifim^re  de  iiw^iHc^  serait  nanOradeqiiet  plus 
^  on  le  oomprtt  et  oa  le  reipectAt  dawmtage,  » 

POLYGAMIE  (£^oÛ).Koi(«3BiGiaiis.  .    ^ 

POLYQAMIC  (BcXonifue),  Tingt^roisième  etessedu 
système  seiqel  de  Linné  (iw^es  Botakiçok),  qai  la  divise 
itn  irm»  ordres  :  poljfgamiê-mçncûciÇt,  pçlffçamié^ioBCée 
ei  polygamie'poljfcscie*  .  ^ 

POLYaifOTTE  i[da,gree  icoXvç,  beaucoup,  et  Y^^Âyrra, 
langue).  Ce  mot  indique,  dans  son  acception  la  plus  générale 
etia  plni.SM(eiebne,  ènoufrage  qoi  est  écrit  al  imprimé  «n 
phisieors  langues. 

Il  y  a  plusieurs  BiUes  polffglottti  ;  la  ptemièreea  d^ 
estcellequi  fbt  imprim<^  de  1514  à  1517,  A  Alcala  de  Hénarès, 
fAT  erdi(a;da  car4nal  XhménèSi  et  ^oleoêlades  éoMlnes 
Immenses.  Cette  BiMe«  '  appelée  indillérenmient  là  BiUe 
d*Alcala,  os  de  Oomplute  (  parce  qm  le  nom  latfai'dPAIoala 
est  €anqtiuium}f  contient  en  sin  magnifiqttès  Tolnmes 
in«>8?  le  teite  h^itiia^  la  pnmpèmise  ch^ldalque ,  ,1a.  -rersiion 
grec^ee  des SepHante^  à' laquelle  on- a  Joint  ime  interpuéla- 
4ion  littérale  en  latin  ;.enan,  l^aodenne  édition  latine  dite 
JMgaiê^  La  seconde  BiMt  poljftfhiU^  appelée  ausii  B^U 
rùffùlê,  parce  qo*elle  fiit  Me  par  ordre  et  ans  frais  de  Pld- 
Hppe  II,  a  été  Iroprimée  par  Plantin,à  Anfem^en  1473,  sous 
ladiredion  dn  sarant  bénédfet|n  Arias  MontaMeJ  Elle  coa- 
•tlent  tout  ce  qui  était  déjà  dans  la  Bible  de  Cd«pltc/e,  afec 
dimportantes  additions ,  et  lortout  des  Técabnlaifiesel  notes 
grammaticales,  qui  la  rmdent  aussi  prédedse  qn^utile  ponr 
éclaivcir  ks  diffieoltés  des  diOirenU  textes.  U  troisième 
po/yglol/e -eiteellode  Parisyirtiprlniée  en  teéS,  sons  la  dl* 
reetion  iNLe  JajF.  Elle  «entient;>en  fait  de  lentes  et  d'in- 
terprétations, toutcequi  «e  troutedanala  Btbiede  Philippe  II> 
et  de  pliM  une  timluttlen  arabe  avec  une  Interprétation 
Utine  \  -Boais  11  y  manque  un  apparat  et  des  dictioenaires, 
qui  sont  dans  la  poii/gMte  de  1571.  La  quatrième  po^ 
glotte  «t  celle  d^Angteterre^.  imprimée  à  Londres,  en  1657  : 
on  la  nomme  aussi  ia  Bible  de  Waltonp  da  nom  de  son 
éditeur.  .Elle  n'est  pas  si  bHIe  qunceUede  LeJay,  mais  plus 
ample'et  pins  Commode:  >0i^ y  a  mieJa  Vulgate»  selon  l'édi- 
tion renie  et  corrigée  iiar  le  pape  C  lémen  t  VIU ,  ce  qu'on 
ne  tronre  pas  dans  la  polyglotte  de  Paria ,  oà  la  Ynlgaleest 
telte  qo^nlle  était  dans  la  Bible  d'Anfors  STant  la  correction. 
La' polyglotte  d*Angleterre  contient  en  outre  une  Terslon 
latine  Interèinétfre  dû  teOeliébrcn.  On  treuTede  plus  dans 
la  polyglotte  d'Anglieterre^qoelques  parties  de  la  ^iWeen 
éthlbi^  et  en  persan;  elle  a  nnSsl  TaTantags  de  contenir 
des  ptoêigomène$  mr  le  texte  des  origioani  et  sur  les 
▼elnldnsv  à^ed  un  volume  de  dlrerses  leçons  de  toutes  ces 
dMérantesoéditioflis;. enfin,  l*on  y  a  joint  on  diotbnnaire 
ennaptiangMNt  cotaiposépar  Castel,  en  2v<elnmes,  te  qui 
ftdt  nn  lolal'de's  vol  in^fol. 

<BByle>  dans  les  i\'<Niiie(li«  cff  la  B^nibHqtiê  ée$  lettres^ 
pirtn  plurieois  Mu  dn  projet  d'une  nouvelle' Bible  polg^ 
'^ldlleytonçirpM^'quelqHeS4^MlllnprslestantS,dans  Tiotérét 
'ie  leor  eommhnlon.  Ce  projet  ne  ftrtpotet  exécuté.  On  peut 
aussi  mettM  au  nombre  ^es  polggioiieê  dent  Pentaienques 
que  les  jnUîiide  CMMobtlhoflt  ont  M  imprimer  en  ifuatre 
langues,  mais  en  caractères  liébreux.  I^prenflèredecésém* 
tkinfl  efVd«-^iS47',  laisi^oondentt  de  ISftt.  La  Biblo  de  Hut- 
ter,  ImpHméeà  llnutboarg,  en  Kan  1599, en  douselangues, 
bébi^,  chattlééfi;  pee^  laUn,  allemand,  saxon  eu  bobéroe, 
Haffhi-,  espagnol,  anglais,  frahçaii,  danois,  pokmale  on 
slavon,  occu|fe  anx  yënt  des-pmteslants  on  rang  distingué 
panuf  les  Biblet  en  pluieurs  'langHes,  dont  11  nous  serait 
Mie  die  présenter  fef  ime  longue  liste.  Le  premier  modèle 
«lelotiM  ces  Bibles  setifouveMiStes  .tfeârnp/ei  d'OrIgène, 
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qni  le  premier  avait  placé  su?  six  colonnes  parallèles  ûx. 
,  textes  didéf ents  de  FAnden  Testament* 

Une  singularilfédece  genre,  qni  ne*  doit  pas  être  onisn, 
c'est  Timpiession  de  romiaojr  >damimcale  (noyé»  Parer 
nosTBH)  enqnatre-vingl-dix  langnes^etencamolèrespro^ 
à  chacun  de  ces  idiomes,  qui  fût  (aile  en  1805  par  M.  Mar- 
cel, directeur  de  Tlmprimerie  fanpérialèv' pour  étm  présentée 
à  Pie  VII,  lorsque,  pendantaon  sé|onr  à'Parls^  le  vénériMi 
pontife  visita  ce  'behétablissenriint  Oetté  pubUcation  in^ 
estnn  cbef-d'œnvse  typograpUqns. 

La  science  n'est  point  deoèeinée  en  nritèré  delà  ptéle 
pour  mettre  an  jour  des  éditions  polygletles.  En'lSM^  le 
.frère  Ambroi8ed*A.Oaleplo,  sleommen  France  sous  le  Aom 
de  Calepin,  publia  la  premièra  édition  de  son  dictidnniMe 
en  sept  langues  :  latine,  hébraïque,  grecque ^  française,  ità- 
lienne,  allemande^  espagnole  et  anglaise*  Ce  lexique  i  rempli 
de  fautes,  a:été  réimprimé  en.iiegl  ;  il  ne  jouit  plus  ^d'au- 
cune ealûne.  Oepob  lors  il  a  été  publié,  dansdivers  MiomeSp 
de  ttombrenx  ouvmgies  de  ce  genre.  Les<  traductions  poly* 
glottesd'antenrsanciensaesont  pasnres.  VHèstodstrsdult 
enlalln«l«njitaHqn  avee.le  textegrec  occupé  un  raagpamii 
les  Uvres  dece^genre  les  pins  estimés.  En  tessv  M.  O'AHet 
deLutmgen  publié  les  edes'd*Anaeréon,  traduites  «par  lui 
en  ven  français,  avec  le  texte  na  regard,  et<suiviesde  cinq 
ti^mniona  aussi  en  vers  des  mêmes  o^eÉ^  et  par  divers  aa> 
ieuri»  en  latin,  italien^  esppgnol»  anglais  etaUemand. 

il  me  reste  à  parler  d'une  acception*  nouvelle  du  mot 
p<UvgMte:  en  rappUqne  ironiquement,  si  l'on  en  croit  les 
dieHonnaires^i  ccUd  qui  arfeete  ta  connslssanee  jdel  plusieurs 
langpee^  par  exemple  i  Ost  homme  est. un  vrai  polyglétie, 
Ji^aLpisine  à  m'expliqocr  ce  dédain  des  lexigrapbes  {lonr  «i 
mot  si  uiye,-et  qui  manque  véritablement  dans  notre  langue. 

Charles  De  itosocsi'' 

POLYONOTC:^  i*i»  des  petotres  les  pins  célèbros  de 
iarOrtee,  nnlif  de  Thalos,  vécnt  de  l'en  450  à  l'an  410  en- 
viron av.J.^.,  àAlhènea,>oè  il  avait  acquis  le  droH  de  dtéé 
And  intipe  de  Cimon  et  amant  heureux  delà  beUe  Blptniee, 
sa  smur,  il  voulut  immortaliser  la  feoMue  qu'il  aimait  en 
plaçant  son  image  dans  son  tableau  des  Troyeunes.  Ciinon 
•le^chargea^avnc  Micen  et  Ponanns,  d'4>mer  de  peintures 
\e.PitcHe  d'AtbènesL  Les  deux  principaux  tableaux  qn*!!  y 
exécuta  iqfuiésentaiettt  desiscèi^  du  siège  de  Irjcde  iU\m, 
une  nsaemldée  des  chel^  après  i^lèvement  de  Cassandre; 
l'autre^  des  TrQar0UMS.;prisnnnièflSs,  avec  Oaessndre  au 
millna-d'elln^OMsïei^MyU(.l)  deOelpiius,  il  y  avait  de 
lui  d^itaUeanx  sepcésentnnt  la  jiriae  d^  Xroiev  le  dt^part 
des  GreoB^tin  visiiei  d^lysie  ani|  enfers.  Le  vestibtile  do 
Paithénon  oonlenéit  misai  pAusieurs  tableaux  de  Polygnote, 
que  Tmiseinl)Ublenianl  Pértelès .  y  .nvait  fait  transporter 
d*aillenrs.  11  s'en  trouvait  égaledinni  dans  le  temple  des 
Dioscnres  et  dans  les  Propyléek  II  esta  présumer  qne^lous 
œs  tableaui^^taioal  exécuta  sur  taeis».  Bn  ne  qui  touche  leur 
valeur  artistique,  il  parait  que  Polygnole  fut  le  premier  à 
remptooer  b  coidenc  et  i'Immobilità  des  ligures  d^i  anciens 
pehitres  par  dn  mettvement,)de  hi  viOi  de  Tex pression, et  du 
earacière,  quisuf  varier. anee«rt>Jkn  ,plis  des  «irai>eries» 
qui  fit  delà  peinture  encaustique,  enfin  qui  excella  à  peindre 
en  tétraclHwmes^i  c'eat^àidive  à  ej^écnter  des  tables^»  iCaide 
dn'<quatreoottleU(rs.i  I-  ,    ;■  '  .,   ... 

POLYGONE  (6éomé/i*ie).  Ce  mot,  dériva  de.noXik,, 
plusienlsy  et  ycovtn,  angle^ désigne  toute  iigure.|)lane  tennir 
née  par  des  lignes  droites.  Uiriangle  est> /plus simple 
dn  tous  les  polygm^;  cac  den&droilwquisec«upeut  com- 
prennent un  espace  indéûnii.  qui.  ne  peiiUt9e.liu)4équepar 
au  meinnnne  Arotsièroe  droite.  Le  polygone  de  quatre  cùtés 
senommefnaiIrl/A^ér^;  celui  dé  cinq,  peutta^^e^ 

/l>0o  appelait  Ineki,  d«M  let  tilles  de  la  Créée,  an  édifice  pa- 
blio  oà  on  fê  réqoisaah  pour  causer  et  pour  faire  de*  affairée.  Let 
gen«  lane  ateo  j  pooraleot  pawer  la  nuit.  AomI  ,  quoique  fort 
Aombreut  partout  (»e!on  Procloi,  H  n'j  rt  atah  patmoiae  de  1604 
Athènci) ,  toot  honiM  «pparteMOt  Mi  «laiiii  élégaotM  tt  pollaa 
l¥ttalMl  «▼MMla  d^  canv». 

90. 
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<dui  de  six,  hexagone,  eelalde  sept,  heptagone;  niai 
de  huit,  octogone  i  œlui  de  neuf,  ennéagone;  celui  de  dii, 
if^ca^one;  eelui  de  onxe»  «Jid^oapoiie  ;  celui  de  doute, 
docfde^one;  celui  de  quiiiie,|ien /édtfca^one.  Les  autret 
;  polygones  sont  simplement  désignés  par  le  nombre  de  lenrs 

Les  polygones  ont  des  propriétés  communes  à  tous.  Telle 
est  celle  reUtiire  à  la  somme  de  lenrs  angles,  laquelle  somme 
est  égald  à  autant  de  fois  deux  angles  droits  qu'il  y  a  de 
côtés  dans  le  polygone  moins  deux.  Telle  est  encore  Tei- 
pression  do  nombre  des  diagonales.  La  théor^  de  la 
•Imll  i  t  nde  en  donne  aussi  de  nombreux  exemples. 

Un  ^y^oiie  régulier  est  oehii  dont  tous  les  côtés  et 
tous  les  angles  sont  respecti?ement  égaux  entre  eux.  Un 
.  lei  polygone  peut  toijours  être  inscrit  dans  un  cercle  ;  il  peut 
toojours  aussi  lui  être  droonscrit.  La  première  de  ces  pro- 
priétés permet  de  construire  un  polygone  régulier  d*nn 
nombre  quelconque  décotes  :  tt  suffit  de  difiser  une  cir- 
conférence en  autant  de  parties  égales.  Rien  ne  semble 
plus  simple;  cependant,  la  géom^rie  élémentaire  .s'est  bo^ 
née  pendant  des  siècles  h  résoudre  le  problème  pour  les 
polygones  réguliers  dont  Je  nombre  de  côtés  appartient  à 
Tune  des  séries  :  3,  6,  12,  34,  etc.;  4,  g,  16,  32,  etc.; 
ft,  10,  20,  40,  etc.  Enfin,  Gaoss  est  parvenu  à  démon- 
Irer,  dans  ses  DiJ^iJiléonef  arithmetie»^  que  des  pro- 
cédés analogues  pouvaient  s'appliquer  à  tous  les  polygones 
dont  le  nombre  de  côtés  est  delà  forme  2"+lt  pourvu 
que  ce  nombre  soit  premier.  On  sait  donc  ai^oord'hul 
inscrire  le  polygone  régulier  de  17  côtés,  et ,  par  suite,  ceux 
de  34 ,  de  68, etc.  ;  on  sait  également  inscrire  les  polygones 
réguliers  de  257 ,  de  4,097  côtés,  etc. ,  et  tous  ceux  qui  en 
dàÎTent  par  la  bisection  des  axes*  K.  MEBunnu 

POLYGONE  (Z'or^i^a^lon),  figure  qui  détermine  la 
ibrme  générale  d'une  place  de  guerre.  Le  polygone  extérieur 
est  formé  de  lignes  unissant  deux  h  deux  les  angles  saillants 
des  bastions.  Le  polygone  intérieur  est  foroné  par  les 
courtines  de  Tenceinte,  prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
rencontrent  dans  l'intérieur  des  iMstions. 

Martial  Minuif. 
•  POLYGONE  (  ÀrtUlerie) ,  lieu  où  les  artUleure  s'exer- 
cent, en  temps  de  paix ,  au  tracé  et  à  la  construction  des 
batteries ,  au  tir  du  canon ,  au  Jet  des  bombes  et  des  obus , 
aux  manœuvres  de  force ,  et  en  appliquant  à  ces  difere  exer- 
•cices  les  principes  de  la  tliéorie.  Le  polygone  des  écoles  d'ar- 
tillerie est  le  plus  souvent  de  forme  irr^ulière;  il  est  entouré 
de  baies  ou  de  palissades,  fermé  de  barrières  et  planté 
•d'arbres  dans  tout  son  pourtour.  Son  étendue  est  fixée  de 
■manière  à  ce  qu'elle  puisse  fournir  au  besoin  une  ligne  de 
iir  de  1,200  mètres  dûs  le  sens  de  la  longueur,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  600  mètres. 

Le  polygone  est  pourvu  du  matériel  et  des  bâtiments  né- 
«essaires  à  rinstruction  des  artilleurs ,  autant  que  les  loca- 
lités le  permettent.  Chaque  année ,  à  TouTerture  des  travaux 
-d'instruction,  les  batteries  sont  reconstruites,  les  fossés  ré- 
gularisés et  la  butte  réparée  :  cette  dernière  est  fouillée  à  la 
4ln  de  la  campagne ,  afin  d'en  retirer  les  projectiles  qui  ont 
pu  s'y  loger. 

Les  manoiuvres  de  ponts ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  ayolr 
lieu  au  polygone,  s'exécutent  sur  quelqueemus  des  pointa 
les  plus  à  portée  de  l'emplacement  de  l'école,  dont  les  lo- 
calités sont  propres  aux  dispositions  particulières  qu'exigent 
oes  manœuvres.  Les  manœuvres  d'ensemble  et  lea  travaux 
d'instruction  s'exécutent  selon  les  dIsposItioDS  qui  sont 
faites  à  ce  su^et  par  le  commandant  de  l'école. 

Ilartial  Mmur. 

POLYGONES  (  Nombres).  Si  l'on  écrit  les  termes  d'une 
progression  arithmétique  coomiençant  par  Puitité,  et  que 
Fou  ajoute  chaque  terme  à  tous  ceux  qui  le  précèdent,  on 
.forme  ainsi  une  suite  de  nombres  qui  sont  dits  nombres 
4H>lggones,  Si  la  raison  de  la  progression  est  égale  à  Punité, 
ces  nombres  ne  sont  autres  que  1m  nomin^ee  triangulaàret, 
dont  il  a  été  parlé  à  l'article  Fttiméi  (Nombres).  Suivant 


que  la  raison,  de  la  progression  devient  3,  3,  4,  elc^  lei 
nombres  polygones  prennent  respectivement  les  boom  de 
nombres  quadrangulaires^  nombres  pentofonês^  nom" 
bres  hexagones  t  etc.  Dans  le  cas  de  la  raison  2,  les  tannes 
de  la  progression  arithmétique  forment  la  suite  dea  nooilNnef 
impairs  ;  les  nombres  qu'on  obtient  eu  les  combinant  d*apràs 
la  règle  que  nous  avons  énoncée  sont  donc  évidearasent 
les  carrés  des  nombres  entiers  consécutif.  On  reconnaît 
que  les  nombres  triangulaires,  quadrangulairea,  penta- 
gones ,  jouissent  de  cette  propriété ,  que  l'on  peut  foujonrs 
représenter  les  polygones  qui  les  désignent  en  disposant 
cooTenablement  un  nombre  de  points  égal  au  nooibre  d*u- 
nités  qu'ils  renferment.  De  là  leurs  noms  partieuiien  et 
leur  nom  générique  de  nombres  polygones. 
Les  nombres  polygones  de  rang  n  ont  pour  expression, 

saToIr  :1e  nombre  triangulaire,       J^  ■  ;  lenoBsbiecaiTé, 

n*;  le  nombre  pentagone,  — ^ •;  etc. 

POLYGRAPHE  (du  grec  «oXuc,  beaucoup,  et  Ypd- 
fctv,  écrire).  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  nos  anciens 
dictionnaires  ;  il  Indique  un  auteur  qui  a  écrit  snr  pluaienn 
matières  :  les  polggraphes  (ont  une  classe  à  part  dans  les 
bibliothèques.  Les  principaux  polggraphes  grecs  sont  A  r  Is- 
tote,  Platon,  Xénopbon,  Plutarqne,  et  snrtoot 
Lucien',  que  l'on  a  comparé  à  Voltaire.  11  paraît  que 
Théophraste,  dont  nous  n'avons  que  les  Caracières^ 
avait  écrit  sur  toutes  les  brandies  connues  de  la  science. 
Le  roi  des  Hébreux,  Sa lo mon,  qui  avait  tout  tu  et  tout 
connu ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  l'auteur  des  Pro- 
verbes et  du  Cantique  des  Cantiques ,  ne  peut-il  pas  être 
mis  au  nombre  des  polggraphes  f  Caton  l'ancien,  dont 
nous  ne  possédons  que  des  fragments,  te  docte  Varron , 
dont  on  ou  deux  traités  nous  sont  seuls  parvenus;  enfin, 
Oicéron,  dont  les  chefe-d'cBuvre  ont  triomphé  de  Ilnjure 
du  temps,  furent  aussi  des  polggraphes,  siénèqûe,  qui  a 
composé  des  consolations ,  des  traités  de  morale,  une  satire 
contre  l'empereur  Claude,  des  lettres  philosophiques  ;  qui, 
enfin,  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  mérite  bien  aussi  une 
place  distinguée  parmi  les  polggraphes,  surtout  s'Q  est, 
comme  la  chose  parait  prouvée,  l'auteur  de  la  plupart  des 
tragédies  qu'on  a  attribuées  à  Sénèque  le  tragique, 

Lora  dé  la  décadence  de  la  littérature  romaine.  Il  y  eut 
des  compilateun  qui  avaient  quelque  affinité  avee  les  po- 
lygraplies  :  tel  ftit  Solin,  surnommé  Polghistar,  Plu- 
sieun  Pères  de  l'Église,  aussi  saTants  qu'éloquents,  sont 
d'éminents  polygraphes.  Après  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, on  trouve  A usone,  Isidore  de  Séville,  le  véné- 
rable Bède,  Cassiodore,  etc.,  qui  réclament  ce  titre. 
Au  moyen  âge,  Al cuin,  lesavant  Gerbert,  le  moine 
Bacon,  écrivirent  sur  toutes  les  sciences  connues.  Lon 
de  la  renaissance ,  la  plupart  des  érudits  se  piquaient  d'être 
des  hommes  universels.  Aussi ,  à  l'exemple  de  Pi  c  de  La 
Mirandole,  eurent-ils  la  prétention  d'écrire  de  mniii  rs 
sMUi  (snr  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir).  Aqleup* 
d'hui  les  limites  des  sciences  diverses  sont  trop  étendues 
pour  qull  soit  permis  à  un  polygraphe  de  donner  une  car^ 
rière  si  vaste  et  si  facile  à  son  érudition  et  à  son  luagloa- 
tive.  Les  grands  auteura  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  cbeih 
obèrent  point  l'universalité  do  talent  et  de  la  sdenee;  ils 
s'attachèrent  seulement  à  exceller  dans  une  partie ,  et  c'est 
à  cette  sage  détermination  que  la  France  est  redevable  de 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

Le  dix-huitième  siècle,  époque  d'érudition  superfidelle, 
a  produit  une  fonle  de  polygmphes.  Après  La  M  o  the  et 
Fontenelle,  dont  on  lit  aujourd'hui  si  peu  de  clioee,  nous 
pouvons  citer  Voltaire,  Montesquieu,  J.-J.  Rous- 
seau, Duclos,  Diderot,  D'Alembert,  Thomas, 
Condiilac,  Mably  etplusieure  autres.  Les  trois  pre- 
niien  sont  la  gloire  de  ce  siècle  :  quelques-unes  des  pro- 
ductions des  autres  préserveront  à  ianals  lenn  Boms  de 


A 


P0LY6BAPHE  —  POLYPE 


l'dubll;  mais  qui  n^êdmire  la  fécondité  et  retendue  du  génie 
de  Voltaire?  Si  Ton  eicepte  set  comédies  et  ses  traités 
scientiOques  »  il  a  été  poor  tout  le  reste  Témnle ,  sinon  l'égal 
des  premiers  génies  dans  chaque  genre.  Deux  lemmes  de 
nos  jours  ont  mérité  d*étre  mises  au  rang  des  |K>ljf9rapA«f, 
M"*  de  Staël  et  M**  de  Genlis»  qui  pour  la  personne 
comme  pour  le  talent  fut  si  fort  au-dessous  de  sa  rlTale. 
Les  difert  genres  dans  lesquels  a  excellé  C  bà  tea  u  briand 
lui  mériteront  sans  doute  l*honneur  d'être  rangé  un  jour 
sur  les  catalogues  dans  la  série  des  polpgraphes. 

On  appelle  aussi  polf  graphe  une  machine  qui  fait  mou- 
voir à  la  fois  plusieurs  plumes  à  écrire.  Les  polygraphes 
mécaniques  »  invention  anglaise ,  ont  été  importés  à  Paris , 
en  180& ,  par  Rochette  pà«.  Au  moyen  de  deux  plumes 
adaptées  à  cette  macliine,  on  peut  tracer  simultanément  deux 
admîtes  de  ce  qu'on  écrit  Charles  Du  Roioul 

POLYGRAPHIE.  Ce  mot,  qui  a  U  même  étymologie 
quep  0  /  y  9  r  a  p  A  e,  n*a  rien  de  commun  pour  la  signification 
a^ec  ce  terme.  Il  se  trouve  dans  nos  plus  anciens  lexiques, 
et  signifie  rart  d'écrire  de  plusieurs  manières  secrètes  »  qui 
pour  être  lues  supposent  une  clef  ou  la  connaissance  d*un 
chiffre  convenn.  PolggrapMe  signifie  également  Tart  de 
déchiffrer  récriture  pol^graphiqye,  lApolygr aphte  a  pré- 
cédé chex  1<^  modernes  U  sténographié,  que  le  dic- 
tionnaire de  Tréroux  appelle  la  siéganographie.  Tritbème, 
Porto,  Vigénère  et  k  père  Micéron  ont  écrit  de  la  polggra- 
phie  ou  des  chiffres.  Laa  Grecs  ne  connaissaient  point 
cette  science;  lis  n*ont  jamais  su  employer  que  la  seuiale 
lacédémonlenne.  On  prenait  deux  rouleaux  ou  cylindres  de 
bols  entièrement  égaux,  dont  chacun  restait  en  la  posses- 
sion de  l*un  des  deux  correspondants.  Celui  qui  écrivait 
tortillait  autour  d'un  de  ces  rouleaux  une  sctila/e  4 lanière) 
de  parchemin  fort  étroite ,  et  écrivait  dessus  ce  qu'il  avait  à 
mander,  puis  11  la  détocbait  en  l'envoyant  à  son  correspon- 
dant, lequel,  en  l'appliquant  sur  le  rouleau  qu'il  avait  en 
sa  possession ,  repkçait  les  moto  et  les  lignes  dans  to  même 
dUposition  qu'ils  avaient  été  écrito  et  les  lisait  CMsilement 
Cest  au  moyen  de  to  seuiaie  qu'au  temps  de  to  guerre  de 
Xerxès  le  Lacédémonien  Pausanias,  qui  commandait  Tar- 
nuée  den  Grecs,  entretenait  à  Sparte  des  intelllgeoces  hos- 
tiles à  la  liberté  de  sa  patrie.  Le  secret  de  sa  seuiale^  livré 
aux  épbores,  découvrit  ses  crimineto  projeta,  qull  expto 
par  une  mort  cruelle.  Les  Romains  ne  connurent  pas  da- 
vantage la  polggraphie^  ou  écriture  en  chiflres;  mato  Ito 
toisaient  usage  dénotes  sténograpliiques  pour  recueillir 
les  discours  de  leurs  orateurs.       Charies  Ou  Roioin. 

POLYMNIE,  POLYMNÊIE,  ou  POLHYMNIE,  to 
muse  des  hynmes,  et.  par  to  suite,  to  muse  de  to  rhéto- 
rique, Part  de  bton  dire,  et  de  to  pantomime,  futThi- 
ventrice  des  rhythmes  màodieux  de  to  poésto  lyrique,  ce 
qu'atteste  to  lyre  ou  harbyton,  un  de  ses  attributs.  Fille  de 
Ifnémosyne,  Plutarque  tire  le  nom  de  cette  divinité  de  icoX^ 
beaucoup,  et  de  iivaCo,  mémoire,  comme  qui  dirait  to  déesse 
des  grands  souvenirs.  Muse  bien  aimée  d'Horace,  te  lyrique 
rooMln ,  Il  est  plus  naturel  de  dériver  l'étymologie  de  ce  nom 
de  ffoX6c,  beaucoup,  et  dei)|&vec,  hymne.  Sur  des  monn- 
Inento  aniiques,  dtoest  représentée  debout ,  to  mate  droite 
4Uevée ,  enveloppée  dans  sa  draperie  et  son  menton  reposant 
dessus;  ^est  l'attitude  de  to  méditotion.  Le  fameux  sarco- 
phage du  Capitoto  et  les  flresques  d'Herculanum  to  figurent 
de  même,  dûs  les  chœurs  des  Muses,  ses  «ceurs.  Parfois 
elte  est  représentée  avec  une  simple  couronne  de  fleurs  dans 
ses  cheveui,  modestement  disposés;  les  peries  leur  prêtent 
parfois  leur  candeur,  et  parfois  aussi  les  pierreries  leur 
éctot ,  emblèmes  des  suaves  ou  pompeuses  paroles  qui  sor- 
tent de  ses  lèvres.  Elte  est  habillée  d'un  vêtement  blanc  sur 
lequel  le  tourier  d'Apollon  tombe  en  élégantes  guirlandes. 
Ella  tient  aussi  un  sceptre  de  to  main  gauche,  non  celui  de 
to  royate  Melpomène,  du  commandement,  mais  to  sceptre 
^fA  soumet  les  esprito  et  impose  l'adiniration  à  ceux  qu'il 
•nbjugue.  Chex  les  Lattes,  ses  figures  ou  ses  statues  tenaient, 
ainsi  que  nous  to  voyons  par  ce  qui  nous  en  reste,  on  vo- 
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{«me,  ou  routeau,  sur  lequel  étanJ»  tracés  ces  illustrée 
noms  :  Ocnao ,  Dmoeranif  es  ,  et  quelquefois  to  mot  svadbu 
(  persuader  ).  Cette  muse  empiétait  aters  sur  to  déesse  PithA 
(to  Persuasion).  Avec  de  tels  attrihuta,  Polymnie  devait 
être  to  mnse  de  to  rhétorique;  quand  elte  avait  un  masque 
è  ses  pieds,  ainsi  qu'eUe  est  filtrée  dans  un  basHrelief  an- 
tique^eUe  était  to  muse  de  to  pantomUne,  ce  que  justifie 
un  vers  d'Ausone,  dont  to  sens  exact  est  :  «  Polymnto 
exprime  tout  de  to  mato ,  et  parie  du  geste.  » 

DfRMB-BAaOfl. 

POLYMNIE  (AstronemU),  planète  télescopique  décou- 
verte par  M.  Chacomae,  dans  to  nuit  du  18  au  t9  octobre 
1S64,  à  l'observatoire  de  Parte.  Elte  brille  d'un  éctot  de  neu- 
vième à  dixième  grandeur,  et  parait  animée  d'un  mouvement 
rapide.  Elte  avait  pour  élément  :  ascension  droite,  3  heures 
34  mtoutes&5  secondes;  déclinaison  boréale,  10*58'  48^ 

POLYNÉSIE.  Foyes  AufnukUB. 

POLYNËSIQUE  (Race).  Voget  Ragi. 

POLYNIGE.  Voges  ETiocLi. 

POLYNOME  (de  «eXvc»  beaucoup,  et  vo|&ii,  part, 
division).  Ce  terme,  opposé  à  monôme,  s'applique,  en 
algèbre,  à  tonte  expression  composée  de  plusieurs  termes 
unto  par  des  signes  d'additton  on  de  soustraction.  Les  po- 
lynômes de  deux,  troto  et  quatre  termes,  ont  reçu  respec- 
tivement tes  noms  de  6 1  nome,  trinôme  et  guadriname. 
Cest  à  tort  que  quelques  auteurs  remplacent  to  mot  po* 
Igname  par  mtiUInome,  expressfon  hybride,  qui  doit  être 
Niietée. 

POLYPE  (de  icoX^,  plustonrs,  et  neOc ,  ptod).  Les  po- 
lypes sont  des  animaux  rayonnes,  gétotineux ,  à  corps  al- 
loogé,  contractito;  n'ayant  aucun  autre  viscère  totérieur 
qu'un  canal  alimentaire,  à  une  seuto  ouverture  entourée 
de  tentacules ,  qui  varient  pour  to  forme  et  te  nombre.  Ito 
se  reproduisent  par  bourgeons ,  par  divisions  ou  par  des 
CBufii.  On  en  a  formé  deux  ordref -,  les  polypes  nus ,  c'est- 
à-dire  sans  enveloppe  dure,  et  les  polypes  àpolypiers , 
enveloppés  d'une  substance  solide,  calcaire  ou  cornée.  Un 
sac  gétotineux ,  dont  l'ouverture  forme  to  bouche  et  to  tete 
de  l'animal,  le  bout  du  sac  sa  queue ,  et  les  petite  barbillons 
de  l'onverture  ses  bras,  voito  tout  to  polype.  Il  se  tient  fixé 
par  to  queue  aux  plantes  aquatiques  ou  aux  autres  coq^ 
solides  environnante,  to  tête  en  bas,  dirigeant  dans  tous 
les  sens  les  appendices  dont  il  est  couronné  ;  su  moindre 
attouchement  il  se  retire,  se  contracte,  et  n'est  plus  qu'un 
atome  visqueux.  Le  'sac  du  polype  représente  tout  le  sys- 
tème digestif  :  l'animal  est  camivore,  et  se  nourrit  de  pe- 
tite tosoctes  et  d'anhnalcules  aquatiques;  lorsqu'un  petit 
ver  se  trouve  à  sa  portée ,  il  rentortûle  dans  ses  barbillons, 
et  l'engloutit;  quand  le  sac  est  pleto ,  il  se  contracte  de 
nouveau ,  et  denâeure  jusqu'à  to  fin  de  sa  digestion  dans  une 
espèce  de  torpeur.  Le  corps  du  polype  est  transparent  :  on 
peut  suivre  à  travers  sa  substance  les  dilTérentes  modifica- 
tions et  ballottemento  de  la  matière  aliinentoire.  Quand'les 
polyper  ont  avalé  et  digéré  un  de  ces  petite  vers  rouges  qui 
se  trufveot  si  fréquemment  dans  les  eaux  bourbeuses, 
leur  corps  adopto  une  couleur  plus  on  moins  rouge  ;  quand 
ils  se  sont  nourris  de  certoines  espèces  d'animalcules  infu- 
sotres,  ito  prennent  une  nuance  d'un  beau  vert.  Les  po- 
lypes d'eau  douce  sont  très-voraces;  tontqu'ita  s'emparent 
d'un  corps  qui  ne  peut  être  contenu  tout  entier  dans  leui 
tube  digestif,  ils  en  avalent  toi^ours  ce  quils  peuvent,  et 
pendant  que  leur  estomac  digère  to  partto  engloutie,  leurs 
bras  retiennent  l'autre  en  dehors.  Il  tour  arrive  d'avaler^ 
avec  la  proie  celui  de  leurs  bras  qui  la  porte  dans  to  bouche, 
et  l'on  a  vu  des  polypes  les  introduire  à  desseto  dans  l'es- 
tomac afin  d'y  retouiîr  to  proie  pendant  to  digestion  et  l'em- 
pêdier  de  s'échapper.  Trembley  a  observé  deux  polypes  se 
disputant  im  pauvre  ver  quils  tenaient  enlacé  :  cliacun  d'eux 
se  pressait  d'engloutir  le  malheureux  animal  ;  et  s'étont  ren- 
contrés bouche  à  bouche,  le  plus  vigoureux  des  deux  ad- 
versaires termina  la  querelte  en  avalant  son  concurrent.  Il 
semblait  que  c'en  était  fait  de  ce  dernier;  mato  point  du 
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tool,  lë'polyiie  e&gV>uti8Mar  Be.tegird»^^  qttdqae^emps 
dans  fton  Tentre ,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  digéré  u  portHm  de 
▼er^  après  cela,  A  vomit  mr  antagonistesafii  et  sauf.  Quand 
lea  polyiiea  ont  digéré,  Ils  cherchent  I  se  débarrtfMr  de^ 
matièreB  Inutiles ^ui  eiribattassent  leur  tube  dige^  ;  Aiais 
eomme- cette  cavité  ne  présente  qa*une  seule  issue ,  cCest 
par  eelle-d  qu'a  llea  cette  expulsion.  Alns?,  un  seul  «rillce 
sert  &  la^fols  d'entrée^  de  sortie  :  c'est  Jine^oncAetxittrr. 

Les  polyjpes  n'ont  point  ^dêeœdr^  -  point  de  poumons;  Ils 
ne  possèdent  'lii  cerveau  ^  ni  nerfs  ;  Ils  sont  privés^  des  or- 
ganes dé  la  vue^  de  Touieelde  Todorat;  leé  sensên  eux 
se  réduisent  an  toucbeir  et  au  goût;  encore  ce  dernier  ne 
consisfe-t^^I  qu^à  avaler.  On  ne  leur  connalt'point  de  sexe 
ni  d'organes  spéciaux  pour  la  génération.  A  l'époque  où  Hs 
doivent  se  reproduire,  on  voit  naître  à  la  surface  de  leur 
corps  de  petites  excroissances  gélatineuses,  ifm  grossissent, 
se  creusent  en  tube,  développent-dt  petite lôraset-se  eépa- 
rent  bientôt  delenr  sonclie..  Dans  lea.  paya  ebaads,.U  faut 
vingt-quatre  heures  pour  AnnpIéter.eetenrantment.Qoei- 
quJiais  ,  ainnt  leur  isolement,  ces  petits  anhnanx.  produi- 
sent à.leuf  touc  d^autrea  petits  polypes^r*^<^t™^  ^^  ^^ 
rabstauee  et  sulvast  le  m^nie  niodedefr^pagatlon  ,,de-iifa« 
oière  que  le  polype  (pèreet«ièm>  portée  la  Toisées  fila 
et'-ies  petHe-fila.  iCse  fonbe  ainsi  une  lbi*Ule.plus«a  wmn» 
nombreuse,  doM  les  membraaaontcorome^<(irelUa*<les  uns 
sur  les  autres,  Toule  la  famlUè  Jouit  d^vqevlp  eemmUtoe  » 
ee  qui  est  mangé  par.  un  membre  tourM»  au  proOt  de  tous  ; 
cependant ,  chacun  manifeste  une  volonté  indépendante,  <m 
se  dispute  une  |ux>le  avec  actiamement,  comme.  sfxKa mm 
devait  en  Jouir  à  lui  seul.  Rnfln,  arrive  le  nement  où  ïêy 
sociation  est  rompue  ;  la  famille  se- disjoint,  et  chacun  peut 
alors  se  fixer  dans  un  autre  Heu ,  manger  et  -  digérer  pour 
son  propre  compte,  ft devenir  à  son  tour  œotre d'une  non* 
velle  association. 

«  Les  polypes,  dit  M.  Moqnln-Tandon ,  jouissent  encore 
d'une  autre  fi&cultè  reproductrice.  Lorsqu'une  cause  quel- 
eonque  partage  un  de  ces  animaux  en  deux  ou  pheleurs 
parties,  chaque  frai^ment  développe  ce  qui  lui  a  été  enloTé 
et  donne  naissance  à  un  nouveau  poïype.  Ainsi,  quand  de 
cruels  ennemis  viennent  leur  manger  les  bras,  la  qbeue, 
OQ  même  une  partie  considéraMe  du  corps,  au  bout  d'un 
certain  temps  tout  lu  mat  est  réparé  ;  l'animal- vedevient  aussi 
complet  qu'avant  la  mutilation.  Il  y  a  plus ,  si  dans  l'at-» 
taque  le  polype  a  été  divisé  en  ulitsieofs  parties,  chacune 
de  celle.4-cf  possédant  une  vitalité  à  pari;  l'animal,  au 
lieu  d'éti^e  détruit,  se  trouve  remplaoé par  plusieurs^  lndivi«' 
dus  semblables.  Les  naturalistes  ont  fait  beaucoup  d'expé* 
rièttces  sur  la  reproduction  des  polypes.  Il  ont  vu  que 
si  l'on  coupe  en  travers  un  de  ces  anmam ,  la  partie  qui 
porte  les  bras  conlinne  à  fonctionner  aprèa  l'opératlott ,  et 
qu'elle  satsit  comme  auparavant  la  pfioie  qui  se  trouve  à 
sa  portée  ;  mais  comme  le  tube  n*est  pas  encore  cicatrisé  à 
l^endroit  de  hi  section,  l'animal  englouti  s'éeliappe  par  l'Ott* 
vertore  d'en  bas  :  c'est  un  tonneau  percé.  »    - 

Trembley  a  multiplié  ces  expériences  en  tailladant,  dé* 
chiquetant  et  torturant  les  pauvres  polypeS' de  toutes  soriM 
de  manières  ;  et  la  moindre  parcelfe  est  tobjonfa  devenue 
le  germe  d*un  nouvel  individu.  Ce  naturaliste  réalisa  l'Itydre 
ife  ta  Cible,  en  fendant  plusieurs  fois  en  long  la  tète  d'un 
polype  sans  détacher  lei  morceaux.  Enfin,  H  en  retourna 
un  comme  un  gMit,  et  l'animal,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  revenir  à  son  état  normal ,  finit  par  s'aecoutansef 
à  vtvre  ^  tefiv^rs,  S.  Bamm/n. 

VOLTIGE  (Médecine).  Lea'polypes  sont  des  tumeurs 
qui  se  développent  aurtout  dans  les  membranes  muqueuses 
da  corpii  humain.  On  les  observe  le  plus  fréquemment  dans 
lès  fosses  ns^sales,  le  pharynx,  Tutérus,  etc.,  bien  pins  ra- 
rement dans' Testomac,  les  intestins,  le  conduit  auditif 
externe.  Ifs  varient  beaucoup  pour  le  volume,  fo  nombre, 
leur  mode  d'adhérence ,  leur  union  intime.  Il  y  en  a  de 
moqueux ,  de  véMcntalres ,  de  spongieux ,  de  durs ,  de  fi- 
^ftui  y  de  cbarnosy  de  cancéreux ,  douloureux  et  lalgnanta. 


Ces  derniers  sont  iPnn  prognoatfe  très-OclMnfc.  On  tiolt 
ployer  pour  guérir  les  polypes  des  moyens  ,>  des  procédés 
accommodés  k  chaque  maladie  ;  VexsfeeaiHbn;  h  Haide  de 
poudres  ou  dlssolutlolis  astringentes;  fa  tautérUaHon, 
VejDcMan ,  parinslniment  trendiant  ;'  i'arfaeAefMeii/,  vnt 
tel  doigts  •  ou  déà  pinces  ;  ■  le  sëién ,  aVee  un  M  métbdlique 
on  de  chanvre  ;  et  la  ligature,  qui  détrdii  Kî  pédinde  Tas» 
eulaire  qui  mmrrit  la  tumeur.  ^ 

POLYPËTALfi  (du  grec  icoX<3c ,'phttiears,  et  iclrcaov, 
feuille ,  pétale  ).  Toyes  PéTALB-,  CoaoLtc,  DtoorrcÉnoKts. 

POLYPHEifE,  le  plus  fameux  d'entre  tous  tes  cy- 
dopes,  était  fils  de  Poséidon  et  de  la'  nymphe  Tfaooea.  H 
habitait  les  cétes  delà  Sicile.  Sa  taille  était gl^pmlesque,  sa 
figure  monstrueuse,  sa  voix  terrible.  Il  nTivtll  qu'on  oeil 
placé  an  mîReu  du  front,  et  ta  férocité  de  son  caradère  ré- 
pondait à  tout  ce  quity  avait  de  repoussant  d^ns  son  exté- 
rieur. Éloigné  des  autres,  tyelopes^  i^  Imbilait  kin  néire  dans 
les  bois,  faisait  patb[^de  nombrenx  troopeanx  do  brebis  eC 
de  chèvres  ,•  elee  nourrissait  de  'leur  laiti  - 

Un  Jour,  rentrant  dans  sa  gilatlé.  Il  f  trouve  Ulysse  el 
douze  de  ses  compagnons ,  que  lateoipéle  .y  a  jetés  ?  il  les  y 
enferme ,  en-  saisit' deox ,  tes  brise  contre  le  roelier,  et  les 
dévore.  Le  lendemain  matin,  nouveau  repas  fc  dent  autres  ; 
puis ,  deux  encore  y  passent  le  soir.  Ulysse- lui  propose  de 
lioire  d'un  excellent  vin  dont  le  prêtre  lîaron  d'Isomma  loi 
a  donné  nne  outre.  Polyplième  trouve  le  vin  délicieux.  Gom- 
ment féppelles'tuf  demande^t-it< à  Ulysse.  Oudeis  (per- 
sonne ),  répond  le  malin  roi  d'Itliaque  y^î  Polypbème ,  re- 
connnisfkaiit;  lui  promet  de  le  manger  le-  dernier  de  tous, 
puis  il  \tde  l'outre  et  s'endort.  Aussitét  Ulysse,  aidé  de  ses 
compagnons  survfvants ,  Inf  erève  son  csil  unique  avec  une 
grosse  pièèe  de  bots  aignisée  par  un  boot  et  durcie  an  feu. 
La  douleur  réveifle  le  monstre,  et  hii  arracheonert  épou- 
vantable, qui  fhit  retentir  rimmensité  des  Ibrèlsi  el  attire 
autour  de  lui  tous  tess  autres  cydopes.  «  Qoi  t'a  mis  dans 
cet  état?  Ifii  deiViandent-H^.'-' -/^sonne  (Oudeiê),  répond 
Pofyphème.  ^  Ohl  pour  le  coup^  Ils  le  croient  fou,  et  l'a- 
bandonnent. Le  lendemain,  le  monstre,  voulant  mener  pattre 
ses  troupeaux,  ouvre  la  porio,  «ttend  les  bras  poor  saisir 
les  Grecs  au  passage.  Mils  ceux-ciVattachentsoos  le-Tcntre 
des  béliers,  qui  sont  très-grands,  et  dont  tatalnoest  fort 
épaisse,  et  Ils  s'échappent  tous  heoreusemenk  Inslniitdn 
sOblerfbge  dont  il  avait  été  la  dupe ,  Polyplième  demanda 
à  Poséidon ,  son  père ,  d'empêcher  Ulysse  d'arriver  dana  son 
royaume  ou  de  lui  faire  trouver'  sa  maison  en  déserdre  à 
son  arrivée^  et  «on  vœu  ne  fut,  à  eo'qt^  parait,  ^pie  trop 
bien  exaucé.     ' 

POL¥PiiYLLE  (  du  greo  isokk ,  plusieuis ,  el^uUov , 
feuille,'  foliole).  Oé  mot  se  dit  des  parties  des  plantes  ton* 
posées  de  ptusiatirs  pièces  foliacées,  de  plosieors  folioles. 

POLYPIER*  On  nomme; pol$;^ier  la.substanoe  solide, 
calcaire  ou  cornée,  qui  enveloppe.les,  poly.pea:nMfins. 
Cette  substance  téSBlte  de  la  tranasodatlon  des  aniniaux  qsl 
se  troofvent  logésdans  sa  niasse,  et  dont  raggkiinéiation 
forme  le  corps  ooncret,  inorganique^  et  plu^  o»  moins  so- 
lide ,  du  polypier.-  Les  polypes  è  polypiers,  ont  .été  :  longtemps 
considérés  somme  des  onlmosiai-ptenMf  > .  et'ipngés  ^  nous 
le  nom  de  woophffttt ,  dans  la  dernière •  dmsidn  rè^ne  or- 
ganique, ces  singulières  prsducfioM;'  qii*eli'titw%ait  ixéas 
à  une  base  eommnne,  k  la  n»aolère  deÉ* planfosy  ponmient 
bien  présenter  an  premier  coup  d'csll  on  aotre.ordte  de 
végétation,  nne  sorte  de  pnssage  d'an  règno<ioi|s  Pantre; 
mais  en  1737  une  observation  sor  les  conux^  ^'^  ptf 
Peyssonel,  démontra  Josqo'à  l'étridence  qos  ces. prétendus 
zoophytes  constituaient  les  habitations  d^n  'grand  nombss 
de  petits  animaux  qui  ne  powvaient  vhrre  aNIesrs*  ftanbl^ 
étendit  cette  déoouverteenliisaint  oonnattre  lespôlypes  nos; 
Ellis  cohipléta  cette  étude  en  retrouvant  des  «aflniaa&  ana- 
logues dans  les  seriulaires,  les  esthartn  et  les  çoffONes , 
et  une  fols  lancé  dans  cette  voie  de  reclierches,  ons'aperçnl 
bientél  que  les  madréporei^  les  miiléporég  et  tooles  les 
Innombrables  espèces  de  la  cla«w  des  polypien  avileni  U 
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mfme  «nalo jjio  et  une  orgaaisation  à  peu  près  seroblable. . 

Le  poI)Fpier  tarie  de  forme  suivant  les  animaux  qui  lé 
produisent,  et  qui  augmentent  sa  inasse  à  mesure  quMis  se 
multiplient,  c*est-à-dire  par  les  générations  quï  se  succè- 
dent. Les  polypes,  gronpés  ou  agglomérés  plusieurs  en- 
semble» communi<]ueBt  entre  eux  par  leur  base,  participent 
d*uneyX^  côpnmune,  et,  suivant  l'expression  de  Lamarck, 
consUiuent.unesorted'associatîon  d'animàux-cSomposés.  Tou- 
tefois,  cbaqiîè  individu  isolé,  et  renfermé  dans  une  des  cel- 
lules du  polyjpieTf.^ntribue  à  l*accroissemen(  de  la  masse; - 
cbacun  produit  dés  gemmes  qui  en  se  dévéloi^pànt  aug- 
mentent le  nombre  des  animaux  particuliers  et  adliérents. 
It  résulte  de  U  une  croissance  progressive  du  polypier 
«èmmui^  qui!s*étend'  dans  tous  Tes  sens,  envanlt  à  la  longue 
le  corps  marin  sur  lequel  il  est  fixé  ^  et  parvient  à  recouvrir 
un  grand  espace,  soit  ed  forme  de  croûte,  soit  en  masse 
relevée,  diversement  lobée,  ramiCée,  dendroîde,  foliacée 
ou  réticulairé ,  selbn  les  espèces.  La  ifiarcbe  de  raccroisse- 
ment  se  fait  par  Tagrégation  de  la  nouvelle  substance  trans* 
sodée  par  les  nouveaux  polypes  :  c*est  une  augmentation  en 
territoire  et  en  population.  Les  difTérentes  espèces  de  polypiers 
ofTrent  toutes,  soit  à  leui  surface,  soit  le  long  deé  lobes  et 
des  rameaux  ,,ou  à  leurs  extrémités ,  des  cellules  distinctes, 
dans  duiGune  desquelles  se  trouve  fa  partie  antérieure  d*un 
polype  terminé  par  une  bouche  entourée  de  barbillons  ou 
tentacnles.  En  râiun^é ,  le  polypier,  pris  dans  son  ensemble, 
est  une  espèce  de  ruclie  dont  le  travail  est  continu ,  parce 
que  les  animaux  qui  IMiabitent  et  I^accroissenl  incessamment 
Tirent  sédentaires,  sans  jamais  quitter  leurs  cellules. 

Les  polypes  à  polvpîer  Jouent  un  rôle  Important  parmi 
las  animaux  qui  peuplent  le  globe  :  de  tous  les  êtres  créés , 
«e  sont  eux  qui  laissent  api^  leur  mort  les  plus  grandes 
traces  de  leur  existence  ;  ils  forment  dans  le  fond  de  la  mer, 
-4»  la  long  des  c6tes,.d*ifflinenses  dépôts  de  matières  cal- 
caires ;  des  profond^rs  de  TOcéan,  ces  masses,  en  s'aug* 
mentant,  s*élëvent  au-dessus  de  la  surface  des  éàux,  et 
donnent  naiasance  à  de  nouvelles  lies;  Torigine  de  certains 
■  archipels  des  mers  polynésiennes  est  due  à  cette  cause,  qui 
continue  d*agir.  Aussi ,  les  polypiers  exercent  dans  les  ré- 
gions  clMNideSiplus  encore  qu'ailleurs,  une  action  puissante, 
et  détenninent  des  changements  notables  dans  les  localités 
o^i  ils  ont  pris  racine ,  en  augmentant  les  hiégalités  du  fond, 
en  élevant  des  redis  qui  barrent  Ventrée  des  rades ,  ou  bien 
an  aitoniant  les  Iles  coraUifères  d'une  ceinture  de  rochers 
dangereux.  L'fanagination  s*effraye  i  la  vue  de  ces  forma* 
tiens  qna  l'homme  ne  peut  ni  préToir,ni  arrêter,  ni  détruire, 
-et  qne  produisant  pourtant  des  anfmauxsi  petits,  si  hicom- 
pleAa  dMM  leur  organisation ,  mais  dont  raclion  incessante 
et  profpresaiye  atteste  la  puissancQ.       S.  Bertheixit. 

PMiYPbRE  (  de  roXO«)  plusieurs  ,  et  «ép^Ci  pore  ).  Ce 

genre  de  champignons ,  que. quelques  botanistes  r^issent 

•anoom  an  iBnre6o2e^,en  a  été  retiré  par  Micheli.Ses 

nrine^mles  es||èea3  sont  celles  qûioi^t  été  d^jes  dans  cet 

o^iriana^  MuaJaiaiaiPMa  .MUd%:^lèfi€  et  ^i^'^iio^ 
rfonvler.       -  ^  ^  r ......    •  .... 

roLY6AlliCIE(du  grecxsXuc,  beaucoup,  et  ooft,  chah*), 
gsnftwnept  graisseux  du  corps,  corpulence  excessive. 

JNMjYSGOJ^fi^da  icoXvr,  plusieurs ,  et  trwmimf  je  Tois^ 
je  eonaidère),  verre  qui  multiplie  les  imsg«  dei  objets, 
€*est-à*^ire  qui  représente  nn  objetaux  yeux  comme  si!  y  en 
■nratt  plosienrs.  Oi|  la  nomma  anssl  verre  à  /oeeUe*  ou  pon 
Ifèdre^. 

POLYSPERCHON,  l*nn  des  phi»  çéièbs^  capHaii^ 
de  l'armée  d'Alexandre ,  était  ÉtoKen  de.  naissance.  A  aa 
mort  (3ia  av.  J.-G.)  A  nti  pater  Tinstitua  tuteur  des  en- 
tais d^Alexandre  et  en  même  temps  admlntstraleor  du 
royaume,  lie  liis  d^Antipaler ,  Ca  s  sa  n  d  r  e ,.  qui  nourrissait 
oae  haine  implacable  contre  la  famille  des  roia  de  Macé- 
Mne,  tH  daaa  celle  nomination  une  atteinte  portée  k  ses 
<droits,  et  d'accord  stcc  Antigène  ooromepca  une  hitte 
arroteàreflat  dosa  fUre  adjuger  radmittistcatlondu  royaume, 
4andis  que  Polysparcbon  réussissait  àrallacliar.fiumèna 
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à  sa  cause.  Le  résultat  de  cette  lutte  leur  fut  fatal  à  tous  deux  i 
Euiâ^e  périt  en  Asie,  vidime'd'un  acte  de  trahison  ;  quant 
à  Polyspercbon ,  Il  mourut  eU  Europe. 

POLYSPERMË  (du  grec  noXu;,  plfKiléuirt ,  et  ani^',  ' 
semence,  graine),  qui  renferme  ou  porte  plusieurs  graines. 
Lorsqu'on. en  dëtérmlhe  le  nbmlire,  on  dit  diiperfite ^  irf'' 
sperme,  tétfaipéirfnè,  péntasperrne,  etc.,  te  quf  veut  dire' 
à  deux,  trois,  quiitt'e,  cinq'gfaines. 

POLYSYLLABE  (âugre<i  icoXâC,l»lûsfénré>tm)>X«6vV 
syllabe)  se  dit  àHiû  mot  formé  de  plusieurs  syllabes.  X>ti' 
nomme  dUytttible  et  trisyllabe  un  mot  composé  de  detax' 
ou  trois  syllabes. 

FOLYSYIVDeTON  (de  icoXu;,  plusieurs ,  et  awSCo», 
j*unis),  ligure  de  rliétorîque,  qui  consiste  à  m\iltipiie)',\dans' 
une  même  phrase,  les  conjonctions  coputatives,  cdmihe 
danscdle-d  :  //  était  gros,  et  aras,  et /rais,  et  blanc.  L'a- 
syndéton  est  opposé  à  cette  Jigure. 

POLYTECHNIQUE  (École) ,  rue  Descartes;  à  Paris. 
Cette  École  a  été  réorganisée  par  un  arrêté  du  1 1  nbvemtre 
1848.  On  ne  peut  y  être  admis  *4oê  paf  Tole  de  concoùfs. 
A  cet  effet  des  examens  publics  ont  lieu  tous  les  ans.  TJn' 
arrêté  du  ministre  dé  la  guerre,  rendu  public  avant  le  f  avril, 
fait  connattre  le,  programme  des  matières  sur  lesquelles  doi- 
Tent  porter  ces  examens,  ainsi  querépoquede  leur  ouverture. 
Pour  être  admis  au  concours  il  fkul  être  français  et  badielTer 
es  siences,  avoir  plus  de  adze'ans  et  moins  de  vingt  Ans' 
an  1**^  Janvier  do  l'année  courante.  Toutefois,  les  mintalfes 
des  corps  de  l'arméey  sont  adonis  jusqu^à  l'Age  de  vlnlt^i]' 
ans,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  accompli  leur  vmgt-cinqufôbé' 
année  avant  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  concours'  et 
qu'ils  justifient  de  deux  ans  de  service  effectif  et  réel  sous 
les  drapeaux.  Le  prix  de  la  pension  est  dte  l,00b Tfancs  pâi 
an  ;  celui  du  trousseau  est  déterminé  chaque  année  par 
le  ministre  de  la  guerre.  La  durée  du  cours  complet  '  dlns- 
trucUon  est  de  deux  ans.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  àui 
examens  de  sortie  et  dont  l'aptitude  physique  aux  servlcee 
publics  a  été  constatée  ont  le  droit  de  choisir ,  suivent  le 
rang  de  mérite  qu'ils  occupent  sur  la  liste  générale'de  clas 
sèment  dressée  par  le  jury,  et  jusqu'à  concurrence  di. 
nombre  d*emplois  disponible  le  service  public  où  Ils  déd> 
rent  «ntrer,  parmi  ceux  qui  s'alimentent  à  fÉcote,  savoir: 
rartiUerie  de  terre  et  de  mer,  le  génie  militaire  et  lé  génie 
maritime ,  la  marine  impériale  et  le  corps  des  Ingénieurs 
hydrographes ,  les  ponts  et  chaussées  et  les  mines ,  lé  corps 
d'état-mi^or,  les  poudres  et  salpêtres,  l'administration  des 
télégraphes  et  celle  des  tabacs, 

L^École  a  un  élat-mayor,  pris  dans  les  corps  S|)éèlanx  de 
l'armée.  Outre  la  directeur  des  études  et  les  examinateurs 
d'admission  et  de  sortie  qui ,  à  proprement  parler,  ne  fbnl 
point  partie  de  rinstruction,  l'Ecole  compte  un  pet^nûel  de 
trente*et-un  professeurs  maîtres  d  répétiteurs.  L'Bcdfe  Poly- 
technique est  dans  les  attributions  du  ministre  de' ta  guerre. 

Cdte  institution  célèbre  a  été  créée  en  Pan  m,  par  la  Cofr 
ventiofiABQVf  lenomd'j^co/edes  Travaux  publics,  poàffou^ 
<ar  aui.iiiveraa6rrices  desjeuncf.gens  uisirulls  cl  ariA^étftft 
le  corps  des  ingénléirs  militaires  d  des  rùgcnréu»  dvils; 
tds  que  las  officiers  do  g^ie,  les  ingénieurs  des  ^nts  et 
chaussées  d  des  mines,  les  constructeurs  deruissesu'i,  été. 
Le  nom  à' École  Polytechnique  ne  lui  fut  donné  que  par  la 
loi  du  I''  septembre  1795.  Ce  fut  Lamblardie,  directeur  dç 
l*Éco1e  des  Ponts  d  Chaussées,  qui  conçut  le  premier  ridëè 
d'une ^çQ^jir^para/oire,  ail  tous  les  corps  d'ihgéaleurs  pus- 
sent profiter  de  renseignement  des  sciences  et  des  arts.  Il 
communiqua  ses  idées  à  Mon ge,  qui  les  fit  adopter  au  co- 
mité de saliit  public  avec  le  concours  de  CàrnoC  etde 
Prieur  (de  la  Côlerd'Qr)..  E.o  u.rc.r.o  y  fut  désigné  jpoiir  en  pr*?- 
parer  Pocganisation.  Elle  fut  d'aboid  établieau  Palais-Bôoi^ 
bon  ;  des  comm^ssahrea  télés  la  pourvurent  do  di^xrs(|s  cbf- 
lediona  sdantifques. 

Lesélèaes,  aJmis  au  nombre  de  349,  reçurent  d'abord  une 
indemnité  annuelle  de  1,200  i^rancs.  Les  savants  les  plus 
célébras  forent  aUachéa,  comme  professeurs,  au  noovd 
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ëUbliMcaicDt.  C'étaient  :  pour  l'analyw  et  U  méeanlqiiev  L  i- 
g  r  •  D  g  e  et  Prony;  pour  la  stéréotomie,  MoDge  et  H 1  e  h  e  1 1  e  ; 
pour  rarchitecture ,  Delonne  et  Baltard  ;  pour  la  fortifiea* 
tfon ,  DobeDheim  et  Martin  de  Campredon ,  aaxquelt  saecé- 
dènnt  Catoire  et  Say;  poor  la  physique,  Hassenfratz  et 
Barmel;  poor  la  chimie,  Foarcroy,  Vaoqoelin,  Ber- 
thoUet,  Chaptal,Gayton-MorTeaa  et  Pelletier; 
pour  ItdesifaiyNeTett,  Mérimée,  Lemire  jeune  et  Boeio.  A 
la  même  époque  se  rattache  la  décision  prise  par  les  comités 
de  laCkmveniiondepnbUer  le  Journal  Polffùchnique,  jour* 
nal  qui  s'est  continué  depuis,  et  on  Ton  trouTO  d'excellents 
mémoires  des  professeurs  et  des  élèTesenx-mémes.  De  1798 
à  1799  il  fut  présenté  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et  k  celui 
des  Anciens  le  projet  d'une  nouvelle  loi ,  qui ,  bien  qu'a- 
doptée par  les  Cinq  Cents,  fut  rcjetée  par  les  Anciens.  Néan- 
moins, les  modifications  suivantes  forent  admises  :  f*  Chaque 
candidat,  en  se  présentant  à  Teiamen,  devait  déclarer  à 
quelle  partie  des  services  publics  il  se  destinait  et  Tordre 
dans  lequel  il  préférait,  au  besohi,  s'attacher  aux  autres 
parties  ;  1°  le  nombre  total  des  élèves  fut  réduit  à  100  ;  3*  les 
élèves  devaient  rester  deux  ans  à  l'École:  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  passer  aux  écoles  d'spplication  resteraient  une 
troisième  année,  après  laquelle  ils  seraient  renvoyés  s'ils 
n'avaient  pas  acquis  le  degré  dinstruction  exigé  ;  4*  les 
élèves  auraient  un  uniforme. 

Cest  dans  cette  période  de  temps  que  se  prépara  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Les  professeurs  Fourier,  Berthollet,  Monge, 
et  trente-neuf  élèves  allèrent  prendre  part  aux  dangers  et 
à  la  gloire  de  l'armée  d'Orient. 

Le  10  décembre  1798 ,  une  nouvelle  loi ,  rédigée  sous  les 
auspices  de  Lap lace,  ministre  de  l'intérieur,  ajouta  aux 
services  de  TÉcole  celui  de  l'artillerie  de  la  marine,  et  re- 
trancha l'n^roiia/ion.  Klle  accorda  aux  élèves  le  titre  de  ser- 
gent  d'artillerie  et  le  traitement  correspondant,  et  permit 
an  conseil  de  perfectionnement  constitué  pour  fixer  les  re- 
lations nécessaires  entre  l'École  Polytechnique  et  les  écoles 
d'application  des  services  publics  de  laisser  les  élèves  une 
quatrième  année-,  soit  poor  cause  de  maladie,  soft  pour  rai- 
son de  défaut  de  places  dans  les  services  publics;  mais  cette 
faculté  ne  pouvait  être  accordée  qu'à  vfaigt  élèves.  Pendant 
le  court  intervalle  de  paix  qui  suivit  le  trsité  de  Lunévflle, 
des  étrangers  célèbres  visitèrent  l'École  :  c'étaient  Volta, 
BrugoatelU  ,Rumford,  Humboldt.  On  vit  la  diplomatie  elle- 
même  placer  renseignement  de  l'École  au  nombre  des  avan- 
tages stipulés  en  fkveur  des  nations  avec  lesquelles  la 
France  contractait ,  car  un  article  de  la  capitulation  conclue 
le  27  septembre  1803  entre  la  France  et  la  Suisse  porte  : 
•  Qu'il  sera  admis ,  sur  la  présentation  du  landamman  de  la 
Suisse,  vingt  Jeunes  gens  de  l'Helvétie ,  après  avoir  subi  les 
examens  prescrits  par  les  règlements.  » 

En  1804,  Napoléon  décréta  pour  l'École  une  nouvelle  or- 
gpmisation,  d'après  laquelle  les  élèves  devaient  être  formés 
en  corps  militaire  et  casernes.  Le  général  Lacuée  fot  nommé 
gouverneur,  et  l'on  choisit  l'ancien  collège  de  Navarre | 
ponr  y  placer  l'École.  Pendant  l'année  qu'il  fkllnt  employer 
aux  travaux  nécessaires  pour  approprier  les  bâtiments  de 
ce  collège  à  leur  nouvelle  desthution,  l'empereur  fit  deux 
modifications  Importantes  à  son  décret  du  16  Juillet  1804  : 
1*  La  réunion  de  la  caserne  et  de  l'École  dans  un  même  em- 
placement ;  2*  l'obligation  imposée  aux  élèves  de  payer  une 
pension.  Elle  fut  portée  à  ioo  fr.,  et  l'élève  devait  en  outre 
ae  pourvoir  d'un  trousseau  et  se  fournir  les  Hvres  de  tous 
genres  et  les  Instruments  qui  lui  seraient  nécessaires: 
«  Noua  nous  réservons,  disait  le  dernier  article,  de  statuer 
aar  le  sort  des  sujets  distfaigués  qui  se  seront  présentés  au  con* 
cours ,  et  à  qui  la  modicité  de  leur  fortune  ne  permettrait 
paa  do  payer  la  totalité  de  la  pension.»  Dès  le  6  février  1800 
il  décréU  qn*un  crédit  de  41,000  fr.  serait  ouvert  sur  les 
fonds  génénnx  de  l'inslruction  publique,  pour  tenir  lieu 
de  pen^n  aux  élèves  andeos  ou  nouveaux  qui  furent  )ugés 
avoir  besoin  de  ce  secours.  Plus  tard ,  une  somme  de 
30,000  fr.  fui  accordée  annuollemest  pour  le  mémo  olijeC. 


Le  nombre  des  répétiteurs  des  leçons  fot  augmenté;  il  km 
fut  donné  des  adjoints  ;  un  cours  de  granunaire  et  do  beltea- 
lettres  fut  professé  par  Andri eux;  dans  le  progamme 
d'admissfon  on  hitroduislt  avec  prudence  quelques  oondi- 
lions  nouvelles  relatives  an  dessin  et  à  PinstnictloB  linéaire. 
Chaque  élève  reçut,  avec  l'habit  d'uniformo»  un  ftasil 
d'ordonnance  et  une  giberne ,  et  tous  firent  l'exerdee  dee 
armes  sous  un  drapeau  portant  cette  InscriptioB  :  Potar  la 
patrie  t  les  sciences  et  les  arts: 

De  1800  à  1811,  le  programme  delMnstitntionsabft  quel- 
ques changements  notables.  Le  conseil  de  perfecttonncmonC 
s'occupe  surtout  des  moyens  de  favoriser  les  progrès  des  tfè- 
ves ,  en  foisant  distribuer  le  précis  des  leçons ,  et  décide  : 
1*  que  les  candidats ,  après  avoir  déclaré,  suivant  IHMage, 
le  serfice  auquel  ils  se  destfoalent,  désigneraient  snbsidlni- 
rement  tous  les  autres  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils  déai* 
raient  y  être  placés;  i*  que  les  élèves,  à  la  fin  de  la 
deuxièoâe  année  d^étuto,  seraient  classés  par  ordre  de  mérite 
dans  une  liste  arrêtée  d'après  les  examens  de  sortie  ;  S*  que 
chacun  d'eux ,  suivant  le  rang  qu'il  occuperait  dans  cette 
liste ,  serait  placé  dans  le  premier,  le  second  oo  les  autres 
serfioes  quil  aurait  désignés. 

Cependant ,  on  ne  put  bientôt  plus  satisfaire  aux  demsn- 
des,  toujours  croissantes,  des  services  publics,  et  Napoléon, 
{  le  80  août  1811 ,  décréta  que  rartlllerio  ne  tirerait  désor- 
mais ses  élèves  que  de  l'école  militaire  de  SafaU-Cyr ,  du 
Prytanée  de  La  Flèche,  et  de  tous  les  lycées  de  Pempire. 
L'Ecole  pourtant  fournit  encore  à  ce  corps  à  différentes  re- 
prises un  assex  grand  nombre  de  sujets.  Les  désastres  de 
1814  exaltèrent  le  patriotisme  des  élèves,  qui  demandèrent 
à  aller  immédiatement  combattre  dans  les  rangi  de  Parmée. 
La  réponse  de  Napoléon  fut ,  dit-on ,  quil  n'était  pas  réduit 
à  tuer  sa  poule  aux  œufs  d'or.  Bientôt  un  décret  impérial 
ordonna  la  formation  d'un  corps  d'artillerie  de  la  garde  na- 
tfonale,  lequel  devait  consister  en  doute  compagnies,  dont 
trois  composées  des  élèves  de  l'École  Polytechnique.  De  nom» 
breux  détachements  furent  commandés  chaque  jour  ponr 
le  service  des  batteries  qui  défendaient  les  abords  de  la  ca- 
piUle  ;  et  les  élèves  qui  n'étaient  pas  occupés  à  la  garde  des 
barrières  s'exerçaient  sans  relâche  à  la  manceuvre  dn  canon. 
On  n'a  pas  oublié  leur  noble  et  courageuse  condulle  dans 
la  journée  du  30  mars  (  vojfe»  Pauis  [  Bataille  de  ]  )• 
'  Aussi  l'École,  qui  se  trouva  considérablement  rédolto  par 
un  grand  nombre  de  démissions,  fîit-elle  constdérée  par  la 
Bestauration  comme  mal  disposée  à  Pégard  deson  gouverne 
ment.  Pendant  les  cent  jours,  les  élèves  forent  de  nouveau 
formés  en  compagnie  d'artillerie ,  exercés  à  ta  mancenvre 
et  au  tir  des  bouches  à  feu,  et  enfin  obligêsà  un  aervleo mi- 
litaire sous  les  murs  de  ta  vilta ,  Jusqu^an  3  {ulIleC,  jour 
où  Lonb  XVIII  rentra  dans  Paris.  Les  études  reprfcVDt 
alors ,  et  à  la  fin  de  cette  année  des  changeroento  impor- 
tanta  eurent  Heu  dans  ta  personnel  :  Hasienfknta,  démi^ 
sionnairo,  fut  remplacé  par  Alexandre  Petit;  Lacroix, par 
Poisson;  Arago  devint  professeur  titutairo  du  cours  do 
géométrie  descriptive;  J.  Btaet  succéda  à  Poisson  dans  les 
fonctions  de  professeur  de  mécanique  ;  Gauchy  professa  ta 
cours  d'analyse.  Cependant,  on  accusait  toojours  PÉcofod'è' 
tre  animée  d'un  mauvata  esprit.  Un  mouvement  d'bidisci- 
piine  fut  ta  prétexte  de  son  licenciement,  lequel  eut  Ken 
ta  3  avril  1818.  Blta  fut  toutefoU  reconstituée  par  l'ordon- 
nance du  4  septembre  de  ta  même  année,  qui  la  plaça  sous  ta 
protecttan  du  duc  d'Angoulême  ;  elle  ne  pennll  que  trola  an- 
nées de  séjour  au  Heu  de  quatre ,  supprima  tout  Pappardl  mili- 
taire, porta  ta  pension  f  1 ,000  frsncs  ;  vingt-quatre  bourses  fo* 
rentétablies  ;  les  foncttans  d'examinateur  pour  l'admlssIoB  fo- 
rent déclarées  incompatibles  avec  celles  de  professeur  et  de 
répétiteur;  ta  composition  dn  conseil  de  perfectionnement 
éprouva  quelques  modificattans.  En  1811  on  revint  an  en- 
seniement  et  aux  formes  sévères  du  régime  militaire.  Le 
comte  de  Bordesoulta  fot  nommé  gouverneur.  Le  ministre 
de  ta  marine,  1^  marqute  de  Clermont-Tonnerre,  obtint  dn 
roi  une  ordonnance  qui  autorisait  l'admission  annuelle  de  dee 
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Aèw  tel  leeorps  des  ofllcimt  dtU  Biariae  inpérialoy  et  oa 
00? rit  ainsi  one  novreUe  eatrièro  mx  élèfet  de  rÉeole. 
Ob  Mit  U  part  actiteqne  les  élèfea  prirent  à  la  réTokilfoD 
de  Juillet.  Leur  râle  à  la  léfolutlondeFérfier  Intmoina 
Mlant,  maif  tout  aussi  utile,  lis  se  miieut  à  la  dispositios 
du  gouveroemeiit  dès  le  prenier  OMneot  oA  II  fut  eona- 
tltué,  et  réussirent  presque  partout  à  eonteoir  les  Auwiyv 
aTeofles  du  peuple. 

L'Ecole  PÔljlechniqueB*»  pas  besoin  d*être  louée  detant 
la  France  ni  même  detant  rétranger.  Son  plus  brillant  pa- 
négyrique M  trouTO  dans  les  mesures  prises  par  les  na- 
ttons cifflisées  pour  Imiter  «tte  institution.  L*8uteur 
de  cet  article  a  entendu  dire  à  l^empereur  Alexandre ,  au 
courte  d*Atx-4a-Cbapelle,  qoe  c'était  imo  desplm  MUs 
ImriltifioiuAtfiNaiiiet,  et  cette  opinion  a  été  partagée  par 
tous  les  MWferains.-  Y.  un  MoiioN. 

POLYTHALAHE  (du  grec  inikk,  plusieurs,  et  Od- 
]la|ioc«  nidie).  Foyes  CoQOitLB. 

POLYTHÉirâfi  9  rune  des  trois  grandes  formes  aux- 
quelles se  ramène  en  dernière  analyse  toute  la  Tariété  des 
systèmes  religieux.  En  effet,  on  admet  ou  qoe  tout  est  Dieu , 
c'est  lepantAéisme;  ou  qu*il  est  un  seul  Dieu,  e*eftt 
lemonotAéisme;  ou  qu*il  y  a  plusieurs  dieux,  c'est  le 
polythéisme.  Le  polythéisme  n'est  pas  le  système  rationnel , 
il  n^eit  que  le  système  populaire  ;  mais  Û  est  ancien.  Son 
principe  nM  pas  un  principe;  ce  n'est  qu'une  induction 
erronée;,  une  induction  qui  conclut  de  la  Tariété  des  phé- 
nomènes secondaires  à  la  variété  des  forces  supérieures , 
des  puissances  Intelligentes  qui  les  produisent,  en  un  mot 
des  dieux.  Le  polythéisme  remonte  à  l'eniiuice  du  genre 
humain  :  il  n'est  pas  la  foi  primitlTO  de  l'homme  ;  mais  s'il 
n'est  pas  primitif ,  il  est  à  tel  point  ancien  qu'on  en  ignore 
l'origine.  11  a  été  U  foi  primordiale  des  peuples  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  Ceux  qui  le  regardent,  à  tort ,  comme  la  con- 
ception première  de  la  raison  humahie  prétendent  en  recon* 
naître  les  vestiges  jusque  dans  les  codes  sacrés  des  Julfk. 
Ils  InToqvcnt  à  cet  effet  :  1*  le  nom  d'^loAim,  qui  est  un 
pluriel  ;  T*  le  célèbre  anthropomorphisme  que  renferment 
ces  mots  :  FaUmu  rhomme  ;  T  les  noms  de  Tubaikaïn 
et  de  Jabalf  qu'ils  assimilent  à  Vnlcainet  à  Apollon,  et 
quHlsconsidèrentcommedesdébris  d'un  polythéisme  vahicu  ; 
4**  le  penchant  presque  invhicible  que  le  peuple  de  Dieu  n'a 
cessé  de  montrer  pour  cette  doctrine.  Mais,  on  le  Tolt,  ce 
ne  sont  pas  là  des  arguments,  ce  ne  sont  pas  du  moins  des 
raisons*  Le  monolhâsme  est,  au  contraire,  la  pensée  la 
plus  conatante  et  U  plus  fondamentale  de  toutes  les  parties 
du  code  mosaïque  et  judaïque.  Dès  lors  la  question  de  U 
priorité  entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme  se  résout 
par  celle  de  la  priorité  entre  les  monuments  religieux  de 
la  Judée  et  ceux  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte.  Cette  question 
est  loin  d'être  tranchée  ;  elle  ne  saurait  l'être  dans  l'élat  de 
la  ptiilologie  orientale.  Le  polytliéisme  a  d'ailleurs  été 
longtemps  la  foi  de  la  majorité  et  celle  des  nations  les 
Dloa  célèbres.  De  Moïse  à  Jésus-Christ ,  le  seul  peuple  des 
luifîs  a  professé  le  monothéisme,  et  ce  peuph»  même,  qui 
a  trouvé  dans  sa  religion  U  source  de  sa  plus  grande  célé- 
brité, n'a  pas  toujours  professé  ses  principes  avec  la  même 
foveur.  Il  a  souvent  partagé  les  erreurs  de  ceux  <^i  étaient 
^  MS  maîtres ,  car  le  polytliéisme  régnait  partout.  Pour 
plaire  à  tant  de  nations  diverses,  le  polytliéi^Bie  a  dû  re- 
vêtir des  formes  variées  ;  il  en  a  revêtu  un  grand  nombre. 
Sce  annales  présentent  cinq  êystàmet  principaux.  On  les 
distingue  par  les  divers  cultes  auxquels  Ils  ont  donné  lieu. 
£n  ellet,  on  a  adoré  les  dieux  sons  la  forme  de  lliomrar  ou 
celle  de  l'animal,  qui  en  est  comme  la  contrefaçon.  On  les 
m  adorés  sous  le  symbole  du  soleil  et  des  astres,  ou  sous 
eeloi  du  feu ,  qui  en  est  comme  l'image.  Enfin ,  on  les  a 
adorée  sous  la  forme  de  tout  autre  objet  qui  offrait  quelque 
choce  de  spécial.  Ces  cinq  systèmes  se  design*  nt  sous  les 
nome  à^anthropoldtrie^  de  xooldirie^  d^asiroUUrie^  de 
pifroldtrie  ou  âe/éiiclU$me;  mais  c'est  la  science  moderne 
qui  n  fiait  cette  terminologite,  ce  n'est  pas  l'antiquité* 
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L'anfAropold<He,  ^eat  te  polythéisme  grée  et  romain , 
dont  l'Apollon  et  la  Vénus  sont  les  plus  belles  idéalités  que 
puisse  concevoir  le  génie  d^  artiate  ou  d*un  po0la»  Les  plus 
grands  dieux  de  POlympe  sont,  eonune  Vénus  et  Apolloa, 
des  hommesgrandis,  embellis,  divinisés,  et  ee  on  mot, 
lUU  dieux  par  l'homme.  Si  l'anlhropolâtrie  donrine  dans  le 
polythéisme  gréco-romain  et  en  oonstitoe  le  caractère ,  lon« 
n'y  est  pourtant  pas  anthropolâtrie.  11  s*y  trouva  dûtonl 
des  éléflsenU  de  loolfttrie  et  des  élémeato  de  démonologie. 
Lm  premiers  percent  évidemment  dans  le  symboUsme  de 
Pan  et  dans  celui  des  satyres,  des  faunes  et  des  ean- 
taures.  Lm  seconds  se  montrent mofais dans  le  culte  pn* 
bHe  et  dans  U  mythologie  popuhdre  que  dans  les  traÂttaa 
des  aanclusires  et  dans  les  enseignements  des  écoles  s  témoin 
le  gMe  de  Socrateet  les  esprits  des  nouveaux  platoniciens, 
êtres  ou  abstracHonsauxquelles  on  ne  prêtait  pas  fanmédiale- 
ment  la  forme  humahie.  On  y  trouve  d'autres  âéments  en- 
core, de  grandes  personnifications  cosmdogiquea  et  astrono- 
miques; mais  toutes  ces  créations  fhiissent  par  une  anthro- 
polâtrie. 

La  Mooiétrie  pure  ne  se  trouve  nulle  part.  Dans  le  poly- 
théisme de  PÉgypto  et  de  rinde  règne  une  sorte  de  transao- 
tton  entre  la  loolâtrieet  ranthropolâtrie.  On  serait  toutefois 
autorisé  à  dire  que  ^est  la  loolâtrie  qui  y  domine ,  pulsqifeïle 
fournit  habltuellemettt  dans  le  symbolisme  des  principoles 
divinités  la  partie  principale ,  la  tête ,  et  que  les  Juifii,  quand 
ils  hnitent  le  cntte  de  PÉgypto,  choisissent  le  boeuf  Apis 
pour  leur  Idole. 

Voitroiâtrie  et  la  pfroldiriê  se  rapprochent  et  se  con* 
fbndent  dç  leur  cêté  comme  les  deux  systèmes  dont  noas 
venons  de  partor.  Elles  domhient  dans  les  religions  de  la 
ChaMée  et  de  la  Perse;  mais  aucune  des  deux  formes  que 
nous  venons  de  nommer  n'est  exclusive  dans  les  systèmes 
de  ces  deux  contrées;  et  dans  U  rellgfon  de  la  Babylonie 
et  de  la  Syrie  nous  voyons  une  troisième  forme  du  poly- 
théisme, ranthropoMtrie,  se  joindre  à  l'astrolâtrie.  Quand 
cette  dernière  est  toute  à  peu  près  pure,  cooune  nonsla 
montre  rArable  antique,  on  loi  donne  te  nom  de  sabéisme. 

Le  cinquième  système,  te  fétichisme,  n'est  qu'un 
grossier  mélange  des  trois  derniers  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  fétichisme  embrasse  tout  :  il  n'exclut  que  l'au- 
thropolitrie.  En  effet ,  te  aauvage  vénère  une  sorte  de  puis- 
sance divine  dans  tout  objet  qui  fk'appe  son  hnaghisÂion, 
dans  le  rocher ,  dans  te  montagne ,  dans  une  simple  pierre, 
dans  un  animal.  Cependant,  Il  n'adore  jamais  sous  la  forme 
de  l'homme.  Ce  sendt  une  sorte  de  panthéisme  qoll  pro- 
fesserait s'il  allait  jusque  là ,  mois  ce  serait  te  panthéisme  du 
sauvage.  On  pouirait  dire  avec  te  même  raison  que  ce  se- 
rait Pathéisme  de  l'homme  de  te  nature;  car  11  est  bien  évi- 
dent qu'au  fond  te  fitichisme  est  athée  :  il  a  te  nature,  il 
n'a  pas  ta  Divinité.  Un  exempte  fhippant  montre  à  quel 
potot  te  fétichisme ,  le  panthébme  et  Pathéisme  se  touchent; 
e'e^  l'état  religieux  de  la  Chine,  ok  le  t>eupte  adore  les  ser- 
penta et  leur  offre  des  sacrifices ,  tandis  que  oertahis  man- 
darins août  panthéistes  ou  athées ,  et  que  d'autres  profisi^ 
sent  une  sorte  de  thâsme  ptatonlque  (  consultez  les  Mémoi- 
res de  M.  Abel  Remusat  ).  Le  fétichisme,  ayant  un  plus 
grand  nombre  d*objeta  de  culte  qoe  tout  autre  genre  de  po- 
lythéisme, oiïn  aussi  une  plus  grande  variété  de  nuancée. 
Il  a  non-seulement  varié  dans  l'antiquité ,  Il  varie  encori 
dans  les  temps  modernes,  et  de  peuplade  à  peuplade,  de 
faraflle  à  famille,  dindividu  à  tadiridu.  11  est  de  tons  tes 
genres  de  polythéisme  celui  qui  a  toijours  exercé  et  qui 
exerce  encore  sur  l'esprit  et  le  cosur  l'influence  te  pins  fh- 
neste. 

11  est  des  genres  de  polythéisme  qui  s^accordent ,  afaisi 
que  l'anthropolftlrie  de  te  Grèce,  avec  un  haut  degré  de  d- 
viliMtion  :  les  anciennes  religions  de  te  Perse,  de  PÉgypte 
et  de  Pinde  l'attestent  II  en  estd'autresqui  ptongentou  retien- 
nent PIntelligenceduu  Pabrutissement,  qui  sonthmompatibles 
avec  toute  espèce  de  progrès  moral  ou  politique.  U  n'e^t 
pas  de  nuance  de  polythéisme  qui  ne  conduise  à  te  super- 
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Btjtion  •  ici,  ce  sont  des  terreurs  poignantes  et  conCmuelles  ; 
ailleurs ,  des  sacrifices  cruels ,  ridicules  ou  infâmes.  On 
offre  k  des  divinités  indignes  d'indignes  bommages  ;  on  ne 
l^r  offre  (las  seulement  des  fruits ,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux f  ou  ^rge  en  leur  honneur  ici  des  enfants,  ailleurs 
les  hommes  roux,  plus  loin  les  naufragés  ;  on  leur  immole 
jusqu^à  rbonneur  et  la  vertu.  Aberration  plus  fondamen- 
tale que  toute  autre ,  le  polythéisme  jette  naturellemeot  1*1- 
maginalion^et  les  affections  de  riiomoM  dans  les  pUis  dëplo* 
r^Tes  excès.  LVeugleroent  qui  Tenfante  est  son  plus  foit 
appui.  11  vit  du  fanatisme  qu^il  inspirent: des  sacrifioes.qu^ii 
4x>mma4da  Mais  partout  où  la  civilisatîoa  vien^  rompre.le 
charme ,  il  s'évanouit.  Ccsi  une  ombre  effrayante  et  ensan- 
glantée qui  peu  à  peu  se  retire  devant  le  flambeau  de  la 
raison  ;  car  la  raison,  nous  Ta  vous  vu,  c'est  le  monothéisme. 
Partout  où  pénètrent  les  missionnahres  du  monoUiéismé  mo* 
deme,  c'esi4-dire  du  christianisme,  le  polythéisme  disparaît. 
Déjà  il  a  quitté  TEurope,  déjà  les  autres  parties  du  monde  ne 
lui  offrent  plus  pour  asile  que  des  pays  sauvages,  des  bois , 
des  déserts  ou  des  solitudes  peu  accessibles.  L'Inde  est  à  la 
veille  de  passer  au  monothéisme,  et  la  Chine,  qoi  presque 
seule  encore  nous  montre  le  polytliéisme  joint  à  de  fortes 
institutions ,  parait  devoir  passer  par  l'athéisnie  et  le  pan- 
théisme «Il  système  que  depuis  si  longtemps  elle  repousse 
avec  une  invincible  opiniâtreté. 

Les  ouvrages  qui  combattent  le  polythéisme  sont  tous  an^ 
cieas ,  à  l'exception  des  belles  pages  de  M.  de  Chateau- 
briand. Personne  ne  s'attaque  plus  maintenant  à  cet  ennemi 
vaincu.  Les  missionnaires  eux  mêmes»  qui  luttent  contre 
les  derniers  restes  du  poly  thoisme ,  en  parient  avec  un  calme 
parfait  (  consvitez  les  Lettres  des  Missionnaires).  Lesouvrii- 
ges  qui  exposent  le  polytMisme  avec  impartialité,,  ceux-ci 
pour  riiistorien  et  l'antiquaire,  ceux-là  pour  le  philoso- 
phe ou  pour  l'homme  d'État ,  sont,  les  plus  importants.  La 
grande  composition  de  B.  Constant ,  De  la  Religion ,  et  ses 
deux  volumes  sur  le  Polythéisme  romain,  s'adressent  au 
pliilosophe  et  à  Thommed  Ëtat,  qui ,  toutefois,  sont  aujour- 
dlmi  foil  indifférents  pour  le  polythéisme.  L'ouvrage  de 
Creuser ,  dont  M.  Guignault  nous  a  donné  une  traduction , 
s'adresse  à  l'Iiistorien  et  à  l'antiquaire,. .dont  la  curiosité 
pour  le  polytliéisme  de  Rome  et  d'Athènes,  de  Memphis  et 
ie  Baby  lone ,  de  Persépolis  et  de  Calcutta ,  ne  sauraitmourir. 

Matter. 

POLYTYPAG£  (du  grec  noX^,  plusieurs,  et  tviroc, 
type,  caractère).  Ce  mot  a  d'abord  été  employé  pour  dé* 
signer  les  premiers  essais  qui  ont  été  l^ts  dans  l'art  de  la 
stérëotypie. 

FOLYXÈNE,  aile  de  Priam,  fut  une  héroïne  d'une 
grande  beauté  et  d'une  gr&ce  ravissante.  Achille,  auquel 
une  trêve  avait  permis  de  la  voir,  en  devint  épris  i  il  envoya 
un  hérault  à  Hecto  r  pour  lui  demander  la  main  de  son 
illustre  sœur.  Il  lui  fut  répondu  que  Tépoud'Andromaque 
et  Priam  y  consentaient,  s'il  voulait  abandonner  U  cause 
des  Greca  et  passer  dans  le  camp  troyen.  A  l'idée  de  (ra- 
tiison,  la  grande  âme  d'Achille  s'indigna;  il  repoussa  loin 
i-^lte  honteuse  condition.  Mais  l'obstacle  ne  devait  qu'irriter 
et  doubler  les  feux  de  l'amour  d|ans  ce  cœur  impétueux.  Us 
sang  des  Grecs  rt  des  Troyens  confondu  inonda  de  nouveau 
et  encore  longtemps  la  plaine  de  llda,  lorsque  Hector  enfln 
tombé  sous  la  lance  de  l'impitoyable  Acliille,  le  char  du 
vainqueur  Tout  trois  fois  traîné  autour  des  murailles  d'ilion.. 
A  ce  déchirant  spectacle,  le  vieux  Priam ,  dans  son  déses- 
pob*r  résolu  d'embrasser  les  genoux  d'Achille  pour  qu'il  lui 
f^tt  le  corps  défiguré  de  son  ttls,  emmena  avec  lui, 
•comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  d'amollir  ce  cœur 
de  fer,  la  Mie  et  jeune  Polyxène.  Les  sanglots,  les  pleurs, 
les  cheveux  fénérables  de  nilnstre  vieillard  traînant  dans 
la  poussière  qull  baissait ,  le  phis  grand  rai  de  l'Asie  collant 
«es  lèvres  suppliantes  sur  ses  mafais  redoutables^  a  Polyxèon 
en  deuil ,  dont  la  douleur  rendait  les  charmes  si  touchants 
et  si  nobles,  fondirent,  pour  aûisi  parler,  le  cenir  d'alraia 
du  vengeur  de  Patrocle,  Achille  céda,  et  ndenuadaâ 
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PriaoD  la  main  de  la  sœur  dUeelor.  Le  vîeîOanI  la  lut  ae- 
corda  pour  prix  des  restes  prédens  qui  lui  étaient  rondin. 

U  y  avait  dans  l'espace  entre  les  deux  campa  im  tempit 
d'Apollon  :  son  autel  fut  fixé  pour  la  eélébmtioa  de  est 
hymen  ,*  on  s'y  rendit;  mais  là  le  lâche  P  âris ,  à  Pinsa  di 
généreux  Priam ,  caelié  derrière  une  colonne ,  tendît  son 
are,  et  il  en  partit  one  flèche  qui  replongea  Achille  toat 
entier  et  à  jamais  dans  le  Styx,  en  le  perçant  au  talon.  EH>- 
lyxène,  qui  aimait  autant  la  renotnmée  dn  héroe  que  le  hén» 
lui-même,  dit  one  légende,  en  haine  de  son  lâche  fr^, 
l'adultère  amant  d'Hélène,  se  retira  au  camp  des  Grecs,  oê 
Agamemnon  combla  d'honneurs  cette  vierg»iépoa8e.  Mail 
une  nuit,  à  la  faveur  d'un  del  sans  lune  et  sans  éCoilea,  elle 
se  déroba  de  la  tente  splendide  qu'on  lui  avait  <fress4^,  H 
courut  se  percer  ie  sem  sur  le  tombeau  de  son  ^poux.  Sdaa 
une  autre  légende,  elle  aurait  suiwi  Péris,  el,  rentrée  dam 
le  palais  de  Priam ,  elle  y  aurait  véeo  d'amertumes  jnsqu*^ 
la  chute  d'ilion.  A  cette  é|ioque  l'ombre  menaçante  d\\- 
cliille  l'aurait  demand^^e  pour  victime  expiatoire,  et  la  tombe 
de  ce  héros  sans  pitié  aurait  bu  le  sang  de  cette  noovdls 
IphiKënle.  Cette  fière  et  ravissante  héroïne  se  découvrit  elle- 
même  le  sein,  et  tendit  la  gorge  au  farouche  Néoptolème. 
le  fils  de  son  époux,  qui,  se  faisant  prêtre  et  bourreau,  y 
plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Pausanias  assure  qoé 
si  Homère  a  |»assé  sous  silence  ce  drame,  c'est  qo*il  loi 
faisait  horreur.  Mais  comment  le  poète  grec  en  aonit-il 
parlé,  puisque  cet  liorrilile  sacrifice  n'eut  lien  qu'au  retour 
des  Grrecs.  On  veut  qu'il  se  soit  accompli  en  Tiiraoe ,  con- 
trée barbare  :  alors  c'eût  été  sur  un  cénotaphe  achilléen , 
car  le  tombeau  do  héros  thessalien  dut  être  élevé  sor  U 
rive  d'Asie ,  non  loin  de  la  pleine  de  Troie. 

Une  mort  si  lamentable  et  si  héroïque  remplit  l'âme  do 
Grecs  de  pitié  et  d'admiration  ;  ils  rendirent  à  Polyxène  de 
magnifiques  honneurs  funèbres.  Sophocle  et  le  tendre  Eu- 
ripide s'emparèrent  de  ce  sujet.  Sénèque  a  anssi  traita  cette 
iégeode  héroïque ,  que  des  vases  et  bas-reliefs  antiques  ont 
Irès-souvent  reproduite  et  que  traça  l'habile  plnoeao  de 
Polygnote.  DBNHE-BAaoïf . 

POllAGANTHE  (du  greeicâ|M,  opercule,  «Mvda, 
épine } ,  genre  de  poissons  d€|  la  lamllle  des  squammipennes , 
dont  le  préopercule ,  comme  celui  des  holacantbet ,  est  armé 
d'un  fort  aiipilUon ,  lequel  devient  une.  arme  très-puissante 
à  ajouter  à  celles  que  fournissent  les  aiguillons  de  la  dorsale 
et  de  l'anale.  Les  pomacanthes  se  distinguent  des  holacan- 
thes  en  ce  que  leur  sous-orbitaire  et  leur  préoperonle  ont 
constamment  le  bord  entier  et  sans  dentelures.  Lenr  corps 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  haut.  Aux  Antilles,  les  Angbts 
les  désignent  sons  les  noms  de  /lat-fish  et  àHndia$hfish  ; 
nos  colons  IVançais  leur  donnent  le  nom  de  portugais;  Us 
Espagnols  d'Amérique,  notamment  de  La  Havane,  les  ap> 
pellent  cMrivilaf  nos  marins  les  appellent  dorades.  Parmi 
les  principales  espèces ,  nous  citerons  :  le  pomaeanthe  doré 
(  pomacanthus  aureus^  Cot.  ),  dont  le  corps  est  fout  entier 
coloré  d'un  Jaune  plus  ou  moins  doré ,  avec  des  taches  noi- 
râtres sor  chacune  des  écailles,  mais  très-lnéf^k»  en  gran- 
deur et  en  intensité.  Sa  mâchoire  inférieure  avance  plus  que 
la  supérieure.  11  atteint  de  3)  à  40  centimètres.  Les  Ang}aif 
de  Saint*ThonMB  le  nomment  parrjf.  Le  pomacantke  noir 
(pomacoHikiu  paru ,  Cnv.  )  est  aussi  grand ,  mais  le  fond 
de  sa  cottleor  est  d*nn  brun  noirâtre,  uni  sor  la  léte  et  sur 
les  nageoires  et  semé  de  traits  verticaux  un  peu  arqués  et 
disposés  en  quinconce  sor  tout  le  eorps.  L'aignlOon  du  préo» 
percole  est  jaune.  A  la  Martinique,  où  il  porte  le  nom  de 
portugais,  on  en  pèche  do  poids  de  six  à  sept  Ulogram., 
et  il  y  est  très-reeherché.  hepomacanthe  arqué  (pomacan' 
thus  arcuatut,  Lacép.)  est  d'une  couleur  générale  m^ée 
de  brun,  de  noir  et  de  doré,  qui  renv<^  pour  ainsi  dire,  des 
reflets  et  ftdt  ressortir  les  cinq  bandes  qui  partagent  son 
eorps,  de  manière  à  faire  paraître  l'animal  comme  revêtu 
de  velours  et  comme  oraé  de  lames  d'argent  L.  Locwr. 

POMARD  ou  POMMARD ,  village  du  départeoMt  de 
la  Céle4'Or,avee  i  ,)17  babitanU,  céMn  fw 
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tins,  qui  lont  des  WÊdÊéan  àt  to  e6te  betnnoise.  Ils  sont 
produits  par  le  clos  ëe  Clteaox,  de  b  PlAtrière,  de  la  Coni- 
mareine  et  les  figues  de  Rogiens,  des  Épenots,  des  Argil- 
iières ,  de  PeseroUes,  des  Boocberottes. 

POMARÉ.  Foyez  OtaIti. 

POMBAL  (  Dom  Si^aAsnBii  Josbpb  CARVALHO,  comte 
d'Oeyras  et  marquis  db),  minisire  portugais,  Tun  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps,  était  né 
en  1699,  au  château  deSoure,  près  de  Coimbre.  Son  père, 
capitaine  dans  Parmée,  était  de  petite  noblesse;  sa  mère 
appartenait  à  HUnstre  famille  des  Mendouu  II  étudia  le  droit 
à  Cotmbre,  mais  entra  ensuite  an  seririce.  Es  puisé  de  Lis- 
bonne poor  quelques  fredaines  de  Jeunesse,  il  revint  dans  son 
pays  natal,  06  il  passa  plusieurs  années  uniquement  occupé 
de  sciences  et  de  littérature.  Il  épousa  ensuite,  contre  le  gré 
de  ses  parents,  une  riche  venTe,  dona  Teresa  de  Noronha- 
Afanada;  et  Popposiâon  que  son  orgndllense  fomille  fit  à  ce 
nuuiage  rendit  encore  pius  vif  cha  hil  le  désir  de  ne  de- 
voir son  élévation-  qu*à  lui-même.  Il  alla  à  la  cour,  et  obtint 
en  1739  sa  nomination  au  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
k  Londres.  Cest  là  qn*il  conçut  le  fnrojet  d'affranchir  son 
pays  des  chaînes  du  système  commercial  de  rAngleterre.  En 
1745  II  ftit  ^il  est  vrai ,  rappelé  à  Lisbonne  par  le  nouveau 
ministre,  Pierre  de  Molta;  niais  la  rèlne,  qui  protégeait  Car^ 
valho,  le  fit  charger  d'une  mission  pour  Vienne,  où  bientôt 
apiès  H  fut  accrédité  en  qualité  d'ambassadeur  de  Portugal. 
Sa  première  ièmme  étant  morte  victime  de  la  vengeance  de 
sa  famille,  il  se  remaria  à  Vienne,  avec  la  Jeune  comtesse 
de  Daun.  Rappelé  aussi  de  Vienne,  par  suite  de  l'antipathie 
qu'il  inspirait  au  roi  Jean  V,  il  recherclia  la  protection  des 
tout-puissants  Jésuites;  mais  il  demeura  l'objetdes  haines  im- 
placables de  la  haute  noblesse.  Jean  V  mourut  enfin,  en  1750, 
et  son  successeur,  Joseph  I*',  appela  Carvalho  à  occuper  le 
ministère  des  aflUres  étrangères ,  depuis  longtemps  le  but  de 
toute  son  ambition.  11  réussit  à  dominer  de  plus  en  plus  le 
roi,  qui,  par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspirait  son  frère 
dom  Pedro ,  donna  son  approbation  aux  plans  de  son  mi- 
nistre, quelque  hardis  quiis  fussent.  Le  royaume  était  ré» 
duit  à  Pétat  d'impuissance  la  plus .  extrême.  L'Angleterre, 
les  Jésuites  et  la  liante  noblesse  pillaient  les  richesses  de 
l'État,  qui  se  trouvait  sans  armée,  sans  flotte,  sans  com- 
merce, sans  agriculture.  Le  ministre  adopta  le  système  po- 
litique du  menAntilisme,  et  dans  cette  voie  ne  laissa  pas 
que  d'obtenir  quelques  succès.  Un  Iwmme  de  la  trempe  de 
Carvalho  était  seul  capable  de  résister  aux  attaques  dirigées 
maintenant  contre  lui  par  l'inquisition ,  à  qui  il  avait  inter- 
dit les  auio-da'féy  par  les  jésuites,  qu'il  avait  citasses  du  Pa- 
raguay, par  la  haute  noblesse,  à  laquelle  il  avait  enlevé 
ses  possessions  princières  dans  les  colonies,  et  par  le  haut 
clergé ,  au  pouvoir  duquel  il  avait  mis  des  bornes.  Lors  de 
Teffroyable  tremblement  de  terre  qui  dévasta  Lisbonne  le 
f  novembre  1755,  Carvalho,  au  milieu  de  la  désolation 
générale,  fit  preuve  d'autant  de  courageux  sang-froid  que 
d'actif  dévouement.  Le  roi  l'en  récompensa  en  le  créant  comte 
d'Oeyras,  et  en  le  nommant  en  1756  premier  ministre;  de 
sorte  qu'il  fut  désormais  libre  d'exécuter  les  plans  qu'il  avait 
formés,  et  qui  étaient  liardis  pour  Pépoque.  Les  jésuites,  de 
même  qu*un  grand  nombre  de  seigneurs,  ayant  tout  fait  pour 
perdre  le  hardi  novateur  dans  Popinion  publique,  il  dév<rfla 
leur  politique  au  Paraguay,  et  finit  par  prendre  la  résolution 
de  les  éloigner  tout  è  fait  de  la  personne  dn  roi.  Us  perdi- 
rent leurs  emplois  de  confesseurs,  et  eurent  ordre  de  se  re- 
tirer dans  leurs  collèges.  Une  conspiration  contre  la  vie  du 
roi ,  qui  fut  blessé  dans  la  nuit  du  3  an  4  septembre  1758, 
mit  enfin  aux  mains  dn  ministre  ses  mortels  ennemis.  Après 
s'être  livré  à  une  enquête  mmutieuse,  et  avoir  à  dessein  ras- 
suré les  coupables,  il  fit  arrêter,  dans  la  nnit  qui  suivit  la 
célébration  des  no^es  de  sa  fille,  auxquelles  avait  assisté  toute 
la  haute  noblesse  (11  décembre  1758),  le  marquis  de  Ta- 
vora  et  sa  famille,  le  Jésuite  M  a  I  a  g  rida,  et  le  lendemain 
le  duc  d'Aveiro  et  divers  autres  gentilshommes.  Le  mhiistre 
et  un  membre  du  tribunal  dirigèrent  l'instruction  dn  procès. 
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qui  se  termina  le  13  janvier  17b9,  psr  dliorribles  exécutions 
pratiquées  sous  les  fenêtres  du  diAteau  de  Relem.  Le  duc 
d'Aveiro  et  le  marquis  de  Tavora,  en  leur  qualité  de  chefo 
dn  complot ,  périrent  sur  la  roue;  on  étrangla  les  fils  et  le 
gendre  du  duc ,  et  la  femme  du  marquis  eut  la  tête  trancbééJ 
Les  jésuites  furent  véhémentement  soupçonnés  d'avoir  dirigé 
l'exécution  du  projet  de  régicide;  mais  le  marquis  de  Ti* 
vora  révoqua  ensuite  par  écrit  les  inculpations  qn*il  avait 
élevées  contre  eux.  Le  ministre  ne  les  en  dénonça  pas  moins 
au  pape  comme  étant  les  instigateurs  de  tonte  celte  conspi- 
ration i  et  le  pape  ayant  tardé  à  lui  accorder  l'autorisation 
qu'il  sollicitait  de  traduire  lés  accusés  devant  les  tribunaux 
séculiers ,  11  en  fit  exécuter  quelques-uns  en  priwn.  Quant 
au  père  Malagrida ,  qid  avait  prophétisé  la  mort  du  roi ,  il 
ftat  condamné  à  être  brèlé  Tlf ,  et  cet  auttnlafé  fut  exécuté 
en  1761.  Dès  le  8  septembre  1759  un  décret  royal  avait 
banni  du  Portugal  tous  les  autres  jésuites,  comme  rebelles  et 
ennemis  du  roi.  Ceux-ci  n'obtempérant  qu*avec  lenteur 
à  cet  ordre  d'enil ,  Pombal  les  fit  embarquer  de  force  et  con- 
duire dans  les  États  de  l'Eglise.  Il  en  résulta  une  querelle 
des  plus  vives  avec  le  saint-siége.  En  1760  le  tout-puissant 
ministre  renvoya  le  nonce  du  pape  par  delà  les  frontières; 
et  il  était  à  la  veille  de  soustraire  complètement  le  Portugsl  ( 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome,  lorsque  Clément  XIII  mourut 
Son  successeur.  Clément  XIV,  ayant  blentêt  après  supprimé 
Perdre  des  Jésuites,  une  réconciliation  à  opérer  entre  les  deux 
fouvemements  fut  dès  lors  cliose  facile.  Pendant  la  guerre» 
de  courte  durée,  dans  laquelle  il  se  trouve  engagé  contre  PEs- 
pagne ,  le  ministre  confia  le  commandement  de  l'armée  por- 
tugaise à  un  général  allemand ,  le  comte  de  Schaumbourg- 
Lippe,  qui  opéra  une  réibrme  radicale  dans  son  organisation. 
Pombal  s'attachait  avec  une  prévoyante  sollicitude  à  favo- 
riser lé  développement  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  prospérité  du  pays;  il  améliora  notamment  le  système 
d'instruction  publique,  et  s'efforça  de  faire  prévaloir  le  toté- 
lalre  principe  de  la  tolérance.  Créé  marquis  de  PambiU 
en  1770,  Il  avait  atteint  l'apogée  de  sa  fortune  politique, 
lorsque  le  roi  Joseph  I*'  mourut,  en  1777,  laissant  le  trône  à 
sa  fille  Maria ,  Pennemie  acharnée  de  Pombal.  Pombal  dot 
alors  se  démettre  de  tous  ses  emplois  ;  les  prisonniers  d'Étal 
furent  anssitêt  remis  en  liberté  en  même  temps  qu'on  abo- 
lissait la  plupart  des  institutions  de  sa  création.  Il  avait  re- 
mis à  la  Jeune  reine  un  trésor  de  78  millions  de  cruzadet; 
mais  la  haine  de  ses  ennemis  l'emporta  sur  le  souvenir  de 
ses  bons  services.  Les  seigneurs  firent  tout  pour  l'envoyer 
à  Péchafand.  La  reine  ordonna  que  le  procès  des  r^cidea 
serait  l'objet  d'une  enquête  ;  et  Pombal  ne  se  sauva  qu'en 
eabibant  les  preuves  originales  de  cette  conspiration ,  qui 
n'avaient  pas  été  publiées  jusque  alors.  Il  mourut  dans  l'iso- 
lement,  le  8  mai  1782 ,  au  bourg  de  Pombal.  L'histoire  de 
sa  vie  n  été  singulièrement  défigurée  par  l'esprit  de  parti» 
notamment  par  son  biographe,  un  ex-jésuite,  et  dans  le» 
Anecdotes  du  ministère  de  PombiU  (Varsovie,  1784). 
L'apologie  de  Pombal  par  lui-même,  insérée  dans  les  Ma- 
tériatix  de  Statistique  de  Dohm ,  prouve  tout  au  moins 
que  comme  ministre  il  ne  s'était  point  enrichi.  Consulte» 
r Administration  du  marquis  de  Pombal  (  4  vol.  ;  Ams<* 
terdam ,  1788  )  ;  Smith ,  Memoirs  0/ Pombal  (  a  voi.  ;  Lon- 
dres, 1843).  , 

POMELIERE.  Voyei  Eniootib. 

POMEHANGIO.  Voyex  Roncau. 

POMÉRANIE^en  allemand  Pommem ,  dudié  appar- 
tenant aujourd'hui  è  la  Prusse,  borné  à  l'ouest  par  le 
Mecklembourg ,  à  l'est  par  la  Prusse  occidentale,  au  sud  par 
le  Brandebourg,  an  nord  par  la  Baltique.  L'Oder  le  divise 
en  Poméranie  ultérieure  et  Poméranle  citérieure  (  Hinter 
et  Vorpommem  ),  Pune  à  l'ouest,  Pautreè  Test  de  ce  fleuve. 
Avec  quelques  parties  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  Nour 
velle-Marche  (  Neumark  )  et  qudques  contrées  de  U  Prusse 
occidentale ,  il  forme  la  province  prussienne  du  même  nom, 
divisée  en  trois  arrondissements  (Stettin,  Kosslin  et  Stral- 
soiid)  et  vhigtrsix  eercles,  avee  une  superficie  d'envh'on 
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SO.I  (9  kilom.  carrés,  et  une  popnlation  de  1.431,633  h«- 
bitanU  (1871),  do..t  1G,858  catholiqaeB,  1S.036  Juifs  H 
une  centaine  de  menaonitea. 

Cette  prof  ince  est  la  contrée  de  l'ADemagpie  la  plas  basse 
el  la  plus  plate  ;  pen  de  collines  en  interrompent  la  fatigante 
oniformité.  Les  cMes  de  la  Baltique,  dans  la  Poméranie 
ttltérieore,  sont  bordées  de  dunes  de  sable,  dont  les  tem- 
pêtes modifient  souTent  la  configuration.  Son  plus  grand 
cours  d*ean  est  TOder  ;  et  sur  les  cAtes  on  en  rencontre  en 
outre  on  certain  nombre  de  petits,  navigables  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  en  amont.  Le  sol  en  est  généralement 
sablonneui  et  d'une  médiocre  fertilité.  Les  céréales  sont  le 
principal  produit  de  l'agriculture  ;  oeox  du  règne  minéral 
consistent  en  un  peu  de  fef,  en  alnn,  sel ,  ambre,  cliaux, 
marne  et  tourbe.  Les  habitants  sont  d'origine  allemande; 
mais  dans  le  nombre  il  se  trouve  aussi  un  certain  nombre  de 
Cassoubes,  parlant  un  dialecte  particulier.  Lindustrie 
B*y  i  pris  que  de  faibles  développements;  cependant,  on  £i- 
brique  dans  le  pays  d'assea  bonne  toile.  Le  commerce  y  a 
plus  d'importance.  Son  centrées!  S  t ett i n ,  dont  le  port  est 
à  Swinemunde.  Il  existe  une  université  i  Greifewald,  et  on 
y  compte  en  outre  un  certain  nombre  d'établissements 
dHnstruction  secondaire. 

La  Poméranie  constituait  jadis  une  partie  importante  du 
royaume  des  Wendes  :  &  partir  de  1063  elle  eut  ses  ducs 
particuliers,  dont  la  souche  fut  un  certaia  Suantibor,  et  le 
plus  remarquable  Bogislas  X,  dit  le  Grand.  Le  christianisme 
y  fut  introduit  su  douzième  siècle.  La  descendance  oiftle  des 
ducs  wendes  de  Poméranie  s'éteignit  en  1637,  en  la  personne 
(le  Bogislas  XIV.  Aux  termes  des  traités ,  c'est  à  la  maison 
électorale  de  Brandebourg  que  le  pays  eût  dû  alors  faire 
retour;  mais  comme  les  Suédois  ravalent  occupé  pendant 
toute  la  guerre  de  trente  ans,  ils  s'arrangièrent  de  façon  à 
conserver  la  Poméranie  citérlenre  avec  l'Ile  de  Riigen.  Par 
suite  de  la  guerre  du  Nord ,  ils  durent  en  abandonner  la  plus 
grande  partie  à  la  Prusse,  aux  termes  de  la  paix  conclue  k 
Stockholm  en  1730,  ainsi  que  les  Iles  de  Wollln  et  d*Usedom. 
La  Suède  ne  conserva  plus  que  ta  partie  située  entre  le  Mec» 
klembourg,  la  Baltique  et  la  Peene,  avec  l'Ile  de  Rugen.  Les 
traités  de  1815  adjugèrent  ce  restant  de  la  Poméranie  sué« 
doise  à  la  Prusse,  et  la  Suède  futd^^doromagée  de  cette  perle 
par  la  cession  de  la  Norvège,  enlevée  au  Danemark.  Aux 
termes  de  la  paix  de  Kiel ,  le  Danemark  avait  reçu  la  Po- 
méranie suédoise  en  échange  de  la  Norvège;  mais  en  181 S 
il  lui  fallut  encore  céder  ce  bien  faible  dédommagement  à  la 
Priasse,  en  échange  du  petit  pays  de  Ijanenbourg. 

POMERANUS.  Voyez  Bucbhuacbr. 

POMÉRELLIE9  PomeranUi  parva.  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  jadis  à  la  partie  de  la  Prusse  occidentale 
comprise  entre  la  rive  gauche  de  la  Vistule ,  la  Poméranie , 
le  grand-<Iuché  de  Posen  et  la  Baltique ,  et  où  se  trouvent 
les  villes  de  Schwetz ,  de  Konitz,  de  Stargard  et  de  Dirsclian. 
Ce  pays  avait  autrefois  ses  souverains  particuliers  ;  mais  à 
partir  de  l'an  1190  il  fut  incorporé  k  la  Pologne,  qui  pour 
le  conserver  eut  de  longues  luttes  à  soutenir  avec  les  Po- 
méraniens ,  les  margraves  de  Brandebourg  et  l'ordre  Teuto- 
nique.  En  1310  les  dberaliers  de  l'ordre  Teutonkiue  en  firent 
la  conquAte  ;  mais  en  1466  force  leur  fut  de  Pabandon- 
ner  k  la  Pologne,  qui  en  resta  en  possession  jusqu'au  premier 
partage  de  1773. 

POMMADE,  Cest  en  général  one  composition  molle 
et  onctueuse ,  faite  avee  de  la  cire  on  delà  graisse  de  certains 
animaux,  à  laquelle  on  mêle  divers  iogirédients suivant  les 
uaagBs  qu'on  eu  vent  faire.  Les  pharmadens  et  les  parfu- 
meurs se  sont  exclusivement  réservé  la  pn^ration  de  ces 
mélanges  ;  mais  une  gmnde  diflérenoe  existe  entre  les  pom- 
mades des  pbannacienaet  celles  des  parfumeurs.  Les  pre- 
mières sont  de  véritables  médicaments  externes,  les  secon- 
des sont  des  objeta  de  toilette  et  de  coquetterie. 

Antrefois  on  faisait  eatrer  des  pommes  dans  la  préptra- 
tton  des  pommades  :  de  là  le  nom  qu'elles  portent.  Mais 
a^ooidliul  on  n  complélemeiil  njelé  cea  friilU .  aoll  pwet 


qu'ils  sont  inertes,  soit  pintôt  pareo  qoo,  en 

addes  qu'Os  centiettaeni.  Os  possèdent  des  propriétés  nol* 

sINes. 

Les  anciens  pharmaeolognes  confondaient  sous  le  u&m 
de  pommades  lesonguentsetles  pominades  propranaanC 
dites;  maintenant  on  a  séparé  ces  deux  sortes  de  naédiea- 
ments ,  et  Ton  a  réservé  le  nom  de  pommailes  à  des  eom- 
poséa  de  matières  grasses  d'une  consistanoe  moite ,  cfanf^és 
de  dlfKraals  principes  aromatiques  et  médicanseotaBs,  nuis 
ne  contenant  jamais  de  matières  résineases.  Davs  le  nom^ 
bre ,  il  en  estqui  ne  sont  que  de  simples  mêlâmes  ,  opé- 
rés mécaniquement ,  et  dans  lesquels  le  principe  nsédlcnl  ne 
se  treave  aâèlé  que  très-Imparfaitement;  ^antree  «s  cca* 
traire  oonticanent  la  sobstaiMe  active  è  l'état  de  dissoMioe 
dans  le  corps  gras  lui-même  x  aussi  sont-elles  plas  énerg^ 
queaque  les  piiteédentes  ;  quelques-unes  enfin  résultent  d'une 
action  chimique  bien  manifeste  entre  les  corps  gras  et  les 
composés,  ordinatrement  dénature  minérale,  qu^on  leor 
adjoint  :  dans  ces  cas-là  les  graisses  sont  devenues  acides, 
et  ont  formé  avec  Ui  substance  minérale  un  Téritable  sd* 
Telles  sont  les  pommades  dea  pharmadens.  Les  proeédéa 
de  prépararation  varient' avee  cbaeane. 

Quant  aux  pommades  pour  la  toilette,  dles  se  préeeotenl 
en  général  beaucoup  phM  simples  :  ce  ne  sont  jamaia  que 
des  mélanges  de  corps  gras  avec  des  huiles  Tdatiles,  mé- 
langes que  Ton  fsH  qodqodoia  avec  l'huile  volatile  elle- 
mèine ,  ou  pins  soavent  en  Msant  digérer  les  corps  gras 
sur  les  fleurs  aromatiqnes  :  c*est  dnsi  que  Pon  prépare  les 
pommades  an  jasmin,  à  la  rose,  etc.  (  voyez  pARFmnaiE). 
La  pommade  aux  eoneomhres  est  peut-être  la  seule  qui  fasse 
exception  :  c'est  rédiement  un  excellent  cosmétiqne ,  on  Té- 
ritable  trésor  pour  conserver  la  blanclieur  du  tdnt  e(  eflacef 
les  taches  produites  par  les  rayons  du  soldl. 

Dhrons-nons  nn  mot  de  ces  pommades  vantéea  dans  les 
journaux  pour  faire  croître  les  cheveux ,  et  anxqodles  des 
hommes  honorables  ont  attaché  leur  nom  :  il  nous  siilira  de 
dire  que  tous  les  corps  gras  prodmVnt  cet  effet ,  et  que  la 
graine  d'oure  ou  de  lion  ne  vaut  pas  mieux  pour  cela  que 
l'axonge  on  graine  de  pore.  Le  cliariatanisme  seul ,  qui  ne 
cherdie  qu'à  faire  des  dupes ,  pourrait  dire  le  contraire. 

On  se  sert  aussi  du  mot/KWirnoife  poorexprimer  nn  exer- 
cice de  voltige  exéooté  par  les  écnyers  desdrques,  exerdce 
qni  consiste  à  tourner  au-dessus  du  cheval ,  ra  ne  se  te- 
nant appuyé  avec  les  mains  que  sur  le  pommeau  de  la  sdle  : 
ce  tour  exige  de  la  soupleaseet  beaucoup  d'habileté,  le  pdnt 
d'appui  ne  présentant  que  peu  de  sarface. 

C.  pAvnoT. 

POMMAGE.  Voyez  Cinai. 

POMME  9  fruit  du  p,o  m  m  t  e  r.  Ce  fruit  est  oblong  ou  ar- 
rondi ,  qudquefois  déprimé,  générdement  omMliqué  à  ses 
deux  extrémités  ;  Il  est  creusé  de  cinq  loges  dispermes , 
revêtues  d*un  endocarpe  cartilagineux.  Les  pommes  sont  ou 
acides-sucrées,  on  simplement  acides,  ou  douces-sucrées, 
on  amères,  ou  acerbes.  Les  premières  et  les  troisièmes  fi- 
gurent sur  nos  tables,  surtout  les  addes- sucrées,  Idles  que 
les  rdnettes,  dont  on  prépare  des  gdées,  des  sucres  de  pom- 
mes, des  compotes,  des chariottes  et  antres  préparations; 
pour  le  raisfaié ,  on  préfère  les  douces  à  chair  ferme.  Les 
mdllcures  pour  donner  un  cidre  agréable,  généreuiL  et 
de  bonne  conservation ,  sont  les  amères,  mâangées  d'en- 
viron on  tiers  de  douces. 

Le  ddre ,  et  par  conséquent  la  culture  du  pommier,  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Saint  Jérôme  atteste  que  es 
breuvage  fot  connu  des  Hébreux  ;  d'après  les  rédts  dn  na- 
turaliste Pline  et  de  Diodore  de  Sldle ,  les  Romains  esti- 
maient beaucoup  les  poosmes  qui  provenaient  des  Gaules; 
TertnlHen  et  saint  Angnstin  paHent  du  ddre  des  Africains. 
Dans  les  Ca^^ulairet  de  Cbariemagne,  il  est  question  des 
bbricaats  de  cidre  et  de  pdré. 

Un  de  noe  plus  célèbres  Normands ,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  donne  dnd,  dansnne  ingénieuse  fiction,  Porigine 
de  sa  pievince  :  «  U  belle  Thétis,  dlMI  »  Ja- 
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lowedeet  qve ,  i  se»  fwoprts  noeet ,  Vémii eAC  remporté 
la  pomme ,  qui  était  le  pri&  de  la  beauté,  lana  qa*oa  Teût 
admise  à  la  eoncurrence  »  résolut  de  s'en  Tenger.  Un  Jour 
donc  que  VéDas,  descendue  sur  cette  partie  du  ritage  des 
Ganles ,  y  cherchait  des  perles  pour  sa  parure  et  dei  co- 
qnilbges  pour  son  flls,  un  triton  lui  déroha  sa  pomme, 
qu'elle  était  mise  sur  un  rocher ,  et  la  porta  à  la  déesse 
des  mers.  Aussitôt  Tbétis  en  sema  les  pépins  dans  les 
campagnes  Toisfaies,  pour  y  perpétuer  le  souTenir  de  sa 
▼engeance  et  de  son  triomphe.  Toile ,  disent  les  Gaulois 
celtiques,  la  cause  dugrand  nombre  de  pommiers  qnierois- 
sent  dans  notre  pays  et  de  la  beauté  sfaiguMère  de  nos 
flUes.» 

On  sait  aussi  quel  rôle  la  pomme  joue  dans  T^istoire.  Pour 
éTiter  les  frais  qu^occasionnaient  les  noces,  Solon  ordonna 
que  les  nouteaux  époux  ne  mangeraient  qu*une  pomme 
avant  de  se  mettre  au  lit,  la  première  nuit  du  mariage. 

Si  les  traditions  mythologiques  parlent  de  qudques  pommes 
fameuses  qui  ont  joué  fm  grand  rôle  dans  les  religions  an- 
ciennes, et  qui  n*ont  pas  manqué  d^inspirer  une  pieuse  aver- 
sion, l'histoire  aussi  cUe  deux  princes,  Tempereur  Cons- 
tantin et  Ladislas  Jagellon ,  roi  de  Pologne ,  qui  avaient 
conçu  une  vive  répugnance  pour  le  fruit  qui  causa  la  ruine 
de  Troie,  qiU  séduisit  Àtalante  comme  il  avait  sétiuit  Eve, 
et  qu*HercuJe  eut  tant  de  mérite  à  ravir  au  jardin  des  Hes- 
pérides.  Louis  Du  Bois. 

Parmi  les  innombrables  variétés  de  la  pomme,  on  distin^ 
gne,  dans  les/nmiiiies à  cùuUoh:  les rdne/^et  (reinette 
du  Canada,  l'une  des  plus  grosses  pommes  connues, 
reinette  grise  ^reinette  blanche  hdtipe,  reinette  iF  An- 
gleterre hâtive,  etc.);  les  apis  (petit  api,  api  noir,  api 
blanc,  api  étoile);  ke  fenouillets  ou  pommesanis;  les 
calvilles,  très-grosses  (calville  blanche,  calvUle  rouge 
d'hiver,  calville  cœur'de'bcntf)  ;  lespl^fonnettou  cceurde 
pigeon;  kêpasse»pom$nes  ;  les  pommes  déglace;  etc.*  Les 
pommes  à  cidre  offrent  aussi  un  grand  nombre  de  variétés. 

Pomme  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions  figurées  et 
proverbiales.  La  fiomme  de  discorde  se  dit  d'un  sujet  de 
division  entre  plusieurs  personnes.  Donner  la  pomme  k 
une  femme,  c'est  juger  qu'elle  remporte  en  besuté  sur  d'au- 
tres. Ces  deux  acceptions  font  allusion  à  la  célèbre  pomme 
adjugée  par  Paris,  et  qui  mit'  la  discorde  entre  Junon, 
Minerve  et  Vénus. 

Dans  les  titis  pomme  désigne  divers  ornements  de  bois , 
de  métal ,  etc.,  f^ts  en  forme  de  pomme  ou  de  boule  :  une 
pomme  de  Ut,  de  chenet,  une  canne  k pomme  d'or,  etc. 

Pomme  a  différentes  acceptions  en  marine.  La  pomme 
d'un  mât  est  une  boule  de  bols ,  de  forme  aplatie ,  qui  sur« 
monte  chaque  mât  d'un  navire  ;  la  ;N>mme  de  la  girouette, 
une  pomme  dans  laquelle  passe  le  fer  de  la  girouette  ou 
le  paratonnerre  :  elle  est  plate ,  ronde ,  environnée  d*on  cer- 
cle de  métal  pour  la  consolider.  Il  existe  encore  à  bord  des 
vaisseaux  des  pommes  de  racage,  des  pommes  gougées, 
des  pommes  de  toumevire ,  d'étal ,  de  tirevieille,  etc. 

Pomme  se  dit  aussi  des  feuilles  des  choux  et  des  laitues 
quand  elles  sont  compactes  et  ramassées  :  chou  pommé, 
Mtœ  pommée.  On  appelle  vulgairement  fou  pommé,  sot- 
tise pomm^, un  fou  aciievé,  une  sottise  complète. 

POMME  D'ADAM.  Voget  LAavia. 

POiUlE  D'AMOUR.  Voyez  Tohatk 

POMME  DE  CHENE.  Voget  Gaixb. 

POMME  D^ÉGLANTIER,  excroissance  vehie pro- 
duite sur  les  branches  de  l 'i  g  I  an  t  le  r  par  la  piqûre  d'un 
insecte. 

POMME  DE  PIN  ,  frun  du  p  in  (voge%  C6m  ). 

La  pomme  (fe  pin  a  été  fMquemment  employée  comme 
ornement  dans  Im  arts,  même  dans  Tantiquité.  On  en 
voit  sur  beaucoup  de  baa-reUefs  orner  l'extrémité  des 
tbyrses  qui  décorent  les  frises.  Elle  a  été  employée  toute 
senle  dans  les  angles  des  pUfonds,  des  corniches  doriques 
et  ioniques.  On  s'en  est  servi  encore  pour  couronner  les 
•oavercWs  des  vases  et  ponr  l'amortisBcment  des  édUkes 


dreuhures  qtxi  se  termhudeni  par  une  eonverture  voAtée  ; 
mais  le  phM  notable  exemple  de  l'emploi  de  la  pomme  de 
pin  comme  ornement  et  couronnement  d'un  édifke  est  ce* 
lui  du  mausolée  de  l'empereur  Adrien^  D'après  les  plus 
sûres  indieatiens ,  et  desamasse,  qui  est  encore  entière, 
etdea  restes  nombreux  de  colonnes  dont  on  l'a  dépouillé , 
ce  mausolée  devait  se  terminer  par  une  coupole  aplatie  que 
surmontait  la  pommé  de  pin  colossale,  en  brome,  qui  est 
aujourd'hui  plaeée  à  l'extrémité  d'une  cour  du  Vatican ,  et 
au  sommet  de  la  double  rampe  d\m  escalier  en  tvant  de 
U  grande  niche  du  belvédère. 

POMME  DETERRE,  nom  vulgaire  de  h  marelle 
tubéreuse,  espèce  du  genre sotoniim ,  de  U  fiimille  des  so^ 
Unacées.  Cette  plante  doit  son  nom  aux  gros  tubercules, 
plus  ou  moins  arrondis  ou  allongés ,  que  produisent  ses  ra* 
dues;  elle  présente  une  tige  creuse,  anguleuse,  hante  de 
0">,S0  à  1  mètre;  ses  feuilles  sont  pinnées  et  décurrentes, 
k  folioles  ovales,  entières  et  velues  en  dessous;  elle  porte 
des  fleure  en  oorymbe,  sur  des  pédoncules  droits  et  velus  : 
ces  fleura  sont  ou  blanches ,  on  d'un  blanc  gris  entre-mMé  de 
rouge,  ou  violettes,  selon  les  variétés.  Dans  quelques-uns 
de  nos  départements ,  U  pomme  de  terre  porte  à  tort  les 
noms  de  truffe^  patate;  on  l'a  aussi  appelée  parmentière, 
en  rhonneur  de  l'honune  célèbre  qui  en  a  répandu  la  culture 
en  France. 

Originaire  de  l'Amérique,  la  pomme  de  terre  fht  apportée 
en  Europe  vente  milieu  du  seiiième  siècle;' les  Espagnols 
ia  trouvèrent  cultivée  dans  le  Haut-Pérou ,  et  la  transportè- 
rent dans  leur  paya;  l'amiral  anglais  Wslter  Raleigh  en  rap- 
porta de  l'Amérique  septentrionide  en  15SS.  A  partir  de  cette 
époqne,  la  pomme  de  terre  se  répandit  dans  toute  l'Europe, 
non  sans  difficulté  toutefois.  Des  préjugés  absurdes  empê- 
chèrent longtemps  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  pré- 
cieuse ressource;  c'était  pour  l>eaneoup  un  alhnent  dange- 
reux ou  au  moins  grossier,  à  peine  bon  pour  les  bestiaux. 
Les  clioses  en  étaient  à  ce  point,  vera  la  fin  du  siècle  der- 
nier, lorsque  Parmentier  eoounença  une  suite  de 
travaux  tliéoriques  et  pratiques  pour  ramener  è  la  culture  de 
la  pomme  de  terre.  Il  fut  assex  heureux  pour  triomplier 
des  pré|ogés ,  et  tout  le  monde  fut  convaincu  des  avantages 
de  cette  culture.  En  efCrt,  quelle  autre  pUmte,  d'un  rapport 
aussi  abondant,  produira  38  pour  100  de  fécule? Ce  rap- 
port de  U  f  éc  u  I  e  aux  autres  éléments  constituants  n'est 
pas  fixe,  on  le  prévoit  bien;  il  varie  nécessairement  selon  les 
variétés ,  selon  les  années  et  la  nature  du  terrain.  Vsuquelhi  a 
oonstaté  que  les  phis  riches  sont  :  Vorpheline,  la  déeroizille, 
Voxnoble ,  la  petite-'hollande ,  la  tardive^trdenne,  la  tna* 
geoise,  i^  Jaune  haricot,  \à  gelingen,  b  belle ochreuse,  la 
long^brin»  Toutes  lui  ont  donné  plus  de  cent  grammes  de 
fScule  sur  dnq  cents  d»  pulpe  brute. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toutes  les  variétés  de 
pommes  de  terre ,  les  unes  bUmches  ou  jaunes ,  les  antres 
rouges  ou  violettes,  mais  pourtant  bien  distinctes ,  puisque , 
rondes ,  longues  ou  pUUes ,  elles  se  reproduisent  chacune 
avec  ses  caractères  propres.  Les  principales  sont  :  la  grosse 
blanche  tachée  de  ron^eC  pomme  de  terre  à  vaches ,  rua- 
tique  ) ,  la  blanche  longue  (blanche  irlandaise  ),  la  Jaune 
ronde  aplatie,  la  rouge  oblongue,  la  rouge  longue  (  très- 
connue  à  Paris  sous  le  nom  de  vUelotte) ,  la  roMpe  nmcfe, 
la  violette  hollandaise,  la  petite  blemche  ehinotsef  U 
rouge  à  coroUe  blanche. 

Les  terres  compactes  et  argileuses  conviennent  peu  anx 
pommée  de  terre;  elles  se  plaisent  surtout  dans  les  sols 
siliceux  riches  en  humus  ;  elles  veulent  avant  tout  ua  mOieu 
meuble,  où  leun  tubercules  se  développent  à  l'aise.  On 
peut  multiplier  la  pomme  de  terre  par  ses  grafaiee  ou  par 
ses  tubercules.  Les  semis  permettent  d'obtenir  des  variétés 
nouvdies;  mais  ils  ne  donnent  de  produits  qu'an  bout  de 
deux  ans.  L'agriculture  emploie  donc  la  seoonde  méthode, 
qui  constitne  une  véritable  muMipUcallon  par  boutures* 
Comme  ces  tubercules  craignent  la  gelée,  n  est  bon  de  ne 
les  ptaBter  qnl^prCi  les  froids,  depuis  avril  jusqu'en  juillet 
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Lorsque  lei  tigei  onlatteiiiiqudqQes  dédmètres  de  hauteur, 
un  sarclage  les  débarrasse  des  mauf  aises  herbes  ;  puis,  un 
pea  avant  la  floraison ,  le  butlage  à  ia  lioue  ou  à  la  char- 
rue accumule  la  terre  autour  de  cliaque  pied  et  l'ameu- 
blit. Des  cultivateurs  ont  constaté  que  cette  dernière  opéra- 
tion augmentait  la  récolte  de  près  d*un  tiers,  et  que  pour 
liAter  U  formation  des  tubercuitt ,  pour  en  augmenter  la 
grosseur,  il  suffisait  de  pincer  le  sommet  des  tiges  à  cette 
époque.  Il  est  un  moyen  simple  de  se  procurer  des  pom- 
mes de  terre  dans  1^  Tilles  :  il  suffit  de  déposer  dans  la 
cave ,  sur  une  couche  de  sable  et  de  terre  ordinaire ,  des 
pommes  de  terre  bien  saines  ;  elles  genaenl,  se  dévelop- 
pent et  donnent  naissance  à  de  nouveaux  tubercules  qui  ac- 
quièrent une  saveur  égale  à  celle  des  racines  reeneUlies  dans 
les  champs. 

Au  temps  de  la  récolte ,  vers  novembre ,  le  cultivateur 
en  possession  de  produits  abondants  doit  aviser  aux  moyens 
de  les  conserver  :  il  laisse  d'abord  séclier  sur  le  champ , 
pendant  un  ou  deux  jours ,  les  pommes  de  terre  arrachées, 
puis  si  U  place  manque  dans  les  bAliments  de  la  ferme 
(  grange,  cellier,  grenier) ,  il  les  entasse  ddiors,  en  les  en- 
veloppant de  paille  longue  recouverte  de  terre,  ou  bien  il 
pratique  dans  le  sol  une  fosse  pro|)ortionnée  à  la  quantité 
des  pommes  de  terre;  il  la  tapisse  de  paille  sur  toutes  ses 
parois,ety  dépose  sa  récolte,  qu'il  recouvre  comme  les  pa- 
rois intérieures. 

L'usage  des  pommes  de  terrosera  désormais  Tobstacle  le 
plus  efficace  au  retour  de  ces  disettes  affreuses  qui  ont  dé- 
solé plusieurs  fois  les  plus  belles  contrées  de  TEnrope  :  man- 
gées seules ,  elles  remplacent  le  pain;  mêlées  aux  autres 
substances  on  végétales  ou  animales  dont  l'homme  se  nour- 
rit ,  elles  amènent  une  notable  diminution  dans  la  consom- 
mation des  céréales.  Cuites  sous  la  cendre  ou  à  la  vapeur, 
dans  une  marmite  au  fond  de  laquelle  on  met  de  l'eau  en 
ébullition,  elles  fournissent  au  pauvre  un  repas  substantiel 
et  agréable;  soumises  à  la  fermentation ,  elles  donnent  une 
assez  bonne  eau-de-vie.  Enfin',  pour  nos  animaux  domesti- 
ques ,  elles  peuvent ,  crues  ou  cuites ,  remplacer  en  totalité 
ou  en  partie  les  autres  végétaux.  P.  Gaubert. 

Dans  Pété  de  1845,  année  peu  favorable  à  la  récolte  du 
froment,  le  bruit  se  répandit,  d'abord  en  Belgique,  puis 
en  France,  que  la  pomme  de  terre  était  malade.  Ce  bruit 
n'était  que  trop  fondé.  La  maladie  progressa  à  la  manière 
des  épidémies  et  dés  épizooties  les  plus  remarquées  et  les 
plus  récentes.  Elle  procéda  d'abord  de  l'est  à  l'onest,  ensuite 
du  nord  au  midi ,  comme  la  grippe,  le  typhus  et  le  choléra. 
De  l'Allemagne  on  la  vit  passer  en  Belgique  et  en  Angleterre, 
ensuite  dans  le  nord  de  la  France,  puis  dans  la  banlieue  de 
Paris.  Il  lui  fUlut  quelque  temps  pour  se  diriger  vers  le 
centre  et  vers  le  midi,  qui,  heureusement  pour  lui,  ne  vient 
le  dernier  qu'en  fait  d'épidémies. 

Quand  on  remarque  tant  de  similitudes  dans  les  efTets, 
il  est  permis  de  penser  qu'il  existe  quelque  analogie  dans 
les  causes.  Or  la  cause  des  épidémies  étant  dans  l'air  même , 
dans  son  intime  constitution ,  dans  sa  température ,  n'est- 
il  pas  vraisemblable  qu'il  en  est  ainsi  de  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre?  Probable  qu'elle  a  sa  cause  dans  l'atmos- 
phère,  dans  l'influence  fftcbeuse  d'un  été  froid,  et  dans  ce 
qnelqne  cliose  de  spécial  et  d'impénétrable  qu'on  nomme 
influence  épidémiqueJ  Et  en  effet ,  quel  que  soit  le  sol  et 
qnelle  qu'ait  été  la  variété  de  pomme  de  terre ,  c'est  d'abord 
la  tige  de  ce  végétal  qui  a  été  frappée,  altérée;  cette  tige , 
en  beanconp  de  lieux,  s'est  fanée,  flétrie,  pourrie  ou  des- 
•éehée.  Il  n'est  resté  que  le  pied ,  la  tête  s'est  anéantie.  Or, 
qudque  ignorant  qu'on  soit  en  botanique,  on  doit  penser 
que  la  tige  n'est  pas  sans  influence  sur  Is  radne.  La  tige 
étant  morte,  la  racine  ne  peut  plus  végéter  seule.  Je  consens 
que  cette  radne  absorbe  dans  le  sol  des  sucs  nourriciers, 
des  sels  exdtants,  sa  part  de  l'humus  et  des  engrais  ;  mais 
c'était  la  tige  qui  portait  les  feuilles ,  et  c'est  par  ces  feuilles 
que  la  plante  absorbait  et  décomposait  l'air;  c'est  par  les 
feuilles  encore  vertes  et  actives  que  les  plantes  exhalent 


et  respirent  :  les  feuilles  sont  les  poumons  de  font  t^IsI. 
Sans  feuilles  pom-  décomposer  l'air  et  le  oombhier ,  anns  res- 
piration*, sans  oxygène  ou  sans  carbone,  que  rent-on  que 
deviennent  les  racines  ?  Comment  pourraient-elles  prospé- 
rer ?  Gorgées  de  socs  bruts  qu^dles  absorbent  spontanément, 
dies  en  restent  nuisihiement  abreuvées  dès  qu'ont  dispara 
les  surfaces  foliacées  par  qui  ces  fluides  eussent  été  élaborés 
et  en  partie  exhalés.  Quand  on  étête  un  arbre ,  le  pf  vot  ra- 
dical finit  par  s'anéantir,  on  au  mointf  s'atrophie.  Comment 
ce  qui  est  vrai  pour  une  grande  plante  deviendrait-il  fkux 
pour  nne  petite?  Ce  qui  arrive  p6m  le  chêne  sulMisIe  pour 
l'hysope  et  la  pomme  déterre;  la  radne  ne  va  pas  sans  la 
tige,  pas  plus  que  la  vie  sans  la  respiration  ou  la  respira- 
tion sans  feulHes.  Les  feuilles  sont  ihdispensables  non-seu- 
lement à  la  prospérité  des  radnes  et  des  fleurs,  mais  encore 
à  la  maturité  des  fruits.  De  ce  qui  précède  il  y  a  deux  con- 
clusions à  tirer  :  l**  que  la  maladie  de  la  pomme  de  terre 
a  sa  cause  dans  les  qualités  de  l'air,  puisqu'elle  débote 
par  la  partie  aérienne  de  la  plante,  l»ar  la  tige  et  les  feuilles, 
ces  organes  respiratoires  ;  3*  que  l'afledlon  du  tubercule 
radical  n'est  qu'une  conséquence  de  l'altération  de  la  tige. 

Disons  id  qu'un  grand  nombre  de  causes  ont  été  assignées 
à  cdte  altération.  Les  uns  ont  pensé  que  la  maladie  étnft 
due  à  une  espèce  de  champignon,  cryptogame  parasite.  D'au> 
très  ont  cru  à  l'existence  d'une  pourriture  comparable  à 
celle  dos  fruits.  Un  médecin  de  La  Châtre  a  parlé  d'une  gan- 
grène végétale,  qui  pouvait  être  inoculée  d'une  radne  à  feu- 
tre ;  et  il  prétend  l'avoir  transmise  à  des  balsamines.  Ce  serait 
à  son  avis  une  gangrène  contagieuse  et  même  héréditah-e , 
ce  qui  ne  soutient  pas  Texamen.  Un  antre  agronome  insiste 
sur  nne  gelée  blanche,  qui  dels  tige  de  la  plante  se  serait  étea- 
due  jusqu'à  la  racine ,  dont  l'albumine  aurait  élé  de  la  sorte- 
altérée  et  noircie.  D'autres  ont  inculpé  le  vent,  et  d'autres 
nne  espèce  d'ercartci  analogue  à  l'insecte  de  la  gale.  Enfin,  on- 
en  a  accusé  des  larves  ressemblante  des  scolopendres  et  por- 
tant dix-sept  anneaux  et  trente-quatre  paires  de  pattes  ;  et 
notez  bien  que  ce  sont  de»  hommes  la  plupart  bien  connon- 
qui  ont  ainsi  compliqué  l'étiologie  de  celte  maladie  non- 
vdle  de  la  pomme  de  terre. 

Aucune  de  ces  suppositions  ou  découvertes  nlnfirme  la 
théorie  que  nous  avons  exposée.  Champignons,  animalcules* 
ou  moisissures ,  tous  ces  parasites  des  deux  r^es  n'attd- 
gnent  jamais  que' des  êtres  afTalblis  ou  déjà  souffrants.  Les 
diampignons ,  les  mousses  et  les  agarics  n'attaquent  que  des 
végétaux  déjà  vieux  et  pour  le  moins  en  décadence,  sinon 
malades.  Ls  muscardine  n'atteint  le  ver  à  soie  que  lorsque- 
l'anfanal  a  souffert ,  dans  les  mauvaises  années  ou  sous  l'em- 
pire de  soins  malentendus.  I^s  vers  intestinaux  eux-mêmes 
ne  s'attaquent  qu'à  des  êtres  faibles ,  qu'à  des  enfants  pea 
surveillés  ou  mal  nourris.  Enfin,  les  parasites  de  toutes  es 
pèces  témoignent  d'une  constitution  videuse  et  d'un  équIUbre- 
rompu  ;  ils  signalent  une  dissolution  prochaine  ou  déjà  com- 
mencée. C'est  quand  il  y  a  déjà  fermentation  qu'on  voit  ap- 
paraître les  v^étations  de  Turpin,  les  animalcaies  de- 
Needham ,  les  anguilles  de  la  fariné,  comme  disait  VbKaire , 
les  cryptogames  de  M.  Fée ,  les  arthrodiésde  Bory  Saint- 
Vincent  et  de  Vautier.  Toutes  ces  Gorets  de  moisissures  et 
les  peoplsdes  d'infusoires  sont  la  conséquence  de  la  m^ila- 
die,  et  non  sa  cause.  Il  en  est  de  même  de  la  gangrène  et 
de  U  gdée,  qui  ne  gagnent  les  racines  que  parce  que  ces 
radnes  sans  tiges  sont  déjà  malades.  Cda  dit  sur  les  causes 
du  mal,  étudions  le  mal  hii-même,  qu'on  a  tant  de  fois  décrit 
depuis  cinq  ans. 

Dans  le  premier  moment  on  confondit  la  maladie  nouvdie 
soit  avec  la  frisolée  (où  les  feoflles  Jaunissent  avant  It 
temps) ,  soit  avec  la  gangrène  sèche  et  la  vlridiié ,  demièn 
altération  dans  laqudle  la  couleur  des  tubercules  seule  e4 
changée,  le  contact  de  l'air  l'ayant  rendue  verte ,  du  vert  des 
tiges.  Mais  on  s'accorda  bientôt  sur  le  genre  d'altération  qui 
constituait  la  maladie.  On  vit  partout  que  les  tubercules  alté- 
rés, f^uemment  gorgés  de  sucsdissémUiéset  surabondanCi, 
brunissaient  par  zones  en  s'amoltissant.  On  vit  même  laf^ 
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çule  se  disséminer  ptr  grains  dans  nn  liquide  coloré,  quel- 
quefois fétide.  Le  tlsRu  du  tubercule  deTeuait  tantôt  mou , 
tantôt  friable ,  et  dès  lors  peu  susceptible  d*ètre  attaqué 
par  la  rftpe.  On  aperçut  aussi  beaucoup  de  granules  vides 
et  privés  de  leur  (écule  ;  comme  si,  de  même  que  pour  la 
pomme  de  terre  mère  qu^on  transplante,  ce  restant  de  la  tige, 
ne  tirant  plus  rien  du  dehors  par  ses  feuilles  mortifiées , 
s'alimentait  aui  dépens  de  ses  racines ,  en  reprenant  pour 
elle  la  fécule  amassée.  C*est  ainsi  que  les  abeilles  se  nour- 
rissent lliiver  du  miel  qu*elles  ont  élaboré  pendant  la  belle 
saison. 

Au  reste,  cette  fim/acfleest  partielle  ;*elle'n*attaque  qa^nne 
portion  du  tubercule,  et  surtout  les  tubercules  les  moins 
avancés,  les  plus  éloignés  do  point  de  maturité.  Ou  a  remarqué 
que  les  pommes  de  terre  rondes  ne  sont  malades  qu'à  la 
surface',  tandis  que  celles  qui  sont  oblongues  le  sont  au 
centre,  là  où  il  apparaît  une  petite  cavité  naturelle  après 
la  caisson.  On  a  vu  aussi  que  toutes  les  espèces  n'en  sont 
■pas  également  atteintes ,  et  que  celles  des  jardins  sont 
plus  épargnées  que  celles  des  cliamps. 

On  peut  ordinairement  isoler  la  partie  saine  delà  partie  al- 
térée, et  les  points  épargnés  peuvent  être  mangés  sanserainte. 
On  a  même  nourri  des  animaux  avec  la  portion  malade,  sai^ 
<|u*Us  parussent  en  soulTrir.  Mais  il  est  de  règle  à  présent 
HfutiUser  pour  llndustrie  les  tubercules  plus  altérés,  ceux, 
par  exemple ,  qui  tombent  en  dissolution.  D*abord  on  en 
obtient  quatorze  pour  cent  de  fécule  grise,  au  lieu  de  dix- 
huit  pour  cent  de  fécule  blanche  que  fournissent  les  tuber- 
cules sains.  '  Ensuite ,  du  sirop  de  fécule  on  peut  extraire 
du  sucre  par  la  fermentation,  ou  de  Talcool  en  le  distillant; 
sans  compter  qu'avec  le  résidu  inerte  de  la  pomme  de  terre 
«Itérée ,  que  ce  résidu  soit  ou  non  composé  de  champignons , 
on  fabrique  du  carton  et  de  bon  papier  d^emballage,  qu*on 
reconnaît  à  sa  couleur  et  à  ses  grumeaux.  Gràee  à  la  chi- 
mie, rien  n'est  perdu.  Mais  on  doit  plus  que  jamais  regarder 
de  près  et  flairer  la  fécule,  le  sucre  et  Teau-de-vie  dont  on 
fait  provision.  Un  poin(  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord, c'est  en  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  pour 
la  récolte  et  la  conservation  de  la  pomme  de  terre,  et  ces 
mesures  justifient  notre  manière  de  voir  quant  aux  caosea 
du  mal. 

Mura  ou  non ,  les  tubercules  doivent  être  arrachés  sans 
relard  aussitôt  que  les  feuilles  et  tiges  se  flétrissent,  comme 
frappées  du  mai.  11  fiiut  soigneusement  isoler  les  racines  des 
feuiâes  ou  fanes,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  être  brûlées.  Ce- 
pendant M.  Pbilippar  voudrait  qu'on  s'en  servit  pour  en- 
tais ,  et  vraisemblablement  il  a  raison  :  Il  n'y  aurait  à  cela 
aucun  danger.  Mais;  à  cause  du  préjugé  d'hérédité  possible, 
s'il  est  fait  usage  des  tiges  altérées,  il  est  bon  que  ce  ne 
«oit  que  par  exception  et  comme  essai. 

La  fouille  terminée ,  Il  doit  être  dit  deux  lots  de  la  récolte  : 
d'un  côté  les  tubercules  sains,  qu'il  dut  un  peu  couvrir,  afin 
<|ne  l'air  ne  les  verdisse  point,  et  ne  pas  trop  entasser,  do 
erainte  qu'ils  ne  fermentent.  Januis  de  silos,  à  raison  de 
l'bamidité;  se  préserver  de  tout  lavage ,  ce  qui  aggraverait 
le  mal  en  celles  qui  en  porteraient  le  germe.  Ensuite  on  visite 
sa  provision ,  comme  s'il  s'agissait  de  fruits  dont  on  soit  la 
maturité.  Les  tubercules  avariés  composent  l'autre  lot,  qu'on 
peat  ou  consacrer  totalement  à  Tindustrie^  comme  nous 
f avons  dit,  ou  employer  partiellement  aux  usages  culinai- 
res ,  ce  qui  n'a  pas  d'inconvénient.  Cette  portion  de  la  récolte 
pent  servir  dans  les  fermes  à  nourrir  et  engraisser  des  ani- 
manx ,  surtout  des  porcs.  Quoi  qu'ait  pu  penser  de  contraire 
le  comice  de  Metx  ou  le  docteur  Decerfit,  qui  les  compare 
au  seigle  ergoté,  les  pommes  déterre  malades  n'ont  rien 
de  malfaisant,^  même  la  portion  malade  n'a  rien  de  plus 
vénéneux  que  la  tacho  ou  la  pourriture  d'une  poire  gltée. 

Cest  sans  motif  qu'on  a  para  craindre  que  le  mal  ne  fût 
transmissible  d'une  année  à  Tautre»  propagé  qu'il  pourrait 
être  par  les  pommes  de  terre  mères.  Les  nialadies  épidéml- 
ques  sont  quelquefois  contagieuses,  mais  elles  ne  sont  jamais 
héréditafares.  Elles  sont  trop  soudaines  et  trop  éphémères 


poui  se  transmettre  d'une  génération  à  l'autre.  Pour  les 
deux  règnes  organiques,  il  n'y  a  d'Iiéréditaires  que  les  al* 
térations  lentement  introduites  et  insensiblement  progres- 
sives par  qui  l'organisme  est  à  la  longue  modifié  dans  son 
essence»  mais  modifié  avec  maintien  d'nne  harmonie  néces- 
saire entre  les  rouages  altérés  et  faussés,  c'estpà-dire  sam 
que  l'équilibre  vital  soit  rompu.  En  conséquence ,  les  ma* 
ladies  chroniques  sont  les  seules  qui  poissent  impliquer 
l'hérédité.       ,  Isid.  BobnnoN. 

POMME  EPINEUSE.  Voyez  Oatura. 

POMMER  (Le  docteur).  Ko^s  BuosntoAGEii. 

POMMERSGHE  -  H  AFF  ou  STETTINER-HAFF. 
Foyes  Haff. 

POMMIER,  genre  d'arbres  et  d'arii^ostes  de  la  tamille 
des  pomacées,  ip  i'icosandrie-pentagynie  du  système 
sexuel ,  ayant  pour  caractères  ;  Calice  persbtant  à  cinq  di- 
visions; doq pétales;  étamines  nombreuses;  ovaire  hière; 
dnq  styles  soudés  à  leur  t)ase.  Le  fruit  est  une  mélonide 
{voyei  Pommb)  renfermant  dans  une  pulpe  trè&-épaisse 
une  capsule  cartilagineuse  à  cinq  loges ,  à  semences  ou 
pépins  cartilagineux.  On  connaît  onze  on  douze  espèces 
de  pommiers ,  presque  toutes  propres  aux  parties  boréales 
de  l'ancien  continent.  Les  principales  sont  le  pommier  corn- 
mun  {pyrui  malus,  L.  ;  malus  communis,  Decand.,) 
le  pommier  acerbe  (  mcdus  acerba,  Mérat),  et  le/M>iit- 
mier paradai, malus  paradisiaca,  Spach).  On  appelle 
encore  ce  dernier  pommier  de  Saint'Jean ,  à  cause  de  la 
précocité  de  ses  fruits ,  qui  mûrissent  dès  le  mois  de  juillet. 
Les  pommiers  varient  de  taille,  depuis  un  mètre  jusqu'à  la 
hauteur  d'arbres  assex  forts.  Leur  écorce ,  astringente  et  ré- 
putée tonique,  fournit  vue  teinture  jaune.  Leur  bois,  d'un 
grain  fin  et  serré,  est  reclierché  par  les  menuisiers,  les  tour- 
neurs et  les  ébénistes.  Il  ioumit  aussi  un  charbon  de  bonne 
qualité.  Mais  c'est  surtout  pour  leurs  fruits  que  les  pom- 
miers sont  d'une  haute  importance,  surtout  dans  les  pays 
où  le  climat  ne  permet  pas  de  cultiver  avantageusement 
U  vigne. 

Quelques  pommiers  exotiques  sont  recherchés  dans  nos 
bosquets ,  non  pour  leurs  fruits,  qui  sont  sans  usage ,  mais 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Tels  sont  le  pommier  de 
Chine  (  malus  spectaàilis,  Desf.  ) ,  Je  pommier  à  bou- 
quets {malus  coronaria,  MiU.),  etc.,  dont  les  fleurs 
répandent  au  printemps  une  odeur  très-agréable. 

1H>MM1ER  DE  GOA.  Voyes  Cabaubouer. 

POMOERIUM.  On  appelait  ainsi,  à  Rome,  l'espace 
consacré  qui  s'étendait  tout  le  long  et  des  deux  côtés  de  la 
muraille  ceignant  la  ville,  et  dont  les  limites  étaient  d^ 
terminées  par  des  pierres  indicatives  (  Cippi  ).  Cet  espace  de- 
meurait soustrait  à  tout  usage.  Ce  qu'on  appelait  les  aus- 
pices urbains  {auspida  urbana)  devaient  être  placés  en 
dedans  du  Pomosrium,  qui  marquait  en  [même  temps  les 
limites  de  la  paix  urbaine  ;  aussi,  pour  les  comices  de  cen- 
turies, les  dtoyens  de  centurie  se  léunissaient-Us  en  dehors 
de  cet  espaoSi 

POMOLOGIE9  science  qui  a  pour  objet  la  connais^ 
sauce  des  f r  u  1  ts  et  leur  production.  Comme  connaissance 
de  tous  les  iruits  comestibles  des  arbres  (pomacese),  elle 
fait  partie  de  la  botanique.  EUe  se  borne  toutefois  à  lui  em* 
prunter  les  règles  propres  à  discerner  et  à  oonnattroles  genres 
et  les  espèces  des  arbres  à  fruit,  et  elle  s'occupe  surtout  de 
la  classification  technique  des  diverses  espèces  que  le  bota- 
niste ne  considéra  que  comme  des  variétés  d'un  petit  nomr 
bre  de  ^Bnres.  U  n'est  guère  possible  de  développer  scientifi* 
quement  on  système  pomologvqne ,  attendu  que  l'apparition 
continuelle  de  nouvelles  espèces  et  la  diversité  infinie  des 
noms  des  firoits ,  noms  qui  diflèrent  pour  chaque  sorte ,  non 
pas  seulement  de  province  à  provipoe,  mais  souvent  de 
localité  à  localité, rendraient  unetelle  entrepriseextrêmement 
difficile.  On  s'est  beaucoup  plus  occupé  en  Europe  de  culti- 
ver les  arbres  à  fruit  que  de  les  classer  méthodiquement. 

Les  Romains  considéraient  les  arbres  des  contrées  phm 
chaudes  qo'ils  introduisaieDt  dans  leur  pays^  eomitts  um  tm^ 
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thi  diflM  d*tJoiiler  w%  pompes  de  taon  triomphet.  Ils  rtp- 
pofièteiit  le  e^rltier  de TAfie  Mineure ,  rabrieotier 
deTAnDéiiie»  le  pêcher  et  lepranierdeliSyile.  Vir- 
gile conpoM  à  l\iiage  de  ses  condtoyem  un  Tëritable  ooun 
pnOique  de  la  culture  des  erlNvs  à  Ihilt  Pendant  longtemps 
ce  genre  de  culture  ne  fût  point  connu  tiors  de  l'Italie; 
mais  les  Romains  nntrodoisirentdans  lesGaules  quand  ils  en 
eurent  M  la  conquête.  Cest  à  Oliarlemagne  que  PAIIemagne 
fut  redevable  de  cette  utile  culture  ;  cependant ,  H  est  e«act 
de  dire  que  les  moines  de  Pordre  de  Saint-Benot^  qui  se  con- 
sacrèrent surtout  à  la  culture  de  la  t  i  g  ne,  contribuèrent 
encore  plus  que  les  lois  du  grand  empereur  à  répandre  et 
à  populariser  ce  genre  de  culture  dans  cette  contrée.  Les 
fréquentes  expéditions  des  empereurs  en  Italie,  de  même 
que  les  croisadeii,  donnèrent  auKsi  occasion  aui  Allemands 
d'apprécier  les  riches  produits  des  contrées  plus  chaudes; 
les  Tilles  libres  impériales  du  sud ,  en  raison  de  leurs  rela* 
tions  commerciales  si  étendues,  les  répandirent  bientôt  par- 
tout.  Au  sdaième  siècle,  la  culture  des  arbres  à  fruit  arait 
déjà  lieu  sur  une  large  édielle  è  Augsbourg ,  à  Ufan  et  à  Nu- 
remberg, 06  dès  16)1  parut  V  Hortipomologie  de  Knab. 
Plusieurs  princes  allemands  accordèrent  aussi  une  attention 
tuute  particulière  à  ce  genre  de  cuHnre.  La  culture  des  ar- 
bres à  fruit  n'en  resta  pas  mofais  pendant  longtemps  encore 
dans  un  état  de  grande  infériorité  en  Allemagne ,  jusque  ce 
que  nmportation  d'espèces  nouvelles,  proTenant  des  célèbres 
péptelères  des  chartreui  de  Paris,  y  M  venue  Paméliorer. 

En  France,  la  pomologie  doit  une  grande  partie  de  ses 
pfogrèaaui  obserratious  et  aux  travaux  du  célèbre  La  Q  u  I  n- 
tinie.  Jardinier  de  Louis  XIV.  Le  TraUé  des  Arbres 
fhailers  par  Duhamel  est  re^té  dassique  sur  cette  ma- 
tière. Grèce  à  Pinépuisable  fertilité  de  leur  sol  et  à  la  dou- 
ceur de  leur  climat,  les  Pays-Bas  ont  pu  porter  la  cultui« 
des  arbres  à  fruit  à  un  haut  degré  de  perfiwtion  pratique- 

POMONE,  déesse  des  fruits,  étaH  originaire  d*Étrurie  : 
•  Elle  vécut,  dit  Ovide,  au  temps  de  Procas,  qui  tenait 
sous  ses  lois  la  nation  environnant  le  mont  Palatin.  Parmi 
les  hamadryades  du  Latium ,  aucune  ne  cultivait  les  jar* 
dins  avec  plus  d'adresse,  aucune  ne  soignait  ayee  plus 
#amour  les  jeunes  arbrisseaux.  Ce  n'étaient  point  les  forêta 
ni  les  fleuves  qu'elle  aimait ,  c'étaient  les  vergers  aux  ra- 
meaux fiructueux.  »  C'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom(de|io» 
maim,  fruit).  Belle,  fralcbe  et  feune,  die  était  Fobjet  de  la 
pssslon  des  pans,  des  faunes ,  des  satyres,  de  Priape  sur- 
tout, et  même  du  vieux  Sylvain ,  dont  les  yeux  à  la  vue  de 
la  nymhe  s'animaient  de  tous  les  feux  de  sa  jeunesse  passée. 
Mais  la  nymplie  n'avait  de  passion  que  pour  ses  vergers  : 
une  haie  épaisse  et  élevée  l'y  défendait  contre  toute  amou- 
reuse attaquOi  Vertumneseul,  qui ,  afaui  que  le  raconte  Pro- 
peroe, 

BoBemi  âm  eonbali, et  né  duit  rÉinirie , 
A  quitté  MM  regret  aoo  satiqae  patrie, 

fut  le  phis  assidu  et  surtout  le  plus  tendre  de  ses  adoratoors. 
Ce  dieu,  comme  llndique  son  nom ,  ayant  la  puissance  de 
se  conuerlir  en  mille  formes  diverses,  aprèsen  avoir  épuisé 
un  grand  nombre  pour  séduire  Pomooe ,  prit  enfin  celle 
d'une  vieille.  Sous  cette  apparence  raasunnte  pour  la  pn- 
deur,  il  étala ,  pour  capter  le  cour  de  ta  nymphe  faisenslble, 
toutes  les  fleurs  de  la  morale  erotique ,  dont  la  dernière  fut 
celle  d  :  «  Vois  cet  orme  près  de  nous,  vois  ces  immettses 
rameaux  chargés  de  grappes  aux  grahi^  enflée  de  nectar 
d'une  iri^ie  qu'il  s'est  associée  pour  compagne.  Si  ses  pam- 
pres ne  couvraient  pas  son  tronc  soUtaire ,  U  n'offrirait  rien 
à  cudllir  que  des  feuUlages,  et  si  cette  vigne  ne  ae  Ittt  pas 
mariée  à  cet  orme,  sur  les  bras  duqud  elle  repose,  die 
langnlrdt  couchée  sur  la  terre.  •  Enfin,  Verlumne  en  dernier 
rassort,  BB  craignit  lias  de  jeter  quelque  vague  terreur  dans 
l'âme  toute  neuve  de  la  nymphe  des  vergers.  Il  lui  raconta 
ji  légenile  d'Anaxarète ,  dont  les  froids  mépris  forcèrent 
iphis  sonaroantàsependre,  et  dont  Vénus  vengea  la  mort 
tineste  en  changeant  l'hisensible  en  une  roche  dure  comme 


le  fer.  La  nymphe  d'Étirork  eéda  aux  raisonnemcals  poé- 
tiques de  ht  vidlle.  Vertumne ,  reprenant  sa  forme  divine, 
parut  à  ses  yeux  dans  sa  florissante  Jeunesse  :  depuia  ce 
temps ,  ils  ne  purent  se  passer  l'on  de  l'autre.  Ils  onèreni 
à  renvi  de  beaux  jardins  le  sol  de  la  riante  Italie,  et  lui  lé- 
guèrent les  fruiu  délideux  qui  naissent  aojoordlnd  de  son 
sdo.  L'empire  des  vergers  leur  fut  dévohi  par  lea  RomafaUb 
Pomone  symbolisait  chex  eux  la  fructuatlon. 

Pomone  d  Vertumne  avaient  un  temple  d  de  eonsmuna 
autels  à  Rome  :  le  prêtre  de  la  première  s'appdalt  Jiaaêe» 
pamonaiis.  On  représentdt  Pomone  étemdiemeat  Jeane, 
sTec  un  frais  sourire ,  une  gorge  un  peu  forte,  une  robe  lon- 
gue, tombant  en  plis  légers,  dans  le  giron  de  laqodle  elle 
a  recudlli  des  rameaux  chargés  de  fruits  venndis  ;  quel- 
quefois die  Ie5  tient  dan^  sa  main  charmante,  ou  die  s'ea 
est  fait  une  couronne  parfumée  autour  de  la  tète.  Elle  porte 
parfois  aussi  dans  sa  mate  une  corbdite  pldne  des  fmito 
de  nos  climats,  des  grappes  mûres  avec  leurs  pampres,  00 
bien  une  corne  d'abondance.  La  pomme  est'  son  (nût  de 
prédilection.  Dsns  sa  patrie,  les  Étrusques  la  comtNmalent 
de  myrte  sans  bandddtes.  DsHKK-BAaoH. 

POMONE  (ils/fonomie),  planète  télescoplque  dé- 
eoovede  par  M.  Goldschmidt,  dans  la  nuil  du  26  au  37  oc- 
tobre 1854.  Elle  est  comparable  pour  son  édal  aux 
de  dixième  ou  onxième  grandeur  ;  on  loi  donnait  pour.i 
aiott  droite  1  heures  24  mhintes  22  secondes  d  pour 
naison  boréate  14*  54'  35". 

POMOTOU  (  Archipel  ).  Foyes  DAMOBaiox  (  Archipd  ). 

POMPADOUR,  hameaudu  département  de teCorr«K« 
avec  618  habitants  et  un  château  dont  ta  fondation  remonlt 
au  douxième  siècle,  et  qui  fut  donné  avec  ses  dépendanoee, 
en  1745,  par  Louis  XV  à  sa  mdtresse,  qui  en  prit  le  nom.  On 
y  volt  on  haras,  fondé  en  1763. 

P011PADOI7H(JBAifiiB-AinoMem  POISSON,  mar- 
quise de),  née  à  Paris ,  en  1720 ,  sdvant  la  plupari  des  bio- 
graphes, d  en  1722  suivant  Soutevte.  Son  père,  Françoia 
Poisson,  était  employé  dans  l'admteistration  des  vivres  des 
armées.  S1I  fant  en  croire  les  mémdres  du  temps,  il  n'a- 
vait conservé  son  modeste  empld  d  n'avait  échappé  à  des 
poursuites  rigoureuses  que  par  l'tetervention  des  protections 
que  sa  femme  s'étdt  ménagées  dans  te  hante  finance.  Plus 
tard  sa  filte  aatisfltses  créanciers.  Le  Normand  de  Toome- 
hdm ,  fermier  général,  s'adjugea  tel  honneurs  d'une  pater- 
nite  fhrt  équivoque ,  d  fit  élever  te  petite  Jeanne  comme  sa 
filte.  Elteétdtnée  artiste.  D'habites  mdties  secondèrent  ses 
heureuses  dispositions,  d  ses  brillante  progrès  dans  te  mu- 
sique, te  déctemation,  te  dessteet  te  gravure  sur  cuivre  d 
sur  pierres  fines,  sdrfMssèrent  toutes  les  espérances.  A  ces 
tdente  précieux, die  réunissdt  une  figure  cliarmante,àte 
fob  belte  d  jdfe,  une  tournure  parfdte ,  beaucoup  d'espiit 
d  l'art  de  se  mettre  avec  un  goût  exquis.  Elte  faisdt  les  dé- 
lices de  la  sodéte  brillante  qui  fréquentait  les  sdons  du  ri- 
die  finander.  Jeanne  Poisson  se  vit  entourée  de  préten- 
dante :  ce  n'était  plus  la  pauvre  fiUe  d'un  «petit  commis, 
mais  l'enfant  d'adoption  d'un  fermier  générd.  Le  jeune  Le 
Normand  d'ÉtIoles ,  son  neveu ,  demanda  et  obtint  te  mate 
de  M"*  Poisson.  Il  dmait,  d  n'étdt  pas  aimé;  c'étdt  un 
doubte  malheur.  Jeune»  d\m  exterieur  agréabte,  homme 
d'esprit  d  d'une  réguterité  de  moeurs  aters  teconnue  à  te 
cour,  d  très-rare  dans  la  haute  finance ,  il  avait  pour  m 
femme  toutes  les  prévenances,  tout  le  dévouement  de  fa- 
mant  te  plus  passionné.  Sa  fortune  étdt  considérahle,  d 
cdie  de  son  oncle  hii  éteit  assurée.  Son  épouse  lui  devait 
tout  Maif,  enrironnée  d'hommages  d  de  séductions,  dte 
oublteit  qu'dfeétdt  épouse  dmère  ;  d  l'teflme  veuve  Pois- 
son lui  avait  sans  cesse  répété  qn*eOe  étdt  un  morceau  de 
rd.  Le  vieux  LeNormand  deToumehdm  devendt,  pentêlre 
à  sdn  insu,  te  complice  de  cdte  femme.  M^  d'Éttetes  rêvdt 
te  même  avenir.  Elle  réunissdt  dans  ses  salons  toutes  tes 
illustrations  de  la  cour  et  de  PAcadémte  ;  die  avait  appris  à 
apprécier  les  unes  et  les  autres  ;  d  c'est  sans  doute  à  ses  re- 
tetlotts  Inthnes  avec  les  poètes,  tes  artistes  d  lesphiteeophes 
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«le  son  tompi  qv*!!  Ikut  attribuer  set  sympathies  poor  les 
savants  y  qo*eHe  protégea  quand  elle  fut  parrenue  à  celte 
haute  position  qui  ataltété  le  rare  de  sa  jeunesse. 

La  dernière  des  trois  sœurs  Mailly ,  qui  avalent  été 
successivement  les  favorites  de  Louis  XV,  M"*  de  CiiA- 
teauroux ,  n*était  plus.  La  place  était  vacante ,  et  M^  d'É- 
tloles  n*eut  plus  qu'une  pensée,  qu'une  ambition  :  celle  de 
succéder  à  M"^  de  Cliâteauroux.  Elle  fut  puissanmient  se- 
condée dans  son  projet  par  Binet,  son  parent,  valet  de 
diambre  du  roi,  et  agent  secret  de  ses  plaisirs.  BInet  indi- 
quait h  sa  belle  parente  les  jours ,  les  hrâreset  les  lieux  de 
chasse  du  roi,  ses  promenades;  il  Tbitroduisalt  au  château 
les  jours  de  grand  couvert.  M"*  d'Étiolés  ne  négligeait 
rien  pour  fixer  rattention  du  monarque  par  Télégance  ro- 
cherch(fe  de  sa  toilette  et  de  son  équipage.  Elle  se  trouvait 
partout  sur  son  passage.  Louis  XV,  ^lasé,  n*avait  pu  être 
fixé  par  aucune  des  beautés  que  lui  avaient  fournies  la  cour  et 
ta  iiaute  magistrature ,  et  la  place  de  M"*  de  Châleauroux 
n'était  pas  remplie.  M"*  d*Étloles  en  eût  été  pour  ses  frais 
de  coquetterie  et  ses  courses  ;  ses  agaceries  n*eussent  ob- 
tenu aucun  résultat,  si  l'officieux  Binet  ne  feôt  rappelée 
au  souvenir  du  roi.  Un  soir  qu'il  allait  se  mettre  au  lit ,  il 
dit  à  son  valet  de  chambre  qu'il  était  fatigué  de  voir  tou- 
jours de  nouveaux  visages ,  sans  trouver  une  seule  femme  à 
laquelle  il  pAt  s'attacher.  Binet ,  enhardi  par  cette  confi- 
dence ,  parla  d'une  personne  bien  digne  de  lui  plaire;  mais 
elle  était  sa  parente,  elle  était  mariée.  Quoique  éperdûment 
amoureuse  du  roi,  elle  était  singulièrement  attachée  à  ses  de- 
voirs. Il  rappela  alors  au  roi  une  dame  qu'il  avait  souvent  ren- 
contrée dans  ses  chasses  au  bois  de  Senart.  L'ordre  de  lui  pro- 
curer un  entretien  avec  cette  belle  dame  fut  le  dernier  mot  du 
roi.  M"^  d'Étiolés,  comme  on  peut  le  penser,  IVit  exacte  au  ren- 
dez-vous. C'était  le  soir.  Le  lendemain  matin  le  roi  la  renvoya, 
comme  il  avait  en  pareil  cas  renvoyé  M**  de  Lauragnais,  la 
présidente  Du  Portail ,  et  tant  d'autres,  qu'il  ne  revit  plus. 

Cependant,  M**  d'Étiolés ,  ivre  de  txmheur,  attendait 
avec  impatience  un  second  rendes- vous  ;  elle  se  croyait  sûre 
de  son  triomphe.  Un  mois  entier  s'était  écoulé  sans  que  le 
roi  lui  eAt  donné  un  souvenir.  Enfin,  dans  une  de  ses  cau- 
series intimes,  mais  toujours  vagues,  il  s'avisa  de  deman- 
dera Binet  des  nouvelles  de  sa  parente.  «  —  Elle  ne  fait  que 
pleurer,  àiiV  honnête  valet;  elle  n'aime  Sa  Majesté  que  pour 
eile-méme ,  et  nullement  par  ambition  ni  par  intérêt  ;  sa  posi- 
tion est  brillante,  sa  fortune  est  considérable.  Sans  son 
amour  pour  Sa  Msùesté  elle  serait  lieurciise.  —  Eh  bien,  si 
cela  est,  dit  le  roi ,  je  serai  cliarmé  de  la  revoir.  »  Ce  second 
rendez-vous  fut  décisif ,  et  M^  d*Étioles  ne  coucha  plus  à 
son  hôtel.  Ses  fréquentes  absences  étonnèrent  son  mari,  qui 
ne  tarda  pas  à  en  apprendre  la  cause.  Il  aimait  sa  femme  ; 
il  ne  négligea  rien  pour  la  ramener  à  ses  devoirs.  Menaces, 
prières ,  tout  fut  inutile.  L'épouse  infidèle  cessa  de  se  con- 
traindre, et  courut  cliercher  un  asile  à  Versailles.  M.  d'É- 
tioles  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Avignon ,  et  de  ne  pas  en 
sortir.  Une  fièvre  ardente  mit  ses  jours  en  danger.  Enfin , 
rendu  à  la  santé,  à  la  raison ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris.  Il  finit  comme  tant  d'autres.  Les 
plus  hauts  emplois  dans  les  finance*  lui  fbrent  prodigués; 
sa  fortune  s'accrut  de  400,000  liv.  de  rente  ;  Il  obtenaittout 
ce  qu'il  demandait  pour  lui  et  ses  amis ,  évitait  par  ordre 
tous  les  lieux  où  pouvait  se  trouver  sa  femme.  Il  n'exls* 
tait  plus  entre  eux  que  des  relations  épistolaires  et  la  com- 
munauté de  nom,  qui  cessa  bientôt  M"*  d'ÉtIoles  fut  titrée 
marquise  de  Pompadour  :  c'était  le  nom  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Limousin ,  dont  le  dernier  héritier  mâle 
était  mort  en  1710.  Sa  mère  mourut  peu  de  temps  après  ; 
son  père,  qui  avait  obtenu  sa  grâce  avant  même  qu'elle  fût 
déclarée  favorite,  vécut  obscur  et  tranquille,  sans  regret 
du  passé,  sans  soud  de  l'avenir.  Les  grandes  dames  n'a- 
vaient pu  sans  dépit  et  sans  jalousie  se  voir  préférer  une 
femme  de  finance,  une  petite  bourgeoise.  La  favorite  leur 
ouvrit  ses  salons,  et  les  plus  irritées  s'empressèrent  de 
grossir  sa  cour;  elle  comprit  q«e  le  sanl  moyen  de  retenir 
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le  roi  était  de  ladialrairtt,  de  l'arFBcberè  aaa  préoccupa- 
tions; il  aimait  les  réunions  intimes;  las  exisHMes  de  rft- 
tiquette  lui  pesaient  Chaque  soir  fbt  marqué  par  un  petit 
souper,  chaque  jour  par  on  concert ,  une  partie  de  chaase. 
Alorscommencèrent  les  spectadesdes  petits  cabinets.  M**  de 
Pompadour  clioisit  les  adenn,  lee  actrices  et  les  pro- 
nùers  danseurs  et  chanteurs  parmi  les  notabilités  de  W 
cour.  Des  tliéâtres  s'élevèrent  dans  les  châteaux  de  Ver- 
sailles ,  de  Bellevue.  Madame  de  Pompadour  jouait  les  prin- 
>  cipaux  rôles  dans  la  comédie  et  l'opéra.  La  troupe  ^  dont 
M"**  de  Pompadour  était  la  dhiectrice,  fit  ses  débots,  le 
10  décembre  1747 ,  par  Le  Mariage  Jait  et  rompu^  com^ 
die  en  trois  actes ,  de  Dnfiresny,  et  par  le  .ballet  dismène» 
La  favorite  débuta,  le  30  du  même  mois,  par  le  rôle  de  Use 
dans  la  comédie  do  VS^fani  prodigue^  et  celui  de  Zénéide 
dans  U  petite  pièce  dece  nom.  Ces  spectacles  se  continuèrent 
sans  interruption  les  hivers  suivants  jusque  vers  le  milieu  de 
Tannée  1753.  Ces  fêtes,  ces  spectacles,  ces  concerts,  ces 
petits  soopers ,  ces  voyages  dans  lee  résidences  royales,  ces 
revues,  ces  plaisirs  si  brillants,  si  variés,  fatiguaient  le  roi 
sans  le  distraire.  Il  paraissait  moins  empressé  auprès  de  la 
favorite.  Au  risque  de  compromettre  sa  santé ,  elle  s'était 
imposé  un  régime  violent ,  et  se  nourrissait  de  chocolat 
fortement  vanillé.  Le  docteur  Qiieanay  parvint  à  l'y  faire  re- 
noncer. Louis  XV  aimait  ie  changement,  mais  il  était  reteoo 
par  l'habitude.  La  maréchale  de  Mirepoix  la  connaissait 
bien  :  «  C'est  votre  escalier,  disait-elle  à  M"*  de  Pompadour, 
que  le  roi  aime,  il  esthabitué  à  le  monter  et  à  le  descendre. 
Mais  s'il  trouvait  une  autre  fieniaie  à  qui  11  parierait  de  sa 
chasse  et  de  ses  afliiires,  cela  lui  serait  égal  au  bout  de 
trois  jours.  «  La  favorite  s'inquiétait  peu  des  fréquentée 
infidélités  du  prince;  elle  avait  vu  sans  jalousie  M"*  de 
Romans  et  d'autres  maîtresses  du  prince.  Elle  ne  redoutait 
que  les  grandes  dames.  M*"*  de  Coislin  l'aurait  supplantée 
si  elle  ne  se  mt  perdue  elle-niême  par  sa  maUdresse.  La 
roi  en  était  fort  amoureux  ;  mais,  au  lieu  d'exdter ,  d'en- 
tretenir les  désirs  du  prince ,  elle  se  livra  comme  une  fllte, 
et  fut  quittée  de  même. 

M*^  de  Pompadour  se  résigna  au  rôle  modeste,  maisplos 
sûr,  d'omle  nécessaire^  Elle  se  fit  ministre.  Ses  relations 
avee  les  hommes  d'État  hii  avaient  appris  quelques  mots  de 
la  science  politique.  Louis  XV  la  crut  fort  habite ,  et  le 
conseil  des  ministres  se  rassembla  dans  l'appartement  de  sa 
maîtresse.  Les  aCTaires  les  plus  importantes  de  l'État  et  de 
l'Europe  se  décidèrent  dans  un  boudoir.  Le  choix  des  minis- 
tres, des  ambassadeurs,  des  généraux ,  dépendit  d'un  ca- 
price de  femme  ;  Fabtié  de  B  e  r  n  i  s ,  favori  de  la  Civorite,  en- 
tra au  conseil.  La  diplomatie  étrangère  exploita  à  son  profit 
la  circonstance.  Le  premier  ministre  de  Marie-Tliérèse  dé- 
termina cette  princesse  à  sacrifier  sa  fierté  aux  exigences 
de  sa  position  ,et  l'impératrice-reine  écrivit  â  M^  de  Pom- 
padour en  l'appelant  ma  cotMine.  Ce  mot  l>ouleversa  latèle 
de  Ui  favorite ,  et  changea  le  système  politique  de  la  France. 
Le  honteux  traité  de  1756  mit  à  la  disposition  de  l'éter- 
nelle ennemie  de  la  France  ses  trésors  et  ses  armées.  Ce 
traité  était  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Bemis,  qui  en  eut  honte, 
et  n'osa  pas  en  accepter  la  solidarité  :  il  devait  à  M"*  de 
Pompadour  sa  prodigieuse  élévation,  mais  elle  l'avait  fait 
trop  puissant  pour  qu'il  ne  fût  pas  ingrat.  S'étant  montré 
moins  complaisant  et  moins  docile ,  il  fut  remplacé  par 
C  h  ol  seu  I ,  dévoué  â  la  maison  d'Autridie ,  dent  il  était  né 
sujet.  A  des  traités  honteux  succédaient  de  lionteuses  dé- 
faites ;  et  la  déroute  de  Rosbach  ne  fut  que  la  déplorable 
conséquence  du  mauvais  choix  des  généraux.  Une  Intrigne 
de  femme  avait  fait  remplacer  d'Estrées  par  SouMse.  La 
diUpidation  scandaleuse  du  trésor  public  était  le  moindre 
des  malheurs  de  la  France.  U  ne  faut  pourtant  pas  oobHer 
qne  madame  de  Pompadour  encouragea  les  arts,  les  lettre^ 
les  sciences,  protégea  les  philosophes,  et  soutint  de  son 
puissant  patronage  l'œuvre  des  encydopédistes.  Elle  con- 
tribua a  l'expulsion  des  j<^iles.  M"^  de  Pompadour  s'a- 
musait à  donner  des  ^dN-iquets  aux  ministres  qu'elle  afIiBC- 
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ttouMil  t  €lle  appelait  Moras  son  gn^  cochon ,  Paalmy- 
4*ArgeoiOB6a  pietUe  horreur,  et  la  cardinal  de  Bernision 
piçoon  paiiu.  Lea  Matoriens  coatemporains  ne  sont  point 
d'aceord  snr  les  portraits  qu*ilt  ont  faits  de  M"*  de  Pom- 
padoar.  il.  de  Lér^  lui  refuse  une  figure  expressive.  Il 
aal  détnenti  aor  ce  point  par  tous  les  aoteors  contenipo- 
ni».  L'abbé  SoulaTie,  qoe  l'on  accusera  peu  de  flatterie, 
Pa'peteteafaMl  dana  ses  belles  années  :  «  Outre  les agré- 
nenta  d'une  belle  figure,  pleine  de  vivacité ,  M"* de  Pom- 
imloor  poBsédait  encore  au  suprême  degré  i*art  de  se  don- 
ner un  autre  genre  de  figure  ;  et  cette  noovelie  composl- 
Hon  égatement  savante  était  un  autre  résultat  des  études 
qu'elle  avsft  faites  des  ra^KHls  de  son  âme  et  de  sa  phy- 
alooomle.  Ce  ton  langoureux  et  sentimental  qui  plaît  à 
tant  dindividus ,  ou  qâ  platt  au  moins  dans  beaucoup  de 
dreoBstancea  à  toua  les  hommes  sans  exception  ,  M"**  de 
Pompadonr  savait  le  créer,  le  manier  et  le  reproduire  au 
beaoia,  au  point  qu'elle  avait  ce  qo'on  a  le  moins  à  la 
cour,  et  ce  que  l'Écriture  appelle  te  don  des  larmes  ;  mais 
ce  don,  la  dame  ne  l'avait  que  comme  les  comédiens  ba* 
bUea  e»  présence  d'un  public  observateur  de  l'impression 
qu'ils  éprouvent.  Louis  XV  à  cet  égard  était  le  public  de 
M**  de  Pompadour.  Comment  donc  pouvait  résister  à  l'em- 
pire d'une  telle  comédienne  un  roi  nul  et  apathique,  quand 
cette  femme  était ,  suivant  les  circonstances ,  ou  même  à 
MB  gré,  belle  et  jolie  tout  à  la  fois...  Ces  difTérents  carac- 
ièni  étaient  au  besoin  les  variétés  de  son  visage;  elle 
était  à  vokmté  superbe,  impérieuse,  calme,  friponne,  lu- 
lion,  sensée,  curieuse,  attentive,  suivant  qu'elle  imprimait 
a  sesregsnla,  sur  ses  lèvres,  sur  son  firont,  telle  inflexion 
ou  tel  mouvement,  si  bien  que  sans  déranger  l'attitude  du 
corps  sou  visage  était  on  parfait  Protée.  » 

EMuae  multipliait  pour  plaire  à  son  royal  amant  ;  elle  se 
tnvestissait ,  suivant  les  circonstances ,  en  Jardinière ,  en 
aeeur  grise,  en  fermière ,  en  princesse.  Ses  lèvres  étaient 
piles  et  flétries ,  «oite  de  la  triste  habitude  qu'elle  avait  con- 
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étaient  châtains  et  brillants,  ses  dents  tfès-belles,  ses 
mafais  parfaites...  Elle  avait  inventé  des  négligés  quelle 
mode  avait  adoptée,  et  qu'on  appelait  les  n^es  à  la  Pom- 
padour, dont  les  fonnea ,  semblables  aux  vestes  turques, 
pnaaaient  le  cou,  étaient  boutonnées  au-dessus  du  poignet, 
adaptées  à  l^vation  de  la  gorge ,  oollanles  sur  les  lianches 
et  dessinaient  la  taille.  Sa  beauté  n'eut  qu'un  éclat  passager. 
Bile  avait'viellli  avant  le  temps ,  et  ne  pressentait  que  trop 
sa  fln  prochaine.  Sa  maladie  fut  longue  et  douloureuse; 
et  si  ce  fat  un  poison ,  comme  on  le  disait  d'avance ,  il  fut 
bleu  lent.  Louia  XV  vit  passer  son  convoi  avec  indifférence. 
L'événement  le  plua  funeste  de  la  Tie  de  M"*  de  Pompa« 
dour,  et  qui  eut  le  plua  d'influence  sur  le  dépérissement  de 
M  sanlé,  fût  la  mort  de  sa  fille  Alexandrlne,  qu'elle  avait 
eue  de  M.  d'Étiolés  et  dont  elle  avait  rêvé  le  mariage  avec 
le  doc  de  Pronaac;  le  refus  humiliant  qu'elle  essuya  de  la 
part  du  père  de  ce  jeune  seigneur  dut  lui  apprendre  Injuste 
valeur  dtin  dévouement  de  courtisan.  Elle  aimait  sincère- 
ment sou  frère ,  qu'elle  AI  marquis  de  Marigny  et  aorinten- 
dant  des  bitiments  ;  le  grand  seigneur  Improvisé  sut  du 
moina  justifier  son  élévation  \iu  son  lèle  pour  les  progrès 
dea  arto  et  se  concilier  l'estime  et  la  reeonnaisaaBce  déi 
grande  artistes  de  l'époque. 

Son  testament  et  son  codicUle  ont  été  pubUés  par  Sauhrier» 
k  la  anile  des  aneedetea  de  sa  vie.  Elle  avait  nommé  le  prince 
le  Sottbiae  son  exécuteur  testamentaire.  Son  cabinet  se  cohh 

et  d'une  riche  et  précieuse  collection  de  Uvres,  de  ta- 
t,  de  pierres  gravées  et  de  curiosités  reres.  Elle  mou- 
rot  le  IS  avril  1764»  à  1^  de  quarante-quatre  ans. 

M**  dé  Pompadour,  éloignée  de  la  cour,  lorsde  l'attentat 
de  Dnmleoa ,  comme  M"*  de  CliâteaurouiL  lors  de  la  maladie 
do  roi  à  Meta,  avait  été  phis  heureuse  que  cette  dernière; 
aoo  absence  n'avait  été  qu'un  court  interrègne,  et  elle  avait 
MentM  reconquis  tout  son  empire  sur  le  monarque.  Elle 
«ipira  les  rênes  de  l'État  dans  les  mains.  Trausnortée  de 


Cliolsy  à  Versailles,  elle  eut  le  privilège,  réservé  aox  seules 
personnes  de  la  tkmille  royale,  de  mourir  dans  le,  palais.  Elle 
ne  se  dissimula  point  que  sa  dernière  heure  allait  sonner.  Le 
curé  de  L9  Madeleine,  paroisse  de  son  nOtel  è  Paris,  vint  lui 
apporter  les  secours  de  la  religion,  et  à  l'instant  où  il  se 
disposait  à  se  retirer  :  f  Vn  moment,  monsieur  le  curé,  lui 
dit-elle,  nous  nous  en  irons  ensemble.  »  k  peine  eut -elle 
rendu  le  dernier  soupir  qu'elle  fût  portée  sans  bruit ,  sans 
pompe ,  k  son  hêlel  à  Paris.  Son  frère  Marigny  recuéUiit  son 
immense  succession.  Elle  s'était  montrée  généreuse  eoTers 
ses  amis  et  tous  ceux  qui  avaient  été  à  son  service.  Elle 
avait  légué  au  roi  son  hôtel  de  Paris.  La  clause  de  son  testa- 
ment était  ainsi  conçue  :  «  le  supplie  le  ^oi  d'accepter  le  don 
que  Je  lui  fais  de  mon  bétel  de  Paris  ,  étant  susceptible  de 
faire  le  palais  d'un  de  ses  pftlts-fils.  le  désire  que  ce  soit  pour 
monseigneur  le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII}.  > 
Cet  hôtel,  où  forent  exposés,  au  milieu  du  plus  riche 
mobilier,  les  curiosités  les  plus  tares  »  ses  tableaux ,  sa  bi- 
bliothèque, une  vaisselle  magnifique,  fut  ouvert  aux  ama- 
teurs :  la  vente  dura  plus  d'une  anqée. 

Les  registres  secrets  de  Louis  XV,^  qui  ont  été  découverts 
depuis,  et  publiés  à  l'occasion  du  procès  de  Louis  XVI ,  et 
dont  l'authentidté  n'est  point  contestée ,  énoncent  les  som- 
mes payées  par  le  trésor  à  M**  de  Pompadour  et  à  son 
frère,  le  marquis  de  Marigny,  en  1762  et  1763  :  elles  s'élèvent 
poor  ces  deux  années  à  3,456,000  livres.  Elle  avait  reçu  du 
roi  en  1749  un  hôtel  à  Fontainebleau ,  la  terre  de  Crécy ,  fe 
château  d'Aulnay ,  Brimborion  sur  Bellevue,  bAti  ppnr  elle 
à  grands  frais  ;  les  seigneuries  de  Marigny  et  de  Saint-Remy  ; 
en  1751,  un  hôtel  à  Compiègne,  un  hôtel  à  Versailles, 
lllermitage,  qu'elle  rétrocéda  ensuite  à  Louis  XV;  le  châ- 
teau de  Bellevue,  où  la  noble  troupe  des  spectacléa  des 
petits  cabinets  donna  plusieurs  représentations  ;  la  terre  de 
Mènera,  l'hôtel  d'Évreux  à  Paris.  Ce  dernier  immeuble  coûta 
800,000  francs.  Le  roi  y  fit  depuis  des  embelltssements  con- 
sidérables. Citait  un  des  plus  somptueux  hôtels  de  la  ca- 
pitale. Ces  hôtels ,  ces  palais ,  étaient  plus  richement  meu- 
blés que  ceux  du  monarque.  Louis  XV  fit  en  outre  compter 
au  frère  de  M**  de  Pompadour,  le  7  mars  t?73, 150,000 
francs  pour  rente  viagère,  et  le  1 1  juillet  de  la  même  an- 
née, ansai  pour  rente  viagère ,  400,000  francs,  et  le  même 
jour,  pour  l'aider  à  payer  les  dettes  de  M"'*  de  Pompadour, 
210,000  francs.  M.  Le  Roi ,  bibliotliécaire  de  la  fille  de  Ver- 
sailles, a  pubfié  en  t853,  dana  te  Journal  de  C Instruction 
publique,  un  état  des  dépenses  de  M"**  de  Pompadour  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  faveur,  qu'il  avait  tnmvé  manus- 
crit dans  les  archives  du  département  de  Seine-êt-Oise.  Il  a 
été  composé  sur  des  notes  dont  un  grand  nombre  sont  de 
la  main  de  M**  de  Pompadour  elle-même.  On  y  voit  que 
cette  maîtresse  n'a  pas  coûté  moins  de  36  millions  1  la 
France. 

On  pubifa  après  sa  mort,  sous  la  rubrique  de  Liège 
(  1766) ,  dea  Mémoires  écrits  par  elle-même  (un  voL  in- 
11).  Ces  Mémoires  ne  sont  point  audientiques.  11  a  été  re- 
connu qu'ils  sont  l'ouvrage  de  M"*  de  Vauclùse.  Ses  Let- 
tres, auxqudles  on  a  ajouté  une  suite,  sont  aussi  d'une 
main  étrangère  ;  maie  ellea  sont  mieux  écrites  que  ses  Mé- 
moires, et  l'auteur  a  d'ailleurt  parfidtement  exprimé  les 
ophtlons,  les  senlimenta  de  H**  de  Pompadour  et  ses  re- 
lations les  plus  intimes.  Cette  connaissance  parfaite  de  la  vie 
bitérieure  de  ta  favorite  a  pu  Crire  croire  que  c'était  l'ouvrage 
de  G  rébillon  fils,  l'un  de  ses  plus  fervents  et  de  ses  plot 
obséquieux  serviteurs.  Dorav (de  fXonm), 

POMPA  DOUR  A.  Vogé%  CALVCAirrne. 

POMPE  (  du  ipec  icotini^,  entourage  ) ,  appareil  extraor- 
dinaire où  se  déploie  toute  ta  magnificence  aoit  dea  couve- 
rains ,  soit  des  communautés  civiles ,  soit  des  communautés 
rdigieusea,  soit  des  individus  riches  et  puissants.  La  caval- 
cade qui  ouvrait  les  jeux  du  cirque  s'appelait  pon/w.  Ce 
mot  s'appHque  surtout  aux  grandes  folennités ,  aux  céré* 
moules  réellement  publiques.Cette  magnificence  sedéploieta 
plua  ordinairement  dans  le  oouronnffment  et  te  a  a  c  re  dearoli 
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ou  des  papes,  lors  de  la  première  entrée  des  soQTerafns  dans  leur 
capitale ,  etc.,  etc.  Chez  les  Grecs ,  prlndpalement  à  Athènes, 
tes  fêtes  religieuses,  qui  étaient  aussi  des  fêtes  nationales, 
se  célébraient  arec  un  éclat  extraordinaire,  arec  toute  la 
pompe  que  cette  Tillè  d'une  si  haute  civilisation  pouTalt  dé- 
ployer. On  vante  la  pompe  qui  éclatait  dans  la  marche  dés 
rois  de  Perse  et'dans  celle  d'Antio^hus  le  syrien ,  qui  réimU- 
sait  dans  ces  circonstances  cinquante  mille  boitames.  Dans 
ces  derniers  siècles,  on  a  vanté  la  pompe  de  la  cour  As 
Louis  XIV. 

En  langage  religieux ,  renoncer  au  monde  et  à  tM  pompes, 
c*est  renoncer  au  monde,  à  ses  vanités,  à  ses  plaisirs  faux 
et  fritoles.  On  dit  de  même  renoncer  à  Sîatan,  a  ses  pom- 
peSf  à  ses  centres. 

On  dit  enfin  au  figuré  \à pompe  du  style,  dés  vers,  de 
Téloquence,  quand ,  en  parlant  ou  en  écrivant,  on  se  sert 
d'expressions  choisies ,  relevées  et  magnifiques. 

A.  Satacner. 

POMPE  9  machine  très-commune,  servant  à  élever  Tcao, 
et  dont  la  partie  principale  consiste  en  un  cylindre  dans 
lequel  Joue  un  piston.  On  en  attribue  Tinvention  à  Cté- 
slbius,  mathématicien,  d^Alexandrie,  qui  vivait  environ 
120  ans  avant  J.-C;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  quMl  per- 
fectionna seulement  cette  invention.  On  connaît  atgourd^hui 
trois  sortes  de  pompes,  U  pompe  foulante^  la  pompe  aspi- 
rante et  la  pompe  aspirante  et  Joutante, 

La  pompe  aspirante  se  compose  d'un  corps  de  pompe 
ou  cylindre  creux  dont  la  partie  inférieure  plonge  dans  le 
réservoir  contenant  le  liquide  à  élever,  soit  dlrect^nent,  soit 
par  un  tuyau  dit  d'aspiration,  qui  en  forme  comme  le  pro- 
longement. A  leur  point  de  réunion  se  trouve  une  soupape 
qui ,  s'ouvrant  de  bas  en  haut^  permet  à  Teau  de  passer  du 
tuyau  d'aspiration  dans  le  corps  de  pompe ,  et  qui ,  en  s'abaia- 
sant,  empêche  l'eau  au  contraire  de  redescendre  du  corps  de 
pompe  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Le  piston  est  percé  d'un 
trou  recouvert  d'une  soupape  semblable ,  et  sa  tige  est  atta- 
diée  à  l'extrémité  d'un  levier  dont  le  Jeu  le  fait  monter  et 
descendre  alternativement.  Lorsque  le  piston  s'élève,  le 
vide  se  fait  dans  le  corps  oe  pompe,  et  l'équilibre  se  trouve 
rompu  entre  les>forces  qui  maintenaient  l'eau  de  niveau  dans 
le  r^rvoir  et  le  tuyau  d'aspiration.  La  pression  atmos- 
phérique pesant  davantage  sur  la  surface  libre ,  Teau  monte 
dans  le  tuyau ,  la  première  souitape  s'ouvre  et  la  laisse  pas- 
ser, tandis  que  celle  du  piston  reste  immobile,  pressée  qu'elle 
est  par  le  poids  de  l'air.  Lorsque  le  piston  descend,  le  jeu  des 
soupapes  e^t  inverse;  la  soupape  infiirieure  se  ferme  et  ar- 
rête l'eau  ;  la  supérieure  s'ouvre  pressée  par  l'eau  ou  l'air 
qui  se  trouve  entre  le  piston  et  la  soupape  inifériettre»  et  le 
fluide  est  enlevé  par  le  piston  àfascension  suivante,  autant 
que  son  jeu  le  permet ,  en  même  temps  qu'une  autre  colonne 
remonte  dans  le  corps  de  pompe  pour  passer  an-dessus  du 
piston  et  être  endbre  enlevée  à  un  autre  coup  du  baUncler. 
La  pression  de  l'air  atmosphérique  qui  fait  monter  l'eau 
dans  la  pompe  étant  égale  à  une  colonne  d^eau  d'environ  I0"4 
de  hauteur,  il  s'ensuit  que  le  tuyau  d'aspiration  doit  avoir 
moins  que  cette  hauteur,  car  Peffet  pratique  ne  répond  pas 
entièrement  à  la  Qiéorfe. 

Dans  la  pompefoùlaiiie  le  corps  de  pompe  plonge  dans 
le  réservoir.  Son  extrémité  inférieure  est  fermée  par  uiïe  sou- 
pape s'ouvrant  seulement  de  dehors  en  dedans.  tJne  autre 
soupape  adaptée  à  la  paroi  s'ouvre  de  dedans  en  dehors,  et 
communique  avec  un  tuyau  d'ascension.  Quand  le  piston , 
qui  est  plein ,  s'élève ,  ta  soupape  inférieure  s'ouvre ,  et  Peau 
entre  dans  lé  éorpsde  pompe; lorsqu^l  descend ,  cette  sou- 
pape se  fenne,  et  t'eàu  refoulée  k'édiappe  par  la  soupape 
latérale.  Par  ce  tnoyeti  l'^au  peut  monter  à  une  hauteur  in- 
définie, le  piston  exelrçant  tw  le  fluide  un  refoulement  dont 
la  force  n'A  de  limite  que  dans  la  puissance  qui  le  fait  mouvoir. 

Pour  \k  pompe  aspirante  et  foulante  on  n'a  qu'à  ajouter 
UB  toyaù  d'aspiratiott  è  la  pompe  foulante,  ou  à  remplacer 
te  piston  à  soupape  de  hi  pompe  aspirante  par  une  soupape 
dans  la  paroi  du  corps  de  pompe  et  un  piston  plein. 


Dans  toutes  ces  pompes  le  déversement  de  l'eau  n'a  liât 
que  pendant  la  marche  du  piston  dans  un  seul  sens  :  Il  y  a 
intermittence  dans  l'émission  du  liquide;  pour  que  le  jet  soll 
continu,  on  a  proposé  divers  moyens,  entre  autres  la  combi- 
nalson  de  plusieurs  corps  de  pompe  communiquant  à  qn 
même  tuyau  et  ayant  un  jeu  de  piston  en  sens  Inverse ,  ou 
bien  les  deux  pistons  contraires  jouant  dans  un  même  corpt 
de  pompe,  ou  enfin  un  piston  à  double  effet  aspirant  et  re* 
foulant.  Le  meflleur  procédé  est  d'employer  un  ré^rvoir 
d'air,  cavité  communiquant  par  une  ouverture  avec  le  fluide 
de  la  colonne  d'ascension.  L'air  qui  y  est  contenu. éprou- 
vant la  même  pression  que  le  fluide  se  contracte  not^blemei^.t; 
et  quand  le  mouvement  du  piston  est  rétrograde»,  cet  ajr 
comprimé  se  détend,  presse  le  fluide  et  en  fait  continuer  l'é- 
mission, quoique  avec  une  diminution  graduelle  de  force» 

Quand  les  pompes  sont  fixes  et  à  demeure,  on  peut  les 
faire  mouvoir  par  les  chevaux  >  les  cours  d'eau,  ]a  vapeur. 
Elles  servent  alors  à  l'alimentation  publique,  aux  irrigation^, 
aux  épuisements.  L.  Locvir. 

lA  pompe  à  incendie  consiste  en  une  bêche  dans  laquelle 
plongent  une  ou  deux  pompes  aspirantes  et  foulantes  q)ii 
communiquent  avec  un  même  tuyau  destiné  è  dirigprléjet 
d'eau  sur  le  point  incendié.  Les  tuyi^ux  ou  loyaux  en  cuir, 
cloués  ou  même  cousus  avec  du  fil  métallique  ou  en  toile, 
s'ajustent  sur  le  conduit  du  corps  de  pompe  au  moyen  d'une 
garniture  métallique ,  et  peuvent  être  réunis  ei^tre.eux  per 
un  moyen  analogue;  l'extrémité  est  armée  d*un  tuyau  m^ 
tallique  conique  par  lequel  l'eau  s'élance  au  travers  ^eratmoa- 
phère.  La  pompe  est  placée  sur  une  semelle  en  bois  «  et  peut 
être  facilement  transport<te  ;  elle  est  mise  en  mouvement 
par  un  levier,  dans  les  œils  duquel  on  passe  une  barre  en 
bois  servant  à  manœuvrer  les  pistons  ;  oe  travail^  assez  pé- 
nible en  lui-même,  le  devient  encore  plu^  pour  Jes  per- 
sonnes qui  n'en  ont  pas  l'habitude ,  parce  qu'îles  ne  se 
eontentent  pas  dé  babser  le  piston ,  elles  lexel^vent  aussi  ; 
tandis  que  les  sapeurs,  habitués  à  cette  manoeuvre  \  n'agii* 
sent  qu'en  pesant  sur  levier  et  peuvent  travailler  beaucoup 
plus  longtemps. 

On  â  aussi  appliqué  la  vapeur  aux  pompes  à  incendie , 
surtout  en  Amérique.  M.  Arnoux  a  imaginé  une  pompe  d'une 
grande  puissance  à  vapeur  et  à  air  par  condensation,  aaiis 
piston  ni  clapet. 

La  pompe  â/ni  n'est  qu'une  pompe  dont  le  servicese  tsii 
au  moyen  de  la  vapeur.  £lle  a  été  inventée  en  Aogletene  au 
dlx-huitièiue  siècle,  et  ce  sont  les  frères  Périer  quâTont 
introduite  cliez  nous  en  1781.  La  machine  de  Chail  lot  fut 
leur  première  oeuvre.  Quoique  les  pompes  àifeu  se  wodifi^^it, 
elles  se  réduisent  toujours  au  principe  d'une  ppqipe  aspl* 
rente  et  foulante.  La  belle  machine  de  M  a  r  ly ,.  qui  fournit 
d'eau  la  viUe  de  Versailles,  celles  de  Chaillot  et  du  Qra«« 
Caillou  atteignent  ce  premier  but. 

Sur  les  vaisseaux,  il  y  a  aussi  des  pompes  ponr,  vider 
feau  qui  peut  les  envahir.  Les  pompes  aspirantes  simples 
dites  à  la  royale  sont  les  seules  qui  puissent  aorvfar  anr 
les  vaisseaux.  Le  pied  de  ces  pompes  est  ensaboté  ou  farol 
d'une  plaque  de  plomb  qu'on  nonune  crapawL,  et  ^ul 
est  percée  de  trous  pour  cmpêclier  les  immondieee  de  péné- 
trer dans  la  pompe  :  celle-ci ,  dans  sa  plus  grande  mnpiKÉU, 
se  compoae  de  deux  corps  de  ImIs  séparés  par. un  tuyau 
cylindrique  en  fonte  >  auquel  les  retiennent  des.  vis  et  des 
étrous.  Sur  les  vaisseaux  marcliands ,  c'est  une  -dienilse  de 
cuivre  qui  remplace  le  cprps  de  fonte,  h»  corps  de  ImIs, 
dont  l'inférieur  se  nomme  corps  d'aspiration,  et  le  supé- 
rieur corps  de  degorgiement ,  sont  coniques ,  et  annéa  d'une 
ehopine  et  d'une  tofse.  C'est  à  la  chopine  qu'est  fixée  b 
soupape  d'en  bas,  laquelle  se  nomme  clapet ,  de  même  que 
la  soupape  do  piston.  La  heuse ,  à  peu  près  pareHle  à  la  ekh 
pinê,  slntroduit  par  en  haut  :  c'est  le  piston  proprement 
dit»  emmanclié  d'un  béton  et  armé  de  son  clapet,  on.soo^ 
pape.  Comme  le  piston  ne  ferme  jamais  bien  liermétique- 
ment,  on  charge  la  pompe  avant  de  s'en  servir  ,.Q'e8tf-à-dlre 
qu'on  y  Introduit  de  l'eau  pour  empêcher  dans  le  tube  le 
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pnÊém étVMk qui  y  péoélraraK  tm^oort  im  pen,  et  qvl 
M  8*eiem  alors  que  tor  Petn  de  la  cale  qui  monte  pltu 
fKUenent.  Celte  pompe  n'eat  rien  moins  qoe  parfaite,  et 
le  maniement  en  est  difficile  ;  car,  d'après  ces  principes  de 
mécanique,  que  les  résistances  sont  comme  les  carrés  des 
▼liesses,  et  qu*nn  fluide  contenn  dans  un  espace  ne  peut 
passer  dans  un  antre  espace  plus  petit  durant  un  même  temps 
donné  qu^en  augmentant  de  Tîtesse,  il  r^lte  que  celle  de 
feau  doit  s*aocroltre  beaucoup  pour  passer  par  la  soupape 
dn  piston  durant  le  temps  de  la  descente  de  celui-ci  ;  cet  ao- 
croissedient  est  dans  le  rapport  de  la  différence  du  carré  du 
diamètre  transTersal  du  corps  de  pompe,  qu*on  nomme 
aussi  corps  d$  baiêement,  an  carré  du  diamètre  transversal 
du  trou  du  piston;  d*o6  U  résulte  que  celui -d  rencontre 
beaucoup  de  résistanee  pour  descendre.  Le  déplacement  ou 
la  tacillation  du  manche  do  piston  augmente  tellement  en- 
core cette  résistance  que,  malgré  le  vide  qui  se  trouve  en 
dessous  de  ce  même  piston  quand  on  l'a  soulevé ,  il  ne  redes* 
cendrait  pas  seul  si  Ton  n*avalt  la  précaution  d*attaclier  9u 
baut  dn  bâton  plusieurs  boulets  dont  l'action  est  encore  iclli- 
dtée  par  Peffort  d'un  ou  de  deux  Iiommes  qui  les  attirent  en 
bas  au  moyen  d'nne  corde.  A  ces  causes  de  résistance  il  en 
fint  ijouter  nne  autre,  dépendant  de  ce  qoe  la  soupape  du 
piston  ne  s'élève  pas  perpendiculairement,  mais  obliquement 
an  pian  du  piston  avec  leqnel  elle  (ait  un  angle  de  45".  On 
nomme  brin^aie  le  levier  suspendu  au  mât  qui  met  en  jeu 
le  pbton.  Le  mariinei  est  Paasemblage  des  cordes  par  les- 
quelles on  met  ce  levier  en  nnouvement.  La  brimbale  des 
vaisseaux  marchands  de  médiocre  grandeur  est  une  sorte 
de  levier  â  main,  appuyant  sur  la  pompe  même.  Deux  ou  trois 
hommes  le  font  mouToir.  La  pompe  n'aspire  pas  toute  l'eau 
de  la  cale  :  on  dit  qu'elle  >V*aiicAif,  ou  qu'elle  est/rancAe, 
quand  elle  ne  peut  plus  aspirer. 

La  pompe  à  chapelei  dont  on  a  Inutilement  essayé  l'u- 
sage à  bord,  mais  qui  sert  encore  à  terre  pour  les  asséclie- 
ments, avait, entre  autres  inconvénients,  celui  d'occuper  le 
double  de  monde,  et  de  tenir  deux  fois  autant  de  place  que 
b  pompe  à  la  royale,  sans  en  donner  le  double  résultat 

On  nomme  à  bord  pompe  depouioineune  petite  pompe 
^4ustée  surl'étraveet  sur  les  barbes  des  bordages,  et  avec 
laquelle  on  retire  de  l'eau  de  la  mer  pour  laver  les  ponts, 
natin  et  soir. 

POMI^ÉEnaquitran  106  avant  J.-G., d'une  famille  éques- 
tre. Il  était  fiis  de  Cneius  Pompehis  Strabo,  qu'un  coup  de 
tOBuerre  était  venu  soustraire  à  la  haine  des  Romains.  Mais 
on  ne  le  confondit  pas  dans  la  réprobation  uni? erselle  :  sa  vie 
était  d'une  poreté  sévère ,  sa  parole  une  garantie  certaine 
de  la  véri^  ;  son  accueil  étaitgradenx  et  ouvert,  sa  parole 
éloquente  et  forte.  Les  femmes  admiraient  et  aimaient  le 
Jeune  Pompée;  mais  jusqu'à  son  mariage  l'histoire  ne  si- 
gnale qn'une  seule  de  ses  maîtresses,  la  belle  et  célèbre 
courtisane  Flora.  Pompée  eut  iès  sa  jeunesse  une  occasion 
de  déployer  cette  magnanimite  qui  devait  être  nne  des  qua* 
Blés  éclatantes  de  son  caractère.  Un  jour,  un  certain  Teren- 
tius,  son  ami ,  son  compagnon  de  tente,  résolut  de  porter  on 
coup  mortel  à  Strabon  en  tuant  son  fils.  Instruit  du  complot. 
Il  n'en  laissa  rien  paraître ,  et  à  souper  II  traite  Terentius 
mieux  que  jamais.  Puis  11  se  retira  dans  la  tente  de  son  père. 
Le  meurtrier  dans  les  ténèbres  ne  firappa  qu'une  couche  vide. 
Alors  U  ameute  les  soldats,  qui  d^oyèrent  teurs  tentes 
et  parlaient  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Pompée  se  montre,  et 
les  conjure  de  ne  paa  déshonorer  ainsi  leur  capiteine.  Mais 
•es  prières  n'étaient  point  écoutéea.  Il  court  à  la  porte  do  camp, 
itse  oouchant  en  travers  i  «  Que  celui  qui  vent  aller  à  i'en- 
■emi  passe  sur  mon  corps,  •  s'écria-t-ll.  Tant  de  résolution 
m  fanposa  à  ces  hommes,  et  l'ordre  se  réteblit  dès  qu'on  sut 
^ne  le  pardon  de  Terentius  éteit  accordé.  Voici  un  entra 
trait  relatif  à  la  simplldte  de  ses  moeurs.  II  éteit  un  Jour 
lrès*nialade ,  et  les  médecins  déclaraient  que  la  seule  drase 
qui  pouvait  te  guérir  était  une  grive.  La  saison  en  était  pas- 
née,  et  on  ne  pouvait  en  trouver  que  dans  les  Jardins  du 
tidie  L  u  c  u  1 1  vs .  Pompée  ne  voulut  pu  absolument  qu'on 
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la  demandât  «  Eh  quoi!  dit-il ,  Poupée  ne  poorralt-fl  pat 
vivre  si  Lucuilus  n'éteit  pas  un  gourmand T  «Use  reoonchn, 
et  attendit  en  pdx  saguérison,  qu'un  autre  remède  lui  procura. 

Après  la  mort  de  son  père ,  Pompée,  comme  son  héfitier. 
(ut  accusé  de  malversation  et  de  rapine.  Il  éteit  très-jeune 
encore;  mais  son  éloquence  fat  d  puissante,  qu'il  fut  en- 
tièrement disculpé,  et  qu'Anlistius,  qui  présiddt les  jugée, 
offrit  sa  fille  è  l'éloquent  accusé.  Antistia  fut  donc  te  pre- 
mière femme  de  Pompée.  Ce  futè  cette  époque  que  sa  car- 
rière militdre  ^mmença.  Cinna  avait  été  assassiné  dana  son 
camp  :  Carbon  te  remplaçait  11  était  ausd  redouté  à  Rome 
que  son  prédécesseur,  etSylla  allait  mardier  contre  lot 
Pompée,  qui  étdt  alors  dans  les  terres  de  son  père,  leva 
trois  lésons,  avec  ses  propres  ressources.  Ces  nouvelles 
légions  ftireni  partout  victorieuses  :  et  bientôt  une  armée  tout 
entière,  que  te  consul  Sdplon  dirigeait  contre  lui,  passa 
dans  son  camp.  Ansd ,'  qusnd  Sylla  le  vit  arriver  devant 
lui,  il  descendit  de  clieval ,  et  salua  du  titra  d'émperalor  ce 
jeune  guerrier,  qui  n'était  pas  même  membre  du  sénat  11 
l'envoya  ensuite  rejoindre  Metdtus  dans  les  Gaules  et  par- 
tager le  commandement  avec  lut  Bientôt  toSidle  et  PAfirlqne 
lui  offrirent  de  nouveaux  champs  de  baUille.  En  Sidte,  il 
triompha  de  Porsenna  et  de  Carbon.  En  Afrique,  il  vainquit 
Domltlns,  dans  une  sangtente  bataille  où  ses  troupes  maaca- 
crèrent  dix-sept  milte  de  leurs  ennemis.  U  soumit  tous  les 
rois  barbares,  pénétre  dans  te  Numidie,  et  renouvetepour 
longtemps  cette  teneur  du  nom  romain  qoe  le  tempe  avait 
affaiblie.  Il  délassait  son  armée  de  la  guerre  par  la  chasse  aux 
lions  et  aux  dépliante.  Quarante  Jours  lui  suffirent  pour  tous 
ces  exploite.  De  retour  en  Italie ,  il  trouva  sur  le  rivage  un 
ordre  signé  de  Sylte ,  de  licencier  son  armée,  et  de  revenir 
sor-le  champ  près  de  lui.  Les  soldats  de  Pompée  subirent  en 
frémissant  cette  humiliation,  et  poussèrent  des  cris  de  révolte 
eontreSylla.  Celui-ci  n^avait  d'autre  motif  que  de  façonner  et 
de  plier  à  son  gré  la  volonté  de  ses  lieutenanto.  Il  vint  jus- 
qu'aux portes  de  Rome,  félldte  Pompée,  et  lui  donna  te  sur- 
nom de  if  o^niM.  Malgré  ses  répugnances,  il  consentit  même 
à  célébrer  son  entrée  par  les  honneurs  d'un  triomphe.  Pom- 
pée se  présente  monté  sur  un  diar  traîné  par  quatre  élé- 
phanto  d'Afrique:  mais  les  portes  de  la  ville  se  trouvèrent 
trop  étroites,  et  il  dut  se  contenter  de  faire  atteler  quatre  che- 
vaux à  son  char. 

Bientôt  après  SylU  mounit  Son  testament  contenait  une 
Tengeance  contre  Pompée  :  il  éteit  le  seul  de  set  amis  qui 
eût  éte  oublié  dans  les  legs.  Pompée  sut  de  nouveau  se  mon- 
trer magnanime ,  car  il  honore  les  funérailles  de  Sylla.  Ce- 
pendant Pompée  soUidte  et  obtint  d'aller  commander  en  Es- 
pagne avec  Metellus  contre  Se  r to  r  i o  s .  L'avantage  resta 
ionglempa  incertain  des  deux  côtés.  Au  combat  qui  eut  lieu 
près  de  la  rivière  de  Sucron ,  Pompée  eut  è  payer  de  sa  per- 
sonne :  tombé,  presque  seul,  dans  un  gros  d'ennemis ,  sa 
ressource  fat  de  leur  abandonner  son  cheval ,  qui  était  ma- 
gnifiquement sellé  et  caparaçonné  en  or.  Maû  après  la  mort 
de  Sertorins,  Perpenna,  qui  lui  succéda,  fut  bientôt  yaincu. 

De  nouvdies  victimes  s'offrirent  aux  coups  de  Pompée 
victorteux  et  de  retour  vers  Rome.  Son  armée  massacra  six 
mille  gladiateurs  échappés  à  la  défaite  que  leur  avait  fait  es- 
suyer Crassus.  11  eut  pour  la  seconde  fois  les  honneurs  du 
triomphe  :  on  te  nomma  aussi  consul ,  et  on  lui  adjoignit  pour 
cdlèfpie  Crassus,  qui  Msdt  tout  alore  pour  traverser  cette 
ambition  naissante.  Crassus  avdt  pour  lui  te  sénat;  mais  te 
peuple  tout  entier  étdt  du  côté  de  Pompée ,  qui  lui  sembteit 
tout  dévoué.  U  affeddt  to  plus  grand  reqiect  pour  la  magis- 
tretura  qui  émandt  du  peupte.  Un  vidl  usage  vouteit  que  les 
généraux  se  présentassent  devant  les  censeun  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite  s  cet  usage  était  tombé  en  désuétu- 
de; Pompée  te  rajeunit,  et  sut  en  tirer  parti  pour  sa  popu- 
larité. 11  sortdt  lieu  de  sa  maison,  et  quand  11  se  mon- 
trdt  en  public,  c'étdt  toujonn  escorté  de  la  foule  de  ses 
dients.  Il  disdt  qu'un  homme  de  guerra  se  rapetisse  dans  la 
vte  dvite,  et  qu^  doit  peu  s'y  mêler.  Ausd  ne  resta-t-il  pas 
longtemps  dans  Poidvdé. 
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Aatovr  «le  Borne  et  4e  «es  vastes  conquêtes  s'étendait  vn 
ennemi  à^k  terrible,  et  qui  raenaçatt  de  tout  eavalur, 
un  eanenl  qiid  enTeloppait  de  tons  cotés  cet  imniciMe 
royaume,  fermait  tontes  ses  issues,  anéantissait  toat  son 
c<Mnmeroe  :  nous  Toukms  parler  des  pirates.  Rome ,  oc- 
cupée de  ses  guerres  civiles ,  aUait  laisser  échapper  de  f>es 
mains  l*eropire  des  mers.  Les  pirates  menaçaient  même  la 
tferie.  Ils  débaniuaient  sur  les  cAfes  dltaUe ,  pUisient  les 
villes  et  les  maif  ons  de  campagne.  Rome  ne  s*émut  et  ne 
a*alarma  que  quand  elle  vit  tous  ses  négodanU  rainés,  et 
surtout  quand  rextrêOM  renchérissement  des  vitres  loi  fit 
pressentir  la  ftanine.  Llallaque  Ait  résolue.  Mais  quelle  puis- 
sance, quelle  dictature ,  opposerait-on  k  un  ennemi  aussi 
formidableT  Geminhis  fot  le  premier  à  mettre  en  avant  le 
nom  de  Pompée.  Il  fiillait  proposer  son  êdit,  loi  donner  une 
autorité  absolue  sur  toute  la  mer  qui  é'ètend  depms  les  eo- 
lonnes  d*Ueranie,  lui  ouvrir  un  crédit  illimité  sur  tous  les 
raeevenrs  publies,  et  mettre  à  sa  disposition  qninxe  mem- 
bres du  sénat  qui  deviendraient  ses  lieutenants.  Le  peuple, 
que  le  nom  de  Pompée  entraînait  toujours,  lui  accorda  plus 
même  que  Geminius  n'avait  demandé  en  son  nom  :  dnq 
cents  voiles,  cent  vingt  mille  hommes,  cfaiq  mille  cbevaui, 
deux  trésoriers  généraux  et  vingt  quatre  lieutenante,  tous 
choisis  dans  les  plus  nobles  familles.  Pompée  divisa  en  treiae 
régions  toute  l'étendue  de  la  mer.  Les  pirates,  prisa  l'impro- 
visteetséparément,  ne  purent  résistera  nn  armementaossi  im- 
posant. Tous  ces  vaisseaux  étendirent  leurs  ailes,  et  regagnè- 
rent leur  guêpier,  la  CWcie.  Pompée  les  y  suivit,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  les  vaincre.  En  quarante  jours,  il  avait  nettoyé, 
les  mersde  la  Toscane,  lescôtes  de  la  Sardaigneetde  la  Corse  : 
il  reparut  à  Rome,  et  repartit  bientôt  pour  les  mers  de  la 
Grèce.  Pompée  ne  sut  pas  être  impitoyable  vis-à-vbde  ceux 
qu'il  avait  vaincus.  Il  attaqua  les  corsaires  dans  la  ville 
de  Coraeesium  en  Ciliçie,  ob  ils  s'étaient  retirés  dans 
leurs  cliâteaox.  Il  prit  quatre-vingt-dix  superbes  galères  gar- 
nies d'éperons,  et  fit  10,000  prisonniers.  Il  n'en  massacra 
aucun.  Mais  voytfit  des  hommes  courageux  et  forts,  et 
dés  femmes  belleset  jeunes ,  il  donna  des  terres  à  ces  pros- 
crits, et  colonisa  ainsi  la  CiHcle. 

Dès  que  Rome  apprit  les  noovriles  victohes  de  Pompée, 
le  peuple,  sur  la  proposition  du  tribun  Hanilius,  lui  laissa 
le  conmiandement  de  toutes  ces  armées ,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  BIthynie,  de  la  Phrjgie,  de  la  Cappadoce  et  de 
rArménie,  ce.qni  était  lui  donner  plus  de  pouvoir  que  ja 
mais  général  n'en  avait  eu  k  Rome.  La  guerre  contre  Mi  - 
t  h  rida  te  avait  été  glorieusement  conduite  par  Lucnllus; 
Pompée,  en  lui  succédant,  avait  à  compléter  son  œuvre.  Ses 
manoeuvres  consistèrent  donc  à  cherciier  à  envelopper  un 
ennemi  qui  se  dérobait  toujours.  Ce  fut  une  pénible  course  le 
long  de  l'Euphrate ,  de  Pàraxe  et  des  vallées  qui  avoisincnt 
le  mont  Taums.  Une  nuit  cependant ,  comme  la  lune  éclai- 
rait les  deux  armées ,  les  coups  de  Pompée  ne  frappèrent 
plus  dans  Torobre,  et  ses  flèches  atteignirent  on  but.  Dix 
mille  barbares  marquèrent  par  leurs  cadavres ,  à  l'aube 
naissante ,  la  place  où  le  combat  avait  en  lieu.  Quant  à  Mi- 
thridate,  il  passé  au  milieu  des  ennemis  avec  SOO  cavaliers. 
Pompée  traversa  le  fleuve  Cyrus,  et  se  mit  à  la  poursuite 
des  Albaniens.  Il  fallait  s'enfoncer  dans  des  pays  brûlés  par 
le  soleil  :  on  remplit  d'eau  10,000  peaux  de  chèvres,  et 
après  quelques  jours  de  fatigue  l'armée  romaine  ren- 
contra et  triompha  fecilement  de  60,000  barbares  à  pied 
et  de  12,000  à  cheval.  Dans  cette  affaire.  Pompée  fut 
blessée  Tépauleparle  fïtodu  roi,  nommé  Cosis;  mais 
il  se  vengea  du  barbare ,  et  le  perça  de  sa  javeline.  Les 
Romains  voulurent  pénétrer  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
mais  les  serpents  et  les  reptiles  qui  dormaient  sur  le  rivage 
se  réveillèrent  et  intimidèrent  les  triomphateurs,  qu'ils  con- 
traignirent à  revenir  sur  leurs  pas  et  à  prendre  le  chemin  de 
l'Arménie.  Quelque  temps  après  il  apprit  que  MIthridate, 
trahi  par  son  fils  Phamace,  s'était  empoisonné.  Pompée 
reçut  en  mêmetempsdesprésents  de Phamaoe;  entre  autres, 
il  lui  fit  offrir  le  corps  de  son  père.  Pompée  s'en  détourna 


avec  horreur.  Il  reprit  en  toute  hête  le  chemin  de  l'Italie. 
Cependant,  Rome  ne  voyait  paa  revenir  sans  eflrol  ce 
vainqueur  si  poissant.  Les  Romains  oomprenaient  que  tant 
de  victoires  étalent  une  arme  dangereuse  contre  leurs  lil>er- 
tés ,  et  <foe  leur  indépendance  sucoomberait  sous  un  génâral 
victorieux.  Le  riclie  Crassus  s'éloignait  de  Rome  avec  ses 
trésors.  Les  grands  seigneurs  se -renfermaient  dans  leurs  pa- 
lais. Mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en  Italie,  Pompée,  loin 
de  aon  armée ,  suivit  avec  quelques  domestiques  la  route  de 
Rome ,  comme  s'il  fût  revenu  dé  sa  maison  des  champs. 
Les  populations,  joyeuses,  s*empresaèrent  autour  de  lui, 
et  lui  firent  une  escorte  qui  n'avait  rien  d'effrayant  pour  la 
liberté.  Pompée,  qui  voulait  avoir  des  amis  dans  les  consuls 
qu'on  allait  nommer,  envoya  prier  le  sénat  de  surseoir  à 
l'élection  jusqu'à  son  entrée  à  Rome.  Une  prière  dans  la  bou- 
che de  Pompée  avait  une  telle  autorité  que  le  sénat  allait  y 
obtempérer,  lorsque  Caton,  cette  sentinelle  toujours  en 
éveil  sur  la  frontière  des  libertés  publiques,  se  leva,  et , 
pariant  des  anciennes  coutumes  et  de  l'iiidépendance  de  l'é- 
lection consulaire,  lit  rejeter  la  demande  de  Pompée.  Celui- 
ci  essaya  de  ramener  à  lui  cette  vertu  incorroptible  :  il  pro- 
posa àCaton  d'épouser  une  de  ses  nièces.  Celui-ci  refusa  cette 
alliance  illustre,  car  il  avait  pénétré  les  motifs  secrets  de 
Pompés.  Do  reste,  jaoïais  les  portes  de  Rome  ne  s'étaient  ou- 
vertes pour  un  triomphe  plus  éclatant  11  dura  deux  jours 
entiers.  Des  bannières  précédaient  Pompée  :  elles  portaient 
écrites  les  noms  des  nations  qu'il  avait  vahicues ,  .c'est-à-dire 
ie  royaume  de  Pont,  PArménie,  la  Cappadoce,  la  M^^e, 
U  Coidiide,  l'Albanie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Judée,  TA- 
rabie,  les  corsaires  qu'il  avait  anéantis,  les  mille  châteaux, 
les  neuf  cents  villes ,  les  iiuit  cents  vaisseaux ,  qu'il  leur  avait 
pris.  Il  rapportait  20,000  talents  en  bijoux  et  en  or.  il  avait 
augmenté  de  35  millions  le  revenu  de  la  république.  De  plus, 
marchaient  à  la  snite  de  son  clutf  triomphal  les  fils  de  Ti- 
granes ,  avec  sa  flemme  et  sa  fille  ;  le  roi  des  Juifs  Aristo- 
bulus,  la  sœur  de  Mitliridate  et  cinq  de  ses  enfants  ^  et  tous 
les  capilaines  des  corsaires. 

Que  tenterait  maintenant  cette  ambition  qui  s'était  ras- 
sasiée de  toutes  les  joies ,  de  tant  de  victoires?  où  s'arrê- 
teraient ces  conquêtes  qui  avaient  embrassé  le  monde?  Cé- 
sar seul  pouvait  résondre  le  problème.  Ces  deux  hommes 
sentaient  que  i*un  devait  écraser  l'autre.  César  commença 
par  obtenir  de  Pompée  qu'il  se  brouillât  avec  CIcéron; 
puis  il  le  rapprocha  de  Crassus ,  double  manœuvre  qui 
éloignait  de  lui  un  conseiller  dangereux  et  éloquent,  et 
qui,  unissant  Crassus  et  Pompée,  n'en  faisait  plus  pour 
César  qu'un  seul  adversaire,  qu'il  saurait  dompter. 

L'enjeu  de  la  partie  qui  allait  se  jouer  entre  eux  était  l'em- 
pire de  Rome.  Ils  résolurent  de  tftter  le  terrain ,  et  pour 
sonder  en  toute  sécurité,  pour  avoir  le  temps  de  se  faUe  en 
secret  des  partisans  dévoués,  ils  contractèrent  ensemble  une 
alliance  de  famille  qui  semblait  devoir  faire  deux  parents 
éternellement  liés  de  ces  deux  rivaux.  Pompée  épousa  Julia , 
la  fille  de  César.  Pendant  quelque  temps,  il  ne  fut  occupé 
que  des  charmes  de  sa  nouvelle  épouse.  Il  l'emmenait  avec 
lui  dans  ses  maisons  de  campagne,  passait  tout  son  temps 
auprès  d'elle,  et  négligeait  absolument  les  clioses  publiques. 
Cependant,  il  fit  rappeler  Cioéron  pour  combattre  l'influence 
de  Clodius,  qui  avait  déserté  son  parti  et  ne  cessait  de  le 
ciiarger  auprès  du  peuple.  Cicéron  fit  passer  au  sénat  la  pro- 
position de  charger  Pompée  de  faire  venir  du  blé  à  Rome; 
ce  qui  était  lui  confier  de  nouveau  le  commandement  de 
forces  importantes ,  tant  sur  mer  que  sur  terre. 

Cependant,  César,  du  fond  de  la  Gaule,  remplissait  ritaiie 
de  son  nom.  Sa  popularité  était  telle  alors  que  pendant  qu'il 
hivernait  à  Lucques,  tous  les  liommes  ii lustres  de  Rome,  deux 
cents  sénateurs,  ayant  en  tête  Pompée  et  Crassus,  vinrent  le 
trouver  et  le  féliciter.  Ce  fut  là  que  fut  conclu  entre  César, 
Pompée  et  Crassus,  ce  traité  myst/.rieuft,  ce  triumvirat,  où 
cliacun  devait  essayer  de  gouvernera  trois  avant  de  gouverner 
seul  ;  ce  triumvirat,  qui  fit  ouvrir  le  Mnr<beauile  la  république 
romaine.  U  fut  convenu  que  Pompée  et  Crassus  demande- 
raient le  consulat  aux  prochaines  élections,  que  l'un  aurait 
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l«  floiiTcnMmait  de  r Afrique ,  Tsatre  celui  de  P Aaie ,  et  qullt 
triTaillereieiit  tous  dus  ua  but  commun.  Tous  lee  caudîdaU 
le  retirèrent  derant  Pompée  et  Cntsut.  Lociof  Domitiue 
ftit  le  Mttl  que  les  conseils  de  Ceton  engagèrent  à  ne  pis  eé* 
der:  «  Reste,  loi  disail-il:  tu  neoombaUpas  pourtoi,  mais 
pour  les  libertés  de  Rome  !»  Le  perti  indépendant  fut  Taincn  ; 
on  en  Tint  aux  mains  :  Caton  fut  Measé  à  l'épaule ,  parée  <|oil 
aTait  abandonné  le  dernier  le  lieu  de  l'élection.  Pompée  et 
Crassus  furent  nommés.  L'Asie  M  donnée  à  Crassus, 
f  Afrique  à  Pompée^  Cette  élection  violente  avait  porté 
un  coup  Adieux  à  la  popularité  de  Pompée;  des  Jeux  qu'il 
donna  au  peuple  ta  lui  assurèrent  de  nouveau.  Il  ouvrit  on 
magnifique  th<^àtre,  dont  il  avait  fait  prendre  le  modèle 
en  Grèce;  il  y  fit  combattre  dans  Tarène  dnq  cents  lions  et 
4les  éléphants.  Non'eeulement  il  laissa  à  ses  Keotenants  le 
<eommandementi  de  ses  armées,  mais  tout  son  temps  se  pas-' 
sait  à  rintérieur,  dans  des  fêtes  oà  présidait  son  esclave 
fivori,  Oemetrius ,  et  dans  ses  maisons  de  campagne,  où 
il  vivait  entièrement  ooeopé  de  sa  femme  Julia.  Après  quel- 
que temps  de  bonbeur,  elle  mourut  en  couches ,  et  son  en« 
fbnt  ne  Itii  survécut  pas.  Ce  lien  d'amour  qui  unissait  César  à 
Pompée  changea  en  ae  brisant  toute  la  faoe  du  monde.  En 
4mtre,  Crassus  fut  tué  en  Asie  après  une  sanglante  défaite; 
il  n'y  avait  donc  plus  un  tiers  importun  qui  pM  sinterposer 
entre  ces  deux  rivauxi 

Pompée  fut  le  premier  qoi  attisa  le  ira  sons  la  cendre  qui 
le  eouvrait  :.il  fit  une  harangue  où  il  rappela  qulis'était  tou- 
Joup  départi  des-eraplois  publics  et  des  ma^ratures  qu'il 
nvait  exercées,  aussitôt  que  ia  loi  de  son  pays  le  lui  avait 
ordonné,  laissant  entendre  par  là qo*il  était  temps  que  le 
vainqueur  des  Gaules  lieendAt  ses  armées.  Ensuite ,  les  créa- 
iures  de  Pompée  parlènent  sourdement  de  la  nécessité  où  la 
république  serait  bientôt  d^élire  un  dictateur.  Cette  opinion 
flonleva  un  violent  orage  dans  l'assemblée  do  peuple.  Bilniius 
alore  paria  d'élire  un  seul  consul.  Caton  se  Joignit  à  cet  avis, 
dans  Pintérét  bien  eompris  de  la  cbose  publique.  Le  sénat 
ratifia  cette  mesure ,  et  Pompée  fut  nonmié  seul  consul,  avec 
ta  permission  de  s'adjoindre  un  collègne  sil  voulait.  Il  éfwosa 
alors  Comélie,  fille  de  Metelios  Scipiou,  veuve  de  Craasus, 
femme  très-jeune  et  très-belle,  qui  captiva  de  nouveau  Pom* 
pée.  Au  milieu  des  graves  événements  qui  se  préparalenl ,  il 
ae  renferma  dans  ce  nouvel  amour,  qui  le  distrayait  de  la 
chose  publique..  Il  s'adjoignit  pour  coltègue  son  beau-père 
Sdpion,  se  fit  confirmer  pour  quatre  ans  dans  ses  divers 
gouvemeùaenta»  et  obtint  de  prélever  mUle  talents  par  an  sur 
les  fonds  publics  pour  entretenir  ses  soldats.  Une  des  mesu- 
res les  plus  babiliade  Pompée  Ibt  de  lier  è  son  parti  Océron, 
qw  les  manflDuvseade  César icn  avaient  disbord'délaelié.  Ûi- 
céron  était  une  voix  toujours  admirée  dans  le  sénat  Le  cou* 
rage  de  i'omteur  et  do  citoyen  venait  de  délivrer  Rome  de 
cette  coiMnratlon  terrible  et  atroce  dont  Catilina  était  le 
chef.  La  popularité  de  Pompée  était  égale  dans  le  peuple, 
que  sa  loi  agraire  lui  avait  gagné,  et  au  sénat,  où  doérôn 
dominait  II  tomba  dangereusement  malade.  Plutarque  ra- 
conte que  tonte  Italie  se  mit  en  deuil,  supplia  les  dieux ,  et 
fit  des  réioulssances  magnifiques  lora  de  sa  guérison.  Ces  dé- 
monstrations publiques  furent  une  des  causes  de  la  guerre 
ciftte.  Pompée  était  toès-aceessible  à  l'oigueili  U  se  disait 
qu'aucun  ennemi  ne.  serait  en  état  de  résister  à  un  bomme 
^u'oa  déifiait  ainsi.  César  arriviit  sur  Rome  avec  une  armée 
qu'il  avait  rendue  invindble.  Le  Rubieon  était  passé  :«  Qolm- 
portel  disait  Pompée ,  c'est  mol  qui  al  lait  César;  je  met- 
trai mofais  de  temps  à  le  défaire.  »  C'était  lui  qui  avait  en 
main  les  intéiétede  Ih  chose  publique.  U  sénat,  les  Ubertéi 
de  Rome,  s'appoyaient  sur  son  épée;  mais  lu!  ,plongé  dans 
une  moUesie  coupable  à  son  âge,  et  dans  les  dreonstances 
qui  l'entountent,  laissait  lei  populationa  italiennes  s'appro- 
dier  de  Raplea  oè  il  habitait ,  pour  Jeter  de  l'encens  sur  son 
autel.snrentoiMitdana  sa  maison  avec  sa  nouvelle  épouse 
Comélie,  et  quand  on  loi  disait  que  César  marchait  sur 
Rome ,  que  Çésar.allait  étouffer  sous  ses  pieds  les  dernières 
libertés  romaines.  Pompée  répoo^iOt  sans  détacher  ses  yen 
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de  Cornélie  :  «  Qu'im|>ortel|îe  savet-voua paa  qo*ea  «inel* 
que  endroit  de  ntalie  que  Pqmpée  frappe  du  pied ,  il  ea 
aortira  des  légions  tout  armées  et  pcêtea  à  lui  obéir?  » 

César  était  dans  Rome  aosd ,  ou  du  moins  son  ur  y  était 
pour  lui.  Il  avait  gagné  le  tribun  Cttrion,dont  0  avait  pa^ 
les  dettes  immenses,  Marc-Antoine,  PisoA.  Dana  nn*  as- 
semblée du  peuple,  où  l'on  avait  agité  la  quealioa  et  aavuir 
lequd  de  César  ou  de  Pompée  devait  poaer  lea  afnaea,un 
plus  grand  nombre  a'étdt  levé  pour  César  que  pour  Punapéa 
Cependant,  César  n'était  pins  qu'à  qudqoes  joaméea  ds 
Rome  :  une  terreur  panique  s'emparait  de  ses  habitanU;  lei 
plus  coosidérabies  se  portaient  cbet  hd ,  et  U  en  loi  denaan* 
dait  ce  qu'il  avait  à  opposer  à  César.  Pompée  paria  faible» 
ment  des  deux  légions  qu'il  avatt  prèléea  à  César,  et  d'ans 
force  de  trente  mille  hommea.  «  Où  sont,  se  deaBUidaît-on, 
ces  légi<ms  qui  devaient  sortir  de  dessous  terret  »  Catoa 
proposa  et  fit  adopter  de  nommer  Pompée  général  avec  ua 
pouvoir  absdu.  Pompée  déclarait  parlant  que  cens  qm  res- 
teraient dans  ia  ville  et  ne  le  aoivraient  pas  seraient  con- 
sidérés comme  partisans  de  Césaiv  A  la  tête  d'an»  armée 
forte  de  sept  mille  chevaux ,  et  d'un  grand  nombte  de  fan- 
tassins, au  bout  de  neuf  jours  de  siège  il  s'empara  de  Ban- 
des, et  fit  embarquer  pour  la  Grèce  les  deux  consuls  et  toute 
son  armée*  Ainsi,  voilà  Rome  sans  magiatrat,  aaaa  sénat 
Ce  fut  une  faute  capitale  que  d'abandonner  ainai  le  aol  de 
ritalie  et  le  trésor  public.  La  flotte,  partie  de  Oyrracfaium, 
aborda  en  Macédoine.  Brut  us,  odui  qui  devait  tuer  César, 
Caton,  Cicéron  hii-mème,  après  de  longues  et  prudentfi 
hésitations,  vinrent  rcioindre  Pompée.  Pour  César,  il  entra 
sans  difficulté  dans  une  ville  déserte;  Il  ne  se  livra  à  aucune 
vengeance,  et  ne  fil  pu  tomber  une  tète.  11  ne a'arrètapai 
longtemps  à  Rome.  Il  retourna  en  Espagne,  où  il  a^empaa 
de  qudques  troupes  de  Pompée ,  et  de  là  se  mit  à  poursuivre 
de  près  son  illustre  rival.  La  tactique  de  César  fut  d'user  et 
d'affaiblir  par  desescarmoudies  savantes  le  corps  fomSdable 
de  l'armée  ennemie,  et  de  prouver  à  ses  soldats  qu'il  était 
possible  après  tout  d'attaquer  cette  masse  imposante.  Cette 
conduite  faillit  lui  coûter  cher.  Dans  une  de  ses  défeaies, 
Pompée  se  battit  avec  tant  de  courage  que  deux  mille  dei 
ennemis  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  César  ae  réfugia 
dans  son  camp ,  où  il  ne  fut  pas  poursuivi ,  et  le  soir,  cau- 
sant a? ec  ses  amis.  Il  dit  :  «  Nous  étions  vaincus  aqÎQordlini 
si  nous  eussions  eu  affaire  à  un  ennemi  qui  aùt  vaincre.  > 
La  disette  força  bientôt  César  à  aller  chercher  d'autres  res- 
sources! 11  passa  en  Tliessalie;  là,, au-dessus  de  Lariase,près 
du  fleuve  Apidanus,  il  arriva  dans  une  plaine  aténle,  H 
qu'on  appelait  Pbarsale.  Pompée  le  r^olgpiait  ienlement. 
Là  fut  livrée  une  des  plus  sanglantes  batailles  dp  l'antiqutlé. 
Pompée  y  vit  périr  sa  fortune  avec  le  liberté  romaine.  Ré- 
duit à  prendre  la  fuite,  escorté  de  quelques  amis  fidèles  d  ds 
quelques  esclaves ,  il  erra  pendaut  longtemps,  et  quand  son 
dieval  fut  lassé ,  il  Tabandonna,  et ,  traversant  la  vallée  de 
Teropé ,  se  mit  à  genoux  sur  le  boprd  du  fleuve  et  but  de  aon 
eau.  Il  arriva  le  soir  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  dormit  dans 
une  cabane  de  pécheurs.  Le  lendeniiain,  U  renvoya  ses  ea- 
daves,  et,  avec  les  deux  Lentului,  Favoniua  et  qoeiqum 
autres ,  monta  sur  un  bateau  de  riviène,  aperçut  de  loin  un 
vaisseau  marchand ,  se  dirigiaa  ven  lui  ^  et,  appelant  le  pOi 
tron,  il  loi  demanda  asile  à  son  bord.  «  Cet  bpnune,  dit  Plo« 
tarque ,  était  occupé  à  racontera  ees  matdots  uaeonga  qu% 
avait  eu  la  nuit ,  dans  leqfipl  Pompée  lui  était  apparu  vefaica 
et  suppliant  C'était  bien  (pi  »  c'était  le  grand  Pouffe  i  c^ 
tait  la  même  figure,  résignée,  mais  flèce,  abattu»,  naali e» 
core  noble.  Il  fit  diriger  le  vaisseau  vers  Mytiléne,  où  était 
sa  femme  Comélie.  Il  restait  sur  le  pont,  silencieux  et 
comme  perdu  dans  la  contemplation  de  la  mer..Aixivé  à  nie 
de  Lesbos,  il  envoya  un  courrier  pour  prévenir  Coraélie. 
Elle  attendait,  d'après  les  dernières  lettres  de  Penyiée,  le 
rédt  d'une  victoire  fkdie  et  éclatante  ,  et  voilà  ce  que  la  mee- 
sager  lui  dit  :  •  Si  vous  voulex  le  voir  encore,  il  fit  U  enr 
un  Mul  vaisseau,  d  qui  n'est  pas  à  lui I  »  CornéUe tomba 
connaissance  à  ces  mots;  puis  bientôt  eUe revient  à 
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•lie»  trat«rtélaTflle«i  eomnt.,  et  le  )elte  dans  tes  bras  de 
Pompée  :  «  O  moii  époax ,  lui  dit-elle ,  ce  n*est  pas  ta  maa* 
tbIm  fbttuaeqaeie  pleore,  c'est  la  mienne  :  me  comprends- 
to  ?  PQbttttsGraaaQi^  mon  premier  mari ,  est  mort ,  taé  de  la 
main  des  Partîtes ,  et  il  laHait  seoleiéent  que  ma  vie  fMHée 
à  la  flenée  po«r  ehanga^  en  mathean  inonb  la  forloDe  du 
grand  Pompée.  O  Ptwipéet  Pompéel  pourquoi  t*al-)e  connu, 
et  qoe  ne  me  sais-je"  couchée ,  comme  je  le  voulais ,  dtfns 
le  tombeau  du  grandOrassils!  »  P^knpée  la  releTa,  et  lui  ré- 
pondit: «  M'accuse  pas  la  fortune»  OornéUe;  il  y  a  peu 
d*lKifliméB  qu'elle  ail  fevorisés  aussi  kHHstempa  que  mol. 
psarce  qu'elle  ne'm'afalt  jasMis  abandomè  Jusque  id,  tu  as 
cru  que  je  l'avais  maîtrisée  :  Toilà  ton  erreur.  Ne  la  maudis 
pas,  CtMnélié,  et  pienseque  putaque  de  ce  que  fêtais  elle 
m*a  Mt  ee  que  Je'  tels  maintenant ,  de  ce  que  Je  suis  elle 
peut  me  redire  ce  que  J'étais.  « 

Gomélie  rasséiibTa  ses  bijoux  et  ses  esclares.  Pompée 
s'embarqua  avec  sa  ftmme,  et  fit  Toile  sans  s'arrêter  jusqu'à 
AttaHe,  dans  la  Pamphylie.  Il  fut  rejohit  par  soixante  sé- 
nateurs. Caton ,  lui  apprenait-on ,  arait  rassemblé  les  débris 
de  son  armée.  Sa  Hotte  restait  encore  tout  entière.  Ces  nou- 
velles relevèrent  un  peu  Pompée  ;  mais  il  pAeura  amèrement 
la  faute  qu'A  avait  hlle  de  combattre  si  loin  de  sa  flotte ,  au 
miUeo  des  terres.  Ou  ir^t-lIP  Dans  quelle  province  aborde- 
ralt-il  pour  reconstruire  une  armée  et  rejoindre  les  forces 
qui  lui  restaient?  Pompée  Inclinait  pour  aller  ches  les  Par- 
llies.  On  réunit  les  opinions,  et  le  funeste  conseil  d'aller  en 
tgypie  prévalut  «  Vous  trouvères,  lui  disait-on,  un  jeune 
'Lî  pénétré  de  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avex  ùAt 
^oor  son  père.  »  Yoilà  ce  qu'on  disait  :  mais  ce  qu'on  ne  sa- 
vait pas,  <f est  que  t6ut  était  décidé  à  la  cour  d'Egypte  par 
Pbotfn ,  esclave  ànobR  et  favori  suprême.  Lors  dont  qu^un 
messager  tni  venu  demander  la  bienvenue  pour  Pompée,  Pho- 
tin  rassembla  son  conseil,  composé  d'esclaves  et  d'affranchis. 
On  ne  savait  quel  parti  prendre,  quand  un  Grec,  Théodote 
de  Chio,  qui  enseignait  la  rhétorique  au  Jeune  Ptolémée, 
broda  un  discours  sur  ce  thème.  ■  Si  vous  receves  Pompée, 
vous  avei  César  pour  ennemi  et  Pompée  pour  maître  :  si 
vous  le  renvoyés,  Pompée  se  vengera  Uta  Jour  de  ce  que  vous 
Pavez  chassé,  et  César  de  ce  que  vous  ne  Tavex  pas  re* 
tenu.  Vous  n'avei  donc  qu'une  chose  à  fliire ,  qu\ine  mesura 
k  prendre,  c'est  de  tuer  Pompée.  »  Pois,  il  ajouta  en  sou- 
riant :  «  Un  mort  ne  mord  pas.  »  Dans  cette  réunion  InOme, 
il  ne  se  trouva  pas  une  voix  pour  flétrir  cette  opinion.  La 
mort  de  Pompée  (ut  résolue,  et  on  en  chargea  AchiUas , 
Septimius  et  SaWh».  Septimius  et  Salvius  avaient  autrefois 
commandé  des  compagnies  sous  Pompée.  Ils  prirent  one  bar- 
que, cachèrent  leur  épée,  et  renforcés  de  quelques  soldats, 
ils  se  dirigèrent  ven  la  galère  de  Pompée,  Celui-ci,  comme 
par  un  pressentiment  secret,  embrassait  en  pleurant  Cor- 
nélie  et  tous  ses  amis ,  qui  étaient  sur  le  pont.  AchiUas  s'ap- 
procha de  la  galère  :  «  Seigneur,  dit-il  à  Pompée,  il  faut  que 
vous  descendies  dans  cette  barque;  les  eaux  sont  basses ,  et 
il  y  a  des  joncs  le  long  du  rivage  qui  empêcheraient  votre 
vaisseau  d'aborder.  »  Pompée ,  voyant  la  figure  sinistre  de 
ces  hommes,  devina  une  partie  de  ce  qui  îaltendait  :  il  n'é- 
tait plus  temps  de  reculer;  déjà  les  vaisseaux  du  roi  d'E- 
gypte se  dirigeaient  tout  armés  sur  lui.  II  embrassa  une  der- 
nière fols  Coraélie  et  ses  amis ,  et  descendit  dans  la  barque. 
Sa  contenance  fut  calme  et  digne.  «  Mon  ami ,  dlMI  à  Sep- 
timius, ne  me  reconnais-tn  pas?  Ef'as-tu  pas  servi  sous 
moil  »  N'obtenant  point  de  réponse ,  il  se  remit  à  lire  une 
harangue  grecque  qu'il  avait  composée  pour  Ptolémée.  Son 
supplice  ne  ftit  pas  long.  Comme  la  barque  abordait,  et  au 
moment  oà  II  mettait  le  pied  sur  la  terre  d^ypte,  Septi- 
mius le  frappa  par  derrière ,  AchiUas  et  ses  compagnons  re- 
doublèrent. Dès  lore  un  cri  déchirant  partit  de  la  gplère  de 
Pompée ,  quf  emmenait  Comélie  à  force  de  rames  :  un  hom- 
me s'enveloppa  dans  son  manteau  sans  dire  une  seule  parole  ; 
un  corps  tomba  sur  le  rivage ,  et  c'en  était  fait  du  grand 
Poropéie  (an  48  av.  J.-C.  ).  Son  affranchi  Philippe  resta  seul 
pour  veiller  auprès  de  ee  tronc  informe,  dont  tes  meur- 
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triera  avaient  ooupe  la  tête.  Quand  la  curiosité  des  Égyptiens 
se  fut  rassasiée  sur  ce  cadavre ,  il  Penveloppa  de  sa  propre 
tunique,  et,  aidé  d'un  vieux  Romain  qui  Uabilait  l'Egypte  « 
il  rassembla  quelques  planches  de  bateau  que  le  flot  avait 
poussées  sur  le  rivage,  fit  un  bûcher  et  consuma  ces  restes 
précieux.  A  ce  moment  un  vaisseau  passait  sur  la  mer;  un 
homme  était  sur  le  pont  :  c'était  Lentulus ,  ami  de  Pompée. 
Il  distingua  de  loin  un  bûcher  et  un  esclave  qui  raiimenftait. 
«  Qui  est,  se  demandait-il ,  celui  qui  <»t  venu  se  reposer  iri 
de  ses  travaux  f  »  Une  voix  secrète  et  le  souveuic  de  Pbar» 
sale  le  firent  penser  à  Pompée.  11  descendit,  et  de  la  sorte 
trois  Bomains  honorèrent  les  funérailles  de  Pompée ,  et  priè- 
rent sur  son  bûcher.  La  récompense  de  Lentulus  pour  cet 
acte  de  piété  fot,  quelques  instants  après,  d'être  tué  par  des 
Égyptiens  qui  passaient ,  et  qui  sindignèrent  de  voir  un 
homme  qni  honorait  et  qui  s'agenouillait  devant  leur  victime. 

LaORETCLLB  ,  de  rAcadémie  Fran^aite. 

POMPÉE  (C5Eirs),  fils  aîné  du  grand  Pompée,  se  trou- 
vait en  Syrie  au  moment  de  la  bstaille'de  Pharsale;  il 
passa d'Anlioche  en  Afrique,  puU  en  Espagne,  où  bientût  il 
se  trouva  à  la  tête  de  treize  légions  formées  des  débris  de 
l'armée  d'AlHque,  de  nombreux  auxiliaires  et  d'une  flotte  for- 
midable. Mais  attaqué  par  César  en-  penonne ,  il  perdit  la 
bataille  deMunda,  et  périt  dans  sa  fuite,  en  45  avant  J.-C. 

POMPÉE  (Sbxtus),  ft-ère  du  précédent,  lui  amena  ta 
l'an  46  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'il  avait  rassem- 
blés sur  les  eûtes  de  la  Pampliylie,  de  Cyiv*e  et  de  l'Alri- 
que.  Après  la  bataille  de  Blunda,  il  gagna  les  monts  delà  Cel- 
tibérie,  où  il  continua  à  faire  une  guerre  de  partisans  contre 
les  lieutenants  de  César.  Après  la  mort  du  dictateur  il  ob- 
tint du  sénat  le  droit  de  rentrer  à  Rome  avec  une  forte  in* 
denmlté  pour  la  perte  des  biens  de  son  père,  sept  cent  mil- 
lions de  sesterces ,  et  reçut  le  litre  de  commandant  maritime 
des  provinces  romaines.  Mais  le  deuxième  triumvirat ,  qui- 
venait  de  se  former,  fit  porter  le  nom  de  Sextus  sur  les  tables 
de  proscription.  Alora  Sextus  se  rendit  maître  de  la  Sici|e , 
oonîqait  la  Sardaigne,  la  Corse,  bloqua ,  afliama  Jlôme  et  con- 
tndgnit  Antoine  et  Octave  à  signer  avec  lui  la  paix  de  Mi- 
sène,  qui  en  hii  laissant  les  trois  grandes  Iles  lui  promettait: 
l'Aciiate  et  le  consulat  pour  l'année  suivante.  Cette  paix  fut 
courte.  Dès  l*an  37  Sextus  perdit,  par  la  défection  de  Me- 
nas, la  Sardaigne  et  la  Corse  avec  soixante  vaisseaux.  Pour- 
tant le  sort  des  armes  ne  favorisa  point  d'abord  Octave,  qui- 
tut  battu  à  Cumes,  à  Scylla,  à  Taurominlum  ;  mais  enfin  riia- 
biletéd'Agrippa,  qui  remporta  les  victoires  de  M  y  les  et  deXau- 
loque,  ravirent  à  Sextus  la  Sicile.  11  s'enfuit  en  Asie,  voulant 
s'oiffibr  en  suppliant  à  Antoine;  mais  il  crut  ensuite  pouvoir 
le  forcer  à  entrer  en  partage  avec  lui,  fut  battu  et  pris  par 
TiUns,  et  |>érit  en  prison,  à  Milet  (an  3&  avant  J.-C.). 

POMPEl)  ville  de  la  Campanie,  célèbre  par  son  coquner* 
ee,  à  24  kilom.  au  sud-est  de  Naples,  au  pied  du  Vésuve,, 
fut  en  grande  partie  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
l'an  '63  de  J.-C.  ;  et  en  l'an  79  une  éruption  du  Vésuve  l'en- 
sevelit en  même  temps  qu'He  r  c  u  1  a  o  u  m  sous  une  couche^ 
de  cendres  de  6  mètres  d'épaisseur.  Des  fouilles  pratiquées, 
à  partir  de  1748  jusqu'à  ce  jour,  avec  plus  ou  moins  d'ac- 
tivité à  peu  de  distance  du  village  Torre  dtlV  Annunziata^ 
fcu  ont'  remis  en  lumière  à  peu  près  le  quart;  mais  c'est  le- 
quarlier  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  la  ville.  Ces  fooillea 
ont  eu  pour  résultat  non-seulement  de  donner  une  idée  plus, 
nette  et  phis  positive  de  la  manière  de  vivre  des  anciens, 
mais  encore  de  toutes  les  ressources  qu'ils  employaient  pour* 
emlMilfar  l'existence.  En  effet ,  cette  petite  bicoque ,  qu'en* 
raison  de  l'exiguïté  de  ses  rues ,  de  ses  temples  et  de  ses 
maisons  particulières,  on  ne  saurait  comparer  à  iierculanum, 
n'en  abonde  pas  moins  sur  tous  les  points  en  œuvres  plastiques- 
et  arehitecturalcs.  Tout  ce  qui  a  été  susceptible  d'être  trans- 
porté en  a  été  enlevé  et  orne  aujourd'hui  le  Palazzo  M 
Stvdj  à  Naples.  Les  rois  Charies  111  et  Murat  firent  prati- 
quer les  fouilles  avec  une  ardeur  extrême.  Dans  les  partie», 
de  la  vHle  remises  en  lumière  on  volt  un  amphithéâtre^ 
deux  théâtres,  deux  places  entourées  de  portiques,  un  lorufla^ 
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aoe  ba&iliqne,  des  tltermes,  huit  temples,  etc.  On  B*y  comp- 
tait qiie  170  peraonnes  defenuet  Tictimes  de  ^éruption.  Les 
peintures  murales  et  les  mosaïques  semblent  n'avoir  rien 
perdu  «le  leur  fraîcheur.  Consultai  GelletGandy,  Pompeiana, 
w  topoçrapkjf  »  édifices  and  ornaments  of  PompeU  »  bf 
Gell and  Gandy  (Londres,  1817-1833) ;  Wilking,  Viern  of 
Pampeia  (Londres,  1832)  ;  Cook,  Delineatimu  (Londres, 
1817);  Raoul  Rocbette,  Choix  des  Peintures  de  Pompei 
(Paris,  1844). 
POMPELMOUSES.  Voyez  Pavplmoussb. 

POMPES  FUNÈBRES  (Administration  des)  à  Paris. 
Avant  1789  des  oraders  pubUcs  appelés  erieurs  de  corps  et 
de  vins  étaient  chargés  du  soin  dérégler  les  (tanéraiUes.  A  ces 
fond  ions  ils  joignaient  roffice,  moms  sérieux,  de  crier  les  vins 
dans  les  tavernes,  les  légumes  et  les  viandes  sur  les  marchés, 
et  dans  lea  carrefours  les  enfants  et  les  chftens  perdus.  A 
cette  époque  les  cérémonies  funèbres  dans  Paris  étalent  à 
peu  près  nulles;  les  corps  pris  à  domldle  étaleot  transpor- 
tés dans  des  voitures  communes  disposées  pour  recevoir 
cinq  ou  six  bières;  les  indigents  décédés  étaient  placés  dans 
des  cercueils  banaux  et  jetés  nus  dans  la  fosse  commune. 
La  marche  des  convois  était  livrée  à  la  merd  des  porteurs, 
et  souvent  on  les  voyait,  abandonnant  leur  fiirdeau  à  la  porte, 
entrer  dans  les  cabarets  et  en  sortir  ivres,  pour  de  là,  au 
milieu  des  buées  de  la  populace,  porter  les  corps  dans  les 
cimetières,  où  de  grandes  fosses  les  recevaient  pèie-mèle. 
LMnstltotlon  des  crieun  de  corps  était  encore  en  pleine 
vigueur  au  moment  de  la  révolution  ;  seulement  dans  quel- 
ques endroits  les  hôpitaux  et  les  hospices  avaient  également 
été  mis  en  possession  du  droit  de  tendre  aux  funérailles. 
Ce  droit  fut  consacré  par  Tarrété  préfectoral  du  21  ventOse 
an  IX  et  par  le  décret  du  23  prairial  an  xu,  qui  pour  le 
privilège  de  faire  les  fournitures  funéraires  substituèrent 
aux  hôpitaux  et  aux  hospices  les  fabriques  des  églises 
et  des  consistoires.  Les  transports  à  dos  d'hommes  furent 
interdits,  excepté  pour  les  corps  des  enfants  ;  enfhi  des  chars 
attelés  de  deux  chevaux ,  mardiant  au  pas,  accompagnés 
d*un  ordonnateur  et  de  trois  porteurs  en  costume  remplacé 
rent  les  cercueils  banaux  et  les  bras  des  mercenaires  avi- 
nés ;  de  plus,  un  linceul  et  une  bière  gratuite  Airent  fournis 
k  tout  dtoyen  décédé  dans  Tindigence.  Une  taxe ,  instituée 
en  l'an  iv ,  servit  à  rembourser  la  commune  des  dépenses 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  pourvoir  aux  frais  du  convoi 
des  malheureux. 

Le  premier  entrepreneur  des  pompes  funèbres  de  Paris 
reçut  pour  l'exécution  du  service  commun  le  produit  de 
la  taxe  dinhumatlon  payée  par  le  riche;  mais  cette  res- 
source était  insuffisante,  et  il  fallut  trouver  un  moyen  d*aug- 
roenter  les  revenus  de  l'entrepreneur  pour  quMI  pût  rem- 
plir ses  nouvelles  obligations.  On  lui  permit  alors  de  traiter 
de  gré  à  gré  avec  les  familles  aisées  pour  la  fourniture 
d^accessoires  que  leur  vanité  consentirait  à  employer  pour 
augmenter  la  pompe  des  funérailles.  Le  décret  du  2S  prai- 
rial an  XII,  dont  les  principales  dispositions  régissent  encore 
la  matière,  ne  fit  que  consacrer  d'une  manière  officielle  ce 
système.  Enfin,  un  arrêté  du  1 1  vendémiaire  an  xin  assura 
à  Pentrepreneur  le  droit  exclusif  de  faire  tous  les  transports 
et  toutes  les  fournitures  du  service  extraordinaire ,  à  la 
charge  par  loi  sur  les  produits  de  son  marché  de  faire  aux 
fabriques  des  églises  et  des  consistoires  une  remise  réglée 
amiaUement.  Un  arrêté  du  25  pluviôse  de  la  même  année 
compléta  cet  ensemble  de  dispositions  en  arrêtant  un  tarif 
général  des  frais  et  des  droits  à  percevoir  pour  les  transports 
et  foumitares.  Le  décret  do  18  mai  1806  confirma  ces  pres- 
criptions en  réglant  d^avance  les  tarifs  et  en  les  graduant 
par  dasses.  Cétait  une  heureuse  Innovation;  on  sentait  la 
nécessité  de  ne  point  abandonner  les  familles  à  leur  propre 
ignorance  et  de  fixer  d'avance  des  combinaisons  de  fourni- 
tures qui  répondissent  aux  désbs  et  à  la  fortune  dea  parents, 
soit  qalls  voulussent  déployer  un  certain  faste,  soit  an  con- 
traire qnlls  entendissent  se  restreindre  à  la  plus  stricte  dé- 
pense. Les  tarifs»  divisée  m  six  disses  outre  le  servioe  or- 
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La  sixième  adjudication  du  servioe  des 
de  U  ville  de  Paris,  qui  a  eu  lleo  le  14  novembra  ISftS,  a 
apporté  de  grandes  améliorations  à  Tanden  état  éo 
Le  nouveau  tarif  a  établi  un  plus  grand  iwhm  de 
(il  y  en  avait  d^à  neuf  depoia  Tordonnanoeda  S6  Jais  laS)), 
en  ce  sens  que  dans  lea  sept  prenuèrea  rimsi,  à  eôlé  de 
tarif  variable  de  la  première  section  de  chaque  claaee,  est 
placé  le  tableau  de  la  deuxième  sectioo,  taUena  teTariabla- 
ment  fixe ,  et  auquel  on  ne  peut  rien  ijouter  ni  relnuMlier; 
les  fiimillea  sont  par  là  soustraitea  anx  obeeealoiia  de  l'en- 
trepreneor,  qui  pourrait  profiter  de  leor  inexpériesiee  et  de 
leur  douleur  pour  dénaturer  complètement  le  camclèie 
des  classes,  en  surchargeant  les  commandea  ûxez  d'ohidi 
supplémentaires.  Enfin,  la  taxe  munidpale  a  été  cooaidéra- 
btement  réduite  au  profit  des  hidigents,  et  les  frais  do  convd 
du  pauvre  portés  de  40  francs  k  18  francs  7s  cenUoiet. 

POMPIERS.  Au  moyen  âge,  lorsqu'un  Incendie  éda- 
tait,  on  se  contentait  de  Jetée  de  Teau  avec  dea  seaun  sur 
les  bAtiments  enflammés  ;  on  se  servait  enoore  de  crocs,  de 
cordes  et  d'édielles,  et  presque  toujours  la  manière  d'éteindre 
les  flammes  consistait  à  Idre  ce  qu'on  appelle  la  pari  du 
feu.  C'est  encore  à  peu  près  là  ce  qu'on  fait  en  Orient  et 
dans  beaucoup  de  localités.  Cependant  lea  incendies  étalent 
fréquents  à  Paris ,  et  afin  de  porter  remède  à  ces  sinistre* , 
une  ordonnance  de  police,  du  19  juillet  I3tl,  enjoignit  «  à 
toutes  manières  de  gens,  de  quelque  condition  ou  état  quib 
soient,  de  mettre  un  muid  plein  d*eau  à  leurs  huis,  crainte 
du  feu,  sous  peine  de  10  sols  parids  d'amende.  »  An  mois 
de  janvier  1524,  un  incendie  qui  dura  deux  jours  ayant  dé- 
truit en  grande  partie  la  ville  de  Meaax,  le  parlement,  crai- 
gàant  pour  la  capitale,  ordonna  que  tous  les  habitants  fissent 
le  guet  le  soir,  à  partir  de  neuf  heures ,  dans  les  endroits 
qui  leur  seraient  asdgnés  ;  en  outre,  chacun  devait  mettre 
sur  sa  fenêtre  une  lanterne  garnie  d'une  chanddle  et  se 
munir  d'eau.  Aucun  changement  ne  fut  apporté  à  ce  sys- 
tème jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  ukcïe.  Au  mois  de  mai 
1018,  les  flammes  dévorèrent  le  Pdais  de  Justice.  On  crai- 
gnit un  instant  pour  toute  la  Cité  ;  on  répandit  sur  la  voie 
publique  l'ean  des  puits  et  de  la  Seine  et  on  dirigea  cdte 
eau  vers  la  cour  du  Palais.  Cet  amas  d'eau  entouré  de  foûi 
et  de  paille  mouillés  forma  une  espèce  de  lac  qui  arrêta  le 
progrès  du  feu  et  préserva  les  maisons  voisines.  Peu  de 
temps  après,  le  23  octobre  1621,  le  feu  délruidt  le  pont  au 
Cliange  ;  le  20  juillet  1631,  la  Saiote-Cbapdie  fut  incendiée; 
en  1656,  le  pont  de  bois  des  Tuileries,  qui  a  été  remplacé 
par  le  Pont- Royal,  devint  aussi  hi  proie  des  flammes. 

L'édillté  s'occupa  de  prendre  de  nouvelles  mesures  contre 
le  fléau.  Une  ordonnance  du  lieutenant  de  police  de  La  Rey- 
nie,  du  7  mars  1670,  prescrivit  à  tous  les  maîtres  maçons, 
charpentiers  et  couvreurs  de  la  capitale  de  faire  connaître 
leurs  demeures  aux  commissaires  des  quartiers,  «  afin  qu'Os 
fussent  requis  en  cas  d'incendie  et  pussent  se  rendre  où  il 
serait  nécessaire,  à  l'effet  de  travdller  à  découvrir,,détacher, 
couper  ou  abattre,  ainsi  qu'il  serait  jugé  le  plus  expédient 
Une  amende  de  300  livres  était  prononcée  contre  les  maîtres 
qui  n'aurdent  pas  répondu  à  l'ordre  des  commissaires  ;  ils 
étaient  de  plus  interdits  de  la  maîtrise.  Quant  aux  compa- 
gnons dont  les  maîtres  devaient  sefdre  assister,  Qs  étaient 
^dément  punis  d'amende  alla  ne  se  rendaient  pas  sur  le 
théâtre  de  llncendie,  déchus  de  la  Aiculté  de  deveiûr  maîtres 
et  enfin  chassés  des  chantiers  pendant  un  an.  Des  crocs  et 
des  seaux  furent  déposés  cliei  les  oonsdllers  de  la  Tille, 
chei  les  quartenlers ,  les  éohevins,  les  dizainlers  et  les  no* 
tables,  et  lorsquHin  feu  étdt  signalé,  on  mdtait  ces  instru- 
ments à  la  dispodtion  des  habitants.  Une  ordonnance  do 
prévôt  des  marchands  Robert  de  Pommereu,  du  31  juillet 
1681,  règk  le  répartition  de  ces  objets  et  protcritl'appMltion 
d'affiches  fdsant  conndtreaux  Parisiens  les  lieux  de  dépôts 
des  ustendies  contre  l'incendie.  Enfin,  les  puits  et  poiaarda 
devaient  être  tenus  en  bon  état  et  garnis  de  seaux,  de  poa« 
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Ues,  «lecbatnesoiideeoides,  soot peine  de  UliTretirinieBde. 

Aa  moit  d'octobre  1899,  sont  le  UeateBant  de  pottoe  d'Ar* 
gensoD,  on  geotUbomme  provençal,  le  tienr  Danoarier  du 
Perrier,  ayant  tv  fondkmner  des  pompes  à  Landaa  et  à 
Strasbourg,  obtint  da  roi  Loais  XIV  le  prifUége  d'en  éta- 
blir un  magasin  à  Paris  et  de  les  yend^  à  Texcliision  de  tout 
antre  pendant  trente  années.  Par  lettres  patentes  du  t7  sTril 
171S,  le  roidonna  trente  poropasà  la  Tillede  Pariset  nomma 
la  sienr  du  Perrier  directeur  des  pompes.  «  Ces  pompes , 
placées,  dit  M.  F.  Camus,  à  qui  nous  empruntons  tous  ees 
détails,  sous  lesordresdu  lieutenant  général  de  police,  étaient 
serfies  par  soiiante  gardiens  recoTant  chacun  m  salaire  de 
100  ttyres.  Ces  gardiens  portaient  une  sorte  de  calotte  ou 
casquette  en  feutre,  recouverte  d'un  lissa  4o  AI  de  fer;  la 
TWèra  était  relerée,  Phabit  ét^t  court  et  de  couleur  bleu 
foncé,  les  boutons  blancs,  les  parements  et  le  col  Jaunes. 
La  diiection  des  pompas  fut  placée  me  Maiarine,  en  fMO 
la  porte  des  Quatre-Nations.  Sur  rentrée  une  plaque  de 
marbre  portait  ces  mots  :  Pompet  pubiipieM  du  roi  pour 
femédUr  aux  incendUs  sam  qu'on  toU  imu  de  rien 
pa$er.  Quant  aux  autres  pompes,  des  afBclies,  renouvelées 
tous  les  six  mois,  indiquaient  les  lieux  06  elles  étaient  dépo- 
sées et  la  demeure  des  soiiante  gardiens.  • 

lies  gurdiens  devaient  être  instruits  au  maniement  des 
pompes  et  inspectés  tous  les  mois.  Une  somme  de  40,000  fr. 
une  fols  payée,  et  20,000  fir.  par  an  pendant  la  durée  de 
son  pdvi^Be  làient  accordés  an  sieur  dn  Perrier  pour  l'entre* 
tien  de  ce  service.  Outre  ces  trente  pompes,  la  ville  en  pos- 
sédait plusieurs  placées  sous  les  ordres  directs  du  prévôt 
des  marchands.  An  mois  d'octolnn  1737  un  incendie  ayant 
éclaté  à  la  chambre  des  comptes,  les  gardes  françaises  elles 
Si^bses  forent  employés  pour  la  prenkière  fois  au  service  des 
pompes.  En  1760  Morat  succéda  à  du  Perrier  dans  la  di- 
ndiott  dn  service  des  pompas,  et  sons  son  admfaiistration 
rorganisntion  des  garde-pompes  reçut  de  grandes  améliora- 
tions. Le  nombre  des  hommes  Ait  porté  à  80;  on  créa  sii 
eorps-de-garde  et  des  dépôts  de  voitures  à  eau  pour  le  ser- 
vice des  incendies.  L*bOlel  du  directeur  .fot  transporté  rue 
de  la  Jnssienne,  06  H  resta  jusqu'à  la  révolution.  ]£n  1770 
féRSectif  des  gardiens  s'éleva  à  146  ;  la  calotte  en  feutre 
fyit  remplacée  par  un  casque  de  cuivre.  Morat  recevait 
do  fol  pour  rentreticn  du  corps  70,000  livres  par  an.  En 
1781  16  feu  détruisit  la  salle  de  TOpéra;  vingts-une 
penonnes  périrent  Les  administratfiiis  théâtrales  furrat 
forcées  de  recevoir  des  pompiers  pendant  lesreprésentatlons. 
En  178&  l^eflédif  du  corps  fût  pt rté  à  ni  hommes,  entraî- 
nant une  dépense  de  116,000  livr  is.  Enffai,  en  1789  le  corps 
ém  pompien  de  Paris  était  cbmposé  de  M3  gardea  pour 
foire  fonctionner  56  pompée  et  42  tonneaux.  La  discipline 
étÉtt  très  sévère;  ils  ne  devaient  aceepter  aucune  rénranén- 
tûm  poor  les  secoura  par  eux  donnés  dans  les  incendies. 

▲  In  révolution  Morat  quitta  le  commandement,  et  le  ra- 
BBit  an  rieur  DevUle,  son  neveu;  mais  la  place  fut  mise  an 
«ooeonn,  et  le  sieur  Picard-Ledoux  l'emporta.  L'effectif  fut 
nion  porté  à  8  chefo  et  270  hommes,  divisés  en  trois  bri> 
gadeBde90hommes,néces8afa«sponr  le  service  Journalier 
de  70  corps  de  garde,  possédant  60  pompes  et  84  tonnes  u  x . 
Lan  pompiera  furent  armés  pour  la  prenriére  Ibis  d'un  sabre; 
eoitt»  une  loi  dn  0  ventOse  an  m  (27  fovrier  1708)  flxa  Pef- 
iselirà  376  hommes,  et  le  plaça  aons  llnspectlondn  ministre 
de  la  guerre.  Un  arrêté  des  consuls  du  17  messidor  an  n 
{^ieSàk  1801),  rendu  sur  la  proposition  du  ndnistre  de  la 
poHee  Fooché,  détermine  l'eflKtif  4993  hommes,  et  crée  des 
ponapleta  surnuméraires  et  des  pompiers  élèves.  Pour  être 
ndnda  à  ce  titre,  a  falUlt  avoir  do  dix-hnit  I  trente  ana,  88- 
▼oir  Ure  el  écrire,  et  avoir  exeraé  la  profession  de  osaçon, 
de  charpentier,  de  couvreur,  de  plombier,  de  menuisier,  de 
€linrfon,desermrier,de  sellier,  ou  de  vannier.  Les  gardes- 
pompiers  étaient  casernes -et  logés  parla  vlUe. 

Le  l^'  luOlet  I810  un  violent  incendie  édaU  chei  le 
pciiice  de  Schwartienberg,  pendant  un  bal  qu'il  donnait  à 
reeeasmn  du  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Loolse.  On  I 
DiCT.  m  u  CoNvns.  —  t.  xnr.* 


s'en  prit  aux  pompien  ;  le  commandant,  qui  UêêH  absent  de 
Paris  ce  jonr-U,  fut  destitué,  et  un  déoret  dn  11  septembre 
1811  réorganisa  le  corps.  Les  pompien ,  appelés  pour  la 
première  UMsapeurs  pomjHers  de  la  viûe  de  Parii^  forant 
placés  sous  les  ordres  du  nUnistre  de  llntérieur  et  du  pr^ 
fot  de  police.  On  les  arma  d'un  fusil  à  belomiette,  et  on  les 
chargea  de  concourir  avec  la  gendarmerie  au  service  desû- 
reté  de  la  capitale.  Le  bataillon  se  composa  de  866  hommes, 
divisés  en  quatre  compagniea.  Bientôt  le  gouvernement 
étendit  cette  organisation  à  tontes  lesgrandss  vWes  de  France, 

et  une  circulaire  du  ministre  de  rintérieur,  du  6  février!  81 8, 
prescrivit  anx  préfets  de  créer  des  compa^ples  de  pompien 
velontafres  dans  les  eonununes  de  leun  départements.  Dans 
tontes  les  organisations  de  garde  nationale  qui  ont  en  lien 
depnla,  ces  compagnies  de  sapenn  pompien  ont  été  main- 


Le  régime  des  pompien  de  Paris  fot  è  peine  modifié  sons 
h  Restauration.  Une  ordonnance  de  18S6  porta  l'effectif  à 
643  hommes,  en  mettant  à  la  charge  de  la  liste  civile  la 
solde  d'une  compagnie  qui  devait  foire  le  service  des  châ- 
teaux royaux.  Une  ordonnance  de  184l  assiroiU  ce  bataillon 
anx  antres  corpsde  l'armée,  et  en  fixa  l'effectif  à  808  hommes 
de  troupes.  Après  la  révolution  de  février  1848  les  sapenn 
ponplen  procédèrent  d'euxHnêmes  à  l'élection  d  un  nouveau 
cbel^  qui  fot  reconnu  par  le  gouvernement  provisoire.  A  la 
saie  des  événementade  jufai  de  la  même  année  on  leur  enleva 
leors  fusils,  comme  armes  famtiles;  bientôt  cependant  on  leur  ^ 
rendit  un  mousqueton  à  sabre-balonnette,et  on  leur  donna 
une  tunique  pour  uniforme.  Le  1 1  mal  1880  le  général  d'Haut- 
ponl  fit  rétablir  le  chef  «  qui  commandait  le  bataillon  iors- 
qne  U  sédition  l'en  avaitchassé».  Le  bataillon  fut  licencié,  et 
le  nouveau  corps  des  sapeun  pompien  fot  phMsé  sous  l*ao- 
torlté  du  ministre  de  la  guerre  pour  tont  ce  qui  concerne  le 
recnilenMnt,leeommandementmilltalre,  lapolioehitérieure, 
la  discipline,  Tavancement,  les  récompeiises  et  les  gratifica* 
tiona;  en  18&2  la  dépense  supportée  par  la  ville  de  Paris 
s'âeva  à  843,289  Dr.  99  e.  Un  décret  dn  10  février  1888 
cféa  une  sixième  compagnie  ;  ce  qui  porte  à  944  hommes , 
ont  28  offlcien,  l'effectif  du  bataillon.  Un  autre  décret  du 
20  février  1858  forma,  aux  frais  de  l'État,  une  septième  corn- 
pe^Bie,  dite  eom|Mi^fo  expéditionnaire ,  qui  Ait  envoyée 
à  Constantinopie,  et  qui  y  resta  juaqu^  révacuatlon  de  la 
Turquie  par  noatroupÎBS  après  la  campagne  de  Crimée.  • 

Londres  est  une  à»  capitalea  où  les  secoure  contre  rin* 
candie  sont  le  mieux  organisés.  Il  y  a  dans  les  diverses  pa- 
roisses et  les  principaux  établissements  publics  des  pompes 
et  des  Jiremen  tou]oun  prêts  à  se  porter  06  l'on  a  besoin 
d'eux.  Les  machines  sont  transportées  avec  la  vitesse  de  la 
poste,  et  la  vapeur  entraîne  surin  Tfemhe  des  pompes  dot- 
tantea  destinées  à  bionder  les  propriétés  riversines  et  les  na- 
ffres  en  fou.  Le  corps  compte  400  hommes  environ  et 
dispose  de  87  pompes  à  main  et  de  27  à  vapeur. 

Presque  partout  les  ouvrien  maçons,  eonvreursi  charpon- 
tien,  sont  chargés  du  travail  de  l'exlfaiction  du  feu.  En 
Russie  l'extinction  des  incendies  foit  partie  du  aervioe  des 
troupes.  A  Madrid  une  compagnie  d'artiileun  est  spéciale* 
ment  chargée  de  ce  aerviee.  L.  Louvir. 

POMPIGNAN  (Lmino  w).  FoyM  Lonano  nn  Poh- 

rmRAM. 

f  POMPILE,  faiseete  hyménoptère,  voMn  des  guêpes  et 

des  sphèges.  Il  a  le  eorpa  et  laeonlenrde8gnêpes,doBt  U 
■edifibreqoe  parce  que  aea  allea  supérieures  ne  sont  pap 
doublées  sur  la  lonpenr  dans  rétat  de  npea;  il  dWère  des 
spbèges  en  ce  que  son  abdooMB  iéM  paa  pédicule  eu  uni 
nu  thorax  par  un  Mnean  trèa-long  et  fort  mfaMOi  d'aOleun 
aeemoBun  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Les  peeqrflas  88  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  et  les  tarrea  argUeuaea»  eu  bien 
ils  profitent  de  qnelques  caifHés  qnlls  reneentrent  dana  des 
terrains  variaMea;  to  femelle  y  dépose  un  «f,  puialea 
deuxparanUy  apportent  ety  accumulent  les  eorpa  pafuly- 
aéa  et  souvent  mutiléi  d'araignéea  ou  d'tatrea  inwstes  A 

certnkies  chenilles  en  deslarfesde 
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jiifiiophmi  Ma  Pottéril  a  v«  plnsieoxs  fois  d«s  pompiles 

-  ct^ei^aplitaM  iwdre  IoqU  ;Mup  tdr  de^  toiles  tendue» |Mir 
,  é^  «raîiBée^.pQQr  lee  «ttirer  par  v»  iMuiemeiit  broiqoe , 
.  lai  iBpMr.f  aâiil4l  par,  le doa,  l6i.pfqiicr  de  leur  dard v  leur 

,e^upm  inelaotaBévielii-te.  paMea  qui  restentsnr  le  tapis , 
ai  lia» aafteiar.fapidameDt  en  Valr,  tout'  cela  atec  uMTélo- 

.*cîté,iMrfïeiU«Hflau  JUMVpillS'OBl'réimi  dana  lear  nid  on 
nombre  «iftHanl  de  fictimes  poiraeririr  ao  déreloppeaMnt 
der^lra  saiiB  patteatqoldoitaortir.de leur  (Ênf,.\m  podkpUes 

,  riM>a9doinaat;maia'fls  éatioîfi  d*en  boocber  l'eaUëedHin 

-  eou^arçlo  'ou  d*p«  opereole  loUda»  •  qvVa  conslroisent  en 
eoteposaflt  nne  so^doniortienoa  de  efntotaTSe  du  sable 
an- des  paHicoles  de  (ertreaiièléeaft  la  salhneq*'ila  dégorgent, 
pour  aplaair  la  sorfeeeat  masquer'  ainsi  iVrilica  da  trou, 
afin-d'ea  dérober  la  tnaani^  anâemfode . leur  progéniture. 
La  larre  se  nourrît  des  corps  paralysés,  mais  non  privés  de 
vie,  qui  lontà  sa.dispaliCiQn»£Ueiie  traiisformeéD  nymphe, 
puis  eu  byménopCèr0.  dans  cet  espaça  resserré  f  elle  sort 
alqrs  do.pon {Irou,  et  ne ae  inourrii plua.qne  de  fleurs.  Réeu- 
Dwr,  qui  a.obsenré  les  moBom  de  ces  animavz,  les  noUmiait 
çu^e$  ^Mairet-,  \  .  L.  Lootbt.- 

PQMPONE4>  FDyea  Powoain.  <    - 
;    POMPONAGB..  Foifea  POm^nfàtu/    '• 

POMPONAZZI  (PiBmo),  enlatfaiiVmi|»iM/kfa,  d'où 
l'oQ-alHtren  fisaBfals.#^o»ppa(Ke,;lW-de  «es  ItaltenV  qui, 
auK  quinaième  etseiaième  siècles^  chenslièrenl  à  affnsMbîr  la 
pbHo8opbi»de  Itelarité -de  l^se<(»é  d'une  ooMeiamille, 
k llaiitoiie,  lYmléeiSy pelllde taille, mais. plein.de!vie,et ré- 
flécMssaftt.  sur  UM  physioneiaie  briUsntetous  les  tiona-  de 
ViatalUgeBiQaiiiommed'ttiie:élDqtiBBiQettQ  peu  populaire, 
mais  d-îuileeit  toole.dramalique ,  tonte  pHtoreaque;'  versé 
dspft  toutes  les  siHenaef  deisan  temps»  il  (ni  biealùl  Je  pre- 
mier, piwlesfliettr.  de  lUtalieb  Il  eeottpa  desjBhaireaà»  Padoue 
el4BQkigB0;&  sai  célébrité  remplît  rEurope.  :$es  adversaires 
égilaieiit  presque  eu  aombreet  en|>aiftsaooe  s^  admirateurs , 
qnpique.toutei  It^Jaaoesse^  quoique  le  cardinal  JBem  bo  et  le 
pi^Lé<»iiHfoaseiit!d6ae0:c41éb  ' 

Ce  fut  .dama  <iea  ^eçons  profimdéoMnt  méditées  et  dsns 
1mis:ftra4^  foodamentw*  que  Pomponace  exposa  ses  doc- 
trinesv  seuapréiexte  de  domtericeiles  dUri^tote,  dont  il  pré- 
teadaitrélsblir  }ea  plus  para  enseignemenls.  Seedoctriues-se 
.,  réspmentlooCiei  ai  eeamoia  t  Affranchir  In  ûptnions  de 
lapMl9»phh4€$  dogmâs^dê  la  religiafu  Mais  ces  mots,  il 
of  PQUvaitrieatkronoieGer»  S'ont  ae  qu'il  pouvait  attaquer  alors 
ottv^rienienl,.  e'étaiV.  le  nfegne  de  Ja  >soolasUque.  Tout  eu  se 
riôduisant  à  ooBsfaattre  ta^scolastiqne*  il  avait  encore  besoin 
deprécantipna  e^  de  détoars^  Italien  et  formé  par  des  Grecs, 
il  sut  ponrSflalaaf«?nt  (ake  parler  la  raison,  sans  trppse.Mre 
persécutera  noaia  encore  pMter  des  coups  foueales.à  ce  qa'ii 
prétcDdaitrrespepter  laraUf^. 
:  Pour  arriver  à  spu>  but,  jA  s'attaqua  aux  questipns  fonda- 
mentales,  à  celles  de  r&me,  de  IMiumortalil^  de^  la  Provi- 
4epce,  du  destin,*  de  la  liberté  et  des  mimciee. 
'  Son  premier  désir  fut  de  dégager»  dans  ton  traité  De  Im- 
moriaiUaiûÀnifiue  (Bologne,  I6I6),  la  doctrine  de  Tâmei  on, 
-comme  U  disait,.  râmeeUe-méme,  dea liens  oà  elle  4ui  sem- 
blait emprisonnée.  A  ses  yeux  le  dogme  de  rimmortalité  de 
-i'âtoe  étaii  phia  que  dfluteax^eomplétemeot  incertain,  et  n'é- 
tait d'ailleurs  d'aocun  intérêt  ni  pour  la  morale  ni  pour 'la 
peUlkpM;  A  oette  époque  cela  était  d'une  audace  extrlme  ; 
maii  lemanveia-  état  oti  ae  tsoaveit  U  pbilosopliie  et  le  dé- 
bat qni  élaileaiMrt.«ntre  Aristeteet Platon* sur  la  doctrinciie 
râme'peittdieiiiA  Pomponaae  de  soutenir  son  opinion  et 
ëe<eoBdMt(ciiDelies.qui  lui  dùéent  eootrsiica  1  o'est  que, les 
^leddiiesmr  Vâine  étaient!  déplorablesii  bes  platoniciens  en- 
seignaient tseie  âmesdifléeentes,  Vmi^végéUUvôt  commune 
aaxanhnmnr  et  amr  plantes;  l'anke  seaii/toe*  commune  aux 
ho— ieaetennantafianitftlatwdsi»aier<tfionngi/a,c4)SBnmDe 
ana  boomms  cfcauseiflss.  Les  péripatéticiens  ae  «Ufttinjgnaient 
en  dei»  eanqia.  Lta  uns  n^adraettaient  pour  la  penatfe  de 
teaa-leiièlna  intelUgenta  qu'un  principe  unique  et  univer- 
ieft;  leiaÉhres  eaae^nalent  des  âmea  imiivkiueUes^  mais 


inoftelle^eulvaittliipblMMjphia,  imitoor<0Z/etd"eprèata  rdh 
gion;  Pempedaee  avait  trop  de  science  et  de  raison  pour  as 
pas  sourire  intérfeurenkent  dé  cestfaéoriea.-ll  montra  qo'aa- 
omedVttes,  paa^  même  celle  d'Ari8tote,^e  peorvail  étabVr 
Hmmortalttéi  tel' fut  l'objet  de  son < premier  Irallé,  trsilé 
plein desoslastiqveret plein d'argotiee, mats  plein anasi d'om 
«vende  émditkki,  et  elHml  par  mHtedétours  an  Imt  que  ^ 
tait  prbposé  t^utenr.  Ce  but,  noua  f  a  vona*  dit,  était  de  dé- 
gager la  phHosopUe»  qui  aspirait  è  i*indépendenee,  de  is 
erenpanceà  unedestinéeimmorteHeet  fatale,  ffoua  Or^avons  pis 
besoin  dedlrë  que  Pomponace  dépassalebat,  et  que  lado^ 
trineiqoll  mitenphoede  celle  qum  oombetlatVeet  àbsoide. 
Poitiponaee  savait  eela  ^idans  sa  oonselenee,  H  n*«vaM  noUe 
envie;  boiis  In  croyons,  d^dter  à  la  rellgibn  In  fdoa  bantsée 
Ses  espémnees.  Mais'  pour  obtenir  ce  qihl  vionlail,  fMrar  es* 
lever  la  pbHoaopIdei  eeqp'it  appelait  le  ^êtpêiUme  de  la  fi- 
l^fkm  et  tce  qui  nfélaitique:ro6solitf<fme  cie  iœtkéaûffie,  d 
la' rendre  maîtresse  de  traiter  lootesi  les'  qoèstiona  de  It 
pMlosepble  comme  eUe  Pentendaitv  il  peaéaH  devoir  aller 
jnsqtl^  l^absdrde  s  il  savait  levenlr  de  lein.  Ce  q«s*il  cnoyiit 
ai»  fond 'de  non  âme,  «t  ce  qu'il  voulait  qu'on  erût  sur  It 
<|ue8tioBde  ttemertalité,  il  le  dit  nettement  A  In  in  de  sm 
traité  :  «  La  question  de  Pinmiortallté  de  l'àmeeat,  «saune 
belle  dei'inoniortalitë  du  monde,  anpeotilème  aor  lequel  la 
raison  nepont<iécider<  ni  pour  ni  contre^  et  sur  lequel  Din 
eeui  peut  donner'la  certitude.  Peur  moi,  U  suffit  qoe  saiat 
*  Augustin,  4]ui  .vaut .bien Platon  et  Aristote» ait. em .à  l^immer- 
Ialit6  pour  quej'y  ajoute  foimoi^raéinei  Jeaoumet8,an  sar- 
plu^  Aéotm  mes  opinions  au  saiflt«siége.  » 
'  -Quand  se  Ait  cabnée  la  tempête  qu'avait  sonlevée  soa 
preasier  traité  1  qui  n'était  qu'une  introduction  au  débat 
principal,^  Pomponace  en  pubUà;  un  second .  <  Da  Fito,  H- 
bett}  Atèimo  êi  Prtidestinttiiane  f  iîbri  quinque).  U  j 
voulut  faire,  voir  que  l'bomme  est  réelieracnt  libre»  qai 
ToBt  à  l'égard  de  la  Providcnoe  comme  à  IVgaM  du  dcs&a. 

Apvèa  avoir  Éffranciii,  dans  certaiaea  limites,  .et  au  usoyoi 
<le  ees  précantiena  tocdinaires,  un  certain  nombre  de  ques- 
tions, U  résolut d'affrancblrd'ua  seul  eouf^tapkihsaopliietBnt 
cniièfe,  de  men(rer;à  TËjgiise.qu'flle  aurait  tdrt  de  voulsir 
enoore»  lancer  leslbednes  de  l'anatbème,  qu'elle-nitaepenr^ 
ratt'un  four  aveir' besoin  de  Iplérance  delà  part  des  philo- 
sopbes,  et  que,  suivant  cerlams  signes,  précnraeiirs,  aoa 
règne  était  près  de  finir.  Tel  fut  l'ohiet  d'on  troisième  traité 
de  Pomponace,  qui  fut  encore  d'mie  audace  extrême  (De 
naturaUum  ^eeiUHm  admiramiwum  CenuU^^iae  dt 
ineanUfmibus,  Qpm  [  aèle,  i&56]).$uivauilul«  tout  se  passe 
dans,  le  monde  jMliirel^ment,  d'après.des.  loin  tracées  ils 
naturepar  aon  créeleuf  ;  et  à  ces  lois  ni  lui  nia^^cune  puis- 
sance du  ciel  et, de. la  terre  ne  sauraient  déroger. El  partaat 
de  cette  idée,  il  établit  qo'H  n'estdansrbistvlre^soil  piobne, 
foit  saerét,  aucun  fiit,«i  extcaordioiiimqu'il  pacaisae^'qniaoit 
une  violation  des  km  dela.Qature»  qui  soit  un  miracle.  Ce 
root  si  bardi,  l*additiion  (|'wa  cornectif,  d'un  autre  nsot  pou- 
vait senle  le  fsire  passer  :  I^mponaoe  Ty  mit  :  «  C'est  es 
phUosophie,  dit*il,  q.u.'il  n'y  a  point  de  miracle»  ■  Kt  il 
ajouta  qu'ea. reMpien  <^'était  autre* çliese»  que  lee  mirads 
de  Moïse  et  ceux  de  Jé^us-Obrist  étaient  vra|s,  peur  loi  comme 
pour  tous  les  fidèles»  par  la  seule  raison  que  la  religpon  les 
enseignait 

Cette  profQMion4c  foi»  loin  d'être  de  sa  part  une  slasple 
précaution  oi^atqfrf!,  précautioa  qui  n'eût  certainement  trooqté 
ni  Léçn  X  nt>e  cardinal  Bemb^,  ses:  protecteurs  et  ses  ad- 
mirateurs, était  d'autapt  plus  sincère  qu'elle  étaitplna  pro- 
fondément pbilosopUiqueu  En  eClet«;en  sa  qualité  de  philo- 
sophe t  Pomponace  regardait  rjétpblissement  d'une  leiipaa 
conupe  l?uaedea  révolutions  m<u'ales  les  plus  didicilea.  A  ses 
yeua»  peur  fonder  des  croyances  nouvelles  il  no  fallait  pm 
;. moine  qpe  des  miracles,  cW-à-*dire  des  laila  eatreordi- 
nairés,  qui  placent  ceux  par  les  mains  desquels  ilaa'acoom- 
pliesenV au-dessus  des  lois  delà  nature,  Om  faite  aontnéan 
moinsaccomplis  en  vertu  de  lois  immuables,  par  en 
êtres  privilégiés  qm,  nés  sous  d'beuietties  êtoUen» 


FOMPOMAZZf 

datUaét  mai  lui&nioiu  du  propti^liwnCtde  l'ïpoitolat  Bl  de* 
|diH  btuM  bnctloDi  re'igi'ases  on  politiquob  Daiu  MO 
{ngHDUtiur  le»  telisloMtUbliM.  PompooaM au  déniant 
qa'UMlwixnuidérailButleinuitcomfDa<f(nie^^j;4u'hJM 
yenx  loutMlo  futtMiliuna,  etiiitaaB«ellMdepu/M«i«i>tw 
qUiitabUt*eittlU*  CVJtM  MMtWO'i  «UltiittnuiUotrwf 
qu'elle*  D'éUieart  pH  pM  MeraïUet  q|ie  cwi  ipA  anteal 


quel'lmniuijM  leperreclkiaiie,  oBl  MMi|i  deMpettecUoDMi 
elks-mËines,  et  que  cliacune  d'elle*  pv  comtquanl  a  •ou 
p<rUde  de  pnigrte,  de  oâlin*  et  de  dicadençi.  AppU^nul 
ce*  principe*  ([^néreui  A  1*  raligioD  detaol  laquelle  U  plai- 
daitl'teMDCJpationdela  pliiloupliia,  Pompoaace  cwa  lui 
[lire  qu'elle  talfa»  était  arrirée  au  dédiai  V>^  PW>r  elle- 
nèa»  aembiall  pM*é«  l'époquede  l'euUipiuiaaiiie  etdnpro- 
pè*,  et  que,  voyant  cesaertuu*  tet  niradeai  ^adeTatt  kd- 
tir  rappivclie  do  ta  Ub.  C'*»t  id  qu*  commeota  U  graule 
aberrationdc  Pouponaca.  En  eUtl,  ce  pliiloioplie  M  (e  bvoa 
paa  1  demanda'  la  Ubr*  diicuasiou,  il  crut  a'aToir  ilea  (ait 
tant  qu'il  u'tiitBÏI  paa  pré|iaré  la  ruinedu  pouToirqul  jut- 
qne  ti  avait  régftiaur  lapimaaapiiia;  et,  aao*  avoir  lait  d'^ 
tuda*  spiciaie*  d'iiistoife,  U  Uaoclia  la  quetUoa  de  la  perpé- 
tuité dn  dirUtiaDiams  aiec  une  létlirelé  incoiKevable.  Ou 
(lit  GOiBRiatl  le*  contcBiporaloa  de  PorafKiuace  accueillireot 
lesdéclaraliooaiiaudacieuaeaaiqiieldcgiAde  tcepticUiM 
ellea  cooduteirait  «ucceiaiTemeat  le*  ralionaiiile*  ïlalieiit, 
uglala,  rr«iiç*>a  etallemaiid*.  Cependant,  nitns  deioo*  con*- 
later  quatre  grands  falu,  qui,  malgré  loua  ies  torts  de  Pm»-  ' 
poDace,  mariiueot  la  carritre  de  ce  phîlosoplie  ;  1°  Pompo* 
nace  a  poaé  là  loi  de  la  perléctibililé  liumaine,  qu'on  croit 
conumi Dément  d'uue  arigine  plui  récente;  3*  Pomponacea 
poaé  la  loi  det  inslitutJoD*  el  dea  doclrine»,  «n  moutranl 
qu'eliet  irai  leur  teinp*,  et  que  pour  vivre  luitiour*  «lie* 
ont  tant  cette  hetoin  de  réronaet  ;  3*  Pamponace,  dans  tea 
(HiTraget,  tiaondaot  tet  ieçont,  a  Até  k  la  tiiéoiojpe  l'tuto- 
rilé  magiatraie  qu'ello  exerçait  sur  la  pliilosophie  depuit  i'éië. 
vallon  du  dirislianlune  tur  le  Irène  de  i'empire,  et  a  doaaé 
aai  Diodernet  U  libre  diacustioa;  i'  ai  Poraponace  ctt  le 
créateurdei  mauialtetdoctrlnea  de  l'école  tceptiiiueelanli- 
religieuse.  Il  e»t  autai  le  principal  auleiir  deedoctrinea  pU- 
loBopliique»  qui  anl  illuslré  le*  grande*  écoles  d'Italie,  de 
France  et  d'Angleterre. 

Dans  noire  manière  de  concevoir  ce  pbilusoplie,  U  d« 
<nt  ni  OD  alliée  ni  un  lijpocrite.  Nous  avouons  qu'on  peut 
le  euacevoIrdifléremnieDt,  et  trop  «auvent  cela  est  arrivé; 
mai*  tan*  entrer  k  cet  égard  dans  aucune  controverse,  noua 
diront  que  si  les  livret  dn  Pouponace  tout  ouvert*  k  tout 
la  monde,  cea  livret  pour  éire  jugé*  ont  besoin  d'élr* 
apprécltedansleure  npportaavecieapertonnetet  les  clu>Ma 
cootemponines.  Sa  cause  était  k  tel  puînl  dirilcile  k  gagner, 
qu'en  frappaiit  les  coups  les  plus  exagéré*  et  les  plut  témé- 
raires il  déteapérait  encore  de  la  victoire.  A  l'égard  de  U 
tlnoérité  de  aa  profettlon  de  loi  chrétienne,  nous  diroos  ca 
qn'il  di»*lt  lai-m^me  de  rimnwnalllé  de  l'tme.  Il  lui  tudi- 
tlil  que  tainl  Auguatin  crOt  k  cdie-d  pour  y  croire  k  Mil 
lonr  ;  UnoMMinit  que  UodX  cru,  linon  k  le  piété,  du 
mains  k  l'orlliodoile  d^Pomponace  pour  j  croire  nous- 
mAme.  HAiria- 

Pomponaoe avait  étémariétrdsfoi*.  Il  mourut vei*  IMt, 
k  Bologne.  Le  cardinal  Hercule  de  Cooiague,  qui  avait  été 
l'un  de  se*  élèvea,  Gt  tnnsporler  tes  rettea  morleli  k  Mau- 
loue,  ob  il  oidonna  de  le*  déposer  dans  le  caveau  qui  ser- 
vait da  sépulture  eus  Ooniague.  Il  lui  fit  en  outre  friger 
une  statue  ai  bronae  daits  Tégiite  Saint-Franfiria  da  cella 
vnie. 
POHPOMCSATTICUS.  roretimcM.  ,   , 

POHPONIIJS  U£TUS.  Vtfet  iMvn. 
;.POMPUi\lUSMELA.  Po^hMila. 

POUl'ONi\Ë(S'>aaAANA[JU),inarquiB  oa],  neveu  du 
irudArnautd,  fll*d'Aruuld  d'AndillT,  néen  161»,  port* 
d'abord  le  nom  de  £noUe ,  puis  celui  tTAadlUf,  et  anlin 
tàbii  de  Fonyonne.  Ma  l'IjiB  de  vloEt-troit  an*  U  bit  em- 
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ployé  ea  IUlia  en  qnliU  da  n^ogiateiir  H  }  «aelal  pin 
sieura  Iraltéa,  et  Tit  ensuite  Inlendanl  de*  anutat  du  r«ii 
Raide*  et  en  CaUlogH.  Ami  da  Foaqiwl,  It  parjaaaad^ 
dardeadiaptoa;  mai*  H  potfvvanlr  k  Paria  ealM»,  eti 
U  fede  1*  mtote  anaé»  il  fui  wwitné unbMaadtwnttn' 
ordiwire  en  Suède.  U  decaenn  Inàa  an*  AaMtMv* 
fnl  envoyé  h  La  Haye  en  laa»,  et  retaunia  hm  aeDinda 
fui*  k  StocklMlm  «a  IS71.  U  ntêma  amrie,  le  nU*ln 
de*  ariairea  élraagktw  Uonaa^  mounit.  ■  Je  fiis  (|OdcpM 
temp*  k  panaer  k,  qat  je  ttni*  avoir  cella  dw^it  411 
Loui*  XIV,  dan*  aa*  JUnMnt,  Hapria  «*^  Uoa  quf 
miné,  je  trounl  qa'uo  bomna qui  avait  tei||leaapa  lervl 
dan*  dm  ambattade*  éloil  eeloi  qui  larempUrail  len^a> 
Mao  ciwia  lui  approuvé  de  tout  le  monda^  Hais  l'emploi 
que  Je  lui  al  donni  te  Iremoit  trop  grand  e|  trap  éUndii 
pour  hd.  EoBn,  Il  a  (aiîn  qw  ja  Inloidoua***  da  *e  ïetirw, 
parca  que  tout  ce  qid  pattoît  par  lui  perdoU  de  la  grandeor 
et  delà  [orce  qu'on dcjt  avoir  enaiéèulant  kea  ordread'va 
roi  de  France.  ■  La  marqula  de  Pompoone  Tut  priTé  du  mi- 
nittèredet  afUreaélrangkraiea  IflT9.  SadidrtceMl'e»- 
pédMpa*d'élre«ou<déré  comme  un  Relira  pialnda  pr^ 
Ulé  et  d'esprit.  Cet  quailtét  le  faisaient  cUrir  dan*  le  oNUle, 
qu'il  préTer^  aui  alTaire*  publique*.  Aprée  la  mort  de  toB- 
voU,  le  roi  lui  tandit  la  litre  de  miBlatred'Elat  aiec  eniréa  an 
conseii.  Il  mounilk  FonUinebleau,  le36 «epteoitiN lesa.  On 
a  de  lui  i'Iiialoir  'e  la  négociation  de  ta  premitra  ambaitada 
en  SD«de.        C 

■  Célolt,dit  Saint-Simon,  nn  homme  excellent,  par  un 
«en*  droit, Julie,  exquit;  qui  peeolt  tout,  [aiaoittout  avec 
maturité  et  «ans  lenteur  1  d'une  modentie,  d'une  modération, 
d'une  iimpiicité  de  moyen*  admirable*,  et  de  la  plus  Miide, 
de  ia  plut  éclairée  piété .  Set  jeui  roontroient  de  la  douceur 
et  de  l'eaprit,  toute  sa  f^iytionomie  de  la  aa^ue  «I  da  U 
candeur  ;  une  dextérité,  un  art,  un  talent  dugulier.à  preodn 
*e*  avantages  en  traitant;  une  lloette,  une  touplc*M  tant 
nue  qui  tavoil  parvenir  k  te*  fin*  tant  irriter;  et  aveo 
cela  une  renneté,  et  quand  il  le  lailolt,  une  liauteur  k  aoa- 
tenir  l'intérêt  de  l'Étal  el  la  grandeur  de  i*  courraïqe  qna 
rienne  pouvoH  entaaaer.  Avec  loutea  cet  qualités.  Il  se  fit 
aimer  de  loua  ka  minlttres  étranger*  comme  ii  l'avoit  été 
dana  les  pays  où  ilavolt  négodé.  Poli,  obligeant,  et  jamaia 
ministre  qu'en  trailanl,  ii  se  fit  adorer  k  la  cour,  ob  II  mena 
iiDeiie  égala,  unie,  et  toujour*  ilolgnéa  du  luieet  de  l'é- 
pargne, ne  connaisaantdedélaatementdetougraBd  travail' 
qu'avec  te*  amis,  ta  lamilleet  set  livres.* 

POMPONNE  iNicot.*a-SiKOHABNAlILD,marqnUK},  Si* 
•Iné  du  précddent,  lut  bripdier  des  armée*  du  roi,  et  mou- 
ni  na  lalatant  qu'nne  fille. 

POMPONNe{A]noin-Io*iPHARr(AULD,chev*UerDE}, 
rrère  du  précédenl,  «mbraaaa  cumme  lui  ia  carrière  dea  ar- 
ni«,  et  prit  part  comme  udond  de  dragont  k  la  bataille  d« 
Fleorut,  oti  II  enleva  deux  ndoulet.  Il  mourut  v  ts»3. 

POIHPONNE  (  HBmi.CnaBLn  ARNAUIJ),  «bbé  h),  frèra 
puM  dea  précédent*,  naquit  k  La  Haye,  en  leeg.  A  l'âge  da 
quinae  ant  il  lot  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Haixent  ;  nevi 
anaaprta,  le  roi  l'ayant  nommé  k  celle  deSaint-Médard  da 
Soittnm,  H  remit  la  première.  A  ia  mort  de  aon  pke, 
Loui* XIV  hii dlti  ■  Vou*  pleurea  on  père  que  voua  re- 
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lA  poils  êê  FMM0<|BiiOBt  titoët  tor  VOoéto,  pour  tes  4b- 
tlagoer  de  an  de  la  Méditemiiée. 

PONGE  (Pierre),  roche  feldtpattilqoe  plut  ov  moint 
Tttreoie^  oïdtoftiremeot  grisâtre  oo  biandiflfre,  fragjDe,  dore 
aa  toochery  rayant  le  Terre  et  Tader,  fatlUe  ao  chalameaoy 
d'une  teitnre  l^|èra,  qni  loi  permet  de  nager  sur  Teau.  Ce  pro- 
duit folcaniqne  est  dSine  grande  utilité  dans  beaucoup  d'arts. 
Les  parcbeminiert  et  les  marbriers  choisissent  les  plut  groe- 
aes  et  les  pins  légères;  les  corroyeurs  emploient  les  plut 
pesantes  et  les  pins  aplaUes  ;  les  potiers  d'étain  Ibnt  usage 
des  plus  petites.  La  porosité ,  la  légàreté  comparatiTes  et 
raspeetflbrenx  du  tissu  de  cette  pierre  indiquent  bien  Pae- 
tion  du  feu  snr  elle  ;  c'est  en  elTet  une  yéritable  scorie  des 
fourneaux  ToicanlquiBS.  On  en  tire  d'immenses  quantités  de 
nie  de  Santorin ,  dans  l'Archipel  grec,  et  de  Candie. 

Poncer,  c'est  se  servir  d'une  pierre  ponce  pour  enlever 
d^une  superficie  quelconque  les  aspérités  qui  la  rendent  ra- 
boteuse. Ainsi,  rcNrfém  ponce  la  raissdle  d'argot ,  le  cha- 
pelier tond  en  partie  ses  chapeaux  à  la  pierre  ponce,  le 
corroyenr  enière  par  le  même  moyen  ce  qui  reste  de  par- 
ties diamues  desséchées  sur  son  cuir,  le  parchemlnler  ponce 
le  parchemin  pour  l'adoucir. 

Le  mot  ponce,  dans  le  commerce  des  toiles,  se  dit  d'une 
espèce  d'encre,  composée  de  noir  de  fbmée  broyé  à  Phuile, 
qui  sort  à  Impression  des  marques  de  fabrique  au  chef  de 
la  toile^,  ^ 

C'est  encore  un  petit  sachet  qui  sert  à  poncer,  et  qui  con- 
siste en  un  morceau  de  toile  claire  qu'on  emplit  de  charbon 
pilé ,  si  Ton  Tent  poncer  sur  une  surface  blanche ,  ou  de 
craie  en  poudre,  de  plâfare  fin ,  si  l'on  veut  poncer  snr  une 
surface  noire.  On  calque  un  dessin  avec  la  ponce. 

PELovnpère. 

PONGE  (Paul),  PaulO'Jaequio  Ponzio  TacBAm),  né 
en  Toscane,  au  commencement  do  setslème  siècle.  Le  nom 
même  de  cet  artiste  a  donné  lieu  à  plus  d'une  Incertitude. 
Vasari  le  mentionne  en  ces  termes  dans  la  Vie  du  Prima- 
iicei  m  En  ce  même  lien  (Fontainebleau)  a  fait  aussi  beau- 
coup de  figures  de  stuc  en  ronde  bosse  un  sculpteur  égale- 
ment de  nos  pay^,  nommé  Ponzio,  qui  y  a  très-bien  réussi.  » 
Kélibien  n'a  fait  que  reproduire  ce  passage  en  Pun  de  ses 
entretiens  snr  la  peinture.  Sauvai,  en  son  Histoire  de  Paris, 
indique  en  plus  d'un  lieu  lescnirres  de  cet  artiste,  qu'O  ne 
nomme  jamais  autrement  que  maître  Ponce.  Germain  Brice 
l'appelle  Paul  Ponce;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  le  plus  souvent 
désigné  jusqu'à  notre  siècle,  où  Ton  a  ajouté  le  nom  de 
Trehatti.  Il  restait  à  déterminer  sll  était  le  même  que  Ponce 
Jacqulo,  nom  que  l'on  avait  trouvé  dans  les  mémoires  de 
la  chambre  des  comptes.Cest  ce  que  des  documents  ré- 
cemment publiés  par  M.  le  comte  de  Laborde ,  les  comptes 
des  sépultures  de  Saint-Denis,  ont  irrécusablement  prouvé. 
D'ailleun,  le  bas-relief  d'André  Blondel  de  Rocquencourt ,  le 
monument  le  plus  autlientique  de  Ponce,  et  lesdeux  statues  de 
bronze  dn  tombeau  de  Henri  II,  que  les  comptes  des  sépul- 
tures de  Saint-Denis  attribuent  à  Ponce  Jacqulo,  sont  bien 
évidemment  TcBuvre  d*un  seul  et  même  artiste.  Émeric  Da- 
vid détruisit  Topinlon  erronée  qui  attribuait  à  Ponce  nne 
large  participation  an  tombeau  de  Louis  XII,  qu'on  sait  au- 
jourd'hui être  l'seuvre  du  seul  Jean  Juste.  Ponce  vfait  tra- 
vailler en  France  ven  l'an  1590  ;  le  premier  ouvrage  que 
Ton  connaisse  de  lui  esl  le  tombeau  d'Albert  Pie  de  Carpi , 
érigé  en  1535,  qui  ornait  autrefois  la  nef  de  l'église  des  Cor- 
deliers,  et  la  dernière  mention  de  son  nom  dans  les  comptes  des 
bâtiments  royaux  est  sous  l'année  1571.  Cest  donc  une  car- 
rière d'environ  quarante  ans  consacrée  à  la  France.  Outre 
le  mausolée  do  prince  de  Carpi  et  celui  d'André  I%>ndei  de 
Rocquencourt,  lenoséedn  Louvre  possède  la  statue  en  pierre 
de  Charles  de  Magny,  capitaine  des  gardes  de  Henri  II,  at- 
tribuée à  Ponce  depuis  Germain  Rrice,  qui  ornait  l'^iise 
des  Célestfais,  et  le  buste  en  bronze  d*Olivier  Lefebvre  d'Op 
messon,  qui  Id  est  également  attribué,  et  qui  provient  de  l'é- 
glise des  Bonn-Hommes  de  Passy. 

PONCE  DE  LÉON  (Frap  Luis),  l'un  des  plus  célè- 


bres poètes  lyriques  de  fEspagne,  naquit  en  1527, 
blaUement  à  Grenade.  En  1544  il  entra  à  Sakmanqne  dans 
l'ordre  de  Safait-Augnstin,  et  fut  reçu  docteur,  puis  nommé 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  cette  ville.  La  répu- 
tation qu'O  se  fit  comme  savant  oommentatenr  de  In  Bible 
excita  ses  envieux  à  l'aocoser  d'avoir  manqué  aux  eoraman- 
dements  de  l'Église  en  entreprenant  une  tradoctlon  en  eapa- 
gnol  dn  Cantique  des  Cantiques  avec  nne  expUcntkm  de 
son  sens  mystique,  et  ils  rendirent  ainsi  son  oribodonie  sus- 
pecte an  tribunal  de  l'faïquisition  de  Valladolid.  11  dut  en 
conséquence  languir  pendant  cinq  années  dans  les  cadiots 
du  saint-office.  Il  y  vécut,  disait-il  plus  tard,  dans  on  tel  re- 
pos et  dans  une  telle  joie  de  l'esprit,  que  lorsqu'il  eut  été  ren- 
du à  la  lumière  du  jour  et  à  Tamitié  des  siens,  il  regrettait 
parfois  sa  solitude.  La  religion  le  soutenait,  comme  de  nos 
jonn  elle  releva  Sllvio  Pe  Ilico;  et  quand  llnquisition  eife- 
méme,  ne  pouvant  faire  un  criminel  de  cette  âme  innocente, 
eut  enfin  pardonné  à  Lnb  de  Léon  tout  le  mal  qu'elle  hii 
avait  fait,  il  ne  trouva  dans  son  cœur  que  pardon  et  onblL 
Professeur  de  théologie,  il  remonta  dans  sa  chaire,  comme 
sll  en  fût  descendu  la  veille;  et  plebi  d'indulgence  pour 
les  hommes,  il  recommença  son  coun  par  ce  mot  sabHoM  : 
Je  vous  disais  hier.,.  Plus  tard  on  le  nomma  provinctaJ 
de  son  ordre  ;  mais  II  mourut  avant  d'avoir  pu  exereer  cette 
charge,  le  33  août  1591.  Quarante  ans  après  sa  mort,  Qofr* 
vedo  publia ,  pour  la  première  fois,  ses  osuvres  poétiques, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Madrid,  de 
1804  à  1818,  en  six  volumes. 

Dans  ses  poésies  orighiales,  de  même  que  dans  ses  nom- 
breuses traductions  d'anciens  poèmes  ctossiques  et  bibfiques, 
il  fait  preuve  d'une  correction  de  style  peu  commune  et  d'une 
enchanteresse  harmonie  de  versification.  U  réussit  surtout 
dans  ses  odes  religieuses,  où  règne  un  pienx  enthousiasme. 
Pour  l'élévation  de  la  pensée,  la  chaleur  des  sentiments,  la 
simplicité  de  l'expre8À>n,  il  est  sans  rival  ;  et  Cervantes, 
qui  rarement  a  mal  placé  son  admiration,  ne  pent  asseï  le 
louer.  «  Génie  sublime,  qui  étonnes  le  monde ,  faii  dit-Il 
dans  sa  Galatée,  je  te  respecte,  je  t'adore  et  je  te  sois.  • 
Voyez  les  Poesias  esplrituales,  dans  le  Teioro  de  hs  Sscri- 
tores  miscios  espanoles  (Paris,  1850). 

Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  remarquables  par  un  style 
onctueux  et  brillant,  on  cite  surtout  ses  dissertations  ascé- 
tiques De  los  Nombres  de  Cristo  et  La  perfecta  Casada. 

PONGELET  (  JBàii- ViCTon),  général  de  briipde,  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ex-professeur  de  méca- 
nique appliquée  aux  écoles  d'artillerie  et  du  génie  de  Meti, 
est  né  à  Metz,  le  l**  juillet  1788.  La  géométrie  lui  doit  dlm- 
portants  travaux  ;  au  premier  rang  il  faut  placer  son  Tyallé 
des  Propriétés  projectives  des  Figures  (Paris,  1822),  qui 
fht  suivi  de  deux  mémoires  remarquables  :  l'un  Sur  tes 
centres  des  moffennes  harmoniques,  l'autre  Sur  ia  théorie 
générale  des  polaires  réciproques ,  présentés  tous  deux  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1824,  et  insérés  dans  les  années 
1828  et  1829  du  Journal  de  Crelle.  M.  Ponoelet  a  encore 
publié  :  Cours  de  Mécanique  appliquée  aux  tnaehines 
(Mets,  1828);  Cours  de  Mécanique  industrielle  (Mets, 
1829);  Mémoire  sur  les  Boues  hydrauliques  vertieaies, 
à  aubes  courbes  (Paris,  1828);  etc.  Le  Mémoire  sur  les 
Koues  hydrauliques  obtint,  en  1825,  le  prix  de  mécanique 
fondé  par  Montyon;  il  a  été  reproduit  dans  plusieurs 
recueils  scientifiques.  On  trouve  d'autres  mémoires  de 
M.  Poncelet  dans  les  Annales  de  Mathématiqttes  de  Ger^ 
gonne,  dans  le  Mémorial  de  VQfficUr  du  Génie,  dans  Ici 
Annales  de  Physique  et  de  ChisM,  etc.  En  1834,  M.  Pon- 
eelet  a  succède  à  Hachette  dans  l'Académie  des  sciences. 
U  est  mort  A  Paris  le  22  décembre  1867. 

PONGE  PILATE.  Voyez  Piuin  (Ponce). 

PONGHARD  (  JEAN-Paénéaic-AuGOsm),  célèbre  chan- 
teur, naquit  à  Paris,  le  8  juillet  1789.  La  révolotion,en  faisant 
fermer  les  églises,  força  son  père,  qui  était  maître  de  mu- 
sique de  Saint-Eustache,  à  se  rendre  à  Lyon.  C'est  là  que  to 
jeune  Ponchard  fit  ses  études  musicales  ;  puis  H  entra  nomme 
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fioioniile  ao  grud  théâtre.  8ei  dispotitioiis  pour  le  éhail 
le  ttreot  eotrer  ao  Contomtoire  de  Moaiqae  de  Pirii  co 

1805.  lly  reçnt  des  leçoos  de  Garât,  et  brilla  dans  les  eoo- 
cerU  du  Consenratoire.  En  1812  II  déboU  à  TOpéra-Co- 
miquet  où  II  se  fit  applaudir  par  son  chant  eipressif,  sa 
bonne  TocaUsation  et  le  goût  de  ses  ornements.  On  le  re- 
marqua dans  le  Tableau  parlant,  Pkarot  el  DUgOp  Zd- 
nUrê  ei  Awr,  Les  ÉvénemenU  imprémi,  ht  Chapenm 
rouge  f  La  Dame  blanche  el  Masoidello. 

Pottchard  se  retira  dn  théâtre  de  ropéra-Gomiiine  en 
1834.  Il  arait  été  nommé  professear  de  chant  an  Gonserra» 
loire  en  1818.  Personne  ne  chantait  le  eaniabUe  et  la  ro» 
mance  aree  pins  d*âme  et  de  goôl.  Il  rnonrot  en  I866w 

PONCHARD  (MAMB-SoraiB-GALiAeLT,  M"**),  femme  dn 
précédent,  née  à  Paris,  en  1792,  entra  an  Conservatoire  en 

1806 ,  H  y  reçat  les  leçons  de  Garât.  Elle  jona  an  théâtre 
de  Rouen  en  1817 ,  et  enira  à  l'Opéra-Comiqoe  Tannée  snl- 
Tante.  Sa  timidilé  la  fit  d*ahord  froidement  accoeillir  ;  mais 
plus  tard  elle  obtint  de  grands  succès ,  notamment  dans  Le 
Cheval  de  bronze.  Elle  prit  sa  retraite  en  1838,  et  chanta 
encore  seulement  cette  année  an  théâtre  de  Rouen ,  pour  finir 
sa  carrière  théâtrale  dans  bi  rille  où  elle  l'avait  commencée. 

Eugène  Pomuabd,  fils  des  précédents,  a  écrit  dans  les 
lonmanx  la  Patrie  et  le  Hineeirel,  Charles  PoNcnAnn, 
né  en  1824,  a  créé  avec  succès  plusieurs  rôles  de  ténor  à 
rOpéra- Comique.  L.  Louvn 

PONCIS  (  par  corruption /wnc(/ ou  |k>iis(^),  dessin  qui 
a  été  piqué  et  sur  lequel  on  passe  le  petit  sachet  appelé 
ponce  on  bien  une  poneelte  formée  de  morceaux  de  feu- 
tre imprégnés  d*une  poudre  de  résine  mêlée  avec  du  noir 
de  ftamée  on  du  blanc  de  oéruse.  Les  ponds  servent  aux 
décors,  à  fixer  les  dessins  de  broderie,  etc.  Dansoe  der> 
nier  cas  on  passe  nn  fer  chaud  sur  le  dessfai  ponc^.  On  se 
Kert  aussi  de  ponds  pour  marquer  les  dessins  sur  la  felence, 
sur  des  abat^jour  de  îampe ,  etc. 

Dans  le  langage  des  beaux-arts ,  on  appelle  ponds  les 
dessbis  dans  lesquels  on  remarque  certain  type  convenu, 
un  calque  ou  une  copie  trop  apparente,  une  routine  dont 
Tartiste  ne  sort  pas.  L.  Louvet. 

PONCTION  (du  lathi  ptiiieffo,  fait  de  ptm^ere,  pi- 
quer). Ce  mot  désigne  une  opération  chirurgicale  ayant  pour 
objet  l'évacuation  d'un  fluide  amassé  dans  une  cavité  na> 
turelle  ou  accidentelle  du  corps  humain,  et  consiste  dans 
une  ouverture  qu^on  pratique  avec  un  histmment  aigu.  On 
comprend  généralement  sous  cette  dénomination  les  ouver- 
tures pratiquées  avec  des  aiguilles,  des  lancettes,  des  bistou- 
ris ,  etc.,  pour  vider  des  amas  de  sang  on  de  pus;  mais  elle 
désigne  plus  particulièrement  Tévacuation  dn  liquide  épan- 
dié  dans  les  sacs  formés  par  les  membranes  séreuses,  dont 
Tamasest  connu  sous  le  nom  â*hgdropisie,  La  ponction 
ou  paraeentise  est  une  ressource  d*une  utilité  irrécusalde; 
mais,  quelle  que  soit  sa  valeur,  on  ne  doit  la  considérer  que 
comme  un  moyen  extrême  ou  accessoire. 

D'  CHABB01l!im. 

PONCTUALITÉ  ,  dernier  degré  de  Texactitude.  C*est 
une  des  qualités  les  plus  utiles  de  la  vie,  mais  â  laquelle, 
flMite  d'éclat,  on  refuse  toute  espèce  d'attention.  La  ponc- 
tualité fertilise  le  temps;  elle  en  augmente  ainsi  l'étendue. 
Le  chancelier  O'Agnesseau  apprit  une  langue  étrangère 
pradant  les  vbigt  minutes  d'attente  que  sa  femme  lui  impo- 
sait avant  de  se  mettre  à  table  pour  dîner.  De  ifos  Jours, 
C  uv  1er  a  été  professeur,  homme  d'État,  a  embrassé  toutes 
les  sciences  et  en  a  faiventé  une  noovèlfe,  Vanatomie  cowi' 
parée.  Nul  n'a  déployé  une  ponctnattté  plus  rigide  dans  la 
distribution  de  ses  heures  de  travail  :  chaque  instant  avait 
sa  mission  à  remplir;  cette  dernière  ne  variait  Jamais  :  nne 
rie  strictement  divisée  suffit  à  tout.  La  ponctaalUé  a  quel- 
que chose  de  relatif  :  elle  ne  doit  pas  être  la  même  chei  les 
savants  que  cha  les  flens  du  monde.  Néanmofais,  tous  les 
plaisirs  de  la  société  seraient  troublés  si  chacun  ne  venait  pas 
à  peu  près  à  rheure;  U  fent  donc  une  eertafaie  ponctualité, 
pours'amuaer.  SamT-Paospau 


I  PONCTUATION  (du  latin  punctum ,  point  ) ,  art  on 
action  de  ponctuer,  c'est-à-dire  d'indiquer  dans  le  discoure 
écrit,^par  des  siguéa  convenus,  la  proportion  des  panses 
!  que  l'on  doit  faire  en  lisant  Le  discours  étant  un  composé 
d'un  grand  nombre  de  phrases  diverses ,  on  a  dû  inventer 
des  signes  qui  fissent  connaître  l'étmdne  ou  la  durée  de 
chacune  de  ces  parties,  ou ,  pour  parler  plus  expUcitement, 
fe  lieu  où  elles  commencent,  cehii  où  elles  finissent,  le  rap- 
port plus  ou  moins  grand  qu'elles  ont  entre  elles,  le  to» 
qu'il  convient  de  leur  donner  en  les  prononçant  Sans  eee 
indications,  au  lieu  de  la  netteté  et  de  la  clarté  si  néoes- 
saires  pour  l'intelligence  du  discours,  l'ouvrage  le  plus  lo- 
gique serait  une  sorte  de  chaos  pour  les  lecteurs.  L'usage  de 
la  ponctuation  était  connu  des  anciens.  Aristote ,  Clcéron  ^ 
saint  Jéréme  et  d'autres  encore,  témoignent  dans  leurs  ou- 
vrages qu'ils  sentaient  U  nécessité  de  cette  disthiction  rai- 
sonnée  des  signes  destinés  h  marquer  les  repos  et  les  me* 
sures  ;  mais  l'usage  de  ces  signes  n'était  pas  général ,  car 
il  existe  grand  nombre  de  manuscrits  anciens  qnl  n'en  por- 
tent aucune  trace.  H  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la 
pratique,  sinon  l'invention,  de  l'art  de  ponctuer  n'a  été  In- 
troduite dans  la  grammaire  comme  tout  k  fait  obligatoiie 
que  dans  les  temps  modernes,  et  principalement  depuis 
nnvention  de  l'imprimerie. 

La  ponctuation  contribue  à  l'intelligence  dn  sens,  et  pré- 
vient l'obscurité  du  styfe.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  établir  son  Importance.  Des  exemples  tirés  de  nos 
meilleurs  écrivains  pourraient  montrer  qnll  n'y  a  pas,  è. 
l'égard  de  ces  principes ,  une  certitude  bien  arrêtée.  Pour- 
tant, il  y  a  pour  la  ponctuation  dea  rè^es  généralement  re- 
connues ,  que  nous  indiquerons  sommairement ,  afaisl  quo 
l'emploi  qu'il  convient  de  (aira  des  divers  signes. 

Les  si^Ms  de  la  ponctuation  sont  t  la  vif^tf  2e  (,),  le  poin/- 
virgule  (  ; ),  les  deux  points  (  :  }•  ie  point jUnal  ( .  ),  le  peint 
d'interrogation  (  ?},  le  point  d'admiration  ou  d^exclmna- 
tion  (1),  les  points  de  suspension  (..«),  le  tiret  (— ).  Le 
sens  de  la  phrase  est-il  un  peu  suspendu,  mettei  une  vlr- 
gule( ,  );  l'est-il  un  peu  plus,  mettes  le  point-virgule  (;  )  ;  la 
sttspensioo  a-t-eile  encore  un  degré  de  plus ,  c'est  le  cas  de 
mettre  les  deux  points  (:);slfe  sens  de  la  phrase  est  com- 
plet, mettei  le  point  final  (.).  S'agit-ll  d'une  phrase  inter- 
ro|ative ,  d'une  question ,  il  IShi  la  terminer  par  fe  pout 
d'interrogation  (F  )  ;  la  phrase  exprime-t-dfe  quelque  mou- 
vement de  Tâme,  comme  la  surprise ,  la  terreur,  la  Jofe,. 
elle  se  termine  par  le  point  d'exclamatkm  (1);  quand  on 
laisse  échapper  qndques  phrases  interrompues  et  sans  Uaison 
entre  elles,  aion  pour  marquer  la  suspension  on  emploie 
phisieura  pofaits  de  suite  ( ...  ).  Enfin ,  pour  marquer  la  sé- 
paration quil  y  a  dans  fe  dialogue  entre  la  demande  et  fe 
réponse ,  ou  pour  détacher  dans  te  disooun  des  propositions 
distinctes,  on  emploie  le  tiret  (*). 

Telles  sont  les  règles  les  pfais  générales  de  la  ponctuatfen; 
leur  observance  plus  ou  moins  exacte  est  le  résultat  de  lln- 
teliigence  et  de  la  manière  de  sentir.  Les  signes  de  fe  ponc- 
tuatfen sont  en  quelque  sorte  les  notes  rousicales  du  dfe- 
coun.  Le  savant  Court  de  Gébelin  regrette  qu'on  n'ait  pas 
un  plus  grand  nombre  de  signes  de  ponctuation.  «  11  serait 
à  dârer,  dit-il ,  qu'on  en  eût  pour  détermhier  le  ton  qu'on 
doit  donner  à  quelques  sentimenfe  différenU  de  l'hiterroga- 
tion  et  de  l'excfematlon,  et  qu'on  plaçât  difléremment  les 
signes  interrogatif  et  exdamatif,  qui  sont  quelquefoU  beau- 
coup trop  éloges  dn  commencement  de  fe  phrase;  en  sorte 
qu'on  en  a  d^  lu  une  partfe  avant  de  s'apercevoir  dn  toa 
avec  lequel  on  doit  fe  Ure.  » 

Les  hébralsanta  et  fes  orientalistes  empiètent  temoCpofie* 
fiMifion  pour  désigner  tes  p  oints  qui  dans  les  fengues  de 
l'Orient  suppléent  les  Toyeltes.  CnAMrACNAC 

Lejière  Montfencon  attribuée  Aristophane  le  grammairien, 
qui  vivait  deux  cenfe  ans  avant  J.-C.,  rhiventlon  de  fe  pone- 
tuatidn.iUcninfe  remit  en  usags  au  neuvième  siècle.  On  ae 
servit  d'abord  seulement  do  point  Placé  au  bas  de  fe  li- 
gne, il  fedl^uait  une  pe*  it^  i>aua%  nommée  comma  en  grse» 
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tacMuf»  en  latin ,  virgule  chez  nova  ;  placé  m  mQfeu  ée 
la  ligne ,  le  point  indiquait  une  pause  plus  grande}  on  l*ap- 
pelait  Abfdh  clicz  les  Grecs,  membru'm  cliei  les  Latins; 
c^eét  notre  deux-poïnts;  mis  en  haut  de  la  ligne,  le  point 
terminait  ie  sens.  Dn  quatrième  an  septième  siècle  on 
se^rvtt  di|  point  simple,  de  la  virgule  on  de  quelque  au- 
tre ornement  fort  sîrnpiè.  Dans  le  moyen'  âge  on  figura 
paVft^s  le 'point  (hirimesorte'de'7,  et  les  deux  points  par 
77;  on  se  serfit  «ussi  de  points  en  triangle.  Â(j  dixième 
stèble  le  discours  e^t  terminé  par  différents  signes,  tels  que 
lé  Virgolè  surmonté^  de  dènx  points,  le  J  areù  un  point 
diassiis.le  1j  notre' poiht  d^idmiraifort,  deux  guilleraets,  deux 
ou  trois  points  Ton  'sur  Paulre,  etc.  Dans  le  onzième  siècle 
au'fîeu  do  point  on  se  servit  tlu  cUiffre  arabe  5  M  dû  point 
aVéè  la  virgule,  qu^'on  nommait  deini^ihembire  on  seîki-ko» 
iôn.  La  ponctuation  dU  douzième  siècle  varia  beaucoup  ; 
lés  trois  points  l'un  sur  Tautre  y  furent  en  uiùuge,  ainsi  que 
lé  trait  d'union  à  la  fln  des  fignes.  Pendant  le  tréMèlne  siè- 
cle la  ponctuation  fut  négligée;  mais  à  partir  de  invention 
de  Jimprimerle  elle  se  fixa,  et  devint  à  peu  près  ce  qu*elle 
eât  aujourditui,  sauf  Un  emploi  pins  fréquent  des  difers 
signes  en  usage,  notamment  de  la  virgule.  Léi  écrivains 
à\t&  romantiques^  qui  affectent  les  phrases  incidentes,  les  cou* 
peut  souvent  p^r  des  tirets. ( — );  les  auteurs  dramatiques 
abusent  aussi  des  points  de  suspension  (...).    L.  Locivtr. 

PONDÉRATION  (  dn  latin  pone/eraf^o,'  action  de 
peser,  de  mettre  en  équilibre ,  l^lt  de  pondefo ,  je  pèse). 
ConMdéré  sous  un  certain  aspect  phy^que  général,  comme 
composé  d'os  et'dc  muscles,  le  corps  humain  est  un  isystème 
oii  tout  est  parfaitement  lié  et  équilibré.  Dé  là  résulte  à 
l*état  de  repos  un  arrangement  déterminé  des  divers  élé« 
ments  qui  le  composent,  et  à  l'état  de  mouvement  une  réac- 
tion des  diverses  parties  les  unes  sur  les  autres ,  une  sorte 
de  réflexion  de  mouvements  ayant  lieu  de  proche  en  proche, 
une  relatton  harmonique  des  déplacement,  qnolqnè  ra- 
pides et  quelque  brusques  qu'ils  soient.  L^observattçe  exacte' 
4les  règles  que  la  nature  indique  à  ce  sujet  est  Ce  que  Ton 
nomme  pondération  en  peinture  et  en  sculpture 

Lorqu'un  corps  est  en  repos ,  pour  que  sba  état  soft  sta- 
ble, ii  faut  qu*tl  y  ait  une  certaine  relation  entre  la  posi- 
tion de  son  centre  de  gravité  <^t  celle  des  points  par  lesquels 
il  repose  sur  le  sol.  Sans  cela,  il  se  mettrait  en  mouvement 
de  lui-même  et  éprouverait  une  chute.  Cet  état  d'équilibre 
«st  instinctivement  cherché  et  trouvé  par  nons  quand  nous 
repusons  sur  nos  deux  pieds  ou  sur  un  seul.  Lorsqnll  y  a 
mouvement,  dans  la  marche  par  exemple,  les  Né  del'équi* 
libre  à  Tétat  de  repos  ne  sont  pas  à  chaqa<v  instant  satis- 
faites :  ainsi ,  qiiand  un  des  pieds  est  soulevé  et  se  porte 
en  avant,  Téquilibre  est' rompu,  et  il  y  aurait  chute  iPII  ne  se 
posait  bientôt  à  terre.  11  en  est  de  même  dans  tous  les  au* 
très  cas,  de  sorte  qu'il  résulte  dû  mouvement  des  conditions 
d'équilibre  un  peu  diftérenlM  de  celles  à  l'état  de  repos ,  et 
variables  avec  sa  vitesse,  véonaro  ne  Vind  a  posé  quelques 
règles  qui  semblent  tontes  devoir  éti^  observées  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  surtout  lorsqutl  n*y  a  pas  d'ac- 
tion violente  à  représenter.  En  voici  queiques-nnes  :  Dans 
une  Bgure ,  le  pied  qui  sontlent  le  corps  doit  être  tourné  dn 
même  côté  que  la  tête;  la  têie,  dans  son'toouvêment,  quel 
qu'il  soit,  ne  doit  pas  dépasser  tes  épanlet;  la  main  ne  doit 
jamais  s'élever  plus  iMot  que  la  tête ,  ni  lé  poignet  dépasser 
la  hauteur  de  l'épaule;  quand  un  bras  est  levé,  toutes  les 
parties  doivent  suivre  ie  même  mouvement,  la  entsse  s'al- 
fongér  et  le  talon  s'âever,  etc.  Quoique  ces  règles  soient 
convenables  et  sages,  comme  toutes  celles  dû  tnéme' genre 
données  par  les  poétiques,  et  qudqull.ne  feflle  pas  s'y 
soustraire  sans  motif,  Il  est  visible  qu'on  tomberait  dans  le 
flrpld  et  le  compassé  si  l'on  voulait  trop  s^tasujettir  à  leur 
joug.  Eilies  doivent  être  regardées  comme  de  pmdratet 
bornes  indiquant  un  écueil  à  éviter.  ^p 

*If ous  avons  dit  que  lef  rigoureuses  lois  dé  féquilibre  sont 
fréquemment  violées  flans  im  corps  en  monvenent.  Il  n'y  | 
aurait,  d'après  eela   rien  d'abaarde  è  représenter  dans  niM  i 


composition  de  peinture  on  de  senlplnre  one  igoiv  dost  la 
pondération  ne  pourrait  pas  convenir  à  Pétai  de  repos,  pifjf 
comme  l'hnmobllilé  eet  l'étal  réel  et  inévitabl»  d'oaestntM 
et  des  personnagée  d'un  tableau,  quelle  que  aolt  Ia  npidlté 
du  mouvement  que  leur  pose  indique,  H  y  a  qoel^ve^liote 
de  pen  rationnel  à  représenter  un  monvement  dont  In  tnme 
doit  être  nècèssaireanent-trèa^coort;  et  respHt'«ê  Ironve 
toolours  gêné  en  contemplant  une  composition  de  ce'^enM. 

Pondération  s'entend  aussi  bien  de  lliaraaonie  générale 
d'une  composition  que  de  la  pose  des  dlverves  fignftnqn'eBe 
contient.  Ce  serait  folle  qne  de  vouloir  poser  qoelfiie  rtgle 
à  cet  égard<^ià  ;  mafe,  poor  peu  qu'on  ait  le  senllilimit  des 
arts,  on  comprend  qu'il  doit  y  avoir  encore snf  ee  poînc 
certaines  règles  sinon  de  symétrie,  dn  moins  èe  régnlarifé, 
qnl,  sans  êtrenettemenf  posées  par  personne,  sont  aeeeplées 
de  tous. 

Pondêraiton  s*emplolé  encore  en  poRttqne  ponr  désigner 
un  oéiiain  équilibre  des  poavofrs  d%n  État  qui  lear  peimet 
de  se  centime- ballinOer  motuellemeat ,  et  qni  s'oppîoee  aux 
empiétements  dès  uns  ou  des  autres  Lé  systènae  eonslito- 
tionnèl  présente  sinon  dans  la  pratique,  dn  moins  en  théorie, 
un  des  exeAplés  les  plus  parfàifi  «Tune  ponéèratton  di 
pouvoirf.  L.-L.  TAOtHinL. 

PONDIGHÉRY,  ville  de  la  côte  de  Coromandel ,  dans 
i^ncienne  prorihoede  KarnatiOi  à  IM  kiiom.  ràd-o<est, 
à  4,100  kiiom.  de  Tlle  de  la  Réunion,  et  à  1,7«S  niyria- 
niètres  de  Brest,  chei-lien  des  établissements  français 
dans  llnde,  siège  d'nne  cour  d'appel,  d'un  tribtmal  de 
première  instance  etd'on  préfet  apostolique,  réâidenee  dn 
gouvernement  général  compte  35,000  habitant*  (1872), 
dont  environ  700  Enropéens.  Un  large  canal,  bordé  d'arbres, 
la  divise  en  deux  parties,  nommées  la  Ville  bUmehe  et  la 
Ville  noire.  A  l'est,  et  sur  les  bords  de  la  mer,  esf  la  vau 
blanche,  habitée  par  les  Enropéens;  à  l'ouest  est  la  ft//e 
fÊoire,  habitée  par  les  indigènes.  La  Ville  blanche  renferme 
4  à  500  maisons, 'généMement  de  construction  élégante  ; 
niôtel  dn  gonvemement,  Téglise  des  l&dons  et  le 
nouveau  bazar,  en  sont  les  édilices  les  plus  remarqua^ 
blés.  La  Ville  noire  compte  environ  3,800  habitations ,  dont 
pins  des  trois  quarts  en  briques.  Le  reste  se  compose  de 
cabanes  an  terre ,  recouvertes  en  ehauma.  De  beaux  coco- 
tiers ,  régulièrement  plantés ,  ombragent  chacune  de  ces 
habitations ,  et  donnent  à  cette  partie  de  la  ville  PAspect  le 
pins  pittoresque.  La  ville  possède  un  collège  pour  les  Eu- 
ropéens et  des  écoles  pour  les  Hindous,  on  jardin  botanique, 
l'un  des  plus  considérables  qoli  y  ait  dans  l'Inde ,  une  bi- 
bliothèque publique,  une  imprimerie,  un  mont-de-piélé,  un 
vaste  baar,  une  filature  AHidèie  de  soie  et  de  coton,  et 
éû  belles  promenades,  établies  sur  l'emplaoementdes  andens 
remparts,  entièrement  détroits  depuis  longtemps.  Ella  n'a 
point  de  port,  mais  une  nde  ouverte,  où  la  mer  brisa  sans 
casas  et  forme  One  barre  qui  rend  le  débarquement  dHttcile 
en  temps  ordinaire  et  très-dangereux  pendantJa  monasan  dn 
nord^t. 

i»  territoire  de  Pondichéry  a  27i»  kilomètres  carrés  de 
snperfide.  Il  est  divisé  en  trois  dtstricls  ;  Pondiehérf,  ren- 
flHinant  là  ville  et  1  i  aldéesùH  vllia^  Mnrtoiist  Flflenovr. 
46  aidées;  et  Bahour^  88  aidées.  Bn  1872  la  population 
totale  de  oet  établissement  français  était  de  iaa,<K)aânie<i. 
Les  nindoos  s'adonnent  particttlièrement  à  la  tultntnda  ris 
et  de  llndlgo.  On  évalue  de  »  à  30,008  kikigr.  la  quantité 
dindigo  qnlls  récoltant  annuellement.  La  phttgrandn  partie 
de  cette  sobetanoe  tioetoriala  est  employée  dans  la  paya 
même  poor  la  tetetare  des  toMea  blaaes  dites  fuinétfs  ti  été 
toiles  Uanébes  qtw  tes'contvéea  voisines  envoient  I  Pan* 
dfchéry. 

PONEY9  âe  ranghls  poUp,  nom  qne  les  Anglais  don- 
nent à  un  etieval  de  fort  petite  stature,  k  une  eapèea  de 
clievalnain.  Les  ponles  fofmentdesraoespartienlièrestiitt'on 
rencontre  dans  les  plus  petits  éclhantillonsan  UeiSbatiand» 
en  Islande,  ea  fidrvège,  dans  Itle  d'ŒIand  at  an  Oorse. 
Ceux  do  pays  dd'GaUes ,  do  comté  de  GaUoway ,  da  la  Sar- 
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daigM  M  des  monUgoM  d'Eapagne  sont  déjà  on  peu  plat 
piDdi.  On  peut  encore  ranger  .dans  la  calégorle  dea  poni9$ 
m  ebevanx  des  Koaals,  oe«x  de  I*  Pologne»  de  i'UÎralna, 
de  la  Uthnanie»  de  la  Hongrie  et  de  la  Gièoe,  qui  d^à  a^nt 
de  ffeiUe  moyenne.  Les  ponili sont  deaeninianx  trjjs-fifscft 
frès-dadles  k  drewer.  Qoe^ne  Impropres  à  tout  travail  rudet 
Os  pifrtlnt  parteiteuMUt  laor  caTalier,  pourvu  qu'il  soit 
léger»  els^alellent  très-bien  à  mm  Toitnre.  Anssilesamateurs 
en  Aml^lagrand  caa  en  AngHerre.  Il  n*y  a  pas  de  bronpe 
d*éca|sen  ambolanls  qui  dans  son  personnel  n'ait  an  moins 
vn  ponff^  dont  rextréme  docilité  et  TaglUlé  elianaenA  ton- 
Jours  la  firate.  - 

PONGER VILLE  UsAii-BiArasn-AiiTciifK-AmÉ  SAN- 
SOM  os),  membre  de  l'Académie  Française,  est  né  en  Picar- 
die »  le  S  mars  1792.  Ses  premières  années  s'écoulèrent  ches 
son  pèle,  magistrat  disUngné,  qui  Itn  fit  donner  uneinstrucllon 
solide.  Le  jeune  Pongerrille  manifesta  dès  son  enfance  on 
goût  extraordinaire  pour  l'art  qnll  a  cultif  éatcc  tant  de  suc- 
oès.  U  s'exerçait  à  composer  des  vers,  à  ébaocherdes  poèmes, 
des  pièces  de  théâtre^  sans  antre  but  qne  de  charmer  les  mo- 
ments qnll  passait  en  femBledans  la  solitude  des  champs.  Le 
poète  MiUevoye,  son  compatriote,  reçut  le  premier  ses  con- 
fidences poétiques;  l'auteur  d*jrmma  et  de  ia  Chuté  êe$ 
feuUÛi  dans  les  essais  imparfaits  du  jeune  adepte  vit 
briller  nu  talent  réel  ;  Il  rencooragea.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  le  Jeune  homme  tut  la  poème  de  Lucrèce,  qu'une  pru- 
dence respectable  écartait  alors  des  études  classiques;  il  le 
lut  avec  tout  TintérèCque  cet  ouvrage  pent  inspirer,  elles 
dinicnltéa  mêmes  que  présente  la  latinité  de  ce  poème  furent 
in  aiguillon  pour  lui.  Il  fit  son  étude  de  Lucrèce,  et  les 
nobles  pensées ,  les  Imagée ,  les  acènea  de  la  nature,  entas- 
sées duis  ce  grsnd  oiiTrage,  sympathisèrent  avec  l'esprit 
du  jeune  poète,  qui ,  simple  dans  ses  goMs ,  méditatif  par 
instinct,  retrouTait  dans  le  poète  romain  les  scènes  cham- 
pêtres dont  il  était  sans  cmse  le  témoin  et  l'admirateur,  il 
trftÂuisit  Lucrèce  d'abord  comme  élude,  et  puis ,  trouvant 
chaque  Jour  pins  d'attrait  à  son  travail,  il  résolut  dedeventar 
rinterpi^  du  poète  philosophe.  Il  abandoana  tons  les  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés ,  pour  ne  plus  s'occuper  qne 
d«  son  auteur  favori.  Il  envoya  un  chant  de  son  poème  à 
Raynouaid,  secréUire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  «n 
le  priant  de  prononcer  un  arrêt  qui  pour  lui  sersit  irrév^ 
cable.  Lenteur  des  Templiers^  étonné  de  vohr  tant  de  dif- 
ficultés si  heureusement  vaincues ,  lui  répondit  {  «  Venei 
tennbier  votre  ouvrage  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  * 
M.  de  Pongerville  se  rendit  è  cet  appel.  Après  quatre  ans 
d'un  travail  opiniâtre,  le  jeune  poète  publia  une  traduction 
qni ,  comme  oelle  de  Delille ,  fut  mise  au  rang  des  ouvrages 
les  pins  originaux  de  notre  époque  ;  lea  éditions  de  ce  poème 
se mnttiplièrant  rapidement,  et  le  public  ami  des  lettrée, 
qui  ne  connaissait  ce  chef-d'osuvre  de  poésie  que  par  frag- 
ments, put  apprécier  tout  ce  qu'il  devait  à  Lucrèce  et  à  son 
interprète.  On  put  aussi  connaître  combien  les  poètes  mo- 
dernes avaient  puisé  d'images  et  de  pensées  dans- ce  vaste 
trter,  et  combien  rioletprète  s'élevait  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  avaient  imité  son  auteur. 

Après  avoir  si  lieureuseroent  reproduit  Lucrèce  en  vera  » 
le  poète  le  traduisit  en  prose,  et  il  a  prouvé  par  cette  veraion, 
qni  rendiout  ce  que  la  prose  peut  rendre ,  combien  il  s'était 
Identifié  avec  le  poète  romain  t  on  applaudit  à  ce  double 
tour  de  force ,  où  le  prosateur  se  montra  digne  du  poète* 
M.  de  Pongerville  traclMisit  bientôt  Ovide,  et  trouva  des  oon- 
leura  assorties  aux  nuances  brillantes  de  son  auteur.  La 
grâce  et  la  volupté,  l'esprit  et  le  sentiment  du  chantre  des 
JfétemorpAoïet,  reiiarurent  dans  notre  langue  poétique; 
et  sons  le  titre  d'4motfrs  mythologiques  M.  de  PongervHIe 
enrichit  nobre  littérature  des  plus  belles  conceptions  d'Ovide. 
L'aoieor,  à  qui  l'Académie  Française  ouvrit  ses  portes  dès 
son  édatant  début ,  ne  se  reposa  point  aprèa  le  soooès  s  U^ 
publia  plusieurs  épttres  philosophiques,  où  de  hautes  pen- 
sées sont  repieduites  avec  une  grande  supériorité  de  talent 
VÉfUrt  aux  Belges,  VÉpttre  au  roi  de  Bavière,  VÉpitre 


iur  nndépendanee.dm  léê^gg,  sont  svrteia  enpreinfis 
d'une  lerve  mordante  et  philosophique^  qui  rappelle  la  vl- 
gneur  et  lecoloris  du  mallreè  qui  nous  d^ona  £a  Itrome* 
nade .  et  VÉpUre  à  Voltaire.  M.  de  Pong^yille  ^  antenr 
d'an  grand  nombra  d*artleles  littéraires  et  de  wttiian  bior 
graphiqne»  inSénés  dans  les  priasipanx  rccoeils  périodiques^ 
il  eql  aussi  l'un  des  nien;»bres<chsisia  par  rAeadéraie  Fran« 
çaiae ponscomposer  l!hisloirealpMiétique  de  la  Jengne et 
delayttéMnre.    Obéîtes  NoMBn/dsi'AcidéweFrM^iM^ 

Apiès  leconpd'Êtaldo  Sdéoembre  IfiM,!!.  de  Pongerville 
a  été  nommé  membre  de  la  eomodssion  d'exan^n  des  «► 
vragss  destinée  an  colportage.  Conservateur  adjoint,  an 
département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale,  il 
est  passé  en  tSâè  an  dèparlnment  des  cartes  et  coUectloiia 
gèograpbiqoes.  Il  est  mort  le  S4  janvier  ISTO; 

PONUa  Foyes  Cmopàiiaé. 

PONIATOWSBIyfhmille  prinelère  de  Pologne,  qnl 
fiiit  remonter  eon  origine  à'  l'antique  naaison .  italienne  des 
Torelli ,  deacendantdes  comtea  de  Gnastalla  et  Monto-Chi»- 
rogolo.  Son  iUnatration  date  de  SianUlaê  Poa iatowbki  ,  né 
en  1677,  qui  dana  la  gnerre  dn  Nord  embrasaa  le  parti  de 
Stanislas  Lescsinski  et  de  Charles  XU,  avec  qui  il  fit  to 
campagM  de  Russie,  et  qu'il  contribua  beaucoup  à  sauver 
lore  du  .désastre  de  Pultawa.  Le  roi  de  Suède  l'envoya 
ensuite  de  Bender  à  Constaatinople,  ou  il  féussit  à  déter^ 
mfaier  le  sultan  A  déclarer  la  guerre  à  la  Rossie.  Cbaries  XII 
une  fois  mort.  Use  rattacha  à  la  fortune  d'Augoate  II i  qui 
le  nomaaa  voivode.  Lescrinski,  à.  la  mort  d'Augoste,  étant 
rentré  en  Pologne  comam  prétendant,  Ponlalowski  prit  de 
nouveau  parti  ponr  lui ,  mais  fut  alors  fait  prisonniee  par 
les  Rosses  à  Dsntig.  Quand  il  recouvra  sa  liberté,  il  sexe- 
concilia,  à  la  demande  de  Lescsmskî  lui-même,  avec  Anp 
guste  m,  qnl  le  combla  alen  de  distinctions,  llmoumten 
1761.  De  sa  seconde  femme ,  née  princesse  Curtoryiska,  Il 
laissa plusieura  enfants,  dent  Ton  fut  roi  de  Polopie  sous 
le  nom  de  S  ta  ni slas-Au  guste;  un  antre ,  Casimir  P»- 
msTOirsu,  né  en  1721  et  élevé  à  la  dignité  de  prince,  lot 
grend-diambelHin  pendant  le  r^gne  de  son  Irère,  et  moumt 
en  1800  ;  le  troisième,  André  PoNiaiowsai  »  créé  prince  de 
l'Empire  en  1756,  mourut  à  Yienoe,  eni776,  avec  le  grade 
de  quartier-maître  général  au  service  d'Autriche;  le  dernier, 
Michel  PoNuvowsxi ,  entra  dans  les  ocdres,  devint  arciie- 
vêque  de  Gnesen  et  primat  du  royaume.  Comme  il  mourut 
aubiteenent*  à  Varsovie,  lorade  l'insurrection  de  1794,  le  brait 
ae  répandit  généralement  qn'H  s'était  empoisonné  à  cause 
des  têrreuraque  lui  inspirait  le  sentiment  de  son  impopo- 
laritè. 

P(»ilATOWSKI  (  JoeapB ,  prince) ,  né  le  7  mai  1762,A 
Varsovie,  était  fils  à' André  et  d'une  comtesse  Kinska. 
choisit  de  bonne  heure  lacarrière  militaire,  et  entra  d'abord 
an  service  d'Aotricite.  Mais  il  résidait  le  plus  souvent  à  Vaiw 
sovie,  et  devfait  le  favori  du  roi  son  onois.  Rappelé  dans  as 
patrie  en  1769,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Pokmais  qnf 
avaient  pris  du  service  à  l'étranger,  il  fut  nommé  général- 
major  dans  l'armée  nationale,  et  contriboa  activement  è  sa 
réorganisation.  Pendant  la  campagne  de  1792  le  roi  aon 
oncle  le  mit  à  la  tête  de  l'armée,  et  il  avait  alon  aona  aea 
ordres  Koscinsxkoet  Wielhorski.  Lorsque  son  oncle  eut 
accédé  à  la  confédération  de  Targovics,  il  donna  sa  démission, 
ainsi  que  la  plupart  des  meilleun  olfiders;  mais  quand,  en 
1794 ,  Koseiiissko  reprit  les  armes  pour  la  défense  de  sa 
IMtrie,  il  alla  aussUêt  se  placer  eoos ,  ses  ordres ,  oubliant 
noblement  qu'il  avait  été  son  supérieur.  Sa  bravoure  ait 
son  dévouement  lui  méritèrent  J'estime  générale.  Kosciusxko 
loi. confia  le  commandement  d'une  division  deParméOf  k 
la  tête  de  laquelle  il  rendit  de  grands  services  pendant  les 
deux  sièges  de  Varaovie.  Peu  de  temps  après  la  reddition 
de  cette  ville,  il  seretira  à  Vienne,  et  repoussa  les  ofljres  de 
Catherine  II  comme  celles  de  Paul,  qui  l'avait  nommé  lien- 
tenant  gênerai  et  clief  du  régiment  de  Kssan.  Il  vécut 
ttiura  en  simple  particulier  dans  ses  terres  situées  près  de 
Vanovie,  Jusqu'à  la  création  du  duché  de  Varsovie^  où  II 
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•eeepti  le  porleiwinede  k  goem.  En  1809  il  oommanda 
l'année  polonaise  chargée  d'empêcher  les  Aotrichieas  d'oe- 
CQper  le  dnché  deVarsofie»  et  aTant  ParriTée  des  Rosses, 
les  eontraigiilt,  par  lliablieté  de  ses  manœoTresy  è  éTaeocr 
leterriloire  polonais;  après  quoi  II  pénétra  en  Gallicle 
josqu*!  CraeoTie.  An  rétabHsMnent  de  la  paii,  il  reprit  ses 
foncHoiis  de  mfailstrede  la  guerre,  et  les  conserTa  insqn*en 
f  SU.  A  oe  moment  il  prit  le  commandement  des  troupes 
polonaises  destinées  à  foire  la  campagne  de  Russie  dans  les 
rangs  de  la  grande  armée.  Après  aroir  pris  part  ètons  les 
éfénements  importants  de  cette  guerre  mémorahle,  et  s*ètre 
concert  de  gloire  surtout  à  la  hataîlle  de  Lei  psi  g ,  où  IVa- 
poléott  le  créa  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille 
même,  il  reçut  le  19  octobre  à  Leipzig  Tordre  de  courrlr 
la  retraite  <k  Parmée  française.  Déjà  Im  colonnes  ennemies 
étaient  entrées  dans  les  faubourgs  de  Leipzig  et  araient  jeté 
des  troupes  légères  sur  Taotre  rite  de  llSlster,  quand  le 
frince ,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  parut  sur  le  bord  de 
cette  riyière,  dont  les  Français  avaient  déjà  fait  sauter  le 
pont  Les  moments  étaient  précieux.  Bien  que  la  hauteur  et 
Vescarpenent  des  rires  fussent  peu  propres  à  en  permettre 
le  passage»  Poniatowskl,  d^à  blessé,  se  prédpita  dans 
l'Elster,  dont  les  eaux  avaient  beaucoup  grossi  et  eurent 
MentOt  englouti  llntrépide  cavalier  et  sa  monture»  Le 
corps  du  piinoe  PonUtowski  ne  fut  retrouvé  que  le  34 , 
et  deux  jours  après  on  ^ensevelit,  avec  tons  les  honneurs  dus 
à  son  rang.  Plus  tard,  ses  restes  furent  embaumés  et  trans- 
portés à  Varsovie.  En  isie  Temperear  Alexandre  permit 
et  les  inhumer  dans  Téglise  de  Craeovie,  où  reposent  tous 
les  rois  et  héros  de  la  Pologne. 

Poniatowiid  n*a  laissé  qu^un  fils  naturel ,  né  en  1810 ,  ap* 
pelé  comme  son  père  Joseph  PomATOvrsxi,  et  qui  fit  partie 
oomme  engagé  volontaire  de  Pexpédition  d'Alger  en  18S0.  Il 
était  parvenu  au  grade  de  chef  d'escadron ,  lorsqu'il  mooint 
à  Tiemcen ,  le  18  féyrier  1855 ,  laissant  un  fils ,  fourrier  dans 
le  même  régiment  de  chasseurs  que  lui.  Il  avait  été  adopté 
par  sa  tante,  la  princesse  Tyzkiewicx,  sœur  de  son  père,  qui 
a  fondé  diverses  institutions  de  charité  à  Valençay,  et  qui 
mourut  à  Tours,  en  18S4. 

Casimir  Poniatowskl ,  mentionné  plus  liant,  laissa  un  fils, 
StonUfof  PoinATOWBKi,néle  23  novembre  1747,  qni  pen- 
dant le  règne  de  son  oncle  fut  grand-trâsorierde  Uthnanie, 
staroste  de  Podotie  et  général  de  farmée  royale  polonaise. 
Phis  tard  l'empereor  de  Russie  le  nomma  conselUer  intime. 
A  partir  de  1804  fl  résida  à  Vienne,  et  plus  tard  pendant 
Jbngterooe  à  Rome.  En  18M  il  vendit  à  rAngtois  Sykes  la 
belle  pilia  dont  U  était  propriétaire ,  près  de  la  vole  Flami- 
Qienne,  avec  toutes  les  sculptures  antiques  qui  la  décoraient 
Il  mourut  à  Florence ,  le  13  février  1831.  En  lui  s*éteignit  le 
dernier  njelon  mâle  légitimé  de  la  maison  de  Poniatowskl. 

PONS  (Ronorr  ),  dit  de  Verdun ,  naquit  à  Verdun,  en 
1759.  Lorsque  éclata  la  révoluUon ,  11  était  avocat  et  s'était 
lut  connaître  par  des  poésies  lég^,  notamment  par  des 
contes  et  des  éplgrammee.  Nommé  accusateur  public  en  1792, 
il  Alt  envoyé  la  même  année  à  la  Convention  nationale  par  le 
^^lépartement  de  la  Meuse.  Dans  lo  procès  do  roi,  11  vota  hi 
mort  sans  appel  et  sans  sursis,  et  le  19  septembre  il  fut  élu 
•ecrétaire  de  la  Convention.  Accusé  par  Saint-Jnst,  au  mois 
-dVwlobre  suivant,  d'avoir  demandé  le  rapport  de  la  loi 
contre  les  Anglais  et  les  étrangers,  il  parvint  à  se  justifier» 
Li^nBée  suivante ,  0  fit  décréter  en  principe  qu'aucune  femme 
ffféveaue  de  crinies  capKanx  ne  pourrait  être  mise  en  jn» 
fement  d  eBe  était  reconnue  enceinte.  Plus  tard ,  le  18  jan- 
vier 1798,  il  fit  annuler  un  Jugement  de  la  commission  mi- 
litaire da  Hantes  qui  condamnait  à  la  peine  de  mort  la 
fenveda  général  vendéen  Bonchamps,  lUsant  valoir  en  sa 
'lÉveor  la  générosité  arec  laquelle  son  mari  mourant  avait 
eaové  la  vie  à  plusieurs  centaines  de  prisonniers  républi» 
cafaiB.  H  travaHla  beaucoup  dans  le  comité  de  légblalion , 
«uqnel  11  était  attaché  et  au  nom  duquel  il  fit  une  foule 
de  rapports,  n  passa  ensuite  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  oà, 
le  8  décembre  1797,  il  prononça  on  discours  sur  lesenlknu 


mineurs  des  émigrés,  et  soutint  la  néeessilé  de  les  soustraire 
I  Tempire  de  leurs  parents ,  pour  les  élever  dans  dee  prin» 
dpes  conformes  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le  22  mars  1799 
tt  fnt  porté  à  la  présidence  des  Conseils ,  se  montra  favorable 
an  coup  d'État  du  18  brumaire,  et  échangea  en  1800  les 
fonctions  de  législateur  contre  celles  de  comihlssaire  près  le 
tribunal  d'appà  du  département  de  la  S^ne.  Il  fut  ensuite 
nommé  substitut  du  procureur  général  près  la  cour  de  cas* 
sation ,  et  enfin  avocat  général  près  la  même  cour.  Il  exerça 
ces  fonctions  jusqu'en  1814  :  à  cette  époque  il  fit  acte  d^ad- 
hésion  à  la  déchéance  de  Pempereor,  et  donna  sa  démis- 
sion pen  de  temps  après  la  première  restauration*  Réintégré 
après  le  20  mars,  la  seconde  rentrée  do  roi  Louis  XVm 
le  rendit  à  la  vie  privée.  Banni  comme  régldde  ayant 
accepté  des  fonctions  publiques  pendant  les  cent  Jours,  par 
suite  de  la  k)i  du  12  Janvier  1816,  Pons  se  retira  d'abord  en 
Relique;  mais  II  (ut  autorisé  à  revenir  en  France  en  1819, 
grftce  aux  infatigables  démarches  d'Andrienx  et  à  linterven- 
tion  de  MM.  Roy  et  Decazes.  H  mourut  è  Paris,  le  i6  mai 
1844.  Il  a  publié  :  Mes  Loisirs f  poésies  diverses  (1780, 
in-12;  2*  édition,  1807,  ia-h"*) ;  Opinion  dans  ie  procès 
du  roi  (1792,  in-8*);  Portrait  du  général  Scuwarow 
(1795,  in-8*).  L'Iiistoire  lui  reprochera  toujours  d'aroir 
poursuivi  avec  acharnement  devant  le  tribunal  rév<rfutioa- 
oaire  la  condamnalion  de  dix-huit  Jeunes  filles  qui  avaient 
ffiicité  ie  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée  dans  cette  vHle 
en  1702.  L.  Louvnr. 

PONS  (  Anub<)  ,  dit  de  V Hérault ^  naquit  en  1773,  à 
Cette  (  Hérault) ,  d'un  père  espagnol,  qui  le  destfaialt  à  Petit 
ecclésiastique.  II  fit  son  éducation  dans  un  couvent  de  Pic- 
pus.  Il  entra  dans  la  marine  marchande,  ftit  blenlOt  offi- 
cier, et  reçu  capitaine  en  1790.  Il  avait  eml>rassé  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution ,  et  prit  part  au  siège  de 
Toulon.  Arrêté  après  le  9  tliermidor,  U  resta  longtensps  en 
prison ,  et  fut  amnistié  par  le  dernier  décret  de  la  Conven- 
tion. Il  reprit  le  commandement  d'un  navire  mardiand  « 
Alt  arrêté  par  les  Anglais ,  et  conduit  en  Toscane,  oè  tt  fut 
remis  en  liberté.  Arrivé  en  France,  il  ftit  choisi  oonune 
électeur  aux  deux  Conseils.  Envoyé  à  Paris,  il  dénonça  la 
conduite  illégale  du  Directoire  pendant  les  élections,  dana  une 
lettre  qu'il  intitula  Pons  à  Barras,  Il  dut  alors  s'éloigner 
de  Paris ,  prit  le  commandement  d'un  vaisseau  qui  allait  de 
Cette  à  Toulon,  et  dans  cette  ville  il  reçut  un  ordre  qui 
l'attachait  à  l'armée  d'IUiie.  Bientôt  11  en  fut  nommé  chef 
d'éiat-major.  Il  y  organisa  la  division  navale ,  reçut  le  com- 
mandement de  la  flottille  du  lac  de  Garda,  et  rendit  de 
grands  services  ft  l'armée  après  sa  défaite.  Peu  favoraiile  an 
coup  d'État  du  18  brumaire,  il  n'obtint  point  Tavancement 
qu*il  méritait,  et  quitta  l'armée  navale  d'Italie.  I^e  gouver- 
nement consulaire  lui  offrit  pourtant  d'y  retourner  avec  le 
commandement  en  titre  de  la  division  qu'il  avait  plusieurs 
fois  commandée  par  intérim.  Mais  Pons  s'était  marié,  H 
avait  pris  rengagement  de  ne  pas  retourner  à  l'armée.  L». 
cépède  l'appela  à  des  fonctions  supérieures  de  la  grande-chan- 
cellerie de  la  Légion  dHooneur.  Il  le  pressa  d'écrire  un  Ué- 
moire  sur  les  causes  de  la  décadence  de  la  marine  ml' 
Utaire,  qui  fut  présenté  k  l'empereur.  Pons  fut  ensm'te 
nommé  administrateur  général  des  mines  de  111e  d*£Ibe.  Il 
les  réleva  de  leur  état  de  décadence;  et  quand  l^perenr 
déchu  débarqua  dans  sa  nouvelle  souveraineté  en  1814,  H 
prit  son  premier  repas  chez  Pons.  Ces!  lui  qni  prépara  se- 
crètement les  vaisseaux  sur  lesquels  Napoléon  revint  en 
Fïance.  Il  l'accompagna  dans  cette  expédition,  et  compott 
le  Chant  du  Retour,  Au  moment  de  touclier  la  terreNapoléon 
hil  noua  un  ruban  de  la  Légion  d  Honneur  à  la  boutonnière. 
Envoyé  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  impérial 
dans  les  départemenU  du  midi,  il  fut  arrêté  à  MandUe; 
mais  le  maréclial  Masséna  parvint  à  le  sauver.  Il  rqoignit 
napoléon  à  Paris ,  et  fut  nommé  préfet  du  Rhône.  Pons  pré- 
sida à  la  convention  qui  fut  faite  avec  les  Autrichiens  pour 
la  reddition  de  Lyon ,  après  la  défaite  de  Waterloo  et  le  r» 
tour  des  Rourbons. 
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n  ratoaru  ensuite  à  111e  d^Elbe,  d*oà  il  Toulait  aller  ré- 
joindre rex-empereur  à  111e  Sainte-Hélène;  mais  tes  dé- 
marclies  à  ce  si^et  n'aboutirent  qa*à  le  fidre  transporter  à 
Goritz,  puis  à  Fiume.  Enfin,  II  put  s'établir  à  Garooge,  pois 
à  Gènes,  et  ensuite  rentrer  en  France;  mais  il  n'arrira  à 
Paris  qu'après  mille  tracasseries.  Dans  la  capitale,  H  prit 
A  direction  dVine  vaste  administration  industrielle.  La  ré- 
volution de  Juillet  arriva.  Il  proteste  contre  te  titre  de  com- 
munion municipale  que  prirent  les  hommes  chargés  de  te 
direction  du  mouvement  aptes  te  victmre.  Il  ftit  néanmoins 
nommé  ptéfet  do  Jura  par  le  roi  Louis-Philippe;  mais  il  lut 
oientdt  destttué.  Il  mourut  à  Paris,  en  man  18&S.  Il  avait 
vu  Tannée  précédente  liquider  en  sa  faveur  une  pension 
temporaire  de  2,780  fr.  pour  quinie  ans  de  services  publies. 
H  a  publié  :  U  Congrèi  de  ChdtUlon  et  VHUtoire  de  la 
Batailie  et  de  la  CapiMatUm  de  Parie  en  1814;  et  te 
Chronique  de  Paris  inséra  de  lui,  en  1836,  de  curieux  Soor 
venirs  de  File  d'Elbe. 

PONS  (  Louis) ,  astronome  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
la  découverte  d'un  grand  nombre  de  comètes,  né  le  25  dé- 
cembre  17fil ,  à  Peyre  (Hantes-Alpes).  Il  commença  par 
être  concierge  de  l'observatoira  de  Marseille.  Initié  à  te  con- 
naissanca  du  ciel  par  Jacques,  par  ThuUs  et  par  Gambart, 
qui  dirigèrent  successivement  cet  établissement,  il  mérite 
d'en  être  plus  terd  nommé  directeur-adjoint.  11  ét^it  secondé 
ààm  ses  travaux  par  une  vue  eit^èmement  puissante  et 
par  une  rare  mémoire.  Il  lui  suffisait  de  regarder  une  étoile 
par  te  lumière  te  plus  telbte,  pour  préciser  si  eUe  lui  élaii 
déjà  connue  ou  bien  sll  ne  l'avait  encore  Jamais  aperçue.  Ses 
découvertes  furent  vraiment  merveilleuses;  et  il  était  de- 
puis longtemps  célèbre  dans  te  monde  savant,  quand  il 
fat  appelé,  en  1819,  à  la  direction  de  l'observatoire  fondé 
à  Martia  par  l'arebi-duchesse de  Parme  Marie-Louise. 
Mais  n'ayant  pas  trouvé  U  tout  l'appui  sur  lequel  il  avait 
droit  de  compter,  il  accepte,  en  1836,  te  direction  de  l'ob- 
servatoire du  musée  de  Florence.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
te  U  octobre  1831.  De  1801  à  1827  il  n'avait  pas  décou- 
vert moins  de  trente-sept  comètes,  et  11  avait  calculé  l'or- 
bite de  pinceurs  d'entre  elles;  mais  vers  cette  époque 
sa  vue  l'abandonna  en  partte. 
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vilte  natete,  et  les  acheva  à  cetei  de  Lyon,  où  il  se  lU  avec 
son  compatriote  Charles  Reynaud,  qui  avait  comme  lui  te 
goût  de  te  poésie.  Ils  vinrent  ensemble  à  Paris,  sous  prétexte 
de  faire  leur  droit,  mais  en  réalité  pour  se  livrer  sans  gène 
à  leurs  goûte  littéraires.  Une  traduction  en  vers  du  Man- 
frtd  de  lord  Byron ,  premier  essai  de  Poosard ,  n^eut  aucun 
succès,  et  a  fut  obligé  de  retourner  à  Vienne,  où  il  végète 
longtemps  comme  obscur  avocat,  Jusqu'au  momeot  où  le 
succès  étourdissant  qu'obtint  sa  tragédw  de  Lucrèce^  repré. 
«entée  pour  la  première  fou  à  TOdéon,  en  184S,  décida  de 
aa  vocatten  et  de  sa  réputation  comme  poète  dramatique. 
Charles  Reynaud,  cet  ami  dévoué,  aidé  de  M.  AcIiUteRioourt, 
un  particuUer  enthousiaste  de  la  littératare  et  des  beaux-arU, 
avait  fait  toutes  les  démarehes  préaUbles  pour  faire  re- 
cevoir la  pièce  au  Théâtre  de  TOdéon.  Cette  pièce,  qui  par 
sa  Gontexture  et  par  la  veraifIcaUon  se  rattachait  à  l'écote 
classique ,  fit  considérer  te  poète  par  les  partisans  de  l'ancien 
théâtre  national  comme  un  vengeur  des  iconoclastes  qui 
députe  une  vingtaine  d'années  étetent  en  possessten  exclusive 
d'expteiter  te  scène  française  ;  et  ils  s'empressèrent  de  saluer 
en  lui  le  restaurateur  de  ce  qu'on  a  nommé  asses  impropre- 
ment Vécole  du  bon  sene.  Les  autres  ouvrages  donnés  de- 
puis par  M.  Ponsard,  tes  tragédtes  Agnès  de  MéranU  (  1848), 
pièce  bien  supérteure  à  Lueriee;  Charlotte  Corday  (1850), 
qui  accusait  encore  un  progrès  sensibte  dans  te  telent  de 
l*autenr;  Vlj^sse  (1882),  dont  te  musique  des  cbcenrs, 
très-originale,  est  ToBovre  de  M.  Gounod;  sa  comédte 
en  un  acte  Borate  et  Ipdie  (1880),  n'obtinrent  pas  à 
beanconp  près  te  même  snccès.  En  1853,  enfin,  M.  Ponsard 
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prit  aa  revanche  de  ses  chutes  par  un  étourdissant  suc^,. 
V  Honneur  et  F  Argent,  qui  montra  qu'U  avait  parfaite- 
ment saisi  les^ioes  de  la  aodétè  actuelle.  La  comédie  de 
la  Bourse,  Jouée  en  1856,  ne  réussit  pas  autant,  bien  qoo 
remplie  de  situattens  heureuses  et  de  ven  bien  frappée. 
Une  diversion  qu'il  voulut  ftlre  dans  le  rèpertohre  de 
genre  fat  des  plus  malheureuses  :  sa  plète,  écrite  en  prose, 
Ce  qui  ploU  aux  dames  (1860),  fit  une  chute  complète 
au  VaudeviUe.  Il  revbt  alcurs  â  la  tragédie,  et  donna  ao 
Théâtre-Français  le  Lion  amour€UxlifUa,)el  Gol<lée(mal 
1867);  te  première  de  ces  œuvres  mérite  les  appteudis- 
semenls  du  public.  A  te  suite  d'une  longue  et  cruelle  ma* 
ladle,  Ponsard  mourut  à  Parte,  le  7  Juillet  1887.  Une  ste- 
tue  en  brome  lui  a  éte  élevée  par  souscription  publique 
dans  sa  ville  natele. 

L'absence  des  situations  vrahuent  dramatiques  teît  beau- 
coup trop  défaut  dans  les  œuvres  de  M.  Ponsard.  Dans  te 
peteture  des  mœura  des  anciens  Romains,  il  avait  fait 
preuve  d'un  juste  sentiment  de  te  réalité;  ti  a  été  moins 
heureux  dans  ses  éludes  sur  le  moyen  âge  et  sur  l'antiquité 
grecque.  Après  avoir  une  première  fote  réussi  au-deUde 
toute  espérance  avec  une  action  des  plus  simples.  Il  croi 
avoir  fixé  le  goût  public;  et  pour  le  satisfaire  encore  da- 
vantage ,  il  simplifia  tellement  l'action  dans  son  second 
ouvrage  qu'elle  est  pour  amsi  dire  nulle.  Son  succès  avait 
surtout  été  une  affaire  de  contraste.  La  poésie  de  Ponsard 
ne  porte  le  vériteble  cachet  ni  de  la  poésie  antique  ni  de 
te  poésie  moderne;  c'est  une  poésie  neutre,  incapable  de 
I  prendre  un  essor  original.  Manquant  d'originalilé,  de 
style  d'4nvention,  il  t'a  rien  de  ce  qui  constllue  le  chef 
d'école.  En  1856  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, en  remplaceir.eot  de  Baour-Lormian. 

PONT,  ouvrage  en  pierre ,  en  bois,  en  fer,  étevé  d*un 
bord  à  Tautre  d'une  rivière ,  d*un  canal ,  pour  les  traverser. 
Cette  nature  de  constructions,  destinées  à  éteblir,  à  activer, 
à  multiplier  les  rapports  de  tous  genres  entre  les  diverses  po- 
putetioos ,  exige,  en  raison  même  des  causes  de  destruction 
•u  au  motes  de  dégradation  auxquelles  eUe  est  constam- 
ment soumise,  l'emploi  de  précautions  scrupuleuses  et  at- 
tentives, qui  ont  toujoure  la  plus  grande  influenoesur  te  duréo 
et  te  solidité  des  travaux.  Dans  l'htetoirede  tous  les  peuples, 
on  voit  les  phases  des  ponte  se  lier  essentiellement  aux  vi- 
dssitodes  politiques  et  sodaies  des  nations.  Ainsi,  le 
nombre  des  ponte  s'accroît ,  se  multiplte  avec  les  dévelop- 
pemente  de-la  civilisation,  dont  ils  sont  â  la  fou  un  élément 
et  un  syroptome;  ils  disparaissent  dans  les  temps  de  bar- 
barie et  è  te  suite  des  démembremente  des  empires. 

L'art  de  construire  les  ponte  remonte  à  l'antiquite  te  plus 
reculée.  Toutetois ,  on  doit  s'étonner  avec  raison  de  ce  que 
l'histoire,  qui  nous  a  conservé  d'ailieun  des  descriptions 
si  étonnantes  de  monumente  des  anciens,  ait  gardé  sur  te 
construction  des  ponte  un  silence  presque  alûolu.  Elte  dte 
seulement  en  effet  quelques  ponte  construite  par  Darius, 
Xenès ,  Pyrrhus ,  dont  elte  ne  donne  aucun  détail ,  et  dont 
on  n'a  retrouvé  aucune  trace.  On  avait  reconnu  sans  doute 
qu'une  condition  essentielte  à  te  conservation  d'un  pont 
dépendait  de  te  tecillte  avec  laqudte  les  eaux  du  fleuve  pou- 
vaient s'écouter  en  toutes  drconstances  par  le  débouché  du 
pont,  et  qu*en  conséquence  11  convenait  de  réduire  autant 
que  posdbie  l'épaisseur  et  te  nombre  des  piles,  qui ,  éta- 
blies dans  te  lit  même  du  fleuve,  sont  un  obstade  à  l'écou- 
lement des  eaux.  Cette  condition,  qui  exigedt  des  arches 
d'une  grande  ouverture,  jofaito  à  l'ignorance  dans  teqodlo 
iea  andens  ont  été  pendant  longtemps  sur  l'art  de  cons- 
truire les  voûtes,  teit  présumer  qu'ite  n'employèrent  d'abord 
que  du  bob  dans  te  construction  des  ponte.  Ite  avateiil 
sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  cdui  que  Oésar  eona» 
tmlsit  sur  te  RUn ,  et  qu'il  décrit  dans  ses  Commentaires. 
La  construction  des  ponte  en  maçonnerte  date  de  te  dé- 
couverte de  te  coupe  des  pierres.  Les  Romains  furent  les 
premiers  qui  leur  donnèrent  de  te  solidité  et  de  te  mapUfl- 
cence.  On  leur  attribue  la  construction  do  em% ,  od  petit 
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nombn ,  ijo%  p«nédaieiit  les  dittn  Ébli  de  rEorope  avant 
le  domièBBe  alècto  de  Vhn  chrétienne.  On  comptai!  sept 
ponts  principaux  dans  la  viUe  de  R  orne.  Entre  antres  ponts 
consiralts  parlas  Romains  dans  les  pays  occupés  par  leurs 
armées  Yktorieuses ,  on  doit  ciler  le  pont  de  Trqfan ,  quî 
foi  conslrnit  par  llarohitede  Appottodore  de  Damas ,  et  dé- 
Irait  per  Adrien ,  pour  mettre  on  obstacle  au  Irruptions 
des  barbares^  le  pont  lie  Satoman^ne»  sur  le  Tonnes» 
dont  les  uns  attribuent  la  oonstruclion,  d'antres  la  répara- 
tion seulement  èTnjan;  ie  pont  détruit  à^Aleantara,  en 
Portn^ia,  construit  par  C.  Juttas  Lacer,  gouverneur  de  la 
proYinee  ;  et  enfin  le  pont  du  Q  ar  d^ 

Cest  au  douiième  siècle  de  notre  ère  seulement  que  re- 
monte la  construction  des  ponts  Importants  de  la  France 
qui  présentent  le  plus  d'ancienneté.  Antérieurement,  les  ri- 
▼ières  notaient  rrancbics  que  par  le  moyen  de  bateaux  ou 
debacs.  Uneassœlation,  cenmw  sous  le  nom  de  Frères  du 
pont,  on  Pontifes ,  s'établit  en  France  et  eo  Allemagne  : 
ses  membres  liièrent  d'abord  leur  séjour  près  des  principaux 
paasaces  des  rivières,  prêtant  secours  aux  voyageurs,  tandis 
que  d'antres  irères  réunissaient  des  quêtes  nombreuses 
qn'ila  consaeraientao  rétablissement  des  ponts.  Du  douzième 
au  quUixième  siècle,  les  ponts  de  Bonpas  sur  la  Durance, 
eelni  d'Avignon,  ceux  du  Pont-Saint-Ksprit ,  de  La  Guillo- 
tière»  du  Saut-du-Rliône,  et  plusieurs  arches  isolées,  fu- 
rent établis  sur  divers  points  de  la  France.  Le  premier  poot 
qoi  fut  construit  en  pierre  à  Paris  fut  celui  de  Notre- 
Dame.  D'autres  suivûrent  Bientôt  les  divers  points  de  la 
France  virent  successivement  se  multiplier  les  ponts,  à  roe- 
snre  que  les  besoins  des  populations  eg  démontraient  la  né- 
cessité. Le  pont  Louis  XVI  à  Paris  et  celui  de  Neuilly ,  dus 
au  talent  du  célèbre  ingénieur  Per ro net,  furent  cons- 
truits en  anse  de  panier  et  à  are  moindre  qn'une  demi- 
circonférence.  Cette  dernière  forme  de  voûte  fût  désormais 
consacrée,  et  employée  dans  la  construction  d'une  grande 
quantité  de  ponts  qui  ont  été  entrepris  depuis. 

Au  nombre  des  ponts  de  pierre  que  les  voyageurs  ont 
mentionnés  dans  leurs  relations ,  on  doit  citer  comme  un 
des  plus  intéressants  celui  de  la  Basse-Terre  (Guadeloupe, 
Tune  des  Antilles).  Ce  pont ,  d'une  seule  arche,  a  été  cons- 
truit en  1773,  derrière  le  fort  Ricliepanse ,  sur  la  rivière 
du  Galion.  C'est  une  construction  des  plus  liardies  et  des 
pins  grandioses,  et  qui  ferait  honneur  à  une  des  grandes 
capitales  de  rEiiroiie.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  locale, 
le  roi  de  France  fut  tellement  ftappédes  dépenses  auxquelles 
s'élevait  cette  construction  qu'il  demanda  à  Sartines  si  ce 
pont  avait  été  bâti  avec  des  écus  de  six  livres.  Enfin,  nous 
mentionnerons  le  pont  de  Bordeaux,  qui  traverse  la  Ga- 
ronne devant  cette  ville. 

Ponts  en  charpente.  Bien  que  ce  genre  de  ponts  fût 
exclusivement  en  usage  lorsque  l'on  lgiu>ralt  l'art  de  cons- 
truire les  voûtes ,  réconomie.qu'il  présente  encore  en  jostilie 
souvent  l'emploi,  malgré  les  mconvénients  que  comporte 
ce  système  de  construction.  Le  plus  grand  de  ces  inconvé- 
nients est  surtout  la  facilité  avec  laquelle  la  biblesse  des 
palées  des  ponts  en  cliarpente  permet  qulls  soient  détruits 
•ou  emportés  par  les  corps  que  le  courent  entraîne ,  et  no- 
tamment par  les  glaces.  C'est  ce  motif  qui  a  fait  adof^ter 
presque  exclusivement  pour  les  ponisen  charpente  moderne 
on  système  mixte,  qui  consiste  à  cooslrulre  seulement  en 
bois  la  partie  du  pont  située  au-dessus  du  niveau  des  hantes 
«aux,  et  à  élat>llr  en  maçonnerie  les  onvragies  inférienn  du 
pont,  c'est-à-dire  les  culées  et  les  plies. 

Ponts  en  /er.  Cette  branche  Importante  d'architecture 
a^esi enrichie  en  France,  depuis  peu  d'années»  d'une  res- 
sonroe  nouvelle,  plus  durable  que  celle  de. la  charpente, 
celle  de  l'emploi  du  fec  pour  la  fonnation  des  arches  on  tra- 
vées 4as  ponts.  Les  Anglais  s'attribuent  ce  genre  de  ponts; 
tnaia,  si  l'on  en  croit  le  Moniteur  uniperself  un  peintre 
lyonnais  du  dernier  siècle  aurait  conçu  le  premier  en  Europe 
le  prolet  d'un  pont  de  fer,  dont  la  longueur  devait  être  de 
tt4  pieds  et  U  largeur  de  18  pieds  6  pouoes  :  il  étatt  des 
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tiné  à  occuper  la  place  qu^oceqpe  aujourd'hui  k  Lyon  ccl> 
de  Saint- Vinoent,  et  devait  être  d'une  seule  arclie.  Ce  projet 
aurait  éprouvé  la  sort  de.  beaucoup  ^d'autres ,  et  serait  resté 
sans  ekéeulion. .  ll:en  a  été  de  mStoiç  d'un  projet  de  pont 
de  1er  qni  fut  préaenté«  dit-on,  à  Lquis  XVI  en  ^783,  par 
M.  YlnoeBt.ile.Mi<mtpetft.  Les  Anglais  eurent  au  moins  le 
ntérite  de  la  premier»  .exécuUons  at  la  premier  pont  en  fer 
coulé  et  forgé  lot  ooositruit  par  eux  en  1793,  sur  la  rivière 
de  WarmoMib.  Dix  ans  phw  tard ,  la  capitale  de  la  France 
voyait  s'élancer,  sur  la  Seine  .deux  ponts  4u  même  genre  : 
la  pont  des  Arts,  et  le  pont  d?AuUeflU% ,  qui  a  été  depuis 
reaoQstruit  en  pierre.  L'année^  1836  a  vu  terminer  dans  l'Ul- 
térieur dfr  Paris  on  nonvean  pont  en  fonte  de  1er,  celui 
du  Carrousel,  d!un  modèle  élégant.  Le  pont  d'Anaterlîtx  n'est 
plus  en  métal,  mais  le  pont  d'Aroole  ou  de  l'IlOtel-de-Ville, 
qui  était  suspendu ,  a  été  remplacé  par  un  pont  formé  d'an 
plancher  en  fer  reposant  à  rald0  de  tympans  également 
en  fer  sur  douze  arcs  ou  fermes  en  tôle. 

Points  suspendus.  L'origine  de  ces  ponts  est  fort  an- 
cienne. Les  habitants  de  quelques  partiea  de  l'Amériqoe 
méridionale  construisent  de  temps  immémorial  des  ponta 
de  cordes  ou  de  Kaaes  pour  franchir  des  torrents  ov  des 
▼alléas  prefondes.  Mais  ces  outrages  grossière  nn  donnent, 
on  le  sent  bien,  qu'une  idée  très-fanparfaite  des  pools  élé- 
nmls  que  Ton  suspend  de  nos  )oure.  Les  Américains  des 
Etala-Unis  n'en  ont  pas  moins  le  mérite  de  la  perfection  que 
ces  ponts  ont  attetaile  aujourd'hui,  et  dont  l'appUcatlon  est 
journellement  répétée  en  France  et  en  Angtelem»  lia  Joi 
gnent  à  une  extrême  l^relé  une  grande  économie  dans  les 
frais  de  construction  et  les  dépenses  d'entretien  ;  enfin ,  Us 
se  prêtent  à  l'exécution  d'onv^ures  beaucoup  plus  grandes 
que  eeilea  des  antres  genres  de  ponts,  dont  nous  avons 
parié.  Dana  ces  ponta ,  le  plancher,  droit  et  borixontal,  est 
suspendu  par  des  .tiges  Verticales  an-dessous  de  chaînes 
eourbes  et  flexibles  en  fer,  et  même  de  cèbles  en  fil  de 
laiton,  soutenus  par  des  poteaux  ou  des  massiik  eo  pierre, 
placés  sur  les  deux  rives.  Le  premier  essai  de  ce  genre  lait 
en  France  a  été  projeté  et  construit  en  \S77  psr  MM.  Ségaîn 
flk^es  sur  le  Rliûne ,  entre  Tafai  et  Tournon.  Ce  pont,  qui 
a  189  mètres  de  longueur,  est  soutenu  par  des  eaUes  en 
fil  de  fer,  et  présente  deux  travées  en  fil  de  fer.  Ce  premier 
essai  de  pont  en  fU  de  fer  avait  A  peine  été  couronné  de 
snccès  que  six  autres  ponts  suspendus  s'établissaient  pres- 
que Immédiatement  sur  le  Rhône.  Dans  les  innées  qui  sui- 
virent ,  les  ponts  suspendus  se  sont  propsgés  sur  loua  les 
points  de  la  France.  Paris  compta  auûl  plusienra  ponts  sus- 
pendus dans  son  enceinte  ;  rosis  l'accident  survenu  au  pont 
d' An  ger  s,  qui  se  rompit  pendant  le  passage  d'un  régfanent, 
est  venu  jeter  des  doutes  sur  leur  solidité,  et  on  y  a  renoncé  : 
à  Paris  plusleun  ont  été  reconstruits  soit  en  pierre,  soH  en  fer. 

Ponts  tuhulaires.  On  nomme  ainsi  des  ponts  formés 
dlmmeases  tubes  en  fonte  s*emboltant  les  uns  dans  les  antres, 
et  qui  servent  notamment  au  passage  des  chemins  de  fer.  On 
dte  dans  ce  genre  le  pont  B  r  i  ta  nn  1  a,  qui  unit  l'Angleterre 
à  rirlande;  le  pont  Victoria,  an  Canada,  reliant  les  deux 
rives  du  Saint-Laurent  ;  et  le  pont  de  la  Quarantaine,  à  Lyon, 
réunissant  les  deux  gares  des  chemins  de  fbr. 

n  nous  reste  maintenant  quelques  roots  à  dire  snr  les 
ponts  mobUes,  qui  sont  de  plusieurs  espèces,  les  ponts  de 
bateaux,  les  ponts  volants,  les  ponts-ievis  et  les  ponts 
tournants.  Leur  nom  indique  suffisamment  qu'ils  ne  sont 
que  d'un  usage  provisohre  ou  éventuel,  et  qu'ils  permettent 
dlnterrompre  à  volonté  la  communication  entre  deux  rives; 
ou  bien  encore  qu'ils  facilitent  la  navigation  d'une  rivière 
ou  d*un  passage  h  des  barques  h  voiles,  et ,  dans  d'antres 
cas,  qu'ils  suppléent  aux  ponts  fixes  dont  la  profondeur  du 
Ht  de  la  rivière  ou  la  rapidHé  de  ses  eaux  rendrait  la  eOBs- 
tmctlon  impraticable. 

Pont  de  bateaux.  Ce  genre  de  pont  est  destiné  anx  grands 
fleuves  et  aux  rivières  larges,  rapides  et  profondes,  parce 
qu'il  peut  supporter  les  brdeaux  les  plus  pesants ,  et  qu'il 
est  k  l'abri  de  la  submersion  par  les  grandes  eaux.  Il  eoodile 
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dans  «n  plancher  que  l'oo  étebtft  tnr  des  teteaox  rëguliè' 
renient  eflpMéténCfeeoi,  et  iflaeét  dans  le  sensdo  couraàt. 
Ces  beteàux  sont  afUebés  entre  eax  ptr  de  forts  câbles ,  et 
amarrés  aelt  4  des  anerss,  soit  parVâTant  et  rarrière  à  des 
cinquenelêUf  ou  très-gros  eâbles,  qal  traferseht  le  fleuve 
d'une  rive  à  loutre.  La  construction  des  ponts  de  batcadx 
anrlee  grandes  rfrlèresest  fort  ancienne.  Séfoiramiss^  ser- 
"▼it  lors  de  son  expédition  dans  PInde,  Xerxès  dSns  sa  êatn- 
pagne  eont^  les  Grecs  «  et  Darias  dans  ses  guerres  contre 
Fes  Seythet.  fty  avait  à  Roien  on  fort  beau  pont'de  bateaux, 
9ii  s'élevait  et  s'abaissait  par  le  flux  et  le  reOnx;  il  a  été 
remplaeé  par  on  pool  dé  pierre.  H  èiAsIe  encore  aujourd'hui 
plusieurs  ponts  de  bateaux  sur  le  Rhin ,  notamment  à  Kebl, 
devant  Strasbourg ,  et  à  DeUts,  devant  Cologne. 

Pont  'vohmL  11  se  oempose  ordinairement  de  deux  ba- 
teaux longs,  étroits,  et  profonds,  rénnis,  et  portant  une 
plate-forme  ou  tablierxle  pont.  C'est  à  l'extrémité  di  ce  ta- 
blier <|n'eitt  fixé  le  treuil  autour  duquel*  s'enrtMile  un  câble 
retenn  par  une  anorb  oognfppim  Ce  câble  est  soutenu  par 
des  nacelles;  sa  looguenr  doit  être  nne  fois  et  demie  la  lar- 
geor  de  k  i<ivièffe.  l/ancve^est  jetée  à  peu  près  au  miHeu  de 
la  Hvièire,  lorsque'  le  courant  ^esl  unUbrme;  mais  s'il  est 
phM  fort  près  d'une  rive,  on  la  ^tte  plus  près  delà  rive  op- 
posée. On  met  un  gouvernail  è  t'arrfère  de  chaque  bateau , 
et  on;  rèÉtdi  letnrs  barres  par  die  traverse ,  qui  permet  à  nn 
seul  homme  de  les  manœnvrer.    . 

Il  existe  une  autr»  espèee  deptmt  vahuif,  phis  simple 
que  le  inrécédent ,  et  que  l^on- nomme  tralUe,  Il  est  d*une 
eonstruction  analogue ,  mais  fl  est  seulement  retenu  par  un 
eâbhi  tendu  en  travers  de  la  rivière;  sur  ce  câble  roule 
une  poulie  sfanpie,  an  crochet  de  laquelle  on  amarre  un 
cordage,  que  Von  attâclielper  son  extrémité  à  l'un  des  an- 
gles de  devant  do  pont  volant ,  â  l'angle  de  droite  pour 
passer  snr  la  rive  droite ,  à  l'angle  de  gauche  pour  passer 
en  sens  contraire.  Le  potit,^nsi  retenu ,  s'incline  naturel- 
lement par  rapport  au  eonrant ,  et  donAe  è  passer. 

n  existe  encore  pour  le  passage  des  petites  rivières,  des 
canaux  oa  des  iossés  inondés ,  diverses  espèces  de  ponts 
moiAI»,  tels  que  les  p^tnts  roulants,  ponts  tournants, 
ponts  dû  radeauM ,  ponts  de  tonneaux,  ponts  de  che- 
valets i  ponts  de  cordages,  etc.  Plosieurs  de  ces  ponts  ne 
sont  plus  en  usage  maintenant;  d'autres,  en  petit  nombre, 
n'ont  qii'unn  destination  purement  militaire. 

Pont'UvU,  C'est  simplement  un  tablier  qui,  delà  porte 
d'un  château ,  d'une  place  de  guerre ,  descend  et  se  place 
sur  les  bords  d'un  fossé,  d'un  canal,  d'un  chenal ,  etc.  Ce 
tablier  tourne  autour  de  l'une  de  ses  arêtes  comme  cluir- 
nière.  Au-dessus  de  ce  pont,  et  à  une  hauteur  déterminée, 
se  trouve  nn  cliâssis  parallèle  au  pont ,  et  des  bras  duquel 
pendent  des  ciudnes  Axées  aux  extrémités  du  cété  extérieur 
du  tablier.  Lorsque  l'on  agit  avec  force  sous  la  cuiée  de  ce 
châssis ,  le  mouvement  se  communique  au  pont  an  moyen 
des  chaînes,  et  en  agissant  comme  levier.  Ces  ponts  ne 
peuvent  avoir  plus  de  4  ft  5  mètres  de  volée ,  ee  qui  en 
restreint  de  beaucoup  l'usage.  • 

Il  existe  encore  dans  plusieurs  places  fortes  une  autre 
espèee  de  pont-leois,  dont  les  bras  ou  flèches,  par  ta  dis- 
peeition  du  pont,  ne  sont  pas  vues  de  la  campagne.  C'est 
aux  Allenandfi  qu'est  dâ  ee  système.    Martial  Merun. 

Proveririalement  et  figorément.  Laisser  passer  Veau 
sous  lêi  ponts  ^  c'est  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  nous,  il  passera  bien  de  Veau  sous  les 
poHts  entre  ci  et  là  ou  d'ici  à  ce  temps-là  se  dit  d'une 
chose  qu'on  croit  ne  ievoir  pas  arriverai  tOt  Lajbire  n*est 
pas  sut  le  pont  se  dit  pour  exprimer  que  rien  ne  presse. 
Il  ftna  faire  un  pont  d'or  à  Vennemi  veut  dire  :  Il  est 
loojonra  «agede  lui  foeiltter  la  retraite,  et  de  ne  pasle  réduire 
an  désespoir.  I^ntre  un  pont  d'or  à  quelqu'un,  c'est  lui 
fidr«  de  grands  avanfaKes  pour  le  déterminer  à  se  désister 
de  quelques  préUmtions,  à  quitter  une  plaop,  nn  emploi. 

FIgurémeot,  aux  feux  de  cartes, /oire  un  pont, /aire  le 
pont,  c^tBteoorber  quelques-unes  des  cartes  et  les  arranger 
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de  teOe  sorie  qqeeehii  contre  qui  on  Joue  ne  pourra  g«aera 
couper  qu*à  l'endroit  qu'on  veut. 

POOT  (  jlfariire),  nom  que  l'on  donne  aux  planchera 
d'un  bâtiment,  faits  en  fortes  planches  de  diène  et  de  sapin 
clouées,  éa  coupant  à  angle  droit  tous  les  baux  d*un  bonté 
l'autre.  Les  petits  bâtiments  n'ont  qu'un  pont,  les  frégates» 
!«  corvettes  en  ont  deux,  les  vaisseaux  de  ligne  en 
ont  trois,  non  compris  les/aua;-ponfs  et  les^ai/iardf. 
Les  ponts  sont  séparés  entre  eux  par  tin  espace  de  denx 
mètres  de  hauteur.  C'est  snr  ces  ponts  que  s'établissent  les 
batteries  de  canons.  Le  pont  inférieur  s'appelle  premier 
pont;  c'est  celui  qui  porte  la  première  batterie  d'un  vais- 
seau. Pont  sur  gueule ,  c^eet  lé  pont  le  plus  élevé  d'un  b^ 
liment  quelconque  :  il  est  tout  à  découvert  et  de  plabi-pled, 
c'est-à-dire  sans  fronteaùx  ni  passavants.  On  le  désigne  aussi 
quelquefoif  par  le  nom  âepont  courant. 

Martial  MxnuR. 

P6flT,  en  latin  Pontus,  en  grec  ndvroc,  mer.  Les  an- 
ciens donnaient  originairement  ce  nom  à  toute  la  côle  méri- 
dionale du  Pont'Buxin  ,  un  mer  Noire,  dans  sa  plus  large 
acception ,  do  temps  des  Perses  à  la  partie  de  cette  même 
céte  comprise  entre  le  dip  JasanlOm  et  le  fleuve  Halys , 
puis  â  une  prorince  particulière  de  l'Asie  Mineure,  et  en 
dernier  lieu  à  un  royaume  de  cette  même  Asie  Mineure^ 
situé  entre  la  Bithynie  et  l'Arménie.  De  même  que  la 
possession  en  alterna  firéqoefnment  entre  des  satrapes  et 
des  souverains,  les  délimitations  en  varièrent  aussi  beaucoup. 
Sous  la  dominstion  dès  Perses,  le  Pont,  comme  partie  de 
la  Cappadooe,  formait  un  gouvernement  particulier,  qui  finU 
par  échoir  è  un  fils  de  Darius,  Artabase,  avec  le  droit  de  le 
transmettre  à  ses  descendants.  Antipater,  souverain  de  la 
Petite  Arménie,  céda  è  Mllbridate,  l'un  des  descendants 
d'Artabaxe  qui  possédait  la  partie  occidentale  du  Pont, 
la  contrée  i^étendant  depuis  TréhhM>nde  Jusqu'au  fleuve 
Thermodon.  Plus  tard,  il  se  constitua  sous  un  autre  prince, 
appelé  aussi  Mithridate,  un  nouveau  royaume ,  qcA  vers 
répoqus  de  Pliamace  reçut  la  dénomination  de  royaume  de 
Pont,  laquelle  ne  devint  pourtant  générale  que  sous  Ml* 
Ihridate  le  Grand.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  le  royaume 
de  Pont,  dont  les  limites  reçurent  une  extension  immense, 
parvint  à  une  prospérité  extrême,  mats  de  courte  duk'ée, 
parce  que  Mithridate  fut  vaincu  par  Pompée,  Tan  64  av. 
J.-C,  daris  la  hitte  quTil  avait  engagée  contre  les  Romains, 
et  se  tua  de  désespoir.  Après  la  dissolution  du  royaume, 
la  partie  qui  avoislnalt  la  Gatatie,  sur  les  bords  de  PHalys, 
fut  comprise  dans  la  Galatie.  La  partie  limllroplie,  sous 
la  dénomination  de  PontGalate,  reçut  un  prince  particulier. 
Un  descendant  de  MKliridate ,  PoMmon ,  obtint  d'Antoine 
la  partie  centrale,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Pont  Polé» 
monien , avec Sinope pour  capitale,  et  dont  dépendaient  en 
outre  toute  la  contrée  voisine  de  Trébizonde  et  toute  la 
cdte  Jusqu'au  Pluise.  La  partie  orientale  du  littoral  portait 
le  nom  de  Pont  Cappadocien. 

Au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  s'opéra  une  nou- 
velle division  de  cette  contrée  ;  la  plus  grande  partie  en  fut 
réunie  k  la  grande  province  de  Cappadoce,  laquelle  à  son 
tour  se  divisa  aussi  sous  Dioclétien  et  sous  Constantin. 
Lorsque  les  Latins  eurent  repris  Conslanlinople  en  1204 , 
Alexis  Comnène  fonda  dans  le  Pont  un  nouvean  royaume, 
qui  subsista  jusqu'au  temps  de  Mahomet  11,  lequel  le  réunit 
à  ses  autres  conquêtes  (voyez  Trébieokdb).  Les  très-nom- 
breuses antiquités  qu'on  y  a  rencontrées  ont  été  décrites 
lians  diiTérents  récits  de  voyages  en  Asie  Mineure ,  et  plut 
particulièrement  par  Hamilton^  dans  ses  Researches  in  Asia 
Minor,  Pontus  and  Armenia(7  vol.;  Londres,  1842). 

I^Oi\T  A  BASCULE,  macliine  servant  k  peser  les  vd- 
tures  de  toutes  espèces,  pours'assurer  si  le  chargement  n'en 
excède  pas  le  poids  déterminé  par  les  règlements.  C'est  un 
tablier  qui  pèse  sur  des  ressorts  dif^p^sés  dans  on  cavean 
inférieur,  et  auxquels  correspond  un  tndicateinr  qui  précise 
la  force  de  la  pression  supérieure ,  et  conséquemment  le 
poids,  le  charg^nent  qui  Topère.  La  loi  du  39  floréal  anx. 
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sur  la  police  do  rodage  créa  en  France  les  ponU  à  bascule» 
qne  Ton  éUbUt  à  rentrée  dea  villee. 

PONT- A-MOUSSON»  Tille  de  France,  dans  le  dé- 
partement de  Meurthe*et-Moselle,  snr  la  Moselle, 
dans  un  rallon  agréable,  arecS,)!!  babitants  (1873),  un 
collège  et  une  bibliothèque  publique  de  9,000  rolumes. 
On  récolte  du  Tin  dans  les  euTirons.  Pont-à  Mousson 
est  le  siège  d*une  fabrication  de  broderies  trèe-iecberchées. 
>n  y  trouve  des  fabriques  de  poterie,  de  pipes ,  de  pierres 
factices 9  de  miroirs,  de  sucre  de  belteraTe,  de  Tinaigre, 
dlinile,  des  cbamoiseries,  des  tanneries,  des  teintureries,  des 
drerles,  des  distilleries.  On  y  fait  un  commerce  considérable 
de  bois  de  construction  et  à  brûler,  de  planches  de  sapin , 
de  charbon  de  terre,  fer,  grains,  tins  et  eaux-de-fie.  11  y 
existe  des  sources  ferruc^neoses.  Cette  Tille,  fondée  au  don- 
sième  siècle,  possède  une  église  gothique  du  trei»ème,  un 
bel  bétel  de  Tille,  un  hôpital,  de  Testes  casernes  de  cava- 
ierie,  et  de  Jolies  fontahies.  C'est  une  station  du  cliemin 
de  1er  de  Nancy  à  Melx.  . 

PONT ARLIER,  Tille  de  France,  chef-lien  oarron- 
dissement  dans  le  département  du  Doubs,  sur  le  Doubs, 
STec  4,975  hab.  (1872),  ui  tribunal  cîtII  et  un  collège.  C*est 
une  station  du  chemin  de  fer  de^^Qon  à  Neufchétel.  On 
y  troufe  des  fabriques  de  boiasellerie,  de  faulx,  de  clous, 
d*outils  divers;  des  fonderies  de  métaux, des  forges,  des 
marthieto,  des  hauta  fourneaux,  des  scieries  hydrauliques, 
des  Cibrlques  de  sucre  de  betterave,  des  dIsUlleries  de  liqueurs, 

de  kirschenwasser,  d'extrait  d'absinthe,  des  tanneries,  des 
corroieriM.  II  s*y  fkit  un  commerce  considérable  de  produite 
manufacturés,  de  grains,  de  vins,defromages  façon  gruyère , 
de  crème,  de  clievaux  de  trait  et  de  bestiaux,  de  bois  de 
sapin,  de  cuir  travaillé,  d*borlogerie.  Situé  à  Textrémité 
d'une  vaste  ptalne,  au  milieu  des  montagnes  du  Jura ,  dans 
le  pessage  de  France  en  Suisse  le  plus  fréquenté,  bèti  avec 
régularite  et  élégance,  Pontarlier  est  dominé  par  te  château 
de  Joux,  construit  sur  la  cime  d'un  roclier  presque  loacces* 
sible.  C'est  une  ville  très-ancienne,  qui  était  une  des  olus 
importantes  de  la  Franche  Comté.  Jusqu'au  qnatorxièm 
siècte,  elto  forma  deux  parties  distinctes,  Tune  appelée 
MùTieux^  l'autre  Pontarlier;  celte  dernière  subdsta  seule 
maintenant.  C*'St  par  cette  ville  que  le  !•'  février  1871 
Tannée  de  l'Est  opéra  sa  retraite  vers  ta  frontière  suisse 

PONT-AUDl!:MERt  Tille  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement dans  le  département  de  TBure,  sur  te 
Bilte,  aTOC  6,n4  habitante  (1872),  des  tribunaux  dvil  et 
de  commerce,  une  bibliothèque  publique,  un  th  Aire. 
Un  embrancliement  te  met  en  communicaUon  avec  le  che- 
min de  fer  d*Evrt>uz  à  Rouen.  BUe  possède  des  tanneries, 
corroteries  et  mégisseries  renommées,  une  fabrication  de 
euirs  vernis,  articles  de  sellerie,  éperonnerfo,  plaqués  pour 
équipage,  des  lubriques  de  bonneterie,  de  chaudronnerie, 
de  colto-forte,  de  cordages,  des  fitetures  de  coton,  des  blan- 
chisseries, une  raffinerie  de  sel,  un  commerce  de  grams, 
Un,  bestteox.  La  ville  est  entoorée  de  fCsnx  murs  et  de 
fbssés  profonds,  avec  on  port  snr  teRIlle,  creusé  par  ordre 
de  Loute  XIV  et  revêtu  de  maçonnerie.  Elte  fut  prise  plu- 
slenrs  fois  par  les  AngtelSi  que  Charlea  VIII  en  chassa  déA* 
oitivementen  1449. 

PONT-AUX-ANES  et  GUIDE-ANES.  On  appelte 
atafl»  dans  te  tengage  des  collèges,  tout  ouvrage  destiné  A 
Imiter  rinlelligence  des  langues  étrangères,  et  notemment 
•  des  langues  mortes;  Hvrea  uniquement  fatts  pour  venir  en 
aide  I  te  paresse  et  A  l'ignorance,  donnant  A  ceux  qui  les 
eonauKent  des  explications  suporficielles,  qu'Ite  apprennent 
|loe  on  BMfais  bten  par  cceor,  sans  Jamate  approfondir  les 
Wllèies  dont  fl  y  est  questten  et  sans  qnlte  atent  besoin 
Anqoérlr  tes  notions  préalables  qne  font  pooitaiit  fupposer 
eei  expileadoos.  On  doTra  dès  Ion  mger  dans  te  catégorie 
des^onl^atc»diief  et  des  guide-^na  tes  dktfonnalresdee 
tangues,  soit  mortes,  soit  vivantes,  o6  tes  noms  sont  déclinés 
iDos  teuracas,  tes  verbes  coojngnés  dans  leurs  différente 
cl  modes;  loutce  choses  qu'on  éteve  parvenu  A  une 
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certaine  force  doit  dépote  longlempf  avoir  npprfaes  par  Té- 
hide  de  lasimpte  grammaire.  Nos  manuetedo  bùeeaiamréêi 
ai  Uitres  et  èi  sciences  ne  sout  non  plus  autre  dmse  qne 
des  pontSHiuX'dnes  et  des  guide^dnes;  A  plus  forte  rateen 
doit-on  appliquer  cette  épithète  A  toutes  les  tmdoetlona 
interllnéoires,  grAce  auiqnelles  on  Toit  tous  lesjoura  féoask 
dtts  les  épreuTos  de  l'examen  nn  candidat  de  toue  pointe 
parlAilement  ignorant.  Du  langage  des  écoles,  cette  expnasten 
a  passé  dans  le  langage  nsuel  ;  et  on  dit  fAmilièreaMat  de 
tout  ce  qui  n'offre  aucune  espèce  de  difUcnlte  :  Cest  on  Trti 
p&ftt<tux*dnes, 

PONT-CHARTRAIN  (FamOte  de).  Fof»  Vbbjbh 
nuux. 

PONT  D'ARC.  Foyes  AnnAcn  (Département  de  F). 

PONT-DE-UARGHE,  Tllte  de  Fïance,  chef-Hen  de 
canton  dans  te  département  de  l*Enre,  sur  te  rive  gauche 
de  te  Seine,  an-deaeont  du  confluent  de  l'Eure,  aTee  1  ,et7 
habitants  (1872),  et  nn  pont  de  22  arehea  snr  la  Seine. 
C'eat  une  stetlon  du  chemin  de  fer  de  Parte  nu  HAvre. 
Celte  vilte  a  éte  fondée  en  864,  par  Chartes  te  Chauve,  qniy 
bâtit  nn  chAteao  dans  lequel  se  réunirent  deux  cmicfles,  en 
802  et  889,  et  en  deus  antres  occasiona  les  assembléea  des 
grands  du  royaume.  Ce  fut  te  première  place  de  Nomsandte 
qui  se  soumit  A  Henri  lY. 

PONT  DE  VAROLE.  Foyes  CtÊÉÊUL  (Syetene). 

PONT  DU  Dl  ARLE.  Foires  Dunu.  (  Pont  dn  )•         i 

PONTE  (/eux).  Vogez  Honmnet  PHAnaon. 

PONTE,  célèbre  famUte  de  petetres  vénitiens ,  mfgbiairi 
de  Bassano*  Voyez  Bausam. 

PONTE  (  LonoBo  na  ),  librettiste  ilalten,  né  en  1749,  A 
Cenoda,  aprèa  aToir  longtempa  Téen  A  Venise,  pote  A  Tré- 
Tise,  en  donnant  des  leçons  de  littérature.  Tint  A  Vienne, 
où,  sur  te  recommandation  de  SaUeri,  Il  fut  nommé  poète 
du  théAtre  italien  de  cette  eapitele.  Cest  lA  qu'entre  autres 
libretti  d'opéra.  Il  composa  pour  Mosart  ceux  de  aon  #1- 
garo  et  de  son  Don  Juan,  Par  suite  des  entraves  detoutes 
espèces  misée  A  Teapteltatlon  des  théAtres  sous  te  règne 
de  Léopold  P%  il  alte  ensuite  se  fixerATrente,  où  11  épcNBsa 
la  fille  d'un  petit  marehand  anglab.  Après  avoir  pendant 
longtempa  échoué  dans  ses  offerte  pour  obtenir  nn  emploi, 
il  finit  par  être  appete  an  théAtre  Italien  de  Londrca.  Mais 
il  perdit  aussi  celte  position,  et  fonda  alors  un  petit  oonameree 
de  librairie,  qui  ne  loi  réussit  guère.  Poursuivi  par  des 
créanciers  intraitebles,  il  s'enfuit  en  Amérique,  oà  sa  fcnsme 
et  ses  enfante  Tavaient  déjA  précédé,  et  s'y  fit  une  position 
en  donnant  des  leçons  d'italien.  Tourmente  dn  déinon  de 
te  spécutetion,  il  abandonna  encore  cette  vote  pour  ee  Jeter 
dans  les  cliances  du  commerce,  et  finit  par  fonder  A  New- 
York  nn  opéra  italten,  quil  dirigea  Jusqu'A  sa  mort,  arrivés 
te  17  août  1838.  Consultei  son  autoMograplite,  Hemorte  di 
i/Mrenzo  da  PonU  (  4  voL ,  New-York,  1823-1827  ). 
*"  PONTË-CORVO9  ancienne  prmcipautè,  dépendant 
«esÉtete  de  l'Église,  et  enctevée  dans  l'ex-royanme  de 
Naples,  et  dont  te  chcï-lien,  Pon  te-Corvo^  situé  snr  te  Ga- 
rîgUano,  avec  7,000  habitente.  fut  réunie  aux  Étate  pon- 
titicaux  par  te  pape  Jules  II.  De  1808  A  1810  elte  toi  poe- 
sèdée  par  Bernadette,  A  qui  Napoléon  l'avait  donnée, 
et  qui  en  porte  te  titre  Jnsqn'an  moment  où  U  fnl  èln 
prtece  royal  de  Suède.  Klte  n  été   rèunte  en  1880  an 
royanine  dfltelle. 

PONTECOULANT  (GuRàTB  DOULGET,eMnte  m), 
naquit  au  chAteau  de  Pontèooolant  (  Nonnandte)^  em  178k 
Fite  d'un  m^or  général  des  gardes  du  corps ,  H  en  fiit  lui* 
même  nommé  sons-Uentenant  en  1788.  H  embmaea  néan* 
mofaisavee  chaleur  les  priadpee  de  te  révohitioft,  el  fbnda 
te  club  de  Vire.  Éln  dé|NiM  A  te  OMiveiillon,  Il  fnt  nommé 
commissaire  A  Fermée  dn  noid  Ion  dn  siégs  de  Ulle.  U 
défendu  te  mintetin  Paehe,  accnaé  de  négHgenoe  dane  l'ap- 
provisloniiement  des  eméee,  el  proposa  d'enfermer  te  re- 
présentant Loovet  trob  Jours  A  rAbbnye  pour  avoir  publié, 
sans  te  soumettre  Arassembtee , te  rédaetioB  dn  déeni  de  Fes* 
pulsion  des  Bourbons,  Dans  te  proeèa  de  Lente  XVIf  ûroia 
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Il  eolpatriltté,  npoosit  Pappel  ao  peuple,  ei  w  prononça 
pear  le  bannliaenMil  k  perpétoité  aTec  la  détention  jttsqu*& 
la  pais.  Cette  opinion  n'ayant  pas  préTalo ,  il  opina  ponr  le 
Bunis.  Il  fit  ensotte  décréter  que  le  conseil  eiécatif  tirerait 
Tengeanœ  de  l'assassinat  de  Bassevllle  è  Rome.  Il  s'attacha 
alors  an  parti  de  la  Gironde  :  le  18  aTril  il  s'opposa  au  re- 
noBTeOemenl  dn  trlhniial  rérolutionnaire ,  et  le  16  mai  il 
dénonça  la  eommnne  de  Paris  I  l'occasion  de  l'arrestarion 
dn  rédadeor  do  VérUable  Ami  du  Peuple.  Le  3  i  mal  il 
protesta  contre  toote  dâibération,  déclarant  que  la  Con- 
rention  n*était  pas  libre.  Cootbon  demanda  alors  qu'il  m 
mis  en  arrestation  dans  son  domidle,  ce  qui  ne  fut  pas  dé- 
crété. Le  6  Jofai  Pontéeonlant  réclama  la  lecture  d'une  lettre 
de  Yergniandy  aUégnant  qnll  y  aurait  oppression  si  les  lettres 
des  représentants  arrêtés  n'étaient  pas  lues  ;  il  s'opposa  ao 
décret  d'aoensalieB  contre  Buxot ,  et  signa  la  protesUUon 
eoBtre  la  rérolntlon  dn  31  mai.  Décrété  Ini-roéme  d'accu- 
sation el  mis  hors  la  loi ,  le  30  octobre^  il  lot  obligé  de  m* 
cacher»  et  dut  son  saint  à  11^  Lejay ,  libraire,  qu'il  épousa 
pins  tard.  Oe  Ait  pendant  sa  lutte  aTec  la  montagne  qu'il 
relhsa,  dit-on,  de  détendre  Charlotte  Corday.  En  1794  il  rentra 
à  la  Convention  aTec  les  autres  proscrits ,  y  délendit  Robert 
Undet,  et  ae  oMmtra  m  gàiéral  opposé  anx  mesures  réac- 
tionnairea.  tta  président  le  4  Juillet  1796 ,  il  imposa  silence 
anx  tribooesi  qd  témoignaient  knr  indignation  contre  Joseph 


Rééio  ao  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  sétora  contre  le 
décret  d'anesUUon  de  plusieurs  députés  à  l'oecasion  des 
événements  de  Tendémiaire ,  et  demanda  qu'on  soivlt  à  leur 
é0ird  les  formes  constitutionnelles.  En  1790  II  demanda 
afeetaistanee  la  lerée  dn  séquestre  sur  les  biens  des  pères 
et  mères  d'émigrtte.  n  défendit  aussi  la  liberté  de  la  presse , 
par  ffvi  êi  pour  qui  la  révolution  avait  été  faite.  Menacé 
par  le  ooop  d'État  dn  18  fructidor,  Il  se  tint  éloigné  des  af- 
fUres  publiques  et  ne  reparut  au  Conseil  qu'an  18  brumaire. 
Il  fot  alors  nommé  préfet  de  la  Dyle,  et  appelé  au  sénat  en 
1805.  En  1807  il  accompagna  l'ambassadeur  Sebasiiani  à 
CoMtantbiople^  et  fht  envoyé  en  18l  1  à  Caen  comme  com- 
mlssaiie  extraordfaiaire.  Il  remplit  encore  en  1813  une  mis- 
sloD  I  Bruxelles,  ponr  y  soutenir  par  des  mesures  de  salut 
public  le  pouvoir  chancelant  de  Napoléon.  Il  vota  en  1814 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  Iht  créé  pair  de  France  par 
LooisXVIlI.  Napoléon  lui  laissa  œ  titre  en  1815.  Le  16  juin 
I  fwmbftf**  phnienrs  articles  d'une  résolution  de  la  chambre 
deereprésentantsqui  hd  paraissaient  excéder  leurs  pouvoirs , 
ffifUm  II  appuya  avec  force  un  article  de  cette  même  résolution 
qd  déclarait  traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  dis- 
soudre les  chambres.  Dana  la  séance  du  20 ,  il  prit  la  défense 
du  général  Grouchy  contre  les  assertions  dn  maréchal  Ney. 
Dana  bi  mênae  séance  0  fut  élu  membre  de  la  commission 
nommée  pour  examhier  l'acte  d'abdication  et  la  déclaration 
de  Napoléon  au  peuple  français*  Il  s'opposa  ensuite  à  la  pro- 
position Ihite  par  Lucien  Bonaparte  pour  que  ta  chambre 
prêtât  aerment  à  Napoléon  II.  Il  hit  peu  de  temps  après  nom- 
niéparle  gouvernement  provisoire  l'on  de  ses  commissaires 
près  les  souverains  alliés.  Us  les  rencontrèrent  à  Haguenau  ; 
mais  eenx-ci  ayant  mis  ponr  condition  à  toute  négociation 
que  Napoléon  ffttBvré  entre  leurs  mabis,  les  commissaires 
revinrent  à  Paris.  Pontéeonlant  s'abstint  de  reparaître  à  la 
chambre  des  pairs;  après  la  rentrée  du  roi ,  il  se  trouva 
compris  dans  l'ordonnance  royale  dn  34  juillet  1815 ,  qui 
dédamlt  démissionnaires  tons  ceux  qui  avaient  accepté 
mw  seeondo  ■omfaiatiQn  de  Napoléon.  L'ordonnance  du  6 
maïf  1819  le  rappela  k  la  chambre  haute.  Il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  eette  assemblée,  et  se  distingua  parmi 
les  membres  de  l'opporition  libérale.  Après  la  révolution  de 
MDet,  il  prêta  aennent  an  nouvel  ordre  de  ciioses ,  et  se 
fngn  puni  lea  membres  conservateurs.  La  révolution  de 
révitar  le  rendit  lia  vie  privée.  Il  mourut  le  3  avril  i863. 

M.  de  Fontécontant  avait  deux  fils  ;  l'un  a  publié  un  Traité 
HémmMtre  de  Physique  eéUsie^  on  précis  d'attron&mie 
ikéoripi»  ft  praiifuê. 


VONT^EVJONf  ancien  nom  de  la  mer  Noire.  Les 
monn  sauvagss  des  habitants  de  ses  cOtes  lui  firent  donner 
le  nom  de  Ponitu  Axemu  (des  mots  grecs  «évroct  >n6r,  et 
ddvsc ,  inhospitalière).  Dans  la  suite,  le  commerce  ayant 
adoaci  ces  barbares,  on  substitua  à  ce  nom  à^Axentu  cdoi 
é^SuxêMU  (sfiCtvec,  hospitalière).  L'expédition  de»  Argo- 
nautes rendit  dans  l'antiqnité  eette  mer  célèbre.  On  hii 
supposait  autrefois  une  communication  sonterrafaie  avec  la 
mer  Caspienne. 

PONTHIEDf  ancien  pays  de  France,  qui  taisait  partie 
dn  gouvernement  de  Picardie.  Son  nom  lui  venait  du  grand 
nombre  de  ponts  qu'on  y  rencontrait ,  à  cause  de  l'abon- 
dance  des  eaux  et  des  marécagss.  Il  ^t  néanmoins  abon- 
dant en  grains,  m  fruits  et  en  pâturagea ,  et  il  avait  le  com- 
merce de  la  mer.  Il  avait  de  60  à  70  kilomètres  du  sud 
an  nord,  et  de  40  à  50  de  l'est  à  l'ouest.  La  plus  grande 
partie  du  Ponthlen  appartenait  anciennement  à  l'abbaye  de 
Centule  on  de  Saint-Riquier,  on  à  d'autres  monastères.  Il 
fut  ensuite  gouverné  par  des  comtes,  qui  se  rendirent  indé- 
pendants et  héréditaires  è  la  fin  du  dixième  siècle.  Le  comté 
de  Ponthlen  passa  de  leur  postérité  dans  la  maison  d'Alençon, 
an  commencement  du  doosième  siècle ,  et  ensuite  successi- 
vement dans  celies  de  Dammartin,  de  Castille  et  d'Angleterre. 
Il  fut  confisqué  en  1880  sur  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre, 
et  réuni  à  la  couronne  de  France ,  possédé  ensuite  par  la 
maison  de  Bourgogne ,  réuni  une  seconde  fois  à  la  couronne 
par  Louis  XI,  et  une  troisièBse  en  1526,  par  le  traité  de 
Madrid.  La  rivière  de  Canche  bornait  le  Ponthlen  an  nord , 
et  le  séparait  dn  Boohmaia  ;  l'Oeéan  le  bornait  à  l'ouest,  et 
la  rivièie  de  Bresie  le  séparait  de  la  Normandie  an  sud  ;  il 
avait  l'Artois  et  le  baiUiage  d'Amiens  à  l'est  Le  Somme, 
qui  le  traversait  du  sud-est  an  nord-ouest  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer,  le  divisait  en  partie  septentrio- 
naU  et  partie  mdridioiMle.  La  première  était  le  Ponthieu 
proprement  dit,  et  s*éteadait  entre  la  Somme  et  la  Canche. 
L'autre,  qui  était  entre  la  Somme  et  la  Bresie ,  s'appelait  le 
yimeii,  et  luisait  anciennement  partie  de  la  Neustrie.  Les 
prindpanx  lieux  dn  Ponthien  étaient  Abbeville,  capitale  dn 
pays;  Montrenil,  Rue,  8aint>Riquier,  le  Crotoy,  Crécy,  les 
deux  abbayes  de  SafaitJosse ,  eelles  de  Forêt- Moutiers  et  ' 
de  ValloiBa,  Boofllers.  La  principale  place  dn  Vimen  était 
Safait-Valery;  pnia  venaient  Ueudien ,  Gamaches,  lesab- 
bayea  de  Sery  et  de  Selinconrt,  Cayenx. 

Le  Ponthien  et  le  Ylmen  appartiennent  aqjourd'hui  an 
département  delaSomme.  A.  Sat  aorer. 

PONTIFE  9  homme  revêtu  d'an  saint  ministère ,  et  qui 
a  Juridiction  et  autorité  dans  les  choses  de  la  religion.  Plu- 
tarque  tire  l'étymologie  de  ce  mot,  pomtemfaeere  ,^u  soin 
que  leur  avaient  confié  les  premiers  rois  romains  de  réparer 
le  pont  de  bols  Sublicins,  qui  conduisait  au  delà  du  Tibre. 
Ce  nom  a  été  donné  de  même  à  des  religieox  qui  se  dévouè- 
rent dans  le  moyen  âge  à  la  construction  des  ponts.  D'autres 
auteurs  le  font  dériver  deposse  faetre  (  pouvoir  (aire ,  pou- 
Tolr  sacrifier  )  en  du  latin  pout\fex^  allératfon  de  poin^og, 
mot  formé  dn  grec  icétHoc  (auguste,  vénérable,  homme 
faisant  des  choses  augustes ,  remplissant  des  fonettons  sa- 
crées). 

Les  pom^fèt  dans  l'ancienne  Rome  avaient  la  direeâon 
des  alûrea  reUgiensea;  lia  connaissaient  de  tons  lea  diffé- 
rends qu'elles  suscitaient,  réglaient  le  culte  et  les  eérémo- 
nies  9  recevaient  les  vestales,  olfraient  les  sacrifices, fld- 
salent  la  dédicace  des  temples ,  jugeaient  de  raulorilé  des 
livres  qui  contenaient  les  oracles,  et  corrigeaient  le  ealendrier» 
Us  tonnaient  un  collège  qui  lors  de  leur  premièm  iMtitutioa 
par  N  u  ma  Pompilius  ne  fut  composé  que  de  quatre  pontUbs, 
pris  dans  le  eorpe  des  patriciens.  Plus  tard  on  ea  adopta 
quelques  autrea,  choisis  parmi  les  plébéiens.  SylUen  porta  le 
nombre  è  quinxe,  dont  les  huit  premiers  étaient  appeléa  les 
grands  pontifes ,  pantijiees  nu^ores ,  et  les  sept  antres ,  les 
petits  pontifes,  pontiJUes  minores,  quoiqu'ils  ne  fonuMeent 
tous  ensemble  qu'un  même  corps.  Ce  nombre  varia  seuvttt 
Les  pontifes  étaient  regardée  comme  des  êtres  nacrés*  le 
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Atai«i  le  pM  tmr  toot  les  nagitlnU»  «t  préddaieot  à  tom 
les  Jeox  du  drqiMt  à»  rimphilhéltra  «ido  théâtre  dottoés 
en  lIioDaeiir  àm  divinilés.  EU  interpellant  le  peop)e ,  ili  loi 
ditaiesi  ;  J#«t  m^nUi  Leur  Imbiliement  oontistoit  «i  one 
de  oei  robes  blaocliee  boc^dëes'de  poerpre  qn'on  appeUdt 
pré I  e« I e« ,  et  que  portaient  les  niaipstrats  eorulet. 

Le  gr^Md-ponii/e  était  à  lear  tête  ;  il  aTait  to  dh-eetioo 
uiTerBeUe  de  teulee  lei  cérémooies,  tant  pobliquei  que  pa^ 
tlonlières.  Cette  dignité ,  créée  par  Numa ,  était  toujonn 
eenléi^  à  uti  membre  da'eettégedés  pontifes ,  élu  dans  les 
eomioes  par  les  triboa.  On  le  dmitUt  d*ab<yrd  exclusivement 
parmi  les  patriciens  ;  maie  le  peuple  n*avUt  garde  de  leur 
abandonner  «  privilège,  rt  l'an  de  Rome  500  Tiberiue  Co- 
raneanos,  plébéien ,  Ait  éln  grand-pontife.  Après  la  mort  de 
Lépide,  Auguste  prit  le  grand-pontilieat;  et  depuis  lors 
tous  les  empcsenni ,  jusqu'à  Gntlen ,  revêtirent  cette  dignité. 
Le  grand-pontifia  pfêscrivail  les  eérémomes ,  expliqnail  les 
mystères,  avait  la  direction  des  vertales,  les  recevait,  pu- 
nissait céHes  qui  avaient  péché,  gouvernait  les  prêtres  et 
les  ministres  des  sacrillces ,  dietait  la  rorroole  des  actes  pu- 
blics, présidait  eut  adoptions,  conservait  les  annales,  ré- 
glait l'année ,  examinait  les  esuses  qui  concernaient  le  ma- 
riage, pouvait  seul  aeoonier  les  dispenses,  et  ne  rendait 
compte  de  sa  conduite  ni  an  sénat  ni  au  peuple.  Sa  dignité 
était  inamovible.  Malgré  ce  vaste  pouvoir.  Il  y  avait  pour- 
tant, hàton^-nons  de  le  dire,  certaines  résolutioiis  qu1l  ne 
pouvait  prendre  sans  l'avis  du  oell^;  et  on  avait  le  droit 
alors  d'appeler  à  ce  corps  des  déci^fons  de  son  chef,  comme 
il  était  permis  d*appeler  an  peuple  des  décisions  du  collège. 
Le  grand-pontife  ne  pouvait  sortir  de  Tltalfe  t  Crassus  Ibt 
le  premier  qui  contrevint  à  cet  usage  ;  ses  snccesMurs  1*1- 
mitèrent,  et  la  loi  vaikiia  autorisa  le  gmnd-pontite  à  tirer 
au  sort  les  provinces  à  gonvemër.'liloi  était  au  re^te  dé- 
fendu de  résider  ailleurs  que  dans  one  demeure  de  PÉtat,  de 
convoler  à  de  secondes  noces ,  de  regarder  ou  de  toucher 
un  cadavre.  Aussi  plantait^on  un  cyprès  devant  la  maison 
d*un  mort  pour  empêcher  le  pontife  d*y  entrer,  et  de  con- 
tracter ainsi  une  sooiUnm.  Lacooftécratlott  de  cette  magis- 
trature religieuse  se  faisait  avec  des  cérémooies  extraordi- 
naires. 

hé  souverain  p&ntife,grand»p^éirê^  ou  çrand'taeryl' 
eateur,  chez  les  Juifo  était  le  chef  de  la  religion  ;  les  au- 
tres sacrificateurs  et  les  I  é  v  i  te  s  lai  étaient  soumh.  A  ar  on, 
tréit  de  Moïse ,  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité;  ses 
descendants  lui  succédèrent.  Il  Ikllait  que  leur  vie  fût  irré- 
prochable ;  ils  ne  montaient  à  l'autel  que  le  jour  du  sabbat, 
le  premier  jour  de  chaque  mois ,  et  aux  fêtes  solennelles 
auxquelles  tout  le  peuple  était  convié  ;  mais  sur  ta  fin  de  la 
république  juive,  plusieurs  ambitieux,  qui  n'appartenaient 
pas  à  la  race  d*Aaron ,  tarent  intrus  dans  cette  place  impor- 
tante. La  série  des  pontifes  a  doré  1,598  an^,  depuis  Aaron 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple.  Leur 
autorité  était  devenue  civHe  au  retour  delà  captivité  de  Ba- 
bylone;  et  le  titre  de  grand'taerificaieur  équivalait  à  celui 
de  clief  suprême  des  Juifs.  Après  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  Romains,  ce  pouvoir  lut  subordonné  à  celui  des  rois, 
tétrarques  ou  proconsuls ,  auxquels  ils  confiaient  l'adminis- 
iration  de  là  province.  Le  sou verahi  ponOfe  avait  seul  le  droit 
d'eL«rer  dans  le  sanctuaire  one  fols  i*année,  le  jour  de  Tex- 
pielion  génémle.  Dieu  levait  prbclamé  son  interprète  et 
roracle  de  la  vérité.  Revêtu  des  oriiementa  de  sa  dignité,  de 
r«Hm  et  du  thummim^  il  répondait  anx  demandes,  et 
Dien  hii  révélait  alors  les  choses  Mures  ou  cacliées.  Il  lui 
était  déteido  de  porter  le  deullde  ses  proches,  même  celui 
de  son  père,  de  sa  mère ,  et  d'entre^  dans  on  lieu  oO  ^sait 
m  cadavre.  11  ne  pooiralt  épouaèr  ni  vouvie,  ni  femme  ré- 
pudiée, ni  une  Bile  trompée,  mais  seulement  une  vierge  de  sa 
race  ;  et  H  devait  garder  bi  continence  toot  le  temps  de  son 
service.  Le  grand^rêtre  portait  on  caleçon  et  une  tuniqne 
de  lin  d'un  Iimo  particulier,  et  sur  ta  tunique  une  longue 
robe  hyadnthe  oo  bleu  céleste,  an  bas  de  taquelle  régnait 
one  bordure  composée  de  sonnettes  d'or  et  de  petites  gre- 


nades de  tatne  de  diverses  couleurs.  Cette  robe  était  serrée 
par  nue  large  ceinture  en  broderie ,  celle  probablement  qnt 
l'Ëcriture  nomme  ephod,  consistant  en  une  écharpe  dont 
les  ^eux  bouts,  passant  sur  les  épaules ,  venaient  se  croiser 
sur  Testomac,  et»  repayant  derrière,  servaient  à  ocindrs 
la  robe.  A  cet  ephod  étalent  attachées  sur  les  épaules  dcox 
grosses  pierres  précieuses,  sur  chacune  desqneUee  étalent 
gravés  six  noms  des  tribus  d'Israël.  Par.  devant  «  sur  la  psi- 
trine ,  là  où  récbarpe  se  croisait,  on  fixait  le  pectoral  oo 
ratiùnal^  pièce  d'étofTe  carrée ,  d'un  tissu  précieux  et  solide, 
large  de  trente  centimètres,  dans  lequel  s'enchâssaient  dosas 
pierres  précieuses  diFTérentes,  sur  lesquelles  on  gravait  les 
noms  des  douze  tribus.  Quelques  auteurs  pensent  que  le  la- 
tionsl  était  double,  et  jbrroait  une  espèce  de  poche,  renfar 
mant  cet  %irim  et  ce  thummim  dont  |1  est  si. souvent  ques- 
tion. La  tiare  du  pontife,  beaucoup  plus  précieuse  et  plus 
ornée  que  celle  des  autres  prêtres,  se  faisait  remarquer 
principalement  par  une  lame  d'or  descendant  sur  le  front, 
et  s'attachant  derrière  le  tête  par  deux  rubanf .  Sur  cetls 
lame  on  Usait  ces  roots  :  Consacré  au  Seigneur* 

hà  souverain  pont\fet  dans  l'église  chrétienne,  [est  le 
pepe. 

Dans  la  litmigie  catholique  «  le  nom  de.  pontée  s^appli- 
que  aux ,  prétats  en  général  :  L'ofllce  du  commun  des  mar- 
tyrs et  des  poniifes.  Plusieurs  religions ,  plusieurs  acdes, 
l'ontaussl  donné  à  leur  chef.  Robes  pier  re  le  prit  quand 
il  institua  sa  fête  de  l'Être-Supréme.  Ilata  mêmeocc^io» 
dans  le  style  élevé,  quand  l'orateur  s'écrie  i  «  Et  vous, ^n- 
iijè  du  Dieu  vivant ,  achevés  d'offrir  pour  nous  le  sacri- 
fice de  récoiicUiation  1  » 

PONTIFES  (Frères)  oa/aiseur§  de  ponte,  frères bes- 
pitaliers  qui  construisaient  des  hospices  le  long  des  rivières 
pour  secourir  les  voyageurs,  et  établissaient  des  l>aca  pour  U- 
ciliter  les  communications  d'une  rive  à  l'autre.  Lçs  premiers 
dont  il  soit  question  dans  Phistoire  se  montrent  sur  les  bords 
de  l'Arno  en  Toscane.  Parmi  eux  se  distingua  saint  Benaiet, 
qui  en  i  177  présidait  à  la  construction  d'un  pont  sur  le 
Rhône,  à  Avignon.  On  mit  onze  ans  à  l'achever.  L'ordre  des 
frères  pontifes  se  répandit  beaucoup  dans  le  treizième  siècle. 
En  1 365  il  entreprit  le  pont  Saint-Esprit,  encore  sur  le  Rhéne« 
Les  hospitaliers  du  pont  Saint-Esprit  acquirent  billot  une 
réputation  de  grandes  ricliesses»  En  1619  l'ordre  fat  sécu- 
larisé. 

Les  hospitaliers  du  Eaut-Pas  ou  de  XMcques  étaient 
aussi  des  frères  pontifes.  Ils  portaient  comme  tous  les  fiu- 
seors  de  ponts  un  grelet  ou  marteau  de  maçon  sur  leurs 
manteaux.  Ils  furent  supprimés  par  Pie  11;  mais  on  les  re- 
trouve en  France  encore  longtemps  après  leur  suppression. 
PONTiFICAJL,  livre  dans  lequel  sont  oontenos  les 
prières,  les  rites,  les  cérémonies  qu'observent  le  pape  et 
les  évêques  dans  les  sacrements ,  la  confirmation,  l'ordre, 
la  consécration  des  évêques  et  des  églises  ,  etc.  Quelques 
liistoriens  ont  attribué  le  Pontifical  rotnain  à  Grégoire  VU  : 
c'est  une  erreur.  Ce  pontife  peut  l'avoir  retouché,  y  avoir 
ajouté  quelques  pratiques;  mais  le  pape  Gélase  y  avait 
déjà  travaillé  plus  d'un  siècle  auparavanL 

PONTI  Fie  AT.  C'éUit  à  Rome  la  dignité  de  grand-p  oa- 
tife.  11  se  dit  parmi  les  catholiques  s  1*  de  la  dignité  de 
pape;  2<*  du  temps  pendant  lequel  un  pape  exerce  son  an- 
torité. 
POXTINS  (  Marais).  Voyet  Marus  Pomiia. 
FONTIQUES  (  Guerres).  Foyes  MimaiOATS. 
PONTIV Y.  Voue*  NapoUouvuxb. 
PO\T-L»ÉVÊQUE,  petite  vUle  de  France  (Caiva- 

dos),  au  confluent  de  la  Ton  (ues  et  de  la  Galonné,  'sur 

le  chemin  d«*  fer  de  l'Ouest,  avec  2.9U  habitants  (1872). 

Elle  a  une  église  remarquable,  «lai  date  de  la  renaissance. 

On  y  fabriqua*  «le  la  d>  ntelle. 
PONT-LEVIS.  l'oyesPonT. 
PONT.LEVO Y,  commune  du  dêparteroeot  de  LoSr- 

et-Gher,  avec  2,260  habiUnU  (1872),  nue  fenne-êoole  au 

domaine  de  U  Oharmoise,  et  nue  institution  libre. qui 
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prend  le  litre  de  collège:  c'était  aulrcfois  une  célèbre 
abbaye  de  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Haur, 
FONT-NEUF.  On  adonné  longtemps»  et  Ton  donne  en- 
core rétrôepectiyement  le  nom  de  ponfê-nef^fs  à  des  cban- 
aons  populaires,  sur  un  air  très-connu,  dont  le  (on  satirique 
il*était  pas  toujours  fort  épuré;  ce  nom,  qui  date  du  régne  de 
Louis  XIV,  Ttent  de  cequ^àla  fin  de  celui  de  Louis  XIII  et 
au  commencement  de  celui  de  son  successeur  le  Pont'Ktuf^ 
à  Paris,  était  lé  rendex*vous  des  joueurs  de  gobelets,  dei 
charlatans,  des  chanteurs  et  marcliands  de  chansons.  Quel- 
ques-uns de  ces  mardiands,  tels  que  le  SaToyard  et  le 
cocher  de  M.  de  Yertbamont,  composaient  eux-mêmes  de 
ces  chansons  salhiques ,  dont  le  genre  grivois  n'excluait 
pas  une  certaine  ferve.  Pendant  prés  d'un  siècle,  le  pont- 
neitf  a  régné  sans  partage  prés  de  la  statue  de  Henri  IV , 
<l*où  il  gagnait  Tatelier,  le  cabaret  et  la  barrière;  les 
seigneurs  de  la  cour  ne  dédaignaient  pas,  souvent,  de  Tenir 
l*entendre  chanter  au  milieu  d'une  foule  où  les  filous  faisaient 
parfkitement  leurs  afTalres.  Le  pontneuj  de  nos  vieux  mé- 
nétriers a  aujourdMmi  disparu  avec  son  nom ,  grâce  aux  for> 
«es  plus  épurées  qu'a  prises  la  chanson. 

PONTOISE,  ville  de  France,  cIieMieu  d'arrandisse- 
ment  dans  led  partemi^nt  de  Seine-et-Oise,é29kil. 
de  Paris,  au  confluent  dé  la  Viosne  et  de  l'Oise,  avec  une 
population  de  8  480  habitants  (1872),  un  collège,  une  bi- 
bliothèque publique  de  3,50û  volumes,  un  tribunal  civil, 
une  fabrique  de  bonneterie,  des  produits  chimiques,  des 
tanneries,  des  fours  à  pIAlre.  de  non  breux  moulins  à  fa« 
rine,  un  grand  commerce  de  grains,  farine  et  céréales  (tl 
A  IS  millions  par  an),  de  bestiaux,  de  reauz  renom- 
més. CTest  une  ville  bien  bâtie ,  mais  dont  les  rues  sont  étroites 
d  très-escarpées,  à  cause  de  sa  position  en  ampliithéâtre 
sur  le  penchant  d'une  colline.  On  y  remarque  un  beau  pont 
sur  roise,  l'église  de  Saint-Maclou ,  un  bel  hôpital,  rt  l'on 
y  Tolt  les  restes  des  vieilles  murailles  dont  elle  était  autre- 
fois environnée.  Cest  une  station  du  chemfai  de  fer  du  nord. 
Cette  Tille  fut  prise  en  1419  et  en  1437  par  les  Anglais,  dont 
Charles  VU  la  délivra  en  1441.  Les  états  généraux  y  furent 
assemblés  en  1581:,  et  le  parlement  de  Paris  y  fut 
transféré  en  1653 ,  1720  et  I7&3. 

PONTON  (ArtUltrie).  On  donne  ce  nom  à dts bateaux 
qui ,  placés  sur  des  rivières ,  des  canaux ,  à  des  dislances 
déterminées ,  et  couverts  de  poutrelles  et  de  madriers ,  com- 
posent un  pont  et  donnent  passage  aux  troupes,  aux  équi- 
pages et  an  matériel  de  toutes  espèces  d*une  armée  ou  d'une 
•expédition.  11  existait  autrefois  des  pontons  de  diverses  es* 
pèces  :  en  osier  poissé  recouvert  de  toile  drée ,  en  cuir 
bouilli ,  en  fer-blanc ,  en  cuivre.  Ces  derniers  étaient  encore 
«n  usags  dans  l'armée  française  lorsqu'un  arrêté  du  12  flo- 
réal an  XI  les  supprima  et  les  remplaça  par  le  bateau  d*a- 
Tant-garde.  Ces  pontons  de  cuivre  étalent  composés  d'une 
carcasse  à  claire  voie ,  recouverte  extérieurement  de  feuilles 
de  laiton.  Les  plats-bords  étaient  parallèles  ;  l'avant  et  l'ar- 
rière-bec étaient  terndnés  carrément  Les  Hollandais  se 
nervirent  les  premiers  de  ces  pontons  construits  en  fer-blanc  ; 
les  Françab  leur  en  prirent  à  raffalre  de  Flenms,  et  les 
imitèrent  en  les  modifiant  ,'sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Leur 
forme  et  leur  construction  ne  permettaient  pas  de  les  em- 
ployer au  passage  des  troupes,  parce  qu'ils  na?iguaient  mal. 
Le  pont  de  bateaux  militaire  diffère  peu  du  p on  t de  ba- 
teaux ordinaire.  Il  est  plus  régulier  et  construit  phis  méllio* 
dlquement  que  celui  dn  génie  dvil ,  et  conséquemment  de 
nature  â  être  monté  et  utilisé  beaucoup  plus  promptemenL 
Les  bateaux  se  transportent  sur  des  voitures  nommées  ika> 
ffuUi  mais  quand  il  est  possible  on  les  tait  arriver  par 
can,  en  les  assemblant  par  quatre  09  par  huit,  afin  d'em- 
ployer moins  d'hommes  pour  les  conduire.  Il  y  a  à  la  suite 
des  ponts  de  bateaux  des  nacelles  desUuées  à  porter  les  cor- 
dages qui  retiennent  les  ponts  et  qui  servent  k  passer  les 
poutonniers  sur  la  rive  opposée.  On  établit  autant  que  pos- 
Ale  deux  ponts  à  cOté  l*un  de  l'autre  pour  pouvoir  traver- 
ser la  rivière  sur  l'un,  la  repasser  sur  l'autre,  et  éviter  par 


là  les  encombrements  et  les  accidents.  Lorsque  le  pont  asi 
établi,. on  ne  laisse  avancer  les  voitures  que  successlvemenl 
et  è  une  certaine  distance  les  unes  des  autres.  La  cavelerie 
ne  doit  défiler  que  sur  deux  hommes  de  front  et  pied  à 
terre.  On  veille  à  ce  que  léi  objets  charriés  par  les  .eau|L.,  el 
susceptibles  d*endomroi|ger  les  ponU«  ne  puissent  arriver 
Jusqu'à  eux ,  et  à  cet  effet  on  dirige  vers  les  rives^  les  .corps 
flottants  dont  le  choc  serait  dangereux. 

Dans  le  siège  d'unoplaee  située  sur  une  rivière ,  kn  ponta 
servent  à  établir  des  communications  entre  les'eorps  de  l'ar* 
mée:  Ils  doivent  être  placés,  autant  que  faire  se, peut,  9^ 
amont  de  la  ville,  afin  que  1^  assiégés  ne  puissent  se  servir 
du  courant  pour  les  détruire  au  moyen  de  troncs  d'ai;bce, 
de  bateaux  cliargés  de  pierres ,  ou  de  brûlots.  Dans  la  guerre, 
de  campsgne,  les  ponts  doivent  être  à  portée  dM  grands 
chemins ,  d'un  abord  facile,  et  placés  de  manière  qu^  la  rive 
de  départ  domine  la  rive  opposée,  11  fout  éviter  de  les  éta^ 
blir  au-dessous  des  tournants ,  dans  les  endroits  couverts 
par  des  bois  ou  des  rochers  ;  mab  si  l'on  y  est  abaolument 
obligé ,  on  doit  Jeter  en  amont  sur  la  rive  une  cliaUie  de 
postes  dont  les  sentinelles  puissent  avertir  de  l'arrivée  des 
corps  lancés  sur  le  pont ,  afin  qu'on  ait  le  temps  de  se  pré* 
munir  contre  leur  choa  On  doit  enfin  chercher  à  proijitér. 
des  lies  pour  diaainuer  Tétendoe  des  ponta  et  abréger  le 
travail. 

Un  équipage  de  pont  se  compose  de  35  baquets,  3S  cha- 
riots de  pare,  4  forges  de  campagne ,  en  tout,  74  voitures 
à  six  chevaux  de  trait  par  voiture ,  444  chevaux.  Quatre 
baquets  sont  chargés  chscan  d'une  nacelle  et  de  sept  pou- 
trelles ;  trente  sont  chargés  chacun  d*une  nacelle  el  de  sept 
poutrelles;  un  baquet  de  rechange  ne  porteque  le  rpncbcr 
et  les  Jumelles  de  la  sonnette.  Les  tblets ,  rames,  golfes  el 
éoopes  sont  répartis  dans  les  bateaux  et  nacelles.  Quant  anx 
chariots,  dix-sept  d'entre  eux  sont  chargés  chacun  detrente- 
s|^  madriers.  Les  autres  transportent  les  divers  agrès  et  oljeta 
dont  la  place  n'a  pas  été  hidiquée  snr  les  baquets  :  on  les 
charge  de  900  à  l,ooo  kilogrammes.  On  recouvre  d'un  pré^ 
lat  les  ancres  et  les  cordages» 

Équipage  d'awint'-garde  :  quatre  bateaux ,  avee  Icsqneb 
on  peut  former  un  pontde  38  mètres;  cinq  baquets  et  qua- 
tre chariots  de  pare  à  six  chevaux  par  voiture ,  &4  cba? anx. 
Chacun  des  quatre  premiers  baquets  contient  un  bateau , 
quatre  toleta  ponr  rames  et  un  pour  gonvemall ,  trois  rames , 
deux  gaffes,  deux  écopes»-deux  poutrelles,  une  p<)|le  et  une 
pioche.  Le  cinquième  porte  dix-sept  poutrdies,  doni  cinq  de 
culée.  Les  quatre  chariots  sont  chargés  des  divers  agrès.  Les 
voitures  nuurchent  dans  l'ordre  suivant  :  les  haqueta  chargés 
des  nacelles ,  un  chariot  de  pare  charge  d'un  corpa-mort,  de 
piquets,  de  masses  et  d'un  cbevalat  à  diapean  mobile  ;  alter- 
nativement deux  liaquets  chargés  de  bateaux  et  un  chariot 
de  pare  cbaigé  deniadriers;un  chariot  de  parc  chargé  d'un 
corpa-mort,  etc.,  le  baquet  de  rechange.,  les  autres  chariot* 
dépare,  les  deux  chariots  de  pare  avec  caisses  d*outils ,  les 

foiigBS- 

£n  roule,  les  bateaux  sont  surveillés  par  des  pontonniers, 
qui  les  arrosent  si  le  temps  estsec  Lorsque  l'équipaga  do 
pont  doit  voyager  par  eau ,  00  forme  des  trains  avec  lea  ba- 
teaux ;  et  le  tablier  établi  sur  les  bateaux  de  ces  trahis  sup- 
porte les  poutrelles ,  les  madriers ,  les  baquets,  etc. 

Les  armées  ou  les  expéditions  ne  sont  pas  toujours  pour- 
vues d'un  équipage  de  pont  :  dans  ce  caa,  on  utilise  pour 
le  tnyet  des  rivières  les  ressources  locales.  Ainsi,  à  défaut 
de  beteans-pontons.,  on  emploie  ce  qu'on  appelle  dans  Tar- 
tillerie  des  bateaux  du  commerça»  On  réunit  ces  bateaux 
'pour  déterminer  l'ordre  dans  leqoel  ils  seront  sous  le  ta- 
blier et  savoir  la  hauteur  à  donner  à  la  culée.  Si  les  hor- 
dages  sont  trop  faibles  on  trop  évasés,  on  les  réunit  par  des 
travées  entaillées,  et  sur  cm  travées  on  éUblitunou  plusieurs 
chapeaux.  Si  les  bordages  sont  trop  bas ,  on  construit  dans 
le  bateau  un  chevalet,  dont  le  chapeau  porte  les  ponlialles. 
Si  on  a  de  longs  bateaux ,  mais  en  trop  petite  quantilé ,  on 
fixe  solidement ,  au  milien  de  leur  longueur ,  deux  diaphrof- 
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mas  pen  étoHpiés,  et  on  fde  les  bateaoï.  Sor  des  rivières 
pen  rapides,  et  ^défaut  de  ces  derniers  bateaax ,  on  cons- 
truit des  ponts  de  radeaux.  11  n*est  fait  osage  pour  cela  que 
de  bois  légers.  Le  koot  que  diacon  des  arbres  oppose  ao 
ooorant  est  coopé  en  sifDet ,  et  le  bec  de  ce  sifOet  placé  en 
dessus.  Les  arbres  sont  espacés  de  lU  à  163  ndUimMreSy 
poor  laisser  nn  eonrs  pins  Hbre  à  l'eau.  On  les  réunit  par 
deux  ou  quatre  trarerses,  selon  b  longneor  du  radeau;  de 
phis ,  nn  ou  deux  madriers  en  écbarpe  sont  fixés  entre  les 
traferses  :  ces  dernières  se  lient  aux  arbres  avec  des  barts, 
des  chevilles  ou  des  broclies.  Les  ponts  de  radeaux  sont 
oonstniiti  dans  Teau ,  et  dans  Tendroit  de  la  rive  on  le  cou- 
rant est  le  moins  rapide.  On  peut  ftire  les  radeaux  avec  des 
tonn^nx  »  et  on  obtient  alors  un  pont  de  tonneaux.  Ctia- 
que  radeau  se  compose  de  tonneaux  de  même  capacité. 
Les  tonneaux  se  réunissent  de  deux  manières  diflérentes  : 
1*  en  folsant  un  châssis  de  quatre  supports  parallèles  reliés 
par  quatre  traverses,  et  en  plaçant  les  files  de  tonneaux 
dans  les  deux  cases  extrêmes  ;  3*  en  disant  un  châssis  de  deux 
supports  seulement,  qui  embrasse  les  deux  files  de  tonneaux 
juxtaposés.  Ce  radeau  a  un  roulis  dangereux.  Si  le  cou- 
rant est  rapide ,  on  forme  une  espèce  d*avant-bec  en  plaçant 
en  amont  des  radeaux  un  tonneau  en  long.  En  plaçant  les 
bondes  en  dessus,  et  Adsant  au  tablier  un  trou  correspoa- 
dant,  on  peut  vider  les  tonneaux  qui  se  remplissent  et 
construire  le  pont  avec  un  bible  excès  de  résistance.  Les 
poutrelles  portent  sor  tous  les  supports  d'un  radeau  et  sur 
deux  supports  seulement  du  radeau  suivant,  é*il  y  en  a 
quatre.  Quand  les  tonneaux  sont  petits,  on  en  prend  deux 
pour  composer  un  rang.  Un  pont  de  radeaux  de  tonneaux 
ne  peut  guère  servir  qu'au  passage  de  nnfluiterie,  sur  des 
rivières  peu  larges  et  peu  rapides.  Cet  équipage  ne  dispense- 
rait donc  pu  d'avoir  des  équipages  de  bateaux  pontons  poor 
eflèctuer  les  passages  de  vive  force  et  pourtendre  des  ponts 
sur  les  grands  fleuves.  ;       # 

Les  ponts  de  chevalets  ne  s'établissent  ordinairement 
que  sur  des  rivières  tranquilles ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux 
mètres  de  profondeur.  Ils  offrent  Favantage  de  pouvoir  être 
oonrtniits  avec  des  corps  de  support  qu'on  peut  se  procurer 
fadiement  ;  nuSs  ils  sont  moins  solides  que  les  autres  ponts, 
pouvant  être  culbutés  si  les  eaux  devenaient  un  peu  rapides. 

Martial  MBBLni. 

PONTON  (Marine),  grand  bâtiment  carré,  un  peu  phis 
long  que  large,  à  fond  plat  et  à  quatre  faces  droites ,  dont 
on  se  sert  dans  les  ports  militaires  poor  toutes  les  opérations 
de  rintétieur.  Il  est  d'une  fbrte  construction,  porte  un  grand 
mât  au  milieu,  garni  de  caliomes,  etc.,  et  deux  cabâtans 
montés  l'un  en  ayant,  l'autre  en  arrière.  On  peut  aussi  le 
remorquer  en  rade  pour  servir  à  relever  un  bâtimentoonlé, 
une  carcasse,  elc 

lAs  pontons  pour  le  carénage  servent  â  abattre  les  vais- 
seaux. Ce  sont  de  Tleux  Talsseaux  rasés  Jusqu'au  premier 
pont,  et  munis  «de  cabestans,  mâts  de  redresse,  ééuutUles 
d'appareil,  etc.  Ils  sont  lestés  en  conséquence  de  reffort  que 
font  les  apparaux  en  abatant  le  bâtiment  Le  ponton  est 
gpmi  dans  sa  longueur  de  fortes  caliomes  et  palans  établis 
sur  les  cêtes  do  bâtiment,  pour  servir  à  coucher  les  vais- 
seaux sur  le  côté,  ou  poor  les  abattre  afin  d*en  découvrir  les 
parties  submergées. 

Il  existe  encore  une  antre  espèce  de  ponton,  plus  connu 
sous  le  nom  de  eure-mole,  garni  de  roues,  de  grandes  cuil- 
lers etde  chaînes,  et  que  l'on  emploie  â  curer  les  ports,  an 
moyen  d'hommes  que  l'on  fait  marcher  dans  deux  grandes 
fDoes  de  la  machbie. 

Nous  ne  termfaierons  pas  cet  article  sans  parier  dVme  der- 
nière espèce  de  ponton ,  auquel  les  Anglab  ont  donné  une 
cruelle  célébrité.  C'étaient,  dans  les  rades  de  Portsmouth, 
Plymouth  et  Chatam,  de  vieux  Talsseaux  de  ligne  désannés, 
grillés  â  tous  les  sabords,  et  dans  lesquels  on  avait  entassé 
les  prisonniers  français.  Le  cmur  se  soulèTe  â  ridée  de 
tout  ce  que  nos  compatriotes  ont  supporté  de  tortures 
morales  et  pby«iques  dans  ees  repaires  infects.  Qu'on  te 


figure  800  prieuiir.iers  confinés  dans  les  eutre-ponts  d*ttn 
vaissv^'ao,  où  chacun  n'avait  peur  se  mouvoir  qu'un  eapnoe 
de  }■  de  long  sur  0*  60  de  lar^e,  et  pour  se  nourrir  que 
120  gr.  de  pain  {;luaDt,  nn  peu  de  irauvaise  viande  ou  de 
morue  aTariée,  quelques  décagran  mes  de  légumes  secs  ou 
de  pommes  de  terre;  qu'on  m  représente  ces  malheureux 
ne  pouvant  monter  sur  le  pont  que  trois  fois  par  jour, 
lyant  â  snbir  l:s  vexations  d'agt^nts  subalternes,  qui  ren- 
chérissaient sur  la  tyrannie  des  chefs. 

Après  les  événements  de  J  ni n  1848,  les  prisonniers  en- 
tassés dans  les  forts  de  Paris  firent  expédiés  dans  les 
ports  et  jetés  sur  des  pontons ,  ou  vieux  Taisseaux  dé- 
mâl'^s,  qui  les  gardèrent  Jusqu'à  leur  transportation. 
Cette  mesure  fut  renouvelée  â  la  suite  du  coup  d*État  du 

I  décembre  1851,  et  pour  la  troisième  fois  après  la  chute 
de  la  Commune  de  Paris,  en  mai  1871.  A  cette  époque 
le  nombre  des  prisonniers,  entassés  sur  les  pontons  â 
Cherbourg,  à  Brest  et  à  Rochefort,  s'éleva  â  plus  de  trente- 
cinq  mille,  La  plupart  d*entre  eux  subirent  une  captivité 
d'au  moins  six  mots,  et  pour  certains  elle  fot  prolongée 
Jusqu'à  quinze.  Cependant  les  22  conseils  de  goerre,  or- 
ganisés pour  Juger  l'insurrection,  n'en  condamnèrent  pas 
4,000;  le  reste  fut  déclaré  innocent. 

PONTONNIERS,  corps  de  militaires  affectée  au  ser- 
vice despontonsetà  l'établissement  des  ponts  militaires. 
L'organisation  de  l'artillerie  française,  par  la  loi  du  18  flo- 
réal an  m  (  17  mal  1 795  ),  comprenait  un  bataillon  de  pon- 
tonniers composé  de  huit  compagnies  de  72  bonuMs  cha- 
cune. L'ordonnance  du  31  août  1816  a  conservé  ce  même 
bataillon ,  qui  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  est 
oevenu  un  régiment,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  six  compagnies. 

Les  pontonniers  doivent  être  forts,  actifs,  faitelligents  et 
intrépides  dans  les  occa^ns  périlleuses  où  ils  se  trouvent 
souvent  à  l'armée.  Le  service  des  ponts  exige  de  bons  bate- 
liers et  de  bons  ouvriers  en  bois  et  en  fer. 

Martial  Msiuif. 

PONTORMO,  pefaitre  florentin,  né  à  Pontormo,en  1493, 
dont  leTéritahlenom  était  GUuonw  Caunoci,  eut  pour  maître 
Andréa  delSario.  Biais  celui-d  devint  si  jaloux  du  talent  de 
son  élève,  auquel  Raphaël  et  Mlchei-Ange  eux-mêmes  avaient 
rendu  hommage,  que  par  ses  mauvais  traitements  11  le  força 
â  déserter  son  atelier.  Du  reste,  le  Pontormo  ne  justifia  qu'à 
moitié  les  appréhensions  de  son  maître,  car  il  ne  pe^nit 
qu'un  petit  nombre  de  tableaux  d*histoire,  entre  antres  la 
Visitation  de  if<7He,dansrAnnonziata.  Mais  en  revanche  il 
réussit  admirablement  dans  le  portrait;  ses  productions  en 
ce  genre  passent  pour  les  meilleures  de  l'école  florenthie. 
Il  mourut  en  1556. 

PONTBKMOLI,  ville  dIUlie,  pro^oce  de  Massa- 
Carrare,  avec  2,880  ha  bitants.  On  y  remarque  une  cathé. 
drale  du  XII*  siècle,  et  une  citadelle. 

PONTS  (Detx-).  Foyes  Deux  Ponts. 

PONT-SAINT-KSPRIT,  ville  de  France,  chef-lieu 
de  canton  du  département  du  Gard,  sur  la  rive  droite 
du  Rh6ne,  avec  4,850  habitants  (1872),  un  port  sor  le 
Rhône,  que  l'on  y  traverse  sur  un  pont  de  800  m.  de  long 
formé  de  28  arches  en  plein  cintre  commencé  en  1205, 
sous  Louis  IX,  et  terminé  par  Philippe  le  Bel,  en  13C9. 

II  s'y  fiiit  nn  commerce  de  vins,  d'huile  a  de  soie. 
PONT-SAlNT£-lMAXeNCB,  Tille  de  France, 

cheMleu  de  canton  du  département  de  1' 01  se ,  sor  la  rive 
gauche  de  l'Oise,  avec  2,349  hab.  (1872),  et  un  beau  pont 
sur  l'Oise,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Perronet,  formé 
de  trois  arches  d'une  courbe  légère  ethirdfo,  que  supportent 
deux  groupes  de  quatre  colonnes.  On  Tolt  près  de  là  Isi 
ruhies  d'un  pontque  l'on  croit  être  de  construction  rooMtoe. 
Cest  une  station  du  chemin  de  fer  de  Saint-Qoentin.  On 
exploltedansles  environs  des  pierres  de  tailleet  Ton  y  trouva 
des  fours  à  chaux.  La  ville  possède  quelques  taillanderies, 
tanneries,  corroleries  et  mégibseries.  Il  s'y  Cait  un  grand 
commerce  de  blé  pour  Paris,  de  vhi,  de  laine,  de  cuirs  H 
de  bestiaux. 
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|H1NTSp-DE-CÉ  (Les).  Foyei  MAna-ir-Ua». 

PONTS  ET  GH  AUS8ÉfiS.Oii«pptlleaiiiil«B  Fmo» 
PaBsemble  des  traTaux  â^oUlilé  pobliqne  se  rapportant  aw 
foies  de  communlcatioii,  etl'oa  entend  par  eorju  des  ponts 
et  chaussées  le  corps  d*ingéniears  spéeiaieuMDt  eteido- 
sivement  ebargé  de  la  direction  et  de  la  sanreillance  de  cet 
travaux.  Oe  n'est  qo^en  1739  qu^il  se  forma  une  adminis- 
tration répiiière  des  pontset  chanssées»  avec  les  contrôleurs 
des  finances  pour  ministres.  Arant  cette  époqne  Im  questions 
de  Toiffie  dépendaient  des  trésoriers,  bien  qw  rexistencede 
fait  de  cette  administration  fût  démontrée  par  d'anciens  té- 
moignages. Elle  M  redevable  &e  son  orguisation  à  Daniel 
Tnidaine,  Intendant  des  finances,  et  à  Perronet,  premier 
Ingénieur,  qui  fondèrent  une  école  des  ponts  et  chaussées  et 
Imprimèfent  aux  travaux  publics  nn  grand  dévetoppement. 
Auparavant  on  choisissait  dans  les  généralités  les  faigtolenrt 
de  ceoorpi  parmi  les  hommes  reconnus  pour  avoir  tUt  prenvf 
de  talent  en  architecture  ou  dans  la  pratique  des  constrae- 
tions;  ainsi  les  ingénienrs,  qui  sortaient  raieroent  des  pro- 
vinces où  on  les  employait,  ne  se  préparaient  à  Texercice  de 
leur  art  que  par  des  études  Isolées,  presque  toujours  incom- 
plètes ;  la  plupart  même  ne  s'étaient  Jamais  occupés  d^étndes 
théoriques  et  ne  connaissaient  d*aulres  guides  que  Pimita- 
tion  et  la  routine.  On  avait  vu  à  la  vérité  un  pMit  nombre 
d'hommes  prendre  nn  essor  élevé;  mate  ces  excitions  se 
détruisaient  par  la  règle  générale. 

Le  corps  des  ponts  et  chaussées  vit  enfin  son  existence 
sanctionnée  par  on  arrêt  du  conseil  et  des  Irttres  patentes  de 
1 750,  qui  établissaient  un  arcUtecte  premier  faigteieur,  quatre 
inspecteurs  généraux,  vbgt-cioq  ingénieurs  en  commission 
pour  les  pays  d'élection,  et  un  certain  nombre  de  «oos-faispec* 
leurs  pour  suivre  les  ouvrages.  Les  pays  d'états  avaient  en 
outre  leurs  ingénieurs  ou  agents  particuliers.  Un  arrêt  du 
conseil  de  1770  vintmodifier  ces  dispositions.  Trote  nouveaux 
ingénieurs  furent  établte  pour  la  généralité  de  Parte  ;  les  sous-* 
iuspectenrs  forent  érigés  en  inspecteurs,  et  leur  nombre  M 
fixé  è  cinquante.  La  loi  du  17  janvier  1791  apporta  de  nou- 
veaux changements  à  cet  état  de  elioses.  Elle  fit  passer  l'nd- 
ministratlon  des  ponts  et  chaussées  de  la  direction  du  mi- 
nistre des  finances  sons  celle  du  ministre  de  Pintérieur.  EMe 
créa  une  administration  centrale,  composée  d'un  premier 
ingénieur  et  de  huit  faispecteurs  généraux.  VassembUe  des 
ponts  et  chaussées,  aiiO<>o'^*bQi  eanseU  général,  était  formée 
du  premier  ingénienr,  des  huit  inspecteurs  gMranx,  des 
faigénieurs  en  chef,  inspecteurs  de  département  et  des  Ingé- 
nieurs présents  à  Paris,  Le  premier  ingénieur  était  cbolaf 
par  le  roi»  parm^  les  inspecteurs  généraux,  et  ceux-ci,  prte 
parmi  les  ingénienrs  en  chef  de  département,  étaient  nom- 
més au  scrutin  par  le  premier  ingénieur  et  les  inspecteurs 
généraux.  Le  même  décret  organisait  Técole  des  ponts  et 
chaussées.  • 

La  loi  du  19  Janvier  1791  fut  bientôt  modifiée  par  cédé  du 
iS  août  de  la  même  année;  et  enfin  le  corps  des  ponts 
et  chaussées  fut  constitué ,  'tel  à  peu  près  qu'il  est  ai^oni^ 
d'hui,  par  le  décret  fanpérial  d»  2&  août  1804  (7  fructidor 
an  XII  ).  Ghiq  hispectenrs  généraux,  quinae  inspecteurs  divi* 
sionnalres,deux  inspecteurs  divisionnaires  adjoints,  cent 
trente-quatre  ingénieurt  en  chef,  trois  cent  six  ingénieurs 
ordinaires,  qulmw  aspirants  et  soixante  élèves  sont  établte 
par  oe  décret.  Les  ingénieurs  en  chef  et  ordiuairea  sont  dl- 
visés  ponr  diaque  grade  en  deux  classes.  Tout  oe  qui  se  rap- 
porte au  service,  aux  Ibnetions  et  aux  résidences  des  ingé* 
nienrs,  tout  ce  qui  concerne  la  composition  et  les  attributions 
du  conseil  général  des  pontset  chaussées,  les  nominations 
et  les  avancements,  les  titres ,  etc.,  se  trouve  ain^  fixé  par 
ce  décret.  Oe  légères  modifications  ont  été  apportées  depuis 
aux  dtepositions  qu'il  contient,  surtout  en  Ge>|<ii  concerne 
le  nombre  des  ingénieurs,  qui  doit  néceiwatretnent  varier 
avec  les  exigences  du  service.  Quelques-unes  de  ses  bases 
principales  ont  été  plus  fortemeot  altérées  par  Pordonnance 
royale  dn  19  octobre  1S30,  mais  elles  ont  été  presque  entiè- 
unmi  rétablies  par  celle  du  8  Jum  1832  ;  en  sorte  que  c*est 
MCT.  Dx  u  convins.  —  t.  xi%. 
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toujours  dans  le  décret  de  1804  qu'il  fbnt  chercher  les  prl^ 
^ci|)es  généraux  de  l'organisation  et  du  service  des  faigéidenri 
des  ponts  et  chaussées. 

Cliaque  déparlement  possède  adudloment  nn  Ingéidenr 
Ml  chef  de  première  ou  de  seconde  classe,  ayant  sous  aee 
ordres  nn  nombre  dingénieurs  ordinaires  variable  selon 
i'élendue  dn  département  ot  les  besoins  du  service.  Ces 
ingénieurs  dirigent,  imis  la  surveillance  de  Thigénlenr  en 
chef,  les  divers  travaux  de  roule,  de  canal,  d'amâloratloii 
de  rivière,  qui  sont  ISiito  sur  les  fonda  de  lIÊtat  ou  sur  cens 
des  départements.  Sur  les  cOtes,  ite  sont  en  outre  chargea 
des  divers  ouvrages  qui  se  rapportent  aux  ports  de  com* 
merce  et  à  te  construction  des  phares.  Lorsqu'un  départe- 
ment contient  nn  travail  très-considérable,  dont  te  condnile 
par  ringénienr  en  dief  du  département  demanderait  trop 
de  temps  et  desoins,  nn  ingénienr  en  chef  spécial,  auquel  sont 
adjofaits  des  ingénieurs  ordinaires,  est  cliaigé  de  te  direction 
de  ces  travaux .  On  distingue  par  l'épithèle  d'exiraordinaireê 
les  services  de  ce  genre,  des  aervioes  de  département,  nom- 
més servéees  ordinaires.  Ces  Ingénieurs  ont  sons  eux  des 
agente  nommés  conducteurs  et  plfiieun,  rangés  en  diverses 
dasses,  qui  avant  le  vote  de  l'Assemblée  législative 
ne  pouvaient  jaroate  arriver  au  grade  d'ingénieur.  Les  faigé» 
nienrs  ordinaires  sont  chargés,  chacun  ponr  le  service  qui 
le  concerne,  de  te  rédaction  des  projete  devant  régîer 
la  confection  des  travaux  et  servir  de  base  aux  adjudicationa 
qui  en  sont  faites  à  des  entrepreneurs.  Ces  projete ,  révisés , 
sll  y  a  Heu,  par  l'ingénieur  en  dief  on  approuvés  par  lui , 
sont  envoyés  au  conseil  général  des  ponte  d  chaussées,  à  Paris, 
qui  ddt  les  examiner  et  les  modifier  s'il  en  est  bôoin.  Oe 
conseil  général,  présidé  par  le  directeur  générd  d^  pont» 
d  chaussées ,  se  compose  des  huit  inspecteurs  génàmix  el 
d'un  certdn  nombre  d'inspecteurs  divisionnaires,  renouvelée 
le  premter  Janvier  de  diaque  année.  Les  autres  inspecteurs 
divisionnaires  présentée  Paris  ont  droit  d'y  déger,  d  peu- 
vent s'occuper,  conjointement  avec  les  autres  membres,  de 
l'examen  d  de  te  discussion  des  grands  projete  de  travaux 
publics.  Lorsque  les  projete  ont  été  exaininéspar  te  conseil 
générd,  sur  le  rapport  de  l'un  de  ses  membres,  ite  sont  ren- 
voyés aux  ingénieurs  en  chef,  et  Toii  peut  procéder  è  ienr 
exécution.  Enfin,  pendant  te  durée  des  travaux  Us  sont 
inspectés  par  lea  faispedeun  divlsionnairea,  quidolvent  pa^ 
courir  tous  les  deux  ans,  par  une  tournée  générale,  une  des 
seixe  dreonscripUons  dans  lesqudles  te  France  est  divisée 
pour  eux.  En  1836  Padmintetration  des  ponte  d  chans- 
fiées  fut  distraite  dn  mintelère  de  l'intérieur  et  annexée 
à  celui  du  commerce  ;  en  1889  on  créa  nn  mintetère  spédd 
des  travaux  publics,  et  on  te  comprit  dans  ses  attributions. 
Elle  dépend  anjounl'hni  du  minidèra  de  Pagriculture,  du 
commerce  d  des  travaux  public^     Auguste  Moumna. 

L'Institution  du  corps  des  ponte  m  diaussées  a  soutevé  de 
graves  critiques.  «  Il  ne  convient  pas,  dit  J.-B.  Say,  quê- 
tes travaux  dont  le  public  doit  payer  les  firate  soient  dirigea 
par  Padndnistration  ou  par  ses  agente.  Ib  sont  intéressés  à 
fkire  durer  les  travaux  d  à  multiplier  les  dépenses.  Députe- 
longtemps  en  France  les  hommes  qui  ont  à  cœur  les  faite- 
rête  de  PÉtet  rédament  contre  le  corps  des  ponte  d  chaua-^ 
sées,  qui,  quoique  en  général  composé  d'hommes  de  beau* 
coup  de  mérite,  n'empîche  pas  que  nous  n'ayons  des  routes 
souvent  fanpraticables  d  que  nous  ne  manquions  des  cons- 
tructions les  pins  nécessaires.  Oe  corps  coûte  beaucoup  d 
produit  peu.  Oomme  tontes  les  corporations,  Il  nuit  au  dé- 
veloppement de  l'Industrie  peraonndle  et  à  ['émutetion  qui 
fkit  naîtra  en  d'antres  pays  des  Ingénieurs  dvite  libres. 
L'industrie  particuDèra  a  recours  à  leur  art  comme  on  a 
recoure  à  l'art  d'un  médecin ,  d'un  avocat,  d  ite  ne  peuvept 
espérer  beaucoup  d'emploi  qu'à  fbrce  d'activité  et  de  talent; 
Ils  sont  personnellement  responsables  de  leunengagemente. 
C'ed  un  mauvate  calcnl  pour  une  nation  que  d'avoir  des 
savante  patentés,  qni  prennent  part  à  radministration,  sont 
soutenus  par  Pesprit  de  corps  d  font  nssge  d'une  autorité 
autre  que  cdie  de  te  science  et  de  te  nature  des  choses.  L'ad» 
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mlMifar^Mi  eitTMt»ÉBaMè  4»  iMVf  Antaty  mi»  «nwom  de 
leofi  calculs  ntombeal m#' I6b ^eaplés^  »    >   .>  /.    :   . 

PONTS  ET  CHAUSSÉES  (£eol6.d«),ffiMdei  Saînto- 
PèNir ^  ^vb«'  ^^  *f^  '^  f«ièée^f<Mi  L'aaIoçittI  du^  ml^ 
nistradccommcm,  île  llàgrkultafe  dlite^a^aojt  f  uMiimet 
dir^lMT  uo  ioRpecfenr  général,  dtraettor,  dt  ptr  iiBriog6< 
niewcaclief ,  ins^enr  liesétute:,  citMris.aH  oèntetl  de 
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cendres,  ceiBpjwées  (Mpr  kl  filf^ii.de .'ideUÉ^alÉl  '4tfen 
raiseii,d«  ieMMietom  pfireesa  làmer  itilife«  h»ge  inéeMM» 
DMAt»  pon  on  point  eifltifé^»>  et  ntédtocrMjcni  peslpléet^ 
L*Ue.|N^cipele,  epp^  Pmia»  leepie  4ie  #rtrajBilles  il^ 
deos^  inajf  Isny  eenlewftnt  de  si»;çeête  pfey  a.i»peitièr» 
U6é  ,.meM  «ooeMiMe  ie«ieiiieil.à  dee  nivilce  de  imMe  dl- 

mensii|B.<Qn.y  Toiides.e^lefK  taillées  dans  b'BoeMtpNr 

Kécole.  itebîu  Spécial  eii de  former  JesiilgéiiieiIreDdiieB-  1  lesgalécien8eto»efMil^degrattDS.8eBl^bHénto/éa7Mnk^ 
sainaitei  réorotinnent  do  èonn  dee |ioBU.el^ehattseées.<E|te  \  d'enviren  on  iDUIIer«,eeel  lépeitis  entre^plasiaapi  peMe  ti- 

lages ,  011  bien  balMleetde^  eivemee.  Bs  ^vëdt. de  li  Fiche, 
du  cpoNaeroe etde le «ttlkure'deeoL Ou eenpe HefnBwnidwi 
PmUa  jetait  on  lien  deibaneiiMBictf».  où.  périfeat^entre 
antres  Néron,  fils* de  Germfnicos,  Iwv'oilM  d**9SMn}  les 
soBunde  CaUflola,  pat  ordlede.leer^iïvpitf  frAié;  diflàvie 
Domllttia,  par  oitfm  de  Domitien.  Ue  Angliie  ete  eapert- 
renlen  l«iS,'itiaie:révaèoèpeht  edtSte;     i    .'  •  *"*.  .  * 

LVe  Fendtilena^  la:  ^ainlatorto!deeteèiea»,'iDili.Dwent 
exilées  la  ISimclUB  ilttUe^  fflle  d'AegDSie,  ptlk  IMlVIe  per 
ordre  de  Kénm,  et  A|srip]$ine,'épeiieede  GeriMnle«s,fier 
ordta  de  TîbM ,•  longue  de^dev]^  MHee  Miene^'efr  uige 
de  dnq  cents  pas,  seoiUe'etfe  le  reste  dVie  IntaneneeHSréièrè. 
On  y  coniplè  ioe  lidiitaiiti;  £lle  «HeenipléteniedC  éfconée 
d*aiMe8,  mais  b6  laisse  pes^de de  pnMre  deiPCMelei, 
dee  légumes  et  de  la  idgne.  •     - 

Son-^lit/iiiK»,-  masiie  de  lave  de  deux  lalNeede  dronlt, 
formant  an  anden  cratère  à  dehi  orifices,  déTendue  par  des 
baflUons  creusée  d»as  Je  roc  ^f  et  pai*  une  petttd'garB&OB , 
est  utilisée  opmdte<  liée  de  dépoitalibn.- 

Zèmamf  qui'  nfa<  qn^un;  itiillè-  de  dDcull>  pié«ènie  .les 
ruinés  dhmvtenx-iCoùTenit'iur  la  ôèto  d*«i  «oeher  Ibit 
élevé.,    :      '    •■  ■'-''.  •-  •-  ■'■'-/.    ^ 

PDJMRifeiii^,'  ''boceffaetéi[«seaTigeetBiitl9lre,eet^sni- 
tant  là'  tndKion  populaire  «  la'  demeure  du  iiëuiob*    ' 

POPAVAN^  cheMleixdb  Mpartement^loX^aÉcnetdft 
lapmtlnce du  tnènv)  t^om,  daér Ia;ré(>bbtt4«edeia Oa- 
loMie  (Amérkfue'Hu  '8oti)f-  est  dliié^»u#  te  Ixinte  du 
Gantas 'uankilaigiabdèiTanéequiisépare'  lei  CSdndUlèree  ^u 
Qbinaiv'de^cèlles^è  Cbee^^  denè  en  'des-sites  les  ploen« 
▼issantB'qu^od  puiteelTOirau  moàde;  ad  pM'di^aT«>lcans 
de  Bdtara  et  de1»uifieé;étiéomrAe  l!e,Ooe  bsbHanU  (ld70). 
AulrèiDis 4 seoé'la dom|nalliin bs^agooloi  Pupayenétail uae 
TiUetrtsVflQriMehte el  siégedHin  gourrenièmènt ;  RHéseHe 
esténjouMIiiii  |fingutièrénientdécbiiedeoet|uMHeél«Haloii, 
tant  kMr  sultedu  tronMèrneBl  de  terireifulladéMflU  w  i«34 , 
fbt1brtdéeeni747ri>arlldéIHgentdmitiat!ve  !  qu-àcaueeldbsfnceflÉhBtrégoèrreecivl|eseu'eiilérlediusque 
de»tradai&e  et  de  Pevro*et,daniilebut  dêdeilnei*  aux  U  MbufeellÎMQrauede  e  eu  à  «mteBftr*  tbûtelolé ,  dPeit  en* 
ingénleors du  corpis  des  ponts^lèbauseévs  un  s^Rtèéie  com  onédes plue flofiMantescItés  de  cette rèt)obliqoei  Bile 
completd'enMigneraen^,qui,samarrelerPélandblgénleélrMt  '  est  leeféged'unéireebé/dNiueunlwrfté  de  second  rang  et 


admet exclusifemetitedqdalifléd%ièfes  ingénieiits^es jeunes 
gens enabelMMiit chèMs pdrml lés éléiesdc  FÉoote Poly^ 
tecMque 'ayant  tenniué  ietor  eoorsd^dec  et;  ayant  satls« 
fait  alM  conditfonsimpooées  par  learrègleniento.  Blé  admet 
en  outre  à  partldperléuil  trsvvux  intésieutt  de  l!écoledee 
élèiee  Utemea,  Ihh^ls  oui  éerabgete.VBIle  eo  admet  égale- 
ment  è  itiltra  Jes  cours  Wausw  Les  conditions  dMhnMoU 
ontdié  Tégléés  per  un  arirtté  mfaiistériel  en=  date:  du  18  fé^' 
frierieu.  ^  •    ••••'•-.  •  '  "'  -'    •    ' 

Lee  toçôtts  oi%les  ont  peurobjet'i  1*  la  niécaufqôe«p- 
pllqnéea»  ealcul  de  l'effet  dynamlque'des  ibaobiaes:  et  de 
la  idsiManoe  des  matériaux  de  cottstruetiouTl^iMiydraalique; 
^  la'tifnèralogle  ;  4*  l^g^Wgie;  S*»  la  JDoliatmctiMr  et  Ten- 
tretien:des-h»ute»}  e«:là  cons^uctien/des.ponts  ;  7*  lé  cona- 
tnictioo  et  l/éx|iloltatiett  des  cbemini  de  for;  S*  l*améliora^ 
tioB"4ei  rieièree  «  k  conitnseliba  des  canriix;  0»  Tamé- 
Uofutlèts  des^fort»!  ta  ^obstracUon  des  trutaux  b  la'  mer; 
lO"  l'ereblteclorevil^  le  dioit  adminiitnlUf  et  loi  principes 
d'adminbtratitf B  %  iT  Uéconemie  poliâque  et  la  statislique  ; 
13^  la  cbustructkm:  et1*émplo»des  naoliinea  iooomotives  et 
du4*até4etiobUnldercb0M^inr  de  fé»;  U«  lesdeésécâe* 
mente,  les^irigeâona  et  là  dtolributtoo  d'eau daûslea  filles; 
W  -la  lsugoeenKbdset.16^  la  lângéeenemuade,  ^ 

Lee  études  diirèltf  trois  ans»  Lee  âèftee  ésnt  dlvliée  en 
trois  elaseea;  ils  iseui  >iudaat  qvetqoes  mois  dé  l^née 
envoyés  daoe  les  dé^rieaierits  pour  jr  feire  répplleetion,  sur 
les  IniTaux ,  des  |pÎHDdpési|o^U«nt  reçus,  seconder  M  ib«> 
génieurs  dans  leurs  opérations' et  exercer  sooè  eut  à  la' 
rornnllondee>deirisvdétaHsetprojMBde  tduiee  neairee.'A 
l'expiratioil  dé  la  iroisièaiie  innée,  les  élèves. ceesènt de  faire 
partie'  de  '•Péoole'povr'eotrer  ^auif  4e  €Oif»^dee  pente'  et 
chaueeéeiîafue  te  grade  dtepirsnt  tagénieai^>'.    r    t    :  •  *>^ 

La  Wblletbbiîue  m^  4es  «atôrieu  de:  modèles  «dnt  euveries 
ans^éibeis  Ingénieurs  e«E  élèves  eslemes  et  éuxlngéidenn 
des  ponts  èt^diauisées,-      '    '•  '*  -  '         


IMastruetion  nioyehneà  toulela  badtebr  dèsinible.  Elle  Ail-à 
son  origine  composée  de  soixante  élèws,  dMbéu  en  trois 
deasesde  vingt  cbacune,  et  de  dis  surmnuèrairds.  Lu  fa^ 
veor.pintôt  qbele  mérite  déeidait  de -i'édmiseion  dea  can* 
didats  ,  qdl  ^  n^jénl  aucune  eoodMion'  dftadinisRton  à  salis» 
falre>ne  suMssaient  pas  non  plus  d^xamen  préalable;  Sii|^ 
prlÉBés  de  Adt  à  4a  'révoluliou  «  les  ooèrs  de  ITéole  des  Ponte 
et  Cbauaséee  furent  conirtlluésdeBoavkaa  par.  le  décret  de 
rAssemblée  naiseealddii  17  janvier  1791.  UGouTentlob,  par 
deux  loia  des  omàa  et  l^eeptémbre  1793»  mit  les  élèves 
des  ponU  et  ebaussées  à  ta  dbpositidto  deTadministration 


d'oneolMgejiQoeic^leèomMiereeéinndustvîe'y  nient  bien 
aoufTertde  ladééndeiicè  eb  est' tombée  reiploltàtîon  des 
mines,  elle  esS  toujours  importante,  comme  étape  entra  <|uito 
etBqi^.  '  '  '  ■  :•'•  i'^'  ' 

POPE.  G^est  amsl  qu'on  afipelle  les  prètrae  dan»  1*fg|ise 
grecque.  Le»pro<o/iôpf«'Sqnt  des  prétreeidiin  degré  supé- 
rieur, répondant  aux  ^eAljMresbylérér  de  taptimilive  tijgUse. 
'  POPE  (ALSxMfmiB)^  célébra  poète  hqgltals ,  jmquît  b 
Londres,  le  a2*^niai  'toas.  Son  pèirei,  ifebe >mercband  de 
toltas',  se  refira  den  alTah^  peu  de  lempe  après  lenalspanôe 
de sob  fils, M  vint  fixer  sa  résMenceb  Blnfiddli  tprës de 


de  la  guerte ,  ta  nombrades  Ingénipiens  n'étant  plus  eU  np»  Windsor.  Il'  était  cetlioliquie,  ette  Jeune  Pope  reçut  lee  pie- 
port  avec  les  besoins  dju  pays.  L*écoto  lot  orgéniséé  sur  des-  miers  éléamite  d*éducetion  dans  la  maison  patemelta ,  par 
bases  plus  étendues  par  ta  loi  du  ^  vendémiaire  an  !▼  |  tiss  sobis  dfun  prébre  qui  vivaîi  dade  scelle  femitte.  A  Tâge 
(ai  octobre  1796)  et  le  déeral  du  7   firùctider  an  id  i  debuitail8vOntat>laçaansénituaireoatbottqoede'Twyioré 
(24  aofit  1804  )^  Enfin,  aile  a  reçii  députa  cette  époqnede  près  de  Wlncbester;  mais  il  quitta  cette'malsou  dès  fige 


nonveenx  développemedts,  consacrée  par  ta  décret  du  13  oc- 
tobre 1851. 

JPONZA  (Iles),  groupes  d'ttas  situées  dans  ta  mer  Tyr- 
rhénienne,  au  sud  data  rade  de  Temcine  a  du  cap  Cir« 
€eiro,  au-desseos  en  Gaête,  et  dépendant  de  la  pr^ivince 
Italienne  de  Terra  di  Lavorn,  Appelées  par  l  s  anciens 
Pontim  insulx ,  elles  sont  d^origine  volcanique ,  couvertes 


de  dooxe  ans,  et  ne  solvH  plus ■  les  ctassés  d'aneime  éeota 
Il  n'en,  continua  pas  moîiM  avec  une  ardeur  -extrèmb  b  ee  for» 
mer  lui-même*  La  poésta,  poilriaquelle'il  s^étaH  senti  du 
goAt  de  bonne  bemne ,  demeura  son  oceupetio»  tevurUs. 
Après  s'être  essayé  dans  quelques  traductions,  H  éerivft  è 
rage  de  seixe  ans  ses  Posterais,  qui ,  par  l'él^gaoee  du  slyta 
et  la  béante  de  ta  vetsificalton ,  excitèrisnt  radaalrattan  gé« 


délave,  de  scories,  de  pierre  ponce,  de  t»',  de  bsialteetde  1  nérata.  En  17  tl  il  fit  paraître  son  Sssêë  e»  CfiheUm 
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t  dM  DHlllaore  pvÎbm 


Ai«lal* ,  ef  H  lujel  dnqod  le*  «Iosm  et  iNTMOBUBtMi- 
taâp.i'iiUiiaa:à^Ht.imSpeeUlm-aa  anhOnirart  paa 
pw.  Aube  qudqim.lMpleUMr  il  «MA^aM  blMMt  •f«ta  MB 
JhqM|«r  M«  Xoti  (sali««M«l  dB.la  bMBb  a»  dwraM) , 
pQif)«  Mdtriqu*  fltxMrtfw  ^  ionblft'M)(t  «tf  la  npt  4'<me 

ibQWtodaffaMlM<pt»,iW'IIIM»(Hè*'i»fejMt«ri«,IWdfe- 

tn.M,psal^  à:i'^|ltd:.deiyMteMAtrt«UaF«nbiir;^'U 
.«Uttnif  IfliIKtedréMinMr^lirMMfat  DUrrUÉ  pv  eaHe 
:9ri«i^i^iMér*bH«M4(i«l»rtirf(it.fMlkn|itora4a 
JiMilt|B«niBtLCftinlM  J«it  dD.tiK>i)èt  indlglMis ,  et  fl 
mninmi<t»iliMin<ii—iiiiHii»ipiiii1iiiiiliiiiiliii|ilMilli 
»  de  la«ÉMa  ki^dtojJioDi  iMnaàittroH  «les  Imi 


.lw.afU<w.:qiail««^'im.« 


E  WiMto,  *lb.«l'prMi; 


icMt  i  U  loi  ' 

M«4Mdtmiri|â'fu)tert  lMrt»aiMdéM  *iilleat  t 
.kqra  fwpilhilM..  JehHoB  M^  ptot  (hip  j^Vnieneifler  à  U 
viM.4aM.paUt  peuple,  Dé  da  ctnam  da  poHe.  QMBt  i 
Mni,.WHU,wr*TM*U>4"'(kdwiiat  âititarfe.  Et  Pope 
n'a  pe* craint d«  donner  aa  ckef  de éaïaylphea  le  ■om  d*!* 
.rfell  f4rM,.  cet,tipitt'.i;ban«Mnli  ao&bt dé  nmteInaUon 
d,a  ShalMffaâM,  penoirifcalkin  de  Ja  iMwa  .pent><a,  <|nl 
Ut,  lanloaM,  la  t)lH  Éiiap' «hétSM ,  avM j((te»,  «t  4int  aakBe 
•■a  decplM  amaUfiiiM  apapaiilInM  «wuHqaei  ipii 
>Ici|t>Étal(atderilei,£aIiMV''*/  '  ■  ■  ■■ 
.  Kb  ITlS  Pd|19«  panHnIe  poëme  deMrtpW  iftHtfMr 
flrv(>-diMt.UplgK'grw(lapai«ia«aH  dtjà«ompbrteen 
:l7|ti,el  aèiireatpartadar  fatancM^agr  aonmedMe,  le 
CMp^ryjrtUflialMIwai.  Il  tDtnprU  dDn'latndueaen 
diBoàlta,  9i  l'acMpa  pe«4at' doote  unda  (da-'l7i3.à 
I73ft).ll  b^qidt  lanl  EHiarfe,  4t  V4Mtuéé m aeddU am 
Bmohw  et  FeMaaL  ttt  Fn>Ailtde«*atn*ain,'<inil«i -m- 
Jureat  plA  da«,«ta  lirait, .11  ^aelieU  n  dràuhM  k  Tiifc- 
benhani ,  duu  lequel  ILviit  a'Mablir  iTee  ae»  panoto.  Oat 
tradBcUof*,  daM'la«]betleallMtM(liMnpei)  dacbote 
da  ^«pliiiiillé,  MmnmtpliM  «a.fMtoM  qMia  répuUUon. 
.Bn  ilM  pant  loa  ^riaôa/wm  ffMia  1o-  AMard  (Epl- 
ba  d'HéMwi  AbeiUrd),  dOBtleMérila  M  gtetnlanat 
appaédj.  et  qu'en  tqprde.t  bon  dnil  eomme  ■onclieF' 
d'teuTre.  IL  j  régna  wMcacrcetlOBlHdgante,  MatkaUnir  da 
peiadar.MÉa  alfadtéd^pnation»  qg'wi  ae  iwwWUapaa 
bn^uak»  dm*  Pope  L'ombre  dea  dotlTta  ae  pnijetta  iortoal 
X  la  eatholldune  j  reapire.  Ifoo)  i{ui'  ainooa 
A  rW.  M-4nl  dimma  aurtoùl  le*  pelbliin* 
.■tt  >aw:lDtarnieMM4  IMMIrea  d-HfloiM  et 
d'ÂMIatd,d  la*  artisida  dei  Bajta ,  fufta  anc ne  Terre 
■  trouaww*  4|aal(inB  méompte  dan*  h  lec- 


M  rappelant  afeeddHceadei 
àtBaéa  daot  la  aDoircntr  lerait  rougir  om  nwod^M ,  nai* 
^  (nOaqinalt  iinè  éUwaae.  Cen'M  pa*  aon*  ce  p^  da 
tm.<|d1I  hnt  lira  IVpHra  dVAoIaa  à  Abaihri.  11  «agli- 
aait  do  letapa  de  Pepe  dVpurar  la  purien  q^^oa  MuH 


timd.  OM 

iar^Md,  H  fant  la'  dira,  n\  donné  qa'oe li««-pUe  hMa 
daaanoqtradnatkalMnpemtpIrapTaaUa^ 
fJMHiakte  cHHra*  do  Sbakaapem  qa*»  antnprit  UenUt 


B.B.>Uttf  tiliM), H  portMent  d*  pltn  M  phat 
la  atlln^  fUl  dèclan dondB*  dUi .pMtqoe -Mit  ce qnl 
•oiU^liattpIndaB.  Sk  tiaSH  dduMi  ka  tn«praidl<n  Ifrre* 
da  «t.  A(iidMto,«*  tl  -M  aaaaquB  pat  de  lUre  amdUt 
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knle.  La  popeliDa  aelUldetoiitealMboàMé^BolteBfond 
uni,  eonenlendftçonné.  Hlèestapprelée  an  mejea  d*» 
oalil  (DteaBiqBe  nemBi*  <lre*Hity-*iadHne,  <[ri  aognw le  le 
iDStre  de*  Mm*  hmpM*  ;  natntalkiDetfl  brUiantea.  Le  bril- 
t*M  de  la  t>epelhie,  rappareneede  arn  gralB,  la  grtoa  dei 
pHi  qu'elle  torow,  el  eeBn  ta  daMe,  (o  rendtreot  l'oa^ 
anifenel  en  Angleterre,  partidDllMdeU  diluldelà  popeltaie 
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et  C.  HoatUias,  pour  lai  enjoindre  de  sortir  de  FÉgypte.  Les 
trois  ambassadeurs  se  présenteut  au  monarque  comme  il 
était  à  la  tête  de  son  armée  Tictorieuse.  Aniiochus  tend  la 
main  à  Popilius»  chef  de  Tambassade  ;  le  Romain  la  refuse, 
et,  lui  remettant  le  décret  du  sénat,  lui  ordonne  de  com- 
mencer par  en  faire  lecture.  Le  prince  lit,  et  répond  qo*il  en 
délibérera  dans  son  conseil.  Alors  Popilios,  qui  tenait  une 
baguette  à  la  main,  trace  autour  d'Antlocbus  un  cercle  sur  le 
sable  :  «  Ayant  de  sortir  de  ce  cercle,  lui  dttril,  donnez-moi 
la  réponse  que  Je  dois  porter  anx  Romains.  »  Atterré  par 
cet  <^re  impérieux,  Antiocbus  répond  en  balbutiant  :  «  Je 
ferai  ce  que  Teut  le  sénat.  »  Alors  Popilius  lui  donna  la  main, 
comme  à  l*ami  et  à  l'allié  du  peuple  romain,  et  dès  le  jour 
même  Antiochos  sortit  de  TÉgypte.  Rome  était  alors  la 
tonveralne  des  rois  ;  et  son  langage  était  d'accord  avec  sa 
puissance. 

L'action  de  PopOins  a  donné  lien  à  one  expression  pro- 
verbiale, qui  s'emploie  pour  exprimer  unesituationdonton 
ne  saurait  sortir,  on  dilemme  auquel  on  ne  peut  répondre 
Napoléon  affectionnait  particulièrement  cette  locution,  qui 
se  retrouTO  fréquemment  dans  les  articlea  de  discussion 
officielle  qu'il  envoyait  su  Moniteur. 

Charles  Du  Roioa. 

POPPÉE  était  fille  de  Tit  Olilos,  Ton  des  amis  de  Se- 
Jan  et  des  complices  de  ses  crimes.  Comme  elle  était,  par  sa 
mère,  petite- fille  de  Poppeus  Sahinus,  elle  préféra  le  nom 
le  plus  illustre  an  pjus  ot»scar.  Riche  et  belle,  elle  était 
douée  d^un  esprit  agréable,  et  de  fausses  apparences  de  mo- 
destie cachaient  la  licence  de  ses  mœurs.  Elle  était  maiiée 
à  RuAis  Crispinus,  cbeYalier  romain,  et  préfet  des  cohorte» 
prétoriennes  sous  Claude ,  lorsqu'elle  fit  la  connaissance 
d'Othon,  faYori  de  Néron.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  la 
Tenter  à  ce  prince.  Poor  elle,  elle  sortait  peu,  et  .se  Toilait 
toujours,  comOie  par  un  sentiment  de  pudeur  excessif.  D'à- 
boid,  elle  feignit  l'amour  le  plus  entier  pour  l'empereur; 
maiB  par  un  retour  de  conduite  fort  habile,  elle  le  traita 
ensuile  avec  beaucoup  de  hautenr,  Othon,  Jeune  débauché, 
rivalisait  de  magnificence  avec  Néron.  Celui-ci  en  oonqit 
one  Jalousie  violente,  et  l'eût  peut-être  fait  périr  sans  le 
conseil  de  Sénèque,  qui  l'engagea  à  le  reléguer  en  Lusitanie, 
sous  prétexte  d'un  commandement,  dont  ils^acqnittaà  son 
honneur. 

Cependant,  Poppée,  devenue  maîtresse  deNéron,  aspirait 
à  devenir  son  épouse;  mais  comment  faire  répudier  Octa- 
vie  tant  qu'Agrippine  vivrait?  Elle  irrita  donc  le  fils 
contre  la  mère,  en  l'accusant  de  railleries  au  sujet  de  la 
déférence  qu'on  lui  supposait  pour  elle;  elle  le  traitait  de 
pupille,  qui,  loin  de  r^er,  n'était  pas  même  libre  comme 
tout  autre  Romain,  puisqu'on  lui  défendait  de  l'épouser; 
fUe  le  suppliait,  pour  le  piquer  au  vif,  de  la  rendre  à  Othon  : 
ainsi  ce  fut  celle  femme  ambitieuse  qui  fraya  pour  l'empe- 
reur le  chemin  qui  le  conduisit  au  plus  atroce  de  ses 
«rimes.  Enfin,  il  prit  le  parti  de  répudier  Octavie,  qu'il 
àaissait  si  violemment  que  plus  d'une  fois  il  avait  eu  la 
pensée  de  l'étrangler  de  ses  propres  mains.  Douie  Jours 
après  s'en  être  séparé,  il  époosa  Poppée.  Celle-ci  osa  faire 
accuser  la  malhenreuse  Octavie  d*adultère  avec  un  musicien 
nommé  Eucerus  ;  ses  femmes  furent  mises  à  la  question,  et 
elle  Uk\  reléguée  en  Campanie,  et  confiée  è  la  surveUlance 
d'une  garde.  Les  statuesde  Poppée  furent  brisées  par  lepeuple. 
Le  bruit  s'étant  répandu  que  remperenr  reprenait  Octavie, 
unelénieempressêesedirigBavers  le  palais;  mais  tout  à  coop 
lessoldatsla  dispersèrent, et  rétablirent  lesstatnesrenvenées. 
De ee  moment,  la  mortd'Octavie  ftit  résolne;Néron  manda 
Aniœt,  le  meurtrier  de  sa  mère,  lui  oommanda  d'avouer 
un  adultère  avec  Octavie.  Ce  misérable  déclara  qu'elle 
avaU  essayé  de  le  séduire,  pour  pouvoir  par  ce  moyen  dis- 
poser de  la  flotte  dont  il  était  le  cbrf,  et  qui  croisait  è  Ml- 
sène;  il  loi  imputa  anssl  de  s'être  bit  avorter  eUe-même 
pour  cacher  ses  désordres.  On  enferma  Octavie  dans  nie  de 
Pandataria,  et  peu  de  Jours  après  on  loi  signifia  l'arrêt  de 
sa  mort  Tontes  ses  supplications  furent  «aines  ;  o«  lui  Ka  le> 
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membres,  et  ses  veinesayaat  été  ouvertes,  on  la  mit  daai  im 
bain  chaud;  mais  Poppée  ne  fut  satiafaite  qoequand  on  loi 
eut  apporté  la  tête  de  sa  rivale. 

Enfin,  elle  donna  une  fille  è Néron,  qui  bonovn  ta  mèn 
et  l'enfant  du  titre  d'ati^iuto.  Le  sénat  vota  des  aetioiit  de 
grâces  aux  dieux  et  un  temple  à  la  fécondité,  ainsi  qne  des 
jenx  solennds.  Souvent  cette  taune  assistait  aTee  Tlgel- 
ttn  aux  conseils  de  l'empereur,  qu'ils  exdtaicnl  en  oomonm 
contre  tout  ce  que  Rome  avait  dlllustre.  La  peina  duo  à*  ses 
crimes  vmt  de  ces  mêmes  fbrems.  Dans  na  emporfcnaoït, 
Néron  lui  donna  un  coop  de  pied  dans  le  ventre;  elle  éCaH 
grosse  :  elle  en  mourut  ;fl  la  fit  ensnilB  embaumer  à  la  ma- 
nière des  Orientaux ,  et  porter  dans  le  tombeau  des  Joies, 
où  il  prononça  lui-même  son  éloge  funèbre.  Il  consuma 
dans  eesfunéraiUesplosdeparfiioisqoerArablen'enprodait 
en  une  année.  Poppée  avait  poussé  le  luxe  si  loin  que  les 
mules  de  ses  voitures  avaient  des  sangles  dorées ,  et  qu'on 
prenait  tous  les  jours  le  lait  de  dnq  cents  Anesses  pour  lof 
en  faire  un  bain ,  qui  devait  entretenir  la  firatehenr  et  la 
blancheur  de  sa  peau.  Da  GoLnéav. 

POPULACE9  terme  coUeetif,  le  bas  peuple,  le  memi 
peuple,  la  plebeeula  des  LatInSé 

POPULAIRE  (du  btinjioptflaris,  fUt  de  popuiui, 
peuple),  qui  est  dépeuple,  qui  concerne  le  penple,  qui 
appartient  an  peuple.  Il  y  a  des  opinions,  des  emnrs,  des 
pi^ugés  papulairet  :  ce  sont  oeox  qui  sont  répandus  dûs  le 
peuple;  U  y  a  des  façons  de  parler,  des  expressioiis,  des 
termes  poinUaéret  i  ce  sont  ceux  qui  manquent  de  noblesse  ; 
ils  ont  parfc^s  beaueoup  d'énergie.  Un  ifOHPeniemeni  po^m- 
laire^  un  itai  populaire  est  une  forme  degouveniemeni,  un 
État  oii  l'autorité  est  entq^  les  mains  du  peuple.  Véloquence 
populaire  est  celle  qui  est  capable  de  fidre  impressioii  sur  le 
peuple,  sor  la  multitude.  Une  vérité  devient  popuMre  lors- 
qu'elle se  répand  Jusque  dans  le  peuple.  Rendre  une  sdenee 
pt^mlairOf  c'est  contribuer  à  la  répandre,  la  vulgariser,  la 
rendre  accessible  à  tonales  esprits* 

Populaire  signifie  également  qui  recherche,  qui  se  con- 
cilie l'affection  du  peuple,  qui  Jouit  d'une  certaine  po  po- 
larité.  Henri  IV  était  un  roi  populaire,  A  leur  avènement, 
les  princes  sentent  toujours  le  besoin  de  se  populariser.  Un 
gouvernement  est  populaire  quand  il  répond  anx  instincts 
do  peuple,  quil  satisfait  ses  passions,  ses  idées. 

Des  manières  affables  et  populaires  sont  des  manières 
familières  et  faciles,  qui  ne  sont  pas  toujours  pour  cela  com- 
munes. 

U  y  a  des  airs,  des  chants,  des  livres  populairee;  les  uns 
parce  qu'ils  ont  été  faits  pour  le  peuple,  les  autres  para 
qu'ils  sont  connus,  aimés  du  peuple. 

POPULARES.  Voyei  OmnATU. 

POPULARITÉ»  faveur  du  peuple,  estime  publique. 
Dans  toutes  les  sociétés,  sous  tous  les  goovememenls,  on  a 
brigué  la  faveur  populaire  ;  mais  die  est  sortout  recherchée 
dans  les  États  démocratiques,  où  le  choix  du  peuple  confère 
les  emplois.  «  Alors,  dit  M.  de  Kératry,  on  caresse  le  peuple 
par  des  disconrs,  on  épouse  ses  querelles,  on  se  ttche  de  sa 
colère,  on  le  flatte  dans  ses  penchants,  on  affecte  les  goCts 
qu'il  adopte,  on  se  détache  deceux  qu'il  dédaigne.  »  L'amour 
excessif  de  U  popularité  n'est  pu  une  des  moindres  plaies 
des  gouvemenients  démocratlqnes;  il  entraîne  trop  souvent 
dans  l'oubli  du  devoir.  Pour  conserver  cette  renommée  po- 
pulaire qui  menace  à  chaque  instant  de  vous  échapper,  on 
fait  les  sacrifices  les  pins  chers  à  la  conscience  t  on  aban- 
donne ses  sentiments,  on  déserte  sa  bannièra,  oncomiuitses 
amis.  Il  n'est  point  d'holocanste  qui  suffise  Jamais  à  U  fkveur 
populaire.  Prompte  à  s'inquiéter  des  succès  qu'elle  fUt  obte- 
nir, des  couronnes  qu'elle  décerne,  des  pouvoirs  qn'eOe  con- 
fère, on  voit  la  popularité  changer  continoeilement  l'objet  de 
son  culte,  renverser  les  statues  qu'elle  a  élevées,  briser  les 
piédestaux  qu'elle  a  dressés;  c'est  ainsi  quil  est  passé  en 
proverbe  que  du  Cspitoie  à  la  roche  Tarpéienne  il  n'y  s 
qu'un  pas.  Néanmoins,  tout  homme  qui  se  trouve  mêlé  aux 
albires  publiques  est  natmellement  entraîné  è  rechareber  la 
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popolêrHé.  Elle  n^  pat  toojoiirs  n  MNireedang  mw  amUtioii 
ooopable.  Des  gens  de  bien  ont  po  ta  mépriser,  mais  les  plas 
grandes  âmess'y  sont  montrées  sensibles.  Si  poor  quelques* 
uns  elle  a  été  nn  moyen  de  suecès  contre  les  libertés  deleor 
pays,  ponr  le  plus  grand  nombre  elle  a  été  un  instrument 
utile  de  nobles  projets  et  de'grands  travaux  qui  assurent  à 
leur  nom  nue  Téritable  gloire. 

Mais  en  reconnaissant  que  ta  AiTeur  populaire  peut  derenlr 
Pobjet  d*une  poursuite  légitfane,  on  ne  saurait  trop  blâmer 
certains  moyens  employés  pour  Tobteniron  ta  conserrer.  A 
force  de  flatter  te  peupto,  on  en  devient  Peselave.  Certes, 
il  est  don  de  se  voir  honoré  de  ses  concitoyens,  d*ètre  ac- 
cueilli par  les  acclamations  d*nne  foute  qui  ne  vons  tonnait 
que  sur  ta  renommée,  de  ta  voir  apprécier  vos  services  et 
prête  à  seconder  vos  in^intions;  mais  cette  popularité  n*a 
de  prix  que  pour  te  citoyen  intègre  qui  peut  se  rendre  te 
témoignage  de  ta  mériter  par  son  dévoiiment  au  bien  public  ; 
elte  ne  flatte  que  celui  qui ,  sans  ta  braver  ni  Tambitionner, 
suit  dans  tous  ses  actes  les  Inspirattene  d*un  coBor  ferme  et 
droit,  que  n'ébranlent  ni  les  i\nnées  du  pouvoir  ni  l'encens  de 
la  multitude;  eUe  tt*est  calme  que  pour  oehri  qui  se  sent 
toujours  le  courage  d*y  renoncer,  au  moins  pour  un  temps, 
dès  qu*eUe  voudra  te  pousser  dans  une  fausse  vole,  dèi  qu'il 
lui  ftôdrait  Tacheter  au  prix  d'un  repentir.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant qu'il  taille  mépriser  les  avertissonents  de  l'opinion 
publique  ;  et  te  pouvoir  n'est  jamais  sdr  dans  des  mains  impo* 
pulaires,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  intégrité. 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  poputarités,  disait  M.  Jules  Janln, 
ta  popularité  des  hitelllgences  élevées  et  ta  poputarité  de  ta 
me;  celte-d  est  misérable,  dangereuse  :  tôt  ou  tard  elle  se 
change  sinon  en  boute,  du  moins  en  dangers;  l'homme  de 
cœur  ne  doit  sinquiéter  ni  des  louanges  de  ta  fonte  ni  de  son 
blâme;  ta  consdenoe  parte  plus  haut  que  l'émeute,  plus 
haut  que  te  journal,  plus  haut  que  ta  tribune;  il  fout  se  mé- 
fler  de  ta  foveur  d'un  certain  peuple  plus  cacc«ni  que  des 
taveurs  d'une  courtisane  gangrenée;  enfln,  on  doit  dire 
même  de  ta  popularité  véritable  ce  que  M.  Gutaot  disait  de 
l'ambition  s  Méfions-nous  de  ta  popularité,  mais  n'y  renonçons 
jamais...?  La  seute  popularité  que  puissent  envier  les  gens  de 
cœur  et  de  tatent  en  ce  monde  est  celle  qui  prend  sa  source 
dans  ta  conscience,  et  non  pas  dans  la  tantaiste  des  peuples; 
ta  populariteque  consacre  l'histoire,  et  non  pas  celte  que 
donne  l'émeute;  ta  popularité  des  grands  honunes  de  tous 
tes  temps ,  et  non  pas  cette  popularité  banate  que  le  peuple 
de  chaque  matin  partage  indtatinctement  entre  l'orateur  qui 
le  tait  trembler  et  te  baladfai  qui  te  tait  rire.  La  popularité, 
justeciel  I  mata  nons  avons  en  des  dianteurs  populaires  pour 
un  air  qulta  chantaient  bien,  des  comédiens  pc^/olref  pour 
avoir  porte  des  guenilles,  des  écrivafais  popuiairts  pour  des 
bouto-rimés,  des  femmes  po^teiret  pour  Péctat  de  leurs 
vices  et  te  nombre  de  leurs  amante  I  » 

Ainsi  que  l'a  dit  Casimir  Detevigne  dans  sa  comédie  te- 
titillée  la  popakurité: 

La  pesTMlTre  ea  eiclafe  oa  la  fbir  est  faSklene  i 

nie  te  rerieodra  oonme  elle  te  déUine. 

Aeecpteioa  ippoi,  s'il  ne  te  eoête  rica. 

Ne  l'dae  pas  peor  elle,  aîne-ta  pour  le  bien, 

tt  reste  hidiflercnt  quiod  etlet'abaBdoBae; 

Car  la  seale  fidèle  est  eeUe  qsi  covronoe 

Des  tTSTaui  aeeonplis  et  des  joors  sans  renordi; 

Mais  aon  laorîer^  Boa  fils,  n'oeobrage  que  les  morts. 

^.^         L.  LOUVBT. 

POPULATION •  Il  est  difllcOe  de  préciser  avec  exact!* 
tfldei  te  nombre  des  habitante  qui  couvrent  notre  planète. 
Les  géographes  ont  émb  à  cet  égird  des  opinions  très-di« 
Terses.  On  peut  cependant  assurer  qu'en  portant  ce  nombre 
â  un  mittlanl  environ,  on  sera  plutdt  au-dessus  qu'au-dessous 
de  ta  vérité.  La  surfluse  du  globe  est  de  51  milltards  d'hec- 
teres,  è'est^-dire  mflle  finta  plus  grande  que  ta  France ,  en 
confondant  easembte  les  terres  et  les  mers.  La  suitace  tetete 
^ea  terres  repréaenteâ  peu  près  ta  milliards  d'hectares.  En 
admettant  ime  popolatten  d>in  milliard,  on  trouve  qu'il  y 
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aurait  en  moyenne  77  habitante  par  1,000  liectares  de  term. 
Kn  tenant  compte  de  l'espace  occupé  par  ta  mer,  on  n'aurait 
que  30  habitante  ponr  1,000  hectares.  Baibi  n'évalue  ta  A>- 
milte  humatae  tout  entière  qu'à  737  millions.  Il  répartit  cette 
poputetion  dé  ta  manière  suivante,  entre  les  dnq  parties 
du  monde  t  Europe,  337,700,000;  Aste,  390,000,000; 
Amérique,  39,000,000;  Afrique,   00,000,000;  Océante, 
30,000,000;  total,  736,700,000.  En  admettent  ces  chiffres, 
on   trouverait  que  pour  1,000   hecteies   l'Europe  con- 
tient 338  hhbitanto;  i'Aste,   89;  r Afrique,  30;  l'Océa- 
nie,  18;  l'Amérique,  10.  Mate  l'évaluation  de  Batbi  est  trop 
faible,  quoiqu'elle  dépasse  de  beaucoup  cependant  celle  de 
divers  savante.  Ainsi,  Yolney  comptait  moins  de  450  mil- 
Itens  d'habitants  sur  la  surtace  entière  de  la  planète. 
Malte-Brun  n'en  supposait  que  64o,  et  Lctr«<nR  900  mil- 
lions; Hasael  av^  adopté  te  chiffre  de  94o.  L'erreur  de 
Balbi  vient  de  ce  qu'il  n'attribue  à  te  Chine  que  170  mil- 
Uons  d'habitante;  il  paiatt  pourtant  roeitif  qu'il  y  en  a  au 
moins  360. 

D'après  les  données  des  stallsHctens  contrmporates,  ta 
population  totale  du  gkibe  doit  «tre  évaluée,  en  1874,  à 
t,436  millions  d'habîtrnto,  ainsi  divisés  :  Eoro|)e,  301  mil- 
lions 381,000;  Asie,  883,860,000;  Afrique,  192,370,000; 
Amérique,  84,730,000;  Australie,  3,000,000. 

Il  est  remarquable  que  ta  masse  dis  ta  population  de  l'an* 
Gten  continentse  trouve  réunie  è  ses  deux  extrémités.  L'Eu- 
rope, dans  ta  partte  occidentale,  renferme  tes  poputetions 
serrées  de  l'Angteterre,  de  l'Allemsgne ,  de  la  France  et  des 
pénfaisnies.  Vers  tes  confins  tes  plus  reculés  de  I'Aste ,  à  l'o- 
rient, stetfonne,  dans  un  mystere  presque  Impénétrabte, 
le  populeux  empire  de  ta  Chine ,  aveeson  avant-garde  du 
Japon.  Entre  TEuropeet  l'Asie  s'étend ,  an  milieu  des  mers, 
ta  Jennt  Amérique,  qui  sembte  destinée  à  devenir  te  forum 
du  genre  humain,  le  rnadesvoiis  des  trote  grandes  races, 
blaMS,  rouges  et  noirs. 

Sons  les  auaplcesde  ta  paix  l'espèce  humatae  pullute.  Cest 
ce  que  montrent  Men  cteirâaient  lea  relevés  stetistiques  livrés 
à  la  publicité.  Ainsi ,  tes  pnbttcations  de  Porter  établis- 
sent que  dans  le  Royaume*Uni  l'accroissement  annuel  de 
te  pofNilation  est  de  i  ,58  pour  100  ;  d'où  il  résulte  que  chex 
noe  voisins  te  population  sera  doublée  en  quarante-huit  ans. 
Le  nombre  des  habitante  de  ta  France  parait  ne  croître  que 
de  4/8  pour  100  chaque  année  :  en  supposant  cette  tel  per- 
manente, te  poputetion  sera  doubléeches  nousdans  quatre- 
vfaigHiutt  ans  seulement.  Aux  Étots-Unto,  ta  poputation 
augmente  bien  plus  rapidement  encore  que  ches  nos  voisins 
d'outre  Manche,  soit  en  vertu  de  sa  propre  force  expansive, 
soit  à  cause  des  arrivages  nombreux  d'émigrante  européens. 
Les  recensemente  décennaux  y  accusent  un  accroissement 
annuel  à  peu  près  constant  de  3,50  pour  100. 

La  question  de  la  population  peut  être  étudiée  sous  une 
foute  d'aspecto.  On  peut  ta  considérer  sous  le  point  de  vue 
des  diverses  races ,  des  religtens,  des  formes  du  gouverne- 
ment. On  peut  rechercher  dans  Tbistoire  les  caractères  phy- 
stelogiques,  inteitectuels  et  moraux  qui  à  diverses  époques 
ont  assuré  la  prééminence  à  divere  peuples,  floos  nous  bor- 
nerons Ici  à  l'examiner  dans  ses  rapporte  avec  le  paupérisme 
et  l'amélioration  du  sort  des  classes  teborieu>ies. 

Le  développement  des  populations  européennes  ne  date 
pas  de  quelques  années  seulement;  11  est  tacite  d'en  retrou- 
ver les  indices  en  remontant  les  siècles.  Ainsi,  Il  parait  qu'en 
1066   rAngteterre  proprement   dite  ne  compteit  que  3 
millions  de  population;  elte  en  a  33,713,000  (1871).  La 
Gaule  en  avait  4  miliions  du  temps  de  César;  la  France  en 
a  plus  de  36  (1873).  L'Europe,  peuplée,  en  1874,  de 
801,381,000  habitants,  arrivera  à  en  avoir  au  moins  500 
avant  la  fin  du  vingtième  siècte.  Cependant,  de  nos  Joun» 
en  plus  d'une  occasten ,  dans  nos  villes  de  tabriqne ,  la  po- 
putation a  déjà  semblé  surabondante.  Supposeï  qu'une  cause 
qudconqoe  paralyse  subitement  l'écoulement  des  produite 
des  manufactures  anglaises ,  et  certes  il  y  aura  transi- 
tolremenl  surabondance  de  bras ,  surabondance  de  boucliea 
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•Qilov^»  àMaBcbesIcr  tCàtfnniogham*!)  MmWeéoiicqam 

lD,9«iM>9ji)iv«m  -obéiiae  Irap  ta  précepte  »  «  Graitses  et 
BwmpÛ«lk  »  'HfiUlmr»  frappé  des  maniL  doot  le  tpeetade 

,  M  d^rniiteit  mUm  d^  liii«MMiii|i  letecsiat  11  nymlm.»  dans 

.  ^n  éîH^  qftÊ  a^fiMt^'éppque  t  kk  popnl^tioo  tendaat  déplus  en 
plus  ^^épMserte.lHnlt^  des  fubsisftenoes*  Jlettiiba*  àeeUe 

'  iqpfiod^ictiom  exoéssife  tD«»  [es  w^i  Aonire  lesqneki  les 
a9pi6téi.el  ^s  individus,  lottenl  snr  cette;  terra,  le  8»iet 
i^|e  les  méditatiqos  detousies  esprits^ élevés,  (da tous  les 
l>pof  ipi|ioyeiiSK.9aM|iroiis-noas«  cepsodent,  ne  fûtHse^iae 

.  pares  ^e  la  peur  est mau  vaise  oenseillère.  La  tliéorie  de  M aU 
tluis><lj^éedeii  ^igisonneinifitsspédeoil  et.dfla faite  Intéres- 
sants dont  il  Tavait  entourée^  est  iaei^aete.  M  phle  Ibrte  Aisoa 
les  iJn^tres  propli^tles  de  certains  publicisles,  d'eUleuradis- 
finpiéa,  qui  çntexsiéréflespiDpliélies^de  Matthni/M  se, 
j^iieront  pas.  l^  «ause  réeUe  »  inUme  du  maà,  n'eét  pusi 
dait^.lfBdéveloRpeinenl  <|e  , U  population.  liO  plus  pressant! 
de' DOS  dsngers  n'est  pas  la  ramlne. 
,.  p*^pf;te.Ma(t|ui4^,j)en4ai^t  que  les  subsistances  tflttdent  à; 
cn^itr^sulyaut  .une -progi^e^^m  faritliniéiiqiie,'la  population 
Ujud  à.  se  développer  dans  nne^  progression  géoniètrique.  • 
br,  U  suffi^  d*buvjir  les  j[eux  pour  se  convaincre  que  ce 
principe  est  t^fiyi ,  radicalemept  faux.  Car,  è  ce  compte  ^  la 
qua^tltji.  nioyeii^  fie  subsistance  dont  «n  ItomoM  dispose 
sera{t  vtpindre'^iottni'Uui  qur>^  y  a  dqquanle^ns^  beaucoup 
moin^e  qu'il  J  auA.siède«>etiqfinintent  mioindrequ'U y  a , 

.  viDjsi  siècle^,  tandis  qu'il  estfioloire  qu*auiourd*bui  le  genre  ' 
bûfiai^.e^t  mkuxt  plus  saioeinenV»  plusj  aboademiDent , 
nçivari  .qu*il  y  a  cinquante  ans*  beaucoup,  •nieui  '  quHl  y  a , 

'iMi:#^et  qu'il  y  a  ving^a^èc^»  même  eik  comparant  les 
pays  les  plus  peupl,és  actuellemeat  à  ceux  qui  antrelois  ont 

.  été  Jfa  .plus  pfQsp^îea.  Et  ce  tt*est  pas  seulement  notre  cs- 

^  tqqMc  qjd  est  mieux  (mité  ;  le  genre  bomain  est  de  nos  Jours 

*  mieux  logé,  mieux  velu  que  du  t^ps  de  *  nos  p<^.  lie 

'  confort  »  CaisanfBe»  et  méme.leiuxe^  vont  touiours croissant 
Sfilieii  de.se  ftstreindre,  ta  vie intdiectuelle  est,  eemme» la 
vie  matérieUe^  plus  oemplèlcret  plus  pleine;  M.  H.  Evcrett  de 
Bqatpii»  qui  a.  publié  vue  réfntatioB  curieuse  de  VEifta  sur 
iOi^iffkUiomàii  |leHlu%«eman|ne.avecalsottqoelamnl- 
ti^fqt|ondes>ommes.surun  territoire  ciroonacrilemène 

.  la  d^iidun  du.  jLruvail  ^  et  e^ec  elle  tontes  lea  découvertes, 
f  .TpMs  ,les,  p^lisctioniiemenla  des*  auehines,  dil-U,  des 

.pr6céf|^  et  .df»  9^r\^  nouveaux  «ainsi  que  les  scieuces  qui  les 
^Q^l^tetlesiUrigenti  e(  enfin,  la  aumbondanoe  des  pro- 
dul^,  jiénneqt  inlailUblement  à  la  suite.  Dana  bi  Grande- 
Bretagne,  la  population  n'a  été  que  doubl^depnisun  siècle, 
tand^isue  dans  le  même  espace  de  tempe  le  produit  de  ses 
manufactures  est  peut-être  devenu  mille  fois  féus^rand.  JEn 
réduisant  ce  rapportât  en  supposant  qu'une  population  don- 
ble  soit  en  état  de  décupler  seulement  le  produit  de  son 
travail  ^  les  mi^ens  4e  subsistance  seraient  quintuples  pour 
chaque  individu.  En  poursuivant  cette  progression  pour  des 
populations  croissantes  comme  les  nombres  i,2fi,s,  etc. , 
les  moyens  de  subsistance  .seraient  représentés  par  1,  io, 
.100,  1000,  etc.  » 

.  Xt'bjfpotbèse  fondamentale  de  Maltbus  est  doue  démentie 
par  fes'  faits.  Celte  disproportion  entre  la  population  et  les 

>  sukMistances ,  qu'il  présente  comme  Torigioe  du  mal  dans 
ce  inonde.,  n'existe  pas  on  existe  de  moins  en  nioins.  t'opi- 
nioudes  pessimistes  sur  la  dégradation  dontrespèçe  hum^ipe 
est  menacée  à  raison  de  sa  reproduction  exagérée,  n'est  p«i 
mîéifx,  Justifiée  par  Tbistoire  &  suivant  enXf  rhommeiécla- 
mèrairbieniêt  la  terreentière  pour  lui  seul.Une  partie  des 
animaux  domestiques,  le  clieval  par  exemple,  devr^t 

fouft  'céder  la  place,  ^  que  le  sol  employé  à  U  culture  de 
éfoioé.  et  des  fourragea  fût  ensemoMé  en.blé;  l*iiomme, 
en  retour,  serait  done  réduit  un  jour,  à  fabe  k^  fonctions 
de  bêtè  de  somme,  et  traînerait  une  exiatence.  ipilférpbie^ 
écrasée  de  travail.  Or,  tout  le  passé  du  genr^  bunuûn  at- 
tesie  jDUe  tendance  inverse;  de  plus  en  plus,  lliommese 
dégage  de  la  matière ,  et  asservit  la  nature  au  lieu  d'êfa:e  as- 


servi par  elle^  Uapro^èa  de  ta  mécaniqne  ei  due  ecMee» 
n^rettea  mulUpUent  tous  les  jèura  In  'masse  de.produita  qaà 
corraepond  à  une. quantité  denBée.de'lmvàU;»el«iBai  oona 
marchons  vers  on  régime  oà  tout  bemme  nuim  ëe^ptoa  «a 
pbM  sa  parft  de  loisir  et  d^ndépeddaocp  »a(éiielleu  « 
Jusque  ki  neusttronsadmisrftvea  Mi^llbuset  Mutieeémi- 
vains  que  le  développement  oaatîun'eCiiénéral  deiln  popota- 
^U-étiét  un  fak  e»<leisiia  de  ftaule  aeatesÉaiiois;resais  en 
est-Il réfUemesA ainsi?  On^^pesé  eette«enoiMeM  gtmktàt 
k  le  suite  de  raisoMCWenla  trèni^rttalierv^  tm  tentai» 
parei^emple,  le  tableau  de  In  popnia|ioli  «t^iieev  ^epus 
l'anQéfl(469^(fji«qii'à  présent  (  mnis  cette  série cnneeaate  ne 
prouveoen  ».AiiC^  nfesl  que  l'AnglBlene  n^deplva  en-plas 
grandi,  politiqnttttent  depuia  «k^sièeln  et  damij  Bn  leii 
l'Angletenen'élntt  «uèim  qu'une  poiswawe  4k  neeosd  wàn  ; 
aotueUeméntelle  eMàsoeapegéepelilIquecI  iwiienial, 
Les  traitas  de  leifr  l^ont  mise  aa  commet  de  In  pyraoMe  en- 
ropéenne.iusqu'^toe que  quelque eobp  de^  ve»i  dn  noid 
viennei'e»  renverser.  UAïqJMen^ne  peut  ph»  «MBtbr,  eMe 
ne  peut  que  dfciciondffl^  efcdé|à  eu  eonslitutioti ,  qfiL  itu 
prospérité  et(sngrandnpF,iaemble  surié  peÉoliaatideeandne. 
L'Angl^beive  aublt .  U  destinée  de  tdiMes  lee  choses  de  ce 
!  monde.,. qolgraadlBaeBt,eûntn&aioment  alatkUMiafaree  et 
ensuite  déminent.  Tent^u'elle  4iéerivan  en  H^èMBendenle, 
.elle  croissait inpiéBment  en  pepulaâon.  Si  aa  pfédmfnsncc 
a'atfiibiit»  le  cbiffnstlDan  pofuialion  subira  In  teêMe  loi. 

Pour  raiionneraur  là  poputafbuanree  quelque  oattltnda, 
itfaut d'antres.prémiieesqtteiea  falti  TClflllfi'à«ui eeinda 
.globe  placé  dans  des«iroonstaaeestbu€  éxeepllàiiiiéile8..Ltt 
causas  'qui  modiflent  hi  pepulatieÉ  sent  trlsHibnrtMVnses  et 
très-complexes.  L'ensemUedeceé  causée  agit  ^letellseoife 
qu'en  céaMé  la  pepulaition  ne  se.  développe 'qu*«vee«ne  len- 
teur iofaie  «omparatIvenMrt:  à  la  putisaneeliiéecbpie  de 
reproduction  .dont  Tespèeejsrt  douée.  LesMontUMiréncy 
enraient  eu  le:  teasps,  depuis  lee  croisades,  d*bttthldre  le 
obiifpedeéreote'en  quarsole  milMoDS ,  etiltiV-e  plus  de 
Moeimbrency»  Eton  done  n*est  moins  certain  que  cetls 
Bultipiication'faMiéanie  de  Ifespèoe  dont  on  nous  1M  peur. 
▲  eerlains  niomeals  le  genre  humain  proebée  elinftoiCdanoe; 
en  dautrêa  inftaito  il aemble' frappé  de  sIMrfINë.  M  lu  pe- 
pulation génie,  là^le  ee  oontrndn.  Dana  i»  ttême  pays 
telle  classeé^tend ,  telle  autre  estlbreémant  rèalKfaife  psr 
une  foice invincible.  HébMl  ru eéttmi^ue^pemr  In^oirs 
de  l'C^péce,  l'on  voit  de  tempe  en  tempe  i  dans  In  eultè  des 
sièolea»doepenpleajioutee«x  surgir  et iiropéger/eirae mel- 
.tipUent»  les  isoiences  ei.les;eiés  sur  dès  tente  jils^  là 
vouéesàinberbarie,  n'UsI-il  pestrap^md  «ni'^pie  les 
peupiaa  et  ici  qivttisaftions  périsaentP  Lèatrenorls  #e  la  fie 
.collectivedes  bâtions  eaMpRbquè  awésimyitétitui  que  ceux 
deUi  fie  delIndividmGes  Helieacmpfrer'de'fAlte,  ces 
admirables  colonies  dodilb  GrèoeavAlt  bordé  PitHeMMe, 
Ja  Grèce  elle-même^  et  l'tgjlptè  ù  mère ,  que  sOnt^dllBs  de- 
venues? Et  Rome  et  l'Italie,  est-ce  Péxeèbde  le  pépulAlfan 
qui  aujourd'hui  les  dévore!  Fant-il  gémir  et  accuser  le  ciel 
lorsque  de  nouvelles  gfînérationa,  animées  d'une  aideur  jus- 
que alors  inconnue»  se  répandent  sur  quelquesr  polies  de  es 
globe,  dont  bLrece  humaine  est  la  dominatilw  faiMligMita 
et  le  plus  bel  ortnmeet^  Ou  plnim  l^è  detMk-^^jlous  pas 
craindre  que  celle  croissance  iubifié,  dont  noué  .sommes  ks 
témohis,  ne  soit'  qb*on  ecddeùt  passager  doqt  nue  pins 
proches  neveux  verront  la  fin?  Il  y  adé  lapbceenooroaom 
le  solefl,  même  dans  notre  belleFranoe.  An  lien  d^ccueO' 
Ur  lee  mmvean-vaua  par  dei  bupréceOtaiié  ètiUbiBtoeab 
pewfons-lea  à  braeonverts,  car  |naqiie  loi  les  paye  ton  pi» 
peuplés  eni  éCé  lee  plue  poissanU  et  lee'phie  preapèna. 

Il  est  évident  q^e  leehiifiu  de  Ui  fiofttletimi  aM  du  lew 
tempset  sera  to^oirs  limité  pni  la  quaiMîKl  dus  énlislil  hmu, 
puisque  d'un  côté  a  fM  man0»  poifkr  vivle.,  'et  que  «s 
l'autre  eerMjel^  jaBsais  det»ié  à  la  mer,  saur  Ib  line  de  la 
Céréscofrofi^fniedeScarrett.  Mêla,  Mœ  favuÉed^à  dit; 
la  limlle  ertélastiquet  le  rapport  qurexisie  entra  topopn- 
laticiiet  lee  snbslstancea  est  tel  que  U  qnanliléeii,  ee  qui 


cootrta  ,__     ,__ ,    jt 

tonpi  «t  d'tutrci  llepi  !«•  twbUndes  d*<inln  H  d*  Itit»)!  , 
ta  tttnteld  du  mwtilie,  lé  MaHnxnf  réTiBiciii  al  le*  bout 


à  Ht  plu*  pMiToIr  ■draetlra  de  aoutMitx  kAwi.  Maithna  el 
U(  dlKipfM  auraioot  rabon.  lÀ  cndawnn  dé  U  populalkm 


IméricUÎM'ten  I«  Me&lque 
S'il  ml  hors  de  doute  que  i 
•embfe,  ilT'iltplicepoiirdou 
mu  qu'il  en  nlale  lujourd'' 
certalnr  pay» ,  et  particullèrei 


•eai-4k  ni«mei  leeommtfrc 
iM,  à  rda  aait  Im  rAglor  c 
flnfnxoilIadinieulU. 
'  Qa'j  a-t-il  ()«  dAnlwnntble 


la  leur  enferrotuT  Lei  rrighina  «qulaotlalea 
naenbrt,  nuyrennaDt  la  calturelaplui  inilpil- 
flanle ,  lé  békum  etdlTWi  tuberanlet ,  tela que  l'Iuea,  d'ott 
•Vilrait  la  miBiot,r^fimm,  h  patate.  Sur  Ici  plateani 
exlMuaU»  an^eaMia  du  idnaD  delà  iMr,etlea  (bumttKnt 
m  •bondaftctile  tDtb etle  qnlboa. Telle»  sont  dama  <!ea  piji 
la  fertilité  du  aol  et  ta  Meondité  de  ta  tuture  que  ta  même 
nperteia  qni  «bat  von  aernlB  m  bW  lunrrinft  us  la- 


dlTido,  r>inli^ti  n  Iriiann  i1»»i  liw  mlnaiaa  nn  *m  |i  (laii 
tioent  MDÉrlflla  ««Ire'  l«i  tra|4qwat ,  ca  au  «un  Ha«patu  ' 
claquante.  Au  Mexique,  le  mate  ae  reproduit  daoa  la  pr»>i 
por(i<wde3Wi4Wp(Hirl,.etle»obampa  de  Uéj  don- 
Mul  cooimiwéBwl  na  prodait  triplé  de  celai  dea  méHkintm 
tenva^  FraMOi  Uféloaihi»,  tam  ea*  proddlsidvMl, 
OMMtateWs'waoiell  ardral  daa  owlrte  «qulBotUv , , 
aoat  aiHia>  caoMrrw- fl  à  Inaaporter.  •  U  bauu-aérta, 
<QI  H,  ds  HamtnUlt,  «ri  unaliMsl  d>uifDdttrt»«p4qUt . 
al  trti-aaiii...  U  paio  de  wiriae  M  trtfr-BowfiMaM  1.  b  H- . 
calade  naaiM ,  rftpé^  iMhéa  et  beMuée.aal  ptatqnalMi- . 
Ièr>l»l«i  iM  InieetN  etiNTtnH  l'attoqMnt  pa*.:>liM 
peoplea  talrapiqnea  pownient  dose  dmw  «ppraTJMHMiar  > 
daaallaMat»leaiJaauneta.Lesl«rr«a  éqaliMnialBi^MHB- 
dral«BtlaBnaf<r  de  rKnrope.  ".>i  i'    - 

S'ilTaponr  la  ciTillMlloa  unpMI  fcndMU^eiD*Mt 
pu  M»  U  fanalae.  AdmattOM,  «iM  Mafler,  q»  V«M  de 
l'^rope  ul  bit  pow  iHpl'*'  ^  «drifloau  alara*«*<  auit 
bMB  que  pour  bira  couceroir  lu  plw  beBu  eapéftiMn. 
MafaaIBnBMia  qoaal  WMU'Mow  Uau  d'être  l^oMai,  w 
ft'eat  BuUamMit  parwoD'an  Europe  ta  popolatton  ]ié|wiilu 
Mbdatapoea.  L'Eipivie,  qat  art  retathaDMat  dii^iinilHn. 
•al  daaa  ta  pociliga  ta  p1aa«rttlqM|  eita  uleantMaplua 
pracin  dul'aaaicbta  qaa  t'Auglalww ,  ta  Bal|iqBe  alita  H0I- 
laade,  oA  ta  pupalaltaa  eM, , mr^- et  as  Mwdeaa»,«kM|o« 
Jourdanat^a.  l>a  umo  do  nul  «rt  Um  pliu  daa*  la»  bkI-. 
BaanadaaM  wraaIlH*!  de  bm  aaita  qne.dviauHaada 
autre  aatonae.  Lu  faU*  à  VfUa  duqneto  NalUm  «'««  d«- 
iBCMtrw<^  la  p»patatiiMiMiMtaltdB.d<lMrdar,pi»a*eot. 
MOlMiant  taa<d>MiaacDDdlllgadenadaal(iB«i0Mnl|tt 
te  uambelaru  aa  parUeulier.  U  papulatton  panHiauia-, 
boodaala  amluaanl.pam  qu«  ^  uriaia*  DaMuataïAiCHW 
de  l'^rénjaaca  tadatotl  casM  de  ta ffcfcuaa.tipaii .1 
lion  da  llndDMrl».  k  Muede  nmpcf*eltaa|dBWrt|ta»4aii 
gN««r«al  Im  tatattBM  tattnuthwataa,  an'  laMMi^fMti 
■uccède  dan*  ta*  •taUen  k  tw  aetitllé  Mneauf^e^d  qpfc 
lu  braa  a«  trancnt  uni«»pMjatM<iiie  rioi  al)  él«  pré- 
paie peur  t«ibTenirfc  la  taiuet  ktaaoifdgiraTitltaitipVf 


Halllina.at  ■«  aattUnualeaia,  oat  nia  wr  le  contptaida  la 
poputation  ce  qui  ae  doitein  impute  qut  llniluena»  nar*! 
cde  lorla  conditkNi  de  la  «law*  auvrièrapar  duU>h')4u 
naag» r qui  a> coniaaBaal  plu* kBotnltatpa i  at ta ituédo 
aux  MWffraocM  qallaoal  alipul^i  aguiiatannm.'lii^' 
dtiira  le  ohiOtada  ta  po|nlali<ai  oa  «qui  d^ll«>Kauiflui 
ImpouBila  que  de  Faire  ruKinlu  lu  Oeutu,'**n  hMr  HRiee. 
nMda'ktatntduIndauleilataiiid  rtghawWItat^aatiWUew 
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dèfdopper  plus  «èore  ^p»  par  le  pané,  tans  qoH  en  ré- 
tolte  ancno  danser  pour  Tordre  social ,  aucune  souffrance 
pour  les  hommes. 

Aajoarà*hui  il  n>  a  plus,  comme  dn  temps  d'Aristote, 
denx  natures,  la  nature  libre  et  la  nature  esclare;  Il  n^  a 
que  des  hommes  dont  Tégalité  Tirtnelle  est  inscrite  en  tête 
de  nos  lois.  Il  n'y  a  plus  de  conquérants  et  de  conquis ,  de 
sefgnenrs  et  de  Tassaox^de  nobles  et  de  Tilains  ;  la  nation  se 
compose  decitoyensappelés  tous  indisttndement  »  selon  leur 
capacité  et  leurs  mérites,  leur  moralité  et  leur  intelligence , 
à  tontes  les  fonctions.  Dès  lors  nous  sommes  prêts  et  mûrs 
pour  qoe  le  principe  d'association  se  déreloppe  chez  nous 
en  embrassant,  dans  un  ordre  hiérarebiqne,  toutes  les  das- 
ses,  tons  les  rangn,  tous  les  ordres  d'aptitude ,  d'éducation 
et  de  fortune.  Déjà  même  en  France  le  procédé  de  Tasso- 
ctotion  hiérarchique  a  reçu  de  nombreuses  applicafions. 
Kotre  armée  est  une  grande  association  qui  est  hiérarchique 
et  esaentldlement  démocratique  en  même  temps,  car  tout 
soldat  y  a  son  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  Les  on- 
TTlers  de  la  marine  sont  organisés  d'après  le  principe  de 
Tassodation  hiérarchique;  il  est  pourvu  à  leur  éducation 
dans  la  Jeunesse,  è  leur  atancement  dans  la  Tie  actlTC,  à 
leur  retraite  sur  leurs  Tieus  Jours.  Le  sentiment  d'association 
et  de  solidarité  entre  les  diverses  clauses  révèle  aussi  son 
existence  progressive  en  France  par  diverses  institutions 
en  flbvenr  des  ouvriers.  Ces  germes  d'association  doivent  se 
développer.  L'association  serait  parfaite  si  llndustfle  était 
organisée  à  Hnstar  de  l'armée;  si  dans  l'atelier,  comme 
sous  les  drapeaux,  le  chef  avait  subi  l'épreuve  de  l'initiation 
en  paasant  par  lesp^es  inférieurs.  L'hygiène  et  la  moralité 
des  classes  laborieuses  gagneraient  inflnhnent  à  ce  régime. 
vL*assoGiatUm  doH  bannir  le  paupérisme,  assembler  en  un 
ordre  social  régulier  les  élém«its  sans  cohésion  des  sociétés 
modernes.  Elle  permettra  à  la  population  d'atteindre  un  ciiiflrf 
inoid ,  parce  qu'dle  foumbra  le  moyen  de  tirer  toot  le  parti 
et  tout  le  produit  possibles  d'une  masse  donnée  d'efforts. 

Michel  CnSVAUn,  coMeillerd'Éut. 

JPOPULEUM  (Onguent),  du  latin  populus^  peuplier. 
On  donne  ce  nom  à  un  onguent cahnant  fait  arec  dMg^mes 
de  peuplier  noir,  de  l'axooge  et  des  feuilles  de  pavot,  de 
beHadone,  etc. 

IPOQUELIN.  FoyesMoulM. 

PORBUS  (PiBRRB),  né  à  Gooda,  vers  l'an  1510,  vfait 
s'établir  à  Bruges,  où  il  pratiqua  la  peinture  avec  on  grand 
succès.  Son  cheM'cMnrre  représente  stUni  Hubert  :  il  le  fit 
pour  la  grande égjBse  de  sa  ville  natale.  Sur  les  volets,  qoi 
depuis  furent  transportés  à  Delft ,  Il  avait  tracé  divers  su- 
Jets  de  la  vie  de  ce  saint.  Chargé  de  lever  le  plan  des  envi- 
rons de  Bmgea,fl  le  peignit è  la  détrempe  sur  une  grande 
toile.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  dont  on  lasse  mention  est 
le  portrait  du  duc  d*Alençon,  qui  était  venu  chercher  une 
couronne  en  Belgique.  Pierre  Porbus  mourut  à  Bruges,  en 
1583,  et  solvant  d'autres  le  30  janvier  1584.  Le  musée  dn 
Louvre  possède  de  loi  une  RéiurreetUm  du  Christ 

PORBUS  (FaAMçois),  fils  et  disciple  du  précédent, 
réclipsa  dans  son  art.  Ré  à  Bruges,  en  1540, 11  étudia  aussi 
aoua  Frank  Floris.  Ses  portraits  sont  de  la  plus  grande  beauté, 
ce  qui  n'empêche  pasqull  n'ait  pefait  avec  non  moins  de 
perfection  l*histoireet  les  animaux.  Son  mérite  suprême  est 
la  vérité  des  formes  et  do  coloris.  Quant  à  llnvoition ,  die 
manqoe  de  chaleur,  chez  lui  comme  chei  son  père  et  son  fils. 
Son  chefHrœQvre  est  le  Marthe  de  $aini  Georges  ^  qu'il 
fit  pour  une  confMrie  de  Dunkerque.  On  dte  encore  La  Cir- 
coitcisioii,  Le  Paradis  terrestre^  le  Baptême  de  JésuS' 
Christ^  Jésus  au  milUu  des  docteurs^  etc. 

PORBUS  ( FàAMçon) ,dlt  lejetme^ûk du  précédent, na- 
quità  Anvers,  en  1570.  Il  n'a  pu  être  l'élève  de  son  père, 
puisqu'il  n'avidt  que  dix  ans  qoand  ce  dernier  mourut,  mais 
û  est  manifeste  que  plus  tard  tt  étudia  sa  manière.  Il  le  sur- 
passa dans  le  genre  histôriqne,  comme  dans  l'histoire;  et 
c'e^t  un  fait  très-remarquablê  que  cette  progression  de  talent 
dans  trois  artistes  de  la  même  Ikmiile.  Pendant  son  Sf^om 


Paris,  U  fut  chargé  de  peindre  pour  rhôtd  de  ville  denx 
tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  du  règne  de  Louis  XIII  : 
l*an  représente  Le  Roi,  encore  enfant,  recevant  tes  hom- 
mages  des  magistrats  municipaux  ;Vanirt  La  Majorité  du 
roi.  Le  musée  du  Louvre  possède  (dx  tableaux  de  Porbus 
le  jeune  :i^  La  Cène,  composition  pleine  dliarmonie  el  de 
ricliesse,  et  ob  l'on  ne  trouve  pas  cette  roideor  que  Fon  a 
souvent  l'occasion  de  blêmer  dans  les  Porbus  ;  T  le  portrait 
du  garde  des  sceaux  Guillaume  du  Yair;  3*  on  petit  portrait 
en  pied  de  Henri  lY ,  ganté  et  cuirassé  ;  4*  un  autre  portrait 
de  ce  prince ,  habillé  de  vélonrs  noir;  5*  un  portrait  en  pied 
de  Marie  de  Médids  ;  V"  Saint  François  d'Assise  recevant 
^  stigmates.  Porbus  mourut  à  Paris,  en  1823. 

Di  RnirrEiiBEBO. 

IH)RG.  Vogex  CocnoH. 

PORC  A  MDSG»  nom  donné  quelquefbb  an  pé- 
cari. 

PORC  DE  HAIE,  royes  Écnmii^. 

PORC  DE  RIVIERE,  nom  donné  quelquelbis  an 
cabiai. 

PORCELAINE.  Sa  fabrication  est  sans  contredit  un 
des  beaux  triomphes  de  Pindustrie  française ,  et  la  perlée- 
tioB  de  nos  porcelaines  date  déjà  de  loin.  Malgré  llncontes- 
table  supériorité  de  U  porcelaine  française  sur  celle  de  tous 
les  pays  du  monde,  prindpalement  pour  la  blandieor  de  la 
pflte,  Féclat  de  l'émail  ou  couverte,  et  surtout  poor  la  soli- 
dité des  dorures  et  le  bon  goût  qui  préside  aux  formes  des 
pièces  et  aux  ornements ,  on  ne  peut  «icore ,  tant  les  tiabi- 
l'  tudes  s'enracinent  profondément, parler  de  porcelaine  sans 
rappeler  la  Chioe  et  le  Japon.  Force  nous  est  donc,  au  dé- 
but de  cet  article,  de  nous  occuper  pour  un  Instant  de  la 
porcelaine  fabriquée  dans 'ces  contrées.  Les  relations  des 
voyageurs,  la  plupart  ignorants  en  fait  d'art  et  d'industrie, 
sont  à  cet  égard  RT  plus  souvent  contradictoires  et  qud- 
quefois  absurdes  et  ridicules.  Il  serait  dlfBdle  de  concilier 
entre  euy  tant  de  récits  divers  ;  mais,  pour  donner  une  idée 
des  causeries  du  monde  sur  la  porcelaine  diinoise ,  nous  al- 
lons transcrire  les  passages  les  plus  saillants  des  notes  de 
nos  missionnaires. 

«  Cestune  ancienne  erreur,  pent-ètre  inventée  pour  fefae 
valoir  la  porcelaine ,  que  la  matière  dont  elle  est  composée 
soit  faite  de  coquilles  d'œufs  ou  des  écailles  d'une  espèce 
i'bultre  pulvérisées  ;  c'en  est  encore  une  que  celte  matière  soit 
de  cent  à  deux  cents  ans  à  se  préparer  et  à  se  mûrir.  La  por- 
celaine, comme  toutes  les  autres  poteries,  se  fait  avec  de  la 
terre,  ou  plutôt  avec  une  espèce  de  pierre  molle  et  blanche 
'.  qu'on  tire  des  carrières  du  Quangsl.  D  n'est  pas  fadie  de 
•  s'imaginer  combien  la  porcelaine  est  ooumiune  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Chine  :  on  en  fait  non-seulement  toutes 
sortes  d'usteûjiiles  de  ménage,  maïs  on  s'en  sert  à  couvrir 
les  toits  des  maisons  et  à  incruster  les  muraflles;  aussi  y  en 
a-t-il  de  très-vilaine,  et  celle  qui  se  fait  à  Fokienest  si  noire 
et  si  grossière  qu'elle  n'approche  pas  même  de  notre  faïence 
la  plus  ordinaire.  La  porcelaine  la  plus  fine  et  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Quangsi  (on  Kiamsi,  entie  Canton  d 
Nanking  ),  et  l'on  croit  que  sa  beauté  vient  de  la  qualité 
des  eaux  dont  on  se  sert  à  préparer  la  matière ,  car  on  y  ap- 
porte la  terre  d'ailleurs.  Parmi  les  plus  bdlre  de  celle  pro- 
vince, on  en  distingue  de  trois  couleurs  s  de  Jaunes,  de  grises, 
et  de  blanches  pdntes  en  bleu  ;  les  Jaunes,  quoiqu'eUea  ne 
prennent  pas  si  bien  le  poli  et  qo'dfectivement  elles  n'ap- 
prochent pas  de  hi  finesse  des  autres ,  sont  toutes  réservées 
poor  l'usage  du  palais  de  Tempereur  et  de  sa  propre  persoane^ 
n'étant  pas  permis  à  d'autres  de  porter  cette  conleor*  Les 
grises  sont  hachées  d'une  quantité  de  petites  lignes  irrégn- 
ltère8,qui,  dans  leur  confusion  fbême,  font  n  très-bel 
eflet;  en  sorte  que  ce  vase  semble  rompu  en  autant  d'en- 
droits, ou  qu'il  est  composé  de  toutes  ces  pièces  Jointes 
Tune  à  Tautre;  mais,  après  qu'on  y  a  passé  un  vernis,  el 
qu'on  l'a  mis  sur  un  petit  fieu ,  tout  est  très-propre  et  très- 
uni.  On  fait  une  grande  difTérence  parmi  les  curieia  de  TEi^ 
rope  entre  ce  qu'on  appelle  de  l'andeniie  et  de  la  nom- 
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V€lU  porcelaine,  non  qu'en  eRbt  cdie  qni  te  travaille 
liréMatement  à  la  Chine  aeil  molni  belle  qîe  celle  qui  8*y 
IraTaillalt  anirefota,  mais  parce  que  let  marchands  etro- 
péeas  ou  D*ont  point  de  goût  pour  en  flklre  le  choix  sur  les 
Jeux ,  ou  n*oot  plus  conunerce  avec  les  bons  ouvriers,  ne 
se  soudant  que  de  la  quantité  et  du  débit,  sans  se  mettre 
eo  peine  de  la  finesse  et  du  beau.  >  (Savary  des  Brûlons, 
J^iciionnaire  du  Commerce.) 

«  Les  Cliinois  nomment  ihski  les  ouvrages  de  oetia  po- 
terie fine  et  précieuse  qu*en  Europe,  et  particnUèremeat 
ea  France,  on  appelle  porcelaine  :  ce  dernier  nom ,  qui 
n'est  guère  connu  dans  la  Chine  que  par  quelques  ouvriers 
ou  quelques  marchands  qui  eg  font  commerce  avec  les  Eu- 
ropéens, semble  venir  de  porcellana,  qui  en  langue  por* 
togidse  signifie  une  tasse  ou  une  écuelle;  y  ayant  bien  de 
l'apparence  que  les  Portugais,  qui  ont  Àé  les  premiers 
d'entre  les  nations  chrétiennes  qui  aient  eu  connaissance  de 
U  Chine  et  qui  aient  fait  quelque  négoce  à  Canton,  donnèrent 
d'abord  à  tous  ces  ouvrages  de  thski  le  nom  qui  ne  convenait 
qu*aux  tasses  et  aui  écuelles.  Ce  qui  doit  cependant  paraître 
assez  bizarre ,  c'est  que  les  Portugais ,  par  qui  ce  nom  semble 
être  paué  à  toutes  les  autres  nations  d'Europe,  ne  l'ont  pas 
conservé  pour  eux,  et  appellent  loea,  en  leur  langue,  ce 
que  les  autres  nomment  communément  porcelaine.  Il  se  (Ut 
de  le  porcelaine  dans  diverses  provinces  de  la  Chine ,  parti- 
culièrement dans  celles  de  Foukien ,  de  Canton  et  de  lClm< 
tetchim  ;  mais  celle  qui  se  fabrique  dans  les  ateliers  de  cette 
dernière  est  la  plus  estimée  :  c'est  elle  qne,  par  distinction , 
on  appelait  autrefois  en  langage  chinois,  et  comme  en  es- 
pèce de  provwbe,  les  bijoux  préeiemx  de  Jaotcheou,  Il 
entre  dans  la  composition  de  la  porcelaine  deux  sortes  de 
terres  et  deux  espèces  d'huiles  ou  vernis.  Des  deux  terres, 
rune  s'appelle  peiuntse,  et  l'autre  kaolin.  A  l'égard  des 
liuiies,  celle  qui  se  tire  des  peluntses  se  nomme  yeou  de 
peiuntse,  c'est-à-dire  huile  de  petuntse,  on  tside  petunise , 
ce  qui  signifie  vernis  de  peiuntse.  L'autre,  qui  se  fait  avec 
de  la  chaux ,  s'appelle  Aui/e  de  chaux.  Le  kaolin  est  parsemé 
de  corpuscules  qui  ont  quelque  éclat.  Le  petuntse  est  sim- 
plement blanc ,  mais  très  fin  et  très-doux  au  toucher.  Toutes 
ces  deux  terres  se  trouvent  dans  des  carrières  à  vingt  ou  trente 
lieues  de  Kimtetcliiro,  ville  où  sont  établis  les  ateliers  dans 
lesquels  se  font  les  plus  belles  porcelaines  de  toute  la  Chine, 
et  où  ces  terres,  ou  plutôt  les  pierres  dont  on  fait  ces  terres, 
sont  transportées  bur  un  noml>re  infini  de  petites  Itarques 
qui  montent  et  descendent  sans  cesse  la  rivière  de  iaot- 
cheou.  L'huile  ou  vernis  qui  est  la  troisième  matière  que 
les  Chidois  font  entrer  dans  la  composition  de  leurs  porce- 
laines fines  est  une  substance  blanchâtre  et  fiquide,  qu'on 
tire  du  petuntse,  c'est-à-dire  de  U  pierre  dure  dont  on  (kit 
le  petuntse.  La  préparation  derhuOe  de  chaux  est  bien  plus 
longue  et  bien  plus  diversifiée.  On  prend  d'abord  de  gros 
qutftiers  de  chaux  vive,  qu'on  dissout  en  y  jetant  légère- 
ment de  l'eau  avec  la  main.  Sur  cette  poudre  on  fait  un  Ut 
de  fougère  sèche,  et  sur  la  fougère  un  antre  lit  de  cbanx 
amortie,  et  abisl  alternativement  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
liauteur  raisonnable  ;  après  quoi ,  on  met  lefen  aux  fbugères. 
Lorsque  tout  est  consiuné ,  l'on  partage  les  cendres  qui  res- 
tent sur  de  nouveaux  lits  de  fougère  sèche,  où  l'on  met 
pareillement  le  feu  :  ce  qu'on  recommence  jusqu'à  cinq  on 
six  fois  de  suite,  et  même  davantage,  l'huile  en  étant  d'au- 
tant meilieore  que  les  cendres  sont  plus  recuites.  Sur  cent 
livres  envfatmde  petuntse,  on  ajonte  une  livre  d'une  pierre 
asseï  semblable  à  Palnn  (les  Chfaiois  l'appellent  ckekao)  x 
cette  pierre  se  rougit  auparavant  an  feu,  et  cnsnite  se  ré- 
duit dans  un  mortier,  on  sur  le  marbre,  en  une  pondre  im- 
palpable. Cest  comme  la  présure  qui  donne  la  consistance  à 
cette  huile,  que  d'ailleurs  on  a  soin  d'entretenir  toujours 
liqukle.  Cette  huile  est  très-ikcfle  à  sophistiqner  :  suffisant 
d*y  mettre  de  l'ean  pour  en  augmenter  le  volume»  et  d'y 
ajouter  du  chekao  k  propoftion  pour  la  conserver  dans 
la  eonsistanoe  qu'elle  doit  avoir.  On  met  ordinairement 
dli  mesniet  dlinile  de  petuntse  contre  une  mesura  dniufle 
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de  chaux.  •  (  Extrait  de  la  relation  du  missionnaire pkr$ 
jésuite  d^BntrœoUes.  ) 

Bornons  ici  ces  citations.  Avant  d'aller  pins  loin ,  quelques 
mots  feront  disparaître  Tobscurité  du  procédé  cMnois.  Les 
noms  d'Ani/e  de  petuntse,  à'htUle  de  chaux ,  sont  rldl» 
cules,  et  doivent  ^re  traduits  par  ceux-d  :  petuntse  trèS'd^ 
visé  et  suspendu  dans  Veau;  lait  de  chaux  vive.  Le  pe- 
tuntse chinois  n'est  qu'un  feldspath  adamantin,  fta* 
siMe,  àcause  de  la  potasse  que  cette  espèce  contient  toujours 
en  quantité  notable;  leur  kaolin  n'est,  comme  lenOtre, 
qu'une  argile  provenant  de  la  décomposhion  du  feldspath, 
mais  qui  a  perdu  sa  potasse  par  le  lavage.  Le  chekao  parait 
être  du  spath  ftasible  ou  finor,  aidant  beanoonp  à  la  demi* 
ftosion  qui  constitue  la  porceUine.  Quant  à  la  combustion  de 
la  fougère ,  elle  a  pour  résultat  d'ajouter  une  quantité  no- 
table de  potasse  dans  la  composition.  Tout  ce  fatras  est  donc 
ramené  à  des  conditons  fort  analogues  à  celles  de  notre  fa- 
brication européenne.  Prenons  pour  exemple  la  porcelaine 
fkvnçaise  :  on  y  empk>ie  le  fioldspath  et  le  kaolin  de  Saint- 
Yridx  près  de  Limoges.  Comme  les  CUnois,  nous  augmentons 
la  fusibilité  par  l'emploi  d'une  certahie  dose  de  belle  chaux 
vive.  Notre  couverte  enémailn'est  que  de  l'hutte  de  petuntse, 
plus  de  U  chaux,  c'est-à-dire  le  feldspath  broyé  finement  et 
mélangé  à  un  lait  de  chaux  ;  tout  s'explique  ainsi  facilement. 
La  ouisson  de  la  porcelaine  exige  une  très-haute  température« 
Sa  couverte,  très-dure  et  très-résislante  aux  corps  tran- 
chants, ne  fbnd  complètement  et  ne  recouvre  les  pièces  d*mi 
émail  bien  vihrifié ,  uni  et  brillant ,  qu'au  160*  de^ré  do  py- 
romètre  de  Wedgwood.  Cest  ce  haut  degré  de  températoie 
nécessaire  qui  élève  tant  le  prix  de  la  porcelahie ,  et  qui 
occasionne  tant  de  déchets,  de  deuxième,  troisième  choix, 
et  rebuts,  à  cause  du  gauchis  des  pièces  dans  le  four«  Ce 
grand  feu  oblige  d'ailleurs  à  de  minutieuses  précautions  pour 
la  conlectkm  des  étuis  ou  gœtettes  qui  enferment  et  snp« 
portent  les  pièces  dans  le  fbur.  Ces  étais  exigent  une  terre 
très-réfractaire ,  et  une  oémentatien  ooùiplète  avec  de  la  pou- 
dre de  terre  déjà  culte. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons  en  pour  ob|et que 
la  porcelaine  dite  dure,  à  pâte  et  couverte  purement  ter<* 
reoses.  Mais  on  connaît  aussi  U  porcelaine  dite  tendre  ou  à 
fritte:  c'est  la  première  qui  ait  été  (kbifqoée  à  Sèvres* 
Elle  consfote  en  un  mélange  d'argfle  marneuse  et  de  mhiium. 
La  pâte  et  la  couverte  en  est  tendre ,  s'éraillant  Ikcflement 
par  l'actton  des  corps  durs,  et  elle  rériste  très-peu  à  la  brus- 
que transition  du  chaud  au  frokl.  Sous  bien  des  rapports  hi 
porcdaine  tendre  estdonc  fort  inférieure  à  la  dure  ;  maisdle 
offre  quelques  avantages  dont  celle-ci  est  privée  :  les  pein- 
tares,  la  dorure,  les  ornements  de  toutes  espèces  font  un 
bien  phis  bel  effet  sur  la  porcelahie  tendre  ;  les  couleurs  s'y 
imbibent,  s'y  fondent  mieux ,  et  conservent  plus  de  viva- 
cité. Cest  cette  espèce  de  poreelaioe  qui  a  commencé  la 
réputation  européenne  de  \à  roanufactare  de  Sèvres,  et  au- 
jourd'hui qu'il  ne  s'y  en  fabrique  plus,  les  curieux,  et  sur- 
tout les  amateurs  étrangers ,  mettent  des  prix  fous  k  ce  qu'on 
appelle  Vancien  Sèvres.  Quelques  manufactures  de  gros* 
sièâre  porcelaine  à  fritte  existent  actuellement  en  France, 
notanunent  à  Saint-Amand  dans  le  département  du  Nord ,, 
et  chacun  connaît  les  produits  de  cette  de  Toumay  en  Bel* 
gîque,  qu'on  retrouve  principalement  chez  tons  les  restau* 
rateurs  de  la  capitale. 

Réaumur,  Darclay  de  Montamy,  le  comte  de  Milez ,  le 
comte  de  Lanraguab,  et  quelques  antres ,  se  sont,  les  pre- 
miers en  France,  occupés  delà  fkbrication  de  la poreelÀie. 
On  fonda  d'abord  à  Rouen ,  d'après  qudques-uns  de  leurs 
essais  qui  avaient  réussi,  unepetite  fabrique,  qui  fht  parla 
suite  transportée  à  Sabit-Cloud.  Le  doc  d'Orléans  se  dé* 
dara  protecteur  de  cette  hidustrie;  mais  on  ne  eonnaissail 
pas  alors  les  matériaux  natarelsde  la  porcelaine  dura  ;tout« 
les  vues  se  tournèrent  donc  sur  b  composition  d'une  fritte 
plttsoo  mofaH  tendra.  Enfin,  le  petnntseetlekadln  dndé* 
parlement  de  te  Haute-Ylenne  ayant  été  découverts,  la  fece 
de  la  fabrication  changea  complètement,  et  nous  fûmes  do> 
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lét  de  la  porcêkUnê  dure.  Dèft  ee  niMiMiit  ottle  indo^rie 

.f ri^.da  rMPr;:  d'alNird'J^lwQofB  d'pavriera  ioiellJg«&û  la 

^fttooBflaMw  i P«fiB  mi  dana  êe«  epvirona.  malgré  U,  cherté 

Uih rwahiyitiMe et ^ >tnm»paru  deLfanoges  à  Paiis.  Ilaia 

aujaunlîMI^eiiata  pM^rs  vaatfl^  nàoufocU^^  de  por- 

.eajate.daredaqa  la Jia^kKVieonp ,  et  de  DouveÙeB  décôq- 

-tFerUi^ifkaoUii.aol'  fait  naître  ^'autres  n^nui^c^n^  en 

Aralios»-Mila«ifiifliit  daiia  (e  d^evaot  Berry,  4ai|g  )a  Man- 

.ehirybrOalfid«B.,*etQ,  Iiamaneracture  de  Bayeuxi,  doot  1«b 

. (irodflfiU  ont  d^allleoia  pea  de  Mvich^ur  et  d'éclat,  fournit 

ai^oMrdlHil^à presque toaa lea  limonaditre  de.laeapit^ 

fli  ^eftlmi^vra.aiilieigniidea  fHles.deatane$  et  uiteDai^s 

d'iiiici4piliide  MdidUé^erqnLrésitleQt  comparatîTement  tr^- 

tongldnpajà  é»  chaiettr  é»  'Uqueura'  bouiUantes. 

t  Noya  aediiaDaiieQ  de  U  déôpratiea  dé  la  porcelaine.  Cette 

Mrtl»jnC  à  Mapegée  de  aa  ^om»  Qu'il  aulQ^e  de  rappeler 

BoaeapfsUlofla  daa  pindiiits  de  rjqdustne»  et  de  mentloB- 

aer  leli  noma  des:  Drellittt/  deaLaoglacé^.de  la  célèbre 

M"^l«i|«oâ*t,iDiia.arllataadM  premier  raj«,qui  ontckioiat 

ped»ehMÉp4ekar  filuatratiandaft  pièces  de  porcelaine,  ^'é- 

iaMIaMmanl  OMMMé  entrataiMi  h  grand»  fraia  à  Sèyrqs  par 

)  le  «Mifeniesoiti'a  fm\  doiate  rendu  de  grands  aennces 

.t  IKndaatife  poe^ainièra»  ^  encourageapt  les  talents 

jel  mi  otasetfMOi  les  taiditioaa  d»  Ihhi  :goût.  Maia  pn 

-^MMimli  hieo  icanisiittr  rofiUté  de  cette  eoftteuse  maim- 

''fiifilara^.|Mjoofd!liii».i]ne'|>ltisteurB  ftbrjquesî  particulières 

•  Je  slirpissènlKO  peMectleA.:A  Tétrang^  lea /abriqoea  de 
MfMvoabdMt  de  Dfsade,  de  Barltn ,  de  Russie,  Teuieat.,r^ 

^Uaer  «red  lea  néires;  Le  noieelaioe  de  Saae  n'estai  bien 
.  lilaÉatevni:fert,élé«tnte,  Biais  elieai>e«WQaup  de  «oUdité. 
i.QBaBftatfXréy4gIaia^.af  années  dans  pluaie^rs  genres . d^in- 

•  di^lrtffie^el  ipédaleMBt  daQ8.iaa..meUleimi  fabrici^ioM.de 
.  IlÉieneeJeide  potaiie.  Us  ne. brillent paa en  porcelaine;  lenr 
'.VerQilaiiW'de.OhelMB  eatgrise,  p^éléganleetasaBs  fn^iUe. 
'     On  ÊpptlAê  eBoare|iore€lainef  des  toUes.de  ootoq  peintes 

en  bien.  Les  plus  belles  se  fiibriquent  anx.lindaB.|  mais  on 

•  len  iBsttecassea  bien  en  ISiir^pe^  particulièceineat  ;en  |iol- 
landitti       .    i    .   ..  pBM>pzB.pèce.  ,• 

1    lUniifiaplna  gi«ids-perfi9ctioan«aiélitS)  apportés  dans  oés 

denMeiB  itempa  è  le  labrioatîoB  de.  la  porcelaine,  c'est  la 
.  eobstilutton  de  k  bouille  au  belê  dana  le  cbaujiage  dps 

fonm^MLea- premiers  essaisiavaient  donné  des  prodpitsUnpar- 
.  fat^i  qpMs  0B.#  ennn  fobtenu  de  bons  resuUaUi  la  ip^nu- 
.  iaftafQr4KSèvF«s<  Il  en  résulte  uneéconpmie  que  M«  Ebisl- 

mea^aMiaité*  my^m^  à  plus  de  la  moitié;  cependant,. 11. 

tet^fipnsener  U  ^uism  m  bois  pour  quelques  Weuirs, 

QunndeUes  ^ont  «pnfepablenievIfcéH^ées,  ;leap^tea4u' 

JUaDSBsdn  sont  les  melUtures  d^Enrope^  La,  Prusse,  nona  ^ 
.  pose  asaifceaUna  tose^  qni  donnent  lea  pins  Aneiiea  léwl» 

Ut»« 9eill»;MHqeé àfvia réduite dea  My^pAem|e^  dont 
:  U  Sn^^^  la  aua:iitd4urpasseiit  Aas  ptoa  beaua  dessins.  Ce! 
.  toi^  M  ^pteqMW;  de  pocoalaine^  péte.  quc^nefoia  ookuée 
.  deetf Jea^.partiea. pins :0»  moins ^épaiass •  Ibrpeiit  jm  jour 

4lea.drsiiesi'grAeeaiix.;clai«s  et  aux  ombiw.  i^suUant  de 

leur:  pl0a  jpn  m(9î«a  de  4iaphwiéité.  Ce  produU,  ai  ivcl^olié 

.«fcsioe«eeatei|x»d«iMriquaapr«MieBnea  obUeqdra  la.plu8 

«m^fognejeimr/và  la  transh^dUé  y. égaler^  la  Onesse; 

mate  Jusqu'à  présent  la  lumière  trâi«Nn|w  par  cés  tableaex 
'  f ^<n« pflu eeBsidéfffOtle^l^ pfoblènHQomdstendtèteren. 

dieaBMSi^Qfid^ntefMir  que  le»  lUbopJianiea  posseiiiim- 

jtoflPTitesim»»*  jMaeokwr^o^ 
^  lies  *  Iftfèlt  ,r«id4sie»il,eoipplète.lii  solntiot  d0.<;eebai9. 

■y^ nWiwa/ie > .fafeiiqte  ceipe  qns  da.  ia  peraUne 

Mil'ettdlndPi Isa4eniières  liniftea.en  Ait  d'hsbileié etde 

teB  aiMtbé.  Mepmté  réunit  plu$de  deuB  oepte  tabriqnés. 

^«*eBUtenlettttcliaeiiMqu»nq  aeulobjet.  Oefmtont  U  i<or- 

«laliie  deie«MnMDee  èyUreMirlqttée^et  l'appUeaiien 

de  Je  cnissen  à  le  houlUe  poana  bien  y  attiier  ce  trav ail.  Il     ,«.«.^  ..  ^^  ^ 

••  «MIS jmte  donc  pour  lutter  aTec  arantege  que  le  goût  |  avoir  définitlveinsnt. 
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acttstiqùe  4^  ii^f(  modeleurs;  maSÀWrei^seiDeiit  la  mode  Xth 
entraîne,  trop  souVéot  dans  îà  67zârrërie.    .  '  ' 

Les  QorôeUines  tendres  Irançalsès'rabkdit^és' à  Sftfot* 
Am»nd-les.-Ëaùs  Près,  de  "Vàle^ci^nès,  iùltèUt'  àréc  tés 
.porçdaipeç  anglaises.  ,    . 

^ .. «  pe  tous  Içs  req^eignemepusurron^ine d  liiisioTrede 
'la  fabrication  dé  la  porcelaine  à\  cïiibe»  aîi  i^pon^  en  Saxe 
.et.ep:Ffai)ç^»,di^.lA,£t,.Deiéc^ltfe.,  Il  rî^ulWqViÎB  ce  genre 
.d^odustfiejâ,  cofomepcé  a  être  ^plï'quë  ^aos  l'ferapire  du 
Milie^.s()|us.|^  ilXnasUé^es  Uan^',  vçr^Je  rtjgnc  dTAugûsleà 
aoinf!;.q«H^  veq^i^îl  dênotriç  ère q^ ouvrier,  ^eVenu  célèbre 
en  Cbiq^.pàr<S|i>Q  Itabilêtéa  y  rèj^nduTû&agieet'Ie  gobt  de 
la  |>Qi)çelaf^ef  et  provoj^jLii^  l'i^t^blWemjènt  ^de  piusieura  dm- 
nulaetures  i^  i>iliài|-nan,  pb  pli|f  |ar0,  e^  lbp4,  od  étabfit  Is 
manu^tujce  lo^pè^ii^Ie,  qui^  est  encôrç^  q^V^e  n^est  qu^ea 
1211  après  JrnCn/me,  \  ffibncatioii  de  la  porc^«|in'e  â  pris  an 
grand  dé  veloM^eqieat  et  a  atteint  ûpérlection  au  japon;  que 
tes  Portugais.,  en  rfeUt(ondecqmm^ypeay(^,^  pays,  nia- 
trodutfsiDent  ce  gie;^re  ^^ipduslne,  en  £Î;ro|>e'  qii^en  iô  18  ;  que 
la preinièreporceljwe  àwi Çiite &  Tinstar  .de, la  Chine  nls 

été  fabri^éeçtf^.^çqM^ei^  ii7p6Aét.'eniin^  France  en 

1770.  «  ,    .       .;.^ ,' 

.  M.  StanisMs.^i^lie^.a  pub)/é  i^isioiréél  PaÔrièiaiioh  de 
ia  Porcelaine  cÀi9pîsey,.tcadiiijte  du  cliinois,  accompagnée 
de  notes  et  d'skdditions  de  Sf.  A»  Salyetat,  cliimîste  dé  Is 
,  mapii^ûicturé.  dé  Sè?re8,,au^éuf^  ii'un  mémotre  aurla 
puroelatne  dû  Japon«  traduit  dp  japonnàis'  par  lé  docteur 
Hoffman,  j»roresseur  a  LQrcfe.  ,.     . 

POACËLAlMË  (ffalacologie),  g^vé Jifi^jwMns«{nei 
gaat^ropqdea  pecUui})rapcliesA  (^  la  famille  .^és  eiiroolés, 
ayan^  pour, caractères.;. An jmal  oyale,  allongé  ,ïnvoI?é  ;  man- 
teau garni  ^  dodans  d'une  biMià^''de  cirrhés  lentacdlaires, 
pouvant  se  recpurber  sur  la  coquille  et  la  cacher;  tète  pour- 
vue de  4euiL  tentacules  coniqtjuBS  fort  longs.;  yeux  tr^-gnuids 
û  re^trémjl^  <l'on  renÛement  de  ces  têptacuies  ;  coquflle 
ovale»  fonye3U9it  presque  complètement  iovolvëe;  spire  tout 
k  M  postérieure,  trèa-pelite ,  souvent  cacliée  par  une  coo« 
clie  icaK^are,  yi(reMSjÇ«  déposée  par  1^  lobes  du  manteau; 
eufjBrtureloipgitMdinale,  trèa-étroite,  un  peti arquée,  écban- 
ente  jàQbaque  extrémité,  j^  bor^s  géu^éralemeni  ((râtés  dans 
ppesqqe  tou^,leur  étenduerCesf  à  leur, surface  usse,  bril- 
l<iqte  et, polie. que.  ces  coquilles  jJoivent  leur,  nom  de  nor- 
c^i<^9e*.    .. ^   ..,. 

,.L'iioedesplMs.belleae^pècés4j^çe.geni[ee^tjt^l>orceJ^f 
^^felatr-mk  %r<t »  Lr) ,  proarie  >;^  pii^f  di^s  .indes,  de- 

puis.MAdag9flçarjMSqu>tt»>M9luqHps,^cpqMMK  fP^t  ffpsse, 
ttièp-lwmbM,  ^PHiase.  et  d'un  blani^  Ji>lei4i^«  est  pftié»  d'un 

ir«Kknombre«l«ta(i^  poiré!»^  arrppdies ,  éparses.ét  d'une 
ligne  doi;salat  de»  eeniew  ffmgiAause  en  «Jessus,  très-blao 
dut. m  ifcifloiii- 1 .. .  ■ 

0«  trDUffB.sBr  i«i  eéî»ita,Mal4y(^.,.diMV  1^  pera  de 
rWn  et  dans.t*incé«i;Atl«vi«qu«, ,  Iî>  gorcèif^n^  f^çwris 
i^presQ.nmêéa^  L4,.dqjit  Jp  ««g<iyilIe«.jK)tite,.  déprimée, 
pâte  en.jde6seesF,.è  bonjs  tfèsr^pals,  .géné^ement.dlpn 
.UaAC.>iiinâtiie,pqrte f ylgwjr^iotme llqm;.de.||lppna^  de 
eiHnéêiuQyes,CmiifA).  ,..  , ,  ... ,  ^  .>  t .,  j .,; 
.  :  Plusifur^eapèoeaseisBneoiitreQt.sitr  noi|ç^t||s.iaplnacoBH 
miWfa  est|a;)orc<MM9e  çQçc^nm  (pyflroJapfcc^n^/te,  t.). 
.  «a.peUte  .«pqoiUei  grisèljre./ï^u^A.cm  ivsée,  avea  ou  ^ans 

'^OaGBUtlNE(eeiptms«ri»U.pqrpfMiMi^tdfj9U 
le  fiomu»MO)epil.da.ce  aièale  /densBqei  rppmlpi^  d«  pc«i* 

luns  «isMk  binn .  eaécaléMilKNtf  ^'qi^  te  Qflfisidi^  nomme 
one  CBOf  Me  llart  «epioeédé.  de  J^pelntiNreraur  jwiciMie 

?*  "!?!!?.'*"•  <*>^^«'**  poiptorn  eue  émait^  ..eur  kquel 
il*  earMiBBl  ii'n«BnU8e,^d'Meiiaf«,  irafrla^poreabdne  oAre 
im  ehamp^plua  «nind  que  M  peut  iiir«tJB  plaqne  d'émeil ,  et 
Cautce  part,  que  la  peinture  sur  peroebiiBe  admet  Tosage  de 
sObslaacea  celorantM  qui,  sans  «tue  tont  à  tail«xempteade 
ebenfl^  an  fen^presentent même  BteBt>de  passer' sena  le 
Ittoofle  la  couleur  et  à  peu  près  la  Miamse  qu'eUes  deTfont 


PORCELAINE 

L!ut«fl9'lA  plot  oonvcmUe  eomme  I«  pUu  magnifique  de 
la  pëntiim.  en .  porotJai^e  eit  pour  r^roeipent  d^n,  TaseK  et 
de$  pQteries,  Toulefoif^iOB  a  fait  de»  oopiea  detab^ip^  ^. 
des  eoa|>9aitjooa  origjaales ,  «t  mAme  dei  portaita-  4'apDèa 
nataraiHiâ  leidlapatept ap>  qafraeaaà  rbnUa^  ati««  UMni**; 
tdva«'.    ••■•.••    ••■!  t  «1  '   ••    I  'I         •       ■•,'».■• 

.  JLa  maM^tni»  d«fièYlw,  4iji  tQotea4eiBkparU«a  deVaii  du , 
l«iQalAiBier.oiiil^ttaft4aipffogvii,lo«fiiHdiia  plafpMVKlui) 
oiitJ«Kyii*à>tm  mèlra  d«  dH|iDètfa,)6i  M  ae  trottfp.dea  ai^H» 
aaaaKÉfteUi0aBla<et  aaM  to^UaapoQrêiiéçvtecaiir  «SW'Pla-'' 
qwiKidaataWann  tfèaralhhitMta».4'aprèa  l<a>pW>gi»Pfi«. 
mattreav'MeA^fDeile  pfQoM64e  JapeiDti«e«iir;|>fiffeaiUm 
fi»jtnpt<la.|iMdè  lyi-iiilneàiuft  inanktee  dera^if  ^ppDtP 
plaa  laff96.qM.Qelja.d6'Uini«iat«m»  Lu  pdDtnBanr  porce:': 
lato  a  «Boatra  à  «ÉMiiAdm  Mie.muUilnee.jdf.  wffÀHdm-. 
foie'4tffiolln'à:feap|{f»  pour V^ra^w  que aeB^NMrragaaor», 
t<ni.aaAa  aceUedldarépranwdiifcB^à  laqveHe  UJIiiit<|0'iL 
pana  à  dénota  |oè|ira|iriiaadafa.lèçoara4airafBîk  v 

.•Banni  i«apeiiltfeiaurp0ffeiaiae)eaplUt.diitioiQéaifetré4. 
npf|kie;iioiit'citerais  aaulaiDeBt  Bélanger»  Jaeeobber«  P«  Aof. 
twrl V  Livideeé,  NT*  J  tfia oli^t et  Ab. .€oof  ta ftt Mi.  .  > 

.MEGBL^INE.  DE  RÉAIOlURf  iKMi.!q«e  IVm  a: 
denfétati  «e>rré(défiCrMévaÉ  qui  devient  aÉDnumrunatièra^ 
pn»qne«M%einealepni|ne.  OnaaitqiieleMnRt^ierdanlranfi»! 
par«Mt quand,  apnèa  Tatolr  ioiidii<on1elaifaereANiidîttiièe^' 
lentoment  m  loraqn'en  .le  aonmet  à  nnt  raBKdMMCAMnlpr»-' 
1on0l.lP<H>r>etiCenif  peptodnlt^Bénnnnir  tpdiqviitte  praêédé 
^itaqt  hOrn  bnUmi  daBa'de  tcfesTgrand».  erengeN  ♦•  tcte  qne 
lea^^Hetlqi.'  dea  liimelefn'  par  eieofile^.laaiionftatM  de 
^eiffsqv*o«<voadfn'convertiren  porceMneu'Qn  lempHralea 
onfnyt  el'^ons  len  «videa  qu'Os  laiai|cni  entre  ^a^  <de  là. 
pendrt  -iai't»>d'w.ni<laina  âé  snUeteiBtilèfljrpae.  Hlkudfn 
faifineiaaqrte  qne  «elle  peodré  tnnehi  ^  preMeAnaonirraietf 
<le  tnniep  pfirt»^«*eat^*^r»qne  eanx^neae  MiMient  paa 
i|WPMdfa|eBienlielqn*ila«e!iDUBliBPf  paailoii  fti^Êi  km  panvia 
dn  eMoaat  La  paddite. ayant  él^  bien  empUé^ifUei^  prêtée» 
f^A^nftiré  ie!efeoaelv(yn.leliitet»etcin  le.pniifEn  idana  en 
endreit  oè  IWiendu  reii>§eit;forle;*Qiniqd  ton^retlfnra  «i 
qtt*e»taqffira  |a  iasetle»  on  veun  le*  ol^felr  qu'elle  ienl^ 
nM'IrantfmaiéaMcn  oMitielle  poraelaine'iilaQche^^'Ittau-' 
ipiii^^  dii'lf  .oPpieiiae',  ceaflidimifc  le  pMlm  «akinipe«Mne 
que  deaiflMtièves.las  filtta  propfea  èitliMiioi  l^mira^eai  une. 
pemlatae  Maaolie^'llattrilkiaitau  etfUfli:0elte  «iÉq«a.pra^ 
PfW>4iii'.aie«aH  qntf'le  saUe  lrte!-lilannwiri;ipie  «fJliil> 
d'Ëtampea,  danno'atee  la  sjrpee nne'penim  wnqpiaeét  qni* 
deBdlt«enq>MyéedBfMéMranepAfei,plftlae»aeiiF  nu  ai^  table 
^vl<J»  Réattrnui!ptfMa)lqne,leatntalii«relininif.pacti<afan* 
tatpuft 4liii^erraidA»ltriAé.. ilate  ^wmpn^d» I7e7  è'iaa». 
n^  atpttlai  len^  dit  M«^^eleuae»  on.a.eateyé  phisfenca  foit 
d'intredffim  la  poraelabie  de-RéaMinur  da«p  4e  douMiiua  4e 
i*indaalriei  On.eo  a- A^i  danibeqlaiUci,  deetoarrcpMnr  d^ap- 
paclenent^  éea  porpliytBa^'detiinertléi%4ee)initea-4e4ll* 
«erten  fifinta«viieB  çtpinln»  4  deaUibet  dtaUnéi  i^^eimiie* 
qpéntfontde  ebimia;  i»€ppetrfipttricipéritpeetf a4i>aaféaligé 
lenetHrànoead  e  Bébqniur;.Deuxi  ejrrqnttantemiiidfnt  trèa^ 
difficile  la fabricatjepélonumiqnt de 4a  porartainedalUaQ»* 
oMf^  d^MNt-  an  néceatMé  deaonmeitra  letinl^  à .fui-.ra- 
maHitiemtntipyelnngé,  qni.detiiÉt  nikôbalac|6;cnn8VMrible- 
^  la.nMiebrialian»dele«rt  jfonnUi,  cteQÉnke'Jq  lontveuji4ie 
i;epéminn»jqiAiid<;niiéte  dM  déptîmt  cnntlddraMat  liqiiain 
4<— wo-et  ile«admbiMtibleu 
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feyant  lait  en  1830  ranalfat  ceatparattve  d'un 
utKft|cHtlaim4td*nB^erra  teerphetnnapatttt,sMr^l'f  n 
etrantre  d'un  même  creuset  de  verrerie,  considéra  le  preniier' 
Goaine.iinÉDoemMtaitd»  déAniétpinf  liolieBttinté.etintte 
àhnaBéedWaall.quelè  aeuMd,  ei  par  «eHi!iitneiil;fM4p8 
flniUn;Jl  renintlait donn In  dévitrtfcatîon  eummnnneerli-i 
tallintiendu  venre  due  èia  Ibnnation.de'Cqnipeiët  d4ania, 
infuaifalea  à  te  tampérabu^dclBellênnaïaiwtntde  tedévitri* 
AeatieB.  H  admettait  qnaf  cette,  infèiibllîli  lelatlfn*. était 4e^ 
rétidtnl  tantAt;de  la  vntetlHintinn.de  te  bete  abaalbia^  bnitât . 
d'en  tinpte  pertane  dana  tet  éléONnfti  dv  uepnrlnbaleaHs 


I  patsant  alors  dana  teportlon  qui  consarvatt  Téta^ vitrafpb, 
[  Qrpendaat,  fieraelios^oomme  tout  lea  verriers,  ne  ?o|ait  dana 
laffpprptlaifede  Itéaiimur  qu^una  masse  vitreuse  cnslallisée» 
«.  La  verra  f  n  se  dé  vitrifiant ,  dil  M.  Pelouxe,  ne  tubit  an» 
i  cnne  altération  .ni  dans  te  nature  ni  dans  la  pnf)Oftioii  4eq 
maHèiw  dentil  est  lomd..Let  cristaux. agdoinéréa.eâ  ^ 
met  de.  boulet  Moléat  \m  unet  def  antrasdann  une  masse 
d#verre)trawiparanle.ne  dillèrtnt  patdê,cdla«|.q^Bpi|^  ^r 
cspmpoftitkm  •  .cete  résulte  des  analfsef^en  «rànd  qoadva'  4*>* 
i^teil|e^du.Terfn  crtelnlUaéet4^  «erre  transpapjeqt  ;i^aMK 
lyse  chimique  est  ici  corroborée  ppp  pne  .qbf<in;a|iQq  pl>y* 
liqdp  nnq  otHAt  certtlnenSt  v^  çhanâment  jlaee^ipqsilipB 
an  praduteaiL  dana.nnn  maaie  de  irmq.lqqimvgl  rtiraq|l4pe.f> 
il  ytteteterait  ^tracta  âfi  ton  exinttnrq.pardtt  tiaûi»f  dea 
striet,  parun  ai^  qtto|conqupd?liétérofl^qéié^,4#A#i^;1IHi^ 
tet.iiei^tieBmodi<VN»pt^étenlent  iiftéateâ^qne^tMiitpa-v 
rmienetiaurtontune  iHiwagHiéH^Lparteit^.'Haiâ^lejtffybâ 
tel  exp^tteneqi,  b.ptan  ^imple«ointBn^  plut  dlipffi:«e  pour 
déatoairtr  «{vrin  défItrifipaltea'peysitteiintqnenitnteniWW 
simpte  eltangonnentphytlqiM  dq  verre v«OQidtle  ètnplntenîr 
des  pHaquès-de  ^edna  poséee  anr  tei  aolfl  d^un;.ftur>|!ee(ii|in 
jovqu'ivr qna te dévitilllceMI  eaitéotiplèla^an^tre Item 
owÉnàlrpnieut  apr^  vingb^quatre  Ueuraai,p«:aii'plnt':qttai4 
nniCKhiilb  beiirtet*  Urar  peiAi  rBBtq'C0tdaiMB9t)>ln:mèniop 
efti  rodiipÈve:tn#on*vamàblepe:dcrbeUibqnaHlé».irMl 
alisolQtaïaib  iÉipMible  de  di8lfaignt»^ulie>€hllseiqnn'4(ee 
cilèlMia  d«ds1aHNnpè)dévltrtfée«  €eai*telatnbddnneiil>pae 
te  IMoU'  iid  ;  ^trrv'tennsîMiepit.  fJefodmpnaMfcM^iidtntiqnn 
avnaeeMI  dont  Rr^favienltentCouléanf «une  Ml»««l<wile,» 
mule  ttérfbmied'un«nMrQenttd»gtee«,«»vnivaaubit'»pep 
oÉ  mmellitMMpÉl  ptblentpfe<,«ne  aefconde  dé vinriimétens  tm 
mètâM  eilpérteiwpade fbsteoet de  crtitaWitattentiond M  m 
pétée» nbdttnbièninfate aane'^lajcdmpesilien  dn wenn 
epqqflvolr  trinappinnt  aitalM  tetmoMfUicbaqieWflllt;  JUn 
tUMVNln  et  >te  Ihùsiteqe  dé^AtriScnlbiniVaCMeeKl  4*a3teuf» 
dHMitrtef  préasIMIeÉt  ifcipuMebt^aWMwt  .d»  PtW^  4tne 
let^ptequek  v^aentdir*  »'>  \*-*  •■  m  •;  '•  '  w  .^  ■ 

Apvèa  te  JéiritrWeattenvime  idaqne'd»  rverrafpUfMmUe  k 

tfn  nMi»dvd«  pereeteiBei'mate<oiat'eBidtet|ague^(bctlemenl 

qnindqtt'teMael  On.'tu'vnB  iimiée  dWgnilnl  «paquet lé- 

nuéauft'éwrtsa^  pBnllèlnilee«nesMK*aqtreff«(;pei|iendi4 

entehee*  te  auvfacndn  «vnrréi  te<veD«a(déaMriad  etiiin  pe» 

muftit'deiM'qne^leivnrm«iqnapnrQnt>ni  dnvelé  «i/DOisMé- 

ibblé;eariilmyeédBiteniemce  devniet'et^liit  Cm«lktod9iMt« 

Qn^ilne  ensÉàdt,.  ttifeal  beeneoupimainaque.'iei  i^ra  itndi* 

anfcuj  il  ai»  Tnaueate'nBadiictÉnn  dt  imelittent^  tqatfi  Oioen-^ 

dtttr  HètHiatàUtemert  Véteetiidlé^ de»  mneblnee»!  Xneartet 

vernBt  *  glacet,  li  ^«Ittte  et  à'  tieiÉdMmTqnWttaoit^  dbn» 

te  èamniereetonldévitvifiqblei.^UM8ltfr^i»ttièBM  pareil 

pet  «aoBptioi^i  il  aedévltriae r8nB8»qBn*rrnKyite ,de  ptentb 

qoHioenitent'ita  aépaatL^I  p<nndi*Éspetldnln  poioeteiniv 

note  I  an'eàtabra^  ert  «llair»  ihenenènn!,  «Cxtt  Ji^  jnmnnp^w 

<  plnnte!tgtkff%Bbinniertar^itnwaà-bnn8>da|i>taifepn^aBid 

'  cawde'ttebtmi%  anbib*tqllardéelteMeaitaiifaeanpen|bplna. 

:  dHBcItenwliptotet  vdirtvié  unit»  An  dÉvMHdeaUqptWib* 

fate^randue  beéueeqpidnn  iief  eiperlfnttBBdanliQB'dM^IUè^ 

!  ret  réfracteiret  ou  difUeitement  fusibles  dant  leMnMpÉlenv 

;  Itilerqub  tet  -eciid^eaduiBptey  in^Mtd^<ipniWt  lenrindie, 

parte-verte  bMntpeynéinltievpbndni^lpnviDÉjpanilènié* 

I  laneeniat  «ybtlèMailHs^lqiqneltes  UÉdèdMlei  Ubdnnm 

.  oelarae^namo■ai■v>nonpnllef^Ba■nq^  wmnnannQiaaDeo*. 

>  lnm^t'ooeitMilbntri«4)teniM  ci  I3  ,?§noi  la  I«lrniiV|  v  » 

;   voiHaBMii»aFAQi»i«tt  naflsiweajiiNb 

MNEI(^'ÉPIOv:  laiiwu.  Jftntemn»  ifiiiiniifteémo^ea  Jn 
daasedet>triMpdiiii  tnni  ■nnti^Éibv>|nt<l  aMtUftiattiil dn 
ce  qné'te^ahnirde'neetntalinaHi'»  naattdbte  ^qaanfàiOBHftdtt' 
eecliâD,<etdseeqrib^q>iqn^nÉB*NCflamlMMiaaa  pmktk 
d'un  épidabteid*tlitret  prétendent quatenAngteteirtetlbi*, 
Itenéel'les  E^itgrtete^dnnnantrnniripnicMpbai.încnqniquI 
sipiifie  en  teanfateipoh/^^lneii,  nen»<«  aunna  ùH  pm^ 
éptt.  Le  «Mtn  porê^élpie  mnftnaeitmrdmniinttdtqvéoa»^ 
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PORC-ÉPIC  —  PORGHERONS 


doil  den  MakiiMDt ,  le  pore-éple  éPItalU  et  Vurum,  eoat 
Men  conmet.  Le  preonière  est  propre  m»  dimele  ehtodi  de 
ÂEorope  et  de  TAsie»  aox  oootréet  Mptentrieoalet  de  PA* 
frlque;  la  aeeoiide  est  perticolière  ao  nord  de  rADériqoe. 
Les  pofce-épica  sont  sauTages  et  solitaires;  Ils  se  creo- 
cent  des  tenîers,  tiveot  de  fralls,  de  graines  et  de  racines. 
Ils  prodolsettt  pea.  Leur  voix  a  quelque  chose  dn  grogne- 
ment dn  cochon;  leormnseaa  est  gros  et  renflé.  Gesani- 
aiaot  ont  beancoop  de  rapports  afec  les  hérissons, 
mais  ib  en  diflèrent  par  la  forme ,  par  les  aiguillons ,  par  les 
pieds  et  les  oreUles,  etc. 

Le  jN>rc-4Hc  dritaiie  (hystrix  erUiaitu,  L.  )  est  pins 
grand  qne  le  lièfre,  et  b  forme  de  sa  tète,  si  l'on  en  excepte 
les  oreilies ,  qni  sont  très^ensibloB  »  est  tonte  pareUle  à  ceHe 

de  ]m  marmotte.  Tout  le  corps  do  poro-épie  est  convert  de 
piquants  y  qoll  dresse  pour  sa  défenie ,  en  même  temps  qo*îl 

se  roule  en  boule  ;  ils  sont  creux  et  ouTcrts  à  leur  eitrémité, 
«SSCI  semblables  à  des  tuyaux  de  plume.  Le  poro-épica  la 
fMulté  de  mouToir  ses  piquants  par  hi  contraction  de  son 
muscle  peamnler.  Outre  ces  piquants,  son  corps  est  conteit 
de  kMipies  soim  mrfres  ou  brunes.  Quelquefois  les  aiguil- 
lons du  pore-éple  atleisneot  iosqu*à  trente  ou  quarante  œn- 
timètret  de  long  ;  mail  sur  le  cou ,  les  épaules  »  la  poUrine 
et  le  centre,  Ils  sont  toujours  plus  courts,  grêles  et  colorés 
uniformément  d'un  brun  noirâtre,  tandis  que  sur  la  partie 
aupérienre  Ils  sont  mélangés  de  noir  et  de  blane.  Sur  la 
mique  se  troorent  des  soies  et  dea  piquants  très-allongés, 
formant  nue  espèce  de  huppe,  qui  a  sooTcnt  phis  de  trente 
centimètres.  U  queue  est  difflcile  à  apercetoir»  entourée 
qu'elle  est  de  longs  tuyaux  creux  de  couleur  blanche.  Bien 
qu'originaire  des  dimaU  les  plus  chauds ,  le  jmtc-^Nc  d'I- 
talie Tit  et  se  multiplie  mèmedans  nos  pays,  et  partico- 
Uèrement  dans  celui  quindique  son  nom.  A  Tétat  de  capti- 
vité, il  n'est  ni  féroce  ni  farouche,  et  ne  parait  Jaloux  que 
desaliberlé.Ou  le  nourrit  demie  de  pafai, de  fromage,  de 
fruits,  etc.  Quoiqu'un  peu  fode ,  b  chair  de  cet  animal  n'est 
pas  mauTaise  à  manger  :  elle  sert  de  lard  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  après  qu^  l'a  fait  fomeret  sécher  à  bchemlnée. 
Le  pore-iSpie  est  pourvu  comme  le  castor  de  très-longues  et 
fortes  dents  indsifee»  à  Taide  desquelles  il  peut  couper  les 
bois  les  plus  durs  ;  et  comme  ses  pattes  sont  armées  de  grUfos 
également  fortes  et  longues ,  il  peut  creuser  làdlement  b 
terre  ta  plus  dure  s  II  s'en  sert  pour  se  oonstruire  des  ter- 
riers, auxqueb  il  donne  plusieurs  issues.  Jamais  il  ne  détruit 
d'arbre  pour  s'en  oonstruire  une  demeure,  à  l'exeo^ile  du 
castor.  Le  porc-épie  établit  ordinairement  sa  retraite  loin  des 
lieux  habités  t  U  n'en  sort  guère  que  le  soir.  Irrité  ou  eflfray^ 
on  le  voit  redresser  tons  am  piquants,  mab  il  ne  lance  pea, 
ainsi  qu'on  Fa  prétendu,  ses  épines  oontre  ses  ennemb; 
seulement,  sli  se  tronve  menacé  de  trop  près ,  il  se  préci- 
pite sur  son  adversaire  à  reculons,  afin  de  préserver  sa  tété, 
et  souvent  H  lUt  des  blessures  asses  graves,  l'extrémité  de 
ses  épines  pénétrant  très-avant  dans  b  chair.  Lorsque  l*hiver 
arrive,  ees  animaux  a'endorment,  dlton,  comme  les  mar^ 
mottes;  mabibse  réveillent  bien  plus  bellement,  et  dès 
les  prsmien  beaux  Jours  du  printenipe,  on  les  voit  sortir 
de  leur  tefrier. 

LNifVoii  deBalfon  (  AftiMr  ifoTMlKt,  L.)  est  de  b  même 
grandeur  et  à  peu  près  de  b  même  forme  que  le  castor,  ayant 
comme  hil  à  feiMnité  de  chaque  mêdioire  des  faMÛves 
fortes  et  trandMiwtes ,  pub  une  doubb  fourrera,  la  première 
depoibdouxetlongi,  elb  seconde  d'un  duvet  pluadoux 
eneore.  Lee  piquanb  de  l'urson  sont  eourta  et  presque  cachés 
dane  les  poOs;  b  queue  est  blanche;  b  venin  n%  que  des 
Mies»  et  les  eraUbs  sont  entièrsment  cachées.  «  Oet  animal, 
ditBnffoB»  fut  sa  bauge  eoua  les  ncfaMs  dea  arbres  creux; 
il  dort  bemioonp,  ftdt  reau  et  crafaU  de  se  mouUbr.  En  été 
il  boit,  en  hiver  il  avab  b  neige;  sa  prindpslenourritura 
est  récurée  du  gsnièvre.  »  fi.  Pascuxit, 

POROÉPIC  (Ordra  du),  autrement  dit  du  CamaU  ou 
d^Ortému^  nom  donné  à  un  ordra  de  chevalerie  institué 
en  lueè,  par  Uub,  due  d'Oriéans ,  ib  de  Gharies  V,  è  IW 


easion  de  b  naissance  de  Charles  d'Orléans ,  son  Ib  et  eun 
successeur.  Cet  ordre  était  eompoeé  de  vfaigt-cinq  ehevaUerSy 
en  y  eompiant  b  prince,  qui  en  était  b  pand-maltra.  L'hn- 
billeosent  eonsislaitenita  manteau  de  velours  violet,  le  cha* 
peron,  b  mantelet  d'hermfaie,  et  pour  coitier  une  chsÉat 
d'or,  de  laquelb  pendait  sur  l'estomac  un  porc-épie,  acvee 
ees  moU  :  Comtiins  ei  eminw  (de  lofai  et  de  fMès).  Oa 
croit  généralement  que  b  duc  n'avait  pris  peur  b  devise  de 
sonorira  b  figure  du  porc-épie  qu'Mn  de  montrer  à  Jean, 
duc  de  Bouffogne,  qu'il  ne  manquait  ni  ne  courage  ni  d'armes 
pour  se  défendre.  Cet  ordre  M  aboli  peu  de  tempe  apiès  Po- 
vénement  de  IjOuIs  XII  à  b  couronne.    E.  Pascaubt. 

PORCHE.  On  a  bit  abus  de  ce  terme  d'arehiteeturacs 
rappliquaut  è  une  foule  de  constructions,  qui  diflèrest  es- 
senlbilement  be  unes  des  autres.  AfaMi,  dane  un  sene  trè» 
général  et  consacré  par  l'usage,  il  sert  à  désigner  un  vesti* 
bub  ou  lieu  couvert  placé  en  avant-corps  d'un  frontispira, 
au-devant  de  l'entrée  prindpab  d'un  tempb,  d'une  église, 
d'an  pabb,  d'un  hdtel,  etc.  Comme  on  b  voit,  le  mot 
IMreAes'emplobdans  ees  différents  cas^mrp^rif^y  le, 
portiquB;  pour  toute  disposition  de  phuisure  eolennes 
bolées  et  dégsgées  sur  b  façade  d'un  édifice,  et  destinéw 
à  supporter  un  fronton  ou  un  simpb  entablement,  on  pla- 
fond ou  une  voôte.  Pris  dans  sa  véritabb  et  logique  awep 
tien,  b  nom  et  porche  convient  seubnsent  è  une  oeuvre  ee 
UMÇonnerb  qui  est  un  dos  caractères  distfaictifo  du  styb 
gothique  religieux.  Au  quatonième  siècb,  il  est  vrai,  Parehl- 
teeture  dvtte  en  fit  usage.  On  peut  se  convabcra  que  b 
plupart  des  maisons  construites  è  cette  époque  présentent 
è  leur  ro-de-chaussée,  le  long  des  rues,  des  auventa  on  pei^ 
ches ,  et  Juger  encore  par  ceui  qui  restent  de  b  physioaemie 
sfaigulière  qu'Évaient  les  villes  du  moyen  êgeavec  eee  largm 
trottoire  couverb  et  en  Ibrme  de  cloîtres,  dont  les  gradeuseï 
arcadea  et  lea  plafonds  étaient  supportés  par  dee  poCeanx 
en  bob  sculpté,  des  pfbstrm  ou  des  colonnes  de  pierre. 
Toutefob,  dans  un  temps  plus  reculé  be  égibee  seuim 
avaient  des  porches.  Dens  bs  besiliques  romano-byianfines, 
ces  ouvrages  ont  été  détruits  ;  dans  quelques-une  de  em 
édifices  ib  étaient  placés  faitérieurement,  quoique  s^mrésde 
b  nef  et  des  bas-côtés,  car  on  doit  penser  que  dane  to  prl»> 
dpe  et  par  leur  desthiatioo  selon  b  symbolique  cbrétfôme, 
c'était  précisément  ce  local  particulier  où  se  léunbsaiint 
pendant  be  eértaionbe  du  culte  bs  nouveaux  conffitis 
et  les  néophytee  eu  attendant  qoll  leur  fot  pennb  d^tn- 
trer  avee  leurs  frèrm  dans  Fintérieur  du  temple. 

Les  porcAes  prennent,  d'après  b  diversité  de  bon  fermes 
architeeturaleB,  difTérenti  noms,  dont  voici4es  prindpenx  s 
les  porthet  einirét  représentent  dans  leur  pbn  une  pefftbn 
de  corde;  ceux  qu'on  appeUe  etreulahret  ont  leur  plsn 
rond  et  dans  b  forme  d'un  cerde,  comme,  par  aempb, 
cdui  de  Pégllse  deila  Pace ,  à  Rome,  construit  sur  les 
sfais  de  Pietro  de  Gortone.  On  les  àîi  fermée  d  be 
compris  entra  bon  piliers  ou  Jambagea,  d  leon  entre-ee- 
lonnemento  sont  garnis  de  grillée  de  fer  :  td  est  eeW  de 
l'église  Sdnt-Qermdn  r  Aoiemis,  qui  est  b  seul  perche 
de  ce  genra  qu*on  puisse  trouver  è  Parie. 

On  nomme  ausd  porche  une  cage  de  menulaeile  iiee 
pbfond,  pratiquée  au  dedans  dHm  édifice,  pour  fiwei 
doubb  porte;  on  voit  dans  la  plupart  dee  églises  de  Paris, 
k  8dnt43ermain-des-Près ,  àSdnt-Sulpice,  è  Sdnl-Euataehs^ 
de  ces  sortee  de  vestibube,  qu'on  appeUe  tamboure 
ib  sont  de  petite  dimension.  A.  Filuoox. 

PORCHfiE^nom  que  l'on  dAune  au  conducteur  de 
(«ofesCocnoH). 

PORCHERIE  ou  TOIT  A  PORC.  Fofua  CooMa 

PORCHERONS  (Lm).  CétaH  b  nom  d'an 
qui  existait  encora  au  dède  denibr,  sur  l'easplscement 
d'une  partb  du  quartier  de  b  Chaussée  d'Antin,  à  peu  prèe  è 
l'endroit  oli  se  trouve  aojoord'hui  b  rue  Sahit-Lame.  U 
s'était  fDnsé  aox  abnioun  d'un  anden  château  situé  presque 
enCscedebruedeCUchy,  etsurbporteduqod  onMsait 
Mâiei  dtiCof,  UM;  et  se  composait  uniquement  de  guin* 
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gaettes  où  m  nodaK  de  préDêrenee  la  Joyeuse  euâille  pari- 
•ieiipe^et  «(ue  ne  dédaignait  pas  soaTODt  de  fréquenter  le 
beau  monde  de  ce  temps-là,  à  cette  fia  de  s>  former  aox 
Joyeusetés  des  manières  et  du  style  poissards. 

POHd  A.  Fojfes  Poicii». 

PORGIUS»  nom  d*ane  race  plébéienne  de  Rome,  dont 
il  n'est  question  dans  l'histoire  qoe  Ters  le  troisième  siècle 
nvani  Jésus-Cbrist.  Des  d^Terses  Cunilles  qui  portaient  ce 
Bom,  celle  qui  y  ijootait  celai  de  CatoH  est  la  plus  célèbre, 
parce  qu^elle  compta  au  nombre  de  ses  membres  Cat  o  n  le 
Gensenr,  qni  la  fit  admettre  dans  Tordre  de  la  noblesse,  et 
ion  petit-fiU  Caton  d*Utique. 

Ce  dernier  eut  d'Atiiia  une  fiUe  appelée  Porcia,  qui  bérita 
des  sentiments  républicains  de  son  père  et  qui  se  distingua 
par  la  grande  pureté  de  ses  mœurs.  Elle  épousa  d'abord 
Marcus  Bibnlus ,  consul  en  l'an  69  et  qui  mourut  en  l'an  4S , 
puis,  en  l*an  45,  MaronsBrntus.  Elle  garda  fidèlement  à 
son  nuri  le  secret  qu'elle  lui  aTait  arraché  de  la  conspira- 
tion contre  César,  tandis  qu'il  combattait  en  Grèce.  A  la  nou- 
▼elle  de  la  perte  de  la  bataille  de  PhiUppes,  dans  laquelle 
aoo  frère  pntué,  Marcus  Perdus  Caton,  avait  péri  de  la 
mort  des  braves,  elle  s'asphyxia  à  Rome,  l'an  42  avant 
Jésus-Christ,  par  la  vapeur  du  charbon. 

Lepromotenr  des  célèbres  lois  Pordennes  (^et  Porci«), 
qui  interdisaient  aux  magistrats  soit  de  faire  fustiger ,  soit 
d'enroyer  an  supplice  des  dtoyens  romains  et  leur  assurait 
le  droit  de  provocatiom,  appartenait  peut-être  à  la  famille 
desLaeca»  dans  laquelle  on  mentionne  un  tribun  du  peuple , 
Publius,  en  fan  109,  et  le  sénateur  Publius,  dans  la  maison 
duquel  Cati  lin  a  réunit  ses  complices. 

PORC  MARIN  ,  nom  que  l'on  a  quelquefois  donné  au 
marsouin. 

PORDAGE  (Joui  },  écrivahi  mystique  anglais,  né  vers 
it2B,  mort  à  Londres,  en  1696,  était  médedn  de  sa  profes- 
sion. 11  présidait  une  petite  confrérie  d'illuminés  anglais, 
dans  laquelle  on  se  nourrissait  de  la  lecture  des  oeuvres  de 
Jacob  BoBhm ,  et  est  auteur  d'une  Théologie  mjfstique 
ainsi  qœ  d'un  traité  intitulé  Sophie.  Il  prétendait  avoir  des 
révélations^  et  compta  parmi  ses  disdples  Thomas  Bromley 
et  Jeanne  Leade,  fameuse  inspirée,  qui  hitrodulsit  parmi 
les  adeptes  le  culte  de  la  SopMe ,  dont  cdui  de  Marie  dans 
TÉgliae  catholique  ne  leur  offrait  que  l'image ,  et  dont  Por- 
dage  avait  pdsé  Tidée  première  dans  Jacob  Bcehm. 

PORDENONB,  pdntre  vénitien.  Foyes  Rnooxo. 

PORE  (du  grec  népoc ,  ouverture,  conduit  »  passage) , 
interstice  existant  entre  les  parties  solides  des  corps,  lequel 
est  vtde  delà  propre  substance  de  ees  corps  {voyez  PoaosiTé). 
En  physiologie,  on  nomme  particulièrement  pores  les  petits 
trovM,  les  ouvertures  presque  Imperceptibles  dont  la  p  ea  u 
d'un  animal  est  criblée,  et  par  où  sort  la  matière  de  la 
transpiration.  Les  poret  exAaiants sont  ceux  qui  ré- 
pondent aux  extrémités  artérielles  très-fines  et  à  travers 
lesquels  sort  l'humeur  de  la  transpfaration.  Les  pores  ah- 
eorbanti  sont  ceux  qui  laissent  entrer  les  liquenrs  qn*on  ap- 
plique an  corps,  et  qui  slnslnuent  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques dans  les  veines.  Poree  se  dit  aussi  des  canaux  des 
os  ionqu'ili  aoBt  trèt^finsi  aind  que  desoavertnres  de  ces 


PORÉE  (CKAnua),  JésuHe,  né  à  Vendes,  près  de  Caen, 
en  167S,  entra  chei  les  Jénrites  en  1693,  et  mourut  à  Paris, 
en  1741.  H  fut  choisi  en  1706  pour  succéder  an  P.  Jôuven- 
ey  dans  la  chaire  de  rhétoriqne  du  collège  de  Louis-le-6rand. 
Pendant  trente-deux  ans  quil  occupa  cette  chaire  avec  éclat, 
Il  eut  la  double  gloire  de  former  d'excellents  élèves  et  de 
produira  des  ounagea  qui  Font  placéan  nombre  des  beaux 
esprita  les  plus  distingués  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siède.  Poite  et  orateur^  U  écrivit  surtout  en  latin. 
Sa  latbrité,  aux  yeux  des  oonnaisseurs,  passe  pour  être 
aMins  pure  et  moins  élépnte  que  cefie  du  P.  Jonvency  ;  en 
revanche,  il  avait  phis  d'esprit  »  plus  d'élévation,  un  style 
phia  vif  et  plus  fortde  pensées.  L'abbé  Desfontafaies  a  été 
trop  loin  lorsqu'il  a  dit  que  Sénèque  et  Plhie  le  Jeune  au- 
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raient  envié  le  style  du  P.  Porée.  Il  est  certain  du  mofnt 
que  dans  ses  compositions  latfaies  Porée  affectait  dlmte 
la  diction  de  ces  deux  auteurs,  et  il  aimait  à  en  convenir. 
«  Il  me  serait  fodle,  disait-il,  de  prendre  comme  un  auti« 
le  style  nombreux  et  périodique  de  Cicéron;  mais  dans' 
mes  discours  publics  j*ai  à  parler  devant  un  auditoire  qoe 
ce  style  ennuierait  si  je  l'employais,  • 

Voltaire,  le  plus  illustre  de  ses  disdples,  porta  toi^ours 
h  plus  tendre  affection  au  P.  Porée,  qui  ne  savait  s'il  devait 
être  plus  fier  des  succès  littéraires  de  son  élève  qu'aÂigé 
de  ses  sentfanents  irréligieux.  «  Cest  ma  gloire  et  ma  honte,  • 
s'écriait-il  en  soupirant.  Tous  ceux  qui  avaient  étudié  sous 
ce  vertueux  faistituteur  conservaient  pour  sa  personne  une 
vénération  tendre;  Voltaire  lui  fit  hommage  de  sa  tragédie 
à*Œ<tipe.  Lorsqu'un  autre  de  ses  disdples,  le  chanteur 
Tribou,  entra  à  l'Opéra,  il  vint  voir  le  P.  Porée,  et  loi 
avoua  le  parti  qu'il  avait  pris.  Le  bon  religieux  gémit  sur 
cette  destinée  de  son  élève,  et  l'exhorta  du  moins  à  la 
vertu,  qui  peut  se  prab'qner  dans  tous  les  états;  puis,  en- 
traîné par  son  goAt  pour  les  arts,  il  voulut  Juger  par  lui- 
même  de  ce  que  le  Jeune  homme  pouvait  attendre  du  part! 
quil  avait  embrassé.  Tribou  dianta  un  afa*  fort  tendre;  le 
charme  du  talent  produisit  son  effet  sur  le  sensible  vidllard  ; 
deux  ruisseaux  de  larmes  coulaient  doses  yeux  ;  Il  embrassa 
Tribou,  en  s'écriant  :  «  Ah!  malheureux ,  vous  ne  sorUrex 
Jamais  de  là.  » 

On  adnP.  Porée  deux  reeudls  de  harangues  latines.  Ces 
discours  offrent  un  grand  nombre  de  tours  ingénieux ,  de 
pensées  fines,  d'expressions  vives  et  sailtantes.  On  a  repro- 
clié  à  cet  écrivain  des  gallicismes  :  serait-^  parce  que  son 
latin  est  aisé,  coulant ,  et  trop  hitelligible,  parce  qu'H  a 
évité  Tabus  des  inversions,  qui  rend  si  obscurs  les  écrits  de 
tant  de  modernes  latinistes?  On  a  blâmé  avec  plus  de  raison 
le  P.  Porée  d'avoir  prodiçié  les  antilbèses.  Bien  que  la  lan- 
gue latme  comporte  plus  que  la  nôtre  cette  figure,  il  est 
certain  qu'il  en  a  souvent  fiîit  abus. 

On  a  encore  de  lui  six  tragédies  et  dnq  comédies  lathies* 
Les  tragédies,  publiées  en  1745  par  le  P  Griffet,  avec  un 
éloge  de  l'auteur  en  latin,  offrent  plusieurs  morceaux 
pidns  d'élégance,  de  noblesse  et  de  pathétique.  Le  dialogue 
est  souvent  animé,  éloquent;  mais  la  contexture  des 
pièces  est  d'un  homme]  qui  n'a  aucune  connaissance  du 
tliéfttre  :  «  défaut  très-excusable,  dit  La  Harpe,  dans 
un  Jésuite  qui  n'y  allait  Jamais,  et  qui  travaillait  pour 
des  écoliers  ».  Ses  pièces  ne  sont  que  des  espèces  de  pasti- 
ches ,  des  copies  de  nos  plus  belles  tragédies.  Il  emprunte 
qudqndois  à  Comdlle  ;  mais  il  a  prêté  à  Voltah^.  Les  pro- 
logues de  ces  tragédies  et  de  ces  comédies  sont  pour  la  ph^ 
part  en  vers  français ,  avec  des  chœurs  d des  ibtermèdes, 
mis  en  musique  par  Campra.  Les  cinq  comédies  latines  en 
prose  de  cet  faigénleox  rhéteur  ont  été  publiées  en  1749, pw  - 
les  soins  du  même  éditeur.  Le  comique  en  est  gradeux  et 
toi^oura  décent;  on  y  admire  le  takât  avec  lequd  l'auteur 
sait  amener  une  morale  à  la  fols  douce,  Judicieuse  et  tout  à 
fait  à  la  portée  des  Jeunes  gens.  Le  P.  Porée  a  composé 
qudques  pièces  fogftlves  où  il  y  a  de  la  poésie  et  de  lima- 
^nation. 

On  possède  un  asses  beau  portrait  du  P.  Porée,  avec  cette 
légende,  qui  n'était  pofait  dictée  par  la  flatterie  :  Pietate 
an  ingeniOfPoesi  an  eioguentia^  tnodettia  moifor  an/û" 
ma? 

Le  P.  Porée  eut  un  flrère,  Charlet-Gabriel  Poa^  né  à 
Caen,  en  1665,  mort  en  1770,  qui  fut  bibliothécaire  de  Fé- 
ndon,  pois  curé  en  Auvergne,  puis  chanoine  de  Bayesx. 
Il  s'est  fait  esthner  par  plusieurs  Dissertations  et  Mémai'' 
res  imprimés  séparément  ou  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  Charles  nu  Roxonu 

POROROGA.  Vo^  AnixoRn  (Fleuve  des)  et  Baue 
^OR  Flsuvb,  B/JiaB  d'Eav. 

POROSITE.  Les  particnles  sdides  des  corps  sont  loin 
dese  toucher,  même  dans  les  substances  les  plus  compactes. 
L'expérience  a  prouvé  quil  existe  dans  tous  des  cavités 
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l4a«  00  molos  grande»  >PP^tte  pore $^  et  qae  par  con- 
fléqnent  les  corps  sont  tous  pliM  oa  moins  poreux.  L*e\ls- 
lence  des  pores  est  facile  à  démontrer  pour  toutes  sortes 
de  subst4nces.  Elle  est  déjà  rendae  incontestable  par  ses 
effets  pour  les  corps  prginiisés  Tégétaut  et  animaui.  U  faut 
l^èn  qvp  ôeiii-ci  soient  nécessairement  criblés  de  canaux 
en  tons  sens  pour  qu^ls  puissent  croître  par  iniùsiuscep- 
Hon»  ç'esl-à-dire  en  s'ainfroîlanl  de  nouTelles  sabslances 
«Dtant  i  l>(ériet|r  qo*à  Texténevr.  Ù  d^ailleurs  le  micros-, 
eope  astaMÇa.puiasaot  pour  nous  permettre  de  les  voir,  au 
l^espin,  da^,)ê,pli«  grand  nombre  des  circonstances.  C^est* 
en.  f erto  de.  la  jx>rosité  du  b9ls  qu^t  nous  est  donné  de  le 
l^étier  de  siibstances  colorantes»  oq  seulement  dé  le  ver-^ 
nb  àfeitérieur»  comme  d'en  réunir  solidement  entre  eux 
dilTérents  m^rceaqx  avec  de  la  collé.  C*e$t  même  pour  obTler 
aux  inconTénients  de  la  porosité^  en  empècliant  les  agenta 
«tiiHMiphériqiies.de  le  pénétrer  trop  facilement,  qifon  est 
eib%^  de  le  recouTric  de.  Ternis  Jusque  dans  hnt^rlear  de 
noa  appactenaents.  Les  substances  animales  soiÀt  encore  plus 
persiéable^»  carc*ea(  par  ifian  pores  que  s'insinuent  tous 
ceagaa»  tpos  ces  poisons  «  qnl  attèrent  si  profondément  la 
aantét  et  produisent  lé  plus  souvent  la  mort  prématurée  des' 
Mihiaax,  Sans  la  porosité  dé  nos  organes ,  qoos  serions 
îjiaccessibles  aux.roaïadies  contagieuses,  aai  Intempéries 
des  saisons  .mente  à  la  peste,  mais  aossl  âoi  efTets  salu-' 
(aires  des  agents  naturels  capables  de  produire  des.phéno- 
mèiies  «pposés  :  ani  vertus  des  médicaments  et  aux 
inlloences  dea  changements  de  température  lés  plus  avanta- 
geai. Telle  est  la  porosité  des  êtres  organisés  en  général, 
qoe  ai  rétirs  pores  sont  pénétrés  de  sabstancea  biorg^niques , 
Us  peuvent  se  décomposer  et  disparaître  sans  que  leu^  formes 
disparaissent  aviBc  eux.  .Voilk  précfisément  ee  qui  e^ipllque 
tout  le  mystère  de  la  fossilisatioii  de  ces  oorns  <yrganiqoes,* 
antédUuviens,  qn^bn  trouvé  si  fréquemment  wa  le  s^n  d< 
la  terre.  La  place  qn*occopaft  la  jnatièle  qui  lés  eoinposait 
soùa  leur  voIurms  apparent  (tait  réellement  sf  peq  de  cbose , 
eo  Qomparalson  de  r^Mpàoeresté^flde^tréJeurs  pdrea,qu^ 
cette  matière  à  bien  po  disparaître  après  que  les  pores  ont 
été  remplie  de  matière  inofî;aiiiqqe«  sans  ^ne  ta  f^nrme  da 
ees  cor|»ie|i  Ut  éprouVéujB^chan^ttaièrft  sensible,  .    ' 

Quant  iiux  cerpf  iniiiifpuikities  eux-^mlftbies^'dea  ftiHs  d'an 
aptre  ordre  n*en  prouvent  pas  iûoink  péremptofremefit  leur 
porosité;  le  bolf  te  laissa  ]>énétrer  M  mir;  la  lumière 
passe  nu  travers.  d*une  lame  'de  verre  ;  .'to^s  les  inëtân  » 
aana  et^^tion,  soiît  plus  eu -'moins  péreui^  :  tine  boure'dAsjr 
erraae  que.lV^n  'emplit  d*^  'se  couvre  de  gèdteléttéB  dé 
ee  Uqufi^e  qtia^  çn  U  soumet  H  l'aetlim  dVine  presse:  Une 
prèdv^  eocote  Qtito  liée  niiétaox',  dont  les  moléeules  qui  M 
liomposént  seintHent  si  ràppro<héès,'s6ht  poreux,  t*est  quHla 
dtmlnueiit  dfi  volume  lorsqu'on  lès  frappe' ota  qu'on  les  coin«* 
nrime.  Ainsi',  le  flan  =qui  erft  ^i^paré  ^br  recevoir  Itk  re* 
UëCi  d*pne  pièce  de  non^ijM  diminué  de  vdùme  en  réc^aisf 
PbcUoii  d»  Nèi'cler.  AJootôna  que  la  pression  exercée  pkr 
lèa  eaut  sur  tes  cailloux  du  fond  de  1^  mer  aufflt  pour  Ikirè 
pÀétreîr  eetf  eaux  dans  çeadenriérs  coinmè  dans  une  éponge, 
quelle  qpef  sblt  ieur  Quitté  nat^relte.  Ajoni^na  qné  M  temps 
infeme  aûfkt,  i  défont  d'une  girande  pression,  pour  ftire  pë> 
nétrer  le|  eaux  pluviales  Jusqu'au^  centre  des  rocliers  lès 
plua  dura,  ter  nquâ  [ne  éonnaiféonè'  point  dç  carrièrta  dÀnt 
le#  pi  erres  n'aient  besoin  d'une  expo^on  plus  Wmoina 
lengtte  à  l%fir,  t^Hir  leur  deaaédicment,' oonuM  lea  arbres 
qn*on  abat  daps  nos  forêU  eneore  pénétrée  de  sèv^  ;  ce  n'est 
toÊifù^  qu'à  latlltration  (Ma  eant  de  |Jluié  I  «revers  ie«  ro- 
diera  que  noua  devons  eeaaonrêèad*eàu^^iivtf  ai  pnreè,  si 
Iliaspld4s,dès  paja  de  montagne  f  niln,tèllè  esth^a^ém' 
des  eaVIfésou  dèfesp^œ  existant  entit  lea  moléeoièa*  deé 
eorpe  les  j^ê  dura,  que  fea  matfaéaJMdena  iIb  eafculanC  iiittè 
•ujo^nl'bnt  If*  ^hénqknènea  physiques  et  c^mf^ne^  râiultont 
de  leuraéctldna  miituetlea  que (Mir lèi Mmea Ibrmttiès  qui 
servant  I  calculer  lea  phénomènêa  aètron^i(|ne8,  et  (fai; 
|Mir  eonséqoent,  supposent  entre  les  mol^niesdea  distaoeea, 
proportlounellement  à  leurs  votuneè    anasi  grandà  qoa 


PORFHT&E 

celles  qui  existent  entre  les  astres  proportionnelletfeBt  à  b 
grandeui  de  notre  système  planétaire.        F.  Passot. 

PORPHYRE  (du  grec  KopçOpa,  pourpre,  parce  que  la 
plus  beau  porphyre  est  rouge).  Les  minéralogistes  anciens 
ont  longtemns  confondu  «>os  le  nota  de  porpl^yre.  des  sub- 
stances trèMiverseSidQnt  le  seul  rapprochem^tuil  d'of- 
frir dé  petites  parties  éparses  dans  une  pite":  ^Maf  riegar- 
daient-ils  comme  dea  porpbyres,  des  laves,  âèê  hr^t%, 
des  poudtngnes,  et  même  des  grès,  qid  .en  dtflèrent  feMen- 
tldlement;  les  mtn^1ogi4eÀ  modernes ,  pouf  évftec  la  cou- 
ri»fon  qui.  résultat  de  ccftte  dénominatloi^  .co^une ,  ont 
résérré  )e  AbiA  de  pùrpâffre  H  des  roches  à  l^sa  fbidspa- 
thioue  comMcte,  quei^que  peu  atnphiboî)qpe,  «t  eontenaot 
disséminés  dès  crfsfânx  ^Teldspatbon  d'autre  nature.  Les. 
porpliyrôs,  comme' on  le  voit^  ap|Ait!enpent  au^  anciennes 
formations,  et  Wt.  prqdulls  par  crfstalIfsatidQ.  Leurbrf* 
gine  est  en  cela  bien  ditférente  de  i^e  des,  gr^,  dea  poudin- 
Ipiès,  etc.,  diii  proviennent  de' dépôts^  '.',       .  ^ 

Quoiqpe  les  porphyres. soient  esKentiëlIemenTcompiM^^ 
d'une  tnatière  pétrosiliceuse  et  de  cristaux  de  f(Wlspath  d'uu 
sëminés  dans  la  pftte,  cependant  ils  pépVent  ëonteolrdo 
quartï,  dû'  mica,  de  Tam^hibole,  des  oxydes  de  fer,  do  cuivre, 
dea  pyrites,  etc.  Ce  sont  même  êes  subatancea  apoeasoires 
qui  fonnent  les  nombreuse^  yariétés  ^e  porpbvréa  qui  exis- 
tent dans  la  nature,  et  dont  quelques-unes  sont  chin  prix  in* 
és^nable.  1^  raison  même  du  feldspath  qu'tia  renferment , 
qqelquës  porphyres  sont  suscepUblea  dTéprauver  des  modi- 
fications qui  les  font  tout  à  fW  changer  d^peci,;  ces  chan- 
gements ont  même  Mt  croire  à  quelques  nduérafogistés  qoe 
ces  porphyrea  étalent  formés  par  ta  téunion  de  phialenrs 
variétés;  mafa  il  n'en  est  point  aibsl,. puisque  ieâ,  objets 
en  porphyre  qu^noûa  a  légués  Pantfqnité  égyptienne  on  ro- 
maine  éprouvent  ces  transfoftnatiçna^  même  Mps  npa  jeux. 

Un  des  plus  beaux' porphyres  que  nmir  ^nmi^ûàn  -est  'la 
Variété  connue  sons  le  nom  de  pptpltprt  rouge' anUçme , 
ou  d^ Egypte.  Sactoulenr  est  d'un  roiigé  Meb  prenoéclif  pas- 
aant  au  pourprefbnoé^  lés  érislaux  de  ibidflipath  y  sontfégu- 
nèrement'  (llMémlnés,>t  dhine  Manclienr  paHiile.  'Ouand 
leur  teinte  est  légèfen^ênt  tt»éè,  ils  eoètlennent  du  ffer .  Ce 
beau  porphyre  a  été  trouvé  dans  lèl  déaerla  Aluéa  entre  le 
Ril  et*  la  mer  fl^gé,  et  pHb  du  mont  Slèai:  1ièa'fi||ypflêns 
^en.  servaiçct  fkitir  l^rs  Neuves  àépnicraleâ ,'  ledra  awoes , 
Muré  obëtisques  même;  é|  run  dèa  ^Ins  Imui  môreêànx 
de  ce  potphyrê  que  ia  main  deltioinme  ait'ianinis  tffttai]- 
lés,  c'est  PobéHsqtié  de  Sfxfe^Qnlnt  X  ilOR]ie.',Â  CtÂ^tiàiti- 
niplé^  ôil  voit' aussi  I  Sainte-Sophie 'deux  dnoraMa*  bloca 
èe  porphyre,  sens  Ibnne  de  eoloniieé,  d^nne  haulear  de 
I3",'S3;  Vtolsé,  Rome  ^  ritalie  tout'èntlèna'nMl  nowÉrent 
à  cbaiqne  paï  deànMnfumetfls  txL  perpliVïe,  tociatpnM  tenar* 
4uablèé  'les  ntaa  trae  lea  aiitras  par  lalbtfUlé'dé  lenr  tAitn 
A  par  fefltti  du'ttraVaH  :  td,  ce  aonf  hianoléandb  de  Tégliae 
8aHil-M4 h ttôoé,  eèHM  dubapliatè^ «e «Mat^Mip de 
Lètrén;  pina  Ibfai  ert  le  tvmbeau  d'AgH^iHi;  ^défiinrf  iMlft- 
tenént  Te  mausolée  deCMWcaHf  Xtl  | teiK  éte^nle  Oonattncn 
et  de  ailnle  Hélèaç,  énrfehia  dé  magiyBfpMiPdblilpttM  ;  à 
Vtelsè,  réfjùaë  de  Salh^Hahi  eat  étth^rgle  d^MMâienta 
enpbrpbyrè."'         .  ='    \      '\  .'..••..■  ^    •;  • 

Les  nbuveM  loufRél^de  Ponpfl  étMektfaauflkof&ait 
eneore  chaque  jour  aui  regarda  des  curieux  dea  p^eiavea 
Ailtaièfnoul  dea  anciens  Homàmài  Cette bUbétaiMM^  éf  Mh, 
al  Vécherdiée,  y  eél  répéih<ué  axee^'dÉe  prellaala«  wna 
e^empfc.  lèà  uVnes,  lea  vases;  lès  ftalna;lèa'lèBilwlwik  de 
porphyre',  a'y  reQContreBtpartpdt,'el^dana  M'éaat  parfidt 
it  conservation,  comme  af  neà  tiaëir  siMtirieDf  déptfa'  pcs 
de  la  matn  du  acnk^teur.  PanniileaWtox'Bièitenn  éèfNi» 
i^ilÀ  qcrt  ae  taroùvent  ^ànii  ^ântréi  InedHéa;  Wwn  in 


lombead  de  tMéddHeè  Kàf^Dn  i  e^eal  mMiic«vn^étop« 
tienne,  oû  î^osfèèrs  peraèiWi^oQftaièntai^bdlgÉér  4  l^rise  ; 
elle  eèt  d!une  aenle  pièce.  A  Paria,'on  MDaHMttfalMAeMi 
dù^comtefde'Câylna,  danarégHsedefiaittt^rinaln^Anirei^ 
fola  ;  laf qirve  du  roi  Dagôbert',  à  Sàlat-toenfi'^  lèaredkMUBiea 
èl  lea  statoea  qui  ornent  it  tfoséanl  ;  «nfln«  eo  vnKi  Mèli» 
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d^pnet  ebrétiens  ftit  réfuté  par  MéttiodiiMy  éTèqM  deTjr, 
par  Eos^,  par  ApoUinairet  par  laint  AugustiB,  par  taint 
Jérôme,  par  saint  Cyrille  et  par  Théodoret.  Tontes  ces  ré- 
Aitations  des  critiques  dirigées  contre  le  clirIstianiBaie  par 
t*aa  de  ses  ennemis  les  plus  kiabUes  n'étaient  pas  également 
lieurenses.  L'un  croyait  aToir  réponda  à  Porphyre  lorsqu'il 
Ini  a? ait  dit  quil  était  Pami  intime  du  diable;  on  autre 
Imitait  sans  A*en  aperoeroir  le  ton  de  Porphyre»  en  le  trai- 
tant d^impie,  de  àUuphémoieur,  d'insenté^àt  calomnia- 
ieur^  d'impudent  et  de  speophante.  Pour  défendre  le  chris- 
tianisme, il  n'était  pas  nécessaire  d'accumuler  tant  d'in- 
îures.  Valentinieoet  Tliéodose  ordonnèrent  de  détruire  tons 
les  exemplaires  de  l'oufrags  de  Porphyre;  et  la  réfutation 
même  qu^en  a? ait  Ikite  Métliodlos  fut  comprise  dans  ce  dé- 
cret de  proscription ,  parce  qu'en  raison  des  citations  éten- 
dues qu'elle  en  contenait  «  elle  parut  offrir  tout  autant  de 
dangers  que  le  texte  original.  Le  peu  qui  s'en  soit  conservé 
se  troufe  dans  les  écrits  de  saint  Jérdme  et  notamment 
dans  son  commentaire  sur  Daniel. 

PORPHYRE  (Saint),  dit  dTAndrinopU,  viTait  sous 
le  règne  de  Julien  l'Apostat;  il  fut  comédien ,  et  le  Maiiy- 
lologe  romain  raconte,  à  la  date  du  15 septembre',  que, 
▼oulant  se  faire  baptiier  par  moquerie,  il  fut  éclairé  par  une 
Jnmière  céleste,  et  se  déclara  chrétien.  Il  eut  aussitôt  la 
léte  trancliéo. 

PORl»UYROXYNE  (de  Kop?ûpa,  pourpre,  et  é^, 
ddatant),  matière  éristaUîDe  blanche,  soluble  dans  Falcool , 
réther  et- les  acides  étendus,  trouvée  dans  l'opium  du 
Bengale  par  M.  Mark,  qui  l'a  nommée  ainsi  parce  que,  traitée 
par  l'acide  diloriiydrique,  elle  donne  une  solution  pourpre. 
Les  sels  d'étain  précipitent  cette  solution  à  l'état  de  laque 
rouge. 

PORPITE.  Kojres  NvniivunL 

PORPORA  (RicoLo),  l'un  des  plus  grands  musiciens 
dont  on  ait  conservé  le  souvenir,  et  que  les  Italiens  ont 
surnommé  ie  patriarche  de  la  mélodie ,  naquit  à  Naples, 
en  1685.  Il  apprit  la  musique  en  4talie ,  et  fit  exécuter  ses 
premiers  opéras ,  à  partir  de  1720 ,  à  Venise ,  où  U  eut  d'a- 
bord beaucoup  de  diflicultés  à  se  maintenir  contre  Vfaici , 
qu'il  éclipsa  ensuite  complètement*  En  1729  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  l'électeur  le  prit  pour  maître  de  cliapelle;  mais 
dès  173i  U  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  fonda  une  école  de 
chant,  de  laquelle  sortirent  les  plus  grands  chanteurs  du 
dix-huitième  siècle,  tels  que  Farinclli,  Cafaretli,  Salimbcni, 
Uberti,  que  Frédéric  il  avait  l'habitude  de  nommer  Por^ 
porinOf  en  l'honneur  de  son  maître,  la  Gabrielli,  etc.  Les 
directeurs  de  Topera  de  Londres  s'élant  brouillai  avec  Han* 
del,  Porpora  accepta,  de  même  que  Farinelli,  leurs  offres 
en  1732  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans  celte  capitale  aussi  com- 
plètement qu'on  devait  l'csjpérer.  Vers  1754  il  revint  pour  la 
seconde  fois  en  Allemagne,  et  se  fixa  à  Vienne,  où  11  donna 
des  leçons  de  diant.  11  fut  nommé  ensuite  premier  profes- 
seur an  Conservatorio  degli  Incurabili,  à  Venise,  et  finit 
par  se  retirer  à  Naples,  où  II  mourut,  en  1707,  dans  le  plus 
complet  dénûment.  Les  opéras  qu1l  écrivit  pour  Naples, 
Rome  et  Venise,  dépassent  le  diiffre  de  cinquante.  Dès  1730 
il  avait  fait  paraître  plusieurs  cantates,  qu'il  fit  suivre  de 
douie  autres  pour  une  seule  voix  ;  elles  obtinrent  le  plus 
grand  succès ,  mais  les  douxe  sonates  qu'il  composa  pour 
violon  sont  les  seules  de  ses  productions  que  les  amateurs 
considèrent  comme  tout  à  fait  hors  ligne.  Les  six  trios 
pour  deux  violons  a  une  basse  qu'il  écrivit  pendant  son 
séjour  à  Londres  prouvent  qu'il  avait,  au  contraire,  bien 
^lus  de  dispositions  pour  la  musique  instrumentale  que  pour 
le  chant  Selvaggi  a  publié  la  collection  complète  de  celles 
de  ses  cenvrea  qui  se  trouvaient  à  Rome;  mais  il  en  existe 
beaucoup  d'autres  dans  les  archives  de  flapies.  Le  caractère 
général  de  sa  musique  est  grave  et  noble;  on  le  considèie 
comme  un  modèle  pour  le  récitatif. 

PORQUEROLLES.  Foyes  Hrùan  (  Iles  d'}. 

PORRENTRUY  (Pons  Beintrudia  en  allemand 
0runtrut)f  ville  de  Suisse ,  an  canton  de  Berne,  cbef-lieu 


d'un  district  enclavé  dans  les  départements  dn  Doaba  et  dfe 
Haut-Rhin.  Population ,  3,000  habitants.  Elle  «t  aitaée  su 
la  rivière  d'Akine,  an  confluent  du  ruisseau  do  Foateonks  al 
dn  torrent  périodique  de  Creugena,  traversé  par  us  poatqvi 
a  probablement  donné  son  nom  à  la  localité.  L'origine  de 
cette  ville  remonte  à  des  temps  très-reenlés,  comme  Fntles- 
tent  les  nombreuses  médailles  romainea  el  d'anlna  aniH- 
quitéa  déoonveites  à  difTércntea  époques  tnr  mm  tnrrlbilre 
on  dans  ses  environs.  Cependant,  on  no  sait  riea  de  po- 
sitif sur  son  histoire  nvant  la  période  gennanlqoe.  Au 
omième  siècle,  cette  ville  Ikisatt  partie  dn  comté  de  Mont- 
béllard;  elle  en  fut  démembrée  vers  1130,  par  le  par 
tage  des  enfants  du  comte  Thierry  l*',  et  édint  è  aoa  Ois 
atné  Frédéric,  qui  fbt  le  premier  comte  de  Ferrette.  Les 
comtes  de  cette  nsalson  y  esereèrent  Favocatie  Jneqoe  ven 
le  milieu  dn  trebième  siècle^  et  y  nommèrent  les  nTOués  en 
baillis.  Déià,  dans  le  même  temps,  févèque  de  Bile  OTaU  la 
nomination  des  maires,  ofBclers  investis  de  fadmlnlBlFatiott 
de  la  justice  inférieure^  et  partageait  la  Juridiction  sar  les 
gens  de  main-morte  avec  les  églitea  coOéfi^alea  de  Seint-Or- 
sanneetdeMoutiers-Grandval.  Leurs  droits  respectifs  ftvent 
réglés  par  une  convention  dont  on  fixe  la  date  vcra  1234. 
Quant  an  spirituel,  Porrentmy  a  relevé  du  diooèae  de  Be- 
sançon insqu'en  1779.  La  sonverafaieté  en  appartint  de- 
puis 1230  jusqu'en  1270  tantôt  aux  comtes  de  Ferrette, 
tantôt  ans  comtea  de  MontbéUard.  Ensuite ,  ces  deraîecs  U 
aeprirent  en  fief  des  évéqnes  de  Bàle  jusqu'en  ttè^  et  ra- 
chetèrent à  réméré  en  1300,  après  que  cette  viUe  eut  été 
successivement  engagée  à  différenta  personnagee  par  tet 
évèques,  dana  le  cours  du  quatorzième  siècle.  En  1401  Fin 
d'eux,  Jean  de  Vennhigen,  la  racheta  aux  comtea  de  Mont- 
béllard,  moyennant  la  somme  de  22,600  florins  dn  Rhla; 
et  depuis  cette  époque  les  évéqnes  de  Bàle  en  gardèrent  la 
possession  jusqu'en  1792.  Ils  y  fixèrent  leur  résidence  en 
1&20,  à  la  suite  de  llntroduction  de  la  réforme  à  Bàle;  et 
dès  ce  moment  cet  évèché  M  plus  connu  sons  le  nom  de 
principauté  de  Porrentrup, 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  la  prineipanté  de  Porrea- 
truy  fut  tour  à  tour  occupée,  rançonnée,  pillée  par  lea  Impé- 
riaux, les  Français  rt  les  Espagnole.  En  1030  elle  soathit  oa 
siège  de  six  jours  contre  une  armée  firançaise  et  aaédoheaui 
ordrei  du  maréchal  de  La  Force,  et  forte  de  20,000  hommes. 

An  moment  où  Cnsti  ne  fit  occuper  les  gorges  dn  ps|s 
de  Porrentmy,  en  vertu  du  traité  condn  en  1700  entre  U 
France  et  le  prince-évèque,  celui-d  quitta  furtivement  ss 
résidence  épiscopale,  dans  la  nuit  do  27  avril  1792.  A  partir 
de  cette  époque  Porrentmy  a  subi  de  dngulières  vids» 
tndes.  D'abord  capitale  de  la  République  Rauraeienne, 
lorM|ue  Renggner,  neveu  de  l'évéqoe  6  o  bel ,  y  eut  fbit  prs- 
clamer  cette  forme  de  gouveroentent  le  24  mal  1^92,  cefle 
ville  devint  clief  lieu  do  département  du  Bfont-Terribfe,  fbmié 
dn  territoire  de  cette  république  épliémère,  réunie  à  Is 
France  par  décret  du  23  mars  1793.  Par  Fannexion  de  es 
département  à  cdui  du  Haut-Rhin ,  en  1800 ,  Porrentmy  de- 
vint simple  chef-lien  du  4*  arrondissement  dn  Hant-RUa. 
Cdte  ville,  qui  fut  la  grande  route  do  llnvasiott  en  1814 
et  1818,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  passage  des  maaaes  et 
troupes  qu'dle  dut  loger  et  nourrir.  En  vertu  du  traité  ds 
Paris  de  1814 ,  die  devait  rester  comme  enclave  à  U 
France  ;  die  en  fbt  néanmoins  détachée ,  malgré  le  Toen  di 
ronsdl  munidpd  et  de  la  population,  par  Tastuee  de  qnd* 
ques  ambitieux ,  qui  firent  arriver  dana  cette  ville  one  gar- 
nison autrichienne  appdée  de  BAIe,  an  moment  où  le  com- 
mlssdre  de  la  France ,  se  présentait  seul,  sans  escorte ,  pour 
en  prendre  possession,  au  nom  du  roi.  On  ne  touIuI  pas 
recommencer  la  guerre  pour  cette  ville,  et  Porientray  de- 
meura siûette  du  gouverneur  d'Andlau ,  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  de  1818,  qnl^  par  sa  résolution  du  20  mara»  donna 
cette  ville  au  canton  de  Berne,  avec  la  plua  grande  portion  de 
l'ancien  évèché  de  Bàle.  Dès  ce  moment  Porrentmy  est  des- 
cendue an  rang  de  chd-llen  de  bdlUage  ou  district  bernois. 

Porrentmy  est  une  ville  peu  commerfante  :  séparée  delà 
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Saisie  ptr  uMdialiiede  montapMiélefées,  trafenéepw 
4e  maoTtitee  nmtet;  calecée  do  eAlé  de  U  France  par  U 
doaUe  Ugnedes  dooiMs  sniuee  et  tna^Êkm,  cette  loceUté 
est  foroémeBt  étrangère  an  grand  mcnTement  conunerdal 
que  Ton  rencontre  dans  les  antres,  T&les  de  la  fh>ntière 
anisse.  Son  isolement  latal  a  Cdt  tomber  tons  les  établisse- 
ments industriels  qui  commençaient  à  prospérer  sons  la  do- 
mination françaiie.  On  j  rcmarqoe  une  Imprimerie»  denx 
Utboiraphies,  on  excellent  atelier  de  reliure  et  quelques 
établissements  dlioriogerie.  Son  principal  commerce  con- 
siste en  plancLeSy  en  bois  de  constnicàon ,  en  cuirs  et  en 
horlogerie;  la  Tente  des  épiceries  est  alimentée  par  le  com- 
merce interlope. 

Le  district  de  Porrentru j  est  formé  de  trcnte-deoi  com- 
munes, formant  Tingt-buit  paroisses;  sa  population  est 
de  36,000  babitants.  Quant  au  spbituel,  il  relère  de  Té- 
▼éque  de  Bêle,  qui  réside  à  Soleara.     J.  Tbooillat. 

PORSENNA  était  roi  de  la  Tille  de  Ousium  enttmrie 
lorsque  le  roi  Tarqoin  fut  cliassé  de  Rome.  Celui-ci  trouva  un 
asile  dans  ses  Ëtats  aTceses  partisans  ;  et  en  l'an  M7  a?.  J.-C. 
Porsenna  s*en  Tint  même  assiéger  Rome»  qui  serait  tombée 
en  son  pouToir  sans  le  courage  dont  fit  preuTC  Hontius 
Coclès.  La  légende  romaine  ijoute  que  U  froide  intrépidité 
de  Mucim  Scmtola  le  décida  ensuite  à  entrer  en  négocia- 
tions. Ayant  reconnu  U  loyauté  des  Romains»  qui  lui  ren- 
Toyèrent  Clélie»  qui  lui  aTait  été  remise  en  otage  et  s^était 
évadée  avec  plntieun  de  ses  compagnes»  il  fit  sa  paix  avec 
eux,  leur  abandonna  les  proTisions  quil  aTait  réunies  dans 
son  camp»  renonça  à  ses  projets  de  restauration  en  liiTeur 
de  Tarquin  »  et  restitua  même  aux  Romains  le  territoire  qnll 
les  avait  forcés  de  céder  aux  Yfiens;  après  quoi»  une  paix 
durable  exista  entre  loi  et  Rome. 

Niebuhr  a  démontré  que  ce  rédt  témoigne  des  désastres 
que  Porsenna  aTait  lait  essuyer  aux  Romains»  qui  STaient 
été  contraints  d^abandonner  à  Porsenna  un  tien  de  leur 
territoire,  peut-^tre  même  de  recerolr  une  garnison  étrusque 
dans  leurs  mura.  Pline,  dans  son  Hiit(Àrt  naturelle,  parle 
d*après  Varron»  d*un  menreilleux  monument  étrusque  ap- 
pelé le  tombeau  de  Porsenna. 

PORSON  (  RicuARn) ,  le  plus  grand  critique  qu'ait  eu 
l'Angleterre  après  Bentley,  né  en  17&9,  àEast-Rustoo,dans 
le  comté  de  Norfolk ,  reçut  sa  première  éducation  à  Eton ,  et 
alla  ensuite  terminer  ses  études  à  Cambridge,  où  il  fut  reçu 
agrégé  (fellow).  Mais  sur  son  refus  de  souscrire  les  trente- 
neuf  articles  symbole  de  l'Eglise  d'Angleterre,  il  fut  forcé 
de  renoncer  à  son  bénéfice;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  de- 
Tenir  par  la  suite  professeur  de  hmgue  grecque  dans  cette 
même  uniTcrsité.  Il  mourut  à  Londres»  en  1808.  La  variété 
de  son  érudition,  sa  rare  sagacité  comme  critique,  et  la  force 
prodigieuse  de  sa  mémoire  »  font  regretter  qu^un  penchant 
k  PiTrognerie,  qui  ne  fit  que  prendre  fAus  de  force  aTecl'âge,  ait 
été  un  obstade  à  son  activité  littéraire ,  et  même  fini  i»ar  lui 
enlever  Tosage  de  ses  facultés  intellectuelles.  On  loi  doit  de 
remarquables  éditions  critiques  d'Eschyle  et  d^ripide.  Ce 
fut  lui  qu^on  chargea  de  réviser  le  texte  pour  la  splendide 
édition  d'Homère  faite  aux  fiais  de  lord  Grenville  ;  il  y  ajouta 
des  variantes  à  l'Odyssée,  d'après  un  manuscrit  d'Harley. 
Le  Moming-Chronicle ,  journal  édité  par  son  bean-(irère, 
Perry,  publia  aussi  beaucoup  d'articles  de  lui  sur  diven  su- 
jets. Après  sa  mort,  Kidd  publia  un  choix  de  ses  opus- 
cules, sons  le  titre  de  Tracts  and  nUscellaneaus  Critidswu 
qfM.Porson  (Londres,  i8U). 

PORT9  lira  sur  une  cOte  où  la  mer»  s'enfoncent  dans 
les  terres»  ofAre  aux  bâtiments  un  abri  contre  les  vents  et 
les  tempêtes  t  Villes.  bAties  auprès  d'un  port,  port  de  mer» 
port  naturel  »  port  arUfieiel,  formé  par  des  moles  00  des 
Jetées  en  mer;  port  à  fond  vaseux.  Un  port  de  toute  marée 
est  cefaii  où  les  navires  peuvent  ôitrer  en  tout  temps,  parce 
qu'il  y  a  toujoora  assez  de  fond  ;  un  port  de  barre  est  celui 
dont  l'entrée  est  formée  par  un  banc  de  sable  ou  de  roche» 
et  où  les  navires  ne  peuvent  entrer  qn'avec  la  marée.  Ca- 
pitaine^  lieutenant,  maître  de^port,  offiden  de  marine 
MOT.  M  u  coNvens.  -^  T.  XIT. 


préposés  à  l'entrée  d  à  ragmcemwit  des  naTlres  dans  nn 
port  Vnportft^ne  est  celui  où  les  marchandises  ne  payent 
point  de  droiU  tant  qu'elles  n'entrent  pas  dans  l'btérienr 
du  pays.  L'institution  des  ports  francs  a  été  fort  aTsntagense 
au  commerce.  U  se  dit  aussi  de  PédlAoe  situé  près  d'un 
port»  et  dans  lequel  on  entrepoae  en  firanchiae  les  marchan- 
dises destfaiées  à  être  eiportées. 

Au  figuré»  (dre  naufrage  an  |wrl»e*est  échouer  dans  nne 
entreprise  au  moment  où  elle  semblait  près  de  réussir.  Ar- 
riTer  à  bon  port,  c'est  arriver  heureusement  et  en  bonne 
santé  au  ben  où  l'on  voulait  aller. 

PofI  se  dit  aussi  des  lieux  sur  les  rivières  où  les  navkes» 
les  bateaux,  abordent,  où  les  hithnents  chargent  et  déchar- 
gent les  marohandises; 

Au  figuré»  porl  est  un  lieu  de  calme,  de  tranquillité,  au 
sortir  des  orages  de  la  vie.  Arriver  à  bon  jx>rl»c'eA  l'état 
dHm  homme  de  bien  qui  est  mort  et  que  l'on  croit  Joub'  dn 
bonheur  étemel.  Porf  de  salut  est  une  retraite  paisible» 
à  l'abri  du  danger.  Les  monastères  étaient  JadU  des  porU 
de  salui  pour  les  âmes  froissées  par  le  contact  du  monde. 

Port  ou  Pas,  dans  le  langage  des  montagnards  pyrénéens» 
est  un  passage  ménagé  par  la  nature  entre  deux  anneaux 
de  la  grande  chaîne. 

Porl  se  dit  aussi  de  la  charge  d'un  bâtiment  »  dn  poids 
qnH  peut  porter  :  le  porf»  la  capacité  d'un  vaisseau»  se  me- 
sure par  tonneans»  dont  chacun  pourrait  contenir  mOle  Uk^ 
grammes  pesant  d'eau  de  mer;  et  quand  on  dit  qn'un  vais- 
seau est  du  port  de  mille  tonneaux,  on  n'entend  pas  quil 
porte  mille  futailles  plehies  de  marchandises»  mais  que  l'ean 
de  mer  qui  serait  contenue  dans  l'espace  que  la  capacité  du 
Tslsseau  occupe»  en  enfonçant  dans  la  mer,  pèse  autant 
que  mille  tonneaux  qui  en  seraient  plehis  à  raison  de  mille 
kilogrammes  chacun.  11  se  dit  aussi  dn  prix  qu'on  paye  pour 
le  transport  des  elfets  que  Toiturent  les  roulien»  les  mes- 
sage», les  chemins  de  1er  et  pour  celui  des  lettres  qu'on  re- 
çoit par  la  poste  :  les  chcmhis  de  fer  prennent  tant  pour  le 
port  des  marchandises;  se  nifaier  en  porte  de  lettres;  porl 
franc,  lettre  franche  de  port.  Port  permis,  dans  la  marine 
marchande»  est  ce  qu'un  capitaine  de  navire  ou  un  passa- 
ger pent  charger  pour  son  compte  sans  avoir  de  fret  àpayer. 

Port  signifie  encore  le  mabitien  d'une  personne,  U  ma- 
nière dont  une  personne  se  tient  debout»  marche»  se  pré- 
sente ;  son  air,  sa  mine»  sa  contenance  :  Avoir  le  port  d'une 
refaie»  un  porl  de  rebie»  se  dit  d'une  femme  qui  a  U  taille 
belle  et  l'air  noble. 

PorI,  en  botanique»  aspect»  ensemble  dhme  plante»  sa 
forme  disthictive. 

En  musique»  le  port  de  voix  est  un  agrément  du  chant 
qui  se  marque  par  une  petite  note»  d  qui  se  pratique  en 
montant  diatoniquement»  par  un  coup  de  gosier»  d'une  note 
à  celle  qui  la  suit  L'andenne  école  abusait  beaucoup  de  ce 
moyen. 

PORTAIL.  On  comprend  d'ordfaiaire  sous  cette  vague 
et  très-large  désignation  tout  frontispice  d'architecture,  quel 
que  soit,  d'aOleure,  le  caractère  disUnctif  de  son  style  ou 
la  forme  des  détails  et  des  ornements  qui  raccompagnent  ; 
toute  élévation  servant  de  CKade  ou  d'entrée  principale  à 
un  grand  édifice.  Dans  les  monuments  de  l'antlquilé  grec- 
que et  romahie,  il  n'exbte  pas  de  foçades  qui  puissent  pren- 
dre le  nom  de  portails  :  ainsi ,  l'art  romano-byiantln  nous 
en  fournit  les  premlen  exemples.  Plus  tard,  Us  furent  adop- 
tés par  les  architectes  gothiques,  puis  modifiés  par  ceux 
de  la  renaissance»  qd»  enfin  »  ont  transmis  â  leur  tour  aux 
artistes  modernes  cette  forme  consacrée  depuis  des  siècles. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  moUf  faigénieux  qu'on  peut 
soumettre  à  d'heureuses  combinaisons,  et  traiter  d*une  ma- 
nière neuve,  indépendante  et  originsJe»  puisqu^on  peut  7 
empfoyer  à  son  gré  toutes  les  ressources  qui»  à  difforentes 
époques  historiques»  enrichirent  l'art  des  ardiUectes;  mais 
encore  une  tradition  de  la  symbolique  chrétienne.  Ainsi  » 
malgré  leura  aspects  variés  et  capricieux ,  ils  décorent  le 
plus  souvent  des  édifices  consacrés  an  culte.  Comme  ies  po  ^ 
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]  emtemâi^Êm  pthm- éhjhgmniniimk'  de  In  pÊUêtmlm* mi- 

>  >  Le  «apiÉr  Poiâal.a  laiaié  i4n)it  énftiitfi  dort  rafllf, 

•  M.  /Ng>y^i>a*<-fW<Wctibi>6iéB  Pwpr»|,»  cttMeillerirÉlal 

;  àqii  Vtwdbitti  .fiai  CMrlfùrivyifiMi^iiei^iulteeifM^, 

-  ^eilVi^lS*(«lkAiiWÉtiritaMt);j«lieaiiëi|lli4Mi^gué, 
IninMfer.tde^  coMeèsoastefiMriiranphJé^nitiuii'l»  |*' 
infl  iy4a,.àBniéei(Vtf).Apfè8afoiv:ft#  m*  études 

xehei  iMcratofiMié ée  Tbu|oaM€l de  lftfMilte,^iiM:4M|. 
MO»  à  la.  JmtetiniéMto,  «I  s^éUWH  oiaaite  tomMl  atf- 

•  osC  à  Aii;  «ri  I766v(  Ml f inMfîMtiom  «olld»  tlrli^  rfenar- 

•  qyabletéleDftde  pgoteloiirtMrireareiiF f^ett^liiméciqie 
grihM(er^ë|Nita[(foa*  e^^M  MpuMose  «lioilèle.  Il  ie;St  m 

}  owtryifniitiDebiaBitiillcoiuiàttf»  ^  um  éerii  dirigé  ^oUIre 

.  lét  ^réltiitipi*  d«^cl«rgé;  S«r  to  (fir#ifii9«tii  jâ^f  deux 
puUsaneeSf  et  ptr  on  mémeérètstitidé  s  CMit^MioMitifr 

'  ta  éùlMtédeê'maria^ê* prQi9»ia»ts  tn  France  (1770). 

,  Ao  moDNBt^ù.éeluta'  le  réroittien,  mcBaoé  pu  dès  «bde- 
Mit'peryoBMls,  il  abendensa  Ak  ^ur  ee  retirer  ivee  aa 
taiill»,  d?alMfd  à  Lyon,  et,  ensaila à  Baris ,  olr  te«téfi)is 
il  fut  «la  en  état  d'krreflCatfM  »  et'oli  11  demewa  déteèu 
jaa^*«  la  Un  do  r(^  de  la  terreur.  U  a^éiabUt  àlera 
eonttie  a^oMà  Péx\è,  et  fat  aonÉBé,eB  17M,  député 
de  cettecafJimeniCanaeil  ^ee  Anciena.  Aiwaltefldentcemnie 
eraleai^  qoe  modéré  dam  sea  ei|piitloM  i  U  et mMllMa  fo- 
litiqtM  dU'Dhtctoira,  et  Iteten  oonaéqnenee»  à'Ia  aidlede 
ta  réveihitldn  do^  i/^  fructidor,  tondamné  à  la  déporta- 

'tion  eniG«3fine.  Il  ae  dénH»  par  la  faite  à  l^exécatlon  de 

'  eet  aMt'defrroMripHon,  et  ae  réfugia  en  Allemagne.  Aiirèa 
la  JevMe  du  18  brnmalfr,  Bonaparte  hdd'pemitde 

'  rentrer  eh  Vranee,  et  vtlllaa  aon  aaroir  et  aee  taleote  en 
loi  oonfianiafeè  Tronehet,  Bigot  de  Préameneit et  Maie- 
▼iUe,  la  rédaction  du  Code  Civil;  mission  dana  Paceom- 

^  pHssenieait  de  factoeUePèrlatli  rendit  à  aon  pays  dea  ker- 

•  vIceBdbnt  le  sbn^nlrert  tmpériséable.  ifin  lepteriibre  laoi, 
il' fut  appelée  siéger  an'«onaeird*Êtrt,  où  il  œntrlboa 
actlTeineÉt  an  rétaUtssemcnit  du  gootememenl  monereU- 
que.  Après  avoir  donné  dès  1801  une  orginiaatioii  noo- 

'  Telle  auft  ouRes,  et  iNrelrété  créé  sénatenr  en  i803,  ilttet 
'  nommé  par  Napoléon^,  en  Juillet  1884,  nânfetre  dea  eultea. 

•  Sea  dernières  années  furent  attristées  par  une  ophUialmie 
qui  loi  fit  perdre  presqoe^cbmplélenent  lîmagede  la  Vue. 
Il  mourut  le  1$  août  1807.  Par  ordre  ^e  remperenr,  aes 

'  restes  mortels  firent  déposés  en  grande  pompé  an  Panthéon. 

Son  ouTrage  posthume,  De  Fusage  et  de>  Cnhus  dé  fea- 

prii  phUotcpM^  en  Planée  pendiaù  4$  dix*k9UUtme 

sUele{t  Yol.;  Paits,  1810;  3«  édition,  1833),  eat  d'mn 

<  haute  hoportanee-p^Mir  liilstoiro  dn  dis4iuitiènie  aièele; 

Son  Ma  Joêeph'Marie,  comte  PonvAtia,  sénàteor,  uqitti 
pr^identde  latoordecaaaation,  estnéle  lofiTcier  t778 
à  Aia.  Revenu  defeill  avec  son  père,  et  préparé  partie 
fértea  étodea  spéciales,  11  entra  dans  la  carrière  dipioma- 
* tlquo,el  accompagn,  en  qualité  de eecrélahpe  de  légation , 
legi^néral  AndrSéessy;  d-abord  àBerUnd  enaoileà  Londres. 
'En  C80I  11  fot  accrédité  auprès  de  Ja  diète  de  RatlsbeoÉ9, 
en  qualité  de  nMétrepténIpoténtlaIre.  Il  fht  pina'taWI  at- 
taché, «en  Milité  de  secrétaire  général,  au  «dniatère  de  ae|i 
père»  appiâè  su  oodsatt.d^£tat,  p«U  à  la  direction «énémle 
•de ItemérimerfS' impériale.  Ayanloeé  parler  confre  la  nom!- 
natlODde  réUiéMàury  à  raotbévêcliéde  Paria,.  !fapolA>aJe 
traita  dèfntK^e  éa  pMn  eanaeii  d'Etat;  hd  enleva  tooaaes 
amplbia,  et  lebamdtde  la  càpitaiei  Iai6  lévrier  Uti.  SA»  yiB- 
lerventionda  comte  Molé^  M.  Partalisobifart  cependai|t|jdenk 
dnaaprès^rantorlsationd^jr  revenir,  et  tetmèmanoeuné  préel- 
dent  de  la  cour  Impériale  d'Angers.  Qoolquil  se  fût  han- 
tMwntptohoncé  en  faveav  dlea  Bonrbons  en  1814,  Hapoléon 
«einienlevapeintcettepositlonpcadantleaceni  jonra^  et  an 
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le  vHifit^brer  an  «liAmp  4a  asai  ;  oèSi  nepréaiola  sa  ea«|. 

^pagnie.'A  se»aèe6né  retoor  èPaHi^rLoois  XVIil  le^ndtoMia 

nbonenllerà'la^tanr  db cassatibnr,  consaiRër  d^Étèt;.aOMlié 

an^eléte  qoaUlé  au  ohmété  de  légWation  i  et  «afin  pain  de 

^Vi]anee,/lars4e  U  graàde  lédhiéeide'itl9.'En  18241 H  «it 

Mt  pfésîdani  de  chambre  à  la  courte  cassation.  Len^de 

la  chuta  do  tninlBlère  ViUèle,oi|  M  â>ni*leé:éceaax 

bn  remplacenséni^da  Péy roan^et  Paii|;nacayantéÉéiHH 

•pelé  à  cempoaer4imiaaMrean:^aMnHattatfaiÉd>ioi|:  i8M, 

•  M.  Partàlig  lut  smàimé'preibîer  préaident  de  Ja!  caàr  deiebf - 

.sationi«t'membre!daaapseil  privé.  La réntfnUbifiileioiilet 

Irooia  en  M.,  Paytalip  dea^ympetWes  aineèaqi  ,îq#  loi  py» 

teifcat  dé  prlteeatnnfeirt  4  U  <tyiÉ8ftie  neo.vello^i'elle  In- 

troaisait;  eijdecaoaarvcir  pendant  tout  le  ijlpiada.fio^ 

.'Philippe  la  première tpiésidenci»  jde  la  cour  sOpi^meL. 

f    IM.PortaRirgaidaégaieitoeBtIapiiemièiMïpréridenèadftIa 

joour  dé  cassation  ^dant  tout  i^tempa  de  hi<ffépQbHi|de; 

malalliatédmlaà'ikhli  valoir  Seadi^Hs  41a  retMHoetnomdié 

premier  pcésident  honprrirele  la  décenrilre  ^M.  U  èéda 

'  aidra  sa  piic^è.ftl/Troptong:  An  aUnOBcnt  dn  4où^  d'^tot^ 

lAdéCMihàe  Éiftiv^il<àvaH'lrit  partiedela  ^ommlaalon  cen- 

ault^liva  et  avait  été  nommé  enauite  aénatenr^  Il  ^nadviit 

le  4  aoOt  1868^ 41, Paris.  Castlul qui ^  publié  l'/ouftafts 

posthume  deaon  pèrn^  dont  noua  avoéa  4té  Je  iHre^  SI  1% 

fait  4  lécédev  aîan  Beeai  ^ur  Vki$Mi^  dêja  lUéérmhm 

ftûnçtdtêti'deêiipMi^pkàê. 

.  San  ûla,  k  vkomie  #ydMie  PcnTAUi ,  né  à  Paris ,  en 
,  i8A3,  eooseiUrr à  kiconr  d^appel^e  Paris  àk^^  ^  V^r^ 
mourut  è  Pissy,  co  1818;  il  avait  épooM  la  mie  du  baron 
Momder.  Son  frère,  ErntMi  Poutaus,  lié  le  «7  octobre 
18ia,  mattfcdès  requêtes  an  cooaeil  diktat,  lui  succéda  à 
la  chmbre des  députés.  IKpnIs  1887  il  aiéga  àhi  Comr 


Lo-fbâfon  ÀVfutU  PonrAue,  ipd  pendant  lent  le 
riigDa  de  Looia*Philippe  ae  sl^mla  parmi  lea  membrea.  dé 
Toppoeltion:  laphia  avancée,  et  qui  aprèa  avoir  âguré  de* 
puia  1837  oomaaa  dépoté  de  Ifeani  à  reitréme  9ijudie»*a 
élé^BMmbre  de  l'Asaeaiblée  constituante,  oh  U  fit  preuve  éa 
réppblleaoisma  la  plus  ardent»  étolt  le  neveo  4n  premier 
président  de  lacoor  deoaasation.  A  la  révolotlon  de  Février 
il  avait  été  nommé  proauvenr  général  près  la  cour  d'appel  do 
Paria;  «'est  en  cette  qualité  qu'il  lança  on  mandat  d'ame- 
ner contra  lea  eiHnInIstves  de  Louls-PhlUppe,  mandat  qua 
ledélé9iéàlapréléct«redepolice,Ganaaidière,  ae  bonm 
à  faire  afficher  dana  Paris.  Portails  donna  aa  démiasioa 
lorsque  l'Assemblée  cônsUtnante-  eut  refiiaé  rautoriaatkm 
de  pomaoitea  contre  im.-Louls'Blanc  et  Caunidière-  aprèa 
rafcyre  dn  14  maL  11  eat  UMNrt  à  Ploasbièies^  le  38  Jan- 
vier  i8»S.Sonpère|lirèeedelf8i^clen  ministre  des  coKea» 
lHMnliilg«8*ife^cAiof*7bifS8a<iif-(iii^a-JMfrd»  b^ron  Poa« 
TAtis»  moocut  à  Paris,  à  l>4ge  dasoixanla-dix-aenf  ana» 
le  31  eeptembia  1430.  '  L.  Lomrav.  J 

PORT-AU-^PRINGE  on  PORT  RÉPUfiLICAIlf^ 
Fafea  Uâin. 

.    PORT-GOGKBUBN*  V9$m^  Uiawam. 
,    PORIKHOS.  F^8HvinGv(llead'). 

PORT  DES  LBTrRBSyf>BSlllPliIiai8»ale.  Ilsfaa 
Poans  (  Adminfetmllan  des). 

PORT£<Bnarchiteetare, comme  dana  la  langage  nanri» 
ce  terme  est  affecté  à  la  désignation  des  ou  vertores  pretiqnéea 
de  phiÉH^  dana  la  amrallle  d*ane  maliOA  ou  d'une  en- 
celnta  qnelconqoa'ponr  loi  servir  de  dégegCBMnt  et  diaane. 
Ce.nMtporlaaWemlanasidal'enMmMadeadétaila  «tant 
ae  composent  lea  ^vragea  mobBea  de  bcvto  on  da-  métal 
deatlnés  àckiv.lee  onvertoras  dont  nooi  avona  parlé  ploa 
haut» 

La  partie  (de  ,1a  porte  qui  appartient  à  rarchltcctore  et 
fait^arpaaveo  cUoestlaphMhnportante,  puisque  l'autre 
partie,  «qul.eat  moblla,  hri  emprunta  aa  forma,  qui  du 
résigna  varie  guère  qne  dana  troia  modea  principanx  t  la 
4shitM^  Kegba  et  le  qoadfMgle.  Lea  Arabea  et  lea  Chhiola 
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immtnX  à  leurs  portes  dee  eonigaratiôiu  sfaifriièiee  :  ce 
liai  dee  trèfles  oorerts ,  des  ares  surbaissés  on  chargés 
dedsBtelores.  Rfea  ne  ivstifie  cette  excesslTe  Tariélé  de 
Miarres  motift  ;  ce  sont  parement  des  faotaisiesy  eontrairas 
Il  pitts  soQfent  sa  boa  goàt  et  à  la  solidité.  Ans  époques 
loealées  et  dans  reofance  de  Tart,  les  bommes  dorent  troo- 
fer  d*abord  la  forme  qnadrangolaire  en  bauteor»  et  rappli- 
quer anx  ooTertores  de  leors  habitations,  tant  à  cause  de 
la  simpiieité  logique  qu'elle  présentait  qu'en  raison  de  l'em* 
ploi  IbcUe  des  matériaux  les  plus  grottlers.  Ainsi  voyons- 
nous  qui  la  rigueur  elle  se  compose  de  deux  Jambages , 
sur  lesquels  porte  un  linteau.  Dans  quelques  eonstructioni 
de  la  plus  haute  antiquité,  celles  entre  autres  qu^on  appelle 
tffeUpéenitm,  on  trooTC  des  portes  (brmées  par  trois  blocs 
de  pierre,  dont  deux,  espacés  Tertiealement ,  supportent 
le  troisièaBe,  qui  est  placé  en  Hgne  boriiontale.  L>gnagedes 
dntousen  msiçonnerle  marque  une  période  non? die  dans  l*art 
de  construire.  Sa  date  dans  l'antiquité  n'a  rien  de  précis. 

Les  portes,  dans  leurs  plus  imposantes  dimensions,  et 
qui  par  elles-roémes  étaient  des  monuments,  firent  cdies 
qui  serraient  dTentrée  anx  grandes  Tilles.  En  Egypte,  en 
Orient,  on  troure  les  Tsstes  ruines  de  ces  constructions, 
fi  on  peut  Juger  par  ce  qu'il  en  reste,  par  remplacement 
qu'elles  courrent,  du  style  grandiose  de  leur  architecture. 
Des  Test^  remarquables  en  ce  genre  exbtent  en  Italie  et 
dans  quelques  vUlesgallo-romalnes enceintes  de  murs.  CdIes 
qui  accompagnent  les  murailles  romaines  se  distinguent  par 
leur  ordonnance,  riche  en  détails  de  sculpture.  En  France, 
comme  modèle  de  style,  nous  indiquerons  la  porte  d*A- 
roux  à  Antun.  Le  caractère  arehitectonique  des  arcs  de 
triomphe  diffère  de  celui  des  portes  de  ville  en  ce  que  dans 
ces  derniers  il  y  a  deux  ouTertures  ou  srcades  égales.  Les 
monuments  triomphaux  ont  une  seule  arcade,  ou  une  grande 
arcade  accompagnée  de  deux  plus  petites.  NéanaK>ins,  chex 
*les  modernes  on  a  confondu  ces  masses  monumentales 
sous  une  même  désignation  :  on  dit  dans  plusieurs  cas 
poriê  pour  are  triomphal:  et  de  féritahles  portes  ont  été 
bâties  dans  le  style  consacré  anx  arcs  de  triomplie.  Due  des 
■ngniflques  constructions  de  ce  genre  bâtard  est  celle  qu'on 
appelle  à  Berlin  la  porte  de  Brandebourg.  La  porte  San- 
Gallo  à  Florence  ei^t  un  Téritable  arc  de  triomplie.  Paris 
ent  aussi  ses  portes  construites  en  manière  d'arcs  triom- 
phaux. Telles  étaient  celles  de  Saint-Antofaie  et  de  Saint- 
Bernard  s  et  on  appelle  encore  pariei  les  monuments  éle- 
vés à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  placés  à  l'extrémité  des 
mes  Saint-Denis  et  Saint-Marthi. 

Vitrure,  dans  ce  qu'il  dit  sur  la  forme  et  Tordonnance 
des  portes,  n'a  en  vue  que  celles  des  temples.  Il  définit 
trois  espèces  de  portes ,  Pioniqoe,  la  dorique  et  la  corin- 
thienne, qai  toutes  sont  quadrangulaires,  c'est-à  dire  du 
genre  de  celles  à  Unteau.  Quant  aux  portes  cintrées,  dont 
Vihruve  ne  parie  pas,  les  architectes  modernes  ont  cherché 
à  fixer  leurs  proportions,  et  d'après  les  préceptes  émis  par 
eux,  les  portes  en  plein  cintre  de  Tordre  qu'on  a  nommé 
lojean  doivent  avoir  en  hauteur  deux  fols  leur  largeur.  Les 
portes  de  plein  cintre  dans  l'ordre  dorique  ont  en  hauteur 
deux  fois  la  mesure  et  nn  sixième  de  leur  largeur.  Les 
oortes  de  mémo  forme  et  d'ordonnance  ionique  ont  en  hau- 
«ur  deux  fols  et  un  quart  leur  largeur.  Celles  qu'on  nomme 
cerliirAieiiiies  ont  en  hauteur  deux  fols  et  demie  la  mesure 
de  leur  largeur. 

Les  phis  beaux  modèles  de  portes  dans  l'architectare  an- 
tique se  trouvent  sur  les  foçades  des  temples.  Celle  de  la 
molsoM  Carrée  doNhnes  est  des  plus  belles  et  des  mieux 
conservées.  On  peut  dter  encore  te  porte  du  Panthéon  à 
Rome,  celles  du  Panthéon  de  Paris  et  de  l'égHse  de  la  Ma- 
deleine. An  moyen  âge,  les  voAtes  élancées,  les  frontfo- 
pices*en  pignon  triangnUire  et  décorés  en  placage  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  les  portes  à  Ihiteao  :  ainsi,  dans 
les  édifices  de  cette'époque,  elles  sont  en  tiers  point;  dans 
certehis  pays ,  la  nature  des  matériaux  dut  être  Csvorsble 
à  cette  forme.  Il  est  difficile  en  etfot  de  tmnrer  ém  Un- 


tennx  d'un  seul  bloc  de  pierre,  et  d'sfllenrs  la  ionse  ogi- 
vale des  arcades,  comme  noua  PaTona  dit,  wmstiiBalt  ton! 
un  style.  An  temps  de  te  renaissance,  on  revtet  à  l'are  ea 
plein  cintre  ou  surbaissé,  en  anse  de  panier.  Mais  les  orae- 
OMots  de  cette  époque  sont  beaopoup  plus  abondants,  bea» 
coup  phw  riches  que  ceux  de  rantkpie.  Les  portes  de  ce  sty  te 
sont  gradenses  et  sévères,  sans  présenter  des  lignes  dnres 
et  trop  précises.  An  dix-hulUèrae  siècle,  rarchitecture  dvite 
s'enrichit.  Onemplote  les  eotennes,  les  plates-bawtes  sculp- 
tées, les  finontotts,  dans  te  composition  des  portes  de  palais. 
A  Parte,  te  phis  grand  nombre  des  h6tete  on  pea  remar- 
qnables  du  teuboitfg  Saint-Gerasate  ont  lenr  porte  ernéede 
colonnes,  quelquefote  accouplées  et  dégsgées.  L'arehileete 
Boulanger  .construisit  beaucoup  de  ces  belles  entrées,  qui 
parleur  riche  ordonnance  semblent  appartenir  à  deamonn- 
mente  pubMcs.  On  en  a  CUt  dont  les  pieds  droite  repréaen* 
tent  des  trophées,  dont  l'entablement  est  orné  de  bas-re- 
liefii;  qudqnesHines,  telles  que  oelles  du  Palais-Royal,  du 
Palais-Bourbon,  du  palate  de  te  Légion-d'Honnenr,  aont 
accompagnées  de  colonnades,  et  ressemblent  phitôt  à  des 
portiques  qu'à  des  portes  d'entrée.    ^ 

Considéiîtes  comme  dégagemente  à  llntérienr  des  édifices 
etdes  habitetions,  les  portes,  sauf  quelques  acoessotees, 
offrent  les  mêmes  formes  et  te  même  décoration  que  cdIes 
quisont  placées  à  rextérieur;  celles  qui  servent  d'entrée  et 
de  communication  aux  difléiénles  pièces  d'un  appartement 
ont  une  simpte  l>ate,  ouverture  quiMlrangntelre  sans  aucun 
accessoire.  Les  grandes  pièces  d'un  lidtel  ont  leurs  portes 
revêtues  de  chambranles  ou  de  bordures  avec  des  Bsonlores 
exécutées  en  plâtre  ou  en  bois  ;  quelquefois  elles  sont  sur- 
montées de  panneaux  ou  de  tableaux  appelés  dessus  de 
porle.  Dans  les  palate  qui  ont  de  vastes  intérieurs,  des  saUea 
de  réception  ou  des  galeries,  te  hauteur  deaptefonda  permet 
de  pratiquer  des  portes  chitrées  accompagnées  de  eotennes 
ou  de  pilastres,  des  quadrangles  surmontés  de  fro^oBs,  dé 
plates-bandes  supportées pw  des  consoles,  et  des  conras- 
nemente  avec  des  sculptures  en  ronde  bosse  on  en  bas- 
rdiei. 

La  partte  servant  de  dêtore  dans  une  porte  se  eompeea 
d'un  ou  de  deux  battants  ou  vantaux.  Le  bote  et  te  m^al 
sont  les  matières  les  phis  propres  à  foire  des  venteux.  Les 
phis  simples  ouvrages  de  ce  genre  sont  ordinairement  arra- 
sés,  et  présentent  une  surfoce  lisse.  Les  portes  à  compar- 
timente sent  susceptibles  d'omemente  en  tous  genres;  dans 
les  riches  intérieurs,  ito  con«tetent  quelquefois  en  placages 
de  bote  précieux ,  en  revètemente  d'aci^ou ,  de  dtronnier, 
de  bois  de  rose,  d'ébène,etc  La  décoration  des  baies  doit, 
dans  tous  tes  cas,  s'accorder  avec  cdte  des  vantaux.  Un 
chambrante  sbnpte  n'encadrerait  pas  bien  une  porte  rlcbe- 
ment  travaillée. 

Les  portes  coehères ,  servant  de  ddtore  extérieure  aux 
Bsaisons  particulières  ou  édifices  publics,  ont  leurs  battante 
formés  par  de  forte  assemblages  en  bote  de  charpente.  On 
y  pratique  le  plus  souvent  des  panneaux  avec  figures,  mas> 
carons,  moulures  en  ove,  en  perte,  en  feuilte  d'eau,  etc. 
Les  portes  en  bote,  particuli^ment  anx  époques  du  moyen 
âge  d  de  te  renaissance,  ont  souvent  offert  à  te  sculpture 
des  champs  propres  à  recevoir  des  ornemente  riches,  des 
suJeU  historiques  ou  rdigieux  traités  en  bas-felief.  Nous 
dterons  comme  exemples  plusteurs  portes  d'église  et  des 
venteux  du  Yatican  dans  la  galerie  dite  des  lo^es  de  Ba* 
pkaël  :  ite  sont  sculptés  d'après  les  desshis  de  cet  arttele 
ou  de  qudqne  élève  de  son  école  par  Jean  Barite.  L'exécu- 
tion, te  composition  de  ce  morceau,  sont  d'un  goAt  parteit. 
An  Louvre,  à  Paris,  se  votent  encore  des  portes  du  nêuM 
genre  ;  dans  une  des  galeries  on  trouve  des  battente  aculp- 
tés  sur  les  dessins  de  Le  Brun.  La  porto  prindpate  de  Notre* 
Dame ,  qui  est  en  bote  et  fort  belte,  fot  foite  sous  te  direc* 
tion  de  Soufllot  ;  dte  représente  le  Sauveur  et  te  sainte 
Vterge.  / 

La  peinture  s'est  aussi  empteyée  à  décorer  les  conupar 
timentedecertatees  portes  d'omemente,  d'arabesques  et  de 
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%fçatm.  n  j  a  des  btttailt  raooaftrU  «a  oiéUI  pliqaé  tnr 
■0  AmmI  de  bois  :  tels  sont  ceux  de  la  porte  antique  dv  Paa« 
IhéoD  d*  Agrippa. 

Lei  bellet  portas  de  brooae  «  productions  de  l'art  chrétien 
et  OMidemey  ne  remontent  pas  an  delà  dn  onxiène  sièele. 
Cest  k  Coottantinople  que  s'étaient  eonser? ées  les  pratiques 
traditionnelles  de  la  fonte;  ee  fut  dans  eette  dernière  Tille 
foe,  Ters  le  milieu  du  onxième  siècle^  le  consul  romain  » 
PantaleonuSy  alla  Ikire  eiécuter  les  portes  destinées  à  la 
iMsfliquede  Saint*Paul.  L^nscriptioB  qu'elles  portent  indique 
le  nom  de  leur  auteur  :  Siaurachioi  TiteMtot  de  Chio. 
ÇTesl  aussi  de  Constanttoople  que  furent  apportées ,  an  trei- 
lième  sièele  les  belles  portesde  bronse  qui  décorent régHse 
3alnt-Mare  à  Venise.  Cependant,  nous  Tojons  an  douaâme 
siècle  Tari  de  fondre  le  bronse  sintroduire  en  Italie.  Bo* 
nano»  artiste  de  Pise,  fondit  en  1180,  pour  la  cathédrale 
de  cette  dernière  TillOt  ^  portes  de  brooae.  Celles  de  la 
eatliédrale  de  No? ogorod  sont  du  style  byiantin  de  la  même 
époque ,  et  de  iibrication  grecque.  fTooblions  pas  les  portes 
lu  baptistère  de  Florence  et  celles  de  Tancienne  basilique 
le  Saint-Pierre.  Citons  à  Paris  la  porte  de  La  Madeleine  ; 
celle  qui  sert  d'entrée  à  la  cour  du  LouTre  par  le  c6té  de  la 
colonnade  de  Penautt,  peut  être  appelée  griliê.  Le  métal  j 
est  employé  en  ornements  qui  sontà  jour  et  en  ronde  bosse: 
c'est  un  traraU  très»beau,  mais  qui  cHflère  des  andeas  Tan- 
taux  de  bronse  en  ce  que  la  partie  inférieure  de  la  porte 
est  de  bois.  Indiquons  encore  comme  fort  remarquables  les 
portes  de  fer  traTaillé  en  ornements  à  Jour  qui  ferment  quel- 
ques-nnesdes  salles  du  Loai  re,  et  partfcalièrement  celles  de 
la  gslcrie  d'Apollon.     ,  A.  Fniioinu 

PORTE  IForiUUaiioH).  Les  changements  sunrenus 
dans  les  méthodes  de  l'art  de  la  guerre  ontapporié  de  con- 
sidérables modifications  dans  la  matière  »  les  formes ,  les 
dimensions,  l'emplacement  des  portes  des  enceintes  forti- 
fiées ,  des  châteaux ,  des  ounages  de  tous  genres.  Au  temps 
de  la  fortification  dominante,  et  aTant  ItnTention  des  de- 
hors, les  portes  d'une  place  de  guerre  étaient,  le  plus  or- 
dinairement, au  nombre  de  quatre,  comme  au  temps  des 
camps  romains;  mais  quel  qu'en  fût  le  nombre,  elles  étaient 
ordinairement  entre  deux  tours  qui  les  flanquaient  et  les 
défondaient  à  coups  de  flèclies.  Les  assiégeants  parrenant  à 
se  présenrer  des  traits  des  arcliers  su  moyen  de  la  tortue 
arriTaient  an  pied  même  des  portes  ;  ils  les  attaquaient  à 
coups  de  l»élier,  ou ,  si  le  temps  et  un  bélier  leur  manquaient , 
ils  allumaient  de  grands  feux  qui  leur  assuraient  bientôt 
l'ouTCrture  de  la  place.  Les  gsmisons,  pour  se  défendre 
contre  llncendiede  leurs  portes,  les  recouTrirent  à  l'exlé- 
rieur  de  cufrs  saignants  ;  ils  en  fortifièrent  les  foces  par  des 
garnitures  de  brome  ou  de  fisr.  Ils  établirent  à  une  certame 
hauteur  des  ouTcrtures  pour  pouToIr  inonder  les  foyers  in- 
cendiaires du  dehors.  Pour  résister  mieux  à  l'exostre  on  au 
bâier,  ils  disposèrent  les  portes  non  plus  entre  deux  tours 
rondes,  mais  su  milieu  d'une  tour  carrée ,  surmontée  de 
mAchicoulis  ;  ils  gamirentia  cage  de  la  porte  de  contre-portes 
on  doubles  portes;  ils  y  pratiquèrent  des  herses.  L'iuTention 
de  l'aitillerie,  les  moyens  plus  puissants  d'attaque,  l'hisulte 
entamée  de  loin ,  ayant  rendu  d'une  faible  ressource  ces 
moyens  défensib,  les  barbacanes  forent  fanaginées;  les 
fossés  s'élargirent  et  se  rcTètirent;  les  ponts-lcTis  ren- 
dirent plus  difficile  l'approche;  les  abords  des  portes  furent 
mis  àcouTert  su  moyen  de  palissa  des,  de  bailles,  de 
bndesydorainées  par  les  bretèches.  L'artillerie  se  perfection- 
Bant,  les  insultes  des  portes  eurent  lieùà  l'aidedupétard.On 
y  aTait  recours  principalement  contre  les  places  qui  n'étaient 
pas  encore  disposées  soiTsntle  système  de  la  fortification 
rasante,  système  italien  qui  depuis  peu  Tenait  depréTaloir. 
Cétaient  surtout  les  enceintes  à  simple  chemise  qui  STaient 
à  redouter  le  pétard,  mais  les  places  d'armes  plus  impor- 
tantes cessèrent  bientôt  d'en  craindre  les  attdnles.  Leurs 
portes  forent  percées  dans  un  raTcKn  ou  une  denii-lune.  Les 
abords  en  forent  protégés  par  des  éperons ,  forent  couTcrts 
pvdes €leboi%;  eNes  coosmuniqnèrent  stcc  llntérieur  des 
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fofsés;  elles  cessèrent  d'être  tms  de  la  aampagae.  Les  rè« 
glements  del'sTantHlemier  siècles'oecupèrentde  l'ooTertum 
et  de  la  formebire  des  portes, de  lamanière  dont  leserTlce 
y  doit  être  fait ,  des  règles  de  police  et  de  propreté  qui  en 
assurent  et  en  focililent  la  communication ,  des  sofais  que 
leur  sûreté  et  la  conserTatien  de  leurs  clers  exignit.  Ces  rè- 
gles se  ressentaient  des  temps  orageux  où  elles  STalent  été 
établies,  et  des  troubles  de  la  minorité  de  Inouïs  XIV.  De* 
puis  longtemps,  à  raison  des  progrès  sociaux,  elles  étaient 
détenues  trop  rigpureuses.  La  législation  en  cela  n'était 
plus  d'accord  atec  les  meeurs  noiiTelles ,  stcc  les  besoins  dti 
commerce,  stcc  le  bien-être  des  habitants  des  places.  Depuis 
l'ordonnace  de  1768 ,  recopiée  en  partie  dtt  réécrits  du 
siècle  précédent,  les  prhicipes  qui  y  étaient  posés  STaient 
reçn,  si  ce  n'est  légalement,  du  moins  dans  la  pratique,  des 
adoucissements,  hormis  en  temps  de  guerre.  Aujourd'hui 
la  l^slation  militaire  de  la  France  attend  encore  un  peu 
plus  Je  libertéà  l'égard  de  la  police  des  portes  des  places 
de  guerre.  G^  BAanm. 

PORTE  (Vebe-),  tronc  de  Teine  asseï  considérable 
qui  reçoit  le  sang  de  l'estomac,  delà  rate,  dn  pancréas  et 
des  intestins ,  et  qui  le  distribue  dans  le  foie. 

PORTE-AIGUILLONS.  Vo^ez  HméHorrèBis. 

PORTE-RALLC.  Va^e%  Colmstacb,  CotronTEua. 

PORTE-CIGARE.  Voyez  Cioam.       , 

PORTE-CROIX.  Voyez  Camx. 

PORTE  DE  FER.  Voyez  DANoan  et  Balksit.  ' 

PORTE-DRAPEAU»  PORTS -ÉTENDAJflD.  Foyes 

DaSPBAD. 

PORTE  DU  SERAIL,  nom  d'une  Unteor  comprise 
dans  l'enceinte  de  Constantinopleet  qu'on  re^rde 
comme  ayuit  été  le  premier  berceau  de  By  s  a  ne  e. 

PORTEE,  Tcntrée,  totaUté  des  peUUque  les  femellee 
des  anfananx  quadrupèdes  portent  et  mettent  bas  en  une  fols 
{voyez  GasTATHNi}. 

Portée  se  dit  aussi  de  la  distance  à  laquelle  nn  canon  un 
fosn,unpistolet,onare,  peut  lancer  un  boulet,  une  balle, 
nue  flèche.  Une  portée  de/usU  se  dit  dNme  distanee  peu 
considérable.  À  la  portée  de  la  mai»  se  dit  d'une  chose  qui 
est  asses  près  de  quelqu'un  pour  qu'il  y  puisse  atteindre 
arec  la  mabi.  Porlds  se  dit  aussi  en  pariant  de  la  Toix,  delà 
Tue,  del'ouie. 

Portée  an  sens  moral  signifie  l'étendue,  la  capacité  de 
l'esprit,  puis  b  force,  la  Taleur,  l'importance  d'un  raison- 
nement ,  d'une  expression. 

En  termes  de  chasse,  c'est  la  partie  d'un  taillis  la  plus 
haute  oà  le  bois  dn  cerf  laisse  des  traces  en  fsissnt  pUer  les 
branches. 

En  termes  d'architecture,  c>sst  l'étendue  libre,  le  dessous 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bols,  etc.,  placée  horiionta« 
lement  dans  une  construction  et  soutenue  par  un  ou  plusieur 
points  d'appui  Cest  aussi  la  partie  d'une  nierre  on  d'un<) 
pièce  de  bois  ainsi  placée  qui  porte  sur  le  mur,  sur  un 
pilier,  etc.  ^ 

PORTEE  {MuHque  ),  assembli«e  de  cinq  Kgnes  parai- 
lèlesdont  on  se  sert  pour  écrire  la  nuuJque ,  à  l'aidiBde  pohita 
appelés  notes,  qu'on  pose  sur  ces  lignes  et  dans  les  inter* 
Tslles  qu'elles  forment  entre  elles.  Mais  comme  ces  li^iea 
ne  suftfeent  pas  à  toutes  les  notes  qu'on  peut  SToir  besoin 
de  placer,  on  ^foute  au-dessus  etandessous  de  la  portée,  au 
for  et  à  mesure  que  cela  est  nécessaire,  d'autres  liyies ,  sup* 
plémentairea ,  qu'on  nomme  H^iiei  aecidentellee  ou  faussée 
lignes.  Celles^,  lohidese  prolonger  horiiontalement  comme 
les  premières ,  dolTcnt  an  contraire ,  pour  l'intelligence  de  la 
lecture,  n'aToir  Juste  que  la  longueur  nécessaire  an  pohit  qin 
forme  la  note. 

La  portée duplain-chant, qui, an rapportdeKircher, 

aTait  antrefoia  huitlignes,  une  pour  chaque  degré  de  la 
gamme,  aété  réduite  à  quatre,  qu'elle  consenre  encore  an- 
jourd'hui,  depulsqu'cna  im^né  de  placer  aussi  des  notes 
dans  les  InterUgnes.  Charles  BAcnn. 

PORTBHÊCUELLE.  foye* 
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POUTEFAIX.  OttUptMffle  ifanl  danslés  ^Ités  de  eèm- 
teerae  UA  oQvHen  hâbitoéê  ètraAsporter  été  fardeaux ,  à 
âidéf  att  déchargfemeotdel'iiMrèhMMliMS,  etc.  On  aj^peUe 
forts  lèé  portefaix  de  fa  halle  de  Parfa.  Ltexpression  dé 
èroeHéMtr',  déritée  des  eroeheCi  dont  ae  sert ,  en  gatae  dé 
hotte, "iiBteeerlalne  elaase de  poileAlx  poor  transporter rar 
ledos'dél  flirdeanx  plm  oif  mofnàloarda^efft  regardée  à 
hondfoltooamie  noe  hiaoNe  éi  par  teroboste  (brt  et  par  cet 
honnéte'àMiiiiriMlORiiafre;  médaillé  par  la  prélMore  do 
pollee,  (fof  ae  tient  à  pen  prte  à  chaque  coin  de  me  de 
Parla  k  1»  dfepoaitlon  de  qni  vent  lui  tonOer  des  paqoets 
ou  des  IkrdiBanx  à  transporter,  toojours  prêt  à  Bder  le  bob, 
I  le  descendre  à  la  cave ,  fic-t  etc.    - 

Dana  les'pbrts  de  mèr,  le  portefaix  trouTO  en  général  un 
emploi  et' plus  constant  et  plus  lucratif  de  sa  force.  A  cet 
égard  la  tlile  de 'Marseille  offre  au  curieux  et  à  robserra- 
feor  f  exéniple  d'une  corporation  de  portefUx  qu'on  peut 
i  bonidfoU  tifoiltrer  comme  modèle  à  toutes  les  classes  ou- 
TrlèresdèFNmce.  Ils  ne  sont  pas  moins  de  10,000,  unis  entre 
eut'  pat  le  fort  nen  des  arsodations  de  recours  mutuels.  On 
eomptedans  cette  ville  jusqu'à  110  de  ces  associations,  entre 
lesquelles  un  Conseil  général  électif,  ^ont  le  premier  fonc- 
tionnaire prend  le  titre  de  président  (fuMrnnd  conseil,  en- 
tretient'mé  prédense  et  fraternelle  nfiiié.  La' corporation 
des  portelisix  de  Marseille  a  aujourdMipl  ^plos  de  dix -huit 
siècles  d>xistence;  elle  date  de  rép<krae  où  le  éonmierce  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Médilerranéè.  était  aux  mains  des 
Pbôoéem.llimals  porteikix  n'a  manqué  rsèsengagemèhfiB; 
jamais  non  plus  il  ne  meurt  à  lliOpital.  :  la  corporatioti  f 
(fourtyiit.  QÎDand  unbètimiBnt  enw  dan^lepért,  le  n^- 
dantà  qui  II  appartient  en  itftatertir  lé  mettre  portefaix 
qui  traTaille  d'hàbitnde  pouf  Itd.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres 
due  petite  aimée.  Il  éommande  10  \  )0 ,50^,'  IM  hémniès, 
choisit  un  magasin,  et  y  transporte  les  marchandises^  sans 
que  le  négociant  s'en  oçcuim  davantage,  Ifon-seulemient  ce 
dégodant  codifie  sa  marchandise  à  la  probité  du  porttf^îx , 
mais  il  laissera  au  besoin  son  ^rtefeuille  el  sa  caisseà  sa 
merci*  famais,demânohreCbmmerciaIe,  porteAdxn'a  com- 
mis de  iôl^  jamais  portéfàfr  né  figura  sur  l4  sellette  de  |a 
poKce  cbrKéçtiottnèllè ,  et  jamais  on  n'en  renebntre'qui  soit 
en  ^lalr  dfrt^sse.  11  r  a  tel  portefaix  de  Marseltle  dont  on 
évalue  la  fortMue  à  plus  de  S00,000  francs;  et  ceux  qui  sont 
parvenus  I. accumuler  un  capital' dC.SO  à  80,000  francs  sont 
nombreux:;  héancoop'  de  fortunés  nrtermédiaires  existent  en 
outre  entre  ces  deux  chiffres.  Un  i^ëgocfant  qhta  besoin  de  se 
eoneefteraveé  nnpbrteflifx  ;fe dimanche  oq  uù  jour  de  fête, 
prend  lechenrfn  d'Endoome ,  village  aux  portes  deMarsdlle, 
où  tout  maître  portefaix  a  t%  basti4e. .  Celuf^ci  offre  sans 
ftste,  mais  sans  sénilité,  d'exceifeàat.vin  vledx  au  patron, 
qui  trouve  nbtre  portefaix  au  mÂleu  d'une  fkmMle,  an  front 
de  laquelle'  briUé  là  candeur.  Jèmals  le  .concubinage ,  cette 
honte  d  ce'IléaQ  de  nos  société  modernes,  n'est  veiin s'as- 
seoir h  te*' modeste  foyer.  La  pudteur  y  â  quelque  chose  de 
farouche.  Jamais  on  ne  verrait,  sor  le  Ckmrs  oo'|iLA  Can- 
nebiètè;  la  6lie  d^ln  portef^x  dbniier  le  bras  àuil  ibllitaire, 
fftt-il  son  propre  l^e.  La  mère  met  son  orgueil  k  combler 
son  armoire  de  linge  bien  blanc ,  et  les  bijoiix  qu'elle  laisse 
porter  II  ses  Olles  sont  le  signe  de  l'honorable  aisance  à  Ja* 
qodle  le'  p^(e  de  fomille  est  arrivé  par  sod  travail,  son  hi« 
teltigencè  et  sa  probité. 

-  POIITePEUILlE,  âom  que  ron  donne  &  une  enve- 
loppe ordiujirçment  composée* de  deux  feuilles  ie  carton, 
réuni  )|>^r'nn  de  leurs  eOfés  aoînoven  d'une  bande  dé  par- 
dnfnîii,  de  peau  ou  d'étotfe,  que  Ton  n'otnme  tfos;  aux  trois 
âhlres  édtéi  sont  fixés  plusieurs  côt-dons  pour  les  fl^rmer. 
Qtie|auefois  on  ajoute  sur  deu^  cdtés  une  pièce  triangulaire 
en  tollé;  en  percatloe  ou  en  èùH,  et  on  Iqi  donne  le  nom  de 
joué.  Ce  <)oi  vaut  mieux,  c'est  d'attacher  k  chacun  des  cd- 
tés,  fé  doff  eîtcept^,  ùtt  mifceau  de  tissu  carré.  Celuf  du  de- 
vantdolt  être  de  toute  fcgran^etfrdii  portefeuille  et  tans  cor- 
dons ;  les  deux  autreé  n*ont  que  la  moitié  doxçtte  dimensloo, 
et  se  fixent  par  deux  où  trbf^  cordèns  au  milteùTc'est  nn 
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ûsàge  assex  généraliem'ent  adopté  èii  Ang^ferr^  mot  tuien 
garantir  Itea  estampes  ou  les  dessins  de  ta  ftfmeedo  ehv 
bonde.tem.  ...  .   .      * 

'  dn  fait  aussi  des  porfefeûiHâ^poitr  itnfbrmer  despaplen 
d^affafrés  :  ceux-^  Â>nt  ordinairement  bouvèrts  en  maro- 
(juhi  ;  les  Joues  sont  de  même  nature  ;  rtniédcaf  ^  |»filsienrs 
con/pârtimcnts,  et»  au  lien  de  cordons  siifr  je  dèrait,  ils 
odt  un  libat  aussi,  en  maroquin,  au  milieu  dùquef  est  une 
^4t}é  de  métal  avec  iine  agrafe ,  qùS  e^ro  dans  ta  ser- 
rure niacée'un  milieu  d'un  des  plats.  Ces  |)oriefb0llfês,  con- 
tenant dél  'pièces  nnportantes  ou  de  grande  valèttr;  sont 
habUdc^ement  /enfermés  4ans  ui^  secrétslre  oq  diiiijsf  m  bu- 
reau, *    .  •  V  • 

On  tut  anssl  des  porteibnilles  plies  ffùsérviéteB  fH  n'eifre 
ancim  caHon  dans  la  composition  de  'ceuxî^lè';  its  ne  sont 
formi^s  qoo  d^ine  peso  ft  vec  dés  âùMàt^  en  sdie ,  et  n^mt 
aucune  feqiietufPe^  ils  contienneift  cependant  quatre  poches 
on  compartiments  qui  servent'  à  placer  des  papiers  de  di- 
verses natures,  sans  quMIsJl^nissent  être  égarés  ni  gités  en  les 
mettant  dans  sa  poche.  *",'  ' 

Le  mot  pori^tuille  est  encore  j^rls  flgurément  pour  dé- 
signer non  le  contenant,  mais  lé  contenu  :  ainsi,  pour  expri- 
mer qu'un  artiste  'a  rapporté  des  dessins  curieux  de  ^ 
voyages,* on  dit  qu'il  a  rapporté  un  beap  port^fleùïîU':^  on 
veut  parler  de  hi  collection  ^un  amatetfr,  on  dit  souvent  : 
n  faut  voir  son  portefMÙe,  On  dit  aussi  qu^un  banque  a 
beaucoup  d^effets  en  portefevilie,  et  que  ta  capitaliste  a 
toute  sa  fortune  en  pof^fe/etiff/e.  *' 

Il  se  dit  flgurément  du  titré,  des  fonctions  de  ministre  :  Le 
portefeuille  des  ^affaires  étmgèrc^,  de  la  marùm;  ttn^ 
voir,  conse^èr,  remettre  fe  porf^emle;  reAiser  tn  porter 
feuille.  Un  ministre  à  portefeuille  est  celui  qui  a  un  dé- 
partement; on  ministre  sans  jH?r(^(nif»f«,  celui  qui  n'en  h^ 
point. 

On  désigne  encore  par  ce  mot  )es  œuvres  littéraire^  ma-^ 
nuscrîtes,  faisant  ainsi  opposition  aux  œuvres  publiées  :  ce 
poète  a  une  tragédie  en  portefeuille.       Ducncsasg  aîné. 

FORTE^'GLAIVE  (Chevaliers),  ordre  séculier  de 
chevalerie,  afaisi  nommé  parce  qu'Albert,  étéque  de  Riga ^ 
entre  les  mains  de  qui  les  premiers  d'entre  eux  firent  leurs 
vceux,  en  1204,  leur  ordonna  de  porter  pour  habit  une  robe- 
de  serge  blanche  avec  la  chape  on  maotêim  noir,  sur  lequel 
U  y  avait  du  cété  de  l'épaule  gauche  une  épée  rouge  croisée- 
de  noir,  et  sur  Pestomac  deux  pareilles  épées  passées  en  sau- 
toir. Les  chevaliers  porte-glaive  se  donnaient  le  titre  de 
frères  du  Christ.  Leur  ordre  fut  confirmé  par  Innocent  III, 
qui  leur  donna  pour  règle  celle  des  hospitaliers  du  Temple, 
et  tes  envoya  en  Llvonie  pour  défendre  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  contre  les  bfidètes.  L'éféque  de  Riga,  k  qui  Os- 
étaient  subordonnés,  leur  abanidonna  le  tiers  des  conquêtes 
qu'ils  pourraient  faire.  Ils  s'emparèrent  successivement  de^ 
la  L 1 V  0  n  t  e  et  de  fa  C  0  u  1*1  a  n  d  e.  Le  premier  grand-mUtre, 
Whino  de  Rohrbnch,  fut  assassiné  par  un  chevalier  Melle. 
Foulques  Schenk,  éUi  à,8a  place,  guerroya.sans.sùcoèS'OOBtre 
les  Slaves  et  contre  les  princes  de  Novgorod  et  de  PsUf.  Les^ 
chevaliers  porte-gisive  furent  pins  heureux  contre  les  Estbo- 
nlens,  qu^ib  convertirent.  Après  la  mort  de  l'éf  èque  Albert 
(1219),  Foulqyes  oiïrit  de  se  réunir  k  l'ordre  Tentonlquer 
mais  le  coinmàndeorde  cet  or^ce  refos^.  jToulqii^  fut))altu 
par  les  Lltiinanlensi  et  perdit  la  vîe  d,ans  le  .combÂ.  Gré^ 
goirft  DC  réunit  tlors  les  denx'ordrçs  (il3l!)  ;'mais  les  ch*- 
valieis  porte-gUive,  qui  prirent. le  nom  à^^^hevàliers  do  la 
Croix^  eurent  un  maître  particulier.  Ils  énlev^rentcpsuitc 
l*E8thonie  aux  Russes  et  aux  Danois,  et  le  maître  s'jr.iiuMaila 
en  souvernin.  ainsi  qu'en  Uvonie, 

Au  commencement  dn  seixième  'isiicle^la  réforme' Calaant 
des  progrès  le  long  de  la  Baltique,  ^Yalther  dé  Pliettembouig, 
nâaltre  de  l'ordre  des  porte -gUive,  profita  4e  rassistanct 
quil  prêta  an  |rand-mattre  de  Tordre  Teutoniqae  eonlua  U 
Pologne  Fonr  demander  son  Indépendante,  filevé  à  I*  dfci 
gçilé  de  prince  de  l'Empire,  prit  la  tUoa  de  furMimokête^^ 
En  1557  les  chevaliers  de  la  Croix  se  brouillèrent  avec  Té- 


PORTK^l^^  —  POSTES  Eï  FÏEFipSTRES  ,iri 

SiNW  U'iram*  BBOdarM  ipril  dr*itd«dU  1  b  Pyto- 
.S«iBUlluill|i,iaw  hdiraeVoiLdeBarci,  »CG  U^.  PriniM  , 
iBvdSi,  riMkictwMUn,-pui«  UAUagiu,  H"*  ÇMriM  , 
«p  DqrvL  pow  pfWpiiu  InlwpcèlM.  RicAortf  (TilrU'V- 
'  ing ta PminUtliêtâéAin/èU wnt kt  pin» telM«lJ«W<c*i 
A  Mlla  p4iio4ftpfM»tMd«  M  lhUtre,.qia  ét^l  ilon  !>*<- 
«tUN«Kè»o«UirtiB»d*P|rii,\Uwe*tif[teJr(!ii«rKd«> 
.ImarèMeÊngtat  t*  Jfoiuu  tangioMl*^  Lttavl-^nfimi' 
irf«iJ:flra;ftii)iM*Wiet(*i;wutihiflifrg.<ilitllj,BM»Mwt, 

Tbe(idMfM,diVai»IVt*MéliBgiie,arMil*hinlMl>eNatow> 
d«l*  PDrt»«iW-llartiB.LsMeaèft<fa  £a  Dn9bm9  th  la- 
toutatièn  M  la  dernier  d'Hird  ;  iprii  plmteuii  aaattt 
'««Mt»,  <ci«é'dlldiUM,U.MlNaar,vi>BdlecoaTcr- 
iiMMil>napv*41aMlttepièw4*BaliH,ira«lriB.d«* 
taqoilW*  JtadiMi  M^  pM  Mi  dai^taM  «péniwM. 

4  Hafd 'MM<d«  ont  dlNsUM  Molai.  lUUnkti  mU«  du 
Mtw'dpdMd,  *ud«|i1liilMic«iuu»pu  ta  «hoM,  4Mi 
qrtihrwfcifWntiMirlIifaiiTriljliiltniniwilHtilHift  liri 
DMK>  toTwtei^F«ki>Tat>l*Hwlade£4iJlcA<  m 
Jril  ■■■ifcMI  VtÊ^mt*  l>  foHwia  dn  tbéim.  Ob  J  tH 
■toni  pMHT  twuMM  VUlin,  ClirHM,  JMMua. 

AprtvqMlqMi  aBitav  H.TbéaaonCo|BiHd,  ittmui 
Mnl,'ibaiqWMln:let  nalMd*  M.  Fomto-VtrfeoS. 
àpMwMr'TÉ  WMoMdv-MpidNintdhwHidl     " 


.  lulgii  4»  Mmbrai 

■IMtlMWlMI»«llMMâslMt  atMMfltoqiKlqBHMKait 

IwcÉouil  è«'tWiU«  H  ■odUt.nlaUeiBwt  t  oa.y  it|if 
.pianOU. BiiitlnT  ColbrM ,  FscMoti  Anibrotw,  ItealMjMt 
■l*^IjM*«al,P»g<«4Llk««it.LedinetwrMfMmrtatf  ' 
dcoMDTClMia&Mii  tt  Alt  déduits ifkifliM-tnHMli 
d!ini  M»; 
■■  rMdatatlouilgintMjinméM  datMf  IMijtwrtdërti 
wlrcat  M  M  t-li  t«rt»«rint-HM4tn,.<i«1  ds*tat  tout  W- 
IKn  te  (init-dM  BimmM;  alBnqw  I»  imlhDMnMM 
■irMll  fMnteMtnnti^,  oe  ttMtre  M  «<JT«n  da  mutcm 
W  inbHe  dii»  ibi*er  de  itTl',  et  faut,  TBor  f  Hu  4'iM- 
vamm,  JVBrl*  ri('ar,daT.Hag*.{i*rH>taatadineD- 
«b»;  randeaMMlta.'BBadH  phu  grands*  dt  Parti,  m 
piWâtt  ilBgBniranieilt  1  h  TadDti  dUae  'ricbe  ralM  «a 
vèaa  ;  la  MOTella  ait  ptM  fl^inté,  nd)  <de  proporthMi 


'■B  pN'maiBi  vaNfli.  .    . 

PORTES  OB  FER.(Lei).  Foy«  Bntiw. 

P(mT£S  BTFENÊTIlKft  (OMtiibfiliDB.dM),  uw 
4aa  qiMIrt 'piiMlpt)waanlrlb«tlOB»  diractM.  J.aei»tri- 
MfaKdMptrtMet'tHMRafatdaïaUcrtatlooMi^tMdt 
qnoûtri.  T»aiafMné*4Mlq*«i  aaaéaiplaitafdlMtaMMda 
ftearlHkni  alladavM  mw  Moort  foli.  PM  h  W  <l<i  M 
iiMn(Ui,aDa«lMr|ede4)tiolM.  Malt ca nodd*  per- 
cepflMMdittdOiiM'pna^eaDwRM.et  laM'da  tMacM 
4aU  vnn  isn  tIdI  deatmder  dfl  tKATcao  eti  tmpM  an 
tSBtribMbtorar  fata:de<i«(iarfRloii.  Il  pumart  laa  qulra 
dCKrfi  MMMrtMai,caM)nd«parlMMlili)la»«n«iidli- 
aaiig«H,''la*«(MMwiieaMl«atonlribadiM.bk*Mtrfotdu 
MUMfctUt'ChHMimtok  IWe  i'wa  nacMemnl  lall 
pirM  tddniiUnMidptnmataritHt  par  la  CMtrAMï 

'M  oBBWtoBowd»  nauit'  ■ ' 

■  âmttr»«*<i«oreiao  nmai*1W«»a  eamaanmil- 
claal  daPtrtt  a*  etars6'd^UlrakM|M  aB««(paarla  r». 
pamfinHB'IlMpMidaipoiMal  hattrai  n*  tarif  •pfcW, 

••  •  JiiiiHifiiTI--' p^^i.  *J.*.i.— ■-«■w 

»  ^toM  et  Ad  HBbatdo»  Mf«W«- 
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PORTE  TRA J ANB.  FofCf  Balkaii. 

P0RTE*V01X,  inOnuMit  en  form  de  trompette, 
particiilièraiiieatiidtécDiiiirhie,etdettiiiéà|MNrter  Utoix 
sur  toue  ieii  pointsdu  navire  où  le  coannaadeiiiefli  doit  être 
entenda.  H  est  en  fcr-l>tene,  pefaitoa  verni  ;  letmeillenreeont 
encniTreniinceetliienécroiit  L'e&tréniitédestin^  àreee- 
voir  la  paroleestéfasée  de  Minière  ^pieles  lèfreseonserrent 
leur  moafement  d*action  lorsqoe  Unstrament  est  appUqaé 
contre  la  iKHiche;  Tautre  bout  se  termine  en  pavillon  de 
trombone.  Les  andens  se  serrirent  da  porte-Toii  snr  les 
cliamps  de  bataille.  lien  est  lUt  ncntiondans  Eschyle.  La 
ttompe  d'Alexandre  portait,  dit-on,  la  voix  à  on  kiomiètre. 
Les  voyageurs  arabes  qui  visitèrent  la  Chine  l'y  tronvlmt 
en  osaee  nu  nenvième  siècle:  ce  qni  n'empêche  pas  Sanmel 
Morland,  baronet  anglais,  «t  le  eélèbn  Jésuite  Kircher,  de  se 
disputer  Pinventionde  cet  instranent,  eomradans  noscon- 

ti^es  dès  ie4&. 

Il  y  a  plusieurs  espècesde  porle^oix  :  hm  qoel'on  nomme 
braillard,  et  dont  on  se  sert  en  teasps  oïdhMire  sur  les 
bâtiments  de  aàoyenne  dimension  pour  le  commandement 
desmanoBuvrm;  un  second, composé  de  denxtnbm  rentrant 
run  dans  Tautre,  sortant  à  volonté  pour  rallonger,  dans  le 
genre  des  lunettes,  et  à  Taidedoqael  on  se  fUt  entendre  dVm 
bâtiment  à  un  antre;  il  sert  même  anx  commandements 
lorsqull  vente  grand  frato;  on  rappnle  nriinsIremMii  sur 
un  support  qusind  on  en  lilt  usage.  Enên,  il  y  a  dm  porte* 
voix  de  combat  qui  descendent  verticalement  en  traversant 
les  ponts,  dans  les  batterim,  pour  y  transmettre  Imordrm. 
On  se  eert  aussi  d'une  espèce  de  porte-voix  dans  tes  habita- 
tions, les  boutiqom,  les  ateliers  pour  porterk  parole  d'une 
pièceà  une  pièce  éloignée.  Martial  MniJR. 

PORTFOLIO  ,  titre  d*un  recueO  périodique  pubOé  à 
Londres,  d^abordpar  le  libraire  Ridgway  et  ensuite  par  tes 
frères  Sclioberl ,  et  qui  s'annonçait  conwie  devant  successi- 
vement mettre  ea  lumière  des  documents  poHtIqoes  relatUli 
à  l'histoire  moderne,  demeurés  secrets  Jusque  alors.  Le  pre- 
miernuméroenpanitleM  novembre  lft3a,  et  le  45' et  der  • 
nier  en  mal  1817.  Les  révélations  aussi  bien  que  les  énigmes 
qui  se  mtUchaient  à  cette  biaarre  publication  éveillèrent 
bientôt  à  un  haut  degré  la  curiosité  publique  en  Europe.  Les 
documents  les  plus  importants  de  cette  coUectien  w  com- 
posent d'une  série  de  dépêches  russes  remontant  pour  la 
phiparl  aux  années  1810  et  1829.  tJlm  livraient  tout  à  fait 
le  secret  de  la  politique  russe  dans  les  questions  les  plus  im- 
portantes (notamment  dans  celles  relatives  à  rAlleasagne  et 
a  rorient),  et  étaient  illm$trée$  et  éluddém  par  les  anno- 
tations tes  plus  piquantm.  Tout  indiquait  que  le  but  de  cette 
publication  était  d'appeler  ^attention  des  cabinets  comme 
celle  des  peupks  sur  les  dangereux  projets  de  la  Russie,  et 
de  préparer  favorablement  l'cîpinlon  pobllqueà  onedirection 
nouvelle  à  suivre  en  politique.  Si  le  procédé  était  nouveau, 
il  ne  fut  pm  moins  dl^  de  remarque  que  pmphis  la  l'russe 
quePAutiiche  ni  Im  autres  États  membres  de  la  Conlédéra- 
tion  Germanique  n'apportèrent  la  mohulre  entrave  à  la  dr 
colation  du  Por</Mio.  lien  parut  concurremment  à  Paris  une 
édition  en  français.  Les  vingt-six  premien  numéros  de  cette 
collection  furent  réimprimés  à  Hambourg,  avec  approliation 
de  la  censure  et  sans  donner  lieu  à  la  mohMlre  réclamation. 
Il  en  fut  en  outre  publié  une  traduction  allemande.  Le  gou- 
^  ernement  angbUs  fut  très-certainement  pour  quelque  chose 
dans  cm  révélations;  eneflet  leur  publicatiott coïncida  avec 
une  proposition  ùàitk  Guillaume  iV pw  Urquhait  derompre 
décidément  en  visière  avec  la  Russie,  dont  les  phms  étaient 
émhiemment  bostlim  à  l'Angleterre.  Toutefois,  le  nrinistère 
whig  ne  suivit  pour  le  moment  qu'à  contre-comr  les  faiten- 
lions  fort  nettement  exprimém  par  le  roi.  Lord  Palm  ers- 
ton,  alors  mhiistre  desalTairmétrangèrm,  a<yol0dl  bien 
Urqobart  à  lord  Ponsouby,  comme  secrétaire  d'ambassade 
ï  Oonstanthiople,  en  raison  dm  notions  spéciales  qu*il  pos- 
sédait sur  rOrient;  mais  il  ne  tarda  pofait  è-reprendre  Im 
errements  accoutumés  avec  la  Russie,  de  sorte  qu'il  ne  fht 
plus  question  d'U^ubart  ni  des  belliqueux  projets  qu'on 


PORTE  TRAJANB  —  PORTIQUE 


piêUit  à  Gumanme  IT.  n  en  résnIU  que  le  ParifoU»  m 
tiiNiva  déaonnais  privé  de  sa  meilleure  eouree  ilnfoima 
tlon;  et  il  avait  fhd  par  perdre  toute  espèce  dlntértl long- 
temps avant  que  tes  édieurs  m  déddassenl  à  en  aifêlei  I» 
pubHcation. 

PORTICI3  ehâlean  royal  de  plaisance,  silné  près  de 
llaples,aupiedduyésnve,à  peu  de  dislance  de  In  mer» 
avec  un  beau  pare  et  dm  points  de  vue  déicienx  snr  In 
golfe  de  Naples.  Le  château,  dont  la  cour  est  traversée  par 
la  grande  route  do  Salenie,  contient  an  m  de  dmuosée  une 
magnif^ue  chapelle  et  un  poHI  théâtre^  d  se  rèUe  pnr  une 
suite  de  tiUasddemaiaons  an  village  de  Résina.  LHm  cl 
l'autre  s'élèvent  sur  remplacement  qu'occupait  antreiois  la 
ville  d*Herculannm,  détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  «**«• 

PORTIERf  PORTIÈRE,  celui  on  celle  qui  a  le 
d'ouvrir,  de  former etde  garder  la  principale  porte 
maison.  AvjoordlMii  presque  tous  les  portion  ont  pris  le 
titre  de  concierges. 

Dans  Im  oonvents,  on  mumit  frère  portier^  amiii 
mèrepariUre,  le  frère  eonvers  oalareligienseqni  nie 
d'ouvrir  et  de  fermer  la  porte. 

L'ordre  de  portier  est  aussi  dans  l'Égttm  caflioiqie  le 
moindre  dm  quatre  ordres  mfawnrk 

PORTIER-CONSIGNB.  Fopcf  Commhb. 

PORTION  GONGRUB.  FofCf  Conam. 

PORTIQUE.  On  appelle  ahui  une  galerie  eouvuris  et 
soutenue  pw  dm  colonnes,  dm  pOienoo  dm  arcades,  mus 
laqbdle  on  peut  circuler  et  se  prooMner,  et  qui  acrt  an 
dégagement  d'une  cour  faitérienre  ou  d'une  façade.  Elle  est 
le  plus  souvent  voûtée  et  publique.  On  appelle  ausai  de  m 
nom  toute  disposition  de  eolonnm  dégsgém  en  forme  ds 
proityle  00  de  péristyle.  Cbet  Im Grem  le  mot  eteé  (por- 
tique) n'avait  pm  un  sens  restreint,  et  on  doit  croire  qn^ 
s'appttquait  surtout  à  cm  galerim  formant,  parunemidenx 
rangémde  colonnes,  tes  péribolm  ou  enceintm  qui  r^^gnaiwt 
autour  del'area  des  grands  temptes.  Mous  entendons  comme 
tes  anciens  te  moi  poriiqm,  et  nous  nous  en  servons  pour 
désigner  de  vastm  cooraen  forme  de  cloîtres,  ou  une  con- 
tinuité de  longum  galerim  coovertm.  On  peut  se  figurer  sem 
cette  forme  et  danstemêam  plan  cm  célèbrm  $toa&%  te 
Grèce  antique,  oh  se  tenaient  tes  dlversméooles,  soit  de  gym- 
nastique, soit  de  philoeophie. 

Lm  gymnases,  si  on  en  jugeparlmdescriptioBs  dm aa- 
teun  anciens,  étai«it  environnés  de  gaterim  oouverim  qai 
abritaient  tes  portm  dm  grandm  saltes  d'étude  :  td  était  estai 
d'Olympte;  tête  fhrent  ceux  qu'à  Athènm  on  appela  VAta- 
demie,  le  Xjfc^e, /e  Cîynoiarpef.  Cest  de  œ  mol tIM 
que  tesdisdptes  de  te  phOosophtede  Zenon  tîiêreni  te 
nom  de  stoteiêns.  ht»  spadeiism  galerim  dm  maissm 
reUgteusmdo  moyen  âge  diflèrent  peu  dm  portiqum  dn  pa- 
ganiime,etll  est  raisonnahte  de  croire  quête  oâètane^o^ 
€iiê  ou  porfiçne,  qui,  selon  Pausanias,  étaH  décoré  ds 
psfaitnrm,  ressembteit  àbeaueoupd'égardsà  cm  dottrmdont 
tes  murs  d'enceinte  furent  illustrés  par  tes  ouvragm  de  nm 
phu  habites  artistes. 

Chm  lm  anciens,  tes  portiqum  servirent  à  on  grand  nomlne 
dhisagm,  et  ite  étaient  d'un  styte  plus  ou  mofais  riche,  selsn 
te  nature  de  leur  destteation.  Lm  apura,  ou  marchés  pnhto, 
étatent  décorés  de  portiqum  sembtebtes  à  nos  haUm.  Im 
théâtrm,  tes  stadm,  eurent  de  vastes  portiqum.  Considéréi 
comme  promcnoin  couverts,  cm  galerim  trouvèrent  ptam  à 
Rome,  dans  tes  bâtlmente  dm  simptes  partieulienquiéMHt 
richm  et  aimaient  te  luxe.  On  construisit  dm  port^umdi 
diversm  expositions,  et  l'on  prenait  soind*y  varier  k  toan 
pérature.  Le  qrypto^wr^tie  pratiqué  sons  terre  était  Ms 
en  été,  tiède  en  hiver. 

On  n'a  que  dm  donném  fort  faicerlahMS  sur  te  plan,  Félé- 
vation,  te  caractère  dm  portiqum  romatas.  Dana  Parehi* 
lecture  moderne,  ite  manquent  d'un  genre  qui  leur  ssil 
propre,  et  n'ont  qu'une  destination  dépendante  et  lelaîiie 
Tous  tes  grands  pateis  d'I  talte  ont  dm  conn  oraém  de  por- 


PORTIQUE  — 

Uquet.  On  pmà  «wittoiaer  11  TMle  oieeinto  de  laooor  da 
Vatican  à  dim  raa(s  de  portfqnes  par  Bramante,  et  la  eour 
des  legn  dn  même  palab,  eonstmite  nir  les  dessina  de  Ra- 
phaël. Qnelqaes  monouMBts  à  Paris  sont  aceonpapiés  de 
portiqaes  t  nous  citerons  en  ce  genre  la  eoor  de  nidtel  des 
InTalides,  enTironnée  de  deux  galeries  superposées  qol  dé- 
gafentaTantagensement tonte  la  partie  Intérienre  de  niôtel. 
Peancnop  de  ^css  en  Italie  sont  constmites  dansée  système  : 
la  plaœ  Saint-Mare  à  Venise  en  est  on  riche  exemple.  Soos 
Loois  Xni,  le  goàt  des  portiqaes  slntrodulstt  en  France,  et 
en  eonstraWt  à  cette  époque  la  place  Royale.  Cest  de  la  fin 
dn  sièele  dernier  qne  datent  les  galeries  do  Palais-Royal,  qui 
est  anjourdlial  si  riche  en  promenoirs  cooTerts.  Les  rues 
CastigUone,  de  RItoU,  des  Colonnes,  nous  montrent  tout  ce 
qu*ont  d*agréahle  et  d'aTantageox  des  galeries  serrant  de  Toie 
pohUqoe.  A.  Fouoex. 

PORT-JACRSON9  golfe  et  port  de  la  côteorientale 
de  la  Rou  Telle  Ga  lies  dn  Sud,  ao  nord  de Botonjf'JBay, 
par  34*  laHt.  S.,  et  149*  long.  E.,  est  si  faste  qnH  pourrait 
contenir  toute  la  flotte  anglaise.  C*estsorlacôtede  ce  golfe 
qn*on  transfera,  en  1787,  la  colonie  de  condamnés  ^hlie 
primitlfeinent  à  Rotany-Bay,  et  qu'on  fonda  en  1788  la  fille 
de  SUinejf. 

POBTLABID  (Vase  de).  On  appelle  ainsi  on  encore 
rose  Barberini  la  fkmeuse  urne  dnéralre  qu'on  f  oit  an- 
h>urd*bui  au  Briiish  Muséum,  et  qui  fht  trouf  ée  remplie  de 
cendre,  ainsi  que  son  sarcophage,  morceau  d*une  magni- 
fique exécution ,  dans  on  cafeau  souterrain,  à  Rome,  sous 
le  pontificat  d*Urhafai  VIII ,  pape  qui  appartôiait  à  la  maison 
de  Rarberini„  par  conséquent  de  Fan  iei3  à  1644.  Bien 
qu'aucune  faiscription  n'apprit  quelle  en  était  la  destination, 
on  regarda  comme  fraisemhlahle  que  Tun  et  Tautre  af aient 
été  destinés  à  l'empereur  Alexandre  Séfère  et  à  sa  mère 
Julia  Maramga.  Le  sarcophage  fut  déposé  au  musée  du 
CampIdoifUo,  où  11  se  troufe  encore  aujcNird'huI;  quant  au 
▼ase,  il  serfit  d'abord  d'ornement  à  la  bibliothèque  Barbe- 
rini ,  à  Rome,  où ,  eufiron  cent  ans  plus  tard ,  TAnglals  W. 
Hamilton  en  fit  racqulsitlon.  Quelque  temps  après.  Il  le 
céda  à  la  duchesse  de  Portiand  pour  qu'elle  en  omit  sa 
galerie  partlcuHère;  et  quand  cette  galerie  fut  rendue  aux 
enchères,  le  duc  de  Portiand  racheta  le  fase  15,000  (r. 
Ce  chef-d*ONifre  de  l'art  a  cnfiron  30  centfanètres  de  hau- 
teur, mais  II  n'en  a  guère  que  16  de  diamètre;  et  les  anti- 
quaires esthnent ,  en  raison  de  la  perfection  du  traf  ail  et 
du  dessin ,  qnll  doit  dater  d'une  époque  antérieure  au  règne 
d'Alexandre  le  Grand.  On  y  f  oit  en  relief  une  foule  de  figures 
du  traTail  le  plus  exquis ,  d*un  ferre  blane  et  opaque  fei- 
aant  saillie  sur  un  ferre  bleu  foncé,  qui  parait  noir  quand 
on  ne  le  présente  pu  à  la  lumière.  Les  antiquaires  ont  donné 
difersee  eipHcationa  de  res  rellefli.  A  la  fin  du  sièele  der- 
nier, Wedgweod  a  si  bien  réussi  à  imiter  en  ferre  ce 
▼ase,  qae  la  transparence  des  reliefs  blancs  fur  le  fbnd  bleu, 
reproduite  sor  un  fond  de  basalte  noir,  est  parfelte. 

PORT-LOUIS,  capitale  de  nie  Maurice  et  le  princi- 
pal port  de  cette  rotonle  anglaise,  dans  un  flot  de  la  cdie 
du  nord-onest;  afec  40,000  habitants  (1871).  Ses  rue*, 
quoiqu*étroites,  sont  bien  percées,  garnies  de  trottoirs, 
éclairées  au  gax  et  macadamisée*.  Elle  renferme  beau^^oop 
d'édlfic<>8  publics,  parmi  lesquels  on  dhtingne  un  théàt^, 
one  bibliothèque ,  un  hdpital  et  un  jardin  botanique.  Son 
port  spacieux  n'est  aeceftsible  et  sûr  que  dans  la  belle  sai- 
son. Elle  est  dif  isée  en  fille  blanche  et  fille  noire;  et  celte 
dernière  comprend  trois  quartiers  :  le  Camp  libre ^  ré- 
tidence  des  noirs  affranchis;  le  Camp  Malabar^  habité 
par  tes  ooullea  faidiens;  et  le  Camp  chinoUm 

PORT-MAHONf  le  Pwtuê  MagonU  des  Romains, 
dieMieu  de  nie  de  Minorqoe  (archipel  des  Baléares),  arec 
IJ,0  0  habitants,  est  nnc  fille  forte  et  admirablement  sl- 
foée  sar  ure  baie  qui  a  S  kilom.  de  profoodeur.  Ceat  la 
rébidemee  d'un  rapitaine  général  et  d'un  éféque.  S  >n  port 
est  on  des  plus  beaux  et  des  |»lns  commodes  de  la  Médi- 
tcfraaêe;  mais  rentrée  en  est  senée  de  qoelfiea  écisii 

BB  u  omma.  —  t.  xit. 
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Elle  est  bta  bètfe  et  peesède,  entre  autres  ^ilcet,  une 
belle  église  gothique  et  un  hdpital  de  la  marine.  Malien 
doit  sa  fondation  au  général  csrthagiools  Magoo.  Las  An- 
glais la  prirent  en  1708;  lea  Français,  sous  les  ordres  do 
R'Chelieui  la  leur  enlefèrent  d'assaut  en  1756,  et  la  con- 
sertèrent  Joaqn'à  la  paix  de  VersaUlefl,  où  el!e  fut  restl- 
toée  à  l'Espagne. 

PORT-NATAL»  ancien  nom  de  la  Tille  actuelle  de 
Pot/  (fVrhan,  dans  la  rolonle  anglaise  de  R  ataL 

PORTO.  Fof  es  Oroaro. 

PORTO  (Vins  de).  On  appelle  aUisi  dana  le  commerœ 
une  aorte  de  fin  mage,  chaud  et  capiteux,  qui  Ure  son 
nom  de  la  fille  de  Porto  ou  Oporto,  en  Portogal,  seul 
poit  d'où  sVn  fasse  Texportation.  On  le  récolte,  non  dana 
le  folsinage  immédiat  de  cette  fille,  mais  à  9  ou  10  my« 
liam.  en  amoot  dn  Douro,  dans  une  contrée  monfagneuso 
•nppeléo  CiWM  de  iXmro.  La  récolte  s'en  lait  dn  com- 
mencement de  septembre  à  la  mi-octobre ,  et  occupe  les 
bras  de  phis  de  dix  mille  cultif  ateurs  et  de  f  in^  mille  eoliegos. 
Le  fin  pur  et  sans  mâange  n'acquiert  toute  sa  force  et  le 
feu  qui  lui  est  particulier  qu'au  bout  de  quelques  années  ; 
cependant,  il  ne  font  pas  qu'il  soit  trop  fieui.  La  matière 
colorante  des  raisins,  quidéfeloppe  la  fermentation,  n'exerco 
d'ailleurs  aucun  effet  su.*  le  bouquet  du  fin.  La  couleur 
farie  entre  le  rose  pâle  et  le  rouge  foncé;  eOe  est  to^jour8 
transparente  et  se  modifie  afec  Page;  le  rose  prend  une 
teinte  tannée,  et  le  ronge  tourne  au  gieuat,  mais  alors  ces 
dernières  teintes  persistent  Au  reste,  il  n'j  a  qu'une  très-mi- 
nime partie  des  fins  de  Porto  llfrés  à  l'exportation  qui 
son  parfoitement  pure  et  sans  mélange.  Les  trois  quarte 
sont  ou  fortement  mélangés  d'eau-de-fie  au  moment  même  de 
la  formentation,  afin  de  leur  donner  le  fou  nécessaire  et  de 
les  foire  paraître  asseï  mûrs,  sans  quoi  ils  seraient  trop  jeunea 
pour  Pexportatlon,  ou  colorés  arec  des  baies  de  sureau  ou 
ôejeropiga  (préparation  de  baies  de  sureau  séchéea,  de 
mélasse ,  de  jus  de  raisin  et  d'esprit).  Ce  mélange  commu- 
nique aux  sortes  inférieures  une  odeur  de  médicament  très» 
sensible,  et  rien  moins  qu'agréable.  L'autre  liera  du  rtn 
exporté  n'est  exempt  que  dans  une  faible  proportion  de  tout 
mélange  àejeropiga,  mais  du  moins  ne  reçoit  aucun  autre 
mélange  destiné  à  en  augmenter  la  fermentation.  Les  Tins 
de  Porto  sont  ordinairement  classés  au  nombre  des  fins 
capiteux ,  mais  ne  doif  eut  cette  qualification  qui  l'addition 
d'eau-de-fie  qu'ils  reçoifent  (pour  ce  qui  est  des  sortes 
généralement  Ufrées  au  commerce).  Les  principaux  entre- 
pôts pour  rexpoftation  sont  Lisbonne  et  Oporto.  Déjà  sous 
te  ministère  de  Pombal  te  commerce  des  ffais  de  Porto 
se  troufait  exclusif ement  entre  les  mafais  des  marchuids 
anglais.  En  1749  on  en  expédU  33,73S  pipes  pour  l'Angle- 
terre. En  I7es  une  oompagnte  particulière  de  négociants 
aogtels  se  mit  à  te  tête  de  ce  commerce  ;  et  son  monopote 
ne  fot  aboli  qu'en  lSM,pwdom  Pedro.  De  1801  à  1836 
rexportation  s'étefa  en  moyenne  à  38,458  pipes  par  an, 
représentant  une  faleur  moyenne  de  38»348,700  fr.  Après 
l'Sibolition  du  prif  ilége  elte  tomba  peu  à  peu  à  15,781  pipes, 
en  1837.  Depuis,  elte  a  tantôt  augmenté,  tantôt  diminué* 

En  1885  rexfortallon  par  mer  atteignait  109,488  bec- 
toIRres;  en  1888, 118,404;  rn  1870,  r.8,094;  et  en  1871, 
131,400,  d'une  f  :.lenr  de  plus  de  3%  millions  de  fir.  Cesl 
rAnis^eterre  qui  en  exporte  te  plus  grande  partfe. 

PORTO-4ELLO,  abréftetion  de  San-FeUpe  de 
PuertihBelOf  fllte  de  FisthoM  de  PanaaM,  dans  la  ci-de* 
faut  capitainerte  gÉMMe  de  Gnatemate ,  dépendant  anienr 
dlwi  de  te  proftaice  de  Panama  du  département  de  risthm 
(Noufelle-Grenade),fhtfbndéeen  1584.  Elte  est  m 
noosmée  par  te  beanté  de  eon  port,  déeoufért  dès  1501  pn 
Colomb^  et  qui  jadteaerfait  d'entrepôt  et  d'étape  à  te  lott 
des  gallons;  mais  llnsalnhrilé  extrême  de  son  dmal 
qninifoit  à  bon  dioitaumomaaer  te  Tmbeam  de$ Euro» 
jNtona ,  ert  tette ,  que  de  fllte  Importante  qn^elte  était  nntTO> 
fcfo  par  aon  commette  et  comptant  une  peputetten  de 
tM99  iiaea,  elte  n*est  phis  MjoadThnl  qu'une  mtelwifo 
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bourgade  ^fè  peine  MO  h^taAtf^  Df^reu  et  Qialâtres  pour 

la  pia,$  gr^de  partie, .  .r     ,      .  .    .  *  .  , 

P<>RTO-F|ERRA40^rojf«;tKi.BB(lled').   ; 

JPOfltOrLONàOlKli:,  Kp^ct  Eiie  i  lie  d»  ).         .  . 
'  PORTO^JUCQ,  pu  pWoi^«er(o-K«co,  t'esUfaîfe 
PoW-iTicAe, la  plbft petite  Â  là  plusorientare  âe^.Gràndes 
A  itillps..  Sa  aujiej;(icie  est  dt  9,8l4  Ulomètrct  càrréa^  et 
atec  X^.îles  désTiergii  (3  myr.  caffës),  qliflVoisinent 
et  appardeonent  à  rÉspagne,  à  aatojr  les  ijesdu  Passage, 
des  SerjMots,  d^.  ÉçrevjsseS  et  Mpaa,  elferjn»ra(^alt  tine 
capitafnerielKénéraie  particulière  ;  nais  dàhs  ces  dermers 
temps  .on  i*a  tèunië  à  celle' de  0  ut) a.  tite  pré^nte'Tà  coii- 
ftgaratJon  d*un  carré  6t>loDgj;  à  son  centre,  elle  est  traversée, 
dans  la  direcUon  de  Test  h  l'ouest,  par  des  montagnes  fraisées 
et  ricliesen  tources,  <|ui  sur  plusieurs  poitits  s'élèTent ,  dit* 
èo ,  à  plus  de  1,300 'mètres  d'aititude  en,  envoyant  d'assez 
iKMnbrrases, Ramifications  Itft^ales;  et, en  généràf  son' sol 
Wt  de  nai^ure  tnoniaéPèuse!  On  .rencontre  cependant  dans 
flijtérieor^  de  yasî^  savannés'/et  sur  la  cOte  septentrionale 
le  terrain  est  très-fl[^i)e.  En  compâraî^ofi  du,  reste  dés  An- 
jlflles,  te  climat  en  esiiismpéré  et  saiMbre;  du  moins  il  h*y 
la  de  malsain'  que  les  côte^.  Elle  a  en  général  la  mède  richesse 
île  produiij^  fropicajux  qiiies  les  autres  Iles  des  Indes  occiden- 
taies.  La  population  est  forte,  de  e^6,^4l  Ibab.  (t|^<^4)«  dont 
la  plupart  sont  eréo|es  d'ori^ne  espagnole;  on  j  ar »it  re- 
censé, en  1871,  31 ,000  oègrcA  esclares.  Cn  proH  dt;  loi 
pour  la  suppression  de  l'esclavage)  daçs  cette  colonie  a 
.été  adopté  «Je  23  mar^  1S73,  par,  )cs  Gortû  espagnnief  • 
nais  fes  ^ vénement$  politiques  en  ont  ajouraé.indéfinimçnt 
j'exécutioD.  Comipe  k  Cuba,  ragricnlture  k  Porto-I^ico  a 
Principalement  pour  ohiet  le.  sucre,  le  café  et  le  tabac,  et 
le  commerce  y. a  pris  de  vastes  développements;  aussi  a 
jnrospérité  et  l'importance  de  cette  lie  vont-elles  tpajours 
eo  croissant.  Pans  l'année  lA7l  le  mouvement. général  de 
ioir  commerce  i^T^lt  donné  180,260,000.  fc.  à  rexportalion, 
Vt  303.881,000  fr..  à.  rimportatiôii.  C'est  l'Amérique  do 
Hord.qui  reçoit. la  majeure  partie  de  aea  prodoits i  quant 
^uxâflicles  importés,  c'est»  après  les  Ëtals-Unis ,  l'An- 
jglîeteri^  qui  lui  en  rourmt.le.plus«  et  l'Esp^tgoe  ne. Tient 
jQu'en  troisième  ligne.  Pour  cette  même  année  187  t.  ^olci . 
quel  avait  été  le  mourea  eut  des  porta  de  cette  colonie  .:.. 
à  rentrée,  1,581  naTircs^  jaugeant  282,480  tonneaux;  4  la 
lortîe,  1^430    navir^,  Jaugeant  3fS0,223  tonneaux,  les 
principaux  articles  d*f  xportationétalent  le  sucre  (2t  162,266 
<|uiQtAux},  jle.caré  (2iO,OGAq;Xle  tabac  (â6.240,q.},ie  co- 
ton (7,800  q.)  et  le  rtium.  (3,000  igaûoo^  .     , 

E^le  a  pour  chti-Ueu^âaiiVtai»  de  Jh^itO'Miea,  avec 
20,000  haUtants^  uaboapori  et.de  foi;n(idablc8  fortilica- 
lioos.  Elle  est  le  siège  i'ua  évèque,  des  autorités  admlois- 
Iratives  sapériture^,  ai  le  centre  4'ao  commerce,  fort  actif. 

Cette  lie  fut  dicouv^rta  an  1493 «.par  ebrislopbe«Co- 
lombi'  et  les  Espagnols  s'en  ami  arèrent  en  tsi  l,  à  la  suite 
d'une  lutte  opiuâtre  conlceles  indigibnes.  J)ep|iis  lors  l'Es- , 
psigne  en  a,  toujours  conservé  la  possession.  Dédaigoée 
^Mque  iana  ces  derujers.  temps  par  4a  jnère*pairie ,  eWf^ . 
rertait  snrloot  dii  lien  de.  déportation  pour  le«  criminels, 
et  eoàtait  beaucoup  d'eati  et  an.  Lorsqne,  par  suite  de  rin- 
sjirr^lloii  des  colonies  espagnoles  dacoatùientaménaaio,» 
TEspagoe  se  trouva  bors  d- £taft  de  suffi  ru  ^  Ci^s  déptJMes, 
01  songea  è  uUUser  les  licbesses  Dalvioltes.4e^4le..ApaHlr 
dncettn  éf-oquela  populatien  et  la  prospérité  de  Porto  «< 
IMO  ae  lodilelkmeat  ananas  <<«|«^i4ottrd'linii,  de  même 
4fÊê  €«bn|  eHe.tiffnd«lt  Ain  tt;èr»falii»<l6i  eicédaais  im*- 
pnrtsntaideraonttea.  P.LouiiT. 

i  FOKI>ViilLlPPU^  iTeit  A«  ■eoa  énon  teia'de  S  my- 
ilai«u^#  long  SUR  «  de  large^  da  la  paotiaeedo  YicCoria» 
en  AMtralievantonrde'IafneUa  on  At,  en  1803  et  en 
laiê,  dmL  InniattTW  et  lealonin  f»énilaotiake  ^i^n'^i^nl 
nncBftaiMèSk']Sn<l8iia4iBrtiBrtiatà  déemoVIabUssemanl 
darabfiri.  da«t  Inai  cnlont,  libms  ni^mn  des  nondamnéa^  * 
MnnMnn  U  si  ponv^nè  répéléi  tlnffini'dt  la  teron  de  Vu  ^ 
IMamen  et  de  la  Nouvelle -Galles  dn  Snd.  L'année  suivante 


—  PORTRAIT 

Porf-rblTippe  était  constitué  en  d'strict  régulier,  et  une 
l^ârliede  sesliab 'auts  s'en  dtMacbèrenl  pour  fonder  la  Tille 
]de  Melbourite,/aujouri)Uui  la  plus  peupléi».  et  la  plus 
florissante  du  coulinent  australien. 

PORTRAIT,  Imitation  par  le  dessin,  la  peinture  on 
Ugravur^^  de  la  figure  d*uae  peraonnç»  c^  grand  oui /sa  petit 
Le  portrait  scul|)lé  a  reçu  le  niom  (Je  6  u^s  ifi^  s'il  mi  en  runde 
bosse,ou  âemédaiUça,  s'il  est  en^s^xi^Uef.  Çlh4UaUiadts 
poûrtraiçl'^  pourtrairè,  pow&dictùre^  des  d«u;|L  mots 
latins  pro  b'ahtre  (tirer,  ou  tracpf  |>our  ).  ICf^l  sans  doute 
jpar  cette,  raison  qu'on  a  dit  et  qu'on  dit  enccM[î^,|jparint  les 
gens  du/peuplç,  {ir^  en  porfraiL  O^  fait  des  f orlrait/(  i 
la  plumé,  au  crayon,  au  pastel^  à  r^uilèyâ  raquaraHe,  en 
miniature,. en  émail,  sur  porcelaiiui,  eh  gravure, fnlillio- 
grapbie,/€tc.  pn  appelle  portrait  fiallé  celui  (fui. embellit 
endiiuinuanl  babilerpént  Içs  défaotSfdu^v|s^|^£t|f}^r<rai< 
chargé  celui  qi|i  enlaidit  en  les  augrôentanï.  On  désigne  par 
té  nom  de  portrait  eii  pied  celui  .qui.  Eepr^enie  une  per- 
sonne tout  entière  ^.^oit  ep  grand  ^  soit  en  hetit»  debout  ou 
assise.  Qn  sait  que,  Néroq^  eu  rapport,  dé  PPuiè ,  euila  lan- 
faisle  de  se.  faire  peindre  en  pied  sur  une  toile  de  120 pieds, 
et  que  cette  poùrtrdictur'e  fut  détruite  par  la  foudre.  Cto 
les  anciens  «^  ilu'y  av/iit  pas.de  peintres  atoi^exelusive- 
meiït  à  la  peinture  de  po^râiis;  cette  parlu}  de  Tairt  était 
exercée  par  les  peiptrcs  d'blstoire.  Apelles  f^tcehli  qui  ob- 
tint en  ce  genre  la  plus  granide.  célébrité.  Ce  Ail  seulement 
pendant  Iç  .dernier  siècle  de  la  république  romaine  qu'une 
artiste  grecque,  .tiala  de  .Cyzique,  acqwt  de  la,réptjtalio» 
en  se  bornant  à  peindre  le|)ortrait.  Loiis  de. fa  renaissance, 
fes  graiids  artistes  suivirent  Téxemple  de  ceux  de  l'antiquité, 
et  les  plus  beaux  portraits  sont  diîs  aux  pinceaux  de  Ra« 
phael,  Titien,  Hôlbein,  Léonard  de  Vinci,  Paul  Ycronèse. 
Van  Dyck  luf-même  fut  habile  peintre  f histoire,  et  c*est 
en  Angtet'erre  seulement,  par  Fuité  d^  circonstances  par- 
ticulières ,  qu'il  se  restreignit  à' faire  le  portrait  d'un  grand 
noinbredé  personnes  émiîientes.  ta  re^croblance  est  sans 
ddûté  le  principal  mérite  d'un, portrait;  inais  sous^r  rap- 
port'de  l'art  la  beaiiifé  d*«xécution  tient  quelquefois  le 
premier  rang,  pans  certains  cas  et  sél.pn  certaines  aflec- 
tions ,  un  portrait  .mal  peint,  mais  Ibrt  ressemblant,  sera 
préféi^«  tandis  que  dans  d'autres  ui^  portrait  moins  ressem- 
blant, mais  traité  avec  une  grande  supériorité  de  talent, 
sera  regardé  comme  mfiniment  plus  précieuxi 

Les  grands  peintres  d'histoire  ont  tonii 'traité  teperttait 
avec  supériorité,  parce  qu'ils  y  ont  apporté  le  même  génie 
que  dans  leurs  tableaux.  Mais  lorsque  l'art  a  déchu  »  lera^ue 
les  pdntres  4'hi|stpirê.  cessant  d'étudier  rigoureusement  la 
forme,  se  sont  occupés  de  l'arrangement  et  de  la  couleur 
de  préférence  au  d^in ,  il  a  amigi  nÂeepisairementuneWse 
de  peintres jK>r/roKmjfei«  qui  ont  étudié  plus  aUentijernent 
la  figure,  et  q,ui  lioni arrivés  à  fâic^le  portrait  avec  un 
talent  et  une  res§eq[iblance  que  les  peintres  d'histoire  de 
leur  époque,  n'ai^raient  pu  égaler.  A  partir  d%  ee  fioint  eet 
art  spécial  a  eu  aussi  ses  vicissitudes.  Après  s'être  occupé 
presque  uniquement  du  Tîsage,  on  s'i^st  occupé,  et  beau- 
coup trop,  des  acéessoires;  ce  fut  A  priocipàlemciit  le  dé* 
faiil  du  célèbre Jligaiid ,  peintre  de  Louis  Xi^l5ous  le  règne 
de  Lom's  XV ,  ce  tut  une  autre  manie  :'  on  sembla,  se  soudar, 
peu  de  la  ressemblance;  car  d'une  part  les'  portraitistes 
firent  à  toutes  les  femmes  de  grands,  yeux ,  de  petites  bou- 
ches ,  des  Joues  égaléme^nt  roses  et  rondes;  .^t  d'autre  part 
on  parut  s'étudier,  pour  éviter  d'être  reconnu  dJans,  son  por- 
trait, k  grendre, Jes  d^uisements  les  plus  grotesques: 
toutes  les  fenime^  se  iSrent  peindre  en  Diape,  en  Flore  on 
en  Vénus,. et  lès  hommes  en  Mars  oo  en  Apollon.  iLes  flat- 
teries que  Louis  XIV  avait  en  le  tort'd'kccepte'r  de  la  mam 
de  Le  Brun  furent  sans  doute  la  cause  de  toutes  ces  sottises. 
Par  une  Juste  et  remar<^uabiè  compensation ,  ce  Ait,  cin- 
quante ans  plus  fard,  une  artij^te  célèbre  du  même  nom, 
M"**  Lebrun,  qui  commença  ta  coptre-révolution  dans  le  por- 
trait. David  et  les  peintres  sortis  de  Son  école  lé  ramenèrent 
à  la  pureté,  à  l'exactitude  et  au  bon  goOt.  Depuis',  le  genm 


POETRAIT  - 

pMMR  i  I«f«>U  to^nM»w*t  Ui  ffDMH  da  pihlM  pin 
00  iMti»liibOMt  ^  «M dMtcM'cU  iàaniireip\vtM  ^m 
b  Mriai»,MqiituieMfalU'litliitoinil«'ctrtolMhéi»tMJ 
«Dt  '  nelciilka ,  Mit  «mgintt  ««k  ta  MpërMU  «t 
rwifai  MEHUè  k  ItlHtqoB  da' Il  fMNlNiaMBv'^nt^'txl'i''** 
41drialnc(ieMtig|ii{,'M8MliMDlàp<dltam«ii'MB>nn 

t«eS«ildM«iMwiÉrMiWtiSif ' '^ 

èaUBtru  jpâBtRid*  porMlt) 
■lotiu  utile*  «int  k  lsli«'  lùt  fk 
Tomei  M  trKiirf  ;  Imur  )M'iMMuteiil0ulét  ■fémilbB 

IJde  U  ftrwOM  ifti  nul  «Ira  TMOkHlte  Mia  mr  iwittil 
aoltrt  pl'é«i!Ul«"dtTin(WV«><<tn'cotthM'«K«M'pH«tiM 
hibKUïBanèin.diitt'MHl'ctIlluneohHMiM.ilBiliMa'kHiirt 
ou  MtfiitUtàde'mlifrêlIa.iTee  l'exjirasfan'qinMilratti 
ont  dB  coutume,  et  Dos  pu  aveceet  denHl  «I  dapldo'iin- 
rire  qu'on  «i  M(  ùte1(d  «'«itgétr  et  de  idatlei"«ir  twilu 
Im  Une*.  La  ptiytianoa)ie,r«ipr«)faMi  niie,'MÉIMIe» 
tacnllmportlhilcs'dui  oa  pwtnM.sUNW  tMlMleoMat 
l'iBwet  laiie,<ta'<in^dlt  «TMnboDJfnNiBpartnll  p«M 
«iKDlpUo&  NUtMit'deriHfateaMread^ta  iMtakh 
pbTiioaottte  dû'  nHMlfehr;  H«a  qos  qndquet  IgoporMIoM 
putnent  «lUIer  dao*  fiftihatlei  pirUelle  dw  mlb,  M 
plui  raHeDlblmt  qu'Os  portrait  mOutéMir  nature,  ot  le« 
traita  Mut  d'an»  exaclitode  qa'im  ne  Murait  oostuler,  mas 
oAla  contrdnie  tt  l'appritMMrknrdteotaéceaMfreuNiil'l  la 
plijdonaralt  aon  jeu  ordinaire.  Cii.  Fiacr, 

POM^OYAL,  Doin  de  deui  abbarHdereHgfëaMs 
de  CHtaux,  l^lM  près  de  C)ie*reu)«,  k  i  mTrum,  de  Parii, 
l'ntrtdamParlfnlême,  au  tobourg  Saint  jacque*.  Lapre- 
nltRa'appelaHPott-lloratdetCAoM^ilaaecoiuJe,  Perl- 
RoftU  49  Parlt.  'Port'RuT*!  det  CliiBiits  deil  wa  «rigim  i 
Odoa  de  SUIIj ,  iiHtat  de  Pari»,  qui-aree  Malhilde  de  (Ir- 
lande, 4mRW'  d'an'  cadet  d*  l«  nwïMHi  de  Maotuoreiicr ,  bâ- 
tit e«fleal>t>aTetntM4,rtTniildoateTcllcisu«e«derordr« 
deCttoa*.'  Ce  monailère  i  d'a()ord  fort  pauvre,  nfal  du 
roi  Mfut  unis  unO  rente  tm  tea  domiinn  ea  Tonne  faii- 
nidae.'EB  ini  le  papa  H«wré  III  accorda  de  graaila 
pririUget  k  l'abbaje  de  Port-Horil ,  eatre  aolre*  oahii'  d'j 
eëtbnr  l'oMce  divin,  qoand  aaâmlonl  le  paja  tenit  en 
IL  11  pemiettjitautai  aux  rtligieuae*  de  nceToir  dea 
ne  qui^TOudraiinlee  rellnr  daai  leor  couvent  aaw 
DéanawiaaKlier  par  det  T«Etii,  benllé  qui  fut  t  la  Ibis 
pour  cette  mrfaon  nae  aeuroefleprospëilMaettdenialbMira. 
Phia  tard ,  trec  la  rMieste,  la  nllcbement  ^iotrodukitt  la 
rt|le  4e  Safat-Henolt  fat  mécoanue  ;  la'  cMIare  nUm»  a^é- 
Idl  phn  obtertée,  et  l'eaprit  dotlèole  ai  «iaK  enlièKawBt 
baanl'  la  r^ihriU.  La  réibraw  M  IntrodoHe  k  Pert-Roral 
ea  1M>,  par  Merie'Hag«l)qiie  A  r  B  a  Dl  d ,  et  eNe  lot  charRée 
^BtroduM,«oK-pat  efto-méhMjiaHpBrde*  dllégafea,iiae 
rtfbnile  aBalOf^  dan  lea-ibtojM  de  MButaMMw  «  daGip, 
de  Sainl-Cjr  .'do  Tard  et  'da  PanMt.  La  «ommuaBOtt  ■'«. 
tant  aceme  jAaqii^d  anabre'dfc'qDBtra-fingta  reltglenaee, 
ellea élaienl  tort  krettoh  dans  letblUnienta Bai^-  Maatrres, 

.dePert-IlbjBl.Mata  d'allleurren  ua  lien  tort- imnldeL  Les 
malMfiee  rdeVhireDt  Irta-fr^Oenlei,  et  leeou«eDl  ne  Ital 

'  biealH  plut  qu'âne  intnneriè.  La  mère  Aaglliqtae.  trou» 
dea  reaaourees  daai  aa  propre Buaille,  qo)  était  opotenle; 
ir*  Amauldj  aamkre.aeMatBlS»,  ne  delà  Bourbe,, 
ao  faubourg  Salnl->laequ«','uBe'bellenBiMa,'et  ladorioeki 
b  camBHiBauté,  iju)  )  M'HoilM  iriBlMr«e'te(it  anatTK 

U  reiuB  Marie  de  KMdidi  prit:  par  MlMi  pBlMtea  te«lre 
de  Prateitriee  4a  l>ort-IhPral  V  et  t  U' aoHkltatloa' dMaU- 
naée  de  I11lbe«i»|  ItimoaaalM  fat  raaila  aoU  U  jétMie- 
ttea  de  l'«r«qn*.  et  tadIgaM  abbatiale  devint  te  HM  «ac- 
tln  el  trieenate,  de  peapNealta  ^iiVIa>  «ait  aoparaaaat. 
Le  noarel  ^>rdre  r*llgl«Ba  de'  VAéoivtUn  pirpUvtlU  Oh 
Sahtt'Saeremenli  qoï  h  tonna,  aa  1033,  M  larda  paaik'ie 
tedn  daai  ritulitotloo  de  Part-Hofal.  <  Un  écrit  mTtlique 
d«  la  wèn  Affièi,'  aonr  d'A»g«ltqao,  latiluW  iB-CinpaJf f 
uent  Al  SMÂI-Saernnrnt,  derlnt  l'occarioa  d'usé  polé- 


"f 

0«aft»giOF,d«.llf«f*nBa, 
du  f^  def  mw^Aftmit 
iqit  aoa%  aBicoMlain  f*; 


Wldralora,4«adeasUlMBiffMM,MbiHMlaBarllh«NflBM- 
daa.ua  BCftodea,  Biia»4iiqcni,  daaahaqueUai  OBcraa^ 
potta  a  dtoitJa  tfadwMpèm  de>Pott'«oral<Htao(<d» 
IVpefuaoA^ilT  rdaaUteBAadee.SwJlr^^f ffiiiatov 
rf«  For^Kofol,  q«M  Bailaan  regardait  .eoama  te pta»  pir* 
IbH  Dioreaaa  d^liMoire  qoe  aeaaieaaiinai  «a.otin  liaga», 
elDD  ji»maln'>utf4jlni^deaieli^B|UM4e««toalilày», 
lUpantaidela  recemaiiaaaca.qaBiAtMM.MOicrta'  toor 
jooa»  pouftMaaMllres.  i>aiaa>,iqiiti*nîl  aBi8itn',.*tw)MtM 
k  IViit-Aaiali  past»  qnelqnaiteinp*<aM>»>)e.toil.dat,Al»BaU 
rtJta  Nicole.  PtMlennpefBoaaaeiadeUMMKviBrfatJafr 
c*d*eiiimi  n  «etirar  daaa«al-aaUa.uinrule  lanaiajhivHl 
tu  io  IhM  Ulir  des  Utela,  ealre;aulBCB.Ie  dtW'M  Jadii» 
eheuede  lAtjnti  [leiS);  le  duc  et  laduclaiMa 'da'Lta» 
eburt  (1U3),  pnla:ea  .1*13' AnB«)de  JJourtM.  ;nurda 
grand  Coadé  et  aecabde;  leainie  du  due  da  LaBaHtTille.,M 
inénM  k  Paris,  la  priacetae  deOueDKnAe.la  ataaqaiieda 
Sablé  el  d'autre*  dîmes  cnaëdéiablM ,  flrepl  bUir  des  t» 
bilalioiM  dans  lea  detiOF*  dn  coutcsU  iu  fiaiMurt  Salntr 
Jacquea,  rfaolue*  d>  paaaer  leor  vie  dan)  la  retrNta.  Cfert 
ainsi  que  de  paiiTrsa  TiUes  qui  a'avaleat  d'aube  iltbeMe  qOi 
la  pureté  de  leur  loi  al  l'édal  cko  leur  T«rttt  aKifrool  dt 
lioamminna  pow  réunir  dan»  uitepieuM  aolitadti  tout  w 
qull  1  aTBHde  plin«a*é  k.l*  eour  de  Upiia.XIVjjl  de  plut 
lea  leltret.^Le«.Jn£lllca,aKdi^  qBi,,iilB(|l-<iiiq 


les  deua.Baalaota)  ne  Cefnaaaeat.qn'w«.*eidtata»taM!LFe» 
mmaaM,  aoai  le*  ordna.de'la  ntaeabhnae. ,Le Ml:avaK 
«i  aMBlai.  par  le*  IraiaoK  .qu'j  ualentexéeutéa,  Je*  mK- 
taire*.  CeauclMMiiiiieatld*ôs(a«HlB0aditadHCr(U9«i; 
d«Ds  la  voidaageda  couvait.  i. ,;    r 

Lesjéwttta,  qui  vayaltiiiBvac^pefaiftréÉMBlion-dalalBa- 
au  d'aukrea  aMdaa 


ilif»dn 

iéauita  Brtaadar,  de  ne  pea  eroireiM  Diralieedu  nUrm- 
ereattat  devaat  laqoel.ellaailatail.auitetjonr  paoatBHiéaa. 
Il  les  appelait  oiocninieNfairtft ,  vfergei  fatlei ,  dimpf 
T*t^,,.MpéaUailet ,  tl  jei«i,n>ên<e:dea..Mm|>«MiaiMr  la 
pacbté  da,taun  nMBUi«.,!l>:BMfcevCqBcde  EeriatiCMii, 
laofa  fliusiiM ounlre  leli*r»-da,P.  .W«M|*  imaiBOWMii 
roudro7aBta,pitMBt,haiLleaneaLlad^Ian>«deâffllwdeJPoi4- 
Rojal,  et  readanl  'léntoiviage  k  la.puielé  de  leur  M  «(de 
leunlnirurt.Leijéaaitea  losullèrfntt  IftdeaMmdu.carr 
dnial^idua  des  leur*,  le  P.  Megmier,  puUia  un DoureaB 
libelle  soui  ce  litre  :  Pori-Kogal ,  (l'inlelligenet  mee  O 
03. 


tso 


POBT-ROTAL 


léoe,  cmàrê  U  SéM-Sacrmumi  4$  VanUél.  Cet  ctloaMriet 
M  réptBdireDi  dait  tout  let  eoafenli  ipw  dirigeaint  let 
flUMmit  de  Port-Royil.  Looii  XIV  TOjrâOtd'afllevn  atee 
déplaiiir  que  cette  imImo,  protégée  par  le  cardinal  de  Reti» 
KM  devenue  lUIe  de  queiquei  penonnea  conaidéraUeay  qni 
se  retiraient  mécontentes  de  la  oonr. 
'  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  s^engigsa  la  fiunense 
•qoeroUe  dn  jansénisme.  On  accusa  Port-Royal  d'élre  on 
'Ibyer  dliérésie.  Amanld  fut  condamné  et  eidn  de  runiver- 
site.  Les  Jésdtesy  triomphants  à  la  covr»  firent  abolir  cette 
école  de  Port-Royal,  onverte  à  nnejeunesie  de  choli,  et 
dont  Lanceloty  Saey,  Nicole»  Amanld  »  ne  dédaignaient  pas 
d^ètre  les  régents.  Le  lieotenant  dffl  d'Anbray  alla  à  Port- 
Royal  des  Champs  flUre  sortir  tons  les  solitaires  qui  s*y  étaient 
Mttrés  et  tons  les  {ennes  gens  qa*ils  éleraient  Une  guérison 
mlraonleiiseï  opérée  sur  M"*  Perrier,  la  nièce  de  Pascal,  et 
eonllrmée,  comme  c^est  Posage  en  pareil  cas,  par  les  phis 
grates  attestations,  rendit  aui  religienses  la  dvenr  de  la 
rdno  mère  :  te  traiiqniUité  se  létablit  à  Port^toyal,  et  les 
solitaires  se  réunirent;  Amanld  lui-même  reparat  Bientôt 
parurent  les  UUrt$  provinekilet^  où  la  morale  rdâcbée  de 
oertains'casoisles  était  dénoncée  d'une  manière  si  indsiTe. 
Cependant,  aucune  communauté  religieuse  ne  put  plus  se 
aoustfaire  à  PobHgation  de  s^pier  le  formulaire  adopté  en 
in&e  dans  rassemblée  du  dei^  de  France,  et  qui  condam- 
nait les  propositions  de  Jansenius.  L*ardieTéque  de  Paris, 
Hardouin  de  Péréfiie,  outré  de  l'obstinationde  ces  religieuses 
à  refuser  leur  s^inature,  leur  dit  qu'elles  étaient  pures  comme 
des  anges,  mais  orgueineuses  comme  des  démons,  et  vhit 
accompagné  du  lieutenant  dvil,  du  prévôt  de  Tlle,  du  cbe- 
▼aller  du  guet,  de  pliisienrs  eiempts  et  commissaires,  et 
de  plus  de  deux  cents  archers.  Il  fit  enlever  dn  couvent  douie 
religieuses,  qni  furent  enlermées  dans  les  maisons  des  antres 
ordres,  et  jeta  IHnterdit  sur  la  maison.  Qndques-unes,  inti- 
midées, signèrent  L'année  suivante,  ce  qui  restait  de  récal- 
dirantesfut  renvoyé  à  PortpRoyaldes  Champs,  où  Ton  pla^ 
une  garde  de  soldats ,  pour  empêcher  toute  communication 
avec  le  dehors. 

Des  dissidences  se  manifestèrent  entre  les  religieuses  dm 
deux  maisons.  Cdie  de  Paris  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
nn  td  relâchement  que  dans  cette  même  année  1665  on  y 
donna ,  dit-on ,  des  bals  su  parldr.  Il  serait  trop  long  de 
poursuivre  dans  les  mêmes  détails  le  récit  de  cette  longue 
querelle,  qui  fut  marquée  par  la  dispersion  et  rexU  des 
docteurs  de  Port-Royal,  qudqu'une  heureuse  modification 
apportée  au  formulaire  par  le  pape  Clément  IX  eût  un  ins- 
tant donné  la  paix  à  l'Église.  Les  rdigieuses  de  Port-Royal 
des  Champs  ne  firent  plps  alors  difficulté  de  signer.  La 
conversion  de  Tnrenne  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Port- 
Royal.  Ce  lot  le  temps  le  plus  florissant  de  ces  savants  so- 
litaires. La  duchesse  de  Longueville,  sœur  do  grand  Condé, 
s'étant  alors  (  1672  )  retirée  dans  une  habitation  qu'elle  avdt 
Mt  bâtir  près  de  Port-Royal  des  Champs ,  les  Aroauld,  les 
Nicole,  les  Hamon ,  les  Le  Mdstre ,  les  Sacy ,  s'assemblaient 
chea  cette  princesse  :  «  Ils  substituaient,  dit  Voltaire,  au 
bd  esprit  que  la  duchesse  de  Longuevifie  tenait  de  l*hôtd 
de  Rambonilid  leurs  conversations  solides  d  ce  tour  d'es- 
prit mâle ,  vigoureux  d  animé ,  qui  fdsaient  le  caractère  de 
ieon  livres  d  de  leurs  entrdiens.  Ils  ce  contribuèrent  pas 
peu  à  répandre  en  France  le  bon  goût  d  la  vraie  éloquence  ; 
mais  malhenreuseroent  ils  étaient  encore  plus  jaloux  d'y 
répandre  leurs  ophiions.  »  Pendant  dix  années  leur  mo- 
wirtère  d  leur  école  ftarent  dans  un  étd  florissant  d  tran- 
foiUe. 

Trois  mois  après  la  pacification  de  Clément  IX,  le  rd 
avilt,  par  un  arrêt  du  conseil,  séparé  les  deux  mdsons 
4b  Port-Royd  en  deux  abbayes  Indépendantes  :  Pune  à 
'Paris,  pour  être  de  nomhiation  royale;  l'autre  aux  Champs, 
peur  être  dective  et  triennde.  Les  biens  furent  partagés  en 
même  temps  dans  une  proportion  toute  fiivorable  à  Pabbaye 
de  Paris;  une  bulle  do  pape  autorisa  tous  cm  chsngemeuts. 
Port-Roval  des  Champs  recommença  à  recevoir  des  pension- 


naires ddes  noviess.  Mais  la  dnchassnde  Lonsanviln 
morte  le  15  avril  1679,  l'archevêque  de  Paris,  Harlaj  àê 
Chanvdlon ,  se  transporta  à  Port-Royd  un  mois  après,  fit 
sortir  les  pensionnahres  d  les  personnes  qui  s^  étaieot  re- 
tirées, d  signifia  aux  rdigiôises  une  défense  verbale  de 
recevoir  des  novicm  Jusqu'à  ce  que  la  communauté,  qui 
oomptait  alors  sdxanlc-trdu  rdigieuses,  fitt  réduite  par  les 
décès  au  nousbre  de  cinquante.  Le  nnfccmonr  de  Harlay  du 
Chanvallon,LMiis-Antofaiede  Noaiiles,  le  relâcha  de  cette  sé- 
vérité, grâce  à  Pintercesslon  de  Radne. 

Tout  à  coup,  en  1702 ,  un  problème  thédogique»  6pP6ié  le 
cni  déeoJucieMoe,  ralluma  la  querelle  du  Ibrmuldre.  On  vwr 
lutftlre  signer  aux  religieuses  de  Port-Royd  des  Champs  In 
bulle  VinêttM  domini  Sabaoih,  Elles  y  consentirent,  bmIs 
avecrMtriction.  La  cour,  irritée,  leur  défimditalon  de  nooveao 
de  reoevdr  des  novices ,  d  à  la  mort  de  Pabbesse  Tarche- 
vêque  refusa  la  permission  de  procéder  à  une  noovdie  élec- 
tion. Enfin,  le  11  Juilld  1700,  Port-Royd  de  Paris  obtint  la 
révocation  de  Parrêtde  parlagB  de  1669,  la  suppression  de  Pab- 
baye des  Champs  d  la  mise  en  possession  de  tous  ses  biens. 
Les  reiigpenscfl,  dod  la  résistance  ne  ddt  expirer  qu'à  la  fin, 
en  appdient  à  la  primatie  de  Lyon  :  roffiddrduse  de  reoevdr 
leur  plainte  ;  diesse  pourvoient  au  parlement  par  appd  oeinnie 
d'abus  de  ce  déni  de  justice.  Lk  cour,  craignant  les  suites 
du  procès,  a  reooun  à  des  voies  plus  promptes  d  plus  d- 
ficaott.  «  Le  mardi  29  octobre  1709,  dit  le  continuateur  de 
ririsidru  de  Pori-Roffol  par  Radne,  le  lieutenant  de  police 
d'Argenson ,  muni  d'un  arrêt  du  consdl  du  rd ,  porteur  de 
vfaigt-deux  lettres  de  cachd ,  accompagné  de  deux  commis- 
sairm  du  Oiâtdd,  escorté  du  prévôt  de  la  marédiaussée  d  de 
trois  cents  archere,  se  transporte  à  sept  lieures  du  matin  au 
couvent  de  Port-Royd.  Il  invedit  la  maison,  consigne  let  do- 
mestiques, ee  fdt  d'abord  remdtre  les  titres  d  tous  les  pa- 
pien,  pose  les  scdiés  partout,  d  annonce  aux  rdigpeuMS 
les  ordrm  dont  il  ed  diargé.  telles  étdent  en  tout  quînse 
rdigieuses ,  y  compris  la  prieure ,  puis  sept  converses.  11 
y  en  avait  qudques-unes  d  vidltes  d  d  infirmes  qu'on  ne 
put  les  transporter  que  sur  des  litières.  EUes  furent  conduites 

chacune  dans  autant  de  maisons  dilTérenles Maïs  le» 

implacables  persécuteun  de  IH>rt-Royai,  |iour  ôter  aux  exi- 
lées d  i  leun  amis  tout  espoir  de  retour,  résohirent  de  fdre 
disparaître  les  bâtiments  :  c'ed  ce  qd  fut  ordonné  par  un 
autre  arrêt  du  consdl,  du  22  janvier  1710.  Le  vénérable 
monastère  fut  démoli  ainsi  que  tous  les  édifices  qui  y  avaient 
dé  succesdvement  sjoutés.  On  vendit  les  matériaux,  on  tâ- 
cha d'effacer  jusqu'aux  vestiges  des  condructions... .  En  171 1 
on  ouvrit  les  sépulturcs,on  exhuma  les  morts  qui  avaient  voulu 
être  étemdiement  réunis,  don  les  dispersa  dans  les  églises 
de  Paris  d  dans  les  dmdières  des  villages  voidns.  » 

Port-Royd  de  Paris  s'enrichit  d'une  partie  du  mobUier  du 
monastère  rivd;  le  reste  fut  vendu,  d  Ton  montrdt  encore 
avant  la  révdution ,  dans  l'église  des  Remerdlns ,  les  belles 
chaises  de  chœur  qui  se  trouvaient  à  Port-Royd  des  Champs. 
J*d  hâte  d'en  finir  sur  la  maison  de  Paris.  Ce  couvent ,  çti 
eut  pour  dernière  abbesse  M**  Dio  de  Montpétoux ,  subsista 
jusqu'en  1700:  il  lut,  sous  la  Convention,  converti  en 
prison,  d'abord  pour  les  suspects ,  ensuite  pour  les  mili- 
tairm,  d ,  par  une  affreuse  dérision,  reçut  le  nom  de  Pùri» 
lÀbn.  En  1801  on  y  plaça  l'institution  de  U  Maternité, 
et  en  1S14  l'hospice  d'accouchement,  appdé  par  le  peuple 
la  Bourbe^  du  nom  de  la  rue  où  11  ed  dtué. 

Quelques  mots  encore  sur  le  sol  où  fut  dtué  Port-IU»yd  des 
<%amps.  La  vallée  n'offire  plus  qu'une  mélancolique  solitude. 
Sur  le  versant  des  cdlinm  du  côté  de  l'ed,  nulle  trace  des 
hôtds  de  Longueville  d  de  Lianceurt;  on  aperçoit  seulemenl 
des  débris  d'une  cave.  Sur  une  éminence  du  côté  de  l'ouest 
était  la  demeura  d'Antdne  Araauld  d  de  ses  amis.  De  cette 
liabitation ,  il  reste  un  petit  bâtiment  en  briques  rouges  d'un 
style  anden  ;  les  escaliere  y  sont  en  bols  sculpté.  Le  pro- 
priétdre  de  cette  maison  a  fdt  placer  sur  la  fiiçade  une  pierre 
oblongue ,  où  sont  inscrits  sur  deux  colonnes  les  noms  des 
solitaires  plus  ou  moins  illustres  qni  ont  habité  ce  s^ur. 
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f^ntllBtlfteardtrédMce,  trois  tairai  faucriptioBS  indl- 
qocnt  kê  eeHulef  qn^oat  occopéM  A.  Arnanld ,  Radoe  et 
Nicole.  Dmm  leJardiB  est  le  dupiteau  dHine  vielUe  eotomie, 
Msb  sur  le  sol  de  manière  à  former  bm  table,  qa'im  ■oaune 
ta  taMt  te  soUkOreM.  C*esl  là  qae  les  Mtes  de  ee  pieu 
asile  se  réoaissaient  poar  se  lifrer  à  leon  dodes  eotretiens. 
Djbs  le  vallée,  Pétang  qu'a  chanté* Radae  n*eiiste  plus; 
et  le  M  qB'il  occupait  est  consacré  à  la  cnttofe;  fl  y  croit 
des  Mgomes  et  des  osiers.  La  place  quViccapUt  Jadis  le  mo- 
aastèi«,  dont  tontes  les  pierres  ont  disparo»  est  conrerle 
de  jaràns  et  de  Tcrgers.  De  touteé  ses  dépendances  »  il 
n^eiisle  qn\m  colombier  et  les  débris  d^une  Tieflle  toor  STee 
aes  meurtrières;  le  ttern  reeooTre  cette  mine.  L'égVse  dn 
courent  était  bâtie  sur  nn  tertre  formé  de  terras  rapportées; 
on  peut  en  saisir  le  plan  général  an  moyen  de  peopDen 
plantés  en  cet  endroit,  et  qui  en  dessinent  à  rcsQ  la  nef, 
lé  cbttur  et  les  bas  côtés.  Enfin,  à  la  place  du  mettra  antel, 
une  main  pieuse  a  éleré  une  chapelle.  Soins  touchants  I  culte 
reniedable  du  passé!  Les  puisinnces  de  la  terra  pensent 
détmf ra  et  dispmer  des  pierres  ;  ils  ne  peuvent  rien  contra 
l^intellIgeaMe  et  la  vertu.  Charles  Do  Roaom. 

PORT  SAINT-PIERRE  ET  SAINT^AUL. 
Foires  Pbtbopawlowse. 

PORTSEA»  Vo§ti  Poimnooin. 

PORTSIiOUTII»  Tilledn  comté  de  Hampehira ,  arec  le 
plus  vaste  et  le  plus  sûr  des  ports  militairee  de  PAng^eterra, 
est  sltoée  dans  lUe  maréeageuaedePorIfea,  dans  une  baie 
du  canal  8aint<;eorges,  et  se  compoee  de  deux  villes, 
Portsea  et  PcrUmouth.  comprenant  ensemble  131 ,037  ha- 
bitants (1871),  dont  1 11,954  pour  la  seconde.  Portsea,  an 
nord  de  Portsmouth  proprement  dit,  et  appelé  ainsi  ten» 
lement  depuis  1792,  est  beaucoup  moins  considérable  qae 
Portsmontb,  Miisqn*on  n'y  trouve  que  18,083  âmes.  On  f 
trouve,  outra  lei  chantiers  de  construction  et  IVsenal  de  la 

marine  royale,  une  école  royale  de  marine.  De  même  que 
toute  nie  dans  laquelle  est  bâtie  Portsmouth  et  rentrée  du 
port  sont  défoidues  par  un  grand  nombra  de  forts  et  de 
batteries ,  Portsmooth  est  entourée  de  formidables  ouvrages 
dedéfonse.  Cependant,  les  remparts  ont  été  en  grande  partie 
transformés  en  promenades.  La  plus  grande  et  la  plus  belle 
nie  dePortsmouth  est  ffigh^reet  Le  grand  hôpital  ma- 
rittâse^  qni  peut  recevoir  8,000  matelots,  est  à  bon  droit  cé- 
lèbre. En  fîce  de  la  pointe  occidentale  de  Portsmouth ,  on 
trouve  Gosport,  b&U  sur  une  presqoHe.  An  sod  de  Ports- 
mouth, à  reitfteité  nord-estde  IHe  de  Wight ,  est  située  U 
belle  rade  de  Spiikead,  où  lea  flottes  anglaises  se  réunissent 
d*ordinaira  pour  prendra  la  mer. 

PmrUnumih  est  amsl  le  nom  de  hi  ville  la  plus  impofw 
tante  de  PËIat  du  N  e  w-Ha  m  psh i  r e ,  dans  TAmérique  du 
Nord;  dtea  1\0C0  âmft. 

PORTUGAIS (  teMkffohgU),  Fofef  Powuuimn. 

PORTUGAlSES(Langue  et  Uttératura).  Commetontes 
les  antres  langues  romanes,  le  portugais  est  dérfvéd^on  dia- 
lectn  romahi  provhidal ,  la  iingtÊa  r&mana  rmilM.  Sous 
le  rapport  de  la  langue,  toute  la  c6te  nord-ouest  de  la  ptein- 
âule  pyrénéenne  appartient  au  Portugal.  Le  dialecte  galicien, 
quidÛÂradu  portugais  proprement  dit  par  plus  de  rapports 
avec  le  bitfai,  était  Jadis  empfoyé  de  préftrence  parles  poètes 
fMwtngdset  castillans.  Le  portugsis  se  rapproche  U  est  vrai 
hoanooop  du  castillan ,  a  les  mêiaes  sources  que  lui  et 
par  sullea  à  peu  près  le  même  trésor  de  mois;  mais  II  en 
diOèra  par  des  tralUgrammaticaui  si  essentiels,  qunin*est 
PM  seulement  à  son  égard  dans  les  rapports  d*un  dialecte, 
ot  qu*fl  peut  en  outra  prétendra  consHtoer  une  langue  à 
purt  D'ailleurs,  dans  le  portugais,  les  mélanges  avec  d'autres 
{oenot  dUlèrentconsidérablementde  ceux  qui  existentdans 
le  castillan.  Ainsi,U  se  trouve  dans  le  portugais  un  mélange 
bien  plut  nombreui  de  mots  français;  résultat  quil  fout 
^^^ji^Nier  à  hi  noosbreuse  escorte  dn  fondateur  de  hi  monar- 
^^t  le  comte  Henri  de  Bourgogne  (consoltea  Francisco 
de  Santo-Luia,  Oioêorio  da$  Palavroi  e/rasei  da  lÀngua 
f^^^ia  pumum  inlroduHda  na  Loeuçao  Pwriugue%a 


mociema  lUsbonne,  t8S7]);enrevandie,  Il contieirt  Mei 
moins  de  mélange  arabe  (consulta  Joâo  de  Soosa,  FesM- 
gioê  da  Limçua  Arabica  em  Pmiugueza  [  Lisbonne,  1880p. 
Ainsi  le  portugais  a  des  Intonatfons  nas^  complètement 
étrangères  an  castillan,  surtout  dans  les  Intonations  finales 
fiexiMes, et  transforme  au  contralra  toojoura  les  faitonationt 
gutturales  dn  castillan  en  douces  et  grasses  Intonatfons  sif- 
flantes. Le  portugais  différa  encora  de  Tespagnol  par  une 
propension  plus  grande  au  vocalisme,  par  la  transformation 
des  voyelles  eetoeneietoti,par  ramollissement  des  coih 
sonnes  dans  les  intonations  initiales  et  finales  ;  ce  qui  lui  a 
donné  lecaradèra  du  plus  mou ,  du  plus  doux ,  et  en  même 
temps  du  plus  efléminé  et  du  moins  énergique  des  dialectes 
romans.  SismonA  dit,  avec  autant  d*esprit  que  de  Justesse^ 
que  c'est  du  castillan  désossé  ;  et  en  ellot  les  Portugais 
ont  enlevéaux  mots  espagnols  certafaieslettres  faitermédiaires, 
ri  par  exemple,  et  ils  disent  dor,  au  lieo  de  dolor,  Àfonso 
au  Heu  d^A^fànso,  La  grammaira  portugaise  a  encora  un 
trait  qui  lui  est  particulier,  dans  la  flexion  vrahnent  ver- 
bale de  llttfinitir.  Le  portugais  est  répandu  aussi  dans  une 
partie  des  Indes  oriôitales,  de  l'Afrique  occidentale  et  de 
l'Amérique  mânkllonale.  Les  échantllkms  de  cette  langue 
ne  sont  guèra  moins  anciens  que  ceux  de  hi  langue  espa- 
gnc4e.  Le  plus  ancien  monument  purament  portugais  est 
dédgné  par  l'fra  1230  —  1191.  Ckmsnitex  Ribeiro,  Observa* 
çoes  historicas  e  eriticas  para  servirent  de  memorias 
00  Sffstema  da  diplomatica  portugtteza  (Lisbonne, 
1798),  oà  se  trouve  un  catalogue  des  plus  anciens  doco- 
menu.  Un  secoora  précieux  pour  Pétude  de  l'ancien  portu- 
gab,  c*est  rouvrage  de  Santa-Rosa  de  Titerbo,  qui  a  pour 
titra  Bluddario  das  Palavras,  termes  e  frases,  que  em 
Portugal  antiguamente  se  usarde  e  qae  hoje  regular- 
mente  se  ignordo  (3  vol.,  Lisbonne,  1798-1799),  et  qui 
est  précédé  d'une  courte  histoira  de  la  langue  portugaise. 
Doarte  Nu&m  de  Uflo  est  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  sur 
Porthographe  portugaise,  alors  encora  très-focertahie 
(  Origem  da  Lingua  Portugueza  [  Lisbonne ,  1606  ]).  Dans 
les  Memorias  de  Weratura  Portuguetaon  trouve  plusieurs 
dissertatfonsimportantessurlliistoirade  la  langue  portugaise; 
et  il  faut  reconnaîtra  que  TAcadénde  des  Sciences  de  Us- 
bonne  s'est  occupée  avec  une  extrême  activité  de  la  philologie 
nationale  Cependant,  il  n'a  paru  qu'une  livraison  (Lisbonne, 
1793) dudictionnaira qu'elle  avait  entrepris; cette  livraison 
ne  contient  que  la  lettra  A ,  mais  on  y  a  i^jouté  un  très-pré» 
deux  Catalogo  dos  livras  que  se  kdo  de  1er  para  a  conti" 
nuaçâo  do  Diccionario  da  lÀng%a  Portuguexa  (  Lisbonne, 
1799).  Le  meilleur  et  te  plus  complet  des  dicUonnalres 
portu^  est  celui  du  BrMien  Antonto  de  Mortes  Silva 
(Usbonne,  1789  ;  4*  édit, a  vol.,  1831  ).  Franc.  Solano  Cons- 
lando  a  publié  un  dictionnaira  critique  étymologique  ;  te 
même  auteur  a  donné  aussi  une  bonne  grammaira  (Grom- 
matka  Portuguesa  f  Paris,  1831]);  mais  la  meilleura  de 
toutes  les  grammaires  portugaises  est  celte  de  Jeronymo 
Soares  Barboia  (  Gramfna/ica  philosophica  da  Lingua 
Portugueza[l*  édit,  Lisbonne,  1830]).  Francesoo  de  Santo- 
Luis  a  publié  nn  BnsiOo  sobre  alguns  Sgnongmùs  do 
lAngua  Portuguesa  ()  vol.,  Lisbonne,  1818).  En  fait  de 
dialectes  portu^,  les plnsor^baux  sont  ceux  des  provinces 
de  Beira  et  de  Minho. 

Malgré  les  analogies  apparentes,  mais  tout  extérieures,  exis- 
tant dans  l'histoire  politique  comme  dans  l'histoire  littéraire 
des  Portugais  et  des  Espagnols ,  le  caractère  fondamental 
des  deux  nations  dillère  profondément;  c'est  pourquoi  U 
différence  existant  entra  te  Uttératura  portngslse  et  U  lltlé- 
ratnra  espagnote  frappe  d'autant  phM  viveuMnt,  qu'on  exa- 
mine et  qu'on  compara  d'un  oaii  critique  teure  principes 
teurs  phases  de  développement  faitérteur,  en  un  mot 
leurs  attributs.  Ces  différences  essentteltes  dans  te  caractère 
des  deux  principaux  peuples  de  te  péninsute  pyrénéenne, 
sont  fondées  partte  sur  les  circonstances  géographiques, 
partte  sur  les  rapporte  de  leur  mélange  avec  des  nationa- 
ttlés  étrangères.  Les  éléments  prfanlIMii  des  deux  peuptes  hh 
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b^  ré- 


olllin- 
;  de  Si- 


UtroJ- 


co  qu'il 
liblada 


or  «Mi* 
ullelIC' 
mMt«l 
euItlT^notjlçi^diulTeiiieiil,  qoll*  neigerait  dèi  Ion  eua- 
.plélcnwiUtoiir  propre  poésie  utionile  popnlain,  quld*»!!- 
ivmn'étM  encore  iine fort  peo  déieloppée.  Cette bilkieDM 
prainière  ^'aàn-  podtle  d'eit  étnnctra ,  tTUt  que  la  poésie 
popul*in  toi  pn  UMi  M  àéitiof^ti  pour  former  un  prin- 
cipe .Mtiaiul  viiutiiae  bue  donbla,  Ikit  nn  nMoient 
ai  dtelsii  pour  le  UlUtatore  nalloiule  portagilge ,  qoe  h 
.poMapopv^  ibfndouiéeïeUe-inèiBe.décliDlirétilde 
rjHnplèiiil*;  .tàn^  qw  m  peéde  d'art,  pvdut  auwl  aea 
terralDi  ne  l'éiera  Jainaii  beaneoop  au-de»»iu  de  la  repro- 
dnctioii.  Su  no  mot  r  loi)  déreloppement  popolura  fut  ëtènlH 
4B  aenne.  Aiui  la  poibie  d'art  portngalae  revembla  tout 
4'abord)ioMpbu)tedaK(raeba»]«qiii,  maigri  la  betnU 


du  cM  miridioMi  et  II  lUwKft  4e4»l«m,  oa-itmIbI  Jfr 
■mU  Ucn  proiilK  Hdne  wr  le  sol  Hti<Mal,]ai  çrattra  IW 
bce,  tKdépendanUet  coofennénunt  kl«  laalnTf ,«)!  toaiiova 
eut  betoin  d'appui  niul  que  dei  «oint  du  jar^Wtr  Tau  A 
l'étraiifler.  En  effet)  «Hé  eonmaiiça  par  ot  finftt^  lu 
poéiict  des  aulret  utloiU ,  pei  une  poéiia  d^  oooi  on(t 
nairede  l'étraiiger.  Auad  aei  plu*  andeu  noumBLi  «■- 
Ihcollqne*  aoBt-ili  leaeondoïKiraik  cnllertln^  dspoMu 
decotir  chanljea  par  dei  roéofattÀ,  qui  npoolçit )■» 
qu'an  treiaitine  aiick,  et  qui)  Ibnatee  k  rorifiM  MK  fa  n» 
dèh  de  rap8leiM»epftW«^p'*rençalt  tj  je*-,lrqiit»iiaiii, 
turtat  «ompcMée»  en  laa^VBgalh^^'c'Mt^-^r^i^ma  ftm- 
deana  langue  portuffaite,  l.eplu*aMlea4e  r*^  (WTtnVinw 
«il  celui  du  rcd  PeBT»(l379>i)3S),4]nefai(  PoriBi^  n- 
gardeBtêncoBiiqDei^e^maleurplnàaneieB  ppûe  d'art 
Ce  plet  anti^n  ■Ou  monunmla  d«lapoéile,porto|p>»«'rt 
pendant  longtemp*  lilf  ara. perdu:  mail  Fei^vind  WoH 
Ta  retrauTi  tout  récenuMnï  dan*  la  tilUinlhfapM  valicaM, 
cl  on  Pa  publié  al*r*i«u  le  titre  i^CoMekHfelTo  àel  ng 
dom  DIhU  i  IKirit  et  liaboane ,  IU7  )•.  U.pfMe  d'art  ca 
dialecte  galiciao  d'iprtf  le*  modile*  profren^aui  le  r^andtt 
ctfdeat«le4«^.|i!pbiqlep<|rftaé«fne, 
le  Caitilte  Alfooia  la  5«cn  m'm  eenit 
ppartient,  conun 
ledeordê  b  poMs-it»  troubadoun,^ 
gaise  qu'i  la  poésie  castillane.. 

La  poésie  f>ortn|gaiaeceaserTa  encore  diauM'MCOJtde^ 
Hodt,  an  qual^^^me  fi  «uquikïîhne  titole,  ija  emcUrede 
poésie  dec«ur;  cep^dant,  elle  Ait  sou»  le  npport  4e  ■• 
forme  modiriée  et  plus  nilioDalisée  par  les  Espafnotafai  «p- 
jtioyaieat  lldlome  de  la  Calice  pour  leurs  cainp«BitioM.EB 
elTel ,  ceui-d ,  qui  possédaient  d^  ou  poéale  p«palaite, 
dont  la  Ticliessie  ^lalt  se  déyeloppai^  liurjimn  dirartni. 
easaTitenl  de  féniplac^  vwL  dana  la  poMe  de;C!»ar  le*  ki^ 
mes  d'arl  delajwéeie  pionnç»lej>t[eur»Jor«ei  ■iliiialit 
a  populairet.  Mon-aeulewwnt  tes  £)(iigMla,  qui  po»  lavi 
oomposiliont  poétiques  empbiyalwt  .iD4rfféraanm  le  dia- 
lecte de  la  CaaUlle  et  celulda(aGaUca.flmit.doaiMdt 
plusenpVdans  la  poésie  pftrlugito  leiirajh jthjii  aiHi 
nani  (re(fo)u(lMai)alnaiqu«  leuT>lbtlMa;p^?«Wm(i««i- 
(iffiu,  vUAmcicM,  Bla.),Buiaepwre  h»  V«itai^m- 
iii«BHa,k  partir  du  qnataniàoK  Mtia,  HnliaBt  |«cBfti9fr 
les  deux  idiomes  pour  leva  poévfaaiel  dan*  lea  atiXMaië 
Taais  l'usvede  ta  lao^  espagnole  deviqHeUeraeolatadnl, 
que  aont  pin*  d'na  nf^rt  la  tittératura  porti^alatt-M  tM 
pluaqna  le  décalque  laoolon  data  lillératnra  «ipafBla. 
Parmi  les  poêlée  deceor  qui  aoiptejkMticMdeiByiMCB, 
.et  qui  dia  Ion  amt  JnMpil  un  eeitdn  point  cmhmm  hi 
deoxIitUralurea.ilIaiiteUer  IsBéMcsHadaH. 

Pendant  cette  période  la  cour  deoeora  te  fbjFar  d«Ja  faMe 
ei  Perlogal.  E(o«-acidnnenl  pteM|n.tonel«*:poNera>rin'- 
bobtrcBl,  o^cneeredea  prineacdtnnvnfftôtgvlhtf 
PVBI  les  espriU  d'élite  qui  oulUniitf  la  paMe.  Oa  dta, 
an  comoMaoement  do  qoalonièeae  alMa,  lea  fila.te  ni  Bl- 
aia,  AflbasolV,  et  aes  Mrw  naiMn|uiii,  Kltew.Sai- 
cbd,  CMBlo  d'Alteqaerqae;  et  Pedn,  eerale  éa  BarpdlM, 
auteur  d'un  ouvrage  gtaéahigiqoa,  le  plu  Mcdea  »ttt- 
Uarlo  qn'^t  eu  le  Ponogal  j.maia  meon*  et  leon^oMi 
n'est  pwTcanejusqu'lDeos.  Onattribaa  h  m  daralir«wt 
atxi  da  wialaernUance  la  CoadoMira  de  Jeoi  CoJ%i»ëa( 
irotm.ipl  d8te«*ld«n»atdiiqnatar4k(paalèete,«IM 
pobM  poor  Upranlèra  Ma  pan  le*  aeiNi  *lo*daMri 
(Parla,  lM3).0a  adaialdoea  Pedr», <poBB..d*i««i éa 
Castre, daq  petaes  poilaataoa  mib,  dont«i  om^oai 
en  laasue  aMV»>«- 'fc"  V>i>>>M»«  *>*(^  ><•  JU»<t  Iw  P*«i- 
flls da  roi  Jean  1"  ne  prolégtr>rt|»i* iiali»eal  la» pe«ai, 
iU  toreat  potte«  «uinliMes,  eldoaaèMnUn  BoaratéElat  t  b 
poésie  dH  tronbedoara  qyf  aTaKélé  iatraMIaM  PortapI 
par  le*  princes  BonrpisBoas.  On  tMe  entra  aatra  Mat, 
te  roi  don  Dnarfaf  i433-lt3a),anlenrd«  Caiil  Otimtttn 
(leLoralOonaetUer,  coUattlen  de  dIaieniBoaa'  phBoaepM- 
qaea  tt  noralaa  «i  praaa,  pobllit.  pirJtagaitli  {Pirp. 
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1843]] 2  Mm  ff^  4om  Pedro,  surnommé  le  Voyageur,  i, 
caoM  di^  ses'iiiimbreox  voyages  en  Orfent;  composa  des, 
poèmes  en  poitagab  et  en  espagnol.  Ses  enfants ,  1c  conné- 
table dom  Pedro  et  donna  Filippa  de  Lancaster,  forent 
poètes  cèmme  lui.  L^  rois  Jean  H  (  l4&t-1495)  et  Ema- 
nuel  (f495*f52l}  se  montrèrent,  eux  aussi,  les  protecteurs 
généreux  de  la  poésie  et  des  poètes.  On  igoore  slls  cultl» , 
vèrent  eux-mêmes  la  poésie  :  mais  leur  règne  est  l^e  d*or 
de  la  poésie  portugaise,  dont  les  œuvres  trouvèrent  dans 
Garcia  de  Resende,. poète  lui-même,  un  collectionneur  aussi 
zélé qu*|ntelligent.  Son Caneioneiro gérai  (Lisbonne,  1516; 
Stuttgart!,  184C)  i^érite  ce  titre  sous  tous  les  rapports  :  U. 
conlicUt  des  écliaiitilloui^  du  talent  de  presque  tous  les  poètes 
portugais  de  quelque  importance  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième.  Les  plna , 
remarquabtfs  son(  Bemardim  Bibeiro,  auteur  de  poé^ieSv 
pastorales  et  de  romans  moitié  bucoliques ,  moitié  cheva- 
leresques, en  proie,  et  Si  da  Miranda,  qu'on  peut  cousidérer 
comme  reprétsentant  ta  transition  entre  la  poésie  portugaise  du 
moyen  âge  et  la  poésie  classique  moderne.  Les  non/breu.ses 
imitations  de  TAmadls  de  Gaule  faites  alors  en  portugais , 
bien  que  nous  ne  les  connaissions  que  par  des  traductions 
espagnoles ,  témoignent  que  la  prose  ne  laissait  pas  non 
plus  que  d*être  cultivée  à  cette  é;>o<|iie  en  Portugal. 

La  troisième  période  de  Tlilstoire  de  la  littérature  por- 
tugaise date  de  Tiutroduclion  de  riiuitatlon  du  style  classi- 
que italien ,  à  Tinstar  du  mouvement  qui  s^opt^rait  à  la  même 
époque  dans  la  littérature  espagnole.  Si  da  Miranda, 
comme  nous  rayons  dit,  donna  Tjlm pulsion  première  h  ce 
mouvement.  Quoique  Portugais  de  naissance ,  il  appartient 
pluidty.en  raison  de  la  langue  dont  il  se  servit,  à  la  littéra- 
ture espagnole,  où,  avec  son  compatriçtc  Mo  n  l  e  m  a  y  o  r,  il 
introduisit  le  premier  ta  poésie  pastorale.  Antonio  F  er  reira 
suivit  l'impulsion  donnée,  mais  avec  plus  d*iudépendance ; 
par  patriotisme  il  n'employa  que  la  langue  portugaise,  de 
même  qtt*il  ne  pu,isa  ses  sujets  que  dans  l'histoire  nationale. 
Dani  son  Inei  dt  Càstrol  il  donna.aux  Portugais  le  premier 
échantillon  de  tragédie  dans  le  goût  classique.  Parmi  leurs 
successeurs  imnoédlata  U*  faut  citer  Pero  d'Aodrade  Gamin- 
ha  (  Poeiias  [Lisbonne,  i79i  ]) ,  Diogo  Bernardes (0  Luna 
[Lisbonne,  1596  et  t761]},et  Jeronimo  Cortereal ,  auteur 
deplusieun  poèmes, entre  autres  de  celui  qui  a  pour  titre 
Ifaufiagio  ds  Sejmlveda  (  Lisbonne,  1 594  )  «  et  dont  M.  Oc- 
tave Foumier  nous  a  donné  une  traduction  (Parisj  If 44}. 
Cette  pofoie  daitoiqile  r^ta  sans  influence  sur  la  nation,  e( 
ne  devint  iamais  |>oés|e  populaire;  pourtant,  cette  .époque 
était  celle  des  glorieuses  découvertes  et  des  héroïques  expiqits 
des  Portugais  en  Afrique ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Ce  furent 
Gil  Vicente  «t  Camoens  qui  se  firent  les  organes  et 
les  représentants  dû  sentiment  national  surexcité  par  tant 
de  liants  faits.  De  même  «que  la  puissance  portugaise  uarvint 
à  son  apogée  sous  les  règnes  d'£manuei  le  Grand  et  de 
Jean  IIJ,  la  poésie  portugaise  jeta  son  plus  vi/  éclat  à  Tépo-^' 
que  où  fleurirent  Gil  Vicente  et  Camoens.  Du  désastre  d*Ai- 
cazar,  de  la  mort  de  Pbéroique  roi  Sébastien  datent  le  ^dé- 
clin  de  la  puissance  des  Portugais  et  U  décadence  de  leur 
poésie»  où  le  gongorisme  fit  inyasion.  LU/onso  Africano 
deVaic«MouainbodeQuevedoeCastellobranco,qu!9n  com- 
para quel^pieff^is  aux  lii^ades,  n'en  est  pas  exempt  6e  dé- 
faut est  encore  autrement  sensible  dans  V  Ulys^  (  Lisbonne, 
iaa»).d«  Pereira  de  Castro,  et  dans  la  MaUtcca  eonqiiUtqda 
(UsiiQDne,.  1634}  de  Francisco  de  Si  e  Meneies*  Sous  U, 
dominatjkm des 'trois. Philippe  d*£spagne,  spoliateurpi  dç^'in- 
dépendattoa  portugaise,  ia  littérature  portugaise  perdit, 
toute  eriginalité ,  et  ne  fut  plus  que  le  pâle  reflet  de  la  litté: 
rature  maniérée  a  alieçliée  des  Espagnols  de  cette  époqneu 
La  plopart  fk«  éorivaips  et  des  poètes  de  cette  période  d'a- 
baleaaawt  esoployèrent»  an  lieu  de  la  langue  nationale,  11- 
dicoM  cnatillan.  On  ne  cite  de  ce  temps  en  langue  portu- 
gaise qne  qoelquea  pastorales ,  par  exemple  U  Prim^ufcra , 
li  Pa$im  peregrino  et  VO  Detenganado  de  Francisco  Ro- 
drignciLobo(né  vers  1650  à  Leiria,enEstrémadure).  Mais  ce 


poète  lui-noème,  quand  il  voulut  canucrer«une  épopée  à 
dianter  la  gloire  du  Cid  portugais,  le  connétable Nuao  Al- 
Tarez  Perdra ,  employa  1  idiome  castillan. 

.Quand  le  Portugal  eut  secoué  le  joug  dé  TCspagne ,  la  litté- 
rature portugaise  demeura  longtemps  encore  sous  l'influence 
4e  Ja  littérature  espagnole,  et  partagea  seadestinées.Ploa  que 
jamais  elle  fut  infectée  de  marinUme  et.de  g^n^orisme.  A 
cette  époque.on  ne  peut  guère  nonimer  que  Manoel  de  F  a  r  i  a 
y  Sou 3 a,. Antonio  Barbosa  Bacdlar,  né  à  Lislionne,  vers 
1610,  l'inventeur  de  ce  qu*on  appelle  les  jau(/a(f es ,. des- 
criptions, élégiaques  d^  la  solitude  cliannée  par  Tamour,  el 
la  religieuse  Violante  de.Ceo». née.  à  Lisbonne,  en  l6ai,  dont 
les  poésies  ont  paru  sous  le  litre  de  J^arnosn  Luiittmo  d0 
divinos  e  humanos  versas  (  2  vol., Lisbonne,  1738).  l«ea 
titres  emj>lutjques  de  quelques  productions  poétiques  de 
cette  époque  permettent  tout  de  suite  d'apprécier  dans  quel 
esprit  elles  sont  conçues,  par  exemple:  J.  Fenix  renascùa,^ 
0  obras  poetiCQS  4<^  melhores  engenhos  Porlugueses 
(  T  édition  ..Lisbonne,  1-746  )^  Jiccos  guêo  cîanm  de  Fama . 
dâ;.Po\HlhdQ  de  ApollOf  etc.  (Lisbonne,  1761).  .John. 
Adanson^  au  conti-aire,  dans  sa  LusUania  Uluitrata  (New- . 
castle»  1S42)  a  donné  un  choix  heureux  de  sonnets  de  cette' 
époque,. qui  fut  celle  du  triomphe  du  sonnet  en  Portugal. 
Les  grands  auteurs  dramatiques  espagnols  du  même  tempe, 
régnèrent  également  i  peu  près  sans  itartage  sur  la  scène 
portugaise,  et  les  poètes  dramatiques  portugais  eux-mêmes 
de  ce  temps-là,  parmi  lesquels  on  cite  quelques  esprits, 
distingués,  tels  que  Diamante>  Matos  FragOKO,  Melo,  em* 
ployèrent  ndiome  castillan  \  c'est  tout,  au  plus  ùXt^  pièces, 
de  spectacle  essentiellement  destinées  au  peuple.,  les  a u/05» 
les yârsos  et  les  entremîtes  ^  furent  écrites  dans  U  langue 
nationale.  La  seule  production  dramaticpie.en  langue  portu- 
gaise qu'on  puisse  citer  dans  le  cours  du  dix-septième  siè- 
cie  est  la  collection  des  entremêles  de  Manoel  Coelho  Re- 
bello,  qui  parut  sous  le  titre  de  A  Musa  entretenida  de 
varias  J?n<r«)ne<^'(Coîmbre,  1658)»  et  qui  contient  aussi 
les  phis  anciens  mtermèdes  du  théÂtroi  portugais.  L^intro- 
duction  de  l'opéra  italien  i  la  cour  du  roi  Jean  T  eut  pour 
résultat,  au  conunencement  du  dix^huitième  siècle,  de 
donner  naissance  à  une  espèce  à*opéra.  comique  portugais , 
imitation  du  majestueux  opéra  italien  et  en  même  temps  da' 
trivial  vaudeville  français.  Ces  espèces  de  mélodrames ,  re- 
présentés de  1733  à  1741 ,  et  généralement  attribués  i  un 
juif  appelé  Antonio  José  da  Silva ,  qui  fut  brûlé  vif  lors  du 
dernier  aWo.-(fa;/'é  célébré  en  17/i5,  obtinrent  ^n  tel  snccès» 
qu'il  en  a  été  (ai{  de  jacmbrcùses  éditions. 

lien  (ut  iceUe  éiK>qu^de  la  prose  comme  de  la  poésie  i  et  elle . 
commença  par  jevéiir  complètement  les  formes  de  la  che- 
valerie et  de  la  cour  ^  par  exemple^  les  romans  de  chevalerie 
i  l'imitation  dtX 4jnadis  de  Francisco^iie  Moraes  (m'ortea 
1571),  ^almerimée  Inglaterra  d'après  roriginal  e!q>agnol 
de  Luis  Hurtado  (3  vol.»  Evora,  1567);  les  Triùrr/os  dfi 
Sagramor  (Coimbre^l554)>  et  le  Memprial  dos  Cavalleiros,, 
dasegtmda  Tavola  redonda  (Lisbonne,  1567),  par  Geor- . 
gea  Ferreira  de  Vasconcdlos  (mort  çn  1585) ,  dont  il  exista 
aussi  t^  célèbres!  nouvelles  dramatiques  à  la  façon  de  la 
Ce^esfina  (Comecfia  Eupàrozina^  Lisbonne.,  1616;  Co- 
rnet OlKSfiipq,.  I618i  ,Cqmedià  Aulegrafior^.  1619)  ;  1&. 
Constank  Ftorinda  Cli&bonne,  1625),  par  QasparPire^ 
Rebello^dontoiv.^  ap^i  des  Jfov'etas  exempt<sres  (  1650). 
11  a  été  i^  question  du  roman  pastoral,  dé,  Rodriguez 
IiObo,. écrit  proàque^complétementen  prose,  et  de  son  in;; 
fln^nce  sur  la  f^rmatfun  de  M  prose.  Il  eut  pour  successeur 
ui^  écrivain  plus,  f^ble  ^  Êléy  de  Si  Sotomayos  (  Riàeiras  de 
Mond^m  rjlWD.Urfy  a  pa«  iusqu'au  plus  célèbre hUto-. 
rien  de  cette  époque,. Joao.^e  Barres,  q^i  n*ail  débuté  par 
un  roman  4a  cbevalierie^  Ichronica  do  /mperador  Cluri-- 
mundo  (Coimbre,  152Ô).  Yen  le  même,  temps  les  expé- 
ditions dea.  Pcrlngab  è  A  recherche  de  contrées  loconnnea 
commencèrent  à  exdter  bien  plus  puissamment  l'ima^ 
nation  que  ces  ^chos  affaiblis  d'une  dievalerie  morte  depuia 
longtemps;  et  l'héroïsme  qui  produisit  les  Lusiades^  in 
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•eale  épopës  vériUbte  des  temps  modernes,  dnt  eagiger  à 
reeonter  les  faits  dont  on  stsK  été  témoin.  Dans  ces  rédts, 
quoicpie  en  simple  prose  et  participant  encore  jusqu'à  un 
certain  point  du  style  de  la  chronique,  respire  néanmoins 
itn  certain  souffle  épique.  Ainsi  naquirent  les  Décades  de 
JoSo  de  Barroe,  le  Tfte-Live  portugais,  dont  PonTre  Ait 
continuée  par  Diogo  de  Conto  et  par  Antonio  Boccato.  Le 
fils  do  grand  Afonso  d'Albuquerque,  qui  portait  le 
même  nom  que  son  pèfe,  se  sentit  appelé  à  raconter  les  luuts 
aits  patemds  dans  ses  Commtntarioi  (Lisbonne,  1&&7). 
«<a  Tie  d*EmanUel  le  Grand  (Chnmiea  del  reif  D.  Manuel 
[Lisbonne,  1566])  a  été  écrite  arec  une  exactitude  épique 
par  Damian  de  Goes,  liomme  d'État  qui  avait  beaucoup 
voyagé,  et  qui  mourut  en  1560.  Feman  Lopes  de  Castanheda 
(mort  en  1559),  qui  avait  partagé  les  périls  des  oonqué- 
rants  sur  terre  et  sur  mer,  tronva  ainsi  Toccasion  de  recueillir 
comme  témoin  oculaire  les  faits  qu*U  raconte  dans  son  BiS' 
taria  do  Descobfimento  da  India  peht  Portuguezes 
(Coimbre,  1551  ;  4  vol.,  Lisbonne,  1833).  Animé  du  même 
esprit  d'aventure,  Feman  Mendex  Pinto  (mort  en  1581  ) 
parcourut  l*AfHque  et  l'Asie  jusqu'au  Japon,  et  a  raconté  ses 
pérégrinations  (Periçrinaçam  [Lisbonne,  1614]).  Les  vic- 
toires des  Portugais  ne  trouvèrent  pas  seules  des  historiens  ; 
les  Indiens  vaincus  eurent  aussi  un  ap6tre  de  l'humanité, 
un  autre  Las  Casas»,  dans  le  grand  sermonnaire  portugais , 
dans  le  Jésuite  Antonio  Vieira,  né  à  Lisbonne,  en  1608,  mort  en 
1697.  Ce  missionnaire  passa  la  plusgrande  partie  de  sa  vie  en 
Amérique,  fit  à  pied  plus  de  orne  mille  myriamètres  à  travers 
les  déserts  do  Nouveau  Monde,  et  écrivit  des  catéchismes 
dans  sii  diflérentes  langues  indiennes,  afin  d'enseigner  aux 
Indiens  lee  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Revenu  à  la 
cour  de  Jean  IV,  il  y  défendit  avec  tout  le  feu  de  son  éner- 
gique éloquence  les  droits  naturels  des  Indiens  contre  la  ra- 
pacité et  la  cupidité  des  conquérants.  Il  défendit  aussi  les  Juifs 
âvec  tant  de  clialeur,  qu'il  se  vit  à  deux  reprises  traduit  devant 
le  saint-office  comme  suspect  de  judalser  ;  et  il  ne  bllut  pas 
moins  que  Pintervention  du  pape  pour  le  tirer  d*afraire.  Ses 
sermons  (Sermoeni  [15  vol.,  Lisbonne,  1748];  Roquette  a 
publié  un  choix  de  ses  lettres  [Paris,  1838])  ne  sont  donc 
pas  seulement  le  modèle  le  plus  achevé  de  U  prose  et  de  Fé- 
loquence  dans  la  langue  portugaise;  souvent  il  lui  arrive  de 
s'élever  au  ton  enthousiaste  de  la  prophétie,  sans  qu'il  soit 
possible  de  voir  de  traces  de  gongorisme  dans  Fexpression 
iouvent  passionnée  de  son  lèle  à  étkndrt  les  droits  de  IHin- 
manité,  outrageusement  violés  dans  la  personne  des  malheu- 
reux Indiens.  L'enflure ,  il  faut  pourtant  le  reconnaître,  est 
le  défaut  général  des  prosateurs  de  ce  siècle  ;  et  trop  souvent 
dtex  eux  la  pauvreté  de  la  pensée  se  cache  sous  un  vain 
étalage  de  pédaniesqoe  érudition.  Aussi  bien ,  alors  même 
qu'ils  eurent  secoué  le  Joug  de  l'Espagne ,  les  Portugais  es- 
âroècent  encore  que  la  langue  espagnole  convenJt  bien 
mieux  que  leur  langue  nationale  au  rteit  des  hauts  fl^ts  de 
leurs  héros  et  à  l'histoire  de  leur  pays*  C*esl  ainsi  que  les 
Portugais  Faria  e  Sonsa,  Mello,  etc. ,  appartiennent  à  l'his- 
toire littéraire  de  l'Espagne.  Parmi  les  exceptions ,  on  peut 
citer  Bemardo  de  Brito,  mort  en  1617,  auteur  jdTune  bis- 
UArt  de  la  monarchie  portugaise  (  Monarehia  iMiitami;  AU 
oolMca,  1597)  qui  remonte,  Il  est  vrai ,  jusqu'à  hi  création  du 
monde  et  qui  ne  va  que  Jusqu'à  la  fondation  de  la  monar* 
cille,  mais  qui  n'en  est  pas  mofaison  modèle  de  sentiments 
patriotiques,  de  même  qu'elle  brille  par  on  style  d'une  cor- 
recte et  éléf^te  simplicité;  Lnii  de  Soua,  mort  en  168), 
qni  même  dans  ses  biographies  desafait  Dominique  (i7islo- 
ria  de  $an  Domlngog  [Bemsica,  1613])  et  de  farcbevê- 
qne  de  Braga  (  Vida  de  D,  F,  Bartholomeu  doe  Marifres^ 
ûreebUpo  de  BraçalYha»,  1610]),  trahit  toujours  le  che- 
valier qui  s*est  bit  moine,  mais  qui  par  la  douoenr  de  son 
style  atant  de  charmes  pour  les  Portiigsis,qoll8  le  rangent 
au  nombre  de  leurs  prosateurs  dasdquea.  La  dief-d'cBU- 
vre  de  la  prose  dasalque,  c'est  la  ViedêJàâodê  Casiro  par 
Jadnto  Frdre  de  Andrade,  abbé  de  San-Maria  das  Chans , 
^nt  nous  avons  déifà  parlé.  Cet  onvrsga,  oè  Paateur  se 


montre  le  digne  émule  de  Salluste,  parut  po«r  la 
fois  à  Lisbonne,  en  1651.  II  en  a  été  Ciit  depub 
brables  édttiottSy  et  on  l'a  traduit  dans  diverses  langues 
étrangèrea. 

La  ^iialHèmit  ptfrfodé  de  l'histoire  de  hiiittératnie  portu- 
gdse  est  caractérisée  par  i*biauenee  que  Féeole  classique 
française  commença  à  y  exercer,  comme  sur  toutes  les  autres 
littératures  de  TEurope,  à  partir  des  premières  années  du 
dix-huitième  siècle.  Un  homme  haut  placé,  mais  m  poèto 
fort  médiocre,  le  général  Franc-Xav.  da  Meneses,  comte 
de  Ericeira ,  non  content  de  traduire  VArt  poétique  de  Boi* 
leau  en  vers  portugais,  composa  une  ffenriqueida  (Lisbonne, 
1741),  ennuyeuse  épopée  dont  le  sujet  est  la  fbndation  de  la 
monarchie  portugaise  par  Henri  de  Bourgogne,  Son  Usioire 
en  prose  de  la  restauration  du  Portugal  (  0  Portugal  reUau^ 
rado)  est  un  meilleur  ouvrage.  De  même,  une  Academia 
Portugueia  fut  fondée  en  1714,  sur  le  modèle  de  rAcadémio 
Française;  mais  elle  n'a  rien  produit.  Une  assodatfcm  do 
Jeunes  poètes  portugais,  formée  à  rinstar  de  l'Académfodea 
Arcades,  à  Rome,  et  qui  en  prit  même  le  nom,  fui  plus 
utiles  parce  que  ses  membres  s'efforcèrent  dn  moins  de  réunir 
à  l'élégance  et  à  la  correction  classiques  des  Français  l'imt- 
tatfon  des  modèles  natfonaux  du  seiiième  siècle.  Il  n*y  eut 
pas  Jnsqu*au  despotisme  éclairé  du  marquis  de  Pombal 
qui  ne  servit  la  cause  du  progrès  en  cherchant  à  faire  péné- 
trer aussi  en  Portugal  les  lumières  du  siècle.  Cepoidant ,  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  la  société  des  Arcades, 
Pedro  Garcio,  fut  une  des  victimes  de  hi  tyrannie  de  Pon»- 
bal,  qui  le  laissa  pourrir  dans  un  cachot  pendant  pinceurs 
années.  U  ftat  llnterprète  heureux  d*Horace,  et  chercha  en 
outre  à  réformer  le  théâtre  portugais  par  ses  comédies  éciîtes 
à  la  manière  de  Térence.  Un  autre  membre  de  la  sodété  des 
Arcades,  Antonfo  Dinli  da  Crux  e  Silva,  est  moins  correct, 
mais  a  plus  de  feuet  d*élan.  Il  passe  pour  le  meilleur  poète 
anacréontique  qu'ait  eu  le  Portugal,  et  son  imitation  du  Lu- 
trin de  Boileau,  0  ffyssope  (Le  Goupillon),  est  aussi  son  meil- 
leur poème  héroï-comique (O^tm;  Lisbonne,  1809).  Domin- 
gos  doe  Rois  Qnlta ,  que  les  Arcadiens  ne  dédaignèrent  pas 
d'admettre  dans  leurs  rangs,  bien  que  ce  ne  fftt  qu'un  sira- 
pte  coiffeur,  s'était  formé  par  l'étude  attentive  des  classiques 
n^Honanx,  et  cultiva  surtout  hi  poésie  boeolique,  genre  dans 
lequel  11  n'a  pas  de  rivaux  parmi  les  modernes.  Il  a  aussi 
composé  plusieurs  tragédies  à  la  française  (  Oàras;  Lisbonne, 
1781).  On  vit  vers  la  même  époque  plusieurs  Brésiliens  fi- 
gurer avec  honneur  parmi  les  poÂes  du  Jour;  ainsi  Claodfo 
Manuel  da  Costa,  imitateur  heureux  des  Italiens,  surtout  do 
Pétrarque  et  de  Métastase  (Obras;  Coimbre,  1768);  les 
deux  poètes  épiques  José  de  Santa-Rlta-Durfto  (  Caradtunà  » 
Lisbonne,  1781;  traduit  en  français  :  Paris,  1829)  et  Josn 
Baniifo  de  Garoa  (0  Vraguag  ;  Lisbonne,  1769) ,  tous  deux 
plus  remarquables  par  leur  talont  descriptif  que  par  Fhiven- 
tion;  Tliomu  Antonfo  da  Costa,  qui  sous  le  nomde  Dirceo 
a  chanté  ses  malheureuses  amours  avec  Marilla  dans  des 
tdylUs  regardées,  il  est  vrai,  comme  par  trop  orcoiffoiiner, 
mais  pleines  de  gri^  anacréontique  et  de  douce  langueur 
(Marilia  de  Direeu;  8*  édit.»  Lisbonne ,  1819).  La  gallo- 
manto  continuait  à  entraîner  les  Poiiugab  vers  une  servlle 
imitation,  favorisée  encore  par  une  foule  de  tradnctiona  vul- 
gaires, quoique  ilnfluence  politique  toujours  crofasanto 
de  l'AngMerre  ne  laissât  pas  que  de  répandre  aussi  la  coo- 
naissance  db  la  littérature  anghiise.  An  conomeneemenl  du 
siècle  actuel,  la  poMe  portugidse  trouva  deux  représentants 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  hi  faire  briller  d'un  vif  édal. 
Frandseo  Manoel  do  Nasdmento,  né  à  lisbonne,  en  1734 , 
mort  en  exil»  à  Paris,  en  1819,  qui  appartenait  encore  à  l'é- 
oote  des  Arcadiens  et  prit  pour  modèle  GarcAo  etlNnii,  m- 
pr^ente  le  style  rigoureusement  classique;  Il  briifo  par  la 
pureté  et  par  la  correction  de  la  langue,  et  fit  en  poéefoty- 
rique  tout  ce  que  peuvent  faire  un  goèt  délicat  et  un  ranar- 
quabfo  talent  poétique  dépourvu  de  force  créairioe  (Oftms 
complétas  :  U  volumes,  Paris,  S*  édit,  t817-l819).  Coomm 
prosateur,  il  se  distingua  auisi  par  sa  traduction  de  llii^ 
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toire  classique  d^Emanuel  le  Grand  d'Osoreo.  L'autre  ^  Ma- 
Doel  Maria  Barbosa  de  fiocage,  né  à  Seiubal»  en  1766,  mort  à 
Lisbonne,  en  1805,  incontestablement  le  plus  célèbre  et  le 
plus  populaire  de  tous  les  poètes  portugais  modernes ,  n*a- 
Tait  sans  doute  pas  la  solide  instructbn  première ,  le  goât 
fin  et  la  pureté  exemplaire  de  style  de  Manoel  ;  mais  il  était 
né  poète,  chaleureux  et  entliousiaste jusqu'à  Pextrayagance. 
Que  si  beaucoup  de  ses  poésies  n*ont  de  yalcur  que  comme 
inspirations  du  moment ,  et  si  son  extrAnAe  facilité  à  versi- 
fier Ta  poussé  à  s'essayer  dans  tous  les  genres,  ses  idylles,  ses 
iables ,  ses  épigrammes  et  snrtout  ses  sonnets ,  regardés 
comme  les  plus  beaux  qui  existent  dans  la  littérature  por- 
tugaise ,  lui  ont  assuré  un  nom  durable.  Ses  succès  et  sa 
gloire  lui  firent  beaucoup  d'imitateurs,  qui  ne  réussirent  qu*à 
être  plus  extravagants  et  plus  maniérés  que  lui  ;  c'est  grâce 
à  ces  parodistes  qu*il  figure  dans  l'histoire  littéraire  du 
Portugal  comme  l'introducteur  d'une  nouvelle  espèce  de 
gongorisme,  qualifiée  à'elmanisme  (mot  dérivé  de  son 
nom  de  poète,  Elmano).  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées i  Lisbonne  (5  vol.,  3*  édit ,  1806-1814).  Parmi  ses 
successeurs  on  peut  citer  le  tragique  Jofto  Batista  Gomes  et 
J.-M.  da  Costa  e  Silva,  auteur  du  joli  poème  0  Passeh  (La 
Promenade).  La  manière  classique  de  Manoel  fui  suivie  par 
Domingos  Maximiano  Torres,  auteur  d'idylles  et  de  canzone  ; 
par  Antonio  Ribeiro  dos  Santos,  célèbre  comme  poète  lyrique  ; 
par  le  Brésilien  Antonio  Pereira  Souza  Galdas ,  etc.  La  manie 
d'imitation  avait  d'ailleurs  exercé  sur  le  sentiment  national 
une  influence  si  délétère  que  José  Agostinho  de  Macedo , 
autre  Érostrate ,  put  s'attaquer  au  plus  grand  poète  de  son 
pays,  et,  dans  la  préface  de  son  poème  épique  0  Oriente, 
dans  lequel  U  traite  le  même  sujet  que  celui  des  Lusiades , 
chercher  à  prouver  que  Carooens  n'a  rien  produit  d'original 
et  a  tout  emprunté  aux  Italiens  et  aux  Espagnols  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  carrière.  Or,  aux  yeux  d'un  grand  nom- 
bre de  Portugais  ce  Macedo  passe  aujourd'hui  pour  un 
poète  autrement  grand  que  Camoens.  Son  meilleur  poème 
est  intitulé  A  Mediiacdo. 

De  nos  jours ,  les  guerres  soutenues  pour  la  défense  de 
l'indépendance  et  les  révolutions  politiques  ont  réveillé  le 
sentiment  national  chez  les  Portugais  ;  et  parmi  les  poètes 
contemporains  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont  su  s'af- 
franchir des  chaînes  de  rimitaticm  étrangère  et  suivre  une 
direction  indépendante.  Nous  mentionnerons  ici  Mouzinho 
de  Albu()uerque,  poète  fécond,  qui  s'est  surtout  fait  un  nom 
par  ses  Georgicas  portuguezas  ;  J.-G.  de  Magaihaens  (Sus- 
piros  poeticos  eSaudades);  Antonio  Feliciano  de  C as- 
ti 1  ho;  Alexandre  HerculanodeCarvalho;  J.-B.  LeilAo 
d'AlmeidaGarrett,  auteur  de  Camoeni^  poème  en  dix  chants, 
publié  en  1825,  à  Paris,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  oii  il  cé- 
lèbre la  vie  et  la  mort  du  grand  poète  national  ;  et  de  Dona 
Branca,  ou  a  conquista  de  Algarve,  poème  satirique,  di- 
rigé surtout  contre  les  moines.  On  a  aussi  de  Garrett 
Àdozinda,  romance,  poème  épico-lyrique,  regardé  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes 
a  paru  à  Lisbonne ,  en  I8i0.  PIzarro  Moraes  Sarmento  a 
publié  un  Romancero portugues  (  2  vol.,  Oporto,  1845). 
Parmi  les  poètes  portugais  modernes  néa  hors  d'Europe,  il 
faut  citer  le  Brésilien  Antonio  José  Osorio  de  Pina  LeitAo, 
auteur  d*un  poème  épique  publié  à  Babia,  A  A/Jbnsiada  ; 
José  Bonifacio  d'Andrada  (  Poesias  amUsas  de  Americo 
Elysio;  Bordeaux,  182à);  le  vicomte  de  Pedrabanca  {Poe* 
sias  of/recidas  as  senhoras  brasileiras,porum  Bahiano; 
Paris,  1825).  Si  dans  ces  différentes  productions  il  y  a  ten- 
dance manifeste  à  confondre  les  anciens  éléments  nationaux 
et  même  populaires  avec  le  génie  des  temps  modernes,  par 
contre  le  théâtre  portugais  est  toujours  demeuré  le  servile 
imitateur  de  bi  scène  française.  Consultez,  indépendamment 
des  ouvrages  bien  connus  de  Bouterweck  et  de  Sismondl , 
Ferdinand  Denis,  Réiuméde  F  Histoire  liUérairedu  PortU' 
gai  (Paris,  1826.)  et  la  traduction  des  Chefs-d*  Œuvre  du 
Thédtre  Portugais  par  le  même  (  Paris,  1823  ).  * 

PORTUGAL»  royaume  formant  l'extrémité  sud  oaest 

nier.  M  LA  CONVERê.  —  T.  XiV. 


785 

de  l'Europe,  situé  entre  la  mer  Atlantique  et  TEftpagne,  avec 
laquelle  il  constitue  la  Péninsule  Pyrénéenne,  s'étend  du 
37*  au  42*  degré  de  latitude  septentrionale ,  sur  une  longueut 
de  50  myriamètres  et  une  largeur  moyenne  de  15  myriamè* 
très,  et  contient  une  superficie  de  89,355  kil.  car.  Abs- 
traction faite  de  se*^  possessions  transmarines ,  il  se  divise 
historiquement  en  royaume  de  Portugal  proprement  dit, 
et  en  royaume  d* Algarve  ou  à'Algarbie,  et  administrative- 
ment  en  8  provinces,  subdivisées  en  17  districts  adminis- 
tratifs, à  savoir  :  la  province  de  Minho  (districts  Vianna 
et  Braga  ),  la  province  de  Douro  (districts  Oporto,  Averro 
et  Coimbra),  la  province  de  Tras- os-Montes  (districts 
Braganza  et  Villareal  ),  la  province  de  Beira  supérieure 
(district  Fuite),  la  province  de  Beira  inférieure  (districts 
Guarda  et  CastillO'Branco),\M  province  d*Es  trémadure^ 
contenant  la  capitale  du  royaume,  Lisboa  ou  Lisbonne,  et 
trois  districts  :  Usboa,  Leiria  eiSantareno;  la  province 
d^AlenteJo  (districts  Evora,  Portalegre  et  Beja)  et  la  pro- 
vince é* Algarve  (district  Faro),  Lès  districts  se  divisent 
en  comarcm,  ou  arrondissements  judiciaires  (au  nombre  de 
il  1),  et  ceux-ci  à  leur  tour  en  concelhos,  ou  communes  (an 
nombre  de  1,379),  subdivisées  en  3,774  paroisses,  lesquelles 
forment  879,590  propriétés  bâties.  On  compte  22  villes  on 
cidades ,  et  709  villas.  Le  chiffre  de  la  population  se  cal- 
culait aulrefois  en  moyenne  d'après  le  nombre  de  feux.  Le 
recensement  par  tète  fait  en  1841  donna  3,412,500  habitants 
.  t  celui  de  1871,  3,990,570  tètes.  La  irrovincela  plnspen- 
pée  est  celle  de  D  uro;  celle  de  Minho  vient  ensuite;  la 
moins  peuplée  est l'Algarve.  Lisbonne  et  Oporto  sont 
les  deux  grands  points  dn  concentration  de  la  population; 
Oporto  est  la  ville  commerçante  la  plus  importante. 

Parmi  les  possessions  d'outre- mer^  les  lies  de  l'Atlan- 
tique Toisines  ont  été  assimilées  aux  provinces  d'i'urope; 
de  sorte  que  lenrs  habitants,  qui  pour  la  grande  majorité 
sont  de  race  portugaise,  jouissent  des  mêmes  droits  po- 
litiques que  les  Portugal^.  Ces  Iles  ont  ensemble  une  su- 
perficie de  3,396  kilom.  carrés,  877,312  habitants,  et  for- 
ment quatre  des  dis  nets  administratifs  du  Portugal,  à 
savoir  :  le^  1-es  de  Madère  et  de  PortoSanto,  le  dis- 
trict de  Fonchal  (en^iro^  815  kil.  carrés  et  1 18,379  hab.); 
et  le  groupe  des  Açores^  les  trois  dislrict<  d'Angra  (à 
Terceira),  de  Ht.rta  (à  Fayal)  et  de  Po  tta-Delgada  (à 
San-Miguel),  ayant  2,581  kil.  carrés  et  258,933  hab.  en 
1871. 

Les  autres  possessions  d'ontre-mer  on  colonies ,  qui 
n'ont  obtenu  que  depuis  la  constitution  de  183 s  la  com- 
plète participation  aux  droits  politiques,  n*ontaujonrd1mi 
qu'une  importance  minime  malgré  h>nr  vaste  étendue  et 
leur  situation  avantageuse.  La  fauta  en  est  aussi  bien  à 
l'incurie  du  gouvernement  portugais  et  à  Tétat  de  torpeur 
du  commerce,  qu'à  la  dr.minttion  exercée  par  !e  pavillon 
anglais  dans  ces  mers  Elles  sont  divisées  aujourd'hui  en 
quatre  gouvernements  généraux  :  1*  Les  lies  du  Cap-Vert 
(4,274  kil.  c,  avec  70,164  hab.),  dont  dépendent  ce  qu'on 
appelle  le  gouvernement  de  Guinée,  c'est-à-dire  les  fac- 
toreries et  les  établissements  commerciaux  de  la  Sénégam- 
bie,  partie  sur  la  terre  ferme,  comme  Caehea  et  Farim  sur 
le  Rio  Grande,  Zinguichor  sur  le  Casamansa,  Geba  sur  les 
bords  de  la  mer;  partie  dans  les  lies  Bissao,  comme  le 
chef-lieu  Bissao  (92,920  kil.  carrés*,  avec  8,500  hab.),  et 
le  gouv«  rnement  des  Iles  de  Guinée  Son-Thove  et  Prin- 
eipe  (1,176  kil.  carrés,  avec  23,046  hab.);  V*  Angola^ 
dans  la  Guinée  méridionale ,  ayant  pour  chef-!ieu  San» 
Paolo  de  Loonda,  et  les  g  uvememonts  de  Benguila  et 
de  Mossamedes  (809,424  kil.  carrés^  avec  2,000,000  hab.), 
mais  dont  U  posseaiion  immédiate  ne  comprend,  dit-on,  que 
15  myr.  carrés, avec  75,000  habitants)  ; 3«  Mozambique^ 
avec  les  sous-gouvernements  de  Quilimance,  d'Inbambana, 
de  Sofala,  de  Lorenza  Marquiz  et  du  Cap  Delgado,  avec  en- 
viron 9,350  myr.  carrés  et  300,000  habitants ,  mais  dont 
35  myr.  carrés  et  50,000  habitants  seulement  se  trouvent 
8008  U  souveraineté  immédiate  du  Portugal  ;  4*  i'Inda,  c'eai- 
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à-dire  G  oa ,  avec  Damao  et  0ia,  ne  cootenant  plus  main- 
tenant que  50  ou  (suivant  (Tautres)  156  myr.  carrés,  com- 
prenant les  sous-gou?ernement4  de  Macao  en  Chine 
(3  1/2  kiloro.  carrés,  et  100,000  liab.)|  rt  de  Dilli,  ou  la 
IKtftie  nord-ouest  de  Timor,  Tune  des  Mti  de  la  Sonde,  dont 
le  reste  appartient  aux  Hollandais,,  faisant  au  plus  92  myr. 
carrés,  itcc  environ  130,000  habitants,  encore  bien  que  les 
Portugais  élèvent  des  prétentions  à  la  propriété  de  toute 
nie  de  Timor  de  même  qu^à  celle  de  Soior  et  autres  lies  voi- 
sines, et  qoMls  évaluent  eux-mêmes  la  superficie  du  terri- 
kArt  par  eux  possédé  à  1,142  myr.  carrés,  avec  918,300  iia- 
oitants.  Par  suite  de  la  diiïéreoce  existant  entre  ces  données, 
te  cliiffre  total  de  la  population  des  possessions  coloniales 
portugaises  ne  dépendant  point  de  radministration  euro- 
péenne flotte  entre  26,949,  ou  26,500, ou  17,500, ou  20,083 
et  même  38,710  myr.  carrés;  et  celui  de  la  population,  en 
1871,  entre  ^S'-O.OO)  et  3,880,227  habitants. 

Il  faut  considérer  le  Portugal  comme  on  pays  de  côtes 
séparé  de  TEspagne  par  des  frontières  plutôt  poUUques  que 
naturelles ,  car  ses  montagnes  et  ses  cours  d*eau  les  plus 
importants  ne  sont  que  les  continuations  occidentales  des 
groupes  de  montagnes ,  des  terrasses  et  des  fleuves  de  cette 
contrée.  11  constitue  dans  sa  plus  grande  partie  un  plateau. 
Toutefois,  ses  masses  montagneuses  ne  s*étendeot  que  rare- 
ment jusqu*i  la  mer  pour  former  alors  des  promontoires  sur  un 
littoral  qui  a  en  totalité  76  myriamètres  de  développement. 
Ce  littoral  se  compose  au  contraire  presque  toujoiurs  de  con- 
trées plates  et  sablonneuses;  aussi  le  nombre  des  bons  ports 
situés  à  Tembouchure  des  cours  d'eau  est-il  fort  restreint. 
C*est  i  son  centre  que  le  sol  du  Portugal  s'élève  le  plus ,  à  la 
Serra-Btirella^  haut  plateau  continuation  des  montagnes 
de  la  Castille,  dont  la  masse  principale  se  trouve  entre  le 
Mondego  et  le  Zeiere.  Au  pic  de  Malhao  de  Serro  cette 
montagne  attemt  2,666  mètres  d'élévation.  A  l'extrémité  mé- 
ridionale du  Portugal  s^élève,  comme  continuation  des  monta- 
gneade  1* Andalousie,  la  montagne  formant  la  frontière  entre 
l'Aigarve  etTAlenlejo,  ou  la  Serra  de  Monchique^  laquelle  at- 
teint 1,400  mètres  d'altitude.  Elle  se  compose  de  diverses  chaî- 
nes parallèles  courant  dans  la  direction  de  l'est  à  Tooest,  s^ef- 
fiiçant  successivement  en  vallées  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
profondes  et  étroites,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  la  côte 
plate,  cliande  et  sablonneuse  de  l'Aigarve.  Le  cap  Saint. 
Vincent,  dernière  ramification  de  cette  montagne  et  haut 
seulement  de  120  mètres,  forme  l'extrémité  sud-ouest  de 
l'Europe.  Au  nord  du  Mondego  on  trouve  la  terrasse  de  la 
Beira  supérieure,  avec  des  plateaux  de  700  mètres  d'éléva- 
tion, peu  cultivés,  mais  prâsentant  des  pâturages  riches  en 
troupeaux,  traversés  par  un  grand  nombre  de  vallées  pro- 
fondes, étroites  et  fertiles, dont  les  cours  d'eau  vont  se  jeter 
dans  le  D  u  e  r  0  (ou  Doiiro,  comme  l'appellent  les  Portugais). 
Au  nord  de  ce  fleuve  on  rencontre  un  grand  nombre  de  ra- 
mifications des  montagnes  de  Léon  et  de  Galice,  où,  dans  la 
5erra  deSuazo,  le  Guaviarra  atteint ,  dit-on,  5,156  mètres 
d'altitude.  La  plupart  des  montagnes  do  Portugal  sont  nues 
et  rocheuses  ;  aucune  n'atteint  la  limite  des  neiges  étemelles. 
Les  plaines  les  plus  vastes  se  trouvent  dans  l'Alenlejo ,  dans 
l'Estrémadure  et  la  province  de  BeUti,  qui  ont  généralement 
l'aspect  de  compos  ou  de  landes.  Les  principaux  cours  d'eau 
sont  la  GttadtoRa,  qui  au  sud-est  forme  en  partie  la  frontière 
du  royaume,  \eTage  (T^jo)  et  le  Douro,  dont  le  premier  ne 
devient  navigable  qu*à  Punhete,  entre  AbrantesetSantarem, 
et  le  second  l'est  déjà  à  Torre  de  Moncorvo  :  celui-ci  pou- 
vant être  remonté  avec  la  marée  par  des  navires  de  haut 
bord  jusqu'à  Vallada,et  celui-lè Jusqu'à  Oporto;  enfin,  le 
.VlnAo,  sur  U  frontière  septentrionale.  Les  fleuves  de  côtes 
les  phis  importants  sont  la  lima  et  la  Fotf^a,  le  Mondego  et 
le  Smfq.  On  ne  trouve  pas  de  lacs  en  Portugal ,  sauf  quelques 
kes  de  montagnes.  En  revanche,  les  sources  ndnérales  y  sont 
abondantes,  quoique  fort  mal  exploitées.  Le  sol  est  en  général 
léger  et  partout  d'une  extrême  fécondité,  là  oà  les  moyens 
dirrigatloa  ne  font  pas  défaut  comme  c'est  le  cas  sur  les 


des  cistes  et  des  arbres  à  gomme  et  qui  n'offrent  que  des 
landes.  Quoique  le  payssoit  situé  dans  lapins  chaude  partie 
de  la  xône  tempérée  do  nord ,  U  s'en  faut  qu'on  y  ressente 
la  même  chaleur  étouffante  qu'au  centre  et  au  sud  de  l'Es- 
pagne. Les  vents  de  mer  rafraîchissent  les  contrées  Toisfaies 
de  la  mer,  et  les  vents  du  nord  en  font  autant  dans  l'in- 
térieur. Dès  le  mois  de  Janvier  commence  le  printemps.  A 
partir  de  mars  les  pluies  et  les  tempêtes  alternent  avec  une 
clialeur  sèche.  La  moisson  se  fait  en  Juin.  A  partir  de  hi  fhi 
de  juillet  jusqu'au  commencementde septembre  la  Tégétation 
s'arrête  sous  Tinfluenee  du  soleil.  Les  pluies  sont  rares  en 
été  ;  mais  apits  de  chaudes  journées ,  les  soirées  et  les  nuits 
sont.trèspfroides.  Quand,  vers  la  fin  de  septembre,  la  première 
pluie  est  venue  rafraîchir  la  terre,  cell&-cl  se  couvre  de  noa- 
veaud'uneriehe  verdure.Un  nouveau  printemps reconmieoce, 
et  les  arbres  fruitiers  poussent  de  nouvelles  fleurs.  L'hiver, 
qui  commence  à  la  fin  de  novembre,  amène  de  violentes 
tempêtes,  accompagnées  de  pluies,  mais  alternant  aussi  avec 
des  jours  sereins.  Ce  n'est  qu'au  nord  qu'on  ressent  d'une 
manière  persistante  les  rigueurs  de  l'hiver,  au  sud  le  froid 
est  quelque  chose  de  fort  rare.  Les  orages  sont  particoliâs 
à  l'automne  et  à  l'hiver.  Grâce  à  un  tel  climat,  le  pays  est 
riche  en  produits  complètement  analogues  à  ceux  de  l'Es- 
pagne, mais  qu'on  saitencore  moins  bien  exploiter  que  dans 
ce  pays. 

La  diversité  de  races  existant  au  sein  de  la  population  du 
Portugal  parait  insignifiante  aujourd'hui,  car  ce  n'est  que 
dans  la  capitale  elles  places  de  commerce  que  se  sont  établis 
des  étrangers,  notamment  des  Anglais,  indépecdamment 
desquels  on  rencontre  encore  des  Galiciens,  des  nègres  et  des 
créoles ,  surtout  dans  les  classes  ouTrières  et  |)armi  les  gens 
de  service.  Les  Juifs  portugais,  qui  jadis  étaient  répandus 
dans  tout  le  pays,  où  ils  formaient  une  race  particulière,  ayant 
son  dialecte  et  ses  rites  à  elle,  furent  persécutés  au  sdxième 
siècle  avec  une  rigueur  extrême  et  chassés  du  pays.  Depuis 
lors  jusqu'à  l'époque  de  l'occupation  du  Portugal  par  des 
troupes  françaises ,  il  leur  demeura  légalement  interdit  de 
faire  on  séjour  dans  le  pays.  Mais  depuis  1820  ils  sont  de 
nouveau  en  possession  du  droit  de  séjourner  dans  le  pays,  et  on 
leur  accorde  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Néanmoins,  leur 
nombre  s'élève  à  peine  au  delà  de  3,000.  La  reUgton  catholique 
est  la  religion  dominante  du  Portugal;  mais  tous  les  antres 
cultes  sont  tolérés.  L'Église  portugaise  on  lusitanlenna 
est  placée  depuis  1716,  et  du  consentement  du  pape  Clé- 
ment XI,  sous  la  survelUance  supérieure  du  cardinal-pa- 
triarche de  Lisbonne,  dont  le  vicaire  généfsl  porte  le  litre 
d'arcAevé^tie.  Il  a  sous  sa  juridiction  onze  évoques,  dont  dnq 
en  Portugal  même,  deux  à  Madère  et  aux  Açores,et  quatre  aux 
colonies  du  Cap-Vert,  de  San-Thomé,  d'Angola  ^  de  Macao 
(Goa  a  son  propre  archevêque).  Des  neuf  antres  évoques  quil 
y  a  en  terre  ferme,  six  sont  placés  sons  la  |uridiction  de  Tar- 
chevêquede  Braga,  qui  est  en  même  temps  primat  du  royaume, 
et  trois  relèvent  de  l'archevêque  d'Evora.  Il  existe  en  outre 
dix  chapitres  affrancliis  de  toute  juridiction  éplscopale.  Par 
suite  de  la  suppression  des  couvents,  en  1834,  les  religieux 
de  tous  ordres  y  ont  singulièrement  diminué.  En  ce  quitouclie 
les  lettres,  le  Portugal  est  toujours  resté  fort  en  arrière  des 
progrès  qu*il  avait  faits  au  seixième  siècle.  Il  n'y  a  dans  tout 
le  pays  d'université  qu'à  Coimbre.  Il  existe  bien  à  Lisbonne 
quelques  établissements  scientifiques  supérieurs ,  mais  l'ins- 
truction élémentaire  s'y  trouve  dans  le  plus  affligeant  étaL 

Le  gouvernement  néglige  complètement  le  commerce  in- 
térieur. En  fait  d'améliorations,  Il  n'y  a  d'initiative  que  de 
la  part  de  quelques  associations  ou  de  quelques  communes. 
Partout  où  il  n'y  a  ni  possibilité  de  cabotage  ni  navigabilité 
des  cours  d'eau,  les  voies  de  communication  restent  dans 
rétat  le  plus  déplorable  et  les  transports  ne  peuvent  se  faire 
qu'à  l'aide  de  bêtes  de  sonmie  et  à  grands  frais.  La  valeur 
minime  des  produits  bruts  dans  les  localités  dépourvues  de 
voies  de  communication  décourage  la  production,  et  laisse 
Improductifs  le  sol  le  plus  riche  et  les  matériaux  les  plus  pré- 
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gunlëeSy  que  de  minimes  efTorts.  Il  n*y  s  que  la  ailture  de 
la  li^ie  sar  les  bords  du  Douro  (voyez  Potio  [Tins  de]  ) 
qui  ait  pris  dlmportants  déTeloppemento.  Aprte  la  cullure 
d(B  la  Yigne,  il  laut  encore  mentloiiner  Tex  traction  du  sel 
fossile  aux  enYiroos  de  Lisbonne  et  dans  l'Algarve,  paros 
que  le  solde  Portugal,  de  tous  les  selsde  l'Europe  celui  qui  se 
oonsenre  lé  mieux,  s'eiporte  cbaque  année  en  quantités  assex 
fortes  pour  les  salaisons,  notamment  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. L'industrie  est  encore  dans  un  état  plus  infime  que  fagri* 
culture,  parce  qu'elle  n'a  su  mettre  à  profit  aucun  des  progrès 
réalisés  dans  ces  derniers  temps.  A  cet  égard  le  Portiigal  est 
complètement  sous  la  dépendance  de  l'Angleterre,  qui  chaque 
année  y  eipédie  pour  plus  d'un  million  de  ses  produits  ma- 
nulécturés.  Le  commerce  Intérieur  ne  mérite  pas  même  ce 
nom;  et  le  commerce  maritime ,  qo*à  la  fin  du  dix-buiUème 
siècle  la  capitale  du  pays  faisait  encore  e&ploiter  par  plus 
de  400  naTires,  Jaugeant  de  trois  cents  i  six  cents  tonneaux 
qui  fréquentaient  les  ports  des  colonies  et  ceux  de  TAméri- 
que  du  Sud  et  de  l'Amérique  du  Nord,  se  trouve  aujourd'hui 
presque  complètement  aux  mains  de  malsons  étrangères,  sur- 
tout de  maisons  anglaises.  Lisbonn^^  n'a  plus  anjourdliiii 
que  50  l>âtiroents  au  long  cours.  Oporto,  ^rigé  en  port 
franc  comme  Lisbonne,  a  moins  souffert  de  ces  transforma- 
tions commerciales,  et  le  nombre  moyen  des  navires  qui 
y  entrent  par  an  flotte  entre  i,400  et  1,500,  dont  les  deux 
tiers  portent  le  pavillon  national.  Bn  1872  la  marine  mar- 
«bande  posséilait  813  navires  de  long  cours  Jaugeant  en- 
semble 88,510  tonneaux ,  et  2,500  bâtiments  caboteurs. 
Dans  l'exercice  de  1872  la  valeur  des  importations  s'éleva 
à  12a;700,000  fr.,  celle  des  expoHations  à  121,450,000  fr. 
C'est  l'Angleterre  qui  figurait  pour  la  plus  forte  partie  dans 
ces  chiffres  (57,756,000  fr.  d'importation  et  102,984,000 
d'exportation)  ;  venait  ensuite  le  Brésil. 

Les  forces  défensives  du  Portugal ,  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  modifiées  par  le  décret  du  4  octobre  1869,  repo- 
sent plus  sur  la  stnaiion  avantageuse  do  royaume  que  dans 
ses  propres  armements.  Sur  le  pied  de  paix  rarroéese  com* 
pose  de  18  réKiments  d'hifanterie  de  ligne,  de  12  batail- 
lons de  cliassetrs,  de  8  régiments  de  cavalerie,  de  3  d'ar- 
tillerie et  de  1  corps  du  génie,  formant  ensemble  un  effec- 
tif, en  1873,  avec  les  étaU-maJors,  de  3i, 260 hommes  et 
2,376  c!ievaux,  et  y  compris  la  garde  municipale  de  Lis- 
bonne et  de  Porto,  de  33,027  bon  mes  et  2,591  chevaux; 
sur  le  pied  de  guerre  elle  devrait  présenter  un  efleelif  de 
73,105  hommes  et  de  7,062  chevaux.  L'armée  dans  les  pos- 
sessions d'outrp-mer  se  compose  de  9|453  hommes  dans 
la  première  ligne,  et  de  21,411  dans  la  seconde.  La  flotte 
militaire,  qui  il  y  a  trois  siècles  était  l'orgueil  do  pays, 
compte  (en  1873)  1  vaisseau  de  ligne  de  74  canons,  1  fré- 
gate, 2  corvettes,  1  brick,  4  schooners  et  cutters,  8  cor- 
vettes à  vapeur,  4  vapeurs,  12  canonnières  et  5  trans- 
port!!, en  tout,  29  navires  armés,  6  non  armés,  c'est-è-dire 
38  navires  avec  288  canons.  L'état  •roajnr-;;énèral  militaire 
comprenait  2  martcbaox,  8  généraux  de  division  et 22  de 
bri<;ade;  celui  de  la  flotte,  1  vice-amhral,  4  contre-amiraux 
et  3,050  hommes  d'équipage. 

Les  finances  du  pays,  malgré  les  efforts  faits  à  diverses 
repri  es  pour  Ioa  réguUÎriser,  sont  en  proie  au  plus  grand 
désordre.  La  dette  publiqu**,  qui  date  de  1796,  s'e4  accrus 
sans  cesse;  elle  était  déj^,  en  1835,  de  336  millions  de  fr.; 
en  1856,  elle  montait  à  524;  et  à  la  fin  de  lb73,  à  1  mil- 
liard 820.82^,000  fr. ,  non  a  mpris  les  intérêts.  De|  uis 
trente  ans  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  budget  en  éqiii'ibre.  Ce- 
lui de  1873-74  était,  pour  les  recettes,  de  170,702,654  fr., 
et  pour  les  dé|>en8es  k  1 75,5 13,38  6  fr.  Le  budg^*t  de 
18T0-71  pour  les  possessions  d'outre-  mer,  aocusait  une  re- 
cette de  9.061,560 rr..  et  une  dépense  de  8,463,378  fr. 

La  constitution  politique  est  la  monarchie  lin.itèe.  La 
aucceâsion  se  transmet  aux  deux  sexes.  La  charte  oc- 


modifiée  par  la 
constitu- 
pays.  La  représentation  nationale  se  con  pose 
des  cortès,  ou  du  parlement,  divisées  en  deux  chambres  : 
la  chnmbre  des  pain,  qui  depuis  1864  comprend  seule- 
ment des  pairs  à  vie  en  nombre  illimité  et  nomu  es  par  le 
roi;  et  la  chambre  cei  députés,  qui  compte  99  députés 
élus  directement  par  tous  les  citoyens  jouiss  mt  d'un  re- 
Tenu  de  550  fr.  (94  par  autant  de  collèges  électoraux  du 
continent,  5  par  Madère  et  les  Açores).  Une  Indemnité  da 
12  fr.  50  par  jour  est  allouée  à  chaque  député  dbrant  la 
session,  qui  dure  trois  mois.  De  nouvelles  élections  dol- 
Tent  avoir  lieu  tous  les  quatre  ans;  en  cas  de  dissolution 
la  chambre  doit  être  renouvelée  imn;èdiateraent  Le 
pouvoir  exécutif  est  dévolu  à  la  couronne,  sous  la  res- 
ponsabilité d'un  cabi  net  composé  de  sept  membres.  Le 
pouvoir  Judiciaire  est  confié  à  des  juges  indépendants  et 
au  jury.  Outre  une  cour  suprême,  il  existe  trois  cours 
d*appel  à  Lisbonne ,  à  Porto  et  aux  lies  Açores. 

A  la  fin  de  1^73  il  y  ayait  en  Portugal  795  kilorr.  de 
chen.ins  de  fer  en  exploitation  (sans  parier  de  80  kilom. 
de  tramways)  et  75  en  vole  de  construction.  Les  lignes  té- 
légraphiques y  a  raient  pris  un  développement  de  3, 1 1 1  ki- 
lomètres, desservis  par  120  bureaux. 

Le  8}8tème  métrique  a  été  introduit  dans  ce  pays  en 
1862,  et  il  est  obligatoire  depuis  le  1*' octobre  1868. 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Portugal  sont  :  l'ordre  mi- 
litaire du  Christ f  fondé  en  i317  ;  Vordre  du  Mérite,  fondé 
en  1288;  Vordre  de  Sa  nt-BencU  d*Avls,  fondé  en  1162 
comme  ordre  religieux,  et  transformé  en  1789  en  laïque; 
Wrdre  militaire  de  la  Tour  et  de  VÉpce,  fondé  en  1459 
et  renouvelé  en  1808;  l'prcfre  militaire  de  la  Sainte" 
Vierge  de  Villa- Viçosa,  fondé  en  1818,  et  Vordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusa'em,  séparé  de  Tordre  de  Malte  en 
1802.  Consultez,  indépendamment  des  voyages  anciens, 
Diccionario  geograftco  de  Portugal  (2  toI.,  Lisbonne, 
1817);  Balbi.  Essai  statistique  sur  le  logaume  de  Por- 
tugal et  d*Algarve  (2  vol.,  Paris,  1822);  Ch.  Vogel,  le 
Portugal  et  ses  colcnies  (Paris,  1866,  in-5*);  et  DiccUh- 
nariù  de  Portugal  (Lisbonne,  1867,  3  vo!.  in-S''). 

Histoire. 

Jusqu'au  douzième  siècle  le  Portugal  partagea  les  desti- 
nées de  l'Es  p  a  gne.  Habité  d'abord  par  des  Celtes',  puis 
conquis  sous  le  nom  de  Lusitanie  par  les  Romains  et  roma- 
nisé  à  l'époque  de  la  migration  des  peuplades  germaines , 
inondé  aussi  à  partir  du  huitième  siècle  par  les  Arabes,  le 
pays  situé  entre  le  Minho  et  le  Douro  paîssa  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  sous  la  domhiation  de  Ferdinand  1*'  de 
Castille.  Son  successeur,  Alfonse  YI ,  donna  à  titre  de  fiet 
une  partie  du  teritoire  devenu  plus  tard  le  Portugal  au 
comte  Henri  de  Bourgogne,  descendant  du  roi  Robert  de 
France ,  qui  était  venu  dan.')  le  pays  pour  combattre  les  hi- 
fidèles  et  qui  avait  épousé  Thérèse ,  fille  naturelle  du  roi  de 
Castille.  C'est  à  la  même  époque,  vers  la  Un  du  onzième 
siècle,  que  le  nom  de  Portucale,  recevant  une  acception 
plus  large ,  cessa  désormais  d'être  la  dénommation  exclusive 
du  district  d'Oporto.  Le  comte  Henri  y  lyouta  par  conquête 
diverses  contrées  du  territoire  situé  entre  le  Minho  et  le 
Douro,  se  rendit  indépendant  après  la  mort  d 'Alfonse 
(1109),  et  prit  le  titre  de  comte  et  de  seigneur  de  tout' le 
Portugal.  A  sa  mort  (1112),  Thérèse  exerça  la  souveraineté 
au  nom  de  son  fils,  Aifonse  l*',  âgé  alors  de  deux  ans;  mais 
elle  tenta  vainement  de  se  maintenir  en  possession  du  pou- 
voir avec  son  favori.  Alfonse  le  lui  arracha  en  1128,  et 
consolida  son  trêne  par  d'heureuses  expéditions  entreprfees 
contre  les  Arabes.  Salué  du  titre  de  roi  par  le  peuple  après 
la  bataille  d'Ourique  (  1139),  il  agrandit  son  royaume,  con- 
quit (1 147)  plus  tard  Evora  ainsi  que  Santarem ,  et  sut  se 
mahitenir  malgré  les  prétentions  des  rois  espagnols  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Les  cortès  de  Lamego  donnèrent  à  l'État, 

dont  Alfonse  doit  être  eonsidéré  comme  le  fondateur, 
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•on  orgulisaUoii  intérieure»  Son  successeur,  Sanche  (1185- 
1212  },  par  ses  guerres  beurébses  et  par  ses  soins  vigilants  à 
reiïet  d'accroître  la  prospérité  et  la  population  du  pays , 
continua  Tœuvre  commencée.  Aifonse  li  (jusqu'en  1223) 
et  Sanche  II  eurent  de  violentes  querelles  i  soutenir  à 
l'intérieur ,  notamment  avec  le  clergé,  dont  le  pouvoir  avait 
été  toujours  en  augmentant  ;  et  aux  termes  d'une  décision 
rendue  par  le  pape ,  Sanclic  II  se  vit  forcé  d'échanger  le 
tr^^ne  contre  le  cloître.  Alfonse  III  (  mort  en  1279)  s'ef- 
força de  rétablir  l'autorité  royale  et  de  continuer  les  con- 
quêtes (}e  ses  prédécesseurs.  Son  successeur,  Denys  (jusqu'en 
1325),  rendit  à  la  couronne  sa  puissance,  usurpée  par  l'É- 
glise ,  protégea  les  sciences,  et  posa  les  bases  de  la  prospérité 
mercantile  et  maritime  des  âges  postérieurs.  Tout  en  com- 
battant l'extension,  toujours  croissante ,  des  propriétés  du 
clergé  et  les  abus  de  la  noblense.il  protégea  en  môme  temps 
toutes  les  industries  civiles ,  fit  fleurir  le  commerce  et  la 
navigation ,  devenus  plus  tard  les  bases  de  la  puissance  du 
Portugal  comme  État  commerçant.  Il  eut  pour  successeurs 
Alfonse  IV  (  mort  en  1357  )  et  Pierre  r'  (  mort  en 
136*^),  époux  d'inez  de  Castro.  La  descendance  mAle 
de  la  maison  de  Bourgogne  s'éteignit   en  la  personne  de 
Ferdinand  i**",  fils  de  Pierre.  Sa  fille,  Béatrice^  qui  avait 
été  mariée  à  l'héritier  du  trône  de  Castille ,  Jean  ,  aurait 
été  la  souveraine  légitime  ;  mais  les  Portugais  montrèrent 
tant  de  répugnance  pour  une  réunion  avec  la  couronne  de 
Castille ,  que  le  fils  naturel  de  Pierre ,  le  brave  Jean  r*^ , 
fut  acclamé  roi  par  les  états  du  pays.  Avec  lui  commence 
ce  qu'on  appelle  la  ligne  illégitime  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Par  la  victoire  qu'il  remporta  à  Aljuborata  (1385  ), 
Jean  se  maintint  en  possession  du  trône  malgré  les  eflorts 
des  Castillans,  fut  constamment  heureux  dans  une  guerre 
qui  dura  jusqu'en  1411  ,  consolida   de  nouveau  l'autorité 
royale  à  l'intérieur,  et  commença  aussi  à  étendre  la  puis- 
sance portugaise  à  k'extérieur.  C  eu  t  a  fût  conquis  en  I4i5, 
et  l'un  des  fils  du  roi,  Henri  leNavigateur,  donna 
la  première  impulsion  aux  expéditions  de  découvertes  de- 
venues plus  tard  la  base  de  la  puissance  commerciale  du 
Portugal.  En   1418  furent  fondées  les  premières  colonies 
portugaises ,  Porto-Santo  et  Madère.  A  Jean  1**' ,  mort  en 
1433,  succédèrent  son  ^\$  Edouard  (mort  en  1438),  puis 
te  petit-fils  de  Jean,  i4{/bii5e  V  (mort  en  1481),  sous  le 
règne  duquel  la  politique  de  découvertes  et  de  colonisation 
prit  un  nouvel  essor.  Son  fils  Jean  II  (  1481  1495)  chercha 
surtout  à  arrêter   les  envahissements  de  la  noblesse,  fit 
rentrer  dans  le  domaine  de  l'État  les  biens  qui  en  avaient 
été  distraits,  et  déjoua  les  conspirations  de  la  noblesse,  dont 
les  chefs ,  les  ducs  de  Bragance  et  de  Viseu ,  périrent  sur 
Téchafaudé  Pendant  ce  temps  une  impulsion  des  plus  éner- 
giques était  donnée  à  l'extension  de  la  puissance  portugaise 
è  l'extérieur;  et  l'industrie  nationale  prenait  un  nouvel 
essor ,  à  la  suite  de  l'asile  donné  en  Portugal  aux  juifs 
expulsés  de  la  Castille.  Bartliélemy  Diaz,  chargé  par  le 
roi  d'un  voyage  d'exploration,  avait  découvert  l'extrémité 
méridionale  de  l'Afrique,  appelée  dès  lors  Cap  de  Bonne 
Espérance;  et  quand  Christophe  Colomb,  qui  s'était  inuti- 
lement adressé  4  la  cour  de  Portugal ,  eut  commencé  ses 
entreprises  de  navigation  à  l'ouest,  le  roi  Jean  II  fit  égale- 
ment équiper  une  flotte  pour  taire  des  découvertes  dans  la 
même  direction.  Ainsi  surgit  entre  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal  la  querelle  à  laquelle  le  pape  Alexandre  Vlmlt 
on  terme  par  la  ligne  de  démarcation  qui,  partant  de  250 
myriaroètres  i  Pouest  des  Açores  et  des  lies  du  Cap- Vert, 
traçait  nne  limite  précise  entre  les  futures  conquêtes  des 
Portugais  et  des  Castillans.  Le  Portugal  était  devenu  main- 
tenant une  puissance  de  premier  ordre ,  et  l'ouverture  du 
monde  colonial  commença  une  ère  nouvelle  pour  l'Europe. 
Emanuel  I*' ,  successeur  de  Jean  II,  compléta  d'une  roa- 
ifère  brillante  jusqu'en  1521  l'œuvre  commencée  par  ce- 
tui-d.  En  1497  Vasco  de  6  ama,  envoyé  par  lui,  découvrit 
le  passage  qu'on  cherchait  depuis  si  longtemps  pour  se 
rendre  par  mer  aux  grandes  Indes,  dont  les  produits  furent 


dès  lors  une  source  d'incalculables  richesses  |)our  le  Portugal 
Les  vice-rois  Almdda  et  Alburquerque  fondèrent  sa  puis- 
sance commerciale  aux  Indes  orientales,  et  lui  donnèrent 
Go  a  pour  centre  ;  on  conquit  Tlle  de  Ceylan ,  on  noua  des 
relations  de  commerce  avec  les  lies  Moluques,  de  mteie 
qu'avec  la  Chine.  Pendant  ce  temps-là  une  autre  expédi- 
tion, aux  ordres  de  dom  Pedro  Alvarez  Ca b  rai ,  découvrait 
le  Brésil.  Ce  fut  le  moment  de  l'apogée  de  la  puissance  du 
Portugal.  IKdominait  sur  les  mers  ;  Lisbonne  était  devenue 
la  première  ville  commerciale  de  l'Ëuro|)e;  l'esprit  d'en- 
treprise des  populations,  vivement  surexcité,  se  manifestait 
de  toutesles  manières.  11  n'y  eut  qu'en  Afrique  où  les  guerres 
de  conquèle  aitreprises  pas  Emanuel  eurent  une  issue  mai- 
heureuse.  On  fonda  bien  un  établissement  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  mais  les  résultats  obtenus  au  nord  de  l'Afrique  ne 
répondirent  nullement  aux  sacrifices  d'hommes  et  d'ar- 
gent qu'ils  exigèrent.  Cependant,  la  puissance  portugaise 
aux  grandes  Indes  continua  de  s'accroître  aussi  sous  le 
règne  de  Jean  III  (1521-1557  ),  encore  bien  qu'à  i'mtérleur 
les  développements  de  l'industrie  ne  répondissent  aucune- 
ment au  vigoureux  essor  pris  par  la  puissance  portugaise 
à  l'extérieur.  En  même  temps  Jean  se  montrait  disposé  à 
favoriser  la  politique  qui  s'appuie  sur  le  pouvoir  donné  au 
clergé,  précisément  au  moment  où  en  Espagne  des  ten- 
dances analogues  paralysaient  tout  dévelop|>einent  de  pros- 
périté intérieure.  L'inquisition,  la  persécution  des  juifs,  qu'on 
prétendait  forcer  à  embrasser  la  foi  chrétienne,  l'influence 
que  les  jésuites  ne  tardèrent  point  à  acquérir,  toutes  ces 
circonstances  vinrent  brusquement  arrêter  le  développe- 
ment de  la  prospérité  matérielle  du  Portugal.  Jean  eut  pour 
successeur  son  petit-fils  Sébastien,  alors  âgé  seulement 
de  trois  ans .  placé  d'abord  sous  U  tutèle  de  sa  mère  et  de 
son  oncle.  Elevé  par  les  jésuites ,  ce  prince  se  laissa  sé- 
duire par  l'espoir  qu'ils  lulinspirèrentde  devenir  le  conver- 
tisseur et  le  vainqueur  des  Maures  d'Afrique;  mais  il  périt» 
suivant  toute  apparence,  à  la  malheureuse  bataille  d'Al- 
cazar  (1578).  Il  eut  pour  successeur  son  oncle  Henri, 
qui  mourut  dès  l'an  1580,  et  en  qui  s'éteignit  la  ligne  de 
Bourgogne. 

Dans  la  lutte  qui  s'engagea  alors  pour  la  possession  du 
trône,  Philippe  II  d'Espagne  (Philippe  I"  en  Portugal) 
réussit  à  s'emparer  du  pays ,  à  vaincre  les  divers  préten- 
dants à  la  couronne  qui  voulurent  se  faire  passer  pour  Sé- 
bastien ,  qu'on  croyait  vivant ,  et  à  gouverner  le  pays  du 
fond  de  l'Espagne.  Le  Portugal,  qui  déjà  était  en  voie  de 
décadence  rapide,  participa  encore  sous  Philippe  II  et  Stis 
deux  successeurs  à  la  ruine  de  l'Espagne,  et  dut  payer  nne 
bonne  partie  des  désastres  essuyés  par  l'Espagne.  Les  Hol- 
landais conquirent  d'abord  les  îles  Moluques  et  une  por- 
tion du  Brésil ,  puis  s'établirent  en  Guinée  et  commencè- 
rent à  expulser  peu  à  peu  les  Portugais  des  Indes  orienta- 
les. A  l'intérieur ,  la  rapacité  des  Espagnols  et  leur  système 
lâclie  et  incapable  de  gouvernement  épuisèrent  complète- 
ment le  pays.  Celle  situation  et  le  traitement  avilissant  que 
leur  faisait  éprouver  Ollvarez ,  le  tout-puissant  ministre  de 
Philippe  IV,  déterminèrent  les  seigneurs  portugais  à  se 
rattacher  à  la  conspiration,  aussi  habilement  organisée 
qu'audacieusement  exécutée,  par  suite  de  laquelle  un  des- 
cendant de  l'ancieime  maison  royale,  le  duc  de  Bragance, 
fut  proclamé  (  f  décembre  1640  )  roi  de  Portugal,  sous  le 
nom  de  Jean  IV,  Dans  la  guerre  qu'il  eut  alors  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  le  pays  réussit  à  sauvegarder  son  indépen- 
dance ,  qui  fut  reconnue  par  le  traité  de  paix  signé  à  Lis- 
bonne le  13  février  1668.  Le  successeur  de  Jean  IV,  Al- 
fonse VI  (1656-1667),  et  son  frère  Pierre  II,  qui  l'avait 
fait  déposer,  conclurent  également  sous  l'intervention  de 
TAngletenre ,  un  traité  de  paix  avec  la  Hollande ,  dont  le 
résultat  fut  tout  au  moins  de  placer  de  nouveau  le  Brésil 
sous  la  souveraineté  du  Portugal.  Mais  il  ne  fallait  plus 
songer  à  rendre  au  pays  son  ancienne  puissance  ;  le  peuple, 
profondément  dégradé,  avait  perdu  l'énergie  et  l'activité 
qui  le  caractérisaient  un  siècle  plus  tôt.  Des  traités  de  com* 
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uieroe,  par  exemple  cduide  M  et  h  a  en,  conclu  1703 ,  lé- 
dubirent  le  Portugal,  qiii  avait  possédé  jadis  les  plus 
▼astes  colonies  de  la  terre ,  à  ne  plus  être  qu'une  colonie 
commerciale  de  TAngleterre.  L'organisation  politique  du 
pays  subit  elte-mème  une  profonde  décadence  ;  et  à  partir  de 
1697  on  cessa  de  convoquer  les  oortès.  A  Pierre  II  succéda , 
en  1706,  son  fils  Jean  Y  (mort  en  1750),  qui  réprima,  il  est 
vrai,  les  excès  de  pouvoir  de  l'inquisition,  mais  qui  par  ses 
fantaisies  monacales ,  notamment  par  la  construction  du 
monastère  deMafraeten  aclietanl  trop  cher  de  la  cour  de 
Rome  la  permission  d'avoir  un  patriarche  à  Lisbonne,  épuisa 
pour  longtemps  toutes  les  ressources  du  pays.  Sous  son 
fils  et  successeur,  Joseph  /«f  (mort en  1777),  Pomba  1  diri- 
gea les  affaires  de  l'État.  Il  chercha  à  extirper  d'une  main 
de  fer  les  anciens  abus  et  à  transformer  le  pays  «n  le  fai- 
sant participer  au  mouvement  d*idées  et  aux  lumières  du  dix- 
huitième  siècle.  11  combattit  la  noblesse  et  le  clergé ,  mais 
surtout  les  jésuites.  La  découverte  des  intrigues  fomentées 
par  cet  ordre  au  Paraguay  et  l'attentat  dirigé  contre  la  per- 
sonne du  roi  (1759)  le  déterminèrent  à  déployer  une  ri- 
gueur extrême  à  l*égard  des  disciples  de  Loyola.  L'épouvan- 
table tremblement  de  terre  qui  (1755)  détruisit  une  grande 
partie  de  Lisbonne  trouva  ce  ministre  à  la  hauteur  de 
la  crise  où  cette  catastrophe  plaçait  le  Portugal.  Il  s'efforça 
de  ranimer  les  forces  productrices  du  pays ,  de  réorganiser 
complètement  l'armée ,  en  un  mot  il  fit  tout  pour  arracher  le 
Portugal  à  Tétat  de  torpeur  dai»s  lequel  il  croupissait  depuis 
si  longtemps.  Quand  la  fille  aînée  de  Joseph  1**^,  Maria, 
qui  en  1760  avait  épousé  le  frère  de  son  père,  dom  Pedro  III, 
succéda  à  son  père,  en  1777,  elle  éloigna  Pombal  de  la 
direction  des  affaires  ;  mais  c'est  en  vain  que  la  noblesse  et 
le  clergé  recouvrèrent  alors  leur  influence,  les  éléments  de 
fermentation  répandus  pas  l'administration  de  Pombal  ne 
purent  être  complètement  étouffés.  Maria  ayant  perdu  la 
raison  en  1792,  le  prince  royal  Jean-Marie- Joseph  fut  déclaré 
régent  ;  et  la  maladie  de  sa  mère  ayant  dégénéré  eu  une 
complète  aliénation  mentale ,  Il  prit  en  1799  l'exerdce  du 
pouvoir  souverain.  Entraîné  par  ses  traités  avec  l'ADgleterre 
dans  de  grandes  guerres  contre  la  France ,  le  Portugal  subit 
la  pression  de  la  puissance  toujours  croissante  de  Napoléon  ; 
et  aux  termes  du  traité  de  Badajox,  lorce  lui  fut  de  céder  à 
TEspagnele  district  d*Olivenza  (  1801  ) ,  de  fermer  ses  ports 
aux  Anglais  et  de  supporter  toutes  sortes  de  vexations  et 
d'avanies  de  la  part  des  Français.  Quand  Napoléon  ne  caclia 
plus  son  intention  de  renverser  la  dynastie ,  et  lorsque  le 
Moniteur  eut  annoncé  à  l'Europe  que  U  maison  de  Bragance 
avait  cessé  de  régner,  le  régent,  menacé  par  une  armée 
ii-ançaise  aux  ordres  de  Junot,  se  jeta  tout  à  fait  dans  les  bras 
des  Aurais;  et  le  29  novembre  1807  il  s'embarqua  avec 
toute  sa  famille  pour  aller  s'élablv  à  Rio- Janeiro ,  au  Brésil. 
Le  Portugal  fut  alors  occupé  par  les  Français,  qui  le  trai- 
tèrent en  pays  conquis  ;  mais  une  armée  anglaise  ne  tarda 
pas  à  y  débarquer,  et  là  comme  en  Espagne  les  populations 
l>rirent  les  armes  contre  les  envahisseurs  étrangers.  La 
bataille  gagnée  par  Wellesley  (Wellington.)  le  21  août  1808 , 
k  Vimeira,  et  la  capitulation  de  Cintra  conclue  le  lendemain 
eurent  pour  suite  l'évacuation  du  Portugal  par  les  Français 
(consultez  Tldébault,  Relation  de  V Expédition  de  Portugal 
[  Paris ,  1817  ]  ;  Dalrymple,  Memoiron  hisproceedings,  etc. 
[  Londres,  1831  ].)  Les  troupes  |)ortugaisês  prirent  ensuite 
une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  rindé|)endance  dans  la 
p(^ninsule  pyrénrcnnc ,  et  sous  les  ordres  de  Wellesley ,  de 
Bcresford  et  de  Freyrc  Cornez  pénétriirent  jusque  dans  les 
iléparicments  méridionaux  de  la  France.  La  famille  royale 
tontinua  cependant  de  résider  au  Brésil ,  oit,  à  la  mori  de  la 
reine  Marie  (20  mars  1818) ,  le  régeut  monta  sur  le  trône 
de  Portugal  et  de  Brésil,  sous  le  nom  de  /«an  VI.  Beau- 
coup d'antiques  abus,  notamment  l'inqubition,  furent  alors, 
il  est  vrai,  supprimés  en  Portugal,  où  des  principes  d'ad- 
ministration   plus  modérés  et  plus  éclairés  prévalurent 
en  maintes  circonstances,  mais  où  l'on  recula  toujours 
devant  une  reforme  fondamentale  de  l'ancien  ordre  de 


choses  et  de  ses  vices|,  aussi  criants  qu'invétérés.  La  lutte 
pour  ^Indépendance  avait  surexcité,  les  esprits  ;'  son  issue 
les  laissa  mécontents  et  désappointés.'  On  ne  put  pas 
même  obtenir  pacifiquement  de  l'Espagne  la  restitution 
d'Olivenza,  qui  pourtant  avait  été  décidée  par  le  contjrès  de 
Vienne.  La  cour  persista  à  vouloir  gouverner  la  mère  patrie 
de  Rio- Janeiro,  en  même  temps  que  lord  Beresford 
exerçait  en  réalité  le  pouvoir  suprême  sous  le  nom  du  roi. 
L'éloignement  de  la  cour,  la  haine  pour  le  gouvernement 
de  l'étranger,  la  continuation  de  tous  les  anciens  abus 
et  le  nouvel  esprit  public  qui  s'était  développé  dans  la  na- 
tion, tout  cela  provoqua  une  fermentation,  qui,  à  partir  de 
1 8  i  7 ,  se  manifesta  aussi  bien  au  Brésil  qu'en  Portugal.  Xo  mois 
d'avril -1820,  lord  Beresford  se  rendit  de  sa  personne  au 
Brésil ,  pour  en  rapporter  quelques  concessions  ;  mais  avant 
'  son  retour  la  révolution  éclatait  à  Oporto,  le  24  août.  La  po- 
pulation s'était  entendue  avec  les  chefs  de  la  garnison. 
Une  junte  suprême ,  présidée  par  le  comte  Antonio  de  SU- 
veira  Pinto  da  Fonseca,  prit  la  direction  supérieure  des  af- 
faires, et ,  dans  un  appel  à  la  nation,  convoqua  les  certes  eu 
même  temps  qu'elle  indiquait  comme  remède  unique  aux 
maux  du  paya  l'établissement  d'une  constitution.  Le  gouver- 
nement de  Lisbonne  essaya  vainement  de  comprimer  ce 
mouvement,  d'abord  par  des,envois  de  troupes  et  ensuite 
par  des  concessions.  Dès  le  15  septembre ,  sans  la  moindre 
effusion  de  sang,  la  capitale  du  Portugal  fraternisait  avec 
la  révolution  d'Oporto.  On  établit  alors  un  gouvernement 
provisoire ,  et  le  comte  de  Palmeila  fut  expédié  à  Rio-Ja- 
neiro  pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
et  l'engager  à  revenir  en  Portugal,  ou  tout  au  moins  à  y  en- 
voyer le  prince  royal.  Pendant  ce  temps -là  Beresford  était 
arrivé  du  Brésil ,  porteur  de  pouvoirs  illimités  ;  mais  la 
junte  ne  le  laissa  même  pas  débarquer.  Les  certes  convo- 
quées par  la  juote  travaillèrent  à  la  rédaction  de  la  constitu- 
tion ,  qui  par  ses  principes  démocratiques  offrait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  des  cortès  espagnoles  de  1812. 
Le  roi  résolut  alors  de  s'en  retourner  en  Portugal,  pendant 
que  le  prince  royal  dom  Pedro  resterait  au  Brésil  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  derégent.  Quand,  au  mois  de  Juillet  1821, 
le  roi  arriva  en  Portugal,  on  ne  le  laissa  débarquer  qu'après 
qu'il  eut  juré  de  respecter  les  principales  bases  delà  cons- 
titution nouvelle.  Le  roi  Jean  VI  semblait  assez  favorable- 
ment disposé  en  faveur  de  la  nouvelle  constitution;  mais  alors 
surgirent  les  difficultés.  Le  Brésil ,  dont  les  vœux  n'avaient 
point  été  écoutés  par  les  cortès,  se  sépara  du  Portugal  dans 
l'automne  de  1822,  et  proclama  dom  Pedro  en  qualité  d'em- 
pereur indépendant.  De  leur  côlè  les  partisans  de  Fancien 
ordre  de  choses  s^igitèrent  en  Portugal,  et  trouvèrent  des  ap- 
puis en  la  reine  CarlotU,  fille  de  Charles  IV  d'Espagne,'  et 
en  son  fils  cadet,  dom  Miguel.  Tandis  que'la  reine  refu- 
sait de  prêter  serment  à  la  constitution  et  que  les  cortès  me- 
naçaient de  l'exiler,  le  comte  Amarantlie  armait  ouverte- 
ment dans  la  province  de  Zamora  (  Espagne  )  à  l'effet 
d'opérer  une  contre- révolution.  Une  partie  des  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  partageaient  les  opinions  poli* 
tiques  d'Amarantlie,  se  rattachèrent  à  lui  (  182S  ).  Il  échoua, 
il  est  vrai,  dans  une  première  tentative  ;  mais,  à  l'imitation 
de  la  reine  sa  mère,  dom  Miguel  ne  tarda  point  à  se  mettre 
à  U  tète  du  mouvement  contre-révolutionnaire,  et  appela  la 
nation  à  se  réunir  sous  le  drapeau  de  la  royauté  pour  com- 
battre le  système  anarchique  des  cortès.  Ce  fut  moins  l'en- 
gagement pris  alors  par  ce  prince  non  pas  seulement  de  ne 
jamais  revenir  aux  errements  de  l'ancien  despotisme,  mais 
encore  d'accorder  une  constitution ,  que  les  divisions  exis- 
tant entre  les  modérés  et  les  démocrates  qui  favorisèrent 
l'entreprise  de  dom  Miguel.  Alors  le  roi ,  lui  aussi ,  céda 
au  courant,  et  déclara  la  constitution  de  1822  supprimée. 
Cependant,  il  semblait  encore  résolu  à  tenir  sa  promesse  de 
ne  point  rétablir  le  gouvernement  absolu  ;  mais  la  reine 
et  dom  Miguel ,  soutenus  par  une  partie  de  la  noblesse  et 
du  clergé ,  agissant  de  concert  avec  les  mécontents  des  basses 
classes  du  peuple  de  même  qu'avec  certainea  puissances 
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étrangères  y  te  hàtèraat  de  prendrelesderanU.  Les  coaTenU 
•btinrent  la  restitation  de  leurs  bieos,  on  rétablit  l»cen- 
Mire ,  on  arrêta  les  membres  des  cortès,  on  poursuivit  les  par- 
tisans du  système  constitutionnel,  bien  que  le  roi  lui-même 
eût  nommé  une  junte  clurgée  de  préparer  un  projet  de  cons- 
titution et  que  quelques  cliefs  du  parti  modéré ,  le  marquis  de 
Palmeila  entre  autres,  fussent  restés  au  ministère.  Mais 
aux  yeux  delà  reine ,  de  dom  Miguel  et  du  comte  Amarantbe, 
créé  maintenant  marquis  de  Chaves ,  le  roi  procédait  en- 
core arec  beaucoup  trop  de  lenteur  ;  et  11  Ait  dès  lors  résoin 
qu'on  aurait  recours  à  un  coup  d^Ëtat  pour  assurer  une  vic- 
toire  complète  à  la  contre-révolution.  Il  n*y  avait  pas  long- 
temps que  le  marquis  de  Lou  lé,  Tun  des  chefs  du  parti 
modéré,  venait  d*être  assassiné,  lorsque,  le  30  avril  1823,  dom 
Miguel  fit  prendre  les  armes  à  la  troupe  et  arrêter  un  grand 
nombre  dindividus ,  dont  plusieurs  ministres.  Après  quoi 
il  se  mit  en  mesure  d'employer  le  syslème  de  terreur  et  de 
proscription  qui  de  touA  temps  avait  été  le  fond  de  sa  politi- 
que. Le  roi  fut  tenu  pendant  assez  longtemps  en  chartre  privée, 
et  il  fallut  que  la  diplomatie  étrangère  intervint  pour  qu'il 
lui  fKHt  permis  de  se  réfugier  à  bord  d'un  vaisiseatt  de  ligne 
anglais.  C*est  grâce  à  la  même  intervention  que  le  roi  re- 
couvra sa  complète  liberté.  Il  fut  alors  décidé  que  dom  Mi- 
guel entreprendrait  un  voyage  k  l'étranger,  tandis  que  le 
roi  rendrait  une  amnistie ,  ferait  remettre  en  liberté  tous  les 
individus  arrêtés  illégalement,  et  rétablirait  en  même  temps 
Tantique  constitution  représentative  du  pays  (  5  juin  1824). 
Mais  les  intrigues  du  parti  contre-révolutionnaire,  soutenu 
par  la  reine,  ne  discontinuèrent  point  La  confusion  la  plus 
extrême  régnait  toujours  dans  le  pays,  et,  comme  au- 
paravant, sa  prospérité  matérielle  dépendait  uniquement  du 
bon  plaisir  des  Anglais.  Les  négociations  relatives  au  Brésil 
durèrent  plusieurs  années  ^ns  pouvoir  aboutir  ;  mais  enfin, 
le  29  août  1825,  il  intervint,  sous  la  médiation  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Rio- Janeiro ,  sir  Charles  Stuart, 
un  traité  aux  termes  duquel  le  Brésil  fut  reconnu  comme 
empire  indépendant. 

Jean  Vl  mourut  le  10  mars  1826,  après  avoir  préalable- 
ment désigné  pour  régente  l'infante  Isabelle,  laquelle  prit 
ses  arrêtés  au  nom  de  dom  Pedro,  comme  roi  de  Portugal. 
Dom  Pedro  octroya  tout  aussitôt  au  royaume  une  constitu- 
tion, la  Carta  de  Ley  du  26  avril  1626;  il  nomma  en  outre 
quatre-vingt-six  pairs  héréditaires  et  accorda  une  amnistie  gé* 
nérale.  Ensuite,  le  2  mai  1 836,  il  abdiqua  la  couronne  de  Por- 
tugal en  faveur  de  sa  fille  Maria  da  Gloria,  en  s'enga- 
geant  à  lui  faire  épouser  son  oncle  dom  Miguel.  Alors  le  parti 
absolutiste  releva  de  nouveau  la  tête;  cette  fols  encore  son 
chef  était  le  marquis  de  Chaves,  agissant  dMntelligence  avec 
l'Espagne,  avec  la  reine  douairière  et  avec  dom  Miguel, 
quoique  de  Tienne  ce  prince  eût  envoyé  son  serment  à  la 
constitution.  Mais  rinsurrection  fut  comprimée  avant  même 
l'arrivée  des  troupes  anglaises  dont  on  avait  sollicité  l'appui, 
et  le  30  octobre  eut  lieu  l'ouverture  des  cortès.  Dom  Miguel, 
qui  s'était  fiancé  à  Vienne  avec  sa  nièce,  et  qui  ensuite  avait 
été  nommé  (juillet  1827)  régent  du  royaume ,  conformé- 
ment aux  clauses  de  la  constitution ,  arriva  à  Lisbonne 
en  février  1828,  et  renouvela  son  serment  à  cette  constitution 
en  présence  des  certes.  Or,  les  troupes  anglaises*  ne  se 
furent  pas  plus  tôt  rembarquées,  que  <5e  prince,  au  mépris 
de  ses  serments ,  renversa  la  constitution ,  et  fit  approuver 
ce  coup  d'État  par  les  anciens  états  du  royaume,  convoqués 
par  lui,  en  même  temps  qu'il  les  chargea  de  le  proclamer 
roi  absolu  de  Portugal  (25  juin  1828).  Le  système  de  vio> 
iènce  que  mit  en  pratique  l'usurpateur,  soutenu  par  quelques 
nobles,  par  les  moines  et  la  populace,  atteignit  son  apogée 
ipi^  qu'une  levée  de  boucliers  du  parti  constitutionnel  eut 
été  réprimée.  Le  PortugM  devint  alors  le  théâtre  de  persé- 
cutions et  de  cruautés  sans  nom.  Bientôt  il  n'y  eut  plus 
que  Itle  de  Tercdra  de  restée  fidèle  è  donna  Maria  ;  et  cette 
princesse  dut  s'en  retourner  au  Brésil.  Dom  Miguel  demeura 
In  maître  de  toutes  les  autres  parties  de  la  monarchie,  toléré 
ptr  les  puissances  absolues  et  ouvertement  soutenu  par  l'Es- 


pagne, tandis  que  les  puissances  constitutionnelles  ne  fiai* 
salent  rien  pour  mettre  un  terme  à  sa  tyrannie^  dont  on  sa 
fora  une  idée  quand  on  saura  qu'en  1831,  d'après  des  rap- 
ports officiels,  il  se  trouvait  dans  la  seule  ville  d'Oporto  onze 
mi/to  suspects,  et  que  leur  nombra  dans  tout  le  royaoune 
dépassait  26,000.  Plus  de  seixe  cents  individus  furent  dé- 
portés en  Afrique,  et  plus  de  treixe  mille  autres,  persécuté» 
pour  leurs  opinions  politiques,  émlgrèrent  Les  cottftpiraUon4c> 
très-réelles  qui  éclatèrent  en  août  et  en  septembre  1831  ^ 
Lisbonne  et  à  Oporto  n'aboutirent  qu'à  provoquer  un  redoa- 
blement  de  rigueurs  et  d'aranies. 

Pendant  ce  temps -là  dom  Pedro,  en  sa  qualité  de  tuteur 
de  sa  fille,  commençait  à  s'occuper  des  moyens  de  la  rétablir 
en.possession  de  sa  couronne.  Aux  Açores  la  cause  de  donna 
Maria  avait  le  dessus.  L'Angleterre  et  la  France,  mainte- 
nant sous  l'influence  de  la  révolution  de  Juillet,  prirent  à 
l'égard  de  Ferdinand  VII  une  attitude  qui  mit  ce  prince  dans 
l'impossibilité  de  venir  en  aide  à  dom  Miguel.  Au  mob  de 
février  1832  dom  Pedro  réunit  une  flotte,  avec  laquelle  il 
débarqua  le  8  Juillet  à  Oporto,  où  il  s'établit  et  se  main- 
tint pendant  treize  mois,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de 
dom  Miguel.  En  même  temps  l'expédition  entreprise  dan< 
l'Algarbe  par  l'amiral  Napier  réussit  complètement.  A  la 
suite  d'une  victoire  qu'il  remporta  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent  (5  juillet  1833),  la  population  se  souleva  au  sad  ec 
fiiveur  de  donna  Maria,  et  le  24  juillet  suiTant  Villaflor  en- 
tra à  Lisbonne.  Donna  Maria  fut  reconnue  comme  reine  dr 
Portugal  par  la  France  et  l'Angleterre,  etarrivaàLiabonne, 
tandis  que  dom  Miguel  tentait  encore  de  prolonger  sa  résis- 
tance. Le  complet  changement  politique  survenu  alors  en 
Espagne  amena  la  concluâion  du  traité  à%\^  quadruple 
alliance  (Tl  avril  1834),  en  vertu  duquel  un  corps  auxi- 
liaire espagnol  vint  se  mettre  à  la  disposition  de  Villaflor. 
Battu  à  Pomar,  dom  Miguel  signa ,  le  24  mai  1834 ,  la 
capitulation  d'Evora,  aux  termes  de  laquelle  lui  et  le  pré- 
tendant espagnol  don  Carlos  prenaient  l'engagement  d'é- 
vacuer le  Portugal.  Dom  Miguel  renonçait  en  même  temps 
à  toutes  ses  prétentions  à  la  couronne  de  Portugal  ;  mais 
dès  qu'il  fut  arrivé  à  Gênes,  Il  rétracta  celte  renonciatioa , 
comme  ayant  été  le  résultat  dé  la  contrainte.  Dom  Pedro 
rétablit  alors  la  Carta  de  Ley  de  1826,  et  se  fit  confirmer 
par  les  certes  en  qualité  de  régent  ;  mais,  au  grand 
détriment  du  pays,  une  mort  prématurée,  arrivée  le  24 
septembre  1834,  1  empêcha  d*ex^rcer  le  pouvoir  plus 
longtemps.  La  jeune  reine  donna  Maria,  bien  que  douée 
de  la  manière  la  plus  heureuse  par  la  nature,  ne  pouvait 
avoir  encore  l'expérience  nécessaire  pour  maintenir  Tordre 
et  le  calme  parmi  des  populations  si  vivement  surexcitées, 
dans  un  pays  en  proie  à  une  si  profonde  misère ,  au  milieu 
d'intrigues  incessantes  de  palais,  dominée  qu'elle  étail 
en  outre  par  des  seigneurs  ambitieux  (  tels  que  Palmeila , 
Terceira,  Saldanha).  Mariée  enjanvier  1835  au  duc  Auguste 
de  Leuchtenberg,  elle  devint  veuve  quelque  temps  après 
(28  mars);  et  ce  malheur  domestique,  qui  vint  si  inopinément 
la  frapper,  ajouta  encore  à  la  fermentation  des  esprits,  parce 
que  tous  les  partis  prétendirent  alors  exercer  de  rinauen'^e 
sur  le  nouveau  mariage  que  la  reine  était  appelée  à  con- 
tracter. Au  mois  d'avril  1836  elle  se  remaria  avec  le 
prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobonrg ,  qui  fut  asseï  mal 
accueilli  par  les  certes,  travaillées  par  Tesprit  démocra- 
tique. Les  certes  lui  refusèrent  à  deux  reprises  les  fonctions 
de  commandant  en  chef  de  l'armée,  qui  lui  avaient  été  ga- 
ranties par  son  contrat  de  mariage.  On  eut  alore  recours  è 
une  dissolution  de  l'assemblée.  Le  pays  était  en  proie  à  la 
surexcitation  hi  plus  vive ,  et  les  absolutistes  commençaient 
à  relever  la  tête,  lorsque  le  contre-coup  de  la  révolution  de 
la  Granja,en  Espagne,  fit  éclater  un  mouvement  démocra- 
tique. Le 9 septembre  1836  (delà  le  nom  de  seplembrisles 
qu'on  leur  donna)  les  démocrates  poussèrent  le  cri  de  : 
La  constitution  de  1820!  Les  troupes  passèrent  du  oùUi 
des  insurgés,  et  la  reine  dut  accepter  cette  constitution  ave" 
un  ministère  élu  par  le  parti  vainqueur.  Le  18  Janvier  1837 


PORTUGAL 


791 


îi'«  Mi 
)portii(| 

fPenat 
rnnreii 

tàth 
ce,  ma 

pnottt 

àUOKI. 

ilaqitft 
t  sess 

oeoU 

opSv 

liiiilar! 
«reiK 
Liâbos 
rsa» 
I  aion> 
idru} 

et  le  y 

HMfcï 

p!;a 

m  ?tc 

coflÀru 

•éel«: 
oir  f 

il\ti' 

amf 
iieeta 

alniâJ 

m' 

i  âpff 
Dêffl? 

rec> 

JOcr^^ 
dioft 

aûCTr 

de 
et: 


r^t  le  jour  fixé  pour  la  réunion  des  nonvelles  cortès.  Au 
commencement  de  novembre  iSS6,  une  tentaiiTe  de  contre- 
1  éTolution  par  le  reuToi  des  ministres  et  le  rétablissement 
de  la  charte  de  dom  Pedro,  tentative  à  laquelle  s*associa 
une  partie  de  la  noblesse,  notamment  Palmeila,  Terceira, 
Saldanha,  etc.,  échoua  ^  et  la  relue,  bumiliée,  dut  repéter  ses 
concessions  précédentes.  Les  nouvelles  cortès  revisèrent 
la  constitution  de  1820,  et  consentirent  à  rétablissement 
du  système  de  deux  chambres,  de  même  que  du  veto  absolu  ; 
tandis  que  le  parti  démocratique  avancé  et  les  partisans  de 
la  charte  de  dom  Pedro  (les  char  lis  tes) ,  notamment  les 
maréchaux  Saidanhaet  Terceira,  faisaient  dinutiles  tentatives 
pour  s'emparer  de  la  direction  des  affaires.  De  graves  dif- 
ficultés, qui  sur. ire  1  avec  TAnglet  rre  (1839),  vuirent 
compliquer  la  situation.  Le  19  janvier  1842  eut  lieu  à 
Oporto  une  levée  de  boucliers  des  charlistes ,  à  laquelle 
6*a8SOcia  la  municipalité  de  Lisbonne,  et  dont  le  rétablis - 
Fetnenl  de  la  charte  de  dom  Pedro  fut  le  réâullat.  Le  duc 
deTerceira,  chef  des  charlistes,  et  Cosla-Cabral 
formèrent  la  nouvelle  adminlstralioa;  mais  le  premier  ne 
.tarda  pas  à  échanger  le  roiaistère  contre  le  comuiande- 
ment  supérieur  des  troupes  réunies  à  Lisbonne.  Ce  fut 
seulement  après  qu'un  traité  conclu  avecTAngleterre  dans 
Tété  de  1842  eut  proclamé  Tabolition  de  l'esclavage ,  et 
lorsque  la  inédlalioo  anglaise  eut  aplani  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  le  Portu;;al  et  l'Espagne,  que  le  duc 
ds  Terceira  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  et  la  pré- 
sidence du  conseil.  Un?  émeute  survenue  à  Oporto,  en 
janvier  1843,  fut  promptement  réprimée;  une  insurrection 
militaire  des  septembristes,  qui  éclata  en  février  1844,  à 
Almdda,  causa  de  plus  graves  embarras. 

Pendant  ce  temps-là  personne  ne  trouvait  de  remède  à 
la  pénurie  touJour.i  croissante  des  finances,  et  les  minis- 
tères se  succédaient  sans  cesse  les  uns  aux  autres.  En  mal 
1844  Costa  Cabrai  (créé  plus  lard  comte  de  Thomar)  fut 
placé  à  la  léle  du  cabinet  ;  remplacé  quelque  temps  après 
par  Terceira,  il  resta  plus  tard  définitivement  en  posses- 
sion de  ces  fonctions.  On  se  plaignait  avec  raison  dans  le 
p  '.ys'de  la  confiance  sans  bornes  que  la  reine  témoi);nait 
aux  deux  frères  Costa  et  Silva  Cabrai ,  de  leur  politique 
violente  et  inconstitutionnelle,  et  de  l'exploit  ition  éboulée 
de  la  fortune  publique  qui  se  faisait  au  profit  d'une  fac- 
tion favorisée  par  la  cour.  Dans  l'élé  de  t846,  il  éclata  une 
révolte  nouvelle ,  que  la  reine  ne  put  cette  fois  compri- 
mer. La  reine,  d*accord  avec  le  parti  Cabrai ,  ayant  ren- 
Toyé  son  ministère  (au  commencement  d'octobre),  et  rap- 
pelé les  charlistes  aux  affaires,  la  duplicité  évidente  de 
la  cour  ht  enfin  éclater  le  mouvement  qui  couvait  depuis 
longtemps.  Le  parti  démocratique  établit  son  centre  d'ac- 
tion ft  Oporto,  et  sous  la  direction  de  Se  da  Bandeira ,  de 
Poâsos,  de  Bo'.iifin  et  du  comte  das  Antas,  commença  à 
organiser  la  résistance  contre  le  gouvernement.  Malgré 
quelques  avantagea  remportés  par  les  troupes  royales 
commandées  par  Saldanha,  par  exemple  le  22  décembre 

1846,  à  Torres  Vedras,  le  maréchal  ne  put  réussir  à  s'em- 
parer d'Oporto;  le  mouvement  démocratique  fit  au  con- 
traire constamment  de  nouveaux  progrès,  et  finit  pir 
gagner  aussi  les  lies  Açores,  au  printemps  de  1847.  Dans 
ces  circonstances  les  puissances  alliées  avec  le  Portugal 
tombèrent  d'accord  sur  une  intervention  :  l'Anglelôrre 
envoya  une  escadre  sur  la  c6te,  l'Espagne  fit  entrer  un 
corps  d'arm'^e  en  Portugal.  L'insurrection  se  trouva  dès 
lors  dans  l'impossibilité  de  faire  longua  résistance,  et 
Oporto  fut  occupé  à  la  fin  de  Juin  par  les  Espagnols.  Les 
cortès  ne  furent  convoquées  qu'à  la  fin  d'août ,  et  il  se 
constitua  alors  un  ministère  neutre,  qui,  en  décembre 

1847,  fut  remplacé  par  un  ministère  chartiste,  ayant  pour 
président  Saldanha.  La  cour,  en  juin  1849,  se  débarrassa 
de  celui-ci  pour  ramener  Cabrai  aux  affaires. 

A  ces  embarras  intérieurs  vinrent  se  joindie  de  nou- 
velles difficultés  avec  l'Angleterre,  et  de  la  part  des  États- 
Unis  des  réel  tmations  pécuniaires,  qui  en  181^0  fail- 


lirent être  suivies  d*une  démonstration  armée.  Pendant  ce 
temps-là  Costa  Cabrai  persistait  dans  son  système  de  vio- 
lences et  d'illégalités,  et  Is'ssalt  ses  créatures  exploiter 
«effrontément  la  fortune  publique.  Enfin ,  au  mois  d'avril 
1851,  Saldanha  mit  à  p:ofit  le  mécontentement  gént^ral  pour 
tenter  une  insurrection  militaire ,  qui  sembla  d*abord  ne 
devoir  pas  réussir,  et  qui  pourtaai  mit  fin  sans  effusion 
de  sang  au  pouvoir  de  la  c  ur  et  du  ministère,  parce  que 
la  ville  d'OiH)rto  et  le  parti  démocratique  s'y  rallièreirt.  Le 
comte  de  Tliomar  s'enfuit  du  pays.  Le  13  mai  Saldanha 
entra  en  triom;ihe  à  IJsbonne;  et  alors  les  exaltés  de  de- 
mander, comme  en  1847,  la  déposition  de  la  reine.  Le 
nouveau  ministère,  fonné  sous  la  présidence  de  SalJanba, 
appela  de  nouvelles  cortès  à  réviser  la  constitution,  et  o:i 
rendit  une  loi  él>  ctorale  démocratique.  Mais  avec  l'incons- 
tance qui  le  caractérisait,  Saldanha  ne  tarda  pas  à  rec  i- 
1er;  il  essaya  de  modifier  la  loi  électorale,  et  provoqua 
ainsi  une  cri  e  ministérielle,  l  la  suite  de  laquelle  les  élé- 
ments progressistes  du  cabinet  cédèrent  la  place  à  des 
éléments  conservateurs.  Mais  les  élections  nouvelles  don- 
nèrent aux  septembristes  une  immense  majorité.  On  vota 
(9  Juillet)  un  acte  additionnel  à  la  constitution,  %a  vertu 
duquel  on  fixa  la  question  de  la  régence  et  celles  des  élec- 
Uo  is,  des  communes,  du  vote  annuel  de  l'impôt,  en  même 
temps  qu'on  abolissait  la  peine  de  mort  en  matière  poli> 
tique;  mais  les  députés  rejetèrent  (23  juillet)  le  traité  en 
vertu  duquel  le  gouvernement  voulait  capitali;ier  et  amortir 
la  dette  arriérée.  Le  gouvernement,  par  suite  de  ce  dis- 
sentiment, ayant  encore  une  fois  en  recours  à  une  disso-^ 
lution  des  cortès,  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  décla- 
rait vouloir  exécuter  lui-même  les  réformes  nécessaires 
qui  avaient  échoué  contre  le  mauvais  vouloir  des  cortès, 
s  uf  à  demander  plus  tard  à  la  nation  un  blll  d'indemnité 
pour  llnitiative  qu'il  allait  prendre.  Un  décret  en  date  du 
18  décembre  lâ32  transforma  alors  toute  la  dette  publique 
de  Portugal  en  trois  pour  cent.  Le  Portugal  se  trouvait 
dans  cette  position  déplorable  lorsque  donna  Alaria  mou- 
Qit,  le  15  novem^re  1853,  à  la  suite  d'une  couche  malheu- 
teuse;  et  le  roi  Ferdinand  prit  alors  la  régence  au  nom 
de  son  fils  mineur,  Pedro  F,  né  le  16  septembre  1837. 
Jusqu'au  16  septembre  1855,  date  de  sa  m^'orité,  ce 
prince  régna  sous  la  régence  de  son  père,  qui  ne  cessa  pas 
dans  la  suite  de  lui  donner  l'appui  de  ses  oonsjils,  et  dont 
l'esprit  libéral,  ouvert  à  tous  les  progrès,  eut  une  influence 
considérable  sur  les  a:néliorations  réalisées  en  Portugal. 
Des  chemhu  de  fer  furent  construits  de  Lisbonne  à  San- 
tarem,  puis  de  Santarem  à  Badajox  et  à  Porto;  les  roules, 
les  rivières  et  les  ports  furent  mis  en  meilli^ur  état  ;  une 
ligne  de  bateaux  à  vapeur  relia  Lisbonne  à  Angola;  et  l'o.i 
s'occupa  d'augmenter,  par  une  réorganisation,  la  richesse 
des  colonies.  D'un  autre  c6té,  une  loi  électorale,  en  date 
du  23  novembre)  1859,  abaissa  le  c  ns  et  euvironna  le  vote 
ai  garanties.  Le  ministre  des  finances  présenta,  au  com- 
mencement de  1860,  à  la  chambre  élue  en  vertu  de  la 
nouvelle  loi  i  un  ensemble  de  projets  qui  transformaient 
entièrement  le  système  de  l'impôt,  et  qui  remplaçaient  les 
nombreuses  impositions  d'origine  ancienne  par  une  con  - 
tribution  foncière,  une  contrlbtion  Industrielle  et  une  coa- 
tribution  personnelle.  Ces  progrès  n'avaient  pas  été  accom- 
plis sans  opposition,  et,  après  la  chute  de  Saldanha,  en 
i8à6,  plusieurs  cabinets  s'étaient  succétlé,  dont  le  plus 
importa  it  fut  celui  du  marquis  de  Loulé.  La  nouvelle  ré- 
partition de  l'impôt  amena  des  difficultés  dans  les  pro- 
vinces; mais  c'est  au  sujet  d'une  toute  autre  question  que 
le  gouvernement  put  concevoir  un  instant  qu<'lques  crain- 
tes. L'ordre  français  des  sœurs  de  charité  de  Saint-Vincent 
de  Paul  avait  été  admis  en  Portugal,  sous  les  auspices  du 
patriarche  (!e  Lisbonne,  pour  soigner  les  malades  et  ins- 
truire les  enfants  pauvres;  cet  ordre  s'aflilia  des  sœurs 
portugaises,  et  le  parti  libéral  l'accusa  de  cherclier  à  réta- 
blir l'influence  des  jésuites;  U  en  résulta  en  1859  et  en 
1861  des  manifestations  popolahres  qui  eurent  leur  écho 
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dans  les  corlès,  dont  la  dissolution  fat  aassilôt  prononcée. 
Pedro  Y  étant  n  ort  sans  entants,  le  11  norcmbre  1861, 
eut  pour  successeur  son  frère,  Louis  !•',  qui  éponsa,  le 
5  octobre  1862,  une  fille  du  roi  Yictor-Emmanuel.  Une 
amnislie  en  faveur  des  condamnés  politiques  soiTil  la  cé- 
lébration de  ce  mariage  ;  néanmoins  des  troubles  furent 
excités  dans  diverses  proTînces  par  Tex^'cution  des  non- 
Telles  lois  d*impôt ,  et  des  émeutes  militaires  eurent  lieu 
à  Lisbonne  et  à  Braga;  mais  ces  agitations  n'étaient  au- 
cunement dirigées  contre  l'aotorit i  royale;  elles  laissaient 
tout  à  (ait  bon  de  cause  la  dynastie.  A  peine  mémo  eu  • 
rent-elles  de  liofluence  sur  la  dur^e des  ministères,  dont 
li  présidence  fut  occupée  presque  constamment  jusqu'en 
1870  par  le  marquis  de  Loulé  ou  par  le  vicomte  de  Se  da 
Dandeira.  Lors  de  la  révolte  du  général  Prim  contre  Isa- 
belle II,  en  1868,  il  fut  question  de  réaliser  l'union  ibé- 
rique sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Bragance  ;  mais  le 
roi  don  Louis  et  son  père  opposèrent  aux  ourertnres  qui 
parent  leur  étfe  faites  en  diverses  circonstances  une  at* 
titude  désintéressée,  dont  ils  ne  se  départirent  pas,  et 
finirent  par  un  r.  fus  formel,  après  la  révolution  qui  ren- 
versa le  trdne  d'Espagne  en  1868.  On  attribua  cependant 
aux  partisans  de  Tu  n  ion  ibérique  le  prononciamento  mi- 
litaire du  19  mai  1870,  à  la  suite  duquel  le  marécbal  Sal- 
danba  devint  président  du  conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  de- 
vant les  refus  persistants  du  roi  et  de  son  père,  le  ma- 
réchal et  ses  adhérents  dorent  renoncer  à  leurs  desseins. 
Le  grand  embarras  du  Portugal  était  sa  situation  finan- 
c'èr?.  Pour  faire  face  à  la  crise  menaçante,  le  roi  renonça 
en  1868  à  une  partie  de  sa  liste  civile,  et  Ton  vota  en  1869 
la  vente  des  biens  du  clergé  ainsi  que  des  munic'palités. 
Ces  mesures  étaient  insuffisantes,  et  Temprunt  devint 
bientôt  une  ni'cessité.  Denx  emprunts  furent  émis  en  1873, 
l'un  pour  la  consolidation  de  la  dette  Qoltante,  l'autre  pour 
la  construction  de  chemins  de  fer.  Consultez  Marques, 
Dkcionaiio  geographieo  de  Portugal  (Porto,' 1853,  in^); 
Hinutoli,  Portugal  und  seine  Coion/en  (Stnttgard,  1855, 
2  vol.  in-8*)-,  Baibi,  Essai  statistique  sur  te  Portugal 
(Paris,  1863,  2  vol.  10-8**);  Germond  de  Lavigne,  r^<- 
pagne  et  le  Portugal  (Paris,  i867,  in-8«). 

PORTULAN,  de  l'italien  Portulano  ou  Poriolano, 
qui  signifie  guide^  pilote,  flambeau  de  la  mer.  C'est  le 
nom  sous  lequel  on  désignait  autrefcis  les  anciennes  cartes 
portugaises  tracées  sur  parchemin,  et  dont  la  Billiothèque 
nationale  de  Paris  possède  u:i  très- grand  nombre.  Ce  mot 
a  on  peu  changé  de  signification  aujourd'hui;  il  s'applique 
à  des  livres  renfermant  la  description  des  ports  et  des 
côtes  d'un  pays.  Ces  précieux  ouvrages,  qu'on  pourrait 
aussi  bien  appeler  les  gui  es  du  navigateur^  expliquent 
ce  que  les  cartes  ne  font  que  figurer.  Ils  indiqii^nt  lei 
mouillages,  la  nature  des  fonds,  les  dangers  cachés;  ils 
font  connaître  aussi  les  vents  régnant^,  l'état  actuel  de 
l'atmosphère  ;  en  un  mot.  ils  répondent  à  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  intéresser  la  sûreté  du  navire.  Un  bon 
po  tutan  peut,  à  la  rigueur,  tenir  lieu  de  pilote;  il  doit 
dès  lors  se  trouyer  dans  la  bibliothèque  de  tout  marin  et 
l'accompagner  dans  tous  ses  royagcs. 
PORT-VENDRE.  V,  PyrénéesOriemtalbs (Dép.de$) 
PORUS  était, au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  roi  de 
la  partie  des  Indes  qui  s*étendait  sur  la  rive  gauche  de  THy- 
daspe,  entre  cette  rivière  et  TAcésine,  autre  affluent  de  l'in- 
dus.  Il  défendit  contre  le  conquérant  macédonien  le  passage 
du  fleuve  qui  formait  la  limite  occidentale  de  ses  États ,  et 
le  défendit  en  brave.  Une  seule  bataille,  où  la  victoire  tut  bra- 
vement disputée,  soumit  au  Macédonien  Porus  et  ses  Étals. 
«  Comment  voulez- vous  être  traité?  •  demanda  le  vainqueur 
au  vaincu,  couvert  de  blessures.  —  «  En  roi,  »  répondit  Porus. 
Ce  prince  avait ,  disent  les  historiens,  quatre  coudées  et  un 
palme  de  haut;  et  quand  il  était  sur  son  éléphant,  sa  haute 
stature  n'était  pas  en  disproportion  avec  sa  gigantesque  mon- 
ture. Le  conquérant  ne  voulut  pas  se  laisser  surpasser  en 
magnanimité  :  il  laissa  la  couronne  à  Porus,  et,  se  oontenlanl 
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«le  son  lummage,  il  le  dédommagea  de  Tindépendance  ec 
agrandissant  les  États  soumis  à  son  sceptre  vassal. 

POSEIDON.  Yoyei  Neptohe. 

POSENy  province  de  Prusse,  qui  faisait  autrefois 
partie  du  royaume  de  Pol  ogne,  où  elle  était  comprise  dans 
la  Grande-Pologne.  Lors  du  premier  partage  de  la  Pologne 
(  1772),  la  plus  grande  partie  en  avait  d^à  été  adjogée  à  la 
Prusse;  et  le  reste  lui  fut  réuni  en  1793,  lors  du  second  par- 
tage. A  partir  de  1807  cette  province  fut  comprise  dans  le 
duché  de  Varsovie;  en  1815  le  congrès  devienne  la  sépara 
de  la  Pologne,  et  la  rendit  à  la  Prusse,  sous  la  dénomination 
de  grand-duché  de  Posen,  Cette  province,  qui  confine  au 
royaume  de  Pologne  et  aux  provinces  prussiennes  de  Si- 
lésie,  de  Brandebourg  et  de  Prusse,  a  une  superficie  totale 
de  28,951  kilom.  carrés;  elle  forme  les  arrondissements 
dePojm(l,0l7,194  hab.)  et  de Brom^er^ (566,689 hab.). 
avec  une  population  totale,  à  la  fin  de  1871,  de  1,583,843 
habitants,  réparties  en  145  yilles,  dont  plusieurs  n'on 
que  quelques  centaines  d'habitants,  3  bourgs  et  4,380  vil- 
lages. Les  villes  les  plus  importantes  soni  Po  se  n,  Brom- 
herg^  Gnesen,  lÀssa^  Fratutadt,  Meseritz,  Rawitsch-ni 
Inowractaw.  Le  sol,  généralement  plat,  est  fertile.  De 
vastes  étenduesde  terrain,  qui  sons  la  domination  polonaise 
n^étaient  que  landes  et  bruyères ,  ont  été  transformées  en 
fertiles  prairies  et  en  terres  à  blé.  La  Wartha,  qui  traverse  le 
pays  dans  toute  son  étendue,  est  navigable,  de  même  que  la 
Net^,  qu'un  canal  créé  par  Frédéric  II  relie  à  la  Brahe,  ri- 
vière navigable ,  qui  se  Jette  dans  la  Vistule.  L^agriculture 
donne  beaucoup  de  grains,  de  légumes  secs  et  de  chanvre  ; 
mais  les  produits  du  règne  minéral  y  sont  sans  importance. 
Il  faut  mentionner  cependant  le  gisement  houiller  qui  a  été 
découvert  près  de  la  ville  de  Wronki.  On  y  fabrique  beau- 
coup de  drap  de  qualité  grossière,  de  dentelle,  de  papier 
et  de  verroterie.  La  grande  majorité  des  habitants  se 
compose  de  Polonais;  les  AllcmanJs  forment  le  reste.  Le 
catholicisme  est  la  religion  dominante;  toutefois,  on  y 
compte  511,292  protestants  et  61,982  juifs.  La  noblesse 
est  en  partie  très-riche  et  en  partie  très>pauvre.  Le  gou- 
Temement  prussien ,  en  s*eiïorçant  de  développer  la  pros- 
périté matérielle  do  pays,  a  aussi  songé  à  la  civilisation,  et  a 
fondé  un  grand  nombre  d'écoles  et  d^établlssements  d'ins- 
truction publique.  11  est  question  aux  articles  Pologne  et 
Prusse  des  événements  dont  le  grand-duché  de  Posen  fut  le 
théâtre  en  1846,  1848,  etc. 

POSEN  (en  polonais  Poznan),  chef-lien  de  la  province 
du  même  nom ,  sur  la  Wartha,  dans  un  pays  sabloimeux, 
est  l'une  des  plus  anciennes  Tilles  de  Pologne.  Lors  de  l'in- 
troduction du  christianisme  en  Pologne,  au  dixième  siècle, 
elle  fut  érigée  en  évéché.  Au  treizième  siècle,  elle  devint  la 
résidence  des  ducs  de  Pologne.  Au  moyen  Age,  elle  fit  par- 
tie de  la  hinse;  et  beaucoup  de  marchands  allemands  et 
anglais  vinrent  s'y  établir.  On  y  compte  56,464  habitants 
(1371),  dont  les  trois  septième^  sont  polonais.  Trois  che- 
n.lns  de  fer  la  relient  à  Beriin,  à  Steltin  et  à  Breslau.  Elle 
est  le  siège  du  gouverneur  général ,  de  l'archevêque  de 
Gnesen  et  de  Posen,  d'un  évé  lue  protestant,  d'une  cour 
d'appel,  etc.  Elle  possède  deux  collèges  royaux  (un  catho- 
lique et  on  protestant),  un  séminaire  catholique,  nn  tbéAtre, 
une  école  d'accouchement^  et  un  grand  nombre  d'établisse» 
ments  particuliers  d'instruction  publique  de  divers  degrés. 
Depuis  le  grand  incendie  de  1803,  cette  ville  a  beaucoup 
gagné  en  régularité.  L'hôtel  de  ville,  sur  la  place  du  Marché, 
est  un  bel  édifice  gothique  du  seizième  siècle.  Le  plus  grand 
de  ses  faubourgs,  le  Watlischay,  est  relié  à  la  ville  par  un  pont 
jeté  sur  la  Wartlia.  On  y  compte  treize  églises,  dont  les  plus 
remarquables  sont  Saint-Stanislas,  ci-devant  ^lise  des 
jésuites,  chef-d'œuvre  d'architecture  italienne,  et  la  cathé- 
drale, édifice  moderne,  d'une  noble  simplicité.  Le  Baiar  est 
un  vaste  hôtel  construit  aux  frais  de  la  noblesse  polonaise. 
Mentionnons  parmi  ses  établissements  utiles  une  bibliothèque 
publique  de  20,000  volumes,  donnés  à  la  ville  par  le  comte 
Raczynski  avec  un  bel  hôtel  pour  lui  servir  de  local  et  ud 
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capital  de  80,000  francs.  Le  commereey  estawei  Important, 
mais  se  trouve  presque  en  totalité  aux  mains  des  jiiifo.  Il  se 
tient  à  Posen,  à  l'époque  de  la  Saint-Jean,  une  foire  qui  y 
attire  toute  la  noblesse  de  la  province.  Le  vaste  système  de 
fortifications  dont  on  Ta  entourée  a  été  terminé  en  1853. 
Le  U  décembre  1806  Napoléon  accorda  la  paix  à  la  Saxe 
dans  les  murs  de  Posen.  , 

POSIDONIUS)  philosophe  stoïcien,  surnommé  le  RhO' 
dien,  parce  qu'il  était  le  disciple  de  Pansetius  de  Rhodes, 
et  que  plus  tard  il  enseigna  dans  cette  ville,  était  originaire 
d^Apamée  en  Syrie,  et  naquit  vers  Tan  103  av.  J.-C.  Au  re- 
tour de  ses  voyages,  il  enseigna  avec  un  rare  succès  la  phi- 
losophie des  stoïciens,  mais  quelque  peu  modifiée  de  son  ri- 
gorisme originel,  et  se  rapprochant  asseï  des  doctrines  des 
écoles  péripatéticienne  et  académique.  A  Tâge  de  cinquante 
ans,  il  Alt  choisi  par  les  Rhodiens  pour  une  ambassade  à 
Rome.  Il  compta  au  nombre  de  ses  disciples  les  Romains  les 
plus  distingua,  tels  que  Pompée  et  Cioéron. 

Posidonius  ne  s'occupait  pas  seulement  de  questions  phi- 
losophiques; il  était  en  outre  aussi  versé  dans  la  connais- 
sance des  sciences  physiques,  astronomiques  et  mathéma- 
tiques qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps.  Il  était  parvenu  à 
mesurer  l'étendue  de  la  terre,  et  avait,soupçonné  que  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer  pouvaient  bieu  être  un  eflet  du  mou  ve- 
ment  de  la  Lune.  Suivant  lui,  l'élévation  de  l'atmosphère  ter- 
restre était  de  400  stades,  et  la  distance  qui  sépare  le  Soleil 
de  la  Terre  de  13,000  demi-diamètres  terrestres; évaluations 
que  Tycho  de  Brahé  lui-même  ne  put  pas  calculer  avec  I 
autant  d'exactitude.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Bake  en  a  réuni  les  diflérents  fragments  et  pas- 
sages cités  par  des  écrivains  anciens  (Leyde,  1815). 

POSITIF  se  dit  d'une  quantité  considérés  comme  ayant 
une  fonction  d'augmentation.  Ce  mot,  adopté  par  les  sdimces 
exactes,  n'y  a  |H>urtant  pas  un  sens  aussi  bien  déterminé 
que  dans  le  discours  ordmaire,  où  il  n'est  appliqué  qu'à  ce 
qui  est  réel,  constaté  ou  susceptible  de  l'étce  par  des  preuves 
complètes,  des  témoignages  irrécusables.  £n  mathématiques, 
il  ne  s'agit  point  de  la  réalité  des  quantités  introduites  dans 
les  formules  qui  exprhnent  leurs  relations  mutuelles  et  les 
lois  de  leur  combinaison,  mais  du  sens  suivant  lequel  on  les 
a  mesurées  :  ainsi,  par  exemple,  la  mesure  du  temps  peut 
être  comptée  dans  l'avenir  ou  dans  lo  passé  ;  car  le  pr^nt 
n'est  pas  autre  chose  que  le  point  qui  sépare  ces  deux  par- 
ties de  la  durée  :  si  l'avenir  est /wsi^^,  le  passé  sera  négatif. 
Comme  les  directions  du  mouvement  peuvent  être  opposées, 
en  choisissant  à  volonté  celle  qui  sera  posUive^  l'autre  de- 
viendra négative,  et  II  est  évident  que  l'espace  parcouru  en 
arrière  doit  être  retranché  de  celui  qui  mesure  la  marche 
en  avant.  Le  chaud  et  le  froid  sont  aussi  réels  l'un  que 
l'autre,  et  déterminés  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  calorique  contenue  dans  les  corps;  mais  lorsqu'il  est 
question  d*échauffement  ou  de  refroidissement,  on  ne  tient 
plus  compte  que  des  acquisitions  ou  des  pertes  de  calorique, 
et  si  les  corps  éprouvent  alternativement  ces  variations,  on 
voit  cUirement  que  le  résultat  dépend  de  l'eicès  des  unes  sur 
les  autres,  etc..  L'expression  algébrique  est  correcte,  mais  le 
langage  ne  Test  pas,  car  les  moU  posU\fei  négat\/  ne  pré- 
sentant nullement  à  la  pensée  les  idées  que  l'on  y  attache, 
et  très-souvent  leur  obscurité  a  foit  trébucher  l'inlelligence 
des  étudiants,  même  celle  de  quelques  professeurs  plus  mé- 
taphysiciens que  géomètres.  Il  est  à  regretter  que  la  mul- 
titude des  ouvrages  consacrés  à  l'enseignement  ne  permette 
pas  encore  aux  mathématiciens  de  changer  les  dénomina- 
tions incorrectes  de  quantités  positives  ou  négatives ,  et 
quelques  autres  que  les  sciences  exactes  désavouent,  quoi- 
qu'on les  ait  contraintes  de  les  employer. 

Les  changements  politiques  survenus  en  France  ont 
produit  le  singulier  effet  d'introduire  le  mot  poslt\f  dans 
les  sciences  morales,  et  multiplié  ses  emploissans  tracer  les 
limites  de  chacun.  Avant  1789  une  classe  très-nombreuse 
M  contentait  d'une  instruction  très-superficielle;  actuelle- 
ment on  veut  faire  provision  de  connaissances  positives^ 
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c'est-à-dire  que,  sans  aspirer  à  nn  savoir  profond,  on  n'es- 
time plus  que  celui  dont  on  peut  faire  des  applications  utiles. 
On  n'a  pas  une  idée  aussi  claire  de  ce  positif  recherché  en 
tout  et  partout  ;  mais  on  conçoit  qu'il  affaiblit  de  plus  en 
plus  l'empire  des  illusions,  et  qu'il  peut  disposer  le  sol  pour 
la  culture  de  quelques  Térités  de  plus.  Jusque  là  le  dlx- 
neavième  siècle  paraîtrait  plus  digne  d'éloges  que  de  blAme]; 
mais  des  observateurs  d'une  grande  perspicacité  savent  y  dé* 
couvrir  la  pernicieuse  influence  de  cette  philosophie  du 
siècle  précédent,  accusée  de  ai  nombreux  méchefs.  Ils  re- 
prochent à  leurs  contemporaûis  une  trop  forte  prédilection 
pour  les  choses  |N)j«/ii7es;  cette  épithète  est  très-justement 
appliquée  aux  mtéréts  matériels,  et  nos>docteurs  modernes 
regacdeat  cette  disposition  des  esprits  comme  une  conta- 
gion morale  qui  envaliit  les  sociétés  humaines  dès  qu'elles 
se  laissent  entraîner  par  des  vues  de  perfectionnement.  En 
eflet,  lorsque  Rodm  eut  perdu  les  vertus  républicaines,  l'ava- 
rice y  devint  si  commune  que,  loin  de  la  signaler  comme  im 
vice,  on  l'estimait  comme  une  preuve  de  sagesse.  L'avare, 
dit  Horace: 

•   •   •    •    .  luunut  paucit  vidcatur,  co  qood 
Maxinia  pan  homiomn  morbo*jactatur  eoden. 

Serait-ce  par  le  même  motif  que  l'on  ne  refuse  aujourd'hui 
ni  estime  ni  confiance  aux  hommes  posit\fs?     Ferry. 

C'est  dans  le  même  sens  que  M.  £.  Serret  a  dit  dans  Le 
mauvais  Riche  : 

Le  grand  homme  do  joor  c'ekt  l'homme  positif  : 

Sois  positif,  mon  fils ,  jusqoes  aa  fond  de  l'Ame 

.  Sois  positif  sortoat  dans  le  choix  d'une  femme. 

Dans  le  langage  ordinaire  posi/^  veut  dire  certain,  cons- 
tant, assuré  :  C'est  un  fait  positif;  une  nouvelle  positive  ; 
on  en  a  des  preuves  positives» 

Un  esprit  positif  esi  un  esprit  qui  aime  l'exactitude,  qui 
recherche  en  tout  la  certitude  et  la  justesse. 

Positif  se  dit  aussi  par  opposition  h  négatif.  Dans  les 
commandements  de  Dieu,  il  y  en  a  de  positifs  et  de  néga- 
tifs :  les  premiers  sont  ceux  qui  imposent  une  obligation  de 
faire,  comme  d'adorer  Dieu  ;  les  seconds  ceux  qui  défendent 
seulement  de  faire  le  mal,  commode  ne  pas  jurer.  Dire  d'un 
homme  qu'il  ne  lait  pas  de  mai,  ce  n'est  pas  faire  une  louange 
positive,  c'est  seulement  une  louange  négative.  Dire  qu'o' 
a  vu  un  homme  faire  une  chose,  c'est  une  preuve  positive* 
dire  seulement  qu'on  ne  l'a  pas  vu  faire  une  chose^  c'est  uw 
preuve  négative. 

On  oppose  les  lois  positives  à  la  loi  naturelle,  \t droit 
vositifàu  droit  naturel. 

On  nomme  théologie  positive,  ou  simplement  positive, 
cette  partie  de  la  tliéologie  qui  comprend  l'Écriture  Sainte, 
l'histohre  ecclésiastique,  U  doctrine  des  Pères,  les  décisions 
des  conciles  sur  les  dogmes  de  la  loi  et  sur  la  pratique  de 
l'Église. 

Posittf,  en  musique,  est  nn  petit  buffet  d'orgues  placé 
au-devant  du  grand  orgue,  et  qui  en  est  séparé. 

POSITIF  {Grammaire).  Voyez  Cohparaisom  (  Degrés 
de).  » 

POSITIF  (Droit).  Voyez  DRorr. 

POSITION.  Lieu  ou  point  oh  une  chose  est  placée,  ma- 
nièredont  elle  est  placée,  situation  :  11  est  difficile  d'indiquer 
bien  exactement  Imposition  des  lieux  sur  une^carte;  L'éléva- 
tion des  pôles  dépend  de  la  position  de  la  sphère. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  en  parlant  des  personnes,  1*  au 
propre  :  Position  fatigante,  position  du  soldatsous  les  armes  ; 
2®  au  moral,  dans  le  même  sens  que <t/tici<ion,  pour  désigner 
les  circonstances  où  l'on  se  trouve  :  Position  critique,  hasar« 
deuse;  Ne  pas  se  trouver  tn  position  d'obliger  ;  Position  so- 
ciale,  position  dans  le  monde. 

En  termes  de  prosodie  grecque  et  latine,  on  appelle  syl- 
labe longue  par  position  celle  qui  étant  brève  ordinaire- 
rement  devient  longue  parce  que  U  dernière  lettre  de  cette 
syllabe  est  une  consonne  et  que  la  première  lettre  de  la  syl- 
labe suivante  est  aussi  une  consonne. 
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En  termes  de  dialectiqoe,  on  entend  par  le  mot  poxif  ion 
un  des  points  de  doctrine  contenus  dans  une  thèse  :  Il  fout 
éviter  soignensement  les  erreurs  dans  les  poiitions  d*une 

thèse. 

En  termes  de  manège ,  la  position  est  Passiette  dn  cara* 
lier,  la  manière  dont  il  est  placé  à  cheval. 

En  termes  de  gymnastique,  c'est  unedes  différentes  maniè- 
res de  poser  ses  pieds,  l*un  par  rapport  à  l'autre  ;  elles  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Injonction  des  pieds  sur  une  ligne  parallèle 
aux  épaules  ;  V  talons  perpendiculairement  sous  les  épaules, 
par  conséquent  éloignés  l*unde  Tautrede  la  largeur  des  épau- 
les; 3*  un  pied  devant  Pautre,  talon  dans  la  concavité  que 
forme  la  rotule  et  le  carpe  du  pied  ;  4**  un  pied  éloigné  de 
Tautre  de  la  largeur  des  épaules,  le  talon  répondant  tou- 
jours au  creui  précédent.  C'est  la  seule  manière  régulière 
de  marcher. 

En  termes  d'archileclure,  on  entend  par  position  la  se- 
conde partie  du  devis  des  bâtiments  contenant  le  plan  du 
logis  en  général  et  de  chacune  des  pièces  en  particulier.  Vi- 
truve  veut  que  h  position  d'un  bâtiment  soit  telle,  que  les 
quatres  angles  se  trouvent  directement  opposés  aux  quatre 
point  cardinaux. 

En  termes  de  tactique  une  position  est  un  terrain  choisi 
pour  y  placer  on  corps  de  troupes  destiné  à  quelque  opéra- 
tion militaire  :  Prendre  position. 

POSITION  (Angle  de),  synonyme  d*angle  parai- 
lactique, 

POSITION  (Règle  de  fausse).  Voyez  Fausse  Posmon 
(Règle  de). 

POSITION  DU  GMtPS  (InAoence  de  la  ).  L'auteur 
de  cet  article  croit  avoir  été  le  premier  à  signaler  cette  in- 
fluence de  la  position  du  corps ,  de  raltltude,  de  la  posture, 
et  il  l'a  attribuée  à  la  pesanteur,  c'est-à-dire  à  la  tendance 
qu'ont  les  fluides  vivants ,  alors  même  qu'ils  cheminent  en 
circulant  dans  des  vaisseaux,  à  graviter  vers  le  centre  de 
la  Xorre,  appui  commun  de  tout  ce  qui  subsiste  en  ce  monde. 
On  a  cité  de  nombreux  exemples  en  preuves  de  Tinfluence 
en  question.  Si  un  individu  demeure  quelque  temps  incliné 
ou  courbé  sur  un  des  cAtés  du  corps ,  bientôt  la  narine  de 
ce  côté  déclive ,  se  rétrécit  jusqu'à  être  obstruée  temporaire- 
ment par  refTet  de  l'afflux  des  liquides  et  de  leur  stagnation. 
Pour  être  moins  aperçue  dans  les  autres  organes ,  cette  in- 
fluence n'y  est  t>as  moins  réelle,  comme  nous  allons  le 
montrer.  Or,  comme  la  plupart  des  liommes  ont  riiabitode 
de  s'endormir  sur  le  côté  droit ,  à  cause  de  la  situation  do 
foie,  qui  est  lourd ,  et  à  cause  du  cœur,  qui  a  besoin  de  li- 
berté pour  ses  battements  perpétuels ,  on  devine  qu'une  po- 
sition qui  se  prolonge ,  terme  moyen ,  six  à  sept  heures  par 
jour,  c'est-à-dire  qui  embrasse  le  tiers  de  la  vie ,  on  com- 
prend, dis-je,  qu'une  telle  attitude  tend  à  rompre  et 
rompt  en  cfTet  cette  juste  harmonie  qui  devrait  subsister 
entre  tous  les  organes,  et  enlre  les  moitiés  droite  et  gauche 
du  corps.  Les  traces  de  cette  influence  sont  manifestes  et 
nombreuses,  l^a  veine  jugulaire  droite  est  plus  volumineuse 
que  la  gauche;  le  trou  déchiré  droit  qui  lui  livre  passage 
est  plus  large  que  celui  du  côté  opposé,  et  il  en  est  de  même 
de  la  gouttière  droite  de  l'occiput  et  du  sinus  droit  de  la 
dure-mère.  Le  sang  Teineux  empiète  donc ,  à  droite ,  sur 
le  champ  dévolu  à  l'hémisphère  cérébral  correspondant,  et 
cet  hémisplière  est  plus  à  l'étroit  et  quelquefois  comprimé  ; 
aussi  est-ce  de  ce  côté  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment 
des  épanchements  apoplectiques  ;  et  comme  l'action  nerveuse 
est  croisée ,  voilà  d'où  vient  que  le  côté  gauche  du  corps , 
Wbutaire  de  Thémlsplière  droit  do  cerveau ,  est  le  plus 
exposé  à  la  paralysie,  aux  ulcérations,  à  la  faiblesse  de 
toutes  sortes,  aux  tubercules,  etc.  Les  mêmes  efTets  se  pro- 
duisent à  la  poitrine,  aux  poumons  et  aux  parois  thoraci« 
qnes;  le  poumon  droit  est  le  plus  enclin  à  s'enflammer,  à  s'en- 
gorger, à  s'bépatlser.  Les  parois  de  la  poitrine  donnent  à 
droite  un  son  moins  clair  à  la  percussion ,  effet  hyposta- 
tlque  dont  les  médecins  sont  forcés  de  tenir  compte.  Il 
existe  même  une  espèce  de  fluxion  de  poitrine  qu*on  attribue 


depufs  qodques  années  à  l'influence  de  la  pesanteur  oa  k 
Vhypostase,  Il  y  a  plus  de  fluxions,  d'Inflammations,  dlié- 
morihagies  à  droite  qu'à  gauche.  Une  personne  ayant  une 
opiitbalmie  chronique  d'un  côté  la  fait  passer  du  côté  op- 
posé en  changeant  de  posture  :  l'œil  finit  par  s'engorger  da 
côté  où  l'on  s'incline  habituellement  Galleu  prédisant  une 
hémorrbagie  de  la  narine  droite  se  laissait  instinctivement 
Inspirer  de  la  loi  que  nous  exposons.  La  station  verticale 
atteste  par  des  faits  nombreux  la  même  influence.  Les  velues 
des  membres  inférieurs  sont  les  plus  volumineuses,  les  plus 
exposées  à  s'élargir  et  à  former  des  varices.  11  sufflt  d'élever 
les  bras  non-seulement  pour  dérougir  les  mains  et  amoin- 
drir le  volume  des  veines,  mais  encore  pour  affaiblir  lé 
pouls.  Si  le  corps  reste  debout  après  de  grandes  pertes  de 
sang  ou  d'autres  hémorriiagies,  l'évanouissement  peut  sur» 
venir  ;  la  position  horizontale ,  et  même  la  déclivité  de  la 
tête,  ranime  alors  l'évanoui,  et  restitue  la  connaissance  un 
moment  éclipsée.  Mais  cette  attitude  serait  dangereuse  dans 
l'imminence  apoplectique.  On  a  plus  d'une  Ibis  dissipé  des 
engorgements  non  inflammatoires  en  maintenant  élevées  les 
parties  malades,  et  aidé  ainsi  à  la  guérison  soit  du  rhuma- 
tisme articulaire,  soit  de  la  goutte  ou  de  l'érysipèle.  C'est 
un  artifice  maintenant  usité  dans  quelques  hôpitaux  de 
Paris.  La  même  influence  de  la  position  du  corps  s'étend 
jusqu'à  l'utérus  et  à  la  direction  la  plus  habituelle  selon 
laquelle  l'enfant  vient  au  jour.  Elle  n'est  pas  non  plus  étran- 
gère à  l'accomplissement  de  la  digestion.  C'est  aider  la  sortie 
des  aliments  par  le  pylore  que  d'incliner  le  corps  à  droite 
alors  que  la  digestion  stomacale  est  pleinement  effectuée. 
La  position  inverse  concourt  à  prolonger  le  séjour  dans  l'es- 
tomac d'aliments  non  encore  digérés ,  comme  à  préserver 
le  pylore  d'une  pression  et  d'une  fatigue  sans  bnt  ;  la  même 
attitude  a  pour  effet  de  favoriser  l'écoulement  de  la  bile 
dans  le  duodénum ,  alors  que  les  aliments  chymiflés  ont 
traversé  le  pylore.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  quant 
au  surplus ,  à  notre  Mémoire  sur  Finfluence  physiolo* 
gique  de  la  pesanteur  (  1819, 1833),  ou  au  tome  llde notre 
Physiologie  médicale  ^  1828.  D'  Isidore  Bocroon. 
POSSÉDÉ.  Voyez  PosiESsioniDémonologie), 
POSSÉDÉES  DE  LOUDUN.  Voyez  Gràndier  (Ur- 
bain). 
POSSESSIF  (Adjectif).  Voyez  Déterminatif  et  Ad> 

JECTIF. 

POSSESSION  (Droit),  La  possession ,  dans  son  sens 
primitif,  n'est  autre  chose  que  le  résultat  du  fait  qui  con- 
siste en  ce  qu'une  personne  a  dans  sa  puissance  une  chose 
corporelle  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir  et  empêcher 
qu'une  autre  s*en  serve.  Ce  rapport  de  fait  d'un  individu 
avec  une  chose  s'appelle  détention ,  et  celle-ci  est  le  fon- 
dement de  toute  idée  de  possession.  Mais  dans  la  législation 
posiilve ,  la  possession  n'est  pas  limitée  aux  choses  corpo- 
relles, elle  s'étend  encore  aux  choses  incorporelles,  et  notre 
Code  Civil  déclare  expressément  qu'elle  s'applique  à  la  jouis- 
sance d'un  droit;  elle  consiste  alors  dans  l'exercice  de  ce 
droit.  On  distingue  deux  sortes  de  possessions,  la  posses- 
sion civile  et  la  possession  naturelle'.  La  première  est  celle 
qui  procède  d'un  juste  titre,  c'est-à-dire  d'un  titre  qui 
transfère  la  propriété;  elle  n'a  lieu  qu'à  la  condition  que  le 
possesseur  soit  de  bonne  foi.  C'est  là  le  fait  de  tous  ceux  qui 
possèdent,  soit  en  vertu  de  succession ,  ou  de  donation,  ou 
d'un  acte  d'acquisition,  ou  par  suite  des  actes  de  mutation  au- 
torisés par  les  lois.  La  possession  naturelle  est  fondée,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  sur  le  fait  même  de  la  détention, 
en  deliors  de  tout  titre  légal.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
elle  n'est  donc  qu'un  acte  matériel;  mais  toutes  les  législa- 
tions ont  cependant  reconnu  dans  cet  acte,  totit  matériel 
qu'il  est,  un  principe  qui  a  son  importance,  et  qu'elles  se 
sont  appliquées  à  régulariser  dans  l'intérêt  social.  Ainsi ,  la 
possession  naturelle  peut  devenir  légale ,  et  par  conséquent 
une  source  de  droits  aux  conditions  suivantes.  Ainsi ,  il  faut 
que  le  détenteur  de  la  chose  ait  l'intention  reconnue  de  la 
posséder  comme  sa  propriété.  Il  doit  être  de  bonne  foi ,  ne 
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pas  agir  par  viotenoe un  par  niae,earaiiCreiiient  sa  posses- 
sion serait  viciée  dans  son  principe.  Si  Tintention  de  celui 
qui  détient  une  diose  est  seulement  de  l'employer  comme 
propriété  d'un  antre ,  H  ne  possède  pas  légalement ,  alieno 
nomine  possidel,  disaient  les  lois  romaines,  et  il  est  tou- 
jours censé  posséder  an  même  titre  s'il  n'y  a  preuve  con- 
traire. 

La  possession  qui  réunit  toutes  les  conditions  de  la  loi 
est  déjà  une  présomption  grave  du  droit  de  propr i  été ,  et 
lorsqu'elle  est  continue  et  non  interrompue,  publique  et  non 
équivoque,  elle  donne  droit  à  làpreseripHon,  paria- 
quelle  la  propriété  se  trouve  définitivement  constituée  sans 
qu'il  soit  besoin  dinvoquer  d'autre  titre.  On  voit  donc  quelle 
place  la  possession  occupe  dans  la  législation ,  puisqu'un 
simple  Ait  matériel  peut  s'élever  à  toute  la  hauteur  du  droit 
le  plus  solidement  établi.  De  là  sont  nées  les  actions  qu'on 
nomme  possessoires. 

On  appelle  possession  précaire  celle  qui  s'exerce  à  tout 
autre  titre  que  celui  de  propriétaire  :  ainsi,  le  fermier,  l'u- 
sufruitier, le  dépositaire,  poÀsèdent  à  titre  précaire.  C'est 
un  principe  que  la  possession  précaire  ne  peut  servir  de 
base  à  la  prescription,  et  l'article  2,237  du  Code  Civil  déclare 
que  les  héritiers  de  ceui  qui  tenaient  la  chose  à  titre  précaire 
ne  peuvent  pas  plus  prescrire  que  leurs  auteurs.  Néan- 
moins, il  se  peut  que  la  possession  à  titre  précaire  éprouve 
quelques  modifications,  et  la  loi  décide  que  ceux  dont  le 
titre  se  trouve  ainsi  vicié  peuvent  cependant  prescrire  si  le 
titre  de  leur  possession  se  trouve  interverti,  soit  par  une 
cause  venant  d'un  tiers ,  soit  par  la  contradiction  qu'ils  ont 
opposée  aux  droits  du  propriétaire.  De  même,  ceux  à  qui 
les  fermiers ,  dépositaires  et  autres  détenteurs  précaires, 
ont  transmis  la  chose  par  un  titre  translatif  de  propriété, 
peuvent  la  prescrire.  E.  de  Ciubrol. 

POSSESSION  (D^mono^)^),  état  d*un  homme  qu'on 
dit  possédé  par  le  démon .  La  possession  diffère  de  l'ob- 
session ence  que  dans  la  possession  le  diable  est  censé 
agir  en  dedans,  et  que  dans  l'obsession  il  est  censé  agir  au 
deliors. 

Y  a-t-il  eu  des  possédés,  des  énergumènes,  comme  on  les 
appelait?  L'iiistoire  nous  répond  affirmativement.  Nier  les 
énergumènes,  c'est  nier  l'Évangile ,  c'est  taxer  d'imposture 
Jésus-Clirist  et  ses  apôtres  I  Mais  lors  même  que  tant  de 
preuves  ne  déposeraient  pas  en  faveur  de  hi  véracité  et  de 
la  divinité  de  l'Évangile ,  comment  récuser  le  témoignage 
imanime  des  Pères  des  quatre  premiers  siècles  ?  Ils  attes- 
tent que  les  exorcistes  chrétiens  chassaient  les  démons  des 
corps  des  païens ,  et  forçaient  ces  êtres  immondes  d'avouer 
ce  qu'ils  étaient.  Les  Pères  prennent  à  témoin  de  ces  faits 
les  païens  eux-mêmes ,  et  de  tous  les  philosophes ,  si  ha- 
biles à  saisir  ce  qui  pouvait  être  défavorable  au  christianisn^, 
pas  un  ne  les  a  démentis.  Cependant ,  on  ne  peut  supposer 
id  ni  Tinfloence  de  l'imagination,  car  ces  possédés  étaient 
idolâtres,  ni  collusion  entre  eux  et  les  exorcistes  pour  favo- 
riser les  progrès  du  christianisme,  ni  maladies  naturelles, 
puisque  alors  de  simples  paroles  n'auraient  pu  les  guérir.  Que 
reste-t-il  donc  à  dire,  sinon  à  avouer  quîi  y  a  eu  des  pos- 
sessions réelles,  ou  à  se  précipiter  dans  un  scepticisme  ab- 
solu? Que  répondraient  nos  sceptiques  àsahit  Paulin,  qui, 
dans  la  vie  de  saint  Félix  de  Noie,  atteste  avoir  vu  de  ses 
yeux  un  énergumène  marcher  contre  la  voûte  d'une  église, 
la  tête  en  bas,  sans  que  ses  habits  fussent  dérangés ,  et  la 
guérison  de  ce  malheureux  s'opérer  ensuite  au  tombàiu  de 
«aint  Félix?  «  J'ai  vu,  dit  Sulpice  Sévère,  un  possédé 
élevé  en  l'air,  les  bras  tendus,  à  l'approche  des  reliques  de 
saint  Martin.  »  Celui  qui  dirait  que  cet  auteur  s'est  trompé 
sur  ce  qu'il  a  dit  avoir  vu  lui-même  ne  renoncerait-il  pas 
évidemment  à  toute  croyance  historique  f  Aimez-vous  mieux 
le  témoignage  des  auteurs  profanes?  Voici  Femel,  médecin 
de  Henri  II ,  et  le  protestant  Ambroise  Paré,  qui  vous  di- 
ront que  de  leur  temps  un  possédé  parlait  grec  et  lathi  sane 
avoir  jamais  appris  ces  deux  langues.  Cudworth  dte  plu- 
sieurs exemples  du  même  genre.  C'est  peut-être  ce  qui  fal- 
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sait  dfare  à  Leibnitz  que  les  exoreismes,  qui  ont  toqjours 
été  pratiqués  dans  l'Église,  peuvent  souffrir  un  très-bon 
sens. 

Après  cela ,  qu'il  y  ait  eu  de  faux  énergumènes ,  que  le 
nombre  en  ait  été  grand,  que  la  fourberie ,  l'ignorance,  la 
peur,  la  superstition  s'en  soient  mêlées ,  qu'on  ait  pris  sou- 
vent pour  une  démonomaAie  réelle  ce  qui  n'était  que  l'effet 
de  la  folie  ou  d'une  exaltation  passagère,  loin  de  le  nier, 
nous  le  soutiendrions,  au  contraire,  l'histoire  à  la  main^ 
contre  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  disconveiUr.  Mais ,  au 
lieu  de  conclure  que  toutes  les  possessions  sont  fausses, 
parce  qu'il  en  est  plusieurs  dont  la  fausseté  est  évidente, 
nous  disons  au  contraire  :  Puisqu'il  y  en  a  de  fausses,  donc 
il  y  en  a  de  vraies;  car  s'il  n'y  en  eût  point  eu  de  vraies, 
il  n'y  en  aurait  Jamais  eu  de  fausses.  Que  si  l'on  nous  de- 
mande pourquoi  les  possessions  sont  devenues  si  rares,  nous 
répondrons  que  nous  ne  sommes  plus  aux  siècles  des  pro- 
diges, et  qu'il  y  a  désormais  assez  de  lumière  pour  ceux 
qui  veulent  ouvrir  les  yeux.  Quant  à  la  physique  et  à  la 
médecine ,  elles  n*ont  rien  à  voir  à  ces  choses  :  que  l'une 
augmente  nos  jouissances,  et  que  l'autre  nous  guérisse;  mais 
qu'elles  se  gardent  de  juger  de  ce  qui  est  immatériel,  im- 
palpable et  invisible  1  L'abbé  J.  Barthélémy. 
POSSESSION  (  Envoi  en  ).  Voifez  Envoi  en  Possession. 
POSSESSION  D^TAT.  On  appelle  amsi  l'ensemble 
des  faits  qui  établissent  des  rapports  de  filiation  et  de 
parenté  entre  une  personne  et  la  famille  à  laquelle  elle 
prétend  appartenir.  La  possession  d'état  peut  être  invoquée 
dans  certains  cas  à  défaut  d'acte  de  naissance. 

POSSESSOIRE  (Action).  On  nomme  amsi  une  es- 
pèce d'action  qui  a  pour  seul  et  unique  objet  la  possession 
d'un  héritage  ou  d'un  droit  réel  immobilier,  dont  on  ne  jouit 
pas,  ou  dont  on  ne  jouit  pas  paisiblement  et  sans  trouble. 
Si  elle  a  pour  objet  de  faire  cesser  le  trouble,  elle  se  nomme 
complainte  t  et  réintégrande  si  elle  tend  à  faire  réintégrer 
quelqu'un  dans  la  possession.  Elle  s'appelle  dénonciation 
de  nouvel  cmvre  si  elle  est  dirigée  contre  un  propriétaire 
qui  fait  sur  son  fonds ,  contre  l'ancienne  disposition  des 
lieux,  un  ouvrage  préjudiciant  à  l'héritage  voisin ,  et  si  ce 
voisin  demande  la  cessation  du  trouble  ainsi  fait  à  sa  pro- 
priété ou  à  l'exercice  de  son  droit  réd.    E.  de  Cbabrol. 

POSSEVINI  (  Antonio  ),  né  en  1534 ,  fut  envoyé ,  en 
1578,  peu  de  temps  après  s'être  fait  jésuite,  par  le  pape 
Grégoire  XllI,  en  Suède  auprès  du  roi  Jean,  afin  de  le  dé- 
terminer à  embrasser  le  catholicisme.  Il  décida  le  roi  à  se 
confesser  et  à  recevoir  la  communion  en  secret  suivant  le 
rite  catholique.  Mais  le  pape  ayant  refusé  au  roi  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces ,  le  mariage  des  prêtres  et  Ui 
messe  en  suédois ,  Possevini ,  lors  de  sa  seconde  mission , 
dut  quitter  la  Su^e  sans  avoir  pu  obtenir  du  roi  qu'il  em- 
brassât le  catholicisme  sans  condition.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  deux  reprises  comme  légat  du  saint-siége  en  Russie ,  la 
dernière  fois  en  1 58 1 ,  où  il  réussit  à  amener  la  conclusion  de  la 
paix  entre  le  roi  de  Pologne  Etienne  Bathori  et  le  csar 
Iwan  II  Wassiliéwitsch  ;  paix  fort  avantageuse  pour  Iwan, 
que  le  roi  de  Pologne  avait  réduit  à  la  plus  critique  situa- 
tion. Mais  malgré  toute  son  habileté ,  Possevini ,  après  avoir 
soutenu  publiquement  une  dispute  tiiéologique  contre  le  csar 
en  personne,  éclioua  dans  le  but  prhicipal  de  sa  mission,  le* 
quel  était  d'amener  la  réunion  de  l'Église  grecque  et  de  l'É- 
glise romaine.  Iwan  se  refusa  même  à  laisser  construhe  des 
églises  catholiques  en  Russie.  Possevini  mourut  en  1611*  Son 
ouvrage,  Moscovia  (Wilna,  1585,  et  Cologne,  1595),  eil 
une  source  fort  importante  pour  l'histoire  de  l'Église.  Con- 
sultez la  Vie  de  Possevini  (Paris,  17!2}. 

POSSIBILITÉ,  disposition  des  clioses  à  pouvoir  êtrt 
faites,  qualité  de  ce  qui  est  possible.  Il  est  difficile,  dit  mi 
ancien  critique,  de  juger  de  \& possibilité  ou  de  Vimpossi» 
bilité  des  choses.  Le  poème  épique  doit  plutôt  choisfar  les 
choses  impossibles,  pourvu  qu*elles  soient  vraisemblables, 
que  les  possibles  qui  sont  incroyables  avec  toute  leur  pos^ 
iibilité.  On  appelle  possibilité  absolue  ce  qui  n'est  point 
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répugnant»  ce  qui  nMmplicjoe point  contradiction.  Possible 
est  ce  qui  peat  être ,  ce  qui  peut  se  faire,  ce  qui  peut  ar- 
rirer  :  Tout  est  passible  à  Dieu ,  hors  ce  qui  implique  con- 
tradiction ;  Dieu  ne  nous  demande  que  ce  qui  nous  estpos- 
Sible;  Ses  miracles  sont  des  effets  qui  ne  sonf  pas  possibles 
par  les  forces  de  la  nature;  Les  êtres  possibles  ;  Les  bornes 
du  possible,  «  Est-U  possible,  disait  le  Balzac  du  dix-seih 
tième  siècle,  que  nous  trayaillions  à  la  structure  et  à  la  ca- 
dence d'une  période  comme  s*il  y  allait  de  notre  Tie  ?»  Le 
mut  impossible,  disait  Napoléon ,  n*est  point  français  ;  bou- 
tade d*orgueil  national  qui  caractérise  bien  le  grand  homme 
et  sa  confiance  en  la  nation  qui  Tavait  mis  à  sa  tête. 

POSTGOimUNlON  (du  latin  post,  après,  et  com- 
munia, société,  dont  on  a  iûi communion),  oraison  que 
le  prêtre  ditàlamesse,  immédiatement  après  la  prière  ap- 
pelée commun  ion .  Dans  la  primitlTeÉgl  ise  la  postcommonion 
était  une  action  plus  longue  et  plus  solennelle.  Le  diacre  ex- 
hortait le  peuple  par  une  formule  assea  longue  à  remercier 
Dieu  des  bienfaits  qu*il  avait  reçus  dans  la  participation  aux 
saints  mystères.  Ensuite  Tévêque  recommandait  le  peuple 
à  Dieu  par  une  oraison  d*actions  de  grÂces. 

POSTDATE  (du  latin,  post,  après,  avec  le  français 
date } ,  date  fausse  et  postérieure  à  la  Traie  date  d'un  acte, 
d'une  lettre,  etc. 

POSTE  (du  mot  positus,  on  par  contraction  postus; 
d'autres  le  dériTcnt  depotestas).  On  appelle  ainsi  le  service 
public  qui  a  pour  objet  d'assurer  le  transport  des  personnes 
et  celui  des  correspondances.  Que  Ton  interroge  l*histoire 
des  ères  antérieures  au  christianisme ,  celle  de  l'Empire  Ro- 
main au  temps  de  sa  grandeur  ou  de  sa  décadence,  celle 
enfin  des  sociétés  modernes,  et  Ton  se  couTaincra  que  les 
postes  n'ont  eu  une  organisation  large ,  solide ,  assurée,  que 
dans  les  périodes  brillantes  de  la  vie  des  nations.  Au  rapport 
d'Hérodote  et  de  Xénophon,  c'est  à  Cyrus  que  remonte 
l'établissement  des  postes  sur  une  échelle  vraiment  grande 
et  royale.  Cyms  fit  déterminer,  d'après  des  expériences  nom- 
breuses, la  vitesse  exacte  de  la  marche  du  cheval,  «  et, 
ajoute  Montaigne,  disent  aulcuns,  que  cette  vitesse  d'aller 
Tient  à  la  mesure  du  vol  des  grues  »•  Il  introduisit  l'usage 
des  chars  à  quatre  roues,  attelés  de  quatre  chevaux,  et  fit 
construire,  en  guise  de  relais,  une  multitude  d'édifices, 
vastes,  commodes,  magnifiques,  où  il  logeait  lui-même  avec 
sa  suite ,  et  dans  lesquds  un  nombre  considérable  de  cour- 
riers et  de  chevaux  attendaient  les  dépêches  du  gouverne- 
ment, pour  les  transporter  sur  tous  les  points  de  l'empire, 
à  toute  heure  du  jour  et  delà  nuit  L'institution  des  postes 
ne  résista  pas  aux  étemelles  dissensions  dont  l'Asie  fut 
pendant  des  siècles  consécutifs  l'inévitable  et  malheureux 
théâtre. 

Six  cents  ans  plus  tard ,  le  même  phénomène  se  renou- 
velait dans  l'empire.  Suétone  raconte  que  ce  fut  Auguste  qui, 
le  premier  dans  l'emphre,  s'occupa  d'organiser  sur  une  grande 
et  solide  base  le  service  des  postes.  Il  fit  construire  un 
grand  nombre  de  nouvelles  voies,  y  établit  de  distance  en 
distance  des  stations  ou  relais,  et  confia  la  surveillance  des 
postes  aux  premiers  personnages  de  l'empire  :  aussi  faisait-il 
en  huit  jours  le  trajet.de  Rome  à  Lyon,  «  ayant  devant  lui 
dans  son  char,  dit  Montaigne ,  un  secrétaire  ou  deux ,  qui 
écrivaient  sans  cesse,  et  derrière  lui  celui  qui  portait  son 
épée.  »  Combien  de  temps  dura  cette  prospérité  ?  Autant 
que  la  prospérité  de  l'empire.  Comment  les  postes  auraient- 
dles  pu  résister  à  ce  conflit  de  révoltes  militaires  et  d'in- 
vasions dont  l'Empire  Romain  fut  le  thé&tre  pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  sa  chute?  Dès  qu'il  y  a  lutte  contre 
le  pouvoir,  le  premier  soin  de  ses  adversaires  n'est-il  pas  de 
détruire  lesfocilités  qu'il  a  de  correspondre  avec  ses  agents, 
aflta d'égaliser  la  partie? 

Il  est  inutile  de  chercher  le  moindre  TesUge  de  llnstilu- 
tion  des  postes  en  Europe  pendant  les  quatre  siècles  d'Igno- 
rance et  de  barbarie  qui  suivirent  (a  chute  de  l'Empire  Ro- 
main. Cest  à  Charlemagne  qu'appartient  l'honneur  de 
c'être  le  premier  en  France  occupé  de  leur  réorganisation. 
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Les  services  que  pouvaient  rendre  les  postes  an  chel  de  l'État 
et  la  cohésion  qu'elles  devaient  donner  aux  provinces  de 
son  vaste  emphv  n'échappèrent  pas  à  cette  grainde  et  mer- 
veilleuse intelligence.  Charlemagne  employa  ses  troupes  et 
ses  sujets  à  remettre  en  état  les  voies  militaires  dont  les 
Romains  avaient  sillonné  le  monde  ;  il  institua  un  corps  de 
courriers ,  qui  s'appelèrent  veredarii  ou  cursores ,  comme 
chez  les  Romains.  Plus  tard,  en  1315,  Philippe  le  Bel  concéda 
à  l'université  de  Paris  le  droit  d'expédier  à  son  profit ,  et 
toutes  les  fois  que  U  sûreté  du  royaume  n'y  mettait  pas  obs- 
tacle, la  correspondance  des  particuliers.  L'université  de 
Paris  expédiait  à  des  époques  indéterminées ,  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume,  des  messagers  qui  se  chargeaient 
en  outre  de  toutes  les  lettres  qu'on  leur  remettait  sur  leur 
passage ,  soit  pour  le  lieu  de  leur  destination ,  soit  pour  les 
points  intermédiaires.  Ce  ne  fut  qu'en  1464  que  Louis  XI 
rendit,  à  DouUens,  le  premier  édit  régulier  qui  ait  paru  sur 
les  postes  en  France.  En  voici  les  principales  dispositions  : 
«  Que  sa  volonté  et  plaisir  (  dit  le  roi)  est  que  dès  h  présent 
et  doresnavant  il  soit  mis  et  establi  spécialement  sur  les 
grands  chemins  de  son  dit  royaume,  de  quatre  en  quatre 
lieues,  personnes  séables,  et  qui  feront  serment  de  bien  et 
loyalement  servir  le  roy  pour  tenir  et  entretenir  quatre  ou 
cinq  chevaux  de  légère  taille,  bien  enhamachez,  et  propres 
à  courir  le  galop  durant  le  chemin  de  leur  traite,  lequel 
nombre  se  pourra  augmenter  s'il  est  besoin.  »  Une  autre 
disposition  porte  «  qu'il  est  défendu ,  à  peine  de  la  vie,  aux 
maîtres  coureurs  (maîtres  de  poste)  de  bailler  aucuns  che- 
vaux à  qui  que  ce  soit  et  de  quelque  qualité  qu'il  puisse  être, 
sans  le  mandement  du  roy ,  d'autant  que  lèiit  seigneur  ne 
veut  et  n'entend  que  la  commodité  dudit  établissement  ne 
soit  pour  autre  que  pour  son  service.  »  Enfin  ,  le  prix  de  la 
traite  du  cheval  durant  quatre  lieues,  y  compris  celui  de  hi 
guide  qui  le  conduira,  est  fixé  par  le  même  édit  k  la  somme 
de  dissous. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Louis  XI,  en  fondant  les 
postes  dans  le  royaume,  n'en  voulut  pas  faire  tout  d'abord 
une  administration  publique  et  au  service  de  tous.  Cepen- 
dant ,  et  par  une  tolérance  aussi  bien  entendue  que  la  res- 
triction posée  en  principe  avait  été  sage  et  prudente ,  il  est 
prouvé  que  peu  après  la  mise  à  exécution  de  l'édit  sur  les 
postes,  et  toutes  les  fois  que  les  intérêts  politiques  n'y  furent 
pas  un  obstacle,  les  particuliers  se  servirent,  pour  la  trans- 
mission de  leur  correspondance ,  des  messagers  et  courriers 
ordinaires  du  roi.  Quant  à  la  pénalité  que  l'édit  établit 
contre  les  maîtres  coureurs  qui  délivreraient  des  chevaux 
de  poste  aux  personnes  non  autorisées  par  le  roi  à  en  faire 
usage,  elle  est  littéralement  empruntée,  amsi  que  le  fond 
de  l'édit  lui-même,  aux  règlements  des  empereurs  romains. 
Ces  règlements  étaient  d'ailleurs  en  hannonie  avec  les  épo- 
ques d'agitation  et  de  luttes  où  ils  étaient  mis  à  exécution. 
Comme  il  fallait  pourvoir  aux  gages  des  maîtres  coureurs 
et  des  deux  cent-trente  courriers  qui  déjà  portaient  sur  tous 
les  points  du  royaume  les  lettres  du  roi  et  des  particuliers , 
il  en  résulta  pour  le  peuple  une  augmentation  de  charges , 
que  celui-ci  accueillit  fort  mal.  Non-seulement  il  se  plaignit 
que  Louis  XI  lui  tii  payer  cher  le  bienfait  des  postes ,  mais 
il  se  trouva  des  hommes  qui  bl&mèrent  l'institution  elle- 
même  :  de  ce  nombre  furent  les  moines.  Un  prédicateur 
nommé  Maillard  avait  parlé  de  Louis  XI  d'une  manière  of- 
fensante, le  roi  le  fit  prévenir  que  s'U  y  revenait,  il  le  fe- 
rait jeter  à  U  rivière.  «  11  en  est  le  maître,  reprit  alors  Mail- 
lard ;  mais  dites-loi  que  je  serai  plus  tôt  en  paradis  par  eau 
qu'il  n'y  arrivera  par  ses  chevaux  de  poste.  » 

De  grandes  améliorations  furent  successivement  introduites 
dans  le  service  des  postes.  Toutefois,  l'université  conservait 
ses  droits,  ses  usages,  et  pendant  le  seizième  siècle  les  guerres 
de  religion  empêchèrent  son  progrès  et  paralysèrent  plus 
d'une  fois  le  service  ordinaire.  Henri  IV,  dans  le  but  louable 
d'augmenter  la  facilité  des  voyages  et  des  communications, 
créa,  en  1597,  un  établissement  destiné  à  fournir  aux  voya- 
geurs des  chevaux  de  louage,  de  traite  en  traite,  sur  les  grands 
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chemins.  Les  considëraots  de  cet  édît  sont  remarquables  et 
méritent  d^étre  signalés.  «  Comme  les  commerces  accousto- 
mei,  y  est-il  dit»  cessent  et  sont  discontinaei  en  beaucoup 
(l'entroicts,  et  ne  peuvent  nos  dits  svyets  librement  vacquer  à 
leurs  affaires  sinon  en  prenant  la  poste,  qui  leur  rient  en  grande 
cberté  eteicessive  dépense  ;  à  quoi  désirant  pourroir  et  donner 
moyens  à  nos  dits  sujets  de  Toyager,  et  commodément  con- 
(inner  le  labourage ,  avons  ordonné  et  ordonnons  que  par 
toutes  les  villes ,  bourgs  et  bourgades  de  ce  dit  royaume 
seront  establis  des  maistres  particuliers  pour  chacune  traite 
et  journée ,  déclarant  néanmoins  n'avoir  entendu  préjudicier 
aux  droits ,  privilèges  et  immunités  des  postes.  »  Malheu- 
reusement, ce  projet  séduisant  ne  put  pas  tenir  à  l'exécu- 
tion. En  eflet,  la  création  d*une  semblable  administration 
devait  avoir  pour  résultat  infaillible  de  donner  à  celle  des 
postes  une  rivale  redoutable,  écrasante.  On  le  comprit 
tuentôt;  on  fondit  les  deux  administrations  en  réunissant 
les  relais  aux  postes,  et  pour  concilier  autant  que  possible 
tous  les  intérêts,  on  diminua  de  moitié  le  prix  payé  jus- 
qu'alors par  les  personnes  qui  faisaient  usage  de  chevaux 
appartenant  aux  maîtres  coureurs.  Les  améliorations  qui 
datent  de  Louis  XIII  sont  des  plus  importantes.  Ainsi, il  fut 
résolu  dès  cette  époque  que  les  courriers  partiraient  de 
Paris  pour  les  principales  villes  du  royaume  deux  fois  par 
semaine,  et  qu'ils  feraient  nuit  et  jour,  pendant  les  sept 
mois  de  la  belle  saison ,  une  poste  par  heure.  Enfin,  on  leur 
accorda  une  heure  et  demie  pour  parcourir  le  même  trajet 
pendant  les  cinq  mois  d'hiver.  Un  tarif  régulier  fut  sub- 
stitué aux  taxes  arbitrairement  fixées  jusque  là  par  les  expé- 
diteurs ou  par  les  agents  des  postes.  Ce  tarif  est  remarquable 
par  sa  modération;  le  port  d'une  lettre  de  Paris  à  Lyon 
est  taxé  à  2  sous.  Bientôt  il  fut  doublé ,  et  ne  tarda  pas  à 
coûter  plus  cher  encore. 

En  fondant  les  postes,  Louis  XI  avait  accordé  des  privi- 
lèges fort  étendus  aux  maîtres  coureurs.  Plus  tard ,  ces  pri- 
vilèges avaient  été  contestés ,  ravis  même  aux  maîtres  de 
poste.  Us  leur  furent  rendus  par  Louis  XIV.  Plusieurs 
voyages  de  la  cour  dans  les  provhices  avaient  tellement 
éreinté  les  chevaux  qu'il  en  était  mort  plus  d'un  quart.  Ruinés 
et  découragés,  grand  nombre  de  maîtres  de  poste  mena- 
cèrent d'abandonner  leurs  établissements.  C'est  alors  que 
Louis  XIV  les  remit  en  possession  des  privilèges  qui  leur 
avaient  été  primitivement  accordés,  et  qui  les  exemptaient 
de  la  taille  pour  60  arpents  de  terre ,  de  la  milice  pour  l'afaié 
de  leurs  enfants  et  le  premier  de  leurs  postillons ,  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  de  la  contribution  pour  les  frais 
de  guet,  gardes  et  antres  impositions.  Dès  1790  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  supprima  les  privilèges  des  maî- 
tres de  poste ,  et  les  remplaça  par  une  indemnité  annuelle 
de  30  livres  par  cheval ,  laquelle  indemnité  ne  pouvait  être 
moindre  de  250  fr.,  ni  dépasser  450  francs ,  quelle  que  fût 
l'importance  des  relais.  Les  revenus  des  maîtres  de  poste  se 
composent  donc  actuellement  de  l'Indemnité  fixe,  du  produit 
des  estafettes,  courriers  extraordinaires ,  chaises  de  poste, 
et  de  la  contribution  des  25  centimes  par  poste  et  par 
cheval,  dont  un  décret  de  1805  frappa,  en  leur  faveur, 
tout  entrepreneur  de  voitures  publiques  et  de  messageries 
qui  ne  se  «servirait  pas  des  clievaux  de  relai.  Jusqu'en  1663 
les  postes  n'avaient  rapporté  à  l'État ,  c'est-à  dire  au  roi , 
d'autres  revenus  que  ceux  résultant  de  la  vente  des  charges 
d'employés ,  fort  recherchées ,  du  reste,  même  à  cette  époque, 
à  cause  du  privilège  dont  jouissaient  les  titulaires  de  per- 
cevoir à  leur  bénéfice  le  port  des  lettres  qu'ils  faisaient  dis- 
tribuer. Frappé  de  l'importance  chaque  jour  plus  considérable 
de  leurs  produits ,  M.  de  Louvois  mit  les  postes  en  ferme 
au  prix  de  t,2C0,000  francs.  Le  privilège  dont  jouissait  l'u- 
niversité fut  acheté,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  et  le  mo- 
nopole reçut  une  consUtulion  régulière.  Ce  fut  un  nommé 
Laiare  Patin  qui,  en  1663,  en  devint  fermier  général,  par 
un  bail  de  orne  ans,  que  l'on  prolongea  ensuite  de  neuf  an- 
nées. 

Eo  1768  la  ferme  des  postes  produisait  12  millions. 


Depuis  la  révolution  le  service  des  postes  en  Franee  est 
dirigé  par  ufie  régie  financière  (voyez  Postes  [Administration 
des  ]  ).  Les  autres  États  de  l'Europe  n'ont  établi  des  postes 
ri^lières  que  longtemps  après  la  France  :  l'Allemagne  sous 
Charles  IV ,  l'Espagne  sous  Philippe  V,  l'Angleterre  sous 
Cliarles  I". 

Dans  ce  dernier  pays  cependant  on  en  fait  remonter  ré- 
tablissement au  temps  d'Edouard  III,  qui  en  aurait  fait  usage 
pour  le  service  de  ses  armées;  mais  sous  Jacques  1*'  les 
universités  et  les  grandes  villes  entretenaient  chacune  leur 
poste  particulière.  En  1632  Chartes  V  interdit  d'expédier 
des  lettres  à  l'étranger  autrement  que  par  l'intermédiaire  de 
la  poste  royale.  En  1635  il  établit  un  service  régulier  de 
courriers  entre  Londres  et  Edimbourg,  à  l'usage  des  parti- 
culiers. En  ce  temps-là  il  fallait  à  une  lettre  six  jours  pour 
aller  de  l'une  de  ces  villes  à  l'autre.  En  1636  ce  prince  établit, 
de  ooncert  avec  Louis  X III,  une  grande  poste  entre  Londres 
et  Paris.  Peu  à  peu  les  postes  particulières  furent  supprimées 
en  Angleterre ,  en  même  temps  que  le  produit  del'exp1oiti« 
tion  des  postes  était  compris  dans  les  régales.  Cromweil  af- 
ferma cette  exploitation  moyennant  1 0,000  liv.  st.  par  an 
Après  les  guerres  civiles  un  comité,  présidé  par  le  procureut 
général  Edmond  Prldeaux,  arrêta  une  organisation  générale 
des  postes,  qui  ne  subit  à  la  restauration  que  de  légères  mo- 
difications. Le  bail  des  postes  rapportait  sous  Charles  H 
21,000  liv.  sterl.  par  an.  Sous  Guillaume  III  le  parlement 
adopta  le  premier  bill  pour  l'institution  d'une  poste  en  Ecosse; 
mais  ce  fut  la  reine  Anne  qui  constitua  l'administration  des 
postes  {post-office)  de  la  Grande-Bretagne. 

En  Allemagne,  dès  1276  l'ordre  Teutonique  établit  un  ser- 
vice de  dépèches  dans  ses  vastes  donoaines;  mais  la  pre- 
mière poste  régulière  fut  organisée  dans  le  Tyrol  par  le 
comte  Roger  delaTouretTaxis,  dont  le  fils  François  fut 
nommé  par  l'empereur  Maximilîen,en  1516,  maître  général 
des  postes,  après  avoir  monté  un  service  permanent  entre 
Vienne  et  Bruxelles.  Charles-Quint  accorda  à  un  autre  membre 
de  cette  maison  le  privilège  de  grand'tnaUre  des  postes  de 
TEmpire  (  1 543  ),  et  l'on  sait  que  cette  commission  devint  dans 
la  suite  un  fief  héréditaire  dans  son  sein.  La  famille  de  la 
Tour  et  Taxis  conserva  ce  privilège  jusqu'à  la  dissolution 
de  la  ConfMération  germanique,  et  le  28  janvier  1867  le 
transport  des  lettres  et  dépêches  lui  fut  racheté,  moyen- 
nant la  somme  de  11,250,000  fr.,  par  le  ZoIIverein.  Ce- 
pendant, de  bonne  heure  différents  États  de  l'Empire  ré- 
clamèrent le  droit  d'avoir  leur  administration  des  postes, 
droit  qui  fut  uniTersellemeot  reconnu. 

La  célérité  des  communications  est  très-grande  en  Russie  : 
soit  en  hiver,  soit  en  été,  on  y  voyage  rapidement,  surtout 
dans  la  Finlande,  qui  passe  pour  la  partie  de  l'empire  la 
mieux  servie  par  les  postes.  La  vitesse  des  chevaux  russes, 
et  principalement  des  petits  chevaux  de  Livonie,  fameux 
par  leur  durée  et  leur  l^èreté  à  la  course ,  est  remarquable. 
Il  n'est  pas  extraordmaire  de  courir  250  werstes  (  72  lieues) 
en  vingt-quatre  heures.  De  plus ,  on  a  introduit  en  Russie, 
sur  certaines  routes ,  entre  autres  sur  celle  de  Karoenoi  à 
Ostrow,  l'usage  d'ornières  en  bois,  dans  lesquelles  les  voi- 
lures roulent  doucement  et  sans  bruit.  La  réforme  pos- 
tale opérée  en  1846  dans  l'empire  russe  a  aussi  élevé  le 
produit  des  postes  au-dessus  de  l'ancien  chiffre.  En  1849 
la  recette  avait  été  de  20,987,670  fr.,  et  en  1871  de 

.  48,513,980  fr. 

Voici  quelques  détails  recueillis  par  M.  le  baron  d'Haussex 
sur  le  service  des  postes  en  Hongrie.  On  donne  le  nom  de 
forch'pan,  en  Hongrie,  à  des  relais  desservis  par  les  paysans 
des  villages  que  l'on  traverse  :  «  Cette  manière  de  voyager, 
dit  M.  d'Haussez,  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  ordre 
délivré  par  le  gouverneur  civil  ou  le  commandant  militaire 
de  la  province.  Les  chevaux  y  sont  d'une  espèce  chétive, 
et  paraissent  plus  chétifs  encore  en  raison  de  leur  excessive 
maigreur  et  de  la  négligence  de  leur  toilette.  Quant  aux  pos- 
tillons, ce  sont  des  paysans  qui  n'ont  de  vêtements  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  empester  une  atmosphère  qui  voy-^ge 
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«Tec  eui.  Les  harnais  sont  en  rapport  avec  le  aostumedes 
fiostillons  et  la  Talear  des  cbevauic.  Ils  se  composent  de 
deui  oordes  passées  dans  les  extrémités  d'une  sangle  ser- 
vant de  poitrail,  qu'une  ficelle  soutient  à  ia  hauteur  des 
épaules  du  oheTal.  La  longe  du  licou  tient  lieu  de  chaînette 
et  de  reculemenL  De  mauvaises  cordes ,  qui  des  mains  du 
Gocljer  se  prolongent  jusqu'à  la  bouche  des  chevaux ,  rem- 
placent les  rênes.  Les  clievaux  de  volée  sont  dirigés  par  un 
liostillon  monté  à  cru  sur  un  cheval  dont  Téchme  tranchante 
semble  devoir  pourfendre  de  bas  en  haut  le  malheureux 
cavalier.  Le  prix  de  ce  genre  de  poste  équivaut  à  1  fr.  6h  c. 
par  poste  de  France  pour  quatre  chevaux.  Dana  cette 
somme  est  compris  le  salaire  des  deux  postillons.  Ordinai- 
rement le  bailli  se  fait  donner  le  prix  de  la  course,  qu'il  re- 
tient comme  un  àK»ropte  sur  les  sommes  que  les  paysans 
doivent  au  seigneur.  Les  relais  sont  presque  toujours  de 
quatre  postes  de  France.  Les  chevaux  les  parcourent  au 
galop  et  sans  s'arrêter  ;  mais,  tout  en  allant  vite,  on  arrive  len- 
tement ,  parce  que  la  vitesse  de  la  course  est  compensée  par 
le  temps  que  l'on  perd  aux  relais ,  où  souvent  on  attend 
les  chevaux  des  heures  entières.  » 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  manière  dont  se  fait  le  service  des 
postes  en  Italie;  il  y  est  tel  que  nous  l'avons  laissé  en  1814. 
En  Belgique,  au  contraire,  le  gouvernement  a  toujours  eu 
le  bon  esprit  de  se  tenir  exactement  et  en  toutes  choses  au 
courant  de  nos  améliorations.  Quant  à  l'£spagDe,  le  service 
entre  hi  capitale  et  les  provinces  s'exécute  avec  une  nfe- 
diocre  activité.  Depuis  le  règne  de  Philippe  V,  U  route  de 
Bayonne  à  Madrid  est  toujours  celle  qui  est  le  mieux  servie. 
Les  autres  graodes  routes,  si  l'on  en  excepte  celle  de  Ma- 
drid aux  résidences  royales  et  celle  de  Madrid  àCadi&,  n'ont 
lias  même  un  service  de  relais  pour  voitures.  Encore  met^ 
taltK)n  il  y  a  quelques  années  quatre  jours  et  quatre  nuits 
pour  parcourir  la  distance  qui  sépare  ces  deux  dernières 
vUles. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Asie,  en  Turquie,  par  exemple, 
il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  oriental  dans  la  manière 
dont  le  service  des  postes  est  organisé.  D'abord,  quand  les 
distances  à  parcourir  ne  sont  pas  considérables,  on  lait 
transporter  les  dépêches  par  des  coureurs;  dans  le  cas  con- 
traire, ce  sont  desTatars  qui  font  le  service  de  courriers, 
et,  en  l'absence  de  relais,  ils  jouissent  du  privilège  de 
démonter  les  cavaliers  qu'ils  rencontrent.  Tel  est  l'état  des 
postes  dans  le  même  empire  où  Cyrus  organisa  ce  service , 
il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans  de  cehi,  avec  une  magni- 
ficence tellement  grandiose  qu'elle  n'a  même  jamais  été  imitée 
depuis.  Les  courriers  tatars  mettent  vingt  jours  environ  pour 
parcourir,  en  passant  par  l'Arménie  et  le  Diarbeck ,  les  six 
cents  lieues  qui  séparentConstantinopledeBassora.  Les  routes 
de  l'Inde  sont  généralement  belles.  En  1793  les  présidences 
de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay  firent  des  règlements 
de  poste  ;  des  reUis  de  tapais  furent  établis  à  7  ou  8  milles 
de  distance  l'un  de  l'autre ,  et  leur  diligence  surpassa  toute 
attente.  La  vitesse  moyenne  des  courriers  n'y  est  cependant 
que  d'une  lieue  et  demie  par  heure.  Quoi  quil  en  soit,  les 
communications  entre  les  diverses  parties  de  l'Inde  sont 
admirablement  r^lées  aujourd'hui,  et  les  chemins  de  fer  en 
activité  ou  en  construction  sont  destinés  k  transformer  cet 
antique  pays. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  des  missionnaires ,  les 
postes  sont  établies  d'une  manière  très-régulière  dans  l'em- 
pire de  la  Chine.  L'empereur  y  fournit  seul  aux  frais  de  ce 
service,  dont  la  surveillance  est  confiée  spécialement  aux 
16,000  mandarins  de  l'empire.  Le  centre  de  l'administration 
est  à  Pékin,  et  c'est  de  là  que  partent  les  courriers  pour  les 
capitales  des  provinces.  Les  voyageurs  s'accordent  élément 
à  faire  le  plus  grand  éloge  des  |K>stes  du  Japon ,  où  rien 
n'arrête  Jamais  au  milieu  de  leur  course  les  messages  et 
les  courriers.  Prévenu  par  une  clochette  qu'ils  agitent  de 
temps  en  temps,  le  voyageur  leur  fait  place  immédiatement, 
et  l'empereur  lui-même ,  s'il  se  trouvait  sur  leur  passage, 
M  déiangeratty  pour  ne  pas  les  retarder.  En  France,  il  est 


impossible  d'obtenir  des  charretiers  enx-mêmes  qu'Us  se  dé- 
tournent d'un  ou  de  deux  mètres  pour  Uisser  la  route  libre 
aux  courriers.  11  nous  reste  à  parler  du  service  des  postes 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre. 

Aux  États-Unis  le  transport  des^  dépêches  a  pris  une  Im- 
mense extension.  En  1790  on  y  comptait  76  bureaux  de 
postes  et  1875  milles  anglais  de  routes  desservies  par  U 
poste;  en  1820 , 4,600  bureaux  de  poste  et  72,492  milles  de 
routes  de  poste;  en  1850,  37,935  bureaux  de  poste  et 
178,072  milles  de  routes  de  poste.  Le  produit  brut,  qui 
était  en  1790  de  47,935  dollars  et  en  1820  de  1,111,927 
dollars,  avait  été  en  1850  de  5,552,471  dollars.  Le  prix  du 
port  d'une  lettre  pesant  une  once  est  de  5  cents  dans  un 
rayon  de  300  milles ,  et  de  10  cents  au  delà  de  300  milles. 
Les  journaux  et  imprimés  sont  transportés  sur  tous  les 
points  de  la  république  au  prix  de  un  cent  pour  trois  onces 
de  poids.  Pierre  CtiHEirr,  de  rinsUtut. 

L'établissement  des'  malles-postes  en  Angleterre,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  notable  progrès.  C'est  le 
2  août  1784  que  la  première  malle-poste  desservant  la  route 
de  Londres  à  Bristol  commença  son  service.  Deux  années 
après  il  en  existait  déjà  sur  toutes  les  routes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Frappé  des  vices  qui  existaient  dans  le  système 
des  postes,  Palmer,  directeur  du  théâtre  de  Bristol ,  conçut 
un  plan  de  réforme  ayant  pour  but  d'opérer  une  distribution 
plus  prompte  et  plus  régulière  des  lettres  et  des  paquets , 
et  d'introduire  un  nouveau  tarif.  En  dépit  de  tontes  les  ré- 
sistances, le  grand  Pitt  réussit  à  faire  adopter  ce  plan;  et 
une  notable  augmentation  dans  la  correspondance  en  fut  le 
résultat  Le  produit  des  postes,  qui  en  1783  était  1 1,250,000  fr., 
en  1797  de  22,500,000  fr.,  en  1801  de  28,125,000  fr.,  at- 
teignit en  1811  l'énorme  diiffrede  45,000,000  fr.  Cependant 
l'exagération  même  du  tarit  entraînait  d  énormes  abus  et 
servait  de  prétexte  à  une  foule  de  franchises  privilégiées; 
aussi  fut-il  pendant  longtemps  question  en  Angleterre  d'une 
réforme  radicale  à  introduire  dans  l'administration  des  pos- 
tes. En  1839,  enfin,  M.  Rowland  Hill  se  trouva  en  mesure 
soumettre  à  la  discussion  du  parlement  un  vaste  plan  de  ré- 
forme, dont  voici  quelles  étaient  les  principales  bases  :  la 
distance  ne  doit  pas  être  prise  pour  évaluation  du  prix  do 
port;  toute  lettre  inférieure  au  poids  d'une  demi-once  ne  doit 
coûter  sur  toute  l'étendue  du  royaume  qu^un  penny;  toute 
lettre  pesant  une  demi-once  et  au-dessus ,  deux  pence,  etc.; 
le  port  de  lettre  doit  se  payer  d'avance,  au  moyen  d'an  tim- 
bre-poste que  l'expéditeur  applique  sur  l'enveloppe  ;  aug- 
mentation du  nombre  des  distributions  de  lettres ,  et  suppres- 
sion des  franchises.  Malgré  qu'il  en  eût,  le  parlement,  do- 
miné par  l'opinion  publique,  dut  adopter  ce  plan,  qui  pou- 
vait paraître  quelque  peu  téméraire,  et  qui  dans  la  première 
année  fit  en  effet  baisser  le  produit  des  postesà  12,500,000  fr., 
de  42,000,000  qu'il  était  encore  en  1839  ;  mais  l'augmenta- 
tion prodigieuse  qui  en  est  résultée  dans  le  nombre  des  let- 
tres distribuées  par  la  poste  n'a  pas  tardé  à  relever  les  recettes, 
qui  dans  le  budget  de  1874  figuraient  pour  une  somme  de 
125,300,000  fr.,  et  elles  tende.it constamment  à  s'élever 
Tous  les  Etats  de  l'Europe  ont  imité  depuis  l'Angleterre,  et 
partout  la  réforme  postale  a  produit  les  mêmes  effets. 

POSTE  {Art  militaire).  On  donne  en  général  le  nom 
de  poste  aux  lieux  occupés  par  un  corps  de  icoufte  auquel 
on  en  a  confié  la  défense  ou  U  garde.  Dans  les  villes  de 
guerre  et  dans  celles  de  garnison,  on  place  autant  de  iMS^es 
qu'il  y  a  d'établissements  militaires  à  garder.  Aux  uns  sont 
confiées  la  surveilUmce  et  la  conservation  des  magasins,  des 
portes,  des  remparts,  des  passages  défendus,  du  matériel 
et  de  l'armement;  aux  autres,  la  surveillance  de  la  police 
de  la  place  et  des  casernes.  Chaque  poste  a  des  consignes 
particulières,  et  une  consigne  générale  commune  pour  les 
cas  d'alerte ,  d'incendie,  etc.  Les  chefs  de  poste  doivent 
exercer  une  surveillance  active  et  vigilante  :  ils  sont  res- 
ponsables de  l'exécution  des  consignes  ahisi  que  des  objets 
contenus  dans  les  corps  de  garde. 

A  l'armée,  il  y  a  des  |>os<es  d*<^servation  tiée»  pottn 
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fartiÂét  susceptibles  dVine  longue  rétistuice.  Les  ans  et 
les  aaties  imposent  des  devoirs  aux  officiers  qui  les  com- 
mandent ainsi  qa*aui^  troupes  placées  sous  leurs  ordres. 
Il  y  a  aussi  des  postes  d'honneur^  des  postes  itavant- 
'  garde  et  des  postes  avancés.  Ces  derniers  sont  générale- 
ment occupés  par  les  ToTUgeors.  Les  postes  d'honneur  sont 
de  deux  espèces  :  ceux  qui  sont  fournis  par  les  compagnies 
d'élite  aux  princes  et  aux  officiers  généraux^  et  ceux  où  le 
péril  est  jugé  le  plus  imminent. 

A  la  guerre ,  les  postes  sont  plus  on  moins  ayantageox, 
sniyant  la  nature  du  terrain.  (Test  dans  ces  deux  hypotiièses 
que  Ton  dit  :  Ce  poste  est  bon ,  ou  Ce  poste  n*esi  pas  te" 
nabte.  Un  poste  est  iion  et  arantageux  lorsque  la  dérense 
en  est  aisée  et  la  retraite  sûre;  il  est  mauyais  et  n'est  pas 
tenable  lorsque  Tattaque  en  est  facile,  qu'il  est  commandé, 
qu'on  peut  TeuTelopper  sans  difficulté. 

Les  postes  sont  on  doivent  être  fréquemment  Tisités  par 
les  olficiers  généraux,  par  les  commandants  de  place,  par 
les  officiers  de  leur  état  major,  enfin ,  par  des  officiers  de 
service  des  corps  de  la  garnison  désignés  à  tour  de  rôle.  Le 
jour,  ces  visites  ont  pour  objet  d'inspecter  les  hommes  de 
service,  de  surveiller  la  stricte  exécution  des  consignes  et 
la  tenue  des  corps  de  garde  ;  la  nuit ,  elles  prennent  le  nom 
de  r  ondes  tti  ont  pour  but  de  s'assurer  si  le  mot  d'ordre 
est  exactement  parvenu  et  d'habituer  les  troupes  à  prendre 
les  armes  à  Pimproviste. 

Dans  rmtérieur,  on  désigne  sons  le  nom  de  postes  mi- 
litaires des  forts  isolés ,  des  châteaux ,  ou  autres  postes 
fortifiés,  dont  le  commandement  est  confié  h  des  officiers 
subalternes ,  qui  prennent  le  titre  de  commandants  de 
poste.  Ils  ont  le  même  pouvoir  et  la  même  responsabilité 
que  les  commandants  de  place. 

On  nomme  aussi  poste  le  lieu  où  un  soldat  est  posé  en 
faction.  Toute  sentfaielle  qui  devant  Tennemi  abandonne  son 
poste  sans  ordre  est  punie  de  osort.  Sic&im. 

On  comprend  sous  U  dénomination  davant-postes  les 
postes  de  soutien^  \ea  grand'  gardes,  \eê  petits  postes, 
i9^  sentinelle  s,  les  vedettes. 

Le  poste  de  soutien  ou  d'appui  est  à  proprement  parler 
la  réserve  générale  des  avant-postes.  Il  est  destiné  à  les 
soutenir,  à  les  recueillir  au  besoin  et  même  h  arrêter  l'en- 
nemi assez  de  temps  pour  qne  le  corps  principal  puisse  se 
mettre  en  bataille  et  se  préparer  à  recevoir  le  choc.  Il  doit 
être  généralement  établi  dans  on  village,  dans  un  défilé  sus- 
ceptible de  dt^fcnse,  dans  un  endroit  par  lequel  on  suppose 
que  l'ennemi  tentera  de  déboucher,  au  point  d'intersection 
de  plusieurs  routes  ou  chemins.  Les  portes  de  soutien  sont 
presque  toujours  commandés  par  des  officiers  supérieurs. 

Les  petits  postes  sont  des  postes  avancés.  Leur  nombre 
dépend  du  rayon  dans  lequel  la  grand'  garde  doit  exercer 
sa  surveillance,  de  l'effectif  d'hommes  dont  elle  peut  dispo- 
ser et  des  localités.  Leur  force  générale  ne  doit  varier  que 
du  tiers  h  la  moitié  de  celle  de  la  grand'  garde.  Chaque  petit 
poste  est  sous  les  ordres  d'un  officier,  d'un  soos-olîicier  ou 
d'un  caporal.  Le  premier  ne  commande  pas  moins  de 
vingt  hommes ,  le  second  moins  de  huit  à  douze,  le  troi- 
sième moins  de  quatre,  car  ce  nombre  est  indispensable  pour 
fournir  une  sentinelle  ou  une  vedette. 

Les  distances  des  vedettes  ou  sentinelles  aux  petits  postes, 
celles  des  petits  postes  aux  grand'  gardes,  des  grand*  gardes 
aux  postes  de  soutien  et  de  ceux*ci  au  corps  principal , 
dépendent  des  circonstances  et  de  la  nature  du  terrain  ;  il 
n'y  a  point  à  cet  égard  de  règle  ûxe.  Les  postes  de  soutien 
s'établissent  à  ^le  distance  à  peu  près  de  la  ligne  des 
sentinelles  et  du  corps  principal  :  Les  grand'  gardes,  vers  le 
milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  sentinelles  ou  vedettes 
des  postes  de  soutien  ,  les  petits  postes  à  portée  de  canon 
des  grand'  gardes,  et  les  sentinelles  et  vedettes  k  portée 
de  fusil  des  postes  dentelles  dépendent.  L'emplacement  d'une 
vedette  ne  pourrait  dépasser  1,200  mètres  sans  danger  dans 
le  mauvais  temps,  où  de  lohi  un  coup  de  pistolet  est  difficile- 
ment entendu. 
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La  chaîne  d'avant*postes,  trfple  en  Allemagne^  double  en 
France,  est  tantôt  disposée  parallèlement  au  oorpa  de  troupes 
qu'elle  protège  ;  tantôt  elle  s'étend  en  dehors  d'une  des  ailes  ; 
tantôt,  enfin,  elle  affecte  une  ligne  circulaire  qui  déborde  les 
deux  flancs  et  intercepte  toutes  les  routes  par  lesquelles 
l'ennemi  pourrait  déboucher. 

POSTE  (Chef  de).  Voyez  Cuep  db  Poers. 

POSTERIORI  (A).  Voyez  A  Priom,  A  Postemou. 

POSTERITE,  être  de  raison  dans  lequel  se  personni- 
fient tons  les  siècles,  tous  les  peuples,  tous  les  hommes  qui 
succèdent  à  l'époque  dont  on  a  parlé.  La  postérité  commence 
pour  un  événement  au  moment  où  il  vient  de  s'accomplir» 
pour  un  homme  à  l'instant  où  il  a  cessé  d'exister.  L'opi- 
nion de  la  postérité  est  le  jugement  que  portent  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  tous  ceux  qui  leur  survivent.  Ce 
jngement  est  d'abord  variable  ;  tant  qne  les  passions  conlem- 
poraines  ne  sont  pas  éteintes,  leur  Influence  se  ttài  sentir 
dans  l'appréciation  des  foits  que  ces  passions  ont  dénaturés. 
Mais  à  mesura  qu'elles  s'amortissent ,  Texamen  vient  au  se- 
cours de  la  vérité  ;  les  préventions  «les  préjugés  s'effacent, 
la  vérité  se  fait  jour,  la  postérité  dit  son  dernier  mot,  et  l'o-> 
pin  ion  se  fixe.  Ce  juge  n'est  pourtant  pas  infaillible  :  se» 
arrêts  sont  parfois  ii^ustes  ;  elle  donne  du  crédit,  de  b  force, 
à  maints  préjugés  qu'elle  a  négligé  d'examiner  de  près,  à 
des  mensonges  qui  échappent  h  son  investigation.  La  pos- 
térité répète  encore  la  fable  de  la  couronne  déposée  par  Pbi- 
lippe-Anguste  sur  un  autel  avant  la  bataille  de  Bouvines  ; 
elle  redit  les  mots  :  Tout  est  perdu  fors  V honneur,  que 
François  I*'  n'a  jamais  prononcés  ni  écrits,  et  quoique 
l'original  de  sa  lettre  après  P  a  v le  soit  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Elle  persiste  à  mettra  sur  le  compte  d'Oma  r  la 
destruction  de  la  bibliotlièque  d'Alexandrie.  Mais  sur 
tant  de  milliers  de  faits  qu'elle  a  recueiilis ,  et  d'hommes 
dont  elle  a  gardé  le  souvenir,  ses  erreurs  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  qu'on  la  dépouille  de  son  caractère  de  justice 
et  d'impartialité.  Laissons-lui  le  privilège  déjuger  en  dernier 
ressort  et  de  reviser  les  jugements  des  contemporains.  Où 
serait  la  consolation  des  illustres  malheureux  que  méconnaît 
leur  siècle  ?  L'honnête  homme  que  l'intrigue  repousse,  que 
la  calomnie  afflige  ;  Partiste,  Fécrivain,  le  poète,  que  l'envie 
et  la  sottise  persécutent ,  dont  les  honneurs,  la  renommée , 
sont  usurpés,  éclipsés  par  l'imlustrieuse  médiocrité;  le  grand 
ministre,  qui  lutte  péniblement  contre  les  vices  et  les  abus 
de  son  siècle ,  auraient-ils  le  courage  de  poursuivre  leur 
tâche,  s'ils  n'espéraient  dans  l'avenir,  s'ils  n'attendaient  de 
la  postérité  la  récompense  de  leura  travaux,  le  triomphe  de 
leur  gloire? 

Malheur  à  l'homme  qui,  dans  une  grande  entreprise  lit- 
téraire ou  politique ,  au  milieu  des  ennuis ,  des  dégoût» 
qu'elle  entraîne  avec  elle,  dans  les  moments  de  lassitude  et 
de  découragement  qu'il  rencontre,  ne  voit  pas  devant  lui 
cette  grande  et  imposante  figure  de  la  postérité  qui  lui  dit  : 
a  Marche ,  persiste  »  Je  te  vengerai  !  »  Ménandre ,  victime 
de  l'injustice  de  ses  contemporain»,  se  repose  sur  la  justice 
des  siècles  à  venir.  Il  compte  sur  la  postérité,  et  la  posté- 
rité le  ytn^  :  la  fatalité  le  poursuit  en  vain  ;  ses  œuvres  ont 
péri,  mais  son  nom  est  répiété  d'âge  en  âge,  protégé  par  les 
éloges  de  Plutarque,  de  Denys  d'Halicarnasse,  d'Horace,  et 
de  tant  d'antres  écrivains  plus  heureux  que  lui-même.  C'est 
surtout  dans  la  carrière  des  arts  et  des  lettres  que  cette 
pen<;ée  d'un  avenir  rémunérateur  est  nécessaire  à  l*hommc 
qui  les  cultive  :  c'est  là  que  les  jugements  sont  si  bizarres  ; 
le  goût  (lu  jour  est  si  capricieux ,  si  incertain  I  Depuis  So- 
phocle jusqu'à  nous ,  on  a  vu  des  engouements  si  étranges , 
des  enthousiasmes  si  peu  fondés ,  des  vogues  si  ridicules 
et  si  ridiculement  soutenues  ILliistofa^  et  la  poésie  ont  cent 
fois  raconté  les  malheure  des  plus  Illustres  poètes;  mais  \U 
n'ont  pas  tous  soufTert  dans  leur  renommée.  Camoéns  et  le 
Tasse  ont  été  persécutés,  tourmentés  dans  leurs  personnes; 
comme  poètes,  ils  sont  morts  en  possession  de  toute  leur 
gloire.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'en  appeler  à  la  postérité. 
Milton.  colportant  son  Paradis  perdu  de  boutique  en  bou- 
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ti({Ue,  et  recevapt  par  grâce  150  fr.  da  libraire  Thompson 
pour  un  manuscrit  qui  a  fait  depuis  la  fortune  de  tant  de 
UbraireSy  n*aurait-il  pas  brûlé  cent  fois  son  œuvre  admi- 
rable si  la  pensée  de  la  postérité  n^avait  soutenu  son  cou- 
rage? N*avona-nous  pas  vuCorneille,le  grand  Corneille 
négligé,  dévoré  de  soucis  et  de  besoins,  dans  un  siècle  où 
Chapelain  étaitcomblé  dUionneurs  et  de  richesses  ;  Molière, 
rabaissé  au-dessous  de  Desmarets ,  et  forcé  de  retirer  son 
Misanthrope  à  la  troisième  représentation;  Racine,  décrié 
par  rhôtel  Rambouillet,  sacrifié  àPradon,  et  doutant 
au  lit  de  mort  du  mérite  à^Àthalie  ?  Mais  la  postérité  les  a 
vengés  des  injustices  de  leur  temps,  comme  elle  vengera 
Voltaire  des  burlesques  injures  d'une  coterie  insensée ,  dont 
toutes  les  œuvres  réunies  ne  vaudront  pas  même  le  qua- 
trième acte  de  Mahomet  Cest  Timage  de  la  postérité  qui 
soutenait  les  Colomb,  les  Cortex,  quand,  tourmentés  de  Tu- 
nique pensée  d'iaffermir  leur  étonnante  conquête,  ils  luttaient 
péniblement  contre  la  féroce  cupidité  de  leurs  compagnons, 
et  plus  tard  contre  Tinfàme  ingratitude  de  leurs  rois. 

La  postérité  met  tout  à  sa  place,  et  fait  à  chacun  sa  part 
d^éloge  et  de  blâme,  de  gloire  et  de  honte.  Que  lui  importent 
les  rivalités  contemporaines  et  leurs  luttes  passionnées  ? 
Elle  a  des  admirations  pour  le  héros  qui,  cerné  dans  Utique, 
ne  veut  pas  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie,  et  pour  celui 
qui  le  réduit  à  ce  grand  sacrifice,  et  sous  qui  périra  bientôt 
cette  liberté  dont  Caton  faisait  son  idole.  C'est  que  la  pos- 
térité est  frappée  de  tout  ce  qui  porie  en  soi  un  caractère 
de  grandeur,  et  qu*à  la  distance  où  elle  est  des  événements 
qu'elle  juge,  elle  ne  distingue  ni  les  vainqueurs  ni  les  vain- 
cus :  cette  règle  n^est  pas  sans  exception.  Il  est  des  temps 
où  se  renouvellent  les  opinions  politiques  des  temps  anté- 
rieurs, où  se  reproduisent  les  mêmes  factions,  les  mêmes 
intérêts;  alors  se  modifie  le  jugement  de  la  postérité  sui- 
vant les  principes  dominants  de  Tépoque  ;  alors  elle  prend 
parti  tour  à  tour  pour  César  et  pour  Pompée,  pour  Char- 
les I*'  et  pour  Cromwell.  N'avons-nous  pas  vu  relever  de 
nos  jours  les  statues  de  Cassius  et  de  Brutus?  Dix  ^s  après, 
Napoléon  plaide  pour  César ,  et  Ton  ne  voit  plus  en  lui 
l'ambitieux  qui  a  livré  le  peuple  romain  au  sanguinaire  Oc- 
tave et  aux  quatre  infômes  successeurs  d^Auguste ,  mais  le 
grand  homme  qui  a  délivré  ce  même  peuple  des  Marius,  des 
Sylla  et  des  Antouie.  Il  est  aussi  des  événements  et  des 
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hommes  sur  lesquels  la  postérité  hésite  encore  :  le  Jagemei 
du  premier  des  Brutus  la  tient  et  la  tiendra  toujours  dan 
Pmcertitude.  Elle  n^admirera  jamais  sans   réserTe  cet  ad 
de  rigueur;  et,  chose  étonnante!  elle  semble  pardonner  i 
même  acte  à  la  sévérité  de  Manlius  Torquatus,  tandis  qu'efl 
le  condamne  dans  Pierre  le  Grand.  Ce  n'est  point  bizarrerie 
c'est  que  chacun  de  ces  actes,  prisa  part,  a  une  cause  par 
ticulière;  que  le  motif  de  Manlins  est  le  seul  qui  ne  soitiia: 
controversé  par  deux  passions  contraires,  et  que  le  but  oi 
le  czar  aspire  ne  semble  point  exiger  des  moyens  aussi  wio 
lents.  Les  jugements  de  la  postérité  peuvent  dépendre  aus« 
de  la  manière  dont  les  questions  lui  sont   posées  ;  et  les 
avocats  de  l'antiquité  sodt  plus  habiles,  plus  séduisants  qtie 
ceux  des  temps  modernes.  Je  ne  sais,  par  exemple,  comment 
elle  jugera  les  hommes  de  l'époque  actuelle  »  comment  e/7e 
démêlera  hi  vérité  au  milieu  de  tant  de  documents  contra- 
dictoires, comment  elle  distinguera  l'honnête  homme,  le 
véritable  ami  de  la  patrie  dans  cette  cohue  de  cliariafaos,  de 
saltimbanques  et  de  caméléons  qui  s'agitent ,  bavardent  et 
se  culbutent  aujourd'hui  l'un  sur  l'autre.  Espérons  qiCeWe 
fera  justice  à  tous ,  et  qu'elle  saura  mieux  que  nous  louei 
ou  blâmer  à  propos. 

Il  est  étonnant  que  ce  juge  suprême  n'ait  pas  été  àlwiaisé 
par  les  anciens ,  qui  disaient  des  divinités  de  tous  les  per- 
sonnages allégoriques.  Leurs  premiers  écrivains  ne  nomment 
pas  même  la  postérité.  Horace  ne  parie  que  des  âges  futurs, 
des  neveux,  de  la  gloire  posthume,  laudt  postera,  Ovide 
est,  je  crois,  le  premier  qui  lui  ait  adressé  des  vers  du  tojoà 
des  pays  barbares  où  Auguste  l'avait  exilé.  En  revanche,  les 
modernes  en  ont  fait  un  grand  usage;  mais  ,  la  postérité  ne 
pariera  point  de  tous  ceux  qui  ont  parié  d'elle;  et  j'en  tws 
beaucoup  dans  ce  monde  qui  s'en  inquiètent  fort  peu.  Nos 
grands  auteurs  en  vogue  aiment  trop  à  jouir  de  leur  vivant 
pour  s'occuper  de  l'avenir.  Ils  travaillent  raoios  pour  /a 
postérité  que  pour  leur  carrossier,  leur  tailleur,  leur  tapis- 
sier et  leur  maître  d'hôtel.  Ils  se  font  loiier  |K)ur  tAieux  se 
vendre,  et  ceux  qui  les  louent  leur  vendent  leurs  éloges. 
La  renommée  est  devenue  métier  et  marchandise.  Il  n'y  a 
que  la  gloire  véritable  qui  ne  se  vend  ni  ne  s'achette;  et 
celle-là,  c'est  la  postérité  qui  la  donne. 

ViEKKET,  de  rAcadémic  Française. 
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